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NÉESRE 


ACER LLSSEMENTF 
MS Se E propre de la Science, quoi qu'en difent fes détrafteurs, eft de conduire 
(rirreuc) les hommes à la vertu, au bonheur. Accroître la f6mme de leurs 

144 connoïflances, c’eft contribuer à les rendre meilleurs, c’eft leur découvrir 
x€% de nouvelles fources de félicité. Tel eft le point de vue fous lequel on doit 
x &) envifager les travaux littéraires; & dans un fiecle où les Gens de lettres 
“a sattachent d’une maniere fi fpéciale à diriger leurs recherches vers les 
grandes fins de la fociété politique, ils méritent le titre précieux de 
bienfaiteurs de la patrie & de l'humanité. Tel eft en particulier notre but en publiant cet 
Ouvrage qui eft le fruit du zele & des lumieres d’un grand nombre de Savans nationaux 
& étrangers, des plus diftingués. chacun dans la partie qu'il a traitée. Ils y ont rafflemblé 
les nouvelles découvertes faites dans les Sciences & les Arts depuis la publication du 
Dilionnaire raifonné des Sciences , des Arts & des Mériers , & celles qui avoient échappé 
aux Auteurs de ce dépôt immenfe de connoïffances utiles: 
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M. D'ALEMBERT , de l'Académie Del des Sciences de Paris, & Secretaire perpétuel 
de l'Académie Françoife, à qui nous devons des articles de Pzyfique & de Géométrie, 
dignes du génie vaite & profond qui a tant contribué aux progrès de prefque toutes les 
Sciences , ne s’eft pas contenté de nous enrichir de fes proprés tréfors ; il nous a remis 
d’excellens morceaux tirés des papiers de MM. DE MaiRaN, DE LA CONDAMINE, & 
d’autres hommes célebres. 

Il ny a prefque rien dans PEncyclopédie fur les découvertes Analyriques , faites depuis 
1754, auxquelles M. d'Alembert a eu tant de part. M. le Marquis DE CoNporcer, 
Membre & Secretaire-Adjoint de PAcadémie Royale des Sciences, y a fuppléé avec une 
précifion, une clarté, un favoir qui annoncent un grand maître. Lorfque M. de Condorcet 
a expofé des méthodes, ou des folutions de problèmes, trouvées par d’autres Géometres 
MM. D’ÂALEMBERT, ÉULER, DE La GRANGE, 6tc.), en leur rapportant la gloire de 
l'invention, il s'eft cru difpenfé de les copier. « Une maniere de préfenter les objets 
» uniforme dans tout louvrage, nous écrivoit-il lui-même en nous envoyant fon travail , 
» m'a paru préférable à d’autres manieres, meilleures fans doute, mais qui, changeant d’un 
» article à l'autre , auroient pu être difficiles à faifir. Lorfque j'ai eu des théorêmes à 
» démontrer, ou quelqu'opération analytique à développer, ajoutoit ce favant Géometre , 
» j'ai prefque toujours indiqué le fil fouvent très - délié qui a pu conduire les inventeurs. 
» Tout théorême tend à prouver une équation ; & c’eft en devinant la forme dont: 
» cette équation eft fufceptible, qu'on eft parvenu à en découvrir l'énoncé. Toute opération 
» analytique tend à changer la forme d’une équation donnée, pour la rappeller à une forme 
» cherchée ; & il faut deviner quelles opérations peuvent plus aifément faire ce changement. 
» Mais cette efpece de divination qui n’eft donnée qu’au génie; a fa marche , fes motifs, dans 
» chaque cas particulier; &c en les expofant d’après les inventeurs, on peut, non pas 
» donner du génie, mais en hâter le développement dans ceux qui font nés pour en avoir». 

Le fupplément à l'article ANALYSE eft de M J. DE CASTILLON, ainfi que ceux qui concernent 
la Gromonique, ; j 

La Mufique eft de M. F. DE Castircon, fils du précédent. Nous devons beaucoup à ces 
deux Académiciens de Berlin. Le dernier , aufli verfé dans la pratique que dans la théorie de 
l Mufque, a extrait du Diéionnaire de Mufique de M. J. J. Rousseau, les articles qui ne 
fé trouvent point dans l'Encyclopédie; & y en a ajouté un grand nombre d'autres très- 
confidérables, tant par leur étendue que par la maniere profonde & lumineufe dont ils font traités. 

L’Afironomie a été revuè & nue par M. DE La LanpE , de l'Académie Royale” 
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des Sciences de Paris, Auteur de l'Ouvrage le plus inftruétif & le plus complet que nous 
ayons fur l'Aftronomie, & de plufeurs autres Livres généralement eftimés. 

Les articles COULEURS ACCIDENTELLES , INSTRUMENT BALLISTIQUE, TABLES , TABLES 
ASTRONOMIQUES , appartiennent à M. J. BERNouzLI, de l'Académie Royale des Sciences 
de Berlin. Ce Savant, mis par fes contemporains au nombre des premiers Aftronomes des 
l'Europe , jouira dans la poitérité d’un titre aëquis par tant d'ouvrages & de découvertes 
aftronomiques. Ÿ 

Nous devons à M. le Chevalier DE La Coupraye, de l'Académie Royale de la Marine de 
Breft, Capitaine des Vaiffleaux du Roi, des articles de Marine, compofés avec tant de favoir 
& d’exaétitude, que nous regrettons que le tems qu'il doit au fervice ne lui ait pas permis 
de nous en donner davantage. 

L’Hifloire Naturelle eft de M. Apansow, de l’Académie Royale des Sciences de Paris. 
Cet habile Naturalifte prépare depuis long-tems un corps complet d'Hiftoire Naturelle ; 
une leéture immenfe, des obfervations fans nombre, une afliduité infatigable ont fort 
avañcé cette vafte Colleétion dont M. Adanfon a bien voulu tirer les articles qu'il nous 
a remis. 

Nous devons aufli un travail confdérable fur les arbres & les arbuftes indigenes & 
exotiques, à M. le Baron DE TscHoupr, ancien Bail de Robe-courte de Metz. Nous 
n’en expoferons point ici le plan, parce que cet illuftre Botanifte l'a tracé lui-même à 
l'article BOTANIQUE. Nous nous contenterons de dire que M. le Baron de Tfchoudi y a réuni 
tout ce que comprend la Science des arbres, la Nosendte , l'Hiftoire Naturelle, la 
culture & les ufages des Plantes. Cultivateur lui-même, c’eft prefque toujours d’après fes 

ropres expériences qu'il parle. Foyez les articles ALATERNE, ARBRE, BOSQUET, BOUTON, 

OUTURE , ÉLAGUER, FORÊT, FRUIT, GREFFE, MARCOTTE , PEPINIERE, PLANTATION , 
SEMIS , TRANSPLANTATION, @& un très-grand nombre d'articles particuliers, auxquels il 
applique les préceptes établis dans les articles didaétiques. Ses méthodes ont beaucoup 
te Ron Ê culture des arbres fruitiers dans le Pays Meffin; & c’eft dans fes jardins de 
Colombé, près de Metz, que fa main favante, dirigeant adroitement la force produétrice 
de la nature, a augmenté les richefles du Regne végétal, & puifé les connoïffances qu'il 
a dépofées dans cet Ouvrage. M. le Baron de Tfchoudi joint à fon goût pour la Botanique ; 
celui de la belle Littérature, & fur-tout de la Poéfe qu'il cultive avec fuccès. 

M. BeGuiLLer, Avocat & Notaire des États de Bourgogne, connu par fon grand 
Traité de la Mouture économique , dont le premier volume 22-49. imprimé fous les aufpices 
du Gouvernement , fait defirer la publication du fecond, a fuppléé les articles d'Economie 
ruffique , & quelques autres concernant la Jurifprudence & V’Hifloire. J 

L'eftimable Auteur des articles de la Jurifprudence Criminelle auroit bien dû les multiplier 
davantage, pour le bien de l'humanité & la perfeétion du Code Criminel. 

L'Anatomie & la Phyfiologie font de M. le Baron De Harzer, Membre de prefque 
toutes les Académies de l'Europe, & Préfident perpétuel de celle de Gottingue. M. de 
Halles , dont les nombreux écrits fuffiroient pour faire la réputation de plufieurs hommes, 
n’a pas feulement mis au jour des vérités anatomiques & phyfologiques, inconnues avant 
lui; mais, ce qui n’eit pas d’une moindre importance, il a reconnu, démontré &c décrédité 
des erreurs que des préjugés fcientifiques, aufli dangereux que l'ignorance , avoient 
confacrées. 

M: Marer, Dofteur en Médecine, Secretaire pérpétuel de l’Académie de Dijon, & 
très-ver{é dans la connoïffance de fon Art, a compofé les articles ATONIE DE LA MATRICE, 
Bains, DÉPÔT LAITEUX, MÉRIDIENNE, VITALITÉ, & quelques autres concernant la Médecine. 

La Médecine légale, prefqw'entiérement oubliée dans le Di&ionnaire raifonné des Sciences , 
des Arts & des Mériers , & dont on trouve bien peu de chofe dans les äutres Diétionnaires, 
a été faite par M. La Fosse, Doéteur en Médecine de la Faculté de Montpellier. M. VENEL,, 
à qui nous devons se additions & correétions à fes anciens articles, nous a procuré 
le travail de M. La Fofle. La mort vient de nous enlever M. Venel, mais fa cendre ne 
fera point infenfible à nôtre reconnoïflance qui ne le cede qu'à la grandeur du bienfait. 

La Chymie eft de M. DE Morveau, Avocat-Général au Parlement de Dion, pour qui 
les Sciences font un délaflement des fonétions de la Magiftrature , & dont l'efprit juite & 
pénétrant fe montre avec le même avantage au Sénat & à PAcadémie. 

On reconnoïîtra un Militaire également diftingué par fes fervices & fes connoiflances, 
aux mots ABATTIS, BATTERIES SUR LES CÔTES, CAMP, CAMPAGNE, CAMPEMENT, COMBAT, 
DétAcHEMENS, Disposrrions DE GUERRE, LIGNES, ec. compofés par M. DE La ROZIERE, 
Brigadier des Armées du Roi, & Commandant à Saint-Malo. 

Nous defirerions qu'il nous fût permis de nommer l'Oficier d’Ariillerie qui a travaillé 
cette partie de l'Art Militaire. La maniere dont elle efttraitée aux mots AFFUT , ARTILLERIE 
DE CAMPAGNE, CANON, Corrs RoyaL DE L'ARTILLERIE, 6c. annonce , outre de 
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profondes connoïffances en ce genre, un efprit libre qui domine tousles partis, & qui, entre 
les différens fyftêmes, obligé de préférer celui qu'adopte le Gouvernèment, emploie les 
reflources de l’art à le perfeétionner, & à en tirer tout l'avantage poffible. 

La Géographie, fi maigre dans les deux premiers volumes de l'Encyclopédie, & peut- 
être trop étendue dans les fuivans, a été foigneufement revue, corrigée, fuppléée par 
MM. Cara & CourTErée. Celui-ci, Profefleur au College de Dion, avoit déja fait 
difparoitre, dans la derniere édition du Diéionnaire Géographique portatif, connu fous le 
nom de Wofgien, près de fix cens fautes confidérables qui s'étoient gliffées dans les éditions 
précédentes. M. unes a rendu dans ce Supplément le même fervice au Diélionnaire 
raifonné des Sciences, des Arts & des Métiers ; lon verra avec fatisfaétion combien il a 
relevé d'erreurs effentielles , outre qu'il l'a enrichi d'articles nouveaux & importans , fur-tout 
pour la Géographie du moyen âge. 

M. Excez, Membre du Confeil Souverain de Berne, Auteur des favantes Recherches 
Géographiques, où il fe propofe de faire voir la poffibilité du Paffage au Sud par le 
Nord-Eit, & l'impoflbilité du même Paffage par le Nord-Oueft, nous a donné de bonnes 
obfervations fur cet objet intéreflant, appuyées de faits, de raifons & de Cartes dignes 
de l'attention des Géographes & des Navigateurs. Nous devons encore à M. Engel un 
grand article POMME DE TERRE, où après avoir difcuté les différentes manieres de cultiver 
ce légume & fixé la meilleure, il propofe un moyen & une machine pour le convertir en 
farine & en faire un pain également falubre & peu difpendieux. 

Le favant Auteur des Recherches fur les Américains, les Égyptiens & les Chinois ; 
M. de Pauw, nous a donné des articles d'Anriquités , d'Hifloire & de Critique dignes de la 
réputation qu'il s'eft acquife. 

La Lirérature eft de M. MARMoNTEL, de l’Académie Françoife, & Hiftoriographe de 
France. Cette partie, fi foible dans l'Encyclopédie (quelques articles exceptés, du nombre 
defquels font tous ceux que le même Auteur a donnés depuis la lettre C juiqu’à la lettre G), 
reparoît ici fous la forme la plus intéreffante. Un goût fàr, une critique fobre & judicieufe , 
des obfervations neuves, des traits piquans , des vues fines ou profondes , une diétion 
pure & élégante, voilà. ce que le public attend. Le nom de, M. Marmontel annonce 
tout cela & davantage. L’attente du Public ne fera point trompée. 

L’Æifloire n'entroit point dans le plan du Diélonnaire raifonné des Sciences , des Arts 6 
des Métiers. Nous avons cru devoir la faire entrer dans ce Supplément, & en étendant ainfi la 
bafe du premier plan, donner un intérêt de plus à cet Ouvrage. Il nous a femblé que c’étoit le 
vœu de cette partie du Public, dont les autres reçoivent volontiers la loi. Mais nous 
nous fommes bornés aux traits généraux qui font époque dans les annales du monde. 
L’Hifloire ancienne appartient à M. Turpin , dont. le mérite en ce genre eft fuflifamment 
établi. MM. MonTiGny, DE Sacy & L. CASTILHON, avantageufement connus dans la 
république des Lettres, ont rédigé les différentes parties de FAiffoire moderne. En leur 
donnant la jufte étendue prefcrite par la nature de ce Supplément, ils ont tracé en grand 
les principales révolutions des Empires, &c les portraits des hommes célebres qui y ont joué 
les principaux rôles. 

M. GAsTeLIER DE LA Tour, qui a fourni tout ce qui concerne l’471 Héraldique , aura 
la gloire d’avoir aflujetti le premier à des proportions géométriques invariables, les partitions 
de-lécu, & la place qu'y doivent occuper les principales pieces. On fera agréablement 
furpris de voir la méthode & la fymmétrie également fimple & favante, que M. Gaftelier 
a mife dans une Science livrée jufqu'ici aux caprices des Blafonneurs , parce qu'on ne s'étoit 
LÉ douté qu'elle ft fufceptible d'un ordre géométrique, ni qu'elle méritàt quelqu’attention. 

e génie fait donner fon empreinte aux plus petits objets. 

Outre les Savans, que nous venons de nommer, qui ont bien voulu nous confacrer leurs 
veilles pendant plufieurs années, d’autres nous ont envoyé des Mémoires particuliers, pour 
Jefquels nous leur devons des remercimens. s 

M. DE Suizer , de l'Académie Royale des Sciences de Berlin, a publié en Allemand 
les premiers volumes d'une Théorie générale des Beaux-Arts. Un de fes confreres en a extrait 
& traduit d’excellens morceaux qu'il nous a envoyés. Sa modeftie. nous fait une loi de 
ne le point nommer ; mais elle ne nous difpenfe pas de dire que cet eflai de traduétion 
donne une ‘idée très-avantageufe de loriginal. ; 

D. Cassoïs, favant Bénédi@tin, Principal du College de Metz, Membre dela Société 
des Sciences & Arts de la même ville, a fait les articles BAROMETRE, THERMOMETRE, 
TuyAUX CAPILLAIRES. 

Nous ignorons le nom de la perfonne qui nous a fait parvenir les articles INDIGo , 
LÉocane, & quelques autres moins confidérables , mais cu précieux par les obfervations 
utiles qu'ils contiennent. ) as 

Nous devons à M. CADET , de l'Académie Royale des Sciences de Paris , des additions 
importantes aux mots BILE & BoRax. 
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L'article BAGNE eft de M. Cnoquer, Ingénieur de la Marine à Breft, ainfñi que les 
belles planches qui l'accompagnent. Le Bagne de Breft eft fon ouvrage, & célebre mieux 
la gloire de fon Auteur, que nous ne le pourrions faire. 

M. CHagroz, Chirurgien de l'École du Génie à Mézieres, nous a envoyé de bonnes 
cbfervations concernant {on Art qu'il exerce avec diffinétion. 

L'article ALLAITEMENT eft de M. Grunwazp, Médecin, qui continue avec fuccès la 
Gagette Salutaire. : 

M. La Fosse a fait l'article HypPrATRIQUE, où il a raflemblé la fubftance des 
connoiflances répandues dans fon grand Traité d'Hyppiatrique | & dans fon excellent 
Diélionnaire de la même Science , qui vient de paroitre. 

La partie des Ars & des Mériers a été foigneufement revue & fuppléée. On trouvera 
ici plufeurs Arts & Métiers omis dans l'Encyclopédie, & des additions confidérables à 
d'autres qui y font traités beaucoup trop fuperficiellement, #oyez BRIQUETIER, CIRE, 
CHAUFOURNIER, COLLE FORTE, CORDONNIER, COUTURIERE , COUVREUR, DOREUR 
SUR CUIR, LINGERE, MARCHANDE DE MODES, PIPE, PORCELAINE, VERMICELIER, &c. 
& beaucoup d'autres articles dépendans de ceux-là. 

Enfin ce Supplément contient plus de fix mille correétions pour le Didionnaire 
Encyclopédique. fo en avons tiré plufeurs des Zestres fur l'Encyclopédie, & nous en 
faifons ae à l'Auteur en citant fon Ouvrage. En adoptant fes obfervations , lorfqw'elles 
nous paroïflent juites , nous n’avons garde d'adopter la critique qui les dépare’ & qui porte 
quelquefois à faux. 


CE fimple énoncé des noms & du travail des Savans qui ont concouru, àvec autant dé 
zele que d’habileté, à cette entreprife littéraire, nous difpenfe d'entrer dans de plus grands 
détails. Puifle cet Ouvrage, en répandant la lumiere des Sciences dans les efprits , étendre 
fur les cœurs l'empire de la Vertu! 


EXPLICATION des lettres 6 aütres marques qui font à la téte ou à la 
fin de chagie Article. 


Gus Auteur devant répondre de fes Articles, il eft néceflairé qu'il y foit ou nommé ou défigné: 
Ceux qui ne font point nommés, font défignés par les lettres fuivantes. 


M.COURTEPÉE, (C.) | M.pe LA ROZIERE; (M. D.L.R. 
M.DE PAU, - M.MARET, ï CAE) 
M.ENGEL, : (£. M.MONTIGNY, (M-r.) 
M.DE CASTILLON, fils; EEE M.D'ALEMBERT, (0) 
M.GRUNWALD, (G. M. le Marquis DE CONDORCET, o) 
M.GASTELIER DE LATOUR, (G.D.L.T.) Articles extraits du Diéfionnaire de Mufique de 
M. le Baron DE HALLER, H.D.G.) M: J. J. RoussEAU, (S. 
M.J. BERNOULLI, (JB) M.TURPIN, cm) 
M.DECASTILLON, peté; (JZ. D.C:) | Auteursquiont defiré de garder l’anonyme, (44.) 
M.L. CASTILHON, (L.c.) 


Les Articles à la fin defquels on trouve la marque ou les lettres fuivantes : 


D (8. s (CC) (2.) (D’4.) (2. F.) (D. G.) (G.M.) (Æ) (Æ. D. P.) (J.) (P.) (P. B.) (T.) 


{T.D. G.) (P.A.L.) 


font tirés des éditions étrangeres de l’Encyc/opédie ; mais on y a fait quelques changemens, retranchemens 
& additions. Comme les Savans qu’elles défignent ne fe font point fait connoître, nous fommes dans 
limpoffibilité de les nommer. Nous nous contenterons de dire que ces Articles nous ayant paru bien faits, 
intéreflans, propres à contribuer au progrès des Sciences & des Arts , nous avons jugé à propos de 
les faire pañler dans ce Supplémenr. 

Les Articles qui n’ont point de lettres à là fin, & ceux qui ont une étoile au coimencement, font 
de l'Éditeut. Il a fait les premiers comme étant un des Auteuts de cet Ouvrage ; il a fuppléé les autres 
comme Éditeur. 

La marque $ en tête d’un Article, annonce que c’eft une fimple addition ou correttion à l’Article 
‘qui fe trouve fous le même mot dans le Didionnai reraifonhé des Sciences , des Arts & des Métiers, 


CE Supplément eft compofé de quatre volumes de Difcours & d’un volume de Planches. 
Le prix de chaque volume de Dos eft de 24 liv. & celui du volume de Planches 
de 48 liv. On paie, en recevant le premier & le fecond, qui paroiffent aétuellement, 
60 liv: dont 12 liv. à valoir fur le volume de Planches. On recevra le troifieme en Décembre 
1776, en payant 24 livres; & le quatrierne avec le volume de Planches em Juillet 1777; 
en payant 6o liv. 

À 


, f. m,(Gramin.) eft la premiere 
lettre de l'alphabet dans toutes 
les langues connues , fi l’on en 
excepte l’éthiopique, où il 
n’eft que la treizieme. 

AGO, voyez ALPHA € 
OMÉGA dans ce Supplément. 

À , (Amtig.) Cette lettre eft 
une abréviation qui fe trouve fréqüemment dans 
Phiftoire & fur' les monumens anciens , foit feule 
ävec un point ou fans point , foit double ou triple, 
foit accompagnée de quelques auttes lettres. En 
voici quelques fignifications omifes dans les articles 
A (Numifmatique où Monétaire ) & A(Lapidaire) di 
Diéfionnaire des Sciences, &c. 

A feul fignifie Au/us ;. Aulz , noms propres ; ou 
Auguflalis, Impérial ; arnus, année ; argentum , at- 
gent; aurum , OT ; ager, champ; ATLAS amica , ami 3 
amie ; anima, ame ; album , regître ; æs >, MOnnoie ; 
argent ; erarium , tréfor public ;,ades, maifon , tem- 
ple ; édilis, ædiliras yédile, édilité. ; G 

AA dofble , pour Azguffales , de la maïfon de l'em+ 
pereur ; OÙ azrum & argentum , or & argent; apud 
agrum, dans le champ. 

Miles A où Al, pout miles ale, foldat d’une des 
aîles de l’armée, quoique Ifidore prétende que miles 
A fignifie un jeune foldat. 

À. B. V. à bono viro, par un homme de bien. 

À. G. añiro grato, par reconnoïffance ; ou Ax/us 
Gellius, nom propre. 

A. K. ante kalendas , avant les calendes. 

A.P.M. amico pofuit monmmentum , a élevé ce 
tombeau à fon ami. Diff. abrégé d'Antig. par E. J. 
Monchablon. 

AB. ABN. &c. Voyez l'article ABRÉVIATION, Di&, 
des Sciences , &c. Suppl. 

À,(Mujique.) cetté lettre majufcule écrite fur Ven- 
veloppe d’une partie de mufique , ou fur la partie 
même, indique la haure-conire ( alto). Lorfque 
dans le courant de Ta bafle-continue (B.C.) d'une 
piece de chant à plufeurs parties, on trouve la 
lettre A, elle indique que la haute-côntre chante 
feule. (Æ D.C,) 


À À 


* AA , (Géogr.) ce nom qui, félon Hefyche, figni- 
fioit anciennement un amas d'eaux , eft commun à 
plufieurs rivieres peu confidérables, Il eft parlé dans 
le Didionnaire des Sciences, d’une riviere de France 
de ce nom, en latin Agrio. Il faut y ajouter les fui- 
Vantes qui font dans les Pays-bas, en Suiffe & en 
‘Allemagne. ” 

AA où AADE, petiteriviere du Brabant Hollandois, 
qui a fa fource aux confins du pays de Liege & de 


la Gueldre , arrofe la ville d'Helmont, fe groffit des 
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AA © 
eaux de pluñeuts ruifleaux, & va fe jetter dans le 


Dommel au-deflous de Rois-le-Duc. 


AA, deux petites rivieres des Provinces-unies , 
qui fôrtent du marais Bourtang, au pays de Drente, 


- Après avoir coulé féparément vers le nôrd, elles fe 


joignent dans le Wefterwold, où elles prennent le 
nom de Wefler-wold-Aa , & vont fe décharger dans 
le golfe de Dollaërt, versles confins du comté d’Emb- 
den. Avant leur jonétion, la plus occidentale fe 
nomme Muffel-Aa, & la plis orientale Ruten- Aas 

AA & HAVELTER-AA , petite riviere de l'Overyf- 
fel, coule dans le comté de Drente où elle prend fa 
fource , baïgne la petite ville de Meppen, & fe joint 
au Wecht à Swarte-Sluys, un peu au-deflus de fon 
embouchure dans le Zuyder-zée. 

ÀA , autre petite riviere de l’Overyffel qui baigne 
la ville de Zivol & fe décharge dans le Wecht, um 
peu au-deflous de la même ville. 

Aa & NIEUWE-AA, petite riviere des Provinces: 
unies, qui coule dans lOveryffel, baigne Steenwicle 


- où elle change de nom, pour prendre celui de Sree= 


wicker- Aa, fe partage enfuite en deux branches dont 
la plus méridionale eftappellée O/d-44 : elles fe jet 
tent l'une & l’autre dans le lac de Gieter ; pour aller 
fe décharger avec lui dans le Zuyder-zée près de 
Blockzyl. 

AA; ALPHA où ArPH, riviere de Suifle, qui a fa 
fource au mont Brenner dans le comté d’Underwald 
qu’elle traverfe du fud au nord, & va jétter fes eaux 
dans le lac de Lucerne où élle formé un petit golfe 
nommé A/ph-tée ou La mer dAlph. 

AA , autre riviere de Suiffe, qui fott d’une monta: 
gne au nord-oueft de la ville de Luceïne, coule vers 
lé feptentrion, forme deux petits lacs dans fon cours; 
atrofe la ville de Lentzbourg, & va fe perdre peu 
après dans la riviere d’Aar entre Aarbourg & Bruck;' 
à deux lieues au-deflus de cette derniere ville. 

AA, trôifiene riviere de ce nom dans la Suifle, au 
canton de Zurich, où elle arrofe la ville de Grunin- 
gen, au midi de laquelle elle a fa fource , & va fe 
Jetter dans le lac appellé Greiffèn-zée. 

ÀA ou VELICER-AA , riviere d'Allemagne, dans 
le cercle de Weftphalie, qui a fa fourée auprès de 
Velen dans l'évêché de Munfter, baigne les petites 
villes de Gemen, Borcken & Bockholt, & va fe ren 
dre dans l’Yflel, entre Anholt & UIt au comté de 
Zutphen. 4 

AA ou ALTE-AA ; autré riviere de Weftphalie, 
dans Pévêché de Munftet,, prend fa fource un peuau- 


- deflus d’Aahus, baigne cette ville, puis celle de 


Goer au pays de Twente, & va fe joindre au Wecht 
un peu au-deflous de la ville d'Ommen dans le pays 


de Sallant. ù 
AA, autre riviere dela Weftphalie, prend fa fource 


dans Le comté de Steinfort, traverfe ce comté dans 
À 
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fa longueur, en baigne la capitale & fe réunit au 
Wecht, vers les confins du comté de Bentheim. 

AA, autre riviere de Weftphalie, qui a fa fource 
à l'oueft de Munfter, arrofe cette ville & va fe per- 
dre dans l'Ems, vis-à-vis de Greven. 

AA, cinquieme riviere de ce nom, dans le cercle 
de Weftphalie, a fa fource dans le comté de la Lippe, 
pañle à Dethmold, puis à Hervorden, joint fes eaux 
à celles de la Bege pour fe jetter avec elle dans le 
Wefer, àtrois lieues au-deflus de Minden. Il eft bon 
deremarquericique Sanfon, dans fes grandes cartes, 
Jui donne le nom de Wehra. 

*AAGGI-DOGII, (Géogr.) montagne de PAmañie 
en Turquie , fur les frontieres de Perfe. Elle eft fort 
haute & fort rude à monter ; les paffages en font 
étroits : c’eft pourtant par-là que pañfent les carava- 
nes qui vont de Conftantinople à Hifpahan. 

* AAGGI-SOU , (Géogr.) riviere de Perfe , qui 
defcend des montagnes voifines de la mer Cafpienne, 
& va fe perdre dans le lac Roumi à environ treize 
lieues de Tauris. Ses eaux font d’une très-mauvaife 
qualité ; c’eft peut-être pourquoi il ne s’y trouve 
aucune forte de poiflon. 

* AAG-HOLM , (Géogr.) autrement ISLE D’AAG, 
petite ifle de la côte de Norwege, à l'oppoñite d’une 
autre petite ifle nommée Aan-Sire. Lar, 38. 6, 

*AAHUS, (Géogr.) comté dans le cercle de Weft- 
pbalie, borné au nord par le pays de Twente; au 
levant par ceux de Horftmar & de Dulmen; au midi 
par le comté de la Lippe, & au couchant par le 
diftri& de Bockholt, le comté de Zulphen & le pays 
de Borckelo. La capitale de ce comté en porte le 


nom. 

* AAIN-CHARIN , (Géogr.) village de la Judée, 
à deux lieues de Jérufalem. Il tire fon nom de la fon- 
taine de Nephtoa qui en eft proche. Ce lieu eft re- 
marquable par les ruines d’une ville de la Tribu de 
Juda, dont onne fait pas le nom; par les débris d’une 
églife & d’un monaftere qui, felon la tradition po- 
pulaire, étoient bâtis au même endroit où étoit la 
maifon de Zacharie & d'Elifabeth, & où l’on montre 
encore une grotte fort fréquentée par les Pélerins , 
parce qu'ils croient que la Sainte Vierge y prononça 
Île Magnificat ; enfin par le couvent de Saint-Jean qui 
aune belle églife dont l'autel magnifique eft, dit-on, 
bâti fur l’endroit même où naquit S. Jean-Baptifte. 

* AAIN-EL-GINUM , (Géog. anc. Hifi. de l'Idol.) 
ceft-à-dire /a fontaine des Idoles , ville ancienne d’A- 
frique , dans la province de Chaus, au royaume de 
Fez. Elle étoit fituée dans une plaine entre plufieurs 
montagnes, fur le paffage par lequel on va de Soffroi 
en Numidie, La tradition rapporte que les Africains 
encore idolâtres avoient aux environs de cette ville, 
auprès d’une fontaine , un temple où les perfonnes 
des deux fexes célébroient en certains temps des fêtes 
noëturnes, où les femmes s’abandonnoïent dans l’obf 
curité aux hommes que le hazard leur donnoit , &e 
que les enfans nés de ce commerce, réputé facré, 
étoient élevés par les prêtres de ce-temple. C’eft 
pourquoi celles qui y avoient paflé la nuit wappro- 
choient point de leurs maris de toute l’année. Les 
Mahométans ont détruit ce temple. Long. 14. 10. 
lat. fept. 32. 50. fuivant Ortelius qui, dans Atlas de 
Blaeu, nomme cette ville Marlifnana. 

* AAIN-MARIAM, (Géogr.)ou la fontaine de Marie, 
aïnfi nommée parce que l’on dit que la Vierge-Marie 
y alloit puifer de l’eau lorfqwelle demeuroit à Jéru- 
falem, Elle eft à deux cens pas du réfervoir de Siloé, 
fous une voûte du mont Moria , d’où elle coule par 
un conduit fouterrain, Les Mahométans vont s’y 
laver par dévotion. 

*AAIN-TOGIAR, (Géogr.) ou la fontaine des Mar- 
chands, nom que les Arabes donnent aujourd’hui aux 
£uines d’une grande ville dans la Tribu de Zabulon, 
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à une lieue du Tabor vers lorient, fur lefquelles 
s’élevent une trentaine de maifons fervant de retraite 
à des marchands qui s’y rendent pour y vendre di- 
verfes denrées & {ur-tout des beftiaux. Au milieu de 
ces maifons il y a une belle fontaine. Ce-lieu eft le 
pañlage des caravanes qui vont & viennent d'E- 
gypte & de Jérufalem à Damas; & tousles paflans, 
Juifs, Chrétiens & Turcs, y paient un tribut qui re- 
vient à vingt fols de France. 

AAL, . m. (Hifloire Nat. Botanig.) gente de plante 
peu connu , & dont il n’eft fait mention dans aucun 
autre ouvrage que dans l’herbier de Rumphe. Cet 
auteur en diflingue deux efpeces, dont il donne la 
defcription fans figures, au chapitre $1<. de fon troi- + 
Jieme volume des plantes d Amboine, page 207. 


Premiere efpece, AAL. 


La premiere efpece, que Rumphe appelle aalius 
angufhfolia , aal à feuilles étroites , eft un arbre de 
moyenne grandeur , dont le tronc, qui a depuisneuf 
pouces jufqu’à un pied de diametre, eft partagé en 
nombre de branches courtes qui lui formentune cime 
épaifle &arrondie. Sonécorce eftbrune, life, comme 
hériflée, non pas d’épines , maïs de tubercules obtus 
aflez fréquens vers l’origine des branches, Ces bran- 
ches font couvertes de feuilles alternes rapprochées 
comme par faïfceaux, & comparables à celles du 
bilimbi ou du piftachier, c'eft-à-dire, pinnées ou ran- 
gées en ailerons avec une impaire , de figure ellipti- 
que , longues d’un pouce & demi à deux pouces , 
lifles , molles au toucher, verd foncé deflus, avec 
quelques nervures blanches, & glauques ou verd de 
mer en deflous. F 

De l'aiflelle de chaque feuille fortent plufieurs 
boutons verds de fleurs qui toutes avortent, excepté 
une feule, laquelle par-là femble être femelle pen- 
dant que les autres font mâles, Cette fleur eft com- 
pofée d’un petit calice entier , fans découpures , en 
forme de foucoupe , d’abord verd de pomme, enfuite 
rougeâtre, au centre duquel s’éleve un grain, c’eft- 
à-dire , un difque en forme de pois, d’un beau rouge, 
un peu applati ou déprimé , & creufé d’une petite 
cavité en forme d’ombilic. C’eft autour de ce difque 
que font placées circulairement huit à dix graines 
noires , triangulaires, nues, affez femblables à celles 
de lofeille, ou mieux encore à desportions de fphere. 

Cetarbre, vude loin, préfente un coup-d’œil affez 
agréable, & par fa forme élégante & par la couleur 
rouge du difque de fes fleurs qui, perfiftant jufqu’à 
la maturité des fruits, fe fait remarquer à travers la 
verdure de fes feuilles. Celles-ci noirciffent en fe 
féchant : elles font fujettes à être rongées par des 
fourmis noires qui fe rendent fréquemment fur cet 
arbre, 

Qualités. L’écorce de Vaal eft affez épaïfle, fuc- 
culente, & d’un beau rouge au-dedans; elle a une 
faveur peu agréable ainf que fes feuilles. 

Ufages. L’aubier de fon bois eft blanc , le cœur en 
eft purpurin, aflez folide, mais de peu de durée; on 
s’en fert néanmoins pour faire des montans aux por= 
tes des maifons à Amboine. 


Deuxieme efpece, MAHUMAHA. 


L’aal à larges feuilles, nommé par Rumphe zalus 
latifolia , differe du premier en ce que fes feuilles 
font deux à trois fois plus longues ; fes fleurs n’ont 
pas le calice en foucoupe , & fes graines font com- 
munément arrondies & nontriangulaires. Son écorce 
eft plus épaiffe, plus fucculente, & d’un rouge plus 
pâle , ainfi que fon bois. 

La premiere efpece fe plaît au milieu des arbrif= 
feaux für le rivage de la mer , au lieu que celle-ci ne 
fe trouve que dans les forêts avancées dans le conti- 
nent, 
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Le nom fous lequel ces deux arbres font comus à 
Amboine eft celui de 44/. L’efpece à larges feuilles 
s'appelle zomboan - autan en Malais; eyheru-eer À 
Amboine , & plus communément mahumaha, c’'eft: 
à-dire , épice du fagou, à caufe de fon ufage, 

Ufages. On ne fait pas grand cas du mahumaha à 
Amboine, néanmoïns on emploie fon écorce pour 
donner au vin de fagou un goût aromatique avecun 
peu de couleur, en la faifant infufer dedans, au défaut 
des autres écorces qui font ordinairement préférées 
pour cet effet, 

Remarques. Par les caraéteres indiqués dans la def- 
cription de ces deux arbres, il eft facile de voir qu'ils 
font différens de tous ceux qui font parvenus jufquici 
à la connoïffance des Botaniftes, & qu’ils doivent for- 
mer un genre voifin du fagara dans la famille des 
anones dont on fçait que la plûpart des arbres ont 
Fécorce aromatique. (M. ADANSON.) 

AALHEIDE , (Géogr.) grande étendue de terrein 
ftérile en Dannemarck, dans la province de Jutland, 
entre Skine & Kolding. Si cet endroit eft remarqua- 
ble , c’eft pour n'avoir encore pu être fertilifécomme 
les autres parties du Jutland, qui, toutes à-peu-près 
couvertes de bruyeres ou de marais, n’en récom- 


penfent pas moins par leur produit , l'induftrie & le | 


travail des habitans qui les cultivent. (D. G.) 


. *AAMA, (Géogr.) province de Barbarie, àquinze 
journées de Tunis. L’entrée de cette province eft 
une longue digue fort étroite , conftruite entre deux 
rivieres nommées les mers de Pharaon, dont le {able 
mouvant couvre quelquefois la digue ; ce qui la rend 
difficile à diftinguer, & augmente Îe danger pour le 
voyageur. 

*AANSIRE , (Géogr.) petite ifle de la côte de Nor- 
wege, vis-à-vis de l'ifle d’Aagholm, au nord-oueft de 
Yembouchure du Lande - Wan, vers les 584, 7! de 
latitude feptentrionale. 

*AAR , (Géogr.) ifle de la mer Baltique, apparte- 
naht au Dannemarck. Elle eft peu confidérable & n’a 
point de ville, mais feulement quelques villages. 
Elle fe trouve entre les ifles de Fune , de Langerland 
& d’Alfen. 

*AARACK , (Géogr.) ville de Perfe, placée dans 
THircanie par Duval. : ; 

*AARASSO, ( Géogr. ) ancienne ville d’Afie, qui 
r'eft plus aujourd’hui qu'un village de la Natolie fur 
la Méditerranée, 

*AARDALFFIOERD , en latin Sinus Aardalius, 
Géogr.) golfe de l'océan feptentrional , fur les côtes 
u gouvernement de Berghen, en Norwege. 

AARON , (Hifi, facr.) premier grand-prêtre des 
Juifs, fils d'Amram & de Jocabed, de la tribu de 
Lévi, naquit en Egypte trois ans avant Moyfe fon 
frere, l'an du monde 2430, & avant Jéfus-Chrift 
1574, fuivant ere vulgaire, Ceux qui veulent don- 
nerquelque fignification particuliere aunom d’Aaron, 
le tirent d’un mot chaldaïque qui fignifie élever, & le 
traduifent par moncagneou montagnard (mons fivemon- 
tanus) où même par montagne forte. Quoi quil en 
foit, Moyfe ayant été choïfi de Dieu pour délivrer 
les Ifraëlites de la fervitude d'Egypte, Aaron le fe- 
conda dans l'exécution de ce grand deffein, l’accom- 
pagna par-tout, & eut beaucoup de part à tout ce 
qu'il fit pour cette délivrance. Comme Moyfe étoit 
begue, Aaron portoit pour lui la parole, foit au peu- 
ble, foit au roi Pharaon : auff l'écriture l’appelle- 

t-elle le prophete de Moyfe & fon interprete.Sa verge 
miraculeufe opéra quantité de merveilles en Egypte. 
Après le paffage de la mer Rouge, Aaron fut défigné 
de Dieu pour être fouverain facrificateur des Juifs, 
lui & fes fils à perpétuité. Lorfque lesIfraëlites furent 
nourris de manne dans le défert , il en recueillit dans 


un vafe qu'il mit depuis dans le tabernacle, Les Ama- 
Tome I. 
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iééites attaduerent les Hébreux : pendäñt que Jofué 
les combattoit, Aaron foutint avec Hur les mairis de 
Moyfe élevées en haut pour le fuccès de la bataille: 
Moyfe étoit fur le fommet du mont Sinaï pour tece 
voir la loi du Seigneur , le peuple ennuyé de falon- 
gue abfence s’adreffa tumultuairement à Aaron, & 
lui dit: Fais-nous des dieux qui marchent devant 
nous ; car pour ce Moyfe qui nous a tirés de l’Egy- 
pte , nous ne favons ce qu'il eft devenu. Aaron trou- 
blé fans doute &intimidé par laréfolution de ce peu- 
ple mutiné, eut la criminelle complaifance de fe rens 
dre à fes cris. Il ditauxIfraëlites de lui apporter leurs 
boucles d'oreilles, celles de leurs femmes & de leurs 
enfans, ce qu'ils firent ; il les jetta en fonte & en 
forma un veau d’or , à l’imitation du bœuf Apis que 
les Egyptiens adoroient, & que la plupart des Hé- 
breux avoient auffi adoré en Egypte. Moyfe defcen- 
dit de la montagne, &, tranfporté d’une fainte indi- 
gnation, il reprocha au peuple fon idolâtrie, & à 
Aaton fa coupable foiblefle. Celui-ci s’excufa en 
rejettant la faute fur les importunités du peuple , 
s’humilia devant le Seigneur , & Dieu lui conferva 
le facerdoce. Après l’éreêtion du tabernacle,Moyfe le 
confacra avec l’onétion fainte, &le revêtit de l’éphod 
& des autres ornemens de fa dignité. Ses quatre fils, 
Nadab, Abiu , Eléazar & Ithamar furent faits prêtres 
en même temps ; mais bientôt les deux aînés, ayant 
voulu offrir encens avec un feu étranger, périrent 
par celui du ciel. 

Cependant Aaron & Marie fa fœur, tranfportés 
une baffe jaloufie , murmurerent contre Moyfe. Ma- 
rie fut frappée de lepre. Aaron reconnut fon injut= 
tice , en demanda pardon & lobtint avec la guérifon 
de fa fœur. Coré voulut lui difputer la fouveraine 
facrificature , fous prétexte qu’il étoit de la tribu de 
Lévi comme lui. Dieu confondit les prétentions de 
cet audacieux. Deux cens cinquante lévites, com= 
plices de Coré, eurent la hardieffe de vouloir offrir 
de leur chef l’encens au Seigneur ; un feu fubit fortit 
du tabernacle & confuma ces téméraires, Ce prodige 
terrible fait murmurer le peuple contre Moyfe & 
Aaron; de nouvelles flammes s’élancent du fein de 
la terre & dévorent une partie des murmurateurs, 
& le refte n'échappe à la vengeance du ciel, que par 
l'interceflion d’Aaron. Enfin pour que le grand-pré- 
tre ne rencontrât plus d’oppofition dans l'exercice du 
facerdoce, Dieu jugea à propos de lui en confirmer 
la poffeffion par un nouveau miracle. Aaron & les 
chefs de chaque tribu reçurent ordre d’apporter cha- 
cun une verge d’amandier , avec leur nom écrit def. 
fus. Ces verges devoient être mifes dans le taberna= 
cle, & y refter jufqu’au lendemain, la fouveraine 
facrificature devant être déférée À celui dont laverge 
auroit éprouvé quelque changement miraculeux. La 
chofe ayant été exécutée, la verge d’Aaron fe trou- 
va, le matin du jour fuivant, couverte de feuilles ; 
de boutons & d’amandes. Depuis ce moment , Aaron 
exerça païfiblement fa charge. Il n’entra point dans la 
terre promife, parce qu'il avoit participé à la mé- 
fiance que Moyfe témoigna lorfque le Seigneur lui 
dit de frapper Îe rocher à Cadès pour en faire jaillix 
une fource d’eau. Aaron avoit époufé Elifabeth, 
fille d’'Aminadab , de la tribu de Juda, dont il eut les 
quatre fils dont j'ai parlé ci-deflus. Les deux derniers 
continuerent la race des grands-prêtres en Ifraël, 
Aaron reçut ordre de Dieu de fe dépouiller de fon 
vivant de fa dignité & des habits facerdotaux, pour 
en revêtir Eléazar fon fils, défigné fon fucceffeur ; ce 
qu’il fit en préfence de tout le peuple; avec beau- 
coup de folemnité, fur la montagne de Hor, au pied 
de laquelle les Hébreux éroient campés à Mofera ; 
puis il mourut, âgé de cent-vingt-trois ans, au pre- 
mier jour du cinquieme mois de la quarantieme année 
après la fortie d'Egypte, Æxod. re € fuir: 

i 
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Levis, chap. ix. Gc. Nomb. chap. xvj. Ge, Deuteron. 
“Chap. xFlav. Jof. Ant. Jud. liv. II. III. E IV. 
L'auteur de l'Eccléfiaftique fait l'éloge d'Aaron à 
‘peu-près en ces termes :« Le Seigneur a élevé Aaron 
» frere de Moyfe,. & a fait avec lui une-alliance 
» éternelle. I lui a donné le facerdoce de fon 
# peuple, & la comblé de bonheur & de gloire. Il 
# l’a ceint d’une ceinture d'honneur, l’a revêtu d’une 
» robe de gloire, & l’a couronné de vertu & de 
» majefté, Il lui a donné la robe traînante & l'éphod: 
» il a-mis autour de cette robe un grand nombre de 
» fonnettes d’or, pour annoncer fa marche aux en- 
» fans de fon peuple. Ii lui a donné un vêtement faint, 
» tifu d’or & de pourpre, garni de douze pierres 
# gravées par un excellent lapidaire , pour lui rap- 
» péller le fouvenit des douze tribus d'Ifraël. Une 
# couronne d’or étoit fur fa tiare, & fur cette cou- 
# ronne la fainteté du Seigneur , fa gloire & fa gran- 
».deur. Jamais il n’y eut de ‘vêtement fi magnifique 
»-que celui du grand-prêtre. Aaron ; nul étranger ne 
# s’en eft revêtu. Cet honneur a été refervé à fes fils 
» & aux enfans de fes fils ; dans la fuite des âges. Ses 
# facrifices étoient confumés par le feu deux fois par 
# jour. Moyfe le confacra , & lui donna l’on&tion 
» fainte qui fut comme le gage de l’ailiance que Dieu 
» fitavec lui & avec fa poftérité , pour exercer le 
» facerdoce. Il le choifit entre tous les vivans pour 
# lui offrir les facrifices , l’encens &z la bonne odeur, 
# le rendre propice à fon peuple, faire obferver fes 
» préceptes, fes volontés & fon alliance ; enfeigner 
# à Jacob fes ordonnances, & donner à Ifraël l'intel- 


» Tigence de la loi. Les envieux fe font élevés contre 
5 lui dans le défert ; les complices de Dathan & d’A- 
# biron , & la faétion furieufe de Coré ontété jaloux 
» de fon élévation. Le Seigneur les vit, & le feu de 
# fa colere les dévora. Dieu augmenta encore la 
» gloire d’Aaron , en lui donnant pour héritage les 
» prémices des fruits de la terre, & les facrifices 
» offerts au Seigneur. Mais il ne doit point hériter de 
»# la terre des nations, parce que le Seigneur eff lui- 
# même fon héritage ». Æcclef. chap. xly. Y. 7 € 
Juiy. 

L'Apôtre S. Paul fait la comparaïfon du facer- 
doce d’Aaron avec celui de Jéfus-Chrift & de la loi 
nouvelle, pour faire voir la fupériorité du facerdoce 
nouveau fur l’ancien. Æpitre aux Hébreux , chap. 
Vi. 

« Ceux qui ont recherché avec plus de foin les 
» rapports de reflemblance que l’hiftoire facrée 
:# fournit, comparée avec la fable , remarquent plu- 
» fieurs traits de conformité entre Aaron &c Mercure. 
» Ce faux dieu étoit, dit-on, Égyptien, enfant du 
» Nil, pafteur, dieu des pañteurs , des voyageurs & 
# des marchands, meflager & interprete des dieux: 
» on le dépeint avec une verge -miraculeufe , entor- 
» tillée de ferpens ; on lui attribue une fcience ex- 
» traordinaire, le don de prédire l'avenir & d'inter- 
# prèterles fonges; onl’adore comme le dieu des che- 
# mins, desmaifons, des voleurs, des joueurs d’infiru- 
# mens; on lui attribue l'invention de la lyre. 

# Aaron étoit né en Egypte, avoit fait, comme fes 
# peres, le métier de pañteur ; étoit avec Moyfe fon 
» frere à la tête du peuple d'Ifraël, qui étoit une 
# nation de voyageurs dans le défert. Il fut établi par 
» Dieu même pour être la langue &c linterprete de 
» Moyfe , & le meflager de Dieu envers Pharaon 
» &cles Egyptiens. Le caducée de Mercure environné 
» de ferpens, défigne la verge miraculeufe qu’Aaron 
# jetta devant Pharaon, & qui fut changée en fer- 
# pent. Ce caducée, miraculeux inftrument de mille 
# merveilles , ne repréfente qu'imparfaitement le 
# nombre des miracles opérés dans l'Egypte & dans 
» le défert, par le moyen de la verge de Moyfe , 
# que ce légiflateur mit entre les mains de fon frere. 
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» Les dons de fcience & de prophétie attribués à 
» Mercure font le fymbole des faveurs que Dieu 
» avoit faites à Aaron, & qu'il communiqua même 
» à fes fucceffeurs dans le fouverain pontificat, à qui 
» il accorda le privilege de porter l’urim & thum- 
» mim , qui étoit comme un oracle toujours préfent 
» dans Ifraël, La lyre, la flûte, les inftrumens de 
» mufique, les trompettes facrées étoient le partage 
# des prêtres & des lévites Ifraëlites. Il étoit ré- 
y» fervé à eux feuls de s’en fervir dans le temple & 
» dans les affemblées de religion. Le vol prétendu 
» que les Hébreux, prêts à fe mettre en voyage , 
» firent aux Egyptiens de ce qu'ilsavoient de plus pré- 
# cieux, a pu contribuer à confondre Aaron avec 
» Mercure, le dieu.des chemins & des voleurs. Mer- 
» cure conduit les morts aux enfers, & les en tire 
# quand il plaît aux dieux. Aaron & Moyfe con- 
» duifirent les Hébreux dans le lit de la mer Rouge, 
» & les en tirerent miraculeufement comme du tom- 
» beau. Coré, Dathan & Abiron , engloutis dans la 
» terre avec toute leur faétion, à l’occafion de leur 
» révolte contre Aaron, peuvent encore avoir occa- 
» fionné ce qu’on dit de Mercure. Enfin Mercure , 
» dieu de l’éloquence, eft figuré par Aaron dont il 
» eft dit : Je fais qu'Aaron vorre frere eff homme élo- 
# quent, il viendra au-devant de vous , parlez-lui, & 
» mettez mes paroles dans [a bouche : je ferai dans votre 
»# bouche & dans la fienne, il parlera avec vous au 
» peuple , @ il fera votre bouche , ou votre interprete. 
» (Exod. iv. 14,15, 16)». Calmet, Di, de la Bible, 
au mot AARON. 

AARON, (Zconol. Antig.) eft repréfenté habillé en 
grand-prêtre, couvert d’une tiare, efpece de bonnet 
rond & élevé, tenant en main un encenfoir ou une 
baguette. 

AARON-RASHID , ( Hifl. des Arabes.) vinet-cin- 
quieme Calife.Aaron, plus connu fous le nom de Raf. 
hid , étoit fils de Mahadi, calife Abbaflide. Son pere, 
qui démêla la fupériorité de fes talens , le déclara fon 
fucceffeur au préjudice de fon fils aîné, l'an de l’hégire 
cent foïxante-dix ; mais Aaron refpeétant le droit de 
la nature, refufa une dignité qu'il regardoit comme 
une ufurpation, & fe trouvant auprès de fon pere 
au moment de fa mort , il obligea tous les grands à 
prêter ferment de fidélité à fon frere Hahi-Mufa. Le 
nouveau Calife fut infenfible à un fi grand bienfait. 
Plus Aaron avoit été généreux, plus il parut redou- 
table, Les tyrans éroient avoir tout à craindre de 
ceux dont la modération eft une cenfure de leurs 
mœurs. Mufa, pour éloigner du trône fon frere , 
déclara fon fils héritier du califat : c’étoit un attentat 
contre la loi qui déféroit le fceptre au plus âgé de la 
famille. Cette injuftice fcandalifa tous les zelés mu= 
fulmans. Mufa crut devoir étouffer tous les murmu- 
res dans le fang de fon frere & de fes pattifans, & 
donna l’ordre de les étrangler.La mere de ces deux 
princes , irritée contre fon aîné qui la laïfloit languir. 
fans pouvoir , réfolut de s’en défaire, & fon deflein 
fat exécuté le jour même qu’Aaron devoit être 
étranglé. Les habitans de Bagdat proclamerent auffi- 
tôt Aaron qui fignala les premiers jours de fon regne 
par une victoire fur les Grecs commandés par Dio- 
gene. Laflotte des chrétiens fut aufli coulée à fond, 
avec les troupes de débarquement qu’elle portoit 
pour faire la conquête de l’ifle de Chypre. Ce furent là 
les préludes de fon regne triomphant. Les Alidesex- 
citerent de nouveaux troubles. Le chef de cette fa- 
mille fe fit proclamer calife : tous les dévats fe ran- 
gerent fous fesenfeignes, & reconnurentpour maître 
le defcendant de leur prophete; mais comme. ils 
étoient plus propres à prier qu’à combattre , leur 
chef fentit le danger de fon entreprife ; & féduit par 
les promefles du général d’Aaron, il défarma , & fe 
rendit à des conditions honorables, On dit qu’étant 
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arrivé à Bagdat, il fut décapité , au lieu d’y jouir-de 
da confidération qu’on lui avoit fait efpérer. D’autres 
aflurent qu'il y fut traité honorablement; & cette 
aflertion eft d'autant plus probable, qu’Aaron fut le 
prince le plus généreux de fon fiecle: & puifqu'il 
laifa vivre dix-huit enfans mâles qui furvécurent à 
ce prince Alide , il eft à préfumer qu'il épargna le 
pere. 

Nicephore , à fon avénement à l’empire.de Con- 
flantinople , lui écrivit une lettre infolente , pour le 
fommer de lui reftituer les tributs qu'il avoit exigés 
de l'impératrice Irene. Le calife au lieu de lui ré- 
pondre , fe mit à la tête d’une nombreufe armée, 
dévafta tous les lieux de fon paflage ; & après s'être 
emparé d'Héraclée , il s’avança jufqu’aux portes de 
Contftantinople. Nicephore étonné de fes progrès 
rapides , détourna le fléau dont il alloit être frappé, 
en achetant la paix par un nouvel impôt beaucoup 
plus confidérable que le premier, Cet empereur lui 
<nvoya de riches préfens, & entr'autres plufieurs 
épées dont le calife fit l'eflai en préfence des am- 
bafladeurs Grecs ; il les coupa toutes avec fon cime- 


terre ; & alors fe tournant vers les ambafladeurs , ‘ 


il leur dit : Rapportez à votre maître ce que vous 
venez de voir pour le convaincre que fes armes ne 
téfifteront jamais! aux miennes. Je pourrois encore 
lui faire don de mon cimeterre ; mais il lui faudroit 
mon bras pour s’en fervir. Du tumulte de fon camp 
il préfidoit à la police des provinces. Defpote fans 
être tyran, il dépofoit fur le moindre foupçon les 
gouverneurs , qui recevoient leurs arrêts fans mur- 
muter. Il saccordoit rien à limportunité de la fol- 
licitation ; & plein de difcernement dans le choix de 
fes agens , il falloit être digne des places pour les 
occuper. Il confa le gouvernement de PAfrique occi- 
dentale à Ibrahim, fils d’Aglab; & ce fut l’origine 
de la dynaftie des Aglabetes qui, fous les regnes 
fuivans, fe rendit indépendante. 

Aaron fit fervir la religion à la politique ; &c per- 
fuadé qu'on réuflit mieux à captiver les hommes en 
careflant leurs préjugés qu’en éclairant leur raifon, il 
s’aflujettit À toutes Les pratiques qui femblent ne con- 
venir qu’à des hommes crédules & bornés, Il con- 
fulta les doéteurs pour favoir s’il pouvoit fe difpenfer 
de faire à pied le pélerinage de la Meque; ils pro- 
noncerent gravement que c'étoit une obligation qu'il 
s’étoit impofée par un vœu. Docile à leur décifion, il 
fait de grands préparatifs pour annoblir cette ceré- 
monie. Sa marche reflembloit à une pompe triom- 
phale : les peuples s’emprefloient en foule fur fon 
pañlage , tous les chemins étoient couverts de riches 
tapis, & la terre fembloit par-tout produire des par- 
fums & des fleurs. Il fit pendant fa vie ce pélerinage 
neuf fois, & toujours avec la même magnificence. 
Cet exemple devenoit une obligation pour fes fuc- 
cefleurs ; mais ne voulant pas le faire ayec moins 
d'éclat, ils aimerent mieux fe difpenfer de ce pélert- 
nage , que d’épuifer leurs tréfors par un fafte inutile, 
Les califes étoient toujours en guerre avec les em- 
pereurs de Conftantinople, & les traités étoient 
enfraints aufftôt que jurés. Aaron, pour fe ménager 
Valliance de Charlemagne, lui envoya de magnifi- 
ques préfens , & un ambañladeur qui fut reçu avec 
de grandes diftinétions entre Verceil & Yvrée. Tan- 
dis qu’il s’occupoit des profpérités de fon peuple , 
un fameux rébelle fit {oulever le Khorafan. Le 
calife s’y tranfporta avec une puiffante armée, La 
mort l’enfeva fur fa route à l’âge de quarante-fix ans, 
dont il avoit régné vingt-trois. Il mourut l'an de lhé- 
gire 193 , emportant dans le tombeau l'amour & les 
regrets de fon peuple. Ce calife étoit d'une taille 
haute & réguliere, fa démarche étoit majeftueufe, 
fa phyfonomie intéreffante étoit l'image de fon ame 
tendre &compatiflante : doux & affable avec dignité, 
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ilinfpitoit également le refpeët & la confiance. Quoi. 
qu'il s’élevât au-déflus des préjugés populaires il 
{e livroit pat politique à des faillies de dévotion du 
fembloient le rapprocher des hommes vulgaires, I} 
confacroit plufieurs heures de lajournée à la priere 
qu'il faifoitavec des inclinations bifarres qui plaifent. 
toujours à la multitude. Libéral envers les pauvres 

il leur faifoit diftribuer chaque jour mille drachmes.. 
Quoiqu'il fe pliât à toutes les pratiques minutieufes 
de la religion, fon efprit s’élevoit aux plus grandes 
chofes. Ami de tous les arts, il les cultivoit avec 
fuccès, fa cour raffembloit les favans de toutes les 
nations : il avoit un amour de prédile@on pour les 
poètes, & il excelloit lui-même à faire des vers. Tou- 
tes les fois qu'il marchoit à quelque expédition, il{e 
faifoit accompagner de centhommes de lettres, avec 
lefquels il fe délafloit de la fatigue des affaires. En- 
nemi de la flatterie, il fouffroit qu’on lui parlât avec 
liberté, Un jour qu'il fe faifoit expliquer un pañage 
de Malec fur les devoirs de Fhomme , il ordonna de 
fermer la porte de la chambre, pour n'être pointin- 
terrompu dans cette le&ture, Le doëteur chargé de 
faire l'explication, lui dit: Ordonnez plutôt d'ouvrir 
toutes les portes. La leture eft inutile aux princes ; 
fileurs peuplesn’en profitent avec eux; maxime bien. 
oppofée à la politique barbare de laïfler croupir les 
peuples dans une ignorance brutale, fous prétexte 
de les tenir dans une humiliante dépendance. Un jour. 
que ce calife marchoit à la tête de fon armée, une 
femme lui porta fes plaintes contre des foldats qui 
avoient pillé fes poffeffions. Aaron lui répond : N’as- 
tu pas lu dans PAlcoran que les princes défolent tous: 
les lieux par où paflent leurs armées. La femme lui 
répliqua : J'ai lu dans le même livre que les maifons: 
des princes feront détruites À caufe de leurs injufti— 
ces. Le calife ne fut point fcandalifé de cette réponfe: 


hardie, & il ordonna de réparer le dommage. Ce. 


fut fous fon regne que parut à Bagdat un fou qu* 
s’imaginoit être Dieu. Aaron voulant examiner par 
lui-même sil étoit impofteur ou réellement fou, le 
fit venir à fa cour, & lui dit : On me préfenta l’autre 
jour un impofteur qui contrefaifoit le fou, & qu£ 
vouloit pafler pour l’envoyé de Dieu : je crus devoir 
le punir de fon audace facrilege , j’ordonnai de lui 
faire fon procès, & il fut condamné à perdre la tête, 
Le fou lui répondit: Calife , vous vous êtes comporté 
comme le plus fidele de mes ferviteurs ; je n’avois 
point accordé le don de prophétie à ce miférable , 
& ilnavoit aucune miffion de ma part. Cette réponfe 
fit connoître qu'il étoit véritablement fou, & le ca- 
life luitémoigna beaucoup de vénération. Les Muful- 
mans ont pour principe que celui dont la raifon eft 
égarée, ne dit jamais rien que de vrai, parce que’ 
c’eft Dieu qui parle en lui; ainf ilsle réverent comme 
le fanétuaire de la divinité. C’eft par cette perfuañion 
que s’eft établi le proverbe que les fols & les enfans 
prophétifent. (T—w.) d 

AATENARCHEDDE, £. m. ( Hifi. Nar. Botan. } 
nom Malabate d’une efpece d’arbrifleau du genre du 
mandaru, dans la famille des plantes légumineufes. 
Nous ne le connoïffons que par Plukenet, qui le 
décrit très-briévement fous le nom de mandaræ 
maderafpatenfe, foliis firmioribus, parvis, bifuleis ;' 
glabritie fplendentibus, ad furculum denfiàs flipatis ÿ 
c'eft-à-dire, mandaru de Madras, à petites feuilles 
fendues, plus fermes que dans les autres efpeces » 
plus liffes, plus luifantes, & plus rapprochées, Cet 
auteur en a donné une figure pañlable, Mais incom. 
plette, fans fleurs & fansfruits, à la planche 44 de fa 
Phytographie, n°. 6. M. Linnéa appellé, après Plu- 
mier , du nom du célebre botanifte Bauhir, bauhiniæ 
ce genre de plante auquel nous penforis qu'il faut 
rendre fon ancien nom wazdaru. (M. 4DANSoN. 

* AATTER, ( Géograph,) sontrée de PArabie 
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Heureufe , au royaume d’Yemen, fur lamer Rouge, 
Elle a pour capitale la ville d’Alkin. Ce pays, qui 
peut avoir fept journées de long fur quatre de large, 
eft fitué vers le dix-huitieme degré de latitude fepten- 
crionale. 

* AAVORA, f. m. ( Botanique. ) fruit d’un pal- 
mier fort haut & épineux, commun en Afrique & 
en Amérique. Il renferme une amande blanche à 
laquelle! on attribue la vertu d’arrêter le flux de 
ventre lorfqu’on en mange une certaine quantité. 

* AAZIR , ( Géogr. ) ville de Arabie Heureufe, 
fuivant quelques Géographes qui la placent dans le 
pays de Baharim, à deux lieues nord-oueft de la ville 
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* ABA, ( Géogr.) haute montagne de la grande 
‘Arménie, à douze milles de Symira aujourd’hui 
Erzerum. L’Euphrate y a fa fource, felon Strabon, 
auffi-bien que l’Araxe. Cette montagne porte diffé- 
tensnoms chez les auteurs, tant anciens que moder- 
nes, qui en ont parlé. Ils la nomment 4bos, Abus, 
Achos, Paryardes, Paryadris, Pyradria, Capotes, 
Leprus , Garamas , Chielder. Les habitans la nomment 
aujourd'hui Caicol. Strabon la place entre 75 € 77 
degrés de longitude, & 43, 21 6 42 degrés de latitude 
Jeptentrionale. 

* ABAB , f. m. ( Hif. moderne. ) C’eft le nom des 
matelots que le Turc leve dans fon empire, lorfque 
les efclaves lui manquent pour le fervice de la ma- 
rine. Vingt familles fourniffent un 464b qui eft fou- 
doyé par les dix-neuf dont iln’eft pas. Sa paie eft 
d'environ cinq cens livres par an. 

* ABABA, ( Géogr. ) riviere de Theflalie, On 
croit que c’eft le Pénée des anciens, 

* ABABIL & ABABILO, f. m. ( Religion Maho- 
métane. ) oïfeau vrai ou fabuleux dont il eft parlé 
dans la théologie mahométane. 

* ABABRUPTO, ( Lirtérature. ) expreffion latine 
qui a pañlé dans notre langue, & y a confervé fa 
fignification originelle, brufquement. On difoit autre- 
fois ababrupte , qui fignifioit la même chofe. 

* ABACA , ( Géosr. ) ïfle d’Afie, l’une des Phi- 
lippines. 

$ AgBacA, f. m, ( Hiff, Nat. Boranig.) nom cor- 
rompu qui ne fe lit que dans le Diétionnaire du 
Commerce. On fait aujourd’hui que cette plante eft 
une efpece de bananier, mufa , appellée coffo dans 
les Indes, & particulierement à l’ifle Ternate où 
on emploie pour faire du fil & des étoffes, comme 
l’on fait avec le chanvre en Europe. Voyez CoFFo, 
Suppl. (M, ADANSON.) 

* ABACARES, f. m. pl. ( Géogr. ) peuples de 
FAmérique méridionale, peu connus, qui habitent 
les deux bords de la riviere de Madere, Leur pays 
eft à 320 degrés de longitude, & 10 degrés de latitude 
féptentrionale. 

ABACATUAIA , f. m. CÆf. Nat. Tchthyologie. ) 
poiffon d’un nouveau genre, ainfi nommé au Brefil, 
au rapport de Marcorave qui en fait une courte 
defcription dans fon Æiffoire du Brefil, liv. IF. ch. 2. 
Jonfton en donne, d’après cet auteur, une figure 
pañable au n°. 2 de la Planche 37 de fon Hifloire 
naturelle des poiffons. Les Portugais l’appellent peixe- 
gallo, C'eftà-dire poifon-cog. Willougby & Ray 
le décrivent fous le nom de gallus marinus, feu faber 
indicus ; Artedi & M. Linné, fous celui de eus caudé 
bifurc. C'eft par corruption que quelques auteurs 
ÉCriVEnt abucatuaja. 

Ce poïffon à à-peu-près la grandeur & la forme 
applatie de la limande & de la plie : la bouche petite, 

arrondie , fans dents : les yeux noirs , un de chaque 
côté, entourés d’un cercle argentin; cinq nageoires 


dont une doffale ; une anale, c’eft-à-dire, derriere 
lanus, toutes deux prolongées jufqu’à la queue qui 
eft fourchue, & deux peétorales de médiocre gran 
deur. Deux filets qui prennent leur origine fous le 
ventre, un peu au-devant des nageoires peétorales , 
&c qui s'étendent jufqu’au bout de la queue, forment 
les deux nageoires ventrales, de forte que ce poiflon 
a fept nageoires en tout, comme les autres poiflons 
de fa famille, quoique Marcgrave ne luien attribue 
que cinq. Sa peau eft lifle, unie, fans écailles, très- 
luifante, de couleur argentine, excepté les deux fils 
des nageoires peétorales & celui de la nageoiïre dor- 
fale qui atteint, comme eux, jufqu’aux bouts de la 
queue; ces trois filets font noirs. Cette derniere 
remarque de Marcgrave nous prouve que le premier 
rayon de la nageoïre dorfale de ce poiflon, qui eft 
defliné roide comme une épine dans la figure de 
Jonfton, n’eft qu'un filet très-fouple. Ce poiflon fe 
mange au Brefil & a la chair d’un très-bon goût. 
Remarque. On peut juger par cette defcription 
que l’abacatuaia fait un genre particulier de poiffon 
qui doit être placé dans la famille des maquereaux 
près de la carangue, dont le nom eft corrompu ow 
dérivé de celui d’osrangal que lui donnent les 
Negres au Sénégal. Ce poiffon a donc été rapporté 
contre nature, par Artedi & par M. Linné, fon 


. copifte , dans le genre du eus ou fuber de Pline, qui 


a les nageoires épineufes , la queue ronde, le corps 
écailleux, &c. & qui vient plus naturellement dans 
la famille des goujons & des boulerots, lefquels 
portent les mêmes caraéteres. 

Deuxieme efpece. Jonfton nous apprend que dans 
Phiftoire de l'Amérique les Hollandois citent, fous 
le nom d’awah-kartoe ou de iawke , une feconde 
efpece de poïffon de ce genre un peu différente de 
la premiere. Celle-ci eft de Surinam. 

Troifieme efpece. L’ican-kapelle, figuré par Ruyfch 
au n°, 7 de la Planche IX. des Poiffons d'Arnboine , 
eft une troïfieme efpece de ce genre , laquelle ne 
differe de la premiere que par fa grandeur quine va 
guere au-delà de quatre à cinq pouces, & par trois 
bandes colorées quil porte fur chacun de fes côtés 
entre les yeux & les nageoires peétorales ; du refte, 
fuivant la remarque de Ray, page 00 de fon Synopfis, 
ce poiffon n'a aucun des piquans que Jonfton lui 
attribue. ( M. ADAnwsoN. 

* ABACENE , {. f. Abacæne , ( Géogr. ) ville 
dAfie, dans la Médie, fuivant Ptolomée. L’anonyme 
de Ravenne écrit Abacagna. Long. 93. 30. Lat. 36. 

* ABACENE, {. f. Abacena, (Géogr. ) ville d’Afie, 
que Pline met dans la Carie. 

* ABACÆNUM, (Géogr.) ancienne ville de Sicile,: 
qui n’eft plus aujourd’hui qu'un bourg appellé Tripio. 

* ABACOVRE, ( Géogr. ) montagne de l'Arabie 
Heureufe, appellée auffi 4zy/r2. C’eft le pafage pour 
aller par terre à Aden; auffi eft-il défendu par deux 
forterefles, Quand on eft fur le fommet de la mon- 
tagne, on découvre cette fameufe ville dans la plaine. 

$ ABADA,'f. m. ( Æiff. Nac. Zoologie. ) on fait 
aujourd’hui que ce nom a été employé de tont temps 
dans le royaume de Bengale, à Patana , à Java, &c. 
pour défigner le rhinoceros ; ainfi la defcription in- 
certaine & chancelante que Vallifnieri a faite fous ce 


* nom, fans pouvoir en faire lapplication, doit être 


rapportée entiérement à cet animal. Voyez RHINO- 
CEROS, Di. des Sciences , &tc. Ditt. des Arimaux, 
& Dit. d'Hif. Nat. par M. Valmont de Bomare. 
(M. ADANSON. 

* ABADAN & ABBADAN, ( Géogr.) ville de 
Praque Babylonienne, à l'embouchure du Tigre, 
fur le golfe Perfique, à une journée & demie de 
Baflora. Long. 67. 4 

* ABAGES. Voyez ABCAS, Suppl. 

# ABAGI, f. m, ( Science des Monn, ) monnoig 
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‘d'argent chez les Perfes, qui vaut à Tréflis & dans 
toute la Géorgie , environ trente-fix fols de France. 
Elle porte la même marque que l’abaffi, mais elle 
vaut le double. Voyez ABASsI, ou plutôt ABBAASI, 
dans le Di. des Sciences, &c. 

* ABAHANAR, ( Géogr. ) contrée de la Tartarie, 
habitée par les Môgols, qui y ont d’aflez bons éta- 
bliffemens fur le lac de Taolnor. Elle eft près de la 

rande muraille de la Chine, 

ABAI, £. m.( if. Nar. Boranig.) Kæmpfer, 
dans l’ouvrage intitulé. Amænitates, donne, à la 
page 879, une figure aflez incomplette de cette 
plante que les Japonois habitans de Nankin appellent 
encore des noms de obai &c robai. Il la défigne fous 
le nom de /a/minus flore pleno ex fuavi fatido, fru&tu 
surbinato, femine phafeoli. 

C’eft, fuivant ce voyageur, un arbriffeau à bran- 
ches menues & longues , à bois mou rempli de beau- 
coup demoëlle. Ses feuilles font difpofées, tantôt al- 
ternativement, tantôt à l’oppofé les unes des autres 
en croix, & à-peu-près de la figure de celles du che- 
vrefeuille ou du fyringa; elles tombent tous les ans. 
C’eft un peu avant leur renouvellement que paroif- 
fent les fleurs : elles font d’un jaune languiffant, & 
fortent folitairement ou deux à deux de l'extrémité 
de chaque branche. 

Chaque fleur confifte en huit pétales elliptiques, 
aigus, longs de fix lignes, caducs , dont quatre exté- 
tieurs tiennent lieu de calice, & quatre intérieurs 
forment la corolle. Koœmpfer ne parle point des 
étamines : mais il paroît dans {a figure que cette 
fleur en contient beaucoup , ferrées étroitement 
autour des ovaires qui font au nombre de 12, ran- 
gés, comme les tuiles d’un toit en recouvrement, les 
uns fur les autres, autour d’un file commun en 
forme de colonne terminée par cinq ftigmates jaunes- 
blancs. Ces ovaires, en mürifant, forment une tête 
ovoïde, longue d’environ un pouce, compofée de 
douze écailles de pareille grandeut, difpofées en 
recouvrement fur quatre rangs, contenant cinq à 
fix graines brun-noires, ovoïdes, avec un ombilic, 
comme le haricot, & d’un goût amer. 

Remarques. Cette plante fait, comme l'on voit, 
‘dans la famille des anones, un genre nouveau qui 
differe du tulipier par la difpofition de fes feuilles , 
par le nombre des pétales de fes fleurs, & par fes 
graines qui ne font pas aîlées, mais diftinétes des 
capfules écaïlleufes qui les féparent les unes des 
autres, au nombre de deux pour chaque graine. 

On peut rapporter à ce genre une autre efpece 
d'arbre des Indes, nommé pokor à Amboine, & 
figuré pat Rumphe, Volume IL. Planche LXIX de 
fon Herbier d’Amboine , fous le nom de fampaca 
montana. ( M. 'ADANSON.) 

* ABAIBES, oz ABIBES , ( Géogr.) montagnes 
de l'Amérique méridionale dans le gouvernement 
de Carthagene , célebres par leur exceffive hauteur. 
Elles font pres du golfe de Darien ou d’Uraba. De 
Laet les nomme Abaiboes, 

$ ABAISSÉ, ÉE, adjedif; (zerme de Blafon. )fe 
dit de l'aigle, lorfque fes aïles paroïffent pliées, de 
forte que les extrémités ou pointes tendent vers le 
bas de l’écu, car ordinairement elles font étendues 
en haut : les ailes abaiffées de cet oïfeau s’expriment 
par ces mots, ax vol abaiffé; voyez AIGLE. 

ABAISSÉ, ÉE; fe dit aufli du chevron, du pal, de 
la bande, de la fafce, de quelques autres pieces de 
longueur & de quelques meubles de l’écu, pofés 
dans une fituation plus baffle que de coutume. 

Abaiffé , fe dit encore du chef, lorfawil fe trouve 
fousunautre chef, accordé par conceffion, 

Les chevaliers & commandeurs de Malte qui ont 


un chef dans leurs armoiries, l'abaiffenc fous celui 
de la Religion, 
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Antoine de Paulo , grand-maître de l’ordre de 
Malte, entra dans l’ordre en 1575 : il fut grand- 
croix en 1611 , enfuite grand-prieur de Saint-Gilles, 
enfin grand-maître de l'ordre le 10 Mars 1623. Il fit 
de beaux établiffemens ; la Religion n’avoit entre- 
tenu jufqu’en 1627 que cinq galeres, il en fit con- 
fruire une fixieme, & fonda une maïfon de reli- 
gieufes Maltaifes, au quartier faint-Cyprien de la 
ville de Touloufe. Le chapitre général tenu en 163$, 
accorda, en reconnoiflance de fon zele pour les 
intérêts de l’ordre , deux privileges à fa famille ; le 
premier, l’exemption du droit de paffage à tous fes 
defcendans, lors de leur entrée dans l’ordre; Le fe- 
cond, celui à tous les aînés mâles de porter dans 
leurs armes un chef de la Religion, qui eft de gueules 
à La croix d'argent, avec les attributs de l'ordre pour 
ornemens extérieurs de leur écu. 

Ce grand-maître mourut le 10 Juin 1636, après 
treize ans trois mois de regne dans le magiffère, 
Depuis ce tems les aînés de la famille de Paulo, 
quoique mariés, ont toujours porté en chef les ar- 
moiries de la Religion & les attributs de l’ordre. 

Paulo de Calmont à Touloufe : d’agur à une gerbe 
de bled d'or & un paon rouant de même fur la gerbe ; au 
chef coufu de gueules chargé de trois étoiles d’argent : 
ce chef abaiflé fous un chef des armoiries de la Reli- 
gion, de gueules à la croix d'argent. L'écu fommé 
d’une couronne de marquis, & accolé d’un chapelet 
entrelacé dans une croix à huit pointes derriere Les 
armes. 

De Mellet de Fargues en Auvergne, dont plufieurs 
chevaliers de Malte a@uellement vivans : d'açur à 
trois étoiles d'argent, au chef d’or. Les chevaliers & 
commandeurs de ce nom abaiffent ce chef fous celux 
de la Religion, qui eft de gueules à la croix d'argent. 
Voyez de plus la Planche IL. du Blafon, fig. 109 , & 
la Planche LIL. fig. 124 dans le Di, des Sciences, &c. 
(G.D.L.T.) 

ABAISSEMENT du cercle crépufculaire ; ( Aftro= 
nomie. ) c’eft la quantité dont Le foleil eft abaïffé 
au-deflous de l’horifon, lorfque le crépufcule du 
foir eft totalement fini, ou lorfque l'aurore com- 
mence; c’eft le tems où l’on commence à voir les 
plus petites étoiles après le coucher du foleil. Sui- 
vant l'opinion commune, cet abaiflement eft de dix- 
huit degrés, ou de la vingtieme partie du tour du 
ciel : mais ces dix-huit degrés doivent fe mefurer 
perpendiculairement fous Fhorifon, le long d’un 
cercle vertical qui pafle par le zénith & le nadir, 
& par le centre du foleil : il ne doit pas fe mefurer 
le long du cours oblique du foleil. Le tems que le 
foleil emploie à defcendre de dix-huit dégrés , ou 
à parvenir à l’abaiffement du cercle crépufculaire , 
eft au moins d’une heure douze minutes ; mais il 
eft plus long pour un obfervateur qui n’eft pas 
placé fous la ligne équinoxiale, & dans tous les 
cas où le foleil n’eft pas précifément dans l’équa- 
teur. (M. DE LA LANDE.) 

ABAISSEMENT des planetes par l'effet de La paral- 
laxe , (Affron.) c’eft la quantité dontnous les voyons 
néceflairement plus bafles que fi nous étions placés 
au centre de la terre où il faudroit être pour voir 
les mouyemens céleftes plus uniformes. Cet «aif= 
fement eft de plus d’un degré pour la lune dans cer 
tains cas; on ne peut faire ufage d'aucune obfer- 
vation qu'on ne la corrige par l’effet de cet abaif= 
Jement. (M. DE LA LANDE.) : 

ABAISSEMENT du niveau , (Afror.) C'eft la quan- 
tité dont il faut dans tous les nivellemens fe placer 
plus bas que n'indique le coup de ziveau. Le vrai 
niveau fuit la courbure de la terre, & baïfle par 
conféquent avec elle ; il eft toujours à li même 
diftance du centre de la terre ; au contraire, le 
niveay apparent marque Une ligne droite, tangente 
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à la furface de la terre, & qui s'éloigne de plus 
en plus de la furface : cet abaiffemenc du niveau vrai 
eft le même que labaiffement de. l’horifon dont 
nous venons de parler : il eft de trente-trois pieds 
pour fix mille toifes de diftance ; pour une diftance 
double il feroit quatre fois plus grand, parce que 
ces quantités croiflent comme les quarrés des dif- 
tances. (M. DE LA LANDE.) 

ABAISSEMENT des figraux, (Aftronomie.) lorfque 
pour mefurer la grandeur de la terre, les.aftrono- 
mes ont été obligés de former de grands triangles, 
& de placer des marques ou fgnaux à de très- 
grandes diftances , pour y appuyer leurs triangles, 
Vabaiffement de ces fignaux. au-deffous de l’horifon 
rationel , rendoit l'obfervation des angles plus dif- 
ficile & le calcul beaucoup plus long : on doit même 
y faire attention dans l'arpentage & en levant des 
cartes topographiques. On trouvera cette matiere 
favamment difcutée dans les ouvrages qw’ont don- 
nés, fur la mefure de la terre, M. Bouguer, M. de 
la Condamine, & le P. Bofcovich. (M. DE 14 
LANDE.) 

ABAISSEMENT de la main, (Mufique.) Voyez 
FRAPPÉ (Mufique.) dans le Did. des Sciences, &cc. & 
dans ce Supplément, (F. D.C. 

ABAKAN ou ABAKEN , (Géogr.) riviere de la 
Sibérie Afatique, qui pafle près d’Abakanskoi à 
qui elle a donné fon nom. Elle vient du pays des 
Samoyedes & elle fe jette dans le Jeniska à quel- 
que diftance d’Abakanskoï, (C. 4.) 

ABAKANSKOI, (Géogr.) ville de la Sibérie Afia- 
tique, fur la riviere de Jeniska; à lorient de Tom- 
skoi & au nord de Crafnojar. Ce fut Pierre le Grand 
qui en fit jetter les fondemens en 1707; mais elle 
n’a été achevée qu’en 1725. Elle eft pourvue d’ar- 
tillerie & d’une garnifon qui fert à protéger la chaffe 
des martres & renards qui font en grande quantité 
dans le pays, & dont les fourures font un objet de 
commerce important. Long. 111, 35, lat, 53, 30. 
(C.4.) 

ABALACK ; (Géogr.) petite ville de la grande 
Taïtarie, dans la contrée d’Ablay , fur les fron- 
tieres de la Sibérie , à l’eft de la riviere de Tobol, 
& au nord de Bercon ou Boerkoc, capitale de la 
contrée. Elle eft près de la riviere d’Irtifch & peu 
éloignée de la ville de Tara, Long. 03 30; lat. 33, 
go. (C. 4.) 

*ABALE, Abala, (Géogr.) ancienne ville d’Ethio- 
pie dont Pline fait mention. 

ÂBALE, Abalus, (Géogr.) ifle de lamer Germa- 
nique, felon Pline, C’étoit peut-être une des Gleffa- 
ries difperfées dans la mer Baltique. 

ÂBALE, Abala, ( Géogr.) ancien port d'Italie 
entre la Sicile & le promontoire Cægrum , aujour- 
d'hui Szilo. : 

*ABALLABA, (Géogr.) Voyez APPLEBY dans ce 
Supplémenr, Au moins on croît qu’Appleby eft l'an- 
cienne Aballaba. 3 

*ABALLON, (Géogr.) contrée de l'ifle de Terre- 
Neuve dans l'Amérique feptentrionale. Les Anglois 
ÿ ont une colonie nommée Ferry/and. 

ABALON , f. m. (if. Nat. Botanig.) genre de 
plante auquel ila plu à M. Linné de donner le nom 
d’helonias que les Grecs attribuoïent, felon Théo- 
phrafte, à la jacinte commune de nos bois, à la- 
quèlle nous avons cru devoir le rendre, avec tous 
les favansles plus diftingués dans la bonne littéra- 
ture , pour éviter la confufion des idées qui pour- 
roient naître en lifant la defcription de cette plante 
dans les auteurs anciens. M. Linné en diftipgue deux 
efpeces que nous allons décrire, 

Premiere efpece. 

La premiere efpece croit dans les marécages de 

l'Amérique feptentrionale, Plukenet l'a deffinée à 
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la figure cinquieme de la planche 174 de fa Phy- 
cographie, fous le nom d’ephemerum phalamgoides 
Virginianum , flofculis arbuteis, bullatis, aureis, in 
Joicam difpofiis. Morifon l’a décrite & figurée fous 
le même nom, feétion 15, planche Il, n°. 1. Enfin 
M: Linné , page 257 de la derniere édition de fon 
Syflema nature, Vappelle Lelonias bullata foliis lan- 
ceolatis, n°. 1. 

Cette plante a beaucoup de rapports avec l’hel- 
lebore blancouveraire, yerarrum. Ses racines fibreu- 
fes & ramifiées partent en faifceaux du deffous d’une 
efpece de bulbe fort court , d’où fortent fept à huit 
feuilles qui s’épanouiffent fur la terre comme autant 
de rayons en fe courbant en demi-cercle. Chacune 
de ces feuilles eft elliptique, deux à trois fois auffi 
longue que large , aflez mince, & ftriée de cinq à 
fept groffes nervures : fon extrémité fupérieure ne 
s’épanouit qu'à demi, de forte qu’elle forme une 
efpece de petit capuchon terminé par une pointe, 
pendant que l'extrémité inférieure quiefttrès-large, 
forme une efpece de gaîne dont l'extérieur embrafle 
& enveloppe toutes les autres, de l’affemblage def- 
quelles réfulte une efpece de butbe hémifphérique. 

C’eft du centre de ce bulbe que fort une feule 
tige fimple , fans rameaux cylindriques , femée çà & 
là de fept à huit folioles qui y font appliquées étroi- 
tement & couchées comme autant d’écailles. Vers 
la quatrieme partie de fa hauteur font difpofées en 
épi affez lâche, douze à quinze fleurs , portées fur 
un pédicule affez court ,élevées d'abord tant qu’elles 
ne font encore qu’en bouton, puis horifontales pen- 
dant leur épanouiflement , enfin pendant & après 
leur maturité, Chacune de ces fleurs forme un calice 
compofé de fix feuilles, velu extérieurement, d’un 
jaune doré, ouvert à demi en forme de cloche ; fix 
étamines courtes & oppofées à chacune de ces 
feuilles font rangées autour d’un piftil fimple à trois 
files & trois figmates , dont l'ovaire devient en 
müriffant une capfule ovoide à trois loges qui 
contiennent chacune plufeurs femences menues, 

Remarques. 1°. La plante que nous venons de 
décrire d’après Plukenet, & d’après celle que nous 
avons reçue du Mififipi, eft fort différente de 
celle que M. Linné confond avec elle; celle de 
M. Linné a la racine tubéreufe & non pas bulbeufe, 
comme traçante ; fes feuilles, au nombre de cinq, 
font plus longues, plus étroites & droites ; fes fleurs 
font fes, purpurines , avec des étamines un peu 
plus longues que le calice, à antheres bleues, &z 
portées fur un pédicule aufi long que lui; ainf 
elle fait au moins une autre efpece. 

2°. M. Linné confond encore avec cette premiere 
efpece la plante que M. Miller a figurée à la plan- 
che 272 de fon Di@tionnaire , fous le nom de vera= 
crum racemo fêmpliciffimo, corollis patentibus , flami- 
nibus longioribus ; mais ce feul expofé prouve que 
cette derniere eft d’une efpéce & même d’un genre 
fort différent, 


Deuxieme efpece. 

M. Linné fait outre cela une feconde efpece qu'il 
appelle helonias afphodeloïdes , foliis caulinis feta- 
ceis. Syfl. nat. edit. 12. pag. 257. n°. 2; c’eftà-dire, 
jacinte femblable à afphodele, à feuilles des tiges 
menues en forme de poils. 

Remarque, Ce genre de plante ; fuppofé bien 
décrit, doit être placé dans la premiere fe&ion de 
la famille des liliacées où nous l'avons rangée près 
de la fcheuyera & du veraire, veratrum; maïs il nous 
paroït mériter un nouvel examen & avoir beau- 
coup de rapports avec la Burmanna qui vient dans 
la même famille à la fe&ion des jacintes, fi M: Bur- 
mann ne s’eft pas trompé en difant que fa corolle, 
c’eft-à-dire fon calice, eft d’une feule piece à fix 
divifions, (M. 4panson.) 

ABAMA, 
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ABAMA, £ m. (Hif. nat. botanig. ) gente de 
plante qui vient naturellement auprès de lacore, 
acorus, dans la premiere fedion de la famille des 
liliacées. M. Moëhring, qui l’avoit reconnu pour un 
genre particulier, avoit décrit dès l’année 1742, 
dans les Ephémérides des curieux de La nature, 
pag. 389, & en avoit donné une figure à la plan- 
che 5. n°. 1. fous le nom de narthecium ; que nous 
rendons à la férule , à laquelle il appartient felon 
Théophrafte ; mais M. Linné La confondu avec l’an- 
theric, fous le nom de anvhericum offifragum foliis 
enfiformibus, filamentis lanatis. Syff. nat. editione 12. 
pag. 244. n°. 8. On va voir combien il en differe. 

Cette plante croît naturellement dans les maré- 
cages des pays feptentrionaux de l'Europe. Elle a 
un pied où environ de hauteur. Ses racines font 
traçantes, fibreufes & vivaces. Ses feuilles en glaive, 
difpofées circulairement autour des racines &e de Ja 
tige, reffemblent à bien des égards à celles de lirisou 
du glaïeul, mais elles font plus petitesëcne forment 
point une gaine autour de la tige. Celle-ci porte 
À fon extrémité nombre de fleurs difpofées en épi, 

Chaque fleur eft hermaphrodite, & compofée 
d’un calice 4 fix feuilles, de fix étamines qui leur 
font oppolées , d’un ovaire furmonté d'un file & 
de trois figmates. L'ovaire en mûriflant devient 
une capfule feche, ovoide, à trois loges qui s'ou- 
vrent en trois battans, & dont chacune contient 
quinze à vingt graines ovoïdes , menues, longues. 

Remarque. H eft évident, par ces divers caraëte- 
res, que cette plante differe génériquement de l'an- 
theric qui n’a pas les feuilles en glaive, qui les a 
engainées autour de la tige, qui a dés graines pla- 
tes, & plufieurs autres caraéteres qui le rangent 
dans la troifieme fedion des liliacées, dans celle 
des failles où nous l'avons placée. Voyez Farilles 
des Plantes , vol. LL. pag. 49. (M. ADANSON.) 

* ABANBO oz ABANHI, (Géogr.) riviere de la 
haute Ethiopie, que quelques-uns ont confondue 
mal-à-propos avec le Nil, d'après le témoignage 
de Pline qui lanomme A/fapus, ainfi que Strabon 
& Ptolomée , & dit que ceftle Nil. Elle ne fe 
jette pourtant dans le Nil qu'après avoir formé, 
conjointement avec lAffaboras , la prefqu'ifle de 
Meroé. D’autres géographes latins appellent encore 
cette riviere Abanhus & Abana. 

* ABANCAY ox ABANCAYO, (Géogr.) bour- 
gade d'Amérique , dans le Pérou , fur la riviere du 
même nom , au pied d’une montagne que lon croit 
ziche en mines d'argent, & fur la route de Cufco 
à Guamaga. 5 

* ApANCAY , ( Géogr.) riviere de l'Amérique, 
dans le Pérou ; elle coule dans la province de Lima, 
arrofe le bourg d’Abancay , & va fe jetter dans le 
Maragron. 

ABANDION , f. m. (Æf. nat. botanig.) genre de 
plante de la famille des hliacées, dans la fe@ion 
des jacintes. Voyez Famille des plantes, vol. Il. p.54. 
M. Linné en diflingue deux efpeces, fous le nom de 
bulbocedium , que nous rendons au narcifle ayault, 
auquel l'appliquent les Grecs depuis Théophrafte, 


Premiere efpece. 


La premiere efpece croît en Efpagne. M. Linné 
lui donne le nom de co/chicum vernum , foliis lanceo- 
Latis Syff. nat. edit. 12, pag. 237; 4 1. Elle n’a pas 
plus de deux pouces de hauteur, & refflemble par- 
faitement au colchique au premier abord. Sa ra- 
cine eft, comme celle du colchique, -un tubercule 
charnu , couronné de quelques feuilles difpofées 
de même en rayons, mais plus petites, longues d'un 
à deux pouces au plus. 

Du centre de ces feuilles , il fort au printems , 
geft-à-dire en Mars en Efpagne , & aux premiers 
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jours d'Avril dans ce pays-ci, une fleur folitaire qui 
ne s’éleve pas au-déffus du niveau de la terre. Cette 
fleur eft d’une feule piece , divifée au fommet en 
fix feuilles elliptiques égales, qui femblent pofées 
fur la terre, mais qui portent réellement fur un 
tube très-long qui va fous terre gagner la racine 
à laquelle il eft implanté fans aucune forte de tige. 
Six étamines courtes font oppofees à chacune de 
fes divifions. Au fond de ce tube en-deflus eft placé 
l'ovaire qui eft furmonté d'un file & de trois ftig- 
mates. Cet ovaire en müriflant devient une cap- 
fule ovoide, feche, à trois loges, qui s'ouvrent 
en autant de battans, & qui contiennent chacune 
plufeurs graines fphéroïdes: 


Deuxiemé efpece. 


La feconde efpece eft pareillement vivace. Elle 
croît communément dans les montagnes de l'Europe 
tempérée, comme la Suifle &c l'Angleterre. C’eft 
le Æuconarciffus de Capar Bauhin, & le éulboco- 
dium elpinum juncifolium , flore unico, intès albo, 
exrès fquallidè rubente , de Ray, qui en donne la 
figure au n°. 1. de la planche 17 du troifieme vo- 
lume de fon ÆHifloire des plantes de l'Angleterre. 
M. Linné l'appelle #ulbocodium Jerotinum , folüis 
tubulato-linearibus , dans fon livre intitulé Species 
plantarum , p:g. 294: 

Cette efpece ne differe de la premiere qu’en ce 
que fes feuilles font, comme celles du fafran, crocus, 
menues, comparables à celles du jonc, & en ce 
qu'elle fleurit plus tard. 

Remarque. En comparant ce genre de plante avec 
celui du co!chique, on voit qu'il n’en differe qu’en 
ce que fon flile eft fimple, au lieu que le colchi- 
que en a trois qui font diftinéts des leur fortie de 
Povaire. (M. ADANSON.) 

* ABAN LA-VILLE, (Géogr.) bourg de France 
dans la Franche-Comté, entre Les rivieres du Doux 
& de la Louve. 

ABANO , (Géogr.) petite ville du Padouan dans 
l'Etat de Venile, fameufe chez les anciens & chez 
les modernes, par fes bains chauds. Les eaux y 
font de trois qualités différentes , les unes foufrées, 
les autres ferrugineufes, & les troïfiemes bourbeu- 
fes. On prétend que ces dernieres ont la propriété 
de guérir les paralyfies & les rhumatifmes. C’eft 
la patrie de Tite-Live & de Pierre d’Abano. Elle 
eft à cinq milles de Padoue. (C. 4.) 

ABAPUS, £ m, ( Auf. nat. botanig.) genre de 
plante de la famille des liliacées dans la feclion des 
narcifles. Voyez Famziles des plantes, vol. {1. pag. De 
MM. Linné & Burmann ont jugé à propos de lui 
donner le nom de gerhyllis, par lequel Théophrafte 
& les Grecs ont toujours défigné le poireau, auquel 
nous croyons devoir le reftituer. M. Linné en dif- 
tingue deux efpeces. 


Premiere efpece. 

La premiere eft commune dans les Antilles de’ 
l'Amérique : elle a été décrite & figurée dans la plu- 
part de fes détails par le P. Plumier, qui l'appelle 
crocus foliis & radice fcoroneræ , c’eft-à-dire, fafran 
à feuilles & racine de fcorzonere, p/s 108. n°. 2e 
M. Burmann , dans l'édition qu'il a publiée en 
1755 des Plantes de Plumier , la défigne, ?a8e 99, 
fous le nom de geshyllis foliis anci, Libus nervofes. 

Cette plante a l'apparence d’une bermudiane où 
d'un iris, d’un pied & plus de hauteur. Sa racine 
eft traçante, perpendiculaire , en forme de fufeau 
noirâtre , marquée de plufieurs anneaux qui font 
reftés après la chûte des feuilles, 8e femés çà ëc 
là de petites fibres fimples. Son fommet eft cou- 
ronné de fix à/dix feuilles plates de l'iris , en glaive 
pointu , nerveufes ». longues , étroites , comme 
oppofées où épanouies en éventail, dont les deux 
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extérieures font quatre fois pluscourtes , & femblent 
former une gaîne qui embrafle tout le contour du 
collet de la racine. L’abapus n'a pas d'autre tige. 

De l’aiflelle de chaque feuille fort un pédicule 
long de deux pouces ou environ, terminé par une 
fpathe ou gaîne en languette, ciliée fur fes bords, 
couchée fur le côté, & fendue jufqu’à fon origine , 
d’où fortune fleur à très-long tube , divifé vers les 
deux tiers de fa hauteur en fix feuilles égales , ou- 
vertes en étoile , portant chacune une écaille & une 
étamine beaucoup plus courte qu’elle. L’ovaire eft 
fous la fleur, & devient en müriffant une capfule 
ovoiïde enflée, à trois angles obtus , & trois loges 
qui contiennent chacune plufieurs graines fphéroï- 
des creufées en forme de rein. 

Remarque, L’abapus exige un nouvel examen: 
Plumier n’a pas diftingué affez clairement les éta- 
mines d'avec les écailles de la fleur ; il n’a pas dit 
aflez précifément que l'ovaire fût fous la fleur, & il 
a négligé de parler de fon file & de fon ftigmate. 


Deuxieme efpece. 


La feconde efpece eft originaire d'Afrique: elle 
a toute l'apparence d’un fafran. M. Linné l'appelle 
gethyllis Afra. Syfl. nat. edit, 12, pag, 325. Horti. 
Cliffort. pas, 489. (M. ADANSON.) 

* ABARA, (Géogr.) ancienne ville épifcopale de 
la province proconfulaire en Afrique, aflez près 
de Carthage. Son évêque fut exilé avec d’autres 
prélats, la fixieme année du regne de Hunneric. 
Diét. de la Géogr. facrée. 

* ABARA ox AVARA, (Géogr.) ville d'Arménie, 
fuivant Ortelius, Thefaur. Geogr. 

* ABARADIRA , (Géogr.) ancienne ville épifco- 
pale de la Byfacene en Afrique. 

$ ABARANER oz ABRENER , (Géogr.) petite 
ville d’Afie dans la grande Arménie , fur le fleuve 
Alingene, entre Erivan & Tauris, à cinq lieues de 
Naflivan. L’archevêque de Naflivan y fait ordinai- 
tement fa réfidence. On dit qu'il y a grand nombre 
de familles catholiques. Cedrene la nomme 44ura, 
Elle étoit fous la domination des Perfes ; elle eft 
maintenant fous celle des Turcs, (C. 4.) 

$ ABAREMO-TEMO , f. m. (if. nat. botanig.) 
L’exiftence de cet arbre n’eft nullement douteufe, 
comme on lavoit foupçonnée, indépendamment du 
témoignage de Pifon qui l'a vu au Brefil, & qui 
en a donné une defcription à la page 77 de fon if- 
toire naturelle ; 1 a été obfervé aux Antilles de 
PAmérique. 

C’eft une efpece d’acacia qui forme un arbre de 
médiocre grandeur , aflez commun fur les monta- 
gnes qui bordent la côte maritime orientale de l’A- 
mérique entre les tropiques. Ses feuilles font larges, 
d’un verd trifle & terne, aîlées deux fois, chaque 
aîle compofée de deux folioles fans impaire; {es 
gouffes font roulées en fpirale. 

Vertus. Ses racines , qui font d’un rouge foncé, 
ainfi que fon écorce qui eft cendrée, ont une faveur 
amere & très-aftringente. Leur vertu eft vulnéraire, 
aftringente & defficative. 

Ujages. On les emploie en poudre pout fecher 
les ulceres invétérés ; 8 en décoëion en forme de 
bain, pour affermir les chairs & rendre le ton aux 
parties relâchées. 

Remarques. L’Abaremo-temo approche un peu de 
la plante figurée fous le nom de katou-cona dans 
VAHortus malabaricus , volume VI, planche 12, que 
M. Linné appelle mimofa, bigemira , inermis, foliis 
bigeminis acuminatis. Syf. rat. edir, 12, pag. 676. 
(M. ADANSsox. 

*$ ABARES oz AVARES. Voyez ce dernier mot 
dans ce Supplémens 

S ABARÏ, baro, Abarum ,f, m. ÇHif nat, bos.) 
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C’eft par erreur que ce mot a été ainfi écrit , au lieu 
d'abavi, abavo, abavum , qui font les noms égyp- 
tiens du #20b2b auquel quelques botaniftes modernes 
ont donné le nom d’adenfona ou adanfonia , & au- 
quel nous avons cru devoif reftituer fon nom de 
pays baobab. Voyez Familles des plantes, vol. Il. 
Pag. 398. (M. ADANSON.) 

ABARIS, (Géogr.) ville d'Egypte, connue chez les 
Grecs fous le nom de Pelufum. Elle fut bâtie par un 
Pharaon, roi d'Egypte, & enfuite fortifiée & agrandie, 
à caufe de la beauté de fa fituation , par Saltis xroi 
de certains peuples qui avoient fubjugué l'Egypte. 
Elle étoit dans le nome Sethroite , fur Le côté orien- 
tal du fleuve Bubaftique. Cette ville fut fuccefi- 
vement habitée par des Juifs, par des Egyptiens 
& par des Syriens ; elle ent fucceflivement divers 
noms, Abaris, Typhon, Sethron | Pithom men- 
tionné dans l'exode , & Pelufe où Pelufium. I n’en 
refte plus aujourd'hui qu'un petit village nommé 
Belbais | à quelque diftance de Damiete. (C. A) 

*ABARRAGA , (Géogr.) ancienne ville de la Sy- 
rie, entre Cirrha & Edefle. 

ABAS , {. m. (Phyfique, qualités aëlives. ) nom 
populaire du vent d'occident: on dit auffi vers d’a- 
bas, aval ou vent d’avz/ , fans doute parce qu'il 
vient du côté de la mer où les rivieres viennent fe 
décharger en s’abaïffant; ou plus exaétement parce 
que ce vent eft prefque toujours inférieur, c’eft- 
à-dire , au- deffous des autres quand ils foufllent. 
(M. ADANSON.) 

*ABAS, (Géogr.) riviere d’Albanie qui prend fa 
fource dans les montagnes de cette contrée, &va 
fe jetter dans lamer Cafpienne. Ptolomée la nomme 
Albanus. 

*ABAS, (Hif. mytholog.) capitaine des Latins, 
qui conduifit à Enée des troupes de Populonie, 
ancienne ville de l’'Etrurie, 

*ABAS, (Mycholog.) fils d'Hypothoon & de Mela- 
nire. La déeffe Cérès le changea en lézard, parce 
qu'il s’étoit moqué d'elle & de fes facrifices. 

ABAS, (Mycholog.) un des Centaures qui com- 
battirent contre les Lapithes : Hefiode le met à la 
tête de ceux qu'il nomme, au nombre de quatre- 
vingts. () 

Aas, (Myzholog.) fils de Lyncée & d’Hyper- 
mneftre, & pere d’Acrifius & de Prœtus, fut le 
douzieme roi des Argiens. (+) 

ABAS , (Mytholog.) célebre devin, à qui les La: 
cédémoniens éleverent une ftatue dans le temple 
de Delphes, felon Paufanias, pour avoir rendu des 
fervices fignalés au célebre capitaine Lyfandre. (t) 

S ABASCIE, (Géogr.) contrée d’Afie, que l'on 
peut confidérer en général, comme faifant partie 
de la Géorgie. Elle a la Mingrélie à lorient, la 
Circaffie Noire ou Tartare au feptentrion & au cou- 
chant, & la mer Noire au midi, Il y a peu de villes 
en ce pays-là, & même peu d'habitations fixes. La 
violenté loi du plus fort y fait trop conftamment 
fuir les pauvres devant Îles riches ; & ces deux 
clafles font les feules dans lefquelles fe rangent les 
habitans de cette contrée. On les nomme indiffés 
remment Abaffes, où Abcaffes ou Abcas. (Voyez ce 
dernier mot dans ce Supplèmenc.) Ils font très-beaux 
& bien faits pour la plupart ; & par-A ils font, pour 
les Turcs qui les achetent, un objet de commerce 
lucratif. Les Abafes font lâches & parefleux : pla- 
cés fous un beau ciel & fur un terrein fertile, ils 
n’ont rien chez eux qui ne foit inculte, Leurs champs 
font comme leurs mœurs. (D. G.) 

* ABASCIE, [ f. (Géogr.) riviere d’Afie que les 
anciens nommoient G/aucus. Elle prend fa fource 
entre deux rivieres de Mingrélie, le Kelmhel & le 
Scheni-Shari, & va fe perdre dans le Faze. 
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# ABASCUS, (Géogr.) fleuve dé la Sarmatie Afia- 
tique , qui, felon Prolomée , fort du mont Cau- 
cale & va ie jetter dans le Pont-Euxin. 

*ABASQUES, ABASAES & ABASSAS, Poyez 
ABCAS dans ce Supplément. 

ABASSAM, (Géogr.) petit Royaume d’Afrique 
en Guinée , voifin de celui d'Ifrini, & à dix lieues, 
dans les terres , de Taguefchua qui eft un petit port 
de mer. Ce royaume ne confifte que dans queiques 
hameaux où le plus riche eft en poñleffion de l'au+ 
torité & du gouvernement. Ces chefs, qui ne pre- 
noient autrefois que le nom de capitaines, ont tous 
pris celui de rois depuis qu'ils ont lié commerce 
avec les Européens. Le roi d’Abaffam eft un de 
ceux-là, & il a à peine quatre mille fujets. Long. 17, 
dar. 4, 30. (C.:4.) 

SABATOS, (Géogr.) ifle d'Egypte dans le Palus 
de Memphis ou lac Mœris. Elle étoit renommée 
par fon lin, par fes feuilles de palmier dont les 
anciens faifoient des tablettes à écrire, & principa- 
lement par le tombeau du Roi Ofiris qui, dass la 
fuite , fut tranfporté à Abyde ou Abydos. Le Poëte 
Lucain en fait mention, iv. 10. 


Hinc Abaton, quam noffra vocat veneranda vetuflas, 
Terra potens. (C 4.) 


* [ne faut pas confondre cette ifle avec un rocher 
qui porte le nom d’Abaros, & qui eft fort éloigné 
du Palus de Memphis. 

ABATTÉE , ff. (cerme de Marine.) v'eft le mou- 
vement de rotation que fait un vaïfleau, lorfque 
l'avant cede ou obéit à la diretion du vent. Cette 
définition convient également à larrivée qui, dans 
le fond, ne differe point en effet de l’abarrée(F. ARRI- 
VÉE, Suppl}: mais l’un ou l’autre mot doit s’appliquer 
felon les circonftances & la fituation relative du 
vaifleau. Abartée fe dit de ce mouvement feulement 
lorfquil eft involontaire ou forcé, tel que celui 
d'un vaifleau qui eft en panne ou à la cape , où 
d’un vaifleau dont les ancres quittent le fond , qui 
vire de bord vent devant, ou qui eft coeffé, Quoi- 
que l’ubarrée ne foit pas volontaire, on la prévoit 
cependant, on la dirige, on la facilite, & c'eft-à 
l'art à la régler ( l’abartée étant un mouvement le 
même que celui de l’arrivée , c’eft à ce dernier mot 
que l'on trouvera les moyens que l’on peut em- 
ployer pour faire céder le vaiffeau à la direétion du 
vent ). Une abattée ne peut pas aller jufqu’à mettre 
le vaifleau vent-arriere; car ce ne pourroit être que 
par un aête libre qu'un vaiffeau en viendroit là , & 
le mouvement cefle d’être abarrée lorfquil cefle 
d’être forcé. Cette diflinétion entre labarsée & lar- 
zivée pourra peut-être furprendre au premier abord: 
mais que l’on y réfléchifle cependant , & on la trou- 
vera jufte. Lorfque j’appareille, par exemple, je 
fuis bien maître d’abattre à tribord ou à babord, 
maïs il faut de néceffité que j'abatte ; le mouvement 
eft donc forcé : & c’eft dans la contrainte que j’éta- 
blis, que doit exifter la différence de labartée à 
l'arrivée, 

On peut mefurer la grandeur d’une abarcée par le 
nombre des degrés de lhorifon compris entre le 
point d’où le varfleau a commencé fon mouvement, 
& celui où il le ceffe : cependant l'horizon étant di- 
vifé par les marins en trente-deux airs de vent, & 
une mefure exa@e n’important jamais beaucoup dans 
la pratique, on fe coniente de dire une abarrée de 
deux airs de vent , de deux airs & demi de vent, ec. 

Les abatrées d'un vaifleau qui eft en panne ou à la 
cape ont quelque chofe qui leur eft particulier, & 
qui mérite que l’on en développe larcaufe. Les abat- 
zées du vaïffeau en panne ne dépendroient que de 
lagitation de la mer, & feroient conféquemment 
beaucoup moins fréquentes, s’il étoit poifble dans 
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fa pratique d'orienter les voiles de ce vaifleau fuis 
vantlesregles prefcritesau mot pazze(voye; PANNE), 
Il en fercit de même pour le vaïffeau à la cape, fi 
lon pouvoit auf balancer, avec une égalité parfaite, 
les forces du vent fur l'avant & fur l'arriere de fon 
centre de gravité (voyez CAPE ); mais l’efpece 
d'impoffbilité qu'il y a à le faire , fait d‘pendre ens 
core les abustées de la voilure de ces vaileaux. Ces 
deux caufes, linégalité de la force du vent & l'iné= 
galité de la force des lames de la mer fur l'avant & 
fur l'arriere du centre de gravité, communiquent 
donc un mouvement de rotation aux vaifleaux qui 
font dans l'un ou l'autre cas; 8 ce mouvement lui- 
même rend plus fenfible & augmente encore la diffés 
rence de l'effet du vent fur les voiles , fur les mâts, 
& fur le corps même du vaiffeau relativement à ce 
centre. Dans le mouvement de rotation qui le fait 
abattre, le vaifleau acquiert de l'air; & le gouver- 
nail conféquemment acquiert de la force, L'effet du 
gouvernail ne tarde point à rappeller le vaifleau au 
point du plus près où il doit préfenter; mais, en le 
rappellant ainfi, la force qu'il lui communique n'eft 
point proportionnée fur l'arc que doit décrire le 
vaifleau pour préfenter exaétement à ce point du 
plus pres : prefque toujours au contraire le vaifieau 
acquiert trop de vitefle & eft porté au-delà; aloré 
la mer a confdérablement plus de prife fur Pavant 
du vaifleau ; les voiles fañent, & la fuite néceflaire 
de cette pofition forcée éft de faire une feconde 
abattée. C’eft ainfi que le gouvernail contribue lui= 
même enquelque forte à ce mouvement de rotation 
continuel , dans lequel fucceflivement le vaifleau 
abat, ou fait une abarrée , puis revient au vent: mous 
vement plus où moins confidérable , fuivant la grof= 
feur des lames, le balancement du vaifleau , fa voi- 
lure, & fes qualités particulieres. (M. Le Chevalier 
DE LA COUDRAYE. 

ABATTIS,f. m. (4re Militaire.) c’eft une forte de 
retranchement dont l'idée fe préfente f naturellement 
à Pefprit, qu’on peut aflurer que l'ufage en a été gé- 
néralement connu & pratiqué par tous les peuples 
du monde. Une infnité d'auteurs anciens & moder- 
nes font mention de ces fortes de fortifications, & 
rapportent des exemples remarquables du parti 
avantageux qu'on a fçu en tirer dans tous les tems, 

Loriqu'on fait la guèrre dans un pays de bois, & 
qu'il s'agit de barrer un pañlage quelconque à la 
hâte, on fe contente d’abattre les arbres & de les 
entafler les uns fur les autres. Mais toutes les fois 
qu'on a le tems de bien faire un abartis, alorsil faut 
ranger les arbres très près l’un de l’autre le tronc en 
dedans, & les aflujetür avec de fortes lambourdes ; 
obfervant que les branches foient bien entrelacées, 
bien épointées & débarraflées des plus petites, afin 
de voir l'ennemi austravers fans être vu; & de pra= 
tiquer, derriere , une tranchée pour mettre la troupe 
qui doit le défendre. 

Dans cet état un abattis a non-feulement toute la 
force d’un rang de paliffades inclinées, qu'on ne peut 
ni couper niaborder, mais c’eft un obftacie bien plus 
admirable & infiniment plus redoutable que les meil- 
leurs retranchemens. Le chevalier de Folard, qui 
recommande fortement l’ufage des abartis, remarque 
que de tous les arbres les faules font les plus propres 
à ces fortes d'ouvrages, &ceux qui donnent moins 
de prife à la hache & à la ferpe , parce que les bran- 
ches de cet arbre ne cedent pas aux coups» ë& qu il 
eft impoffble de fe couler entre elles où de les écar- 
ter, fe trouvant trop près les unes des autres. 

Il ya, à la guerre , bien des caso lon peut fe fer- 
vir trèscutilement des abasris. Rien n’eft plus propre 
dans la défenfe d’une riviere pour en rompre les 

- gués ; rien de plus folide pour aflurer un pofte d'in 
fanterie , pour retrancher un village , un défilé, une 
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vallée, & tout autre lieu refferré où l’on eft à portée 
d’avoir des arbres. 

Ce fut à l’aide des abarris, que Mercy fe rendit fi 
formidable dans les combats de Fribourg en 1644, 
à Ensheim en 1674. Un petit bois qui couvroit la 
gauche des alliés, & dans lequel ils avoient pratiqué 
quelques abartis, exigea différentes attaques de la 
part des François commandés par Turenne; & ce ne 
fut qu'après des efforts répétés & un combat des plus 
furieux , qu'ils parvinrent à la fin à s’en rendre mai- 
tres. Le maréchal de Villars à Malplaquet fortifa la 
droite & la gauche de fon champ de bataille, par des 
abarris :il fut battu; mais ce ne fut pas par la foibleffe 
de ces retranchemens. Il ny a point de guerre quine 
fourniffe quelques exemples de lufage admirable 
qu'on peut faire des abastis pour fortifier un camp, 
& toutes efpeces de lignes. 

Outre les différentes occafñons qu’on vient dedire, 
où les abattis font un effet merveilleux, il en eft en- 
core d’autres où ils peuvent être de la plus grande 
reflource : telles font particulierement celles-ci. 
Qu'il s’agiffe de pafler une riviere : la meïlleure fagon 
de fe couvrir & de fe mettre en état de foutenir une 
attaque lorfqu’on auroit paflé, même de Le faire avec 
peu de monde, feroit inconteftablement de fe fervir 
d’abartis ; s'il ne fe trouvoit pas d'arbres à couper 
au delà de la riviere, on commenceroit par en faire 
une provifon fuffifante pour les y trainer, & l’on 
s’en couvriroit, à mefure qu’on arriveroit, fur une 
ligne courbe que l’on garniroit d’un feu d'infanterie 
& de canon. Qu'on fe trouve enfermé entre deux 
armées, comme il eft arrivé plus d’une fois, & qu’on 
foit dans l'attente de quelque fecours : un général 
qui fe trouveroit en pareil cas, & qui n’auroit pu 
tomber fur une des deux armées avant l’arrivée de 
Vautre, pourroit-il prendre un meilleur & plus pru- 


: Ù a ’ 
dent parti pour fe tirer d’embarras, que de fe cam- 


er dans le pote le plus avantageux qu’il trouveroit 
à fa marche, de choifir un terrein où il y eût, ainfi 
qu'aux environs, des arbres en quantité , de les faire 
couper avec autant de foin que de diligence, & d’en 
former un abartis autour de fon camp, en les faifant 
traîner à force de bras & avec des cordes par des 
foldats , & par les chevaux de Partillerie, des vivres, 
& des chariots d’équipages ? Il eft certain que ces 
deux moyens de défenfe indiqués par le commen- 
tateur de Polybe ( Tome V. page 145 & Tome II. 
p.193.) font infiniment fupérieurs à tous les autres ; 
d'autant qu'il n’en eft pas des abasris comme des re- 
tranchemens ordinaires, qui font peu capables de 
réfifter à un grand effort, & fur-tout dans les occa- 
fions où l’on n’a guere le tems de les perfeétionner , 
& quand on a affaire à un ennemi vigoureux qui fait 
prendre fon parti. On a vu aflez fouvent des corps 
poftés dans des bois en avant de l’armée obligés de 
fe retirer inopinément, quelquefois être enveloppés 
& mis en déroute, ou obligés de mettre bas les ar- 
mes, qui fe feroient épargné de fi fâcheux événe- 
mens, s’ils s’étoient retranchés par des abarris, qui 
euffent donné le tems d’aller à leur fecours & de les 
foutenir , ou de les dépager & de les fauver. Il ne 
faut donc jamais négliger de fi fages précautions 
quand on eftà même d’en ufer, & qu’on en ale tems. 
Les abatris ne différant des retranchemens que par 
leur forme & leur conftruétion, on trouvera à l’ar- 
ticle de ces derniers ( voyez RETRANCHEMENT dans 
ce Suppl. ) les différentes difpoñitions qu’on peut 
faire tant pour l'attaque que pour la défenfe de ces 
fortes de fortifications. On fe contentera d’obferver 
ici que lorfquw’on doit attaquer des abasris, le plutôt 
c’eft le mieux, parce que très-fouvent de tels ouvra- 
ges peuvent bien plus qu'aucuns autres, être mis 
promptement, par leur fituation & leur peu d’éten- 
due, en état de faire une ‘vigoureufe réfiftance, Il 
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faudroit en pareil cas donner aux grenadiers des 
haches bien acérées , des cordes avec des griffes de 
fer atachées au bout pour les jetter fur les arbres ; 
& tâcher de les tirer à foi pour s'ouvrir un pañlage. 
Outre le canon chargé à cartouche qui doit accom- 
pagner l'infanterie, des boulets ramés tirés contre 
labatris feroient à coup für un très-grand effet. Les 
grenadiers & les premiers rangs des colonnes de- 
vroient être pourvus de grenades pour en accabler 
Fennemi. Mais dans l'attaque comme dans la défenfe 
des abattis, ainfi que dans beaucoup d’autres occa- 
fions, il n’y auroit point d’arme plus nécefaire, ni 
plus avantageufe que la pique (voyez PIQUE dans 
ce Suppl. ). Malheureufement nous en avons quitté 
Fufage; mais en attendant que nous y revenions 
(cette prédi&ion eft déja commune à bien des gens), 
On pourroit la fuppléer , comme le confeille le che- 
valier de Folard , par la baïonnette mife au bout d’un 
long bâton, qui eft une arme non moins redoutable. 
(M D.LR. 

ABATTRE, v. a. (serme de Marine.) Faire une 
abattée (voyez ci-dévant ABATTÉE) en appareïllant, 
(Poyez APPAREILLER dans ce Supplément.) 

Abattre un vaiffeau , c’eft le coucher fur un côté 
afin de mettre hors de l’eau & de découvrir autre 
côté. Différens befoins font recourir à cette ma- 
nœuvie, mais on l’emploie le plus communément 
pour carener les vaifleaux. C’eft une des plus déli- 
cates de celles qui fe pratiquent, tant à caufe des 
forces qu’il faut y employer, que de la précifion & 
de l’exaétitude que lon doit y apporter pour préve- 
nir les inconvéniens qui réfulteroietit du manquement 
ou de l'oubli de quelque partie. Lorfqu’on «bar le 
vaifleau jufqu’au point de découvrir fa quille, on 
appelle cela aufli le virer en quille : voici la façon 
d'exécuter cette manœuvre. 

On décharge entiérementle vaiffeau, à une certaine 
quantité de left près, que l’on y laifle & que l’on 
place de lavant. Cette précaution eft néceflaire, 
parce que le vaiffeau tirant plus d’eau de l'arriere 
que de l'avant, fi on ne chargeoïit pas la partie dé 
l'avant pour la faire plonger, ilarriveroit que lorfque 
le vaifleau feroit couché , la quille ne paroïtroit pas 
fur l’eau dans toute fa longueur en même tems, ce 
qui obligeroit de le coucher beaucoup davantage. 
On doit fe réglér pour la quantité de left qu'il faut 
mettre de l'avant , fur la différence des capacités de 
l'avant avec celles de l'arriere : différence prife, non 
pas lorfque le vaifleau eft droit, mais lorfqu'il eft 
couché. On a vu des'vaiffeaux dans lefquels il a fallu 
pour cet effet jufqu’à cinquante tonneaux de left. On 
place ce left fous la fofle aux cables & fous la foffe 
aux lions; & pour qu'ilne puiffe tomber du côté fur 
lequel le vaifleau éft couché , on Paflujettit en pla- 
çantdeflus un premier rang de planéhes qui le couvre 
entiérement &c exaétement ; puis un fecond rang de 
planches placé fur le premier en fens contraire, c’'eft- 
à-dire de telle forte que la longueur des planches du 
fecond rang, foit perpendiculaire à la longueur des 
planches du premier, & enfin en appuyant le tout 
avec des étançons qui portent fur ce fecond rang de 

lanches & fur les baux du vaiffeau. 

Si les mâts d’hune font guindés, on les amene à 


mi-mât, & on faifit bien leurs vergues, felles font 


en place , fur le chouquét & dans la hune. Le vaif- 
feau ne doït point avoir fes bafles vergues , parce 
qu’elles iroient dans Peau &géneroient les pontons 
& radeaux qui l'entourent. On a attention de bien 
faifir tout ce qui peut refter dans le vaiffeau, fours, 
cuifines, &c. Il eft très-important que tout foit bien 
tenu, car fi malheureufement quelque chofe de poids 
venoit à tomber & à enfoncer un mantelet de fabord, 
le vaifleau courroit rifque de couler bas avant qu'il 
pût être redreflé ; & le rifque feroit tout-à-fait 
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évident , fi l’on avoit déja délivré quelque bordage 
du côté découvert. 

On appelle côté du vent le côté du vaifleau que 
on met hors de l’eau; & côté de fous Le vent le côté 
fur lequel le vaiffeau eft couché. 

Perdaht que l'on travaille à décharger le bâtiment, 
on doit travailler aufli à préparer fes hauts, & à fou- 
tenir fa mâture. C’eft pour ce dernier objet que l’on 
fait ufage des aiguilles (7. AIGUILLES DE CARENE, 
la façon de les placer, de les aflujettir, &cc. Suppl.) 
On place ordinairement deux aiguilles au grand mât, 
& deux au mât de mifaine : dans les vaifleaux de 80 
canons, on en place quelquefois une aufliau mât d’ar- 
timon ; & dans les vaiffeaux à trois ponts, on en a 
quelquefois placé jufqu'à trois à chacun des deux 
grands mâts, & une auffi au mât d’artimon. 

C’eft autour du grand mât fur la rofture de la 
premiere aiguille que l’on aiguillète la premiere 
poulie de franc-funin, &:on en aiguillete une feconde 
à la tête de la feconde aiguille par-deflus la lieure 
d'haubans : lorfque le vaifleau eft extrêmement dur 
à abattre, on met quelquefois une troifieme pou- 
lie par-deffüs la feconde. On place également deux 
où bien trois poulies au mât de mifaine, 

On pañle des faifines du côté du vent qui doivent 
répondre au grand mât & au mât de mifaine, pour 
tenir lieu de chaînes d’haubans. Ces faifines font 
de forts cordages auxquels on fait faire plufieurs 
tours de dehors en dedans d’un fabord à l’autre 
fabord voifin., Les faifines du grand mât paffent par 
les deux fabords de la premiere batterie, en avant 
du grand mât; & cellés du mât de mifaine paffent 
par le fabord de la premiere batterie, le plus en 
avant, & par les écubiers. C’eft fur ces faïfines que 
Yon frappe les caliornes dont om s’eft fervi pour 
embraquer les aiguilles : on y croche auf les calior- 
nes & les palans du grand mât & du mât de mi- 
faine , tant ceux du vent que ceux de fous le vent ; 
&e on les roïdit fortement, afin de bien tenir Les mâts 
& leur ôter tout moyen de plier. L'inftant de roi- 
dir ainfi ces caliornes & palans , ainfi que les hau- 
bans & pataras, eft marqué ; & on trouvera au #04 
AIGUILLE DE CARENE, quand & comment on doit 
le faire. 

Lorfque tout eft bien vuidé & bien tenu, on pale 
les francs-funins. Il y a deux pontons du côté de 
fous le vent du vaïfleau , l’un vis-à-vis le grand mât, 
& l’autre vis-à-vis le mât de mifaine. Sur chacun 
de ces pontons il y a deux chomars à trois rouets 
qui répondent aux poulies aiguilletées fur les rof- 
tures de chaque aiguille. Chaque franc-funin pañfè 
dans le rouet du milieu du chomar, & de-là il 
monte dans la poulie de la tête des aiguilles, & 
paflant alternativement dans les rouets de ces pou- 
Ties & ceux du chomar, il vient faire dormant au 
pied du chomar : Le garant de ce franc-funin eft mis 
au cabeftan, & il y a autant de cabeftans fur le 
ponton que de francs-funins. 

On aiguillette la poulie de caliorne du mât de 
chaque ponton, l’une aux chaînes d’haubans du 
grand mât, & l’autre à celles du mât de mifaine, 
par le moyén d'un cordage qui pafle quinze ou 
vingt fois dans l’œillet de l’eftrop de la poulie de 
caliorne qui eff fort grand, & qui embrafle autant 
de fois les chaînes d'haubans. On appelle les calior- 
nes des mâts des pontons ainfi difpofées, des reve- 
nues, parce qu'elles ferviroient à retenir le vaifleau 
Sil étoit trop facile à fe coucher: c'eft par leur 
moyen auf qu’on peut aider à le relever. 

Avant de virer , on doit avoir eu foin de faire 
un bardis (voyez BaRDIS dans ce Szpplément) | & | 
de biencalfater le côté du vaifleau qui doit entrer 
dans eau, ainfi que les bords des deux batteries. 
“Comme la feconde batterie n'a point de mantelets, 
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on lès remplace par des planches de fapin placées 
dans le fens de la longueur du vaifleau, & attachées 
fur deux lifteaux que l’on cloue de chaque côté du 
fabord, & un peu en-dedans pour que ces plan- 
ches ne débordent pas. Pour fortifier le tout, & le 
rendre capable de foutenir l'effort de l’eau fur ces 
planches, on ajoute deux traverfins un peu forts, 
pofés , ainfi que Les lifteaux, dans un fens vertical & 
tenus eux-mêmes en place par des taquets cloués 
en haut & en bas fur les fœuillets des fabords. On 
bouche bien enfin tous les dalots, & généralement 
toutes les ouvertures qu'il peut y avoir. Quelque- 
fois on fait un bâtardeau {ur ke gaillard d’arriere, 
pour empêcher l’eau d’aller dans les chambres des 
oficiers, Comme, malgré toutes les précautions 
qu'on prend, il peut encoré entrer de l’eau dans le 
Vaifleau, on garnit trois pompes dont l’une pañfe 
par le grand panneau, a fon bout inférieur fur le 
bout des varangues, & vient fur le fecond pont d’où 
on pompe ; les deux autres ont leur bout fur le 
côté du vaïfleau , auffñi haut que l'ouverture de la 
grande écoutille peut le permettre, & on pompe 
de Pentre-pont. On fait auprès de toutes ces pom- 
pes des échafflauds, tels que lorfque le vaifleau eft 
couché ils foient horifontaux, & que les matelots 
puiflent fe placer deflus, & y pomper avec faci- 
lité. Les bouts inférieurs des pompes doivent être 
dans des mannes, pour que les ordures ne puiffent 
entrer dans ces pompes & les engager, 

On doit encore avoir eu foin de mettre des feil- 
leaux pleins d’eau au côté du vent, & dans les 
porte-haubans , pour éteindre le feu en cas d’acci- 
dent. Tout autour du vaiffeau en dehors, & un 
peu au-deflous de la premiere batterie, on fait un 
cordon de planches de chêne de fept ou huit pou- 
ces de large. Ces planches font mifes horifontale 
ment, & clouées fur des taquets attachés contre 
le bord. L’ufage de ces planches eft de détourner 
la direéhon de la flamme , & Pempêcher , en fuivant 
les contours du côté du vaifleau, d'aller endom- 
mager les faifines, pataras & autres manœuvres. 
Les planches font de chêne, parce qu’elles font moins 
fufceptibles de prendre feu, & on a foin de les 
garnir de vafe par-deflus pour entretenir une humi- 
dité très-propre. à les garantir de cet inconvénient. 
Par la même raifon, c’eft avec des chaînes que l’on 
amarre les radeaux qui doivent être de l'avant à l’ar- 
riere du vaifleau, du côté du vent. C’eft fur ces 
radeaux que l’on met le bois pour chauffer le vai£ 
feau, que fe tiennent les calfats pour travailler, 
& les officiers pour infpeëter le travail. On y met 
encore des pompes afpirantes & refoulantes, con 
nues fous le nom de pompes à incendie, pour ralen- 
tir le feu sil étoit trop vif, & léteindre ten cas 
d'accident. 

Tout étant ainfi difpofé, on vire aux cabeftans 
des pontons fur les francs-funins , & on file à me- 
fure les retenues. Si c’eft un gros vaifleau , on le 
fait coucher jufqu’à ce que le tiers de fa partie fub- 
mergée paroifle hors de l’eau. Alors on met les 
linquels aux cabeftans, & on amarre à des palns 
des pontons les franc-funins qui reftent garnis aux 
cabeftans : pour plus grande sûreté on amarre encore 
quelques barres des cabeftans à d’autres palins, &e 
on met des boffes fur les franc-funins. On embraque 
auffi les retenues , & on les amarre folidement. Lorf- 
que tout eft bien faifi, on met le feu. Dès que ce 
premier feu eft fini, on vire de nouveau aux cabef 
tans ,enfilantles retenues tout doucement, & on fait 
coucher encore le vaiffeau d’un autre tlers de fa ca- 
rene. Alors on amarre tout avec lesmêmes précaus 
tions que devant, & on met le fecond feu , après le 
quelon vire pour la troifieme &c derniere fois , juf 
qu'à ce que la quille paroifle fur l'eau, Lorfque le 
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dernier feu eft fini, on travaille à carener le vaiffeau 
ou à le radouber. Si c’eft une frégate que l'on vire 
en quille, on l'abat pour l'ordinaire en deux fois. 
Lorique le vaiffeau oppofe trop de réfiffance pour 
être abattu, on peut y remédier en guindant les 
mâts d'hune plus ou moins, en hiflant les vergues 
d'hune, en mettant des poids dans les hunes, en 
fufpendant des barriques aux bouts des vergues 
d'hune , &c. : au contraire, sil fe couchoit trop faci- 
lement, on peut dépañler les mâts d’hune, &cc. ; 
mais fur-tout on doit avoir attention de ne filer les 
retenues qu'avec beaucoup de précaution. 

Lorfqu’on veut redrefler le vaifleau, on file les 
franc-funns en douceur, & on vire fur les rete- 
nues que lon a garnies avec cabeftans, après en 
avoir ôté les franc-funins qui font retenus par de 
bonnes bofles. Si le vaifleau eft trop difficile à redref- 
fer, on pañle un ponton du côté du vent; & frap- 
pant un fort cordage à la tête du grand mât du vaif- 
feau, on le fait pañler dans une poulie qui eft à la 
tête du mât du ponton, d'où defcendant dans une 
poulie de retour fur le même ponton, il vient à un 
cabeftan fur lequel on vire. Je voudrois que cette 
derniere précaution fût prife par tous ceux des vaif- 
feaux que l'on abat , defquels on n’eft pas parfaite- 
ment sûr; & que l’on m'attendit point pour pafñer 
le ponton, ou pour préparer une manœuvre équi- 
valente, à courir rifque de ne pouvoir plus le faire, 
fi, après avoir été couché jufqu’à certain point , le 
vaifleau fe couchoit alors de lui-même toutà-fait, 
comme cela eft arrivé quelquefois, foit par la forme 
du bâtiment, foit par le dérangement du left ou 
autre accident. J'ai été témoin moi-même d’un évé- 
nement pareil, & j'ai vu couler bas un bâtiment 
du roi que l'on auroit préfervé par-là de cet acci- 
dent. On eut beau virer fur les retenues, ce fut 
Snutilement; & elles ont en effet une force afez 
limitée. 

Lorfqu’on abat un vaïfleau, comme lorfqul fe 
releve , il faut avoir attention de faire travailler en 
même-tems tous les franc-funins du grand mât & 
du mât de mizaine. Siun feul faifoit force, il feroit 
à craindre qu'il ne rompît, d’oùil pourroit s’enfuivre 
que l’autre romproit auffi. 

C'eft-là la façon dont on abar un vaïfleau lorf- 
qu’on peut fe fournir toutes les commodités & tou- 
tes les chofes que l’on vient de détailler : fi l'on en 
étoit privé, c’eft à l'efprit & à l'invention à y fup- 
pléer. On peut employer & lon emploie fouvent 
des mâts d’hune pour tenir lieu d’aiguilles de carene, 
&on croïfe leurs petits bouts fur les mâts, pour y 
remédier à l'inconvénient de n’être point taillées 
comme elles en fifilet. On fe fert, au lieu de pon- 
tons, d’autres bâtimens , s’il y en a dans le port, ou 
d’un appareil que l’on établit à terre, f l’on peut 
en approcher aflez pour cela, & fi le flux & le 
reflux n’y eft point trop confidérable. Les canons 
d'un vaifleau partagés en deux piles , ou des ancres 
enterrées & bien aflujetties, peuvent remplacer les 
deux pontons; des cabres faites avec des vergues, 
&au haut defquelles on place des caliornes, peu- 
vent fervir à établir des retenues, &c. &c. L’expé- 
rience & un peu de capacité fourniflent plufieurs 
moyens dont on peut tirer parti au befoin, mais 
qui ne peuvent être détaillés au plus que dans un 
di&ionnaite particulier de Marine. Je ne puis m’em- 
pêcher cependant de parler d’une autre façon d’abatrre 
qui peut être ufitée en tout lieu, & qui a cela de com- 
mode, quon fe pañle de tout l'appareil néceffaire 
pour le foutien de la mâture. Elle confifte à cou- 
cher le vaïfleau par le moyen de fon feul left que 
Von jette peu-à-peu dansila cale , fur-le côté de fous 
le vent du vaïfleau. S'il fe couchoit trop difficile- 
ment, On peut faire des réfranchemens avec des 
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planches dans la cale & même dans lentte-pont, & 
y placer des boulets. Cette façon d'opérer eft fans 
doute très-fimple, & il me paroît conftant qu’elle 
feroit préférable à celle dont on fe fert ordinaire- 
ment, fi l’on a la puiffance d'établir des retenues sûres 
& qui ne puiffent manquer. (Il eft bon de remar- 
quer que la forme des vaifleaux eft telle, qu'un vai 
feau abattu tend encore ordinairement à fe relever 
comme cependant cela n’eft point une regle conf- 
tante, les retenues font effentielles , fur-tout dans 
cette façon d’abattre, où il eft plus à craindre que 
le left ne fe dérange.) Dans la maniere ufitée de 
virer un vaifleau en quille, une mâture , quelque 
bien foutenue qu’elle foit, court toujours rifque de 
fouffir; & les pataras que l'on vuide avec une 
force extraordinaire , tirent fortement fur le côté 
du vaifleau, & font ouvrir les coutures ; cette der- 
niere méthode Mfeft point fujette À ces inconvé- 
niens : on pourroit s'en fervir pour abastre un vaif- 
feau qui nauroit point de mâts. ( M. 4 Chevalier 
DE LA COUDRAYE:) 

ABATTUTA. Voyez Mesuré (Mufique) dans ce 
Supplément. (S.) 

$ ABAWIWAR ; (Géogr.) contrée de la Haute- 
Hongrie , fur les frontieres de Pologne , au fud-eft 
des monts Carpates ou Krapak , dont Caflovie ou 
Cafchaw, ville capitale de cette contrée ,n’eftéloignée 
que de quelques lieues. Ce pays eft borné au nord 
par la Pologne &c à left par la Tranfilvanie, Il ren- 
ferme outre Caffovie , la petite ville d'Ungwar, 
celle de Wiwar, quelques autres, & le gros bourg 
de Tokai, fi fameux par fes vins. La province d’4ba- 
wiwar tire fon nom d’un château fort, fitué à qua- 
tre milles d’Abawiwar, qu'on nomme indifférem 
ment Abawiwar & Abarwiwar. (C.A.) 

ABAZHAJA , (Géogr.) ville de Sibérie, enAfie ; 
fur la riviere d'Ifchim, Elle a un temple environné 
d'un mur, dans l'enceinte duquel loge ordinaire- 
ment une garde compofée de quarante dragons. 
Long. 86, 353 lat. 30, 10. (D.G.) 

ABBAS, ( Hif. des Arabes.) premier calife Ab- 
bafide , tranfmit fon nom à tous ceux de fa famille 
qui furentrevêtus de cette dignité. Ce n’eft pas qu'il 
fût fupérieur entalens à fon pere & à fes freres, dont 
il fut Phéritier au califat, mais c’eft quil fut le pre- 
mier qui jouit de fa fortune fans la partager avec un 
compétiteur. La tête de Mervan, dernier calife 
Ommiade, expofée dans la capitale, fembloit de- 
voir contenir les mécontens, & faire régner la tran- 
quillité dans les provinces ; mais les Arabes inquiets 
& turbulens aimoient à détruireleurpropre ouvrage. 
Les premiers jours du regne d’Abbas furent fouillés 
d’un fang révéré de tous les Mufulmans. Les Alides, 
tirés de leur obfcurité par des faétieux , fervirent de 
prétexte à une guerre civile; mais au lieu de recueillir 
l'héritage du prophete, trois payerent de leur tête 
la témérité de leurs partifans. Quoique le calife fût 
naturellement humain, il verfa autant de fang que 
les Ommiades abhorrés , parce qu'il eut toujours des 
rébelles à punir. Il fut forcé de plier fes penchans à 
fa politique , & fes généraux firent pafler au fl de 
l'épée plus d’Arabes que d’ennemis. À peine une ré= 
bellion étoit-elle érouffée, que le feu de la guerre 
embräfoit une province. Les cruautés étoient d’au- 
tant plus atroces , que le calife tranquille dans fa 
capitale, fe repofoit fur des généraux qui avoient 
des injures particulieres à venger : auxravages des 
guerres fe joignit le fléau de la ftérilité, qui frappa 
Pibérie, l'Arménie &la Méfopotamie, où des effaims 
de fauterelles dévorerent les femences , & répandi- 
rent la contagion. Tandis que empire Mufulman 
étoit agité de tant de tempêtes, Conftantin Co- 
pronime dévaftoit l’Arménie, d’où il tranfportoit 
les habitans pour en repeupler la Thrace défertei 
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L'empereur grec n’exerça pas impunément fes ra- 
vages ; Moflem, qui étoit le plus grand général de 
. {on tems, remporta fur lui plufieurs viétoires qui 
Pobligerent à fe retirer chargé de honte dans {es 
états qui devinrent leurtour le théâtre de la guerre 
&c des brigandages. Le regne d’Abbas n'offre que des 
atrocités dont fon cœur ne fut point le complice ; il 


ne fe maintint dans le califat que par la fupériorité 
des talens de Moflem fon lieutenant: il mourut lan 
136 de l'hépire , qui étoit la cinquieme année de fon 
regne. Les Mufulmans exaltent fa douceur & fa gé- 
nérofité ; ils imputent À la nécefité tout le fang qu'il 
fitcouler. Ce fut pour fe maintenir far le trône , qu'il 
fit mourir par le glaive tousles partifans des Om- 
miades. Il fat pénétré d’une grande vénération pour 
tou'e la famille de Mahomet ; fa piété le rendit che 
à la multitude qui aime à voir fes maîtres courbés 
fous un joug quiles rapproche d’elle : il étoit f magni- 
fique dans fes dons, qu'il fit un préfent de deux 
millions de drachmes à un defcendant Al, libéralité 
dont fes prédéceffeurs ne lui avoient point donné 
lexemple: (T—x. ) 

ABBASSIDES, CAP. des Califès. ) les Abbaffides 
avoïent une origine commune avec Mahomet & 
Ab, puifqu'ils avoient tous le même aïeul pater- 
nel. Le coufin du prophete, nommé Abbas, donna 
fon nom à cette race généreufe 8 magnifique , qui 
fuccéda aux fanguinaires Ommiades dans le califat. 
Tandis que les Alides &les Ommiades fe difputoient 
le fer à la main l'héritage du prophete, les 45bafides 
tranquilles & fans ambition, prenoient des accroif- 
femens obfcurs fans être craints & enviés ; ils trai- 
toient d'ufurpateurs tous les califes qui métoient pas 
de leur maïfon : mais au lieu de fe précipiter dans 
le feu des guerres civiles, ils fe rendoient riches & 
Puiflans par leur induftrie commerçante , en faifant 
germer dans l'Arabie les richefles des autres nations. 
Les Omniiades afoiblis par les guerres & déteftés 
par leurs cruautés, ne s’étoient fervi de leur fceptre 
que pour accabler leurs fujets ; ils avoient cimenté 
leur puiffance par le fang d’un million d’Arabes; & 
leur politique barbare avoit fait beauc up de mé- 
contens. Mahomet, coufin du légiflateur , avoit trois 
fils auffi généreux que lui; ce vieillard, chargé d’an- 
nées & de richefles, les montroït aux Mufulmans 
comme lefpoir &le foutien de l’Iflamifme. Le peuple 
fe laifle aifément éblouir par les promefes de celui 
qui fait récompenfer: les mécontens refpeétant en 
lui le fang de leur prophete, fe rendent en foule À 
Moloïma où il faifoit {a réfidence ; tous lui prêtent 
ferment de fidélité ; mais comme il étoit dans un âge 
avancé, il ne jouit pas long-tems de fa fortune: 
Ibrahim fon fils, acheva la révolution. Ce fut dans Le 
Korafan quäl jetta les fondemens de la grandeur 
future de fa maïfon ; fes armées ; fous la conduite de 
fes généraux, lui foumirent toute l’Arabie l'Egypte, 
la Syrie & la Méfopotamie , mais la mort Parrêta 
dans le cours de fes profpérités, Il voulut faire le pé- 
lerinage de la Méque avec plus de pompe que de 
fûreté. Les Ommiades inftruits qu'il n'avoit qu'une 
foible efcorte, lui tendirent des embuches qu'il ne 
put éviter; on le chargea de chaînes, & il mourut 
empoifonné. Abbas, tige des Abbaffides , ardent à 
venger la mort de fon frere, mit à la tête de fes 
“armées Moflem, guerrier illuftre qu'on regarde 
comme le héros de l'Arabie. Ce grand capitaine, 
Par-tout vainqueur, força le calife Ommiade de fe 
retirer en Syrie, où il fut afflafiné dans une mofquée 
lan de l'hégire 132. ' 

Abbas, poffeffeur païfible du califat, le tranfmit 
à fa poftérité, L’Arabie fut purgée de rébelles, par 
la valeur de Moflem fon général, qui fit pañler au 
fil de l'épée fix cens mille hommes en plufieurs com- 
batslivrés pour la caufe des Abbañides. Cesnouveaux 
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califes , fans être guerriers , furent de grands conqué- 
rans ; éclairés dans le choix de leurs généraux, ils 
porterent dans toutes les régions la gloire des armes 
mufulmanes ; quoique généreux & bienfaifans ; ils 
ne verferent pas moins de fang que leurs prédécef. 
feurs : ce n’eft pas que la cruauté fût un vice de leur 
Cœur, mais les Arabes étant naturellement indociles 
& brigands, ils eurent toujours des rébelles & des 

échans à punir, Les fciences & les lettres protégées 
& même cultivées par ces califes, cauferent une 
révolutiondansles mœurs 3 les Mufulmans guerriers, 
barbares & indifciplinés, n’avoient fu jufqu’alors fe 
fervir que de leur cimeterre ; ils fe dépouillerent de 
leurs mœurs agreftes & fauvages : on vit paroître 
des poëtes & des orateurs, qui étalerent des richefles 
inconnues jufqu’alors dans l'Arabie. Leurs produc- 
tions faciles annoncent une imagination gracieufe &z 
féconde, quiles précipite quelquefois dans des écarts. 
Tandis que le refte de la terre étoit replongé dans la 
barbarie, la cour des Abbafides raflembloit des 
littérateurs & des philofophes quirendoient l'Arabie 
émule de l’ancienne Rome & d'Athènes favante 
& polie ; ils’éleva des mathématiciens & des méde- 
cins qui devinrent les précepteurs des nations. 

L'empire Mufulman, gouverné par ces princes gé- 
néreux & magnifiques, auroitengloutila domination 
de toute la terre , s'ils euffent trouvé plus de docilité 
dans leurs fujets , qui furent toujours leurs plus re- 
doutables ennemis. Motomafem, huitieme calife 
Abbaffide , crut devoir fe précautionner contre les 
rébellions; mais le moyen qu'il employa ne fit qu'ag- 
graver le mal, en donnant naifance à de nouveaux 
défordres. Il confia la garde de fa perfonne à des 
étrangers féroces & belliqueux qui étoient fortis des 
marais de la Scythie, & qui fe rendirent malheureu- 
fement célebres fous le nom de Turcs ou de Turco- 
mans, Cette horde barbare magnifiquement payée 
pour défendre fes maîtres, les tint bientôt dans une 
honteufe dépendance. Les califes abrutis par l'excès 
des voluptés, leur abandonnerent les rênes du gou- 
Vérnement, pour ne s'occuper que de leurs plaifirs. 
Ces barbares devenus difpenfateuts de toutes les 
graces, n'éleverent aux dignités que leurs parens 
& leurs amis; les gouverneurs qu'ils appuyoient 
fe rendirent indépendans dans leurs provinces, 
Le Khorafan, la Mélopotamie, le Kervan &c la 
Syrie eurent des Turcs pour maîtres. Rhadi Bellat, 
vingtieme calife Abbafide, acheva de perdre l’au- 
torité affoiblie par la mollefle de fes fucceffeur. 5 
les gouverneurs devenus héréditaires conf{pirerent 
pour lui refufer les tributs auxquels ils s’étoient 
foumis pour acheter leur indépendance, Quatorze 
califes prirent en même tems le titre de facceffeurs 


de Mahomet, Le califat Arabe fat borné au territoire 


de la capitale, &#même le calife nexerça fa puif- 
fance que dans ce qui concernoit la religion, & de- 
puis cette époque l'épée & l'encenfoir ne furent plus 
réunis dans la même main. Rhadïi en voulant guérir 
le mal, en favorifa les progrès; il eut l'imprudence 
de créer un officier fupérieur fous le titre d’émir 
al-omta, qui veut dire prince des princes : il con: 
féra à cet émir Le privilege de faire la priere publique 
dans la grande mofquée & dans la chaire de Maho= 
met, fonétion qui, en ennobliffant fa dignité, donnoit 
atteinte aux droits du califat. Les ufurpateurs des 
Provinces, par un refte d’attachement pour les an- 
ciennes inftitutions , prenoient encore leur invefti. 
ture du fuccefleur de Mahomet, qui »’avoit plus que 
Pombre du pouvoir, Cette foumiilion apparente des 
émirs leur étoit infpirée par la politique; c'étoit pour 
rendre leur autorité plus refpeétable  & les peuples 
étoient beaucoup plus difpofés à lobéiffance, quand 
leur maître avoit le fceau du chefde la religion. 
Lan 450 del'hépire, les Ahbaffides eurent pendant 
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quelque tems l’efpérance de fe relever de leur chûte. 
Trogrudbek, petit-fils du fondateur de la dynaftie 
de Selgicucides , fe déclara leur protedeur. Ce 
Prince, qui avoit rangé fous fon obéifance l’Irax, la 
Syrie, la Méfopotamie, la Natolie & plufieurs riches 
provinces, ambitionna le titre d’émir al-omra, afin 
de jouir de la prérogative d’être nommé dans les 
prieres publiques , & d'être aflocié aux fonétions du 
facerdoce;ilétoit trop puiffant pour efluyerunrefus. 
Dès qu'il fut revêtu de cette dignité, il fe déclara le 
proteéteur des Abbafdes. Le calife Kaïem, qui avoit 
été dépofé, fut rappellé à Bägdad, où il fit une entrée 
qui avoit la pompe d’un triomphe. L’émir modefte 
par politique , tint les rênes de fa mule pendant 
toute fa marche, & par cet abaiflement extérieur, 
il rendoir fa puiffance plus facrée: quoiqu'il lui défé- 
rât tous les honneurs de la cérémonte, il {e réfervoit 
la réalité du pouvoir; 8&c quandil retourna dans lIrax, 
il sétablit à Bagdad, qui ne reçut des ordres que de 
Jui. Depuis le rérabliffement du calife Kaïem, onze 
califes Abbañlides languirent fans pouvoir à Bagdad, 
où ils ne fe mêlerent que des affaires de la religion. 
Cette ville fat prile &c faccagée par le petit-fils de 
Genpis, l'an de l’hégire 656: Les Abbafides furent 
enveloppés dans fa ruine, & epuis ce défaftre il 
n'y eut plus de calife à Bagdad; mais lorfque Saladin 
eur détruit les califes Fatimites en Egypte, le Sultan 
Bibar, un de fes fuccefleurs, y appella une branche 
des Abbafides, qui exerça le cahfat en Egypte juf- 
qu’en l’an 923, que Selim en fit la conquéte. (IN) 
$ ABBEVILLE, (Géogr.) ville capitale du comté 
de Ponthieu en Picardie, fut ’abord une maïlon 
de campagne de abbé de Saint-Riquier, ou de Cen- 
tule, Abbatis villa, comme nous l'apprend Ariulfe , 
moine de cetteabbaye, dans fac ronique, compofée 
en 1088, & c'eft de là qu’elle tire fonnom. Son heu- 
reufe fituation en fit enfuite un bourg qui fe peupla 
infenfiblement, & devint enfin une ville , lorfque 
Hugues Capet y bâtir un château en 992 Ou 993, &T 
en fit une place forte pour arrêter les courfes des 
Normands , que l'embouchure de la riviere de 
Somme , quicoule au milieu de cette ville & la coupe 
en deux, fembloit inviter aux irruptons. Hugues , 
gendre de Capet, & fes defcendans , qui prirent le 
titre de Comtes de Ponthieu, la pofléderent enfuite. 
C’eft une grande ville, riche, marchande, bien peu- 
plée,oùilyaune collégiale de S. Vulfran, fondée 
en 111, dont les douze prébendes font à la nomina- 
tion du Roi: on y trouveun Prieuré de Cluniftes, 
une Chartreufe, douze Paroïfles, deux Abbayes, 
deux Hôpitaux, un College, un Préfidial, une Ami- 
rauté, & cinq groffes manufatures , dont la plus re- 
nommée. efl celle que, fous les aufpices du grand 
Colbert, le Hollandois Van-Robaisÿ établiten 1665, 
& qui ne cefle depuis ce tems de fournir à la France 
& aux étrangers des draps fins de la meilleure qua- 
lité; on lesnomme ordinairement draps d’ Abbeville. 
Cette ville fituée à cinq lieues de lamer, dans une 
vallée fertile & agréable, au diocèfe d'Amiens , eft 
à lieues de l’abbaye de S. Riquier, 4 de S.Valery, 
& 35 nord de Paris. C’eft Ja patrie de quatre fameux 
géographes, les deux Samfon, Nicolas & Guillaume, 
Pierre Duval & Phil. Briet, jéfuite : elle a aufli donné 
naïffance au cardinal Jean Alegrin; le médecin He- 
quet, connu par plufieurs ouvrages, étoit originaire 
d'Abbeville. Cette ville n'a jamais été prife, elle fe 
ditenfa devife femperfidelis,toujoursfidele. M. l'abbé 
d'Expilly lui donne 36000 ames, d’autres 40000 ; 
c'efbbeaucoup trops puifque ces mêmes géographes 
conviennent qu’elle n'a pas 4000 feux, &c qu'on ne 
doit guere compter que cinq ames par feu. M. Lin- 
guetprouve que lemême auteur s’efl'encore trompé 
par rapport au canal, qui ne doit s'étendre que juf- 
qu'à Amiens. Carzaux navig, p. 441 Voyez Noir. 


Gal. Adr. Valois; Piganiol, Deféripr. de la France} 
la Martiniere, Di&. Géogr. (C.) 

* ABBEY-BOYLE, (Géogr.) Voyez BOYLE , dans 
ce Supplément. 

+ ABCAS & ABCASSES, £. m. pl. ( Géogr.) peu- 
ples d’Afe, entre la Circaflie, la mer Noire & la 
Mingrélie. On les appelle auf Abafflas, Abages 
& Abafques, où même Abffaes. Is habitent l'A- 
bafcie, pays fitué vers le 45°. degré de latitude > 
8 quoique un peu moins fauvages que les Circafliens 
leurs voifins , ils font comme eux adonnés au brigan- 
dage & au vol: en conféquence , les négocians qui 
viennent commercer avec eux, font toujours fur 
leurs gardes. Les Abcas donnent en échange des 
marchandifes qu'on leur porte, des hommes ( car 
ils vendroient leur voifin s'ils pouvoient s'en rendre 
maîtres), des fourures, du linfilé, du buis, dela cire 
& du miel. Ils habitent des cabanes de bois, & vont 
prefque nuds. Quoiqu'on leur ait préché autrefois le 
chriftianifme, & que quelques-uns d’eux aient em- 
braflé , ils font revenus à leur premier état qui n'eft 

wune ébauche groffiere d'idolàtrie. 

ABDALLA , (Hifi. des califes. ) oncle des deux 
premiers califes Abbafides , fut un des principaux 
inftrumens de la grandeur de fa famille, que fa 
capacité & fes viétoires éleverent au califat. Huit 
princes de la race des Ommiades avoient occupé 
le trône Mufulman pendant environ trente années ; 
leur regne agité de diflenfions civiles, n’offrit que 
des fcenes de carnage , qui les rendirent l'objet de 
Péxécration publique. La nation opprimée appella 
au califat les Abbafides iffus d’Abbas, coufin germain 
du prophete légiflateur. L'étendard de la rébellion 
fat déployé dans prefque toutes les provinces. Un 
Mahomet defcendant d’Abbas, fut proclamé calife , 
& fes deux fils firent valoir fes droits les armes à la 
main; mais le calife Ommiade régnoit toujours dans 
la Syrie, & les Mufulmans partagés avoient deux 
chefs. Abdalla hâta la révolution par une viétoire 
remportée près de Tabar, fur Mervan, dernier calife 
e la race des Ommiades ; ce prince vaincu fe retira 
Damas, capitale de fon empire. Les habitans, qui 
epuis long-tems gémifloient fous fa domination ti- 
rannique , Paccablerent de leur mépris ; & comme 
ils paroifloient difpofés à le livrer à fon vainqueur , 
il fe réfugia dans l'Egypte, où il croyoit trouver des 
fujets fideles. Ily fut pourfuivi par Abdalla qui, dans 
tous les lieux de fon paffage, immola à fes vengeances 
tous ceux dont la fidélité lui étoit fufpeéte. Le calife 
fugitifne trouva pas les Egyptiens difpofés à dé- 
fendre fa caufe ; dès qu'il fut malheureux, il fe vit 
abandonné : il crut trouver un afyle dansla mofquée 
de Buñv, & il y fut tué d’un coup de lance par uñ 
Arabe qui avoit fes parens à venger ; fa mort 
aflura le califat aux Abbaflides. Abdalla, devenu l’ar- 
bitre des deftinées de l'empire Mufulman, {e rendit 
À Damas, qu'il fit démanteler pour contenir dans 
l'obäffance les habitans indoailes. Ce prince fé- 
roce dans fes vengeances , fit déterrer les os des 
califes Ommiades pour les réduire en cendres, ne 
voulant pas laïfer fubfifter les reftes infenfibles de 
cette famille fanguinaire ; il pouffa la férocité à fon 
dernier excès. Un fils du calife Abdamalec fut con- 
damné à recevoir cent coups de bâton nud ; fa chair 


fut enlevée de deflus fes os, & onlà brûla fous les 


yeux de cette viétime expirante, Le barbare Abdalla, 
témoin complaifant de fes fouffrances, crut les ju- 
flifier endifant : Le devoir m’oblige de lui faire fabir 
tant de tourmens ; ce fut par fon ordre que mon 
pere, fans être coupable, reçut foixante coups de 
bâton; ainfi, je fatisfais à ce que me prefcrit la 
piété filiale. Ces exemples nous donnentuneafreufe 
idée de ces premiers Mufulmans dévots & barbares. 
Abbas, chefdes Abbañides, fut proclamé calife par 

le 
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le fuffrage unanime des Mufulmans. Son oncle 44- 
dalla, pourprix de fes fervices , eutle gouvernement 
de la Syrie, qui étoit le plus confidérable de l’ém- 
pire. Il en fut prendre pofleffion avec tout l'appareil 
de la vengeance ; tous les princes de la race des Om- 
miades furent traités en criminels, & quoiqu'ils neuf 
fent point été les complices des fureurs dès califes 
de leur maifon, tous devinrent les viimes du fan- 
guinaire Abbaffide. Les uns expirerent dans les tor- 
tures, & les autres au milieu des flammes ; & l’im- 
por gouverneur voulut repaître fes yeux de 
eur fupplice. k 

Après lamort d’Abbas, Abdallz, qui avoit fait les 
califes , eut l’ambition de l'être, & de monter à fon 
tour fur un trône affermi par fes viétoires ; il refufa 
de reconnoître fon neveu Almanfor , & il fe fit pro- 
clamer calife à Damas : fes prétentions n’étoient pas 
fans titres. Le calife Abbas, dont la fortune avoit été 
fon ouvrage, s'étoit engagé par ferment à le défigner 
Ton fuccefleur, s’il pouvait le délivrer de la concur- 
rence de Mervan, Cette condition ayant été remplie, 
il étoit en droit d'exiger l'exécution de cette pro- 
meffe; & ce fut pour faire valoir fes droits qu'il leva 
une puiflante armée dans l'Arabie , la Syrie & la 
Méfopotamie, à la tête de laquelle il s’avança juf- 
qu'aux bords du Mafeus, près de Nifibe en Méfopo- 
tamie, où il fut vaincu par le célebre Moflem, qui 
fe rendit maitre de fon camp & de tout fon bagage. 
Abdalla, fans efpoir de rétablir fa fortune , fut cher: 
cher un afyle à Bafra , où , dégagé de touteambition, 
il mena une vie privée avec fon frere Soliman, Al- 
manfor craignit que ce lion qui fommeilloit , ne fût 
terrible au moment de {on réveil ; & au lieu de le 
combattre ,ilnefongea qu’à le féduire. Abdalla ébloui 
par l'éclat de fes promefles , fe rendit à la cour de 
Bagdad, où il fut accueilli avec les diftinétions dues 
à fa naïflance. Le calife luifit conftruire un palais dont 
les fondemens étoient de fel, & dès qu’il y fut logé, 
on fit couler par des canaux fecrets une grande quan- 
tité d’eau qui mina l'édifice. Abdalla fut enfeveli fous 
les débris avec fes femmes , fes eunuques & fes ef- 
claves, lan de l'hégire 145. (T—x.) 

ABDALLA , fils de Motateb & pere de Mahomet, 
étoit d’une beauté f touchante , que les femmes les 
plus infenfibles ne pouvoient réfifter à la tentation 
d’en jouir ; il étoit âgé de quatre-vingt-cinq ans, &, 
felon d’autres , de foixante-quinze, lorfqu'il époufa 
Amena, qui étoit la plus belle & la plus vertueufe 
de toutes les femmes de fa tribu. On débite que la 
premiere nuit de fes nôces, cent filles moururent de 
défefpoir en voyantune femme plus fortunée qu’elles 
paffer dans une couche qu’envioit leur amour, Quel- 
ques années s’écoulerent dans laftérilité ; mais enfin 
leur tendrefle conjugale fut récompenfée par la 
naïffance d’un fils qui changea les deftinées du monde, 
Les écrivains Mufulmans fe font fort éténdus fur les 
circonftances de la conception de cet enfant extraor- 
dinaire : ce fut, difent-ils , dans une maifon de cam- 
pagne & la nuit du vendredi où les Méquois affem- 
blés facrifioient dans la vallée de Muna; l'enfant, 
ajoufent-ils, fut précifément conçu dans le tems où 
le peuple jettoit des pierres à Sathan. Abda/lane jouit 
pas de la gloire promife à fon fils ; il mourut deux 
ans après fa naiffance , avec la réputation d’avoir été 
un homme aimable, un bon guerrier & un zélé 
citoyen : il avoit donné de grands témoignages de 
valeur dans la guerre de l’éléphant, où il avoit com- 
battu fous les ordres de fon pere qui avoit le com- 
mandement général de l’armée; ce fut lui qui fut 
chargé d'aller reconnoître l'ennemi, &c il s’en ac- 
quitta avec une confiance audacieufe qui lui attira 
l’efime de {a nation: il laïfa à fon fils peu de fortune, 
maïs il lui tranfmit un riche héritage de gloire. (T—.) 

ABDALLA SaBa, ( Æifi. des Seëles relis.) né dans 
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lé fein du judaïfme , abjura le culte de fes péres pous 
embrafler llflamifme. Sa vénération fuperfitieufe 
pour Ali, coufin & gendre du prophete Mahomet, 
donna naïffance à la feête des Gholaites, dont le zèla 
impie ennoblifloit Les imans des attributs de la divia 
nité. Abdalla Saba en faluant Ali, lui dit : ses toi, 
c’eftà-dire ,eu es Dieu. avoit la même idée de Jofué, 
fils de Nun. Cette fete extravagante, qui faifoit de 
Dieu un être corporel, prit de grands accroiïflez 
mens, & fe partagea en plufeurs brarches dont 
toutes fe réunirent pour défier leur iman. Ces ini 
fenfés foutenoientque, quoiqu'il eût quitté laterre, 
il n'avoit point été fourmis à la mort, & qu'il repas 
toîtroit un jour porté fur un nuage refplendiffant , 
pour faire régner la juftice & pour réformerles abusi 
ils établifoient comme une vérité de fait, que Dieu 
avoit fouvent apparu fous la forme humaine, 8 que 
c'étoit fous ce voile qu'il venoit diéter fes loix & 
manifefter fa volonté ; & comme depuis le prophete 
aucun être n’a paru fur la terre aufi parfait q'Ali, 
on ne peut, difent-ils , révoquer en doute que Dieu 
ne fe foit déguifé fous fa forme; & c'eft en ce fens 
qu'ils attribuoient à cet iman & à fes. defcendans les 
propriétés divines. Plufeurs de ces hérétiques fe glo+ 
rifioient, pour prix de leur foi, de participer à la 
dignité divine de leurs imans. Un certain Baftami ne 
parloit jamais de lui fans dire, louange foit a moi: Un 
de ces fanatiques fut condamné à la mort pour avoir 
dit, Je fuis La vérité, Cette extravagance fit de figrands 
progrès, que des hommes grofliers afpirerent à la 
gloire des dieux; plufieurs renoncerent au travail, 
pour fe livrer à des exercices bizares, à des jeûs 
nes & à des auftérités meurtrieres, pour purifier 
leur ame & la rendre le fan@ifaite de la divinités 
Quelques imans ont favorifé ce délire, & leur poli- 
tique a non feulement toléré qu’on les prit pour Dieu 
même ; ils ont encore eu l'impiété de fautenir qu'ils 
avoient cette prérogative, (T—n. À 
ABDALLA ,furnommé 4/Shafèi, ( Hifl. des Seëtes 
relig.) chef de la troifieme feëte orthodoxe de Sons 
nites , naquit à Gaza, ou Afcalon, dans la Palefline, 
lan 150 de l’hépire. La fainteté de fes mœurs & 
l'étendue de fes lumieres, lui congilierent l'amour 
& la vénération du peuple & des grands ; & l’on 
difoit qu'il étoit pour les hommes ce qu’eft le foleil 
pour la terre, & ce que la fanté eft au corps. Tous 
les doéteurs avoientune fi haute idée: de fa capacité, 
qu'ils fe dépouilloient de leurs fentimens pour adop: 
ter fes décifions, & lorfquil fe montroit dans les 
rues monté fur fa mule , ils fe faifoient une gloire de 
le fuivre à pied, le reconnoiffant pour leur maître, 
Ce fut dans la jurifprudence , dont il développa les 
principes, qu'il s’exerça avec le plus de fuccès. Ses 
décifons parurent fi fatisfaifantes, que pour lui faire 
honneur on s'accordoit à dire que ceux qui rappor- 
toient les traditions de Mahomet avoïent dormi juf+ 
qu'à ce que Abdalla fût venu les éveiller; en effet, 
les Arabes ,alors plus éccupés des cérémonies que de 


la morale , avoient négligé la fcience des mœurs, & - 


leurs favans s'étoient bornés à cultiver leur langue. 
Shafei pattageoït la nuit en trois parties, deftinées, 
l'une à l'étude, l’autre à la priere, & la troifieme au 
fommeil. Le jour étoit confacré tout entier à l'in 
ftruétion de ceux qui venoient le confulter. Une vie 
fi faborieufe n'a rien de pénible pour celui qui a la 
vanité de dominer fur les efprits & fur les cœurs, 
Adorateur tremblant de l'être fuprème; il ne jura 
jamais par le nom de Dieu pour attefter une vérité, 
ou pour confondre le menfonge. Toutes les fois qu'il 
étoit interrogé, il gardoit quelque fems le filence, 
pour méditer sil étoit plus à propos de fe taire que 
de répondre. Jamais il ne fe levoit de table fans ap= 
pétit, parce qu'il étoit perfuadé que le corps rafañé 
oppofoit des obitacles à l'ame pour felivrer à l'étude 
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& À la priere; plus jaloux d'être refpedé que de 
plaire , ilavoit cette auftérité de mœurs, ces capri- 
ces de dévotion qui en impofent toujours au vul- 
gaire qui croit que celui qui eft fans attachement fur 
la terre, a fes affections dans le ciel; auffi avoit-il 
coutume de dire que celui qui prétendoit aimer le 
monde & fon auteur, prononçoit un menfonge. Il 
étoit ennemi déclaré de cette théologie contentieufe 
qui fait tout obfcurcir fous prétexte de tout difcuter. 
Le vertige de la difpute avoit alors faifitous les Mu- 
fulmans ; & après avoir défendu leur religion par le 
fer, ces hommes groffiers employerent la fcholafti- 
que pour défendre l'Iflamifme. Ce fut de fon tems 
qu’on agita fi l’alcoran étoit créé ou incréé; ces dif 
putes firent des victimes & des perfécuteurs. Skafei 
méprifa ces queftions futiles ; & plaignant les fureurs 
religieufes des deux partis, il compofa un ouvrage 
fur les fondemens de Piflamifme, où tout le droit 
civil & canonique des Mufulmans eft expliqué. Sa 
doûtrine parut fi pure & fi lumineufe, que Saladin 
fonda un college pour Penfeigner publiquement. 
Gayathoddin, troifieme fultan de la dynaftie des 
Gaurides , fit bâtir à Hera dans le Khorafan, une 
Magnifique mofquée, dont une partie des revenus 
fut affectée à l'entretien des profefleurs d’un college 
où l’on enfeignoit la jurifprudence de ce doéteur 
Sonnite ; fes fedateurs nommés Shafèies, étoient 
autrefois répandus dans tout l’orient, mais ils font 
aujourd'hui bornés à l'Arabie. Leur hiftoire eft écrite 
dans un livre intitulé Thabakath. (TN. 

ABDALLA ALMAMON, 27° calife de Bagdad, (7. 
des califes. ) fut proclamé le même jour que fon frere 
fut affafiné. Son premier foin fut de confier l’admi- 
niftration à des hommes integres & éclairés, qui 
confpiraffentavec lui à faire le bonheur de fon peuple. 
L'empire étoit alors agité de guerres civiles , deux 
defcendans d'Al s’'étoïent fait fucceflivement pro- 
clamer califes dans Cufa; mais cette rébellion fut 
bientôt réprimée. Les théologiens Mufulmans fufci- 
terent destroubles plus dificiles à appaifer : il s’agif- 
foit de décider fi Palcoran étoit créé ou incrée, Un 
de ces doéteurs débita devant lui des argumens fub- 
tils, pour lui prouver que chaque article venant de 
Dieu devoit être éternel comme lui; le calife qui 
favoit mieux faire ufage de fon cimeterre que des 
armes de la fcholaftique , finit la difpute en coupant 
d'un feul coup la tête du fcientifique doëteur. 44- 
dalla Almamon penchoit en fecret pour la fete d’Ali, 
& ne pouvant plus contenir fon zèle, il défigna pour 
fon fucceffeurun defcendant du gendre du prophete. 
C'étoit facrifier à fa religion les intérêts de fa famille, 
qui depuis long-tems poffédoit le califat. Les Abbaf. 
fides , pour prévenir leur dégradation, réfolurent 
de le dépofer & de mettre à fa place Ibrahim fon 
oncle, qui auffi-tôt fut proclamé calife dans Bagdad, 
Almamon reconnut alors l'indifcrétion de fon zèle; 
& pour regagner l’'affe&tion des peuples, il fit affaf: 
finer dans le bain fon vifir, qui lui avoit confeillé de 
fe ranger pafmi les difciples d'Ali; & marchant en- 
fuite vers Bagdad, il apprit fur fa route qu'Ibrahim 
avoit été dépofé : il y fit fon entrée avec tout Pap- 
pareil de la vengeance, & après avoir infpiré la 
crainte , il eut la modération de pardonner. Mais les 
habitans furent fcandalifés de voir {és troupes ha- 
billées de verd , qui étoit la livrée des Alides ; & ce 
fut pour faire cefler les murmures, que huit jours 
après il les fit habiller de noir, qui étoit la couleur 
des Abbaffides. Quand tousles troubles domeftiques 
furent appaifés iltourna fes armes contre les Grecs 
quiavoient fait périr feize cents habitans de Tarfe & 
de Mafÿyfa, en Cilicie ; les terres de Pempire furent 
ravagées ; il parcourut enfuite fes provinces agitées 
par l'ambition des gouverneurs qui s’érigeoient en 
fouverains, Aydus, qui étoit le plus redoutable, fut 
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veineu &puni, LesBimaïdes, tribu puiffante d'Egypte, 
qui ne vouloit point reconnoître de maîtres, fu- 
rent taillés en pieces ou réduits en efclavage ; & ren- 
trant enfuite fur les terres de lempercur Grec, il 
s’empara de quatorze villes. IL eût pouflé plus loin 
fes conquêtes, fi la mort ne l’eût arrêté dans le cours 
de fes triomphes, Ses traits nous ont été tranfmis 
par les hiftoriens fes contemporains. Sa phyfionomie 
étoit agréable, & fa taille réguliere & majeftueufe 
annonçoit un maître du monde. Il mourut dans la 
quarante-neuvieme année de fon âge, après un regne 
de vingt ans cinq mois & treize jours. Ce prince fut 
lPornement de la famille des Abbaffides , fi féconde 
en grands hommes ; protefteur des talens, il ap- 
pella dans fa cour les favans de toutes les contrées. 
C’étoit par le glaive que fes prédéceffeurs avoient 
établi l'flamifime ; il prit une autre route : ennemi de 
la théologie fcholaftique , il dédaigna & punit ces 
doéteurs turbulens qui obfcurciffent les vérités les 
plus fimples par des raifonnemens pointilleux. La 
tolérance de tous les cultes aura la tranquillité de 
lempire ; humain & indulgent , il avoit coutume 
de dire que fi la trempe de fon cæur étoit bien con= 
nue, les plus grands criminels l’aborderoient {ans 
craindre d’être punis. Les do&teurs rigides le blâme- 
rent d'avoir introduit la philofophie & les autres 
fciences fpéculatives ; ce fut fous fon règne que 
Paftronomie commença à être cultivée chez les Mu- 
fulmans , qui auparavant n’avoient que des aftroio- 
gues imbéciles ou fripons. (T—n.) 

ABDALLA, fils de Zobeir & d’Afma, fut un guer- 
rier dévot & féroce, comme tous les premiers Mu- 
fulmans : il étoit de la tribu des Ashémites ; comme 
le premier calife Ali; & ce titre devoit l'intéreffer X 
la caufe de cette famille, dont deux enfans fauvés du 
carnage avoient des droits au califat, que leur en- 
fance Les empéchoit de faire valoir. L’Arabie & là 
Syrie fe difputoient, les armes à la main, le privilege 
de nommer le calife. Jefid de la famille des Ommia- 
des, occupoit alors cette dignité fans partage ; les 
Alides, retirés dans Médine, avoient de nombreux 
partifans qui n'attendoient qu'un tems favorable 
pour éclater, Abdalla fe mit À leur tête, & couvrant 
fon ambition du voile de l’Iflamifme , il infpire à fa 
troupe ce zèle fanatique qui prépare les grandes ré 
volutions. Il fe tranfporte dans la mofquée, où, fe 
dépouillant de fon turban, il dit au peuple affemblé, 
Je dépofe Jefid du califat , comme j'ôte ce rurban de defus 
ma tête, Les autres fecouent leurs fandales & difent, 
nous dépofons Jefid du califat, comme nous 6tons ces 
J'andales de nos pieds. La terre fut dans l'inflant cou- 
verte de turbans & de fandales, & tout le peuple eft 
entraîné par l'exemple. 4bdalla profite de ce premier 
mouvement, & faifant de cette multitude une ar- 
mée , il la conduit à la Mecque , oùil fut reçu comme 
ie vengeur de la famille du prophete : dès qu'il fat 
afluré de ces deux villes , il parcourut Arabie pour 
la ranger fous fa domination ; fon éloignement de 
Médine qui avoit donné l'exemple de la révolution, 
expofa cette ville au reffentiment des Ommiades, Le 
fiege fut long & meurtrier ; les afliégeans & les 

ges , dans leurs attaques, faifoient éclater cette 

intrépidité qu'infpire le zèle religieux, & l'efpoir 
d’obtenir la palme du martyre. Médine, fans efpoir 
d’être fecourue, s'abandonna à la difcrétion du vain- 
queur barbare, qui porta par-tout le fer & la flamme, 
La famille d’Al fut la feule refpedtée; Jefd , quoique 
ufurpateur de fes droits, fut toujours aflez généreux 
ou aflez politique, pour ne pas fouiller fes mains 
d’un fang précieux aux zelés Mufulmans. Il craignoit 
qu’en les rendant trop malheureux, il ne les rendit 
trop refpeétables ; & en effet, la perfécution reli- 
gieufe ne fait qu’enfanter de nouveaux rébelles. 

L'armée Syrienne, après la conquête de Médine, 
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marcha vers la Mecque, pour lui faire fubir la même 
deftinée. Le généralapprit dans fa marche que lamort 
avoit enlevé fon maître Jefid ; les Mufulmans les plus 
fuperfätieux crurent que le bras de l'éternel s’étoit 
appefanti fur lui, pour le punir du deffein impie de 
profaner la ville du prophete. Le général & ceux qui 
lui étoient fubordonnés , furent frappés de la même 
terreur, & ce fut la fuperftition qui fauva la Mecque, 
Moavia II, recueillit avec remords l'héritage de fon 
pere, & à peine fut-il monté fur le trône , qu'il crut 
devoir en defcendre. Voici le difcours qu'il adrefla au 
peuple le jour de fon abdication: Mon aïeul Moavie I, 
zfurpa le fceptre de Syrie fur La poflérité du prophete, 
dont le gendre étoit beaucoup plus noble, plus parfait € 
plus vertueux que Moavie, qui ne fut qu'un afurpateur. 
Mon pere Jefid trempa fes mains dans le fang d'Ofin, 
petit-fils du prophete, qu'il eût dé refpeëter comme [on 
maître ; je me croirois criminel, ff je regardois comme un 
légitime héritage une puiffance ufurpée , qui ne s’eft affer- 
mie qu’en verfant le fang le plus facré. Je me condamne 
à pleurer dans le filence La faute de mes peres, € je vais 
demander au prophete qu’il pardonne les crimes de ma 
maifon. 

Abdalla ne fut pas profiter de cette abdication 
pour abolir Le califat de Syrie. Les Arabes & les Sy- 
riens, long-tems rivaux & ennemis, fentoient éga- 
dement l'importance de réunir fous un même chef 
toutes les forces de l'empire. Tous les yeux fe fixe- 
rent fur Abdalla, & il fut le feul qui oppofa des 
obftacles à fon élévation; au lieu de défarmer les 
haines, il les aigrit par des vengeances imprudentes : 
ébloui par une aurore de fortune, il s’abandonna à 
toute la férocité de fon caraétere. Tous les Ommia- 
des qui réfidoient à la Mecque furent égorgés avec 
leurs partifans. Les Syriens inftruits de fes cruautés, 
refuferent d’obéir à un maître auffi barbare. Mervan, 
qui d’abord avoit voulu Pélever au trône, y fut placé 
lui-même par le fuffrage unanime de la nation. Le 
califat fut partagé, & les haines nationales produifi- 
rent de nouveaux ravages. Abdalla reflerré dans 
PArabie, laïfloit languir dans lobfcurité les enfans 
Ab, quoique ce füt du titre d’être leur parent qu'il 
empruntât le droit de commander. Il étoit trop am- 
bitieux pour defcendre du trône , & l'habitude du 
commandement ne laifle appercevoir que des amer- 
tumes & des humiliations dans la vie privée. Le droit 


des Alides au califat, lui caufoit de vives inquiétudes. . 


Il exigea de Mahomet qui étoit l'aîné, un ferment 
de fidélité ; mais ce jeune prince, fier delanoblefe de 
fon origine, lui répondit que le fang dont il fortoit 
ne connoïfloit point de maître: les menaces ni les 
promefles ne purent vaincre fa réfiftance. L’ufurpa- 
teur indigné de ce refus , comprit ce qu’il devoit en 
attendre ;'tous les Alides furent trainés en prifon par 
fes ordres, & il ne leur laiffa que lalternative de 
mourir ou de foufcrire à leur dégradation. Il leur ac- 
corda un tems limité pour fe réfoudre ; leurs parti- 
fans , alarmés fur leur fort, s’affemblent tumultaire- 
ment & fe rangent fous les ordres de Mo@ar, qui 
force Abdalla à relâcher ces illuftres prifonniers, le 
jour même qe. devoit prononcer l'arrêt de leur 
mort. Cette faftion affez puiffante pour leur confer- 
ver la vie fut trop foible pour les placer fur le trône 
de leurs peres. L’Arabie étoit alors dévaftée par les 
Syriens, qui s’en regardoient comme les domina- 
teurs ; on avoit befoin d’un chef qui pât la garantir 
du joug étranger: il eût été imprudent d'allumer une 
guerre civile, quand les Syriens menaçoient les 
Villes. Les haines furent fufpendues , les faëions fe 
réunirent fous les ordres d’Abdalla qui, étant déjà 
revêtu du pouvoir paroïfloit le feul capable de pré- 
fider aux deftinées publiques. ILne confirma pas l’idée 
qu’on s’étoit formée de fa capacité : cet ufurpateur 


ne favoit répandre que ls fang de fes ennemis 
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défarmés ; intrépide foldat & général fans talent, il 
ne put fauver ni la Mecque, ni Médine , ni l'Irax, qui 
furent la conquête des Syriens ; & après avoir été le 
honteux témoin de leurs viétoires , il perdit la vie 
dans une bataille, l'an 73 de l'hégire & la foixante & 
douzieme année de fon âge. (T—w.) 

$ ABDELARI, 4fèy ABDELAVT, fm. (Æif. nan 
Botanig.) nom égyptien d’une efpece de melon, qui 
differe des autres efpeces en ce que la plante en eft 
beaucoup plus velue, plus tendre; les feuilles plus 
rondes, moins découpées où moins finueufes ; les 
fruits de moyenne grandeur, plus alongés, plus 
pointus, verds à l'extérieur, couverts d’un duvet 
aflez épais, fans aucune broderie, à chair blanc-jau- 
nâtre intérieurement, ordinairement creufe äu cen- 
tre, & d’une faveur fucrée, mais fade , & inférieure 
à celle des melons ordinaires que l’on appelle melons 
maraifchés, à Paris. FoyezMELON.(M. ADANSON.) 

ABDELATIF, ( Æiff. des Tartares.) grand Kam 
des Tartares, mort en 1435, futle dernier de la race 
de Gengis-kham. 

ABDEMELECH, ( Æif Sainte.) Ethiopien de 
naïflance , eunuque ou ferviteur du roi Sédécias, 
fachant que Jérémie languifloit dans une prifon où 
les principaux de Jérufalem l’avoient fait mettre , ob- 
tint de fon maître la permifion d’aller l’entirer. Cette 
ation généreufe ne reftapas fans récompénfe, comme 
le lui avoit prédit leprophete (Jérém. xxxix, 15,16.) 
Nabuzardan , ayant pris & pillé la ville, Abdemelech 
& Jérémie furent épargnés. An du monde 3416, 
avant J. C. 584 , & avant l’ére vulgaire 588. 

ABDENAGO ou AzaRiAS, (Hifi. Sainte.) proche 
parent du roi Sédécias, fut un des trois jeunes Hé- 
breux, compagnons de Daniel, qui furent jettés dans 
une fournaife ardente, pendant la captivité des Juifs 
à Babylone, pour n'avoir pas voulu fe profterner 
devant la fatue que Nabuchodonofor avoit fait éri- 
ger, & qu'il vouloit qu'on adorât. Dieu les délivra 
miraculeufement , en envoyant fon ange qui réprima 
lardeur des flammes, afin qu'ils n'en fuffent point 
endommagés. 

ABDERAME I, ( Hif. des califes.) furnommé 
Abdel, c'eft-à-dire , Le Jufle, mérita fans doute ce 
glorieux furnom par des a@ions que lhiftoire ne 
nous a pas tranfmifes : car elle ne nous le peint que 
comme un conquérant qui dévafte tous les pays qu'il 
foumet à fa puiffance. Il étoit petit-fils du calife Hef 
cham de la race des Ommiades ; après la ruine de fa 
famille en Afie, les Sarrafins révoltés contre leur 
roi Jofeph, l'appellerent d'Afrique en Efpagne, vers 
lan 754. Il défit plufieurs foisce prince , & luiayant 
Ôté la vie dans le dernier combat qu'il lui livra, it 
prit le titre de roi de Cordoue, & celui de calife en 
762.11 conquit ou plutôt il ravagea la Caftille, V'Ara- 
gon , la Navarre , le Portugal. Aurélius, lun des rois 
d'Efpagne, acheta de lui la paix, en lui payant un 
tribut annuel de cent jeunes filles. Abderame bâtit la 


grande mofquée de Cordoue ; mais nous ne voyons: 


rien dans tout cela qui mérite le furnom de Jz/ffe. Il 
mourut en 790, laïflant onze fils & neuffilles ; Ofman 
fon fils lui fuccéda. Il y a eu trois autres Abderame, 
rois de Cordoue, qui méritent à peine d'être 
nommés. 

ABDERAME ox ABDALRAHMAN, ( Hif. des Sar- 
rafins. ) général de Hefcham, calife des Sarrafins au 
huitieme fecle, conquit l’'Efpagne, pénétraen France 
avec une puiflante armée, prit Bordeaux ; dont il 
pilla & incendia les églifes, vainquit Eudes, duc 
d'Aquitaine, traverfale Poitou en conquérant dé- 
vaftateur, & s’ayança jufqu’à Tours. Charles Martel, 
fecondé d'Eudes , que fa défaite enflammoit d'une 
nouvelle ardeur contre Aéderame , arrêta fes conquê- 
tes, & lui ôta la vie dans une bataille fameufe, 
donnée près de Poitiers en 732 à 
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ABDERAME , ( fl. mod. )fouverainde Safe dans 
le royaume de Maroc, parvint à cette fouveraineté 
en faifant poignarder fon neveu Amedux qui la pof- 
fédoit. Il jouit long-tems en paix du fruit de fon 
crime. Il fut enfin afafliné à fon tout par un jeune 
feigneur de fa cour, nommé Ali-Ben-Guecimin , 
amant de fa fille, qu'il connut par lentremife d’un 
efclave & même de fa mere. Abderame inftruit de 
Fintrigue de ce jeune homme, réfolut de s’en venger. 
La fille & la mere l’enavertirent, afin qu’il fe tint fur 
fes gardes. Il fit plus, ayant fait entrer dans fes vues 
Johaja , un de fes amis, ils poignarderent le roi dans 
la mofquée, lorfqu'il faifoit fa priere, vers l'an 1505. 

ABDERE, ( Mythol. ) favori d’Hercule, fut mis 
en pieces par les jumens de Diomede, Pour en con- 
ferverlamémoire, le hérosjetta les fondemens d’une 
ville près de fontombeau, & lui donna fon nom. Cette 
ville fut la patrie de Démocrite: ce qui fuffit pour 
téfuter ce que l’on raconte communément de l'air 
contagieux d’Abdere, qui, dit-on , menoit à la folie 
& à la ftupidité. Le rire du philofophe n’étoit rien 
moins que celui d’un fou. 

ÂBDERE, ABDERITES, ABDERITAINS, (Hif4 anc.) 
Abdere, ville de Thrace, étoit fi avilie chez le refte 
des nations, par la ftupidité de fes habitans, que Juve- 
nal l'appelle verveczm patria : il n’eft point de {ol affez 
ingrat qui ne donne quelquefois d’excellens fruits. 
Ce fut dans cette ville fi ftérile en génies, que Démo- 
crite, Protagoras, Anaxarque , Hecatée, Nicenete 
& plufeurs autres philofophes célebres prirent naïf- 
fance. Les Abdérites, quoique groffiers & ftupides, 
furent affligés d’une maladie qui femble avoir fa 
fource dans une imagination vive & bondiffante , 
qui décele plus de légéreté que de pefanteur, & qui 
femble incompatible avec la ftupidité. Lucien & 
plufieurs autres écrivains aflurent que dans un cer- 
tain tems de l’année , ils étoient attaqués d’une fievre 
brûlante accompagnée de tranfports au cerveau. 
Quoique leurs vifages fuffent pâles & décharnés , 
leur folie n'étoit qu'une fureur poétique qui les ren- 
doit plus vifs & plus aimables. Ils couroïent les rues 
fans tenir de route certaine ; ils récitoient avec en- 
thoufiafme les vers des plus fameux poétes tragi- 
ques , &z ils répétoient fans cefle ce refrain : 6 amour, 
zyran des dieux 6: des hommes ! Cette exclamation fait 
préfumer que cette extravagance qu’on attribue aux 
ardeurs brillantes du foleil, n'étoit qu’une ivrefle ou 
une fievre d'amour, Cette folie n’avoit rien de dés- 
honorant à leurs yeux, ils la regardoient comme un 
tranfport divin , comme une ivrefle fainte qui éle- 
voit leur efprit vers le ciel. Les Æbdérires appelle- 
rent Hyppocrate pour guérir Démocrite leur conci- 
toyen, qu'ils traitoient d'infenfé , parce qu'il rioit 
de leur folie, Ils prirent ces ris immodérés pour un 
accès de cette fievre dont ils étoient brûlés , mais le 
favant médecin les crut plus malades que lui. Le 
tableau qu'on nousa laïflé des Aédérires, peut bien 
avoir été defliné par les Grecs, ingénieux à tout exa- 
gérer ; on doitfe précautionner, en les lifant, contre 
la fédu&tion. Il ne faut qu’un imbécile dans une con- 
trée, pour lui attirer le mépris & le farcafme de tous 
fes voifins. (T—w. 

ABDYRMACHIDES, (Æif. anc.) Les Abdyrma- 
chides, peuples de l'ancienne Lybie, ne nous font 
connus que par Silius, qui nous apprend qu'ils ti- 
zoient leurnom d’un vêtement qui leur étoit parti- 
culier, qu'ils appelloient abdermnih. Ils habitoient 
près des embouchures du Nil; & quoïqu’ils fuffent 
tous foldats, ils n'avoient d’autre arme qu’un cime- 
terre dont ils fe fervoientavec beaucoup de dexté- 
rité : ils vivoient pauvres , l’on peut qualifier ainfi 
un peuple fans befoins. Ils ne connoifloient ni les 
riches ameublemens , ni les étoffes précieufes., ni la 
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leurs voïfins, ils fe contentoient des produétions de 
leur fol.. Leurs femmes portoient à chaque bras une 
chaîne de cuivre, qui faifoit leur parure. Les filles, 
avant d'entrer dans la couche nuptiale , étoient pré- 
fentées au roi, qui avoit le privilege de cueillir la 
fleur de leur virginité. Si la nation étoit nombreufe, 
onen doit conclure que l'exercice de laroyauté étoit 
fort pénible. ( T—x. ) 

ABDIAS de Babylone, ( if. Eccléf. ) eft auteur 
dune Æifloire du combat des Apôtres. 1| nous dit dans 
fa préface, qu'il avoit vu Jéfus-Chrift, qu'il étoit du 
nombre des foixante 8 douze difciples, qu'il fuivit 
en Perfe S. Simon & S. Jude, qui l'ordonnerent pre- 
mier évêque de Babylone. Mais en mêmetemsilcite , 
Hégéfippe, qui n’a vécu que. cent trente ans après 
lafcenfionde Jéfus-Chrift, &veutnousfaireaccroire 
qu'ayant écrit lui-même en Hébreu, fon ouvrage a 
êté traduit en Grec par un nommé Eutrope, fon dif- 
ciple; & du Grec en Latin, par Jules, Africain, qui 
vivoit en221. Ces contradiétions font moinspropres 
à conftater l'authenticité de fon hiftoire, qu’à le faire 
regarder comme un impofteur auffi mal-adroit qu’im- 
pudent. Cependant Wolfang Lazius, qui déterra le 
manufcrit de cet ouvrage dans le monaîtere d'Offiak 
en Carinthie, le fitimprimer à Bafleen 1551, comme 
un monument précieux. Il y en a eu plufieurs autres 
éditions , fans que cette hfloire en ait acquis plus 
d'autorité auprès des critiques fenfés. 

ABDiAS, (Hifi Sainte.) le quatrieme des douze 
petits prophetes, vivoit fous le regne d’Ezéchias, 
vers lan 726 avant Jéfus-Chrif, Il prédit Ja ruine des 
Iduméens & le retour de la captivité de Juda, la 
venue du Meffe & la vocation des Gentils; mais ces 
dernieres prédiétions ne paroiflent pas auf claires 
que les premieres. Il ne faut pas le confondre avec 
plufieurs autres 4bdius, dont il eft parlé dans 'Ecri- 
ture, favoir; 1. un certain Abdias, intendant de la 
maifon d’Achab , qui cacha dans une caverne d’une 
montagne à laquelle il donna fon nom, cent pro- 
phetes pour les fouftraire à la fureur de Jézabel;.2. un 
intendant des finances de David; 3. un des généraux 
d'armée du même roi ; 4. & un lévite qui rétablit le 
temple fous le regne de Jofias. 

ABDISSI, ABDISU ox ABDiesu, ( Hifé. Eccléf.) 
patriarche de Muzal, vint du fond de la Syrie orien- 
tale rendre fes hommages au pape Pie ÎV, qui lui 
donna le pallium , le 7 Mars 1562. Ce prélat favant 
dans les langues orientales & dans la théologie , en- 
voya fa profeflion de foi au concile de Trente, qui 
lPapprouva; & par un jufte retour, il tâcha de faire 
obferver, dans les pays de fa jurifdi&ion ; les déci- 
fions de ce concile. 

ABDOLONIME, ( Æif. de Sidon. ) ce phénicien 
nous fournit un exemple des caprices de la fortune 
qui fuit ceux qui la cherchent & qui cherche celui qui 
la fuit. Alexandre, conquérant de Tyr,avoit arraché 
le fceptre des mains de Straton, roi des Sidoniens , 
pour le punir d’avoir embraflé le parti de Darius. Il 
fallut lui donner un fuccefleur, & ce fut Epheftion 
qui fut chargé de choifir celui qui lui paroîtroit le 
plus digne. Le trône fut offert à deux freres qui par 
leur naïffance & leurs richefles étoient les plus con- 
fidérables du pays ; ils parurent en être dignes par 
le refus qu’ils firent d'y monter : ils allésuerent que 
étant point du fang des rois, ils n’avoient aucun 
titre pour afpireraurang fuprême. Epheftion, étonné 
de cette modération, s’écria: & ames héroïques ! qui 
comprenez qu’il y a plus de gloire à refufer le trône qu'à 
y monter, Je ne puis vous donner un plus grand témoi= 
grage de mon eflime & de ma confiance, que de vous dé- 
férer l'honneur de nommer vous-mêmes un roi, Ces deux 
illuftres citoyens ne jetterent point les yeux fur ces 
hommes rampans , qui à force de baflefles s’infinuent 
dans la faveur du maître & de fes premiers efclaves, 
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&ne confultant que l'intérêt 8 l'honneur de feur 
patrie, ils défignent un defcendant fort éloigné des 
anciens rois de Sidon. C’étoit Æbdolonime, qui, 
obligé de cultiver fon champ pour fubffter, vivoit 
ignoré & fans ambition ; fa probité ennemie de l’in- 
trigue & des baffeffes’, avoit laiffé languir dans l'in- 
digence, & occupé de détails champêtres, il avoit 
prefque oublié la nobleffe de fon origine. Les deux 
freres qui avoient préparé fon élévation, furent 
chargés de lui en porter la nouvelle ; ils le trouve- 
rent puifant de l’eau pour arrofer fon jardin , l'un 
d'eux lui adrefla ces paroles : vertueux Abdolonime, 
dépouillez-vous de ces vétemens vils & groffiers ,pourvous 
revétir de La pourpre ; c’eff vous qu’on a choïft pour roi 
de Sidon, prenez un extérieur & des fentimens confor- 
mes à votre nouvelle dignité : fongez que pour vous en 
rendre digne, il faut vous fouvenir du néant dont vous 
venez d'être tiré; c’eff à l’indigence vertueufe que le 
vainqueur des Sidoniens défere aujourd’hui l'honneur de 
Les gouverner. 

Abdolonime étonné, croit être féduit par l'illufion 
d'un fonge ; ilfe perfuade qu’abufant de fa mifere, 
on veut le faire fervir à la dérifion publique; mais 
tafluré par les fermens des deux freres, il s'aban- 
donne à leurs promefes. On le dépouille de fes 
haillons , on le purifie & on le revêtit de la pourpre 
des rois. Alexandre l'appelle à fa cour pour jouir de 
fa furprife: il y paroît avec une robe parfemée d’or; 
les courtifans fcandalifés de fa pauvreté, murmu- 
roient en fecret de fe voir réduits à fe profterner 
devant un maître vieilli dans les travaux ruftiques, 
Le héros Macédonien en conçut une plus hauteidée ; 
frappé de l’aflurance de fon maintien & de la no- 
blefle de fes traits, il lui dit: je voudrois bien favoir 
avec quelle patience vous avez fupporté la pauvreté? 
Plét aux Dieux, lui répondit Abdolonime, que je 
puiffe porter la couronne avec autant de force que j'ai 
fupporté la mifère ; mon induffrie laborieufe x fourni à 
sous mes befoins, & cant que je n'ai rien poffedé, j'ai 
srouvé l'abondance dans La modération de mes defirs. Le 
monarque difpenfateur des trônes, fut charmé de fa 
réponfe : il lui fit donner tous Les tréfors de Straton, 
auxquels il ajouta une portion des dépouilles des 
Perfes. L’hiftoire garde un profond filence fur la 
maniere dont il gouverna fon peuple. (T—n. 

ABDON, ( Aifl. Sainte.) fils d'Illel, de la tribu 
d'Ephraim, le dixieme juge d’Ifraël, fuccéda à Ahia- 
lon, l'an du monde 2840, & jugea Ifraël pendant 
huit ans. Il eut une belle & nombreufe poftérité 
compofée de quarante fils & de trente petits-fils, qu’il 
eut la fatisfaétion de voir prefque tous établis. I 
mourut l'an du monde 2856, & fut enterré à Pha- 
raton,, dans le lot d’Ephraim, qui étoit le lieu de fa 
naïffance, 

L’Ecriture fait mention de plufieursautres 43don : 
1. Abdon, de la tribu de Benjamin, & fils de Jehiel; 
2. Abdon, fils d'Abigabaon & de Maacha ; 3: Abdon, 
fils de Micha , qui fut envoyé par le roi Jofas à la 

ropheteffe Holda, pour lui demander fon avis fur 
À livre de la loï qui avoit été trouvé dans le temple. 

* ABDON, ( Géogr. Sacr. ) en Hébreu } 15; c’étoit 
une ville de la tribu d’Afler, affignée aux lévites. 
Eufebe a mal écrit ce mot, lorfquw'il a mis dans fon 
diétionnaire APAQM; c’eft ce qui paroît par la ma- 
niere dont les lettres font placées, & par la verfion 
de S: Jérôme. Il paroît pourtant que Eufebe a écrit 
ABAQM où ABAQN ; mais le trait de deffous ayant été 
Ôté de la lettre 8, il n’en eft refté que le-P, & delà 
On écrit APAQM pour ABAQM. Il eft fuprenant qu'on 
ne trouve pas cette ville parmi celles qui furent af- 
fignées à la tribu d’Affer. Acco étoit auffi une ville 
de la tribu d’Affer, comme cela paroît par Juges, v.31. 
Achlab & Chälba Pétoient auffi ; cependant elles ne 
fe trouvent point parmi les villes d'Affer, dont il eft 
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fait mention datis Jofué. La verfion grecqué tend ce 
nom par celui de ARJ 8 À BJ 8z AuCGuv, au chapitre 
æxj« de Jofué, v. 30 ; & par celui de'Pages, : chron. vy, 
74, dans quelques manufcrits. Les interpretes Grecs 
mêmes ne paroïffent point avoir parlé d’une ville de 
ce nom, parmi celles qui furent afignées à la tribu 
d'Affer. Ils parlent bien d’une ville appellée pac£ur, 
qui eft nommée en Hébreu Harabbith, FD; mais 
celle-ci étoit dans la portion qui fut affignée à la 
tribu d’Iffachar. Il paroît que cette ville de }15y, 
pourroït être la même que celle de 7"3Y, qui ef 
marquée parmi les villes d’Affer. On ne fauroit dire 
beaucoup de chofes fur cette ville , puifqu’on ne peut 
titer ni des livres facrés , ni des autres monumens de 
Pantiquité, rien qui puifle fournir de quoi faire une 
defcription étendue de cet endroit. On a donc lieu 
d’être furpris de ce qu’on a placé cette ville dans les 
cartes géographiques, près d’un fleuve, à peu de 
diftance de Tyr & à lorient de Sarepta. D'où cela 
paroît-il? quel auteur en a parlé ? quel témoignage 
produit-on pour aflirmer que cette ville étoit dans 
cet endroit ? Onne fait rien là-deflus , fi ce n’eft que 
cette ville étoit dans la tribu d’Afer , & qu’elle fut 
donnée aux lévites. Il feroit à fouhaiter, dit M. Re 
land , que nous n’euffions lieu de nous plaindre qu’au 
fujet de cet endroit. Nous voyons que la même 
chofe s’eft pratiquée à l'égard d’autres lieux dont la 
fituation n’eft pas plus certaine. Nous préférerons 
toujours peu de témoignages, pourvu qu'ils foient 
certains, à un nombre innombrable qui feroient in- 
certains, 

ABÉCÉDAIRE, f.m. ( Hif. Nar. Botanig.) Nous 
traduifons ainfi Le nom latin Æbcdaria, que Rumphe 
a donné à une plante de l'ifle Ternate, & dont il à 
publié une bonne figure , quoique incomplette, à la 
planche 65 du fixieme volume de fon Herbier, pag. 1454 
Les habitans de Ternate l’appellent /444- goratsj, 
c'eft-à-dire, tére-jaune , à caufe de la couleur de fes 
fleurs, Les Malays lui donnent Le nom de daun-lade, 
c'eft-à-dire , Aerbe poivrée ou piquante. 

Cette plante, qui n’a point encore été déterminée 
par les botaniftes modernes, nous paroît être du 
même genre que l'eupatoriophalacron, & différente de 
l’acmella dont elle eft une efpèce. Elle eft annuelle 
à racines fibreufes, ne durant guères plus de quatre 
mois, haute de trois pieds environ, foible, couchée, 
finueufe , & croïffant le long des chemins; dans les 
lieux incultes, arides, entre les rochers qui bordent 
les rivieres des ifles Moluques ; on la cultive auf 
quelquefois, alors elle prend un peu plus de force 
& de grandeur : fes branches font menues, foibles, 
cylindriques , oppofées ainfi que fes feuilles qu'on 

eut comparer en quelque forte à celles de l’ortie- 
blanche ou de l’archangélique, mais elles ont jufqu’à 
cinq pouces de longueur fur deux de largeur ; elles 
font portées fur un long pidicule , & toutes pointil- 
lées , c’eft-à dire , percées de petits trous, ou plutôt 
femées de petites véficules huileufes , qui, regardées 
à l'oppofé de la lumiere, la laiflent pafler, comme 
font les feuilles de l’eupaoriophalacron , de l'œillet- 
d'inde , sagetes, de l’oranger, du millepertuis & de 
beaucoup d’autres plantes. 

De l’aiflelle des branches & desfeuilles, 8 du bout 
même de chaque branche , il fort un long pédicule 
furmonté d’unetête conique, formée de l'aflemblage 
d'environ vingt-cinq fleurs jaunes , enveloppées dans 
un calice commun affez petit & compofé de cinq à 
fix feuilles. Chaque fleur où fleuron furmonte un 
ovaire qui eft féparé de fes voifins par une écaille 
menue, & qui devient en mürifant une Eten 
nue, grife, qui, tombanräterre,. sa auff-tôt 8 
reproduit une nouvelle plante qui remplace la pre- 
miere. ; 

Qualités, Toute cette plante a une faveur âcre & 
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piquante, beaucoup plus pénétrante dans fes têtes 
de fleurs, & comparable à celle de la pyrethre ou 
de Pécorce de bigarrade, mais fans odeur. Lorfqu’on 
mâche fes têtes ou fa racine, la langue éprouve une 
fenfation ftimulante , qui fait l'effet d’un corrofif, & 
qui lui procure une volubilité finguliere. 

Ufages. Les maîtres de langues Éthiopiens mettent 
à profit cette propriété, pour délier la langue des 
enfans qui ont de la peine à prononcer certaines 
lettres Arabes difficiles , comme le {cha & le za; à 
cet effet, ils leur font mâcher des têtes ou des raci- 
nes de cette plante, feule ou mêlée avec larec; c’eft 
de cet ufage que Rumphe lui a donné le nom d’4bé- 
cédaire , au lieu de celui de daun-murir , c'eftà-dire, 
herbe des enfans, que les Malays lui donnent ainf 
qu'à l’efpèce de bidens, dont Rumphe donne la 
figure à la planche 15 de ce même volume, fous le 
nom d’agrimmia molucca. 

Remarque. L’ Abécédaire eft bien évidemment de la 
famille des plantes à fleurs compotées, & de la fec- 
tion des bidens ; mais, quoiqu’elle ait plusde rapport 
avec l’acmella ou lespatoriophalacron qw'avec aucune 
autre plante de cette fe&tion, on ne peut cependant 
pasaflurer pofitivement qu’elle foit de ce genre ou 
de tout autre, que l’on n’ait vérifié 1°. fi elle a des 
demi-fleurons dans fes têtes de fleurs ; 2°. fi elle a un 
calice particulier fur chaque ovaire ; 3°. fi chaque 
graine eft nue ou couronnée de piquans, toutes par- 
ticularités effentielles , & que Rumphe a laiffées à 
l'écart, (M. ADANSON.) 

* ABÉE, ( Géogr.) ville de Grece dans la Pho- 
cide: c’eft ABa dont il eft parlé dans le Di. des 
Sciences, &cc. Nous ajouterons feulement qu’Apollon 
y avoit un temple très-renommé par fes oracles. 

ABÉE, ( Géogr.) ancienne ville du Péloponnèfe, 
fur le golfe Mefléniaque ; c’étoit la derniere ville 
des Mefféniens du côté de la Laconie. Quelques géo- 
graphes l'ont confondue mal-à-propos avec une autre 
ville nommée indifféremment Thuria & Æpea, fituée 
auf dans le golfe Mefléniaque. Mais 4bée (4bea ) 
& Æpea étoient deux villes f. diftinétes l’une de 


. l'autre, qu'il y en avoit entre elles une autre qu’on 


nommoit Phuræ ou Phere. Long. 49.50. lat. fèpe, 35, 
10. felon Ptolomée. 

Paufanias met une autre ABÉE dans la Locride 
Epicnemidienne ; & Etienne le géographe en met 
encore une dans la Carie: c’eft une erreur chez ce 
dernier. ; 

ABEILLE , ( Affronomie.) conftellation méridio- 
nale : on l'appelle auffi zozche, en latin zufca ou 
apis ; onne la voit point en Europe. Elle ne renferme 
que quatre étoiles remarquables, dont une eft de la 
troifieme ou quatrieme grandeur; les autres font 
plus petites. La principale étoile eft marquée dans le 
Catalogue d’éroiles de M. l'abbé de la Caille, pour 
2750, à 185 ° 38/ 44  d’afcenfion droite, & à 67° 
45 15"de déclinaïfonauftrale.(M.DE 14 LANDE.) 

ABEILLE , {. £ apis, is ; (veïme de Blafon. ) mou- 
che à miel : fa fituation eft d’être montante & vo- 
dante, 

L'abeille étant laborieufe & foumife à fon roi, eft 
Thiéroglyphe du travail & de l'obéiffance. Barberin 
de Reïgnac en Saintonge, originaire de Florence ; 
d'açur à trois abeilles d'or, Voyez dans le Did. raif. des 
Sciences, Arts \& Métiers, la planche vj du Blafon , 
figure 326. (G:D. L.T.) 

ABEL, (Hifl Sainte. ) fecond fils d'Adam , naquit 
lan du monde 2, & fut tué par fon frere Caïn, en- 
viron lan du monde 130. Voici ce que nous apprend 
la Genèfe À ce fujet:« Cain & Abel, inftruits par 
» Adam leur pere, de leur devoir envers le Créa- 
» teur, lui offfirent chacunles prémices de leurs tra- 
# vaux. Caïn étoit laboureur, & Abe pañteur de 
æ troupeaux ; le premier lui offritles prémices de fes 


» fruits, &c l’autre, la graïfle ou le lait de fes trou 
» peaux. Dieu témoigna qu'il avoit pour agréable 
» loffrande d’A4bez, fans témoigner agréer de même 
» celle de Caïn. Celui-ci en conçut une jaloufie & 
»une haine violentes contre fon frere, qui le por- 
» terent à le tuer ». M. Gefner, excellent poëte Al- 
lemand , a fait dans fa langue un poëme fort eflimé, 
intitulé Ze Mort d'Abel, dont nous avons une bonne 
traduétion Françoife. 

ABEL, ( Hif!. de Danemarck. ) roi de Danemarck ; 
étoit fils de Waldemar IL. Celui-ci, avant de mourir, 
défigna Eric pour fon fucceffeur, & donna au jeune 
Abelle Juthland en appanage ; fes deux autres enfans 
Canut & Chriftophe eurent, l'un le duché de Ble- 
king , l'autre lifle de Langeland. Après la mort de 
Waldemar, Eric fut couronné en 1241. Abel avoit 
époufé Mechtilde, fille d’Adolphe, comte de Hol- 
flein: ce prince avoit toujours conferyé une haine 
implacable contre le Danemarck, fes enfans, dont 
Abel étoit tuteur, en avoient hérité ; quelques fei- 
gneurs Allemands s’étoient liés d'intérêt avec ces 
dangereux orphelins. La ville de Lubek, dont l'inimi- 
tié 'étoit que trop juftifiée par tous les efforts que 
les rois de Danemarck avoient faits pour détruire 
cette république, entra dans cette ligue , & Abel qui 
devoit au moins être médiateur entre fes pupilles 
& fon frere, donna contre lui le fignal de la guerre ; 
Eric la foutint avec beaucoup de fermeté, une ba- 
taille décifive alloit la terminer : les deux armées 
étoient en préfence , l'Europe avoit les yeux fixés 
fur elles. Dans cet inftant critique, les alliés d’4bez 
prévirent qu'ils perdroient leurs états en perdant la 
bataille, qu'ils ne gagneroient rien en remportant la 
viétoire, & qu’Ae/, maître alors du Danemarck, 
ne partageroit pas avec eux le fruit de leurs travaux: 
ils engagerent une négociation; les deux freres ju- 
rerent de vivre dans l’union la plus intime. Eric fut 
fidele à fon ferment : on va voir comment 44e7 ob- 
ferva le fien. 

Il poffédoit auffi le duché de Slewigh : ces ducs 
avoient toujours été vaflaux de la couronne de Da- 
nemarck. Dans Porigine, ce domaine n’étoit qu'un 
fimple appanage que l’on donnoit au premier prince 
du fang, dont fes enfans n’héritoient pas, & qu'on 
pouvoitluiôter lui-même, Cette politique étoit fage: 
car fi tous les princes de la maïfon royale avoient 
été indépendants & rois dans leurs domaines, après 
quelques fiecles, le Danemarck auroit eu autant de 
fouverains quede châteaux, &feroit devenu unthé- 
tre de difcordes perpétuelles. Cependant 4be/ refufa 
de rendre hommage à fon frere ; la guerre fut décla- 
rée. Ericravageales états de fonennemi, 4be/mittout 
à feu & à fang dans ceux de fon frere, & les fujets 
des deux princes furent les vidtimes de leurs méfin- 
telligences. Les domaines de l’éplife ne furent pas 
refpeétés par les deux partis ; le clergé, fans déci- 
der lequel des deux princes avoit eu raifon de 
prendre les armes, les excommunia tous deux indi- 
reétement & fans les nommer, Le décret foudroyoit 
en général quiconque oferoit porter une main avide 
fur les biens de l’églife, Cet aéte lu toutes les femai- 
nes au peuple affemblé dans les temples, lui apprit 
à méprifer des princes marqués du fceau de la répro- 
bation; &. comme il n’y a qu’un pas du mépris à la 
révolte, Eric & Abel occupés à la calmer chacun 
dans leurs états, paflerent quelque tems fans com- 
mettre aucune hoftilité l’un contre l’autre. 

Le Juthland fut plutôt pacifié que le refte du Da- 
nemarck, & tandis qu'Eric étoit encore aux prifes 
avec fes fujets, Abe/ fortifia fon parti, anima contre 
Eric fes freres Canut & Chriftophe, & forma avec 
eux une ligue offenfive & défenfive, qui fut fignée en 
1247. Dans le choc des premieres hoftilités, Canut 
fut fait prifonnier ; les habitans de Lubek 3 MOINS pag 
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amitié pour lui que par haine pour Éric, briferent 
fes fers; la guerre s’échauffa de plus en plus:toutes 
les villes prifes d’affaut furent livrées aux flammes 
& au pillage , la plupart des prifonniers furent impi- 
toyablementmañlacrés ; deux filles d'Eric, Ingeburge 
& Sophie , furent traitées cruellement par 46e/ qui 
ne refpe@a ni la foiblefle de leur fexe , ni les liens 
du fang qui l’attachoient à elles. Les Lubékoisaug- 
menterent le défordre par leurs irruptions fréquen- 
tes, & s’enrichirent des dépouilles des Danois. 

Cependant Eric foumit tout le duché de Slewigh, 
& entra dans la capitale. Abel Ven chafa bientôt, 
reconquit tout ce qu'il avoit perdu ; mais abandonné 
par fes alliés, il fut contraint de faire fa paix, le roi 
la figna avec joie. Abel rendit hommage avec dépit ; 
Eric l'embrafla, le traita non comme fon vaflal, 
mais comme fon ami. Le fpeétacle de leur réconci- 
lation attendrit tous Les afliftans, & le Danemarck 
crut voir enfin renaître ce calme quil avoit perdu 
depuis tant d'années. 

C'étoit en 1248 que cette päix avoit été conclue. 
Abel, ainfi qu'Eric , ne paroifloit occupé qu’à effacer 
les traces des maux qu'ilavoit caufés lui-même à fes 
états ; mais fa haine étoit d'autant plus dangereufe, 
qu'il la couvoit dans le filence & la cachoït fous les 
dehors de l'amitié. Eric s’avançoit à la tête d’une 
armée, pour foumettre quelques provinces foulevées 
par les évêques , il pafloit près de Slewigh; Abel 
l'invite à prendre quelque repos dans fon palais , & 
à reflerrer par de nouveaux fermens les nœuds de 
Vamitié qu'ils s’étoient jurée. Eric s’y rend avec con- 
fiance ; un feftin pompeux eft préparé, & une gaieté 
véritable femble lanimer, Au repas fuccédent des 
jeux innocens , enfin les deux freres reftent feuls 
avec quelques officiers dévoués à la vengeance 
d’Abel. Tout=à-coup la fcène change, la fureur 
d’ Abel long-tems étouffée , s’exhale dans un torrent 
d'injures. Éric eft chargé de fers, jetté dans un batteau 
quon abandonne à la fureur des flots. Que faut-il 
faire du roi, dit Lagon-Guthmund, miniftre de la 
vengeance du duc? Fuis-en ce que tu voudras, je te 
l'abandonne , répond froïdement Abel. Lagon faute 
dans une barque , joint celle d'Eric, lui fait trancher 
la tête, & jette fon corps à la mer. 4be/ joua la dou- 
leur avec tant d'art, qu'il .eft aifé de croire que ce 
rôle n’étoit pas nouveau pour lui; en public, ils’ar- 
rachoit les cheveux , remplifloit fon palais de cris 
toujours répétés par fes courtifans, appelloit fon 
frere comme fi fon amitié Peût rendu encore préfent 
àfes yeux; faifoit chercher fon cadavre, lui pro- 
mettoit un fuperbe maufolée, &c juroit d'en cimen- 
ter les pierres du fang des aflafins, s’il pouvoit les 
découvrir : cet artifice réuffit. Tout le Danemarck 
le crut innocent du meurtre de fon frere, & la nation, 
d’une voix unanime , mit la couronne fur la tête d’un 
fratricide, en 1250. 

Au refte, un des plus puiffants motifs qui firent 
pencher la balance en fa faveur, fut la crainte de le 
voir aflouvir fa vengeance dans le fang de ceux qui 
lui auroient refufé leurs fuffrages ; entrer à main 
armée dans le royaume, y introduire l'étranger, re- 
plonger l’état dans tous les malheurs dont il étoit à 
peine forti, & fe rendre lui-même indépendant de 
la couronne dans fon duché de Slewigh. 

Le premier foin d’Abel fut de s'emparer des tré- 
Lors que fon frere avoit laïlés; avant de le faire 
périr , il lavoit forcé à révéler te lieu oùil Les avoit 
cachés : il Le fit ouvrir; mais au lieu des richeffes 
que fon avarice lui promettoit , il ny trouva qu'un 
codicile par lequel Eric déclaroit que fon projet 
étoit de quitter la pourpre royale, pour fe revêtir 
du froc deS. François, & de laifler fon trône à fon 
frere Abel. On prétend que celui-ci laiffa échapper 
quelques larmes à la ledure de cet écrit ; mais élles 
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proüvent moins fa fenfibilité que fa rufe : il la pouffa 
jufqu’à captiver par une équité apparente tous les 
ordres de l'état. Le rétabliffement des aflemblées 
générales fufpendues par la guerre, l’affermiflement 
des princes dans leurs appanages, un partage égal 
dans la diftribution des faveurs , la ceffion de la 
Gervie faite à l'ordre Teutonique, par Waldemar, 
confirmée de nouveau par Æ£e/, lui donnerent en 
Allemagne des alliés puiffans, des amis fideles dans 
fa famille, & dans fes états une foule d’adorateurs ; 
mais cet enthoufiafme s’éteignit plus vite encore 
qu'il ne s’étoit allumé. 

Un impôt confidérable établi fous prétexte de 
payer les dettes de l’état, occafionnées par la guerre, 
excita des murmures parmi les habitans de Slewigh, 
les Dythmafes & les Frifons : des murmures on pañla 
à une révolte décidée. AbeZ s’avança, à la tête d’une 
armée, vers le pays des Frifons, défendu par des 
marais que la glace rendoit acceflibles : un dégel 
força le roi de revenir fur fes pas. Il fignala fon re- 
tour par des ravages qui firent aflez voir la férocité 
naturelle de fon caraétere ,long-tems déguifée fous le 
voile d’une bonté politique. Il reparut l’année fui- 
vante 1252, attaqua les Frifons, fut vaincu, tomba 
entre les mains des rébelles, & fut aflaffiné : mozt 
digne d'un aflaffin.( M. px Sacr.) 

ABELLA , ( Géogr.) ville de la Campanie, felon 
Ptolomée &Strabon. Virgile l'appelle Bella. Énéide, 
div, vi. 


Et quos malifere defpeëlant mœnia Belle. 
& Silius Italicus, 


Surrentum & pauper fulci cerealis Abella. 


Juflin, Liv. xx, dit que ceux d’Abe/le & de Nole font 
une colonie des Chalcidiens. Ambroïfe Léon qui a 
fait trois livres fur cette ville, fa patrie, dit que les 
Grecs lappelloient ae, parce qu’elle étoitexpofte 
aux coups de vent ; c’eft aujourd'hui Ave//a. Voyez 
ce mot dans le Dit. des Sciences , Arts & Métiers. 
Long. 320. lat, 40.52. (C. 4.) 

ABELLINATES, ( Géogr.) nom de deux peu- 
ples d'Italie, dont les uns furent furnommés Mar- 
Jes, & les autres Prororpes, aux environs de la 
Pouille. L'origine étymologique du nom d’4be//i- 
zates , Venoit auparavant d’Abe/la , d’où ils étoient 
fans doute fortis. Voyez ci-deffus ABELLA. (C. 4.) 

ABELMAACHA oz ABELE, ( Géogr.) ville de la 
tribu de Nephtali, à l'occident de la terre de Hus, & 
au fud du mont Liban, dont elle n’étoit éloignée que 
de huit ou dix lieues. Cette villene fut pastantilluitre 
par fes fortifications qui la rendoient imprenable, 
que pour avoir produit une femme qui eut le cou- 
rage d’engager fes concitoyens à faire couper la tête 
au traître Seba, lorfque ce malheureux perturbateur 
étant venu s’enfermer dans Abe/maacha , donna occa- 
fion à Joad, général de David, de mettre le fiege 
devant cette ville, & de la réduire à l'extrémité. 
Cette tête fut jettée dans le camp de David, & la 
ville fut délivrée. Long. 69. 10. lat. 30. 20. (C. 4.) 

$_ ABELMOSC , f. m. (Æiff. Nat. Botanig.) Îl 
ne faut pas confondre, comme l'ont fait quelques 
auteurs, cette plante avec lambrerre , qui eft une 
efpece de rhapontic. Celle-ci eft une efpece de hamia 
dans la famille des mauves, & differe beaucoup du 
kermia , auquel on le rapporte communément ; ë&c de 
l’Aibifeus de Théophrafte, qui eft lPaburilon Où arutr- 
lon d’Avicenne. M. Linné a donc eu rort de lui donner 
le nom d’hibifens, abelmorchus, foliis , fubpeltato cor 
datis, féptem angularibus, ferratis , caule hi]pido. Syff. 
Nat. pag. 464. n° 18. Pline l’a défignée, liv. xx}, chap. 
4. de fon Hijloire Naturelle, fous les noms de 770/- 
ceutos 8 mofcheutos ; Belli, fous celui de belmufeus > 
& les Egyptiens, ainfi que les Arabes, lui donnent 
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le nom d’abe/mofc,que nous adoptons; on lanomme 
en François graine de mufc & herbe à la poudre de 
Chypre; enfin elle eft appelée Ponda-calo , par les 
Brames; & casu-pafluri au Malabar : c’eft fous ce 
dernier nom qu’elle eft décrite & figurée dans le 
fecond volume de l’Horrus Malabaricus, pag. 7, 
planche 38. Rumphe en a donné aufli une bonne 
figure , fous le nom de gramen mofchatum, vol. IF, 
pag. 38, planche 15. 

… Cette plante eft annuelle, &z croît dans Les lieux 
fablonneux fous la forme d'un arbrifleau de cinq à 
fix pieds de hauteur. De fa racine, qui eft ligneufe , 
blanche, fibreufe, remplie d’un mucilage blanchâtre, 
fans faveur, fans odeur, s'éleye une tige cylindri- 
que très-droite , rouge-brune du côté oppofé au 
foleil, verte de l’autre côté, & hériflée par-tout de 
poils longs & épais ; fes feuilles font alternes, com- 
parables à celles de la vigne, c’eft-à-dire , marquées 
de trois à fept angles dans leur contour, dentelées 
irréguliérement, longues de: cinq à dix pouces, 
portées furun pédicule cylindrique un peu plus long 
qu'elles, & accompagné à fon origine de deux fti- 
pules en écailles, qui tombent de bonne heure, 

Les fleurs fortent folitairement de l’aifelle de cha- 
que feuille : leur calice eft double; l'extérieur com- 
pofé de huit à dix feuilles , & l’intérieur d’une feule 
piece, en forme de bourfe conique, qui fefend ordinai- 
rement d’un côté dans toute fa longueur, dont l'extré- 
mité eft partagée en cinq dentelures, & qui tombe 
de bonne heure. La corolle, ou la fleur proprement 
dite, eft, comme celle de la mauve , compofée de 
cinq pétales grands, elliptiques, finueux, dentelés 
groffiérement & inégalement, ouverts en forme de 
cloche très-évafée , blanc-jaunâtre, excepté à fon 
fond qui eft purpurin; ils font réunis par leurs on« 
glets à la bafe de la colonne qui porte les étamines 
&c qui enveloppe le piftil. Les étamines au nombre 
de quatre-vingts ou environ, font compofées de 
filets courts femés çà & là autour de cette colonne, 
&. furmontés chacun d’une anthère blanchâtre. L’o- 
aire eft conique, & porte un long ftile terminé par 
cinq ftigmates fphériques veloutés , & femblables à 
de petites houppes d’un beau rouge de pourpre; 
aprés la chûte des fleurs, l'ovaire devient une cap- 
fule pyramidale à cinq angles, longue de trois à 
quatre pouces, une à deux fois moins large, hérifée 
de poils, accompagnée des huit feuilles du calice 
extérieur qui perfifte jufqu’à fa maturité: elle s'ouvre 
à cinq battans, qui font partagés chacun par une 
cloifon dans le milieu fur toute leur longueur, & 
réunis autour d’un axe ou d’une colonne centrale, 
qui eft le prolongement du pédicule de la fleur; 
chaque loge contient environ quarante graines atta- 
chées fur deux rangs à fon angle intérieur, fphéroï- 
des, un peu applaties, brun-noirâtres , marquées de 
plufieurs fillons paralleles. 

Qualités. Toutes les parties de labe/moft font in- 
fipides & inodores ; ainf les noms qu’on lui a donnés 
de plante mufquée, fleur mufquée, font peu exa@s ; 
fes graines feules ont une odeur de mufc, qui même 
fe diffipe en peu de tems. 

Ufages. Néanmoins onen fait un grand ufage dans 
le levant, où on la cultive pour en faire une poudre 
ambrée que lon connoît ici fous le nom de poudre 
de Chypre; cette plante eft originaire du centre de 
VAfrique, du Sénégal & des Indes. (M. ADANSON.) 

* ABER, ( Géogr.) lac d’Ecofle dans la partie oc- 
cidentale de la province de Loch-Aber. Quelques- 
uns le nomment auffi Loch ou Cock, maisfon vrai 
nom eft 4er. Il a quinze à feize milles de long, & 
tommunique à la mer d'Irlande par un canal aflez 
long, qui dans fon embouchure prend le nom de 
Loch-i-oll. 

ABER {.m, ( Hif4 Na, Conchyliologie. ) nom que 
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les négres du Sénégal donnent à un petit coquillage 


du genre du jambonneau dans la famille des bivalves. 
On en voit une figure exate à la planche 15 de l'Hi- 
floire Naturelle des Coquillages du Sénégal, pag. 210. 

Ce coquillage eft commun autour des rochers de 
l'fle de Gorée. Sa coquille, qui eft fi renflée que fa 
profondeur furpafle de beaucoup fa largeur, n’a 
gueres plus de 14 lignes de longueur ; chacun de fes 
battants porte environ 50 cannelures longitudinales, 
qui forment autant de dentelures fur fes bords. La 
charniere qui les unit paroît formée elle-même de 
quatre denticules prefque infenfibles ; au-deffous de 
Fépidefme, qui eft fauve, la coquille paroït au- 
dehors d’un violet ou d’un ponceau éclatant ; quel- 
quefois ces deux couleurs font mêlangées agréable- 
ment de brun & de verd: le blanc eft {a couleur or- 
dinaire de l'intérieur, qui quelquefois montre une 
teinte de violet obfcur. (M. Apansonw. 

* ABERBROTHOCK,, ( Géogr. ) village d’'Ecoffe 
fur le Tay, célebre par fes eaux minérales, qui ont 
beaucoup de conformité avec celles de Spa & de 
Pyrmonr, M. Tompfon , médecin Anglois, les ana- 
lyfa en 1734, & trouva que l’alkali y dominoit 
quoiqu’on les nomme ordinairement acidules ; aufli 
les prend-on efficacement dans les maladies qui pro- 
viennent de lacide dominant dans les premieres 
voies, au lieu qu’elles font dangereufes dans les cas 
oppofés. Medical effays and.obfervations, revifed and 
published by a Society in Edimbure, vol. II. Ce 
village confidérable , fitué dans une des plus riantes 
parties du comté d’Angus, a un port très-commode 
pour le commerce. La réformation a fait difparoître 
de cet endroit un monaftere qui contenoïit, dit-on, 
plus de deux cens moines. Long. 15. 16. Lat. 36. 30. 

$. ABERDEEN oz ABERDON, ( Géogr. ) ville 
maritime de l’Ecoffe feptentrionale , &&icapitale d’un 
comté enclavé dans celui de Marr. Elle eft divifée 
en deux; Aberdeen à l'embouchure de fa Done, & 
Aberdeen à embouchure de la Dée : la premiere fe 
nomme /« vieille Aberdeen , old Aberdeen | & l'autre 
la nouvelle Aberdeen, new Aberdeen ; elles ne font 
éloignées l’une de l’autre que de 1000 pas. La vieille 
ville appellée Devana par les anciens, avoit autre- 
fois un évêché ; la nouvelle, qui eft la plus confidé- 
rable, furpafle toutes les autres villes de lEcofle 
feptentrionale par fa beauté & fon commerce, qui 
confifte en toiles, en bonneteries & dans la pêche 
du faumon. Il y a une fontaine d’eau minérale , trois 
hôpitaux, une maïifon de force , deuxuniverfités , 
dont la plus moderne eft dans la nouvelle ville, & 
un très-beau pont fur la Dée. Aberdeen eft la patrie 
de plufieurs favans, entr’autres de Guillaume Bar 
clay & Robert Morifon: elle envoie deux députés 
au parlement. Elle eft à 30 lieues nord-eft d'Edime 
bourg. Long. 16, lat, 57. 23. ( C. 4.) 

ABERFRAW ox ABERFAW, ( Géogr.) petite ville 
de lifle d’Anglefey, fur la côte de la mer, du côté 
du canal de Saint-George. Elle étoit autrefois dé- 
cotée d’un palais où réfidoient les rois de la province 
de Galles en Angleterre, du tems que ce pays avoit 
fes rois particuliers : on y voit encore les reftes de 
ce palais. Long. 13. 57. lat. 53.(C. 4.) 

ABERGAVENNY, (Géogr.) ville d'Angleterre 
dans la province de Monmouth, pays de Galles. Elle 
eftremarquable par fon grand commerce de flanelle 
& autres laines travaillées, par fes groffes foires de 
bétail, & par la propreté de fes rues. Long. 14. 30. 
lat. 52. (C,. 4.) 

$ ABERNETHY, ( Géogr.) ville de l'Ecofe fep- 
tentrionale, au difiri& de Perth, nommé Srrathern, 
un peu au-deflus de l'embouchure de l'Era, proche 
le Tay. C’étoit autrefois la capitale des Piétes; elle 
eut enfuite un évêché que le roi Canutou Kennet fit 
transférer à S, André ; cette ville eft peu confidérable 

aujourd’hui 
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aujoutd'hui. Long. 14.40. dat: 56.,37. ( C. A.) 
ABERGEMENT , ( Géogr.) il y a plufieurs en« 
droits de ce nom; fur-tout en Bourgogne. Ce mot 
vient du Latin 4/hergamentum , qui fignifie gîte, hof- 
pice, d'où notre mot, héberger, auberge, ; 

L’'ABERGEMENT-LE-Duc fur Saone, eft le plus 
confidérable de ces villages : il fut ainfi nommé parce 
que c’étoit d’abord un repos de chafle pour les ducs, 
il devint enfuite un gros village. Il eft du diocèfe de 
Châlons, dans le bailliage de Nuits : il y a une Pré- 
vôté royale: 

Le GRAND ÂBERGEMENT, bourgade du Valromey, 
dans le diocèfe de Genève, & la généralité de Dijon, 

LE PETIT ABERGEMENT, village du Valromey, 
même diocèfe , même généralité. 

L'ABERGEMENT, village de Franche-Comté , au 
diocèfe de Befançon, bailliage de Pontarlier. 

L’ABERGEMENT, patoiïfle de Franche-Comté, 
dans le bailliage d’Ornans , au diocèfe de Befançon: 

Le Perir ABERGEMENT, autre paroïfle de 
Franche-Comté, dans le bailliage d’Arbois. 

LE GRAND ABERGEMENT, autre lieu du même 
bailliage, 

L’ABERGEMENT DE FOIGNY, lieude Bourgogne, 
dans le diocèfe & le bailliage de Dijon. 

L’ABERGEMENT DE GUISER y, bourgade de Bour- 
gogne , au diocèfe de Befançon, bailliage de Châlons. 

L'ABERGEMENT DE LA RONCE, pétit village de 
Franche-Comté, dans le diocèfe de Befançon, & le 
bailliage de Dôle. 

L’'ABERGEMENT DE MEssEY, hatneau de Bour- 
gogne, dans le Mâconnois , &cle diocèfe de Châlons. 

L’ABERGEMENT DE SAINTE-COLOMERE, village 
de Bourgogne, au diocèfe de Befançon , bailliage de 
Châlons. 

L'ABERGEMENT DE S. JEAN , lieu de la Franche- 
Comté, diocèfe de Befançon, bailliage de Châlons. 

L'ABERGEMENT DE VAREY, village de Bourgogne, 
dans la généralité de Dijon, & le bailliage de Dôle. 

L’ABERGEMENT DE VERDUN, petit village de 
Bourgogne, dans le diocèfe de Châlons, & le bailliage 
d’Auxonne, 

L’ABERGEMENT - LÈS - AUXONNE, paroïfle de 
Bourgogne, fituée dans une plaine marécageufe , 
au diocefe de Befançon, bailliage d'Auxonne, (C.) 

$ ABERRATION , ( Affronomie. ) la découverte 
de aberration étant une des plus fingulieres que l’on 
ait faites en aftronomie, & la plus intéreffante de ce 
fiecle-ci, ilimporte à l'hifloire des progrès de l’ef_ 
prit humain de faire voir comment M. Bradley a dù 
y parvenir. On étoit perfuadé, avant les obfervations 
de M. Picard, faites en 1672, que les étoiles ne 
changeoïient point de pofition pendant le couts d’une 
année, Tycho-Brahé & Ricaoli croyoient s’en être 
aflurés par leurs obfervations ; ils en concluoient 
que la terre ne tournoit point autour du foleil, & 
qu'il n'y avoit point de parallaxe annuelle dans les 
étoiles. M. Picard, dans la relation de fon voyage 
d'Uranibourg, fait en 1672, dit que l'étoile polaire, 
endivers tems de l’année, a des variations qu’il ob- 
ervoït depuis environ dix ans. Les favans qui étoient 
déja convaincus du mouvement de la terre, étoient 
portés à en conclure que ces variations étoient leffet 
de la parallaxe du grand orbe. Le doéteur Hook alla 
plus loin, il publia en 1674 des obfervations qu'il 
“prétendoit avoir faites en 1669, par lefquelles il 
avoit trouvé létoile > du dragon plus feptentrionale 
de 23 / le 6 Juillet, que le 21 O&obre ; cela s’accor: 
doit très-bien avec l'effet que devoit avoir la paral: 
laxe annuelle : mais comme il eft bien reconnu 
aujourd'hui qu’elle nexifte point , on a lieu de 
croire que fes obfervations étoient abfolument fup- 


pofées, & qu’il les avoit ajuftées fur l'hypothèfe de 
la parallaxe annuelle, 
- Tome I, 
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Flamiteed.ayant obfeivé l'étoile polaire âvec fon 
mural , en 1689 & dans les anñées fuivantes , trouva 
que fa déclinaifon étoit plus petite de 40 / au mois 
de Juillet, qu’au mois de Décémbte ; ces 6bférvaz 
tions étoient juftes, mais elles ne prouvoient point 
la parallaxe annuelle , comme le fit voir M. Cafini, 
Au refte , quoïque Flamfteed crût reconnoître l'effet 
de la parallaxe annuelle dans les différences qu'il 
avoit obfervées, il avoit quelques doutes fur fes ob. 
fervations ; & il fouhaitoit que quelqu'un fit faire 
un inffrument de quinze à vingt pieds de rayon fur 
un fondement inébranlable, pour éclaircir une que- 
fhon qui fans cela, difoit:il, pourroit être bien long: 
tems indécife. M. Caffini crut trouver enfuite dans 
Sirius une parallaxe de 6". (Mém: Acad. 1717.) Mais 
M. Manfredy , en 1729, publia des obfervations qui 
étoïent abfolument contraires à l’idée de cette paral 
laxe, \ 

IL étoit done impoñfible de démêler la nature & 
les caufes de ces variations annuelles dans la poñition 
des étoiles, à moins qu’on n’en déterminât les circon- 
ftances par des obfervations très-exaétes & très-mul- 
tipliées. C’eft ce qu’entreprit en 1725 un riche par- 
ticulieï d’Angleterre, nommé Samuél Molyneux; 
amateur des fciences ; il fut heureufement Éébndé 
par Graham, cet horloger célebre dans les arts & 
même dans les fciences, qui fit conftruire un feéteur 
de vingt-quatre pieds de rayon, avéc lequel une 
feule  étoit fenfible. Cet inftrument fut placé à Kew3 
on y obferva l'étoile + du dragon, & lon ne tarda 
pas à reconnoître que les variations de cette étoilé 
étoïent tout-à-fait oppofées à celles qu’exigeoit la 
patallaxe annuelle. 

Suivant les loix de cette parallaxe , une étoilé 
fituée au pôle de l'écliptique, paroîtroit décrire dans 
une année , un petit cercle parallele à l'orbite de la 
terre , mais dont elle paroîtroit toujours occuper la 
partie oppofée à celle où fe trouve la terre ; c’étoit 
tout le contraire dans les nouvelles obfervations, 
M. Bradley qui avoit obfervé avec Molyneux, fe 
trouva fort embarraflé pour affigner une caufe à cé 
nouveau phénomene, Sa premiere idée fut d’exami- 
ner fi cela ne prouvoit point quelque nutation dans 
l'axe de la terre, produite par l’aétion du foleil où 
de la lune, à caufe de l’applatiffement de la terre, 
ainfi que cela devoit avoir lieu par l’attraétion ; mais 
d’autres étoiles obfervées en même tems ne permet: 
toient pas d'adopter cette hypothèfe. Une petite 
étoile qui étoit à même diftance du pôle, & oppofée 
en afcenfon-droite à > du dragon, auroïit dû avoir 
pat l'effet de cette nutation,, le même changement en 
déclinaifon ; cependant elle n’en avoit eu environ 
que la moitié, comme cela parut en éomparant jou 
pat jour les variations de l’une & de l’autre, obfer- 
vées en même tems ; Cétoit la tfente-cinquieme 
étoile de la girafte. 

Il remarquoit que les changemens de déclinaifon 
de cette étoile, par rapport à fon lieu moyen, étoient 
comme les finus des diftances du fôleil au folftice; 
cela fembloit indiquer un rapport avec le mouve- 
ment de la terre. Mais il falloit des obfervations fur 
un plus grand nombre d'étoiles, pour favoir fi cette 
regle étoit conftante, M. Bradley fit donc faire un 
nouveau feéteur en 1727, il obferva beaucoup 
d'étoiles , & il reconnüt que la regle précédente 
n’avoit lieu que pour les étoiles qui répondoient au 
folitice ; mais une regle générale qui ne pouvoit 
guere lui échapper , étoit que chaque étoile paroïf- 
foit flationnaire , ou dans fon plus gi éloignement 
veïs le nord ou vers le fud, lorfqu'elle pafloit au 
zénith vers fix heures du foir ou du matin ; que 
toutes les étoiles avançoient vers le fud lorfqu’elles 
pafoient le matin, & Vers le nord lorfqu elles paf- 
foient le foir, & que le plus Es écart étoit 
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à-peu-près cOmme le finus de la latitude de chacune. 
Enfin, lorfqu'au bout d’une année il eut vu toutes 
les étoiles reparoître, chacune au même lieu où 
elle avoit d’abord paru, M. Bradley, muni d'un 
affez bon nombre d’obfervations ,s’occupa àtrouver 
Ja caufe de ces variations. 

H avoit reconnu que le plus grand effet du nord 
au fud étoit comme le finus de la latitude de chaque 
étoile ; que, lorfqu’une étoile pafloit au méridien à 
fix heures, elle parcifloit ou le plus haut ou le 
plus bas; elle étoit donc alors à 90° de l'endroit 
où elle auroit dû être fuivant la parallaxe annuelle, 
Delà il étoit naturel de conclure que l'étoile en op- 
potion feroit la plus orientale, au lieu d’être la 

lus méridionale, comme l'auroit exigé la paral- 
axe, 

Soit S le foleil ( figure : dAffronomie.); E , le lieu 
vrai de l'étoile; G A, l'orbite de la terre; BE, uñ 
xayon incliné de 20" vers lorient, pour marquer le 
lieu apparent de l'étoile : car M. Bradley avoit déja 
reconnu que la plus grande aberration étoit d’envi- 
ron 20 !. On favoit par la découverte de M. Roëmer 
que la lumiere employoït environ un demi-quart- 
d'heure à parcourir un efpace EG, égal au rayon de 
l'orbite terreftre. Voyez PROPAGATION de La lumiere. 
Or , un arc BG de 20 ”, fur l'orbite terreftre, exige 
auffi environ un demi-quart-d’heure ; ainfi il étoit 
clair que la vitefle EG de la lumiere, & la vitefle 
BG de la terre formoient les deux côtés d’un paral- 
lélogramme, dont le rayon vifuel BE étoit la dia- 
gonale & faifoit un angle de 20”: d’où il s’enfuivoit 
naturellement que c’étoit la compoñition de ces deux 
mouvemens qui produifoit l'apparence de cetté 
aberration, comme M. d’Alembert l’a expliqué dans 
de Diéionnaire des Sciences, &c.aumot ABÉRRATION. 

Telle fut la filiation des idées qui durent conduire 
l'inventeur à cette ingénieufe explication ; le calcul 
fait d’après cette hypothèfe, s’accorda fi bien avec 
le nombre prodigieux d’obfervations qu’avoit faites 
M. Bradley dans tous les tems de l’année, & fur 
toutes fortes d'étoiles , que ce phénomène eft de- 
venu une démonftration nouvelle, foit du mouve- 
ment de la terte, foit de la propagation fucceflive 
de la lunniere, 

J'ai donné fort au long, dans le dix-feptieme livre 
de mon A4fronomie, le calcul de Vabérration & de 
{es effets dans toutes les circonftances ; on ne peut 
en placer ici que le réfultat. Chaque étoile paroït 
décrire dans le cours d’une année, par l’effet de l’aber- 
ration , une ellipfe dont le grand axe eft de 40/, & 
dont le petit axe perpendiculaire à l’écliptique eft de 
40  multipliées par Le finus de la latitude de l'étoile. 
L’extrémité orientale du grand axe marque le lieu 
apparent de l'étoile , le jour de l’oppoñition ; & l’ex- 
trémité du petit axe qui eft la plus éloignée de l’'éclip- 
tique, marque fa fituation trois mois après, comme 
on le voit pour Sirius, dans la fg. 2, où j'ai tracé 
Pelliple d’aberration , & marqué la place de l'étoile 


La plus grande aéerration en longitude eft égale 
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c'eft-à-dire , 20 ! divifées par le cofinus de la lati- 
tude, & multipliées par le cofinus de l’élongation 
de l'étoile trouvée pour ce même tems, Cette aber- 
ration eft fouftraétive dans les trois premiers fignes 
de l’argument & dans les trois derniers ; cet argu- 
iment eft la longitude de l'étoile dont on a Ôté la lon- 
gitude du foleil pour Le jour donné. 

Pour avoir l’aberration enlatitude à un jour donné, 
il faut multiplier la plus grande zberrarion, qui eft 
20 l fin. lat. par le finus de l’élongation de l'étoile : 
la latitude en fera diminuée avant l’oppoñition, ou 
vers la premiere quadrature, & augmentée après 
loppoñtion , foit dans les étoiles boréales , foit dans 
celles dont la latitude eft auftrale, 

Pourtrouver l'aberration en déclinaïfon, ilfaut com- 
mencer par calculer l'angle de pofition , où Vangle du 
cercle de latitude & du cercle de déclinaifon, qui paflent 
par l'étoile; alorsle finus de la latitude de étoile eft 
au rayon, comme la tangente de l'angle de pofition 
eft à la tangente d’un arc, qui eft la diftance entre le 
lieu du foleil au tems de la conjon@ion, c’eft-à- 
dire , le lieu même de l'étoile & le lieu du foleil; 
quand laberration en déclinaifon eft ñulle, Ce lieu 
du foleil augmenté de trois fignes, eft celui qui a 
lieu quand Vaberration en déclinafon eft la plus 
grande, Pour avoir la quantité de cette plus grande 
aberration, on dira: le cofinus de lélongation dé 
létoile au tems de la plus grande aberration en décli- 
naïfon , eft au finus de l'angle de poñtion, comme 
30 "font à la plus grande aberration en déclinaifon; 
enfin, pour avoir l’aberration en déclinaifon à un 
jour donné, ou pour un lieu donné du foleil, on 
multipliera la plus grande aberration en déclinaïfon, 
par le cofinus de la différence entre le lieu du foleil 
au tems où elle eft la plus grande, & le lieu aëêtuel 
du foleil qu’on en aura retranché. 

Pour laberration en afcenfon droite, on dira 
d'abord:le finus de la latitude de l'étoile eft au rayon 
comme la cotangente de l'angle de poñition eft à la 
tangente de la différence entre la longitude de l'étoile 
& celle du foleil au tems où laberration en afcen- 
fion droite eft nulle. Quand le lieu du foleil eft plus 
avancé de trois fignes, l’aberrarion en afcenfon 
droite eft la plus grande. 

Le finus de la différence trouvée eft au cofinus de 
Pangle de pofition, comme 20 / font à la plus grande 
aberration en afcenfon droite. L’aberrarion a@tuelle 
pour un jour donné, eft égale à la plus grande aber- 
ration multipliée par le cofinus de la longitude du 
foleil au tems où elle étoit la plus grande, moins la 
longitude a&tuelle du foleil, 

Ontrouve des tables détaillées de toutes ces aher- 
rations en afcenfon droite & en déclinaïfon, dont 
les aftronomes font un ufage continuel, dans /2 Con- 
noiflance des Tems de 1774, & dans celles des années 
précédentes. Voici un abrégé de ces tables pour les 


pour Le premier jour de chaque mois. dix étoiles principales , vers 1750. 
Lieu du 4 au tems de] La plus gr. aberration,| Lieu du «+, au tems de) La plus grande aberrat. 
Noms des étoiles, La plus gr. aberration, | er afcenfion droite. la plus grande aberr| en déclinaifon. 

en afcenfion droite. en déclinaifon. 
Etoile polaire, , . ; | o° 11° 38” 8! 34704 3° 8° 487 19! , 9 
Aldébaran, . 4,4 5 1 | 2 7 10 o 20, 6 149 6246 ÉT ’ 
Lacheprétiens ss. : | 2 15 43 23500 S'HATSREC CNE 
SEUSF SENS 411. 7 48 20, 8 6 3 45 123 459 
Regulus. . .«. 0260028 195 3 HOPPER UE 6, 8 
Lépi de la Vierge. : | 6 19 30 18, 6 6 25014 GENE 
Aréturus RE N7 3350 15 20; 01 SOON S 12,4 
Antarès . 64 Me LS 24 21; 8 8 29 40 560 
Lalyre ..,....19 6 33 25500 RME E 17; 6 
L'agles..:': No 22028 19, 9 OC 7 10, 3 
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Quand nous avens fuppoté l'étoile au point £, 
nous n'avons pas prétendu dire que les étoiles 
r'étoient pas plus éloignées de nous que le foleil ; il 
eft évident qu’elles le font infiniment plus: la lu- 
miere emploie peut-être plufieurs mois à venir des 
étoiles jufqu’à nous, mais nous ne pouvons nous 
appercevoir que du tems qu’elle emploie à parcou- 
rir £G, parce que l'effet de cette partie étant fuc- 
ceffivement en plus & en moins , il devient fenfible 
par cela même ; tout le refte ne peut s’appercevoir. 

Nous n'avons eu égard, dans tout ce qui précéde, 
qu'au mouvement annuel de la terre, & non point 
au mouvement diurne, parce qu’il eft trop lent pour 
qu'il puifle avoir un effet fenfble. En effet, la viteffe 
du mouvement diurne eft à celle du mouvement 
annuel, en raïfon inverfe des tems & en raifon di- 
reête des diftances; elle n’eft donc que + de la vi- 
teffe du mouvement annuel: ce qui feroit une aber- 
ration de deux tiers de feconde dans lefpace de 
douze heures, quantité abfolument infenfible. 

L’aberration a lieu dans les planetes, auffi-bien 
que dans les étoiles fixes; mais elle eft plus facile à 
calculer, quand on connoît leur mouvement & leur 
diftance. 

L’aberration d’une planete eft toujours égale à fon 
mouvement vu de la terre, pendant le tems que la 
lumiere emploie à venir de la planete jufqu'à la 
terre. Par exemple, la lumiere emploie 8/8! à 
venir du foleil jufqu’à nous; le mouvement du foleil 
pendant ces 8 ' eft de 20 !: d’où il fuit que Le foleil 
a 20 " d’aberration en longitude en tout tems; & 
comme l’aberration fait paroître la planete du côté 
où va laterre, oppofé à celui où la planete paroît 
aller, il s'enfuit que fi la longitude eft croiïflante, 
V'aberration la diminue , & il faudra l’ôter de la lon- 
gitude calculée, pour avoir la longitude apparente. 
Îl en fera de même de la latitude, de l'afcenfion 
droite , de la déclinaifon, pourvu qu’on prenne le 
mouvement géocentrique en latitude, en afcenfon 
droite , en déclinaifon, pendant le tems que la lu- 
miere emploie à venir de la planete jufqu’à nous. 
On peut voir des formules &c des méthodes particu- 
lieres de M. Clairaut, à ce fujet , dans les Mém. de 
L'Acad. 1746; & celles de M. Euler , dans les Mém. 
de Berlir, 1746 , Tome II. (M. DE LA LANDE.) 

ABERRATION, ( Optique. ) aberration dont il 
s'agit ici, eft la difperfion des rayons qui par Pimper- 
fetion des lunettes , au lieu de fe réunir précifément 
dans un point , fe diftribuent fur un petit efpace, &c 
y produifent la confufon des images. . 

Il y a deux caufes d’aberration ; la premiere caufe 
eft la fphéricité des verres ou des miroirs ; la fe- 
conde eff la diverfe réfrangibilité des rayons. L’aber- 
ration de fphéricité Vient de ce qu'un verre de figure 
exaement circulaire, tel qu’on les travaille dans 
les baffins pour faire les lunettes d'approche, 
ne peut pas raffembler en un feul point tous les 
rayons de lumiere qui partant de l'objet, traverfent 
les différens points du verre ; cette aberration et 
d'autant plus grande que le verre a une plus grande 
ouverture : il faut voir à ce fujet le Traité d'Oprique 
de Smith, imprimé à Cambridge en 1738, en deux 
volumes 27-4°, traduit par le P. Pezenas, à Avi- 
gnon, 1767; & par M.Duüval le Roi, à Breft, 1767. 
Ces deux dernieres éditions renferment beaucoup 
d'augmentations nouvelles, fur-tout par rapport aux 
lunettes achromatiques. 

L'aberration de refrangibilité vient de-la décom- 
poñtion d’un rayon de lumiere qui, en traver- 
fantun milieu diaphane tel qu'un verre de lunette, 
fe divife en différentes couleurs, dont les plus remar- 
quables font les fept couleurs fuivantes , violet, 
indigo, bleu, verd, jaune, oranger, rouge. Dans 
une lunette de 27 pieds, les rayons rouges fe réu- 
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niffent dans un foyer qui differe de près d’un pied du 
foyer des rayons violets. Il faudroit cependant que 
tous ces rayons fe raflemblafflent au même point, 
pour que l'image d’un objet fût tranchée nette & 
diftinéte ; c’eft pour remédier à cette aberration de 
refrangibilicé & de fphéricité , que M. Euler chercha le 
moyen de faire des verres de lunettes, compofés 
de différentes fubftances; & c’eft ce qui a donné 
naiffance à la nouvelle invention des lunettes achro- 
matiques, qui diminuent en effet confidérablement 
les deux efpeces d’aberrations dont nous venons de 
parler. Voyez LUNETTE ACHROMATIQUE, dans ce 
Supplément. ( M. DE LA LANDE.) 

$ ABEX , (Géogr. ) contrée maritime d'Afrique, 
à l'occident de la mer Rouge, au midi de Égypte, 
à lorient de la Nubie & de l’Abiffinie, & au fepten- 
trion de la côte d’Ajan. Le pays eft aride & fablon- 
neux, & ne produit prefque rien que des aromates 
& de l’ébene , dont on fait un affez grand commerce 
fur cettecôte. Les habitans fuivent le mahométifme, 
& font pour la plupart fujets ou tributaires du Grand- 
Seigneur ; leur gouverneur demeure à Suaquem, 
capitale de la contrée. Long. Go. lat. 15. (C. À. 

ABIA ou AB1AS, ( Hifl. Sainte.) il eit parlé de 
plufieurs perfonnages de ce nom dans l'Ancien 
Teftament. 

I. Abia, fecond fils de Samuël, qui, par fa mau- 
vaife conduite dans l'adminiftration de la juftice 
qu'il partageoïit avec Joël fon frere, juge aufli cor- 
rompu que lui, fit foulever le peuple, & lobligea 
à demander un roi. An du monde 2909. 

IL. Abia , premier fils de Jéroboam, qui mourut 
fort jeune, 

IIL, 4bia , fils de Roboam , roi de Juda, fuccéda à 
fon pere l'an du monde 3046, & fut aufli pervers 
que lui, vainquit Jéroboam I, roi d'Hraël, & mourut 
après trois ans de regne. 

IV. Abia, un des defcendans d’Eléazar, fils 
d’Aaron, chef de la huitieme des vingt-quatre clafles 
des prêtres Juifs, fuivant la divifion qu’en fit le roi 
David. Zacharie, pere de Saint-Jean Baptifte , étoit 
de la clafle d’Abia. 

V. Abia, femme d’Achas, & mere d’Ezéchias, 
roi de Juda. 

. ABIA, ( Hifi. anc.) roi des Parthes, excité parles 
principaux feigneurs de la cour d’Izate , roi des Adia- 
béniens, foulevés contre lui, parce qu’il avoit em 
braflé le Judaïfme, ou peut-être le Chriftianifme, 
comme le prétendent quelques auteurs, fit laguerre 
à ce monarque; cette expédition ne fut pasheureufe. 
Abia fut vaincu, & fe donna la mort pour ne pas 
tomber entre les mains de fon ennemi. Digne pu- 
nition d’un roi qui, fans une caufe légitime, va 
porter le fer & le feu dans les états de fes voifins! 

$ ABIAD, ( Géoer.) ville d'Afrique fur la côte 
d’Abex, remarquable par fon trafic en coton, en 
ébene & en plantes aromatiques. Elle eft fur une’ 
haute montagne , à l’orient du pays de Ballous, dans 
la fituation la plus délicieufe, &c au milieu d’un air 
fans cefle parfumé des plus douces odeurs. C’eft la 
ville la plus confidérable du pays après Suaquem. 
Long. 57. 30. lat. 16. 10.(C. 4.) zqù 

ABIAGRASSO, ( Guogr.) petite ville fortifiée 
d'Italie, dans l’état de Milan; elle eftau confluent du 
canal qui porte fon nom, & du canal de Naviglio 
qui pafle à Milan , environ à cinq lieues au fud-oueft 
de cette capitale , & à left de Novare- Long. 30: 55. 
lat. 44. 50. (C. A. 

A rip. Sainte, ) fils d’Achimelech, 
fut le dixieme grand-prêtre des Juifs. Échappé à la 
vengeance de Saül qui fit maffacrer fon pere, il fe 
retira auprès de David, avec qui il demeura revêtu 
de cette dignité, tandis que Saul faifoit exercer la 


fouveraine facrificature par Sadoc ; de forte qu'il y 
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avoit alors deux fouverains pontifes , l’un dans le 
parti de David, l'autre dans celui de Saïl: ce qui 
fubffta jufqu’au regne de Salomon. Alors 4biathar,; 
(nommé auffi quelquefois Achimelech ou Abime- 
ech) s'étant attaché au parti d’Adonias, fut privé 
du facerdoce, & relégué à Anathot, vers l'an du 
monde 2989. . 

ABIGAIL, ( if. Sainte.) fut d'abord femme de 
Nabal, homme d’une avarice & d'une dureté ex- 
trêmes, Lorfque David fuyoit les pourfuites de Saül, 
il demeura affez long-tems avec tout fon monde 
dansles montagnes où Nabal avoit fes troupeaux. 
Un jour le prince fugitif lui envoya demander 
quelques rafraichiffemens, que Nabal lui refufa en 
accompagnant ce refus de paroles outrageantes, 
David irrité, jura de s’en venger; & il l'eüt fait fi 
Abigail ne fe füt hâtée de réparer la faute de fon 
mari. Elle fit charger quelques ânes de provifons, 
& alla elle-même avec fes domeftiques offrir fes 
préfens au prince, pour tâcher de calmer fa colere. 
Abigail étoit belle; David fut charmé de fa libéra- 
lité & touché de fa beauté. Nabal ayant appris par 
fa femme le danger qu'il avoit couru, tomba malade 
& mourut dix jours après. Alors David fe fouvint 
d’Abigail, & la demanda pour femme; elle reçut 
cet honneur avec reconnoiffance, & après que les 
jours du deuil de fon mari furent pañlés, elle fe 
rendit au camp de David, & l'époufa. 

$ ABIME, er abéme, (cerme de Blafon.)fe dit d'une 
piece où meuble de l’écu, d’une très-petite propor- 
tion, par rapport-aux autres. On fe fert aufli du 
terme péri en la même fignification. 

Une piece er abime, eft ordinairement au milieu 
de trois autres pieces ou meubles , & eft nommée la 
derniere, 

La piece ez abime eft quelquefois feule, 

Bourbon Condé ; d’agur à trois fleur de lis d'or, en 
‘abime un bäton de gueules en bande. 

Bourbon d’Eu, Bourbon Penthievre ; d'agur a crois 
feur de lis d'or, au béton péri en barre de gueules. 

Pélet de Narbonne en Languedoc. P/ein de gueules 
qui eft de Pelet-Narbonne ; un écuflon d'argent au 
chef de fable qui eft de Melgueïl ; cet écuflon er abfme. 
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ABIMELECH , (Æi/.. Sacrée.) fatun nom commun 
à tous les rois de Gérare, ville de Arabie Pétrée, 
de même qu'on défigna lesrois d'Egypte par celui 
de Pharaon. Celui dont il eft ici queflion, conçut 
une pañfion violente pour Sara qui, quoique enceinte 
& âgée de quatre-vingt-dix ans, avoit encore la 
fleur & ‘le coloris de fon printems. Les Rabbins qui 
jugent de la nature primitive d’après ce que leur 
offre la nature épuifée , aflurent que fa beauté tou- 
jours nouvelle fut un don furnaturel; mais il eft 
inutile de recourir au miracle, pour ne rien voir 
d'extraordinaire dans cette paflion , puifque la nature 
alors plus vigoureufe , prolongeoit Le cours de la vie 
humaine jufqu’à cent trente ans. Ainf l’âge de quatre- 
Vingt-dix ans étoit én proportion ce qu'eft aujour- 
dhui l’âge de quarante-cinq ans, où l’on voit des 
femmes privilésiées qui ont aflez de fraîcheur pour 
infpirer une véritable pafion; d’ailleurs, l'expérience 
dépofe que ce ne font pas les plus belles qui font 
naître le plus tendre & le plus durable attachement. 
H eft des traits vainqueurs & ‘indépendans de la 
beauté & des eutrages du tems:, qui fixent les pen- 
chans & qui n’ont rien à redouter de linconftance. 
Voyez ABRAHAM, dans ce Suppl. ( TN.) 

ABIMELECH, ( Hifi. Sacrée. ) roi de Gérare, fils 
du précédent, penfa auffi prendre pour femme Re- 
becca, déja mariée à Ifaac, parce que celui-crdifoit 
qu'elle étoit fa fœur, dans.la crainte que fi on eût 
foupçonné qu’elle füt {on époufe, onne le tuât pour 
lalui enlever, Mais le roi ayant vu faac quife jonoit 


avec Rebecca, fuivant le langage de l’Ecriture, fe 
douta bien qu’elle étoit fa femme, le ft avouer à 
Iaac, & ordonna à fes fujets de larefpeéter comme 
telle, 

ABIMELECH, (Hif. Sacrée.) fils de Gédéon & 
d’une concubine qu’il avoit dans la ville de Sichem 5 
s’empara du gouvernement après lamortde fon pere, 
&e fe fit reconnoître pour roi, d'abord parles Sichi- 
mites qui lui donnerent foixante & dix ficles d’ar= 
gent, avec lefquels illeva des troupes. Il commença 
par fignaler fonufurpation par la mort de foixante & 
dix de fes freres: Jonathan le plusjeune, échappa feut 
à ce carnage. La fuite de fon regne fut conféquente 
à ce commencement. Au bout de trois ans, fes nou- 
veaux fujets fe révolterent contre lui, & le chaflerent 
de leur ville. Ily rentra bientôt à main armée, après 
avoir vaincu les Sichimites qui lui livrerent bataille x 
la faccagea, & la ruina de telle forte qu'il fema du 
feloùelle avoit été. Après cette expédition, Ahime- 
lech marcha vers la ville de Thebes qui étoit en- 
viron à trois lieues de Sichem, & qui s’étoit auffi 
foulevée contrelui. Il approcha d’une des portes où 
il voulut mettre le feu : dans cet inftant il fut bleffé 
à mort par un éclat d’une meule de moulin qu'une 
femme lui jetta du haut d’une tour. Ahimelech dit 
alors à fon écuyer: Tirez vosre épée & achevez deme 
tuer, de peur qu'on ne dife que j'ai été tué par une 


femme. L’écuyer obéit. 


ABIRON , ( Æft. Sacrée. ) Vun des. conjurés avec 
Coré & Dathan, contre Moïfe & Aaron , étoit fils 
d'Eliab , & petit-fils de Phallu, de la tribu de Ruben. 
Voyez CORË, dans ce Supplément. 

ABISAÏ, ( Æ/. Sainee) fils de Zuri & de Sarvia , 
eft célebre dans l'Ecriture pour fa force & fa bra- 
voure. Il fut undes premiers généraux des armées de 
David: fon plus bel exploit eft d’avoir fauvé la vie 
à ce prince , en tuant Jesbibénob géant de la race 
des Réphaïms, qui portoit une lance dont le fer 
pefoit 300 ficles. 

S ABISSINIE ou Érmiopie, ( Géogr. ) grand 
royaume de la partie orientale de PAfrique; il eft 
borné au nord par la Nubie, à l’ouet par la Nioritie , 
au fud par la Cafrerie , & à left par la côte d’Abex & 
celle d’Ajan. On lui donnoit autrefois 400 liefes de 
longueur, fur 280 de largeur ; mais on y comprenoit 
alors les côtes dont nous venons de parler, qui n’en 
font plus aujourd'hui partie , & plufieurs autres pro 
vinces , que les Turcs, les Arabes & principalement 
les Galesen ont démembrées: Il ne refte plus dans ce 
que nous nommons préfentement l’4iffinie, que 
les provinces de Tigre, Dambea , Bagamedri, 
Goyame, Amahara, Narea, Magefa, Ogara, Sa- 
lait, Holcait, Semen, Segueda, Salao , Ozeca; Doba 
& Gan. Le pays eft entrécoupé ; à chaque inftant, 
de montagnes & de rochers, fur le fommet defquels 
on trouve quelquefois des fources d’eau vive, des 
terres labourables, desboïs & des prairies. Le fol 
éft aflez fertile en différens endroits ; il produit plu- 
fieurs fortes de grains, principalement du millet & 
des légumes. On prétend qu’il y a des cäntons où 
Von fait trois moiffons péndant l'année: on dit aufi 
qu'il s’y trouve des endroits plantés de vignes dont 
le vin eft fort bon ; cependant la boïflon ordinaire 
des Abiflins eft du cidre depommes fauvages. Outre 
un grand nômbre d'animaux inconnus en Europe, il 
y a des bœufs d’une grandeur prodigieufe, & des 
brebis dont la queue pefe jufqu’à 40 livres. La cha- 
leur du-chmat eftexceflive, fur-tout dansles vallées, 
l'air n’eft tempéré que fur les montagnes. Les Abif 
fins en général font bien faits, vigoureux, adroïts, 
&t ne manquent-pas d'intelligence ; mais ils font pa- ‘ 
refleux d'habitude, Le féul commerce qu'ils faffent 
entreux, c’eft. celui du. fel dont ils ont une grande 
quantité, [ls ont le teint ou noir ou fort bafané, Leur 
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fouverain fe nomme le Grand Negus; il eft maître 
abfolu de la vie & des biens de fes fujets: il eft 
entouré continuellement d’une garde nombreufe, & 
il campe, ainfi que fes peuples, fous des tentes, 
neuf mois de l’année; & les trois ou quatre autres 
mois , qui font ceux des pluies périodiques dont Le Nil 
fe groffit, 1l les pafle à Gondar, capitale de fon 
royaume , qui n’eft qu’un gros village. Il n’y a pour 
ainfi dire aucune ville dans ce grand empire ; ce ne 
font que des tas de chetives maïfons , femés de pro- 
vince en province , &c fans murailles. La religion de 
ces peuples eftun mêlange de Judaïfme, de Chriftia- 

, nifme & de Mahométifme ; leur langue eft très-belle 
& facile à prononcer, & leur naturel eft fort doux : 
ils vivent fobrement & long-tems, C’eft dans le mi- 
lieu de P'Abiffinie que les miffionnaires Portugais 
découvrirent les fources du Nil, fi long-tems igno- 
rées.. Les Hollandoiïs font les feuls, Européens qui 
aient des établiffemens dans ces contrées ; ils en 
tirent, ainfi que les Juifs & les Arabes, de l'or, 
de l’argent , des épiceries, des plantes médicina- 
les, des aromates & des dents d’éléphans.  C’eft 
près du lac d’Ambea , au milieu du pays, que on 
trouve cette plante finguliere nommée affayoé qui 
endort les afpics & les ferpens, Long. 48. 65. lat, 6: 
ROC: 240) 

ABISSINS, voyez ci-deffus ABISSINIE. 

ABIU , ( Hifi. Sacrée.) fils du grand-prêtre Aaron 
& d’Elizabeth, fut confacré lui-même prêtre du dieu 
vivant ; mais ayant mis du feu étranger dans. fon en- 
cenfoir , au lieu d’en prendre fur l'autel des holo- 
cauftes, il en fut puni fur le champ par une flamme 
miraculeufe qui fortit de l'autel, & le confuma lui 
& fon frere Nadab, coupable du même facrilege. 

$ ABLAB,f. m. ( Æiff Nar. Botaniq.) nom cor- 
rompu danses diétionnaires , au lieu du mot Egyp- 
tien lablab, qui ef un genre de plante de la famille 
des haricots, & dont les fevesfe mangent en Egypte, 
comme au Sénégal-où ce légume eft très-commun. 
Voyez-en la defcription à fon vrai nom LABLAB, dans 
ce Suppl. (M. ADANSON.) 

$ ABLAY , (Géogr.) contrée de la grande Tar- 
farie, au fud de la Sibérie, & au nord du pays des 
Calmoucks noirs..Ses peuples font gouvernés par 
unprince Calmouck, fous la proteétion de l'empire 
Rufhen,; ils n’ont d'autre métier que celui de la 
guerre. Le prince fait fa réfidence à Bercon oz Boër- 
koë, petite ville, proche de la riviere d’Irtifch. Long. 
91:95. lat, 51: 54. ( C. 4.) 

* ABLAQUÉATION, £. f. (-4gric.) en Latin 
ablagueatio | de ab & laqueus. Ce mot mérite d’être 
adopté dans notre langue, comme il l'a été dans la 
langue Angloife. Il fignifie l'ouverture que lon fait 
à la terre autour des racines des arbres, pour Les ex- 
pofer à lation immédiate de l'air, de la pluie & du 


Âoleil ; opération qui fe fait communément en Jan 


vier, & qui fert beaucoup à vivifier & à fertilifer 
les arbres. Botanical Diéfionnary by R. Bradley. 

* ABLUTION, ( Science Hermetique, Philofophie 
Spagyrique. ) les philofophes entendant par les eaux 
les rayons & la lueur de leur feu, appellent «b/urion 
une abfterfion, un lavement de la noirceur, tache, 
{ouillure,, puanteur, &c. de la matiere, par la con- 
tinuation du fecond degré du feu d'Egypte. 4ronymi 
ÆEpifl. ad Nortman. filium dileëtum. L’ablution, en 
terme de philofophie fpagyrique, ne fignifie donc 
pas lation de laver quelque chofe avec de l’eau ou 
une autre liqueur , mais celle de purifier la matiere 
qui eft enputréfaétion, au moyen d’un feu continué 
fans interruption, jufqu’à ce que la matiere de noire 
devienne blanche. Diéionnaire Mytho-Hermetique de 
D. Pernety : Cet auteur ajoute que:les anciens: ont 
caché cette ablurion fous l'énigme de la falamandre, 
qu'ils difent fe nourrir dans le feu ; & du lin incom- 
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buftible qui s’y purifie & s’y blanchit fans s'y cons 
fumer. 

ABNER , (Hifl. Sacrée.) fils de Ner, général des 
armées de Saul, fervit ce prince avec une fidélitéin« 
yviolable, même au-delà du tombeau; car après la 
bataille de Gelboé, où Saul fut tué, il maintint If. 
bofeth fon fils, fur le trône pendant fept ans, contre 
les forces de David, & ne l’auroit probablement 
jamais abandonné, fi ce roi qu’il avoit fait ne lui eût 
donné des fujets de mécontentement, Aëner donc, 
outré de lingratitude vraie ou fuppofée ( car il étoit 
queftion d’une concubine de Saül, dont le roi accufa 
fon général d’avoir abufé ) d’Isbofeth, fe rangea du 
parti de David, & lui rendit fa femme Michol, que 
Saül lui avoit enlevée. David lui témoigna beaucoup 
d'amitié ; elle lui devint funefte. Joab, autre géné 
ral des armées de David, jaloux de la faveur & de 
la gloire d'APrer, lui tendit des embuches & le tua 
en lâche, fous prétexte de venger la mort de fon 
frere Afaël , qu’Abner avoit tué dans un combat, 
David cruellement aflligé de cette perte, fit faire 
des funérailles folemnelles à 4ärer, compofa en fort 
honneur un cantiqüe Iugubre, & jetna jufqu’au foir 
en figne de fa douleur profonde. La mort d’Abnerefk 
rapportée à l'an du monde 2956. 

$ ABO, ( Géogr.) ville de Suede, fur le fleuve 
Aurajocki, à la pointe de l'angle formé par les 
golfes de Finlande & de Bothnie ; elle fut fondée en 
1155 : fon port eft für & commode. Il-y aiun 
évêché fuffragant d'Upfal, & une univerfité étas 
blie en 1640, par la reine Chriftine ; cette univer- 
fité étoit auparavant un college fondé par le grand 
Guflave. Cette ville fut prefque entiérement brûlée 
en 1678, & elle fut prile en 1713 par les Rufles, 
qui la rendirent à la Suede au dernier traité de la 
paix dui nord. Cette ville a le huitieme rang à la diette 
du royaume. On y fait un: grand: commerce de 
grains, de toiles, de planches & de cordages. Long. 
43:21<lat. 60.27. (C:4:) 

ABOCHAR ANA, (Géogr.) ville de l'Arabie Hew- 
reufe , fituée fur une haute montagne au fud-eft de 
la Mecque; on ny peut aller que par uñ chemin 
étroit qui, durant fept mille pas, peut à peine con- 
tenir deux hommes de front. C’eft le lieu où l’on 
garde Le tréfor du fultan. Hi de L Arabie Heureufe, 
par L. Barth, (C. 4.) 

ABODRITES, f. m. pl. '( Géogr. ) nom de cer- 
tains peuples qui vinrent s’établir en Allemagne du 
tems de Charlemagne, On prétend que ce font les 
mêmes qui font préfentement dans le duché de Me- 
kelbourg, près de la mer Baltique. ( C.:4.) 

ABOLA, f. m. (Hif4 Na. Botanig.) genre de 
plante du Canada, auquel M. Linné a donné, fans 
fondement, le nom Grec cirna d’une efpece de re: 
noncule qui enflamme & brûle comme un cauftique 
le palais des beftiaux qui en mangent, & qui ne fe - 
trouve point dans l'Amérique , dont les Grecs n’a» 
voient d’ailleurs aucune connoïflance. 

Cette herbe eft vivace : elle a Papparence d’un 
rofeaude trois à quatre pieds de hauteur ; les feuilles 
lifles de l'avoine , avec une gaîne membraneufe; les 
fleurs difpofées en panicule épaifle, penchée & cour: 
bée fous fon propre poids, ] 

Le calice dechaque fleur ne renferme qu’une feule 
corolle hermaphrodite : il eftcompofé de deux bâles 
ovoïdes , applaties par les côtés, fans arêtes , mais 
dentelées en fcie fur leur dos. La corolle eftparcille- 
ment ovoide comprimée, à deux bâles , dont l'exté- 
rieure porte une arête fort courte ; placée au-deffous 
de fon extrémité. Il n’y a qu'une feule étamine; 
lovaire porte deux ftiles & deux figmates en pins 
ceau , & devient une graine ovoïde. 

Remarques. U eft évident , par ces caralteres, que 
labola fe range naturellement dans la fe@&ion des 
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avoines, dans la famille des gramens, & qu'elle 
forme un genre voifin de la floure , anthoxanthon , 
indépendamment de fa fingularité de n'avoir qu'une 
feule étamine, feul caradere fur lequel M. Linné 
s’étoit fondé pour en faire un genre nouveau; ca- 
raétere qui nous paroît d'autant plus douteux & in- 
conftant, que les botaniftes qui obfervent fcrupu- 
leufement, remarquent tous les jours que nombre 
de plantes étrangeres , tranfportées &r femées en 
Suede, & dans d’autres pays froids de l’Europe, per- 
dent dans ces climats la plupart de leurs étamines, &e 
deviennent par-là ftériles. ( M. ADANSON.) 

$ ABOLITION, £ £ (Jurifpr. crimin, ) On con- 
fond mal à propos les termes d’ubo/ision , de rémif= 
fon, de pardon, de grace. Grace eft le terme géné- 
rique, Pardon eft cette clémence dont ufe le prince 
envers un homme qui a participé à un crime, fans 
en être ni l'auteur, ni le complice ; par exemple, 
celui-là doit obtenir de lettres de pardon, qui s’eft 
trouvé dans une querelle où un homme a été afaf- 
finé. La rémiffion a lieu dans les cas de meurtres invo- 
lontaires, ou qui ont.été commis en défendant fa 
vie. Sur la forme de ces fortes de lettres, la nature 
des tribunaux à qui elles font adrefées, la maniere 
de les leur préfenter , les formalités de lentérine- 
ment, on peut confulter le tit. 16 de l'Ordonnance 
du mois d’Août 1670, & les commentateurs qui en 
ont interprété les difpofitions. 

L’abolition eft différente ; elle fuppofe que le 
crime exifte, & qu’il n’eft pas de nature à être remis. 
Le prince ufe alors de fon autorité fouveraine , & 
fait grace au coupable : fi celui-cieft déja jugé, les 
lettres d'abolirion n’écartent que la peine ; linfamie 
fubfifte. Elle ne fubfifte pas au contraire, fi les lettres 
d’abolirion font obtenues avant le jugement. 

Elles doivent être préfentées dans les trois mois 
du jour de l'obtention. Celui qui en eft porteur, eft 
obligé de fe conftituer dans Les prifons; il y demeure 
pendant toute l'inftruétion de la procédure en entéri- 
nement : c’eft lui-même qui , après avoir été conduit 
de la prifon à l'audience, y préfente fes lettres à 
genoux & tête nue; il en écoute la leéture dans cette 
pofture ; il prête ferment que leur expofé eft con- 
forme au vrai ; après quoi, on le reconduit en 
prifon, d’où il ne fort qu'après l’entérinement de la 

race. 

Il eft des crimes que les lettres d’abo/irion ne fau- 
roient dérober au châtiment : tels font les affaffinats 
prémédités, le rapt de violence, &c. L'article 4 de 
Ordonnance criminelle en contient la difpoñition 
précife : le légiflateur y déclare quil n’accordera 
point d’abolirion dans ces cas-là; & il fait aflez en- 
tendre qu’on doit regarder comme furprifes à fa re- 
ligion, les lettres qui auroient été obtenues pour ces 
fortes de crimes. - 

Il feroit à defirer qu'ils fuffent tous dans la même 
claffe. À dieu ne plaife qu’on veuille ôter au prince 
le droit de faire grace, ni aux malheureux l’efpé- 
rance de l'obtenir ! Maïs la nature même des lettres 
d’abolition , a quelque chofe qui outrage l'humanité. 
Différentes en ceci des lettres de pardon ou de ré- 
miffion, elles ne s'accordent qu’à de vrais criminels ; 
& c'eft moins les circonftances du fait que la qualité 
du coupable qui en détermine la concefhon. Elles fe- 
roient accordées à l'homme puiffant , pour le même 
crime qui conduiroit l'tomme du peuple au gibet; 
c’eft un abus. S'il falloïit mettre une différence entre 
deux criminels, ce devroit être pour aggraver la 
peine de celui qui tient dans la fociété un rang plus 
confidérable , parce fes fautes font d’un exemple plus 
dangereux; tel fut l’ufage conftant des anciens peu- 
ples , tel eftencore celui des Chinois. Il paroît donc 
que les lettres d’aboliion s’éloïgnent du but de toute 
bonne légiflation, qui veut que le crime foit puni, 


ABO 


fans faire acception du criminel. Ce qu’on pourroit 
faire dans quelques cas rares, ce feroit d’accorder 
de fimples lettres de commutation de peine à un cri 
minel qui, par fes fervices perfonnels , ou ceux de 
fa famille, auroit mérité de l'indulgence. 

Peut-être n’eft-il pas hors de propos d’obferver 
en finiffant , que la cour de Rome a la prétention fin- 
guliere de pouvoir donner des lettres d’abolirion, 
dans tout le monde chrétien; c’eft étendre bien loin 
le pouvoir des clefs: heureufement il eft balancé en 
France par le pouvoir de la raïfon , c’eft-à-dire, des 
maximes & des libertés de l'églife gallicane. ( 44.) 

$ ABONDANCE, ( Politique Economique. ) ce 
mot efttiré par métaphore (comme celui d’affluence) 
de la fimilitude des fleuves qui regorgent d’eau après 
les pluies & les fontes de neige, de ab 8: unda. 

L’abondance des richeffes & des commodités de 
la vie, eft le partage d’un petit nombre de particu= 
liers privilégiés , que l’on regarde avec envie, mais 
dont on cefleroit fouvent d’ambitionner le fort, fi 
lon pouvoit favoir à quel prix ou par quels moyens 
ils ont acquis cette abondance qui fait l’objet de nos 
defirs, & par combien de peines, de foins, de folli- 
citudes & fouvent de remords, ils font parvenus à 
cet heureux état, dont ils ne peuvent fentir eux 
mêmes les avantages , s'ils n’en profitent pas pour 
exercer la BIENFAISANCE. Voyez dans ce Suppl, ce 
mot qui manque dans le Dië. des Sciences , 6c. 

L’abondance des particuliers n’eft point l’objet de 
cet article, où ilne s’agit que de celle qui fait la ri- 
cheffe des états & le bonheur univerfel des citoyens. 

Une paix durable dans un état policé, où la loi 
facrée des propriétés eft maintenue dans fa plus 
grande vigueur, pourroit être regardée comme la 
caufe premiere de l'abondance & de la félicité publique, 
puifque une guerre inteftine de quelques années 
fuffit pour entraîner après elle les fléaux de la famine 
& de la pefte, avec la défolation univerfelle & la 
deftruétion entiere du corps politique. L'état aétuel 
de la Pologne, l’un des pays le plus abondant & le 
plus fertile de l’Europe, fufit pour la confirmation 
de cette trifte vérité. Mais fi la paix procure labon- 
dance , ce’ n’eft qu’autant qu’elle met les hommes en 
état de s'occuper fans relâche des travaux de la terre, 
dont les fruits renaiflans fourniflent à leurs befoins 
journaliers comme à leurs commodités & même à 
leurs plaifirs, tandis que l'éducation des beftiaux qui 
eft une fuite & une dépendance de cette occupation 
tranquille, procure au peuple agricole des richef. 
fes d’un autre genre, que l'indufrie fait mettre en 
valeur pour fatisfaire la multiplicité de nos goûts. 

Ainf les deux fources uniques de l’abordance 
générale roulent fur deux points fondamentaux, 
que les hommes ne doivent jamais perdre de vue : 
l'agriculture 8 toutes fes branches d'une- part, 
& de l’autre, 4 rourriture des befliaux. Delà dé- 
coulent les jouiffances des citoyens confomma- 
teurs, l'augmentation de la population, la gloire & 
la puiffance de état, 8 même le progrès des arts 
& des fciences. En effet, lefprit humain tranquille 
& rafluré fur les moyens de fe procurer lenéceflaire, 
comme le fuperflu (fuivant les conditions où les 
hommes fe trouvent ) dans un état où la terre le 
produit , cherche à multiplier fes jouiffances par l’in- 
vention desarts, & à fatisfaire par l'étude & la cul- 
ture des hautes fciences la curiofité qui le dévore & 
le confume, La félicité publique s’augmente en raïfon 
des efforts que font tous les membres de la fociété 
pour concourir au même but, & participer à cette 
abondance de l'état qui fait le fruit du travail, C’eft 
alors que Ze luxe de confommation devient véritable- 
ment utile, & contribue à entretenir la joie & la 
fanté parmi les hommes , à la différence de ce luxe 
deftruéteur qui ne çonfifte que dans une fomptuofité 


apparence, dont le but eft d’avilir Pagricilture 
en dévorant {a fubftance en pure perte. 

Lifez l'admirable Æffai de M. Melon, fur / Com- 
merce : dans fa fuppoñtion de trois ifles feules fur la 
terre; celle qui ne produiroit que des métaux & des 
richefles de convention, feroit bientôt abandonnée 
pour aller peupler l'ifle du bled, où l'abondance & 
le fuperflu deviennent la fuite néceflaire des récoltes 
annuelles, fur-tout fi Pon fait y mettre le fuperflu 
en réferve, comme à la Chine, pour prévenir les 
difettes. k 

On diflingue dans PÆfprir des Loix , les peuples 
chaleurs, comme les fauvages de l'Amérique ; les 
peuples palleurs, comme les Tartares, les Arabes; 
& les peuples agricoles. Les premiers ne peuvent 
jamais être dans Pabordance, & la population y 
€ft néceffairement reftreinte au plus petit nombre 
pofible , eu égard à la vafte étendue de terrein qu'il 
faut parcourir pour fe procurer la fubfftance. En 
effet , les progreffions de la population fuivent né- 
ceflirement les moyens de fubfifter; & les peuples 
qui ne font point agricoles, ne peuvent jamais for- 
mer une grande nation. S'ils font pafteurs, ils ont 
befoin d'un grand pays, pour qu'ils puiffent fubfifter 
en certain nombre : ils peuvent fe réunir pour quel- 
que tems, comme les Tartares de lAfie, parce que 
leurs troupeaux peuvent être raffemblés quelque 
tems; mais toutes ces hôrdes étant réunies, il faut 
qu'elles fe féparent bientôt , ou qu’elles aïllent faire 
de grandes conquêtes dans quelque empire du midi. 
Sï ce fontau contraire des peuples chafleurs , comme 
des fauvages de l'Amérique, ils font encore en plus 
petitnombre, & forment pour vivre une plus petite 
nation. La chaffe & la pêche ne peuvent fufre à tous 
leurs befoins ; ils ne peuvent acquérir l’objet de 
leur recherche qu'avec des peines & des foins im- 
menfes, & qu’en parcourant de vaftes folitudes pour 
les dépeupler des animaux dont ils fe nourriflent : 
auffi les peuples chaffeurs font néceffairement fau- 
vages, nomades, errans, ignorans tous les arts, & 
réduits à la plus petite population. Leur pays eft 
ordinairement plein de forêts; & comme leshommes 
n’y ont point donné de cours aux eaux, il eftreimpli 
‘de marécages où chaque troupe fe cantonne & forme 
de loin à loin une petite nation fauvage. 

Quand les nations ne cultivent pas les terres, dit 
Fauteur de l'Æfprir des Loix , voici dans quelle pro- 
portion le nombre des hommes s’y trouve, Comme 
le produit d’un terrein inculte eft au produit d’un 
terrein cultivé, de même le nombre des fauvages 
dans un pays ef au nombre des laboureurs dans un 
autre; & quand le peuple qui cultive les terres, cul- 
tive auffi les arts, le nombre des fauvages eft au 
nombre de ce peuple, en raïfon compofée dunombre 
des fauvages à celui des laboureurs , & du nombre 
des laboureurs à celui des hommes qui cultivent les 
arts. 

La population , cette force des empires , fuit donc 
néceffairement les moyens de fubfifter ; plus ces 
moyens font faciles &füts, plus la population aug- 
mente : au contraire , plus ces moyens diminuent, 
plus la population fe rétrécit, L'abordanceinflue donc 
néceffairement fur la population; mais il mappar- 
tient qu'aux peuples agricoles d’être dans l'abondance 
de toutes chofes, fur-tout fi à la culture de la terre ils 
joignent le foin & la nourriture des beftiaux, dont 
les profits continuels & journaliers s’accumulent 
avec le produit annuel des récoltes. 

La fertilité ayant des bornes, & les fruits de la 
terre étant périflables ; l'abordance des chofes nécef- 
faires à la vie eft néceflairement reftreinte & peu 
durable, fi Pinduftrie humaine ne prévient ces in- 
convéniens, & fi la lésiflation des peuples agricoles 
n'eff pas fans céfle occupée des moyens de perpétuer 
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tette abondance qui fait la félicité de tous ; & de l'af 
furer fur une bafe folide &inébranlable. Les terreins 
incultes , les friches, les landes & les marais font 
donc des fignes vifibles de la négligence d’un gou- 
Vernement, n'ÿ ayant aucun de ces terreins que latt 
ne puifle féconder : l’agriculture livrée à la routine 
& à l'ignorance des gens qui l’exercent fans principes, 
la mauvaife diftribution des folles dont on laifle or 
dinairement la moitié fans culture, fous prétexte de 
repos, le défaut des prairies artificielles, parlefquelles 
on pourroit fuppléer fi aifément aux prés naturels ; 
la langueur du commerce, les loix ffcales qui l’en- 
chaînent, les formes judiciaires qui rendent la juftice 
i lente & fi coûteufe, l'encouragement des afts fu- 
tiles, la mendicité forcée par le défaut d’atteliers 
publics, où l’on occuperoit les mendians valides , 
les troupes trop nombreufes, dont l'inaétion en tems 
de paix pourroit être utilement employée aux tra- 
vaux publics , &c. font autant de reproches faits aux 
gouvernemens, & de moyens pour éloigner & ré- 
trécir cette abozdance qui rendroit les états floriflans; 
mais ce n’eft qu’en fe précautionnant contre l'intem- 
périe des faifons & l'incertitude des récoltes, par des 
approvifonnemens d'ordonnance ; G par &es greniers 
publics de confervation, où l’on met quelques années 
en réferve, que l'on peut rendre abondance fixe € 
durable. La Chine eft le feul pays de Punivers où 
l’homme ait une prévoyance d’où dépendent fa vie 
& celle de fa poftérité. Foyez CHINE, dans ce Sup- 
plément. 

On a beaucoup écrit depuis quelques années em 
faveur de la liberté du commerce des grains & de 
lexportation, avec une chaleur inconfidérée qui a 
obfcurci le jugement des têtes les mieux Ofganifées. 
On n’a pas fenti qu’en fe privant volontairement de 
fon fuperflu fur l'efpérance d’une récolte incertaine , 
avant d’avoir mis en réferve une fufffante quantité 
de bled, on rend précaire la vie du peuple, & 
on l'échange contre l'or des commerçans & des mo- 
nopoleurs qui hâtent le moment de la difette pour 
fe faire rentret leurs fonds avec ufure. On n’a pas 
même fenti que l’enchériffement d’une denrée dont 
dépend la vie de l'homme, entraîse avec lui la chûte 
des manufa@ures & des arts, & l'émigration de ceux 
dont les biens , l'induftrie ou le travail ne peuvent at- 
teindre le prix des grains ; que ce n’eft qu’en faifant 
confommer à bas prix fur les licux ! 
récoltes, qu’on peut faire fleurir ent 
les manufaêtures & encourager la population par la 
certitude de l'abondance; & qu’en tous cas, fi Pex- 
portation pouvoit avoir quelques avantages, ce ne 
feroit qu’en la reftreignant au {uperflu : mais qu'il ne 
peut y avoir de fuperflu que lorfque le nécefiaire eft 
afluré, & fous la main, pour ainfi dire, dans des 
greniers d’abondance, toujours prêts À être ouverts 
dans les difettes ; cat plus la population éft confidé- 
fable, plus les difettes font à craindre, 

On a dit ingénieufement que le bled étoit un cir- 
quieme élément , auf néceffaire à l’homme que l'air 
& l'eau. Il feroit donc à fouhaiter qu'il füt auffi abon- 
dant, & que l'homme trouvâtauff aifément à appai- 
fer fa faim qu’à étancher fa foif; mais ce n’eft qu’à la 
fueur de fon front, ou par un travail opiniâtre, que 
l’homme fe procure cette denrée de premiere nécef- 
fité ; la providence l'y a cotdamré , pour lobliger 4 
un exercice utile, d’où dépendent fa vie & fa fanté. 


! Sed parer ipfe colendi 
Haud facilem effe viam voluit ; primufque per artern 
Movit agros curis acuens mrtalia corde, 
Nec torpere gravi paffus Jua regna vererno. 
Georg, de Virg. 
Mais fi l’homme ne peut fe procurer l’z#ondance 
de cette denrée qu'avec des peines & des foins infinis, 
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il pourroit du moins par fon induftrie trouver des 
moyens frs & peu difpendieux, de conferver ces 
mêmes denrées de premiere nécefité, de les tenir 
en réferve pour les tems malheureux quifurviennent 
inopinément , ou par lintempérie des faifons, ou 
par des caufes que toute la fcience humaine ne peut 
connoître, ni prévenir; pour ces années de ftérilité, 
où laterre femble fe refufer à la produétion des fe- 
mences qui lui font confiées : mais parvenir à rendre 
ces précautions générales, par la voie de la perfua- 
fion, & par la conviction que chaque famille, cha- 
que individu doit avoir de fon plus grand intérêt , 
faire répandre ces connoïffances de maniere qu'elles 
deviennent des notions communes, en démontrer les 
avantages dans des pratiques fûres &c par des exem- 
ples mis fous les yeux du peuple, c’eft là le point 
capital & le vœu d’une adminiftration éclairée , qui 
fait aller au-devant du befoin, & qui veut fixer dans 
Les états l'abondance & le bonheur des peuples. Telles 
ont été les vues qui ont diété les ordres que j'aireçus 
d'écrire fur la nature, la confervation & le meilleur 
emploi des grains , dans le Traité de la Mourure écono- 
mique , dont on trouvera la fubftance & la doétrine 
en plufieurs articles de ce Supplément. ( M. BE- 
GUILLET.) 

ABONDANCE, f.f. ( Belles-Lettres. il y a dans le 
ftyle une abondance qui en faitlarichefle & la beauté: 
c’eftune affluence de mots & de tours heureux pour 
exprimer les nuances desidées, des fentimens &c des 
images, 

Il y a auffi une abondance vaine qui ne fair que 
déguifer la ftérilité de l’efprit & la difette des pen- 
fées, par l'oftentation des paroles. 

Soit qu’on veuille toucher ou plaire, ou même 
inftruire fimplement, l’abordarce du ftyle fuppofe 
Tabondance des fentimens & des idées , que produit 
un fujet fécond, digne d’être développé. C’eft alors 
que la penfée & l'expreffion coulent enfemble à 
pleine fource. ; 

La peine qu’on fe donne pour enrichir des fujets 
ftériles , pour aggrandir de petits objets, eft au- 
moins inutile & fouvent importune. 

Chapelain, qu'on a voulu donner pour un homme 
de goût, en fait de poéfie, & qui n'avoit pas même 
Pidée de la grace & de la beauté poétiques , emploie 
à décrire les charmes & la parure d’Agnès Sorel, 
quarante vers dans le goût de ceux-ci : 


On voit hors des deux bouts de fes deux courtes 
manches, 

Sortir à découvert deux mains longues & blanches , 

Dont les doigts inégaux , mais tous ronds 6 menus, 

Imitent l'embonpoint des bras longs & charnus. 


L'art de peindre en poéfie, eft l’art de toucher 
avec efprit ; & l'abondance confifte alors à faire beau- 
coup avec peu, c’eft-à-dire, à donner à l'imagina- 
tion , par quelques traits légérement jettés, de quoi 
s'exercer elle-même. 

Voyez dans trois vers de Virgile, comme Vénus 
eft peinte en chaffereffe. 


Namque humeris de more habilem fufpenderat arcum 
Vaenatrix , dederatque comam diffundere ventis, 
Nuda genu , nudofque finus colleita fluentes. 


L’abondance du ftyle a lieu non feulement dans la 
poéfie defcriptive , mais dans lexpreflion des fenti- 
mens où l’ame fe répand, dans les réflexions où elle 
fe repofe. Virgile, & Racine fon rival, en ont mille 
exemples. 

C’eft une précieufe abondance que cellé qui, réunie 
avec la précifion, dont on la croiroit ennemie, raf- 
femble dans le plus petit efpace tous les traits d’un 
riche tableau , comme dansces vers d'Horaçe, qu'on 
ne traduira jamais : 
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Quo pinus ingens , albaque populus 
Urmbram hofpitalem confociare amant 
Ramis ; & obliquo Llaborat 

Lympha fugax trepidare rivo. 


Unnouveau charme de abondance , C’eft l'air de 
négligence & de fimplicité dans celui qui prodigue 
les richefles du ftyle , avec celles du génie. Cette 
rare félicité, fi j'ofe m’exprimer ainfi, regne dans le 
ftyle de La Fontaine & dans celui d'Ovide ; mais 
l'abondance d'Ovide va jufqu’au luxe. Des différentes 
faces fous lefquelles Ovide préfente une penfée , ou 
des nuances variées qu’il démêle dans un fentiment, 
chacune plairoit, fi elle étoit feule : mais la foule 
en eft fatigante; & à côté de la richeffe on apperçoit 
enfin l’'épuifement. 

La poéfie Allemande furabonde en détails dans les 
peintures phyfiques ; la poéfie Italienne , dans l'ana- 
lyfe des fentimens, donne fouvent dans le même 
excès. 

La paffion donne lieu à l'abondance du ftyle dans 
les momens où l'ame fe détend, & fe foulage par 
des plaintes: 


Les foibles déplaifirs s'amufent à parler. 


Mais lorfque le cœur eft faifi de douleur, enflé 
d’orgueil ou de colere, la précifion & Pénergie en 
font l'expreflion naturelle, Il arrive cependant quel- 
quefois que l'abondance contribue à l'énergie, comme 
dans ces vers de Didon: 


Sed mihi vel tellus optem priis ima dehifcat, 

Vel pater omnipotens adigat me fulmine ad umbras , 
Pallentes umbras Erebi, noëtemque profurdam, 
Ante pudor quam te violo , aut tua jura r:folvo. 


On voit là une femme qui fent fa foibleffe , & qui 
tâchant de s’affermir par un nouveau ferment, le 
fait le plus inviolable & le plus effrayant qu'il lui eft 
poffble : ainfi cette redondance deftyle, 


Pallentes umbras Erebi , noëlemque profundam , 


eft l’expreffion très-naturelle de la crainte qu’elle a 
de manquer à fa foi. 

Quand le caraétere de celui qui parle eft auftère 
& grave, lexpreffon doit être pleine, forte & pré- 
cife. Fernand Cortès, à fon retour du Mexique, 
rebuté par les miniftres de Philippe IT, & n'ayant pu 
approcher de lui, fe préfente fur fon pañlage & lui 
dit: Je mappelle Fernand Cortès ; j'ai conquis plus 
de terres à votre majefié, qu'elle en a hérité de l'empe- 
reur Charles-Quint fon pere , & je meurs de faim. Voilà 
de l'éloquence. 

L'entretien de Caton & de Brutus dans la Phar- 
fale, feroit fublime s’il n'étoit pas diffus. Lucain étoit 
jeune ; & l’ambition d’un jeune homme eft d’étonner 
en renchériffant fur lui-même. Le comble de lart eft 
de s'arrêter où s’arrêteroit la nature. Virgile & Ra- 
cine font des modeles de cette fobriété; Homere & 
Corneille n’ont pas ce mérite, 

Par-tout où la philofophie eft fufceptible d’élo- 
quence, elle permet au ftyle une abondance ména- 
gée. Voyez Plutarque exprimant le délire & les an- 
goiffes de l’homme fuperititieux. 

Voyez dans l'Aifloire Naturelle toutes les richefes 
de la langue , employées à décrire la beauté du paon 
& la férocité du tigre. 

Le genre oratoire eft celui où les richeffes du fyle 
peuvent fe répandre le plus abondamment; & c'eit 
À fur-tout que l'on voit des exemples d’une ahoz- 
dance vicieufe : il n’y a peut-être pas un orateur qui 
foit exempt de ce reproche. 

Le barreau moderne, où, en dépit de la raifon 
& de l'équité, l’éloquence paflionnée veut dominer 
comme dans la tribune, retentit de déclamations ; 

c'eft 
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get tn débordement de paroles , âtiquel il feroit 
bien à fouhaiter qu’on püt méttre une digue. Com- 
ment démêler la vérité dans le cahos des plaidoi- 
ries? Combien de fois les juges ne pourroient-ils 
pas dire aux avocats, ce que les Lacédémoniens 
difoient à certain harangueur prolixe: Nous avons 
oublié le commencement d? ta harangue, ce qui ef? caufè 
que n'ayant pas compris le milieu, nous nè faurions ré» 
pondre à la fim 

Cet encore pis, s’il eft poffible ; pour l'éloquence 
de la chaire. L’ufage de parler une heure fur un 
fajet ftérile où fimple ; la méthode établie de divi- 
er, de fubdivifer, de prouver ce qui eft évident, où 
d'expliquer ce qui eft ineffable; d'analyfer, d’am- 
plifier ce qui demanderoit , pour frapper les efprits, 
tles touches fortes & de grands traits : voilà ce qui 
ne fait que trop fouvent de l'éloquence de la chaire 
un babil dont la volubilité nous étourdit, & dont la 
monotomie nous endorts 

Il eff certain queles grandes vérités morales & re 
ligieufes , dont la chaire doit retentir, exigent quel- 
quefois des développemens ; & c’eft-là que le ftyle 
doit employer fon abondance , mais avec l’économie 
que le goût & la raifon prefcrivent, 


Le fage ef} ménager du terns & des paroles y 


fur-tout lorfqul occupe tout un peuple affemblé, 

Ecoutez Mafillon, parlant de la tolérance rer 
gieufe : « L’églife soppofa jamais aux perfécutions 
# que la patience &c la fermeté; la foi fut lé feul 
# :glaive avec lequel elle vainquit les tyrans. Ce ne 
# fut pas en répandant le fang de fes ennemis qi’elle 
#» muîtiplia fes difciples, le fang de fes martyrs tout 
» Leul fut la femence des fideles, Ses premiers doc- 
# teurs ne furent pas envoyés dans l’univers comme 
# des lions, pour porter partout le meurtre & le car: 
# nage, mais comme des agneaux , pour être .eux- 
# mèmes égorgés. [ls prouverent, non en combats 
» tant, mais en mourant pour la foi, la vérité de 
» leur miffion». 

Ecoutezle même, prêchant la bienfaifance à un 
jeune roi: « Toute cette vaine montre qui vous en- 
# vironne, lui dit-il, eft pour les autres; ce plaifir 
» (de plaïür de faire du bien ) eft pour vous feul: 
» tout le reftea fes amertumes, ce plaifir feul les 
» adoucit toutes. La joie de faire du bien ef tout 
» autrement douce & touchante que la joie de 
» le recevoir: revenez-y encore; éeft un plaifr qui 
» ne s’ufe point: plus on le goûte ; plus on fe rend 
# digne de le goûter. On s’accoutume à fa profpérité 
+ propre, & on y devient infenfble; mais on fent 
# toujours la joie d’être l’auteur de la profpérité 
» d'autrui». 

On voit là fans doute la même idée revenir, & fe 
préfenter fous des traits qui femblent les mêmes, 
mais dont chacun la rend plus vive & plus touchante, 
ê& qui, pour émouvoir le cœur, ont la force de 
Teau qui tombe goutte à goutte fur le rocher qu’elle 
amollit enfin. 

L’abondance du fentiment eft pas fatigante ; 
comme celle de l’efprit; aufli n'y a-t-1l que les fujets 
pathétiques fur lefquels il foit poflible de parier 
d'abondance , expreflion qui peint vivement cette 
forte d’éloquence ; où, fans préparation comme fans 
ordre & fans fuite, une ame pleine d’un grand fu- 
jet, & profondément pénétrée, répand avec impé= 
tuofré les fentimens dont elle eft remplie, & fait 
pañler dans toutes les ames fes rapides émotions. 

On a vu des prodiges du pouvoir de cette élo: 
quence : le véhément Bridaine a déchiré plus de 
cœurs & fait couler plus de larmes, que le favant &c 
profond Bourdaloue ; &, fi j'ofe le diré, que le vé- 
hément Bofluet. 

Le Sd la force de l'élequence doit réfulter 
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de l’ordre & de l’ehchaînement des idées, t’eft une 
imprüdence de fe livrer à linfpiration du moment; À 
moins qu'une longue habitude de l’élocution n'ait 
mis l’orateur en état de s’abandonner à fa véhémence ; 
fans rien perdre de la méthode preflanté du raifon« 
nement, Ce font des exceptions rares à ce que Plu+ 
tarque avoit ohfervé des Oraifons faites à l'imprévu! 
« Elles font pleines, dit-il; de grande nonchälance 
# & de beaucoup de légéreté ; cat ceux qui parlent 
» ainfi à l’étourdi, ne favent là où il faut commen- 
» cer, ni là où ils doivent achéver.; & ceux qui s’'ac- 
» coutument ainfi à parler à la volée, outre les au: 
» tres fautes qu'ils commettent, ils ne favent garder 
» mefure ni moyen en leurs propos, & tombent 
» dans une merveilleufe fuperfluité de langage ». 

On raconte À ce propos qu’en Italie , où les pré- 
dicateurs parlent aflez communément d’ubondance, 
Pun d’eux prêchant fut le pardon des ennemis , après 
s'être efforcé de perfuader à fes auditeurs, qu'il falloit 
non feulement pardonner à fes ennemis, &c ne pas 
leur vouloir du mal, mais encore les aimer & leur 
faire du bien, emporté par.fa véhémence, reprit 
ainfi: Mais, mme direz-vous , je ai point d'ennemis 
vous wavez point d'ennemis , mes frères ! & le monde; 
le péché , la chair ne font-ils pas vos enñemis ? 

C’eft aïnf qu’un orateur dont la marche n’eft point 
reblée , rifque fouvent de s’égarer, 

Il faut avouer cependant qu'il n’ÿ à que èette fa: 
éon de produire les grands effets de l'éloquence , 8 
de faïfir tous les avantages du lieu, du moment, de 
fon émotion propre & de celle des auditeurs ; & 
voilà pourquoi Bourdaloue difoit d’un miffionnaire 
de fon terms : On rertd a [es fermoris les bourfes que l’on 
vole aux miens: Les miffionriaires ont en effet cet avan+ 
tage ineftimable fur les prédicateurs étudiés ; elle eft 
la même au barreau, pout les avocats qui parlent 
d’abondarce , fur ceux qui froidement récitent lé 
plaidoyer qu'ils ont écrit. Ce talent, que Fénelon 
vouloir que l’on acquit, demande un grand travail, 
& fuppofe les dons les plus précieux de la nature : 
il eft cependant quelquefois porté fi loin par lhabi- 
tude, qu'il y a des orateurs dont Pélocution même 
gagne à n'être point travaillée, & qui parlent mieux 
d'abondance qu'ils n'étrivént avec réflexion. 

Le vice du ftyle oppofé à l'abondance, eft la fé: 
cherefle & la ftérilité : On s’en apperçoit aïfément, 
lorfque fur un fujet qui demande à être approfondi 
& développé, l'écrivain demeure comme Tantale 
au milieu d’un fleuve, haletant, fi j'ofe le dire, après 
lexpreffion vive, énergique ou touchante , qui 
femble lui échapper des levrèsau moment qu'il croit 
lafaifir: .ÉLOQUENCE, Suppl. (M. MARMONTEL.) 

A-BORD ; ( Marine, ) terme de commandement 
pour obliger une chaloupe, un canot où un petit 
bâtimént quelconque, d'approcher & de venir au 
vaifleau qui le luicommande, (M. Ze Chevalier DE 
LA COUDRAYE. 

ABORDABLE, adj, ( Marine. ) on dit, enterme 
de marine ; q\'urie rade èf! abordable, lorfqwaucune 
caufe ne rend point trop dangereufe l'entrée ou, la 
fortie de cette rade, ou même le féjour que l'on 
voudroit y faire. On dit qu’une côte n'eft pas abor< 
dable, lorfqu'il n’eft pas poflible d'y débarquer: 
(M: leChevaliér DE LA COUDRAYE.) i 

$ ABORDAGE , £. m.(Marine.) ce mot pris dans 
toute l'étendue queles mariñs lui donnent, défigne lé 
choc qiéprouve une chofe qui en touche une autre: 
Un vaiffeau craint l’abordage d’un autre vaiffeau. Un 
ganot craïnt l’abordage des glaçons que charie une 
riviere, Un matelot set bleffé dans l’abordage qu'il 
s’eft donné contre un canon, 6: 

Abordage, eft la@ion d'abordèr ( Payez ABoR« 
DER ). C'eft en ce fens qu’on dit faire un abordage de 
capitaine, pour défigner le tour ou le circuit que 
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prend un canot qui veut accofter un vaifleau ; ou 
une cale, de la maniere la plus avantageufe. 

Abordage s'emploie particuliérement pour expri- 
mér lation d’un vaifleau qui joint un vaïfleau en- 
nemi à deffein de l'accrocher & de s’en emparer, 
en faifant pafler fon équipage à bord de cet ennemi 
( Poyez AccrOCHER ).- Quand on fait route pour 
exécuter cette manœuvre, o7 va 4 l'abordage ; quand 
léquipage pañle fur le vaiffeau ennemi, ÿ/ faure à 
l'abordage. L’abordage demande de la précifion & de 
la finefle dans la manœuvre: car il eft bien impor- 
tant de faire un abordage avantageux. L'avantage 
confifte particuliérement à prendre une poñtion telle 
que l'ennemi refte expofé à votre artillerie & que 
la fienne ne puifle avoir d'effet : telle feroit celle 
où lon engageroit le beaupré ennemi dans fes grands 
haubans. Il faut auffi, tant qu’on peut, procurer de 
la facilité à pafler d’un bord à l’autre. 

Dans tous les vaifleaux de guerre il y a un role 
de combat, c’eft-à-dire, que dès l'armement on 
nomme & l'on define une certaine quantité de ma- 
telots pour occuper les différens poftes du vaïfleau 
pendant le combat; dans cette diffribution il y en 
a de particuliérement deftinés À fauter des premiers 
à l’abordage, & ce font ceux qui, également deftinés 
pour la manœuvre , occupent les gaillards & les 
hauts du vaiffeau. Ona foin de choifir les gens les plus 
alertes & fur la bravoure defquels on puiffe comp- 
ter. Les batteries doivent redoubler leur feu lorf- 
qu'on va à l’abordage, & on ne doit ceffer de les 
fervir que le plus tard qu'il fe peut. On doit fermer 
foigneufement tous les fabords, à mefure que les 
canons deviennent inutiles, dans la crainte que l’en- 
nemi ne s'introduife par cette voie dans le vaifleau , 
ou n'y lance du feu. À mefure que les matelots quit- 
tent les batteries, ils doivent monter fur le gaillard 
& pañfer à la moufqueterie , jufqu’au moment mar- 
qué pour fauter à l’abordage. Ce moment doit être 
défigné par le capitaine, & c’eft à lui à juger lorf 
qu'il eft favorable. Le feu des gaillards 8 des hunes 
doit être bienfervi, pour faciliter ce paflage en tuant 
& en écartant l'ennemi: les grenades, fur -tout, 
lantées avant que les deux équipages fe mêlent, 
font très-propres à cet effet. On doit, en un mot, 
ne rien négliger pour femer la mort & la terreur 
parmi fon ennemi & pour l’ébranler. Il eft à propos 
que chacun ait une cocarde ou autre marque diftinc- 
tive pour fe reconnoître dans la mêlée les uns les 
autres, & n'être pas tué par la moufqueterie de fon 
propre vaifleau. 

L'abordage eft certainement avantageux pour le 
vaïfleau quine peut réfifter à l'artillerie de fon enne- 
mi: Padrefle & le courage peuvent alors fuppléer 
à la force. Les vaïfleaux François autrefois avoient 
proportionellement plis de monde que les vaifleaux 
Anglois , & cela leur donnoit de la fupériorité à 
labordage : aujourd’hui il y a une égalité entr’eux à 
cet égard, mais l'impétuofité françoife peut faire en- 
core fubfifter l'avantage de leur côté, Il faut cepen- 
dant être bien für de fon équipage , avant de le mener 
à une aëtion qui décide auf promptement du fort 
du combat, & qui a réellement en foi quelque chofe 
d'autant plus terrible qu'elle eft moins pratiquée. 
On ne peut donc trop Pexercer dans les ports & fe 
familiarifer , pour ainfi dire, avec les dangers de 
lebordage : Vefpoir de la récompenfe eft de plus, 
pour le matelot, un puiffant motif d’émulation; le 
pillage cependant, fon le tolere, doit toujours 
être limité : périflent ces ames moins militaires que 
féroces qui croient tout permis dans une place em- 
portée d’affaut ! 

On difpute f dans un abordage | toutes chofes 
d’ailleurs égales, Pa vantage eft du côté de l'attaquant 
ou de lattaqué ? Il eft certain que celui qui attaque 
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étonne l'ennemi ; maïs fi l'attaqué conferve & fon 
fang-froid & fon courage, il acquiert bien de l’a- 
vantage de la difficulté qu'a l'attaquant pour venir 
à fon bord. 

Les armes en ufage fur nos vaifleaux pour défen- 
dre labordage , font le fufil, la pique , & la hallebarde. 
Celles dont on fe fert pour pañler à l'ahordage font 
le piftolet, le fabre,. & la hache d’armes; on les 
poie fur le pont, & chacun, pour pafler fur le vaif- 
feau ennemi , fe munit de celle qui lui convient le 
mieux, Je trouve ces armes très-défeQueufes; & 
je vais montrer en gros ce en quoi elles pechent, 
& examiner fi on ne pourroit pas en fubftituer d’au- 
tres plus convenables. Le piftolet très-grand, eft 
difficilement porté dans un pafage que l’on fait quel- 
quefois d'une vergue fur une vergue, où les deux 
mains fontalors fi fouvent néceffaires pour s’y tenir; 
& le fabre, tel qu’on le fournit , eft embarraffant par 
fa longueur & par fon poids : la hache d'armes feule 
réunit quelques avantages, mais je lui trouve des 
inconvéniens encore plus grands, & on peut avan- 
cer, je crois , que toute arme qu'il faut lever pour 
frapper, ne vaut point en général une arme qui 
pointe. Lorfqu’on eft paflé à l’abordage, le combat 
neft plus un combat fur mer, c’eft un combat livré 
par des fantaffins fur un terrain égal & de plein- 
pied. Il eft impoffible, fans doute, d'y établir un 
ordre égal à celui qu’obferve l'infanterie dans fes 
batailles; aufñ ne veux-je pas qué nos armes ref- 
femblent aux fiennes : cependant jettons un coup 
d'œil deflus, & fongeons que c’eft l'expérience , ce 
principe für, qui a amené leurs armes à l’état où elles 
font. Je voudrois donc que les armes pour l’abor- 
dage fuflent courtes propres à pointer & à couper , 
&. d'un poids qui ne fût point à charge. Telle fe- 
roit une lame de dix-huit pouces de long, un peu 
courbée & fuffifamment épaiffe. pour recevoir un fil 
capable de couper, en cas de befoin, un cordage 
affez gros : je voudrois que cette arme, élongée le long 
de la cuiffe gauche, fût portée par un large cein= 
turon, dont chaque matelot feroit ceint en cas de 
combat ; que le ceinturon eût, de plus, de quoi 
foutenir un piftolet à deux coups un peu plus fort 
feulement que les piftolets connus fous le nom de 
piflolets de poche ; & un petit coutelas fait en forme 
de poignard , tel que les Turcs en portent à leur 
côté. Ce même ceinturon pourroit facilement por- 
ter deux cartouches de recharge pour recharger le 
piflolet en cas de befoin; & même une grenade que 
les matelots & foldats lanceroient à leur arrivée 
fur le vaïffeau ennemi, moyennantune petite mêche 
dont ils feroient pourvus. Il faudroit que ces armes, 
entretenues par l’armurier du vaifleau, euflenttoutes 
les qualités & la trempe néceflaires pour en faire 
des armes bonnes & bien conditionnées. Avec le 
piftolet on peut fe défaire d’un ennemi qui s’oppofe 
à votre entrée dans le vaifleau; & le poignard que 
je confeille , eft une arme qui peut être utile dans 
les combats corps-à-corps qui arrivent quelquefois 
dans la mêlée. Pour défendre l'abordage, je ne crois 
pas qu'il y ait d'armes meilleures que le fufil avec fa 
bayonnette. 4 

La forme a@uelle des vaifleaux dont les côtés 
rentrent beaucoup, & la perfe&ion dela manœuvre, 
ont rendu l'abordage fort rare. Il feroit bien facile 
de remédier au premier empêchement; & je m’é- 
tonne qu'on ne l'ait pas déja fait, puifqu'l y a des 
occafions où l’abordage eft d’un avantage décidé, ( M, 
Le Chevalier DE LA COUDRAYE ). 

$ ABORDER, v. a, ( Marine.) c’eft joindre &c 
toucher déja un objet, On aborde un vaiffeau ; on 
aborde une piece de bois; on aborde une roche. Ce 
verbe a fon pañlif, étre aborde. 

ABORDER, Verbe neutre, a la même fignification : 
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on lemploie comme verbe neutre, lorfque la chofe 
que lon aborde eft un point fixe & déterminé, & 
que l’on aborde avec volonté ce point fixe. C’eft 
en ce fens que l’on dit: aborder au rivage! j'abor- 
derai à tel endroit, avant de remonter plus haut dans 
la riviere, &c. En obfervant la différence du verbe 
aborder employé comme a&if ou comme neutre ,on 
reconnoîtra pourquoi les marins difent, felon Loc- 
cafion , aborder une cale, ou aborder à une cale. En 
effet, quoique dans l’un.& l’autre cas la chofe que 
lon aborde foit un même point, & foit une chofe 
fixe & déterminée , cependant dans le dernier exem- 
ple l'abordage eft volontaire, & dans le premier il 
eft accidentel. 

Les vaïfleaux s’abordent quelquefois involontai- 
rement, foit par mal-adrefle, foit par la force du 
vent, ou celle de courans oppofés, ou même le 
calme les porte l'un fur l’autre, Cet événement ef 
prefque toujours accompagné de dommages , & 
eft fouvent très-dangereux. Qu'on fafle attention à 
la maffe d'un vaifleau, & on ne fera point étonné 
que la force du choc de deux vaifleaux qui s’abor- 
dent, lorfqu'ils ont acquis un certain degré de vitefle, 
puifle être telle qu’un des deux coule l’autre bas. 

J'ai dit que le calme pouvoit être compté parmi 
les caufes qui font aborder les vaifleaux ; cela mérite 
une remarque pour laquelle je’ renvoie ax mos 
CALME. 

Lorfque des vaïffeaux font furle point de s’aborder, 
on doit toujours, lorfque la chofe eft poffble , cher- 
cher à amortirle choc, ou même À empêcher ens’é- 
cartant les uns les autres avec des efpares & des 
bout-dehors: on ne doit même point attendre auffi 
tard pour chercher à éviter labordage ; mais il eft 
bon de fe faire remorquer de bonne heure par fes 
canots & chaloupe, chacun d’un côté oppofé. Dans 
les frégates on peut gréyer des avirons. Il faut fur- 
toût avoir cette attention , lorfqu'une lame fourde 
rendroit l’abordage plus à craindre par Fagitation 
qu’elle communique aux vaifleaux ; agitation qui 
peut être alors comparée à une viteffe réelle, On 
voit bien que je ne parle ici que pour les vaïfleaux 
qui font en calme, ou qui ne font point maîtres de 
diriger leurs mouvemens faute d’avoir de l'air & 
d’être en marche. Lorfqu'il y a du vent, que le vaif- 
feau fait route, & que celui qui le conduit y voit 
clair, fi l'on s’aborde, ce ne peut être que par en- 
têtement ou par ignorance. Dans le premier cas, il 
faut fe corriger ; dans le fecond , il faut s’inftruire. 

On dit qu'un vaifleau aborde de bout au corps, 
lorfque l'avant de ce vaifleau frappe le côté du vait- 
feau abordé. Deux vaifleaux s'apordens de long en 
long , lorfqu'ils fe joignent côté-à-côté, foit qu'ils 
marchent du même fens , foit qu’ils marchent du fens 
oppofé. Ils S’abordent tous les deux par l'avant, lor£ 
que ce font les deux avants qui fe choquent ; ils 
S’abordent par l'arriere , par la hanche; &c. 

Il eft néceflaire à un marin de favoir aborder & 
éviter l’abordage : on a dû s’en convaincre en lifant 
cet article & celui ABORDAGE. Il n’eft point pof. 
fble, fur-tout dans un ouvrage comme celui-ci, 
de prefcrire des régles à cet égard, parce que la 
manœuvre néceflaire dépend de la potion refpec- 
tive des deux vaifleaux, c’eft--dire qu’elle varie à 
Finfini, Quelques ouvrages citent un certain nom- 
bre de poñtions, & enfeignent la manœuvre qu'il 
faut alors employer: fans les blâmer, je me crois 
difpenfé de les imiter. De telles regles ne peuvent 
Fervir qu'au marin navigateur; & c’eft par lexpé- 
rence feule, & par l'étude réfléchie quil doit y 
Joindre, quil peut fe atter dacquérir le fond de 
fcience néceffaire pour être appliquée au befoin, 
( M. le Chevalier DE LA COUDRAYE. 


ABORTE, adj. ( Médecine légale, ) Médicament 
Tome I, 
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arbortif, fubflances abortives, qui ont la Propriété 
de faire avorter ou de hâter l'accouchement, Voyez 
ARISTOLOCHIQUES € ÉCBOLIQUES, ( Mar. Mid, 
Didionaire des Sciences, Ge. & Suppl. & AVORTE- 
MENT ,( Med. Lég. ) Suppl. 

ABOU HANIFA, (Hif. des Seëles Relig.) fon- 
dateur d’une des principales fees des Sonnites , 
étoit né à Cufa, l'an quatre-vingt de l’hégire. Les 
Ârabes appellent fes difciples, les Jéélareurs de La 
raifon , parce que leur dogme fondamental étoit de 
ne rien croire qui ne fût conforme aux lumieres 
paturelles ; au lieu que les trois autres feétes Mufal-. 
manes exigent de leurs difciples le facrifice de leur 
raifon , & une obéiffance fans examen aux traditions 
& à l'autorité de leurs do&teurs. Hanifa, détaché de 
la terre, croyoit n’y être defcendu, que pour en 
rendre Les habitans plus vertueux & plus éclairés, 
Ce fut pour remplir fa vocation, qu'il fe confacra 
tout entier à l’étude & à la méditation de l’alcoran. 
Sa confcience délicate 8 la modération de fes defirs 
lui infpirerent du dégoût pour l’adminiftration pu- 
blique; & quoiqu'il fût propre à tous les emplois, 
il ne fe crut point aflez de capacité pour en remplir 
aucun, Le calife Almanzor, inftruit de la pureté de 
fes mœurs &, de l'étendue de fes lumieres, crut 
devoir rendre fes talens utiles à la fociété: il le 
nomma cadi. Hanifa , trompé par un faux fyftême , 
ne put confentir à quitter fa retraite, où il jouifloit 
de la confidération des hommes fans leur être utile. 
Sur le refus qu'il fit d'accepter cette dignité , il fut 
conduit dans les prifons de Bagdat, où les promefles 
& les menaces ne purent ébranler fa conftance ni 
vaincre fes refus. Jaime mieux , difoit-l, être puni 
des hommes que de Dieu , réponfe familiere aux fana- 
tiques & aux enthoufiaftes , pour fe difpenfer de 
l’obéiffance. Lorfqu'on lui demanda les motifs de fa 
répugnance pour les fonétions publiques : eff, 
répondit-il, que perfonne ne voudra m'avoir pour juge 
JE je Juis aÿfex généreux pour n'écourer que La vériré ; 
& JE je fuis affez lâche Pour la pallier ou la trahir, je 
me rendrai indigne de préfider à La fortune d2 mes 
concitoyens. Sa détention le rendit plus cher à la 
multitude, incapable de diflinguer l’héroïfme de l’o- 
piniâtreté. Sa prifon devint une efpece de fanduaire, 
où l'on n’approchoit qu'avec un refpet religieux. 
Hanifa , heureux dans les fers, s’occupoit à méditer 
l’alcoran, qu'il lut fept mille fois. Ce fat dans! Yrak 
que fa do&rine prit les plus grands accroiffemens 5 
& elle eft aujourd’hui adoptée par tous les Turcs & 
les Tartares, Ses décifions & fes maximes font f 
pures & fi judicieufes, que les fetes les plus amou- 
reufes de leurs opinions ne les ont jamais frappées 
d'anathêmes. Ce célebre doéteur mourut l'an cent 
cinquante de l'hégire, (T-x.) 

ABOUT, fm. (Archiseëlure navale. ) défigne le 
bout que l’on ajoute à un bordage, ou à une piece 
de charpente quelconque. On dit mettre u# about, 
CM. le Chevalier DE LA COUDRAYE. 

ABOUTER ox ABUTER, v. n. (Architeëlure na- 
vale.) Les charpentiers-conftru&teuts fe fervent de 
ce terme pour dire, joindre exaftement, & ne laifler 
aucune diflance entre les bouts de deux pieces qui 
doivent fe toucher, Les deux verbes s’éemploient: le 
premier veut dire, faire joindre les bouts ; & le fe- 
cond, faire joindre le but, ( M. Ze Chevalier DE LA 
COUDRAYE.) L 

S ABOUTIGE, ABUTICH 07 ABOUHIBE; (Géog.) 
petite ville d'Afrique , dans la haute Egypte, pies du 
Nil. C'étoitautrefois Abyde ou Abydos, villecélebre 
dans l'antiquité. Poyez ABYDE ville d'Egypte, 
Supplément. C’eft aux environs de cette ville que 
croît la plus grande quantité de ces pavots noirs, 
dont fe fait le meilleur opium qu’on nous apporte 
du Levant. Ce lieu eft peu fréquenté Ga étrangers, 
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à caufe de laiquantité de brigands qui s’y trouvent. 
Long. 0. lat. 26, 50.(C. A.) 

ABOYEUR ,f. m. (Hiff. nat. Ornithologie.) efpece 
de barge ou d’oifeau qui vient dans la famille des 
vanneaux ou des bécafles, c’eft-à-dire des oïfeaux 
qui ont la partie inférieure des cuifles, ou, pour 
mieux dire, des jambes, fans plumes, & quatre doigts, 
dont les trois antérieurs font réunis enfemble par 
une membrane lâche, qui embrafle à peine leurs 
deux premiers articles ou phalanges. 

Cet oifeau eft appellé soano à Venife; harker en 


Angleterre ; meer-hour où pol-fchnep où pfulfchnepf 


en Allemagne fur les côtes maritimes ; crex par Be- 
lon; sotanus par Gefner, qui en donne une figure 
peu exaête. Avi. pag. $18. Albin en a publié aufñli 
une figure mal coloriée , fous le nom de pesit corlieu 
où aboyeur des Anglois ; vol. IT. page 45, planche 71. 
M. Briflon l'appelle barge grife, Zimofa füpernè grifeo- 
fufca, maculis nigricantibus yariæ, infernè alba; ca- 
pite & cello fuperioribus fufeo-nigricantibus , margi 
bus pennarum albidis ; collo inferiore & peëtore lineis 
longitudinalibus fufco-nigricantibus variegatis ; tænià 
Jfupra oculos & arrhopygio candidis ; reétricibus albis, 
“fufco tranfverfim firiatis , Lareralibus interiès verfàs 
exortum penitès tandidis... limofa grifea. Ornitholog. 
yol. V. page 267, n°. 2, planche 23 , figure 1, exa&te , 
mais fans détails. 

L’aboyeur habite les marécages des côtes mariti- 
mes de l'Europe , où il fait fon nid, tant autour de 
la mer Méditerranée qu'autour de l'Océan: il eft à- 
peu-près de la grandeur du pigeon où du chevalier , 
éar il a un pied de longueur du bout du bec au bout 
de la queue, quatorze pouces un quart jufqu'au bout 
des ongles, &c trois pouces de diametre au milieu de’ 
la poitrine. La longueur de fon bec eft de deux pou- 
ces un quart , celle de fa queue deux pouces trois 
quarts; fes ailes étendues ont un pied trois quarts 
de vol oud’envergeure, &, lorfqu’elles font pliées, 
elles atteignent jufqu’au bout de la queue ; la partie 
de fes jambes qui eft dégarnie de plumes, a un pouce 
8& demi de longueur, & le plus long de fes doigts, 
Pongle y compris, un pouce & un fiers. 

Son bec difere de celui de la becafine ,en ce qu'il 
eft comme creufé en deflus au milieu de fa longueur, 
de forte qu’il femble fe recourber en haut vers fon 
extrémité qui eft unie, un peu pointue &c fans ren- 
flement. Ses aîles font compofées de vingt-une plu- 
mes , dont les quatorze intérieures fontune fois plus 
courtes que les douze extérieures; les intérieures 
les plus voifines du corps font recouvertes de cinq 
plumes, difpofées en recouvrement les unes fur les 
autres, & qui, lorfque l'aile eft pliée en deux, éga- 
lent la longueur des plus longues plumes de l'aile &z 
de la queue: celle-ci n’a que douze plumes. 

La couleur dominante de cet oifeau eft le brun. 
Ce brun eft femé de grandes taches noirâtres fur le 
dos. Latète, le cou, la poitrine &c les épaules font 
couverts de plumes brun-noir, bordées de blanchà- 
tre des deux côtés. La gorge, une bande des deux 
côtés de latête, le ventre, le deflus & le dèflous 
dela queue font blancs. Les plumes de la queue 
font pareillement blanches , mais les deux du milieu 
font rayées tranfverfalement de brun des deux côtés; 
au lieu que leurs collatérales ne le font que du côté 
extérieur, & un peu vers le bout du côté intérieur. 
Le bec eft brun; les pieds font gris, & les ongles 
couleur de poix ou brun-noir. Les fept premieres 
plumes de lailefont gris-blanc endeflous & noirâtres 
en deflus, avec une partie de leur bord intérieur 
gris tacheté de brun; la tige de la premiere eft 
blanche : les quatorze füivantes , depuis la huitième 
jufqu’à la vingt-unième, ont leur bord extérieur gris- 
brun dentelé de blane , comme en fcie, & le bordin- 
sérieur blanc, rayé entravers de zig-zags gris-bruns. 
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On mange cet oifeai comme la barge & la bé* 
caffine ; il leur eft inférieur, mais cependant de bon 
goût. Son nom d'aboyeurlui vient fans doute de fon 
cri ofdinaire, qui eft comme une efpece d’aboie- 
ment. ( M. ADANSON.) 

* Ç ABRACADABRA. Dans cet article du Di&. 
raifonné des Sciences ; Arts & Métiers , au lieu de 
Simonius , lifez Samonicus ; & au lieu de Delris, 
lifez Delrio. 

ABRAHAM , 6 d'abord ABRAM CHif. facrée.) fils 
de Tharé, defcendoit endroite ligne de Sem, filsainé 
de Noé, par Arphaxad, Salé , Heber, Phaleg, Rehu , 
Saruÿ, Nachor 8 Tharé. Il naquit à Ur en Chaldée ; 
Van du monde 2008. Son pere étoit idolâtre. 4bram 
avoit reconnu la vanité des idoles , &c n’adoroit que 
le vrai Dieu. Ils quitterent leur patrie, pour venir 
en Méfopotamie : ils s'arrêterent à Haran où Tharé 
mourut. Abram pafla en Palefline, & fe fixa à Sichem 
avec Sara fa femme , & Loth fon neveu. La famine 
les obligea de fe rendre en Egypte : ils revinrent 
enfuite dans la terre de Chanaan. Alors il fe fépara 
de Loth fon neveu , parce que l'endroit où ils 
étoient entre Bethel & Haï ne pouvoit fufire à leurs 
nombreux troupeaux. Abram s'établit dans la vallée 
de Mambré. Ce fut là que Dieu, qui avoit dirigé 
toutes es courfes, changea fon nom d'Abram en 
celui d'Abraham, qui fignifie pere de la multitude, 
lui promit un fils de fa femme Sara , quoique déja 
fort avancée en âge, & lui prefcrivit la circoncifion 
comme le fceau de fon alliance avec lui. Cependant 
Abraham avoit un fils nommé Jfimaël , d’'Agar , une 
de fes fervantes, qu'ilavoit prife pour femme, du 
vivant & du confentement de Sara. Celle-ci devint 
groffe 8 accoucha d’un fils qui fut circoncis. Abraham 
Sétoit lui-même foumis à cette opération à l’âge de 
près de cent ans. L'enfant fut appellé Haac, & Dieu 
lui avoit promis qu'il feroit pere d'une poftérité 
nombreufe. Ifaac avoit à peine vingt-cinq ans ; 
qu Abraham reçut ordre du Seigneur de le lui 
oftir en facrifice. Le Patriarche fe difpofoit à 
obéir ; & lorfqu’il levoit le bras fur la viétime pour 
la frapper, l'ange du Seigneur arrêta fon bras, & 
fubftitua un bélier à la place de ce fils chéri. Sara 
étant morte, Aéraham époufa Cethura dont il eut 
fix enfans ; & enfin il mourut à l'âge de cent foixante- 
quinze ans , & fut enterré auprès de Sara, dans le 
fépulchre qu'il avoit acheté à Hebron. Voyez la 
Genefe & Jofèphe. L'hiftoire d'Abraham eft racontée 
par les rabbins avec beaucoup d'autres circon- 
flances dont ces hommes crédules & fuperfitieux 
lont chargée, & parmi lefquelles il eft difficile de 
reconnoître la vérité. Voyez AGAR, SARA, ABI- 
MELECH, ISAAC, dans ce Supplément. 

ABRAMSDORF , (Géogr.)petite ville de la Haute- 

Hongrie, dans la préfeéture des dix Lanciers, à 
l'occident du lac Bataton & au nord de la riviere 
de Drave. Elle eft très-peuplée & fait un grand 
commerce en grains. Long: 37- 20: Lat, 46. 20. 
(Ca) 
ABRANTES , ( Géogr. ) ville de Portugal, fur 
le Tage, dans la province d'Eftramadure , au nord- 
eft de Lisbonne &c au nord-oueft de Portalegro. 
Sa fituation élevée, fes jardins ; fes oliviers & le 
cours du fleuve, lui donnent un afpeét charmant. 
Elle fut fortifiée fous le regne de Pierre IL. Elle a 
un hôpital, une maifon de charité, quatre couvens, 
quatre paroifles 8 un diftrit de quatorze autres. 
On y compte environ quatre mille habitans. C’eft 
Ja mailon des marquis du même nom, qui la pofle- 
dent. Long. 9. 11. Lar. 39. 13: (C. 4.) 

* ABRÉVIATION , (Li) les abréviations, & 
fur-tout les abréviations numéraires , fe rencontrent 
f fouvent dans les auteurs , fur les monumens, inf- 


ctiptions & médailles, que nous avons jugé à propos 
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d'en donner ici l'explication, d’après lerecueil alpha- 
phétique des abréviations numéraires, qu’en a donné 
Sertorius Urfatus, copié par l'abbé Lenglet Du- 
frefnoy ; mais nous l'avons confidérablement aug- 
menté de plufieurs autres abréviations, dont l'intelli- 


gence eft également utile & néceffaire. 


À 
AB. Abdicavie, 


AB. AUG. M.P. XXXXI. Ab Auguflé millia paf. 


Juum quadraginta unum. 


AB. AUGUSTOB. M. P, X. 4 Auguflobrigé 


rnillia paf]uum decem. 

ABN. Abnepos. 

AB. U. C. 45 urbe condité. 

À. CAMB. M. P. XI. 4 Camboduno millia paf: 
J'uum undecim. 

A. COMP. XIII. 4 Compluto quatuordecim, 

À. C. P. VI. À capite ou ad caput pedes fex. 

À. D. Aniè diem. 

ADJECT. H-$. IX oo, Adjeëlis Seflertis novem 
mille. 

ADN. Adnepos. 

ADQ. Adquiefcir. 


ÆD! IL IL. VIR. IL Ædikis iterèm > duum-vir Ÿ 


iterim, 

ÆD. I: VIR. QUINQ. Ædilis duum-vir quin- 
guennalis. 

ÆD. Q. Il: VIR. Ædilis quinquennalis duum-vir, 

ÆL. Ælius, Ælia. 

ÆM. vel AIM. Æmilius, Æmilia. 

À. K. Aniè Kalendas. 
- À. G. Animo grato; Aulus Gellius. 

AG. Ager, vel Agrippa 

ALA. I. 4/2 prima. . 

A. MIEL. XXXV. 4 rilliari tringinta quinque , 
Ou ad milliaria trigintæ quinque. 

A. M. XX. Ad milliaré vigefimum. 
* AM. vel AMS. Amicus. 

AN. A. V.C. Anno ab urbe condita. 
« AN. C.H. S. Annorum centum hic fitus ef 

AN. DCLX. Anno fexcentefimo Jexagefimo. 

AN. IL. S. Aznos duos femis. | 

AN. IVL, Annos quadraginta fex. 

AN. N. Annos natus. 

ANN. Anni, annis ou annos. 

ANN. LIT. H. S. E. Anrorum quinquagefima 
erium hic Jitus eff. 

ANN. NAT. LXVI. Anros natus fexaginta fex. 

ANN. PL. M. X. Annos où anis plus minàs 

. decem. 

AN. 6. XVI. Arno defunéus decimo fexto. 

A. V. XX. Annos vixie viginti. 

AN. P. M. Aznorum plus minis. 

A. XII. Annis duodecim, &c. 

AN. P. M. L. Arnorum plus minis quinquaginta, 

A. XX. H. EST. Arrorum viginti hic ef. 

AN.P. R. C. Arno poft Romam conditam. 

AN. V. P. M. Il. Anris vixit plus minis duobus. 

AN. XXV. STIP. VIIL. Arnrorum viginti quin- 
que, flipendii vel flipendiorum oo. 

ANN. SEN. Anneus Seneca. 

A. P. M. Amico pofuit monumentum. 

AP. Appia, Appius. 

AP. 4pid. * 

À. P. V.C. Annorum pof? urbem conditam. 

APVD. L. V. CONV. Æpud lapidem quinque 
convenerunt. 

À. RET. P. II. S. Axe rerrd pedes tres femis, 

ÂR. P. Aram pofuir. 

ARG. P. X. Argenti pondo decem, 

ARR. Arius. 

A. V.B. 4 yiro boro 


ñ 
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À. V. C. 4h urbe condité, 


B 

B. Balbus, Bulbius » Brutus, Belenns » Burrus. 

B. Benefciario, beneficium , “bonus , bona', bone , 
Bonum, bonorum, benè, bonis, &c. 

B. Balnea, buflum , beatus. 

B. pro V. Berna pro verna ; bixis pro vixit; biby 
pro vivo ; biélor pro vidor ; bedia pro vidua. 

B. À. Bixis annis ; bona aëtions , Ponant aëtionem # 
bonus ager; bonus amabilis ; bona aurea, bonurm au 
reum ; bonis auguriis, bonis aufpiciis, 

B. B. Bora bona ( de grands biens), ent, bens 
(trés-bien. ) 

B. DD, Bonis deabus. 

B. F. Boné fide ; bona femina ; bona fortune ; benà 
failum. 

B & F renverfés en cette maniere x Bora 

femina, bona filia. 

B. H. Bora hæreditaria | bonorum hæteditas. 

BOIRE Boni judicis judicium, 

B. L. Bona lex. 

B. M. P. Benè merito pofuir. 

B. M. P. C. Benè merito porendum curavir, 

B. M.S.C. Bend merito fepulcrum condidi, 

BN. EM. Bonorum emptores. 

BN,. H. I. Bona héc invenies. 

B. RP. N. Bono reipublice natus. 

B. À. Bixir, id eft vixie annis, &c 

BIGINTI. Viginei. 

BIXIT. BIXSIT. BISSIT. Zxir, 

BIX. ANN. XXCI. M. IV. D. VIL. Pixis annis 
oéloginta unum , 7menfibus quatuor, dies feptem. 

BX, ANVS. VII. ME. VI. DI. XVIL, fixit annos 

Jéptem, menfes [ex , dies feptemdecim, 


37 


} C. Cafar, Caïa » Caïus\; cenfor , civis, centuria » 
civitas, colonia , conful ; condemno, conjux ; clas 
rifimus , curavir, &cc. 

C. C. Carifime corjugi , calumnie caufa , corfin 
lium cepit, 

C. C. F. Caius Caï filius, 

C. B. Commune bonum. 

C. D. Comitialibus diebus. 

C. H. Cuflos hortorum vel heredum, 

C. I. C. Caius Julius Caæfar, 

CC: VY. Clariffimi viri, 

CI9. Mille. 

CID. 19C. Mille fexcentum. 

CIO. CIO. CI. CVI. Tria millia cntum fex. 

CIO. CID. CI9. IOV. Tria millia 
guinque. 1 

CI9.. CI9.. CIO. DECCLXXX. (Tia millia 
oëlo centurn oëloginta, 

CCI99. Decem millia, 

CCI99. co Undecim millia. 

CCID9. oo 19C. Undecim millia Jexcentum, 

CCIDO. co oo co CC. Tredecim millia ducenrums 

CCID9. co co œ CCXXIIL Tredecim millia 
ducentum viginti tres. 

CCI99. 199. 19C. Quindecim millia fex centum, 

CCI99. 199, © DCCCEX VII. Quindecim millia 
oëo centum fexagenta feptem. 4 

CCI99. 199. DCCCCL, Quindecim millia no 


Vem centum quinquaginta. 
CCI99. 199. c CCC. Sexdecim milliatercentum, 
CCI99. CCID9. Viginti millia. 
CCID9. CCID9. co ce  DCC, Piginti trie 
millia feptem centum. 


CCI99, CCI99: co 199: Viginri quatuor millas 


guingenti 
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CCI99. CCID9. © co co CDXXCIX. 


Viginti quatuor millia quatuor centum oéloginta novem. 
CCID9. CCI. CCID9: Triginta millia. 
ctI99. CCI99. €CLI9. ICLX. Triginta millia 

quingenti, fexaginta. 

CCI99. 1999: Quadraginta millia. 

CCI99. CCID0. CCI99. CCI. Quadra- 
ginta millia. : 

CCI9D: 1999. cœ C œ XII. Quadraginta 
unum mille novem centum duodecim. 

CCI99. CCCI999. Nonaginta millia. 

CCCID99. Centum millia. 

CCC. M. N. Tercentum mullia rummine 

CCCCID09: Decies centena millia. 

CEN. Cenfor; centuria ; centurio. 

CERTA. QUINQ. ROM. CO. Certamen quin- 
quennale Rome conditum. 

CL. Claudius. 

CL. V. Clariffimus vir. 

CH. COH. Cohors. 

C. M. vel CA. M. Caufa mortis. 

CN. Cneus. 

C. O. Civitas omnis. 

COH, L. aut IL. Cohors prima aut fecunda ; & fic 
de alüs. 

COR. Cornelius , Cornelia. 

COS.ITER. ET. TERT. DESIG. Conful iterm 

& tertium defignatus. 


COS. TER. ve/ QUAR. Conful Lertidm Vel quar- 


rùm ; & fic de als. 
COSS. Confules. 


COST. CUM. LOC. H—S œ D. Cuflodiam cum 


Loco feffertit mille quingentis. 
. R. Civis romanus. 
CS. IP. Cæfar imperator. 

C. V. Centum viri. 


CooIX. Nongenti novem. 


D 

D. Quingenti. 

D. Decius ; decimus ; decuria ; decurio ; dedicavit, 
dedit, devotus, dies ; divus, deus, di; dominus , 
domus , donum , datum, decretum ; de. 

D. A. Divus Augujlus. 

D. B. [. Dis benè juvantibus. 

D. B. S. De bonis Juis. 

DCT. Detraëlum. 

DDVIT. Dedicavit. 

D. D. Donum dedit ; datis datio ; deus dedit. 

D. DD. Dono dederunt, où datum decreto decu- 
rionum. 

D. D. D. D. Dignum deo donim dedicavit. 

DDPP. Depofiri. 

D, N. Dominus noffer. D. D. N. N. Domini 


noffri. 
D. D. Q. O. H. L. S.E.V. Düs deabufque om- 
ibus hunc locum facrum effe voluit. 
DIG. M. Dignus memoria. 
D. M.S. Dis Manibus facrum. 
D. ©. M. Deo optimo maximo. 
D. ©. Æ. D:o optimo æterno« 
D. PP. Deo perpetuo. 
DR. Drufus. 
DR. P. Dare promirtit. 
D. RM. De Romanis. 
D. RP. De republica. 
D. S. P. F. C. De fua pecunia faciundum curavit. 
DT. Dunraxat. 
DYL. ou DOL. Dulciffimus. 
DEC. * XUI. AUG. XIL POP. XI. Decurionibus 
EN sredecim, auguflalibus duodecim, populo un- 
CCE 
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D. IL. ID. Die quarté idus. 

DMI999. Quingenta & quinquaginta millia. 
D. VIIL. Diebus novem. 

D. V. ID. Die quinté idus, 


E 


E. Ejus ,ergo, efe, eff, erexit exaëlum y ÈCCe 

E. C. F. Éjus caufa fecit. 

E. D. Ejus domus. 

ED. Edilum. 

E. E. Ex editto. 

EE. N. P. Effe non potef. 

EG. Egit, egregius. 

E. H. £jus hares. 

EID. Idus. 

EIM. Ejufmodi. 

E. L' Ed lege. 

E. M. Elexit, Où erexit monWmenthe 

EQ. M. Equitum magifler. 

EQ. O. Eguefler ordo. 

EX, À. D. K. Ex antè diem kalendes. 

EX. A. D. V. K. DEC. AD. PRID. K. IAN. 
Ex antè diem quinto kalendas decembris ad pridiè kalen- 
das januarias, 

EX. HS. X. P. F. L Ex fefertiis decem parvis 
feri juffit. 

EX. HS. CION. Ex fefrtiis mille nummhm. 

EX, HS. oo co co co. Æx Jéflertiis quatuor. 
millia. 

EX. H-S. N. CC. L. co. D. XL. Æ£x Jefrer- 
ris mummorum ducentis quinquaginta millibus quin- 
gentis quadraginta. 

EX. H—S. DC. co. D. XX. Ex Seflertiis fex- 
centis millibus quingentis viginti. 

EX. KAL. IAN: AD. KAL. IAN. Ex kalendis 
januarii ad Kkalenaus jaruari ; & fic de aliis. 


p 


F. Fubius ; fecit, faëlum, faciendum ; familia, fa- 
mula, faflus; februarius ; féliciter, felix, fides, fieris 
fit ; femina, filia , filius, frater ; finis, flamen, forum, 
fluvius , fauflum , fuit, figura, frons, &cc. 

F. À. Æüilio amantiffimo où flie amantiffime. 

F. AN. X. F. C. Fiio vel fie annorum décem 
faciundum curavit. 

F. C. Fieri ou faciendum curavit, fidei commif[um 
F. D. Flamen dialis, filius dedit, faëlum dedicavit. 
FD. Fidejuffor, fundum. 

FEA. Femina. 

FE, C. Fermè centum. 

F. F. Fabrà faëlum, flius familias , fratris filius. 
F. F. F. Ferro, flamma, fame ; fortior fortune, 
fato. 

FF. Fecerunt. 

EL, F. Flavii filius. 

F. FQ. Filis filiabufque. 

4IX. ANN. XXXIX. M. I. D. VI. HOR. SCIT. 
NEM. Vixit annos triginta nOVem; zmenfem unum; 
dies fex ; horas Jèit nemo. 

FO. FR. Forum. 

F. R. Forum romanum. 


G 


G. Gellius; Gaius pro Caius ; genius, g£nS, Gau- 
dium , gefla , gratia, gratis, &c. 

GAB. Gabinius. 

GAL. Gallus, Galerius. 

G. C. Genio civitatis. 

GEN. P. R. Genio populi romari. 

GL. Gloria. 

GL. S. Gallus Sempronius. 

GN. Gneus pro Cneus j gens ; genius 

GNT. Gentes. 
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GRA. Gracchus, 
GRC. Grecus, 


H. Habet, hic, haffatus, hares, homo, hora, 
hoflis , herus, &cc. 

H. À. Hoc anno, 

\. Hadrianus. 

Hunc, huic, hic. 
Hres , hæreditas | Herennius. 
R. o4 HERC. S. Herculi facrum. 
E. HS. CCI99:. CCI99: 199. M. N. 


mentum erexit féflertits viginti quinque mille 


H.'M. AD. H. N. T. Hoc monumentum ad he- 
redes non tranfit. 

H. O. Hoflis occifus. 

HOSS. Hofles. 

H. S. Hic fitus ou fîta , fepultus ou fèpulta, 

HS. N. IL. Sefertis nummim quatuor. 

H-5. CCCC. Seflertiis quatuor centum. 

HS. co, N. Seflertiis mille nummém. 

HS. co. CCIDO.N.Seffertiis novem millenummäm. 

H-S, XMX. N. Seflertiis viginti mille nummém. 

HS. CCI99: CCI99: Seflertiis viginti mille. 
Hic fupra fcripris. 

I 

L Junius, Julius, Jupiter, ibi ; id ef? ; immortalis ; 
or ; inferi, inter, invenit, invilus, ipfe > er» 
> Juffit ,jus, &c. 

1A. Întra. 

I. AG. 7 agro. 

I. AGL. 17 angulo, 

IAD. Jamdudum. 

IAN. Janus. 

IA. RI. Jam refpondi. 

LC. Jurifionfulius, Julius Cefer, judex cogni- 
Zionum. 
IC. Hi. 
L D. Inféris diis, Jovi dedicatum, Ifidi dee, juffu 


ID. Taus. 
I. D. M. Jovi deo agro, 
I. F. vel I. FO. 1 foro. 
IF, Znrerfuie. IFT. Jarerfuerunt, 
1. ENT. 72 fronre, 

1G. Joitur. 

1 H. Jacet hic. 

L IL. In jure. 

IM. Zrago, immortalis, imperator. 

I. M. CT. 7x medio civitatis. 

IMM. Jrmmolavit, immortalis | immunis: 

IM. S. Jmpenfis Juis. 

IN. Zrimicus, infcripfit, interea. 

IN. À. P. XX. 1» agro pedes viginti, 

IN vez INL. V. L S. Zrluffris vir infra fcriptus, 

TR. Jovi regi, Junoni regine , jure rogavir, 

I. S. vel I. SN. In fénaru. 

I. V. Juflus vir. 

IVD. Judicium.' 

IVV. Juventus, Jüvenalis, 

199: Quinque millia. 

199. co. Sex millia. 

199. co, 0, Septem millia: 

1999: Quinquaginta millia. 

1999. CCI99: Sexaginta millia. 

1999: CCI99: CCID9: co, 199. Seprraginta 
guatuor millia. 

1999: CCI99. CCID9: CCI99- Oétoginta 
millia. 

1999: CCI99: CCI99. CCIDD: 199: © 60. 
O&oginta feptem millia, 


(ll 
| 
{ 
| 
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IT. VIR. Duum-vir ou duum-viri. 

IE, V. où IL VIR. Trium-vir ou Trium-viri, 

IT. VIR. Quaruor-vir, guatuor-viri , Où quatuor< 
VITALUS. 

IUT. V. vel VIR. Sexrum-vir, fe-vir, fex- ir. 

IX. Oo LV eu 

UXX. Duo de viginii. 

IDNE. ye/ IND. aur, INDICT. Indiélio vel in= 
ditfione. 

K. Cæfo , Caïus, Caïa, Cœlius , Carolus ; calumnia s 
candidetus ; caput , cariffimus, clarifimus , caftra, 
cohors, Carthago, &c. 

K. KAL. KL. KLD. KLEND. Kalende aut 
kalendis 3 & fic de cæteris ubi menfium apponuntur 
nomina, 

KARC. Curcer, 

KK. Cariffimi. 

KM. Cariffimus. 

K. S, Carus fuis. 

KR. Chorus. 

KR. AM. N. Carus amicus offer. 


L. Lucius, Lucia, Lelius, Lollius ; lares, Latinus : 
latum, legavit , lex , legio, libens vel lubens ; Liber, Li- 
bera ; libertus Vel liberta, libra, locavit , locus, leétor, 
longum, ludus , luflrum, Jéflertins, &c. 

L. À. Lex alia. 

LA. C. Latini coloni. 

L. À. D. Locus alteri datus. 

L. AG. Lex agraria. 

L. AN. Lucius Annius ; vel quinquagenta annis: 

L. AP. Ludi Apollinares. 

LAT. P. VIIL. ES. Latum pedes oëto & femis. 

LONG. P. VIL. L. P. [IL Lorgum pedes feptem ; 
Latum pedes tres. é 

L. ADQ. Locus adquifitus, 

LB. Libertus, liberi. 

L. D. D. D. Locus datus decreto décurionum: 

LECTIST. Leéfiflernium. 

LEG. I. Legio prima. 

L. E, D. Lege ejus damnatus. 

LEG. PROV. Legatus proyincie. 

LIC. Licirius. 

LICT. Liétor. 

LL. Libentiffimè , liberti, libertas: , 

L. L. Sefertius magnus. 

LVD. SÆC. Ludi feculares. 

LVPERC. Lupercalia. 

LV. P. F, Ludos publicos fecit, 


M. Marcus, Marca, Martins, Mutius ; macerie; 
magifler , magiftratus, magnus , manes, mancipium, 
marmoreus ; Marti ; mater, maximus, memor | memo- 
ria, menfis , meus, miles, militavit, militia ; mille ; 
miffus , monumentum , mortuus | mulier , MURICIPEUR 3 
municeps , merens , merenti, meritus  neritt, &Cs 

MAG. EQ. Magifler equitum. 

MAR. VLT. Mars ulor. 

MAX. POT. Maximus Pontifexs 

MC. Mille centum. 

MD. Mandatum. 

MD. Mille quingenti. 

MED. Medicus, medius. 

MER. Mercurius, mercator. 

MERK. Mercurialia , mercatus. q 

MES. VIL DIUB. XI. Morfous Jéprem) dicbus 
undecim. k 

M. IL. Maximo Jovi, matri Idee ; vel Ifidi; militie 

Jus, monumentum ju[fit. d 

MIL. COH. Miles cohortis. 

MIN. vel MINER. Minerva, 

M. MON. MNT, MONET. Moneras 
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M. aut MS. Menfis aut menfes, 

MM. Piginti millia. 

MNF. Manifeflus. 

MNM. Manumif]us. 

M. P. II. Millia paffuumi duo, & fic de als. 
MV. MN. MVN. MVNIC. Municipium velmu- 


niceps. 


N 


N. Neptunus, Numerius , Numeria , Nonius, Nero j 
nam, non; Halls natio , nefaftus ; nepos , eplis 3 
aiger, nomen , non@ , nofler, numerarius , rumerator y 
-aumerus, rummus Ve] numifma ; numen. 

NAV. Navis: 

N. B. Numeravit bivus pro vivus. 

NB. ve/ NBL. Nobilis. 

N. C. Nero Cefar, vel Nero Claudius: 

NEG. vel NEGOT, Negoriator. 

NEP. S. Neptuno facrum. 

N. F. N. Mobili familia natus. 

. N. L. Non liquet, non lices, non longè, nominis 
Latini. 

N. M. Nonius Macrinus, non malum, non minus, 

NN. Nofri. NNR. ve! NR. Noffrorum, 

NO. Nobis. 

NOBR. November. 

NON. AP. Nonis aprilis. 

NQ. Namque, rufquam , runquam. 

N. V. N. D. N. P. O. Negue vendetur, hèque 

donabitur, neque pignori obligabitur. 


NUP. Nuptie. 
O 


O. Offcium, optimus, olla, omnis, dptioz ordos 
offa, oflendie, &cc. 

‘OB. Obir. 

OB. C. S: Ob cives fervatos. 

OCT. Ofavianus , Oétober. 

©. E. B. Q. C. Offa ejus benè quiefcant condita. 

O. H. F. Omnibus honôribus funélus. 

ONA. Ornnia. 

OO. Omnes, omnind. O. O. Optimus ordb. 

OP. Oppidum , Opiter, oportèt, optimus, ojus. 

OR. Orramentuin. 

OTIM. Optimæs 
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P. Publius ; pafus, patria , pecunia, pedés , pérpes 
tuus, pius, plebs, populus, pontifex , pofuit, poref= 
tas, prafes, pretor, pridiè, pro, poft, Provincia, 
puer, publicus, publicè, primus &c. 

PA. Pater, patricius. 

PAE. ET ARR. COS. Pæto & Arrio confulibus. 

P. A. F. A: Poflulo an fias auétor. 

PAR. Parens, Parilia, Parthicus, 

PAT. PAT. Pater patriæ 

PBLC. Publicus. 

PC. Procurator. 

P. C Poff confulatum, paires cônféripti, pâtronus 
colonie , ponendum curavit, præefeêlus corporis , paëlum 

conventum. 

PED. CXVS. Pedes centum quindecin femis. 

PEG. Peregrinus. 

P. Il. w. L. Pondo duarum femis librarum. 

P. I. S. :: Pondo duo femis & triente. 

P. KAL. Pridiè kalendas: 

POM. Pompeius. 

P. P. P. C. Proprié pecunid ponendurñ ctravit. 

P.R. C. A DCCCXLHIL. Pof? Romam conditam 
annis oëlogintis quadraginta quatuor. 

PROC. Proconful. P. PR. Pro-prætor. P. RR. 

Pretores. 

PR. N. Pro-repos. = 
P. R. V. X. Populi romani vora decennalia: 
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PS. Paffus plebifciurm. 
PUD. Pudicus, pudica , pudor. 
PUR. Purpureus. 


Q. Quinquennalis, quartus, quintus ; quendos 


quantum , qui,que, quod ; Quintus , Quintius , Quin- 
Lilianus ; queflor ; quadratum , quefitus. 


Q. B. AN. XXX. Qui bixie id eft vixit annos 


triginta. 


QM. Quomodo, quem, quoniam. 
QQ. Quinquenhalis. QQ. V. Quoguo verfum. 
Q: R. Queftor reipublicæ: 
Q. V: À. III. M.-IL. Qui vel que visit annos 
êres , menfes duo: 
R 


R. Roma, Romanus ; rex, reges; Regulus; rationalis : 
Ravenne ; reëla, reëlo ; requietorium , rétro; rofira ; 
rudera , &c, 

RC. Refcrivtumi. 

R. C. Romana civitas, 

REF. C. Reficieundm curavit. 

REG. Regio. 

R. P. RESP. Refpublica. 

RET. P. XX. Rerro pedes vigintis 

REC. Requiefcir. 

RMS. Romanus. 

ROB. Robigalia , robigo. 

RS. Refponjum. 

RVE. Rufus. 
S 


S. Sacrum , facellum , ferigtus ,femis , fenatus ÿ Je 
pulcrum, fepultus ; Janus ; fervus, ferva ; Servius 3 
Jéquitur , fibi , Jitus, folvit , [ub, flperdum , &xc. 

SAC. Sacerdos , facrificium: 

SÆ. vel SÆC. Seculum, fæculares, 
SAL. Salus. 

S.C, Seratus confulrurt. 

SCI. Scipio. 

S. D. Sacrum dis. 

S. EQ. Q. OD. ET. P. R. Senatus, equeflerqué 
ordo & populus Romanus. 

SEMP. Sempronius: 

SL. SVL. SYL. Sylla: 

S. L. Sacer ludus, fine lingné. 

S. M. Sacrum mañibus , fine maribus , fine mados 
SN. Senatus, fententia > fines 

S, P. Sine pecunia. 

S, P. Q. S. Senatus populufque Romanus. 

S. P. D. Salutem plurimam dicit. 

S. T. A. Sine vel Jub Tutoris auiloritate. 

SLT. Scilicèr: 

S. E. T. L. Sir ei terra levis. 

SIC, V. SIC. X. Sicuti quinguénralia, die tri: 
cennalia. 

SSTVP. XVIII. Sripendits novem-decim. 

ST. XXXV: Sripendiis triginta-quinque. 


T 
T, Titus, Tullius ; tantum, terra , tibi, ter, tefla* 
mentum ; titulus , terminus, triarius ; tribunus ; tua, 
sutor ,turela , tc. G 
TAB. TABVL. Tabula, Tabularius. 
TAR. Tarquinius. 
TB. D. F. Tibi dulciffimo filio. 
TB. PL. Tribunus Plebis. 
, TB. TI. TIB. Tiberitis. 
T. F. Titus Flavins, Titi filius. 
THR. Thrax. 
T. L. Titus-Livius, Tri libertus, 
TIT. Tirulus. 
T. M. Terminus, Therme. 


TR. PO. Tribunitia poteflas. 
TRAd 
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TRAI. Trajanus. 

TVL.. Tullus vel Tullius, 

TR. V. Trium-vir. 

TT. QTS. Tirus-Quintus. 

© vel TH. AN. Mortuus anno: 

@ I. Defunilus viginti-tribus, 

ps 
y 

V. Quinque, quinrd & quintém. 

V. Vivellius, Volera, Volero, Volufus , Vopifcus ; 
vale, valeo; Vefla, veflalis; veflis, vefler, veteranus, 
vir, Virgo , vivus, visit, Votum , voyit, urbs, ufus, 
uxor, vidlus, victor, &tc. 

V. À. Veterano affignatum. 

V. A, I. D. XL Vixit annum unum, dies un- 
decim, 

V. À. L. Vixit annos quinginta ; & fic de aliis. 

V. B. A. Wiri boni arbitratu. 

V. C. Valé conjux , vivens curavit , vir confularis, 
vir clariffimus, quintèm conful. 

VDL. Videlicèt. 

V.E. Vir eoregius, vifum eff, verum etiam. 

VESP. Vefpafianus. 

VI. V. Sextum-vir, VIL. V. Seprem-vir. VHI. VIR. 
Ofum-vir. ‘ 

VIX. À. FF. C. Vixit annos fermd centum, 


VIV. AN. à Vixit annos triginta. 
#4 
ULPS. l/Ipius ; Ulpianus. 
V. M. Wir magnificus, vivens mandavit, volens 
meritd. 
V. N. Quinto nonas. 
V. MVN. Pias munivit. : 
VOL. Volcanie, Voltinia, Volufus: 
VONE. Bone. 
VOT. V. Votis quinquennalibus. Û 
VOT. V. MULT, X. Vois quinquennalibus , 
mmultis decennalibus. 
VOT. X. Vora decennalia. 
VOT. XX. vel XXX. vel XXXX. Vota vicen- 
ralia, aut tricennalia j aut quadragenalia, 
V. R. Urbs Roma, votum redidir. 
VV. CC. Fri clariffimi, 
UX. Uxor. 
X 
x. Mille. * 
X. AN. Annalibus decennalibus. 
X. K. OCT. Decimo kalendas oëtobris: 
>. IC. Mille ex centum. 
X. M. Decem millia. X. P. Decem pondo. 
X. V. Decem-vir. XV. VIR. Quindecim-vir. 
HAN. Duo millia; & fic de aliis. 
XXIIX. Duo de triginta. 
> UT, Triginta quatuor millia, 


Pl 
ABRÉVIATIONS ez ufage dans les bulles, &c. En 
chancellerie romaine , les abréviations font d’un très- 
grand ufage : on fufpeteroit même de faux tout 
aéte où les mots qui s’écrivent ordinairement en 
abrégé, feroient écrits différemment. Comme ces 
abréviations rendent les bulles très-difficiles à dé- 
chiffrer, nous en donnerons ici l'explication par 
. Ordre alphabétique, d’après le Traité des Ufages de 
la Cour de Rome, copié par les auteurs du Grard 
Vocabulaire François, 
A 


‘AA. Anno. 

Aa. Animes 

Au. de cà Auri de Camera; 

Ab. Abbas. É 
Tome I, 


Abs, 

Abñe. 

Abñs, abs, 
Abfolvën, 

Accu. 

Adhëren. 

Admitt. admittën, 
Ad no. pref. 
Adriôr. 

Adrios, 


Alienat"e, 

Aliquod°. 

Abus, 

Alr. 

Als. ps. grä, 

Alter. 

Altüs. 

Ann. 

Ann. 

Annex. 

Appel. rem. 

Ap. obft. rem. 

Aplicam, Apcam, 

Apoftol. 

Ap. Sed. Leg. 

Appatis , aptis. 

Approbat. 

Approb:, 

Approbo. 

Arbo. 

Arch. 

Ap. Aripo. Ar- 
chopo. 

Archiepus, 

Are. 

Afleq. 

Aflequëm. 

Affequatio. 

Attata. 

Attator. 

Attent, 

Atto, att. 

Aùü. 

Au. 

Audieñ. 

Augen. 

Aug, 

Authen. 

Aux. 

Aux°. 


BB. 

Beatif. 
Beat”°, Pr. 
Bed, Beneti, 
Ben. 
Benealibus. 
Beneum. 
Benelos. 
Benevol. 
Benig'. 

Bo. mem. 


Cä. Cam, 
Caa. Ca. 
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Abfolutio. 
bfolutione, 
Abfens. 
Abfolventes. 
Accufatio. 
Adherentiar. 
Admittentes. 

Ad noffram preféntiamà 
Adyérfariorum. 
Adyérfarios. 
Æffimatio. 

Affeëlus. 

Affinitas. 
Animarums 
Arimarums 

Alias. 

Aliam. 

Alienatione: 
Alioquomodo. 
Alriffimus. 

Alter 

Aliès prefens gratias 
Alrerius. 

Aleerius. 

Annuatimee 

Annum. 
Annexorum. 
Appellatione remoté. 
Æppellationis obflaculo remotos 
Æpoflolicam. 
Apoflolicam, 
Apofholice fedis legatusi 
Approbatis. 
Æpprobationem. 
Approbationem. 
Approbatio. 
Arbitrio. 
ÆArchidiatonus: 
Archiepifcopo. 


“Archiepifcopus. 
Argumentum. 
Affequata. 
Affequationem: 
Affequationem. 
Attentata. 
Attentatorum 
Attento. 
Attento. 

Auri, 
Authoritare! 
Audientiums 
Augendam. 
Auguflini. 
Authenticas 
Auxiliarese 
Auxilio. 


B 


Beneditus. 
Beatiffime. 
Beatiflime Pater, 
Benediéi. 
Benedidionem, \ 
Bencficialibus, 
Beneficium. 
Benevolos. 
Benevolentia. 
Benignitare.. 
Bone memnori@s 


C 


Cameræs 
Caufa, 


a 
ème 


nm 


Ne 
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n 
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Cäis. aiume 
Canice, 
Canôcor. 
Canon. 
Canon. Reg. 
Canon. Sec, 
Canütus. 
Canria. 
Capel. 
Capels. 
Cap”. 
Car. 
Card. 
Cardilis. 
Caf. 
Cauf. 
Cen. Ecclef. 
Cenf. 
Cerd°. 
Ces°. 
Ch. 
Ci. 
Circumpeüni, 
Cifter. 
Cle, 
Cla. 
Clico. 
Clis. 
Clania, Clä 
Co. Com. 
Cog. le. 
Cog. fpir. 
Cog'. Cog. Co- 
gnola, 
Cogeën. 
Cohäo. 
Cog". 
Coig“.  Cog'. 
Conf. 
Coine. 
Coittatur. 
Collat. 
Colleata. 
Colleg. 
Collitigan, 
Collm. 
Com. 
Com, 
Comds. 
Comm:. Epô. 
Competem. 
Cün. 
Conc. 
Confeone, 
Confeori. 
Concone. 
Conlis. 
Conris. 
Conf. 
Conf. t.r. 
Coniciæ. 
Confequen. 
Confervan. 
Confne. 
Confit. 
Conftrr:. 
Conftitution. 
Coñfu. 
Cont. 
Coëndarent. 
Coeretur. 
Cujuscumq. 
Cuuflt. 
Cur. 
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Caufis animarum. 
Canonicè. 
Canonicorum. 
Canonicatum. 
Canonicus regularis. 
Canonicus fecularis. 
Canonicatus. 
Cancellaria, 
Capélla. 
Capellanus. 
Capellania. 
Caufarum. 
Cardinalis. 
Cardinalis, 

Caufas. 

Caufa. 

Cenfura eccleftaflica, 
Cenfuris. 

Certo modo. 

Ceffio. 

Chrifii. 

Civis. 
Circumfpeétioni. 
Ciflercienfis. 

Clare. 

Claufula, 

Clerico. 

Claufulis. 
Cluniacenfis. 
Communem. 
Cognatio legalis. 
Cognatio fpiritalis. 
Cognomina, 


Cognomen. 
Cohabiratio, 
Cognomitus. 
Confanguinitatise 


Communione. 
:Committatur, 
Collatio. 
Collegiata. 
Collegiata. 
Collitigantibuse 
Collitigantium. 
Communis. 
Commendam. 
Commendatus. 
Committantur epifcopos 
Competentem. 
Contra. 
Concilium. 
Confeffione. 
Confeffori. 
Communicatione. 
Conventualis. 
Contrariis. 
Confecratio. 
Confultationi taliter refpondetur, 
Confcientiæ. 
Confequendum. 
Confervando. 
Conceffione. 
Conceffir. 
Conflitutionibuse 
Conflicutionum, 
Confenfu. 
Contra. 
Commendarente 
Commendaretur. 
Cujuscumque. 
Cujuslibet, 
Curias 
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D 


D.N. 

D.N. PP. 

Dat. 

Deät. 

Decro. 

Decrüm. 

Deëf&i. 

Defvo. 

Denomin. 

Denominät. 

Derogät. 

Defup. 

Devolüt, Devol, 

Dic. 

Dic. 

Digñi. Dig. 

Dil. fil. 

Dipr. 

Dif. vef. 

Difcreôni. 

Difpao. 

Difpen. 

Difpens. 

Dipenfao. 

Difpofit. 

Diverfor. 

Divor. 

Di. 

Düicæ. 

Dño. 

D. Dis. Dür:, 

Dom. 

Dotat. 

Dotate. Dot, 

Dr. 

Dre. 

Dt. 

Duc. au. de ca. 

Ducat. 

Ducen. 

Düm. ret, dim 
Vive 


E4. 

Eccl. Rom. 
Eccleiüim. 
Ecclefiaft. 
Ecclia. Eccl. 
Ecclis. Eccliçis. 


Emoltum. 
Eod. 

Epo. 
Epüs. 

Et 

Ex. 

Ex, Rom. cur. 
Ex. val. 
Exät. exift. 
Excoe. 
Excois. 
Excom. 
Excrab. 
Exëns. 
Exit. 

Exit. 

Exp. 


Domini noffri. 
Domini nofiri Pape. 
Datum. Ê 
Debeat. 

Decreto. 
Decretum. 
Defuniti. 
Definitivo. 
Denominatio, 
Denominationem, 
Derogatione. 
Defuper. 
Devolutum, 
Diccefis. 
Diétam. 
Dignemini. 
Dileëäus filius. 
Difpofitione. 
Difcretioni vefire. 
Diférerioni. 
Difipatio. 
Difpendium, 
Difpenfatio. 
Difpenfatio. 
Difpofirivè, 
Diverforum. 
Divorcium. 
Domini. 
Dominice. 
Domino. 
Dominus. 
Donmini, 
Dotatio. 
Dotations. 
Dicitur. 

Die. 

Dit. 
Ducatorum auri de caméras 
Ducatorum. 
Ducentum. 
Dim viverer, 


E 


Eam. 

ÆEcclefix Romana. 
Ecclefiarum. 
Ecclefrafici. 
Ecclefia. 

ÆEcclefia aflicis. 
Effitum. 

ÆEjufdem. 

Eleétio. 

Enim. 
ÆEmolumentums 
Eodem. 

ÆEpifcopo. 
ÆEpifcopus. 

ÆEtiam. 

Extra, 

Extra Romanam eccleffam 
Exiflimationem valoris. 
Exifrat. 
Excommunications. 
Excommunicationis. 
Excommunicatio. 
Execrabilis. 
ÆExiflens. 

Exiflenti, 

Exiflit. 

E xprimie 
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Exped. Exprimenda. Ilor: Liorum. 
Expis. Exprefl, Expreffis. { Immun: Tmmunitas. 
Expmi. Exprimi. Impetran. Tmpetrantiums 
Exprimend, Exprimendas Imponen, Tmponendis, 
Exped. Expediri. Import. Tmportante, 
Exped*. Expedienda. Incipi. Tncipiente, 
Expedni. Expeditioni. Infraprm, dafra fériptums 
Expref. Expreffis. Infrafcrip. Infrape. {nfra féripre. 
Exp°. expreff, E xprefiio. Intrôpta. Taero féripta. 
Exten. Extendendus, Invocaône. Tavocatione. 
Exténd, | Extendenda. Invocat, Inyocaÿ- {nvocarionum, 
Extraordin, E xtraordinario, num, 
s Joës. Joannes, 
F Irregulte, Trregularitate, 
Faciën. Facientes. Ë Jaibus, 
Fadn, Facientes. Jud. Jud, Judicium. 
Faû. Faëlum. Jar. Juravit. 
FRERE FR Jurispatr, Juris patronatuss 
Fel. Fclicis. Jurto. Juramento, 
Fel. rec.pred.n.  Félicis recordationis prédècefforis = PR, 
offre, K 
Feftiñibus Fefhivitatibus. Kal. K 
5 À al. KI, 
Fn. fors. For/an. Hire, 
Foi. Forma, IE 
Fol. Folio. Laïc, Laïcus, 
Fr. à Frater. Laïcor. Laicorum, 
es Fratrem. Latif. latme, Latiffimè. 
ranüs. Francifeus. Lepit. Legitimè, Lepitimus, 
Frat. Fraternitas, Legma Lepiti 
Frudt. Fruitus 133 : FR 
Fru&tib. Fru&, Fruëtibus, Lib, Zoe Libro 
Früm. Fratram. Lit. jai ‘ 
undat. Fundatio. Fundatum, Fundas, Litig Beer 
À , ge cg 
Fund'-Funds.Fun Fundatione, Litigiof! re 5 
. (2 ” 
aône. rs Legitima, 
G itt Litera. 
Gener. Gencralis. à pe pis 
General, Generalem, RUES Re 
Gnälis. Generalis. Ludes, Ps 
Gnätio. Generatio. SEA (Si) 
Güli. Generali, . M 
Gña. general, Generaliter, M M 
Gnra. Genera. M£a one ; 
Gra. Gratia. Macift M ve 
Grad. Afin, : Gradus affinitas. 0 AE 
Grar. Gratiarum. Mand N M. gifros 
LE en and. Mandarnus. Mandatim, 
a. Mand, q. Mandamus quatenis, 
Grat. Gratiofæ. Manib Manib 
Gratific. Gratificatione. F Mae 
y LQIZe Mediet, Medietate, 
Grat*. Gratificatione, À Med: ane 
cs eu ed Mediacè, 
Gras°. Gratis me io ; 
se n Mifericorditer, 
H iraûne, Miftratione, 
Hab. Habere. Haberi, ns are 
Habeant. Habeantur. - Re sie 
Hebèn, Habentia, Mon, Can, prem. Monitione Canonicé premi 
Hadis. Haëkenus. us m. Monaflerium. 
HEantur, Habeantur. Dee Dre 
Het, ALES Mrimonium, Matrimonium. 
re Fe Mtmon, Matrimonium, 
Hita. Habita. 
Ho. Homine. Nri M N 
Homici. Homicidiumn: N L Gt 
Hujufm. Fujufinodi, 2 
ur Hunir. Humiliter. oi pee 
(HG pcs EH (À A 0 IVativitatertis 
oi Hyufmodr. Necefr, Necefariis. 
I Neceflar, Necef[ariorume 
Neriä. Neceffzria. 
I. Tnfra. Nerior. Neceffariorums 
Januar, Januarius. No. Non. 
“s Taus. Nobil, Nobilium, 
gr, > ñ Toitur, Noën, Morien, 
ne À, î 
0 F ñ 
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Noia. N6a, Nom. 
Nonobf. 
Noft. 

Not. 

Not. Notä. 
Notar. 

Noto pübco. 
Nra. 

Nülrüs, 
Nuncüp. 
Nuncupat. 
Nuncupe. 
Nüp. 

Nüp. 


Obbat, 
Obbit. 
Obit. 
Obñeri. 
Obnet. 
Obft. 
Obffant. 
Obt. 
Obtint. 
Occup. 
O&obr, 
Oës. 
Ofal. 
Ofiüm. 
Oi. 

Oïb. 

Oio. Oino. 
Oïüm. Om. 
Omn. 
Oppis. 
Opp*. Opport. 


Ordi. 
Ordin: Ordio. 
Ordis. 
Ordris. 

On. 

Oris. 

Orx. 


PP. 
Pa. 
Pa. 
Püdlis. 
Pam. 
Parrochial. Parolis. 
Pbr. 
Pbrécida, 
Pbri. 
Pcépit. 
Penia. 
Peniaria. 
Peniten. 
Penf. 
Penult, 
Perindè val. 
Perpüam. 
Perq°. 
Perfolven, 
Pet. 
Pfeflus. 
Pindè. 
Pmiflor. 
Pa. Pñs, 
Phdit. 
Pat, 


Nomina. 
Nonobflantibus. 
Nofri. 
Notandum. 
Notitia. 
Notario. 
Notario publico, 
Noftra. 
Nullatens. 
Nuncupatum. 
Nuncupationums 
Nuncupatæ, 
Nuper. 
Nuptie. 

O 
Obtinebar. 
Obitum. 
Obitus. 
Obrineri. 
Obriner. 
Obffaculum, 
Obflantibus. 
Obrinve. 
Obrinebat. 
Occupatami 
Oëtobris. 
Ornnes. 
Offciali. 
Offcium. 
Ornni. 
Omnibus. 
Omnind. 
Omnium. 
Ornnibus, Omnind. 
Opportunis. 
Opportunæ. 
Orator. 
Oratoria. 
Oratricè. 
Ordinationibuss 
Ordinario. 
Ordinis. 
Ordinarii: 
Oratori. 
Oratoris. 
Oratrix. 


P 
Papa. 
Papa. 
Paëtum. 
Prajudicialis, 
Primam. 
Parochialis. 
Prasbiter. 
Prebytericida. 
Presbyteri. 
Percepie. 
Pœnitentia. 
Pœnirentiaria. 
Pœnitentibus. 
Penfione. 
Penultimus. 
Perindè valeres 
Perpetuam. 
Perquifitio. 
Perfolvenda. 
Pericur. 
Profeffus. 
Perindè. 
Premifforum: 
Prefens. 
Pretendit, 
Poffunr. 
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Pâtia, 
Patium. 
Pntodum. 
P°. feu 1°. 
Podtus, 
Poœn. 
Point. 
Poñtus. 
Pof. 
Poflef. 
Poflone. 
Poflor. 
Poten. 
Ppüum: 
Pr 
Præal. 
Præd. 
Præfer. 
Præm. 
Præfen. 
Præt. 
Præds. 
Præsbyt. 
Prim. 
Primod. 
Priotüs. 
Procurat. 
Prori. 
Pror. 
Prov. 
Proviônez 
Proxos. 
Pred'. 
Pt: 
Ptam. 
Ptr. Ptur. 
Pttür. 
Pub. 
Purg. Canon: 
Puidere, 


Qd. 

Qm. Qün. 
Qmit. Quomolt. 
Qtnüs. Qntùs, 
Qu. 

Qualit. 

Quat. Quaten. 
Quoad vix. 
Quod°. 

Quon. 

Quor. 


Rrta. 

Rec. 

Reg. 

Reoul. 
Reliône. 
Refcrip'. 
Refd®”. 
Refervat. 
Refñg. 
Refignation. 
Reñg”e. 
Refig°. 
Reño”. 
Res°. 
Reftôis, 
Retro feript 
Regñet. 
Rläris. 

Ris. 


Prefentia. 
Prefentiunr. 
Prætendo flandum 
Primd. 

Primo didus. 
Pœnitentia: 
Poffint. 
Pontificatus. 


Poffit, poffeffionent > pofinrà 


Poffeffions , poffeffor 
Poffeffionem. 
Poffeffor. 
Potentia. 
Perpetuum. 
Pater. 
Preallegatuse 
Præbenda. 
Preferiur. 
Premif[um. 
Prefentia. 
Pretendir. 
Predittus. 
Presbyter. 
Primam. 
Primodicta. 
Prioratus. 
Procurator. 
Procuratori. 
Procuratore 
Provifionis. 
Provifione. 
Proximos. 
Predicitur. 
Poreff. Prout. 
Predittam. 
Prefertur. 
Peritur. 
Publico. 
Purgatio Canonica} 
Providerere. 


Q 
Que. 
Quod. 
Quondam: 
Quomodoliber. 
Quatenis. 
Quod. 
Qualiratume 
Quatenis. 
Quoad vixerir: 
Quovismodo. 
Quondam. 
Quorum. 


R 
Roegiflratas 
Reccordationise 
Regulz. 
Regularum. 
Religione. 
Refcriptume 
Refidentiam. 
Refervata. Refervatioi 
Refignatio. 
Refignationem: 
Refignatione. 
Refrgnatio. 
Refignare. 
Refervatio. 
Roefliturionis. 
Retro [criptus: 
Refignet. 
Regularis. 
Regule. 


Rliume 
Ratus. 
Robor. 
Rom. 
Romä. 
Rtüs. 
Rüglari, 


S. VW Or. 
Sa 
Sacr. Unc. 
Sacror. 
Sæcul. 
Saluri, falni, 
San@it. 
Sand, 
Särtum. 
Se. co, 
an. 
Sec. 
Sed. Ap. 
Sen. 
Sen. exco. 
ent. 
Separat. 


Pre 


Silem, 
Silibus. 
Simpl. 
Singul. 
Sit. 

Slaris. 
Sim. 
Slorum. 
S.M. M. 
Snia. 
Snta. Sta. 
Snti. Sati. 
Soliic. 
Solit. 
Solut. 
Solutÿ, Solunüis. 
Sortile. 
Spealem, 
Spealér. 
Speali. 
Spec. 
Spo. Specif. 
Spuälibus. 
Spu. 
Spüs. 
Stat. 
Subftanlis. 
Subvent. 
Subv'. 
Succ, 
Succores: 
Sumpt. 
Sup. 
Supp*. 
Supp*#. 
Supplic. 
Supplicaonis. 
Supp”. 
Supr. 
Surrog. 
Surrogan. 
Surrogaonis. 
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ex. val. 


Regularumt, 
Renatus. 
Roboratis. 
Romanus. 
Romana. 
Retro feriptusi 
Regular. 


S. 


Sanüus. 

Sanëtum Petrum: 

Sanititas. 

Sanüle Romane ecclefie. 

S'anélitaii vefire. 

Sanëlitatis veftræ orator. 

Supra. 

Sucra unétio. 

Sacrorum. 

S'æcularis. 

Salutari. 

Sanétitatis. 

Saniliffime Pater. 

Sacramentum. 

Secundum communem exiflima- 
tionem valorem annrurm 

Secundim. 

Sedis Apoflolice. 

Sententiis. 

Sententia excommunicationis. 

Sententiis, 

Separatim. 

Signatura. 

Similem. 

Similibus. 

Simplicis. 

Singulorum. 

Sitam. 

Secularis. 

Salutem. 

Singulorum. 

Santam Mariam Majorem. 

Sententia. 

Sanita. 

Sanétitatt. 

Sollicitatorerrs 

Solitam. 

Solutionis. 

Solutionis. 

Sortilegium. 


Specialem. 
Specialiter.* 
Speciali. 
Specialis. 
Specificatio. 
Spiritualibus. 
Spirit. 
Spiritus. 
Status. 
Subftantialis. 
Subyentionis. 
Subventionis. 
Succeffores. 
Succeffores. 
Sumptum. 
Supra. 
Supplicat. 
Supplicantibus, 
Supplicat. 
Supplicationis. 
Supplicatione. 
Supradittum. 
Surrogandus. 
Surrogandi 
Surrogationis, 


- a — - = 
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Surrogat, Surrogationis. 
Sufpën, Sufpenfionis. 
T 

Tangen. Tangendum. 
Tant. Tantum. 
Temp. Tempus. 

Ten. Tenore. 
Tenen. Tenendum. 
Terno. Termino. 
Teft. Teflimonium: 
Teftib. Teflibus. 
Thia. Theolia. Theologia. 
Tit. Tituli, 

Th. Tituli. 

Ha: Tamen. 
Tpôre: Tempore. 
Tpüs. Tempus. 
Trecëen, Trecentums 

V 

\e Veflra. 

Vr, Vefier. 

V. Vre. Vofire. 
Vacan. Vacantem. Vacantibus. 
Vacadnum. Vacationum. 
Vacat'#,Vacaünis.  Wacationis. 
Val: Valorem. 
Venëbli. Venerabili. 
Verif Verifimilè. 
Verufq:. Verufque. 
Veft. Vefter. 


Videb. Videbr. F Lure 


Videl, Videlicer, 
Viginti. quat. Viginti quatuor. 
Uk. Uliima. 
Uk. pof. Ulrimus pof[effer. 
Uli. Uliimi, 
Ultüs. Ulrimus. 
Urfis. Univerfis. 
Ufq. Ufque. 

X 
XPt. Chriffi. 
Xptäanorum. Chriflianorum: 
Xpthi. Chrifiiani. 
XX. Viginti. 


ABRÉVIATION. (Mufique. ) Quoique lon ait plu- 
fieurs abréviations en mufique , je ne crois pourtant 
pas que l'on ait encore fait de ce mot un terme 
d'art. 

Les copiftes, ni ceux qui gravent ou impriment 
de la mufique, ne doivent jamais, à mon avis, fe 
fervir d'abréviations dans les parties féparées : le 
mufcien, chargé de les exécuter, n’a pas befoin 
qu'on en augmente la difficulté par la multiplicité 
des lignes. Mais il en eft autrement pour les parti- 
tions, fur-tout pour celles qui fortent de la main du 
compoñteur ; plus celui-ci pourra abréger fa parti- 
tion, mieux il fera; il perdra moins de tems, & fon 
génie n'aura pas le tems de fe refroidir : d’ailleurs 
perfonne, hors l’accompagnateur & le chanteur , 
n’exécute fur la partition; la partie de chant, étant 
la principale, n’eft guere fufceptible d'abrériators, 
& ordinairement le compoñiteur lui-même accom- 
pagne. & : 

Les abréviations les plus ufitées font : T - les cro- 
chets. Voyez CROCHET, ( Mufigue.) Suppl. 

Onfe fert auffi des crochets, pour marquer en 
abrégé un pafflage composé de notes, dont la moitié 
font d'un degré différent de l’autre. On écrit pour 
cela‘une blanche au degré inférieur &c une au fupé- 
rieur, & on lui donne autant de crochets qu’il eft 
néceffaire. Foyer fig 82 planche I, de Mufique, 
Suppl. 
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Quelques muficiens, ayantégard À la valeur evaêté 
des notesinférieures &e des notes fupérieures, mar- 
quent ce même tait de chant comme il l’eft fig. 3, p1. 
À. de Mufique, Suppl. Cette derniere abréviation me 
femble de beaucoup préférable à la premiere , en ce 
qu’elle ôte d’abord l’équivoque de celle-ci; car on 
ne peut pas y voir fi la premiere abréviation min- 
dique pas qu'il faut exécuter ce trait de chant en 
double corde, qu’on abrege auffi de cette maniere; 
alors, au lieu de l’effet jfg. 1 6 2, on auroit l'effet 

io, 4, planche I. de Mufique, Suppl. qui eft très- 
différent. En faifant un léger changement à la der- 
niere abréviation , on peut la rendre d’un ufage plus 
général, & lever encore un doute dans les abrévia- 
tions , fig. 1 & 2. Il n'y a que l’ufage qui décide fi 
T'expreffion doit être telle qu’elle eft dans ces deux 
figures, ou telle qu’on la trouve fg. 5 ; mais fi Pon 
convenoit d'écrire la premiere celle des deux notes 
qu'on doit exécuter la premiere, il n’y auroit plus 
aucune difficulté. Voyez fig. 6, planche I. de Mufique, 
Suppl 

Quelques muficiens, au lieu d’abréger une fuite 
de plufieurs notes au même degré par des crochets, 
ne marquent que la premiere note, & prolongent 
les crochets, comme on peut voir fg. 7, pl. I. de 
Mufique, Suppl. ; mais cet ufage eft très-mauvais. 

2°. Le mot crome, voyez CROME, ( Mufique. ) 
Suppl, 

3°. Le mot Jègue, lorfque le même pañlage eft 
répété fouvent , foit avec les mêmes notes, foit 
avec d’autres. Voyez SEGUE , (Mufique.) Suppl. 

4°. Le mot arpeggio, Voyez ARPEGGI1O. (Mu/ig.) 
Suppl. (F. D.C.) 

ABREUVER, v. a. terme d'Agriculture. On dit : 
Les prés ont befoin qw’on Les abreuve : nos prés n’ont pas 
befoin d’être abreuvés , à caufè des pluies fréquentes qui 
les arrofent. 

On ne fauroit rendre un plus grand fervice à l’a- 
griculture , qu’en indiquant les moyens d'augmenter 
le produit des prés. Non-feulement les beftaux qui 
cultivent les terres , & les fumiers qui les fertilifent, 
font en proportion du fourrage qu’on recueille ; 
mais encore , au moyen des prairies, on fait des 
nourrflons ; on engraïfle des bœufs pour la confom- 
mation ; on entretient des vaches qui fourniffent des 
veaux & toute efpece de laitage ; on éleve des mou- 
tons qui donnent la matiere premiere des manufa- 
étures de draps; on fe procure des cuirs, des fuifs, 
des falaifons , &c. pour l'ufage domeftique & pour 
la vente. Or, par l'irrigation des prés, on fe propofe 
de les abreuver avec dfcernement & avec principe ; 
de rafraîchir les racines des plantes, & d'augmenter 
par-là, avec le moins de frais pofible, la récolte des 
fourages la plus abondante. Les prés, abreuvés avec 
prudence , donnent fouvent trois & même quatre 


récoltes par année, lorfqu’on en éloïgne les beftiaux 


en automne ; & il neft pas rare de tirer d’un arpent 
quatre ou même huit milliers de foin fec: enforte 
que cette économie a , depuis une cinquantaine 
d'années , décuplé le produit de plufieurs domaines. 

Le premier objet eft de fe procurer des eaux à 
portée du cultivateur : on a des eaux de fources, de 
réfervoirs, derivieres, & d’égoutsde grands chemins. 

Vitruve eft entré dans quelques détails fur les 
fignes qui peuvent diriger dans la recherche des eaux 
fouterraines. Donnons le précis de fes obfervations, 
en y ajoutant celles de Palladius , de Pline, de Caf- 
fiodore, du Pere Kircher, du Pere Jean-Françoïs, 
& de Bélidor. 

1°. Si en fe couchant un peu avant le lever du 
foleil, le ventre contre terre , ayant le menton 
appuyé ; & regardant la furface de la campagne, on 
apperçoit en quelque endroit des vapeurs s'élever 
£n ondo yant, on doit hardiment y faire fouiller. La 
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faifon la plus propre pour cette épreuve ; eft lemois 
d'août. 

2°. Lotfqu’après le lever du foleil , on voit 
comme des nuées de petites mouches qui volent 
vers la terre, fi fur-tout elles volent conftamment 
fur le même endroit , on doit en conclure qu’il y a 
de l’eau au deflous. 

3°. Lorfqw'on a lieu de foupçonner qu'il y a de 
Peau en quelque endroït, on doit y creufer une 
foffe de cinq à fix pieds de profondeur, fur trois 
pieds de largeur, & mettre au fond, fut la fn du 
jour, un chauderon renverfé , dont l'intérieur foit 
frotté d'huile : fermez l’entrée de cette efpece de 
puits avec des planches couvertes de gazon. Si, le 
lendemain, vous trouvez des gouttes d’eau attachées 
au dedans du chauderon , c’eft un figne certain quil 
y a ‘au deffous une fource. On peut auffi mettre 
fous le baffin , de la laine, qui , en la preffant, fera 
juger fi la fource eft abondante, 

4°, On peut encore , avec fuccès, pofer en équi- 
libre dans cette foffe , une aiguille de bois, ayant à 
une de fes extrémités une éponge attachée. Sly 
de l’eau , l'aiguille perdra bientôt fon équilibre. 

5°. Les endroits où l’on voit fréquemment des 
grenouilles fe tapir & prefler la terre, fourniront 
infailliblement des rameaux de fources ; de même 
que ceux où l’on remarque des joncs, des rofeaux, 
du baume fauvage, de largentine, du lierre terre- 
ftre, du perfil de marais & autres herbes aquatiques. 

6°. Un terrein de craie fournit peu d’eau & mau= 
vaife. Dans le fable mouvant, on n’en trouve qu’en 
petite quantité. Dans la terre noire, folide, non 
fpongieufe, elle eft plus abondante. Les terres fa- 
blonneufes donnent de bonnes eaux & peu abon- 
dantes: elles le font davantage dans le fablon mâle, 
dans le gravier vif; elles font excellentes & abon- 
dantes dans la pierre rouge. Pour connoître la na- 
ture intérieure du terrein, on fe fert de tarieres.! 
Si, fous des couches de terre, de fable, ou de gra- 
vier, on‘apperçoit un lit d’argille, de marne, de 
de terre franche & compacte, on rencontre bientôt 
& infailliblement une fource ou des filets d’eau. 

7°. Au pied des montagnes, parmi les rochers &z 
les cailloux, les fources font plus abondantes, plus 
fraîches, plus faines & plus communes que par-tout 
ailleurs ; principalement au pied des pentes tournées 
au feptentrion , ou expofées aux vents humides: les 
montagnes dont la pente eft douce, & qui font cou- 
vertes d'herbes, renferment d'ordinaire quantité de 
rameaux : de même que les montagnes partagées en 
petites valées, placées les unes fur les autres, 
Pafpeë eft, ou nord-eft, ou même oueft, eft com- 
munément Le plus humide, Il ny a au refte que des 
dupes qui puiflent être trompés par la baguette 
divinatoire , & des fontainiers fuperftitieux ou char- 
latans qui ofent l’employer. 

On peut quelquefois ramañler des eaux pour 
l'irrigation , en conftruifant des baflins ou des étangs 
au pied de quelque gorge, où dans quelque ravin, 
en aidant la direéhon des eaux par quelque houillet, 
ou par de petits foflés. 

On ne doit jamais laïfler perdre les eaux des 
grands chemins: fouvent, avec une fimple rigole 
payée qui traverfe le chemin en biais, on les con- 
duit fur le pré. 

Les eaux grafles d’égouts font fi précieufes, qu’il 
ne faut épargner aucun foin pour les raffembler. 
Souvent auf, avec quelque indufirie, on pourroit 
profiter des rivieres ou des ruifleaux, lors même 
qu'ils paroïffent trop bas: il ne s’agit que de les pren- 
dre plus haut par un canal, ou d’élever le lit du ruif 
feau , ou d'élever les eaux par des roues & des mas 
chines dont quelques-unes coûtent très-peu , foit 
d’établiflement, {oit d'entretien, 
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Vitruve & Perrault ont indiqué plufeurs fignes 
extérieurs des bonnes eaux: réuniflons-les ici, en y 
ajoutant nos propres obfervations. 

1°. Les bonnes eaux fe connoïflent au teint fleuri, 
à la vigueur & à la bonne conftitution de ceux qui 
en ufent. Toutes les eaux bonnes à boire, le font 
auf pour fertilifer les prés. 

2°. Vitruve dit que les bonnes eaux ne font point 
de taches fur le bon cuivre. 

3°. Elles font propres à cuire promptement les 
légumes, pois, feves, lentilles, &c. 

4°. La légéreté de l’eau eft un indice de bonté. 

5°. Les eaux qui détrempent bien le favon, qui 
s’incorporent plus intimement avec lui, qui le font 
écumer davantage , & qui, par fon mêlange, de- 
viennent blanches comme du lait, font plus légeres, 
& meilleures que celles dans lefquelles il ne fe dif- 
fout qu’en grumeaux blancs, qui nagent fans fe dif- 
foudre. entiérement. 

6°. Toutes les eaux bonnes pour le blanchiment 
des toiles , le font aufli pour l'irrigation. 

7°. Les fources qui fortent du fond des vallées, 
après avoir coulé du fond des montagnes, font 
légeres & très-bonnes , pour lordinaire. Celles qui 
fortent du fable mâle, du gravier, de la terre rouge, 
font encore meilleures. 

8°. Les eaux qui viennent par les fiflures de la 
pierre de grais, ou arénacée & fablonneufe , ne 
font pas les meilleures, ni pour la boiflon, ni pour 
l'irrigation. a n 

9°. Les bonnes eaux n'ont ni goût ni odeur: fi 
elles font fomaches , ameres, fades, &c. elles doi- 
vent être rejettées. 

10°. Les bonnes eaux prennent aifément le goût, 
la couleur & l'odeur qu’on veut leur donner. 

11°. Sielles font fraiches en été, & qu’elles pa- 
roïffent ‘chaudes & fumantes en hiver , elles font 
bonnes. Il en eft de même des eaux dont le cours ne 
gele que très-difficilement, & qui, dans les diverfes 
faifons, n’éprouvent que peu de variation. 

12°, Les bonnes eaux s’échauffent facilement au 
feu, & fe refroidiffent promptement à l'air. 

13°. Elles font bonnes, fi l’on voit Le long de leur 
cours un gazon frais & verd. k 

14°. Elles font bonnes lorfqu’elles produifent le 
creflon, le becabunga & le fouci aquatique; fi les 
pierres fur lefquelles elles coulent prennent un en- 
duit brun , gras, doux au toucher. 

15°. Elles font mauvaifes lorfqwelles couvrent 
les caïlloux d’une efpece de rouille jaune ; & très- 
bonnes , lorfqwelles les couvrent d’une mouffe 
chevelue, longue , épaifle & d’un verd brun. 

16°, Les eaux des ruiffeaux poiflonneux font 
bonnes ; & celles où les poiffons & les écrevifles 
périflent ou ne profperent pas, font mauvaifes. 

17°. Enfin les eaux font excellentes pour l’arrofe- 
ment, lorfque, dans leur cours & dans les baflins 
où elles pañlent , on voit de longs filamens verds, 
qui ne font autre chofe qu'une forte de mouffe aqua- 
tique, ou des parties végétales réunies. Mais on 
connoîtra mieux encore les bonnes eaux , par les 
caracteres que nous donnerons des eaux mauvaifes 
ou médiocres. 

Eaux mauvaifes. 1°. Les eaux ferrugineufes ou 
vitrioliques font , fans contredit , les plus mauvaifes 
pour l'irrigation; ce font celles qui, dans leur cours, 
ont rencontré des parties martiales aflez difloutes 
par l'acide vitriolique , pour fe mêler & s’incorpo- 
rer avec l’eau. Les eaux martiales font exception à 
la premiere regle générale indiquée ci-deflus, à 
moins qu'en même tems, elles ne foient chargées 
d'un limon gras, toujours très-propre à fertilifer les 
prairies. 

2°. Les eaux vitrioliques font toujours nuifibles. 
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On les reconnoît en y jetant des noix de galles pi= 
lées. Le mêlange noircit fur le champ. 

3°. Il n’eft pas rare de voir un ruifleau très-bon 
en certains tems, & très-nuifible dans d’autres, Cette 
différence vient de ce qu'il s’y mêle , après de gran- 
des pluies, des eaux étrangeres, chargées de parties 
hétérogenes & nuifibles. 

4°. Les eaux fulphureufes ne font pas en elles- 
mêmes pernicieufes. Les circonftances en déci- 
dent. 

5°. Les eaux topheufes ou pétrifiantes font funeftes 
aux prés. Chargées de fucs lapidifiques , d’un fable 
glutineux très-fin, ou de fubftances topheufes, elles 
les dépofent fur les lieux qu’elles arrofent, & les 
rendent ftériles où mouffeux. Les eaux marécageu- 
fes font mauvaifes; & nous appellons de ce nom 
non-feulement les eaux croupiflantes qui féjournent 
dans les marais & les terreins bas, mais encore les 
eaux de fources & de ruiffeaux, qui, arrêtées dans 
leurs cours fur des terres vifqueuies , perdent leur 
propriété végétative & fe corrompent dans Le repos. 
Les eaux de cette nature ne valent rien pour l'irri- 
gation, à moins qu’elles ne foient corrigées par le 
mouvement. 

6°. Les eaux chargées de parties vifqueufes pe- 
chent par l'excès de ces parties gluantes: c'eft un 
défaut très-ordinaire aux eaux de puits, à celles qui 
coulent fur les terres blanches, lourdes & argilleu- 
fes: ces terres gluantes & compaites fucent & re- 
tiennent l’eau comme une éponge , & ne la rendent 
qu'après leur avoir communiqué une vifcofité très- 
nuifble aux prés, peut-être même après avoir 
abforbé & enveloppé fes parties végétatives, 

Oëfirvation générale. Tant que les eaux coulent 
fur un lit de gravier , de fable ou de petits cailloux, 
elles font de bonne qualité & ne contraétent aucun 
vice, ou le perdent d'ordinaire, fi elles en ont eu. 

Pour découvrir la vifcofité de l’eau, on prend une 
éponge bien lavée , fur laquelle on fait tomber , 
pendant quelque tems , l’eau qu’on fe propofe d'é- 
prouver. Si elle dépofe une matiere life, huileufe 
& graifleufe, qui r'eft autre chofe que du limon fin 
& des végétaux diflous , elle eft très-bonne. Les 
eaux vicieufes y laïffent une vifcofité glüante & 
épaïffe qui, à la vue & au toucher reflemble affez À 
un blanc d'œuf, matiere qui infenfiblement durcit 
le terrain , en ferme les pores & en diminue la fer- 
tilité. Ces eaux font très-pernicieufes aux terres 
fortes, maïs les terres fablonneufes peuvent encore 
en profiter. 

7°: Les eaux fatiguées & les eaux crayeufes 
font en très-mauvaife réputation parmi les cultiva- 
teurs. Les eaux fatiguées font celles qui, étant 
bonnes naturellement, ont perdu leur fertilité dans 
leur cours & fur les terres qu’elles ont arrofées; ou 
plutôt qui ont perdu leur fertilité, parce qu'elles 
ont acquis trop de chaleur , ou qu’elles fe font char- 
gées de parties glutineufes, vitrioliques ou ferrugi- 
neufes. 

Quant aux eaux crayeufes , elles font très-bonnes 
pour l'irrigation, pourvu qu’elles foient imprégnées 
de véritable craie, qui convient très- bien fur les 
terres argilleufes, & fur toutes celles qui ont befoin 
d’abforbans. à 

8°. Les eaux crues ou froides à l'excès font nui- 
fibles : elles proviennent des neiges & des glaces 
fondues , & paflent par des lieux couverts, pro- 
fonds , où les rayons du foleil ne peuvent pénétrer: 
ces eaux gelent les terres en hiver ; elles arrêtent la 
feve au printems & en été; & occafionnent les 


moufles. ? 4 
o°. Les eaux qui gelent profondément en hiver, 


font nuifibles en certains tems ; ce qui dépend autant 
de la nature du terrein & de fon expoñition, que 
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de la nature de l'eau. Les eaux glaifeufes font parti- 
culiérement fufceptibles de gelée. 

10°. Les eaux limonneufes font quelquefois très- 
bonnes & d’autres fois très-mauvaifes; ce qui dé- 
pend des fubftances qu’elles ont entraînées , ou de 
la nature des terres qu’elles doivent abreuver. Un 
limon vifqueux ne nuit pas aux terres fablonneufes , 
mais il augmente la tenacité des terres argilleufes. 

Je pañle fous filence les eaux d’égoûts, de fumier, 
de grands chemins, de rue, de végétaux diflous & 
d'immondices ; leur excellence pour Farrofement ne 
fera jamais conteftée. 

Celles qui charient des matieres homogenes aux 
terres qu’elles doivent arrofer, réufliffent rarement 
fur ces terres-là; mais celles qui charient des ma- 
tieres hétérogenes ou différentes, font un effet mer- 
veilleux: les eaux troublées par des parties argil- 
leufes, donnent À un pré dont le fol eft fablonneux, 
une confiftance qui favorife fa fertilité ; & celles 
qui portent des parties calcaires, ou du fable fur les 
terres argilleufes ; les raniment & les rendent plus 
meubles, 

Les eaux qui découlent immédiatément des mon- 
tagnes, à la fonte des neiges, font toujours limon- 
neufes, mais très-froides, & confflamment mauvai- 
fes fur les prés qui commencent à poufler. Ceux 
qui habitent au pied des montagnes ne manquent 
jamais de les détourner de leurs prairies. On a en- 
core obfervé que les eaux des torrens qui découlent 
des montagnes, font quelquefois merveilleufes pour 
les prés au commencement de la crue; mais elles 
deviennent peu à peutrès-mauvaifes, fur-tout en été. 

Les eaux qu'on a dans fon domaine , ou qu’on 
peut fe procurer fans frais confidérables, quoique 
d’une médiocre qualité, ne doivent pas être négli- 
gées, Elles peuvent fervir à abreuver les prés en les 
employant avec précaution, ou après avoir été 
corrigées. 

Les eaux vifqueufes font un aflez bon effet fur les 
terres légeres : celles de tufpeuvent encore leur être 
utiles. Les eaux marécageufes , après qu’on leur a 
donné du cours, les eaux trop chaudes ou trop 
froides , en les employant dans es tems qu’elles ont 
une température proportionnée à celle du terrein , 
peuvent devenir utiles, Mais on comprend aifément 
que la diftribution des eaux vicieufes ou médiocres , 
exige plus de foin & d’exaétitude que l’économie 
des bonnes eaux. 

On purge & on garantit l’eau des parties antivé- 
gétatives, par l'atténuation, la précipitation, l’éva- 
poration , l’enveloppement, les influences de Pair 
ou la température convenable. 

1°. On empêche Les eaux de contraéter de mau- 
vaifes qualités, en changeant leur cours, en les dé- 
tournant des terres vifqueufes , topheufes, maré- 
cageufes, ferrugineufes & vitrioliques, & en for- 
mant au fond des tranchées ou des aqueducs, un lit 
de gravier. 

2°. Le mêlange d’une eau bonne avec des eaux 
de qualité inférieure, eft un moyen qu’on doit 
mettre en ufage toutes les fois que la bonne n’eft 
pas en quantité fuffifante , & que la mauvaife n’eft 
pas aflez abondante pour noyer la bonne. Faites 
pañler vos eaux vifqueufes, ferrugineufes dans l’é- 
goût de fumier, vous les rendrez excellentes. Réu- 
niflez vos fources de différentes qualités; leur réu- 
nion rend les eaux propres à fervir par-tout où elles 
font néceflaires. Cependant, fi elles font de diffé- 
rente qualité, il faut pouvoir les féparer dans le 
befoin. Il y a telle faïfon où les eaux médiocres 
doivent être détournées, lorfque celles de la pre- 
miere qualité manquent pour les corriger. 

. 3° On corrige les eaux par le moyen des étangs. 
Si l'eau eft trop froide , on laifle féjourner l'eau 
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dans un étang expofé au midi. On augmente encore 
plus efficacement fa chaleur par le moyen de la 
chaux, du fumier de cheval, nouvellement tiré de 
l'écurie, & que l’on jette dans l'étang. Si l’eau eft 
chargée de tuf, on la fait pafler dans des étangs, 
qu'on a foin de nettoyer du tuf qui s'attache au 
fond & fur les bords, & l’on jette du fumier dans le 
dernier. 

4°, Toutes les eaux mauvaifes peuvent être cor- 
rigées par le moyen de quelque rouage, ou en les 
faifant jaillir en forme de jet d’eau. On atténue ainf 
fontuf, on diffout fes glaires, on liquéfie fes glaces, 
on lexpofe aux influences de l’air , & on lui donne 
de Padivité. 

Plus l'eau ef battue, plus elle acquiert les qualités 
requifes. 

$i l'eau qui peche par un excès de froid, coule 
dans un lit profond, couvert & ombragé , il faut, 
s'il eft poffble , donner du jour au canal & l'expofer 
au foleil, 

Si l'eau étoit trop chaude, on pourroit quelque- 
fois la faire pañler dans un canal moins expoié à 
lardeur du foleil, ou planter fur l’un des bords de 
la conduite, une ligne de faules, d’aulnes, de peu- 
pliers, &c. fuivant le terrein & le climat. 

Pour corriger les eaux, on peut encore employer 
la filtration. Il n’eft pas douteux que fi, imitant la 
nature, on faifoit pafler les eaux vifqueufes, fati- 
guées , crues, froides, marécageufes, pétrifiantes, 
peut-être même les eaux ferrugineufes & vitriol- 
ques, autravers d’un banc fa@ice de fable, on ne leur 
enlevâten tout ou en partie leurs qualités nuifibles. 

Il paroît que la dépenfe ne doit pas rebuter, f 
lon a déja ces eaux, fi elles font à portée, & que 
la prairie foit un peu confidérable, Je regarde même 
ce moyen comme très-propre à donner de la falu- 
brité aux eaux de boiflon , qui ont naturèllement 
quelque vice effentiel. 

On indique une feconde efpece de filtration, qui 
eft très-propre à corriger les eaux de tuf & les eaux 
vifqueues. Il faut les faire paffer au travers de plu- 
fieurs branches vertes de fapin, munies de leurs 
feuilles ou piquans. On les emploie de deux ma- 
nieres : quelquefois on fe contente d’en remplir un 
étang, en les ferrant fortement contre l’iflue ; d’au- 
tres fois on en forme deux haies treflées, dont l’une 
tapifle l'intérieur de l'étang du côté de l'iflue, & 
l'autre eft placée en dehors: les parties vifqueufes, 
topheufes, &c. s’attachent à ces branches, que l’on 
change dès que les piquans font tombés. L’expé- 
rience a appris que le poiflon, qui ne peut vivre 
dans les eaux vifqueufes, &c. s’y plaît affez après 
qu’elles ont pañlé au travers de ces claies ou fafcines, 
qui retiennent une partie des corps hétérogenes qui 
les rendoient mauvaifes, 

Pour conduire des eaux fur une prairie, il faut 
commencer par niveller le terrein, pour voir s’il 
ya de la pente, & fi elle eft fufifante. On ne doit 
point s’en rapporter à fes yeux. J’ai vu très-fouvent 
des fources amenées fur des lieux, où, à la vue 
fimple, on jugeoit la chofe abfolument impoffible. 

Vitruve exigeoit fix pouces par cent pieds ; c’eft 
beaucoup trop. Les modernes , qui ont fait fur ce 
fujet les expériences les plus.exaétes, fe contentent 
de deux pouces par cent toifes, lorfqu'ils n’en peu- 
vent pas avoir davantage; mais ils recommandent 
d’adoucir les coudes & d’unir le fond des conduites ; 
la pente doit croître en raïfon direéte des frotte- 
mens. C’eft à-peu-près la pente de laqueduc de 
Belidor-Roquancourt , qui amene l’eau à Verfailles. 
Il n’y a que trois pieds de pente fur une longueur de 
dix-fept cents toifes. Celui d’Arceuil a trois pouces 
fur cent toiles, 

Puifque les ouvriers ont plus de facilité à amener 

une 
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une tranchée de niveau, il convient de les faire 
toujours travailler de cette maniere, & de faire, de 
diftance en diftance , un gradin. 

On garnira de glaife bien pêtrie, ou lon pavera 
les conduites dans la plaine, fi le fol n’eft ni d’argille 
ni de terre franche. On les pavera toujours dans les 
endroits où la pente eft rapide. Si les pentes & 
contre- pentes obligent d'approfondir la conduite, 
on a befoin de pierrées , ouvrage qui demande 
beaucoup de précaution. D’abord le fond doit être 
fur glaife ou fur terre franche, ou glaifé bien battu 
& bien pêtri. 

Les pieds droits, ou pierres de côté, feront bien 
aflurés & folidement pofés. 

Les dalles ou pierres plates qui doivent fervir 
de couverture, repoferont fermement fur leurs 
pieds droitsavec environ trois pouces de portée. On 
aura foin de boucher tous les vuides & les interftices 
avec des éclats de pierre ou de cailloux. 

Sur les dalles on étendra une couche épaifle de 
moufle, de foin groffier de marais, ou de paille, 
pour empêcher qu’en recomblant la fouille , il ne 
tombe dans la conduite aucun corps qui puifle y 
caufer des engorgemens. 

Dans Les lieux où le terrein manque, on pourra 
employer des gouttieres ou chenaux de bois creux, 
pofés fur des chevalets de pierre ou de bois. 

On peut fort bien fe difpenfer de couvrir le canal 
lorfqw'il eft peu profond , & qu'il coule rez-terre au 
travers d’un terrein folide : mais f le ruifleau étoit do- 
miné parune terre mouvante , graveleufe, friable , il 
feroit bientôt rempli & obftrué, s'il reftoit découvert. 

Enfin, il eft abfolument néceflaire de ménager un 
fentier ou une banquette le long de la conduite, 
lorfqu’elle côtoie une colline efcarpée, afin de pou- 
voir la vifiter facilement, & obvier à propos aux 
accidens. Si la tranchée eft profonde & couverte, 
on établira, d'intervalles en intervalles, des foupi- 
raux, afin de découvrir plus aifément l'endroit où 
il pourroit furvenir quelque obftru&tion. 

Si l’on eft obligé de profiter de la pente pour 
forcer l'eau à remonter, on a befoin de canaux, 
qu'on fait ordinairement de fapin ou de pin, & 
quelquefois de chêne : on les joint enfemble avec 
des viroles de fer tranchantes , de trois à quatre 
pouces de diametre & autant de hauteur. On pofe 
une virole entre deux tuyaux, au milieu, bout à 
bout ; à l’autre extrémité on frappe à grands coups 
de maillets, jufqu'à ce que la virole entrant en 
même tems dans l’un & dans l’autre bout, les tuyaux 
fe touchent. 

Une prairie, fituée fur les bords d’un ruiffeau ou 
d’une riviere , pourroit quelquefois être arrofée, en 
ménageant, dans les endroits commodes, des éclufes 
qu’on ouvriroit ou qu'on fermeroit dans le befoin, 
J'en dis autant d’une prairie placée dans une vallée, 
dont le fond eft occupé par un ruiffeau ou une riviere 
qui ferpente. A l’aide d’une éclufe, 8& de canaux 
placés de proche en proche aux points les plus éle- 
vés, on peut arrofer toute la colline avec le même 
ruifleau. 

Si lon manque de pente pour prendre l’eau à 
l'entrée de la prairie, il faut examiner s'il n’y a pas 
moyen d'en gagner, en faifant prendre le canal de 
conduite plus haut. Tel ruiffeau qui fe perd & qui 
v’eft d'aucune utilité, pourroit fouvent , avec quel- 
que induftrie, fournir des arrofemens capables de 
fertilifer une vafte prairie. C’eft ici où l’agriculteur 
a principalement befoin de faire un nivellement 
exa& & précis. 

; Il eft prefque inutile d’obferver que , pour jetter 

Veau dans le canal, on barre le ruiffeau oula riviere, 

& qu'on en fait monter les eaux par un arrêt ou 

gradin , une digue, une chauffée plus ou moins con- 
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fidérable , fuivant la pente & la quantité d’eau qu'on 
veut fe procurer. 

Si la riviere, ou le ruifleau, a affez d’eau, ou de 
courant, on peut, par quelque machine fimple, 
peu coûteufe &t de petit entretien, en amener l’eau 
fur la prairie qu’on fe propofe d’abreuver. Celle dont 
le Pere de Chales donne la defcription dans fon Trairé 
des machines hydr. prop. XV. oper. tom. 1II. fol. 164, 
efttrès-fimple, & ne confifte qu’en une feule roue 
mife en mouvement par le courant même de la 
riviere: elle a été exécutée à Breme, où, fuivant 
cet auteur, elle fournit quarante-huit muids d’eau à 
chaque tour, ce qui donne dans la ville une quantité 
d’eau très-confidérable. Mais comme, dans le fond , 
ce n’eft que le simpan de Vitruve, elle ne fait monter 
Peau qu’à la hauteur de l'axe. 

Si l'on avoit befoin d’une hauteur plus confidé- 
rable, on pourroit conftruire une roue à godets, 
ou plutôt à feaux mobiles. Enfin, on pourroit fe 
procurer quelquefois une grande quantité d’eau par 
le moyen du vent. 

Avant que d'introduire les eaux fur la praifie, il 
faut la préparer à Les recevoir. 

1°, La prairie fera tenue bien clofe. 

2°. Elle doit être en défenfe, & non aflujettie au 
parcours. Les prés abreuvés fouffrent extrêmement 
des pieds & de la dent des beftiaux, 

3°. Elle féra nette de buiflons, de troncs d'arbres 
& de pierres, 

4°. Il faut, autant qu’on peut , égalifer le terrein, 

5°. Les endroits fangeux, pourris & fpongieux, 
feront foigneufement égouttés par des faignées, & 
defféchés par des décombres de vieux bâtimens , 
pat des cendres ou des graviers. Les faignées fe 
font de différentes manieres, fuivant le befoin & les 
facilités qu’on peut avoir. 

Quelquefois il fufit de creufer au milieu de l’ef- 
pace marécageux , un foffé qu’on laiffe ouvert. Si on 
peut lui donner de l'écoulement par la pente du 
terrein , il faudra en profiter ; finon on lui en don- 
nera par lapprofondiflement & les graduations 
qu'on y ménage, 

Nous avons parlé ci-deflus des aqueducs ou con- 
duites couvertes & de leur formation; ce font les 
pierrées. 

Quelquefois on faitune tranchée, qu’on remplit à 
moitié de cailloux jettés à l'aventure & fans arran- 
gement , ou de fable ou de gravier ; on les couvre 
enfuite de moufle, de terre & de gazon. 

En d’autres endroits, on emploie des chenaux ren- 
verfés au fond du foflé, & pofés fur de petites tra- 
verfes de bois de diffance en diftance. On peut 
aufi fe fervir de prifmes faits de deux planches 
réunies dans leur longueur , pour former un angle 
aigu au fommet. [ls font tenus en regle par des tra- 
verfes de bois , & repofent au fond de la tranchée. 

On emploie, en certains cas, des quadrilateres 
faits de trois planches, & pofés comme les prifmes. 

D'autres, après avoir fait la tranchée large & 
profonde, la rempliffent à moitié de branches vertes 
de faule, d’aulne, &c. mais fans feuilles, ou de 
branches de fapin avec leurs piquans , arrangées & 
pofées dans leur longueur. On remplit le refte de 
terre, fans autre précaution que de gazonner par 
deflus. 

Enfin, on fait des faignées très-durables de cette 
maniere: on creufe un foffé d'un pied de largeur , 
& de la profondeur convenable. S’étant procuré 
des pieux de deux ou trois pouces de diametre & 
de trois pieds ou trois pieds &c demi de longueur, 
on les enfonce à quatre où cinq pieds de diftance 
dans le foflé, en dirigeant leur pointe dans un des 
angles du fond du fofé, pendant que l’autre bout 
efleurera le haut du côté oppoé, Vis-à-vis de ce 
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pieu on en plantera un autre dans l'angle oppofé & 
avec les mêmes précautions , enforte que les deux 
pieux oppofés fe trouveront en fautoir ou en croix. 
À cinq ou fix pieds de diftance on réitérera l’opéra- 
tion , jufqu’au bout du foffé. 

Alors on couchera furces pieux des fafcines liées 
de deux outrois liens, de maniere qu’elles entrent 
les unes dans les autres par leurs bouts. Le tout fera 
recouvert de terre, &-enfin du gazon qui aura été 
mis à part. 

Les cultivateurs ne s’accordent pas fur la direétion 
qu'il faut donner aux faignées: je préfere la tranf- 
verfale , comme plus propre à égoutter Le terrein.. 

On fera en tout tems la guerre aux taupes. On a 
publié, il y a quelques années, un fecret pour les 
chaffer. On fait bouillir, dans une lefive nouvelle, 
des noix qu’on a précédemment fendues en deux 
parties, & qui doivent avoir leur écorce. Lorfque 
<es noix ont bouilli aflez long-tems, on en met une 
moitié dans tous les nouveaux trous. C’eftlà un 
poifon certain pour ces animaux deftruéteurs. 

Si le terrein eft léger ou fort à l'excès, & qu’on 
ait à portée de bonnes eaux, ce fera une très-bonne 
économie, de corriger ces terreins par le mêlange 
de terres contraires. 

Les terres ferrugineufes fouffrent de Parrofement 
même des meilleures eaux. Avant que d’yjetter l'eau, 
äl s’agit de lestcorriger. Le do@eur Home indique la 
marne, la chaux, les cendres, &toutes les matieres 
calcaires. 

Enfin, pour préparer les prés à être abreuvés, il 
faut :creufer des canaux, conftruire des étangs & 
faire des éclufes. 

Les canaux d'irrigation font de deux efpeces : les 
uns s'appellent mairreffes rigoles ; ce font les canaux 
de conduite, d’introdu@ion, de dérivation, de dé- 
tente : les autres font de fimples rigoles ; favoir, les 
canaux d’arrofement , de décharge, de repos, de 
reprife, d'écoulement & de defléchement. 

Le canal de conduite eft celui qui amene & con- 
duit l’eau à la tête du pré. Il eft déja quelquefois 
tout formé par la nature, & il n’eft befoin que d’une 
éclufe , un batardeau ou un arrêt, pour donner 
entrée à l'eau. Si le pré eft confidérable , & que 
Peau ait un long trajet à parcourir, on tapiflera le 
fond de ce canal, de gravier: il tient l’eau fraîche, 
& lui donne une agitation favorable , en même 
tems qu'il empèche qu’elle ne fe charge de parties 
glaireufes. Cette précaution eft plus ou moins né- 
ceffaire aux maîtrefles rigoles. 

Le canal d’introduëtion eft celui qui amene l’eau 
dans l'intérieur du pré, le long de fa partie fupé- 
rieure, pour que de là on puiffe la conduire où lon 
veut. 

Ce canal ne doit point déborder, à moins qu’il ne 
ferve en même tems de rigole ou de canal d’arrofe- 
ment. Souvent il eft formé par la nature; fouvent 
encore , à l'entrée de l’eau dans le pré, elle trouve 
le canal de dérivation qui part du canal d'intro- 
duéion, pour fournir les rigoles. Si la prairie n’eft 
pas trop large , le canal de dérivation borde la prairie 
de haut en bas. Si elle a beaucoup de largeur, on la 
tire dans le même fens, mais dans l’intérieur. On en 
fait même plus d'un, fi la piece eft fort large, ou 
qu'elle ait des pentes en plufieurs fens. On fe laiffe 
diriger par les irrégularités du terrein, 

Si l’eau coule naturellement le long de la prairie, 
on eft difpenfé de faire le canal de dérivation: les 
canaux d’arrofement {ufhfent. 

Le canal de détente eft celui qui reçoit l’eau à la 
fortie de l'étang , lorfque la bonde eft ouverte, 

Les rigoles font, les ramifications qui partent 
du canal de dérivation, ou de celui qui en fait la 
fonétion, Les grands canaux font le tronc ou l’ar- 
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tere ; {es rigoles font les branches ou les veines. 

Lorique le canal de dérivation eft dans l'intérieur, 
les rigoles font doubles. Il y en a à droite & à 
gauche. 

Ces rigoles ont un pouce & demi de profondeur 
dans les terres fortes, & feulement un pouce dans 
les terres légeres. Elles auront huit à neuf pouces 
de largeur , & iront en diminuant, à mefure qu'elles 
s’éloignent du tronc. Elles feront tirées au cordeau, 
à trente ou cinquante pieds de diftance, fuivant la 
légéreté ou la force du terrein. Dans les terres for- 
tes, on ne leur donne prefque point de pente. 

Si le terrein a beaucoup de pente, on ne fait 
point d'ouverture aux rigoles. 

En général , toutes les tranchées doivent être faites 
avec netteté, régularité & précifion. 

Pour former les rigoles , on a des efpeces de 
haches fortes, pefantes, armées d’un long manche , 
affez femblables à celles dont les charpentiers parent 
les poutres , après les avoir dégroflies. Lorfque le 
gazon eft tranché des deux côtés le long du cor- 
deau, on le détache avec une beche de bois garnie 
de fer, que l’ouvrier poufle devant lui entre deux 
terres, 

On fe fert auffi d’un grand couteau, avec deux 
douilles ,où s'emmanchent deux perches : un homme 
tire celle qui eft devant, & un autre poufle celle 
dé derriere. Le gazon fe coupe ainft le long du 
cordeau avec beaucoup de propreté & de prompti- 
tude, & on le détache comme ci-deflus. 

Le canal de décharge eft celui qui, entout tems, 
reçoit Le fuperflu des eaux, ou le ruiffeau en entier, 
lorfqu’il ne convient pas d’arrofer. Ce canal a pour 
lordinaire une éclufe, pour mefurer ou pour écarter 
les eaux, Le canal de dérivation, lorfqu’il a une iffue 
commode dans le bas, peut fervir de décharge. 
Quelquefois le canal de conduite en fait la fon&ion, 
ainfi que le canal d’introduétion. 

Les canaux de repos font des foffés ou tranchées 
qui coupent tranfverfalement le pré, & qui ont un 
peu plus de profondeur & de largeur que les rigoles, 
Îls fervent à porter les eaux fur quelques endroits 
trop élevés, pour que les rigoles puiffent y attein- 
dre. On les emploie dans les prairies qui ont des 
pentes en plufieurs fens, & on leur donne les cour- 
bures indiquées par le terrein. 

Les canaux de reprife font les rigoles qui partent 
des canaux de repos. Leur dérivation dépend des 
inflexions du canal de repos d'où elles fortent, & 
des pentes du terrein. 

Les canaux d'écoulement font des foftés plus ow 
moins profonds, placés au deffous de la prairie où 
fe rendent les eaux , après qu’elles ont fervi à larro- 
fement. 

Les canaux de defféchement font des faignées 
dont on a parlé plus haut. 

Les étangs fervent, dans l'irrigation , à raffembler 
les eaux, à rompre leur impétuofité, à les porter 
fur la hauteur d’un pré fort incliné, ou plus loin, 
à corriger diverfes efpeces de mauvaifes eaux, à y 
délayer des fumiers. Quelquefois il eft plus com- 
mode-de placer ces engrais le long du canal de dé- 
tente. L'eau, fortant avec impétuofité de l'étang , 
entraîne ces matieres avec elle, pour peu qu’on 
leur aide en les remuant. 

Les étangs font indifpenfables , lorfqu'’on a des 
eaux grafles ou des égoûts de fumier, qui méritent 
d’être difpenfées avec le plus grand ménagement. 

Les eaux qui fe partagent entre plufeurs particu- 
liers, exigent aufi un étang, pour profiter entout 
tems de fon droit, & en augmenter le bénéfice. 

Ils font encore néceflaires pour empêcher que les 
eaux de grand chemin ou d’égout ne faliffent l'herbe 
dans Le tems que Les prés font en fleur ; comme auffi 
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pour retenir le fimon qu'on a foin dé tépandré fur 
les endroits qui en ont befoin. 

Enfin les étangs fervent à ramafler les eaux fuc- 
culentes, qu'on charie au printems dans des ton- 
neaux fur les prés, où ces eaux ne peuvent être 
conduites autrement. Pour conftruire ces baflins où 
étangs , ongy prend de cette maniere : 

Le fond fèra battu , glaifé, ou pavé, fuivant le 
local. Le pourtour fera auffi glaifé, à 

Le pavé fera battu à plufieurs rofées; & à défaut 
ou refus de demoifelle, on arrofera à chaque fois. 

Le corroi de glaife du fond & des côtés, doitavoir 
un pied d’épaifleur. La glaife fera ferme, duétile, 
point fablonneufe : elle doit s’alonger lorfqu’on 
veut la rompre, & paroître huileufe & grafle en la 
mantant, C’eff la terre dont fe fervent les tuiliers, 
les briquetiers, potiers, &cc. 

Pour préparer la glaïfe, on la coupe deux outrois 
fois avec la beche ou le tranchant de la houe; on la 
bat enfuite, & on la pêtrit avec la tête de cet outil. 
Pendant ces opérations , on y répand de tems en 
tems un peu d’eau, & on l'emploie en la foulant, 
en la preflant à pieds nuds, lits par lits, fans y laifler 
aucun intervalle, 

La terre qui environne le corroi aura une épaïffeur 
& un talus proportionnés à la preffion, à la largeur 
&c à la hauteur de l’eau contenue dans l’étang. L’an- 
gle doit être depuis quarante degrés & au deflous. 
Lorfqu’on en a la facilité, on fait, fur le devant, un 
mur de maçonnerie en chaux maigre. 

Si l’on manquoit de bonne terre glaife, on peut 
employer de bonne terre noire mêlée de terre grafle 
ordinaire , & de fumier gras & confommé. Ce 
mélange fournit un excellent .corroi qui fe pêtrit 
très-bien. 

Si l’on n’a que des terres légeres pour conftruire 
Vétang, on s’y prendra de cette maniere : 

En élevant l'enceinte du bafin , on donnera aux 
terres, en dedans, la moitié du talus extérieur; & 
dans la chauffée même ou dans l’enceinte, à fix pou- 
ces de la furface intérieure , on ménagera un efpace 
vuide de demi-pouce, ce qu'on fera par le moyen 
d’une planche, qu’on levera lorfque l'enceinte fera 
formée. Dans cet efpace vuide, on fera couler du 
lait de chaux refroïdi, aflez clair pour qu'il rem- 
pliffe exaétement tout cet intervalle. Sur les terres 
qui forment l'enceinte du baffin, on femera du gra- 
men, appellé fauffe yvraie où yvraie fauvage, pour 

former un gazon épais. Si le fond ne retient pag 
eau, on y répandra des cendres de bois, d’une 
ligne ou deux d’épaiffeur. 

Lorfqu'on na en vue que Parrofement , il faut 
que le baflin puifle fe remplir en douze ou vingt- 
quatre heures, & on l’ouvre à volonté. Onacherché 
à épargner cet aflujettiffement d'ouvrir & de fermer 
étang lorfquil eft plein , en faifant fervir Peau 
même de l'étang à cette opération. 

L’étang n’a ni bonde ni pale pour retenir les eaux; 
mais, au bout extérieur d’un tuyau de fontaine 
qu'on place au fond pour les vuider, on adapte, 
avec une charniere, une foupape de bois amincie, 
doublée de feutre ou de peau. 

Cette foupape eft attachée à la partie inférieure 
de orifice du tuyau, de maniere que lorfqw’elle 
eft appliquée & preffée contre le trou du tuyau, 
elle le bouche exaétement, fans laifler pañler une 
feule goutte d’eau. 

Pour tenir la foupape en cet état, on place, vis- 
à-vis & à fa hauteur, une bafcule de chêne de trois 
à quatre piés de longueur, pofée fur des pivots qui 
roulent {ur deux pieux folidement plantés en terre. 

À la partie antérieure de cette bafcule, on fixe, 
far deux pivots , un rouleau de bois dur de trois 
pouces de diametre, & de quatre ou cinq de longueur. 
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L'extrérnité antérieure de cette bafcule eit creufée 
en cuiller , & placée au point de chûte de l’eau, qui, 
lorfque l'étang eft plein, s’échappé par un tuyau au- 
deflus de la chauflée. Le cuilleron fe remplit alors 
& baifle ; la foupape n'étant plus retenue , s’ouvre ; 
Peau de l'étang fait une preflion violente & l’ouvre 
toujours davantage. Dès que l’étang eft vuide ; ou 
qu'il n’y a que peu d’eau, la bafcule reprend d’elle 
même fa fituation horizontale , & referme [a fou- 
pape; & le fermier , fuivant fa commodité, ouvre 
ou ferme les rigoles , ou dirige l’arrofement. 

Pour empêcher que l’eau, en entrant dans l'étang; 
ne le creufe ou ne le dégrade, on prend la précau- 
tion de la faire tomber fur une planche qui en rompt 
Peffort: & fi le baflin eft grand, & qu'on craigne 
que le vent n’agite l’eau, & ne forme des ondes 
capables de dégrader la chauffée de Pétang, il faut 
placer quelque abri, une toile ou un filet, pour 
rompre les vagues. 

Il faut fouvent des chauflées , des digues, des 
batardeaux, des arrêts & des éclufes. 

Les batardeaux fe font fouvent à peu de frais. 
Quelquefois on trouve fur les lieux de groffes 
pierres qui, rangées au travers du ruifleau , fufifent 
pour faire refluer les eaux. D’autres fois il ne faut 
qu'une piece de chêne qui le traverfe. On peut auf 
conftruire une grille de bois de chêne, dont on 
remplit les vuides avec de grofles pierres. 

Enfin , une feule éclufe qui occupe tout le lit du 
ruifleau , peut faire dégorger l’eau, fuivant le 
local. On les appelle sraverfieres. 

Il y a des éclufes d’introduétion: ce font des por: 
tes qu’on ouvre ou qu’on ferme au befoin, ou bien 
des pelles qu’on éleve ou qu’on abaïffe plus ou 
moins , à proportion de la quantité d’eau qu’on 
fouhaite, 

On en conftruit auffi à demeure & à trous. Ces 
dernieres font les plus fimples. Une ou deux groffes 
planches, ou plateaux, de deux pouces d’épaiffeur ; 
pofées l’une fur l’autre, fufäfent, On les perce de 
plufieurs trous ronds ou quarrés, qu’on ferme avec 
des tampons lorfqu'ille faut. La planche inférieure 
eft enfoncée en terre , & toutes font exaétement 
jointes. 

Enfin, on a befoin de planches mobiles, qu’on 
affure groffiérement au travers des maîtrefles ris 
goles, pour jetter les eaux fur kes endroits conve- 
nables, 

Voici les régles qu'il faut fuivre dans l’arrofe< 
ment; 1°. Une prairie élevée & découverte de« 
mande plus d’eau qu’une prairie bafle & ombragée, 
2°. Pour les arrofemens ordinaires & réguliers, 
les eaux doivent être répandues avec plus d’abon- 
dance fur une prairie en pente, ou dont la terre eft 
légere, &c. 3°. Les prés dont l’afpe& eft au midi 
font les plus altérés ; ceux qui font à lorient ou à 
loccident tiennent le milieu. , 4°. On court moins 
de rifque à trop arrofer avec de bonnes eaux natu= 
relles , qu'avec les eaux médiocres, Mais l’excès des 
caux grafles eft toujours pernicieux, 5°. Il faut moins 
arrofer dans les années pluvieufes , que dans les 
années feches. 6°. L’abondance des eaux médiocres 
nuit plus aux terres fortes, qu'aux terres légeres: 
7°. Tous les terreins qui ont des pentes en divers 
fens & des contre-pentes, font fujets à devenir fan: 
geux en les arrofant fans précaution. Il CONVIERE dy, 
faire attention. 8°. Quelques-uns penfent gone 
terre qui eft arrofée pour la premiere fois ; doit êtré 
d’abord abreuvée à fatiété; d’autres, au contraire, 
qu'il faut Paécoutumer peu à peu à l'arrofement, 
C’eft à l'expérience à décider. Je eroïs qu’on ne peut 
inonder qu'avec fuccès les terres légeres dont la 
pente eft réguliere : mais Je penfe qu’il en eft tout 
autrement des terres fortes ou mi-fortes, où dé 
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celles qui ont des pentes en divers fens. 9°. L’arro- 
fement doit être plus abondant en automne qu'au 
printems, & au printems qu’en été. En hiver il ne 
faut arrofer qu'avec de bonnes eaux, & toujours 
abondamment, 

Les regles qu’on donne fur le tems de l’arrofe- 
ment font les fuivantes. 1°. Dès que le dernier foin 
eft recueilli, l’on doit abreuver abondamment les 
prés. Toutes les eaux médiocres peuvent fervir. 
C’eft donc une mauvaife économie que d'y faire 
pâturer le bétail dans cette faifon; & fur-tout d’ar- 
rofer la nuit les prés qu’on pâture le jour. 2°. On 
doit bannir des prés les eaux médiocres , dès que la 
gelée furvient, & n’y laifler entrer que celles qui 
ne gelent pas ou qui gelent peu. 3°. Ne changez 
point les eaux pendant la gelée ; attendez, pour les 
conduire ailleurs, que le dégel foit venu. 4°. Les 
meilleures eaux font dangereufes fur les prés , lorf- 
que l'herbe commençant à poufler, l'on craint les 
gelées blanches. Le fixieme degré au deflus de la 
glace pilée du thermometre de Réaumur, annonce 
la gelée blanche pour le lendemain matin. On doit 
fur-tout être attentif aux premiers avis de froid, 
dans le printems, lorfque la lune luit le matin, & 
que Pair eft ferein. $°. Les arrofemens du printems 
demandent plus de foin & d’attention que ceux d’au- 
tomne, pour changer l'eau, & empêcher qu’elle 
ne croupifle nulle part. 6°. Lorfque l'eau & la terre 
font échauffées par les rayons du foleil, les arrofe- 
mens font nuifbles; & il ne faut jamais changer 
Veau pendant la chaleur du jour. 7°. Les neiges ou 
glaces fondues font pernicieufes aux prés, lorfque 
elles coulent immédiatement des montagnes. 8°, On 
interrompt larrofement , dès que les plantes des 
prés commencent à entrer én fleurs, afin de laïfler 
prendre de la confiftance à l'herbe. 9°. Pendant les 
pluies froides on abreuve, avec de bonnes eaux, au- 
tant d’étendue de prairie qu'il eft poffible. 10°. Si 
Yannée eft pluvieufe, on ne doit arrofer qu'avec 
des eaux excellentes, 1 1°. On n’arrofe point pendant 
qu'il fouffle un vent froid. 12°. Il ne faut changer 
Veau des prés qu'après que la rofée eft enlevée, 
lorfqu’elle a été abondante ; les eaux conduites fur 
une herbe couverte de rofée, font nuifibles. On ne 
les change point non plus pendant la chaleur & au 
gros du jour. On les change le foir avant la rofée, 
& le matin après que la rofée eft diffipée. 

On fuit diverfes regles fur la maniere de pratiquer 
& d'employer les divers canaux deftinés à porter 
& à répandre les eaux fur le terrein. 1°. Toutes les 
parties doivent profiter de l'irrigation , & l’arrofe- 
ment ne doit nuire à aucune. 2°. Chacune doit être 
plus ou moins arrofée, fuivant fa nature. 3°. Le nom- 
bre des canaux de dérivation doit être proportionné 
à la largeur de la prairie , & à la légéreté du terrein; 
& le nombre des canaux de defléchement à la quan- 
tité des bas-fonds, &c. 4°. La diffance des canaux 
d’arrofement qu’on appelle rigo/es , doit aufli varier 
fuivant la nature du terrein. Cette diftance fera 
moindre fur les terres légeres, & fur les terres moins 
penchantes ; mais plus grande fur les terres fortes, 
& fur les terres fort inclinées, depuis trente à cin- 
quante pieds. 5°. Les rigoles ne doivent pas être trop 
longues, fans cela l’eau n’atteindra pas à leur extrê- 
mité ; ou elle y parviendra trop froide, s'il faitfroid; 
ou trop chaude, sil fait chaud. Pour diminuer cette 
longueur, on fera un canal de détente. De plus, fi 
Von ne peut, on pavera la rigole jufqu'à une cer- 
taine diftance, où on lui donnera plus de pente. 
6°. Les rigoles doivent être plus larges à leur entrée, 
& diminuer infenfiblement jufqu’à leur lue. 7°. Le 
fermier veillera fur les canaux & les rigoles , pour 
empêcher qu'ils ne s’obftruent. 8°. Les eaux ne doi- 
yent ni s'arrêter, ni croupit en auçun endroit ; mais 
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avoir toujours un libre cours. 9°. Le canal de com 
duite ne doit jamais dégorger, pour n’en pas dé- 
grader les bords. 10°. Au canal d'introduétion qui 
fert de rigole, l’on doit faire d'intervalle enintervalie 
de petites ouvertures dans la direétion de la pente. 
11°, Ces ouvertures font en biais pour les terreins 
un peu penchans. 12°, En automne , on ne change 
point le cours de eau , que Pendroit ne foit par- 
faitement humeëté : foyez ménagers de l’eau, fur La 
fin de lhiver, & même plus encore pendant les 
chaleurs de l'été, & ne la changez jamais au plus 
chaud du jour. 13°. L'eau doit couler & gliffer fur la 
fuperficie du gazon, & non entre deux terres, 
14°. On fe conduit fur les mêmes principes à l'égard 
des étangs. 

Les eaux grafles & accidentelles font celles qui 
lavent les grands chemins ou lesrues, & celles-quà 
découlent des fumiers. Regles fur leur ufage. 1°. On 
voiture avec fuccès les eaux d’égouts, depuis l'au- 
tomne jufqu’au printems, fur les prés qui ne font pas 
à portée d'en profiter autrement. Dans les autres 
faïfons on rejettera l’eau de ces égouts fur le fu- 
mier même. 2°. Sices eaux peuvent couler d’elles- 
mêmes fur les prairies, il faut paver les conduites. 
3°. On creufera dans l'endroit le plus commode du 
pré, un petit étang bien étanché & pavé, pour y 
faire pañler l’eau, & l’on répandra le limon qui s’y 
dépofera fur les endroits convenables, 4°, IL faut 
fouvent changer ces eaux, & les faire couler auf 
loin qu'il eft poffible, 5°. On les détourne dès que 
Therbe eft parvenue à la hauteur d'environ fix pou- 
ces ; enfin, quelques économes ne tranfportent fur 
les prés les égouts, qu'après qu’ils ont fermenté. 

Pour les eaux à tems, il faut 1°. paver le canal 
d'introduétion, & même celui de dérivation, jufqu'à 
un éloignement convenable. 2°, Comme l’eau fe 
prend ordinairement le foir, & qu’on la garde juf- 
qu’au lendemain à la même heure, il faudroit rece. 
voir dans un étang l'eau qui couleroit pendant la 
chaleur du jour , elle ferviroit à arrofer la nuit fui- 
vante, 3°. Les canaux doivent être tenus dans toute 
leur longueur bien nets & en bon état, afin de 
mettre à profit toutes les eaux. 4°. La terre qui 
s’amaflera dans l'étang, fera employée comme il eft 
dit ci-deflus 

Pour Pirrigation d’un pré de terre forte, dont la 
pente eft médiocre, les canaux d’arrofement ou les 
rigoles doivent avoir moins de profondeur dans les 
terres fortes, que dans les terres légeres & les 
moyennes. Ils doivent être changés toutes les autom= 
nes , en en coupant de nouveaux entre deux. 

Si le terrein n’a que peu de pente, on ne peut en 
faire un pré d'irrigation, On y femera alternative 
ment du froment & du trefle. Ÿ. ALTERNER , Szppl. 

On ne doit pas prodiguer l’eau aux terres fortes, 
qui n'ont que peu de pente, fur-tout à l'afped du 
nord , ou fi les eaux font médiocres. 

Les fumiers font très-profitables fut ces terreins, 
On fe fert des boues des rues & en général des fu 
miers bien confommés qu’on répand en automne. Au 
printems, on ramafle les réfidus, qui n’ont pas été 
diflous par la gelée. 

Sil y a de la moufle, on l’arrachera avec le rateau 
de fer, avant que de jetter le fumier; ou, ce qui 
fera mieux, on labourera le terrein & on y femera 
du bled, & enfuite du trefle alternativement. 

Quelquefois on diffout le fumier dans un étang ; 
d’autres fois on le répand fur la place qu’on fe pro- 
pofe d'améliorer : d’autres encore placent lengrais 
le long du canal de détente. Chacun en cela fuit fon 
opinion, le local & fa commodité. 

On ne court aucun rifque d’arrofer les prés de 
terre forte dont la pente eft rapide, après avoir 
égalifé le terrein, Mais 1°, les canaux de dérivation 
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feront coupés un peu en biais. 2°, On les paveta, fi 
le cours eft abondant. 3°. En tirant les rigoles en 
biais depuis le canal d'introduétion, on peut fe 
difpenfer de faire des canaux de dérivation. 4°. On 
n’arrofera point ces prés en hiver, & ils ne le féront 
qu'avec précaution en été. 5°. On bannira abfolu+ 
ment les beftiaux de ces prés en tout tems , & fur- 
tout en automne. 6°. Il convient toujours de labou- 
rer de tems en tems ces terreins, ce qu’on fait par 
parcelles fuivant la néceffité. 7°. Dans les endroits 
<fcarpés où la charrue ne peutagir que difficilement, 
on femera du fainfoin à fleurs rouges ou efpar- 
cette ; enfin, f l’on n’a que peu d’eau, il faut paver 
{on iflue & le canal de détente. 

D'une terre légere & fans pente on en devroït 
faire un champ; Ë lon eft obligé d’en faire un pré, 
il doit être arrofé & couvert d’eau de tems en tems : 
fi les moufles le gagnent , il faut le labourer & y 
femer du trefle, Voyez ALTERNER. 

On peut donner de la pente à ce terrein par une 
fuite de labours donnés conftamment d’un même 
côté, comme fi l’on vouloit former des planches ou 
fillons. Entre les fillons on creufera des canaux de 
defléchement. 

Un pré de terre légere dont la pente eft douce ou 
rapide , eft le vrai terrein à faire des prés à arrofer 
& à recevoir de la marne. 

Il faut paver les principales tranchées. 

Plus la pente eft rapide, plus les rigoles doivent 
être tirées horizontalement. 

Les regles précédentes fuflifent pour diriger les 
cultivateurs. 

Quant aux marais, on commencera par l'écoule- 
ment des eaux croupiflantes , onélevera des bermes 
du côté d’où viennent les eaux, on creufera des 
tranchées aux lieux convenables, & fur leurs bords 
on plantera des faules. Mais bientôt ces terres ne 
produiroient prefque plus, fi on les privoit tout-à- 
fait d’eau, On y fupplée par des inondations artifi- 
cielles , menagées avec prudence. Pour cela, on 
laifle des ouvertures au berme, & on y établit des 
éclufes qu'on ouvrira & qu'on fermera fuivant les 
tems & les faifons. On ne craindra point les inonda- 
tions dès que les derniers foins font recueillis, ; 

On pourroit encore employer des tuyaux percés 
qui, couchés au milieu des digues , borroient dans 
da riviere, & fourniroient à la prairie des fontaines 
{uivant le befoin, Comme ces conduites doivent 
être de gros calibre, il feroit plus commode de faire 
des primes avec des plateaux/de chêne. 

On arrofe les chenevieres, foit par immerfion 
comme les marais, foit par irrigation comme les 
prés. ep 

Enfin les jardins s’abreuvent aufli par irrigation, 
lorfqu'ils ont une pente douce & qu'on a à portée 
un cours d’eau ou une fontaine: rien n’eft plus facile 
que d’y faire couler des eaux dans les fentiers lorf- 
qu’elles conviennent. 

On verfe avec fuccès au pied de chaque plante 
une demi-pinte d’égout de fumier ou d'urine, € 
prenant garde de ne pas arrofer les feuilles, 

L'automne eft la vraie faifon de chercher les 
fources : alors les eaux font bafles, & lonpeut 
compter fur leur permanence. Après la dermiere ré- 
colte, on vifite tous les canaux, on les nettoie & 
on les répare, Rigolez vos prés, changez &c renou- 
vellez les rigoles. S’iln’y a pas d'inconvénient, placez 
les entre les anciennes , que vous remplirez des 

mêmes gazons levés pour les nouvelles. Mettez Peau 
fur la prairie, après chaque coupe, dès que la pointe 
de l'herbe eft feche. Changez le cours de Peau tous 
les mois, quatre, cinq, fix jours , fuivant Pabon- 
dance de l’eau & la nature du terrein. Il faut donner 
de forts arrofemens, & ne point perdre d’eau dans 
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cette faifon. Arrachez la moufle ; fumez, après avoir 
répandu des balayures de grange. Ouvrez la portion 
de vos prés de terre forte , que vous voulez renou- 
veller. Ne faites point pâturer vos prés & tenez-les 
exactement fermés. Les portions prêtes à être femées 
doivent l'être alors. 

Achevez dans les beaux jours d’hiver les ou. 
vrages négligés. Tranfportez vos fumiers fur les 
bords du canal de détente du réfervoir ou de l'étang, 
Arrofez avec de bonnes eaux, & n’en changez point 
le cours pendant la gelée. Détournez les eaux mé- 
diocres: on tranfporte des égouts de fumiers fur Les 
prés éloignés. 

On charie des égouts dans le printems comme dans 
la faifon précédente ; on délaie les famiers, mis dans 
létang ou à fon iflue : on arrofe comme en automne, 
mais on fait des eaux une diftribution plus étendue, 
On nettoie exaétement la prairie avec le rateau de 
bois & la pelle, & on répand les taupinieres, On 
arrache les mauvaifes herbes. En divers lieux, on 
détourne les eaux à la fonte des neiges. Prévenez les 
gelées blanches, & détournez les eaux. À mefure 
que la faifon avance, on donne plus d’étendue à lir- 
rigation: dès que les plantes fleuriffent, on détourne 
les eaux ; on les remet, lorfque la pointe de l'herbe 
eft feche : on les change ordinairement le foir , quel- 
quefois le matin, maisaprès que larofée eft difipée. 
On ne met point les eaux fur larofée, niau printems, 
ni en été. On ne change point l’arrofement, pendant 
que le vent du nord regne. Pendant les pluies froi- 
des, on doit arrofer autant de terrein qu’on peut, 
avec de bonnes eaux, & éloigner les médiocres, 

Pendant les chaleurs, on ne change les eaux, que 
le foir, ou le grand matin. Si les eaux font de mé- 
diocre qualité, on les détourne pendant la chaleur 
& dès le matin ; on ne les emploie que pendant la 
nuit. Encyclopédie Économique, (4) 

$ * ABREUVER 27 vaiffeau. (terme de Marine. } 
Nous remarquerons que cette exprefioneft vicieufe, 
8 que depuis Le dix-huitieme fiecle elle n’eft plus en 
ufage en aucun fens, 

ABREYER , v. a. (cermée de Marine.) c’eft mettre 
À l'abri, mettre à couverr. Lorfqu’un vaïfleau eft vent: 
arriere, les voiles de l'arriere abreyent celles de des 
vant, ceft-à-dire, interceptent le vent, & l’empé: 
chent de frapper celles de devant, Un vaïfleau au- 
plus-près du vent abreye le vaifleau qui veut paffer 
fous le vent à lui à une petite diftance. Une frégate 
qui répete les fignaux dans une efcadre, doit avoir 
grande attention à bien faire remorquer fes pavillons, 
& à empêcher qu'ils ne foient abreyés par fes voiles, 

M. le Chevalier DE LA COUDRAYE. ) 

* ABRI, ( Agriculture.) Un abri eft tout endroit où 
lon eft à couvert de la pluie. En jardinage, c’eft auffi 
les endroits où les plantes font en aflurance contre 
les pluies froides, les frimats, les gelées , les mau- 
vais vents, ou même la trop grande ardeur du foleil. 
Tout ce qui fert à parer de toutes ces chofes, comme 
paillaffons & autres, peuvent encore $’appeller abrise 
Diélion. du Jardinage. 

Un abrieftnéceffaire dansun jardin : c’eft là, qu'au 
commencement de l'automne , on replante en place 
quelques efpeces de laitues; à la fin de l'été, du plant 
de choux pommés ; en Mai, des artichaux ; &cc 

On abrite un terrein contre les vents deftruéteurs , 
par des plantations d’athres, des haies & des mu: 
railles. Sata 

L'abri d'un mur eft favorable aux poiriers de haute 
tige greffés fur coignaflier : quoique plantés dans une 
terre humide & grafle ; qui tempere leurfécherefe , 
il leur arriveroit fouvent de s'éclater & de ne point 

’é #1 n’avoient point cet avantage. 
: es ya edité fofle à l'abri dans les bois, 
on peut ordinairement çompter d'y prendre des 
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bécafles, Foyez ABRIER duns ce Supplément, Ency» 
clopédie Économique. ( 

ABR1, fe dit auf, ex cerme de Marine, & fignifie cou- 
vert, füreré : être à Pabri du vent ou de la mer, c’eft 
être à couverz du vent ou de la mer. On dit: une rade 
eft à l’abri du vent d’oueft, pour défigner que l’on 
y eft en füreté lorfque Les vents font à l’oueit, Etre 
fous l'abri d’une terre , fe dit lorfque la terre détruit 
ou diminue , par fa pofition, l'effet du vent ou de la 
mer qui pouvoit nuire, 

On dit encore : aller fe mettre à l'abri d’un fort, 
pour défigner l’aétion d’un vaifleau qui , étant pour- 
fuivi, va fe mettre à la portée des canons de ce fort. 
Il vautmieuxdire , allerfe mettre fousun fort , fous la 
proteétion d’un fort, ( M. Le Chevalier DE LA Cov- 
DRAYE.) ; 

ABRICOT, ( Econ. dom. euifine.) L’abricot , ainfi 
que tous les autres fruits précoces, fait l’ornement 
des tables, foit crud, foit confit au fucre , ou pré- 
paré de quelqu’autre maniere. 1 

L'abricor eft aflez bon à manger crud. Mais la cuif- 
fon & le fucre y réveillent une odeur fuave, qui 
étoit peu fenfble auparavant, C’eft pourquoi l’on 
en fait des confitures & des compotes, On emploie 
même à cet ufage des abricors verds, & avant que 
le bois du noyau foit formé: ils n’ont cependant 
alors qu'un goût de verd, qui n’eft pas fort agréable. 
Les abricors mûrs fervent encore À faire d'aflez bon 
ratafa, 

Dans les années fort chaudes, labricor qui refte 
long-temps fur l'arbre, perd fon aigreur naturelle, 
& y devient prefque auffi exquis que sil étoit confit 
au fucre, 

En Hoïlande, les abricors ont la chair molle, en- 
forte que ces fruits ne font prefque que de l’eau: 
ce qu'il faut attribuer à l'humidité du fol, 


Maniere de faire Jécher les abricots, 

On les prend lorfqu'ils font bien mürs. Et, au lieu 
de les ouvrir comme les pêches, pour leur ôter le 
noyau, on fe contente de le repoufer par l'endroit 
de la queue, ce qui le fait fortir. Les abricors étant 
ainf entiers , on les applatit feulement ; & on les 
fait fécher comme les pêches. 


Autre maniere, 


Prenez des abricots : mettez du fucre, gros comme 
ün pois, à la place du noyau. Rempliflez-en une 
terrine, à laquelle vous ferez un couvercle de pâte: 
mettez-la au four lorfque le pain a pris couleur : 
laiflez-ly jufqu’à ce que le four foit refroidi. Cela 
fait , mettez-les fur les ardoifes : & les abricots étant 
aflez fecs, poudrer-les de fucre lorfqu'ils font en- 
core chauds, Serrez-les deux jours après qu'il au- 
ront été féchés. 

Compote d’abritors verds. 


1. Il faut prendre des abricoss verds, les plus frais 
éueïllis que vous-pourrez. Vous les mettrez dans 
une ferviette. Et fuivant la quantité que vous en 
voudrez faire, vous prendrez du {el pilé très-fin, 
que vous jetterez fur vos abricors. Vous les remuerez 
bien dans la ferviette , & les y arroferez avec une 
cuillerée d’eau ou de vinaigre ; cela leur Ôtera toute 
la bourre , c’eft-à-dire, le duvet qui couvre leur 
Premiere peau. Enfuite vous les jetterez dans de 
l’eau fraîche, pourles bien laver. Il ne faut pas jetter 
cette premiere eau: vous pouvez la laïffer dépurer, 
la tirer au clair, & la faire bouillir pour en tirer 
tout le fel, & même la premiere peau. Après les 
avoir bien lavés dans l’eau fraîche , vous ferez bouil- 
Br de l’eau dans une poêle. Et lorfque vos abricors 
feront bien égouttés fur un tamis , Vous les jetterez 
dans l’eau bouillante, Vous prendrez une écumoire 
pour les regarder de tems en tems ; ayant attention 
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qu'ils ne cuifeñt point trop. Lorfqn’une épingle y 
entrera facilement, vous les tirerez de deflus le feu : 
& les jetterez dans de l’eau fraîche avec l’écumoire. 
Vous prendrez enfin du fucre clarifé; & lorfqu'il 
bouillira, & qu'il ne fera point trop cuit, vous y. 
mettrezles abricoss , que vous ferez bouillir à petit 
feu: ainfi ils deviendront verds & beaux d’abord: 
il faudra pourtant les laïfler un peu repofer, afin 
qu'ils jettent leur eau & qu'ils prennent le fucre. 
Après qu'ils aurontrepofé, vous pourrez les achever 
Promptement, afin qu'ils confervent leur verd. 

Si vous voulez une autre maniere pour ôter la 
bourre & la premiere peau , ou les peler, vous 
ferez une lefive avec de la cendre de bois neuf: 
lorfque la cendre aura bouilli, vous jetterez vos 
abricots dans cette leflive & dans fa cendre, & les 
ferez bouillir jufqu'à ce qu'ils fe débourrent & 
quittent même leur premiere peau, en les frottant 
doucement avec vos mains. Si vous ne trouvez 
point de bonne cendre , vous pouvez faire une 
lefive avec une livre de cendres gravelées; jettez 
enfuite Les abricors dans de l’eau fraîche ; & les 
lavez bien dansune premiere & feconde eau , pour 
les nettoyer & leur ôter la peau. La premiere leffive 
avec le fel ef meilleure, & plutôt faite: ils en ver- 
diffent mieux & deviennent plus beaux. Pour le 
fücre, il en faut mettre un livre pour une livre 
d’abricors , lorfqu’on veut les garder; finon il fufit 
de mettre demi-livre de fucre pour une livre de 
fruit. Voyez encore ci-deflous l’article Confitures 
d'abricoss verds ; & la feconde maniere de füre la 
Compote de ces abricors, 


Autre coripôte d'abricots vérds. 
3. Prenez la valeur d’un litron ou environ, d'a 


bricois verds : puis un chauderon ou une poële à 
confitures, où vous mettrez de l’eau à demi. Vous 
y mettrez enfuite deux ou trois pelles de cendre 
de bois neuf, ou des cendres gravelées : & lorf- 
que vous aurez fait cette lefive, & qu'elle aura 
bouilli fept où huit bouillons , vous y jetterez les 
abricoss , que vous remuerez doucement avec l’écu- 
moire: en les maniant, vous examinerez s'ils quit- 
tent leur bourre. Et fitôt qu'ils laquitteront, vous les 
prendrez avec l’écumoire, & les jetterez dans de 
l’eau froide ; enfuite vous les manierezavecles doigts 
pour les bien nettoyer, & les rejetterez à mefure 
dans d'autre eau claire. Vous mettrez de l’eau bouil- 
lante dans une poële À confitures, & y jetterez vos 
abricots pour les faire blanchir ; ce qui s'appelle 
cuire. Vous eflayerez avec une épingle s'ils font 
cuits, & fi elle y entre facilement fans trop la preffer. 
Vous mettrez enfuite un demi-feptier ou chopiné 
de fucre clarifié. Lorfque le fucre bouillira » VOUS 
prendrez les abricors | que vous aurez fait égoutter 
fur un tamis ou quelqu’autre chofe , & les y jetterez.' 
Vous les ferez bouillir deux douzaines de bouillons 
doucement, Et lorfque vous verrez qu’ils commen 
ceront à verdir, vous les pouflerez promptement 
fept ou huit bouillons, & les Ôterez de deflus le 
feu. Cela fait, & après les avoir remués, vous les 
laifferez refroidir, & les fervirez. 


Autre, 


. Pélez les abricots, &c les mettez À mefure dans 
de l’eau fraîche; puis tous enfemble dans de l'eau 
tiede, avec un peu de vinaigre ; couvrez-les , & 
les faites bouillir jufqu’à ce qu'ils aient une couleur 
verte, Alors Ôtez-les du feu, & les laiffez refroidir 
dans leur eau ; après quoi vous les tirerez & les 
mettrez dans de l’eau fraîche. Faites enfuite cuire 
du fucre à perlé, égouttez les abricors, & les y met- 
tez cuire à grand feu; tirez-les lorfque le firop fera 
cuit à grand perlé, Si c’eft pour garder, il ne faut 
pas que lefuçre foit cuit avant d'y mettre les zricors, 
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Voyez ci-après dans l'article AMANDIER, ce qui 
regarde les compotes d'amandes vertes. 

Ces compotes vertes , ainfi que les confitures 
feches de ces mêmes abricots, peuvent s’accorder 
avec une économie bien entendue : car il n’y a pref- 
que point d’année où la trop grande quantité d’ubri- 
cots noués n'oblige à en éplucher une bonne partie. 
Ceux que l’on épluche ne font donc pas en pure 
perte, comme les autres fruits, dont on eft quel- 
quefois obligé de décharger les arbres avant leur 
maturité. 


Compote d'abricots en maturité. 


Vous prendrez une douzaine d’abricots , que vous 
fendrez par la moitié. Vous en cafferez les noyaux 
pour avoir les amandes, que vous pelerez, & tien- 
drez prêtes pour les jetter à la fin dans la compote. 
Vous mettrez enfuite une demi-livre de fucre dans 
une poële à confitures. Vous le ferez fondre, Et 
après qu'il aura bouilli, vous y arrangerez vos moi- 
tiés dabricors ; les ferez bouillir une trentaine de 
bouillons , & y jetterez les amandes. Vous retirerez 
votre compote de deflus le feu , en la remuant dou- 
cement, afin d’amafler l’écume , que vous Ôterez 
avec du papier. Quand les abricoss auront jetté leur 
eau, vous les remettrez fur le feu bouillir dix ou 
douze bouillons : & s'il y a encore de lécume, 
vous l’ôterez , & les laïfferez refroidir avant de 
fervir. Si par hafard vos abricots étoient trop durs, 
vous pouvez les pañler à l’eau , leur donner un bouil- 
lon, & les faire égoutter avant de les mettre dans 
le fucre. On peut les’peler, la compote en eft plus 
belle, mais elle n’a pas tant de goût , parce qu'avec 
la peau elle fent plusle fruit; ce qui eft plus agréable, 
Avant de les mettre dans le fucre , il faut qu'il 
foit cuit en firop : autrement , tout s’en iroit en 
marmelade. 

Compoté d'abricots grilles, 


Vous prendrez des abricors en telle quantité qu'il 
vous plaira, que vous ferez griller fur un réchaud 
de feu bien allumé. Vous/les pelerez proprement 
avec les doigts; & les mettrez dans un plat d'ar- 
gent, ou dans une terrine , ou dans une petite poële 
à confitures, bien nette. Vous y jetterez une bonne 
poignée ou deux de fucre en poudre, avec un demi- 
verre d’eau; les remuerez bien fur le feu , & leur 
donnerez quatre ou cinq bouillons, afin que le fucre 
fonde. Enfuite vous les retirerez, les laïflerez re- 
froidir; & lorfque vous voudrez les fervir, vous 
les arroferez d’un peu de jus de citron ou d'orange, 


Confitures d’abricots verds. 


‘Ce font les premiers fruits qui fe confifent. On 
les prend tendres, avant que le bois du noyau com: 
mence à fe durcir. On les éverdume dans Peau claire, 
y mettant un peu de bon tartre pour détacher la 
bourre qui eft deflus. On les efluie enfuite chacun 
à part, pour Ôter cette bourre; & on les confit, 
mettant livre pour livre de fucre & de fruit. 


Autres confitures d’abricots, qui ne foient ni trop mûrs 
ni trop verds. 


Si vous les voulez faire entiers, il faut pouffer 
le noyau avec un couteau, en faifant une petite en- 
taille à la pointe de l’abricor. Quand vous en aurez 
quatre livres préparées de cette maniere , vous les 
ferez blanchir à l’eau bouillante ; prenant garde qu'ils 
ne fe lâchent dans l’eau. Levez-les proprement avec 
une écumoire ; & les mettez bien égoutter fur un ta- 
mis. Prenez quatre livres de fucre clarifié, que vous 
ferez cuire à la plume. Vous y mettrez les abricors 
tout doucement lun après l'autre. Puis vous les 
mettrez fur le feu, & leur donnerez deux ou trois 
bouillons feulement : vous les retirerez de deflus 
le feu, & les laïflerez refroidir. Ils jetteront ainf 
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leur humidité & leur eau, & prendront fucre. Vous 
égoutterez enfuite Le fucre, & le ferez rebouillir, 
Après fept ou huit bouillons, vous y remettrez 
les abricots , auxquels vous donnerez encore cinq 
ou fix bouillons, & les laifferez repoler deux ou 
trois heures, ou fi vous voulez, jufqu’au lendemain, 
Vous les remettrez fur le feu, les acheverez, & 
les garderez liquides avec leur firop dans des pots. 

Si vous voulez les faire fecs , qui eft ce qu’on 
appelle 4 i-fucre, vous les drefferez fur des ardoifes. 
Après que vous les aurez fait égoutter & qu'ils 
feront dreflés, vous les faupoudrerez de fucre au 
travers d’une toile de foie , & les mettrez à l'étuve. 
Lorfqu'ils feront fecs de ce côté-là, vous les retour- 
nerez & les arrangerez fur un tamis ou clayon, & 
les faupoudrerez de même. Lorfqu'ils feront tout- 
à-fait fecs & froids, vous pourrez les mettre dans 
des boëtes avec du papier gris: & au bout de quel- 
que tems, s'ils deviennent humides, il ne faut que 
changer le papier. Sivous voulez les faire par moitié, 
&les mettre enoreille, vous pouvez faire de même. 

2. Les abricots étant dans leur parfaite grofieur, 
fe confifent pelés, & fans être pelés. On poufle le 
noyau aux plus verds; on leur donne un petit bouil- 
lon pour les éverdumer ; puis fans les fécher , on 
les prend avec l’écumoire, & on les met dans le 
fucre café, avec un peu d’eau. Enfuite on les con- 
fit & gouverne jufqu’à la fin, de la même façon que 
les prunes : il faut cinq quarterons de fucre pour 
une livre de fruit. Confulrez l'article PRUNIER, Suppl. 

Quant à ceux qui font trop mûrs, pelés ou non 
pelés, il les faut mettre parmi le fucre café, avec 
fort peu d’eau, fans les faire bouillir auparavant : 
& il ne faut pas craindre qu'ils fe défaflent; car la 
force du fucre lesfaifit, & on les retire de la poêle 
auffi entiers qu’on les y a mis. 

Quelques-uns y mettent les amandes de leurs 
noyaux, en plaçant une à chaque vuide d’entre les 
abricots qui font dans les tafles..Si vous en voulez 
mettre , 1l eft à propos de les confire à part dans un 
peu de fucre; car fi vous les mettiez fans cuire, 
elles feroient décuire votre confiture, & elle chan- 
ciroit. 

3. Quelques -uns commencent par peler les abri= 
cots : puis, au lieu de les mettre dans l'eau, ils les 
faupoudrent de fucre, & les laiflent ainfi un jour 
ou deux jufqu'à ce que le fucre foit bien fondu. 
Après quoi ils les mettent fur le feu : & les ayant 
retirés après le premier bouillon, ils les laiflent 
repoñer encore deux autres jours dans leur firop; 
au bout defquels ils les achevent de cuire, mettent 
les abricots dans des pots, font très-bien recuire le 
firop , & le verfent par-deflus. Cette façon de con- 
fire eft un peu embarraflante , & ne fait pas fi bien 
que la précédente. 

4. On les pique avec une épingle par-tout, afin 
que dans la cuifon le fucre y pénetre plus-aifément. 
Étant ainfi piqués, on les jette dans l’eau ; puis la 
changeant, on les fait bouillir dans une autre eau, 
& quand on s’apperçoit qu'ils montent, on a foin 
de les ôter de deflus le feu pour les laiffer refroidir. 
Comme il eft effentiel à la beauté de cette confiture 
d’avoir une couleur verdâtre, on ne manque point, 
après Les avoir Ôtés de deflus le feu, de les remettre 
fur un petit feu ; obfervant de les tenir alors bien 
couverts, & veillant à ce qu'ils ne bouilliffent point, 
parce qu'ils fe mettroient en marmelade. Les abricots 
ayant acquis cette couleur qui leur convient, om 
les met dans l'eau pour les rafraichir. Cela fait, on 
les met dans d'autre eau , avec deux cuillerées de 
fucre pour une d’eau, jufqu'à ce qu'ils y foient plon- 
gés légérement. On les laïfle en cet état jufqu’au 
lendemain , qu’on les met fur le feu dans un poëlon, 
où ils ne doivent feulement que frémir, & non pas 
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bouillir: ce que l’on empêche en les remuant fou- 
vent avec une fpatule. Le jour fuivant , on les met 
égoutter : puis, ayant donné fept ou huit bouillons 
au firop, on les y pofe doucement; & quand ils 
frémiflent , on les Ôte de deflus le feu. On les laifle 
ainf jufqu’au lendemain, qu’on leur fait jetter quinze 
ou vingt bouillons, en augmentant le fucre. Le jour 
d’après on a foin de faire cuire le firop, de telle 
maniere, qu’en y trempant le bout du doigt, & le 
portant en cet état fur le pouce, & les ouvrant 
aufi-tôt un peu , il fe forme de l'un à l’autre un 
filet qui fe cafle tout d’un coup, & qui refte en 
goutte fur le doigt; ce qui eft un frop qu’on appelle 
quelquefois 4 Ziffé. Cela fait, on les laïffe encore 
jufqw’au lendemain, qu'on fait prendre au firop 
quelques bouillons , afin de lui donner plus de con- 
fiftance. Et lorfqu’on le voit tel, on y met les abri- 
cots, qu'on ne laifle que frémir fur le feu pour la 
derniere fois, Enfin , ayant encore fait cuire le frop, 
on y glifle les abricots pour leur faire prendre fept 
ne bouillons ; ayant foin pendant ce tems-là de 
les tenir couverts, & de les écumer de moment en 
moment. Et lorfqu'ls font cuits, on les drefle. 


Autre confiture d'abricots verds. 


Si vous voulez les confire avec la peau, mettez 
fur le feu des cendres ayec de l'eau, & ayez foin 
d’ôter avec un écumoire les charbons qui nageront 
deflus. Après que cette leflive aura bouilli, & que 
vous la jugerez bonne, ôtez-la de deflus le feu, 
& la laiflez repofer pour n’en prendre que le clair. 
Cela fait, remettez cette leflive fur le feu. Sitôt 
qu'elle commencera à bouillir, jettez-y deux ou 
trois abricots: & fi vous voyez que la bourre qui 
tient à leüx peau s’en Ôte facilement, vous y mettrez 
tout le refte, pour les tirer après dans une fer- 
viette, avec laquelle vous les frotterez pour les 
nettoyer. Après quoi vous les jetterez dans de l’eau 
fraiche pour bien laver. Tout cela étanthienobfervé, 
prenez VOS abricots ; pilez-les avec un pêtit poin- 
çon ; jettez-les en même-tems dans d’autre eau. 
Vous les en tirerez pour les mettre dans une trci- 
fieme, Faites-les y bouillir à grands bouillons, jui- 
qu'à ce qu'ils foient cuits: ce qui fe connoit lorf- 
qu'ils obéiffent aifément fous le doigt. 

Enfüite prenez du fucre clarifié ; mettez-le fur 
le feu: & lorfquil commencera à bouillir, jettez- 
Y VOS abricots , après qu’ils auront été égouttés. Con- 
duifez-les à petit feu jufqw'à ce qu'ils commencent 
à verdir. Quand ils auront pris le fucre, faites-les 
égoutter fur quelque chofe. Cela fait, verfez de ce 
firop par deflus, en telle forte qu'ils y foient plon- 
gés , & les y laiffez jufqu’au lendemain. Alors, mettez 
le tout dans un poëlon fur le feu, où il frémira. 
Enfuite remettez vos abricots dans la terrine : & le 
jour fuivant , égouttez-les fur une pañloire, tandis 
que vous ferez prendre fept ou huit bouillons à 
votre firop, en l’augmentant d’un peu de fucre. 
Jettez-y enfuite votre fruit; laiflez - l'y feulement 
frémir. Continuez de même pendant quatre ou cinq 
jours , obfervant chaque fois d'augmenter votre 
firop de fucre, & d’y faire frémir les abricors. Pour 
acheverenfin leur cuiflon, faites-les bouillir jufqu’à 
ce que vous jugiez que le firop foit aflez épais. 
Après quoi tirez-les dans des pots , pour les con- 
ferver. 

Marmelade d'abricots. 


1. On fait de très-bonne marmelade d’abricors, en 
les prenant bien mûrs, & les faifant cuire avec le 
facre , y mettant la moitié de demi-feptier d’eau 
fur deux livres de fucre & trois livres de fruit. Vous 
la cuirez en confiftance pour garder. Et vous la 
mettrez dans les pots outafles, en la couvrant & 
Souvernant comme les autres confitures. 
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Autre. 


2. 11 faut prendre des abricors bien mûrs; en ôter 
les durillons, les taches & les pourritures, & les 
couper par morceaux dans une poële à confitures. 
Pefez votre poële avant d'y mettre la marmelade; 
que lon fuppofe ici être de quatre livres de fruit. 
Vous les deflécherez & réduirez À deux livres. Puis 
vous prendrez deux livres de fucre en poudre, après 
que vous aurez tiré la poële de deflus le feu, & 
que vous l'aurez pefée pour voir fi elle eft à fa 
réduétion, Pour lors, vous y jetterez vos deux livres 
de fucre en poudre, remuerez bien avec la fpatule, 
& les mettrez fur le feu, afin que le fucre fonde 
& s'incorpore mieux, pendant quelques minutes. 
Vous les mettrez enfuite dans des pots. Vous pou- 
vez en drefler en pâte fur des ardoifes, ou dans 
des moules de fer-blanc. 

Vous pouvez avec une ou deux pommes cuites, 
mêlées dans deux ou trois cuillerées de cette mar- 
melade , faire des tourtes qui feront admirables ; 
ou bien, au lieu de pomme, avec une poire cuite 
à la braife. 

Marmelade d'abricors, à lamode de France. 

Il faut prendre des abricots mürs, c’eft-à-dire, 
prêts à manger, les peler bien proprement ; les pañler 
dans Peau bouillante ; prendre bien garde qu'ils ne 
s’écartent que le moins qu'il fe pourra; les mettre 
égoutter fur un tamis , & les deflécher pour leur 
faire rendre leur humidité, Sur chaque livre de cette 
marmelade vous mettrez une livre de fucre clarifié, 
que vous ferez cuire à la plume: laïflez repofer votre 
fucre. Jettez-y la marmelade, que vous remuerez 
avec la fpatule. Vous la remettrez un moment fur 
le feu, afin que le tout s’incorpore bien enfemble, 
Prenez garde de la faire cuire trop ou trop peu. 
Quand vousverrez qu’elle ferabelle , claire, & tranf. 
parente, vous la mettrez dans des pots, la laifferez 
refroidir & la boucherez bien. 

L’amande d’abricot | mife dans’ la marmelade, 
caffée en deux ou trois, lui donne un nouveau 
mérite. 

Pâte Pabricots. 


Choïfiflez de beaux abricors bien mûrs: pelez- 
les ; & Ôtez-en le noyau. Faites-les deffécher à petit 
feu, en les remuant toujours avec la cuiller ou la 
fpatule. Quand ils feront bien féchés, & que la pâte 
aura affez de confiftance, vous la jetterez dans le 
fucre que vous aurez préparé en même tems, & 
que vous aurez fait cuire à la plume. Vous la mêlerez 
bien: & quand elle fera fuffamment incorporée, 
vous la ferez frémir; puis vous la drefferez fur des 
ardoifes ou dans des moules, & la ferez fécher à 
l’étuve avec bon feu. Voyez ci-deflus, 2. Mermelade. 


Eau d'abricors. 

1. Mettez fix ou huit abricoss dans une pinte d’eau, 
leur groffeur en détermine le nombre, Coupez - les 
en morceaux auparavant. Donnez-leur un bouillon 
dans l'eau pour en tirer le goût; Ôtez-les enfuite de 
deflus le feu: & quand ils feront refroidis, mettez- 
y quatre ou cinq onces de fucre. Le fucre étant 
fondu , pañlez le tout à la chaufle, jufqu’à ce que 
la liqueur foit claire. Et faites-la rafraichir avant 
de la fervir. 

Autre. 

2. Prenez des abricors bien mürs; Ôtez-en les 
noyaux ; faites-les cuire dans de l’eau bien nette; 
laïflez refroidir l'eau; pafñlez-la dans une ferviette; 
mettez dans une pinte d’eau un quarteron de fucre. 
Cette liqueur fe boit très-froide. 


Ratafia dabricors, Où abricots à l'eau-de-vie. 


Voyez RATAFIA , Suppl, Pour foixante abricors ; 
il 
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il faut deux livres de fucre, deux pintes d’eau, & 
quatre pintes d’eau-de-vie. - 

Autre maniere : prenez vos abricots, dont vous Ôte- 
rez le duvet. Surchaque livre de fruit il faut un quar- 
teron de fucre, dont on fait un frop jufqu’au grand 
perlé. On y imet les abricors , auxquels on donne 
trois ou quatre bouillons. Et après en avoir Ôté 
le fruit, on y jette trois demi-feptiers d’eau-de-vie 
pour une livre de fruit, en remuant avec une cuiller 
eau-de-vie avec le firop. Le tout eft enfuite mis 
dans une bouteille bouchée de liége, & d’un par- 
chemin mouillé. 


Crême d’abricots. 


Après les avoir fait cuire dans le fucre , on les 
pale au tamis, & on y ajoute du vin du Rhin, ou 
de Champagne. Lorfque le tout eft d’un bon goût, 
onlelaiffe refroidir ; puis on y met desjaunes d'œufs, 
une demi-douzaine pour un petit plat. Quand on 
a pañlé ce mélange à létamine , on le fait cuire au 
bain-marie dans le plat où on fervira. Cette crême 
fe fert pour entremets, froide ou chaude. 


Tourte d'abricots. 


Pelez les abricors & Ôtez-en les noyaux. Faites 
cuire la chair dans une poële , avec fuffifante quantité 
d’eau & de fucre. Etant cuits & refroidis, dreflez- 
les fur une abaïfle de pâte feuilletée : couvrez la 
tourte d’une autre abaïfle découpée par fleurons 
& dorée d’un jaune d'œuf, puis faites-la cuire. 


Bignets d’abricors. 


Ayez des abricots qui ne foient pas trop mis , 
ouvrez-les en deux , & les mettez dans une caflerole 
avec un peu de fucre & un verre d’eau -de-vie. 
Laïflez-les mariner une couple d'heures, en les 
retournant de tems en tems. Prenez enfuite une 
bonne poignée de farine , que vous détremperez 
dans une cafferole ou autre vaifleau avec du vin 
blanc, ou de la bierre; le vin blanc eft toujours 

Le ; n 
préférable : mettez vos abricors dans la pâte , & les 
faites frire fur le champ, il faut que la friture foit 
bien chaude. Obfervez de laiffer vos bignets prendre 
une belle couleur. Tirez-les , poudrez-les de fucre, 
& les glacez avec la pelle rouge, & fervez chaude- 
ment pour entre-mets. 

Lorfque les abricots font d’une bonne qualité , & 
que leur chair eft ferme, il n’eft pas befoin de faire 
une pâte ; il fuffit de les poudrer de farine. Encyclo- 
pédie économique, (+) 

Agricor DE SaiNT-DOMINGUE, £. m. ( Æif. 
Nar. Botanique. ) fruit d'un arbre qui ne reflemble 
à labricor que par le goût : on ne l’a encore obfervé 
qu’en Amérique fous la zone torride où les Caraibes 
lui donnent le nom de mamei. ( M. ADANSON.) 

$ ABRICOTIER,, (Boranique.) en latin armeniaca ; 
en anglois , che abrico-tree; en allemand , aprico- 
fenbaum, 


Caraëtere générique. 


La fleur eft compofée de cinq grands pétales 
arrondis fixés dans le calice : au centre eft placé 
un embryon fphérique accompagné de vingt éta- 
mines en forme d’alêne : l'embryon devient un fruit 
rond & fucculent, partagé par un fillon longitudinal 
qui contientun noyau comprimé. 

Linnæus a rangé labricotier parmi les pruniers : 
il le nomme prunus floribus fubfeffilibus, foliis [ub- 
cordatis, Sp. pl. 474. 

Nous regarderons l’abricorier comme un genre, 
pour nous conformer à l’ufage le plus général; & 
comme la forme conftante des feuilles eft un carac- 
tere fpécifique dans Linnæus même , nous donnerons 


les abricotiers fuivans comme de vraies efpeces, 
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Efpeces. 

1. Abricotier commun; armeniaca vulgaris. 

2. Abricotier à petit fruitoblong, à feuilles étroites ; 
à longs pédicules ; æbricosier Angoumois ; armeniaca 
anguflifolia , fruëlu parvo, oblongo , pedunculis lon< 
gifffris. 

3. Abricotier à petit fruit & à racines rouges, ou 
abricotier alberge: armeniaca fruülu parvo , radice 
rubro. 

4. Abricotier à feuilles de prunier, à petit fruit 
oblong: abricorier noir, où abricotier prune ; arme 
niaca pruni-folio ; frutlu parvo oblongo. 

Variètés. 

1. Abricot précoce ou abricot hâtif mufqué. 

2. Abricot blanc ou abricot pêche. 

3. Abricot de Hollande ou amande -aveline. 

4. Abricot de Provence, 

5. Abricot de Portugal. 

6. Abricot violet, fur-variété, 

7. Gros abricot , abricot de Nanci , abricot dé 
Wirtemberg ou de Nuremberg. 

8. Abricot d'Alexandrie. 

L’efpece , n°. 1. donne par fes noyaux différentes 
variétés qui lui refflemblent. Je ne fais point fi ceux 
de lefpece n°. 2. varient, mais il eft certain que 
ceux des n°. 3.& 4. ne varient pas: c’eft même 
la meilleure maniere d'élever le n°. 3. qui réuffit 
mieux en plein vent qu’en efpalier. 

Le n°. 2. fe greffe fur le prunier de damas noir, 
dont l'écorce À auffi mince que la fienne : il reprend 
encore mieux fur le prunier de Virginie; mais fes 
écuflons font très-difficiles à enlever. 

Les autres efpeces & variétés fe greffent fur abri- 
corier de noyau, fur amandier & fur prunier. Lorf- 
qu'on veut avoir des arbres nains, il faut greffer 
à quatre pouces de terre, & pour les demi-tiges 
& haut ventà cinqou fix pieds ;les fujets d’un an de 
greffe font les meilleurs. 

On recoupe au printems à cinq pieds au-deflus 
de la fuperficie du fol un jeune prunier ; il pouffe 
un bourgeon vigoureux dont l'écorce tendre & la 
feve abondante aflurent la reprife de l’écuflon d’abri- 
cotier , qu'on n'a foin d'y inférer, que lorfque le 
mouvement de la feve eft modéré : c’eft ordinai- 
rement dans les premiers jours d’Août. 

Donnons une idée des différentes efpeces & 
variétés d’abricoriers. 

L’abricotier n°. 1. porte de grandes feuilles aflez 
profondément dentelées: leur largeur eft d’environ 
quatre pouces: fes boutons font longs, pointus ; 
difpofés par trois, & fouvent en plus grand nombre 
à chaque nœud. Le früit eft applati fuivant fa hau- 
teur; il eft aflez gros en efpalier; en plein vent il 
eft de meilleur goût, mais moins gros & moins pro- 
pre à faire des confitures. La maturité de fes pre- 
miers fruits en efpalier concourt avec celle des der- 
"niers abricots précoces ; fon amande eftamere. 

L’abricotier n°. 2. forme un moins grand arbre 
que le précédent ; fes feuilles font petites, dentelées 
finement & profondément: elles font attachées à 
de très-longs pédicules , & fe terminent en pointe 
à leurs extrémités : elles portent ordinairement deux 
petites oreilles à leur épanouiflement. L'écorce du 
vieux bois eft blanchâtre ou cendrée : fon fruit eft 
petit, d’un goût vineux très-relevé, aiguifé d'un pet 
d'acide, Il mûrit vers la mi-Juillet avant labricot 
commun. Cet abricotier ne fe trouve pas dans toutes 
les pépinieres. L'amande eft douce La na & 
manger; elle a le goût d’une aveline nouvelle. 

L’abricorier n°. 3. lorfqw'il eft élevé de noyau ; 
fe diftingue de tous les autres par fes FRGUIEE ES 
reflemblent à des branches de corail. Cet arbre 
devient aufli grand que labricorir commun ; fes 
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bourgeons font menus & prefque entiérement rou- 
ges: fes boutons font gros, pointus, la plupart fim- 
ples, & leurs fupports font très-faillans. Les feuilles 
font dentelées & {ur-dentelées ; une partie de lagrofle 
arrête, & même des petites nervures, font teintes 
dun rouge foncé : elles font petites, larges du côté 
de la queue; elles fe terminent en une pointe fort 
longue qui fe replie en dehors. Le fruit eft petit, 
fa chair d’un jaune rougeâtre eft fondante. Son eau 
eft d'un goût vineux relevé mêlé d’un peu d’amer- 
tume qui n’eft pas défagréable. Son amande eft 
amere. Le tems de fa maturité eft à la mi-Août : 
c’eft le meilleur pour les confitures. 

L’abricotier n°. 4. fe diftingue de tous les autres 
au premier coup d'œil: fon fruit eft d’un pourpre fi 
obfceur en dehors, qu'il paroît noir ; il eft alongé 
& reffemble à une grofle prune : fa chair eft d'un 
orangé foncé, Quelques perfonnes le mangent avec 
plaïir, & il embellit les defferts par la variété qu'il 
y apporte. 

L’abricotier précoce a des feuilles larges, con- 
caves, dentelées & fur-dentelées peu profondément. 
Le fruit eft petit, & l’amande amere. Sa maturité eft 
au commencement de Juillet. 

La variété n°, 2. differe de la précédente par des 
feuilles moins grandes, & dont les dentelures font 
moins profondes : elles ne fe creufent point en de- 
dans, elles fe ferment plutôt en gouttiere. Le fruit 
eft petit, fa peau eft couverte d’un duvet fin, plus 
fenfble que dans les autres abricots ; le côté de 
Tombre eft d’un blanc de cire, le côté du foleil fe 
colore légérement d’un rouge brun, le fruit qui mürit 
fous les feuilles eft tout blanc: fon goût approche 
de celui de la pêche. Sa maturité précede quelque- 
fois celle de l’abricot précoce. L'arbre charge beau- 
coup ; il demande Pefpalier , une terre feche & une 
expoftion chaude. 

La variété n°. 3. porte des feuilles dont la plu- 
part font plus longues que larges: la grofle nervure 
les partage inégalement : leur dentelure fine & 
aiguë imite les dents d’une fcie. Le fruit eft petit, 


d'un goût relevé & excellent : fon amande eft douce, 


d'un goût d’aveline agréable: fa maturité en efpalier 
eft un peu après la mi-Juillet. 

La variété n°, 4. porte quelquefois des boutons 
au nombre de huit fur un même fupport: fes feuilles 
font petites , rondes, terminées par une pointe affez 
large , toujours repliée en dehors. La dentelure & 
fur-dentelure eft obtufe & peu profonde : fon fruit 
eft petit & applati : fa chair eft d’un jaune très-foncé: 
fon eau eft d’un goût fort vineux & relevé: fon 
amande eft douce: & fa maturité en efpalier eft à 
Ja mi-Juillet, 

La variété n°. $. porte quelquefois des boutons 
aunombre de huit, fur un même fupport , comme la 
précédente : les fleurs fe teignent légérement de 
rouge; plufieurs font compofées de fix pétales. Les 
feuilles font petites, oblongues , dentelées très-fine- 
ment & peu profondément; elles s’'élargiflent beau- 
<oup moins à leur épanouiflement que celles des 
autres abricotiers, excepté. celles de Pabricotier An- 
goumois: leur extrémité fe termine prefque régu- 
Hérement en pointe. Le fruit eft petit, fa peau eft 
caflante , quelquefois un peu amere. L'eau en eft 
abondante, & d’un goût relevé: c’eft un des meil- 
leurs abricots. L’amande eft amere. Sa maturité eft 
vers la mi-Août. 

L’abricotier à fruit violet paroît être une fur-variété 
de l’opricorier Angoumois ou de celui de Portugal; 
on ne le diffingue que par fon fruit : il eft petit, fa 
peau eft d'un rouge tirant fur le violet du côté du 
foleil. Sa chair eft d’un jaune rouge: fon eau eft 
fücrée, peu abondante & peu relevée. Son amande 
€ft douce, Il mûrit dans le commencement d’Août, 


ABR 


L’abricorier de Nanci , que quelques-uns appellent 
abricotier- pêche , furpañle en grandeur l’abricoriercom- 
mun. Lesboutons font gros & courts, très-larges par 
la bafe , & fouvent raffemblés par groupes de cinq 
ou fix, peu diftans les uns des autres, Les feuilles 
font grandes, larges, terminées par une pointe lon- 
gue, étroite & penchée. Le fruit eft beaucoup plus 
gros que celui de Fabricotier commun: l’eau en eft 
abondante, & d’un goût relevé très-agréable , par- 
ticulier à cet abricot, qui mérite la premiere place. 
Il forme un bel arbre en plein vent; & fes fruits, 
quoique moindres qu'en efpalier, font cependant 
d'une groffeur fupérieure à celle de tous les autres 
abricotiers élevés en plein vent. 

L’abricorier d'Alexandrie a fes bourgeons jaunâ- 
tres, marqués de petites protubérances grifes : fa 
feuille eft petite & finement dentelée, Les pétales 
de la fleur font étroits: fon fruit, qui n’eft pas fort 
gros, eft excellent. Comme il fleurit de très- bonne 
heure ,ilarrive fouvent que Pembryon périt; il de" 
mande donc une excellente expoñition. 

La taille de Pabricorier fuit les regles générales; 
comme il reperce aifément, un arbre mal taillé, né- 
gligé, vieux ou malade peut fe rétablir fous une 
main adroite, 

La plupart des obfervations que l’on trouve ici , 
font de M. Duhamel du Monceau, elles font con- 
formes aux nôtres ; nous n’avons fait que lesabréger, 
y enajouter quelques-unes, & mettre un ordre diffé- 
rent dans les efpeces : on peut confulter fon Traité 
des arbres fruitiers , & confidérer les planches fuper- 
bes qui s’y trouvent. Nous recommandons auff le 
livre de l'abbé Royer Shabol, pour la taille. 

Les abricotiers à haut vent feront un très-bel effet 
dans les bofquets du premier printems ; leurs fruits 
enrichiront & embelliront les bofquets d’été. (M. Le 
Baron DE TscHoupi ). 6 

* ABRIER , v. a. vieuxmot qui fignifoit autrefois 
protéger. 

ÂBRIER, ( Jardinage. ) mettre une plante, une 
couche, &c. à l'abri du vent, de la gelée, ou de 
la trop grande ardeur du foleil. C’eft peut-être mal- 
à-propos que quelques jardiniers ont retenu ce mot, 
au lieu d’abriser, dont on fe fert plus communément 
aujourd’hui, quoique Pétymologie foit pour eux : 
car certainement il vient du fubftantif abri ( &cnon 
pas abrie ) ; d’où il paroît qu’on devroit plutôt dire 
abrier & abrié, qu'abriter & abrité, quoique Pufage 
attuel y foit contraire. Notre langue a beaucoup 
d’autres bifarreries femblables. 

* ABRITE,, {. & adj. des deux genres (Æif. arc.) 
nation des Indes ainfi appellée du fleuve Æris, fur 
les bords duquel elle habitoit. On rapporte que les 
Abrites étoient f jaloux de leur liberté, qu'ils aime- 
rent mieux abandonner leur patrie que de fe fou- 
mettre à Alexandre, 

$ ABROBANIA ou ABRUGBANIA , ( Géogr. } 
contrée de la Tranfylvanie, avec titre de comté. 
Elle avoifine le comté de Colofvar, & elle eft fé- 
parée de la Hongrie par une chaîne de montagnes 
dans lefquelles il y a des mines d’or. La ville capi- 

tale de ce comté porte le même nom; elle eft fituée 
fur la riviere d’Aranias qui a fon embouchure dans 
le Marofch; & non fur la riviere d'Ompay, comme 
le dit Daviti, & ceux qui l'ont copié. Elle eft à 
douze ou treize lieues d’Albe-Julie. Zong. 40. 22. 
lat. 46. 50. Elle eft appellée Æprackbania , dans 1 
Dit. raif. des Sciences, Arts € Métiers. C’eft une 
faute, 

ABROËBI, ( Géogr: ) gros village d'Afrique en 
Guinée, fur la Côte d’or, dans le pays de Jabs ou 
Yabah. Il eft remarquable par fa fituation dans une 
baie : il eft divifé en deux patties, avec de grandes 
plaines par derriere, qui s'étendent jufqu’au pied de 
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plufieurs montagnes , & qui de la mer, font paroître | 
la côte comime une double terre. Le pays eft abon- 
dant en grains & en volaille, mais il fournit peu 
d'or qui ne foit altéré. La baie finit au cap d’4/dea 
das verras. Long. 13. lat. 5. (ts HS) 

$ ABROLHOS ox BAXOS DE BABUCHA, (Géogr.) 
écueils très-dangereux , & fameux par un grand 
nombre de naufrages. Ils font dans océan méri- 
dional , près de l’ifle de fainte-Marie dAgofta, à 
vingt lieues de la côte du Bréfil, & au fud-eft de 
Porto-Seguro. Il y en a encore plufeurs de ce nom 
à trois degrés de l'équateur. Ce mot fignifie ouvre 
Tœil, prends garde au danger. Lons. 345. lat. 20: 
(C2) 

* ABROUSTURE , ff. vieux mot qui fignifoit 
autrefois le droit de fure brouter le bétailen certains 
lieux. 

+ ABROUTI, 1€ , adj. serme de Foreffier, fe dit 
des arbres dont les beftiaux ont brouté les bour- 
geons. Un arbre abrouti par les chevres ; une vigne 
abroutie ; une forêt abroutie. 

$ ABRUS , f. m. ( Hif. Nat. Botanig.) nom 
Egyptien d’une plante qui croît dans les bois de 
Afrique, fous la zone torride , d’où elle a été 
tranfportée par les Negres en Amérique, & même 
dans quelques endroits de l'Inde , fi l'on en croit 
Rumphé qui en a donné une bonne figure quoiqu’in- 
complete, à la planche 32 du cinquieme volume 
de fon Herbarium amboinicum, fous le nom de 
abrus frutex , page 57. Cette plante eft des plus com- 
munes au pieddes gommiers, dans les terres fablon- 
neufes du Sénégal, où les Negres Oualofs l'appel- 
lent bouri-giann , Ceft-à-dire, yeux de férpent, à 
caufe de la reffemblance qu'ont fes graines avec les 

eux de leurs ferpens , dont l'iris eft rouge de feu 
8 la prunelle noire. Les François l’appellent reglifle 
fauvage, parce que fa racine a une faveur fucrée ; 
ou bois bedeau , à caufe de l'oppoñition des deux 
couleurs de fa graine, le noir ou bleuâtre fur le 
rouge. Le nom que les Chinois lui donnent de 
zsjontsjo ou tsjontsjei, 8e que les Allemands écrivent 

Y prononcent comme zongfi, qui veut dire prunelle 
d'œil, expr me aflez l'idée des Sénégalois. Les Chi- 
nois l’appellent encore tfjendikichoe , qui veut dire 
quelque chofe qui s'étend ou qui fe renfle , à caufe 
de fa propriété dont nous parlerons ci-après, Les 
Hhabitans de T'ernate l'appellent ide ide malacca, Ceft- 
à-dire , yeux d'étourneaux j ceux d’Amboine, ayla- 
Jun ; ceux de Banda , /ale ou caju-lale. Zaga eft 
fon nom Arabe, qui défigne l’art de lorfévrerie, 
parce que fes graines fervent aux orfevres, comme 
fon le dira par la fuite. Ce nom eft métamorphofé 
parles Malays en celui de 704, &c en celui de faga 
par Les habitans de l'ifle Java. Mangielin eft fon nom 
Malabare. Ceft le phaféolus alatus minor America= 
us , elycyrrhixæ fapore , filiquis orobi , feminibus ni- 
gris kilo cocirneo notat liquorice tree , id ef, 
glycyrrhixa arbor jamaïcenfés , cujus femina monkei 
berryes Barbadenfibus runcupantur. Plukenet, 4/ma- 
geff. paye 294 Phytographie, planche 214, figure G. 
Cet Auteur n'en a deffiné que les légumes. C’eft le 
ginge deCamerarius : on en connoît trois efpeces, 


Premiere efpece. ABRUS. 


La premiere efpece eft celle que nous venons de 
nommer, & qui s'appelle proprement abrus. Ceft 
une plante vivace, grimpante ; haute de douze à 
quinze pieds , à tige plate de cinq à fix lignes de 
diametre, comme compolée de deux tiges unies , 
cendré roufle, à bois blanc, plein & dur, qui fe 
partage en divers rameaux qui fe fubdivifent de 
même, & s’entortillent autour des arbres qui leur 
fervent d'appui. Ses feuilles font alternes, aîlées 
fimplement, compofées de quinze à vingt paires 
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de folioles fans impaire , comparables à celles du 
tamarin, mais plus minces , plus liffes, d’un verd 
plus jaune & plus gai que dans aucune autre plante , 
au moins dans leur jeunefle ; car en vieilliflant, elles 
pañlent àun verd plus mâle & plus foncé : leur figuré 
eit elliptique ; leur longueur de cinq à fix lignes fur 
une laïgeur de deux à trois lignes environ: elles 
font accompagnées à leur origine de deux fipules 
ou foies qui tombent de bonne heure. On rémarque 
dans ces feuilles un mouvement journalier qui {uit 
le cours du foleil avec une régularité qui n’a pas 
d'exemple dans aucune autre des plantes où l'on a 
remarqué cette fingularité, pas même dans la cafle, 
le tamarin, l'acacia ou la fenfitive , qui font des 
plus fenfibles ; car, dès que le foleil fe leve, elles 
s’épanouiffent , & préfentent un feuillage d'un 
verd gai & tendre: à midi elles fe ferment, les 
unes plus les autres moins , à proportion de ce 
qu’elles font plus ou moins expofées à l'aétion dit 
foleil; après le paflage du foleil au méridien, elles 
fe relevent infenfblement jufqu’à fon coucher , où 
elles fe replient de nouveau, fe laiffant pendre la 
pointe en bas, au contraire de la crête de paon , 
crifla pavonis , efpece de cafe qui les releve en 
haut la pointe tournée vers le ciel. Les vieilles 
feuilles n'ont pas ce mouvement auf régulier, aufli 
fenfible que les jeunes; cette régularité eft auf 
troublée par les pluies & par l'ombre. 

De l’aiflelle des feuilles fort un péduncule auffi 
long qu’elles, qui porte dans fa moitié fupérieure 
environ deux cents fleurs incarnates , fans odeur, 
difpofées en épi, & raflemblées au nombre de 
douze à quinze fur chacun des quinze tubercules qui 
s’élevent fur l'axe de cet épi. Chaque fleur porte 
fur un péduncule très-court , & eft compofée d’un 
calice verd-rougeâtre , d’une feule piece en entons 
noir , couronné de cinq dents inégales ; d’une co 
rolle à cinq pétales en papillons , menus, alongés ; 
de dix étamines réunies toutes enfemble par Mu 
filets en une colonne cylindrique; & d’un ovaire 
cylindrique comprimé , cinq fois plus long que large, 
velouté, terminé par un ftile cylindrique une fois 
plus court que lui, & par un ftigmate hémifphé- 
rique. Cet ovaire devient en müriflant un légume 
court, verd-jaune, comprimé, long d’un pouce , 
une fois moins large , terminé à fon extrémité fupés 
rieure par le ftile qu eft courbé en bas en crochet, 
de fubftance coriace épaïfle , ridé & femé de poils 
blancs & courts, partagé intérieurement en cinq à 
fix loges par autant de doubles membranes blanches, 
& qui s'ouvre du haut en bas d’un bout à l'autre 
en deux battans qui fe roulent en fpirale pendant 
la fécherefle. Chacune de ces loges contient une 
graine ovoide très-raccourcie & prefque fphérique, 
Yongue de près de trois lignes & prefque d’un tiers 
plus courte, d’une très-grande dureté, liffe , très- 
luifante, de couleur écarlate, avec une tache noire 
orbiculaire autour de l'ombilic qui eft rond & petit, 
& par lequel elle étoit attachée au bord fupérieur 
des battans du légume. La peau qui recouvre chaque 
graine eft coriace , épaifle, & cache fous elle une 
feconde peau membraneufe mince qui enveloppe 
Pembryon, lequel eft compofé de deux cotylédens 
hémifphériques , jaunâtres, appliqués l'un contre 
fautre en forme de fphere ; au haut de laquelle eft 
implantée une radicule cylindrique fort courte , &c 
couchée horifontalement fur le côté. 

Sa racine eft cylindrique, peu rameufe , longue 
de deux À trois pieds, enfoncée perpendiculaire 
ment fous terre, du diamerre de fix lignes , hgneufe, 
blanche , dure, pleine , couverte d'une écorce 
épaifle, charnue , brune » qu fe leve par lames 
membraneufes. 

Qualités, Les feuilles de l'abrus, af que fa 


Hi 


6o ABR 


racine mâchées , ont une faveur amere d’abord, qui 
enfuite tourne en douceur, & approche un peu de 
celle de Ja reglifle. 

Ufages. Ses feuilles pañlent pour être le fpécif- 
que des maux de gorge accompagnés foit d’enroue- 
ment, foit d'inflammation ; pour cet effet, onen 
boit l'infufion, faite en verfant deflus de l’eau bouil- 
lante À la maniere du thé; mais fa douceur donne 
des naufées, des envies de vomir; & fon ufage 
continué pendant plufieurs jours, laïfe fur la langue 
une fenfation d’amertume femblable à celle qui an- 
nonce que leftomac eft furchargé de bile. On s’en 
gargarife aufli la bouche pour guérir les aphtes. En 
Chine on l’applique pilée avec du fel & du vinaigre 
fur les parotides, lorfqu’elles font enflées. Profper 
Alpin, au chapitre 21 de fon Hifloire des Plantes de 
l'Egypte, avance que les Egyptiens font cuire fes 
graines , & les mangent comme nous mangeons 
les lentilles ; mais cette affertion eft d'autant plus 
douteufe, qu’au Sénépal, où cette plante eft des 
plus communes, & où il arrive fouvent des famines 
Ou des difettes de grains farineux, les Negres en 
méprifent lufage, anf qu’en Amérique &r aux ifles 
Amboines où elle a été tranfportée depuis un ou 
deux fiecles, parce qu’elle pañle pour une nour- 
riture trop venteufe & même pernicieufe. 

Au refte, ces graines font d’un grand ufage en 
Afrique & en Afie chez les Orfévres. Ils les font 
macérer & renfler dans l’eau , puis ils les broyent 
enleshumeëtant, jufqu’à ce qu’elles foientréduitesen 
une pâte vifqueufe qui renfle confidérablement, & 
qu’ils mêlent avec le borax, pour en cémentef les 
ouvrages d’or auxquels ils veulent procurer une 
plus grande folidité. Au défaut des graines du vrai 
condori, qui font fort rares , & qui fervent de poids 
dans les Indes, on fe fert de celles de labs, au 
rapport de Ramphe : felon cet auteur, dix condori 
pefent un gros ou un écu d’or d'Hollande, appellé 
ducar, dont il faut dix pour pefer un taël ; & il faut 
depuis vingtun jufqu'à vingt-quatre grains de zaga 
ou«brus, pour balancer le poids d’un gros ou de dix 
condori : de forte qu’un condori pefe un peu plus 
du double d’un zaga. 

Le dernier ufage que lon fait des graines del’aêrus 
à caufe de leur beauté, eft de les employer dans 
les parures. Les Negres du Sénégal les percent & 
les enfilent pour les porter en colliers, en bracelets 3 
en brodequins, en tour de ceinture ; ou bien ils les 
eñchäffent en partie dans de la cire noiïrcie , dont ils 
bouchent des cornets où cornes de gazelles où font 
enfermés des gris-gris, & femblables amulettes qu'ils 
portent pendus au cou, aux coudes, où à leurs 
côtés, Cet ufage eft plus ordinaire aux Marabous 
ou doéteurs de la loi, qui en font prefque cou- 
verts & appefantis, fur-tout lorfqu'ils partent pour 
la guerre ou pour quelque expédition où leur vie 
eft en danger. Ces grains ainfi enchAffés à demi, 
& rangés par compartimens, montrant, tantôt leur 
tache noire qui repréfente un œil de ferpent, tantôt 
leur côté rouge, forment un trés-joli effet. 

Culture. Au Senégal, où cette plante eft extré- 
mement commune dans les broufailles , & fur-tout 
dans les fables au milieu des gommiers, on ne la 
cultive point ; elle ÿ fleurit en Novembre & Dé- 
cembre, & mûrit en Février: mais on la cultive 
dans nombre de pays pour en faire des tonnellesou 
des berceaux , à caufe de la beauté de fa verdure, 
& de la couleur frappante de fes graines qui reftent 
long-temps après l'ouverture de leurs légumes , & 
qui imitent l'éclat du feu ou de l'écarlate, C’eft ainfi 
que Honorius Bellus nous apprend qu’on l’a tranf- 
portée de l'Afrique dans l'ifle de Candie. Rumphe 
dit qu'on l’a apportée de Guinée aux ifles Amboines 
& au Bréfil où elle eft aujourd’hui Comme natu- 
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ralifée dans les campagnes fur la côte maritime: 

Lorfqu'on cueille les graines de l’aërus avant leur 
maturité , au lieu de prendre une belle couleur 
écarlate, elles deviennent noires comme quand elles 
font moifies : cette remarque fournit un moyen de 
s’affurer de celles qui font bonnes à femer , Ou que 
lon peut efpérer qui germeront. Elles font extré- 
mement lentes à lever, & reftent quelquefois juf- 
qu’à trois ans fans fe corrompre dans les tetres qui 
fechent promptement &'qui ne retiennent pas l'eau, 
au lieu que dans les fables humides, & dans les 
terres fortes & argilleufes , elles levent au bout de 
quelques mois. 

Seconde efpece. KONNI. 

Tous les botaniftes qui n’ont pas voyagé dans la 
zone torride où croit l’abrus , ont révoqué en doute 
l'exaétitude des obfervations de ceux qui ont décrit 
Pabrus de l'Afrique comme une efpece différente de 
celui des Indes ; c’eft ainf que M. Linné a cru pou- 
voir confondre ces deux efpeces: mais on va voir 
que le jugement de ce célebre botanifte eft auffi 
fautif en cette occañon, qu'il left toutes les fois 
qu'il veut claffer ou diftinguer les genres & les ef- 
peces des plantes étrangeres. 

La feconde efpece dont il eft queftion ici, n'a 
encore été obfervée , que je fache, que fur la côte 
du Malabar où elle porte le nom de kozri, fous le- 
quel elle a été figurée paflablement & fans détails 
à la planche 39 du huitieme volume de l’Æortus 
Malabaricus ; page 71. Les Brames l’appellent r- 
tena-oundi ; les Portugais, fruira contsji ; les Hollan- 
dois ronde-wecg-bonen. C’eft le phafèolus alatus yo- 
lubilis & major Indie orientalis, fruëtu coccineo hilo 
zigro notato de Plukenet, Almagefl, pag. 294, qui 
en a donné une figure incomplette & fort petite 
dans la planche 214 de fa Phytographie au n°, 5. M. 
Linné l'appelle, dans fon Catalogue intitulé Species 
plantarum, glycine, abrus , foliis pinnatis conjugatis , 
pinnis ovatis, oblongis , obtufis, page 253 ; & dans 
fa derniere édition d’un autre Catalogue qui a pour 
titre Syffema nature, il le défigne fous le nom d’abrus 
Precatorius ; glycine foliis abrupto pinnatis : pinnis 
numerofis obtufis | page 472. 

Le konni croît autour de Cochin, & fur toute la 
côte du Malabar où il fleurit en Août. If diffère prin- 
cipalement de la premiere efpece en ce qu'il eft 
prefqu'une fois plus grand. Ses feuilles ne portent 
pas plus de dix à douze paires de folioles qui ont 
communément huit à dix lignes de longueur. L’épi 
des fleurs na guere plus de vingtfleurs, &il ef 
une fois plus court que le péduncule qui le porte; 
ces fleurs font d’un rouge violet ou purpurin; les 
goufles ont un pouce & demi à deux pouces de 
longueur fur cinq à fix lignes dans Jeur plus grande 
largeur : de forte qu’elles paroiflent proportionelle- 
ment plus étroites que celles de la premiere efpece. 
Elles rendent une petite odeur agréable, & font par: 
tagées en huit à onze cellules qui contiennent autant 
de graines fphériques écarlates , dont la tache noire 
eft plus petite & formée en demi-lune. 

Si ces fept caraéteres de différences ne fufifent 
pas pour diftinguer cette efpece de la précédente; 
il faudra dorenavant fuir la voie de comparaifon , 
confondre les efpeces avec les genres, ceux-ci avec 
les claffes, & bouleverfer l’ordre naturel des chofes 
les plus connues & leurs noms, comme fait tous 
les jours M. Linné, plus fenfblement encore dans 
les plantes étrangeres que dans les plantes de 
PEurope. 

Ufages. Les feuilles du kozni féchées au foleil & 
pulvérifées, fe prennent intérieurement avecle fucre 
pour adoucir & calmer les toux opimâtres. L'infu- 
fion de fa racine à froid dans l’eau avec le cumin, 
fe boit comme incifif pour atténuer & corriger les 
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humeurs épaifles qui obftruent les inteftins. On ap- 
plique en topique fes feuilles pilées avec l'acore, 
acorus, cuites dans l'huile où réduites en pâte avec 
de l’eau, pout appaïfer les douleurs lancinantes cau- 
fées par des humeurs âcres & falines. Ses graines 
pilées avec fa racine , & réduites en pâte avec le 
lait de coco, s'appliquent avec fuccès fur les hémor- 
roïdes. Le fuc exprimé de fes feuilles réduit en con- 
fiftance de liniment, avec le poivrelong, le gingem- 
bre, le lait de vache & l'huile de féfame , diflipe les 
douleurs caufées par le froid & l’épaïffiffement des 
humeurs, comme dans les rhumatifmes. 


Troifieme efpece, ANACOCK. 


Les voyageurs nous ont donné fort peu de con- 
noïffances fur cette efpece qui croît particuliérement 
à Surinam où elle porte le nom d’azacock. Elle a 
reçu divers autres noms à Cayenne , tels que aoua- 
Trou, boco , parécoutai, petit panacoco. Nous fçavons 
feulement que ceft une liane , c'eftà-dire, une 
plante grimpante , plus grande que les précédentes, 
à fleurs jaunes, & qui eft d’un ufage familier dans 
la plupart des ptifanes. (M. ADANSON. ) 

$ ABRUZE , ( Géogr.) province du royaume de 
Naples. Elle a pour bornes le golphe de Venife à 
Vorient , la marche d’Ancone, lOmbrie & la Cam- 
pagne de Rome au nord & au couchant , & la terre 
de Labour avec Molife au midi. L'empereur Fre- 
deric IL. voulant en faire au x111. fiecle un état féparé , 
lui donna pour capitale Sulmona, Mais Sulmona n’eft 
maintenant la capitale que de lAbruzze citérieure, 
Aquila left de l'ultérieure.Lesautres villes principales 
de l’Abruzze ultérieure font Atri, Campli, Civitella , 
Celano , Civita-Sant-Angelo, patrie de Ganganelli, 
dernier Pape ; Pifcina où eft né le cardinal Mazarin ; 
au fud-eft le lac Celano, autrefois Fucin, autour 
duquel habitoient les Marfes. Cette province eft 

: froide & montagneufe , étant traverfée par l'Apen- 
nin. L'air y eft fain : on y recueille du bled, des 
fruits & du fafran. 

L’Abrizge citérieure a. pour principales villes, 
outre Sulmona, fa capitale & la patrie du poëte 
Ovide , Chieti ou Théate qui a donné fon nom à la 
congrégation des Théatins fondée en 1524 par 
Gaëtan. Jean Caraffe, depuis Pape fous le nom de 
PaulIV, en a été général ; Lancigano, Ortona, 
port & évêché, Pefcara, place forte & marquifat. 
Le mont Majelle , qui eft dans cette province, eft 
toujours couvert de neige qui enveloppe les paffans, 
& les étouffe dans la plaine qui eft dé cinq milles, 
s'ils ont le malheur de s’y rencontrer durant le 
combat des vents. 

On donne à l'Abruyze 30 lieues de longueur, & 
20 de largeur, Long. de 30, 40. à 32, 45. lac. de 
DES da de, 32 (D:G. 00.) 

ABSALOM, ( Æif. Sainte. ) troifieme fils de 
David , naquir à Hébron, de Maacha , fille de Thol- 
mai, roi de Geflur. C’étoit le plus bel homme de 
tout Ifraël. L’Ecriture célebre beaucoup fa cheve- 
lure , quil faifoit couper une fois tous les ans, 
parce que fon poids de deux cens ficles l’incom- 
modoit beaucoup. Informé de l’outrage qu’Amnon 
fon frere avoit fait à leur fœur Thamar ( Voyez 
AMNON dans ce Supplément ), il en conçut un vio- 
lent defir de le laver dans le fang du coupable : deux 
ans après il l'invita à un feftin, au temps des ton- 
dailles , & ly fit maflacrer fous.fes yeux. David en 
fut irrité, & ne lui pardonna ce fratricide que plus 
de cinq ans après. De retour à la cour de fon pere, 
il profita de fes bontés pour faire foulever le peuple 
contre lui, & le chaffer de Jérufalem. Joignant l'in- 
cefte à la rébellion, il jouit publiquement de toutes 
les fémmes de David, dans une tente dreflée fur 
la terrafle du palais du roi, David leva une armée, 
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& envoya Joab pour réprimer les emportemens 
forcénés de ce jeune ambitieux. Æbfalom fut défait 
dans la forêt d'Ephraïim; & comme il fuyoit, fes 
cheveux s'étant embarrafiés dans les branches d’un 
arbre , fon cheval fe déroba fous lui, & le prince 
tefta fufpendu. Joab le voyant en cet état, ordonna 
à un foldat de le tuer, &c fur le refus du foldat, 
Joab le perça lui-même de trois dards, quoique 
David, par un excès de tendreffe, eût expreflément 
ordonné à tout le monde d’épargner la vie de cet 
enfant rébelle & dénaturé. Ainñ périt, vers lan du 
monde 2980 , un prince dont les graces de la figure 
fervoient de mafque trompeur à une ame cruelle, 
ambitieufe , & fenfuelle jufqu'à lPemportement. 
David eut la foiblefle de le regretter. 

ABSALON , ( Hif. de Danemarck. ) miniftre 
général & prélat, defcendoit d’une des plusilluftres 
maifons du Danemarck. Ihavoit été élevé à la cour 
du jeune Valdemar, qui depuis parvint au trône, 
& fut contraint de difputer À Suénon III. & à Canut 
V. l'héritage de fes peres. Il fut l'ami de fon maître, 
partagea fa bonne & fa mauvaife fortune , laida de 
fes confeils, de fes biens, de fon fang , admimiftra 
fes finances , commanda fes armées, dirigea fes dé- 
marches politiques. Il étoit préfent en 1157 à la 
fête exécrable où le perfide Suenon fit affafner fes 
deux rivaux, Dans l'horreur des ténebres, Abfxlon 
chercha Valdemar pour fe jetter au devant des 
coups dont il étoit menacé. Il reçut dans fes bras la 
vidime des fureurs de Suénon, l’emporta toute fan- 
glante; & lorfque la lumiere lui permit de voir le 
fardeau dont il s’étoit chargé , il reconnut Canut, le 
rival de Valdemar. Alors, dit Pontanus , une joie 
fecrette fe mêla à fa douleur ; il alla rejoindre Val- 
demar qui , après s'être long-temps défendu contre 
les affaffins, s’étoit fait jour l'épée à la main, & avoit 
trouvé chez quelques Danois fideles un afile inac- 
ceffible à la haine du tyran. Là il raflembla quelques 
amis: cette troupe devint bientôt un parti; ce parti 
fe groffit, & forma en peu de temps une armée. 
Abjalon la commanda fous Valdemar ; elle courut de 
vidtoires en victoires, & Suénon périt comme il 
l'avoit mérité. 

Valdemar reconnu fans obftacles, fe livra au pen- 
chant de fon amitié ; il fit Æéfalon évêque de Rof- 
child, puis archevêque de Lunden. Le prélat ne fuf- 
pendit ni fes fonétions pacifiques, ni fes travaux 
militaires. On fait que dans ces temps barbares, les 
miniftres d’un Dieu de paix marchoïent à la tête des 
armées , échaufloient le carnage , & trempoient dans 
le fang des hommes, des mains qu’ils levoient enfuite 
versle ciel, pour lui rendre grace du fuccès de leurs 
fureurs. Dans un fiecle plus éclairé , & moins éloigné 
du nôtre, nous avons vu encore des cardinaux pa- 
roître dans les fieges & dans les combats. 

Valdemar fit partir Abfalonavec Magnus contre 


les Slaves quicommettoient d’horriblés brigandages. 


Après avoir fait un défert de leur contrée , les Da- 


. nois fongerent à rentrer dans leur patrie. A4/zlor , 


toujours le premier quand on alloit à Pennemi, étoit 
toujours le dernier dans la retraite. L'armée venoit 
de pafler une riviere, mais le prélat étoit encore fur 
l’autre bord avec l’arriere-garde. On apperçoit un 
parti de Slaves ; il étoit aifé au général de mettre la 
riviere entre les ennemis & lui; mais il étoit trop 
jaloux de la réputation des armes Danoifes, pour 
difparoître fans coup férir. Suivi de quarante cava- 
liers d'élite, il court fus aux Slaves, les met en dé- 
route , & revient tranquillement joindre l’armée. 

Auf profond dans l’art des négociations , que 
dans celui de la guerre, il ne prit Jamais les armes, 
fans avoir tenté les voies politiques. Les pirates qui 
infeftoient les mers, furent les feuls avec qui ilwufa 
point de cette modération : elle eûñt été dangereufe, 
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ILles attaqua dans le solphe d’Oréonde ; ils n’oferent 
accepter le combat, & s’enfuirent à force de rames 
& de voiles; mais 44falon les pourfuivit, fçut les 
atteindre, en maffacra une partie fur leurs vaifleaux, 
fit pendre le refte fur le rivage, pour effrayer par 
cet exemple ces ramas de fainéans avides qui trou- 
bloient le commerce des nations. 

Après cetre vidoire, linfatigable miniftre pafle 
en Zélande, & par des moyens doux & infaillibles 
étouffe une révolte prête à éclore. Il apprend que le 
même efprit de fédition fermente dans la Scanie ; il 
y court, & les mutins rentrent dans le devoir à fon 
approche; les troubles fe réveillent en Zélande, 
Abfalon y revient, & tout eft pacifié. 

Sur ces entrefaites Valdemar mourut en 1182. 
Ses fujets le pleurerent, & l’on fent quelle impreffion 
profonde cette perte dut faire fur le cœur de fon ami. 
Abfalon conferva à Canut VI. ce zélea@tif, ce définté- 
reffement héroïque qu'ilavoit faitéclater fous le regne 
précédent. Quelques troubles ayant appellé le roi 
en Jutland, Bogiflas , duc de Poméranie, vint fondre 
fur l’ifle de Rugen : Abfalon, fans attendre l’ordre 
du roi, équipa une flotte , préfenta la bataille 
à Bogiflas, prit, coula à fond , ou mit en fuite tous 
fes vaifleaux, &cle pourfuivit jufqu’au fein de fes 
états. Enfin il mourut en 1202, comblé de gloire, 
& emporta au tombeau les regrets de la nation & 
ceux du monarque. 

La faveur conftante dont il jouit fous Valdemar 
& Canut , ne fait pas moins l'éloge de ces deux 
princes, que celui d’Abfalon. C’eft le feul miniftre 
peut-être, qui, maître de tout faire, n’ait rien fait 
que de jufte. Les hifloriens Danois , efclaves des pré- 
jugés de leur fiecle, ne louent en lui que la magni- 
ficence avec laquelle il dotta des églifes & enrichit 
les moines. Mais ils nous ont tranfmis des faits qui 
fourniffent à fon éloge une matiere plus ample & 
plus belle. La politique , qui n’eft pour tant de mi- 
niftres que l'art de mentir avec adrefle , n’étoit aux 
yeux d'Abfalon que celui de fe taire à propos. Les 
fecrets de l’état étoient pour lui un dépôt facré; 
mais il confioit les fiens avec une candeur naturelle 
aux belles ames. Auffi jaloux du bonheur de la na- 
tion, que des intérêts du fouverain, il fut fouvent 
médiateur entre fon peuple & lui. Après avoir vaincu 
es Scaniens révoltés, il fe jettaaux genoux de Canut 
pour obtenir leur grace. Proteéteur des lettres en- 
core dans leur enfance , il les auroit tirées de leur 
berceau , fi les préjugés de fon fiecle ne fe fuffent 
oppofés au foin qu'il prenoit d'éclairer les hommes. 
L'hiftoire de Danemarck que Saxon a laiffée , eft un 
des bienfaits d’Abfalon, qui encouragea les efforts 
de ce fçavant. Il fonda même un monaftere où, fui- 
vant fon projet, des moines verfés dans les annales 
du nord devoient enrichir par un travail affidu le 
dépôt des archives du Danemarck : mais les moines 
s’engraïfferent tranquillement à l'ombre de l'autel ; 
& , foit ignorance , foit fainéantife, ne laïflerent à 


la poñtérité que le fouvenir de leurs débauches. 


M. DE Sacy. 

ABSECTOR , £. m. ( Æif, Na. Minéralogie. ) 
nom employé dans quelques diétionnaires, pour 
défigner une pierre précieufe noire, dont l’efpece 
n’eft pas déterminée, ni caraëtérifée précifément. 

M. ADANSON. ) 

ABSIMARE,, ( if. des Empereurs. ) que l’on dé- 
figne encore parlenom de TibereIll.fut élu empereur 
par fon armée. Il profita du malheur de Pempereur 
Léonce, qui étoittombé dans le mépris, parce qu'il 
avoit échoué dans fon expédition contre les Arabes 
qui venoient d'établir leurdomination dans l’Afrique. 
Abfimare, modéré dans la viétoire, ne fouilla point 
fes mains dans le fang de fon rival dégradé ; 1l lui 
fournit même les moyens de fublifter bonorable- 
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ment, Il n’eut pas la même modération envers Phi- 
lippicus, homme de haute naïflance, qu'il rélégua 
dans la Cherfonefe, parce qu’en dormant un aigle 
l'avoit protégé contre les ardeurs du foleil, en le 
couvrant de fesailes. Juftinien le jeune, que Léonce, 
prédéceffeur d”#b/Îmare,avoit fait defcendre dutrône, 
implora l’afliftance du roi des Bulgares, qui le remit 
en poffeffion de l'empire. 44/marefait prifonnier, fut 
chargé de chaînes, & expolé aux plus erands outra- 
ges. Juftinien, pour affouvir fa vengeance, le fit con- 
duire avec Léonce dans l'hyppodrome où lon don- 
noit des jeux publics ; & en préfence de la multitude 
aflemblée, il leur mit le pied fur la gorge jufqu’à 
ce que l’exécuteur leur eût tranché la tête, Pendant 
qu'il goûtoit ce plaifir barbare, le peuple auffi cruel 
que lui, chantoit : fuper afpidem € bafilicum ambu. 
lafli, G leonem draconemque con ulcafh. Le pape 
Alexandre fit efluyer dans la fuite la même humi- 
liation à l'empereur Frédéric. (T—n.) 

ABSOLU, ue, (Gramm. ) adj. du mot latin 4fo- 
lutus , détaché, féparé entiérement, complet, entier, 
indépendant; ce mot renferme une idée d’affranchif- 
fement de toute gène , d'indépendance , d’abfence de 
toute liaifon , de tout rapport avec d’autres êtres. 

ABsOLU, ex Métaphyfique, et oppofé à condi- 
tionnel ou hypothétique , & il marque ce qui eft tel 
uniquement par une fuite de l'effence de lachofe, 
fans dépendre d’aucune condition, d'aucune fuppo- 
fition étrangere à Peflence de cette chofe ; au lieu 
que l’hypochérique n’eft ce quil eft que par l'effet 
d’une condition ou fuppoñition de l’exiftence de la- 
quelle dépend la fienne. 

Il faut remarquer ici que ce mot n’eft jamais dans 
ce fens l’attribut d’une fubftance , mais l’épithète de 
fes attributs. On demande s’il y a une éternité, une 
infinité, une perfeéhon , une polfbilité, une impof- 
fibilité abfolue, Voyez chacun de ces mots, dans ce 
Suppl. 

L’exiftence d’un être éternel eft d’une néceffité 
abfolue ; car, indépendamment de toute fuppoñtion 
Dieu exifte & ne peut pas ne pas exifter. il eft d'une 
néceffité abfolue qu'un triangle redtiligne foit une 
‘figure de trois côtés & de trois angles, & que ces 
trois angles foient égaux à deux droits: cela naît de 
l’effence même du triangle. Lanécefité hypothétique 
dépend de l’exiftence de la condition fuppofée ; ainf 
l'exiftence d’un triangle rediligne, quoique nécef 
faire puifqu'il exifte , n’eft pourtant que d’une né- 
ceflité hypothétique , puilqu’elle a dépendu d'un 
être qui l'a tracé. 

On dit aufi er Théologie, un décret 44/o/2, une 
volonté abfolue, pour défigner un décret & une vo- 
lonté qui n’ont rien de conditionnel ni d’hypothé- 
tique. 

ABSOLU, en Logique, eft l'oppofé de relatif; il 
devient alors l’épithète foit des idées, foit des ter- 
mes. Il y a des idées abfo/ues & des idées relatives, 
des termes abfolus & des termes relatifs. 

L'idée sbfolue eft celle qui n’a pas befoin d’une 
autre idée à laquelle on la rapporte, pour être en- 
tiérement comprife, & qui n’en réveille néceffaire- 
ment point d’autre par {a préfence dans l’efprit. L'idée 
de pierre, de tête, ou de tel autre individu, de telle 
couleur, de telle figure, de telle fubftance, de tel 
mode , de tel objet quelque compofé qu'il foit, tant 
que je ne les confidere chacun que comme un être 
Holé, déterminé en lui-même, fans le rapporter à 
aucun autre objet, eft une idée z4folue ; en un mot 
tout ce qui exifte, tout ce qui peut exifter , où être 
confidéré comme une feule chofe, eft un-être po- 
fitif, l’objet d’une idée abfo/ue ; car quoique les par- 
ties dont ces êtres font compofés, ou les idées fim- 
ples réunies dans l’idée totale d’un objet, foient re- 
latives les unes avec les autres, le tout pris enfemble 
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eft confidéré comme une feule chofe pofitive, dont 
Pidée eft abfole, puifqu’elle n’en réveiile néceffai- 
rement point d'autre par fa préfence dans l'efprit, & 
n’a pas befoin d’une autre idée pour être entiérement 
comprife. 

L'idée relative, au contraire, fuppofe néceffaire- 
ment une autre idée, fans laquelle on ne la faifiroit 
pas entiérement, & la préfence de l’une réveille né- 
ceflairement l'autre ; ainfi idée d’un triangle eft une 
idée abfolue. Maïs celle de l'égalité de fes troïs angles 
à deux angles droits, ne peut être faifie fans l'idée 
des trois angles du triangle , & l’idée de deux angles 
droits, elle eft donc relative. Tite, confidéré fimple- 
ment comme individu, eft l’objet poñitif d’une idée 
abfolue ; mais fi je le confidere comme pere , mari, 
frere, maître, do@eur, roi, grand, petit, prochain, 
éloigné, &c. je me forme autant d'idées relatives 
qui réveillent néceffairement chez moi par leur pré- 
fence celles de fils, de femme, de frere ou de fœur, 
de domeftique, de difciple, de fujet, de quelque 
chofe de plus petit ou de plus grand que lui, d’ob- 
jet dont il eft près ou loin. 

Il y a cette différence entre l'idée 2bfolue & l'idée 
relative , outre la différence effentielle que nous 
venons de décrire, qu'il n’eft point d'idée qu'on ne 
puiffe rendre relative à une autre , en les mettant en 
apport; au lieu qu'il eft des idées relatives que 
Fon ne fauroit rendre abfolues, telles font celles de 
grandeur, de quantité, de partie, de caufe,de pere, &c. 

Les termes abfolus font ceux qui expriment des 
idées abfolues, tels font ceux-ci : Jubflance, mode, 
homme, cheval, noir, gai, penfif, Jincere , &ce. les 
termes relatifs expriment des idées relatives, tels 
que créateur, pere , époux, fujet, partie, grand, petit, 
heureux , foible. 

Un terme abfolu devient relatif en y ajoutant 
quelque mot qui indique une comparaifon , comme : 
plus noir, plus gai, moins fincere , également penfif, 
&c. Il eft des mots qui paroïflent abfolus & qui ne 
le font pas, parce qu'ils fuppofent tacitement une 
relation, tels font: voZeur, concubine, imparfait, 
vieux ; le volzuriweft pas tel fans une chofe volée ; la 
concubine , fans un homme avec qui elle vit; un être 
imparfait, relativement à une fin ; un être vieux, re- 
lativement à un p/us jeune, &c.(G. M.) 

$ ABSORPTION ou RÉSORPTION , f. f. (Pky- 
fiologie, Économie animale. ) Nous entendons par ce 
terme la rentrée, dans la mafle générale des hu- 
meurs , d’un liquide quelconque extravafé dans une 
cavité, ou répandu dans l’atmofphere. 

Ii eft affez étonnant que, fans inje@ion & fans 
expériences , Hyppocrate, ou du moins un auteur 
très-ancien, dont les ouvrages ont été attribués au 

médecin de Cos , ait pu connoître cette partie du 
mouvement des humeurs, & qu'il en ait apperçu 
luniverfalité, 

En effet le corps animal a par-tout , & fans ex- 
ception, des vaifleaux invifibles, occupés à attirer 
l'humeur épanchée, & à la rendre au fang. Suivons 
Je détail de ces chemins imperceptibles. 

Les grandes cavités du bas-ventre , de la poitrine, 
du péricarde, font perpétuellement humeëtées d’une 
humeur fine , mais ondueufe , de l'efpece lÿmpha- 
tique, & qui généralement fe fige par la cheleur, 
& mieux encore par les efprits acides ou vineux 
re@tifiés. Cette humeur doit rentrer dans le fang; fi 
elle n’y rentroit pas, elle augmenteroit continuelle- 
ment de volume, & l’hydropifie feroit inévitable. 

Elle rentre avec la même viteffe avec laquelle 
elle eft fortie du fang. On a injeété dans les grandes 
cavités, de l’eau; on a fermé la bleflure ; en peu 
d'heures cette eau étroit difparue. Ces expériences 
ont été vérifiées & multiplices. 

Les ventricules du cerveau la cavité comprife 
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entre le tefticule & fa tunique vaginale, fes chambres 
de l'œil , la cavité du nez & celle de la bouche , les 
cavités articulaires contiennent une humeur variée 
felon les exigences du corps animal; la réforprion y 
regne comme dans les grandes cavités; & cette ré 
forption détruite, l'hydropifie particuliere fe forme s 
dans chaque cavité, par l'accumulation des humeurs 
qui ne font pas repompées. 

Le tiflu cellulaire eft plus confidérable que toutes 
ces cavités; ils’étend dans toutes les parties du corps 
animal : il eft rempli par-tout, ou de cette même 
humeur lymphatique, ou de graifle. Toutes ces 
liqueurs É repompent & rentrent dans le fang. On 
voit des hommes & des animaux s’amaigrir, & 
perdre une partie de leur poids, par la violence de 
lexercice, parles fievres, la petite-vérole , les effets 
du mercure ; le meilleur embonpoint difparoit dans 
Pétifie, & ne laifle après lui qu’un fquelette, Le fang 
épanché dans la cellulofité, fe diffout & fe réforbe ; 
fouvent même la matiere des abcès fe perd, fans 
que la peau ait été ouverte. L’hydropifie anafar- 
que fe guérit, les membres infiltrés d’une lymphe 
épanchée, reprennent leur état naturel, & les jambes 
redeviennent feches ; la moëlle même des os rentre 
dans le fang, & s’épuife dans les bœufs fatigués pat 
une longue marche. 

Il y a plus; toutes les membranes réforbent par 
leurs deux furfaces. On a feringué de l’eau entre la 
dure-mere & le crâne d’un animal en vie ; ona fait 
la même chofe entre la dure-mere & celle qu’on 
continue à nommer pie ; on a mis l'appareil nécef- 
faire , & cette eau a difparu. 

Le poumon ef cellulaire ; il eft fujet à une pui 
fante réforption. Les vapeurs empoifonnées, prifes 
par le poumon, affeétent les nerfs, & produifent les 
fymptomes les plus funeftes. Les maladies conta- 
gieufes fe communiquent par la refpiration : les ani- 
maux à cornes contraétent la pulmonie, en attirant 
l'odeur de ce qui fort des animaux malades. L’odeur 
refpirée de la térébenthine pañfe dans l'urine. La 
vapeur empeftée d’une multitude d'hommes renfer- 
més dans une chambre peu airée, produit les fievres 
les plus meurtrieres. 

La peau réforbe évidemment le mercure dont on 
Ja frotte : elle pompe l'eau des bains, & le poids du 
corps humain en prend de l’accroiflement, malgré 
la fueur qui difipe fes humeurs: on a cru même 
s'appercevoir que le nitre, que les parties les plus 
fines du kinkina , difloutes dans l’eau d’un bain, 
rentroient dans le fang. L'humidité d'un air chargé de 
vapeurs , simbibe par la furface du corps animal & 
en augmente le poids. Nous avons vu l'arfenic , 
appliqué à la peau d’un animal, produire l’inflam- 
mation de l’eftomac, effet ordinaire de ce poifon. 
Les cantharides, appliquées à la peay , enflamment 
lurethre, 

La réforption a lieu dans tous les organes creux 
du corps humain, dans Peflomac , dans les inteftins , 
dans la véficule du fiel, la veffie urinaire. 

La bile & l'urine retenues, s’épaififlent, & de- 
viennent d’une âcreté extrême , parce que les parties 
aqueufes ont été repompées. L'eau & le chyle s’aë- 
forbent dans les inteftins. L’odeur du mufc, de lail 
& de lefprit de vin rentre dans les vaiffeaux : Phu- 
meur des ventricules du cerveau a été trouvée im- 
prégnée de ces odeurs. 

Cette énumération fait voir que toutes les hu- 
meurs un peu atténuées, rentrent dans le fang par les 
vaïfleaux de l’abforprion ; le fang même , mais réduit 
en ichor jaune ; la graifle, dans fon état de graifle, 
puifqu’on l'a fouvent vu furnager dans les urines des 
perfonnes néphrétiques ou étiques , &c qu’elle enduit 
les excrémens du cheval affe&té par le gras fondu. 

Les particules terreufes mêmes 86 la terre du fer, 
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“ntrent dans les vaiffeaux laëtées. L’Acreté feule, 
portée à un certain degré, paroît exclure la ré/orp- 
sion, Delà vient la différence qu’on obferve dans 
les poifons tirés des végétaux & des animaux; ils 
font mortels, & fur le champ , quand ils peuvent 
atteindre immédiatement le fang : ils deviennent 
innocens , quand ils paffent par les voies de la dige- 
flion, On fait que le poifon de la vipere s’avale fans 
dänger. On prend, en Suifle, le thorax , fous le 
mom de cabarer, pour purger & faire vomir; au 
lieu que fon fuc arme une fleche d’un poifon mortel. 

Il nous refte à déterminer les routes que prennent 
ces humeurs pour rentrer dans le fang. 

Celle qui s'offre le plus naturellement , ce font 
les veines rouges: ce font élles , fans contredit, qui 
réforbent le fang épanché dans les cavités deftinées à 
cet ufage, dans les parties de la génération, dans le 
mammelon du fein, dans la cellulofité de la gorge du 
dindon. C’eft dans le fang des veines méfenrériques, 
que pañfe la terre ferrugineufe réforbée. 

L'expérience paroît étendre cette fonétion des 
veines fur toutes les réforprions. En effet, l'eau, & 
même une liqueur plus épaifle, comme la colle de 
poïflon & la graïfle liquide, fuinte de toutes les 
veines du corps humain, & s'épanche dans toutes 
les cavités que nous venons de nommer. Il ya 
donc, de ces cavités , une route très-courte qui 
mene aux veines rouges. La graifle n’enfileroit pas 
des vaiffeaux qui feroient longs ou d’une finefle ex- 
trême. De là les œdemes, l'hydropifie même, qui 
furviennent aux ligatures des veines, ou bien aux 
tumeur, qui, en comprimant les veines, gênent 
le retour de l'humeur réforbée. 

Il yauroit, dans cette hypothefe, des vaifleaux 
veineux plus fins que les vaifleaux rouges, qui pom- 
peroient l’humeur épanchée , 8 dont l’autre extré- 
mité s’ouvriroit dans les veines rouges les plus 
voifines, 

Une autre voie, par où les humeurs épanchées 
dans la cellulofité, rentrent dans la mafle du fang, ce 
font les vaiffeaux lymphatiques. Nous les avons 
remplis par les canaux galaophores du fein de la 
femme. Ils naifloient, non pas de la fubftance glan- 
duleufe feule, mais de la graiffe qui l’environne, On 
a remarqué que les vaifleaux lymphatiques r#forbens 
particuliérement ce qui eft épanché dans la cellulo- 
fité. Onremplit une artere d’air | ou même d’huile de 
térébenthine ; on foule & preffe entre le doigt la 
cellulofité, dans laquelle cette artere fe ramifie ; 
alors, & non pas auparavant, on voit cette liqueur 
pañler dans les vaïffeaux lymphatiques. L'expérience 
s’eft faite dans la rate , les glandes du méfentere & 
les tefticules. 

On eft allé plus loin de nos jours : on a réfervé 
aux vaifleaux lymphatiques la r#orprion des hu- 
meurs, & on a voulu en exclure les veines rouges. 
Nous ne faurions adopter ce monopole. On a allegué 
Vexpérience , pour prouver que les vaiffeaux lym- 
phatiques ne rapportent que ce qui a été épanché ; 
mais elle peut être vraie, fans être générale. Nous 
avons vu très-fouvent l'huile de térébenthine colo- 
rée pañler des arteres du méfentere, dans les vaif. 
feaux ladtées ou lymphatiques , fans qu'il y eût eu 
de léfion. Ceux de la rate de veau s’enflent avec la 
plus grande facilité par la veine, fans qu'il y ait eu 
rien de léfé. 

Les vaiffleauxlymphatiques n’ont pas été démon- 
trés dans toutes Îles parties du corps humain, dans 
lefquelles un épanchement & une réforption font dé- 
montrées. Le cerveau & l'œil n’ont pas des vaiffeaux 
lymphatiques, mais leurs humeurs s’épanchent 8 fe 
réforbent également. Comme ces vaifleaux font ac- 
compagnés par-tout de glandes conglobées, la plus 
grande partie du corps humain étant deflituée de 
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ces glandes , ne paroît pas avoir de vaiffeaux lym- 
phatiques. 

Le fuintement de toutes les veines du corps, & 
la facilité avec laquelle les humeurs, même groflie- 
res, enfilent les routes qui menent aux cavités 
grandes ou petites du corps animal, ne paroiflent 
pas admettre de vaifleaux lymphatiques. Ce ne font 
pas les extrémités des veines qui fuintent; ce ne font 
donc pas les plus petites branches veineufes qui, 
changées en lymphatiques, réforbent humeur , où 
qui reçoivent des vaifleaux de cette efpece chargés 
de l'humeur repompée : c’eft toute la longueur de 
la veine qui fe trouve, après linjeétion, baignée 
dans une enveloppe de la liqueur qu’on a feringué 
dans la veine : il faudroit fuppofer gratuitement des 
vaïfleaux lymphatiques fans nombre &c très-courts, 
qui, nés de la tunique cellulaire, s’inféraflent dans 
toute la longueur de la veine, 

On a vu l'eau pafler de l’inteftin dans les veines 
du mefentere ; on y a vu même de la lymphe blan- 
che. C’eft une preuve dire&te de la réforption qui fe 
fait par les veines rouges; & analogie concourt à 
Pétendre à d'autres cavités. 

On nous demandera peut-être la caufe de la ré- 
Jorption. C’eft un phénomene que nos yeux ne dé- 
couvrent pas, & que nous n'avons jamais pu faifir 
dans les animäux à fang froid foumis au microfcope : 
il ne paroît cependant pas s'éloigner de la loi com- 
mune des vaifleaux capillaires & des racines des 
plantes. Des tuyaux étroits, qui flottent dans une 
cavité remplie de liqueur , paroïfent pomper, par 
l'attraétion de leurs parois, la liqueur qui en abreuve 
lorifice. Cette même attraction les éleve, & leur 
fait faire le chemin nécefläire. Elle eft favorifée par 
la diminution du liquide dans les tuyaux capillaires 
ou dans les veines, dans lefquelles ces vaiffeaux 
abforbans apportent l'humeur qu'ils ont pompée. 
De là leffer des remedes purgatifs : en irritant les 
vaifleaux exhalans des inteftins , ils en font couler 
une grande quantité d'humeurs aqueufes: il fe fait 
dans le fyftême veineux un défempliffement, dont 
les veines réforbantes du tiflu cellulaire fe reflentent: 
Peau abandonne ce tiflu , dans lequel elle étoit em- 
barraffée ; elle accourt depuis les pieds & les jambes, 
& rentre dans le fang. Le mercure produit le même 
effet, par l'abondance de la falive qu'il fait répandre. 
La graifle même ef rappellée dans le fang, par l’ina- 
nition des vaifleaux. 

La contra@tion lente du tif cellulaire peut y 
concourir, en offrant aux embouchures des vaifleaux 
abforbans la liqueur que ce tiffu contenoit. L’amai- 
griffement qui furvient prefque fubitement aux fie- 
vres, pourroit faire croire que la pulfation des 
‘arteres entre pour quelque chofe dans la réforprion. 
(Æ. D. G.) 

ABSTEINEN, ( Géogr. mod.) riche bailliage de 
la Lithuanie Pruffienne, au-delà du fleuve Memel, 
dans une contrée montueufe, mais riante. La ferti- 
lité de fon fol, & le nombre des beftiaux qu'on y 
éleve, lui ont fait donner le furnom d'engrais de Li- 
thuanie, Le gibier y abonde, comme dans le refte 
de la Prufle; les haras en font eftimés. ( D.G.) 

ABSTINENCE, ( Philofophie morale.) c’eft la pri 
vation volontaire des chofes permifes & agréables, 
dont nous nous interdifons à nous-mêmes l’ufage, 
dans la vue de nous rendre plus parfaits. 

Il ne faut pas confondre l'affinence avec lobéif- 
fance à une loi qui nous défend l’ufage criminel d’une 
chofe , ni avec la néceflité qui nous en prive malgré 
nous, ni avec l’eflort d’un malade qui fe prive de 
ce qui rendroit fon mal incurable. Les uns &z les 
autres cedent à l'autorité de la loi, à la force de la 
neceflité , à la crainte de la mort ou des fouffrances. 

L'abflinence n’eft pas non plus la même chofe Fe 
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Ta modération; celle-ci fe borne dans l’ufage & s’éloi- 
gne de l'excès, l’abflinence Sinterdit lufage , & fe 
prive tout-à-fait de ce qui eft agréable & permis, 
L’excés étant vicieux, la modération eft un devoir 
étroit dans tous Les cas; s’en écarter, c’eft être intem- 
pérant; l’abflinence eft une obligation imparfaite , elle 
dépend des circonftances, elle varie au point que 
dans bien des cas elle feroit vicieufe. 

Les objets de l’abflinence font tous les plaifirs natu- 
rels dont notre conftitution corporelle & fpirituelle 
nous met en état de jouir, & que les regles dela vertu 
m'interdifent pas. 

Les motifs à l’zbfäinence ne peuvent donc pas être 
tirés de la naturé même des plaïfirs; car, felon la 
définition , ils font tous de la clafle des chofes que 
Dieu à faites pour notre ufage : en jouir conformé- 
ment aux vues de la nature & aux loix de la raifon, 
ne fauroit être un crime: s’en priver ne fauroit être 
par foimême une vertu. La religion feule peut la 
tendre telle: 

Le fage s’impole la loi de l’abffinence, par des 
raifons auxquelles il ne cede que quand le foin de la 
perfe&tion lui paroît le demander, & que des devoirs 
eflentiels l’exigent comme moyen de s’en acquitter 
plus parfaitement. 

1°. Le premier motif à Paëflinence eftpouï lé fage, 
1e danger de lhabitude qu’il fent fe former chez lui 
&t acquérir trop de force. Quel eft l'homme qui n’eft 
pas quelquefois follicité par fon devoir, par quelque 
circonftance grave , à fe priver d’un plaïfir permis & 
à fa portée ? Or, pour peu que l'habitude foit enraci- 
née, que la pente du cœur y porte, les fens fe révol- 
tent’ contre la néceflité des privations ; on fuppotte 
impatiemment le joug d’un devoir pénible , on le 
remplità contre-cœur, on s’en acquitte mal, on court 
rifque de devenir coupable, fila tentationfe préfente. 
L’abflinence rompt le charme de l'habitude, prévient 
par cela même la révolte des fens, & les murmures 
du cœur contre un devoir qui n’exige que ce à quoi 
nous nous fommes foumis nous-mêmes fans y être 
contraints. 

2°. Toute jouiffance agréable diftrait l'efprit, & le 
difpofe mal pour des réflexions férieufes , impor- 
tantes , qui exigent une ame détachée de tousles ob- 
jets fenfibles, Nouveau motif à Pabffinence, pour 
une perfonne fage qui fe trouve dans des circon- 
ftances qui exigent d’elle des réflexions de cette 
nature, 

3°. Je m'’apperçois du germe de quelque vice dans 
mon cœur , il faut le combattre & le déraciner; des 
fens auxquels je ne refufe aucune fatisfaétion, quoi 
que fans excès , me rendent peu propre à combattre 
un penchant vicieux, l’abflinence affoiblit cet empire 
de mesfens, & augmente par-là celui de ma raïfon ; 
j'ai recours à elle, non comme à une aëtion bonne 
par elle-même, ou comme à un équivalent à donner 
äu fuprême légiflateur en place de la vertu qui me 
manque, mais comme un moyen de me corriger 
plus facilement de mes défauts; c’eftunautre motif 
à l’abflinence. 

Si Pabflinence eft, par ces confidérations , une pra- 
tique utile pour le fage, il faut fe fouvenir encore 
que le chriftianifme en a fait une vertu religieufe, 
mais qu’auffi on peut la rendre vicieufe,.f la pru- 
dence n’en dirige pas lufage.…. ( G. M.) 

$ ABSTINENCE , (Méd.) La privation des alimens 
Qu'on entend par ce mot, eft foumife en Médecine 
à des régles trop importantes pour ne pas les expofer 
dans cet ouvrage. 

Le mot abflinence, dans le fens des Médecins, 
fignifie la privation des alimens fucculens ou trop 
nourrifans , auxquels on en fubftitue d’autres qui le 
font beaucoup moins. L’abffinence, qui conftitue une 
partie du régime de vivre, eft lun des premiers 
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moyens employés contre les différentes maladies 
aiguës & chroniques. Celfe en a vanté l'extrême 
utilité ; & le témoignage de prefque tous les Médecins 
des différens tems s’accorde à la confirmer. Cette 
pratique univerfellement adoptée, a malheureufe- 
meñt dégénéré en routine; on a fouvent négligé 
déclaircir le but de linftitution, & les Médecins 
eux-mêmés trop parefleux Ou trop peu obferva- 
teurs, ont dédaigné de defcendre dans dès détails 
qui leur pardïfloient trop peu importans: La néceffité 
de l’abffinence eft devenue une efpece d’axiorhe qu’il 
feroit dangereux d'attaquer; il n’eft point de barbier 
ou de garde-malade qui ne fe crût affluré de la fou- 
tenir contre les plus fortes démonftrarions. Je n'ai 
garde de contefter l'utilité du moyen dont je parle ; 
mais Ceft contte l’abus que je m’éleve : ramenons 
ce principe aux vues qui le firent imaginer; & puif 
que les autorités ont tant d’empire fur les opinions , 
oppofons à l'opinion commune la plus réfpe&table 
des autorités en Médecine, ! 

Hippocrate prefcrivoit l’abffinence dans quelques 
maladies ; ou dans certains de leurs tems: mais il 
mettoit autant d'attention à choifir le moment où il 
falloit admettre ou l'exclure, qu'à choifif l'inftant 
où il falloit appliquer un médicament décifif; il ex- 
pliquoit l’efpece d’aliment qu’il falloït admettre felon 
l’état & l'habitude du malade, l’efpece & le tems 
de la maladie ; il n'étoit point réduit à la pitoyable 
coutume de n’avoir qu'une feule formule de régime 
applicable à tous les tempéramens , à tous les 
goûts, à toutes les maladies : il favoit combien il 
importe de ne pas exténuer des forces À peiné fuffi- 
fantes contre le mal ; & fon grand art confiftoit prin. 
cipalement à déterminer les cas où les forces pou 
voient fe fuffire fans nourriture, & ceux où elles en 
exigeoïent: 

Parcourons fes aphorifmes. Teñues © exaëti vitus 
& in longis femper affeétionibus , & in acutis ubi non 
expedit, periculof? funt. In teñui vidu delinquentes 
aægrotantes magis leduntur. Oinne énim deliélum quod 
commiti porerit, magis magnum committitur Er teruis 
quèm in paul planiore vice, à. Ubi igitur peraëtus 
eff morbus , flatim etiani extreros labores haber | 6 ex- 
tremè cenuiffimo viëu uti neceffe ze 42. Cum in vigore 
fucrit morbus ; tunc tenuiffimo viélu ui neceffe eff. Senes 
facillimè jejunitm ferunt ; deindè ætate confrflentes 
minimè adolefcentes , omnium verd minimè pueri. € 
quibus femel, aut bis ; aut plus , aut minus & ex parie 
exhibere oportet confiderandum ef? , dandum verd etièm 
aliquid ef? tempori, & regioni, & ætati, 6: confuetu- 
din, .». pauld deterior 6 potus & cibus, verbm jucur 
dior, melioribus quidèm +, féd injucundioribus prefez 
rendus eff. 

Je tranfcrirois une partie des ouvrages de ce peré 
de la Médecine , fi je voulois rapporter tout ce qu'ils 
contiennent de relatif à cet objet. 

On eft furpris de trouver le contrafte le plus fräp- 
pant entre ces préceptes, & la méthode de la plu- 
part des modernes. Le premier foin dur médecin 
auprès d’un malade, eft de prefcrire un régime {€- 
vere, qui doit être le même jufqu’à la fin de la ma- 
ladie. On s’informe rarement de fes habitudes, de 
fes goûts , ou dé fes befoins!, dans la vue de modifier 
le plan du régime ; oninfifte fur la nécéflité d’exé 
cuter ponétuellement tout ce qu’on à ordonné, ê 
les inftances les plus vives d’un malade qui s'épuife > 
obtiennent à peine la revocation de cet arrêt, Tant 
qu'un mouvement de fevre fe fait appercevoir , le 
médecin, dont l'attention n’eft pas toujours exceflive; 
l'attfibue À un refte de mal que la diete & les re- 
medes n'ont pas dompté ; mais il eft une fievre de 
convalefeence ou de langueuï qui fuit les maladies 
un peu longues, & que Pufage feul des alimens 
modérés peut difliper: C’eft principalement dans les 
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hôpitaux 8 auttes lieux publics, qu’on voitune foule 
de ces vi&times infenfiblement confumées par la ri- 
gueur d’une abftinence déplacée : elles n’y ont point 
Ja reflource d’être entourées de gardes ou de parens 
complaifans qui veuillent les contenter à l'infçu du 
médecin, 

Les hommes qui fe portent le mieux, ne fuppor- 
tent qu'avec peine les changemens trop fubits dans 
la maniere de vivre. Ofera-t-on prétendre que cet 
effet nait point lieu dansles maladies ? ... Il en 
eft qui ne font qu'un feul repas par jour, d’autres 
en font deux; trois fuffifent à peine à la voracité de 
quelques autres, & la fuppreffion d’un feul repas 
les réduit aux angoifles. On fait encore combien 
l'habitude rend le manger indifpenfable à certaines 
heures marquées. Un fentiment de faim identifié , 
pour ainfi dire, avec nous-mêmes, nous avertit de 
ce befoin, & ce n’eft qu’en fouffrant qu’on parvient 
à l'éluder. Ecoutons notre oracle. Oporter autem & 
ex fanorum adhuc hominum viäu , quæ conferant ad- 
difcere, f? emim fanis tales vel cales viëlus magnopert 
inter fe differre videntur, cum in aliis quibufdam , tum 
in mutationibus ; quomodo & in morbis, maximèque ir 
acutiffimis non multum different ? Atqui quod fimplex 
vitlus cibi & porus [ui femper fimilis ad fanitatem tutior 
omnind fée quam JE quis fubitd ad alium meliorem 
magnam mutationem faciat, fucilè addifcitur. Quando- 
quidèm tum bis die, cum femel cibum adfumentibus re- 
peñtine mutationes damna & morbos invehunt , & fanè 
qui prandere non confueverunt, f? prandeant , ob id 
flatim infirmos effici, & toto corpore graves € imbecilles 
& ignavos, Ge. Ec. ( Hip. de viét. rat. in acut. ) 

Il faudroit même, pour fe conformer aux vues 
faines de ce pere des obfervateurs, choïfir par pré- 
férence l'heure ordinaire des repas, pour donner aux 
malades les bouillons , les crèmes, ou autres nour- 
ritures légeres , que les circonftances de la maladie 
ou de l’abbatement des forces digeftives, ont fait 
fubftituer à une nourriture trop fucculente, 

Ilfemble, par ce que je viens de dire, qu'une diete 
outrée n'ait d'autre inconvénient que de prolonger 
une convalefcence, ou d’abattre les forces d’un ma- 
lade qui auroit befoin d'en acquérir, & que tout 
au moins elle eft conforme à la doëtrine d'Hippo- 
crate dans les maladies aiguës ; mais ce qu’il y a de 
plus malheureux, c’eft que le choix des bouillons de 
viande qu’on fubfhitue à la nourriture qw'Hippocrate 
donnoit à fes malades, eft dans la plupart de ces 
maladies un inconvénient plus redoutable que la 
nourriture folide. On fait mitonner avec foin de la 
chair de bœuf, de veau, de mouton, de volaille ; 
on en rapproche la gelée, on réduit dans le petit 
volume d’une prife de bouillon, tout ce que ces 
mañfles de chair peuvent contenir de fubftance nour- 
riciere, & l’on croit avoir beaucoup fait en épar- 
gnant à l’eftomac la peine de la féparer. N’eft-ce pas 
un mal que de laifer l’eftomac &r fes fucs fans aétion ? 
Croït-on même que le volume d’un aliment , d’ail- 
leurs peu abondant en fuc, foit une chofe inutile 
dans l’économie animale ? Et wa-t-on pas à fe repro- 
cher la tranfition fubite d’une aétion continue de ces 
organes à un repos prefque parfait ? Qu’on confidere 
ce volume de chyle paflant dans les fecondes voies, 
moins accoutumées que les premieres au travail pé- 
nible d’un furcroît d’aliment ; qu’on confulte la nature 
même de cetaliment, fon gluant , fa tendance à la 
putréfaétion: & l’on verra s'il eft de tous ceux qu’on 
pourroit choifr, le plus convenable dans cet état de 
chaleur inflammatoire qui fait tout dégénérer ? Il eft 
trifte pour l’efpece humaine que l'empire de lhabi- 
tude nous aveugle au point de nous rendre indiffé- 
rens fur les objets les plus importans & les plus 
familiers. Les hommes fe fuivent à la pifte fans exa- 
men; heureux ençore fi, après des milliers de fautes, 


ils ouvrent les yeux au vrai, & s’il leur refte aflez 
de courage pour l'adopter ! ( Ces article ef? de M. 
LA Fosse, Doiteur er Médecine, 

$. ABSTRACTION , ( Phyfchologie, Logique. ) 
Paétion d’abftraire , du verbe latin «hfrahere, féparer 
une chofe d’une autre , tirer mettre à part. 

Dans fonacception la plus générale, l’abffraélion eft 
l'opération par laquelle l’efprit fépare de l'idée totale 
d’un fujet, une partie de cette idée, pour laconfidérer 
feule, quoique la nature n’offre jamais’ces idées ainf 
féparées, & que leurs objets ne puiflent pas même 
exifter féparément. Ainfi, c’eft par abffraéfion que l'on 
confidere dans un fujet la fubitance fans la maniere 
d’être, ou lesmodes fans la fubftance, oules relations 
fans penfer aux modes ou à la fubftance ; mais ce ne 
feroit pas une abffraition, fi , dans un fujet compoté 
de parties diftinêtes les unes des autres, & qui peu= 
vent exifter féparément , onne faifoit attention qu’à 
une des parties : les branches d'un arbre , par 
exemple, fon tronc, fes racines, fes feuilles, font 
bien les parties d’un tot ; mais chacune a fon exif- 
tence propre, & peut être féparée des autres fans 
être pour cela anéantie. Le foldat peut exifter féparé 
de l'armée, & la tête féparée du: corps. C’eft à tort 
que M.Bayle , dans fa Logique ; chap. 1j, donne le 
nom d'abffraëtion à cette divifion ; cette remarque 
n’a pas échappé à M. Le Clerc. Logicæ pars prima , 
cap. vj. $. 3. 

Pour bien entendre ce que les Philofophes difent 
de l’abftraëlion , faut en diftinguer de deux efpeces; 
Pabftraëtion phyfique , & V'abftrailion métaphy fique. 

L’ABSTRACTION PHYSIQUE , eft celle dont la 
logique m’apprend à faire ufage dans lexamen de 
tout fujet particulier , dont je veux avoir une idée 
diftinéte. Elle confifte à féparer l’une de l’autre ,& à 
confidérerà part, chacune des idées différentes que 
préfente l’idée totale d’un individu. Un globe blanc 
tombant du haut d'une tour, frappe ma vue ; l’exi 
ftence de ce fait, & fon impreffon {ur mes fens , me 
donnent une idée compofée qui me repréfente cet 
objet entier, avec toutes les circonftances qui le 
caraëtérifent, & le diftinguent de tout autre individu. 
Si je m'en tiens à cette premiere vue, j'ai, il eft 
vrai, de cet objet une idée qui me le repréfente tel 
quil eft, comme un tout à part; mais, comme je 
n'ai point décompofé cette idée, elle eft confufe, je 
n’y diftingue rien ; la brute, aux yeux de laquelle 
cet objet fe préfente comme aux miens , en a une 
idée auffi claire que left la mienne ; mais j'ai de plus 
que la brute, la faculté de décompofer cette idée 
totale, &r fur-tout d’en confidérer à part chaque idée 
partielle, que je diftingue, que je fépare des autres, 
& que je rends feule préfente à mon efprit par 
Vabflrailion, comme fi elle étoit ifolée, & avoit à 
elle une exiftence réelle & indépendante ; en con 
féquence je donne ou au moins je puis donner à 
chacune d’entr’elles un nom qui la défigne feule. 
Aïnfi, dansle globe blanc qui tombe à ma vue, quoi- 
que je ne voie, & qu'il n'y ait réellement qu’un 
feul individu, je diftingue cependant la couleur, la 
figure, lemouvement, &c. qui font autant d'objets 
diftinés d'idées que je puis examiner chacune à part, 
& indépendamment des autres :je penfe au mouve- 
ment de ce globe, fans penfer à fa figure ou à fa cou- 
leur; j'étudie fa figure fans penfer à fa couleur : je 
puis parcourir ainfi de fuite toutes les idées que cet 
objet unique offre à ma penfée, &je leur donne; 
dans mon efprit, par l’ab/fraëtion, une réalité, une 
exiftence à part qu’elles n’ont pas en effet. 

Obfervez ici que quand je ne connoîtrois, & que 
même il n’exifteroit dans la nature que ce feul être, 
enforte que je ne pourrois le comparer avec aucun 
autre, à aucun égard que ce foit , mon efpritpour- 
roit également en décompofer l'idée totale, & par 
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Vabfra&ion phyfique , féparer, étudiér à part, & 
nommer chacune des idées partielles renfermées 
dans l'idée totale ; parce que l’exiftence des objets de 
ces idées partielles, & la perception que j’en ai, ne 
dépendent pas des autres êtres, ni de leur rapport 
avec celui que j’examine , ni des idées que je puis 
avoir d’ailleurs : il ne s’agit dans mon efprit que de 
ce feul individu. 

Deux traits effentiels diftinguent cette premiere 
abflraëtion de la feconde, dont nous parlerons enfuite. 

1°. L'abffratkion phyfique n'a pour but que l’ac- 
quifition des idées diftinétes que peuvent nous offrir, 
non pas la généralité des êtres, mais chaque individu 
pris à part ; ainfi elle ne nous donne que des idées 
individuelles. 

29, Quoique nul des objets de ces idées abftraites 
individuelles, que l’abffraétion phyfique fépare de 
Tidée totale de Pêtre particulier, n’exifte, & ne puifle 
exifter à part, chacun d’eux cependant exifle réelle= 
ment dans le fujet dont on Pabftrait, & y exifle tel 
qu'il le falloit pour faire naître Pidée qui le repré- 
fente, foit par fon impreffion fur les organes des 
fens, foit par le moyen de la réflexion fur ce que 
nous fentons en nous-mêmes ; la nature fournit in- 
dividuellement la'caufe vraie de chacune de ces 
idées. L'ubffraëion phyfique ne s'exerce donc que 
fur les idées desindividus, & dans chaque individu 
elle n’y diftingne 8 n’enfépare que lesidées dont les 
objets y fontréellement. Ainfi, dans le cas fuppofé, 
objet que je confidere , & dont par Pabffrathion je 
fépare les idées partielles, eft uriquement ce globe 
blanc & tombant, & non uniautre; c’eft fa couleur , 
fa figure, fon mouvement, & non la couleur, la 
figure où le mouvement d'un autre :or cette couleur 
blanche , cette figure fphérique , ce mouvement de 
chûte, font des chofes réelles; les caufes des idées 
que j'en ai , exiftent effe@tivement dans cet individu , 
indépendamment de tout autre être; c’eft dans l’état 
naturel deschofes, &non dans monimagination, que 
j'en puife les idées.: & c’eft par cette raïfon que je 
donne à cette opération de lefprit le nom d’44ffrac- 
tion phyfique 

Nous obferverons ici, par rapport au langage, 
que lon dit, faire abffratlion non pas de l'idée que 
l'on fépare pour la confidérer feule, mais de celles 
donton la fépare & que l’on ne confidere point: Ainfi 
on dira : Louis XVI, Abftra&tion faite, ou faifant 
abftra@ion de fon rang, de fon pouvoir, de fes richef[es , 
mérite, par la fèule bonté.de fon cœur , l'amour de tous 
ceux qui le connoïffènr. 

C’eft À l'abffraition- phyfique que nous devons. 
toutesnosidées diftinétes ; fans elle nousrn’en aurions 
que de confufes, nous ne nous éleverions pas au- 
deflus des notions de la brute qui, felon les appa- 
rences, bornée à diffinguer un individu d’un autre, 
eft, comme le penfe M. Locke, incapable de dé- 
compofer & d’abftraire les idées: C’eft peut-être à 
ce défaut que‘tant: de gens doivent leur ftupidité, 
leur. manque! de mémoire , leur incapacité ; ils ne 
diflisguent-rien dans l'idée compofée d’un individu , 
ous’1ls:y apperçoivent divers: objets d'idées diffé- 
rentes, comme la figure, la couleur, le mouvement, 
c'eft d’une maniere trés-imparfaite, fans les diftin- 
guer réellement l'une de l’autre, fans les abftraire, 
& fans avoir jamais de chacune des idées claires & 
féparées, 

Dudéfaut d’abfration phyfique doit naître auf 
Témanquedé mots pourexprimer les idées abftraites 
de fubfiance, dé mode, de relation, que lon peut diftin- 
guer dans Pidée totale de chaque individu : je ne puis 
pas donnerdes noms propres à dés idées que je ne 
diflinguepas lés-unes dés autres, Delà fans doute la 
pauvreté de la langue dés nations fauvages 8 igno- 
rantes ; la richefle au contrairé des langues que par- 

Tome J, 
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lent les gêns favans, naîtra de la caufe oppofée. Lorf. 
qu'en décompofant une idée totale , je découvre 
clairement différens objets d'idées diflinétes que j'ab- 
flrais les unes des autres, & dontje mefais un concept 
à part, chacune de ces idéés claires eft une richeffe 
nouvelle ajoutée à mes connoïffances, & fon nom un 
nouveau mot dont ma langue s'enrichit. C’eft pour 
avoir abftrait l'idée de la figure du globe tombant, 
que j'ai acquis l'idée & le nom de la fgure fphérique, 

C’eft enfin à cette opération de l'efprit que nous 
devons le pouvoir de définir, de décrire & danalyfer; 
puifque cés aëtes confiftent dans Pénumération exacte 
des idées claires que l'on diftingue dans l'idée totale 
du fujet que lon veut faire connoître difinétement, 
& que l'on en a abftraite, 

Quelque avantage que Pefprit humain retire de 
Pufage de Vabffraëtion phyfique , pour perfcétionner 
les idées & les rendre plus diftinétes , on peut cepen- 
dant en abufer, & de l'abus qu'on en fait naïflent 
nombre d’erreurs dans les fciences. Cet abus confift 
à donner à ces idées a ftraites une réalité, une e: 
tence à part qu’elles n’ont point, & à Les confidérer 
enconféquence féparément de l'individu dans & par 
lequel, chacun des objets de ces idées exiftent, On 
fe fait l'idée abftraite de la matiere ou de la fubftance 
dun individu , fans penfer à fes modes & à fes rela 
tions ; &e on fe forme bientôt je ne fais quelle idée 
©bfcure d’une fubftance dépouillée de toute maniere 
d'être & de toute relation ; en même temsonfe forme 
l'idée tout aufli obfcure de ces modes & de ces re- 
lations , comme de quelque chofe qui exiftoit À part 
fans la fubftance , & qui va sy joindre pour que cette 
fubftance devienne un tel individu ; ne confidérant 
pas que nulle fübftance n'exifle ni ne peut exifter 
fans quelque maniere d’être & fans quelque relation; 
& que les modes & les relations font, non des {ub, 
ftances, mais la maniere dont exiftent les fubftances , 
foit en elles - mêmes , foit par rapport aux autres 
fubftances. 

D'un autre côté, faifant attention aux diverfes 
idées qui font excitées däns notré efprit, foit par la 
réflexion qui s'exerce fur ce que nous fentons au 
dedans de nous, foit par la fenfation que nous fait 
éprouver un être dont nous fentons les effeis, nous 
avons fuppofé autant d'êtres ditférens dans un indi- 
vidu que nous avons eu par lui d'idées différentes ; 
chacun de fes modes s’eft offert à noûs!, fur-tout de- 
puis que nous avons donné un nom à chacune des 
idées qu'ils ont fait naître, comme un être {éparé, 
réel & indépendant; & parune fuite de cetre erreur, 
nous avons fait fouvent de l'être le plus fimple un 
être compofé de plufieurs êtres. La À héologie nous 


en fournit bien des exemples, ainfi que la Pfycho- 


logie : Dieu n’eft plus fimplement l'être parfait ; 1l Y 
a enlui, fi l'on prend à la lettre les difcours de divers 
doéteurs , des connoïflances de diverfe nature, des 
volontés oppofées, Une miféricorde & une juftice, 
une fainteté &c une bonté, une fagefle & une volonté 
qui ; comme autant d'êtres diftincts , agiflent féparé 
ment & indépendamment l'un de l’autre, qui quel- 
quefois même font en oppoñtion, pour ne pas dire 
en contradiction. Dieu n’eft plus un feul être, mais 
un compofé de divers êtres qui ont un département 
féparé & diftin&. Il en eit dé même par rapport à 
notre ame; « je crains, dit M. Locke , que le joe 
» niere dont on parlé des facultés de l'ame, n ‘ait fait 
» venir à plufieurs perfonnes l'idée confufe d' autant 
» d’agens qui exiftent diffinétement en nous, qui ont 
» différentes fon&ions & différens pouvoirs, qui 
» commandent, obéiflent & exécutent diverfes cho= 
» fes, comme autant d'êtres diflinéts ; ce qui a pro= 
» duit quantité de vaines difputes , de, difcours 
» obfeurs, & pleins d'incertitude fur les queftions 
»qui fe rapportent aux dE Pouvoirs de 
| 
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»lame ». Rien neft mieux fondé qu'une telle 
crainte : fi l'on n’étoit pas tombé dans l'erreur dont 
je parle, auroit-6n propofé & agité comme très- 
importantes ces queftions fur lefquelles on eft fi fort 
divifé? fi le jugement appartient à l’entendement ou 
à la volonté ? s'ils font l’un & l’autre également 
aë&tifs, également libres ? fi la volonté eft capable de 
connoïflance , ou fi ce n’eft qu’une faculté aveugle ? 
fi lentendement guide la volonté & la détermine, 
ou fi la volonté eft indépendante de l’entendement, 
&cc.? S'exprimeroit-on autrement quand lame feroit 
un être compofé de divers êtres, comme le juge- 
ment, l'entendement & la volonté , & que ces êtres 
exifteroient aufli féparèment dans l'ame, qu’un pere 
de famille, fa femme , fon fils & fon valet exiftent 
féparément & individuellement dans une même mai- 
fon? Au lieu qu’il falloit fe fouvenir que toutes les 
idées abftraités n’ont de réalité diftinéte que dans 
notre efprit; que les diverfes idées que la connoïf= 
fance que nôus avons d’un individu nous donne, ne 
font le fruit que des diverfes faces fous lefquelles 
nous l’envifageons , & des diverfes impreffions quil 
peut faire fur nous, par un effet de la puiffance qui 
eft enlui de les produire, & en nous de lesrecevoir; 
que nous ne fommes venus à les diftinguer, & à leur 
donner des noms, que par l'incapacité où nous fom- 
mes de voir en même tems, & par un feul aéte de 
Lefprit , un fujet fous toutes les faces , & de nous en 
faire , fans l'abffraifion, des idées diffinétes. Sa fub- 
ftance , fes modes , fes relations ne font point diffé- 
tens êtres , mais un feul & même être, qui n'exifte 
point autrement. Envain l’on diftingue en Dieu des 
attributs phyfiques , des attributs moraux , & dans 
chacune de ces claffes divers attributs particuliers ; 
il n’y a rien en Dieu de réellement diftin&. L’être 
éternel eften même tems l'être jufte ; le Dieu faint 
& fage, eften même tems l'être immortel & bon; 
il n’eft jamais l’un fans l’autre, il ne laïffe pas une 
de fes perfeétions de côté, & ne s’en dépouille pas 
pour en exercer une autre. Ce font là les attributs, 
les pouvoirs divers d’un être fimple ; c’eft fon ef- 
fence. L'homme a la faculté de marcher, de chanter, 
de parler, de penfer, de choifir, de vouloir; ce 
font bien dans notre efprit différentes facultés, mais 
non pas différens êtres: cet homme qui marche, qui 
chante , qui parle, eftle même que celui qui penfe, 
qui choifit, qui veut. C’eft la réunion de tout ce 
que nous diftinguons dans un fujet qui en conftitue 
Vêtre ; y ajouter ou y retrancher, c’eft en faire un 
être différent : ce net donc pas de Dieu que vous 
parlez quand, vous livrant au goût de l'abffraétion , 
vous parlez d’un être qui n’a qu’une bonté, ou une 
juffice, ou une miféricorde, ou une fainteté fans 
bornes : qui dit Dieu, parle d’un être qui eft fouve- 
rainement parfait : qui dit ame, parle d’un être in- 
telligent ; toutes les facultés ou qualités diverfes que 
nous lui attribuons , ne font que les fuites ou effets 
néceffaires de ce qu’elle ett. 

Quelque loin que nous pouffions fanalyfe & la 
décompoñition d’une idée totale, avec quelque foin 
que nous éd étudié chacune des idées partielles 
qu’elle renferme , quelque diftinétemement que par 
Vabffrattion nous les ayons confidérées, ne nous flat- 
tons pas d'avoir jamais acquis une idée parfaitement 
complette d'un individu quelconque : l'efprit le plus 
pénétrant ne parviendra jamais jufqu'à une con- 
noïffance parfaite d’aucun des êtres que nous offre 
la nature. Le premier principe des fubftances , ou ce 
qu’on nomme l’effence des fubflances , nous fera tou- 
jours caché ; ainf quelque diftinéte que nous paroiïffe 
Pidée que par l’abfraëfion phyfique nous nous fom- 
mes formée d’un être, ne jugeons pas témérairement 
que nous l'avons approfondi, & qu'il ne nous refte 
plus rien à y connoître : tant que l’effençe même 
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nous eftintontiue, nous fommes forcés de convenir 
qu'il peut y avoir dans cette effence des côtés qui 
ont échappé à nos regards, & qui nous fourniroient 
bien de nouvelles idées que nous ne foupçonnons 
pas , fi Le voile qui nous cache l’effence de la chofe 
étoit levé : il n’y a que les idées que nous fo: mons 
nous-mêmes , dont nous puiffions dire que nous les 
connoiflons entiérement. 

Tant que nous nous en tenons à cette premiere 
abffraition, nous avons, il eft vrai, des idées dif- 
tinétes des individus : mais comme elle ne fait aucune 
comparaifon d’un individu à un autre , pour en faifir 
le réfultat, nous n’avons toujours par fon ex 
que des idées individuelles ; & tant que mon efprit 
eft borné aux idées des individus , un objet ne m'aide 
point à en connoître un autre; chaque idée que je 
découvre dans le dernier objet que j'examine, eft 
pour moi une idée toute nouvelle, qui appartient en 
propre à l'idée totale de cet individu : elle eft elle- 
même une idée individuelle, pour laquelle je dois 
inventer un nouveau nom, & ilm’en faudra inventer 
autant que la nature m'offrira d'idées individuelles 
dans l’immenfe variété des êtres : mais quelle imagi- 
nation feroit capable de les inventer ? quelle mé- 
moire pourroit les retenir ? & quels organes fufi- 
roient à les prononcer ? Non-feulement ja neige, 
les lis, le papier, le linge, lacraie, le lait, le plâtre, 
&c. auront leurs noms propres, mais encore chacun 
des modes de ces fubftances , qui ne s’offre à Fefprit 
que comme mode d’un tel individu. La blancheur , 
par exemple, qui eft commune à ces divers êtres, 
ne pourra pas être défignée par un nom commun, 
elle exigeraunnom particulier dans chaque fubftance 
dont elle fera un mode. Je n'aurai nulle mefure , 
nulle notion , nulle idée commune à laquelle je 
puiffe rapporter plus d’un fujet : chacun me paroîtra 
ifolé & fans rapport; & mon efprit accablé par la 
multitude de ces idées individuelles , qu'aucune 
claflification ne rafflemble fous une idée commune, 
fous une dénomination générale, n’y verra aucun 
ordre, & fe perdra dans ce cahos immenfe : mais 
dès que je viens à comparer entr’eux les êtres, non- 
feulement fous leur idée totale & individuelle, mais 
auffi par les idées partielles que j'ai abftraites de 
l'idée totale ; quand, par exemple, je compare l’idée 
de la fubftance, ou des modes, de la couleur, ou 
de la figure, ou du mouvement; ou des relations 
d’un individu, avec l’idée de la fubftance, ou de la 
couleur, ou de la figure, où du mouvement d’un 
autre individu , je reconnois bientôt dans l'idée de 
l'un des idées que j’avois déja découvertes dans 
celle de l’autre ; ÿy vois des traits de refflemblance 
plus ou moins nombreux ; un troifieme me les re- 
préfente encore, puis un quatrieme, un dixieme , ur 
centieme, un nullieme m'offrent fucceflivement le 
même objet d'idée, quoique diverfement accom- 
pagné chez chacun d'eux ; féparant cette idée de 
toutes celles qui s’offrent à moi dans ces objets , 
mais qui ne fe reffemblent pas, je la confidere feule , 
je l'ifole de tout ce qui l'accompagnoït, &c je m'en 
fais une idée à part, à laquelle je donne un nom 
qui la défigne également par-tout où fon objet exifte: 
ce n’eft plus. une idée individuelle , c’eft une idée 
commune & générale qui convient à tous les êtres 
en qui fon objet fe trouve, quelque différens qu'ils 
foient à tout autre égard. La blancheur n’eft plus un 
mode particulier du papier fur lequel j'écris main- 
tenant, c’eft le nom d’une idée commune à tous les 
objets blancs, au lait, à la neige, au plâtre, au 
linge, au lis, à tousles papiers blancs de l'univers, 
Je vais plus loin encore, & féparant l'idée de blan- 
cheur de l’idée detous les êtres qui l’ontexcitée chez 
moi, par leur impreffion fur mes fens , je me la re- 
préfente elle-même comme être à part, réel, ifolé 
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dans mon efprit; par ce moyen, jai l’idée abftraite 
imétaphyfique de la blancheur, j'en ai une idée que 
je nomme univerfelle ou générale, parce qu’elle me 
repréfente. la blancheur par-tout où exifte l'objet 
qui m'en peut procurer la fenfation. L'opération de 
Fefprit par laquelle je me forme ainfi des idées généra- 
les, univerfelles, féparées de celles de toutindividu, 
eft ce que nous nommons abffraëfion méraphyfique. 

L'abffrattion métaphyfique eft donclaëte de lefprit 
qui, féparant de l'idée d’un individu ce quäl a de 
commun avec d’autres, en forme une idée commune 
à tous, qui ne repréfente plus aucun individu , mais 
uniquement les traits par lefquels ces divers êtres fe 
reffemblent, Tant que je me fuis borné à décompofer 


Tidée de moi, & à féparer par Pabffradlion phyfique , 


chacune desidées que mes fens & le fentiment intime 
de ce qui fe paffe en moi, pouvoient me découvrir, 
je me fuis formé une idée difinde , mais indivi- 
duelle, qui ne repréfente que moi : je me fuis donné 
Ou au moins jai pu me donner un nom, celui 
d'homme : de même jai pu donner un nom particu- 
lier à chacune des idées partielles que j'ai diflinguées 
& abftraites de mon idée totale, corps organifé , 
ame raifonnable, fenfibilité phyfique, fentiment mo- 
ral, aétion corporelle, mouvement fpontané, pen- 
fe, volonté, plaifir, peine, crainte, defir, &c. je 
nai eu befoin que de m’étudier moi feul, pour par- 
venir à me former par l’abfiraëtion phyfique toutes 
ces idées ; j'ai vu d’autres individus, mais ne lescom- 
parant point avec moi, je ne les ai confidérés que 
comme d’autres individus qui n’étoient point moi: 
dans l’idée de chacun d’eux étoient renfermées les 
idées de tout ce qui les fait être tels individus & 
non d'autres : je leur ai donné aufñi à chacun des 
noms, Pierre, Alexandre, Fréderic, Louis, & ces 
noms fe terminent à ces individus , & n’en défignent 
point d’autres. Mais enfin à force de voir ces indi- 
vidus & un nombre infini d’autres, & venant à les 
comparer, en decompofant l’idée totale de chacun 
d'eux , & en m en formant par labffrattion phyfique 
des idees diftinétes , j'ai apperçu que ces individus 
fe refiembloient par nombre d’endroits ; j'ai reconnu 
dans eux les mêmes objets d'idées partielles que 
Javois découverts en moi: malgré quelques difé- 
rences de taille , de couleur, d’habillement, d’atti- 
tude, de lieu , de tems, &e. qui m’empêchent de les 
confondre, je retrouve chez tous un corps organifé , 
une ame raïfonnable , une fenfibilité phyfque, un 
fentiment moral : je raflemble tous ces traits com- 
muns , jen forme une idée qui ne renferme que ces 
traits-là , & à laquelle je trouve que tous ces êtres 
particuliers participent également. Je leur donne à 
tous , comme à moi, lenomcommun d'homme ; & ce 
nom ne défigne plus un tel être particulier, mais 
tous ceux qui participent à l'idée générale que je me 
fuis formée; cette idée même à laquelle je compare 
déformais tous les individus que je vois , fe préfente 
à mon efprit comme quelque chofe de déterminé, 
de réel, d’exiftant à part, comme une mefure com- 
mune pour juger de tous les êtres avec lefquels je 
me compare : cette idée reçoit de moi un nom qui 
femble augmenter encore la réalité imaginaire de 
Pexiftence de fon objer, je la défigne par le mot 
humanité, par lequel je veux marquer l'idée com- 
poiée de tous les traits par lefquels tous les hommes 
fe reffemblent , & jamais ceux qui les diftinguent 
lesuns des autres. Voyez ci-après ABSTRAIT € ABs- 
TRAITE. 

Ce qui n'étoit donc d’abord qu'une idée indivi- 
duelle , devient par l'abfraëtion métaphyfique telle 
que nous l'avons définie, une idée plus ou moins 
générale , felon qu'elle convient à un plus où moins 
grand nombre d'individus. Ainf Pabfirailion méta- 
phyfique & laéte par lequel 'efprit généralife fes 
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idées, ne font qu'un feul & même aûe, qui, loué 
l’une & l’autre dénominations, confifte à former, pat 
la réunion des traits femblables que lon découvre 
en divers fujets, des idées qui leur conviennent égas 
lement à tous ; & par le nom qu’on donne à ces 
idées, nous procurer un mot commun qui les défigne 
tous , fans aucun égard aux traits par lefquels ils 
font diftingués les uns des autres. 

Employant le terme d'homme pour défigier un 
certain objet déterminé , tous les objets femblables 
pourront être repréfentés par ce même terme. Si 
Pame porte enfuite fon attention fur tout ce qui eft 
renfermé dans l'idée particuliere de l’homme qu’elle 
a fous les yeux, & que par l'abfrattion phyfique 
elle s’en forme autant d'idées féparées , À chacune 
defquelles elle donne un nom, elle trouvera dans 
ces idées partielles les élémens d’une idée abftraite 
métaphyfique , au moyen defquels elle s’'élevera 
par dégré aux notions les plus univerfelles: 

Détachant donc de l’idée particuliere d’un certain 
homme ce qu’elle a de propre ou d’accidentel, & ne 
confervant que ce qu’elle a d’effentiel, où plutôt 
de commun à tous les hommes que je connois, mon 
ame fe fürmera l'idée de l'homme en général Sije 
ne fixe mon attention que fur la nutrition, le mou= 
vement, le fentiment , j'acquerrai l'idée plus géné- 
rale d'animal. Si je me borne à ne confidérer dans 
l’homme & dans les animaux, que cet arrangement 
des parties phyfiques, qui rend les corps propres à 
croître par une nourriture quelconque , qui s'incor- 
pore en eux, j'acquerrai l'idee plus générale encore 
de corps organifé, qui conviendra aux hommes ; 
aux animaux brutes & aux plantes. Laiffant là l'idée 
d’organifation, pour ne confidérer que l'étendue & 
Ja folidité , mon ame fe formeta l’idée plus univer= 
felle de corps en général. Faifant encore abflraitior 
de l'étendue folide, pour ne m’arrêter qu'à lexi- 
ftence feule , l'ame acquerra l'idée la plus générale 
de toutes, celle de l'être. Par ces exemples de 
labftraition métaphyfique, on peut aifément com 
prendre comment lame humaine s’eft formée cette 
immenfe quantité d'idées abitraites qui font prefque 
toujours l'objet de fes méditations & de fon étude ; 
& dont les termes qui les défignent compofent pref- 
que toute la richeffe des langues. 

C’eft au moyen de cette Opération que, fans fur: 
charger les langues de tous les mots néceffaires pour 
égaler le nombre des individus, nous pouvons tous 
les défigner, & que, fans avoir une idée de chacun 
d'eux , nous nous les repréfentons tous ; c’eft par elle 
que faififant lés traits par lefquels les êtres fe reflem- 
blent, nous les avons rangés fous des clafles dont 
les limites font marquées; de là les genres & les 
efpeces divérfes, qui nous facilitent fi fort l'étude & 
la connoïffance de ce nombre immienfe de chofes que 
la nature préfente à nos regards ; par-là nous éta- 
blifions entre nos idées des rapports qui nous repré: 
fentent les rapports des êtres entr'eux, & leur en- 
chainement; nous tranfportons dans nos idées l’ordre 
qui regne dans la nature; nous ne éourons plus le 
rifque de nous perdre dans la foule innombrable des 
êtres ; ils fe préfentent à nous chacun dans fon rang 
& dans l’ordre convenable, pour que nous les diftin= 
guions, Sans les claflfications, que TON QUE 
lhiftoire naturelle ? Et comment, fans l'abfiraition 
métaphyfique , aurions-nous pu ranger nOS idées 
par clafles? Comment aurions-nous diftingué fans 
elle ces traits communs aux êtres de même genre 
ou de même efpece ? Au lieu que par le fecours de 
l'abffra&ion , nous pouvons nous repréfénter diftinc- 
tement tout le fpectacle de LE] nature ; chaque genres 
chaque clafle, chaque efpece fupérieure & infé- 
rieure , chaque divifion & fousdivifion ; chaque idée 
diftinéte ayant un nom connu ; que la mémoire 
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retient aifément, nous pouvons fans peineparleravec 
clarté de diverfes chofes , dont nous n’aurions jamais 
Pu fans confufñon faire le fujet de nos converfations, 
ni l’objet de nos jugemens. Sans l’abffraéfion méta- 
phyfique, nous ne pouvons juger que des individus 
que nous connoiïffons ; mais ayant généralifé nos 
idées, nous pouvons juger de tous les individus de 
l'efpece, pourvu que nous ne prononcions à leur 
égard que fur les idées diftinétes que nous en avons 
acquifes. 

Quelque avantage cependant que nous tirions de 

la capacité d’abftraire ; quelque fupériorité que nous 
ayons à cet égard fur les brutes , n'oublions pas d’un 
côté que cette faculté ne nous eft nécefluire qu’à 
caufe des bornes de nos connoiflances; & de l’autre, 
que l'abus qu'il eft fi facile d’en faire , eft pour nous 
une fource funefte de difputes vaines & d’erreurs 
dangereufes. 
” Incapables de voir d’uncoup-d’œil & diftinétement 
toutes les faces d’un fujet, toutes les idées partielles 
tenfermées dans l'idée totale, ila fallu, pour enacqué- 
tir la connoiffance , le décompofer & en féparer cha- 
que idée par l’abffraétion phyfique ; trop bornés pour 
voir & examiner tous Les êtres’, tous les faits indivi- 
duels, nous avons dû nous reftreindre à l'étude d’un 
très-petitnombre , d’après lefquels nous jugeons de 
tous les autres que nous croyons leur être fembla- 
bles : notre mémoire étant trop foible pour rappeller 
toutes les circonftances particulieres, & les modifi- 
cations propres à chaque individu , & tous les carac- 
teres qui les diftinguent les uns des autres, nous les 
retranchons par l'abf/raëtion métaphyfique, nous les 
laiflons à part comme s'ils n’exiftoient pas, 8. nous 
nous bornons À ce qui nous a paru être effentiel & 
€ommun à chacun d'eux. Rien de tel n’eft néceflaire, 
& n’a lieu dans l'intelligence fuprême; fa connoif- 
fance infinie comprend tous les individus ; il ne lui eft 
pas plus dificile de penfer à tous en même tems, que 
de ne penfer qu'à un feul, de voir toutes les faces 
d'un fujet, que de n'en envifager qu’une feule ; au 
lieu que la capacité de notre efprit eft remplie, non 
feulement lorfque nous penfons à un feul objet, mais 
même lorfque nous ne le confidérons que par un feul 
éndroit. 

Des notions qui partent d’une telle origine, ne 
peuvent être que défeêtueufes, & vraifemblable- 
ment il y aura du danger à nous en fervir fans pré- 
caution ; l'expérience ne nous en a que trop fouvent 
convaincus, & il eft du devoir d’un philofophe de 
fe tenir en garde contre les erreurs qui peuvent en 
naître. Nous allons parcourir en peu de mots les dif- 
férens pieges que nous tend l'agrément desidées-uni- 
verfelles, 

1°. L’abffrattion: métaphyfique , en généralifant 
nos idées, a donné plus d’étendue à nos connoif- 
fances, & a ouvert un champ plus vafte à nos médi- 
tations. IL eft flatteur pour notre efprit de pouvoir, 
au moyen des clafifications fous lefquelles nous 
rangeons tous les êtres, embrafler la nature entiere : 
nous en fommes, ou au moins nous en paroiflons 
plus favans, plus profonds : nous faifons, d'après ces 
idées umverfelles, des regles générales en plus petit 
nombre, nous portons des jugemens plus étendus, 
notre parefle, ou plutôt la foible portée de notre 
efprit en eft flatté; mais en nous applaudiflant de 
notre fcience fpéculative , nous. fommes forcés À 
chaque pas de déplorer notre peu d’habileté dans la 
pratique, Etendre nos idées générales n’eft pas per- 
feétionner nos idées individuelles, & cependant ce 
n’eft jamais d’une maniere générale & univerfelle 
que nous agifons, mais toujours dans les cas parti- 
cüliers, & envers tel ou telindividu. Or, ces traits 
particuliers, ces différences propres, ces circonftan- 
ces individuelles, dont nous faifons abf/raélion pour 
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généralifer nos idées, modifient fi confidérablement 
& de tant de façons différentes dans chaque individu, 
l’objet de l'idée métaphyfique que nous nous fommes 
faite par l’abffraélion, que ce qui étoit vrai à l'égard 
de l'idée générale , ne left plusà l'égard de l'individu. 
Si pour juger fainement d’une chofe dans chaque cas 
particulier , il faut la connoître fous toutes fes faces; 


« fi pour réuffir à produire tel effet defiré fur tel indi- 


vidu , il faut avoir une idée la plus exaéte poffble 
du fujet fur lequel on veut agir, & des moyens que 
Von emploie, on devra convenir que le plus habile 
dans chaque genre d'occupation , & dans chaque cas 
particulier, ne fera pas celui qui aura le plus d'idées 
abftraites métaphyfiques, & les notions les plus uni- 
verfelles, mais celui qui aura le plus d'idées diftinc- 
tes individuelles. Delà vient, par exemple, que 
tant de favans médecins , dont les jugemens géné- 
raux font des oracles, & qui dans la fpéculation 
l'emportent fur tous les autres, ont fi peu de fuccès 
& montrent une capacité au-deffous du médiocre 
dans la cure des maladies pour lefquelles les particu- 
liers les confultent. De là tant de fyflêmes de légifla- 
tion, d'éducation, d'économie, qui , auffi long tems 
que l’on s'en tient aux idées générales, paroïffent 
bien liés & infaillibles, qui cependant , lorfqu'on 
vient à en faire l'application aux cas particuliers, 
font abfolument impraticables. De là tant de ma- 
chines inventées avec efprit, mais qui, pour avoir 
été conftruites d’après des idées purement métaphy- 
fiques, ont prouvé ce que nous avons dit, que ce 
ne font pas les idées univerfelles, mais le plus grand 
nombre d'idées diftinétes individuelles ; qui font 
lhomme habile dans chaque genre d'occupation, 
dans chaque cas particulier. Les défauts dont nous 
avons parlé viennent de ce que l’onne fe fouvient 
pas comme on le devroit , 1°. que les abffraëions ne 
font que dans notre efprit &c jamais dans la nature; 
qu'il n’exifte point d’être métaphyfique , aucun ob- 
jet général, maïs feulement des individus ; que la 
nature n'agit jamais par clafle, mais par individus ; 
& que l’idée abftraite univerfelle eft, dans chacun des 
êtres, modifiée par tant de circonftances propres, 
que lon ne faura établir aucune regle générale d’une 
application fûüre , fur la feule idée univerfelle formée 
par l'abffraëlion métaphyfique. On oublie, 2°, que 
quelque profondément que l’on ait médité fur les 
êtres d’une même efpece , quelque foin qu'on ait 
apporté à rafflembler dans l’idée univerfelle tous les 
traits qu'on fuppofe leur être eflentiels, & qu’on 
voit leur être communs à tous, jamais cette idée 
univerfelle ne nous repréfentera leur eflence , & par 
conféquent ne nous mettra en droit de dire fans té- 
mérité : Je ne vois rien de plus que cela dans mon 
idée, donc il nya rien de plus que cela dans les 
êtres qu’elle doit me repréfenter, donc tels êtres 
ne peuvent produire ou fouffrir que tels effets préci- 
fément, 3°. Que c’eft moins par rapport à leur nature 
réelle, que par rapport à nos connoïffances , que 
nous rangeons les êtres dans différentes clafles fubor- 
données:; un œil plus perçant, des fens plus délicats, 
plus de pénétration dans l’efprit, nous feroient ap- 
percevoir, entre des êtres que nous croyons fem- 
blables!, des différences qui nous obligeroïent à les 
ranger dans d’autres clafles diftinétes de toutes les 
autres: nous verrions qu'il n’eft pas dans la nature 
deux êtres parfaitement femblables; que chacun a 
des. rapports, des influences, des q s, des fa- 
cultés, des pouvoirs différens ; nous voyons des 
refflemblances, & nous en concluons précipitam- 
ment, que les différences dont nous faifons 4b/2rac= 
tion, Où que nous n'avons pas apperçues, ne font 
rien; en conféquence , nous croyons pouvoir atten- 
dre les mêmes effets de chacun des individus que nous 


: rangeons dans lamême claffe, & nousnoustrompons. 
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29. Une feconde erreur qui naît de l'habitude des 
abflraëtions , & de l'abus des idées univerfelles, con- 
fifte à regarder chaque genre, chaque efpece, cha- 
que clafle d'êtres , comme faifant un corps à part, 
qui agit en bloc, qui forme dans la nature une pro- 
vince ifolée, quine tient qu'à elle-même , & qui fuit 
en corps une même loi générale; au lieu que dans 
le vrai, nul être n’agit en général, nul genre, nulle 
efpece n’agit en corps: chaque individu agit indivi- 
duellement, par une fuite de ce qu'il eft, comme 
étant un tel être & non un auire, déterminé en tout 
fens , qui exifle en ce moment en tel lieu, avec tels 
caraéteres, tels rapports qui lui font propres, & qui 
a en conféquence des influences particulieres dont 
l'effet eft détruit fi vous lui fubftituez un autre indi- 
vidu, Cet être tel qu'il exifte eft auffi différeht dans fa 
place, de tout individu de fon efpece, relativement 
aux effets qu’il produira , que s'il étoit d’une efpece 
différente ; c’eft de l’oubli de cette vérité qu'eft fans 
doute venue l'erreur fi commune aujourd’hui chez 
les philofophes à la mode, qui, pour combattre le 
fyfème confolant d'une providence particuliere, 
enfeignent que Dieu n’agit que par des loix géné- 
rales; fuppofant qu'il ne connoît la nature que’ par 
les idées univerfelles, qu’il ne fait attention qu'aux 
genres & aux efpeces & jamais aux individus, ne 
faifant pas réflexion que ces clafifications,, ces idées 
univerfelles ne font dues qu'aux bornes de notre 
efprit, & qu’elles ne peuvent avoir lieu dans l'intel- 
ligence infinie à qui tout eft préfent; qui découvrant 
toutes les différences qui diflinguent un individu d’un 
autre, ne peut jamais les confondre; qui par confé- 
quent n’a jamais befoin d'abffraëtions , & d'idées uni- 
verfelles pour étendre fes connoiffances, pour pré- 
venir la confufion dans fes idées , & pour foulager fa 
mémoire. Chaque individu eft pour lui un être à 
part, un agent déterminé, dont les rapports, l’in- 
fluence , les modifications, font fixées par ce qu'il 
eft précifément, 

3°. Une troifieme erreur due à l'abus des bffrac- 
tions métaphyfiques, confifte à donner à nos idées 
univerfelles abftraites une exiftence hors de nous, 
une réalité diftinéte des individus qui nous ont fourni 
les idées fimples dont nous compofons l'idée géné- 
rale. On femble foupçonner hors des individus je ne 
fais quelle effence qui va fe placer dans chaque être, 
& à laquelle enfuite vont fe Joindre les modifications 
qui font qu'un tel individu eft tel & non un autre. 
De là tous ces termes inintelligibles des fcholafti- 
ques, zature univerfelle , relations , formalités, qua- 
dités occultes , formes fubffantielles , efpeces intention- 
nelles. De 1à tant de queftions vaines & abfurdes 
fur Le néant, fur les êtres poffibles, fur les créatures 
non exiftantes encore. De là la fameufe controverfe 
entre les nominaux &c les réaliftes. Peut-être même 
les modernes ne font-ils pas exempts de cette erreur; 
au moins ne paroît-il pas qu'ils emploient toujours 
comme ils le devroient les mots d’ésre, par exem- 
ple, de fubflance, d’efpece , de genre, d'effénce, 
&c. pour être feulement les noms de certaines col- 
leétions d'idées fimples, mais ils femblent vouloir 
défigner par je ne fais quelles réalités exiftantes 
hors d’eux. Voyez Locke, Effai fur l’enrendement 
humain. Condillac, Effai fur l'origine des connoiflances 
humaines , fe&. 5. Clerici, opera Philofophica. Pars 
prima Logic. Wats, Philofophical Works, Effzy 
III. Wats, Logick. Bonnet, Æffai de Pfÿychologie. 
(G. M.) 

S ABSTRAIT (TERME), Logique. On entend par- 
Rà ; tout terme qui eft le figne d’une idée abftraite. Il 
y aura donc autant de diverfes fortes de termes 
abffrairs qu'il y aura de différentes idées abffraites ; 
puifque chacune d'elles doit avoir un nom qui la 
fixe dans notre mémoire, & qui lui donne dans 
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notre efprit une réalité qui lui marique hors de nous, 
Nulle part la nature ne nous offre l’objet ifolé & 
fubfiftant d’une idée ab /fraice. Voyez ABSTRACTION, 
ABSTRAITE, Suppl. Tous les termes de la langue 
font ou individuels ow abflraits , les individuels défi- 
gnent chacun un individu diftiné ; ce font ceux que 
l'on appelle noms propres, tels que Cicéron, Virgile , 
Bucéphale, Londres, Rome , Seine, Tibre. Les autres 
font des termes abffrairs ; parce qu'ils ne défignent 
pas des individus , mais des idées communes à plu- 
fieurs. Tous les fubftantifs de cette efpece qui défi- 
gnent des idées univerfelles, des das ou des 
genres d'êtres, fe nomment chez les grammairiens, 
noms appellatifs , tels que poiffon , cheval, homme, 
ville, riviere, &c. mais en philofophie on nomme 
abffraits , généralement tous lestermes qui défignent 
quelque idée abffraite, de quelque nature qu’elle 
oit, de fubftance , de mode, de relation, foit qu’elle 
fe rapporte à des êtres exiftans fubftantiellement, 
foit qu’elle n’ait d’exiftence que dans notre efprit, 
comme font les mots corps, efprit , éendue, couleur, 
Jolidité, mouvement , vie, mort, penfëe | volonté, fen- 
timent, honneur, vertu, tempérance , religion, &c. Les 
pronoms, les adje@ifs , les nombres, les verbes, 
les adverbes, les conjonétions, les prépoñitions, les 
particules font des termes abffraits, puifqu’ils ne dé- 
fignent point par eux-mêmes d'individus, mais des 
idées communes à plufieurs, formées dans notre 
efprit par abffraétion. 

Entre ces termes, les fcholaftiques en ont diflin- 
gué deux fortes, qu’ils ont oppofées l’une à l'autre, 
dont l'une forme une clafle de termes qu'ils nom- 
ment abffraits | & l'autre celle des termes qu’ils 
nomment concrets. 

Les abftraits, felon eux , font les termes qui figni- 
fient les modes ou les qualités d’un être, fans aucun 
rapport à l’objet en qui fe trouve ce mode ou cette 
qualité, ce font les noms fubflantifs en gram- 
maire ; tels font les mots #/ancheur, rondeur longueur, 
J'agelfè , mort , immortalité, vie, relision', foi, &c. 

Les concrets font ceux qui repréfentent ces modes, 
ces qualités avec un rapport à quelque fujet indé- 
terminé, ou autrement ceux qui repréfentent le 
mode comme appartenant à quelque être ; & ces 
termes font ceux que les grammariens nomment 
adjeëtifs | quoiqu'aflez fouvent ils foient employés 
comme fubftantifs ; tels font, blanc, rond, long, 
Jage, mortel , mort, immortel, vivant, religieux , 
fidele, &c. quoique les termes fage, fou, philofophe, 
lâche, &c. s’emploient fouvent comme fubftantifs, 
ils font cependant termes concrets, parce qu’ils ont 
leurs termes abffraits correfpondans , fagefle, folie, 
philofophie, lécheté, &c. 

Après ces explications , que nous ne faurions 


étendre fans répéter ce que nous avons dit fous ‘ 


abflraition , & ce que nous dirons fous idées abffrai- 
tes , il ne nous refte qu’une ou deux remarques à 
faire fur les termes vbffrairs. 

1°, Un terme abffrait peut quelquefois être em- 
ployé comme nom propre & individuel, en y ajou- 
tant quelque mot qui en reftreigne le fens à un feul 
individu, ou en indiquant quelque circonftance qui 
produife le même effet dans l'efprit de ceux qui la 
connoiflent. Ainf pere, mere, femme, feur, maifon 
font des termes généraux, des termes abfrais : ils 
deviendront individuels, fi je dis, par exemple, 
mon pere, ma mere, ma femme, fa Jœur » la maifor 
de S. Paul. De même fi, étant à Paris, je dis, Ze 
roi, la riviere, Le lieutenant de police, chacun fait 
que je parle de Louis XV1, de la Seine, de M. 
Albert, quoique ces termes roë, riviere, lieutenans 
de police {oïent des termes généraux qui, en tout 
autre cas, défignent chaque roi, chaque riviere, chaque 
lieutenant de police. k 
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29, De même des termes individuels, des noms 
propres peuvent devenir des termes univerfels & 
abffraits, parce qu'ayant pris, de l'être unique que 
chacun défigne , les caraëteres les plus frappans qui 
les ont diftingués, on en fait un concept à part, 
auquel on donne ce nom propre individuel, & on 
emploie ce nom propre à défigner tout autre être 
qui lui reffemble par ces traits cara@tériftiques. 
Ayant faifi, par exemple, dans l'idée individuelle 
d'Alexandre, les idées partielles d’embirion, de va- 
Leur entrepreranite ; dans l'idée de Céfar, celle d'un 
général parfait, qui joint la fcience militaire, l'étude 
des belles-lettres, la prudence , l'aëtivité au courage 
héroïque ; ÿemploie les mots Alexandre & Céfar, 
comme des noms communs qui ne défignent que des 
traits diftin@ifs de ces individus: je les emploie dans 
ce fens, & je dis de Charles XI, c'eft l'Alexandre 
du nord ; de Fréderic 111, c’eft un Céfar. C’eft dans 
‘ce même fens que l’on dira d’un politique fourbe , 
cruel , qui emploie la trahifon & le crime, c’eft un 
Machiavel. 

3°. Ceft à l'exiftence des termes abffraits que 
nous devons ces figures poétiques , qui confiftent à 
perfonnifier des idées purement intelle@uelles; la 
mort , la religion, la difcorde, les idées meétaphyfiques 
dont un auteur fait une- voiture d’une rapidité de 
courfe étonnante, la »arure, la fuperflition, &c. 
Peut-être eft-ce à l'abus de ces termes que l’on a dû 
le polythéifme abfurde de tant de peuples, parce 
que l'on a perfonnifié les attributs divins & les di- 
vers aétes de la providence. On a bientôt oublié que 
ces termes ne défignoient que des idées abffraites , &c 
non des êtres réels exiftans à part. 

4°. Enfin, il faut obferver que l’on ne peut fixer 
le fens des termes abffrairs, qu’en détaillant les diver- 
fes idées fimples dont la réunion conflitue Zidée ab- 
ffraire, qu’on défigne par leur moyen; mais fi l'objet 
que fgnifie ce terme abf/rair, n’eft lui-même qu'une 
feule idée fimple, ce qui a lieu dans les noms des fen- 
fations fimples, comme rouge, verd, doux, aigre, 
chaud , froid, on ne peut pas les définir ; il faut les 
expliquer par d’autres termes, ou préfenter l’objet 
même, & le faire agir fur les fens. (G. M.) 

ABSTRAITE (IDÉE ), Logique. C’eft celle qui 
nous repréfente feulement une partie des idées fim- 
ples que nous diftinguons dans l’idée totale d'un 
individu. Nous acquérons ces idées par le moyen de 
labffraëion. Voyez ci-deflus ce mot, 

Comme il y a deux fortes d'abftraétions, l’abftra- 
ion phyfique qui nous donne les idées abffraires 
individuelles, & l’abftration métaphyfique qui nous 
procure les idées générales ou univerfelles ; il y a 
auffi deux fortes d'idées abf/raites confidérées relati- 
vement à leur origine. 

Les idées abffraires individuelles font celles que 
cquiers par la décompoñition de l'idée totale d’un 
individu unique , que j’examine feul , en lui-même, 
fans rapport à aucun autre qu'à moi, foit que cet 
individu foit moi-même, foit qu'il exifte hors de 
moi. Ces idées individuelles ab/fraires font les élé- 
mens de toutes les autres idées que je puis avoir, 
de toutes les connoiïffances que j’acquiers , de toute 
la capacité intelleQuelle qui me diftingue des brutes. 
Je dois ces idées, foit à mes fens qui reçoivent des 
impreffions qui fe communiquent à mon ame, & lui 
donnent ces idées qui lui repréfentent, ou qu’elle 
croit lui repréfenter les objets qui les occafionnent ; 
foit à ce fentiment intime qu’elle a de ce qui fe pañle 
en elle-même, de ce qu’elle fait, de ce qu’elle 
fouffre. Si chaque individu ne laffeétoit que d’une 
feule maniere , elle n’auroït de chacun qu’une idée 
fimple,, indivifible, dont elle ne pourroit rien ab- 
ftraire ; mais chaque individu, chaque être l’affeétant 
de diverfes manieres, faifant {ur elle des impreffions 


différentes, foit momentanées, foit fucceffives, elle 
diftingue ces impreffions, elle les confidere à part, 
& fe forme par ce moyen des idées Fa Une 
boule s'offre à mes regards, & repofe fur ma main; 
je m'en forme une idée d'après les impreffions 
qu’elle fait fur mes fens; je diftingue ces impref- 
fions , fa rondeur, fa blancheur, fa pefanteur : 
chacune de ces idées, ou plutôt les caufes qui les 
font naître en moi, je les nomme modes de cette 
fubftance : ces modes me paroiïflent attachés à cet 
individu dont je dis qu'il eft rond, quäleft blanc, 
qu'il eft pefant : cet individu me paroît être quelque 
chofe à qui ces qualités appartiennent : or, ce quel- 
que chofe , je le nomme /xbffance, & c’eft de cette 
fubftance que je dis qu’elle eft ronde , blanche & 
pefante ; je la touche, je la remue; je vois qu'il y a 
entrelle & moi un rapport qui fait qu’elle agit fur 
mes fens & que j'agis fur elle; par-là je forme l'idée 
des relations, des lieux, de caufe ,d’effets: de même 
je fais attention à ce qui fe pañle en moi : je fens un 
être qui penfe tantôt à une chofe , tantôt à une autre; 
qui éprouve quelquefois du plaifir, quelquefois de 
la douleur : cet être eft toujours le même : je le 
confidere feul, & fous cette face qui me le repré- 
fente comme fubfiffant par lui-même; je dis que 
c’eft une fubftance : je confidere à part fes penfées , 
fes fentimens divers ; je fens qu'ils appartiennent à 
cette fubftance , & qu'ils font différentes manieres 
dont elle exifte ; je les regarde comme des modes de 
cette fubftance: Je dis qu’elle penfe, qu’elle fent du 
plaifir , de la douleur : je fens que ces modes fe 
fuccedent, commencent & finiflent , durent plus ou 
moins ; j'acquiers par-là l'idée des relations de tems, 
de durée, de fucceflion. 

Toutes nos idées abffraites peuvent fe réduire à 
ces trois clafles ; les fubftances , les modes , les re= 
lations. 

Les idées que nous acquérons par l’abftra@ion phy= 
fique peuvent être fimples ou compofées. Elles font 
fimples lorfqw’elles ne nous repréfentent qu’un feul 
& unique objet indivifible ; il n’y a que les idées 
abflraites des modes, lorfqw’on les confidere chacun 
à part, qui foient des idées fimples; & elles nous 
font fournies, ou par les fens qui reçoivent l'im= 
préffion des objets extérieurs, ou par le fentiment 
intime de ce qui fe pañle en nous. Une couleur, un 
fon, le goût, l'étendue, la folidité , le mouvement, 
le repos, le plaïfir, la douleur, &c. font des idées 
fimples. Au contraire, les idées abf/raites de fubffance 
& de relation font toujours des idées compofées, de 
même que celles des modes mixtes, comme /a vé- 
rité, lareligion, l'honneur, la foi, la gloire, la ver- 
1U, &c. 

Nous pouvons augmenter le nembre des idées 
abftraites que nous fournit un individu, en pouflant 
auf loin qu'il eft poffible la décompofition non-feu- 
lement de l’idée totale, qui eft toujours compofée, 
mais encore de chaque idée partielle, qui peut en- 
core elle-même êtrecompoiée , & nous offrir di- 
verfes idées diftinétes qu’elle renferme. La figure 
fphérique, par exemple, que je confidere à part 
dans une boule d’or, peut m'offrir les idées de cen- 
tre, de circonférence, de rayons , &c. 

On a donné le nom de pénétration à la faculté de 
Pefprit qui développe , & découvre dans chaque 
fujet qu'il étudie, toutes les différentes idées qu'il 
eft poffible d'y diftinguer; & le plus haut degr 
la pénétration d'efprit confifte à réduire tou 
idées compofées aux idées fimples qui leur fer 
d'élémens. Je dirai avec M. Bonnet: » Plus un géme 
»# a de profondeur, plus il décompofe un fujet. L’in- 
» telligence pour qui la décompofition de ch 
» jet fe réduit à l'unité , eft l'intelligence cré: 
En effet , il n'y a qu’elle pour qui chaque lue 

ren 
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renferme pas des objets d'idées dans le fond defquels 
il n’eft pas pofñble de pénétrer. Pour elle feule , au 
moins , les fubffances ne font pas un myftère impé- 
nétrable. 

Les idées abffraires métaphyfiques fuppofent les 
idées abfraites individuelles : celles-ci font les élé- 
mens de celles-à. Nous les nommons également 
idées générales , idées univerfelles, parce qu’elles font 
celles qui ne nous repréfentent que ce qui eft com- 
amun à plufeurs êtres, faifant abftractionde ce qui eft 
particulier à chacun d’eux, 

Dans toute idée abf/raite métaphyfique , il faut 
confidérer, 1°. la compréhenfion, & l'étendue de 


l'idée ; 2°. fon degré d’abftraétion plus ou moins . 


grand. 

1°. La compréhenfion de l'idée 44/fraite métaphy- 
fique eft l’afemblage des idées parüelles que nous 
réuniflons dans l'idée univerfelle, pour repréfenter , 
comme dans un feul tableau , les traits que nous 
regardons comme étant communs à tous les êtres 
d’une même efpece, ou que nous voulons ranger 
dans la même clafle. Ainfi, quand je dis un être, ou 
fimplement l’érre, la compréhenfion de cette idée fe 
borne à la feule idée de l'exiftence. Si je dis animal, 
la compréhenfion de cette idée renferme tous les 
traits qui diftinguent un animal de tout être qui n’eft 
pas un animal ; ainfi il y aura les idées d’extftence, 
d’étendue , d'organifation, de nutrition, de mouve. 
ment, de fentiment; fi je dis homme, à cette idée 
d'animal en général, je joindrai celles d’une certaine 
figure, d'un certain arrangement de parties, & d’ame 
raifonnable unie à un corps organifé, 

L’extenfion ou étendue de l’idée abflraite méta» 
phyfique, eft l’afflemblage ou le total des êtres di- 
vers, des différens individus, auxquels l’idée eft 
applicable ; ainfi l'idée de l'être s'étend À tous les 
êtres, à tout ce qui exifte, de quelque nature qu'il 
foit, Ceft, de toutes les idées, la plus générale, la 
plus étendue, L'idée d’animal s’étend à tous Les ani- 
maux, ceft-à-dire à tous les êtres en qui on trouve 
Vexiftence, l'étendue, lorganifation, le mouvement, 
le fentiment, &c. l’idée d'homme s'étend à tous les 
hommes qui exiftent. 

C’eft en travaillant, par la méditation, fur la com- 
préhenfion & l'étendue des idées abffraires méta- 
phyfiques , que notre efprit range les êtres par 
claffes, genres, efpeces, &c. Plusnous avons appro- 
fondi & décompofé l'idée de divers individus qui 
nous font connus, pour y diftinguer toutes les idées 
fimples & diftinétes qu'ils offrent à notre méditation; 
plus nous fommées en état de rendre exaéte & pré- 
cife la diftribution que nous en faifons par claffes, 
moins nous courons de. rifque de mettre dans le 
mème genre ou la même efpece , comme femblables, 
des êtres qui , mieux connus, nous offtiroient des 
différences aflez eflentielles pour exiger d’en faire 
des claffes à part, ou de les rapporter à d’autres. 

La compréhenfion de l'idée en reflerre ou en 
étend l’extenfion , felon qu’elle eft plus où moins 
compofée , ceft-à-dire felon qu’elle renferme un 
plus où moins grand nombre d'idées diftinétes. Qu'à 
Tidée de l'être, je n'en joigne aucune autre ; qu’elle 
pe renferme que la feule idée de l’exiftence ; J'aurai 
l'idée abffraire de la plus grande étendue, puifqu’elle 
s’appliquera à tout ce qui exifte. Qu'à l’idée d’exi- 
ftence fe joigne celle d’étendue folide, de divifibilité, 
d'impénétrabilité, j'aurai une idée univerfelle moins 
étendue , puifqu’elle ne conviendra qu'aux corps. 
Qu'à ces idées renfermées dans la compréhenfion 
de l'idée de corps, je joigne celle de fuñbilité, de 
malléabilité, de pefanteur , je reflerre l'étendue de 
cette idée en augmentant fa compréhenfon ; elle ne 
convient plus qu’à cette forte de çorps qu'onnomme 


métaux. Que Ty ajoute ençore elle d’une plus 
Tom: IL, 
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grande pefanteur, de la couteur jaune & brillante { 
de la fixité; je reftreins l’idée de métaux, à l’idée de 
celui-là feul que l’on nomme or, Plus donc, dans 
l'idée abflraire métaphyfique , je fais entrer d'idées 
qui en augmentent la compréhenfon , plus par-là je 
reftreins fon étendue ou extenfion, 

2°. Les idées abffraires peuvent avoir différens 
degrés d'abftradion, felon que ce qu’elles repréfen+ 
tent à l’efprit s'éloigne plus ou moins de l'idée com- 
plette d’un individu : fi je ne retranche ou n’ab@rais 
rien de l'idée de Louis XVI, mais que dans la com- 
préhenfion de l'idée que j'en ai, je raflemble fans 
exception tous les traits, toutes les idées diftinétes 
que m'offre fa perfonne, j'ai une idée individuelle 
qui ne convient qu'à ce feul objet: fi je retranche 
de cette idée celle du numero de fonnom , pour ne 
conferver que ce qu'il a de commun avec tous les 
Rois de fa maifon qui fe font nommés Louis , l'idée 
que je me forme par-là eft une idée abflraite, qui 
convient à tous les rois de France qui fe font nom: 
més Louis. Si je retranche de cette idée çe qui n’a 
été commun qu'aux rois nommés Louis, pour ne 
garder que ce qui eft commun aux rois de France 
de larace Capétienne , j'aurai une idée plus abffraite, 
d’une compréhenfion plus reftreinte, mais d’une 
plus grande étendue , qui embrafera tous les rois 
qui ont régné en France depuis Hugues Capet, Si je 
retranche ou abftrais de cette idée tout ce qui eft 
particulier à chaque race, pour ne joindre à l'idée 
de roi que celle de la domination fur le royaume 
de France, mon idée fera plus ab/fraire, & conviens 
dra à tous les rois de France fans exception, Que 
j'abftraife encore de cette idée toute idée de domi- 
nation fur un pays plutôt que fur un autre, taute 
idée du tems ancien ou moderne , Mon idée devient 
toujours plus ab/fraire, d'une compréhenfion moins 
compofée , mais en même tems d’une étendue plus 
vafte, puifqu’elle fera applicable À tous les rois qui 
ont régné fur la terre depuis le commencement, & 
qui y régneront jufqu’à la fin. Voilà une premiere 
face fous laquelle on peut envifager les idées abfirai- 
tes , & qui nous les offre comme plus ou moins 
abffraites, relativement à leur compréhenfion & à 
leur étendue. Plus la compréhenfion eft reftreinte, 
plus l’extenfion augmente, plus l'idée eft abffraire, 

Les idées métaphyfiques font auffi plus où moins 
abfiraires, relativement à la nature des objets quelles 
repréfentent, 

1°. Les idées métaphyfiques moins abfraites , font 
celles qui repréfentent les diverfes natures commu 
nes des êtres, & qui font formées fur les modeles 
des individus exiitans réellement dans la nature: 
telles font les idées générales d'homme, de cheval, 
de pigeon, de métal, d’efprit. On peut donner à 
ces idées le nom d'idées abflraites corporelles ou 
fpirituelles , fuivant la nature corporelle ou fpiri= 
tuelle des êtres qu'elles comprennent dans leur 
extenfion, quoiqu’elles ne repréfentent pas parfai= 
tement ces êtres, puifque, dans leur compréhenfon, 
on ne fait entrer que les idées des traits par lefquels 
chacun des individus de l’efpece fe reffemblent, 

2°. On peut placer dans le fecond rang des idées 
abffraires , celles qui ont pour objet les modes Les 
propriétés des êtres, envifagées en général & fépa= 
rément des fubftances, ou les fubftances des êtres 
confidérées en général & féparément des qualités , 
des propriétés & des modes ; comme font les idées 
abflraites de figure, de couleur, de mouvement , 
de la puiflance , de l’a&ion, de l'exiftence ; de l'és 
tendue, de la penfée, de fubftance , d’eflence, &c, 

3°, Moins les objets des idées abffraires ont de 
réalité, & plus eft confidérable leur degré d’abftra- 
&ion: je ferai donc autorifé par cette regle ; à placer 
dans un troifieme rang, &, par-là pi d'afiigner 
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un desté plus élevé d’abftraion aux idées qui n’ont 
pour objet que les relations qui fubfiftent ou peu- 
vent fubffter entre les êtres: je les acquiers en com- 
parant un être à un autre, en obfervant les circon- 
ftances dans lefquelles un être eft par rapport à l’au- 
tre, & enfin en féparant l'idée de ces relations de 
celle des êtres entre lefquels je les ai apperçues: 
telles font les idées de caufe , d'effet, de reffem- 
blance , de différence , de tout, de partie , &c. 

4°. Si les idées de caufe , de fubftance , de mode, 
font déja par elles-mêmes des idées abffraites ; les 
idées de caufalité , de fubftantialité, de modalité, 
feront plus abftraites encore; car ces mots ne figni- 
fient pas la chofe même, mais feulement une ma- 
niere de confidérer une chofe comme caufe, comme 
fubftance , comme mode. Dans ce rang on peut 
mettre les idées générales de genres, d’efpeces, de 
nom, de pronom, de verbe, &c. & une multitude 
d’autres idées qui entrent dans le difcours des gens 
du commun auff bien que des favans. 

Remarquons ici que les idées de caufe, d'effet, 
de fubflance, de mode, de différence, de reflem- 
blance & autres de cette efpece, ont ceci de parti- 
culier, pat une fuite de leur plus grand degré d’ab- 
flration , qu’elles font toujours les mêmes , foit 
qu’on les tire de l'idée d’un être corporel ou d’un 
être fpirituel , ou qu'on les ÿ rapporte, & qu'ainfi 
élles font d’une efpece différente des autres idées 
abffraires dont nous avons parlé d’abord , & qui font 
MmOIRS abffraites , moins générales; ces dermieresfont 
néceflairement corporelles ou intelleétuelles, felon 
la nature de l'objet dont on les a abffraites, Que je 
regarde l'épée comme la caufe de la bleflure, ou 
mon ame comime la caufe de ma penfée, ou Dieu 
comme la caufe de l'univers, l'idée 4b//raire de caufe 
eft toujours la même. Mais que je penfe au mouve- 
ment, à la couleur, à l'étendue, mon idée fe rapporte 
néceffairement à un corps ; que je parle de penfée, 
de volonté , de defir, mon idée fe rapporte néceffai- 
rement à un efprit. 

Finiffons cet expo, en remarquant qu'aux fenfa- 
tions & au fentiment intime de ce qui fe pafle en 
nous , que M. Locke indique comme les deux feules 
fources de nos idées, on peut ajouter , comme une 
troifieme fource féconde d'idées d’un genre particu- 
lier, Vabftraétion, quoiqu’elle doive avoir pour 
s'exercer, les matériaux fournis par la fenfation ou 
la réflexion ; car il eft certain que les fens & le fen- 
timent intime ne nous fourniront jamais feuls des 
idées abffraites. Voyez ]. Wats, Logick. ejufd, Phi- 
Lofophical Eff[ai III. Wolf Pfychologia Empirica. 

G. M.) 

*ABSUÜRDE , adj. ( Gramm. ) qui eft contraire au 
fens commun. 

ABsurpe. (Géom.) En Géométrie on démontre 
prefque toutes les converfés en les réduifant à 
Vabfurde, c'eft-à-dire, en prouvant que fi la con- 
verfe n’étoit pas vraie, une propoñtion déjà dé- 
montrée feroit faufle. Or il eft contraire au fens 
commun, il eft abfärde, qu’une propoñition démon- 
trée ne foit pas vraie. (J. D. C.) 

* ABSURDEMENT, adv. ( Gramm. ) d’une ma- 
miere abfurde ou contraire à la raïfon. 

* ABSURDITÉ, {. £. ( Gramm. ) tout ce qui choque 
le fens comfnun. 

$ ABSUS, f mm, ( Hi. mar. Boranig. ) genre 
de plante confondu jufqu'ici avec la cafle & le féné 
dans la famille des légumineufes. Il differe de la 
caffe par fon fruit, quin'eft ni cylindrique ni charnu ; 
& du féné, par le nombre des aïlerons où folioles 
de fes feuilles qui ne pañle pas quatre, par fes 
goufles qui, quoique plates, font étroites , alon- 
gées, & par fes graines qui, au-lieu d’être trian- 
Sulaires & imprimées de caraéteres ; font rhomboï- 
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dales à quatres angles & liffes. Nous en connoiflons 
trois efpeces. 
Premiere efpece. ABSUS. 

L'abfus , proprement dit, & figuré par Profper 
Alpin fous ce nom Egyptien, à la pag. 97 de fon 
Hifloire des Plantes de l'Egypte, eft une plante 
annuelle , haute d’ün pied au plus, qui fleurit en 
Septembre & Oétobre dans les terres argilleufes de 
Podor au Sénégal, où elle eft moins commune qu’en 
Egypte. Elle s’éleve rarement bien droite, étant 
penchée communément vers la terre, &eft toute 
couverte d’un velouté de poils argentins, luifans ; 
affez longs. Ses racines font fibreufes, courtes & 
fort ramifiées. Sa tige cylindrique a à peine une 
ligne de diametre , & eft partagée en un petit nom 
bre de rameaux , fur lefquels les feuilles font diftri- 
buéés alternativement & aflez ferrées, c’eft-à-dire, 
près à près ; elles font aïlées fimplement, compo- 
pofées de deux paires de folioles fans impaires ; 
chacune à cinq nervures de chaque côté , occupant 
la moitié fupérieure de leur pédicule, qui porte 
une glande , c’eft-à-dire, une denticule conique 
élevé entre chaque paire , & deux ftipuies fubulées à 
fon origine. Chaque foliole forme ur ellipfe fort 
courte de fept à huit lignes, comme arrondie, &e 
terminée par une pétite pointe. 

Les fleurs fortent au nombre de deux ou trois 
en corymbe de laiflelle des feuilles fupérieures de 
chaque branche , portant deux écailles au milieu 


- du pédicule qui les foutient , & une à fon origine, 


Elles font d’abord rougeâtres, enfuite blanchâtres 
en fe flétriffant. Leur calice eft compofé de cinq 
feuilles inégales, caduques , & leur corolle de cinq 
pétales aflez égaux. Dix étamines, dont cinq flériles 
peu fenfibles, & cinq plus longues, égales à la co- 
rolle, & terminées par des antheres quarrées, Ion< 
gues, qui ne s'ouvrent qu’à leur fommet par deux 
trous qui répondent à deux loges. L’ovaire eft au 
centre des étamines , fous la forme d’un cylindre 
applati, terminé par un ftile'affez long & par un 
ftygmate ovoïde. Cet ovaire devient par la fuite 
un légume très-applati , long d’un pouce au plus, 
& deux fois moins large, velouté , blanchâtre, s’ou- 
vrant en deux battans & partagé intérieurement en 
deux à trois loges qui renferment chacune une 
graine brun-noir, life , luifante, comprimée en 
forme de lentille, mais fhomboïdale à quatre an+ 
gles inégaux. 


Seconde efpece. TELAMANDU-KOLA. 


L'efpece de plante la plus approchante de l'abfus 
eft éelle que les habitans de l’Ifle de Ceylan appel- 
lent relamandu-kola , felon Hermann, & que M: 
Burmann défigne à la page 103 de fon Thefaurus 
Zeylanicus , fous le nom de galega quadrifolia 1e- 
lamandu-kola Zeylanicè diéfa, C’eft le fenna exigua 
Maderafpatana fivè tetraphylla filiquifera glabra, flo- 
rum pediculis ad exortum foliorum prodeuntibus. Plu- 
kenet, A/magéft. pag. 341. Phytographie, planch. Gos 


fig. 1, médiocre & incomplette, 


Elle differe de l’abfus en ce qu’elle eft liffe par: 
tout, à feuilles moins pointues au bout, & à gouffe 
un peu plus petite, de la grandeur du pois chiche ; 
cicer , renfermant deux ou trois graines très-noires ; 
en lentille rhomboïdale à quatre angles , du dia- 
metre d’une ligne & demie. 

Ufages. On cuit , aux Indes, cette plante au défaut 
de la brede ou du bajan , comme on cuit en Europe 
la poirée ou lépinar; fon nom Ceylanois indique 
qu’elle a du goût, quoique cuite fans beurre. 

Troifieme efpece. GASDAMINI. D 


Les habitans de l’Ifle Ceylan appellent du nom 
de gafdamini une troifieme efpece d’ab/s dont M. 


Burmann a donné une figure aflez bonne quoique 
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incomplette, à la page 2131, planche 57, de fon 
Thefaurus Zeylanicus , fous le nom de férna qua- 
drifolia ; filiqué plané hirfuté , flore aureo fanguineo. 

Cette plante differe des deux précédentes en ce 
que fes feuilles font les feules parties qui en foient 

lifles, & que le poil de fes tiges, de fes branches 
& de fes goufles, eft comme hériflé. Ses feuilles 
font obtufes comme celles du Te/amandu-kola | mais 
portées fur un pédicule plus long. Ses fleurs font 
purpurines avec des veines rouges. Ses légumes 
font plus longs & plus étroits , ayant quinze à dix- 
huit lignes de longueur fur deux à trois lignes de 
largeur, & partagés en cinq à fix loges, qui con- 
tiennent chacune une graine. C’eft une goufle de 
cette efpece que Plukenet a figurée à la planche 
Go de fa Pythographie , fous la lettre d, fans aucune 
defcription. 

Remarque. M. Linné a confondu ces trois efpeces 
dans fon Syflema Nature , pag. 288 , fous le nom de 
caffia, abfus, foliolis bijugis fubovatis : glandulis 
duabus fubulatis inter infima ; & c’eft bien à tort qu'il 
dit, page 66 de fon Flora Zeylanice, que leurs 
gouffes font à une feule loge , puifque dans la pre- 
miere & la feconde efpece elles font à deux & 
trois loges , & que dans la troifieme elles font par- 
tagées en cinq à fix loges. (M. 4ADANSON.) 

ABU , f. m. ( Hiff. nat, Botanig. ) Les Malays 

appellent de ce nom, & indifféremment de ceux 
de piffang-abu , piflang foldado | une efpece de 
bananier , décrit par Rumphe au yo. F. de fon 
Herbarium Amboinicum, pag: 132, dont le fruit eft 
ovoide , comprimé par les côtés , long de trois pou- 
ces, épais de deux pouces, cendré de fa couleur, 
vifqueux, d’un goût fade , mais qui devient fup- 
portable lorfqu’on le fait rôtir & frire. ( M. 4D4N- 
SON. 
HT AS , (Mufique inffrument. des Hébreux.) Ce 
mot Chaldéen , qu’on trouve dans le Vieux Tefta- 
ment , pour défigner un inffrument de Mufique, 
fignifie, felon quelques Auteurs, la même chofe 
que Hugab où Ugab. Voyez UGaB. ( Mufique inf- 
zrument. des Hébreux) dans ce Supplément. 

Kircher, dans fa Mufurgie, fait de l’'abub un inf 
trument à vent du genre des cornets, mais non 
percé de trous pour produire les différens tons : 
il ne cite aucune autorité ; ainfi nous n’en dirons 
pas davantage. : 

Quelques-uns veulent que l’aëué ou abuba, fignifie 
une flûte, & la même que les Latins appelloient 
Ambubaia. La grande reflemblance des mots rend 
très-probable cette opinion, qui eft aufli celle de 
D. Calmet. 

Un paflage du Talmud tend encore à la confirmer. 
Il y eft dit que labub étoit un inftrument qui fe trou- 
voit dans le fanétuaire du temple de Salomon, & 
qui avoit exifté déja depuis Moyfe. Il étoit mince, 
uni & de rofeau, qualités qui conviennent toutes 
aux flûtes. De plus, le Roï le fit garnir d’or & le 
fon fe perdit: on Ôta l'or & le fon redevint tel 
qu’il étoit. La même chofe arriveroït à une flûte 
mince ; l'or étant un métal très-compaéte & peu élaf. 
tique, en rendroit le fon fourd & trifte. 

D’autres veulent encore que l’abz füt la baguette 
de rofeau dont on frappoit le tambour des Hebreux, 
prétendant que cette baguette de rofeau rendoit le 
fon du tambour plus doux ; mais je penfe qu'il 
faut s’en tenir au fentiment de ceux qui font d'abub 

une flûte. (F. D. C.) 

ABU-BÈKER oz ABu-BeCRE, ( Æiff. des Califes.) 
premier calife, fucceffleur de Mahomet, fut un 
de fes premiers difciples, Son vrai nom étoit Abdal- 
Caaba, que le prophete changea en celui d’Abdala, 
qui fignifie fervireur de Dieu. L eft plus connu fous 
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pucelle; parce fa fille Aïesha étoit vierge lorfqw’elle 
époufa le prophete , dont toutes les autres femmes 
étoient veuves lorfqu’elles entrereñt dans fon lit. 
Abu-Becre, illuftre par fa naïffance & plüs encore 
par fes richefles ; fembla dégagé de toute afe&ion 
pour les biens de la terre, Son défintéreflement , fes 
mœurs pures & rigides, donnerent beaucoup d'éclat 
à la fe&e naïffante : l'exemple d’un homme de bien 
qui tombe dans Perreur, répand bientôt la conta- 
gion. Le vulgaire juge de la folidité d’une 6pinion,, 
par Pidée qu'il fe forme du mérite de ceux qui la 
fuivent; & il ne croit pas, quand le cœur’eft fans 
tache, que l'efprit puifle s’égarer. Le nouveau 
profélite fit fervir fes immenfes richeffes au triomphe 
de Ja religion nouvelle. Les principaux feigneurs de 
l'Arabie furent fubjugués par fon exemple ; & ce fut 
à fon fanatifme , que le prophete fut redevable de 
la conquête d'Omar , de Zobeïr, de Thela, & de 
plufieurs autres illuftres Mequois. Æbu-Bécre fat 
Mufulman de bonne-foi; & quoiqu'il aït pañlé fa vie 
dans la familiarité du prophete , 1l eut pour lui une 
vénération qui ne fe démentit jamais. Ce dévot 
imbécile fe rendit garantdes révélations dont l’impof- 
teur prétendoit être gratifié, ainfi que de fon voyage 
noéturne dans le ciel: c’eft ce qui lui fit donner le 
nom de Sedir ou de témoin f£de/e ; Mahomet l’honora 
encore du titre d'Atik, qui veut dire prédefliné, I 
ne pouvoit donner une idée trop fublime d’un 
difciple dont la crédulité réalifoit toutes fes chimeres. 
Ce fondateur de fée eut raïfon de choïfir pour 
agent un ignorant fufceptible de fanatifme : il n’au- 
roit pas trouvé fon compte avec un philofophe, Il 
eft plus facile d’ébranler l'imagination, que de fé. 
duire la raifon. 

Abu-Becre, fans avoir aucune des qualités qui 
forment le grand homme, fut chargé de toutes les 
expéditions qui fembloïient exiger de la capacité. 11 
les exécuta avec gloire, parce qu’il étoit né dans un 
fiecle où une valeur brutale éroit plus néceffäire que 
des combinaïfons réfléchies; & comme il étoit 
perfuadé qu’une milice célefte combattoit toujours à 
fes côtés, il fe précipitoit avec une aflurance impru- 
dente dans tous les périls. Lorfque le prophete eut 
rendu le dernier foupir , fes difciples enthoufiaftes ne 
purent fe réfoudre à croïre qu’il eût fubi la commune 
loi. Omar, entraîné par le préjugé populaire, tire 
fon fabre, & menace de hacher en pieces les témé- 
raires qui ofoient dire que le prophete étoit mort. 
Toute la ville étoit en rumeur ; ÆPz-Becre, plus 
calme, parle àla multitude féditieufe , & lui dit : eff-ce 
Mahomet que vous adorez, ou le Dieu qu’il vous a fait 
connoître ; fachez que ce Dieu eff feul immortel, & 
que tous ceux qu'il a créés font fujets à la mort. À fa 
voix les efprits fe calmerent, & l’on ne fongea plus 
qu’à nommer un fuccefleur. On fut quelque temps 
incertain fur le choix. Le prophete, avant que de 
mourir, avoit chargé 4bu-Becre d’officier en fa place 
dans la mofquée ; & cette fonétion fervit de titre 
pour le nommer au califat, au préjudice d’Ali, qui, 
en qualité de coufin-germain & de gendre du 
prophete, avoit des droits à fon héritage. Ce mépris 
de la loi, fut une fource malheureufement féconde 
des guerres quiravagerent les champs dellemifme. 
Ali, forcé de foufcrire à l'éleétion, n'en fut pas 
moins regardé par fes partifans comme le fuccefleur 
légitime , & leur opinion s’eft perpétuée parmi un 
grand nombre de Mufulmans, qui prétendent que 
Vautorité fouveraine, tant dans le temporel qe 
dans le fpirituel, réfide dans fes defcendans : c’eft 
l’origine de cette haine invétérée qui regne entre les 
Turcs & les Perfans. 42u-Becre prit le titre de calife, 
c'eft-à-dire, Leurenant : ce titre modefte lui parut 
convenir au fuccefleur d’un homme extraordinaire. 
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grand nombre de tribus retomberent dans 'idolâtrie ; 
quelques-unes retournerent au Chriftianifme , que 
Yon confondoit alors avec la religion Judaïque. 
Plufeursimpofteurs s’érigerent en meflagers du ciel ; 
des femmes s’arrogerent le:droit de prophétie, &c 
des provinces entierés furent féduites par ces apôtres 
du menfonge. Le, plus redoutable de ces prophetes 
fut Mofcilama, qui, après avoir été le complice des 
impofluresde Mahomet, prétenditavoir une miffion 
pour rappeller les hommes à la pureté du culte 
pomitit.ilprit pour femmeune aventuriere célebre, 
ui fe vantoit d’avoir des révélations. Il ny avoit pas 
beaucoup de mérite à féduire la crédulité des Arabes; 
quiconque avoit aflez d'impudence pour publier un 
commerce fecret avec les anges, étoir auffi-tôt 
accueilli dela multitude : c’étoit la patrie des faux 
prophetes ; &.il n’y avoit point de contrée qui n’eût 
à fien. Les fuccès de Mahomet décréditerent ceux 
;qui voulurent limiter ; tous ces impofteurs furent 
punis. Kaleb ,{célebre par fes exploits guerriers, & 
plus encore par les cruantés qu'il exerça fur les inf- 
deles & les apoñtats , diffipa leurs partifans , dont la 
plupart expirerent dans les fupplices. Ce grand capi- 
taine , barbare par piété , fit périr plus d'hommes 
fous la bache des bourreaux, que dansune multitude 
de combats courennés de la viétoire. Tant de défec- 
tions auroient affoïbli l'Iflamifme , fi elles n’euflent 
été compenfées par la conquête de nouveaux profé- 
lites; ce qui femble indiquer que les Arabes, chance- 
Lans dans leur foi, n’avoient de véritable attachement 
que pour le merveilleux. ré 
Lorfque toutes ces fureurs religieufes furent 
calmées, Abu-Becre tourna fes armes contre les 
Grecs. Ce fut dans la Syrie qu'il tranfporta le théâtre 
de la guerre; & fon armée n’en fortit que lorfqu'il 
n’y eut plus rien à piller. Kaleb, par-tout vainqueur, 
foumit enfuite l'Irak; & le tribut qu'il impofa aux 
habitans, fut le premier qu’on porta à Médine. Après 
une conquête aufl facile , il ftune feconde irruption 
dans la Syrie, & il n’offrit aux peuples que l’'alterna- 
tive, ou d'embrafler l’Iflamifme, ou defe foumettre 
à payer un tribut annuel. Des conditions fi dures 
furent rejettées avec indignation : la querelle fut 
décidée par les armes. Il y eut une aétion fanglante 
dans les plaines de Damas. Les femmes Arabes, 
émules du courage de leurs époux, fe précipiterent 
dans la mêlée avec une intrépidité qui fembloit 
défier la mort. Elles parcouroient les rangs la lance 
à la main, exhortant leurs époux à mériter la palme 
dumartyre, qu’elles ambitionnoiïent departager avec 
eux, Cinquante mille Grecs refterent fur la place, & 
leur défaite fut fuivie de la conquête de Damas, 
qui ouvrit fes portes aux vainqueurs. La joie que cet 
heureux fuccès infpiroit aux Mufulmans, fut trou- 
blée par la nouvelle dé la mort du calife, qui mourut 
le jour même que la capitale de Syrie tomba fous la 
domination des Mufulmans. Il étoit âgé de foixante- 
trois ans, & les trois qu'il régna ne furent qu'une 
chaîne de profpérités continues. Son génie borné & 
crédule , étoit plus propre à faire fleurir une fete 
naïflante, que les talens & les lumieres d’un Socrate 
ou d'un Platon. Son imbécillité le rapprochoit des 
hommesgroffiers qu’il avoit à gouverner; & comme 
il étoit la premiere viétime de. la fédu&ion, il ne 
pouvoit manquer d’y entrainer les autres. Sa phyfio- 
nomie auftere, fa gravité dans l'exercice du culte 
public , lui attiroïent le refpe& du peuple qui 
confond toujours avec la véritable piété les faillies 
d’une humeur bifarre, qui étouffe la nature , au lieu 
de li commander. Sa vie ne fut qu'un cercle d’aufté- 
rités : c’étoit un être impaññble , qui tenoit fes fens 
aflervisau joug de la loi. Indulgent pour les foibleffes 
des autres, il n'étoit dur qu'à lui-même , il eft vrai 
que le fyftême de l'intolérançe élevé par Mahomet, 
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corrompit la douceur naturelle de foh caraétere, 8 
qu'il perfécuta fans pitié les infideles & les apoñtats ; 
mais cette dureté ne fut point un vice.de fon cœur, 
c’étoit une conféquence d’un principe, dont fonefprit 
borné ne put appercevoir l'horreur. Il étoit f libéral 
& fi défintéreflé ; qu’on netrouva que trois drachmes 
dans fon tréfor; ce qui fitdire à Omar, fonfuccefleur, 
il me donne un exemple bien difficile à fuivre. Sa véné- 
ration pour le prophete ne fe démentit jamais ; & 
quoiqu'il füt fon fucceffeur, il ne fe regarda jamais 
comme fon égal ; &c toutes les fois qu'il montoit en 
chaire, il ne s’affléyoit jamais que dans un degré plus 
bas que celui où fe plaçoit le prophete, Ce n'étoit 
point par un mouvement de vanité qu'il fe peignoit 
la barbe avec une couleur extraite de l’anil & d’une 
plante nommée catham ; il ne faifoit que s’'aflujettir 
à l’ufage introduit par Mahomet, & fuivi par fes 
fuccefleurs : cette coutume s’eft perpétuée parmi les 
Arabes Scénites. Son teftament étoit conçu en fes 
termes : « C’eft ici le teftament d’Abu-Becre, qu'ila 
» diété au moment qu'il étoit fur le point de fortir 
» de ce monde. Dans ce temps où les infideles ont 
» des motifs de croire, où les impies ne doivent 
» plus avoir de doute, où les méchans font dans 
» limpuiffance de déguifer la vérité, je nomme Omar 
# pour monfuccefleur. Mufulmans, écoutez fa voix, 
» obéiffez à fes ordres. S'il gouverne avec équité, il 
» répondra à la haute opinion que j’ai conçue de lui; 
» s'il s’écarte du fentier:de.la juftice  1l en rendra 
# compte devant le tribunal du fouverain juge. Mon 
» intention eft bonne ; mais je ne pénetre point dans 
» l'avenir. Au refte ceux qui font mal feront punis. 
» Adieu. » 

Ce teftament fait mieux connoître la trempe de 
fon cœur ,que tous les traits de fa vie. On ne s'accorde 
point fur le’ genre de fa mort. Les uns difent qu’il 
mourut de confomption ; d’autres prétendent qu'il 
fut empoifonné par un Juif : c'étoit l’ufage de calom- 
nier cette nation, à qui l’on imputoit tous les crimes 
dont les auteurs étoient ignorés. Sa fille Aïesha 
rapporte que s'étant mis au bain un jour où il faifoit 
très-froid , il en fortit avec une fievre qui le mit au 
tombeau : il mourut la treizieme année de l’hépire. 
Ce fut lui qui rédigea les révélations de Mahomet, 
qui jufqw’alors étoient éparfes, commes les réponfes 
des Sybilles. Il ordonna de ramaffer tout ce qui étoit 
écrit fur des feuilles volantes, & tout ce que chaque 
Mufulman avoit retenu dans fa mémoire ; 1l en forma 
un corps complet : c’eft ce recueil révéré que les 
Arabes appellent roshaf, c'eft-à-dire , Le livre. Le 
premier exemplaire en fut confié à la garde de Hoffa, 
fille d'Omar, & veuve de Mahomet. Il ne fut publié 
par autorité publique ; que fous le califat d'Othman. 
Abu-Becre, en rangeant les articles dans l’ordre où 
ils font à préfent, n’eut point égard à l’ordre des 
temps où ils avoient été révélés ; les plus longs furent 
placés les premiers. ( T—w. 

ABUDAHERT , (Æi/4. du Mahométifme. ) Lareli- 
gion des Mahométans ne fut point exempte des 
fchifmes qui ont aflligé celle des autres peuples. 
L’Alcoran, ce livre de menfonges, fut à peine publié, 
que l’on vit s'élever en Arabie une multitude de 
feétes, qui remplirent cette contrée de fang & de 
confufion ; cependant la plupart de ces difputes 
meurtrieres mavoient pour objet que la perfeétion 
du culte, aucune ne tendoit à le détruire. Ce ne 
futque vers lan 278 de l’'hégire, que l’flamifme , 
attaqué dans la plupart de fes dogmes, courut de 
véritables dangers. Les Carmaciens , révoltés contre 
les erreurs populaires, prétendirent renverfer tous 
les monumens qui fervoient à les entretenir. Leur 
fureur religieufe étoit encore excitée par des vues 
d'intérêt. Ils n’avoient pu voir fans envie le fort des 
Mecquois , qui , poffeffeurs de la Caaba, vivoient 
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dans une abondance que leur procuroit la erédulité 
des dévots. Abudahert , en proie à cette même 
jaloufie, fe fit un devoir d'exécuter un projet qu'il 
méditoit depuis long-temps : il déploya l’étendard 
de la guerre, & s’avança à leur tête versila Mecque. 
Après s’en être rendu maître, il maflacra plus de 
deux mille perfonnes fur le territoire facré, & fit 
jetter leurs cadavres dans le puits Zemzem : ce puits 
fameux, qui, fuivant la tradition Arabe, s'étoit 
formé des larmes de lamere d’Ifmaël, ou qui s’étoit 
miraculeufement formé dans le défert pour étancher 
fa foif. Abudahert, après ce maflacre, entra de force 
dans le temple, & le fouillant de fes ordures, il 
appelloit les Mahométans à témoin de leur fupide 
crédulité, Si ce remple, leur difoit-il, éroir celui du 
Seigneur, ne le feroit-il pas connoitre, en me frappant 
de fa jufle colere ? Maïs ce fut en vain que ce chef 
emporté prétendoit faire revenir les Mahométans de 
leurs préjugés : ils étoient trop invétérés. Rien ne 
pouvoit diminuer la vénération pour un afyle que le 
prophete avoit reconnu pour celui de la divinité ; 
& lorfqu'il en eut enlevé tous les monumens 
antiques , comme la fameufe pierre noire, ils refpec- 
terent la place où ils avoient repofé. C’eft ainfi qu'il 
ne refta à Abudahers que le regret d’avoir fait couler 
le fang inûtilement. Les Carmaciens furent obligés 
de renvoyer aux Mecquois la pierre noire, voyant 
qu’elle ne fervoit chez eux qu'à perpétuer le fouve- 
nir de leurimpiété. Cette pierre avoit bien des titres 
pour captiver la vénération des Arabes; elle avoit fer- 
vi, difoientils , de marche-pied à Abraham, lorfqu’il 
conftruifitla Caaba; & docile Alavoix de ce patriarche, 
elle fe levoit ou s’abbaifoit à {on gré. L'expédition 
d'Abudahert{e rapporte Al'andelhépire 3 17. (T=x.) 

ABULFALI, f m. CÆp. rat. Botanique. )genre 
de plante de la famille des l'abiées | & qui doit être 
placé aflez près de la fauge, céft-à-dire , dans la 
fe&tion de celles qui ont les fleurs diflinétes les unes 
des autres , & accompagnées d’écailles d’une na- 
ture différente de celle des feuilles, 

Au rapport de Celfe, cette plante croît dans là 
Macédoine & dans la Syrie, fur-tout au mont Li- 
ban où les Drufes & les Arabes la connoiffent fous 
le nom d’abulfali ; ils la défignent encore fous les 
noms d’abes, abs, & gufen: Plukenet en a donné 
une figure paflable, quoique fans détails, à la plan 
che 116. n° 5 de fa Phytographie ; & à la page 368 
de fon A/magefle , fous le nom de hymum majus 
longifolium , fiœchadis foliaceo capice purpurafcente , 
pilofum. C’eft le rhymbra fpicata verior hifpanica de 
Barrelier, qui en a donné une bonne figure aux dé- 
tails près, car elle en repréfente fort bien le port 
& l’enfemble. M. Linné l'appelle #ymbra, fpicata, 
loribus Jpicatis. Syflem, nat. edit. 12. pag. 389. n° 1. 

L’abulfali ne s’éleve guere qu’à la hauteur de 
fept à huit pouces: on peut la comparer en quel- 
que forte à la fariette, farureia; mais fes branches 
font moins nombreufes , moins étendues, plus for- 
tes & plus ramaffées. Sa racine eft courte, fibreufe x 
très-ramifiée; fa tige ligneufe, quarrée, rouge- 
brun, noueufe par intervalles, légérement velue, 
ne produifant des branches que vers fa partie infé- 
rieure. Ces branches font oppofées en croix, ainfi 
que les feuilles, qui font étroites, d’un verd obfcur, 
affez femblables à celles de la fariette, pointillées 
de même, mais plus roides & bordées tout au-tour 
de poils en forme de cils. 

Le bout des tiges & des branches eft terminé 
Pat un amas de fleurs purpurines dont l’enfémble 
repréfente un épi ovoide très - compaét, de deux 
pouces environ de longueur, fur une largeur deux 
à trois fois moindre. En faifant l'anatomie de cet 
épi, on s’apperçoit qu'il eft compolé de plufieurs 
étages de feuilles oppofées deux à deux , fembla- 
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bles à cefles des tiges qui fupportent chaarié à leur 
aïflelle trois fleurs diflinctes entrelles, portées fur 
un court peduncule, & accompagnées de deux 
larges écailles : ces feuilles & ces écailles font 
ciliées de poils roïdes comme les feuilles des tiges & 

es branches, quoique l’on rencontre quelquefois, 
fur les tiges vigoureufes & bien noutties , des feuil- 
les plus fortes que les autres >plus molles, longues 
d'un pouce fur deux lignes de largeur, & qui font 
dépourvues de poils. 

Chaque fleur eft compofée d'un calice mono 
phylle, c'eft-à.dire, d’une feule piece, en enton- 
now, roide, partagé jufqu'à fon milieu en cinq 
dents qui forment deux levres, dont la fupérieure 
en a trois, & eft plus large. La corolle confifte en 
un long tube un peu courbé en devant, partagé à 
fon extrémité en deux levres, dont la fupérieure 
eft fendue en deux & l'inférieure en trois ; au Con 
traire du calice, Quatre étamines, dont deux font 
plus courtes, partent du milieu du tube de la co- 
rolle, & font appliquées & cachées fous fa levre 
fupéricure. Au centte de la corolle fur le fond du 
calice, font placés quatre ovaires diflindts , mais 
portés fur un difque jaunâtre, & rapprochés au- 
tour d’un flile partagé en deux fligmates coniques 
qui égalent la hauteur des étamines & de la co 
rolie. Ces quatre ovaires deviennent par la fuite 
aufant de graines ovoïdes un peu applaties, renfer: 
mées dans le calice qui les accompagne jufqu’à leur 
parfaite maturité. 

Qualités. Toute cette plante à une faveur & une 
odeur fuave , mais extrêmement forte & piquante. 
CM: 4D4wsonx. ) 

ABULI, {. m. ( Æif nat. Boranig. ) om Brame 
d’une plante du Mala ar, Qui eft décrite & figurée 
dans l'Æortus Malabarieus {ous le nom Malabare 
manja-kurini, Volume 1X. Page 121, planche 62. 

Elle croît dans les terres fablonneufes , jufqu'à 
la hauteur de deux à trois pieds. Sa tige eft cylin= 
drique, noueufe , couverte d’une écorce verd-brun 
life, à bois blanc, dont le centre eft très-moëlleux, 
&z divifée en quelques branches altetnes. Ses feuil< 
les font oppofées quatre à quatre, & difpofées paf 
étages aflez écartés, femblables à celles de l’ada- 
toda, c’eft-à-dire , elliptiques, pointues aux deux 
extrémités , longues de quatre pouces, une fois 
moins larges , minces , molles, d’un verd gai, por= 
tées fur un pédicule aflez long, plat en deflus, & 
légérement aîlé, c’eft-à-dire, accompagné fur fes 
côtés d’une membrane qui part de la feuille dont 
il eft le prolongement : leur furface fupérieure eft 
comme ridée légérement & creufée de fillons qui 
correfpondént à autant de côtes ou de nervures qui 
font élevées fous leur furface inférieure, 

De laïflelle de chaque étage de feuilles fort d’un 
côté une branche , & de l’autre un épi de fleurs 
porté fur un pédicule auf long que lui, de forte 
que tous deux enfemble égalent la longüeur des 
feuilles : on voit auf des branches terminées par 
un femblable épi. Cet épi eft ovoide, long de deux 
pouces , trois fois moins large, compofé de quatre 
rangs; chacun de dix écailles elliptiques concaves ; 
fe recouvrant les unes les autres, & contenant 
chacune une fleur qui confifte en un calice à cinq 
feuilles perfiftantes, & en une corolle jaune-oran= 
gé, perfonée, à tube très-long cylindrique mince, 
terminé par une feule levre inférieure fort grande : 
en forme de girouette, marquée de cinq crénelu- 
res & pendante: Au haut du tube de la corolle 
font placées quatre étamines médiocres, dont deux 
plus courtes, toutes à antheres longues & jaunes, 
Au fond du même tube on voit fur le centre du ca- 
lice un difque jaune portant un ovaire ovoide 
terminé par un long ftle qui, à la hauteur des 
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étamines , fe fourche en deux ffigmates hémifphéri- 
ques. L’ovaire en müûriflant devient une capfule 
‘ovoïde, pointue aux extrémités , un peu compri- 
mée , longue de fix lignes , deux fois plus étroite, 
ligneufe , d’abord verte, enfuite blanchâtre , à deux 
loges, s’ouvrant élafiquement en deux battans par- 
tagés chacun par une cloïfon, &e armés d’un à deux 
crochets de chaque côté, dont chacun fupporte 
une graine lenticulaire, chagrinée ou ridée, d’une 
digne & un tiers de diametre. 

- Qualirés. Les feuilles & jeunes branches de la- 
Buli étant mâchées, ont un goût mucilagineux d’a- 
bord, enfuite âcre & mordicant à-peu-près comme 
celui du raifort. 

Remarque. Ce genre de plante, qui na point en- 
core été claffé par les Botaniftes, doit être placé 
dans la famille des perfonées , auprès de celui que 
Plumier a nommé Rucllia. ( M. ADANSON. ) 

ABU-MESLEM , ( Æiff, des Arabes. ) grand capi- 
taine, gouverneur du horafcan , eft célebre dans 
Yhifloire, pour avoir fait pañler la dignité de ca- 
life en 746, de la race des Ommiades à celle des 
Abafñides : révolution qui caufa la mort à plus de 
fix cens mille hommes, & dont il fut lui-même la 
vidtime,, ayant été maflacré huit ans après par l'or- 
dre du calife Almanfor. 

ABUMON, f. m. ( Hiff. nat. Botanig. ) genre 
de plante de la feétion des jacintes dans la famille 
des liliacées, c’eft-à- dire, de l'ordre de celles qui 
ont, comme la jacinte , l'ovaire placé deflus &c dans 
la fleur. M. Linné n’a fans doute pas fait attention 
À ce caraétere, quand il a confondu cette plante 
dans le genre qu'il appelle improprement crinum ; 
lequel a l'ovaire placé deffous la fleur, & qui, par 
conféquent, fe range paturellement dans la feétion 
des narcifles, qui ont ce caraétere. Voyez Familles 
des Plantes, page 54. 

De tous les auteurs qui ont donné des figures de 
cette plante, Cafpar Commelin eft celui qui a le 
mieux réufi, quoiqu'il en ait omis le fruit; il l'a 
décrite à la page 133 de fon Hortus Amflelodamenfis, 
volume IL, planche 67, fous le nom que Breyn lui 
avoit afigné, hyacinthus Africanus tuberofus , flore 
cœruleo umbellato. Breyn. Prodrom. 1 , planche 10.La 
figure de Breyn n’eft pas aufli bonne , non plus que 
celle que Seba en a donnée depuis dans fon Thefau- 
us rerum naturalium , à la planche 19 , n° 4. Plu- 
kenet l’a figurée aufli fans détails après Breyn & 
Commelin à la planche 195 , n° 1 de fa Phyzogra- 

phie, fous le nom que lui avoit donné Hermann : 
hyacintho afénis uberofä radice, Africana , umbelli 
cœruleé inodoré. Enfin le judicieux & fçavant bota- 
nifte Heifter, en avoit fait un nouveau genre fous 
le nom de ulbaghia. 

Cette plante, auf belle que rare, vient origi- 
nairement du cap de Bonne - Efpérance , où elle 
croît entre les rochers. Sa-racine eft un tubercule 
charnu cylindrique , long 8e large d’un pouce, jau- 
nâtre, entouré en deflus d’une couronne de fibres 
blanches, ramifiées, de la groffeur d’un tuyau de 
plume d’oie, Ce tubercule meurt tous les ans, après 
avoir produit en deflus une efpece de bulbe alongé 
cylindrique, formé, comme celui du poireau, de 
la bafe des feuilles qui s'engaînent les unes dans 
les autres. Ces feuilles, au nombre de huit à dix, 
font difpofées en éventail, 8c comme oppofées, 
vertes , longues d’un pied, larges de fix à fept li- 
gnes , aflez épaiñles , creufées légérement en demi- 
tuyau, & comparables à celles du zarciffe. 

Du centre de ces feuilles fort une feule tige cy- 
findrique , nue, c’eft-à-dire, fans feuilles, longue de 
deux pieds, fiftuleufe ou creufe dans Ja moitié de fon 
épaifleur , dont le fommet porte une grande feuille 
en forme de gaîne, qui, en s’ouvrant furlecôté , 
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jaifle voir quinze à vingt fleurs bleues , fans odeur, 
difpofées en ombelle , longues de deux pouces en 
viron, portées fur un pédicule de même longueur 
& pendantes. Chaque fleur eft un calice d’une feule 
piece, formant un tube cylindrique, droit, divifé 
jufqu’au milieu de fa longueur, & même plus pro- 
fondément en fix portions oblongues , aflez égales 
& régulieres, qui s’épanouiffent en étoile , à-peu- 
près comme dans la jacinte. Du haut du tube & de 
l'origine de fes divifions partent fix étamines qui 
les égalent, à peu de chofe près, en longueur, 
& qui font rapprochées en bas les unes contre les 
autres, & recourbées.en arc en-deflus ; leurs fom- 
mets ou antheres font jaunes , & leurs filets blancs, 
Sur le fond du calice eft placé un petit ovaire qui 
eft furmonté d’un flile blanc auffi long que les éta- 
mines, courbé comme elles, & terminé par un 
ftigmate fimple triangulaire. L’ovaire devient par 
la fuite une capfule à trois loges, qui contiennent 
chacune plufieurs femences fphéroides difpofées 
fur deux rangs. 

Culture, L’abumon réuffit beaucoup mieux dans 
les ferres chaudes , au milieu des plantes de la zone 
Torride, que dans les ferres plus tempérées, que 
l'on defline communément aux plantes du cap de 
Bonne - Efpérance dont il eft originaire. Dans nos 
climats il fleurit annuellement au mois d’Août, & 
mäûrit fes graines en Novembre. On le poflede de- 
puis long-temps en France, où on le cultive dans 
tous les jardins royaux. 

Remarque. I eft évident, en lifant le caraëtere 
de cette plante, que M. Linné s’eft trompé lorf- 
qu’il la placé dans le genre du sanghekolli du Ma- 
Jabar qu'il nomme erirum, & qui n’eft pas même 
du même ordre naturel. ( M. ADANSON.) 

$ ABYDE ou ABYpos, ( Géogr. ) Cette an- 
cienne ville ruinée ;. que l’on confond mal-à-propos 
avec le village d’Accio ou Aïdos près des Darda- 
nelles, fut fondée par les Miléfiens, 655 ans avant 
JT. C. Xerxès y jetta un pont de navires pour pafler 
en Europe : monté fur la colline pour y jouir du 
fpe&acle de fes armées , & voyant la terre & la mer 
couvertes de fes troupes & de fes vaifleaux , il fe 
féleita d’abord de commander à tant d'hommes : 
mais un moment après il verfa des larmes, confi-" 
dérant que dans cent ans il ne refteroit pas un feul 
de ces hommes au monde. 

La fable des amours de Léandre qui pafoit le dé- 
troit à la nage, & de Héro, prêtreffe de Vénus à 
Sefte, eft célebre. La charlatanerie qui régnoit à 
Abyde faifoit que les termes de menreur & abyde- 
ri étoient fynonymes : ce qui avoit donné lieu au 
proverbe, en forme d'avis aux voyageurs , ne 
temerè Abydum. 

Affiégés par Philippe, Roi de Macédoine l'an 552 
de Rome, leshabitans fe défendirent en défefpérés; 
à l'exemple de ceux de Sagonte , ils aimerent mieux 
s’enfévelir fous leurs propres ruines , après s'être 
égorgés les uns après les autres, que de fe rendre. 
Ta. Lis, lib. xxxj. (C.) 

AByDE, (Géog.) Cette ville d'Egypte, la 
plus grande du pays après Thebes, étoit à 7500 
pas du Nil , vers l'Occident, & au - deflous de 
Diofpolis , de Tentyris & de Ptolémaide, Le 
fameux roi Memnon y demeura & y fit bâtir un 
magnifique palais. Le temple & le fépulcre d'Ofris, 
qui étoient dans cette ville, la rendirent extrême- 
ment recommandable. Mais elle fut célebre fur-tout 
par l’oracle du dieu Béfa, qui répondoit par écrit 
quand on n’avoit pas la commodité de le confulter 
enperfonne. Strabon parle d’4byde comme d’une 
ville fort délabrée : on croit qu'aujourd'hui elle s’ap- 
pelle Aboutige où Aburich, Voyez ce mer dans çe 
Supplément, (C, A.) 
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ÂÀCACAHOATLI, f. m. ( Hiff, nar. Ornithol.) 
Nom Mexicain qui veut dire oïfeau aquatique À 
voix rauque. C’eft, felon Eufebe Nieremberg, y. 
10, chap. 36 de fon Æifloire naturelle, une efpece 
de martin- pêcheur que les Efpagnols appellent 4- 
rinete pefcador ; ou plutôt , martinete pefcadon I eft 
un peu plus petit que le canard domeftique, &a 
un cou long de neuf pouces environ, qu’il raccourcit 
quand il veut , & fouvent de maniere qu'il difparoït 
prefqu'entiérement, Son bec, de même longueur, 
eft droit, très-pointu, comprimé en tranchant de 
couteau , haut ou épais de deux pouces vers fon 
origine : noir deflus, blanc en deflous, & jaune 
livide fur les côtés. Ses yeux font noirs, avec un 
iris rouge d’abord près de la prunelle , puis pâle, 
enfin blanchâtre. Ses jambes font nues en partie , 
& fes pieds font fendus en quatre doigts longs, 
dont le poftérieur eft plus haut, & les trois anté- 
rieurs font réunis en partie par une membrane lâche 
é& libre. 

La couleur dominante de fon corps eft le blanc ; 
il eft rembruni & mêlé de plumes fauves fur le dos. 
Les ailes font cendrées deffous & noires au bout ; 
mais leur deflus eft d’un fauve qui tire fur le rouge 
vers les bords, & qui s’affoiblit peu-à-peu au point 
quauprès du corps il n'eft plus que fauve. Une 
bande verd-pâle s'étend de l'origine du becjufqu’aux 
yeux. Ses jambes font d’un verd qui pâlit fur leur 
face intérieure. Sa queue ef petite , d’un noir-terne 
& fans aucun éclat. 

Cet oifeau eft particulier à la côte du Mexique; 
Il vit de poiflons, de vermifleaux, & autres ani- 
maux femblables autour des marais, où il pond, 
couve , & éleve fes petits au milieu des rofeaux &z 
des jones. Aux premiers jours du printemps on les 
voit fe promener dans les marécages : on les ap- 
privoife facilement , & on les nourrit avec de la 
chair & d’autres nourritures groflieres comme le 
canard fauvage, dont ils approchent beaucoup 
pour Le naturel : fon chant , ou plutôt fon cri tout 
rauque qu'il eft, n’eft pas défagréable. 

Remarque, On peut juger par l'enfemble de cette 
defcription , toute incomplette qu’elle eft, que 
Vacacahoarli n’eft pas une efpece de martin-pécheur 
ou d’halcyon, halcedo, comme le penfe Eufebe Nie- 
remberg , mais une efpece de cigogne ou plutôt de 
Jabiru , qui approche affez du hoaëton > que M. 
Brifon appelle héroz hupé du Mexique : Ornitholo- 
gie, vol. V\ pag, 418, mais qui en differe comme 
efpece. (M. ADANSON.) 

ACACALOTL, £. m. ( Æiff. nat: Ornitholog.) ou 
corbeau aquatique ; c’eft ainfi que Fernandez & Nie- 
remberg défignent loifeau que M. Briflon décrit, 
vol. V, pag. 333 , de {on Ornichologie , fous le nom 
de courly varié du Mexique, zumenius Mexicanus 
variuss 

Le mâle de cet oïfeau a ; felon Fernandez, (Hif- 
coire de la Nouvelle Efpagne, pag: 15 : chap. IX, ) 
a près de trois pieds de longueur entre le bout du 
bec & celui de la queue; le beccylindrique , menu, 
courbé en bas en arc , long de fix pouces comme 
le cou, marqué d’un fillon de chaque côté au bout 
des narines ; les jambes longues de dix pouces & 
demi, nues en partie; quatre doigts longs , dont le 
poftérieur eft plus haut que les trois antérieurs, 
qui font réunis jufque vers le tiers de leur lon- 
gueur pat une membrane fort lâche ; la tête petite 
à proportion du corps; le front chauve ou fans 
plumes, couleur de chair depuis l'origine du bec 
jufqu’aux angles externes des yeux. 

Son bec eft bleu, fon front incarnat, fes yeux 
noirs, entourés d’un cercle rouge de fang. Sa tête 
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& foh cou font couverts de pluies blanches, vertes 
& brunes , qui tirent un peu fur le fauve. Les 
plumes des aïles, ainfi que celles de fon dos, font 
d'un verd changeant , cuivré & luifant, qui tire fur 
le rouge & fur le pourpre, comme celles du pigeon 
ou du paon; celles du ventre & des parties imfé- 
rieures font brunes, mélées de rouge. Ses pieds 
font noit-clair, & fes ongles d’un noir très-foncé, 

L’acacalor! eff commun autour des lacs du Mexi. 
que ‘qu'il fréquente : il s’y nourrit de vermifleaux 
& de petits poiffons, &r il y conduit fes petits que 
lon rencontre fouvent au printemps. Sa chair n’eft 
pas défagréable ; & fournit une bonne nourriture ; 
mais elle eft un peu ferme ; & confetve toujours 
une légere odeur de poïflon , comme la plupart 
des oïfeaux aquatiques. 

Remarques. Cet oïfeau difete | comme l’on 
voit, du courly, zwmenius, en ce quil a la peau 
du front chauve fans plumes ; & comme ce carac: 
tere lui eft commun avec plufieurs autres efpeces 
d’oïfeaux, tels que le guata, le cuticaca ; Étc. nous 
avons cru devoir en faire un genre particulier voifin 
de libis dans la famille des vanneaux ; qui fe font 
reconnoître au premier coup-d’œil, parce qu'ils ont 
une partie des jambes , que l’on appelle impropre= 
ment cuifles, dénuées de plumes, & quatre doigts 
dont le poftérieur eft attaché un peu plus haut que 
les trois antérieurs, qui font rédnies enfemble en par- 
tie par une membrane fort lâche. (M, ADANsON.) 

ACACHUMA 5; (Géogr.) Ville de FEthiopie ,que 
Ptolémée appelle Zchuma. Les Abyfins prétendent 
qu’elle a été le féjour de Maqueda , Reine de Saba, 
& le lieu où lon confervoit fes tréfors. (C. 4.) 

S ACACIA, f. m. ( Æiff. mar. Boianig. ) eft le 
nom ancien que les Grecs ont toujours donné , de- 
puis Théophrafte, Diofcoride, Pline » Sec. & qu'ils 
donnent encore aujourd’hui à l'arbre qui porte la 
gomme arabique : néanmoins , malgré les réflexions 
judicieufes de quelques botaniftes, on confond actuel. 
lement fous ce nom dans nos pays lettrés, deux au 
tres fortes d'arbres, qui n’ont rien de commun avec 
le gommier d'Arabie, finon d’être épineux & de 
porter quelquefois de la gomme , mais d’une qualité 
fort inférieure , & qui d’ailleurs en different non: 
feulement comme des efpeces, mais même comme 
des genres de plantes très-éloignés. 

Le premier de ces atbres eft originaire de ’Amé- 
rique feptentrionale , & particuliérement du Canada ; 
d’où il fut apporté en France avant l’année 1600 , 
par Vefpañen Robin, profeffeur de botanique au 
jardin royal de Paris, où il le démontroit fous le nom 
d’acacia Americana , acacia d'Amérique. On fait que 
cet arbre porte le long de fes jeunes branches des 
épines nombreufes, brun-rougeÂtres , courtes, ap- 


 platies & courbées encrochet comme celles du ro- 


fier; que fes feuilles font ailées avec une impaire , 
affez femblables à celles de la eglifle ou du galega ; 
que fes fleurs font pareïllement papilionacées, blan- 
ches, pendantes en épi, d’une odeur fuave, mais 
très-forte ; enfin que fon fruit eft un légume applati ; 
membraneux, de la longueur du doigt, àune feule loge 
qui s'ouvre en deux battans, & qui contient depuis 
deux jufqu’à huit graines en forme de rein, mais 
applaties. Son écorce intérieure a un goût de reglifle 
qui, au rapport de Plukenet, lui a fait donner lé 
nom de Ziguorice-tree, c'eft-à-dire, reglifle arbre , gly= 
cyrrhiga arbor & locus par les Anglois de la Virg Ca 
Almageft, page 6: Cet auteur en a donné une figure 
fort incomplette à la planche 73 2. 4 de fa Phy- 
tographie. Tant de caraéteres firent penfer à M. de 
Tournefort que cette plante, quoisre très-voifine 
de la réglifle, méritoit cependant d'en être diftinguée 
comme genre différent, & il lui donna le nom latin 
de pfendo-acacia ; c'elt-à-dire, faux acacia. Les 
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jardiniers l’appellent auffi agacia ou agacier, agaffier, 
par corruption du mot acacia, Il eft étonnant que M. 
de Tournefort ait compofé un nouveau nom auf 
impropre, pour défigner une plante qui a aufli peu 
de rapport avec l'acacia, lui qui favoit, ou qui de- 
voit favoir que, vingt ans avant lui, &e même avant 
l’année 1680, Elsholtz, profeffeur de Botanique & 
médecin de l'électeur de Brandebourg, connu par 
fon Flora marchica, avoit donné à cet arbre nouveau 
le nom robina, de M. Robin qui l'avoit le premier 
fait connoître en Europe. C’eft fous ce nom que l’on 
peut voir l’hiftorique de cet arbre utile à nombre 
d'égards, & que nous l'avons défigné dans nos Fa- 
milles des plantes, à la page 323. à 

Le fecond arbre , auquel on a appliqué auffi im- 
proprement le nom d’acacia, eft le prunellier où pru- 
nier fauvage, dont les fruits appellés prunelles où 
petites prunes fauvages, cueïllis avant la maturité ; 
rendent par expreflion un fuc qui, réduit en con- 
fiflance d’extrait folide & entablettes, au moyen 
de la chaleur du foleil ou du feu, s'emploie en Mé- 
decine au défaut de la gomme d'acacia, fous le nom 
dacacia noffras , c'eft-à-dire , acacia de notre pays, 
acacia d'Europe, ou fous celui d’acacia Germanica , 
acacia d'Allemagne , fans doute parce qu'on com- 
mença d’abord À en faire ufage dans ce pays. V. fa 
defcription au mot PRUNELLIER , Diéf. raif. des Scien. 
&c.Ona encore transféré le nom d’acacia à nombre 
d’autres plantes épis, comme aufevier, gleditfia, 
figuré par Plukenef, à la planche 352, n°. 2 de fa 
Phytographie, au cytife épineux, qui eft Pafpalathe 
fecond à trois feuilles de Jean Bauhin, au bois du 
Bréfil, au caretti ou bonduc, & à beaucoup d’autres 
arbres qui, quoique de la même famille que lacacia, 
méritoient cependant de n'être pas confondus avec 
lui. 

Quoique le genre de lacacia proprement dit , 
teconnoifle plufeurs efpeces qu’on ne peut féparer 
fans faire violence à la liaifon que la nature femble 
avoir mife entr’elles; quoique l'Amérique en produife 
quelques-unes, &c que d’autres croiffent dans les 
Indes , Les trois efpeces qui rendent plus abondam- 
ment la gomme arabique 8 la gomme du Sénégal , 
n'ont encore été obfervées que dans les terres brü- 
Jantes de l'Afrique, foit en Arabie fur les côtes de 
la mer Rouge , foit au Sénégal vers l'océan atlanti- 
que, pays tous deux fitués fous la zone Torride dans 
Thémifphere boréal. Les anciens, depuis Théo- 
phrafte, connoïfloient trois efpeces d’ucacia aux- 
quelles Pline en ajoute une quatrieme qu'il convient 
qu’on néglige à caufe de fon peu de mérite ; mais, 
autant qu'on en peut juger par la defcription de 
Diofcoride, le gommier rouge , qui porte plus par- 
ticuliérement le nom d’acacis , étoit le plus commun 
en Arabie, au lieu que le sommier blanc eft au moins 
auf commun, & même plus commun au Sénégal 
que Îe gommier rouge. Nous allons décrire ces trois 
efpeces, & enfuite celles qui ont quelques rapports 
avec elles. 


Premiere efpece. Gommier rouge. NEBNEB. 


L’acacia des Grecs, felon Diofcoride , c’eft-à-dire, 
l'arbre fans malice, parce que la piqüre de fes épines 
n'eft fuivie d'aucun fâcheux accident, avoit été ap- 
pellé pourla même raifon, dutems de Theophrafte, 
Vépine par excellence, acantha , l'épine d'Egypte, acan- 
ha Ægyptia. Les Arabes lui donnent les noms de 
‘achachie | alcharad , alchard . charad, amgailem, 
Schitte | fehirrim; Ves Francois l'appellent acacée, 
&z quelques-uns par corruption ca/fre , depuis M. de 
Tournefort qui a le premier introduit ce nom im- 
propre dans fes {nfhisuts de Botanique. Les feuls au- 
teurs qui aient donné une figure reconnoiffable & 


caraékérifée de cette plante, font Lobel, page 536, 


& 
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planche 110, tom. [1., fous le nom de Jpina acacie 
Diofcoridis ; Profper Alpin, fous le nom d’acucia 
fœmina, planche 9 ; Parkinfon, fous celui d’acçacie 
vera , fvè fpina Ægyptiaca, en Anglois she Egyptian 
thorn , or binding beane tree ; &c Piukenet, planche 
251, figure 1 de fa Phytographie , fous le nom de 
acacia altera vera feu fpina Mazcatenfts vel Arabica , 
folis anguffioribus ; Jlore albo, filiqu long villo[ä., 
plurimis iffhmis 6 cortice candicantibus donata. M. 
Linné ladéfigne ainf, mimofa ailotica , Jpinis fripu- 
laribus patentibus , foliis bipirnatis ; partialibus exti- 
mis glandul& interjeëlä : fpicis globofis peduncularis. 
Syflema nat. edit. 12. pag. 678. n°. 34. L’acacia a 
reçu encore des Botaniftes modernes beaucoup d’au- 
tres noms que nous fupprimons ici comme peu 
inftrudtifs, 

Cet arbre croît dans les fables du Sénégal, ai: 
que dans l'Arabie ; il eft fur-tout fort commun dans 
lifle de Sor, & dans le voifinage de l’ifle faint-Louis, 
près de l'embouchure du Niger , obils’éleve à peine 
à la hauteur de vingt pieds, fous la forme d’un 
buiflon peu régulier, dont le tronc eft aflez droit, 
mais court, à peine de cinq ou fix pieds de hauteur 
fur un pied de diametre, ayant une écorce groffere, 
fillonnée, comparable à celle del'orme, brun noir, 
qui recouvre un bois compaîte , très-dur, très-pe- 
fant, dont l’aubier eft jaune & le cœur rouge-brun, 
plein, fans aucune moëlle. Ses racines font rou- 
geâtres, à s'étendent prefqu’horifontalement à une 
petite profondeur fous la furface de la terre, à la 
diftance de quinze. à vingt pieds. Le tronc fe partage 
en un grand nombre de branches aflez fortes, pref- 
qu'horifontales , tortueufes , dont les vieilles ont 
l'écorce femblable à celle du tronc, mais dont les 
jeunes font rougeâtres, lifles, d'abord triangulaires, 
enfuite cylindriques. 

Le long de ces branches fortent des feuilles alter 
nes, aflez ferrées ou près à près les unes desautres, 
pinnées, c’eft-à-dire, ailées fur deux rangs, dont 
le premier eft compofé pour l'ordinaire de cinq 
paires de pinnules qui portent chacune 18 à 20 
paires de folioles longues de deux lignes; le pédicule 
commun qui foutient les pinnules a environ un tiers 
de plus qu’elles en longueur, & montre une petite 
glande hémifphérique, concave entre la premiere 
& la derniere paire, entre laquelle elle fe termine 
par un petit filet conique, Chaque feuille porte à fes 
côtés, au lieu de ftipules, deux épines coniques , 
droites, écartées horifontalement , dont l’une eft. 
plus courte d’un tiers que l’autre. Ces épines ne font 
pas d’égale grandeur fur toutes les branches ; celles 
de l’année où de la faifon précédente, ou, pour 
parler plus exaétement, les branches qui ont pouflé 
au moment où la feve eft prête de s'arrêter, font 
brunes , longues de cinq à fix lignes au plus; les 
branches au contraire qui pouffent dans le tems de 
la force de la feve , en Juillet & Août, produifent 
de ces mêmes épines longues de deux pouces à deux 
pouces & demi, fur une ligne de diametre & d’un 
jaune de bois. 

De l’aïflelle de chaque feuille & de chaque paire 
d’épines, fortent deux têtes de fleurs jaunes , fphé- 
riques , de fept lignes environ de diametre, portées 
fur un péduncule trois fois auffi long , articulé à fon 
milieu , où il porte une membrane cylindrique en 
forme de gaine couronnée de quatre denticules ; ce 
péduncule avec fa tête eft prefqu’une fois plus court 
que les feuilles. Chaque tête eft formée par l’affem- 
blage de foixante fleurs très-rapprochées , conti- 
gués , mais féparées les unes des autres par une 
écaille deux fois plus longue que large, un tiers plus 
courte que le calice, figurée en palette orbiculaire, 
velue, bordée de poils, & dont la grande moitié 
inférieure forme un pédiçule entiérement mince. 

En 
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En détachantchacune de cesfleurs, on voit qu’elle 
éfthermaphrodite , compofée d’un calice d’une feule 
piece en entonnotr , d’un tiers plus long que large, 
incarnat, tout couvert de poils courts , denfes, cou- 
chés en tout fens, & partagé jufqu’au tiers de fa 
hauteur en cinq denticules égaux triangulaires , une 
fois plus larges que longs, convexes à leur face 
extérieure , & concaves à l'intérieure. Du fond de 
ce calice fort une corolle une fois & demie plus 
longue que lui, de mème forme, mais marquée ex- 
téricurement de cinq angles qui font l'alternative 
avec les cinq dentelures dont elle eft couronnée , 
& qui font triangulaires , une fois plus longues que 
larges , concaves à leur face intérieure , & trois fois 
plus courtes que lé tube, qui lui-même a une fois 
plus de longueur que de largeur. Les étamines , au 
nombre de foixante-dix à quatre-vingts, fortent, 
difpofées fur cinq rangs circulaires , d’une efpece de 
difque creufé en hémifphere qui s'éleve du fond du 
calice en touchant à la corolle, & en laïffant un petit 
efpace vide autour de l'ovaire; elles font aflez égales 
entrelles, une foisplus longuesquela corolle, lifles, 
luifantes , & épanouies comme un faifceau dont les 
filets ne divergent que de quinze degrés ou environ. 
Ces filets font cylindriques , très-fins , comme arti- 
culés où compofés d’anneaux , chagrinés de petits 
tubercules, pointus à leur extrémité , quinze fois 
plus longs, & deux fois plus étroits que les antheres : 
celles-ci font fphéroïdes , marquées fur la face inté- 
tieure qui regarde le piftil, de trois fillons longitudi- 
naux, dont les deux collatéraux s'ouvrent, imprimées 
fur la face oppofée d’une petite cavité par laquelle 
elles font implantées fur les filets, & ornées à leur 
extrémité d’un petit globule blanc, trois fois plus 
petit qu'elles , hérifé de denticules coniques, & 
porté fur un petit filet affez long ; la pouffiere fémi- 
nale qui fort de ces antheres , eft compofée d’une 
prodigieufe quantité de petits globules de couleur 
d'or , liffes & luifans. 

Du milieu du vide que laifle le difque des étami- 
nes au centre du calice, s'éleve le piftil qui égale 
la longueur des étamines, & qui eft compofé d’un 
ovaire cylindrique deux fois plus long que large , 
porté fur un pédicule cylindrique , menu , égal à 
la corolle, huit fois plus court que lui, trois fois 
plus étroit, & terminé par un ftyle cylindrique, life, 
luifant, tortillé, trois fois plus long, &c trois fois 
plus étroit que lui, qui fort d’un de fes côtés, & 
qui a pour figmate à fon extrémité tronquée hori- 
fontalement , une petite cavité toute hériflée de pe- 
tites pointes coniques qui ne font bien apparentes 
qu'avec le fecours d’un verre lenticulaire de deux à 
trois lignes de foyer. L’ovaire, en müûriflant , de- 
vient un légume plat, droit, long de quatre à cinq 
pouces, huit à dix fois plus étroit , verd-brun fe, 
luifant, compoté de fix à dix articles difcoides, fi 
étranglés qu'ils paroïffent attachés bout à bout, 
comme par un collet qui n’a fouvent pas une ligne 
de diametre; fon écorce eft aflez épaifle , & con- 
tient entre les deux épidermes un parenchyme gom- 
meux , rougeâtre & luifant : les articulations ne fe 
féparent pas naturellement ; elles contiennent cha- 
cune une femence elliptique , obtufe, gris-brun, 
Tongue de deux lignes , imprimée für chacune de fes 
faces d’un fillon qui enferme un grand efpace pareil- 
lement elliptique, & qui eft attaché au bord fupé- 
rieur du légume par un filet extrêmement court. 

Qualités. Les feuilles de VPacacia mâchées ont, 
ain que fon écorce, une faveur flyptique très- 
amere. Il rend naturellement , fans incifion, de di- 
verfes parties de fon tronc & de fes branches , après 
la faifon des pluies, & vers le tems de fa fleuraïfon , 
c'eft-à-dire, depuis le mois de feptembre & d’oéto- 


bre, une gomme rougeâtre en larmes ou en boules, 
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qui ont depuis fix lignes jufqu'à un pouce & demi de 
diametre, Cette gomme eft tranfparente & d’une 
faveur amere. 

Ufages. Les Negres Oualofs du Sénégal font moins 
de cas de cette gomme, à caufe de fon amertume, 
que de la blanche, dont nous parlerons craprès ; 
mais ils emploient par préférence à elle dans plu- 
fieurs maladies, parce qu’elle eft beaucoup plus 
aftringente. Ils la font avaler feule , ou diffoute dans 
une légere décoétion de la racine d’une plante mal- 
vacée qu'ils appellent 4, non-feulement dans les 
maladies vénériennes , mais encore pour arrêter les 
écoulemens les plus invétérés, après avoir néan- 
moins favorifé d’abord ces écoulemens, ou difpofé 
le corps à l'aétion de ce remede par des apéritifs 
qu'ils regardent comme appropriés à ces cas, tels 
que la racine d’une argemone , & les branches d’une 
plante de la famille des folanons qu'ils appellent 
dimeli, & qui a beaucoup de rapports avec le 
dulcamara de YEurope , autrement nommé vigne 
grimpante Où vigne de Judés. Cette gomme pafle en- 
core pour le fpécifique des débordemens de bile & 
des maladies du foie qui en font les fuites : pour cet 
effet les Sénégalois en boivent une once le matin à 
jeun & autant le foir , difloute dans un demi-feptier 
de limonade faite avec le tamarin aiguifé d’un peu de 
fucre qui en releve la fadeur ; l'acide du limon eft 
trop tranchant , trop incifif & corrofif; il ne rempli- 
roit pas auffi bien l'objet du tamarin, qui eft un 
acide aftringent : celui-ci tempere l’ardeur de la bile, 
pendant que la gomme lubréfie & ferme les plaies 
du foie ulcéré par la chaleur de cette bile; cette 
gomme en adoucit les douleurs, elle nourrit mieux 
qu'aucun confommé , en même tems qu’elle guérit; 
enfin ce confommé végétal eft plus favorable dans 
les maladies bilieufes, que le confommé animal; 
auf les Negres évitent-ils alors toute nourriture 
tirée des animaux, ils fe bornent à celle des végé- 
taux, tels que le riz, ou de la crème de riz, lorf- 
que leur eftomac ne peut pas fupporter davantage. 
Les Negres mâchent les feuilles de l'acacie, ou, à leur 
défaut, fon écorce ou fes gouffes, comme un déterff 
aftringent, dans toutes les affeétions fcorbutiques. 
La déco&tion de fes légumes entiers , ou l’infufion 
de leur poudre dans l’eau froide , s'emploie dans les 
maladies des yeux qui ont pour caufe le relâchement 
desfibres. Le parenchyme gommeux, qui eft continu 
entre les deux épidermes de fes gouffes, ainfi que 
fon écorce intérieure qui eft rouge, foit récente, 
foit feche, infufée dans l’eau à TES en décoétion, 
donne une teinture rouge-pâle. Son écorce fert par- 
ticuliérement à tanner les peaux de mouton & de 
chevre en façon des plus beaux maroquins , dont la 
perfeétion eff vraifemblablement due aux Sénégalois 
ou aux Maures qui fréquentent les bords du Niger. 

Remarques. Nous favons par les anciens , &c fur- 
tout par Théophrafte, Diofcoride & Pline, que 
Pacacia d'Arabie & d'Egypte rend naturellement une 
gomme; que l’on retire outre cela de fes goufles, 
humeëées d’eau de pluie, broyées avant leur ma- 
turité, & exprimées, un fuc qui, épaiffñ par la cha- 
leur du foleil ou par ébullition, fe réduit en mafles 
arrondies , jaunes ou rougeâtres, dures, s'amol- 
liffant dans la bouche , d’un goût auftere peu défa- 
gréable, du poids de quatre à huit onces ; qu’on en- 
veloppe dans des veffies minces; que ce fuc eit rouge- 
brun ou noirâtre, lorfque les gouffes dont on le tire 
font plus avancées & proches de leur maturité ; 


e 5 rene 
: qu’on en retire auffi de fes feuilles, mais qu'on ne 


l'eflime pas plus que la gomme de l'acacia de Ga- 
latie, parce qu'il eft brun-noir comme elle ; que celle 
qui eft jaunâtre ou purpurine, qui fe diffout facile- 
ment dans l'eau, eft préférée ; qu’elle eft extrème- 
ment rafraïchifnte , épaifliflante ou incraffante & 
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aftringente ;, qu’à caufe de ces propriétés, on lem- 
ploie par préférence à toute autre drogue dans les 
maladies des yeux, de la bouche & des génitoires , 
dans les chûtes de la matrice & du fondement, dans 
les pertes des femmes & autres hémorragies , dans 
les dyflenteries & cours de ventre; que fon bois qui 
eftnoirâtre eft incorruptible dans l’eau, & employé 

our cette raifon pour faire des membrures de vaif- 

eaux ; qu’enfin fes gouffes fervent au lieu de la galle 
du chêne, appellée zoix de galle, pour tanner & 
perfeétionner les cuirs. Voyez Hippocrate, Livre 
x]. S. 5. page 130. Théophrafte (Liv. IF. chap. üij.) 
lui donne le nom de gomme thébaique , & dit qu'il 
y en a une grande forêt dans le champ de Thebes. 
Ce que Diofcoride dit ( Liv. 1. chap. cxxxiiÿ 6 
exxxiv.) ne peut s'appliquer qu’à cette efpece : 
acacia ef arbor, aliis frutex, nafcitur in calidioribus 
ut in Ægypto, &c.unde feprentrionale frigus perferre 
equit; gummiex ed promanans Arabicum gummi offi- 
cinarum ef. Succus ejus in ufu quoque eff. Wis ei fpif- 
Jandi G refrigerandi, ad ignem facrum ; ulcera  ferperi- 
tia, oculorum affettus | &cc. C’eft cette efpece que 
Pline défigne particuliérement, iv. XX1W. chap. xij 
de fon Hifloire Naturelle, quand il dit : eft E acacie 
Jpina. Firin <Ægypto albé nigräque arbore : item viridi, 
Jed long melior à prioribus. Fit © in Galatid tenerrimé 
Jpinofiore arbore. Semen omnium lenticule Jémile : ami- 
Aore ef? tantum grano & folliculo. Colligitur axtumno , 
antè colleélum nimid validius. S piffatur fuccus ex fol 
liculis aqué cœle & perfufis ; mox in pilé Lufes expri- 
Zitur organis : tunc denfatur in Jole mortaris in paf= 
zillos. Fit 6 ex foliis minis efficax. Ad coria perficienda 
Jemine pro gallé utuntur. Foliorum fuccus & Galatiacæ 
acaciæ nigerrimus improbatur : irem qui valdè rufus. 
Purpurea aut leucophea , € que facillimè diluieur > VE 
Jummé ad Jpiflandum re rigerandumque ef?, oculorum 
medicarentis antè alias utiles. Lavantur in eos ufus 
Paflilli ab alis, terrentur ab aliis. Capillum tingunt, 
Janant ignem facrum, ulceraque ferpunt, & humida 
vitia corporis , colleëtiones , articulos contufos , pernio- 
nes , pterygia. Abundantiam menfium fæminis fiflunt, 
vulyamque & fedem procidentes : item oculos , oris viciæ 
€ genitalium. 

Belon , le plus ancien, & en même tems le plus 
fcavant des voyageurs modernes qui ont été dans 
lEgypte, nous apprend, dans la relation de fon 
voyage imprimé en 1553, que les déferts ffériles 
de l'Arabie , fur les bords de la mer Rouge , ne pro- 
duifent pas d’autres arbres que ceux de lacacia, qui 
ÿ font fiabondans , que les Arabes ne s’occupent 
préfque que du foin d’en recueillir la gomme qui 
porte le nom de gomme d'Arabie: & cette gomme, 
que lon nomme encore gomme de Babylone, con- 
tent fouvent des épines & des graines fi femblables 
à celles du nebneb du Sénégal, que l’on ne peut 
douter que Pacaciæ vrai ne foit la même efpece. 
Rauvolf, qui a voyagé après Belon dans le levant, 
eftle premier qui ait occafionné une confufion qui 
ne peut avoir lieu, lorfqu’on compare le nebneb du 
Sénégal avec l’acacie décrit par les anciens & par les 
modernes qui l'ont précédé. Cet auteur dit en r 582, 
quil a vu autour d'Alep, le long du fleuve du 
Tigre dans la Méfopotamie , & de l'Euphrate dans 
l'Arabie déferte, une efpece d’acacia appellé /éhack 
par les habitans de ce pays, & /chamuth par les 
Arabes, qui eft le nom corrompu de fant, felon 


Célfe ; que l'on trouve en vente chez les marchands ” 


dAlep des goufles apportées d'Egypte fous le nom 
de cardem, que quelques perfonnes croient être 
Vacacia de Diofcoride & des anciens; que ces goufles 
font d’un brun châtain, partagées en deux à trois 
loges en forme de facs comprimés, contenant cha- 
cun une femence rouveâtre, femblable à celle de la 


balfamine mâle, c’eft-à-dire de la pomme de mer- 
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veille , #omordica ; mais ces deux plantes different 
beaucoup de l’acacis. Le voyage de Profper Alpin 
en Egypte, a contribué en quelque forte augmenter 
la confufion : ce botanifte nous apprend en 1592, 
que l’on trouve dans l'Egypte deux efpeces d’acacia ; 
l’une mâle , l’autre femelle ; que le mâle eft hé- 
riflé d’épinés, & ne porte äucuns fruits; que la 
femelle au contraire a des épines plus molles, en 
moindre quantité, qu’elle fleurit en novembre & 
en mars, & fruétifie de même deux fois l'an ; 
qu’enfin elle croît abondamment fur les montagnes 
de Sinaï qui bordent la mer Rouge. Profper Alpin 
eft le premier & le feul auteur qui ait dit que l’acacie 
a deux individus, dont l’un eft mâle & fans fruits; 
il a voulu fans doute parler de quelqu'autre plante 
épineufe , ou de quelqu'individu qui par hafard s'eft 
préfenté à lui fans fruits ; car tous les gommiers 
connus font hermaphrodites : mais ce qui leve tous 
les doutes, & qui nous aflure qu'il a obfervé l’acacia 
vrai des anciens, qu’il appelle acacis fomina , c'eft 
la figure qu'il adonnée des épines , des goufles, des 
graines, & de la gomme de cet arbre, qui ne diffe- 
rent en rien de celles du nebneb du Sénégal. 

Shaw remarque fort à propos, ceme femble ; 
que cet acacia , qui eft celui dont parle Belon, étant 
prefque le feul qui croiffe dans l’Arabie Pétrée , & 
qui puifle fournir des planches , eft fans contredit 
larbre défigné dans la fainte écriture, fous le nom 
de fchittim. 

Pour ne rien omettre de ce qui regarde l’hifoire 
de Pacacia , nous ne devons pas laïffer ignorer l'opi. 
nion de M. Grangé qui s’eft fait quelques partifans: 
ce voyageur, de retour de l'Egypte, dit à M. de 
Juffieu que le fuc de Pacacia n’étoit pas tiré de l’acacia 
qui donne la gomme Arabique, mais de l’autre ef- 
pece appellée ans , qui rend une gomme rougeûtre 
nommée gomme thurique , & dont les goufles font 
longues & très-étroites ; on verra ci-après à l’article 
du Jan le peu de probabilité de cette opinion, qui 
au refte n'infirme en aucune maniere nos obfer- 
vations fur le gommier d’Arabie. 

Tout ce que les modernes nous ont appris de 
plus que les anciens fur Pacacia , c’eft que cet arbre 
fe trouve aujourd'hui au Caire ; que fon fuc analyfé 
rend une portion médiocre de fel acide , fort peu 
de fel alkali , beaucoup de terre flyptique , & une 
grande quantité d'huile ou fubtile ou grofiere: qu’on 
ordonne depuis la dofe d’une demi-dragme, jufqu’à 
une dragme, foit en poudre, foit en bol, foit diffous 
dans une liqueur appropriée ; que cette derniere 
maniere eft la plus ufitée chez les Egyptiens qui en 
ordonnent un gros tous les matins À ceux qui cra= 
chent le fang. M. Haflelquift, éleve de M. Linné ñ 
qui fut envoyé par la Suede, le 7 Août de l’année 
1749 , pour faire un voyage de deux ans & demi 
dans la Paleftine ,& qui alla au Caire, dans le deflein 
d'y examiner & décrire, entr’autres plantes fameufes 
dans le commerce , le gommier d'Arabie , nous a 
feulement confirmé ce qu'onfavoit avant lui, que 
cet arbre ne produit point de gomme dans la baffe- 
Egypte; qu'il n’y paroit point naturel, mais y avoir 
été femé de main d'homme , ou par les oifeaux qui 
y tranfportent ces graines. Si ce Voyageur, vrai- 
femblablement trop peu inftruit, eût fait attention 
que c’eft pour fuppléer à cette gomme, que les 
habitans en font avec fes goufles une artificielle qui 
pañle pour le {pécifique des crachemens de fang , il 
fe füt fans doute préfervé ou guéri de cette ma- 
ladie , dont il mourut à Smyrne, le o de Février de 
Pannée 1752. 

Aurefte, Hañelquift ignoroitencore alors qu'avant 
même qu'il partit de la Suede, j'avois découvert aw 
Sénégal, non-feulement ce gommier rouge, mais 
ençore toutes les autres efpeces qui fourniflent la 
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gomme Arabique , parmi lefquelles le sommier 
blanc, qui paroît n'avoir pas encore été apperçu en 
Egypte ni en Arabie, tient le premier rang dans le 
commerce ; & c’eft parce que ni cet auteur, ni 
perfonne avant moi n’en avoit donné les détails 
botaniques , que j'ai cru dévoir faire une defcription 
complette de toutes fes parties; c’étoit le feül moyen 
de pouvoir le faire reconnoître dans des pays moins 
ardens que l'Arabie ou le Sénégal , où il ne produit 
pas plus de gomme que dansla bafle-Egypte, par le 
feul défaut d’une chaleur fufifante. 

Quoiïque la defcription d'Haffelquift ne foit pas 
affez circonftanciée , pour nous aflurer que fon 
mimofa rilotica foït le gommier d’Arabie, cependant 
les propriétés, les ufages & autres qualités que 
nous en ont rapportés les anciens, & quife trouvent 
parfaitement femblables dans le gommier rouge, que 
les Negres Oualofs appellent zehneb au Sénégal, 
ne nous laïffent aucun lieu de douter de l'identité de 
ces deux arbres. Mais il faut fe garder de confondre 
avec cette efpece, comme avoit fait M. Linné dans 
fon Species plantarum , pag. 321, le gommier blanc, 
ou comme M. Gronovius dans le Flora orientalis de 
Rauwolf, le fans & le cardem , qui font trois efpeces 
fort différentes de l’acacis en queftion. 

Le nom de mimofa nilotica , que M. Linné donne 
aujourd’hui à cet arbre, n’eft pas trop exaét; car 
19. fes feuilles, quoique fujettes, comme celles de 
la plupart des plantes légumineufes, À fe plier en 
éventail, toutes les nuits, ou toutes les fois que le 
foleil refte long-tems caché, n’ont pas au moindre 
contaét cette efpece de fenfibilité & de mouvement 
qui a fait donner le nom de wimpfa à la fenfitive; 
en fecond lieu, cet arbre n’étant pas aufli naturel, 
auf commun aux bords du Nil qu'en Arabie, ne 
pouvoit être défigné qu'improprement par l’épithete 
ou le furnôm de rilorica : de forte qu'il nous paroît 
plus à propos de lui conferver fon ancien nom 
dacacia Où acacia Arabica. 


Deuxième efpece, Gommier rouge. GONAKÉ. 


Le Sénégal produit une feconde efpece de gommier 
rouge, que les Negres du pays d’Oualo connoiïffent 
fous le nom de gonaké. Cet arbre differe du précé- 
dent, qu'ilsappellent zebreb , en ce quäl croît moins 
volontiers dans les fables mouvans de la côte mariti 
me , mais plus communément dans les terres moitié 
fablonneufes, moitié argilleufes rougeâtres, quicom- 
mencent à huit ou dix lieues de la mer, & s’éten- 
dent jufqu’à foixante lieues dans le continent, où:il 
compofe la plus grande partie des forêts qui cou- 
vrent généralement tout le pays du Sénégal. 

Le gonaké s’éleye communément à vingt-cinq ou 
trente pieds de hauteur. Son tronc eft droit, haut 
de dix pieds fur un pied & demi d’épaiffeur, cou- 
ronné de branches ouvertes fous un angle de qua- 
rante-cinq degrés , ‘& dont le bois eft, comme le 
fien, blanc-fale ou grifâtre , pendant qu'il eft encore 
humide , mais devient, en féchant, d’un beau rouge 
foncé. Ses jeunes branches font d’abord anguleufes, 
d'un gris blanchâtre ; puis elles s’arrondiflent, de- 
viennent gris-brun, & font couvertes de poils courts 
fort ferrés, & couchés en différens fens. Ses feuilles 
different de celles du nebneb, en ce qu’elles n’ont 
que quatre paires de pinnules, compofées chacune 
de douze à feize paires de folioles: on remarque 


, deux glandes fur leur pédicule , comme dans le 


nebneb , mais difpofées différemment; l’une entre la 
premiere paire de pinnules qui termine fon extré- 
mité, l'autre entre la troifieme paire en defcendant. 
Ses têtes de fleurs fortent au nombre de quatre, de 
Faiffelle de chaque feuille. La gouffe qui leur fuc- 
cede eft longue de fix à fept pouces, un peu courbe, 


large de huit à neuf lignes, d’un brun noir, terne, 
Tome I, 
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couvette de poils comme les jeunes branches , mat- 
quée , non pas d’étranglemens à collet, mais de 
douze à treize nœuds, dont les enfoncemens alter- 
natifs indiquent les féparations d'autant de cellules, 
qui renferment chacune une graine de cinq lignes 
de longueur. 

Qualités, Sa gomme eft plus rouge , plus amere 
& pour le moins aufli abondante que la précédente ; 
aufi entre-t-elle pour une bonne partie dans lecom- 
merce qui fe fait de la gomme au Sénéoal. 

Ufages. Son écorce intérieure donne, aïnfi que fa 
goufle , une teinture rouge , mais plus foncée, & à la- 
quelle on donne une préférence fur celle du nebneb. 
Son écorce eft auffi préférée pour tanner les cuirs 
deftinés à faire le maroquin. Son bois eft extrême- 
ment dur, d’une.couleur rouge foncée agréable, & 
très-propre aux ouvrages de marqueterie. 

Remarque. Cette efpece n’a point encore été dé- 
crite dans aucun ouvrage de Botanique. 


Troifieme efpece. SIUNG. 


Celle-ci eft encore une efpece du vrai acacia, 
qui n’a été décrite ni figurée nulle part, & qui croit 
plus volontiers dans les terres argilleufes que dans 
les fables. J'en ai obfervé beaucoup dans les forêts 
du milieu du continent & même autour du Cap- 
Verd. C’eft un arbre rarement plus haut que vingt- 
cinq pieds, & d’une forme finguliere, qui le fait 
remarquer par-tout où il eft. Sur un tronc de dix à 
douze pieds de hauteur, s’élevent des branches de 
vingt pieds de longueur, qui s'étendent horizontale 
ment, de maniere que l’arbre entier fe préfente de 
loin fous la forme d’un parafol. Ses jeunes branches 
font brunes comme les vieilles, couvertes de feuilles 
folitaires, mais raflemblées fix à huit en faifceau 
fur les vieilles. Chaque feuille porte quatre à fix 
& plus communément quatre pinnules , compo- 
fées chacune de douze paires de folioles : le pédi- 
cüle commun qui foutient les pinnules ne montre 
aucune glande; mais, à fon origine, on voit deux 
épines courtes, coniques , longues de deux lignes, 
noiïrâtres, courbées en deflous. 

Du milieu de chaque faifceau de feuilles , fortent ; 
comme dans le nebneb, des têtes compofées chacune 
de cinquante fleurs blanches, longues de deux lignes, 
& accompagnées d’une écaille une fois plus courte 
que le calice. Celui-ci ne differe de célui du nebneb 
qu’en ce qu'il eft verd-gai, de moitié plus court que 
la corolle, fes découpures ont extérieurement une 
petite boffe très - fenfible. Les découpures de fa 
corolle font elliptiques , une fois plus longues que 
larges. Ses étamines, au nombre de trente feule- 
ment, & fon piftil reflemblent à ceux du nebneb; 
mais fon ovaire eft une fois plus long que large, 
feflile , fans pédicule, furmonté d’un file deux fois 
plus long. En mûriffant , cét ovaire devient une 
goufle prefque cylindrique, un peu applatie , à 
écorce épaifle , avec un parenchyme charnu, de 
quatre à cinq pouces de longueur, étroite, douze à 
quinze fois plus longue que large, life, luifante, 
verd-brune ,'de douze à quinze loges , contenant 
chacune une graine longue de trois lignes, & d’ail- 
leurs femblable à celle du nebneb. as 

Qualités. Le fiung rend une gomme blanchâtre ; 
mais peu abondante & en petites larmes, qui fe re- 
cueille fans aucune diftinétion avec les autres. Ses 
feuilles mâchées ont une faveur douce. 

Ufages. Ses racines font fi longues, fi égales, fi 
dures, fi fouples , fi difficiles à fe rompre, & d'un 
rouge-brun fi agréable à la vue, que les Negres en 
font les manches de leurs zagayes , auxquels ils 
donnent communément fix à fept pieds de longueur 
fur huit à neuf lignes au plus de diametre, Ils boi- 
vent l’infufon à froid des plus jeunes de ces racines, 
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dans les maladies fcorbutiques. Ses fruits ; ou plutôt 
les graines contenues dans fes gouffes , font la nour- 
riture la plus ordinaire des finges verds appelés 
golo, & des perruches connues fous le nom de kueïl 
au Sénégal. 


Quatrieme efpece. Gommier blanc. UEREX. 


Les trois efpeces de gommier que nous venons de 
décrire, appartiennent au genre de lacacia ; les deux 
fuivantes doivent former un autre genre, qui recon- 
noîtra pour chefle gommier blanc , le sommier par 
excellence, le gommier du Sénégal, celui dont le fuc 
fait prefque la feule nourriture des Arabes, pendant 
leurs voyages dans les déferts de l'Afrique. - 

Cet arbre, des plus communs parmi ceux qui 
couvrent la côte fablonneufe du Sénégal , depuis 
Pembouchure du Niger jufques vers la hauteur du 
Cap-Blanc, quoique vu, ou au moins à portée d'être 
vu tous les jours par les commerçans européens, 
qui fréquentent ce pays depuis plus de quatre cents 
ans, n’avoit cependant encore été reconnu par aucun 
d'eux. L'intérêt qu'ils avoient de connoïtre cette 
branche d’un commerce, qui eft, fans contredit, le 
plus lucratif qui fe fafñle en Afrique & peut-être 
dans le monde, qui, par fa quantité, par la modi- 
cité de fon prix & par la facilité de fon tranfport, 
eft préférable à la traite de Por & à celle des Negres, 
les avoient engagés plufeurs fois dans le projet de 
faire, avec les Maures, un voyage dans les forêts 
où l’on fait qu'ils recueïllent cette gomme. Plufieurs 
fois ils tenterent ce voyage; mais rebutés, foit par 
les difficultés qu'ils rencontrerent à traverfer des 
fables brûlans dans le pays le plus chaud qui foit 
connu, foit par le danger qu'ils avoient à courir 
livrés ainf entiérement à la merci des brigands tels 
que les Maures , ces tentatives échouerent; de forte 
que l'arbre qui produit la gomme refta inconnu juf- 
qu’à l'année 1748, où je partis pour le Sénépal. 
Arrivé dans ce pays, dans le deffein d’y découvrir, 
s’il étoit poffible, Les plantes qui fourniffent au com- 
merce une fource auffi variée que confidérable de 
richeffes, & dont MM. de Jufieu, de l'académie des 
fciences, m'avoient remis une note ; favoir, le 

ommier, l’encens , le bdellium , la myrrhe, l'affa- 
œtida , l’opopanax, la farcocolle, &c. Mes pre- 
mieres vues fe porterent fur le gommier êc fur l’ar- 
bre de l'encens, que l’on difoit croître dans les 
mêmes forêts. Je formai donc le projet de courir 
les rifques d'aller vifiter les forêts de gommiers: 
il ne s’agifloit pour cela, que de remonter le Niger 
à trente lieues de fon embouchure , jufqu’au lieu 
que l’on nomme le Défert , où fe fait annuellement 
la traite de la gomme , & de traverfer de cet endroit 
quinze à vingt lieues de terres en allant vers le nord, 
pour gagner lefdites forêts. Pendant que l’on équi- 
poit un bateau pour faire ce voyage, je m’avifai, 
pour ne pas perdre de tems, de faire quelques pro- 
menades aux environs de l’ifle du Sénégal où j'avois 
débarqué ; mais quelle fut ma furprife , lorfqu’en 
mettant pied à terre fur la pointe méridionale de 
Plfle-au-Bois , diftante d’une petite lieue au nord de 
lle du Sénégal, un des premiers arbres que je ren- 
contrai fut un gommier , portant, le long de fes 
branches & de fon tronc, plufieurs boules de gomme 
d’un blanc terne, mais três-tranfparent. Je la goûtai; 
& fa douceur fans fadeur , jointe à fa couleur &c à fa 
forme, m’aflura qu'elle ne différoit aucunement de 
la gomme du commerce : puis examinant les feuilles 
& les fruits de cet arbre, il me parut former, finon 
un genre, au moins une efpece nouvelle d’acacia ; 
de forte que, comme elle n’avoit point encore été 
nommée -par aucun botanifte avant moi, je l’en- 
voyai dès la même année à MM. de Jufieu, avec 
beauçoup d’autres plantes, pour en communiquer 
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la découverte à l'académie fous la dénomination fui- 
vante: Acacia , uerek fenegalenfibus diéla , aculeate 
aculeis ternis, intermedio reflexo , floribus polyandris 
Jpicatis, legumine compreffo Levi elliprico, que M. 
Linné fit imprimer en 1753, dans fon Species planta- 
rum, page $21,& qu'il hu plut alors de métamor- 
phofer ainf: mimofa, Senegal, fpinis ternis | inter- 
medio refl:xo, foliis bipinnatis , floribus fpicatis. Tel 
eft l’hifforique abrégé de la premiere découverte du 
gommier blanc, qui me mena peu après à celle des 
divers gommiers rouges qui fe trouvent auffi dans 
les mêmes cantons, & qui me difpenfa de faire un 
voyage au moins fuperflu, & peut-être très-perni- 
cieux, chez les Maures. Paflons a@uellement à fa 
defcription. 

Le gommier blanc eft connu par les negres du 
pays d'Oualo, fous le nom d’erek. Il fe plait par- 
ticuliérement dans les fables blancs & mobiles qui 
bordent la côte maritime du Sénégal, où ils forment 
une efpece de bande de dix à quinze Heues de lar- 
geur, qui s'étend depuis la riviere de Cachao, par 
le douzieme degré de latitude boréale , jufqu’au Cap- 
Blanc, par le vingtieme degré & demi, & au- 
delà. Jen ai trouvé par toute cette bande, depuis 
Fifle S. Louis du Sénégal jufqu'au Cap-Verd, mais 
nulle part en aufñ grande abondance , qu’à deux où 
trois lieues à la ronde de l'ifle même du Sénégal. 
C'eft un arbre de moyenne taille , un arbriffeau de 
quinze à vingt pieds de hauteur, d’une forme peu 
élégante, trèsirréguliere, comme celle d’un buif- 
fon. Son tronc eft cylindrique, rarement droit, mais 
diverfement incliné, d’un pied au plus de diametre 
& couvert pour lordinaire , de bas en haut, de 
branches pareïllement tortueufes , fort irrégulieres,, 
aflez denfes, menues, mais roides & fortes, L’é« 
çorce qui couvre les vieilles branches ainfi que le 
tronc, eft médiocrement épaifle, aflez life , un peu 
luifante , & d'un gris qui tire fur le cendré ou fur 
le brun: leur bois eft plein, dur, & blanc par-tout, 
Les jeunes branches font d’un gris-blanc, & femées 
de poils coniques , très-petits & couchés. 

Les feuilles font difpofées alternativement & cir= 
culairement autour des branches, à un travers de 
doigt de diftance les unes des autres, & ailées dou 
blement , c’eft-à-dire compofées chacune de quatre , 
mais plus communément de cinq paires de pinnules ; 
qui portent chacune quinze paires de folioles ellip= 
tiques d’un verd bleuâtre, longues de deux lignes & 
demie, & deux fois moins larges. Les pinnules ont 
à peine un pouce de longueur , & font d’un tiers 
plus courtes que le pédicule commun qui les fou« 
tient. Celui-ci n’eft point terminé par un denticule, 
& porte fur fa face fupérieure, deux ou trois glands 
en cupule hémifphérique concaye , dont la premiere 
eft placée vers fon extrémité, entre les deux pinnu- 
les de la premiere paire; & la feconde, tantôt entre 
la derniere paire inférieure, tantôt plus bas; la troi- 
fieme, lorfqw'elle s’y trouve, eft placée entre la 
feconde paire des pinnules fupérieures, De Porigine 
du pédicule commun de chaque feuille , fortent 
deux, & plus communément trois épines coniques ; 
brun:noir, luifantes , longues de deux lignes, aflez 
égales entr’elles , dont les deux collatérales font 
droites, écartées horifontalement , & la troifieme 
ou l'intermédiaire eft courbée en deflous en crochet, 
Les branches de la feve précédente portent fouvent 
deux feuilles, qui fortent d’une efpece de tubercule 
qui eft refté comme un bourgeon après la chûte de 
lancienne feuille, 

Ce n’eft que fur ces branches de la feve ou de fa 
crue précédente, que l’on voit les épis de fleurs : ils 
fortent communément deux à deux, non de l’aiffelle 
d'une feuille, mais derriere elle, c’eft-à-dire, chacun 
entre une feuille & une des deux épines latérales, 
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Chaque épi eft garni d'environ cent fleurs herma- 
phrodites, difpofées par grouppes ou paquets de 
trois à cinq, femés çà &c là fur toute leur longueur , 
ui eft de trois pouces environ, c’eft-à-dire une fois 
plus longue que les feuilles prifes dans leur entier. 
Lorfque cet épi eft en fleurs bien épanouies, il a 
à-peu-près la forme & la grandeur du petit doigt, 
de forte qu'il paroît avoir cinq fois plus de longueur 
que de largeur. Chaque fleur eft blanche , longue 
de trois lignes, & accompagnée à fon origine d’une 
écaille elliptique , pointue , une fois plus longue que 
large, ciliée, c’eft-à-dire bordée de poils en forme 
de cils, trois fois plus courte que le çalice, & qui 
tombe bien avant lui. Celui-ci forme un tuyau cy- 
Hndrique blanc-verdâtre , moitié plus long que 
large, partagé, jufqu’au tiers de fa longueur, en 
cinq denticules égaux, triangulaires équilatéraux. Il 
renferme une corolle de même forme, blanche, un 
quart plus longue, & dontles cinq. dentelures ont 
une fois plus de longueur que de largeur, & font 
bordées de petites pointes coniques cryftallines. Soi- 
xante-dix À quatre-vingts étamines égales, droites, 
blanches, une fois plus longues que la corolle , di- 
vergentes à peine fous un angle de quinze degrés, 
lifles, luifantes, fortent d’un difque en forme d’an- 
neau contigu à la corolle, qui part du fond du calice, 
& autour duquel elles font diftribuées fur cinq rangs: 
. chacun de leurs filets eft couronné par une anthere 
fphéroïde , marquée de trois fillons fur fa face inté- 


rieure ; &c fur fa face extérieure, d’un petit enfon- 


cement qui reçoit l'extrémité du'filet: cette anthere 
eft, outre cela, terminée par un tubercule blanc, 
fphérique , chagriné de denticules coniques; & c’eft 
par les deux fillons latéraux qu'elle s'ouvre pour 
répandre la poufliere fécondante , qui eft compofée 
de globules très-nombreux , lifles , luifans, de cou- 
leur d'or, & d’une petitefle qui échappe à la vue. 
Le difque des étamines laifle à fon centre.un petit 
vuide , duquel s’éleve , fans le toucher, un filet 
fort mince qui fert de fupport à un ovaire cylindri- 
que ou peu applati, trois fois plus long que lui & 
deux fois plus long que large: cet ovaire eft ter- 
miné par un ftyle cylindrique trois fois plus long &c 
plus étroit que lui, dont le fommet eft creux , coupé 
horizontalement , & tout couvert de pointes coni- 
ques infenfibles à la vue fimple. 

La forme de l’ovaire change peu-à-peu en gran- 
diffant , au point qu'il devient, lors de fa maturité, 
un légume extrêmement applati, prefque auffi mince 
qu'une membrane, d'un jaune de bois ; elliptique ; 
pointu aux deux bouts , long de trois pouces & 
demi, cinq fois moins large, veiné finement à l'ex- 
térieur, ondé légérement & inégalement fur fes 
bords, femé de poils courts peu fenfibles, & qui 
s'ouvre de lui-même d’un bout à l’autre en deux 
valves ou battans égaux , rapprochés l’un de l’autre 
en fix endroits, pour former autant de loges qui 
contiennent chacune une femence jaune -verdâtre , 
otbiculaire, ou taillée en cœur extrêmement ap- 
plati, du diametre de trois lignes &c demie , pointue 

ar fon bout inférieur , marquée fur chaque face 
d'un fillon demi-cireulaire, dont les cornes regar- 
dent le point du bord par lequel elle eft attachée 
pendante au bord fupérieur de lun des battans, 
au moyen d’un filet cylindrique, blanc, de fa lon- 
gueur, & tortillé : ces graines ne font pas attachées 
toutes au même battant, mais alternativement à Pun 
& à l’autre, comme dans toutes les autres plantes 
Tégumineufes. 

Qualités. En mâchant les feuilles du gommier 
blanc, on leur fent une légere amertume, qui eft 
bientôt fuivie par un peu d’aftriétion. Lorfque la 
terre a été humeétée abondamment par les pluies 
de l'été, qui tombent depuis le 15 de juin juiqu’en 
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feptembre, alors on commence à voir couler du 
tronc &c des branches de cet arbre , un fuc gommeux 
qui y refte attaché fous la forme de larmes quelque. 
fois vermiculées & tortillées, mais communément 
ovoïdes ou fphéroïdes, de deux pouces de diametre, 
ridées à leur furface, d’un blancterne , mais tranf. 
parentes, cryftallines & luifantes dans leur caflure, 
d’une faveur douce fans fadeur , accompagnée d’une 
légere acidité qui ne fe laifle reconnoitre que par 
les perfonnes qui en font un ufage habituel. Ces lar- 
mes coulent naturellement, fans le fecours d’au- 
cune forte d’incifion, pendant toute la faifon de la 
fécherefle , qui dure depuis Le mois d’oétobre juf- 
qu’en celui de juin : quelquefois la grande fécherefle 
du vent d’eft qui regne alors, les détache, & les 
fait tomber à terre ; mais le plus grand nombre refte 
attaché à l'écorce d’où elles font forties. C’eft auf 
pendant cette faifon que l’uerek porte fes fleurs : fes 
prémieres gouffes commencent à mürir dès le mois 
de novembre. 

Ufages. La gomme eff la feule partie de cet arbre 
dont on fafle ufage au Sénéoal. Elle eft fi nourrif- 
fante, fifalutare , fi rafraîchiflante, que les Maures 
& les Arabes, qui font un peuple confidérable dans 
PAfrique , un peuple toujours errant, qui ne fait ni 
femer du grain ni recueillir , en font leur unique 
nourriture pendant la phis grande partie de l’année ; 
ou au moins pendant leurs longs voyages , où, avec 
le lait de leurs chameaux, de leurs vaches, de leurs 
chevres & brebis, ils fe pañlent de tout autre mets 
& de toute forte de boiflon , dans une faifon &c dans 
des fables où la fécherefle ne leur permettroit pas 
de trouvér une goutte d’eau pour étancher leur foif, 
Cette manne, toute répandue qu’elle eft fur la côte 
du Sénésal, exige qu'on en faffle une récolte an- 
nuellé, pour fubvenir à de fi grands befoins, & 
pour contenter les defirs des commerçans euro- 
péens qui fréquentent la côte du Sénégal. On fait 
que la plus grande confommation de cette gomme 
fe fait pour donner du corps aux étoffes de foie, 
qu'on en emploie beaucoup pour fäire tenir les 
couleurs fur le vélin, pour coller le papier, & dans 
nombre d’autres manufa@tures, La Médecine Por. 
donne auf dans les maladies d'épuifement, dans 
celles où il faut adoucir, lubréfer, rafraîchir, ref 
ferrer; dans les dyflenteries bilieufes & les pertes 
de fang les plus opiniâtres, L : 

Récalre. Les Maures, qui font de vrais Arabes, tous 
jours errans dans le royaume de Maroc & le long du 
fleuve Niger, dont les Negres leur ont abandonné 
la rive feptentrionale, fe chargent feuls de la récolte 
de la gomme , dont les arbres couvrent la plus 
grande partie de ce terrein, Pendant l'été, qui eft 
la faifon des pluies , ils fe retirent vers le nord, au 
pied des montagnes voifines du pays de Maroc; & 
lorfque les pluies ont ceffé , vers la fin de l'année, 
ils fe rapprochent peu-à-peu du Niger, en defcen= 
dant dans la plaine où font les forêts de gommiers, 
car ces arbres ne fe cultivent pas. Ces forêts cam- 
mencent à quinze lieues environ du fleuve Niger, 
& s'étendent en gagnant vers le nord, à une difiance 
que l'on eftime communément de quatre - vingts 
lieues, & qui pourroit bien aller jufqu’au Cap-Blanc, 
c'eft-à-dire jufqw'à cent lieues , & peut-être beau- 
coup au-delà en approchant de Maroc, à en JUger 
par la relation des Maures eux-mêmes. Ils donnent 
à cette forêt environ trente lieues de largeur de 
l'occident à lorient, & la diftinguent en trois por 
tions diflantes de dix lieues l'une de l’autre, dont 
la premiere , qu'ils appellent la forêt de Sahel, ef 
la plus proche du Niger, en étant éloignée de quinze 
lieues , ainfi que de la mer; celle qui vient aprés, en 
longeant vers le nord, s'appelle la forêt de Lébiar, 
& côtoie , comme elle, la bande fablonneufe qui 
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borde l'océan ; c’eft la plus grande des trois: enfin 
la, forêt d'Alfatak occupe.le milieu de la bande de 
terre moitié fablonneufe , moitié atgilleufe, à orient 
des deux autres forêts; fa largeur eft ignorée. Il 
paroît, par le récit des mêmes Maures, que la forêt 
de Sahel, qui eft, pour la plus grande partie, plantée 
fur la bande fablonneufe , eft prefqu’entiérement 
compofée de gommiers blancs uerek ; que celle de 
Lébiar, qui borde en partie les mêmes fables vers 
le nord, contient plus du petit gommier rouge neb- 
neb qui eft celui d’Arabie ; qu’enfin la forêt d’Alfatak, 
quieft plus enfoncée dans le continent, où la terre 
eft plus fubftancieufe, eft entiérement du grand gom- 
mier rouge appellé gozaké, Ces trois forêts appar- 
tiennent à trois, tribus de Maures, qui y font leur 
récolte chacun dans la leur ; ce font elles qui four- 
niflent toute la gomme qui fe porte au Sénégal. Les 
trois efpeces fe trouvent mêlangées indiftinétement; 
& , fuivant le canton où elle a été cueillie, tantôt 
c’eft la blanche , tantôt c’eft la rouge qui domine : 
celle-ci eft la moins eftimée. On y rencontre auffi 
des morceaux de dellium, que les Européens regar- 
dent mal-à-propos comme l'encens ; c’eft une réfine 
très-odoriférante , dont nous -donnerons l’hiftoire 
en fon tems. 

Les Maures nous aflurent qu’ils font deux récoltes 
de gomme chaque année: la premiere , qui eft la 
plus abondante, fe fait au mois de décembre : les 
boules en font plus groffes, plus nettes, moins fe- 
ches, moins ridées, parce que les arbres, alors fur- 
chargés de feve par les pluies de l'été, la rendent en 
abondance; & que le foleil, moïns chaud pendant 
ce mois que dans le refte de l’année , ne la deffeche 
pas tant. La feconde récolte fe fait au mois de mars: 
les boules en font plus petites, plus ridées, moins 
fréquentes, mais fouvent plus blanches , & tombent 
quelquefois par terre defléchées par le vent d’eft, 
qui les fait détacher de l'écorce: quelques-uns ont 
prétendu que les. Maures. la tiroïent par incifion; 
mais c’eft une erreur qui n’a aucun fondement. 

Il n’ya.que cinq endroits principaux où l’on ait 
jamais: fait la-traite. de la gomme au Sénégal, dont 
trois fur la côte ,favoir, Marfa oule petit Portendic, 
à trente-quatre lieues marines au nord de l’ifle du 
Sénégal ou de l'embouchure du Niger; Portendic, 
à quarante-deux lieues; & l’ifle de Gui-Aguadir ou 
Arguin, à quatre-vingt-cinq lieues. Les deux autres 
efcalles de‘traite font fur le fleuve Niger, dont la 
premiere &la plustconfidérable, appellée le Défert, 

.€ft à trente lieues de fon embouchure, dans left- 
nord-eft, & correfpond au grand & au petit Por- 
tendic; la feconde eft à Donaï fur le Terrier Rouge, 
à quarante lieues de.la même embouchure, & cor- 
tefpond au commerce d’Arguin ; voici comment. 

Nous avons dit qu'il y a trois forêts de gom- 
miers au Sénégal, que chacune d’elle appartient à 
une tribu de Maures, qui fe réferve le droit exclu- 
fif dy venir faire annuellement fa récolte de gom- 
me, Or la pofition phyfique de chacune de ces fo- 
rèêts a déterminé leurs propriétaires à porter leur 
gomme à l’efcalle la plus voifine de leur habita- 
tion ordinaire ; & comme les pâturages néceffaires à 
leurs troupeaux font plus abondans dans le voifi- 
nage des rivieres, ils fe font rapprochés autant 
qu'ils ont pu du fleuve Niger, fans quitter leur fo- 
rêt. C’eft ainfñ que le Bakar , chef de la tribu des 
Ebragena, à laquelle appartient la grande forêt d’AI- 
fatak ; qui commence aux bords du lac Caër , im- 
proprement appellé Cayar, & qui s'étend confidé- 
rablement dans l’eft, vient. porter fa gomme à l’ef. 
calle de Donaï fur le Terrier Rouge, dans le voifi- 
nage du comptoir de Podor. Nous apprenons par 
les Negres qui avoifinent cette tribu , que fon 
adouard, ou le lieu de fon campement, eft à $o 
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lieues du fort de Podor, fur les terres du royaume 
de Siratik, dont les peuples appellés Peu/s, & par 
corruption Foules, font des Negres. On fait par 
les dépouillemens des regiftres de la compagnie des 
Indes, qu’en l’année 1700 , où fon commerce n’é- 
toit pas auf confidérable que dans les derniers 
temps , il futtraité au Terrier Rouge, pendant les 
mois de mars , avril & mai, plus de 3,600 quin- 
taux de gomme, qui équivalent à 14,400 quin- 
taux de France ; or le quintal des Maures pefoit 
alors 400, & depuis l'année 1715 , M. Brue, alors 
direéteur général au Sénegal, le fit monter à 700 1. 
où ileftrefté. 

La forêt de Lébiar, que le P. Labat dit n'être 
qu'à 30 lieues au nord-eft de l’efcalle du Defert, 
& que les Maures nous aflurent être à plus de 40 
lieues , appartient à la famille des Darmanco, chefs 
de la tribu des Auled-el-hagi. Ces Maures font fort 
laborieux, &, quoiqu'aufi voifins d’Arguin, ils 
préférent d'apporter leur gomme à l’efcalle du Dé- 
fert, à caufe des pâturages qu'ils trouvent aux 
bords du Niger, où ils pañlent le refte de la faifon 
feche, c’eft-à-dire, jufqu’en mai & juin. Quoique leur 
forêt foit la plus grande des trois, & qu’elle four- 
niflefabondamment, néanmoins ils en recueillent 
aufli quelquefois dans celle d’Alfatak, & ils en por- 
tent communément 12 à 15 mille quintaux au De- 
fert. 

La forêt de Sahel, quoique la moindre des trois 
forêts de gommiers, eft la plus précieufe par la 
qualité de la gomme qu’elle produit ; auf le mat- 
tre de cette forêt a-tl fur les deux autres une fu- 
périorité, que lui donne peut-être auff fa plus grande 
proximité de Portendic & l’ifle S. Louis, qui eft 
le chef lieu de la conceffion du Sénegal : elle four- 
nit environ. dix mille quintaux de gomme. La tribu 
à laquelle elle appartient, fe nomme Thrarga où 
Terarçga, & a pour chef Hamar Alichandora , fils 
d’Addi, qui a donné fon nom au port d’Addi, ap- 
pellé par corruption Porsendic. Ce feïgneur pro- 
mene fes-tentes où fes villages ambulans au nord 
& à l'occident de cette forêt, du côté d’Arguin & 
de Portendic où il porte fa gomme, mais par pré- 
férence à Portendic où font deux pauvres hameaux 
d'environ deux cens perfonnes chacun, qui y font 
fixes, au moins pendant le temps de la traite, c’eft- 
à-dire , depuis le mois de décembre jufqu’au com- 
mencement de juin. Le gouvernement de ces deux 
hameaux eft confié à un maître de l’efcalle nommé 
autrefois Bovali, qui fait avertir Alichandora dès 
qu'il arrive des vaiffeaux pour la traite. 

Les Maures trouvant beaucoup plus de facilité 
à porter leur gomme fur les bords du Niger, où 
ils font attirés après leur récolte, & comme fixés 
pendant l'hiver par l'abondance des pâturages, la 
vendoient autrefois toute aux François qui étoient 
en pofleflion de ce fleuve, & qui profitoient de 
cette facilité pour l’acquérir à très- vil prix. Les 
Anglois de leur côté, les Hollandois & les Portu- 
gais, qui vouloient enlever aux François, ou au 
moins partager avec eux ce commerce avantageux, 
jufqu'à ce qu'ils fuffent enétat de s’en emparer entié- 
rent, chercherent à attirer les Maures avec leur 
gomme fur la côte maritime. Pour y réuffir ils sé 
tablirent d’abord parmi eux à Portendic, puis ils 
gagnerent Hamar Alichandora par des préfens, & 
le déterminerent à force d’argent à infulter, mal- 
traiter & piller les deux autres tribus qui alloient 
porter leurs gommes fur le Niger, pour les forcer 
de les amener à Portendic, où ils les achetoient à 
un prix excefüf en livrant leurs marchandifes à 
perte, afin d'engager ces trois nations Maures à 
leur apporter leurs récoltes entieres. Ces interlopes 
étrangers firent donc en contrebande ce commerce, 
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abord à terre, mais ils en fentirent bientôt les 
inconvéniens ; les friponneries des Maures, leurs 
conteftations élevées à deffein fur leur droit de 
propriété du terrein où fe faifoit la traite, le dou- 
ble maniement de la gomme ainfi traitée à terre ; 
le temps perdu à cette double opération, les rif. 
ques de la mouiller en lembarquant dans les cha- 
loupes pour la porter à bord, la perte & le déchet 
qui en font les fuites, & qui doivent retomber fur 
le vendeur & non fur l'acheteur ; tout cela leur ft 
faire des réflexions: ils jugerent à propos de ne plus 
defcendre à terre, & de fe faire apporter la gomme 
à bord de leurs vaifleaux; mais cela fut fujet à d’au- 
tres inconvéniens : ils prirent donc le parti de s’éta- 
blir à terre dans un lieu où ils n’euflent point à 
craindre le brigandage des Maures, Pour cet effet 
ils bâtirent fur le roc de l'ifle dArguin un fort, 
dont ils furent bientôt chaffés par les François qui 
le démolirent. Ce fut ainfi que les Anglois aban- 
donnerent peu à peu un commerce dont ils fentoient 
tout le prix. 

La quantité de gomme qui fe vend annuelle- 
ment au Sénegal va communément À trente mille 
quintaux , fcavoir., douze mille à l’efcalle du Dé- 
{ert, fix mille à celle de Donaï ou du Terrier Rou- 
ge, & dix mille à Portendic, qui; portés en Euro- 
pe, rendent près de dix millions en efpeces. Son 
commerce eft donc infiniment plus avantageux , 
comme nous l'avons dit, que la traite de lor, & 
que celle des Negres, dont on ne tire guere plus 
de trois mille par an de ce même pays. 

Autrefois la gomme fe tiroit toute de l'Arabie 4 
avant que les François fe fuffent établis fur le fleuve 
Niger au Sénegal; mais depuis qu'ils ont ouvert ce 
commerce à l’Europe , le prix de cette marchan- 
dife a beaucoup diminué , & a fait difparoître celle 
qui venoit de FArabie, Elles ne diferent en rien 
Fune de l'autre; elles ont les mêmes qualités, les 
mêmes vertus, les mêmes ufages , les mêmes avan- 
tages ; & il paroît, par ce qui a été dit ci-deflus , 
qu'elles font tirées des mêmes arbres, au moins des 
deux gommiers rouges dont nous avons fait la def- 
cription. 

Remarques. Quoique nous ne trouvions dans au- 
cun auteur ancien une defcription qui puifle s’ap- 
pliquer à cette efpece, on voit cependant que ce 
que Pline dit, Livre X1#1de fon Hifloire Naturelle, au 
commencement du chapitre 11, ne peut guere être 
appliqué qu'à elle. Gummi optimum effe ex Æayprié 
Jpin& convenit, vermiculatum , colore glauco, purum, 
Jine cortice, dentibus adherens. Pretium ejus in di- 
bras xüj. Deterius ex amygdalis amaris & cerafo , 
peffimum ex prunis , &c. 

Quelqu'éloignés que nous foyons de vouloir pa- 
roître trouver M. Linné en défaut prefqu’à chaque 
pas, nous ne pouvons nous refufer à la vérité de 
dire qu'il s’eft trompé en rapportant à cette plante 
celle que Profper Alpin a figurée à la planche 9 , 
fous le nom d’ecacia femina , ainfi que celle que 
Plukenet a fait graver planche 251, figure 1 de fa 
Phytographie, avec la dénomination fuivante : 464- 
cia aliera vera , filiqué long villofé, cortice candicante 
donata , qui eft , comme lon a vu, la premiere ef- 
pece ou Pacacia vera : l’acacia proprement dit ap- 
pellé zebneb au Sénegal. Au refte, cette efpece eft 
affez différente des trois premieres, par la difpoñ- 
tion de fes fleurs en épi, &par la forme applatie 
de fes goufles, pour déterminer les botanifles à en 
faire un genre différent, que lon pourroit appeller 
de fon nom de pays zerek. 


Cinquieme efpece. DED. 


: Le ded des Negres du Sénegal eft une cinquieme 
forte d'acacie, qui vient naturellement dans le genre 
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de luerek ou du gommier blanc > & qui eft affez 
commun dans les fables voifins de Pembouchure du 
Niger. Je n’en trouve la figure dans aucun auteur 
de botanique. 

C’eft un arbrifleau en buiflon conique de la hau. 
teur de fix à dix pieds, dont Les vieilles branches 
garniffent le tronc depuis la racine jufqu’au faite, 
& font couvertes’ d’une écorce brune mince, qui 
enveloppe un bois blanc, plein, aflez dur. Les jeunes 
branches font verdâtres , pentagones,, couvertes de 
poils courts, aflez ferrés, couchés & armés de tous 
côtés d’épines femblables à celles du roféer, c'eft-à- 
dire, coniques, comprimées, rouge - brunes , lon- 
gues de deux lignes & demie, & recourbées en 
deflous en forme de crochet. Ses feuilles different 
de celles des précédens acacias, en ce qu’elles ont 
depuis fept jufqu'à quatorze paires, de pinnules , 
chacune de trente-cinq paires de folioles plus étroi- 
tes, longues de trois lignes , & trois fois moins lar- 
ges : leur pédicule commun eft femé en deffous ; 
comme les branches, d'épines rouge-clair, & porte 
en deflus quatre tubercules ou glandes, dont une 
conique entre la premiere paire inférieure des pin= 
nules, & trois hémifphériques entre les trois dernie- 
res paires d’en baut. Au lieu d’épines, comme dans 
les efpeces précédentes, ce pédicule commun eft ac 
compagné à fon origine, fur les côtés, de deux 
ffipules en lames triangulaires-plates, une fois plus 
longues que larges, & qui tombent bien avant lui, 

Deux épis cylindriques de fleurs blanches fortent 
de l'aiffelle de chacune des feuilles qui terminent le 
bout des branches ; ils ont chacun deux pouces de 
longueur, & quatre fois moins de largeur, Ils font 
une fois plus courts que les pédicules communs 
des feuilles, écartés fous un anple de uarante-cinqy 
degrés, & couverts depuis le haut as vers le 
bas d’une centaine de fleurs feffiles contiguës, cou- 
chées horifontalement, & accompagnées chacune 
d'une écaille en forme de lance, égale à la lon- 
gueur de la corolle, arrondie à fon origine, deux 
fois plus longue que large, femée de longs poils 
& caduque, Au-deflous de ces dernieres fleurs , cet 
épi porte encore une efpece denyeloppe compo- 
fée de trois écailles triangulaires de grandeur mé- 
dioce, deux à trois fois plus longues que larges, 
velues , & qui tombent de bonne heure, 

Chaque fleur a deux lignes de longueur. Son ca- 
lice eft un tuyau cylindrique, jaunâtre ; Le, min- 
ce, prefqu’une fois plus long que large , divifé juf- 
qu’au quart de fa longueur en cinq dents triangulai= 
les, qui enveloppe une corolle une fois plus longue 
que lui, de même forme, blanche, deux fois plus 
longue que large, partagée jufqu'au quart de fa 
longueur en cinq denticules triangulaires , un tiers 
plus longues que larges. Les étamines font comme 
dans l’uerek. L’oyaire eft ovoide , comprimé, une 
fois plus long que large, tout couvert de poils blancs 
criflallins, porté fur un pédicule une fois plus court, 
&c trois fois plus mince que lui, égal À la corolle, & 
il eft furmonté par un füle cylindrique tortillé, une 
fois plus long que lui, & du refte femblable à celui 
du uerek. Le légume qui provient de cetoyaire, ne 
différe de celui du uerek qu’en ce qu'il n'a que deux 
pouces & demi de longneur, qu'il eft trois fois 
moins large, brun-noir, marqué fur chacune de fes 
faces de deux à trois grandes foflettes , & partagé 
intérieurement en quatre à cinq loges renfermant 
chacune une graine orbiculaire, qui n'a ni prolon: 
gement niimprefion fur fes faces. 

Ufages. Je n'ai jamais rencontré de fuc gomimeux 
fur cet arbriffeau, quoiqu'il paroiffe devoir en four- 
nir comme les précédens , & il n’eft d'aucun ufage. 
Les Negres le refpetent beaucoup ,le regardant {u= 
perfitieufement comme un arbre façré, fans doute 
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à caufe dela quantité d’épines dont ileft couvert; & 
ils prétendent qu'un homme qui sy réfugieroit , 
pourfuiviten guerre ou pour quelque crime , y fe- 
roit À l'abri de fes ennemis , & de leurs fleches em- 
poifonnées. Pareille recette ne feroit certainement 
guere goûrée par de braves guerriers. 

Remarques. Rauvolf nous apprend qu'auprès d’A- 
lep, le long du fleuve du Tigre dans la Méfopota- 
mie, & de l'Euphrate dans l'Arabie Déferte , on 
trouve une efpece d’ucacia appellée Jéhack par les 
Turcs, & fchamuth parles Arabes, qui l'ont cor- 
rompu du mot /4ne, felon Celfe ; que cet arbrifleau 
n'eft qu'un buiflon aufli détefté par les laboureurs 
du pays, que le font les fougeres &c l'arrête-bœuf, 
anonis ee Bovis, lorfqu'ils eagnent dans nos champs; 
que fes branches font cendrées & couvertes d'épi- 
nes femblables à celles du rofer ; que fes feuilles 
font ailéescomme celles du tragacant ou de lafougere 
femelle, mais fi petites & fi nombreufes fur la mê- 
me côte, qu'au rapport de Belon le pouce feul 
pourroït en couvrir une cinquantaine ; qu'il sen a 
point vu les fleurs, mais que fes goufles font bru- 


nes, plus épaifles & plus arrondies que celles de la ; 


feve, fongueufes intérieurement , & contenant deux 
à trois graines rouges. Peut-on trouver une plus 
grande conformité entre cet arbrifleau & le ded du 
Sénegal? & ne feroit-on pas autorifé à les regarder 
comme la même efpece, fi fon légume n’étoit pas 
auffi épais que le dit Rauwolf, qui paroit avoir dé- 
critune gouffede tamarin ? Ce feroit encore celle dont 
Pline parle au chapirre o du livre XIII de fon Hifloire 
naturelle, & qu'il dit avoir le bois blanc : 7ec minis 
Jpina celebratur in eédem gente ( Ægypto) duntaxat 
rigra, quonian incorrupta etiam in aquis durat, ob id 
atilifféma navium coflis. Candida facile putrefcit. Acu- 
leus fpinarum E in foliis. Semen in filiquis , quo coria 
perficiuntur galle vice. Flos & coronis jucundus , & 
medicamentis utilis. Manat © gummi ex ed, Sed præ- 
cipua utiliras quod cæfa anno tertio refurgit. Circa 
Thebas hec, ubi 6 quercus 6 Perfica & oliva 300 à 
Nilo fladiis, fylveffri craëtu 6 fuis fontibus riguo. 

Si M. Grangé ne s’eft pas trompé, cette plante 

feroit, felon lui , le fant dont les gouffes bouillies 
fourniflent le fuc d’acacia ; mais elles font fi min- 
ces, fi peu fucculentes , que cette affertion doit au 
moins pafler encore pour douteufe, 
-‘Iny a prefque pas d’acacia au Sénegal, qui ne 
fournife plus ou moins de gomme. De plus de qua- 
rante efpeces que je poflede, & qui doivent for- 
mer au moins fept à huit genres, quoique M. Linné 
les ait confondus fous le nom très-impropre de i- 
mofa , je me fuis borné, pour le préfent, à la def- 
cription de ces cinq efpeces, qui comprennent les 
trois vrais gommiers, & deux arbres qu’on a fou- 
vent pris pour eux : leur hiffoire m'a paru aflez 
neuve & aflez intéreflante pour mériter les recher- 
ches pénibles que j'ai faites dans la vue de vérifier, 
concilier , ou corriger les contradiétions ou les er- 
reurs qui fe trouvent répandues dans les auteurs qui 
enont parlé. (M. ADANSON.) 

ACACIENS, ee ee. Acace, furnom- 
mé le Borgne, en latin Acacius lufeus, difciple & 
fuccefleur d’Eufebe au fiege de Céfarée, avoit 
beaucoup d’érudition, d'éloquence, de crédit & 
d’ambition, Cette derniere qualité corrompitfouvent 
lufage qu'il ft des autres. Il fut le chef d’une feéte 
d'Ariens, qu'on appelle Acaciens, du nom de cet 
évêque. Il fit dépofer S. Cyrille de Térufalem , eut 
part au banniffement du pape Libere, & à l'intru- 
fion de l’anti-pape Felix, & mourut vers l'an 365. 

"#$ ACADÉMIE , (Hif. Liuéraire.) On a été 
étonné, avec raifon, qu'il né foit point parlé dans 
Le Di, rai. des Sciences, Arts & Métiers, de l’aca- 
démie de La Crufea ; à qui la langue Italienne a tant 
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d'obligation, & qui fut la mere de Pacadémie 
Françoïfe ; tandis qu'il eft fait mention de l'académie 
royale d’'Efpagne , qu’on peut regarder comme la 
fille de la même académie Françoife , ayant été 
formée fur fon modele pour cultiver la langue 
Caftillane. On n’y fait non plus aucune mention de 
l'académie Platonique de Florence, la plus ancienne 
de toutes ; puifqu’on en fait remonter l'inflitution 
jufqu’au commencement du quinzieme fiecle, avant 
Vacadémie de Rome , formée par le cardinal Befla- 
rion en 1440, ni de l'académie del Cimento, dont 
nous avons un recueil d'expériences , ni de quelques 
autres, qui méritent un article particulier. Nous 
allons y fuppléer. 

ACADÉMIE PLATONIQUE DE FLORENCE. Côme 
de Médicis, furnommé /e pere de la patrie, conçut 
le projet d’une académie Platorique, & deftina pour 
la former le jeune Ficin, fils de fon médecin. Ce 
ne fut pourtant que Laurent le magnifique, petit-fils 
de Côme, qui mit ce projet en exécution quelques 
années après. Il engagea ( dit M. de la Lande, dans 
fon Voyage d'un François en Italie) Chriftophe Landi- 
nus, Marfle Ficin, & Pic de la Mirandole, à s’occu- 
per de Pexplication & de la traduétion des ouvrages 
de Platon; il exhortoit toutes les perfonnes qui 
avoient du goût pour la Philofophie, à fe joindre à 
eux pour former cette académie Platonique. On 
s’affembloit ou chez Bandini à Florence, ou chez 
Laurent de Médicis à la campagne : on mangeoit 
enfemble. Après diner on lifoit & l’on expliquoit 
Platon ; & chacun tiroit au fort l’article fur lequel ik 
devoit differter. L’afflemblée la plus remarquable 
étoit celle du 7 novembre, jour où Platon étoit né, 
& auquel il cefla de vivre, après avoir diné avec 
fes amis. 

Laurent le magnifique étant mort en 1492 
(continué le même hiftorien voyageur), Bernard 
Oricellarius attira cette affemblée dans fes jardins = 
Petrus Crinitus, & d’autres auteurs de ce temps-là, 
parlent fouvent de ces conférences. On y traitoit 
auffi des regles de la langue Italienne, des caufes 
de fa corruption, &'des moyens de la rétablir : ce 
fut l’origine des académies de Belles-Lettres : Nico- 
las Machiavel, Ange Politien, & plufieurs autres 
perfonnages célebres y afliftoient. Les troubles de la 
république de Florence; & fur-tout la conju- 
ration contre le cardinal Jules de Médicis, qui 
vouloit gouverner Florence, coûterent la vie à 
quelques-uns des membres de Pacadémie Platoni= 
que, &encauferentladifperfionen1521(v0y.Nardi 
dans fon Hifloire de Florence , liv. V1I."); mais elle fut 
rétablie enfuite par les foins du prince Léopold , 
frere du grand duc Ferdinand de Médicis, vers lan 
1660. Nous voyons qu’on y lifoit alors les ouvrages 
de Platon, qu’on diflertoit fur leur véritable fens ; 
on y lifoit auffi les poéfies de Dante! auff favantes 
que difficiles, (Joy. Bandini /pecimen Lisreraturæ 
Florentine feculi XV. Florent. 1747 € 1752. in-8°.) 

ACADÉMIE DEL CIMENTO: Florence avoit donné le 
premier exemple d’une académie de philofophie fpéceu- 
lative, celle dont on vient de parler; elle-eut encore 
la gloire de donner à l'Europe la premiere académie 
de Phyfique, fous le nom de/ Cimenso , éeft-à-dire ; 
di Pexpérience. Galilée, Toricelli, Aggiunti, Viviani 
en furent les précurfeurs. Elle fut formée par le 
cardinal Léopold de Médicis, frere di grand duc 
Ferdinand II, le 19 de juin 1657, des débris ‘de 
Pacadémie Plaronique, dont ce prince raflembla les 
mêmbres difperfés ; comme on vient de le dire plus 
haut. Mais elle avoit été précédée par une: efpece 
d'académie de Phyfique qui s’aflembloit auprès du duc 
Ferdinand IT, dès lan 1651. Voyage d'un François 
en Iealie. Nous avons un recueil d'expériences de 
cette académie en Langue Italienne : le: célebre 

Muffchenbrock 
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Muffchenbrôek l'a traduit en Latin, &yÿ à joint 
d'excellentes notes ou additions. Les expériences de 
l'académie & les additions de Muflchenbroëk ont été 
traduites en François, & fe trouvent dansle premier 
tome de la Colleëlion académique, imprimée à Dijon. 
Nous faifirons loccafion qui fe préfente ici, de dire 
que le grand duc Ferdinand II étoit phyfcien , qu'il 
aimoit la Chymie, quil avoit un laboratoire, & 
qu’il inventa des thermometres, dont on trouve la 
confiruétion & lufage dans le recueil de l'académie 
del Cimento. Voy. le Saggio di floria Literarin Fioren- 
zina del fecolo XVII , da Giov. Bat. Nelli 1739 , p.98. 
Les premiers académiciens furent Paul del Buono, 
qui imagina en 1657 l'inftrument propre à recon- 
noître l'incomprefhbilité de l'eau; Alphonfe Borelli, 
fi connu pat fon traité de Motu animalium ; Candide 
del Buono , frere de Paul; Alexandre Marfili, 
Vincent Viviani, le comte Laurent Magalotti, 
François Rhedi, &c. Le recueil d'expériences dont 
nous venons de parler, & qui parut imprimé à 
Florence en 1667, traite de la preflion de l'air, de 
la compreffion de l'eau, du froid, du chaud , de la 
glace, de l'aiman, de Péledricité, des odeurs, dn 
mouvement du fon, de celui des projediles, de la 
lumiere, & de la preffion que leftomac exerce fur 
les alimens. On ne voit pas que’ depuis ce temps 
Vacadémie del Cimento ait continué fes travaux ; {es 
regiftres originaux finiffent au ÿ mars 1667. Au refte, 
cette académie wavoit point de ftatuts ni de forme 
réglée; c’étoit fimplement un rendez-vous connu 
pour certains jours dans le palais du cardinal Léopold, 
en préfence de qui l'on faifoit des expériences; & 
dans chaque aflemblée l'on annonçoit le fujet de 
Pafflemblée fuivante. On‘y failoit aufli des obferva- 
tions anatomiques; & il paroît, par des lettres de 


quelques académiciens qui fe font confervées , que! 


lon entretenoit une correfpondance avec les plus 
grands phyficiens de France & d’Angleterre. L'auteur 
dont nous tirons ces détails, nous apprend que le 
comte de Richecourt avoit eu envie de la rétablir il 
y a quelques années ; mais que ce miniftre fit pour 
cela des efforts qui, n'étant pas fecondés, furent fans 
effet. 

ACADÉMIE DEGLI INTRONATI. Vers l'an 1450 
il s'établit à Sienne une académie deftinée à cultiver 
Ja poéfie Italienne, Les académiciens prirent le nom 
fingulier degli Intronati , qui veut dire des Hébérés 
ou des Imbécilles, foit pour marquer le peu de 
prétentions qu'ils avoient à l’efprit, foit plutôt par 
antiphrafe, ou peut-être par une bifarrerie dont il 
feroit difficile de rendre raifon. Il eft à croire que c’eft 
à fon exemple que les autres académies d'Italie 
prirent les noms allégoriques, & le plus fouvent 
fort ridicules, dont on trouve une aflez longue lifte 
dans le Di&. des Sciences, &c. laquelle pourroït être 
encore fort augmentée, 

ACADÉMIE DEGLI Scosst. Cette académie des 
Secoués , établie à Péroufe dès les premiers temps 
de la renaïflance des lettres, tiroit {on nom de fon 
emblème , qui étoit un blutoir ou tamis À pañler la 
farine, avec cette devife : excuffa nicefei. Elle 
vouloit montrer par-là que les efprits ont befoin de 
fecouffes pour être perfeétionnés , & devenir utiles, 
Il paroît que l'académie de la Crufea de Florence, 
dont nous allons parler, emprunta fon emblême de 
celle-ci. L'Académie degli Scoffi fut réunie en 156: à 
celle degli Infenfati, auffi de Péroufe , qui prit pour 
devife une volée de grues qui traverfent la mer, 
ayant chacune une pierre au pied, avec ces mots : 
vel cum pondere. L’académie degli Excentrici, établie 
dans la même ville en 1 567 , avoit pour emblême 
lorbe excentrique de la lune , avec fon épicycle ; 
tel qu’on l'employoit alots pour expliquer les inéga- 


lités de cette planete, qui va tantôt plus vite, tanfôt 
Tome I. 
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plus lentement , avec ces mots : reterdar, non Petrakih, 
Elle retarde, & ne recule pas. 

ACADÉMIE DE LA CRUSCA. La plus célebre de 
toutes les académies d'Italie, a été, fans contredit, 
Pacadémie de la Crufta, établie à Florence en 1582 
par les foins d’Antoine-François Grazzini : elle porte 
le titre glorieux de Regina e moderatrice della lingua 
Italiana, & elle eft connue chez les étrangers par 
fon Di&tionnaire. Elle a pour objet d’épurer & de 
perfe&tionner la langue Italienne, comme l’Acadé. 
mie Françoife a pour but d’épurer & de perfe@ion. 
ner notre langue. Le nom de Crufca , qui veut dire 
du Jon, vient du fon & du blutoir qui en fépare la 
plus belle fleur de farine, que cette académie avoit 
pris pour devife, avec ces mots : {/ piu bel fior ne 
coglie. Les meubles de la falle répondent à la devife, 
& font une allégorie continue. On y voit une chaire 
en forme de trémie , dont les degrés font des meules 
de moulin. Le fiege du direéteur eft une meule; ceux 
des autres académiciens font en forme de hottes, & 
le doffier en forme de pelle à four. La table eft une 
pétrifloire ; le fecrétairé, ou toutautre académicien, 
a la moitié du corps paflé dans un blutoir lorfqu'il lit 
quelque mémoire. Les portraits même qui décorent 
la falle, ont la forme d’une pelle à four. Cette 
affé@tation a quelque chofe de petit & de puérile; 
elle ne feroit guere propre à donner une grande idée 
du génie & du goût de cette académie, fi fa répu- 
tation n’avoit pas des titres plus folides : elle conti- 
nûe encore fes aflemblées dans un college qui n'eft 
pas loin de la cäthédrale. Ses membres, d’un favoir 
& d’un mérite diftingué, fuivant l'objet de fon infti- 
tution , ont rendu dans touslestemps, & continuent 
àrendre les plus grands fervices à la langue Italienne, 
Ils lont en quelque forte fixée par l'autorité des 
auteurs claffiques de la nation, tels que Bocace, 
Machiavel, Caftiglione, Villani, 6. que pour cette 
raifon on appelle familiérement autori crufcanti, 
Cela n'empêche pas que le Ditionnaire de La Crufca 
ne foit encore fufceptible de corre@tions & d’augmen- 
tations ; comme l’ont démontré plufieurs écrivains 
Italiens, & en particulier le P. Berguntini. 

L’ACADÉMIE DES APATISTES o4 L'ACADÉMIE 
IMPARTIALE, mérite d'être citée, fur-tout À caufe 
de l'étendue de fon plan : elle embraffe l'univerfalité 
des fciences & des arts. Elle tient de temps en temps 
des afflemblées publiques à Florence, où chacun, 
foit académicien ou étranger, peut lire des ouvrages, 
en telle forme, en telle langue , & fur telle matiere 
qu'ils foient écrits; cette académie écoutant & adop= 
tant tout avec la plus grande impartialité. 
L’ACADÉMIE DE FRANCE à Rome, eft une école 
de peinture que le roi Louis XIV y établit en 
1666, & un des plus beaux établiffemens de ce grand 
monarque pour la gloire du royaume & le progrès 
des beaux-arts. Elle eft compofée d’un direéteur & 
de douze penfonnaires, choifis parmi les éleves qui 
ont remporté le prix de peinture, de fculpture ou 
d’architeéture à Paris. Elle coûte environtrente-cinq 
mille livres par année au roi; mais elle a été une 
des plus grandes caufes de la perfe&ion de l’art en 
France. Charles le Brun en fut le premier promo= 
teur; cet artifte avoit étudié à Rome, & y avoit fait 
ces proorès, qui l’éleverent à une fihaute réputation, 
& le mirent en état de repréfenter, comme un autre 
Apelle, les glorieufes aëtions de ce prince », qui) tout 
jeune encore, parcourut &z fubjugua l'univers, De 
même que les jeunes Romains qui vouloient embraf= 
fer la profefion d’orateur, alloient £ former à 
Athenes, qu’on regardoit comme le véritable fiege de 
léloquence & de la philofophie; ainfi Le Brun penfa 
que les jeunes François qui le deftinoient à l'étude 
des Beaux-arts, devoient allerà Rome, & y faire un 
aflez long féjour. C’eft-là que les sr des 
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Michel-Ange, des Vignole, des Dominiquain, des 
Raphaël, & ceux des anciens Grecs donnent des 
leçons muettes, bien fupérieures à celles que 
pourroient donner nos plus grands maîtres moder- 
nes, Cet établiflement fi utile & fi louable, qui a 
toujours fubffté depuis le Brun jufqu’à nos jours, 
peut être regardé comme une pépiniere d’artiftes 
a la France entretient en Italie. Enrichis des plus 
avantes dépouilles des anciens & des modernes, ils 
retournent dans leur patrie, qu’ils embelliflent, & 
qu'ils mettent à portée de le difputer à l'Italie, par 
rapport à l’Architeëure & à la Sculpture. 

Il s’eft pourtant trouvé, & il fe trouve encore en 
France des perfonnes qui ofent fronder cet établiffe- 
ment, comme moins néceffaire qu’on ne penfe, pour 
ne pas dire inutile; comme s’ils rougifloient d’être 
obligés de pafferles monts pour devenir bons peintres 
ou bons architeétes; de même que d’autres rougif- 
fent de traverfer les mers pour devenir bons philo- 
fophes. Le feu comte Algarotti, bon juge en ces 
matieres comme dans plufieurs autres, témoin des 
raïfons alléguées par ces frondeurs pour foutenir une 
opinion auff déraifonnable, les a réfutées dass un 
excellent fai fur l'académie de France à Rome, & 
a de plus propofé de bons moyens de perfection- 
ner cet établiflement glorieux & avantageux. Ces 
perfonnes, dit-il, à qui il ne tient pas qu’on ne voie 
s’écrouler le temple des Arts, laiflent fans peine à 
Plialie l'avantage & la gloire, qu'on ne peut lui 
contefter, d’être la plus riche miniere de ces modeles 
antiques qui peuvent fervir de guide aux modernes, 
& les éclairer dans la recherche du beau idéal; 
d'avoir fait renaître dans le monde les arts qui 
étoient perdus ; d’avoir produit des artiftes excel- 
lens en tout genre; enfin d’avoir donné des leçons 
aux autres peuples à qui jadis elle donna des loix. 
Mais d’ailleurs ces François prévenus, foutiennent 
‘hardiment que la France a chez elle des fujets capa- 
bles de former de bons éleves, & de bien conduire 
leurs talens ; que depuis long-temps les arts y ont 
jetté de profondes racines ; que fes maîtres ne le 
cedent point à ceux d'Italie ; que dans un fiecle aufti 
philofophique que celui où nous vivons, on doit 
renverfer les vieilles idoles de la prévention & de 
Tautorité; qu'on n’a que trop rendu d’hommages au 
nom plutôt qu’au mérite des étrangers; que Jouvenet 
& le Sueur, fans avoir fait le voyage d'Italie, n'ont 
pas laiflé d’exceller dans la peinture, le dernier 
fur-tout , qui, rival de le Brun, a mérité le titre de 
Raphaël de la France. Hs ajoutent qu’ils ont dans leur 
patrie un grand nombre de tableaux des meilleurs 
maîtres d'Italie, & aflez de flatues antiques, pour 
que les jeunes éleres puiffent fe former, fans avoir 
befoin de s’expatrier, & d’abandonner pour quelques 
années un pays obtoutes les nations viennent chercher 
le bon goût, & apprendre la politefle. 

Il n’eft pas difficile au comte Algarotti de faire voir 
combien ces allégations font peu fondées, foit en 
elles-mêmes , foit dans les conféquences qu’on en 
tire. L'exemple de deux maîtres ( car enfin l’école 
Françoife n’en peut pas citer davantage ) qui, fans 
paffer les Alpes, ont réuffi dans leur art, peut-il 
difluader les jeunes éleves de France de quitter 
Paris, & de voir Rome & l'Italie? Doivent-ils 
imiter ces deux artifles, plutôt que de füuivre le 
confeil de tant d’habiles maîtres de la même école, 
qui leur recommandent d’aller à Rome, où ils ont 
eux-mêmes puifé leurs plus précieufes connoif. 
fances, & toute la fineffe de leur art? L'exemple de 
Jouvenet & de le Sueur a-t-il affez de force pour 
emporter fur l'autorité de Bourdon, de Mignard, 
de le Brun , de la Fage, de le Moine , & d’une inf- 
nité d’autres, principalement du Pouflin, qui dit 
a Jour ouvertement, qu'il retournoit à Rome 
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pour tâcher d’y réparer le tort que le féjour de 
France avoit fait à fon talent. Jouvenet, eflimable 
par fa facilité, eft pourtant un peintre maniéré; & 
l'éleve qui s’attacheroit à l’étudier, rifqueroit de 
s'éloigner de limitation de la nature & du vrai. $es 
compoñitions feroient plus libres , s'il étoit forti de 
France : fon exemple prouve donc direétement le 
contraire de ce qu’on veut lui faire prouver. Il en eft 
de même de celui de le Sueur ; sil ne vint point en 
Italie, il prit Raphaël pour modele; & fi avec le 
petit nombre de tableaux que les François ont de ce 
grand homme , & des eftampes gravées d’après fes 
ouvrages, il parvint à cette habileté qui fit de lui 
Phonneur de la Peinture & la gloire du pays qui l’a 
vu naître, que n’eût-il pas fait s’il eût vu les ouvrages 
immortels qu’on admire au Vatican ? D'ailleurs 
Fexemple d'un génie rare & heureux, à quila nature 
prodigue a accordé ce qu’elle vend aux autres, 8 
qu'ils n’acquierent qu’à force d’étude &z de travail, 
ne doit pas tirer à conféquence , ni fervir de regle 
aux efprits ordinaires, Parce que le Correge, fans 
avoir jamais vu de ftatues Grecques, réuffit à donner 
des graces inexprimables à fes airs detête, voudra- 
t-on en conclure que ce foit perdre fon temps que 
d'étudier d’après l'antique? S’avifa-t-on jamais 
de, dire qu'il eft inutile d'expliquer les élémens 
d'Euclide à la jeunefle qui veut apprendre la Géo- 
métrie, parce que Pafcal, encore très-jeune, trouva 
par lui-même, & fans le fecours d’aucun maître, la 
démonftration de plufeurs théorèmes ? 

L'Italie eft pour les artiftes une véritable terre 
claffique, comme l'appelle un Anglois. Tout y 
invite l’œil du peintre , tout l’inftruit, tout réveille 
fon attention. Sans parler des flatues modernes, 
combien la fuperbe Rome n’en renferme-t-elle pas, 
dans fon enceinte, de ces antiques, qui, par l'exaéte 
proportion & l’élégante variété de leurs formes, 
fervirent de modele aux artiftes des derniers temps, 
& doivent en fervir à ceux de tous les fiecles ? 
Quoiqu'il y ait en France de très-belles ftatues , 
comme le Cincinnatus, & quelques autres, on peut 
pourtant avancer, fans crainte de fe méprendre, 
qu'il n’y en a point de la premiere clafle, ou de 
celles que les Italiens nomment préceprives , & qu'on 
puifle mettre en parallele avec lApollon, lAnti- 
noûs, le Laocoon, l’Hercule, le Gladiateur, le 
Faune, la Vénus, & tant d’autres qui décorent le 
Belvedere , le palais Farnefe, la vigne Borghefe, & 
la galerie de Florence, La feule galerie Juftiniani eft 
peut-être plus riche en ftatues antiques que tout le 
royaume de France. Il eft vrai qu’à proportion des 
fatues, il y a en France un beaucoup plus grand 
nombre de tableaux des plus habiles maïtresItaliens, 
où l’on peut apprendre les différens caraéteres & les 
diverfes modifications de la Peinture. Maïs où font- 
ils placés? Dansles palais de Verfailles & du Luxem- 
bourg, dans la galerie du duc d'Orléans, chez les 
héritiers de M. Crozat, & chez quelques autres 
amateurs diftingués. En Italie, chaque églife eft, 
pour ainfi dire, une galerie ; les monafteres, les 
palais publics & particuliers font enrichis de tableaux ; 
il n’eft pas jufqu'aux façades & aux murailles des 
maifons qui ne foient décorées de peintures, 
lefquelles, pour être dans des lieux fi peu confidé- 
rables, ne perdent rien de leur mérite réel. Ces 
morceaux au contraire ont fouvent été travaillés 
avec beaucoup de foin, parce qu'ils devoient être 
continuellement expofés aux yeux du public; juge 
incorruptible , & plus redoutable pour les artiftes 
que quelque académie que ce foit. 

Mais, quand il y auroit en France encore plus 
de tableaux des excellens maîtres d'Italie, qu'il n'y 
en a effeéivement , iln’y a pas d'apparence que les 
jeunes peintres François puiflent en retirer autant 
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d'avantage qu'ils le feroient de ceux que ces mêmes 
maîtres ont exécutés dans leur propre pays. Les 
meilleurs ouvrages d’un artifte fe voient d'ordinaire 
dans fa patrie , ou dans le lieu oùil a fixé fon féjour. 
C’eft dans les grandes machines, dans ces ouvra- 
ges publics &c durables , que les grands peintres, 
jaloux de la gloire nationale, & de emporter fur 
des rivaux dignes d’eux , ont déployé toute la force 
de leurs talens; c’eft-à, dis-je, qu'il faut les voir 
Sc les étudier : de même qu'il faut juger les archi- 
teétes d’après les édifices publics, &, comme dit 
Vitruve , d’après les temples des Dieux , parce que 
ce font là des monumens éternels de leurs talens ou 
de leurs défauts. 
C’eft, par exemple, dans l’école de Saint Marc, 
dans la biblotheque publique de Venife , dans la 
chapelle Contarini tant admirée du Cortone, au 
palais Tofletti, quil faut voir le Tintoret ; c’eft-là 
qu'on apperçoit qu’il avoit rien à craindre dans la 
comparaion qu'on vouloit faire de lui avec Paul 
Véronefe, ou avec les autres habiles artiftes de fon 
temps ; c’eft-là qu’on admire l’heureux talent qu'il 
eut de réunir l'excellence du coloris du Titien, à 
la fierté du deffin de Michel-Ange. C’eft dans l’école 
de la Charité, aux Cordeliers conventuels, à Saint 
Jean & Saint Paul de Venife, qu'il faut étudier le 
Titien, & fur-tout dans le fameux tableau qui re- 
préfente S. Pierre martyr, lequel, plus que tous 
jes autres ouvrages , fait connoître la fublimité de 
fon génie ; de même que la Nativité que le Baflan 
peignit pour fa ville natale, & Apparition de J. C. 
à la Vierge, que le Guerchin fit à Cento fa patrie, 
font fentir le vrai caraétere de ces deux artiftes. 
C’eft à Saint Zacharie 8e à Saint Georges de Venife, 
dans le réfeétoire des moines de Notre-Dame du 
mont de Vicence , que triomphe Paul Véronefe ; il 
a peint dans cet endroit la plus belle cene qui ait 
jamais été exécutée. C’eft à Urbain & à Péfara qu’on 
doit chercher le Baroche. C’eft à Parme, & fur-tout 
dans le tableau de S. Jérôme, que le goût éclairé du 
duc Infant aconfervé à l'Italie, que s’eft diftingué le 
Correge. Annibal: Carrache brille dans la galerie 
Farnefe; &S. Michel-au-Bois eft le théâtre de la 
gloire de Louis, qui réuffifoit dans tous les ftyles, 
&z que les Ultramontains ont mis trop au - deflous 
d’Annibal. C’eft dans les églifes de Rome que le 
Dominiquain s’eft le plus fignalé. Le vatican a été 
le champ ou Raphaël & Michel-Ange, eux qui por- 
terent dans la peinture tout le feu de l'imagination 
la plus poétique, ont travaillé à l’envi , & ont com- 
battu pour la gloire d'être couronnés au capitole. 
Si un talien fe hafardoit de juger du mérite de le 
Brun fur quelque tableau de cet attifte qu'il auroit 
vuenltalie , il eft certain que les François le blâme- 
roient , & ils auroientraifon, Onle citeroitAla galerie 
de l'hôtel Lambert ; on le renverroïit à celle de Ver- 
failles , lieux où le Brun peignit en concurrence avec 
le Sueur, 8e où il difputa la palme à Mignard. 
Qu'on ne dife pas que nous avons en eftampes 
les ouvrages merveilleux de ces habiles maîtres 
que l’on propofe à l'imitation des jeunes artiftes. 
Les eftampes , quelque adroite que foit la main qui 
les a gravées, ne feront jamais l'image fidele d’un 
tableau. Elles peuvent bien exprimer les attitudes 
ê les contours des figures , les airs de tête en partie, 
da compofñition & l’enfemble ; mais elles ne fauroient 
jamais rendre l’extrême délicatefle des chairs, la frai- 
cheur & le moëlleux des teintes ; elles font difpa- 
roître le plus grand charme de la Peinture, la magie 
du coloris. D'ailleurs le burin n’a pas toujours été 
fidele : & tous les ouvrages des plus grands maîtres 
ne font pas gravés, Quelle différence d'étudier San- 
fovin, Vignole & Palladio, dans les eftampes ou 
dans leurs chefs-d'œuvre d’Architeaure ? 
Tome I, 
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C’eft ainfi que lecomte Algarotti prouve, d’une 
maniere fenfible , qu'il n’y a point de raifon qui 
puifle difpenfer les jeunes artiftes, non-feulement 
de France , mais encore des autres pays, de pafler 
quelques années en Italie , la mere des Beaux-arts, 
pour s’y former & atteindre à la perfe&ion. Louis 
XIV donna une preuve de fon difcernement & de 
fon goût , lorfqu'il prit la réfolution d'y établir une 
académie où école de Peinture. Dans l'exécution de 
ce projet glorieux, Rome méritoit la préférence, 
à caufe de la quantité de chefs-d’œuvre de Peinture, 
d'Archite@ture & de Sculpture qu’elle renferme en 
fon fein. Mais quoiqu’à cet égard Rome foit la pre- 
miere ville du monde, l'abondance des tréfors que 
Vitalie poffede, devroit encore attirer les François 
dañs plufieurs autres villes confidérables, à Venife 
fur-tout, à Bologne & à Florence, où tous ceux 
qui aiment à cueillir les fleurs les plus exquifes dans 
le champ des Beaux-arts , trouvent amplement de 
quoi fe fatisfaire. À cette occafion le comte Alga- 
rotti propofe d'étendre & de perfeétionner l'éta- 
blifement de Louis XIV. 

Quel avantage, ditil, pour l’art en général, & 
en particulier pour la France, fi académie de cette 
nation , établie à Rome, étendoit fes branches à 
Venife , à Bologne , à Florence , & y formoit des 
colonies qui dépendifent d’elle ! Il y préfideroit un 
chef fubordonné au direéteur de Rome. Ce dernier, 
en qui réfideroit l'autorité fuprême , deftineroit , 
dans les temps convenables, les jeunes éleves à 
pafler un ou deux ans, les uns à Florence, les 
autres à Bologne ou à Venife. Ils s’y occuperoïient 
à copier les tableaux les plus rares & les plus belles 
fatues qu'il y ait dans ces villes, à lever le plan 
des plus beaux édifices, & à les deffiner. On en 
feroit un choix d’après la plus judicieufe critique : 
on ne fe laifferoit point éblouwir par le nom des 
auteurs ; le feul mérite de ouvrage feroit pencher 
la balance. Il arrive fouvent que d’habiles maîtres, 
ou pour n'avoir pas été à la tête des écoles , ou 
pour n'avoir pas eu occafon de travailler pour 
de grands princes, ou dans des villes confidérables, 
ne font pas aufñi connus que le mériteroit la fupé- 
riorité de leurs talens. On peut voir dans les artiftes 
de nos jours la vérité de ce que difoit Vitruve des 
anciens artiftes : Si Nicomaque & Ariftomene n’ont 
pas été auffi célebres qu’Apelle & Protogene ; fi 
Chion & Pharax n’ont pas eu autant de réputation 
que Polyclete ou Phydias, cela ne vient point de 
leur peu de talent, mais du caprice de la fortune. 
Alphonfe de Ferrare & Antoine Begarelli éprou- 
verent le même fort ; ils furent prefqu’inconnus. 
Cependant lun , dans fes modeles , égale Buo- 
narotti, qui dit de l’autre en voyant quelques-uns 
de fes ouvrages : Si cette terre fe changeoït en 
marbre, malheur aux flatues antiques. Alexandre 
Minganti étoit appellé par Auguftin Carache, le 
Michel-Ange inconnu. Profper Clément de Modene 
a vécu dans la même obfcurité; on voit pourtant 
dans le fouterrain de la cathédrale de Parme un 
maufolée de la maïfon Prati , que ce fculpteur 
a cifelé dans la derniere perfe@ion.Les deux femmes 
qui y font repréfentées, font fi touchantes ; leur 
attitude eftfi noble, & l’expreffion fitendre , qu'il 
n’eft perfonne qui ne partage leur affliétion, & ne 
veuille pleurer avec elles. Si, par la nobleffe de 
fa maniere, Algardi mérita le nom du Guide des 
Jeulpteurs , Profper Ciément , par ces graces ten 
dres & naives , par cette délicatefle qu il a fu donner 
au marbre, ne devroit-il pas en étre appellé Ze 
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ordinaires fe furpaflent quelquefois, & alors ces 
ouvrages l'emportent fur les produétions médiocres 
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des plus grandsartiftes. Nous en avons une preuve 
dans le tableau.de la Nativité de la Vierge, qui 
eft à l’Annonciade de Piftoie. Cigoli, qui en eft 
Pauteur, a fi bien ménagé fes teintes , fi bien con- 
duit fon pinceau , & fi bien diftribué fes jours, 
qu'il eft fort fupérieur dans cet ouvrage, à de céle- 
bres peintres Lombards. Il y a dans la Cathédrale 
de Venife, un tableau de Belluzzi qui produit un 
fi grand effet de clair-obfcur; & dans le réfeétoire 
des moines de Saint-Jean de Verdara , à Padoue, 
Verotari en a fait un où l’on voitun fi beau mêlange 
de couleurs, & un accord fi parfait , que pour être 
mis au rang des morceaux les plus excellens d'ftalie, 
il ne manque à ces deux ouvrages que d'être faits 
par des artiftes d’un nom plus connu. 


Les jeunes gens dont feroient compofées les di- 
verfes colonies de l'académie de Rome, parcour- 
roient toute l'Italie, pour y chercher ce qu'il y 
auroit de meilleur: & pour le faire connoître au 
public. Ces précieufes découvertes réveilleroient 
le génie de ceux qui les auroient faites, & ren- 
droient leur imagination plus féconde. Outre l’a- 
vantage que ces éleves en retireroient, cela pour- 
roït contribuer à la fatisfaétion du roi, & produire 
beaucoup d'utilité à la France. Le roi, retenant pour 
fon cabinet les deflins des morceaux les plus rares 
en tout genre, qui font épars dans toute l'Italie, 
rien ne l’empécheroïit de faire diftribuer dans les 
églifes de fon royaume , les copies des plus beaux 
tableaux Italiens. Alors le bon goût ne feroit pas 
uniquement concentré dans la capitale ; il fe répan- 
droit dans toutes les provinces, d’une mer à l'autre, 
des Alpes aux Pyrénées. Tels devrôient être les 
vœux des François, qui aiment leur patrie & les 
Arts. 

ACADÉMIE DES ARTS établie en Saxe en 1765. 
L'élefteur de Saxe, fils & fuccefleur d’Augufte Ii, 
avoit formé le deflein d'établir dans fes états une 
académie des Arts ; maïs fa mort prématurée layant 
empêché d'exécuter ce projetutile, le prince Xavier, 
fon frere, admimiftrateur de l’éleforat , & l’élec- 
trice douairiere Le remplirent en 1765. Cette aca- 
démie embrafle PArchitedure , la Peinture , la Sculp- 
ture & la Gravure ; fes membres font tous profe£ 
feurs , & ils ont été divifés en trois corps , dont 
lun eft établi à Drefde, l'autre à Leipfck, & le 
troifieme à Meiïflen. Ces trois corps , indépendam- 
ment d’un direéteur général , ont chacun un direc- 
teur particulier. 

ACADÉMIE DE MUSIQUE, ( Mufig.) C’eft ainf 
qu'on appelloit autrefois en France, & qu’on ap- 
pelle encore Italie , une affemblée de muficiens ou 
d'amateurs à laquelle les François ont depuis donné 
le nom de concerr. Voyez CONCERT (Mufique.) 
dans le Diéionn. des Sciences, &c. (S.) 

ACADÉMIE ROYALE DE MARINE établie à Bref : 
elles tient fes féances dans une falle de l’arcenal 
deftinée à cet effet, 

Sa formation ancienne , fous la dénomination 
d'académie de marine , eft due à ce que plufieurs 
officiers de la marine du département de Bref, 
engagerent M. Rouillé , alors miniftre de la ma- 
rine, à repréfenter au roi que l’extrême envie 
qu’ils avoient d'acquérir ou perfedionner toutes les 
connoïffances convenables À leur état , les avoit 
déja portés à établir entr’eux des conférences, où 
ils examimoïent & difcutoient fouvent , avec aflez 
de fuccès , les différentes parties des Mathématiques 
&de la Phyfique , quiontrapport à la Navigation ; 
mais que l'utilité de ces conférences deviendroit 
plus fenfible, s’il plaifoit à S. M. d’autorifer les af- 
femblées de cette zcadémie naiflante , & lui prefcrire 
des regles, qui, en déterminant plus particuliére- 
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ment fon objet, hâteroient fes progrès & rendroient 
fa forme plus ftable. D’après ces humbles repré- 
fentations, S. M. chargea M. Rouillé d’ordonner, 
pour ladite Académie de marine, les trente-cinq 
articles qui conftituent fon premier réglement, daté 
de Compiegne du 30 Juillet 1752. 

Par le premier, l'académie eft mife fous la pro- 
teétion du fécrétaire d'état ayant le département 
de la marine. 

L’académie étoït compofée de foixante & quinze 
académiciens, dont dix honoraires, choïfis parmi 
les principaux officiers de la marine, & parmiles 
perfonnes recommandables par leur intelligence dans 
les Mathématiques, Phyfique, ou connoïffances utiles 
à la marine , & dans ce nombre devoit toujours être 
compris le commandant & l'intendant de la marine 
du port de Breft; dix académiciens libres, qui font 
des perfonnes de mérite attachés ou non àla marine, 
jugés utiles à l'académie par leurs connoïffances ou 
correfpondance; trente académiciens ordinaires, tous 
attachésau fervice de la marine, dont moitié environ 
du département de Breft; vingt-cinq adjoints, éga- 
lement attachés au fervice de la marine, dont en- 
viron quinze du département de Breft ; le nombre 
des correfpondans n’eft point limité, 

Les places vacantes font remplies par la voie du 
fcrutin, d’après les ordres. du miniftre auquel l’a- 
cadémie doit préfenter deux fujets pour une place, 
& il nomme celui qui doit être admis. 

Perfonne ne peut être propofé s'il ne s’eft fat 
connoître à Pacademie par quelqu’ouvrage qui ju 
tifie les connoïffances , principalement dans les 
Mathématiques ou autres parties relatives à la 
marine. 

Les officiers dont l'exercice eft annuel & qui 
doivent être de la claffe desacadémiciens ordinaires, 
font : le dire&teur, qui préfide aux aflemblées ; le 
vice-direéteur , qui préfide en l’abfence du direc- 
teur ; le fecrétaire, chargé des regiftres, effets, & de 
Pemploi des fonds fur les délibérations de l’eca- 
demie, de la correfpondance, &c, ; le fous-fecré- 
taire , qui laide dans fes fonétions , & le remplace 
en cas d’abfence. L’éle&tion s’en fait en décembre 
pour l’année fuivante, &ils peuvent être continués, 
à l'exception du direéteur qui ne peut rentrer en 
charge qu'après une année d'intervalle. 


Les féances fe tiennent le jeudi de chaque fe- 
maine, & s'il s’y rencontroit une fête, ce feroit 
le vendredi. IL n’y a de vacance que depuis Noël 
jufqu'aux Rois, & pendant la quinzaine de Pâques. 


Il étoit recommandé aux académiciens qui avoient 
commencé le travail d’un diétionnaire de marine , de 
s'appliquer à fa continuation, & à le rendre auffi 
complet qu'il feroit poflble. Au refte, leur indi- 
cation de travaux étoit l'application aux parties 
des Mathématiques , qui ont un rapport direét à la 
marine, & l’exhortation d'étendre leurs recherches 
fur tout ce qui peut être utile ou curieux dans les 
autres parties des Mathématiques & de la Phyfique, 
relativement aux Arts , aufli-bien qu'à l’'Hiftoire 
naturelle. 

Le roi avoit accordé des fonds annuelspour achats 
de livres, inffrumens, &c. 


Les affemblées ont eu lieu jufqu’à ce que la guerre 
difperfant les membres, elles vinrent à cefler, les 
fonds ne furent plus continués, & elle tomba dans 
une efpece d’abandon, A la fin de la guerre au lieu 
de reprendre vigueur, la difperfion ou mort de 
plufieurs membres, produifit un anéantiffement qui 
fut la caufe de la perte de nombre de mémoires 
& ouvrages précieux dans différens genres. Enfin 
en 1769 M, le duc de Praflin s'étant fait remettre 
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fous les yeux le principe de cet établiffement, & 
en ayant reconnu lutilité en rendit compte à S. M. 
qui en ordonna le rétabliffement fous le titre d’a- 
cadémis royale de marine, & expliqua fes intentions 
en lui donnant un réglement daté de Vérfailles Le 
24 Avril 1769 , lequel contient, comme Pancien, 
trente - cinq articles. 


La plupart des anciens membres exiftants ont été 
rappellés, & il en a été ctabli de nouveaux pour 
completter le nombre de foixante académiciens ; 
favoir: dix honoraires, dix aflogiés, vingt acadé- 
miciens ordinaires, & vingt adjoints. 

Le premier, article du. réolement continue. de 
mettre, l'académie {ous la..prote&tion du fécrétaire 
d'état ayant le département dela marine. 
formation d’un diétipnnaire de marine eft prin- 
ndée,, comme dans le premier 
réglement, même indication de,travaux même 
police ; & le roi a accordé des fonds comme ci- 

evant. 

Le mouvement.continuel occafionné parce genre 
de fervice, rendant les afflemblées très-peu nom- 
breufes, vers la fin de 1770 cette académie demanda 
une augmentation de dix membres, favoir: cinq 
dans la claffe des académiciens ordinaires, & cinq 
dans celle des adjoints , ce qui lui a été accordé 
lPannée fuivante. 

Le defir d’être utile au corps entier de la marine, 
l'a déterminée à permettre trois jours dans la femaine 
l'entrée dans fa bibliotheque, afin que chacun pût 
profiter de l'avantage de faire les recherches que 
envie de s’inftruire , ou même la curiofité, peu- 
vent faire defirer. 

Les travaux fe font-principalement tournés vers 
la formation du diétionnaire & vers les recherches & 
les expériences vraiment utiles auxquelles fes mem- 
bres fe livrent avec afliduité ; ce qui fait concevoir 
l'avantage d’un établifflement qui a pour but la per- 
feétion d’un art effentiel à la grandeur de l’état, & 
la füreté de ceux qui exercent. (Ces arricle nous 
a été envoyé par un membre de certe Académie.) 


* ACADÉMIE D'HISTOIRE, depuis l’'établiflement 
de lacadémie del Cimento jufqu’à nos jours, il n’y a 
point de pays un peu civilifé où fous le titre d’aca- 
démie des Sciences, d'inflitut , de fociété royale, où 
autre femblable, les princes n'aient formé des com- 

agnies favantes dont le principal objet eft d’obferver 
Le diverfes opérations de la nature, de recueillir les 
phénomenes dont la certitude eft le mieux fondée, 
& de travailler à l’accroifflement des fciences natu- 
relles. Mais aucun pays , aucun prince n’a encore 
penfé à fonder une académie d’Hifloire dont le but 
principal füt d’obferver avec foin les différens états 
de la nation, de tranfmettre à la poftérité Les évé- 
nemens avec la vérité la plus fincere , & de perfe- 
étionner la fcience de la morale & de la légiflation, 
dont l'unique bafe font les faits hifloriques, comme 
les phénomenes naturels Le font de la Phyfique. Mais 
la connoïffance des premiers eft d’autant plus utile 
qu’il importe bien davantage à un état de favoir 
quelles font les meilleures loix, pour bannir lapareffe 
& pour infpirer aux citoyens l'amour de la patrie 
& de la vertu, que de favoir quelles loix obfervent 
dans leurs mouvemens les quatre fatellites de Jupiter. 
Pourquoi donc abandonner indifféremment au pre- 
mier venu le foin important d'écrire l’'hifloire, que 
Von a raifon d'appeler l’æi/ de l'avenir, ainfi que du 
pañlé, & le flambeau de la vie? Pourquoi ne pas 
fuivre l'exemple des Chinois qui ont fi fort excellé 
dans la morale & dans la légïflation ? Ils ont fondé 
un ttibunal d’hifoire où l'on tient regiftre de tout 
ce qui arrive fous le regne de chaque empereur , 
avec la même exaflitude qu’on marque dans nos 
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académies les appulfons de la lune aux. étoiles, les 
éclipfes & tout ce qui arrive dans Je ciel. Après L 

mort de l'empereur , cela fe divulgue pour fervir 
d'inftruétion à fes fuccefleurs, & de regle à la félicité 
püblique. Dans plufieurs états de l'Europe il y a 
des places d’hiftonographes & des chaires publia 
d'hiftoire, C’eft un commencement de l'académie 
iffoire qu’on propofe ; il feroit.aifé d'étendre ces 
commencemens & d'en formér un établiflement fixe 
dont on pourroit tirer de grands avantages pour la 
bonne adminiftration des états &.le: bonheur du 
peuple qui doititoujours être la loi fuprême: Nous 
obferverons cependäntque la connoiflance des 
morales ne demandant pas tant de fagacité que la 
connoiffance des caufes naturelles, l'Europe n’a peut 
être pas befoin poux les premieres d’une s4cadém 
ou d’un:tribunal de mandarins néceflaire 
à la Chine , où l’efprit humain paroîtêtre moins 
a@if. D'ailleurs cette, dofe de liberté qui entre dans 
plufieurs gouvernemens de. l'Europe; porte: natu- 
rellement tout homme à rechercher les vraies caufes 
des faits hiftoriques, & à les publier ;:ce.qui fe peut 
fans danger , en Angleterre fur-tout où l'on jouit 
toujours de ces tempsheureux que lesRomai 
fous Trajan ; au lieu qu’à la Chine, où 1! £ 
a érigé {on trône , perfonne n'oferoit parler le lan- 
gage de la vérité, f.en vue du bien-public le gou- 
vernement mavoit pasiaccordé ce’ privilege à un 
tribunal, devant lequel les empereurs font cités après 
leur mort, Ainfi, ce qui, au premier coup d'œil, 
paroît à la Chine le plus haut période où puifle être 
portée. la légiflation, n’en eft peut-être que le cor- 
reétif. Soit : mais n'avons-nous pas befoin de ce cor- 
rectif, dans plufieurs de nos gouvernemens d'Europe, 
où la vérité n’eft que trop fouventitenue captive, 
& oùle defpotifme fourd &.caché n’en eftque plu 

arbitraire, au lieu que celui de la Chine, eft vrai- 
ment un defpotifme légal ? Voyez Les Œuvres du comte 
ALGAROTTI. 

ACADÉMIES ( AVANTAGES DES ). Ceftici le lieu 
de placer quelques obfervations fur ce qu’on peut 
regarder aujourd’hui comme le but principal des 
académies, & comme leur effet le plus avantageux. 
M. Formey a traité cette matiere en deux difcours 
qui fe trouvent dans les tomes XXIIL& XXIV de 
PAifloire de l'académie de Berlin. Après avoir rap- 
pellé ce que fit Charlemagne, il:continue en ces 
termes. 

« Je ne puis m'empêcher de produire un échan- 
tillon du ton qui régnoit aloïs dans-les converfations 
des favans appelés à la Cour, où ils avoient l’hon- 
neur d'approcher des plus grands princes, de vivre 
familiérement avec eux, & de leur faire pafler, de 
laveu de ces princes mêmes, les meilleurs momens 
de leur vie. Conrad II. empereur d'Allemagne , 
mort à la diéte de Bamberg, le 13 de février11523 
avoit des connoïfflances & du goût pour les lettres. 
Pierre Diacre, moine du Mont-Cafin, lui dédia un 
Ouvrage qu'il avoit fait fur des abréviations fort en 
ufage dans l'ancienne écriture ; 8& dans fa dédicace, 
il exalte beaucoup les foins que ce prince fe domnoit 
pour former une bibliotheque, & pour raffembler 
en particulier tout ce qui regardoit les livres facres. 
On s’entretenoit beaucoup de littérature à fa table, 
L'abbé Guibald, qui y occupoit une place iftinguée, 
& comme favant & comme homme d'état, rendoit 
compte d’une de ces converfations à un de fes cor- 
refpondans, ad Manegoldum, magifrum féhole ; &c 
voici fes propres termes : Mirabatur dominus zofler, 
Corradus rex, quæ à literatis veftris dicebantur & 
probari non poffe hominem effè afinum, aiebat. Dicebar 
ei hoc in rerum natura fieri non po[e, fed ex concefliore 
indeterminata naftens à vero merdaciur falfa conclu 
clufione adftringi, Cum non intelligeret , ridiculo eur 
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Jophifinate adortus fum. Uraum > inquam , habetis ocu- 
luml quod cum dediffet ; duos, inquam , oculos kabetis ! 
quod cum abfolute annuifler : unus, inquam , 6 duo 
tres funt ; ervo tres oculos haberis. Caphes verbi cavil- 
latione jurabat , fe tantum duos habere ; multis ramen 
& his fimilibus determinare doëlus, jucurdam vitam 
dicebat habére litrerarus. Quelqu'un pourroit-il bien 
évaluer à quelle diflance Pefprit humain étoit alors 
du point auquel nous le voyons parvenu ? 

Tranfportons-nous donc tout d’un coup à une 
époque plus lumineufe ; mais n'infiftons pas fur celle 
du renouvellement'des lettres ; lorfque les Grecs 
chaffés de Conflantinople fe répandirent dans l’occi- 
dent, où ils ne firent que des éleves femblables à 
eux, des critiques & des littérateurs. Ce qu'on 
appelloit alors philofophie , en étoit les vrais anti- 
podes. Un exemple pourra tenir ici lieu de tous les 
autres. C’eft celui de ce Pic de la Mirandole, qui fit 
tantde bruit dans fon fiecle, & qui ceftainementne le 
méritoit guere. C’étoit un jeune homme À qui lalec- 
ture des Scholaftiques, & peut-être auf les louanges 
des flatteurs , qui ne manquent jamais aux grands, 
avoient gâté l'efprit, Il croyoit être inftruit & pou- 
voir répondre de omni feibili. Faut-il d’autre titre 
pour avoir droit d'être logé aux petites maïfons à 
Il vouloit réfuter l’Alcoran fans favoir l’Arabe. Il 
vouloit accorder Platon & Ariflote ; Saint Thomas 
& Scot ; apprécier toutes les feêtes, toutes les 
religions ; concilier tous les théologiens & tous les 
philofophes. Il finit par vouloir de prince devenir 
moine, 

Paflons donc à l'époque du véritable rétabliffement 
des fciences, de la renaïffance , ou pour dire l’exafte 
vérité, de la naiffance de Ia philofophie, qui me 
paroît être fortie du cerveau de Defcartes, comme 
Pallas de celui de Jupiter. Oui, c’eft ce grand homme 
qui a appris aux mortels à penfer , à raifonner , à 
fe dégager de l’orniere fangeufe où des maîtres auf 
durs qu'imbécilles les traînoient, pour entrer dans 
la route du vrai, & y marcher à l’aide de leurs 
propres forces, de leur feul génie. Oui, je ne fais 
point de difculté de dire que Defcartes eff le véri- 
table pere des académies, puifqu'il eft incontefta- 
blement le pere de la fainte philofophie & de l'efprit 
philofophique. Il eft à la vérité dans le cas de ces 
doéteurs dont il vaut mieux fuivre les préceptes 
que d'imiter la conduite ; mais je ne parle auf que 
des préceptes, & je maintiens que leur prix & leur 
efficace font d’une évidence inconteftable. Ecoutez 
M. Thomas : c’eft à lui quil appartient de décrire 
dignement la grande influence de ce puiffant génie 
fur les efprits & fur les fiecles. « C’eft ici , dit-il, le 
» le vrai triomphe de Defcartes, C’eft IA fa grandeur. 
» I n’eft plus, mais fon efprit vit encore. Cet efprit 
» eft immortel , il fe répand de nation en nation & 
» de fiecle en fiecle. Il refpire à Paris, à Londres, 
»à Berlin, à Leipfick, à Florence. Il pénétre à 
» Petersbourg ; il pénétrera un jour jufques dans ces 
» climats où le genre humain eft encore ignorant & 
# avili ; peut-être qu'il fera le tour de l'univers», 

Je vais plus loin encore, & je dis que les erreurs, 
les écarts de Defcartes ont mieux conduit À l'éredion 
des académies que fa méthode & fes maximes de 
rafonnement. D’abord l'admiration qu'l excita, la 
reconnoïflance pour fes bienfaits fignalés, firent qu’on 
lécouta comme un oracle, qu’on lui accorda cette 
coifiance aveugle qu'il étoit venu à bout de bannir 
de l’efprit humain. On devint Cartéfien comme on 
avoit été Péripatéricien; peut-être auf parce qu'on 
avoit encore le pli de la fujettion, le caraëtere fenile. 
Mais peu-à- peu les yeux s’ouvrirent ; oh com- 
prit que Defcartes pouvoit fe tromper ; on vit 
qu'il s'étoit trompé effeétivément ; & je date delà 
une feconde révolution, entée, pour anf dire, fur 
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la premiere, qui n’auroit pas eu lieu, fans doute ; 
fi la premiere n’avoit précédé, mais qui ne laiffe pas 
d'être beaucoup plus importante, 8 la feule déci- 
five: celle par laquelle tout bon efprit, tout vrai 
philofophe, ne porte plus le nom d’aucun maître , 
d'aucune fete ; mais après avoir fufifamment pefé, 
mürement examiné toutes les do&rines ; en adopte 
une, parce qu'il la trouve vraie, ou s’en forme une 
en réuniflant tout ce qu'il a trouvé de folide dans le 
cours de toutes fes études & par la voie de fes pro- 
pres recherches. 

Quand je dis que les chofes font ainf, un fcrupule 
m'arrête ; & je devrois plutôt dire qu’on les croit 
fur ce pied, qu’on s’en flatte & qu’on s’en vante, 
comme de tant d’autres prérogatives, dans lefquelles 
il entre plus d'illufon que de réalité, Non , l'affran- 
chiffement de l'efprit hufnain n’eft rien moins qué 
décidé ; le nombre de ceux qui aiment À voir de 
leurs propres yeux , à faire ufage de leur efprit & 
de leurraïfon, deméure toujours le plus petit. S'il 
n’y a plus de Cartéfiens , on a vu depuis des Newto- 
niens, des Leïbnitziens, des Wolfiens même ; & qui 
fait ce que l’on verra encore ! Mais il fuffit qu'il y ait 
eu depuis Defcartes ce qui n'avoit pas exifté avant 
lui, un certain nombre de génies fupérieurs , qui 
ont défriché & mis en valeur des portions incultes 
du domaine philofophique ; domaine qui s'étend & 
fe feruilife de jour en jour , fans qu'il yait perfonne 
qui puifle ni qui ofe s'y arroger un droit defpotique, 
Je dirois prefque qu'on y voit À préfent limage du 
gouvernement féodal , fans y en rencontrer les 
inconvéniens. Chacun eft feigneur fuzerain de fes 
propres découvertes; & le titre authentique de cette 
propriété {e tranfmet aux races futures. Rien de plus 
encourageant que cette forme de gouvernement : 
la vérité feule regne ; c’eft aux pied de fon trône 
qu'on porte toutes les conquêtes, qu’on dépofe tous 
les tréfors ; elle en regle la diftribution : elle décide 
de la mouvance de tous les fiefs. 

I n’y a donc point d'homme à préfent 
avoir acquis Les connoïflances préalables 
ne puiffe travailler pour foi en fait de 
& recueillir immédiatement le fruit d 
La fagefle n’habite plus le Lycée , ni 
encore moins ces écoles poudreufes , où, pendant 
fi long-tems , le fantôme qui avoit ufurpé {on nom 
& fa dignité, transforma {on fceptre en une vraie 
marotte. Elle eft dans le cabinet de chaque philo- 
fophe ; elle s’y plait à proportion de l'applica- 
tion qu’on lui confacre & des progrès qu’on y fait, 
N'exiftât-:il qu'un feul de ces cabinets , il feroit le 
palais de la philofophie , le fanétuaire de la vérité, 
Quelle douceur ! quelles délices au prix de l'avidité 
& de la tyrannie de tout ce qu’on nommoit autre- 
fois étude & fcience ! 

Cependant les hommes aiment les aflociations À 
foit par le goût naturel & général qu’ils ont pour la 
focièté, foit par la connoiffance du profit qu'on peut 
retirer.des forces réunies & des travaux combinés. 
De-là tous les états, toutes les villes, les bourgades, 
les hameaux : de-là les corps & les compagnies qui , 
de tout temps, ont formé des entreprifes de concert, 
Celle de cultiver ainf les fciences n’eft pas de pre- 
miere néceflité ; & l’on peut jouir des principaux 
agrémens de la vie fans la former, ni même fans en 
avoir l'idée, comme le prouve l'expérience de la 
plupart des temps & des lieux. Cependant dès que 
lefprit humain eft développé jufqu'à un certain 
point , & a fait certains progrès, il a fes plaifirs & 
fes befoins à part :il lui faut des alimens dont lufage 
devient prefque indifpenfable ; & il cherche avec 
empreflement les moyens de fe les procurer. On 
a cru en trouver un fort convenable , en faifant un 
dépôt commun des connoiflance acquifes par un 
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certain nombre de perfonnes , qui fe rendent des 
fervices réciproques dans cette acquifition. Depuis 
us fiecle , à dater de l’origine de la fociété royale 
de Londres , l’une de celles, felon moi, quiontle 
plutôt fuivi & le mieux faiñ le véritable objet de 
ces établiffemens , on a fait , à la lettre , plus qu’on 
n'avoit fait en quarante fiecles à-peu-près que com- 
prend lhiftoire philofophique. De grands princes 
ont beaucoup contribué à ces rapides progrès & à 
ces glorieux fuccès, par leur proteétion & par toutes 
fortes d’encouragemens. 

Je ferois fcrupule de répandre des ombres fur ce 
riant tableau , & de montrer, comme il ne me feroit 
que trop aifé de le faire, qu'il s'en faut bien que les 
les académies aient, ni au-dedans l'agrément, ni 
au-dehors l'utilité qu'on pourroit s’en promettre, 
Au fond les caufes que j'en alléguerois, font moins 
dans les académies mêmes, que dans les hommes, 
dans le cœur humain, La concorde & l'union font 
rares : elles fuppofent une franchife , une cordialité, 
des fentimens qui n’exifterent jamais dans la plupart 
des individus , & que l'envie & la jaloufie, Porgueil 
& l'intérêt, étouffent plus ou moins dans les autres. 
Il faudroit d’ailleurs pour que des académiciens fe 
prêtaflent mutuellement tous les fecours qu'ils peu- 
vent & doivent fe fournir, qu'au lieu de cés leétures, 
rarement intéreffantes ,, ou qui ne le font jamais 
que pour le plus petit nombre des affiftans, & cela 
en fuppofant qu'ils y prêtent une attention dont à 
peine fauve-t-on quelquefois les apparences ; il fau- 
droit que chaque difcours n’offrit rien qui ne püt 
être faif, au moins dans fes réfultats par ceux qui 
l'entendent , & qenfuite on fit fur ce qui a été lu 
des remarques judicieufes & décentes. Mais, à par- 
ler franchement, il n’y a prefque point de favans 
qui fachent exercer la critique, &cil y en a moins 
encore qui fachent Ja foutenir. Je me rappelle à ce 
fujet une anecdote que je tiens de M. de Mauper- 
nus. L'abbé Gedouyn, connu par fes belles tradu- 
&ions , demanda à l'académie Françoife la permiffion 
de lui lire, dans fes aflemblées ordinaires , celle de 
Quiatilien à laquelle il travailloit , & pria qu’on lui 
fit part des remarques qui fe préfenteroient. Il com- 
mença en effet ; mais il ne put aller au-delà de la 
feconde leêture , en partie excédé par Les obferva- 
tions vétilleufes de fes confreres, en partie trop vif 
& trop fenfible pour favoir fe rendre de bonne grace 
toutes les fois que le cas l’exigeoit. Je ne vois point 
de remede à cet inconvénient, parce qu'il n'y a 
point de fecret pour refondre l'homme. k 

Mais j'abrege ; & laiflant l’homme tel qu'il eft, 
je me livre à une idée de fpéculation, qui eft per- 
amife dans toutes les efpeces du genre auquel mon 
fujet appartient. Je fuppofe les académies aufli par- 
faites qu’elles pourroient être , compofées de mem- 
bres éclairés, judicieux, impartiaux , unis enfemble 
par les liens de l’eflime & de l'amitié, & je demande 
quel eft le plus grand avantage qui puifle réfulter 
de leurs efforts réunis. C’eft toujours ma queftion 
originaire. Je diflingue ; &, comme dans l'énoncé de 
cette queflion, j'ai ajouté le mot d'aëuel à celui 
d'avantage, je remonte d’abord au premier bien 
que les académies étoient appellées à faire dans leur 
infitution même, au fiecle où elles ont été fondées; 
& ce fiecle, comme nous l'avons infinué, ne re- 
monte pas au-delà du précédent. 

L’ennemi qu'elles avoient en tête , & dont la dé- 
faite faifoit la matiere de leurs triomphes, c’étoit 
l'ignorance. Mais quelle ignorance ? Je faifis de nou- 
veau ici deux points de vue. D’abordcelui de l’igno- 
rance privative, de cet état dans lequel on ne fait 
rien , parce qu'onne veut rien favoir, & qu’on mé- 

rife les fciences. Qu'on fe rappelle quels ont été 

es préjugés à cet égard; nousles ayons vus, je parle 
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de ceux d’entre nous dont la carriere eft À fon dé- 
clin, nous les avons vus encore aflez fortement 
enracinés; & je ne fais fi on peut Les regarder comme 
pleinement détruits. Le favoir étant regardé comme 
{ynonyme de la pédanterie , tous ceux qui afpiroient 
à quelque genre de diftinétion, auroient cru s'avilir, 
contratter une efpece de rouille, de crafle, en de. 
venant érudits, en fe mettant au fait des notions de 
la Grammaire , de la Logique , de tout ce qu’on en- 
feigne dans les colleges, dans les univerfités. Les 
nobles ne connoïfoient point de dérogeance plus 
marquée que celle de favoir quelque chofe. Les mi- 
litaires enchérifloient fur eux : à leur avis on ne 
pouvoit bien manier l'épée qu’en foulant aux pieds 
la plume, Le connétable Anne de Montmorenci, qui 
a fait une f grande figure fous plufeurs regnes , 
lun des plus illuftres perfonnages de cette maifon 
qui fe glorifie du titre de premier baron chrétien, 
étoit un cacique, où pis encore un vrai chef de 
fauvages, dur, barbare, ienorant jufqu’à avoir de 
la peine à figner fon nom. Le fexe n’auroit fourni 
elors à Mohere, ni précieufes ridicules , ni femmes 
favantes : il avoit des graces , il avoit du gémie, cela 
ne lui a jamais manqué : mais il n’avoit point de 
connoïflances proprement dites. Jen attefte les cours 
de Catherine de Médicis, de Henri {V, de Louis 
XIIL, & même de Louis XIV. Dans celle-ci , mef- 
dames de Sévigné & de Mainténon ne peuvent être 
regardées que comme des femmes prodigieufement 
fpirituelles ; & Madame Deshoulieres , la comtefle 
de la Suze & quelques autres qui ont excellé en 
divers genres de poéfies délicates & galantes, ne 
changent rien à mathefe, Quelqu'’une s’émancipoit- 
elle au de-là de ces bornes? Boileau, quoiqu'in- 
jufte dans les traits de fatyre qu’il a décochés à ce 
fujet, ne laifoit pas de fe monter au ton du fiecle, 
en voulant imprimer du ridicule à la dame que Ro- 
berval fréquentoit. Il refte peut-être à décider, sil 
m'auroit pas mieux valu, &c ne vaudroit pas mieux 
encore, par rapport au fexe, qu'il fût demeuré en 
deçà par rapport au favoir, que d'aller au-delà de 
certaines bornes qu’on peut regarder comme cir- 
confcrites par l'efprit, le goût, la finefle du fenti. 
ment , l'élégance du ftyle , le langage des paffons , 
lexpreffion du cœur. Pour l'ordinaire la délicateffé 
de fes organes n’en permet pas davantage ; les agré- 
mens de Ja fociété, les befoins de la vie, le bien 
des familles en exigent encore moins. 

Ne difimulons rien. Louis XIV. Pobjet de tant 
d’admirations, la matiere de tant d’éloges, l’Apollon 
& l’Augufte de fon fiecle, avoit un grand fens, mais 
il ne favoit rien de rien. Philippe, Duc d'Orléans, 
fon frere, parloit perpétuellement fans rien dire. Il 
n'a jamais eu d’autres livres que fes heures, que 
le Tay, fon maître de chapelle, & en même tems fon 
bibliothécaire, qu'il portoit dans fa poche. Colbert , 
ce grand miniftre , n’étoit re plus Mecene, que 
fon maître étoit Augufte ; il étoit guidé dans fes 
difributions par des fots , ou par fa vanité qui fe 
fentoit flattée de fe faire louer à trois cens lieues 
de lui. Les Tallemant, les Chapelain, les Caffagne, 
les Boyer & les Le Clerc étoient fes illuftres. Son 
abbé Gallois n’eftimoit que le grec. Son bibliothé- 
caire Baluze n’excelloit qu’à lire de vieux parche- 
mins. Tous ces gens-là ne cherchoient qu'à faire 
valoir leurs amis. Pendant ce tems-là, Patru, le 
ditateur de Péloquence françoïfe , le Fevre de Sau- 
mur , le plus habile critique & littérateur de fon 
tems, Bouillaud & Auzout, aufñ verfés dans les 
Mathématiques & la Phyfique qu’on pouvoit l'être 
alors, & bien d’autres favans du premier ordre, mou: 
roient de faim, N’avois-je pas raïfon de dire que 
les mêmes objets offrent des points de vue bien 
différens & fouvent oppofés? J'ayoue cependant que 
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l'ignorance diminuoit alors à vue d'œil; & qu’en 
Fe par des nuances & des dégradations infenfi: 
les , elle tendoit au favoir. 


Recherchons à préfent d’où venoit cet éloigne- 
ment pour la fcience , cet attachement à l'ignorance 
privative. Changez de pofition , & vous trouverez 
la raifon du fait dans ce que je crois pouvoir nom- 
mer l'ignorance pofñtive, dans le faux favoir. Les 
fubtilités ; les obicurités , les puérilités de toutes les 
do&rines, fans en excepter la plus fainte de toutes, 
avoient tellement dégoûté le refte des humains de 
Vétude , qu'on ne peut bonnement leur en faire un 
reproche. Ouvrez les livres du maître des fenten- 
ces, & de tous les doéteurs de la même trempe; & 
voyez fi de pareils ouvrages ne tomboïent pas né- 
ceffairement des mains de ceux qui y jettoient les 
ÿeux, & ne leur infpiroient pas même une forte de 
frayeur. Suivant le poëte fatyrique , l'homme .eft 
bien au-deffous de l’âne ; mais le doëteur étoit alors 
fort au-deflous de l'homme. Cela me rappelle la 
plaïfanterie du libraire de Hollande, qui faifant la 
table d'un Boileau, y mit: DOCTEUR. Voyez ANE. 


Dans fe grand nombre il y avoit fans contredit 
quelques dofteurs eftimables; mais je ne puis mieux 
faire fentir la diférence que le temsmettoit entr'eux, 
qu’en comparant deux hommes quife touchent , & 
dont l’un a fuccédé immédiatement à l'autre : ce font 
les deux premiersfecrétaires de l'académie des fciences 
de Paris, MM. du Hamel & de Fontenelle. M. du 
Hamel étoit certainement ce qu’on pouvoit être de 
mieux de fon tems : encore faut-il remarquer qu'il 
avoit vu l'aurore du jour cartéfien, & qu'il avoit 
fçu en profiter, Mais quelle différence de lui à M. 
de Fontenelle, inondé , pour aïnfi dire, de tout 
l'éclat d’un fiecle de lumiere, & y rayonnant lui- 
même avec la plus grande force, quoiqu’avec la 
petite tache d’être mort cartéfien; peut-être parce 
que, fans le favoir , & quoique l'avocat, le héraut 
des modernes, il étoit encore un peu ancien ! 

Dans cette fermentation d’efprits , de quoi s’agif- 
foit-il? D'infpirer aux -uns le,goût du vrai favoir, 
& de porter les autres, chofe bien plus difficile, 
à l’abjuration du faux favoir. Après le flambeau al- 
lumé & préfenté par Defcartes, rien n’étoit plus 
propre à produire ces heureux effets, & ne les a 
mieux produits en effet que l'établiffement des ace 
démies. Quand on a vu des gens d'élite, parmi lef- 
quels il n’a pas tardé à s'en trouver de très-diftin- 
gués par leur naiffance & par leurs dignités , fe 
dévouer à l'étude , & fans prendre nirobe, nibon- 
net , fans aller s’enrouer fur les bancs d’aucune 
école, s’abforber dans les fciences, dans celles en 
particulier, qui, vers la fin du fiecle pañé , acqui- 
rent , par un jet imprévu, fi je puis m’exprimer 
ainfi , tant de hauteur; quand on les a vus en faire 
leurs délices, y chercher leur gloire , on a d’abord 
eu peine à en croire fes yeux ; mais de l’étonne- 
ment on a bientôt paflé à l'admiration, de ladmi- 
ration à limitation ; & je ferois tenté de craindre 
qu’on ne fe foitjetté, ou qu’on ne vienne à fe jetter 
dans l'extrémité oppofée. Les places d’académicien 
font devenues des brevets d'honneur, qui figurent 
avec ceux des maréchaux & des miniftres; elles 
font même recherchées par des princes , par des 
héros , que la renommée exalte, que la gloire 
couronne, 

Quelle révolution ! Et ne fommes-nous pas ex- 
cufables de lenvifager avec complaifance ! L'igno- 
rance n'a plus d’autre partage que le mépris & la 
honte ; le faux favoir d'autre afyle que le refte de 
quelques écoles péripatéticiennes. Par-tout ailleurs, 
jufqu'aux glaces du pôle, les académies font des 
capitales des fciences dont on ne croit pas que les 
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capitales des empires doivent ou même puiffent être 
dépourvues. Il me femble déja les voit traverfer ce 
détroit tant cherché , & à la découverte duquel il 
femble qu’on touche, celui qui fépare l’Europe de 
l'Amérique , & procurer à notre globe un avantage 
dont le foleil lui-même , quoique pere du jour , ne 
fauroitle faire jouir, c’eft d’avoir fes deux hémi- 
fpheres éclairés à la fois. 

Que refte-t-il donc à faireaux académies? Quelle 
eft leur tâche aduelle, leur but principal, & leur 
effet le plus avantageux dans les circonftances où 
nous nous trouvons ? C’eft ce qu'il s’agit à préfent 
de déterminer. Il a fallu préalablement montrer d’où 
nous fommes partis, en fait de fcience, & voir 
jufqu’où nous fommes arrivés. Nous fommes partis 
de l'ignorance qui eft naturelle à l'homme ; fes té- 
nebres ont été infenfiblement diflipés par les travaux 
d'une longue fuite de fiecles ; on a obfervé les phé: 
nomenes, on a cherché leurs caufes, & l'on eft 
parvenu à en connoître un certain nombre; mais 
tandis que ce paflage de l'ignorance à la fcience , 
s’opéroit avec la plus grande lenteur, & par des 
efforts, qui le plus fouvent n’étoient que des tâton- 
nemens , il furvint une efpece de maladie épidé- 
mique de lefprit humain, qui arrêta tout court 
laëtivité de fes recherches , & qui retint pendant 
une autre fuite de fiecles, les hommes au point où 
ils étoient arrivés, dans la fauffe & folle perfuañon 
qu’ils ne pouvoient aîler plus loin , & qu’il n’y avoit 
aucune queftion qui ne fût aétuellement décidée, 

On comprend que je parle du regne de la fcholaf= 
tique. Les doéteurs angéliques , fubtils , illuminés, 
nignoroient rien; ils avoient la fcience infufe &z 
univerfelle ; ils la communiquoïent à leurs difciples, 
qui la tfanfmettoient à d’autres , toujours la même ; 
à-peu-près comme ce talent enfoui qu'on retire de 
la terre tel qu'il lui a été confié. Avec des cieux dé 
criftal, on n’avoit pas befoin du fyflême de Coper- 
nic & de l’aftronomie de Newton. Avec des qualités 
occultes, on étoit difpenfé de connoître les loix de 
la nature, le méchanifme de Porganifation. Avec 
des difinéions , on fe débarrafloit de toutes les 
difficultés : il n’y avoit point de nœud gordien dont 
leur redoutable tranchant ne vint à bout. 

Une pareille fituation auroit pû durer toujours ; 
& il eft furprenant qu’elle ait pris fin; puifque 
lorgueil & la parefle, les deux paflions les plus 
cheres à l’homme, y trouvoient également leur 
compte. Cependant un rayon d’évidence perça; les 
yeux fe difillerent, quoiqu'après une longue & 
opiniâtre réfiftance : on eut honte du faux favoir, 
on comprit qu'il étoit pire que l'ignorance ; & ce 
font certainement les académies qui, depuis leur 
établiffement , ont le plus contribué, foit à défri- 
cher les terres incultes, foit à arracher les ronces 
& les épines de deflus celles qui en étoient couvertes. 
On n’admet plus aucun fait fans des preuves de fait; 
onn’affirme plus aucune propofition fans des preuves 
de raifonnement. Quand les unes ou les autres de ces 
preuves manquent ; on fufpend fon jugement, ou, 
fi lon hafarde des décifions, elles font vigoureufe- 
ment relancées ; perfonne n’étant plus d'humeur de 
voir par les yeux d'autrui, & de fe rendre à la fimplé 
autorité de qui que ce foit. 

Que refte-t-il donc à faire? Les académies ont 
felon moi, une nouvelle tâche À remplir, une 
nouvelle révolution à opérer ; tâche peut-être plus 
difficile que les précédentes, révolution à laquelle je 
prévois les obftacles les plus puiffans, fi tant eft 
qu'ils ne foient pas imfurmontables. L'ennemi que la 
fcience a aujourd’hui en tête, & qui partage avec 
elle Pempire des lettres, ou plutôt qui l'a prefque 
ufurpé & envahi tout entier, c’eft le demi-favoir. 
Qu'eft-ce que ce demi-favoir ? Que peuvent & que 
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doivent faire les académies pour l’extirper ? Ces 
objets me paroïffent dignes d’une attention toute 
particulier. 

Le demi-favoir eft une expreffioñconnue & reçue, 
dont je me propofe de fixer le fens relativement à 
mon but. J’en fais donc un terme générique, par 
lequel j'entends tout degré de connoiflance qui 
n’eft pas exattement apprécié par ceux qui le pofle- 
dent. Ainfi le mot de demi n’eft employé que pour 
abréger. Divifons le favoir en cent portions : celui 
qui en a dix, & celui qui en a quatre-vingt-dix, s'ils 
croient lun & l’autre avoir les cent, font des demi- 
favans; ils prennent la partie quelconque pour le 
tout, 

Il s’enfuit donc de là d’abord que je n’appelle pas 
demi-favans ceux qui, ne fachant que certaines 
chofes, favent en même temps & reconnoïflent 
qu'ils ne favent qüe ces chofes là. Ce font au contraire 
les citoyens les plus eftimables de la république des 
lettres. Le favoir univerfel n’exifte point : les favans 
qu'ona décorés de cette épithete, font ceux qui ont 
le mieux fenti combien peu elle leur convenoit. Si 
vous poffédez un champ que vous avez bien cultivé, 
je vous regarderai comme un bon laboureur, & 
je vous donnerai les éloges que vous méritez incon- 
teftablernent; mais fi vous prétendezêtre un feigneur, 
un prince, je me moquerai de votre vanité. Le bota- 
nifte eft un favant, quoiqu'il ne foit pas chymifte; 
& le chymifte un favant , quoiqu'il ne foit pas bota- 
nifte. Celui qui n'eft exaétement au fait que des 
champignons , eft un favant, quoiqu'il ignore le refte 
de la botanique ; il en eft de même du métallurgifte, 
quoique toutes les opérations du laboratoire chymi- 
que ne foient pas fon fait. En un mot, celui qui fait 
bien une chofe , eft favant quant à cette chofe-là, & 
weft point un demi-favant, s’il ne s’arroge rien 
au-delà : en faifant allufion à un proverbe, qui n’eft 
pas affez noble pour le citer, je dis que, fi chacun 
faifoit ainfi fon métier , Les fciences feroient mieux 
cultivées, 

Ces hommes fimples & modeftes font le petit 
nombreici, toutcommeen morale & dans la fociété: 
on ne rencontre de toutes parts que gens à préten- 
tions; il s’agit de les cara@térifer, &, pour ainf dire, 
de les nuance. 

La premiere nuance , maïs fi obfcure qu’elle ne 
mérite pas d'arrêter long-temps nos regards , c’eft 
celle qu’offrent des gens qui n’ont que la teinture 
d'une feule fcience, & qui croient y primer, y 
exceller, Cette illufion eft rare dans les fciences 
exaétes , telles que la Géométrie, & toutes fes 
dépendances , maïs elle eft commune dans les autres 
fciences, telles que la Métaphyfique, la Morale, le 
Droit naturel, la Politique : tout fourmille de gens 
qui s’annoncent & s'affichent pour favoir le fin, f 
jofe m’exprimer ainfi, & avoir le fecret de ces 
fciences , tandis qu'ils ne font qu'y balbutier. 

Ne les tirons pas davantage de leur obfcurité, & 
confidérons ceux qui pofledent en effet une fcience , 
& y Ont même pris un vol auf élevé qu’elle Le 
permet. La hauteur de ce vol leur fait quelquefois 
tourner la tête, & alors ils donnent aïfément dans 
Tane ou l’autre de ces deux chimeres; c’eft de croire 
leur fcience unique ou de la croire univerfelle, Ils 
croïent leur fcience unique, lorfque toutes les autres 
S’appetiffent & s'anéantiflent prefque à leurs yeux. 
À quoi bon les fpéculations du métaphyficien , dit le 
géometre? À quoi bon les calculs du géometre , dit 
le métaphyficien ? & ainf des autres. Îls croient leur 
fcience univerfelle , lorfqu’en admettant la réalité, 
Putilité des autres fciences , ils veulent les fubordon: 
ner à celle qu'ils profeffent, dont les principes font, 
à leur avis, primitifs & irréfolubles. Cependant il 
æ’y a qu'une {cience premiere, c’eft l'Ontologie ; & 

Tome I, 


A C A 97 


quicoiique méconnoît fes dfoits, eût-il réfolu les 
plus importans problèmes des plus hautes fciences , 
n’eft qu'un demi-favant; il n’eft fur-tout qu’un demi. 
philofophe, ou pour mieux dire il n’eft point philo- 
fophe, puifqw’on ne left pas, en tant qu'on s’eft 
approprié les connoïffances qui font du reflort de là 
Philofophie, mais en tant qu’on a cet efprit philofo- 

hique, qui eft pour le vrai favant ce qu’eft l’art de 
ÉTatique pour un grand général. Cependant il n’eft 
point du tout furpreniant qu'un homme qui s’eft 
dévoué à une fcience , qui en a fait fon feul objet 
pendant toute fa vie, en ait la plus haute idée, la 
regarde comme unique, ou comme univerfelle « 
c’eft une des foibleffes Les plus naturellés à l’homme: 
On a bien vu à Paris un maître à danfer, le fameux 
Marcel qui parloit de fon art comme s’il donnoit le 
branle \ta fociété, à l’état; & pour peu qu’on l'eût 
fâché, il auroit peut-être ajouté aux planetes, à 
toutes les fpheres. 

Les nuances précédentes ne font que païtiales ; en 
oïciune générale , dominante , qui donne à ce fieclé 
le ton de couleur auquel il eft reconnoiffable, & le 
demeurera probablement aux yeux des fiecles à 
venir, On aime à l’appeller le fecle de La philofo- 
phie : fans nier entiérement Paflertion, je l'appelle: 
rois volontiers Ze ffecle du demi-favoir. I s'agit de 
juftifier ce que j’ofe avancer, & c’eft à quoi je vais 
travailler. 

La premiere révolution opérée dans l’efprit 
humain, on l'a vu, a été de ki faire fecouer le 
joug du faux favoir : Defcartes, Newton, Leibnitz, 
les académies ; voilà les inftrumens de cette révolu- 
tion. Etje ne puis m'empêcher de remarquer qu'aucun 
ouvrage n'a peut-être été plus efficace à cet égard, 
que “cette partie des Mémoires de l'académie des 
Sciences de Paris, qui porte le nom d'Hifloire, & que 
M. de Fontenelle a faite pendant un demi-fiecle d’une 
maniere qui doit lui mériter une reconnoiflance 
immortelle de la part de nos derniers neveux. C’étoit 
1 la bonne route ; il falloit y refter : on auroit été 
bien loin. Mais elle étoit trop fimple & trop férieufe 
pour fixer tous ceux qu’on invitoit à y marcher, & 
für-tout la nation volage aux yeux de laquelle on la 
traçoit. : 

Deux fecours prétendus par lefquels on vouloit 
étendre & faciliter les études, vinrent plutôt en 
détourner, &c égarerent les hommes dans toutes 
fortes de {entiers , dont les uns ne menent au but 
que par de longs circuits, & les autres y font en- 
tiérement tourner le dos. Je parle des journaux 
& des didionnaires. Je n’en ferai pas l’hiftoire qui 
rempliroit des volumes. Je n’en contefterai pas les 
avantages, à les prendre dans la fimplicité de leur 
origine &c dans les limites de Îeur deftination. Mais, 
bon Dieu ! à quoï ces premiers commencemens 
n’ontils pas conduit ? Une comparaïfon exprimera 
ce que je penfe. Quelqu'un fouhaite de la pluie 
pour arrofer fon champ; un nuage fe forme, grof- 
fit, & en crêvant au -deflus, le fubmerge. Voilà 
précifément l’'efet du déluge des deux fortes de 
produétions que nous venons de nommer, Cepen- 
dant, & c’eft ce qui les a tant multipliées, rien 
n'égale l’avidité avec laquelle elles ont été reçues; 
& quoiqu’elles fouffrent atuellement quelque dif- 
crédit , il fe pañle peu d'années où lon n’en voie 
éclorre de nouvelles. D'où vient cette vogue ? De 
lefpérance qu’on a conçue de devenir favans par 
ces ledures, fans effuyer la longueur & la féche- 
refle des études proprement dites. Auf le favoir 
a-t-l germé & pullulé de toutes parts. Mais quel 
favoir ! Lifez les écrits qui ont paru depuis le com- 
mencement de ce fiecle, ou pour ne pas vous de- 
mander l'impoffble, lifez-en feulement les titres ; 
& vous verrez qu'au lieu d’un petit Ro de 
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Æavans ; qui feroient le fel de la terre cette terre eft 
couverte de légions innombrables de demi-fçavans 
qui ne font pas feulement dignes d’en être appellés 
le fumier; matiere certainement bien plus précieufe 
que tous leurs écrits. Tout'regorge d'eflais, d’exa- 
mens, de recherches , de differtations & de traités; 
les prefles gémiflent, le papier enchérit, & le fca- 
voir diminue -en raifon de ces progrès : 1l eft relé- 
gué dans les cabinets de quelques adeptes , qui ne 


s’empreffent pas à le produire au grand jour, :con- ! 


noïflant & méprifant la frivolité du fiecle. 

Je ne puis taire ici une chofe trop vraie, ceme 
femble, pour que perfonne de ceux qui penfent 
fagement, puiflent la défavouer , ou me blâmer de 
Pavoir dite. Il eft fâcheux que des hommes de a 
plus grande célébrité, 8 qui ont à bien des égards 
illuftré les temps & les lieux où ils ont vécu, pré- 
ferent au ton de la décence celui d’une plaifanterie 
dont on eft à la fin excédé, & qui donne le plus 
fouvent dans le bas, dans le trivial. Se jouant éga- 
lement de tous les fujets, né mettant aucune diffé- 
rence entre les plus importans & les plus légers , 
ou plutôt fe plaifant à noyer par préférence les 
premiers dans des flots de ridicule, ils introduifent 
un genre de burlefque, qui, à ce que j'efpere , fera 
une fin auff ignominieufe que celui du fiecle pañlé. 
‘On diftinguera les chefs-d’œuvre de ces écrivains 
de leurs produétions manquées; ou bien, au lieu 
ique de femblables écarts étoient autrefois fuppor- 
tés, quand on -pouvoit les intituler Juverilia , oh 
fondera l'indulgence pour eux fur le titre de Se- 
ile. 

Mais, en attendant, voici Le mal défolant qui en 
réfulte. C’eft qu'il y a une foule de fubalternes, 
de véritables goujats, qui , voulant fe mettre au 
ton de ceux qu’ils prennent pour leurs chefs & leurs 
modeles, barbouillent , faliflent , infeétent le papier 
d'inutilités, d’indécences, d’hotreurs. A la vue de 
ce bouleverfement des loix, de cette dépravation 
des mœurs, qui déshonorent la république des let- 
tres, ne feroit-ce point le cas de dire comme Pun 
de ceux qui y ont figuré avec le plus d'éclat : vive 
l'ignorance ! qu’elle revienne :'ou allons la retrou- 
ver parmi Îles fauvages. Point du tout : ne nous jet- 
tons pas d’une extrémité dans une autre. Vive feu- 
lement, vive le bon efprit & la faine philofophie ! 
Mais où les rencontrer ? Qui nous les procurera ? 
Je pourrois faire ici plus d’une réponfe ; mais je fuis 
borné par l'énoncé de mon fujet à charger les aca- 
démies de cette fon&ion. Il ne refte qu’à fairewvoir 
qu’elles doivent s’en acquitter, & comment elles 
peuvent le faire. 

Elles doivent s’en acquitter. Les plus fages d’en- 
tre les anciens philofophes ont été appellés les apd- 
1res de la raifon. Cela eft fort bien dit : c’eft un titre 
que les vrais philofophes font en droit de revendi- 
pe dans tous les temps. Il n’en faudroit qu'un 
eul dans un fiecle , ou du moins dans un état, 
pour y répandre les clartés les plus falutaires, fi 
la fagefle qui a toujours fon prix en elle-même, 
Vavoit toujours aux yeux des hommes, Mais on l'a 
prefque continuellement vue la viétime, tantôt de 
ignorance & de la barbarie, tantôt du faux zele 
& de la fuperftition, jufqu’à ce qu’enfin la voilà de- 
venue le jouet de la frivolité & de la malignité, 
Quand un feul homme voudroit réfifter à un pareil 
torrent , il ne feroit que troubler le repos de fes 
jours, fans contribuer au bonheur de fes contem- 
porains; sil évitoit la ciguë, au moins boiroit-il 
labfynthe à longs traits. Si la chofe eft faifable, ce 
n’eft qu’à des corps, à des compagnies qu’elle eft 
téfervée. L'union des forces les augmente. Quand 
de femblables corps joüiffent de la confidération qui 
leur eft dûe, ils peuvent être le foutien de la bonne 


‘caufe dans l'étendue de leur fphere & de leur vo- 
cation. L’églife veille au dépôt facré de la religion, 
les tribunaux au maintien des loix; c’eft aux aca- 
démies à faire régner un favoir épuré, folide , fé- 
cond en fruits précieux, qui donne, pour ainfi dire, 
la chafle au demi-favoir, comme on la donnée 
précédemment au faux favoir. Il faut précipiter 
dans l’abime de l’opprobre & de l'oubli toutes les 
vaines produétions de notre âge, comme on y a 
précipité les produétions mauflades, d’abord de la 
fcholaftique , & enfuite de la pédanterie, qui éroient 
révérées dans les âges précédens. Les académies 
n’ont point de devoir plus effentiel à remplir, de 
tâche plus glorieufe à exécuter. Quw'ont-elles à faire 
pour y réuflir ? 

D'abord, & j'avoue que ce premier article ne 
dépend pas entiérement d’elles , 1l convient qu’elles 
foïent compofées d'hommes également éclairés & 
bien intentionnés, qui n’aient d’autre but que la vé- 
rité & le bien public. Quelle que foit d’ailleurs la 
fcience particuliere à laquelle ils s’attachent, le 
concours & le concert d’académiciens de cet ordre 
produira l'effet defiré. On admirera, on aimera, on 
refpeËtera, on imitera des hommes dévoués par 
état à étendre les limites des connoïffances humai- 
nes; lorfqu’on verra qu’exempts de partialité, de 
pafion, de vues ambitieufes & intéreffées, de ja- 
loufies & de difcordes., chacun d’eux reffemble à la 
diligente abeille, qui porte fidélement à la ruche 
un miel qu’elle a recueilli fur les plantes les plus 
alutaires. Pourroit- on nier que, files académies 
étoient, & avoient toujours été telles, on verroit 
revivre dans chacune d’elles l’aréopage le plus im- 
pofant & le plus efficace ? Que fonr-elles effettive- 
ment ? L’éloge ri la fatyre ne feroient ici à leur 
place. Je les crois cependant, en les prenant telles 
qu’elles font, en état d’influer beaucoup fur l'extir- 
pation du demi-favoir; &c c’eft à quoi je les in- 
vite, 

Pour ne pas multiplier les moyens dont elles 
peuverit fe fervir dans cette vue, je me reftreins à 
en indiquer deux ; le goût qui doit régner dans leurs 
propres produétions & l’approbation qu’elles don- 
nent à celles des autres. Au premier égard, les aca- 
démiciens peuvent compofer deux fortes d’ouvra- 
ges, les mémoires qu'ils font entrer dans les re- 
cueils académiques, & les livres qu'ils publient fé- 
parément. Il eft de leur dignité, & de celle du corps 
auquel ils ont l'honneur d’appartenir , que ces écrits 
foient d'abord confacrés à la vérité, & enfuite fou- 
mis aux loix de la décence, verum ac decens ; deux 
conditions qu'a déja exigées un des plus beaux gé- 
nies & des plus judicieux Ariftarques de l'antiquité. 
Il ne s’agit pas de profcrire le goût & de négliger 
les ornemens qui rehauflent un fujet fans Paltérer 
ni le dégrader. On peut être un écrivain folide & 
profond, fans être froid, fec, pefant. Des hommes 
célébres ont fuivi très- heureufement ce jufte mi- 
lieu. S'il n’exiftoit pas, cela feroit fâcheux; mais, 
dans le cas d'opter, un académicien ne devroit-il 
pas être tout décidé? 

Quand les membres d’une académie fe feront 
prefcrits de femblables loix, ils n’en difpenferont 
affurément pas les autres ; ils ne donneront leur 
attache qu’à des écrits marqués au même coin de 
la vérité & de la décence. Le public littéraire eft 
naturellement difpofé à confulter les compagnies 
favantes, & à regarder leurs réponfes comme des 
décifions, des oracles. Voilà une grande avance: 
il ne s’agit que de réalifer l'attente publique , & de 
rendre effeéivement des oracles, autant que cela 
convient à des bouches mortelles. Il s’agit d’encou- 
rager & de diriger ceux en qui fe trouvent réunies 
les lumieres & les bonnes intentions, de difuader 
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Sc de détourner avec douceur ceux à qui les ta: 
lens manquent, de réprimer, d’écrafer, s’il le faut, 
ceux qui aflocient l'incapacité à l’infolence & à la 
turpitude. Un demi-fiecle d’une femblable diâature 
fagement exercée par une académie , produiroit les 
changeïnens les plus avantageux dans l'étendue des 
contrées fur lefquelles fon exemple a une influence 
immédiate, & ne pourroit qu'être utile À tout le 
refte du genre humain ». (+) 

$ ACADIE ox NOUVELLE Ecosse, (Géogr. ) 
Cette péninfule a environ cent vingt lieues de 
long fur quarante dans fà plus grande largeur. Pla- 
cée entre l’ifle de Terre-Neuve , la Nouvelle An- 
gleterre, & le Canada proprement dit, fa fituaz 
tion eft très-avantageufe pour le commerce. Outre 
les richefles qui lui font propres, elle rafflemble 
encore aifément celles des contrées voifines. Le ter- 
roir eft fertile en bled & en légumes. La pêche eft 
abondante fur les côtes. La chañle des caftors & des 
autres amphibies y eft aufli facile & auffi abondante 
que dâns le refte de l'Amérique feptentrionale. An- 
napolis, autrefois port royal, en eff la capitale. 

Les Acadiens ont toutes les qualités eftimables 
des Sauvages de l'Amérique feptentrionale & peu 
de leurs défauts. Ils aiment la guerre & non pas le 
carnage, Le but de leurs expéditions eft la paix après 
la viétoire. Ils traitent leurs prifonniers avec noblef. 
fe, & ne les mangent pas. Dociles aux lecons de l'é- 
quité, à l'épreuve des exemples du vice, ils ont 
adopté notre morale fans adopter nos mœurs. Lorf- 
qu'on les découvrit , chaque bourgade étoit gou: 
vernée par un fagamo ou chef, dignité éle@tive dont 
on honoroït prefque toujours le chef de la plus 
nombreufe famille. Chaque pere comptoit fes enfans 
avec autant de fierté, qu’un héros compte fes victoi- 
res : c'étoit autant de titres pour mériter des fuffrages 
dans une éle&ion. La polygamie étoit tolérée en 
faveur des plus robuftes. Le fagamo jouifloit de la 
pêche & de la chaffe des jeunes gens qui n'étoient 
pas mariés, &, même après leur mariage, il levoit 
un tribut fur eux. Il les conduifoit à la guerre; & 
ces foldats, avant de partir, s’exerçoient en luttant 
contre leurs femmes: fi celles-ci triomphoient , l’au- 
gure étoit favorable pour le fuccès de l'expédition : 
fi elles étoient battues, on défefpéroit de la victoire, 
mais on partoit toujours. Après la mort d’un pere 
de famille, on mettoit le feu à fa cabane, & l’on 
ornoit fon tombeau de chofes qu'il avoit le plus 
aimées. La naiffance d’un mâle, l'apparition de fa 
premiere dent, fon premier coup d’effai à la chafe, 
étoient marqués par autant de fêtes. Les femmes y 
étoient traitées avec autant de dureté que de mépris, 
chofe étonnante chez des hommes qui travailloient 
avec tant de zèle à la propagation de l’efpece, Quant 
à leur religion , à leurs mariages , à leur maniere de 
vivre & de combattre , ils reflembloient aux autres 
Sauvages du Canada. Voyez CANADA , Suppl. 

Ce fut en 1598 que le marquis de la Roche, que 
Henri IV. avoit choïfi pour continuer les décou- 
vertes de Jacques Cartier , aborda fur les côtes 
d’Acadie, En 1604, Pierre de Guaft, fieur de Monts, 
& Samuel Champlain pénétrerent jufqu'à l'ifthme 
qui joint cette péminfule au continent, Les François 
ne demeurerent pas tranquilles dans leur établifle- 
ment : les Anglois leur enleverent leur conquête ; 
mais elle fut bientôt reflituée, foit que le confeil 
Britannique ignorât les richefles de cette contrée ü 
Loit qu'il fût effrayé par limpoffbilité d’ouvrir une 
communication par terre entre l’Acadie & la Nou- 
velle Angleterre. Les François rentrerent donc dans 
cette pémnfule, & renouvellerent leur alliance avec 
les Sauvages, qui, charmés de leur douceur ; les 
carefloient malgré les oracles de leurs jongleurs. 
Ceux-ci ne cefloient de leur prédire que leur 
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défiru@ion entieré féroit louvrage des François : il 
étoit plus à craindre que les François & les Anglois 
ne fe détruififfent les uns les autres dans cette con 
trée. La Tour y commandoit au nom du roi de 
France, Son pere, qui avoit pañlé au fervice du roi 
d'Angleterre, proiit à ce prince de lui livrer l Aa: 
die, & crut que le jeune homme , féduit par lefpé: 
rence d’une haute fortune, he réfifteroit pas aux 
follicitations d’un pere- qu'il aimoit tendrement, 1 
s'embarqua donc chargé de riches promefles & de 
magnifiques préfents que S. M: B. prodiguoit au 
gouverneur; Trois fois il teñta de corrompre fon 
fils, & trois fois le jeune homme lui répondit avec 
autant de nobleffe que de fermeté. Le père, deven 
furieux, l'afiégea dans fon fort. Ses armes ne réuf: 
firent pas mieux que fa politique: Enfin, craignant 
de trouver en Angleterre une mott ignominieufe 
Pout prix d’une tentative inutile, il rentra dans fon 
devoir, demeura en Acadie, & renvoya les Anglois. 
Le gouvernement de La Tour auroit fait le bonheur 
de la colonie, fi on ne lui avoit pas donné des colle- 
gues avides, qui ennemis l’un de l’autre, le furent 
bientôt auffi de cet officier. Le partage des terres; 
les limites de leur jurifdi@tion cauferent des débats 
très-vifs ; la querelle s’échauffa de plus en plus, & 
devint une guerre civile. Tandis qu'on étoit aux 
mains, les Anglois, toujours attentifs à profiter de 
nos fautes, firent une nouvelle irruption dans l4- 
cadie. Les places évacuées leur offroient des con- 
quêtes faciles. Le feul Montorgueil , à la tête de 
quatorze foldats, ofa leur réfifter dans le fort de 
Chedabouétou. Il reçut cinq fommations confécu- 
tives, & répondit toujours qu'il étoit François, 
qu'il favoit combattre & mourir, mais qu’il n'avoit 
point appris à capituler. Phibs livre plufieursaffauts ; 
& n’eft pas plus heureux en ghetre qu’en négocia- 
tion. Enfin, craignant de perdre, devant une mafuré 
défendue par quatorze malheureux une réputation 
acquife par des viétoires navales & des conquêtes 
importantes, il fit mettre le feu à la place. Montor- 
gueil, fur le point d’êtré confumé avec fes com- 
Pagnons, dit qu’il capituleroit, fi on le lailoit maître 
des conditions ; &il le fut. Enfin l Acadie reftituée À 
la France én 1680, reconquife par les Anglois dans la 
même année ; reprife enfuite par les François, re 
tombée en 1690 fous la domination britannique , 
partagée enfuite entre les deux nations, puis entié: 
rement fubjuguée par nos rivaux, vainement atta- 
quée par nos flottes, a été pendant long-tems uri 
théâtre de révolutions, &, dans l'efpace d'un derni- 
fiecle , a changé fept ou huit fois de maîtres & de cul- 
tivateurs, Le traité d'Utrecht en a depuis afluré aux 
Anglois la tranquille poffeffion. Les Sauvages , aflez 
indifférens fur le choix de leurs voifins , avoient été 
paifibles fpettateurs de nos débats avec les Anglois : 
ces changemens fréquens fembloient moins les allar- 
mer que les récréer. Ils carefloient tour-à-tour les 
vainqueurs , fans infulter les vaincus. Enfin, les 
Anglois, par une libéralité politique, étoient parve- 
nus à les refroidir à notre égard, & à leur infpirer 
üne amitié durable. Pendant toutes ces guerres ; 
l'agriculture languifoit en Acadie ; & cette province; 
peu féconde en objets de luxe, mais qui produit 
avec abondance les denrées de premiere néceflité, 
n’a fleuri que depuis la paix d’Utrecht. Les Anglois 
Pont appellée Nouvelle Ecoffe. (M. DE SACY.) 
ACAFRAN, ( Géogr. ) riviere confidérable dans 
le royaume de Tremecen en Afrique: Elle prend fa 
fource du mont Atlas, & fe jette dans la mer pres 
de Tenès. On la nommoit autrefois Celefou Quina= 
Laf, & aujourd'hui Ferxilef. (C. A. ) " 
ACAMACU ,f. m. (Hif. nat. Ornicholog.) efpecé 
de gobemouche huppé du Bréfil, figuré par Séba, 
vol, IL. page 93 » planche 87; n°, 2 ; lous le nom de 
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avis paradifiaca Brafilienfis feu cuiriri acamaku eri- 
flata. H eft appellé swrdus criflatus par Klein , avi. 
p.70, n°, 31; monedula , par Mochring. avi. genre 
41 ; gobemouche huppé du Bréfil, par M. Brion , 
qui le défigne ainf : mufcicapa criftata , fupernè dilutè 
Jpadicea , infernè alba ; capite nigro -viridefcente ; 
zeëricibus alarum fuperioribus aureis ; redricibus dilutè 
fpadiceis..… mufcicapa Brafilienfis criflata. Ornitho- 
logie, vol. IT, p. 416. 

Cet oifeau reflemble tellement à une efpece qui 

eft commune au Sénégal, & qu'on apporte aufli 
quelquefois de Madagafcar, qu'il eft probable que 
Séba a été trompé lorfqu’on lui a dit qu'il fe trou- 
voit au Bréfil. Au refte, il a à-peu-près la grandeur 
de l'alouette huppée;fept pouces & demi de longueur 
du bout du bec au bout de la queue ; un pouce & 
demi d’épaiffeur vers les épaules ; la. queue longue 
de trois pouces & demi, comme les ailes , & le bec 
long de dix lignes. 
Sa queue forme une ellipfe ou un ovale alongé 
au moyen de la dégradation des douze plumes 
qui la compofent , dont les deux extérieures ou 
latérales font d’un tiers plus couttes que les au- 
tres qui vont toujours en augmentant de gran- 
deur jufqu’à la paire du milieu , qui eft plus longue 
que les autres. Le fommet de la tête eft orné de 
dix à douze plumes étagées , étroites, plus longues, 
plus menues que les autres, &redreflées de maniere 
qu’elles forment une efpece de crête haute de près 
d’un pouce qui regne fur toute fa longueur , à-peu- 
près comme dans la huppe. Son bec eft fi applati de 
deflus en-deffous , qu’il a plus de largeur que de 
profondeur. Les narines font très-apparentes fous 
la forme d’une ellipfe, un peu au-devant de fon 
origine , d’où partent de chaque côté jufques vers 
les coins de la bouche huit à dix poils noirs , tournés 
en avant, longs & roides comme des mouftaches. 

La couleur dominante de l’acamacz en-deflus du 
cou, du dos , des ailes , du croupion & de la queue, 
eft un beau fauve, mais terne. En-deflous le cou, 
la poitrine , le ventre, les côtés & le deffous du 
croupion font blancs. Son bec eft rouge-pâle ; fa 
tête & fa gorge font d’un noir d’acier changeant en 
verd très-brillant , fes épaules jaune d’or, fes piés 
noirs , fes yeux rouges de feu très-vif. 

Les mangliers qui bordent les marigots & les ri- 
vieres dans les lieux folitaires & peu fréquentés du 
fleuve Niger & du Gambie , font l'habitation ordi- 
naire de ce joli oifeau. (M. ADANSON.) 

$ ACAMBOU , (Géogr.) royaume d'Afrique fur 
la côte de Guinée , à l'occident de celui d’Akra ou 
Acara. Le roi y eft abfolu. Quelques voyageurs 
nous difent que les peuples de ce pays font infolens 
& orgucilleux. Cette maniere d’avoir vu, n’eft peut- 
être que l'effet d’une circonftance ; ce qui ne doit 
point décider le caraëtere d’une nation. On tire beau- 
coup d’or de ce pays. Longir. 15. 18. latit. 7. 10. 
(C. 4.) 

ACAMANTE oz Acamas , ( Géogr.) ville & 
promontoire de l’île de Chipre dans la partie de 
TOccident. Cette ville fut autrefois épifcopale, 
& eut quelques évêques qui affifterent à divers 
conciles. Elle eft aujourd’hui réduite en un petit vil- 
lage, qu'on nomme Crufoceo ; & le promontoire eft 
appellé Capo di San-Epifanio. Long. 50. lat. 35. 

C. À. 

ACAMPTE, adj. (Oprique.) mot hafardé par Leib- 
nitz (_Aëes de Leipfick pour Le mois de fept. 1692), 
qui appelle figure acampte celle qui étant opaque , 
polie, en un mot, douée de toutes les propriétés 
néceflaires pour réfléchir la lumiere , n’en réfléchit 
point. (J. D. C. 

ACANGATARA , f.m.( Hifi. nat. Ornichologie. ) 
nom que les habitans du Brefil donnent à une efpece 
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de coucou huppé dont Marcerave & Pifonfoncopifte, 
ont donné une aflez mauvaile figure, page 216, fous 
le nom de guira acagantara, laquelle a été copiée 
par Jonfton , planche Go, page 148. M. Moëhring lui 
donne le nom de srogon, avi, genre 114 ; & M. Briflon 
en fait, d’après Marcgrave , la defcription fous le 
nom de cocon huppé du Brefil; cuculus , criflatus, ex 
albo pallidè flayefcens ; crifl&, capite, collo G teétrici- 
bus alarum fuperioribus fufco & flavefcente variegatis 
reélricibus fufois, apice albis… Cuculus Brafilienfis 
criflatus. Ornithologie, volume IV, pag. 144. 

Selon Marcgrave, cet oïfeau reflemble à la pie 
pourla grandeur. Du bout du bec à celui de la queue, 
il a quinze pouces de longueur, & jufqu’au bout des 
ongles dix pouces. Son bec a un pouce, & fa queue, 
huit pouces de longueur: celle-ci eft arrondie &t com- 
pofée de dix plumes. Ses doigts, au nombre de qua- 
tre, font difpofés comme dans le perroquet ou le 
coucou , c'eft-à-dire , deux devant & deux derriere, 
de maniere que les deux plus longs fe trouvent pla- 
cés fur le côté intérieur de chaque pied ; le bec eft à- 
peu-près conique, & a la mâchoire fupérieure cour- 
bée en crochet; les plumes du milieu de la tête font 
plus longues que les autres, brunes au milieu, jaunes 
fur les côtés, & s’élevent en forme de huppe. 

Un jaune pâle ou blanchâtre eft la couleur domi- 
nante du dos & du ventre de l’acangatara. Ses ailes 
& fa queue font brunes, excepté un bord blanc qui 
termine celle-ci. Les plumes de la tête font, ainfi 
que celles de la crête , brunes à leur milieu & jaunes 
aux bords, au contraire de celles du cou & des 
ailes, qui ont le milieu jaune & les bords bruns : le 
bec eft d’un jaune obfcur ; les pieds font d’un verd 
d’eau. 

L’acangatara habite particuliérement les forêts 
au Brefil: il eft fort criard, & fe fait entendre de 
très-loin..( M. ADANSON.) 

ACANOS, f. m.(Aif£. nat. Botanig.) nom ancien 
que Théophrafte & les Grecs donnoient à un genre 
de chardon que M. Linné a changé en celui d’oropor= 
don, acanthium ; calicibus fquarrofis ; fquammis pa- 
zentibus, foliis ovato-oblongis finuatis, Syflema nat. 
edition. 12, pag. 531. Species plantarum, pag. 827. 
Dodoens en a donné une figure très-médiocre, fous 
le nom d’acanthium, Pemptad. 721 ; & Loëfel, fous le 
nom de fpina alba fylvefiris. Flor, Pruffice, pag. 261, 
pl. 82. 

Cette plante eft un des plus grands chardons, ou 
au moins celui qui porte les plus larges feuilles & les 
plus grofles têtes de tous ceux qui croiffent dans nos 
campagnes : on la trouve communément le long des 
chemins , & dans les terreins abondans en boufin 
& en pierre marneufe à bâtir. 

Elle ne differe du genre du chardon qu’en ce que 
le receptacle de fes fleurs ou fleurons , au lieu d’être 
rempli de poils comme dans le chardon, eft creufé 
de foflettes bordées d’une membrane, & qui reçoi- 
vent chacune un fleuron furmontant fon ovaire ; elle 
eft bifannuelle , c’eft-à-dire, que la premiere année 
avant l'hiver, fa racine , qui reffemble à une carotte 
blanche d’un à deux pieds de longueur , ne porte que 
des feuilles qui, au nombre de fix à dix, fe répandent 
circulairement fur la terre. Ces feuilles font ellipti- 
ques, longues de fix à huit pouces , trois à quatre 
fois moins larges, ondées, fans découpures fur les 
bords qui font garnis d’épines , & couvertes par-tout 
d'un duvet court, léger & blanchâtre. 

A la feconde année, vers les mois de mai & juin, 
du centre de ces feuilles, fort une tige garnie d’aile- 
rons d’un bout à l’autre, & de feuilles à-peu-près fem 
blables, mais moins grandes & un peu moins velues. 
Cette tige, dont la hauteur ordinaire n’eft que de 
deux à trois pieds, va quelquefois jufqu’à quatre ou 
cinq pieds dans un bon terrein, & ne fe divife guere 
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qu'au-deflus du milieu de fa longueur en quinze à 

trente branches très-divergentes , terminées chacune 

par une tête fphéroide du diametre d’un pouce & 
lus. 

Chaque tête n°eft qu’une enveloppe compofée de 
deux cens écailles environ, plates, fort peu velues, 
terminées par une pointe fimple, pofées en recou- 
vrement les unes fur les autres en cinq à fix rangs à- 
peu-près comme les tuiles d’un toit. Cette enveloppe 
contient & porte fur fon fond ou fur fon receptacle 
creufé de foffetes, bordées d’une membrane, envi- 
ron deux cens fleurons hermaphrodites rouges, divi- 
fés en cinq denticules égaux, & pofés chacun fur un 
ovaire couronné d’une aigrette de poils dentés, le- 
quel devient par la fuite une graine ovoide, angu- 
leufe, chagrinée, brune, d’environ deux lignes de 
longueur. 

Ufages. On fait très-peu d’ufage de cette plante 
en médecine, quoique fes feuilles foient vulnéraires, 
afringentes , & que fes racines foient diurétiques, 
ainfi que fes graines. Chacun fait que l'âne en fait 
fes délices, aufli-bien que des autres chardons, & 
que fes feuilles nourriffent pareillement la chenille 
épineufe grife du papillon appellé e//edame. 

Remarques.  neft pas douteux que cette plante 
ne foit l'acaros des anciens, qui ont cru le défigner 
fuffifamment par la largeur de fes feuilles , qui fur- 
pafñlent celles de tous nos autres chardons. Confultez. 
Pline qui dit ( Hif. nae, livre XXII, chap. 22. ) fure 
qui & acanon eryngio adftribant , fpinofam brevemque 
ac latam herbam , fpinifque latioribus, hanc impofitam 

S'anguinem mirè fiffere. Alii eryngen falfo eamdem puta- 
verunt effe. On ne pouvoit donc appliquer à cette 
plante un plus grand nombre de dénominations fauf- 
Les, qu’en la défignant, comme M. Linné, parlesnoms 
d’onopordor , acanthium, dont le dernier appartient à 
l’efpece de cirffum, que ce botanifte appelle carduus 
eriophorus, comme il va être dit ci-après à l'article 
ACANTHION. ( M. ADANSON.) 

ACANTHE, ( Mychol. ) jeune Nymphe qui, pour 
avoir plu à Apollon, fut changée en la plante qui 
porte ce nom. (+) 

* $ ACANTHE, ( Archireëture. ) dans cet article 
du Dié, raif. des Sciences, 6c. on lit wilapaude ; 
dans l'article ARCHITECTURE , villapendre, & dans 
l'errata , à la tête du vol. 11, villapende. I faut lire 
villalpand dans ces trois endroits. Leéres fur l'Ency- 
clopédie. 

ACANTHION , f.m.(Hif.nar. Botanig.) efpece 
de plante du genre du cirfium, que Diofcoride & 
Pline comparent à l’échinope. Auic ( fpine albæ , id 
ef echinopo) fimilis eff fpina illa quam greci acanthion 
vocant, minoribus multà foliis, aculeatis per extre- 
ritates : G araneofé lanugine obduëlis : qué colle 
etiam veffes quædam bombycinis fimiles funt in Oriente. 
Ipfa folia vel radices ad remedia opiftosoni biburtur. 
Pline, Æifloire naturelle, livre XXIV, chap. 12. Nous 
mavons point d'autre plante, de la famille des 
chardons, qui ait les feuilles de l’échinope , mais 
plus étroites , couvertes comme fes têtes d’un duvet 
blanc en filets tendus comme une toile d’araignée, 
que celle que Lobel a figurée fous le nom de car- 
duus tomentofus , coroné fratrum herbariorum. ( icon. 
2. pag. 9.) & Bauhin & Parkinfon fous celui de 
carduus capite rotundo tomentofo. Or cette plante 
reft point une efpece de chardon, mais une efpece 

de cirfum; car, felon nos remarques , Familles 
des plantes, page 116, fes graines portent une ai- 
grette velue, au lieu que l’aigrette du chardon eft 
compofée de poils fimplement dentés : donc M. 
Linné auroit dû ne le pas confondre avec Les char- 
dons , & il à eu tort de changer fon nom ancien d’a- 
canthion en celui de carduus eriophorus foliis Jeffilibus 
Bifariam pinnatifidis : laciniis alternis ercétis, calycibus 
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globofis villofis. (Syflema nature, édition 12, page 
530 , #°. 16.) C’eit fous ce nom que M. Miller 
en a donné une figure à la planche 293 de fon Dic- 
tionnaire. Dodoens lappelloit eriocephalus, nom qui 
lui convenoit beaucoup mieux. 

L'acanthion eft , comme lacanos, une plante bi- 
fannuelle qui croît dans les terres fortes & humides 
jufqu'à la hauteur de quatre à cinq pieds. Sa tige 
eft rouge-brune, garnie tout- autour de feuilles 
dont la figure finguliere lui donne une apparence 
plus élégante que celle de tous lesautres chardons ; 
elles font longues de huit à neuf pouces , d’un verd 
noir à côtes rouges , découpées très-profondément 
de chaque côté en un rang d’ailerons qui font alter- 
nativement relevés verticalement, & forment à leur 
origine une efpece de collet où de manchette dé. 
coupée qui environne la tige, fans cependant y 
former une gaîne, Ce n’eft qu’au deflus du milieu 
de fa longueur que cette tige fe partage en plufeurs 
branches peu divergentes, terminées chacune par 
une tête fphérique de huit À neuf lignes de diametre. 

Chaque tête eft une enveloppe compofée de deux 
cents feuilles ou écailles pointues, imbriquées, 
recouvertes & comme entrelacées de fils blancs 
croifés, femblables à une toile d’araignée, dont 
l'intérieur contient une centaine de fleurons purpu- 
rins, hermaphrodites, à cinq découpures égales, 
portés fur un ovaire couronné d’une aigrette de 
poils velus qui lui tiennent lieu de calice. Chaque 
ovaire devient une graine ovoide, life , d’une ligne 
environ de longueur, qui eft féparée de fes voifines 
par nombre de poils auffi longs que l'enveloppe 
des fleurs. 

Ufages. Quoique lon ne fafle aucun ufage du 
duvet cotonneux extrêmement fin, qui abonde 
entre les écailles des têtes ou enveloppes de fleurs 
de l’acanthion | il femble qu’on ne devroit pas né+ 
gliger la remarque de Pline qui dit que de fon tems 
on en faifoit certaines étoffes femblables aux étoffes 
de foie, mais il faut fe donner de garde d’appli- 
quer cette propriété avec le nom d’acanshion à 
l'acanos , comme a fait M. Linné, qui induit tous 
les jours en erreur les modernes qui emploient in- 
diflinétement fes dénominations, ignorant que cet 
auteur a négligé entiérement l’exaétitude dans cette 
partie, qui, étant la bafe de toutes nos connoiffan- 
ces naturelles, doit effentiellement être fixe & in- 
variable. 

Remarque. Nous rémarquerons que M. Van-Royen 
& M. Dalibard qui l’a copié fidélement , fe font 
trompés quand ils ont dit que les feuilles de cette 
plante fe prolongeoient le long de la tige, qui, 
par ce moyen , devenoit ailée, Carduus foliis finuatis 
decurrentibus : denticulis fuperficieque [pinofis, cali- 
cibus lanigeris. Van-Royen. Flora Leyd, 133. Dali 
bard, Flora Parifienfis , page 247. ( M. ADANSON.) 

ACARA , f. m. (Æif. mar. Ichthyologie. ) nom 
que les habitans du Bréfil donnent àunpoiffon dont 
Marcgrave a publié une bonne defcription & une 
figure pañfable au chapitre 14 du IV. livre de fon 
ÆHifloire naturelle du Bréfil. Ruifch , à la planche 34, 
n°. 8, page 134, a copié cette figure qui eft de 
grandeur naturelle. 

Ce poiflon a trois pouces de longueur du bout 
du nez au bout de la queue ; en tout fept nageot- 
res, dont deux ventrales au-deffous de deux pese 
torales, toutes quatre de grandeur médiocre ; une 
dorfale à rayons épineux, plus longue que profonde, 
& plus courte devant que derriere ; une anale où 
derriere Panus, plus profonde que longue ; enfin 
une à la queue qui Pre au bout , mais légé- 
rement fourchue ou creufée en arc. Par fa figure 
il reflemble afez à la perche ou au fparaillon, ayant 
le corps fort comprimé , médiocrement long, le 
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dos arqué & élevé, les écailles affez grandes, Îa 
bouche petite, les dents fines ; ferrées comme celles 
d'une lime, & les yeux grands. L ; 

En général, il eft d’un blanc argentin, qui brunit 
en approchant du deflus du dos & de la tête, & 
il porte fur chacun de fes eôtés deux grandes ta- 
ches noires orbiculaires , l’une proche de la queue, 
Vautre vers le milieu du corps. Ses nageoires font 
d’un cendré-brun. La prunelle des yeux eft noire, 
entourée d’un iris jaune doré. 

L’acara vit dans les rivieres d’eau douce au Bréfil ; 
il fe mange, & a la chair de fort bon goût. 

Remarques. Ce poiflon approche beaucoup de 
celui que les Negres appellent owas, & les Fran- 
çois carpet au Sénégal ; il forme avec lui un genre 
particulier dans la famille des Spares. (M. 4DAn- 
SON. 

ACARAAIJA , f.m, ( Hifl. nat. Ichthyologie.) poït- 
fon du Bréfil dont Marcgrave a donné une figure 
médiocrement bonne dans fon Æifloire naturelle du 
Brefil , livre IF, chap. 14, que Jonfton & Ruifch 
ont copiés, planche 34, n°. 7, page 133. On le 
nomme auffi par corruption garanha ; felon Marc- 
grave, Il vit dans l’eau douce des rivieres, on le 
mange frais, & on le fale pour le conferver. 

Il prend jufqu’à trois pieds de longueur. Ila à peu 
près la figure de la carpe ou du fpare, les yeux 
grands, la bouche petite, les dents de la mâchoire 
inférieure menues comme des aiguilles, celles de 
la mâchoire fupérieure beaucoup plus petites, mais 
deux fur le devant beaucoup plus grandes; les écailles 
de moyenne grandeur. Ses nageoires, au nombre de 
fept, font difpofées comme celles de l’acara ou du 
fpare , favoir : deux ventrales médiocres au-deffous 
des deux peëtorales; une derriere l'anus un peu 
plus profonde que longue , avec une épine ; celle 
de la queue tronquée & légérement fourchue; mais 
celle du dos, qui eft fort longue , femble fe divifer 
en deux parties dans fon milieu, étant compofée, 
dans fa moitié antérieure, de rayons épineux, fim- 
ples, roides, qui fe couchent à volonté dans une 
rainure, pendant que lamoitié poftérieure confifte 
en rayons mous, articulés, ramifiés & flexibles, 

Sa couleur eft argentine, mêlée d’une teinte fan- 
guine. Ses nageoïres font pareillement couleur de 
fang , excepté celles du ventre qui ne le font qu’à 
extrémité & blanches d’ailleurs. La prunelle de 
fes yeux eft criftalline , entourée d’un iris dont le 
cercle intérieur eft fanguin & l'extérieur argentin. 

Remarques. L’acaraaja me paroit être une efpece 
du poiflon appellé giabar parles Negres du Sénégal, 
& que les François nomment capitaine. Il forme 
un genre particulier dans la famille des fpares. (M. 
ADANSON.) 

ACARAMUCU , f. m. (Biff. nat. Ichthyologie.) 
nom d’un poiflon du Bréfil qui fe range naturelle- 
ment dans la famille de ceux que l’on appelle coffres, 
orbes. Marcgrave en donne , au chapitre 12 du 
livre IV de fon Hifloire naturelle du Bréfil , une figure 
affez médiocre que Jonfton & Ruifch ont copiée à 
la pageua4r , planche 37, n°. 3 de leur AHiffoire 
zniverfelle, > 

Son corps eft fort applati par les côtés, de figure 
elliptique, à peu près trois fois auf long qu'il a 
de profondeur. Sa longueur ordinaire ne paffe guere 
huit À neuf pouces. Sa bouche eft ronde ;‘ petite, 
incapable d'admettre à peine le bout du petit doiot; 
garnie au-devant de petites dents taillées en pointe 
triangulaire. Ses yeux font pareillement petits re- 
lativement à fa grandeur. Il n’a que fix nageoires, 
dont deuxpeétorales fortpetites; deux dorfales , dont 
lantérieure confifte en une épine conique, roide, 
mobile, longue de trois pouces, plantée direéte- 
ment au-deflus des yeux où elle peut fe coucher 
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dans uñe fainute , au-lieu que la poftérieure eft 
affez bafle 8 longue , compofée de plufeurs rayons 
mous , flexibles ; une aflez longue derriere l'anus; 
enfin celle de la queue qui eft quarrée & peu fen- 
fiblement échancrée : les nageoïres ventrales man- 
quent abfolument. On apperçoit à l’origine des na- 
geoires peétorales, au - devant d'elles, une petite 
fente oblique qui fert d'ouverture aux ouies. Sa 
peau n’eft nullement écailleufe ; elle reffemble à 
un cuir épais peu fouple, tout hériflé de petites 
pointes, à-peu-près comme celles des jeunes requins 
ou chiens de mer, mais infiniment plus fines & 
plus ferrées. 

Sa couleur approche auffi de celle du chien de 
mer ; c'eft un gris-blanc ou gris-cendré , un peu plus 
foncé vers le dos. La prunelle des yeux eft noire 
& l'iris criftallin. 

L’acaramuen eft commun dans la mer du Bréfil 
où il vit de fucus & autres plantes marines. Il ne 
fe mange poiat. Su les appartemens il 
paroît lumineux p t l'obfcurité de: la nuit. 
(M. ADanson.) 

ACARA-PATSIOTTI, f. m. ( if. nat. Bot.) 
plante du Malabar dont on voit une figure aflez 
bonne , mais incomplette au vo/ume V. page 15, 
planche 8 del Hortus Malabaricus. Les brames l’ap+ 
pellent vifo-famieno, les Portugais /ala5-femea, les 
Hollandois Zerick-wifken. 

C’eft un arbriffeau de fept à huit pieds de hau- 
teur, dont le port approche affez du port de l’anona. 
Ses branches font alternes & cylindriques, Ses feuilles 
font pareillement alternes, épaifles, entieres, dif. 
pofées horifontalement & parallelement fur deux 
côtés oppofés le long des branches, elliptiques , 
pointues aux deux extrémités , concaves fur leur 
furface fupérieure , longues de quatre à cinq pouces, 
deux fois moins larges, & portées fur un pédicule 
affez court, 

Ses fleurs terminent les branches, difpofées au 
hombre de quinze à vingt fous fa forme d’une grappe, 
Elles font hermaphrodites , blanches, de très-bonne 
odeur, compofées d’un calice d’une feule piece, 
divifée jufqu’au bas en quatre parties aflez égales, 
concaves, épaifles, arrondies , ou fort peu plus 
longues que larges, & qui accompagnent l'ovaire 
jufqu’à fa maturité. Ce calice contient quatre pé- 
tales , blancs , oblongs, obtus, prefqu’une fois plus 
longs que lui & que les étamines qui femblent le 
remplit, au nombre de deux cents, fous la forme 
d’une houppe au centre des étamines ; on voit fur 
le fond du calice quatre ovaires diftinéts , terminés 
chacun par un ftyle & un ftigmate conique , & qui 
deviennent par la fuite autant de capfules ovoides, 
verdâtres, contenant chacune une graine de même 
forme. 

Qualirés. Cet arbriffleau eft toujours verd; il 
fleurit en août & fruétifie en feptembre & en 
o@obre. Il n’a ni faveur ni odeur, fi ce n’eft dans 
fes fleurs. Il croît abondamment dans les rochers 
fur les montagnes du Malabar. 

Ufages. On le regarde comme un remede fou- 
verain pour guérir les aphtes & les ulceres de la 
bouche; pour cet effet on prend en gargarifme la 
décoétion de fes feuilles bouillies avec l’eau dans 
laquelle on a fait infufer du riz. 

Remarques. Cette plante peut former, comme 
l'on voit, un genre nouveau voifin du fagara , dans 
la famille des anones. (M. ADANSON. 

ACARAPINIMA , £. m. (if. nat. Ichthyolog. ) 
poiflon du Bréfil figuré un peu au-deflous de fa 
grandeur naturelle par Marcgrave , Liv. IF. chap. 6 
de fon Hifloire naturelle du Bréfil, & copié par 
Jonfton & Ruifch, page 126, planche 32, figure 14, 
de ?Hifloire naturelle des poiffons. 
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Celui-ci reflembe aflez à une perche qui n’auroit , 


que cinq pouces de longueur ; mais, au lieu d’avoir 
huitnageoires comme elle , il n’en a que fept , celle 
du dos étant continüe, quoique plus baffle à fon 
milieu, qui fépare les rayons antérieurs épineux des 
poftérieurs quifont mous; la nageoire de l'anus porte 
une forte épine fur le devant ; celle de la queue eft 
£enfiblement fourchue ; du refte les autres nageoires 
reflemblent à celles de lacaraaja , dont ce poiflon 
eft une efpece. Ses yeux font aflez grands, fa bouche 
petite, avec des dents extrêmement fines, fes écailles 
de grandeur moyenne. 

Sa couleur eft un argentin mêlé d’or qui eft pur 
fur toutes les nageoires. Il regne fur chacun de fes 
côtés fept bandes longitudinales brunes , mêlées 
quelquefois d’un peu de jaune doré, & qui s’éten- 
dent de la tête à la queue: deux autres bandes tranf 
verfales noires defcendent outre cela l’une fur la 
tête derriere les yeux, l’autre fur le corps, au-de- 
vant de la nageoire dorfale, jufqu’aux nageoires 
pettorales ; celle de la tête eft fouvent bordée de 
bleu. La prunelle des yeuxeft cryftalline , entourée 
d'un iris argentin bordé de brun. 

C’eft un poiflon de rocher fort commun dans la 
mer du Bréfil : il fe mange, & eft de fort bon goût. 

Remarque. On ne peut s'empêcher après cette def 
cription, de regarder l'acarapinima comme une ef- 
pece de l’acaraaja qui vientnaturellement dans notre 
fixieme famille des fpares. ( M. 4DANSON.) 

ACARAPITAMBA, fm. (Æiff. nat.chthyologie.) 
poiffon du Bréfil dont Marcgrave donne une figure 
pañlable, fort au-deffous de fa grandeur naturelle, 
div. IF, chap. 8, laquelle eft copiée par Jonfton, 
page 128 de fon Æifloire générale des poif[ons , planche 
33.» figure 3. 

Son corpseft alongé, & formé à-peu-prèsicomme 
celui du mulet ou du barbeau ; il acquiert jufqu’à 
deux pieds & plus delongueur ; ila la bouche petite, 
les dents fines, les yeux grands ; fept nageoires, 
dont deux ventrales médiocres au-deflous des deux 
peétorales ; une fous l'anus petite, un peu plus pro- 
fonde que longue ; une dorfale très-longue, qui 
s'étend depuisles peétorales jufqu’auprès de la queue, 
dontles rayons antérieurs font épineux, & plus longs 
que les poftérieurs qui font mous; & celle de a 
queue qui ef fourchue ou fendue jufqw'aux deux 
tiers de fa longueur. Ses écailles font de médiocre 
grandeur , comparables à celles de la carpe. 

La prunelle de fes yeux eft d’un blanc cryflallin 
entouré d’un iris rouge de vermillon. La couleur 
générale de fon corps eftun purpurin bleuâtre, qui 
eft coupé des deux côtés par une bande couleur 
d'or, de la largeur du doigt, étendue des yeux à la 
queue : au-deflus de cette ligne.les côtés du corps 
vers le dos font marquetés de grandes taches dorées ; 
au-deffous d'elle ce font des lignes longitudinales 
très-fubtiles d’un jaune d’or. 

L’acarapitamba vit dans la mer. Ses nageoires 
feules font lumineufes pendant la nuit : il eft de fort 
bongoût, mais meilleur rôtifur le gril que bouilli 
ou cuit au court bouillon. 

Il eft fujet à une efpece de pou affez femblable à 
un cloporte qui fe gliffe dansl’intérieur de fabouche, 
s'attache à fon gofer, & fe cramponne fi bien en y 
enfonçant fes ongles , qu'’aucuns efforts du poiffon 
ne peuvent l’en détacher. Cet infeéte a un pouce 
environ de longueur. Il eft figuré en demi-oval, 
convexe fur le dos, concave fous le ventre, com- 
Poté de fept articulations , dont l’antérieure beau- 
coup plus large forme une efpece de cafque, fous 
lequel la tête fe trouve cachée, au lieu que la 
poftérieure eft moins grande , & forme une petite 
queue compofée de trois écailles, Sous cette efpece 
de couverture cruftacée, fe trouve le corps qui eft 
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mou. On ne lui apperçoit ni yeux, ni bouche, ni 
antennes ; toutes ces parties font cachées avec la tête 
au-deflous du cafque que forme la premiere articu- 
lation du corps ; mais au-deflous du corps, on voit 
quatorze jambes courtes articulées , fept de chaque 
côté attachées fur les bords de chaque écaille où 
articulation dæ corps. 

Remarque. L'acarapitamba doit former un genre 
particulier de poifon dans la famille des fpares. 
(M. ADANSON. ) 

ACARAPUCU , £ m.( Hiff. nar. Ichthyolog. ) 
poiffon du Bréfil dont Marcgrave a donné une courte 
defcription fans figure au lv. IF, chap. 2 de fon 
Hifloire naturelle. 

Suivant lui, ce poifon ef fluviatil, de bon goût, 
8 fe mange. Il a la forme comprimée d’un barbeau 
ou d’une perche d’un pied & demi de long, & trois 
à quatre pouces feulement, c’eft-à-dire, quatre à 
cinq fois moins de largeur ou de profondeur ; les 
écailles petites , les yeux grands, la bouche petite, 
prolongée en une efpece de mufeau long de près 
de deux pouces, qui a la facilité de pouffer les levres 
en avant, & de les retirer en dedans & les cacher 
entiérement à volonté. Il paroît abfolument fans 
dents : fes nageoires font au nombre de fept ; favoir , 
deux peétorales ; deux ventrales au-deflous ; une 
derriere l'anus; une qui s’étend le long du dos juf- 
qu’auprès de la queue , mais peu élevée , compofée 
de rayons dont les antérieurs font épineux , un peu 
plus longs, & peuvent fe coucher en arriere dans 
une rainure : la feptieme, ou celle de la queue eft 
fourchue & longue de trois pouces à trois pouces 
& demi. 

Les nageoires font cendré clair, à l'exception des 
deux ventrales, & de celle de l’anus dont la cou- 
leur eft blonde ou jaunâtre. Son corps eft argentin , 
un peu mélangé d’or vers le dos : on apperçoit auffi 
de chaque côté fix taches oblongues bleu-rouflâtres, 
mais d’une teinte fort légere , 8 peu apparentes. 

Remarques. On ne peut guere douter, d’après 
cette defcription, que ce poiflon ne foit une efpece 
du genre de lacurapiramba dans la famille des fpares. 

M. ADANSON. 

ACARAUNA , f. m, (if, nat. Ichthyolog.) poïflon 
ainfi appellé au Bréfil, & qui fe trouve pareillement 
au Cap-Verd, où on le pêche autour des rochers. 
Marcgrave enafait graver, au livre IW, chap. 2 
de fon Hifloire naturelle du Bréfil, une figure qui 
n’eft pas trop bonne, & quia été copiée par Jonfton 
& Ruïfch, page 123, planche 32, figure 1 de fon 
Hifloire générale des poiffons. Artedi & M. Linné , 
après lui, l'appellent chesodon caudé bifurcé aculeo in 
utroque latere ad caudam. 

La forme de ce poiflon eft très-comprimée par 
les côtés, fort haute du dos & peu alongée. Il a 
environ huit pouces de longueur, les yeux grands, 
la bouche petite ,.bien garnie de dents très-fines &c 
longuettes ; les écailles petites. Ses nageoires font 
au nombre de fept; favoir : deux peétorales de 
moyenne grandeur , deux ventrales étroites au- 
deflous d’elles ; une derriere l'anus fort longue ; une 
plus longue encore étendue fur le dos de la tête à 
la queue, dont les rayons antérieurs font plus épi- 
neux & plus courts que les poftérieurs ; une feptieme 
enfin à la queue qui eft fourchue jufqu'à fon milieu. 

Sa couleur générale eft un cendré noir, rougedtre 
aux deux côtés du corps près de la queue ; on voit 
une efpece d'aiguillon ou d’offelet cartilagineux 
comme les autres os de poiffon ovoïde , long de 
fix lignes environ, couleur de corne, life, luifant, 
très-pointu à fes extrémités, attaché par fon milieu 
dans unerainure pratiquée dans le corpsodileftordi- 
nairement couché comme dans une gaîne, mais dont 
il peut fortir à volonté, pour attaquer fes ennemis 
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ou fe défendre contreux. Cet aiguillon lui a fait 
donner auffi les noms de Zancerte & de chirurgien. 

Remarques. L’acarauna peut donc, parce caraétere, 
faire un genre particulier de poiffon dans la famille 
des fpares avec lefquels il a tant d’autres rapports, 
& il eftétonnant qu'Artedi & M. Linné aient changé 
ce nom en celui de chærodon, qui veut dire dents en 
cheveux , d’autant plus que ce nom peut s'appliquer 
également à nombre d’autres genres de poiflons de 
cette même famille, qui ont, comme celui-ci, les 
dents menues, & pour ainf dire capillaires. ( M. 
ADANSON. 

S ACARICOBA , . m.( Mif. nar. Botanig. ) On 
fait aujourd'hui que cette plante eft une efpece 
d'écuelle d’eau , hydrocosyle, qui differe particulié- 
rement de celle de PEurope , en ce que fon om- 
belle porte plus de cinq fleurs qui font d'un blanc 
jaunâtre, Sa racine principale , quireflemble à celle 
du perfil, a une faveur agréable , aromatique, pi- 
quante & échauffante, d’où dépend fa vertu apéri- 
tive & défobftruétive des reins & du foie. Le fuc 
de fes feuilles n’eft un antidote que comme vomitif, 
qui débarrafle auflitôt l'eflomac du poiflon qu’on 
auroit avalé. 

Remarques. Ceft par corruption qu’on lit dans 
quelques diétionnaires acaricaba au lieu d’acaricoba , 
nom que les Brafiliens donnent à cette plante, felon 
Marcgrave qui en fait la defcription à la page 27 
de fon Hifloire naturelle du Bréfil. Les Portugais l’ap- 
pellent herbe de capitaine , erva do capitaë , à raïfon 
de fes propriétés. M. Linné la défigne fous le nom 
d’Aydrocotyle ; umbellata | foliis peltatis , umbellis 
mmultifloris. ( Syffema. nat. edition. 12, page 202, 
n° 2.) L'écuelle d’eau eft, comme l’on fait, de la 
famille des plantes ombelliferes. oyez-en les cara- 
éteres généraux dans nos Familles des plantes , page 
zd0. ( M. ADANSON. 

ACASTE, ( Mycholos. ) fils de Pélias, roi de 
Thefalie , & parentde Jafon, fut un des Argonautes: 
il a pañlé pour un grand chaffeur , habile fur-tout à 
tirer de l'arc, jaculo infignis Acaflus , dit Ovide. A 
fon retour de l’expédition de ja Colchide, ayant 
trouvé fon pere mort, il engagea les Argonautes À 
defcendre avec lui en Theffalie pour y célébrer des 
jeux funebres en l'honneur de Pélias. Pline veut 
qu’Acafle foit le premier qui aït fait célébrer des 
jeux funebres. Ce prince voulut enfuite venger la 
mort de fon pere fur fes fœurs qui l’avoient égorgé; 
mais Hercule s’oppofa à fa vengeance. (+). 

ACATECHICHITLI £ m. (Aifl. nat. Ornitholog.) 
efpece de tarin du Mexique, que Fernandez décrit 
fous le nom d’acarechichiéili , feu avis confricans fe ad 
arundines ( Hifloire de la nouvelle Efpagne, chap. 133 
pag. 17.). M. Briflon le nomme serie du Mexique : 
Carduelis fupernè ex fufto-virefcens | infernè ex albo- 
pallefcens ; remigibus reétricibufque fufco - virefcenti- 
bus..... Ligurinus Mexicanus. ( Ornithologie ; vol, 
III, pag. 70.) 

Cet oifeau eft un peu moins grand que le chardon- 
neret.Ileft par-tout d’un brun verdâtre ,excepté fous 
la gorge; le deffous du cou, la poitrine, le ventre, 
les côtés, les cuifles , les jambes, les plumes teétrices 
du deffous de la queue, & celles du deflous des 
ailes qui font d’un blanc jaunâtre. 

Ilrefte communément dans les rofeaux qui bordent 
les marécages au Mexique. Il fe nourrit de grains ; 
fait fon nid, éleve fes petits & chante de même que 
le tarin de l'Europe. ( M. ADANson.) 

ACATSJA-VALLI, fm. ( Hif4 rar. Botanig.) 
plante parafite du Malabar, dont on voit uñe figure 
afflez banne, quoiqu'incomplette , dans l’Æorus 
Malabaricus, vol. VII, planch. 44, pag. 83. Les 
Brames Pappellent encore medica-tali & mudila-rali ; 
Les Portugais res dafevi ; les Hollandoïs meer yleche 
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wortel. C'eft le caffytha filiformis de M. Linné. 
Syflema nat. edit, 12, pag. 281, n°. 1. 

C’eft à Cochin, & dans d’autres endroits des 
Indes, que croît communément cette plante. Elle 
couvre, fous la forme d’un peloton de ficelle bien 
mêlée, les arbres des forêts les plus épaïfles, entor- 
tillant irréguliérement autour de leurs branches 
fes:tiges qui font cylindriques, du diametre d’une 
ligne, & qui s’y attachent au moyen d’un nombre 
confidérable de fuçoirs hémifphériques , qui tirent 
& pompent la féve de leur écorce, ainfi que nombre 
de branches qui fe fubdivifent en d’autres encore 
plus petites, alternes , 8 du diametre d’un tiers de 
ligne au plus. Le long de ces tiges & branches fortent 
çà & là de petites feuilles verd-jaunes comme elles, 
en forme d’écailles fort efpacées, & écartées les 
unes des autres. 

De laiffelle de chaque feuille , à la diftance de 
3 à 4 pouces , fort un pédicule cylindrique, ordi- 
nairement finueux ou tortillé, long d’un pouce fur 
un tiers de ligne de diametre, qui porte dans fa 
moitié fupérieure fix à dix fleurs difpofées en épi, 
fefiiles, blanches, de deux lignes de diametre ,accom- 
pagnées chacune d’une écaille une fois plus courte, 
aflez femblable aux feuilles des tiges. Chaque fleur 
confifte en un calice d’une feule piece, renflé en 
fphéroïde ou en bourfe , à petite ouverture bordée 
de fix denticules, difpofés fur deuxrangs, de maniere 
que les trois intérieurs, qui font fourchus, font 
alternes avec les trois extérieurs , & femblent tenir 
lieu de la corolle qui lui manque : il accompagne & 
enveloppe le fruit jufqu’à fa parfaite maturité. Sur 
les parois intérieures de ce calice font difpofées fur 
trois rangs neuf étamines , entre les filets defquelles 
on apperçoit neuf tubercules jaune-rougeâtres : les 
antheres de ces étamines font à deux loges, qui 
s'ouvrent de bas en haut par une valvule elliptique, 
comme dans le laurier. Du fond du calice s’éleve un 
ovaire fphéroïde, furmonté d'un ftyle épais cyline 
drique, dont le bout eft tronqué, & forme un 
ftigmate velouté. L’ovaire, en müriflant, devient 
une capfule membraneufe , fphéroïde, mince, verte 
d'abord, enfuite noire, enveloppée entiérement 
dansle calice, qui eft verd d’abord, enfuite blanchâtre 
& épais. Cette capfule ne s'ouvre pas; elle eftäune 
loge, & contient une graine fphéroïde À deux enve- 
loppes, compofée de deux lobes ou cotyledons 
plats, terminés & réunis parune radicule aflez courte, 
qui pointe en haut vers le ciel. 

Qualirés. Les fleurs de cette plante font fans odeur, 
ainf que fes autres parties, Elle a une vertu aftrin- 
gente vulnéraire. 

Ufages. Les Indiens la font fécher ou rôtir avec le 
nirvall pullu, qu’ils pulvérifent avec le gingembre; 
puis ils font de cette poudre, mêlée avec du beurre, 
un onguent, qu'ils appliquent fur les vieux ulceres, 
pour les nettoyer. On l’emploie pareillement pour 
lesulceres dela tête , après l'avoir féchée au feu avec 
l'écorce de l’arec & le tsjangelam parendi , pulvérifée 
& mêlée avec l’opium ou le fu#£u pavot, Pilée & 
réduite en confiftance liquide avèc le cardamome, 
le lait & l'huile de féfame , elle appaife les ardeurs de 
la tête. Son infufñon & fa décoétion, prife en forme 
de bain, foulage la migraine; & fon fuc, uni au 
fucre , tempere les chaleurs & diffipe l'embarras des 
yeux: L 

Remarques. L’acatsja -valli eft donc un genre de 
plantebien différent de lacufcute; & ceftpourne pas 
tomber dans le défaut de M. Linné, qui a voulu lui 
approprier le nom grec cafÿha , de la cufcute , que 
nous lui avons laïffé fon nompécifique Malabare , en 
la rangeant fousle genre du rombut d’Amboine, que 
nous avons placé dans notre quarantieme famille des 
garous, où elle vientnaturellement. (M. 4Dawson.) 
ACAWERIA, 
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ACAWERIA , f. m. (Hifi nar. Botanig.) plante de 
Yifle de Ceylan, dont M. Burmann donne une figure 
aflez bonne, mais incomplette, dans fon Thefaurus 
Zeylanicus , planch. LXIV, fous lenom de liguffrum 
folis ad fingula internodia ternis, lignum colubrinum 
officinis creditum, pag. 141. Les habitans de Ceylan 
lappellent acawerya, felon Hermann, (pag. 4.) & 
rametul Où cametul, felon Garzias & Grimm. C’eft le 
lignum colubrinum primum & laudati[fimum de Garzias, 
aromat, pag. 163 ; le clematis indica perfice foliis, 
fruëlu periclymeni. Bauhin. Pinax , pag. 304; & 
Vophionylon foliis quaternis de M. Linné , flora Zeyla- 
nica, n°. 398; ophioxylum ferpentinum. Syflema nat. 
edit. 12,.pag. 667, n°. 1. 

C’eft un arbriffeau de cinq pieds de hauteur , peu 
rameux, & d'une forme élégante & agréable à la 
vue , dont la racine noueufe ferpente , comme une 
couleuvre, ‘fous terre, eft ligneufe, blanche, & 
couverte d’une écorce cendrée. Ses branches font 
menues, triangulaires, cannelées, 8 comme arti- 
culées à chaque nœud , d’où les feuilles fortent trois 
à trois, étagées ou verticillées, elliptiques, pointues 
aux deux bouts, longues de trois à quatre pouces, 
& deux fois moins larges , entieres, portées fur un 
pédicule aflez court. 

Du bout de chaque branche fort un pédicule long 
dun pouce environ, terminé par un corymbe de 
trente à quarante fleurs , longues de deux lignes au 
plus, portées fur un péduncule un peu plus long. 
Chaque fleur eft hermaphrodite, compofée d’un 
calice fort petit, hémifphérique , d’une feule piece, 
à cingdents , d’une corolle d’une feule piece, enenton- 
noir, à cinq divifions régulieres, & de deux étamines 
courtes. Du fond de ce calice fort un ovaire ovoïde, 
furmonté d’un ftyle terminé par deux fligmates 
en lames. Cetovaire devient en mürifflant une capfule 
fphéroïde comprimée, de cinq lignes de diametre, 
un peu moins longue, fourchue en deux cornes, 
comme une mitre , à deux loges qui contiennent 
chacune une graine ovoide de trois lignes environ de 
longueur. 

Qualités. Toute la plante a une faveur amere, & 
elle poffede les mêmes vertus que le mungos ou le 
grand arbre des ferpens. 

Ufages. Les habitans de l'ifle de Ceylan emploient 
la poudre de fa racine à la dofe d’une demi-dragme 
ju{qu’à une dragme dans toutes les maladies foupçon- 
nées de poifon, & contre les morfures des bêtes 
venimeufes. 

Remarques. Ï y a une grande contradiétion entre 
les auteurs au fujet du rang que doit occuper cette 
plante parmi les quatre qui paflent pour être le 
contre-poifon des ferpens les plus venimeux. Garzias 
paroît lui donner le premier rang ; & fon nom dans 
les boutiques , eft celui de racine aux ferpens, ferpen- 
tum radix, autant parce que fa racine ferpente fous 
terre , que parce qu’elle feule eft d’ufage contre les 
morfures venimeufes des ferpens ; c’eft donc à tort 
que M. Linné lui donne le nom d’ophioxylum ou bois 
deferpent, lignum colubrinum. Le vrai bois de ferpens, 
lignum colubrinum, des boutiques, eft l'arbre que 
Rumphe appelle cajz-ular, quine croît point dans Pifle 
de Ceylan, où font les trois autres efpeces, & dont 
lebois;trés-amer,eft l’antidote desmorfures venimeu- 
fes auxifles de Timor ,Rotta , &c. où il eft commun. 

L’ophiorrhiza, ou ferpentum radix de M. Linné, 
Syflema nature , pag. 153 , comprend le mungos des 
Perfans & le mitra de l'Amérique, qui font deux 
plantes de genres fort différens. Nous donnerons aux 
articlks MUNGOS, BOIS DE SERPENT, RACINE DE 
SERPENT, des notions plus certaines, & capables 
de lever la confufon qui regne , & que M. Linné a 
augmentée, furles quatre ou cinqplantes quiportent 
le nom de bois de férpent , ou racine de ferpent, 
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L'acañeriz forme un gente particuliet voifin du 
Hlas dans la famille des jafmins , qui eff la vingt-neu« 
vieme de nos familles , pag. 223. ( M. ADANSON.) 

$ ACCAREMENT , f. m. ox ACAREMENT , o4 

$ ACCARIATION, f. f. ( rerme de palais. )In’eft 
point fynonyme à confrontation. Celle-ci confifte à 
préfenter l’accufer aux témoins. L’ccariation, au 
contraire , eft la confrontation qui fe fait d’un accufé 
à fon co-accufé : on la nomme quelquefois affronta- 
tion. Ferriere dit que «ce mot vient de carz, qui 
» fignifie en Efpagnol la rére ou le vifage de l’homme ». 
Accarement Où accariation feroit donc au fenslittéral, 
lation de mettre un accufé tête à tête ou face à face 
avec fon co-accufé. ( 44.) 

ACCARER , v. a. (zerme de palais.) n'eft pas préci- 
fément fynonyme à confronter , quoiqu'il fignifie litté- 
ralement & fuivant l'étymologie Efpagnole , mesrre 
tête à tête Où face à face. Accarer ne fe dit que d’un 
accufé que l’on préfente à fon co-accufé ; au lieu que 
lon dit confronter des témoins, ou les préfenter les uns 
aux autres : confronter un accufé avec les témoins , 
confronter des accufës. Accarer ne fe dit que dans le 
dernier fens, lorfque l'on confronte plufieurs accu- 
fés enfemble, On ne dit point accarer des témoins ; ce 
qui reâifie ce qu’on lit dans le Di, des Sciences, &c+ 
au mot ACCARIATION. ( 44.) 

ACCASTILLAGE,, f. m. ( Architeë. navale.) Par 
accaflillage on entend toute la partie du vaifleau qui 
eft hors de l’eau, depuis fa ligne de flotaifon jufqu’au 
fommet des châteaux d’arriere & d'avant; mais il 
défigne plus particuliérement la partie du vaifleau 
comprife depuis la ligne fupérieure de la lifle de 
plat bord, jufqu’à ce même fommet des châteaux ; 
ce qui forme les gaillards & les différens étages qui 
font au-deflus du gaillard d’arriere. 

Ce mot devroit fe prononcer accaflellage , de 
caftel ou château; mais l’ufage a prévalu, & on 
doit s’y tenir: on dit en effet d’un vaifleau qui n’a 
point de gaillard ou château d’arriere, qu'il n’eft 
point accafhllé. Cette partie du vaifleau qui fe nomme 
par préférence accaffillage, eft bordée en bois de 
fapin, par le double avantage de coûter moins & 
d’être plus légere : mais il en réfulte qu’elle eft foi- 
ble ; & c’eft pour cela qu’on la renforce , en fubfti- 
tuant aux planches de fapin des rangs de bordages 
de chêne, prolongés, comme elles, le long de l’acca- 
flllage, mais plus épais qu’elles, On appelle ces 
rangs de bordages, lifes d’acca/fillage. 

Les conftruéteurs placent prefque toujours les 
Jifles d'accaflillage fuivant leur fantaifie, & ne s’aflu- 
jettiflent guere à un nombre limité : plus ordinaire- 
ment cependant ils en placent trois dans les gros 
vaifleaux , à quelque diftance les unes des autres : 
on arrondit leur faillie; & , par quelques molures 
que l’on trace deflus, on les fait fervir aufi à l’or- 
nement du vaiffeau, La premiere ou la moins élevée 
des lifles d’accaflillage fe nomme quelquefois grande 
rabattue: on ne la fait point parallele à la life de 
plat-bord, mais fa ligne fupérieure fixe tant qu’on 
peut la hauteur des feuillets des fabords du gaïllard; 
& on a foin qu’elle ne foit point coupée , afin qu’elle 
conferve toute fa force pour fortifier cette partie. 
Cette life commence avec laccafhillage à deux 
ou trois pieds en avant du gaïllard d’arriere, ë& ne 
fe terminoit autrefois qu’à l'extrémité de l'arriere 
du vaifleau : aujourd’hui les conftruéteurs la termi- 
nent quelquefois par le travers à-peu-prés du mât 
d’artimon, afin de fatisfaire davantage le coup- 
d'œil, & donner plus de grace à l'eccafillage. Elle 
a de largeur un neuvieme de moins que la life de 

lat-bord. 
k Mais life daccaftillage eft patallele à fa 
premiere. Par fa diflance égale, de la premiere life 
à la troifieme, elle eft toujours re par les 
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fenêtres des claveflins & de la chambre de confeil: 
c’eft pourquoi les conftruéteurs la terminent quel- 
quefois par le travers du mât d’artimon. Elle sé 
tend vers l'avant du vaifleau, jufqu’aux deux tiers 
de la diftance qui fe trouve entre le mât d’artimon 
&le grand mât. Sa largeur eft moindre d’un pouce 
que la largeur de la premiere life. : 

La troifieme lifle d’uccaffillage termine la hauteur 
du château d’arriere, Son extrémité vers l'avant du 
vaifleau, finit à trois ou quatre pieds en avant du 
mât d’artimon ; fa largeur eft un pouce de moins 
que la largeur de la feconde life. 

Tous les vaifleaux n’ont qu’une liffe d’zccafhillage 
de l'avant; elle commence dans la direétion du fron- 
teau du gaillard d'avant, & fe termine vers l'avant 
du vaïffeau fur le membre de coltis ; quelquefois 
cependant elle dépañle le fronteau du gaillard vers 
Yarriere du vaifleau, d’un pied ou dix-huit pouces : 
elle fe place parallélement à la life du plat-bord; 
& fa ligne fupérieure eft déterminée par la hauteur 
des feuillets des canons du gaillard. Ses dimenfons 
font les mêmes que celles de la premiere life de 
Parriere (M. Duzac. 

ACCASTILLÉ , adj. & part. pafif. ( Archiceë. 
navale, ) Le mot accafillé s'applique au côté entier 
du vaiffeau , depuis fa ligne de flotaifon jufqu’au 
fommet des châteaux, des gaïllards d'avant & d’ar- 
riere ; & il veut dire que lon a fini entiérement de 
border les côtés du vaifleau , & de placer les pré- 
ceintes & les lifles. C’eft en ce fens que l’on dit 
qu'un vaifleau eft bien accaflillé, lorfque la tonture 
ou courbure de fes préceintes & de fes lifles forme 
un coup-d'œil agréable, & fait bien augurer des 
qualités du vaiffeau. 

Accaflillé s'applique auffi aux feuls châteaux 
d'avant & d’arriere, & il fert à défigner qu'un vaif- 
feau a ou n’a point de château fur fon avant & iur 
fon arriere, Aécaflitlédevroit fe prononcer accaflellé, 
par la même raifon que lon devroit prononcer 
accaflellage pour accaflillage( Voyez ci-devant ce mot). 
Dans l’ufage, accaffllé differe cependant d'accaffil- 
lage, en ce que accaflillage défigne plus particulière- 
rement Les {euls châteaux d'avant & d’arriere, & 
qu'accaffillé s'applique plus particuliérement au côté 
entier du vaïffeau, (M. Durac. 

$ ACCÉLÉRATEUR, ( Anatomie. ) c'eft le 
nom d'un mufcle qui mérite d’être décrit plus exa- 
étement, étant, fans comparaïfon, le principal muf- 
cle de la génération dans l'homme. 

Ce mucie paroît aflez fimple au premier abord; 
c’eft une efpece de gaîne mufculaire qui couvre 
entiérement la bulbe de luretre, & dont la con- 
vexité inférieure eft partagée parune ligne cellulaire 5 
d'où fe répandent à droit & à gauche des fibres 
paralleles qui fe réuniflent, & forment deux queues 
attachées à Penveloppe des corps caverneux, avant 
que ces corps fe réuniflent , & au-delà de leur 
réunion. 

Ces mufcles ont plufieurs communications avec 
les mufcles voifins: deux faifceaux de fibres y vien- 
nent depuis le fphin@er : des fibres des mufcles 
tranfverfaux de l’uretre accompagnent ces faif- 
ceaux: un autre paquet de fibres part du fphinéter , 
& fe termine au milieu de l'extrémité de l’accéléra 
seur: quelques fibres du levateur s’y réuniffent quel- 
quefois. 

Le point fixe de l'accélérateur, c'eft le fphinéter; 
pour que l'accélérateur puifle déployer fa force , il 
faut que le fphinéter {oit ferme. L’accélérareur com- 
prime alors, en fe contraétant , la bulbe de l’uretre 3 
il le vuide entiérement, &on fent, dans cette ation 4 
le fphinéter qui fe durcit , quelle que foit la liqueur 
qui forte de l’uretre. 

De groffes branches de l’'artere & de la veine du 
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pênis paffent entre les fibres de l’acéélérareur, & fe 
rendent à la bulbe. Ces vaifleaux font comprimés 
dans laétion de ce mufcle, & il contribue par là à 
l'érettion. Comme il eft foumis à la volonté, &que 
Péreétion ne left pas, il n'eft qu’accefloire dans 
cette ation, dont les caufes fe dérobent à nos fens. 
L’accélérateur agit par fecouffes & par intervalles. 
(4. D.G.) 

ACCÉLÉRATION diurne des droiles, (Affronomie.) 
c’eft la quantité dont leur lever & leur coucher 
avancent chaque jour, ainfi que leur paflage au mé- 
ridien; elle eft de 3 /55"-2 en tems moyen , quoi- 
qu’on dife communément 3 56 !, parce qu'on né- 
glige un dixieme de feconde. Cette acce/ération, dont 
les aftronomes font un ufage continuel, vient du 
retardement effe&tif du foleil ; fon mouvement pro- 
pre vers lorient, qui eft de 59/8 ! £ de degré 
tous les jours, fait que l'étoile qui pafloit au méri- 
dien hier en même tems que le foleil, eft plus occi- 
dentale aujourd’hui de 59 8", ce qui exige 3" 56" 
de tems; elle paffera donc plutôt de la même quantité. 

Pour calculer rigoureufement la quantité de cette 
accélération, il faut faire la proportion fuivante 360° 
59 8/ 204, font à 24"0/0/, comme 360°0/ font 
à 23° 56/4! 908; c’eft la durée moyenne de la 
révolution diurne des étoiles fixes, qui differe de 
24 heures folaires moyennes de 3’ 55 / 902. 

Il y a eudes aftronomes célebres quife font mépris 
à cet égard, & qui faifoient laccé/ération de 3" 56! 
55; ils commençoient la proportion par 360 °, & 
dés-lors ils fuppofoient implicitément que l’accé/é- 
ration toit comptée en heures du premier mobile 
ou des étoiles fixes, au lieu que tous les tems doi- 
vent fe compter en heures folaires moyennes; ou 
bien, ils fuppofoient que l'accélération Le comptoit 
fur l'horloge du tems moyen, mais au moment où 
le foleil paite par le méridien, au lieu de la compter 
au moment du paflage de létoile : c’eft le retarde- 
ment du foleil qu'ils prenoient, au lieu de l'accé/érs- 
tion des étoiles. Le P. Hell, qui avoit défendu long- 
tems ce fyflême dans fes éphénérides , y a renoncé 
depuis quelques années, & il adopté la table de lac- 
célération diurne telle qu'elle eft dans la Conoiffance 
des terms, que je publie chaque année pour l'utilité 
des aftronomes & des navigateurs. 

L’accélération diurne fe rapporte, comme je l'ai 
dit, au temsmoyen & non pas au tems vrai; ainfi le 
vrai paflage d'une étoile au méridien, n'avance pas 
tous les jours de 3 / 56 /, ni tous les jourségalement , 
pat rapport au foleil vrai qui regle nos cadrans, mais 
feulement par rapport à un foleil moyen fuppofé 
uniforme , que les aftronomes imaginent pour con- 

flruire leurs tables & pour régler leurs horloges : 
le tems moyen diffère d’un quart-d’heure du tems 
vrai en certain tems de l’année, & il s'en faut de la 
même quantité que les accélérations diurnes des 
étoiles faffent des fommes toujours égales. L'accé/é- 
ration diurne fert à régler des pendules; fi je vois 
une étoile fixe fe coucher derriere une montagne ou 
un clocher, lorfque ma pendule marquoit 7" 4/0", 
& que le lendemain, mon œil reftant à la même 
place, Pétoile difparoiffe à 7 * 0! 4/, j'en conclus 
que la pendule eft bien reglée quant à fon mouve- 
ment, Ou à fa marche d’un jour À l’autre ; mais pour 
la mettre à l'heure, il faut favoir le tems vrai par des 
hauteurs correfpondantes, par une méridienne ou 
par quelque autre moyen. ( M. DE LA LANDE.) 

ACCENT , (Ars de la parole. ) ce terme défigne 
une modification de la voix qui fert à diftinguer 
certains tons dans le difcours , ou dans le chant, & 
à y mettre plus de variété, fi l’on prononçoit toutes 
les fyllabes fur un même ton, & d’une voix égale- 
ment forte, le difcours n’auroit ni agrément ni clarté; 
on ne pourroit même plus faire la diftinétion des 
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mots: Car, & l'oreille les diffingue dans un difcours 
qu’elle entend prononcer, ce n’eft que l'accent qui 
les lui fait difcerner. 

Il y a différentes efpeces d’accens; ils ont lieu dans 
le difcours ordinaire qui eft la langue artificielle née 
dans le chant qui eft le langage naturel. Nous allons 
traiter de chaque efpece féparément. 

Chaque mot qui a plus d’une fyllabe reçoit un 
accent dans la prononciation, même lorfqu'on le 
prononce feul, & hors de fa liaifon avec d’autres, 
L'effet de cet accenr eft de détacher ce mot de ceux 
qui pourroient le précéder ou le fuivre, & d’en faire 
un tout qui ait un commencement & une fin, une 
élévation, & un abaiffement. Cet accent fe nomme 
Paccent grammatical. C’eft l'ufage feul qui le déter- 
mine dans chaque langue, &cil feroit difcile de ren- 
dre raifon de fa détermination. Il contribue à rendre 
les périodes fonores, en ce qu'il les divife en mem- 
bres, & qu'il donne de la variété à ces membres. 
Dans des mots qui ont un nombre égal de fylläbes, 
Paccent eft tantôt fur la finale, tantôt fur la pénul- 
tieme , tantôt fur quelqu’une des autres. 

L'accent oratoire compofe la feconde efpece, Il eft 
deftinéà indiquer plus précifément le fens du difcours, 
& à exprimer plus fortement l’idée principale. Les 
monofyllabes n’ont point daccertgrammatical, mais 
ils peuvent avoiriun accent oratoire » lorfque c’eft 
fur l'idée qu'ils expriment que l’orateur veut diriger 
Vattention de fon auditoire. Dans Les mots polyfyl- 
labes, Paccent oratoire renforce ou affoiblit l'accens 
grammatical , quelquefois même il fait difparoître 
ce dernier, en appuyant fur d’autres fyllabes. 

L'accent pathétique eftune efpece particuliere de 
l'accent oratoire. Il donne le ton au difcours, & 
ajoute un nouveau degré de force à l’accene fimple- 
ment oratoire , qu'il détermine plus précifément, On 
peut en effet prononcer les mêmes difcours, avec 
les mêmes accens oratoires , en des manieres fi diffé- 
rentes, qu'ils changent totalement de caraëere. 

C’ett de lobfervationexa@te des accezs que dépend 
en grande partie l'harmonie du difcours. L’orateur 
ou le poëte qui fait arranger les mots & les phrafes 
de maniere que les acces agréablement variés fe 
préfentent d'eux-mêmes à la leQure, & répondent 
fi exaétement aux penfées qu’on ne puifle Les tranf- 
pofer, fera à coup sûr harmonieux. Car il n’eft pas 
douteux que l'harmonie ne tienne plus à la belle 
variété des accers , qu’à une profodie fcrupuleufe, 

Ce que nous avons dit fur la néceffité des accens 
dans le langage ordinaire peut s'appliquer encore 
aux accens dans la mufique. Le chant eft un langage 
qui a fes penfées & fes périodes. Si les tons ifolés 
ne different point entr’eux par Le dégré & la variété 
de lemphafe, il n’y a point de chant. Il faut que, 
fans rien changer au genre de l’expreflion, ou à la 
note, l'oreille foit tantôt excitée, tantôt relâchée ; 
qu’elle reçoive fucceflivement des impreffions plus 
fortes, & plus foibles ; or ce font les accens qui 
produifent ces divers effets, foit en rendant les 
#imples tons plus forts ou plus foibles, foit en don- 
nant plus de vivacité, ou plus de douceur à des 
pañlages entiers. 

L’accen mufical eft, comme dans le langage ordi- 
paire, ou grammatical, ouoratoire, ou pathétique. 
Ceft au compoñiteur à lesbien placer, & au chanteur 
Où au mnficien à les obferver avec la plus grande 
exaitude, À l’accenr grammatical répondent les tons 
forts & foutenus de chaque accord, qui par leur 
tenue, & l'impreffion qu'ils font , fe diftinguent fen- 
fiblement des tons tranfitoires du même accord. Ces 
10n$ marqués tombent fur le tems 407 de la mefure; 

mais dans les ariettes il eft abfolument néceflaire 
qu’ils coïncident auf avec l’accers des paroles. 

On exprime en mufique les accens oratoires & 
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pathétiqués pat Îles mouvemens figurés qu’on fait 
fur les mots qui défignent l'idée principale ; on y 
déploie toutes Les reflources de l’art Pour reñdre ces 
endroits faillans, exprefhfs & énerpiques. 

Aiïnfi dans l’aria , le compofiteur doit avant tottes 
chofes étudier foisneufement les aécens de fon texte 1 
afin d’y faire exaétementcorrefpondre les fiens, La 
chofe n’eft pas aifée fans doute, parce quil faut 
encore concilier avec cela l’harmonie & la mefure, 
qui impofent au compofiteur une gêne pénible, Mais 
un homme de génie ne manque pas de reffources. I 
En trouve dans les paufes de chant pendant que les 
inftrumens achevent la période ; la répétition des 
mots, & d’autres expédiens femblables, le tireront 
d'embarras , pourvu qu'il fache les employer à 
propos. 

La mufique a incomparablement plus de moyens 
que le langage ordinaire , pour modifier & varier fes 
expreflions; cela veut dire qu’elle a un grand nombre 
d’accens oratoires & pathétiques , au lieu que le lan- 
gage fimple n’en a que très-peu. C’efl-là une des 
principales raifons de la fupériorité que la mufique à 
fur la poéfie , dans la force de l'expreflion, lorfque le 
compofiteur fait furmonter les difficultés, & combiner 
heureufement les acces avec les autres propriétés 
effentielles du chant. 

La danfe a auf fes accens: c’eft ce qui la diftingue 
du fimple marcher, & d’une fuite irréguliere de pas, 
où de fauts fans liaifon ; ainf par exemple le frappé, 
le plié, le faut fimple, font dans la danfe ce que 
feroït l'accerz grammatical dans le langage. La figure 
du pas &fes accompagnemens répondent aux acces 
oratoires & pathétiques. L'application bien combi- 
née de ces accens rencontre ici les mêmes difficultés 
qu’elle a dans la mufique , &cil eft aifé decomprendre 
que les qualités effentielles de-la danfésfat rendent 
encore plus difficile. ( Cec article eff tirédé la Théorie 
générale des Beaux-Arts de M. SUZZER.) 

ACCENT,, {. m. ( Belles-Lerrres. l'y à dans le 
parole une efpece de chant, dit Cicéron. Mais ce 
chant étoit-il noté par la profodie des langues ane 
ciennes ? On nous le dit; on nous aflure que dans le 
grec & le latin , l’accens marquoit l’intonation de la 
voix fur telle & fur telle fyllabe ; & c’eft ce qu’on 
appelle Paccezs profodique, diftin@ de Paccent ora- 
toire, ou des inflexions données à la parole par la 
penfée & par le fentiment. Il eft pourtant bien difi- 
cile de concevoir cet accent profodique adhérant aux 
fyllabes, à moins que dans la prononciation, animée 
par les mouvemens de l’éloquence, il ne cédât la 
place à l’accens oratoire; & voici la difficulté. 

Qu'on donne à un muficien des paroles déja no- 
tées par l'accent de la langue; il eft évident que, sil 
veut laïfer aux fyllabes leurs intonations profodi- 
ques, il fera dans limpoffibilité de donner du natu- 
rel & du caraétere à fon chant; & que, s'il veut au 
contraire plier le fon des paroles À Pexpreffion que 
Pidée ou Le fentiment follicite, il faut qu'il les dégage 
de l’accen profodique , & fe donne la liberté de les 
moduler à fon gré. Or il en eft de la prononciation 
oratoire comme de la mufique : Eff in dicendo etiam 
guidam cantus. (Cicer.) de: 

L'accent profodique qui nuiroit à lune, s'il étoit 
invariable, nuiroit donc également à l’autre : des 
paroles, déja notées par la profodie, fupplieroient 
& menaceroient avec les mêmes inflexions. $ 

Il ne faut pas confondre ici la quantité avec lac- 
cent. La durée relative des fyllabes pente fixe & 
immuable dans une langue ; fans que l'expreffion en 
foit gênée, au moins fenfiblement. Par exemple, 
que fon prolonge la pénultieme, ou qu'on'appuie 
fur la derniere , la différence n’eft que dans les tems, 
& non pas dans les tons. La quantité peut donc 
être fixe & prefcrite; mais les or les 
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inflexions de la parole doivent être libres, & au 
choix de celui qui parle ; fans quoi il ne fauroit y 
avoir de vérité dans l’élocution. 

Dans la langue françoife , telle qu’on la parle à 
Paris, il n’y a point d’accens profodique. Il eft vrai 
que la finale muette n’eft jamais fufceptible de l’é- 
lévation de la voix, & qu’on eft obligé ou de l’a- 
baïifler, ou de la tenir à l’uniflon; mais c’ef la feule 
voyelle qui de fa nature gêne la liberté de l’accerz 
oratoire. C’eft le repos, le fens fufpendu, le ton 
fuppliant , menaçant, celui de la furprife, de la 
plainte , de la frayeur , 6c. qui décide de l'élévation 
ou de l’abaiffement de la voix, fur telle ou fur telle 
fyllabe ; & quelquefois le même fentiment eft fuf- 
ceptible de différentes inflexions. Je n’en citerai 
qu'un exemple, pris du rôle de Phedre dans la tra- 
gédie de Racine; 

Malheureufe ! quel mot eff forti de ta bouche ? 
ce vers peut fe déclamer de façon que la voix élevée 
fur la premiere fyllabe de rr4/heureufe ! s’abaïfle fur 
les trois dernieres ; que la voix fe releve fur la pre- 
miere de, quèl mot, & defcende fur la feconde; 
qu’elle remonte fur la troïfieme de ce nombre, ef? 
Jor2 ,& retombe fur la fin du vers. 


Mälheureufe ! quèl mot eff fort) de ra bouche ? 


On peut aufli, & peut-être auffi bien, le décla- 
mer dans une modulation contraire, en abaïffant Les 
fyllabes que nous venons d'élever, & en élevant 
celles que nous avons abaïflées. 

Malheurèufe ! quel mès ef? forti de ta bouche ? 


Le choix de ces intonations fait partie de l’art de 
la prononciation théatrale & oratoire; & l’on fent 
bien que, sil y avoit dans la langue un accenr pro 
fodique déterminé & invariable, le choix des into- 
nations n'auoit plus lieu, ou feroit fans cefle con- 
trarié par l'aécezr. . 

Ce qu’on appelle laccers des provinces , confifte, 
en partié, dans la quantité profodique, le normand 
prolonge la fyllabe que le gafcon Less Il confifte 
encore plus dans les inflexions attachées, non pas 
aux+fyllabes des mots, mais aux mouvemens du 
langage : par exemple dans l’ascers du gafcon, du 
picard, du normand, l'inflexion de la furprife, de la 
plainte, de la priere, de l'ironie, n’eft pas la même. 
Un gafcon vous demande, comment vous portez-vous ? 
d’un ton gai, vif & animé, qui fe releve fur la fin 
de la phrafe ; le normand dit la même chofe d’un fon 
de voix languïffant qui s’éleve fur la pénultieme, 
& retombe fur la derniere, à-peu-près du même ton 
que le gafcon fe plaindroit. 

Ce que nous difons de la langue françoife, doit 
s'entendre de toutes les langues vivantes. Leur pro- 
fodie eft dans la durée relative des fyllabes ; leur 
accent eft dans les inflexions de la parole, rélative- 
ment à l'idée, au fentiment, à la pañion qu’elle 
exprime, au mouvement de l'ame qu’elle imite ; 
mais d’accent profodique adhérant aux fons, immo- 
bile & invariable , aucune langue n’en peut avoir, 
fans renoncer à toutes les nuances de lexpreffion, 
qui doit pouvoir fans cefle varier, & fe plier dans 
tous les fens. (M. MARMONTEL. 

Accenr , (Mufg.) On appelleainfi, felon l’accep- 
tion la plus générale, toute modification.de la voix 
parlanté , dans la durée , ou dans le ton des fyllabes 
&c des mots dont le difcours eft compofé; ce qui 
montre un rapport très-exaét entre les deux ufages 

des accens, &les deux parties de la mélodie, fa> 
voir, le rhythme & lintonation, Access, dit le 
grammairien Sergius: dans Donat, quaff ad cantus. 
Il y aautant d’accens diférens, qu'il y a de manie- 
res de modifier ainfi la voix; &c il y: a autant de 
genres d'acces, qu'il y a decaufes générales de ces 
modifications, 
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On diftingue trois de ces genres dans le fimple 
difcouts , favoir, l'accezs grammatical qui reñferme 
la regle des accens proprement dits par lefquels le 
fon des fyllabes eft grave ou aigu, & celle dela 
quantité, par laquelle chaque fyllabe eft breve où 
longue. L’accent logique ou rationnel, que plufieurs 
confondent mal-à-propos avec le précédent, cette 
feconde forte d’accens indiquant le rapport , la con- 
nexion plusou moins grande que les propofitions 
&e les idées ont entr'elles, fe marque en partie pat 
la ponétuation : enfin l'accenr pathétique ou ora- 
toire, qui, par diverfes inflexions de voix, par un 
ton plus ou moins élevé, par un parler plus vifou 
pluslent, exprime les fentimens dont celui qui parle 
eft agité, &c les communique à ceux qui lécou- 
tent; l’étude de ces divers acces & de leurs effets 
dans la langue, doit être la grande affaire du mufi- 
cien; & Denis d'Halicarnafle regarde avec raifon 
l'accent en général comme la femence de toute mu- 
fique ; auffi devons: nous admettre pour une maxime 
inconteftable , que le plus ou moins d’accerr eft la 
vraie caufe qui rend les langues plus où moins mu= 
ficales; car quel feroit le rapport de la mufique 
au difcours , fi les tons de la voix chantante 
n’imitoient les accers de la parole? D'où il fuit que ; 
moins une langue a de pareils accens , plus la mélo- 
die y doit être monotone , languiflante & fade, à 
moins qu’elle ne cherche dans le bruit & la force 
des fons , le charme qu’elle ne peut trouver dans 
leur variété. 

Quant à l’accent pathétique & oratoire, qui ‘eft 
l’objet le plus immédiat de la mufique imitative du 
théâtre’, on ne doit pas oppofer à la maxime que 
je viens d'établir, que tous les hommes étant fujets 
aux mêmes pafons, doivent en avoir également 
le langage ; car autre chofe eft l’accezz univerfel de 
la nature, qui arrache à tout homme des cris inar- 
ticulés , & autre chofe l’accezc de la langue qui en: 
gendre la mélodie particuliere à une nation. La 
feule différence du plus ou moins d'imagination & 
de fenfibilité qu'on remarque d'un peuple à l’au- 
tre, en doit introduire une infinie dans l’idiome ac« 
centué , fi j'ofe parler ainf. L’Allemand ; par exem- 
ple, hauffe également & fortement la voix dans la 
colere, il crie toujours fur le même ton: l'Italien, 
que mille mouvemens divers agitent rapidement & 
fucceflivement dans le même cas, modifie fa voix 
de mille manieres. Le même fond de pañlion regne 
dans fon ame; mais quelle variété d’expreffions 
dans les accens 8c dans fon langage! Or, c’eft à cette 
feule variété, quand le muficien fait limiter, qu'il 
doit l'énergie & la grace de fon chant. 

Malheureufement tous ces accens divérs, qui s’ac- 
cordent parfaitement dans la bouche de l’orateur ; 
ne {ont pas fi faciles à concilier fous la plume du 
muficien, déja fi gêné par les regles particulieres 
de fon art. On ne peut douter que la mufique la 
plus parfaite, ou du moins la ‘plus expreflive , ne 
foit celle où tous les acces font le plus exatte- 
ment obfervés; mais ce qui rend ce concours fi 
dificile, eftquetrop de regles dans cet art font fu- 
jettes à fe contrarier mutuellement, & fe contras 
rient d'autant plus que la langue eft moins muf- 
cale, car nulle ne Peft parfaitement , autrement ceux 

ui s’en fervent chanteroient au lieu dé parler. 

Cette extrême difficulté de fuivre à la fois les 
regles de tous les accers, oblige donc fouvent le 
compofiteur à donner la préférence à lune ou à 
Fautre, felon les divers genres de mufique quil 
traite : ainfi, les airs de danfe exigent fur-tout un 
accent rhythmique 8 cadencé. donten chaque nation 
leicaraétere eft déterminé par la langue. L'accert gram- 
matical doit être le premier confulté dans le réci= 
tatif, pour rendre plus fenfble Particulation des 
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mots, fujette à fe perdre par la rapidité du débit, 
dans la refonnance harmonique ; mais l’accenr paf- 
fionné l'emporte à fon tour dans les airs dramatiques, 
&c tous deux font fubordonnés, fur-tout dans la fym- 
phonie, à une troifieme forte d’accent, qu’on pour- 
roit appeller mufical , & qui eft en quelque forte dé- 
terminée par lefpece de mélodie que le muficien 
veut approprier aux paroles. 

En effet, le premier & le principal objet de toute 
mufique eft de plaire à l'oreille ; ainf tout air doit 
avoir un chant agréable : voilà la premiere loi qu'il 
n’eft jamais permis d’enfreindre. L'on doit donc 
premiérement confulter la mélodie & l’accen mufi- 
cal dans le deffein d’un air quelconque ; enfuite, s’il 
eft queftion d’un chant dramatique & imitatif, il faut 
chercher laccezr pathétique qui donne au fentiment 
fon expreflion, & l'accent rationnel , par lequel le 
muficien rend avec juftefle les idées du poëte ; car, 
pour infpirer aux autres la chaleur dont nous fom- 
mes animés en leur parlant , il faut leur faire enten- 
dre ce que nous difons. L’accert grammatical eft 
nécefaire par la même raifon, & cette regle , pour 
être ici la derniereen ordre , n’eft pas moins indifpen- 
fable que les deux précédentes , puifque le fens des 
propofitions & des phrafes dépend abfolument de 
celui des mots ; mais le muficien qui fait fa langue 
à rarement befoin de fonger à cet accens : il ne fau- 
roit chanter fon air fans s’appercevoir s’il parle bien 
ou mal, & il lui fuffit de favoir qu'il doit toujours 
bien parler, Heureux toutefois , quand une mélo- 
die flexible & coulante ne ceffe jamais de fe prêter 
à ce qu’exige la langue. Les Muficiens françois ont 
en particulier des fecours qui rendent fur ce point 
leurs erreurs impardonnables , & fur-tout le zrairé 
de la Profodie françoife de M. l'abbé d’Olivet , qu'ils 
devroient tous confulter : ceux qui feront en état 
de s'élever plus haut, pourront étudier la Gram- 
maire de Port-Royal & les favantes notes du Philo- 
fophe qui a commentée ; alors en appuyant l’ufage 
fur les regles, & les regles fur les principes, ils feront 
toujours sûrs de ce qu'ils doivent faire dans l’em- 
ploi de de laccerc grammatical de toute efpece. 

Quant aux deux autres fortes d'acces, on peut 
moins les réduire en regles, & la pratique en de- 
mande moins d'étude, & plus de talent ; on ne 
trouve point de fang-froid le langage des pañlons ; 
& c’eft une vérité rebattue , qu’il faut être ému oi- 
même pour émouvoir les autres. Rien ne peut 
donc fuppléer dans la recherchesde l’accezs pathé- 
tique à ce génie qui réveille à volonté tous les fen- 
timens , & il n’y a d'autre art dans cette partie que 
d'allumer en fon propre cœur le feu qu’on veut 
porter dans celui des autres. Voyez GÉNIE (Mufig.) 
Suppl. Eftil quefion de l'accent rationnel, l'art à 
tout auf peu de prife pour le faïfir, par la raifon 

uw’on n’apprend point à entendre à des fourds. Il 
de avouer aufñ que cet acce”s eft moins que les 
autres du reflort de la mufique, parce qu’elle eft 
bien plus le langage des fens que celui de lefprit: 
donnez donc au muficien beaucoupid'images ou de 
fentiment & peu de fimples idées à rendre, car il 
n’y a que les paffñions qui chantent , l’entendement 
ne fait que parler. (S.) 

ACCENT MUSICAL, (Mufig.) Dans l’article pré- 
cédent, M. Roufleau indique l'accent mufcai, dont 
on wavoit pas parlé encore (dans le fens dont je 
Pentends). Encouragé par le peu qu'il en dit, je 
Yeux tâcher d'en donner quelqu'’idée qui, fans doute, 
fera bien au-deflous de celle qu’en auroit donnée 
M. Roufleau , sil avoit voulu. 

ë Dans la mufique, l'intonation de la voix ou de 
Pinftrument étant déterminée, ce n’eft pas là qu'il 
faut chercher Paccent, mais dans la maniere de faire 
cette intonation, Je m'explique : fur les inftrumens 
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à cordes & à archet (le violon, pat exemple) , on 
peut donner un coup d’archet fec & détaché . où 
un coup d’archet long & traînant fur la même note $ 
on peut même , fans tenir la note plus long-tems , 
faire toucher une plus grande partie d’archet à la 
corde , en le tirant avec plus de vélocité. Dans les 
inftrumens à vent , les coups de langue font le même 
effet, & les différens coups d’archet & de langue 
conflituent en partie l'accent mufical. 

On peut commencer une note piano & la finir 
forte , en enflant graduellement le ton on peut au 
contraire la commencer forte & la finir piano en dimis 
nuant le ton : autre partie de l'accent mufical. 

Enfin on peut détacher certaines notes dans un 


trait de chant, & lier les autres ; ce qui acheve de. 


completter l'accent mufical. 

La phrafe (fig. 8, planche I. de Mug. Suppl.) 
prendra des expreflions différentes, fuivant qu'on ÿ 
appliquera l'accert mufical. Remarquez que les mat- 
ques par lefquelles j’ai tâché d'indiquer les différens 
accens , ne les expriment que très-imparfaitement. 

C’eft au choix de l’accene muffcal propre à la piece 
qu’on exécute , qu’on reconnoit le bon muficien, 
homme de goût ; c’eft de ce choix que dépend 
toute l’expreflion : c'eft ce choix qu’un bon maître 
peut donner jufqu’à un certain point, mais qu'on 
fent mieux qu’on ne peut l'indiquer, & qu'il faut 
tenir de la nature pour le bien pofféder. 


C'eft laccerr mufical qui fait qu'une mufque 
expreflive pour un Allemand, ne l'eft point pour un 
François, Je me fouviens à cette occafñon d’avoir 
entendu raconter à un compofñiteur diftingué , que 
Hafe eut peine à reconnoître fes airs exécutés à 
Paris par des François. 

Outre cet accent mufical indéterminé , lorfque le 
compofiteur ne l’a pas marqué expreflément , il ya 
un accent déterminé, & à quoi le compoñiteur a 
droit de s’attendre fans le marquer. 


Pour les inftrumens à corde, cet accent confifte 
à marquer d’un nouveau coup d’archet chaque note, 
à moins qu’elles ne foient d’une valeur trop courte 
pour que cela fe puifle ; ainfi on paflera fous le 
même coup d’archet les doubles croches dans un 
alla breve ; les triples croches dans un allegro à 2, 
à 3 ou à 4 tems dans un vivace où dans un preflo 
de mêmes mefures ; mais dans un vivace ou dans 
un allégrerto à +, les triples croches demandent cha- 
cune un nouveau coup d’archet : il en eft de même 
de lallegretro à 2 où à 4tems. Dans les pieces où 
il y a des trois pour deux, chaque note demande 
ordinairement un nouveau coup d’archét, Quant 
aux ficiliennes , dont la mefure eft£, le tems lent; 
& la premiere de trois notes, une croche pointée ; 
la feconde, une double croche ; & la troifieme A 
une croche , on donne un nouveau coup d’archet à 
chaque note. 

Je ne parlerai point ici du tems de la mefare où 
larchet doit defcendre ou monter, quoique cela 
faffe une partie confidérable de l'accent mufécal, 
parce que c’eft un de ces principes fondamentaux 
que tout exécuteur connoît, 

Quant aux inftrumens à vent , ils ne donnent le 
coup de langue qu'à la premiere de deux notes 
vites, & coulent l'autre, en obfervant de faire la 
premiere plus longue & plus forte que la feconde : 
1°. parce que cela facilite l'exécution, & la rend 
beaucoup plus moëlleufe : 2°. parce que la pre- 
miere des deux notes eff celle qui eft efeétivement 
dans l'harmonie , & que l’autre n’eft qu’une note 
de goût ; cette feconde raifon devroit porter tous 
les inftrumens à obferver cette regle. Dans les f£ci: 
liennes , on donne un coup de langue , comme le 
coup d’archet. 
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Les hauts-bois & les baflons coulent ordinaire- 
ment jufqu’à huit notes vîtes , à caufe de la difficulté 
du jeu. 

Quant aux chanteurs , l’accezs muficai eft déter- 
miné par les paroles mêmes : toutes les notes qui 
paflent fous la même fyllabe , doivent auffi paf- 
fer fous le même coup de gofier, à moins que ce 
ne foit une roulade, alors cela dépend du bon goût 
& de l'habileté de l’exécuteur. ( F. D.C.) 

ACCENT , ( Mufig.) Sorte d'agrément du chant 
françois, qui fe notoit autrefois avec la mufique, 
mais que les maîtres de goût du chant marquent 
aujourd'hui feulement avec du crayon jufqu’à ce 
que les écoliers fachent le placer d'eux-mêmes. L’ac- 
cent ne fe pratique que fur une fyllabe longue, & 
fert de pafïage d’une note appuyée à une autre note 
non appuyée , placée fur le même degré: il confifte 
en un coup de gofier qui éleve le fon d’un degré 
pour reprendre à l’inftant fur la note fuivante le 
méme fon d'où lon eft parti ; plufieurs donnoient 
le nom de plainte à l'accent. Voyez le figne & l'effet 
de l'accent, fig. o , planche I. de Mufig. Suppl. (S.) 

Bien des muficiens appellent, ou du moins appel- 
loïent autrefois accezt un agrément confiflant À faire 
entendre la note immédiatement au-deflus ou au- 
deflous de celle qui eft notée, fuivant que la note 
qui la précede eft au-deffus ou au-deffous, & en 
diminuant la valeur de la note, fur laquelle on fait 
l'accent, de la valeur de ce même accenr. Quelques 
anciens muficiens françois indiquoient cet æccens par 
un crochet, les Allemands par un petit trait, au- 
jourd’hui on le marque par une petite note de la 
valeur que l’on veut donner à laccers. Voyez ces 
fignes & ces effets de l'accent, fig. 10, planche I. de 
Mufiq. (Suppl) 

Un autre accent, dont j'ai trouvé la marque & 
l’expreffion dans quelques auteurs, eft celui fg. 2, 
planche 1 ; & remarquez que le premier eft celui qui 
eft encore ufité aujourd'hui. 

Les auteurs qui ont écrit en allemand & en latin 
au 16° & 17° fiecles, divifent laccens en trois diffé- 
rentes fortes : 1°, accentus intendens, qui eft celui 
fig. 10, n°. 2: 2°, accentus remittens , qui eft celui 
du 2°.1, fig. 10 : & 3°. accentus varius ou circum- 

Jlzxus, compofé, pour ainfi dire, des deux précé- 
dens, &«qui n’eft que le ffarré d'aujourd'hui, Voyez 
FLATTÉ, (Mufig.) Suppl. (F. D.C.) 

ACCENT DOUBLE , (Mufig.) Cet agrément que 
Ton note aujourd’hui tout du long, confifte à retran- 
cher la moitié de la valeur d’une note en anticipant 
celle qui la fuit ; on le marquoit autrefois par deux 
petits traits verticaux paralleles. Sur la premiere 
note , voyez la marque & l’effet de l’accens double, 
fig. 12, planche I. de Mufig. Suppl. (F. D. C.) 

ACCENS , (Mufig.) Les poètes emploient fouvent 
ce mot au pluriel, pour fignifier le chant même, 
& laccompagnent ordinairement d’une épithete, 
comme doux , tendres, trifles accens. Alors ce mot 
reprend exa@tement Le fens de fa racine , car il vient 
de canere cantus , d'où l’on a fait accemtus | comme 
concentus. (S.) 

ACCENS ECCLÉSIASTIQUES , (Mufg.) On appel- 
loit ci-devant ainf les différentes inflexions de voix 
qu’on faifoit dans les églifes catholiques en pfalmo- 
diant. Il y avoit, 

1°. L'accent immuable ; lorfque la voix reftoit 
toujours fur le même ton. 

2°. Le moyen, quand on abaïfloit la voix de tierce 
fur une fyllabe. 

3°. Le grave, quand la voix tomboit de quinte, 

4°. L’aigu, qui avoitlieu lorfqwaprès avoir abaiflé 
la voix de tierce pendant quelques fyllabes , on repre- 
noit le premier ton. f 

5°. Le modéré, quand , après avoir élevé la voix 


ACC 


de feconde pendant quelques fyllabes, on reprenoit 
le premier ton. 

6°. L’interrogatif, pour exprimer une interroga- 
tion; on élevoit la voix d’une feconde pour les der- 
niers mots. 

7°. Enfinle fral, quand la voix tomboit de quarte 
fur la derniere fyllabe. 

Il paroît qu'aujourd'hui ces noms de ces accens 
ne font plus d’ufage , & quelques wccens font dans 
le même cas. Au moins jé n'ai trouvé aucun de ces 
noms dans le Traité hiflorique € pratique fur le chant 
eccléfaffique de l'abbé le Bœuf, que je crois le 
plus récent fur ce fujet ; & cet auteur n’admet que 
le premier , le fecond , le troifieme & le quatrieme 
de ces accens, fans en rapporter les noms. (F. D. C.) 

ACCENS, ( Mufique des Hébreux. ) Quelques 
auteurs veulent que les acces des Hébreux leur fer- 
viflent auf de notes. On peut voir l'opinion de 
Kircher à ce fujet, dans fa Mufurgie, Liv. II. Nous 
ne mettons point ici ces accens, mi les traits de chant 
qu'ils indiquent fuivant ce favant, parce que cer- 
tainement jamais les anciens Juifs n’ont eu une muf- 
que fi variée. (F. D.C.) 

ACCESSOIRE , £. m. ( Droit nat.) La plupart 
des chofes qui entrent en propriété, ne demeurent 
pas dans le même état. Il y en a dont la matiere 
fe dilate intérieurement & groflit par ce moyen leur 
fubftance , comme celle des mines, des carrieres , 
les arbres, 6c. D’autres reçoivent des accroiïfle- 
mens extérieurs, comme il arrive dans lesalluvions. 
Voyez ce mot. D'autres produifent des fruits ou des 
revenus de différente nature. Plufeurs enfin acquie- 
rent, par un effet de l’induftrie humaine , une nou- 
velle forme qui leur donne un plus grand prix. C’eft 
ainfi qu'avec du grain on fait de la farine, & avec 
de la farine du pain. Un peintre avec fes couleurs 
& fon pinceau , fait d’un morceau de toile fort com- 
mune , un tableau rare & de grand prix, 

Tout cela eft compris fous le nom général d’zc- 
ceffoires , qui fe réduifent en général à deux fortes : 
lune de ceux qui proviennent uniquement de la 
nature même des chofes , fans que les hommes aient 
aucune part à leur produétion : l’autre de ceux qui 
doivent leur origine, ou en tout, ou en partie, au 
fait des hommes & à quelque travail ou quelqu’in- 
duftrie. 

Pour décider aifément ces fortes de cas aflez diff 
ciles, voici des principes fort fimples : 

19. Il faut voirfi c’eft de bonne ou de mauvaife 
foi que quelqu'un a mêlé fon bien ou fon travail 
avec le bien d'autrui ; car s’il y a de la mauvaife foi 
de fa part, il mérite de perdre fa peine ou fon bien; 
autrement un propriétaire fe verroit tous les jours 
éxpofé , par la malice d'autrui, à ne pouvoir difpo- 
fer à fa fantaifie de ce qui lui appartient. Si donc 
quelqu'un a, par exemple , planté des arbres ou 
femé des grains dans un fonds qu’il favoit bien n’être 
pas à lui, le maître du fonds n’eft point obligé de 
lui laïffer reprendre les arbres, ni de partager les 
grains avec lui :1& il eft au contraire en droit de fe 
faire dédommager du préjudice qui peut lui être 
revenu de ce que faterre a été occupée & employée 
à d’autres ufages qu’à ceux auxquels il l'avoit defti- 
née. Il y a néanmoins ici une exception à faire ; 
c’eft lorfque la chofe appartenante à autrui eft de 
très-petité valeur & en elle-même, & en compa- 
raifon du prix de la forme qu'on lui a donnée. Sup- 
poié, par exemple, que quelqu'un ait pris une main 
de papier, ou une planche de bois commun, ou un 
imorceau de toile , qu'il favoit être à autrui, & y 
ait écrit des chofes de conféquence , ou fait quelque 
belle peinture : en ce cas-là il ne peut guere y avoir 
de mauvaife foi confidérable : il y a lieu de préfu- 
mer que celui qui a pris de fon chefle papier, la 
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planche ou la toile, a cru que le propriétaire y con- 
fentiroit ailément , fur-tout f on lui réndoit une 
quantité de même forte, ou la valeur ; ainfi celui-ci 
ne peut pas s'approprier les écrits ou le tableau. 

2°. Celui au bien duquel une chofe d'autrui a 
été jointe & incorporée, foit par le fait innocent 
de celui-I} même à qui elle appartenoit, ou fans 
que celui-ci y ait eu aucune part, doit, toutes chofes 
d'ailleurs égales , avoir Vouvrage ou le compofé 
qui en réfulte. Car il y a pour lordinaire quelque 
imprudence dans celui qui s’eft mépris : & quand 
même il m'auroit contribué en aucune maniere au 
mêlange, s’il lui en revient du préjudice, ce n'eft 
Pas la faute de l'autre. Ainf, par exemple, fi l’eau 
ayant emporté un morceau de terre , l'ajoute au 
champ voifin, le maître de ce champ peut s’appro- 
prier ce morceau de terre, à moins que celui à qui 
1! appartenoît ne le retire incefamment de-là, Erle 
premier n’eft pas obligé de payer à l'autre la valeur 
du morceau de terre qui refte dans fon champ, parce 
qu'ilne lui en revient aucun profit ; au contraire il 
peut fe faire quil en reçoive quelque préjudice 
dont l'ancien maître du morceau de terre ne doit 
pourtant pas le dédommager, parée qu’il n’en eft 
pas la caufe , comme nous le fuppofons. Mais lorf- 
que quelqu'un a, par exemple , femé de bonne foi 
dans le champ d'autrui, le propriétaire du champ 
doït lui rembourfer la valeur de la femence & de 
la peine prife pour femer, parce qu'il en profite, 
à moins qu’il n'eût réfolu de femer dans fon champ 
quelque graine de plus grand prix, ou d'y mettre 
quelqu’autre chofe qui lui auroit été de plus grand 
revenu. 

3°: Si la chofe ou la peine de l’un des deux ef 
fufceptibie de remplacement, & que celle de l'autre 
ne le foit pas ; fans qu'il y ait d'ailleurs aucune mau- 
vaife foi de part & d'autre, celui à qui appartient 
cette chofe, ou cette peine, doit fe contenter qu'on 
lui en rende une autre toute femblable de même 
efpece , ou la valeur en argent. Car alors le der- 
nier ne perd rien ; au lieu que l’autre pourroit quel- 
quefois y perdre beaucoup, & il perdroit beau- 
coup, en ce qu'il ne recouvreroit rien qui pôût tenir 
lieu de fon bien ou de fa peine. C’eft en vertu de ce 
principe, que ce qui a été planté ou femé demeure 
ordinairement au maître du fonds ; les adtes ou les 
écrits à celui qui les a faits, & non pas à celui à qui 
étoit le papier : le tableau au peintre, & non pas 
au maître de la toile ou de la planche ; le cachet à 
celui qui l'a gravé, ou qui la fait graver, &c. Mais 
par la même raïfon, fi quelqu'un avoit fait tracer 
quelque méchante peinture fur une table ou une 
toile rare & de grand prix qui m'appartient, ou fi 
lon avoit gravé quelque chofe fur une pierte pré- 
cieufe qui ef à moi, je devrois recouvrer ma table, 
ma toile où ma pierre précicute. CD:F.) 

ACCESSOIRE, (Jurifprud.) On appelle acceffoire 
dune chofe léguée; ce qui, étant pas de la chofe 
même, y a quelque liaifon qui fait qu’on ne doit pas 
Venféparer, & qu'il doit la fuivre. Ainfi les fers & 
le licou d’un cheval, & le cadre d’un tableau , en 
font des acceffoires. 

On peut diflinguer deux fortes daccefloires des 
chofes léguées : ceux qui fuivent naturellement la 
chofe, & qui, fans qu’on les exprime, demeurent 
Compris dans les legs, & ceux qui n’y font ajou- 
1és que par une difpoñition particuliere du teita- 
teur. Ainfi le legs d’une montre en comprend la 
boëte, & le lees d’une maïfon en comprend les 
clefs. Au contraire , le legs d’une maïfon ne com- 
prendra pas les meubles quis’y trouveront, à moins 
que le teftateur ne l'ait exprimé, 

Il ya des acceffoires de certaines chofes qui n’en 
font pas féparés’, tels que font les arbres plantés 
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dans un fonds : & ces fortes d’acceffoires fuivent tou. 
jours la chofe léguée, s'ils n’en font exceptés : Re 
il y a des acceffoires qui, quoique féparés des chofes, 
les fuivent aufi, comme les harnois d’un attelage 
de chevaux de carofle & autres femblables, Il peut 
même y avoir un progrès d'accefoires des accéffoires, 
comme des pierreries à la boëte d’une montre. Et 
il y a enfin de certaines chofes dont on peut douter 
fi elles font acceffoires d’autres , ou ne le font point, 
Ce qui peut dépendre de la difpofition du teftateur, 
&c de l'étendue ou des bornes qu'il donne à fes Le gs, 
comme bon lui femble. Ainf il n'y a pas d'autre 
regle générale dans les doutes de ce qui doit fuivre 
la chofe léguée comme fon acceffoire , que Finten- 
tion du teftateur, dont l’expreffion jointe aux cir- 
conftances & aux ufages des lieux, sil yen a, peut 
faire juger de ce qui doit être accefloire où non. 
Que fi la difpofition d’un teftateur laïfle la chofe en 
doute, on peut en chaque cas juger de ce qui doit 
être compris dans les legs comme acceffoire | ou ne 
Pêtre pas, par les regles particulieres fur les divers 
cas expliqués dans les articles fuivans, 

Si un teftateur légue une maifon fans rien fpéci= 
fier de ce qu'il entend comprendre dans ce legs, 
le légataire aura le fonds, le bâtiment & {ec 
dépendances, comme une cour, un jardin & autres 
appartenances de cette maïfon, avec les peintures x 
frefque & autres oraemens où commodités » qui 
tiennent à fer & à clou, ou font fcellés en plâtre 
pour perpétuelle demeure ; car ces fortes de chofes 
ont la nature d'immeubles, Mais il n'y aura aucun 
meuble compris dans ce legs, à la réferve des clefs 
& autres chofes, sil y en ayoit qu'un pareil ufage 
rendît aufñi néceffaires. 

Si celui qui avoit lépué un fonds par fon tefta- 
ment y fait enfuite quelque augmentation , comme 
s’il ajoute quelque chofe à fon étendue , Où s'il y fait 
quelque bâtiment, ces augmentations font partie 
du fonds & font au légataire , fi ce n’eft que le tefta- 
teur en eût difpofé autrement. 

Il en feroit de même d’un legs d’une terre , file 
teflateur l'ayant léguée y ajoutoit de nouveaux bâti 
mens, & même de nouveaux droits, ou sl achetoit 
des fonds pour augmenter l'étendue où d’un parc, 
ou de ceques héritages dépendans de la terre. Car 
toutes ces fortes d’augmentations feroient des accef= 
Joires qui fuivroient le legs, foit par leur nature 
d'acceffoire, ou parce qu’on ne pourroit préfumer 
que le teflateur eût voulu féparer ces fortes de 
chofes pour les laifler, fans la terre ; à fon héritier. 

Si le legs étoit d'un feul héritage, & qu'après le 
teftament le teftateur y eût ajouté quelque fonds 
joignant , cette augmentation pouxroit appartenir 
ou au légataire , où à l'héritier, felon que cette nou- 
velle acquifition pourtoit être confidérée comme un 
acceffoire du legs, ou qu’elle feroit autre, Car ce 
par exemple, c'étoit une acquifition d’une parcelle 
de terre pour quarrer un champ, ou pour fervir à 
une prife d’eau ou autre fervitude , où même pour 
augmenter feulement le fonds de quelque étendue 3 
ces acquifitions feroient des acceffoires qui fuivroient 
le legs, de même que ce qui sy trouveroit natu- 
rellement ajouté par quelque changement que feroit 
le cours d’une riviere joignante. Mais ñ le fonds 
acquis & joignant à l'héritage légué étoit d’une autre 
nature, comme un pré joint à une vipnesque le 
teftateur auroit léguée, où que cet héritage sou, 
par le teftateur fût également joignant, & à celui qu'il 
auroit légué , & à un autre qu’il laïfleroit à fon héri- 
tier, ces fortes d’acquifitions ne feroient pas des 
acceffoires du legs, à moins qu'on ne dût en juger 
autrement par la difpofition du teftateur , & les Cit= 
conftances qui pourroient expliquer fon intention. 

Si, un teflateur qui auroit légué un fonds, y fait 
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un bâtiment , cet acceffoire du fonds fera au légataire, 
sil ne paroît que le teftateur ait voulu révoquer le 
legs; &f, par exemple , un teflateur ayant légué 
un place à bâtir dans une ville , y fait une maïfon, 
ou fi, ayant légué quelque jardin , verger ou autre 
eu, il laccommode d’un logement , ces bâtimens 
dans ces circonftances feront au légataire. Mais sil 
avoit bâti dans un fonds légué une maïfon ou d’au- 
tres commodités néceflaires pour une ferme à la- 
quelle il joindroit ce fonds, donnant cette ferme à 
ün autre légataire , ou la laïffant à fon héritier , on 
jugeroit par l’ufage de ce bâtiment qu'il auroit 
révoqué le legs. 

Si pour l’ufage d’un fonds dont le teftateur auroit 
JIégué Pufufruit, la fervitude d’un paflage étoit nécef- 
faire fur un autre fonds de l’hérédité, l'héritier ou 
autre légataire à qui appartiendroit l'héritage qui 
devroit être fujet à la fervitude, la devroit fouffrir. 
Car le légataire doit jouir de l'héritage fujet à l'ufu- 
fruit, comme en jouifloit le teftateur qui prenoit 
fon pañlage dans fon propre fonds : & cet acceffoire 
eft tel qu'il eft de l'intention du teftateur qu’il fuive 
le legs. 

Si un teftateur qui avoit deux maïfons joignantes, 
en legue une à un légataire, & l’autre à un autre, 
ou en legue l’une & laiffe l'autre à fon héritier ; le 
mur mitoyen de ces deux maifons, qui avoit pour 
feul maître que le teftateur , deviendra commun aux 
deux propriétaires de ces deux maïfons. Aïnfi ia fer- 
vitude réciproque fur ce mur commun fera comme 
un acceffoire qui fuivra le legs. 

Si de deux maïifons d’un teflateur , l’une laiflée à 
Yhérédité , l’autre donnée à un légataire , ou les 
deux données à deux légataires, l’une ne pouvoit 
être hauflée fans ôter le jour de l’autre , ou y nuire 
beaucoup ; l'héritier ou le légataire qui auroit la 
premiere , ne pourroit la haufler que de telle forte, 
qu'il reftât pour l'autre ce qui feroit néceffaire de 
jour pour pouvoir en jouir. Car le teftateur n’auroit 
pas voulu que fon héritier ni ce légataire puffent 
rendre inutile le legs de l’autre maïfon, 

Le legs d’une maïfon dans la ville n’en comprend 
pas les meubles, s'ils ny font ajoutés par le tefta- 
teur, Et le legs d’une maifon de campagne ne com- 
prend pas non plus ce qu'il peut y avoir de meubles 
néceflaires pour la culture des héritages & pour les 
récoltes. Mais ce legs comprend les chofes qui tien- 
nent au bâtiment, comme en certains lieux les pref- 
foirs & les cuves. 

Le legs d’une maïfon de campagne , avec ce qui 
s’y trouvera néceflaire pour l'ufage de la culture des 
héritages & pour les récoltes, comprend les meu- 
bles qui peuvent fervir à ces ufages. Et s’il y a quel- 
que doute de l'étendue que doit avoir ce legs, il 
faut l'interprêter par les préfomptions de l'intention 
du teftateur qu’on pourra tirer des termes du tefta- 
ment & des circonftances : & on peut auff fe fervir 
des éclairciflemens que pourroïit donner lufage des 
lieux. 

Si un teftateur avoit légué une maifon & tout 
Vameublement qui s’y trouveroit, ce legs compren- 
droit tout ce qu’il y auroit de meubles deflinés pour 
l’ameublement de cette maifon, comme les lits, les 
tapifleries, les tableaux , les tables , les fauteuils 
& autres femblables : mais s’il s’y trouvoit des tapif 
feries ou autres meubles enréferve deftinés, ou pour 
vendre , ou pour lufage d’une autre maifon, le 
légataire n’y auroit aucun droit. Et fi au contraire 
quelques meubles de cette maïfon fe trouvoient 

“ailleurs au tems de la mort du teftateur, comme fi 
des tapifléries avoient été prêtées ou données à rac- 
commoder , ce qui feroit hors de la maifon pour 
de telles caufes ne laifleroit pas d’être compris dans 
le legs, 
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Si, dans le legs d’une maïfon, le teftateur avoit 
compris en termes généraux & indéfinis tout ce qui 
pourroit fe trouver dans cette maifon au tems de 
fa mort, fans en rien excepter, ce legs, qui con- 
tiendroit toutes les chofes mobiliaires , & même 
l'argent , ne comprendroit pas les dettes a&tives , ni 
les autres droits de ce teftateur, dont les titres fe 
trouveroient dans cette maifon. Car les dettes & 
les droits ne confiftent pas en papiers qui en con- 
tiennent les titres, & n’ont pas de fituation en un 
certain lieu ; mais leur nature confifte dans le pou- 
voir que la loi donne à chacun de les exercer. Ainfi 
les titres ne font que les preuves des droits, & non 
pas les droits mêmes. 

Les acceffoires qui doivent fuivre la chofe léguée, 
ne font jugés tels que par l’ufage qu’on leur donne, 
& non par leur prix. De forte que l'acceffoire eft fou- 
vent d’une bien plus grande valeur que la chofe 
même dont il eft l’'accefloire ; & il ne laïfle pas d’être 
à celui à qui elle eft léguée. Ainfi, par exemple, 
des pierreries enchâflées dans la boîte d’une montre 
n’en font qu'un ornement & un acceffoire, mais elles 
fuivront les legs de la montre. (D. Æ.) 

ACCESSOIRE , adj. (serme de Logique.) C’eft tout 
ce qui ayant quelque liaifon avec le fujet dont il 
s’agit, n'eft cependant point effentiel à ce fujet, quant 
À la maniere a@tuelle de le confidérer , ni néceffaire 
à l'intelligence de ce qu’on en dit ; enforte qu’on 
peut le paffer fous filence comme non exiflant, fans 
altérer l'idée que lon doit s’en faire , ni diminuer la 
clarté du difcours qui doit l'expliquer. Dans ce fens 
lacceffoire eft Poppofé du fond , de l'eflentiel, du 
principal de la chofe dont il eft queftion. 

Dans l’expofition d’un füujet, on fait fouvent entrer 
des idées acceffoires qui ne font qu’alonger le difcours, 
diftraire l'attention de ceux qu’on veutinfiruire, & 
donner le change à des efprits peu juftes qui pren- 
nent l’acceffoire pour le principal , & ne retiennent 
rien de ce qui devoit les mettre au fait du fonds de 
la chofe. 

Dans les difputes , il arrive fouvent que l’on atta- 
ue Pacceffoire, & que l’on perd de vue l'effentiel. 
G. M. 

ACCIACATURA, (Mufique) ce mot italien qui 
n’a, que je fache, aucun correfpondant en françois 
fignifie un agrément qui ne peut avoir lieu que dans 
Vaccompagnement du clavecin, ou quand celui-ci a 
une partie obligée à exécuter où il y a des arpeg- 
ges. L’acciacatura confifte à frapper dans un accord 
une ou plufieurs notes qui n’y appartiennent pas, 
mais qui fe trouvent entre les notes qui font l'accord. 
On comprend aifément qu'il faut avoir des doigts 
de refte, & quil faut d’abord laïiffer échapper les 
notes qui font Pacciacatura. Il me femble qu'on ne 
doit faire aucun agrément dans l'accompagnement , 
il nef fait que pour faire valoir la partie principale, 
comme lobferve M. Rouffeau dans l’article Accom- 
PAGNER. Voyez l'acciacatura , fig. 13 , planche L. de 
Mufique dans ce Supplément, 

D'autres appellent encore acciacatura , lotfqu'à 
une cadence parfaite on double l'accord de $ qui fe 
trouve fur la dominante, c’eft-à-dire qu’on le prend 
des deux mains & qu'onne prend l’accord de ifuivant, 
que de la main droite. Voyez fig. 14. (F. D. C.) 

ACCIDENT , ACCIDENTEL , ( Mufique.) On ap- 
pelle accidens ou fignes accidensels les bémols , diefes 
ou béquarres qui fe trouvent par accidens dans le 
courant d’un air, & qui par conféquent n'étant pas 
à la clef, ne fe rapportent pas au mode ou ton 
principal. Voyez Diese, BÉMOL, SON, (Mufique.) 
dans le Diéionnaire des Sciences , &c. (S). 

AcciDenr , ( Méthaphyfique) ce mot fe prend en 
différens fens par les philofophes. 

1°, Dans fon acception la plus générale , il 

défigne 
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défigne tous les modes ou les manieres d'être d'une 
chofe, par oppofition à la fubftance confidérée ab- 
ftradtivement, C’eft dans ce fens que lesAriftotéliciens 
emploient le mot accident lorfqw'ils divifent tous les 
êtres en fubftances & accidens, C’eft aufli dans ce 
fens que Wolf & fes difciples s’en fervent, renfer- 
mant fous ce mot les modes & les attributs des 
fubftances. L'accident, dit Wolf, Phil. prima$. 779, 
eft tout ce qu’on ne fauroit attribuer à un fujet fans 
fuppofer auparavant quelque chofe dans ce fujer. 
Or il faut toujours fuppofer lexiftence -du fujet ; 
avant que de lui attribuer quelque maniere d’être, 
& cette exiftence ou cette fubftance de la chofe , eft 
la feule idée qu'il faille néceffairement fuppofer. 
C’eft-là auffi l'idée que Locke en donne dans fon 
Effai fur Pensendement humain, liv. IL, chap, 23. Avec 
quelque foin , dit-il, que nous fafions l’analyfe de 
lidée que nous avons de la fubftance, nous devons 
toujours reconnoître que nous n’en avons point 
d'autre que celle de je ne fais quel fujet inconnu, 
que nous fuppofons être le foutien des qualités qui 
font capables d’exciter en nous des idées fimples ; 
qualités qu'on nomme communément des accidens. 
Le pere Bufier , un des métaphyficiens qui a le plus 
fimplifié les idées abfiraites, & qui me paroît avoir 
pour l'ordinaire répandu le plus de jour fur ces objets 
obfcurs , eft dans les mêmes idées à cet égard que 
les philofophes que nous venons de citer : il prend 
auffñ le mot accident dans ce fens général, peut-être 
même lui donne-t-il plus d’étendue encore, Traité 
des premieres vérités , part. Il. chap. 21, $. 334. Je 
cherche ici, dit-il, quelles idées lefprit humain peut 
fe former naturellement fous ces termes fubflance 
& accident. Après y avoir penfé , je n’ai pu rien con- 
cevoir par fubftance, finon ce qui répond à l'idée 
d'être, que je dépouille de toutes modifications ou 
manieres d’être , pour le confidérer feulement entant 
que fufceptible de ces modifications où manieres 
d’être. La fubftance donc , confidérée précifément 
en tant que fubflance , n’eft qu’une idée abftraite ; 
car il n’exifte point naturellement & réellement de 
fubftance qui ne foit que fubftance , fans être revêtue 
de fes modifications’, lefquelles , fuivant les idées 
que nous en pouvons naturellement avoir, ne font 
que la fubftance confidérée par {es divers endroits. 
C'eft ce qui s’appelle tantôt des qualités , tantôt des 
modes ou des modifications, tantôt des attributs ou 
adjoints , tantôt des circonftances ou accidens de la 
chofe. 

Dans ce premier fens du mot accident, oppofé à 
celui de fubftance, il paroïît que nous ne connoiffons 
dans chaque chofe que les zccidens ; & que l'idée de 
la fubftance , n’eft dans le fond que la fimple idée 
abftraite de l’exiftence : fous ce point de vue il faut 
prendre garde de ne pas confondre la fubftance avec 
leffence ; car dans lPidée de leflence réelle d’une 
chofe , entre néceflairement celle des attributs, 
modifications , manieres d'être & celle de tous les 
accidens eflentiels de cette chofe ; au lieu que dans 
l'idée de fubftance telle que nous la confidérons ici, 
par oppoñition aux accidens, nous ne pouvons rien 
diftinguer que la feule idée d’exiftence, puifque nous 
en féparons celle de toute efpece de modification. 
Une autre attention qu'il faut avoir en traitant de 
la fubftance & des accidens , confifte à fe fouvenir 
que ce font ici des idées abftraites, qui n’ont point 
hors de nous d'objet réel correfpondant, & exiftant 
à part, comme exiftent à part dans l'écriture ou le 
difcours les mots accident & fubftance. En effet, 
nulle fubftance n’exifte qu’elle n’exifte d’une certaine 
maniere , avec telle modification, qualité, attribut, 
relation. Nulle maniere d’être, nul attribut, nul 
accident ne peut exifter fans une fubftance dont il eft 
l'accident , la modification, Les accidens ou les mo- 
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difications ne font donc réellerhent que la fubftance 
elle-mème modifiée; & la fubftance n’eft réellement 
que l'être même modifié de telle ou telle maniere, 
La fubftance ne peut donc pas exifter fans lesäccidens, 
ni les accidens fans la fubftance, Je ne nie pas ces 
pendant qu’une fubftance ne puifle exifter dans un 
lieu , fans que j'en apperçoive les accidens. Si la 
lumiere eft un être répandu par tout dans l’efpace, 
mais dont l’effet lumineux ne fe fait appercevoir 
qu'autant que cet être reçoit un ébranlement qui 
parvient jufqu'à mes yeux, cette lumiere exiftera 
autour de moi fans que j'en apperçoive Les accidens, 
auf long- tems qu'il magiront pas fur mes yeux; 
mais la fubftance de cette lumiere n’exiftera pas fans 
les accidens. La forme de fes parties, leur poñition 
refpettive , fubfifte avec la fubflance, quoique 
je ne l’apperçoive pas; car fi une fubftance exi- 
floit quelque part fans fes propres accidens, maïs 
avec ceux d’une autre, elle ne feroit plus telle fub- 
ftance que l’on annonçoit d’abord , mais elle feroit 
la fubftance dont elle auroit les accidens, puifque 


- les accidens ne font que la fubftance modifiée, c’eft: 


à-dire un être qui exifte de telle maniere. Un cercle 
ne peut pas exifter cercle & avoir les accidens d’un 
triangle ; car fi l'efpece renfermée dans la circonfé- 
rence a les accidens d’un triangle , c’eft un triangle &c 
non pas un cercle. Si ce qui exifte en tel lieu a les 
accidens d’une pierre, ce n’eft pas de l'or c’eftune 
pierre. Mais, dira-t-on , la toute-puiffance divine 
né peut-elle pas faire que de l'or exifte avec les 
accidens d'une pierre , enforte que les acciders de 
Tor &le fubftance de la pierre foient anéanis, & 
qu'il n’exifte plus dans ce lieu que la fubitaice de 
l'or & les accidens de la pierre? Je me garderai bien 
de dire, la toute-puiffance peut ou ne put pas faire 
une telle tranfimutation ; mais je dirai toujours. 1°. Il 
n'y a point d’acciders lÀ où rien wexifte. 2°, Rien 
n’exifte À où il n’y a aucune maniere d’être, aucun 
accident. 3°. Les accidens qui exiftent ne font que la 
fubftance même modifiée. 4°. Ce qui conftitue l’ef- 
fence d’une fubftance , c’eft la maniere d’être, ou la 
réunion de fes accidens, 5°. Ce font les accidens feuls 
d'une fubftance qui pour moi conftituent un tel être, 
& non un autre. Là où il n’y a que les uccidens d’une 
pierre , il n'y a pour moi qu’une pierre, & il eft 
impoffble que jy conçoive autre chofe qu'une pierre, 
enforte que fi 1à où exiftoit un morceau d'or, c’eft- 
à-dire un être dont Les accidens {ont ceux de l'or, on 
fait exifter les accidens d'une pierre, cet être n’eft 
plus pour moi de or , c’eft une pierre. Je terminerai 
ces réflexions par la penfée du pere Buffier: la mo- 
dification de la fubftance n'étant que la fubitance 
même modifiée, demander fi la modification peut 
fe trouver fans la fubftance , c’eft demander fi la 
modification peut être fans la modification , fi la 
fubftance peut fe trouver fans la fubftance. Chap. 21 
de la II. partie, . 338. Las 

2°. Pour répandre plus de jour fur cette matiere, 
il faut confidérer que le terme accident fe prend fou- 
vent dans un fens plus reftreint, pour défigner les 
attributs non eflentiels d’une chofe ; ceft-à-dire ces 
qualités, attributs, modifications, manieres d’être, 
fans lefquelles une chofe refte la même pour le fond. 
Le mouvement dansune boule d’or, peut continuer, 
ceffer, fe ralentir, s'accélérer, changer de dire&ion, 
fans que pour cela cette boule cefle d’être une telle 
boule d’or. Du papier peut être bleu, blanc , rouge 
ou noir fans cefler d'être du papier. On peut nommer 
ces manieres d’être modifications accidentelles. Une 


chofe peut exifter fans telle ou telle modification de 
cette efpece , la recevoir ou la perdre fans cefier 
d’être la même fubftance. 

Si au contraire la modification à laquelle je penfe 
fait partie de ce qui eft eflentiel à la chofe; celle-ci 
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he peut pas exifter fans cet accidens, parce qu’alors 
il eft un accident effentiel, 

On auroit moins difputé fur les accidens, fi l'on 
avoit bien diftingué dans tous les cas ces deux genres 
de modifications. Je doute au moins que l'on eût 
jamais agité de part & d'autre avec vivacité cette 
queftion ; la fubftance peut-elle exifter fans fes 
modifications, ou les modifications fans la fubftance ? 
La réponfe eût été aifée. S'agit-il des modifications 
effentielles, des accidens en général? nulle fubftance 
meft poflible fans eux, à moins que vous n’admettiez 
la poffbilité de l’exiftence , là où vous ne fuppofez 
aucune maniere d’être, S'agit-il des modifications 
accidentelles ou non effentielles ? une fubftance peut 
en être dépouillée fans cefler d’être la même. Re- 
marquez cependant que cette affertion n’eft pas vraie 
abfolument. On peut ôter à une fubftance un attribut 
non eflentiel, une modification accidentelle fans la 
détruire ; mais vous ne pouvez détruire un de ces 
accidens fans le remplacer par un autre. On peut 
bien concevoir une fubftance dont on ne confidere 
que Peflence, ou les attributs effentiels, mais ce 
n’eft que par l’abftra@ion de toutes les modifications 
accidentelles qui n’en exiftent pas moins , & fans 
lefquelles il n’eft pas poffible que la fubftance exifte. 
On peut les changer ; mais la deftruétion de l’une eft 
toujours la produâion d’une autre. La boule d’or 
xefte la même , quoiqu’elle cefle d’être en mouve- 
ment, mais la ceffation du mouvement eft le com- 
mencement du repos. La couleur, la figure, la folidité 
de l’or ne peuvent ceffer d’être, que parce qu’une 
autre couleur, une autre figure , un autre degré de 
folidité , fuccedent à ces premieres. 

Si la fubftance ne peut exifter fans les accidens, 
les accidens de quelque nature qu'ils foient , ne peu- 
vent pas non plus exifter fans la fubftance, fans un 
être dont ils foient les modifications eflentielles ou 
accidentelles; 1à où rien n’exifte, il ne fauroit yavoir 
de maniere d’exifter. 

Ici on apperçoit dans les raifonnemens de certaines 
perfonnes labus des abftraétions. S’étant accoutu- 
més à penfer abftra@ivement à la fubftance & aux 
accidens de la fubftance , quelques-uns ont regardé 
ces derniers comme des êtres à part qui pouvoient 
exifter fans la fubftance , & pour preuve , ils ont 
dit que la blancheur d’un tel lis exiftoit fans lui, 
puifqu’elle exiftoit dans un autre lis, ou dans quel- 
qu'autre objet qui a, dit-on, la blancheur du lis, 
Maïs je dirai ici avec le pere Buffier, que la blan- 
cheur du premier lis n’eft pas la blancheur du fecond, 
puifque celle-là nef que le premier lis qui eft blanc, 
celle-ci n’eft que le fecond lis qui eft blanc auf, 
fans qu’il y ait rien de commun entre l’un & l’autre, 
mais feulement une entiere reflemblance de couleur, 
La blancheur de l'un n’eft que fa fubftance même 
modifiée d’une telle maniere : la blancheur du fe- 
cond n’eft que la fubftance même du fecond modifiée 
d’une même maniere. Pour que laccident de lun fût 
Vaccident de l'autre , il faudroit que la fubitance de 
celui-ci füt la fubftance de celui-là, puifque la mo- 
dification de la fubftance n’eft que la fubftance même 
modifiée. Mais les fubftances ne fe communiquent 
pas ; la fubftance d’un être n’eft pas la fubftance d’un 
autre être. Les accidens de l’un ne peuvent donc pas 
être les accidens de l'autre , ils peuvent feulement 
être femblables, 

3°. Je ne fais pas trop ce que quelques théologiens 
ont voulu dire quand ils ont parlé d’accidens abfolus, 
c’eft-à-dire d’accidens ou de modifications qui ont 
une exiftence propre, qui leur permet de fubffter 
lors même que la fubftance qu'ils modifioient n’exifte 
plus, à moins qu’ils n’entendent par-là les accidens 
a confiftent dans l'application d’une fubftance mo- 

ifiée, fur une autre fubitançe auffi modifiée , dont 
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la premiere devient une nouvelle modification ; 
comme quand fur mon corps je mets des habits dont 
il fe trouve alors revêtu ; en conféquence de quoi 
je dis de mon corps, qu'il eft habillé ; dans ce cas 
lhabillement eft un accidens du corps habillé, un 
accident qui peut fubffter , féparé de la fubftance 
qu'il modifoit lorfqu'il lui étoit joint ; il en eft de 
même de tout mélange d’une fubftance avec une 
autre qu’on lui unit, ou qu’on incorpore en elle pour 
lui donner une nouvelle modification ; comme quand 
je mélange des couleurs différentes ; mais alors cette 
nouvelle modification, n’eft que l’union de deux où 
plufeurs fubflances , dont chacune a fes propres 
accidens aufli-bien que fa propre fubftance. Dépouillé 
de mes habits, je refte nud, & j’exifte encore ; mes 
habits féparés de moi ne. me revêtent plus, cepen- 
dant ils fubfftent encore : mais s'ils fubfftent, c’eft 
qu'ils font eux-mêmes une fubftance , qui a fes 
accidens : détruifez-en la fubftance , vous en anéan+ 
tiflez les accidens, vous ne pouvez plus m’enrevêtir: 
ils ne fauroient fubffter fans elle , ni elle fans eux. 
La dificulté fe retrouve donc par rapport aux fub- 
flances modifiantes , tout comme quand il n’étoit 
queftion que de la fubftance fimplement modifiée ; 
& on ne donnera jamais à Pefprit l'idée d’un accident 
qui exifte fans une fubftance. 

Ces différens fens qu'on peut donner au terme 
accident, rentrent tous dans l'idée générale qu’Arif= 
tote attachoït à ce mot, lorfque confidérant tous les 
êtres , il les divifoit en deux claffes , la fubftance 
& les accidens. Cette derniere , favoir celle des 
accidens, fe fubdiviloit enneuf autres qui, en y ajou- 
tant celle de la fubftance, formoient dix claffes d’ob- 
jets d'idées : clafles que les Ariftoteliciens nommoient 
catégories, & qui font connues dans l’école fous le 
nom des dix catégories d’Ariftote ou des dix prédi- 
camens, qui font, 1°. la fubftance ; 2°, Ja quantité; 
3°. la qualité; 4°. la relation; 5°. laéion; 6°. la 
pañlion ; 7°. le lieu; 8°. le tems; 9°. la fituation; 
10°. les accompagnemens extérieurs : les neuf der- 
niers prédicamens étoient renfermés fous le terme 
d'accidens. 

4°. Enfin le terme accident s'emploie pour défigner 
le cinquieme des univerfaux, c’eft-à-dire la cinquie= 
me & derniere clafle des idées abftraites méthaphy- 
fiques. Ces cinq clafles ou degrés d’abftrations mé- 
thaphyfiques , en commençant par les idées les plus 
univerfelles , pour defcendre à celles qui le font le 
moins , font le genre, l'efpece, la différence , le 
propre & l'accident. On entend ici par ce dernier 
des univerfaux , ces attributs des chofes que nous 
avons nommés /rodifications accidentelles | & dont 
le caraétere confifte en ce que ces attributs peu- 
vent être détruits, fans que la fubftance cefle d’être 
la même, foit que ces modifications foient des fub- 
ftances telles que Les habits, les cheveux, foit qu'ils 
foient des modifications inhérentes à la fubftance, 
comme la couleur du papier, la rondeur parrapport 
à de la cire, le mouvement dans une pierre. 

Dans le langage ordinaire des philofophes qui 
n’emploient pas les termes fcholaftiques, le mot 
accident fe prend toujours dans ce dernier fens, pour 
défigner ce qui n’elt pas effentiel à la chofe dont 
il s’agit. 

Dans le cours ordinaire de la vie le mot accident 
fe prend dans un fens différent, pour marquer un 
événement que l’on n’avoit pas cherché à procurer, 
auquel on ne s’attendoit pas, & qui caufe quelque 
dommage. Une chfte, un incendie, une rencontre 
funefte, font des accidens. (G. M.) 

ACCOLADE,, f. f, (zerme d’Imprimerie & de Fonderie 
de caraëkeres. ) ce font -n #, ou des aflem- 
blages de différentes pieces qui font une piece de 
milieu, à laquelle on ajoute des pieces droites sem 
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de différente épaiffeur ou longueur, qui font multi- 
pliées fuivant le befoin , & terminées par des cro- 
chets ms ee 

Cet affemblage décrit dans l'impreffion , les lignes 
courbes ou mixtes qui fervent pour accoler toutes 
les différentes parties d’une chofe à fon tout, qui fe 
trouve nommé en-dehors de Pacco/ade. (+) 

$ ACCOLÉ, ÉE; part. & adj. rorquatus , a ,um, 
(zerme de Blafon.) fe dit dés animaux qui ont des 
colliers ou couronnes pañlées au col; des fufées , 
macles , lofanges , lorfqu’elles fe touchent de leurs 
flancs ou de leurs angles fans remplir lécu. 

Accolé, de; fe dit aufli d’une biffe entortillée à 
une colonne, à un arbre, à une plante ; d’un cep 
de vigne attaché à un échalas. 

Accolés , fe dit encore de deux écus ou écuffons 
joints enfemble par les côtés. 

Accolé , fe dit de même des colliers des ordres 
de chevaleries qui environnent l'écu. 

Les chevaliers des ordres accolent leurs armoiries 
de l’ordre de Saint-Michel & de celui. du Saint- 
Etprit. : 

L'ordre de Saint-Michel accoze de plus près l'écu, 
parce qu'il eft de plus ancienne création. 

Les prélats aflociés à l'ordre du Saint-Efprit acco- 
lent leurs armoiries du ruban bleu, d’où pend la 
croix du Saint-Efprit. 

Les grand-croix & commandeurs de l'ordre de 
Saint-Louis accolent leur écu d’un ruban rouge où 
eft attachée la croix du Saint. 

De Valbelle de Meirargues , de Tourve, en Pro- 
vence ; d’agur au lévrierrampant d'argent, accolé de 
gueules. 

Nagu de Varenes en Beaujolois; d’agur à crois 
fisfées d'argent , accolées en fafce. 

Chauvelin de Grifenoir, de Beauféjour , à Paris; 
d'argent au chou Jauvage de finople a cinq branches , 
pofè fur une terraffe de même, la tige du chou accolée 
d'une biffe d'or. 

Voyez la planche VIIT, fig. 429 ; du Diék ra. 
des Sciences, Arts G& Mériers. (G. D. L. T.) 

* ACCOLER , v. a. (cerme d'Agriculture. ) fe dit 
particuliérement des pampres & des bourgeons de 
la vigne, quand on les rapproche enfemble, &c 
lorfqu'on les lie à l’échalat, ainfi qu’à tout ce qui 
lui fert de fupport. 

$ ACCOMPAGNÉ , ÉE ; adj. (serme de Blafon.) 
fe ‘dit lorfqu’un ou plufeurs chevrons , une ou 
plufeurs fafces, ont en chef, en pointe ou ailleurs 
en féantes pofñtions, un ou plufieurs meubles. 

Une ou pluñeurs bandes font dites accompagnées, 
lorfqu’elles ont à leurs côtés des pieces ou meu- 
bles de longueur en féantes poñitions, & perpen- 
diculaires ; maïs fi ces pieces ou meubles font pofés 
en diagonales, c’eft-à-dire, dans le fens de la bande, 
alors on ditque cette bande-ow ces bandes font 
accôtées. 

Accompagné, ée ; fe dit auffi du lion, du léopard , 
& autres quadrupedes , de même que de l'aigle & 
autres volatils & reptils, lorfque quelques meubles 
ou pieces fe trouvent en féantes peñtions au-deflus, 
au-deflous ou à leurs côtés. 

Les croix & fautoirs , dont les vuides font remplis 
de quelques pieces ou meubles, font dits cantonnés , 
&t non accompagnés. 

Si dans un écu , un animal occupoit le milieu , 
& qu'il y eût quatre pieces ou meubles aux angles, 
on fe ferviroit du terme. cartonné. 

Laurencin de la Bufliere en Bourgogne ; de fable, 
au chevron d'or , accompagné des trois étoiles argent. 

Ranchin d’Amalry, de Fronfrede, en Languedoc; 
d’axur à la fafce d'or, accompagnée en chef de trois ésoiles 
de 12 , G'en pointe d’un puits d'argent. 

La Bruyere, de Caumont, en Champagne; d’agur 
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au lion d'of, arcompagné de trois mouchetures d'her- 
mine d'argent. (G. D. L.T.) 

ACCOMPAGNEMENT , f. m. ( Poëfie lyrique.) 
Dans la mufique vocale, tout doit avoir fon ana- 
logie avec la fiion poëtique ; & fa vraïfemblance 
comme elle. Les vers, le chant', la fymphonie qui 
Vaccompagne , forment enfemble une hypothefe, 
dont le principe eft dans la nature. Woyez dans les 
articles AIR, DUO, CHANT, LYRIQUE, RÉCITATIF, 
Suppl. en quoi confifte la vraïfemblance de Pex- 
preffion muficale. 

La vraifemblance de l'accompagnement eft moins 
aifée à concevoir ; & de toutes les licences que la 
mufque s’eft données, la plus grande eft fans con- 
tredit le concours des inftrumens avec la voix. Il 
ne laifle pourtant pas d’être indiqué par la nature , 
& d'être analogue au fyftême de la fiéton poétique, 
dont la mufique eft une branche du côté de l'ex- 
preffon. j 

1°, On a obfervé dans la nature du corps fonore 
qu'il n’y a point de fon pur & fimple, comme il 
n'y a point de rayon pur & fimple dans la lumiere 
du foleil. Chaque rayon de lumiere eft formé 
comme l’on fait, d’un faifceau de rayons qui, fépa- 
rés, donnent les couleurs primitives. Chaque fon 
eft compofé de même de fes élémens qui donnent 
la bafle & fes accords. Ce n’eft pas icile moment 
d'en faire l’analyfe; mais de cela feul que dans la 
nature le fon principal eft toujours accompagné de 
fes harmoniques , la voix humaine eft en elle-même 
un compofé de fons qui forment enfemble un accord. 
Le premier modele de l'accompagnement eft donc ce 
compofé harmonieux , & fa premiere regle eft 
d'imiter l'accord donné par la nature. 

Quel eft donc l'emploi de la fymphonie dans cette 
éfpece d'accompagnement ? C’eft d’imiter le reten- 
tiffement harmonieux de la voix, & de le rendre 
plus fenfible. L’oreille même la plus exercée ne 
diftingue pas dans le timbre de la voix les fons har- 
moniques & fugitifs ; la fymphonie les exprime , & 
l'oreille qui en eft frappée , reconnoît leur analogie 
avec la voix dont ils font émanés. Ainfi une voix 
foutenue par des accords de tierce 8 de quinte , 
n’eft qu'une voix dont la réfonnance eft diftinéte- 
ment prononcée. Voilà dans Paccompagnement le 
premier procédé de limitation: pour rendre cela 
plus fenfble , on n’a qu'à fuppofer un peintre qui, 
au microfcope peindroit en grand des objets imper- 
ceptibles à la vue; limage, quoiqu’exagérée , en 
feroit correcte & fidelle ; lhypothefe eft la même 
à l'égard des fons. Le muficien nous donne , s’il eft 
permis de Le dire, une oreille microfcopique, & 
nous fait entendre dans la nature des fons que notre 
fimple organe n’auroit pas apperçus fans lui. Delà, 
guidé par fon oreille, l'artifte a étendu les procédés 
de l'harmonie ; mais il n’en eft pas moins vrai que 
la nature du corps fonore lui a indiqué les premiers 
accords. 

2°, La force, l'énergie, la délicatefle, les nuances 
de la penfée & du fentiment font bien fouvent au- 
deflus de l’expreflion de la parole.& de la voix. La 
mufique a imaginé de donner à lame un nouvel 
organe, & comme une feconde voix qui mêle aux 
fons articulés des fons plus confus & plus vagues ; 
mais dont la fenfbilité fe communique à la voix 
même, & rend plus vive & plus touchante Pim= 
preffion commune que l'oreille en reçoit. Tantôt 
la voix fi@ive ne fait que foutenir & feconder la 
voix réelle ; tantôt elle y fupplée enachevant pour 
elle les parties du chant les plus déliées, & en don- 
nant à l’expreffion fes nuances les plus délicates où 
fes traits les plus énergiques ; tantot, dialoguant 
avecelle fur un deffein quiluieft propre ,elle exprime 
les accidens, les variétés , les différences fimultanées 
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des fentimens qui agitent l'ame, ou des penfées 
qui l'occupent ; &alors même Paccompagnement a fon 
motif dans la nature, Quoi de plus ordinaire en effet 
que d'éprouver, dans Pinftant qu’on exprime un 
fentiment ou une penfée , le befoin d'exprimer auffi 
une foule d'idées qui fe croïfent, de mouvemens 

ui fe combattent, ou d'images qui viennent en 
Luis fe préfenter à l’efprit ? Il n°eft perfonne alors 
qui ne voulft avoir plus d’une voix > pout em- 
brafler dans une expreffion commune lenfemble & 
les rapports de fes perceptions diverfes ; l’accom- 
Pagrement fatisfait à ce defir impatient : c'eft le fup- 
plément de la voix. La parole, fi j'ofe le dire, eft 
un miroir uni; Paccompagnement ef un miroir à plu- 
fieurs faces, où tous les accefloires de la penfée & 
du fentiment, & leurs relations diverf=s, fe retra- 
cent en même tems. Et quel charme de plus pour 
la mufque, que de pouvoir exprimer non-feule- 
ment les alternatives, mais le mêlange des diffé- 
rentes affections de l'ame? La voix exprime le 
defir, la fymphonie exprime la crainte ; l'une fait 
voir l'ame irritée , l’autre l'appaife & la défarme 
Par un mouvement de pitié ; l’une éclate en repro- 
ches, l’autre y mêle des plaintes qui, fous les de- 
hors de la haine, décelent un refte d'amour. Une 
femme ordonne à fon amant de la facrifier à fon 
devoir & à fa gloire ; mais-la conftance qu’elle 
affedte , fon cœur la défavoue , ilen foupire, ilen 
gémit; fa voix dira donc : Je l'ordonne de me quitter ; 
& l'accompagnement dira : mais J'en mourrai. Tels 
feroient en mufique les adieux de Bérénice & de 
Titus : ainfi, de toutes les fituations où lame eften 
contradiéion avec elle-même. 

L’expreffion de l’'accompagrement ne fert pas moins 
dans la diffimulation à trahir le fecret de l'ame ; & 
lorfque Phedre , aux genoux d'Hippolyte , l'implo- 
reroit pour fes enfans , lorfque Médée , aux genoux 
de Creufe, la fupplieroit d’avoir pitié des fiens, 
Pemploi fublime de la fymphonie feroit, par des 
traits échappés, de faire éclater, comme des étin- 
celles, les mouvemens de l'amour de Phedre & de 
la rage de Médée, à travers leur humble priere ; & 
alors le jeu du vifage & l'accent de la voix nau- 
roient pas befoin d'exprimer la difimulation ; le 
carattere en feroit aflez marqué par l’accompagne- 
ment ; qui eft l'infidele confident de la pafon , 
& comme la voie indifcrete de la penfée & du 
fentiment. 

3°. La déclamation même la plus animée a fes 
filences , dont les tems font remplis dans lame, ou 
par des réflexions , ou par des fentimens que la 
parole n’exprime pas ; & Paccompagnement fert alors 
à révéler fes réticences, Dans le dialogue, cela eft 
moins fréquent; mais dans le monologue , où l’on 
ne parle qu’à foimême, les développemens ne font 
jamais complets , & c’eft alors que les filences plus 
fréquens & plus longs , laiffent à l'accompagnement 
une partie de l'exprefion, & donnent lieu À une 
efpece d’alternative & de dialogue des inftrumens 
& de la voix. Armide prête à percer le cœur de 
Renauld, fe demande à elle-même : quire fair héft- 
ter ? Qu'efl-ce qu'en fa faveur La pitié me veut dire ? 
C’eft à la fymphonie à lui répondre ; & voilà ce 
qui fait la magie & le charme du récitatif obligé. 

Ona cru que cette forte de récitatif, entrecoupé 
par la fymphonie, étoir moins propre notre langue, 
qu'à la langue Italienne, parce que notre pronon- 
ciation naturelle eft moias détachée que celle des 
Italiens. Mais il ne s’agit pas de détacher les mots 
qui doivent être liés enfemble ; il s’agit d’articuler 
chaque phrafe , & d'y attacher le trait de-chane & 
d'harmonie qui lui convient. Or notre déclamation 
fimple , dans les momens pafionnés, a des articu- 
lations auf marquées, des paufes, des interrup- 
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tions, des filences aufli fréquens que peut l’exiger 
la mufique , pour entrelacer Pexprefion de l'accom- 
pagnement à celle de la voix. Du refte, c’eft au 
poëte à favoir prendre alors un ftyle rapide & con- 
cis; & rien au monde n’eft plus facile. 

4°. Une hypothèfe encore fur laquelle eft fondée 
la vraifemblance de l'accompagnement, Ceft la même 
qui, dès long-tems reçue en poéfe, a donné lieu 
à de fi douces illufions ; favoir, que tout dans la 
nature eft animé, fenfble, & que tout parle fon 
langage. Ainf, toutes les fois que dans le poëme 
lyrique , il s'établit une communication > Une Cor- 
refpondance, une influence réciproque entre l’ame 
de l'ateur , & les objets qui l'environnent , l’accom- 
Pagnemens devient l'organe de ces objets fuppofés 
fenfibles ; & entre l’homme & la nature intéreflée 
à fa fituation, fe forme alors un dialogue dont l'il- 
lufion nous enchante. 

5°. Enän, parmi ces objets correfpondans à la 
fituation de l'ame, ily en a qui ont eux-mêmes une 
efpece de voix : un vent doux murmure à travers 
le feuillage , un ruiffeau gazouille à travers les 
cailloux ; les flots mugiflent, le tonnerre gronde, 
la foudre éclate, les monftres des forêts rugiflent , 
les oifeaux chantent leurs amours: la fymphonie 
alors n’eft pas abfolument five, elle eft imitative 
ou du bruit, ou des fons qui, dans la réalité, fe 
feroient entendre , & porteroient dans l'ame la 
mélancolie ou la joie, la volupté, le calme ou la 
terreur, 

Ce qui prouve que l'accompagnement eft fuppofé 
tantôt faire partie de l'expreflion, comme fupplé- 
ment de la voix, tantôt repréfenter une voix étran- 
gere, c’eft que dans la premiere hypothefe , celui 
quichante eft cenfé ne pas entendre la fymphonie , & 
qu'en effet il ne paroît jamais s’appercevoir qu’il 
eft accompagné; au lieu que dans la feconde , il eft 
cenfé l'entendre & en être ému > Où dialoguer 
avec elle, 

On voit par-là tout ce qu'embrafle le fyftême 
hypothétique de l'accompagnement | & jufqu’où 
s'étend fa magie, Mais on ne doit jamais oublier 
que la mélodie en eft l'ame ; qu’elle feule peut lui 
donner un caraétere , un charme > Un attrait continu ; 
que, s'il n’eft lié par le chant, fes traits épars, fes 
paflages brufques, fes idées incohérentes, ne feront 
bientôt pour loreille qu'un bruit monotone & pé- 
nible , & pour l'ame, que des lueurs de penfée & 
de fentiment, ( Article de M. Marmon TEL. 

ACCOMPAGNEMENT fans chiffres, (Mufique. ) 
On entend par accompagnement fans chiffres, celui 
où l’on n’a pour guide que la partie de la baffle, fans 
chifires, & fans la partie du chant écrite au - deflus. 
Tout bon accompagnateur doit pouvoir accompa- 
gner une bafle non chifrée , lorfqu'il a toute la pat- 
tition, ce quin’eft pas fort difficile ; & même lorf- 
qu’il n’a que la partie principale au deffus dela balle ; 
les récitatifs italiens font ordinairement dans ce der- 
nier cas. Mais il eft impofhble, j'ofe le dire appuyé 
de bons maîtres , il eft impoñfible d'accompagner 
bien, lorfqu’on n’a que la bafle feule; en voici un 
exemple convainquant. Que dans une Piece en vs 
majeur , la bafle ait les deux notes ut,ut X; quel 
accord portera l’s X? Il en Peut porter au moins 
trois; l'accord de fixre-quinte, qui eft le plus natu- 
rel ; l'accord de feptieme ordinaire, qui l'eft moins; 
& l'accord de feptieme diminuée > qui eft prefque 
auffi naturel que le premier, Par le moyen des deux 
premiers accords , on fait une excurfon dans le 
relatif de la quinte fo/; par le dernier, on tombe 
dans le mode relatif de la feconde 7e. Un autre cas 
encore plus embarraffant, c’eft lorfque la bafle a 
une longue tenue: dans ce cas le compofiteur peut 
faire fur çette tenue nombre d'accords en forme de 
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points d'orgue. Cependant, comme ôn à quelques 
regles bonnes dans les cas ordinaires, nous les don- 
nerons ici ; mais, nous le répétons , elles font infuff- 
fantes : & c’eft une chimere qui prouve l'ignorante 
préfomption de celui qui la foutient , que de croire 
qu’on puifle bien accompagner une bafle continue , 
feule & non chiffrée. 

Pour pouvoir fe fetvir des regles fuiväntes, il 
faut accompagner bien les baffes continues chiffrées , 
être affez ferme pour parcourir rapidement des 
yeux, jufqu’à quatre & même cinq mefures , pour 
favoir d'avance la fuite des accords; il faut enfin 
bien favoir tout ce que l’on trouve dans les articles 
REGLE DE L'OCTAVE, ( Mufique.) Dit. des Scien- 
ces, &c. CHANGER , ( Mufique. ) Suppl, & ANTI- 
CIPATIM , (Mufique. ) Suppl. 

Celui qui accompagne d’après une bafle continue 
non chiffrée, doit encore être bien attentif, & fur- 
tout quand la bafe continue refte long-tems fur la 
même note, parce que fouvent, dans la mufique 
italienne & allemande, le compoñiteur change pour 
un inftant la tierce majeure & mineure, 

Enfin remarquons que, pour les regles fuivantes, 
toutes les fois qu’on parle d’un faut de tierce mi- 
peure ou majeure en montant, on entend auff parler 
du faut de fixte majeure ou mineure en defcendant. 
Dans les exemples en notes , on indiquera cela par 
des notes doubles. 

Premiere regle. Lorfqu'une note, portant l'accord 
parfait majeur ou mineur, defcend d’un femi-ton 
majeur, ou monte d’une tierce majeure ou mineure 
fur la note fuivante , cette derniere porte l'accord 
de fixte majeure ou mineure avec fa tierce majeure 
ou mineure, fuivant que les diefes ou bémols de la 
clef indiquent ; ce dont nous avertiflons ici une fois 
pour toutes, 

Deuxieme regle. Lorfqwune note, portant accord 
parfait majeur, monte d’un femi-ton majeur , ou 
defcend d’une tierce majeure fur la note fuivante, 
celle-ci porte l’accord de fixte. 

Troifieme regle. Mais lorfque cette même note 
defcend d'un ton fur la fuivante, cette derniere 
porte l'accord de feconde. 

Quatrieme regle. Lorfqu’une note, portant accord 
parfait mineur, defcend d’une feconde , ou d’une 
tierce majeure fur la fuivante, celle-ci porte Pac- 
cord de fixte. 

Cinquieme regle. Quand une note, portant accord 
de fixte, & tierce mineure, monte d’un femi-ton 
majeur, ou defcend d’une tierce majeure fur une 
note, celle-ci porte l'accord parfait majeur ou mi- 
neur fuivant le mode. . 

Sixieme regle. Maïs fi cette même note monte d’un 
ton fur la fuivante, cette derniere porte accord de 
fixte. 

Septieme regle. Lorfqu’une note , portant accord 
de fixte , & tierce majeure, monte ou defcend d’un 
ton fur la fuivante , celle-ci porte l'accord de fixte. 

Huitieme regle. Mais fi" elle defcend d’une tierce 
mineure fur la fuivante, celle-ci porte l'accord par- 
fait mineur. 

Neuvieme regle. Lorfqu’une note, portant accord 
de fixte majeure & tierce mineure, defcend d’un 
ton fur la fuivante, cette derniere porte laccord 
parfait majeur ou mineur, fuivant le mode, 

Dixieme regle. Mais cette même ‘noté venant à 
defcendre de tierce mineure , ou à monter d’un 
femi-ton majeur, d’un ton, ou d’une tierce mineure 
fur la note fuivante , cette derniere porte dans tous 
ces quatre cas l'accord de fixte. 

Onvieme regle. Lorfque de deux notes à la tierce 
majeure où mineure lune de l’autre, l’une porte 
un diefe, béquarre ou bémol accidentel, il faut que 
celui-ci fe trouve auffi dans l'accord de l'autre note, 
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Douyieme régle, Enfin toute note marquée d'un 
diefe ou béquarre qui l’'éleve d’un femi-ton mineur, 
porte l'accord de fixte , quelle que foit fa marche, 
Voyez des exemples de toutes ces regles, ffg. 1: 
planche IT. de Mufique, Suppl. (F. D.C,) 

ACCOMPAGNER, (Mujique.) c’eft , en général, 
jouer les parties d’accompagnement däns l’exécution 
d’un morceau de mufique; c’eft, plus particuliére- 
ment, fur un inftrument convenable, frapper avec 
chaque note de la bafe les accords qu’elle doit por- 
ter, & qui s'appellent l'accompagnement. Vai fufi: 
famment expliqué le Di&, raif. des Sciences , Ec; en 
quoi confifte cet'accompagnement : j'ajouterai feu- 
lement que ce mot même avertit celui qui zccom- 
pagne dans un concert, qu'ilw’eft chargé que d’une 
partie acceffoire, qu'il ne doit s'attacher qu’à en 
faire valoir d’autres; que, fi-tôt qu'il a la moindre 
prétention pour lui-même, il gâte l'exécution, & 
impatiente à-la-fois les concertans & les atiditeurss 
Plus il croit fe faire admirer, plus il fe rend ridicule, 
Si-tôt qu’à force de bruit ou d’ornemens déplacés, 
il détourne à foi l'attention due à la partie princi- 
pale , tout ce quil montre de talent & d'exécution, 
montre à-la-fois fa vanité & fon mauvais goût. Pour 
accompagner avec intelligence & avec applaudiffe- 
ment, il ne faut fonger qu’à foutenir & faire valoir 
les parties eflentielles; & c’eft exécuter fort habile- 
ment la fienne, que d’en faire fentir l'effet fans la 
laifler remarquer. (S. 

$ACCON, f. m. ( Marine.) c’eft un bateau aÿanit 
la forme d’un quarré long & à fond plat, donton fe 
fert dans différens pays. Les accons ne font point 
faits pour aller à la voile : ils font plus ou moins 
grands , fuivant l'ufage auquel on les deftine. Ces 
bateaux font commodes, en ce qu'ils portent beau- 
coup fans avoir un grand tirant d’eau. La raifon en 
eft facile à faifir : un bâtiment de cette conftruétion 
ne peut point caler, fans déplacer un volume d’eau 
confidérable : mais aufñi un inconvénient de leur 
forme, eft de ne pouvoir naviger que dans les rades, 
&t encore lorfque la mer n’y eft point trop agitée, 

Les accons ne font point pontés. Ceux dont on fe 
fert à Saint-Domingue pour faire l’eau des vaifs 
feaux, & pour le tranfport des denrées du pays, 
ont de longueur au bord inférieur ou poftant fur 
terfe on 0 RU URNESL à rEMpieds, 

Au bord fupérieur ou de 

tête en tête 4 .. % 492 30 
De forte que leur faillie 

ou quête, eft àchaque 

Bouts AMP HNE 2 6 
De largeur, environ. . ... 12 
De hauteur totale ou 

creuxientier 400 
De tirant d’eau , fans 

être chargé, . . . . .. . © : . 1 pied à 8 pouces 
(M. le Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

ACCORD, (Mufique.) Outre les accords qu'ont 
trouve à l’article ACCORD, (Mufique.) Did. raif: des 
Sciences , &c. il ÿ en a encore nombre d'autres, dont 
les grands maîtres fe fervent & fe font fervis. L'accord 
de fixte fuperflue , par exemple, fe renverfe Le 
bien, quoiqu’on dife le contraire à article cité. J ai 
vu dans quelques pieces l'accord de tierce diminuée ; 
faufle quinte & petite fixte qui en réfulte. Conime 
les connoïffances augmentent journellement en mue 
fique, & qu’on a déja commencé à fe fervird accords 
compofés de cinq tons différens ; par exemple celui 
de quinte fuperflue ; un jour viendra, peut-être, où 
fon fe fervira d'accords compofés de fix, fept & plus 
de tons différens. On ne peut donc pas déterminer 
au jufte le nombre d'accords poñlbles. Ce que je 
viens de dire paroîtra peut-être furprenant ; mais 
cette furprife difparoîtra, fi lon fait attention que 
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probablement ,& plufieurs mufciens entr’autres M. 
Rameau, l'ont déja foupçonné, tous les tons de la 
gemme réfonnent avec le corps fonore, mais dans 
un grand éloignement : c’eft dans l'étendue de trois 
oéaves que réfonne l'accord parfait; ce fera dans la 
Quatrième qu'on trouvera la gamme. Effe@ivement 
le cor de chafle, qui repréfente aflez bien le corps 
fonore , ne donne la gamme que dans la quatrieme 
oftave. Une autre preuve moins équivoque , ou 
plutôt décifive , c’eft le mêlange qu’on fait de diffé- 
rens jeux d'orgue , qui .enfemble font réfonner, 
outre le ton principal, fa tierce majeure, fa quarte 
& fa quinte , mais difperfées dans différentes oëta- 
ves, & qui alors, loin.de‘bileffer l'oreille, renfor- 
<ent-confidérablement le fon fondamental. (F.D. C.) 

ACCORD , (Mu/ique.) On appelle encore accord, 
l’état d'un inftrument dont les fons fixes font entre 
eux dans toute la juftefle qu'ils doivent avoir. On 
dit, en.ce fens, qu’un inftrument eft d'accord, qu'il 
n'eftipas d'accord, qu'il garde où ne garde pas fon 
accord. La même expreflion s’emploie pour deux 
Voix qui chantent enfemble, pour deux fons qui fe 
font entendre à-la-fois, foit à l’uniflon, {oit en con- 
tre-parties. (S.) 

ACCORD DISSONNANT, FAUX ACCORD > AC- 
"GORD FAUX , ( Mufique. ) font autant de différentes 
chofes qu'il ne faut pas «confondre. Accord diffon- 
Aant, eft celui qui contient quelque diffonnance ; 
accord faux , celui dont les fons font mal accordés, 
& ne gardent pas entr’eux la juftefe des intervalles ; 
faux accord, celui qui choque l'oreille, parce qu'il 
eft mal compofé, & que les fons, quoique jules, 
ay forment pas-uh tout harmonique, (S.) 

AccorD, (Mufique.) Ceterme, pris dans un fens 
général, défigne l’affemblage de divers fons enten- 
dus tout-à-la-fois; mais dans le fens propre & ordi- 
naire , c’eft l’affemblage de fons réguliérement com- 
binés, qui conviennent au genre de la piece de 
sufique. Dans la mufique moderne, chaque piece 
a une fuite réguliere d'accords fondamentaux , qui 
aident à déterminer la mélodie. Les accords fuppo- 
fent une mufique à plufeurs parties: de Ià vient que 
les anciens n’en ont point parlé. 

La premiere & la plus eflentielle partie de la 
compofition.moderne , roule fur la connoiffance de 
tous les accords dont la mufique peut faire ufage , & 
fur la maniere la plus avantageufe de les combiner. 
Nous ne parlerons ici que de la nature des accords 
en particulier ; leur combinaifon concerne l’article 
dela MODULATION. 

On trouve chez les auteurs qui ont écrit fur la 
mufique , une grande diverfité d'opinions, quand il 
s’agit de déterminer le nombre, l'origine & lufage 
des accords. Cette matiere eft fi embrouillée , qu'il 
femble prefque impoflible de latraiter méthodique- 
ment, Ce qui paroît le plus probable, c’eft que les 
premieres compoñtions À trois patties, n’avoient 
pour bafe qu'une fuite d'accords confonnans. Le defir 
de rendre cette harmonie plus attrayante, aura fans 
doute engagé les compoñiteurs à placer par-ci par-là 
quelques accords diflonnans entre ces premiers. Ils 
auront apparemment commencé par des accords où 
il n’entroit qu'un ton difcordant ajouté aux confon- 
nances, ou fubftitué à l’une de celles-ci. Peu-à-peu 
ils Le feront apperçus, peut-être, qu'on pouvoit 
altérer plus d’un ton, & même tous les tons de l'ac- 
cord confonnant, d’une maniere qui rendoit la mu- 
fique plus agréable. Par une longue fuite d’effais,, il 
s’eft enfin introduit un très-grand nombre d'accords 
diférens , fur Ja légitimité & l'ufage defquels on dif. 
pute encore; & la difpute finit, pour l'ordinaire, 
par un appel à oreille des experts. 

I! étoit donc à fouhaiter qu'on pât découvrir une 
méthode fre de déterminer tous les accords admiffi- 
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bles. De grands hommes s’en font occupés; 8e nous 
ne pouvons mieux faire ici, que de renvoyer aux 
ouvrages de MM. Rameau, d’Alembert , Euler, 
Tartini, Roufleau & Marpurg. Après'une étude ré- 
fléchie de ces auteurs, voici ce que nous avons à 
dire de plus clair & de plus fimple fur cette matiere. 

Nous fuppofons d’abord que toute piece de muf- 
que n’eff fondée que fur une fuite d’accords confon- 
nans, & qu'il s’agit de trouver ces accords : enfuite il 
faut rechercher les raïfons qui ont dû introduire les 
diffonnances , & voir fi, d’après ces raifons , on peut 
déterminer la nature & le nombre des accords dif 
fonnans. 

Notre fuppoñtion n’a rien de forcé: il eft plus 
que probable que les premieres pieces à plufieurs 
parties navoient que des confonnances ; & l'on à 
encore aujourd’hui de bons morceaux de mufique 
fans accords diflonnans. C’eft d’ailleurs une remarque 
également vraie & effentielle , que, pour qu'une 
piece de mufique foit parfaite, il faut qu'on puifle 
en effacer toutes les diflonnances, & que le refte 
foit encore un tout bien harmonique. Une partie 
effentielle de l’art du compoñiteur, c’eft de favoir 
compofer un morceau entier, en n’y faifant entrer 
que des accords de confonnances. 

Tous ceux qui ont écrit fur la mufique admettent, 
comme un principe d'expérience, qu'un accord con- 
fonnant n’eft qu'à trois parties. M. Euler croit à la 
vérité que cet zccord pourroit admettre un quatrième 
ton confonnant ( Voyez les Mém. de l'Acad, Royale 
de Berlin, année 1764, page 177 € fuivantes). Mais 
comme nous ne parlons ici que de Pufage pratique, 
cela n'influe point fur notre recherche. 

Nous favons de plus, tant par le témoignage de 
l'oreille, que par l’examen des fources de l'harmonie, 
que, de tous les accords pofbles À trois parties , 
celui qui eft compofé de la tierce, de la quinte & de 
loftave du ton fondamental, produit harmonie la 
plus complette ; & c’eft par cette raifon qu’on l’ap= 
pelle Paccord parfait. 

Or M. Rameau a obfervé le premiet, & fa re- 
marque a été généralement adoptée, que tous les 
accords confonnans À trois parties naïffent de l'accord 
parfait: car pour former un triple accord, il faut 
encore joindre deux tons diférens à l’oûtlave du ton 
fondamental; & ces tons doivent être pris de la 
fuite naturelle des tons de cette oflave, qui ren- 
ferme la feconde, la tierce, la quarte, la quinte , la 
fixte & la feptieme : mais la feconde & la feptième 
font exclues, par la raifon qu’elles font diffonnance 
avec l’oftave du ton fondamental. Il ne refte donc 
que la tierce, la quarte, la quinte & la fixte. De 
ces quatre , on ne peut point prendre à-la-fois deux 
tons qui fe fuccedent immédiatement ; parce que le 
ton fupérieur feroit avec l'inférieur un accord diffo- 
nant celui de feconde. Ainfi on ne peut avoir que 
trois combinaïfons de deux à deux, favoir,3 &s3 
3 & 6; & 4&6. La premiere dé ces combinaïfons 
donne l'accord parfait, & les deux autres en font les 
permutations, Îl n’y a donc qu'un feul accord primi- 
tif de confonniance ; & il fufira d’en connoître les 
diverfes efpeces, pour avoir une connoiffänce com 
plette des accords confonnans. Voyez ci-après Particle 
ACCORD PARFAIT. 

La recherche des accords diffonnans ; Ou l’énumé- 
ration complette de tous ceux qui peuvent être em- 
ployés, a un peu plus de dificulté : il faut d'abord 
remonter à l’origine , & À l'ufage des diffonnances. 
( Payez DISSONNANCE , Suppl. ) On trouvera que 
l'accord de feptieme eft lunique accord primitif ou 
fondamental à quatre parties, qui foit de néceflité 
abfolue. Il ny a donc qu’à développer toutes les 
combinaïfons & les permutations de cet accords 
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pour avoir léiumération exà@te de tous les accords 
de diflonnance eflentielle, 

En confidérant enfin la feconde efpece de diffon- 
nance, celle que nous nommons diffonnance acciden= 
zelle, on verra que, pour en trouver tous les accords 
admiflbles & leurs combinaifons , on n'a qu'à altérer 
fucceflivement un,/deux ou plufeurs tons de cha- 
que accord confonnant & de chaque accord de fep- 
tieme. 

L'accord comples eft celui qui renferme tous les 
tons qui lui appartiennent originairement. Il eft 
incomplet, lorfque quelques-uns de ces tons ny 
entrent pas. Ainfi l’accord complet de feptieme , par 
exemple, eft compofé de la tierce, de la quinte, 
de la feptieme & de l'octave ; mais quelquefois on 
omet l’oftave, & aufli l’une des deux autres con- 
fonnantes, & alors c’eft un accord de feptieme 
incomplet. ( Cet article eft tiré de la Théorie générale 
des Beaux-arts de M, SULZER.) 

AccorDps iMMÉDIATS. Nous appellerons de ce 
nom, ceux dont les tons font féparés par des intér= 
valles fimples ; & nousnommerons accords médias, 
ceux dont les intervalles font compofés. 

C’eft une regle établie dans la théorie des fons, 
que tout intervalle compofé eft réputé de la na- 
ture de l'intervalle fimple qui lui répond ; c’eft-à- 
dire que , dans quelque oûave que l'on compte 
intervalle , il eft cenfé être le même, & conferver 
le nom qu’il a dans la premiere. Ainfi, par exemple, 
le ton 5, fait avec le ton us une tierce majeure, 
foit qu’on prenne ces deux tons fur la même ofave 
ou fur des oétaves différentes. Une tierce peut donc 
être éloignée du ton fondamental, de trois, ou de 
dix, ou de dix-fept, ou de vingt-quatre degtés de 
échelle diatonique , fans cefler d’être fa tierce. Ju£ 
ques-là il n’y a point de difficulté; mais, dès qu'il 
s’agit d'accords réels dans un chant à plufeurs par- 
ties , ces intervalles ne font plus équivalens , & l’on 
fe tromperoit beaucoup, f l'on penfoit qu'on pût 
indifféremment fubftituer le fimple au compofé ou 
le compofé au fimple , & prendre un accord médiat 
au lieu d’un immédiat: car, pour qu'une mufique 
produife tout l'effet qu’elle peut produire , il faut 
que les différentes parties dont elle eft compofée, 
{oïent renfermées dans une certaine étendue exaéte- 
ment déterminée, dont elles ne s’écartent ni en fe 
rapprochant, ni en s'éloignant davantage. Et il en 
eft de même à l'égard des orgues ou du clayeñlin qui 
fervent d'accompagnement, 

= La nature femble avoir fixé elle-même ces limites, 
en établiffant le fondement de l'harmonie. On fait 
(Voyez CONSONNANCE, Suppl) qu’en pinçant la 
plus baffe corde 1. on fait réfonner les tons, FRE 
59 60 70 8 &c. & que c’eftl’aflemblage de tous ces 
tons qui conftitue proprement le fon du ton Le plus 
bas. Il réfulte donc de cette obfervation, r°, que 
entre le ton le plus bas, c’eft-à-dire entre le fonda- 
mental de la bafle accompagnante, & fon o@ave 
au-deflus , il ne doit point y avoir de tons intermé- 
diaires. 2°. Que Paccord parfait complet a fa place 
naturelle dans la troïfieme oûtave du ton fondamen- 
tal, puifqu'il ny a que la quinte , ou plutôt la dou- 
zieme de ce ton, qui tombe fur la feconde ofave. 
3°. Que lorfque le ton fondamental eft dans l’oftave 
la plus bafle, les tons de l'oûtave au-deflus ne peu- 
vent guere fe rapprocher de plus près que de la 
quarte ; mais que , s’il y avoit encore une bafle au- 
deflous, ces tons pourroient être rapprochés à l’in- 
tervalle de latierce. 4°. Que les premiers deflus chan- 
tans , foit en concert ou en fo/o, ne doivent pas être 
accompagnés de fons trop graves ; & qu’en général, 
la baffe qui accompagne les voix ne doit defcendre 
qu’à la feconde oétave au-deffous, ni fe rapprocher 
de ces voix, de plus près qu'à la diftance d’une 
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oétave: Ce n’eft que lorfqu'il y a des tailles, que là 
bafle peut encore defcendre d’une oûtave plus bas 
au-deflous des premiers deflus, 

C’eft en obfervant la jufte proportion des dix 
flances, que chaque partie fait fon effet en plein, & 
que l’enfemble eft complettement beau. ( Cet arti: 
cle eft tiré de la Théorie générale des Beaux-arts de 
M Suzzer.) 

AccorD PARFAIT; ( Mufique.) C’eft le nom 
qu’on donne aux accords qui renferment les trois 
principaux intervalles confonnans , favoir, la tierce, 
la quinte & Voitave. 

On compte trois efpeces d'accords païfairs, 1°: 
Paccord majeur, qui joint la tierce majeure à l’o&a- 
ve, & à la quinte jufté. 2°, L'accord mineur, où 
ces deux intervalles font accompagnés de la tierce 
mineure, Et 3°. l'accord diminué , compofé de l’oc- 
tave , de la quinte diminuée, & de la tierce mineure, 

La premiere efpece détermine le mode majeur , 
ou le ton dur; la feconde détermine le mode mis 
neur, ou le ton mol; la troifieme efpece n’établit 
point de mode particulier, parce que cet accord n’a 
pas, comme les deux autres, fon échelle diatoni- 
que ; 1l pourroit l'avoir fi l’on introduifoit dans la 
gamme ordinaire la confonnance 6; 7 , ou la tierce 
diminuée , que le plus habiles muñciens d’aujour- 
d'hui mettent au rang des confonnances ( Voyez 
CONSONNANCE, Suppl.) Si on l’avoit admife dans 
le fyftême , il y auroit eu uné corde que nous nom- 
merons B, à placer entre x & f? ; elle donneroit 
avec le ton /o2 la tierce diminuée , & l'accord E , 
G, B,feroit l'accord parfait de ce nouveau mode, 
Cet accord eft très-peu différent des accords parfairs 
qui, dans les modes majeurs, tombent fur la fep- 
tième, & dans les modes mineurs fur la feconde de 
l'échelle diatonique. En effet, l’accord H,d4,f,ne 
différe pas fenfiblement de l'accord diminué , puif- 
que la tierce d—f— 57, ne differe de la tierce di= 
minuée que d’une foixante-quatrieme. 

Quelques muficiens font dans l'idée que tout ac- 
cord , dont les intervalles portent les noms de tier- 
ces & de quintes, fait une confonnance parfaite, 
Suivant cette idée 1l faudroit que l’accord de ue, mi, 
Sel diefe, fût parfait, tandis que la quinte fuperflue 
ut, fol disfe fait une diffonnance défagreable. Les 
noms ni Les lignes des notes ne décident pas de la 
confonnance des accords, elle réfulte de la jufte 
proportion des intervalles. 

Par la même raifon, bien que la quinte diminuée 
fafle confonnance avec la tierce mineure, on ne 
peut jamais la joindre dans l'accord parfait à la tierce 
majeure. Car l’une ou l'autre des deux tierces qui 
réfultent de cette jonétion, n’appartiendroit pas au 
mode principal. C’eft ce qu’obfervent tous les bons 
muficiens, qui, auffi fouvent que la tierce majeure 
eft notée accidentellement au-deflus de la bafle ,n€ 
manquent pas d’y joindre la quinte parfaite, quoi- 
qu’elle ne foit indiquée par aucun figne. 

On emploie l'accord parfair, 1°. d'abord à l'entrée 
de la piece de mufique, & précifément fur la to- 
nique, pour que l'oreille faififle, dès le commen 
cement, le ton fondamental, & le mode principal. 
Dans ce feul accord l'oreille non -feulement dif- 
cerne les trois tons les plus effentiels de ce mode 
très-diflinétement, mais elle entend encore confu= 
fément la quinte de chacun de ces tons, & par 
conféquent elle connoît déja cinq des fept tons de 
Péchelle. 2°, A la fin de la piece, parce que cette 
harmonie fait une conclufion parfaite ; à louie de 
cette cadence oreille pleinement fatisfaite ne dé- 
fire plus rien. 3°. Au commencement d’une nou- 
velle période, lorfque le chant paffe dans unmode 
relatif, afin que l’ouie foit frappée par Les princi- 
paux tons qui appartiennent à çe mode, & qw’elle 
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fe les imprime fortement. Enfin 4°. en terminant 
une des parties du chant, pour que l'oreille enten- 
dant cette cadence de repos fente la conclufion de 
cette partie du tout. 

L'accord parfairw’exige pas néceffairement les trois 
confonnances qui le compofent. Il n’y a que la tierce 
dont il ne peut jamais fe pañler, parce que c’eft 
elle qui indique le mode , & qui le détermine; lun 
des deux autres intervalles peut être omis , & 
Von fubflitue un intervalle double à fa place. Quel- 
quefois même cette omiflion devient néceflaire pour 
éviter la répétition vicieufe des quintes & des oc- 
taves. Ainfi l'accord UT , mi, ut, mi, eft un accord 
parfait fans la quinte, avec deux tierces; celui de 
UT ,ut, mi, ut, eft fans la quinte avec deux oûa- 
ves ; celui de UT, mi, fol, mi, eft fans loftave avec 
deux tierces ; & celui de UT, fol, mi, fol, eft fans 
lo&ftave avec la quinte redoublée. 

Mais il n’eft pas indifférent dans les cas particu- 
liers, lequel des deux intervalles on choififle pour 
le répéter à la place de celui qu’on veut omettre. 
Il y faut de la circonfpeëtion pour ne pas tomber 
fur des progreffions vicieufes. On ne fauroit, par 
exemple , redoubler la tierce majeure fur la domi- 
nante du mode dans lequel ou fait l'accord, parce 
qu’il en réfulteroit des oétaves défe&ueufes. 

L'accord parfair admet une double tranfpoñition. 
Car fans lui faire perdre fa confonnance, on peut 
en mettre la tierce ou la quinte dans la bafe; le 
premier cas produit les accords de fixte, & le fe- 
cond donne les accords confonnans de quarte & 
fixte. 

Comme l'accord parfait produit une cadence har- 
monieufe, l'oreille, qui en eft fatisfaite, n’a plus 
d'attente à remplir. On peut par conféquent pafler 
de cet accord à d’autres , fans aucune préparation, 
Mais fi lon pañfe d’un accord parfait à un autre ac- 
cord parfait , c’eft comme fi l’on faifoit entendre une 
fuite de cadences finales, puifque chaque accord 
fait un repos. On aura une telle fuite en montant 
ou defcendant, par exemple, de quarte & de quin- 
te. Mais de telles progreffions font trop unifor- 
mes, pour être d’un grand ufage. Afin de rendre les 
repos moins fenfibles, on peut redefcendre de tier- 
ces, on peut même fauter un des accords de tierce , 
& de cette maniere il eft quelquefois pratiquable 
de monter par degré à l'aide d’une fuite d'accords. 
Mais deux accords qui, en fe fuccédant immédiate- 
ment , feroient monter d’une tierce majeure , ont 
quelque chofe de dur pour l'oreille. ( Ces article ef£ 
tiré de La Théorie des Beaux - Arts de M. SULZER. ) 

ACCORDER, v. a. ( Marine. ) fignifie agir en- 
femble , fe mouvoir de concert. On ordonne à un 
patron de faire accorder les avirons de fa chaloupe, 
Un matelot donne la voix pour accorder l'effort que 
font ceux qui hallent fur une manœuvre. ( M. Ze 
Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

ACCORDEUR , f. m. ( Mufque. ) On appelle 
accordeurs d'orgue ou de clavecin, ceux qui vont 
dans les églifes ou dans les maifons accommoder ou 
accorder ces inftrumens , & qui, pour l'ordinaire, 
en font auffi les faéteurs. (S.) 

ACCORDO , f. m. ( Lurh.) inftrument des Ita- 
liens, du genre des bafles, mais ayant douze ou 
quinze cordes. ( D. C.) 

$ ACCORDOIR, f. m. ( Mufique. Lurh. ) Les 
contre-bafles ont auf un accordoir. (F, D. C.) 

$ ACCORE, f. m. ( Marine.) Les accores font 
de fortes pieces de boïs placées d’une maniere pref- 
que perpendiculaire, & dont l'ufage eft de foutenir 
& d'appuyer un vaifleau , particuliérement lorf- 
qu’on le conftruit , & lorfqu’on le met dans un 
baflin. On diftingue alors plufeurs fortes d’accores, 
qui tous prennent leur nom de l’endroit du vaif- 


feau qu'ils appuient : c’eft ainfi que l’on dit les 4 
cores de Pétrave & les accores de l'étambor. Ceux placés 
dans la longueur du vaifleau prennent de même 
leur nom, mais on les range avec une certain ordre 
que voici : chaque couple de levée ( ceux de rem- 
pliffage n’en ont point) eft foutenu par trois accores 
de différentes grandeurs. Le plus court, ou le plus 
près de la quille, porte fur le fond du vaiffeau, & 
fe nomme accore de fond ; le fecond fe nomme accore 
du milieu où d’entre-deux ; & le plus élevé , quiporte 
fur le fort du vaiffeau , fenomme accore de forr, Tous 
les bâtimens de guerre ayant ordinairement feize 
couples, il s’enfuit qu'un grand vaifleau n’eft pas 
foutenu par un plus grand nombre d’accores qu'une 
frégate ; & la différence ne porte que fur leur force. 
On ne s’aflujettit pas à cette regle pour les petits 
bâtimens. Tous les accores de fond doivent être 
rangés en ordre , & former une ligne qui porte auf 
le nom de premier rang d’accores ; il en eft de même 
des autres, qui outre le nom de la partie qu'ils ap- 
puient, font aufli défignés par fecond & troifieme 
rang d’accores. Tous ces accores ont leurs bouts af- 
fujettis fur le vaifleau & fur le chantier ou le baffin 
par des taquets, afin qu'ils ne puiflent glifler. Les 
accores font ordinairement faits avec les bois de dé- 
molition, ou avec des matéraux qui ne peuvent 
fervir A autre chofe. Lorfque le tems vient de border 
&cde calfater le vaiffeau , on leve tour-à-tour chaque 
accore pour travailler au-deflous de lendroit oùil 
porte, & on les remet enfuite en place à mefure 
que l'ouvrage eft terminé, 


Il y a une autre forte d’accore que l’on nomme 
clefs. (Voyez ce mot dans ce Supplément.) 

ACCORE , adj. ( Marine.) côte accere, c’eftune 
côte dont le fond augmente confidérablement dès 
Finftant où l’on s’en éloigne, ou dont l'élévation 
affez confidérable, & prefque perpendiculaire au- 
deflus de l’eau , la rend d’un accès très-dificile pour 
celui qui voudroit defcendre où monter le long de 
cette côte. Il eft difficile de fe fanver lorfqu'on s’é- 
choue à une côte accore; outre la difficulté de Sy 
accrocher & de la franchir, pour peu qu'il y aït 
de mer, les vagues pouflent & brifent les corps 
des naufragés contre les rochers qui toujours for- 
ment une côte pareille. Ce nom d’accore lui eft 
donné par le rapport qu’elle a avec la potion pre{- 
que perpendiculaire des zccores dont nous avons 
parlé. (M. Le chevalier DE LA COUDRAYE.). 


$ AccoREer , v. a. ( Marine. ) fignifie appuyer , 
foutenir, étançonner. On accore une chofe pour la 
tenir d’une poñtion qu’elle ne garderoit pas fi elle 
métoit point foutenue. On accore un vaïfleau que 
lon a mis dans le baflin. On accore les couples d’un 
vaïfleau que l’on confiruit. On zccore un poids pour 
qu'il ne foit point renverfé par le roulis. (M. Le 
chevalier DE LA COUDRAYE.) 

$ ACCOSTER, v. a. ( Marine.) fignifie approcher, 
allerà, mettre côté à côté, ou côte à côte. Un 
vaïffeau craint de trop accofler la terre, Un canot 
accofte fon vaifleau. Une barque accofk le quai. 

On fe fert affez fouvent de ce verbe à l'impératif; 
accoffe à bord; accofle ici. (M. Le chevalier DE zA 
COUDRAYE.) 

$ ACCOTÉ , ÉE , adj. ( serme de Blafon.) fe dit 
d'une bande, d’une lance & autre piece de lon- 
gueur pofées diagonalement , qui ont à leurs côtés 
des billettes , lofanges, étoiles, &c. aufli pofées 
en diagonale. 

Les bandes qui ont des pieces rondes à leurs cô- 
tés, foit béfans ,tourteaux & autres ,ne font point 
dites accôrées, mais accompagnées. 

Nereftang de Gadagne, à Paris , d’agur à trois 
bandes d'or, accôtées de trois étoiles d'argent ; les 

étoiles 


étoiles pofées entre La premiere & La Jeconde bande, 
(GID LT) 

$ ACCOUCHEMENT , Méchanifine de laccou- 
chement. Les anciens attribuoient la fortie du fœtus 
à lui-même, C’eft dans cette vue qu'ils n’admettoient 
d'autre accouchement naturel, que celui dans lequel 
la tête pafle la premiere, & qu’ils tentoient de ré- 
duire à cette fituation les accouchemens dans lefquels 
Penfant préfentoit quelqu’autre partie de fon corps, 
C’eft le fœtus quieit l'unique caufe de fa propre 
fortie dans les animaux ovipares. 

Dans les animaux vivipares, la nature fuit une 
méthode différente : leur utérus eft mufculeux ; il eft 
très-irritable , il rampe fur la table de l'anatomifte 1 
quand on l'a arraché au corps de la femelle, & fes 
mouvemens font des plus vifs. La plus grande partie 
de ces animaux a fon diaphragme & fon enveloppe 
mufculeufe du bas-ventre , capables lun & l’autre 
d'un très-grand effet, & dont le travail eft vifble 
dans les quadrupedes, & fur - tout dans Pefpece 
humaine. 

Les accoucheurs ont remarqué d’ailleurs qu'on 
mapperçoit pas dans l'enfant des mouvemens qui 
Puiflent concourir à le faire fortir ; que très-fouvent 
il eft immobile dans le moment même qu'il va pa- 
roître au jour ; que des enfans morts viennent fou- 
vent auf facilement au monde , que des enfans 
en vie. 

On a donc cherché la caufe de l'accouchement dans 
la fruéture mufculaire de lutérus. Les accoucheurs 
ont attefté qu'ils ont apperçu la contraétion de cet 
organe, & dans l'accouchement, & dans lextra@tion 
du placenta; contraétion aflez puiffante pour endor- 
mir la main, & pour rendre l’accoucheur incapable 
d'agir. 

Ruifch ayant parlé avec aflurance d’un mufcle de 
Vutéras , & les anatomiftes modernes ayant donné 
un peu plus d'ordre aux fibres de cet organe, un ha- 
bile anatomifte a élevé un fyftême fur ces fondemens. 
Les fibres de la matrice s'étendent peu -à-peu 
avec la matrice même, qui groffit; elles s’épa- 
nouiffent fur fon fond ; & delà vient la conftance de 
l'épaifleur de l'utérus qui, fans ces fibres, devroit 
S’amincir à proportion de fa dilatation. Par ce même 
méchanifme , l’orifice interne & le cou de la ma- 
trice s’'afloibliflent , & l'accouchement furvient. Lorf- 
que toutes les fibres de ce cou fe font épanouies , & 
que les fibres de l'utérus ne peuvent plus prêter , 
elles commencent alors à fentir l'irritation du fœtus : 
elles fe contraëtent, le fond defcend , & l’orifice 
Cf dilaté dans le même tems qu'il s'éleve. 

La beauté de ce fyftême nous a frappés; mais la 
réflexion nous a bientôt privés du plaïfir que nous 
avoit donné la folution d’une énigme , également 
importante & difficile, 

On doit propofer un méchanifme de l’acconche- 
ment, Qui puifle avoir lieu dans tous les quadru- 
pedes : mais ces animaux n'ont pas la même fru- 
éture que la femelle ; leurs petits font logés dans 
les cornes de Putérus , qui elles-mêmes n’ont point 
de fond , fur lequel puifient s’étendre les fibres de 
Torifice ou du con de la matrice, Dans ces animaux 
il n’y a que des fibres longitudinales & tranfyerfa- 
les, comme dans les inteftins. Le méchanifme pro- 
Pofé ne leur eft donc pas applicable. 

Dans la femelle même , les fibres longitudinales 
de l'utérus font trop confondues avec les tranfver- 
fales, pour agir fans elles, & le plus grand nom- 
bre de ces fibres nous a paru tranfverfal avec plus 
où moins d’obliquité. . 

Les fibres de Putérus nous ont donc paru devoir 
agir comme celles de linteftin, en rétréciffant les dia- 
metres de cette cavité, & en pouflant devant elles 
tout ce qui eft contenu dans lutérus ; l’enfqnt, le 
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placenta, des grumeaux de fang, de l'eau » de Pair 
même. Cette contra@ion paroît fe terminer à Port. 
fice , parce que cette partie cede, & que le fond de 
Putérus étant fermé, ne cede point. 

Nous ne rejettons pas cependant la facilité qu'ap- 
porte à l'accouchement l'aminciflement {uccefhf du 
cou de la matrice, qui fe confond avec Putérus ; & 
qui, de cylindrique qu'il étoit, n’eft plus qu'un 
bourlet de peu d’épaitteur. 

Maïs la force avec laquelle l'enfant eft mis au 
monde , la difiraétion des os pubis, & quelquefois 
des autres os du baffin ; la demi-luxation du coccyx, 
le déchirement de la fourchette & d’une partie du 
périné; l’extenfion prodisieufe du vagin & des tégu- 
mens; tous ces effets fupérieurs à la force de l’uré- 
rus, ne nous permettent pas de le regarder comme 
la caufe principale de Paccouch:menr. Elle eft évi- 
demment dans la refpiration, & dans les efforts pro- 
digieux que fait la femelle. Ce qu'on appelle travail, 
elt purement volontaire, & n’eft que la force du 
diaphragme jointe à celle des mufcles du bas-ventre. 
Si c’étoit l'utérus qui fit le travail, ce travail ne 
feroit plus volontaire. La force des mufcles de la 
refpiration fuflit pour produire les effets que nous 
avons expolés, & pour défunir des os liés par un 
cartilage : c’eft la même force qui agit dans lexpulfion 
des excrémens, lorfqu’ils font durs, & d’un volume 
fupérieur à celui de l'anus. 

L’utérus concourt fans doute dans Paccouchement, 
comme l'inteftin concourt dans l’adion que nous ve- 
nons de nommer ; mais il ne joue certainement que 
le fecond rôle. Si l'enfant avance dans le travail, 
c'eft que Les forces réunies de la refpiration preffent 
l'utérus de tous côtés, & que les mufcles de l'abdo- 
men le ferrent comme une fangle vivement ferrée. 

Peut-être la principale fonétion de l'utérus eft-elle 
d'aider la preffion latérale, d'empêcher que Putérus 
ne Sapplatifle , & ne fe dilate par la preffion de fon 
fond, & de rendre la compreflion univerfelle, & 
dirigée de toute la furface , perpendiculairement à 
l'axe de lutérus. C’eft une conjeäure appuyée fur 
l'exemple du re&um , la preffion du diaphragme eft 
un fait. 

La caufe irritante de Paccouchement eft apparem- 
ment dans les incommodités de la mere pouflées ai 
plus haut point, Delà les zcconchemens préfque tou- 
jours prématurés des jumeaux ; delà les faufles cou- 
ches des femmes trop délicates. 

On wa qu'à fuivre une femme qui accouche, & 
far-tout pour la premiere fois: elle {ent des douleurs 
qu’elle appelle coliques ; mais ces douleurs augmen- 
tent de quart d'heure en quart d'heure, elles de- 
viennent à la fin infupportables; elles forcent la 
femme À travailler , à employer toutes fes forces 
à fe délivrer de fon fardeau; & plus elle a été igno- 
rante, plus elle a négligé les premieres douleurs, 
& mieux elle fe délivre. Il eft évident que la marche 
de la nature n’a été qu'une irritation de Putérus tou- 
jours accroïffante, qui a forcé À la fin la mere à 
employer les organes de la refpiration, pour faire 
fortir ce qui l'irritoit au-delà de toute patience. C’eft 
ordinairement la chûte de la tête dans le bafin, 
qui porte l'irritation au degré qu’on appelle les 
douleurs de Paccouchement, 

Terme de l'accouchement. Mais le terme de Paccou- 
chement a-t-il une époque fixe ? C'’eft une gueftion 
qui a été agitée avec beaucoup de MG en 
France, & qui a donné lieu à des difcufions 
utiles. 4 

Il eft fürque chaque animal a fon terme, pour 
fe délivrer ; que ce terme eft. tres-exa@ ; que les 
grands animaux étant moins fenfibles , fe délivrent 
plus tard, & les petits plus vite ; que les carnivores 
fe délivrent plus vite que les herbivores; que les 
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poulets même des oifeaux ont leur jour fixe pour 
éclorte ; que les œufsde la cicogne éclofent le tren- 
tieme jour; ceux de la poule le vingt-unieme , &c 
ceux du ferin le treizieme; que dans la Romagne 
& en Suifle, le jour qu'éclôt le poulet eft le même. 

L’analogie de cette exa@titude s’étend fur toute la 
nature. Les arbres ont leur tems pour fleurir, on en 
a formé des faftes; & les arbres mêmes , qui d’un 
pays placé au-delà de la ligne ont été tranfportés 
dans le nôtre , font des efforts pour fleurir en liver, 
qui eft l'été de leur pays natal. 

Il y a donc une regle pour le terme de laccouche- 
ment ; & bien des femmes ,attentivesà ce qui fe pale 
dans laête de fécondation, favent prédire le jour 
de leur délivrance. 

On ne doit cependant pas exiger de la nature une 
exa@itude mathématique. La chaleur du climatavance 
de quelques jours le terme de l’exclufion du poulet. 
Un tempérament chaud & irritable , des incommo- 
dités plus fortes, des jumeaux, comme nous venons 
de le dire, de fortes paññons, des chûtes précipitent 
le terme de l'accouchement : & pourquoi ces caufes 
ne le déplaceroïent-elles point du neuvieme mois au 
huitieme , puifqu’elles amenent bien ce terme à la 
fixieme femaine ou à la douzieme ; en d’autres mots, 
puifqu’elles font aflez puiflantes pour produire de 
faufles couches ? 

Une grande perte de forces quelconque, une lon- 
gue mélancolie , la foiblefle ou la mort du fœtus, 
ou même fon accroiflement retardé , fi vifble dans 
le poulet renfermé dans œuf, peuvent également 
reculer le terme naturel de la délivrance. 

Mais il doit y avoir des bornes à cette irrégula- 


_sité, Unfoœtus de cinq mois eft trop imparfait pour 


fupporter le changement de la température de air 
& de la nourriture, trop foible même pour refpirer. 
Nous favons que l’irritabilité des mufcles n’eft pro- 
duite dans le poulet, qu’à la moitié de fon féjour 
dans l'œuf: ces mêmes mufcles ne paroïffent devenir 
irritables dans le fœtus humain , que dans le courant 
du cinquieme mois. La poitrine à ce terme ef trop 
courte , & le poumon trop petit pour fuflire à la 
circulation du fang. Nous avons vu dans le poulet le 
poumon ne devenir vifible que le fixieme jour; il 
eft très-petit encore le treizieme , qui répond à-peu- 
près au cinquieme mois du fœtus de l’homme. Dans 
Ja brebis, il eft très-petit le quarante-deuxieme jour. 
Il eft aifé d'a Ileurs de reconnoître un fœtus de cinq 
mois par la petitefle de fa taille, qui n’excede pas 
de beaucoup un demi-pied , & ne pañle pas neuf 
pouces ; la petiteffe des extrémités inférieures , l'im- 
perfettion de la bouche , l'étendue de l'efpace entre 
les os du crâne, 

On commence à admettre la poffibilité d’un enfant 
capable de vivre avec la fin du fixieme mois ; c’eft 
uneregle que nous a laiflée un auteur, dont leslivres 
ont pañlé pour être de la main d'Hippocrate, & toute 
l'antiquité en a adopté les idées. Nous n’admettons 
qu'avec peine ce terme, Si jamaisune femme a été 
délivrée à cent quatre-vingt-deux jours , il doit y 
avoir dans la mere des caufes fufifantes & appa- 
tentes d'un accouchement auf prématuré , & dans 
le fœtus des marques également manifeftes d'imper- 
feétion. Les loix naturellement favorables à l'enfant, 
leslégiflateurs, à quiil répugne de déclarer une mere 
adultere , ont été plus faciles à admettre ce terme de 
cent quatre-vingt-deux jours , qu’un phyficien guidé 
par la nature feule des chofes, & auquel les fuites 
morales & civiles de fa décifion font indifférentes. 
Chez des femmes mariées, qu'aucune néceflité ne 
réduit à des fidtions , l'erreur peut être dans la ma- 
niere de fixer Le terme de la conception. L'interru- 
ption d’une évacuation naturelle du fexe admet une 
latitude de trois femaines : & il n’y a que quelques 
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particuliers qui diminuent cette incertitude. Pour les 
femmes , qui accouchent trop vite pour leur répu- 
tation, ou qui font intérefiées à trouver un pere à 
leur fruit, qu’une autre époque pourroit libérer, 
leurs témoignages ne trouvent pas de crédit chez un 
homme qui. ne cherche que la vérité, 

Le terme le plus avancé de l'accouchement paroît 
être à la fin du feptieme mois. Une Princeffe d’une 
maifon royale vient d’accoucher le 24 d’oétobre 
1769, & le 24 de Mai 1770. En accordant à l’inter- 
valle néceffaire depuis la délivrance jufqu’à la nou= 
velle conception, feulement quinze jours, il ne refte 
que deux cens jours d'intervalle entre la conception 
& la naïflance de la princefle née en 1770. C'eft 
l'exemple le plus décifif que nous ayons trouvé d'un 
accouchement qui devance la fin du feptieme mois. 
Pourfeptmois accomplis, on convient depuis vingt- 
deux fiecles à l’admettre comme le premier terme 
afluré de l'accouchement naturel, & nous avons de- 
vant les yeux des citoyens nés à ce terme, fans qu'il 
y ait lieu de foupçonner de Perreur. 

Plus on avance vers le neuvieme mois, & plus 
l'accouchement eft naturel; & il eft dificile de trouver 
la caufe de l'erreur des anciens, qui ont regardé les 
enfans nés à huit mois, comme plus foibles, & 
moins propres à vivre que ceux du feptieme, 

Le terme du neuvieme mois eft celui de l’accouche- 
ment le plus naturel. Ce feroit cependant une rigueur 
peu fondée , que de vouloir refufer à ce terme une 
certaine latitude. Les grands animaux, la cavale fur- 
tout, chez laquelle le jour de la conceptionreft af- 
furé, ne mettent bas les petits qu'avec une latitude 
d’une dixaine de jours. La femme, beaucoup plus 
fujette aux maladies & aux accidens, & beaucoup 
plus irréguliere dans fa nourriture , eft fujette à bien 
des caufes capables de reculer de quelques jours au= 
delà du 270°, le jour de la délivrance. 

Mais on a étendu cette latitude jufqu’au onzieme ; 
douzieme & dix-huitieme mois & même au-delà, 8 
à des termes triples de la durée ordinaire de la grof- 
fefle. Les meres qui accouchent plus de neuf mois 
après la mort de leurs maris , & les femmes que le 
mari abfent n’a pas revu plus de neuf moisavant leurs 
couches, ont donné lieu à uneinfinité de procès fur 
la légitimité de ces naïlances tardives. Les juges, par 
un effet de leur humanité, ont étendu ce terme à 
onze & même à treize mois. Des phyficiens fe font 
oppofés à ce relâchement , & toute la France a re- 
tenti de cette querelle. 

H n’eft pas pofñble de fixer le terme où doit 
finir cette latitude , que nous avons adoptée; mais 
la remarque, déja faite à l’occafion des naïffances 
précoces, revient ici avec plus de force, Il paroît 
bien plus probable , il eft bien plus ordinaire, qu’un 
accident, une violence précipite le terme de la naif- 
fance : le retardement ne peut être l'effet que d’une 
caufe lente & continue, & qui empêche ou l'accroif- 
fement du fœtus ou l'irritabilité de l'utérus. 

La premiere caufe exifte dans le poulet : nous 
avons vu très-fouvent la poule négligeante refufer 
des foinstropaflidus à fes œufs; le froid les a gagnés, 
le mouvement du cœur en a été affoibli, & nous 
avons vu des œufs de neuf jours moins avancés que 
des œufs de fix. Rien n'empêche, que dans la femme 
une langueur du corps &c de l’ame ne caufe de 
même dans le fœtus un retardement proportionné 
de fon accroïfflement, Toutes chofes égales, une 
femme moins irritable, plongée dans de profonds 
chagrins , & dans une indifférence pour toute chofe , 
peut également reffentir avec moins de vivacité les 
mouvemens du fœtus, &ne point fe prêter au tra- 
vail. Les deux caufes réunies, la foibleffe & la pe- 
titefle du fœtus, & la langueur de la mere , doivent 
naturellement éloigner le terme de la délivrance. 
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Mas il doit confter de ces caufes, quand la naïf 
fance a été retardée d’uñ mois ou de deux. Il doity 
avoir dans la mere cette langueur , ce défaut de feni- 
fibilité, & dans Le fœtus retardé au-delà du terme 
naturel, des indices d’un endurciffement plus parfait 
que n'eft celui d’un enfant à terme. Les os du crâne 
doivent être plus rapprochés , les ongles & les poils 
plusformés, la voix plus forte, les mouvemens plus 
robuftes. Ce n’eft qu'avec ces indices que nous pour- 
tions donner de la confiance aux excufes d’une mere. 
CD a) 

$ ACCOUCHEUR,, ( Zoologie. ) Ajoutons ici le 
développement de la génération du pipa. M. Fermin 
ayant profité de l'occafon favorable pour voir la 
délivrance de cet animal, s’eft convaincu que le 

nâle ne prêtoit pas fon dos aux œufs; que fon dos 
n’a même que de petites verrues, incapables de loger 
des embryons ; que la femelle a ces verrues grandes 
& enduites d’une vifcoñté; que le mâle diftribue de 
fes mains les œufs de la femelle fur fon dos, &c quil 
les arrofe enfuite de fa liqueur fécondante, On a cru 
jufqu'ici que c'étoit le mâle qui recevoit fur fon dos 
les œufs de la femelle, 

La grenouille la plus commune aide auff le mouve- 
ment des œufs; elle comprime pendant quarante 
jours entiers la femelle, & force les œufs épanchés 
dans le bas-ventre , d’entrer dans le conduit qui les 
mene hors du corps de l’animal. (4. D. G.) 

$ ACCOUPLEMENT , (Zoologie. ) Pour traiter 
avec ordre cette partie importante de l'hiftoire natu- 
elle des animaux, il faut commencer par les animaux 
les plus fimples, & s'élever peu à peu aux animaux 
les plus compofés. 

Nous n’admettons pas la génération équivoque; 
& nous ne croyons pas que des animaux naiflent 
par une fimple végétation d’une matiere tombée en 
pourriture. Nous aurons occafon de nous étendre 
fur cette queftion, & de dire nos raifons. 

Tousles animaux , autant que nous en connoiffons 
la nature, tirent leur origine d'un animal femblable 
à eux, ou qui leur a été femblable ; mais la maniere 
dont le nouvel animal fe forme de lancien, eft 
très-différente dans les différentes claffes d'animaux, 

Les animaux lès plus fimples multiplient à la 
maniere des plantes. Îls fe divifent , & leurs parties 
fe forment & deviennent de nouveaux animaux. 
Tels font plufieurs polypes cylindriques, ovales ou 
en cloche; ils fe partagent en deux, chaquêé partie 
fe divife encore, & chaque fraétion redevient un 
animal. Tels font les animaux des infuñons , felon 
M. Needham : telle eft apparemment la multiplica- 
tiondutænia, Ces animaux font extrêmement fimples 
& fimilaires ; ils font tous de la clafle aquatique, & 
leur vie eft bornée à l'eau dans laquelle ils nagent, 
ou du moins dans laquelleils rampent ; car le polype 
de Trembley ne nage point. 

Ce dernier polype fe multiplie à-peu-près de 
même; il eft vrai quil a des bras, mais ces bras font 
de la même nature que fon tronc. Il ne paroît qu’un 
inteftin, dont la membrane eft gélatineufe, irritable 
& vivante. Il fe multiplie par une branche, qui fort 
de fon corps, & qui redevient un animal à plufieurs 
cornes. Le nouveau polype eft attaché pendant 
quelque temps au corps de fa mere; plus parfait, il 
s’en détache, & fait bande à part. Prefque toutes 
les corallines & les plantes de la clafle des coraux 
font habitées par des animaux de cette efpece. Tous 
ces animaux fe refufent à toute diftinétion de fexe ; 
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autre. Is n’ont point d'œufs. L’œuf differe de lani- 
mal; c’eft une enveloppe différente de l'animal, que 
celui-ci quitte quand il a atteint fa maturité. 

Les étoiles marines, les ourfins, les glands de mer, 


paroiffent être de la clafe des polypes, Ces animaux 
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poffedent le privilege de réparer leurs pertes : mais 
on ignore jufques ici la maniere dont ils-fe multi 
plient. 

D'autres animaux microfcopiques ; & fur-tout le 
protée, dont M. Joblot a donné tant de figures diffé 
rentes , & l’atimal à boule de Rœfel, accouchent, 
d’une maniere un peu différente, de leurs petits. On 
voit dans l'intérieur de lanimal l'embryon tout 
formé ; au lieu que celui des polypes n'eft qu'un 
tubercule, qui fort de la furface. La mere s’ouvr 
& des animaux très-fimples, qui lui font parfaite- 
ment femblables, fortent de la cavité unique de fon 
corps. Ces animaux commencent à fe rapprocher des 
ovipares , ou des animaux qui engendrent fans mâle 
un animal qui leur eft femblable. 

L'animal à roue & quelques polypes font un pas 
de plus pour atteindre les ovipares ; ils multiplient 
à la vérité par des rejettons , mais ils ont en même 
temps des œufs, Les fertulaires font de la même 
ciafle, 

Un grand nombre d’animaux marins engendrent 
de véritables œufs, fans avoir de mâle, & fans 
avoir des organes des deux fexes. On ne connoît pas 
d’autre génération aux hydres , à la mentule marine, 
à plufieurs coquillages; on trouve à tous les indivi- 
dus des œufs, avec l'embryon qui y eft enfermé, 
fans véficules féminales, Tous ces animaux font géné- 
ralement plus compofés que les clafles précédentes; 
on y diftingue des mufcles , un eftomac & des intef- 
tins; il y en a même dans lefquels on diftingue le 
cœur. La puce d’eau, qui eft couverte d’une écaille, 
eft de cette claffe ; & cependant tous les individus 
font femelles*&c ovipares. 

Arrêtons-nous ici un moment. Un vafte nombre 
d'animaux, à la vérité tous aquatiques, fait fe multi- 
plier fans le fecours du mâle. Ce fexe n’eft donc 
pas d’une néceffité abfolue pour la confervation de 
lefpece ; & la nature fait l’art de multiplier les ani- 
maux en plufieurs manières différentes, fans qu'il 
foit néceflaire d'aider le développement des em- 
bryons par une liqueur fécondante : c’eft donc le 
fexe féminin qu’elle emploie eflentiellement à la 
multiplication des animaux. Nousappellonsfemelle, 
l'animal d’où fort ou l'embryon, ou l'œuf dans 
lequel l'embryon eft enfermé, 

Les coquillages commencent à donner l'exemple 
des deux fexes, réunis à la vérité dans le même ani- 
mal. La plus grande partie a des œufs, dans lefquels 
on apperçoit les embryons & même leurs coquilles ; 
mais outre ces œufs, ils ont des véficules féminales, 
dent la liqueur fécondante peut s’épancher fur ces 
œufs : on a même cru voir les animalcules de cette 
liqueur. Les moules , les huîtres, & plufeurs coquil- 
lages peu mobiles font de cette efpece. 

Une nouvelle partie, qui fait dans les clafles 
fuivantes le principal organe de laccoplement, 
commence à s'introduire dans les animaux dont nous 
allons parler. C’eft celle qui caraétérife le mâle; non 
pas uniquement parce qu’elle eft le canal de la 
liqueur fécondante, mais parce qu’elle sintroduit 
dans une cavité proportionnelle de la femelle, non 
pour y répandre fa liqueur, mais fouvent unique- 
ment pour être l’organe du plaifir, & pour exciter 
dans la femelle une émotion néceflaire pour faire 
fortir les œufs de l'ovaire. Maïs il eft effentiel, pour 
qu’un animal puiffe porter le titre de mâle, que cette 
liqueur Vienne de lui, & que les œufs en foient 
arrofés , foit que ce foit dans l'ovaire même ; foit que 
cette fécondation ne fe fafle que fur des œufs déja 
fortis de la mere, foit d'ailleurs que cette liqueur 
pañe par l'organe de la volupté , foit qu elle s’épanche 
fimplement d’un canal féminal, qui ne forte pas du 
corps de l'animal, LEA 

Il y a bien fûrement un nombre confidérable de 
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coquillages & d'animaux hermaphrodites, doués des 
deux fexes, jouiffans des organes femelles d’un autre 
animal de leur efpece , dans le temps qu'ils offrent 
aux organes mâles de ce même animal la jouiffance 
de leurs organes femelles : c’eft ici que commence 
Vaccouplement. On en doit la connoiïffance à la 
patience infatigable de Swammerdam. Les limaçons, 
les buccins, les nacres de perle , une partie des pu- 
ces d’eau, plufeurs coquillages, font de cette claffe. 

Il y a parmi cette clafle, des animaux dont Paccou- 
plement eft très-compoté , & dont plufieurs indivi- 
dus font attachés entr’eux par les chaînes du plaifr. 
Tel eft le coquillage que M. Adanfon nomme core! ; 
tels font en partie les buccins. Les animaux placés 
au milieu du grouppe jouiffent des deux manieres ; 
les plus extérieurs font moins heureux, &c ne fentent 
le plaifir que par un feul fexe. 

Le lievre marin eft androgin; mais il ne jouit de 
organe mâle , que pour exciter la liqueur féminale 
de l’épididyme, & pour la répandre par l'ovaire. 

Bientôt les fexes ceffent d’être confondus dans le 
même individu. 

Dans chaque efpece des animaux dont nous allons 
parler, il y a des individus qui fourniffent unique- 
ment la liqueur fécondante, & d’autres individus 
mont que les œufs, qui doivent être fécondés par 
cette même liqueur. Plufieurs coquillages , prefque 
tous les poiflons, & une partie des quadrupedes à 
fang froid, ont des individus abfolument mâles, & 
d’autres uniquement femelles, mais fans organe 
extérieur de plaïfr. Leur liqueur féminale s’épanche 
fans canal apparent au-dehots, & féconde les œufs 
de la femelle, déja fortis du corps de la femelle; & 
fans ce mêlange, les œufs ne donnent jamais de fœtus, 
Ces animaux connoïffent cependant Les attraits de 
Pamour ; Les poiflons mâles fuivent avec fureur les 
femelles prêtes à répandre leurs œufs ; ils s’expo- 
fent à la mort même pour les atteindre, pour fe 
frotter contr’elles , & pour arrofer leurs œufs de la 
liqueur fécondante, que le plaïfir leur a fait répan- 
dre, & dont ils étoient remplis. On a prétendu que 
ces poiffons ne cherchent point les femelles, & 
qu'ils ne s’attachent qu'aux œufs; mais d’autres natu- 
raliftes ont vu le frottement voluptueux des deux 
fexes. Plufieurs mâles fuivent certainement la même 
femelle, & ne la fuivroient pas, s'ils n’en efpéroient 
du plaïfir, Il y a même des poïffons que la nature a 
doués d’un organe particulier pour s’attacher à la 
femelle. Il eft vrai que dans les poiflons la force 
fécondante de la liqueur du mâle fubfifte long-temps; 
& M. de Weltheim eft parvenu à fe procurer des 
faumons, en mettant dans un vafe, rempli d’eau & 
fourni de fable , le fperme du mâle avec les œufs de 
la femelle. J’eninfifte d’autant moins fur l’expérience 
de M. Sran quia cru voir dans cet animal l'organe 
fécondateur. 

Il y a plufieurs remarques à faire fur cette claffe. 
Comme elle a généralement deux ovaires & deux 
pénis, il arrive aflez fréquemment que les poiffons 
oient hermaphrodites, femelles d’un côté , mâles de 
Vautre. 

Il y a d’ailleurs dans les infeêtes un fexe différent 
de celui des autres clafles. Différentes efpeces 
d’abeilles & les fourmis, tous infeétes fociables, ont 
des femelles en très-petit nombre, des mâles un peu 
plus nombreux, & un peuple entier d'individus fans 
fexe. On a voulu prendre les abeilles ouvrieres pour 
des femelles imparfaites; on a même cru avoir 
découvert des manœuvres propres à en aider le 
développement , à la faveur defquelles ces ouvrieres 
fe perfeëtionnent & deviennent des femelles. Mais 
ces procédés n’ont pas réufli à des perfonnes intelli- 
gentes, & ils manquent de probabilité, L’analogie 


woffre aucun exemple de femelle, dont les organes 
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patticuliers à fon fexe ne paroïflent pas auffi-tôt 
qu’elle eft née. 

Il nous refte à parler des animaux dont les indi- 
vidus mont qu’un fexe, mais qui l'ont complet. 
L’organe du plaïfir fe trouve ici dans tous les mâles. 
Si dans quelques oifeaux on a peine À l’appercevoir, 
c’eft qu'ils font trop petits : il eft très-vifible dans les 
grands oifeaux. Cet organe eft dans cette claffe le 
canal de la liqueur fécondante ; il l'introduit dans 
organe de la femelle, fait pour le recevoir, & il 
a répand dans l'intérieur de cet organe femelle ; 
car on n’eft pas bien für encore de la place exaéte à 
aquelle cette liqueur peut parvenir. Les animaux 
S’acquittent de cette fonétion fi néceflaire avec 
enthoufiafme. Une fagefle fupérieure récompenfe 
une fonétion néceflaire pour la confervation de 
Pefpece, par une volupté fupérieure à toutes les 
autres. 

Suivons cette aétion dans quelques-unes de ces 
variétés. La nature eft fage & de fang froid; ce qui, 
pour le vulgaire, eft un objet de badinage, a chez 
elle une dignité proportionnée à fon importance. 
Dans le mâle, du moins dans le quadrupede , c’eft 
la préfence d’une quantité fufifante de liqueur 
écondante , qui produit la paffion avec laquelle il 
pourfuit & fubjugue la femelle. Un fentiment 
obfcur le force à chercher ce plaifir, lors même 
qu'il n’en connoît pas encore la douceur par Pexpé- 
rience. C’eft prefque toujours le mâle qui pourfuit la 
femelle : cela eft dans l’ordre. Le mâle ne fournit que 
la liqueur fécondante ; s'il n’en a pas une quantité 
fuffifante à fournir, l’accouplement eft fans utilité, 
& la nature vife toujours à l’utile. C'eft donc le mâle 
feul qui fent fa force ; il d'attaque la femelle que fur 
ce fentiment. Si c'étoit elle qui pourfuivit le mâle, 
elle le trouveroit fouvent hors d’état de la fatisfaire, 
&c de remplir les vues de la nature. Auf la femelle, 
quoique fubjuguée elle-même par des defirs, & par 
une inflammation dans le vagin, ne fe prête-t-elle 
qu'avec quelque peine aux efforts du mâle. 

La nature emploie une autre précaution, pour 
que laccouplement foit toujours eflicace. Les fe- 
melles ne fentent généralement qu’une fois l’année 
cette inflammation, qui excite leurs defirs. C’eftalors 
que leur ovaire eft à fon point de maturité, & qu'une 
ou plufeurs de fes véficules gonflées eft prête à fe 
rompre par l’effort de l’accouplement, & à répandre 
dans la trompe la matiere dont l'embryon fe forme. 
Le mâle eft averti, par la nature, de cet état, le feuk 
dans lequel l’accozplement répond à fes deffeins. Des 
exhalaifons remarquées par le mâle de la même 
efpece, &c fenfibles à lui feul, l’enflamment, & le 
forcent à chercher la femelle pour l’accouplement , 
dans le moment qu’il ne peut qu'être fécond. Ces 
exhalaifons mettent le mâle en fureur; il expofe fa 
vie pour jouir. Le tems de l’inflammation pañfagere 
de l'organe de la femelle eft-il paffé ; le mâle eft auf 
indifférent pour elle , que pour un animal d’une autre 
efpece. 

Le defir de l’accouplement ne domine animal, que 
lorfqu'il eft en état de répondre aux vues de la 
nature, par la quantité de liqueur féminale nécef- 


faire. La femelle ne fent ces feux inconnus, qui la 


forcent à admettre le mâle, que lorfque fon ovaire 
eft dans un état capable de concevoir. Les animaux 
trop jeunes & trop vieux ne defirent plus l’accoz- 
plement. Un ordre exaët regne jufques dans les fu- 
reurs de l’inftinét. 

Dans les claffes d’animaux dont les mâles furpaf- 
fent le nombre des femelles, c’eft la femelle qui 
follicite l’accouplemenr. Elle ne pourroit pas fufiire à 
ce grand nombre de mâles, s'ils avoient la même 
ardeur qu'ils ont dans les autres clafles; elle en 
feroit excédée ; & peut-être y perdroit-elle la vie. 


Elle évite ét inconvémient , en ne recherchant Île 
mâle qu'autant que fes defirs, toujours proportion- 
nés à fes forces , le lui permettent & le lui con- 
feillent. 

Plus un animal eft lent, & plus fon accouplement 
à de duréé. Les limaçons font accouplés pendant 
plufeurs heures. Plus Panimal eft vif, & moins le 
moment critique dure. Il eft extrêmement court 
chez les oifeaux. 

Nous n'entrerons pas dans le détail des moyens 

dont la nature fe fert pour favorifer l’accouplemenr. 
Dans la plus grande partie des animaux, les organes 
des deux fexes font difpofés d’une maniere à fe ré- 
pondre : quand ils ne fe répondent pas, elle leur 
enfeiyne la maniere de fe joindre. La demoifelle 
femelle a cet organe placé à la queue , & le mâle à 
l'extrémité du corfelet; mais elle fe prête & fe re- 
courbe, jufqu’à ce que les organes puïffent fe join: 
dre. -Plufieurs infeétes font fortir de leur corps l'or- 
gane femelle, qui vient s’offir à célui du mâle: 
Ariflote a connu cet excès de facilité dans ces fe- 
melles des infeétes. (A. D. G.) 
ACCOUPLER , en terme d'Agriculture, fignifie 
attacher deux bœufs fous un même joug à une char- 
rue ou à une charrette. Il faut qu’ils foient de même 
corps & de même force ; autrement le plus foible 
ruineroit lé plus fort. 11 y a des pays où on les atta- 
che par les cornes; 'en d’autres pays on les attache 
par le cou :'on prétend’ que cette derniere méthode 
eftmeilleure, parce que ces animaux ainfiattachés 
ont plus de force. Ils doivent être accouplés ferrés, 
afin qu'ils tirent également (+) 

ACCROCHER , v. a. ( Marine. ) c’eft arrêter, 
faifir , attacher quelque chofe à un croc ou avec un 
croc. L’ufage, dans la marine, a fait crocher; & le 
mot accrocher ne s'emploie guere que pour exprimer 
la chofe fuivante. 

Accrocher fignifie jetter les grappins à bord d’un 
vaïfleau ennemi que l’on veutaborder. (Vay.cidevart 
ABORDAGE.) Les grappins doivent tenir à une chaîne 
de quelques braffes de longueur ; & l’autre extrémité 
de cette chaîne doit fé terminer par un anneau, fur 
lequel on frappe un bon cordage que l'on garnit au 
cabeftan, ou que l’on roidit à force de bras, pour 
faire joindre les vaifleaux & les tenir liés enfemble, 
lorfque les grappins ont faifi quelque chofe de folide, 
On éleve un grappin, ainfi préparé, au bout de cha- 
cune des deux bafles vergues du vaifleau, & on ly 
tient fufpendu par une corde en fimple , frappée fur 
une de fes pattes, 8 pañlée dans une des poulies 
qui font à l’extrémité des vergues. Lorfqu’on veut 
faire tomber le grappin à bord de lPennemi, on attend 
que les vaiffeaux foient abordés & que les vergues 
{e croifent, & on file & bande cette feconde corde, 
qui doit pouvoir fervir auffi à rehiffer le grappin, s’il 
mavoit rien accroché. Il n’eft pas toujours néceflaire 
que les vergues fe croifent pour accrocher Fennemi; 
on peut le faire à l’aide des deux cordes, & du ba- 
lancement que les gens adroïts & au fait favent leur 
donner, quoique jamais on n’aborde , pour peu que 
la mer foit agitée, à caufe du rifque mutuel que 
courroïent les vaifleaux de s’écrafer ou de s’en- 
dommager: cependant il y a toujours, en pleine 
mer, un mouvement dont on peut encore profiter 
pour l'élancement des grappins. 

Le plus fouvent on ne place des grappins que d'un 
feul bord ; mais il faut alors que tout foit difpofé 
pour les pouvoir paffer facilement & promptement 

d’un bord à l'autre. On doit auf en préparer de 
rechange , pour le cas où les premiers viendroient 
à manquer. Les deux cordes, telles qu'on vient de 
les repréfenter , peuvent defcendre fur le pont d’une 
maniere direête à leur fituation; mais on peut auf, 
fi l’on craïgnoit qu'elles ne génaffent pour la manœu- 
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vre, &c pour les expofer moins A être coupées , les 
prolonger fur les vergues, jufqu’au moment d’aci 
crocher, &c les faire defcendre le long dû grand mât, 
La plus foible ou celle qui tient Le grappin fufpendü 
au bout de la vergué peut même avoir cette pofitioi 
à demeure, en pañlant dans une poulie placée vers 
le milieu de là vergue, & dans laquelle elle efluiez 
roit peu de frottement : pour l’autre, elle ne doit 
tenir {ur la vergue, que par un fimple amarrage de 
filde caret que l'on puifle rompre facilement. 

Outre ces grappins du bout des vergues, on eñ 
place de légers fur le pafle-avant & les gaillards; 
également garnis de chaîne, & faits pour être lancés 
à la main, à bord & dans les manœuvres de l'ennemi, 
(M. le Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

* ACCROISSEMENT, fm. (4/gebre.) on appellé 
calcul des accroiffemens celui où l’on confidere les rap 
ports des quantités après qu’elles font formées , c'ets 
à-dire où l’on emploie des quantités finies au lieu des 
quantités infiniment petites. Di&, de l’Ingén. 

$ ACCROISSEMENT, ( Economie animale.) 
L'animal commence à croître des les premiers mo- 
mens de fon exiftence. Le poulet fait partie du jaune 
dans l'ovaire de fa mere ; il y exifte en tourtems, 
puifque la membrane du jaune fe continue avec le 
canal vitellaire, & que ce canal éft là continuation 
des’inteftins de l'embryon. 

Où trouve dans l'ovaire de la poule, des œufs 
de toute grandeur : les plus gros ont été petits; ils 
fe {oüit accrus fans le fecours du mâle, & dans uné 
poulé privée de toute communication avec le coq. 


donc'accru avec lui, même avant que le mâle eût 
répandu dans l'utérus de la poule la liqueur qui forcé 
le développement du, poulet. Cet embryon étoit 
abfolument invifible ; & d'une petitefle dont nous 
ne connoiflons pas le terme, dans l'œuf à peine vifs 
blé lui-même: car cet embryon eft apparemment à 
l'œuf parvenu à fa grandeur naturelle, dans la même 
proportion qu’il avoit à l'œufvifible. Ce fait mené 
à une conféquence importante. 

Si le cœur eft l'unique agent de l'accroiffemenrs 
comme nous allons le démontrer , le cœur du pou- 
let a donc agi avantles approches du mâle , & dans 
l'œuf prelque invifible renfermé dans Povaire de la 
poule vierge : c’eft la pulfation de ce petit cœur qui 
a porté fucceflivement le fœtus à un accroiffement 
proportionné à celui de l’œuf dont il fait partie. 

Cet accroifement eft lent : il devient rapide pat 
l'irritation que la liqueur fécondante caufe dans le 
cœur de l'embryon. Tout combiné, il eft extrème- 
ment probable que la partie volatile de la liqueur 
du mâle eft, à l'égard du cœur, le flimulus le plus 
efficace. Cet organe redouble fes pulfations, quand 
il eft irrité par la chaleur, par l'air, par l’eau même. 
La force irritante des parties volatiles de la liqueur 
fécondante du mâle eft prouvée, par la force fupé- 
rieure des animaux entiers , comparés à ceux qu’on 
a privés des organes qui préparent cette liqueur; 
par l'épanouiffement des cornes dans plufieurs ani- 
maux , & de la barbe dans l'homme; par Pétat dé 
vigueur dans lequel l'abondance de cette liqueur 
met les parties génitales ; par les phénomenes mé 
mes de l'amour, toujours phyfique dans le fonds, 
& dont le premier eflèt eff l'accélération du mouve- 
ment du cœur, déja apperçu par Defcartés- 

L’accroiffement du fœtus , animé par le fecours du 
mâle, devient très-confidérable. Le cœur lui-même, 
jufqu'ici invifible , commence, à paroître depuis 
fheure douzieme de l'incubation. Les premieres 
vingtquatre heures de cette douce chaleur, por: 
tent l'embryon au-delà même du quadruple de fa 
grandeur, On ne fauroit donner plus de quatre 
centiemes de pouce au fœtus qui n'a pas encore 


Le fœtus, inféparablement attaché au jaune , s’eft. 
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joui des avantages de l'incubation, &ilen a dix-huit 
à la fin des vingt-quatre heures, 

Pour donner une idée de laccroiffement de Vani- 
mal, nous nous feryons de celui du poulet, parce 
que c’eft le feul fœtus dont nous ayons les époques 
& les mefures. On ne découvre que fort tard l’em- 
bryon du quadrupede ,'& on n’a pas encore aflez 
d'obfervations pour former l'échelle de fes aceroif- 
Jemens. Pour l'efpece humaine, nous n'avons pref- 
que aucune certitude fur fes premiers commence- 
mens : Le jour de la conception n’eft prefque jamais 
bien connu ; & les occafions de fixer les accroiffe- 
mens des premiers trente jours font fi rares, qu'on 
ne peut donner aucune confiance aux mefures que 
quelques auteurs ont cru afigner au fœtus dans ces 
premiers tems de fa vie. Les accroiffemens du foetus 
quadrupede font très-lents pendant les premiers 
vingt jours: à peine l'embryon d’une chevre eft-il 
vifble le dix-huitieme jour ; au lieu que le poulet 
pañle, à cet âge, la longueur de trois pouces. Le 
Vingt-unieme jour le poulet eft long de quatre pou- 
ces. Si fa premiere longueur a été de quatre cen- 
tiemes, laccroiffemens de ces vingt-un jours a donc 
porté le fœtus à une longueur cent fois plus grande; 
& l'accroiffement entier étant comme le cube de ce 
nombre, ef de 1000,000 fois le poids original d’un , 
fœtus qui vient d’être foumis à l'incubation. Cet 
accroiffement rapide n’a pas été diftribué également; 
le plus grand accroiflement a été celui du premier 
jour; ila diminué de vitefle, à mefure que le poulet 
s’eft approché de fa maturité : l’accroifemenr des pre- 


.mieres vingt-quatre heures a été exatement du 


quatre-vingt-huituple ; celui des fecondes vingt- 
quatre heures, du quintuple; & le dernier jour, il 
n'eft plus que de $ à 6. 

Expofé À l'air & privé de la chaleut favorable de 
Pincubation, le poulet ne grandit plus que lente- 
ment; & Paccroiffement des premiers quarante jours 
de fa vie, ne furpañle pas l'aceroiffement moyen d'un 
feul jour de l’incubation. 

Le fœtus humain, évalué à fa conception à = de 
grain , fe trouve, le jour de fa naïflance, peer 
48640 grains, ce qui feroit l’accroiffement entier de 
deux cens foixante-dix jours, de 4,864,000 fois la 
grandeur originale, trois fois moins rapide que lac- 
croiffement du poulet, puifque Le fœtus humain a eu 
à-peu-près treize fois plus de tems pour croître. 

Ce calcul n’eft pas exaét & ne fauroit l'être. Il eft 
impoñfble, d’un côté, de déterminer la grandeur de 
l'embryon qui vient d’être conçu ; & de l’autre , le 
poulet, foumis à l'incubation, a prefque toujours 
été concu quelques jours auparavant, & a pris une 
partie de fon accroiffement avant d’être forti de la 
poule. 

La longueur de l’homme qui vient de naître, 
peut être mife à 18 pouces. Elle eft de 72 pouces 
dans un jeune homme de vingt-cinq ans d’une taille 
avantageufe. Ces vingt-cinq années n’ont produit 
qu'environ le vingtuple du poids, fi l'on met celui 
du nouveau né à 8 livres & celui de l’homme fait 
à 160. En repartiffant cet accroiffement fur les vingt- 
cinq années qu'il a exigé, laccroiffemens moyen d’un 
jeune homme fera de du poids original. Il eft vrai 

ue la nature ne diftribue pas cet accroiffement avec 
égalité; Fenfant a 36 pouces à trois ans; il ena 45 
à dix ans, $6 treize, & Go à dix-huit, L’accroiffe- 
zen devient graduellement plus lent , jufqu'à ce 
que homme ait atteint la taille qu'il ne pañle jamais : 
Car nous ne trouvons pas d’exemples d'hommes qui 
aient grandi après vingt-cinq ans. 

Cet accroiffemenr eft très-inégal dans les parties 
du corps humain, On peut, fans craindre de l'erreur, 
fe fervir, dans les commencemens de Panimal, des 
Expériences faites fur le poulet, Rien n’eft plus fem- 


blable que l'embryon d’un oïfeau & celui du qua“ 
drupede ; & fi l'homme en differe , c’eft uniquement 
par la grandeur de la tête, par laquelle le poulet 
lui reffemble plus que le quadrupede. 

L’embryon du poulet qui commence À devenir 
vifble, n’eft prefque que tête & cœur : tout ce qui 
eft fous le cœur ne forme qu'un filet très-mince, 
quand on le fépare de l’amnios : car les auteurs ont 
généralement confondu cette partie inférieure du 
corps du poulet, avec l'amnios qui en fait la gaîne, 
Dans l'homme nouveau-né, la tête eft au refte du 
corps comme 1 à 3; elle ef comme 1à8,9& 10 
dans l'adulte, 

L’accroiffèment de la tête du fœtus vifible eft donc 
plus petit que celui de l'abdomen, du baflin & des 
extrémités : le cœur s’accroit de même moins vite 
que le foie ; il eft plus grand que lui dans le poulet 
e 120 heures d’incubation , dans la raifon de 4 à ne 
Il ef trois fois plus petit que le foie dans l'homme 
adulte, Le cœur, dans le fœtus, eft au corps entier 
comme le cube de 12 à celui de 72, au cœur de l'hom- 
me fait comme 12 à 800 ; il eft quatre fois plus grand 
ans le fœtus que dans l'adulte, en comparaïfon du 
refte du corps. Cette grandeur fupérieure du cœur eft 
une des caufes principales de l’accroiffemenr rapide 
du fœtus. 

Les yeux font extrêmement grands dans le fœtus. 
Le poumon eft le plus petit des vifceres ; il ne 
devient vifble qu'à 120 heures complettes’: il 
n'a alors qu'une ligne de longueur , en y compre- 
nant lamembrane qui le renferme, & qu'on n’en di- 
flingue pas encore : fon accroiffèment eft rapide dans 
la fuite; dès le vingtunieme jour, la longueur du 
poumon pañle les quatre dixiemes d’un pouce. 

Le bafin eft très-petit dans le fœtus humain ; auffi 
Purérus & la veffie s’éleventils confidérablement 
au-deflus de fes bords fupérieurs. Il s’élargit & s’ap- 
profondit incontinent après la naiffance, & reçoit, 
du tems de la puberté, ces vifceres dans {a capacité. 

Les extrémités, invifibles dans les troïs premiers 

jours de l’incubation, & dans les embryons des bre- 
bis au-deflous du vingtieme jour, font courtesencore 
dans le foetus humain qui vient de naître. Leur 
proportion au refte du corps s’'augmente enfuite, 
St les jambes acquierent la moitié.de fa longueur. 
Dans l'œuf, le fémur pañle, depuis le fixieme jour 
jufqu’au vingt-unieme, de la longueur de 8 centiemes 
à celle de 75. Il eft neuf fois plus grand à la fin de 
ces quinze jours, dans le tems que les accroiffemens 
de la tête & du cœur font très-médiocres. 

Les accroifflemens des os fuivent les mêmes regles 
que ceux du refte du corps. Ils commencent à pa- 
roître le fixieme jour de l'incubation , & le fémur 
avec le tibia, font parfaitement formés, quoique 
dans un état gélatineux , à 125 heures, Le fémur 
a alors huit centiemes de pouces de longueur : le 
tibia un peu davantage. Le 21 le femur en a 83, 
il eft devenu dix fois plus long & mille fois plus 
pefent dans moins de feize jours. De là au trente- 
fixieme jour , après que le poulet eft éclos, le fémur 
a acquis une longueur de 202 centiemes, ce qui 
fait pour chaque jour, du poulet éclos, un accroif= 
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Jemenr qui eft à celui du tems de l'incubation comme 


1 à 50. Le refle de la vie d’uné poule triple cette 
longueur. 

La membrane ombilicale du poulet, qu’on a pris 
autrefois pour l’allantoïde, a des accroiffemens beau. 
coup plus rapides. Elle commence à paroître le troi- 
fieme jour de l'incubation ; elle reflemble alors à 
une veflie vafculeufe, foutenue par un péduncule. 
Son plus grand diametre eft alors de 11 centiemes 
de pouce. Elle a jufqu'’à 158 de ces centiemes le 


fixieme jour. Vers la fin de l'incubation elle occupe 
Pœuf entier; elle renferme également le blanc & 
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le jaune. Son accroiffèment en longueureft plus grand 
que celui du fœtus, mais elle n’acquiert pas autant 
de mañe. 

La figure véineufe occupe une partie de l'enve- 
loppe du jaune ; elle préfente le coup-d’œil le plùs 
agréable, & elle eft formée par un réfeau de vaif- 
eaux terminé par un orle de cercles veineux. Elle 
éft annoncée par des taches jaunes, qui forment 
un arc de cercle, & qui ferment un efpace dès la 
trente-fixieme heure de l’incubation : le diametre en 
eft alors de 35 centiemes : elle eft rouge & de 52 
centiemes à la fin du fecond jour : à la fin du troi- 
fieme jour le grand diametre eft de 112 centiemes ; 
à la fin du huitieme de deux pouces ; fa longueur 
eft alors fix fois plus grande qu’à 36heures. Mais 
cette membrane a un point de rebrouffement. Elle 
diminue continuellement depuis la fin du huitieme 
jour , & difparoît prefqu’entiérement le vingtieme 
jour. 

Il y a dans l'homme & dans les animaux des 
accroiffemens particuliers qui n’ont lieu qu’à certaines 
époques. Tel eft l'accroiffement de la barbe, celui 
des cornes du cerf, l’enflure du fein, celle des véfi- 
cules de l'ovaire , de l'utérus après la conception, 
des dents dans les premieres années de l'enfance. 

I y en a d’autres qui n'ont lieu dans l’homme 
que par une maladie. Les gonflemens des glandes 
lymphatiques de la gorge , du méfentere , celui de 
la glande thyroïde dans le goëtre , les tumeurs de 
toute efpece , les skirrhes, les enflures caufées par 
Pair, par une liqueur épanchée , & ces accroiffemens 
vicieux étendent peu-à-peu la peau , les membra- 
nes, & fur tout les vaifleaux. Les arteres & les vei- 
nes d’une tumeur adipeufe deviennent d’un dia- 
metre prodigieux. 

Après l'énumération des accroiffèmens que nous 
avons expofés avec beaucoup de réferve & de 
briéveté , nous allons tâcher de développer les 
caufes & le méchanifme dont elles dépendent. 

Parmi les caufes , il y en a d’extérieures, & qui 
n'ont pas leur ficge dans l'animal. La chaleur, feul 
moteur de l’accroiffement des plantes , précipite celui 
des animaux. Les animaux croiffent plus vite dans 
les pays chauds , il y faut moins de jours au poulet 
pour éclorre. Les femmes parviennent plutôt à la 
puberté, les hommes ont l’efprit formé plus vite 
dans l'Amérique feptentrionale , dont la chaleur eft 
plus forte & plus conftante, que dans les provinces 
tempérées de l'Europe. La chaleur ranime les in- 
feêtes aux printems , & elle rend la vie & la cir- 
culation aux animaux, qui ont pañlé l'hiver dans 
un état d’afloupiflement. La chaleur du fumier ac- 
celere la mue des oïfeaux & donne de la vivacité 
aux couleurs de leurs plumes. 

Ce n’eft cependant pas par elle-même, que la 
chaleur procure laccroiffement. Le poulet doit le 
fien'à des caufes plus prochaines. Dès que fon 
cœur a ceflé de battre, la même chaleur, qui pa- 
roïfloit accélérer l’accroiffement & le développement 
des parties de l'animal , ne produit plus qu'une infec- 
tiondéteftable dans l'œuf couvé ; les liqueurs devien- 
nent d’un verd fale & opaque , & le fœtus demeure 
tel qu'il a été dans le moment que le cœur a perdu 
fon mouvement, fans avoir augmenté de volume, 
ê fans que la figure veineufe , compofée des vaif- 
feaux du fœtus, fe foit élargie le moins du monde. 
Mais le fœtus de la baleine croit fous les glaces 
du Spitzberg, & dans un froid qui fait du mer- 
cure un métal folide : Le cœur, dont la force feule 
refte au baleinon, lui fuffit pour réfifter aw froid 
meurtrier des eaux, pour dilater fes vaifleaux, & 
pour procurer à fon corps les accroiffemens nécef- 
faires. Otez-lui fon cœur , ne touchez rien au refte 
de l'animal, ilne fera bientôt qu’un glaçon immobile. 
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Les plantes croïffent par l’abforption des fuës de 
la terre, &c la caufe la plus prochaine de cette 
abforption eft l’attraétion des tuyaux capillaires , 
dont la racine eft compofée. Mais l’animal differe 
effentiellement de la plante , parce qu’il a au-dedans 
de lui-même les tuyaux abforbans , qui attirent la 
nourriture, & qui font analogues aux racines des 
plantes. Il y,a eu des auteurs modernes qui ont 
attribué à la vapeur pompée des inteflins , & por« 
tée par fon propre mouvement au cœur, le mou« 
vement & la vie de l’animal. Mais il eft aifé de 
voir que les inteftins remplis de chyle, & le 
méfentere plein de vaifleaux la&tés , ne donnent 
aucun mouvement à l'animal dont le cœur eft de- 
venu immobilé, 

La forte contraction des élémens des parties fo+ 
lides du corps animal , & de la membrane cellulaire 
en particulier, & lattraétion des vaifleaux capil- 
laires peuvent modifier Paccroiffement & diriger la 
conformation des parties de ce corps : mais ces 
forces ne fauroient donner aux humeurs animales 
une impulfion qui prolonge les vaiffleaux. 

Comme on a tâché d’enlever de nos jours au 
cœur l'honneur d’être le premier mobile de la ma- 
chine animale, il ne fera pas inutile de rapporter 
les raifons qui nous ont portés à lui reconnoître 
ce privilege. Le cœur agit avec une vivacité fur- 
prenante dans le poulet renfermé dans l'œuf, dès 
la quarante-deuxieme heure de lincubation. Rien 
n'égale fon irritabilité ; il réfifte à l’aétion de l’eau 
froide ; on l’a vu dans un œuf plongé fous cet élé- 
ment, continuer fes pulfations pendant 12 heures 
entieres. 

Dans le tems que Île cœur agit avec tant de 
vigueur, le refte du poulet n’eft qu'une gelée im- 
mobile : le cerveau a la fluidité d’une eau un peu 
troublée : les jambes & les ailes, encore invifi- 
bles, ne font long-tems après qu'une gelée : les 
inteftins , également invifibles , font fans irritabilité , 
ils n’en montrent que plufieurs jours après. A cette 
époque il n’y a encore aucun veftige des autres 
mueles, & moins encore du diaphragme, qui, dans 
les oifeaux , ne devient, à la vérité, jamais muf- 
culeux. Aucun vifcere ne paroît encore, 

Si, dans cet état, il ny a rien dans l'animal qui 
foit fufceptible de mouvement; file refte de l'animal 
n’eft qu'une glu incapable d'en produire ; fi le cœur 
feul, avecla veine cave, s’agite & pouffe le fang 
dans les arteres ; fi la chaleur fans le cœur ne peut 
rien pour produire de l’accroiffement au fœtus ; f 
l'animal s'accroît dans l'air le plus rigoureux : il pa- 
roît que le cœur eft le feul motéur du corps 
animal. 

Dans une brute plus formée, vive & agiflante, 
quadrupede , oifeau , poiffon ou amphibie , il refte 
du mouvement dans les arteres tant que le cœur 
continue de battre. S'il ne fuffit plus pour pouffer 
le fang dans les: vaifleaux éloignés , &c s’il ne le fait 
aller que jufqu'à quelque diftance , dès-lors tout eft 
immobile dans les parties de l'artere, quine rer 
çoivent plus le mouvement du cœur ; le microfs 
cope ne découvre plus que des monceaux de glo- 
bules fans mouvement. 5 

Quand le mouvement du fang s'éteint dans lani-= 
mal mourant, on le rappelle en irritant le cœur 
par la chaleur ou par le foufile ; il recommencera 
dans ce moment à battre, & toute la machine re= 
prendra le mouvement. On verra les globules ar: 
rêtés enfiler de nouveau les branches des vaiffeaux, 
les amas immobiles de ces globules fe difiperont, 


& tout rentrera dans l'ordre. On n'a rendu cepen- 
dant à l'animal que Île mouvement du cœur. Dans 


Jhomme même qu’on retire de l’eau fans chaleur & 
fans pulfation ; dans une femme qu'une défaillance 
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paroïit avoir privée de la vie, le cœur rappellé-au 
mouvement, ranime lui feul la machine entiere, 
& lui rend la chaleur & la vie, 

Quand , au contraire, le mouvement circulaire 
du fang fe fait avec la plus grande promptitude ; 
quand les globules glifent avec aïfance par les 
Veines capillaires , dont un feul fuffit à remplir le 
diametre; quand toute la machine joue avec aïfan- 
ce, on n'a qu'à lier l'aorte, ou qu’à arracher le 
cœur ; il y aura un moment où le mouvement du 
fang fera renverfé, où lé fang reviendra par les 
arteres , fe rendra au cœur; mais ce ne fera qu’un 
moment, & incontinent après il n'y aura plus de 
moûvement dans le nombre infini de vaifleaux , 
dans lefquels la circulation offroit le fpeétacle le 
plus intéreffant. ’ 

Nous n'ignorons pas que le poids du fang, fon 
attraéion aux amas des globules, qui fe font après 
:la mort, fon rebroufflement contre l'ouverture d’une 
veine , rendront un peu de mouvement au fang. 
Mais il eft bien aïfé de diftinguer ces ofcillations 
confufes 8 momentanées d’avec le mouvement fer- 
me, régulier , conftant & rapide , que le cœur fait 
imprimer au fang. 

Ona voulu donnerau cœur des forces auxiliaires; 
ona cru en trouver dans les arteres, & fur-tout 
dans les arteres capillaires. Mais il eft démontré, 
par des expériences décifives, que ces arteres font 
immobiles, 8 qu'à la fente la plus fine, faite à 
l’artere du méfentere de la grenouille, avec la pointe 
d’une lancette, elle reftera immobile fous le mi- 
crofcope de l’attentif obfervateur, & il n’y apper- 
cevra pas le plus petit degré de dilatation , qui 
devroit être l’effet'& la mefure de la force con- 
tradive de l’artere. 

La chaleur & l'air ne fauroient être les agens 
de laccroiffement ; leur aétion ne fuit aucune direc- 
tion , & la dilatation des humeurs, qui feroit leur 
feul effet , réfifteroit autant au courant du fang, 
qu’elle l’aideroit. Si la chaleur accélere Paccroiffe- 
ment, c'eft en irritant le cœur que le fang chaud 
affe@te plus vivement ; c'eft en pouffant dans l’oreil- 
lette le fang, rafflémblé dans le tronc dela veine 
cave par l'effet du froid, plus puiffant fur les vaif 
feaux de la circonférence du corps, & moins fort 
dans le voifinage du cœur , fource de la chaleur de 
Panimal. Le cœur irrité parune quantité plus abon- 
dante de fang chaud, multiplie fes contra@tions dans 
la proportion du ftimulus ; il bat & plus fouvent 
dans un tems donné, & avec plus de force , & 
toute la circulation s’accélere dans la raifon du 
nombre & de la force des battemens de fon mo- 
teur. 

Un jeune phyfcien de beaucoup de mérite a cru 
découvrir dans le poulet foumis à l’incubation, une 
force agiffante , indépendante du cœur, & qui fans 
fon fecours, avant même qu'il foit formé, prolonge 
les vaifleaux de la figure veineufe, &c qui en arrange 
les réfeaux & le cercle terminateur. 

Il eft sûr que la couleur de rouille, & bientôt 
après la couleur rouge paroît dans les veines de la 
figure veineufe avant que le cœur ait rougi lui- 
même. Ilexifte cependant, il eft même aflez remar- 
quable , quoique blanc. Il ne pouffe apparemment 
encore dans les arteres invifibles , qu'une liqueur 
tranfparente ; & la rongeur commence par les vei- 
nes qui paroïflent pomper une partie du jaune par 
les branches fines , qui regnent le long du tranchant 
& fur les côtés des valvules du jaune. 

N’eft-ce pas la grandeur fupérieure du cœur du 
fœtus & fon irritabilité extrême, qui, avec la flexibi- 
lité des parties , eft la caufe de l'accroiffement rapide 
du fœtus ? Sa force n’eft-elle pas plus grande dans 
le foetus que dans l'adulte, parce que les deux ven- 
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tricules du cœur concourent à pouffer le fang dans 
l'aorte , au lieu que dans l'adulte , le poumon feul 
emploie la force du ventricule droit ? 

Nous allons parler dans la fuite de plufeurs caufes 
particulieres de l’accroiffement, qui ne dépendent pas 
immédiatement du cœur, mais qui cependant en 
prennent leur origine plus ou moins éloignée, 

Pour celui du fœtus en général, fon méchanifme 
ne paroît pas douteux. Le cœur poufle Le fang dans 
les arteres : elles font encore dans un état de gelée, 
elles cédent aifément à l’impulfion du cœur, elles 
s’alongent & s’élargiflent en même tems. Tel eft 
l'effet du ciphon anatomique fur les arteres du ca- 
avre. 

La force continuée des battemens du cœur pañle 
jufques dans les veines naïflantes, & les étend dans 
la même proportion. 

Mais un embryon, dont l’accroiffement ne feroit 
qu’une dilatation , ne deviendroit jamais un animal. 
Ses vaiffeaux s’affoibliroient à mefure qu'ils fe pro- 
longeroient , & déja gélatineux par eux - mêmes , 
ils feroient bientôt incapables de réfifter à la preffion 
des corps qui les environnent, & à l’impulfon même 
du cœur, \ 
Il n’en eft pas de même dans l'animal : fes vaiffleaux 
acquierent de la confiftance à mefure qu’ils s’éten- 
dent , ils deviennent en même tems plus longs, plus 
larges, plus épais & plus folides. 

Le méchanifme, dont fe fert la nature, ne peut 
être que fort fimple, puifque luccroiffemenr s'exécute 
à-peu-près également dans la plante & dans l'animal ; 
& que dans la plante il n’y ait que des tuyaux & 
e la fubftance cellulaire, fans aucun moteur vifibles 

En comparant la membrane ombilicale du poulet 
dans les différentes périodes de fon accroiffement ; 
on eft convaincu par le témoignage des yeux, que 
les vaiffeaux font extrêmement ferrés & prefque 
paralleles dans les premiers tems de leur formation, 
& qu’enfuite les arteres s’épanouiflent, s’éloignent 
les unes des autres, forment des angles plus confi- 
dérables & des intervalles qui n’exiftoient point. Le 
même changement s’apperçoit dans la figure vei- 
neufe. 

En jugeant des vaifleaux invifibles par ceux que 
Pœil ou Le microfcope diftinguent, il arrive dans les 
vaifleaux les plus fins le même changement ; & les 
élémens mêmes de la fubftance folide de embryon, 
entraînés par les vaifleaux, s’éloignent les uns des 
autres & forment des intervalles. 

On voit dans la figure veineufe les vaiffleaux cou« 
verts de cellulofités, & repliés fur eux-mêmes, s'é 
tendre fucceflivement , s’alonger & former des ré- 
feaux , dont les angles font confidérables, Le même 
méchanifme domine dans les parois des vaifleaux, 
leurs élémens folides s’écartent dansleur alongement 
en formant des intervalles. 

Il naît donc par limprefion du cœur des vuides 
entre les élémens folides du corps animal ; ces vui- 
des remplis d’une liqueur fort attenuée n’oppofent 
aucune réfiftance à l’exhalation des particules géla- 
tineufes que charient les vaifleaux, & qui, quoique 
molles & peu confiftantes, le font plus cependant 
qu’une fimple liqueur aqueufe. 

Cette exhalation eff la fécrétion la plus générale 
du corps animal. Qu'on pouffe une liqueur aqueufe 
dans une artere quelconque , qu’on y pouffe même 
une huile éthérée ou une graiïfle fondue un peu flui- 
de ; ces liqueurs fueront à travers toute la lon- 
gueur de l’artere , qui fe trouvera enveloppée d’une 
gaîne de colle de poiffon ou de graifle de porc, qui 
a fuinté par les pores de l’artere , & qui s’extravafe 
dans la cellulofité. Si ces liqueurs groffieres trou- 
vent des pores dans les arteres de’l’homme adulte, 
l'humeur gélatineufe atténuée , qui de la mere pañle 
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dans le fœtus ; trouvera bien plus de facilité encore 
à pañler par les pores de ces vaifleaux , dont la fub- 
lance eft beaucoup moins ferrée, &c à fe répandre 
dans les intervalles des élémens folides ;dansuntems 
où la proportion de la terre & du folide eft encore 
fi petite. 

La goutte gélatinéufe , qui remplit un petit vuide, 
s’épaiflit & devient folide parle battement des arteres 
voifines , & par la réforption des parties aqueufes. 
L'air qui diffipe ce qu'il y a de plus fluide dans les 
ailes d’un papillon , en forme une membrane folide 
en peu de minutes ; & la foie du bombyx fort liquide 
des inteflins, qui enfont les filieres, pour durcir auffi- 
tôt que l'air l'a frappée. Dans l'animal , dont lair 
ne pénétre pas l'intérieur , de petits vaiffeaux pom- 
pent ce qu'il y a de plus fluide dans la colle ani- 
male , & le refte acquiert à chaque moment un 
nouveau degré de folidité. C’eft ainfi que du fuc 
offeux épanché dans le callus on voit naître, fous les 
yeux de Pobfervateur, lesnoyaux, qui dans un petit 
nombre de jours, paflent de l’état de glu à celui de 
cartilage & d’os. 

La liqueur épanchée autour des vaiffeaux, forme 
par-tout une fubftance cellulaire, Dans le poulet, 
&z même dans le fœtus humain , on voit la gelée 
répandue fous les tégumens fe prendre , fe figer & 
devenir une cellulofité, que bientôt une graifle en- 
core ambigué remplit, & dont il naîtune membrane 
adipeufe, 

Dans le péricarde & dans la poitrine, l’eau géla- 
tineufe s’épaifit très-fouvent & forme des fibres & 
de petites lames qui attachent le cœur & le pou- 
on à cette membrane. 

Pour former ces fibres & ces lames , il fuffit que 
quelques particules de la glu animale aient plus de 
confiftance que le refte ; les parties moins folides 
s’attacheront & formeront des lignes & des lames 
autour de ces centres, en laïflant des vuides entre 
elles. La matiere glutineufe des plantes fe fige & 
forme une cellulofité dans l'intérieur des tiges qui 
fe deffechent. 

C’eft une liqueur glutimeufe qui forme les petits 
boutons par lefquels la nature répare fes pertes dans 
les bleflures de la dure-mere, Ces bourgeons pren- 
ñent de la confiftance, fe forment , & font bientôt 
une cellulofité rougeâtre , qui paroît de la chair. 
Une gelée pareille fuinte de chaque extrémité d’un 
tendon divifé ; elle devient une cellulofité bleuâtre, 

ui les réunit. 

” La cellulofité fe prolonge & s'accroît de concert 
avec les troncs des arteres, qui la parcourent. Elle 
s'étend avec elles , & elle groflit par les parties 
glutineufes , qui fuintent des parois de l’artere. Elle 
fe forme en filets ou en lames ; foit par le plus ou 
le moins de prolongement des arteres ; foit par la 
figure des pores, qui filtrent la glu dont elle naît: 
larges, ils donnent des lames ; étroits , ils produifent 
des fibres. 

Le foetus n’eft qu'une glu , même lorfque plufieurs 
de fes parties font formées , même quand les os, 
à la vérité encore gélatineux, ont pris leur forme. 
Un obfervateur attentif diftingue un fémur & un 
tibia parfait dans une jambe du poulet renfermé dans 
Tœuf, lors même que tout y eft encore une colle 
tremblante. 

Un degré d’accroiffemenr de plus , fait naître des 
membranes. Elles font fans exception des tiflus cel- 
lulaires rapprochés , dont les vuides ont difparu par 
Pabflra@ion de fes parties folides , par le battement 
des arteres, & par la preffion des mufcles. Le pou- 
let dans les premiers jouts ne paroît pas avoir de 
peau ; une gelée un peu confiftante eft le feul tégu- 
ment qu’on y diftingue, & qui couvre les os, Mais 
re une cellulofité prend la place de la glu, & 
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fa furface extérieure ne tarde pas à devenir ne 
membrane {olide. Dans l’homme adulte même , lin 
térieur de la peau dégénere par degrés en tiflu cellu: 
laire, & la partie de la peau , qui paroît la plus 
folide , redevient cellulaire uniquement par la ma- 
cération. L'eau s’imbibe dans les intervalles des filets 
& des lames de la peau ; elle les défunit ; elle lui 
rend l’état primitif de l'embryon. 

Cette formation des membranes n’eft point une 
hypothefe. On la voit tous les jours dans les mem- 
branes qui fe forment de la cellulofité & qui font 
l'enveloppe des kiftes, dont le noyau eft une humeur 
épaiflie. 

On pourroit foupçonner que le méchanifme du 
corps animal pourtoit aller jufqu’à former des vaif- 
feaux. Il s’en forme très-fürement dans le calus. Il 
n’eft pas hors d'apparence , que l’impulfion de la 
liqueur pouflée par l’orifice d'une artere pourroit 
s'ouvrir une voie dans le tiflu cellulaire, & que cette 
voie , une fois ébauchée, deviendroitun vaiffeau par 
la compreflion du tiflu cellulaire , battu par la force 
du cœur, 8 condenfé jufqu’à devenir une membrane. 
Nous nous ferions pourtant de la peine d'adopter 
ce méchanifme. Les artéres ont elles-mêmes des 
aifleaux , des nerfs, des fibres mufculaires , le tout 
trop proportionné & trop arrangé pour être l'effet 
d’une preffion aveugle. 

Les tendons fe forment des fibres mufculaires ; 
privées de leur liqueur & condenfées par la preflioni 
des mufcles & des arteres. On pourroit même 
foupçonner qu'ils ne font qu'une cellulofité très- 
ferrée. 11 eft sûr que le tendon du plantaire fe laïfle 
étendre & devient une membrane, large de deux 
pouces , qui elle-même n’eft évidemment qu’une 
cellulofité fort ferrée. Le luifant des tendons naît 
dans l'animal adulte ; les rendons du foëtus font mats; 
& ce même luifant paroît dans les fimples tiflus cel: 
lulaires des grands animaux. 

La continuité des nerfs avec le cerveau, &la 
grandeur de la tête dans l'embryon le plus tendre, 
ne permet pas de croire que les nerfs fe forment 
dans les parties & hors du cerveau. Pour leur 4c- 
croiffement | is le tirent, comme le refte des parties 
du corps humain, des vaifleaux, qui dépofent leur 
humeur gélatineufe dans l'intervalle des élemens foli- 
des. Pour leur prolongement , les arteres en peuvent 
être la caufe : elles font prefque par-tout accom- 
pagnées de nerfs qui leur font attachés par un tiffu 
cellulaire , & lartere prolongée étend les nerfs avec 
elle. 

Les mufcles naïffent, commeles membranes, d’une 
gelée épaiffie. Il eft aifé de voir dans un poulet les 
degrés ,: par lefquels cette gelée fe fépare & forme 
de petites mafles qui , peu-à-peu, deviennent dé 
véritables mufcles, Le terme dans le poulet en eft 
fixé le feptieme jour de l'incubation, Il eft très-po- 
bable cependant que ces mufcles ne font pas l'effet 
de la preffon : ils n’obfervent aucun rapport avec 
les troncs des arteres, & les plus gros mufcles ne 
réçoivent ordinairement que des branches des vaif 
feaux, donfMles troncs ont une autre direétion. Il 
eft plus probable qu’il y a dans cette gelée apparente 
des membres de l'embryon, des élémens de mufs 
cles, encore invifibles, qui ne deviennent des objets 
fenfibles pour nous que par l’exhalation de l’eau ; 
par le battement des anteres & par l’a&tion même 
des mufcles. Il eft sûr que le mouvement gonfle les 
mufcles & les rend apparens & faillans , &t que les 
athletes devoient l'exprefion marquée de leurs muf- 
cles à l'ufage fréquent qu'ils en faifoient ; comme 
les femmes confervent la mollefle & la gracilité 
de leurs extrémités, parce qu’elles s’en fervent avec 
moins de force. La fille fauvage , qu’on foupçonna 
être nés dans la nation des Fe & quife 
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procuroit fa nourriture par la force feule de fes 
mains ; avoit dans le pouce des mufcles gonflés à 
un volume extraordinaire ; rendue aux fonélions fe- 
dentaires du fexe , elle perdit cette marque de dif- 
tinion. On a cru trouver de la probabilité à l'ad- 
héfion de la liqueur nerveufe , qui s'attachant aux 
élémens folides , les gonfle par une répétition fré- 
quente de fon impulfion dans la fibre. 

Il eft bien difficile d’expliquer la naiflance de l'ir- 
ritabilité. Cette qualité eft de toute ancienneté l'ap- 
pauses du cœur ; il eff irritable auffi-tôt qu'il eft vifi- 

le. L’eftomac, fi robufte dans les oifeaux granivo- 
res, ne donne des marques d'irritabilité que le qua- 
torzieme jour de l’incubation : les inteftins, prefque 
auff irritables que le cœur dans l'animal adulte, ne 
le font que depuis le quinzieme, encore leur con- 
traétion eft-elle très-lente, 8: prefqu’imperceptible, 
On voit bien qu'il faut un degré de folidité, pour 
que la fbre mufculaire foit irritable ; peut-être eft- 
il néceffaire que les élémens folides de la fibre 
foient rapprochés pour s’attirer. C’eit ainfi que l’ai- 
mant n’agit plus, quand il eft à une trop grande 
diftance du fer : &, felon toutes les apparences, 
l'attra&tion des élémens fe multiplie dans une raïfon 
inverfe de leur diftance. ‘ 

Le mouvement des mufcles des extrémités com- 
mence à fe rendre fenfble vers la fin du fixieme 
jour. .: ; 

Les vifceres paroïflent plus tard que le cœur : ils 
fortent de la main de la nature dans le même tems, 
mais leur état gélatineux & leur tranfparence les 
cache aux yeux de l’obfervateur, 

Le cerveau occupe apparemment , dès les pre- 
miers commencemens du fœtus , la même place qui 
lui eft préparée dans la tête, mais il eft fluide en- 
core ; .ce n’eft que le neuvieme jour qu'il acquiert 
quelque confiftance dans le poulet. 

Le foie naît plus tard que le cœur, fes commen- 
cemens font tranfparens , il paroît comme un brouil- 
lard mal terminé vers la fin du quatrieme jour; bien- 
tôt, & dès la fin du fixieme jour, des vaifleaux 
nombreux s’y font appercevoir; le foie jaunit, il 
gagne lafcendant far le cœur, & en furpañe la 
grandeur le feptieme jour. 

L’eftomac paroît, mais fous une figure différente 
& plus femblable à celle de l’eftomac du fœtus de 
Yhomme, depuis le quatorzieme jour : il eft for- 
mé, & fes fibres ont un luifant tendineux le on- 
zieme. 

Le reûtum fe diftingue avec fes appendices à la 
fin du cinquieme jour, & le refte des inteftins dans 
le courant du quatrieme. Les tefticules ou les ovai- 
res le treizieme jour, les reins le huitieme , Les cap- 
fules rénales à la fin du dixieme. 

Dèsle troifieme jour on diftingue les trois grandes 
arteres, qui paroïflent fortir du cœur, & qui font en 
effet les trois grandes racines de l'aorte. Ces arteres 
s’épanouifent bientôt après. L’aorte conferve fon 
nom, les deux autres troncs font les deux conduits 
artériels, car les oifeaux en ont deux, dont ie pre- 
mier fournit des branches aux pouffons qui ne 
font vifibles que depuis la fin du fixieme jour. 

Les cartilages, qui vont former les os de la tête, 
paroïflent dans un état membraneux, & reflem- 
blent à des veflies pleines d’eau dans le courant du 
troifieme jour. Il n’eft pas douteux, à leur égard, 
que l'état membraneux ne précede celui de cartilage, 
comme l’état de cartilage précede celui d'os. Pen- 
dant le courant du quâtrieme jour, ils ont des vaif- 
feaux rouges répandus fur leur furface. Le neuvie- 

me jour le bec, qui étoit obus, eft formé, il y a 
même une partie dure dans fa partie fupérieure : le 
crâne commence à devenir cartilagineux à la fin du 
dixieme jour, & l’eft entiérement le quatorzieme. 
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Cette formation du crâne mérite d'être expofée 
avec plus de ciréonftances, parce qu’elle fert de 
regle pour la formation de tous les os plats, qui 
differe aflez eflentiellement de celle des os ronds. 

La membrane, qui fert de bafe aux fibres offeu- 
fes de l'os du front, eft différente de la dure-mere 
& du péricrâne; c’'eft une partie effentielle de cet 

» os, qui difparoït quand il eft entiérement formé. 

On commence à appercevoir le quatorzieme jour 
de l'incubation, fur cette membrane , des tubercules - 
cartilagineux , féparés par des efpaces arrondis où 
alongés. Le quinzieme jour ce font déja des filets 
plus folides, féparés par des fentes. Le feizieme on 
voit les filets offeux fortir de leur centre, au-deflus 
des yeux : ils font fort ferrés enfortant, mais ils sé- 
panouïflent & fe féparent les uns des autres vers la 
circonférence. Il ya des fentes & des efpaces entre 
ces fibres ; on découvre dans ces efpaces la mem- 
brane fur laquelle les fibres offeufes s'étendent. Elles 
commencent à s’anaftomofer. Ces fibres offeufes 
font encore élaftiques alors, & elles plient fous le 
doigt. 

Elles font même encore flexibles le vingtieme 
jour, mais elles font plus ferrées; les fentes, qui 
les féparent, font plus petites, elles ne forment ce- 
pendant pas encore un réfeau : la membrane, qui 
leur fert de bafe, ne peut plus être apperçue, & 
les fibres ne fe quittent plus, quand on les alonge. 
Le vingtieme jour la membrane eft difparue, il ny 
a plus que de petites lignes & des points entre les 
fibres, qui cependant ont confervé une partie de 
leur flexibilité. Les coquilles des animaux teftacées 
fe forment comme les os plats, & ont également 
un tiffu cellulaire pour bafe. On a vu dans les os 
planes le tiflu cellulaire primordial aflez lâche en- 
core pour admettre l'air, & pour s’enfler par le 
foufile. ; 

Les accroiffemens des os longs different confidé- 
rablement de ceux des os plats. Ces os n’ont au- 
cune membrane pour bafe, du moins que l'œil puifle 
diftinguer. La gelée tremblante, qui fera un fémur , 
eft parfaitement formée le fixieme jour , elle a toute 
la figure, la tête & les condyles du fémur parfaits, 
mais elle eft fans aucune dureté encore, elle s’é- 
tend fous le doigt qui la preffe, & fe reprend quand 
on la rend à elle-même , elle prend toutes les figu- 
res & fe courbe en cercle. La membrane qui enve- 
loppe cette gelée eft alors d’une finefle extrême, 
elle ne tient que légérement à l'os. Si elle lui eft 
attachée, c’eft à l’umion du corps de l'os avec lé- 
piphyfe. 

Un peü plus de folidité donne à cette gelée le 
caraétere de cartilage qui ne differe de la gelée 
crdinaire que par la répugnance qu'il montre con- 
tre les courbures qu’on voudroit lui faire prendre , 
& par fon retour élaftique à fa figure naturelle. Ce 
cartilage eft parfaitement tranfparent, on n’y diftin- 
gue ni fibre, ni lame, ni vaifleau. 

Pour pañler à l'état offeux le tibia n’a qu'un pas à 
faire. On diftingue dans le milieu, entre les deux 
extrémités, un peu d’opacité, une couleur légére- 
ment jaunâtre , quelques fillons femés premmiére- 
ment au hafard, & plus exprimés les jours fuivans. 
Ce centre offeux paroît à la fin du huitieme jour , il 
s'étend continuellement , l’opacité & les fillons 
gagnentfur le corps de l'os encore cartilagineux, & 
s’approchent des deux extrémités. Pendant que la 
partie offeufe s'étend, le cartilage prend encore 
quelque aceroiffement, mais plus lentement. 

Elle perd tous les jours de fa proportion à la par- 
tie offeufe, elle n’a plus que quatre centiemes de 
ligne d'épaifleur le quinzieme jour, & que deux 
le vingt-deuxieme. 

La dureté , l'opacité & les fillons forment le 


cara@tere de l’ofification, & l’accompagnent infé- 
parablement. a É 

Mais les os longs ne font pas faits d’une feule 
piece. Les deux extrémités font prefque toujours des 
parties féparées , dès les premiers jours de leur na- 
ture cartilagineufe. L’œil ne diftingue pas de ligne 
de féparation entre le corps de l'os & l’épiphye, 
mais dès le huitieme jour los fe plie plus aïfément 
à l'endroit de l’épiphyfe, elle quitte même avec fa- 
cilité le corps de l'os, & demeure attachée au pé- 
riofte ; les lignes de ce corps ne s’étendent jamais 
fur épiphyte, 

La maniere dont le corps s’offifie eft entiérement 
différente de celle dont l’épiphyfe fe change en os. 
Dans le corps dé los deux anneaux rouges paroif- 
fent vers le quartorzieme jour; ce font les places 
par lefquelles les arteres nourricieres entrent dans 
le tuyau de Pos. Dés le onzieme jour les fillons de 
la partie offifiée paroiffentremplisde fang, & le corps 
de los eft couvert d’une plaque de gouttes rouges. 
Ces gouttes font cachées peu-à-peu par les lames 
de l'os qui fe forment, & qui deviennent opaques; 
ce font des vaifleaux innombrables qui parcourent 
los par liniervalle des lames & des fibres, & qui 
font logés dans de profonds fillons. 

Le tuyau médullaire paroît le huitieme jour, la 
partie offeufe eft légere alors & tendre comme des 
coccons, fpongieufe & pleine de pores. Le tuyau 
médullaire s'étend, fe perfeétionne & gagne le voi- 
finage de lépiphyfe. Il eft conique, & la pointe 
du cone eft dans le milieu de los & dans fa partie 
da plus épaifle. Life au commencement, ce tuyau 
commence le treizieme ou le quatorzieme jour à 
être fillonné par des lignes qui s’élevent de l’extré- 
mité du tuyau ; les fillons font bientôt après de vérit. 
bles lames qui abandonnent le corps de l'os depuis 
fa partie. moyenne, & qui l’aminciflent continuel- 
Îement en avançant vers l'extrémité. 

Dans l’épiphyfe la marche de la nature eft toute 
différente ; elle forme, vers le tems auquel le pou- 
let quitte l’œuf, 8 même le jour d’après, un noyau 
dans le milieu du cartilage, qu’un autre accompagne 
bientôt dans l'extrémité inférieure du tibia. Ce 
noyau ef un os prefque rond, extrêmement fpon- 
gieux ; dont la furface eft plus folide à mefure 
qu’elle approche de la furface. Ce noyau s’accroît, 
il prend fur le cartilage qui Penvironne , &c s’ap- 
proche de la ligne par laquelle lépiphyfe eft atta- 
chée à l'os. Cette ligne s’efface dans la fuite, & l’é- 
piphyfe fe joint inféparablement au corps de l'os. 
Ce changement ne s’acheve dans l'homme que vers 
la vingtieme année. De femblables noyaux fe for- 
ment dans toutes les épiphyfes qui terminent les os 
longs , & ces os font dans l'animal adulte un com- 
poié du corps de los offifié, & foudé aux deux 
noyaux des deux épiphyfes, aggrandis & offifiés, 
Il ne refte alors d'autre cartilage que la croûte ar- 
ticulaire qui termine l’épiphyfe. 

Pour lier la caufe de la formation de l'os à la 
caufe générale de l'accroiffèmenr , il faut donner une 
idée des vaiffeaux intérieurs de los & du cartilage 
encore peu connus, parce que les obfervateurs ne 
fe font pas allez fixés aux premiers périodes de 
la formation du fœtus, 

Dans les os longs il y aun grand tronc, & quel- 
quefois deux , que nous appellons larere rourri- 
ciere. Dans le poulet enfermé dans l'œuf, elle fe 
diftingue le onzieme jour ; ce n’eft alors qu’une ta- 
che rouge , mais on la reconnoît en fuivant fon dé- 
veloppement. Elle entre dans le tuyau médullaire , 
une cellulofité fanglante Py fuit. Le quatorzieme 
jour on la voit fe divifer, elle envoie une branche 


à chacune des extrémités de l'os, l’une remonte & 
autre defcend. 
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C’eft de ce tronc principal que tiaïffent les vai. 
feaux du corps de l'os. Il y en a de nombreux dont 
nous avons parlé, & qui rampent entre les lames 
offeufes ; ces vaifleaux font prefque à découvert 
les premiers jours, & fe couvrent peu à peu de 
lames offeufes, nées de ce qui étoit cartilage, & 
dont lopacité les fait difparoître vers le vingt-unie. 
me jour. Ces vaiffeaux donnent à l'os un œil rouge, 
qui fe perd dans la fuite. Dans les commencemens 
du corps de l'os ils ne paroïffent que comme des 
gouttes de fang, mais on n’a qu’à les fuivre pour 
trouver des vaifleaux entiers logés dans leurs fillons 
entre les lames offeufes. 

D’autres branches fe rendent à fa moëlle du grand 
tuyau de os. 

D’autres encore forment un nombre de vaiffeaux 
droits , renfermés dans la cavité, qui s’étendént vers 
Fextrémité de l'os, ou fans branches, ou faifant fim- 
plement les fourches. Ces vaiffleaux forment, fur 
les limites du cartilage, un cercle vafculeux, qui 
eft très-diftinét le douzieme jour. Ils font plus gros 
que les vaifleaux diftribués dans les intervalles des 
lames offeufes. Tous les os longs ont deux cercles 
vafculeux , formés comme ceux du tibia, que nous 
venons de décrire. 

Le nombre de ces vaifleaux augmente avec les 
jours de Pincubation. Il y en avoit une quinzaine le 
quinzieme jour; ils paflent le nombre de quarante 
le vingt-un, ils diminuent enfuite de nombre & de 
diametre. 

Leur extrémité, arrêtée par le cartilage, forme 
une maflue, elle eft plus grofle que le tronc; des 
enveloppes cellulaires les accompagnent, & bien+ 
tôt il s'éleve, comme nous avons eu occafon de le 
dire, des lames offeufes qui les féparent, & qui, 
recouvertes dun tiffu cellulaire fpongieux , for- 
ment la fubftance alvéolaire. Cette fubftance fpon- 
gieufe recouvre de plus en plus les vaifleaux 
droits, & paroît en reflerrer le diametre. 

Alors les vaifleaux , au lieu de former une cir= 
conférence de cercle, rempliflent laire d’un cercle 
entier, percent l'extrémité du corps de l’os par des 
troncs trop nombreux pour être comptés , percent 
également & en ligne droite la partie encore carti- 
lagineufe du corps de l'os, & font l'hémifphere vaf- 
culaire du condyle, ou deuxhémifpheres quand lex. 
trémité de l’os eft divifée. 

Un phénomene inattendu donne le dix-feptieme 
jour à cet hémifphere vafculeux un prolongement 
qui feroit à peine croyable, fi le fait ’étoit parfai- 
tement avéré par des recherches multipliées, Nous 
avons dit que l'épiphyfe eft féparée eflentiellement 
de l'os, & qu’elle s’en détache fans fraêture , quand 
les tubercules engrénés du corps & de Fépiphyfe 
fortent de leurs excavations réciproques par une 
flexion graduée. C’eft cependant dans cette épiphyfe 
cartilagineufe que fe continuent les vaifleaux de 
Fhémifphere , ils percent le cartilage terminateur , 
le divifent en parallelipipedes , & entrent dans le 
cartilage de Pépiphyfe. Ils charient du fang dans le 
corps de los, & font très-fouvent tranfparens dans 
le cartilage de l'épiphyfe. Dans le poulet plus avancé 
ils font remplis de fang dans ce cartilage même. Îls 
s’y partagent, y donnent des branches , &z fe cour 
bent fouvent en forme d'arc pour donner de leur 
convexité de nouvelles branches qui S avancent 
dans l’épiphyfe, & qui s’approchent du naÿass À 

L’épiphyfe a cependant des vaifleaux qui x 
propres, & dont les petits troncs y a ans ie 
voifinage des articulations. Une branche perse e 
pénetre dans le noyau, & bientôt toute la furface 
de ce nouvel os eft hériflée de vaiffeaux qui en for- 
tent, & qui fe répandent dans toute la fubftance 
du cartilage de l'épiphyfe. D’autres pe branches 
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de ces troncs articulaires fe trouvent à la furface 
du ‘cartilage articulaire de lépiphyfe, y forment 
des tiflus réticulaires, & communiquentavec les 
vaifleaux nés de lhémifphere vafculeux. 

Ruysh n’a connu que les vaiffeaux extérieurs du 
cartilage de l’épiphy£e, il n’a jamais vu les vaïffeaux 
de l'intérieur , -que nous avons découverts, & que 
depuis nous ‘on a injeétés dans les cartilages de 
Fhomme. 

Qu'on fuive à préfent les phénomenes de la for- 
mation de l'os, on trouvera par-tout que le carti- 
lage naît de la gelée primordiale, quil conferve fa 

nature fimple & élaftique pendant tout le temps 
qu’il eft fans vaïfleaux rouges , que la nature offeufe 
eft accompagnée de l'apparence de ces vañfleaux , 
que par-tout où ils fe font voir la nature cartilagi- 
neufe cede à l'offeufe. 

C’eft la même progreffion dans l'os qui renaît 
après une fradure. Le calus pañle de l'état de gelée 
à celui de cartilage , il ne devient offeux que lorf- 
que Ja rougeur s’y développe, & la garence lui 
communique fa couleur dans le temps même que la 
nature ofleufe ya pris le deflus. Le noyau paroît 
dans le calus le jour même qu’on découvre une ar- 
tere rouge dans l’épiphyfe. Dans les cartilages du 
larynx on retrouve la même liaifon inféparable de 
loffification, & des arteres rouges devenues vifbles 
dans les cellules du larynx. 

Sur ces phénomenes nous croyons pouvoir fon- 
der, avec quelque aflurance , la théorie des caufes 
& du méchanifme de l'accroiffement des os. La gelée 
primordiale, le cartilage, qui en eft une coagula- 
tion, ont point encore de vaïiffeaux vifibles. À 
mefure que ces vaifleaux s’'élargiflent par l'impul- 
fion du cœur toujours plus agiflant, des particules 
plus opaques fe font jour dans les vaifleaux, elles 
pañlent par les dégrés de fimple opacité , de couleur 
pale, de jaune & de rouge. Quand les globules rou- 
ges y font admis, ces vaifleaux ont atteint le dia- 
metre qui ne refufe plus les particules Les plus grof- 
fieres de la mafle du fang; ce font des parties ter- 
reftres & crétacées, elles fe dépofent dans les in- 
tervalles des petites fibres dont los eft compoié, 
& dans les vuides qui naïflent entre les élémens {o- 

des , alongés dans toutes les direétions. De -là 
offification & la liaifon intime avec la rougeur. 

Ces mêmes arteres forment dans les os longs deux 
branches, dont l’une remonte vers l’épiphyfe fupé- 
rieure, & l'autre defcend à l’extrémité inférieure. Ce 
font deux forces qui alongent de deux côtés los à 
chaque battement ; & qui , agiflant fur des fibres &c 
fur des lames fouples, éloignent les extrémités du 
centre , & augmentent la longueur de Pos. Dans les 
expériences du poulet, le cœur moins apifant rend 
Foffification plus tardive. 

Les arteres, qui rampent entre les lames &e les 
fibres des arteres, font la caufe des fillons qui an- 
noncent l’offification. Deux arteres paralleles s’éle- 
vent & fe dilatent, & l'intervalle fait un long vallon 
entre deux collines. Les mêmes arteres forment des 
fibres offeufes , en battant dans toute leur longueur 
le cartilage qui les fépare : ces fibres forment des 
lames, quand un cercle entier de fibres s’eft formé. 
Les lames intérieures du tuyau médullaire s’élevent 
également entre les arteres, &c deviennent de petites 
lames. À mefure que les petites branches des arteres 
voifines des épiphyfes fe dilatent, il fe forme entrel- 
les des lames d’une longueur proportionnée , & le 
corpsalvéolaire naîtde ce méchanifme. Dans l'adulte, 
les vaifleaux de cette partie de los confervent leur 
diametre , & font vifibles; au lieu que les vaifleaux, 
qui parcourent les intervalles des fibres & des lames 
de Vos même, preflés par une fubftance plus dure 
& plus ferrée, difparoïflent entiérement:ils fubfiftent 
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cependant avec des calibres diminués, &z le tiflu cel- 
lulaire continue de les accompagner. 

Les vaifleaux des épiphyfes font les branches les 
plus éloignées du tronc de l'artere nourriciere ; ils 
fe développent les derniers : mais enfin le fang s’y 
ouvre un pañlage , & dès-lors le cartilage de lépi- 
phyfe recevant des particules plus grotferes de la 
mafle du fang, s’endurcit & devient ofeux. 

Les os plats font un plan unique de fibres, ana- 
logue à l’une des lames, dont une fuite nombreufe 
& concentrique forme le corps de l'os. De leur ar- 
tere nourriciere, comme d’un centre, fe répandent 
des branches qui s'étendent entre les filets offeux : 
elles les formentcesfilets ,en comprimant le cartilage 
quiles fépare, & en y répandant un fuc terreux qui 
fuinte de toute leur longueur. Le parenchyme, que 
M. Heriflant regarde come la bafe des os, & qu'il 
rétablit par la dffolution des particules crétacées de 
l'os, n’eftque le fyftême vafculaire de l’intérieur de 
los , avec toutes les cellulofités qui le fuivent, 
rendu vifble par la deftruétion des parties terreufes, 
dont ce fyfiême eft recouvert. 

L'accroiffement 8 le développement des os eft 
fimple ; celui du cœur paroît beaucoup plus com- 
pofé , il ne l’eft cependant point, dès qu'il ef bien 
connu. Nous p’entreprendrons pas de le fuivre ju{- 
que dans les tems fabuleux, dans lefquels il eft in- 
vifible , & nous n’en commencerons le développe- 
ment qu’à la trente-huitieme heure : c’eft alors qu’il 
paroît fous la figure d’un corps rond qui fort de la 
poitrine. 

C'eft à l'heure quarante-cinquieme qu’on apper- 

çoit deux , & immédiatement après, trois véficules 
remplies alternativement de fang, & entiérement 
vuides, qui forment le point fautillant d’Ariflote. 
“ Dans cet état, les parties du cœur ne font pas 
jointes encore ; cet organe reflemble à un laq ou à 
un huit de chiffre ouvert. L’oreillete unique en fait 
la premiere cavité: on la diftingue de la veme cave à 
la‘fin du troifieme jour , car elle en paroïfloit faire 
partie avant cette époque. Mais à l'heure foixante- 
dix & foixante - douzieme , la veine cave fupé- 
rieure paroît, & borne l'oreillette contre la veine. 
L’oreillette unique eff large alors, & placéetranfver- 
falement. La feconde partie du cœur eft un canal, 
qui fe diftingue au milieu du troïfieme jour, & qu£ 
difparoît dans le cœur devenu plus parfait; c’eftle 
conduit auriculaire , qui de l'oreille fe rend par les 
derrieres dans le ventricule, Il n’y a à cette épo- 
que qu’un feul ventricule ; il eft ovale : c’eft le ven- 
tricule gauche ; il pouffe fon fang dans le bulbe de 
l'aorte , troïfieme cavité du cœur. Ce bulbe formé 
dès la fin du deuxieme jour, fort du cœur par fa 
face antérieure : étroit en fortant , il fe gonfle bien- 
tôt, 8 forme comme une tête d’oïfeau , dont le 
bec produit les trois racines de l'aorte. Malpigh£ 
s’eft trompé dans la dénomination des parties du 
cœur, qu'il a bien vues, mais il a pris le bulbe pour 
le ventricule gauche, & celui-ci pour le ventricule 
droit. 

Le cœur ne refte pas long-tems dans cet état ; fes 
parties fe rapprochent & s’uniflent bientôt : à la fin 
du quatrieme jour’, le canal auriculaire s’accourcit, 
defcend entre les chairs du cœur, & s'efface entié- 
rement deux jours après. 

Le bulbe de l’aorte fe rapproche en même tems 
du ventricule ; il rentre entre fes chairs, & difparoît 
depuis la fn du cinquieme jour. Les trois grandes 
racines de l'aorte, qui en fortoient, partent alors 
immédiatement du cœur même. 

Un changement plus furprenant s'offre à l’obfer- 
vateur à la fin du quatrieme jour. Le ventricule 
gauche exiftoit feul ; une petite boffe commence 
à paroître à cette époque ; elle s’étend toujours 


davantage après le cinquieme jour ; c’eft un fecond 
ventricule qui s'ajoute au premier : c’eft celui qu'on 
appelle droit. Il n'y avoit qu’une goute de fang dans 
ce ventricule unique ; il y en a deux à préfent, que 
fépare une ligne blanche. 

L'oreïllette unique fe partage peu-à-peu depuis 
la fin du quatrieme jgur. On commence à y diftin- 
guer deux On à ; cette féparation augmente, 
& on ÿ diftingue, à la fin du cinquieme jour, deux 
gouttes de fang , 8: deux cornes à l'oreillette quavoit 
été unique. L’oreillete gauche eftla plus grande pen- 
dant prefque tout le tems de l’incubation : dans l’ani- 
mal adulte, c’eft la droite qui a le plus de volume, 

Un obfervateur exaét ne trouve dans les phafes 
fucceflives du cœur, qu'une attraion continuelle 
des parties, & un rapprochement des trois véficules 
originales. À mefure que les élémens folides fe rap- 
prochent, ils s’attirent avec plus de force ; & les 
parties les plus minces font du chemin pour s’unir 
aux parties plus épaïffes : l'oreillette par conféquent, 
& l'aorte fe rapprochent du cœur. 


La naïffance du ventricule droit paroît plus difi- 
cile à expliquer : elle dépend du rétréciffement du 
trou ovale, Il doit avoir été exceffivement ample 
dans les quatre premiers jouts, puifqw’il ne paroïf- 
foit encore que l'oreillette gauche. Le fang de la 
veine cave, fans s’arrêter dans l'oreillette droite ,doit 
avoir paflé dans la gauche, & lui avoir donné ce 
volume fi fupérieur à celui qu’elle conferve. 

La même caufe a retardé le développement du 
ventricule droit, Comme l'oreillette droite ne confer- 
voit pas de fang, il n’en recevoit point. 

L’oreillette droite, &le ventricule qui lui répond, 
fe développent par une fuite du rétréciflement du 
trou ovale : le fang n’y pañlant plus avec la même 
aïifance , dilate l'oreillette droite, & par une fuite né- 
ceffaire , le ventricule du même côté. 

La caufe du rétréciffement du trou ovale fe trouve 
dans l’attra@tion des parties du cœur. Le canal auri- 
culaire difparoît ; il faïfoit partie de l'oreillette pri- 
mordiale, Le trou ovale defcend vers le cœur avec 
lui , il devient plus court; &c les chairs du cœur , 
entre lefquelles loreillette fe retire ferrent fon dia- 
metre, & en rétréciflent l'ouverture. 

Aprés. la naïffance du fœtus, le trou ovale difpa- 
roît, & ne fournit plus rien à l'oreillette gauche ; le 
poumôn s'ouvre ; les branches pulmonaires admet- 
tent avec facilité Le fang du ventricule gauche. Delà 
vient la fupériorité que l'oreillette &le ventricule 
droits atteignent dans l’adulte. Plus Le ventricule offre 
de facilité au fang de la veine cave, plus il en reçoit, 
& plus il fe dilate. 

Dans l’homme, on n’a pas d’obfervation exa@e 
d’un ventricule & d’une oreillette uniques; mais le 
trou ovale y diminue certainement de volume, pen- 
dant tout le tems que le fœtus eft dansle ventre de 
fa mere. 

La même force de l’attraftion change entiérement 
la figure du poulet, & fa fituation. Dans fes com- 
mencemens, ce petit animal étoit compofé de Pani- 
mal lui-même , 8 d’un appendice énorme, qu’on 
nomme le jaune. Ce jaune fe vuide peu-à-peu, & par 
le canal, par lequel il communique avec l'inteftin j 
& par les vaifleaux rouges qui menentau cœur de 
Panimal la partie féreufe du jaune. À mefure qu'il 
fe défemplit, le jaune fe rapproche du poulet, il 

rentre dans fon bas-ventre ; 1l y eft abfolument ren- 
fermé au tems que le poulet fort de l'œuf; & bientôt 
il en refte qu'un petit tubercule. 


Un changement confidérable dans les inteftins de 
l'homme ,ade lanalogie avec ceux que nous ayons 
décrits. Le colon du fœtus eft un véritable cône sal 


fe rétrécit , fe recourbe & £e continue fans aucun 
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intervalle avec lappendice vermiculaire > qui eft 
l'extrémité rétrécie & cylindrique du colon. 

Cet inteftin, d’ailleurs, n’a point encore les trois 
ligamens qui parcourent fa longueur dans l'adulte. 
Peu-à-peu ces ligamens fe forment, ils relevent le 
colon; & de conique qu'il étoit, ils en font un cy- 
lindre obtus , relevé par trois bofles. Les excré- 
mens qui defcendent avec facilité du côté extérieur 
de lappendice, & qui ne trouvent pas la même 
aïifance à étendre le colon du côté de liléon , dila- 
tent peu--peu la partie du colon, qui eft à la droite 
de l'appendice ; & cette appendice fe trouve à la fin 
fortir de l'extrémité gauche du colon. 

Un autre changement confidérable fe fait dans 
homme : fes tefticules font placés dans la cavité du 
péritoine , près des reins. Cette membrane eft fer- 
mée; mais la partie qui répond aux teflicules, eft 
rarement ouverte ; elle eft fermée ordinairement par 
une cellulofité un peu lâche. Vers la fin de la grof- 
fefle , le tefticule s'ouvre un paflage par cette cellu- 
lofité ; il y trouve une continuation du péritoine , 
qui lui offre une gaîne jufqu’au fcrotum ; il defcend 
le long des lombes , & arrive au fcrotum > OU peu 
de tems avant fa naïflance , ou même plus tard en- 
core. La gaîne qui lui a donné le pañlage , fe ferme 
bientôt après à fa partie fupérieure, & il refte à la 
place, par laquelle le tefticule a pañlé, une trace lé- 
gere de l'ouverture. 

Il feroit trop long de fuivre tous les changemens 
qui fe font, pour fubftituer à la conformation du 
fœtus, celle de l’homme parfait, Nous avons quel- 
ques autres aceroiffèmens à examiner, qui fe font 
contre l’ordre de la nature, & nous chercherons 
enfuite les caufes générales qui de Pembryon font un 


- homme, 


Il arrive très-fouvent des prolongemens très-con- 
fidérables des tégumens, par laccumulation d’une 
humeur extravafée, C’eft une efpece de gelée dans 
le fœtus ; elle produit des difformités dans fon appa- 
rence extérieure , qui ont fait comparer un fœtus à 
un lion, à un crapaud, fimplement parce que le 
vifage enétoit élargi, le cou épaïffi , & latête comme 
attachée aux épaules. Nous avons vu des foetus cou. 
verts de cornes & d’excrefcences de toute efpece, 
uniquement formées par les tégumens remplis d’une 
gelée très-abondante. 

Dans l'adulte, ce font des graiffes de différente 
confiftance , qui forment des tumeurs. C’eft tantôt 
une graïffe un peu liquide , qu’on compare àdu miel ; 
tantôt une graïfle folide , femblable à du fuif; & 
tantôt un graifle fondue , marbrée de rouge, & qui 
reflemble à du pus; d’autres fois c’eft une graïfle 
figée , dure & mêlée de filets cellulaires, qwon croit 
reflembler à de la chair. Quelquefois des grains 
pierreux fe mêlent à ces matieres : elles n'étendent 
pas uniquement des tégumens; mais elles fe forment 
des enveloppes très-épaifles & très-folides, par le 
rapprochement des lames cellulaires, comprimées 
par Fhumeur extravafée. Ces membranes deviennent 
fouvent auffi dures que des cartilages. j 

Dans ces tumeurs, les arteres & les veines fe dila- 
tent dans la même proportion. On en voit d'un dia- 
metre étonnant dans quelques farcomes confidéra- 
bles. Il paroît que lestégumens, en prêtant à l’hu- 
meur extravafée, prêtent auffi davantage au fang 
artériel. À 

Maisce qu'il y a de plus dificile à expliquer, ce 
font des morceaux offeux , des cheveux tout-à-fait 
femblables à ceux de la tête, des dents, que l’on 
trouve dans des tumeurs de cette efpece. Les frag- 
mens offeux fe trouvent par-tout ; ils font moins or- 
ganifés que les véritables os , & paroiffent être for- 
més par une humeur pâteufe, qui fe fige, & qu 
devient fucceflivement calleufe, cartilagineufe & 
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offeufe. Nous avons vu cette humeur extravafée 
entre les membranes des arteres, dans tous ces diffé- 
rens degrés d’endurciflement : ce ne font point des 
fibres endurcies, ni de véritables membranes offi- 
fiées. On trouve quelquefois de ces imitations des 
véritables os dans des cavités qui ne contiennent au- 
cune membrane, & qui m'ont pu naître que d’une 
humeur. 

La naïffance des cheveux ef plus difficile à expli- 
quer. Onen a vu dans des tumeurs de l'omentum, 
éloignés de toute épiderme , mais toujours dans la 
graifle. Ce phénomene n’eft pas encore afllez éclairci, 
& fe concilie difficilement avec l’'accroifement & la 
ftruêture des cheveux naturels. 

Les dents font bien plus difficiles encore à expli- 
quer. En fuppofant qu’on n’en a trouvé que dans 
des ovaires , dans les trompes de Fallope, ou dans 
des tûmeurs qui ont fervi d'habitation à des fœtus ; 
en admettant que ces dents font des reftes d’un fœtus, 
dont les autres parties font détruites, il refte encore 
bien des doutes à réfoudre. Ces dents font parfaites, 
prefque toujours molaires , placées quelquefois dans 
une mâchoire ; ce ne font pas les dents d’un foetus qui 
na encore que des petites lames fans épaifleur, &c 
non pas des dents folides avec leurs racines. Com- 
ment faire arriver à une dent ifolée, fans cœur, 
fans artere, la nourriture néceflaire pour lui donner 
fon accroiffemens ? 

Pour trouver la folution de cette difficulté, on 
peut raflembler quelques faits. Une portion du pla- 
centa prend très-fouvent des accroiffemens dans luté- 
rus, fans fœtus & fans arteres : il y en a de fibreux 
qu’on nomme #oles ; il y en a de véficulaires : les 
uns & les autres ne font pas rares. Sans entrer dans 
un grand détail, il faut néceffairement que l'utérus 
ait fourni les humeurs néceflaires , pour donner à ces 
placenta dégénérés un volume fouvent très-confi- 
dérable , & qu’en même tems il ait donné.à ces mê- 
met tumeurs l’impulfion néceffaire pour gonfler les 
vaifleaux du placenta, & pour en prolonger les fibres 
cellulaires. 

Lutérus fait bien plus: on a plufeurs exemples 
de fœtus fans cœur , qui font arrivés à un accroiffe- 
ment peu éloïgné de la perfedion, dont les mem- 
bres fe font formés , & dont plufieurs vifceres , & 
le cerveau fur-tout , ont reçu leur figure & leur vo- 
lume naturel. On ne trouve ici que la veine ombili- 
cale, qui ait pu porter dans les vaifleaux de ces 
fœtus, & l'humeur nourriciere , & le mouvement. 

L’artere d’une dent,ou de plufeurs dents, doit 
avoir échappé au naufrage général, & s'être inoculée 
à une branche artérielle de l'utérus ; alors elle aura 
pu fournir à la dent, & la nourriture, & le mouve- 
ment néceffaire pour développer Le germe qui y eft 
caché. Ce n’eft qu'une conjeëture ; mais nous n’ap- 
percevons rien de mieux. 

Une autre irrégularité dans l’accroiffemenr, difficile 
à expliquer, ce font les accroiffemens précipités de 
quelques perfonnes qui atteignent la puberté à trois, 
quatre ou cinq ans, & dont la taille & les forces 
fonttrès-proportionnées, & dont tout le corps gagne 
en peu d'années la folidité , & l'état qu'il ne devroit 
atteindre que dans un triple nombre d’années. L’ame 
ne fe perfe@ionne ordinairement pas dans la même 
proportion; & ces adultes prématurés font des en- 
fans pour l'efprit & pour le jugement. Il nous man- 
que des difleétions exaëtes de ces petits géants : 
nous nous fouvenons cependant d’avoir vu un jeune 
homme croître de treize lignes en quarante-un jours. Il 
mourut : le cœur s’y trouva être d’une grandeur 
monftrueufe ; il remplifloit toute la poitrine. On fent 
bien que la fupériorité des forces du cœur, & le 
peu de réfiftance des folides , ont pu accélérer l'ac- 
croiffement, 
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Il nous refte quelques idées à expofer fur la ma- 
niere &cles caufes de l’accroiffemens de ces progrès, 
& du développement des parties primitives de 
Panimal. 

Nous avons parlé du cœur , & touché lattraétion. 
La derniere de ces caufes agit fur la gelée animale, 
principal élément de l'embryon, & fur les élémens 
folides du corps animal, qui en naïflent. Elles ten- 
dent toutes à fe rapprocher ; c’eft une force qui ba- 
lance la force expanfve qui part du cœur: elle donne 
en général de la confiftance aux parties folides, qui, 
fans elle, s’affoibliroient en s'étendant : elle agit plus 
puiffamment dans les mufcles & dans le tiflu cellu- 
laire. C’eft l’attraétion qui forme de ce tiflu des mem- 
branes, la peau même ; c’eft elle qui réunit les vaif- 
feaux, pour en faire des vifceres. On la voit tra- 
vailler fur le foie ; & d’un fyftême d’arbrifleaux vaf- 
culaires , entourés d’une gelée tranfparente, former 
un vifcere compaét & folide. Cette force réunit éga- 
lement les petits os nombreux, qui font le fquelette 
de l'embryon : elle forme le crâne, 

C’eft à elle & à ce tiflu cellulaire, qu’elle anime 
d’un mouvement lent & conftant, qu'il faut attri- 
buer les courbures de toutes les parties animales : 
généralement fimples & droites, elles font ramaf- 
fées par l’attra&ion, & forment des courbes diffé- 
rentes. C’eft d'elle feule que naît la figure de bec 
d’oifeau , qu’on voit dans la véficule du fiel, & que 
proviennent les cellules du cœcum, les plis de la 
véficule féminale, les lags de la carotide. 

Les mufcles agiflent fur les os, ils les courbent: 
Le fémur de l'homme eft arqué ; il étoit droit dans 
le fœtus. Ces mufcles dilatent les petites cavités du 
diploë , & donnent naïflance aux cellules maxillaires; 
ils alongent les places de los, par-tout où ils y font 
attachés ; ils y produifent de petites épines & des 
tubérofités : c’eft leur force fupérieure dans notre 
fexe , qui donne au fquelette de l'homme un air plus 
taboteux, un nombre d’éminences & d’excavations , 
qui le diftingue de celui de la femme. Les cellules 
que nous venons de nommer , font beaucoup plus 
grandes dans le colporteur , que dans l'homme aifé 
& oiïfif. P 

La précifion de ces mufcles excave les os, & les 
rend triangulaires , de cylindriques qu'ils étoient 
dans le fœtus. Les mufcles & les tégumens de la 
poitrine repouflent le cœur, & lui donnent une 
direétion perpendiculaire , au lieu de la fituation 
tranfverfale qu'il avoit dans le fœtus. Cette preflion 
eft très-fouvent la caufe des anckylofes : c’eft elle 
qui rejoint dans quelques animaux les offelets du 
métacarpe, qui commence par unir les faces qui fe 
répondent , qui en fait un diaphragme percé de 
trous , & qui, peu-à-peu, efface ce diaphragme 
même. ; 

La {olidité & l’endurciffement des parties dépend 
principalement de la preffion. Les arteres battent la 
cellulofité qui les entoure, les mufcles & les os:elles 
font approcher à chaque inftant les élémensfolidesles 
uns des autres ; elles chaflent les élémens fluides ; 
elles forment des membranes , des parenchymes , 
des fibres, des lames offeufes. C’eft la preffion des 
mufcles qui unit les lames extérieures des os, dans 
le tems que l’intérieur refte celluleux ; preuve évi- 
dente que ce ne font pas les couches internes qui 
naïflent les premieres, & qui font recouvertes par 
les couches du périofte : dans cette hypothefe , ce 
feroit la face intérieure de l'os, qui s’offifieroit la 
premiere. 

Nous rapportons à la prefion les effets furpre- 
nans que les parties les plus molles du corps humain 
font {ur les plus dures. Les finus de la dure-mere, 
les veines, le cerveau même & la moëlle de l’épine 
impriment au crâne des routes & des excavations, 
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L'os frontal, qui fait le plafonds de Porbite, ef 
fouvent tout rempli de bofles, & de creux qui ne 
font que la furface même du cerveau exprimée dans 
los. Ce qui peut furprendre davantage, c’eft que 
-ces traces s’excavent, non dans les os du fœtus, 
dont la furface eft toujours unie , mais dans ceux de 
Thomme adulte. C’eft l'effet de la preflion d'une 
partie molle, qu'étendent des humers nourricieres, 
& qui furmonte la réfiftance des parties dures , dont 
les vaiffeaux font plus petits & plus comprimés, & 
dont Paccroiffemenr &-l'imprefion des fluides ont 
moins de force & de vitefle. 

Les hommes ont appris à imiter la nature. Plu- 
fieurs nations de l'Amérique preffent la tête encore 
molle des enfans, avec de l'argile où même avec 
des planches : ils réufliflent à leur rendre la tête 
plane, & les os plus minces & plus durs. 

La figure du foie &c des vifceres , en général, eft 
en partie l’eflet de la preffion que ces vifceres éprou- 
vent de la part des os , & même de la part des autres 
vifceres leurs voifins. 

Une puiffance, dont la conformation du fœtus 
dépend en grande partie, c’eft celle de la dérivation 
&. de la révulfion. Nous appellons dérivation l'effet 
du courant du fang déterminé dans l’artere principale 
d'une partie, par une réfiflance nouvelle, où par 
Tabolition d'une branche principale du même tronc. 

L'exemple le plus commun, c’eft l'épanouiffement 
& l'accroifferens du bafin , qui fuit la naïflance & qui 
eft leffer de la ligature des arteres ombilicales. Ces 
grandes branches de l'aorte ne recevant plus de fang, 
les arteres fémorales & les hypogaftriques en re- 
goivent une nouvelle portion par ce furcroit , & les 
extrémités inférieures , le baflin & l'utérus fe déve- 
loppent. Mais l'utérus ne parvient à fa maturité que 
lorfque l’artere fémorale trouve trop de réfiftance 
dans les pieds formés à la fin, & dans les cartilages 
endurcis des épiphyfes; cette réfiftance augmentée, 
fait refluer le fang, fuivant les loix de la dérivation, 
il fe porte aux vifceres du baflin vers la fin de l’ac- 
croiffemenr, Del les regles. 

Dans le-fætus, le fang de l'aorte fe porte au com- 
mencement de lincubation par les vaifleaux de la 
membrane du jaune & par la membrane ombilicale; 
il eft employé à donner un accroiffemens rapide à ces 
membranes extrêmement vafculeufes. Mais quand 
celle du jaune a atteint le blanc de œuf, que fes 
branches ne peuvent plus s'étendre vers Le feptieme 
jour, & que la membrane ombilicale s'étant déve- 
Îoppée fur toute la furface de l'œuf, ne peut plus ac- 
quérir de volume, ce qui arrive au neuvieme jour, 
alors le fang de l'aorte inférieure, ne trouvant plus 
Ja même facilité à étendre des vaifleaux qui ne peu- 
vent plus s’alonger , fe porte au foie, aux autres 
vifceres du bas-ventre, & aux extrémités ; celles-ci 
s'étendent à leur tour, le foie fe remplit de vaifleaux 
rouges, les reins paroiffent pleins de gros vaifleaux 
qui ferpentent dans leur fubftance, & toutes les par- 
ties du fœtus fe développent. 

La révulfion fait un effet contraire. Elle rappelle 
d'une partie du corps animal le courant du fang, 
lorfque cette partie lui réfifte davantage, & qu’une 
autre partie du même corps réfifte moins qu’elle. 

La tête eft formée avant l'abdomen & avant les 
parties inférieures : elle eft beaucoup plus grande 
que toute la partie du fœtus, qui eft inférieure au 

cœur. Le cœur eft également formé avant le refle des 
vifceres, il eft plus grand qu'aucun d'eux; ce cœur 
& cette tête plus parfaite & plus folide , offrent plus 
de réfiftance au fang que les parties inférieures, qui, 
nébuleufes le premier jour, font plus molles & plus 
dilatables, par onféquent, que les parties fupérieures 
dont l’accroifement & la folidité les ont dévancés. 
Del vient la difproportion de Paccroiffement dans 
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ces pärties vers les derniers jours de lincubation ; le 
volume du cœur cede bientôt à celui du foie, & 
Pabdomen, prefque invifble le fecond jour, furpafle 
de beaucoup la tête lés derniérs jours de la ponte; 
la raïfon qui change fes proportions, eft dans laccroife 
Jémens qui fe ralentit dans les parties les plus folides , 
& s’accélere dans les parties qui prêtent davantage, 

L’inégalité de la nourritute en général a beaucoup 
d'influence fur la figure des parties de l'animal. La 
tête du poulet peut fervir d'exemple: fa figure eft 
prefque celle d’une maflue , le premier & le fecond 
Jour ; c'eftle crâne & Ie fiege du cerveau qu'on ap- 
perçoit alors; bientôt après, les yeux fe dévelop 
pent, ils ajoutent à la tête comme deux lobes laté- 
raux. Le bec croit plus vîte quele cerveau , il£e pro- 
longe & la tête devient alors plus longue. La mâ- 
choireinférieure commence plustardä croître; elleré- 
pare fa lenteur, 8 la tête de l’oifeau devient conique, 

La nature de l'aliment peut beaucoup: non feule- 
ment il détermine très-fouvent lataille des animaux, 
& donne aux chevaux frifons , nourris d’une herbe 
abondante, une fupériorité conftante furles chevaux 
de l'Iflande & des Orcades, élevés fur une peloufe 
maigre & fine, elle change quelquefois la figure même 
des parties qu’elle nourrit, On a remarqué que 
les atriplex du bord de la mer ne font que l’efpece 
commune , qui parlanourriture falée perd peu-à-peu 
les angles, & dont les dents des feuilles s’arrondif- 
fent & s’épaifliffent. On fait Peffet que font de cer- 
taines eaux fur les glandes de la gorge: la noutri- 
ture marécageufe des oifeaux amollit les œufs des 
poules dans les ifles du Danube ; Pufage fréquent de 
l'huile des poiflons, rend flafque la gorge des filles 
Samoïedes; des pâturages particuliers donnent à la 
queue des moutons calmouquesune graiffe exceflive. 

Nous ne dirons plus qu’un mot des humeurs : leur 
premier état eft d’être parfaitement diaphanes. Les 
élémens folides, dont la proportion eft très-petite 
dans les commencemèns du fœtus, pénétrés d’une 
eau parfaitémenttranfparente, fontdiaphanescomme 
eux; le crâne & même le tibia, & le fémur font 
tranfparens. C’eft cette tranfparence qui cache plu= 
fieurs parties du poulet, & qui les empêche d’être 
apperçues, non qu’elles n'aient pas affez de volume 
pour être vifibles, mais parce qu’elles n'ont aucune 
couleur. Tel eft le poumon, tels font lesinteftins & 
le ventricule. Ces parties ; en fortant de l’état invi- 
fible, ont trop de volume pour avoir été invifibles 
à caufe de leur petitefle un jour ‘auparavant, Les 
acides donnent de l’opacité aux parties albumineu- 
fes ; auffi rendentals le cœur, le poumon & les in- 
teftins vifbles avant le tems prefcrit par la nature ,& 
démontrent qu'ils ont exifté, 

Le blanc eft la couleur générale des animaux qui 
commencent à vivre , il l’eft de même dans les végé- 
taux ; il fuccede À la tranfparence, & précede les 
couleurs. 

Les vaifleaux dilatés par la force du cœur, s'ou- 
vrent bientôt à des particules moins fines, & la 
blancheur fuccede à l’opacité. La rougeur commence 
dans les vaiffeaux de la figure veineufe dès l'heure 72; 
elle eft parfaite le troifieme jour. $ 

Le cœur reçoit & donne une goutte de fang dès 
l'heure 42 , fucceffivement les vaifleaux des vifceres 
& des extrémités fe rempliffent de fang. Par-tout, 
les premieres apparences de couleur rouge ne for- 
ment que des points ; ils s'étendent bientôt, & de- 
viennent des lignes , & l'humeur tranfparente pri- 
mordiale difparoît enfin entiérement. Tout le fœtus 
devient rouge, quand il eft parvenu à fa maturité. 
Le fang s'ouvre alors un pañlage aifé dans les plus 
petites arteres, tendres alors &c fans réfiftance. 

Les autres couleurs, le noir des yeux, le jaune du 
foie, le verd de la bile, naïflent beaucoup plus tard ; 
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le noir vers la fin du quatrieme jour ;le jauhe le neu- 
vieme , le verd le dixieme ; la bile ne devient amere 
que le quatorzieme. Les particules colorantés font 
plus groffieres que les diaphanes ; les particules , 
que le goût diflingue, font plus groffieres que les 
corpufcules colorés; les particules qui font l’objet de 
Podorat, fe forment les dernieres, & les excrémens 
imême n’acquierent de l’odeur qu'après la naïflance. 

Le mouvement eft invifible auffi long-rems que 
regne la tranfparence. Il fe fait appercevoir avec la 
couleur ; non que le cœur n'ait battu pendant qu'il 
étoit tranfparent & blanc : l'accroiflement de l’em- 
bryon prouve qu'il a agi fur les arteres ; mais parce 
qu'un corps tranfparent weft apperçu ni dans fa 
premiere place d’où il part, ni dans la feconde qu'il 
va s'occuper. (A. D.G.) 

ACCULÉ, £E, adj. ( Architeëture navale. ) on 
donne ce nom aux varangues qui ont de laccule- 
ment. Voyez ci-après ACCULEMENT. Quoique la 
maîtreffe varangue d’un vaifleau ait de l'acculement, 
on ne dit cependant jamais qu’elle eft acculée, à 
moins qu'on ne la compare à la maïîtrefle varangue 
d'un autre vaifleau ; mais aceulé s'applique à toutes 
les autres varangues qui s’éloignent d'elle pour aller 
fur lavañt ou fur l'arriere. La quantité d’acculement 
des varangues fait modifier ou augmenter l’idée que 
Ton attache au mot aceulé : ainfi, l'on appelle varan- 
&ue$ demi-acculées celles dont les branches forment 
entr’elles un angle obtus ; les varangues accu/ées font 
celles dont les branches forment un angle aigu, ou 
même droit ; & la derniere des varangues, tant de 
lavantque de l'arriere du vaiffeau , fenomme fourcar, 
nom qu’elle tire du peu d'ouverture de fes branches 
qui lui donne du rapport & de la reflemblance avec 
une fourche. 

On donne auf lenom aceu/éaux genoux qui font 
joints aux varangues aceulées. ( M. Le Chevalier DE 
ZA COUDRAYE.) 

ACCULEMENT , . m. (Architeëure navale. ) 
terme de conftru@ion qui fixe l’idée fur la quantité 
de coutbure , que les conftruéteurs donnent aux deux 
branches de chacune des varangues d’un vaïffeau, Les 
varangues font appuyées fur la quille par leur milieu, 
& les deux branches s'étendent à droite & à gauche 
d'une maniere fymmétrique. Vers le milieu du vaif- 
eau, fe place la maîtrefle varangue, celle de toutes 
qui eft la plus plate ou dont les branches ont le moins 
de courbure. Plus les autres varangues s’éloignent de 
celle-ci, pour aller fur l'avant ou fur l'arriere, & 
plus leurs branches fe courbent pour prendre la con- 
figuration ou les façons que le conftruéteur a fixées 
au vaifleau. 

D'après ces connoiffances, on peut prendre une 
idée nette de l’acculement, en difant que c’eft la 
diftance perpendiculaire prife de lextrêmité exté- 
fieure des varangues, à un plan horizontal, que l’on 
conçoit pañler par la furface fupérieure de la quille. 
Ainfi, l’acculement des varangues eft d'autant plus 
grand, que cette diftance eft plus confidérable, & 
cette diftance elle-même eft d'autant plus confidéra- 
ble, que les branches des varangues ont plus de 
courbure, 

Dans la fig. #, (PL. d'Architeë. nav. Suppl. ) fi 
‘4 B eft confidéré comme repréfentant la maîtrefle 
varangue d’un vaifleau, les quantités 4 C, BD; qui 
s’élevent du plan aux extrémités de la varangue, fe 
ñomment acculemens de la maîtref[e varangue. Dans la 
fig. 2, AC, BD, font l'acculement d'une autre va- 
tangue 4 B, prife du même vaifleau, mais placée 
en arriere de la maîtrefle varangue. 

L'acculement de la maîtrefle varangue eft ordi- 
nairement la vingt-quatrieme partie de fa longueur, 
dans les gros vaifleaux ; de la dix-huitieme, dans les 
vaifleaux d’une grandeur mitoyenne ; & de la dou- 
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zieme, dans lespetits vaifleaux (iln’eft ici queftion 
que des vaïfleaux de guerre ) ; enforte que les gros 
vaifleaux ont moins d’acculement, & {ont plus plats 
par-deflous que les petits. Ces regles ne font cepen- 
dant point fixes, & même il eft rare que lesconftruc- 
teurs s’y conforment. Ils ont quelquefois donné d’ac- 
culement à la maitrefle varangue jufqu’à la fixieme & 
même cinquieme partie de fa longueur. (M. DuLac.) 

ACCUSATION Secrerre,(Polir.) eftla délation 
d’un crime ou délit, vrai ou faux, faite à un miniftre 
de la juftice, par une partie privée, qui na point 
d'intérêt particulier à la pourfuite du crime, & dont 
on reçoit la délation fans preuves. L'on fent aflez 
par cette définition, que les accufations fecrertes font 
un abus manifefte, quoique confacré chez plufieurs 
nauons. Elles n’y font néceflaires qu’en conféquence 
de la foibleffe du gouvernenient. Elles rendent les 
hommes faux & perfides. Celui qui peut foupçonner 
un délateur dans fon concitoyen, y voit bientôt un 
ennemi : on s’accoutume à mafquer fes fentimens, 
& l'habitude que l’on contraéte de les cacher aux 
autres , fait bientôt qu’on fe les cache à foi-même. 
Malheureux les hommes dans cette trifte fituation! 
ils errent fur une vafte mer , occupés uniquement à 
fe fauver des délateurs , comme d’autant de monftres 
qui les menacent; l'incertitude de l'avenir couvre 
pour eux d’amertume le moment préfent. Privés des 
plaiñrs fi doux de la tranquillité & de la fécurité, 
à peine quelques inftans de bonheur répandus çà & 
là fur leur malheureufe vie , & dont ils jouiffent à 
la hâte & dans le trouble, les confolent-ils d’avoir 
vécu. Eft-ce parmi de pareils hommes que nous 
trouverons d’intrépides foldats, défenfeurs du trône 
de la patrie ? Y trouverons-nous des magiftrats in- 
corrupübles, qui fachent foutenir & développer les 
véritables intérêts du fouverain avec une éloquence 
libre & patriotique , qui portent au trône avec les 
tributs , l'amour & les bénédiétions de tous les or- 
dres des citoyens, pour en rapporter au palais des 
grands, & à l'humble toît du pauvre, la fécurité, 
la paix, l'efpérance induftrie fe d’améliorer fon fort, 
levain utile de la fermentation & principe de la vie 
des états ? 

Qui peut fe défendre de la calomnie, quand elle 
eft armée du bouclier impénétrable de la tyrannie, 
le fecret ? Quel miférable gouvernement que celui, 
où le fouverain foupçonne un ennemi dans chacun 
de fes fujets, & fe croit forcé pour le repos public 
de troubler celui de chaque citoyen? 

Quels font donc les motifs par lefquels on prétend 
juftifier les accufarions & les peines fecrettes ? la 
tranquillité publique , le maintien de la forme du 
gouvernement? Il faut avouer que c’eft une étrange 
confitution , que celle où le gouvernement , qui 
a déja pour lui la force & opinion , craint encore 
chaque particulier. La sûreté de laccufateur ? les 
loix ne le défendent donc pas fufifamment : ilya 
donc des fujets plus puiflans que le fouverain & les 
loix. La néceflité de fauver le délateur de linfamie à 
c’eftà-dire, que, dans le même état, la calomnie 
publique fera punie , & la calomnie fecrette autori: 
fée. La nature du délit ? fi les aétions indifférentes, 
ou même utiles au bien public, font déférées &c 
punies comme criminelles , on a raifon : l'accufution 
& le jugement ne peuvent jamais être aflez fecrettes., 
Mais peut-il y avoir un crime, c’eft-à-dire, une vio- 
lation des droits de la fociété, qu’il ne foit pas de l’in- 
térêt de tous de punir publiquement? Je refpeëte tous 
les gouvernemens , & je ne parle d’aucun en particu# 
lier. Telle eft quelquefois la nature des circonftances, 
que les abus font inhérens à la conflitution d’un état, 
& qu’on peut croire qu'il n’eft pas poflble de les 
extirper fans détruire le corps politique. 

M. de Montefquieu a déja dit que les zccn/ations 

publiques 


À € € 


publiques font conformes à la nature du gouverne- 
ment républicain , où le zele du bien public doit 
être la premiere paflion des citoyens : & que dans 
les monarchies, où ce fentiment eft plus foible par 
la nature du gouvernement, c’eft ün établiffement 
fage que celui des magiftrats qui, faifant les fonctions 
de partie publique , mettent en caufe les infraéteurs 
des loix, Mais tout gouvernement, foit républicain, 
foit monarchique , doit infliger au calomniateur la 
peine décernée contre le crime dont il fe porte accu- 
fateur. (D. F.) 

ACCUSE , f. m. (Jurifprudence criminelle.) On 
donne ce nom À toute perfonne qui eft déférée aux 
vengeurs des loix d’un état , comme ayant enfreint 
ces mêmes loix. Ainf l’on peut être criminel , fans 
être accufé ; lon peut de même être accufé, fans 
être criminel. Maïs cette derniere confidération, qui 
doit faire trembler tout homme chargé de juger 
fon femblable , lui impofe du moins Pobligation 
indifpenfable de traiter l’accfé avec toutes fortes 
d'égards, tant qu'il n’eft qu’xcczfé on prévenu ; fans 
quoi , il feroit dangereux qu’il ne fit fupporter à 
Pinnocent des peines qui ne font dues qu'au coupa- 
ble. Peut-on fe flatter que la procédure criminelle 
fuive toujours cette regle dont l'humanité lui crie 
de ne s’écarter jamais à à 

Ou laccufé eft préfent, ouil eft fugitif. Au der- 
nier cas, la pourfuite fe fait contre lui par contu- 
mace. Si au contraire l’acczfé m'a pas pris la fuite, 
Pufage , le croiroit-on, dans un pays où l’on fe 
pique de douceur, de fenfbilité , d'amour pour fes 
femblables , l'ufage eft de le jetter dans une prifon, 
de le charger de fers , de lui interdire toute com 


munication avec des confeils , d’entendre en fecret ‘ 


des témoins dont on lui cache jufqu’au nom, de 
renvoyer à la fin de l'infiruétion du procès, l’exa- 
men des faits qu'il allegue pour fa défenfe ; de trai- 
ter, en un mot, à fon infu, de fa fortune, de fa 
vie , de fon honneur, & même de l'honneur de fa 
famille. 

Lorfque le juge a de la forte accumulé les dépo- 
fitions & les preuves, il examine ce qui en réfulte. 
S'il n’y voit rien qui charge l’accufé , alors il le ren- 
voie quitte & abfous ; fouvent même il lui réferve 
fesdommages & intérêts, contre l’accufateur. Mais 
sl fort des dépofñitions , d'affez puiffans indices pour 
faire préfumer légalement que laccufé eft coupable, 
alors le juge ordonne que les témoins feront ouis 
de nouveau fur les faits qu'ils ont atteités, & qu'ils 
feront préfentés au prévenu ; c’eft ce qui s'appelle 
régler la procédure à extraordinaire. Dès ce mo- 
ment, il y a préfomption légale que Vaccufé eft 
criminel, 

C'eft aufli dès ce moment feul que la juffice eft 
pardonnable d'agir avec rigueur contre lui. Mais 
jufques-là pourquoi le traiter avec févérité à Pour- 

uoi le précipiter dans un cachot où il eft con- 
a avec les plus vils des humains ? Pourquoi l’ar- 
racher à fes biens, à fon domicile, à fes amis »>äune 
époufe chérie, à des enfans qui ont befoin de fes 
fecours ? c’efl-à-dire, pourquoi le punir d'avance par 
Fendroit le plus fenfible de notre être ? Quelque fo- 
lemnelle que foit enfuite la réparation , fi cet ac 
cufé eft déclaré innocent, elle ne lui rendra jamais ce 
qu'une rigueur précipitée lui a ravi, Par conféquent 
cette rigieur né paroît pas jufte. 

Pour qu’elle fût excufable, il faudroit qu'elle fût 
néceffaire ; il faudroit conféquemment qu'il n’y eût 
pas d'autre moyen d'affurer la punition du crime, 
fuppofé que le prévenu fût criminel, Mais comment 
faifoit-on dans Athenes, où les plus grands criminels 
même jouifloient d’une liberté pleine & entiere pen- 
dant tout le tems que duroit l'inftruétion de leur 
fige ? on faifoit-on à Rome, où nul acezf{ 
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ne ceffoit d’être libre, que lorfqu’il étoit convaincu 
& condamné ? Comment fait-on en Angleterre, où 
la loi habeus corpus défend tout-à-la-fois de tenir un 
citoyen en prifon au-delà de vingt-quatre heures 
fans l'interroger , & veut qu'après cet intervalle on 
le relâche fous caution, jufqu’à ce que fon procès 
lui foit fait? 

L’impératrice de Ruffie, dans cette belle inftruc- 
tion que la raifon femblévoir dictée pour le bonheur 
de l'humanité, & qui devroit être le manuel des légif 
lateurs & des juges, a fi bien dit, art. 157 :« Ceft 
»une différence d'arrêter quelqu'un ou de le mettre 
» en prifon…... Il ne faut pas que le même lieu ferve 
»à mettre en füreté un homme acezfé d’un crime 
# avec quelque vraifemblance , & un homme qui 
# eneft convaincu, ec ». 

Ilferoit donc à defirer qu'il y eût pour les prévenus 
un lieu de détention ou de füreté qui ne fût point 
la prifon ; je voudrois qu’au lieu d'y rencontrer la 
mifere & le déshonneur, ils y trouvaffent prefque 
les mêmes commodités que dans leurs domiciles, 
qu'ils n'y perdiflent rien de l'eftime publique ; qu’on 
ne les y retint, qu’autant de tems qu'il en faut pour 
conflater leur crime, ou vérifier leur innocence : 
peut-être même devroit-on les laifer vaquer à leurs 
fonélions, s'ils fournifloient caution de fe repré- 
fenter lorfque la juftice les réclameroit. Il:eft à pro- 
pos de réferver la punition, & la prifon er eft une, 
pour les feuls criminels. 

Et même , comme il n’exifte jamais, avant la con- 
damnation, que des préfomptions du crime; comme 
laccufé peut encore prouver fon innocence sou 
faudroit écarter des prifons & de l'inftruéion des 
procès criminels , toute févérité que les circonftan- 
ces ne rendroient pas néceflaire, Par exemple, à 
quoi bon les cachots, puifque la détention n'y eft 
pas plus affurée que dans toute autre chambre de la 
prifon? Ou fi on veut abfolument qu'il y en ait, 
eft-il befoin dy mettre les prifonniers aux fers ? Ne 
fufit-il pas auffi , n’eft-ce pas même trop de les y 
priver de la lumiere , fans leur y faire refpirer un 
air corrompu, Éc ? 

Il eft une chofe fur-tout qui fait peine aux ames 
fenfbles , c’eft qu'un acezfé foit dénué de confeils ; 
c’eft qu’on lui cache le nom & les dépofitions des 
témoins qu’on a raflemblés contre lui. Ine les voit, 
on ne lui fait partde ce qu'ils ont dit > qu’au moment 
où ils lui font confrontés : moment qui n’eft jamais 
long, & où l’accufé ne fauroit jouir de fa préfence 
d’efprit , parce que cette formalité lui annonce que 
fon procès eft réglé à l'extraordinaire. 

Terraflon, dans fon Hifloire de la Jurifprudence 
Romaine, obferve qu’à Rome on donnoit à Paccufé 
jufqu’à quatre défenfeurs ; que les dépoñitions fe 
lifoient tout haut ; qu'on laïfloit au prévenu le tems 
d'y répondre, & de fe concerter avec les hom- 
mes généreux qui s'étoient chargés du foin de le 
juftifier. 

Quel inconvénient trouvetoit-on À fuivre parmi 
nous cette procédure noble & franche qui refpiroit , 
comme on l'a fi bien dit, toute la magnanimité Ro- 
maine, tandis que la nôtre femble n’annoncer que 
la timidité, la défiance , l'envie de furprendre ? D'où 
vient ne nommeroit-on Pas tout de fuite les témoins 
à l'aceufé, & ne lui donneroit-on pas une copie de 
leurs depoñitions ? D'où vient lui feroit-il défendu 
d'en conférer avec un confeil ? 

L'article 8 du titre 14 de l'ordonnance de 1670ne 
le permet pas , fi ce n'eft dans le cas du péculat 
concuffion, banqueroute frauduleufe , 6e: « Quoi! 
» s’'écrie là-deflus l'illuftre auteur du Commentaire 
» fur le traité des délits € des peines, votre loi per. 
# met qu'un concuflionnaire, un banqueroutier frau- 
» duletix ait recours au miniftere d'un ste & 
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» très-fouvert un homme d'honneur eft privé de ce 
» fecours ! S'il peut fe trouver une feule occafñon 
» où un innocent feroit juftifié par le miniftere d’un 
»# avocat, n'eftil pas clair que la loi qui l'en prive 


Voyez le Procès-verbal de l'Ordonnance. 

Je ne doute point que ces réflexions ne détermi- 
fafent le légiflateur à donner un confeil aux accufés, 
fi l’on venoit à réformer aujourd’hui cette ordon- 
nance criminelle qui a tant befoin de réforme. L’im- 
pératrice de Ruflie, dans cette inftruétion qui doït 
diriger lesrédacteurs de fon code, fait une obferva- 
tion digne tout-à-la-fois de Socrate & de Titus. 
« Sous un gouvernement modéré, dit-elle, art. 105, 
# on n'ôte la vie à perfonne , à moins que la patrie 
» ne s’éleve contre lui ; &c la patrie ne demandera 
# jamais la vie de perfonne, fans lui avoir donné 
» auparavant tous les moyens de fe défendre ». Le 
roi de Sardaigne, dans le code qu'il a publié en 1770, 
n’a pas héfité à fuivre cette route, & à donner aux 
accufés des défenfeurs plus propres à éclairer le juge 
& à tranquillifer fa confcience, qu’à favorifer les 
coupables. Il y laïfle à ceux-ci la liberté de choifir 
leurs avocats & leurs procureurs ; il y prend même 
des moyens pour leur en affurer le minitere. 

Un difpofition pareille tourneroit à la gloire de 
notre légiflation. L'honneur & la vie des hommes 
font quelque chofe d'aflez précieux , pour qu'on 
ne doive les leur ravir qu'après avoir épuifé tous les 
moyens de les leur conferver. (4. 4.) 

ÀÂCEMELLA ou ACMELLA , ( Mat. méd. & Bot.) 
Cette plante décrite par Vaillant fous le nom de cera- 
tocephalus ballotes foliis , verbefina acmella par Linné, 
eft originaire de l'ile de Ceylan, d’où elle a été 
apportée en Europe. Satige eft parfemée de feuilles 
oppofées deux à deux, Kgérement dentelées , en 
fer de lance, portées fur un pédicule qui fournit 
trois côtes , elles reffemblent aux feuilles de la mé- 
life ; de l'aiffelle de chaque feuille s’éleve un pédi- 
cule alongé, qui porte une fleur rayonnée , jaune, 
& prefque conique. Le calice de cette fleur eft fim- 
ple, chaque fleuron qui a cinq petits rayons porte 
des femences applaties & comme tranchantes fur 
les deux côtés ;/ces côtés font couverts de cils ou 
poils, &portent deux petites arêtes très-fines. Rum- 
phius lui avoit donné le nom d'abécédaria. 

Les éloges qu’on avoit faits de cette plante à la 
fociété royale de Londres, comme étanttrès-propre 
à brifer ou diffoudre le calcul de la veffie urinaire 
ou des reins, &les obfervations multipliées qu’on 
rapportoit de différens malades qui avoient rendu 
des morceaux de calcul ou des amas de gravier par 
les urines après l’ufage de cette plante, détermine- 
rent M. Fantini À éprouver quels en feroient les 
effets fur les malades tourmentés par la préfence 
d'un calcul confidérable dans la cavité de la veffie. 

Ayant trouvé un malade qui étoit dans ce cas, il 
fltra fon urine à différentes reprifes à travers un 
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filtre de papier ; il fit fécher ce filtre, & apperçut; 
fans l’aide du microfcope , à la furface fupérieure 
du filtre, une quantité confidérable de tartre où 
fédiment amoncelé en partie par pelotons , en partie 
en lames difpofées par couches , & mêlées d'une 
matiere vifqueufe & prefque defléchée. Le deffous 
du filtre ne lui préfenta rien de pareil , même à 
l’aide du microfcope. Ayant mis cet homme à l'ufage 
de la plante dontil s’agit, il examine de nouveau fon 
urine trois ou quatre jours après ; il apperçut alors 
fur le filtre , au moyen du microfcope , un fédiment 
grenu, beaucoup plus fin, dépourvu prefque de 
matiere vifqueufe , & le deffous du même filtre lui 
fit appercevoir de petits grains , friables ; très-blancs 
& finguliérement difpofés. 

Ayant donné cette plante à différentes reprifes à 
ce malade , il obferva que pendant l'ufage de ce 
remede les douleurs augmentoient confidérable- 
ment; mais il fe portoit mieux, & fouffroit beau- 
coup moins après l'avoir interrompu qu'avant d'en 
ufer. Ce malade vécut encore long-tems dans ces 
alternatives, fansbeaucoup foufrir de fon calcul ; & 
ilne périt dans la fuite que par une fievre maligne, 
alors épidémique dans Bologne. 

Le même auteur répeta la même obfervation fur 
un pareil malade, &les réfultats furent abfolument 
les mêmes. 

On eft en droit de préfumer que, fi cette plante 
n’a pas la vertu de difloudre entiérement les groffes 
pierres de la veffie, elle peut tout au moins en em- 
pêcher laccroifflement , & préferver ceux qui font 
afligés par cette terrible maladie, de l'augmentation 
fuccefive des douleurs & de la promptitude de la 
mort. 

La fimple infufion de Pacemella dans de Peau pure 
a quelque chofe d’aftringent & d’amer, qui paroït en 
conftituer la partie médicamenteufe. De Bononienf. 
Sc. & Art. Inflic. tom. I. (Arcicle de M. LAFOSSE, 
doëleur er Médecine de la Faculté de Montpellier.) 

$ ACERNO ou ACIERNO, ( Géogr. ) petite 
ville d'Italie, au royaume de Naples, dans la prin- 
cipauté Citérieure , avec un évêché fufragant de 
Salerne. C’eft la patrie d’Antoie Apellius , fameux 
hérétique Novatien. Elle eft à fept lieues fud-eft de 
Conza , & cinq nord-eft de Salerne. Log. 31, 38, 
lat. 40, 35. (C. A.) 

ACESINE , ( Géogr.) riviere qui fe décharge 
dans le fleuve Indus. On aflure qu’il y croïfloit des 
rofeaux d’une groffeur fi extraordinaire , que leurs 
entre-nœuds pouvoient fervir de canot à ceux qui 
le vouloient pañler. Arrien parle fouvent de cette 
riviere. ( C. 4.) 

ACESTE, ( Myrhol.) roi de Sicile, étoit fils du 
fleuve Crinifus & d'Egefte , fille d'Hippotas : c’eft- 
àdire, que ce Crinifus étoit le roi ou le feigneur 
d’un canton de Sicile où couloit ce fleuve, ou bien 
qu'il portoit le même nom. Ace/f, qui étoit origi- 
naire de Troye par fa mere , accourut au fecours 
de cette ville, lorfqu’elle fut afliégée par les Grecs: 
mais voyant le pays ruiné par la guerre , il retourna 
en Sicile, & y bâtit quelques villes. (+) 

ACÉTES, { Mychol.) étoit un des compagnons 
de Bacchus, c’eft-à-dire, un des partifans de fon 
culte. Dans un voyage qu’il faifoit par mer, les 
matelots de fon vaifleau ayant apperçu fur le rivage 
un bel enfant qui dormoit , l’enleverent dans le def- 
fein d'en retirer une rançon. Acéès s’y oppofoit 
inutilement , lorfque Bacchus, qui étoit caché fous 
la forme de cet enfant, fe fitconnoître, & changea 
tous les matelots en monfires marins. Acérès racon- 
toit cette merveille à Penthée, qui s’'étoit déclaré 
ennemi de la divinité de Bacchus, & qui, irrité 
de la crédulité d’Acérès, le fit jetter dans un affreux 
cachot, pour le faire mourir enfuite; mais tandis 
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qu’on préparoit les inftrumens de fon fupplice , les 
portes de la prifon s’ouvtirent d’elles-mêmes par 
la proteétion de Bacchus, & les chaînes , dont le 
prifonnier étoit chargé, tomberent au même inftant, 


fans que perfonne les eût brifées. Ces fablesMont : 


du nombre de celles dont on berçoit les adora- 
teurs de Bacchus, (+) 

ACHAB , ( Hifloire facrée.) roi d'Hraël , étoit 
fils d’Amri, auquel il fuccéda, fignala fon regne, 
‘qui dura 23 ans, par des aftions impies: & tyran- 
niques. Il époufa Jézabel, fille d'Etbaal, roi des 
Sydoniens, femme cruelle, impérieufe, & tout- 
à-fait digne d’un fi méchant prince. Elle fut complice 
& fouvent linftigatrice de tous fes crimes. IH com- 
mença pat fe livrer aux fuperflitions de l'idolâtrie, 
fit élever un temple & des autels à Baal, perfécuta 
& fit mourir les prophetes; & pour agrandir fes 
jardins il s'empara de la vigne d’un bourgeois de 
Jezrahel, nommé Naborh, contre lequel Jézabel fit 
fufciter de faux témoins pour le faire mourir. Enfin 
ce roïindigne du trône perdit la vie dans une ba- 
taille que lui livra Adad , roi de Syrie, l'an du 
monde 3107. 

* $ ACHAÏE, (Géogr.) cet article , du Di&t. 
des Sciences , Ec. a befoin d’être réformé, en ce 
qu’il femble confondre la Livadie avec le Pélopo- 
nefe, & le Poloponèfe avec Le duché de Clarence, 
par une faute typographique qui s’y eft gliflée, Voici 
comme on doit lire cet article. 

‘ACHAÏE, ancienne & grande province de la Grece, 
fituée entre la Theflahe , lEpire, le Péloponefe 
& la mer Egée, & nommé aujourd'hui Livadie; 
c’étoit aufli le nom d’une province du Péloponefe , 
Taquelle s’étendoit depuis le golfe de Corinthe ou 
de Lépante, le long de la mer Ionienne jufqu’à la 
province de Belvedere, & fait aujourd’hui partie 
du duché de Clarence. Petraflo y eft fitué. Les ducs 
de Savoie portent le titre de prirce d'Achaïe, depuis 
le commencement du quatorzieme fiecle, que Phi- 
Hippe, comte de Savoie, époufa la fille unique & 
héririere de Guillaume , prince d’Achaïe & de Morée. 

ACHAÏE, ( Hift. anc.) contrée du Péloponefe, ne 
tint aucun rang dans la Grece tant qu’elle fut afer- 
vie à des rois. Accoutumée aux fers de l’efclavage, 
elle voyoit fans envie fes voifins jouir de leur in- 
dépendance, tandis qu’elle marchoit courbée fous 
le joug monarchique. L’habitude rend tout fuppor- 
table, & fi fes rois n’euflent abufé de leur pouvoir, 
les Achéens afloupis auroient toujours été efclaves 
obéiffans, Leur liberté fut l'ouvrage de lopprefñon. 
Ils fentirent la honte de m'avoir pour loix que la 
volonté d’un maître ; & mieux inftruits fur les droits 
de lhumanité avilie par le pouvoir arbitraire, ils 
oferent être libres comme le refte de la Grece, 
& les tyrans furent détruits. On ignore combien 
VAchaïe eut de rois depuis Acheus, qui donna fon 
nom à cette contrée, jufqu'aux fils d'Ogigés, qui 
furent précipités du trône que leurs ancêtres avoient 
occupé depuis Orefte. 

Après l’expulfion des tyrans , lAchaie forma une 
république compofée de douze villes, dont cha- 
cune fut une république indépendante , qui eut fon 
territoire, fa police & fes magiftrats : mais elles 
eurent toutes le même poids, la même mefure & 
les mêmes loix ; & comme elles avoient les mêmes 
intérêts À ménager, & les mêmes dangersà craindre, 
elles adopterent le même efprit & les mêmes ma- 
ximes : les diftindions, fources de défordres & 
d'émotions populaires, furent fupprimées :le citoyen 
le plus vertueux & le plus utile, fut le plus noble 
& le plus refpeëté ; toute là puiffance réfida dans le 
peuple affemblé. Les Magiftrats, à qui l’on confia 
exercice de la loi, furent aflez puiflans pour en 
faire refpeéter la fainteté, & leur autorité fut aflez 
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linutée pouf ñe pouvoir l’enfreindre. Ainfi on ñe 
vit naître aucuns de ces orages que forme la dés 
mocfatie. L'union de ces villes confédérées fut 
moins l'ouvrage de la politique que de la néceffité, 
Les Achéens avoient pour voïins les Etoliens, 
qui, moins hommes qu'animaux farouches , cher- 
choient fans cefle une proie à dévorer. Sans ref 
peét pour les traités & les fermens, ils fouloient 
aux pieds les droits de l'humanité, & ne ména- 
geoient les Grecs que quand les barbares n'offroient 
aucun aliment à leur cupidité. Tant qu’Athenes 
& Sparte furent redoutables , ils n’exercèrent leurs 
brigandages & leurs pirateries que fur la Macédoine, 
Plllyrie & les [les ; mais dès que ces deux villes, 
affoiblies par leur rivalité, ne fervirent plus de 
rempart à la Grece , ils porterent la défolation dans 
le Péloponefe, & ce fut la crainte d’être leurs 
victimes qui cimenta l'union entre toutes les villes 
de l’'Achaie , qui avoient befoin de toutes leurs 
forces pour les oppofer aux incurfions d'un peuple, 
de brigands. 

Chaque république renonça au privilege de con« 
traéter des alliances particulieres avec létranger. 
L’antiquité , la richefle & la population d’une ville 
ne lui donna aucune prééminence fur les autres 
moins favorifées de la fortune. Une parfaite égalité 
prévint les haines &c les diffentions qui naïffent de 
la rivalité, On établit un fénat national, où chaque 
république députoit un nombre égal de magiftrats. 
C'étoit dans cette aflemblée qu’on déliberoit de la 
paix ou de la guerre, & qu'on réformoit les abus. 
Ce fénat ne s'aflembloit qu'au commencement éu 
printems & de l'automne ;.& s'il furvenoit , en fon 
abfence , quelques affaires imprévues , les deux prê- 
teurs, dont l'autorité étoit annuelle , étoient char- 
gés de le convoquer extraordinairement. Ces deux 
magiftrats, quand le fénat n'étoit plus aflemblé , 
tenoient entre leurs mains les deftinées publiques ; 
mais comme ils ne pouvoient rien exécuter que du 
confentement de dix infpeéteurs qui veilloient fur 
eux, ils n'avoient qu'une autorité dont il étoit difficile 
d’abufer , parce qu'ils auroïent eu trop de citoyens 
à corrompre. C’étoit à la tête des armées qu'ils 
jouiffoient du pouvoir le plus abfolu. Leur com- 
mandement m’étoit pas aflez durable pour écouter 
les vœux de Pambition. 

Les Achéens ingénieux dans la recherche du bon- 
heur , le trouverent dans leur modération. Ils ré- 
fifterent avec conftance à l'attrait des richefles & 
aux promefles de l'ambition. Satisfaits d’être libres, 
ils fe firent un devoir de refpe&er la liberté de leurs 
voifins , & fans être aufi riches & auf puiffans, 
ils furent tranquilles & plus fortunés ; il leur parut 
plus beau d’être choifis pour les arbitres des querel- 
les, que d’en être les artifans ou les complices. Le 
Péloponefe & les autres provinces de la Grece  per- 
fuadés de leur intégrité & de leur modération, fe 
foumirent avec confiance à leurs décifions. Philippe 
& Alexandre les laïfférent jouir de leur liberté & 
de leurs privilèges , dont ils ne favoient point abufer ; 
mais fous leurs fuccefleurs cette république de fages 
fut enveloppée dans la ruine de la Grece. Obligée 
de prendre part aux diffentions qui déchiroient 
la Macédoine , elle reçut dans fon fein des tyrans 
parés du nom de protecteurs. Le lien qui unifoit 
les villes fut rompu, & des intérêts divifés prépas 
rerent une commune oppreffon. Le fentiment de 
leur dégradation réveilla l'amour de la liberté : qua= 
tre villes donnerent aux autres un, exemple qui fut 
fuivi par les Egéens, qui firent avec Dyme , Pa- 
tras, Phare & Tritée, une république , où l’on vit 
renaître les mœurs, la police & l'union qui avoient 
fait refpedter la premiere. Plufeurs autres villes 
mañaçrerent leurs tyrans & FRERES la fayeur 
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d’être admifes danscette aflociation, dont le but étoit 
de maintenir fa liberté, fans attenter à celle des autres. 
La Macédoine feule intéreflée à arrêter les pro- 
grès de cette république fédérative, étoit agitée 
de troubles domeftiques. Elle étoit trop affoiblie 
pour fupporter le poids des guerres étrangeres. 
Aïnf les Achéens auroient rendu à la Grece fon 
ancienne fplendeur. s'ils avoient eu des prêteurs 
dun courage affez élevé pour rappeler aux Grecs 
le fouvenir de leur gloire & lahonte de leur dégrada- 
tion a@tuelle : mais au lieu de former des généraux 
& de cultiver les vertus militaires , ils n’exercerent 
que des vertus pacifiques, & firent confifter leur 
gloire à n’être que citoyens. La défiance qu’ils avoient 
d'eux-mêmes étoit plus propre à infpirer le dédain 
que l'admiration des Grecs plus faciles à éblouir 
par des exploitsmilitaires que par de paifbles vertus. 
Ils avoient befoin d’un chef qui élevât leur courage, 
ils le trouverent dans Aratus  Quiaprès avoir affran- 
chi Sycione, fa patrie, du joug des tyrans, la fit 
entrer dans la confédération. Pour prix de fes fervi- 
ces, il n’exigea aucune diftinion, ne fe refervant 
que le privilège de donner l'exemple de l’obéiffance 
aux loix. Les Achéens , charmés de fa modération, 
léleverent à la prêture, qu'il exerça fans collegue 
& qui fut pour lui une magiftrature perpétuelle. 
C'étoit un fpe&acle. bien refpeétable qu'un chef 
fans ambition, qui ne prenoit les armes que pour 
affranchir les villes du Péloponefe de la domination 
des tyrans, & pour mieux aflurer leur indépen- 
dance, ils les aflocioit aux privileges de la confé- 
dération. Toute la Grece faifie de l’enthoufiafme 
de la liberté, nalloit plus former qu’une feule ré- 
publique , lorfqu’Athènes & Sparte, qui confer- 
Voient leur ancienne fierté fans avoir aucune de 
leurs anciennes vertus , murmurerent hautement de 
voir lAchaie occuper la premiere place qu'ils 
croyoient ufurpée fur eux. Aratus avoit befoin de 
toutes les reflources de fon génie pour conjurer 
l'orage. Ce grand homme, fi propre à gouverner 
une république , à manier les pañlions de la mul- 
titude , fi fage dans fes projets, fi aétif dans l’exé- 
cution , étoit fans talens pour la guerre ; & quoi- 
que la Grece füt couverte de fes trophées, on 
doit moins attribuer fes viétoires à fes connoïffances 
dans Part militaire, qu’à l'incapacité des généraux 
qu'il eut à combattre. Convaincu luismême de la 
mefure de fes talens, il n’en fit ufage que pour 
négocier. Les Achéens avoient un ennemi redou- 
table dans le roi de Macédoine. Aratus pour fe 
faire un rempart contre fon ambition , rechercha 
l'alliance des rois d'Egypte & de Syrie, qui fe 
regardoient comme les fuccefleurs d'Alexandre, 
quoique les rois de Macédoine prétendiffent avoir 
feuls des droits à ce riche héritage. Il profita de 
cette rivalité pour obtenir la prote@ion des rois 
’Egypte & de Syrie : l'Achaïe, avec un tel appui, 
fut refpeëtée par Antigone & Démétrius, fon fils ; 
mais lorfqu'ls furent attaqués par Cléomene, roi 
de Sparte, ils éprouverent la différence des deux 
rois leurs alliés, qui n’ayoient intérêt de les défen- 
dre que contre les Macédoniens dont ils redoutoient 
l'agrandiffement, 8 non contre les Spartiates, plus 
belliqueux & plus propres à défendre la liberté de 
la Grece, que la ligue des Achéens , qui n’avoient 
que des inclinations pacifiques. Aratus , convaincu 
e l'inutilité de leur alliance , fut forcé, par les 
évenemens, à recourir aux Macédoniens. Cléo- 
mene étoit fur les terres des Achéens , & plufieurs 
villes étoient déja foumifes à fa domination. Antigone 
charmé de l’occafon de s’immifcer dans les affaires de 
la Grece, parut à la tête de vingt mille hommes 
de pied & de quatorze cens chevaux. Les deux 
armées en vinrent aux mains près de Sélacie, avec 
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un courage opimitre.. La phalange Macédoine sa 
vançant , piques baïflées , fur les Spartiates , les met 
en défordre, & de fix mille Lacédemoniens, iln’y 
eut que deux cents qui fe déroberent au carnage. 
Spañte ouvrit fes portes aux vainqueurs , qui abo- 
lirent les loix établies par Lycurgue. C’étoit trop 
la punir , puifqu’on érouffoit le germe de fes vertus. 

Les Achéens triomphans n’eurent point à fe fé- 
liciter de leur vi@oire : en fe procurant un allié f 
puifant , ils fe donnerent un maître. Il mit des 
garnifons dans Corinthe & dans Orchomene, qu'ils 
furent obligés de foudoyer. Les ftatues des tyrans 
renverfées par Aratus, furent rétablies par Anti- 
gone; la crainte qu'il infpira les fit defcendre dans 
la plus baffle adulation , & dans le tems qu'ils com- 
mençoient à le détefter, ils fe dégraderent jufqu’à 
lui offir des facrifices, Ce fut par cet avilifle- 
ment qu'ils conferverent leur gouvernement, leurs 
loix & leurs magiftrats, S'ils s’étoient montrés plus 
magnanimes, on auroit moins refpeété leurs privi- 
leges. Les Achéens, épuifés par la guerre , ne fon- 
gerent qu'à réparer leurs pertes. Les Etoliens, 
inftruits de leur foiblefle, firent des incurfions fur 
leurs terres. Ce peuple féroce , après avoir porté 
la défolation dans tout le Péloponefe , taille en 
pieces les Achéens commandés par Aratus. Philippe, 
jeune roi de Macédoine, eft appellé au fecours de 
la Grece : il entre dans l’Etolie, où il s'empare 
de plufieurs places importantes, & il eût pouffé 
plus loin fes conquêtes, files Etolienshumiliés n'euf- 
fent demandé la paix aux Achéens, Philippe, que 
tout {yftème pacifique rendoit moins puiflant, auroit 
bien defiré continuer la guerre; mais fes alliés 
s’étoient épuifés pour en foutenir le poids. Chio, 
Rhodes & Byfance, fe joignirent aux Achéens pour 
le faire confentir à mettre bas les armes. La paix 
fut conclue, & chaque parti garda les places dont 
il étoit en pofeffion. 

Philippe , né avec toutes les qualités qui forment 
les grands rois , étoit capable de relever de deffous 
fes débris l'empire conquis par Alexandre. Son 
efprit naturel étoit orné des plus belles connoiïflan- 
ces. Ennemi de linjuftice, ambitieux de la gloire, 
il tempéroit par fes manieres affables & populaires 
lenvie que fait naître la fupériorité des talens. Ses 
alliés n’eurent point d’inquiétudes de la rapidité de 
fes fuccès, parce quil ne fembla vaincre que pour 
eux. L’aurore de fa vie fut pure & brillante, mais 
cet éclat difparut dans fon midi. Entouré de lâches 
corrupteurs , il fe laiffa perfuader que celui qui peut 

‘tout, a droit de tout enfreindre. L'ivrefle de la for- 
tune égara fa raifon , il s’érigea en tyran de fes 
alliés. Aratus eut l'intrépidité de lui remontrer que 
fi la Grece avoit befoin de lui contre les étrangers, 
il avoit également befoin d’elle pour affurer fa 
grandeur, & que s’il perfévéroit à laregarder comme 
fa conquête , il la forceroît d’appeller les barbares 
pour fe venger de fon oppreflion. Les tyrans ne 
font jamais plus furieux que quand on leur démon- 
tre qu'ils ont tort. Philippe ne vit plus dans Aratus 
qu’un cenfeur importun, & pour s’en débarrafler 
il le ft empoïfonner. Les Achéens & les Sycioniens 
fe difputerent la gloire de lui ériger un tombeau, 
& d’être les dépofitaires de fes cendres. On lui fit 
des funérailles dignes du libérateur de la patrie, 
& pour mieux honorer fa mémoire , on lui fit des 
facrifices. L'édifice que ce grand homme avoit élevé 
fut foutenu par Philopœmen, le dernier que pro- 
duifit la Grece qui füt digne d'elle. Formé à l’école 
dArcéfilas, il avoit appris que la véritable gloire 
confiftoit à fervir fonfpays. Ses premiers penchans 
fe déclarerent pour la guerre. Les exercices mili- 
taires furent les jeux de fon enfance, &les momens 
qu'il leur déroboit étoient confacrés à la chafle 
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& à l'agriculture. Son application à {a philofophie 
mavoit point pour but de fatisfaire une curiofité 
flérile ; il étudioit les moyens de gouverner une 
république en lui donnant des mœurs, & le goût 
des talens utiles. Il ft de grands progrès dans la 
taétique ;. & quand dans la fuite on l’éleva au com- 
mandement , :l introduifit un nouvel ordre de ba- 
taille & une difcipline militaire plus exaéte. Le luxe 
des villes fut réprimé, mais il introduifit dans le 
camp une certaine magnificence qui fembloit né- 
ceflaire dans cestems orageux où tout citoyen étoit 
foldat : & perfuadé qu'un militaire étoit {ans courage 
fousles livrées de l'indigence , il tourna les penchans 
vers la pompe de l'équipage de guerre. On vitnaître 
lémulation d’avoir les plus beaux chevaux & les 
plus belles armes. Les cottes furent brodées, & 
les panaches des cafques furent teints de différentes 
couleurs. Philopæmen , qui avoit pris Epaminondas 
pour fon modele, fut le feul qui conferva la fim- 
plicité des mœurs antiques , & c’étoit par ce dédain 
du luxe qu’on le diftinguoit de l'officier fubalterne 
& du foldat. Dès qu’il fut nommé général, il vifita 
les villes, leva des troupes | marcha contre les 
Spartiates , qu'il vainquit à Mantinée, Cette vic- 
toire , qui coûta quatre mille hommes aux vain- 
cus, ne fut point meurtriere pour les Achéens, 
qui érigerent une flatue de bronze à leur général, 
Il étoit deshonorant pour les Achéens d’être les 
artifans de la grandeur de Philippe ; être fes ‘alliés , 
c'étoit fe rendre les complices de fes fureurs. Ce 
prince aigri par fes revers, devint le tyran le plus 
abhorté & le plus digne de Pêtre ; cruel dans la 
viéoire, il réduifoit les villes en cendres avec leurs 
habitans. Les temples étoient profanées & détruits ; 
les flatues des dieux & des bienfaiteurs de la patrie 
étoientrenverfées, Les villes qui lui ouvroient leurs 
portes n’étoient pas plus épargnées que celles qu'il 
prenoit d’aflaut. Il parut indifférent de l'avoir pour 
ennemi ou pour allié. Abydos, ville fituée fur 
THélefpont, aujourd'hui les Dardanelles, fut af- 
fiégée par terre & par mer. La réfiftance fut opi- 
miâtre. Les habitans voyant leurs murailles fapées, 
demandent à capituler. L'inexorable Philippe ne 
veut les recevoir qu’à difcrétion. Les Abydoniens 
refufent de foufcrire à l'arrêt de leur mort, en 
fe foumettant à un vainqueur qui ne favoit pas 
pardonner. Illeur femble plus doux de mourir les 
armes à la main. [ls conviennent enfemble qu'aufi- 
tôt que Philippe feroit maître de l'intérieur de la 
muraille, cinquante des plusfanciens citoyens égor- 
geroïent leurs femmes & leurs enfans dans le tem- 
ple de Diane, quon confumeroit par les flam- 
mes les effets publics, & qu’on jetteroit dans la 
mer tout l'or & l'argent. Après s'être engagés par 
ferment à ce barbare facrifice » ils s’arment & mon- 
tent fur la breche, réfolus de s’enfevelir fous fes 
ruines ; & tandis qu’ils combattent avec cette intré. 
pidité qu'infpire le défefpoir, deux citoyens par- 
jures livrent la ville aux affiégeans. Les habitans 
S'abandonnant à la férocité, égorgent leurs femmes 
& leurs enfans. Philippe veut en vain arrêter ce 
carnage. Tous fe tuent aux yeux du vainqueur, 
Le défaftre de cette ville fouleva toute la Grece. 
Les Achéens honteux d’avoir Philippe pour allié, 
fe détacherent de fes intérêts. Ils s’unirent aux Eto- 
liens & aux Athéniens pour délivrer leur commune 
Patrie de ce fléau de l'humanité, Mais trop foibles 
pour fe fouftraire à fes fureurs, ils implorerent 
l’afliftance des Romains > qui faifirent cette occañon 
d'être les arbitres de la Grece. Philippe , fans amis 
& fans alliés, fuccomba fous les coups de tant d’en- 
nemis , & vaincu dans la Theffalie ; il fut obligé de 
foufcrire aux conditions que le vainqueur daigna 
lui impofer. Le général Romain fe rendit aux jeux 
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Iffhmiques pour en faire publier les articles dont 
le plusintéreffant déclaroit libres toutes les villes 
de la Grece, & les autorifoit à fe gouverner par 
leurs loix & leurs ufages. 

Quand le hérault fit fa proclamation à tous les 
Grecs, faïfis de joie | ne favoient fi c'étoit un 
fonge ou uneréalité, Ils prient le hérault de répéter 
l'article qui faifoit d’un peuple aflervi un peuple Li. 
bre.Tout retentitalors d’applaudiffemens.Les Grecs, 
toujours extrêmes, font éclater des tranfports de 
joie qu'on eût plutôt pris pour les vapeurs de l'i- 
vrefle que pour des témoignages de reconnoiflance 
envers le général Romain : chacun s'emprefloit de 
lui baifer la main & de le couronner de fleurs. On 
ne pouvoit concevoir qu'il y eût un peuple afez 
généreux pour traverfer les mers > Pour immoler 
fonrepos , & facrifier fes richefles, fans autre motif 
que de rendre à l'humanité fon indépendance & fes 
prérogatives naturelles. La même proclamation fut 
faite aux jeux Néméens, La juftice fut réformée dans 
toutes les villes, les bannis furent rappellés. Cette 
politique bienfaifante étendoit la gloire des Ro- 
mains , & préparoit leur puiffance. Leur modération 
s’étendit jufques fur Nabis, tyran de Lacédemone, 
& {ur les Etoliens, Également déteftés dans la Gre: 
ce. Mais le fyflême de la république Romaine , étoit 
de laifler leurs vices aux peuples qu’elle vouloit 
aflervir ; & dans le tems qu’elle donnoit à chaque 
ville fa liberté, elle leur défendoit de former des 
alliances enfemble , afin quétant divifées par l'in- 
térêt elle pût fe fervir des unes pour faire la loi 
aux autres. Rome, enrichie des dépouilles de Car 
thage, s’en fervit pour acheter des traîtres qui de- 
vinrent les artifans des fers de leur patrie, Tous 
les différends furent foumis à la décifion de ces fiers 
tyrans, qui, fous letitre de protecteurs des Grecs, 
les accoutumoient à les reconnoître pour arbitres. 
Les Achéens conferverent encore quelque tems une 
ombre de liberté ; mais on craignit qu’en les laiflant 
plus long - tems jouir de leurs profpérités , ils ne 
fiflent fouvenir la Grece de fon ancienne indépen- 
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Mains, accoutumés à traiter leurs alliés en fujets ; 
comme c'étoit le feul peuple à qui il reftât des 
vertus, il parut fufpe&. Les Achéens s’apperçu- 
rent trop tard que pour fe venger d’un ennemi dont 
ils pouvoient balancer la puiflance , ils s'étoient 
donné un maître à qui il falloit obéir. Perfée E 
monté fur le trône de Macédoine, laifla concevoir 
à la Grece l’efpérance de fe relever de fa chûte, 
Mais ce prince, aflez ambitieux pour former de 
grands projets, & trop foible pour les exécuter, 
fervit d'ornement au triomphe de Paul-Emile, La 
Macédoine | dominatrice autrefois de lAfie, fut 
réduite en province Romaine. Ses habitans difperfés 
firentcraindre aux Grecs une pareille deflinée, s'ils 
ofoient réclamer leurs droits. Les Achéens, feuls 
libres & vertueux, en voulurent ufer pour réprimer 
les Spartiates, opprefleurs de leurs alliés. Rome 
leur ordonna de mettre bas les armes , & dene 
plus troubler la tranquillité de la Grece. Cet 
Ordre étoit un attentat contre un peuple libre. Les 
Achéens aigris par les clameurs {éditieufes dé Diéus 
& de Critolaus, fe difimulerent leur foiblefle, 
pour n'être fenfibles qu'aux atteintes données à leurs 
Privileges. Rome, ayant befoin de toutes fes forces 
contre Carthage leur parut peu redoutable. Mé- 
tellus ufa de la plus grande modération pour leur 
infpirer des fentimens pacifiques. Ils crurent qu'ils 
étoient craints, parce qu'ils fe virent recherchés, 
Métellus, réduit à la néceflité de combattre, les 
joint dans la Locride 3 & leur fait efluyer une hon- 
teufe défaite. Critolaüs perdit la vie. Diéus, fon 
collégue, raflemble les débris de fon armée » & 
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ait prendre les armes aux efclaves. Murimius ; 
nouveau conful, marcha contre lui. Les Achéens 
furent taillés en pieces. Diéus, défefpéré de fa 
défaite, s'enfuit avec précipitation à Mégalopolis, 
fa patrie , & fa femme met le feu à fa maifon, & 
s’empoifonne elle-même. Les Achéens , fans chef, 
fe difperfent 8 cherchent un afyle ; les habitans de 
Corinthe profitent de lobfeurité de la nuit pour 
ortir de leur ville qui eft livrée au pillage. Le 
farouche Mummius fait pañler au fl de l’épée tout 
ce qui y refte. Ce général , qui avoit l’auftérité des 
prémiers Romains, étoit fans goût pour les atts; 
& tous les monumens, quiembellifloient cette ville 
fuperbe, furent enfévelis fous fes débris avec la 
liberté de la Grece. Toutes les villes , qui s’étoient 
figuées avec elle , furent démantelées. Le gouver- 
nement populaire fut aboli ; chaque peuple con- 
ferva fes loix & fon gouvernement. Mais ce fut 
Rome qui fe réferva le droit de nommer les magif- 
trats. Toute la Grece , devenue province Romaine, 
fut gouvernée par un prêteur annuel. Elle porta le 
nom de province d’Achae, parce que les Achéens 
furent les derniers défenfeurs de fa liberté mou- 
rante, (TN. 

ACHALALACTLI, £. mn. ( Hifl. rat. Orricholog.) 
oïfeau du Mexique, qu'Eufebe Niéremberg appelle 
avis torgrata, liv. X, chap. 47 à 48 de fon Hifloire 
naturelle. Fernandez le défigne fous le nom d’ach 
Zalaëtli feu avis pifcium vibratix CAift. nov. H 
chap. 3, pag.13.). Les Mexiquains l’appellent encore 
smichalalaëili, felon ces auteurs, & M. Briflon en 
donne une defcription & une bonne figure , fous le 
nom de smartin-pécheur hupé du Mexique : fpida 
criflata , fupernè cinereo cærulefcens , infernè caflanea , 
serque albo versès dorfum in acumen produélo ; gutture 
€ macul& utrinque roffrum inter & oculum candidis ; 
remigibus minoribus & reétricibus nigricantibus ; macu- 
Lis cranfverfis albis notatis, extertis cinereo cærulef= 
cente marginatis .…. ifpida Mexicana criflata. ( Orni- 
shotogie , vol. IF, pag. 518, planch. XLE, fig. 1.) 

Cet oifeau a à-peu-près la grandeur &c la forme 
‘du pigeon, quinze pouces & demi de longueur du 
bout du bec à celui de la queue, treize: pouces 
jufquau bout des ongles, & deux pouces trois quarts 
de largeur aux épaules. Son bec eft grand à propor- 
tion de fon corps, ayant une forme pyramidale à 
quatre angles , trois pouces deux tiers de longueur, 
& neuf lignes de diametre. Sa queue a quatre pouces 
&c demi de longueur; elle eft arrondie, & compofée 
de douze plumes, dont les deux extérieures font à 
peine d'untravers de doigt plus courtes que celles de 
fon milieu. La longueur de fes ailes, prifes des 
épaules jufqu’à leur extrémité, eft de fept pouces ; 
leur envergeure ou leur vol eft de deux pieds deux 
pouces; & lorfqw’elles font pliéespendant leurrepos, 
elles s'étendent jufqu’au milieu de la longueur de la 
queue. Sa tête eft couverte de plumes étroites, plus 
%ongues que les autres, pendantes pour lordinaire 
ürle cou, mais qui fe relevent à volonté en forme 
de hupe ou de bofle hémifphérique. 

La hupe de la tête, le dos & le croupion, font 
d’une couleur cendré-bleu. La partie inférieure du 
cou, la poitrine & le ventre, font d’un rouge brun 
ou châtan-clair, qui tire fur l'aurore, au-deffous du 
cou. Les plumes qui recouvrent le deflus des ailes 
font cendré-bleu, avecune tache nojre à leur milieu : 
celles qui approchent plus des épaules , font outre 
cela bordées de jaune; au lieu que celles qui avoifi- 
nent le bout de l'aile ont ce même bord blanchâtre. 
Le bec eftbrun, excepté à fon origine en-deflous , 
qui ef rougeâtre. Les côtés de la tête ont une petite 
ligne blanche au devant des yeux. Le cou, à fon 
origine, a un collier blanc, qui, commençant à la 
gorge au-deflousdumenton , vafe terminer en pointe 
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au-deffous de la hupe. Les deux grandes plumes exté- 
rieures de la queue & des ailes font noires , pendant 
que les intermédiaires & fupérieures font cendré- 
bleu, traverfées de quatre à cinq bandes blanches. 
Les plumes qui recouvrent le deffous de la queue 
font d’un fauve clair, traverfé de raies noires ; celles 
du deflous des ailes font châtain-brun ou d’un beaw 
marron. Les pieds font rouges & les ongles noirs: 
Laprunelle des yeux eftnoire, &leur iris blanchâtre.… 

L’achalalaëtli eft un oifeau de paflage, qui n'arrive 
qu’en certain temps au Mexique, où il fréquente les 
étangs , les marais & les rivieres bordées d'arbres. 
du haut defquelsil peut plonger furles petits poïffons , 
dont il fait fa feule nourriture. Suivant Hernandez 
cet oïfeau fe mange, mais fa chair a le mauvais goût 
huileux de la plupart des oïfeaux aquatiques, qui,' 
comme lui, ne vivent que de poiflons. Les voyageurs 
nous apprennent qu'il fe trouve à la Martinique ; &c 
je puis ajouter qu'il fe trouve aufli, mais aflez rare- 
ment, au Sénégal, dans les Marigots, voifins de 
Pembouchure du Niger. 

Remarque. Niéremberg & Fernandez difent que: 
Pachalalaëli a le bec noir, la hupe d’un bleu-noir | 
& le ventre blanc, ainfi que le deffous des ailes. 
Ne pourroit-on pas foupconner que loifeau que 
M. Briflon a décrit, & qu'il dit avoir été envoyé de 
la Martinique à M. l'abbé Aubry, venoit du Sénégal > 
& que le vrai achalalaëli du Mexique , eft différent 
de celui qu'il donne fous ce nom? (M. ADANSON.} 

* $ ACHAM ou AsEm , ( Géogr.) royaume 
d'Afe, Gc. & AsEM, royaume de l'Inde au-delà dw 
Gange, dont on fait un autre article dans Ze Di, raif= 
des Sciences, &c. font le même. Voyez la carte des 
Indes orientales, par M. de Lifle, le Didionnaire 
géogr. de la Martiniere , &c. Lettres fur l'Ercycl, 

ACHARNA, ( Géogr. ) ville d’Attique , à foixante 
ftades ou près de huit milles d’Athenes vers l'occi- 
dent, du côté d’Eleuñs. Les habitans de cette ville 
gagnoient leur vie à vendre du charbon; ce qui 
donna lieu au poëte Ariflophane de les railler, dans 
la comédie intitulée de leur nom, Acharzenfts. On 
remarquoit auf que les ânes des environs d’Acharnæ 
étoient de la plus belle taille, sg les habitans 
étoient fort groffiers de leur naturel. (C. 4.) 

ACHASSÉ ou AcHassiaA, ( Géogr.) riviere de 
France en Vivarais. Elle a fa fource dans les monta- 
gnes voifines de Viviers, pañle à gauche du village 
de Teil, & va fe jetter à quelques milles de-là dans 
le Rhône. (C. 4.) à 

ACHATBALUC o% ACHBALUCH, 0% ACHBA- 
LUCH-MANG1, autrement ViLLE-BLANCHE, (Géogr.} 
petite ville du royaume de Catay, dans la grande 
Tartarie. Elle donne fon nom au petit pays quil’envi- 
ronne. ( C. 4.) 

ACHATÉS, (Géogr. anc.) riviere de Sicile, qu£ 
coule dans la vallée de Noto, & fe jette danslamer, 
entre Terra-Nova & Camarana. Les anciens ont cr 
que cette riviere produifoit des pierres précieufes. 
Pline parle de celle qu’on y trouva, & dont on 
fit préfent à Pyrrhus , roi des Epirotes. On y voyoit 
gravées naturellement les neuf Mufes avec Apollon , 
qui tenoit fa lyre à la main. Les lithologiftes de notre 
fiecle auroient bien de la peine à croire une telle 
merveille. Cette riviere fe nomme aujourd'hui Dri/lo 
& Cantara. C’eft la même que Fazel place fous le 
nom d’Acefires, au nord du Mont-Etna. (C. 4.) 

ACHAZ, (Hifloire facrée. ) roi de Juda, fils & 
fucceffeur de Joatham, porta la barbarie & la 
faperfition jufqu’à immoler fon propre fils aux faux 
dieux. Il fit lever le fiege de Jérufalem à Phacée, 
toi d'Ifraël, & à Rafin, roi de Syrie, qui s’étoient 
ligués contre lui. Il fut vaineu enfuite par ce 
même Phacée dans un combat, où il perdit un fils, 
deux généraux , & cent vingt mille hommes. Après 
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ce défaflre, il implora le fecours de Theglath- 
Phalafar, roi d’Aflyrie, qui le délivra de tous fes 
ennemis. Achaz, pour reconnoître ce bienfait, lui 
donnalesricheffesimmenfes que renfermoit le temple 
de Jérufalem , ferma ce temple, & en éleva un autre 
aux idoles du roi d’Afyrie, fon libérateur; & fe 
foumit de plus à payer un tribut à ce monarque. 
Achay mourut après un regne de feize ans, l'an du 
monde 3278. 

ACHAZIA ou Ocnosias, f. m.(Æif£. facr.) no 
propre, quifignifie , celui que l'Eternel a pris. C’eft le 
nom du fils & fucceffeur d’Achab, roi d'Ifraël, dont 
il eff parlé au ZP# iv. des Rois ,j.2. LI. Chron.xxx."35. 
Imitateur de fon pere & de fa mere, il rendit un culte 
à Baal, & s’attira l'indignation de Dieu. Il voulut 
entreprendre une aflociation de commerce & de 
navigation avec Jofaphat, roi de Juda; mais le 
prophete Eliéfer dénonça à celui-ci que lentre- 
prife wauroit aucun fuccès à caufe de la malice de 
ion aflocié, Dans le tems qu’Achagia étoit occupé 
des moyens de foumeitre les Moabites, qui, après 
avoir été réunis au royaume d’Ifraël, s’étoient révol- 
tés contre lui, un accident fatal, joint à fon impru- 
dence, vinrent déconcerter fes projets. Le reffenti- 
ment d’une chûte quil fit d’un endroit élevé de fon 
palais , lui rappella l'idée de la mort; idée qui le 
remplit de crainte. Pour calmer fes frayeurs, il 
envoya des meflagers à Hekron, chargés de conful- 
ter Beelfebul, & de s'informer fi cet accident ne 
feroït point mortel. Elie eut ordre d'aller au devant 
de ces meflagers, de leur reprocher leur crime à 
Végard du Dieu d’Ifraël, & de leur annoncer la mort 
de leur maître. Tout ayant été fidélement rapporté 
À Achazia , il comprit que celui qui leur avoit parlé 
étoitElie, & il envoya un détachement de cinquante 
hommes, avec un capitaine, pour le faïfir & lemme. 
ner, L’aétion étoit trop injufte & cruelle, pour 
m'être pas punie d’une maniere éclatante, telle que 
lexigeoit l’endurciffement d’Achagia. Elie fit tomber 
le feu du ciel fur deux troupes de foldats qu’Achazia 
avoit envoyéesfucceffivement ; & il en eût fait autant 
envers la troïfieme , fans lhumiliation du capitaine, 
& la révélation de l’ange de l'Eternel, qui lui ordon- 
na de defcendre avec cet officier, pour aller parler 
lui-même au roi. Il répéta à celui-ci ce qu'il avoit 
déja dit de la part de Dieu aux meflagers envoyés à 
Hekron; & Achagia mourut effeétivement après 
deux années de regne, laiflant le royaume à fon 
frere Joram. Voyez Flav. Jof, liv. LX, des Antiquités 
Judaïques. 

Ileft faitmentiond’unautre Achazia,filsde Joram, 
roi de Juda & d’Athalie, 17. Rois, vif. 24. ix. 16. 
IT. Chron. xxiÿj. 1. qui eft aufi appellé Jekoachaz, 
TI. Chron. xxj. 17. & Hagaria , Y. 6. Conduit par 
les mauvais confeils de fa mere, & de ceux de la 
maifon d'Achab, qui furent fes confeillers après la 
mort de fon pere, il s’abandonna à l'idolâtrie & à 
toutes fortes d’excès. Il eut aufli l'imprudence de 
s’aflocier avec Joram, roi d’Ifraël, pour faire la 
guerre à Hazaël, roi de Syrie, à l’occañon de la ville 
de Ramoth, que Joram prétendoit recouvrer après 
la mort de Benhadad , felon le rapport de Jofephe. 
Bleffé par les Syriens, Joram vint fe faire traiter de 
fes bleflures à Jifréel; & là il reçut la vifite de 
Achayia ou Hazaria, qui coûta cher à celui-ci ; 

puifqu’elle fut la caufe, de fa ruine entiere, dont 
Dieu lui-même avoit préparé les voies, en punition 
de fes crimes. Achagiz en effet partit avec Joram, 
pour aller au devant de Jehu, que l'Eternel avoit 
choïfi pour exterminer la maifon d’Achab, 1. Rois, 
1x, 21. 27. & l'ayant trouvé au champ de Naboth 
Jifréelite, ils lui demanderent s’il venoit dans des 
difpofitions pacifiques ; mais Jéhu leur apprit bientôt 
quelles étoïent fes intentions, puifqwil tua Joram 
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de fa main, & fit frapper Achagia ur foh chariot, 
lorfqu'il s'enfuyoit vers une métairie dans la montée 
de Gur, qui eft auprès de Jibleham. 11 mourut à 
Meggiddo de fes blefiures. Il eft dit, 11. Chron. xx 
8. 9. que Jehu , après avoir tué ceux qui étoient à la 
fuite d'Achazia, fit chercher celui-ci, qui sétoit 
caché à Samarie; & après l'avoir trouvé, le ft 
périr. El n’y a rien dans ce récit quine puifle {€ cenci« 
lier avec le précédent , fi l'on fuppofe qu’Achazia , 
apres s'être féparé de Joram, fe retira d'abord à 
Samarie, d’où ayant découvert qu’on l'y cherchoit, 
il prit Le parti de fe réfugier dans un endroit écarté, 
à la montée de Guf ; que là étant faifi, il fut amené 
à Jehu , qui ordonna de le frapper fur fon char, d'où 
il fut tranfporté à Meggiddo , où il mourut. (CC) 
$ ACHE,, (Mar. méd. ) Il eft utile d'ajouter à cet 
article du Didionnaire des Sciences) &c. que les 
femences de cette plante en font la partie la plus 
ufitée en médecine, Elles font petites, cannelées , 
d’une couleur obfcure, tirant fur le jaune; leur 
odeur eft vive, &c leur goût âcre & aromatique. On 
entire, par l’analyfe chymique , une huile en partie 
eflentielle ou éthérée , en partie graffe ou on@uenfe, 
quelque peu de fubftance réfineufe, & encore moins 
de fubftance gommeufe. Cette derniere fubftance pas 
roît lamoins médicamenteufe ; elle n’a point d’odeur, 
& neretientqu'uneamertume plus oumoins piquantes 
La femence d’ache eft l'une des quatre femences 
chaudes des pharmacopées, Elle eft carminative, 
apéritive, diurétique. On s’en fert dans les obftruc- 
tions des vifceres, dans les flatuofités,, l’aflhme pituis 
teux ou féreux, l’hydropifie afcite, dans le poil des 
mammélles, Gc. On la donne le plus fouvent en 
infufion dans du vin, & quelquefois en poudre; 
depuis trois grains jufqu’àun fcrupule, (Ces article ef 
de M. 14 Fosse.) 
ACHÉLOUS, ( Mychol,) fils de l'Océan & de 
Thétis, combattit contre Hercule pour la poffeffion 
de Déjanire qui lui avoit été promife en mariage ; 
& voyant que fon rival étoit le plus fort, il eut 
recours à la rufe : d’abord il fe transforma en ferpent, 
croyant épouvanter fon ennemi par d'horribles fifle- 
mens ; mais le vainqueur de l'hydre à cent têtes n’en 
fitque rire, & lui ferra la gorge avec tant de rois 
deur qu'il alloit létouffer, lorfqu’Ache/ois fe métas 
morphofa en taureau : mais en vain; Hercule le prit 
par les cornes, le renverfa, & ne quitta prife qu’a- 
près en avoir arraché une. Les Nayades la ramafle- 
rent; & l'ayant remplie de fleurs & de fruits, elle 
devint Ja corne d’abondance, Cet Achélois étoit. un 
fleuve de Grece, qui couloit entre l’Etolie & l'Acar: 
nanie , dont les inondations fréquentes défoloient 
les campagnes de Calydon, & portant de la confu- 
fion dans les limites, obligeoient fouvent les Eto: 
liens & les Acarnaniens de fe faire la guerre. Her- 
cule, avec le fecours de fes troupes, fit faire des 
digues , & rendit le cours du fleuve fi uniforme, 
que les deux peuples n’eurent plus dans la fuite aue 
cun fujet de difpute fur les bornes de leur territoires 
Voilà le combat d'Hercule contre Achélois. Sa mé« 
tamorphofe en ferpent marquoit fon cours tortueux, 
& celle en taureau exprimoit fes débordemens fu- 
rieux, & les ravages qu'il caufoit dans les campa- 
gnes. Hercule, après l'avoir vaincu , lui arracha 
une corne, c’eft-à-dire qu'il remit dans un feul lit 
les deux bras de ce fleuve ; & cette corne devint une 
corne d’abondance, parce qu’en effet il porta dans 
la fuite l'abondance dans les campagnes. (+) ; 
$ ACHEM ox ACHEN , (Géogr.) ville capitale 
d’un royaume de même nom, aux Indes orientales ; 
dans l’ifle de Sumatra. Cette ville, fituée à Ja pointe 
feptentrionale de l'ile, dans une vafte plaine, au 
bord d'une riviere , eft la réfidence du roi du pays, 
dont le palais même eft une citadelle, & dont les 
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états s'étendent jufqu’à l'équateur. Ces états obcsf- 
foient jadis à une reine, & fleurifloient par un com- 
merce confidérable ; mais une révolution arrivée 
l'an 1700, y changea tout. Un Sayd, prêtre ou prè- 
cheur, aflez habile pour fe faire nommer roi d’4- 
chem, ne le fut pas affez pour en conferver le luftre. 
Soit prévention contre l’ufurpateur, foit méfiance 
infpirée par fon carattere , les nations étrangeres 
mallerent plus, comme auparavant , aborder fur ces 
côtes. L’on en tiroit de l’or en poudre. C’eft un des 
pays où l'extrême févérité des loix n'empêche & ne 
prévient pas les crimes. L’on en cite pour exemple 
lelarcin, qui, bien que puni avec la derniere ri- 
gueur dans Achem, ne laïfle pas d'y être fréquent, 
ainfi que le meurtre. A quelques lueurs de maho- 
métifme & de chriflianifme près, que les Indiens, 
les Anglois & les Hollandois peuvent y avoir jettées 
comme au hafard, les ténebres du paganifme cou- 
vrent encore Achem & le refte de Sumatra. Long. 
113: 30. lat. 5. 30. (D. G.) 

ACHÉRON , ( Mychol. ) fils de Titan & de la 
Terre, eut tant de peur des géans, qu'il fe cacha 
fous terre , & defcendit même jufques dans l'enfer, 
pour fe dérober à leur fureur. D’autres difent que 
Jupiter le précipita dans l'enfer, parce que fon eau 
avoit fervi à étancher la foif des géans. Selon Bo- 
cace, Achéron étoit un dieu qui naquit de Cérès 
dans l’ifle de Crete, & qui ne pouvant foutenir la 
lumiere du jour, fe retira aux enfers, & y devintun 
fleuve infernal. L’Achéron étoit un fleuve de la Thef- 
protie, qui prenoit fa fource au marais d’Achérufe , 
& fe déchargeoit près d’Ambracie dans le golphe 
Adriatique. Son eau étoit amere & mal-faine : pre- 
miere raïfon pour en faire un fleuve d'enfer. Il de- 
meure long-tems caché fous terre ; ce qui a fait dire 
qu'il alloit fe cacher aux enfers. Le nom d’Achéron 
a aufi contribué à la fable, car il veut dire, angoiffe, 
hurlement. (+) 

*Ç ACHÉRUSE, (Myrhol.) On lit dans cet article 
du Dit. raif. des Sciences, Arts & Métiers ; le Cocythe 
& le Cirfé, pour le Cocyte & le Lerhé, qui étoient 
deux fleuves (& non deux marais) des enfers. 
(Lertres fur l'Encyclopédie.) 

ACHÉRUSIADE, £. £. (Mychol.) péninfule près 
d'Héraclée du Pont, par laquelle Hercule paffa pour 
defcendre aux enfers. Xénophon dit qu’on montroit 
encore de fon tems des marques de cette defcente. 


+) 

ACHEVEMENT , f. m.( Belles-Lettres. ) Dans la 
poéfie dramatique , on appelle ainfi la conclufion 
qui fuit l'événement par lequel l'intrigue eft dé- 
nouée, 

L’art du poëte confifte à difpofer fa fable , de 
façon qu'après le dénouement il n’y ait plus aucun 
doute, ni fur les fuites de l’aétion, ni fur le fort des 
perfonnages. Dans Rodogune, par exemple , dès 
que le poifon agit fur Cléopatre , tout eft connu : 
ce vers, 


Sauve-moi de l'horreur de mourir à leurs pieds , 


finit tragiquement la piece. 

Mais fouvent il n’en eft pas ainf; & la cataftro- 
phe peut n’être pas affez tranchante pour ne laifler 
plus rien attendre. 

Britannicus eft empoifonné ; mais que devient 
Junie ? C’eft cet éclairciflement qui alonge & refroi- 
dit le cinquieme aéte de Britannicus. 

L’aëion des Horaces eff finie , au retour d’Horace 
le jeune , & même avant fa fcene avec Camille; cette 
fcene & tout ce qui fuit fait une feconde ation dé- 

endante de la premiere, & qui'en eft Pachevement. 

L’achevement de Phedre & celui de Mérope eft 
long; maïs il eft paflionné, & il ne fait pas duplicité 
d’'aétion comme celui des Horaces, 
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Si l’achevement a quelqu'étendue, 1l faut qu'il foit 
tragique, & qu’il ajoute encore aux mouvemens de 
terreur ou de pitié que la cataftrophe a produits. 

Œdipe, dans la tragédie de Sophocle, après s’être 
reconnu pour le meurtrier de fon pere & pour le 
mari de fa mere , & s'être crevé les yeux de défef- 
poir, eft encore plus malheureux lorfqu’on lui amene 
fes enfans. 

Le poëte françois n’a pas ofé rifquer fur notre 
fcene ce dernier trait de pathétique : il a fini par des 
fureurs. Œdipe , les yeux crevés & encore fanglans, 
étoit fouffert fur un théâtre immenfe ; fur nos petits 
théâtres il eût révolté, Le tragique, en s’affoiblif- 
fant, a obfervé les loix de la perfpeëtive ; & pour 
favoir jufqu’à quel degré on peut pouffer le pathé- 
tique du fpedacle, il faut en mefurer le lieu, Voyez 
THÉATRE, Did. rai. des Sciences, &c. & Suppl. 

Comme l’achevement doit être terrible ou tou- 
chant dans la tragédie , il doit être plaifant dans la 
comédie & d’une extrême vivacité. Pour peu qu’il 
foit lent , il'eft froid. C’eft un défaut qu’on reproche 
à Moliere. 

Le poëme épique eft fufceptible d’achevement ; 
comme le poëme dramatique ; &, comme lui, it 
peut s’en pañer. 

L’achevement de lY'Iliade eft long, & trop long, 
quoiqu'il renferme le plus beau morceau du poëme, 
la fcene de,Priam aux pieds d'Achille. L’Enéide finit 
au moment de la cataftrophe : dès que Turnus eft 
mort, le fort des Troyens eft décidé ; & l’on ne de- 
mande plus rien. 

Quelques critiques ont prétendu que l’Enéide 
étoit tronquée. Ils auroient voulu voir Enée don- 
nant des loix au Latium. Ces critiques ne favent pas 
que lorfqu’on cefle de douter & de craindre, on 
cefle de s'intérefler, & que Pa@ion doit finir au 
moment que l'intérêt cefle , fans quoi tout le refte 
languit. Rien de plus importun que le faux bel- 
efprit, quandil veut juger le génie. Foyez DÉNOUE- 
MENT, INTRIGUE, &c. Suppl. (M. MARMONTEL.) 

ACHIA , ( Hifi. facrée. ) fils du grand- prêtre 
Achitob, lui fuccédadans cette dignité , qu'illafla en 
mourant à fon frere Achimelech. 

ACHIAB,(Æiff. des Juifs.)neveu du grand Hérode. 
Pendant la maladie de fon oncle , il empêcha la reine 
Alexandra, mere de Marianne , de s'emparer d’une 
des forterefles de Jérufalem, dont il étoit gouver- 
neur , en faifant avertir à propos le roi de ce qui fe 
tramoit. Il fauva plufieurs fois la vie à Hérode. Un 
jour, entrautres, ce prince demanda une pomme , 
& un couteau pour la peler; mais Achiab s'étant 
apperçu que c’étoit pour fe percer , tant la vie lux 
étoit à charge, lui arracha le couteau, & lui épar- 
gna ce fuicide. 

ACHILLE, (Myrholog.) étoit fils de Thétis & de 
Pélée, roi de Theflalie. La déefle, pour éprouver f 
fes enfans étoient mortels, les mettoit dans une chau- 
diere d’eau bouillante , ou les jettoit dans le feu , & 
les faifoit tous périr ainfi. Achille auroit eu le même 
fort , fi Pélée ne l'eût tiré des mains de fa mere , ïl 
n'eut qu'un talon de brûlé. On raconte encore autre- 
ment cette fable : Thétis avoit plongé fon fils dans 
l’eau du Styx, &l’avoit rendu invulnérable, excepté 
au talon par où elle le tenoit. Ces fi&tions n’ont pour 
fondement que quelques purifications dont Thétis 
avoit coutume de fe fervir. 

Achille fat d’abord nommé Pyrifois, comme qui 
diroit fauvé du feu. Chiron, fon gouverneur, lui 
donna lenom d’Ackille; &rparce que ce nom peut 
fignifier quin'a jamais terté, on débita la fable qu'il 
avoit été nourri de moëlle de lion, ce qui avoit auffi 
rapport à la force & au courage de ce héros. 

Lorfque Thétis fut informée qu'on affembloit 
toute lanobleffe de la Grece pour la guerre se 

elle 
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elle envoya fecrétement fon fils chez Lycomede à 
Sciros, pour éviter l'accomplifiément d’un oracle, 
qui avoit prédit que cette guerre lui feroit fünefte : 
cet oracle n'étoit peut-être que la crainte mater= 
nelle. Pour mieux cacher fa marche , elle le déguifa 
en fille fous le nom de Pyrrha, à caufe de fes che- 
veux blonds. Mais comme une des fatalités de Troie 
portoit que cette ville ne pouvoit être prife fans la 
préfence d'Achille : du moins Calchas imagina ce 
prétexte pour'attirer à cette guerre le jeune prince 
avec {es troupes, on le fit chercher de tous côtés. 
Ulyfe à la fin découvrit fa rétraite , & pour le recon- 
noître parmi les femmes qui l'environnoient , 1e fer- 
vit d’un flratagème qui lui réuffit : ce fut de préfen- 
ter à ces femmes plufeurs bijoux, parmi lefquels 
étoient de petites armes ; Achille fe jetta auffitôt 
deflus , négligeant tout le refte , & fe découvrit par 
cette mâle inclination. Sa retraite à Sciros eft une 
fi&tion poftérieure à Homere , qui dit que Pélée ac- 
corda de bon cœur fon fils aux princes grecs. 

Achille, à la tête de fes Mirmidons, fit plufieurs 
belles ations pendant le fiege de Troie, prit plu- 
fieurs villes de la Troade ; mais ayant eu querelle 
avec Agamemnon au fujet de Brifeis, il demeura 
dans fa tente dans l’ina&hon pendant près d’un an, 
&c n’en fortit qu'après la mort de fon ami Patrocle. 
Pour le venger , il tua He@tor , le plus vaillant des 
Troyens , & comme il étoit fier & emporté, non- 
content d’avoir ôté la vie à {on ennemi, il fit mille 
indignités à fon cadavre , & le vendit enfuite à 
Priam. 

Après la mort d’Heëtor , les princes Grecs furent 
appellés chez Agamemnon à un grand feftin, dans 
lequel ils examinerent les moyens qu'ils mettroient 
en œuvre pour fe rendre maîtres de Troie : fur cela 
Achille & Ulyfle eurent une grande difpute ; le pre- 
mier voulant qu’on attaquât la ville à force ouverte; 
Ulyffe au contraire qu’on eût recours à la rufe : ce 
dernier avis prévalut. Mais Agamemnon vit avec 
plaifir cette difpute entre les deux princes , parce 
que cétoit l'accompliffement d’un oracle de Del- 
phes, quiavoit promis que Troie feroit prife, lorf- 
que deux princes, qui furpafloient tous les autres 
en valeur & en prudence , feroient en difpute à un 
feflin. 

L'amour fit périr Achille, fuivant Ovide. Amou- 
reux de Polixene, fille de Priam , il accepta un 


rendez-vous qu’elle lui donna dans untemple d’Apol- | 


lon, voifin de la ville ; mais tandis que Déiphobe 
Tembrafoit , Pâris le tua en trahifon. Il le blefla, dit 
la fable , au talon , le feul endroit où Achille 'étoit 
pas invulnérable , & Apollon guida le coup ; car il 
falloit bien un dieu pour ôterla vie à un f grand 
homme. La fleche lui coupa un tendon du pied dont 
la bleffure eft très-dangereufe : ce tendon, depuis 
ce tems-là porte le nom de zerdon d’ Achille. Homere 
ne dit rien de cet amour, ni de cette trahifon: Achive, 
felon lui, fut bleflé en combattant, & les Grecs fou- 
tinrent autour de fon corps un fanglant combat qui 
dura tout un jour. 

Thétis ayant appris la mort de fon fils, fortit du 
fein des eaux , accompagnée d’une troupe de nym- 
phes, pour venir pleurer fur fon corps : les Néréides 
environnerent le lit funebre en jettant des cris la- 
mentables , & revêtirent le corps d’habits immor- 
tels: les neuf Mufes firent entendre tour--tour des 
gémiflemens & leurs plaintes lugubres. Pendant dix- 
fept jours les Grecs pleurerent avec les déefles, & 
le dix-huitieme on mit le corps fur le bâcher. Ses 
cendres furent enfermées dans une urne d’or ; & 
mêlées avec celle de Patrocle : & après qu’on lui 
eut élevé un magnifique tombeau fur le rivage de 
YHellefpont, au promontoire de Sigée , la déeffe 
fa mere fit exécuter des jeux & des combats par les 
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plus braves de l'armée, autour de ce tombeau. 

Achille fut honoré comme un demi-dieu : on lui 
éleva un temple à Sigée, on infitua des fêtes en 
fon honneur, & on lui attribua jufqu'à des prodiges. 
La mort d'Achille fait le fujet de cinq tragédies Fran- 
çoifes , dont la derniere eft de Thomas Corneille ; 
il y a auffiun opéra de Campiftron qui.a pour titre: 
Achille E Poly xene. (+) 

ACHIMAAS, ( Hifl. acrée. ) fils du grand prêtre= 
Sadoc, fuccéda à fon pere l'an du monde 3000, 
fous le regne de Salomon. Pendant la révolte d’Ab- 
falom , il informa David des réfolutions que ce fils 
rebelle prenoït contre fon pere; & ce fut lui qui 
annonça le premier à ce prince le gain de la ba-, 
taille dans laquelle le jeune ambitieux fubit le jufte 
châtiment de fes crimes, Achimaas époufa Semach, 
une des filles de Salomon. : 

ACHIMBASSI, ( Hiff. mod.) nom d'un office, 
où plutôt d'un officier du grand Caire. Il fignifie le 
chef ou le préfèr des médecins. Son office eft de s’in- 
former du mérite de ceux qui exercent la médecine 
dans cette Ville, & de leur accorder des privileges. 
On a fort peu d'égard au mérite & au favoir de celui 
qu’on honore du titre achimbagfi ; caï le bacha du 
Caire en revêt toujours celui qui le paie le mieux. 
Celui-ci à fon tour ne s’embarrafle pas davantage du 
mérite de ceux qui fe préfentent pour obtenir leurs 
licences ; & ils en favent toujours aflez, pourvu 
qu'ils ne fe préfentent pas les mains vuides. (+ 

ACHIMELECH , (Hi. facrée. ) fils d Achitob 8e 
frere d’Achia, fuccéda À celui-ci dans la fouveraine 
facrificature. David, fuyant la colere de Saül , fe 
trouva fans provifons , & en demanda à Achimelech, 
qui ne put lui donner que les pains de propoñtion. 
Dävid étoit fans armes : le grand-prêtre lui donna 
Pépée de Goliath. Saül le fut; &, pour l’en punir, 
ille fit mourir avec quatre-vingt-cinq hommes de 
fa tribu. 

Je remarquerai ici qu’ Achimelech eft appellé Abia- 
char dans l'évangile felon S. Marc, chap. xj. N:120% 

ACHINTOIR, (Géogr. ) petite ville d'Écofle, 
dans la province de Braïd-Albain, fur la riviere de 
Karfvick, & non loin des montagnes de FOchabyr. 
Quoïiqu’elle ne foit pas bien confidérable, elle ne 
laïffe pas que de faire un certain commerce. Long. 
12: 30, lat. 57. 10. (C. 4.) 

ACHIS, (Æf. facr.) roi de Geth, donna retraite 
à David lorfqu'il fuyoit les pourfuites de Saül. Deux 
ans après , la guerre s’étant allumée entre les Ifraé- 
lites & les Philiftins, Achis voulut engager David 
dans fon parti ; mais les princes des Philiftins crai- 
gnant que David ne les trahit dans le combat, por- 
terent le roi à le congédier : ce qu’il ft avec tous 
les égards dûs à une perfonne de fon rang, & de 
qui il n’avoit qu’à fe louer. 

ACHITOB, (Hift. facr.) Les Juifs ont eu deux 
grands-prêtres de ce nom. Le premier. fils de Phi- 
nées, fuccéda À fon aïeul Heli ; l'an du monde 2888, 
fon pere ayant été tué à la bataille où l'arche fut 
prife par les Philiffins ; le fecond,, fils d'Amarias, lui 
fuccéda dans la même dignité. : . 

ACHITOPHEL., (Hifi. facr.) confeiller de David, 
homme dont les avis étoient regardés comme les 
oracles de Die même, fut cépendant aflez lâche, 
aflez infidele à fon prince pour fe joindre à Abfa- 
lom dans la conjuration que celui-ci forma à Hébron 
contre fon pere. On croit qu'il y entra par animofité 
contre le roi, pour venger l’'affront qu il avoit fait à 
Bethfabée, fa petite-fille. Foy. ci-après BETHSABÉE. 
Quoï qu'il en foit., il confeilla à Abfalom de s Gr 
rer du trône & des femmes de fon pere. Il s’offit 
même à aller lui-même à la tête de douze cens 
hommes attaquer David , & le tuer. Mais Chufai 
ayant été d’un avis contraire , qui Pr dans le 
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confeil d'Abfalom, Achisophel outré de voir que fe 
fentiment d’un autre für préféré au fien, alla fe pen- 
dre de dépit: digne fin d'un miniftre qui, dans {a 
vieilleffe , déshonora la fageñle de fa vie pañlée. 
ACHLAT, ( Géogr. ) ville de la grande-Arménie, 
en Afie. Elle eft fituce fur le lac d’Acramar ou Van, 
prefque à l’oppofite de a ville d’Acramar, fur la 
côte feptentrionale du lac. Cette ville neft pas fort 
grande ; mais elle eft fort importante pour:lesTurcs, 
comme frontiere de leur empire, Il y a des fortifi- 
cations aflez bonnes. Long. 76 lat. 30. (C. 4.) 
ACHMETSCHED , (Géogr. ) petite ville de la 
préfqu'ile de Crimée, au nord-oueft de Caffa, &c à 
quelques milles de la mer. Elle fut bâtie en l’hon- 
neur d'AchmetI, empereur des Turcs, parun prince 
des petits Tartares du Précop. Log. 51. 20. lat. 45, 
(C4. 
… ACHOMBENE, (Géog.) ville capitale du royaume 
dAxim, fur la côte d'OrenAftique. Ce net pro- 
prement qu'un gros village qui eft fous le canon d’un 
fort Hoflandois. Elle a par derriere un bois qui 
s’étend fur le penchant de la montagne. Entre la ville 
& la mer, le rivage eft fpacieux & d’un beau fable, 
Les maïfons d’Ackombene font féparées par un grand 
nombre de cocotiers, & d’autres arbres plantés à 
égale diftance. La petite riviere d'Axim , qui vient 
du pays d'Enguira , traverfe la ville. L'air eft fort 
mal-fain, fur-tout dans la faifon des pluies. Les Hol- 
landois font prefque tout le commerce du pays. 
Voyez ci-après, AX1M. Long. 13.30. lat. 5.(C. 4.) 
ACHONRY , (Géogr.) petite ville d'Irlande, dans: 
la province de Connaught, au comté de Letrim, 
près du lac Aline. Elle n’eft confidérable que parce 
qu’elle eft épifcopale , dépendante de la métropole 
de Tuam. Long. 12. 30. lat, 54. ( C. 4.) 
ACHRIDA , (Géogr. anc.) ville de la province 
Prévalitaine, &c qui fut le lieu où naquit l'empereur 
Juftinien qui la rétablit, & lui donna le titre de me- 
tropole fur quelques provinces, au défävantage de 
Theflalonique. Les évêques Grecs de cette ville 
prennent aujourd’hui le titre de srésropolitains de la 
Bulgarie, de la Servie , de l’'Albanie, &c. (C. 4. 
ACHROMATIQUE, adj. ( Oprique. ) mot tiré du 
grec, & qui fignifie fans couleur. Jai employé pour 
la premiere fois ce terme dans mon 4//ronomie, & 
il a été adopté pour les lunettes, où lon corrige les 
iris , ou la différente réfrangibilité des rayons, qui 
nuïfoit beaucoup à la perfe@tion des lunettes. La 
premiere trace de cette idée ingénieufe fe trouve 
dans un mémoire du célebre M. Euler, ( Acad. de 
Berlin, tom. III. ) Voici ce qu'il en difoiten 1747. 
« Il eft reconnu parmi les Affronomes, que les ver- 
» res objedtifs, dont on fe fert ordinairement dans 
» les lunettes , ont ce défaut, qu'ils produifent une 
»infinité de foyers, felon les différens degrés de 
» réfrangibilité des rayons. Les rayons rouges, fouf- 
» frant la plus petite réfraftion en pañlant par le 
» verre , forment leurs foyers à une plus grande 
# diffance du verre, que les rayons violets, dont 
« la réfra@tion eff la plus grande. Delà vient que f 
#la lumiere, qui pafle par le verre obje&if, eft 
» compofée de plufieurs fortes de rayons, ce n’eft 
# plus dans un point que les rayons rompus fe raf 
# femblent, comme on lefuppofe communémentdans 
» l'optique ; mais le foyer fera étendu fur un efpace 
# de fera d'autant plus confidérable , que le foyer 
» ferapluséloïigné duverreobjedif. .. . M. Newtona 
» déja foupçonné que des objeétifs compofés de deux 
» verres, dont l’efpace intermédiaire feroit rempli 
» d’eau, pourroient fervir à perfeétionner les lunet- 
» tes, par rapport à l'aberration des rayons qu'ils 
» fouffrent à caufe de la figure fphérique des verres. 
+ Maïs ilne paroît pas qu'il eût l’idée que, par cemême 
# moyen, il feroit poffible de rétréçir l'efpace. par 
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» lequel. les foyers des. divers rayons fe trouver 
» difperfés, Or ilm’a paru d’abord très-probable , 
» qu'une certaine combinaïifon de différens corps 
» tranfparens pourroit être capable de,remédier à 
» cet inconvénient; & je fuis perfuadé que , dans os 
» yeux, les différentes humeurs s'y trouvens arrangèes ÿ 
» enforte qu'il n'emréfulte aucune diffufion du! foyer. 
» C’eft à mon avis un fujet tout nouveau d'admirer. 
» la ftruéture de l'œil; car s’il n’avoit été queftion 
»#.que de-repréfenter les images des objets, un feut 
#_corps- tranfparent y auroit été fufffant , pourvu 
» qu'leüt eu la figure convenable : mais, pour ren- 
» dre cet organe ‘accompli, il y falloit employer 
»_plufieurs différens corps tranfparens, leur donner 
» la jufte figure , &.les joindre felon les regles de 
» la plus fublime géométrie, pour que la diverfe 
» réfrangibilité desrayons ne troublât point les re- 
» préfentations. » C’eft ainf que la confidération de. 
ce qui fe pafle dans nos yeux, conduifoit M. Euler 
à chercher un moyen d’imiter la nature, & lu faifoit 
efpérer d'y parvenir. par la combinaifon des fluides 
entre deux verres. 

En conféquence, M. Euler chercha les dimenfions 
des objeétifs formés de verre & d’eau, de maniere 
à pouvoir imiter la combinaifon qui. fe fait naturel 
lement dans l'œil; mais toutes les refflources de la 
plus profonde géométrie ne pouvoient compenfer 
ce qui manquoit alors à nos connoïffances , par rap= 
port à Peffet des différentes fubftances , pour la dif 
perfion. des rayons colorés. Les lunettes qui furent 
exécutées fur ces principes , ne réufhrent point, 

Dès que le mémoire de M. Euler parut, feu M. 
Doliond le pere, célebre opticien de Londres, voulut 
en tirer parti; mais il crut reconnoître que fa théorie 
nes’accordoit point avec celle de Newton, ni avec 
fes expériences , & l’on ne juroit en Angleterre que 
par Newton. Ondifputa quelque tems fur cete ma 
tiere ; maisen 1755, M. Klingenftierna fit remettre 
à M. Dollond un écrit qui le força de douter de 
de l'expérience de Newton, qu'il avoit fi long-tems. 
oppofée à M. Euler, Dans cet écrit, qui fut com- 
muniqué en 1761 à M. Claïraut, par M. Ferner , 
digne collegue de M.Klingenftierna , l'expérience de 
Newton n’eft attaquée que par la métaphyfique & 
la géométrie , mais c’eft en fuivant une route qui 
montre au premier coup d’œil la légitimité de lufage 
que l’auteur en a fait. 

La propoñtion expérimentale de Newton, que 
l’on trouve, page 145 de fon Optique , édition Fran 

_goife in-4°., eft énoncée ainf : « toutes les fois que 
» les rayons de lumiere traverfent deux milieux de 
» denfité différente, de maniere que la réfra&tion de 
» de l’un détruife celle de l'autre, & que par confé- 
» quent les rayons émergens foient paralleles aux 
» incidens , la lumiere fort toujours blanche ». Cette 
propofition, que l’on foutenoit obftinément en An- 
gleterre , n’eft point vraie; & c’eft ce qui a long- 
tems retardé les progrès de la vérité. 

M. Dollond voulant reconnoître la vérité ou la 
faufleté de cette propoñtion, en fit l’épreuve de la 
maniere que Newton indique lui-même: dans un 
prifme d’eau renfermé entre deux plaques de verre, 
le tranchant tourné en bas, il plaça un prifme de 
verre, dont le tranchant étoit en haut; & comme 
il avoit difpofé les plaques de verre, de maniere 
que leur inclinaïfon pût être changée à volonté, il 
parvint facilement à leur en donner une, telle que 
les objets regardés au travers de ce double prifme, 
parufent à même hauteur , que lorfqu’on les regar- 
doit à la vue fimple ; ce qui apprenoit que les deux 
réfraétions s’étoient mutuellement détruites; ce- 
pendant, au contraire de ce qu’avançoit Newton, 
les objets fe trouvoient teints des couleurs de l'iris , 
comme on fait que le font tous les objets qu'on 
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regarde au travers de prifmes. M. Dollond fit enfuite 
mouvoir de nouveau les plaques du prifme d’eau , 
jufqu'à ce qu'il leur trouva une inclinaifon telle 

ue les objets regardés au travers des deux prifmes, 
fuffent aufli deftitués d'iris, que vus à l’œil nu ; & 
alors leur hauteur apparente n’étoit plus la vraie ; 
ce quimontroit que les réfraétions ne s’étoient point 
redreffées mutuellement, quoique les différences de 
réfrangibilité des rayons colorés, fe fuffent corrigées 
les unes par les autres. 

M. Dollond, qui favoit quil y a deux fortes de 
verres bien plus propres les uns que les autres à la 
netteté des images, conjeétura que cette différence 
de qualité venoit de celle de leurs vertus réfrin- 
gentes ou difperfives, relativement aux rayons co- 
dorés. Il penfa que tel verre pourroit rendre la diffé 

ence de réfrangibilité du rouge au violet, beau- 
coup plus fenfible que tel autre , & caufer par ce 
moyen des iris beaucoup plus étendus. Quoique la 
réfra@tion moyenne ne füt pas fort différente , il en 
conçut lefpérance de réuflir mieux dans fon objet, 
en combinant des lentilles de verres de différentes 
qualités, qu'en employant du verre & de l’eau, 
parce que l'eau & le verre, relativement à leurs 
réfraétions moyennes , ne produifoient pas des diffé- 
rences affez fenfibles dans les réfrangibilités des cou- 
leurs. Un verre très-blanc & fort tranfparent, ap- 
pellé communément cry/lal d’Anglererre , eft celui 
qui, fuivant M. Dollond, donne les iris les plus re- 
marquables, & par conféquent celui dans lequel la 
réfraétion du rouge differe le plus de’celle du violet. 
Un verre verdâtre, connu en Angleterre fousle nom 
de crownglaff, & qui refflemble beaucoup en qua- 
lité à notre verre commun, eft au contraire celui 
qui donne la moindre différence dans la réfrangibi- 
lité : ce font les deux matieres dont M. Dollond 
imagina de fe fervir , après avoir mefuré leurs qua- 
lités refringentes ; ce qu'il fit d’une maniere analogue 
à celle qu'il avoit employée pour le verre & Peau, 
Il trouva que le rapport des différentes difperfions 
étoit celui de trois à deux , enforte que le fpeëtre 
coloré, qui, avec un prifme de crowglaff, auroit 
deux pouces de longueur, en a trois avec un prifme 
de flintglaff ou de cryftal d'Angleterre. (Mém. Acad. 
1756 , pag. 386.) 

Les premieres lunettes qui furent exécutées par 
Dollond, eurent un très-grand fuccès. Les géome- 
tres s’exercerent bientôt à chercher les courbures 
les plus propres à corriger les aberrations de réfran- 
gibilitél, & en même tems de fphéricité: on peut 
voir fur la théorie de ces lunettes ackromatiques M, 
Clairaut ( Mém. Acad, 1756, page 380 ; 1757, page 
524; 17062; page 578. Y; M. Euler, dans fes trois 
volumes de dioptrique ( Mém. Acad. 1765, page 
455, Mém. de Berlin, rome XXII , pageu19.); M. 
d’Alembert { Opufcules math. d'abord dans le rome 
III, publié en 1764; & enfuite dans le some IV, en 

1768. ); M. Kkngenflierna dans une piece quiarem- 
porté le prix de l'académie de Pétersbourgen 1762; 
M. de Rochon, dans fes Opufcules publiées en 1768, 
in-8° ; le pere Bofchovich, dans les cinq Differe. 

tionsilatines qu'il a publiées à Vienne en 1767 ,i2-4°; 
le pere Pézenas, dans la nouvelle édition de l'Opxi- 
que de:Smitk, quil a donnée à Avignon en 1767; 
M. Duval le Roi , dans celle qu’il a donnée à Breft 
la même année ; & l’article qui fuit. Nous nous con- 
tenterons de rapporter ici les dimenfions de deux lu- 
nettes excellentes , d'environ quarante-trois pouces 
de-foyer, faites par Dollond, & qui furpaflent tout 
ce qu'onavoit fait dans ce genre. L’objeélifeft com- 
pofé de trois verres, dont un eft de fint-glaff, con- 
cave des deux côtés , placé entre deux lentilles, 
bi-convexe , de verre commun. Les fix rayons des 


courbnres., à commencer par celui de la furface 
Tome I, 
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extérieure , font, dans une de ces lunettes, de 315, 
450% 235; 315, 320 & 320 lignes. Dans lafeconde 
lunette , les fix rayons font de 315 , 400, 238, 2900, 
316,316 lignes: cette derniere a 43 pouces 5 lignes 
de foyer. Ces lunettes groffiffent depuis cent jufqu'à 
deux cents fois, fuivant les différens équipages qu'on 
y applique, & furpaffent par conféquent les ancien- 
nes lunettes de vingt-cinq à trente pieds. Ces lunettes 
deviendront encore meilleures, lorfqu'on y em- 
ploiera trois efpeces différentes de verres, au lieu 
de deux, qui, à la rigueur, ne réuniffent que deux 
fortes de rayons. (le Pere Bofcovich, Difertarion 
IT, page 101.) Voyez LUNETTES dans ce Supplément. 
(M. DE 14 LANDE.) 

ACHROMATIQUES, ( LUNETTES ) Oprique. 
Perfonne n’ignore le grand degré de perfettion 
que l'optique a acquis dans ces derniers temps par 
la conftruétion des lunettes achromatiques ; on les a 
nommées ainfi , comme l’on fait, parce que les 
objeëtifs de ces lunettes font formés de plufieurs 
lentilles de différentes matieres, qui, par leur dif- 
poñition refpeétive, anéantiffent entiérement ou au 
moins fenfiblement les couleurs qui défigureroient 
trop les images dans un obje@if fimple. Plufieurs 
des lunettes qu'on a conftruites dans cette vue, foit 
en Angleterre, foit en France, ont eu un effet très- 
avantageux; mais une de ces lunettes conftruite en 
Angleterre , paroît très-fupérieure aux autres : elle 
eft d'environ trois pieds & demi de longueur; elle 
porte trois pouces quatre lignes d'ouverture , & 
augmente cent cinquante fois le diametre des ob- 
jets. Ainfi cette lunette eft très -fupérieure à un té- 
lefcope de même longueur , parce qu’un tel télef- 
cope, ne porteroit pas une plus grande ouverture , 
naugmenteroit pas davantage lobjet, & auroit 
d’ailleurs moins de champ & beaucoup moins de 
clarté. 

L’obje&tif de cette lunette eft compofé de deux 
lentilles convexes de crownglaff, matiere qui a 
beaucoup de rapport à notre verre commun, & 
d’une lentille concave de flintglaff ou cryftal d’An< 
gletérré; on ne nous dit point d’ailleurs Les dimen- 
fions de ces lentilles, qui paroïffent même avoir été 
trouvées par une efpece de tâtonnement, à la vérité 
fort heureux. - 

Dans un mémoire que j'ai lu à l'académie, non- 
feulement j'ai donné les dimenfions exaétes que doit 
avoir cet-obje@if, j'ai fait voir encore qu’on pou- 
voit fe fervir, avec le même avantage, d’un autre 
objedif de forme très- différente , mais toujours 
compofé comme celui-là de deux lentilles de verre 
commun qui en renferment une de cryftal d’Angle- 
terre. Jai prouvé que l'avantage de.ces objectifs 
conffte, non-feulement en ce que les courbures des 
furfaces y font.beaucoup moins grandes que dans 
les meilleurs objetifs conftruits jufqu’à préfent avec 
deux lentilles, mais encore en ceque les erreurs 
qu'on peut commettre dans la conftruétion des fur- 
faces y produifent, pour la plupart, un effet beau- 
coup moins confdérable que dans les autres ob- 
jeéifs. 

Je dis pour la plupart ; car il eft une erreur dont 
l'inconvénient eft le même dans tous les objeétifs 
de même foyer, compofés de tant de Jentilles qu'on 
voudra; & sil faut l'avouer, cet inconvénient eft 
le-plus dangereux de tous pour la perfection de ces 
objeëifs. L'erreur dontje veux parler eft sa Po 
peut commettre en mefurant le TAppOr LE ee 
fion des couleurs dans les différentes matieres dont 
Pobjeëtif eft formé. Ce rapport, comme lon fait, fe 
détermine de deux manieres, ou en mefurant l'ef- 
pace. qu'occupent les couleurs au foyer de deux 
différentes lentilles formées de ces matieres, ou en 
mefurant l'angle de deux prifmes st 3 dont l'un 
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eft formé d’une de ces matières, l’autre de {a fe- 
cbnde, & à travers lefquels on fait paffer l'image 
folaire. Or, il eft vifible qu'on peut fe tromper ai- 
fément d’une quantité aflez fenfible dans ces diféren- 
tes mefures, 1°. parce que l'image colorée du foyer 
des lentilles n’eft pas bien exaétement terminée, & 
qu’il eft par conféquent difficile d’en fixer les limites à 
deux ou trois lignés près; or, comme cette image 
na jamais beaucoup d’étendue ( car oh ne peut 
employer commodément à cette expérience des 
lentilles d’un très - grand foyer), il eft clair qu'une 
erreur de quelques lignes fur la mefure dé l’image , 
peut être une quantité fenfble par rapport à l'image 
totale. Par exemple, fi l'image eft d’un pied, ce qui 
fuppofé un foyer de douze pieds, & qu'on fe 
tfompe de trois lignes à chaque extrémité, l'erreur 
totale pourra être d’un vingt-quatrieme. 2°. La me- 
fure du rapport de la diffufion par le moyen des 
prifmes peut être plus exaéte, comme je lé trouve 
par lecalcul, qu’enfe fervantdeslentilles; cependant 
comme cette méthode exige que les anglesdes prifmes 
foïent petits, & que ces angles ne font pas faciles à 
mefurer avec une grande précifion, il eft clair qu'on 
peut auf fe tromper aifément d’une petite quantité 
dans la mefure de ces angles, & par conféquent 
d’une quantité qui fera aflez fenfible dans le rapport 
de cette erreur à l'angle total. Or l'effet de cette 
erreur devient encore beaucoup plus confidérable 
dans le rapport qui en réfulte pour la diffufion des 
couleurs; je trouve, par exemple, qu’en compa- 
rant la diflufion du verre commun à celle du cryftal 
d'Angleterre, fi on s’eft trompé d’une certaine quan- 
tité dans le rapport des images des lentilles ou des 
angles des prifmes, l'erreur qui en réfulte dans la 
quantité qui exprime le rappott de diffufon, peut 
être plus grande que cette premiere erreur, en 
taïfon de cinq à trois ou même davantage. Ce n’eft 
pas tout; l'effet de cette erreur eft encore beau- 
coup.plus grand dans l’aberration de l’obje&tif; car 
je trouve, toujours en comparant le verre commun 
au cryftal d'Angleterre, que l'erreur commife dans 
le rapport de difufion, eft encore augmentée dans 
l’aberration de l’obje&tif, en raïfon de onze à trois; 
& cette erreur demeure toujours la même, de quel- 
que maniere qu’on difpofe entr’elles les lentilles 
qui forment lobje&tif compoé , avec cette feule 
différence qu’elle deviendra de figne contraire , 
lorfqu’on donnera aux lentilles une difpofition ab{o- 
dument différente. 

De-là il eft aifé de conclure qu’une erreur com- 
mife dans les premieres mefures , augmentera plus 
de fix fois dans l’aberration; enfuite que f on s’eft 


trompé feulement de # dans ces premieres mefu- 
res, ce qui eft très-facile, l’aberration des couleurs 
au lieu d’être nulle, comme elle le devroit être dans 
lobje&tif compofé, fera encore plus d’un cinquieme 
de l'aberration d’un obje&tif fimple de verre com- 
mun, C’eft fans doute pour cette raifon que la plu- 
part des lunettes achromatiques conftruites jufqu’à 
préfent , quoique trés-fupérieures aux lunettes fim- 
ples ordinaires, & même à plufeurs égards aux té- 
lefcopes de réflexion, n’ont pas eu encore fur ces 
télefcopes tous les avantages qu’on pouvoit defirer 
& même efpérer. En effet, dans la plupart des ob- 
je@ifs achromatiques conftruits jufqu’à préfent, on 
a fuppofé que la difufion des couleurs, caufée par 
Je cryftal d'Angleterre , étoit à la difufion caufée 
par le verre commun, comme trois à deux. Or fi 
ce rapport, au lieu d’être de trois à deux, étoit de 
trente-deux à vingt, ou de huit à cinq, comme d’au- 
tres obfervateurs l'ont trouvé, l’aberration d’un ob- 
jeéhf conftruit d’après le rapport de trois à deux, 
au lieu d’être nulle, ou au moins fenfible comme la 
théorie le donne, ne feroit guere que le quart de 
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Paberration d’un objedtif fimple. Ainf une lunette 
de trois pieds, par exemple, conftruite avec cet ob- 
jeétif, ne produiroit l'effet que d’une lunette ordi- 
naire d'environ douze pieds, tandis qu'un télefcope 
de trois pieds produit l'effet d’une lunette de cin- 
quante, Pour remédier à cet inconvénient , autant 
qu'il eft poffble, voici, je crois, le moyen le plus 
fimple dont on puifle fatre ufage. 

Suppofons d’abord que lerreur qu’on a commife 
dans la mefure du rapport de difufion eft en moins, 
c’eft-à-dire, que ce rapport eft un peu plus grand 
que celui qu’on a trouvé ; on écartera tant foit peu 
la feconde lentille de la premiere, fi on fe fert du 
premier de nos obje&ifs à trois lentilles, ou la 
troifieme de la feconde, fi on fe fert du fecond ob- 
jetif; on parviendra par ce moyen à détruire fen- 
fiblement laberration pour les objets plicés dans® 
l'axe. De plus, fi après ce premier écartement on 
écarte encore d’une petite quantité que l'expérience 
donnera, les deux lentilles qui étoient reftées ap- 
pliquées lune contre l’autre, on parviendra à dé- 
truire laberration des couleurs, autant qu'il fera 


® poflible, pour les objets même qui ne feront pas 


placés dans l'axe. 


Suppofons enfuite que l'erreur commife dans la 
mefure du rapport de diffufion eft en plus, c’eft-à- 
dire, que le rapport trouvé eft plus grand que le 
rapport véritable ; en ce cas, on ne fauroit employer 
le moyen précédent, parce que l’écartement des 
lentilles ne feroit qu’augmenter encore l’aberration. 
Maïs pour lors, il fufhra de donner un peu moins 
de courbure à la premiere des furfaces de Pobje&tif, 
à celle qui eft tournée vers l'objet, en laiffant d’ail- 
leurs les lentilles appliquées lune contre l’autre. IL 
faudroit faire une opération contraire dans le cas 
où l'erreur feroit en moins, c’eità-dire, que fi on 
laifoit les lentilles appliquées lune contre l’autre ; 
il faudroit augmenter la courbure de la premiere 
des furfaces, ce qui eft beaucoup moins aïfé À faire 
que de la diminuer, Ainfi l’on voit que les deux 
cas d’une erreur en moins ou d’une erreur en plus, 
fourniffent chacun un moyen particulier & fort fim- 
ple de corriger cette erreur, lequel ne’ réufiroit 
pas auffi bien dans le cas oppoté. 


Cependant il eft vifible que le moyen de corriger 
l'erreur quand elle eft en moins, fe réduifant à un 
fimple écartement des lentilles , eft beaucoup plus 
facile , plus court & plus fürque le moyen de cor- 
riger l'erreur quand elle eft en plus , lequel exige 
qu'on retravaille tant foit peu la furface d’une des 
lentilles, ou qu’on ait à y fubflituer une autre len- 
tilleun peu moins convexe pardevant, Nous croyons 
donc qu’en général , lorfqu’on mefure le rapport de 
diffufion, il faut tâcher que l'erreur, s’il yena; 
{oit plutôt en moins qu’en plus. Ainfi dans les calculs 
qu’on fera pour déterminer les rayons des furfaces ; 
il vaudra mieux fuppofer le rapport de difufion un 
peu au-deflous de celui que l'expérience a donné ; 
que de le prendre au-deflus. ÿ 

Il y a encore un autre avantage à ce que l’erreur; 
fi élle a lieu, foit plutôt en moins qu’en plus. C’eft 
qu’on peut la corriger parle moyen de l’oculaire 
convexe, adapté à ces fortes d’obje@ifs ; car il fe 
trouve, par une circonftance heureufe , que l’aberra- 
tion de cet oculaire eft alors en fens contraire de 
l’aberration de Pobje&if ; d’où il eft aifé de voix 
qu’on peut trouver facilement un oculaire dont l’a= 
berration détruife, au moins prefque entiérement ; 
celle qui peut refter dans Pobje&if. Il eft vrai que fi 
lerreur étoït en plus, on pourroit employer au 
même effet un oculaire concave; mais on fait que ces 
oculaires ont l'inconvénient de diminuerle champ de 
la lunette, Cependant on pourroit encore , ce 1e 
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femble, s'en fervir avec avantage, fur-totit f ja 
lunette n’étoit pas trop longue, 


A loccafion des oculaires adaptés aux objedifs, |* 


achromatiques,j ai deuxremarques effentielles à faire, 
La premiere , c'eft qu’au lieu de conftruire ces ocu= 
laires de verre commun, on feroit très-bien d'y em- 
ployer une matiere dans laquelle la difufion des 
rayons feroit plus grande, par exemple, une ma- 
tiere femblable à celle qu'a trouvée M. Zeiher, & 
qui ayant une réfra@ion moyenne à-peu-près la même 
que celle du cryftal d’Angleterre, écarte les couleurs 
environ deux fois davantage que ce cryftal, & trois 
fois plus que le verre commun, Ces oculaires au- 
roient cet avantage, qu'avec un foyer beaucoup 
plus court que ceux du verre commun, ils repréfen- 
teroient l’objet auffi nettement; & comme ils per- 
mettroient de donner aux objeétifs une ouverture 
plus grande , ils donneroient donc à la fois plus de 
netteté, de grandeur & de vivacité à l'image. 

La feconde remarque que j’ai à propofer, eft fur 
le rapport des courbures qu'on doit donner aux 
furfaces de ces oculaires, pour que l'aberration qui 
viendra de leur figure fphérique foit la moindre qu'il 
fera pofible. Les formules données jufqu’ici par les 
opticiens, afignent aifément ce rapport ; mais ces 
formules ne font bonnes que pour les objets placés 
dans laxe ; pour peu qu’ils s’en écartent, l’aberration 
devient plus confidérable que dans des lentilles d’une 
autre forme. Fai donc envifagé la chofe autrement; 
fai cherché le rapport que doivent avoir les rayons 
d’unelentille fimple , pour que l'aberration dans les 
objets placés hors de l'axe , ne foit pas plus grande 

ue celle des objets placés dans l'axe même, ce qui 
" réduit à rendre nulle laberration en largeur ; & je 

rouve que ces fortes de lentilles ont l'avantage de 
donner dans laxe très-peu d’aberration, & l’aberra- 
tion la moindre qu'il eft poflible pour les objets qui 
ne font pas dans l'axe. Je ne doute donc point que 
ces fortes de lentillés ne foient en effet beaucoup 
plus avantageufes que les autres; le calcul fait voir 
qu’en employant des oculaires de cette forme, & 
dont la matiere foit de verre commun, le rayon de 
la furface tournée vers l'objet, doit être égal à en- 
viron neuf fois la diftance focale de oculaire , & le 
zayon de l'autre furface égal à environ ? de cette 
même diftance focale. 

Cette obfervation, fur le rapport le plus avanta- 
geux entre les rayons des furfaces, eft d'autant plus 
importante, qu’elle a lieu non feulement pour les 
oculaires , mais auffi pour les obje&ifs fimples , lorf- 
qu'on jugera à propos de conftruire des lunettes 
avec de tels objedtifs. Je trouve, par exemple , que 
pour qu'un objeétif fimple de verre peu refringent 
ait la moindre aberration, le rapport des furfaces ne 
doit pas être de 1 à 6, comme tous les opticiens 
Font eru jufqu'ici; mais que la premiere furface, 
celle qui eft tournée vers l'objet, doit avoir un 
rayon égal à environ + de la diftance focale , &la 
feconde un rayon égal à cinq fois cettemême diftance, 

De pareils objeétifs convexes de verre commun 
& d’une feule. matiere , pourroient, fi je ne me 
trompe, être combinés fort avantageufement avec 
des oculaires fimples éoncaves,, formés de la ma- 
diere trouvée par M. Zeiher, & conftruits fuivant 

es proportions que nous ayons données plus haut 
pour ces fortes d’oculaires: on en formeroit d’excel- 
lentes lunettes de poche, qui, en augmentant l’ob- 
jet environ trois fois, ce qui eft fufffant pources 
fortes de lunettes ,auroient Pavantage d'être exemp- 
£es de couleurs, d’avoir d’ailleurs, par la courbure 
des furfaces, le moins d’aberration qu’il feroit pol. 
fble, de fouffrir une grande ouverture de obje&tif, 
&z par conféquent de donner à Pimage beauçoup de 
netteté & de vivacité, 
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Revenons aux objedifs compofés de plufieurs 
lentilles. Je n’ai encore parlé jufqu’à préfent que dé 
la combinaifon d’un feul oculaire fimple avec ces 
objeëifs ; mais je trouve qu’en employant deux 
oculaires, même d’une matiere femblable, on peut 
toujours donner à leurs furfaces une telle courbure; 
que l'aberration qui vient de leur figure fphérique ; 
foit entiérement détruite ; & il eft évident que ce 
double oculaire étant fuppofé de même foyer qué 
loculaire fimple dont il a été parlé ci-deflus , aura 
l'avantage d’anéantir ou entiérement ou prefque 
entiérement toute aberration , tant celle qui vient 
des couleurs; que celle qui vient de la figure des 
verres. Ainfi, une lunette conftruite exa@tement fur 
cette théorie & portant deux oculaires, tels que je 
viens de les propofer avec un obje@tif formé detrois 
lentilles; feroit infailliblement très-fupérieure aux 
télefcopes de réflexion: 
On trouvera dans le mémoire dorit celui-ci eft 
l'extrait, le détail des calculs fur lefquels eft fon< 
dée toute la théorie que je viens d'établir, avec 
quelques autres vues utiles pour remédier à l'incon= 
vénient qui réfulte de l'erreur qu’on peut commettre 
dans le rapport de diffufion des rayons, erreur dont 
Peffet eft celui qu’on doit avoir le plus de foin d’évi- 
ter, À l'égard des inconvéniens qui naîtront des autres 
erreurs qu’on peutcommettre; {oiten mefuränt le rap: 
port de réfraéhion dans les deux matieres, foit dans la 
conftruétion des lentilles, d'après les mefures que 
donne la théorie , non feulement ces inconvéniens fe: 
ront beaucoup moins confidérables, & auront même 
très-fouvent un effet infenfible ; mais on peuttrouver 
aifément différens moyens d’y remédier: Ces moyens 
confiftent en général à multiplier les lentilles qui 
compofent l'obje@tif, & à ne pas donner le même 
rayon aux furfaces contiguës de ces lentilles. Par-là 
On aura dans la folution du problème un beaucoup 
plus grand nombre d'indéterminées, qui mettront à 
portée de donner aux différentes furfaces la cour- 
bure la plus propre pouranéantir (au moins prefque 
entiérement ) l'inconvénient qui naîtroit de ces dif- 
férentes erreurs. L'expérience fait voir que cette mul 
tiplication des lentilles eft plus nuifible à la vivacité 
de l'image, dont elle peut d’ailleurs augmenter beau 
coup la netteté : elle a de plus un autre avantage, 
c’eft qu’elle offre un plus- grand nombre de combi- 
naïfons pour la difpofition des lentilles, & par con- 
féquent pour trouver l'arrangement le plus avanta= 
geux qu'on puife leur donner; car en n’employant 
que deux matieres à la formation de l'objeétf, il eft 
aifé de voir que les lentilles qui le compolent, peu 
vent être combinées en deux façons feulement, sl 
n’y en a que deux; au lieu qu'elles peuvent l'être en 
fix, s'ilyenatrois; en douze, s'il Yenaquatre; en 
vingt, s'il y en a cinq, & ainfi du refte, fuivantune 
-progreflion croiffante, dont la différence eft la pro 
greflion arithmétique, 2,4, 6,8, &c.Ileft vrai que 
ces différentes combinaifons exigeront d'affez longs 
calculs pour trouver celles qui feroient les plusavan- 
tageufes; mais on en fera dédommagé par l'avantage 
qu’elles produiront pour la perfe&ion des objectifs. 
Cette perfettion, ou plutôt l'effet avantageux qui 
en réfultera, pourra encore augmenter beaucoup, fl 
on s'applique enfuite À perfeétionner fur le même 
plan, la théorie du rapport des ouvertures avec les 
oculaires. Pai déja fait voir dans le troifieme volume 
de mes Opufeules, combien la théorie donnée  juf- 
qu'ici par les opticiens pour affigner ce rapport, étoit 
fautive & imparfaite, & j'y ai fubftitué des formules 
beaucoup plus exaétes, au moyen defquelles on 
pourra déterminer ce rapport d’une maniere bien 
plus füre & plusavantageufe. Je ne doute pas que 
par ces différens moyens on ne parvienne Ê donner 
aux lunettes achromatiques, de nouveaux dégrés de 
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perfe&ion très-confidérables , &c peut-être jufqu'à 
un point dont on mauroit ofé fe flatter. Je fais qu'un 
grand géometre a paru douter quil foit poffible de 
porter ces lunettes À un grand degré de perfeäion. 
La raifon principale qu’il en apporte, c’eft que le 
crownglaf] étant verdâtre, & par conféquent, felon 
lui, ne laïfant pañler fenfiblement que les rayons 
verds , il n’eft pas étonnant qu’il paroïfle moins écar- 
ter les rayons colorés que le f/irgaff ou cryftald’An- 
gleterre, d'où notre favant conclut que la mefure du 
rapport de diffufion qu’ontrouve entre ces deux ma- 
tieres, par le moyen de l'expérience, eft illufoire & 
fautive ,& par conféquent, auf la théorie qui en ré- 
fulte pour les objets achromatiques. I] eft facile de 
répondre à cette obje&tion par l'expérience, qui fait 
voir que les objectifs déja conftruits, d’après la 
théorie, font excellens, ce qui ne laiffe point douter 
qu'ils ne puiffent le devenir encore davantage. D’ail- 
leurs, quand le crownglafl auroit l'inconvénient, par 
fa couleur verdâtre, d’abforber quelque partie des 
rayons rouges ou violets, cetinconvénient n’auroit 
pas lieu en fe fervant de notre verre commun qui eft 
blanc, & qui par conféquent laïfle pañler tous les 
rayons. Je crois par cette raifon que notre verre 
commun doit être encore plus avantageux que le 
crownglaff, dans la conftruétion des obje@ifs achro- 
matiques, (Ces article ef? de M. d'ALEMBERT ;, Ga 
déja été inféré dans un journal peu répandu , d'où nous 
Lavons tiré. 

ACIS, (Myth) devoit le jour à Faune & à la 
nymphe Symethe. À l’âge de feize ans il s’attacha à 
la belle Galatée, & en fut aimé ; mais il eut pour 
rival le terrible Polypheme, qui l'ayant furpris un 
jour avec fa nymphe, déracina un rocher énorme , 
& le jetta fur cet amantinfortuné, qui en fut écrafé : 
les dieux, à la priere de Galatée, le changerent en 
une divinité des eaux. Campiftron & la Fontainé ont 
donné chacun un opera des amours d’Acis & de 
Galatée. Avis étoit un jeune Sicilien, quine pouvant 
pofléder Galatée, ou quelque belle dont il étoit 
amoureux, fe jetta de défefpoir dans un fleuve, qui 
porta fon nom dans la fuite. Le fleuve Acis, enSicile, 
fortoit du Mont Etna. La rapidité de fes eaux lit 
donnér le nom d’Acis , qui fignifie la pointe d'une 
fleche, parce que fon cours reflemble à ‘une fleche, 
dit Hérodote, (+) 

ACLASTE, adj. (Oprique, ) Leïbnitz fe fert de ce 
mot (-Aé%es de Leipfick, pour le mois de fept, 1692.) 
pour exprimer les figures qui ont les propriétés 
requifes pour rompre les rayons de lumiere , 8 qui 
cependant les laiflent pañler fans aucune réfraétion, 
(J D.c.) ' 

ACMÉ , ( if. anc. ) fille d’une grande diftin&tion, 
de la race des Juifs. Étant à Rome, elle fut fi bien 
plaire à la femme d’Augufte,. que cette impératrice 
la garda auprès d'elle. Cette jeune perfonne rendit 
de grands fervices à Antipater, fils du grand Hérode; 
entrautres elle lui en rendit un qui lui coûita la vie. 
Elle contrefit l’écriture de limpératrice dans une 
lettre à Herode , contre fa fœur Salomé ; la fourbe- 
rie ayant été découverte , elle en fut punie de 
mort. 

ACMODES, ( Géogr. anc.) îles de la mer Cali- 
donienné , reconnues pour les îles de Schetland du 
royaume d'Ecofle, dans la mer de Deucalidon, 
aujourd'hui le canal de Saïnt-George. Pline a parlé 

de ces îles : on a cru long-temps que c'étoient les 
Hebrides. Mainland eft en la principale. ( C. 4.) 

ACMON , ( Æiff. anc. &c Myth.) dont l’hiftoire eft 
confondue avec la fable , eft regardé comme le 
patriarche des Cunbréens ou Saques::fans qu'on en 
donne ‘des preuves bien convaincantes : on le fait 
antérieur de deux fiecles à Abraham. ÆAemoz, dont 
on ignore l’origine, fut un héros avanturier , qui, à 
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la tête d’une troupe de brigands, forma des établifle- 
mens vers le Pont-Euxin, fur les bords de l'Iris & 
du Thermodon : la terre alors étoit le domaine 
commun de tous fes habitans ; & celui qui favoit le 
mieu piller, étoit le plus riche poffefleur. Acmon 
avoit un frere , qui faifoit auprès de lui les fon&tions 
de prophete ; & c’étoit l'inftrument qu'il employoit 
pour juftifier tous fes brigandages. Ce frere, nommé 
Doëss , avoit la réputation de pénétrer dans l’abime 
de l'avenir; fon nom, en langue Celtique, fignifie 
dieu où homme divin. Tous les illuftres brigands de 
ces fiecles barbares avoient toujours un devin, qu'ils 
avoient foin de confulter avant d'entreprendre 
quelque chofe d'important; & comme il y a toujours 
eu des hommes intéreflés à tromper , & d’autres qui 
fe font un devoir de l'être, les ambitieux n’ont 
jamais manqué d’agens pour juftifier leurs crimes. 
mon ne pouvoit mieux choïfir pour complice de 
fes impoftures que fon frere, intéreflé à fes profpé- 
rités. Il avoit la force en main, &le peuple, féduit 
par Doëas, le regarda bientôt comme un dieu. 
Il parcourut la Cappadoce Pontique , qui fut 
appellée Æemonie. On donna auffi fon nom à un 
boccage facré, où il fut adoré comme un dieu ou 
comme un héros. Les plaines de Phrygie furent auf 
appellées Doëantiennes, ? 

Ces deux freres virent plufieurs nations fe profter- 
ner devant eux; mais tous les peuples ne furent point 
entraînés dans la féduétion : les plus barbares furent 
les plus crédules. Ceux qui eurent à fe plaindre de 
leurs vexations, leur donnerent le nom de Sugues, 
que fignifie voleurs où méchans, dont la fignification 
s'eft confervée dans notre langue ; & c’eft delà 
qu’on dérive le mot fac ou faccager. Après avoir 
parcouru différentes provinces , ils fe fixerent fur les 
bords de l’'Euxin, où leur poftérité devint la plus 
belliqueufe nation de toute la Scythie: c’eft du moins 
l'idée que nous en donne Strabon. Les peuples qu'ils 
chaferent de leurs pofleflions, formerent la nation 
des Parthes , qui fignifie di/perfés. Acmon, pofleffeur 
d’une vafte contrée, fe livra aux amufemens de la 
chafle , qui étoit alors un art de néceffité, puifqu’elle 
fournifloit tout aux befoins de l’homme, & qu’elle 
accoutumoit à fupporter les fatigues de la guerre, 
dans un temps où tous les hommes s’égorgeoient 
& fe pilloient avec gloire. 4cmon, épuifé des fati- 
gues , termina une vie laborieufe par une maladie 
qu’il gagna à la chaffe. Ses enfans lui décernerent les 
honneurs divins ; mais les peuples qu'il avoit oppri- 
més détefterent fa mémoire. (T—w. 

ACOLCHI, fm. (Æff. nat. Ornitholog. ) efpece 
de troupial du Mexique, qu'Eufebe Nieremberg 
appelle prerophænicus Indiarum. Hiflor. exoric. liy. X, 
chap. 59. Les Efpagnols l'appellent commendadoze , 
& les Mexicains acolchichi, felon Fernandez, acol- 
chichi feu avis rubeorum humerorum ; Hifi. nov. Hifpan. 
chap. 4, pag. 14. C’eft l'étourneau à ailes rouges de 
Catesby , qui en a donné une figure enluminée aflez 
exaûte, vol. I, planch. XIII. Albin l’a aufi gravé 
fous le nom d’étourneau rouge-aile (vol. I, pag. 333 
planch. XX XVIII.) ; mais fa figure eft enluminée 
avec moins de vérité. M. Briflon FPappelle croupiale à 
ailesonges : iflerus niger ( grifeo admixto in feminé ) 
teétricibus alarum minoribus coccineis. :... iferus 
Phœniceus (Ornitholog. vol. IT, pag. 97.) M. Linné 
Pappelle oriolus phœniceus | niger alarum teëtricibus 
fulvis, (Syflem: nat. edit. 12, pag. 161, n°,5.) 

Il égale en grandeur l’étourneau. Sa longueur 
totale du bout du bec À celui de la queue , eft de 
huit pouces & demi, & jufqu'au bout des ongles de 
fept bons pouces. Son bec a onze lignes de longueur, 
fa queue trois pouces & demi, & lé plus long de fes 
doigts, jufqu'au bout de l’ongle, onze lignes. Ses 
ailes, lorfqw'elles font pliées, s'étendent prefque 


infqu'arx deux tiers de la longueur de la queue; teur 
vol, quand elles font bien ouvertes, eft de treize 
pouces & demi. ‘ 

Sa couleur générale eft un noir luftré: Ses épaules 
feulement font d’un beau rouge , qui n’eft que fauve 
dans fa jeunefle , & qui par la fuite devient d’un bel 
écarlate. L'iris de fes yeux eft blanc , & la prunelle 
noire. 

L’acolchi eft fi commun an Mexique, à la Louifiane, 
à la Virginie & à la Caroline, qu'ilen deyientincom- 
mode, parce qu'il s’affemble par troupes, fond fur 
les campagnes cultivées, & en dévañte les grains, 
fur-tout vers les côtes maritimes, qu'il fréquente 
plus volontiers. Ainfi raflemblés par nuages, ils 
craignent peu les hommes & les épouvantails qu'ils 
font pour les chafler. Ils fe familiarifent aifément, & 
font leurs nids fur Les arbres fort proches des habita- 
tions. Ils chantent & gazouillent agréablement, 
apprennent à parler, répetent nombre de mots, & 
font jouans & careflans; de forte qu’on les met 
volontiers en cage. Comme ils vivent de grains, on 
n'a pas de peine à les nourrir : ils mangent prefque 
tout ce qu'on leur donne, fur-tout du pain & du 
maïs. Les Efpagnols leur ont donné le beau nom de 
<ommendadora, c’eft-à-dire , commandeur, à caufe 
de la marque rouge qu'ils portent fur les épaules, 
qui imite aflez les marques de diftinétion que portent 
les chevaliers , appellés commandeurs. 

Remarques. M. Briffon dit que cet oïfeau fait fon 
nid danslesjoncs, au-deflus de l’eau, & que la femelle 
differe du mâle, en ce qu’elle eft plus petite; que fa 
‘couleur noire eft mêlée de gris, & que le rouge de 
Yes ailes neft pas aufi vif, Mais certainement il a été 
trompé ; car Fernandez remarque , comme l’on a 
“vu, qu'il niche fur les arbres, & que ce ne font que 
les jeunes qui font ainf fouettés de couleurs foibles, 
qui n’acquierent toute leur vivacité qu’à la feconde 
mue, (M. ADANSON.) 

ACOLIN, £.m. ( Æiff. nat. Ornitholog, ) nom que 
les Mexicains donnent, felon Nieremberg ( Æif. 
Kexoticor. lib, X, cap, 22.) à une efpece de courli qui 
‘a la grandeur d’une caille , le bec long & courbé en- 
deflous, les pieds longs, qui vole rarement, mais 
qui court avec une viteffe furprenante au bord des 
eaux, 

Cet oïifeau eft commun autour du lac du Mexique, 
‘où ilfe nourrit de petits poiflons, & fans doute aufñ 
de vermifleaux, ( M. ADANSON.) 

ACOMAC , ( Géogr.) province de la Virginie, 
‘dans l'Amérique feptentrionale. C’eftune prefqu’ile, 
bornée au nord parle Maryland , à l’orient & au midi 
par l'Océan, & à l'occident par la baye de Checfe- 
peak. La nouvelle Oxford, qui eft du Maryland, 
ef fituée à fa bafe au feptentrion , & le cap Charles 
ft à fa pointe méridionale, Il y a deux petites villes 
‘danscette prefqu’ile , Somer & Chingoteok. Lors. 51. 
30: lat, 30.(C. 4,) 

$ ACONIT, (Mar. méd.) Parmi les différentes ef. 

eces d’acozit, 1l en eft trois qui font connues en 
médecine , la premiere eft le napel ( aconisum nap- 
pellus C.B, & Lin.) la feconde le tue-loup (acorirum 
Licoéfonum luteum. C. B.) & la troifieme aconitum 
falutiferum , feu anthora. 

La premiere efpece qu le nappel , regardé juf- 
qu'à nos jours comme un des plus violens poifons 
furles affertions de Diofcoride, Mathiole, Wepfer, 
Mead , a été mis en ufage par M. Storck, médecin 
de Vienne, dont les obfervations prouvent qu'il eft 
un puiffant fudorifique, très-utile contre toutes les 
maladies dont la caufe peut être expulfée par les 
voies de la tranfpiration & de la fueur. Sprœgel & 
Von-liné sétoient déja convaincus que cette plante 
étoir moins Venimeufe qu’on lavoit cru. Storck em- 
ploie la tige & les feuilles de cette plante en extrait 
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ou en poudre, avec 6o parties de fucre blancen pous 
dre, contre une partie de cette plante ; on ne voit 
pas la raifon de ce mêlange fingulier , & l'auteur ne 
paroît pas avoir éprouvé ce qu'auroit produit inté- 
rieurement une petite dofe d'extrait feul. 

La dofe de ce mélange eft depuis dix jufqu’à vingt 
grains, plufieurs féis par jour & pendant long: 
tems. 

Le tue-loup regardé vulgairemient comme un pois 
fon aufi a&tif que l'efpece précédente, eft recom- 
mandé dans quelques pharmacopées comme utile en 
fomentatiôn ou dans quelques onguents contre là 
gale & pour faire mourir les poux. Licoëonum , de 
Aunce, lupus ; 8C aire, occido. 

La troifieme efpece ou aconitum faluriferum, n'efk 
pas exempte de danger, comme l’obferve M. Crantz. 
Unie tradition très - ancienne fait regarder celle-cx 
comme le contre-poifon des autrés, & l’auteur dé 
Particle acois ne balance pas à regarder cette efpece 
comme alexitere, cordiale, ftomachale, & bonne 
pour la colique venteufe ; le napel , ajoute-t-il ; 
coagule Le [ang , 6 l'aconit falutaire agis en divifant 
les humeurs. Cette explication qui n’eft que copice 
de tant de recueils triviaux , eOpiés etix-mêmes des 
écrits des plus crédules naturatiftes, feroit démentie 
formellement par les obfervations de M. Storck fur 
le napel , fi l'on ne favoit d’ailleurs qu’il importe de 
ñe pas croire fur patole tout ce que ka feule ohfer: 
Vationa droit deconfirmer. (Arricle de M. LAFOSSE ; 
doëfeur en Médecine, } 

$ AÇORES; ( Géogr.) les Portugais placent leur 
premier méridien au pied des Açores. L’ifle de Saint 
Michel eft célebre par la bataille navale que le rnar« 
quis de San@ta-Cruz y gagna ent $ 82, fur don Antoine, 
qui difputoït la couronne de Portugal à Philippe IF 
roi d'Efpagne, (C.) À 

$ ACORUS , (Mar. méd.) vrai acorus ( calimus 
aromasieus ), jonc odorant. La racine de cette plante 
dont on peut voir la defcription à l’article acorus du 
Dit, des Sciences , &e. aune odeur très-vive & aflez 
agréable lorfqu’elle eft récente. Sa faveur eft âcre, 
aromatique & amere. Elle abonde en principe fpi- 
ritueux, aflez volatil, & contient auf une grande 
quantité de matiere fixe d’une nature gommeufe ; 
mêlée à un peu de fubflance réfineufe: C’eft à la 
partie fpiritueufe qu'il faut attribuer Podeur de la 
racine, Sa faveur amere appartient principalement x 
la partie gommeufe plus abondante, & l’âcreté pa 
roït dépendre de la partie réfineufe qui lui eft mêlée, 
mais en moindre quantité, felon l'examen de M. 
Cartheufer. Cette racine contient d’ailleurs très-peu 
d'huile effentielle, 

L’infyfion aqueufe de cette racine eft d’une odeur 
pénétrante & fa faveur efttrès-amere. Cette infufon 
évaporée perd prefque toute fon odeur,mais le réfidu 
conferve toute fon amertume. La teinture fpiri- 
tueufe de cette racine n’a d’autre odeur que celle 
de lefprit-de-vin, mais fa faveur eft très-âcre, 
très - piquante , & mêlée le plus fouvent d’un peu 
d'amer, à 

La racine trop récente a quelque chofe de virun 
lent mêlé à fon odeur qui la rend plus défagréable 
que celle qui eft defféchée ; on s’en fert dans toutes 
les foiblefles d'eftomac ou des organes digefifs qui 
dépendent, comme on dit, de frigidité , laxité on 
inertie, On l’emploie avec fuccès dans les dérange- 
mens des menftrues qui dépendent des mêmes caus 
fes , dans la leucophlegmatie , les différentes efpeces 
d'hydropifie , dans les maladies venteufes , lafthme 
pituitèux, les fluxions catharrales, le fcorbut. Fallope 
aflure avoir guéri plufeurs fappreflions d'urine, par 
la déco@ion d’acorus dans du vin. Mayerne vante ce 
remede comme un fpécifique contre le vertige qui 
dépend d'inertie o4 dé relâchement des nerfs ; on 
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Va même regardé comme aphrodifiaque , ce qui fui 
à fait donner le nom de radix venerea par quélques- 
uns. 
Cette racine eft utile pour corriger la mau- 
ï ï ’on la mâche ; on l'emploie auf 
aile haleine lorfqu’on la mâche ; on l'emploie auffi 


idans les affections foporeufes : fon fuc, felon Diof- 


coride , exprimé dans les yeux, guérit la fuffufion. 

On la regarde encore comme alexipharmaque ; 
s’il faut en croire Clufius, les habitans des confins 
de la Lithuanie , ont appris des Tartares À porter 
fur foi la racine d’acorus , & à ne boire d’eau qu'a- 
près y avoir fait macérer cette racine durant quel- 
quetems. Il feroiït fans doute utile, felon le précepte 
de Simon Pauli, de ne jamais boire d’eau bourbeufe 
dans les camps, qu'après avoirufé du même expé- 
dient que les Tartares : peut-être même eft-ce par 
ces confidérations qu’on a donné à cette même racine 
le nom de ræix nautica | foit parce qu'elle corrige 
les qualités pernicieufes que l'eau, trop long-tems 
gardée, peut contratter, foit parce qu’elle prévient 
en partie le vomiffement habituel qu'éprouvent ceux 
qui fe mettent en mer pour la premiere fois. 


On fait avec cette racine une efpece de confe&tion 
quon appelle ca/amus aromaticus confit , dont les 
propriétés font fort au-deflous de celles de la racine 
elle-même; onen fait auffi l'élé&tuaire diacorus ,on 
en tire un extrait & une huile difilée; quant aux 
fels qu'on en retire par l’incinération, il eft abfurde 
de prétendre qu’ils participent aux propriétés de la 
plante. 

Obfervons en paffant que la plante connue fous 
le nom d’acorus verus ou vrai acorus, n’eft point la 
même que les anciens avoient décrit fous le nom 
de calamus aromaticus | & dont Profper Alpin nous 
a laïffé la defcription dans fon traité de plantis exo- 
sicis ; lib, II. cap. 7. 1 paroît même que les anciens 
ne fe fervoient point d’une racine , mais d’une petite 
tige dont les propriétés étoient néanmoins très-analo- 
gues. (-Arricle de M. LAFOSSE, doëteur en Médecine.) 

$ ACQS, (Géogr.)jolie petite ville de France, en 
Languedoc, dans le gouvernement de Foix. Elle eft 
au pied des Pirénées, fur une petite riviere, au 
fud de Tarafcon. Son nom lui vient des eaux chau- 
des qui font dans fon voifinage , & dont l’ufage eft 
très-falutaire pour ceux qui en prennent les bains. 
Long. 19.20. lat. 42. 40. (C. 4) 

ACQUA , (Géour.) bourg d'Italie, au grand duché 
de Tofcane , où il y a des bains chauds que l’on 
vante. Long. 29.20. lat. 43.45. (D. G.) 

ACQUA CHE FAVELLA, (Géogr.) fontaine d'Ita- 
lie, dans la Calabre citérieure , au royaume de Na- 
ples , près de l'embouchure de la riviere de Crata : 
&t des ruines appellées Sibari ruinata. On a cru que 
ceux qui fe baïgnoient dans fes eaux, devenoient 
plus beaux & plus fains. (C. 4.) 

$S ACQUAPENDENTE , (Géogr.) ville d'Italie, 
dans la province d’Orviette, fur l'état Eccléfiaftique. 
Elle eft fituée fur un rocher d’où tombe une cafcade 
naturelle que lon entend en approchant de la ville, 
Cette cafcade lui a fait donner le nom d’acgua-pen- 
dente. Près de la riviere pafle la riviere de Baglia. 
On trouve, dans cette chétive cité, un évêché & 
feize couvens qui en occupent plus de la moitié, 
Elle eft à 23 lieues nord-oueft de Rome. Long. 209, 
28. lat. 42. 43. (CA) 

$ ACQUI, ( Géogr.) ville d'Italie, au duché de 
Montferrat ,| avec un évêché fuffragant de Milan. 
Les anciens la nommoïent Ague flielle, à caufe 
de fes bains d’eau chaude qu'ils eftimoient beaucoup 
& dont on fait encore ufage aujourd'hui aux mois de 
mai & de feptembre. Quoique les eaux en foient 
bouillantes, l'herbe de fon bain s’y conferve très- 
verte. Les Efpagnols prirent cette ville en 1745 ; les 
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Piémontois la reprirent en r746 ; M. de Maïllebois 
la répritenfuite, & labandonna après en avoir fait 
fauter les fortifications. C’eftla patrie de Georges Me- 
rula. Elle’eft fur la rive feptentrionale de la Bormia, 
à ro lietes nord-oueft de Gênes. Long. 26: 5. lat. 
44 40: (C: 4.) 

ACRA , (Géogr.) ville d'Afrique , fur la côte de 
Guinée. Les Anglois , les Danois & les Hollandoïs, 
maîtres conjoints de cetté ville , l'ont munie chacun 
dun bon fort, & ont donnéun village à chacun de 
ces forts pour dépendance particuliere. Long.17.33. 
lat, 5. (D.G.) 

$ ACRAMAR , o7 ACTMAR:, o# ARCISSA, où 
ABACMAS, où VAN, (Géogr.) ville de la grande 
Arménie en Afie, & capitale du gouvernement de 
Van: Elle eft fituée aû pied des montagnes du Diar- 
bekir fur le bord d'un grand lac qui lui donne fon 
nom, au nord-oueft du pays d’Aderbijan & au fud- 
eft d’'Erzerom. Sémiramis en fut, dit-on, la fonda- 
trice, & la fit appeller Semiramocerta. Cette ville eft 
grande, marchande &affez peuplée. Il y réfide un ba- 
cha. Comme elle voifine desfrontieres de Perfe, elle 
eftfouventexpofée au fortdes armes, & voit alterna- 
tivement dans fes murs, les Turcs & les Perfans ; fon 
château ef très-fort. Son lac a deux petites iles habi- 
tées par des religieux Arméniens; ilreçoitune petite 
riviere , nommée Berdmachi, qui fournit une grande 
quantité de poïffons d’une efpece plus grande que le 
pélamide fort eftimé en Perfe. Long. G2. lat. 36 30. 
(Er) 

ACRATOPOTES, (Mythol.) c'eftle nom d’un 
héros de la Grece , qui étoit honoré, felon Athénée, 
à Munichia, un des bourgs de l’Attique. (+) 

ACRE, fm. ( Arpentage.) mefure d'Angleterre ; 
pour le terrein qui contient 43560 pieds anglois 
quarrés , où 1135 toifes quarrées de fuperficie, me- 
fure de Paris ; d’où l’on voit fon rapport avec larpent 
de Paris, qui eftde 0otoifes quarrées; & avec celui 
des eaux &c forêts, qui eft de 1344 £ dans tout le 
royaume, fuivant l’ordonnance des eaux & forêts. 
Voici une table des fubdivifions de l’acre d'Angleterre, 
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c’eft-à-dire , que l’acre contient 4 roods, le rood 
40 poles, & 1210 yards ou brafles chacune de trois 
pieds. Le pied d'Angleterre, fuivant les dernieres 
vérifications que M. Maskelyne, aftronome royal 
d'Angleterre , en a faites fur les toifes que jeluiavois 
envoyées, eft de 11 pouces 3 lignes & 1154 dix 
millièmes de ligne, pied de Paris, pris fur la toife de 
l'académie, qui fert aétuellement de regle dans le 
royaume. (M. DE LA LANDE.) 

$ ACRE, SAINT-JEAN D’ACRE, ACRA, AccA- 
RON ; PTOLEMAÏDE, ACCA , ACCO , (Géoer.) cette 
ville connue fous tous ces différens noms, &célebre 
dans l'antiquité, fut engloutie en 1762 , pendant un 
affreux tremblement de terre. Elle étoit fituée dans 
la Paleftine , fur les côtes de la Syrie, & avoit un 
bon port de mer. Les Croifades lui donnerent de la 
réputation : prife & reprife par les Croifés & par les 
Mahométans ; elle refta aux Soudans d'Egypte à qui 
les Turcs l’enleverent enfuite. Un marais infe& oc- 
cupe la place où on la voyoit autrefois. Long. 57. 
ler. 32.40. (C. A.) 

ACRISIE, f. £. (Médecine.) acrifia, d'à privatif & 
de #piro , juger Ou féparer. On fe fert de ce mot pour 
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défigner l'état de crudité des humeurs, qui empêche 
la féparation de la matiere morbifique & fon expui- 
fion hors du corps, ce qui eft tout le contraire de la 
crife. Il fignifie, fuivant Galien , un défaut de crie, 
ou une crife qui ne fe fait qu'avec diffcuité & qui 
n'apporte aucun foulagement au malade, le malade fe 
trouvant plus mal après qu'elle eft arrivée, qu’il ne 
Yétoit auparavant. Îl faut finguliérement faire atten- 
tion aux maladies qui n’ont aucunes crifes bien déci- 


dées; car fi, fuivant l'idée d'Hippocrate, les maladies _ 


qui ont été jugées imparfaitement, donnent fouvent 
naïffance à des récidives , guæ po? crifm relinquuntur, 
recidivas facere folent , à plus forte raifon doit-on 
craindre pour l'état d’un malade chez lequel on n'a 
apperçu aucune efpece de crife. Pour l'ordinaire, les 
maladies qui ont paru fe terminer fans crifes mar- 
quées , font fuivies d’une convalefcence longue , 
dificile , laborieufe ; un médecin éclairé doit alors 
être fur le qui vive ; & pour parer à toute efpece 
d'accidens , il chargera l’art de faire ce que la nature 
auroit dû faire, il fera les frais d’une crile. C’eft ainf 

ue l'application des véficatoires, dans ces cas, fera 
du plus grand fuccès. (4.6 L. P.) 

ACRISIUS , (Mychol:) roi d’Argos, pere de Da- 
naë , ayant été détrôné par fon frere Proëteus , fut 
rétabli par fon petit-fils Perfée, qui le tua enfuite 
par un malheureux accident. Perfée voulant un jour 
faire preuve de fon adrefle au jeu de palet, en pré- 
fence de fon grand-pere , le malheur voulut qu'ayant 
jetté fon palet de toute fa force, il atteignit Acrif£us, 
& le tua fur la place. Ainf s’accomplit la prédiéhon 
qui lui avoit été faite, qu'un jour fon petit-fils lui 
raviroit la couronne & la vie, fans que les rigueurs 
qu'il avoit exercées contre fa fille Ven euflent pu 
garantir. (+) 

ACRISTIA, (Géographie.) gros bourg de Sicile, 
Bâti fur les ruines de l’ancienne ville de Schrirea. Dio- 
dore fait mention de ce bourg, maïs il ne dit rien de 
fatisfaifant fur la ville de Schrirea , qui a dû être fort 
confidérable dans l'antiquité, fuivant quelques hifo- 
riens-géographes. (C. 4.) 

ACROAMA , (Mufique des anciens.) nom que les 
Romains donnoient aux mufciens qui jouoient d’un 
inftrument, pour les diftinguer de ceux qui chan- 
toient, On prétend auffi qu'ils appelloient acroama 
la mufique inftrumentale , & fur-tout celle qui étoit 
gaie. (F. D.C.) 

ACROCHIRISME , ( Hf£. anc.) efpece de danfe 
joyeufe & de lutte avec les mains feulement ; ceux 
qui s’exerçoient ainfi s’appelioient acroci ifles, &ne 
faifoient que fe toucher du bout des doigts. (L.) 

ACROCHORDON, (Médecine) Laxpos, extré- 
mité, & de pd, cordon. C’eft une excroiffance 
ronde fur la peau’, avec une bafe mince. Gal. Def. 
Medic. 

Les Grecs donnent le nom d'acrochordon à toute 
excroiïffance qui fe forme fur la peau, qui en a la 
couleur , dont la fuperficie a quelque chofe de rude, 
& qui s’élargit à mefure qu’elle s'éloigne de fa bafe. 
Sa groffeur excede rarement celle d’une feve. Il n’eft 
jamäis feul ; mais il en paroît plufieurs à-la-fois; quel- 
quefois il difparoit fubitement ; d’autres fois il excite 
une légere inflammation , & fouvent il fuppure. 
Etant coupé , il ne laifle aucune racine, ce qu'il 
fait qu'il n’eft pas fujet à renaître. Celfe, Ly. 17. 
chap, xxviy. 

On voit par-là que lacrochordon eff cetté efpece de 
vertue, que Wifeman appelle penf£le. On l’extirpe 
ordinairement lorfqu’elle commence à devenir in- 
commode, {oit en Y faïfant une ligature , foit en la 
coupant. (-) 

ACROCHORINTHE , (Géogr. an.) montagne 
près de la ville de Corinthe, & au bas de laquelle 
cette ville étoit fituée dans une belle plaine. Elle 
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avoit fur fon fommet uni temple de Vénus qui étoit 
très-célebre. Strabon dit que cette Montagne étoit 
entourée d’une muraille, & qu’elle fervoit de for 
terefle à cette ville. Pline la nomme auffi la ciradele 
de Corinthe. (C. 4.) 5 
ACROCOMES, (Géogr. & Hifl añc.) peuples 
de Thrace ainfi nommés, parce qu’il avoient les 
cheveux longs par devant , à la mode des femmes, 
au contraire des Abantes qui ne les portoient longs 
que par derriere. Ce nom vient de ces deux mots 
grecs axpos, haut Où long, 8 néun, chèveux. (C. A.) 
S ACTE, f. m:( Beaux-arts, Poëfe dramatique.) 
partie confidérable de Paëtion dramatique, à la fin 
de laquelle tous les aéteurs quittent la fcene. La 
nature de l’aétion n’exige pas néceffairement qu’elle 
foit interrompue, ni que le lieu où elle fe pañfe 
refte vuide pendant un certain tems. On ne fauroit 
donc déterminer niles aées en eux-mêmes, ni leur 
nombre, par l’eflence du drame. Il eft probablé 
que les aëZes tirent leur origine d’une caufe purement 
accidentelle. S'il eft vrai qu’originairement les fpe: 
&acles dramatiques n’étoient que des chœurs, & 
que dans la fuite on introduifit une a@ion entre ces 
chœurs, comme Ariftote & prefque tous les anciens 
l'ont dit; il en faut conclure que les chœurs étoient 
Peflentiel du fpeétacle, & que l’aétion n’en étoit que 
l’accefloire : de-là vient qu’on nômmoit épifodes tout 
ce qui fe difoit fur la fcene dans l'intervalle des 
chœurs. C’eft donc de-là quil faut dériver l'origine 
de la divifion du drame en divers a@tes. Il eft vrai 
que les anciens auteurs, en rapportant cette circons 
fance, ne laflirment poñitivement que de la tra- 
édie ; mais il eff néanmoins probable qu’elle eft 
ncore vraie relativement à la comédie. Ce genre 
voit originairement auffi des chœurs ; on les fup= 
rima dans la fuite , parce qu’on s’apperçut que les 
peétateurs, ennuyés d'une trop longue interruption; 
ortoient du fpeétacle pendant les chœurs. On leur 
ubftitua un fimple entr'aéte ; mais cet intervalle 
ifif entre les aétes fut enfin auf aboli : de-là vient 
ue dans les comédies latines les aëtes fe fuccedent 
immédiatement, & qu’il eft fouvent mal-aifé de 
es diftinguer, 
Ce feroit donc en vain qu’on fe tourmenteroit À 
chercher, dans la nature même du drame, le fon- 
dement de la fameufe regle d'Horace, qui exige cinq 
aëles, ni plus ni moins, pour chaque piece de théâtre, 
C'étoit aflez la méthode des anciens, comme on peut 
Pobferver dans plus d’une occañon, d'établir pour 
regle invariable , ce que les premiers inventeurs n’a 
voient adopté que par accident. Toutes les pieces 
dramatiques des anciens font effediyement de cinq 
ailes. Dans les tragédies il y a conftamment un inter- 
valle d’un aëe à l'autre, qui étoitrempli par les chants 
du chœur. Cer intervalle manque dans quelques 
comédies latines. On danfoit au commencement 
dans les entr'aétes des pieces comiques; mais cet 
ufage n’a pas toujours été obfervé. La différencé 
effentielle entre la pratique des anciens & la nôtre 
à cet égard , eft que chez eux lation Wavançoit que 
peu ou point, durant l'intervalle d’un aëe à l’autre. 
Pour l'ordinaire l'aile fuivant, dans les pieces an- 
ciennes , reprend l’aétion au même point où le pré- 
cédent l’avoit laiflée. On a des tragédies qui ne 
contiendroient manifeftement qu'un aée, fi l’on en 
retranchoit les chœurs, Chez les modernes, au con- 
traire, il fe paffe bien des événemens derriere la 
fcene pendant l’entr'aéte. D : 
Cet ufage w’étoit cependant pas entiérement in- 
connu aux anciens, & l'on en trouve des exemples 
dans les Supplianres d'Euripide, Théfée convoque le 
peuple d’Athenes, entre le fecond & le troifiemé 
uëtes, & lon forme dans cette affemblée la réfolution 
de faire la guerre aux Thébains, au cas que ceux-ci 
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refufent de faïffer enlever les corps des Argiens qui 
avoient été tués, & qu’on vouloit enfevelir. 

Sans infifter fur l’ufage de divifer Le drame en trois 
où en cinq «es, on peut alléguer diverfes raïfons 
de la néceffité & de lurilité des ads. Il faut confi- 
dérer d'abord, qu'une repréfentation fuivie, dès 
qu’elle eft un peu longue , peut fatiguer le fpeétateur. 
Or comme il eft eflentiel que l'attention ne fe relà- 
che point , on doit aufli recourir à des moyens arti- 
ficiels de la foutenir dans toute fa vivacité ; c’eftce 
qu’une petite interruption peut produire , d'autant 
mieux que chaque entrae, fur-tout quand Paéte a 
fini par un nœud embrouillé, forme une fufpenfion 
dont l'effet eft de réveiller & d’exciter l'attention 
du fpe&ateur. 

Enfuite le but des fpeëtacles exige que le fpeéta- 
teur ait de loin en loin le tems de raffembler fous 
un point de vue général tout ce qu'il a déja vu, & 
de réfléchir fur chaque partie de l’aétion qui a pré- 
cédé. L’entraéte lui en fournit l’occafon. Les chœurs 
des Grecs fervoient à ce double ufage ; & l'on s'ap- 
perçoit clairement que la plupart ont été compofés 
dans cette vue. Ce font des repos qui fervent à ar- 
ranger & à affermir les impreflions reçues ; auffi 
rien de plus mal imaginé que de remplir ces inter- 
valles par des danfes , ou des concerts de mufque, 
qui ne font propres qu’à diftraire l'attention. Voyez 
ENTRACTE, Suppl. 

Dans certains cas enfin, l'interruption eft nécef- 
faire à l'a@ion du drame. Il arrive fouvent que le 
poëte eft obligé de faire paroître un perfonnage fur 
la fcene, qui doit y venir feul ; dans ce cas, 1l faut 
qu'il y ait eu une interruption de fcenes. D’un autre 
côté, fi l'aîeur , qui eft refté feul au théâtre , eft 
obligé de quitter la fcene , pour que l’aétion puifle 
avancer ; lorfqu'il eft queftion , par exemple d'aller 
prendre ailleurs quelque éclairciffement indifpenfa- 
ble , la fcene fe trouve néceflairement vuide. Quel- 
quefois encore le progrès de l’aûtion dépend des 
chofes qui ne peuventpoint être mifes fur la fcene, 
en ce cas-là l'interruption devient inévitable. Le 
dénouement de la tragédie des fept capitaines devant 
Thebes, dépend, par exemple, du combat entre les 
deux freres ennemis ; après que tout a été amené 
jufqu’à ce point , il faut de néceffité que l'aétion refte 
fufpendue jufqu’à la fin du combat. Si le poëte avoit 
voulu remplir cet intervalle , par des dialogues fur 
quelques lieux communs de morale , comme on en 
trouve dans des pieces modernes, il auroit ennuyé. 


C'eft de ces confidérations que le poëte drama- 
tique doit tirer la diftribution de fes aëes. L’aétion 
doit toujours être interrompue de maniere que la 
fufpenfon foit fondée fur lun ou l’autre des motifs 
que nous venons d’énoncer, La nature n’avoue point 
la regle arbitraire , & l'ufage établi chez quelques 
modernes de faire tous les aéfes d’une étendue à peu 
près égale. Les anciens n’y ont jamais fongé. Un 
même drame , chez eux, contient des aëles fort longs 
& des aies très-courts. 

Quoique le nombre de cinq foit généralement 
celui des aëes chez les anciens, on ne pêchera contre 
aucune regle bien établie , fi dans la difpofition d’une 
piece de théatre, on réduit les aëes à un moindre 
nombre. ( Ces article ef} tiré de la Théorie générale des 
Beaux-Arts de M.SULZER.) 

Voflius, en marquant la divifion d’une piece de 
théatre en cinq aëfes, nous dit, que dans le premier 
on expofe, que dans le fecond on développe l'in- 
trigue, que le troifieme doit être rempli d'incidens 
qui forment le nœud, que le quatrieme prépare les 
moyens du dénouement , auquel le cinquieme doit 
être uniquement employé. 

Et f la fable eft telle, qu’une fcene l'expofe , & 


qu’un mot la dénoue, comme il arrive quelquefois, 
que devient la divifion de Voflius ? 

Quelle eft la tragédie , la comédie bien com- 
pofée, dont le nœud ne commence qu’au troifieme 
aile , & dont le cinquieme aëe , en entier, foit 
employé à dénouer ? 

Le nœud ef la partie de l'intrigue qui doit occu- 
per le ‘plus d’efpace. C’eft comme une labyrinthe, 
dont l’expofition fait l'entrée , &c le dénouement la 
fortie. 

Les poëtes habiles dans leur art commencent le 
nœud Le plutôt poffible, & le prolongent de même, 
enle ferrant de plus en plus.(Voyez INTRIGUE, S4p.) 

Avant la fin du premier aëe de l’Iphigénie en Auli- 
de, la fituation a changé deux fois, en devenant 
toujours plus tragique : 


Non, tu ne mourras point, je n'y puis confentir. 
Et fi ma fille vient, je confens qu'on l’immole..… 
Je cede, 6 laiffe aux ditux opprimer l'innocence... 


Iphigénie eft arrivée , Achille demande fa main, & 
Calchas demande fon fang: voilà déja le nœud formé. 
C’eft le modele des gradations que le péril, le mal- 
heur , la crainte, la pitié, l'intrigue, en un mot, 
doit avoir. : 

Et en effet, qu'eft-ce qu’un aëe ? fon nom l’ex- 
prime : un degré, un pas de l’aétion. C’eft par cette 
divifion de l’aétion totale en degrés que doit com- 
mencer le travail du poëte , foit dans la tragédie, 
foit dans la comédie, lorfqu’il en médite le plan. 

Il s’agit, par exemple, de démafquer Tartuffe, 
ou de le voir maître de la maïfon, divifer le fils & 
le pere, dépouiller l’un, amener l’autre à lui donner 
tout fon bièn & la main de fa fille. Que fait Moliere 
dans fon premier aëe? il met fous nos yeux le tableau 
de cet intérieur domeftique. L’afcendant que Tar- 
tuffe a fur l’efprit d'Orgon, la prévention aveugle 
de celui-ci & de fa fœur en faveur d’un fourbe 
hypocrite, & la mauvaife opinion qu’a de lui tout 
le refte de la famille , fe manifeftent dès la premiere 
fcene : le combat s'engage ; l’aétion commence avec 
chaleur. 

Dès le fecond a&e , après avoir tiré de la bouche 
d'Orgon lui-même, l’aveu de fon aveuglement pour 
le fourbe qui le détache de fes enfans & de fa fem- 
me, & qui, d’un homme foible & bon, fait un 
homme dénaturé, Moliere lui fait déclarer que Tar- 
tuffe eft l'époux qu’il deftine à fa fille ; celle-ci n’ofe 
refufer ; & de-là l'incident comique qui fait la que- 
relle des deux amans. 

Dans le troifieme aëe au moment que Damis 
croit pouvoir confondre Tartuffe , & que l’on touche 
au dénouement , l'adrefle du fourbe , & la fimplicité 
d’Orgon reflerrent le nœud de l'intrigue, & l'intérêt 
redouble par la réfolution que vient de prendre 
Orgon, pour punir fes enfans, de donner fon bien 
à Tartuffe. \ 

Dans le quatrieme aëe , Tartuffe eft enfin démaf- 
qué & confondu aux yeux d’Orgon ; mais tout-à- 
coup le fourbe s’arme contre fon bienfaiteur des 
bienfaits même qu'il en a reçus ; & par fes menaces, 
fondées fur un abus de confiance , il met l'alarme 
dans la maïfon. 

Dans le cinquieme aëe, le trouble & l'inquiétude 
augmentent jufqu’au moment de la révolution, & 
s'il y a quelque chofe à defirer , c’eft un peu moins 
de négligence dans les détails des dernieres fcenes, 
& un peu plus de développement & de vraifflem- 
blance dans les moyens. é 

Les miférables\ critiques , en déprimant le dé- 
nouement du Tartuffe, ne ceflent de rappeller ce 
vers: 

Remettez-vous, monfieur, d'une alarme fi chaude; 
& ils oublient qu'ils parlent avec dérifion du chef- 
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d'œuvre du théatre comique, d’une piece à laquelle 
tous les fiecles n’ont rien à comparer, & qui fera 

eut-être trois mille ans fans rivale , comme elle a 
été fans modele. 

L'analyfe de cette piece , relativement aux pro- 
grès de l’aion, fuffit pour indiquer les degrés qu'on 
doit pratiquer d’aëe en aëte 8 de fcene en fcene. Si 
Fadion fe repofe deux fcenes.de fuite dans le même 
point, elle fe refroidit. Il faut qu’elle chemine comme 
Faiguille d’une pendule: Le-dialogue marque:les 
fecondes, les fcenes marquent lès minutes, les aifes 
répondent aux-heures. C’eft pour avoir, pas ob- 
fervé ce progrès fenfible 8 continu, que l’on s’eft 
fi fouvent trouvé à froid. On efpere remplir les 
vuides par des détails ingénieux ; mais l'intérêt lan- 
guit ; & l’on peut dire de l'intérêt ,.ce qu'unpoëte 
célebre a dit de lame : que c’efe un feu qu'il faut 
nourrir, € qui s'éteint s'iline s'augmente. 

L'ufage établi de donner cinquaées à la tragédie, 
n'eft ni aflez fondé pour faire loi ;; ni affez-dénué 
de raifon pour être banni du théatre. Quand le fujet 
peut les fournir ,«cinq aéfes donnent à l’aétion une 
étendue avantageufe : de grandsévénemens y trou- 
vent place ; de grands intérêts & de grands caraéte- 
res s’y développent en liberté ; les fituations s'ame- 
nent , lesincidens s’'annoncent, les fentimens n’ont 
rien de brufque & de heurté, le mouvement des paf 
ions atout le tems de s’accélérer & l'intérêt decroitre 
jufqu'au dernier dégré de pathétique & de chaleur. 
On a éprouvé que l'ame des fpeétateurs peut fufire 
à l'attention, à l'illufion, à l'émotion que produit 
un fpedacle de cette durée ; & fi l'aftion de la 
comédie femble très-bien s’accommoder de la divi- 
fion en trois aëes, l’aétion de la tragédie femble 
préferer la divifion en cinq ailes , à caufe de fa ma- 
jefté , & des vaftes reflorts qu’elle veut pouvoir 
faire agir. é 

Mais le fujet peut être naturellement tel que, ne 
donnant lieu qu'à deux ou trois repos , il ne foit 
fufceptible auf que de deux ou trois fituations aflez 
fortes pour établir les dégrés de l'aétion. Alors faut-il 
abandonner ce fujet , s’il eft pathétique, intéreffant 
& fécond en beautés? ou faut-il le charger d’incidens 
& de fcenes épifodiques? Ni l'un ni l'autre. Il faut 
donner à laétion fa jufte étendue , fuivre la loi de 
Ja nature préférable à celle de Part ; & le public 
qui fe plaindroit qu’on s’eft éloigné de l'ufage, {e- 
soit le tyran du génie & l'ennemi de fes propres 
plaifirs. 

Il en eft de même de la divifion en deux 2&es pour 
de petites comédies : elle n'eft pas bien favorable ; 
anais la nature du fujet, heureux d’ailleurs, peut 
Vexiger ; & rien de ce qui peut plaire ne doit être 
interdit aux arts. à 

Efchyle , l'inventeur de: la tragédie , avoit né- 
gligé de la divifer en aëes. Il ÿ a bien dans fes pieces 
desintervalles occupés par le chœur, mais fans divi- 
fions fymmétriques ; à lorfqu'on a voulu y en 
mettre , on a coupé l’aétion dans des endroits où 
évidemment elle étoit continue , comme du quatrie- 
me au cinquieme aëke de Promechée. Dans la fuite les 
poètes grecs fe font prefcrit la divifion en cinq aéfes ; 
mais on voit que les intermedes étoient occupés 
par le chœur ; & fi l'on baïfoit la toile à la fin des 


aëks , ce n'étoit guere que dans les cas , où le chan- ‘ 


gement de lieu exigeoit un changement de déco- 
xation. 

Quant à la durée, il fuffit qu'il n’y ait pas d’un 
aële à autre une inégalité trop fenfble ; & l’éten- 
due de chacun fe trouve ainfi proportionné à celle 
de la piece , qui, chez nous, peut aller de douze à 
dix-huit cens vers. Voyez ENTRACTE ; Suppl, 
(Article de M. MARMONTEL. 

$ ACTE, ( Mufique, ) partie d’un opéra féparée 
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d'une autre dans la repréfentation , par une efpace 
appellé entraéte. Voyez ENTRACTE. ( Mufique) 
Supplément, 

L'unité de terns &. de lieu doit être auf rigou= 
réufement obfervée dans un ae d’opéta que dans 
une tragédie entiere du genre ordinairé, & même 
plus à certains égards; car le poëte, ne doit point 
donner à un aëe d'opéra une durée hypothétique 
plus longue que celle qu'il.a réellement ; parce 
qu'on ne peut fuppofer que ce qui fe pafle fous 
nos yeux dure plus long-tems que nous ne le 
voyons durer-en effet ; mais il dépend du mufcien 
de. précipiter ou ralentir l'aétion jufqu’à un certain 
point pour augmenter la vraifemblance ou lintérêt 
liberté qui l'oblige a bien étudier la gradation des 
pafñons théatrales, le tems qu'il faut pour les dé. 
velopper, celui où le progrès eft au plus haut point, 
où ilconvient de s'arrêter, pour prévenir l'inatten- 
tion , la langueur , l'épuifement du .fpeétateur. I 
n’eft pas:non plus permis de changer de décoration 
&de faire fauter’le théâtre d’un dieu à un autre 
au‘milieu d’un aële, même dans le genré merveil- 
leux, parce qu’un pareil faut choque la raïfon, 
la vraifemblance & détruit l'illufion ; : que‘!la pre- 
miere loi du théâtre eft de favorifer en tout. Quand 
donc laëtion eft interrompue par de tels chan- 
gemens,, le mufcien ne peut favoir ici comment 
illes doit marquer, nice qu'il doit faire de fon 
orcheftre pendant qu'ils durent, À moins que d’y re- 
préfenter le même cahos'qui regne alors fur lafcene. 

Quelquefois le: premier aée d’un opéra ne tient 
point à l'aétion principale & .ne lui fert que d'in- 
troduétion, alors äl l'appelle prologue. Voyez ce 
mot ( Mufiqué. )Supplemenr. Comme le prologue 
ne fait pas partie: de la piece, on ne le compté 
point dans le nombre des aëes qu'elles contient; 
& qui eft fouvent de cinq dans les opéra Fran- 
çois, mais toujours de trois dans les Italiens. Foy. 
OPÉRA ( Mufig.) Supplém. ('S.) 

ACTE de cadence, (Mufique.) eft un mouvement 
dans une des parties, & fur-tout dans la bafle, qui 
oblige toutes les autres parties à concourir à former 
une cadence ;, ou à l'éviter expreflément. Voyez 
CADENCE , Eviter. ( Mufique.) Diétionn, rail. des 
Sciences, &c. & Supplément. (S.) 

ACTÉON , (Myrk.) fils du célebre Ariftée & 
d’Autonoë , ;fille. de. Cadmus: étant à la chafle dans 
le territoire de Mégare, il trouva Diane qui fe 
baïgnoit avec fes Nymphes, &.s'en approcha , 
attiré par la nouveauté du fpeëtacle. La Déefle, 
pour le punir de.fa témérité , Jetta fur cet audacieux 
de l’eau qui lemétamorphofa fur lechamp en cerf, & 
fes propres chiens le dévorerent. Peut-être qu’4éf{oz 
fut réellement dévoré par feschiens devenus enragés. 
Peut-être aufli veut-on faire entendre que la paflion 
de la chaffe avoit ruiné la fanté de ce prince ,ou avoit 
épuifé fes biens: par les’ dépenfes exceffives qu'il 
avoit faites Diodore, dit qu’Aééon-fut regardé & 
traité comme un impie, parce qu'ilavoit marqué 
du mépris pour Diane &-pour fôn.culte, & qu'il 
avoit voulu manger des viandes qui lui avoient 
été offertes en facrifice. Selon Euripide, 407 fut 
dévoré par les chiens’ de Diane’, parce qu'ilavoit 
eu la vanité de fe: dire plus habile qu’elle dans 
Part de. chaffer. Ce malheureux prince fut pourtant 
reconnu, après-fa mort, pour un héros, Par les 
Orchoméniens ,-qui lui éléverent, des, monumens 
héroïques. ( 

ACTEUR à be (Mufique. ) chanteur.ou 
chanteufe,: qui. fait un rôle dans la repréfentation 
d’un opéra. Outre toutes les qualités qui doivent lui 
être communes avec l’afur dramätique , il doit en 
avoir beaucoup de particulieres, pour réuflir dans 
fon art , ainfi il ne fuflit pas qu'il ait Le bel organe 

Yi 


156 ACT 


pour la parole, sil ne l’a tout auffi beau pour le 
chant; car ä ny a pas une telle liaifon entre la 
voix parlante & la voix chantante, que la beauté 
de l'une fuppofe toujours celle de l’autre. Si lon 
pardonne à un a@eur le défaut de quelque qualité 
qu'il a pu fe flatter d'acquérir, on ne peut lui par- 
donner d’ofer fe deftiner au théâtre, deftitué des 
‘qualités naturelles qui y font néceflaires; telles en- 
trautres que la voix dans un chanteur. Mais par 
ce mot voix j’entends moins la force du timbre 
que l'étendue , la jufteffe & la flexibilité. Je penfe 
qu'un théâtre, dont l’objet eft d’'émouvoir le cœur 
par les chants, doit être interdit À ces voix dures 
& bruyantes qui ne font qu’étourdir les oreilles. 
& que quelque peu de voix que puifle avoir un 
aüleur, s'il Va jufte , touchante , facile, & fuffifam- 
ment étendue, il en a tout autant qu'il faut : il 
faura toujours bien fe faire entendre, sil fait fe 
faire écouter. 

Avec une voix convenable laéeur doit l'avoir 
cultivée par Part, & quand fa voix n’en auroit pas 
befoin, il en auroit befoin lui-même pour faifir & 
rendre avec intelligence la partie mufñcale de fes 
rôles. Rien n’eft plus infupportable & plus dégoû- 
tant que de voir un héros dans les tranfports des 
pañlions les plus vives, contraint & gêné dans fon 
rôle, peiner & s’aflujettir en écolier qui ‘répete 
mal fa leçon , montrer au lieu des combats de l’a- 
mour & de la vertu, ceux d’un mauvais chanteur 
avec la mefure & l’orcheftre, & plus incertain fur 
le ton que fur le parti qu'il doit prendre. Il nya 
ni chaleur ni grace fans facilité , & l’aéeur , dont 
le rôle lui coûte, ne le rendra jamais bien. 

Il ne fufit pas à l’aéfeur d'opéra d’être un excel- 
lent chanteur , s’il ”’eft encore un excellent panto- 
mime , car il ne doit pas feulement faire fentir ce 
qu’il dit lui-même, mais aufli ce quil laifle dire à la 
fymphonie. L’orcheftre ne rend pas un fentiment 
qui ne doive fortir de fon amé; fes pas, fes re- 
gards , fon gefle, tout doit s’accorder fans cefle 
avec la mufque , fans pourtant qu’il paroïffe y fon- 
ger ; il doit intérefler toujours , même en gardant 
le flence , & quoiqu'occupé d’un rôle dificile, 
s’il laïffe uninftant oublier le perfonnage pour s’oc- 
cuper du chanteur, ce n’eft qu’un muficien fur la 
fcene , il n'eft plus aeur. Tel excelle dans les au- 
tres parties qui s’eft fait fifler pour avoir négligé 
celle-ci ; il ny a point d’aëfeur à qui l’on ne puifle 
à cet égard donner le célebre Chaffé pour modele ; 
cet excellent pantomime , en mettant toujours fon 
art au-deflus de lui , & s’efforçant toujours d'y 
exceller, s’eft ainfi mis lui-même fort au-deflus de 
fes confreres : a&eur unique , & homme eftimable, 
il laïffera l'admiration & le regret de fes talens aux 
amateurs de fon théâtre , & un fouvenir honorable 
de fa perfonne à tous les Honnêtes gens. (S.) 

ACTINIA - SOCIATA ox ANIMAL - FLEUR 4 
CAif. rat, ) ce zoophtye! qu’Aldrovande , Jonfton 
& d’autres appellent orrie de mer, & auquel les An- 
gloiïs ont donné le nom d'arimal-fleur, femble réel- 
lementunir la forme d’une fleur à la ftruêture & aux 
organes d’un animal , & démontrer d’une maniere 
bien fenfble.que l'auteur de la nature en organifant 
la matiere fe joue de nos fyftêmes & de nos défini- 
tions, Quand iltétend fes bras, comme 4, fig. 1. 
planche IT, d'Hifloire naturelle dans ce Supplément, 
il ne reffemble pas mal à un anémone , ou à toute 
autre fleur radiée, telle qu'une marguerite, 6. 
Ceux que la figure repréfente ont la forme d’une 
figue dont le pied feroit fort alongé ; mais ily en 
a d'hémifphériques & dé cylindriques, qui font 
comme autant d’efpeces d’un même genre, Cet ami- 
mal-fleur va qu'une feule ouverture qui eft fa bou- 
che, fituée au fommet de la partie fupérieure de 
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fon corps, qu’on peut regarder pouf céla comrie 
la tête de l'animal. Autour de cette bouche font 
difpofés fes bras qu'il alonge ou retire comme les 
cornes d’un limaçon. Avec ces bras il faifit avis 
dement fa nourriture , «des crabes ,! des huîtres , 
Gc. qu'il avale ; fa bouche ayant la faculté de fe 
dilater fufifamment ‘pour engloutir des corps de 
deux & trois pouces de diametre; & lorfque l’a- 
nimal en a fucé ou mangé la chair, il rejette les 
écailles par la même ouverture. M.:Ellis foup- 
çonne que Pazimal- fleur produit par cette même 
bouche , fes petits vivans, & garnis de petits bras 
qu'ils étendent pour chercher leur nourriture, dès 
qu'ils fe font attachés au rocher, ou-à quelque 
fubftance dure , carils ne flotrent point fur l'eau, 
mais dès qu’ils font nés, ils fe fixent à quelque 
corps folide par leur pied outige ; qui eft un tube 
alongé, comme le repréfente la figure. Cette mul- 
tiplication n’auroit peut-être rien de bien étrange ; 
maiselle weft pas prouvée. Il eft plus für que la- 
nimal 4, fig. : , attaché au rocher, par fa tige, 
pouffe un tube rampant fur lemême rocher, d’où 
naïflent d’autres zoophtyes femblables les uns à 
côté des autres; on en voit ici de tout formés; 
& d’autres, ,b,b, quiviennent, pourainf dire, 
denaître, & qui n’ont pas encore acquis lagperfeétion 
de leur forme , n'ayant encore ni bouche ni bras. Je 
ne ferois donc guere porté à croire la premiere 
maniere de multiplier par la bouche. Quoi qu'il en 
foit , l’aéfinia-fociata eft d'une fubftance charnue , 
tendre , formée de plufieurs tubes qui s’enflent ou 
groffliflent à mefure qu'ils s'élevent vers la partie 
fupérieure de l'animal, où ils fe terminent en une 
bulbe au haut de laquelle eft la bouche qu’entoure 
un feul rang de bras, ou de:griffes ou de pinces, 
fi l'on aime mieux leur donner ce nom. La figure 2 
eft une feétion perpendiculaire d’un aimal-fleur, 
afin de faire vorr le goñer c, les inteftins , l’efto- 
mac, & les fibres mufculaires qui fervent au jeu 
des pinces ou bras : 4, eft un jeune qui s’éleve du 
bas de la tige. 

ACTION, £. £. ( Belles-Lerrres.) Si l'a&ion, en 
poëfie, étoit, comme on l'a dit, ce qui fait le fojet 
ou la matiere d’un poëme, le poëme didatique au- 
roit fon aëion comme les poëmes épiques & dra- 
matiques ; la nature feroit l’2#07 du poëme de Lu- 
crece , l'agriculture feroit Paë&ior des Géorgiques de 
Virgile : ce n’eft pas ce qu’on a voulu dire; on a 
donc mal défini l’z&ior. Effayons d’en donner une 
idée plus précife & plus jufte. 

L'aëion finale d’un poëme eft un événement à 
produire ; l’aéion continue eft le combat des caufes 
& des obftacles qui tendent réciproquement , lés 
unes à produire l'événement , & les autres à l’em- 
pêcher, ou à produire eux-mêmes un événément 
contraire. 

Dans la tragédie de Britannicus, la mort de ce 
prince eft l'aëion finale. La jaloufie de Néron , fon 
mauvais naturel , fa paflion pour Junie, la fcéléra- 
tefle de Naraifle en font les caufes. La vertu de 
Burrhus , l'autorité d’Agripine , un refte de refpe& 
pour elle, & de crainte pour les Romains , l'hor- 
reur d’un premier crime, en font les obftacles ; & 
le combat fe pañle dans l'ame de Néron. 

Ainfi l’aëfior d’un poëme peut fe confidérer com- 
me une forte de problème, dont le dénouement fait 
la folution. 

Dans ce problème , tantôt l'alternative {e réduit 
à réufir, ou à manquer l'entreprife; comme dans 
lEnéide. Tantôt le fort eft en balance entre deux 
événemens , tous les deux funeftes, comme .dans 
PŒdipe , ou l’un heureux, & l’autre malheureux ; 
comme dans l'Odiffée &c l'Iphigénie en Tauride, Ceci 
demande à être développé, 
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Les Troyéns s’établiront-ils, ou ne s'établiront- 
ils pas en ltalie? Voilà le problème de l'£néide. On 
voit que , du côté d’Enée, le mauvais fuccès fe 
réduit à abandonner un pays qui n’eft pas le fien. 
La deftinée des Troyens ne feroit pas remplie, 
Rome ne feroit pas fondée; mais ce malheur n’a 
jamais pu intérefler vivement que les Romains. La 
fituation du côté de Turnus, eft d’un intérêt plus 
univerfel & plus fort; il s’agit pour lui de-vaincre, 
ou de périr, ou de fubir la honte de fe voir enlever 
fa femme, & les états de fon beau-pere : auffi les 
vœux font-ils en faveur de Turnus. 

Dans lPOdiffée, il ne s'agit pas feulement qu'Ulyfle 
retourne à Itaque, ou qu’il périffe dans fes voyages, 
ou qu'il foit retenu dans lifle de Circé , ou dans 
celle de Calypfo ; cet intérêt, perfonnel à un héros 
froidement Lee » nous toucheroit foiblement. Mais 
fon fils, jeune encore, eft fous le glaive ; fa femme 
eft expofée aux violences des prétendans ; fon pere 
eft au bord du tombeau , incapable de s’oppofer À 
leur. criminelle infolence ; fon ile eft dévaftée, fon 
palais faccagé , fon peuple & fa famille en proie À 
des tyrans. Si Ulyfle revient , il peut tout. fauver ; 
tout eft perdu , s'il ne revient pas : voilà tous les 
grands intérêts du cœur humain réunis en un feul ; 
& ceft le: plus parfait modele de laëior: dans 
l'épopée, 

Dans l'Iphigénie en Tauride , Orefte pourfuivi par 
les furies, en fera-t-il délivré ou non? Sera:t-il re- 
connu par fa fœur , avant d'être immolé:? ou l'im- 
molera-t-elle avant de le connoître ? Enlevera-t-il 
la flatue de Diane , ou fera-t-il égorgé au pied de 
fes autels? L'événement peut être heureux ou mal- 
heureux ; & plus l'alternative en eft preflante, plus 
elle eft fufceptible des grands mouvemens de la 
crainte & de la pitié, 

Dans lŒdipe, la pefte achevera-t-elle de défoler 
les états de Laïus; ou le meurtrier de ce Roi fera- 
t-il reconnu dans fon fils & dans le mai de fa femme ? 
Voilà les deux extrémités les plus effroyables, & 
l'alternative la plus tragique qu'il foit poffible d’ima- 
giner. Le défaut de cette Fable, sily en a un, 
c'eft de ne laïfler voir aucun milieu entre cés deux 
malheurs extrêmes, & de ne pas permettre à lef- 
pérance de fe mêler avec la terreur. 

Je laiffle à balancer les avantages de cette fable 
terrible & touchante d’un bout à l’autre, fans aucune 
efpece de foulagement pour l'ame des fpé&ateurs , 
avec la fable de l’Iphigénie en Tauride, où quelques 
rayons incertains d’une efpérance confolante bril- 
lent par intervalles, & laïflent entrevoir une ref- 
fource dans les malheurs & les dangers dont on 
frémit ; je veux feulement faire voir que tout fe 
réduit à ces deux problèmes; l'un fimple , & l’autre 
compliqué. Celui-ci , en faifant pafler l'ame des 
fpe&ateurs par de continuelles viciffitudes ; varie 
fans cefle les mouvemens de la terreur & de lapitié; 
l’autre les foutient & les prefle , en faifant faire à 
Pintérêt le même progrès qu’au malheur: 

De cette définition de ladion confidérée comme 
un problème , il fuit d’abord qu'il eft de foneffence 
d'être douteufe & incertaine, & de l'être-jufqu'à 
la fin ; car fi l'ation efttelle qu'il n'y ait pas deux 
façons de la terminer, & que l'événement qui fe 
Préfente naturellement à la prévoyance des:fpeéta: 
teurs, foit le feul moralement poffible, il ny a 
plus d'alternative , & par conféquent plus de balan- 
cement entre la crainte & l'efpérance : tout fe pañle 
comme on l'a prévu; & sil arrive une révolution; 
ou elle a befoin d’une caufe furnaturélle ; comme 
dans le Philoëtete de Sophocle, ou elle manque de 

vraïifemblance , comme dans le Cid. C’eft un effort 
* de l’art qu'on na pas aflez admiré dans le Télé: 
maque ; d'avoir par la feule force de l’éloquence 
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d'Ulyfle, rendu naturel & vraifemblable le retour 
de Philoétete, que Sophocle avoit jugé luimême 
impofñlble fans l'apparition d’'Hercule. À l'égard du 
Cid , Corneille n’a fçu d'autre moyen d’en terminer 
Pintrigue , que de ne pas la dénouer. 

D'un autre côté, fi, dans les poffibles, l’afion 
avoit deux iflues, mais que par Îa mal-adrefle du 
poëte, & la prévoyance. des fpeltateurs , le pro- 
blème fût réfolu dans leur opinion avant le dénoue- 
ment, il n’y auroit plus d'inquiétude; & il ne faut 
pas croire que l’art de rendre l'événement douteux, 
&c de laifler le fpeétatéur dans ce doute, ne foit utile 
qu'une fois. L'illufion théatrale confifte à faire ou- 
blier ce qu’on! fait, pour ne penfer qu'à ce qu’on 
voit. J'ai lu Corneille, je fais par cœur le cinquieme 
aéte de Rodogune ; mais j’en oublie le dénouement: 
& à mefure que la coupe empoifonnée approche 
des levres d’Antiochus , je.frémis, comme fi je ne 
favois pas que Timagene arrive. Ayez feulement 
foin que , dans l'aéion même, rien ne trahiïfle le 
fecret de la derniere révolution : j'aurai beau le fa- 
voir d’ailleurs, je me le difimulerai, pour me laïfler 
jouir ‘du: plaifir d’être ému ; effet inexplicable , & 
pourtant bien réel, de l'illufion théatrale. Mais autant 
la folution doit être cachée, autant les termes op- 
pofés,, où l’aéion peut aboutir, doivent être mar- 
qués & mis enévidence. Je n’en excepte qu'une forte 
de fable : c’eft lorfqu’entée deux malheurs, dont il 
femble que lun où l’autre doive arriver inévitable- 
ment ; il y a pourtant un moyen de Les éviter tous 
les deux ; & qu'on a deflein de tirer par cètte heu- 
reufe révolutionles perfonnages intéreffans du double 
péril qui les preffe. Ce moyendoit être cachécomme 
Piffue du labyrinthe : mais tout ce qu'il y a de funefte 
à craindre , doit être connu, & le plutôt poffble. 
Que, dès le premier a&te d'Œdipe, par exemple, 
le fpeétateur fût inftruit qu'Œdipe eft l’afaflin de fon 
pere & le mari de fa mere, dès ce moment, tous 
les efforts de ce malheureux prince , pour décou- 
vrit le meurtrier de Laius, feroient frémir; & l’ap- 
proche des incidens, qui ameneroient les recon- 
noiflances, rempliroit les efprits de compañion & 
de terreur. On peut rendre raifon par-là de ce qui 
arrive aflez fouvent , qu'une piece fait plus d'im- 
preffion la feconde fois que la premiere. 

De notre définition, 1l fuit encore que plus les 
événemens oppofés font extrêmes, plus l'alternative 
de l’un à l'autre a d'importance & d'intérêt. Si, d’un 
côté, il y va de l'excès du bonheur, & de l’autre 
de l'excès du malheur, comme dans l’Iphigénie en 
Tauride & dans la Mérope , la folution du problème 
eft bien plusintéreflante , que lorfqu’il ne s’agit que 
d'un malheur peu fenfble , ou d’un bonheur foible: 
ment fouhaité. Par exemple, dans Polieu@e, fup- 
pofons que Pauline fût paflionnément amoureufe de 
fon époux, le problème feroit bien plus terrible, 
& la fituation de Pauline bien plus cruelle & plus 
touchante, Corneille , en la faifant amoureufe de 
Sévere , a évidemment préféré l'intérêt de l'admira- 
tion à celui de la terreur & de la pitié; en quoiil 
a-obéi à fon génie, & compofé une fable plus éton- 
nante & moins tragique. 0 2 

Dans la comédie, même alternative ; l'intérêt 
confifte 1°. à faire fouhaiter que le ridicule puni par 
lui-même, foit à la fin livré à la rifée &c au mépris; 
2°. à faire naître une cutiofité inquiete ; & une vive 
impatience de voir par quel moyen ce qu'on fouhaite 
arrivera. L’Avare époufera-t-il Marianne ; ou la cé- 
dera-t-il: À fon fils ? Tartufle fera-t-il confondu & 
démafqué aux yeux d’Orgon, ou jouirat-il de fa 
fouthberie ? Voilà le problème à réfoudre, Au lieu 
dutrouble, & du danger qui regne dans la tragédie ; 
c’eft l'agitation des querelles domeftiques:au lieu des 
revers, ce font les méprifes ; au lieu du pathétique, 
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c'eft le ridicule : mais le combat des intérêts, Île 


choc des incidens eft le même dans les deux gen- 
res, pour amener en fens contraires deuxévénemens 
oppolés. Obfervons feulement que, dans le comi- 
que , fi le malheur eft grave, ilne doit être craint 
que par les perfonnages ; les fpe@tateurs doivent au 
moins fe douter qu’il n’en fera rien. C’eft une diffé- 
tence effentielle entre les deux genres, & peut-être 
le feul artifice qui manque à l'intrigue du Tartufe, 
dont le dénouement n’eût rien perdu à être un peu 
plus annoncé. 

L'intérêt du Poëte, en effet, n’eft pas, dans le 
comique, de tenir les fpetateurs en peine, mais 
bien les perfonnages ; car il s’agit de divertir les 
témoins aux dépens des aéteurs ; & À moins d’être 
de la confidence, il »’eft guere poffble de fe divertir 
d’une fituation auf défolante que celle qui précede 
la révolution du cinquieme-aéte du Tartuffe. Peut- 
être Moliere a:t-il voulu que le fpeétateur , faif de 
crainte, fût férieufement indigné contre le fourbe 
hypocrite : mais ce trait de force, placé dans une 
piece où le vice le plus odieux eft démafqué ne 
tire point à conféquence ; & en général, dans fevrai 
comique , un danger qui feroit frémir, s'il étoitréel,, 
ne doit pas être férieux : il faut au moins laïfler 
prévoir que celui qui en eft menacé, en fera quitte 
pour la peur. 

Si la définition que je viens de donner de l’aéior, 
foit épique , foit dramatique, eft jufte, comme je 
le crois, on 4 eu tort de dire que l’aéfioz du poëme 
de Lucain manque d'unité; on a eu plus grand tort 
de dire que les poëmes d'Homere n’ont que l'im- 
portance des perfonnages , & non pas celle de 
Vaition. 

Il n’y a pas de problème plus fimple que celui-ci : 
A qui reflera l'empire du monde ? Sera-ce au parti de 
Pormpée € du Sénat ? Sera - ce au parti de Céfar ? 
Or, dans le poëme de la Pharfale, tout fe réduit à 
cette alternative ; & jamais aétion n’a tendu plus 
direétement à fon but. On a déja vu qu’un modele 
admirable de laion épique , eft le fujet de l'Odiffée. 
Celui de Piliade eft moins intéreflant ; mais par fon 
influence, & comme événement, il eft d’une ex- 
trême importance. La colere d'Achille va-t-elle fau- 
ver Troie, & forcer les Grecs à lever le fiege, & 
à s’en retourner honteufement dans leur pays ? ou, 
par quelque révolution imprévue , Achille appaifé 
& rendu à la Grece, va-t-il précipiter la perte des 
Troyens, & la vengeance des Atrides ? Voilà le 
problème de l'Iliade; & la mort de Patrocle en eft 
da folution. 

Qu'’eft-ce donc qu’on a voulu dire , en reprochant 
à l’aélion de ce poëême, & à celle de lOdiffée , de 
manquer d'importance ? Et qu’a-t-on voulu dire 
encore , en donnant pour des différences , entre 
V'aëion épique & ladion dramatique, ce qui con- 
vient également à toutes les deux? La folution des 
obffacles ef, diton , ce qui fait le dénouement ; & le 
dénouement peut fe pratiquer de deux manieres : ou 
par une reconnoiffance, ou fans reconnoiflance ÿ ce qui 
ma lieu que dans la tragédie : & pourquoi pas dans 
le poëme épique ? Celui-ci, comme la très-bien 
vu Ariftote , n’eft que la tragédie en récit. 

‘ L’aéfion de épopée e/?, fans doute , #7 exemple, 
mais non pas un exemple à fuivre ; &,comme celle 
de la tragédie, elle eft, tantôt l'exemple du malheur 
attaché au crime, à limprudence, aux paffions hu- 
maines ; tantôt l'exemple des vertus, & du fuccès 
qui les couronne , ou de la gloire qui les fuit. 

L'épopée eft une tragédie ; dont l’aélior fe pafñle 
dans l'imagination du leéteur. Aïnf, tout ce qui, 
dans la tragédie, eft préfent aux yeux, doit être 
préfent à l’efprit dans Pépopée. Le poëte eft lui- 
même le décorateur & le maçhinifle ; & non-feu- 
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lement il doit rettacer dans fes vers le lieu de la 
fcene , mais le tableau, le mouvement, la panto- 
mime de laéion, en un mot tout ce qui tomberoït 
fous les fens, fi le poëme étoit dramatique. 

Il y a fans doute , pour cette imitation en récit, 
du défavantage du côté de la chaleur & de la vé- 
rité ; mais il y a de lPavantage du côté de la gran- 
deur & de la magnificence du fpeétacle, du côté 
de l'étendue & de la durée de laifion , du côté de 
Fabondance & de la variété des incidens &c des 
peintures. 

Dans la tragédie , le lieu phyfique du fpeëtacle 
oppofe fes limites à l’effor de l'imagination, elle 
y eft comme emprifonnée; dans le poème épique , 
la penfée. du leéteur s'étend au gré du génie du 
poëte, & embrafle tout ce qu’il peint. Mille tableaux 
qui fe fuccedent dans les defcriptions de Virgile , 
fe fuccedent auffi dans ma penfée ; & en les lifant, 
je les vois. x 

Le poëte épique, à cet égard, eft bien plus heu 
reux que le poëte tragique. Combien celui-ci ne fe 
trouve-t-il pas reflerré {ut le théâtre même le plus 
vafte , lorfqu'il fe compare à fon rival, qui n’a 
d’autres bornes que celles de lanature, qu'il franchit 
même quand il lui plaît. 

Un autre avantage de l'épopée fur la tragédie ; 
c’eft l’efpace de tems fi@if qu’elle peut donner à 
fon aë&ion. Dans un fpeëtacle qui ne doit durer que 
deux ou trois heures ; dans une intrigue, dont li 
chaleur doit fans cefle aller en croïffant, parce 
quelle a pour mobile des paffons fans relâche, & 
pour objet une émotion qu'il ne faut pas laïffer lan- 
guir , le tems fi@tif ne peut guere s’étendre avec 
vraifemblance au-delà d’une révolution du foleil. 
Mais le tems de l'épopée n'a de bornes que celles 
de fon aéion, naturellement plus ou moins rapide, 
felon que le mouvement qui anime , eft plus violent 
ou plus doux. Voilà donc le génie du poëte épique 
en liberté, foit pour le tems, foit pour les lieux , 
tandis. que celui du poëte tragique eft à la gêne. 

La tragédie eft obligée de commencer dans le 
fort de l'aéfion , & aflez près du dénouement, pour 
laiffer dans l’avant-fcene tout ce qui fuppofe de longs 
intervalles. Son mouvement accéléré d’ate.en aûe, 
eft f continu, fi rapide ; l'inquiétude qu’elle répand 
eft fi vive, & l'intérêt de la crainte & de la pitié 
fi preffant, que ce qu’on appelle épifodes , c’eft-à- 
dire, les circonftances &c les moyens de l'a&ion , 
s’y réduifent prefqu’à l’étroit befoin, fans rien donner 
à l'agrément; au lieu que dans l'épopée, la chaîne 
de l’a&ion étant plus longue , & le deffein plus 
étendu , les incidens que je regarde comme la trame 
du tiflu de la fable, peuvent l'orner, & l’enrichir 
de mille couleurs différentes. Fautal, pour me faire 
entendre , une image plus fenfible encore ? La tra- 
gédie eft un torrent qui brife ou franchit les obftacles ; 
Pépopée eft un fleuve majeftueux qui fuit fa pente, 
mais dont la courfe vagabonde fe prolonge par mille 
détours. On voit donc que la tragédie l'emporte fur 
l'épopée par la rapidité, la chaleur, le pathétique 
de lzéion ; mais que épopée l'emporte fur la tra- 
gédie par la variété, la richefle , la grandeur & la 
majefté. 

Tout fujet qui convient à l'épopée, doit convenir 
à la tragédie, c’eft-à-dire , être capable d’exciter en 
nous l'inquiétude, la terreur &c la pitié ; car s’il 
n’étoit pas affez intéreffant pour la fcene , il le feroit 
bien moins encore pour le récit, quin’eft jamais 
aufñ animé. C’eft dans ce fens-là qu’Ariftote a dit , 
que le fond des deux poëmes étoit le même. « Il 
» faut, dit-il, en parlant de l'épopée, en dreffer la 
» fable , de maniere qu’elle: foit dramatique, & 
» qu’elle renferme une feule «ion qui foit entiere, 
» parfaite & achevée, Il y a, dit-il encore, autant 
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» de fortes d'épopées , qu'il y a d’efpeces de tragé- 
# dies ; car l'épopée peut être fimple ou implexe, 
» morale ou pathétique »: il ajoute que « l'épopée 
# a les mêmes parties que la tragédie ; car elle a 
» fes péripéties, fes reconnoïffances , fes pañlions », 
d’où il conclut que « lépopéé ne differe de la tra- 
» gédie que par fon étendue , & par la forme de fes 
» vers »: & il en donne pour exemple , d’un côté 
le fujet de lOdiffée dénué de fes épifodes, & tel 

w’Homere l’eût conçu , s'il eût voulu le mettre au 
théâtre ; de l’autre , celui d'Iphigénie en Tauride, 
avant d’être accommodée au théâtre, & tel qu'il 
dépendoit d’Euripide d’en faire un poëme épique, 
ou un poëme dramatique, à fon choix. 

En fuivant fon idée pour la développer, effayons 
de difpofer le fujet d’Iphigénie, comme Euripide 
Feût difpofé lui-même, s'il en eût voulu faire un 
poëme en récit. 

Orefte couvert du fang de fa mere, & pourfuivi 
par les Eumenides , cherche un refuge dans le tem- 
ple d’Apollon, de ce dieu qui l'a pouffé au crime. 
Il embraffe fon autel, l'implore, lui offre un facri- 
fice; & l’oracle intéreflé lui ordonne pour expia- 
tion, d'aller enlever la fatue de Diane profanée 
dans la Tauride. 

Orefte prend congé d'Eleûre : il ne veut pas que 
Pilade le five; Pilade ne veut point l'abandonner : 
ce jeune prince quitte un pere accablé de vieillefle , 
dont il eft l'appui, une mere tendre dont il fait les 
délices | & qui tous deux l’encouragent , en le 
baignant de larmes, à fuivre un ami malheureux. 
Orefte, préfent à leurs adieux, fe fent déchirer le 
cœur aux noms de fils, de pere & de mere. 

Il s’embarque avec fon ami; & file petit voyage 
d'Ulyfe & d’Enée eft traveré par tant d’obftacles, 
quelles reflources n’a pas ici le poëte pour varier 
celui d'Orefte? Qu'on s'imagine feulement quil 
parcourt la mer Egée, où fon pere, & tous les 
héros de la Grece ont été fi longtemps le jouet 
des ondes; qu'il la parcourt à la vue de Scyros, 
où l’on avoit caché le jeune Achille; à la vue de 
Lemnos, où Philoétete avoit été abandonné; à la 
vue de Lesbos, où les Grecs avoient commencé de 
fignaler leur vengeance ; à la vue du rivage de Troie, 
dont la cendre fume encore ; qu'il a l'Hellefpont, la 
Propontide & l’Euxin à traverfer, pour arriver dans 
la Tauride, Quelle carriere pour le génie du poëte! 

Aux incidens naturels qui peuvent retarder tour- 
à-tour & favorifer l’entreprife d'Orefte, ajoutez la 
haine des Dieux, ennemis du fang d’Agamemnon, 
la faveur des Dieux qui le protegent, les furies 
attachées aux pas d’Orefte , & qui viennent l’agiter 
toutes les fois qu'il veut s’oublier dans les plaifirs 
ou dans le repos. Tous ces agens furnaturels vont 
mêler à l’aéion du poëme un merveilleux déja fondé 
fur la vérité relative , & adopté par l'opinion. 

Cependant Thoas épouvanté par la voix des 
Dieux, qui lui préfage qu’un étranger lui arrachera 
le fceptre & la vie, Thoas ordonne que tous ceux 
que leur mauvais fort ou leur mauvais deffein ame- 
neront dans la Tauride , foient immolés fur l'autel de 
Diane. Iphigénie en eft la prêtrefle ; elle a horreur 
de ces facrifices ; & après avoir employé tout ce 
que lPhumanité a de plus tendre, & la religion de 
plus touchant pour fléchir lame du tyran : «Non, 
» lui dit-elle, Diane n’eft point une divinité fan- 
# guinaire & qui le fait mieux que moi? » Alors 
elle lui raconte comment deftinée elle-même à 
étre immolée fur fon autel, elle a été enlevée par 
cette divinité bienfaifante. « Jugez, conclut Iphi- 
» génie, fi Diane fe plairoit à voir couler un fang 
» qu’elle ne demande pas, puifqu’elle n’a pu voir 
#» répandre le fang qu’elle avoit demandé par la 
» voix même des oracles », Le tyran perfifte, Orefte 
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& Pylade abordent dans fes états ; ils font arrêtés , 
conduits à l'autel ; & le poëme eft terminé par la 
tragédie d'Evripide, dont je nai fait jufqu'ici que 
développer l’avant-fcene. 

On voit par cet exemple, que Paëiozde l'épopée 
n’eft que l’aéoz de la tragédie plus étendue & prife 
de plus loin, 

Le Tafle ne penfoit pas ainfi. 1/poëma heroïco , 
ditl, e una imitatione de attione illufère, grande € 
perfètta , fatta narrando con altiffimo verfo , affine di 
mover gli animi con la maraviglia , e di giovar diler- 
tando. Î regarde le mervéïlleux comme la fource 
du pathétique de l'épopée; & laïffant à la tragédie 
la terreur & la pitié, 11 réduit le poëme héroïque 
à l'admiration , le plus froid des fentimens de lame. 
S'il eût mis fa théorie en pratique , fon poëme n’au- 
roit pas tant de charmes. Quelqu’admiration qu'inf- 
pire l'héroïfme , quelque furprife que nous caufe 
le merveilleux répandu dans les fables d’Homere , 
de Virgile & du Tafle lui-même , l'intérêt en feroit 
bien foible fans les épifodes terribles & touchans 
qui le raniment par intervalle ; & ces poëtes l’ont 
fi bien fenti, qu'ils ont eu recours à chaque inftant 
à quelque nouvelle fcene tragique. Retranchez de 
Pliade les adieux d’Andromaque & d'He@or, la 
douleur d'Achille fur la mort de Patrocle , & fon 
entrevue avec le vieux Priam ; retranchez de l'E- 
néide les épifodes de Laocoon & de fes enfans, 
de Didon, de Marcellus, d’Euriale, & de Pallas; 
retranchez de la Jérufalem la mort de Dudon, celle 
de Clorinde , l'amour & la douleur d’Armide, & 
voyez ce que devient l'intérêt de l'a&ioz principale, 
réduite à l'admiration que peut caufer le merveil- 
leux des faits ou la beauté des cara@teres. On fe 
laffe bientôt d'admirer des héros que l’on ne plaint 
pas: on ne fe laffe jamais de plaindre des héros 

won admire & qu’on aime. L’aliment de l'intérêt, 
Oit épique, foit dramatique , ef donc la crainte 
& la pitié. Il eft vrai que la beauté des caraëteres 
y contribue , mais elle n’y fuffit pas : Concorre 
la miferia delle attioni infieme con La bonta di cof- 
Lu. 

La regle la plus fûre dans le choix du fujet de 
Pépopée, eft donc de le fuppofér au théâtre, & de 
voir leffet qu'il y produiroit. S'il eft vraiment tra- 
gique & théatral, fon intérêt fe répandra fur les 
épifodes ; au lieu que, s’il n’avoit rien de pathétique 
par lui-même, en vain les épifodes feroient inté=,, 
reflans, chacun d’eux ne communiqueroit à l’a@tion 
qu'une chaleur accidentelle, qui s’éteindroit à cha- 
que inftant, & qu’on feroit obligé de ranimer fans 
cefle par quelque épifode nouveau. 

C’eft, direz-vous, donner à l'épopée des bornes 
trop étroites que de la réduire aux füjets tragi- 
ques. Mais l’on verra que fans compter la tragédie 
Grecque, celle, dis-je, où tout fe conduit par la 
fatalité, j'en ai diftingué trois genres, dans lefquels 
font compris, je crois, tous les intérêts du cœur 
humain. Si ce n’eft pas l’homme en proïe À fes paf- 
fions, ce fera l'innocence ou la vertu éprouvée 
par le malheur, ou pourfuivie par le crime; ce 
fera la bonté mêlée de foibleffe , emtourée des 
pieges du plaïfir & du vice, & obligée d'immoler 
fans cefle de doux penchans à de triftes devoirs, 
Or il y a peu de fujets intéreffans qui ne reviennent 
à lune de ces trois fituations, ou mieux encore 
à quelqu'une de celles qui réfultent de leur mé- 
lange. M 
L’aéion de la tragédie doit être importante & 
mémorable ; de même & plus effentiellement encore 
celle de Pépopée. Or cette importance confifte 
dans la grandeur des motifs, & dans l'utilité de 
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ne nous attache que par des afedions perfon- 
nelles ; & dans une aëiom publique, quelqu'im- 
portante qu’elle foit, il eft plus avantageux qu'on 
ne penfe d'introduire quelquefois des épifodes pris 
dans la clafle des hommes obfcurs : leur fimplicité 
noblement exprimée a quelque chofe de plus tou- 
chant que la dignité des mœurs héroïques. Qu'un 
héros fafle de grandes chofes, on s’y attendoit, 
on n’en eft point furpris. Mais que d'une ame vul- 
gaire naïflent des fentimens fublimes, la nature qui 
les produit feule , s’en applaudit davantage, & Fhu- 
manité fe complait dans ces exemples qui l’honorent. 

Le moment le plus pathétique de la conjuration 
de Portugal, n’eft pas celui où tout un peuple , 
armé dans un inftant, fe fouleve &brifefes chaines; 
mais celui où une femme obfcure paroît tout-à- 
coup, avec fes deux fils, au milieu de l’affemblée 
des conjurés, tire deux poignards de fous fa robe, 
les remet à fes deux enfans, & leur dit : « Ne me 
» les rapportez que teints du fang des Efpagnols ». 
Combien de traits plus courageux, plus honora- 
bles, plus touchans que ceux que confacre l'Hif- 
toire, demeurent plongés dans l'oubli ! & quel tré- 
for pour la poéfie , f elle avoit foin de les recueillir ! 

Indépendamment de ces exemples répandus dans 
épopée , laëion principale doit fe terminer à une 
moralité , dont elle foit le développement ; & plus 
cette vérité morale aura de poids ; plus la fable 
aura d'importance. Voyez MORALITÉ , Supplément. 
(M. MAarMONTEL. 

Dans la variété d'objets que Îes Beaux - arts 
favent peindre , il ny ena point de plus re- 
marquable que l’homme, lorfque fon aétivité eft 
excitée par qe fujet intéreffant, L’artifte qui 
fait pénétrer juiqu'an fond du cœur humain, 
& qui, à-cet efprit d'cbfervation, joint, comme 
Homere, l'art de tout peindre des couleurs les 
pus vives, faura mettre fous nos yeux les hom- 
mes déployant leur aétivité, de maniere que dans 
leur aéfion nous lifions diflin&ement leur génie, 
leur façon de penfer, leur force, leur foiblefle , 
en un mot tout ce qui tient à leur caraétere. C’eft 
ainfi que, graces aux talens d'Homere , nous con- 
noïflons aufh bien les plus célebres héros de la 
Grece & de la Phrygie, que fi nous avions vécu 
de leur tems, & que nous euffions été les témoins 
de leurs exploits. Entre tous les ouvrages de l'art, 
le premier rang eft dû à ceux qui repréfentent l’hom- 

Nme en aëion. De-là vient que les deux grands cri- 
tiques, Ariftote & Horace, s’attachent ‘principa- 
lement aux ouvrages de ce genre, lorfqu'ils trai- 
tent de l’art poëtique. 

L'importance de ces ouvrages dépend en partie 
du caraltere 8 du génie des perfonnes qu’on fait 
agir, & en partie aufli de l’aéion dans laquelle elles 
font impliquées. Nous rapporterons ici quelques 
rémarques fur la nature & les qualités de l’adion, 
qui pourront donner lieu à des recherches ulté- 
rieures de la part de l’artifte. 

La fable fournit le fujet de l’a&ion. L’aéion elle- 
même eft ce qui donne à la fable une exiftence 
réelle. Lagable, qui fait le fujet de l'Iliade, peut 
être énoncée en deux mots : « Pendant le fiege 
» de Troie, la diflention s’éleve entre Agamem- 
» non & Achille, avec tant d’aigreur , que ce 
» dernier eft prêt à retourner dans fa patrie, & 
» qu'il quitte l'armée. Les afiégeans, affoiblis par 
»# cette retraite, craignent d'être réduits à lever 
»# le fege. On tente inutilement de fléchir Achille, 
» lorfqu'un événement particulier le ramene tout- 
» à-coup à l'armée , & anime fon courage invin- 
# cible d’une nouvelle ardeur. Ce retour-coûte la 
» vie à Heétor; & la mort de ce héros, le plus 
# ferme appui de Troie, facilite la prife de certe 


» ville:». Voilà-la fablé de l’Iliade. L'aéion c'eft 
tout ce qui fe pafle, tout ce qui donne de la réa- 
lité à cette fable ; la difpute entre Achille & Aga- 
memnon ; la retraite d'Achille, &c. Nous avons 
trois tragédies Grecques fur une même fable; c’eft 
» Orefte qui, après une longue abfence, revient 
» dans la maïfon paternelle , &c venge la mort de 
» fonpere, par le meurtre d'Eoifte & de Clytem- 
» neître » ; mais l’adion eft différente dans toutes 
ces trois pieces. 


Les critiques ne diftinguent pas toujours aflez 
exaétement les deux idées de la fable & de l’adion. 
On exige fouvent de celle-ci ce qui n'appartient 
qu’à l'autre, La fable eft proprement l'événement 
même dont l’artifte fe repréfente dans l’ordre fuc- 
cefif, le commencement , le progrès & la fin. L’ac- 
tion eft ce qui rend la fable poffble , ce qui lui 
donne fon commencement, fon progrès & fa fin. 
Nous bornerons ici nos remarques à ce qui con- 
cerne Paéion, 

C’eft proprement l’aëion , & non la fable, qui 
donne à un ouvrage de la grandeur & du prix, Ce qui 
rend lIliade un poëme grand & intéreflant; ce 
n’eft pas le fujet en lui-même, ce n’eft pas la brouil- 
lerie d’Agamemnon &c d'Achille , &c, maïs c’eft 
que les chofes foient arrivées comme le poëte les 
décrit; c’eft que Paëion foit telle qu’elle eft. Au- 
cune des trois tragédies dont nous. avons parlé, 
n’eft remarquable du côté du fujet; le même fait 
auroit pû être repréfenté de maniere À n'intérefler 
perfonne. Mais l'aéion, ce qui réalife le fait, la 
façon de le réalifer, c’eft ce qui donne de l'intérêt 
à ces tragédies. 


La premiere qualité de l'aélion 8 la plus indif- 
penfable, c’eft d’être vraifemblable & naturelle ; que 
chaque événement ait fa caufe dans ce qui a pré- 
cédé; que les faits foient liés entr’eux d’un maniere 
intelligible , & qui n’exige aucune fuppofñition for- 
cée. Si la piece eft en défaut à cet égard, l’atten- 
tion fe perd, & l'intérêt cefle. On juge, ou que 
lartifte veut nous en impofer, ou que c’eft un 
vifionnaire dont l'imagination eft déréglée. Il faut 
donc que dans toute la durée de l’z&on, il ne fe 
pañle rien qui ne foit fondé fur le caraétere des 
perfonnages , & fur la fituation du moment. Cela 
fuppofe fans doute dans l’artifte , une profonde con- 
noïflance de l'homme. L'imagination la plus vive, 
& l’enthoufiafme le plus fort, n’y fauroient fup- 
pléer. La vérité de laéon eft une affaire de l’en- 
tendement & des lumieres de l'efprit. L’Hiftoire 
fournit pour Pordinaire le fujet, ou la fable, à l'ar- 
tifte, où bien celui-ci l’a imaginée & difpofée dans 
fa tête avant de fonger à l’aëion. Mais s’il n'a ni 
le génie ni le jugement requis pour traiter fon 
fujet de maniere que fa fable, telle qu’il l'a conçue, 
fe développe naturellement, & fe déduife intelligi- 
blement des caufes a@uelles ; il aura fait une hor- 
loge qui paroîtra avoir toutes fes pieces, & qui 
néanmoins manquera de mouvement. 

Dans toute aëlion , & dans chaque partie de 
l'aéfion, il y a des forces; c’eft-à-dire, des cau- 
fes qui agiflent, & des effets qui doivent leur être 
exattement proportionnés. On ne doit pas raflem- 
bler d'énormes forces pour opérer de petits effets, 
mais il ne faut pas non plus faire réfulter de 
grands effets d’une petite force. Ileft vrai que dans 
liliade Pabfence d’un feul homme expofe l’armée 
des Grecs au danger d’une perte totale; mais cet 
homme c’eft Achille. Si le poëte n’avoit pas eu 
aflez de génie pour peindre ce héros auffi grand 
qu'il nous le montre, tout étoit manqué; l'aéior 
de l’Iliade cefloit d’être naturelle, 

La feconde qualité qu’on exige de laéioz, c’eft 

qu'elle 
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qu’elle foit intéreflante ; il faut que l’efprit & le 
cœur de celui qui y aflifte foient dans une aëtivité 
foutenue, que rien n'interrompe. Il y a plus d’un 
moyen d'obtenir cet effet. L'affaire qui eft agitée 
peut être fi importante par elle-même, que les 
perfonnages qu’on y fait agir en acquierent nécef- 
fairement le plus haut degré d’adtivité ; comme lors, 
par exemple, qu’il feroit queftion des grands in- 
térêts d’une nation entiere; ou bien le fujet peut 
devenir important , , Par rapport aux perfonnages 
qui s’y trouvent intéreflés, & qui attirent notre 
attention , foit par leur rang ou par leur carac- 
tere ; enfin des caufes accidentelles peuvent exciter 
la curiofité pour un fujet peu intéreffant par lui- 
même ; il fuffit pour cet effet d’un obftacle impré- 
vu , d'une intrigue finguliere , ou de quelques inci- 
dens remarquables. 

Des afions, qui par elles-mêmes fembleroient 
peu dignes d’attention, deviennent très-intéreffan- 
tes, graces à l’heureux génie de l’artifte. Quelques 
fugitifs de Troie s’embarquent pour aller chercher 
un nouvel établiffement ailleurs : ce n’eft-là qu'une 
aëlion très-peu confidérable en foi; mais dans le 
point de vue d’où Virgile l'envifage , il la rend in- 
finiment grande & importante. Ce petit nombre 
d’aventuriers compofe les “ancêtres d’une nation 
future, qui va dominer fur tout l'univers; qui ar- 
rachera un jour l’empire du monde à un autre peu- 
ple alors floriflant , &c jouiflant de la proteétion 
finguliere de quelques divinités. Confidérée de ce 
côté-là , l’aéfion de l'Enéide acquiert une grandeur 
quiétonne , mais à laquelle le poëte , dont le génie 
étoit plutôt beau que grand, n’a pas fu atteindre. 
Que n’eût pas été l'Enéide fous la plume d’un Mil- 
ton ou d'un Klopftock ! 

Il feroit à fouhaiter pour l'utilité des Beaux-arts, 
qu'un habile homme prit la peine de rechercher 
par combien de divers artifices les grands artiftes 
ont fu rendre intéreffantes des aëfions en elles-mé- 
mes très-peu confidérables ; car c’eft-là où le génie 
fe montre dans fon plus beau jour. Combien d’ac- 
tions très-ordinaires le génie créateur de Shakef- 
pear, n'at-il pas fu préfenter fous le point de 
vue le plus intéreffant ? Des artiftes bornéstâchent 
ordinairement d'intéreffer à force de complications 
& d'intrigues. Ce font de très-foibles reffources ; 
elles peuvent, à la vérité, fervir à occuper l'ima- 
gination ; mais elles laiffent dans une inaftion totale 
les forces les plus effentielles de lame, l’entendement 
& le cœur. Ce n’eft pas dans les hors - d'œuvre 
de Paéion , Ceft dans l'efprit &c dans le caraétere 
interne du fujet, qu'il faut placer l'intérêt. Si l’on 
examine avec foin les ouvrages les plus célebres de 
Jart chez les anciens & chez les modernes, &c fur- 
tout les ouvrages dramatiques , on trouvera que les 
meilleurs font précifément ceux où laéion eft la plus 
fimple. 

Une troifieme qualité effentielle de l’adion , c’eft 
qu’elle foit entiere & complette. On doit pouvoir y 
obferver diflinétement le commencement précis; 
connoître les motifs qui font agir les perfonnages ; 
fentir le vrai point de vue où il faut fe placer 
pour fuivre l’aéfion ; en remarquer clairement le 
progrès; & enfin en voir fi évidemment la cataf. 
trophe qu’on n'ait plus à s'attendre à rien au-delà, 
Il faut qu’on fente qu'aucun des aéteurs n’a plus 
rien à faire à cet égard. Cela weft pas aifé; &c les 
grands maîtres eux-mêmes n’ont pas toujours réufñ 
à terminer complettement l'adioz. Voyez CATAS- 
TROPHE, Suppl. 

Enfin l'aëfion doit être une. Cette unité d’aéfior 
dans un ouvrage de quelque étendue qu'il puifle 
être, eft une qualité fi évidemment néceffaire, qu'il 
feroit fupérflu d'y infifter fi les auteurs dramati- 
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ques ne péchoient fi fouvent contre cette regle. Ce 
n'eft pas même aflez pour qu’un drame foit parfait 
que laëion foit exaétement une ; il faudroitencore 
uäl n’y entrât point d’épifodes : les petites 2%ions 
épifodiques , quelque bien liées qu’elles puiffent 
être avec l’adion principale , ne laïflent pas de nuire 
fenfiblement au tout. Les ouvrages les plus par- 
faits font fans contredit ceux où l'attention demeure 
fixée depuis le commencement jufqu'à la fin fur un 
feul objet, fans en être diftraite par aucun incident 
étranger. C’eft en quoi les tragédies anciennes ont 
une fupériorité bien décidée fur la plupart des 
pieces modernes; l'œil y eft attaché dès l'entrée 
fur un objet , quil ne perd plus de vue, & dont 
rien ne Le détourne , pas même un inftant. De même 
qu'un peintre intelligent diftribue les jours de ma- 
niere que l'œil ne s'attache qu'aux perfonnages prin- 
cipaux ; il faut que dans chaque aëion , tout ce 
qui ne tient pas à l’objet principal foit placé dans 
lombre , en forte qu'il ne puifle être apperçu qu’au- 

tant qu'il contribue à faire reflortir l’enfemble. 

On dit d’un ouvrage, qu'il y entre peu d’aéior , 
quand il remue plus l'imagination que le cœur; car 
rien n’eft proprement aëon que ce qui agit fur le 
cœur, On poutroit transformer l’'Iliade en une natra- 
tion, où tout ce qui eft aéion difparoîtroit. Quand on 
n'obferve que ce qui fe pañle , on ne voit point Pac- 
tion , le jeu des forces; on ne voit que l'événement 
qui en réfulte. Maïs quand nous entrons dans la 
fituation d’efprit des perfonnages qui agifient, que 
nous fentons leurs defirs , leurs efpérances , leurs 
agitations , leurs efforts , c’eft alors feulement que 
nous les voyons agir. 

Les Beaux-arts nous offrent plufeurs manieres 
différentes d'exprimer une aë&ion ;: & chaque -ma- 
niere a fes regles particulieres à l'égard de la gran- 
deur, de la forme & de l’arrangement total de 
laéfion, Le poëme épique, le drame, l’apologue, 
la peinture, le ballet, ont chacun une maniere 
propre de traiter l’aéfion. Voyez Epique, Dra- 
ME, Gc, Suppl. ( Cet article eff viré de la Théorie 
générale des Beaux-Arts ,de M. SULZER.) 

$ ACTIONNAIRE, f. m. ou ACTIONISTE, f. m. 
(Commerce. ) L'auteur de cet article du Di&ionn. 
des Sciences , 6c. a confondu mal-à-propos ces deux 
fubftantifs qui ne font rien moins que fynonymes; & 
ilaeu tort d'avancer que les Hollandois appelloient 
aëtioniffe ce que les François & les Anglois appellent 
aëfionnaire. En Hollande , comme en France &en An- 
gleterre, on entend par un aëiomnairele proprié- 
taire d’une ation, celui qui poflede une ation 
ou une part, foit dans les fonds publics, foit dans 
le capital d’une compagnie particuliere , pour jouir 
de la rente de cette aétion. Mais un aéfionifk eft 
une efpece d’agioteur qui commerce en a@ions par 
des achats & des ventes à termes , & par des 
primes, . 

Quelques auteurs politiques ontregardéles aëfion- 
naires & les aétioniflas comme de mauvais citoyens , 
vivant dans l’oifiveté aux dépens des gens laborieux. 
Un Anglois appelle les pofleffeurs des fonds pu- 
blics, des gens à porte-feuille , des frélons qui dé- 
vorent le miel des abeilles, une race ennemie de 
la charrue & des propriétaires en fonds de terre, 
race qui, dans un état, eft toujours une pefte pu- 
blique , qui ne cherche nuit &jour qu'a accumuler 
fon or pour en groflir fon porte feuille & aug- 
menter le fardeau de l'état: Ceux qui font dans 
ces principes , prétendent que le jeu d'a&tions ou 
agiotage , fomente lefprit de pareffe 3 &c nuit à toute 
autre efpece de commerce. D autres ÉCrIVaIns pO= 
litiques font bien éloignés d'admettre ces plaintes 
comme légitimes : ils foutiennent , au contraire, 
qu’un intérêt dans les fonds publics eft Fée capable 
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d’attacher les cœurs à la patrie que de les en 
éloigner , plus capable d'entretenir le patriotifme 
que de l'éteindre , en uniflant intimement l'intérêt 
particulier à la caufe publique, &c en obligeant les 
poffeffeurs d'aflions à foutenir,& favorifer le .cré- 
dit national, dont leur fortune dépend. Pour ce qui 
eft des aëionifles , il eft aïfé de füre voir qu'ils 
produifent plus de bien que de mal, Ce font les 
léviers qui font mouvoir la machine, Sans eux il 
n’y auroit point de circulation. C’eft leur jeu d’ac- 
tions qui a mis l’Angleterre en état de faire des 
emprunts énormes fans s’écrafer, Les aéionifles 
feuls ont l’art de faire fortir tout l'argent des cof- 
fres, & de le mettre en, circulation pour le fer- 
vice du gouvernement. La facilité de vendre fon 
fonds à terme, & de donner & prendre des pri- 
mes fur ce même fonds, engage beaucoup de gens 
à placer ainf leur argent, ce qu'ils ne feroient pas 
fans ces avantages. Il y a un grand nombre de gens 
pécunieux , tant en Angleterre qu'en Hollande , 
qui ne veulent pas placer définitivement leur argent 
dans les nouveaux fonds, pour ne point en courir 
les rifques pendant la guerre, Que font-ils? ils 
placent pour dix, quinze, ou vingt mille livres 
fterling en annuités, qu'ils vendent à terme aux 
agioteurs , au moyen de quoi ils tirent un gros 
intérêt dé leur argent, fans être fujets aux variantes 
qui font pour le compte de l’agioteur, Ce manege 
fe continue pendant plufeurs années, &c pour plu- 
fleurs millions : c’eft ce qui a mis le gouvernement 
d'Angleterre en étant de faire des emprunts qui, 
fans le jeu d’aétions &c les moyens ingénieux que 
les agioteurs ont mis en ufage , auroient été abio- 
lument impoñlbles, De forte que le gouvernement 


d'Angleterre a, par ce jeu-là, balayé non-feule- 
ment l'argent de ceux qui vouloient de ces fonds, 


mais encore tout l'argent de ceux qui n’en vou- 
loient pas. L'avantage qu'il a tiré des aëfionifles eft 
donc confidérable. Voyez Le Traité de la Circula- 
tion & du Crédit d'ox cet article ef extrait, 
ACTISANES, (Hifloire d'Egypte. ) Les Egyp- 
tiens gémiflant fous la tyrannie d’Aménophis, {ou- 
piroient après un libérateur. 4&ifanès, roi d’Ethiopie, 
fut touché du malheur de fes voifins, & voulant 
venger la caufe des rois fur un monftre qui avi- 
lifloit le trône , il entra dans l'Egypte, moins par 
l'ambition de la conquérir que par la gloire d’ef- 
fuyer les larmes d’un nation infortunée. Ses fuccès 
furent auffi brillans que fes motifs avoient été 
purs. Aménophis fut vaincu & puni, & la recon- 
noiflance publique plaça fur le trône A&ifanès ,, qui 
avoit été le libérateur des peuples. Il juftifia le 
choix de la nation par la maniere dont il Ja gou- 
verna : modefte dans la fortune, ïl foula aux pieds 
la pompe du trône & le luxe de fes prédécef- 
feurs, & ne mit fa gloire qu'à jou du bonheur 
de fes fujets. L'Egypte & l'Ethiopie , gouvernées 
par un roi pere & citoyen, furent purgées d’un ef- 
fain de brigands qui troubloient la tranquillité pu- 
blique ; & voulant rendre les châtimens utiles, 
il ne décerna point des peines de mort contre les 
coupables , il leur imprima une flétriflure qui les 
diftinguoit des autres citoyens, & après leur avoir 
faitmutilerlenez , il les rélegua dans'une ville qu'il 
fit bâtir au milieu des déferis arides. La: flérilité 
du fol qui refufoit tout à leurs befoins, les rendit 
induftrieux. La nécefité, feconde en découvertes, 
y fit germer l'abondance, & leurs marécages de- 
vinrent des plaines couronnées de moiflons. A4&i- 
J'anès , après avoir fait le bonheur de fon peuple 
pendant fon regne , eut la noble ambition d’être après 
fa mort le bienfaiteur, de la génération fuivante : 
il pouvoit choifir dans fa famille un héritier ; mais 
perfuadé qu'une nation et toujours la plus éclairée 
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fur fes intérêts, il laifla aux Egyptiens a liberté 
de lui donner un fucceffeur. (T—x. 

$ ACUTANGULAIRE, fééion acutangulaire d'un 
cône. (Géom.) Les premiers géometres qui confidé- 
rerent les fe@tions coniques , ne firent attention 
qu’au cône droit, tel que le cône défini par Euclide 
CDef.18. livre X1.) ; & ils s'attacherent uniquement 
aux feétions formées par un plan perpendiculaire à 
un des côtés du cône, Il eft manifefte qu’une pareïlle 
feétion eft une ellipfe, fi le cône eft acutangle; une 
parabole, s’il eft retangle ; & une hyperbole, s’il eft 
obtufangle, parce que , dans le premier cas, le plan 
coupant rencontre le côté oppofé du cône; dans le 
fecond cas , le plan eft parallele au côté oppofé ; & 
dans le troifieme cas, le plan rencontre le cône op- 
pofé par le fommet au cône coupé. Auffi Archimede 
ne parle que de la feétion du cône acutangle, de celle 
du cône reétangle , & de celle du cône obtufangle. 
Les noms de//pfe, de parabole & d’hyperbole fe trou- 
vent pour la premiere fois dans Apollonius, qui fut 
probablement le premier à confidérer le cône fca- 
lene & les fe@tions obtufangles. Foyez Wallis Oper. 
tome I, page293.(J. D. C.) 
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ADACA, f. m. (Æif. nat. Botanig.) Plante an- 
nuelle des Indes , appellée adacæ-manjen dans l'Hor- 
zus Malabaricus, qui en donne une très-bonne figure 
quoïqu'incomplette ; voZ. X, page 85, pl. 43. Les 
Brames la nomment di. Elle eft du genre de celles 
que M. Vaillant érut pouvoir appeller /pheranthus, 
c'eflà-dire fleur en rête & bouletre, dont il donne 
le caraétere & la figure des fleurs dans les Mém. de 
l’Acad. pour l'année 1719, page 382 , pl. 20. M. Linné 
la défigne fous le nom de fphæranthus indicus foliis 
decurrentibus lanceolatis ferratis | pedunculis crifpatis. 
Syflema nat. édition 12, page 58r, n°. 1. Mais ce 
nom de fphæranthus , fleur en tête, fleur en boule 
ou boulerte, pouvant convenir à deux cens autres 
plantes fort diférentes, qui portent ainf leurs fleurs 
raffemblées en tête, nous croyons devoir conferver 
à cette plante fon nom de pays, adaca , plutôt que 
de le changer en un autre beaucoup moins propre 
ou trop général. 

Cette plante croît en abondance dans les fables 
humides & maritimes de la côte du Malabar, okelle 
s’éleve à la hauteur de deux pieds ou environ , fous 
la forme d’un buiffon ovoide, qui a à-peu-près le 
port de l’échinope. Ses racines forment un faifceau 
de fibres blanches longues de cinq à fix pouces, 
dont les plus groffes ne paflent guere le diametre 
de deux lignes. Sa tige, qui eft nue & cylindrique 
à fon origine , a quatre lignes de diametre, & fe 
divife du bas en haut en plufieurs branches alternes 
médiocrement ferrées, qui s’écartent fous un angle 
de quarante-çinq degrés, & qui font ailées, c’eft-à- 
dire garnies dans toute leur longueur, de membranes 
velues, dentelées, crepues, de deux lignes de lar- 
geur, qui font le prolongement des feuilles, Celles- 
ci font alternes, fort ferrées, & rapprochées à un 
demi-pouce de diftance les unes des autres, ellipti- 
ques, pointues aux deux bouts, longues de deux 
pouces, une fois moins larges, ondées, crenelées 
irréguliérement & crepues, molles cependant , ve- 
lues, vifqueufes au point qu’elles fe collent enfem- 
ble lorfqu’elles fe touchent, relevées d’une groffe 
nervure fur les deux faces, & attachées fans aucun 
pédicule fur les tiges , le long defquelles leurs côtés 
membraneux fe prolongent pour y former des aile- 
rons, comme il a été dit. 

Les extrémités des branches font terminées pat 
un bouton fphéroïde de neuf lignés environ de 
diametre, porté fur un pédicule à peine de cette 
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longueur , ailé de trois À cinq membranes comime les 
branches. Ce bouton n’eft autre chofe qu’un calice 


commun, qu'une enveloppe compofée d'environ 


cent écailles ou feuilles molles elliptiques, obtufes, 
fort courtes, imbriquées ou tuilées fur cinq à fix 
rangs, qui contiennent autant de paquets de fleurs 
purpurines foncées. Chaque paquet eft compofé de 
fix à huit fleurs, portées fur un petit pédicule en- 
touré de douze à quinze écailles; & de ces fix à 
huit fleurs de chaque tubercule, les trois ou quatre 
du centre font hermaphrodites ftériles, pendant que 
les trois ou quatre autres du contour font femelles 
& fertiles. Ces fleurs font toutes en fleuron, c’eft- 
à-dire en tube fort menu & long, d’une feule piece, 
marqué feulement de cinq dents à fon extrémité, 
quiporte, dans les fleurons ftériles feulement , au- 
tant d’antheres alternes avec elles, & cachées dans 
fon intérieur. Chaque fleuron furmonte un ovaire 
cylindrique fort petit, qui porte un ftyle à un feul 
fligmate dans les fleurons ftériles , & à deux fligma- 
tes dans les fleurons femelles ; il n’y a que ceux-ci 
qui foient fertiles, c’eft-à-dire qui parviennent à matu- 
rité, & qui deviennent autant de femences ovoides, 
oblongues, rouffes. 

Qualités. Toute cette plante a une faveur âcre 
& une odeur pénétrante , mais agréable dans toutes 
fes parties, racines, feuilles & fleurs. 

Ufages. Ses feuilles fe mangent dans les maux 
d’eftomac & les coliques ; mais, pour les guérir, on 
fe fert plus volontiers de la poudre de fes racines 
féchées au foleil. On boït auffi la déco&ion de fes 
tiges, feuilles & fleurs dans les coliques venteufes, 
en faifant en même tems des friions fur Le bas- 
ventre avec la poudre de cumin. La même décoétion 
avec le miel fe boit dans les toux violentes. On l’em- 
ploie auffi intérieurement en topique , en formant 
avec fa poudre & lhuile, un onguent contrela galle 
& les autres maladies de la peau. L’écorce de fa 
racine, broyée avec le petit-lait , s'applique avec 
fuccès fur les hémorrhoïdes. 

Remarques. L'adaca méritoit, comme l’on voit, de 
faire un genre nouveau voifin de l'akoub & de Pé- 
chinope dans la famille des plantes compofées, c’eft- 
à-dire à fleurs raffemblées en têtes. Jean Commelin 
avoit aflez bien défigné cette efpece, fous le nom 
de planta indica , alato caule , folio crenato & vifcofo , 
flore glomerato purpureo. J. Commel, Hortns Malabari- 
cus, volume X, page 86, dans les notes ; & il remar- 
que fort à propos que le belutta adeca manjen, que 
Van Rheede , auteur de l’Hortus Malabaricus , difoit 
être une feconde efpece de l'adaca , eft fort diffé- 
rente, & appartient à la famille des amarantes, 


Deuxieme efpece. 


11 croît encore dans les Indes une feconde efpece 
d'adaca , que M. Linné & M. Burmann ont cru pou- 
voir confondre avec la précédente ; c’eft celle que 
Plukenet appelle fcabiofa indica major, caule € pedi- 
culis foliofis , ex oris Coromandel (Almageff: p. 335.), 
& dont il donne une figure très-médiocre, planche 
312,n°. 6. M. Burmann en a fait graver une figure 
un peu plus exaéte , quoiqu’incomplette , fous la 
dénomination de /phæranthos purpurea , alata, fer- 
rata. Thefaurus Zeylanicus, page 220, planche 94, 
n°3. 

Celle-ci fe voitauffi, felon M. Burmann, dans 
l'ile de Ceylan, où elle s'éleve rarement au-delà 
d’un pied de hauteur. Sa tige, ordinairement fimple, 
fans ramifications , a une ligne ou une ligne & démie 
au plus de diametre. Ses feuilles, auffi rapprochées 
que dans l'adaca, font beaucoup plus petites, plus 
alongées, plus étroites, longues d’un pouce & demi, 
trois fois moins larges, dentelées plus finement, 


plus également ,-velues légérement , fans vicofité, 
Tome I, 
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fans auctne crifpation. Elles fe prolongent pareille 
ment le long desitiges , fur lefquelles elles forment 
des ailerons, mais peu élevés, à peine d'une ligne 
de hauteur & fans crifpations. Les têtes de fleurs 
ont à peine fix lignes de diametre, & font portées 
fur un pédicule ailé, mais une à deux fois plus long 
qu’elles. 

Remarques. On jugeta facilement par ces diffé. 
rences notables & confantes, que cette efpece n’eft 
pas une variété de la premiere, & que M. Burmann 
s’eft laïffé trop légérement entraîner par le jugement 
de Petiver, qui regardoit non-feulement ces deux 
efpeces, mais encore la fuivante, comme trois va- 
riétés de la même plante figurée dans fes différens 
âges, la premiere dans fa jeunefle , la feconde dans 
le moyen âge, & la troifieme dans fa maturité, 
Voyez Petiver, Tranfaëtions philofophiques, n°.244, 
page 3323 & Ray, Hifloria univerfalis plantarum , 
vol. III, page 235. En penfant ainfi, cestroïis auteurs 
& M. Linné métoient pas entrés dans les détails que 
nous a permis l'examen de ces plantes vivantes, qui 
les eût fait changer de fentiment, 


Troifieme efpece. 


Voici la troïfieme efpece que Petiver croyoit 
n'être que l’adaca parvenu à fa maturité, Mais MM. 
Linné & Burmann ont reconnu depuis, que ce bota- 
nifte s’'étoit trompé. Vaillant la nommoit /pheranthus 
Folio oblongo minor (Mém. de P Acad. pour l'année1719, 
page 347.). Plukenet en a donné une figure aflez 
médiocre & incomplette, fous le nom de fcabiof 
minor , alato caule, maderafpatana (Almagefte » page 
333 planche 108, figure 7.). M. Linné l'appelle 
Jphæranthus africanus foliis decurrentibus ovatis , ferra- 
ts, pedunculis teretibus. Syflema nature, édition 12, 
page 581, n°,2; & M. Burmann lafigürée fous la 
même dénomination. /rdic. plant, page 58, n°, 1. 

La différence la plus grande qui fe remarque entre 
cette efpece & les deux précédentes, confifte en ce 
que le pédicule qui porte les têtes de fes fleurs eft 
nu , fans aucun aileron, à-peu-près d’égale longueur 
avec elles, &c que fes feuilles font comme celles de 
la feconde efpece , mais plus courtes & plus larges 
à proportion, ayant à peine deux fois moins de lar- 
geur que de longueur. 

Remarques. Nous avons obfervé encore quel- 
ques autres efpeces de ce genre au Sénégal; nous 
en donnerons l’hifloire & la figure en fon tems, 
(M. ADANSoN.) 

ADAB oz AnaD, (Hi. fac.) c’eft le nom de plu- 
fieurs rois de Syrie & de Damas, qui fe fuccéderent 
les uns aux autres de pere en fils, & firent long-tems 
la guerre aux Juifs. David en tua un. Son petit-fils 
vintaffiéger Samarie fous Le regne d’Achab, fut obligé 
de lever le fiege, & fut fait prifonnier l’année fui- 
vante par le même roi, qui lui rendit la liberté, & 
fitune alliance avec lui. Ædad libre recommença la 
guerre, & périt dans une bataille. Son fils, appellé 
Benadad , afiégea Jotam dans fa capitale, & le ré- 
duifit à la plus grande famine, & lauroit obligé à fe 
rendre où à mourir de faim, fi Dieu n’eût envoyé 
une terreur panique dans le camp des Syriens, qui 
leur fit lever le fiege. Benadad en tomba malade dé 
défefpoir, & fut étouffé par Hazaël fon fils qui lui 
fuccéda. er 

*$ ADAD oz Avon, (Mythol.) divinité des Afly= 
riens ; & ADOD , nom que les Phéniciens donnoient 
au maître des dieux, font le même, favoir le foleil, 
comme Bochart l’a prouvé ne À lv. IL, 
chap, 8,( Le, ur PEncyclopédie. 

RO Et he m. HE nat, Botanig.) Nou- 
velle efpece d'afclepias ou dompte-venin > quitn'efe 
indiquée nulle part que dans l'Hortus Malabaricus , 
où elle eft affez bien repréfentée fous ce nom, voi, 
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IX, page 9, planche 7, Jean Commelin l'appelle 
apocynum fcandens , flore variegato , filiquis ericu fimi- 
libus ; ibid. page 10, dans les notes. 

Cette plante eft grimpante , de huit à dix pieds de 
hauteut, à branches cylindriques , noueufes, vertes, 
de deux lignes de diametre, à bois blanc, qui s’ap- 
puient fans fe tortiller fur les plantes voifines en 
Y recourbant feulement affez légérement le pédicule 
de fes feuilles qui y forme une efpece de crochet ou 
d’anfe. Le long de ces branches fortent, à trois ou 

uatre pouces de diftance, des feuilles oppofées 
: à deux en croix, taillées en cœur, alongées de 
quatre pouces de longueur , une fois moins larges, 
molles , lifles deffus & d’un vert clair, brunes deflous 
à groffes nervures, &c portées fur un pédicule cylin- 
drique finueux , de moitié plus court qu’elles. 

À côté de l’aïffelle des feuilles intermédiaires fort 
alternativement un corymbe, prefque feffil, de trois 
à cinq fleurs en bouton fphéroïde ou conique, de fix 
à fept lignes de diametre , portés chacun fur un pé- 
duncule de même longueur. Chaque fleur eft com- 
pofée d’un calice monophyle , découpé jufqu’à fon 
origine en cinq portions égales , qui font friées en- 
bas de plufieurs veines rouges , arquées, qui accom- 
pagnent l'ovaire prefque jufqu’à fa maturité, & d’une 
corolle deux fois plus longue , d’une feule piece en 
foucoupe ouverte en hémifphere d’un pouce de dia- 
metre , & découpée jufqu’aux trois quarts, en cinq 
pétales égaux, triangulaires , concaves , blanc-ver- 
dâtres extérieurement, d’un verd-jaune au-dedans, 
avec une raie purpurine au milieu, & une autre tout 
autour. De l’origine du tube de la corolle s’élevent 
cinq cornets, que M. Linné appelle improprement 
des neétaires ; ce font les filets mêmes des étamines 
réunies enfemble en un cylindre pentagone , qui en- 
veloppe l'ovaire, & qui porte, entre les fommets 
noirs de chacun de fes angles, une anthere creufée 
de deux loges ou foffettes ovoïdes , remplies par une 
petite lame elliptique , compofée de petites molé- 
cules, ovoides, blanchâtres , tranfparentes , réunies 
enfemble , & qui font la pouffiere féminale. Le cen- 
tre du calice porte un difque aflez élevé, fur lequel 
font deux ovaires un peu diftans de la corolle , mais 
rapprochésentr'eux & contigus,ayant chacununftyle 
qui enfile le cylindre des étamines, au-deffus duquel 
ils font couronnés par un fligmate commun en difque 
pentagone qui leur fert de couvercle. De ces deux 
ovaires , il en avorte communément un; l’autre, en 
mûriflant , devient une capfule ou filique ovoïde , 
enflée, molle, membraneufe, affez femblable à celle 
du beïdelfar ou de l’éricu , longue de quatre à cinq 
pouces, prefqu'une fois & demie plus étroite, un peu 
plus ventrue fur fa face intérieure, qui efttranchante 
ou relevée de trois côtes ou nervures longitudinales : 
c’eft par cette côte du milieu qu’elle s'ouvre ou fe 
fend feulement de ce côté, en laïflant fortir un pla- 
centa cylindrique, qui étoit attaché dans toute fa 
longueur à fes bords, & qui eft couvert tout autour 
de quatre ou cinq cens graines tuilées , elliptiques , 
minces , d’abord verd-jaunes , enfuite rougeâtres, 
longues de quatre lignes , couronnées d’une aigrette 
d'un millier de poils foyeux blanc-ärgentins , luifans, 
longs d'un pouce, par lefquels elles pendent, atta- 
chées par étages autour du placenta. Chaque graine 
eft une efpece de pepin à deux enveloppes, dont 
l’extérieure eft une membrane appliquée immédia- 
tement fur un corps charnu qui renferme l'embryon: 
celui-ci eft droit, à deux cotyledons ou lobes ellip- 
tiques très-minces, &à leur extrémité fupérieure une 
radicule conique qui pointe vers le ciel. 

Qualités. Toutes les parties de l’adakodien étant 
coupées, rendent un fuc laiteux très-abondant. Elles 
n'ont nulle odeur, non plus que les fleurs. Leur fa- 
veur eft fade & fauvage ; fa racine eft fibreufe , blan- 
che , aveçun filet ligneux au centre. 


A D A 


Ufages, La principale vertu de cette plante eft 
ophtalmique. Pour difliper le nuage & autres ma- 
ladies des yeux, on mange fa racine cuite dans le 
beurre , ou avec les feuilles du figuier d'enfer, & la 
racine du talu-dama cuite d’abord dans de l’eau que 
lon rejette, enfuite dans du lait de vache mêlé avec 
du fucre. On emploie auffi en topique la même racine, 
en répandant fa poudre fur les yeux , ou bien en la 
réduifant à la confiftance d’un onguent cérat par une 
décoëtion à feu lent , faite avec le beurre frais, un 
oignon, la racine du palmier fauvage & du fcelengu 
pilés, auxquels on ajoute un peu de fantal & de 
jiribeli noir , pour l'appliquer ainfi en emplâtre. Sa 
poudre mêlée avec le fantal citrin & le fucre, fe 
réduit encore en pillules que l’on fait prendre dans 
toutes les douleurs des yeux qui proviennent de 
l'abondance de la bile. 

Remarque. Si M. Linné eût fuivi fes principes , il 
eût dû placer ce genre de plante dans la clafe 19 de 
la fyngénefie monogamie, (M. AD 4NSON.) 

ADALI, f. m. ( Hif. nar. Botanique.) plante de 
la famille des verveines, & du même genre que 
celui que Houfton & M. Linné ont appellé du nom 
de lippi, Zppia. Cette efpece n’a encore été décrite 
n figurée que dans l’Hortus Malabaricus , volume X, 
planche 47, page 93, où elle eft défignée fous fon 
nom malabare aracoluppa , & fous celui d’adali que 
lui donnent les Brames , & que nous adoptons, 
comme plus court & plus facile à retenir, d'autant 
plus que le nom d’anaco/uppa indique chez les Mala- 
bares une affinité entre cette plante & le coluppa, 
qui n’y a pas le moindre rapport, étant de la famille 
des amaranthes. Voyez nos Familles des plantes, 
page 268. Jean Commelin défigne l’adali fous la dé- 
nomination fuivante ; ranunculi affnis, plante indice, 
floribus purpureis, Elle croit dans les fables du Ma- 
labar. l 

C’eft une herbe vivace , longue de deux à trois 
pieds, à tige cylindrique de deux lignes de diametre, 
rampante dans prefque toute fa longueur, & pro- 
duifant à des intervalles de deux à quatre pouces, des 
nœuds d’où fortent des feuilles oppofées deux à 
deux, en croix, & au-deflous d’elles un faifceau de 
racines fibreufes, capillaires, d’un pouce environ 
de longueur. Les feuilles font elliptiques , longues 
d’un pouce, moitié moins larges, rudes au toucher, 
verd-brun ou rougeâtres, obtufes à leur extrémité 
fupérieure , qui eft crénelée ou marquée de cinq à 
fept dentelures, & pointues à leur extrémité infé- 
rieure , par laquelle elles font attachées à la tige, en 
fe réuniflant pour former autour d’elle une efpece 
de petite gaîne fans aucun pédicule. De leur aiffelle 
il fort ordinairement quatre feuilles plus petites, 
qui les font paroître comme verticillées ou étagées, 
& une branche d’un côté, & une tête de fleurs de 
Pautre , de forte que les branches & les têtes de 
fleurs fe trouvent difpofées Sn : on 
boit auffi de cestêtes de fleurs au bout de certaines 
vranches, fur-tout lorfqu’elles fortent dans le tems 
où la feve commence à s'arrêter. Avant leur déve- 
loppement les feuilles font pliées en deux, & ainf 
oppofées par leur tranchant. 

Les têtes de fleurs font d’abord hémifphériques 
ou fphéroïdes , de trois lignes de diametre, lorfque 
leurs premieres fleurs, c’efl-à-dire celles d’en bas, 
commencent à s'épanouir; puis elles s’alongent juf- 
qu’à huit lignes , fous la forme d’un épi dvoide ob« 
tus, aux deux bouts, du même diametre de trois à 
trois lignes & demie: le péduncule qui les porte 
eft cylindrique, & na guere que cette longueur. 
Chaque tête eft formée de l'aflemblage de cent fleurs 
ou environ, purpurines, tuilées, fefhles, contigués, 
extrèmement ferrées , accompagnées chacune be 
écaille tuilée, & qui s'ouvrent dix À douze en même 
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tems, par étages en anneau fucceflivement, Le ca- 
lice de chaque fleur forme un tube court à deux 
divifions , qui enveloppe une corolle à tube court, 
dont le bord évafé eft crénelé de cinq divifonsirré- 
gulieres, & qui porte à fon milieu quatre étamines 
très-courtes , dont deux font plus hautes, Au centre 
du calice eft un difque orbiculaire, qui fupporte un 
ovaire fphéroïde furmonté d’un ftyle & d’un figmate 
orbiculaire , qui lui eft implanté non pas fur le mi- 
lieu , mais fur le côté & obliquement. Cet ovaire ; 
<n grandiflant, devient fphéroïde un peu comprimé, 
d'abord verd-clair, enfuite blanchâtre au moment 
de la maturité, avec un fillon longitudinal au milieu, 
par lequel il fe fépare en deux capfules hémifphéri- 
ques , qui ne contiennent chacune qu'une feule 
graine de même forme. 


Qualités. Toute la plante a une faveur amere qui 
eff âcre dans les racines & aqueufe dans les feuilles, 
Ses fleurs n’ont aucune odeur. 


Ufages. Les Indiens regardent fon fic comme 
lantidote le plus fouverain contre la morfure du fer- 
pent cobra-capella, pour laquelle ils le font boire 
avec un peu de poivre en poudre. 

Remarque. Le nom de feu M. Lippi n'étant point 
connu dans l'Inde , nous croyons que les Botaniftes 
nous fauront gré d’avoir rendu à cette plante fon 
nom adali, fous lequel les Brames & autres Indiens 
feront à portée de les entendre, & de la leur pro- 
curer dans le befoin , nous réfervant la faculté de 
donner le nom de M. Lippi, qui a bien mérité de la 
botanique, à quelqu’autre plante qui n'aura jamais 
encore été baptifée ; car on ne fauroit trop éviter la 
multiplicité des noms dans une fcience aufh étendue 
que la botanique. ( M. 4b4nwsonw.) 

ADAMARAM , f. m. (Hif: nar. Botanig.) genre 
de plante qui vient naturellement dans la famille des 
eleagnus, c’eft-à-dire dans la famille des plantes qui 
ont le calice & les étamines fur le fruit , fans aucune 
corolle. L’Horus Malubaricus en a donné une aflez 
bonne figure , quoïqu'incomplette, vo/, 1F, pages, 
planche 3, fous fon nom malabare adamaram , que 
les François ont corrompu & changé en celui de 
badamiïer. Son auteur, Van Rheede, nous apprend 
que les Malabares l'appellent auffi faros, les Brames 
chibe ou jibe, les Portugais pirha, les Hollandois 
Katappes, d’après les habitans de Java & de Malacca, 
Rumphe l'a décrit & figuré un peu mieux au premier 
volume de fon Herbarium Amboinicumi , fous le nom 
de catappa , page 174, planche 68. Selon ce dernier, 
les Malays appellent cet arbre carappar, les habi- 
tans de l’île Ternate nguffu & nuflu, ceux de Banda 
teley &cteleyo. M. Linné, qui paroît fe plaire à chan- 
ger les noms les plus généralement recus, a fubftitué 
à celui-ci celui de serminalia, dont il nous donnera 
peut-être un jour l'explication, ainf que de beau- 
coup d’autres aufi impropres, voyez fon Syflema 
nature, edit. 12, p. 674; mais quelques raifons qu'il 
s’eforce de donner pour appuyer fa nouvelle phi- 
lofophie , on eft perfuadé que l'ufage & les natu- 
taliftes lettrés confervent toujours aux produ&ions 
de la nature leurs noms de pays , fur-toût à celles 
qui, comme l'adamaram , font trop connues & d’un 
ufage journalier, Rumphe en diftingue trois efpeces 
que nous allons décrire. 


Premiere efpece. ADAMARAM ou CATAPPA, 


L'adamaram proprement dit , le badamier ou ca- 
tappa, eft un très-grand &très-bel arbre , de quatre- 
vingts pieds de hauteur, dont la forme pyramidale 
eft comparable à celle du fapin , ou plutôt du panja 
ou ceiba , étant compofé de même de branches 
rayonnantes ou difpofées circulairement par étages, 
& étendues prefqu'horifontalement ; de forte que 
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fon diametre eft au moins de quarante à cinquante 
pieds. Son tronc, n’a guere plus de quinze pieds de 
hauteur, fur trois à quatre pieds de diametre. Ses 
jeunes branches font cylindriques, vertes & velues ; 
mais les vieilles, ainfi.que le tronc, font d’un bois 
très-dur , recouvert d’une écorce rouge au-dedans , 
life & cendrée au-dehors. Sa racine eft cendrée inté- 
rieurement, & couverte d’une écorce rougeâtre. 

Le long des jeunes branches , à des diftances de 
cinq à fix pouces, les feuilles font oppofées ; Étagées 
ou vertiallées & rayonnantes au nombre de deux 
à fix à chaque étage , elliptiques, longues de cinq 
pouces fur les: vieilles branches, de douze pouces 
fur les jeunes.,.une fois moins larges, aflez molles, 
lifles & verd-gai deflus, velues, d'un verd-jaune 
deffous, & relevées de groflesnervures, plus largesà 
leur extrémité fupérieure qu’à lextrémitéinférieure, 
oirelles font un peu échancrées en cœur ; leurs bords 
fe recouvrant, ainfi que le pédicule cylindrique affez 
court qui les porte & qui eft rouge & velu. Lorf- 
qu’elles font vieilles, elles rougiflent & prennent 
une couleur à-peu-près femblable à celle delécre- 
vifle quand elle eft cuite, é 

De Pextrémité de chaque branche , il fort deux 
épis pendans comme deux grappes .de grofeilles, 
à-peu-près de la longueur des feuilles , compolé 
chacun d’une trentaine de fleurs, difpofées d’une 
maniere aflez lâche, & comme oppofées deux à 
deux en croix depuis leur extrémité fupérieure ju 
qu'aux trois quarts de leur longueur, & portées 
chacune fur un pédicule prefqu'épal à elles : Paxe 
de ces épis eft rouge & velu. Ces fleurs font herma- 
phrodites , mais le plus grand nombre-eft flérile 8 
tombe ; il n’en mürit communément due: deux où 
trois fur chaque épi, ce font les inférieures, Elles ne 
font accompagnées d'aucune écaille ; néanmoins on 
voit au-bas de l’épi deux à trois fohioles caduques ; 
dont l'inférieure femble former une forte de gaine. 

Chaque fleur confifte en un calice à cinq divifions 
ouvertes en étoile, elliptiques, une fois plus lon- 
gues que larges, vertes au-dehors, blanches au 
dedans, faifant corps avec l'ovaire au fommet du 
quel elles portent, Les étamines, au nombre de dix, 
fortent du fommet du même ovaire > difpofées fur 
deux rangs, de maniere que cinq font épanouies 
horifontalement entre les cinq feuilles du calice, 
avec lefquelles elles font l'alternative & qu’elles 
égalent en longueur, pendant que les cinq autres 
s’élevent droit autour du fyle de l'ovaire: toutes font. 
couronnés d’une anthere blanche fphéroïde. Le ftyle, 
qui part du centre de l'ovaire , eft verd & velu , de 
la longueur des étamines, & terminé par. un fi- 
gmate fimple & tronqué. 

L'ovaire , qui fe trouve au-deffous de la fleur 5 
devient en mûriffant une écorce d’abord verte ,liffes 
luifante, puis rougeâtre ou incarnat , flriée dejaune, 
femblable à Pamañde ou À la mangue, Où mieux en- 
core ; à un batteau ou un œuf coupé en deux, long 
de trois pouces , une fois moins large & deux fois 
moins profond , convexe en-deffous > applati en- 
deflus, où il eft marqué de deux fillons, par lefquels 


il s'ouvre de lui-même en une loge à deux battans ° 


inégaux , épais chacun de cinq à fix lignes, charnus, 
rouges de cérife , recouverts d’une pellicule fous 
laquelle ils font velus. Ces deux battans, en s'ou= 
vrant, laiffent tomber un noyau ovoide, life , lui- 
fant, brun ou marron ,. long de deux pouces , deux 
à trois fois moins large, très-dur , à une loge qui ne 
s'ouvre point à moins qu’on ne le cafe > & qui con- 
tient une amande blanche ovoide, de même forme, 
compofée de deux cotyledons orbiculaires roulés 
lun fur lautre en fpirale , le côté droit de l’un em- 
braftant le côté gauche de l'autre, la radicule étant 
logée dans une petite crénélure pratiquée à leug 
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extrémité fupérieure , de maniere que l'embryon eft 
foutenu pendant par cette radicule dans le fruit. 

Qualités. L'adamaram eft infipide & fans odeur 
dans toutes fes parties, excepté dans fes feuilles qui 
fontameres, &e fon fruit qui répand une odeur aflez 
agréable , lorfqw'on louvre récemment cueïlli. 

Ufages. Ses amandes fe mangent crues, ê& fe fer- 
vent fur les meilleures tables dans toute l'Inde , où 
les Européens leseftiment plusque celles duNanari, 
pour faire des gâteaux d'amandes, quoiqwelles ne 
foient pas auffi huileufes, & même Rumphe aflure 
qu'on n'en peut pas tirer d'huile ; néanmoins Rheede 
dit qu'on en tire par expreflion une huile femblable 
à celle do l’olive!, mais qui a la bonne qualité de ne 
rancir jamais. On en faitauffi des émulfions , comme 
avec nos amandes. Suivant Rheede, les Indiens font 
avec fes feuilles de petits gâteaux qu’ils mangent 
auf. Ils les emploient encore dans plufieurs mala- 
dies, par exemple, ils en boivent le fuc tiré par 
exprefhon, & mêlé avec l’eau de riz, ou l'infufion 
de riz, pour modérer la colique, l'ardeur de la bile, 
& les migraines qui ont pour caufe de mauvaifes 
digeflions. Les mêmes feuilles frottées d'huile de 
palmier s'appliquent en topique fur les tumeurs de 
la gorge ; & avec les plus tendres unies au lait de la 
noix d'Inde , c'efl-à-dire du cocos, on prépare un 
onguent fouverain contre la galle , la lepre & fem- 
blables maladies de la peau. 

Culture, E'adamaram croît naturellement dans les 
forêts du Malabar, fur-tout dans les terreins fablon- 
neux ; mais l'utilité que les Indiens tirent de fon 
amande & de fon vafte ombrage , & fa belle forme, 
font qu'ils le cultivent dans leurs jardins & autour 
de leurs habitations, obils Le plantent avec fymmé- 
trie & par allées pour jouir de fon ombrage. Ils pla- 
cent au-deflous des bancs & des fieges, où ils vont 
fe repofer & prendre le frais. Cet arbre croît 
aufli à Banda, à Java, à Baleya, & dans quelques 
autres îles adjacentes des Moluques, mais non pas à 
Amboine , où il a été tranfporté de l'ile Baleya, où 
les rois en ont ordonné de tout tems des plantations 
régulieres comparables à celles de nos jardins de 
l'Europe. Illeur tient lieu de nos amandes &c de nos 
noifettes , car il porte du fruit trois fois l'an, & 
à chaque fois qu'il fleurit , il poufle de nouvelles 
feuilles ; dès que celles-ci font développées , il 
quitte les vieilles qui alors font d'un rouge très- 
agréable à la vue. Il fleurit dès la troïfieme année , 
& continue ainfi communément pendant 80 ans. 

Remarques. Wferoit important pour les Botaniftes, 
& nous defirerions favoir, pour les progrès de 
l'Hifoire naturelle , fous quelle autorité M. Linné 
a avancé que l’adamaram a des fleurs mâles , fans 
ovaires quelconques , mêlées avec. des fleurs her- 
maphrodites , qui Pont déterminé à placer cet arbre 
dans la 23° claffe de la polygamie moncœcie entre 
Vérable , l'arroche & la pariétaire , avec lefquels il 
ma pas plus de rapport que l'éléphant n’en a avec 
J'ai, ou le parefleux & le tatou. Ce n’eft certaine- 
mentpas ce qu’en difent Rheede & Rumpbhe,les feuls 
auteurs qu'il cite & qu’il femble avoir fuivis ; car de 
ce que nombre de fleurs avortent , il ne s'enfuit pas 
néceflairement que ces fleurs foient des fleurs mâles, 
& qu’elles n'aient que des étamines fans ovaires, 
puifqu'il nya prefque pas d'arbres à fruits un peu 
gros qui ne perdent ainf le plus grand nombre de 
leursfleurs,quoïqu'hermaphrodites bien complettes. 

Seconde efpece. SAROS. 

L’'Hortus Malabaricus donne encore à la planche 4, 
du vol. IV, fans aucune defcription, la figure d’une 
autre efpece d’ademaram bien différente de la pre- 
miere, & qui pourroit bien être celle qu'il nous 
apprend que les Malabares appellent faros. Voici 
Jes principales différences qui font exprimées dans 
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cette figure. Les jeunes branches font plus fortes ; 
à-peu-près de la groffeur du doigt ; les feuilles plus 
petites, environ de fix à fept pouces de longueur, 
finueufes ou marquées de chaque côté de deux où 
trois finuofités , qui leur donnent parfaitement la 
figure de celles d’un chêne, & feffiles fans aucune 
apparence de pédicule, l'épi de fleurs plus ferré , 
deux fois plus court que les feuilles ; l'écorce du 
fruit moins longue & plus large à proportion, pref- 
qu'hémifphérique , ayant un de fes battans prefqu’or- 
biculaire & femblable à un couvercle ; le noyau où 
loffelet plus petit & plus étroit à proportion de fa 
longueur. 

Tant de différences nous paroïffent fufffantes pout 
diftinguer le faros de l’adamaram comme une autre 
efpece. 

Troifieme efpece. SALISSA. 

La feconde efpece d'adamaram de Rumphe, qué 
eft notre troifieme , eft décrite dans cet auteur, vo/. 
I, page 175, fans aucune figure, fous le nom de 
catappa littorea, d'après le nom Malays, catappa-laur, 
qui exprime la même idée, Les habitans d’Amboine 
l'appellent alfa , nom que nous avons adopté > 
ceux de Macaflar, sa/iffa ; & ceux de Banda, sa/yo= 
batu , parce qu'il croît fur les rivages pierreux. 

En effet, cet arbre fe plaît particulierement aux 
bords de la mer , entre les rochers efcarpés, d’où ik 
affe@te , pour ainf dire , de fe pencher & d'étendre 
{es branches au loin fur fes eaux, comme pour les 
ombrager. Lorfqu'’il fe trouve dans une bonne terre 
franche , ils’éleve plus haut que l'ademaram, & étend 
fes branches, en les inclinant , comme le chêne au- 
tour d’un tronc fort épais ; mais fur les rivages, où 
il croît plus communément, il a beaucoup moins de 
régularité ; quoïque fes branches foient oppofées 
de même que celles de ledamaram , elles s’inclinent 
& fe courbent fouvent , de maniere qu’une partie 
plonge fous les eaux. Leur écorce, ainfi que celle 
du tronc, eft unie , égale, arrondie, d’un verd-gai, 
à-peu-près comme celle du platane ou du frêne. Son 
bois récemment coupé , eft blanc-rougeâtre , mais 
en féchant il devient cendré ; il eft compofé de fibres 
groffieres , qui forment des anneaux quelquefois 
réguliers, quelquefois obliques & finueux. 

Ses feuilles font étagées au nombre de cinq à fix 
autour des branches, comme dans l’'ademaram, mais 
un peu plus longues , plus étroites à proportion , 
plus velues , plus chargées de nervures paralleles le 
long de la côte principale. Ses fruits font plus petits,' 
confervent plus long-tems leur couleur verte, & 
contiennent un noyau plus arrondi à fes extrémités. 

Ufages. On fait peu d’ufage des amandes du falifla, 
genneie foient affez douces & du goût de la noï- 

ette, parce qu’elles ne font pas aufli tendres que 
celles de l’adamaram , & qu’elles reftent entre les 
dents ; on les néglige auffi à caufe de leur petitefle; 
d’où il arrive que le rivage eft quelquefois tout cou- 
vert de celles que la mer y rejette. Son bois, qui eft 
léger & durable dans l’eau de mer, eft fort recher- 
ché pour la conftruétion des vaifleaux. 

Remarques. Cet arbre eft très-commun dans toutes 
les îles orientales des Moluques , fur-tout à l’île Cé- 
lebe, où les habitans Le regardent comme une fimple 
variété de ladamaram , felon Rumphe ; mais com- 
bien d’efpeces de plantes qui n’ont pas entr’elles au< 
tant de différences ? 

Quatrieme efpece. LALTA. 

Dans les mêmes îles, on rencontre auffi, mais 
moins fréquemment, une autre efpèce d'adamaram, 
que Rumphe appelle RM ob lenom 
Malays, catappa-ætan , & que les habitans d’Am- 
boine nomment /alia, fur-tout dans le quartier d’Hi- 
toë. Elle ne s’obferve que loin de la mer , dans les 
forêts, en plaines & le long des rivieres. g 
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Les principales différences du falifa confiftent en 
ce que fes feuilles font plus longues, plus étroites : 
plus veinées, plus nerveufes , rangées avec moins 
d'ordre, & plus ferrées fur le bout des jeunes bran- 
ches , qui font couvertes , ainfi que leur pédicule 
& leur face inférieure, d’un duvet roux. Ses fruits 
font plus petits, plus ronds, d’un verd-jaune de 
pomme mêlé d'un peu de rouge ; & leur amande ne 
fe mange pas plus que la précédente > feulement 

: parce qu’elle a trop peu de chair, & qu'on ne veut 
pas fe donner la peine de cafer fon noyau pour l'en 
tirer, Son tronc n’eft pas incliné , mais droit, & ré- 
pand fes branches en parafol. 

Ufages. Le bois du lalia reflemble à celui du faliffa, 
mais il eft plus fec, & a des veines plus grandes ; il 
fert aux inêmes ufages. Ses feuilles font fi grandes, 
que fouvent les habitans s’en fervent comme de 
nappes, de ferviettes & de plats, lorfqu'ils font obli- 
gés de manger dans les forêts pendant leurs voyages. 
Elles ont, auffi bien que leur écorce , la propriété 
de teindre en noir, &ils s’en fervent ; fur-tout de 
leurs écorces , pour procurer à leurs dents une cou- 
leur noïre & pour faire leur encre. (M. ADANSON.) 

ADAMBOE, f. m. (Æif aa. Botanig.) genre de 
plante , de la famille des myrtes, c’eft-à-dire des 
Plantes qui ont , comme le myrte, un calice & une 
corolle polypétale pofés fur le fruit » & plus de 
douze étamines. Van Rheede en diftingue deux efpe- 
ces qui toutes deux croïffent au Malabar, 


Premiere efpece. ADAMBOE. 


La premiere efpece eft appellée adamboe par les 
Malabares, & figurée aflez bien fous ce nom dans 
VAHortus Malabaricus, vol, IF, Page4$, planches 20 
6 21: Les Malabares lappellent encore cadeli pots 
les Brames forulari , les Portugais catupinacada-fèrra, 
& les Hollandois baak-roofen. 

C’eft un arbriffeau de fept pieds de hauteur , tou- 
jours verd , qui vit long-tems, & qui croit en abon- 
dance à Mangatte & à Cranganor, fur la côte du 
Malabar , fur-tout au bord des rivieres , dans Les 
térreïns fablonneux & pierreux , où il fleurit en 
juillet & août, & porte {es fruits mûrs en novembre 
& décembre. Sa forme eft à-peu-près fphérique par 
la difpofition de fes branches qui fe répandent au- 
tour de lui circulairement depuis la cime jufqu’à la 
racine, Celle-ci a le bois blanc » recouvert d’une 
écorce cendrée. L’écorce des branches ef rude, 
d’abord verte , enfuite roufâtre, 

Le long des branches les feuilles fortent alterna- 
tivement fans ordre , fort rapprochées les unes des 
autres, portées fur un pédicule cylindrique aflez 
court, renflé, ouvertes äypeine fous un angle de 
quarante-cinq degrés , & difpofées fur les branchés 
de maniere qu’elles forment un feuillage applati.en 
éventail. Elles font elliptiques , à-peu-près de la 
forme de celles du neflier , longues de fept pouces, 
prefque deux fois moins larges , lifles, verd-noires 
eflus, .verd-rouffâtres deffous, rudes au toucher 
par les côtes & nervures blanchâtres qui. les tra- 
verfent. 

Chaque branche eft terminée par une panicule de 
vingt à trente fleurs purpurines, luifantes:, fembla- 
bles à des rofes de deux pouces & demi de diametre, 
difpofées pour l'ordinaire trois à trois au bout de 
hacune des ramifications de la panicule, qui fem- 
blent oppofées, & portent à leur origine deux 
petites feuilles en écailles oppofées. Chaque fleur, 
avant fon épanouiffement » repréfente un bouton 
turbiné où conique renverfé, arrondi en-deflus 3 
long de fix lignes, un peu moins large, porté fur 
un pédicule un peu plus court , & relevé de douze 
côtes longitudinales ,dont:fix corréfpondent au- 
deflous du milieu des fix feuilles où divifions du 
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calice , pendant que les fix autres correfpondent à 
leurs incifions. Le calice couronne entiérement 
l'ovaire avec lequel il fait corps. & au fommet 
duquel il fe partage en fix feuilles égales à fa lon- 
gueur, triangulaires, équilatérales, vertes > qui fub.. 
filtent jufqu’à fa maturité. Six pétales orbiculaires 
concaves , mous , un peu crépus ,purpurins, d’un 
pouce un quart de longueur {ur un pouce de lar- 
geur, & qui tombent de bonne heure » ortent des 
bords du calice | fitués alternativement entre fes 
divifions ; viennent enfuite cinquante à foixante éta- 
mines, de. grandeur inégale , relevées , une fois plus 
courtes que la corolle , blanches à leur origine, rou- 
geâtres vers leur extrémité qui eft couronnée par 
des antheres ovoides,applaties,jaunâtres &luifantes: 
L’ovaire , qui fait corps avec le calice fans le débor- 
der d’abord, & qui eft terminé par un ftyle rougâtre 
en-bas, verd en-haut, avec un fligmate conique de 
la hauteur des étamines., le déborde enfuite de moi: 
tié en grandiflant , & devient une capfule ovoide 
longue d’un pouce , moitié moins large, verd-brune, 
luifante, partagée intérieurement en fx loges pleines 
d'une chair blanche , &c qui en féchant ouvre juf- 
qu’au calice feulement , en fix battans cartilagineux 
partagés, comme ceux du ketmia où du pariu, cha- 
cun dans leur milieu par une cloifon membraneufe 
aux bords de laquelle font attachées de chaque côté 
fix à huit graines ou pepins ovoïdes pointus , longs 
de deux lignes furune ligne de largeur. 

Qualités. Toutes les parties de ladamboe ont une 
faveur aftringente fans odeur, excepté fes racines 
qui ont une odeur forte, fauvage , & une faveur 
onétueufe. 

Ufages. La déco@ion de fa racine.dans l’eau fert 
en gargarifme pour les aphtes & autres ulceres de 
la bouche, du palais & du gofier. On la fait bouillir 
encore, puis on la pile pour l'appliquer en tata- 
plafme fur les tumeurs que lon veut amollir & ame 
ner à fuppuration. La déco@ion de l'écorce du tronc 
& des branches, avec fes feuilles & fleurs dans Peau, 
fournit une boiffon très-apéritive & diurétique , qui 
foulage beaucoup les hydropiques, & qui difipe 
les obfruétions du foie, de la rate & des autres 
vifceres. Sa femence porte à la tête , comme celle 
de la coriandre, & y caufe des vertiges &c une efpece 
d'ivrefe, 


Seconde efpece. KATOU-ADAMBOr. 


Le kztou-adambos eft une feconde efpece d’adam: 
boe , felon Rheede, qui en donne une bonne figure 
dans fon Hortus Malabaricus » volume IF, page 47, 
planche 22, Selon cet auteur, les Malabares Pappel- 
lent encore katou-cadeli-poea | les Brames dava- 
Jtulari, lesPortugais catupinacabraya, les Hollan= 
dois wilde-baak-roofen. 

Il croît pareillement au Malabar, mais dans les 
montagnes des provinces de Mala & Poiga, où il 
fleurit en mai, juin & juillet , & frudifie en décem- 
bre , il differe particuliérement de lademboe en ce 
que, 1°. il eft plus grand, ayant jufqu'à neuf ou dix 
pieds de hauteur ; 2°, fes brariches font velues, ainfi 
que fes feuilles qui ont jufqu'à huit pouces de lon- 
gueur ; 3°. fes fleurs font portées fur des pédicules 
plusilongs & fans écailles ; 4°. le calice & la corolle 
ont fepr feuilles au lien de fix, &cles pétales, au lieu 
d’être ronds ou orbiculaires, font elliptiques, poin- 
tus., de moitié plus longs que larges ; 5°. la capfule 
eft fphéroïde , longue d’un pouce un quart, large de 
près d’un pouce , s’ouvrant en fept battans & toute 
hériflée de poils. Re à 

Ufages. Ses feuilles pilées avec Pamande du Cocos 
forment un emplâtre, qui ‘applique avec fuccès 
fur les bubons vénériens êt autres tumeurs glan- 
duleufes, 
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Remarques. Nous n'avons tenu aucun compte de 
la remarque de Rheede fur le ftyle de cette efpece, 
qu'il dit être blanc, fourchu en deux, &c fur fes éta- 
mines qu'il prétend être au nombre de cinq feule- 
ment au milieu de la cavité dela fleur, & blanches, 
à fommets rouges ; nous attribuons cette fingularité , 
contre l’effence des caraéteres communs aux plantes 
de la famille de l’zdumboe, à une infidélité d’obferva- 
tions de la part de Rheede. C’eft avec aufli peu de 
fondement que Jean Commelin , dans fes notes, 
dit que ces deux plantes peuvent être rapportées 
au genre du pariti, qui eft de la famille des mauves. 
(M. ADANSON.) 

#$ ADANA oz ADENA, (Géogr.)ville de la Natolie 
fur la riviere de Chaquen (fe Choquen) ; &c 
ADENA ox ADANA , ville dela Cilicie , dans lAna- 
tolie (/iféz la Natolie ) font la même ville. Yoyez le 
Diétion. Géogr. de la Martiniere. On a eu tort d'en 
faire deux articles. Il falloit fe contenter de ren- 
voyer de l’un à l'autre. Lestres fur l'Encyclopédie. 

ADAQUESA , (Géogr.) jolie petite ville d’Efpa- 
gne , en Aragon!, au diocefe de Balbaftro. Elle eft 
près de la rive occidentale du Vero , au nord de 
Balbaftro & à l’oueft de Graus. Long. 9. So, la. 
ar. 58, (C. _ 

ADARCON, ( Hifi. anc.) Adarcon étoit une ef- 
pece de monnoïe qui avoit cours du tems de David 
&c de darius l’ancien, quelques-uns la confondent 
avec la Daride ; d’autres prétendent que l’aZarcon 
étoit un fimple morceau d’or ou d'argent, fans figure 
& fans nom. Il eft impoffble d’éclaircir cette quef- 
tion, puifqu'il ne refte dans le cabinet des curieux 
aucune monnoie des Lydiens ni des Perfes , & que 
les plus anciennes médailles qui fonttoutes grecques, 
n'ont été frappées que fous le regne d'Amyntas , 
pere de Philippe de Macédoine. (T-N.) 

*$ ADARGATIS , ADERGATIS o7 ATERGATIS, 
(Myrhol.) déeffe qu'on prend pour la Derceto des 
Babyloniens ; & ÂTERGATIS; déefle des Syriens, 
font évidemment la même, dont on a encore fait 
un troifieme article au 02 DERCETO. Adargatis, 
Adergatis, Atergatis, Adirdaga, Argatis, Athara, 8&tc. 

fine ab Europæis depravata Dagonis nomina. Dagon'in 
deam demigravit, Voy. Selden de diis Syriis, fyntag.2. 
( Lettres fur l'Encyclopédie.) 

ADEÀ oz ADDÉE, (Géogr.), petit royaume" d’A- 
frique , fur la côte d’Ajan, borné au nord par celui 
d’Adel , à l’occident par celui d’Alaba, au midi par 
celui de Madagoxoet, &c à l'orient par la mer des 
Indes. Ce royaume eft peu confidérable , il n’a en- 
viron que 20 lieues d’étendue fur la côte. Il n’y a de 
remarquable que le village d’Adée , qui eft le lieu 
principal du royaume. On y fait quelque commerce 
de poivre & d'encens, Le pays produit auffi du 
millet & du froment. Long. 6o. 64. lat. 4. 5. (C. A.) 

$ ADEL , (Géogr.) royaume d'Afrique, fur la 
côte d’Ajan, à la pointe de Guarda-foui. Îl eft borné 
au nord par le détroit de Babelmandel ; à l'occident 
parPAbiflinie, au midi par le royaume d’Adea, & 
à l'otient par la mer des Indes. Sa capitale eft Zeila ; 
fes autres villes font Adel, Arat , Aucagurel & 
Barbara, qui-font toutes des places de commerce. 
Quoiqu'ilne pleuve prefque jamais dans ce pays, il 
ne laïfle pas d’être fertile à caufe des rivieres dont il 
eft arrofé ; la principale de ces rivieres eft la Harrafe. 
Le fol produit du millet, de l'encens & du poivre. 
Il y a des brebis dont la queue pefe jufqu’à vingt- 
cinq livres. Ce royaume eft gouverné par un roi 
Mahométan. Quelquesgéographes modernes croient 
que ce pays eff l’Aczania de Ptolemée, Long. 63:69. 
dat, 5. 11. (C:A.) 

ADELODAGAM, fm. (Hiff. nat. Botanig.) ax- 
brifleau de la famille des pérfonées, c’eft-à-dire des 
plantes qui ont, comme la digitale ou la linaire ou 
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Porobanche, les fleurs d’une feule piece, irrégulieres, 
en gueule, avec un fruit qui renferme des femences. 
Rheede en a fait graver une figure fort bonne, quoi- 
qu'incomplette, dans fon Hortus Malabaricus , volume 
IX, planche 43 , page 81, fous fon nom malabare 
adel-odagam ; les Brames lappellent adx/affo. 

Cer arbrifleau croit dans les terreins fablonneux 
du Malabar où il s’éleve à la hauteur de cinq à fix 
pieds. Il a la forme d’un buiffon hémifphérique de 
cinq à fix pieds de touffe ou d’épaifleur , qui produit 
de fa racine plufieurs tiges cylindriques, noueufes, 
cendrées, dont le bois eft blanc. Ses branches font 
oppofées en croix, diffantes de deux à quatre pou- 
ces, quarrées d’abord & vertes dans leur jeunefle, 
& divergentes fous un angle de 45 degrés. Ses feuilles 
font pareillement oppofées deux à deux en croix, 
elliptiques, pointues , longues de trois à cinq pou- 
ces , trois à quatre fois moins larges , crénelées 
légérement fur leurs bords, lifles , plates, molles, 
d'un verd-brun avec une côte élevée en-deflous, 
& portées fur un pédicule aflez court, creufé d’un 
fillon en-deflus. 

De l'aiffelle de chacune des feuilles fupérieures 
qui terminent les branches, fort une fleur blanche, 
longue d’un pouce environ, portée fur un péduncule 
deux outrois fois plus court, verd, ftrié, Le calice 
eft verd-clair, d’une feule piece, divifé jufqu'à fon 
origine en cinq portions elliptiques , pointues , aflez 
égales, deux à trois fois plus longues que larges. 
Il contient une corolle blanche d’une feule piece, 
cylindrique, trois ou quatre fois plus longue que 
lui, partagée jufqu'à fon milieu en quatre décou- 
pures très-inégales, qui forment deux levres, de 
maniere que la levre inférieure confifte en une feule 
de ces découpures qui eft triangulaire fort grande, 
pendant que la levre fupérieure eft quarrée &c dé- 
coupée de trois crénelures rondes aflez courtes : 
ces deux lewures font flriées ou‘veinées en travers, 
crifpées &r tranfparentes, Du bas du tube de lacorolle 
s'élevent deux étamines appliquées fous la levre fu- 
périeure , prefqw'aufi longues qu’elle , blanches , 
terminées chacune par une grande anthere , verte, 
triangulaire en fer de fleche à trois pointes. L’ovaire 
fort d’un petit difque ofbiculaire qui fait corps avec 
lui fur le fond du calice : il eft ovoide verd, une 
fois plus court que le calice , & terminé par un 
ftyle blanc dont le fommet eft fendu en deux fig- 
mates cylindriques de la hauteur des étamines. Cet 
ovaire devient en mûüriffant une capfule à deux loges 
qui s'ouvre en deux battans &e répand plufieurs 
femences. 

Qualirés. Cette plante n’a point d’odeur, mais une 
faveur amere, : 

Ufages. On tire, par expreflion , de fes feuilles 
8 racines mortifiées fur le feu , un fuc recommandé 
pour l'afthme. La décoëtion de fes feuilles fe boit 
dans la toux , le crachement de fang & le marafme 
qui provient des maladies de la poitrine. On les 
emploie auffi en fumigation dans la goutte, ou bien 
on les applique en cataplafme après les avoir fait 
amortir & flétrir fur le feu. 

Remarques. Quoique Rheede n'ait point vu les 
fruits mûrs de l'ade/odagam, nous favons qu'ils font 
femblables à ceux de Padhatoda , dont cette plante 
eft une éfpece, & par conféquent elle appartient 
À la fe@ion des véroniques , c’eft-à-dire, des plantes 
qui n'ont que deux étamines dans la famille des per- 
fonées.( M. ADANSON. ) 

ADELSTAN, (Æif. d'Angleterre.) Ce ne fut point 
à l'éclat de fa naïflance, ce fut encore moins à la 
lépitimité de fes droits qu'Adelffan dut la couronne 
d'Angleterre. Le fceptre pafla dans fes mains , parce 
qu'alors il n’ÿ en avoit point de plus dignes de le 
porter, Comment concilier la barbarie qui régnoit 
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€n Europe dans ces tems reculés, avec l'hommage 
que les peuples rendoiïent aux vertus éminentes ; aux 
talens diflingués ? Car, il faut avouer que ce furent 
1à les feuls titres du fucceffeur d’Edward ou Edouard 
ancien ; & ces titres, qui, dans des fiecles plus 
éclairés , n’ont pu frayer à l'ambition la route de la 
fouveraine puiflance , applanirent tous les obftacles 
qui s’oppofoient à l'élevation d'Adelflan. Ce grand 
prince n’étoit que le fils naturel d'Édouard , dont 
le fils légitime eût dû, fuivant les loix & les ufages 
établis , recueillir la fucceflion : mais cet héritier 
préfomptif étoit encore dans l'enfance , & l’Angle- 
terre fubjuguée en partie par les Danois, menace 
par les Northumbres , agitée par la divifion des 
citoyens & par les faétieux qui ne cherchoïent que 
loccafñonde rallumer les feux mal éteints de la guerre 
civile, avoit befoin d’un prince a@if , connu par 
fa valeur, & dont les triomphes pañlés infpiraflent? 
à la nation la plus entiere confiance ; & aux ennemis 
de l’état la plus grande terreur, C’étoit par cës mo- 
tifs que le fage Edouard, craignant d’ailleurs Les maux 
que produit ordinairement une minorité, s’étoit dé- 
terminé à préférer fon fils naturel à fon fils légitime. 
L'événement juftifia cette conduite, injufte en appa- 
rence. À peine 4de/flan fut monté fur le trône, que 
les Danoïs recommencerent leurs hofilités. Ces an- 
ciens oppreffeurs de l'Angleterre fe rendirent alors 
d'autant plus redoutables , qu'ils s’étoient fecréte- 
ment ligués avec Alfred , l’un des plus puiflans fei- 
gneurs Anglois, jeune, ambitieux, qui, mécontent 
du choix qu’avoit fait Edouard > ne craignit point de 
confpirer contre fon fouverain | 8 mourut » par 
Permiffion divine, difent les écrivains de ce tems, pour” 
avoir porté limpiété jufqu’à jurer aux pieds du Pape 
Jean, qu'il n’étoit point coupable du crime dont on 
Yaccufoit. Délivré des complots d’Alfred, Adelftar 
fe hâta d'aller à la rencontre de fes ennemis ; il les 
joignit dans le Northumberland , les combattit, 
remporta la viétoire , les difperfa & fubjugua les 
Northumbres : mais à l'inquiétude naturelle des ha- 
bitans de cette province , jugeant qu'ils ne porte- 
roient jamais que forcément le joug anglois , il en 
donna le gouvernement, avec le titre de roi, À Sithric, 
feigneur Danois , qu'il crut s’attacher encore davan- 
tage , en lui faifant époufer fa fœur Editha. Sithric 
ne trompa point les efpérances d’Ade/far , mais il 
mourut un an après, & fes deux fils , Anlaf & 
Goodfrid , nés d’un premier mariage, perfuadés, 
ou feignant de l'être, qu'ils avoient des droits À la 
Touveraineté , s’en emparerent, fans daigner même 
demander le confentement d'Adelflan. Le roid’An- 
gleterre irrité marcha contreux , les renverfa du 
trône & les força de s'éloigner. Anlaf fe retira d’a- 
bord en Irlande ; il fe joignit enfuite à quelques pira- 
tes Danois , &, ne pouvant régner , il fe mit à 
écumer les mers. Goodfrid s'enfuit en Ecofle auprès 
de Conflantin, qui y régnoit alors , & qui, ne vou- 
lant point le livrer aux Anglois, l’avertit & protégea 
fa fuite. Goodfrid n'ayant plus ni fceptre nireflource, 
fit auffi le métier de pirate & mourut peu de tems 
après. Conftantin méritoit l’eftime d'Adelflan pour 
avoir refufé de trahir un prince malheureux ; mais 
foit que le roi d’Angleterre manquât de générofité, 
foit qu'il ne cherchât qu'un prétexte , il entra en 
Ecofle à main armée, ravagea ce royaume , & 
maccorda la paix qu'aux plus dures conditions. Auffi. 
tôt que Confiantin crut pouvoir fe venger, ilfe ligua 
avec Anlaf qui infeftoit la mer fuivi d’un nombre 
très-confidérable de pirates Danois : il fe ligua auffi 
avec quelques princes Gallois  & tous ces confé- 
dérés firent inopinément une irruption en Angle- 
terre. Adelflan ne leur laïifla ni le tems, ni la liberté 
de pourfuivre le cours de leurs dévaftations" ; il 
raflembla toutes fes forces, rencontra les ennemis 
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dans le Northumberland, & remporta fur eux une 
viétoire éclatante , que les anciennes chroniques at- 
tribuent à la valeur de Turketal, chancelier d’An- 
gleterre ; car on fait que dans ce tems, il d'y avoit 
point de place éminente , civile ou éccléfaftique 
qui obligeât de renoncer au métier des armes. La 
défaite de Conftantin, &c l’'humiliation des princes 
Gallois, laïfferent jouir Adelflan d'une tranquillité 
qui ne fut plus troublée. Les Danois craignirent fa 
valeur & refpeéterent fa puiffance. Il ne fongeoit 
qu'à rendre fes fujets heureux, & fes vues euflent 
êté remplies, s’il eût eu aflez de tems pour exécuter 
les projets que fa fagefle avoit médités : un évé- 
nement cruel, un crime affreux que fa jaloufe mé- 
fiance , irritée par limpofture de quelques dénoncia: 
teurs , lui fit commetre, l’empêcha de fuivre le plan 
qu'il s’étoit fait. Onlui perfuada qu'Edwin, fon frere 3 
confpiroit contre lui ; & fur les rapports infideles 
des détraéteurs d'Edyin , il fit expofer ce jeuhé 
prince fur un petit navire, fans voiles, fans cordas 
ges, à la merci des flots, qui bientôt lengloutirent, 
Adelflan ne tarda point à reconnoître l'innocence de 
fon frere, & fut déchiré de remoïds : 1l crut les 
appaifer par les largefles qu'il fit au monaftere, 
Mais le fouvenir du malheureux Edwin, le pour: 
fuivant toujours, il ne put fe pardonner l'excès dé 
fa barbarie : il mourut accablé de chagrin, de honté 
& de remords, quoiqu'il fe fût d’ailleurs couvert 
de gloire : il defiroit la mort qui exauça fes vœux 
en 941, âgé de 46 ans, après en avoir regné 16: 
On ignore sil fut marié, mais on fait qu'il n’eut 
point d’enfans, & qu’il lala à Edmond & Edred 3 
qui 7 fuccéderent, de grands exemples à imiter, 
(Lie 
ADELUS , ox ADirse, ( Æif. de Suede & dé 
Dan. ) roi de Suede. Il étoit Als d’Othar ui périt 
dans un combat contre les Danois. Ces barbares 
lui réfuferent les honneurs de la fépulture. Les Sué: 
dois indignés de l’outrage qu’on avoit fait aux ma 
nes de leur prince, fe hâterent de placer fa couronne 
fur la tête de fon fils en $60; ils l'exciterent à venger 
la mort de fon pere: il avoit pas befoin qu’on lui 
mitles armés à la main pour une fi belle caufe. I 
étoit dans cet âge , où l'on n'éprouve point de fen2 
timens modérés, & où l'onne doute jamais du fuccès 
d'une entreprife; le jeune prince équippa une flotte, 
&fe miten route, pour chercher celle de Jarméric ñ 
roi de Danemarck:il la rencontra bientôt; le com 
bat dura trois jours , la mer fut couverte de cada= 
vres & des débris des vaifleaux ; cependant la vici 
toire demeura indécife, On négocia en pleine mer, 
La paix fut conclue; & pour la mieux cimenter 
Jarmérie époufa Swavilda, fœur d'Adeus, Peu de 
tems après , ce prince l’accufa d’adultere > & la fit 
fouler aux pieds des chevaux. Tous les anciens hifto: 
tiens fe réuniffentpourattefter fon innocence. Ade/ys 
réfolut de venger fa fœur , & defcenditfur les côtes 
dé Danemarck avec une puiflante arince, Le peuple 
ne, s’oppofa point à fa marche triomphante : Jar 
méric lui étoit odieux; la compañlion que lui avoit 
infpiré la mort de Swavilda, rédoubloit encore fa 
haine, Il regardoit 4de/us plutôt comme un Jibéra: 
teur, que comme un ennemi, Jarméric abandonné 
par fes fujets, fe retira avec fes gardes dans un 
château que fa politique fombre & défiante avoit 
fait bâtir, pour fe défendre contr’eux. La place fut 
emportée : Jarméric fut coupé par morceaux, Ade/us 
réunit au Gotland la Scanie, le Halland, & la Bek- 
lingie, qu'il venoit de conquérir: Il laïffa cependant 
la couronne de Danemarck au jeune Broder, fils 
de Jarméric; éxigea de lui un tribut, & repaña en 
Suede. Il voulut offrir aux dieux un facrifice folema 
nel,.pour leur rendre graces du fuccès de fes armes, 
Mais on prétend qu'en fafant le tour Er temple 
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d'Upfal, fon cheval s’abattit, & qu'il mourut de 
de cette chûte. ( M. DE Sacry. 

S ADEN , (Géogr.) ville d’Afie, dans! Yemen ou 
Arabie Heureufe, avec un bon port fur le détroit 
de Babelmandel, au fud-eft de Moka, & au nord- 
oueft du Cap de Guardafoui, C’eft une des plus 
belles villes de l'Arabie. Sa fituation au pied des 
montagnes, en rend l’afpeët charmant, & le féjour 
délicieux ; elle eft entourée de murailles du côté de 
la mer, 8 défendue par trois ou quatre châteaux 
forts qui fontfur le fommetdes monts voifins. On lui 
donne cinq ou fix mille maifons, & un fuperbe aque- 
duc conftruit à un quart de lieue de la ville, qui lui 
fournit de très-bonne eau. Les marchands s’y affem- 
blent durant la nuit, pour éviter les exceffives cha- 
leurs. Les Turcs fe rendirent maîtres de cetteville en 
1539 , fous la conduite de Soliman Bacha; mais 
ils furent depuis contraints de l’abandonner aux 
princes Arabes qui la poffedent aujourd’hui. Il vient 
tous les ans dans fon port plufieurs vaifleaux des 
Indes avec leur cargaifon d'épices, que l'on tranf- 
porte de-là au grand Caire. Long. 63 , 20. lar. 13. 
(C. A. 

* oxTIES , ( Mytholog. ) Lifex AIAXTIES, 
fêtes célébrées en l'honneur d’Ajax. Lestres fur l'En- 
cyclopédie, 

$ ADIPEUX, EUSE, adj. ( Anatomie.) Les conduits 
adipeux ne font fondés que fur une conjeéture de 
Malpighi qui a cru que l’analogie demandoit pour 
la graifle des conduits excrétoires , comme toutes 
les autres humeurs en ont à elles. Mais la graifle 
eft trop vifqueufe ; elle a trop de peine à couler, 
pour que des vaifleaux étroits d’une certaine lon- 
gueur puiffent lui convenir. Elle fuinte certaine- 
ment de toute la longueur des arteres ; linjedion 
imite cette fécrétion , & le fuif injeté fe trouve 
difpofé dans la même proportion, & le long du 
tronc de l’artere, & à l’extrémité de fes branches. 
Si la graifle naïfoit uniquement de cette extrémité, 
il feroit bien difficile d’empêcher , vifqueufe comme 
elle eft, qu'elle ne s’accumulât pas autour de ces 
branches , & qu’elle n'y füt beaucoup plus copieufe 
que le long des arteres. Malpighi a lui-même laiflé 
appercevoir® dans fes ouvrages pofthumes , qu'il 
n'étoit pas perfuadé de Pexiftence de ces vaiffeaux. 

La membrane adipeufe n’eft que la cellulaire , dont 
nous donnerons un article. Le tifflu de la furface 
intérieure de la peau devient plus lâche vers l’inté- 
rieur ; les petites lames, dont elle eft compofée, 
laïffent des efpaces où il fe trouve de la graïfle 
peucopieufe, immédiatement fous lapeau , & pref- 
que par-tout plus abondante à mefure que la ce//u- 
Lofité approche des mufcles, Il y a un peu de graifle 
fous la peau du front, & entre cette peau & le 
mufcle frontal. La membrane commune des mufcles 
neft qu'une cellulofité. ( Æ. D. G.) 

ADMETE, ( Myth. ) roi de Pheres en Thefllie, 
fat un des Argonautes, & un des chaffeurs de Ca- 
lydon; il étoit coufin de Jafon. Apollon ayant été 
chaflé du ciel, fut contraint de fe mettre au fervice 
de ce prince, pour avoir foin de fes troupeaux. Le 
bon accueil que lui fit le roi, l'engagea dans la fuite 
à devenir le dieu tutélaire de fa maïfon. Admere 
étant menacé dela mort, Apollon trompa les Par- 
ques, & le déroba à leurs coups ; mais il fut dit que 
quelqu’autre prendroit fa place au tombeau. Le roi 
eut beau fonder fes amis ou fes proches, même 
fon pere & fa mere quiétoient très-vieux, perfonne , 
excepté fon époufe Alcefte, ne voulut facrifier fes 
jours pour fauver ceux d’Admete. (+) Que 

ADMETE , ( Mych. ) fille d'Eunifthée, infpira à 
fon pere l’ordre qu'il donna à Hercule de lui ap- 
porter la ceinture de la reine des Amazones, parce 
Que cette fameufe çeinture avoittenté Admere. ÂAthé- 
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née raconte de cette princefle une hiftoire finguliere: 
Admete s'étant enfui d’Argos , aborda à Samos , & 
croyant devoir lheureux fuccès de fa fuite à Junon, 
elle voulut prendre foin de fon temple. Les Argiens 
irrités de fa fuite , promirent à des corfaires Tyrré- 
niens une bonne fomme d'argent, s'ils pouvoient 
enlever du temple de Samos la ftatue de Junon, 
efpérant de faire porter à Admete la peine de ce vol, 
& d’en tirer vengeance par les mains des Samiens. 
Ces corfaires volerent la ftatue, l’emporterent fur 
leur vaifleau , & leverent l'ancre pour fe retirer au 
plus vite, en ramant d’une grande force ; mais quel- 
qu'effort qu'ils puflent faire , ils n’avançoient point, 
& demeuroient toujours en même place; croyant 
que c’étoit une punition divine, ils mirent la ftatue 
à terre , faifant quelques cérémonies autour d'elle 
pour appaïfer la déefle. Admere s’apperçutau point 
du jour que la ftatue manquoit , en donna avis aux 
Samiens , qui l’allerent chercher de tous côtés, & 
er A enfin fur le bord de la mer. Ils crurent 
que Junon, de fon propre mouvement, avoit voulu 
s’enfuir au pays des Cariens , & de peur qu’elle ne 
prit une feconde fois la fuite, ils la lierent avec des 
branches d'arbres. Admere vint enfuite, délia la fta- 
tue, expia le crime des Samiens, & remit Junon 
en fa place ordinaire. Depuis ce tems-là les Samiens 
portoient tous les ans la ftatue de Junon au bord de 
la mer, la lioient comme la premiere fois, & célé- 
broient une fête qu'ils appelloient Tenez , parce 
qu'ils avoient tendu des branches d'arbres autour de 
la flatue. (+) 

ADMIRATION , ( Beaux-arts. ) c’eft un fen- 
timent vif qui s’éleve dans Pame à la contempla- 
tion d’un objet qui furpañle notre attente. Si l’on y 
réfléchit bien, on s’appercevra que l’edmiration eft 
toujours accompagnée d’une contention d’efprit, 
qui s’efforce de pénétrer la raïfon de la chofe que 
nous admirons. Plus cette raifon paroït cachée, 
plus l'admiration redouble ; elle monte au plus haut 
degré, lorfque ce que nous voyons, femble être 
contraire à nos conceptions. Si l’on veut diftinguer 
avec M. Home deux efpeces différentes d’admiration, 
on peut nommer éronnement , le fentiment que pro- 
duit en nous un événement contraire à notre attente, 
& reftreindre l'admiration au fentiment qui naît de 
la confidération d’une force extraordinaire 6 incon- 
nue. Dans ce fens, l'admiration pourroit être nom- 
mée une pañfion de l'efprit ; car elle a ceci de com- 
mun avec les pafñons , qu’elle eft accompagnée d’un 
effort inquiet, qui tend à élever nos conceptions 
à la hauteur de l'objet qui nous occupe. C’eft par 
cette confidération fans doute, que Defcartes a mis 
ladmiration dans la claffe des paffions. Wolf, au con- 
traire , l’en a exclue, par la raifon que ce fentiment, 
malgré fa vivacité, neft accompagné ni de defir, 
ni d’averfion pour l'objet qu'on admire, bien qu'il 
femble qu’on éprouve quelque chofe d’analogue. 

Quoi qu'il en foit, il eft inconteftable que Fadmi- 
ration eft un fentiment très-vif, & qui par confé- 
quent peut être du plus grand ufage pour porter 
l'homme au bien, & le détourner du mal. A cet 
égard, c’eft un des fentimens que les beaux - arts 
doivent favoir exciter. Le mal porté à un certain 
degré, eft auffi propre que le bien, à produire ce 
mouvement. La méchanceté extraordinaire du fatan 
de Milton & de Klopftock,, ou celle de certains per- 
fonnages tragiques de Shakefpear , excitent en nous 
une admiration toute auf forte , que le caraëtere le 
plus fublime d’un héros vertueux pourroit le faire. 
La feule différence eft dans l'effet : nous abhorrons 
& déteftons les premiers , nous refpettons, & nous 
nous efforçons d’imiter celui-ci. 

La regle qui réfulte de ce que nous venons d’ob- 
ferver, c’eft que lartifte ne doit jamais négliger 


A DO 

fon d’exciter ce fentiment. Les oécafñons s’en 
offrent toutes les fois qu’on a lieu de repréfenter 
de grands caraéteres &c de grandes aétions. Dans le 
poème épique, dans la tragédie , dans l'ode, dans 
les tableaux d’'hiftoire , dans les portraits, foit au 
pinceau, foit aucifeau, & même dâns la mufique 
d'un genre grave & férieux. Nous avons décrit ail- 
leurs les diverfes fources du merveilleux. Foyez 
Varticle MERVEILLEUX , Di, rai. des Sciences, 6c. 

Il ne fufäit pas, au refte, pour qu'un artifte puifle 
exciter l'admiration , qu'il connoïfle les fources du 
merveilleux; 1 faut encore qu'il fache lui-même 
penfer & fentir dans le grand. Celui à qui la nature 
ma pas-accordé la grandeur dame, entreprendroit 
inutilement de nous infpirer de l'admiration. Ceux 
pour qui toute la nature rit 8& badine ; ceux qui ne 
voient dans les aétions des hommes, & dans les 
événemens du monde , que le côté bürlefque ; ceux 
qui veulent mettre par-tout de l’efprit, de la finefle, 
&z des jeux d'imagination ; ceux enfin qu’une jolie 
fleur , ou une contrée agréable touche plus qu’une 
onde bruyante , ou qu’un défert hériflé de rochers, 
ne réuffiront jamais à exciter nos raviflemens. Ce 
don n’eft réfervé qu’à un artifte que la nature a doué 
d’une grande ame, qui a profondément médité fur 
les grands objets de la nature & de la ,vie civile ; 
qui s’eft beaucoup exercé à ramener tout à de grands 


points de vue, & qui a fortifié fes talens par Le com-" 


merce des perfonnes à grands fentimens , & par une 
étude férieufe & foutenue des. ouvrages les plus 
fublimes de Part, ( Ces arvicle eff tiré de la théorie gé- 
énrale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 

ADNOTATION , ( Æiff. anc.) chez les Romains 
étoit unrefcrit du prince , figné de fa propre main, & 
que l’ofiicier de l’empire, appellé magifler memorie , 
écrivoit. Ce refcrit ne fe donnoit guere que pour 
accorder le pardon d’un crime , & n’étoitautre chofe 

ue ce que nous appellons, Zerrres de grace:( L. ) 

ADOLIA , f. m. ( Hiff, nar, Boranig. ) genre de 
plante du Malabar , ainfi nommée par les Brames, 
& dont Rheede a publié une figure afflez bonne, 
mais incomplette, dans fon Horsus Malabaricus , 
volume Ve page O1 , planche 31, fous fon nom Ma- 
labare kal-vetadagou : les Brames l’appellent «dois , 
les Portugais zanida ferra, &c les Hollandois Berg 
craam béf[er. 

C’eft un atbrifleau toujours verd , qui croît à la 
hauteur de fix pieds, entre les rochers des monta- 
gnes de Teckencour, fur la côte de Malabar , où 
il fleurit une fois Van, en février, & fruétifie en 
mars. 

Sa racine eft fibreufe, d’un blanc rouffâtre, 

Il na prefque pas de tronc , ou pout parler 
plus exaétement, fon tronc, quin’a pas deux pou- 
ces de diametre, eft garni, prefque dès la racine, 
de branches alternes , cylindriques , écartées hori- 
fontalement, très-étendues, menues , aflez fouples, 
difpofées à-peu-près fur un même plan en éventail, 
ce qui lui donne un peu l'air d’un jujutier ou d’un 
nerprun. Les vieilles branches font, ainfi que le 
tronc, un peu creufes à leur centre, couvertes 
d'une écorce cendrée ou blanchâtre, qui eft-d’un 
verd rougeâtre & life dans les jeunes, Ce font 
celles-ci feulement qui portent les feuilles ; elles y 
font difpofées fort ferrées alternativement fur un 
même plan, de.maniere que le feuillage eft applati 
comme dans le jujutier ; .par leur forme elles ref 
femblent affez à celles de l'alaterne ou du nerprun, 
étant elliptiques, pointues aux deuxbouts , longues 
d'un pouce, de moitié moins larges, épaifles, &c 
cependant molles, lifles , luifantes en-deflus, ternes 
en-deffous, relevées de nervures, entieres dans leur 
contour, & portées fur un pédicule aflez çourt, 
demi-cylindrique, plat en-deflus, 

Tome I, 


À D O ii 
De Paifelle des feuilles, ou à leur côté, & quel: 
quefois à leur oppofé , fortent tantôt une, tantôt 
deux, 8 rarement trois fleurs rougeâtres ; fort 
petites, ouvertes en étoile de deux lignes à deux 
lignes & demie de diametre , portées fur un pé- 
dicule de même longueur. Chaque fleur eft com- 
pofée d’un calice d’une feule piece ; ouvert enétoile ; 
& partagé jufqu'à fon milieu en cinq dents trian- 
gulaires, équilatérales, Il accompagne lovaire jufqu'à 
fa maturité. Celui-ci eft fort petit & peu fenfñblé 
aucentre du calice ; il devient en müriflant une baie 
fphéroide de trois lignes de diametre ; jaune orangé ; 
à cinq loges qui contiennent chacune un offelet 
triangulaire alongé, à dos convexe, long d’une ligne & 
demie , blanc d’abord , enfuite rougeâtre ; enfin noir. 
Qualités. Toute la plante eft fans odeur; mais 
fes feuilles fontameres , &z fes fruits ont del’acidité. 


Ufgges, De fesfeuilles pilées & cuites avec l'huile 
de Sefame, on fait un liniment dont on frotte le 
ventre des femmes qui ont de la difficulté À accou- 
cher, & on prétend que ce liiment les délivre dé - 
larriere-faix. ; 

Remarque. Van Rheede nous a laïflé ignorer fi 
ladolia à une corolle, le nombre de fes étamines 
& des fiyles ou figmates de fon ovaire ; néan- 
moins, foit qu’elle ait cinq pétales cotnme l’ala: 
terne, foit qwelle n’en ait point, comme le ner: 
prun, ramnus , il eft facile de voir par tous fes 
autres caraéteres, que cèt arbriffeau eft de la fa- 
mille des jujubiers , &c qu'il forme un gere par+ 
ticulier voifin de ces deux genres, 


Deuxieme efpece. VÉTADAGOU, 


Le véradagou eftune autre efpece d’adolia, figu: 
fée pareïllement dans l’Horus Malabaricus , à là 
planche 30 , du cinquieme volume , page 59. Les Bra- 
mes appellent oi, les Portugais exc, les Hol= 
landois craam beffen. 

Il différe du précédent en ce qu'il eft plus grand 
dans toutes fes parties. Il a fept pieds de hauteur; 
les feuilles plus arrondies, longues d’un pouce & 
demi; lés fleurs blanches un peu plus grandes , de 
trois lignes de diametre, À divifions rondes & non 
pas triangulaies, les raies pourpre-noirâtres, du 
diametre de quatre lignes, 

On le rencontre dans divers lieux de la côte 
du Malabare , mais particuliérement à Angiecaimal ; 
il fleurit deux fois lan, &c porte fes fruits en mars 
&c en feptembre. 

Duirefte il refflemble parfaitement à l’ado/ia pat 
fes vertus & fes ufages. (M. 4DANson.) 


ADOLPHE , ou ADOLFE de Naffau, ( Æifloire 
d'Allemagne.) vingtieme roi ou empeteut depuis 
Conrad I, fils de Walleram , comte de Naflau, & 
d'Adélaide de Kadzen Elenbogen , eft élu le 6 jan- 
vier 1292, meurt le 2 juillet 1298. 

Ce prince fut élu par les mêmes motifs qui 
avoient fait élire Rodolphe, fon prédéceffeur : il 
dut la coutonne au peu de crédit de fa famille; 
8 à fa valeur. Il avoit peu de biens & peu de 
fiefs; mais il s’étoit diflingué dans plufeurs batail= 
tes : on le favoit capable de foutenir la gloire de 
lEmpire à la tête desarmées , mais trop peu puif- 
fant pour l'aflervir, Heïfs attribue l'éleétion d’4: 
dolphe au ftratagême de l'archevêque de Mayence; 
qui ; fe lattant de regner fous fon rom, avoit 
extorqué les fufrages qui penchoient poux Albert 
d'Autriche, fils aîné de Rodolphe. Suivant cet au- 
teur, dont onne doit pas toujours adopter le fen- 
timent, lartifcieux prélat, chargé de recueillir les 
voix , fitcroire à chacun des éleéteurs ; qui étoïent 
divifés, que le plus grand nombre étoit pou Adolphe. 
Alors tous , pour faire la çour . qu'ils 

1] 


172 A DO 


ne croyoient pouvoir exclure , lui donnerent leur 
voix. Albert, le voyant préféré, prêta ferment & 
fe retira en Autriche, après en avoir recu l'invef- 
titure. Mais fon ambition mécontente ne lui permit 
pas d’y vivre en paix; il chercha tous les moyens 
de monter far un trône dont il avoit occupé les 
degrés. Une fomme qu’Ado/phe reçut du roi d'An- 
gleterre, qui lui demandoit des fecours contre 
Philippe-le-Bel, lui ouvrit une voie facile, 4do/- 
Phe S'étoit fervi de cet argent pour acheter le land- 
graviat de Turinge, qu’Albert, Le dénaturé, gen- 
dre de Fréderic Il, prétendoit aliéner, moins par 
néceflité que pour en priver fes fils légitimes & 
faire un fort à un de fes fils naturels. Les princes 
dépouillés réclamerent les loix qui ne permettoient 
pas l’aliénation de ces fiefs, & voyant que ce cri 
étoit impuiffant , ils prirent les armes & trouverent 
des partifans : empereur éprouva même une dé- 
faite. Albert, voyant que les procédés d’Adolphe 
foulevoient les efprits, fit une ligue avec Winceflas, 
roi de Bohême , & le duc de Saxe. L’archevêque 
de Mayence, qui trouvoit moins de complaifance 
dans l’empereur qu’il ne s’en étoit promis , approuva 
les deffeins des ducs rebelles & promit de les fe- 
conder. Des bruits malignement femés rendirent 
Adolphe odieux. On l’accufoit d’avoir bleffé la ma- 
jefté de l'empire en fe rendant le penfionnaire d’un 
roi étranger pour dépouiller , contre les loix, une 
illuftre famille. Philippe-le-Bel ne laiffa pas échapper 
cette occafon de fe venger contre l'empereur de 
Valliance qu'il avoit faite avec le roi d'Angleterre : 
il appuya les rebelles & leur fit pafler des fommes 
confidérables. Alors ils déployerent l’étendart de 
la guerre civile, & firent dépofer l’empereur dans 
uñe diete, Adolphe marcha contreuxaufli-tôt , mais 
la colere qui le tranfportoit l'ayant empêché de faire 
les préparatifs néceflaires, il fut vaincu près de 
Géliem, & perdit le trône & la vie. Il avoit eu 
de l'impératrice Imagina, cinq fils dont quatre mou- 
rurent jeunes, & ne laïfferent aucune poftérité ; 
Gerlac, le cinquieme, eft regardé comme la tige 
des princes de Naffau-Ufingen, de Saarbruck & de 
Wielbourg. Il eut encore une fille qw'époufa Ro- 
dolphe, comte Palatin. On croit que ce fut fous 
fon regne que les villes impériales eurent part pour 
la premiere fois aux délibérations publiques.(M—r.) 

ADOLPHE , ( Hiffoire de Danemarck. ) fils de 
Gérard, comte de Holftein & duc de Slewigh. Il 
n'avoit que trois ans lorfque fon pere marcha contre 
les Dythmatfes, & perdit la bataille & la vie: il 
fut élevé à la cour de l'empereur. On remarqua 
dans lui, dès fa plus tendre enfance, un mépris 
profond pour le luxe. Il rejetta, avec une efpece 
d'horreur, une chaîne de perles dont Marguerite, 
reine de Danemarck , vouloit enrichir fa parure, 
Cette princefle regarda comme un fymptôme de 
haine, & le préfage des plus grands malheurs , ce 
qui m’étoit, dans cet enfant, que l'effet d’une fa- 
geffe prématurée. Ce ne fut qu'en r440 qu'il reçut 
des mains de Chriftophe IL, roi de Danemarck, 
avec le drapeau ducal, l'inveftiture du duché de 
Slewigh Il s’occupa du bonheur defes fujets, étouffa 
peu-à-peu lefprit de révolte dont ils étoientanimés, 
& rendit aux loix , prefque oubliées , leur premiere 
vigueur; eflimé de fes contemporains , il fut peu 
connu des fiecle fuivans. Tous les hiftoriens du 
nord n’ont daigné prendre la plume que pour décrire 
des batailles & de grandes révolutions; & parce 
qu’Adolphe ; adonné tout entier au gouvernement 
de fes états, ne fongea point à troubler ceux de 
fes :voifins, ils ont peu parlé de lui. Onne connoît 
qu'un trait de fa vie; mais ce trait feul vaut l'hif- 
toire la plus belle & la plus longue. Après la mort 
de Chriftophe I, la couronne de Danemarck lui fut 
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offerte par la nation, & il la refufa, en difant que 
ce fardeau étoit au-deflus de fes forces. Ce fut par 
fes confeils qu’on la mit fur la tête de Chriftiernl, 
fon neveu. Il mourut en 1450. (M. de Sacy.) 

$ ADOM ou ADpow, ( Géog. ) petit royaume de 
la Côte d'Or, en Guinée. Il eft borné à loueft par 
Taben, au fud par Guaffo , au nord par Vaflabs, 
& à l’eft-nord-eft par Abrambo. Il s'étend en droite 
ligne au long de la riviere de Sehama , & contient 
plufieurs iles ornées de belles villes & de villages. 
Son gouvernement confifte dans un confeil de cinq 
ou fix des principaux de la contrée, dont l’un eft 
néanmoins auf puiffant qu'un roi, Le pays abonde 
en grains, en fruits. Les rivieres y font remplies de 
poifons ; on y voit des animaux farouches & pri- 
vés, &on y trouve des mines d’or & d'argent. Les 
habitans font le commerce avec Axim & Boutro , & 
quelquefois avéc le petit Comendo. ZLong.18. 19. 
lar57. 85 (C A0) 

$ ADONNER , v. n. ( Marine.) ne s'emploie 
qu'en parlant du vent lorfqu’on eft à la voile : il 
fignifie devenir moins contraire, ou même tout-à- 
fait favorable. Le vent adonne toutes les fois qu'il 
quitte la direétion qu'il avoit, pour en prendre une 
nouvelle qui permette au vaifleau de marcher d’une 
maniere plus direfte & plus favorable , relative- 
ment à la route qu'il veut faire. On ne s’en fert 
gueté cependant lorfque le vent étant déja grand- 
largue , pafle tout-à-fait de l'arriere. La raïfon en 
vient peut-être de .ce qu’alors le vent eft rarement 
plus avantageux, & qu'adonner préfente avec lui 
une idée de gain & d'avantage. On dit «le vent 
» nOUS a adonné de quatre quarts, ce qui nous a 
» permis de mettre en route. Si le vent continue à 
» adonner, nous pouvons appuyer les bras du vent ». 

M. le Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

ADONIAS ou AbonrsA, (Hifloire facrée. ) nom 
propre qui fignifie, le Seigneur érernel. C’eft le nom 
du quatrieme fils que David eut de Haggith, IT.Rois, 
äj. 4. Imitateur de l’ambitieux Abfalom, il vou- 
lut fe faire proclamer fucceffeur de fon pere du 
vivant de celui-ci. Il crut réuflir en faifant un feftin 
où il invita tous fes freres excepté Salomon. Mais 
le prophete Nathan inftruifit Bathzebah de ce com- 
plot, & par fes confeils elle fe préfenta devant Da- 
vid , pour lui rappeller la promeffe folemnelle qu'il 
lui avoit faite de laïfler le trône à fon fils. Cette 
démarche, jointe aux exhortations de Nathan qui 
vint pour appuyer la demande de Bathzebah, dé- 
cida le roi à faire proclamer Salomon pour fon 
fuccefleur. Adonija, craignant le reflentiment de 
celui-ci, fe réfugia auprès de l’autel; mais Salomon 
le fit appeller pour lui accorder fon pardon. La té- 
mérité qu’il eut de demander Abifag pour femme 
lui coûta la vie; IZI. Rois j. ÿ. 

Il eft parlé d’un autre Adoxija, que: le pieux 
Jofaphat envoya dans les villes de Juda pour en- 
feigner le peuple, ZL. Chron. xvij. 8. I y eut auf 
un Adonija parmi ceux qui fignerent lalliance , Néh. 
x. 16. C'eft le même qui eft appellé ADonIKAM, 
ceft-à-dire, le Seigneur s’efl élevé, Nép, vifs 18% 
Efür. y. 13. vi. 13. (CC. ) 

ADONIE , ( Mufique des anciens. ) air que les 
Lacédémoniens jouoient fur des flûtes appellées e- 
batérienres, quand ils alloient au combat. Voyez 
EMBATÉRIENNE ( Mufig, infir. anc.) dans ce Sup- 


plément. (EF. D. C. 


ADONI-BESECH , ( Hif. arc.) roi de la ville 


de Befech en Chanaan, fut un prince féroce qui, 


ayant fait prifonmiers foixante & dix rois, leur fir 
couper les extrémités des pieds & des mains, & 
ne voulut pas qu’on leur donnât d'autre nourriture 
que ce qu'il pouvoit ramafler avec la bouche des 
reftes qu'il leur jettoit de fa takle, Il fit la guerre 
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aux Hébreux, qu'il avoit juré .d’exterminer, Mais 
les Hébreux le battirent , lui tuerent dix mille hom- 
mes, le firent prifonnier, & le traiterent comme 
il avoit traité les foixante & dix rois fes captifs. 

ADONIDIE , (Mufig. des anc.) Voflius, Liy. 
TT. chap. xiij. . 4, de fes Infl. Poër. parle d’une 
chanfon à l'honneur d’Adonis ; & il l'appelle 4do- 
zidie. (F. D. C.) 

ADONIS, ( Mythol.) fruit de l'incefte de Cy- 
niras avec fa propre fille Myrrha, fut la divinité 
de plufieurs nations. La princefle, pour cacher fa 
honte, fe retira dans l'Arabie , Où elle mit au 
monde Adonis. L'enfant fut élevé dans des antres, 
& les femmes les plus diftinguées du pays , atten- 
dries fur fon fort, prirent foin de fon éducation. 
Dès quil fut forti de l'enfance » il fe rendit à la 
cour de Biblos , en Phénicie, dont il fit toutes les 
délices. Les femmes, éprifes de fa beauté, bri- 
guerent à lenvi fa conquête, & ce fut Aftarté 
qui fubjugua fa fierté, & à qui il s’unit par le ma- 
tiage. Vénus, lui donnant la préférence fur tous 
les dieux, abandonna le féjour du ciel, de Paphos, 
d’Amathonte & de Cythere, pour le fuivre à la 
chafle dans les forêts du mont Liban. I y fut bleflé 
par un fanglier; & Aftarté, craignant que fa blef. 
fure ne fût mortelle, fit retentir le pays de fes 
gémiflemens. L'Egypte partagea fes alarmes |, & 
11 y eut un deuil public dans toute la Phénicie, Sa 
guérifon fit fuccéder la joie à la triftefle ; on infti- 
ua une fête annuelle, où, après l'avoir pleuré 
mort, on fe livroit aux tranfports de la plus vive 
allégrefle, comme s’il fût reflufcité. Arfinoë ; fœur 
& femme de Ptolomée Philadelphe, donna daris 
Alexandrie le fpedacle d’une de ces fêtes ; le pre- 
mier jour elle parut fous la forme de Vénus pleu- 
ant fon amant. Le fecond, elle célébra fon retour 
à la vie, & le troïfieme, qui termina la folemnité, 
elle fe montra fur un char, traîné par des cignes. 
On faifoit des proceflions où les femmes portoient 
les repréfentations de-cadavres, reffemblant À un 
jeune homme. D’autres tenoïent dans leurs mains 
du bled nouvellement germé , des fleurs nouvelles, 
des herbes naïffantes , fymbole d’un jeune prince 
moiïffonné dans fon printems. Phurnutus ; Laëtance 
& Macrobe, expliquent cette fable en difant que 
la mort d’Adonis marquoit Féloignement du foleil 
pendant l'hiver, & fon retour au bout de fix mois 
vers le pôle du feptentrion. D’autres prétendent 
qu'Adonis défigne la femence renfermée pendant 
fix mois dans les entrailles de la terre » & qui, 
parvenant enfuite à fa maturité, produit de riches 
moiflons. Son culte ne fut pas le même chez les 
différentes nations. On lui préparoit des feftins 
devant les portes & fur les toits & dans les places 
publiques. Ce culte dégénéra en licence, & fer- 
vit de modele aux faturnales des Romains. (T—.n) 

ADONIS , ( Géogr. Mychol.) fleuve de Phénicie ; 
appellé, par ceux du pays , Nahar-alcab , fleuve du 
chien. Il prend fa fource vers le mont Liban , & va 
{e rendre dans la mer de Syrie, près de la ville de Gi- 
blet, autrefois nommé Zy4los. [left ainf appellé 
d'Adonis fils de Cyniras, roi de Chypre, & favori de 
Vénus, auquel on avoit bâti un temple fur le bord 
de ce fleuve, où l’on célébroit tous les ans la mémoire 


de fa mort avec des lamentations publiques. Lucien 


apporte que le jour de cette fête , les eaux de cette 
tiviere paroïfloient rouges comme du fang; parce 
que à tel joir on y avoit lavé la plaie d'Adonis. Ce 
qui donnoit lieu À cette fable, c’eft que l’eau en 
devenoit rouge par les fables que le vent y pouf- 
Loit du mont Liban dans certaine faifon de lannée. 
Ce fleuve divifoit le royaume & le patriarchat de 
Jérufalem du côté de Tripoli & du patriarchat d’An- 
tioche, Il y a près de fon embouchure de hautes 
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montagnes efcarpées , que les géographes appellent 
chinox, & qui s’élevent les unes fur les dutres. 
L'empereur Antonin y fit couper un petit Pañlage 
large de deux coudées > & long de quatre ftades 
que l’on nomme le pas du chien, À caufe du fleuve 
Adonis où fleuve du chier Qui fe jette en cet en 
droit dans la Méditerranée. (C. 4, 

ADONISEDECH, Cf. Sacrée.) roi de Jéru= 
falem , fut défait par Jofué avec les rois fes alliés, 
dans cette fameufe journée où Dieu arrêta le foleil 
à la priere de Jofué, pour lui donner le tems de 
completter fa viétoire. 

ADONY , ( Géog.) très-jolie ville de la Tranfl. 
vanie Hongroife, Elle eft au pied des montagnes, 
fur la riviere de Beretio, dans une fituation très 
agréable & dans un pays fertile. Long, 45, 184 
lat. 47; 12. (C4. 

* $S ADOPTIF, (Jurifp.) Dans cet article du 
Di. raif. des Sciences, Arts & Mériers , au lieu de 
ces mots vers adreffés à cer empereur, lez vers adref= 
Jés à cet auteur, où vers adreffés à lui-même. 

*$ ADOPTION, (if. mod.) L'adoption eft fort 
commune parmi les Turcs , & encore plus parmi les 
Grecs & les Arméniens. Il ne leur eff pas permis de 
léguer leurs biens à un ami ; OU à un parent éloigné ; 
mais, pour éviter qu'ils n’aillent groffir le tréfor du 
grand-feigneur , quand ils fe voient fans efpoir de 
lignée , ils choififlent dans une famille du commun, 
quelque bel enfant de l’un ou l’autre fexe , le menent 
au cadi, & là, en préfence & du confentement de 
fes parens, ils déclarent qu'ils adoptent pour leur 
enfant. En même terms lespere & mere renoncent 
à tous leurs droits fur lui, & les remettent À celui 
qui l'adopte : on paffe un contrat en bonne forme, 
& dés-lors l’enfant ainf adopté ne peut'être déshé- 
rité. Milady Montaguë, qui rapporte cette forme 
d'adoption dans fes lettres > dit avoir vu plus d’un 
mendiant refufer de livrer ainfi leurs enfans à de 
riches Grecs, tant la nature a de pouvoir fur le cœur 
d’un pere & d’une mere, quoique Les peres adoptifs 
aient en général beaucoup de tendrefle pour ces en- 
fans, qu'ils appellent enfans de leurs ames. Cette cou- 
tume feroit beaucoup plus de mon goût , ajoute 
cette judicieufe Angloife , que lufage abfurde où 
nous fommes de nous attacher À notre nom. Faire 
le bonheur d’un enfant que féleve à ma maniere, 
ou ( pour parler turc )J'ur mes genoux , que j'aiaccou- 
tumé à me refpeéter comme fon pere, eft, felon moi, 
plus conforme à la railon, que d'enrichir quelqu'un 
qui tient, des lettres qui compofent fon nom, tout 
{on mérite & toute fon affinité, 

ADOPTION PAR LES ARMES, CAR: milis.) L'a- 
doption militaire a pris naïflance chez quelques peu- 
ples du nord, ou parmi les Germains ; ce qui eft à- 
peu-près la même chofe , les uns & les autres ayant 
une même origine. Ces peuples rapportoient tout à 
la guerre, & ils ne quittoient point leurs armes. 
C'étoit dans une aflemblée publique que Fun des 
chefs de la nation, le pere où quelque parent, ar- 
moit pour la premiere fois l'enfant parvenu à l’âge 
de puberté. C’étoit cette cérémonie, dit Tacite, qui 
en faifoit un citoyen, & elle tenoit lieu de late par 
lequel Les Romains prenoient au même âge la robe 
virile, à 

Cette cérémonie a les caraderes d'une adoption 
militaire, par laquelle les Germains étoient recon= 
nus enfans de la république ; mais on y voit cetre 
différence, qu'ici c’eft une permifion de porter les 
armes ; au lieu que les adoptions militaires étoient 
une récompenfe pour les avoir portées avec gloire, 

C’eft dans l’hiftoire des Goths & des Lombards 
qui s’établirent fucceffivement en Italie È qu'il eft 
plus fouvent fait mention de cette adoprion militaire, 
dont Pufage à pu pañler par eux À la cour des 
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empereurs Romains, Procope eft le premier qui en 
ait parlé. 

Cebades ; toi de Peife., voulant placer fur le 
trône Cofroës, le plus jeune de fes trois fils, fongea 
à lui procurer l'appui de l’empereur d'Orient, Juftin. 
Il propofa à ce prince, contre lequel il étoit en 
guerre , d'adopter Cofroës. Jufin auroit faifi avec 
joie cette occafon de terminer une guerre fâcheufe, 
fi on ne lui eût fait obferver que l'adoprion juridique 
des Romains donneroit à Cofroës des droits fur l'em- 
pire. On propofa au Perfan de l'adopter par les 
armes à la maniere des Barbares; ce que Cofroës 
refufa avec mépris, & la guerre continua. 

Les adoptions militaires fe faifoient par la tradi- 
tion des armes, en donnant où envoyant à celui 
qu'on adoptoit, différentes fortes d'armes ou d'in- 

trumens de guerre, & quelquefois en le revêtant 
ou le faïfant revêtir par des Ambafladeurs, d’une 
armure complette; car ces adoptions métoient en 
ufage que chez les fouverains, Elles étoient ordinai- 
tement accompagnées de préfens plus ou moins con- 
fidérables, fuivant.la circonftance. ou les perfonnes. 

Elles donnoientles noms de pere & de fils,comme 
l'adoption romaine, &c l’on fe faifoit un honneur de 
prendre ces noms dans les foufcriptions des lettres , 
& dans les aétes publics. Telle étoit l'idée qu'on 
avoit chez les Goths & chez les Lombards de cette 
adoption. Elle étoit regardée comme le premier 
degré d'honneur de la milice. Leurs rois n’admet- 
toïient point leurs fils à leur table, qu'ils n’eüffent 
été adoptés par quelque prince étranger; &c ceux-ci 
alloïent chercher cet horineur jufques chez les prin- 
ces ennemis. 

C'eft ce que fit Alboin, fils d’Audôin, roi des 
Lombards ; il alla fe faire adopter par le roi des 
Gepides, & devint fon fils par la tradition des armes. 
Lufage de cette adoprion chez les Lombards a fini 
avec leur monarchie, détruite par Charlemagne ; 
mais depuis ce tems on en trouve encore des traces 
chez les empereurs d'Orient. 

Godefrot, duc de la baffle Lorraine, conduifant 
en 1096 à la Terre-Sainte une armée de croïfés, fe 
rendit au palais des Blaquernes près Conftantinople, 
où l'empereur Alexis , pour lattacher à fes intérêts, 
Tadopta pour fon fils , en le faifant revêtir des habits 
impériaux avec toute la folemnité &c la coutume du 
pays. La valeur de Godefroi, l'ufage des empereurs 
d'Orient d'adopter ainfi les princes étrangers, les 
circonftances de l’entreprife de la Croifade , tout 
annonce une cérémonie guerriere. 

Le prince d'Edeffe adoptant de cette maniere Bau- 
doin, frere du même Godefroi, le fitentrer nu fous 
fa chemife, & le ferra fortement entre fes bras, 
pour fignifier qu'il le tenoit comme forti de lui. 
Mais il n'eft pas facile de décider fi quelques rois 
des premieres races ont été adoptés par les armes, 
par quelqw’autre prince, s'ils ont fait ufage de cette 
adoption , & s'ils ont adopté eux-mêmes des princes 
de leur fang ou des étrangers. On trouve diflérens 
monumens hiftoriques qui conftatent que les rois 
de France ont été adoptés par des princes étrangers. 
On trouve une adoption militaire de Théodebert 
par Jufunien, dans une médaille du premier. 

A l'égard des adoprions faites par lesrois de France, 
les hiftoriens parlent diftinétement de deux fortes 
d’adoptions dont ils frent ufage, l'une par la barbe, 
l'autre par les cheveux. L'adoption par la barbe fe 
faifoit en touchant là barbe de celui qu'on adoptoit, 
ou en en coupant l'extrémité. 

Par un traité de paix entre Clovis & Alaric, il 
fut conclu qu’Alaric toucheroit la barbe de Clovis, 
& devierdroit par-là fon parrein, où fon pere adop- 
tif. Cet accommodement n'eut point lieu, parce 
que les Goths vinrent armés à la conférence, & 
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Clovis continua la guerre. Ceci fe paffa à la bataille 
de Vouillé, 

Les adoptions par les armes doivent leur origine 
aux Goths ou aux Lombards : lufage en a ceflé en 
Italie à la deftruétion deleur monarchie, &il a duré 
en Orient jufqu’au tems où commencerent les ordres 
de chevalerie. (+) 

ADORIAN , ( Géogr.) petite ville de la Tranfil- 
vanie hongroife , près du fleuve d'Eer. Elle eft au 
nord-nord-oueft du grand Varadin, & dans un fort 
beau pays. Long. 44, 40. lat. 47,18. 

*$ ADOS, ( Jardinage. ) Nous ajouterons iciune 
forme d’ados qui va de pair, à peu de chofe près, 
avec les chaffis vitrés pour les pois de primeur &c 
pour les fraifiers, ainfi que pour quantité de nou- 
veautés. En voici la conftruétion telle que nous la 
lifons dans le Diéfionnaire pour La théorie & la prati- 
que du Jardinage, &ec. pat M. PAbbé Roger Schabol: 

« Au lieu d'élever fon ados de quatre, cinq à fix 
pouces de haut, comme on a de coutume ; lexhauf: 
fer d’un pied & même de quinze pouces par der- 
tiere, venant en mourant par devant, & même 
creufant fur ke devant, pour charger d'autant fur ie 
derriere. Au moyen de © pente précipitée , deux 
effets ont lieu : le premier, de jouir durant l'hiver, 
lorfque le foleil eft bas, des moindres de fes regards; 
le fecond, de n'avoir jamais , lors des gelées & des 
frimats, aucune humidité nuifible; toutes tombent 
de toute néceffité, & vont fe perdre dans le bas. 

Cette forte d’edos fe pratique à l’expoñition fur- 
tout du midi, le long d’une plate-bande; mais ona 
un efpalier à ménager, & voici pour cet effet comme 
on s’y prend. On laïfle entre le mur & Pados dix- 
huit pouces de fentier; ces dix-huit pouces fuffifent 
pour aller travailler les arbres. IL faut, pendant 
quelques jours , avant que de femer les pois, laïfler 
la terre fe plomber tant foit peu. 

Au lieu de faire en long fes rigoles pour femer ; 
les pratiquer en travers du haut en bas de Fzdos, 
puis femer, après quoi garnir de terreau les rigoles 
& les remplir. 

Lorfqw’arrivent des gelées fortes, des neiges, &c. 
garnir avec grande litiere & paillaffons par-deflus, 
qu’on Ôte & qu'on remet fuivant le befoin. 

Pour les fraifiers, on en a ou en pots qu en mot= 
tes, que l'on met là en échiquier, en amphithéâtre. 
Ceux en pots, les dépoter fans endommager aucu- 
nement ni offenfer la motte : il faut bien fe garder 
de couper tout autour & en-deflous les filets blancs 
qui tapiflent le pourtour de cette motte, comme il 
{e pratique dans le jardinage; c'eft ce que les jardi- 
niers appellent chésrer la motte ; vilain terme, pro- 
cédé plus nuifible, puifqw’en retranchant tous ces 
filets blancs, on fait autant de plaies par lefquelles, 
de toute néceffité, la feye flue, & qu'il faut que la 
nature guérifle. Il faut inftruire les jardiniers à ce 
fujet, & leur apprendfe que ces filets blancs qu'ils 
coupent prennent leur direétion naturelle vers la 
terre, & qu'ils fe détachent de cette motte pour 
darder dans terre & s’y enfoncer. Laiflons, autant 
qu'il eft poffible , la nature faire à fon gré; elle en 
fait plus que nous: ne ne nous mêlons de fes affaires 
que quand elle nous requiert. Quant aux fraifiers 
en pleine terre à mettre fur ces ados, on ne peut 
non plus prendre trop de précaution pour les lever 
fcrupuleufement en motte , les ménager dans le 
tranfport & dans la tranfplantation: 

Cette forte d’ados a un autre avantage; favoir,, 
de renouveler tous les ans la plate-bande , & d’en 
faire une terre neuve. Quand on a Ôté les pois, on 
rabat la terre & on la met à plat, comme elle étoit, 
enfuite on y feme des haricots nains, qui y viennent 
à foifon, ou tout autre plant convenable , fans que 
la terre fe laffe. 
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Ces ados pratiqués de la forte , doivent être faits 
dans les derniers jours d'oftobre, & femés au com- 
mencement de novembre. On eftfür, par ce moyen, 
d’avoir des pois & des fraifes quinze jours ou trois 
femaines plutôt que les autres. C’eft ainfi qu'avec 
peu & fans frais on fait beaucoup ». 

ADRAMMELEC, ( Myth. Hiff. facrée. ) Ce nom 
eft dérivé, fuivant Reland, de ver. ling. Perf. c. 

Jx , du Perfan, & fignifie féx royal ; felon d’autres 
il eft abfolument hébreu, & défigne un roi magnifi- 
que. Il fe prend dans l'écriture pourune divinité afly- 
rienne , dont le culte fut introduit dans la Samarie, 
après la tranfplantation des Cuthéens, & qui fut 
particuliérement honorée par les habitans de Sephar- 
vajim , IV. Rois xvij. 32. 

Les rabins Kimchi , Jarchi Abarbabanel , lui ont 
donné la figure d’un mulet ; les thalmudiftes Baby- 
loniens, celle d’un paon. Mais leur fentiment n’eft 
pas de grand poids, lorfqu'il s'agit de cara@térifer 
les divinités des payens, & fur-tout celles des Sa- 
maritains, parce qu'ils fe plaifoient à les charger de 
traits ridicules & grotefques. 

Les favans conviennent affez généralement que les 
dieux Adrammelec & Hanamelec, dont il eft parlé 
au même endroit , étoient la même divinité que Mo- 
loch, dieu des Ammonites & des Moabites ; &ils 
le prouvent premiérement par les noms mêmes; 
car Melec, Molec, Milcom, fignifient également roi; 
& les additions adra ou adar &c hana, ne font que 
des adje@ifs deftinés à relever les attributs de cette 
divinité. Ainfi Adrammelec fignifie roi magnifique & 
puiffant du mot WIN, & Haramelec , roi exauçant, 
du verbe ñ3ÿ, répondre. On tire une feconde preuve 
du culte même de ces divinités, quiconfiftoit, comme 
celui qu’on rendoit à Moloch, à faire pafler fes en- 
fans par le feu. Confultez Voffius , de 1dolol. Gertil. 
Pfeiffer, dub. vex. c. üj. Jurieu, Hif. des dogmes, 
page 569. Budæi, Hiff. Ecclef. V. T: £. 5j, page 529. 
Selden, de Dis Syris. L. IT. c. jx. ( C. C. 

ADRAMMELECH, fils de Sennacherib. Lui & Sara- 
zar fon frere tuerent leur pere à fon retour de Jérufa- 
lem, où l'ange exterminateurluiavoittué cent quatre- 
vingt-cinq mille hommes, Leur frere Afahardons’em- 
para du trône , & les deux parricides fe refugierent 
dans l'Arménie. 

* $ ADRAMUS , ( Mythol. ) lifez Abranus. 
Lifez de même Adran, au lieu d’Adram & d’Adrame. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

ADRASTE, ( Hiff. anc. Mycholog. ) fut un de ces 
infortunés qui vivent déchirés de remords, fans 
s’être rendu coupables. Il tua par imprudence fon 
frere; & quoique ce meurtre fût involontaire, il 
fut banni par fon pere Gordius , roi de Phrygie , & 
fils de Midas. Après avoir long-tems erré fans patrie, 
il fe réfugia à la cour de Créfus, roi de Lydie, qui 
le reçut comme le fils d’un roi, dont il étoit l’allié 
"& l'ami; mais il n’exerça envers lui l’hofpitalité, 

‘qu'après qu'il fe fut foumis aux purifications ufitées 
en Lydie par les meurtriers qui vouloient fe faire 
abfoudre, Un fanglier monftrueux défoloit alors le 
territoire d'Olympe, & les plus intrépides chaffeurs 
n'ofoient eflayer contre lui leurs traits. Les habitans 
confternés firent fupplier Créfus de leur envoyer 
fon fils à la tête d’une jeuneffe courageufe, pour les 
délivrer de ce fléau. Le monarque effrayé par un 
fonge où il avoit vu fon fils Atis percé d'un dard, 
confentit avec répugnance à leur demande, Il fit ap- 
peller Adrafle qui, depuis fon malheur, s’étoit con- 
damné à vivre fans gloire & fans éclat, & il lui an- 
nonça qu'il l'avoit choifi pour accompagner fon fils 
avec,une troupe d'élite, & tout fon équipage de 
chafte. Dès qu'ils furent arrivés fur le mont Olympe, 

ils pourfuivirent fans relâche l’animal furieux. Adrafte 
qui venoit d’être purgé d’un meurtre , lance un trait 
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qui perce le malheureux Atis, qu'il ne voyoit pas. 
Créfus inconfolable de la perte d’un fils, implore 
les vengeances de Jupiter expiateur, & il fe plaint 
au dieu de l'hofpitalité, d’un coup porté par un 
étranger qu'il avoit reçu dans fa maïfon, & qu'il 
venoit d'abfoudre. 4drafle, plus affigé que ce pere, 
fe préfente devant lui, &r le follicite de le faire égor- 
ger fur la tombe de fon fils. Créfus touché de fa 
douleur & de fon défefpoir, fut aflez généreux pour 
lui pardonner. Adrufle honteux de furvivre à fon 
frere, & au fils de fon bienfaiteur, ne voulut pas 
que fes meurtres reflaffent impunis. Il afifte À la 
pompe funebre d’Atis ; & à la fin de la cérémonie, 
il s’élance fur la tombe qu'il arrofe de fes larmes, 
& fe plonge un poignard dans le fein. ( T—.) 

ADRASTE, ( Hif. anc. ) roi d’Argos, étoit fils 
de Talaüs , & petit-fils par fa mere de Polibe, roi 
de Sicione. Ce fut dans la guerre de Thebes qu'il 
fit fon apprentiflage militaire ; & de tant de chefs 
qui embraflerent la querelle des deux freres, il fut 
le feul qui ne périt pas. Quoique fa valeur lui don- 
nât une place, parmi les héros de fon fiecle, il étoit 
plus eftimé encore par la fagefle de fon adminiftra- 
tion, La mort de fon pere & de fon beau-pere fit 
pañler dans fes mains les fceptres d’Argos & de 
Sicione. Alors la royauté ne lui parut point une fté- 
rile décoration; & pour être grand roi, il voulut 
être citoyen. La félicité dont il fit jouir fes fujets, 
lui mérita les honneurs de l'apothéofe : on lui érigea 
un temple & des autels. Le culte qu’on lui rendit, 
fubfifta jufqu’au tems de Cliftene , tyran de Sicione, 
qui l’abolit , parce que le fouvenir des vertus. de ce 
prince étoit une cenfure de la dureté de fon gou- 
vernement. Adrafle avoit deux filles qu'il ne voulut 
point marier, fans avoir confulté l’oracle, La ré- 
ponfe quil en reçut , alarma fa tendrefle, Le prêtre 
répondit que l’une épouferoit un fanglier, & l’autre 
un lion. Quelque tems après Polynice le Thébain 
parut à la cour de Sicione, couvert de la peau d'un 
lion; vêtement d’Hercule, dontil fe difoit defcendu. 
Sur ces entrefaites le prince de Calidon arriva vêtu 
d'une peau de fanglier.que fon frere Méléagre avoit 
tué. Adrafle leur donna fes filles, perfuadé que c’étoit 
les deux époux que l'oräcle avoit défignés. Le cheval 
d'Adrafle, nommé Arion, a jouéun grand rôle dans 
le pays des fables, On lui donne une origine mira- 
culeufe , en affurant que Neptune , d’un coup de tri- 
dent, le fit fortir de la terre, auprès d’Athenes. 
D'autres le difent fils du Zéphire, pour marquer fa 
légéreté, ou peut-être pour accréditer Popinion qte 
les jumens deviennent fécondes, en fe tournant du 
côté du vent. On ajoute qu'il avoit Fintelligence & 
la parole humaine : hyperbole qui fe reduit à le 
es regarder comme un cheval docile &bien dreffé. 

mu 

* ADRIA , ( Géogr. ) Cette ancienne ville d'Italie, 
dans de Polefin de Rovigo , appellée par les Latins 
Atria | donna fon nom à tout le golfe , que l’on 
nomma mer Atriatique, Hadriatique , & enfin Adria- 
tique, & auffi go/fe de Venife. C’eft une ville épif- 
copale ; & quelques-uns croient que Févêché en eft 
fort ancien. Mais un auteur, qui a fait des recher- 
ches exaëtes à ce fujet, dit n'avoir trouvé aucun de 
fes évêques avant le concile-de Latran, fous le pape 
Martin, Cette ville étoit comprife dans la Flaminie : 
il n’en exifte plus que des ruines, au milieu def- 
quelles habitent quelques pêcheurs. Les inondations 
l'ont mife en cet état. L'évêque d’Adria réfide à Ro- 
vigo. Strabon nous apprend que de fon FeDS2ICORE 
ville étoit peu confidérable, mais qu elle avoit été 
autrefoistrès-puiflante. C'étoit une colonie Tofcane. 
Les reftes d’un théâtre trouvé fous*les fondemens 
d’une églife, prouvent fon ancienne fplendeur. 

ADRIANO A SIERRA, ( Géogr. ) montagne de 
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Guipufcoa dans la Bifcaye. C’eft une des plus hautes 
des Pyrénées. On la pañle pour aller de la Bifcaye 
à Alaba & dans la Caflille vieille. Pour cet effet, 
il a fallu y tailler dans le roc un chemin fort fombre, 
de quarante à cinquante pas. On ne rencontre fur cette 
montagne que quelques cabanes de bergers. (C. 4.) 
$ ADRIATIQUE (MER), (Géogr.) La mer Adriari- 


que, qu'on nomme auffi le golfe de Venife , eft unè 
partie de la mer Méditerranée , qui s'étend du fud-eft 
au nord-oueft depuis le quarantieme degré de lati- 
tude jufqu’au quarante-cinquieme degré cinquante- 
cinq minutes. La bouche de ce golfe entre la Canina 
& Otranté peut avoir quatorze lieues communes 
d'ouverture. 
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prennent leur nom de Quarner.  * De left au fud par le nord. 
ï d'Iftrie. 
NS 
des pays voifins de Page. { 
Venife; au fond du golfe. 
Chiofa , \ du l'Etat de Venife , dans une petite ile près des Lignes, 
Pola, 1 dans l'Iftrie. , 
Spalato , dans l'Etat de Venife. n 
Curzol, à dans l'ile de ce nom. 
Zara, en Dalmatie , fujetre aux Venitiehs 
Antivari ; Centre les golfes de Drin & de Cattaro’ 
Budua, en Dalmatie, fujette aux Venitiens. 
Cattaro au fond du golfe de ce nom. 
Trau, len Dalmatie , fujette aux Venitiens. 
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en l'ile de même nom , dans l'Etat deVenife , au Dogat. 
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ADRIEN (Œztus), Hif. rom. fils adoptif, & fuc- 
cefleur de Trajan , fortoit d’une famille illuftre, qui 
s’étant anciennement tranfplantée en Efpagne , étoit 
retournée en Italie du tems des Scipions. Ses flatteurs 
prétendoient que fes ancêtres avoient donné leur 
nom à la mer Adriatique. [1 naquit à Lyon; & fon 
pere, en mourant, le mit fous la tutelle de Trajan 
qui, dans la fuite , lui fit époufer fa petite niece. Il 
étoit à la tête des armées d'Orient, lorfqu’à la mort 

de Trajan il fut proclamé empereur par les intri- 
gues de l'impératrice Plotine , à qui il avoit infpiré 
un amour adultere. Trajan avoit long-tems refufé 
de l'avoir pour fuccefleur , & ce ne fut que par com- 
plaifance pour fa femme, qu'il confentit à ce choix. 
Plufieurs rivaux lui difputerent l'empire ; mais il les 
fit rentrer dans le devoir. Un d’eux s'étant préfenté 
Pour obrenir fon pardon : le voilà , répondit-il, en 
Tembraflant. Quoiqu'il fe propofât Trajan pour. mo- 
dele, il étoit en fecret envieux de fa gloire. Ce fut 
par un motif auffi bas , qu'il rendit aux Parthes 
PAflyrie, la Méfopotamie & l’Arménie , quiétoient 
les conquêtes de Trajan. Il voulut que l’Euphrate 
fût les barrieres de l'empire : il fe propoloit auf 
d'abandonner la Dacie ; mais il n’exécuta point cette 
réfolution imprudente, fur les remontrances qu’on 
lui fit que ce feroit livrer les citoyens Romains à la 
difcrétion des barbares. Trajan avoit peuplé cette 
grande province de colonies Romaines, à qui il 
avoit donné les terres & les villes. À l'exemple de 
Trajan, il parcourut toutes les provinces , pour y 
établir l’ordre, & en réformer les abus. Tant qu'il 
réfida dans Rome, fon palais fut le temple des fcien- 
ces & des arts. Les gens de lettres perfeétionnoient 
leur goût avec lui, & les favans trouvoient à s’in- 
ftruire dans fa converfation. Le philofophe Favorin 
difputoit fouvent avec lui ; & quoiqu'il eût fouvent 
raïifon, il avoit la politique de lui céder la viétoire. 
Ses amis lui reprocherent cette baffle complaifance ; 
le philofophe leur répondit : Z/e/f dangereux d’avoir 
raifon avec un homme qui a trente légions pour réfuter 
vos argumens. La perfécution contre les chrétiens 
ne fut que pañlagere. L’apologie de leur religion, par 
Quadratus & Ariftide, le convainquit de la pureté 
de leurs dogmes, & de l'innocence de leurs mœurs. 
On prétend qu’il forma le deflein de bâtir un temple 
au Dieu deschrétiens, & de l’admettre parmilesautres 
dieux. Il conçut une paffon criminelle pour le jeune 
Antinoüs qui , l'ayant accompagné en Egypte ,: fe 
noya dans le Nil. Ædriez inconfolable l’honora de 
Tapothéofe : il bâtit fur le bord du fleuve une ville 
qui porta fon nom ; il eut un temple, & des pré- 
tres qui rendirent des oracles. Ce fut fous fon regne 
que le Juif Barchochebas fema fa do@rine, & pré- 
tendit être le meflie. Les Juifs fe rangerent en foule 
fous fes enfeignes. Cette révolte fut éteinte dans le 
fang de ces fanatiques. Il fut défendu aux Juifs de 
mettre le pied dans Jérufalem ; & pour leur en ôter 
la tentation, on mit un pourceau de marbre fur la 
porte qui regardoit Béthléem. Cette ville fainte étoit 
également refpe@tée des chrétiens. Adrien, pour les 
en éloigner , fit placer une ftatue de Jupiter dans le 
lieu où J. C. étoit reflufcité ; une de Vénus, dans le 
lieu où il étoit né. Le calvaire fut planté d’un bois 
qui fut confacré à Adonis; & ce fut dans la caverne 
où le Sauveur étoit né, qu'on célébra fes myfteres 
licentieux. Les fatigues de fes longs voyages le firent 
tomber dans le dépériflement. Les foufrances lui 
rendirent la vie importune ; ils’en feroit débarraflé, 
fi fes domeftiques., qui veilloient auprès de lui, 
n'euffent empêché qu'il n’attentât fur lui-même. Les 
vers qu’il ft dans les derniers momens de fa vie ë 
prouvent qu'il vit fans émotion fa fin prochaine. Sa 
femme Sabine , vivement foupçonnée d’adultere, 
le fut également d'avoir hâté fa mort par le poifon. 
Tome LA 
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Adrien moutut à Bayes, l'an 138 de J. C. , à l’âge de 
foixante-deux ans. ( TN.) 

 ADRIN, (Géogr.) petite ville de la Tranfylvanie 
Hongroife , fur la riviere de Sebeskeres, & au pied 
des montagnes de Vedra. Elle eft au nord-eft du 
grand Varadin. Cette ville & fes environs n’ont rien 
de remarquable. Long. 45, 25, lat. 47, 9.(C. 4.) 

ADVENTICE , adj. ( serme de Logique. ) ce qui 
neft pas naturellement dans une chofe, ce qui y 
furvient de dehors. Quelques philofophes ayant con- 
fidéré toutes nos idées , relativement à leur origine, 
les ont divifées en idées innées , idées advenrices , 
idées faêtices. Ils entendent par idées adventices 
celles qui viennent des fens, de façon que, fans les 
imprefons faites fur nos organes, nous ne faurions 
les avoir dans l’état prélent des chofes : telles font 
toutes celles qui entrent dans notre efprit par la vue; 
par louïe , par le goût, par l’odorät, par l’attouche- 
ment. Elles font adventices en ce qu’elles font pro: 
duites , ou occafonnées en nous par les objets 
extérieurs, (+) 

ADVENTICE , £erme de Jardinier. Les plantes ad- 
ventices font celles qui croiffent fans avoir été femées: 
telles font les mauvaifes herbes, & les bonnes qui 
viennent de Dieu grace, comme on dit vulgaire- 
ment. Les racines adventices font celles qui fe for- 
ment après coup aux arbres, dont les jardiniers mal: 
adroits ont inhumainement coupé les racines primor- 
diales qu'ils auroïent dû refpeéter. Ces racines 4d+ 
ventices ne font jamais aufñ franches que les autres; 
c’eft pourquoi on ne fauroit trop ménager celles-ci. 

* ADVERSITÉ, f. f. (Gramm.) Ce mot, au fingu+ 
ler , fignifie un état d'infortune ou de malheur qu’é: 
prouve l’homme par un ou plufeurs accidens fà- 
cheux. les adverfités font des accidens malheureux; 
Vadverffté une continuité de malheurs. 

* AEVERSITÉ, ( Morale. ) « La raïfon veut que 
l'on fupporte patiemment Padyerfité | qu'on n'en 
aggrave pas le poids par des plaintes inutiles ; qu’on 
n’eflime pas les chofes humaines au-delà de leur 
prix; qu'on n'épuife pas à pleurer fes maux , les 
forces qu’on a pour les adoucir; & qu’enfin l’on 
fonge quelquefois qu’il eft impoffble à l’homme de 
prévoir l'avenir, & de fe connoître aflez lui - même 
pour favoir fi ce qui lui arrive eft un bien ou un 
mal pour lui. C’eft ainfi que fe comportera l’homme 
judicieux & témpérant, en proie à là mauvaife 
fortune. Il tâchera de mettre à profit fes revers 
même, comme un joueur prudent cherche à tirer 
parti d’un mauvais point que le hafard lui amene; 
& fans fe lamenter comme un enfant qui tombe 
& pleure auprès de la pierre qui l’a frappé, il faura 
porter, s'il le faut, un fer falutaire à fa bleflure, &c 
la faire faigner pour la guérir » Voyez ci-après 
AFFLICTION. 

ADULA, ( Géogr. ) nom d'une contrée des 
Alpes, qui eft entre les Grifons ; les Suifles & les 
Valéfiens. Elle comprend le Crifport & le Vogelf- 
berg , où font les fources du Rhin & du Ruff. Elle 
renferme le mont S. Gothard, & celui de la Four- 
che, d’où fortent le Rhône, le Magia & le Teffin; 
&elle contient le mont 4du/z qui lui donne fon 
nom, & d’où fort la fource méridionale du Rhin, 
Toutes ces fources montrent que c’eft un pays très® 
élevé , & peut-être le plus élevé de l'Europe: 

Macs) x 
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ÆGIBOLIUM, ( Hifi dés Relis.) Ÿ Ægibolium y 
le Taurobolium , le Criobolium étoient des facrifices 
expiatoires dont il n’eft pas fait mention avant le fe- 
cond fiecle. Les cérémonies qui fe pratiquoient dans 
ces expiations , NOUS Ont été tranfmites par le poëte 
Prudence. C’eft lui qui nous apprend ee prêtres 
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du paganifme creufoient une foffe où defcendoiït le 
fouverain Pontife, revêtu des attributs de fa dignité. 
On couvroit enfuite l'ouverture avec des planches 
percées en divers endroits, afin que le fang du tau- 
eau où du bélier qu’on immoloit, pût tomber fur 


. 1e fouverain Pontife, qui, après cette effufion for- 


toit tout fumant du fang de la viétime. Dès qu’il s’'é- 
toit ainfi fandiñié, il confervoit le plus long-temps 
qu'il luiéétoit poflble fes habits dégouttans , pour 
aflurer l'efficacité du facrifice; enfuite il les fufpen- 
doit dans le temple , afin de communiquer leur vertu 
fan@ifiante à ceux qui auroïent le bonheur de les 
toucher. 


veain pontife n’étoit pas le feul qui offroit 
ce expiatoire. Tous Ceux qui fe faifoient 
initier aux myfteres, immoloient un taureau, ou un 
bélier, ou une chevre, dont ils faifoient dégoutter 
le fang fur leurs habits. Quiconque, par ces expia- 
tions, ambitionnoit une renaiflance myitique, de- 
voit fe foumettre aux épreuves les plus douloureu- 
fes; & ceux qui les foutenoient avec perfévérance 
& fermeté, étoient admis aux initiations, On exi- 
geoit d'eux une continuité de vertus fans mélange 
de foiblefles , des auftérités qui maîtrifoient leurs 
fens, 8 qui les rendoient comme impañlbles, Leurs 
habits, teints du fang précieux de la vidime, inf 
piroient la plus profonde vénération; ils les confer- 
voient, & les portoient long-temps, parce que plus 
ils tomboïent en lambeaux, plus ils imprimoient de 
refpe@, Quand enfin ils étoient abfolument ufés , on 
les attachoiït aux colonnes du temple. Ces facrifices 
fe renouvelloient tous les vingt ans , & alors on re- 
commençoit les fupplices du noviciat. On en comp- 
toit quatre-vingts efpeces différentes, ayant que d’é- 
tre initié aux myfteres du dieu Mythra. 

Lorfque les Céfars, pour mieux faire refpeéter 
leur autorité, eurent mis dans leurs mains l’encen- 
foir avec le fceptre, ils dédaignerent la décoration 
de ces robesteintes de fang. Ce fut pour n'être point 
aflujettis à ces cérémonies fales & dégoûtantes, 
qu'ils établirent des pontifes fubalternes qui ram- 
poient dans tous les détails de la religion. Les pre- 
miers empereurs chrétiens ne dédaignerent point la 
robe pontificale. Gratien fut le premier qui fe dé- 
pouilla des livrées du paganifme, & ne conferva 
que le titre de fouverain pontife, dont il ne remplit 
jamais les fonétions. (T—x.) 

* ÆGYPTIAC, f. m. (Mar. méd. Pharm.) efpece 
de compofñition, dont Mefué pañle pour l'inventeur. 
On ne lui donne pas le nom d’onguent, parce qu'il 
w’y entre ni huile, ni graifle , fuivant cette formule 
tirée du dernier Codex de la Faculté de Médecine de 
Paris. 

Prenez, De miel blanc , quatorze onces. 

De vinaigre très-fort, fept onces. 

De verd-de-gris pulvérifé, cinq onces: 
Mêlez le tout 8z le faites cuire fur un feu modéré, 
en remuant fans ceffe avec une fpatule de bois, juf- 
qu'à ce qu'il ait acquis une couleur rouge , & qu'il 
cefle de fe gonfler. Il faut le conferver dans un lieu 
fec. 

Ufage. C’eft un excellent déterfif, & fort recom- 
mandé pour emporter les excroiflances fongueufes. 
On peut le rendre plus ou moins aëif, en augmen- 
tant ou diminuant la dofe de verd-de-gris. Didion, 
de Chiruroie, 

AÉRIA, (Mufig.)mot qu’on a formé des voyelles 
du mot a//eluia, comme eÿovac de fæculorum amen. 
(E D.C.) 

AËRIENNE , ( PERSPECTIVE ) Oprique. Illu- 
fion d'optique qui change l'apparence des couleurs, 
des jours & des ombres dans les objets, fuivant les 
différens degrés de leur éloignement. Voici com- 
ment la décrit le comte Algaroiti, grand connoifleur, 
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parlant des objets vus dans la chambre obfeure; 

Saggio fopra la Pittura, nel tom. IL. delle [ue opere 
Pa. 1931134. édie. de Livourne 1764. ) « Le tableau 
# que nous offre la chambre obfcure, différencie à 
» merveille les figures qui font plus près ou plus 
» loin du fpeëtateur. Non feulement la grandeur 
» des objets y diminue à mefure qu'ils s’éloignent 
# de l'œil, mais auffi leurs couleurs & leur lumiere 
» s’affoibliffent, & leurs parties fe confondent. Plus 
# l'éloignement eft confidérable , moins les objets 
» font colorés, moins on diftingue leurs contours, 
» &, le jour étant plus foible ou plus éloigné, les 
# ombres font moins fortes. Au contraire, lorfque 
» les objets font plus près de l'œil & plus grands, 
» les contours font plus précis, les ombres plus vi- 
» ves, & les couleurs plus éclatantes. C’eft en cela 
# que confifte la perfpe@tive qu’on nomme aérien 
» ne.» La perfpeëive linéaire confifte dans le chan- 
gement du contour. Woyez PERSPECTIVE dans Le 
Dit. des Sciences, Ge. (J. D. C.) 

$ AERSCHOT, (Géogr. ) ville forte des Pays-bas 
Autrichiens dans le Brabant, avec titre de duché. 
Elle eft fituée fur la riviere de Démer à l’orient de 
Malines, & au nord de Louvain. La France l’aban- 
donna aux alliés quelque temps après en avoir forcé 
les lignes en 170$. Elle fut encore prife par le roi 
en 1746. Elle appartient aujourd’hui à la maïfon 
d'Aremberg. On y trouve une églife collégiale, & 
quatre couvens. Long. 26. 10. ar. 51.5. (C, 4.) 

AËTIUS,(Hif.. de l'empire d'Orient.)eouverneur des 
Gaules, lun des plus grands capitaines de fon tems, 
fut le fléau d’Attila, qui, lui-même, fe faifoit ap- 
peller le fléau de Dieu & des hommes, étoit fils de 
Gaudentius, un des plus diftingués de cette portion 
de la Scythie, qui étoit tombée fous la domination 
des Romains. Sa mere, née dans l'Italie, étoit iflue 
d’une famille opulente & illuftrée par les plus no- 
bles emplois, ce qui fraya le chemin des honneurs 
à fon fils qui, au fortir de l'enfance , fervit dans 
les troupes de la garde du prince, où il annonça ce 
qu'il devoit être un jour. Il fut donné pour Ôtage 
au roi Alaric, & enfuite aux Huns dont il étudia les 
mœurs & la difcipline militaire. Ce fut l'an quatre 
cent vingt-cinq qu'il obtint le gouvernement des 
Gaules dévaftées par les Vifigots. Le bruit de fon 
arrivée releva les courages abbatus. Arles affiégée 
alloit par fa deftinée décider de celle de toutes les 
provinces. Aérius fe met en mouvement pour la dé- 
livrer, lesVifigotsleventlefiege, &font attaqués dans 
leur retraite par un général adtf, qu'ils croyoient 
encore éloigné. Le carnage qu'il fit des Barbares les 
mit dans l'impuiffance d’étendre leurs conquêtes. 
Les Gaules auroient été bientôt pacifiées fi Aérius 
n'eût été chargé de chafer les Juthunges de la No- 
rique , & de faire rentrer les habitans de cette pro- 
vince dans l’obéiffance dont ils s’étoient écartés. 
Cette expédition eut tout le fuccès qu’on devoit at- 
tendre de la fagefle d’un général expérimenté. 4érius, 
après avoir fait de l’Efpagne le théâtre de fa gloire, 
délivra Metz & Toul, de l’oppreffion des Bourgui- 
gnons qui vouloient s’en rendre maîtres, On ignore 
s’il employa les armes ou la négociation, 

L’an quatre cent vingt-huit, les Francs fe tépan< 
dirent dans les Gaules, où ils prétendoient vivre li- 
bres & indépendans comme dans leur pays, mais 
Aérius les obligea de repaffer le Rhin, Ses fervices 
furent récompenfés par la charge de maître de la 
milice, qui mettoit toutes les forces ‘de l'empire 
dans les mains de celui qui en étoit revêtu. Sa for- 
tune fufcita l'envie ; il fe forma une confpiration con- 
tre fa vie, & il en fit affaffiner les auteurs. Cet abus 
d'autorité eût pas refté impuni, fi l'éclat de fon 
mérite ne lui eût point acquis autant de partifans. 
Plaçidie , qui gouvernoit l'empire, aima mieux 


AET 


fermer les yeux fur fon attentat, que de s’expofer 
au danger de le punir. Leur reconciliation ne fut 
qu’extérieure. Aëtius , devenu coupable par ambi- 
tion, fema les troubles dans tout l'empire, en ac- 
cufant Boniface de vouloir envahir l'Afrique, La 

erfidie de fa délation fut découverte, & il fut dé- 
pouillé de la dignité de maître de lamilice, qui fut 
conférée à Boniface. 

Aétius, au lieu ‘de foufcrire à fa dégradation, 
aima mieux être rébelle. On négocia un accommo- 
dement, & il fut ftipulé qu'il fe retireroit fur fes 
terres , pour y mener une vie privée. Il y fut infor- 
mé qu’on avoit formé des defleins contre fa vie. Al- 
Jarmé du péril, il fut chercher une retraite chez les 
Huns qui le chérifloient, parce qu'il avoit été nourri 
dans leur camp; & ce fut fous le prétexte de le 
venger qu'ils fondirent fur l'Italie, privée alors de 
fes plus braves défenfeurs. L'empire, menacé d’une 
guerre fanglante, prévint fa chûte par une paix hu- 
miliante. Aérius fut nommé patrice, dignité qui lui 
donnoit le droit de commander par-tout où l'empe- 
eur & le conful n'étoient pas. Il fignala fon retour 


* dans les Gaules par la défaite des Bourguignons, 


& après leur avoir accordé une paix fimulée, il les 
fit exterminer par les Huns. Après qû'il eut vaincu 
les Vifigots & reprimé la rébellion des Armoriques, 
il fe rendit à la cour de Valentinien, où l'on devoit 
difcuter les intérêts de ces deux peuples. Pendant 
fon abfence les Scythes auxiliaires, qui fervoient 
dans fon armée, exciterent des troubles qui ne fu- 
rent appaifés que par la rédu&tion d'Orléans. Sa po- 
litique étoit de divifer fes ennemis ; il arma les 
Alains contre les Armoriques , qui s’affoiblirent éga- 
lement par leurs viétoires & leurs défaites. Ce fut 
dans ce temps que Clodion traverfa les Ardennes, 
fe rendit maître de Tournai, de Cambrai, & de 
tout le pays qui eft entre ces villes &c la Somme. 
Les garnifons Romaines furent paflées au fil de l'épée. 
Aëtius fe mit en mouvement pour l'arrêter dans fes 
conquêtes. Le combat qu'il livra près du vieux Hef- 
din, fans être décifif, réduifit Les François à quitter 
les bords de la Somme pour fe retirer dans la Bel- 
gique. La guerre qu'il eut à foutenir contre Attila 
mit le comble à fa gloire. Ce prince barbare entra 
dans les Gaules, & Metz fut fa premiere conquête. 
Il marcha contre Orléans, qu'il prit & qu'il évacua 
à la nouvelle qu’Aérius s'avançoit pour le combat- 
tre, & tandis qu'il veut regagner les bords du Rhin, 
il eft attaqué par Aérius. Jamais on n’avoit vu deux 
armées fi nombreufes fe difputer l'honneur de vain- 
cre. Attila vaincu fit fa retraite à la faveur des téne- 
bres, Sa ruine eût fuivi fa défaite , fi Aétius, que la 
guerre rendoïit néceffaire, n’eût favorifé fa retraite 
pour lui laïfler le temps de lever une nouvelle 
armée : ce fut par une fuite de cette politique cri- 
minelle que, chargé de s’oppofer à une nouvelle 
irruption, il négligea de couper les voies militaires, 
& de retrancher les défilés. Sa conduite devint fuf- 
peéte, mais il étoit trop redoutable pour n'être pas 
refpeété de fes maîtres. Valentinien, parvenu à lem- 
pire, eut l’humiliation de traiter avec fon fujet com- 
me avec ün égal; ilufa d'artifice pour mieux'aflu- 
rer fa vengeance, il lui accorda tout ce qui pouvoit 
flatter un cœur ambitieux. Séduit par des démonftra- 
tions affe@ueufes, il fe préfenta devant fon maître, 
qui ne vit en lui que le rival de fon pouvoir; & dès 
qu'il l’eut en fa puiffance , il le fit mafacrer. Ce fut 
lui qui lui donna le premier coup de poignard. Boé- 
ce , qui étoit préfet du prétoire d'Italie , fut affaffiné 
avec lui, quoiqu’on ne pût lui reprocher que d'a- 
voir été fon ami; les précautions dont la cour de 
Ravene ufa pour juftifier ce meuttre, l'apologie que 
Pempereur envoya dans toutes les cours, de fa con- 
duite, montrent combien ce général étoit puiffant & 
Tome I. 
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refpe&é.Occylla, né Barbare & ami d’Aérius, vengea 
fa mort fur Valentinien, qu'il maffacra dans le temps 
que-ce prince montoit dans une tribune pour haran- 
guer Le peuple. (T—x.) 
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*AFFABLE ,adj.m.&f (Gramm.) Unhomme affa 
bleeft celui qui reçoit 87 écoute avec douceur , honné- 
teté, bonté &caffeétion quiconque a affaire à lui. ya 
une certaine relation entre les qualités affabze, hon- 
nête, civil, poli & gracieux. Les manieres affables 
font une infinuation de bienveillance ; les honnêtes 
font une marque d'attention ; les civiles font un té- 
moignage de refpett ; les polies font une démonttra- 
tion d’eflime ; les gracieufes fontune preuve d’huma. 
nité. Nous fommes affables par un abord doux & fa- 
cile à nos inférieurs, quand ils ont à nous parler ; 
nous fommes honnêtes par l’obfervation des bien- 
féances & des ufages de la fociété; nous fommes 
civils par les honneurs que nous rendons à ceux qui 
fe trouvent à notre rencontre ; nous fommes polis 
par les façons flatteufes que nous avons dans la con- 
verfation, & dans la conduite pour les perfonnes 
avec qui nous vivons ; nous fommes gracieux par 
des airs prévenans pour ceux qui s’adreffent à nous, 
Le grand Vocabulaire François, 

* AFFABLEMENT, adv. peu ufité: d’une ma- 
niere affable , avec affabilité. 

* AFFADIR, v. a. ( Gramm.) rendre fade ou 
infipide au goût. Ce verbe s'emploie au figuré en 
parlant d'ouvrages d’efprit, de propos, de louanges. 
Votre langage m’affudit le cœur. Le grand Vocabu- 
laire François. 

* AFFADISSEMENT, f. m. C’eft l’aûtion d’affa- 
dir ou de rendre fade, ou plutôt l'effet que produit 
Ja fadeur : il ne fe dit qu'au propre, J'ai un grand 
affadiffement d’eftomac. 

$ AFFAIRE , (Droit naturel.) lorfque l’ôn fait les 
affaires d’un homme abfent, fans un ordre de fa parts 
& à fon infu , il réfulte de-là une convention tacite, 
en vertu de laquelle , après s’être employé utile- 
ment à ménager fes intérêts , on a droit d'exiger 
qu'il nous paye notre peine, & qu'il nous rem- 
bourfe les frais qu'il a fallu faire. Car on préfume 
que, s'il favoit ce qui fe pañle , il donneroit une ap- 
probation formelle aux foins dont on s’eft chargé 
pour lui. 

Dans le préjugé où étoient les Jurifconfultes Ro- 
-mains , qu’il ny a point d'obligation envers autrui 
qui ne foit fondée fur le confentement de celui qui 
y eft afreint, lorfqu’il ne paroïfloit aucune ombre 
de confentement en certaines chofes , auxquelles 
néanmoins ils ne pouvoient s'empêcher de recon- 
noître qu'on ne fût tenu , ils le fuppoloient ; 
& c'eft ce qu'ils appelloient gwaf£- contrat. Ceft 
là-deflus quil fondoient /a geflion des affaires d'autrui 
Jans commiffion : le maniement d'affaires communes fans 
Jociété ; l'adminiftration d'une tutele ; Paddition où 
l'acceptation d’une hérédité ; le paiement d’une chofe 
qui r'étoit pas due, Mais en tout ce cas-là l'obligation 
vient, ou d’une convention tacite, proprement ainfi 
nommée, ou d'une loi pofitive , ou des maximes 
toutes feules de l'équité naturelle ; deforte qu'ici, 
où il y a un vrai confentement tacite, & alors il 
neft pas befoin de le feindre , ou le confentement » 
ni exprès, ni tacite, n'eft nullement néceflaire , Pau- 
torité de la loi ou la nature feule de l'affaire fufifant 
pour établir l'obligation; & ainfi on na que faire 
de fuppofer un confentement , que celui qui igno- 
roit la chofe dont il s'agit , ne pouvoit pas donner 
en aucune façon. Voyez Inflir. lb. LL, tit. XX VII. 
De obligationibus que quafe ex contraëlu nafcuntur. 

D.F.) : . 
* AFÉFAIRÉ, ÉE ; adj, (Gramm.) see en terme 
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familier, occupé, embarraflé, qui a beaucoup d’af- 
faires.. 11 eff soujours affairé. 

* AFFAISSAGE ox AFFAITAGE, f. m. (cerme de 
Fauconnerie. ) @eft le foin que l'on prend de Foifeau 
pour le rendre de bonne affaire, c'eft-à-dire, pour 
Tapprivoifer , le drefler. z 

* AFFAISSER , (serme d'Architetture. ) Un bâti- 
ment s'affaiffe, lorfque manquant par les fondemens 
il s'abaidle par fon propre poids; un mur s'affaife, 
lorfqu’il fort d’à-plomb ; un plancher s’afaife, quand 
il perd fon niveau, foit par une trop grande charge 
ou autrement. 

* AFFAITER , v. a. (zerme de Fauconnerie.) fignifie 
la même chofe qu'affaifler. Voyez ce mot dans le Di&. 
des Sciences, Gc. 

AFFAITER, (serre de Tanneur.) Affaiter des peaux, 
c’eft les façonner à la tannerie. 

AFFAITER , (cerme d’Architeëture. ) Affaiter un 
bâtiment, c’eft en réparer le faite. 

AFFALÉ , adj. & part. paf. ( Marine.) Voy. AFFA- 
LER, qui fuit. 

S AFFALER, v. a. (terme de Marine. )c’eft pefer ou 
généralement faire effort fur une chofe pour vaincre 
le frottement qui la retient. C’eft en ce fens que fe 
fervant de ce verbe à l'impératif on dit: affule telle 
manœuvre. 

Oneft prefque toujours obligé d’afaler les cargue- 
fonds des voiles, lorfqu’elles font carguées, & qu’on 
veut les orienter ; parce que le poids de la voile 
w’eft pas fuffifant pour vaincre la réfiftance qu’éprou- 
vent ces cargue-fonds à glifler dans leurs poulies , 
& dans le frottement des différentes chofes qu’elles 
rencontrent & qu’elles touchent, Pour les 4ffuer, 
il faut donc que des matelots pañfent fur les vergues 
ou aux endroits convenables , & faflent effort avec 
les mains fur ces. manœuvres, afin de les obliger 
de céder. On affale de même , & pour les mêmes 
faifons les caliornes , &c. & généralement tout ce 
qui eft retenu par le frottement qu'il a à vaincre. 

On dit d’un matelot qui, au lieu de pefer fur une 
manœuvre avec les feules mains pour l’affaler, la 
faifit &c fe laifle defcendre avec elle, qu'il s’affale 
avec cette manœuvre, & par extenfon ; on dit auffi 
qu'il s’affale le long d’une manœuvre , lorfqu’il fe 
laife glifler le long d’une manœuvre fixe. 

AFFALER (5°), v. a. (serme de Marine.) c'eft s’ap- 
procher trop d'une côte, dont on court rifque de 
ne pouvoir enfuite s'éloigner. Ce vaifleau va s’affuler, 
s'il continue à courir encore quelque tems comme 
1 fait, Javois bien prévu que ce vaïfleau alloït être 
affalé. 

Être affal, eft une fituation dangereufe ou tout 
au moins fort inquiétante ; & que conféquemment il 
faut avoir le plus grand foin de juger & de prévenir. 
On peut donner comme une regle générale de ne 
jamais s'approcher d’une côte s'il n’y a de l'utilité 
à le faire, & encore doit-on combiner l'avantage 
fur Le tems & fur les rifques. La force du vent, ou 
celle des courans où même le calme , font afuler 
un vaifleau malgré lui : alors on doit avoir recours 
à ce que l'expérience & les connoiffances doivent 
avoir appris ; & employer les manœuvres qu’elles 
diétent pour fetirer de cette pofition. Les ancres font 
une reflource , fur-tout quand ce n’eft point un 
coup de vent qui charge ainfi en côte : en mouillant 
on peut attendre que le tems change & permette 
de s'éloigner. C’eft-là cependant le dernier moyen 


à employer ; & on n’en doit faire ufage qu’au cas. 


feulement où toute autremanœuvre feroitinutile, & 
qu’en reftant fous voile on s’approcheroit toujours 
de la côte : car mouiller, n'apporte point un chan- 
gement réel à la fituation du vaifleau. 

Il femble qu'érre affalé s'emploie plus particu- 
liérement pour défigner que c'eft le vent qui charge 
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en côte: lorfque le vaifleau y eft porté par lescou 
rans ou par le calme, on emploie plus ordinaire- 
ment d’autres termes : on dit être porté à terre; 
être jetté ; être droffé ; termes tous, à la vérité, 
fynonymes. 

Des vaifleaux affalés ont quelquefois été forcés 
de fe jetter à la côte, choïfiffant un endroit com- 
mode , d’où l'équipage pût gagner laterre, On fent 
bien qu’un parti pareïl ne peut être autorifé que par 
limpoffbilité totale de fe relever ; & la certitude 
de périr corps & biens, fi l’on s’échouoit dans tout 
autre inftant (M. le Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

* AFFAMÉ , ÉE , adj. & part. paflif; ( Gramm. ) 
preflé par la faim. U» loup affamé. Prov. ventre affumé 
n'a point d'oreilles ; c’eft-à-dire celui que la faim 
prefle n’écoute guere ce qu’on lui dit : l'éloquence 
a peu de force pour appaifer les murmures d’un 
peuple qui fouffre de la famine. 

* AFFAMER, v. a. faire fouffrir la faim, en Ôtant 
ou coupant les vivres. On affame une province par 
l'exportation des bleds ; on affame une armée en lui 
coupant les vivres. { 

AFFECTATION , f. f. (Belles-Lertres.) maniere 
trop étudiée , trop recherchée de s’exprimer. 

L’afféélarion eft dans la penfée , dans lexpreffion ; 
dans le choix des mots, des tours, ou des images, 
Quand on a l’idée dé l’affeéfation dans la contenance , 
dans Ja démarche, dans la parure’, on a l'idée de 
lafféétarion dans le flyle. é 

L’affeélarion eft quelquefois jufques dans le foin 
trop marqué d’être raturel, dans la familiarité , dans 
la négligence, 

L’affeilition de Pline , de Voiture, de Balzac, de 
le Maitre, de Fontenelle, de la Motte, de Marivaux, 
weft pas la même. 

Voiture, en parlant d’une expreflon recherchée 
de Pline le jeune, «ne m’avouerez-vous pas, dit- 
»il, que cela eft d’un petit efprit, de refufer un 
» mot qui fe préfente, & qui eft le meilleur, pour 
» en aller chercher , avec foin, un moins bon, & 
» plus éloigné ? 

Cette critique femble annoncer l’homme du monde 
le plus naturel dans fa façon de penfer & d'écrire. 
C’eft pourtant ce même Voiture qui, écrivant à 
mademoifelle Paulet, qu’il s’eft embarqué fur un 
navire chargé de fucre, lui dit que sl vient à bon 
port il arrivera confis, & que fi d'aventure il fait 
naufrage , il aura du moins la confolation de mourir 
en eau douce. Le maréchal de Vivonne difoit à fon 
cheval, au paffage du Rhin , Jeux le Blanc, ne fouf- 
frez pas qu'un général des Galeres foit noyé dans 
l'eau douce ; mais ceci eft de meïlleur goût. 

C’eft ce même Voiture qui écrit À une femme; 
je crois que vous favez la fource du Nil ; & celle d'où 
vous tirez toutes les chofes que vous dites, ef? beaucoup 
plus cachée & plus inconnue. 

C’eft lui qui dit de Balzac, :/ a inventé un potage 
que j'effime plus que Le panégyrique de Pline, & quele 
plus longue harangue d'Ifocrate. ; 

C’eft lui qui, félicitant Godeau des fleurs qui naïf 
fent dans fon efprit , lui dit qu'il en a reçu #2 bou- 
quet fur des, bords où il ne croit pas un brin d'herbe. 
Et il ajoute : l’Afrique ne m'a rien fait voir de plus 
nouveau que vos ouvrages : en les lifans a L'ombre de 
es palmes, je vous les ai toutes fouhairées ; 6 en même 
tems que je me confidérois avoir éré plus avant qu’ Her- 
cule, je me fuis vu bien loin derriere vous. 

Ceft ce même Voiture qui écrivoit à Coftard , 
qu'il vouloit s’abftenir de recevoir de fes lettres, à 
caufe qu’on étoit en carême, & que, pour un tems 
de pénitence , c’éroiens de trop grands félins. Pour 
vous, vous pouvez fans fcrupule recevoir ce que je vous 
envoie, ajoutoit-t-il, & peine ai-je de quoi vous faire 
une légere colation.…. Je ne vous fervirai que des 
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Légumes ; 8 dans le même fens figuré > Vous faites 
des fauces avec lefquelles on mangeroit des cailloux, 

Comment le mème homme qui, dans fon ftyle, 
emploie des tours fi recherchés, des jeux de mots 
fi étudiés, des rapports fi finguliers & fi faux entre 
les idées , en un mot une plaïfanterie fi peu natu= 
relle & fi froide , comment peut-il être bleflé 
de l’affeétarion de Pline le jeune , mille fois moins 
affe&éque lui? en voici la raifon. 

L’affeélation de Voiture nétoit pas celle qu'il re- 
prochoit à Pline. Il ne voyoit dans celui-ci que la 
recherche de lexpreflion, fans même être bleffé du 
tour antithétique & artificiellement compañlé que 
Pline avoit dans fon éloquence. Mais fi Pline avoit 
lu Voiture, il eût été blefé de même du rapport 
forcé des idées & des images qu'il emploie, & fur- 
tout de la peine qu'il fe donne, pour traiter fami- 
liérement les grands fujets, & plaïfamment les chofes 
les plus graves. 

Balzac, dont laffearion eft encore d’une autre 
forte, car elle confifte dans la recherche d’un ftyle 
périodique & foutenu avec dignité , ou, comme il Pa 
dit de lui-même, dans we gravité tendue & compofée, 
ou, comme Boileau en? jugé, & xe favoir dire 
Jimplement les chofes, ni deftendre de [a hauteur; Balzac 
ne laïfle pas de donner aufli quelquefois dans le 
faux bel efprit de Voiture. 

Il écrit à un homme affligé , vosre éloquence rend 
yotre douleur vraiment contagieufe ; 6 quelle glace, je 
ne dis pas de Lorraine, mais de Norvege & dé Mofto- 
vie, ne fordroit à la chaleur de vos belles larmes ? Ce 
m’eft point-là de la froide plaifanterie comme dans 
Voiture , mais un férieux du plus mauvais goût. 

Lorfque Balzac veut être plaifant , il eft encore plus 
forcé que Voiture. Il écrit à madame de Rambouillet 
qui lui a envoyé des gants « quoique la grêle & la 
» gelée aient vendangé nos vignes au mois de mai ; 
# quoique les bleds n'aient pas tenu ce qu'ils pro- 
# mettoient, & que la belle efpérance des moiïflons 
» fe trouve faufle dans la récolte ; quoique les ave- 
# nues de l'épargne fe foient rendues extrêmement 
» difficiles, &c. tous ces malheurs ne me touchent 
# point ; & vous êtes caufe que je ne me plains, ni 
» de l’inclémence du ciel, nide la férilité de la terre, 
» ni de l’avarice de l’état. Par votre moyen, madame, 
5 jamais année ne me fut meilleure , ni plus heu- 
» reufe que celle-ci. » C’eft dire avec bien de l'em- 
phafe qu’on eft flatté d'avoir reçu des gants; & il 
faut avouer que le ftyle de Charleval, d'Hamilton, 
de M. de Voltaire, dans le genre léger, eft de meil- 
leur goût que tout cela. 

Le faux bel efprit n’étoit naturel ni à Balzac ni à 
Voiture. Balzac en prenoit le ton par complaifance, 
Voiture par contagion, par vanité, par habitude, 
L'hôtel de Rambouillet l'avoit gâté. On dit qu’une 
lettre leur coûtoit fouvent quinze jours de travail ; 
ils auroient mieux fait en un quart-d’heure , sils 
avoient bien voulu s’abandonner à leur génie: 

Balzac, ftoicien par humeur & par principes, avoit 
de Pélévation dans l’efprit & dans l'ame. On trouve 
dans fes lettres des mots dignes de Montagne. 

Vous m'avouerez , dit-il à madame des Loges, que 
Pabfence qui fépare ceux* qui vivent de ceux qui ne 
vivent plus , ef? trop courte pour mériter une longue 
plainte. 

Cela peut être mis à côté de ce grand mot cité 
par lui-même : i/7°y à que la premiere mort, non plus 
que la premiere nuit, qui ait mérité de l'étonnement & 
de la trifleffe. 

Il ne manquoit à Voiture qu’une fociété moins 
gâtée du côté du goût, pour faire de lui un excellent 
écrivain. Voyez fa lettre fur la prife de Corbie, où 
d’un ftyle véhément & fimple , en donnant au car- 
dinal de Richelieu de grandes louanges , il lui donne 
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encore'de plus grandes leçons. Quelle diffance de 
cette lettre à ce qu’on admiroit de lui dans le cercle 
de Rambouillet ! 

C'eft le mauvais goût de ce tems-là que Moliere 
a tourné en ridicule, dans les Précieufes & dans les 
Femmes Savantes, & dont il a dit dans le Mifan- 
srope : 


Ce nef que jeux de mots, qu’affetlation pure: 
ÆEtce n'efl point ainfi que parle la nature. 


L'affiéarion eft un Prothée dont les métamor- 
phofes fe varient à l’infini. Celle de l'avocat le Maitre 
&des orateurs de fon tems, confiftoit À aller cher 
cher, le plus loin qu'il étoit poñlble de leur fujet, 
des figures & des exemples, Le Maitre, dans fon 
plaidoyer, pour une fille défavouée, dit que for pere 
a été pour elle un ciel d’airain , 6 Ja mere nne tèrre de 
fer. Prendra-t-on, dit-il encore, en parlant de la 
jaloufie du pere, pour ur aftre du ciel cette funefle 
comete de l'air, f féconde en maux 6 en défordres à 1] 
dit, en parlant des larmes que la mere laifla échapper 
en défavouant fa fille , cesse partie fe rendre (lecœur) 
drant bleffée, pouffe des larmes. comme .le Jang de fe 
plaie. Il dit de la jeune fille, que Ze fo/eil de La pros 
vidence s’eft levé fur elle ; que Jés rayons, qui font 
comme les mains de Dieu, l'ont conduire ; il dit, à 
propos des moyens qu'avoit employés un clerc pour 
féduire une fervante, qui ne fait que l'amour eff Le 
Pere des inventions ; qu’il anime dans l’Iliade toutes 
Les alions merveilleufes des héros ; que Sapho L’appelloit 
de grand architeële des paroles , € le premier maitre de 
rhétorique ; qu'Agathon le furnominoit Le plus Javant 
des dieux, & foutenoir qu’il r'éroir pas feulement poëre, 
mais qu'il rendoit les amoureux capables de faire des 
vers j que Platon a remarqué qu’ Apollon ra montré 
aux hommes à tirer de l'arc qu'à caufe gWil étoit bleff 
de la fleche de lamour, ni enfeigné la médecine quéant 
agité de cette violente maladie, ni inventé La divination 
que dans l'excès du même tranfport ?(Voy. BARREAU £ 
Suppl.) ; 

L’affeétation dé Marivaux ne reffemble ni à celle de 
Pline, ni à celle de Voiture, ni à celle de Balzac à 
celle de le Maitre. Elle confifte, du côté de la penfée # 
dans des efforts continuels de difcernement pour faifr 
des traits, fugitifs , ou des fingularités imperceptibles 
de la nature ; & du côté de l’expreffion, dans une 
attention curieufe à donner aux termes les plus 
communs une place nouvelle & un fens imprévu, 
fouvent aufli dans une continuité de métaphores 
familieres & recherchées où tout eft perfonnifié , 
jufqu’à un oi qui a la phyfionomie d'un 207. C’eft 
un abus continuel de la.finefle & de la fagacité de 
lefprit. : 

On a été trop févere lorfqu’on a dit de Marivaux, 
qu’il S'occupoit & pefer des riens dans des balances de 
toile d'araignée ; mais lorfqw’on a dit de lui gu'er objer- 
vant la nature avec un microfcope , il faifoir voir des 
écailles fur la peau , on n'a dit que la vérité, & on 
la dite de la maniere la plus ingénieufe. Pour bien 
peindre la nature aux yeux des autres , il faut ne la 
voir qu'avec fes yeux, ni de trop près , ni de trop 
loin. C’eft avoir beaucoup d’efprit, fans doute, que 
d'en avoir trop , mais €’eft n’en pas avoir aflez. 

L’affeéfation de Fontenelle , la plus féduifante de 
toutes , confifte à rechercher des tours ingémeux 8e 
finguliers, qui donnent À la penfée unair de faufleté, 
afin qu’elle ait plus de fineffe. Ce mot de lui, pour 
exprimer la reffemblance du portrait d’un homme 
taciturne , on diroir qu'il fe tait, ëc celui-ci au cat- 
dinal Dubois : vous avez travaillé dix ans à vous 
rendre inutile ; & celui-ci, en louant la Fontaine, 
il étoit fr bête qu'il ne avoir pas qu il valoit mieux 
gwEfope & Phedre, font fentir ce que je veux dire. 
Le mot de Charillus à un Ilote, £ je x'étois pas en 
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colere, Je te férois moutir fur l'heure , & celui d'un 
autre Lacédemonien qui revenoit d’Athenes, & à 
qui on demandoit comment tout y alloit, Ze mieux 
du monde ; tour y eff honnéte ; & ce mot de Pyrrhus , 
après avoir battu deux fois les Romains, & perdu 
fes meilleurs capitaines , Jf rous gagnons encore une 
bataille nous fommes perdus, font des mots dignes 
de Fontenelle. On lui a reproché en général le foin 
d’aiguifer {es penfées & de brillanter fes difcours, 
en ménageant pour la fin des périodes un trait fail- 
Jant & mattendu. Mais cette affééfarion, qui n’en 
étoit plus une , tant l'habitude lui ayoit rendu ce 
tour d’efprit familier & facile, ne peut pasêtre celle 
de tout le monde : Marivaux, avec bien de Pefprit, 
s’étoit perdu Le goût en voulant limiter. 

Ce que Fontenelle paroît avoir recherché avec 
tant de foin, c’eft cette fimplicité délicate & fine 
qu'on attribuoït à Simonide, & à propos de laquelle 
M. le Fevre a dit: 27 faut vieillir dans le métier pour 
arriver à cette admirable , à cette bienheureufe & divine 
facilité. Ni Hermogene , ni Longin, ni Quintilien, 
ni Denis encore ne feront cette grande affaire. Il faut 
que le ciel s’en mêle, @ que La nature commence ce que 
Part achevera peut-être un jour. 


La Motte étoit moins étudié que Fontenelle dans 
fa profe ; mais dans fes fables toutes les fois qu'il 
a voulu être naïf, il a été maniéré : c’eft que naïveté 
ne lui étoit pas naturelle, & que tout lefprit du 
monde ne peut fuppléer au talent. Voyez FABLE, 
Suppl. (M. MARMONTEL.) 

* AFFECTER , v. a. ( Grammaire.) Ce verbe a 
plufieurs fignifications. Affeëer quelqu'un, c’eft lui 
marquer de la prédileéhon, un attachement particu- 
lier, c’eft-à-dire que. dans ce fens. il fignifie prefque 
la même chofe qu'uffeéionner. Affetter des vertus ou 
des fentimens qu’on n’a pas, c’eft en faire une vaine 
parade. Affeéler des manieres ridicules, un air de 
dignité , un langage particulier , c’eft emprunter tout 
cela , ou s'en fervir avec affe@ation. Affeéler fignifie 
encore émouvoir, intérefler; cette tragédie m'a 
beaucoup affeëlé. S'affedter fignifie être fenfible ; elle 
s’affette trop aïlément des moindres chofes, elle y 
eff trap fenfble. 4feéer une dignité, c’eft la bri- 
guer, la rechercher avec ambition. 

AFFECTER , feindre. Il affeélois de penfer comme 
vous ; il affeéloit d'admirer vos fentimens, & d’exal- 
ter vos talens. 

AFFECTER , fignifie encore la difpofition des 
corps à prendre certaines formes. L’eau en fe ge- 
lant, afféle la forme triangulaire : les criflaux de 
la glace font de petits triangles. 

AFFECTER , £erme de Médecine, faire une impref- 
fion fâcheufe , attaquer. La goutte affèée les arti- 
culations. : 

AFFECTER , terme de Jurifprudence , hypothé- 
quer, engager , obliger. Il a afeéé cette terre au 
paiement de fes dettes. 

AFFECTER, ( Gramm.) annexer, attacher. On 
a affeié de beaux privileges À cette dignité. 

* AFFECTIF, 1VE ,adj. (Gramm.) fignifie à-peu- 
près la même chofe qu'afeälueux , &tne s'emploie 
qu’en parlent des chofes pieufes : une priere, une 
dévotion affelive. Voy. AFFECTUEUX dans ce Suppl. 

* AFFECTIONNÉ, ÉE, adj. & part. pañif, 
(Gramm.) fignifie dévoué, attaché , qui a de la 
bienveillance , de amour , pour quelqu'un ou pour 
quelque chofe. C'eft un jeune homme fort affec- 
tionné à fes devoirs, C’eft un domeftique fort affec- 
tionné à fon maître. Javois un proteéteur qui m'é- 
toit fort affeélionné, qui avoit beaucoup de bien- 
veillance pour moi. 

* AFFECTIONNEMENT , £ m. terme furanné. 
Voy. AFFECTION dans le Did. des Sciences, &c. 
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* AFFECTIONNER , v. a. avoir de l'aféior, 


* de l'attachement, de la bienveillance, du zele pour 


quelqu'un ou quelque chofe. Ce miniftre affeétion- 
noir finguliérement notre famille, Il afeéionnoit 
cette belle & grande entreprife. Un cœur fenfble 
& humain affetlionne les malheureux. 


*AFFECTUEUSEMENT , adv. (Gramm.) avec 
affeétion , d’une maniere affeétueufe. Parlez - lui 
affeilueufement, & vous en ferez tout ce que vous 
voudrez. 

* AFFECTUEUX, EUSE, adj. ( Gramm. ) plein 
d’affeétion , qui marque beaucoup d’affe&ion. Un 
prédicateur pathétique & aféueux. Un difcours 
affélueux ; une dévotion affeéucufe. 

* AFFENIQUE ou AFFENICUM, ( Chymie. ) 
c’eft, fuivant Johnfon, le nom que les chymiftes 
donnent à l'ame des chofes. 

* AFFEOS ou ArFFROS, (Chymie.) écume. Ce 
mot eft corrompu du Grec dope. De-là fe forme 
l'adjeétif afroron , écumeux. 

* AFFÉTERIE, f. f. ( Gramm. ) ce mot fignifie 
toutes fortes de manieres , de geftes, d’aétions étu- 
diées & hors du naturel. Woyez AFFECTATION, 
dans le Diéfion. des Sciences , Ge. & le Suppl. 

AFFETTUOSO , adj. pris adverbialement (Mu- 
Jique.) Ce mot écrit à la tête d’un air, indique un 
mouvement moyen entre l’andante & l’adagio, & 
dans le caraétere du chant, une expreflion affec- 
tueufe & douce. (S.) 

* AFFICHER , v. a. (Gramm.) fe dit auffi au 
figuré, & fignifie, publier, divulguer, rendre pu 
blic , faire parade. J’afficherai par-tout vos procédés 
indignes à mon égard, Il a affiché fa honte. Ergaîte 
affiche le bel efprit. Julie s’affche pour une femme 
galante. 

* AFFICHER, ( cerme de Cordonnier.) Afficher des 
femelles , c’eft en couper les extrémités avec le 
tranchoir , lorfqu’elles font étendues fur la forme, 

* AFFIDÉ, ÉE, adj. (Gramm. ) Une perfonne 
affidée eft celle à qui lon a donné fa confiance. On 
dit auff fubftantivement un af£dé pour fignifier un 
homme affide, 

Les académiciens de Pavie prennent le nom 
d'affides, 

* AFFINAGE, ( £erme de manufaëture de lainage.) 
L'afinage des draps eft la derniere tonture qu’on 
peut leur donner. Le réglement de 1708 ordonne 
que les draps de Languedoc , de Provence, &c. 
deftinés pour le Levant, feront tondus d’afirage 
avant que d’être envoyés à la teinture , en don- 
nant pour le moins trois façons aux plus fins, & 
deux aux communs, 


AFFINAGE des aiguilles. Les aïguulliers entendent 
par-là la derniere façon que l’on donne aux aiguil- 
les; elle confifte à en adoucir la pointe fur une 
piérre d’éméril que l’on fait tourner par le moyen 
d’un rouet, 

* AFFINER, v. a. (Agriculture. ) Les labours 
multipliés affnent la terre. 

AFFINITÉ , £ f. (Chymi.) Ce terme n’a eu 
long-tems qu'un fens vague & indéterminé , qui 
indiquoit une forte de fympathie ,une véritable pro- 
priété occulte , par laquelle les diférens corps 
s’unifloient plus ou moins facilement ; il exprime 
aujourd’hui l’aétion que les parties conftituantes de 
ces corps exercent les unes fur les autres. Aïnf 
il y a affinité toutes les fois qu’en mettant enfémble 
deux fubftances dans l’état qui favorife l'exercice de 
cette ation, les parties conftituantes de l’une atti- 
rent les parties conflituantes de l’autre , & contrac- 
tent réciproquement une force d’adhérence ;: cet 
effetceffant , n’y a point d'affriré , ou pour parler 


\ plus exactement , il n’y a point d'affrité connue, 
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eft-à-dire, que l’on n’eft pas parvenu à produire les 
circonftances dans lefquelles cette a@ion feroit fen- 
fible; car, comme nous faifons dépendre les affini- 
zés d'une propriété générale de la matiere, il fuit 
néceflairement que tous les corps ont entr’eux une 
certaine affrrité, 

On a dit : toutes les fois qu’on met enfemble 
deux fubftances. dans l’état qui favorife l’adion de 
Vafiniré, cet état eft l'équipondérance qui fappofe 
elle-même la préfence d’un fluide, ces conditions 
feront développées à l’arricle DissOLUTION, Sup- 
plément. 

L’aflinité & l'aggrégation reconnoiffent bien füre- 
ment la même caufe , mais comme il importe d’avoir 
des dénominations propres & exaêtes, il faut con- 
ferver foigneufement la diftin@ion établie entre ces 
deux effets. L'aggrégation n’eft que l'union de plu- 
fieurs parties d'un corps femblable fans décom- 
pofñtion, & que l’on nomme en conféquence par- 
tes inrégrant.s. Deux gouttes d’eau qui fe réuniffent 
forment une aggrégation. L’afénité, au contraire, 
compofe un nouveau corps des parties conftituantes 
de deux ou de plufeurs corps différens, & fous 
ce point de vue, la réunion de deux parties de 
fel marin, par exemple, pour en former un feul 
cube , de deux parties de métal pour en former 
un feul lingot, n’eft pas une fimple aggrégation , 
parce que cela ne peut fe faire que par l'inter- 
pofñtion d’une fluide diffolvant & à raifon de fon 
affinité. Voyez DiSSOLUTION, Supplément. 

L’affinité ne fe borne pas à unir deux corps fim- 
ples, comme un acide & un alkali ; fi Pune des 
dubflances que l'on préfente à l’autre dans l'état 
qui favorife la difiolution , eft elle - même déja 
compofée , il arrive, ou que la fubftance fimple 
a une affinité égale avec chacune des parties conf- 
tituantes de la fubftance compofée, ou qu’elle a 
une affinité plus forte avec une de fes parties 
qu'avec l'autre , ou que le corps fimple a moins 
d'afféniré avec chacune des parties conflituantes 
du corps compolé, qu’elles n’en ont entrelles. Dans 
le premier cas il y a combinafon des trois par- 
ties conflituantes ; c’eft ainf que fe forment le foie 
de foufre & une infinité de fels encore peu connus. 
Voyez HÉPAR, Supplément. Dans le fecond cas , le 
corps fimple fe combine avec l’une des parties conf- 
tituantes du corps compofé , tandis que l’autre fe 
fépare, tombe ou s'éleve fuivant fa pefanteur fpé- 
cifique ; l’alkali, par exemple, s'empare de l’acide 
dun fel métallique. Foyez PRÉCIPITATION. Dans 
4e troifieme enfin, il ne réfulte qu'une fimple mix- 
tion fans nouvelle compoñition, & par conféquent 
fans affinité. 

Il eft aifé de juger pat-là de ce qui doit arriver 
lorfque l'on met des fubftances compofées à portée 
d'exercer leur affänité, ou, pour mieux dire, les affi- 
zités de leurs parties conflituantes ; il en réfultera de 
nouvelles combinaifons par une forte d'échange , & 
c’eft ce que l'on nomme affnité double. Maïsil faut bien 


prendre garde que cette dénomination n’eft point exa- 


éte, lorfqu’on l'approprie aux affnirés qui ne fe ma- 
nifeftent que dans le concours de plufieurs parties 
conftituantes, par exemple dans la formation du bleu 
de Prufle. L'erreur eft précifément la même que 
quand on dit que l’on produit une afänité par interme- 
de; en effet, ou la fubftance qui fert d’intermede entre 
dans la nouvelle combinaifon, ou elle n’y entre pas ; 
fi elle y entre, ce n’eft point une «férié double 
c’eft un concours de plufieurs afänités ; fi elle n° 
entre pas, il eft évident qu’elle ne produit que fa 
circonftance qui manquoit pour que lafinité fe 
rendit fenfible, & non pas l’affnité même. 

Tout ceci fuppofe, comme l’on voit, différens 
dégrés affinité entre les diférens corps; on les a 
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nominés rapports, &c l’on trouvera fous 6e tot le 
réfultat des obfervations d’après lefquelles on à 
effayé de les réduire en table, Cette inégalité qui 
produit tant d'êtres divers, non-feulement dans le 
laboratoire du chymifte, mais encore dans celui 
de la nature, n’a pas peu contribué {ans doute à 
accréditer le fyftême des caufes occultes, par lim: 
poflibilité où l’on étoit d’en afligner le principe ; 
mais des hommes de génie ont peu-à-peu fouleyé 
le voile, & il nous eft du moins pofhble aujour+ 
d’hui de concevoir ce méchanifme admirable qui 
échappera toujours à nos fens, 

L'utilité de la recherche des caufes téchaniques 
des affinités | a été long-tems elle-même un pro- 
blème; on peut compter au nombre de ceux qui 
l'ont révoquée en doute , Staal, Boerhaave 
Hoffman, & en dernier lieu M, Spielman ; d'autre 
part, Freind, Keïl, Barchufen, Lémery, Bobhn, 
6c. ont travaillé à découvrir ces caufes dans les 
loix de l’attraétion neutonienne, & quoiqu’ils n’aient 
pas atteint le but, leurs efforts n’ont pas été tout: 
à-fait infrudtueux. L'Académie de Rouen avoit de 
mandé en 1748, une explication méchanique des 
affinités, elle couronna deux diflertations dont les 
principes étoient bien différens ; dans l’une M. le 
Sage élevoit fon fyftême fur l’hypothefe des cor« 
pufcules ultra-mondains, fur le plus où moins de 
facilité ou d’obftacles que les difpoñtions , figures 
& grandeurs des pores, préfentent aux courans de 
ces corpufcules. M. Jean - Philippe de Limbourg, 
auteur de la feconde, nia formellement la réalité 
des caufes méchaniques démandées, & mobtint 
fans doute les fuffrages qu'à ja faveur d’une nouz 
velle table de rapports fondée fur plufieurs obfer- 
vations nouvelles; mais quand on examine fa théo- 
rie, on eft étonné de voir qu'il revient malgré lui 
à l'explication méchanique , puifqu'il dit expreflé- 
ment, que les af£rités ont lieu quand les matieres 
qui s’attirent ont des parties ou des pores relatifs, 
en quoi il eft certain qu'il fe rapprochoit beaucoup 
plus de la vérité, que M. le Sage. 

M. Macquer eftun de ceux qui a le plus avancé 


à cet égard nos connoïffances, non-feulement en 


ajoutant à la fomme des faits, mais encore en rap= 
prochant & généralifant leur théorie ; il a faifi une 
circonftance bien importante, circonftance qui forme 
réellement la condition efentielle des diflolutions, 
des fufons, des cryftallifations, en un mot de tous 
les phénomenes qui appartiennent au fyflême des 
affénices , lofqu'il a foupçonné que, vu la petitefle 
prefque infinie des molécules élémentaires , & la 
diftance infiniment petite à laquelle elles peuvent 
s'approcher entr’elles, il falloit confidérer comme 
nulle leur pefanteur vers le centre de la terre: Il lui 
a été facile après cela de concevoir combien lat 
trattion prochame réciproque devenoit puifflante 
dans cette hypothefe , & bientôt lation diflol- 
vante lui a paru un effet nécefaire de cette loi, 
& le point de faturation un véritable équilibres 
Dictionnaire de Chymie au mot pefanteur. 

On ne peut donc s'empêcher de teconnoîtré au* 
jourd’hui que « les loix d’afénisé font les mêmes 
» que la loi générale par laquelle les corps céleftes 
» agiffent les uns fur les autres, que ces attrac- 
» tions particulieres ne varient que par l'effet des 
» figures des parties conflituantes , parce Que cette 
» figure entre comme élément dans la difiance Me 
C’eft à M. de Buffon que l’on.doit cette belle idée 
qui démontre en quelque forte cefqu’elle explique, 
qui indique la route à fuivre pour parvenir à cal- 
culer les aÿénirés comme la marche des afîres, qui 
ouvre une carriere immenfe de connoïffances nou 
velles dans la détermination des figures des parties 
conflituantes, L'auteur de cet article s’eft attaché à 


184 AFF 


tapporter à cette théorie lumineufe, tous Îles phé- 
nomes de la difflolution & de la cryftallifation dans 
un £ffai Phyfico-chymique fur ces opérations. 

Les Neutoniens rejettent avec raïfon l'attraétion 
comme qualité qui réfulte des formes particulieres 
de certainscorps. Voyez ATTRACTION , Di&. p. 847. 
Mais il faut bien prendre garde que dans l'hypo- 
thefe de M. de Buffon, la forme ou la figure ne 
produit qu'une variété de diffance & non pas une 
qualité diftinéte ; qu’ainfi, bien loin d’exclure la pro- 
priété générale & proportionnelle à la mañle , elle 
a , au contraire, l'avantage de fimplifier le {yfté- 
me des loix primordiales de la nature, en ren- 
dant la loi du quarré applicable à la force du con- 
ta & de cohéfion, en faïifant ceffer la néceffité de 
changer ce terme en une puiflance plus élevée, 
& levant ainfi tous les doutes, terminant toutes 
les célebres conteftations qui fe font élevées à ce 
fujet depuis que Newton a enfeigné que cette efpece 
d’attraétion décroïfloit plus qu’en raifon inverfe du 
quarré de la diftance. Voyez Mémoires de l'Académie 
Royale des Sciences, années 1745, & ATTRACTION, 
Dit. dis Scien. (Cet article eff de M. De MORF EAU.) 

AFFIRMATIF, 1VE, adj. qui afäirme. 

Raifonnement afirmatif, (Logique.) celui pariequel 
onprouve qu'une 1dée, qui eff l’attribut, eft renfermée 
dans une autre qui eft le fujet, en faifant voir que 
cette premiere eftrenfermée dansune autre idée, qui 
elle-même eft renfermée dans le fujet. 4, qui défigne 
Pattribut , eft contenu dans 8 ; B avec tout ce qu'il 
contient, eft renfermé dans €, qui eft lé fujet : donc 
A4 eft contenu dans C ; c’eft ce qu’il falloit prouver, 
Ne pas punir les innocens, eft une idée renfermée 
dans l'idée de jufte ; l'idée de jufte eft renfermée 
dans l’idée de Dieu : donc l’idée de Dieu renferme 
l'idée d’un Etre qui ne punit pas les innocens. Le 
raifonnement afférmarif peut être univerfel ou par- 
ticulier, & c’eft la conclufion qui détermine à cet 
égard le caraétere du raifonnement , qui eft univer- 
fe] fi la conclufion eft univerfelle ; & particulier, fi 
la conclufion eft particuliere. 

Tout animal eft fujet à la mort, tout homme eft 
un animal, donc tout homme eft fujet à la mort, 
eft un raifonnement affrmarif univerfel. 

Tout être doué de raifon eft comptable de fes 
a@ions , Pierre eft doué de raïfon, donc Pierre eft 
comptable de fes a&tions , eft un raifonnement afar- 
matif particulier. 

Comme un raïfonnement eft un aflemblage de 
propoñitions, tout ce que nous dirons ci-deflous au 
mot propoition affirmative, doit s'appliquer ici aux 
raifonnemens, 

Pour que le raifonnement afärmatif foit bon, il 
faut qu'il porte les caraéteres énoncés dans la déf- 
nition que nous en avons donnée , c’eft-à-dire que 
attribut foit renfermé dans l'idée moyenne , & 
Vidée moyenne dans le fujet ; & fe fouvenir qu'il 
ne dépend pas de notre volonté, ni des termes que 
nous aflemblons pour exprimerun raifonnement,que 
ces idées foient renfermées les unes dansles autres; 
mais que cela dépend uniquement de la nature même 
des chofes ; & que raifonner, ainfi que juger, c’eft 
voir queles chofes fontreéllement telles. (G. M.) 

Propofition affirmative, ( Logique. ) C’eft une 
phrafe qui exprime un jugement aférmarif, où une 
affirmation. Comme dans toute afirmation il y a 
au moins deux idées qui s'offrent à l'ame, & qu’elle 
diftingue ; quoiqu’elles fe préfentent à elle comme 
ne faïfant unfeul & unique tout, l’une étant ren- 
fermée dans l’autre, avec tout ce qu’elle renferme 
elle-même , il faut auffi, pour l'exprimer, que la 

propofition ait au moins deux expreflions pour nom- 
mer, & les idées qui font contenues & celle qui 
les contient : il faut de plus un troïfieme terme qui 
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indique cette liaifon, cette union intime des deux 
idées qui les identifie en quelque forte ; & ce terme 
qu’on nomme la copule afärmative, doit être exprimé 
ou au moins tellement fous-entendu, que l’on ne 
puife pas ne le point appercevoir. De ces deux ter- 
mes d’une propofition, l’un qui fe nomme le fier, 
défigne toujours l'objet, dont l'idée que nous en 
avons renferme l'idée de l’autre : le fecond terme, 
qui fe nomme Purribut , défigne l'idée qui s’offre à 
l'ame comme renfermée & contenue dans celle du 
fujer : Dieu eft jufte , Dieu eft le fujet ; jufte eft l’at- 
tribut ; le verbe eff, fert à indiquer afirmativement 
l'union des deux idées : dire, Dieu eft jufte, c’eft 
dire, je vois en Dieu tout ce qu'on nomme yuflice , 
ou l’idée que j'ai de Dieu renferme l'idée que j'ai 
de la juftice ; je ne faurois avoir l'idée de Dieu , fans 
avoir l'idée d’un Etrejufte, 

Il eft, au fujet des propofitions affrmatives, quel- 
ques obfervations à faire pour en déterminer le 
fens : nous avons cru devoir les inférer ici. 

Les propofitions affirmatives peuvent-être géné- 
rales, comme quand je dis, tout vrai chrétien eft 
un honnête homme ; ou particulieres, comme quand 
je dis, quelque honnête homme n’eft pas chrétien. 

Si dans une propofition affirmative générale on 
fait entrer une négation, la propoñition devient alors 
négative particulière : tout chrétien eft honnête 
homme , eft une propofñition générale afärmative ; 
en mettant la négation, jen fais une négation par- 
ticuhere , tout chrétien n’eft pas honnête homme, 
qui ne fignifie autre chofe finon quelque chrétien 
n’eft pas honnête homme. De même : tous ceux qui 
me difent , Seigneur, n’entreront pas au royaume 
des cieux, figniñe : quelques perfonnes qui me difent, 
Seigneur , n’entreront pas au royaume des cieux. 

Dans toute propoñtion affrmative, l'attribut eft 
pris dans toute fa compréhenfion, c’eft-à-dire que 
je regarde le fujet comme contenant tout ce que 
fignife l’attribut , toutes les idées eflentielles qui 
font renfermées dans celle de Pattribut, & qui la 
conftituent. Ainfi quand je dis, le vrai chrétien eff 
honnête homme , j'attribue au chrétien tout ce qui 
entre dans l'idée d’honnête homme. Sera-t-il nécef- 
faire d’obferver ici qu'il ne faut pas, dans ce cas, 
confondre l'étendue de l'idée avec fa compréhenfion. 
Car , dans ce dernier exemple , je nai pas voulu 
dire qu’un chrétien étoit tout honnête homme qui 
exifte, mais qu'il étoit tout ce qui conftitue un hon- 
nête homme ? 

Mais le fujet différant en cela de attribut eft pris 
dans la propoñition affrmative, felon toute l’exten- 
fion qu'il a dans la propoñition. Sije dis: tout homme 
eft mortel, je veux dire , tout être qui eft homme 
renferme toutes les idées qui conftituent celle d’un 
être mortel. 

L’extenfion de l'attribut eft reflerrée par celle du 
fujet , & n’en doit pas avoir davantage. Si je dis: 
les hommes font des animaux, le terme arimanx ne 
défigne pas tous les êtres qui font animaux, mais 
feulement les animaux qui font hommes, 

Il fuit de ces obfervations , fur les propoñtions 
afférmetives , combien il importe de fe faire une jufte 
idée de la compréhenfion & de l’extenfion de nos 
idées ; & de pouffer cette connoïffance , fur chaque 
fujet dont nous parlons , auffi loin que nous en fom- 
mes capables. Car fouvent, faute d’avoir bien faif 
la compréhenfon entiere de nos idées , ou leur 
extenfion complette, nous attribuons à un être une 
qualité qui ne lui convient qu’en partie ; ou bien, 
nous attribuons une qualité à toute une claffe d'êtres, 
tandis qu’elle n’exifte réellement que dans quelques- 
uns. (G. M. 

AFFIRMATION, f. f. (Logig. Pfychol.) terme 
abftrait qui , étant employé pour exprimer ce qui fe 
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pañle dans l'ame, doit défigner l'état de l'ame qui 
voit & qui fent qu’elle voit , qu’une idée eft ren- 
fermée dans une autre idée ; que l'idée de bonté, 
par exemple , eft renfermée dans l’idée de Dieu; 

ue l'idée de défordre moral , eft renfermée dans 
Vidée de menfonge ; c’eft-là précifément ce qui fait 
feflence de l'affirmation : elle weft pas une aëtion, 
un mouvement volontaire de l’ame , mais elle en eft 
un fentiment, qui, dans fon eflence, emporte auffi 
peu un aéte de lame, que la connoïflance , l'idée , 
la perception d’une chofe qui lui eft préfente, ou le 
fentiment de ce qui fe pañle en elle. Une boule de 
cire parfaitement blanche & exaétement ronde s'offre 
à ma vue, je la vois blanche , je la vois ronde ; je 
fens que je la vois telle, j'y découvre ces deux 
propriétés, ou autrement je fens qu’elles font fur 
moi une impreflion qui me prouve leur exiftence. 
Dans le fond, c’eft-là ce qui s'appelle ur jugement 
affirmatif, tant que par ces mots je veux défigner 
uniquement ce qui fe pafle dans mon ame. Unjuge- 
ment affirmatif, ou une affrmation , n’eft donc dans 
mon ame qu’une connoïflance intuitive , ou un fen- 
timent clair de l’exiftence d’une idée dans une autre 
idée, où de l’objet d’une idée dans l'objet d’une 
autre idée. La négation ou le jugement négatif pris 
dans 1e même fens, ne fera donc que la connoïflance 
intuitive , ou le fentiment clair de l’abfence ou non- 
exiftence d’une idée dans une autre idée, ou de 
Fobjet d’une idée dans l'objet d’une autre idée. Je 
vois, je connoïs, je fens que la droïture n’eft pas 
dans la trahifon , que l'idée d'équité neft pas ren- 
fermée dans l'idée de larcin, que l'objet de l'idée 
détendue n’eft pas renfermé dans l’objet de l’idée 
de penfée. 

L’affirmation , fous ce point de vue, n’eft connue 
que de moi feul, je veux la faire connoître aux au- 
tres, je dois l'exprimer par des mots qui indiquent 
aux autres ce que je vois, ce que je connois, ce que 
je fens ; les mots par lefquels je l'exprime , forment 
ce qu'on nomme une propo/ition qui eft afirmative , 
fije vois une idée renfermée dans une autre idée ; 
négative au contraire , fi je vois une idée abfente 
d'une autre idée , & non renfermée en elle. Le juge- 
ment affirmatif exprimé , ou cette afférmation mani- 
feflée au-dehors par la parole, n’emporte d’autre 
aétion de l'ame que celle qui met en mouvement 
les organes de la parole, pour prononcer ce que je 
viens de nommer une propoñtion, 

À certain égard cependant, l’affrmarion , auffi- 

bien que la négation, c’eft-à-dire, tout jugement 
peut dépendre de la volonté , & exiger, pour avoir 
lieu, un a@e libre & volontaire de lame : mais c’eft 
uniquement dans des cas où ni l’une, ni l’autre idée 
ne s’eft offerte aflez clairement à l’efprit, pour qu'il 
ait vu d’abord ce qui en étoit ; dans ce cas, il peut 
dépendre de ma volonté d'examiner mieux chacune 
de ces idées, jufqu’à ce que je voie, que je con- 
noïfle , que je fente réellement que telle idée en 
renferme une autre : mais dès qu’une fois j'ai vu, 
connu & fenti, j'ai auffi jugé & affirmé ; l’afférmation, 
le jugement & la vue ne font ainfi dans mon ame 
qu'une feule & unique chofe , à laquelle, mal-à- 
propos, on a donné différens noms. L’affrmation 
exprimée dépend alors de la volonté ; je puis dire, 
ou ne pas dire, ce que je vois être, felon que je 
le veux; mais ma volonté ne change rien à ce que 
je vois réellement. J'ai fait un crime digne de châti- 
ment, en vain je dis, j’affrme qu'il eft injufte de me 
punir , mon ame confirme le contraire, c’eft-à-dire, 
voit l'idée de juftice renfermée dans l'idée de ma 
punition , & il ne dépénd pas de moi de ne le point 
voir. 

On ne doit pas définir l’aférmation un aête de 

lame qui juge, mais l’état de l’ame qui voit que 
Tome I, 
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telle chofe eft. Dans ce fens, il vaudroit mieux em. 
ployer le mot de }ugemenr, & fe fouvenir que juger 
cen’eft pas agir, maisfentir & voir, & que la volonté 
ny a d'autre part que de nous faire examiner avec 
attention les chofes fur lefquelles il nous importe 
de voir la vérité. 

Dans le raifonnement, l’aférmation eft , tout 

comme dans le jugement, la vue réelle ou crue 
telle, la connoiïflance, le fentiment intime qu’une 
idée eft renfermée dans une autre , avec cette diffé 
rence, que dans ce dernier en voyant l’une on voit 
l'autre la contenir , où y être contenue; au lieu que 
dans le raïfonnement , Je vois la troïfieme dans la 
feconde, & la feconde dans la premiere, La feconde 
fert à l'ame de moyen de voir la troifieme idée dans 
la premiere ; je vois l'idée de la figure fphérique 
renfermée dans l'idée d’une furtace dont tous les 
points font également éloignés du centre , & je vois 
Pidée de tous les points de la furface également 
éloignés du centre dans une mafle de cire : je vois 
donc l'idée de la figure fphérique renfermée dans la 
maife de cire en queftion ; fi-tôt que ce rapport eft 
mis devant mes yeux , qu’on l’a fait connoître À mon 
ame, je n’ai pu m'empêcher de voir que cette mañle 
de cire étoit fphérique. Je dirai donc ici du raifon- 
nement ce que j'ai dit plus haut fur le jugement ; 
l'affirmation en elle-même eft un état, une vue, une 
connoïfflance , un .fentiment involontaire de l'ame 
qui voit le vrai. Exprimer un raifonnement ne fer. 
qu’indiquer Le rapport que l'ame voit, & la maniere 
par Le fecours de laquelle l'âme voit le rapport entre 
trois idées dont la troifieme eft contenue dans la 
feconde, & celle-ci contenant la troïfieme, eft com- 
prife dans la premiere. 
Il ne faut donc pas parler de l’aférmation comme 
d’une action libre de l'ame, mais comme d’un état 
de l'ame , qu’elle peut, fi elle veut, manifefter au- 
dehors , ou déguifer par un difcours qui Pexprime, 
ou qui ne le repréfente pas. Je n’ajoute plus fur ce 
fujer qu'une remarque : c’eft que par la définition 
mème de l'aférmation , elle ne peut avoir lieu qu’au- 
tant que nous avons au moins deux idées dans l’ef- 
prit, dont lune renferme l’autre , & que nous 
voyons ou croyons voir l’une renfermée dans l’autre, 
pour ne faire enfemble, par rapport à l'ame, qu'un 
feul tout , un feul objet d'idée compofée; tandis 
que pour les fens qui voient le jugement écrit ou qui 
l'entendent prononcer, elles forment un afflemblage 
de pieces féparées , mais liées enfemble par une co- 
pule. (G. M.) 

AFFIRMATIVE, adj. pris fubft. (Gramm.) on 
fous-entend dans l'ufage de ce mot le fubftantit pro- 
pofition. Je me détermine pour l’aférmarive, pour la 
négative , &c. (C.C.) 

AFFIRMER , v. a. (ez Philof.) c’eft exprimer la 
connoiffance & le fentiment que lon a , ou que l’on 
fait femblant d’avoir, qu’une telle idée eft renfer- 
mée dans telle autre idée. Dans la morale & dans 
le difcours ordinaire , c’eft dire d’une manieré pofi- 
tive qu’une chofe ef. 

On affirme ou fimplement, en difant que la chofe 
eft de cette maniere , ou par ferment, en deman- 
dant que Dieu , qui fait tout & qui détefte le men- 
fonge , nous punifle comme il le jugera à propos, fi 
le tait n’eft pas tel que nous le difons être. 

Dans lun & dans l’autre cas, celui qui affirme » 
pour être innocent dans fon afirmation, doit être 
bien inftruit de ce dontil parle, enforte Sue chacune 
des circonftances, dont il fait menuon, lui foit con- 
nue telle qu'il la décrit : en fecond lieu, que fon 
affirmation ne porte abfolument que fur cela feul 
qui lui eft réellement connu : en troïfieme lieu, qu'il 
foit bien convaincu que ce qu'il 4férme eft exatte- 
ment conforme à ce qu'il connoît, : 
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Ë, ÉE. Voyez AFFLEURER , qui fuit. 

* AFFLEURER, v.a. ( Ares méchaniques. ) C’eft 
réduire deux corps contigus à un même niveau. 
Quand , au défaut de pierres aflez grandes, oneft 
obligé d'en mettre plufieurs les unes fur les autres, 
Pour former une colonne, il faut avoir foin de les 
bien affleurer. 

* AFFLICTIF, 1ve, adj. Terme: de palais. Une 
peine afliéfive ef toute forte de peine corporelle. En 
France, les gens du roi ou des fcigneurs, ont feuls 
caractère pour conclure à peine affidive contre les 
accufés, comme dépoñtaires de la vindiéte publique. 
Ces fortes de peines, toujours difamantes, ne 
doivent s’infiger qu'avec beaucoup de circonfpec- 
ton, &c que fur des preuves bien conftantes. Le grand 
Pocabul. Franc, 


AFFLICTION, ( Thot, Mor. ) tiré du. latin £ 


Jlilio , du verbe afliso, qui fignife proprement 


abattre une chofe en a jettant contre terre : affigers 
ad terram, Plant, On emploie ce mot, pour défigner 
tout mal qui accable l'ame & qui l'abat ; calamités 
publiques ou particulieres, infirmités ou maladies 
douloureufes , indigence ou privation de plufieurs 
chofes néceflaires, travail trop long ou trop pénible, 
mépris , contradiétions , injuflices /perfécutions À 
contre-tems, accidens & revers, perte de biens , 
deuils occafonnés par la mort de parens ou de per- 
fonnes quinous font cheres, honte & remords caufés 
par le fentiment de nos péchés & de nos impru- 
dences, la mort enfin avec tous fes avant-coureurs, 
telles font les principales affidlions dont la vie hu- 
maine eft traverfée. 

Il y a des afflitlions qui nous font difpenfées par 
la main de Dieu , comme des épreuves falutaires ; 
il en eft d’autres qui font-une fuite naturelle de nos 
péchés, ou qui peuvent être enyifagées comme de 
ques châtimens que Dieu nous inflige. Les unes & 

es autres n’ont rien qui ne foit exaétement d’accord 

avec les perfedtions de Dieu, & la fin générale qu’il 
fe propofe dans cet univers, c’eft-à-dire, la mani- 
fefiation de fa gloire, & le plus grand bien de toutes 
les créatures intelligentes. 

On n’eft point furpris que des pécheurs, qui per- 
féverent volontairement dans l'habitude du crime, 
foient expofés à diverfes aflitlions, qui font la jufte 
rétribution de leur conduite vicieufe. Mais on trouve 
étrange que les gens de bien, que les fideles qui ne 
pechent que par furprife , par madvertence , & qui 
fe relevent bientôt de leur péché par la repentance; 
on trouve, dis-je, étrange qu'ils foientauifi expofés 
à des affiétions , fouvent même plus fenfibles que 
celles dont les méchans font viftés. J'avoue que ce 
phénomene feroit abfolument inexplicable, fi nous 
étions réduits à en chercher la folution dans un 
fyftême purement mondein, qui ne préfente que de 
mauvais côtés dans les fouffrances de cette vie. Mais 
le fyflême de l'évangile , d'accord avec les lumieres 
de la philofophie la plus pute, en nous faifant con- 
fidérer notre intérêt fpirituel & éternel , ou le falut 
de notre ame, comme notre grande fin à laquelle 
toute autre chofe doit être fubordonnée, nous dé- 
couvre dans les 4ÿZiéions une fource d'avantages 
ineflimables, quicompenfent bienles difgraces pafa- 
geres qui les accompagnent. 

Je ne nierai pas que les maux ne foient des maux. 
Si cependant un mal quelconque a des fuites, ou 
produit des effets capables de dédommager avec 
avantage de ce qu'il a fait foufftir, on ne niera pas 
qu'il ne puifle , &c ne doive être envifagé comme un 
bien réel, & que tout homme raifonnable n’aimât 
mieux l'avoir que de ne l'avoir pas. 

Mais les affliélions peuvent avoir des fuites de 
cette nature, parce qu’une profpérité conflante en- 
dort les hommes ; une chaîne de plaïfrs qui fe fui- 
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vent fans interruption, rendent lame inacceffible 
à toute penfée férieufe ; un état oppofé les fait ren- 
trer en eux-mêmes, les difpofe à penfer, &.leur 
diéte. même en quelque forte les fuets fur. lefquels 
ils doivent arrêter leurs réflexions. 

Un homme qui fouffre & qui fent fes maux, doit 
tout naturellement penfer aux moyens de s’en .dé- 
livrer, parce qu'il s'aime lui-même. Ce defir l'obli- 
gera de méditer fur la fource.& les caufes de fes 
difgraces. Sifes maux font du genre de ceux quifont 
une fuite naturelle, une produétion néceffaire des 
fautes qu'on à commifes, ne doit-il pas. fe dire, 
pourquoi Dieu, qui eft un. être plein de bonté, a-t- 
1l difpofé les chofes, de maniere que le péché porte 
avec foi fa propre punition ? N’efl-ce pas pour en 
éloigner les hommes ? Mon fort fournit une preuve 
que Dieu ne voit pas leur conduite d’un œil indiffé- 
rent: & quand ces maux ne feroient pas.un.eflet na- 
turel & néceflaite de la conduite qu’on a tenue, un 
homme qui croit une providence, viendra aux mê- 
mes conclufions ; 1l fe verra comme forcé de réflé- 
chir fur fes aëtions ; & cet examen pourra diter 
d’utiles réflexions, & infpirer de bonnes réfolutions. 

Quoiqu’en général toutes les affiéions difpofent 
à réfléchir, elles ne donnent pas précifément les 
mêmes leçons. La perte de nos biens doit'nous dire 
que ces avantages fi recherchés font de nature à ne 
pouvoir s’yfier : & comme les penfées naïffent les 
unes des autres, cette premiere réflexion devroit 
donner lieu à cette autre. N’eft-il donc aucun bien 
folide, & qui mérite qu'on s’y attache ? L'homme 
veut être heureux, ce. defr ne le quitte jamais : s’il 
ne trouve pas ce bonheur fi defiré dans de certains 
objets, il s’attache À d’autres; & n’eft-il pas naturel 
qu’en faifant les réflexions qu’on vient de propo- 
er, on fe dife tout de fuite : il faut donc chercher 
en Dieu ce que fes créatures me refufent; le ciel me 
fournira ce que je ne trouve pas fur la terre. 

Les maladies , comme toute autre afliéhion , ont 
de quoi humilier. Mais elles ont ceci de propre , 
qu’elles rappellent une idée qu’on cherche à éloi- 
gner, c'eft celle de la mort: & quels bons effets 
n'en devroit-on pas attendre? Voyez Pf. XC. 12. 
Eccléfraftique, VIL, 37. Eccléfiafle, VII, 2. 

Les affliétions en général , rendent l’homme com- 
patiflant. Celui qui n’a jamais connu de diforaces, 
eft peu touché de celles d'autrui : l'homme qui en a 
éprouvé , à la vue des malheureux , fe rappelle ce 
qu'il a fouffert lui-même ; il fouffre à cet afpe& ; 
c’eft une efpece de foulagement pour lui que d’adou- 
cir leur mifere. Rien de mieux penfé que cette ré- 
flexion tant de fois citée , que Virgile met dans la 
bouche de Didon : 


Nonignara mali zmiferis fuccurrere difco. 


Il femble aufi qu’un homme guéri de quelque vice 
par fes afffiéions, doit l'être plus radicalement, & 
plus à Pabri des rechütes , que s’il eût été de quel- 
qu'autre maniere, Son état lui donne , & même d’une 
maniere fi intelligible , cette lecon qui fe lit, Jeaz 
v. 14, Qu'il femble impoñfbie qu’elle ne produife 
quelqu'effet. Ce qu'il a fouffert, doit le rendre cir- 
confpeét, précautionné, 


In pace ut fapiens aptabit idonta belle. 


Hor, Sa QU TA 


Elles donnent lieu encore de pratiquer plufeurs 
vertus, dont l'exercice ne fauroit avoir lieu dans la 
profpérité. Ici l’on pourra mé dire, je l'avoue, que, 
comme Gn neft pas coupable , en ne faifant pas ce 
qu'on n’a pas occafon de faire, il feroit plüs heu- 
reux de n'avoir pas à courir le danger de ces épreu- 
ves : mais on ne penfe pas qu'un homme de bien, 
pour mériter ce titre , doit être en‘état de remplir 


la généralité de fes devoirs, & difpofé à faire, s’il 
le falloit, les chofes les plus difficiles, fi Dieu exi- 
geoit de lui ce témoignage de fon amour. Et l'homme 
peut-il fe connoître avant que d’avoir été éprouvé? 
Après tout, fi l’on s’en tire honorablement, la fatif- 
fadtion que fait goûter une femblable viétoire , eft un 
siche dédommagement, & l’on fera d’ailleurs glorieu- 
fementrécompenfé dans le fiecle à venir. Jacg. j. 12. 

Je fais qu’elles ne produifent pas toujours ces bons 
effets. Quelquefois elles hébetent, & empêchent 
ceux qu’elles attaquent, de s’occuper de quoi que 
ce foit, que du fentiment de leurs maux, D’autres 
fois elles follicitent l’homme au murmure : d'autres 
font tentés à employer des moyens illégitimes, pour 
rendre leur condition meilleure, En pareil cas, elles 
font encore plus nuifbles qu’elles ne le paroïfent; 
mais 1l fuffit qu’elles puiflent être utiles, & contri- 
buer à notre bonheur, pour ôter tout prétexte d’ac- 
cufer les voies de Dieu. L'on pourra appliquer ici 
la penfée d’un ancien qui fait dire à Jupiter : les 
hommes font bien injuftes À notre égard ; ils nous 
imputent tous les maux qui leurarrivent, lors même 
qu’ils ne fouffrent que par leur folie : 


Zgñcw drao aie Veep upor SAVE eye 
Epya à Autpar. Hef. 4 


Il feroit bon d'écouter ceux qui ont pañlé par cet 
état, & qui ont fu le mettre à profit. David, loin 
de fe plaindre, en bénifloit Dieu, Pf. CXIX , v. 67. 
T Pier. iv. 12, 13 & fuivans. (C.C.) 

AFFLIGÉ, FACHÉ, ( Gramm. Synonymes. ) On 
eft affligé de ce qui eft trifte ; on eft féchéde ce qui 
blefle. Je fuis affigé du malheur qui vous eftarrivé, 
& faché que vous ne m’en ayez point fait part. 

Dans un autre fens, féché dit moins qu'affligé. Je 
fuis féché d'avoir perdu mon chien, & affigé de la 
mort de mon ami. ( O.) 

* AFFLIGEANT , EANTE, adj. ( Gramm. ) qui 
affige, qui caufe du chagrin, de la trifteffle. Voilà 
une nouvelle bien affligeante. 

* AFFLIGER , v. a. ( Gram. } caufer du chagrin 
ou de la triftefle, Cette nouvelle n’affige. 

AFFLIGER (s°), v. réciproque. Reflentir du cha- 
grin, du déplaifir, de la triftéfle, Le fage ne s’affige 

joint des fottifes d'autrui, £ 

AFFLUENTE , matiere affluente. ( Phyfique. ) Le 
célebre abbé Nollet diftingue dans l'éle@ricité la 
matiere affluente de Veffluente. La premiere eft celle 
qui fe rend de toutes parts au corps éle@rifé ; & la 
feconde, celle qui en fort, Voyëz FEU ÉLECTRIQUE 
dans le Di&. des Sciences, Etc. ee DC) 

* AFFLUER , v.n. (Gram.) e dit au propte des 
eaux qui vont fe rendre dans un même endroit : un 
grand nombre de fleuves affluent dans la Méditerra- 
née ; & fignifie au figuré, furvenir en abondance, 
arriver en grand nombre : les denrées affuoient aux 
marchés ; les étrangers affluent à Paris. 

* AFFOIBLI, 1E, part. pañif du verbe affoiblir 

ui fuit. 

* AFFOIBLIR , v. a. ( Gram. ) diminuer ou abat- 
tre les forces, énerver, rendre foible. Ce verbe fe 
ditau propre & au figuré, Les débauches affoibliffent 
le corps & l’efprit. 

AFFOIBLIR la monnoie, c’eft en diminuer la ya- 
leur, foit au titre ou au poids. Voyez ci-après AF- 
FOIBLISSEMENT des monnoies. 

AFFOIBLIR wne picce de charpente, c'eft en dimi- 
nuer l’épaifleur ou la groffeur. 

AFFOIBLIR, v.n.& S'AFFOIBLIR, v. réfl. (Gram.) 
devenir foible, Ce parti affoiblis, ou s’affoiblir tous 
les jours. 

* AFFOIBLISSANT , ANTE , adj. ( Gram.) qui 
affoiblit, qui abat ou ôte les forces. La faignée eft 
naturellement affoibliffante, 
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* AFFOIBLISSEMENT , £. m. ( Gram. } diminus 
tion de force & de vigueur, au propre & au figuré, 
L’affoibliffémenr du corps & de l’efprit ont fouvent 
leur caufe dans les débauches d’une jeunefle impru- 
dente, L’affoibliffement de Vautorité vient quelque 
fois de la violence des moyens qu'on emploie 
pour la maintenir. 


AFFOIBLISSEMENT des monnoies, c’eft la diminu. 
tion de leur valeur, foit au titre, foit au poids. Il 
y a plufieurs moyens d’affoiblir la monnoïie, 1°, Em 
diminuant Le poids ou la bonté de la matiere; 2°, en 
augmentant le prix de lefpece; 3°. en changeant la 
proportion des métaux ; 4°. en chargeant les efpeces 
d’une forte traite, laquelle ne devroit être que fuf. 
fante pour payer les frais de fabrication; 5°, en 
augmentant les remedes de poids & de loi ; 6°. en 
faïfant fabriquer une f grande quantité de bas billon 
& de cuivre, hors de la proportion obfervée entre 
Por & l'argent, que ces efpeces , qui ne font faites 
que pour payer les menues denrées, entrent dans 
le grand commerce , & foient reçues en nombre au 
lieu des bonnes efpeces d’or & d'argent. 


Les grands inçonvéniens qui naïffent , & qui font 
inféparables des affoibliffèmens des monnoies , font 
que les fouverains perdent plus que les peuples; 
qu’ils occafonnent les guerres en appauvriflant leurs 
états , donnent lieu à la fonte des bonnes efpeces, 
& à lenchériflement des marchandifes : les étran- 
gers ne commercent plus, & n’apportent plus leur 
argent ; c'eft une taille que le prince leve fur fes 
fujets, 

Par les affoibliffemens des monnoies , qui fe font 
par unexcès de traite, le prince invite l'étranger 8è 
le faux monnoyeur à contrefaire les efpeces. 

Quant aux affoibliffemens qui fe font par la diffés 
rence de proportion, le naturel, le billonneur & 
l'étranger tranfportentimptünément celles des efpeces 
d'or & d'argent qui font le moins prifées dans leux 
état. 6 

Quant à ceux qui fe font par ladiminution du poids 
de la bonté intérieure, & par le furhauffement du prix 
des efpeces, le prince en donne le profit à ceux de 
fes fujets qui ontle plus de çes efpeces, & lequel 
ils reçoivent, lors de l’expoñition d’icelles, 

Le prince ne doit jamais affoiblir fes monnoies 
pendant la guerre, les troubles ; ou mouvemens 
civils qui fe font dans fon état, parce que, pendant 
ce tems , le prince laïffe la liberté de fabriquer de 
femblables efpeces , & par ce moyen de retirer le 
profit qu'il croit recevoir feul par cet affoibliffemens, 

Afoiblir les efpeces d'or, fans affoiblr les efpeces 
d'argent , & vice verfé , c’eft de même que fi le 
prince affoiblifloitles efpeces d’or & d'argent, puif- 
qu'il eft au choix du débiteur ou du payeur, de 
payer en efpeces d'or ou d’argent. 

Quand le prince a affoibli les monnoies, dès qu'il 
peut revenir à la bonne & premiere monnoie , il 
y profite plus qu'aucun de fes fujets, (+) 

AFFOLÉ , éE , adj. & part. pañfif, (Marine.) On 
qualifie ainfi l'aiguille d'une bouflole qui eft lente à 
prendre fa direétion, où qui a beaucoup de mouve- 
ment d'ofcillation. ÆAffolée, en ce fens, fignifie étre 
dérangée, étre folle. 

Avoir été mal aimantée , ou avoir perdu fa vertu 
magnétique , font des raifons fufifantes pour affoler 
une aiguille, On prétend que certains parages , qu‘um 
orage violent peuvent produire le même effet: je 
ne le nie point ; mais jamais, malgré mes informas 
tions, je n'ai trouvé perfonne qui m’eût dit en avoir 
été témoin. Prenons garde que ce fait, qui paie 
pour affez conftant, ne foit cependant que l'enfant 
d’une imagination épouvantée , &t ne fe foutienne 
qu'à la faveur d’une tradition jamais pPrIREe 
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Quoi qu'il en foit, on doit avoir attention de ne 
point fe fervir d’une bouffole dont l'aiguille eft affo- 
dé: on fent combien cela pourroit influer fur l'efti- 
mation de la route du vaiffeau. Si lon vouloit fe 
contenter de faire aimanter de nouveau l'aiguille 
pour lui rendre fa premiere qualité, je confeil- 
lerois, avant de s’en fervir, de la comparer foi- 
gneufement avec une autre de la bonté de la- 
quelle on feroit fr : nous connoïffons en effet 
trop peu la caufe de la propriété de l’aimant, pour 
n'être pas fort défiant fur tout ce qui paroît s'écar- 
ter de la coutume. D'ailleurs une aiguille peut être 
affolée, parce qu’elle ne tourne pas librement fur fon 
pivot. Voyez ci-après AIGUILLE. (M. Le Chevalier 
DE LA COUDRAYE.) 

* AFFOLER , v. a. (Gramm.) rendre pafionné à 
VPexcès & jufqu’à la folie. On dit en flyle familier; 
cet officier affole cette jeune perfonne., 

* AFFOLER une aiguille, Voyez ci-deflus AFFOLÉ. 

* AFFORER , v. a. rerme de Coutume , qui fignifie 
la même chofe qu'affeurer. Voyez ce dernier mot 
dans le Dié£. des Sciences, Ge, 

* AFFOURAGÉ, ÉE, part. paflif. Voyez ci-après, 
AFFOURAGER. 

* AFFOURAGEMENT ; . m. (Econ. rufl, ) c’eft 
ladtion de donner du fourage, de la paille, du foin 
au bétail. 

*AFFOURAGER , v. n.(Econ. ruft.) Affourager 
les bœufs, les vaches, les brebis, c’eft leur don- 
ner du fourrage, de la paille, du foin. 


$ AFFOURCHE , ( Marine ), ancre d’affourche , 
c’eft celle qui fert à affourcher le vaïfleau (Voyez 
ci-après AFFOURCHER). Il y en a une particuliére- 
ment deftinéé à cet ufage, qui porte le nom d’azcre 
d’affourche. L’ancre d'affourche eft la plus petite des 
groffes ancres du vaïfleau : elle pefe, ainfi que les 
autres ancres, environ la moitié du poids du cable 
auquel elle tient. L’ancre d’afourche eft une des 
deux ancres des bofoirs: elle eft placée à babord, 
lorfque la premiere ancre eft placée àtribord ; & 
elle eftplacée à tribord, lorfque la premiere ancre 
eft placée à babord. Si les vaïffeaux ne placent pas 
tous l'ancre d’affourche du même côté, cela vient de 
la différence des rades qu'ils font le plus en ufage de 
fréquenter. A Breft, par exemple, où l’on affourche 
E.S.E.ouO.N.O., où il eft avantageux d’avoir la 
premiere ancre mouillée dans l'O, N. Q. (Foyez Ar- 
FOURCHER), & où les vents fontle plus communé- 
ment de la partie du $. O., on place toujours l'ancre 
d’affourche à babord. Un vaïfleau en effet , dans cette 
rade, a fouvent le cap au S.O.; f fon ancre d’affour- 
che mouillée à l'E.S. E., c’eft-à-dire à babord de lui, 
-pafloit dans l’écubier de tribord , il faudroit que le 
cable d’affourche fût croïfé fur le taile-mer. Il en 
feroit de même alors de la premiere ancre , dont le 
cable fe croïferoit également fur l’éperon, & avec 
le cable d’affourche, frottement qui feroit nuifible, 
& qu'il eft très - bon d'éviter. 

AFFOURCHE , cable d'affourche , c’eft le cable qui 
tient l'ancre d’affourche. I] y en a un particuliérement 
deftiné à cela dans les vaifleaux, qui porte le nom 
de cable d'affourche. Le cable d’affourchea toujours un 
poucede moins de circonférence que lesautres cables. 
Ondiminue ainf fa circonférence pour le rendre plus 
facile à manier, lorfqu’on a befoin dedépaffer les ca- 
bles. Le cable d’affourche a cent vingt braffes delong : 
il eft étalingué à l’organeau de l'ancre d'affourche, 
pañle dans Pécubier le plus près de Pétrave, & va 
s’amarrer aux bites. On le fourre à l'endroit de ’écu- 
bier, jufqu’à quelques braflesen dehors du vaifleau, 
pour le garantir du frottement qu'il peut éprouver 
fur le couffin d’écubier , fur le taille-mer & avec les 
autres çables, On Le fourre également à fon étalin- 
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gure. (M. le Chevalier DE LA COUDRAYE.}) 

* AFFOURCHER, ( Charp. & Menuif. ) Affour- 
cher deux pieces de bois , c’eft les joindre par un 
double aflemblage avec languette & rainure de lune 
dans l'autre. 

$ AFFOURCHER, v. a. ( Marine, ) c’eft mouiller 
une feconde ancre, de forte que les deux ancres 
mouillées & le vaiffeau lui-même forment une ligne 
droite dont les ancres foient les extrémités, afin que 
le vaifleau, tenu par deux cables qui ont des dire- 
ions oppofées , ne change prefque point de place 
aux changemens du vent &c de la marée. La dire&tion 
de cette ligne donne le nom à la maniere dont on eft 
affourché ; ainfi, fi la direétion de cette ligne eft eft &z 
oueft, on dit que l’on eft affourché E. & ©. Ily a 
une ancre particuliérement deftinée à affourcher, qui 
porte le nom d’azcre d'affourche : cependant lorfque 
Von eft dans un endroit pour peu de tems, & que 
lon n’a rien à craindre de la force du vent ni de la 
marée , on fe contente quelquefois d’affourcher avec 
une ancre à jet, à caufe de la facilité beaucoup plus 
grande que l'on a à lä mouiller & à la lever. 

Affourëher eft une opération prefque nécefaire x 
pour peu que l'on féjourne dans une rade, & fur- 
tout lorfque cette rade eft fujette aux marées, qui 
feroient fréquemment changer de place à un vaif- 
feau. Car des vaifleaux qui, aux changemens .de 
marée , néviteroient pas du même côté, ou ne le 
feroient pas en même tems, courroient rifque de 
s’aborder, à moins qu'ils ne gardaffent une diftance 
confidérable entr’eux ; de plus, le vaiffleau que la 
marée fait ainfi changer de place , traine fon cable 
après lui fur le fond , & peut l’endommager: ce ca- 
ble peut faire une demi-clef fur la patte fupérieure 
de l'angle , & peut s'y couper ou faire déraper lan- 
cre. Si le vaifleau , dans fon mouvement, parcourt 
une ligne droite en paffant perpendiculairement au- 
deflus de fon ancre, alors il viendra à faire force 
fur l'ancre dans un fens diamétralement oppofé à la 
premiere force, & il tendra conféquemment à fou- 
lever la verge dans une fituation perpendiculaire ; 
inconvénient dont il doit réfulter, ou de faire caba- 
ner l'ancre, ou d’en caffer la patte. Enfin un des 
avantages d’affourcher, eft de le faire de façon que 
l'on fe trouve retenu par les deux ancres, lorfque 
les vénts viennent de la partie où ils font le plus à 
craindre. C’eft ce que nous verrons en parlant de la 
maniere d’afforcher. 

Malgré ces avantages, il y a des cas où l’on doit 
ne pas affourcher. Il eft bon de ne le pas faire, par 
exemple, entems de guerre, dans une rade foraine 
d’où un: ennemi fupérieur peut vous contraindre à 
fuir précipitamment, & à couper les cables ; où dans 
une rade dont le mouillage eft mauvais, & de la- 
quelle il faut être prêt à partir dès l'inftant qu'il vient 
à y venter un peu frais. Toutes les fois que l’on n’eft 
point affourché, il faut avoir grande attention à fe 
tenir éloignés les uns des autres, pour pouvoir 
éviter fans crainte de s’aborder ; & l’on doit, toutes 
les fois que l’onévite, empêcher le vaifleau de cou- 
rir au-deflus de fon ancre, en tenant toujours le 
cable tendu à l’aide de l’artimon & du perroquet 
de fougue , ou à l’aide des canots & chaloupe, s'il 
fait calme, 

La maniere d’affourcher n’eft point indifférente ; & 
la regle générale eft d’affourcher de façon, qu’une 
ligne droite tirée d’une ancre à l’autre foit perpendi- 
culaire à l'air de vent qui eft le plus à craindre dans 
Ja rade où l’on eft, afin qu’alors les deux cables 
travaillent en même tems à retenir le vaifleau. C’eft 
de cette pofition que font venus les mots affourche 
& affourcher ; car quoique j'aie dit, en définiffant le 
mot affourcher, qu'un vaifleau affourché formoit avec 
fes deux ançres une ligne droite dont elles étoiegf 
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Îes extrémités ; cependant cela n’eft point exadte- 
ment vrai, à caufe du mou qu'ont les cables, & qui 
permet au vaïfleau de s’écarter. Alors, en appellant 
fur ces deux cables, il forme avec eux un angle dont 
ils font les côtés : c’eft cet angle qu'il a plu de com- 
parer à une fourche, & qui a fait dire qu’un vaifleau 
étoit affourché. Cette méthode générale d’afourcher 
ne peut cependant pas êtré fuivie par-tout ; & dans 
le pays oùil y a marée, c’eft la marée qui détermine 
la façon dont on doit afourcher. On affourche alors 
d’une maniere direéte à la marée, c’eft-à-dire que fi 
1a marée court E, & O., on mouille les deux ancres 
Fune par rapport à l’autre, dans une ligne E. & ©. 
Ce qui oblige à fuivre ainfi la diredtion de la marée, 
eft la vibration qu'éprouveroient les cables par la 
percuffion continuelle du courant, s'ils étoient en 
travers à la marée ; vibration qui, en les faifant 
frotter fur le fond , ne tarderoit pas à les ronger & 
à les couper. Lorfque les vents les plus à craindre 
s’approchent de la direétion de la marée, on affour- 
che cependant un peu de biais; c’eft-à-dire que fi la 
marée court E. & O., & que les vents de O. S.O. 
foient les plus violens, on affourche alors E. $. E, 
& O.N.0. 

Prefque toujours la marée fuit la direétion de 
Tentrée de la rade ; ainfi on affourche prefque tou- 
jours fuivant la direétion de l'entrée de la rade, L’an- 
cre qui tient le vaïffeau contre le flot s’appelle ancre 
de flor ; 8 celle qui le retientcontrele jufant s'appelle 
ancre de jufant, Ordinairement c’eft la premiere ancre 
ou ancre de pofte qui fert d’ancre de flot, parce 
qu’elle ef alors mouillée du côté du large , d’où or- 
dinairement les vents font les plus forts. Ce feroit 
au contraire l'ancre d’affourche qu’on mouilleroit 
pourancre de flot, fi les vents du large étoient les 
moins à craindre. La raïfon pour laquelle on mouille 
toujours l’ancre de pofte du côté d’où les vents ont 
de plus de force , même lorfqu’on affourche avec une 
grofle ancre , vient de ce que l'ancre d’affourche 
a'eft jamais auf forte que l'ancre de pote; & que, 
# lon craignoit de chafler , on pourroit d’ailleurs 
filer une plus grande quantité de cable de celui qui 
tient l'ancre de pofte. 

On peut donc affourcher , foït avec une petite an- 
cre, foit avec une groffe ancre, Quelquefois on fe 
fert de fa chaloupe pour porter l'ancre d’afourche 
où elle doit être mouillée , quelquefois on la porte 
avec le vaiffeau. Lorfqu’on veut afourcher avec une 
petite ancre à l’aide de la chaloupe , on embarque 
cette ancre dans la chaloupe ; & pour cet effet on 
frappe une herfe fur la verge À toucher le jas contre 
lequel on la faifit avec'un raban ; & on met une 
autre herfe fur la croifée de l'ancre. On croche la 
caliorne du mât de mizaine fur l’herfe dujas, & le 
palan d’étai fur celle de la croifée, Cela fait, on 
largue les ferre-bofles qui tiennent l’ancre fur le bord 
du vaifleau , & on l’ämene doucement fur l'arriere 
de la chaloupe dont on a démonté le gouvernail. 
L’ancre doit être pofée de façon que le jas foit en 
dehors de l'arriere dela chaloupe dans une poñition 
verticale ; que la verge porte fur le rouet qui eft 
fur l'arriere de la chaloupe , & que Les pattes foient 
pofées horizontalement fur les caïflons de la chambre 
de la chaloupe , fur lefquels on met un banc de la 
chaloupe ou une forte planche pour empêcher l'an 
cre de les enfoncer. Lorfque l'ancre eft appuyée fur 
la chaloupe , on ôte les herfes, & on étalingue à 
Forganeau un grêlin que l'on écuille dans la chaloupe. 
Au bout de ce grélin, on en ajufte un fecond par le 
moyen de deux ou trois amarrages que l’on fait fur 
les deux bouts des grêlins-qui de replient fur eux- 
mêmes : mais on garde à bord du vaifleau ce fecond 
grélin afin de nel pas trop charger la chaloupe ; & 
c’eft du bord qu'on le file, en obfervant de le filer 
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le premier, On a foin de frapper lofin fur l'ancre ; 
& tout étant ainfi préparé, la Chaloupe nage vers 
lendroit où elle doit mouiller l'ancre, On dirige la 
marche de la chaloupe avec un compas de route , 
& lorfqu’elle eft rendue dans l'air de vent & à la 
diftance convenable , elle laiffe tomber fon ancre 
qu’elle jette à la mer à force de bras. Dès qu’elle 
eft mouillée, la chaloupe revient au vaiffeau , & on 
vire le grélin au cabeftan du gaillard d’avant pour le 
roïdir, On l’amarre enfuite avec plufeurs génopes 
en le laïflant tout garni au cabeftan. 

Lorfque c’eft avec une groffe ancre que l’on veut 
affourcher, il faut mouiller une petite ancre comme 
fi c'étoit avec elle que l’on dût affourcher | & on 
s’y prend de la même maniere, obfervant feulement 
de la porter un peu plus loin que l'endroit où l'on 
veut mouiller Pancre d’affourche. La nécefité de 
mouiller une petite ancre vient de l'impofñbilité où 
feroit la chaloupe de fe rendre avec fes avirons 
à l'endroit où elle doit laïffer tomber l'ancre d’af- 
fourche , furchargée comme elle l’eft par le poids de 
cette ancre, & traînant après elle un cable qui, 
quoiqu’on le file du vaiffeau , offre une réfiflance 
confidérable à vaincre, Ilfaut donc un point d'appui, 
& un moyen de s’y rendre, & c’eft-là l'office de la 
petite ancre fur laquelle la chaloupe fe halle le long 
du grêlin, foit à force de bras, foit en s'aidant de 
palans que l'on frappe fur ce grêlin. Lorfque la petite 
ancre eft mouillée, la chaloupe revient au vaiffeau, 
& va fe préfenter fur le bofloir pour recevoir l'an- 
cre d’affourche , à laquelle le cable eft déja étalinguér 
L’ancre d’affourche fe pofe non pas en dedans de la 
chaloupe , mais de l'arriere & en dehors ; de lama- 
niere fuivante : l'ancre doit être fufpendue au bofoir 
par Ja boffe- debout & le capon ; & la chaloupe 
doit préfenter l'arriere pour la recevoir , de forte 
que lorfqu’on a filé du capon & de la bofle-debout 
elle touche prefque la verge de l'ancre. Lorfque le 
jas de l'ancre eft encore un peu au-deflus de l'arriere 
de la chaloupe, on pañle autour de la verge un fort 
cordage que lon appelle cravate , on prend auffi 
lorin & on laïffe defcendre l'ancre en douceur ju£s 
qu'à ce que le jas foit au ras de la partie fupérieure 
de l'arriere dela chaloupe, fa longueur étant parallele 
à la largeur de la chaloupe : alors on roidit & on 
amarre folidement la cravate & l’orin aux bancs de 
la chaloupe , & on largue entiérement le capon & 
la boffe-debout. Par ce moyen l'ancre fé trouve 
fufpendue à l'arriere de la chaloupe par la cravate & 
lorin qui doivent porter fur le rouet qui eft fur 
l'arriere de la chaloupe & que l'on doit avoir atten- 
tion de faire travailler également. On met le refte 
de lorin dans la chaloupe, & on laiffe la bouée à la 
mer en la faififlant par fon éguillette à un toulet, 
Tout étant ainf difpofé , on file le cable d’affourche 
du vaifleau , & la chaloupe fe halle tout le long du 
grêlin jufqu’à l'endroit où elle doit laïffer tomber 
lPancre. Pour faciliter le chemin à la chaloupe, on 
envoie un canot qui, lorfqu’on a filé une partie du 
cable, le faifit avec une garcette, & le tient ainfi 
foulagé jufqu’à ce que ia chaloupe foit rendue. Alors 
elle avertit le canot de fe tenir prêtà laiffer aller le 
cable ; & larguant d’abord la cravate & enfuite l'orin, 
Vancre tombe & le vaifleau eft afowrché. On a fes 
raifons pour larguer la cravate avant l'otin, & fi 
Von a bien fuivi la méthode , on verta que moyens 
nant cette précaution, il eft prefque impofible que 
l'ancre en coulant engage fon jas on fes pattes avec 
le cable. La chaloupe va tout de fuite lever la petité 
ancre, & on vire dans le vaifleau fur le cable d’af: 
fourche pour le roidir. Lorfque la petite ancre eft 
levée, on vire au petit cabeftan fur le gréêlin, & 
on amene ainfi à bord & la petite ancre & la cha 
loupe qui la tient : plus ordinairement, cependant 
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les gens de la chaloupe , après avoir détalingné le 
grêlin de la petite ancre, reviennent à bord avec 
Îes avirons, & le grêlin fe halle du vaiffeau à force 
de bras, 

Il refte encore à parler de la façon d'affourcher 
avec le vaifleau, lorfqw'on n’a point de chaloupe , 


ou lorfqu'un gros tems empêche de s’en fervir. Il 


faut que le vaiffeau ait fort peu d'air lorfqw'on laiffe 
tomber la premiere ancre ; puis en filant du cable 
il faut continuer à gouverner à très-petites voiles 
fur l'endroit où on veut mouiller l'ancre d’affourche. 
Lorfqu’on y eft rendu , il faut amortir entiérement 
Vair du vaiffeau avant de la laiffer tomber & border 
enfuite l’artimon pour venir vent debout. L’ancre 
d’affourche mouillée, on doit faire tête deflus & filer 
du cable pour cela s’il eft néceffaire, enfuite on vire 
fur la premiere ancre ; &c filant à mefure du cable 
d'affourche, on met le vaifleau dans le pofte qu'il 
doit occuper. Cette maniere d’affourcher , eft très- 
bonne , & elle abrege le travail ; cependant elle a 
fes inconvéniens : il eft à craindre , par exemple, que 
Pépiflure qui joint les cables, ne s'arrête à Pécubier, 
& ne fafle traverfer le Vaifleau. Ceft pour cette 
raïfon que l’on garde fort peu de voile en allant 
mouiller l'ancre d'affourche , dans la crainte que le 
cable ne puifle fe filerafflez promptement.Onn’auroit 
point cela à craindre file vent ou la marée portoit à 
Pendroit où l’on veut mouiller l’ancre d’affourche; 
car alors après avoir mouillé comme à l'ordinaire 
la premiere ancre & faittête deflus, on fileroit du 
cable, & on fe laïfferoït culer fur cet endroit pour 
y laifler tomber l'ancre d’affourche. On pourroit 
même dans ce dernier cas attendre que la marée eût 
changé de direétion avant de virer fur le premier 
cable, parce qu'alors il n’y auroit plus qu'à filer le 
cable d'afourche, &cà virer fans peine fur le premier 
cable. (M. le Chevalier DE LA COUDRATE.) 

AFFRAICHIR oz AFFRAICHER, v. D. (Marine) 
ce terme eft écrit AFRAISCHER dans le Di. des 
Sciences ; &c. il ne s'emploie qu’en parlant du vent, 
&c il fignifie devenir plus frais ou plus fort. On ne fe 
fert plus guere de ce mot, & il eft remplacé par 
celui de fraifchir. On l'emploie encore cependant à 
Fimpératif, & on dit : afraiche, pour témoigner le 
defir que l'on a que le vent augmente. (M. Ze Cheva- 
lier DE LA COUDRAYE.) 

* AFFRANCHIR , v. a, ( Gramm.) au propre 
donner la liberté : franchir un efclave : s'affranchir 
du pouvoir d’unstyran; par extenfion, exempter ; 
on l’a affranchi de la taille ; au figuré, délivrer : la 
mort nous affranchis de bien des miferes. 

* AFFRANCHIR wn tonneau , (terme de Marchand de 
yin) c'eft lui ôter un mauvais goût qu’il a. 

*AFFRETÉ, ÉE, adj. & part. paññf, (cerme de Ma- 
rire.) Une tartane affrerée, eft un tartane laiflée à 
louage, 

AFFRETEMENT, f.m., (serme de Marine) c’eft 
Fa&ion d’aflreter, ou le prix que paie au propriétaire 
celui qui fe fert d’un navire qui ne lui appartient pas. 
Sur la Méditerranée on dit no/iffement pour affrere- 
ment. Nolis eft fynonyme de frer. (M. le Chevalier DE 
LA COUDRAYE.) 

AFFRETER , v. a. (erme de Marine.) Ceft con- 
venir d’un prix avec le propriétaire d’un navire pour 
Le fervir de ce bâtiment , & l’'employer à fon ufage. 
On affrste ordinairement à tant par tonneau, par 
mois où par voyage. ; 

Ilne faut pas confondre affreter avec freter ; & c’elt 
à tort qu’on emploie aflez fouvent ces deux mots 
Fun pour l’autre. 4ffrerer, c’eft fe fervir d’un navire 
appartenant à un autre. Frerer au contraire , C’eft 
être payé pour prêter le: vaifleau à celui qui veut 
sen fervir. (M. le Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

AFFRETEUR, fm. (cerme de Marine) c'eft le 
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nom qüe l’on donne à celui qui paye pout fe fervir 
d’un navire qui ne lui appartient pas .(M. le Chevalier 
DE LACOUDRAYE. 

* AFFRICHER, v. n. (rerme d Agriculeure.) Laïfler 
une terre affricher, c’eft négliger de lui donner des 
labours convenables, 

* AFFRONT, f. m. (Gramm.) injure, outrage 
par paroles ou voies de fait. Faire ou recevoir un 
affrone. Boire un affronte, le fouffrir, le fupporter pa- 
tiemment, On a de la peine à digérer un affronr, ow 
à ne pas s’en venger. 

L’affront, dit l'abbé Girard, eft un trait de repro- 
che ou de mépris lancé en face de témoins ; il pique 
& mortifie ceux qui font fenfibles à l'honneur. L'in- 
fulte eft une attaque faite avec infolence; on la re- 
pouffe ordinairement avec vivacité. L’outrage ajoute 
à Pinfulte un excès de violence qui irrite. L’avanie 
eft un traitement humiliant qui expofe au mépris & 
à la moquerie du public, 

Ce n’eft pas réparer fon honneur que de plaider 
pour un affrons reçu. Les honnêtes gens ne font d'in- 
fulte à perfonne. Il eft difficile de décider en quelle 
occafion loutrage eft plus grand, ou de ravir aux 
dames par violence ce qu’elles refufent, ou de re- 
jetter avec dedain ce qw’elles offrent. Quand on eft 
en butte au peuple , il faut s'attendre aux avanies, 
ou ne fe point montrer. 

* AFFRONTER, v. a. ( Gramm.)) attaquer avec 
hardieffe & intrépidité : affronter l'ennemi, affronter 
une armée entiere avec peu de monde; au figuré, 
s’expofer hardiment : affronter la mort, les dangers. 

AFFRONTER, tromper , duper, fe dit fur-tout des 
marchands qui vendent une marchandife fardée. 

* AFFRONTEUR , AFFRONTEUSE, adj. & fubff. 
( Gramm.) fe dit du marchand ou d’une marchande 
qui trompe les gens en leur vendant une marchan- 
dife qui, avec de l'apparence ;, ne vaut rien, 

* AFFUBLÉ,ÉE, part. pañif. Voyez ci- après 
AFFUBLER. 

* AFFUBLEMENT, f. m.( Gramm. ) terme fa- 
miler qui fignifie toute efpece de voile ou d’habille- 
ment fingulier qui couvre & enveloppe la tête, la 
vifage & le corps. 

* AFFUBLER, v. a. ( Gramm. ) Envelopper la 
tête, le vifage & le corps de quelque vêtement ou 
habillement. Qui vous a affublé de la forte ? S'affu- 
bler d'un manteau. 

AFFUT des nouvelles pieces de campagne où de 
bataille, ( Art Militaire, nouvelle Artillerie, plan+ 
che II.) Laffus des nouvelles pieces de campa- 
gne ou de bataille, differe autant des anciens , que 
les pieces même different de celles auxquelles elles 
ont fuccédé ( Voyez ARTILLERIE & CANON de bas 
taille, dans ce Suppl. ). L'objet principal a été de 
rendre les nouveaux 4furs beaucoup plus légers que 
les anciens, 87 on en a diminué en conféquence 
toutes les dimenfions. Cette diminution ne pouvant 
pasfe concilier avec lafolidité qui leureftnéceflaire, 
on les a couverts & prefqu’enveloppés de ferrures, 
enforte qu'ils pefent plus que les anciens , à lexcep- 
tion de celui de la piece de quatre, & n’en ont ni la 
folidité, ni Ja fimplicité: car plus les flafques font 
minces, plus les alternatives de féchereffe & d’humi- 
dité doivent les altérer ; la précifion & la propreté 
des ferrures qui les couvrent & les chargent, exigent 
de l'intelligence &c des foins de la part des ouvriers, 
dont tous ne font pas capables ; d’où naît la difficulté 
des radoubs dans les occafions où, n'ayant pas d’ex- 
cellens ouvriers à portée de foi, oneft obligé d’em- 
ployer ceux qu’on trouve fous fa main. Ils font donc 
moins fimples, plus fragiles que les anciens, & 
coûtent davantage. 

Les effieux de fer ne font pas d’un fervice aufli 
commode que çeux de bois ; auxquels on les a 
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fübffitués: les effieux de bois fe fuppléentaifément, au 
lieu que ceux.de fer, caflant dans des marches, dans 
des affaires, ne peuvent pas fe réparer fur le champ, 
& la piece eft hors de combat, Si l’on fe propofe d’ën 
porter une grande quantité de rechange, on perd de 
vue la premiere intention, qui étoit d’alléger beau- 
coup les équipages d'artillerie, 

L’encaftrement de route f, où fe logent les tou. 
rillons de la piece, lorfqw'on eft en marche, eft pris 
des étrangers , & fert À repartir le poids de la piece 
fur left & l'avant-train, & à rendre par-là la voi- 
ture plus roulante; mais il eft inutile dans les mo- 
mens où le chärroïeft le plus vif, le plus embarraflant 
& le plus dificile, c’eft-à-dire, à portée de l'ennemi. 
En effet, lorfque la piece tire & qu'il eft queftion 
de la porter avec célérité, dans une autre poñition, 
auroit-on le tems.de faire rager la piece, entre les 
flafques, pour faire occuper ce feconi! encaftrement 
par les tourillons, & de la ramener, étant arrivée 
fur fon terrein, dans les encaftremens e, où les tou- 
rillons doivent être placés lorfque la piece eft en 
aétion ? 

Les flafques arrondis à leur extrémité inférieure, 
en forme de traîneau, ont moins de frottement fur 
la terre, & donnent plus de facilité aux canonniers 
pour tenir lacroffe élevée, par le moyen des leviers 
qu'ils paffént dans les anneaux de manœuvre # ;lorf- 
qu’il faut aller en avant ou en arriere ; mais cette 
coupe de la croffe contribue à augmenter le récul , 
aufli-bien que les boîtes de fonte, placées dans les 
moyeux des roues. 

Le coffret.s contient cinquante coups tout faits, 
à boulets où à cartouches : il fe place dans les 
marches , entre le flafque w, & fur lavant-train, 
lorfque la piece eft en a&tion. 

La charge de poudre de ces coups tout faits, eft 
renfermée dans un fac où gargoufle de ferge ou de 
camelot, lequel eft attaché & fixé à un culorde bois, 
fur lequel pofe le boulet ou la boîte de fer-blanc qui 
contient la mitraille. Ces coups tout préparés ont, 
comme toutes les chofes de ce monde, leur avantage 
&t leur inconvénient. Ils font aväntageux en ce qu’ils 
rendent le fervice très-prompt & trés-für ; très- 
prompt, puifque la poudre & le boulet ou la ca- 
touche, fe mettent en un feultems dans la piece; 
très-fûr , parce que la poudre étant enfermée dans 
un fac, il ne s’en répand point, & on évite par-là 
Îles inconvéniens des traînées de poudre, qui peu- 
vent s’allumer, porter le feu aux barils & occafon- 
ner de grands accidens : mais d’un autre côté, les gar- 
gouffes fourniflent toujours une charge égale pour 
toutes les circonftances, & il en eft où il feroit avan- 
tageux de la diminuer, lorfqu'il feroit utile, par 
exemple, de tirer à ricochét. ; 

Les roues plus bafles des anciens avant-trains 
étoient préférables aux roues hautes des nouveaux, 
pour tourner fort court dans certains chemins quine 
permettent pas de faire autrement. Le long timon 
fubftitué aux limonnieres, eft égalementnuifible dans 
ce cas, & il fe préfente fouvent dans le cours d’une 
campagne ; ileft d’ailleurs difficile de remettre Paffue 
dur lavant-train, tiraillé à droite & à gauche , par 
deux chevaux attelés de front : ce qui s’exécute aifé- 
ment avec un avant-train à limonniere & un feul 
cheval, que le charretier fait avancer & reculer ai- 
fément & qu’il conduit avec facilité dans tous les cas. 
Cette maniere d’atteler avec des timons & des che- 
vaux de front , eft très-bonne pour les grandes rou- 
tes, mais elle eft impraticable dans les chemins de 
traverfe, ferrés & difficiles. Tout officier d'artillerie 
conviendra , écrivoit M. de Mouy, lieutenant-géné- 
ral des armées du roï , officier d'artillerie , d'une expé- 

rience confommée, dans le compte qu'il rendoit de 
ces nouveautés, «que l’avant-train À timon feroit 


AFF 19t' 


| # irès-embarraffant pouf conduire du éanon én bats 
» terie dans un fiege, où le charretier fe couvre de 
» fon lHimonnier contre lé feu de lafliéoé, cé qu'il ne 
» peut faire avec un avant:train à timon , puifqu'il 
» faut qu'il monte à cheval. Qwo ne dife pas que 
» l'équipage de campagne eft indépendant de celui 
» de fiege; nous pouvons citer les campagnes ter- 
» minées par la paix d’Aix-la-Chapelle , où les fieges 
» ont été extrêmement fréquens, & ne furent exéx 
» cutés qu'avec les chevaux attachés à l'équipage de 
» campagne. On n’en feroit pas venu à bout, fi on 
» mavoit eu dés limonnieres harhachées convenable: 
» ment, pour conduire les pieces de cahohs en bat: 
» térie ; avéc des avant-trains à limonmiere & des 
» chartetes , pour y tran{porter la poudre & les 
» balles, lefquelles on ne peut efpérer de faire dé< 
# chatger à la main, fous le feu, fouvent très-vif, 
» qui part de la place. Le feul bien du fervice & 
» nofre longue expérience, ajoutoit ce refpeétable 
» militaire, nous forcent à infifter fur ce point ». 
Nous n’entrerons pas dans un plus grand détail far 
les affurs du nouveau fyffême d'artillerie. La planche 
1 repréfente celui de fa pièce de douze avec la plus 
exaéte précifion; ceux de huit & de quatte n’en 


different que dans leurs proportions. La légende qui 

fuit, rapporte le nom de toutes les pieces qui les 

compofént, & les dimenfions des principales fontin= 

diquées dans la täble que ‘nous y ajoutons, 

À. Flafques de l’affrre, 

B. te de ee 

C. Entretoife de fapport, 

D. Entretoife de lunette. 

Æ. Seinelle de pointage. 

F. Moyeux des roues, 

G. Raïs des roues. 

FT. Jantes couvertes dé leur bandage: 

1. Armons, 

X. Sa € 

L. Petite fafloire, couverte d’une bande de fers 

M. Volée! 

N. Paloniers, 

O, Timor: 

P. Volée du devant, placée au bout du timoñ, pouf 
atteler quatre chevaux. 

@: Coffret portant les munitions de la piece. 

&. Le même coffret, vu intérieurement, 

$, Le même coffret fermé , il eft couvert de tôle: 

T. Bras du coffret, fervant à le placer fur Paffur dans 
les marches, & fur l’avant-train, lotfque la piece 
eft en aëtion. 

PF. Délardement des flafques ou encaftrement pour 
loger le coffret, 


Eerrures: 


X. Boulons rivés pour empêcher les flafques de te 
fendre. 


T. Boulons d'affemblage qui reflertent les flafques 
& concourent avec. les entretoifes à empêcher 

eur écartement, 

Crochets où les canonniets attachent leurs traits; 

pour aller en avant, Voyez planché LI, des ma 

nœuvres. 

&. Double crochets où les canonitiersattachent alter. 

nativement leurs traits. pour aller en avant & en 

arriete. Foyez plañthe IIL, 

a. Rofette fervant de contre-rivure aux boulons, 

efquels font à écrou. 

b, Tête de l’2 

c Bouts d’affues 

d Recouvrement du talut des flafques. 

€. Sous-bandes pour l’encaftrement des tourillons, 

orfque la piece tiré. 

f. Sous-bandes pour lencaftrement des toürillons, 
dans les routes. 


Z. 
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g. Chevilles à tête plate, - 

k. Chevilles À mantonnet; elles fervent à contenir la 
fousbande pa une de fes extrémités, la tête plate 
entre dans l’autre, &une clavette la fixe ; les fouf- 
bandes couvrent les tourillons. 

ä Liens des flafques. 

k. Lunette; la contre-lunette eft en-deflous. 

L. Anneaux d’embrelage. 

7. Anneaux de pointage pour pafler des léviers, afin 
de diriger la piece à la volonté du canonnier qui 
pointe. Woyez planche III. 

2. Anneaux carrés de manœuvre, où les canonniers 
paffent deux léviers, pour foutenir & élever la 
croffe , lorfque la piece va en avant ou en arriere. 
Voyez planche III. 3 

0. Deux plaques de fer, pour préferver l'affus du 
frottement des roues & de la fafloire. 

p. Ecrou de cuivre pour la vis de pointage , vu de 
plan & de profil ; cet écrou eft foutenu par deux 
crapaudines pratiquées dans les flafques. 

g. Vis de pointage. 

r. Manivelle pour tourner la vis de pointage. 

5. Plaque de fer qui couvre lafemelle, laquelle fou- 
tient la culaffe de la piece. 

s. Bandeau de la femelle; il y a au-deffous de la 
femelle une calotte, pour recevoir la tête de la 
vis de pointage. 

z. Charniere de la femelle , au moyen de laquelle 
on éleve ou on abaïfle la volée de la piece, avec 
la vis de pointage. 

x, Eflieu de fer ; il eft encaftré dans les flafques, 
qu'il ne déborde que de trois lignes, & eft 
foutenu par deux bandes de fer, fixées fous les 
flafques, avec des écrous. 1 

æ Flottes à crochet, placées aux bouts de l'effieu, 
auxquelles les canonniers attachent leurs traits 
pour marcher en avant, Voyez planche III. 


&.Efe. 

w. Selette qui couvre l’effieu de fer de l'avant-train; 
cet eflieu eft encaftré dans un faux effieu de bois, 
fur lequel pofe la felette. 

1. Cordon du moyeu des roues, 

2. Frettes. 

3. Bandages des roues. 


Nota. Les roues des affuts & des avant-trains, 
font garnies de boîtes de cuivre. 


4. Charnieres avec leurs branches, pour le cou- 
vercle du coffret. 


5. Equerres de tôle, pour garantir les angles du 
coffret. 


6. Etrier tenant l’effieu & la felette. 

8. Coëffe de la felette. 

9. Cheville ouvriere. 

10. Chaîne d’embrelage. 

11. Tirans de volée. 

12. Plaques d’armon. 

13. Plaquettes de volée. 

14. Plaquettes de palonniers. 

15. Anneaux joignans les plaquettes de palonniers 
& de volée. 

16. Frettes de tête d’armon. 

17. Boulon de la tête des armons, traverfant la tête 
du timon. 

18. Happe à virole & à crochet, pour le bout du 
timon. 
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19. Seau rempli d’eau , où le canonnier plonge fon 
écouvillon, pour laver & rafraîchir la piece. 


4 D» : 
SE $ 2 
5 # 
42° 
ë à 8 à 
EN Ë 
© # © So Ai 
a ———— 
ee LATE 
bp à $ GI 
m > S 
H°2 = 
; NA - 
SA 3 : . x La 
HE 2 À * NS IR AR: £ 
RS 
RTS : 
n| Es, fe Lo 
sas FE 
co Sos $ + ax 
CERTES | F4 « s : Ÿ «À «À 
Q FER So Sites ot Ur 
« E] ES 
ARR CR Se RE 
ci s% | Ra 
El DOTE + © ” R + 
A ao A ARS EEE ECTS 
0 pa 
# Une se 
(2) os ÿ Q purs 
m | ms IE NES d + 
2 als 
F2 CEE Cu, PURE RS 
à 5 5 NS 
1 S gg |S CR 
el A IE TD 
HA CA DE Ë © S 
4 # li 
E à <) 5 5 . 
a 8 . . 
2 Se e # 
Lo 6 à : F 
A S  Ë ë à . s 
#  £ SOINS TES 
> “Se ue 
Hi à : 
z Ci 5 HORPTOER" 3 > 
deb Eu she te out ins 
< © = . 
4 2 & = 3 
| Se) . GORE 
<| Hé Ë é à are 
Ü +) Sun eo s 
A y DEEE CE SEE e 
CRAN , |. E! . 
a IE at es 
®. S 
a ÉMEan LEA RE Der Es 
FE So [È 6] “ CN on FE 
a bass À à | 
C1 à gg # 
Le) 1] a > | 
Sa Dr LA) TE Sr 
#5 Pa lre PME 
5 Fa 
> ARS : 3 
& SA PAST Lo) £ 
à 
3 
a 9 
R a & & Ce MEME 
NX “2 S > Si 
HS BU ES 
Z à PAU 
à £ « 
F mu |i " È Le a 
[s] à dre 
a on ÈS Lol Lai bu E 9 
g 1 
“ Ë + S Feu i p20 
a a S 
8 < [= 
Æ 8 à ë e 
© ss $ Sais 
É a $ & El 
a # à à + © &S ë 
z & & x 
ol ESA Ÿ w É 3 
a © $ 
= EN ÿ Ë Fa a 
© Ê à à © BR 
A Z ä 5 à 
6 a ÿ É CHR 
CR JÈ à & À CSS 
Re mile 
= d © 
BND RO ee mr 
: : CR 
: MES 
< CAS 
A À 


CALIBRES... 
De quatre 


De douze... 
De huit... 


* AFFUTAGE, f. m.( Artillerie. ) Ce canonnier 
entendbien l’afurage, c’eft-à-dire , quil fait bien affu- 
ter un canon, le pointer, le mettre en mire, en un 
mot le difpofer à terre. 

* AFFÜTER, v. a. ( cerme d’Artillerie, ) affuter 

un 
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tin canon, c’eft le pointer , le mettre en mire & le 
difpofer àtirer. V : 

AFIN , ( Grammaire. ) conjonétion caufule ou mo- 
rivale, c'eft-à-dire , qui défigne le motif, la caufe ou 
Ja raïfon pourquoi on fait une chofe. Elle régit la 
prépoñition de où le que conjonêtif, J'éudie afin de 
m'inftruire y Ou afin que je m'inftruife, ë 

* AFIOURME,, f. m. ( Commerce, Manuf.) on 
nomme ainfi une forte de lin qu’on tire du levant par 
la voie de Marfeille. 

$ AFRIQUE, ( Géog. anc. & mod.) lune des 
quatre parties de notre globle, la plus grande après 
l'Amérique & l’Afe. Elle eft en forme de pyramide 
dont la bafe fait face à l’Europe , & dont le fom- 
met avance dansl’Océan méridional au-delà du folf- 
tice d'hiver. Ce continent ne tiént aux deux autres, 
VEurope & l’Afe, que par l'ifthme de Suez qui le 
joint à l’Afie. Il forme une péninfule environnée 
&z bornée de toutes parts par des mers : äu nord 
par la Méditerranée, à l'occident par la mer At# 
antique , au midi par celle des Indes, & à l’orient 
par la mer Rouge en partie. Son étendue n’eft pas 
a même par-tout ; il a depuis Tanger jufqu’à Suez, 


environ 800 lieues ; depuis les Cap Verd jufqu’au 


Cap de Guardafui , fur la côte d’Ajan 1420; & du 
Cap de Bonne-Efpérance jufqu’à Bone 1450, Long. 
1.71 lat: mérid, 1. 384 lat. fept. 1. 37. 30 

Quelques-uns veulent que l'Afrique aît tiré fon 
nom d'Ophres, petit-fils d'Abraham & de Cethura; 
d’autres qu'il vienne du mot hebreu "2Y, aphar, 
poufliere ; le favant Bochart le fait dériver du mot 
arabe phérick, qui fignifie épide bled ; tous ces mots 
peuvent être étymologiques & avoir contribué à 
nous tranfmettre le nom de cette partie du globe, 
fous la dénomination qu’elle a aujourd'hui parmi 
nous; ce feroit donc une chofe inutile, &'tout- 
à-fait extravagante de chercher à prouver lequel 
de ces trois mots a l’avantage exclufif, 

L'Afrique a été connue en partie par les anciens ; 
les Romains y ont fait la guerre & en ont conquis 
une portion. Les Vandales s’en emparerent après 
eux; mais ils en furent chafléspar les troupes de 
Bélifaire, fous le regne de Jufhinien. Les Arabes 
&c les Sarrafins s’en renditent enfuite les maîtres & 
poffedent encore le pays qui avoit été foumis aux 
Romains. Pline, Zivre VW. de fon Hifloire naturelle, 
nous apprend que Scipion Emilien , faifant la guerre 
en Afrique, confia à Polybe, lhiftorien, une flotte 
pour côtoyer Afrique, à l'occident. Il parle auffi 
d'un Hannon ; - Carthaginoïs , qui fut chargé de faire 
Je tour de l'Afrique, & donna des mémoires qui 
qui furent copiés par les Grecs & par les Romains. 
Il ajoute , en parlant de ces mémoires, qu'ils font 
pleins de chofes fabuleufes, &c qu'ils font mention 
de villes & d’autres chofes dont on ne trouvoit 
nulle trace. Les Nunes, &c les Dias furent certai- 
nement les premiers qui de cap en cap parvinrent 
jufqu’à celui de Bonne-Efpérance ; & le tour ou le 
périple de l'Afrique ne fut jamais fait avant Vafco de 
Gama, Portugais, qui, en 1497 , doubla ce cap, 
ouvrit par ce moyen une nouvelle route au com- 
merce des Indes &c fit tomber celui qui fe faifoit 
par Alexandrie. Cependant cette grande région n’eft 
encore guere connue que fur les côtes, & il feroit 
affez difficile de déterminer très-pofitivement qu’elles 
font les parties de l'Afrique moderne qui répondent 
aux divifions & aux dénominations des anciens. 

Quelques géographes terminoient l'Afrique au 
Nil: à ce compte l'Egypte étoit pour eux partie 
en Afe, partie en Afrique ; il n’avoient apparem- 
.ment pu pénétrer plus loin: car, s'ils euflent été 
bien inftruits , il leur eûtparu bien plus raifonna- 
ble d'établir pour limites de l'Afrique la mer Rouge 
& l'ifthme de Suez. 

Tome I, 
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L'Egypte étoit le pays le mieux connu & celui 
fur lequel il n’y.a pas d’équivoque. On lui don- 
noït pour bornes ce qu’on nommoit Curabathenus, 
c’eft-à-dire , la defcente qui conduifoit depuis la 
Lybie en Egypte. On difinguoit les contrées voi- 
fines fous le nom de Lybie Ammonienne & Cartha- 
ginoife. Celle qui étoit contiguë à l'Egypte du côté 
d’occident fe nommoït Marmorique, & fuivoit la 
la Cyrénaïque, ainfi nommée à caufe des cinq villes 
qu'on y voyoit, Bérenice, Arfinoë , Ptolemais , 
Apollonie & Cyrene. Ce pays étoit terminé par 
Afrique propre ou la petite Afrique commençant 
vis-à-vis de la grande Syrte, bornée au midi par 
des montagnes qui la féparoient des Gétules, & 
au nord par la mer. Elle contenoit divers peuples, 
les Nafamones , les Pfyiles , & entrautres la fa- 
meufe ville de Carthage. Au midi de la petite 4jr- 
que ‘étoient les déferts de la Lybie, au - delà les 
Troglodytes & les Garamantes. 


Plusavant, du même côté, ontrouvoïit la Numidie, 
puis la Mauritanie, bornée au nord par la Méditerra- 
née & le détroit de Gibraltar , & au midi par le petit 
Atlas qui la féparoiït des Gétules, ou la divifoit en 
deux parties , la Mauritanie Céfarienne & laMaurita- 
nie Tingitane. Les Gétules qui s’étendoient jufqu’au 
mont Ailas, étoient au midi des pays dont on vient 
de’ parler. Au - delà étoit la Lybie intérieure qui 
s’étendoit jufqu'au fleuve Niger. Tout ce qui étoit 
au-delà portoit le nom d’Erhiopie. Au refte tout ce 
que les anciens en ont ditn’eft pas entiérement exact. 

On divife aujourd’hui l'Afrique én deux parties 
générales qui font le pays des blancs ôu bazanés , 
& le pays des noirs. 

Le pays des blancs comprend l’Egygte & la Bar- 
barie, divifée en, fix parties, qui font la province 
de Barca, les royaumes de Tunis où Tripoli eft 
compris, celui de Tremecen où eft Alger, celui 
de Fez , de Maroc & de Dara. On met encore dans 
cette partie le Biledulgerid & le Zaara ou Défert. 

Les provinces du pays des noirs, fituces fur les 
côtes , font la Nigrite , la Guinée, le Congo, la 
Cafrérie , la côte de Sofala , celle d'Abex , d’Ajan 
&t de Zanguebar. Les pays au-dedans des terres 
font la Nubie , l'Ethiopie ou Abyflinie , le Monoé- 
mugi & le Monomotapa. 

Les deux plus grands fleuves de l'Afrique font 
le Nil & le Niger. Les rivieres les plus confidéra- 
bles font le Sénégal, le Zaire , la riviere de Gam- 
bra où Gambie , celles de Camarones, de Coanza, 
de Gubororo fur la côte occidentale, & celles du 
Saint-Efprit & de Zambefe fur la côte orientale. 

Ses montagnes les plus célebres font le mont 
Atlas & les montagnes de la Lune. Le premier 
s’étend d’occident en orient, depuis la mer .Atlan- 
tique jufqu'à PEgypte, bordant toute la Barbarie à 
6o, 70 & 80 lieues de la mer. Farerius , Géog. «. x. 
Sa cime eft toujours couverte de neige. Les mon- 
tagnes de la Lune environnent prefque le Monomo- 
tapa, & s'étendent fort loin au midi; elles font 
aufli couvertes de neige , quoique dans la zone 
torride. Dans la Guinée on voit celles de Sierra- 
Léona. La pointe méridionale de P4frige eft auffi 
toute couverte de montagnes , dont les plus re- 
marquables font celles qui forment le cap de Bonne- 
Efperance, nommées la montagne de la Table ; LR 
montagne du Diable, la montagne du Lion. Lsy 
forme. fréquemment d’affreux orages. 

Entre les îles de l’4frigue , dans la Méditerranée, 
on compte Pantalarée , Lampadofa, Linofa & Zerbe, 

Dans la mer Atlantique on trouve les Açores où 
Terceres, qui dépendentde l'Afrique & non de l'A- 
mérique, comme l'ont prétendu certains géographes; 
enfuite les Canaries, les îles du cap Verd , celles 
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de la Guinée qui font l'île de Ferdinand Po , l'île 
du Prince, l'ile de Saint-Thomas, celles de Saint- 
Mathieu , de l’Afcenfion & de Sainte-Hélene. Dans 
la mer des Indes, vis-à-vis de la côte orientale, 
il y a l'île de Madagafcar , l’île de Bourbon ou Mat- 
carigne , l’île Maurice, Zocotora, & les îles de 
PAmirante. 

Quoique l Afrique foit en grande partie fous la zone 
torride & qu’en général le climat y foit fort chaud 
par-tout , la température y eft cependant telle que 
du tropique du cancer à celui du capricorne, l'in- 
térieur du pays & les côtes ne laiflent pas d’être 
affez peuplés ; on en peut conclure de là que cette 
chaleur excefive n’eft point contraire aux indigenes; 
qu'elle peut l'être tout au plus pour des étrangers 
fatigués d'un long voyage & dont la fanté eft mal 
difpofée. 

Le terroir de l'Afrique n’eft pas égalementbon par- 
tout; il y a des quartiers extrêmement fertiles en 
bleds, en fruits excellens, en plantes merveilleufes, 
en vins délicieux & en pâturages qui nourriflent 
des animaux d’une chair exquife ; il y en a d’autres 
qui ne font que de vaftes déferts entiérement ari- 
des dont les fables brülans puniffent l'avide voya- 
geur, à qui la foif de l'or fait affronter le danger. 

Cette partie du monde nourrit les mêmes ani- 
maux que l’Europe , *& beaucoup d’autres que l’on 
ne voit point dans cette derniere. On y trouve des 
éléphans , des lions, des tigres, des léopards, des 
onces, des pantheres, des rhinocéros, des cha- 
meaux , des giraffes ou cameléopards , des zebres, 
des gazelles de différentes efpeces, des finges, des 
autruches , des chevaux marins, des ânes fauvages, 
des crocodiles, &' quantité de ferpens dont quel- 
ques-uns font d’une grandeur énorme. La barbarie 
produit d’excellens chevaux dont nous eftimons la 
race au-deflus de toutes le sraces connues. 

Il y a dans le pays des mines d’or, d'argent & 
de fel. Le Monomotapa & le Monoémugi abondent 
fur - tout en or. La côte de Sofala à l'Orient de 
Afrique vis-à-vis de Madagafcar & qui, au juge- 
ment du favant M. Huet, eft la même chofe que 
le pays d'Ophir où Salomon envoyoit des flottes, 
produit auf une grande quantité de ce métal. 

La religion n’y eff pas la même par-tout : il y a des 
chrétiens en Egypte & dans PAbyfinie; le Maho- 
métifme regne en plufieurs endroits; une autre pat- 
tie eft plongée dans l’idolâtrie; on prétend même 
quil y a dans la Cafrérie & dansle royaume d’Ardra 
des peuples qui m'ont aucune idée de religion & 
dont toutes les vues fe bornent à la vie préfente, 
fans aucun foupçon d’un état futur; mais fi on les 
connoifloit mieux, on verroit peut-être le contraire. 

Le gouvernement y eft prefque par-tout bizarre ; 
defpotique & entiérement dépendant des pafñions 
&c des caprices du fouverain. Ces peuples n’ont, 
pour ainf dire , que des idées d’un jour , leurs loix 
n’ont d’autres principes que ceux d'une morale 
avortée, & d'autre confiftance que dans une habi- 
tude indolente & aveugle. On les accufe de féro- 
cité, de cruauté, de perfidie , de lâcheté, de 
parefle. Cette accufation n’eft peut-être que trop 
vraie : l'ignorance profonde où la plupart font en- 
fevehs, l'éducation barbare & militaire qu'ils ont 
prefque tous reçue, en voilà fufifamment pour 
étouffer ouintervertirchez euxles moindres idées de 
droit naturel. Sur quoi fonder avec eux un com- 
merce focial? Sur de foiblefle & fur leur fotte 
cupidité : il ny a que ce moyen. Ë 

Les Européens n’ont guere commencé le com- 
merce d'Afrique que vers le milieu du quatorzieme 
fiecle. Ce commerce ne fe fait prefque que fur les 
côtes; & il y en a peu depuis les royaumes de Ma- 
roc & de Fez, jufqu'aux environs du cap Verd. 
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La plupart des établiffemens font vers ce cap & entre 
la riviere de Sénégal & de Serrelione. Il ny a 
que les Anglois & les Portugais qui foient établis 
fur la côte de Serrelione, mais les quatre nations 
commerçantes peuvent y aborder. Les Anglois feuls 
réfident près du cap de Miferado. Les François font 
quelque commerce fur les côtes de Malaguette ow 
de Greve ; ils en font davantage au petit Dieppe 
& au grand Seftre. La côte d’Yvoire ou des Dents 
eft fréquentée par tous les Européens : ils ont pre. 
que tous auffi des habitations & des forts à la côte 
d'Or. Le cap Corfe eft le principal établiflement 
des Anglois. On tire de Benin & d’Angola beau- 
coup de Negres. On ne fait rien dans la Cafrérie. 
Les Portugais font établis à Sofala, à Mofambique 
& à Madagafcar. Ils font auffñi le commerce de 
Mélinde. Les principales chofes que l’on tire de 
l'Afrique, font le bled, les dattes & autres fruits 
de Barbarie, la malvoifie de Madere , les vins des 
#Canaries, de Conftance , du cap Verd, la gomme 
& le miel du Sénégal, la poudre d'or, l'yvoire & 
les épiceries de la Guinée, du Gongo, de Mélinde 
& de P'Abyffinie. Voyez tous ces différens articles où 


nous traitons plus au long de leur commerce par- 


ticulier, foit dans le Diion. rail. des Sciences, Ce, 
ou dans ce Supplément. 

Il nous refte à parler d’un autre commerce qui 
fe fait feulement en Afrique , & dont les hommes 
n’ont point encore rougi. Les Européens y achetent 
un nombre infini d'efclaves qu'ils tranfportent dans 
leurs colonies d'Amérique où ils les occupent aux 
plus rudes travaux. Nous ne porterons ici aucun 
jugement fur cette efpece de trafic. (C. A. 

* Nous ajouterons à cet article une table figurée 
contenant la divifion générale de l'Afrique, où le 
leéteur peut voir d’un coup-d’œil les différens pays 
que contient cette partie de notre globe, 
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AGABUS , (Ælif. Sacr. ) nom propre. que lon 
croit d’origine hébraïque Efar. 5j, 45, 46 , &tiré 
du verbe 21ÿ, aimer, fynonyme avec celui de philete, 
qui fignifie aimé. C’eft le nom d’un de ces pro- 
phetes , c’eft-à-dire , de ces chrétiens honorés du 
don de prophétie alors répandu dans l'Eplife, 4&. 
xiij, qui vinrent de Jérufalem À Antioche, lorfque 
S. Paul y étoit avec S. Barnabé, {ur la fin de l’em- 
pire de Caligula , ou au commencement de celui de 
Claude. Cet Agabus, que les Grecs prétendent avoir 
été un des foïxante-dix difciples , « prédit par PEf- 
# prit, felon le rapport de S. Luc, qu'il y auroit 
» une grande famine par toute la terre habitable » ; 
comme elle arriva fous l'empereur Claude, 4%. 
Xe 28. 

Jofephe, ans. xx. 2, Suétone , in Claud, c. Vi) y 
Tacite , ann. xij, 43 , parlent bien de deux grandes 
famines furvenues du tems de l’empereur Claude ; 
mais Uflerius prouve qu’elles n’ont point été géné- 
rales dans tout l'empire Romain, & que celle qui 
fait l'objet de la prédiétion d’Agabus, a été omife 
par ces hiftoriens. Il croit que celle-ci doit être rap- 
portée à l’année de la mort d’'Hérode Agrippa, ou 
la quatrieme de l’empire de Claude ; parce que l’au- 
teur facré, 46. xij, infinue qu'il y eut une grande 
difette cette année-là. Scaliger & Spanheim ont été 
du même avis. Mais Vitzius ne paroît pas fatisfait 
de leurs raifons, & il préfere d’entendre Par cette 
famine , cette difette de vivres qui fe fit fentir fuc- 
ceflivement dans toutes les provinces de l'empire 
romain, pendant tout le tems de lempire de Claude 
c’eft-à-dire , pendant lefpace de quatorze ans. Mele- 
tem Leydens, page 41, 

Il eft bon de témarquer que lécriture fainte 
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DIVISION GÉNÉRALE 


PELLE RH QU E. 


Dans 


LE CONTINENT. 


AFRIQUE. 


pAxs 
LA MER :;,; 


La Barbarie, : & - + QLes Royaumes de,  : - - De 10 MALE 


Ç(LErife outa bañfe Égypte . . ul 
Rene Us À La Province de Bechria, ou le milieu de l'Égypte: ? Au Nord: 


Sabid ou l'Égypte fupérieure . . 
Les Côtes de la Mer-Rouge . . . . . .. a. è Au Midi, 


Le Pays DES BLANCS, , 
La Numidie ou le ?z ee 
Biledulgerid . es Provinces de... .. De l'Oueft à l'E: 


Zaara qu le Déferts Les Défers de. . 


Gualata.: 
Genehoa. 


d: [É l'E à l'OucR: 


Au Nord du Niger; de’ 
TOueft à ER, 


Les Provinces de : ,.. 


Les Pays des... 3... 


A l'es 


De l'Oueft à V'EP, 


mbouchure du Niger; 


Le Pays Des Noirs. 
Les Côtes de Malagnette à : : ©: A0 1 

ire, «» 
La Guinée proprement dite, 


La Guinée : .. a Côte de Quaqua. 


La Côte d'Or. . 


Le Royaume de Benin + . ; 


| 
« 
è 


Batfagallo: : ? : 
Tigremahon. . . .: 
& Dobafar. 

Fatigar. - 


La hauto Éthiopie Du Nord an Sud 


4 
ou l'Abyfinier, » ÿ Les Provinces de... . . 


Du Sud au Nord, 


L'ÉTHIOPIÉ. 5. Le Congo. : : 
1] Congo: . . +... . Ÿ Angoh Du Nord au Midi, du côté 
RÉHERU Bis occidental da Royaume 


des Abyffins. 


Du Nord au Sud, du côté 
méridional du Royaume 


Le Monomotapa . .... 
des Abylins. 


{ La bañfe Éthyopie . 


Cafies........., À Zophila, 6 . A 
Du Sud au Nord , du côté 
oriental du Royaume des 
Abylins. 


Le Zanguebar . . Celle d’Ajan. . 


L'IscE DE MADAGASCAR Celle d'Abex. 


ou de SAINT-LAURENT. 


La Cafrerie, on Côte des $ Les Cafres. . . #4 


{ La Côte de Zanguelhr. 


Saint-Antoine, : 
Saint-Vincent, . . 
Sainte-Lucie. . . 
Saint-Nicolas. . 
Les Istes ou Cap-Verp. / L'Ile de Sel. . . 
Bona-Vifta, .. 
Mago. dE 
San - Jago. . . . 
L'Ile de Feu, . . 
Brava... 60. 


De l'Eft à l'Ouett. 


Du NordÆft an Sud-Oucft; 


Lancelotte, 
Forteventu 
Les Isces Cawartes / Canarie.. . 
Téréniffe, 
Gomera. . .... 
L'Ile de Fer. . 
Hélas + ee 


De l'Eft à l'Oueft, 


L'ISLE DE MADERE, 
L'IsLE DE ZOCOTERA. 
Les AÇoREs dont Tercere ef la principale: 


Les Ifles de Comorr; les Ifles de Saixr-THOMAS; l'fle PRiNCESSE; ANNOBON ; SAINTE - HELENE ÿ 
l'He de L'ASCENSION ; quelques Iles dans la Méditerranée ; re, &e. 
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entend par /+ terre habitable, quelquefois l'empire 
Romain, d’autres fois feulement la Judée, Luc. 1j. 1. 
Agabus auroït fort bien pu avoir eu en yue ce 
dernier fens : & ce qui eft dit des fecours que les 
fideles envoyerent en Judée, femble le fuppofer. 
Confuleez Volfii, Cur. Philolog. oe 

On prétend que c'eft le même Agabus qui vint 
de Judée à Céfarée pour vifiter S. Paul, & lui pré- 
dire par le Saint Efprit, qu’à fon arrivée à Jérufa- 
lem , il feroit pris par les Juifs, & livré aux Gentils ; 
ce qui arriva effeétivement, 4. xx7. 10, 11. 

Les Grecs difent qu’Agabus fouffrit le martyre 
à Antioche , & ils ont fixé la fête de ce faint au 8 
mars, ( C.C.) : 

* AGAÇANT, ANTE , adj. & part. a@if, (Gram.) 
qui agace, qui excite , qui provoque. Un coup d’œil 
agaçant. 

*AGACÉ, 6e, adj. & part. pafif du verbe AGA- 
CER. Voyez ci-après ce mot. , 

* AGACEMENT, f. m. (Phyfique.) c’eftune impref. 
fion défagréable que lesacides,comme les fruits verts, 
& autres femblables, produifent fur les dents, L’aga- 
cement fe fait plutôt dans les gencives , que dans Îles 
dents mêmes: fil’onfrotteles gencives avec quelques 
acides, on éprouve le même fentiment défagréable. 

* AGACER , v. a. ( Gram. Phyfique. )au propre 
c'eft produire une impreffion défagréable fur les 
dents, comme font les acides, le vinaigre , les fruits 
verts que l’on mange : cette pomme m'a agacé les 
dents. Ce mot, au figuré, fignifie exciter, irriter , 
attaquer , provoquer : ilne faut pas agucer un 
homme de mauvaife humeur. Cette jeune fille entend 
bien l’art d'agacer un amant. 

* AGACERIE, £ f. ( Gram. ) ce mot fignifie les 
petites mignardifes , maänieres ou paroles qu’une 
femme met en ufage, pour intérefler ceux qui lui 
plaifent, & pour s’attirer leur attention: ces petits 
mots étoient autant d’agaceries, 

AGADES , (Géogr.) royaume d'Afrique dans 
la Nigritie, avec une ville capitale du même nom. 
Il eft borné au nord par les monts Terpa & 
Lemta, au fud par la riviere de Guien ou Niger, & 
à Left par le royaume de Bournon. Le roi eft tri- 
butaire de celui de Tombut : on y recueille de la 
manne & du très-bon féné. ( C: 4.) 

* AGADES, AGDES, & felonles Arabes ANDE- 
GAST, ( Géogr.) ville capitale du royaume de ce 
nom en Afrique. Le roi y fait fa réfidence. Lorg. 
20,20, lat.19, 10. 

* AGAG, ou AGAGA, ( Géograph. ) royaume 
d'Afrique, qui dépend de l'empire du Monomotapa : 
il eft borné à left par le pays des Negres, & à 
loueft par le royaume de Tacua. Les habitans de 
cette contrée adorent plufieurs dieux, dont le prin- 
cipal fe nomme #runo ; ils ont auff beaucoup de 
vénération pour une vierge nommée Peru. Ils ont 
des monafteres de filles. ï 

. * AGAG, ( Géogr. ) ville capitale du royaume 
de même nom en Afrique. à é 

AGaG, ( Hifl. des Juifs. ) roi des Amalécites, 
fat épargné par Saül, après la bataille dans laquelle 
3] défit cette nation. Mais Dieu lui avoit ordonné de 
ne faire grace à perfonne de ce peuple profcrit, de 
pañler au fil de l’épéetout ce qui avoit vie, hommes, 
femmes , enfans, & même les animaux. La clémence 
de Saül envers 4gag, étoit donc un crime, dont le 
prophete Samuël lui fit un reproche amer, & qu'il 

expia en maffacrant en fa préfence > à coups de hache, 
ge roi captif que Saül avoit épargné. 

* AGAI, ( Géogr. ) petit port de France , à deux 
lieues de la ville de Fréjus. 

* AGALARI, f. m. { Hi. mod.) Un agalari eft 
un page du premier rang chez le grand-feigneur : il 
fert la perfonne du prince. Ces agalaris favent quel- 
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quefois mériter les bonnes graces & [a confiance de 
leur maître, & s'élever ainfi aux premieres places 
de l'empire. 

* AGALASSES, f. pi. CÆip. anc. ) peuple qui 
habitoit vers les fources du Nil, au rapport de Dio- 
dore de Sicile, & fut fubjugué par Alexandre. 

* AGALLA, ( Géor. Jacr.) ville de la tribu de 
Ruben, qu’Alexandre Jannéus, premier du nom, roi 
des Juifs, prit fur Arétas, roi des Arabes, avec plu 
fieurs autres villes. Mais Hircan , fils d’Aleyandre, la 
rendit aux Arabes, en reconnoïflance de ce qu'ils 
lavoient fecouru contre fon frere Ariftobule qui 
lui difputoit la royauté & le pontificat. 

AGAMASKA , ou VINERS, ( Géogr. ile de la 
baie de James , dans l'Amérique feptentrionale. 
Elle n’eft pas loin de la côte occidentale du Canada : 
elle appartient, comme tout le refte du pays , aux 
Anglois, depuis la derniere paix. (C. 4.) 

AGAMEDE , ( Myth. ) frere du célebre Tro= 
phonius, fut un habile archite@e; c’eft lui qui bâtit 
avec fon frere le temple d’Apollon à Delphes ; c’eft 
pour cela qu’on l’a regardé comme un héros, & 
qu’on lui a élevé dans la Grece des monumens hé- 
roiques. Plutarque, après Pindare, dit, que lorfque 
le temple fut achevé, les deux freres demanderent 
leur récompenfe au dieu , qui leur ordonna d’atten- 
dre huit jours , & cependant de faire bonne chere ; 
mais qu’au bout de ce termeils furent trouvés morts. 
Paufanias raconte autrement la mort d’Agamede : 
La terre s’étantentrouverte fous fes pieds, l'engloutit 
tout vivant dans une fofle que l'on nomma depuis 
la fofle d’Agamede , qui étoit dans le bois facré de 
Lébadée : elle fe voyoit encore du tems de Paufa- 
nias , avec une colonne que lon avoit élevée au- 
deffus. Paufanias raconte une friponnerie des deux 
freres, qui étoit indigne de héros. Voyez ces TRo- 
PHONIUS, dans ce Suppl. 

AGAMEMNON, (Xif arc. Mytholog.) Ce prince 
vivoit dans des tems trop éloignés , pour que nous 
prétendions garantir les fragmens qui nous reftent de 
fon hiftoire. On rapporte fon regne à l'an du monde 
2839, 1196 ans avant Jefus-Chrif. Les hiftoriens 
varient fur fon origine, Homere le fait fils d’Atrée 
& de Mérope : Hérodote & Clément d'Alexandrie 
lui donnent Pliftene pour pere, & Atrée pour aïeul. 
Il eft certain que fa naïffance étoit illuftre, puifqu'il 
fut préféré tous les princes Grecs qui concoururent 
pour le commandement dans la guerre contre les 
Troyens. Les poëtes le repréfentent comme un 
prince moins brave qu’artificieux. Il étoit galant ; 
mais il fut fouvent trompé dans fes amours. Quoi- 
qu'il eût la prééminence fur tous les chefs fes alliés, 
Homere ne lui fait pas jouer le premier rôle. Aa 
memnon n'avoit ni la valeur d'Achille , ni la dextérité 
d'Ulyfe. La prophétefle Caflandre, qui lui échut en 
partage des captives faites au fiege de Troie, lui 
prédit qu'il mourroit auffi-tôt après fon retour à Mice- 
nes , capitale de fon état. On fait qu'il étoit de la 
deftinée de cette prophétefle de ne fe tromper ja: 
mais, & de n’infpirer aucune croyance. Agamemron 
entendit fes prophéties, avec cette indifférence qui 
avoit caufé la perte des Troyens. Ce prince ne put 
éviter la fienne : il eut à peine mis le pied dans fes 
états, qu'ilfut affafliné par Egifte, amant de Clitem- 
neftre fa femme, ou, fuivant d’autres , par Pliftene, 
C’eft ainfi qu’Agamemnon termina fon regne & fa 
vie, vers l'an du monde 2852. Outre Orefle qui 
fut fon vengeur, il eut deux filles de la perfide Ct- 
temneftré ; favoir, Eleûre & Iphigénie. Suivant 
Paufanias, ce prince reçut les honneurs divins de la 
part des habitans de Cr Hom. Thuc. Plut, 
Denis d'Halicarnaffe, &c. 
mor fe ai Hifi. nat. Ornithol.) oïfeau de 
Caïenne , de la famille des fus tee 
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de ceux qui ont le bas des cuifles, ou plutôt des 
jambes, nu, fans plumes, & quatre doigts ; dont 
le poftérieur eft un peu plus haut que les trois anté- 
rieurs, qui font réunis à leur origine, feulement par 
une membrane lâche affez courte. 

Il a à-peu-près la grandeur de la poule, le cou & 
Les jambes affez longues, comme dans le courli & 
la bécaffine, le bec de la poule, un cercle de peau 
nue autour des yeux , la queue très-courte, &c les 
ailes de même longueur. 

Sa couleur dominante eff Le noir; fon bec tire fur 
le bleu, & fon poitraïl eft d’un violet changeant 
comme le cou de pigeon. Il porte fur le dos une 
large bande tranfverfale jaune , qui s'étend d’une 
épaule à Pautre. De cette bande jufqu’à la queue, 
le dos ou le croupion eft cendré-gris. Le cercle de 
peau nue qui entoure les yeux, eft rouge, ainfique 
les pieds. 

L’agami forme, comme l’on voit, dans la famille 
des vanneaux, un genre intermédiaire entre le jacana 
& le kamichi ; & il ne faut pas le confondre , comme 
a fait M. Briflon , avec le Macucagua du Brefil, qu'il 
appelle groffe perdrix du Brefil. Orrithologie, vol. 1, 
page 227, n°.4. (M. ADANSON.) 

# AGAN, PAGAN ou PAGON , (Géogr.) île d'Afie 
dans l’Archipel de Saint-Lazare , entre Pile Chemo- 
coan & celle de Guaguan. Elle eft célebre par le 
meurtre commis dans la perfonne de Magellan qui 

fat affafliné, lorfqu’il alloït chercher Les îles Mo- 
ta 

AGANTER oz ENGANTER , v. a. (Marine.)terme 
vieux & trivial, mais encore en ufage parmi les 
matelots , qui fignifie aller plus vite , joindre. Nous 
agantons ce Valeau main fur main, c’eft-à-dire 
nous joignons ce vaifleati , comme s’il tenoit à un 
cordage que nous tiraffions à nous main fur main. 
(M. Le Chevaïier DE LA COUDRAYE.) 

$ AGAPE, ( Hiff eccléfiaft.) Ce mot, qui fignifie 
naturellement amour, fervit à défigner ces repas où 
les premiers Chrétiens venoient prendre des leçons 
de tempérance & de frugalité. Ces hommes, déga- 
gés de la fervitude des fens, n’y venoient chercher 
qu'une nourriture fpirituelle qui pût les fortifier 
dans les combats de la foi, & les raffafer du pain 
de la parole. Ces affemblées édifiantes donnerent 
naïflance aux plus affreufes calomnies, Le Paien 
publia fans pudeur que les Chrétiens s’affembloient 
pour manger de la chair humaine , & pour fe livrer 
dans les ténebres à toutes les horreurs de l'impureté, 
On appela leurs agapes les feftins de Thiefte , epu/e 
Thiefleæ ; les accouplemens d'Œdipe , Œdipei concu- 
bitus. Le premier fiecle enfanta des libelles diétés 
par l’efprit de menfonge , qui afluroient qu’on pré- 
fentoit à celui qw'oninitioit, un enfant couvert de 
farine , pour déguifer l'horreur de l'attentat; qu’en- 
fuite on lui donnoit plufieurs coups de couteau pour 
en faire couler le fang, qu’on buvoit avec avidité, 
Ce fang étoit le gage du fecret ; &. comme tous 
étoient complices du crime , aucun ne fuccomboit 
à la tentation de le révéler. Comment pouvoit-on 
vomir tant d'impoftures contre des hommes qui, 
bien loin de s’abandonner à tant d'infamies, avoient 
même honte de goûter les plaifirs légitimes. IL ny 
avoit que le peuple fuperflitieux qui Les crût coupa- 
bles d'inceftes & des autres abominations dont la 
calomnie les chargeoit. Pline rendant compte à Tra- 
jan de leurs agapes , aflure que tout y refpiroit l'in- 
nocence & la frugalité. On croit que toutes ces 
calomnies fortirent de la bouche de Bazilide & de 
Carpocrade,' doéteurs d'impureté & de débauche, 
qui donnerent naïffance à l'héréfie des Gnoftiques. 
Ces novateurs impies , qui abandonnoïent Phomme 
à la licence de fes penchans, trouvoient la cenfure 
de leurs profanations dans l'auftérité des Chrétiens ; 
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& ne pouvant les attaquer dans leurs mœurs publi< 
ques , ils tâchoïent de les flétrir, & de leur imprimer 
une tache de diffolution, par le détail imaginaire de 
ce qui fe pañloit dans leurs agapes. Le Paien adop- 
toit fans examen ces impoftures vomies par des tranf- 
fuges du camp des Chrétiens, & qui, par ce titre, 
fembloient être bien inftruits de tout ce qui #’y pal- 
foit (T—N.) 

AGAPITUS. Voyez METICUS dans ce Supplements 

AGAR , (Aifi. facr.) Egyptienne de nation, fut 
d’abord fervante de Sara, femme d'Abraham. Celle- 
ci voyant qu’elle étoit férile , la donna elle même 
à fon mari pour femme du fecond ordre , afin qu'il 
en eût des enfans. Agar, en effet, devenue enceinte 
s’enorgueillit tellement de cet avantage qu'elle avoit 
fur Sara, que celle-ci la chaffa de chez elle avec 
l'agrément d'Abraham. Cependant elle obtint fon 
pardon & revint dans la maïfon d'Abraham, où elle 
accoucha d’un fils nommé Ifmaël. Dans la fuite Sara 
devint mere d'Ifaac ; & les deux enfans ne pouvant 
s’accorder, Abraham congédia Agar avec fon fils. 
Elle traverfa le défert où elle feroit morte de faim 
& de foif, fans le fecours d’un ange qui lui apparut 
pour lui montrer une fontaine, & vint fe fixer en 
Arabie où elle maria Ifmaël. 

$ AGARAFFO ox AXARAFFE, (Géogr.) petit pays 
d'Éfpagne , dans l'Andaloufie. Ileft borné à l'occident 
par la riviere de Guadiamar , au nord par des mon- 
tagnes , à left & au midi par le Guadalquivir. Ileft 
extrêmement fertile & agréable. La ville principale 
de fon diftri& eft San-Lucar la Mayor, érigée en du- 
ché par PhilippeIV, en faveur du comte d’Olivarez. 
Long. 12. 30. lat. 37. 50: (C. A.) 

AGARENIENS, £. m. pl. ( Géog.) peuples de 
l'Arabie Heureufe : ils fe firentrenommèr fous Trajan 
par la vigoureufe réfiftance qu'ils oppoferent à cet 
empereur, qui fut obligé de lever le fiege d’Aga- 
rena Où Agarenum leur ville. (C.) 

AGARISTE , ( Hifk ane. ) fille de Cliftene qui 
chaffa d’Athenes le tyran Hippias. Cette jeune athé- 
nienne étoit fi belle que les jeunes grecs les plus 
beaux donnerent fouvent des jeux publics pour lui 
plaire & gagner fes bohnes graces en célébrant ainf 
fa beauté. 

* AGARISTIE , (Æif. anc.) mere du fameux 
Périclès. On rapporte qu'étant enceinte, elle fongea 
qu’elle accouchoit d’un lion. 

AGARON , f. m. ( Hifi. nat. Conchyliologie. ) co- 
quillage du genre de la porcelaine, c’eft-à-dire , des 
limaçons univalves , où qui mont pas d’opercule ou 
de couvercle à leur coquille , & dont l'animal a; 
comme la pourpre, les yeux placés fur les côtés 
extérieurs des cornes, un peu au-deflus de leur ori- 
gine ; la bouche en forme de langue armée d’une 
tarriere, & le canal de la refpiration formé en tuyau 
qui joue fur le dos vers la gauche. 

La coquille de l’agaron a la forme de celles qu’on 
appelle o/ives , mais fon ouverture eft plus large, 
plus évafée & moins longue, feulement triple de fa 
largeur , & à peine deux fois plus longue que le 
fommet, Sa longueur totale eft de quinze lignes, & 
fa lärgeur une fois &r demie moindre. La levre droite 
de fon ouverture eft plus aiguë & moins épaifle que 
dans les coquilles appelées olive ; la gauche eft unie 
fans dents, mais pliflée ou marquée à fa partie fu- 
périeure de quatre à cinq plis fort rapprochés & 
qui y forment un cordon affez relevé. Son extré- 
mité fupérieure porte vers le dos une échancrure 
confidérable. 

Cette coquille varie beaucoup dans fes couleurs. 
Son fond eft blanc ou gris, extrêmement luifant, 
quelquefois fans mélange , & quelquefois coupé par 
une ou deux bandes jaunes ou de couleur d’agathe, 
marbréés de brun. Son intérieur eft ordinairement 
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Brun comme les plis de la levre gauche, & quelque- 
fois ce brun tire fur le violet. 

L’agaron eft aflez rare dans les fables de l'embou- 

chure du fleuve Niger , où il vit enfoncé à deux pou- 
ces de profondeur fans en jamais fortir. Il a été 
figuré par Lifter fouslenom de rhombus parvus, tenuis, 
riëlu patente, ipsé columellé fufcé, claviculä produc- 
tiore acuté. Conchyliologie, page 719 , fig. 17. Par 
Petiver fous le nom de cylindrus Brafilienfis albus 
aftiatus. Gazofilaci. volum. IL. catalog. 578. planche 
LXIX. fe. 3. Par Barrelier fous le nom de ffrombus 
Zabro exteriore craflo € veluti pulyinato. Obférvat. pag. 
132. Icon. 1322. fig. 17, & par beaucoup d’autres au: 
teurs que j'ai cités dans mon Æifloire raturelle des co- 
guillages du Sénégal, p. 64,où l’on peut voif la figure 
que j’en ai fait graver d’après nature, en m’attachant 
fur-toutà en rendre tous les details avec la derniere 
exaétitude, planche IV. figure 7. (M. ADANSON.) 


AGASICLÈS, (if. anc.) roi de Lacédémone, 
pere d’Arifton. Safagefle & fa prudence furent main- 
tenir fes fujets en paix pendant tout fon regne. S'il 
ne fut ni guerrier ni conquérant , il fut beaucoup 
plus : ii mérita d’être mis au rang des rois philofo- 
phes. Un jour qu'il s’entretenoit avec quelques phi- 
lofophes fur les moyens les plus propres qu'un 
prince doit employer pour s’aflurer la poffeffion 
tranquille de fes états, il n’ofa fe propofer pour 
exemple, mais il dit qu'il falloit qu'un roi traitât fes 
fujets, comme un pere traite fes enfans : maxime 
fublime qu'il mettoit lui-même en pratique , & qui 
devroit être gravée dans le cœur de tous les mo- 
narques. 

*AGATE, (cerme de Fleurifie.) On donne ce nom 
à plufieurs tulipes dont nous donnerons ici un ca- 
talogue alphabétique d’après le Grand vocabulaire 
François. 

Agate amirale : fes couleurs font gris de lin, fia- 
mette, rouge-vif & blanc. 

Agate armand : fes couleurs font gris de lin fale, 
gorge de pigeon, & blanc. 

Agate d'arquelaine : elle eft de couleur gorge de pi- 
geon obfcure & blanche. 

Agate d'afle : fes couleurs font rouge, blanc & 
pourpre-roie feche. 

gate barbanfonne : fes couleurs font rouge-obf- 
cur, gorge de pigeon claire, & blanc-obfcur. 

Agate briller : fes couleurs font gorge de pigeon, 
& blanc. 

Agate broffec: fes couleurs font rouge foncé, blanc, 
& gorge de pigeon. 

Agate brune : fes couleurs font rouges fur brun, 
& gorge de pigeon claire. 

Agate caflelain: fes couleurs font gorge de pigeon 
rouge , pâle & blanc. 

Agate chapelle : fes couleurs font rouge foncé, 
blanc, & gorge de pigeon. 

Agate chou : fes couleurs font gorge de pigeon, & 
citron terni. 

gate de cointe : fes couleurs font gorge de pigeon, 
obfcure & claire , & blanc terni. 

Agate cofle : fes couleurs font gris de lin chargé, 
rouge-vin, & blanc de fatin. 

Agate datte : fes couleurs font gris-lavandé, & 
Pourpre-cramoifi. 

gate dentelée: fes couleurs font gorge de pigeon 
rouge & blanc. 


Ægate de dru,eft couleur de rofe mêlée d'incarnat, 


de gorge de pigeon, de couleur de citron, & de 
blanc terni. 

gate dépine, eft d'un blanc de lait, tacheté de 
rouge cramoïf clair. 

Agate ferrans | eft un pourpre foncé, mêlé de 
blanc. 


ne — 
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Agate gobelet : fes couleurs font rouge cramoif, 
gorge de pigeon, blanc & jaune. 

gate gobelin, eft ornée de cinq couleurs , d'in- 
carnat, de rouge, de jaune , & de lacque chargée 
de chamois. 

Agate gorle , eft d’un rouge fang de bœuf, mêlé 
de blanc. 

Agate gorion : fes couleurs font rouge obfcur , 
gorge de pigeon & citron. ; 

Agate la déférte , eft de couleur gorge de pigeon 
mêlée de blanc. 

Agate lyonnoife , eft de couleur de brique , gorge 
de pigeon, & blanche. 

Agate minime , a quatre couleurs aflez diftin&es, 
favoir gris de lin, jaune , amarante & rouge. 

Agate molard : fes couleurs font gorge de pigeon 
obfcure, gris-lavandé & blanc. 

Agate mole, eft couleur gorge de pigeon claire & 
blanche. 

Agate morin, a du rouge & du gris fale dans beau- 
coup de blanc. 

Agate pernichor, eft panachée de gris de lin & de 
blanc. 

Agate picot : fes couleurs font gorge de pigeon 
obfcure & claire, & blanc terni. 

Agate la picmande : fes couleurs font gris de lin, 
gorge de pigeon rouge, & blanc. 

gate proferpine , eft d’un jaune de citron terni. 

Agate de quibly : fes couleurs font gris de lin, 
gorge de pigeon obfcure & claire. 

Ægate riviere : fes couleurs font rouge brülé, gorge 
de pigeon obfcure, & un peu de blanc terni. 

Agate robain, a du pourpre, du rouge & du blanc; 
& quoique ce foient les couleurs de l'agaze royale, 
elle en diffère cependant beaucoup par la maniere 
dont elles font diftribuées. 

Agate romaine ; eft gorge de pigeon mêlée d'un 
peu de blanc. 

Agate rouff : fes couleurs font rouge-brun, blanc 
& gorge de pigeon. j 

Agate royale, n'a que trois couleurs, mais très- 
bien diftribuées. C’eft du pourpre clair, avec du 
rouge qui s'étend en panaches dans beaucoup de 
blanc. Cette tulipe eft une des plus belles que l'on 
ait, 

Agate faint- Marc : fes couleurs font gris de lin, in- 
carnat & blanc. 

Agate fans pareille : es couleurs font rouge-cra- 
moifi, blanc & gorge de pigeon. 

Agate faunier : fes couleurs font gris de lin clair, 
& gorge de pigeon. 

Agate fauvage : fes couleurs font violet, pourpre 
foncé, & blanc. 

Agate du vaffeur : fes couleurs font du gris violet, 
du blanc & un peu d’incarnat, 

* AGATIS ou AGASTIS , {. m. (zerme de Coutume.) 
c'eft le dommage caufé par un animal quelconque 
dans un champ, une vigne , un verger, un jardin. 
Ce dommage champêtre doit être réparé par le pro- 
priétaire du bétail qui l’a fait ; & dès qu'il eft appa- 
rent , conftaté & fur-tout établi par un procès- 
verbal, on peut intenter a@ion d’agaris. Cette adtionfe 
prefcrit pourtant plus ou moins tard, fuivant les ufa- 
ges des lieux. Il y a auffi des coutumes qui permettent 
( contre la défenfe du droit civil) de tuer le bétail 
qui fait dommage , comme porcs, oies, Ee, fous 
prétexte qu'il eft difficile de prendre, ces animaux. 
Alors toute a@ion eft déniée à celui qui s’eft fait 
juftice par lui-même. DU; 

AGATOCLE , (Æif. de Syracufè.) À peine Ti- 
moléon avoit affranchi fa patrie du joug des Denis, 
qu'Agatocle, jeune ambitieux , envahit le pouvoir 
fuprême dans Syracufe. Ce fut par le fang des prin- 
cipaux citoyens qu'il affermit fa puiffance ufurpée, 
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Tous ceux qui ne furent pas fes complices ; furent 
traités en-coupables ; les femmes & les enfans 
furent enveloppés dans le meurtre des peres &e 
des époux: Ce ne fut pas le feul fléau dont la Sicile 
fut affligée. Quand un pays eft déchiré de fa&tions, 
£es voïfhns, fous le titre impofant de pacificateurs , 
profitent de fes divifons pour laflervir. C’étoit 
£n paroiflant protéger la Sicile que les Carthagi- 
nois en avoient ufurpé la domination. Toute Pile 
étoit fous leur puiffance, & il n’y avoit que Syra- 
cufe qui eût réfifté à leurs armes &e à leurs pro- 
mefles, Cette ville opulente & peuplée vit bientôt 
les Africains devant fes murs ; les extrémités où elle 
fe vit réduite, n'ébranlerent point la conftance de 
fes habitans. Agatocle réveillé par le danger, conçut 
de projet audacieux de tranfporter en Afrique le 
théâtre de la guerre. Ce fut-à qu'il crut pouvoir 
humilier la fierté d’un peuple commerçant , moins 
propre à combattre qu’à calculer. Il équipe fecré- 
tement une petite flotte, où il embarque treize 
mille hommes aufli audacieux que lui ; quoique 
Syracufe füt étroitement inveftie par terre & par 
mer, il a le fecret de tromper la vigilance des aflié- 
geans, & d'arriver fans obftacle en Afrique qu'il 
trouva fans défenfeurs. Carthage , fur le bruit de fes 
profpérités en Sicile, n’avoit pu prévoir que l'ennemi 
qui devoit n'implorer que fa clémence, viendroit 
Finfulter dans fes murs. Toutes les campagnes furent 
la proie des flammes. Les habitans fugitits abandon- 
nerent leurs richefles & leurs troupeaux pour fe 
réfugier dans le fond de l'Afrique. Les Cart haginois 


fans force & fans courage trembloient enfermés ‘ 


dans leurs murs. Ils ne s’occuperent plus à faire des 
conquêtes; & alarmés pour leurs propres foyers, 
ils rappellerent de Sicile une partie de leurs troupes. 
Un peuple riche & commerçant ayant beaucoup à 
perdre , eft toujours tremblant à lafpeét du ravif- 
feur. La levée du fiege de Syracufe fut le premier 
fruit de cette vidoire, & l’on peut dire que ce fut 
en Afrique qu’Agaroc/e fut le libérateur de la Sicile. 
Les troupes qui avoient combattu dans cetteile, 
winrent à leur tour défendre leur patrie : les deux 
armées en vinrent aux mains, & la viétoire fe dé- 
clara pour les Sicilièns. Mais leurs fuccès multipliés 
ne faïfoient qw’épuifer leurs forces qu’ils ne pou- 
voient rétablir dans une terre étrangere : Agarocle, 
trop clairvoyant pour compter fur des fuccès dura- 
bles, confentit à une paix dont il diéta lui-même 
les conditions. Elle lui fut d'autant plus glorieufe , 
que ce fut le premier traité, dit un écrivain pro- 
fond, où le vainqueur ftipula pour les intérêts de 
humanité, puifqu'il exigea des Carthaginois le fer- 
ment de ne plus immoler des viétimes humaines ; 
_Agatocle revint triomphant à Syracufe , où il auroit 
été reçu comme le libérateur de fa patrie, f l'on 
avoit pu y oublier qu'il en avoit été le tyran. Les 
Syracufains fouvent courbés fous le joug , n’avoient 
jamais pu fe familiarifer avec l’efclavage. Un pays où 
il s’éleve fans ceffe des hommes aflez ambitieux pour 
envahir le pouvoir extrême , prouve quil renferme 
beaucoup de citoyens fatigués de l'obéiffance. L’ef- 
prit républicain eft quelquefois un efprit detyrannie; 
& celui qui préfere la liberté à tous les autres avan- 
tages , a fouvent dans luile germe d’ambition qui n'at- 
tend qu’un tems favorable pour affervir les autres. 
Agatocle reconnut bientôt qu'il étoit abhorré d’un 
peuple fier qui ne pouvoit lui pardonner d'avoir eu 
Vorgueil de lui donner des fers, & qui ne les avoit 
délivrés de la domination des Africains que pour être 
leur tyran. Ainfi dans le tems qu'il croyoit jouir de 
fa gloire ,il fe vit condamné à vieillir 'dans Jamer- 
tume & le mépris; alors abandonné des anciens ado- 
rateurs de fa fortune, il perdit tout efpoir ; & ne 
pouvant furvivre à fa dégradation, il aima mieux fe 
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donnèr la mort que de rentrer dans la vie privée. Il 
laiffa la réputation d’avoir été un grand politique, 
unintrépide guerrier & un mauvais citoyen. (T—N.) 

AGATTON o4 GATTON , (Géogr.) ville d'Afri- 
que fur la côte de Guinée, vers l'embouchure de 
la riviere de Benne, à une grande journée de la 
ville de Benin. Elle eft fituée fur une petite émi- 
nence qui forme une île dans la riviere , mais fort 
près de la rive. L'air y eft plus fain que dans aucune 
autre partie de la contrée, & le pays aux environs» 
eft rempli de toutes fortes d’arbres fruitiers. Cette 
ville étoit autrefois fort confidérable ; mais les 
guerres Pont détruite en partie. Elle dépend du 
grand Benin. Long. 23.30. lat. 6. 30. (C. 4.) 

AGAUNE , Agaunium , (Géogr. anc.) dans la val- 
lée Pennine , aujourd’hui Saint-Maurice en Valais, 
où la légion Thébenne fe laiffa décimer plutôt que 
de renoncer au Chriftianifme. Grégoire de Tours 
appelle ces martyrs fanéos Agaunenfès. Sigifmond , 
roi de Bourgogne, y conftruifit en 515 un mona- 
ftere devenu célebre. 

$ AGDE, (Géopr.) ville épifcopale , fituée fur 
fa riviere d’Eraut, à une demi-lieue de fon embou- 
chure dans le golfe de Lyon, près d’une branche 
du canal royal. L’évêché d’Agæe, fort riche, n'a 
pourtant que dix-neuf paroifles & deux abbayes. 
Son évêque eft fufragant de l'archevêque de Nar- 
bonne. 

Agde , nommée Agathe (bonne fortune) par Ti= 
mofthene , contemporain d'Alexandre le Grand, 
fut fondée par une colonie de Maffiliens ou Mar- 
feillois. Il s’y tint un concile en 506, fous le regne 
d’Alaric. Son territoire produit du vin, du bled, de 
l'huile, de la foie, de belles laines, &cle falicot, herbe 
qui fe feme, & dont les cendres font de la foude, 
qui fert à faire du verre & du favon. Agde eft à 4 
lieues de Beziers , 7 de Narbonne, 12 de Montpel- 
lier, & 159 fud-eft de Paris. (C:) 

AGDERUINE , (Géogr.) petite ville de Pile Mi- 
norque, dans la Méditerranée. Elle eft fituée près 
d’une montagne , au nord-oueft de la ville de For- 
nelle & au fud-eft du cap Bajolis. Cette ville n'a 
rien de remarquable. Longir. 22. latit, 40. 15. 
(C242) 

AGE , (Médecine légale.) Le tems qui s'écoule 
depuis la conception jufqu’à la mort, eft ce qu'on 
appelle l’ége ou la vie de l'homme en général. La 
vie de lenfant dans luterus, depuis l'inftant de la 
conception jufqu’à celui de fa fortie, conftitue le 
premier. âge de l’efpece humaine ; le fecond ne 
commence qu’à l'inftant de la naïflance , &c fe ter- 
mine à la fin de la vie prolongée jufqu'au terme le 
plus ordinaire. 

Le premier de, plus court & moins fourmis à 
l’examen que le fecond, préfente beaucoup plus 
d'obfcurités lorfqu’on veut en découvrir les grada- 
tions ou les périodes. 

Un voile jufqu’à préfent impénétrable couvre les 
myfteres de la génération ; nous n’avons que quel- 
ques faits épars &c prefque tous fournis par l’ana- 
logie, pour nous éclairer fur la formation de notre 
être dans'le fein de nos meres ; & des fyftêmes plus 
ou moins ingénieux*, bâtis fur d’auffi frèles fonde- 
mens , font la feule reffource qui nous refte contre 
ce cahos. Il eft utile fans doute à l’homme qui expli- 
que ou qui veut expliquer, de recourir à des caufes 
premieres ou formatrices pour fixer fon imagina- 
tion ; mais que nous importe une hypothefe quel- 
que complette qu’elle foit, tant qu’elle n'a rien qui 
tombe fous les fens ? L'homme formé par le mêlange 
de deux femences, ou par la fécondation d’un œuf 
préexiftant, n'offre dans les premiers momens après 
la conception, qu’un point organifé nageant dans 
une liqueur renfermée ou circonferite par des 
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membranes ; cette efpece d'œuf parvenue ou logée 
dans la matrice, dont la cavité eft très-petite , s'ap- 
plique contre fes parois, les vaifleaux fe dévelop- 
pentfur les membranes, principalement vers le point 
deconta®, ils fe lient ou s’abouchent avec les lacunes 
de luterus, ils en pompent les fucs, les tranfmet- 
tent à l'embryon, & c’eft dans ces momens que 
commence le méchanifme de la nutrition ou du dé- 
veloppement. 

En confidérant le premier état comme le com- 
mencement de la vie, l'analogie du poulet & des 
autres animaux , répand quelque clarté fur la for- 
mation fucceflive des organes. Le point organifé , 
peu auparavant informe & fans ation, commence 
à jouir d’une vie qui lui eft propre : fon battement 
devient fenfible , il s'étend peu-à-peu, & le fpe&a- 
cle varie prefque à chaque inflant par l'addition des 
nouvelles couches ou les prolongemens de celles 
qui étoient formées. On diftingue bientôt les parties 
hétérogenes dans ce tout qui n’étoit qu'uniforme ; 
le fang fe porte par des canaux vers les différentes 
parties , il prend fa couleur ordinaire , les mem- 
branes s'étendent & fe renforcent » les chairs aupa- 
ravant gélatineufes acquierent plus de confiftance , 
& “PENqUeES fur les points qui paflent fucceffive- 
ment par l’état de gelée, de membrane , de cartilage 
&e d'os. Nous ignorons par quel méchanifme le prin- 
cipe de vie qui met tout en mouvement dans cette 
petite machine , arrange les parties fans les confon- 
dre ; comment il fe tranfporte en des lieux différens 
avec fa même aivité ; comment il s'accroît lui- 
même à proportion de fon ouvrage ; en un mot, 
comment une caufe peut s’augmenter ou acqué- 
xir plus d'énergie , à mefure qu’elle rencontre plus 
d’obftacles. 

Cet accroifflement eft très-rapide , fi on le com- 
pare à celui des tems qui doivent fuivre. Les orga- 
nes devenus plus forts & plus diftin@s, font eux- 
mêmes d'autres centres de vie, dont les effets fe 
répandent & concourent au même but. Il s'établit 
entre eux une correfpondance immédiate & réci- 
proque dont l'accord conflitue la vie générale & la 
fanté de l'individu ; &cette correfpondance d’adions 
annonce alors un être diftin& & qui a vie. Le fœtus 
prend de fa mere les fucs propres à fortifier ou à 
nourrir fes parties ; fon extrême délicatefe exigeoit 
un'abri qui garantit fes organes à peine formés , des 
impreffions violentes des corps extérieurs : il végete 
encore dans luterus durant quelque tems, jufqw’à ce 
qu'ayant acquis le volume fuffifant & fes membres 
la force requife , il abandonne fa premiere demeure 
pour commencer un nouvel ordre de vie. 

Ce premier dge, dont je viens de faire le tableau 
fuccint , préfente des gradations bien tranchantes 
lorfqu’on compare les termes les plus éloignés, On 
trouve que le fœtus parvenu au neuvieme mois, 
reflemble moins à l'embryon qui vient d’être conçu, 
que le vieillard décrépit ne reflemble à l’enfant qui 
vient de naître : ce court intervalle de neuf mois a 
donc différens périodes qui ont aufii leur tems 
Préfix. Un examen un peu réfléchi fur les accroiffe- 

+ mens du fœtus, & la connoiffance des obfervations 
anatomiques faites par les auteurs qui ont traité de 
POfkéogénie, annoncent qu'il y a dans la vie du 
fœtus des révolutions femblables À celles de l'âge 
de puberté & de la vicillefle ; on s’apperçoit encore 
qu'après des efforts rapides pour développer ou 
former des organes , il s'écoule un tems quelque- 
fois aflez long , pendant lequel le principe de vie 
femble s’affoupir ou reprendre des forces pour 
opérer de nouveaux changemens. Ces différens 
périodes font trap peu obfervés pour leur afligner 
des termes invariables ; mais il paroît que le troi- 
fieme & le fixieme mois font à-peu-près le tems 
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marqué pour les changemens les plus confidérables, 
L'expérience annonce que le fœtus de trois mois, 
quoique vivant & bien organifé , ne donne encore 
aucune preuve de fentiment : cette fngularité a 
fait penfer à quelques auteurs, qu'il devoit alors 
être regardé comme un être purement végétal & 
fans ame , & qu'il ne devenoit en tout femblable À 
Fhomme que dans linftant où il exécutoit quelque 
mouvement & donnoit des marques de fenfbilité ; 
ils ont même avancé, d’après cette diflindion , qu'il 
»y avoit point de crime À faire avorter un fœtus 
inanimé, Cette conclufion déteflable porte fur un 
faux principe ; car enfin fufft-il que le corps foit 
fans fentiment ou fans mouvement, du moins fen- 
fible, pour conclure qu'il n’y a point d’ame ? Voyons- 
nous avec évidence qu'ils foient liés à ce principe 
penfant comme une caufe à fon effet? Ne reconnoît- 
on pas d’autres caufes de fentiment & de mouve- 
ment ? Sans citer l'exemple des animaux qui fentent 
& fe meuvent indépendamment de ce principe , ne 
fait-on pas que même après la mort il eft des parties 
qui fe meuvent ou qui paroïflent fentir, & font fut 
ceptibles d'irritation dans tous les hommes ? Ne fait= 
On pas encore que durant la vie il eft des momens 
où tous les fens font afloupis , & tous les organes 
dans linaëtion ? Tant de contradiéions s 
fufffent fans doute pour indiquer que nou 1es 
bien éloignés de faïfir le véritable point de vue {ous 
lequel ces difficultés doivent être confidérées. 

L'irritabilité des parties du corps eft un mode ou 
une aptitude de la matiere organifée, qui n’a fon 
effet, que lorfqu’elle réunit les conditions requifes 
pour être mife en aëte : ces conditions font la fou- 
plefle, l'élafticité, &cc. & je ne vois d'autre terme 
à cette irritabilité d'une partie animale après fa mort, 
que la congélation de la graifle, par l’abfence de la 
chaleur , ou le racorniflement des fibres par la 
fécherefle. 

L'irritabilité, qui produit la plupart des mouve- 
mens, & qui eft effentiellement requife pour la fen- 
fation, pourroit bien ne fe trouver dans l'animal , 
que fous certaines conditions, & après que les orga- 
nes auroient acquis quelque confiftance, comme au. 
boutdetroismois;maison fentbien que cette mobilité 
ou fenfibilité des fibres eft diflinéte de la vie, & 
fur-tout du principe intelligent qui anime l’homme. 

L'enfant qui vient de naître, commence ce qu'on 
peut appeller la vie fociale ; il vit fous la protedion 
des loix , qui le défendent des infultes, ou des fur- 
prifes auxquelles fa foiblefle & fon peu de con- 
noïflance ne l’expofent que trop. Elles ont prévu 
que, par défaut d'expérience, il pouvoit faire des 
démarches dont il auroit à fe repentir dans un âge 
plus mûr: dans cette vue, elles annullent tout con- 
trat, ou tranfa@tion paflée avant l’ége néceflaire ; &c 
cet dge eft celui qui fuffit à développer dans chaque 
individu Ja raifon ou la fcience de fe bien conduire. 

Les différens devoirs à remplir dans la fociété, 
exigeoient encore différens degrés de perfeétion, ou 
dans le phyfique , ou dans le moral de chaque par- 
ticulier : la gradation des connoiffances & de l’ac- 
croïffement du corps , étant à-peu-près la même dans 
tous les individus, on a diftingué la durée de la vie 
en différens périodes appelés dges ; & ces épo- 
ques fixées, ont été autorifées par les loix , & De 
gardées comme une preuve de l'aptitude du fujet à 
exercer ou à remplir telle ou telle fonéhon. 

Il réfulte fans doute une foule d'inconvéniens de 
la fixation uniforme de ces termes : chaque climat 
produit fur les fujets qui l’habitent ; des variétés qui 
lui font propres; on fait la difproportion qu'il y a 
entre les habitans des paysméridionaux, & cenx qui 
vivent fous la zone glaciale , pour l'£ce depuberté , 
là menftruation, la vicilleffe , &cc, L'éducation, le 
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genre de vie, le caraétere font encore varier à ce 
fujet ceux même qui éprouvent à la fois l'influence 
des mêmes caufes phyfiques ; mais il feroït peut- 
être plus dangereux de laïffer ces termes arbitraires. 

Le terme général de la vie humaine n'excede pas 
la quatre-vingtieme année; il feroit même beaucoup 
au-deflous, s'il falloit prendre le terme moyen entre 
ceux qui vivent plus long-tems, & ceux qui meu- 
rent avant. Il eft pourtant des cas où la loi a eu égard 
à la poffbilité d’une vie prolongée au-delà; & comme 
on voit des hommes parvenir jufqu’à la centieme 
année, très-rarement au-delà , ona regardé le fiecle 
entier comme le terme le plus long de la vie humaine. 
Ainf, lorfqu'un homme abfent, dont on ignore le 
fort, ne paroît pas, où ne donne aucune marque 
d’exiftence après la centieme année de fon ge, la 
loi le déclare mort, & accorde la propriété de fes 
biens À ceux qui héritent légitimement de lui. Toutes 
les nations n’ont pas été d’un accord unanime fur le 
terme/d’un fiecle; plufieurs l'ont diminué, quelques- 
uns l'ont augmenté à caufe de quelques cas extraor- 
dinaires , qui prouvoient que la vie humaine pouvoit 
fe prolonger au-delà. 

Cette fuite d'années , qui s’écoule depuis la naif- 
fance, jufqu'à la mort naturelle qui dépend de l'affoi- 
bliffement, ou du défaut d’a@ion dans les organes, 
préfente trois divifions bien marquées ; laccroiffe- 
ment, la maturité & le décroiffement. On à même 
fous-diviféchacun de ces périodes en deux ou trois 
autres. 

La force & le développement du fœtus, &z de 
fes membres, eft le feul moyen quel’onaitpour juger 
de fon ége ; dans l’homme , au contraire,» qui jouit 
de ladumiere, on confidere également les progrès 
de léfprit, ou le développement de fes facultés 
morales. $ 

Tout le monde connoît les divifions de la vie hu- 
maine en enfance, dge de puberté, adolefcence , 
dge viril, vieillefle & décrépitude. On fait encore 
que la virilité & la vieillefle, dont l'étendue eft 
plus confidérable que celle des premieres divifions , 
ont leurs fous-divifions particulieres , moins carac- 
térifées à la vérité que celles de l’accroiffement. 

La chûte des premieres dents diftingue aflez bien 
lenfance , du fecond dge : elle arrive pour l'ordinaire 
vers la feptieme année. Avant ce terme, l’homme 
fans expérience, foible encore , &c privé de l'avan- 
tage de communiquer fes idées, ou de pénétrer dans 
celles des autres par la parole , ne jouit point des 
privilèges particuliers à l’efpece humaine ; mais, à 
mefure que fes organes fe fortifient , qu'il éprouve 
Pimpreffion des corps extérieurs, & qu'il s’accou- 
tume à en faifir les rapports, fon entendement ou 
fes facultés fe développent. Vers la treizième. ou 
quatorzieme année, un nouveau phénomene s’opere 
en lui: ce qui auparavant étoit employé au feul ac- 
croifflement de fon individu , fe partage , pour ainfi 
dire , en deux parties, dont Pune eft toujours defti- 
née aux réparations & à l’accroiflement de fon corps; 
lautre , au contraire, fert à la propagation de fon 
efpece.Il femble qu'après l'enfance , a nature mé- 
dite ce nouveau changement dans un profond filence, 
& qu’elle accumule fes forces pour le produire. Les 
os fe durciflent, la chaleur interne augmente, les 
épiphyfes fe collent au corps des os, la voix devient 
plus forte &plusrauque; lamenftruation commence, 
& les mammelles fe gonflent dans les filles : dans les 
hommes, la barbe croît ; plufieurs parties du corps, 
auparavant privées de poil, commencent à s’en gar- 
nir , & l'aptitude à la génération s'annonce princi- 
palement par une pente naturelle, qui rapproche les 
individus d’un fexe différent. : 

Ces fignes de le de puberté, dont Papparition 
eft aïlez rapide, fe renforcent à mefure que lado- 
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lefcence faccede. La vigueur fe développe jufqu'à 
la vingt-unieme année, où commence le premier 
terme de la virilité. On voit alors les membres qui, 
auparavant, n’avoient pas acquis toute la confiftance 
requife , devenir plus forts, plus fouples , les muf- 
cles plus vigoureux & mieux exprimés, la forme 
extérieure mieux déterminée, les connoïffances plus 
étendues, l'imagination plus foutenue, plus vive, 
plus brillante , le courage plus mâle & plus éclairé ; 
eh un mot tout annonce l’état le plus floriffant de la 
vie. Cette perfe@tion du corps & de l'efpritaugmente 
par gradations peu fenfibles , jufqu’à la trentieme 
année ; elle fe foutient jufqu’à la quarante-neuvieme 
où cinquantieme ; & peu-à-peula foup effe ou la 
flexibilité des organes diminue ; l'imagination devient 
moins vive, un jugement. plusreétifié lui fuccede, Ce 
décroïffement , léger encore jufqu'à foixante ou 
foixante-cinq ans , annonce la vieilleffe ; les organes 
s’ufent enfuite, deviennent moins fenfibles, moins 
irritables, leurs opérations pluslentes & moins com- 
plettes jufqu’à foixante-dix ou foixante-quinze ans , 
tems auquel la machine, comme affaiflée fous le 
poids ; femble ne vivre qu'à demi; l'imagination 
s'éteint en entier, le jugement devient confus, la 
mémoire infidelle ; toute l’aétion femble fe borner 
alors à foutenir les fonétions ou facultés phyfiques 
qui deviennent pénibles; les vaifleaux s'offfient , les 
articulations perdent leur mobilité, les fens s’'émouf- 
fent ; enfin le dépériflement fucceflif des organes 
s'étend fur les agens principaux, & Fhomme fuc- 
combe. Ce dernier tems de fa vie imite, par la ra- 
pidité du décroïffement , le premier période de la 
jeunefle , où laccroïfflement eft f prompt. 

Cette gradation fucceflive des ges où des tems 
de la vie, dont je viens de parler, n’eft pas effentiel- 
lement bornée aux termes prefcrits ; les circonftances 
différentes, les hommes différens les font ete 
Outre la variété que les climats ou le genre de vie 
peuvent caufer, on voit encore les différens fujets 
de tous les fexes, qui font foumis à la fois à lin- 
fluence des mêmes caufes phyfiques, préfenter quel- 
quefois des différences étonnantes : il eft inutile de 
compiler à ce fujet des obfervations communes , ê& 
dont lès exemples fe multiplient tous les jours. On 
auroit donc tort de: juger conftamment du degré de 
perfe&ion du corps &c de l'efprit d’un homme, par 
le nombre précis de fes années: il eft plus für de n’en 
juger que par l’examen du corps. 

La perfedtion du corpss’annonce à l'extérieur par des 
fignes fenfibles quine peuvent tromper ; celle delef- 
prit, moins faite pour tomber fous Les fens ; eftordinai- 
ment relative à celle du corps; & lon ne peut affigner 
de regle plus exaéte, pour juger de la perfeétion de 
l’entendement & de fes facultés, que la perfection 
même phyfique. On fent bien que ce queje dis ici, ne 
concerné que le même individu pris féparément , & 
que ce rapport ne s'étend point fur des individus difé- 
rens. En effet, on n’eft pas endroit de dire qu’un hom- 
me , dont le corps eft parvenu à fon dernier degré de 

erfedion, doit auffi furpañler par Les facultés intel- 
leétuelles, un autre homme qui n’auroit pas atteint 
cette perfe&tion phyfique. [l fuit feulement de ce que 
je dis , que chaque individu, parvenu au terme de l’ac- 
croifflement de fon corps, eft auffi parvenu au terme 
de l’accroïffement de fon efprit. Il ne fait que re&i- 
fier fes connoïflances dans la fuite ; il faïfit beaucoup 
plus de rapports par une expérience multiplie, à-peu- 
près comme les organes acquierent la force , la fou- 
pleffe , l'a&tivité, la facilité : mais imagination, la 
mémoire, le jugement font déja venus à cet dge, ou 
ne doivent jamais venir. Je fais qu’on a vu des en- 
fans, dont l’efprit paroïfloit infiniment au-deflus du 
développement des facultés phyfiques ; mais cette 
exception fi rare ne contredit point un principe 

général 
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puifé dans la nature :on voyoïtaufi dans'cès 

oïfement du corps fe faire moins rapi- 
dementgiqu'il ne fe fait d'ordinaire. Le développe- 
ment précoce de leur efprit n’étoit pas toujours fou- 
tenu , &cle terme en arrivoit plutôt; ils vieillifloi 
avant l'ége, ils devenoientinfirmes, ou étoient exté- 
nués ; il fembloit que ces connoiffances prématurces 
fuffent acquifes aux dépens de la perféion|corpo- 
relle. On a aufi, des exemples du contraire: on vit 
dans le diocefe d’Alaïs un enfant nommé Viala, qui 
donna des marques évidentes de virilité à Page de cinq 
ans; fa voix mua, labarbe [ui crut, fatailleégalaàcet 
âge celle des enfans de quatorze ou quinze ans; mais 
fa raifon étoit inférieure à celle des enfans de fon 
äge, il devint rachitique & contrefait vers la dixieme 
année, il m'augmenta jamais de jugement: il fembloit 
enfin que la nature fe füt entiérement épuifée fur 
lui, lorfqw'il étoit enfant, & le terme de fon ac- 
croiffement fe borna à ce premier & fingulier 
efort. 

Les femmes font en général plus précoces que les 
hommes; la menfiruation, quiindique chez elles l'ap- 
titude à la génération, paroît un peu avant l’ége de 
puberté des mâles; mais auffi cette aptitude à con- 
tevoir, fe termine plutôt. Il eft rare de voir des 
femmes devenir enceintes au-delà de cinquante ans, 
&c rien de plus commun que les hommes qui font 
peres À cinquante ou foixante. 

La vieilleffe eft relative jufqw’à un certain point ; 
on a vu des exemples de vies prolongées bien au- 
delà du terme ordinaire. Le nommé Annibal mou- 
rut à Marfeille dans ces derniers tems, à l’âge de 
cent vingt-cinq ans ; Thomas Parr n’eft mortien An- 
gleterre qu’à cent cinquante-deux ; &il y a quel- 
ques années qu'on vit mourir en Hongrie un nommé 
Pierre Czattan à l’ége de cent quatre-vingt-cinq ans. 
Ces exemples font extrêmement rares , & ne fufi- 
fent pas pour rendre inutiles les regles établies fur 
le terme de la vie humaine. 

L’accroiffement des facultés intelleQuelles étant 
à-peu-près le même que celui du corps, & leur per- 
feétion ayant aufli le même terme , les fages loix 
qui préfident à la fociété, ont ftatué fur le moral de 
l'homme , d’après cette vue importante. Elles ne le 
foumettent aux devoirs réfléchis, que lorfqu'il eft 
en état de faire ufage de fa raïfon, & de fe rendre 
compte de fa conduite ; elles attendent toujours le 
tems prefcrit, pour lui permettre des démarches qui 
pourroient., lui devenir préjudiciables , fi, elles 
m’étoient libres 8 raifonnées ; elles annullent enfin 


les fiecles, font une barriere qui eredte à la fougue 
& à Pimprudence des pafions ; elles rendent l'homme 
à lui-même , & lui confervent entiere propriété de 
fout cequ'l a-droit de pofléder, contre les violences 
où fuggeftions poffbles. ( Arsicle de M. 14 Fosse, 
Doëteur en Médecine de la: Facuhé de Montpellier.) 

* AGE du monde, ( Chronologie. ) Nous ajourerons 
ici un détail des fept ges du monde , fuivant le texte 
Grec, avec les preuves: abrégées d’après le fyflême 
de M: Boivin l'ainé , qui avoititravaillé pendant plus 
de/cinquante añs,, avec unë! application conftante, 
à débrouiller cette ancienne chronologie. 


1 Age. Depuis la création jufqu'au déluge ; ss 
AR AN EM Le sou 

IL. Age. Depuis le déluge jufqu'aux langues, 7738 

JE. Age. Depüis les langues jufqu'à la Voca- 
tion d'Abraham. 


dns des ue an ACO 
elà, jufqu'à l'entrée de Jacoben 


sue 
IV. Age. à Egypte. Sr SU, Ce 
Delà, jufqu'à la fortie Egypte. : 430 
Tom: 1, 


AICGÉE 201 

Vi, Ages Delà: jufqu'Al Sail. 0} Mans - 774 

VI. Age. Depuis Saül jufqu’à Gyrus.- 1, 583 
VIL Age. Depuis Cyrus jufqu’à l’ere yul 

paire desNohretenn MM eu, 38 

—— 

TOTAL 6oo8 


Premier âgé, 3262 ans 


Depuis la création d’Adamejufqu’à la naïffance de 
Seth, (Bible Greëqué, Génefe, chap. 


verf.. 3. Cedrenus , page. 6.) 230 
Delà à la naïffance d'Enos, ( Gen, Gr. #.6. 20ÿ 
Delà à lanaifl. de Caïnan 1, ( Gez. Gr. v.9! 190 

170 
16$ 
162 

PF RUBIÈE 165 

Delà à id 7 


Delà à ‘la naïf. de Noé, (Gen. Gr. v. 28. 


Delà au déluge inclufivement, (Ge. v. CNTR 


4 haïft, de Lamech terre Da 23.) 187 
) 


ToraL fuivant lahonne leçondes Septante, 226 


Ces 2262 ans font atteflés par Jule Africain, 
dans Syrce/le, pages 20, 53, 833 par S. Epiphane, 
aux Héréfies, page 5 ; par S. Auguftin , Cité de Dieu; 
div. xv. chap. 13 € chap. 20, & fur la Gemefe, qe 
2. C’eft fuivant cinq exemplaires ; favoir: trois 
Grecs, un Latin & un Syriaque ; par le Pafchalion, 
ou chronique d'Alexandrie; par Gotfroi de Viterbe ; 
par Honoré d’Autun; par tous les recueils des di- 
verfes leçons fur les Septante. 

Nota. Les 167 ans de Mathufala, pour la naïflance: 
de Lamech, au lieu de 187, fontune faute de co- 
pifte dans les Bibles Grecques ordinaires. Certe 
faute ne fe trouve point dans les éditions Grecques 
de Bâle & de Strasbourg : d’ailleurs elle eft corrigée 
par l'Hébreu, par la Vulgate, par Jofeph. Suivant 
cette mauvaife leçon, le déluge feroit arrivé l'an du 
monde 2242. Ainfi Mathufala, quia vécu, felontoutes 
les Bibles & Jofeph, 969 ans, feroit mort r4 ans 
après le déluge : au, lieu que, fuivant la bonne le- 
çon, il eft mort 6 ans avant le déluge. S, Auguftin, 
Cité de Dieu, xv.154 à la fin. k 


Second âge, 738 ans. 


Depuis le déluge exclufivement, jufqu'à la naïf: 
fance dAphraxad,, : :.. . 2/4 ans 12 
( Jofeph, j. 7, non 2 ans; Aphraxad ef 
le troifieme fils de Sem, 
Delà à la naïfl. de Caïnan IT. ( Gez. au Grec 
SRI) rates ee itah ee ee ee 144 
Delà à la naïf. de Salé, (:1Gex. Gr. x) 1) 130 
Delà à la naïf. d’Heber , (Gen. Gr. xj. 14 ). 130 
Delà à la naïff. de Phaleo;, ( Ge: Gr. xÿ. 16. Dore 
Delà à la naïff. de Reïü, (Gen. Gr. xj. 18.) 13a 
Delà à la confufion des langues , qui .eft l'an 
du monde 3000, felon tous leslanciens. 67 


TOTAL 73 
Troifieme äse, 460 ans. 


Defà à là naïf, de Sarug, (Gr. Gr. xj.20.) l'an 


D 


232/de Rent. + tr, 6$) 
Delà à la naïf. de Nachor; (Gen. G 139 
120 


Delà à larnaïff. de Thäré:, ( Jofèph, j. 
Les Bibles difent 28 ,:29:, 70, 1795 mais ces norte 
bres nefont point cadrer Abraham avec Amraphel, 
(Gen. xivers ÿ 
Delà à. la nait. d'Abraham, (Gen. &j. 26. 
JoféphiiyazN)noip ARE GENRES ù 
Delà ia “ir d'Abraham, ( Gen, xij. 4) 75 
as 
Torai, 460 


Ce 


En 


L) 
È 
] 


De "2 


Er, ns 
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Nota, Abtaham fut appellé l'an de la moit de 
Tharé. Tharé n’a donc véeu que 145 ans, comme 
le porte le Texre Samaritain, qui eft l'Hébreu Mo- 
faique. Ainf les 205 ans des autres Textes font une 
faute de copifte ; qui met la Bible en contradiétion. 
Car Abraham, né lan 7o de Tharé , auroit eu 135 
ans à la mort de fon pere , & non pas 75, comme 
le difent tousiles textes. 


Quaiens âge, G45 ans. 


Depuis la vocation d'Abraham jufqu'àlanaiff, ans. 

d'Ifaac, (Gen. xxj. 5. 17. ) à 25 
Delà à la naïf. de Jacob, ( Gen. xxv. 24 26.) 60 
Delà au voyage de Jacob en TRES 


( Gen. sax, 38: 41.) à à 71 
Delà à fon retour en Cananée, (Gen. Pat 
E xxxÿ. 38. 41. Dre 20 


Delà à fon entrée en Egypte > à he de 36 
ans, (Gen. xly. 6.11, & xl, 7.0.) à 39 


TOTAL 215 


Séjour en Egyptt, 340 ans, Exod. xij. 40. Judith, 
CAR 
Pafleurs à Geffen. 
Jacob Ifraël à Geffen en Egypt.(Gen.xxvi.28.) 17 
Jofeph Pfontomphanec, âgé de 56 ans , regne 


AC CT AA MOUSE 
TOTAL 71 


Les defcendans de Jofeph. 


Hicfos ou rois pafteurs , felon Manethon dans 


Jofeph, Apologie j. 5. ans. mois. 
Ephaïim ou Salatis. à , 5 3 : 19 
Bena ou Bec NA OR OZ 


Rapha ou Apachnass 4 . : + . 
Refeph ou Apophis. . . . : . 61: 

Thalé\ ou Jdnias. à + 4 ls 5 à 50 7 
Thaan ou Affis. « + . 


a 


TOTAL 259 10: 


Hafcos ou éaptifs Pafteurs, 
Lada ee rt 2 270 
Ammiud, . à Nr AO) 
Elifama jufqu’à la quatre-vingtieme 
année de Moyfe , quand il fortit 
d'ESVPIE MINT, CHEMINS Liz 


ei 
ToTAL 99 2 
ans. mois, 
21$ 
Voyez Gen, xy. 13. 6 
729 z 


ToraL 645 ans pour les quatre par- 
ties du quatrieme dge, 


Cinquieme âge, 774 ans. 


Depuis l'an 80 de My, If. fa mort, ans 


ou àJofué, . . 40 
JOUE RER 47 
Ariftocratie des lire ÿ os PARLES 

Lidolâtrie, . . Mer Fabre TS 


L fervitude, ( Jug. Fa 8. 0) HÉCYT FC 8 
Fe (br dass tte 40 


Midolätue & anarchie. . 30 
I fervitude, (Jug, ii. 24) feusEslon Moabite. 18 
Aod, ( Jug. üy, 30. ) 80 
il. fervitude , ( Jag. iv. 3 ) fous Tabin Ca- 


nanéen, CARRE DES es + 4 + 29 


AGE 


Debora 8e Barac, (Jug.v132:) . © ans 4d 
A. du M. av. N: S. çere antique par le 


4418. 1582. Marbre Parien. 

A nr (Jug. vj.1.)fous les à remis 
Amalécites , {maëlites. . . 7 

Gédéon Jéroboal, (Jug. “L Bniaiia$ 132. £ 
vil. 28.) « 5 A4Q 
Abimélech Tiran, Cri ix, 224 25) STATE « 3 
Thola, (Jug. x. 2.) 23 
Badan ( Z. Rois ; xij. 2. & €L Alex- 2 258. ) 14 
ee (CL AlexT pi 38) 0. 23 
jair, (Jug. #4 314) 22 


V. fervitude, (Jg. x. $.)ious les none 18 
Jephihé, (Jug.xy. 7.) DEC HOUR D EME 6 


Abefan, (Jug. xij. 9.) PPT Ni 7 
Ebrom, ( CI. Alex. p.324. Fe PL DT RE Cl 
Ahialon, (Jug. xi. 11 D PME ET RE NSRMETO 
Abdon, (Jug.xij.14.) . 8 
VL. fervitude, (Jug. xiy. 1. Y fous. Jes Philifins. 40 
Samfon , ( Jug. xv. 20, G xvj. 31.) . 20 


Anarchie fous les pontifes, (S. Théop h. 
d’Antioche , iv. III. page 134. ule l'Afri- 
cain, dans Syncelle, pag. 1746176 ; tradition 
Heat dans Ledren, pag. 69 ou 84, lan 
du monde 4725 , Pan avant N. S: 1275. Les 
Argoñautes. ) à + 40 
Samera, Sémei, Semeger, ‘Simmichar, Sa: 
mané, (S. Théoph. d’Ant. div. 411. p.13.) i 
Anarchie , fous Jofeph, Pontife , Eléazaride , 
Core viij, 1. Jule Africain, dans us 


page 174. Jule Hilarion, Cire ) : 30 
Heli L. fouverain pontife. Tihamaride eftjuge, 
ÇL. Rois. iv. 18. Cedr. page 49.) : . 40 


L'an du monde 4791, avant N.S. Hé pe 
de Troie . 
VIL fervitude fous les Phil iflins ; Achitob 


étant fouverain pontife. + 4 . . ir 
Samuël, juge & propheres ,; . . . , . 40 
= 

TOTAL 774 


Sixieme âge , fous les Rois, 583 ans. 
Sous Saül , (A: xiij. 21. PRIE NOR ENNES AS 


David, ( il. Rois, ij. 4) 40 
Du commencement du regne : de Salomon, Ë 
la fondation du temple. . . 3 
Delà à la deftru&ion du temple, fuivant le 
détail du regne de Juda. . . 330 


Captivité en Babylonie, (Jérem. xx. 12. HE 
æxix. 10, & Daniel ix, 2) + 4". 4 70 


TorTaL 583 


Septiemt âge , 538 ans Juivant le Canon 
Mathématique. 


Depuis Cyrus à Babylone, jufqu’à Alexandre 


le grand à Babylone. . ë 206 
Delà jufqu'à Ptolomée, fils de Lagus, at 2 7, 
Delà à Augufte, . . LM RATTE 
Delà à notre ere vulgaire, l'an de Rome Ada 

ee 
TOTAL 538 


+ AGEN, ( Géogr.) belle ville de France dans la 
Guyenne, capitale de PAgenoïs. Elle eft fituée fur 
la rive droite de la Garonne , au nord-eft de Con- 
dom, & au fud-eft de Bordeaux, dans un beau 
pays. Elle eft très-ancienne , & fut autrefois la ca- 
pitale de ces anciens Nitiobriges qui étoient fi con- 
fidérables parmi les Gaulois. Il y a aujourd’hui un 
évêque fuffragant de Bordeaux, dont le diocefe con- 
tient 373 paroifles ; un préfidial , une fénéchauflée 
& une éle@ion. Il y a aufli un college, fondé par 
la reine Marguerite, ducheffe de Valois , comtefle 
d’Agénoïs. Cette ville prit le parti de la ligue en 
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1584; mais elle fut foumife au roi en 1591. C’eft 
la patrie de Jofeph-Jules Scaliger. (C. 4. 

* AGENCE, f. f. (Hif. mod. ) c'eft la charge 
ou l'emploi d’un agent, de celui qui fait les affaires 
d'autrui ; quoiqu'il ne foit guere ufité qu’en parlant 
des agens du clergé. L'agence de cet abbé a été bril- 
Jante. 

* AGENCÉ, ée , adj. & part. pafif. Voyez ci 
après le verbe AGENCER, 

* AGENCEMENT, fm. (Gramm.) arrangement, 
ordre, difpofitiondes chofes. L’agencement fait rout le 
prix de certaines chofes. 

* AGENCEMENT , ( serme de Peinture.) fe dit de 
Fenchaïnement des grouppes dans une compofition, 
& de l'arrangement ou difpoñtion des figures dans 
un grouppe. L’agencement le plus naturel efttoujours 
le plus heureux. 

* AGENCER , v. a. ( Gramm.) arranger , difpo- 
fer, mettre en ordre, Ce mot ef du ftyle familier, 

$ AGENOIS, Géogr. ) pays de France dans la 
Guyenne , avec titre de comté. Ileft entre le Quer- 
cy le Périgord, le Bazadois & le pays d’Aufch. 
Âgen eft fa ville capitale. Foyez AGEN. Il contient 
outre cela douze autres villes & bourgades. Il eft 
arrofé de la Garonne, de la Dordogne, du Lot 
& du Lez. C’eft de toutes les parties de la Guyenne 
le plus belle & la plus fertile, Les anciens Nitio. 
briges, dont parle Céfar, étoient fes habitans. 11 
fit partie du Royaume dAquitaine , & fut enfuite 
poflédé par les comtes de Touloufe, & fuccefi- 
vement par les François & les Anglois; il appartient 
aujourd’hui au roi. (C. 4.) 

AGER ou AGuer, ( Géogr. ) petite ville d'Ef. 
pagne en Catalogne, avec titre de vicomté. Elle 
cf fituée près de la riviere de Segre.au nord de 
Lérida & à vingt - cinq lieues oueft de Barcelone. 
Long. 18. 30. lat. 41. So. (C. A.) 

*$ AGERONIA ou ANGERONIA , (Mythologie) 
& ANGERONE , font la même déefle, Lerres fur 
LEncyclopedie. 

AGERU , f m. ( Hif. nat. Bornig.) efpece 
d'héliotrope du Malabar , ainfi nommée par les 
Brames. L’Hortus Malabaricus en donne une bonne 
figure fous le nom Malabare bena-patsja , volume 
X, planche 48, page 05. 

Cette plante eft annuelle , & croît dans les lieux 
humides à la hauteur d’un à deux pieds. Sa racine 
eft fibreufe , blanche , longue de cinq à fix pouces, 
de quatre à cinq lignes de diametre ; hériflée de 
longs poils blancs, roides, aflez épais, garnie de- 
puise bas, de branches femblables, oppofées deux 
à deux. De ces branches les feuilles naiffent op- 
pofées deux à deux en croix; elles font elliptiques, 
obtufes ou arrondies , comparables à celles de la 
bourrache, longues de quatre à cinq pouces, de 
moitié moins larges, ondées ou crénelées irrégu= 
liérement dans leur contour , molles, charnues, 
foibles, marquées des deux côtés de nervures plus 
groffes en-deffous , hériflées, comme les tiges, de 

. poils blancs qui font très-rudes & piquans lor£ 
qu'elles font vieilles , d’un verd obfcur ; mat, terne, 
& portées furun pédicule long, quoiqu'une fois plus 
court qu’elles , demi-cylindrique , plat en-deflus, 
verd, fur les côtés duquel elles fe prolongént de 
maniere qu'il paroît un peu ailé. 

. De chaque paire de feuilles, non pas de leur 
aïflelle, mais à leur côté & de la tige même ou 
des branches près de leur extrémité, fort un épi 
de fleur roulé en fpirale , long de trois pouces, qui 
porte fur un feul côté , ordinairement en-deflus, 
une centaine de fleurs hermaphrodites, feffiles, dif- 
pofées fur deux rangs, fort ferrées, blanches » fort 
petites , longues à peine d’une ligne & demie, Elles 
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confiftent enun calice à cinq divifions très-profondes, 
perfiftantes, qui contient une corolle monopétale 
en tube cylindrique à bord évafé, découpé en cinq 
crénelures égales , rondes , plifées entre leurs inci- 
fions , & relevées d’une ftrie ou d’untubercule yely 
qui en bouche entrée ; c’eft au-deflous de ces cinq 
tubercules que font cachées autant d’étamines ; 
égales, blanches, très-courtes , attachées au tube de 
la corolle un peu au-deffous de fon milieu à une 
égale hauteur. Du centre du calice s'éleve un petit 
difque jaunâtre qui fupporte l'ovaire & fait corps 
avec lui : celui-ci eft fphéroïde , verd-noir, furmon. 
té d’un flyle partagé en deux figmates coniques s 
légérement velus à leur face interne, & de la haux 
teur des étamines, 

L'ovaire , en grandiflant, devient un früit fphéa 
roïde , d’une ligne &c demie de diametre, couvert 
d'un péu de chair verd - brune, luifante » Vitrée 
Ou tranfparente, marquée de deux fillons longitus 
dinaux , par lefquels elle fe partage dans la matus 
rité, après s'être defléchée, en deux portions ou 
capfules hémifphériques cruftacées, divifées intés 
rieurement chacune en deux loges qui contiennent 
chacune une graine pendante, ovoide, pointue à 
fon extrémité fupérieure , qui eft d’un brun-roux 
& un peu rude ou chagrinée. L’embryon, renfers 
mé dans chaque graine, a deux cotyledons plats, 
& une radicule conique qui pointe vers le ciel, 

Qualirés. Les feuilles de lagerz ont une odeur 
fade ou peu agréable. Ses fleurs font fans odeur, 
& fa racine a une faveur un peu âcre & nitreufe, 

Ufasis. Sur la côte du Malabar on emploie en 
topique toute la plante cuite dans l'huile de cocos, 
pour fécher les puftules de la maladie appellée pis 
ao, & fur les morfures vénimeufes du grand res 
nard, que les Hollandois appellent, jakkalfen. 

Remarques. L'agert du Maïabar eff donc une ef 
pece d’héliotrope, & conféquemment une plante 
qui vient naturellement dans la famille des bourra- 
ches , & qui en a toutes les propriétés, (M. ADax- 
SON.) 

AGESILAS , roi de Sparte. ( Hif. de Lacédèm.) 
Toute l’antiquité s’eft réunie pour placer Agéfilas 
au rang des plus grands capitaines de la Grece, Elevé 
dans la difcipline de Licurgue , il n’eut point cette 
dureté de mœurs qui caraétérifoit fes concitoyens, 
Comme il avoit appris à obéir avant de comman- 
der, il fut humain & populaire ; & interprete de 
la loi, il la fit affeoir fur le trône avec lui. Ce fut 
en régnant par elle qu’il rendit l’obéiffance moins 
pénible. Agis, fon frere, laïfla un fils nommé Léo 
tichide, qu'il ne voulut point reconnoître pendant 
fa vie, il ne l’avoua qu'au moment de fa mort. 
Le trône lui appartenoit, mais comme on le foup- 
çonnoit d’être le fruit d’un amour adultere d'Al. 
cibiade avec fa mere, les Spartiates le priverent 
de l'héritage de fes ancêtres, & Agéflas, fon on= 
cle lui fut fubftitué dans la puiffance fuprême. Son 
affabilité lui gagna tous les cœurs; mais ennemi de 
ladulation , il dédaignoit les éloges qu'il ambi= 
tionnoit de mériter, Les peuples , dont il fut le 
proteéteur, voulurent lui élever desftatues, mais 
il répondit que fes aétions étoient les plus beaux 
monumens de fa gloire. Quoiqu'il fût boiteux 8e 
dune petite taille , fon corps contenoït l'ame d'un 
héros. La vivacité de fon efprit , la flexibilité 
de fon caraétere égal & prévenant , lui Ru 
un fi grand afcendant fur les efprits de FE Le 
res, juges & cenfeurs de leurs rois : Se ONCE 
nerent à une amende en vertu de leur pouvoir, 


Contempteur des richefes , il ne profita point de 
la condamnation de fon neveu Léotichide déclaré 


bâtard, & par-là privé de la fuccefion d’Agis, 
Sa défintéreffement lui mérita l’eftime publique, 
Cci 


Artaxerxe/menaçoitla Grece, & c'étoit fur Sparte 
qu'il devoit frapper les premiers coups. Agéflasre- 
préfenta qu'il feroit plus avantageux de porter la 
guerre en Afie que de la foutenir en Europe. IL fut 
chargé de cette expéditon, & il arriva dans les 
provinces de la Perfe avant qu'on foupçonnât 
qu'il eût quitté la Grece. Quoiqu'il n’eût qu'une 
très-foible armée , il diéta des loix à Tifapherne qui 
confentit à laïfler la liberté à toutes Les villes grec- 
ques de l'Afie, à condition qu'il nexerceroit au- 
cune hofilité dans fa province. Ce m’étoit que pour 
fe préparer à la guerre que Tifapherne faifoit un 
fi grand facrifice. Dès qu'il eut raflemblé fes for- 
ces il prit le ton de vainqueur, & fit dire à Agé- 
filas qu'il eût à s'éloigner de l'Afe, s'il ne vouloit 
pas éprouver fes vengeances. Le Spartiate indigné 
de cette perfidie , fit femblant de tourner fes armes 
contre la Carie où le fatrape avoit de grandes 
poffeffions. Thifapherne pour les conferver , .y 
porta toutes fes forces ; alors Aoéflas fe jetta dans 
laPhrygie, qu'il trouva fans défenfeurs. Il y fit un 
butin immenfe qu’il abandonna à fon armée. S’étant 
retiré à Ephefe, il inflitua des jeux, & propofa 
des prix pour animer l’émulation du foldat & pour 
entretenir la difcipline militaire. 

Agéfilas qui avoit trompé le fatrape par un faux 
bruit, le trompa par une vérité la campagne fui- 
vante. Il fit publier qu'il marchoïit en Lidie, & 
comme il déclaroit hautement fon deflein, on crut 
qu'il en vouloit réellement à la Carie, Tifapherne 
y envoya l'élite de fes troupes, & Agéfas profita 
de fon erreur pour marcher à Sardes dont il forma 
le fiege. Tifapherne tente de délivrer cette place, 
il engage un combat où il ef vaincu. Ce fatrape 
malheureux fut traité en coupable. Il fut arrêté 
dans le bain, on lui coupa la tête qui fut envoyée 
à la cour de Perfe. Son fuccefleur fit des propo- 
fitions de paix, mais Agéfflas répondit qu'il ne pou- 
voit rien conclure fans y être autorifé par un ordre 
de Sparte. Il fortit de lAfe mineure pour fe jetter 
dans la Phrygie , où il fe rendit maître de plufieurs 
villes. Mais tandis qu'il étendoit fes conquêtes, 
Sparte fut attaquée par Thebes, Argos &c Corinthe. 
Agéfilas rappellé au fecours de_fa patrie, fe plai- 
gnit d’être arraché de lAfie par trente mille archers, 
faifant allufion aux dariques, pieces d’or où la f- 
gure d'un archer étoit repréfentée, & qu’on avoit 
employées à corrompre les Grecs : mais il crut que 
l'obciffance aux ordres de la patrie lui feroit plus 
glorieufe que la conquête de toute l’Afe. Il ufa 
de tant de célérité qu'il traverfa entrente jours l'éten- 
due de pays que Xerxès avoit été unan à parcourir. 
Les Athéniens joints aux Béotiens oferent l’attaquer 
dans fa marche, ils en vinrent aux mains dans les 
plaines de Coronée. Il en fit un horrible carnage. 
Ceux qui furvécurent à cette défaite , fe réfugierent 
dans un temple de Minerve ; & quoiqu’une bleflure 
reçue dans le combat dût lui infpirer du reffenti- 
mens, il défendit de fouiller le fanétuaire de la di- 
vinité, &.cet afyle fauva la vie à une multitude 
d'infortunés. Il fut chargé de marcher contre les 
Corinthiens, & les ayant vaincus, il lui étoit facile 
de fe rendre maître de leur ville; mais attendri 
fur le fort de la Grece déchirée par fes propres en- 
fans, il dit à ceux qui lui propofoient de détruire 
cette ville, qu'il vouloit laïffer aux habitans le tems 
du repentir, & qu'il lui feroit honteux de priver 
la Grece de fes remparts, en détruifant les villes 
qui fervoient de barrieres aux barbares. Il ne fe 
trouva point à la bataille de Leuêres qui éclipfa pour 
jamais la fplendeur de fa patrie. Il fembla qu'il en 
préfageoit le funefte événement. L'armée viétorieufe 
fe prefenta devant Sparte fans murailles, mais Age- 
files fut fon rempart, Les riçhefles qu'il avoit enle- 
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vées de la Perle, avoient été verfées dans le tréfor 
public, & il s'étoit fait un fcrupule d’en réferver 
rien pour lui. Ce fut la reffource de Sparte dans fes 
revers. Quoiqu'il eût fait une guerre heureufe dans 
un pays où le fafte & la molleffe en impofoient à la 
multitude, il ne renonça jamais à l’auftérité de la 
difcipline de Lycurgue. Sobre & frügal, les mets 
qu’on lui fervoit étoient fans apprèt, & l'appétit 
excité par les exercices du corps, leur tenoit liew 
d’affaifonnement. ILconferva l'antique fmplicité dans 
fes habits, &.ce fut par l'innocence de fes mœurs 
qu'il ambitionna la fupériorité fur le refte des hom- 
mes. Quelqu'un donnant en fa préfence le nom de 
grand roi au monarque Perfan, il n’eft pas, dit-il, 
plus grand que moi, sil n'eft pas plus vertueux. 
Quoiqu'il eût pu choifir un fuperbe palais, il pré- 
féra une antique chaumiere qui avoit été habitée 
par Euriftene, lun de fes ancêtres. On n'y remat- 
quoit aucun de ces ornemens inventés par le luxe 
& la molleffe. Tout y retraçoit la pauvreté & le 
dédain des commodités. On leût plutôt prife pour 
la cabane d’un Ilote, que pour la demeure d'un 
grand roi. 

La nature en l’enrichiflant de toutes les vertus ; 
avoit été pour lui une mere bienfaifante ; mais aufls 
elle fembloit n'être qu'une marâtre impitoyable en 
renfermant fon ame dans une corps auf diforme. 
Son extérieur rébutant lui attiroit le mépris des 
étrangers. Il en fit l'expérience en Egypte oil com- 
manda une armée de Grecs mercénaires pour fou- 
tenir Tachos attaqué par les Perfes. Il parut à la 
cour d'Alexandrie paré de fes feules vertus. La 
pauvreté de fes habits, fa fuite & fon équipage 
ne laïfferent appercevoir dans le héros de la Grece, 
qu'un vieillard pauvre & décrépit. LeSicourtifans 
énervés par le luxe , de virent qu'un cenfeur im- 
portun de leur mollefle ; & le roi lui-même choqué 
d’un extérieur qui n’annonçoit qu'un homme vul- 
gaire , lui Ôta le commandement pour le déférer 
à l’Athénien Chabrias, qui avoit toute la fouplefle 
d'un courtifan délicat. Les yeux fafcinés par le luxe 
ne pouvoient appercevoir l'homme fupérieur dans 
celui qui n’avoit d'autre lit que la paille ou un peu 
de gazon, qui fe nourrifloit de mets dédaignés , 
qui rejettoit les couronnes & les parfums. Le mo- 
narque Perfan lui envoya des provifions abondan- 
tes & choifies , illui fit préfent d'étoffes précieufes 
pour le diftinguer de fes foldats ; le Spartiate dé- 
daigneux fit diftribuer le tout à fes efclaves. Tachos 
porta la guerre dans la Phénicie; en vain Agéflas 
réduit À commander un corps de mercénaires, lux 
repréfenta le danger de quitter fes états; un con- 
feil auffi fage ne fut point écouté, Dès que Tachos 
fut éloigné , fes fujets remuans & féditieux leverent 
létendard de la rébellion, &fon parent Neétanebe 
fat proclamé roi. Agéflas pour fe venger des dé- 
dains qu’il avoit efluyés , fut le premier à le recon- 
noître. L’ufurpateur eut bientôt un concurrent dans 
Mutus, citoyen de Mendès, qui lui difputa lem- 
pire. Agéflas lui confeilla de marcher contre ce 
rébelle pour ne pas lui laïffer le tems de raffem- 
bler fes forces. Neétanebe eut lieu de fe repentir 
d’avoindédaigné ce confeil. Mutus , a@if & vigilant, 
le contraignit de fe retirer dans une ville dont il 
forma le liege. Agéflus fut follicité de fondre fur 
lesaffiégeans, mais il attendit que leurs forces fuffent 
divifées pour faire une fortie qui eut un plein fuc- 
cès. Agéfilas, couvert de gloire , fut élevé au com- 
mandement général de l'armée. Mutus battu dans 
plufieurs rencontres, tomba au pouvoir du vain- 
queur. L'Egypte paiñble reconnut .dgé/f/as pour 
fon libérateur. Il mourut chargé de gloire & d’an- 
nées dans la ville de Ménelas, fituée entre la 


Cyrcanique & l'Egypte. Son corps embaumé fut 
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tranfporté à Sparte, glorieufe de pofléder fes cen- 
dres. (T—».) 

AGÉSILAS , éphore del Sparte , fut un des prin- 
cipaux infrumens dont le troifieme Agis fe fervit 
pour faire revivre la difcipline de Lycurgue. Sa 
vie jufqu’à ce moment , f’avoit été qu'un tiflu de dé- 
bauche, & il ne favorifa le projet de la réforma- 
tion que pour s’afffanchx du fardeau accablant des 
dettes, contraétées pour aflouvir fes'pafions. L'hi£- 
toire le peint comme un homme artificieux, doué 
de cette éloquence naturelle qui domine fur les 
efprits; fans frein dans fes penchans , audacieux 
dans fes projets, téméraire dans Pexécution; parti- 
fan hypocrite d’une réforme qui faifoit la cenfure 
du fcandale de fa vie. Ce fut ce citoyen corrom- 
pu qui propofa au peuple de rendre aux loix leur 
vigueur , & aux mœurs leur premiere innocence. 
Il fe rend à l'aflemblée où il conjure les Spartiates 
dé ne plus fouffrir que la majefté de la patrie füt 
violée par les avares exa&tions de quelques citoyens 
avides, tandis que fes vrais enfans, rampant dans 
la mifere, éprouvoient une exiftence douloureufe. 
Il fait enfuite parler la religion qui commande l'é- 
galité ; il cite d’anciens oracles & fait valoir la ré- 
ponfe récente du prêtre de Pañphaé, qui leur af 
furoit que , s'ils faifoient revivre leurs anciennes infti- 
tutions , ils feroienttriomphans & refpedtés comme 
autrefois. Son éloquence fut appuyée par le facri- 
fice qu’Agis & fa famille firent de tous leurs biens. 
Le peuple , faiñ d’admiration , applaudit à un f 
généreux défintéreflement ; on procéda à l'abolition 
des dettes, toutes les obligations pécuniaires furent 
apportées dans le forum, où elles furent brûlées 
aux yeux du créancier dépouillé de fon titre. Agé- 
Jilas, témoin de cet incendie, s’écria qu'il n'avoit 
jamais vu de flamme plus pure & plus agréable. 
Après cette opération il travailla fourdement À dé- 
truire l'édifice qu'il venoit d'élever. Il étoit le plus 
confidérable de l’état par l'étendue de fes poñleffions; 
mais épuifé par fes débauches & fes profufions il 
avoit contraété plus de dettes quil n’avoit de fond. 
L'abolition des dettes le débarraffa de Pimportu- 
nité de fes créanciers, & le remit dans la jouiflance 
de fes domaines. Il étoit trop intéreflé au partage 
des terres, pourconfentir à une égalité qui le met- 
toit au-deflous de fes befoins. Il en retarda l’exé- 
cution fous prétexte de ne point entreprendre deux 
chofes à la fois, de peur d’ébranier L'état par des 
fecoufles trop violentes. La guerre occupa Agis 
d’autres foins , & pendant fon abfence Agéfilas 
devint le tyran dun peuple dont il fe difoitle pro- 
tecteur. Ses vexations devinrent les crimes de deux 
rois. Agis fut arraché du temple qui lui fervoit d’a- 
fyle, pour être conduit à la morr. Agéfilas, feul 
coupable, fe fauva par la fuite; il revint quelque 
tems après dans fa patrie, où, revêtu de'la charge 
d’éphore , il exerça une domination tyrannique. 
Voyez AG1s III. dans ce Supplément. CT». 

AGESIPOLIS, ( Æf. de Lacédémone.) fils de Pau- 
fanias , roi de Lacédémone, perdit fon pere dans 
un âge trop foible encore pour gouverner lui-même 
les rènes de l’état. Les Corinthiens fe flatterent que 
le tems de fa minorité leur feroit favorable pour 
abaïffer l’orgueil altier de Sparte qui, depuis long- 
tems , infultoit à la foibleffe du refte de la Grece; 
ils en furent punis par une fanglante défaite, & leur 
humiliation contint tous les peuples jaloux de la 
puiffance des Lacédémoniens. Agefipolis parvenu à 
Tâge où la loi le mettoit dans l'exercice de fa di- 
gnité, voulut fe montrer digne de commander à une 
nation belliqueufe, Il tourna fes armes contre l'Ar- 
golide qui étoit la contrée de tout le Péloponefe, 
dont Sparte avoit le plus fujet de fe plaindre. Les 
Argiens abandonnés de leurs alliés 2 fe fentirent trop 
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foibles ur lui réfifter. Leur fierté S’abaïffa à de- 
mander la paix; leurs députés n'efluyerent que des 
mépris , & par toute réponfe Agefipolis porta la dé- 
folation dans tout leur territoire. Tout lui en pré- 
fageoit la conquête ; lorfque des tremblemens de 
terré , qui fembloient annoncer la diflolution du 
globe , répandirent la confternation dans fon armée. 
Les Spartiates étoient trop ignorans & trop groffers 
pour m'être point fuperfitieux , & lorfque quelque 
phénomene extraordinaire frappoît leurs fens, ils le 
regardoïent comme un avertiflement du ciel qui con- 
damnoït leur entreprife. Alors le peuple le plus 
intrépide devenoit le plus pufillanime , il méconnoïf- 
foit la voix de fes chefs pour aller interroger fes 
prêtres & fes devins. Plufeurs foldats devinrent 
fourds par le bruit des tonnerres , & d’autres furent 
aveuglés par le feu des éclairs. Si quelque miniftre 
de l'autel un peu ambitieux favoit profiter de ces 
momens de terreur, il lui feroit facile de caufer 
une révolution. Agefpolis s’élévant au-deflus des 
terreurs populaires, n’en fut pas moins ardent à 
prefler le fiege ; mais il fat mal fecondé par des 
foïdats doht la fuperflition avoit glacé le courage. 
Il fallut céder à l'importunité de leurs murmures x 
pour éviter l'éclat d’une révolte. La prife de Man- 
tinée le confola de cette difgrace. Il s’en rendit le 
maître en détournant le couts du fleuve Ophis, dont 
les eaux baignoient les murs de cette ville ; & cette 
opération fimple & facile , lui mérita la réputation 
d'un grand capitaine. Les Olinthiens éprouverent 
enfuite l’effort de fes armes. Plufieurs de leurs villes 
furent prifes d’aflaut, & la févérité dont il ufa dé- 
termina les autres à prévenir leur ruine par une 
prompte foumiflion. Olinthe fut la feule qui ofa luf 
oppofer de.la réfiftance. Les fatigues qu'il efluya 
devant cette place, l’enleverent au milieu de fa car- 
riere, & comme il ne laïfla point de poftérité, Cléom- 
brote , fon frere , fut fon fuccefleur. (T-x. 
AGEY, Ageium, ( Géogr. ) village de Bourgogne ; 
bailliage d’Arnai-le-Duc, diocefe de Dijon, àune 
lieue de Sombernon , trois quarts de lieue de la 
grande route de Dijon à Paris ; la comtefle de Ro- 


prefqu'ifle de Purbeck, en la province Dorcefter, 
en Angleterre. Elle eft fur une élévation, ou efpece 
de dune d’un fable rouge. Sa forme eft celle d'un 
cône renverfe, tel que la figure le fait voir. Sa cir- 
conférence eft de foixante pieds en bas, de quatre- 
vingts au milieu, & de quatre-vingt-dix à la furface 
fupérieure. Sa plus grande largeur en haut eft de 
trente-fix pieds fur dix-huit, & en bas de dix-huit fug 
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quatorze. Il y a fur la furface fupérieuretroiscavités, 
Voyez Les figures de La planche & leur explication. 

$ AGGEUTINANS, ( Méd. & Mar. méd.) I n'eft 
guere poffble de foufcrire aux vues de l'auteur de 
æetarticle dans le Dië. des Sciences , &c. De toutes les 
fhypothefes la plus arbitraire & la moins raïfonnable, 
eft celle qui fuppofe que les agg/utinans font des re- 
medes fortifians, & dont l’effet eft de réparer promp- 
tement les pertes, en empâtant les fluides, & en 
S’attachant aux folides du corps. Ce feroit fans doute 
un abus évident des expreflions & des étymologies 
que d’attacher aux agg/utinans la proprièté de for- 
tifier, fous quelqu’afpe& qu’on les confidérât ; mais 
Fidée d’un corps qui empâte les particules âcres de 
nos fluides, en émoufie la pointe & change ainf leur 
confiftance , eft trop vuide de fens & de vérité pour 
trouver place dans cet Ouvrage. Nousrangeons ce 
genre d’alion dans la clafle de celles qu’un jargon 
Cmalheureufement trop répandu dans les écoles & 
dans le monde ) a fait inventer pour la confolation 
de l'ignorance qui rougit de s’avouer. 

Il eft pourtant un genre de rémedes agg/utinans, 
mis en ufage par la Chirurgie moderne , auxquels 
on fuppofe la propriété de réunir les parties folides 
du corps qui ont été féparées ou divifées. Les té- 
tébenthines , la farcocolle, lichtyocolle , les poix, 
la fameufe boule de Nancy, les baumes des char- 
latans , du Commandeur, d'André de la Croix, l'eau 
de Rabel, &c. n’ont & ne peuventavoir d’autre effet, 
comme agglutinans, que de tenir les parties rappro- 
chées comme le feroit une bande outoute autre caufe 
méchanique. 


On connoît l’hifloire de l’eau de Rabel, comparée, 


à l’eau du puits des Invalides. Une plaie fraiche, 
faignante &r tranchée net, n’a guere befoin de cette 
multitude de fecours pour être bientôt guérie. C’eft 
ici que la nature fait tout, l’art n’a pas même la 
gloire de faciliter fes opérations. ( Article de M. La 
FOSSsE, doëleur en médécine.) 

AGGRAVANT , adj. (Gram.) du latin aggravare, 
de gravis, pefant, grave ;fe dit en Phyfique des 
forces ou des poids ajoutés à d’autres qui exercent 
déja leur moment, & en morale des circonftances 
qui augmentent la quantité morale ou le degré du 
péché ou de la faute. (+) 

AGGRÉGATION , (Chymie philofophique.) Les 
chymiftes modernes ont défigné par le nom d’aggré- 
gation la maniere d’être d'une mafle fimilaire ou 
homogene , dont les parties font liées par une telle 
adhéfion qu’elles conftituent un corps unique. Ils 
ont reftraint par conféquent la fignification propre 
de ce mot qui eft expofée dans le petit article aggré- 
gation en phyfique , qui fe trouve dans le premier 
volume du Difionnaire des Sciences , c. page 1735 
col, 2. 

Des deux exemples des corps formés par agpré- 
gation , qui font propofés dans cet article ; favoir, 
un monceau de fable & un tas de décombres, le 
premier eft un amas de molécules difcretes ou inco- 
hérentes , peut-être homogenes, peut-être hétéro- 
genes ; & le fecond eft un amas difcret de molécules 
fenfiblement hétérogenes , un mélange incohérent 
formé par confufion de parties, comme s'expriment 
encore les Chymiftes modernes. La doërine de 
V'aggrégation étant vraiment fondamentale en chy- 
mie ; & cette doëtrine mayant point été expofée 

dans fon lieu naturel, c’eft- à - dire dans un article 
aggrégation, on a fuppléé amplement à cette omif- 
fion dans larricle CHYMIE, Diéfionnaire des Scien- 
ces, &c. (voyez cet article) ; & cet objet y eft tel- 
lement lié au fond même de la doëtrine chymi- 
que générale, qu'il paroît traité avec plus d’avan- 
tage dans cet article qu’il ’auroît pu l'être dans un 
article particulier. Par conféquent on n’a pas çru 
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devoir fuppléer ici l'article AGGRÉGATION ; & pat 
la même railon on renvoie aux additions qui feront 
faites à l’article CHymie , celles qu'il convient de 
faire à la do@trine chymique fur l’aggrésation. ( Ce 
article ef? de M. VENEL.) 

AGHRIN , ( Géogr.) petite place d'Irlande , au 
comté de Wicklou, dans la province de Leinfter. 
Elle n’eft remarquable que par le combat qui sy, 
donna en 1691, entre Guillaume III & Jacques Il 
& qui décida de la couronne, (C. 4.) 

AGIATIS , femme du troifieme roi de Lacédé- 
mone , fut la plus rare beauté de la Grece, & ce fut 
le moindre des titres qui la rendirent un des orne- 
mens de fa patrie. Après qu’Agis , fon premier 
époux, eut expiré fous le fer des bourreaux, lavare 
Léonida, qui dévoroit fes richefes, lui fit époufer 
fon fils Cléomene. Cette union formée par {a poli 
tique, ne produifit pas l’effet que le tyran s’en étoit 
promis. Le fouvenir de fon premier époux lui arra- 
choit fouvent de larmes. Cléomene voulut en favoir 
la caufe , elle ne lui répondoit qu’en faifant l'éloge 
d'Agis, le plus vertueux & le plus infortuné des rois 
de Sparte. Le récit des motifs qui avoient fait agir 
ce prince , infpirerent à Cléomene l'émulation de 
limiter, & ce fut en s’abandonnant: aux confeils 
d'une époufe fi vertueufe quil entreprit le grand 
ouvrage de la réformation de foi-même, Voyez 
CLÉOMENE , dans ce Supplément. (T—N. 

AGHIEM-CLICHE , (zerme de milice Turque.) Les 
Perfans appellent ainf un fabre plus recourbé que 
ceux des Turcs. On peut en voir la figure D. pz. II, 
art milit. milice des Turcs , Suppl. (P. 

AGILA , roi des Vifigotks, (Hifloire d'Efpagne.) 
Le poignard éleva cet homme cruel fur le trône, & 
le poignard Ven fit tomber ; il fut indigne de régner, 
même fur des barbares ; il périt malheureufement, 
& mérita fon fort. Théodifcle, fon prédécefleur , 
avoit irrité la nation par l’excès de fes débauches & 
Patrocité de fes profcriptionsi quelques-uns de fes 
courtifans qu'il avoit invités à un feflin, confpirerent 
contre lui, & lui arracherent la vie à la fin du repas 
qu'il leur donnoit. À peine ils fe furent baignés dans 
fon fang , qu’afin de prévenir les troubles que la 
vacance du trône pourroît fufciter, ils proclamerent 
roi Pun d’entr'eux , Agila qui, aux vices de Théo- 
difcle , joignoit une ambition outrée, un caraûtere 
inconféquent , un cœur féroce & vil. Cette élediom 
précipitée mécontenta les grands qui n’avoient point 
été complices du meurtre de Théodifcle. Agi/a peu 
fenfible à leurs plaintes , monta fur le trône en 549 
& ne tarda point à juftifier par fa conduite tyran 
que l'idée qu'onavoit de fes mauvaifes qualités. Une 
partie du royaume fe fouleva ; la ville de Cordoue 
refufa de reconnoître Le nouveau fouverain , qui, 
furieux d’éprouver de la réfiftance , s’avança à la 
tête d’une armée confidérable vers les murs de Cor- 
doue , réfolu de l’affiéger, d’en châtier les habitans, 
& d'infpirer, par un aëte de févérité, de la terreur 
au refte des villes révoltées. Il fe trompa dans fes 
vues ; les Cordouans fe défendirent avec un cou 
rage héroïque , repouflerent 4gi/a, difperferent fon 
armée , & l’obligerent lui-même de fe retirer en 
défordre , après avoir vu périr fon fils, Cet échec 
le rendit méprifable ; le nombre de rebelles s’accrut. 
Athanagilde, l'un des plus illuftres feigneurs d’entre 
les Goths , fe mit à la tête des mécontens qui le 
proclamerent roi. Afin de parvenir plutôt au trône 
que fon concurrent occupoit, Fimpatient Athana- 
gilde implora le fecours de lempereur Juftinien ; & 
lui offrit de vaftes établiflemens fur les côtes d'Ef- 
pagne. Juftinien , qui defiroir depuis long - tems 
d'étendre fa puiffance fur ces fertiles contrées 5 
écoura favorablement les propoñtions d’Athana- 
gilde , & lui enyoya une armée commandée par 
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Liberius 3 général déja fort célebre par l'éclat & 
l'importance des viétoires qu'il avoit remportées. 
Liberius prit poffeffion des terres offertes à l'empe- 
reur , & les Romains s’établirent depuis Gibraltar 
jufqu’aux frontieres du royaume de Valence, Secon- 
dé par de tels alliés, Athanagilde marcha contre 
Agila , qui s’avançoit lui-même. Les deux armées 
fe rencontrerent aux environs de Séville , & à peine 
le fignal du combat fut donné, que les troupes 
d’Agila furent mifes en déroute : un petit nombre 
de grands, qui jufqu’alors lui étoient reftés fideles y 
pénétrés des malheurs que cette guerre cruelle attt- 
roit à leurs concitoyens, & révoltés des menaces 
d’Agila qui, quoiqué vaincu, ne cefloit de parler 
& d'agir entyran, réfolurent de délivrer la patrie 
du prince qui lopprimoit , & des horreurs de la 
guerre civile qui en dévaftoit les provinces. Ils for 
merent, dans cette vue, le complot d'ôter la vie 
au concurrent d’Athanagilde, &, dès le jour même 
qu'ils eurent concerté le plan de la conjuration , ils 
allerent trouver Agile , fe jetterent fur lui ; le per- 
cerent de mille coups de poignard , fe réunirent 
avec l'armée du tyran immolé aux troupes de Libe- 
tius , & jurerent de refter fideles à l’heureux Atha- 
nagilde. Ce coup de violence termina le regne & 
la vie du coupable Agi/a vers la fin de l’année 5543 
après une pofleffion orageufe du fceptre des Vifi. 
goths pendant environ cinq années. Ses fujets euffent 
peut-être oublié l’atrocité du crime qui l'avoit cou- 
ronné , fi, à force de bienfaits , il eût fu réparer 
le vice de fon élévation ; car il avoit aflez de cou 
rage pour captiver l’eftime de la nation guetriere 
qu’il avoit entrepris de gouverner : mais il navoit 
de la bravoure que comme les hyenes ont de la 
férocité ; il aimoit par inftinét à répandre le fang ; 
il n’avoit d’ailleurs ni prudence , ni droiture > ni ju 
flice : il fut ambitieux , mais maladroit & fcélérat : 
s'il n’eût pas péri fur le trône , il eût dû mourir {ur 
Péchafaud. (L. €.) 

* AGILE , adj. (Gramm.) léger, difpos, qui fe 
meut aifément, 

* AGILEMENT , adv. (Gramm.) d’une maniere 
agile , avec agilité , avec fouplefe, 

* AGILITÉ , £ £. (Gramm.) légéreté, fouplefle, 
facilité à fe mouvoir , à agir. 

AGIOSIMANDRE, £. m. (Æif. Eccléfiafl.) terme 
tiré de deux mots grecs , dyue, faint, cmiaire , indi= 
guer, comme qni dikoit, ce qui fert à indiquer les 
faints, ou à leur notifier quelque chofe. C’eft le 
le nom d’un inftrument de bois (ou plutôt d’un fer, 
fur lequel on frappe avec un marteau; on le nomme 
aufli agiofidere où apiofidire), dont les Chrétiens 
grecs fe fervent au lieu de cloches. Celles-ci leur 
font défendues par les Turcs qui n’en ont point eux- 
mêmes, de peur qu’elles ne fervent de fignal pour 
la révolte. (C. C.) 

* AGIOTAGE, f. m. (Commerce, jeu d'aëtions.) 
c'eft le commerce de celui qui, pour un intérêt 
quelconque , convertit en argent des billets, pro- 
mefles, refcriptions ou contrats, qui joue en ations, 
qui prend des effets commerçables à un tel prix 
dans l’efpérance d'y faire un certain profit. Voyez 
dans ce Supplément l'article ACTIONS (JEU 07 Com- 
MERCE D’). 

*AGIOTER, v.a. (Commerce) agiorerdes aétions, 
c’eft les acheter, ou les vendre » en un mot, en 
faire commerce pour en tirer un certain profit. 

AGIRA , ( Géogr.) petit pays de l'ile de Cor. 
fou, fur la côte occidentale. Cétoit jadis la contrée 
de Corcyra. Il contient environ vingt villages , du 
nombre defquels on remarque Îe château Saint- 
Ange , & le couvent nommé Paleo Caftrigza. Les 


habitans de ce diflriét peuvent monter à huit mille 
perfonnes, (C. 4.) 
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AGIS I, (iffoire de Lacédémone.) Apis qui donna 
fon nom à la famille des Agides, étoit fils d'Euri- 
ftene , defcendant d’Hercule , dont la poftérité ; après 
avoir long-tems erré fans éclat dans le Péloponefe, 
fe raffembla dans la Laconie où elle occupale trône 
de Sparte pendant neuf cens ans. Euriftene & Pro. 
clès furent les premiers de cette famille ; Qui régne- 
rent conjointement à Lacédémone avec un pouvoir 
égal. Euriftene étant mort après un regne de qua- 
rante-deux ans , fon fils Agis recueillit fon héritage, 
& eut la portion du trône qui appartenoit à fa 
famille. Les rois de Sparte décorés d’un vain titre 
étoïent alors fans domaine & fans pouvoir : ils com- 
mandoïent à un peuple libre, qui reconnoifloit un 
chef & ne vouloit point de maître. Il falloit ménager 
ce peuple fauvage , & n’en rien exiger pour en tout 
obtenir. Ægis, fouple & infinuant, repréfenta aux 
tribus qui lui étoient foumifes, qu’il étoit jufte de lui 
payer Le même tribut que toutes les autres nations 
payoient à leurs fouverains pour les employer aux 
beloïins publics. Deux fentirent la juftice de {es 
demandes. La ville d’'Elos fut la feule qui refufa de 
confentir à la honte d’une impoñtion. Agis offenfé 
de fes refus, forme le fiege de leur ville, & les 
oblige de fe rendre à difcrétion. Le vainqueur leur 
laifla la vie, mais ce fut moins pat un fentiment de 
générofité ; que pour jouir plus long-tems du plaifir 
de leur humiliation. Ce peuple infortuné fut aflujetté 
aux plus avilifantes fonétions de l'efclivage ; ce 
furent eux qui cultiverent les terres dont leurs mas 
tres impérieux dévorerent les fruits. Leur nont 
défignoit dans la fuite tous les ennemis ; que les 
Spartiates réduifirent dans la fervitude ; telle fut 
l'origine des Ilotes iihumainement dégradés par ces 
Spattiates impitoyables qu’on peint fi vertueux, & 
qui ne furent qu’aufteres & fauvages ; mais l’outré; 
dans tous les tems, a ufurpé le nom de frélime. 
Agis ne régna qu'une année | ainfi il eft À préfumer 
que la conquête d’Elos fut ie feul exploit mémora- 
ble de fon regne. Ce prince! mourut enviton mille 
ans avant Jefus-Chrift. (T=w.) 

AG1sII. monta fur le trône de Sparte, la fixieme 
année de la guerre du Péloponefe ; qui aflura à 
Lacédémone la fupériorité fur le refte de la Grece, 
Cette guerte allumée fous le regne d’'Archidame , 
fut foutenue avec gloire par fon fils Agis ; qui adopta 
le fyftême guerrier de fon pere. Ce fur le fiecle des 
héros de la Grece, dont la jaloufie employa à fa 
ruine des guerriers qui pouvoïent lui aflujettir PAfe, 
On vit paroître fur le même théâtre les Brafidas les 
Lyfandre, les Alcibiade & les Cimon. Algis entraîné 
par fes inclinations belliqueufes crut n'être roi que 
pour faire la guerre aux hommes. Les premiers jours 
de fon regne font marqués par fon invafñon dans 
PArgolide, qui eut le plus brillant füccès. Son def 
fein étoit de pénétrer dans PAttique ; mais les trem 
blemens de terre qui bouleverfoient cette contrée, 
frapperent de terreur fon armée qui fe perfuada 
que les dieux fe réfervoient la punition de fes enne- 
mis. Ce contretems ne fit que retarder Pexécution 
de fon deffein ; & l’année füivante , il entra dans 
lAttique qu'il ravagea fans trouver d’ennemis à 
combattre. Rien ne s’oppofoit à fes fücces , lorf- 
qu'il apprit que les Athéniens fans défenfe dans leur 
pays avoient difperfé la flotte de Lacédémone , & 
ravageoïent le territoire de Sparte. 4gis s'arrête 
au milieu de fes conquêtes, & vole au fecours 
de fa patrie. Les Spartiates FOUQUS NME 
lorfqu'il marchoit à leur tête ; HOPPER de 
revers que dans les lieux où il nétoit pas. Quoi- 
qu'il'eût toujours été heureux, il fat obligé de 
remettre le commandement à un autre. La loi trop 
prévoyante défendoit de prolonger le commande- 
ment au-delà d’une années C’étoit pour prévenir les 
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deffeins d’un ambitieux qui auroit pu abufér de fon 
pouvoir pour äflervir fa patrie. Cette loi avoit fes 
avantages & fes abus. Elle afuroit la liberté publi- 
que , mais elle Otoit à l'état des héros qui feuls pou- 
voient le défendre. Les momens qu’Agis ne pafa 
point fous la tente, furent employés à la réforme 
des abus qui s'étoient gliflés dans le gouvernement. 
IL crut devoir abolir l'égalité qui fubfiftoit entre les 
fix tribus, & il lui parut jufte d'accorder de plus 
grands privileges à celles qui étoient les plus utiles; 
les prérogatives furent proportionnées aux fervices. 
Maïs comme chacune avoit la vanité de croire en 
être la plus digne , ces changemens introduits firent 
beaucoup de mécontens & de murmurateurs ; fon 
mérite & fon courage impoferent filence à la cen- 
fure, Ce prince laborieux, dans fon loifir , s’occu- 
poit des moyens d’abaiffer l’orgueil d’Athenes ; &e 
quoiqu'il ne fût plus à la tête des armées , ilen diri- 
geoit les mouvemens en facilitant aux généraux 
leurs conquêtes. Ce fut dans ce tems qu’Alcibiade, 
fugitif d’Athenes , fut'chercher un afyle à Lacédé- 
mone, où, pour fe venger de fon ingrate patrie , il: 
indiqua à 4gis les moyens de faper fa puiffance par 
la pnife de Dercilée qui , n’en étant éloignée que de 
feptlieues, pouvoit fervir à intercepter les convois. 
Agis fe chargea lui-même de cette entreprife, & 
lexécuta avec fuccès. Après avoir fortifié Dercilée, 
il fe répandit dans FAttique, dont il ravagea les 
moiflons. Les Athéniens avoient réuni leurs forces 
dans le territoire de Mantinée, Agis impatient de 
les combattre, marche contre eux, Les joint & donne 
le fignal du combat. Les deux armées faifies d'une 
terreur foudaine, forcent leurs chefs à conclure une 
treve de quatre mois. Agis menacé par une folda- 
tefque infolente & rebelle , eft forcé de foufcrire 
aux conditions. Les Lacédémoniens irrités de cette 
molle condefcendance lui font fon procès, & l’on 
alloit prononcer fon arrêt lorfqu’il s’abaïffa à deman- 
der fa grace , non par un fentiment de crainte, mais 
pour lui laïfler le tems d'effacer fa honte par quelque 
attion d'éclat. Il obtint la vie , mais il eut l’humilia- 
tion d'être fourmis aux confeils de dix perfonnes, & 
il lui fut défendu de rien exécuter fans avoir leur 
approbation préliminaire. Cette févérité contre le 
chef de la nation étoit autorifée par une loi qui per- 
mettoit aux rois de lever autant de foldats qu’ils 
croyoient que le befoin l'exigeoit; mais il leur étoit 

éfendu de retirer les troupes prêtes à combattre , 
& c’étoit la faute qu'on reprochoït à Agis. L’a&tion 
la plus utile & la plus prudente devenoit criminelle, 
lorfqw’elle étoit une infraétion à la loi. 

La treve de quatre mois fut bientôt violée par les 
Athéniens ; & cette infraétion fournit à ce prince 
Poccafon d’effacer fa honte dans la plaine de Manti- 
née, où il combattit avec un courage qui approchoit 
de la férocité. Son ambition étoit d’exterminer juf- 

u’au dernier des ennemis ; & ce fut lui qui eut tout 
Thonneur de cette journée. Il-fut auffi heureux à 
négocier qu'il avoit été habile à vaincre ; il détacha 
les Argiens, les Thraces & les Eubéens de lalliance 
d’Athenes , dont la flotte fut battue &c difperfée 
devant Syracufe. A fon retour à Sparte, il ne put 
obtenir le privilege de fouper avec fa femme : ge 
roi vainqueur fut foumis à la loi commune qui 
aflujetifloit tous les citoyens à fe trouver aux repas 
publics. 11 étoit d'un caraétere franc & brufque, 
fes reparties étoient vives. Le député d’une ville 
allie lui fit une longue harangue ; & lorfqu'il eut 
fini , il lui demanda quelle réponfe il feroit à ceux 
qui l’avoient envoyé :dis-leur , répond Apiss: que 
auas eu bien de la peine à finir, & que j'en ai eu 
autant à t'entendre, I] mourut trois cens quatre- 
vingt-dix-fept ans avant Jefus-Chrift, (T—x.) 

Ac1s-Hl, monta fur le trône de Sparte dans'un 
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âge où les pañions exercent le plus d’empire. Les in- 
fitutions de Lycurgue étoient tombées dans Poubli, 
& l’ancienne auftérité avoit été remplacée par le 
luxe & la mollefle, Agis élevé dans les délices, ne 
fe laïfla point féduire par l'exemple ; il forma le 
deflein de rendre aux inftitutions primitives leur 
ancienne vigueur ; & pour y réuffir, il commença 
la réforme fur lui-même. Le luxe Afiatique, intro- 
duit par les relations des Spartiates'avec les Perfes, 
fut fubitement profctit. Sobre &c frugal, il ne fit fer- 
vir far fa table que des mets communs êc fans aflai- 
fonnement : fimple dans fes habits , fes mœurs pures 
furent fa plus belle parure : l'exemple des rois eft la 
regle de leurs fujets. Les jeunes Spartiates fe firent 
un devoir d'imiter fa fimplicité. Toute réforme eft 
moins pénible aux jeunes gens qui n’ont point encore 
fixé leurs penchans , qu'aux vieillards blanchis dans 
les préjugés, & domptés par l'habitude. La mere 
d’Agis épouvantée de la témérité de l’entreprife, ne 
vit dans ce projet qu’un amour dangereux des nou- 
veautés ; mais elle fe laiffa fubjuguer pariles follici- 
tations de fon frère Agéfilas qui, quoique corrom- 
pu par le luxe, goûta d’autant plus volontiers le 
projet d’une réforme, qu'elle le mettoit à couvert 
de la pourfuite de fes créanciers. La mere raflurée 
par la pureté des motifs qui dirigeoient fon fils, 
verfa tout fon or dans le tréfor public, & fit Le 
facrifice de fes biens immenfes à la patrie. Son exem- 
ple eut bientôt de généreux imitateurs, Un enthou- 
fiafme fubit faifit tous les Spartiates. Les dames 
entraînées par l’exemple de la mere dé leur roi em- 
braflerent Vauflérité de la réforme ; elles exerçoient 
alors uné domination abfolue fur leurs maris qui 
n'étoient que leurs premiers efclaves ; elles nufe- 
rent de leur pouvoir que pour les affranchir de la 
fervitude des fens. 

Ce premier mouvement étoit trop vif pour être 
durable : elles fe repentirent bientôt d’avoir renoncé 
à l'élégance de leur parure, & aufirôtelles réfolu- 
rent de détruire l'ouvrage qu’elles s'étoient empref- 
fées d'élever. Le roi 4gis avoit pourcollegue Léo 
nida , qui avoit vieilli dans le luxe & les voluptés. 
I ne put fe réfoudre à fe foumettre dans fon déclin 
à un régime févere. Les vieillards qui trembloient 
au feul nom des inftitutionsde Lycurguie, formerent 
une efpece de confédération pour arrêter le réfor- 
mateur dans fa marche. Agis , que les obftacles ren- 
doient plus ardent, leur oppofa Lyfandre & plu- 
fieurs citoyens refpe@tés par leur défintéreffement ; 
& afluré de leur appui , il convoque le fénat, où il 
propofe d’abolir les dettes, & de partager par égales 
portions les terres entre tous les citoyens: La pro- 
poñition fut vivement agitée , & les oppofans Pem- 
porterent d’une voix. Ce premier début ne rebuta 
point le réformateur , il fe tranfporta dans laflem: 
blée du peuple , où il fe dépouilla de tout fo 
moine : fa mere, fon aieule , fes parens & fe 
firent le même facrifice. Le peuple frappé du défin- 
téreffement d’un roi qui fe dépouilloit pour le revé- 
tir, le révere comme uneintelligence divine envoyée 
fur la terre pour préfider à fes deftinées. Léonida 
jaloux de la gloire de fon collegue, ne voit en lui 
que le cenfeur de fon avarice ; il fouleve le fénat, 
dont les membres étoient accoutumés à des fuper- 
fluités que l'habitude rend nécefläires. Lyfandre , 
pour fe débarrafler d’un ennemi fi dangereux, le 
cite au tribunal du peuple , juge de fes rois, il Pac 
cufe d’avoir époufé une femme étrangere , & d’éle- 
ver, comme fes enfans , les fruits d’une union que 
la loi flétrifloit commeun concubinage. La plus 
grave des accufations étoit d’avoir fait un long 4é- 
jour dans une cour étrangere, dontil'avoit rapporté 
la molleffe & les vices. La loï de Sparte décernoit 
peine de mort çontre celui qui fans permiffion 
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réfidoit fur une terre étrangere, Léonida, pout fe 
Youftraire À la rigueur de fon arrêt, chercha un afyle 
dans un temple. Il fut auflitôt dégradé, & fon gendre 
fut mis en fa place. 

Sparte déchirée de fadions, fe foutint par la 
prudence d’Agis , qui ne vit dans Léonida qu’un 
infortuné que fon malheur lui rendoit refpeétable ; 
& pour ne point l’expofer à être la victime d’une 
multitude furieufe , il lui donna une efcorte qui le 
conduifit à Tégée. Dès quil n'eut plus d’oppoñition 
dans fes defleins, & qu'il vit que fon nouveau col- 
legue confpiroit avec lui dans leur exécution , il 
ordonna d'apporter dans le for toutes les obliga- 
tions pécuniaires, qui auffitôt furent brûlés aux yeux 
-des créanciers dépouillés de leurs titres. Le partage 
des terres fut enfuite propofé , le perfide Agéfilas 
S’oppofa à l'exécution. Les dettes abolies Pavoient 
délivré de l'importunité de fes créanciers ; il étoit 
le plus riche de la Laconie en fonds de terre, il ne 
put confentir à un partage qui le réduifoit à l'égalité : 
ur ces entrefaites, Agis fut obligé de marcher au 


: fecours des Achéens. Pendant fon abfence , Agéfilas 


revêtu du pouvoir, exerça les vexations les plus 
criantes, & fa tyrannie devint le crime des deux 
rois qui l’avoient favorifé, lorfqu'il ne s’étoit point 
encore rendu criminel. Agis triomphant n’efluie à 
fon retour que des outrages. $es amis l’'abandon- 
nent : il cherche un afyle dans le temple/de Minerve, 
Léonida revenu de fon exil, devient fon juge & 
fon plus ardent perfécuteur. Ce prince ingrat eut 
la lâcheté d'oublier , que dans la premiere révolu- 
tion, il n’avoit été redevable de la vie qu’à la géné- 
rofité de fon collegue. Il corrompt des hommes 
pervers pour l’arracher de fon afyle. L’éphore Am- 
phare fe chargea de lui livrer fa viétime. Ce traître, 
quelque tems auparavant , avoit emprunté la vaif- 
{elle d’or & les meubles les plus précieux de la mere 
d’Agis. Il faïfit cette occañon pour fe les appro- 
prier. Il va trouver Agis, pour le conduire au bain 
avec une forte efcorte , & comme le prince étoit 
prêr de rentrer dans le temple qui lui fervoit d’afyle, 
1l eft traîné en prifon par fon ami parjure. Les épho- 
res le condamnerent à la mort. Tous Les officiers re- 
fuferent de le conduire au lieu de fon fupplice. Am- 
phare , fans remord & fans pudeur, fe charge de 
remplir lui-même ce barbare miniftere. Agis voit 
d’un œil tranquille l'appareil de la mort : tous les 
{peétateurs verfent des larmes; c'eft lui qui veut 
être leur confolateur. Ce nef pas moi, dit-il, que 
vous devez plaindre , réfervez votre pitié pour ceux 
qui me font périr. Sa mere & fon aïeule à qui l’on 
avoit caché fa mort , fe rendent à fa prifon pour 
le confoler. Archidamie, accablée d’infirmités & 
d’années , entre la premiere , & en même tems elle 
expire fous le fer des affafins : la mere d’Agis, qui 
fut enfuite introduite, apperçut le cadavre fanglant 
de fa mere & de fon fils. La nature étonnée lui fait 
éprouver trois fupplices , elle s'écrie : O , Agis! 
mon cher Agis l ta douceur dangereufe nous a conduits 
& la mort. L'inexorable Amphare l'écoute avec in- 
dignation , &c lui dit : Puifque tu ofes plaindre ton 
fils , tu te déclares fa complice; & aufli-tôt il donne 
aux bourreaux le fignal de frapper. Dieux immor- 
tels, S'écrie-t-elle, je ne vous demande pour grace 
que d’épargner ma patrie : ne permettez pas que mon 
Sang , ni celui de ma famille | foit la femence des cala- 
mités publiques : les remords de nos ennemis feront nos 
vengeurs. Archidamas , frere d’Agis, fauva fa vie 
par la fuite. (T—w.) 

AG1s IV. neft célebre que par fa jaloufie contre 
Alexandre le Grand, dont il crut pouvoir arrêter les 
profpérités; il fouleva le Péloponefe, &avec l'argent 
de la Perfeilleyaune armée qui fut défaite & diflipée 
par les lieutenans du héros Macédonien, (T=x.) 

Tome I, a 
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AGITATION de La ner (Marine) La mer > ainfi 
que tout corps gravitant, eft naturellement dans un 
état tranquille ; & Pagitation plus ou moins forte, 
mais continuelle dans laquelle elle eft, provient de 
caufes qui lui font étrangeres. Entre ces caufes où 
peut en diftinguer deux principales ; lune agite là 
mañfe entiere des eaux, & la remue dans toute leur 
étendue & dans toute leur profondeur, & c'eft à 
la combinaifon des forces de l’attraétion de la lune 
& du foleil, qu'il femble qu’on doit l’attribuer. Cetté 
agitation où ce mouvement de la mer , s'appelle fux 
& reflux. ( Voyez FLUX € REFLUX , dans le Di&, des 
Sciences, 6c. ) L'autre caufe de l'agiration de la mer, 
eft l'effort du vent ou la preffion du vent fur fa fur- 
face; agitation quife trouve réduite à la feule partie 
de la mer où cet effort fe fait fentir. 

La premiere de ces caufes agiffant fur toute la 
mafle des eaux en même temps & d’une manieré 
douce & progreflive , ne produit aucune marque 
fenfible à leur furface (jen excepte cependant les 
courans qui font bien une agirarionsdépendante du 
flux & reflux , mais dépendante aufi de la combis 
naifon d’une autre caufe , & qui n’occafonnent d’ail- 
leurs aucune agitation à la mér dans le fens où jé 
la confidere, c’eft-à-dire une agisation de haut & de 
bas ou d’inégalité perpendiculaire). Mais la feconde 
des caufes agite violemment la mer, la fillonne, la 
rend raboteufe & inégale, & produit ce qu’on ap- 
pelle Loue, lame, vague & lame fourde. Lame & vague 
font de mots fynonymes , mais la houle & la lame 
fourde en different, & different entre elles. La lame ou 
vague eft occafñonnée par la preffion du vent & eft 
conféquemment proportionnelle à fa force, compen- 
fation faite toutefois des circonftances qui l'accom- 
pagnent comme la pluie qui peut , en frappant 
continuellement l'eau, Punir ou empêcher plus long- 
temps fa furface de s’altérer. 

Lorfque les vents ont régné long-temps d’une 
même partie, les vagues qui fe fuccedent les unes 
aux autres, ont acquis uh mouvement dans ce fens s 
qu'elles conférvent long-temps encore aprés fa cef- 
fation de ce vent. Souvent même un vent oppolé 
ne peut détruire cette ondulation de la mer, & on 
éprouve alors deux lames en fens contraire : l’une 
plus nouvelle & plus à la furface eft la lame du vent 
régnant ; & l’autre plus ancienne & plus creufe eit 
ce, qu’on appelle la Zzme fourde. 

Le long des côtes, la lame élevée & pouflée par 
le vent s'étend fur les plagés à une diftance où elle 
n'atteindroït pas naturellement, & d’où fon propre 
poids la fait refluer avec d'autant plusde vitefle que 
la pente de cette plage eft plus rapide. Il fe forme 
donc alors un conflit des mouvemens en fens op- 
pofés qui fe font fentir à une certaine diftance, & 
forment une inégalité dans la prolongation des lames, 
qui cara@térife la houle & la différencie. Sur les ac- 
cores d’un banc, à une différence fubite de proton- 
deur d'eau , fur un fond inégal & coupé de roches, 
en des endroits battus en peu de temps par différens 
vents, la mer y eft houleufe ou patouilleufe. Le 
même effet fe fait fentir auffi dans les mers refferrées, 
& quifont conféquemment proportionnellement plus 
de côtes. La mer houleufe fatigue beaucoup davan- 
tage les vaifleaux, parce qu’elle leur communique 
des mouvemens plus vifs & plus irréguliers. 

Il eft utile de diftinguer ces différentes fortes d’a- 
gitation , & même d'établir des nuances entre la 
groffeur de la vague. A la mer où les chofes dépen- 
dent fi fouvent de l'élément fur lequel le varffeau 


’ eft porté , comment juger d'une relation, avec quel: 


que forte de certitude , fi l’on ne fixe pas les idées 
fur état de la mer, & s'il n’y à point de mots pro- 
pres à les y attacher, & à en déterminer la valeur à 
C'eft ce qui m'a porté à faire cet article, 8 À parler 
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fous un même mot des différens états de l’agisarion 
de la mer. 

Outre la mer houleufe & la mer battue de lame 
fourde dont j'ai parlé, je voudrois donc que lon 
convint encore de diftinguer plufeurs déorés dans 
l'agitation de la mer appellée vague on lame , & 
caufée par le vent régnant. Cinq clafles feroient , je 
crois , fuflifantes pour cette divifion fous les noms 
de mer agitée ou méle, mer mauvaife, mer groffe ; 
ver crès-groffe & mer horrible. 

Comme la groffeur de la vague eft prefque tou- 
jours proportionnelle à l'état du vent , excepté dans 
quelques circonftances particulieres qui ne doivent 
point faire regle, je me fervirai également de l’idée 
que l’on a de la force du vent ou de la groffeur de 
la lame , pour me faire entendre & pour déterminer 
les occafons où on doit appliquer ces différentes 
dénominations. 

Mer agitée ou mâle, feroit celle où un vaïffeau 
de guerre ne peut point porter fes perroquets. 

Mer mauvaife, feroit celle où le vaiffeau de guerre 
prend fes ris. ” 

Mer grofle , feroit celle où le vaiffeau de guerre 
ne peut point fe fervir de fa premiere batterie. 

Mer très- grofle , feroit celle où le vaifleau de 
guerre ne peut pas même démarer fes canons. 

Et enfin la mer horrible, feroit celle où Le vaiffeau 
battu par la tempête, ne peut, fans fouffrir, nitenir 
le côté en travers, ni courir vent-arriere pour fuir 
la lame. 

On fent bien que je parle ici des vaïfleaux de 
guerre ordinaires, & non de ceux qui ont des qua- 
ltés ou fupérieures ou inférieures. On doit fentir 
de même que je ne veux point prendre mes exemples 
dans ces pofitions contraintes , où il faut qu'un 
vaïffeau s'efforce ou fuccombe. ( M. Le Chevalier DE 
LA COUDRAYE.) 

*AGITER, v. a.(Gramm.)au fens propre, remuer, 
branler, fecouer ; le vent agire les feuilles des ar- 
bres ; au figuré, troubler, jetter dans le défordre 
& la confufion : Les paffions agitent l'ame: cette ré- 
volution agisz long-temps l'Europe ; ou bien, dé- 
battre , difcuter : voici la queftion qu’on agita. 

* AGLAË,(AGLAIA dans le Diff, des Sciences, &c.) 
Mych. ,elle préfidoit aux yeux qu’elle rendoit vifs 
& brillans, ou tendres & touchans. On la repréfente 
tenant en main un bouton de rofe. 

* AGLAOPHEME , ( Myrh.) l’une de Syrenes, 
filles de l'Océan & d’Amphitrite. 

*AGLAUS, ( Hif. anc.) berger d’Arcadie qui, 
content du léger héritage que fes peres lui avoient 
laiflé, le cultivoit de fes mains, & vivoit heureux, 
Gigés, roi de Lydie ( où Créfus , fuivant Paufanias) 
fier de fes richefles & de fa puiflance, ofa, par une 
efpece de défi, confulter l'oracle d’Apollon pour 
favoir s’il y avoit fur la terre un mortel plus heureux 
‘que lui. Le dieu répondit que l’heureufe médiocrité 
dont Aglaës jouiffoit fous un toit ruftique , étoit 
préférable à la faufle félicité du trône. 

$ AGNANO, ( Géogr. ) lac d'Italie, dans la terre 
de Labour , au royaume de Naples , fur le chemin 
de Naples à Pouzole. Ce lac eft fingulier en ce qu'il 
paroît quelquefois bouillonner fur fes bords, prin- 
cipalement quand il y a beaucoup d’eau. Ce bouil- 
lonnement , femblable à celui de Agua Zolfa de la 
Campagne de Rome, ne vient que de l'air & des 
vapeurs qui fe font jour au travers de l’eau ; iln”y a 
point de chaleur fenfible dans le lac. On n’y remar- 
que rien de corrofif, On prétend qu'il eft dangereux 
de sy baigner , parce qu'il y a un infeéte qui s’atta- 
che aux nageurs, & dontoon ne peut fe débarrafler; 
mais ce pourroit être un conte femblable à celui du 
remora, Le plus grand danger de ce lac, eft celui 
“u mauvais air en été, La: plupart des habitans fe 
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retirent alors vers la montagne de Camaldules pour 
éviter la puanteur & l'infection. Sur le bord de ce 
lac, font les étuves de St. Germain, & près de là 
eft la fameufe grotte du chien. Voyage d'un François 
en Italie. (C. 4.) 

* AGNEAU PASCAL, ( Hi. fac.) c'eft le nom 
par lequel on défigne l'agnean que les Juifs immo- 
loient & mangeoient, lorfqu'ils célébroient la fête 
de Pâques. Voyez PAQUES dans le Dift. raif. des 
Sciences, Ge. 

AGNEAU, fm. (terme de Blafon.) meuble qui entre 
dans plufieurs écus. 

Agneau pafcal, eft celui qui tient un pénonceau 
chargé d’une croifette. 


L’agreau eft l’hiéroglyphe de la douceur, de la 
bonté & de la franchife. 

Emé de Marcieu, en Dauphiné: d’agur à un agneau 
paflant d'argent ; au chef d’or, chargé de trois rencon- 
cres de bœufs de fable. 

De Vougny , à Paris : de gueules à l'agneau pafcal 
d'or, au chef coufu d'azur chargé de trois étoiles d’ar= 
gent. ( G. D. LT.) 


AGNIUS, (if. de Suede. ) fils de Dager, roi 
de Suede, fuccéda à fon pere en 172. Sa pañlion 
pour la guerre lui fit quitter bientôt les rênes du 
gouvernement pour prendre les armes. Il les tourna 
contre les Finlandois. Ces peuples s’étoient fignalés 
fous le regne de fon pere, par de fréquentes ré- 
voltes. Il les foumit & les força de lui donner, 
pour ôtage de leur fidélité, Sehialvia , fille de Fro- 
ton, dont la beauté faifoit l’ornement de cetre con- 
trée. Mais dans le trajet, il fut tellement épris des 
charmes de fa captive que dès qu'il fat abordé au 
port de Stok-Sund , il ft dreffer fous un arbre une 
tente fuperbe, époufa la princeffe en préfence de 
fes officiers, & la fit proclamer reine. Elle feignit 
de lui rendre tendreffe pour tendrefle ; mais elle 
avoit conçu le projet de venger la Finlande par une 
perfidie que fon patriotifme ne peut excufer. Tandis 
que fon époux étoit plongé dans le fommeil léthar- 
gique qui fuit l'ivrefle, elle l'étrangla, le fufpendit 
à l'arbre même où l’hymen avoit été célébré, & 
s'enfuit en Finlande : on la pourfuivit en vain, Agnius 
fut enterré au pied de l’arbre même ; & c’eft là que 
fut bâtie depuis la ville de Stolkolm. Heureufement 
pour l'honneur du beau fexe, le peu de vraifem- 
blance de cette aventure affoiblit beaucoup la 
croyance que les habitans du nord ont accordée 
long-temps à l’hiftoire de leur prétendue Judith. 
(M. DES Acr.) 

$ AGNUS CASTUS , ( Botanique.) en latin visex , 
en anglois, chaffe tree, arbre chafte; en allemand 
reufchhaum. 

Caraëlere générique. 


Le calice de la fleur eft femblable à un petit go- 
belet divifé par fon bord en cinq petites dentelür 
res , la fleur eft monopétale & labiée , c’eft un tube 
un peu plus enflé en-bas qu’en-haut. Ce tube eft 
évafé & échancré en quatre parties, dont celle d’en- 
bas, c’eft-à-dire la levre inférieure eft laplus large &c 
la plus longue ; celle d’en-haut, ou la levre lupé- 
rieure , eft recoupée en deux parties aiguës , & les 
deux du milieu, qui font difpofées en croiïfillon , 
font petites & entieres : cette fleur eft pourvue de 
quatre étamines capillaires , terminées par des fom- 
mets mobiles , femblables à de petits croiffans. Deux 
de ces étamines font plus courtes que les deux au- 
tres. Au fond du calice fe trouve un embryon ar- 
rondi qui fupporte un ftyle délié, couronné par 
deux fligmates alongés, en forme d’alêne ; l’em- 
bryon devient enfuite une coque cylindrique, à 
quatre cellules dont chacune contient une perite 
femence ovale, 
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ï. Agnus caffus à feuilles digitées & entieres , à 
fleurs verticillées, ou agnus caflus commun. 


Virex foliis digitatis , fpicis verticillatis. Lion. fp, 


1.938. 
ë Cafe tree with fingered leaves and rohorled fpikes 
of flowers , OT, common chafle tree. 

2. Agnus caflus àfeuilles digitées & dentelées , à 
épis en panicules, ou agnus caflus à feuilles larges &c 
dentelées. 

Virex foliis digitatis , ferratis, fpicis paniculatis. 
Mill. 

Chafle tree with fingered fawed léaves and fpikes in 
panicles ; chafle tree with a broader [awed leaf. 

3. Agnus caffus à trois & cinq folioles , & à fleurs 
en panicules partant des divifions des branches. 

Vitex folis ternatis quinatifve, paniculis dicho- 
zomis. Lin. fp. pl. 938. 

Chafle tree with trifoliate and quinate leaves and 
panicles of flowers rifing from the divifions of the bran- 
ches. Or fmaller indian chafle tree. 

4. Agnus caflus à trois ou cinq folioles découpées 
en ailes, à épi terminal , compofé de fleurs ver- 
ticillées. 

Vitex foliis ternatis quinatifve pinnato inciffs, fpicis 
verticillatis terminalibus. Mill. 

Chafle tree with rernate and quinate leaves, which 
are cut like wings and whorled fpikes of flowers ter- 
minating the branches. 

Le n°. 1. s’éleve à la hauteur d'environ douze 
pieds fur une tige ligneufe tout le long de laquelle 
naiflent des branches oppofées, quadrangulaires , 
flexibles & recouvertes d’une écorce olivâtre. Les 
feuilles font pour la plupart oppofées & compo- 
fées de cinq, fix ou fept folioles dont les cinq 
principales font difpofées comme les doigts d’une 
main étendue, & fe réuniflent fur un genou qui 
zermine le pédicule commun. Ce genou fe recourbe 
en en-haut, & éleve ces folioles. Au-deffus du pé- 
dicule commun & au bas de ces cinq folioles, il 
s’en trouve une ou deux très-petites. Toutes font 
entieres, lifles, étroites, lancéolées , très-alongées 
&c terminées par une longue pointe un peu émouf- 
{ée. Elles font d’un verd-obfeur en-deflus , & d’un 
glauque blanchâtre en-deflous. Des épis compoés 
qui naïffent à l'extrémité & à l’aiffelle des branches , 
portent les fleurs qui font attachées autour des mai- 
tres pédicules d’une telle maniere qu’elles reflem- 
blent à de petites couronnes enfilées ä une certaine 
diftance les unes au-deflus des autres; dans les 
provinces feptentrionales de la France , elles s’épa- 
nouiflent en feptembre & durent une partie d’oc- 
tobre lorfque le tems eft doux ; elles font gracieufes 
& très-parfumées ; mais ce qui en rehaufle le prix, 
c’eft qu'il ny a plus du tout d’arbufles en fleurs 
dans ce premier mois d'automne qui n'offre même 
qu’un très-petit nombre de plantes à fleurs inodores. 

Les fleurs de cet arbufte font originairement 
bleues, mais on en a deux variétés , l’une à fleurs 
blanches , l’autre à fleurs rouges. Le blanc fleurit 
de premier, le bleu le fecond, & le rouge Le der- 
nier. Tous trois font d’un très-bel effet, entre- 
mêlés dans les bofquets d'été & d'automne , où 
Von doit les planter en quatrieme ou cinquieme 
ligne. 

… L'agnus caflus croît le long des rivieres de Sicile 
‘& des environs de Naples , & dans les terreins aqua- 
tiques de l’Archipel; ainfi il demande une terre 
légere & humide : & comme ces contrées font fi- 
tuées fous un climat chaud, il convient , dans les 
températures moins heureufes, de le protéger un 
peu contre la gelée. Que l'on plaque donc, à la 
fin de Fautomne , de la litiere autour de fon pied 
& qu’on l’empaille même , tant qu'il eft jeune , à la 
Tome I. 
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maniere détaillée ci-deffus arr. ALATERNE, I{ pouffe 
fort tard dans l'automne ; fes jeunes branches font 
encore herbacées à l'entrée de l'hiver, auffi péril 
fent-elles en partie -par l'effet de la gelée : mais en 
ufant de la précaution que nous venons d'indiquer ; 
du moins ne feront-elles pas prifes fi bas; le tronc 
fe durcira peu-à-peu, les maîtreffes branches pren- 
dront de la confiftance ; par la fuite les pertes qu'il 
aura efluyées pendant l'hiver feront peu fenfbles , 
& d'autant moins qu'iline porte fes fleurs que fur 
les poufes de lannée. 

Cet arbriffeau fe multiplie de graines , mais cette 
voie -eft fort longue ; celle des marcottes & des 
boutures eft plus courte & plus certaine, 

Nous nous fommes très-bien trouvés de faire les 
matcottes en juillet : au printems on n'eft pas für 
de trouver du bois vif. Nous détachons les boutu- 
res à la fin d'oobre, nous les plantons dans des 
pots que nous mettons Yhiver fous des chaflis : au 
printems nous enterrons ces pots dans une couche 
tempérée dont la chaleur.aflure la reprife & favo- 
rife la croiffance des boutures, qu’on peut planter 
à demeure dès le printems fuivant. Cet arbufte, 
ainfi que tous ceux qui font un peu fenfibles à la 
geke, parce qu'ils pouffent tard , ne doivent point 
être plantés en automme , lorfque c’eft pour les 
établir en pleine terre. 

Toutes les parties de lagnus caffus exhalent une 
odeur de camphre, qui a fans doute donné l'idée 
de là propriété qu’on lui attribue d'entretenir la 
la chafteté ; mais on doit plutôt attendre cette 
vertu privative de la force de Vame que de celle 
d’une plante. 

Le n°. 2 eft indigene de la France méridionale : 
il part de fon pied plufieurs branches moins rameu- 
fes que celles de lefpece précédente , & qui ne 
s'élevent guere qu'à deux coudées : fon écorce eft 
plus blanchâtre , les folioles ne font pas fi longues, 
elles font moins fermes , & leur bord eft dentelé. 
Les fleurs font difpofées en panicules qui fortent 
vers le bout des branches ; les panicules font plus 
courts, les fleurs plus petites, plus précoces, & 
ordinairement bleues. La culture eft la même que 
celle du n°. 1. 

Le n°. 3 nous vient des deux Indes ; c'eft un 
arbre de ferre chaude. ù 

Le n°. 4 a été apporté de la Chine par nos mif- 
fionnaires. C’eft un arbufte de ferre. Tous deux fe 
multiplient de boutures & de marcottes, & de-- 
mandent le traitement convenable aux arbres de 
ferre & de ferre chaude. Le dernier ne verdoie 
que fort tard : avant la poule fes branches reflem- 
blent fi fort à du bois fec, que plufieurs Pont arra- 
ché des pots, le croyant mort. ( M. Le Baron DE 
TscnoupDt. 

* $ AGNÜS SCYTHICUS. Dans cet article du 
Did. raif. des Sciences, &c. au lieu de Eufebe de 
Nurembers, lifez Eufebe de Nieremberg. 

AGOGÉ , ( Muffque ancien. ) une des fubdi- 
vifions de l’ancienne mélopée, laquelle donne les 
regles de la marche du chant par dégrés, alternative- 
ment conjoints ou disjoints, foit en montant, foit en 
defcendant. Voyez MÉLOPÉE, dans le Dix. raif. des 
Sciences, @c. (S.) pr , 

Martianus Capella, donne, après Ariftide Quin- 
tilien, au mot agogé, un autre fens que expofe au 
mot TRADE, ( Mufique.) dans le Did, raif. des 
Sciences , Ge. (S) ; 

AGOL, ( Géogr. ) ville d'Afrique dans la haute 
Éthiopie, vers le mont Amara: Duval & Sanfon, 
deux célebres géographes , qui nous parlent de cette 
ville, ne nous apprennent flen de plus à fon fujet ; 
ils fe font contentés de la tracer fur leurs cartes géo 


graphiques. (CG 4) Di 
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* AGONIE, (Médec.) mot formé du Grec «ya; 
qui fignifie Ze dernier combat de la nature contrela mort, 
Létat d’un homme mourant. 

* AGONISANT , ANTE, adj. &c f. (Gramm.) qui 
eft à l'agonie, 

* AGONISER,, v.n, (Gramm.) être à l'agonie, à 
l'extrémité, fur le point de mourir. 

* AGONISTARQUE, (if. anc.) c'eft le nom 
que l’on donnoit à-un officier chargé du foin de faire 
exercer les athletes avant qu'ils combattiffent. 

* 6 AGOREUS 6 ArGoREuSs, (Mychoz.) font 
le même furnom de Mercure, avec cette différence 
que le dernier eft. corrompu ou eftropié par de 
mauvais Mythologiftes , dont il falloit fe défier. 
Lettres fur ? Encyclopédie, 

SAGOSTA ou AGOUSTE 04 AUGUSTA , (Géoer.) 
petite ville de Sicile, fur la côte orientale de cette 
ile, dans une prefqu'ile au fud du golfe de Catania 
& au nord-oueft de Pifola de Z monghif. Elle fut 
bâtie par l'empereur Frédéric, en.1229 , au lieu où 
étoit l'ancienne Xiphonie. Ce prince y fit enfuite 
faire une citadelle , en 1232; elle aunport fort vafte 
où les vaïfleaux font en aflurance, & ce port eft 
défendu par trois châteaux bâtis fur des écueils au 
milieu de la mer, Les François s’en rendirent maîtres 
en 1675 : elle a été entiérement abîmée par un vio- 
lent tremblement de terre arrivéau mois de janvier 
1693 ; il n’y refte plus que des ruines. Log. 37. 20. 
lar. 36. 45, (C, 4.) 

AGOUNA ;, (Géopr.) petit royaume d'Afrique fur, 
la côte d'Or en Guinée. Il.commence près du cap 
Monte del Diabolo ; delà ils’étend. à left au long du 
rivage jufqu’au pays d'Aquambo ou d’Akra. Au 
nord, il borde le pays de Sonquaÿ, & locéanaufud. 
Son étendue fur la côte eft d'environ quinze lieues; 
il a plufieurs villes & villages : fa capitale eft Barku. 
Les habitans du paysfont tous pêcheurs & guerriers; 
ils ont beaucoup d’adreffe à contrefaire l'or & l’ar- 
gent, pour duper les marchands Européens, Les 
Anglois y ontun fort à quatre lieues environ de 
Barku. Long. 16.45. lat. 5. €. (C. 4.) 

AGOUT , (Géogr.) riviere de France en Langue- 
doc, qui a fa fource dans les montagnes de la Caune 
aux Sevennes ; elle pañle à Fraifle, à Braffac, à Ro- 
quecourbe, à Caftres, à Lavaur, à Damiate; & 
ayant reçu le Caudet , le Toret, Durenque, Dadou 
&c quelques autres petitsruifleaux, elle fe décharge 
dans le Tarn au-deflous de Rabafteins près de Mon- 
tauban. (C. 4.) 

$ AGRA, ( Géogr. ) grande ville d’Afie, ca- 
pitale de l'empire du Grand Mogol: elle eft fituée 
fur le Gemini, qui eft un bras du Gange, & bâtie en 
forme de demi-lune, avec un mur de pierres rouges 
&c un foffé de cent pieds de large qui regne tout 
autour, On y compte plus de cinq cens mille habi- 
tans; on y voit foixante caravanferais, huit cens 
privilégiés, & grand nombre de placespubliques & de 
mofquées. On y admire le maufolée de Tadgemchal, 
femme du Mogol Cha-géan, qui employa vingt, ans 
à le faire bâtir. Mais ce qui.eft fur-tout d’une magni- 
ficenceunique, c'eft le palais des empereurs Mogols, 
fitué à Pextrêmité de la ville, quis’éleve en forme 
de château au centre de vingt autres palais de fei- 
gneurs : il eft entouré d’un mur extrêmement haut, 
& il renferme trois vaftes cours ornées.de portiques 
18 de galeries. C’eft-là qu'on voit ce trône &. ces 
trélors fameux &c cettetreille dont il ya quelques 
ceps d’or, avec les feuilles émaillées de leurs cou- 
leurs naturelles , & chargés de grappes d’émeraudes, 
de rubis & de grenats, fuivant Tavernier ; du 
refte, les maïfons d’Agra font petites & aflez mal 
bâties. Les environs de la ville font très-fablonneux,, 
& les chaleurs de l'été fort incommodes, Le peuple 
y eft d’un caraétere fort doux &ctrès-porté àl’amour 
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&c à la volupté, ce qui rend fes mœurs diflolues & 
inconféquentes. On y fuit, comme par-tout ailleurs, 
la religion du prince, qui eft le Mahométifme ; il y 
a quelques Omhras & Rajas qui font idolâtres , mais 
cela ne les empêche point de: vivre en freres avec les 
Mahométans. Long. 95. lat. 26, 40. (C. A.) 

AGRAMONT.,, (Géogr.) petite ville d'Efpagne en 
Catalogne, fur la Segre, éntre Lérida & Solfona. 
C’eft le chef lieu d'une jurifdiéion ; du refte, elle 
eft peu confidérable. Long. 18. 50. las. 41. 30. (C.A.) 

AGRÉABLE, {. m. (Beaux-arts) tout le monde 
répete que lagréable eft le but de toutes les pro- 
dudtions des Beaux-arts. Cela eft vrai dans le même 
fens où l’on diroit que l'harmonie eft le but de la 
Mufique ou de la Poëfe. Tout ouvrage des Beaux- 
arts doit être agréable fans doute, puifque s’il ne létoit 
pas , iln'attireroit l'attention de perfonne : maïs cette 
qualité ne conflitue pas fon eflence ; elle eft requife 
dans les ouvrages de l'art, comme la propreté & 
Tagrément font requis dans un bâtiment , dont l’ef- 
fence conffte en tout autre chofe. 

Pour que lartifte ne donne pas dans des écarts 
par une faufle notion fur l’eflence des Beaux-arts, 
il faut qu'il confulte la nature, cette grande inf 
tutrice desartiftes, & qu'il obferve l’ufage qw’elle 
fait faire de l’agréable. La nature, dans tous fes ou- 
vrages ; tend conftamment à la perfettion; mais elle 
a foin de lui donner lagréable pour compagne in- 
féparable, Chacune de fes produétions eft parfaite 
en fon efpece , c’eft par-là qu’elle eft ce qu’elle a 
dû être, mais elle eft agréable en même-tems, & 
c’eft ce qui excite l'attention des fens. Il en doit 
être de même de chaque produétion des Beaux-arts ; 
puifque ceux-ci ne doivent leur origine qu’au mé- 
lange de lagréable à l'utile. Voyez l'article BEAUX- 
ARTS , Dit. raif. des Sciences, &c. & Suppl. 

Il faut que tout ouvrage de l’art conferve encore 
de l'importance , après. qu’on l'aura dépouillé de tout 
l'agrément que l’art y a fu mettre. Un poëme auquel 
il ne reftera rien d'intéreffant, après qu’on l'aura 
dépouillé de l'harmonie du vers, de la beauté de 
lexpreffion, & de l’ornement des images , n'eft 
point un ouvrage digne d'éloges, 

Voilà le vrai point de vue fous lequel tout ar- 
tifte doit envifager l’agrézble, Qu'il commence par 
déterminer en homme fage & judicieux l'eflentief 
de fon ouvrage, & qu’enfuite il recherche lagréa- 
ble, pour en orner Putile, A il trouvé un fujet 
affez important pour occuper l'attention des per- 
fonnes intelligentes, qu’il tâche de le revêtir de tous 
les agrémens qui peuvent charmer l'imagination. 
C’eft-à le procédé de la nature. Elle a formé cha- 
que partie du corps humain d’une maniere parfaite- 
ment adaptée à fa deftination , & avec tant d'art 
que Penfemble pût produire cette machine mer- 
veilleufe qui devoit fervir aux befoins de lefprit ; 
elle a enfuite réuni toutes ces parties fous une for- 
me agréable ; elle les a revêtues d’une peau qui 
couvre & unit gracieufement tous lesjoints; & cette 
peau même elle l'a parfemée de couleurs agréa- 
bles , & de charmes variés. 

L'étude & la connoiflance exaête de ce qui conf- 
titue l’agréable, font donc une partie effentielle de 
Part, mais non la partie unique. On doit exiger 
d'abord de l’artifte , qu'il foit judicieux , éclairé & 
honnête homme ; mais enfuite il eft également né- 
ceflaire qu'il foit homme de goût, Il a deux voies 
à fuivre pour arriver à la connoïffance de l’agréz- 
ble; & il doit les fuivre toutes deux. Ilcommen- 
cera par s'inftruire de tout ce que les critiques les 
plus fins ont obfervé depuis Ariflote jufqu’à nous, 
fur ce qui eft agréable ou défagréable ; il y joindra 
fa propre expérience ; enfuite il tâchera de fe faire 
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ühe théorie-derd’agréable, à laquelle il puifle-tecou- 
rir dans les cas où les obfervations paroïffent chan- 
celantes où oppofées entr'elles; & qui ferve à 
autorifer fes doutes , ou à-les réfoudre. 

I pofera pour bafe de cette théorie qu’un objet 
pour devenir agréable, doitexciter l'aétivité de lame; 
& quil y a deux moyens d'obtenir ceteffet; l’un 
d'agir fur l’imagination , l'autre d’infpirer des defirs. 
Une recherche plus détaillée de ces deux genres d’ac- 
tivité lui indiquera les diverfes efpeces de proprié- 
tés requifes dans les objets, pour que cés objets 
puifent plaire. Par cette analyfe iltrouvera que ce 
qui excite l'imagination, c’eft la perfe&ion, l’or- 
dre, la perfpicuité, la vérité, la beauté , la nou- 
veauté, & diverfes autres qualités efthétiques ; il 
reconnoîtra que le defir nait du pañonné , du ten- 
dre, du touchant , du pompeux, du grand, du 
merveilleux, du fublime | & d’autres propriétés 
de cette nature; dont on traitera plus particuliére- 
ment fous leurs articles féparés. L’aflemblage de tous 
ces chefs forme la théorie de Pagréable ; mais il faut 
avouer qu’elle eft encore très-imparfaite. (Ces ar- 
tièle eff tiré.de la Théorie générale des Beaux-arts de 
M. SULZER.) x 

AGRÉMENS, £ m. pl. (Gramm.Syn.) onle prend 
dans un fens général pour fignifier tout ce qui eft 
capable de plaire : les agrémezs de la campagne , les 
agrémens d'un féjour , les agrémens de l'efprit & du 
corps; mais dansle ftyle exaët &c biennuancé, les agré- 
mens font proprement une qualité de l'efprit, 8 on les 
diftingue des graces que l’on attribue au corps, L’on 
dit d’une perfonne qu'elle marche, danfe, chante 
avec grace, & que fa converfation eft pleine d’apré- 
mens. Les graces naïflent de l’aïfance dans les mou- 
vemens, & d’une politefle naturelle accompagnée 
d'une noble liberté, C’eft un vernis qui fe répand fur 
tout l'extérieur, & qui fait qu'on plait jufques dans 
les moindres chofes. Les agrémens dépendent beau- 
coup plus de l'humeur & du tour d’efprit; il eft bien 
plus difficile d'acquérir des agrémens que des graces. 
Les agrémens ne font pas aufh vite apperçus que les 
graces, mais ils attirent davantage. Que peut defirer 
un homme dans une femme , que detrouver au-delà 
d'un extérieur formé de graces & d’agrémens , un 
intérieur compofé de ce qu'il ya de plus folide dans 
lefprit , & de plus délicat dans les fentimens? En eft- 
il de ce caraétere? Voyez Syn. de l'abbé Girard. 
(GES) 

AGRÉMENS DU CHANT, (Mufique.) on appelle 
ainfi dans la mufique Françoife, certains tours de 
gofier & autres ornemens affeétés aux notes qui font 
dans telle ou telle pofition, felon les regles pref- 
crites par le goût du chant. Voyez GOÛT DU CHANT, 
dans le Dit. raif. des Sciences, &c. Les principaux 
de ces agrémens font accent , le coulé, le flatté , le 
martellement, la cadence pleine, la cadence brifée, 
& le poït-de-voix. Voyez ces articles , tant dans le 
Dié rail. des Sciences , @c. que dans ce Suppl. (5.) 

Quelques organiftes François enténdent auf par 
agrément, un tril, ou un pincé en particulier. 

F. D.C.) 

AGRÉMENT, f. m. AMÉNITÉ ff. (Beaux-Ars.) 
C’eft la qualité d’un objet qui le rend propre à donner 
à l’efprit un contentement doux & tranquille: on 
dira dans ce fens qu’un beau jour de printems à de 
l'agrément. I y a de très-beaux objets dont on ne 
pourroit pas en dire autant, Tout ce qui remplit l’ef- 


prit d’un plaïfir trop vif, ou d’admiration, ou de- 


defirs ; na plus cette qualité. L’agrémenr femble, 
comme M. de Hagendorn la déja obfervé, tenir à 
ce qu'on nomme les graces. Il gagne les cœurs & leur 
infpire un penchant doux, & qui Fa que du plaifir 
pour les objets où l’agrémens fe trouve. 

Ilfemble que l'agrément réfulte de ces beautés qui 
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fe confondent entr'elles; parce qu'il y en à aucure 
qui fe diftingue fupérieurement : elles s’entremélent 
pour ne former qu'un tout harmonique, C’eft ainf 
qu’en peinture on nomme agréable uncoloris, quand 
les jouts &z lesombresne font point trop fortes, .& 
que plufieurs couleurs claires & agréables harmo= 
nient gracieufement entr'elles. Le Correge a porté 
l'agrément au plus haut degré dans. la peinture, il 
peut être regardé comme le plus grandimaître à cet 
égard’; ainf que Raphaël left du côté de l’exprefion, 
Parmi les poëtes, lé même rapport, à très-peuprès, 
fe trouve entre Virgile pour lagrémenr, 8 Homere 
pour lexpreffion. 

Il ya donc un beau agréable, qui, par ce carac« 
rere,, fe diftingue du beau fublime:, du beaw maje- 
ftueux, du beau raviflant, L’agréme ait à tousles 
efprits ,; mais principalement aux efprits doux & 
tranquilles, qui n'aiment pas à être trop fortement 
remués. 

Nul artifte n’atteindra À l'agrément ; s’il n’a reçu de 
la naturé une ame douce & complaifante, Ce ne 
font pas les plus grands artiftes, mais ceux dont le 
carattere eft Le plus aimable, qui fauront donner de 
l'agrément à leurs ouvrages. Tels ontété en poéfe & 
en éloquence, Virgile & Addifon; en peinture, le 
Correge & Claude:le Lorrain; en mufique, Graun,, 
dont l’aménité de l'ame perce même dans le moment 
qu'il veut exprimer la colere. ( Ces'arsicle ef? pris de 
la Théorie générale des Beaux-Arts de M.SULZER.) 

$ AGRIA, (Géogr.) ville épifcopale de la haute 
Hongrie, dans le comté de Barzod , fur la riviere 
d'Agria. Les Allemands la nomment Æger, &c les 
Hongrois Erlau. Elle eft à quinze lieues nord-eft de 
Bude, & à vingt-deux fud-eft de! Caflovie. Le roi 
Saint-Etienne , en jetta les fondeméns ‘dans l'ons 
zieme fiecle. Cette ville a été de tout tems une place 
forte & importante. Les Turcs l'ayantafliégéeen1$s2 
avéc70000 hommes, furent obligés de leverlefiege, 
après avoir perdu en un feul jour jufqu’à 8ooo hom- 
mes, quoique la garnifon ne fût compofée que de 
2000 Hongrois: Étant fommés de rendre la place 
après: quarante jours d'attaque , ils firent voir un 
cercueil fur les crenauts des muraïlles pour montrer 
la réfolution où ils étoient de mourir plutôt que de 
fe rendre. Les femmes Hongroifes firent paroïître en 
cette occafon une intrépidité extraordinaire, Ma- 
homet III la prit cependant en 1596; maisen 1687, 
l'empereur la reprit fur les Turcs, & depuis ce tems, 
elle eft reftée à la maifon d'Autriche. ( C. 4. ) 

$ AGRICULTURE , (Ordre encyclop. Hifi. de la 
nature. Philof. Science de la nat. Botan. Aoriculrure.) 
On trouve dans le Difionnaire raifonné des Sciences, 
Arts & Métiers, une hiftoire abrégée de l'Agriculture 
ancienne. Je me contenterai d’y ajouter ce qui con- 
cerne la France en particulier. On verra Phiftoire 
de l'Agriculture chinoife au mo: CHINE , dans ce 
Suppl. 

On ne peut douter que lAgriculsure ne fût en hon- 
neur chez les Gaulois, long-tems avant Farrivée des 
Romains. Cette partie de l’Europe étoit divifée en 
trois; la Belgique au nord, lAquitanique à locci- 
dent méridional , &r la Celtique, ou Gaule propre= 
ment dite, la plus étendue des trois, & qui S éten- 
doit depuis le Rhin & les monts des Voiges, jufqu à 
la Garonne & l'Océan d’une part, & del Re 
qu'à la Méditerranée, puifqw'elle comprenoit ‘a 
Province Romaine & la Narbonnoife: C’eft dans la 
Celtique méridionale que les Phocéens vinrent fon- 
der Marfeille , & apporterent avec eux des plants 
de vignes & d’oliviers, qu'ils multiplierent dans le 
pays. Ils firent connoître, felon quelques-uns’, la 
culture de la vigne aux Gaulois , dansun tems gs il 
n'y avoit que de la vigne fauvage en Jtalie. Meis 
j'ai fait voir dans mon Œnologie, (imprimée à Dijon, 
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chez Defay ; éx 1770), chap, j., que l’att de faire le 
vin avec le fruit de la vigne étoit en ufage dans les 
Gaules long-tems avant l'arrivée des Phocéens , puif- 
que , felon Athenée, /iy. XIII, lors du mariage d’Eu- 
xenus, chef des Phocéens, avec Petta, fille de Nan- 
aus, roi des Saliens, peuple Celte qui habitoit les 
côtes de Provence, cette princefle préfenta, féon 
lufage du pays, une coupé où il y avoit de l'eau G du 
vin, à celui qu’elle vouloit fe choifir pour époux. 
On voit; par-là l'erreur de ceux qui ne mettent que 
fous l'empereur Probus les commencemens de la cul 
tre de la vigne dans les Gaules. Ciceron, dans fa belle 
oraifon pour Fonteius, parle du grand commerce de 
vin quife faifoit dans l’intérieur des Gaules. Les Gau- 
lois étoientmême plus inflruits que les autres nations 
dans cette partie de l’Aoriculsure, On leur doit l’in- 
vention des tonneaux. Ils mettoient fermenter dans 
le vin des bois de fenteur , comme l’aloës, &c. pour 
le rendre plus odoriférant, & en avoir un plus grand 
débit. Dès le tems de Caton l’Ancien, on tranfpor- 
toit en Italie des plants de vigne des Gaules, L’ef- 
pece appelée biswrica , parce qu’elle avoit été portée 
du Berry en Italie, eft fort louée parles Aurores rei 
rufticæ, parce que ce plant étoit robufte, & multi- 
phioit beaucoup. Dans les tombeaux des anciens 
Gaulois ; trouvés en Bourgogne, on voit qu'ils 
avoient des gobelets à la main. Le Pere Montfaucon 
dit que c’eft pour nous apprendre que le pays étoit 
dès-lors abondant en excellent vin. Voyez 'Œnologie, 

Si la culture de la vigne étoit en fi grand honneur 
dans les Gaules avant l’arrivée des Romains, celle 
des grains ne devoit pas y être négligée, puifque 
c’eft à cette derniere que les Gaules devoient une 
population prefqu'incroyable. Selon D. Martin, 
dans fon hiftoire des Gaules, c’eft la Celtique qui a 
peuplé l’Allemagne , l'talie & l’Efpagne. On trouve 
des Celtes jufqu’en Afie, C’eft l'éloignement de ces 
colonies, qui avoient ceffé toute relation avec leurs 
métropoles, qui a engagé M. Pelloutier & les hifto- 
riens qui l'ont fuivi, à faire venir les Celtes d’ail- 
leurs, au lieu qu'ils font tous fortis de la Gaule pro- 
prement dite, comme des effaims vigoureux, trop 
reflerrés dans l'enceinte de la ruche où ils font nés. 
La plus fameufe de ces émigrations eft celle qui fut 
faite fous Ambigat, roi de Bourges. Ses neveux 
Sigovefe & Bellovefe conduifirent des troupes de 
Gaulois, le premier dans la forêt Hercinie, où il 
s'établit avec les Boïens, & le fecond dans l'Italie 
fupérieure , qui prit le nom de Gaule Cifalpine, de 
tous ces peuples qui y fonderent des villes. 

Les Gaulois étoient originairement fans-bourgs & 
fans villes; leurs habitations étoient éparfes dans la 
campagne, fur le fonds de terre qu'ils cultivoient. 
Ceux d’une même famille demeuroient au voifi- 
nage les uns des autres , & s’étendoientà mefure que 
les lignées devenoient nombreufes ; ce qui forma 
par la fuite trois ou quatre cents peuples différens 
les uns des autres, quoique réunis par les mœurs, 
les ufages, la même forme de gouvernement, &c. 
Les auteurs font mention d'environ quatre cents 
peuples refferrés & comme entaflés les uns fur les 
autres dans Les Gaules, 

Une population aufli nombreufe ne peut être due 
qu'à l'Agriculture, puifque les Gaulois n’avoient pas 
les reflources du commerce extérieur ni les manufa- 
&ures ; c'étoit principalement les terres arrofées par 
la Saone qui étoient d’un plus grand rapport : ager Se- 
quanicus totius Gallie oprimus , dit Céfar. Auf les 
Æduens qui habitoient le bord occidental de Ja 
Saone , &c les Sequanoïis qui occupoient le bord 
oriental, étoient les peuples les plus puiflans des 
Gaulois, & fe difputoient la fouveraineté des Gaules 
long-tems avant que les Romains euflent penfé à 
s’en rendre maîtres, Ces derniers venoient même 


AGR 


dans les Gaules pour y faire le commerce des grains, 
ëc ils avoient des comptoirs à Châlons-fur-Saone. 

Ce fut par l'Agriculture; unique mobile de l'ai 
fance , dit un auteur moderne, que Céfar, ce génie 
vafte & profond, trouva le moyen de faire fubfüfter 


‘ de nombreufes armées dans les Gaules, & qu'il 


vint à bout de les foumettre. Ses premiers fuccef- 
feurs fe plurent à embellir cette précieufe conquête 
par des travaux immenfes , & elle devint la plus 
fertile &la plus belle province de l'empire. 

Les Romains étoient particuliérement intéreflés 
aux progrès de la culture dans les Gaules. L'Italie 
couverte des fuperbes & vaftes maifons de plaifance 
des grands de Rome , remplie d’un peuple immenfe, 
ne jouifloit que d’une fubfiftance précaire ; elle fe 
vit forcée de tirer des provinces les denrées de pre- 
miere néceflité, fes chämps ne fuffifant plus ànourrir 
fes habitans. Amollis par le luxe , il fallut recourir 
aux approvifonnemens & à la reflource des greniers 
publics ; que les récoltes des Gaules fervoient à 
remplir. Toutes les provinces payoient leurs contri- 
butions en grains; & il paroît conflant que cette 
impoftion en nature étoit la dixieme partie des 
récoltes, Le gouvernement feul fe mêloit du tranf 
port de ces grains, de leur verfement dans les lieux 
où la diftribution en étoit néceflaire , & de la vente 
du füuperflu au profit du fifc, à qui ce commerce 
excluff étoit réfervé, & produifoit un énorme re- 
venu. Le fifc avoit des greniers publics dans toutes 
les provinces pour la confervation des grains, & le 
préfet de lannone avoit l'œil fur tous les officiers 
chargés de la colleéte des redevances en bled ; if 
veilloit à la conduite de cette immenfe quantité de 
grains, tant par terre que par eau, & à leur dé- 
charge dans les greniers, dans les ports ou dans les 
villes ; il avoit droit d’en reconnoître la bonne ou la 
mauvaife qualité, de commettre des gardiens für. 
& fideles à leur confervation; enfin il préfidoit à la 
diftribution, 

Lorfque l'empire devint la proie des effaims de 
Barbares fortis du Nord , la dépopulation des pro 
vinces , caufée par ces invañons deftrudives , fut 
auffi fatale à l'Agriculture qu'au refte des arts & des 
fciences. Ces conquérans barbares, plus féroces que 
guerriers , inonderent nos contrées floriflantes : ils 
égorgerent ou mirent aux fers des hommes moins 
forts qu'eux, mais plus utiles à la fociété. Plusavides 
que prudens , ils ravagerent , ils dévafterent ces fer- 
tiles & riantes campagnes où ils venoient chercher 
leur fubfftance. Ils étoient pafteurs ou chaffeurs, 
comme le font aujourd’hui les Tartares & les Sau- 
vages de l'Amérique, & ils fe contentoient de jouir 
fans peine, fans travail, des vaftes déferts de leurs 
conquêtes : ils abandonnerent à des efclaves la cul- 
ture fuperficielle d’une partie du terrein à portée 
de leut habitation; le refte inculte étoit réfervé pour 
leurs troupeaux. Un commerce néceflaire avec les 
vaincus leur donna cependant peu-à-peu des mœurs 
plus douces. Les Bourguignons, les moins féroces 
de tous ces barbares, avoient embrafé le chriftia- 
nifme , fi propre à adoucir les mœurs, & à ramener 
Phomme à fa deftination primitive, qui eff le travail 
de la terre. Le chriftianifme pafa des Bourguignons 
aux Francs par le mariage de Clotilde avec Clovis , 
le fondateur de la monarchie françoife ; mais il ” 
refta toujours à ces derniers peuples un fonds de 
barbarie que plufeurs fiecles ont eu peine à bannir. 
Les fuccefleurs de Clovis avoient trop de guerres à 
foutenir dans les foibles commencemens d’une mo-’ 
narchie encore chancelante , pour s’occuper de l4- 
griculture, & des moyens de procurer l'abondance 
dans leurs états (Voyez ci-deffus ABONDANCE). Ce- 
pendant les moines firent de grands défrichemens : 
on leur donna des terres incultes qu'ils mirent.en 
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valeur, &ilsacquirent par cet att fimple & naturel, 
des richefles qui auroient fait ombrage à leurs pro- 
pres bienfaiteurs, fi on n’avoit eu foin, de tems en 
tems , de les leur enlever par parcelles. 

La France prit une nouvelle forme fous Charle- 
magne. Les arts renaiflans, le commerce étendu 
avoient augmenté peu-d-peu le nombre des habi- 
tans. Il fe forma de nouvelles villes. Le bétail &e 
la chafle ne fufifant plus À nourrir les peuples fi 
nombreux , on fe vit forcé de revenir à la culture 
des terres, d’éclaircir les forêts, de défricher les lan- 
des: cesivaftes folitudes, ces déferts affreux com- 
mencerent à être cultivés ;. mais cette culture fe ref- 
fentoit de l'ignorance des fiecles grofliers ; elle né- 
toit fondée que fur des connoiflances bornées de là 
nature, fur une routine aveugle & incertaine, La 
phyfique &Thiftoire naturelle, qui étoient inconnues 
alors, étoient feules capables’ de faire appercevoir 
l'infuffifance de ces méthodes. Lorfque les champs 
ne produifoient que des bleds ftériles ou char- 
bonnés, par le défaut du choix ou de la préparation 
des femences , on accufoit les démons d’avoir mangé 
les grains dans l’épi, ou de Les avoir brûlés & con- 
vertis en charbons. D’alleurs le maître ne veilloit 
pas à fes héritages ; des mains mercénaires , les ferfs 
feuls étoient chargés de ce foin; &, parce que les 
vues de ces efpeces d'hommes font toujours bor- 
nées, il y eut peu de progrès. On étoit encore bien 
loin du vrai, lorfque les Normands en firent perdre 
jufqu'à l'idée. Ce fut un torrent affreux qui inonda 
la France ; & ces nouveaux barbares népargnerent 
que ce qui fut inacceffible à leur goût deftructeur, 
Le régime féodal qui s'introduifit dans ce tems, 
acheva de détruire ce que la fureur des Normands 
avoit épargné : tout fut replongé dans le cahos & 
Fignorance ; & c’étoit fait de la France, fi la Bour- 
gogne n'eût nourri dans fon fein une nouvelle race 
de rois, qui réparerent les pertes de la monarchie, 
& lui donnerent un nouveau luftre qu’elle n’avoit 
pas eu jufqu’alors. 

Plufieurs caufes retardoient Les progrès de lAgri- 
culture & des Arts : dans les commencemens de la 
troifieme race, le royaume n’étoit gouverné que 
comme un grand fief tout compofé de hauts barons , 
de petits feigneurs & d’efclaves. Parmi les reftes 
gothiques d’un gouvernement militaire, on ne faifoit 
cas que des talens propres à la guerre. La France 
hériflée de fortereffes n’offroit par-tout qu’un afpeét 
menaçant ; les arts néceffaires pour s’oppofer à la 
violence , étoient prefque les feuls en vigueur. 
L’Agriculture découragée par l'incertitude des pof- 
fefions , par la difficulté des exploitations , par 
la foiblefle des récoltes, languifloit, où mavoit 
qu'une exiftence éphémere ; la terre ombragée 
par des forêts immenfes , préfentoit prefque par- 
tout des plaines incultes, des landes ftériles, des 
côteaux arides & des prairies couvertes de buiflons. 
Elle fe refufoit fouvent à nourrir les habitans; l'in- 
digence extrême de la plupart des François les obli- 
geoit à fe contenter des alimens de la plus mau- 
vaife qualité, pris plus fouvent dans le regne ani- 
mal, que dans le regne vépétal; des viandes froi- 
des falées ou boucanées ; des poiflons, du froma- 
ge, du lait, & quelques légumes groffiers étoient les 
Principaux alimens. Toute police étoit méconnue; 
on mavoit pour objet que de fe précautionnner 
contre les ennemis du dehors. Forcé, pour défendre 
fa vie contre les attaques imprévues des ambitieux 
ou des imjuftes , de fe renfermer dans des châteaux 
forts, où dans des villes , le François étoit obligé 
d'abandonner la culture des campagnes, & voyoit 
fe multiplier autour de lui les caufes de mort. Des 
murs très-élevés rendoïent fon habitation prefque 
impénétrable à l’air; des foflés bourbeux , des ma- 
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ras & des terres inondées remplifloient continuel- 
lement l’atmofphere de vapeurs infeétes. Dans les 
villés, des rues étroites & non pavées, augmen- 
toïent encore l'infeétion d’un air qui ne Pouvoit pas 
être renouvellé. Auffi les peftes & les épidémies 
étoient-elles très-fréquentes. La lépre, les maladies 
cutanées , le feu facré, le mal des ardents, le fcor- 
but, Éc. ravageoient le royaume , de concert avec 
les famines que l'on éprouvoit fouvent. On compte 
dix famines dans le divieme fiecle, & vingt-fix dans 
le onzieme ; & ces famines étoient aflezcruelles pour 
obliger À manger de la chair humaine, pour forcer, 
dans l'intention d’aflouvir fa faim, à déterrer les 
morts , à donner la chafle aux vivans , Ge, ( Poyezle 
difcours de M. Morretcouronné à Amiens en N77 re) 
Malgré tous ces fléaux, les préjugés de la nation 
contre l'Agriculture, qui pouvoit feule mettre fin 
à tant de maux, étoient à leur comble. La culture 
des terres étoit abandonnée à une efpece d’efclaves 
avilis ; & tout l’avilifflement retomboit fur les occu- 
pations qu'ils exerçoient. Le roturier, rupsuarius gle- 
bæ, & le vilain, vi/lanus, font encore parmi nous 
des mots de reproches qui annoncent l'infamie dont 
étoient alors couverts ces hommes fi utiles, qui fai- 
foient fubffter les tyrans pour qui ils cultivoient la 
terre : maïs cette partie fiintéreffante de la nation 
recouvra peu-à-peu fes droits & fa liberté, par les 
affranchiflemens, & les privileges accordés par nos 
rois , qui donnerent le droit de commune aux villes £ 
& qui déclarerent qu'il ne devoit point y avoir de 
ferfs en France. Les croifades, qui exciterent l’avi- 
dité des feigneurs 87 des guerriers, fous lappât du 
zèle, affoiblirent la France par des Émigrations fré- 
quentes ; mais les rois en devinrent plus puiffans 
pour le bonheur des fujets. 

La condition des cultivateurs, fous le defpotifme 
fodal, avoit mis des entraves à l'avancement de 
lAgriculeure , dontles influences funeftes fubfifterent 
long-tems après la fuppreffion de la caufe. La clafle 
des cultivateurs , nouvellement affranchie ; fupporta 
prefque feule toutes les charges de l’état : la liberté 
leur fut prefque toujours vendue par les feigneurs, 
à titre onéreux ; & ceux ua mont pu la payer, font 
demeurés efclaves. Tels font encore les mainmor- 
tables en Bourgogne, en Franche-Comté, & dans 
plufieurs autres provinces. L’accablement & l'avi- 
liffément furent long-tems le partage des cultivateurs, 
malgré les établiflemens de Saint Louis, & fes ef. 
forts pour changer leur condition malheureufe, 
Charles V, par des loix fages, prit les moyens 
de mettre fes peuples dans l'abondance ; maïs il vé- 
cuttrop peu pour le bonheur desfujets. Les fureurs 
de Charles VE, les querelles des maifons de Bourgo- 
gne & d'Orléans, & l'invañon des Angloïs, firent voir 
par-tout les horreurs de la guerre, tels que le com- 
merce interrompu, les terres abandonnées ; & tout 
refta dans un état de langueur & de mifere jufqu’à 
Louis XII. Il fut le pere de fon peuple , il fittous 
fes efforts pour le rendre heureux ; mais des entre- 
prifes téméraires, des guerres éloignées firent qu’au- 
cun génie bienfaifant n’enfeigna la vraie fource des 
richeffes, FrançoisI. fon fuccefleur, aimales favans, 
les protégea, les encouragea par des récompenfes ; 
mais ces favans n’enfeignerent pas l'art de rendre les 
princes plus riches , les peuples plus aifés ; ils igno- 
roient les vraies reflources d’un royaume. C'étoit 
beaucoup néanmoins que d'ouvrir la porte aux 
fciences ; l'efprit humain n'avance que lentement 
dans fes découvertes ; il ne parvient que par degré, 
& le premier pas eft toujours le plus dificile à 
franchir. or L 

L'héréfie & les guerres civiles, qui commencerent 
après la mort de Henri Il, arréterent encore nos 
progrès, & faillirent à nous replonger dans le çahos, 
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On difputa, onfe battit, on s’égorgea ; &e l’efptit 
de fureur rendoit comme impoifñble le goût d’une 
vie douce & tranquille. Cependant l'attention du 
gouvernement à protéger l'Agriculture dans ces tems 
inalheureux , éclate dans les ordonnances de nos 
rois, auffi favorables à ce premier de tous les arts, 
que les loix des Romains & des autres peuples. 
François premier , ordonnance de 1580 ; Charles 
IX, ordonnance du 8 oétobre 1571 ; Henri IL, or- 
donnance du 16 mars 1585 ; Henri IV , édit du 12 
Janvier 1599, ont fucceffivement encouragé les habi- 
tans de la campagne par des réglemens avantageux. 
Tous ont fait défenfe de faifir les meubles, les 
beftiaux & les inftrumens du laboureur: loix qui ont 
été confirmées par leurs fuccefleurs. Au milieu des 
horreurs des guerres civiles, le fameux chancelier 
de l'Hôpital, génie né pour le bonheur des François , 
s'ils euffent été plus vertueux , vouloit garantir pour 
jamais la nation des difettes & de la famine , en obli- 
geant toutes les villes & les communautés à avoir 
des approvifionnemens & des greniers d’abondance. 
Voyez ce dernier mot. 

Un Dijonnois fut l’un des principaux auteurs du 
rétabliflement de l'Agriculture, {ous le miniftere du 
grand Sully , par les excellens préceptes fur l'Agri- 
culture , qu’il donna dans fa Maifon Ruflique. Jean 
Liebault, né à Dijon, médecin de la faculté de Paris, 
étudioit dans cette capitale, lorfque Charles Etienne 
lui trouva aflez de mérite, pour lui donner en ma- 
fiage Nicole Etienne fa fille, diftinguée par fa fcience. 
Licbault travailla avec fon beau-pere à faire con- 
noître les ouvrages des Autores rei ruflice, & il donna 
de concert ras , le livre fuivant : l'Agriculture 6 
Maifon ruflique de MM. Charles Etienne & Jean 
Liebault, Doëteur en Médecine, 1 572, 27:4°. Liebault 
augmenta confidérablement dans la fuite la Maifon 
Ruflique, qui a été traduite en Allemand, en Anglois 
& en Flamand, 

Dans le même tems, un payfan de Saintonge, 
nommé Bernard Paliffy , qui favoit à peine lire, 
comme il nous l’apprend lui-même , donna deux ou- 
vrages d'Agriculture, fi naturellement éloquens, fi 
forts de raifons & d’expérience , qu'ils auroient dû 
fervir de modeles à céux qui, de nos jours, ont 
parlé de labourage : le premier eft intitulé Recerce 
véritable, par laquelle tous les hommes de France peu- 
vent apprendre à multiplier & augmenter leurs tréfors ; 
TaRochelle , Berton, 1563, i7-4°. Le fecond eftun 
Difcours fur la nature des eaux, & un Traité de La 
marne ; Paris, Martin, 1586, 27-8°. Ce payfan, qui 
étoit vraiment un grand homme, vint à Paris fur la 
fin de fes jours. Lacroix Dumaine dit quil y donnoit 
des lecons de fa fcience & profeffion ; il l'appelle 
Philofophe naturel, & homme d'un efprit merveilleufe- 
ment prompt & aigu. 

Le royaume ne tarda pas à fe reflentir, fous le 
miniftere du grand Sully , des encouragemens qu’un 
bon roi & un mimiftre éclairé donnerent à l'Agricul- 
zure, après la fameufe paix de Vervins, Eft-il quel- 
qu'un qui wait verfé des larmes fur la mémoire de 
ce bon roi, qui vouloit, difoit-il, voir un jour fes 
payfans en état de mêttre une poule au pot les jours 
de fête. Mot célébre & annobli par l'humanité & 
la tendrefle, dont il étoit l’expreflion fimple & peu 
recherchée. Le récit des dix dernieres années d'Henri 
IV, & de tous les établiffemens faits fous fon regne, 
en faveur de l'Agriculture, feroient peut-être le mor- 
ceau le plus touchant de notre hiftoire, s’il étoit fait 
de main de maître. On peut juger des progrès de 
l'Agriculture dans ce courtintervalle, par la fituation 
‘de la France à fa mort , & par l’état brillant des 
finances & de la population. Le Thédere d’Agricul- 
ture, qu'Olivier de Serres , fire de Pradines, dédia 
au Roï en 1606, eft encore une preuve des progrès 


dé l’Agricilnire en ce fiecle. Ce livre .eft encore Ie 
meilleur , &le plus complet de ceux qu’on a faits 
fur le même fujet , depuis qu'il a paru ; il dit au Roi 
dans fon épitre , « Sire, parler d'Agriculture à votre 
» majefté , c’eft l'entretenir de es propres affaires, 
» parce que votre royaume, étant terre fujette à cul- 
» ture, mérite d’être cultivé avec art & induftrie, 
» pour lui faire reprendre fon ancien luftre & fplen- 
» deur , que les guerres civiles lui ont ravis .. . IL eft 
» dit dans lécriture que Ze Roi con/iffe, quand le champ 
» eff labouré ; d’où s'enfuit que , procurant la culture 
» de la terre, je ferai le fervice de mon prince ; ce 
» que rien tant je ne defire,, afin qu’en abondance de 
» profpérités, votre majefté demeure long-tems en 
#ce monde , & que, par ce moyen, fon peuple 
»# demeure en füreté publique fous fon figuier,, culti- 
» vant faterre, comme à vos pieds, à l'abri de votre 
» majefté qui a à fes côtés la juftice & la paix ». 
Jai cru devoir citer quelques paflages de cette épître, 
comme des traits de la véritable éloquence du cœur, 
indépendante de tous ces ornemens de ftyle,,. qui lui 
font fouvent étrangers. J’aiaufi voulu, en citant ces 
anciens ouvrages, où l’on retrouve la plupart des 
obfervations que lon a voulu donner de nos jours 
comme nouvelles , détromper ceux qui pourroient 
croire que nos ancêtres étoient auffi ignorans fur 
l'art de l'Agriculture, qu’on le leur reproche dans 
les ouvrages modernes. Il faut cependant convenir 
que les progrès de cet art étoïent bien médiocres , 
en comparaïifon du point de perfe&ion où on les a 
portés fous le regne de Louis le bien-aimé , comme 
on le verra plus bas. 

Les guerres civiles, qui recommencerent fous 
Louis XIIT , & au commencement du regne de Louis 
XIV, mirent de nouveaux obflacles aux progrès que 
PAgriculture avoit faits fous Sully. Le cardinal de 
Richelieu, cet homme fi dur, étoit:l fait pour favo- 
tifer l'Agriculture, lui qui penfoit que La dif) 
à l'obéiffance naïffois de l'accablement du peuple; prin- 
cipe affreux, qui, pour l'honneur & l'amour de l'hu= 
manité , ne devoit pas être mis en avant, quand 
même il feroit vrai ( dit l'illuftre Montefquieu ) , & 
qui doit encore moins y être mis, lorfqu'il eft faux: 
Enfin le beau fiecle de Louis XIV. épüra nos mœurs 
& notre goût , tout y atteignit la perfe@ion, & fut 
l'époque de notre gloire. Le roi fit plufieurs régle- 
mens en faveur des laboureurs ; il renouvella la loi 
de fes prédéceffeurs, qu’on ne pourroit faifir les 
beftiaux & les inftrumens du labourage (ordonnance 
de 1667). Il accorda des privileges & des exem- 
ptions pour les défrichemens & les defféchemens des 
marais du royaume. À l'exemple de Pertinax, qui 
avoit ordonné que le champ laïiflé en friche appar- 
tiendroit à celui qui le cultiveroit; que ce cultivateur 
feroit exempt d'impofñitions pendant dix ans; & que 
s’il étoit efclave, 1l deviendroit libre , Louis XIV. 
animé du même amour pour l'Agriculture, permit 
de mettre en valeur les terres abandonnées, fans être 
tenu de rembourfer le propriétaire ; ilinfligea de 
grandes peines à ceux qui feroient du dégât dans Les 
terres, ou qui voleroient les grains & les fruits, 
&c. Voyez l'édit de juillet 1656, & la belle ordon- 
nance du r1 juin 1709, qui fut donnée dans un tems 
de difette & de malheurs, dont on verra l’affreux 
tableau au or DiSETTE, dans ce Suppl. 

Cesréglemens ne produifirent pas alors toutle bien 
qu’on en pouvoitattendre; il régnoit encoreenFrance 
de trop grands préjugés contre lAgriculeure. Du tems 
d’une cour polie , le goût fauflement délicat d’un 
courtifan plongé dans la molleffe | méprifoit tout ce 
quinavoit point l'empreinte de ce luxe fin qui faifoit 
le caraëtere du fiecle ; rien n’étoit plus ridicule qu'un 
campagnard; rien n’effrayoit plus la nobleffe, que la 
trifte néceflité de fe retirer à la campagne, pour y 
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planter des choux. On ignoroit encore alorsique le 
travail de la terre eftl'occupationla plus noble, puif- 
que c’eft la plus utile, à 

Il en eft de même dans les {ciences où l’on a cher- 
ché le brillant, l’agréable & l'extraordinaire avant 
que de fonger à l’utile. Ce n'eft que depuis environ 
un fiecle , difent les Auteurs du Journal Encyclopé- 
dique , que la Phyfique , la Chymie, l'Hiftoire Na- 
turelle, la Botanique, &c. fe font rapidement dé- 
veloppées, & que quelques-unes d’entre elles ont été 
portées à leur plus haut degré de perfeion, graces 
aux expériences multipliées & rendues publiques , 
ainfi qu'à la juftefle & à la multiplicité des obfer- 
vations. Il reftoit encore une fcience & la plus utile 
de toutes à afranchir des entraves que l'ignorance 
lui avoit impofées , une fcience abandonnée à des 
méthodes fans principe , à une vicieufe pratique 
étayée d’une vielle routine , à des hommes privés 
prefque de toute intelligence, remplis de préjugés, 
rejettés dans la derniere clafle des citoyens & dé- 
couragés par leur état d’abjeétion autant qu'ils étoient 
rebutés par l’indigence & la mifere dans laquelle on 
les laifloit languir. L’Agriculure , en un mot, étoit 
entiérement négligée ; & fi elle produifoit encore 
la fubfiftance des propriétaires ingrats , ce n’étoit 
plus que par la fertilité du fol, que la plus mauvaife 


des cultures n’avoit pu totalement éteindre : mais . 


ces temps d'ignorance & de préjugés font pañlés. 
On a fenti enfin combien il importoit de porter la 
lumiere dans Le fein des ténebres que tant de fiecles 
avoient fi fort épaiflies ; aufli n’eft-ce que depuis 
environ quinze années , du moins en France, que 
l'Agriculture trop long-tems négligée , eft fortie de 
la langueur & de l’efpece d’oppreflion dans lefquelles 
elle étoit retenue : & depuis cette heureufe épo- 
que. elle a fait tant de progrès, qu'on diroit qu’elle 
touche prefque à fon plus haut degré de perfe&tion : 
ce n'eft plus aux fois mercénaires de quelques 
laboureurs fans intelligence qu’elle eft confiée ; ce 
ont les Botaniftes, les Phÿficiens , les Chymiftes, 
les Obfervateurs & les Naturaliftes ; ce font les 
fociétés établies uniquement pour cet objet; ce font 
enfin, les fociétés littéraires & les académies qui 
S’empreflent de concourir à éclairer les pratiques 
de Part de cultiver la terre :art heureux, dont l’é- 
tude agréable , utile & curieufe fait la plus grande 
occupation, êc les délices même de la plupart des 
citoyens inftruits. 3 

Ce n’eft donc que fous le regne de Louis le Bien- 
Aïmé, & depuis environ une quinzaine d'années, que 
le public éclairé par les excellens ouvrages fur l’4- 
griculture, parut revenir dé fes injuftes préventions 
contre l'Agriculture ; les philofophes s'occupent de 
Agriculture, & les grands favorifent leurs recher- 
ches aidées d’ailleurs par les nouvelles découvertes 
faites dans ce fiecle en Phyfique, en Botanique & 
en Hiftoire naturelle. S'il étoit permis de fe citer 
foi-même , je pourrois renvoyer le leéteur à un 
petit ouvrage latin, imprimé à Dijon en 1768, fur 
les principes phyfiques de l'Agriculture & de la végé- 
tation. On y verroit l'utilité de la Phyfique & de 
la Botanique appliquées à l’Agriculture ; on le fenti- 
roit encore mieux dans le grand ouvrage latin dont 
celui-là n’eft que le précis, & dans lequel tous les 
nouveaux fyflêmes d'Agriculture font appréciés, ainfi 
que les découvertes des modernes. Mais je n’ofe- 
rois rifquer la publicité d’un ouvrage écrit dans une 
langue prefque inconnue de nos jours : on en verra 
quelques pañfages traduits au os BLEDS , & dans 
tous ceux quitraiteront de l'Agriculture , fi mon état 
me donne le loïfir de remplir mes éngagemens à 
cet égard, & fi je n’étois pas arrêté par l’efpece de 
ridicule qu’on commence à répandre à pleines mains 
fur les Agriculteurs de cabinet, On a même écrit des 

Tone PA 


AGR Din 


préfervatifs contre l'agromanie | pour empêcher fans 
doute la multiplicité d'ouvrages en ce genre dont 
on eft accablé ; mais c’eft ici que on peut aflurer 
que l'abondance w'eft jamais nuïfible , & qu'il y a 
toujours à profiter dans le plus médiocre ouvrage 
d'Agriculture, à plus forte raifon dans ceux où l’on 
prend la phyfique & lobfervation pour guide ,.& 
dans la compoñition defquels on ne cite que des au- 
teurs accrédités. 

Malgré les écrits fans nombre qui ont paru 
dans ces derniers tems fur l'Agriculture & Yéconomie 
champêtre, on peut dire qu’il nous manque encore 
un corps complet d'Agriculture. Les autres nations 
jouiflent de cet avantage. Le corps complet d’Agri- 
culture d'Efpagne a été fait par Jean Ferrera, par 
ordre du cardinal Ximenès : cet habile écrivain y a 
joint un recueil confidérable d'objets importans, 
concernant l’Agrieuleure, qu'il a puifés dans tous les 
ouvrages anciens & modernes. Ses obfervations pat- 
ticulieres & les expériences qu'il avoit répétées de- 
puis long-tems, y ont également eu place. L'Etat 
de Venife a adopté les ouvrages de Camillo Tarello 
fur l'Agriculrure, 8& a magnifiquement récompenfé cet 
auteur & fa poftérité. Les mémoires de Stockholm 
feront un monument éternel de l'efprit patriotique 
de tout ce qu'il y a de grand & d’illuftre parmi cette 
nation magnanime, L'ouvrage immortel de Vallerius, 
Agriculture fundamenta chemica , éft un chef-d'œuvre 
en ce genre, il eût été à fouhaiter que l’auteur lui 
eût donné plus d’étendue. Les Mémoires de La fociéré 
économique de Berne , renferment tout ce qu'il y a 
de plus important & de plus curieux fur les détails 
immenfes de l’économie rurale ; &c jamais on n'a 
fait un plus beau préfent à la république des lettres 
que la publication de ces mémoires en françois. Le 
Corps complet d'Agriculture de P Angleterre aété publié 
en1750, par une fociété de perfonnes célebres en 
France; l'ouvrage intitulé :le Gencilhomme cultivateur, 
contient la traduétion d’une partiede ce corps d’Agri- 
culture. Mais malheureufement le traduéteur, au lieu 
de publier cet ouvrage excellent dans fon genre 
tout fimplement , a cru devoir y faire entrer diffé- 
rentes obfervations & mémoires qui ont embrouillé 
fi fortement ce même ouvrage anglois*, qu’il n’eft 
plus poffible d’y puifer ce qu'on avoit établi d'utile 
&t d’admirable dans l'original. Une fociété de gens 
de lettres a voulu nous donner, fous le titre d’4pro. 
nomie, un corps complet d'Agriculeure & d'induftrie. 
Le plan de cet ouvrage , excellent d’ailleurs, étoit 
trop -vafte pour être fidellement rempli dans toutes 
fes parties. Ona voulu y donner les principes d’'Agri- 
culture; du commerce & des arts : entreprife immenfe 
qui exigeoitunnombre infini de volumes ; ceux qu’on 
nous a donnés, font remplis de la phyfique la plus 
abftrufe ; ces principes commencent par le débrouil- 
lement du cahos. Nous avons encore en France le 
Journal économique , livre qui eût été utile fi l’auteur 
eût rempli fontitre , & s’il n’eût pas fait d'excurfions 
fur toutes fortes de matieres étrangeres,pour remplir 
un livre quidoit paroître réguliérement tous les mois. 
Jai donc eu raifon d'avancer qu'il nous manque en- 
core un corps d'Agriculture, réduit & approprié au 
climat de la France. J'ai ofé rifquer cette entreprife 
fous le titre d'elmenva Agriculture phyfico-botarica, 
&cc. en latin & en françois. J’y ai joint un calendrier 
d'Agriculture, tant pour les laboureurs que pour les 
vignerons, dans lequel j'ai raflemblé tous les précep« 
tes de pratique des anciens Ca des modernes les plus 
accrédités. On en verra plufieurs morceaux ifolés 
fous cet article , & dans ceux de ce Supplément , 
qui auront rapport à l'économie champêtre, 


Pour revenir à ce qui concerne l’hiftoire de l4gri 
culture en France , depuis le dernier regne jufqw'à 
préfent, l'exemple des Anglois, les travaux multipliés 
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de nos auteurs économiques , les encoutagemens 
d'un miniftere éclairé, les nouvelles découvertes 
qu'on a faites en phyfique & dans l’hiftoire na- 
turelle , des circon{tances heureufes qu'il feroit 
long & peut-être dangereux de développer, pa- 
roiïflent enfin avoir décidé notre nation du côté de 
PAgriculture. Les préjugés contre un aft fi noble 
& fiavili, font enfin difipés , grace à la philofo- 
phie dont la voix a appris aux hommes qu'ils font 
égaux dans l'ordre de la nature, & que la difpro- 
portion conventionnelle que la différence des rangs 
met entr'eux, ne fauroit détruire cette égalité ; les 
grands s'étant accoutumés à regarder comme pou- 
Vant être d’une efpece femblable à la leur, ceux 
qui font néceflaires à leurs plaifirs, leur raifon a fait 
un pas, & ils en font venus à regarder de même 
ceux qui font néceffaires à leur foutien. Toutes les 
caufes d’engourdiffement font enfin difipées fous un 
monarque qui veut mériter le titre de Bienfaifant, 
en s’occupant fans cefle de notre bonheur, & qui 
fait que la gloire d’un fouverain eft d’avoir des fujets 
heureux. 

Depuis long-tems le fagefle attentive de Louis 
XV. avoit déja empêché la deftruétion des be- 
faux ; un arrêt du confeil du 4 avril 1720, dé- 
fend de vendre, d’acheter ou de tuer aucune vache 
encore en état de porter des veaux; un autre arrêt 
du 14 mars 1745, confirmatif du premier , porte 
trois cens livres d'amende contre les bouchers 
qui tueront des vaches au-deffous de dix ans: les 
réglemens fur les haras, ont afluré la confervation 
des chevaux. Les établiffemens des écoles vétéri- 
naires à Lyon & à Alfort ; les ouvrages lumineux 
qui font fortis de ces écoles , un excellent traité 
des bêtes à laine, imprimé par les ordres du mi- 
niftere & parles foins de M. Parent, €. aflurent 
à jamais au royaume l’état permanent d’une florif- 
fante Agriculture, puifque les animaux en font la 
bafe & le foutien. 

liéron enfeigna lui-même à fes fujets l’art de 
cultiver la terre ; aufli fut-il le plus grand roi de fon 
rems,.8 il furpañla , par fa magnificence , les plus 
puiffans monarques. Louis le Bien-aimé n’a pas dé- 
daigné d’entrer dans les mêmes détails d’Agricu/sure ; 
des expériences faites à Trianon, fous fes yeux & 
par fes ordres , nous ont appris les caufes des mala- 
dies contagieufes qui détruiloient les efpérances de 
nos moiflons, &les moyens d’y remédier ; une char- 
rue faire par fon ordre & contervée au château de 
Trianon ; une charrue , dis-je , foutenue par des 
mains royales, eft un événement qui annoblit pour 
toujours un inftrument fi vil autrefois, &c un art fi 
injuftement méprifé. Nous avons vu célébrer de nos 
jours une fête pareille à celles qui font fi fameufes 
à la Chine, où l’empereur trace chaque année un 
fillon à la vue de tout fon peuple, afin de rendre 
refpe“table, par fon exemple, un art qui eft le 
foutien de fon empire. L'exemple a paru infuffifant à 
lamour de notre monarque pour fes fujets, il a 
voulu leur procurer des fecours plus réels: un arrêt 
du confeil du 16 août 1761, pour encourager les 
défrichemens, fuivi de plufieurs loix fur le même 
objet, ont occafonné une efpece de révolution. Le 
fieur Defpommiers ; connu par fon excellent ou- 
vrage fur le fainfoin, dontla préface m'a fourni une 
partie de cet article, ainf que celle de l'agronomie, 
a été employé par le gouvernement pour l'amélio- 
ration de l'Agriculture. Cet auteur ayant imaginé 
une charrue à grandes roues, propre pour Les dé- 
frichemens , a été envoyé en Guienne, en Berry, 
en Poitou, en Touraine, en Bretagne, &c. pour 
en faire l’effai fur les landes qui occupent une grande 
partie de ces pays: les landes font des terres incultes 
remplies d’ajons & de bruyeres, plantes fortes dont 
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les racines tranchantes & vivaces réfiftentaux moyens 
de défrichement ordinaires, On peut voir, dans la 
feconde édition de fon ouvrage imprimé à Paris, 
chez Guillyn , en 1771 , fes expériences &c fes fuccès 
dans ces diverfes provinces. } i 

De nouvelles loix ont encore excité par-tout le 
zele de la culture & des défrichemens, en permet- 
tant l'exportation des grains. Plufeurs arrêts du 
confeil ; pour l'exportation de province en pro- 
vince , a levé les obftacles qui gênoient la circula- 
tion intérieure , & qui opéroient l’aviliflement des 
grains dans les lieux d’où ils ne pouvoïient fortir. On 
avoit aufi permis l'exportation à l'étranger , dans les 
mêmes vues d'animer le cultivateur par le puiffant 
motif de l'intérêt ; mais on n’avoit pas prévu que 
ce même intérêt nous aveugleroit au point de nous 
priver denotre propre fubftance pour la convertir en 
or & qu'il expoferoit le peuple à mourir de faim ; 
d’autres loix ont cru prévenir les funeftes effets de la 
cupidité , en défendant de vendre les bleds ailleurs 
que dans les marchés publics & fur les ports. Des 
loix plus récentes ont levé cette défenfe, & la liberté 
de la vente n’a plus d’entraves. Peut-être on feroit 
jouir le royaume de tous les avantages puiffans de 
l'exportation à l'étranger , fans compromettre la vie 
du pauvre & de l’artifan , en établifiant par-tout des 
greniers d’abondance, Ce moyen fi fimple qui nous 
aflureroit Le néceflaire , nous permettroit de difpofer 
du fuperflu en faveur de l'étranger. Le récit de tout 
ce qui eft arrivé au fujet de l'exportation, fait une 
partie confidérable de l'hiftoire de l'Agriculture, mais 
il feroit trop long pour Pinférer ici. ( Voyez Le mor 
EXPORTATION dans ce Suppl. ) 

Si l'exportation des grains à l'étranger ef futile, 
lorfqu’elle fera exaétement reftrainte au fuperflu , 
& que lon aura trouvé des moyens frs pour em- 
pêcher le monopole , l'exportation des farines feroit 
encore bien plus avantageufe, en ce qu’elle laifleroit 
dans le royaume les profits de la main-d'œuvre, les 
iflues des grains pour la nourriture des beftiaux ; d’un 
autre côté les grains ne pouvant fe moudre à profit 
que lorfqu'ils ont fué & qu'ils font fecs, l’expor- 
tation des farines ne fe feroit jamais que vers le 
tems de la récolte fuivante: par ce moyen fi fimple 
onauroit toujours une année d'avance, & le peuple 
mauroit plus de crainte d’être affamé par l’exporta- 
tion; le même moyen épargneroit auffila dépenfe 
des greniers publics qui feule peut tranquillifer dans 
le cas de la libre exportation des grains. D'ailleurs 
lexportation des farines eft bien plus fûre, moins 
embarraffante , moins coûteufe & moins rifquante 
que celle des grains, fur-tout lorfqu’elles font bien 
purgées du fon qui les fait fermenter , & qu’elles ont 
été préparées fuivant les nouveaux procédés de la 
Mouture économique, 

Les pertes confidérables que l’on fait dans les 
provinces fur la mouture des grains, felon les mé- 
thodes ordinaires, ont engagé un miniftere attentif 
à tout ce qui peut intérefler l'humanité, à éclairer 
cette partie intéreffante de l’économie fur l'emploi 
des grains. Par tout le royaume on croyoit moudre 
fuffifamment les grains, en les faifant pañler une 
feule fois fous des meules groffiérement piquées , 
qui le plus fouvent ne font que partager les grains, 
& qui font peu propres à repañler les gruaux , ou ces 
petites parties des grains concaflés qu’on nomme 
ailleurs recoupes où fon dur. Il eft aifé de voir com- 
bien une mouture auffi grofñiere doit occafionner de 
perte fur la denrée la plus néceffaire. On voit dans 
les eflais du commiflaire Lamare , Traité de la Police, 
qu’un fetier de bled pefant 240 livres, rendoit au- 
trefois à peine la moitié de fon poids en pain, qui 
fouvent étoit de mauvaife qualité. Les Romains 
avoient une mouture bien plus économique, parce 
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qu'ils faifoient remoudre à pluñeuts Yepifes des 
divers produits du grain, pour en tirer diverfes 
fortes de farines ; favoir., la fleur Jimilago ; la farine 
de bled, farira tricici; la farine de gruau , pollen; 
celle de fecond gruau Jécundarii panis ; de troïfieme 
gruau, cbarit panis, Sur une mine de bled pefant 
108 à 114 livres, ils n’avoient que trois livres de 
fon de rebut, & le froment leur rendoit én pain un 
tiers plus que fon poids ( Voyez l'excellent Effai fur 
Les Monnoies, par M. Dupré de Saint-Maur). L'art 
de la mouture étoit donc dégénéré, comme celui de 
V’Agriculeure, pendantles fiecles de barbarie, où toute 
l'Europe a été enveloppée dans les ténebres de 
l'ignorance. Ce ne fut qu’en 1760que le fieurMalifet, 
célebre boulanger, dont M. Malouin a employé les 
mémoires dans l Are de la Boulangerie € de La Met 
nerie, propofa une nouvelle maniere de moudre les 
grains, qui devoit épargner une quantité coñfidéra- 
ble fur la confommation, & donner du pain bien 
füpérieur en qualité. Cette méthode confifte À adap- 
ter une double bluterie au moulage , dont la fupé= 
rieure fépare la fleur, &l'inférieure les gruaux, que 
Von fait remoudre à plufeurs reprifes, ce qui exige 
dans les meules une piquûre en rayons, &c beaucoup 
plus fine que celle des meules ordinaires. Depuis, 
On a encore perfeétionné cette méthode. : 

M. Bertin, minifire, ayant té informé de tous 
les avantages de la mouture économique, prit des 
mefures pour la faire répandre dans les provinces, 
On envoya un meünier intelligent à Lyon, à Bor- 
deaux , en Périgord, en Bourgogne , en Normandie 
& en Champagne , afin d'y établir la mouture éco- 
nomique , après avoir conflaté l'utilité par des pro- 
cès-verbaux de comparaifon entre les deux moutu- 
res, dreflés en préfence des magiftrats. 

Ce n'étoit point aflez pour le zèle du Miniftré, d’a- 
voir fait ces établiffemens utiles: il falloit répandre 
ces connoïflances pour les rendre d’une utilité plus 
générale, & les faire adopter par-tout , contre les 
oppoñtions du préjugé , de l'ignorance, ou de l'in- 
térêt mal entendu, M. Bertin, inftruit que j’avois 
envoyé en 1763 à l'académie de Lyon , des mémoi- 
tes fur la conitru&tion des moulins & fur la mouture 
économique , me fit la grace de jetter les yeux fur 
moi pour rédiger les mémoires que le gouvernement 
vouloit faire publier fur la mouture économique, 
Je me rendis à Paris dans cette vue, & je trouvai 
les plus riches matériaux dansles meilleures mains. 
Secondé par un citoyen aufli inftruit que zélé, & 
que fon attachement à M. Bertin, fon défintérefle- 
ment & fa modeflie, fi conformes aux fentimens de 
ce Miniftre, feront fufifamment connoître, nous 
nous avons rédigé de concert le Traité de la Monture 
Par économie, contenant tout ce qui concerne la meil- 
leure conftru@ion des différentes fortes de moulins & 
de toutes les pieces qui les compofent, l’hifloire de 
l'art de la meünerie, l’état a@tuel des mouturesdansles 
provinces, tout le détail des procédés de la mouture 
économique, fes avantages , ceux du commerce des 
farines, Ge. Ce volume, accompagné de planches & 
de figures exaétement deffinées & enluminées , fera 
précédé d'un autre volume fur la connoiffance des 
grains, leurs différentes efpeces, leurs maladies, les 
infeétes qui les dévorent , les moyens d'y remédier, 
Fachat des grains, leur confervation dans les gre- 
niers publics & particuliers, l’hiftoire des greniers 
abondance chez tousles peuples, ceux de [a Chine, 
enfin un tableau des récoltes & du commerce des 
grains en France & en Angleterre, d'après lequel 
on fera en état de donner la folution du fameux 
problème fur l'exportation. Tel eft cet ouvrage an- 
noncé plufeurs fois dans le Jourmal des Savans 5 8 
dont limpreflion fort avancée nous fait efpérer 


de le voir bientôt paroître, Rien n’eft plus propre 
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à exciter l'amour de la reconnoiflañce des peuples 
pour un miniftere auffi effentiellement oceupé de 
leur bonheur. 

On aura fans doute été furpris dé ce que j'ai dit 
plus haut que, du tems de Pline, le froment rens 
doit en pain un tiers plus que fon poids en bled, 
fur-tout fi on compare ce réfultat avec les produits 
aftuels, & avec les effais faits dans les villes, pour 
parvenir à faire des taux ou tarifs propres à régler 
le prix du pain. Il s’enfuivroit d’ailleurs qu’en fup= 
poiant qu'on pût tirer en pain un produit excédant 
le poids du bled, & en abandonnant cet excédant 
pour les frais de boulangerie , la livre de pain ne 
devroit pas plus coûter que la livre de bled; cepen- 
dant, prefque par-tout, le pain vaut la moitié, les 
trois quarts & quelquefois le double du prix de la 
livre de bled. En 1770je fus nommé par le parlement 
de Bourgogne, pour faire faire des effais dans lab. 
baye de Citeaux, en préfence de quatre confeillers- 
commiffaires de la cour. Par le fecond de ces eflais; 
un quintal de froment a produit o1 livres 14 onces 
de pain blanc & 40 livres de pain bis, en tout 134 
livres 14 onces de pain, ce quifait, comme du tems 
de Pline, le tiers en fus du poids du bled, & cela 
fans autre précaution que d’avoir fait remoudre une 
feconde fois les fons gras, féparés par le blutage 
de ce quintal de bled réduit en farine. On peut voir 
les procès-verbaux qui conftatent ces effdis & ex- 
périences , imprimés par ordre du parlement à 
Dijon , chez Caufle, 1771. Ces procès-verbaux 
font précédés d'une differtation curieufe & favante 4 
qui eft le fruit du travail de l'un de MM. les com 
miflaires préfens à ces eflais, de laquelle il réfulte 
que cent livres de bled doivent toujours produire 
plus de cent livres de pain, même dansles méthodes 

rdinaires, & fans faire remoudre les fons gras. 

Où me pardonnera aïfément d’avoir parlé dans 
une hifloire de l'Agriculture, de l’art de moudre les 
grains; le rapport entre la clafle des laboureurs qui 
font venir les grains, & la ptofeffion de ceux qui 
les réduifent en farine pour notre ufage, eft fenfible; 
& le plus indifpenfable des travaux après l'Agriculs 
sure; eft celui qui prépare lebled pouf la nourriture 
des hommes. Plus l'épargne fera confidérable dans 
cette préparation, plus la terre fera utile au pro- 
priétaire. Cette partie tient d’ailleurs néceffairement 
à l'expoté fidele de ce qu'a fait un miniftre bienfai- 
fant en faveur de l'Agriculture. Un feul trait fervira 
à faire connoître jufqu’où: s'étendent fes foins pa- 
ternels, qui ne dédaignent pas d’entrer dans les plus 
petits détails fur tout ce qui peut intéreffer l'Agricule 
ture & la noutriture des hormimes, 

Il y avoit en Bourgogne beaucoup de bleds ergo= 
tés dans la récolté de 1771: On venoit de publier 
dans le Journal encyclopédique une diflertation de 
M. Schleger, où l'on prétendoit prouver par quel- 
ques expériences , que lergot des grains ne produi- 
foit aucun mauvais effet fur ceux qui en mangent 
dans Le pain, J’avois parlé dans le Traité de La À 
ture, des fuites funeftes de l'ufage des bleds ergotés, 
& je me crus obligé d'appuyer mon fentiment par de 
nouvelles recherches : je fs un petit ouvrage fur les 
maladies des grains, procédant du mauvais choix des 
femences,& en particulier farles caufes phyfiques de 
lergot, fur le danger de ce poifon, & fur les moyens 
d'en prévenir l'effet. M. Maret, médecin à Dijon, 
quienavoit eu communication, crut devoir y ajou- 
ter un mémoire fur le traitement de la gangrene 
feche , occafionnée par lergot. M. Amelot; intendant 
de Bourgogne, informé de cet effai le fit HOPEMEP 
la même année À Dijon, pour le faire difiribuer 
gratuitement dans la province. 
enoie même ie ; M. Read, médecin à Metz, 
fit paroître un excellent traité du (sets avec 
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vetté épigraphe, fugite hinc, latet anguis in hérba. 
Cet habile homme me fit l'honneur de m'écrire qu’il 
avoit lu ma differtation, & que, quoique nous 
différaffions de fentiment fur les caufes de l’ergot , 
nous étions d'accord fur fes effets, dont il lui paroiïf- 
{oit abfurde de vouloir révôquer en doute les 
influences nuifibles, Le charbon des bleds n'a pas 
des effets moins funeftes que l’ergot , comme on le 
verra au mot CHARBON. C’eft, quand on voit les 
poifons mélés aux alimens 6 produits par les plantes 
céréales, d’où nous tirons notre noufriture journa- 
licre, qu'onpeutdouter avec Pline, fi la nature n’eft 
pas plutôt une marâtre cruelle qu’une tendre mere 
pour les hommes auxquels elle fait payer fi cher 
fes bienfaits : kominis caufà videsur cunéta alia natura 
genuiffe magné € fævé mercede contra tanta fua mu- 
ner, ut non fit fatis æffimare parens melior homini an 
criflior noverca fuerit. Liv. VIL. préf. 

L’hiftoire des maladies des grains n’eft fans doute 
pas étrangere à celle de l'Agriculture, &c je ferai à 
cet effet une remarque bien honorable pour les 
auteurs du Journal encyclopédique. Trompés par les 
expériences prétendues de M. Schleger, ces favans 
avoient affecté de jetter une efpece de ridicule fu 
ceux qui avoient donné les moyens de fe garantir 
des funeftes effets de lergot ou bled cornu ; mais 
à peine l’ouvrage de M. Read eut-il paru que les 
auteurs du Jourmalne craignirent pas de fe retraéter. 
& C’eft l'humanité même, difent-ils, qui a didé 
» cet utile traité du feigle ergoté; nous venons de 
» le recevoir, & nous nous empreflons d’autant 
» plus d’en parler , que M. Read y démontre la fauf- 
» feté des aflertions , & l’infuffifance des obferva- 
#tions & des expériences faites par M. Schleger, 
# confeiller aulique, qué nous rapportâmes dans 
# la vue de tranquillifer nos ledteurs fur les effets 
» finiftres attribués à l’ufage du pain fait de feigle 
# ergoté ; nous eumes tort alors, &cla terreur qu’inf- 
#pire ce comeftible vénéneux n’eft malheureufe- 
# ment que trop fondée ; la pefte, quelque meut- 
» triere qu’ellepuiffe être, n'exerce point desravages 
# plus violens que ceux qui font occafonnés par le 
» feigle ergoté, parce que du moins ce fléau deftru- 
# étéur n’eit que pañlager & rare, au lieu que chaque 
# année l'ergot enleve dans diverfes contrées une 
#» foule confidérable de citoyens utiles, de labou- 
» reurs fur-tout , que l'indigence oblige d’ufer fans 
» précaution de ce grain infeété, L’ergot eft un poi- 
» fon parlui-même, mais terrible dans fes effets, és. 
On verra à l’arricle ERGOT les mefures prifes par le 
gouvernement, pour en garantir les fujets dans les 
pays qui y font les plus expofés , comme la Sologne 
&c l'Orléanois, 

Unautre exemple de la follicitude d’un gouverne- 
ment paternel pour entrer jufques dansles plus petits 

étails utiles aux progrès de l'Agriculture, c'eft quil 
a fait diffribuer dans les provinces, où les mulots 
dévoretent une partie des femences en 1767, des 
fouflets propres à les faite périr par la vapeur du 
foufre , imaginés par le fieur Gaffelin, laboureur à 
Puzeau, en Picardie. On pourroit encore citer plu- 
fieurs autres traits femblables. 

Telle eft aujourd’hui la condition politique de 
Agriculture en France ; quant à fa condition phyf- 
que, la France eft un pays agricole par fa nature, 
par la bonté & la fertilité de fon fol, fufceptible de 
toutes fortes de cultures & de produétions, & par 
le génie facile de fes habitans, laborieux, éclairés 
par les bons ouvrages d'Agriculture, dont je vais 
donner une courte notice, & par des fociétés uni- 
qüement occupées de ce travail : on fent que l’ac- 
croiflement de nos iumieres doit influer fur la per- 
fe&ion de l'Agriculture. Après Liébault, Etienne , 
Palify, Deferres , & autres auteurs ançiens , dont 


Jai parlé plus haut, Louis Liger, Boufguignon, mort 
le fix Novembre 1717, eft le premier qui ait con- 
tribué aux progrès de l'Agriculture en ce fiecle paf 
fon économie générale de la campagne | ou nouvelle 
Maifon Ruflique , dont il y a eu plufeurs éditions 
confidérablement augmentées. Il eft aufli l'auteur 
d'une infinité d’autres bons ouvrages fur l’Agricul- 
ture , dont on peut voir le long détail dans la biblio 
theque des auteurs de Bourgogne, par M. l'abbé 
Papillon ; M. l'abbé Joly de Dijon, connu par fes 
Remarques fut le Difionnaire de Bayle, a une excel- 
lente critique manufcrite de la zouvelle Maifon Ru- 
flique , qui mériteroit de voir le jour. L'auteur de 
cette critique eft inconnu, il dit feulement qu'il a 
cultivé pendant trente as, & qu'il joint à l'étude 
une longue expérience. M. Chomel, cuté de Saint- 
Vincent de Lyon, petit:neveu du fameux Delorme, 
médecin de Henri IV , fit paroître fur la fin du 
regne de Louis XIV, fon Didionnaire Economique, 
contenant divers moyens d'augmenter fon bien, & 
de conferver fa fanté. Ce relpeëtable curé, éleve 
du fameux Laquintinie & ami de l'abbé de Valle- 
mont , entendoit parfaitement tous les détails de 
l'économie champêtre , parce qu'étant au féminaire 
de Saint-Sulpice , il avoit été choïfi pour adminiftrer 
les biens dépendans près du château d’Avron de Vin- 
cennes , à une lieue de Paris. La vogue qu'a eue fon 
diétionnaire & les différentes éditions qu’on en a 
faites, prouvent l'utilité de cet ouvrage & le goût 
du public pour ces fortes de diétionnairés, où lon 
puife fans peine & fans travail les premieres notions 
du premier de tous les arts, 

Il n’y avoit pas aflez de faine phyfique dans les 
ouvrages de Liger.& de Chomel, pour fatisfaire un 
fiecle où la Phyfique, la Chymie , la Botanique & 
lHiftoire naturelle ont prefque été portées à la per- 
fedtion : Toutnefort, Vaillant, Linneus, MM. de 
Juffieu & Adanfon ont, pour ainfñ dire ; donné l'être 
à la Botanique ; on trouve dans leurs ouvrages la 
defcription exatte des plantes, leur nomenclature , 
la fynonymie des auteurs qui eñ ont parlé , les ufages 
& les vertus des plantes , 6. Les chymiftes nous ont 
donné leur analyfe, & même celle desterres, comme 
l'excellent ouvrage de M. Baumé fur l’argile, Mal- 
pighi, Grew & Bonnet nous ont donné l'anatomie 
des plantes, leurs développemens fucceflifs, leur re- 
produ&ion; leurs ouvrages en ce genre font autant 
de chefs-d’œuvre. Les phyficiens, tels que Rohaut, 
PAbbé Pluche, M. Nollet, &c. n'ont pas laïflé échap- 
pet l’occafon de parler de l'Agriculture, & d'en ex- 
pliquerles principaux phénomenes, commeles caufes 
de la fécondité de laterre, de la reproduétion des 
grains, &c. fuivant les regles de la faine phyfique. 
L'hiftoire naturelle de M. de Buffon, la traduéhion de 
Pline par M. Poinfinet de Sivry, & les ouvrages des 
naturaliftes font encore des fources pures, où les 
agriculteurs phyficiens & éclairés peuvent puifer une 
infinité de connoïflances utiles. Mais, parmiles phy- 
ficiens, botaniftes & naturaliftes, aucun wa plus con- 
tébué aux progrès de l'Agriculture en France, que 
le célebre M. Duhamel du Monceau; ce doéte aca« 
démicien s’eft, pour ainf dire, confacré à cette par- 
tie, & ileft le premier qui ait réveillé le goût de 
lAgriculrute en ces derniers tems, & qui ait engagé, 
par fon exemple, les favans à diriger toutes leurs re- 
cherches de ce côté. Il a commencé par nous donner 
la traduétion du nouveau fyftème d’Aericulrure de M. 
Tull, Anglois. (On peut confulter à ce fujet le Di&. 
des Scierc,&c au mot AGRICULTURE.) [la démontré 
l'utilité des prairies artificielles, & les moyens d'en 
faire par-tout; il a enrichi le traité de la vigne de M, 
Bidet. Des élémens d'Agriculture & du labourage, 
auf clairs que précis, plufeurs traités fur la con- 
fervation des grains, & fur les infeétes qui Les 


dévorent, uñ traité des arbres & arbuftes qu'on péut 
naturalifer en France , une phyfique des arbres, plu- 
fieurs volumes fur les fenüis, les plantations, l’ex- 
ploitation des forêts, tous enrichis d’expériencés 
exates & détaillées, & de figures bien deffinées, 
rendront famémoite immortelle, & lui Fe 
reconnoïflance de la poftérité. 

L'exemple de M. Duhamel occañohna, pout ainfi 
dite, une efpece de révolutiôn : tousles favans diri- 
gerent leurs études de ce côté. Le Journal économi- 
que, la Gazette d'Agriculture, le Jourrial du com- 
mere, &c, ont rendu compte de tous les ouvrages 
Qui ont paru fur ce fujet, depuis le renouvellement 
de lAgriculturé en ces derniers tems : mais, parmi 
cette multitude d'ouvrages enfantés fouvent pat le 
defir d’être à la mode, & quelquefois multipliés par 
ja cupidité des libraires, il ne faut pas confondre 
excellent Effai fur l'amélioration des terres, par M. 
Patullo; lès Prairies artificielles, par M. de la Salle ; la 
Pratique des défrichemens , par M. le Marquis de Tur- 
billy ; l'Tfage du femoir, par Mlabbé de Soumilles ; 
les utiles & favantes Diflertations de M, Tillet, furles 
maladies des grains ; art de s'enrichir par ’Agriculiure, 
de M. Pomnter; la tradu@tion Françoife des Autores 
roi ruflice ; V Agriculture expérimentale de M. Sarcy 
de Sutieres, &cc. &c. &cc. fruits précieux du patriotif- 
me, & du zèle éclairé de leurs favans auteurs, On 
peut mettre au même rang la plus grande partie des 
aticles fur l'Aoriculture, inférés dans le Dit, raif, 
des Sciences, qui rendent cette immenfe colleétion 
fi précieufe. 

Une fociété de patriotes connus fous le nom d’éco- 
romifles , & dont feu M. le Doéteur Quefnay, auteur 
du Tableau économique , & M. le Marquis de Mira- 
beau , qui a mérité lé nom d'ami des hommes, que 
porte fon ouvrage, font regardés comme les fonda- 
teurs , s’eft fpécialemant attachée à regarder lAgri- 
tulture & la population par leur côté politique. Cette 
fociété à donné naïifflance À une fcience nouvelle , 
diftinguée par le nom de Science économique. On en 
peut étudier les principes dans la Phyfocratie, & 
dans les Elémens de la Philofophie rurale. Tous les 
ouvrages mis au jour par cette fociété de philan- 
tropes, forment un corps de doërine déterminé & 
complet, qui expofe avec évidence le droït naturel 
des hommes , l’ordre naturel de la fociété, & les 
loix naturelles les plus avantageufes poffñbles aux 
homnies réunis en fociété, Si la philofophie , fur le 
trône, vouloit un jour donner un code de bonheur 
à l'humanité , c’eft là qu’elle devroit puifer fa lépif: 
lation! ün code particulier d’Agriculture feroit du 
moins néceffaire , pour en rendre l’état fixe &c per: 
manent en France, & pour déterminer une nation 
légere , ruinée par le luxe deftruéteur , à quitter les 
arts frivoles & agréables, pour ceux qui font utiles, 
& qui peuvent aflurer fon bonheur & fon aïfance. 
Si l'on veut connoître les ouvragesutiles de la fociété 
des économiftes , il faut lire les Ephémérides du Ci- 
Loyén , qui, interrompus par le malheur des teins; 
viennent de recommencer fous de meilleursaufpices, 

our l'inftrutioh de la nation. Les économiftes font 
hole & peuvent fe tromper fur quelques points; 
mais en doit-on moins chérit & refpeéter les grandes 
vérités qu'ils ont mifes au jour ? Doit-on combattre 
leurs ouvrages eflimables avec le fiel & l’aigreur qui 
déshonorent quelques-uns de leuts critiques ? Voyez 
Varticle EXPORTATION dans ce Supplément. 

Tant de fecours & de lumieres procurés à l'Agri- 
culture par les favans , les phyficiens & les natura- 
liftes , étoient dus fans doute au goût pour les Scien- 
ces , que l'établiflement des académies multipliées 
en France par Louis XIV. & fon fuccefleur, avoient 
fait naître. Les mémoires de l'académie royale des 
Sciences prouvent que les membres de çette fayante 
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fociété né dédaighoient pas de s'appliquer à divers 
objets d’Apriculturè. La Defcription des arts & métiers 
fournit encore la preuve de cette vérité; mais étoit- 
ce dans ces énormes & trop favans recueils, que dés 
cultivateurs mal aifés, & peu inftruits, pouvoient 
puifer des connoiffances relatives à leur art, & noyés 
parmi un grand nombre de mémoires & de differta: 
tions inintellipibles pour eux ? L’utilité que lon re- 
tiroit des académies établies par Louis XIV, fut 
donc concentrée dans les murs de Paris. Néanmoins 
plufieuts autres villes de France, excitées par les 
avantages que retiroit la capitale des établiffemens 
littéraires formés dans fon fein ; ont follicité & obtenu 
les permiffions d'en faire de femblables, fous le nom 
d’Académie royale des Sciences & Belles-lertres, Ville- 
franche avoit fon académie dès 1667 ; Arles en 1669; 
Soïflonis en 1674; Nifmes en 1682 ; Angers en 1685 } 
Lyon en 1700 & 1713 ; Caen en 1705; Montpellier 
en 1706; Pau en 1720 ; Blois &t Beziers en 1723 ; 
Marfeilles en 1726 ; Montauban en. 1730 ; la Ro+ 
chelle: en 1732; Arras en 1737; Dijon en 1740; 
Rouen en 1744 3 Clermont-Ferrand en 1747 5 
Auxerre en 1749; Amiens & Châlons fur Marne, 
& Nancy en 1750; Befançon en 1752; Orléans, 
Toulon, Bordeaux , &e. &c. L’acadérhie de Lyon, 
& quelques autres ne laifloient pas de pfopofer de 
temsàautres , des queftions relatives à l’Agriculrure : 
mais ce n’étoit, pour ainf dire , qu’en pañlant, & fans 
en faire un objet d'étude particuliere , quoique fou: 
vent c’eût été le vœu des fondateurs, comme on lé 
voit expreflément fécommandé dans le teftamentde 
M. Pouffer, fondateur de l'académie de Dijon: il 
falloit donc établir d’autres fociétés qui, en laiffant 
aux académies le foin de faire fru@ifer les Sciences 
&e les beaux-Arts , donnaflent toute leur application 
à des objets auffi utiles, & même plus immédiate4 
ment néceflaires. 

On avoit fous les yeux l'exemple des étrangers: 
Lés Anglois, auxquels on doit le rétabliflement de 
Agriculture en Europe, comprirentles premiers que 
Part qui étoit le fondement de tous les autres, l'Ari- 
culture, étoit le pivot fur lequel devoit rouler le 
commerce : ce peuple commença le premier à ap: 
percevoir, dit M. de Mirabeau ,que l'Agriculture 
eft la feule manufaétute, où le travail d’un feul ou- 
vrier fournit la fubftance d’un grand nombre d’autres 
qui peuvent vaquer à d’autres emplois ; que c’eft la 
feule pour laquelle la nature travaille nuit &r jour, 
dans le tems même du repos de ceux qui ont déter- 
miné fon aétion vers l’objet de leurs travaux , & que 
le commerce ne peut être qu’un trafic toujours dé- 
pendant de ceux qui achetent pour leur ufage , s’il 
Wa pour bafe uñie produétion forte, continuelle, & 
dont les fruits , fans cefle rendiflans, aflurent un 
utilé changement : les Anglois regarderent donc 
comime indifpenfable l'établiffement de fociétés par= 
ticulieres, dont les trâväux euffent pour but unique 
la recherche dé la meilleure culture ; & des moyens 
d’animer le commerce & les arts ; alors on vit éta- 
blir à Dublin & à Clark en Itlande, deux fociétés 
d'Agriculture, qui font la richefle de cette île; Edim- 
bourg, capitale de PEcôffe, & Londres enfin virent 
iiaître dans leur fein des fociétés du même gente. Des 
patriotes zélés pour le bien publie, cherchant ÉE 
même tems à procurer Pavancementde l48 cüliuré 
& des arts méchaniques, ont auffi formé entr eux des 
fociétés particulieres,& chaque membre s eft efforcé 
de s’y diftinguer par les inventions ; les recherches 
& les expériences. Un citoyen nomme Faichild, à 
donné à l'éelife de S. Jean de Londres une fonime 
confidérable , pour faire prononcer tous les ans un 
difcours far La Dignité de la profeffion de cultivateure 
Enfin les favans ont dérruit les préjugés &c les maus 
vaifes routines des cultivateurs ; en iutroduifant dé 
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meilleures méthodes; le gouvernement a établi une 
police extrêmement favorable au cultivateur, C’eft 
depuis cette époque qu’on peut dater la grandeur , 
la richefle & la puiflance de l’Angleterre, qui a 
long-tems nourri la France, à la honte de notre 
nation, 

Georges Il. voyant l'Agriculture, le commerce &z 
les arts, faire de fi grands progrès dans fonroyaume, 
fongea àemployer les mêmes moyens, pour les faire 
fleurir dans fes états héréditaires : ce furent ces mo- 
tif qui le déterminerent en 175 1 , à établir la fociété 
des Ârts & des Sciences à Gottingen, éle&torat d'Ha- 
novre, dont les membres s’appliquentauffi aux objets 
de la culture, & l’on diftribue tous les fix mois un 
prix pour une queftion économique. Dans plufieurs 
univerfités d'Allemagne, on enfeisnoit l'économie, 
& le roi de Sardaigne y envoyoit fa jeune nobleffe , 
pour s’y inftruire. L’Impératrice Reine a fondé des 
chaires d'économie dans fes états héréditaires : toute 
l'Allemagne retentit de projets économiques , & 
la plupart de fes fouverains ont établi une police fa- 
Yorable aux projets de la culture. Ona vu, ily a en- 
viron un fiecle, un prince d’Allemagne, qui changea 
tout-à-fait la face de fes états , en faifantinftruire fon 
peuple par un abrégé de connoiffances utiles , qu’il 
prefcrivit aux écoles des villages ; il fit apprendre aux 
payfans jufqu’au deffein & à la mufique ; & quoique 
ces inftru@tions ne fubfftent plus dans leur premiere 
Yigueur , on eft furpris de la différence des lumieres 
entre les habitans de ce pays, & leurs voifins. La 
Suifle, pays ingrat & ftérile, mais féjour de paix & 
de liberté, a, pour ainf dire, changé la nature de fon 
fol, depuis l'établiffement de fes fociétés économi- 
ques. C’eft pour de pareils motifs que le roi de Sar- 
daigne a établi à Turin un college d'Agriculture. I y 
avoit de pareils colleges en Suede , en Dannemarck 
&en Norwerge. En 1753, un particulier de Florence 
ne crut pouvoir mieux faire, que de facrifier fa for- 
tune pour l’'établiflement d’une académie d’Apricul- 
ture, fous le nom de Gcorgofili. L'Efpagne ne crut pas 
que le code d'Agriculture, que lui avoit donné Xime- 
nès , füt fufifant pour hâter les progrès de ce pre- 
mier des arts, fans inftruétion journaliere. Linneus y 
fut appellé, pour être mis à la tête d’une nouvelle 
académie deflinée à cultiver l'hiftoire naturelle, & 
Von y a établi plufieurs fociétés économiques. 

La France s’apperçut enfin, & de l'erreur dans la- 
quelle elle étoit plongée, & de la néceffité de la ré- 
parer, à l'exemple de fes voifins. Les malheurs des 
tems , l'ignorance, les préjugés, & la mifere des 
cultivateurs fembloient avoir changé fes terres la- 
bourées en landes & en forêts, fes prairies en maré- 
cages, & fes fermes en mafukes. ( Voyez les voyages 
de M. de Pommier en diverfes provinces, pour le 
tétabliffement de l'Agriculture ). Le cultivateur & 
lartifte , à force de gènes & de furcharges, étoient 
fans aifance. On voyoit le nombre de ces deux 
efpeces précieufes de citoyens, fenfblementdiminué; 
& ce quil enreftoit, croupifloit dans linaéion , dé- 
couragé par la mifere, qui abâtardit l’adivité na- 
turelle à notre nation. La Bretagne , plus voifine de 
lAngleterre , & témoin des progrès que l’Agrieul- 
ture encouragée & éclairée par fes fociétés , avoit 
faits dans ce royaume , foupira la premiere après de 
tels changemens. C’eft au zèle des états de cette pro- 
vince , & aux écrits de M. Montaudoin, qu’eft dû 
honneur d’avoir formé la premiere fociété d’Agri- 
culture en France. 

S'il eft vifible que la Bretagne a pofé , d’une ma- 
niere ftable, la premiere pierre de fon bonheur, en 
formant une fociété d'Agriculture dans fon fein , il 
étoit naturel qu’on multipliât dans les autres provin- 
ces des établiflemens fi utiles. M. Bertin, alors con- 
ttôleur général, au milieu des opérations impor- 


tantes & pénibles quil exécutoit pour le bonheur des 
fujets , ne laiffa pas échapper cette occafion de faire 
le bien. Ce miniftre éclairé, dont le bien public, & 
amour defon Roi déterminent tous les fentimens, 
engagea notre augufte prince à ordonner dans les 
différentes provinces du royaume l’établiffement de 
fociétés royales d'Agriculture. Celle de Paris, dont 
M. le Marquis de Turbilly donnale plah, fut établie 
par arrêt du premier mars 1761 ; & des arrêts fui- 
vans en ont établi dans la même année à Tours , au 
Mans & Angers, à Bourges , à Ryom, à Orléans, à 
Limoges , à Soïfons, à Caen, &c. Il y a toute ap- 
parence que de femblables établiffemens fe feront 
fucceffivement dansles autres provinces du royaume. 
‘Je le fouhaite du moins pour la Bourgogne, cette 
province fi fertile , &c fi renommée pour fes vins, & 
où l'Agriculture, vi@ime des entraves & des préjugés, 
eft fi fort négligée, malgré la fertilité du fol, que 
les terres n’y rendent communément que trois à qua- 
tre pour un, & fouvent moins. 

Les corps d’obfervations que nous devons à plu= 
fieurs de ces fociétés d’Agriculture, dont les auteurs’ 
de l’agronomie, où j'ai puifé ces détails, nous ont 
donné un recueil, & l’état floriffant où fe trouvent 
Agriculure, le commerce & les arts, dans les lieux 
où de pareilles focictés ont été établies, annoncent 
également leur utilité, & la néceflité de les'multi- 
plier par-tout : il n’y a plus qu'un pas à faire pour la 
perfeétion, c’eft que le patriotifme procure un jour 
à ces fociétés des terres, des fonds & des avances, 
pour faire des expériences, & pour mettre ces corps 
refpedables en état de donner des leçons publiques 
& gratuites d'Agriculture & d'économie. De quelle 
utilité peuvent être des fociétés d'Agriculture, qui 
n’ont ni terrein ni argent pour faire des eflais ? Les 
expériences d'Agriculture font lentes & coûteufes : 
un effai emporte quelquefois le revenu d’une terre 
pour plufieurs années ; tous ceux qui ont le defir, 
& qui feroient en état de faire de bonnes expérien- 
ces, ne pofledent pas toujours desterres ; il faudroit 
donc deftiner des fonds fufifans pour la dépenfe, & 
un terrein aflez vafte , aflez varié pour le fuccès des 
eflais ; il faudroit mettre ces fociérés en état de don- 
ner des lecons gratuites, Tant de citoyens fe font 
fignalés en fondant des colleges, des chaires d’études 
pour les Sciences, des académies, des prix, 6e, 
ceux qui feroient de pareilles fondations , en faveur 
des fociétés d'Agriculture, s'immortaliferoient fans 
doute , parce que leur bienfaifance porteroit fur des 
objets la deplus grandeutilité. Peut-on douter que de 
pareilles fondations n’euflent l'approbation d’un roi, 
pere de fes peuples, qui s’eft choifi des miniftres 
dignes de lui, empreflés à favorifer les travaux 
des fociétés d'Agriculture , pour faire revivre & 
donner une nouvelle force à ce nerf de l’état ? 

Enfin le même miniftre , dont j’aitant de fois parlé, 
en rendant compte des progres de l'Agriculture en 
France , & des fecours qu’elle avoit reçus fous fes 
aufpices, fentant la nécefité de l'infirution gra- 
tuite pour les laboureurs, a couronné tous les 
aétes de fa bienfaifance par un nouvelétabliffement 
véritablement royal , formé à l'exemple de l'école 
vétérinaire. Il a fondé dans la terre d’Annel , près 
Compiegne,une école d'Agriculture, fous la direétion 
de M. Sarcy de Sutieres , connu par fes ouvrages , 
& fon expérience dans la culture. L’on y inftruit cha. 
que année douze laboureurs, dans la théorie nécef- 
faire à leur art, & on leur fait faire avec foin les opé- 
rations fur le terrein, afin de joindre l'exemple & 
Fexercice de la pratique aux préceptes & aux leçons 
de l’école. Après l'année d'inftru&tion , on les renvoie. 
chacun dans leur province , avec des certificats, & 
les inftrumens de leur art,que le roi accorde en 
pur don à ceux qui, pax leur application & leur 
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bonne conduite, ont mérité cette faveur. Voyez Yar- 
ticle INSTITUTION D’AGRICULTURE, ax mos INSTI- 
TUTION, Suppl. Peut-être verrons-nous quelques 
jours de femblables écoles fe multiplier dans tous 
les lieux où il y a des fociétés d'Agriculture , lorfque 
le patriotifme des citoyensaura procuré à cesmêmes 
fociétés des fonds pour l'inftru&tion gratuite , à 
Texemple des colleges de Sciences, qui font fans 
doute trop multipliés. 

Depuis que l’on regarde lApgriculrure comme la 
bafe de la population, du commerce & de la puif- 
fance des états, on en étudie les différentes bran- 
ches,unefeule exceptée, que l’on néglige, foit qu’on 
la croie aflez floriffante , foit qu'on penfe qu'il ny 
ait rien à changer aux anciennes méthodes, où qu’on 
croie qu’elles ne puiffent être ni changées, ni re@i- 
fiées, ni améliorées. Il s’en faut pourtant bien que 
l'art de cultiver la vigne, & celui de faire les vins, 
les eaux-de-vie, foient connus, que leurs prin- 
cipes foient bien développés ; & il feroit d'autant 
plus important de donner à cette partie de l’Agri- 
culture toute la perfedion dont elle ef fufceptible, & 
qu’elle eftbien éloignée d’avoiracquife encore, que la 
vigne eft fur-tout en France d’un produit proportion 
nellement plus confidérable que les terres à fro- 
ment. Le premier ouvrage important qw’on nous ait 
donné en François fur la vigne, après ce qu’en difent 
Olivier de Serre dans fon Théâtre d'Agriculture, & 
des auteurs de la Maifon ruflique , eft le Traité de La 
vigne pat M. Bidet. Quelques années après, M. 
Maupin fit quelques expériences à Triel , à Poifly, 
dont il rendit compte dans une petite brochure qui 
eut beaucoup de vogue. Dans mon Traité Latin Jur 
Les principes phyfiques de l'Agriculture & de la végé- 
zation, imprimé en 1768 , je promis de donner un 
Tfaité complet de la vigne & des vins de Bourgogne: 
ce fut pour acquitter ma promefle , que je remis la 
même année à un libraire de Lyon la premiere partie 
de cet ouvrage, que M. PAbbé Rozier, mon ami, 
connu par fes Mémoires couronnés fur les eaux-de- 
vie & fur les vins de Provence, & par fon excellent 
journal, devoit revoir#Les occupations de ce favant 
ne lui ayant pas permis de veiller à l'imprefion, 
cet ouvrage na point paru : mais j'en donnai un 
précis en 1770, fous le titre d'Œnologie, dont M. le 
duc de la Vrilliere voulut bien agréer la dédicace. 
On peut confulter l'annonce qui en a été faite dans 
le Journal Encyclopédique de Novembre 1772. Je 
n’abandonnaïi point mon plan de donner un traité 
complet de la vigne, fous le titre d’Hiffoire naturelle 
de la vigne & des vins : je priai MM. les intendans de 
me faire parvenir des renfeignemens fur tous les 
vignobles de leurs départemens, furles efpeces de 
raïfins qu'on ycultivoit, fur la diverfité des coutumes 
locales, fur les qualités des vins des meilleurs crûs, 6e. 
c. Ils ont eu la bonté d’acquiefcer à mes demandes, 
& de favorifer une entreprife qui peut être utile, 
aidée de ces fecours, & de ceux que je reçois des di- 
verfes fociétés d'Agriculture , .& des académies, 
dont j'ai l’honneur d’être membre. J'ai raffemblé une 
infinité de matériaux utiles, propres à compofer une 
hiftoire complette de la vigne & des vins de France. 
L’académie de Marfeille voulant concourir au même 
but, anommé M. l'abbé de Luminy, l’un de fes mem- 
bres, pour travailler avec moi à cet ouvrage. Ce 
zélé confrere raflemble de fon côté tout ce qui con- 
cerne les vinsde Provence & les vins étrangers; nous 
ferons notre poffble , en travaillant conjointement 
à cet ouvrage utile, pour répondre à l’efpérance 

u’on a bien voulu concevoir de nos recherches. 

Ileft à croire que le miniftere, quia donné def 
grands encouragemens à la culture des terres, fera 
également difpofé à favorifer notre travail , puifqu'il 
xient de montrer combien il s’intérefloit à la bonifi- 
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cation des vins de France, en faifant répéter fous fes 
yeux les nouvelles expériences de M. Maupin, ten- 
dantes à ce but. Ces expériences ne peuvent au refte 
concerner que les vins verds de la Brie, & des au 
tres vignoblesau nord de la France’; elles ne peuvent 
convenir aux vins de Bourgogne, & des autres meil- 
leurs crûs du royaume , dont les procédés font in- 
connus ailleurs. C’eft d'après le tableau général des 
diverfes coutumes locales des vignobles de toutes les 
provinces, qu’on pourra réfumer par comparaifon, 
des préceptes généraux & plus étendus que tout 
ce que l’on a donné jufqu’ici fur art du vigneron, 
&c fur la meilleure méthode de faire le vin. ( M. 
BEGUILLET.) 


$ AGRIGAN ou AGRIGNON, ( Géog. ) une des 
iles Mariannes ou des Larrons , dans la grande mer 
du fud. Elle eft entre celle de Pagon &c celle de 
Sanfon. On lui donne environ feize lieues de tour. 
Long. 160. lat, 19. 4. (C. 4.) 


AGRIGENTE, Agrigentum ; ( Géog.) ville de 
Sicile , fondée par les habitans de Gela, vers la 
quatrieme olympiade, $79 ans avant J. C. & en- 
viron 100 ans avant que Pindare compofàt le bel 
éloge du roi Théron. Cette ville s’appelloit en Grec 
Acragas, non du mont fur lequel elle étoit fituée 
en partie, mais du fleuve qui couloit le long de 
fes murs. Au refte, la ville, le fleuve & la mon- 
tagne, s’appelloient Acragas, à caufe de la bonté 
de leurterroir, dit Etienne de Byzance, de deux mots 
Grecs qui fignifient le fommer, la sére de la terre = 
à-peu-près dans le même fens qu’en Bourgogne or 
donne le nom de réte des vins , À ceux qui, par leur, 
excellence font au-deflus detous les autres. Le ter 
roir d’Agrigente étant fi fertile, il ne faut pas s'é- 
tonner qu’en moins d’un fiecle elle fût devenue une 
des plus riches & des plus magnifiques villes du 
monde. Cette contrée , au rapport de Diodore de 
Sicile, regorgeoit de toute forte de biens, On Y 
voyoit des vignobles plus grands & plus beaux 
qu'en aucun autre lieu de la terre. Elle produi- 
foit auffi des oliviersen abondance. Ces fruits excel 
lens faifoient fon commerceravec Carthage, car il 
n'y avoit point alors de plans en Afrique, & les 
Agrigentins gagnerent des richefles immenfes par. 
leur trafic. La magnificence & la folidité des bâti= 
mens répondoient à ces richefles : le luxe, qui les 
accompagne toujours, fe faifoit remarquer dans 
leurs habits précieux, les ornemens , les meubles 
dot & d'argent, & dans leur vie molle & effémi- 
née. Un lac de fept flades de tour, & de vingt 
pieds de profondeur , creufé auprès de la ville, 
fournifoit abondamment à leurs tables Le poiflon 
& les oïifeaux aquatiques. Ils avoient mis dans ce 
vivier un grand nombre de cygnes & d’autres oi- 
feaux de toutes couleurs, qui, par la variété de 
leur plumage , faifoient aux yeux un fpeëtacle char- 
mant; ils eurent encore foin d’y jetter une multi- 
tude prodigieufe de poiflons de toute efpece , fur- 
tout de ceux qui peuvent le plus flatter le goût. 


Enfin , foit dans leurs maifons , foit dans leurs 
repas , ils portoient le raffinement du plaifir à un 
tel excès , que Platon, qui pouvoit parler favam- 
ment des délices de la Sicile , difoit d'eux : Ils bätif- 
Jens comme s'ils devoient toujours vivre ÿ € ils man- 
gentcomme S'ils alloient toujours OUT» & que la 
volupté für fur Le point de leur échapper pour ja= 
TTLAIS, 

On peut juger de la fplendeur & de la magni- 
ficence de cette ville , par ce que dit Diodore de Si- 
cile, dutriomphe d’Exenete, lorfqu’après avoir rem= 
porté le prix de la coutfe dans les jeux olympiques, 
la troifieme année de la quatre-vingt-treizieme olym- 
piade , il entra dans la ville monté fur un char, 
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fuivi de trois cens chars, traînés par deux che- 
vaux blancs : ce qu'il rapporte encore des noces de 
la fille d'Antifthene, ne nous en donne pas une 
moindre idée;car Antifthene régala tous les citoyens, 
chacun dans les quartiers de la ville qu'ils habitoient. 
Plus de huit cens chars à deux chevaux , fans 


compter les cavaliers de la ville & des environs, 


qui étoient invités aux nôces , ornoient la pompe, 
& compofoient le cortege de la mariée, 

Mais rien ne fait mieux connoître le luxe & la 
molleffe des Agrigentins, que la défenfe qu’on fut 
obligé de faire à ceux qui étoient commandés la nuit 
pour défendre la ville contre les attaques des Car- 
thaginoïs : cette défenfe portoit que chaque homme 
n’auroit pour fe coucher qu’une peau de chameau, 
un pavillon, une couverture de laine & deux oreil- 
lers. Les Agrigentins trouverent ce decret très-dur : 
& on peut juger par-là, dit Diodore, quelles 
étoient leurs mœurs. 

Cet auteur remarque cependant que parmi ces 
citoyens livrés au luxe, il y avoit d’honnêtes gens 
qui faifoient un bon ufage de leurs richefles. Tel 
étoit ce Gélias qui avoit fait bâtir plufieurs appar- 
temens dans fa maifon pour y recevoir les étran- 
gers. Il y avoit aux portes de la ville , des hommes 
qui invitoient de fa part ceux qui arrivoient, à ve- 
nir loger chez lui : il reçut en un feul jour cinq 
cens cavaliers de Géla , auxquels il fit préfent 
d’habits. Plufeurs citoyens fuivirent fon exemple: 
ce qui fit dire à Empedocles, ravi de voir renou- 
veller les mœurs & les coutumes des premiers hom- 
mes, «que la ville d'Agrigezse étoit un port afluré 
# où les étrangers étoient reçus avec honneur & 
» avec bonté ». 

Tels étoient les Agrigentins, parmi lefquels de- 
meuroit Empedocles , philofophe pythagoricien , 
poëte, hiflorien, médecin & théologien, qui a fait 
tant d'honneur à fa patrie. L'autorité qu'il s’étoit 
acquife fur fes concitoyens ne lui fit pas naître le 
defr de dominer fur eux; & la vénération où il 
étoit à Agrigente, ne lui fervit qu’à y faire régner, 
autant qu'il étoit en lui, la paix & le bon ordre. On 
lui offit l'autorité fuprème qu'il refufa. Ennemi 
déclaré de la tyrannie, il faifoit punir fans miféri- 
corde quiconque ofoit faire paroître dans fa conduite 
qu'il y tendoit. Un Agrigentin l’avoit invité à man- 
ger chez lui ; l'heure du repas étant venue, il de- 
manda pourquoi on ne fervoit pas? C’eft, dit le 
maître de la maïfon, qu’on attend le miniftre du 
confeil. Cet officier arriva en effet quelque tems 
après , & on le fit roi du feftin. Il fe comporta d’une 
maniere fi infolente pendant le repas, qu'Empe- 
docles foupçonna qu’il y avoit entre ce roi du feftin 
& celui qui lavoit invité, quelque complot pour 
rétablir la tyrannie. Il falloit que le foupçon füt 
bien fondé , puifque le philofophe , qui n’avoit rien 
dit pendant tout le repas, ayant fait appeller ces 
deuxhommes devant le confeil , ils furent condam- 
nés à mort. 

Son mérite fixa fur lui les yeux de la Grece en- 
tiere. Ses vers furent chantés aux jeux Olympiques, 
avec ceux d'Homere & d'Héfiode. On croit que ce 
philofophe , extrêmement âgé, tomba dans la mer 
& fenoya, 440 ans avant Jefus-Chrift. 

On comptoit à Agrigence , felon Diogene Laërce , 
huit cens mille habitans, ce qu'il ne faut pas en- 
tendre de la ville feule, mais encore de fon terri- 
toire ; car Diodore de Sicile, qui la décrit telle 
qu’elle étoit dans le tems qu’elle fut ruinée par les 
Carthaginois , c’eft-à-dire,, quelques années après la 
mort d'Empedocles , n’y comptoit que deux cens 
vingt mille hommes. 

. Après tout ce que nousavonsdit de cette ancienne 
wille , il n’y a point d’exagération poëtique dans ce 
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que Pindare en rapporte dans un endroit defes odes ; 
où il apoñtrophe Æorigente en ces termes; « ville 
» célebre, amie de la magnificence , la plus belle 
» de toutes les villes de la terre, facré féjour de 
» Proferpine ; vous à quiunfleuve fertile nourrit 
# en tout tems de nombreux troupeaux ; vous dont 
» les pompeux édifices s’élevent en amphithéâtre 
» fur une charmante colline ! reine des cités, &c. » 

Agrigente a bien changé depuis le tems où cette 
defcription fut faite ; mais quoique déchue de fon 
ancienne fplendeur , elle ne laïffe pas d’être encore 
confidérable : fon nom moderne eft Gergenti. Cette 
ville illuftre, par la naïffance des deux Empedocles, 
de Caftinus , poëte ; d’'Acron, médecin ; de Métel- 
lus, mufcien, fouffrit beaucoup des courfes des 
Sarrafins en Sicile. Voyez Mém. acad. Infe. 7. 8. 
& 14, ina. ( C.) 

* $ AGRIGNON, ( Géog. ) lune des îles des 
Larrons ; /ifez AGRIGAN. 

AGRIMONTE,, (Géog. ) petite ville du royaume 
de Naples, dans la Baflicate. Elle eft fituée fur la 
riviere de Sino, qui coule dans le Zaco egro. Son 
territoire eft très-fertile & fes environs fort agréa- 
bles. Long. 40. 20. lat. 40.25, (C. 4.) 

* AGRIONNIES, f. pl. f.( Myrh. )fètesque l'on 
célébroiït en Béotie en l'honneur du dieu Bacchus. 
Ce font peut-être les mêmes que d’autres nom- 
ment AGRANIES. Voyez ce mot dans le Di, raif: 
des Sciences , Arts & Métiers. 

AGRIPPA, MÉNÉNIUS, ( Hifloire romaine. ) fut 
moins recommandable par les guerres qu'il foutint 
avec gloire pendant fon confulat , qüe par fa dex- 
térité à manier les efprits. Après l’expulfion des 
Tarquins, le fénat, quiavoit éprouvé ce que peut 
le peuple réuni, engloutit tout le pouvoir. Les 
Plébeïens s’appercurent qu’en brifant Le joug des rois 
ils s’étoient donné trois cens tyrans quiles traitoient 
en efclaves. Les foldats abandonnerent les confuls 
& reconnurent pour chef Sicinius , officier , capa- 
ble de leur commander puifgu'il étoit élu par eux: 
les rebelles fe camperent fr une éminence qui, 
depuis , a toujours été appellée Je mor facré, ow 
la montagne fainte. Rome, confternée , refflembloit 
à une ville prife d’aflaut & ménacée du pillage. Les 
députés du fénat, devenus moins fuperbe , furent 
reçus & renvoyés avec mépris. Au milieu de cétte 
confternation générale , on jetta les yeux fur Méné- 
nius Agrippa , refpeétable par fon intégrité & par 
la connoïffance des vrais principes du gouverne- 
ment, également ennemi de la tyrannie du fénat 
& dela licence du peuple. I partit chargé d’un plein 
pouvoir , il parla aux rebelles fans orgueil 8 fans 
baffeffe. Ils demanderent &obtinrentcinq magiftrats 
chargés de défendre les droits & la perfonne de cha- 
que citoyen, qui furent appelés tribuns du peuple. 
On fit une loi qui rendit leur perfonne facrée. L’é- 
leétion de ces magitrats, arrivée dix-fept ans après 
Pexpulfion des rois, eft l’époque d’où l’on doit dater 
la liberté du peuple romain, & cette révolution fut 
louvrage de Ménémius ÆAprippa. Tous les états de 
Fltalie étoient alors foumis à un gouvernement art 
tocratique , qui ne laifloit au peuple que Pombre de 
la liberté , & ce fut de l’excès de Foppreflion que 
naquit le zele républicain. (T—w. : 

AGRIPPA (VIPSANIUS), Hif. Rom. qui fut le 
plus grand capitaine & le plus habile homme de 
mer de fon temps, fit fon apprentiflage de guerre 
fous le premier des Céfars. Il fut heureux pour lui 
d'avoir à combattre fous un général qui favoit dé- 
mêler les talens, & qui fe faifoit un devoir de les 
récompenfer. Il eût vieilli fubalterne fousun Clau- 
dius, il apprit fous Céfar à jetter les fondemens dé 


‘ fa grandeur future. La famille de Vipfanius, dont 


il étoit forti, mavoit jetté aucun éclat à 


ant lui, 
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Agrippa , véritablement né pour la guerre, appla- 
nit tous les obftacles que le vice d’une naiffance 
obfcure oppofoit à fon élévation : artifan defa for- 
tune & de fa gloire , la reconnoiffance lui fit embraf- 
fer le parti d’Augufte qui lui fut redevable de l’em- 
pire & de fes viétoires. Les Romains lui attribue 
rent tout l'honneur de la bataille d’A&ium. Oétavien 
lui pardonna fa gloire qui éclipfoit la fienne. Il eft 
vrai qu'Agrippa, fimple & modefte , tempéroit, par 
fa modération , l'envie attachée aux talens fupé- 
rieurs; & loin de fe livrer à l'ivrefle infolente qui 
fouvent égare les favoris de la fortune, il fe déro- 
boit aux applaudiffemens publics avec le même em- 
preffement que les ambitieux en montrent pour les 
iolliciter. Oéavien, reconnoiffant de fes fervices, 
ne crut mieux le récompenfer qu’en le choififfant 
pour fon gendre; il lui fit époufer fa fille unique, 
Julie, veuve du jeune Marcellus. Cette union, qui 
afuroit à fa famille l'empire du monde, fut la fource 
féconde des maux qui empoifonnerent fa vie. Il eut 
de fon mariage cinq enfans, favoir, Lucius Céfar, 
& Caius Céfar, qui moururent jeunes , Julie Agrip- 
pine, femme de Germanicus Céfar, Julia Vipfania, 
femme de l'Empereur Flavius, & Marcus Julius Cé- 
far Agrippa poftumus, que le farouche Tibere im- 
mola à fes foupçons. Agrippa, après avoir été trois 
fois conful , mourut dans la Campanie à fon retour 
d’une expédition contre les Pannoniens. Son mérite 
lui procura tout ce que l'ambition offre de plus 
éblouiffant. Mais tandis qu'il jouifloit du fantôme 
du bonheur, il étoit dévoré de chagrins domefti- 
ques , & comme l’on eft plus fouvent vis-à-vis de 
{oi-même, que dans la repréfentation, il acheta, 
au prix de fa tranquillité, le malheureux honneur 
d’être le mari de Julie (T—x). 

AGROPOLI, (Géogr.) petite ville du royaume 
de Naples, dans la principauté citérieure. Elle eft 
fituée fur la partie orientale du golfe de Salerne , au 
nord-eft du cap del Abate. Long. 39. 10. las. 40. 40. 
(C. 4.) ; 

AGUA DE PAO,oz ALAGOA, ou AQUA DE PALO, 
(Géogr. ) petite ville de l'ile Saint-Michel, aux aço- 
res, dans la mer Atlantique. Elle a près de Goo 
maïfons, & deux églifes paroifliales. Son territoire 

roduit toutes fortes d’excellens fruits, & fur-tout 
plus beaux Cédras des ifles Terceres. Long. G. 
40. lat. 38. 20. (C. A.) 


AGUAPECA, f. m. ( Hifi. nat. Ornithologie.) 
genre d’oifeau de la famille des vanneaux, ainf 
nommé au Bréfil felon Marcgrave. Jacane alia fpe- 
<ies , Brafilienfibus Aguapecaca dita. Hiflor. Braf£l. 
page 191. Les habitans de la Guiane l’appellent Ra- 
poua, felon Barrere, & les François Poule d'eau. M. 
Briflon le défigne fous le nom de Jacana armé, ou 
Chirurgien. Jacana nigro-viridans , alis ad fifeum ver- 
gentibus armatis, reéricibus nigro-viridantibus..…. Ja- 
cana armata, Ornithologie, volume V, page 123. 

L'aguapeca a la groffeur du pigeon, le bec droit, 
cylindrique, médiocrement long , renflé vers le 
bout, le cou aflez long, la queue courte , ainfi que 
les ailes, les doigts & leurs ongles très-longs, & 
même plus que les jambes qui font en partie fans 
plumes, & fur chaque épaule un éperon conique de 
corne jaune , avec lequel il fe bat &c fe défend. Il eft 
partout d'un verd noir, excepté fes ailes qui tirent 
Aur le brun. Son féjour ordinaire eft autour des ma- 
rais au Bréfil. (M. AD4nson.) 


. $ AGUEDA, ( Géogr. ) petite ville de Portugal, 
dans la province de Beyra. Elle eft fituée dans un 
fort joli pays, {ur un bras de la riviere de Vouga, 
au nord & à fix lieues environ de Coimbre. Long. 
9+ 4. la. 40, 36. 
Il y à une riviere de ce nom dans le royaume 
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de Léon, qui pafle à la Ciudad Rodrigo. (C. 4.) 

$ AGUER, ( Géogr.) ville d'Afrique , fituée au 
pied du mont Atlas, fur un promontoire qui fé nom- 
moit anciennement Fifugre. Les Portugäis la pürent 
dans le feizieme fiecle. Mais le cherif Mahamet la 
reprit, & paffa au fil de l’épée tous ceux qui fe troi- 
verent dans la place. Elle dépend raïntenant de 
Pempire de Maroc. (C. 4.) 

AGUERRE, ( CHRÉTIENNE D’) coriteffe de 
Sault. (Æ5f. moderne. ) Chrétienne d’Aguerre, fille de 
Claude d'Aguerre , avoit époufé en fecondes no- 
ces François-Louis d’Agouft, comte de Sault. C’étoir 
une de ces femmes dont l’hiftoire peut confoler fes 
pareilles de l’aviliffante obfcurité où nous les tenoris 
captives. Faite pour commander aux hommes beau 
coup plus par l’afcendant de fon génie que par le 
pouvoir de fes charmes , elle avoir dans les affaires 
les talens d’un politique , & dans le péril le courage 
d’un héros. Senfble , mais jamais efclave du fenti- 
ment, dévorée d’une ambition qui ne jugeoit rien 
impoffble, elle réfolut de faire époque & réuñit. 
La fortune d’un fils que le comte de Sault lui avoit 
Jill, fut le prétexte des grandes révolutions qu’elle 
méditoit. Elle eut bientôt formé un parti dans la 
Provence, mais le comte de Carces, à qui fa haute 
naiflance donnoit beaucoup d'autorité fur les Pro- 
vençaux, lui oppofa fa fadion. Celle de la com- 


teffe alloit faccomber lorfqwelle appella un pro- : 


teéteur puiffant. C’étoit le duc de Savoie. Il falloit 
réunir tous les fuffrages pour introduire dans la 
Provence un allié plus dangereux qu’un ennemi mé 
me. Deligny, vendu à ce prince, lui cherchoit des 
créatures , flattoit les mécontens, & leur prodi- 
guoit des promefles dont un ambafladeur n’eft ja- 
mais avare, fur-tout lorfqu'il les fait au nom de {on 
maître. Il s’adrefa au brave & vieux Saint - Marc. 
# Penfe-tu , dit le guerrier en montrant fes cheveux 
» blancs, qu'après avoir blanchi au fervice du roi de 
» France , je veuille donner à un autre ce fouffle de 
» vie qui me refte », Enfin la comteffe appüie de 
toute fon autorité les négociations de Deligny , elle 
cabale en faveur du duc de Savoie , le comte cabale 
contre elle, le Parlement d’Aix balance entre les 
deux partis; tandis quil délibere, la comteffe paroît 
à Ja tête d’une troupe de féditieux, l’aflemblée fe 
diffipe, & le palais eft livré au pillage, La comtefle 
députe vers le duc de Savoie pour le prier de venir 
fecourir à main armée la foi catholique contre les 
proteftans. Ce prince fit de grands préparatifs, tem- 
porifa, afin de donner à la révolution le temps de 
S’affermir , obferva de loin le péril, partit enfin, 
marcha lentement, & fe montra lorfquil crut ne 
plus trouver de réfiftance. Il entend par-tout retentir 
fur fon pañage les cris de vive fon aleffe, vive La 
meffe, & y répond en verfant l'or à pleines mains. 
Pendant ces délais, Caftellar, créature de la com-- 
tefle, ignorant magiftrat, citoyen turbulent, brave 
foldat, à la tête de quelques fanatiques, avoit con- 
quis Barjols & plufeurs autres places. Le duc affiége 
Salon, un pan de muraille s'écroule , les prêtres 
catholiques comparent le duc à Jofué , la ville à Jé- 
richo , le canon avoit fait le miracle. 

Cependant les finances du duc étoient épuifées. IL 
alla chercher des fecours en Efpagne. Jeannin l’ac- 
compagnoit, Jeannin, magiftrat integre , négociateur 
profond , ligueur fans fanatifme, qui fat lennemi 
de Henri IV, mérita fon eftime & devint fon ami. 
Philippe II donna au duc cinquante mille écus ; mille 
foldats , quinze galeres, & lui fit pour l'avenir les 
plus belles promefles. Le duc entra en triomphe 
dans le port de Marfeille, mais en mettant pied à 
terre, 1 apprend que. fes troupes ont été battues 
par le célebre Lefdiguieres. Impatient de venger fa 
gloire, il court à Berre, & s'empare Fist place 
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après un fiege opiniâtre. Il avoit promis le gouver- 
nement de cette conquête à la comtefle de Sault 

our un de fes favoris. C’étoit Louis - Honoré de 
Caftellane , fieur de Befaudun , brave officier, 
efprit orné par les lettres, qui favoit nouer des in- 
trigues , faire des chanfons , & gagner des batailles. 
Le duc manqua à fa parole ; la comtefle dévora fon 
reflentiment, & attendit l'inftant de la vengeance ; 
dès-lors elle apprit avec une joie fecrette tous les 
malheurs du duc de Savoie, lui fufcita des envieux 
parmi les grands, des ennemis parmi le peuple, & 
ne fongea plus qu'à le chafler de la Provence. Le duc 
étoit trop clairvoyant pour ne pas foupçonner ces 
menées. Il chercha à gagner l'eftime des Proven- 
çaux par des traits d'équité frappans. Pierre Biord, 
lieutenant dans Arles, homme fans talens , fans cou- 
rage, fans vertus, qui croyoit fa vie menacée par 
tout ce qui l’environnoit, barbare par foiblefle, 
odieux au peuple , à fes créatures, à lui-même , im- 
moloit fans pitié tous les objets de fes pufñillanimes 
foupçons. Lefdiguieres s’avançoit pour venger les 
habitans, le duc l’apprend, il veut le prévenir. La 
comtefle, qui voit que Le prince, par une jufte fé- 
vérité, va fe concilier l’affe&tion du peuple, fait 
jouer mille efforts pour furprendre fa marche, & 
pour le appeller. Mais déja le duc eft dans Arles , 
& Biord eff dans les fers. Le prince ne difimule 
plus alors l'indignation que lui caufent les procédés 
de la comteffe de Sault. Il tonne, il menace, il croit 
n'avoir entête qu’une femme vulgaire, qu’on peut 
féduire par la politique, ou intimider par appareil 
des armes. Il court À Aix, entend crier de tous côtés 
fouero Savoyard, voit la colere peinte à fon afpeét 
dans tous les yeux, & reconnoît l'effet des intrigues 
de la comtefle ; fes partifans courent à l'hôtel de fon 
ennemie, enfoncent les portes, pénetrent jufques 
dans fon appartement pour fe faïfir, difoient-ls , des 
féditieux dont il étoit l’afyle. La comtefle fe préfente 
Vair calme, avec une indignation tranquille. « Voilà 
» donc, dit-elle, le prix des fervices que j'ai rendus 
# au duc de Savoie, qu'iltremble, qu'il tremble ! 
» l'ingratitude ne demeure jamais impunie : les mains 
» viles & mercénaires qu'il arme aujourd'hui contre 
» moi, s’armeront un jour contre lui». Comme elle 
finifloit , elle entend un des conjurés qui murmuroit 
ces mots, gw’attendons-nous ? que nexécutons-nOUS 
notre ordre à « Frappez , leur dit la comtefle, je mai 
» point ie cœur aflez bas pour demander la vie. Tous 
» les cœurs ne font pas encore glacés pour moi : ma 
# mort trouvera des vengeurs. Et vous, dit-elle, en 
» s'adreffant à quelques magiftrats qui étoient en- 
»trés, vous peres de la patrie, vous dépoñtaires 
» de l'autorité fuprème , vous fouffrez qu’un auda- 
» cieux étranger s’éleve un trône au milieu de Ja 
» Provence ». Ce difcours étonne , fubjugue les ef- 
prits. Les affaflins tremblent, reculent & difparoif 
fent. Revenus de cette premiere furprife, ils ren- 
trent chez la comtefle , & la chargent de fers. Elle 
joue la malade, une femme de fa fuite pouffée par 
un zele héroïque, trompe les furveillans, fe met 
dans le lit de la comtefle, & détourne par des accens 
plaintifs l'attention des gardes, tandis que Chrérienne 
d'Aguerre, Nètue en Savoyard, le menton couvert 
d’une batbe longue & touffue, s’évade avec fon fils 
dépuilé en payfan. Les Marfeïllois ouvrent les bras à 
ces illuftres fugitifs, &z prennent les ‘armes, contre 
une troupe de commiflaires &c d’huiffiers, efpece de 
magiftrature militante, que le duc avoit envoyée 
pour fe faifr de fa perfonne. 

Depuis cet inftant le due perdit. par dégrés fon 
crédit & fes conquêtes. Il voulut faire un dernier 
effort pour ramener la fortune. Il préfentala bataille 
à la Vallette. Les deux partis formoient à-peu-près 
huit mille hommes; on vit ces deux corps s'avancer 
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avec autant de gravité que les plus grandes armées, 
divifés de même, obferver le même ordre , exécu- 
ter les mêmes manœuvres, La vidoire balança long- 
temps, enfin le duc fut entrainé dans la déroute de 
fes foldats. La Vallette furvécut peu à fa viétoire. Il 
périt quelques jours après à l'attaque du village de 
Roque- Brune. C'étoit un vertueux gentilhomme 
qui, dans le choix des partis qui divifoient la France, 
avoit plus confulté fon cœur que fesintérêts. La ligue 
lui offrit le gouvernement de la Provence, sil vou- 
loit la feconder dans fes projets ambitieux. Il rejetta 
cette propoñition avec beaucoup de nobleffe, mais 
fans fafte comme fans détours. 3 

Après fa mort la comtefle de Sault s'empara 
des aflaires & des efprits, elle fe préfenta dans les 
principales villes, perfuada au peuple qu’elle avoit 
été féduite, qu’elle lui avoit donné un tyran croyant 
lui donner un proteëteur. Elle éteignit peu-à-peu les 
troubles qu'elle avoit fait naître, ferma pour jamais 
aû duc l'entrée de la Provence, & pafa le refte de 
fa vie adorée dans fa fattion , refpeétée dans l’autre, 
& redoutée d’un prince qui, dans fes plus hauts pro- 
jets, n'avoit paru être que le miniftre de l'ambition 
d’une femme. (M. DE SAcYr). 

AGUI, £. m. (Marine.) L’agui eft un cordage pré- 
paré de la façon fuivante : à un de fes bouts on fait 
une gance , fuffifamment grande pour qu'un homme 
puifle y pañler le corps & s’y afleoir. Le nœud qui 
arrête la gance doit être double, & fait de façon 
qu'il ne puille glifler : on l'appelle 2œud'd'agui. Ce 
nœud doit fe trouver devant l’eftomac du matelot 
qui fe place dans la gance. L’ufage de lagxi’eft de 
fufpendre un matelot le long du bord du vaifleau, 
ou de le hifler le long des mâts auxquels on veut 
travailler, à l’aide d’une poulie élevée, dans laquelle 
on fait pafler l’autre bout de l’agzi. Quelquefois on 
fait l’agui double, c’eft-à-dire qu'outre la gance dont 
on vient de parler , on en fait une feconde plus 
élevée & plus petite qui pañle fous les aïflelles, & 
qui par-là foutient mieux &c donne plus de facilité à 
celui qui travaille. Quelquefois encore on fait la 
gance avec une fangle, & elle en vaut mieux; car 
une corde fimple & arrondie gêneroit dans fon tra- 
vail & feroit mal au travailleur, qui doit être fuf- 

endu quelque tems de fuite. (M. Ze Chevalier DE LA 
COUDRAYE.) ï 

AGUIAS, (Géogr.) petite ville d’Efpagne dans 
l’'Aleñtejo , à l'oueft d’'Élvas & à l’eft de Lisbonne. 
Elle eft fur la riviere d’Odivor , dans une fituation 
charmante, Ses environs produifent beaucoup de 
grains, & abondent en orangers. Long. 11,5. lacs 
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AÏA , (Géogr.) petit fleuve d'Italie qui fe décharge 
dansle Tibre, près d’un château nommé Monte ro» 
zundo, dans l'Etat eccléfaftique. Les Latins Pappel- 
loient a/lia. Ileft célebre dans l’hiftoire, par la dé- 
faite des deux cens Fabiens qui y périrent dans le 
combat qu'ils donnerent feuls contre les Véiens. Ce 
fut aufli fur les bords de ce même fleuve que les 
Romains furent défaits par les Gaulois Senonois, 
conduits par Brennus. (€. 4.) 

AJACCIO, (Géogr. Hiff. de Corfe.) ou , felon d’au- 
tres, ADJAZZO , ADJAZZE, ou AYASSO, long. 26, 
29. lat. 41,54,eft laplus jolieville de toute la Core, 
pour la beauté de fes vues & de fes promenades, 
la plus agréable pour fa fituation, & la plus char- 
mante pour la douceur & lurbanité de fes habitans. 
Elle doit la beauté de fes promenades à Part, l'agré- 
ment de fa fituation à la nature ; mais elle eft rede- 
vable des mœurs polies de fes habitans à l’établifle- 
ment des François qui vinrent s’y fixer , il yaplus de 
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deux censans, lorfque la Corfe fut déclarée authen= 
tiquement province de France. Voyez dans ce Suppl. 
Corse (Aifloire de). Son port eft für , Commode & 
pourvu d'un bon môle: fon feul défaut ef d'avoir 
au front du môle un petit rocher, mais qu’on pour- 
roit enlever à peu de frais ; les plus grands vaiffeaux 
y abordent fans peine : l'on y pêche le corail rouge, 
le blanc & le noir. Ajaccio a une citadelle & un fort 
beau palais, & un évêque fuffragant de Pife ; elle a 
encore l'avantage d’avoir un territoire qui produit 
d’excellent vin. On voit dans les environs de cette 
ville les reftes d'une colonie de Grecs qui vin- 
rent s'établir en Corfe en 1677. Cet établiflement 
remarquable dans l’hifoire de cette île , eft ainfi rap- 
porté par Jacques Bofvell , auteur Anglois, qui nous 
a donné une Relation de l'ile de Corfe. 

« Après que Mahomet & fes fucceffeurs eurent 
fubjugué prefque toute l'ancienne Grece, & que 
Scanderberg, qui avoit défendu fa patrie avec tant 
de gloire, fut mort, il reftoit encore à foumettre 
une nation peu nombreufe, mais brave, qui occu- 
poit une partie de l’ancien Péloponefe , aujourd’hui 
le royaume de la Morée, partie qu’on appelle Brazzo 
di Maina, & qui formoit autrefois le pays de Lacé- 
démone. Couverts par des montagnes inacceffibles , 
fice n’eft par un défilé fort étroit, ces peuples firent 
face pendant long-tems, par leur valeur, aux armes 
redoutables de empire Ottoman, comme ancienne- 
ment Léonidas , à la tête de 300 Lacédémoniens , 
avoit réfifté à l’armée de Xerxés, forte de 800,000 
hommes. Mais enfin, les Turcs s’étant emparé de 
l'île de Candie en 1669, & ayant fait par mer une 
invañonjufqu’au cœur de la province de Maina, dont 
ils fe rendirent bientôt maîtres, les infortunés defcen- 
dans des Spartiates furent réduits dans un état peu 
différent de l’efclavage. On impofa fur eux des taxes 
exorbitantes ; les plus belles de leurs femmes furent 
enlevées pourles ferrails, & l'on bâtit plufieurstours 
en divers lieux du pays, où l’on mit de fortes garni- 
fons pour contenir les habitans qui, fans efpoir de 
délivrance, perdirent peu-à-peu courage, au point 
qu'un grand nombre d’entr’eux fe firent mahométans. 
Cependant une étincelle de cet ancien feu fe con- 
ferva parmi ceux qui étoient demeurés à Porto-Vitilo, 
& qui, ne voyant pas la moindre apparence d’un 
changement favorable à leur patrie, réfolurent de 
T’abandonner tous pour aller s'établir ailleurs, 

Dans cette vue, ils envoyerent enltalie des dépu- 
tés quiavoient quelques liaifons dans fes diversétats, 
&c qui étoient autorifés de leur part à leur trouver 
un afyle aux conditions qu’ils jugetoient convena- 
bles. Les Génois les frent tranfporter en.Corfe, & 
leur offrirentun diftriét appartenant à la chämbre des 
domaines de l’état, dans la partie occidentale de l'ile, 
à environtrois milles du rivage. Les députés, contens 
de la propoñition, concluent, à leur retour à Gênes, 
une convention avec la république ; &c le rapport 
qu'ils en firent à leurs compatriotes , ayant été 
approuvé, cestriftes débris des Grecs s’embarquerent 
au nombre d'environ 1000 ames. La famille de Stefa- 
nopoli, la plus diftinguée parmi eux , étoit à la tête 
de lPémigration. Ils arriverentà Gênes au mois de 
Janvier 1677, & y refterent jufqu’au mois de Mars, 
La republique fe chargea des frais de leur tranfport, 
& leur fournit le logement & la fubfftance , en at- 
tendant qu'ils puflent être rendus dans l’île de Corte. 

Les conditions dont on étoit convenu, portoient 
que les Génois leur accordoiïent les territoires de 
Paomia, de Buvida & de Salogna, voifins d’ Ajaccio ; 
à titre de fief perpétuel; qu'ils les fourniroient dé 
maifons , de grains & de-beftiaux; & qu'ils tien- 
droient un corps de troupes Génoïfes pour les dé- 
fendre contre toutes infultes, pendant les premieres 
années de leur féjour en Corfe. Ils nommerent aufli 
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un noble Génois, pour juge de leurs différends, avec 
la qualité de direéteur, dont l'office devoit durer 
deux ans, & être rempli à tour de rôle par la no- 
blefle de Gênes. Enfin, la république S'engageoit 
d'entretenir à {es frais, un vicaire fachant la langue 
Grecque , pour inftruire leurs enfans en différentes 
fciences, & en même tems célébrer la mefle & pré- 
cher dans la chapelle du direéteur. 

D'un autre côté, les Grecs s’obligeoientà cultiver 
les terres, à rembourfer le plutôt qu'il leur feroit 
poflble les avances que la république leur avoit 
faites, à lui payer une taille annuelle de cinq livres, 
par famille , outre la dixme de toutes leurs produc- 
tions, & à fe tenir toujouts prêts pour fon fervice, 
tant par terre que par mer, chaque fois qu'ils en 
feroient requis. 

C’eft ainfñi que cette colonie fut établie. On lui 
laifa le libre exercice de la religion, fuivant les rits 
de l'églife Grecque, fous la conduite de l'évêque de 
Porto-Vitillo, quiétoit venu en Corfe ayec quelques 
religieux de l'ordre de S. Bañile, le feul qu'admette 
leur églife ,: & lefquels établirent un couvent dans 
une belle vallée. déferte de l'ifle ; mais les Génois 
mapprouvant pas ces peres, firent bientôt fermer 
leur monaftere. 

Les Grecs jouirent d’un fort doux & heureux 
pendant plufieurs années. À la faveur de leur indu- 
ftrie & de leur a&tivité, ils firent valoir leurs poffef- 
fions, & fe conftruifirent de belles maïfons, où 
régnoit un goût qui étoit nouveau en Corfe ; maisces 
progrès joints à leur dévouement pour les Génois, 
exciterent bientôt Ja jaloufie des infulaires leurs voi- 
fins , qui vinrent fouvent les attaquer, fur-tout les 
payfans de la province de Vico , dont les territoires 
de la nouvelle colonie avoient autrefois fait partie. 
Comme les Grecs étoient bien pourvus d'armes, ils 
foutinrent long-tems les efforts de leurs ennemis. La 
rebellion de l’année 1729 leur attira de nouvelles in- 
quiétudes de la part des Corfes , & dans une ation 
fort meurtriere qu’ils eurent, les Grecs fe difingue- 
rent encore par une brayoure extraordinaire, Les 
Génoiïs en formerent trois compagnies, qu'ils pri 
rent à leur folde, & qu'ils employerent dans les en- 
treprifes les plus difficiles, entr'autres à l’affaut du 
château de Corte, oh ils furent battus par les pa- 
triotes, & perdirent beaucoup de monde. Les Grecs 
enfin furent forcés d'abandonner leurs pofefions & 
defe retirer à Æjeccio, où ils fe foutinrent par leur 
travail, dans un état aflez peu avantageux ». 

Cette colonie avoit prefque triplé, avant les mal- 
heurs qui la détruifirent en partie. Si , à l'exemple de 
Gênes, la France accordoit un afyle en Corfe À tous 
les Grecs qui youdroient sy réfugier, il n’eft pas 
douteux que cette ile, doht la population a grand 
befoin d’être refaite, ne fe trouvât riche & indu- 
ftrieufe en beaucoup moins de tems qu'il ne lui en 
faudra pourle devenir, fi. on la réferve exclufive- 
ment aux naturels du pays. Les Grecs font encore à 
Ajaccio, & y vivent dans la mifere. Ils s’attendoient 
que protégés par la France, ils rentreroient dans la 
pofleflion de leurs anciens établiflemens. Ils atten- 
dent encore cette juftice, car on ne peut pas dire 
cette grace. Ils ont confervé le coftume Grec, la re- 
ligion Grecque, reconnoïffant pourtant le pape, & 
parlant le Grec vulgaire bien différent de cette langue 
harmonieufe que parloient Homere, Socrate n! laton, 
Anacréon. Ils font grands & aflez bien faits, & les 
femmes, ainfi que les hommes, font d ie plus belle 
efpece que les Corfes. Effai hiflorique Jar la: Corfe 
manufcrit, par M. DE POMMEREUL. ; 

AJALON oz HELON, (Géogr-)nom propre d'une 
ville de Judée. Elle étoit lévitique &c fituée dans la 
tribu de Dan, près de la vallée du Térébinte, Ce fut 
dans la vallée d’Ajalor queJofué, Forbatant contre 
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les cinq roïs qui étoient venusaffiéger Gabaon, com- 
manda au foleil de s'arrêter. (C. 4. 

* & AJAN, ( Géogr. ) nom général de la côte 
d'Afrique. Di&. raif. des Sciences , Ec. 

AJAN, la côte d’Ajan ou d'Ayar eft en Afrique, 
dans la haute Éthiopie. Elle eft divifée en quatre 
royaumes, d'Ade/, d'Adea, de Mandagaro, & de 
Brava. Dië. raif. des Sciences , Gc. 

Ajan & Ayan ne devoient faire qu’un article, 
comme étant la même côte orientale d'Afrique. 
Mandagano eft un nom eftropié au lieu de Magu- 
doxo , & Brava n'eft point un royaume, mais une 
république. Lestres fur l'Encyclopédie. 

AÏAS , (Géogr.) petite ville d’Afie dans la Natolie : 
elle n’eft remarquable que par des eaux minérales, 
très-chaudes & très-réfolutives qui font dans fon 
voifinage ; c’étoit anciennement Therma. Il y a en- 
core une petite ville de ce nom dans l'Arabie Heu- 
reufe, à deux journées d’Aden, fife entre deux col- 
lines, au milieu defquelles eft un beau vallon où l'on 
tient les marchés & les foires. ( C. 4.) 

Aïas, (Géosr.) ville d’Afie dans la Caramanie, 
fur un golfe qui porte le même nom & que l’on ap- 
pelloit anciennement fzus ificus. C’eft-là qu’Alexan- 
dre le grand battit Darius pour la feconde fois & 
qu'il fit fa famille prifonniere. Cette ville du tems 
des Croifades, a appartenu fucceflivement aux 
Chrétiens , aux Sarrafins & aux Turcs, à qui elle eft 
reftée. (C. A.) 

AJAX, ( Hiff. poët. ) roi de Salamine & le rival 
d'Achille, étoit fils de Thelamon. Ce prince fe diftin- 
gua par fa valeur & fon impiété qui lui faifoit défier 
le ciel; entr'autres preuves de fon adrefle, de fa 
force & de fon courage, il foutint contre Heëtor, le 
plus brave des princes Troyens, un combat qui dura 
tout un jour. Ces deux héros pleins d’eflime l'un 
pour l'autre, finirent par fe faire des préfens réci- 
proques. Heétor donna une épée à Ajax , & enreçut 
un baudrier. Ce fut ce baudrier funefte qui fervit à le 
traîner autour des murs de Troie & du tombeau de 
Patrocle. C’eft ainfi que le bouillant Achille vengeoit 
la mort de fon ami. L'épée d’Heétor fut également 
fatale à Ajax : ce héros s’étant préfenté après la 
mort d'Achille pour difputer fes armes, l’artificieux 
Ulyfle obtint la préférence. Indigné de ce que les 
Grecs eftimoient plus les confeils & l’éloquence de 
fon concurrent, que fon courage & fa force, il fe 
jetta pendant la nuit dans le camp d’Ulyfle, & ne fe 
retira que quand il crut l'avoir immolé à fa ven- 
geance. Le jour ayant éclairé fon erreur, il fe tua de 
défefpoir avec cette même épée qu'il avoit reçue 
comme un témoignage de fa valeur. Il fut inhumé 
fur le promontoire de Bethée, où fon tombeau fe 
voyoit encore du tems d'Alexandre qui le vifita, 
ainfi que celui d'Achille placé fur lamême montagne. 
Hom. Plut. in fympos. (T—N.) 

Ayax, (Hifi. por.) fils d'Oïlée , roi de Locres, & 
Fun des héros qui furent au fiege de Troie. Homere 
nous le repréfente comme le plus fier de tous les 
Grecs, adroit à tirer de l'arc & à lancer le javelot; 
ilavoit encore l'avantage de furpañler tous ceux qui 
lui difputoïent le prix de la courfe. Sa naïffance étoit 
illuftre , & jamais fes ancêtres m'avoient rendu au- 
cune forte d'hommage aux rois de Micenes, ni à ceux 
d’Argos appelés ordinairement les grazds rois ; dans 
l’armée même d'Agamemnon, il prétendoit marcher 
fon égal. Troie ayant été prife, il entra dans le 
temple de Minerve, & de fes mains encore fu- 
mantes de carnage, il enleva Caflandre, prêtreffe 
de ladéefle On a prétendu que ne pouvant réfifter 
à la paffion que le feul afpeët de la prêtreffe lui inf 
pira, il la viola fur l'autel même. Jaloux de fa con- 
quête , il lemporta dans fa tente; mais Agamemnon 
Payant apperçue, la lui enleva, ne pouvant réfifter 


AÏTE 

à tant de charmes, & pour la poféder fans troubles; 
il accufa fon rival d’avoir commis un facrilege que la 
mortfeule pouvoit expier; il entendoit fans doute 
l'injure faite à Minerve. Ajax craignant les fuites de 
l'accufation, prit la fuite; mais fon navire n'ayant 
pu réfifter à la tempête , échoua au paffage des îles 
d’Androfce & de Tenofcontre ; on dit qu'après avoir 
vu couler fon vaifleau , Ajax luttoit contre fa defti- 
née , & fe tenoit attaché à la pointe d’un rocher, 
lorfque la foudre en détacha une partie, & l’entraina 
dans la mer. Ajax fut honoré des regrets de tous les 
peuples de la Grece, qui, pour éternifer fa mémoire, 
firent vœu d'offrir chaque année un facrifice au dieu 
de la mer. Les aventures d’Ajax nous ont été con- 
fervées par Homere , qui les arevêtues des charmes 
de la pofie ; & Virgile en a fait le fujet d’une épi- 
fode dans fon premier livre de l'Enéide. (T—n.) 

AIBAN-KESRA , (Géogr.) vieux château de l’an- 
cienne Babylonie , fitué au bord du Tigre, dans le 
gouvernement moderne de Bagdad. Plufieurs favans 
ont conjeëturé, d’après fa dénomination & le lieu 
de fa fituation, qu'il fut la demeure de Cofroës & 
d’autres rois Perfans. Long. 55. lat. 34. (C. 4.) 

AJELLO, ( Géour.) petite ville du royaume de 
Naples, dans l’Abbruzze ultérieure, avec une bonne 
forterefle. Elle appartient aujourd’hui à titre de 
duché, au prince héréditaire de Modene. Long. 32. 
55. lat. 41. 40. (C. A.) y 

AIEREBA , f. m.(Æif4 na. Ichthyologie.) genre de 
raie ainfi nommé au Bréfil, où elle eft commune 
dans la mer, & dont Marcgrave a donné une figure 
affez mauvañfe, hif. Brafil. Liv. IV, chap. xvj, 
laquelle a été copiée par Jonfton & Ruyfch, Æf. 
nat. de pifcibus, page 144, planche XXXVIIL, 
figure 6. 

Son corps eft difcoide ou affez exaétement rond , 
d’un pied & demi à trois pieds de diametre, ayant 
deux grands trous derriere les yeux, & une incifion 
circulaire fort grande de chaque côté vers la queue. 
Celle-ci a huit pieds de longueur dans les plus grands 
qui ont trois pieds de diametre fur le milieu du dos 
qui eft plus renflé: L’aisreba porte beaucoup de 
petits tubercules noirs lifes. En-deflous on voit fa 
bouche dont l'ouverture forme une parabole qui 
n’eft pas fort grande , & qui eft comme pavée de 
dents, plates, grenues & unies. De chaque côté de la 
bouche , un peu en arriere, on voit cinq trous où 
fentes tranfverfales qui font les ouvertures des ouies. 
Ses nageoires font au nombre de fix, dont deux 
très-grandes, demi-circulaires, entourant tout le 
contour du ventre ou du corps, dont les bords font 
très- minces , deux médiocres ventrales ou plutôt 
près de l'anus & de l’origine de la queue , toutes 
cartilagineufes , molles, articulées, & deux longues 
vers le milieu de la queue en forme d’épine conique 
épaifle , dentelée en arriere ; le bout de la queue n'a 
aucune efpece de nageoire & reffemble à un filet 
cylindrique. 

Ce poiïflon a la peau très-liffe & très-luifante , 
couleur de rouille en-deflus, tachée de noir au mi- 
lieu par fes tubercules qui ont cette couleur. Le 
deffous de fon corps eft entiérement blanc. Sa chair 
ne fe mange point , étant fade & très-coriace. Lorf- 
qu’on le fufpend en Pair par fes ouies , il releve 
brufquement fa queue en arc fur fon dos, en la fan- 
glant comme un fouet, pour tenter de piquer avec 
les deux pointes dont fon milieu eft armé. 

L’aiereba differe , comme on voit, de la raie par 
plufieurs endroits; d’abord par fa queue qui n’a point 
de nageoire comme la fienne à fon extrémité, en- 
fuite par les deux épines qu’elle porte au lieu de 
deux nageoïres molles ; enfin par fa peau liffe & les 
tubercules de fon dos, qui font liffes au lieu qu'ils 
font épineux ainf que la peau dans Ja raie : il forme 
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donc un genre particulier dans la nombreufe famille 
des raies. (M. 4DANSON.) 

$ AIGLE, aguilaæ, {.f. en l'Art Héraldique, quoi- 
que très-fouvent mafculin dans la langue françoife. 

Cet oïfeau eft ordinairement repréfenté montrant 
leftomac, le vol étendu, c’eft-à-dire que les pointes 
de fes ailes font élevées en haut. 

Il y a des aigles à une feule tête, il y en a à deux 
têtes. 

Suivant les auteurs, Conftantin le grand fut le 
Premier qui prit une aigle à deux têtes, pour mon- 
trer que l'empire, quoique divifé, ne formoit néan- 
moins qu'un feul corps. 

Un prince de la maïfon de Saxe * étant empereur, 
donna aux armes de l'empire les émaux de fes ar- 
moiries , précédemment les empereurs portoient 
d’aqur à l'aigle d'or, 

Lorfquune aigle a deux têtes & qu’elle eft de 
fable , on la nomme aigle de l'empire. 

Il y a des aigles dont les ailes font repliées, en- 
forte que les bouts tendent vers le bas de lécu, 
alors on dit qu’elles font 44 vol abaiffe. 

On dit de l'aigle ; languée, de fa langue ; membrée, 
de fes jambes ; armée, de fes griffes; lorfqu’elles font 
d'un autre émail que fon corps. 

Si l'aigle a un petit cercle fur la tête, ou fur cha- 
cune de fes têtes, on dit quelle eft diademée. 

L’aigle eft le fymbole de l'empire , de la royauté, 
de la grandeur , de la magnanimité & de la recon- 
noïflance. 

L'empire ; d’or, 4 une aigle à deux têtes de fable, 
diademées , languées | membrée de gueules. PI. VI. fix. 
300, du Di rail. des Sciences, Gc. (G.D.L.T.) 

SAIGLE BLANC **, f. m. (serme de P Ar Héraldique 
Par rapport aux ornemens extérieurs de l’écu) ordre 
de chevalerie de Pologne. 

L'ordre de l'aigle blanc fut inftitué en 1325, par 
Uladiflas V, lorfqu'l maria fon fils Cafimir avec la 
fille du grand duc de Lithuanie. 

Les chevaliers de cet ordre portoient une chaîne 
d'or , d'où pendoit fur l’eftomac un aigle d'argent 
couronné, à 

Frédéric-Augufte , roi de Pologne , éledteur de 
Saxe , renouvella l’ordre de l’aig/e blanc en 1705 , 
afin de s’attacher , par cette diftin@ion , les princi- 
paux feigneurs de fa cour, dont plufieurs penchoïent 
pour l’'éleétion du roi Staniflas. 

La marque de cet ordre, eft une croix d'argent 
À huit pointes émaillées de gueules, avec quatre 
flammes de même aux angles ; au centre de cette 
croix, eftun aigle couronné d’argent ayant fur l’efto- 
mac une croix environnée des trophées de l’éle&torat 
de Saxe. 

Le collier eft une chaîne ornée d’aigles couronnés 5 
le tout d'argent ; la croix y ef attachée par un chai- 
non qui joint une couronne royale, enrichie de 
diamans. 

Les chevaliers portent un ruban bleu fur l'épaule 
gauche. Planche X XV. figure 46 du Diét. raif, des 
Sciences, Ec. 

$ AiGLe Noir, f. m. ordre de chevalerie de 
Prufle, inflitué le 18 janvier 1707, par Frédéric, 
éleéteur de Brandebourg, peu après qu'il eut été 
couronné roi de Prufle. * 

La marque de l’ordre eft une croix d’or à huit 
pointes émaillée d'azur, ayant quatre aigles de fable 
dans les angles ; au centre de cette croix font les 
dettres F. R.en chiffre qui fignifient Fredericus rex. 

Le collier ef fait d’une chaîne d’or ; foutenant des 


* Saxe; fafcé d'or & de fable de huit pieces. 

+ L'aigle, quoique toujours féminin dans l’art héraldique 
pour l'intérieur de l'écu, eft du genre mafculin aux ornemens 
extérieurs ; l’ufage étant de dire l'ordre de l'aigle blanc, celui de 
Zaigle noir, 
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cercles de même, chacun écartelé avec un F. & un 
À, en chaque écartelure , des couronnes éle&torales 
fur les cercles extérieurement : entre ces cercles des 
aigles de fable ; le tout enrichi de diamans. 

Les chevaliers portent furl’épaule gauche un ruban 
orangé. PL. XXV. fig. 45. Dit. rail. &c.(G. D. L. T.) 

AIGLE ox ÎGLE, (Géogr.) petite ville du duché 
de Luxembourg, dans la prévôté de Grevemakeren « 
fur la Mofelle, au confluent de la Saare , & au fud_ 
eft de Treves. On y voit une pyramide quarrée qui 
paroît avoir pour date l'intervalle du regne de Dioclé. 
tien à celui de Conftantin le grand. Elle a foixante 
& quatorze pieds de hauteur, & elle eft ornée de 
plufieurs figures. Son infcription porte que deux 
freres nommés Secundini , l'érigerent en l'honneur 
de leur pere & de leur mere. Long. 27. 30. lat, 49. 
40. (C. 4.) Ë 

AIGLE, (Géogr.)riviere de France, quiarrofe une 
partie du gouvernement de l'Orléanois. Elle prend 
fa fource dans la Beauce, & elle a fon embouchure 
dans la Loire. (C. 4.) 

AIGLE DE MER (GRAND), Orrirhologie. On voit 
la figure de cet oifeau à la plerche XX XVIII. ge 1. 
d'Hifloire naturelle du Dië. rai. des Sciences, Arts 
€ Mériers, 

$ AIGNAI-LE-DUC oz plutôt AIGNEY-LE-DUC, 
(Géogr.) n’eft pas une pétite ville, mais feulement 
un bourg où les ducs de Bourgogne , de la premiere 
race, avoient un château : ce lieu eft remarquable 
par fon commerce de toile & fes blanchifleries. 
Henri de Brancion vendit en 1271 au duc Hugues, 
fa terre d’Aigney. Eudes IV. en aimoit le féjour., Il 
jt fon teftament le 10 janvier 1348. Ce bourg eft 

deux lieues de Baigneux , cinq de Châtillon & 
douze de Dijon. (C.) 

*AIGRE-DE-CEDRE, f. m. (con. domeff.) on 
donne ce nom à une efpece de breuvage fait avec 
du citron ou du cédra & un peu de fucre. 

* AIGRE-DOUX , adj. ( Æcon. domefl.) fe dit des 
faveurs mêlées de doux & d’aigre, telles que celles 
de quelques fruits, & de certaines fauces piquantes. 

AIGRETTE, (serme de Phyfique moderne.) on donne 
le nom d’aigrertes lumineufes à ces amas de rayons 
enflammés qui s’élancent en forme de bouquet où 
d'aigrette, d'un corps éle@rifé, (J. D. C.) 

*AIGREUR, (en erme de graveur)fe dit des touches 
noires & trop profondes qui proviennent de l'iné- 
galité des tailles. Ceux qui gravent à l’eau forte, 
& qui, pour tracer les endroits où elle doit mordre, 
fe fervent d'une pointe coupante , font fujets à 
mettre des aigreurs dans leurs ouvrages, parce que 
fans s’en appercevoir , ils appuient plus la pointe 
qu'il ne faut, & que l’eau forte, entrant enfuite 
trop profondément dans le cuivre » Y mord avec 
excès & fait une gravure oppofée à ce repos qui 
doit regner dans les mañles. Le gr. Vocab. Franc. 

AIGUADE, f. f. (Marine) ce terme qui a vieilli, 
fignifie Le lieu où les vaiffeaux vont prendre leur eau, 
où même auffi la provifion d’eau elle-même. Au 
lieu de ce terme on dit atjourd'hui l'esdroi où lon 
fait l'eau ; & au lieu de faire aiguade, on dit faire 
de l'eau, Peut-être a-t-on eu tort de laifer vieillir 
un mot qu'on ne remplace que par une périphrafe. 
Pourquoi laïffer la langue s’appauvrir ? (M. Ze Che- 
valier DE LA COUDRAYE. 

AIGUEBELLE , (Géogr.) groffe bourgade du du- 
ché de Savoie , fur la riviere d’Arche. Les Efpagnols 
la prirent en 1742, après un combat de deux heu- 
res, contre les ennemis qui s’étoient retranchés. Il 
Y a un autre bourgade de ce nom en Dauphiné, dans 
le diocefe de St. Paul-Trois-Châteaux, avec une 
abbaye de l’ordre de Cîteaux, qui vaut trois mille 
livres de rente. (C. 4.) ; Le 

$ AIGUE-PERSE, (Géogr.) petite ville de France 


230 AIG 


dans la baffe-Auvergne , au duché de Montpenfier. 
Elle eft fur la riviere de Luzon dans une belle plaine 
très-fertile, & près d'une fontaine dont l'eau bouil- 
lonne & ne laïfle pas d'être froide au toucher. Cette 
fource eft funefte aux animaux qui en boivent. Le 
célébre Chancelier de l'Hôpital étoit né dans cette 
ville. Elle eft À huit lieues nord de Clermont, & à 
quatre-vinat-trois de Paris. (C. 4.) 

AIGUËS , adj. pl. pris fubff. (Mufique des anciens.) 
quelques auteurs entendent par-là les cordes du 
tetracorde hyperboleon, qu'ils appellent tetracorde 
des aiguës, nommant les cordes qui font encore plus 
hautes , furaiguës. (F. D. C.) 

AIGUES CAUDES, (Géogr.) fource d'eaux miné- 
rales dans le gouvernement de Guienne, au bailliage 
d'Oléron. Ces eaux font tiedes, huileufes, favon- 
neufes & fpiritueufes. On les recommande pour les 
plaies, les ulceres & plufieurs maladies chroniques. 
(C. A.) 

AIGUES-MORTES , (Géogr.) pètite ville de France 
dans le bas-Languedoc , au diocèfe de Nifmes. Elie 
eft entourée de marais qui la rendroient très-propre 
à être fortifiée & qui lui ont fait donner le nom 
qu’elle porte. Il y a un bureau d’amirauté, urre vi- 
guerie , un préfidial & un bureau des fermes. On y 
voit aufli une groffe tour appellée la cour Carbon- 
ziere où l’on logeoit volontiers les Proteftans dans le 
tems que l'intolérance & le fanatifme étoient plus 
À la mode en France. Cette ville avoit jadis un port 
où s’embarqua S. Louis en 1248 pour l'Afrique ; elle 
n’en a plus aujourd’hui , car la mer s’en eft éloignée 
d'environ 2000 toifes. (C. 4.) 

AIGUILLE,(L”)Géogr. célebre montagne de France 
dans le Dauphiné, à deux lieues de Die & à fix de 
Grenoble. On l'appelle la montagne inacce[jible. Elle 
pafle pour la deuxieme merveille du Dauphiné ; 
mais c’eft une fort petite merveille. (C4. ) 

A1GuUILLE , ( Conchyliologie. ) On trouve ja figure 
de ce coquillage fur la, P/. LXPI. fig. 8. d'Hifl. nat. 
dans le Di. raif. des Sciences, cc. 

* AIGUILLE , ( Agriculture.) piece de la charrue 
à verfoir, dont on peut voir la forme dans le pre- 
mier volume des Planches du Dié. raif. des Sciences, 
Arts & Métiers , PL. IT. d'Agriculture, fig. 1, 4 &5. 

AIGUILLES, (LE CAP DES) Géogr. Il eft à l'ex- 
trémité la plus méridionale de l'Afrique, au trente- 
cinquieme degré de latitude méridionale. Il y a de- 
vant un grand banc de fable qw'on appelle le banc du 
cap des Aiguilles. I eft fort dangereux, & les vaif 
feaux qui partent du cap de Bonne-Efpérance pour 
lamer des Indes, l'évitent avec grand foin. (C. 4. ) 

AIGUILLES de carence, (Marine) Les aiguilles de 
carenes font des pieces de bois fortes & faïnes, dont 
Vufage eft de foutenir la mâture des Vaifleaux que 
l’on veut abattre. On en place ordinairement deux à 
chacun des deux grands mâts : dans les vaïfleaux de 
So canons , on en place quelquefois une auffi au 
mât d’artimon; & dans les vaïffeaux à trois ponts 
on en a quelquefois placé jufques à trois à chacun 
des deux grands mâts, &c un auf au mât d’attimon. 
On hifle Les aiguilles dans le vaifleau avec des palans 
de caliorne , dont celui qui doit hifler les a/guilles 
du grand mâtaune de fes poulies aiguilletée au tondu 
grand mât , & dont celui qui doit hifler les aiowilles 
du mât de mifaine a une de fes poulies aiguilletée 
au ton du mât de mifaine. Les deux aiguilles qui 
doivent fervir à chacun des mâts, ne font point 
d’égale longueur ; toutes les deux portent fur le 
fecond pont , mais l'une va s’appuyer fur le mât à 
cinq'ou fix pieds au-deflous des jottereaux, & l’autre 
auprès des jottereaux même.Ellesfonttoutesles deux 
taillées en filet à la tête pour Sappliquer fur le 
mât, & y être facilement & fürement aflujetties. Pour 
qu'elles puiffent porter fur lé fecond pont, on a mé- 
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nagé un panneau fur les gaillards devant &c derriere 
vis-à-vis le grand mât & le mât de mifaine, lefquels fe 
levent & fe referment quand on veut. On appuie les 
aiguilles fur le fécond pont, parce que les gaillards 
ne feroient pas aflez forts pour les porter ; & 
on a bien foi encore d’épontiller ou étançonner le 
fecond pont au-deffous de l'endroit où elles portent. 
Comme la rondeur du pont, à l'endroit qui joint le 
côté du vaifleau , pourroit leur permettre de glifler 
lorfqu’elles font forcées , on place entre elles &r le 
côté du vaifleau un ou plufeurs bordages de can, 
contre lefquels on appuie leurs pieds, & qui leur 
ôtent toute liberté à cet égard. 

On commence par mettre en place la plus petite 
aiguille. Son pied doit être un peu en avant du tra- 
vers du mât ; & à l'endroit où doit porter fa tête, 
on garnit le mât dune fourrure de toile, par-deffus 
laquelle on met un bout de jumelle qui s'appelle 
favate , concave & gougée de façon à bien emboîter 
le mât. On fait enfuite une rofture autour de la 
tête de l’afguille & du mât, ou même deux dans les 
gros vaifleaux, de dix-huit à vingt tours chacune. 
Pour mieux referrer encore ces roftures, on place 
entre elles & les aiguilles des coins que l'on nomme 
languers , & dont on garnit la tête avec de létoupe 
& du bitord, pour empêcher les cordages qui peu- 
vent frotter deflus, de fe manger. On place enfuite 
la feconde aiguille, dont le pied doit être un peu en 
arriere du travers du mât &c également appuyé con- 
tre les bordages placés de can. On prend d’ailleurs 
les mêmes précautions pour aflujettir fa rête. 

Onmet enfuite les patarasou faux-haubans quifont 
des grêlins qui ont déja fervi pour qu'ils foient moins 
fujets à s’alonger. On les plie en double, &pañlantce 
double dans une herfe qui embrafle le mât & latêre de 
Paiguille, on l'y arrête avec un burin, ou bien on 
éguillete ce double du grêlin avec lherfe. Les deux 
branches de chaque pataras defcendent dans les fa- 
bords de lapremierebatterie du côté qui doit être dé- 
couvert, que l’on appelle côté-du-vent, & on leur 
fait faire plufeuts tours d’unfabord à l'autre. On ob- 
ferve de laifler entre les deux branches quelques fa- 
bords de diffance , parce que cette diflance fert à les 
roidir quand on veut, en frappant un palan deflus 
pour les faire s'approcher Pune de l’autre. Il y à 
des pataras à chaque aiguille, & comme ils em- 
pêcheroient les mantelets des fabords de fe fer- 
mer, on fait de faux mantelets aux fabords par où 
ils paffent. 

La maniere de placer ces pataras , ainfi que celle 
de placer les aiguilles, ayant pour même objet le 
foutien des mâts, jai cru devoir les joindre enfem- 
ble à cet article de préférénce ax mot ABATTRE 
déja fort long, & je vais continuer à donner le 
détail de tout ce qu'on fait dans cette même vue. 
On largue les rides des haubans du vent, & on faifit 
ces haubans contre le mât , auprès de la tête de la 
plus longue aiguille, par une lieure de vingt à vingt- 
cinqtours , faite avec toute la précaution poffble; 
on appelle cette lieure , Jieure d'haubans. L’ufage de 
lieure eft de faire qu’en ridant enfuite ces mêmes 
haubans, leur appel vienne de la lieure , & qu'ils 
foutiennent ainfi directement le mât, non plus par 
fa tête, mais à l'endroit de la lieure, parce que 
C'eft-là où fe trouvent les poulies de franc-funin. On 
procede enfuite à rider &r pataras & haubans, en 
commençant à rider par l'avant, puis ridant à une 
feconde reprife en commençant par l'arriere. Pen 
dant que lon ride les haubans du vent, ceux de 
fous le vent doivent être largues ; cependant ileft 
bon:de ne point larguer les deux premiers de l'avant, 
parce qu'ils contre-tiennent le mât pour l'empêcher 
de prendre un tour fur l'arriere , & qu'ils lobligent 
à céder à la force des haubans du vent dans toute 
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£a longueur à la fois. En même tems .que Pon ride; 
on doit buriner les aiguilles, c'eft-à-dire pouffer des 
coins fous leur pied avec Le burin pour refferrer le 
tout & faire toucher le mât à l’étambrai du côté 
du vent. Lorfque celà eft fait, on foutient' les 252 
guilles dans la poñtion qu’elles ont acquife, avec 
des crics appuyés fur le pont & fur dés entaiiles, 
faites aux aiguilles, afin de pouvoir fubftituer un 
bordage aux coivs que l'on avoit burinés fous leur 


pied ; puis on Ôte les crics & on cloue des taquets * 


aux côtés des aiguilles, pour les empêcher de glifler 
fur l'avant ou fur l'arriere. 

Par toutés.ces précautions, les aiguilles font corps 
avec le mât; & elles) le foutiennent fi bien, que 
lorfqu'on abât le vaifleau , ce font elles fur qui fe 
fait tout l'effort, 

Pour empêcher l'eau de. tomber dans le vaiffeau 
par les panneaux des gaillards où paffent les aiguilles, 
on met autour d'elles une toile gaudronnée qui 
monte à quelques pieds de hauteur fur les aiguilles, 
& qui eft élevée fur le. pont. On fait traverfer une 
garcette aux cloux pour mieux aflujettir la toile & 
ne la point déchirer, & elle eft arrêtée autour des 
aiguilles par une lieure de bitord. ( M. Ze Chevalier 
DE LA COUDRAYE.) 

AIGUILLES 4 voile, (Marine.) ce font les aiguilles 
dont fe fervent les voiliers pour coudre , non feule- 
ment les voiles, mais tout. ce qui eft relatif aux 
voiles, comme les cordes qui fervent de relingue , 
c’eft-à-dite de bordure ou d'ourlet aux voiles ; les 
bagues qui forment les œillets pour paffer/les gar- 
ceites de vis, 6. Les voiliers ont des ziguilles plus 
Ou moins longues & fortes füivant emploi qu'ils 
en veulent faire. Il fe fervent de fept elpeces diffé- 
rentes qu'ils diffinguent par les noms d’aiauilles à 2, 
à4,467à8;à10o,àr2&à 14 fils. Celle d2 fils, 
eft celle où, un fil fimple pafle dans le chat de lie 
guille, parce que ce fil fereplie-fur lui-même, & 
que les voiliers emploient toujours le fil ainfi plié 
& formant un double : la groffeur du fil à voile eft 
d’ailleurs conflamment la même. 

L’aiguille a plus courte &la plus foible , eft celle 
à deux fils quia 33 lignes de longueur; celle àr4 
fils en a 55. Cette derniere a jufqu’à quatre) lignes 
de diametre à fa plus grande largeur; les autres ont 
proportionnellement une largeur égale. Toutes:ont 
le tiers ou la moitié de leur longueur totale trian- 
gulaire ; & c’eft la partie qui fe termine en pointe 
qui a cette forme. Les angles en font aflez aigus 
pour divifer facilement fans couper cependant, C’eft 
vers la moitié de la partie triangulaire que l’on 
donne la plus grande largeur à l'aiguille qui farpañle 
la groffeur totale des fils ;-afin.de leur ménager un 
paflage facile. Le refte de l’iguille elt arrondi ,:percé 
à la têre d’une ouverture longitudinale pour rece- 
voir Le fil, fait en un mot, fur le modele des aiguilles 
à coudre ordinaires. 

Pour faire percer ces aiguilles | les voiliers fe 
fervent d’un infrument qui fe nomme poele, & 
qui leur tient lieu de dé. Ils ont auli un autreinftru- 
ment qu'ils nomment un poinçon , & qui leur fert à 
préparer un paflage À l'aiguille entre les torons des 
ralingues , lorfque ces ralingues cedent avec trop 
de difficulté. 

Outre ces aiguilles, les voiliers en connoïffent une 
autre fous le nom d’aiguille & merliner , faite fur la 
forme de toutes les autres, mais longue de cinq 
pouces, & de deux lignes feulement de plus fort 
diametre : elle fert à pañler du merlin. (M. Je Che- 
valier DE LACOUDRAYE.) 

* AIGUILLÉ , ÉE, adj. ( Minéralogie, Chymie. > 
compofé de parties femblables À des aiguilles. Les 
fels alkalis dont on fe fert pour abforber les fels 
acides du foufre commun, réduifent l'argent en 
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mafle brute & aiguillée. Mém. del Acad. Royake des 
Sciences de Paris, ann. 1700. Diff. de Trevoux, 

VAIGUILLÉE, {.f. (-Aresméchan. Lingere, Contn- 
riere, Tailleur, Cordonnier, &c.) certaine longueur 
de fil, de foie ou de laine, qu'on pañle dans une 
aiguille. 4 

La préparation des aiguilles dont fe fert le cora 
donnier pour les coutures lacées, à quelque chofe 
de particulier, I s’agit d’unir plufeurs gros fils en= 
femble, & d'y attacher une foie de fanglier: cat 
celles de cochon ne font pas fi bonnes, étant trop 
molles. Pour cet effet, prenez au peloton.de gros 
filautant de longueur de fil quil vous en faut, felon 
la couture que vous aliez faire : redoublez aflez de 
brins pour former une aiguillée de la grofleur dont 
vous avez befoin; mais, avant chaque redouble- 
ment, il s’agit de rompre le fil, afin que tous les 
brins fe trouvent féparés l'un de l’autre: pour cet 
effet , afin de faire un autre brin ; commencez pa 
détordre le fi fur votre genou avec la paume de là 
main, puis tirez & arrachez; il fe fera des effilogeu- 
res: continuez toujours ainfi À chaque bout de l’a: 
guillée, toutes ces efilogeures des bouts fe trouve= 
ront naturellement inégales , les unes plus longues, 
lés autres plus courtes, ce qui formera une pointe 
alongée, & votre aiguillée fera terminée par deux 
pointes de fl, une à chaque bout: tordez toutes ces 
pointes en travers fur votre genou, pouffant en avant 
le plat de la main, & poiflez avec la réfine: vous 
aurez une pointe alongée & fine , compofée d’efilo- 
geures : prenez enfuite une foie de fanglier +, fe. €, 
pl. 1, Art du Cordonnier, Suppl., féparez-la en deux 
brins 26 par fon bout mince, jufqu’à un peu au-delà 
du milieu de fa longueur; puis avançant la pointé 
de votre aigzillée entre les deux fufdites féparations; 
& même un peu au-delà de l'endroit où elles finif. 
fent, repliez ce furplus 4 fur le haut des deux brins 
où ils fe réuniffent, tordez le bout de Paignillée avec 
le brin e de la foie, & tout de fuite l’autre brin, ob: 
fervant d'engager préfentement la pointe de laigils 
lée d celui-ci, obfervant encore de ne le pas 
tordre jufqu’au bout, à un travers de doigt près fs 
cela étant fait, prenez l’alêne à joindre , avec laquelle 
Vous percerez un trowau travers de laigéiflée eng 
au-deflous & tout auprès du bout de foie frefté en 
l'air; retirez l'alêne , & prenant l'autre extrémité de 
la foie qui en eftle gros bout ; vous l’abaïflerez pout 
lamener au trou g que l'alêne vient de faire, vous 
le ferez pafler au travers, & le tirerez en haut ,jut- 
qu’à ce que vous l’ayez ramené tout droit comme il 
Étoit auparavant: on recommence } quand on veut, 
cette derniere opération une feconde fois, faifant 
un fecond trou avec l'alêne au-deffous du premier; 
la jonélion en eft plus folide: oh fait la même chofe 
à l’autre bout de la même aiguillée ; cat chaque bout 
doit être terminé par üne foie. 

La figure C, marquée des lettres qu'on vient d’ex» 
pliquer, montre quatre tems fuccefhifs pour attacher 
la foie à l'aiguillée, 

Le premier fait voir l'aiguillée Centre les deux fé- 
parations 84 de la foie. 

Le fecond eft une féparation tordue, & le bout 
pointu d de Paiguillée recourbé fur l'autre fépa- 
ration. 

Le troïfieme eft la feconde féparation tordue à 
Paiguillée , excepté le bout frefté en l'air. if 

Le quatrieme fait voir le trou fait eng par l’alêne, 
Le bout de lafoie qu’on-vient de faire pañler au SE 
vers; eft-prêt à être tiré en haut, pour ferrer l'an 
neau qu'il a formé aflant. 

nsseue . qe les deux bouts de Paiguillée 
ont été tordus fur le genou, puis poifés, & enfuite 
attachés aux foies ; ils’agit maintenant de donner à 
tout le refte de Paiguillée un tors un peu lâche:car 
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il faut éviter de la tordre trop: on en vient à bout 
par le moyen fuivant, fig. D. 

Prenez laiguillée vers Vun des bouts; recourbez 
ce bout; formez-en une boucle 4 , que vous ferrerez 
entre ie pouce & l'index de la main gauche, laiflant 
pendre le furplus 4 avec fa foie; prenez laiguillée 
de la maïn droite ; il s’agit de la tourner autour du 
pouce de la main gauche jufqu'à fon autre bout, ce 
qui ne fe fait pas fans regle, fur-tout au commen- 
Cement ; car d’abord, & pour le premier tour , vous 
conduirez votre fil paffant fous le pouce par derriere 
la boucle 2, de-là par-deflus le bout de l'index, puis 
fur le pouce; de-là allant toujours, paflez encore 
fous ie pouce, remontez par derriere la boucle ; 
ais ne prenez plus l'index, revenez fur le pouce, 
continuez le troifieme tour & tous les autres de la 
même façon; mais, après celui-ci, dégagez l'index 
de la petite boucle dans laquelle le premier de tous 
les touts l’avoit enfermé; continuez donc à entourer 
le pouce & à l’emmaillotter, pour ainfi-dire, jufqu’à 
ce que vous foyez arrivé vers l’autre bout de l’ai- 
guillée; alors défaites la boucle + en la tirant en 
avant, Le bout 2 fuivra; continuez de tirer , tous les 
tours fe dérouleront; & afin qu’ils ne viennent pas 
tous enfemble, on appuie un peu Le pouce emmail- 
lotté contre l’index; on recommence cette manœu- 
vre trois fois de fuite, après quoi l’aiguillée fe trouve 
torfe au dégré convenable. 

Plufieurs ont maintenant l'habitude de tordre les 
aiguillées fur le genou, en pouffant le plat de la main 
en avant, à plufieurs reprifes fur l’aiguillée. 

Les aiguillées blanches fe préparent exaftement 
éntout comme les noires dont on vient de parler, 
excepté qu'on ne les tord pas fur le pouce comme 
les précédentes , mais fimplement fur le genou. 

Les aiguillées pour les coutures fimples ou à furjet, 
ne font autre chofe que du fil de Bretagne, qu’on en- 
file dans le carrelet, 4rt du Cordonnier , par M. de 
Garfault. 

* AIGUILLER, v. a. (verme de manufaëure de foie- 
rie.) Aiguiller la foie, c'eft la nettoyer avec des 
aiguilles ou autres inftrumens femblables, c’eftè-dire 
en tirer les petites parties étrangeres qui pourroient 
y être reftées. Cette opération efttrès-délicate; fi 
lon ny apporte pas la plus grande attention, on 
rifque d'éraïller la foie & de la détordre. : 

AIGUILLETER , v. a. ( Marine.) ceft joindre 
bout-à-bout, faire communiquer , lier une chofe 
avec une autre, à l’aide d’un cordage plus ou moins 
gros & plus ou moins long, fuivant les forces des 
deux objets qu'il doit réumir : ce cordage fe nomme 
aiguillette. Le mot aiguilleter ne s’applique que dans 
les circonftances où les deux objets que Paiguillette 
embrafle ne fe croïfent point; quelquefois même 
ces deux objets font éloignés l’un de l’autre, & l’ai- 
guillette peut être regardée alors comme un fupplé- 
ment à leur longueur , comme une prolongation 
néceffaire pour leur réunion. Pour plus de commo- 
dité, on a foin de ménager un œillet aux chofes que 
on veut aigzillerer, à moins qu'arrondies ourepliées 
fur elles - mêmes , elles n’offrent déja l'équivalent 
d'un œillet; & on fait faire plufieurs tours à Pai- 
guillette fucceffivement d’un des objets fur Pautre. 

On aiguillere une poulie ou plutôt l'herfe d'une 
poulie à un piton. On aiguilles une coffe far une 
vergue. Onvaiguillee les pataras avec l'herfe qui 
embrafle le mât d’un vaiffeau que l’on veut abattre. 

Ml: Chevalier DE LA COUDRAYE.) 

AIGUILLETTE, f. £. ( Marine.) L'aiguillete eft 
un cordage qui fert à aiguilleter, c'eft-à-dire à join- 
dre par leurs extrémités, à faire communiquer, à lier 
enfemble deux chofes quine fe croifent point, & 
qui quelquefois même reftent éloignées Fune de 
Pautre, L'aiguillee eft de luzin, de merlin, de ligne 
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ou de tout autre cordage, fuivant l'effort qu’elle doit 
fupporter : c'eft aufli fur cet effort qu’on regle fa lon- 
gueur, pour qu’elle fafle un plus grand nombre de 
tours fur les objets qw’elle doit réunir & qu’elle em- 
brafle, L’aiguillete eft cependant toujours un cor- 
dage choifi & de bonne qualité, 

Au cul des poulies on établit quelquefois une 
gance de merlin ou de petite ligne, de quatre ou 
cinq pouces de longueur, & frappée fur l’herfe de 
la poulie, qui porte le nom d’arguillerte. Cette ai- 
guillerte fert pour ÿ frapper le dormant d’une ma- 
nœuvre qui doit revenir pañler dans la poulie fur 
laquelle cette ziguilleste eft placée, On voit que cette 
aiguillete a alors le même ufage, de joindre & de 
faire communiquer le dormant de la manœuvre avec 
la poulie. 

AIGUILLETTE , (Canonage. ) Les canonniers ont 
un cordage depuis un pouce & demi jufqu’à deux 
pouces & demi de circonférence , & depuis dix juf- 
qu'à quinze brafes de longueur, qu'ils nomment 
aiguillette, L'ufage de cette aiguillerte eft de brider 
les deux branches de la brague, afin de les roidir, & 
de les faire travailler à la retenue des canons lorf- 
qu'ils font à la ferre. Il y a conféquemment une 
aiguillette pour chaque canon. (M. le Chevalier DE LA 
COUDRAYE.) 

AIGUILLON ox EGUILLON , (Géogr.) petite ville 
de l’Agenoïs au gouvernement de Guyenne, diocefe 
d'Agen, parlement de Bordeaux; fituée au confluent 
du Lot & de la Garonne, dans une vallée très-fertile. 
Elle eftà 5 lieues d’Agen, 22 de Bordeaux, 13 de 
Nérac, & une de Tonneins. 

Elle fut érigée en duché pairie en faveur de Henri 
de Lorraine, fils du fameux duc de Mayenne, en 
1599 : mais ce titre s’éteignit après lui. Il fut rétabli 
pour Antoine de Lage , feigneur de Puy-Laurens, 
en 1634: il s’éteignit encore après la mort de ce 
favori de Monfieur, frere du roi. Louis XIIL. le fit 
revivre en 1638 pour Magdelaine de Vignerolt , 
veuve d'Antoine de Combalet, avec cette claufe 
finguliere ; pour en jouir par ladite dame, fes héritiers 
& fucceffeurs tantmäles que femelles , tels qw’elle voudra 
choifir. En vertu de cette claufe elle appella, par 
fon teftament en 1674, au duché d’Aiguillon, Ma- 
rie-Thérefe , fa niece , qui mourut religieufe en 
170$, à laquelle elle fubflitua fon petit - neveu 
Louis , marquis de Richelieu , dont le fils, le comte 
dAgenoïs , a été déclaré duc d’Aigillon par arrêt 
du parlement de 1731, contradi@oire avec tous les 
pairs de France. Emmanuel-Louis , {on fils unique, 
né en 1720, devint duc d’Æiguillon par démiffion en 
1740. 

Cette ville , qui a un château, remarquable, fou- 
tint quatorze jours de fiege en 1346, contre Jean , ! 
duc de Normandie , depuis roi de France , qui fut 
obligé de le lever. On prétend qu’on fe fervit à ce 
fiege, du canon pour la premiere fois. (C). 

AILAH & ELANA , ( Géogr.) petite & ancienne 
ville d’Afie dans PArabie Pétrée, fur la mer rouge , 
vis-à-vis de Colfum, & aflez près du chemin des 
pélerins d'Egypte qui vont à la Mecque. C’eft l’'an- 
cienne E/arh dont parle l'écriture. Long. 53 , 10. lat. 
29; 20. 

AILESBURY, (Géogr.) jolie petite ville d’Angle- 
terre dans le Buckinghamshire, fituée fur un bras 
de laTamife, au nord-oueft & à 12 lieues de Londres, 
Elle a le titré de comté, & elle envoie deux députés 
au parlement. On y fait de très- belles dentelles, 
Près d'Ai/esbury eft une longue & fertile vallée qui 
porte fon nom. Long 16, 49. lat, 52. (C. 4.) 

S AILE DE SAINT MICHEL, f.f. ordre de cheva- 
lerie. Alphonfe-Henri, premier roi de Portugal, 
infltua cet ordre en 1171, en mémoire d’une viétoire 
qu'il remporta fur Le roi de Séville & les Has ; 

ont 
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dont il crut être redevable à fais Michel 3 qu'il 
avoit invoqué dans cette guerre contre les infideles, 
Cet ordre ne fubfifte plus. 

Les chevaliers fuivoient la regle de Saint Benoît; 
ils faifoient vœu de défendre la religion chrétienne ; 
de veiller aux limites du royaume, de protéger les 
veuves & les orphelins. 

La marque des chevaliers étoit une ai ou demni- 
vol de pourpre, le bout en bas fur un cercle à huit 
pointes, quatre droites en croix, quatre ondées & 
aiguifées en fautoir; le tout d’or en forme d'étoile 
rayonnante. 

Ils portoient cette marque fur l’eflomac,&cavoient 
pour dévife, quis ue Deus, qui eft en latin la fgnifi- 
cation du mot hébreu Michel. PL X XVII. fig. 85 
de Blafon, dans le Dië. raifonné des Sciences, &c, 
(G. D. L.T.) 

* AILERON, £. m. ( Econom. dom. Cuifine.) c'eft 
lextrémité de l'aile des oïfeaux, à laquelle tiennent 
les grandes plumes. On mange les ailerons en ter- 
rine, en tourte. 

AILERONS, fe dit des nageoïres de certains poif= 
fons , comme de la carpe. 

AILERONS d'une roue de moulin à eau , (Méchanig.) 
ce fontles petits ais ou petites planches furlefquelles 


tombe l’eau , dont l’action & le poids font tourner 
les moulins. F 

* AILLADE,, £ £. (Cuifine.) c’eft une fauce à l'ail, 

* AILLEURS, adv. (Gramm.) fignifie autre part, 
dans un autre endroit. Je n'irai pas À; j'irai ailleurs. 

AILLEURS (D); conj. (Gramm.) fignifie de plus, 
outre cela, encore , d’un autre côté. D'ailleurs vous 
devez avoir égard à fes longs fervices. 

* AIMARGUES, (Géogr.) petite ville du Langue- 
doc en France , au diocefe de Nifmes, avec titre de 
Baronnie , fituée fur la riviere de Viftre. Long. 20, 
30. lat. 44, 5. 

AIN, (Gramm. Géogr.) particule initiale de plu- 
fieurs noms Aräbes , qui veut dire fontaine, comme 
ain el mufe, fontaine de Moyfe. (C. 4.) 

AIN, (Géogr.) riviere de France qui fépare la Brefle 
du Bugey. Elle fort du Val-de-Neige au mont Jura, 
dans le bailliage de Salins en Franche-Comté, au- 
deflus de la célebre fontaine de Seros. Elle pafle à 
Château-Vilain, la Chaux , Monfaugeon, Condes , 
Conftens, Poncin, le pont d’Ain, Varembon , Chaf- 
cy & Loyettes, olelle fe jerte dans le Rhône vers 
le pont d’Anton, après avoir reçu l’Arbélaine & d’au- 
tres ruifleaux. On pêche dans cetteriviere d’excel- 
lens petits poiflons appellés ombres. (CA.) 

AIN-CHAREM , (Géogr.) petit village de Judée, 
à deux lieues de Jérufalem & à une lieue du défert 
de Saint Jean,-On le montre aux voyageurs comme 
la demeure de Saint Zacharie &c de Sainte Elizabeth, 
On croit que c’étoit une des fix villes facerdotales ; 
mais on n'a que des conjedtures aflez incertaines là- 
deflus. (€. 4.) 

-  AIN-ÉL-CALU, (Géogr. rod.) ville d'Afrique dans 
la province de Trémécen, au royaume de Fez. On 
prétend qu’elle a été bâtie par les Romains. (C. 4.) 

AIN-ZAMIL , ( Géogr.) ville d'Afrique, dans le 
royaume de Tunis, à douze lieues de cette capitale 
& à vingt de Bugie. Elle fut bâtie parles rois de 
Tunis, & placée au lieu où elle eft , à caufe de la 
bonté du territoire qui demeuroït fans culture faute 
d'habitans. ( C, A. 

AINZA, (Géogr.) petite ville du royaume d’A- 
tagon en Efpagne. Élle eft au confluent de l’Ara & 
de la Cinga. C'eit la capitale du petit pays de So- 
bratbe , qui eut autrefois Le titre de royaume, Quel- 
ques-uns prennent 77 pour l’ancienne Succofa, 
que d’autres placent à Sara de Surta, bourg d'A- 
ragon fur le Véro, an-deflus de Balbañro: (C.A.) 


AINAY, (Géogr. Hift.) ancienne abbaye dans la ville 
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de Lyon, au confluent du Rhône &! de a Saone, 
Elle fut bâtie fur les ruines d’un temple érigé en 
l'honneur d'Augufte.,: par les foixante nations des 
Gaules. Ce temple avoit été auf une célebre aca= 
démie d’éloquence nommée Arhenœum 3 d'où eft dé 
rivé le nom d’Ainay. Ce fut dans cettetacadémie ; 
infütuée par Caligula,'qüeice monftre obligeoit les 
concurrens malheureux d'effacer leur écriture avec 
la langue, & les faifoit jetter dans le Rhône sils 
refuloient de fe foumettre à cette punition ignos 
minieufe. ( C, 4,) } 

$ AINE ou Aïsn£.,:( Géogr. ) riviere de France 
qui prend fafource à Sainte-Ménehould en Champa- 
gne, & après avoir traverfé cette province, va 
baigner les murs de Rhétel & de Soiflons , & fe 
Jette enfuite dans l'Oïfe à Compiegne. Elle devient 
navigable à Château-Porcien. Céfa patle fouvent de 
cette riviere dans fes Commentaires » &il lanome 
me Æxonia. (C. A. 

AIN-PARITE, f. m. ( Hifl nat, Botanig.) planté 
malvacée du Malabar, gravée fous ce nom dans 
FAHortus Malabaricus , volume VI, planche xlij , pag. 
73- Les Brames l’appellent defura & kaprafila ; les 
Portugais futa do fapato macho ; les Hollandois ez- 
kelde-fchoën-roos., Bontius, dans {on Hifloire natu- 
relle & médicinale des Indes, livre VI, chap. xlvje 
l'appelle re/z batavico-indica inodora , Jeu malva fru- 
cefcens. 

C’eft un arbriffeau de cinq à fix pieds de hatiteur ; 
qui vit huit à dix ans fous la forme d’un buiflon 
ovoide, garni d’un bout à l’autre de branches cylin- 


.driques , aflez ferrées , écartées fous un angle de : 


quarante-cinq degrés. Sa racine eftblanche & fibreu- 
1e. Son tronc, qui prend jufqu'à cinq ou fix pou 
ces de diametre près de la racine, eft moëlleux & 
couvert d'une écorce cendrée extérieurement & 
verte au-dedans, Ses feuilles fortent alternative 
ment à de grands intervalles le long des branches : 
elles font aïlez femblables à celles du ketmia de 
Syrie, mais taillées un peu plus en cœur alongé, 
c'eft-à-dire, qu’eiles font plus larges à leur origine, 
longues de quatre à cinq pouces, prefque une fois 
moins larges ; marquées {ur leurs bords de fix à douze 
grandes dentelures de chaque côté, depuis leur 
pointe jufqu’à leur milieu & au-delà; minces, mol- 
les, lifles, luifantes ; d’un verd-clair d'abord, qui 
noircit enfuite & jaunit dans leur vieilleffe ; rele- 
vées en-deflous de trois à cinq grofles nervures, 
& portées fur un pédicule cylindrique trois à quatre 
fois plus court qu'elles , & accompagné à fon ori- 
gine de deux ftipules triangulaires , trois fois plus 
longues que larges, & qui tombent avant lui, 

De l'aïffelle de chaque feuille, au bout des bran- 
ches feulement , fort une feule fleur d’une belle 
couleur de rofe , longue & large de quatre à cinq 
pouces lorfqu’elle eft bien épanouie , & portée fur 
un péduncule cylindrique prefque une foisplus court. 
Son calice eft double , vert & velu ; lun extérieur 
compofé de huit feuilles linéaires étroites, cinq à 
fix fois plus longues que larges, ouvertes & écar- 
tées en étoile ; l'intérieur une fois plus long, forme 
un tube cylindrique une fois plus long que large, 
divifé jufqu’à fon milieu en cinq portions triangu- 
laires aflez égales, deux fois plus longues que lar 
ges. La corolle confifte en cinq grands péfales se 
à-peu-près triangulaires, arrondis à leur 
qui eft un peu crfpée ou ondée, minces , SRE 
nerveux, où marqués de beaucoup de re 
plus étroits en bas, & terminés par un onglet en 
forme de pédicule qui les attache pat-deflous autour 
du fond du calice auquel ils touchent, &c en-dedans 
au cylindre des étamines ; de forte qu ils paroïffent 
ne former qu’un feul pétale, quoiqu'ils foient réel- 
lement diftinéts les uns des autres, a entiérement 
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féparés pat feur face extérieure; ils font alternes 
avec les divifions du calice, & tombent peu après 
leur épanouiffement; lorfqu'äls font épanouis,, ils fe 
recouvrent toujours en grande partie les uns les au- 
tres, foit le côté droit, foitle côté gauche , felon 
la fituation qu'affede la fleur relativement aux bran- 
ches & à l’afpe& du foleil. Les étamines, au nom- 
bre de trente ou environ, font réunies au fommet 
dun tube cylindrique, auffi long que la corolle à 
laquelle il eft attaché par fa bafe , & percé ou enfilé 
dans toute fa longueur par le ftyle du pifil qui fe 
partage à fon extrémité en cinq branches cylindri 
ques , terminées chacune par un ftygmate fphéri- 
que violet ou purpurin, velu comme une houppe. 
L'ovaire., en müriflant , devient une capfule ovoide 
à cinq loges, qui s'ouvrent du haut en bas en cinq 
valves où battans, partagés chacun dans leur mi- 
lieu par une cloifon longitüdinale qui porte de cha- 
que côté un rang de plufieurs graines velues en 
forme de rein qui y font attachées. 

Qualités. L’ain-pariti croît par toute l'Inde dans 
les terreins fablonneux voifins des eaux. Il n'a point 
d'odeur. Toutes fes parties ont une faveur muci- 
lagineufe. 

Ufages. Le fuc exprimé de fes racines ou de fes 
feuilles, bu incorporé avec de l'huile ou du beurre k 
arrête les pertes de fang des femmes. On le fait 
boire auffi das l’eau avec un peu de fucre pour 
tempérer l’ardeur intérieure de la fevre dans les 
maladies du foie & dans la petite vérole dont il di- 
minue la trop grande éruption. Ses feuilles pilées 
& mêlées avec du beurre frais , s'appliquent en for. 
me d’onguent pour faire aboutir Les tumeurs. Lorf- 
qu’on les mêle avec les feuilles du cara-fchulli & 
Yhuile , elles forment alors un onguent propre à ap- 
pliquer fur les bleflures. Les Indiens prétendent que 
la déco@ion des boutons de fes fleurs rend les fem- 
mes flériles, qu’en bain fur les yeux elle guérit les 
ophthalmies, & que les pétales de fes fleurs pilées 
avec le beurre, s'appliquent avec fuccès fur les 
brûlures. 

Remarque. I n’eft pas douteux que l’air-pariti ne 
foit une efpece du ketmia de Syrie. Rhéede prétend 
que lorfque cet arbrifleau: vieillit feulement de huit 
ou dix ans, fes fleurs , de fimples quelles étoient, 

* deviennent doubles ou multiples ; mais c’eft une er- 
reur, On fait qu'il double aïfément pat la culture & 
qu'il forme une monftruofité très-recherchée dans 
les Indes, où on la regarde comme une autre efpece, 
Il ÿ en a auffi une variété tant fimple que double qui 
a les fleurs blanc-jaune ou fouffré à fond purpurin. 


Deuxieme efpece. SCHEM-PARITI. 


Quoique le fchem-pariti ne foit qu'une monftruo- 
fité À fleur pleine de l’air-pariri , cependant Rhéede 
le diftingue comme les Indiens ,; & en donne une 
affez bonne figure fous fon nom Malabare Jchem- 
pariti, dans fon Hortus Malabaricus, volume IT, pag. 
25, planche xvij. Breyn en donne pareïllement la 
figure fous le nom d’alcæa jayanica arboreftens , flore 
pleno ; centur. I, planche lyj, Rumphe l'a fait graver 
auff fous le nom de fos feflalis, dans fon Aerba- 
rium Amboinicum , volume ÎV, planche vi. Les Ma- 
lays l’appellent bonga raja. 

Il ne differe de l'aiz- pariri qu'en ce qu'il a les 
pétales de fa corolle multipliés aux dépens des éta- 
mines, qui, en ayvortant ; font caufe que les fruits 
non-fécondés , avortent auffi. Ses fleurs devenues 
ainfi multiples , durent beaucoup plus que les fleurs 
fimples, & comme elles font d’une belle couleur 
de rofe foncée, & d’une belle grandeur qui va 
iufqu'à quatre ou cinq pouces, on eflime fort cet 
arbrifleau dans les Indes, & on le cultive comme 
Srnement dans les jardins. Les Indiens emploient 
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auf fes fleurs dans plufieurs cérémonies, Ils lui 
procurent par la taille, tantôt une tige , tantôt une 
forme différente de celle qui lui eft naturelle, If 
fleurit toute l’année, & fe multiplie par boutures. 

Remarque. M. Linné appelle cette plante Aibifeus, 
rofa Jinenfis , foliis ovais aCuminratis ferratis ; caule 
arboreo, Syfl. nat. ed. 12. p.463. n, G. Mais ces deux 
dénominations nous paroiffent également impropres : 
car 1°. le nom de Hibifus n'a jamais été donné par 
les Grecs & les Latins à aucune plante des Indes, 
telle que celle-ci ; mais feulement à l'abutilon an- 
nuel qui croît naturellement & fe feme de lui-même 
dans toute l'Italie, la Grece & le nord de l'Afrique, 
& que Virgile a voulu défigner en difant oves.…. 
viridicompellere hibifco. 2°. Ï] ne faut que lire les ou- 
vrages des voyageurs dans les Indes, & tousnôs bons 
auteurs de botanique, Kæmpfer, Rumphe, Rheede, 
Ferrari , &c. pour s’aflurer que cette plante neft 
point la rofe de Chine, mais celle qui eft repréfentée 
dans PÆortus Malabaricus , tome VI. planches 38, 39, 
40 & 41, fous le nom de hina-pariti, Si M. Linné à 
voulu confondre & changer dans ce genre les noms 
Indiens, on peut dire qu'il a réuffi aufi-bien qu'il 
a déja fait à l'égard de nos plantes de l'Europe. 
CM. Apawson.) 

AJOMAMA , (Géosr.) petite ville de Macédoine, 
dans la Romélie; elle eft au bord du golfe auquel 
elle donne fon nom. (€. #1) 

AIPIMIXIRA , £ m. (Æife. nas, Tchh.) poifon. 
de mer de la grandeur d'une perche, gravé par 
Marcgrave, Hifloire naturelle du Bréfil, Liv. IF, 
chap: ij, & dont Jonfton a copié la figure , Æif- 
toire raturelle des Poifons, page 124, planche 720 
fig. 2. Les habitans du Bréfil Pappellent encore re- 
timixira, & les Portugais pudiano vermelko où bo= 
diano. 

Sa forme eft comprimée , très - approchante de 
celle de la perche, de maniere que fon corps a trois 
fois plus de longueur que de profondeur, Il eft cou- 
vert d'cailles fort petites, fi ferrées & f unies 
quil paroit au toucher en manquer abfolument, Sa 
tête eft petite ainfi que fa bouche qui a beaucoup 
de petites dents, entre lefqueiles on en voittroïs 
fur le devant de chaque mâchoire, un peu plus 
grandes. Ses nageoires font au nombre de fept , 
dont deux épineufes, favoir deux ventrales médio 
cres au-deflous des deux pedtorales , qui font pa- 
reillement médiocres & compofées de rayons mous 
& articulés; une derriere l'anus plus profonde que 
longue, avec un rayon épineux; une fort longue 
fur le dos à rayons antérieurs épineux & plus courts 
que les poftérieurs ; enfin une À la queue qui eft 
fourchue prefque jufqu’à fon milieu. Ce poiflon 
les yeux un peu faillans, à prunelle noire, avec 
un iris jaune devant & blanc derriere. 

La couleur générale de fon corps eft un jaune 
mêlé d’or; mais le deflus de fa tête & de fon dos à 
jufques vers le bout de la nageoire dorfale, eft 
d’une belle couleur pourpre mêlée de lacque. Le 
bout de fa nageoire anale eft auf purpurin, le refte 
en eft jaune d’or comme le corps. L’extrémité pof- 
térieure de fa nageoiïre dorfale, & la nageoïre de 
la quene font pareillement jaunes. 

L'aipimixira eft commun dans les rochers de la 
mer du Bréfil. On le mange. Sa chair eft de très 
bon goût, 

Remarques. Ce poïflon, d’après cette defcription ; 
eft du genre de lacara, & vient comme lui dans 
la famille des fpares, c’eft-à-dire ; des poiffons qui 
ont feptnageoires , dont deux ventrales placées fous 
les pédorales, une dorfale & la queue fourchue. 
(M, ADANson.) 

S AIR, ( Phyfq. Chym. ) Boerhaave dit qu'en 
réfléchiflant fur la prodisieufe quantité de force que 
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Von pourroit communiquer à eau qui feroit au 
centre de la terre, il avoit trouvé, en fuivant le 
calcul de Mariotte , qu’à la profondeur de 409640 
toifes , le poids de l'air feroit égal à celui de l'or. 
Traité du Feu. 

On a obfervé que le thermometre placé fous le 
sécipient de la machine pneumatique , defcendoit 
de deux ou trois degrés lorfqu’on faifoit le vuide; 
& MM. Galéari & Cygna, penfent que cet effet eft 
dû à la dilatation du verre, lorfqu’il cefle d’être 
comprimé par l'air, Obférvation de Phyfig. de M, 
l'abbé Roziers. 

Plufeurs phyficiens , d’après M. Hales, ont fou- 
tenu que le feu confommoit l'air, comme fon ali- 
ment, ce qu'ils fondoient principalement fur ce 
qu'une bougie allumée, enfermée fous une cloche 
de verre, y laïfloit un vuide après fon extinétion; 
mais l’auteur de cet article a fait voir. par plufieurs 
expériences contre l’hypothefe de labforption de 
air de M. Hales; 1°. que le vuide n’étoit dû qu’à 
l'état différent de raréfaétion & de condenfation du 
volume d'air enfermé fous la cloche, au moment 
oùila été féparé du refte de l'atmofphere, & au 
moment où il a ceffé d’être dilaté par la flamme de 
la bougie ; tout de même que le vuide qui fe trouve 
dans le vafe où on a enfermé un animal vivant dès 
que le mouvement vital a ceffé d'en raréfier l'air, 
2°. Que l’extinétion n’étoit pas dûe au défaut d'air, 
ni même au défaut d'air fufifamment condenfé, 
mais au contraire à la cefation du mouvement of- 
cillatoire ; mouvement néceflaire pour retenir la 
flamme fur fon aliment , & favorifer l’expanfon des 
matieres qu’elle détache, lequel eft infenfiblement 

êné 4 & détruit foit par le réflux des vapeurs fu- 
ee parce que le fluide environnant de- 
vient trop denfe, au moyen de ce que l'effort de 
raréfa@ion dans une efpace borné , équivaut à den- 
fité, Mémoire de l'Académie de Dijon, tome I, C’eft 
par le même principe que l’auteur explique le phé- 
momene du charbon qui ne fe confume pas dans les 
vaïfleaux clos , à quelque feu qu’on les expofe, 
Foyez COMBUSTION, Supplément. 

Air FIXE, on entend par-là, l’air que lon croit 
entrer comme partie conftituante dans la compoñition 
des corps les plus folides ; qui y eft dans un état de 
combinaïfon , qui ne laifle appercevoiraucune de fes 
propriétés ordinaires; & qui redevient élaftique lorf- 
qu'il en eft dégagé par la combuñtion, la diffolution & 
la fermentation, Newton paroît avoir mis les phyfi- 
ciens fur la voie de reconnoitre ce principe, lorfqw’il 
a dit que les corps raréfiés par la chaleur & la fermen- 
tation fe transformoient en un air vraiment élaftique, 
& qu’ainfi la poudre à canon produifoit de l'air par fon 
explofon. Voyez Air, Dit. des Sciences , &c. page 
226. On peut confulter à ce fujet les expériences de 
MM. Boyle & Hales, de ce dernier fur-tout, qui, 
dans fa Sratique des végétaux , indique les circonf- 
tances où l'air eft ablorbé ou produit , c’eft-à- 
dire, où il pale de l’état élaftique à l’état fixe, & 
réciproquement, & donne les moyens de mefurer 
la quantité d’air élaftique qui s'échappe de telle ou 
telle fubftance lors de fa décompofñition. 

Au moyen de cette propriété de l'air, on a vu 
la raïfon probable de plufeurs phénomenes qui 
manquoient d'explication, &c l'on s’eft empreflé 
d'adopter & d'étendre ce fyftême. 

Suivant le doëteur Black & M. Macbride , la 
chaux n’eft que la pierre calcaire privée par le feu 
de Pair fixe qui cimentoit fes parties ; comme en 
cet état elle en eft fort avide, elle agit en confé- 
quence fur tous les corps qui en font pourvus, & 
principalement fur les alkalis, qu'elle rend caufti- 
ques, Voyez CAUSTICITÉ , Supplément. 

Le doëteur Pringle , M. Macbride , & d’après eux 

Tome I. 


AÏR 235 


plufieurs médecins &c phyficiens, on regardé la pue 
tréfa&tion comme l'effet de la diffipation de l'air fixe, 
Leur opinion n’eft pas feulement fondée fur l’ana- 
lyfe, ils font parvenus à rétablir des matieres pu 
tréfiées en leur reftituant le principe qui porte ce 
nom. 

La découverte de l'air fxe a encore fervi pour 
la théorie de la fermentation dans laquelle on a foup- 
çonné que l'abforption ou la diffipation de l'air fixe, 
jouoit le rôle principal. 

Enfin on s’eft convaincu que la faveur & l’adion 
médicamenteufe des eaux minérales, gazeufes & 
acidules étoient. dûes à l’air five, pourquoi on les 
a nommées aërées, M, Venel eft le premier qui ait an: 
noncé cette obfervation. Voyez MINÉRALES , Di&, 
des Sciences , G'c. page 535, 8 même la maniere d’imi- 
ter ces eaux en tranfportant dans une eau pure l’ef. 
prit élaftique qui fe dégage d'une diflolntion chymi- 
que. M. Prieftley a fait voir depuis que la fimple 
agitation fuffoit pour opérer {a combinaifon, 

Dans toutes ces opérations de la nature & de 
Part, il paroît quil faut diftinguer, l'aion & la 
nature de la fubftance qui produit ces divers phéno- 
menes : l’aétion eft démontrée par tant de procédés 
ingénieux, par tant de réfultats fenfbles , qu’il n’eft 
plus permis de la révoquer en doute; mais il n’en 
eft pas de même de la nature du principe qui exerce 
cette aétion. Avant que de pouvoir aflurer que c’eft 
de Pair & de l'air pur , il faut examiner fi ce fluide 
eft dans cet état eflentiellement volatil & élaftique; 
il faut concilier la folution de cette queftion avec 
les expériences, dont MM. de la Hire & Stancari 
ont conclu que l'air chargé de matieres hétéroge- 
nes eft plus élaftique , plus capable d’expanfon que 
quand il eft pur; ce ne fera point encore aflez f 
lon n'indique les caraéteres qui conftatent fon iden- 
tité par-tout où il exifte, fi l’on ne parvient à le 
diftinguer furement des autres principes qui font 
également volatils & élaftiques; & de-là la né- 
ceflité détendre ou de circonfcrire fes effets, de 
prouver, par exemple, ou que l'air pur eft nuifi: 
ble ,. ou que cet élément n’entre pour rien dans les 
vapeurs de cette qualité, ou qu'il ne s’éleve pas 
toujours pur en pañant de l’état fixe à l’état élafti. 
que; ainf Pon fera forcé, ou de fuppofer que les 
métaux perdent aufli de l'air fixe dans la calcina- 
tion , ou d'expliquer pourquoi en cet état ils repren- 
nent aufi celui des alkalis. L’on ne peut fe flatter 
enfin de connoître la nature de ce principe, que 
quand une fuite d'expériences ultérieures aura dé- 
terminé le fyftème de fes affinités propres & exclu- 
fives. Voyez dans ce Supplément CAUSTICITÉ , 
HépaR 6: PHLOGISTIQUE, (Ces article ef de M. 
DE MoRFEAU.) 

AIR, ( Géogr. ) montagne de l’Arabie heureufe , 
proche de Médine , & au fud de cette ville, Elle 
borne de ce côté-là les états du cherifde Médine. 
On trouve fur cette montagne une grande quantité 
de ces arbres qui portent l’encens. ( C. 4 ) ; 

AIR, ( Marine. ) L'air confidéré comme néceflaire 
à la vie , mérite l’attention particuliere des marins, 
Rienweft plus propre à en convaincre, qu'un mé 
moire fait par M. le vicomte de Morogues, aujoure 
d’hui chef d’efcadre des armées navales, & imprimé 
dans le premier volume des mémoires préfentés à 
lacadémie des Sciences, par les favans étrangers, 
Cet excellent mémoire a été tranfmis, & étendu par 
M. Duhamel du Monceau , dans un ouvrage intitulé 
Moyens de conferver la Jfanté aux éguipages des vaif= 
Jèaux ; livre plein d'excellentes idées, & que je con: 
feille à tout marin de lire... 

Ecoutons M. de Morogues lui-même : ce font des 
pañlages de fon mémoire que je vais citer. « Peut= 
être que l'air, qui couvre la re de Ja mer, 
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eft le plus naturel & le plus fain qu'on puiffe refpi- 
ter. Il eft d'expérience que les évaporations fulphu- 
reufes & minérales, qui font nuifibles à lafanté, sab- 
forbent dans l'eau, &c. Les fels qui font mêlésavec 
l’eau , font tellement fixes, qu'ils ne peuvent même 
être élevés par la chaleur de l’eau bouillante, @c: 
Pourquoi les équipages, qui traverfent un vañte ef- 
pace d’un air auf pur que nous l'avons dit, font- 
ils fujets à tant de maladies ? C’eft que les vaiffeaux 
ont, pour ainf dire, leur atmofphere particuliere, 
&c qu'ils portent dans eux le principe de la corrup- 
tion de l'air que les équipages font obligés de ref- 
pirer. L’air des cales a peu de circulation, & il eft 
fort chargé de vapeurs, &c. Les vivres s’y échauf- 
fent ; 8 par une fermentation très-fenfible , ils ré- 
pandentune exhalaifon dangereufe. D’unautre côté, 
les beftiaux placés dans lentre-pont , contribuent à 
altérer l'air par leur fumier, par la mauvaife odeur 
de leur laine grafle , par leur tranfpiration & leur 
refpiration, La mal-propreté, & le grand nombre de 
gens qui couchent dans ce même entre-pont avec 
leurs habits , fouvent pénétrés d'humidité ou de 
fueur, font des caufes encore plus réelles de la cor- 
tuption de l'air, &c. Il fe mêle dans l'air des vaif- 
feaux une-vapeur très-pernicieufe , dont on n’a pas 
encore parlé, c’eft celle qui s’éleve de l'eau qui fe 
corrompt, & qui eroupit en féjournant dans le fond 
des vaifleaux , 6. La quantité des vapeurs augmente 
journellement , puifque les parties les plusgrofhieres, 
après s'être élevées dans l'air, &avoir flotté quel- 
que tems dans ce fluide , s’attachent, & s’embar- 
taflent dans les pores qui font à la furface des corps 
qu’ellestouchent, Souvent même ces vapeurs les pé- 
netrent aflez profondément ; & c’eft de-là que vient 
cétteodeur forte, & fi dificile à fe difliper, que con- 
tra@tent les vêtemens, &c tout ce qui a été embar- 
qué, Éc. ». 

Après cet expofé, M. le vicomte de Morogues 
détermine le rapport du volume des vapeurs, avec 
celui de l’air de la cale & de Fentre‘pont ; il compte 
le nombre de refpirations, & la quantité d’zir qu'un 
homme afpire pendant les douze heures qu'il pafle 
dans l’entre-pont : il montre la perte de l’élafticité de 
Vair; 8 fixant à-peu-près à un quart de l'air total de 
la cale, la quantité de vapeurs qui s’y trouvent, & 
à un huitieme au moins celle qui eft dans l’entre- 
pont , il prouve d’une maniere inconteftable , 
combien eft pernicieux le liquide empoifonné que 
Von y refpire, & qui fe mêle dansle fang & abreuve 
les poumons. 

Le réfultat des connoïffances fur le danger de l’air 
que lon refpire dans les vaiffeaux, conduit naturel- 
lement à defirer d'y remédier : c’eft ce dont traite 
aufli l'ouvrage que j'ai cité, On peut voir les machi- 
nes, & les différens moyens qu’il confeille pour re- 
nouveller l’air de l’entre-pont & des cales | & pour 
y introduire l’air extérieur , aux mots MANCHE & 
VENTILATEUR, Diélion. raif. des Sciences, &c. & 
Suppl. En finiflant cet article, je dois rappeller que 
veiller fur la confervation des équipages , intéreffe 
humanité, le bon citoyen, & eft une obligation di- 
recte & un devoir eflentiel pour l'officier de la ma- 
rine. ( M. le Chevalier DE LA COUDRAYE. 

AtR de vent, ( Marine. ) la bouflole eft divifée par 
les marins en trente-deux parties, & chaque point 
de cette divifion s'appelle air de enr, Les trente- 
deux airs de vent ont chacun leur nom particulier, 
qui dérive de celui des quatre principaux airs de vent, 
connus de tout le monde; le zord, le Jud, l'eff & 
Poueft. La bouflole repréfente l'horifon , & eft auf 
divifée comme lui en 360°: conféquemment, entre 
deux airs de vent, il y a 12° 15!. Cette feconde 
divifion eft néceflaire pour l’eftimation de la route 
d'un vaifleau; car, dans une route longue fur-tout, 
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ileft bién différent d’avoir couru à left, ou entre l’eft 
&c l'eft-quart-ud-eft, Dans ce cas, pour exprimer 
Vair de vent où l’on a couru, on dit avoir couru à l’eft 
5° 30/ fud. 

Si l’on pouvoit eflimer avec exaëitude à la mer 
Pair de vent où un vaifleau a porté, l'obfervation 
de la latitude feroit alors fufifante , pour connoître 
auffi la longitude, c’eft-à dire, pour favoir avec p 
cifion la route qu'a fait le vaifleau, & le point où 
ill fe trouve au moment de l’obfervation ( excepté 
dans le feul cas où il auroit couru direétement dans 
left ou dans Poueft; exception de peu d'importance }; 
mais malheureufement cette eftimation ne peut {e 
faire, parce qu’un vaifleau ne parcourt jamais la 
ligne droite qui conduit à l'air de ver, où 1 préfente 
le cap: les vagues, la dérive ; &c. l'en détournent ; 
&c ces caufes ne peuvent être appréciées, 

Voici l’ordre qu’on a fuivi dans la nomination des 
trente-deux airs de ven. Entre le nord & left, il y 
a huit fois 11° 15’, & conféquemment fept airs de 
vent ; celui du milieu, ou le quatrieme , foit en com- 
mençant à compter par le nord, foit en commen- 
çant à compter par left, s’eft nommé, du nom des 
deux, rord-2f. Cette divifion faite entre le nord-eft, 
& chacun des airs principaux, le nord &e l’eft, il ref 
toit quatre fois 11° 15/, trois airs de vent ; celui du 
milieu a pris également le nom des deux airs de venr 
entre lefquels 1! fe trouvoit ; ainfi entre le nord & 
& le nord-eft, on a dit zord-nord-eft; & entre left 
& le nord-eft, on a dit e//-rord-eff. 

Pour nommer chacun des airs de vent, qui s’entre- 
mêlent avec ceux dont nous venons de parler, on 
leur a donné le nom de l'air de vens principal ou du 
principal-compofé , auprès duquel ils fe trouvoient, 
en ajoutant qu'il s’en éloignoit d’un quart ( c’eft-à- 
dire, du quart de la diftance qui eft entre un air de 
vent principal , & un principal compolé }; ainfi les 
deux airs de vent, qui font auprès du nord-eit, fe 
nomment zord-effcomme lui; mais onajoute un quart 
vers le nord à celui qui s'incline vers le nord, & un 
quart vers left à celui qui s'incline vers Peft. Il en 
eft de même des deux airs de vent qui font auprès du 
nord, dont un s'appelle zord-un-quart vers le nord.eft, 
& l’autre zord un quart vers le nord. 

On écrit ces noms par abréviation , & même on 
les prononce par abréviation : au lieu de nordun 
quart vers le nord-eft, on dit Nord-quart-nord-eft, 
&t on écrit Nime; on dit nord-efl-quart de nord, 
nord-eff-quart-d'eft, & on écrit Ne En, Nete, &c. 

Conféquemment à ce que nousvenons dedire, la 
figure 3 de la planche I. (Architeëure nav. Sup.) ,offte 
un quart de la bouflole, qu'il feroit facile d'achever, 
d’après les mêmes principes, avec la légere obfer- 
vation de nommer air de vent principal avant le 
principal compofé , & de mettre dans la prononcia- 
tion la particule de aux airs de vent, qui portent le 
nom de quart , lorfqu'ils paffent d’un des quatre prin- 
cipaux compofés à un des quatre airs de vent princi= 
paux; & de ne point l'ajouter au contraire, lorfqu'ils 
pañlent d’un des quatre principaux à un des quatre 
principaux compofés. Ainfi l’on dit £. Ne. & non pas 
Ne. E ; & l'on prononce Ne + de N, & non pas 
Neïn, quoique l’on prononce W + Ne, & non pas 
N2 de Ne. 

L’ufage a aufi corrompu la prononciation de ces 
mots, qui ne s’expriment point comme on les écrit. 
Nord-eft fe prononce zordès, comme procès ; fud-eft 
fe prononce de même fus : fud-oueft fe prononce 
Juroïia ; & nord-oueft, roroëa, ( M. Le Chevalier DE 
LA COUDRAYE.) 

AIR où AIRE, ( Marine, ) Acquérir de l'air ou 
de l'aire, fe dit d’un vaifleau qui pañle de l’état denon- 
mouvement à celui d'une certaine viteffe quelcon- 
que. Doit-on dire air ou aire ? C’eft une queflion, 
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Aire ie paroîtroit mieux dit: air fernble êtte feul en 
ufage. Dans le premier fens, acquérir de l'air feroit 
acquérir où parcourir'de l'efpace : dans le fecond , 
acquérir de l'air, doit fignifier parcourir ou rencon- 
trer une plus grande quantité d’air. &« On dit qu'un 
vaifleau a beaucoup d'air, pour dire qu'il fait un 
grand fillage. » On dit donner de Pair au bâtiment, 
en parlant d’un vaiffleau qui eft au plus près du vent, 
pour dire faire porter un peu largue, afin que le 
vent, frappant les voiles d'une maniere plus di- 
reéte, donne plus de viteffe au vaifleau ». 

#ir fe prend auffi pour la vîteffe que conferve un 
bâtiment, après que la force qui lui a communiqué 
cette viteffe a ceffé, « Une chaloupe qui veut abor- 
der à une cale, cefle de faire ufage de fes avirons, 
à une certaine diftance de cette cale, parce que 
fon air fufit pour la lui faire accofter. » On dit que 
Pair d'un vailleau eft ämorti, pour dire que la 
force qu'il confervoit, & qui le faifoit mouvoir 
dans un certain fens, a été détruite, & n’a plus 
lieu », 

Plus un vaiffeau a de mafle, & plus long-tems 
Propottionnellement conferve-t-il la vitefle: com- 
muniquée après l'anéantiflement de la puiflance 
Communicative. (M./e Chevalier DE LACOUDR AYE.) 

AIR , {. m. (Litcérature. Podfte lyrique.) en lifant & 
relifant PE fai fur union de la poëfie & de la mufique, 
je me fuis fi bien pénétré des idées dont cet excel 
lent ouvrage eft rempli; & depuis , mes réflexions 
& les limieres que lexpérience a pu me donner, 
fe font fi parfaitement accordées avec les principes 
de l'auteur de l'Æfzi, qu'en écrivant fur la poëfie 
deftinée à être mile en chant , il ne me feroit plus 
pofiible de diftinguer ce qui eft de lui ou de moi, 
& qu'il vaut mieux tout d’un coup lui attribuer , 
foit que je le copie ou non, tout ce que je dirai 
fur l'objet qu'il a fi bien approfondi. ÿ 

L'air eft une période muficale qui a fon motif, 
fon deffein , fon enfemble, fon unité, fa fymmétrie 
& fouvent auffi fon retour fur elle-même. 

Ainf air eft à la mufique ce que la période eft à 
Féloquence, c’eft-à-dire ce qu'il ya de plus régulier, 
de plus fini, de plus fatisfaifant pour l'oreille ; & 
l'interdire au chant théâtral , ce feroit retrancher 
du fpeétacle lyrique le plus fenfible de fes plaifrs. 
Ceft fur-tout le charme de l’air qui dédommage les 
Italiens de la monotomie de leur récitatif, & de la 
froideur de leurs fcenes épifodiques ; & c'eft ce 
qui manque à l’opéra François pour en difliper la 
langueur, & pour le ranimer par des impreflions 
plus vives & plus fenfibles que celles de la danfe, 
qui femble être aujourd’hui à ce fpe&tacle la feule 
reflource contre l'ennui. 

Mais fi l’air doit être admis dans la mufique théa- 
trale, il doit y être auffi naturellement amené ; & 
l'art de le placer à propos n’a pas été aflez connu. 

La mufique vocale à trois procédés différens : le 
técitatiffmple, le récitatif obligé, & l'air, ou le chant 
périodique & fuivi. Le premier s'emploie à tout ce 
que la fcene a de tranquille & de rapide ; le fecond 
a lieu dans les fituations plus vives, il exprime le 
choc des pañions , les mouyemens interrompus de 
Pame ; l'égarement de laraïfon , les irréfolutions 
de la penfée, & tout ce qui fe pafle de tumultueux 
& d'entrecoupé fur la fcene, (Voyez RÉCITATrr, 
Suppl.) 

Quelle eft donc la place de l'air ? le voici. Il eft 
des momens où la ftuation de l'ame eft déterminée, 
&c fon mouvement décidé, ou par une pañlion fim- 
ple, où par déux pañons qui fe fuccedent, ou par 
deux pañions quife combattent & qui l’emportent 
tour-à-tour, Si l'affeétion de l'ame eft fimple, Pair 
doit être fimple comme elle; il eft alors lexpreffion 

d’un mouvement plus lent ou plus rapide plus vio- 
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lent ou plus doux, mais qui n’eft point cohtrarié ; 
& l'air en prend le cara@ere. Si l’affe&ion de lime 
ett implexe, & qu’elle fe trouve agitée par deux 
mouvemens oppolés, l'air exprimera l’un & l'autre, 
maisaveccette différence,que tantôtil n'yaura qu'une 
fucceffion directe, un pañage , comme de l'abatte. 
ment au tranfport, de la douleur au défefpoir; & 
alors le premier fentiment doit être encontrafte avec 
le fecond, &c celui-ci former fa période particuliere: 
c'efl-là ce qu'on appelle un air à deux motifs, mais 
fans retour de lun à l'autre ; tantôt il Y'aura unre- 
tour de lame fur elle-même , & comme une efpece 
de révulfon du fecond mouvement au premier, & 
alors l'air prendra la forme du rondeau : il commen. 
cera par la colere , à laquelle fuccédera un mOuve« 
ment de pitié, qu’un nouveau mouvement de dépit 
fera difparoître, en ramenant avec plus de violence 

le premier de ces fentimens. Par cet exemple , on 

voit que l'air en rondeau peut commencer par le 

fentiment le plus vif, dont la feconde partie foit le 

relâche, & qui fe réveille à lafin avec plus de chaleur 

& de rapidité: c’eft quelquefois l'amour que le de- 

voit retient, mais qui lui échappe & s’abandonne 

à toute l’ardeur de fes defirs 3 C'eft la joie que la 

crainte modere, & qu'’unnouveau rayon d’efpérance 

ranime ; c’eft la colere que ralentit ün mouvement 

de générofité , mais que le reffentiment de linjure 

vient ranimer encore avec plus de fureur. 

Il peut arriver cependant que la premiere partie 
de Pair, quoique la plus douce, ait un caractere 
fifenfible , fi gracieux :ou fi touchant, qu’elle fe fafle 
defirer à l'oreille, & alors c’eft au poëte à prendre 
foin que le mouvement de l'ame l'y famene: l'oreille 
qui demande & qui attend ce’retour , feroit défa= 
gréablement trompée f on lui en déroboit le plaifir. 

Enfin les révolutions de l'ame ou fes ofcillations 
d'un mouvement à l'autre , peuvent être naturelle- 
ment redoublées , & par conféquent le retour de 
la premiere partie de l'air peut avoir lieu plus d'une 
fois. 

La marche & la coupe de l'air eft donc prife dans 
la nature, foit qu'il exprime un fimple mouvement 
de l'ame , une feule affeétion développée & variée 
par fes nuances ; foit qu'il exprime le balancement 
& l'agitation de l'ame entre deux où plufieurs fen= 
timens oppofés ; foit qu'il exprime le paflage unique 
d’un fentiment plus modéré à un fentiment plus ra- 
pide, 6 ice verfé : car tout cela eft conforme aux loix 
des mouvemens du cœur humain; & demander alors 
que la déclamation muficale ne foit pas un air, 
mais un fimple récitatif, rompu dans fes modula- 
tions, fans deffein & fans unité, ©eft non feulement 
vouloir que l'art foit dépouillé d’un de fes ornemens ; 
mais que la nature elle-même foit contrariée dans 
lexpreffion qu’elle indique. Un fentiment fimple & 
continu demande un chant dont le cercle lembrafle, 
& dont létendue circonfcrite le développe & le 
termine ; deux fentimens qui fe fuccedent l’un à 
Pautre , ou qui fe balancent dans l'ame , demandent 
un chant compofé dont les deffeins foient en con- 
trafle ; la reprife même de l’aira fon modele dans 
la nature , car il arrive aflez fouvent À la réflexion 
tranquille , & plus encore À la paññon, de ramener 
lame à l'idée ou au fentiment qu’elle a quitté. Il ya 
donc autant de vérité dansle da-capo en mufique, que 
dans ces répétitions de Moliere , /e pauvre homme ! 
gualloit-il faire dans cette galere? ma callète, ma 
chere cafferte! &c. +54 

Mais pour que Pair foit naturellement placé, il 
faut faïfir avec juftefle le moment où la vérité de 
l'expreffion le follicite ; Pair, dans un moment vuide 
ou froid , fera toujours un ornement pofliche, C'eft 
le moment le plus vif de la fcene qu'il faut choifir 
pour y attacher l'expreffion la plus faillante ; & cette 
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expreffñon doit être prife elle-même dans la nature. 
Ce n’eft ni une image tirée de loin, ni une compa- 
raifon forcée , ni un madrigal artificiellement aiguifé, 
ni une antithéfe curieufement arrangée , qui doit 
être le fujet de Pair ; l'exprefion la plus fimple de ce 
qui affecte l'ame, eft ce qui lui convient le mieux; 
parce que c’eft-là ce qui donne lieu aux accens les 
plus fenfibles de la parole, &c par imitation aux 
accens les plus touchans de la mufique. 

Quant à la forme que le poëte doit donner à la 
période deftinée à former un air, elle feroit difficile 
à prefcrire : on doit obferver feulement que chaque 
partie de Pair foit fimple , c’eft-à-dire que les idées 
ou les fentimens qu’elle réunit, foient analogues 
& fufceptibles d'unité dans l'expreffion qui les em- 
brafle. C’eft cette unité d’expréflion qu'on appelle 
Motif ou deffein, & qui fait le charme de Pair. 

Un talent fans lequel il eft impoffible de bien 
écrire dans ce genre, C’eft le preffentiment du chant, 
c’eft-ï-dire du caradére que l'air doit avoir , de 
l'étendue qu'il demande & du mouvement qui lui 
eft propre. à 

Ona prétendu que la fymmétrie des vers étoït inu- 
tile au muficien , & l’on fait dire à celui-ci : « com- 
# pofez à votre fantaifie : le metre ; le rhythme , la 
» phrafe, le ftyle concis ou périodique ; tout meft 
» égal ; je trouverai toujours lé moyen de faire du 
» chant». Oui du chant rompu, mutilé, fans deffein 
& fans fuite, qui tâchera d’être expreflif, mais qui 
étant point mélodieux ; naura mi la vérité de la 
nature ni l'agrément de l’art. L'Italie a deux poëtes 
célébres, Zeno & Métaftafe : Zeno eft dramatique, 
il a de la chaleur , de l'intérêt, du mouvement dans 
la fcene ; mais fes airs font mal compofés ; nul rap- 
port, nulle intelligence dans la coupe des vers & dans 
le choïx du rhythme ; les muficiens l'ont abandonné. 
Métaftafe au contraire a difpofé les phrafes , les 
repos, les nombres , & toutes les parties de Pair 
comme s’il left chanté lui-même ; tous les muficiens 
fe font donnés à lui. 

Ce nef pas qu'un muficien ne tire quelquefois 
parti d’une irrégularité, comme un lapidaire habile 
fait profiter de l'accident d’une agathe ; mais ce font 
les hazaïds du génie, & les hazards font fans confé- 
quence. 

Dans un opéra de Rameau na-t-on pas VU ce mat- 
vais vers, 


Brillant foleil , jamais nos yeux dans ta carriere, 


produire un beau deffein de chœur ? L'homme fans 
talentfe fait des regles de toutes les exceptions, pour 
excufer fes maladrefles & fe déguifer à lui-même 
Fimpuiffance où il eft de faire mieux. 

Du refte ce n’eft point telle forme de vers ni leur 
égalité apparente qui les rend favorables à un chant 
mefuré ; ce font les nombres qüi les compofent ; 
c’eftl'arrangement fymmétrique de ces nombres dans 
les différentes parties de la période ; c’eft la facilité 
qu'ils donnent à la mufique d'être fidelle en même 
tems à la mefure & à la profodie, & de varier le 
rhythme fans altérer le mouvement ; c’eft l’attention 
à placer les repos, à mefurer les efpaces, à ménager 
les fufpenfons ou les cadences au gré de l'oreille, 
& plus encore au gré du fentiment qui eft le juge 
de l’expreffon. 

Prenez la plus harmonieufe des odes de Malherbe 
ou de Roufleau , vous ny trouverez pas quatre vers 
de fuite favorablement difpofés pour une phrafe de 
chant : c’eft bien le même nombre de fyllabes, mais 
nulle correfpondance , nulle fymmétrie , nulle ron- 
deur , nulle affimilation entre les membres de la 
période, nulle aptitude enfin à recevoir un chant 
périodique & mélodieux ; le mouvement donné par 
le premier vers eft contrarié parle fecond ; la coupe 
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de air indiquée par ces deux vers, ne peut plus 
aller aux deux autres ; ici la phrafe eft tropeoncife s 
& là elle eft trop prolongée ; d’où il arrive que le 
muficien eft obligé de faire fur ces vers un chant 
qui na point d'unité , de motif & de caraétere ; ou 
de n'avoir aucun égard à la profodie & au fens. 

Ona fait le même reproche aux vers de Quinault, 
les plus harmonieux peut-être qui foient dans notre 
langue , & fur tefquels il eftimpoffible de faire un air: 
ce qui prouve bien que l'harmonie poétique n’eft pas 
Yharmonie muficalé. Quinault a fait le mieux pofli- 
ble pour lefpece de chant auquel fes vers étoient 
deftinés, mais le chant périodique dont il s’agit ici 
n’étoit pas connu de fon tems ;ilne l'étoit pas même 
en Italie. On fait que Le fameux Corelli n’en avoit 
pas l'idée, & Lulh, fon contemporain , l'ignoroit 
comme lui. 

L'invention de l’air, ou de la période muficale, eft 
régardée par les Italiens comme la plus précieufe 
découverte qu’on ait faite en mufique ; la gloire en 
eft due à Vinci. Les Italiens en ont abufé, comme 
on abufe de tous les plaifirs ;ils ont, fans doute, 
trop négligé la vraifemblance & lanalogie qui fait 
le charme de l'expreffion, fur-tout dans ces airs de 
bravoure où l’on a brifé la langue , dénaturé Le fen- 
timent, facrifié la vraifemblance & l'intérêt même 
au plaifir d'entendre une voix brillante badiner fur 
une roulade ou fur un pañlage léger. Mais il y à 
long-tems qu’on a dit que l'abus des bonnes chofes 
ne prouve pas qu'elles foient mauvaïfes. Il faut 
prendre des Iraliens ce qu'un goût pur & fain, ce 
qu'un fentiment jufte & délicat approuve ; leur laïfler 
le luxe & l'abus, fe garantir de l'excès, & tâcher 
de faire comme ils ont fait fouvent , c’eft-à-dire le 
mieux pofñble. 

L'art d’arrondir & de fymmétrifer la période mu- 
ficale, a été jufqu’ici peu connu des François, fi 
ce n’eft dans leurs vaudevilles , où la phrafe d’un 
chant donné a prefcrit le rhythme des vers. Mais par 
les effais que j'en ai faits moi-même au gré d’un 
muficien habile , j'ofe aflurer que notre langue s’ac- 
commode facilement à cette formule de chant. On 
commence à le reconnoître , on commence même 
à fentir que le charme de Pair, phrafé à l'italienne, 
manque à la fcene de l'opéra françois pour l’animer 
& l’embellir ; & lorfqu’on faura l'y employer avec 
intelligence & avec avantage, ainfi que le duo &z 
le récitatif obligé , il en réfultera , pour lopéra 
françois furl’opéra italien , une fupériorité que je ne 
crains pas de prédire. 

Mais on aura toujouts à regretter que les chefs- 
d'œuvre de Quinault foient privés de cet ornement; 
& celui qui réuffroit à les en rendre fufceptibles, en 
confervant à ces poëmes leurs inimitables beautés, 
feroit plus qu’on ne fauroit croire , pour les progrès 
de la mufique en France ; & pour la gloire d’un théä- 
tre où Quinault doit toujours régner. 

Quelque mérite que l'on fuppofe à Lulli, la facilité, 
la noblefle , le naturel de fon récitatif peuvent être 
imités ; & dans tout le refte il n’eft pas difficile d’être 
fupérieur à lui. Mais rien peut-être ne remplacera 
jamais les poëmes de Thefée, de Roland & d’Armide; 
& toute nouveauté qui les bannira du théâtre nous 
laïffera de longs regrets. 

Le moyen le plus infaillible de nous rendre tout 
à coup pañfionnés pour une mufique nouvelle , ce 
feroit donc de l'adapter à ces poëmes enchanteurs ; 
& ce n’eft pas fans y avoir réfléchi que je crois cela 
très-poffible. 

J'ai dit que l'égalité des vers n'étoit pas effentielle 
à la fymmétrie du chant, foit parce que deux vers 
inégaux peuvent avoir des mefures égales, & que 
le {pondée, par exemple, qui n’a que deux fyllabes 
eft l'équivalent du daétyle qui en a trois ; foit qu'il 
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arrive auf que le muficien , par des filences où par 
des prolations , fupplée au pied qui manque À un 
vers, pour égaler là longueur d’un autre; {oit enfin 
parce que les phrafes de chant qui ne font pas cor- 

_ refpondantes , n’ont pasbefoin d’avoir entre elles une 
parfaite égalité. Maïs entre les membres fymmétri- 
quement oppofés d’une période, c’eft une chofe pré- 
cicufe que l'égalité du metre, & que lidentité des 
nombres ; & l’auteur qui me fert de guide, enfait, 
avec raifon, un mérite à Métaftafe à l'exclufion 
dApoftolo Zeno ; voici l'exemple qu'il en cite, & 
cet exemple eft une leçon, 


L'onda che mormora 
Tra fponda e fponda, 
L’aura che tremola 
Tra fronda e fronda , 
meno inftabile 
Del vefiro cor. 
Pur Palme fimplici 
Dei folli amanti 
Sol pèr voi fparsono 
Sofpiri e pianti, 
E da voi fperano 
Fede in amor. 


Notre langue , il faut l'avouer, n’eft pas aflez 
daëtylique pour imiter une pareille harmonie ; mais 
avec une oreille jufte , & long-tems exercée aux 
formules du chant , un poëte françois, qui voudra 
bien fe donner un peu de peine en compofant les 
paroles d’un air, y obfervera un rhythme aflez fen- 
fible, une correfpondance aflez marquée d’un nom- 
bre à l’autre, dans les parties fymmétriques, & aflez 
d’analogie entre le mouvement du vers & le carac- 
tere du fentiment ou de l'image, pour donner lieu 
au muficien de concilier dans fon chant l'unité du 
deffein , la vérité de l'expreflion , la précifion des 
mouvemens, &c cette juiteffe des rapports qui dans 
les fons plaît à l'oreille | comme dans les idées elle 
plaît à l'efprit. 

Je ne dois pourtant pas diffimuler Pavantage que 
les Italiens ont fur nous à cet égard ; & le voici: 
plus une nation eft paflionnée pour un art , plus elle 
lui donne de licences : de-Ià vient que la mufique 
italienne fait de la langue tout ce qu’elle veut ; qu’elle 
combine les paroles d’un air comme bon lui femble : 
& les répete tant qu'il lui plait. Notre langue eft 
moins indulgente , & le fentiment de la mélodie n’a 
pas encore tellement féduit & préoccupé nos oreilles, 
que tout le refte y foit facrifié ; nous voulons que la 
profodie & le fens foientrefpe@tés dansie plus bel air: 
une fyncope , une prolation, une inverfion forcée 
alterent en nous l'impreflion dela mufique la plus tou- 
chante; & des paroles trop répétées nous fatiguent, 
quelque facilité qu’elles donnentaux modulations du, 
chant. De-là vient que Pair françois , dans un petit 
cercle de paroles, peut difficilement avoir la même 
liberté, la même variété, la même étendue que Pair 
italien. Que faire donc? laifler la mufique à la gêne 
dans l’étroit efpace de huit petits vers » à la fimple 
expreffion defquels le chant fera fervilement réduit? 
Ceft lui ôter beaucoup trop & de fa force & de fa 
grace. La mufique , pour émouvoir profondément 
Toreille & lame, a beloin, comme léloquence , 
de graduer , de redoubler » de graver fes impref- 
ions : à la premiere , ce n’eft fouvent qu'une émo- 
tion légere ; à la feconde ; l'ame & l'oreille plus 
attentives , feront auf plus vivement émues ; à Ja 
troifieme , leur fenfibilité , déja fortement ébranlée, 
produit l'ivrefle & le tranfport. Voilà pourquoi 
danslesfymphonies, comme dans la mufique vocale, 
le retour du motif a tant de charme & de pouvoir. 
Le vrai moyen de fuppléer à la liberté que les 
Italiens donnent au chant de fe jouer des paroles , 
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eft donc de lui donner dans les paroles mêmes des 
deffeins variés à fuivre, & des détours à parcourir. 
L'art du poëte confifte alors à faire de toutes les 
parties de l'air, par leur liaifon, leur enchaînement, 
leur mutuelle dépendance , & par la fücilité des 
progreffions, des pañlages & des retours, à faire 4 
dis-je , de tout cela un enfemble bien aflorti. 

Les exemples que j'ai donnés de l'alternative des 
paffions dans un air à plufieurs defleins, font enten- 
dre ce que je veux dire. 

Il eft à craindre, je l'avoue, qu'un pareil chant ; 
au milieu de la fcene, interrompant le dialogue ; 
ne ralentifle l'aétion & ne refroidifle l'intérêt 3 & 
c’eft pour cela que les Italiens l'ont prefque toujours 
rélegué où à la fin des fcenes, où dans les monolo- 
gues : c'eft communément-à qu'un perfonnage livré 
à lui-même peut donner plus de développement à 
la pañiion qui l'agite, au fentiment dontil eft occupé. 

Maïs au milieu même de la fcene la plus vive & 
la plus rapidement dialoguée, il eft des circonftan- 
ces où ces élans impétueux de lame, cette efpece 
dexplofion des mouvemens quelle à réprimés, 
trouvent place, & loin de refroidir la fituation > Ÿ 
répandent plus de chaleur, Que devient alors  de- 
mandera-t-on, l'interlocuteur à côté duquel on 
chante ? Ce qu'il devient dans une fcene tragique , 
lorfqu’emporté par une pañlon violente , le perfon- 
nage qui eft en fcene avec lui, oublie , &felivre 
à fes mouvemens : que devient Œnone pendant le 
délire de Phedre ? que devient Eletre ou Pilade, 
pendant les accès de fureur où tombe Orefte ? que 
devient Néoptoleme,, à côté de Philoétete rugiflant 
de douleur ? Tout perfonnage vivement intéreffé À 
lation ne fauroit être froid ni fans contenance fur 
la fcene; foit que fon interlocuteur parle ou chante, 
ille met en jeu en l'affe@ant lui-même des pañions 
dont il eft ému ; & s'il ne fait que faire alors, c’eft 
qu'il manque d’ame ou d'intelligence. 

Ce qui nuit le plus réellement Ma chaleur de 
laëtion , ce font ces longs préludes & ces longs 
épilogues de fymphonie, qu'on nomme ritournelles. 
Quelquefôiseliesfontplacées pour annoncerles mous 
vemens de ame qui précedent li, ou pour ex- 
primer un refle d’agitation dans le filence qui le fuit, 
Mais en général ces libertés que fe donne le muf- 
Gien pour briller aux dépens du poëte, font une lon 
gueur importune , & le muficien ne fauroit être trop 
ménager de cette efpece d’ornemens. Voyez Duo, 
RÉCITATIF, Suppl. (M. MARMONTEI.) 

$ AIRE EN Arrois, (Géogr.) on eft parvenu, 
en 1750, à vaincre tous les obflacles pour avoir 
de Peau dans cette ville, On y a percé une fontaine 
à 137 pieds de profondeur, fur la grande place de 
la ville. Cette fource donne une eau abondante & 
falutaire , qui eft un très-grand foulagement pour les 
habitans & pour la garnifon, Un particulier a fait 
Pinfcription fuivante pour placer au frontifpice de 
l'ouvrage que l’on a conftruit pour garantir cette 
fontaine: 

PACE LEVAMEN, 
OBSIDIONE SALUS. 

M: Chevalier, ingénieur en chef de la place, &e 
commandant du fort Saint-François, y a aufli percé 
une fontaine qui fait les délices des militaires qui 
habitent ce fort voifin de la ville. On y a fait à ce 
fujet ces deux vers fuivans: 

Quai formidandis cinxifli mœnibus arcem 
Fontibus hant recreas ingenio[a manus, 
avec cette infcription : 
AN. 1751. 

Lun. XV, PACATORE ORBIS RÉGNANTE, 
BELLI MINISTRO D'ARGENSON, 
ARCIS PRÆFECTO CHEVALIER, 
SOLATIUM MARTIS,  (C.) 
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AIRE, (Géogr.) ville de France en Gafcogne 
fur l'Adour. Elle eff fituée fur la pente d’une mon- 
tagne À treize lieues Eft de Dax, & à quinze environ 
QOueft de Condom. Elle fut autrefois le féjour des 
rois Vifigoths ; on y voit encore fur le bord de l'A- 
dour les ruines du palais d’Alaric, qui fit publier 
dans cette ville, en 506, le code Théodofien. Au- 
jourd’hui cette ville eft peu confidérable , parce 
qu'elle fouffrit beaucoup dutemps de la ligue. Il y 
a cependant un évêque fuffragant de celui d’Auch, 
qui a deux cens quarante paroïffes dans fon diocefe. 

C, À. 
À $ A RELLE ou MIRTILLE , (Æif. nat, Botanig.) 
en latin yitis idæa dans Tournefort ; vaccinium 
dans Linnæus ; en angloiïs 4i//-berry, wortle-berry, cran- 
Berry ; enallemand heidelbeeren, 


Caraëlere générique: 


D'un'petit calice permanent, quelquefois décou- 
pé en quatre parties & qui renferme l’embryon , 
s’éleve, au-deflus de huit étamines à fommets four- 
chus , un ftyle couronné d’un ftigmate obtus. Ces 
parties font fituées dans un grelot monopétal, dont 
le bord eft renverfé & ordinairement découpé en 
quatre petites échancrures. L’eñbryon devient une 
baie fucculente, terminée par un ombilic, & di- 
vifée en quatre cellules , où fe trouvent quelques 
femences menues. 

Ce genre ne differe de l'arboufier qu’en ce que 
la fleur de ce dernier porte dix étamines, & que 
fon fruit eft divifé en cinq cellules : & à cela près que 
Toxycoccus ou canneberge de Tournefort, produit 
une fleur polypétale , il reflemble fort à lairelle. 

La premiere efpece d’oxycoccus de Tournefort, 
eft la vaccinia de Jean Bauhin : de ce mot Linneus 
a fait celui de vaccinium qu'il a attribué aux vivis- 
idœa , auxquels il a joint les oxycoccus en changeant 
en cocos la définence de ce mot ; aux traits généraux 
de reflemblance de ces trois genres, fe joint encore 
celle de la difpoñition commune de leurs efpeces 
à croître dans les marais. Il n’y a que les arbou- 
fiers droits 8 polyfpermes qui habitent les lieux 
fecs, 

Efpeces. 

1. Airelle à fleurs uniques fur les pédicules , à 
feuilles ovales, dentelées, vernales, à tige angu- 
leufe. 

Vaccinium pedunculis unifloris , foliis ovatis, ferra- 
ais\, deciduis, caule angulato. Flor. Lapp. 143. 

Worile-berry with ar angular flalk. 

2. Airelle à bouquet de fleurs terminal & incliné, 
à feuilles entieres, recourbées, ponétuées par le 
deflous, 

Vaccinium racemis cerminalibus nutantibus, foliis 
obovatis , revolutis, integerrimis , fubtès punitaris. 
Linn. /p. pl. 351 

Dywarf box-like red fruited wortle-berry. 

3. Airelle à feuilles ovales & pointues , à fleurs 
inclinées fortant de l’aifelle des branches. 

Vaccinium foliis ovatis mucronatis, floribus alari- 
bus nutantibus. Müll. 

Wortle-berry with oval pointed leaves , and nodding 
flowers proceeding from the wings of the flalks. 

4. Airelle à feuilles entieres, ovales , recourbées, 
à tiges grêles, rampantes, garnies de poils rigides. 

V'accirium foliis integerrimis , revolutis , ovatis , cau- 
dibus repentibus, flliformibus, hifpidis. Linn. fp. pl.353. 

Wortle-berry with ovalentire leaves , turning back, 
and a flender cresping, brifily, flalk. 

5 Airelle à feuilles entieres, recourbées, ovales, 
à tiges grêles trainantes & nues, 

Vaccinium foli 

dibus repentibus , 


integerrimis, revolutis, ovatis, cau- 
liformibus , nudis, Lin. fp, pl, 351. 
Mofs-berries | moor-berries , cran-berries. 
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Linnæus rapporte jufqu’à douze efpeces d’airelle, 
Voyez Species plantarum , Oëlandria , Monogynia. 
Maïs comme on ne peut guere élever ces plantes 
dans les AA à nous craïgnons d'en avoir déja 
trop tranfcrit. 

L’efpece n°. 1. s’éleve fur nombre de tiges grê- 
les & droites à la hauteur d’environ deux pieds : 
elle eft commune en Allemagne, en Angleterre, 
dans les montagnes de Lorraine , aux lieux mouf- 
fus & ombragés où elle s'étend en tapis: nous en 
avions enlevé une mafe confidérable avec la mouffe 
& la terre après leurs racines, & nous avions pla- 
qué ce gazon dans un bofquetnouvellement planté ; 
ces arbuftes y ont fubfifté cinq ans, mais en décli- 
nant toujours : ils ont fleuri pourtant , mais ils n'ont 
pas fruélifé : ils n’avoient prefque plus de vie, 
lorfqu'ils ont été étouffés par l’épaifleur de lom- 
brage. 

Le fruit de cette airelle eft plein d’un jus aflez 
infipide , mais il eft rafraichiffant ; on le mange avec 
de la crême & du lait & fur la pâte; il eft d'un 
pourpre glacé d’une fleur bleuâtre qu’efface la plus 
légere impreffon. 

La feconde efpece reffemble f fort au buis nain 
ou d'Artois, par fes feuilles & par fon port, qu’un 
homme habile dans la connoïffance des plantes, a 
peine à l’en diftinguer lorfqwelle eft dépourvue de 
fleurs & de fes baies, Elle a langui quatre ans dans 
nos jardins fans produire aucun fruit. Ses baies 
font d’un beau rouge & d’un goût plus relevé que 
celles de lefpece n°. 1. Les peuples feptentrio- 
naux en font un grand cas. On trouve cet arbufte 
jufques dans le Groënland; il paroït que le nord 
eft fon élément; dans les Alpes & dans la Voge 
on ne le rencontre qu’à l’expoñition la plus froide ; 
en Suede, on s’en fert, dit Miller, comme du buis, 
pour faire des bordures qui réufliffent très-bien. 
Nous avons remarqué , tandis qu'il vivotoit dans 
nos jardins, que le chaud le contrarioit beaucoup. 

L'airelle, n°, 3, eftaufli un très-petit arbrifleau , 
qui croît naturellement en Virginie & dans d’autres 
contrées de l'Amérique feptentrionale. Ses feuilles, 
qu'il ne perd pas, reflemblent beaucoup à celles 
des myrthes. 

L’elpece n°. 4, croît dans les terres marécageu- 
fes de l'Amérique feptentrionale. Ses baies font 
rouges & fort grofles , fes tiges font grêles & écail- 
leufes, & les écailles en font pointues & piquantes. 

La derniere efpece a des tiges capillaires qui fe 
traînent fur la moufle , dont certains marais font 
couverts : fes très-petites feuilles , qui reflemblent 
à celles du myrthe, font d'un verd reluifant par- 
deflus, & blanchâtre par-deffous, Les fleurs & les 
fruits de cette airelle {ont rouges, mais le fruit 
eft moucheté. Il eft d’une faveur acidule affez re- 
levée , & par-là même fort eftimé dans les environs 
des lieux où il fe rencontre. On l’emploie aux mê- 
mes ufages que le fruit de l’efpece n°. 1. 

On apporte à Londres , tous les hivers, un affez 
gros fruit qui a la propriété de fe conferver très- 
long-tems fans nulle précaution: il fait grand plaifir 
dans une faifon où les fruits acides ne font pas com: 
muns. On l’emploie fur la pâte. M. Duhamel parle 
d’un fruit femblable qui lui eft venu de la Louifiane; 
mais il croît qu'il eft produit par une forte de can 
neberge. 

Il paroît qu’on eft parvenu à faire fubfifter en 
Angleterre , les efpeces d’airelle indigenes de l’A- 
mérique. Il y a apparence que pour les élever on 
pratique de petits endroits marécageux avec des 
moufles qu'on imbibe continuellement : mais quel- 
que foin que les Angloïs puifk pporter dans leur 
culture , 1ls n’ont point encore pu cueillir des frui 
mûrs fur ces arbultes; peut-être qu'ils réuffi 
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mieux, fi on les plantoit dans de véritablés marais 
qui pourroient fe trouver dans l'enceinte d’un jardin 
à l’angloife. à : 

En général les baies des airelles, des arboufiérs 
nains & traînans, & des canneberges, font un bon 
préfent de la nature; elles font auffi falubres que 
les exhalaifons des marais où croiffent ces plantes , 
font nuifblés. On fait que les acides préviennent 
falkalifation des humeurs & la diflolution du fang, 
qu'ils temperent Pardeur de la bile, & deviennent 
dans d’autres cas un très-bon tonique. (M. Le baron 
de TscHoUDI.) 

* Ç AIRÈS, (Mythol.) c’eft une faute dans le 
Didlionnaire raifonné des Sciences | &c. il faut lire Za 
Jéte des Aires, ( Feflum ‘Arearum. ) Lettres fur lEncy: 
clopédic. 

$, AISAY-LE-DUC , ox plurét AISEY-LE-DUC ; 
{ Géogr. ) n’eft pas une ville, comme le dit le Di&, 
rail. des Sciences | &c. mais un petit bourg avec 
châtellenie royale du bailliage de la Montagne, fur 
la Seine , au diocefe de Langres. On y voit encore 
les ruines d’un ancien château des Ducs de la pre- 
miere race. (C. 

AIUS, f. m. (Marine. ) eftun certain nœud dont 
on fe fert pour lier enfemble deux cordages qui 
doivent faire: force & fe roïdir. L’entrelacement 
des deux cordes dans Pajus, eft tel que le.nœud 
peut enfuite fe défaire facilement, & c’eft ce qui 
en fait l'avantage. La figure 4 de la premiere planche 
d'architelure navale dans ce Supplément, offre la for- 
me de ce nœud, des deux demi-clefs A, que l’on 
faire faire aux bouts des cordages après le nœud fait, 
& de l’amarage B qui les retient : toutes chofes dé- 
pendantes de la/us & qui contribuent à empêcher 
le nœud de fe fouquer. ( M. 4 chevalier DE LA Cou- 
DRAYE.) ” 

AJUSTER , sa. ( Marins. ) c'eft faire un ajus. 
Voyez ci-defus AJUS. On dit a deux grêlins 
bout-à-bout. 4/ufler une aufliere fur un grélin, (M. 
Le chevalier DE LA COUDRAYE.) 

AJUSTÉES, (Mufique des anciens.) on trouve 
dans quelques auteurs, séracorde des ajuflées, au 
lieu de rétracorde fynnéménon. Voyez ce mot dans 
ce Supplément. (D, C. 

$ AIX, (Géogr.) petite île de France dans le 
golfe de Gafcogne , entre Oleron & la terre ferme. 
Les Anglois y détruifirent un fort en 1757, lors 
de leur expédition infruêtueufe contre le port & la 
ville de Rochefort. (C. 4.) 

$ Aix, (Géogr.) trèsjolie ville de France, capitale 
de la Provence. Élle eft fituée dans une belle plaine 
toute plantée d’oliviers, à cinq lieues nord de Marfeil- 
le , & à cent foixante-trois lieues fud-eft de Paris. On 
enattribue la fondation à C. Sextius Calyinus, conful 
romain , qui en fit une colonie romaine , en 630, 
& qui lui donna le nom d’Aque fextie | À caufe des 
aux thermales que l’on trouva dans l'emplacement. 
Cette ville a efluyé, comme bien d’autres , divers 
changemens. Après les Romains , elle a vu les Lom- 
bards & les Sarrafins dans fes murs. Les comtes de 
Provence l’ontenfuite poffédée & embellie. Aujour- 
d'hui c’eft une des plus confidérables villes du royau- 
me; elle n’eft pas fort grande, mais elle eft très- 
peuplée ; fes rues font alignées & bien payées , fes 
maïlons , pour la plupart, font bien bâties ; ilya 
für-tout au milieu de la ville un très - beau cours 
nommé Orbirelle, formé de trois grandes allées 8z 
©rné de belles fontaines, qui fait une promenade 
très-agréable. Le palais & l’hôtel-de-ville font des 

édifices remarquables. La cathédrale eft un bâtiment 

gothique. Il ny a que deux colleges, une biblio: 

theque, & dix-huit couvents. Cette ville eft en- 

core le fiege d’un parlement, d’une chambre des 

comptes & des aides, d'une fénéchauflée > d'une 
Tome I, 
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intendance &c d’un archevêché. Son archevèque 3 
Préfident né des états de Provence, a cinq évêi 
ques pour fuffragans , ë& quatre - vingts paroïfles 
dans fon diocefe ; il jouit de trente deux millé 
livres de rente, Aix devient ordinairement en hiver 
le féjour de la noblefte provençale, & en tout tems 
il eft celui de nombre de gens de lettrés, Cette ville 
s’honore d'avoir vu naître lé célebre Jofeph Piton 
de Tournefort, On fabrique à Aix différentes étoffes, 
Il croît dans fes environs de bons vins, mais fes 
huiles excellentes font fon principal commerce, Longs 
233 6, 34.lat. 43,31, 35 (C 4.) 
$ AIX, ( Géogr.) petite ville de Savoie fur le 
lac de Bourget avec titre de marquifat. Elle eft 
entre Chambéry, Annecy & Rumilly. Ily a des 
bains auxquels empereur Gratian a donné fon nom, 
On les diftingue en bains du roi, bains foufrés 8 
bains d'alun. L'ufage en eft gratuit, On y voit auf 
les reftes d’un arc de triomphe à la romaine > qui 
annonce que cette ville a dû être anciennement cons 
fidérable, (€. 4.) 
$ Arx-LA-CHAPEL£E , ( Géogr. ) ville d'Allemas 
gne , dans le cercle de Weftphalie, au duché de Ju< 
liers. Cette ville nommée en latin 4gquis-Granum $ 
Aqua, urbs Aquenfis, & en Allemand 4achen » Acken, 
Aach, tient à la Diete de Ratishbonne > & dans les 
aflemblées du cércle de VWeftphalie, le fecond rang 
fur le banc du Rhin, dans l'ordre desvilles libres 8 
impériales, On lui donne même quelquefois la déno: 
mination de ville impériale par excellence , attendu 
qu'ayant été laréfidence de plufieurs empereurs d’Al: 
lemagne, elle a pañlé long-tems pour la capitale de 
leur empire, & qu'aujourd'hui même encore elle eft 
dépoñitaire de l'épée, du baudrier & du livre d’évan: 
giles , qui fervent au couronnement des empereurs; 
Cette épée & ce baudrier ont été ceux de Charle= 
magne , qui fut toute fa vie plein d'afeion pout 
Aix-la- Chapelle ; ily mourut & y fut enfeveli, C’eft 
à ce prince aufh qu'elle doit la plupart de fes préro= 
gatives, & fon églife cathédrale , dont tout empe- 
reur régnant eft chanoine. Quant à fon églife de S. 
Adelbert , ce fut l'empereur Henri II. qui la fonda. 
La religion catholique domine dans cette ville » & 
n'y fouffre pas moins de vingt-deux maifons reli- 
gieufes des deux fexes. Les proteftans y font fouf: 
ferts auffi, mais uniquement pour l'habitation & le 
commerce: toute part au gouvernement leur eft in: 
terdite , 8 tout culte extérieur leur eft défendu ;ils 
vont à Vaëls, à une lieue d’4ix, dans le duché de 
Limbourg, faire leurs exercices de religion. Un 
bourguemaître , des échevins & des confeillers, 
compofent la régence de cette ville. L'éledeur 
Palatin, comme duc de Juliers > Sen dit protec: 
eur & grand maire ; & l'évêque de Liege y dé: 
ploie fon autorité eccléfiaftique, Æix eft aflez 
fouvent en conteftation avec le duc, mais rare: 
ment avec l'évêque ; c’eft que l'autorité de celui: 
ci ef tempérée par Le fynode de la ville ; au lieu que 
le pouvoir de celui-là n’eft pas toujours fufceptible 
e certaines modifications. 4ix-la-Chapelle a un ter 
titoire où l’on compte environtrois mille fujets, qui 
tous ; fans exception, nobles ou roturiers, font fou 
mis à fa jurifdiéhon : ce territoire, bien que de peu 
d'étendue, porte le nom magnifique d’erpire. Le nom 
des chofes eft d'importance à l'oreille des gens d'Aix, 
& la furface des chofes left fans doute de même à 
leurs yeux. L'on n’y montre au peuple que tous les 
fept ansune fois les joyaux de l'empire, &les autres 
grandes reliques de la cathédrale ; cette cérémonie 
ne doit même avoir lieu qu’en préfence de tous les 
membres du chapitre , & de tous ceux du grand cor 
feil. ILy a moins d'habitans dans cette ville qu’elle 
ne pourroit en contenir ; & c’eft au nombre de fes 
maifons religienfes, qu'il faut DT LL s'en 
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prendre : éépendant elle fait unaffez bon conuñeréé 
lle draps & d'ouvrages éri cuivre: Ses baiis chauds 
& es eaux minérales font célebres : une foüle d’é- 
trangers vont les prendre ou s’y divertir; Aix yÿ 
gagne beaucoup. D’ailleus elle.a vu plus d’un con- 
tile afleiiblé dans fes murs, dans le huitiemie & dans 

e heuvieme fecle , & deux traités de paix s’y font 
coñélus: Un incendie la confuma prefqu’en entier, 
lan 1666, & elle fouffrit au tremblement de terre 
de 1756. Ses mois romains ne font que de cent flo- 
tins, & fa contribution à la chambre impériale n’eft 
que de 155 rixdallers, & 5o creutzers: ( D. G.) 

AK 

AKALZIRE où AkELSKA , ( Géogr. ) ville forte 
de la Tuïquie Afiatique , dans le gouvernement de 
Curdiftan. Elle eft au pied du mont Caucafe, non 
loin du fleuve de Kur. $es fortifications confiftent en 
un double mur & un double foffé qui Penvirornent; 
mais elle eft dominée des hauteurs voifines. Les 
Turés en fireñt la conquête vers la fin du feizieme 
fiecle ; & y tirent un bacha , qui gouverne en 
même tems la partie de la Géorgie qui dépend de 
Pempité Ottoinan. Long. Go, lat, 41. (C. 4.) 

. ARANSA oz AKANSIS , ( Géogr. ) ville de l'Amé: 
tique feptentrionale , dans la Caroline méridionale. 
Elle eft fituée fur la riviere de Mififipi, non loin d’une 
autre riviere qui porte auffi le nom d’4kanfa, C’eft 
uñe des plus anciennes du pays, & des plus confidé- 
rables de l'intérieur des terres, Long. 72, lat 36: 

C, 4. 
nr 3 ( Géogr. } petite ville de la Tranfilvänie 
hongiüife, Elle eft dans uné plaine, entré la riviere 
dé Catafna; & un bras de cette riviere, au nord de 
Zatfar. Cette ville n’a rien de remarquable, Long. 
455103 lat, 47, 36. (C. A.) 

AKERKUF, ( Géogr. ) montagne de la Turquie 
Afatique , à lorient de l'Éuphrate, dans le gouver- 
nement de Bagdad. Plufieurs voyageurs en parlent. 
Texeira la nomme Karkuf. Otter prétend qu’elle ren- 
ferme les tombeaux des anciens rois du pays ; & Ta= 
vernier, qui l'appelle Agarkuf, & la place à une 
diftance égale des bords de l'Euphrate , & de ceux 
du Tibre, raconte que les ruines d’un ancien bâti- 
ment que l’on y voit encore , pourroient bien être 
celles de iatour de Babel. ( C. 4.) 

* AKERMAN, BIELGOROD, TSCHETATE-ALBA, 
( Géogr. ) Cette ville eft nommé Bixlogrod dans ie 
Di, des Sciences, &c. Voyez-y ce nom. 

* AKERSUND , ( Géogr. }île du Categat, fur la 
côte méridionale de Norwege, entre les villes de 
Frideriftad & de Tousberg. 

AKILL 04 ACHILL, ( sr) petite île d'Irlande, 
à l'occident de ce royaume. Elle eft près de la côte 
de la province de Connaught , & vis-à-vis du comté 
de Mayo. C’eft la plus confidérable de toutes les 
ilotes qui bordent cette côte. Long. 7, 5 , lat. 54, 
&( C4.) 

$ AKISSAR oz Aktrissar , ( Géogr, ) ville de la 
Natolie en Afie ; à lorient de Smyrne, & au nord 
de Burfe. C’étoit anciennement Thyothire : elle eft 
fituée fur la riviere Hermus, dans une belle plaine, 
qui a plus de fept lieues de large, 87 qui eft très- 
fertile en grains & en coton. On y compte près de 
cinq mille habitäns, Il s’y fait un grand commerce 
d'opium & de tapis de Turquie. On voit encore 
daës fes environs quantité de belles colonnes, les 
unes renverfées ou rompues , les autres fur des pie- 
deftaux ; des temples , des palais ruinés & plufieurs 
<nfcriptions. (C. 4.) 

$ AKRA , ou KRA, ox ACARA, o4 ACARO dans 
le Dië. raif. des Sciences , &c.(Géogr.) petit royaume 
#Afrique , fur la çôte d'Or, entre la riviere de la 


Volta, & $: Geôtge de Minä, Ii à pour bornes, ä 
Pet, le pays d'Agounä; dont il eft féparé par une 
petite riviere ; au nord, le pays d’Aboutà & Boni ; 
à l’oueit , l’Abbade & Ningo , ou Lampi, & au fud, 
l'Océan. Ce royaume a tout au plus feize lieues de 
circonférence: Sa forme eft prefque ronde ; 8 du 
côté de la mer ; il ne préfente tout au plus que trois 
lieues. Le roi du pays eft tributaire de celui d’A- 
quambo: il poflede quatre villes ; qui font le grand 
Akra ; qui eft la capitale; & dans l'intérieur des 
terres, le petit Akrz, Soko; qui eft la plus confi- 
dérable & la plus commerçante ; & Ofrfoko : ces 
trois dernieres , fut la côte , & toutes fous le canori 
d’un fort Européen : le débarquement ÿ eft dänge- 
reux. Les habitans de ce royaume s'appliquent au 
commerce, à l’agriculture & à la guerre. Le terroir 
eft aflez fertile ; mais les provifons leur manquent 
quelquefois vers la fin de l’année ; ce qui les met dans 
la néceffité d’enlever à leuts voïfins , de force ou- 
verte, ce qu'ils ne peuvent obtenir par des échañ= 
ges. Il fe fait dansle pays d’4kre untrafic d'efclaves ; 
plus confidérable que nulle part fur la eôte d'Or, 
Outre cela on y trouve de l'or, de l'ivoire ; dé 
la cire & du mufc. Long. 20 , lats5, Voyez ACARO; 
Dit. des Sciences. ( C. 4.) 

AKRA2LE-GRAND, ( Géogr. ) capitale du 
royaume dont nous venons de parler. Elle eft à qua» 
tre lieues de la côte, au pied d’un canton monta* 
gneux , qui fe découvre de fort loin en mer. Les 
murs de fon enceinte font bâtis de terre, & les toits 
des maïfons font couverts de paille. Les habitans font 
aflez riches ; parce qw'ils'fe contentent de quelques 
vêtemens trés-groffiers : leurs befoins font renfermés 
dans des bornes très-étroites. C’eft la réfidence du 
roi. Long. 19, 38, lat. 5: (C, 4.) 

AKSAÀ ou AKzA ; ( Géogr. riviere d’Afie, dans 
la Géorgie ou le Gurgiftan. Elle fe jette dans {a mer 
Cafpienne, auprès de la ville de Zitrach ou Tereck, 
dans la province de Zuite. ( C. 4.) 

AK-SCHÉHER ou EskICHER , ( Géogr. ) ville de 
la Turquie d’Afe, dans la Natolie, au diftri& de 
Konie. Elle eft fituée à l'extrémité méridionale d'une 
grande plaine, & fur une belle riviere qui vient du lac 
de Ladik, au fud-eft de Burfe. Pocok la prend pour 
l'ancienne Euménie de Phrygie,& rapporte qu'elle eft 
aujourd’hui la réfidence d’un bacha. On y trouve un 
grand nombre d’infcriptions latines & grecques. Longs 
48, lat 39, 10. (€. 4.) 

AK-SÉRAT, (Géogr.) petite ville de la Turquie 
dAfie, dans la Natolie, entre Nikdé & Konie. 
Elle a un diftriét fubelterne qui dépend de celui de 
Konie : du refte elle n’a rien de remarquable, 
(C. 4.) 

AKURA , ( Géogr. ) ville de la Turquie d’Afie ; 
dans le gouvernement de Tarabuc ôu Tripoli de 
Syrie. elle eftà fept à huit lieues du mont Liban, 
& pañle pour fort ancienne. Il y a un évêque Ma- 
ronite. ( C. 4.) 


AL 


AL-ABUA , ( Géogr. }petite ville d’Afe dans l'A: 
rabie Pétrée. On croit qu’Abdallah, pere de Ma- 
homet, y mourut. Les pélerins de la Mecque y font 
flation. (C. 4.) 

ALACRANES , ( Géogr. ) îles de la Nouvelle Ef- 
pagne dans le golfe du Mexique. Elles font au nord 
& à vingt lieues de la prefqu'ile de Jucatan , dans 
l'Amérique feptentrionale. On les nomme ainf à 
caufe de la quantité de fcorpions qu’on y trouve, 

CA? 
< LdDac ot AMADAG , ( Géogr.) montagne 
d'Afie dans la Natolie, au difiri@ & dans le voif- 
nage de la ville de Bolli ou Polis, Elle eft au nord 
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d'Angora &non loin du cap de Corombal C’eft la 
plus haute de toute la Natolie. Log. 50 ;: 20. lac. 
40 y 10. (CA.) 

ALAFAK AH ox GALAPHECA , (Géogr.) château 
fort de l'Arabie Heureufe, à l'entrée d'un golfe de 
la mer Rouge, au bout duqueleeft la ville de Zabid 
où Zibid, dont ce golfe porte le nom, & dont ce 
château protege le commerce, Long. G4.rlae, 15, 

CA) 

ALAFOENS, ( Géogr.) diftri& de la province de 
Beyra en Portugal. Il fur érigé.en duché par le roi 
Jean Ven 1718, en faveur de D. Pierre, fils 
de D. Michel, fils légitime du roi Pierte I. Ce 
diftri& renferme trente-fept paroïfles. ( C. 4.) 

ALAGNON , ( Géogr.) riviere de France dans le 
gouvernement d'Auvergne. Elle va d’un cours très- 
rapide fe jetter, de la montagne de Cantal, dans 
VAllier, (C. A.) 

ALAGON, ( Géogr.) petite riviere d’Efpagne dans 
lEftramadure. Elle prend fa fource dans la Sierra ou 
montagne de Banos , & après avoir ferpenté le long 
dela montagne de Gate ; elle va fe joindre au,Xerte 
& fe jetter avec lui dans le Tage. ( C. 4.) 

ALAINE , ( Géogr. ) petite riviere de France dans 
le Nivernois. Elle vient de: Luzi, pale à Tais_.&c 
fe jette, au-deflous de Teri-la-Tour, dans l’Ar- 
ron qui fe joint à la Loire près de Décife. (C. 4.) 

ALAINS , ( Æiff. anc.) La nation Scythe étoit 
formée de l’affemblage de différéntes nations qui 
toutes avoient les mêmes mœurs & les mêmes ufa- 
ges. Les Scythes les pluscélebres en Europe par les 
fecoufles données à l'empire romain , furent les 
Alains, les Huns & les Taiïfales. Mais ce furent 
fur-tout les premiers qui pañlerent pour les plus 
belliqueux.. On dit que dans leur origine, ils habi- 
toient Le pays de Kam-Kiu, fitué au nord,de Capte- 
Chat, dans le pays d'Oufa &c des Bafchkires, que 
nos hiftoriens ont nommé la grande Hongrie, parce 
qu'ils prérendent que les Huns en étoient fort ’é- 
tant confondus avec les Huns qui s’étoient rendus 
maîtres d’une partie de la Sibérie , ils fonderent des 
établifiemens fur les bords du Pont-Euxin, d’où ils 
porterent leurs armes triomphantes dans le fond de 
PAfe où pluñeurs fe fixerent fur les bords du Gange. 
Ceux qui prétendent qu'ils étoient fortis du Tur- 
keftan, fe fondent fur une ville de cette province 
nommée Æ/an, d'où ils -emprunterent leur nom. 
Ptolomée le dérive du mot A4» , qui fignife 
montagne, parce qu’en effetils habitoient dans des 
montagnes, avant de paffler au midi, où ils s'établi- 
rent dans les plaines qui font fituées au nord de la 
Circafie & de Derbent. Quoique les auteurs leur 
donnent des habitations différentes , aucun n’eft dans 
l'erreur, patce que ce peuple Nomade fe fixa tantôt 
dans une région & tantôt dans une autre ; ainfils 
ne fe trompent que fur le tems,, & non fur les 
faits. 

Vers l'an foixante & treize de Jefus-Chrift, ils 
formerentunealliance avec le roi d’'Hircanie, qui 
leur facilita le paffage du détroit de Derbent pour 
exercer leurs brigandages dans la Médie : Paco, roi 
des Parthes , ne fe crut point aflez puiflant pour op- 
pofer une digue à ce torrent, qui fe répandit dans 
les plus belles provinces de PAfie. Ils y fonderent 
quelques-établiflemens & revinrent chargés d'un ri- 
che butin. Quarante ans après cette expédition, ils 
en tenterent’ une nouvelle fous le regne d’Adrien, 
mais ils en furent. chaflés par Arrien. Après avoir 
efluyé ce revers, ils tournerent leurs armes contre 
Occident. Gordien, allarmé de cette irruption , 
marcha contfeux avec une puiffante armée, qui fut 
taillée en pieces par ces barbares, dans les campa- 
gnes de Philippe en. Macédoine. Après cette .vic- 
toire, ils s'établirent fur la rive gauçhe du Danube, 
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qui venoit d’être abandonnée volontairement par les 
Goths, attirés vers l'Italie pour s'y approprier quel- 
ques débris de l’empire romain ; menacé d’une 
prompte décadence, 

Après la défaite de Gordien, les Alains, fes 
vainqueurs, devinrent f redoutables, que des bords 
du Danube ils ébranlerent les provinces de l'empire 
les plus éloignées; un grand nombre de peuples fou 
mis par leurs armes , d’autres qui craignoient de 
l'être, fe rangerent fous leurs enfeignes , ou comme 
fujets ou comme alliés. On comptoit parmi ces na- 
tions les Neuri, les Vidini, les Gelons, les Aga- 
thyries, & plufeurs autres plus obfcures., Alors la 
domination des A/ains s’étendit depuis les plaines de 
la Sarmatie & les Palus Méotides , jufqu’aux mon- 
tagnes de l'Inde & des fources du Gange; & tous les 


peuples compris dans cette vafte étendue, furent dé- ; 


fignés par lenom d’AZuins. C'étoit peut-être moins 
parce quäls obéiffoient au même maître que par la 
conformité de leurs mœurs & de leurs ufages qu’on 
leur donnoit la même dénomination, Les Aains, 
Nomades, comme les autres Scythes ou Tartares, 
m’avoient d'autres maifons que leurs tentes & leurs 
chariots qu’ils tranfportoient avec leurs troupeaux 
dans les lieux les plus abondans en pâturages ; leur 
bétail étoit leur unique richefle ; ils en mangeoient 
la chair & en buvoient le lait. Tandis que les fem- 
mes, les enfans & les vieillards étoient fédentaires 
fous des tentes, la jeuneffe qui n'avoit d’autre occu- 
pation que la guerre, portoit les ravages chez fes 
voifins, & revenoit chargée de leurs dépouilles. 
L'éducation fe bornoit.à apprendre À tirer de l'arc 
& à monter un cheval. La vieilleffe inutile étoit 
une efpece d’opprobre ; celui qui mouroit les ar- 
mes à la main paroïfloit digne d'envie, La gloire 
du guerrier étoit de revenir du combat, après avois 
coupé la tête d’un ennemi, dont il enlevoit la che- 
velure pour en faire un ornement à fon cheval ; 
c'étoit un monument de gloire de m'avoir d'autre 
vale pour boire que le crâne de fon ennemi. La 
religion de ces barbares n’étoit qu’un fuperftition ex- 
travagante. Ils plantoient en terre un fabre nud, 
auquel ils rendoient des honneurs divins : c’étoit avec 
des baguettes qu'ils prétendoient découvrir les évé- 
nemens futurs, efpece de fuperftition qui fe trouve 
établie univerfellement chez les peuples éclairés & 
barbares. Foyez DiVINATION , Didion. raif. des 
Sciences, Arts & Mériers. Ammien Marcellin préten 
que de tous les Scythes, ce furent les Æ/ains qui fu- 
rent les plus humains & les plus civilifés. ls refpec- 
toient le droit des nations & la foi des traités, Con- 
quérans,, fans être deftruéteurs, ils cherchoïent à 
fertilifer les contrées dont ils fe rendoient les maî- 
tres. Leur taille étoit haute &z réguliere ; ils étoient 
extrêmement légers à la courfe ; ils n’avoient point 
ce regard. farouche qui diftinguoit les Huns, avec 
lefquels on les confond quelquefois ; ce portrait 
paroît d’autant plus conforme à la vérité , que les 
Circaffiens. qui en defcendent, font encore aujour- 
d’hui célebres par la régularité de leurs traits, 8 
que .c'eft parmi leurs femmes que les monarques 
afiatiques cherchent les objets de leur amour. 
Quoiqu’on confonde ordinairement les Huns avec 
les A/ains, parce qu'ils habitoient le même pays, 
il paroït qu'ils formoient deux peuples différens, 
L'hiftoire rapporte que les Huns Bafckires frentune 
irruption dans la Sarmatie Afatique où ils trouve- 
rent les A/ains établis. Ces barbares , jaloux, des 
profpérités des anciens poñefeurs, entreprirent 
de les dépouiller de leurs terres. Ils y entre- 
rent le fer & la flamme à la main, &c ils laifle- 
rent par-tout de triftes veftiges de leur valeur 
brutale. Ils firent un grand Carnage des Æ/ains, 
dont les uns fe réfugierent dans les montagnes de 
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Circaffie, où leur poftérité eft encore aujourd'hui 
établie ; d’autres fe fixerent fur les bords du Danu- 
be, où s'étant unis aux Sueves & aux Vandales , 
ils ravagerent enfemble la Germanie , la Belgique & 
les Gaules. Ils auroient pouflé plus loin leurs bri- 
gardages, mais ils ne purent franchir les monts Py- 
rénées, & ils parurent fe fixer au pied de ces mon- 
tagnés, d'où. ils porterent les ravages & les tem- 
pêtes dans les villes & les provinces voifines. Plu- 
fieurs A/ains fe détacherent de l'alliance commune 
pour s'établir dans les Gaules, & fur-tout dans la 
Normandie & la Bretagne , où leurs defcendans ont 
hérité de leurs inclinations guerrieres, & non de 
leur férocité. 

L'an 409, les troupes chargées de veiller à la garde 
du pañlage des Pyrrenées, arborerent l’étendand de 
la rebellion. Utace, roi des Æ/ains, profita des cir- 
conftances pour entrer dans l'Efpagne avec les Sue- 
ves & les Vandales , qui partagerent entreux ces 
riches provinces. La Galice & la Bétique échurent 
aux Sueves & aux Vandales. La Lufitanie & la pro- 
vince de Carthagene furent réduites fous l’obéiffance 
des Alains. Un fpeétacle bien furprenant, c’eft de 
voir un peuple forti de la Sibérie traverfer une fi 
vafte étendue de pays, fe fixer fur les bords de la 
Méditerranée & de l'Océan, c’eft-à-dire, dans des 
climats différens de ceux qu’il avoit habités. Les 
peuples modernes, auffi courageux, ne pourroient 
réfifter à tant de fatigues. 

Utace , maître paifible du Portugal, pouvoit jouir 
fans inquiétude du fruit de fa conquête ; mais dévoré 
d’ambition, il s’y trouva trop refferré, il fuccomba 
à la tentation d’affervir ceux même qui l’avoient aidé 
à vaincre : les Sueves & les Vandales attaqués par 
un allié perfide, fe fortifierent de l'alliance d'Hono- 
rius, qui aima mieux les fecourir que de les avoir 
pour ennemis. L’ambitieux Utace fut vaincu dans un 
combat où il perdit la vie: les débris de fon armée 
fe refugierent dans la Galice où ils fe foumirent aux 
loix que le vainqueur daigna leur prefcrire. Ceux 
des Alains quin’avoient point pris les armes, fe ran- 
gerent volontairement fous la domination des Sue- 
ves. Un peuple qui n'avoit d'autre métier que la 
guerre, & qui ne formoit plus de corps de nation, 
étoit forcé de trafiquer fon fang avec l'étranger qui 
confentoit à l’aflocier à fa fortune : ainfi, ils fe ran- 
geoient fous les drapeaux de ceux qu'ils croyoient 
affez puiffans pour s'enrichir par le pillage. C’eft en 
qualité de mercénaires qu’on les voit combattre dans 
l’armée de Radagaife contre Stilicon : ce fut encore 
fous ce titre qu'ils formerent le centre de l'armée , à 
la bataille de Châlons , contre Attila qui fit la funefte 
expérience de leur valeur; quoiqu'ils n’euflent plus 
de roi de leur nation, ils combattoient tous fous le 
même drapeau. Ce fut ainfi qu'après avoir été les 
fléaux de l'empire, ils en devinrent les défenfeurs. Ils 
combattirent avec d’autant plus d’opiniâtreté contre 
Attila, qu'ils confervoient une haine invincible contre 
les Huns qui avoient chaflé leurs ancêtres de leurs 
pofleffions. Dans toutes les caufes qu'ils embrafle- 
rent, ils combattirent avec plus de gloire que de 
fruit, 8& jamais ils ne purent réuflir à former un 
corps de nation. Semblables aux Suiffes, ils étoient 
vainqueurs fans être conquérans. Quand la terre eut 
piis une conflitution nouvelle, & que de nouveaux 
empires fe furent formés des débris de celui des Ro- 
mains, les Æ/ains aiderent à fe donner des maîtres, 
& prirent les noms des nations où ils trouverent des 
établiflemens. On a fouvent donné leur nom aux 
Maflagetes , aux Huns & aux autres brigands fortis 
du Pont-Euxin, quoiqu’onremarquâtentre les A/uins 
& ces barbares la mêmediférence qu’on trouve au- 
jourd’hui entre les Tartares Calmoucs & ceux de la 
Crimée, Les Alains, dans le tems de leur fplendeur, 
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avoient donné leur nom à leurs alliés 8 à leurs tri 
butaires : dans leur décadence, ils furent compris 
fous le nom de ceux qui les foudoyoient, ou quiles 
avoient foumis ; c’eft une obfervation qu'on doit 
faire en lifant l'hiftoire de toutes les nations Noma- 
des. Tel avoit été autrefois le deflin des Medes , qui 
prirent le nom de Perfes, quand ils eurent été fubju- 
gués par Cyrus, fouverain d’une province de ce nom. 
Les Perfes, à leur tour, furent connus fous le nom 
de Parthes, lorfqu'ils pañlerent fous la domination 
d’Arface , roi de la Parthie, petite province qui 
donna fon nom à un des plus vaftes empires de 
POrient. ( TN.) 

ALAJOR oz ALCIOR, ( Géogr.) petite ville de 
lifle Minorque, fitu£e prefque au milieu de lifle, 
au nord-oueft du Port-Mahon, & à left de la Cita- 
della. Elle a un diftriét aflez confidérable, Long. 22, 
io. lat. 39,55. (C. 4.) 

$ ALAIS, ( Géogr. ) ville de France dans les Se- 
vennes, au diocefe de Nifmes, province de Lan- 
guedoc, fur une branche du Gardon, auprès d’une 
belle prairie. Elle fe nomme 4/effa dans les Com- 
mentaires de Jules Céfar, Liv. 11. Cette ville eft la 
capitale d’une ancienne feigneurie érigée en comté , 
& poflédée par Charles de Valois, fils naturel de 
Charles IX. Elle eft devenue épifcopale depuis la 
révocation de l'édit de Nantes, & fon évêque eft 
fuffragant de celui de Narbonne. Louis XIV. y fit 
bâtir en 1689 une citadelle, où l'on enferma ceux des 
réformés qui n’avoient aucune difpofition à fe conver- 
tir, Quoiqu’elle ne foit pas fort grande, elle ne laifle 
pas d’être peuplée, & de faire un commerce confi- 
dérable de foie crue & fabriquée. Elle eft à 14 lieues 
N. de Montpellier, & 140 S. E. de Paris. ( C 4.) 

ALALCOMENE, (Géogr.) petite ville de 
Béotie, ainfñi nommée, à caufe d’Alalcoménie qui 
fut la nourrice de Minerve. Cette déeffe avoit en ce 
lieu un temple & un fimulacre d'ivoire extrêmement 
refpeétés des peuples; ce qui empêcha que cette 
ville , quoïque facile à emporter, ne fft jamais fac- 
cagée, fuivant ce que nous dit Strabon. Paufanias 
aflure que la ftatue de Minerve en fut enlevée par 
Sylla, & que, depuis ce tems-là, le temple & la 
ville fürent déferts 8 tomberent en ruines. Les géo- 
graphes anciens & modernes ne nous ont rien dit 
de plus poñtif fur cette ville ; & il y a apparence 
qu’on n’en a plus aucune trace. (C. 4.) 

ÂALAMAC , ALAMAK o7 AMAK , ( 4firon. } 
nom que les Arabes ont donné à une étoile de là 
feconde grandeur , qui eft dans le pied auftral d’An- 
dromede; elle eftappellée y dans les cartes céleftes 
de Bayer & de Flamfteed , ainfi que dans nos cata- 
logues d'étoiles. (M. DE LA LANDE.) 

A LA MIRE, ( Mufique.) Voyez À MI LA, dans 
le Dié. raif. des Sciences, &c. (F. D. C.) 

ALAMPY ou Lay, (Géogr.) ville d'Afrique fur 
la côte d'Or, à l’eft du grand Ningo, & à quatre 
lieues de la grande montagne de Redundo, qui fe 
préfente en forme de pain de fucre au nord-nord- 
ouéft. Cette ville eft fituée fur le penchant d’une 
montagne qui regarde le nord. La côte aux environs 
eft bordée de collines affez hautes, dont plufieurs 
font ornées de palmiers. Les habitans font doux & 
civilifés, mais timides & défians. Leur plus grand 
commerce eft celui des efclaves, que les Negres 
d’Akin y amenent. Le mouillage de la rade eft fort 
bon. Long. 15. lar. 5. (C. A.) 

S ALAND , (Géogr.) île de la mer Baltique , entre 
la Suede & la Finlande. Elle peut avoir 30 à 40 lieues 
de circuit; & quoiqu’eile s’étende au-delà du foi- 
xante-unieme dégré de latitude feptentrionale!, il ef 
rare qu’elle ne produife pas affez de grain chaque 
année pour nourrir fes habitans. Elle a des p4= 
turages abondans , qui‘lui fourniflent le moyen de 
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faire un gros commerce de beurre & de fromage. 
On y trouve de belles forêts, dont on exporte beau- 
coup de bois & de charbons ; & des carrieres de 
pierres calcaires , dont on tire grand parti. Elle eft 
environnée de rocs & de bas-fonds qui en rendent 
T'abord très-dangereux. Cette ifle ne fut réunie à 
la Finlande qu’en 1634; auparavant elle avoit un 
gouverneur particulier. On croit même qu'il fut un 
rems où formant elle feule un état féparé, elle avoit 
des rois ou princes indépendans. (C. 4.) 

$ ALANGUER oz ALENQUER , ( Géogr. ) ville 
de Portugal dans l'Eftramadure, au nord & à fept 
lieues de Lisbonne, & au fud-oueft de Santaren. Elle 
fut fondée , à ce que l’on croit , en 409 par les Alains, 
qui lui donnerent le nom d’Alanker-Cana. On y 
compte aujourd’hui environ deux mille ames, On 
y voit cinq églifes paroïfiales, trois monafteres, 
une maïfon de la miféricorde & un hôpital. C'eft le 
chef-lieu des domaines de la reine. (C. 4. 

ALAPA, (Géogr.) montagnes de Sibérie dans la 
Ruffie Afiatique. Elles s'étendent depuis le lac de 
Jaiokaia jufqu’aux confins de la Baskirie. On y 
exploite avec fucces des mines de cuivre très- 
riches. (C. 4.) 

* ALAR , ( Géogr. ) riviere de Perfe qui fe jette 
dans la mer Cafpienne. 

ALARCON , (Géogr.) petite ville d'Efpagne dans 
la partie occidentale de la nouvelle Caftille, Elle eft 
fituée au pied des montagnes, fur la riviere de 
Xucar. On la croit fort ancienne. En 1178, fous le 
‘regne des Maures, elle fut totalement ruinée. Al- 
phonfe IX. la rétablit quelques années après, & 
aujourd hui elle eft affez confidérable, & peut pañler 
pour un jolie petite ville, Long. 15, 45, lat. 39, 40. 
(C. A) 

ALARIC I. , (if. des Vifigoths.) juge fouverain 
ou roi des Vifigoths, étoit de la famille des Baltes, 
la plus illufire parmi les nations Gothes après celle 
des Amales. L’hifloire commence à faire mention 
de ce prince vers l'an 395. Il étoit alors en alliance 
avec Théodofe le Grand, qui s’en fervit utilement 
dans plufieurs guerres. Il lui dut en partie cette fa- 
meufe viétoire qui mit à fes pieds Eugene le tyran. 
Les fervices d’A/aric lui mériterent l’eftime des 
Romains; & ils en auroient tiré de bien plus grands 
fecours, fans les troubles qu’occañonna la rivalité 
de Rufin & de Stilicon, miniftres d’Honorius & d’Ar- 
cadius, fils & fuccefleurs de Théodofe le Grand. 
L'ambitieux Rufin, peu content de préfider dans les 
confeils d’Arcadius en qualité de régent, brigua 
honneur d’avoir ce prince pour gendre. Humilié 
dun refus, il prétendit s’en venger, & invita les 
Barbares à piller la Grece. A/aric, charmé de trou- 
ver cette occañon pour fatisfaire la cupidité de fon 
peuple, ne manqua pas d’en profiter. Le proconful 
Anthiocus ,- gagné par le perfide miniftre, ne lui 
ayant oppofé aucun obftacle , il pénétra jufqu’au 
détroit des Thermopiles. Le roi des Vifigoths alloit 
porter plus loin fes fuccès ou plutôt fes ravages, 
lorfque Stilicon, ennemi fecret de Rufin, trouva le 
moyen de le rappeler fur les bords du Danube. 
il y refla pendant deux ans, fans y caufer de grands 
troubles, mais après cette époque (402), il fit une 
irruption fur les provinces d’occident. Les hifto- 
riens ont négligé de nous apprendre la caufe de fon 
mécontentement : peut-être avoit-on manqué à lui 
faïre les préfens auxquels les prédéceffeurs d'Hono- 
rius avoient accoutumé les nations barbares. Stili- 
con raflembla auffi-tôt toutes les troupes de l'em- 
pire, & marcha avec la plus grande célérité à l’en- 
droit où le danger étoit le plus imminent. Les deux 
armées fe rencontrerent près de Quierrafque. Le 
choc fut rude des deux côtés , mais il dura peu: On 
prétend que Stilicon ménageale roi Batbare pour 
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s'en faire un appui contre Honorius , qu’il avoit def- 
fein de précipiter du trône pour y mettre Eucher, 
fon fils. Il eut en fa puiflance la femme & les enfans 
d'Alaric, qui, pour les délivrer, fit un traité par 
lequel il s’obligeoït à fe retirer en Epire, pouryu 
cependant qu’on lui donnât quatre mille livres pe- 
fant d’or. Le roi des Goths fe montra fidele à fa pa= 
role, &fortit aufli-tôt de l'Italie; mais les Romains 
feignirent d'oublier leurs obligations, pour fe difpen- 
fer de les remplir. Le roi des Vifigoths attendit dans 
le calme & dans le filence, mais toujoursinutilement, 
les quatre mille livres d'or promifes par Stilicon. Il 
entretenoit fes fujets dans une paix fi profonde , que 
lon n’entendoit non plus parler de lui, que s'il eût 
été mort. Le bruit s’en répandit même dans Pempire, 
lorfque tout-à-coup il parut aux portes de l'Italie. 
Avant de traiter les Romains en ennemis , il envoya 
des députés au fénat, demander les fommes qu’on 
lui avoit accordées pour féjourner en Epire. Comme 
il fallut lever de nouveaux impôts, on fitmurmurer 
le peuple, qui commençoit à fe fatiguer de fe voir 
tributaire des Barbares. Le fénat, voyant l'impoffi- 
bilité de réfifter à cette formidable puiflance, appaifa 
les clameurs avec les quatre mille livres d’or. On lui 
donna la pofleffion de l'Aquitaine. Cette derniere 
conceffion marquoit plus d'intérêt que de généro- 
fité. Les Romains marchoient à grands pas vers 
leur décadence, Un foldat (Conftantin ditle Tyran) , 
après avoir pris la pourpre dans la grande Bretagne, 
avoit envahi les Gaules, dont l'Aquitaine faifoit par« 
tie. Alaric étoit le feul qui pût lui faire abandonner 
fa conquête : cependant ce traité refta fans, exécu- 
tion. Honorius n'ayant pas jugé à propos de le rati- 
fier, fit charger les Vifigoths, comme ils fe difpo- 
foient à pañler les Alpes. A/aric efluya une perte 
affez confidérable ; fon armée ayant mieux aimé fe 
faire mettre en pieces, que de combattre le diman- 
che de pâques,jour auquel on rapporte cette perfidie. 
Ilrevint fur fes pas, à deflein d’en tirer vengeance. 
Arrivé fur les bords du Pô, il y apprit la mort de 
Stilicon. Il envoya des députés À Honorius, & fei- 
gnit d'ignorer qu'il trempoit dans la perfidie dont on 
avoit ufé à fon égard. Il lui demandoit des aflurances 
du traité que l'on avoit conclu aveclui. L'empereur, 
oubliant à quel peuple il avoit affaire, lui répondit 
qu'il ne lui avoit rien accordé , & que c’étoit en vain 
qu’on exigeoit la ratification des promefles qu'on 
pouvoit lui avoir faites. A/aric, fr de tout obtenir 
par la voie des armes, continue fa marche; il fe 
rend maître des deux rives du Tibre, &réduit Rome 
à l'extrémité. Le fénat, tremblant & confterné, lux 
envoya des ambaffadeurs, qu'il refufa d'entendre : 
il leur dit qu'il fentoit en lui quelque chofe qui l’ex- 
citoit à mettre Rome en cendres. Il confentit cepen- 
dant à s’en éloigner, mais à cette pénible condition, 
qu’on lui livreroit tout l'or & tous les meubles pré- 
cieux qui fe trouvoient dans la ville : & lorfqu'un 
des ambafladeurs lui demanda ce qu’il prétendoit 
aifleraux habitans ; je leur laiffe la vie ; répondit-il. 
Il netenoit effeétivement qu’à lui de les en priver. 
Les Romains, oubliant cette antique fierté qui affe- 
étoit des hommes qui fe difoient les maîtres du mon- 
de, fe jetterent à fes pieds, & defcendant aux plus 
âches foumifions ; ils l’engagerent à diminuer la 
rigueur de cette demande. A/aric, vaincu par leurs 
larmes, leur donna la paix; & lorfqu'il ponvoit tout 
exiger, il fe contentade fix mille livres pefant d or, de 
quatre mille robes de foie, &r de trois mille tapis de 
pourpre. Dès qu'il eut figné ce traité , il leva le fiege, 
& reprit le chemin de fes états ; Mais, quoique Phi: 
ver für proche , ilne crut pas devoir paffer les Alpes 
avant d'avoir reçu les fommes qu il avoit exigées, 
Honorius, prince qui, comme le dit Montefquieu, 
ñe favoit faire ni la paix ni laguerre, fit d’exprefles 
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défenfes de rien exécuter. Les Romains tenoient 
encore à leurs anciennes maximes : dans les tems de 
la république , lorfque les généraux fe trouvoient 
dans des conjonétures embarraflantes , ils faifoient 
la paix; & lorfque les conditions en étoient humi- 
bantes , le fénat en étoit quitte pour caffer le traité, 
&c'en dégrader les auteurs. Ce droit de ratification 
avoit pañlé aux empereurs; mais pour en ufer im- 
punément ; il falloit être le plus fort, & Honorius 
ne l’étoit pas. A/aric, qui fe gouvernoit par d’autres 
principes, revint une feconde fois devant Rome, 
&c la bloqua de toutes parts. La ville afhiégée fut 
réduite à une extrémité fitrifte, que les habitans ne 
vivoient que de la chair des cadavres infe&ts. Ne 
pouvant réfifter à tant d’horteurs, ils viennent dans 
la douleur & labattement implorer une pitié dont 
leur infidélité les rendoiït indignes. A/aric , tou- 
jours modéré dans la viétoire, leur fit grace; mais 
aux premieres conditions, il en ajouta d’autres : il 
exigea un tribut annuel, & demanda de plus qu'on 
lui abandonnât la Norique, le Vénétie & la Dalma- 
tie ; enfuite, pour montrer aux Romains fon mépris, 
illeur donna pour maître le préfet Attale, qu'il fit 
empereur, de fa feule autorité. On s'étonne de ce 
qu'Alaric , maître du fceptre des Romains , ne Lait 
pas réfervé pour lui-même. Mais tel étoit l’orgueil 
des rois du Nord; fatisfaits d’ébranler ou d’affermir 
à leur gré le trône des empereurs, ils dédaignoient 
de s’y afleoir. Le roi des Vifigoths , apres avoir aïnfi 
humilié lorgueil romain , fit fes préparatifs pour 
affiéger Ravenne , où Honorius fe tenoit honteufe- 
ment caché. L’empereur Attale , qu'il ne diftinguoit 
pas de fes fujets, eut ordre de le fuivre à cette con- 
quête, Les affaires d'Honorius ne pouvoient être 
dans un état plus trifte: les Barbares de Germanie 
fondoient à l’envi fur fes malheureux états: fa do- 
mination étoit prefque éteinte dans les Gaules & 
en Efpagne. Convaincu de l'impofhbilité de conti- 
nuer la guerre, il envoya des ambaffadeurs à Attale, 
lui propofer la moitié de fes états pour gage de la 
paix quäl follicitoit. Cette propofition ne devoit 
pas être dédaignée par Attale: mais il fe comporta 
avec tant d’imprudence , que le roi des Goths , 
pour l'en punir, lui fit rendre le fceptre , &le chafla 
en préfence de l’armée. Aaric délibéra enfuite sl 
devoit accorder la paix à Honorius. Son confeil y 
paroïfloit difpofé ; mais les Huns,, alliés des Romains, 
ayant chargé un détachement de Vifigoths, il prit 
cet acte d’hoftilité pour une nouvelle perfidie d’'Ho- 
norius, & rejetta tout accommodement : il marcha 
auffi-tôt vers Rome qui, pour cette fois, fut obligée 
de le recevoir dans fes murs. On le loue beaucoup 
de fa modération. Il eft vraique fes foidats n’y com- 
smirent que les défordres qu'il ne put empêcher. 
Quoique les Ariens , dont il fuivoit les erreurs, 
fuffent depuis long-temps expofés à la perfécution 
des orthodoxes, il ne crut pas devoir ufer de repré- 
failles : il ordonna de refpeéter lés églifes, & défen- 
dit, fous les peines les plus rigoureufes, de faire 
aucun outrage à ceux qui s'étoient réfugiés dans ces 
afyles facrés. Il y fit reporter des vafes d'or que la 
cupidité du foldat avoit enlevés. Ilne refta que trois 
jours dans Rome: il en fortit pour aller faire la con- 
quête derla Sicile & de Afrique ; mais une tempête 
ayant brifé une partie de fes vaïfleaux, il mourut à 
Cofenfe, Ses officiers craignant que le fouvenir des 
maux qu'il avoit faits enltalie, ne-portât les peuples 
à s’en venger fur fon corps, lui creuferent.un tom- 
beau au milieu du fleuve Bazento, dont ils détour- 
nerent les eaux pendant la pompe funebre. Sa mort 
fe rapporte à l'an 410 de notre ere: Son portrait 
nous eft parvenu fort défiguré, On nous l’a repréfenté 
comme un prince avide de fang & fouillé: de tous 
les meurtres; mais fa conduite enversles Romains 
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eft affez juftifiée par les perfides procédés d’'Hono: 
rius. Ataulfe, fon beau-frere, lui fuccéda, du con- 
fentement des feigneurs de fa nation, Ÿ. ATAULFE, 
dans ce Suppl. (T—N.) 

ALARIC I, roi des Vifigoths. Dans tout autre fie- 
cle Alaric eût été vraifemblablement le fouverainle 
plus illufire & le plus heureux de fon temps; mais 
il eut pour contemporain & pour rival Clovis, qui 
n'eut ni concurrent qui éclipfât fa gloire , ni ennemi 
qui pût balancer {es fuccès. Fils d'Euric ou Evaric, 
roi des Vifigoths, A/aric fuccéda, de l’aveu de fa 
nation , au trône de fon pere, à la mort de ce der- 
nier en 484, & il ne prit les rênes du gouvernement 
que pour rendre fes peuples heureux. Plein de va- 
leur, & dévoré du defir de la gloire, il eut la gé- 
nérofité de facrifier fes penchans à fon amour pour 
la juftice, & aux projets utiles qu’il forma pour la 
tranquillité publique. Des circonftances imprévues 
lobligerent de prendre les armes. Clovis qui rem- 
plifloit l’Europe du bruit de fes conquêtes & de la 
terreur de fon nom, venoit de difperfer les légions 
Romaines, & leur général Syagrius, échappé au 
carnage , avoit été chercher un afyle à la cour d’A- 
laric, où il eut limpradente crédulité de fe croire à 
labri de la colere äuvainqueur : il fe trompa , Clo- 
vis plus inhurmain dans le fein de la viétoire, qu'il ne 
Pétoit dans le feu des combats, envoya demander 
en maître, au roi des Vifgoths , la tête du général 
vaincu. La puiffance de Clovis & la crainte d’éprou- 
ver fa vengeance intimiderent 4/aric;ilavoit accueilli 
Syagrius , & il eut la lâche complaifance de le livrer 
au roi des Francs, qui eut la barbarie de faire mou- 
rir le général Romain par la main du bourreau. Vai- 
nement pour excufer fa perfidie, Æ/aric allégua Fin- 
térèt de fes peuples, & la néceffité d’écarter de fon 
royaume l’orage qui le menaçoît ; il n’eft point de 
raïon d’état qui autorife une aétion aufñ déteftable. 
C’eft à la vérité le feul crime que l’hiftoire repro- 
che au roi des Vifigoths ; mais il étoit inexcufable , 
& bientôt Clovis lui-même, qui en avoit profité, 
prit foin de le punir & de venger Syagrius. Cepen- 
dant A/aric oublia Syagrius dans les bras de Theu- 
dicode, fille naturelle de Théodoric, roi des He- 
rules, qui confentit d'autant plus volontiers à l'al- 
liance du roi des Viñgoths, qu'il gouvernoit lui- 
même fes fujets avec la plus rare fageffe. Quelque 
temps après ce mariage, A/aric eut l'imprudence de 
prendre part à une querelle qui lui étoit étrangere, 
& qui eut pour lui les plus funeftes fuites, Gonde- 
baud & Godefle unis par les liens de la fraternité , 
mais de différent caraétere, & animés l’un contre 
l'autre d’une haine irréconciliable, commandoient 
aux Bourguignons : le premier à Lyon, où il tenoit 
fa cour, &c le fecond à Geneve, où il donnoit fes 
ordres; il furvint entr'eux un fujet de difpute, que 
leur animofité mutuelle ne tarda point àirriter : ani- 
més du defir de fe venger, ils implorerent l’un & 
lautre le fecours de Clovis, qui fe déclara pour 
Godefile: Gondebaud réclama la prote“ion du roi 
de Vifigoths, qui eut la foiblefle d’embrafer fa que- 
relle, fans.réfléchir à la puiffance de l'ennemi que 
cette démarche ne pouvoit manquer de lui fufciter : 
mais Gondebaud ne voulant pointcommettre au for# 
des armes la décifion de la difpute, fit poignarder 
fon frere, envahit fes états qul réunit aux fiens, & 
rechercha l'amitié de Clovis qui, n'ayant pris qu'un 
foible intérêt à Godefile, fe reconcilia avec fon af- 
faffin ; enforte que le roi des Vifigoths fe vit aban- 
donné parle chef des Bourguignons, pour lequel il 
s'étoit expofé à l’inimitié du fouverain des Francs. 
Cet événement irrita la jaloufe qui exiftoit déja en- 
tre Clovis & A/aric, 8 ils ne chercherènt l’un & 
Pautre que l’occafon de la faire éclater. Cependant 
l'Efpagne jouifioit depuis plufieurs années d’un calme 
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heureux; 8 Îés Vifgoths euffent été lé betple le 

plus fortuñé de l'Europe, fi l'inquiétude naturelle 

de leu caraétere leur eût permis de goûter les dou- 

ceuts que leur procuroit la fageffe de leur fouve- 

rain; mais n'ayant point d’ennemis à combattie ; ils 

fe déchiroient eux-mêmes par des corteftations &e 

des procès fur la propriété des biens. A/aric qui ne 

cherchoït que les moyens de rendre fa nation heu- 

reufe, engagea le célebre Anian, le plus favant ju- 
sifconfulte de fon fiecle, à raffembler les loix du 
code Théodofien, & à en faire ux abrégé à lufage 
des Vifigoths, Anian répondit aux foins du fouverain ; 
& ce code fut publié dans la vue d'infpirer à fes 
fujets l'amour de la concorde, A/aric voulut ju- 
ger lui-même leurs conteftations, & moins juge 
qu'atbitre, il termina par les plus équitables accom- 
modemens une foule de procès. Pendant qu'il fe li- 
vroit à ces fonétions vraiement royales, un feélérat 
touvért de crimes , uñ nommé ns homme fé- 
ditieux , & d'autant plus à craindre, qu'il avoit l’art 
d'irriter ou de calmer à fon gré la populace, excita 
une révolte, fe mit à la tête des rebelles, s’empara 
de Saragoffe, & eut même d’abord quelqu'avantage 
fur les troupes envoyées conte lui ; mais il fut pris 
&t conduit aux pieds d'A/aric, qui le fit brûler vif 
dans un taureau d’airain, fupplce jadis inventé par 
Phalaris , invention atroce digne d'être adoptée par 
des tyrans, qu’A/aric n'eût pas dû recevoir, quel- 
ques tourmens que méritent de fubir les féditieux: 

Cependant Pierre métoit point le feul ennemi que 

le roi des Vifigoths eût à craindre dans fes états, Il 
étoit Arrien zelé ; mais attaché À fa croyance , ilne 
perfécutoit perfonne , &c toléroit tous les dogmes ; 
toutes les opinions. Les évêques Catholiques qu'il 
Y avoit en Éfpagne étoient fâchés d’être gouvernés 
par uñ prince Arrien, Clovis étoit récemment bap- 
tifé; mais les eaux du baptême m’avoient pas éreint 
en lui ni l’ardeur desconquêtes, ni la foifdu carnage, 
Théodorie , roi d'Italie, offrit en vain fa média: 
tion aux deux rois; d’ailleurs, Clovis n’avoit pu 
pätdonner à fon rival d’avoir jadis favorifé la caufe 
de Gondebaud , & la religion fut le prétexte qu'il 
fait pour faire une irruption fur les terres des Vi- 
figoths; quelques traîtres gagnés par le clergé lui 
ouvrirent les portes de Tours: A/arie, qui ne con- 
noïfloit qu'une partie des malheurs qui lé mena- 
&oient, s’avança, à la tête d’une nombteufe armée, 
téfolu dé ne livrer bataille que quand les circonf- 
täñces lui en aflufetoient le fuccès; mais mialheu- 
reufement il ne put contenir l'ardeur de fes foldats 
qui demanderent à grands ctis de combattre. Les 
deux armées fe rapptocherent däns la pldine de Vou- 
glé à trois lieues de Poitiers: on en vint bientôt aux 
mains ; la viétoire ne refta que quelques moméhs 
incertaine ; les Vifigoths furent défaits, &c A/arie te- 
çut la mort fur le champ de bataille, de la main de 
Clovis. Ainf périt en $o7, après un tegne glorieux 
d'environ vingt-trois années, le fage A/aric, digne 
d'un plus heureux deftin, Il eft vrai qu’en livrant 
fon hôte Syagrius, il s’étoit rendu coupable d’un 
crime atroce; mais ce fut la feule faute de fa vie, 
&c dans ce temps de barbarie, à quel roi l'humanité 
mavoit-elle qu’un crime à reprocher? Il ne laiffa que 
deux enfans , un fils, Amalaric, de Theudicode, fille 

de Théodoric , roi d’Italie ; & un fils, Gezalaïc, qu'il 

/&Yoit eu d’une concubine, depuis fon mariage. (L.C.) 
ALARIC ox ALRIC , (Hifl. de Suede) roi de Suede. 

Il régnoit dans ces fiecles de barbarie, où les rois 

du Nord n’étoient que des brigands occupés à fe dé: 

pouiller les uns les autres. Æ/aric ne fut pas plutôt 

monté furle trône, qu'il fongea à s'emparer de celui 

de Geftillus, roi des Goths, Ce prince trouva un 

appui dans Frotton, roi de Danemarck , qui fit 

marcher à fon fecours Godeflac & Eric, Gauto, fils 
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d'Alare, périt dahs lé premier choc: A/arie vOulut 
venget fon fils de fa propre mäin. Il äppella Get 
tillus en duel. Ce prince courbé fous le Poids de l’âge 
pouvoït à peine foulever fes armes; Malgré fa foie 
blefle le magnanime vieillard vouloit combattre : 
Eric, jeune, brave, & généféux ; Soppola à {on 
deffein , fe préfenta au rendez-vous, & porta au roi 
de Suede un coup moftel. (M: De Sacr.) 

ALARIC Il, ( Hif. de Suede.) fils d’Agnius , roi de 
Suede; étoit né en 172; fonfrere Eric partageä äÿec 
lui le trône vacant par la mort de leur pere er 152, 
Ils ne régnerent pas long-temps en paix; une jalou: 
fie réciproque les dévoroit ; elle éclata bientôt; des 
mauvais procédés ils paflerent aux injures » & des 
injures aux coups, On rapporte que s'étant trouvés 
tous deux fans ârmes au rendez - vous , ils débride- 
rent leurs chevaux, & s’aflommerent avec les cout 
roies: (M. DE Sacr. 

* ALARO, ( Géogr. ) riviere du royaume de 
Naples ; dans la Calabre ultérieure 3 qui foit de 
PApennin , & fe jette dans la mer lonienñe. <4.27 

* ALASCHEHIR , (Géogr.) ville de la Natolie ; 
dans la province Germian ; quelques géographes la 
prennent pout l’ancien Hyplus, & d’autres pour 
Philadelphie. 

$ ALATERNE, NERPRUN ; ( Boranig. ) en la 
tin, alaternus rhamnus, 

Deféription: 

Cet arbufte porte de petites fleurs pêu appaten< 
tes, raffemblées en forme de petites grappes, gar- 
nies feulement par leur extrémité, M, Duhamel 
femble ne pas admettre la réunion des ttois difé- 
rentes fortes de fleurs fur le même individu ; cepen: 
dant après une exaéte obfervätion, nous nous fom- 
mes parfaitement aflurés que le même z/aterne porté 
des fleurs mâles, femelles & hermaphrodites, 

Les fleurs mâles font compofées d’un calice mos 
nopétal en forme d’entonnoir > découpé par les 
bords en cinq parties: Du bas des échancrures sé: 
levent entre les fegmens du calice cinq petits pétales 
qu’on ne diftingue aifément qu'avec une loupe (ceft 
vraifemblablemerit leur extrême ténuité qui à fait 
croire à M. Tournefott que ces fleurs en étoient 
entiérement dépoutvues ): à l'origine de ces péta= 
les naïflent dans l'intérieur du calice cinq étamines 
terminées par des fommets arrondis. 

Les fleurs femelles, äu lieu d’étamines , ont uti 
pifhl compofé d’un embryon & de trois ftyles, fur 
montés par des fligmates arrondis, 

On fait que les fleurs hermaphrodites téuniffent 
les parties fexuelles des mâles & des femelles. 

Les feuilles font pofées alternativement fur Îeé 
branches, ce qui fufit pour diftinguer l’a/aterne du 
philaria qui les a oppofées. Mais cette obfervatiori 
ne devient néceffaire que lorfqu’on ne peut voir ni 
le fruit ni la fleur de ces deux arbres ; dont la dif 
férence empêche de le confondre. 

M. Linnæus a rangé les alarernes fous le gerite 

es nerpruns. Le rapport qui fe trouve entre les 
parties de la fluétification dans les uns & dans les 
autres, a pu l'y déterminer, 

Efpeces € variétés de l'abaterne, 

1. Alaterne À feuilles ovales, crénelées par les 
bords. 

Alaterte comtün. Arbre 3. 4 

Alaternus foliis ovatis, marginibus crenatis, 

The common alaternus. # : 

a Variété de cette efpece à feuilles tharbréés de 

aune. : 

j 3. Alaterne À feuilles lancéolées profondément 
dentelées. Arbre 4. 

Alaternus Rs lañceolatis ptofundè férratiss 

Cut leaved alaternuss 
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RVariétédecette efpece à feuilles bôrdées de blanc. 

7 Variétéde cetteefpece à feuilles bordées dejaune. 

3- Alaterne à feuilles prefque cordiformes & den- 
telées. 

Alaterne à feuilles de buis. Arbre 4. 

Alaternus foliis fubcordatis ferratis. 

Alaternus with final heart-shaped leaves: 

4. Alaterne à feuilles ovales, lancéolées &c non 
dentelées. Arbre 3. 

Alaternus foliis ovato-lanceolatis integerrimiss 

Broad-leaved alaternus. 

On a long-tems cultivé la troifieme efpece en 
Angleterre, fous le nom de ceZaffrus ou flaffitree, 
arbre à bâtons. Ses feuilles font plus éloignées en- 
trelles que celles des autres ælaternes : ce qui fait 
patoître cet arbufte un peu nud, Il eft le moins ten- 
dre de tous, il a réfifté fans abri à des hivers aflez 
rigoureux. 

Les alaternes marqués de chiffres arabes font de 
véritables efpeces , nous avons marqué les variétés 
avec des chiffres grecs. 

L’alaterne n°, 1. & fa variété marbrée de jaune, 
font un très-bel effet, mêlés enfemble en maffif 
dans les bofquets d'hiver. Cet arbufte eft d’un beau 
port, & bien garni de feuilles. Elles font d’un verd 
foncé, mais fort luifant, Leur deflous eft du plus 
beau verd-clair, mais pour peu qu'il foit frappé 
du froid, il fe charge d’une rouille noirâtre qui en 
diminue léclat. Le jeune bois eft couvert d’un épi- 
derme poli d’un violet foncé. Les vieilles branches 
font noirâtres. La fleur petite & verte n’eft de nul 
effet. Le fruit noir des a/arernes eft le feul orne- 
ment dont leur verdure foit décorée. Dans nos cli- 
mats il mürit en juillet ou en août. 

L’efpece n°. 2. porte des feuilles oblongues ref- 
femblantes aux feuilles de faule, Son jeune bois eft 
rougeâtre. Ses branches font plus menues , plus 
courtes, plus convergentes vers la tige que celles 
de lefpece n°, 1: ce qui donne à cet arbufte un 
port pyramidal. Ses deux variétés à panaches font 
précieufes pour lornement des bofquets d'hiver; 
mais elles font très-délicates, fur-tout celle pana- 
chée de blanc. Les panaches des feuilles, qui fem- 
blent être une coquetterie de la nature, n’en font 
le plus fouvent qu'une dépravation ; ainf les jaunes 
fe rapprochant plus du verd font moins tendres, 
mais les blanches indiquant un changement total 
dans le tiflu cellulaire, rendent les feuilles fujettes 
à être gâtées ou du moins altérées, ou enlaidies 
par la moindre intempérie de l'air. 

L’efpece n°. 4. eft fort belle. La largeur de fes 
feuilles la rend très-précieufe à caufe du petit nom- 
bre d'arbres toujours verds à feuilles larges. Elle 
nous vient d’Efpagne ; ainfi elle demande d’être bien 
abritée. La plupart des autres efpeces croiïffent en 
Provence & en Italie. 

1. Miller confeille de marcoter & de planter cet 
arbre en automne. Il ne dit rien des abris qu’il con- 
vient de lui donner. Peut-être en Angleterre peut- 
il fe pañler de couverture. Le climat des environs 
de Londres eft plus doux que celui de nos pro- 
vinces feptentrionales, Les vents du nord & nord 
eft y arrivent attiédis par les immenfes furfaces de 
mer où ils ont pañlé; peut-être aufli que la tempé- 
rature de l'air dans cette île même étoit moins froi- 
de au tems que Miller donnoit fa derniere édition 
en 1763 , qu'elle ne left à préfent. On fait que de- 
puis lors ila paru que notre globe ait fubi des al- 
térations notables. Plufieurs hivers de fuite auf 
rigoureux que deux outrois dont une tradition orale 
nous avoit confervé la mémoire, & qui faïfoient 
époque dans un fiecle, la gelée, proportion gardée, 
plus forte dans le midi qu'au nord; le vent du füd, 
qui jufques-là n’avoit fouffé que du feu, nous ap- 
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portant déformais des glaçons ; l'hiver prolongé bier 
avant dans le printems, le mois de mai toujours féc; 
juin & juillet verfant des pluies froides 8 continues; 
vingt-fix pouces d’eau tombés dans une feule année, 
ce qui arrivoit à peine en deux autrefois ; enfinnos 
automnes plus douces & empiétant fur nos hivers; 
voilà les alrérations que depuis cinq ou fix ans on 
a plus ou moins éprouvées dans notre hémifphere. 
Il ne fe pouvoit pas qu’elles n'influaflent extrême 
ment fur la végétation; & le cultivateur botanifte 
a dû y conformer fa culture, fous peine de voir 
périr la plupart de fes plantes & de fes arbres. Les 
légumes & les fruitiers demanderont auffi des foins 
nouveaux, des afpeës différens & d’autres momens 
pour la femaille, la plantation & la récolte. Juf- 
qu'aux grains mêmes exigent quelque différence dans 
leur régime : avons-nous pas vu le feigle qui ne 
déploie fa grande force qu’en avril, périr par Pin 
tempérie de ce mois, le méteil fe réduire en fro- 
ment, êc ce bled précieux couvrir déformais des 
terres où jamais on ne l’avoit femé feul. 

2. Mais quels nouveaux foins le cultivateur n’a- 
t-il pas à employer, lorfqu'outre ces intempéries 
il eft encore obligé de combattre celles qui tien- 
ment immédiatement au local ? Le lieu où nous fai- 
fons nos expériences eft une terre élevée, dont la 
déclivité eft tournée au nord; la terre compaête & 
parefleufe y garde auf long-tems l’imprefion du 
froid qu’elle admet difficilement celle de la chaleur. 
De hautes montagnes au fud-oueft arment les vents 
qui y paflent, de dards frigorifiques détachés des 
neiges qui y font entaflées ; au nord-oueft , des mon 
tagnes moins] hautes , mais couvertes de bois, char- 
gent l'air des froides vapeurs qu'ils entretiennent + 
les gorges de ces montagnes font autant de couloirs 
où les vents principaux changent de dire@ion ainf 
que de qualité, autant de foufflets qui augmentent 
eur violence en les comprimant, & les rendent 
par conféquent plus froids & plus âpres : auf les 
viciflitudes qu’éprouve notre atmofphere font telles 
qu'il fe trouve des jours d'hiver entremêlés parm£ 
es jours caniculaires , tandis que. des jours d'été 
brillent quelquefois dans le tems des glaces, rani- 
ment la feve engourdie , & la difpofent à être ré- 
primée & corrompue par le froid qui les fuit. Dans 
es pays feptentrionaux de l'Amérique & de l'Eu- 
rope, fi l'hiver eft long, le printems eft für, & 
nous fommes certains qu'il feroit beaucoup plus 
facile d'y élever les végétaux délicats que dans le 
pays où nous avons effayé leur culture ; cependant 
en nous conformant aux variations de l'air dont 
nous avonsitenu un journal exaét, nous y avons 
découvert des traces d’une forte de conftance 3 
c'eft-à-dire , de certains retours périodiques. . 
Cette connoïflance , jointe à celle de la nature des 
plantes , que les phénomenes de leur végération 
nous ont appris à connôître , nous ont mis à portée 
de tracer une route à-peu-près füre parmi tant d’é- 
cueils. La culture des arbres délicats que nous of- 
frons au public, peut donc être regardée comme un 
ultimatum, On ne péchera pas en la fuivant de près = 
on ne rifquera guere de s’en écarter un peu; & 
ceux qui ont le bonheur de ne pas voir chez eux læ 
végétation auffi contrariée, pourront s'éloigner de 
nos pratiques en proportion des avantages du cli- 
mat où ils fe trouveront. à 

Les alaternes s’élevent aflez facilement de graine; 
ceux qu’on obtient par cette premiere voie de mul 
tiplication font plus droits , & deviennent plus hauts 
que ceux élevés de marcotes : ils atteignent là où 
ils fe plaifent, à la hauteur de douze à vingt pieds 
fuivant la croïffance déterminée des efpeces, au 
lieu que ceux provenus de marcottes retiennent tou- 
jours quelque habitude de leur premiere courbure , 
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& comme ils n'ont fouvent des racines que d'un 
côté, & qu'elles font très-horizontales, ils ne peu- 
vent s’élancer autant que les arbres obtenus de grai- 
nes, lefquels font pourvus d’un bel empatement de 
racines. 

Lorfqu’on veut fe procurer de la graine d’alarerne ; 
il faut la faire venir de nos provinces méridionales 
& des autres pays où croiflent les différentes efpe- 
ces; mais fi l’on en veut recueillir chez foi, il eft 
néceffaire de couvrir avec des filets les arbres char- 
gés de baies, car les oifeaux en font très-friands, & 
men laïfferoient aucune, Elles müriflent aflez bien 
dans nos provinces feptentrionales, fur-tout fi l’on 
a eu l'attention de planter les z/arernes, dont on fe 
propofe de recueillir la graine, le long d’un mur 
expofé au midi ou au couchant, & qu'on ait eu 
foin de faire choix dans cette vue des individus qui 
ont le plus de fleurs femelles ou de fleurs andro- 
gynes, 

Les baies bien mûres & recueillies , il faut auffi- 
tôt les écrafer dans une jatte pleine d’eau jufqu’à ce 
qu’on en ait détaché toute la pulpe, enfuite on paf- 
fera Le tout à travers un tamis , il reftera un marc 
mêlé de pepins, Ce marc doit être éparpillé fur un 
grand plat que lon mettra à l'ombre, en un lieu 
Chaud. Lorfque ce marc fera fec, on l’émiera avec 
les doigts. Cela fait, préparez des caïffes de huit pou- 

| ces de profondeur, trouées par le bas; pofez fur les 
trous des écailles d’huîtres par leur côté éoncave ; 
puis empliflez ces caifles d’une bonne terre de def. 
fous le gazon ou des côtés d’une haie , mêlée d’une 
partie de fable fec, & d’une partie de terreau, ré- 
Pandez vos graines & les diftribuez également. Re- 
couvrez-les d’une couche d’un ponce d'épaifleur 
d’une terre mêlée par parties égales de terreau, de 
bois pourri, & de terre de haie ou de prairie, En- 
terrez cette caïfle à l'expoñition du levant jufqu'au 
mois d’oétobre , enfuite faites-lui pafler l'hiver dans 
une caïfle à vitrage; au printemps enterrez-la dans 
une couche tempérée & légérement ombragée, vos 
graines leveront fürement & abondamment, 


Ce femis fera placé l'automne fuivante dans une 
caïfle à vitrage. Dès les derniers jours de Septem- 
bre de l’année fuivante, on tranfplantera ces petits 
alaternes dans une ou plufieurs caïffes plus grandes 
que les premieres, à cinq pouces les uns des autres. 
On pourra en planter le tiers dans des pots où ils re- 
feront jufqu’à ce qu’on les mette fur place. Quant 
à la petite pépiniere encaïflée, on peut y laifler les 
arbuftes, pendant un ou deux ans; enfuite, felon 
les climats & les commodités, on les mettra en pé- 
pinieres à dix pouces les uns des autres contre un 
mur au couchant, ayant attention de les couvrir du- 
rant la rigoureufe faifon, ou bien on les plantera à 
demeure, en les couvrant aufi dès que les gelées 
deviendront un peu fortes. 


Il ne faut pas négliger la voie des marcottes : elle 
eft utile pour ceux qui ne peuvent fe procurer de 
la graine, & elle fert à multiplier les efpeces les 
plus rares ; mais elle eft indifpenfable pour les 4/4- 
ternes panachés , car leur graine reproduit rarement 
cette variété, ainfi que nous l'avons expérimenté, 

3. Les marcottes doivent fe faire vers le 23 de 
feptembre. Qu'on couche doucement les jeunes 
branches dans une petite cavité creufée pour cet 
effet, où l’on aura apporté de la terre fraîche mêlée 
de terreau ; qu'on y eflaie la courbure de la bron- 
che, pour juger où pourra tomber la partie la plus 
inférieure de la courbure; qu’on fafle en cet en- 
droit une coche qui entame le tiers de lépaiffeur du 
bois ; qu’on applique cette coche contre terre > en y 
affujettiflant la branche avec un crochet de bois ; 
qu'on releve enfuite doucement le bout de la bran> 

Tome L, 
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che contre un bâton où on la liera, fans néaimoins 
trop l’obliger à prendre la perpendiculaire 3; lorf- 
qu’elle ne s’y difpofe pas naturellement; qu'on cou 
vre le pied de ces marcottes de moufle où de litiere 
courte; qu’on les arrofe de tems à autre, l'automne 


fuivante, elles feront pourvues de racines, Alors on 


pourra les tranfplanter, mais avec beaucoup de prés 
cautions & de foins : fi l’on veut être plus sûr de la 
reprife, il faudra encore attendre un an. 

Les a/aternes perdent leurs feuilles & leur jeune 
bois dans les ferres humides. On en doit conferves 
quelques pieds, fur-toutdes panachés, dans les bon= 
nes orangeries. Ils paffent très-bien l'hiver dans les 
caïffes à vitrages , lorfqu’on a foin de leur donner de 
Pair, toutes les fois qu’on le peut fans danger, On 
En peut mettre en efpalier pour garnir des parties 
de mur au couchant. Nous avons vu un mur de 20 
pieds de haut, tout garni de trois pieds d’alarerne 
n° 1; mais l'ufage le plus agréable qu’on en puifle 
faire, eft de les difpofer en maffif dans les bofquets 
d'hiver, ayant attention de placer ceux marqués 
arbre 3, vèrs les parties les plus enfoncées, & ceux 
marqués arbre 4, vers les devants, en les entremê= 
lant des variétés à panache qui reflortitont mieux à 
côté d’une verdure fimple: mais pour réuflir dans 
cetté opération, il faut choifir ou fe procurer arti- 
ficiellement une partie de bofquet d'hiver, parée 
du nord-eft, nord & nord-oueft, & sil fe peut, de 
left 8 du fud-eft; car le foleil venant à frapper les 
feuilles chargées des neiges du printemps où d’au- 
tres frimats, les altérera de maniere à leur ôter 
toute leur beauté : on peut fe procurer cet abri en 
relevant des terres, & en y plantant des haies dif 
ou de tuya. Au refte, il faudra, malgré cette pré- 
caution , les. couvrir pendant plufieurs des hivers 
fuivans. 

Voici la couverture que nous avons trouvée la 
meilleure après une expérience de dix années 36 
les avoir eflayées toutes, 

4. Mettez du moëlon brifé au pied de Parbufte ñ 
afin d'empêcher de s'élever les vapeurs qui augmen= 
tent l'effet de la gelée ; puis rapprochez les branches 
du tronc, fans qu’elles fe touchent en les liant avec 
des ofiers fins ; fichez circulairement autour de l’ar- 
bufte, & à une diftance convenable de fon pied, deg 
bâtons qui furpaflent d'environ un pied le bout de 
fa fleche. Rapprochez leurs bouts, croïfez-les, & 
les liez enfemble, vous aurez un cône un peu enflé 
par le milieu ; ajuftez tout autour de la longue paille 
qui trainera un peu fur terre par le bas, & que vous 
raffemblerez & lierez en haut. Doublez le haut du 
cône d'une paille plus courte que vous étendrez 
fort épais, & que vous lierez vers la pointe comme 
pour former une faîtiere. Ecartez la paille par le 
milieu des cônes du côté du nord & du midi pour 
y laïfler pañler un courant d'air, tant que le froid 
n’eft pas trop vif. Vers le dix d'avril vous donnerez 
encore plus d'air; vers le quinze vous ne laiflerez 
de paille que du côté du midi. À la premiere pluie 
vous découvrirez entiérement vos alarernes, que 
vous trouverez en bon état. Il fera bon de placer 
une fouriciere à plufieuts trous au pied de chaque 
arbufte ; car il arrive quelquefois, durant les neiges, 
que les petits rats appellés mufcardins rongent l'é- 
corce des arbres ainfi couverts. Que l’on continue 
ces foins jufqu’à ce que les arbres aient un tronc 
fuffifamment fort, nous.ne doutons pas PRO 
parvienne enfin à former des a/arernes aguerris con= 
tré nos climats; car une fois que leur bois aura acquis 
une certaine confiftance , fi quelques - unes de leurs 
branches manquent durant liver, on les retranchera 
au printemps : ils répareront aifément cette perte, 
& ne feront jamais fenfiblement altérés. (M. /e Baron 
DE TscHoupi.) ii 
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ALATHAMAHA , ( Géosr.) grande riviere de 
PAmérique feptentrionale. Elle a fa fource aux 
monts Olligoniens , & prenant fon cours par le fud- 
oueft à travers la Gergie, elle va tomber dans l’o- 
céan Atlantique , au deflous du fort de Saint-George. 


On la nomme auffi Georges river, riviere de George. 


C. A. 
S ve: (Géogr. ) ville & territoire de laRuffie 
“Afiatique , dans le gouvernement de Cafan. Elle eft 
fur la riviere de Sura, qui fe jette dans le Volga. 
“Cette ville eft une des plus confidérables du royau- 
me de Cafan, après Cafan la capitale. (C. 4.) 

$ ALAVA ou ALABA, (Géogr.) petit pays d'Ef- 
pagne , autrefois dépendant de la Navarre, aujour- 
d'hüi compris dans la Bifcaye. Il s'étend du nord- 
oueft au fud-eft, le long de la riviere de l’Ebre , de- 
puis les montagnes de Bifcaye jufqu’aux frontieres 
de la Navarre, & il a environ fix à fept lieues de 
long für cinq ou fix de large. Le fol en eft très-fer- 
tile en feigle, en fruits de plufieurs efpeces & en 
vins. On y exploite des mines de fer & d'acier, & 
on fabrique fur les lieux mêmes une grande quan- 
tité d'armes & d’uftenfiles, qui font un grand objet 
de commerce pour le pays. Il y a cinq villes dont 
Vittoria eff la capitale. (C. 4.) 

ALBA HELVIORUM, ( Géogr.) Pline en parle 
comme d’une ville de laNarbonoïfe, Ptolomée la dé- 
figne fous le nom d’A/baugufla; maïs il lui donne une 
faufle pofition en la rejettant au-delà d’Agve-Sextie, 
Aïx. Jean Poldo d’Albenas, dans fon Difcours fur 
l'antique cité de Nimes, imprimé in-fol, en 1569, 
croit que cette A/ba eft A4/bi ; & Dalechamp, dans fes 
Notes fur Pline, penfe que c’eft Aubenas de Vi- 
Var 

Quoique M. de Valois patoïffe perfuadé que c’eft 
Viviers, & qu'il blâme Papyn Maffon de voulcir 
qu’ Alba foit un lieu appellé Æ/ps, on fe peut néan- 
moins , dit M. d’Anville , fe refufer à l'évidence des 
reftes d’une ville ancienne & capitale, qu’on voit 
près de ce village. M. Lancelot , dans le IV volume 
de PAif?. de l'Acad. des Infe. in-12, page 371, paroît 
démontrer que cette 4/ha, capitale des Helviens & 
fege de l'évêché, transféré depuis À Viviers, étoit 
à Aps, petit village du Vivarais, à trois lieues de 
Viviers, quia titre de baronnie. La tradition veut 
que Pancienne A4/ba ne fût pas au même lieu où eft 
à préfent Aps , mais à quelques pas plus loin, & au- 
delà d’un torrent qui pañle au pied du village. 

Ce qui confirme cette opinion, eft le grand nom- 
bre d’antiquités qu’on y voit , des morceaux d’aque- 
ducs, des débris de bâtimens antiques, desthermes, 
des quartiers de mofaiques, des colonnes de marbre, 
des frifes, &c. On appelle ce quartier le palais ; on 
y trouve une infinité de médailles de toute grandeur, 
de tout métal & de tout âge. M. Lancelot vit en 
1727, dans le jardin du curé, une ftatue de Mercure 
qui étoit de très-bon goût. 

La tradition du pays veut encore que la ville 
Alba fût brûlée par le moyen du feu grégeois 
qu'on y jetta de deflus le mont Julliot, qui domine 
à la vérité fur la plaine où l’on trouve ces débris. Ce 
malheur à dû arriver à Aps vers 411, par l’armée 
des Alaïins, des Sueves 8 des Marcomans. Auxonius, 
qui étoit évêque d’'Aps, transféra alors fon fiege À 
Viviers. Cependant, il faut qu’elle ait été encore 
confidérable plufeurs fiecles après, puifqu'il sy 
étoit bâti deux églifes ou prieurés( S. Martin & Saint 
Pierre ) biendotés; l’un, de l’ordre deS. Ruf, l'autre, 
de S. Benoit. 


M: Lancelot a trouvé ces deux infcriptions. 

La premiere, entre Aps & Melas, au milieu d’un 
petit ruiffeau où les eaux l'ont portée ; elle eft en 
beaux caralteres, 
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D.-M. 
ET MEMo- 
RIÆ Ja- 
NUARIS 
FELVINI Fi- 
PIO ALBI- 
* NUS FELVI- 
N£. FRATRI 
IN ComPA4RA 


La feconde, eft dans l’églife de laRoche , hameau 
d'Aps. 
D. M. 
PARDULE 
PosIT ME- 
MORIAM 
SILPFINUS 
EUTICHEA 
MERENTIS- 
SIME. (c) 


ALBACETE, (Géogr.)jolie petite ville d’Efpagne, 
dans la nouvelle Cafille, à la partie orientale. Elle 
eft au milieu d’une plaine très-fertile & très-agréa- 
ble, non loin des montagnes qui féparent la Manche 
du pays qu'on nomme le Déférs, Long. 16. lat. 38. 
55. (C. 4.) 

ALBAN (SAINT) ou SAINT ALBANS, (Géogr.) pe- 
tite ville d’Angleterre , dans le Hertford-Shire, au 
fud de la ville de Hertford, & au nord-oueft de 
Londres. Elle eft fituée fur la riviere de Coln, dans 
un très-beau pays. Elle n’eft guere peuplée, & fon 
commerce ne confifte qu’en bétail & en menues 
denrées ; cependant elle jouit de plufeurs droits 
municipaux confidérables : elle a fa propre jurifdic- 
tion eccléfiaftique & civile, & elle envoie deux dé- 
putés au parlement. Cette ville étoit le Verularmiur 
des anciens Romains : on trouve encore fous {es 
muts de tems en tems des médailles antiques, mais 
ce qui limmortalifera dans les annales de l'hiftoire, 
8 dans celles de la géographie , c’eft d’avoir donné 
fon nom au fameux chancelier Bacon, qui portoit 
le titre de feigneur de Saint Albans.(C. A.) 

ALBANA, (Géogr.) ville d’Afe dans Albanie ou 
Zuirie. Elle a auffi le nom de Srranu, Zambanach où 
Bachu, & c’eftce dernier nom qu’elle a donné à la mer 
Cafpienne où elle a un port. C’eft une ville affez 
marchande. Albana me femble être la même que 
Baka , fituée au 40 dégré de lat. feptent. fur la mer 
Cafpienne. (C. 4.) : Kate 

$ ALBANIE , (Géogr.) province de l'ancienne 
Grece , aujourd’hui cette partie de la Turquie Euro- 
péenne, qu’on appelle le Chirvan, bornée à locci- 
dent par le golfe de Venife, au feptentrion par la 
Dalmatie & la Bofnie, à l’orient par la Macédoine, 
& une partie de la Theflalie, & au midi par PAchaïe 
ou Livadie. On comprend fous le nom d’4/banie , 
Pancienne Epire & lIllyrie de Grece. Ses villes prin- 
cipales font Ocri, Jacova, Sopolo, Scutari, Albanopoli 
autrefois fa capitale, & Durazzo qui l'eftaujourd’hui. 
Parmi fes rivieres, la plus remarquable ef le Delichi 
connu chez les anciens fous le nom d’Acheron , qu’il 
ne faut pas confondre avec plufieurs autres fleuves 
du même nom , un dans l'Elide , un fecond en Italie, 
un troïfieme dans la Bithynie, 6. On y voit auf 

lufeurs lacs , entre autres celui de Scutart, & plu- 
fieursmontagnes dont les Acrocérauniennes on monts 
de la Chimere, font les plus remarquables. Le fol 
du pays eff très-fertile en fruits, & particuliérement 
en excellent vin. Ses habitans font forts, courageux 
& très-bons foldats. On les difingue dans la milice 
turque fous le nom d’ernautes. Ils fuivent la religion 
grecque fous les aufpices de S. Nicolas; ils exercent 
auf la piraterie. Ils ont une finguliere couttime : 
quand quelqu'un de leurs camarades eft mort, 
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ils vont l’un après l’autre lui demander pourquoi 
il les a abandonnés & lui font. mille queftions im- 
pertinentes. Cetie province fut annexée À empire 
Otioman par Mahomet II. en 1467, qui la conquit 
fur les fils de Scanderberg, après la mort de ce grand 
capitaine qui avoit eu le courage de s’y maintenir 
contre les Turcs & les Vénitiens. (C. 4.) 

ALBANIE ; (Géogr.) ville de PAmérique fepten- 
trionale , dans la nouvelle Yorck. Elle eft fituce fur 
la riviere d'Hudfon, dans les terres au nord-oueft 
de Bofton. On la dit aflez bien bâtie, C’eft là que 
les chefs des cinq nations Iroquoifes, 8 les gou- 
Verneurs des colonies Angloifes s’aflemblent ordinai- 
rement pour conférer enfemble. Lonp. 303. 3.5. lat. 
424 30. (C. A.) 

$ ALBANIE 04 BRAID- ALBAN, (Géogr.) petit 
pays de la province de Perth en Ecofle, avec titre 
de duché. Il eft borné au fud par le pays d’Aroyil, 
& au nord par celui de Lochabyr. Il eft précifément 
au milieu du royaume, dont il eft regardé comme 
la partie la plus élevée. Son territoire eft férile & 
montueux, On n’y trouve que d’excellens paturages 
pour les brebis, dont les Jaines font très-eftimées : 
c’eft-là fon principal commerce. (C:4) 

SALBANO, (Géogr.)très-jolie petite ville d'Italie, 
dans la campagne de Rome » à quinze milles au fud 
de cette capitale. Elle eft fituée fur un lac du même 
nom , le long duquel regne une allée fuperbe admi- 
table par fon élevation & la falubrité de Pair qu’on y. 
refpire ; cette allée fait la communication d’Æ4/hano 
avec Caftel-Gandolfo, maifon de plaifance du pape*. 
Son territoire produit un des vins les plus exquis 
de lItalie. Ses alentours font embellis d’une infinité 
de maifons de Campagne , appartenant à des cardi- 
maux ou à d’autres riches particuliers. A/ro a 
le titre de principauté qui exifte dans la maifon de 
Savelli. C’eft le fiege d’un des fix cardinaux-évêques, 
(C4) 


$ ALBARAZIN , ( Géogr. ) ville d'Efpagne , au 
royaume d'Aragon. Elle a un évêque fuffragant de 
Saragofle, & dont les revenus fe montent à fix 
mille ducats. Elle a auf des fortifications à l'antique, 
Ses laines font très-renommées & pañlent pour les 
plus belles de lAragon. (C. 4.) 

S ALBE-JULIE ox We1ssEMBOURG, (Géogr.) ca- 
pitale d’un comté du même nom, en Tranfilvanie, 
Elle eft au midi de la riviere d'Ompay, & bâtie 
fur Le penchant d’un côteau, d’où l’on découvre une 
vafte plaine. Ses environs font tiants & fertiles : on 
my voit que des champs femés de grains & des 
côteaux plantés de vignes. L'air y eft très-fain ; & 
les habitans en font très-affäbles. On y voit aufi 
des fortifications & des remparts , triftes monumens 
de fes malheurs & de fon efclavage. C’eft le lieu 
de la réfidence des princes de Tranfilvanie ; mais 
ce qui peut honorer davantage , c’eft qu’elle a pris 
fon premier nom de Julia-Angufla, mere de l’em- 
pereur Marc Aurele , fon fondateur. (C. 4.) 

S ALBE ROYALE oz STUL-WEISSEMEOURG ; 
(Géogr.) c'eft la capitale d'un comté du même nom 
en Hongrie, fur la riviere de Rauzia. Du tems où 
la Hongrie avoit fes rois particuliers , c’étoit une 
place très-forte, & munie de remparts & de foffés 
Gui furent détruits en 1702. Cette ville a efluyé des 
révolutions confidérables : elle s'eft vue pendant 
près de deux fiecles, dès l'an 1490 jufqu'à 1688, 
tantôt la proie des Turcs, & tantôt celle des Alle- 
(te à se appartient aujourd’hui à l'empereur, 


ALBECK , (Géogr.) ville de Souabe, dans le ter: 


* Elle fut bâtie du tems de Néron & près des ruines d’Albe 
la longue. 
Tome L, 
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ritoire d'Ulm, Elle eft fituce fur une montagne, au 
nord & à un mille & demi d'Allemagne, de cette 
ville, Long. 27,40: lat. 48 30. (C. A4.) 

ALBEGNA, (Géogr. ) riviere d'Italie, que 
les Latins appellent A/bania où Almiania & Amiane. 
Elle prend fon cours par la Tofcane , &c:va fe jetter 
dans le golfe de Telamone, entre Telamone & Or. 
bitelle. (C. 4.) . 

ALBE-JED , (Géogr.) ville d'Afie, dans le Maux 
renhar:, entre la ville de Samarcand & la riviere 
de Gihum , felon Gellius cité par Baudrand. (C. A.) 

ALBEL , ( Géosgr.) en latin Æ/bula. Riviere qui 
arrofe la Rhétie. Elle vient du côté de Bormio, & 
va fe rendre dans le Rhin, après avoir pañlé à Ber- 
gun. (C. 4.) 

ALBEN , (Géogr.) gros bourg dans la Carniole ; 
appellé par les Latins 4/bium, Albius & Albanum. 
Il eft fitué fur la montagne d’Alben, à laquelle il 
donne fon nom. C’eft fur cette montagne & près 
de ce bourg qu’eft la fource d’une riviere qu'on 
appelle auf Aer , & que les Latins nomment 
Ælpis. Quelques-uns difent qu’elle fe rend dans la 
Save ; mais felon les cartes elle fe décharge dans le 
golfe de Venife, entre Laubach capitale de la Car- 
niole , & Capo d'Iftria. (C. 4.) 

$ ALBENGUA , (Géogr.) ville de l'Etat de Gênes, 
fur la côte occidentale ; les Latins l’appelloient 4/her- 
gaunum. C’étoït autrefois un très-bon port de mer 
& une place forte ; maïs elle a éré détruite par les 
guerres comme tant d’autres, Ses environs plantés 
d’oliviers & tres-bien cultivés, produifent beaucoup 
d'huile. On y recueille auffi beaucoup de chanvre, 
ce qui contribue vraifemblablement à corrompre 
Pair qui y eft très-mal fain, (C. 4.) 

ALBERT I. dit Ze Triomphant & le Borgne CAif. 
d'Allemagne. )X XL. toiou empereur depuis Conrad. 
né vers l’an 1268 , de Rodolfe I, & de limpératrice 
Anne de Hokbert, nommé duc d'Autriche en 1282 » 
élu empereur en 1298 , après la mort d’Adolfe qu'il 
avoit défait & tué en bataille rangée , mort en 1308. 

Les empereurs inftruits par les malheurs de Henri 
IV. & de Frédéric IL. avoient renoncé à fe faire 
obéir des papes: mais ceux-ci après avoir brifé leurs 
chaînes , les renouoient pour en charger les empe- 
reurs. Albert crut ne pouvoir fe difpenfer de deman- 
der la confirmation de fon éle@ion à Boniface VIIL. 
qui ne douta plus de fes droits fur tous les royaumes 
du monde; ce pape refufa de le reconnoïtre &c s'éri- 
geant en juge fuprème de tous les fouverains, ille cita 
à fon tribunal ; « nous ordonnons, difoit fierement ce 
pontife , qu’A/ber: comparoifle dans fix mois devant 
nous, & qu'il fe jufüfie du crime de leze-majefté, 
commis contre Adolfe fon fouverain». Les partifans 
du pape en Allemagne y exciterent une guerre 
civile, & peut-être Albert eût-il été forcé d'obéir 
fi Boniface eût fu difimuler fon ambition, Mais on 
le vit dans le même tems prétendre faire un empe- 
reur de Conftantinople & détrôner le roi de France. 
La fermeté de Philippe le Bel, & le mépris de ce 
prince pour les foudres de Rome, porta le pr 
à fe réconcilier avec Pempereur qui acheta la paix 
par une indifcrétion qui pouvoit avoir des are 
funeftes. Albert reconnoïfloit « que l'empire avoit èté 
transféré des Grecs aux Allemands par le faint-fiege : 
que les électeurs tenoïent leur droit ME Fr 
que les empereurs & les rois Re g Le i 
droit du glaive ». Boniface pour SD tes se 
lui fit préfent du royaume de ES a 1 re 
plus facile de faire un re pEe ÉAREe 
s’en faifir. A/berr remercia le faint pere fans être 
feulement tenté de profiter de fes offres. Il trouvoit 
moins de difficulré à faire pafler dans fa famille 
le royaume de Bohême , vaçant Le ï mort de 

ii 
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Winceflas, qui périt affäffiné : il en donna l'inveftiture 
à Rodolphe fon fils aîné, qui mourut peu de tems 
après. La perte de ce fils l’afe&a d'autant plus fen- 
fiblemernt qu'il ne lui fut pas poflible de difpofer 
une feconde fois du trône de Bohême , les Etats 
de ce royaume ayant nommé tous d’une voix Henri 
duc de Carinthie ; cependant l'amour d’A/ber pour 
fa famille , le portoit fouvent à l'oubli de fa dignité: 
il commettoit chaque jour de nouvelles injuitices 
qui lui faifoient perdre l’eftime de fes fujets, & l’a- 
vilifloient aux yeux.de l'étranger. Îl en commit une 
qui, comme le remarque un moderne, n'étoit pas 
d’un prince habile , c’étoit là même qui lui avoit 
fervi de prétexte pour ôter la couronne & la vie à 
Adolfe fon prédéceffeur. Après avoir donné gain 
de caufe aux fils d’4/ber: le dénaturé, il les mit au 
ban impérial ; mais ces princes foutinrent leur droit 
à main armée, & l’empereur, pour fruit de fes 
demandes, ne retira que la honte d’une défaite & 
celle d'avoir foutenu üne caufe déshonorante. Ce 
fut encore une injuftice qui lui coûta la vie. Le 
duc Jean, titulaire d'une partie de la Suabe , fon 
neveu & fon pupille, confpira contre lui, &1l l’af- 
faffina pour fe venger de ce qu'il lui retenoit l’hé- 
ritage de fes peres confiés À fes foins, Son regne 
forme une époque remarquable dans l’hiftoire de 
lEurope. En effet ce fut pour repouffer les infultes 
de fes lieutenans que les Suifles éleverent l'édifice 
de leur indépendance: cette nation généreufe fecoua 
le joug qu’elle ne pouvoit fupporter plus long-tems 
fans ignominie, 

Outre dix enfans qui mouturent au berceau, 
lempereur eut de limpératrice Elifabeth fix fils & 
cinq filles, favoir : Rodolfe duc d'Autriche & roi 
de Bohême , Frédéric duc d'Autriche , Léopold 
Henri, Albert II. le fage & Oton le hardi: Agnès, 
Taînée de fes filles, époufà le roi de Hongrie André 
UT; Catherine la feconde , Charles de Calabre, fils 
aîné de Robert Il. roi de Naples ; Elifabeth la troi- 
fieme, fut femme de Frédéric IV. duc de Lorraine ; 
Anne la quatrieme, de Herman, Margrave de Bran- 
debourg ; & Gutta la derniere , le fut de Louis III. 
comte d'Oettingue. Il fut inhumé à Wettingen, d’où 
il fut transféré dans la fuite à Spire. (M. 7. 

ALBERT II. dit Ze Grave & le Magnanime, ( Hifi. 
d'Allemagne & de Hongrie.) fucceffeur de Sigifmond, 
vingt-huitieme empereur d'Allemagne depuis Con: 
rard1, vingt-troifieme roi de Hongrie , vingt-fixieme 
æoi de Bohême ,naquiten 1394, d'Albert d'Autriche, 
IV, du nom, & de Jeanne de Baviere. 

Les dernieres volontés de Sigifmond qui avoit 
appellé Æ/ber IL. aux trônes d'Hongrie & de Bo- 
hème, n’étoient pas un titre fufifant. Les Bohémiens 
& les Hongrois prétendoient avoir feuls le droit de 
fe donner des maîtres. Fondés fur ces prétentions, 
les états d'Hongrie s’aflemblerent à Presbourg. 42 
Bert ne crut point devoir leur apporter aucun obfta- 
cle. Cette condefcendance tourna à fa gloire : tous 
les fuffrages fe réunirent en fa faveur, & la couronne 
lui fut déférée, comme au prince qui étoit le plus 
digne de la porter. Cependant, avant de le facrer, 
on lui fit certaines conditions, dont la principale 
étoit, qu’il ne monteroit jamais fur le trône impé- 
rial. Les états craignoient que les affaires de l'empire 
ne lui fiflent négliger les leurs dans un tems où les 
Turcs & les Tartares portoient leurs dévaftations 
fur les frontieres. Albers éprouva plus de difficulté 
de la part des Bohémiens. Ceux des Huffites qui s’é- 
toient ligués fous le nom de Fa ; avoient ap- 
pellé Cañmir , fils de Jagellon & frere de Ladiflas V. 
roi de Pologne. Cafimir, à peine âgé de treize ans, 
voulut en vain juftifier fes droits: fa fa@ion, qui 
n'étoit plus qu'un foible refte d’un parti autrefois 
gonfidérable , fut forcée de céder; & Are IL, 
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reçut là courontie dans une affemblée qui fe tint dans 
Péglife cathédrale de Prague. Les états des deux 
royaumes venoient de lui rendre homrilage, lorfque 
des députés lui apprirent que les éle@teurs l'avoient 
unanimement élu, & qu'ils linviterent à ne point fe 
refufer aux vœux de l'Allemagne. 4/6ers ne fut point 
infenfible à ce nouvel honneur. Il étoit retenu par le 
ferment que les Hongrois avoient exigé lors de fon 
facre; mais cet obftacle fut bientôt levé : les Hon: 
grois le jugeant capable de porter ce nouveau fcep- 
tre, lui envoyerent leur agrément, Le prémier évé- 
nement mémorable de fon regne , fut une diete qu'il 
tint à Nuremberg. Il y fit plufeurs réglemens utiles, 
& fe déclara le protecteur du concile de Bafle, On 
abolit dans cette diete une loi qui fubñftoit depuis 
Charlemagne. Cette loi qui, comme le dit un mo- 
derne, n’étoit qu’une maniere d’affafiner, s’appels 
loit Ze jugement fecres, & confiftoit à condamner à 
mort une perfonne ; fans qu’elle füt qu'on lui 
avoit fait fon procès. La foiblefle du gouverne 
ment l’avoit rendu néceffaire , dans un tems où 
lon n’eût pu févir contre un coupable puiffant, fans 
exciter des révoltes. L’ançien tribunal des Auftre- 
gues y fubit une rme. Ce tribunal avoit été 
établi pour juger les querelles des feigneurs qui, fe 
croyant fupérieurs aux loix, s’arrogeoient le droit 
de venger, les armes à la main, les torts qu'ils pré- 
tendoient avoir reçus: mais ce qui dut rendre fon 
nom bien cher à l'Allemagne, ce fut cette attention 
de faire défendre au pape, par le concile , de donner 
aucune expeétative fur les bénéfices, dont la nomi- 
nation dévoit appartenir aux chapitres & aux com= 
munautés par une éleéHon canonique. Les annates 
furent fupprimées, comme un droit honteux & à 
Charge à l'Eglife. Ces fages décrets furent adoptés 
par le roi de France Charles VIE. qui, dans une af- 
femblée d'Etats tenue à Bourges, arrêta la célebre 
p'ägmatique fanétion qui affermit les libertés de 
lEglife Gallicane. Ces glorieux commencémens 
donnoient à la Hongrie & à l’Empire les plus heu- 
reufes efpérances; mais la contagion qui fit périr 
la plus grande partie de l’armée qu’il conduifoit 
contre Amurat Il, conquérant de la Servie, lui 
caufa la mort à lui-même. Il laiffa Europe dans les 
allarmes où la tenoïent les rapides progrès des Turcs 
& des Tartares. Il étoit dans la quarante-fixieme 


* année de fon âge, la deuxieme de fon regne. L'im- 


pératrice Elifabeth , à laquelle il fut redevable de 
fon élévation, donna le jour à deux filles, qui fu- 
rent Anne, mariée à Guillaume duc de Saxe ; & Elifa- 
beth, qui époufa Cafimir IE, roi de Pologne. Elle 
eut encore un fils pofthume, qui fut Ladiflas, roi 
d'Hongrie & de Bohème, (M-Y.) 

ALBERT DE MECKLEMBOURG, (HA de Suede.) 
roi de Suede, étoit fils d’Albert, duc de Mecklem- 
bourg, qui avoit époufé une fœur de Magnus, roë 
de Suede. Ge royaume s'étant foulevé contre Ma- 
gnus Smeek, diverfes fa&tions offrirent la couronne 
à différenswprinces ; mais le parti le plus puiffant la 
plaça fra tête du jeune Albert en 1365. Magnus 
s’appuya de lalliance des rois de Danemarck & de 
Norwege, & marcha contre fon concurrent. A4/bers 
ne lattendit point ; il Le prévint, lui préfenta la ba- 
taille dans la province d'Upland, & remporta une 
viétoire fignalée. Magnus , atteint dans la pourfuite, 
fut contraint de rendre les armes. 4/ber r'avoit 
entre fes mains que le plus foible de fes ennemis : 
le roi de Danemarck cherchoit à fomenter les trou- 
bles de Suede, pour s'emparer lui-même de ce 
royaume. #/bers fentit qu'il failoit facrifier une 
partie de fes états pour conferver l’autre; il céda au 
roi de Danemarck le Gotland, la Windowidie ua 
Mercie, la Vindie, & quelques places fortifiées. 
Ce traité fut bientôt violé, comme tous ceux qus 
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font didtés par la néceffité: Albers entra dans une 
ligue formée par tous les princes du Nord contre les 
rois de Danemarck & de Norwege. Abers conquit 
la Scanie, & tourna fes armes contre Haquin : mais 
ce prince aima mieux porter la guerre dans les états 
de fon ennemi, que de la foutenir dans les fiens ; il 
affiégea Stolckolm. 4/berr prévit que la perte de la 
capitale entraineroit celle de la Suede entiere ; il 
entra en négociation, rendit la liberté à Magnus, & 
lui afigna une penfion confidérable. En 1376 il 
reprit les armes contre le Danemarck, pour foute- 
nir les prétentions d’Albert, duc de Mecklembourg, 
{on neveu, Ce prince étoit fils de l’aînée des filles de 
Valdemar. Il devoit fuccéder à ce prince; mais les 
états placerent fur le trône Olaüs, petit-fils de Ma- 
gaus, qui ayant des droits für la Norvege & la 
Suede, pouvoit un jour réunit les trois couronnes 
Âur fa tête, & donner plus de fplendeur au Dane- 
marck. La mort du prétendant termina la guerte ; 
Haquin le fuivit de près dans le tombeau, & l’on 
confia la régence des deux royaumes à la reine Mar: 
guerite, fa mere. C’eft cette princeffe qu’on a fur- 
nommée la Sémiraris du Nord. Elle repouflà deux 
fois les troupes d'Albert, defcendues dans la Scanie; 
le roi lui-même fe retira précipitimmient en Suede. 
Ilne fongea plus à envahir les états de fes voifins ; 
mais à fe rendre abfolu dans les fiens. Il fe laffoit de 
dépendre des réfolutions du fénat, des confeils de 
Ja nobleffe , & des loix fondamentales de la monar- 
chie. Il fentoit bien que le defpotifme feroit odieux 
à une nation libre, & qu’elle rongeroit long-tems le 
frein qu'il vouloit lui donner. Il favoit que le véri< 
table moyen de rendre le peuple foible & pufilla- 
nime, c’eft de le rendre malheureux : il l'accabla 
d'impôts , & flétrit fon courage à force de mifere ; 
mais la nobleffe lui réfifoit encore, & paroïfloit 
difpofée à combattre pour fonantique liberté, 4/bers 
appella dans la Suede une multitude de gentilshom- 
mes du Mecklembourg , accoutumés à être les ty- 
æans de leurs vaffaux & les efclaves de leurs maîtres : 
il leur confia le gouvernement des provinces & la 
défenfe des châteaux , dépouilla la nobleffe pour les 
enrichir, les décora des plus éminentes dignités du 
royaume, en créa de nouvelles en leur faveur, em- 
prunta des différens corps de l’état des fommes qu'il 
ne rendit jamais, exigea de nouveaux fubfides, & 
réduifit enfin fon peuple à cet excès d’indigence & 
d'oppreffion qui produit le défefpoir, & dont renaît 
quelquefois la liberté publique. 

-_ La nobleffe conjurée s'enfuit en Danemarck l'an 
11388, & implora le fecours de Marguerite. Cette 
princefle reçut les mécontens avec indifférence, 
pour les rendre plus preffans , & leur fit efluyer des 
refus, pour les mettre dans la néceffité de lui faire 
des offres proportionnées à fes defirs ambitieux. 
Lorfqu’elle eut, par dégrés, difpofé les efprits, elle 
demanda la couronne de Suede, pour prix de la 
guerre qu’elle alloït entreprendre ; elle lui fut 
promife. 

On arma de part & d'autre. A/bert marcha avec 
confiance contre une femme dont il dédaignoit ia 
foiblefle. On en vint aux rhains. 4/bers fut vaineu & 
fait prifonnier, La fituation de la Suede n’en fut pas 
plus heureufe, Les villes quife déclarerent en faveur 
d'Albers furent afliégées; celles qui fe déclarerent 
enfaveur de la reine Marguerite, n’en furent pas 
plus à l'abri des füreurs de la guerre : des troupes 
de partifans coururent la campagne , & pillerent 
tout ce que l'avarice d’A/ber: n'avoit pas englouti : 
d’avides étrangers vinrent de toutes les contrées du 
Nord dévorer une proie abandonnée À leur diferé- 
tion: tous les navigateurs devinrent pirates, & les 
Suédois ne trouverent plus d'afyle ni fur la mer, ni 
fix La terre, Jean de Mecklembourg entra dans la 
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Suede À nain armée pour délivrer A/bers : mais } 
vaincu lui-même , äl füt contraint de fe retirer On 
en vint à une négociation. “/bert fut contraint de 
céder fa couronne à Marguerite, & älla câcher fa 
honte dansle Mecklemboutg, tandis que Marouerite 
aflembloit les états des trois royaumes à Calmar, 
où la célebre zrion lui affura la poffeffiôn des trois 
couronnes, : : 

Albert; tant que fon fils vécut, nie perdit pas dé 
vue le trône, & conferva quelque efpérance dy res 
monter. Il croyoit que la pitié qu’on avoit conçue 
pour les malheurs du fils, afoibliroit la Haine qu'on 


avoit conçue contre le pere. D’ailleurs ce jeune * 


prince étoit plein dé courage. Ses talens pour la 
guerre & pour la négociation s’étoient déja déve- 
loppés; mais là mort l’enleva à la fleur de fon âge 
En 1397. Albert ne fongea plus qu’à pleurér dans ia 
retraite, fon fils ; fa grandeur éclipfée & fes crimes, 
(M. DE Sacr.) 

ALBERT (JEAN), Hifi. de Pologne, roi de Poloone; 
étoit le troïfieme des enfans de Cafimir IV. Il avoit 
pôrté Les armes contre les Tartares. Sa valeur n'é= 
10it point équivoque ; & les défaités récentes de 
ces ennemis de la Pologne attefloient qu'il pouvoit 
les vaincre encore: Le peuple, tranquille du côté de 
la Ruffie, de la Hongrie & de l'Allemagne, ne ré- 
dôutoit que les Tartares qui, malgré leuts échecs 
acéumulés , menacoient toujours la Pologne. II 
s’emprefla, après la mort de Cafimir en 1492, à 
porter leur vainqueur fur le trône. Les cris de cette 
multitude étoufferent ceux des partifans d’Alexan- 
dre ; duc de Lithuanie ; d'Uladiflas, roi de Hongrie, 
8e de Jean, duc de Mazovie, Jean crüt que, fatis- 
fait d’une couronne, fon frere Uladiflas ne viendroit 
plus lui difputer celle quil avoit obtenue: il fe hâta 
de faire alliance avec lui > Pour en impôfér à fes 
autres concurrens. Ce traité fit plus d’effet qu'il n’en 
avoit efpéré. Le fultan Bajazet craignit que ces deux 
princes ligués ne s’armañient, pour verger fur fes 
états tous les maux que les Turcs avoient faits à là 
Pologne : il prévoyoit que la république de Venife, 
trop toible pour lui réfifter, rechercheroit l'appui 
de ces princes, & crut prévenir cette négociation 
par de magnifiques préfens qu'il envoya À Jéar 
Albert. Ilfe trompa! ce prince craignit lés embüches 
cachées fous les careffes d’un ennemi, ouvrit l'oreille 
aux confeils des ambañadeurs Vénitiens , fit dé grands 
préparatifs contre la Turquie, força fes vaflaux & 
lordre teutonique même à lui fournir des troupes ; 
& voulut attirer dans fon parti Ethienne, vaivodé 
de Valaquie, dont les états étoient, comme [a Po: 
logne , ouverts aux incurfiohs des Turcs. Le devoir 
de feudataire parloit à ce prince en faveur de Jean; 
fon intérêt lui parloit en faveur du fultan, & l'inré 
rêt fut préféré. Son intelligence avec Bajäzet fut 
bientôt éventée: il fut déclaré rebelle. Albeir, avant 
de porter fes armes contre les Turcs, crut devoir 
humilier un vaflal infolent ; il lafliégea dans fa capi- 
tale, livra plufeurs affauts, & fat toujours repoufl 
Ethienne devint aggreffeur, porta le défordre juË 
ques dans le camp des Polonois, & força le roi à 
accepter la médiation du roi de Bohème qui fit là 
paix. Mais le vaivode ne vit dans ce Haras 
arme plus fûre pour exterminer fes ennemis. L'ar- 
mée Polonoife fe retiroit dans une fécurité pro= 
fonde, & ne s’occupoit plus que des fuccès qu ellè 
fe promettoit contre les Tures. Elle marchoit lente< 
ment à travers des montagnes couvertes d atbres 
lorfque tout-à-coup on voit fortir des bois les Vala- 
ques rangés en bon ordre, & précipitant la courfe 
de leurs chevaux : on n'eut pas le tems de fé mettre 
en défenfe ; tout ce qui s’étoit écarté fut d’abord 
maflacré ; une partie de la nobleffe fut égorgée ; des 
milliers de foldats périrent entaffés les uns fux les 
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autres. Jezr voyoit la deftruétion de fon armée, & 
ne pouvoit ni la venger, m la réparer ; il étoit ma- 
lade ; on le trainoit dans un chariot, & déja 
les Valaques alloient lenvelopper, lorfque Pélite 
des Polonoïis échappés au carnage vint {e ranger au- 
tour de lui, foutint le choc des ennemis, & arracha 
fon roi de la mêlée. Ethienne fe flattoit de détruire 
dans la pourfuite ce qui lui étoit échappé dans le 
combat; mais lorfque les Polonois eurent déployé 
en rafe campagne le refte de leurs forces , ils firent 
volte-face, préfenterent la bataille aux Valaques , 
& les mirent en déroute. 

Le vaivode qui, après une perfidie fi noire & fi 
malheureufe, ne pouvoit plus compter fur la clé- 
mence de Jean Albert, s’unit aux Turcs & aux Tar- 
tares pour l’accabler; les troupes de ces puiffances 
entrerent dans la Pologne par différens endroits , 
tavagerent les frontieres, & porterent la terreur 
jufqu'au centre du royaume; mais les rigueurs de 
Phiver délivrerent les Polonoïs d’un fléau fi funefte : 
quarante mille ennemis périrent, les.uns de faim, 
d'autres confumés par la pefte, le refte englouti 
dans les neiges. Bajazet & le vaivode demanderent 
la paix , à l'inflant où Jean lui-même fe préparoit à 
la leur demander. La négociation ne fut pas longue, 
&e le traité fut conclu. 

Pierre, fils d'Heley, prédécefleur d’Ethienne, 
fut la vidime de cet accommodement. Il s’étoit mis 
fous la proteétion de la Pologne; Ethienne exigea 
qu'il lui füt livré. Jeaz viola les droits de l'hofpita- 
lité, les loix de l'honneur, & fa promeffe folem- 
nelle. Il ne livra pas l'infortuné prince , mais il lui 
fit trancher la tête en préfence des députés Vala- 
ques. Une lâcheté f cruelle n’empêcha point Schal- 
matey , chef des Tartares qui habitoient au-delà du 
Wolga, de rechercher l'alliance du roi de Pologne; 
il fe higua avec lui contre les Mofcovites & le refte 
des Tartares ; mais Jean, après lui avoir laïffé faire 
les frais & fupporter les travaux de la guerre, fit fa 
paix en fecret, & l’abandonna à la fureur de fes 
ennemis, Æ#/hert rentra en Pologne, & fe préparoit 
à abaïffer l’orgueil de l’ordre teutonique, qui refu- 
foit de lui rendre hommage , lorfqu'’une apoplexie 
lenleva en 1501. 

C’étoit un prince cruel par foiblefle, efclave de 
fes préjugés comme de fes favoris , eftimant la vertu 
& n'ofant être vertueux , ne faifant rien par lui-même, 
ne voyant rien par fes yeux, laiflant à fes favoris la 
gloire de tout Le bien qu'il put faire, & ne fe réfervant 
que la honte des crimes qu'ils lui firent commet- 
tre. Il avoit remis toute fon autorité dans les mains 
de Philippe Buonaccorfi qui avoit été fon gouver- 
eur. C'étoit un pédant que, de nos jours, on eût 
fait rentrer dans la poufliere des colleges , mais qui, 
dans un fiecle prefque barbare , joua un rôle en 
Europe, gouverna la Pologne, dida des loix, fitla 
paix & la guerre, & fut le maître de fon roi, comme 
il l’avoit été de fon éleve. (M. DE Sacr.) 

ALBESIE ,,( Æif4. arc. ) c’eft le nom de certains 
boucliers, dont fe fervoient les Albiens, peuple de 
lanation des Marfes ; onles appelloitauñfi decumana, 
à caufe de leur étendue, parce que les Latins pre- 
noient decumanus 8 decimus, pour zaximus, croyant 
que ce qui tenoit le dixieme étoit le plus grand; ainfi 
ils difoient ffuëtus decumanus où decimus, pour fluëlus 
maximus ; C'eft dans ce fens qu'Ovide a dit : 
decimæ 


Ruir impetus unde. (+ 

$ ALBI, (Géogr.) capitale de l'Albigeoïs, dans 
le haut-Languedoc, fe nomme en latincivisas A1- 
bienflum , Albiga, Albi. Elle eft fituée fur le Tarn, 
érigée en archevêché en 1676. La cathédrale eft dé- 
diée à fainte Cecile : il y a un des plus beaux chœurs 
duroyaume. On compte treize cardinaux, évêques 
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d'Albi. Le chapitre fut fécularifé en 1297. L’archez 
vêque eftmétropolitain de cingévêques, &eigneur 
d'Albi, fans en avoir cependant la jurifdiétion. Son 
diocefe peut contenir environ trois cens vingt pa- 
roiffes , & lui rapporte 95000 liv. de revenu. Il ya 
une éleétion, une viguerie, un préfidial, une juftice 
des eaux & forêts, & un bureau de maréchauflée: 

Albi, bâti fur un tertre, a une belle promenade 
appellée a lice : ce diocefe eft un pays abondant en 
bleds, en paftel, en vins, en fafran, en prunes & 
en bêtes à laine. 

Michel Leclerc, & Claude Boyer, de l'académie 
françoïfe , étoient nés à 4/hi, aufli bien qu’Antoine 
Rofignol, dont l'éloge fe trouve entre ceux des 
hommes illuftres de Perrault, (C. ) 

ALBt, (Géogr. ) petite ville appartenant au duc 
de Savoie, dans le Genevois. Elle ef fituée fur le 
penchant d’une montagne , au pied de laquelle il y 
a un torrent nommé Ze Seran. On la trouve en allant 
d'Aix à Annecy. Son mandement eft entre les lacs 
d'Annecy & du Bourget : c’eft un petit pays, borné 
au nord-oueft par le mandement de Rumilly; à left, 
par le mandement de Château-vieux, & par le 
Bauge ; au midi & à l’oueft, par les mandemens de 
Chamberry & d'Aix. Le Cheraine eft le fecond lieu 
confidérable du mandement d'Albi. Long. 23. 42. ar. 
45. So. ( C. 4.) 

ALB1, ( Géogr. ) ville d'Italie, au royaume de 
Naples, dans l'Abbruze ultérieure, & dans le petit 
quartier de Marf, vers les frontieres de l’état de 
léglife , à trois milles, & au couchant du lac de 
Celano , en tirant vers Tagliacozzo, d’où elle n’eft 
éloignée que de fix milles, C’étoit autrefois une affez 
bonne ville, connue des Latins, fous le nom d’4/44 
Marforum. On prétend que ce fut en cette ville que 
les Romains firent périr de mifere Perfée, dernier 
roi de Macédoine, Jugurtha, roi de Numidie, & plu- 
fieurs autres. Ils y envoyoïent ordinairement leurs 
captfs & leurs prifonniers d’état, (C.4.) 

ALBIAS, ( Géogr. ) petite ville de France, dans 
le Querci, divifée en deux par lariviere d'Aveyrou. 
Elle eft marquée fur les cartes de Jaillot, au bord 
méridional de l’Aveyrou. (C. 4.) 

ALBIGEOIS , ( Géogr. ) canton du haut-Langue= 
doc, dont Albi eft la capitale, & qui peut avoir dix 
lieues de long & fept de large. Il eft très-peuplé, 
& produit abondamment du vin, du grain, des fruits 
& du fafran. Les principaux lieux de Ÿ4/bigeois, font 
Albi, Cadalen, Cahufac, Caftelnau, Cordes, Dé- 
pat, Gaïlhac, lle, Lombers, Moneftiers, Pam=< 
pelone, Pechelfy , Pennes, Rabaftens, Réalmont, 
Valence & Villeneuve. (C. 4.) 

ALBIGNI, ( Géoer. 6 Hifi anc. ) village près de 
Lyon, qu’on croit avoir tiré fon nom du long féjour 
qu'y avoient fait les troupes d’Albin : 4/iniacum 
quaf Albini cafirum. 

Albin, fils de Cejonius Pofthumus, né à Adrumete 
en Afrique , d’abord Céfar, prit le titre d'Augufle, 
quand il apprit les deffeins de l’empereur Séyere 
contre lui. De la Bretagne, ilpaffa dans les Gaulesavec 
une armée nombreufe, & s’avança jufqu'à Lyon, 
qui fe déclara pour lui. Il remporta dans les com= 
mencemens d’aflez grands avantages fur les lieute- 
nans de Sévere : il défit entr'autres, près de Lyon; 
peut-être dans l'endroit même qu’onnomme Albigni, 
Lupus quicommandoit un gros corps de troupes Ce 
fut fans doute en ce tems-là que les Lyonnois, atta- 
chés à la fortune d’Albin, confacrerent à Jupiter un 
monument de fes premiers exploits, qui leur don- 
noient de grandes efpérances ; on le découvrit y 
a 170 an$, à Albioni même : l'infcription eft fur un 
marbre qui , du cabinet de M. de Boze, pañla à celui 
de M. Foucault, confeiller d'état. Elle eft mal rap 
portée dans M. Spon, & le pere Méneftrier: la 
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voici telle que M. de Boze l’a copiée lui-même. 
OM. 

CI, ALBINO. C+ FÜ. C. P. GAL. AUG. ET 

LUG.LIBERTATIS, ADVERS, SEV ERUM ACER- 

RIMO VINDICI. 
Elle fe lit naturellement ainf : 

Jovi optimo maximo, 

Clodio Albino conjuraterum fugatis copiis prote£lori 
Galliarum Auguflo, & Lugdunenfium libertatis ad- 
verfüs Severum acerrimo vindici. Voyez Hif. € Mérm. 
de lacad, des Infrip. tom. I. in-12, p. 273, (C) 

ALBINOS , ( Géogr. ) peuples d'Afrique ;, qui ont 
les cheveux blonds, les yeux bleus, & le corps f 
blanc, qu’on les prendroit de loin pour des Hollan- 
dois ou des Anglois; mais à mefure qu’on s'approche 
d’eux, on en voit la différence. La blancheur de leur 
teint meft point une couleur vive & naturelle ; elle 
eft pâle & livide comme celle d’un lépreux ou d’un 
mort. Leurs yeux font foibles & languifans; & ce 
qu'il y a de fingulier , c'eft qu'ils les ont fort brillans 
à la clarté de la lune, Les Negres regardent ces 4Z 
binos comme des monftres, & ils ne leur permet- 
tent point de fe multiplier. On peut conjedurer que 
cès Albinos font une variété de l'efpece humaine, 
que nouvelle fans doute que la nôtre, & chez qui 
a progreflion des forces, & la perfedion des fens, 
m'a acquis encore qu’un degré médiocre. J'imagine 
même que fi l'on étudioit cette efpece d'hommes , 
& fi on l’aflocioit à d’autres hommes plus robuftes 
& plus perfe&ionnés , elle fe perfe&tionneroit 
elle-même plutôt, Ce font {ur de pareils objets, que 
les académies &'les univerftés devroient faire leurs 
principales recherches. (€. 4. 

ALBISOLA , (Géogr.) petite ville d'Italie, dans 


létat de Genes, où lon fabrique une aflez bonne 


porcelaine. Plufieurs nobles de la république y ont 

des maïfons de campagne. Les Anglois y jetterent 

des bombes en 1745. Long. 25, So. lat. 44. 15. 
24.) ; 

ALBKAA oz Bocca , ( Géogr. ) grande plaine 

d'Afie en Sourie ou Syrie, dans le gouvernement 

- de Damas. Elle fépare l’anti-Liban du Liban: fon fol 
eft une terre rouge, où le grain ne réuflit pas; mais 
il produit en dédommagement ces bons raïfins qui 
nous viennent de Damas. ( C. 4. 

ALBOLODUI, ( Géogr. ) petite ville d'Efpagne, 
au royaume de Grenade. Elle ef fituée au confluent 
de deux petites rivieres, qui viennent des montagnes 
nommées en Efpagnol /os a/puxarras, entre, Almerie 
& Guadix , au nord de la premiere, & au fud de la 
derniere. Long. 15. 30. lat. 35. 55. (C. A.) 

ALBOURS , (Géogr. Hif. nat.) montagne près 
du mont Taurus, à huit lieues de Herat. C’eft le plus 
fameux volcan que l’on connoife dans les îles de 
Vocéan Indien. Son fommet fume continuellement, 
& il jette fréquemment des flammes, & d’autres ma- 
tieres , en fi grande abondance, que toute la cam- 
pagne des environs eft couverte de cendres. Æif. 
rar. avecla Defcription du cabinet du roi, tome II. (C.) 

ALBUFEIRA , ( Géogr. ) lac de Pile Majorque, 
dans la Méditerranée. 1] peut avoir environ douze 
mille pas de circonférence , & communique avec la 
mer par un golfe nommé Grac Mayor. (C. 4.) 

ALBUFEIRA, ( Géogr. ) petite ville du royaume 
de Portugal, dans la province d’Algarve. Elle eft 
fituée fur le bord de la mer, entre Lagos à l’occi- 
dent, Faroàl'orient, & Sylves au nord. Long. 9. 25. 
lat. 37.(C. 4.) 

ALBUGINÉE , ( Anar. ) c’eft la troïfieme des 
tuniques propres du tefticule, appelée albuginée , 
parce qu’elle eft blanche. Elle eft nerveufe, épaifle 
& ferrée, & couvre immédiatement la fubflance du 
tefticule. 

La furface extérieure de cette membrane eft life ; 
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polie & kumide; mais fa face intérieure » qui eft 
adhérente au corps du tefficule ; a toujours des af- 
pérités 8 des inépalités. 

Cette tunique reçoit en fa partie fupérièure 
les vaifleaux fanguins , les nerfs & les vaifleaux 
lymphatiques, qui fe diftribuent enfuite au tefticule 
par plufieurs divifions & fubdivifions qui parcou- 
rent toute fa fubftance, (+) 

ALBUM, ( Antig. Rom: ) tablette ou tableau 
blanchi, fur lequel on écrivoit , tegiftre’, catalogue, 
rôle; ainfi, album prætoris étoit le regiftre où l’on 
écrivoit les édits du préteur, les noms des afpirans 
à quelque charge, les caufes que l’on devoit juger : 
album decurionum , le catalogue où l’on infcrivoit le 
nom des décurions : album fenatorum, &cé, 

Album eft auf parmi les modernes, un livre 
blanc, des tablettes, dont les négotians & les voya- 
geurs fe fervent pour leurs remarques journalieres : 
les voyageurs Allemands, fur-tout , ont en poche 
un a/bum : un voyageur de’cette nation, dit M. de 
Voltaire, paflant à Blois, eut une conteftation avec 
fon hôtefle , qui étoit roufle, & marqua fur fon 
album : Toutes les femmes de Blois font roufles & 
acariâtres ; c’eft ainfi que jugent quelques voyageurs, 
& que d’autres ofent écrire. (+) 

$ ALBUMINEUX , ( Anat,) Le blanc d'œuf a 
prefque les mêmes propriétés que la lymphe ; c'eft 
à caufe de cette reflemblance , que M. Quefnai s’eft 
fervi du mot d’albumineux , pour défigner la lymphe 
& les humeurs de fon efpece. La lymphe tient un 
milieu entre le fang & les humeurs aqueufes plus lé- 
geres, moins inflammables que lui : elle diffère des 
humeurs aqueufes, & elle reffemble au fang, par 
la facilité avec laquelle elle fe prend par la chaleur, 


& fur-tout par le mélange des efprits acides & vi: ! 


neux. La chaleur feule, pouffée à 150 dégrés de 
Fahrenheit, qui répondent à $4 de Réaumur, fait 
épaiflir la lymphe, & en fait une gelée; les efprits, 
dont nous avons parlé, en font de même. Des caufes 
méchaniques épaifliflent également cette liqueur; on 
en fait des membranes en la battant, & le polype 
n’eft autre chofe , que lalymphe coagulée. C’eftelle 
encore qui forme la couenne du fang : nous l'avons 
vu fortir des arteres d’un animal, ouvertes avec la 
lancette, former un brouillard autour de l’ouverture 
fe prendre & la fermer en peu de minutes. 

Le principal élément de la lymphe, c’eft l’eau : on 
n’y remarque point de globules ; jamais le microfcope 
ne nous en a montré d’autres, que des globules rou- 
ges : aufli n’y trouve-t-on point de fer ; il ya de la 
mucofité. L’analyfe chymique en produit des fels, 
de l'huile & de la terre : cette huile eft inflammable. 
C’eft abufer des termes , que d'appeler la lymphe 


. huile non-inflammable ; 11 eft eflentiel à l'huile de s’en- 


flammer. Il entre beaucoup moins d'huile dans la lym- 
phe, que dans le fang, qui prend feu lui-même ; 
quand il eft fec, au lieu que les liqueurs a/bwmi- 
neufes deviennent une efpece de gomme feche, dure 
& prefque friable. Laterre contenue dans la iymphe 
eft vitrifiable. (A. D. G.) . 
ALBUSEME , (Géogr.) petite île de la Méditer- 
ranée, fur la côte du royaume de Fez, en face d'un 
bourg qui porte le même nom. (C. A.) 
ALBUZINKA , (Géogr.) c'eft la forterefle la plus 
reculée que la czarine poflede dans la Tartarie Mun- 
galienne. Elle eft fur la riviere d'Amura; à douze 
cens lieues de Moskou. (C. 4.) : £ 
ALCA , (Géogr.) petite île très-fertile , dans la 
mer Cafpienne , fur la côte de Tabareftan. C'eft l'ile 
la plus confidérable de cette mer. (C. 4). : 
ALCABENDAS, ( Géogr.) très-jolie petite 
ville d'Efpagne , dans la nouvelle Caftlle, Elle eff 
fituée au nord, & à trois ou quatre lieues de Mas 
drid, On y voit de belles maifons de campagré 
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aux environs. Long. 14. 20. lat. 40. 33. (C. 4.) 
$ ALCAÇAR D'OSAL, (Géogr.) Cette petite 
ville de Portugal a un château qui paffe pour impre- 
nable, On y fait du très-beau fel blanc, qui lui donne 
beaucoup de réputation : elle eft à fix lieues de la 
mer, & à quatorze fud - eft de Lisbonne. (C. 4.) 
$ ALCACÇAR QUIVIR oz ALCAZAR QUIVIR ; 


. (Géog.) ville d'Afrique, 6rc. {Elle fut fondée par 


Âlmanzor IV. Ce fut près de cette ville, en 1578, 
que trois rois perdirent la vie le même jour, dans 
une bataille : Abdemelec, roi de Maroc, Mahomet 
qui prétendoit l'être auffi, & Sébaftien, roi de Por- 
tugal. Les deux premiers font bien & duement moïts; 
mais Sébaflien a été tranfporté dans quelque ile en- 
chantée où il attend l’occafon propice pour venir 
un jour rétablir la puiffance du royaume de Portu- 
gal, & le rendre le premier du globe. C’eft l'opinion 
de la plupart des Portugais qui comptent fur ce mi- 
tacle avant leur mort , & qui meurent toujours fans 
le voir seffeQuer. (C. 4.) : 

ALCAÇAR DE GUETE , ( Géogr. ) petite ville d'Ef 
pagne dans la nouvelle Caftille. Elle eft dans une 
belle plaine, entre Cuenza & Guete,avec lefquelles 
elle forme prefque un triangle. Cette ville n’a rien 
de remarquable, Long. 15, 30. lat. 40 , 10. (C. A.) 

ALCACENAS, ( Géogr.) petite ville de Portugal 
dans la province d'Entre-T'eis & Guardiana. Elle eft 
au fud-eft d'Evora , & à l'oueft d’Alcaçar d’Ofal, fur 
un bras de la riviere de Zadaon. Il n’y a rien de re- 
marquable dans cette ville. Long. 10 , 25. las, 38, 
23.R(CE4) 
: ALCADETE, ( Géogr. ) petite ville d'Efpa- 
gne dans la nouvelle Caftille. Elle eft fituée fur une 
petite riviere qui fe jetre dansle Tage, non loin 
de-là. Long. 13, 50. lat. 39, 30. (C. 4.) 

ALCAI , ( Géogr.) montagne très-haute & très- 
fertile , dans le royaume de Fez, à douze lieues de 
la capitale de ce nom. Elle eft auf très-forte par 
fa fituation. Plufieurs particuliers du pays, riches 
& puiffans, y habitent, (C. 4.) : 

ALCAMENE, ( Æifloire de Sparte. ) petit-fils 
d'Archelaüs, fuccéda au trône de Sparte dont fes ver- 
tus le rendoient encore plus digne que fa naïffance, 
11 régna dans un tems où les infitutions de Lycurgue 
étoient dans toute leur vigueur, & il en obfervoit 
toute lauftérité. Il fut moins fenfible à l'ambition 
de faire des conquêtes qu’à la gloire d’être le pa- 
cificateur de fes voifins. Les Crétois , agités de dif 
fentions domeftiques , le choïfirent pour arbitre de 
leurs différends ; il leur envoya un Spartiate integre 
qui étouffa le germe des faétions parmi ces infulai- 
res. Pendant qu'il faifoit régner le calme dans la 
Grece , les habitans d’Elos, qu'Agis y avoit laïfés, 
préparoient Les orages fur la Laconie, & foutenus 
des Argiens, ils tenterent de s'affranchir du joug des 
Lacédémoniens. A/camene marcha contr'eux , les 
défit, & pour les mettre dansune éternelle impuif- 
fance de fe foulever, il rafa leur ville, & appe- 
fantit encore le joug dont ils étoient déja accablés, 

T=x. 

ui > (Géogr.) petite ville d’Efpagne en 
Aragon, avec un château fur la riviere de Gua- 
dolape, à quatre lieues & au midi de Cafpe , & près 
des frontieres de la Catalogne. On prétend que 
c'eft la Léonica de Ptolémée que d’autres placent à 
Oliete. ( C. 4.) 

$ ALCANNA , f. m. (if. nat. Botanig.) arbrif. 
feau de la fanulle des ciftes , dans la fe&ion de 
ceux qui ont les feuilles oppofées, & des fleurs 
compleites. Rheede en a donné une aflez bonne 
figure dans fon Hortus Malabaricus , fous le nom 
Malabare mail-anfchi, volume I, pl XL, p. 73. 
Celle de Rumphe , fous le nom de cyprus alcanna, 
£ft meilleure, quoiqu'incomplette, Herbarium Am- 
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. boinicum, vol, IF, p.42, pl. XVII, Enfin, celle de 


Plukenet eft encore meilleure , mais avec moins 
de détails fous la dénomination de rhumnus Mala- 
baricus mail-an[chi dite fimilis à Maderafpatan. Phy- 
cograph. pl. XX, fig. 1. Almagefl. pag. 318: Les 
Brames l’appellent mey, les Malays drun lacca , les 
Sénégalois foudenr , les Arabes alcanna alhenna, les 
Hébreux copher, les anciens cyprus, felon Profper 
Alpin. Jean Commelin le défigne fous le nom de 
oxiacanth@ affinis Malabarica racemofa Jubflavo flore, 
dans fes notes fur l'Hortus Malubaricus , volume L, 
page 745 & M. Linné, fous celui de /zwfonia Ji 
nofa, ramis fpinofis : Syftem., nat. edit. 12, Pag. 267, 
n°, 2. 

L’alcanna a à- peu - près la forme conique d’un 
grenadier; il croît à la hauteur de 15 à 18 pieds, 
ayant un tronc d’un pied à un pied un tiers de dia- 
metre ; croît couvert du bas en haut de branches 
pour lordinaire oppofées en croix, quelquefois al- 
ternes, étendues horizontalement, longues, menues, 
droites, roides, terminées communément en une 
pointe qui forme une épine comme dans le grena- 
dier. Leur bois eft blanc, fort dur, & recouvert 
d’une écorce cendrée, mais verte intérieurement, 
ridée & fendue dans les vieilles branches, & life 
dans les jeunes qui font un peu quarrées, 

Ses feuilles font communément oppofées en croix 
& quelquefois alternes , difpofées d’une maniere 
affez ferrée fur les jeunes branches qu’elles cou- 
vrent entiérement. Élles font elliptiques , pointues 
aux deux bouts, longues d’un à deux pouces au 
plus, une à deux fois moins larges, minces, mais 
fermes, lifles , luifantes, unies, un peu repliées 
en-deffous, à nervures peu fenfibles, d’un verd ot- 
dinaire , & portées fur un pédicule demi-cylindrique 
fort court. 

Il n’y a communément de branches épineufes que 
les plus courtes ou les inférieures qui partent du 
tronc; les autres font plus menues & terminées 
par une panicule pyramidale de cent fleurs ou en- 
viron, difpofées fur quatre ou cinq paires de rami- 
fications, qui portent chacune une dixaine de fleurs 
blanc-jaunes , ouvertes en étoile, du diametre de 
cinq à fept lignes, portées fur un péduncule trois 
à quatre fois plus court. Lorfque les fleurs ne font 
encore qu'en bouton, elles repréfentent de petites 
fpheres verd-brun à quatre angles, de la groffeur 
d’un grain de vefle. Elles confiftent en un calice 
verd à quatre feuilles triangulaires perfiflantes ; en 
quatre pétales blanc-jaunâtres, alternes avec eux, 
une fois plus longs, elliptiques , deux fois plus longs 
que larges, un peu crifpés, ouverts en étoile, por- 
tés fur une efpece de pédicule , caducs; & en huit 
étamines blanches , à antheres jaunes, orbiculaires 
aflez grofles, difpofées par paires entre les pétales 
qu’elles égalent en longueur , & qui font caduques 
comme eux: la poufliere fécondante eft compofée 
de molécules ovoides, blanches, tranfparentes. Du 
centre du calice s’éleve un ovaire fphéroïde, contigu 
aux étamines, à la corolle & au calice, furmonté 
d’un ftyle cylindrique, terminé parun figmate hémif. 
phérique, vela, de la hauteur des étamines. L’ovaire 
en müriffant, devient une capfule fphérique de trois 
à quatre lignes de diametre, d’abord verte, enfuite 
veinée de rouge, enfin jaune de bois ou de coriandre, 
terminée par {on ftyle, ne s’ouvrant jamais, même 
dans la plus grande maturité, & néanmoins partagée 
intérieurement en quatre loges, qui contiennent 
chacune un grand nombre de femences fines , alon- 
gées, d’abord jaunes, enfuitebrun:noires ; attachées 
droites en s’élevant à un placenta qui s’érige comme 
une colonne à fon centre. 

La racine de l’alcanna forme un pivot épais, qui 
s'enfonce profondément dans les fables humides où 

elle 
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elle fe plaît; fon bois eft blanc & recouvert d’une 
écorce cendrée ou blanchâtre fur fon épiderme , 
mais rougeâtre au-deflous. ; 

Qualités. Cet arbrifleau ne fleurit qu'une fois 
Yan, & cela dans la faifon des pluies : il eft tou- 
jours verd; fes feuilles ont une faveur amere , maïs 
un peu acide , aftringente & rafraichiflante : elles 
ont la propriété de teindre en rouge de feu, mais 
cette couleur ne prend que fur les parties folides 
des corps vivans, comme les ongles, les cheveux, 
la barbe, auxquels elle tient fi vivement, que rien 
ne peut l’en féparer, ni en diminuer la vivacité, 
de forte que ce n’eft que par laccroiffement & 
l'ufer de ces parties par le frottement, ou d’une 
maniere équivalente , qu’elle difparoit. 

Ufages. Les peuples de l'Afrique & de PAfe, 
chez lefquels croît cet arbrifleau, ont profité de 
tout tems de la propriété qu'ont les feuilles de cet 
arbrifleau, pour enteindré diverfes parties de leur 
corps. C’eft un ufage, par exemple, en Egypte & en 
Perfe, au rapport de Belon , que toutes les femmes 
fe teignent les mains , les pieds, & une partie de 
leurs cheveux, en rouge ou en jaune, & que les 
hommes fe teignent feulement les ongles. Les Eeyp- 
tiens teignent pareillement les cheveux de leurs 
enfans des deux fexes, la criniere, la queue & les 
pieds de leurs chevaux. Leurs femmes croient en- 
core ajouter beaucoup à leur beauté , que de fe tein- 
dre en jaune depuis le nombril jufqu’aux cuifles; ce 
qui leur réuffit, en appliquant fur ces parties de la 
poudre des feuilles d'a/canna aufli-tôt au fortir du 
bain, parce qu’alors les pores de la peau étant plus 
ouverts, laiflent pénétrer plus avant cette drogue, 
il faut que cette poudre ait été macérée quelque 
tems avant dans l’eau. Belon dit encore que les 

ayfans de PAfie fe teignent les cheveux en jaune 
De cette poudre, mais qu’il ne faut pas alors en 
approcher ni le favon, ni aucune fubftance alkaline, 
parce que cette couleur devient d’un rouge noirâtre 
défagréable. Au Sénégal, les hommes & les femmes 
de tout âge fe teignent indiftinétement les ongles; les 
Indiens pareïllement , mais cela n’eft permis qu'aux 
perfonnes libres , & particuliérement aux jeunes 
gens. Les rois des Macafares font fi fcrupuieux fur 
cet article, que lorfque des efclaves en font ufage 
pour affecter de paroître libres, ils leur font arra- 
cher impitoyablement les ongles. 

Diofcoride dit, Ziv. I, chap, 107, que les feuilles 


du cyprus, pilées & mêlées en forme de pâte avec . 


le fuc de fruchium où lanaria | communiquent aux 
cheveux une couleur fauve ; mais fa préparation eft 
aujourd’hui beaucoup plus fimple; 1l fufit de ma- 
cérer un peu dans Peau la poudre de ces feuilles, 8&z 
de Pappliquer ainfi pendant une nuit fur la partie 
que lon veut teindre. Au Sénégal, les negres font 
macérer les feuilles fort peu de tems, & fouvent 
point du tout, & les appliquent toutes entieres pen- 
dant une nuit fur les ongles, en les aflujettiflant 
avec une comprefle bien mouillée : cela fuffit pour 
procurer aux ongles ure couleur d’un beau rouge 
de feu ou d’écarlate; quelques-uns y ajoutent le 
fuc acide du limon ou du tamatin, avec la chaux 
ou l’alun, pour l’aviver & la rendre plus tenace. 
J'ai obfervé que les ongles de mes pieds, que je 
teignis ainfi en 1749 au Sénégal, ne perdirent leur 
couleur qu’au bout de cinq mois, c’eft-à-dire, après 
leur entiere reproduétion. La poudre ne teint pas 
aufñi promptement, & ne pénetre pas autant que 
les feuilles fraîches. 

Un ufage auffi général des feuilles de cette plante, 
Va fait devenir un objet de commerce confidérable 
pour l'Egypte & le Caire, où l'on en charge des 
vaifleaux pour la porter À Alexandrie & à Conf 
tantinople, & il fort, au rapport de Belon, plus de 
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86 mille ducats de la Turquie, de la Valachie, de 
la Bofnie & de la Ruflie, pour cette drogue dont 
on fait un grand ufage dans ces pays, On les vend 
auffi.en poudre dans de petits facs, tant en Turquie 
qu'en Arabie & en Perfe; cette poudre eft d’une 
couleur jaune mêlée de verd, & fi {emblable à celle 
de la graine de moutarde pilée, qu’on a dela peine 
à y trouver de la différence, 

On fait auf d'autres ufages de cette plante; fes 
fleurs, à caufe de leur bonne odeur, fe mettent 
parmi les cheveux, dans le lit, dans les armoires 
au linge & dans les gardes-robes. Les jeunes bran- 
ches fe vendent aufli pour frotter les dents dont ‘ 
elles entretiennent la blancheur & la fermeté; mais 
on leur préfere au Sénégal les branches du niotout 
qui eft le bdellium; celles du faule appellé ké/elé {ont 
moins agréables pour l'odeur. L'huile dans laquelle 
on a fait cuire fes fleurs, eft encore employée, 
comme du tems de Diofcoride & de Théophrafte, 
pour rendre la foupleffe aux fibres devenues roides 
& trop tendues. Le vinaigre dans lequel on les a fait 
macérer, s'emploie en Egypte comme ici le vinaigre 
où l'on a infufé les fleurs de fureau pour la mi- 
graine caufée par une trop grande tenfion dans les 
fibres. Ses feuilles pañlent aufli pour le fouverain 
remede des ongles, fur-tout du panaris & des mala- 
dies de la peau , comme la galle, la lèpre, les 
dartres miliaires, étant appliquées deflus. La décoc- 
tion de fa racine fe boit dans les douleurs de la 
goutte aux pieds. 

Culture. Cette plante eft naturelle à l'Egypte, 
au Sénégal & à l'Inde, où elle croît par préférence 
dans les fables humides, trèsaérés, loin des bois; 
mais tant de bonnes qualités en ont fait defirer la 
poffeflion dans tous les pays où elle n’eft pas en- 
core. C’eft ainfi que Rumphe remarque qu’elle a 
été tranfportée dans les îles Moluques, & qu'elle 
y étoit encore très-rare en l’année 1650; elle fe 
multiplie de graines, mais plus fréquemment de 
boutures. 

Remarques, Hneft pas douteux, par les propriétés 
& les ufages que l'on fait aujourd'hui de l’a/canna, 
que ce ne foit les cyprus des anciens & l’hacopher 
de lEcriture Sainte, oùil eft dit: ( Liv. I des Can- 
tiques, verfet 14 ), que l'ami de la mariée reflemble 
à lefchol hacopher, C’eftà-dire, à la grappe de fleurs 
du cyprus, que les Hébreux appellent-encore ac- 
tuellement copher, parce que l'on répandoit alors, 
comme aujourd’hui, de fes fleurs dans le lit; &it 
eft étonnant que, malgré tant de notes cara@érif 
tiques , la plupart des Botaniftes depuis Matthiole , 
fe foient obftinés à attribuer le nom de cyprus à 
notre troëne, liguffrum , qui, non-feulement ne croît 
pas en Egypte, mais qui n’a aucune des propriétés 
qui femblent affeétées au feul cyprus. Néanmoins, 
nous ayons cru devoir lui conferver fon nom d'a 
canna, fous lequel il eft connu généralement dans 
les pays où il croît, & dans les boutiques; & il 
paroïîtra fans doute fingulier à tout bon dialeëti- 
cien , que M. Linné ait voulu donner un autre nom, 
celui de Zawfonia, à cette plante qui fembloit en 
avoir déja un de trop. (M. ADANson.) 

$ ALCANTARA , (Géogr.) petite ville d'Efpa- 
gne dans l'Eftramadure, fur le Tage. Elle eft aux 
confins du Portugal, à dix-huit lieues nord-oueft de 
Mérida & cinquante de Séville. C’eft le chef-lieu 
des chevaliers du Poirier, autrement d’A/cantara. On 
y voit un magnifique pont furle Tage, qui fut 
conftruit par l'Empereur Trajan. Cette ville fut prife 
en 1706au mois d'avril, par les Portugais & le com- 
te de Galloway, &c repris au mois de novembre 
fuivant par les François. CC. A.) ? 

$ ALcanTara, (L'ordre militaire & ) ou de S. 
Julien du Poirier ;.en Efpagne, di ol Le pape 
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Alexandre IT, en 1177, a été ain nommé de la 
ville d'Ælcantara, conquife fur les Maures par Ai- 
phonfelX, roi de Leon, Pan 1212 ; lequel la donna 
en gatde à dom Martin Fernandès de Quintana , 
douzieme grand-maître de l’ordre de Calatrava, qui 
remit cette place aux chevaliers de S. Julien du Poi- 
rier, lefquels prirent alors le nom d’'A/canrara. 

Après la défaite des Maures & la prife de Gre- 
nade , la grande maîtrife de l’ordre d’A/canrara fut 
réunie à la couronne de Caflille, par Ferdinand 8 
Habelle, en 1489. 

Les chevaliers d’Æ/cantara demanderent dans ce 
tems la permiffion de fe marier, & ils l’obtinrent 
du pape Innocent VII. 

La croix de cet ordre eft de ffrople € fleurdelifée ; 
un écuffon ovale, d'or au centre de lu croix , chargé 
d'un poirier du premier émail. PL XXII, fig. 14. du 
blafon dans le Recueil des planches du Diëionn. raif. 
des Sciences, Arts@ Métiers. ( G. D. L. T.) 

ALCATILE, ( Géogr. ) ville des Indes au royau- 
me de Carnato, au midi de Cangivouran, au cou- 
chant de Madras, & à l’orient de Velour. C’eft une 
grande ville, mais fale & mal peuplée , comme la 
plupart des villes de lInde. (C. 4.) 

AL-CATIPF, ou AL-KATIF ou EL-KATIF ou 
CATIF , (Géogr.) ville d’Afie dans l'Arabie Déferte, 
fur le golfe Perfique , à fix journées de Bafora au 
fud, Elle eft entourée de murs & de fofés, & com- 
munique avec la mer par un canal que les plus 
grands vaifleaux peuvent remonter quand la marée 
eft haute. Il croît, aux environs, une grande quan- 
tité de dattes, & ïl s’y fait une pêche de perles 
dont le profit appartient au shérif de Médine. Long. 
G7. lat. 25, 30. (C. 4.) 

ALCAUDÈTE, (.Géogr. ) très-jolie petite ville 
d'Efpagne dans l’'Andaloufie au diftri& de Cordoue. 
Elle eft au milieu d’une belle plaine très-fertile en- 
tre le Guadalquivir & la Marbella, au fud-fud-eft de 
Cordoue. Long. 14, 20. lat. 37, 35. (C. A.) 

ALCESTE , ( Myzh. ) fille de Pélias & d’Anaxa. 
bie, étant recherchée en mariage par un grand nom- 
bre d’amans , fon pere pour fe défaire de leurs pour- 
faites, dit qu'il ne la donneroit qu’à celui qui pour- 
roit atteler à fon char deux bêtes féroces de diffé- 
rente efpece, & promener A/cefk deflus. Admete, 
roi de Theffalie, qui étoit fort amoureux de la prin- 
cefle , eut recours à Apollon : ce dieu avoit été au- 
trefois fon hôte & en avoitété bien reçu ; auffi fe 
montra-t-il reconnoiflant en cette occafon, cat il 
donna à Admete un lion & un fanglier apprivoifés, 
qui traînerent de compagnie le char de la prin- 
cefle. , 

“an accufée d’avoir eu part au meurtre de Pé- 
ias, fut pourfuivie par Acaîte, fon frere, qui fit 
la guerre à Admete , le prit prifonnier , & alloit 
venger fur lui le crime des filles de Pélias, lorf- 
que la généreufe Azcefke alla s’offtir volontairement 
au vainqueur pour fauver fon époux. Acafte emme- 
noïit déja Yolchos la reine de Theflälie, dans le 
deffein de l’immoler aux mânes de fon pere, lorf- 
quHercule, à la priere d’Admete, ayant pourfuivi 
Âcafle , l'atteignit au-delà du fleuve Achéron, le 
défit & lui enleva Æ/ceffe pour la rendre à fon mari, 
La fable dit qu'AZcefe mourut efe@ivement pour 
fauver fon mari, & qu'Hercule ayant rencontré la 
mort, combattit contrelle, la vainquit, &e la lia 
avec des chaînes de diamant jufqu’à ce qu’elle eût 
confenti de rendre Alceffe à la lumiere du jour, Al. 
légorie affez jufte ; car délivrer une perfonne prête 
à perdre la vie, meft-cé pas l’arracher des bras de 
la mort? on parle ainf tous les jours fans f@ion, 
Maïs ce qui aïdoit encore à la fable , c’eft qu'Al- 
cefle avoit déja pañté le fleuve Achéron avec Acafte, 
lorfqu’ Hercule la délivra. Homere furnomme Alcefle 
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la Divine; fans doute, dit madame Däcier, parce 
qu'elle aima fon mari jufqu’à vouloir mourir pour 
lui fauver la vie, Euripide, qui nous a donné une 
tragédie dont le fujet eft le dévouement d’Alcefle à 
la mort pour fon mari, traite autrement cette fa- 
ble, Admete, dit-il, fauvé par Apollon qui avoit 
trompé les parques, enforte qu'il ne lui étoit plus 
libre de mourir, fut contraint de chercher une autre 
vidime de la mott: tous fes proches refuferent de 
l'être, il ne! reftoit qu’Alcefle : elle fe dévoue & 
les parques l’acceptent. Sur quoi Platon, dans fon 
Banquet, fait cette réflexion finguliere ; Alcefle feule 
eut le courage de mourir pour fon mari, quoi- 
qu’Admete eût fon pere & fa mere, que Pétrangere 
furpafla tellement en amour, qu’elle fit bien voir 
qu'ils métoient liés à leurs fils que de nom , & 
qu'ils étoient véritablement étrangers à fon égard, 


+) 
ALCHABUR , ( Géogr.) ville d’Afe dansle Diar- 
bekir. Elle eftfur le fleuve de l'Euphrate, au fud-eft 
d'Alep, & au fud-oueft de Mozul, dans une fituation 


” fort agréable & fort commode. Elle fert d’entrepôt 


& de féjour aux caravannes qui viennent de Paflora. 
Long. 75; 40. lat. 34. Il y a une riviere du même 
nom dans le même pays. (C. 4.) 
ALCHAMARUM , (Géogr.) ville d'Arabie. Elle 
eftfituée près du fleuve Ormannus, fur un montagne 
dont le penchant eft environ de 4000 pas. L’abord en 
eft fi difficile que deux hommes peuvent en garder 
les avenues, Le fommet en eft très-fertile & four- 
nit à cette ville toutés les provifions néceflires. 
C’eft la réfidence d’un roi Arabe, (C. 4.) 
ALCIBIADE, CA. des Athéniens.) ce prince 
Athénien defcendoit d'Ajax, & fon origine du côté 
de fa mere n’étoit pas moins glorieufe , puifqu’elle 
étoit de la famille des Aleméonides, la plus illuftre de 
lAttique. Il faut qu’il ait fixé l'attention de fon fiecle k 
puifque l'hiftoire eft defcendue dans tous les détaile 
de fa vie , & qu’elle nous a tranfmis jufqu’au nom de 
fa nourrice & de fon inflituteur. La nature en le 
formant réunit toutes fes forces pour en faire un 
homme accompli. Des traits nobles 8 intéreffans ; 
des graces touchantes foutenues de tous les dons du 
génie & de l’aménité du caradtere , lui affurerent un 
empire abfolu fur les cœurs & les efprits. Néavectou- 
tes les paffions, il les affervit à fon ambition, & Pro- 
tée politique, il fut tour-à-tour altier & populaire, 
intempérant & frugal, décent & licentienx. Toujours 
différent de lui-même, ilne fut que ce qu’exigeoit 
le moment. Sa beauté n’éprouva point les outrages 
dutems, & par un privilege exclufif, il fut plaire 
dans fon été comme dans fon printems. Il eft difficile 
de ne pas abufer d’un fi riche partage ; aufli fut-il le 
corrupteur des mœurs publiques, [1 prêta à la dé- 
bauche les graces de la volupté; & les vices, pour 
ainfi dire annoblis par fes exemples, n’offrirent rien 
de rebutant. Les inclinations de fon enfance mani- 
fefterent ce qu'il feroit pendant tout le cours de fa 
vie. Un jour qu'il luttoit contre un de fes compa- 
gnons, il fe fentit fi vivement preflé qu'il le mordit 
au bras, comme s’il eût voulu le dévorer. L’offenfs 
s’écrie : ah traître ! eu mords commeune femme ; dis plusôe 
comme un lion, répond Alcibiade. Dans une autre 
occafion qu’il jouoit aux offelets dans la rue, un 
charriot vint à paffer, il prie le conduéteur d'arrêter 
un moment; mais ce charretier fans complaïfance 
prefle plus vivement fes chevaux: tous les compa- 
gnons d'A/cibiade fe difperfent, & au lieu de les imi- 
ter, il fe couche devant la roue, en difant : a/heu— 
reux, pale, f? tu l'ofes. Ces détails qui paroiffent 
minutieux ; font bien dignes d’être obfervés par ceux 
qui préfident à l'éducation de la jeunefle. Quoiqu'il 
fût naturellementimpérieux, l’avidité de tout favoir 
le rendit docile à la voix de fes maîtres; & ce fut À 


À LC 


l'école de Socrate qu’il développa.le germe heureux 
de fes talens. #/cibiade, beau & voluptueux, donna 
lieu à la malignité de croire que cette union étoit 
fondée fur une pañlion profcrite par la nature; & 
la licence de fes mœurs accrédita ces bruits calom- 
mieux. Tous fes contemporains {e réuniffent pour 
dépofer qu'il étoit fouillé de ce vice; mais eft-il à 
préfumer qu'il eût donné la préférence à un philo- 
fophe grave & rigide fur tant de jeunes voluptueux 
qui briguoient l'avantage de lui plaire Quoi qu'il en 
loit, Socrate lui devint nécefläire, il l'affocia dans 
tous fes amufemens. La bonne chere lui devenoit 
infpide, s’il ne la partageoiït avec le philofophe qui 
Vaccompagnoit à la ville & à la campagne, & fous 
la tente. Il fe trouva avec lui à l'expédition de Poti- 
dée,obSocrate montra que, s'il favoit diflerter furle 
mépris de la vie , il favoit aufi méprifer la mort. Le 
px de la valeur lui auroit été adjugé , mais les géné- 
raux Le déférerent à Æ/cibiade qui avoit montré au- 
tant de courage , & qui lui étoit fupérieur par la 
naïflance; & dans une autre occafñon où l’armée 
Athénienne fut défaite, Socrate à pied fut rencontré 
par Alcibiade, qui, ne voulant point abandonner fon 
ami, lui fervit de rempart contre une troupe d’af- 
faillans. Quoique l’éleve eût beaucoup d’attache- 
ment pour fon maître, il fe déroboit quelquefois à 
fa vigilance pour fe livrer fécrétement à la licence 
defes penchans. Socrate le pourfuivoit comme un 
efclave fugitif de la maifon de fon maître. Son goût 
pour les beaux-Arts alloït jufqu’à lenthoufiafme : 
étant entré dans école d’un grammairien, il lui de- 
manda un Homere; il lui donna un fouflet pour le 
punir de w’avoir pas un fi beau modele à offrir à fes 
éleves. Un autre pédagogue lui montra un Homere 
corrigé de fa main : gwoi ! lui dit-il, sw re crois capable 
d'ôver les taches à un fi beau génie, € zu lamufes à 
enféigner des enfans ! tu devrois plutôt t'occuper à former 
Ze cœur des rois & des miniffres, Sa naïffance lui ouvroit 
le chemin aux plus hautes dignités, il ne voulut être 
redevable de fon élévation qu’à fes talens. Ce fut fur- 
tout par fon éloquence qu'il ambitionna de fubjuguer 
les fuffrages. Une imagination riante & féconde., une 
prononciation gracieufe & facile , un gefte noble & 
décent afluroient le triomphe de fonéloquence, Ega- 
Tement jaloux de plaire au peuple que le fafte féduit, 
il nourrifloit les plus beaux chevaux pour difputer 
le prix dans les jeux de la Grece, & fes charriots 
furpañloient en magnificence ceux de tous les rois 
qui en envoyoient aux jeux olympiques. Il y fut deux 
fois couronné, & les villes lui firent de magnifiques 
préfens. La réputation de Nicias, qui le furpañloit 
en éloquence, choquoit fa ferté. Tout moyen lui 
parut légitime pour le fupplanter ; il le décria comme 
le partifan fecret & mercénaire des Lacédémoniens. 
Nicias devenu fufpe&, fut obligé de partager le com- 
mandement avec Lamachus & A/cibiade. La Sicile 
devint le théâtre de la guerre, Athenes épuifa fes 
tréfors pour lever des foldats & des matelots, L’ar- 
deur de s’enrôler faifoit envifager de grands fuccès. 
La diverfité des caraéteres des généraux affoiblit le 
commandement. Nicias, circonfpeét jufqu’à la timi- 
dité, voyoit les'difficultés fans découvrir les moyens 
de les furmonter, A/cibiade audacieux jufqu’à la té- 
mérité, paroïfloit afluré de vaincre , sil pouvoit ré- 
foudre fes collegues à combattre. Son éloquence les 
tira de leur affoupiflement , & leur réveil fut fuivi 
de la viétoire, Tandis qu'il triomphoit en Sicile ; on 
Vaccufoit à Athenes d’avoir mutilé les flatues des 
dieux, & d’avoir profané les myfteres facrés, Celui 
que lon avoit révéré comme le héros de la patrie, 
fe vit abhorré comme un facrilege, digne d’expirer 
fous le glaive de la loi. Sa religion étoit fort fuf- 
peéte ; on l’avoit déja accufé de faire fervir dans 
fes banquets les vafes facrés qu'on portoit dans les 
Tome I, 
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proceffions, & cette accufation donna de la proba- 
bilité à la feconde. Les Athéniens aveuglés par leur 
zele, fermerentles yeux fur le caraétere des témoins. 
Tout fut admis, rien ne fut difcuté, parce que la 
fuperftition fe difpenfe de tout examen. Tous les 
profanateurs furent condamnés à la mort. Alcibiade 
eut ordre de quitter l’armée , pour aller fe juftifier À 
Athenes : il s'embarqua avec fes amis , & affe@a une 
confiance qu'il n'avoit pas; parce qu'il connoïfloit 
fes ennemis. La crainte d’être livré à un peuple fas 
natique.; l’engagea de débarquer à Thurie, & à fe 
fouftraire à la vigilance de fes conduéteurs, Les 
Athéniens furieux d’avoir manqué leur proie, pros 
noncerent fon arrêt de mort & la conhfcation de 
fes biens. Ce fut ainfi que ce peuple voluptueux, 
pour relever quelques ftatues , renverfa la co 
lonne de létat. Les foldats, privés de leur chef, 
tomberent dans l'abattement: la flotte des Athé- 
niens fut détruite, & Nicias périt par la main de fes 
ennemis qui devoient refpe&ter fa vertu. Alibiade 
retiré à Sparte , leur fufcitoit par-tout des ennemis + 
mais fans frein dans fes pañlons , il féduifit Timée, 
femme du roi Agis, qui lui avoit donné l’hofpitalité. 
Après avoir trahi fon hôte & fon proteéteur, il crut 
avoir tout à redouter de.fes vengeances : il fe retira 
dans le Peloponnefe, mais.les peuples alarmés de 
pofléderun homme fi dangereux par l'art de féduire, 
confpirerent fa mort. A/cibiade ,inftruit de leur com- 
plot, fe réfugia vers ifapherne, gouverneur de la 


bafle Afie. Sa dextérité & fa foupleffe infinuante, le + 


rendirent bientôt l'ami de fon nouveau proteéteur ; 
& il fe fervit à l'avantage de fa patrie de l’afcendant 
qu'il ufurpa fur le Satrape. Il ménagea aux Athéniens 
l'alliance des Perfes contre les Spartiates 8c leurs 
alliés, qui n’éprouverent plus que des revers. Quoi- 
que comblé d’honneurs dans une terre d’exil, il con- 
fervoit un tendre attachement pour fa patrie, qui 
l'avoit retranché.de fon fein 3 & il aimoit mieux 
qu’elle fût ingrate envers lui, que d’être criminel 
envers elle, L'idée que les Athéniens avoient de fon 
crédit, leur fit defirer fon retour : il leur répondit, 
non avec la modeftie d’un banni, mais avec la fierté 
d'un vainqueur qui prefcrit des. loix, Il déclara qu'il 
fe priveroit de la confolation de revoir fa patrie, 
tant que le gouvernement feroit démocratique, pou* 
ne pas être une feconde,fois la viétime d’une popus 
ace infolente qui l’avoit perfécuté après l'avoir 
fervie. Ce fut à Samos, au milieu du tumulte du 
camp, que la conflitution d’Athenes fut changée, 
Pifandre afluré de l'armée, fe rendit dans Athenes, 
oùil força le peuple à remettre l'autorité illimitée 
entre les mains de quatre cens nobles qui, dans des 
circonftances critiques, feroient obligés de convo- 
quer cinq mille citoyens , pour délibérer fur les bé 
foins de l’état. Les nobles envahirent tout le pou« 
voir, & Alcibiade , dont ils redoutoient les talens , 
ne fut point rappellé. Les prifons furent remplies 
de citoyens généreux. Athenes eut autant de bout- 
reaux qu’elle eut de tyrans. L'armée apprit avec in< 
dignation que le peuple avoit été dépouillé de fes 
privileges. Les foldats qui étoient citoyens, dépo= 
fent leurs généraux & rappellent A/cibiade. Le peu= 
ple confirme leur choix, & d’une voix unanime il 
eft élevé au commandement. Il ne voulut point qué 
fon rappel für regardé comme une grace, & il ne 
rentra dans fa patrie que fuivi de la viétoire. La 
fortune ne l’abandonna point pendantcette campeshes 
&les Peloponéfiens furent obligés de lui céder l’ems 
pire de la mer, Alors, il fe montra dans Athenes, 
précédé des prifonniers qu'ilavoit faits. Lesdépouilles 
& les débris de deux cens vaiffeaux ornoient fa 
pompe triomphale. Les Athéniens attendris fe res 
prochoient les outrages qu il avoit cfuyés. Cette 
ivrefle d'admiration fut bientôt diffipée ; le peuple 
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trop prévenu de fes talens, fut moins fenfible à ce 
qu'il fit qu'à tout ce qu'il le croyoit capable d’exé- 
cuter. S'il s’arrêtoit dans fes conquêtes, on lui fup- 
pofoit des morifs d'intérêt ; & s'il éprouvoit des re- 
vers, oh l'en croyoit complice. Après une viétoire 
complette près d’Andros , ilne put fe rendre maitre 
de cette ile, le peuple éclata en murmures. On lui 
faifoit un crime d’une lenteur qu’on ne devoit attri- 
buer qu’à l'épuifement de fes finances; c’étoit pour 
fuppléerà cette difette qu'il étoit fouvent forcé de 
quitter fon armée pour aller chercher de l'argent êc 
des provifons. Une de ces abfences lui devint fu- 
nefte par la défaite de fon armée ; il fut accufé d’être 
l'auteur de ce défaftre , parce qu'il ne s’étoit éloigné 
de la flotte que pour fe livrer à fes débauches. On le 
péignit comme un exaéteur qui ne parcouroit Les 
provinces que pour s'enrichir de leurs dépouilles ; 
on allégua qu'il avoit fortifié une citadelle près de 
Bizance, où il dépofoit fes tréfors, & d’où il fe 
flattoit de braver les vengeurs des loix & du public. 
Il fut deftitué du commandement, & le peuple vo- 
mit contre lui mille imprécations. Il fentit le danger 
de rentrer dans fa patrie , & raflemblant avec lui fes 
amis, il forma une armée d’aventuriers qui s’atta- 
cherent à fa fortune. Il porta la guerre dans la Thrace, 
où il conftruifit trois citadelles pour s’oppofer aux 
incurfions des barbares. Plufieurs petits rois recher- 
cherent fon alliance, & fa facilité à fe plier aux 
mœurs & aux ufages étrangers , leur fit prefque ou- 
blier qu'il étoit né dans Athenes. Les généraux qu'on 
lui avoient fubftitués , étoient fans taléns & fans ex- 
périence. Leur armée fans ordre &. fans difcipline , 
bravoit les Spartiates qui affeétoient de la craindre, 
Alcibiade fe fouvint qu'il étoit Athénien, & fe trou- 
vant dans le voifinage où étoient les deux puiflances 
rivales, il fe rendit auprès des généraux auxquels il 
daïgna donner des confeils; mais l’excès de leur im- 
bécillité leur fit croire qu'ils n’en avoient pas befoin. 
Les généraux, fiers de leur titre, l'écouterent avec 
mépris, & l'un d'eux nommé Tidée, lui ordonna de 
s'éloigner au plutôt du camp. Il alla chercher un 
afyle auprès de Pharnabafe, & quoique éloigné de 
la Grece, il n’en parut pas moins redoutable aux 
Lacédémoniens. Lyfandre, leur général, le fit de- 
mander mort ou vif au fatrape, qui avoit alors be- 
foin d'eux: il eut la baffeffe de condefcendre à fes 
defirs. Les droits de l’hofpitalité furent violés pour 
fervir la politique. Les miniftres de fang qui furent 
envoyés pour {e fair de fa perfonne, furent frappés 
d’un refpe& religieux , en s’approchant de fa maïfon, 
& n'ofant y entrer, ils y mirent le feu. A/cibiade en- 
vironné de flammes, s’élance l'épée à la main, fur 
fes afaflins. Il mavoit avec lui qu’un ami & une 
femme , ‘qui s’étoient aflociés à fes deftinées. Les 
barbares n’ofent en approcher, ils lui lancent de loin 
un déluge de dards, & il tombe percé de coups à 
l’âge de quarante ans. Cet homme fingulier qui fervit 
fa patrie , dont il fut toujours perfécuté , eut toute la 
folidité des talens, & n’eut que le fafte des vertus. 
On prétend qu'il étoit pere de la célebre Laïs, qui 
avoit hérité de fes graces & de fa beauté. Quelques- 
uns rapportent que Pharnabafe & les Lacédémoniens 
meurent aucune part à fa mort, qu'ils imputent à 
deux freres dont il avoit féduit la fœur, & que ce 
fut pour venger l'outrage fait à leur famille, qu’ils 
mirent le feu à fa maïfon. (T—x.) 

* ALCIDE, (Mythol. critig.) M. abbé Banier 
dit que l'Hercule grec fut furnommé A/cide. C’eft 
précifément le contraire. Cet Hercule s’appella d’a- 
bord Acée où Alcide, où peut-être Alcaïde du nom 
d’Alcée fon bifayeul paternel, & fon trifayeul du 
côté de fa mere. Ce ne fut que quelque tems après 
fa naïffance qu'il fut furnommé Hercule. I mérita ce 
beau nom pour avoir étouffé des ferpens qui l’atta- 
quoiïent dans fon berceau, 
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Le même critique diftingue avec raïfon plufieurs 
Hercules, & il ôte judicieufement à l’Hercule grec 
la défaite de Geryon, d’Antée, des Pygmées , de 
Cacus & la conquête des fruits des Hefpérides, 
Il auroit pu, par les mêmes principes, mettre fur 
le compte d’un autre Hercule la délivrance de Pro- 
méthée, la défaite du gaulois Lygis, fon combat 
contre les géans en Provence, & la mort d’'Eryx 
en Sicile. Mais je voudroïis qu'il eût encore plus 
fait, qu'il eût diftingué les uns des autres, les Her- 
culés que nous connoïflons , & afligné à chacun les 
aëtious qui probablement lui appartiennent. Dio- 
dore de Sicile & Cicéron marquent la route qu’on 
pourroit fuivre. 

Diodore compte trois Hercules : un Egyptien qui 
voyagea en Afrique, & qui éleva près de Gadeird 
ou Gades, les colonnes appellées de fon nom ; un 
Crétois qui inflitua les jeux olympiques ; un Thé- 
bain qui eft celui des Grecs. Cicéron double ce 
nombre & nomme fx Hercules ; le premier, fils de 
Jupiter & de Lyfidée (*); le fecond , fils du Nil ; le 
troïfieme , un des Daëtyles ; le quatrieme , fils de 
Jupiter & d’Aftérie, adoré à Tyr ; le cinquieme , 
Indien, furnommé Belus ; le fixieme Thebain & fils 
d’Alemene, Prenant quelque chofe de ces deux écri- 
vains & les corrigeant l'un par l'autre, je diftin- 
guerois cinq Hercules, l'Egyptien ou l'Hercule de 
Canope , que Diodore nomme le premier & Cicé- 
ron le fecond ; l’Africain ou l’Atlante, que Diodore 
omet & que Cicéron compte le premier ; le Tyrien, 
dont Cicéron feul fait mention ; le Crétois ou le 
Daë&yle, qui eft le fecond Hercule de Diodore & 
le troifieme de Cicéron ; & le Thébain ou Tyrin- 
thien que tous deux placent le dernier & qui left 
en effet. 

Le premier Hercule feroit Menes, Ofiris, Bac- 
chus Pancien, Apis. Epaphus, le Soleil, le Con- 
querant & le Légiflateur des Indes & de l'Ethiopie, 
l’Hercule des Mufes, le contemporain d’Atlas, le 
libérateur de Prométhée , le maître des Silenes 
des Satyres, des Bacchantes , l'époux d'Ifs ou de 
Cerès , enfin le dieu que la Grece & l'Italie hono- 
roient par des fêtes nommées Orgies & Bacchantes. 

Le fecond Hercule, arriere-petit-fils-du premier, 
feroit le même que l'Indien furnommé Belus , fils 
de Neptune & de Libye, & l’émule du premier 
Hercule. Je lui attribueroïs la défaite d’Antée, fils 
dAtlas, & je croirois que c’eft lui qui, felon la 
fable , tira des fleches contre le foleil dont la cha- 
leur l'incommodoit , & à qui le foleil donna une 
coupe d’or , fur laquelle il traverfa la mer. 

Le troifieme, contemporain du fecond , feroit 
Melcarthus , fils du premier Jupiter, celui que les 
Efpagnols nommoient Briarée, qui érigea les céle- 
bres colonnes: d'Hercule qu’on voyoit à Gades, 
qui pénétra dans les Gaules & fut farnommé l'Her- 
cule gaulois, qui pafñla en Italie & dans la Sicile, 
& qui par conféquent a vécu en même tems que 
ces Arcadiens qui vinrent s'établir en Italie, 

L'âge du quatrieme Hercule eft fixé par ces deux 
cara@teres. Il étoit contemporain d’un Saturne & 
fut le premier inftituteur des jeux olympiques. Ce 
n’en eft pourtant pas aflez pour indiquer au jufte le 
tems où il vécut. [l ne fuffit même point d'y ajouter 
qu'il étoit un des Curetes, ou Daëyles, ou Co- 
rybanthes , ou Telchynes, & qu’il fonda & peupla 
la ville de Rhodes. On peut me demander encore 
à quel tems je rapporte ces événemens. J'avoue 


(*) Cicéron, Livre III de La nature des Dieux , dit que le pre- 
mier Hercule étoir Jove & Lyfito ratus. Fulvio Orfini, fur ur 
manufcrit ancien, qui porte ces mots, Jove & Lyfice, a cru 
qu'il falloir lire Lyfdea. Je ne fais f Jove & Libya ne feroit pas 
la véritable correction, 
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que je l'ignore. Ce qu'il y a de certain ; c'eft qu'il 
eft de beaucoup antérieur à l'Hercule de Thebes 3 
ui eft un cinquieme Hercule. 

ALCINOUS , (Myth. roi des Phéaciens dans 
l'ile de Corcyre, aujourd’hui Corfou, C’étoient les 
peuples les plus voluptueux de ce tems là , enrichis 
par le commerce, ils vivoient dans l'abondance & 
dans le luxe. On ne voyoït parmi eux que danfes, 
que fêtes, que feflins continuels , où la mufique 
accompagnoit ordinairement la bonne chere, & où 
des chanfons fouvent trop libres, telles que celles 
que Phémius chanta en préfence d’Ulyfle , au fujet 
de Padultere de Mars & de Vénus, accompagnoiïent 
ces fortes de feftins. Rien n’étoit fl magnifique que 
les jardins d’A4/cinois , auxquels l'antiquité wa com- 
paré que ceux d’Adonis &c de Sémiramis. Jamais Les 
arbres de ce jardin ne font fans fruit, dit Homere, 
un doux zéphyr entretient toujours leur vigueur 
& leur feve, & pendant que les premiers fruits 
mûriffent, il en naît toujours de nouveaux : la poire 
prête à cueillir en fait voir une qui commence d’être: 
la grenade & l’orange déja müres, en montrent de 
nouvelles qui vont mûrir : lolive eft pouflée par 
une autre olive , & la figue ridée fait place à une 
autre qui la fuit. La vigne y porte des raifins en 
toute faifon ; pendant que les uns fechent au foleil 
dans un lieu découvert, on coupe les autres ; & 
on foule dans le prefloir ceux que le foleil a déja 
préparés , car les ceps chargés de grappes toutes 
noires qui font prêtes à couper , en laïffent voir 
d’autres toutes vertes qui font prêtes à fe colorer. 
Homere qui fait pafler Ulyfle fon héros par tous 
les genres de dangers, pour relever davantage fa 
vertu, le fait venir à la cour du roi Zlcinoïs, & 
pañer quelque rems dans ce lieu de délices. (+) 

$ ALCMAER oz ALKMAAR , (Géogr.) ville du 
Kennemerland , dans la partie feptentrionale des 
Provinces-unies, Elle eft à fix lieues nord - eft 
d'Harlem & à fept nord-oueft d’Amfterdam. C’eft la 
premiere dans le rang des villes de la nord-Hollande 
qui envoient des députés à lafflemblée des états 
généraux, Elle eft bâtie avec régularité & coupée 
de larges canaux qui entretiennent la propreté dans 
fes rues. On y comptoit en 1732 , au-delà de 2500 
maifons. Toutes fes avenues font autant de pro- 
menades charmantes. C’eft dans fes environs que 
Ton fait le meilleur beurre & le plus excellent fro- 
mage de Hollande , & qu’on trouve les plus belles 
tulipes. Cette ville pañloit autrefois pour une place 
forte ; elle a été fouvent ravagée par les Frifons. 
En 1573 les Efpagnols furent contraints de l’aban- 
donner après un fiege de fept femaines. (C. 4.) 

* ALCMENE, (Mythol. Ares du Deffin. Peinture.) 
On voit fur un vafe étrufque , defféné fig. 1. planche 
TIT. d'antiquités dans ce Supplément, une parodie des 
amours de Jupiter & d’A/cmene, compofition eftimée 
une des plus favantes que l’on connoïfle , & en 
même tems des plus comiques. Il femble, dit le 
célebre Winckelmann, dont lHifoire de l'Art chez les 
anciens , nous a fourni ce deffin, que le peintre ait 
voulu peindre ici le principal aéte d’une comédie, 
telle que celle que Plaute a intitulé l’Amphirrion. 
Alcmene regarde par une fenêtre, comme faifoient 
les courtifannes qui mettoient leurs faveurs à l’en- 
chere ,& comme font encore nos courtifannes mo- 
dernes. La fenêtre eft élevée, comme celle d’un 
premier étage. Jupiter eft travefti ; il porte un 
mafque blanc, duquel pend une longue barbe. Ila 
pour coËffure un boïffeau, modius , comme Serapis, 
qui eft d’une feule piece avec le mafque. Il porte 
une échelle comme pour monter chez fa maîtrefle, 
en entrant par la fenêtre. La tête du dieu qui pafle 
entre deux barreaux de léchelle , fait une figure 
finguliere, De l'autre côté eft Mercure , avec un 
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gros ventre ; affez reflemblant au Sofe de Plaute: 
Il tient de la main gauche fon caducée qu'il baife 
comme pour le cacher , afin de n’être pas reconnu, 
il tient de l’autre main une lampe qu'il éleve vers 
la fenêtre comme pour éclairer Jupiter. Il porte à 
la ceinture un grand phallus, dont la fignification 
m’eft pas équivoque. Sur le théâtre des anciens , les 
comédiens en avoient un rouge, n’ofant paroître 
nuds. Auffi les deux figures ont ici des culottes & 
de bas blanchâtres d’une même piece qui defcendent 
jufqu'aux chevilles des pieds , comme le mime 
aflis & mafqué qui eft dans la vigne Mattei, Leur 
draperie & l'habillement d’Æ/cmere font marqués 
d'étoiles anches. 

ALCOBACA , (Géogr.) petite ville de Portugal, 
dans la partie occidentale de l’Eftramadure , au fud- 
oueft de Leiria & au nord-oueft de Santaren. Elle 
eft fur une petite riviere non loin de la mer, & 
dans une très -belle fituation. La ville n'a rien de 
remarquable en elle-même, (C. 4.) 

ALCOER, ( Géogr.) petite ville d’Efpagne, dans la 
Caflille nouvelle fur les frontieres de l'Eftramadure 
Efpagnole. Elle ef fituée dans une belle campagne 
entre le Tage & la riviere du Cuyar. Cette ville aun 
diftri& affez confidérable ; au refte on my voit rien 
de remarquable. Long. 13. 20. lat. 38:55. (C. A.) 

ALCOLEA , (Géogr.) petite ville d'Efpagne en 
Caftille nouvelle, dans un beau pays au nord & à quel- 
ques lieues de Madrid. Il y a aux environs de cette 
ville de très-jolies maifons de campagne , apparte- 
nantes à des riches particuliers de Madrid. Long. 14. 
40. lat. 40. 40. On trouve encore une jolie ville de 
ce nom en Andaloufie, fur le Guadalquivir. (C. 4.) 

ALCOLEA , (Géogr.) autre ville d’Efpagne, dans 
le royaume d'Aragon , aux confins de la Caftille. 
Elle eft fur la riviere de Cinça, dans la pofition la 
plus agréable , & dans le pays le plus fertile de 
PAragon , au fud de Baldaftro ; & au nord-eft de la 
riviere d'Yzuela. Long. 20. la. 41. 30. (C. A.) 

ALCOUCHETE, (Géogr.) petite ville de Portugal, 
dans l'Eftramadure. Elle eft au bord du Tage de 
l'autre côté de Lisbonne, & prefque vis-à-vis, à 
peu de diftance de l'ancienne ville de Lisbonne, qui 
fe trouvoit alors de ce côté. Log. 9. 20. Lar. 38. 
35.(C. 4.) 

ALCUDIA , ( Géogr. ) ville de lifle Majorque ; 
dans la Méditerranée. Elle eft entre Puglierza & le 
Capo de la Pedra, furla côte orientale. On y fait 
quelque commerce. Long. 21. 10. Lar. 39. 40: Il ya 
encore une ville de ce nom en Afrique , près du 
Cap des Trois-Forçats. (C. 4.) 

ALCOY , (Géog.) petite ville d'Efpagne , dans le 
royaume de Valence. Ælle eft fur une riviere qui 
porte fon nom , & qui traverfe du fud-oueft au nord- 
eft toute la Province. Cette ville eft précifément au 
milieu du val de Bayte. Long. 17. 25. Lar. 38. 45. 
(C. 4.) 

ALCUESAR , ( Géogr.) petite ville d’Efpagne ; 
dans le royaume d'Aragon, fur la riviere de Vero, 
au nord de Balbaftro & au Sud du Saz de Surta. 
Elle eft affez jolie & fes environs font aflez fertiles. 
Long. 17. 45. lat. 42. (C. A. 

ALCYON, f. . Le us (cerme de Blafon.) 
oïfeau hantant la mer & les marécages, il couve 
fur l'eau & parmi les rofeaux au commencement de 
l'hiver. L’alcyor eftun meuble d'armoiries ; on le 
repréfente far fon nid au milieu des flots de la mer. 

Les Naturaliftes difent que la mer eft calme quand 

S aleyons font leurs nids. | 
le Fi A plufieurs devifes prifes de Palcyor, 

Un alcyor dans fon nid au milieu des flots; 
alcedinis dies , les jours heureux que l’on coule fous 
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le regne d’un ‘bon Prince ; féenribus auflris ; pout un 
fçavant qui travaille dans Le filence ; agroftiécempus ; 
pour tnhomme prudent. 


Un zleyon au milieu d’une tempête, zecquicqtam 
error @jf4, pour un guerrier intrepide au milieu des 
hafards. 

De Martin à Paris ; de gueules à l'alcyon d'argent, 
Jar ne mer d'agur. ( G. D. LT. j 

ALCYONE , ( Geogr.) ville de Theffalie, qui 
étoit près du golfe de Malée , maintenant appellé le 
golfè de Zison & fur les ruines de laquelle fur 
enluite bâtie la ville de Methon remarquable par la 
bleffure de Philippe roi de Macédoine qui y perdit 
un œil, (C, À.) 

ALCYONÉE, ( Géogr. ) lac du pays de Corinthe 
dans le Péloponnefe, aujourd'hui la Morce. Il 
eft extrêmement profond. L'empereur Néron eut la 
curiofité de le faire fonder ; on prétend qu'il n’en 
put trouver le fond. Près de ce lac étoit un temple 
confacré par les Oropiens à Amphiaratis le devin, 
avec une fontaine qui avoit le nom de ce miférable 
forcier. (C. F. ) 

ALDEA, (Geor.) petite ville de Portugal, 
dans l'Eftramadure. Élle eft dans une ïfle formée 
parle Tage, au nord de Setuval & au fud-eft de 
Lisbonne. Long. 9 ; 15. lat. 38, 45. (C.4.) 

ALDEGO, ( Géo.) riviere d'Italie, dans le 
Veronnois. Elle fe joint à l'Adige dans les états de 
la république de Venife, près de Zevio. (C. 4.) 

ALE , ( Géogr. ) royaume des Barbecins en Afri- 
que , dans la Guinée, au midi du Sénégal & prefque 
vis-à-vis le cap Verd. Sa capitale eft Fagog, réfi- 
dence du roi. Les éléphans y font très-communs. 
On nous raconte que les filles du pays fe font 
des cicatrices & s’agrandiflent la bouche pour pa- 
roître plus belles. Quand le roi vent faire la guerre, 
ilaffemble fon confeil dans un bois où l’on fait une 
folle & où chacun baïfle la tête pour dire fon avis. 
Puis quand la réfolution eft prife, le prince les af- 
fure que le foilé qu’on fait combler ne découvrira 
pas le fecret, afin qu'ils ne le déclarent point eux- 
mêmes. Cette coutume eff finguliere, mais elle eft 
intocente & elle réuffit : aucun d’eux ne trahit ja- 
mais le fecret. Long. 5. lar. 13. (C. A.) 

* 6 ALECTRYOMANCIE, ( Æif. des Juperf.) 
1°, Âmmien Marcellin ne dit point que ce fut par 
Valeétriomancie que Fiduftius , Irenée, Pergamius , 
(& non pas Bergamius , comme écrit le Dit, des 
Jéiences &cc. ) & Hilaire chercherent quel feroit le 
fuccefleur de Valens, mais par la Daétyliomancie, 
ou divination par l'anneau, comme le prouve la 
confeffion même d’'Hilaire. 

2°. La confeffion d'Hilaire n’a point été rappor- 
tée par Zonare, ( ou Zomaras, comme écrit le Di&. 
des Jéiences , ) mais par Ammien Marcellin. 

°, La divination où l’on employoit un anneau 
& un baffin eft juftement la Da@tyliomancie, & 
non la Nécyomancie, où Nécromancie , qui fe pra- 
tiquoit par Pévocation des morts. 

$ ALENÇON , ( Géogr. ) pañle pour la troïfieme 
ville de Normandie , & eft l’une des trois ok il y a 
généralité, 

Pierre de France, fils de S. Louis, eut en partage le 

«Comté d'Alençon, qui à fa mort en 1283, fut donné 
à Charles , fecond fils de Philippe le hardi. Ce du- 
ché fut réuni à la couronne en 1525 à la mort de 
Charles de Valois. Danslaparoifle de Notre-Dame, 
font les tombeaux des ducs d'Alençon. On voit en- 
core le vieux château, obüls fafoient leur réfi- 
dence : cette généralité comprend quatre pays, le 
pays d’Auge , d’'Houlme, Liévin & la campagne d’4- 
dençon, (CN) 
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$ ALENTEIO, ( Géogr. ) grande province de Por- 
tupal, qui s'étend du fud au nord, depuis les mon- 
tagnes d’Algarve jufqu'aux frontieres de l'Eftrama- 
dure Portugaife, dans un efpace de cinquante tieues ; 
& de l’eft à l’oueft, depuis la mer & le Tage juf- 
qu'aux frontieres de l'Éframadure Efpagnole & de 
lAndaloufe , dans un autre efpace de quarante 
lieues. Elle a de vaftes plaines très-propres À l’agricul- 
ture , & des côteaux très-propres au vignoble, qui 
font tous très-négligés par l’indolence des Portugais. 
Les huiles & les fruits y abondent , ainfi que le pis 
bier & le poiffon. On y trouve des marbres de difté- 
rentes couleurs, & on y fabrique une fayance efti- 
mée , dont le grand débit fe fait en Efpagne. Cette 
province eft fort peuplée : on y comptoit en 1732, 
260000 perfonnes. Elle fe partage en huit jurifdi- 
&ions , & renferme quatre villes du quatrieme 
ordre, quatre-vingt-huit petites villes ou bourgs, & 
trois cens cinquante-cinq paroïfles. L’#/enrejo fait un 
grand tiers du royaume de Portugal. (C. 4.) 


ALENUPIGON , ( Géogr. ) lac de l'Amérique 
feptentrionale, dans le pays des Afiniboels, au Ca- 
nada. Il appartient aux Anglois , & eft précifément 
fur les frontieres de leurs poféflions. Les rivieres 
de Perrai 8 d’Alemipifloki fortent de ce lac. ( C 4.) 

ALÉON, ( Myth.) fils d'Atrée, eft un de ceux 
qu’on a appellé Dioftures ,ayec Melampus & Eumo- 
lus fes freres. (+) 

ALESA , ( Géogr. ) ancien nom d’une ville de Si- 
cile , aujourd’hui le bourg de Tof:, dans la vallée 
de Démona, où pafle aufli un fleuve anciennement 
nommé Alefus, & aujoutd'hui Psrineo. Cette ville 
avoit donné fon nom à une fontaine qui étoit aux 
environs, & dont on a publié des chofes aflez extraor- 
dinaires : car on dit que dans le tems qu’elle étoit 
très-calme , fi on jouoit de la flûte fur fes bords, on 
voyoit aufli-tôt l’eau s’agiter peu-à-peu, bouillon- 
ner , & comme fi elle eût été charmée de la douceur 
de cet inftrument , s’enfler jufqu’à fortir de fon baf- 
fin, C’eft ce que ces vers de Prifcien ont marqué : 


Hic & Alefinus fons ef? mitiffimus undis , 
Tibia quem extollit : cantu faltare putaiur, 
Muficus & ripis letans excurrere plenis. 


Une imagination bien échauffée , un cœur bien ten- 
dre , bien fenfible aux doux accens d’une flûte ma- 
niée par Blavet , auroient pu voir de nos jours le 
même miracle. ( C. 4.) 

ALESENSIS , ALSENSIS, ALISENSIS PA- 
GUS , ( Géogr. du moyen âge.) VAuxoïs en Bour- 
gogne. Ce pagus tire fon nom de l’ancienne Alife, 
célebre par le fiege qu’elle foutint contre Céfar, 8 
dont la prife couronna fes exploits dans les Gaules. 
D’Alefia s’eft formé le nom François d’Auflois , 
Aulfois, & Auxois, 

Cette ville étoit la capitale des Mandubiens, peu- 
ples de la république des Eduens, dont le diftriét 
s'étendoit depuis Saulieu à Duefme , douzelieues du 
fud au nord, & d’Avalon à Chanceaux , treize lieues 
de l'oueft à l’eft. Le Duefmois dans la fuite fit un can- 
ton féparé de l’Auxoïs, nous en parlerons en fon 
article. L'Avalonois même en dépendoit; mais il fit 
auf un comté particulier , dont on fera mention. 

Le pagus Alefènfis renfermoït Semur , Flavigny , 
Montbard , ville trés-ancienne , mont faint Jean, Ar- 
nai, Pouilli, & tout le pays depuis ce bourg à celui 
d'Epoifles. Voyez chacun de ces lieux à leur article. 

Dans la vie de faint Germain, écrite par For- 
tunat, ce pagus eftnommé Alefienfis : dès le neuvieme 
fiecle , ileut le titre de comté, & fut poffédé par 
Manañlès de Vergy , qui étoit auffi comte de Dijon. 
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Ces deux comtés paflerent à fes defcendans. Raoul 
de Vergy , un de fes petits-fils , fut comte d’Auxois 
& du Duefmois. Aimo fe qualifie en 1004, admi- 
niftrateur de la chofe publique dans ces comtés : 
adminiférator rei publice comitatis Alfenfis & Dufnen- 
Jis. (Maïfon de Vergy, par Duchène , Pag. 45. pr. 
zn fol. ) Valon de Vergy eut cette même qualité en 
1055. Après la mort du comte Letalde, Eudes I. 
duc de Bourgogne , unit le comté d’Auxois à fon 
duché en 1082. 

Saint Agricole , que le peuple appelle faint 47e 
Ou Are, né au territoire d’Auxois ; devint évêque 
de Nevers fous Gontran. (Coquille, p.36. éd. 1612. 
in-4°, Martyrol, Autif. p. 50.) 

Thierri Il. & la reine Brunehaunt réfidoient en 
598 à Epoiffes, où ils avoient une maifon royale, 
Spincia, Efpiffia. Saint Colomban qui parloit aux 
rois avec un zele d'Elie, y vint trouver le roi, & 
reçut un ordre de la reine de fortir du royaume : 
c’eft la premiere efpece de lettre de cachet dont il 
foit fait mention dans notre hiftoire. CF. if de 
Fr. t. LIT, D. Mab. fec. Bened. 2. ) 

La Maifon-Dieu d’Epoifles fut donnée par Hil- 
duin, évêque de Langres , à l'abbaye de Moutier- 

- faint-Jean en 1200, (7: Gal. chr. r. IF. p. 196: pr.) 
près d'Epoiffes eft le Brocariaca des anciens, que M, 
le Tors, lieutenant civil & criminel à Avalon, a 
prouvé être la Boucheraffe , hameau de la paroïfle 
de Trevilli fur le Serin, près. de Montréal, 

Le fondateur de l’abbaye de faint Prie en HAT 
défigne Flavigny en Auxoïs , dans un territoire par- 
ticulier ,nommé Bornay ; Flaviniacum ën pago Alfinfé 
in agro Burnacenfe, ( Hifi. de Bourgogne , in-fol.e. I. 
D: 1. pr.) Le pape Jean VIIL. fit la dédicace de cette 
églife en 877 ( Gal. chr. r. IF. p.455.) 

Varré fait mention dans fon teftament de plufieurs 
villages, fitués dans ce canton: tels que Mifleri, Me- 

feriacum ; Saïflerey, Cenffacum ; Eavau, Fallinfe ; 
Charigni , Cariacum ; Darcey, Darcium; Gifley, 
Geffiacum ; Lugni, Luviniacum. Ceteftament fut paflé 
en 721; felon D. Mab. à Semur (datum Sinemuro 
caffro ,) qui eft à préfent la capitale de l'Auxoïs. Se- 
mur eft appellé Sinemuris in Auxero dans un aûe 
de l’abbaye d’Agaune 2. Poillenai ou Poullenai f 
Poliniacum & Poïfeul | Puetoli ; furent donnés À 
l'abbaye de Flavigny en 748. (Gal. chr. . IV.p:358.) 

Le cartulaire de Flavigni que Jai confulté, fait 
connoître en 768 Marfilli & Myard-de-Lafaye , don- 
nés par Pierre de Viteaux; Poifeul, Vefvre , Mene- 
treux-le-Pitois, Magni près Semur 3 Marfilliacum , 
Myardis, Puteoli, Fabre, Meneftriolum , Manneum in 
Pago Alfinfe. Semnon, curé de faint Euphrone , cite 
un habitant d’4/ife devant le prévôt de Flavigny en 
812. S. Euphronii fanum. ( Voyez D. Viole, vie de 
fainte Reine.) 

Munier nous a confervé une chattre de Charles 
le Chauve; où il eff fait mention de Blancey ; cédé 
en partie à l’abbaye de faint Symphorien d’Autun 
en 864, Blanfiacum in pago Alfinfi. : 

Le cartulaire de faint Benigne, marque Salmaife 
& Verrey dans l’Auxois : ca/frum Sarmacum, Sar- 
matia, & Vitriacum , fous la vingt-deuxieme année 
du regne de Charles le Chauve. En 1031, il y eut 
un prieuré de fondé à Salmaife, où les ducs de Bour- 
gogne de la premiere race avoient un château. 

Richard le jufticier aimoit le féjour de Pouilli en 
Auxois, Polliacum > Puliacus, Poilleyum, comme un 
lieu de plaifance. La chapelle de Notre-Dame y fut 
bâtie 1061. Pouilli fut vendu au duc Hugues IV. qui 
y fit bâtir un château, (Perard , pag. 499.) Voyez 
PoutzLt1, Suppl, 

Flodoard, dans fa chronique , dit que Mont-faint- 
Jean, caffellum Montis S, Joannis in comitaim Alfinfe, 
fut afiégé &c pris par le roi Raoul en 924, fur Re- 
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naud de Vergy, ( Maïfon de Wergy ; page 30. pr.) 
Voyez MONT-SAINT-JEAN , Szppl. 

Achard, quarante-feptieme évêque de Lan res, 
réunit à Moutier-faint-Jean les éplifes de Cork, (ES 
Corpus-fanéki ; de Montbertaut, Mons-Bertaldi ; Af- 
nieres, Afneriæ ; Ricey, Riceium , fi connu Par fes 
vins & fes fromages; & Nuys , Nuidis, (Gal, chr, 
2 IV, p. 547.) 

Gautier, évêque d’Autun , de fa propre autorité 
€n992, unit à Pabbaye de Flavigni les églifes de 
Haute-Roche, 4/a-Rocha ; de Jailly, Jaliacum ; de 
Vili, Vuidiliacum vel Villicum ; Chanceaux, Can 
cellum ; Poïfeul-la-ville | Pureoli 3 l’ifle fous Mont- 
réal, Infule ; ce bourg , où des cordeliers furent éta- 
blis en 1471, eft nommé dans le Ga/lis. chr. de Ro- 
bert, in-fol. p. 215, infule in Mandubiis [fab Monte 
regali ; Maflingr-lès-Semur , Mafféngiacum ; Ceffey, 
Sitiacum ; Fain, Fanum ; Blaif, Blafacum. (Perez 
hifl. de Boure. in-fol r. I. P:24.pr.) 

Arnaï-le-Duc , où fut fondé un prieuré de Béné- 
didtins en 1088, étoit en AuxOÏs, Arnetum , Arna- 
cum. P caprès, ARN A. Il eft auffi fouvent parlé dans 
les titres du 1x , x & x1 fiecles de Thil ou Til en Au« 
XOiS, caffrum Tilium, Tilum, Teium : Hugues l'abbé 
poflédoït le château en 886. Miles de Thil dota le 
prieuré de Precy en 1018: Jean de Thil, connétable 
de Bourgogne, fonda fur la montagne de Thil à l’op- 
poñite de fon château , une collégiale en 1340. 

Montréal, Mons Régalis, eft ancien: on croit que 
les rois de la premiere race Y aVoient une maifon de 
plaïfance , d’où lui vient fon nom. Le duc Robert I, 
Y établit une collégiale en 1068 ; elle fut enrichie 
de plufieurs terres en 1170 par Anferic de Mont- 
réal , fénéchal de Bourgogne. Il y a un ancien 
prieuré de l’ordre de faint Auguftin de chanoines 
réguliers, poflédé a@uellement pat M. Mynard, 
homme de lettres très-inftruit. Cette petite ville a 
donné le nom à une ancienne maïfon alliée à celle de 
Bourgoone. Voyez MONTRÉAL, Suppl, {ur lequel le 
prieur m'a envoyé un bon mémoire qui m'a fervi 
Pour cet article. 

Montbard , eft un lieu d’une haute antiquité : il 
obtint le droit de commune du duc Hugues en 
1221: caflrum Montisbarri, de Monte Barro. (Payez 
Perard, p. 419.) Voyez ciaprès MONTBARD. 

Humbert, évêque d’Autun, confirma en 1142 à 
l'abbaye de Fontenai, nouvellement fondée, près 
de Montbard, Forsenerum 2 les donations faites des ; 
granges de Jailli & de Flacey, grançie Jailiaci & 
Flaciaci. 

Le Réomans, 7-42, Pag. 188 , 191. indique au 
XI. fiècle quelques villages de PAuxois > Aflacum, 
Aïizy, fous Rougemont ; Betfontis, que je crois être 
Buffon, devenu fi célebre par le feigneur a@uel ; 
Afrsrie , Afnieres ; Curtannacum } Coutemoux ; 
Tifacum, Ti; Suenciacum ; Cenfey; Teliacum : 
Talleci ; Byrreium , Bierri, aujourd’hui Anftrude. 

Une bulle du pape Anaftafe > nomme précifé- 
ment fous Thil, Priféiacum, dont le prieuré fut uni 
à l'abbaye de Flavigni en 11 54. La même bulle fait 
mention de Grignon > Caffrum Griniacum ou Grigro- 
ais ; de Chanceaux , de Cancellis, Perard, p. 237: 
Touillon, cafrum Toilonum vel Tulioni , fut uni à 
léglife d’Autun , fous lFévêque Etienne : le pape 
Païcal lui en confirma la poffeffon en 1186. (Foy 
Gal. chr. 1. IV. p. 88. Pr.) 

Le cartulaire de Flavigni indique encore en Au 
XOisS, au X ou x111 fiecle les villages de Nailli, 
Nallaium , Nauliacus, où il y avoit un hofpice ou 
Maïfon-Dieu avant l'an 1228; Lantilli, Lantilliacum ; 
Grifigni, Griféniacum ; Bufi-le- Grand, Buxia- 
cum, Où le fameux Roger, comte de Rabutin avoit 
un beau château, & où pendant fa difgrace ia 
compoté plufieurs ouvrages; Frolois, Frollefiur , 
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Frolleum , Froliacum , baronnie très-connue par fes 
anciens & puiflans feigneurs ; Saigni, Saigniacum ; 
vieux-château, veus caflrum , lieu ancien du domaine 
des ducs de la premiere race; S. Thibaut, où fut 
fondé un prieuré au xni fiecle par les feigneurs de S. 
Beurri, & dont l'églife fut bâtie par le duc Robert 
IL S. Theobaldi cella , la vallée de faint Thibaut eft 
renommée par la fertilité de fon terroir & lexcel- 
lence de fes grains. 

Gifley-le-vieux , Gifféiacum, porte des marques 
de fon ancienneté, par une petite colonne qui eft 
au milieu du jardin du château, fur laquelle on lit : 
Aug. facr. Les médailles du haut & du bas empire 

w’on trouve en ce lieu , prouvent qu'il étoit connu 
4 tems des Romains. Le pere du feigneur de Giffey 
(M. de Rioilet), qui eft curieux d’antiquités , a 
fait une petite colleétion de médailles Gauloifes & 
Romaines, trouvées dans les environs, 

Cinq médailles d'argent d’Antonin , de Marc- 
Aurele & de Probus qui étoient dans des tombeaux 
de pierre , déterrés à Arcenai, près Saulieu en 
1771, par le feigneur ( M. de Conighan ) qui me 
les à données , marquent aflez l'antiquité de ce vil 
lage, qu’on croit avoir été autrefois le cimetiere 
public de ce canton. 

Les titres du château de Mont-faint-Jean, font 
connoître au x & x11 fiecle, Ormancey , Noïdan, 
Thoiïfy , la Motte, Charni, fameux par fes braves 
& puiflans comtes de Charni , & par fa forterefle ; 
Thorey, fous Charni; Ormancedum , Noidaneum , 
Ooifèium, Charneium, Thorre vel Thorreyum : le curé 
de Thorcy ( M. Pafquier), homme de goût & 
inftruit, a découvert fur fes montagnes , des mor- 
ceaux curieux de pétrifications : M. Foiflet, amateur 
de l’hiftoire naturelle, curé de la Motte, fon voi- 
fin, en a raflemblé une nombreufe colleétion de 
toute efpece , trouvées dans les environs. 

Le Val-Croifant, Vallis Crefcens, prieuré de l’or- 
dre du Val-des-Choux, fut fondé en 1216 par Guil- 
laume de Mont-faint-Jean. ( C. ) c 

$ ALESSIO , ALESSO oz ALESSIS , ( Géog. ) ville 
de la Turquie Européenne dans l’Albanie, fur le golfe 
adriatique , à l'embouchure du Drin, & au fud- 
oueft d’Albanopoli. Elle a un fort & un évêché 
fufragant de Durrazzo. Le tombeau du fameux Scan- 
derberg, roi d’Albanie, qui y mouruten 1467, a 
rendu cette ville célebre. ( C. 4.) 

ALET ou ALETH , ( Géog. ) en latin, Ekëa, 
Elilum, Ale&a, ville de France dans le Bas-Lan- 
guedoc, au comté de Razes, eft fituée au pied des 
Pyrénées, fur la riviere d’Aube. Il y a des ruif- 
feaux auriferes dans fes environs, & des bains qui 
ont quelque réputation. Cette ville fut érigée en 
évêché en 13r9 par le pape Jean XXII. Le dio- 
cefe d’4Zer n’a que 80 paroiïfles, & fon évêque eft 

fuffragant de Narbonne. L'évêque Nicolas Pavillon, 
oncle de Pavillon l’académicien, s’eft diftingué dans 
le dernier fiecle par fon zele & fa rare piété; on 
Iui doit le rituel d’4/er, un des mieux faits qu’on 
connoïfie en ce genre, M. de Chanterac , aujour- 
d'hui évêque de la même ville, vient de‘le faire 
réimprimer avec l'éloge de l’auteur. (C. 4. 

*$ ALEUROMANCIE, CAE des Juperflitions.) 
cette efpece de divination fe faifoit avec de la farine 
de bled, à la différence de lalphitomancie quife faifoit 
avec de la farine d'orge. On n'ignore pas abfolument 
de quelle maniere on difpofoit cette farine pour en cirer 
des préfages.On menoîït aux prêtres ou devinsles ef- 
claves foupçonnés de larcin ; les prêtres leur don- 
noient une croute de pain enchanté fait avec de la 
farine debled , & fi elle leur demeuroit dans la gor- 

e, c'étoit une preuve qu'ils étoient coupables, 

ALEXANDRE , roi de Syrie, (Æiff. de Syrie.) 
fut un de ces infrumens dont la politique fe fert 
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pour arriver à fon but. L’obfcurité & l'incertitude 
de fa naïfance , qui devoient le laïiffer languir dans 
la baflefle, préparerent fon élévation. Héraclide , 
chaffé de Syrie, s’étoit retiré à Rome, où il éleva 
ce jeune homme fous le ñom d’4/exandre , fils d’An- 
tiochus Epiphane. Le fénat ferma les yeux fur une 
impoñture dont il efpéroit profiter. I] lança un dé- 
cret pour placer le jeune aventurier fur le trône 
de Syrie: on lui donna une armée pour appuyer 
fes prétentions: Démétrius , qui vint à fa rencontre, 
le combattit & remporta la viétoire. Mais abhorré 
de fes fujets, qui fe rangerent fous les drapeaux 
de fon ennemi, il tenta la fortune d’un nouveau 
combat , où il perdit la vie. Alexandre, devenu 
paifible pofleffeur du trône de Syrie , s’appuya de 
l'alliance de Ptolomée , qui lui donna fa fille Cléo- 
pâtre en mariage. Cet ufurpateur porta fur le trône 
tous les vices, & afloupi dans les débauches, il fe 
repofa du foin de l’adminifiration fur Ammonius, 
miniftre fans pudeur & fans capacité; Le fils 8e la fœur 
de Démétrius furent les premieres viétimes immo- 
lées à fes foupçons, & ce fut le prélude du car- 
nage qui arrofa la Syrie du feng des plus illuftres 
citoyens. Aux cris de tañt d’innocens égorgés , une 
armée nombreufe de mécontens fe rangea fous les 
ordres du jeune Démétrius , qui faifit loccafon de 
recouvrer l'héritage de fes peres. Prolomée infor- 
mé de l’orage fufpendu fur la tête de fon gendre, 
arme pour la difper, il entre dans la Cilicie avec 
un appareil fi formidable qu’A4/exandre craignit qu'il 
ne s’en rendit le maître, & pour prévenir fon am- 
bition , il eut Pingratitude d’attenter contre fa vie. 
Ptolomée, indigné de cette perfdie , lui déclare la 
guerre ; il fe préfente devant Antioche dont les ha- 
bitans lui ouvrent les portes, Ammonius , qui avoit 
tout à redouter de fes vengeances, fut puni par 
le peuple , qui l’arracha de fa retraite pour le mettre 
en pieces. Prolomée, proclamé roi de Syrie par la 
voix publique , eut la modération de refufer ce titre. 
Il exhorta les Syriens de rentrer fous lobéiflance 
du jeune Démétrius , qui n'avoit point hérité des 
vices de fon pere Antiochus. Sa recommandation 
eut un plein fuccès, & aufftôt l'armée de limpof- 
teur jura fidélité au defcendant de fes légitimes maî- 
tres. Alexandre au bruit de cette révolution, fortit 
du fommeil où il étoit plongé. Il marche contre An- 
tioche , & femble ne vouloir faire de la Syrie qu'un 
bûcher & des déferts. Les deux armées engagent 
une a@ion fanglante, & Alexandre vaincu s'enfuit 
feul , avec précipitation ; dans lArabie, fe flattant 
de trouver un afyle auprès d’un roi qu'il croyoit fon 
ami, & qui fut fon aflafäin. Ce prince, infra@teur 
des droits de l’hofpitalité, lui fit trancher la tête qu'il 
envoya comme un don précieux à Prolomée.(T—n.) 
ALEXANDRE , ( Hifi. de Syrie.) Ptolomée Phif- 
con, roi d'Egypte , voulant fe venger de Démé- 
trius, roi de Syrie, fe fervit d’un frippier d’Alexan- 
drie, nommé Æ/exandre, qui eut l’adreffe de fe 
faire pañler pour le fils d’Alexandre Bala, dont il 
réclama l'héritage. La conformité de l'âge, de ja 
taille & des traits, favoriferent fon impofture : 
Phifcon lui fournit des troupes & de largent pour 
appuyer fes prétentions. Dès qu'il parut dans la 
Syrie, les peuples , amateurs des nouveautés, le 
reconnurent pour leur roi fans examiner fes titres, 
dont le plus réel fut une viétoire remportée fur Dé- 
métrius , qui, après fa défaite fut a@fafliné dans Tyr, 
oùilavoit cru trouver un afyle, L'impofteur monta 
fur le trône aux acclamations d’un peuple féduit. 1l 
fe crut aflez puiflant pour ne pas s’aflujettir à la 
honte d’un tribut annuel que Phifcon exigeoit comme 
une récompenfe du fecours qu’il lui avoit fourni : 
la guerre fut rallumée. Les Egyptiens entrerent en 
Syrie , où ils remporterent une grande vioire, 
Alexandre 
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Alexandre qui avoit vu tailler fes troupes en pieces, 
enleva lesricheffes du temple de Jupiter pour lever 
une nouvelle armée. Mais cette reflource excita 
Thorreur des peuples , qui crurent que ce facrilege 
avoit rompu le frein de leur obéiffance. Ils endot- 
ferent la cuirafle , & la multitude , docile à la voix 
des chefs, fe rangea fous leurs drapeaux. 4/exandre 
abandonné , fauva fa vie par la fuite. 1 fut pendant 
quelque tems errant & inconnu, mais enfin il fut 
pris & condamné à mort , non comme impof- 
teur, mais comme un facrilege, qui avoit dépouillé 
les dieux de leurs richefles. Il eft plus connu fous 
le nom de Zéirz, qui étoit celui de fon pere, 
(T—x.) 

ALEXANDRE], ( Hi. d'Egypte.) Ptolomée Phif- 
con, feptieme roi d'Egypte de la race des Lagides, 
laifla trois fils, dont l'aîné , forti d’une concubine à 
fut exclu du trône par le vice de fa naïffance. Son 
pere, en mourant, légua fon royaume à fa femme 
Cléopâtre, à œndition d’y faire monter avec elle 
fur le trône cc de fes fils qu’elle en croiroit le 
plus digne. Une tendre prédilection la décida pour 
de plus jeune nommé AZexandre ; mais le peuple 
tefpe&tant l’ordre de la nature, y plaça aîné, qui 
prit le nom de Prolomée Soter 11, mais plus 
connu fous le nom de Lachyre. Le fouvenir de la 
préférence donnée à fon puiné, le rendit ennemi 
fecret de fa mere, qui fe débarrafla d’un collegue 
fi dangereux , en publiant qu'il avoit voulu attenter 
à fa vie. 

Alexandre, quiavoit eu en partage l'île de Chypre, 
en fut rappelé par fa mere, qui l’aflocia au pouvoir 
douverain, Lathyre dégradé, ne tomba point dans 
l'abattement, Son courage reflerré dans l'ile de Chy- 
pre qu'on lui avoit abandonnée , s'élança dans la 
Paleñtine qu'il étonna par fes viétoires & fes ven- 
geances. Sa mere alarmée de fes profpérités , fit 
équipper une flotte & raflembla une armée de terre 
pour en arrêter Le cours. Lathyre étoit aflez puif- 
ant pour réfifter à tant d'efforts, mais cédant à la 
voix de la nature, il fe reprocha de tourner fes 
armes contre une mere dont il ne pouvoit triompher 
que fans gloire , & qui le mettroit dans la cruelle né- 
ceflité de la punir. Il défarma & fut aflez généreux 
pour abandonner à la difcrétion d’une mere qui 
n'eut pour lui que les fureurs d’une marâtre, 4/e- 
xandre, touché du fort de fon frere malheureux 
fans être coupable , craignit d’être à fon tour la 
Vidime d'une mere familiarifée avec le crime ; & 
ce fut pour prévenir fes fureurs qu’il abdiqua l’au- 
torité fouveraine. Il fut bien-tôt rappellé de l'exil 
volontaire qu'il s’étoit impofé, par le peuple, qui, 
las d’obéir à une femme, demandoit un maître, 
Alexandre remonta fule trône, où, jufqw’alors, 
n'avoiteu que les décorations & l’ombre du pouvoir ; 
31 voulut en avoir la réalité, Sa mere trop ambitieufe 
pour partager le pouvoir, réfolut de fe débarraffer 
de l'importunité d’un rival , & comme elle fe pré- 
paroit à le faire périr, elle fut prévenue par le 
prince qui la fit mourir. 

Alexandre, qu'une efpece de néceflité avoit pré- 
cipité dans le plus affreux des crimes, excita l’hor- 
teur de la nation, dont il aVoit été l'ilole, Les 
Ægyptiens crurent devoir venger la mort d’un fem- 
me qu'ils avoient abhorrée pendant fa vie ; ils ou- 
blierent fes crimes, & leur haine retomba fur le 
parricide qui, chargé des imprécations publiques, 
fut obligé de defcendre du trône pour aller mendier 
un afyle chez l'étranger, où il fut aflafiné par Na- 
varchus Chéreas. CT=x.) ; 

ALEXANDRE IL, (Hif. d'Egypte.) fecond fils 
d'Alexandre I, fut élevé fur le trône d'Egypte par 
la prote“tion des Romains, qui difpofoient de çe 
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foyaume que Lathyre leur avoit légué en mourant, 
Bérénice , fille unique de ce monarque , tenoit du 
privilege de fa naïiflance, un droit plus facré ; mais 
Rome, qui avoit ufurpé le pouvoir de difribuer les 
fcepires , lui aflocia 4/exandre pour régner conjoin- 
tement avec elle; & pour détruire la jaloufie du 
pouvoir , ils furent unis par le lien conjugal, Ce 
mariage, qui wétoit point formé par leurs penchans 
réciproques , fut la fource de leurs malheurs. La 
princefle toujours chagrine & mécontente, aigrit 
le caraëtere de fon époux, qui ordonna de le dé- 
barrafler , par un aflaflinat , de fes importunités. 

Alxandre, que fes talens naturels annoblis par 
l'éducation avoient rendu cher à fes fujets, devint 
l'objet de l’exécration publique, mais protégé par 
Sylla il jouit d'une longue impunité. Ce ne fut 
qu'après la mort du diétateur que les Egyptiens , 
humiliés d'obéir à un parricide, le précipiterent du 
trône pour y placer Aulete, fils bâtard de Lathyre. 
Le monarque dégradé fe retira dans le camp de Pom 
pée, trop occupé contre Mitridate pour lui accor- 
der le fecours qu'il follicitoit. Il fuccomba fous le 
poids de fes chagrins, & mourut à Tyr au milieu 
des tréfors qu'il avoit enlevés de l'Egypte pour ten- 
ter l'avarice des Romains. ( T—x.) 

ALEXANDRE LE GRAND, ( Aif4 arc. Ÿ Alexandre 
Le grand, troïifieme du nom, fils & fucceffeur de Phi- 
lppe roi de Macédoine , naquit l'an du monde trois 
mille fix cent quatre-vingt-dix-huit. Le nom de ce 
prince préfente l’idée d’un héros qui mañrife la for- 
tune & difpofe des événemens. Jamais roi ne le fur- 
pañla en magnanimité ; jamais général ne remporta 
de viétoires plus éclatantes,&ne fut mieux en prof- 
ter, Sa naïffance fut marquée par plufieurs fignes qui 
tous furent regardés comme autant de prélages de fa 
grandeur future, & qu’on peut lire dans Quinte- 
curce & Plutarque,peintres gracieux & fideles de fes 
traits qu'ils ont tranfmis à la poftérité, 


Alexandre weut pour ainfi dire point d'enfance ; 
& dans l’âge où les hommes ordinaires ont befoin 
de sinftrure , es queftions & fes réponfes annon- 
çoient une parfaite maturité de raifon. Indifférent 
pour tous les plaifirs ; il n’eut de pañlion que pour 
la gloire, & tous fes penchans parurent tournés vers 
la guerre, Des ambafadeurs du roi de Perfe Payant 
vu à la cour de Philippe s’écrierent : Notre roi eft 
riche & puiflant , mais cet enfant eft véritablement 
un grand roi. Comme on le prefloit un jour d’entrer 
en lice pour difputer le prix de la courfe : Où font 
les rois .repondit-il, que vous me propofez pour 
émules ? Son courage impatient de commander fem- 
bloit lui avoir révélé qu'il navoit pas befoin du fe- 
cours de l’expérience. Les viétoires de Philippe, en 
excitant fon émulation, lui caufoient un triftefle {e_ 
crette ; & quand on lui en apportoit la nouvelle, il 
fe tournoït vers les énfans de fon âge pour fe plain- 
dre de ce que fon pere ne lui laïfferoit rien 
de grand à exécuter, C’eft à ce conquérant qu’on 
doit appliquer ce beau mot de Cléopâtre : le plus 
bel éloge d’ÆZexandre fut d'aflujettir des villes & 
des royaumes, & de ne fe réferver que la gloire de 
les donner. À 


Il n'avoit que feize ans lorfque fon pere,occupé à 
faire la guerre aux Bizantins, lui confia pendant fon 
abfence les rênes de l’état, Les Médares, pleins de 
mépris pour fa jeunefle,crurent que ce moment étoit 
favorable pour recouvrer leur ancienne indépendan- 
ce. Alexandre ayant pris leur ville, les en chaña, & 
après l'avoir repeuplée du mélange de différens peu- 
ples , il lui ft porter le nom d Alixandropolis. Son 
courage long-tems oifif fe déploya à la bataille de 
Chéronée où il eut la gloire d’enfoncer le bataillon 
façré des Thébains, Ce fut autour de lui que fe 
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rafflembierent les plus vaillans hommes, 8 que fe fit 
le plus grand carnage. Le lieu où il avoit combattu 
étoit tellement jonché de morts, qu'il fut choifi pour 
celui de leur fépulture. Sa magnanimité furpañant fa 
valeur, les Macédoniens lui donnerent le nomde roi 
par excellence, & Philippe ne s’offenfa pas de ce 
qu'on ne l'appelloit que le général. Cependant les 
noces de Philippe avec Cléopâtre, occafonnerent 
des troubles, dont Alexandre manqua d'être la vic- 
time, Olympias ambitieufe & jaloufe voyoit avec 
chagrin une rivale qui venoït partager une couche 
qu'elle avoit occupée toute entiere. Elle engagea 
Alexandre à venger fon orgueil offenfé, & dès lors 
il y eut des querelles fréquentes entre le pere & le 
fils. Philippe, dans unaccès de colere, fut fur le point 
de tuer A/exandre qui pour éviter les effets de fon 
reflentiment , fut obligé de fe retirer en Epire où il 
pafa quelque rems en exilavec fa mere. Il étoit dans 
fa vingtieme année lorfqu'il monta fur le trône de 
Macédoine vacant par la mort de Philippe aflafliné 
par Paufanias. Il trouva fon royaume en proie aux 
guerres inteflines. Les nations barbares impatientes 
d’un joug étranger, firent éclater leur penchant pour 
leur prince naturel précipité du trône par Philippe. 
Les républiquesde la Grece n’étoient pas encore aflez 
façonnées à l’efclavage pour ne pas frémir au nom 
d’un maître. Les changemens opérés dansles provin- 
ces, les avoient peuplés de mécontens ; & l’on pañle 
aifément du murmure à la révolte. La jeunefle du 
nouveau roi faifoit croire qu’on pouvoit tout enfrein- 
dre avec impunité, Les généraux & les miniftres 
épouvantés. des orages prêts à fondre fur la Macé- 
doine , confeilloient à Æ/xandre de reflerrer fa do- 
mination , & de rendre aux villes de la Grece leurs 
anciens privileges, comme un moyen infaillible de 
les captiver par Le frein des bienfaits. Cette politique 
tendoit encore à prévenir le foulevement des Barba- 
res qui n’étant plus foutenus des Grecs mécontens, 
n’oferoient point fortir de l'obéiflance : mais au lieu 
de fuivre ces confeils timides, Æ/exandre n'écouta 
que fa magnanimité. Il favoit que lindulgence pour 
des rebelles ne fert qu'à nourrir leuf confiance , & 
à les rendre plus indociles. Il conduifit auffi-tôt une 
armée fur les bords du Danube , & par une viétoire 
éclatante remportée fur Syrmus,fameux roi des Tri- 
bales, il retint dans le devoir tous les peuples d’en 
deçà ce fleuve : alors fe repliant vers la Grece, il 
commença par difiiper la ligue que les peuples de 
Thebes avoient formée avec ceux d’Athenes, Mar- 
chons d'abord contre Thebes, dit-il à fes foldats, & 
lorfque nous aurons foumis cecte ville orgueilleufe, nous 
forcerons Démoffhene qui m'appelle un enfant,a voir un 
homme fur les murs d’ Athenes. Arrivé aux portes de 
Thebes , il voulut donner aux habitans le temps du 
repentir. Il leur envoya un héraut leur promettre un 
pardon illimité, s'ils vouloient lui livrer les princi- 
paux auteurs de leurrévolte ; mais les Thébaïins ayant 
fait une réponfe trop fiere pour des fujets , il prit & 
rafa leur ville. Six mille habitans furent pañlés au fil 
de l'épée , & trente mille furent condamnés à l’efcla- 
vage. Alexandre conferva la vie & la liberté à tous 
les prêtres; il eut la même vénération pour les def 
cendans de Pindare ; & la maifon où ce poëte étoit 
né, fut la feule qui fubffta au milieu de tant de 
débris. 

Cette exécution fanglante excufée par la politi- 


- que , fut fuivie d’un vif repentir. A/exardre eut tou- 
que ; 


jours devant les yeux les malheurs des Thébains. Ce 
prince fupeftitieux attribua toutes les difgraces qui 
lui arriverent dans la fuite à fon excès de févérité 
envers ces peuples: auffi ceux de ces infortunés qui 
furvécurentaudéfaftre de leur patrie & quivoulurent 
s’attacher à fon parti, én reçurent mille bienfaits. Il 
fit grace à tous les fugitifs , & négocia avec les Athé- 
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niens qu'il invita à fe foumettre de gré , ne voulant 
pas leur faire éprouver les mêmes malheurs. Après 
leur avoir pardonné , il leur recommanda de s’oc- 
cuper des affaires du gouvernement, parce que, s'il 
venoit à périr dans l'exécution de fes vaftes projets, 
il vouloit que leur ville donnât la loi à toute la 
Grece, 

Après s'être ainf afluré de la foumiffion des na- 
tions fujettes & tributaires , & avoir affermi fon au- 
torité, toutes les républiques de la Grece dans une 
aflemblée libre , l’élurent pour leur général. Il fon- 
gea à humilier la fierté des Perfes , qui maîtres de 
lAfe , avoient de tout temps ambitionné la conquête 
de la Grece; & qui même projettoient alors de la 
mettre À de nouvelles contributions. Avant de par- 
tir pour cette guerre importante , il donna audience 
aux principaux officiers des villes libres , & à tous 
les philofophes qui venoient le féliciter fur fes glo- 
rieux deffeins. Etonné de ne pas voir Diogene , ïl 
daigna Le prévenir par une vifite ; & après luiavoir 
fait les compliments qu'il eüt dû effrecévoir , il lui 
demanda s'il ne pouyoit rien faire pour l’obliger à 
Ce fut à cette occafion que ce cinique lui répondit 
qu'il ne lui demandoit autre chofe , que de ne pas 
fe placer devant fon foleil. On dit qu'A/exandre ad- 
mira cette réponfe qui prouve que lame d’un philo- 
fophe fait réfifter aux promefles de la fortune. 

Ayant de fe mettre en marche, Æ/exandre voulut 
confulter Apollon, foit que fon efprit fût infeété des 
préjugés vulgaires, foit qu’il fe fût affuré des ora- 
cles de ce dieu pour mener avec plus de facilité des 
foldats naturellement fuperftitieux. La prêtrefle, en 
labordant , lui dit, 6 mon invincible fils ! I la quitta 
fur le champ , s’écriant qu'il n’en vouloit pas davan- 
tage. Les hiftoriens ne s’accordent pas fur le nom- 
bre de troupes qu'il conduiïfir en Afie. Les uns lui 
donnent trente mille hommes de pied & cinq mille 
de cavalerie; les autres trente-quatre mille fantaflins 
& cinq mille chevaux. Ce fut avec cette armée peu 
nombreufe , mais compofée de bons foldats, qu'il 
marcha À la conquête du plus floriflant empire du 
monde contre un prince qui venoit le combattre à 
la tête de près d’un million d'hommes, Il fit aufi- 
tôt le partage de tous fes biens entre fes amis, ne 
fe réfervant que lefpérance avec l'amour de fes fu- 
jets, & le droit de leur commander. Il dirigea fa 
route par la Phrigie ; arrivé à Ilion , il marcha avec 
refpeét fur les cendres de cette ville également cé- 
lebre par fa puiffance & par fes malheurs. Il y offrit 
un facrifice à Minerve, & fit des libations aux héros. 
Comme il en admiroit les ruines, quelqu'un lui de- 
manda , s’il étoit jaloux de voir la lyre de Paris, 
montrez-moi , répondit-il, celle dont fe férvoit Achille 
pour chanter les exploits des grands hommes. 

Après avoir franchi les Bérds efcarpés du Grani- 
que fous les yeux & malgré les efforts d’une armée 
nombreufe , 1l prit Sardes le plus ferme boulevard 
de l'empire d’Afie ; Milet & Halicarnafle eurent la 
même deftinée. Unnombre infini d’autres villes fraps 
pées de terreur, fe rendirent fans oppofer de ré- 
fiffance. Ces rapides fuccès donnerent lieu à des 
menfonges qu'il n’auroit pas manqué d’accréditer, 
s'il eût prévu la vanité qu'il eut dans la fuite de 
vouloir pafer pour Dieu. On publioit que les mon- 
tagnes s’applanifloient devant lui, & que la mer do- 
cile retiroit fes eaux pour lui laïffer un libre paffage : 
mais Alexandre écrivit plufieurs lettrés pour dé- 
truire ces prérendus miracles. Il n’ambitionnoit en- 
core que les éloges avoués par les fages. Arrivé à 
Gordium , capitale de PAfie mineure, il coupa le fa- 
meux nœud gordien auquel les oracles avoit attaché 
le deftin de Pempire de l’Afie. La conquête de la Pa- 
phlagonie & de la Capadoce fuivit de près la prife 
de Gordium ; & fur ce qu'on lui apprit la mort de 
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Memnon le plus grand capitaine de Darius, il mat- 
cha à grandes journées vers les hautes provinces de 
VAñfe. Déja Darius étoit parti de Suze, plein de 
confiance dans la fupériorité du nombre de fes trou- 
pes qui montoient à fix cens mille combattans. Ses 
mages,prètres flatteurs,augmentoient encore fes hau- 
tes efpérances , & tiroient les plus favorables préfa- 
ges des événemens les plus ordinaires, Ils lui pro- 
mettoient la viétoire la plus éclatante, & lui faifoient 
perdre tous les moyens de fe la procurer. 

Cependant Axandre s'étoit emparé de la Cilicie 
abandonnée par fon lâche gouverneur. Il étoit avec 
fon armée fur les bords du Cydnus, lorfque la beauté 
des eaux & l'extrême chaleur linviterent à fe bai- 
gner. Il ne fut pas plutôt entré dans le fleuve, que 
Vextrême fraîcheur des eaux glaça fon fang & le priva 
de tout mouvement, Ses officiers le retirerent aufli- 
tôt, & le porterent dans fa tente à demi-mort. Il 
eut à peine repris fes efprits, qu'il déclara à fes mé- 
decins qu’il préféroit une mort prompte à une tar- 
dive convalefcence. Darius avoit mis fa tête À prix; 
aucun médecin n’ofoit prendre fur foi l'événement 
d’un remede précipité, Philippe quitraitoit A/exan- 
dre depuis fon enfance, fut le feul qui eut affez de 
confiance dans fon art , pour fe rendre à fon impa- 
tience : mais tandis qu'il préparoit fon remede, le 
roi reçut des lettres de Parménion le plus zélé de 
fes généraux , de ne point fe confier à Philippe qu'il 
foupçonnoit de s'être laïffé corrompre par les pro- 
mefles de Darius qui lui offroient mille talens & fa 
fille en mariage. Cette lettre plongea le roi dans la 
plus grande perplexité.Il craïgnoit d’être accufé d'int- 
prudence sil prenoit le remede qu’on lui difoit être 
un poifon , ou d’être opprimé par l'ennemi fous fa 
tente , fi fa fanté tardoit à fe rétablir : mais tous 
fes doutes fe difiperent en préfence de Philippe. Il 
reçoit la coupe que lui préfente ce médecin fidele, 
& la boit fans témoigner la plus légere émotion: 
il lui remit enfuite la lettre de Parménion. Cette 
héroïque aflurance eft un trait qui caraéterife ce 
conquérant. 

Après qu'il eut pris ce remede , Æ/exandre fe fit 
voir à fon armée. Il s’avança auffi-tôt vers les gor- 
ges de la Cilicie qui conduifent dans la Syrie. C’é- 
toit le pofte que fes généraux lui avoient confeillé 
d'occuper, parce que ces défilés ne pouvant rece- 
voir une grande armée rangée en bataille, les Ma- 
cédoniens & les Perfes fe mefureroient néceffaire- 
ment à force égale. 

Darius eut l'imprudence de s’y engager. Il ny fut 
pas plutôt entré, qu'il voulut retourner dans ces 
vaftes campagnes de la Méfopotamie qu’il n’auroit 
jamais dû quitter; mais 4/xandre s'étant préfenté à 
fa rencontre , il fut obligé de ranger fes troupes en 
bataille dans un lieu qui, d’un côté refferré par la 
mer , & de l’autre par des montagnes efcarpées, 
lui ôtoient tout l'avantage du nombre, Le Pinare qui 
coule de ces montagnes, rendoit fa cavalerie inu- 
tile. Mais fi la fortune donna à 4/exandre un champ 
de bataille avantageux, ce prince tira des fecours 
plus grands encore de fon génie pour la guerre, 
Comme il craignoit d’être enveloppé par un ennemi 
fupérieur en nombre, il étendit fon front de bataille 
depuis la mer jufqu’aux montagnes. Ses deux ailes 
étoient compofées d'hommes forts & hériffés de fer, 
Se plaçant lui-même à la tête de la droite, il renverfe 
l'aile gauche des ennemis, & la met en fuite. Lorf- 
qu'il l'eut entiérement difipée , il retourna fur fes 
pas au fecours de Parménion qui défendoit l'aile 
gauche : rien ne put réfifter aux Macédoniens, en- 
couragés par la préfence d’un prince qui, malgré 
une bleffure à la cuiffe , fe portoit dans tous les ene 
droits où le péril étoit le plus grand. La viétoire fut 
des plus éclatantes , & lon peut dire qu'A{/xerdre 
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en méritoit tout l'honneur, Cent dix mille Perfes 
refterent fur le champ de bataille; toute la famille 
de Darius, fa mere , fa femme , & fes enfans ; toute 
leur fuite , tomberent au pouvoir du Vainqueur, 
qui mit fa gloire à leur faire oublier leurs malheurs 
après leur avoir fait dire que Darius, qu'ils pleu- 
roient comme mort, étoit vivant, il les fit inviter à 
ne point fe laifler abattre par la douleur , & les aver. 
tir de fa vifite. Mais comme il étoit tout couvert 
de fueur, de fang & de pouffiere, il défit fa cuiraffe 4 
& voulut prendre des bains chauds. ÆYons, dit-il 
à fes officiers, a/ons laver cette fueur dans le bain de 
Darius. Lorfqu'il y fut entré, & qu'il eut apperçu 
les bains, les urnes, les buires, les phioles, & mille 
autres uftenfiles tous d’or mañif, & travaillés par les 
plus célebres artiftes ; lorfqw’il eut refpiré l'odeur 
délicieufe d’une infinité d’aromates & d’effences pré= 
cieufes dont la chambre étoit parfumée , & que 
delà il eut paflé dans la tente qui, par fa grandeur, 
fon élévation & la magnificence de fes meubles , & 
par la fomptuofité & la délicateffe des mets préparés 
pour le fouper de Darius, furpafloit tout ce qu'il 
avoit vu jufqu’alors , il fut frappé d’étonnement, & 
ne put s’empêcher de dire, en fe tournant vers fes 
officiers: Celui qui préfédoir ici étoit vraiment roi. C’eft 
le feul mot qui paroifle indigne d’AZexandre. Les 
ambafladeurs Perfes qui l’avoient vu à la cour de 
Philippe , avoient une idée bien plus fublime de la 
vraie grandeur, 

Alexandre, après s'être remis de fes fatigies, & 
avoir fait donner la fépulture aux morts, honneur 
qui fut rendu aux ennemis , voulut voir fes captifs, 
non pour jouir du fpeétacle de fa gloire, mais pour 
les confoler de leur infortune. Il eut pour Sifigam- 
bis , mere de Darius , les mêmes égards qu'il eût eu 
pour la fienne. Il entra dans la tente de cette prin- 
cefle avec Epheftion, fils de fa nourrice, qu'il avoit 
toujours beaucoup aimé. A/exandre avoit des graces 
naturelles, mais il étoit d’une petite taille, & fon 
extérieur étoit négligé. La reine le prenant pour le 
favori , adreffa le falut à Epheftion: un eunuque l’a- 
vertiflant de fon erreur, elle fe jette à fes pieds, & 


- S’excufe fur ce qu’elle ne l’avoit jamais vu. A/exan- 


dre la relevant auffi-tôt: O, ma mere ! lui dit-il avec 
bonté, vous ne vous étes point trompée | celui-ci e 

auf Alexandre. « Certes, dit Quinre-Curce , sil 
» eût gardé cette modération jufqu'à la fin de fes 
» jours , s'il eût vaincu l’orgueil & la colere dont il 
» ne put fe rendre maître, & qu’au milieu des fe- 
», ftins il n'eût pas trempé fes mains dans le fang de 
» fes meïlleurs amis, ni été fi prompt à faire mourir 
» ces grands hommes auxquels il devoit une partie 
» de fes vidoires, je l'aurois eflimé plus heureux 
» qu'il ne s’imaginoit l'être, quand il imitoit les 
» triomphes de Bacchus, qu'il rempliffoit de fes 
» viétoires les rivages de l'Hellefpont & de l'Océan: 
» mais la fortune avoit point encore égaré fa rai- 
» fon; & comme elle ne faifoit que commencer à 
» lui prodiguer fes faveurs, il les reçut avec modé- 
» ration; mais à la fin il n'eut pas la force de la 
» foutenir , & fut accablé fous le poids de fa gran- 
» deur. Ileft certain qu’en fes premieres années il 
» furpafla en bonté & en continence tous les rois 
» qui lavoient précédé. I1 vécut avec les filles de 
» Darius, princefles de la plus rare beauté, comme 
» fi elles euffent été fes fœurs ; & pour la reine, qui 
» pañloit pour la plus belle perfonne de fon fiecle > 
» il eut l'attention d'empêcher qu’il ne fe paflät rien 
» qui püût lui déplaire : enfin il fe comporta avec 
» tant d'humanité, envers les princeffes fes captives, 
» que rien ne leur manqua que cette confiance qu'il 
» eft impoffble au vainqueur d'infpirer ». Suivant 
Plutarque, A/xandre ne fe permit pas même de 
voir la femme de Darius, Ce prince avoit coutume 

Lli 


er pps 


ui ms 2« 


}| 
! 


268 AL 


d'appeler les dames Perfes, Ze mal des yeux, U n'en 
ufa pas de même avec la veuve de Memnon, cet 
excellent capitaine de Darius; mais ce fut à la follici- 
tation de Parménion, qui eut la baflefle d’être le mi- 
niftre de fon impudique maître. 

Le fuccès de cette bataille, livrée aux environs 
dus, ouvrit tous les paffages aux Macédoniens. 
Alexandre envoya un détachement à Damas en Syrie, 
fe faifir du trélor royal de Perfe, & alla en per- 
fonne s’aflurer des ports & des villes maritimes le 
long de la Méditerranée, Plufieurs rois vinrent lui 
jurer obéiffance, & lui remettre l’île de Chypre & 
la Phénicie, à l'exception de Tyr qui, fiere de fa 
fituation au milieu de la mer, forma la réfolution 
de fe défendre. ÆA/exandre employa fept mois en- 
tiers au fiege de cette ville, dont la prife forme une 
Époque remarquable dans la vie de ce conquérant, 
Il eut à combattre tous les élémens, & il ne s’en 
rendit maître qu'après l'avoir jointe au continent , 
dont:elle étoit féparée par une mer orageufe. 

La prife de Tyr fut fuivie de celle de Gaza, ca- 
pitale de la Syrie. Cette nouvelle conquête lui coûta 
plufeurs bleffures. Dans toutes fes expéditions , il 
eut la même fagefle , la même intrépidité & la 
même fortune. Î] fouilla cependant la gloire qu'il 
s’étoit acquife devant Gaza, par fon inhumanité en- 
vers ce Betis qui en étoit gouverneur. Il ne pouvoit 
reprocher à ce guerrier que fa réfiftance généreufe , 
&x fa fidélité à fon maître. Æ/exandre, oubliant dans 
ce moment lés égards dus à la valeur, le fit mourir 
de la mort des coupables; & tandis qu'il refpiroit 
encore, il lui fit pañler des courroies à travers les 
talons, & l’ayant fait attacher à un charriot, onle 
traina autour de la ville : il ufa de cette barbarie à 
Pexemple d'Achille, dont il fe difoit defcendu. C’eft 
ainfi qu'Homere fit le malheur de Betis, en louant 
fon héros féroce dans fes vengeances. 

Alexandre fe rendit en Egypte, dont les peuples , 
fatigués de la domination des Perfes qui les traitoient 
en maîtres ambitieux &avares, l’attendoient comme 
leur libérateur. Ils’avança vers Memphis qui , à la 
premiere fommation , ouvrit fes portes, tandis que 
fes lieutenans marchoient vers Pelufe, quilui montra 
la plus prompte obéiflance. La révolution fut rapide. 
Les Perfes, épouvantés de cette défe&ion générale, 
abandonnerent un pays qu'ils étoient dans l’impuif- 
fance de défendre. Mazaze, lieutenant de Darius, 
ne fauva fa vie & fa liberté qu’en livrant au héros 
Macédonien les tréfors de fon maître, 

Alexandre, auffi politique que guerrier , étudia le 
caraétere de fes nouveaux fujets, & profita de leur 
foiblefe pour affermir fa domination naïflante. Il 
rétablit les anciennes coutumes & les cérémonies 
religieufes abolies par les Perfes. Les Egyptiens , 
gouvernés par leurs propres loix, & libres dans 
l'exercice de leur culte, oublierent qu'ils avoient 
un maître. Cette nation, naturellement indocile, 
devint foumife & fidelle , dès qu’elle fervit fes dieux 
fuivant fes penchans. Cette conquête\fe fit fans effu- 
fion de fang. AZexandre paroît vraiment grand dans 
les moyens quil prit pour la conferver. Il favoit 
qu’un conquérant peut dévafter avec impunité tout 
unroyaume, mais qu'ilne pouvoitabattreun autel ou 
un bois facré fans exciter un bouleverfement général, 
Pour plaire à fes nouveaux fujets, il affeéta pour 
Jupiter Ammon le refpec dont ils étoient pénétrés ; 
mais avant d’aller confulter l’oracle de ce dieu, il 
s’aflura d'une réponfe favorable par des largeffes 
prodiguées aux prêtres mercénaires. Ce voyage en- 
trepris à la tête d’une armée, offroit Les plus grands 
périls dans un pays où le ciel avare de fes eaux, 
fait du fol une mañle de poufliere & de fable. 4/e- 
xandre ne fut point arrêté par l'exemple de Cambife 
qui, dans ce voyage, avoit perdu une armée de 
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cinquante mille hommes, qui fut enfévelie fous des 
montagnes de fable, Les Macédoniens prêts à périr 
dans ces contrées brûülantes, étoient tourmentés de 
la foif dont tous alloïent expirer, fans un nuage qui 
modéra la chaleur, & leur fournit une pluie abon- 
dante. Cette pluie fut regardée comme un miracle 
opéré par Jupiter, en faveur du prince qui venoit 
vifiter fon oracle, Ce premier bienfait fut fuivi d’un 
fecond vraiment merveilleux. Les vents avoient 
couvert de fable les bornes qui fervoient de guides 
aux voyageurs, & les Macédoniens erroïent fans 
tenir de route certaine, lorfqu’un effaim de corbeaux 
fe préfenta devant leurs enfeignes , s’'arrêtant de di- 
flance en diftance pour les attendre, & les appellant 
par leurs croaflemens pendant la nuit. Æ/xaendre 
qui avoit regardé commefaux lespremiers miracles, 
adopta ceux-ci, qu'il prétendoit donner pour marque 
de {on origine célefte qui commençoit à flatter fon 
ambition. 

Le caraétere de la divinité imprimé à ce conqué- 
rant, étoit le triomphe de la politique pour afermir 
fon pouvoir fur un peuple fuperftiieux, accoutumé 
à adorer ce qu'il y avoit de plus vil: maïs cet orgueil 
le rendit méprifable aux yeux des fages d’entre les 
Macédoniens: leur voix fut étouffée par lesclameurs 
de la multitude; ils furent obligés d'obéir & de fe 
taire. A fon retour du temple d’'Ammon, il voulut 
laiffer dans l'Egypte un monument durable de fa 
puiflance, Il choïfit un efpace de quatre-vingts ftades 
entre la mer'& les Palus Aaréotides, pour y fonder 
une ville qui de fon nom fut appellée AZxandrie, 
La commodité de fon port, les privileges dont il 
la gratifia , les édifices dont il lembellit, en firent 
une ville célebre qui devint dans la fuite la capitale 
de tout le royaume. Tandis qu'il en traçoit l’en- 
ceinte avec de la farine & de Forge, fuivant lufage 
des Macédoniens, une multitude d’oifeaux de toute 
efpece en fit fa pâture. Æexandre qui faïfoit tout 
fervir à fes deffeins | emprunta l'organe des prêtres 
pour déclarer au peuple crédule, que ce phénomene 
étoit un figne que toutes les nations s’y rendroient 
en foule. 

Lorfqu'il eut établi fon culte & affermi fa domina- 
tion, il quitta l'Egypte, où il laifloit autant d’ado- 
rateurs que de fujets, [l en confia le gouvernement 
à Echile de Rhode , ,& à Pucette, Macédonien: il 
ne leur donna que quatre mille hommes pour faire - 
refpeéter fon autorité. Polémon fut chargé de garder 
les bouches du Nil avec trente galeres. La percep- 
tion des impôts fut confiée à Cléomene ; & par-tout 
il établit un fi bel ordre , que l'Egypte pouvoit fe 
flatter d’un calme durable. 

Cependant Darius lui avoit écrit plufeurs lettres 
fuperbes, auxquelles il avoit répondu avec plus de 
fierté. Il en reçut une plus modefte de la part de ce 
prince, qui lui offroit autant d'argent que pouvoit 
en contenir la Macédoine, & pour dot de fa fille 
qu’il lui donnoit en mariage, toutes les terres & fou- 
verainetés d’entre l’'Euphrate & l'Hellefpont, pourvu 
qu’il voulûüt devenir fon ami, & faire avec lui une 
alliance offenfive & défenfive. Alexandre communi- 
qua cette lettre à fes officiers. Parménion ouvrant 
le premier fon avis : J’acceprerois ces offres, dit-il, JE 
J'étois Alexandre. Et moi auf, repartit Alexandre 
avec une fierté dédaigneufe , f j'étois Parménion. IN 
fit réponfe à Darius que, s’il venoit le trouver, il 
lui donnoit fa parole que non-feulement il lui laif- 
feroit fon royaume , mais qu'il lui rendroit toute fa 
famille fans rançon; qu’en attendant il alloit au de. 
vant de lui pour le combattre. 11 donna auffi-tôt fes 
ordres pour fe mettre en marche, mais il fut arrêté 
par les obfeques de Statira , femme de Darius, qui 
venoit de mourir en travail d'enfant. Les larmes 
dont il honora cette princefle infortunée exciterent 


Les foupcons jaloux de Darius, qui ne pouvoit s’i- 
inaginer que l’on pût avoir en {a puiffance une femme 
belle’, fans en abufer. Ce fut à Gaugamele, bourg 
voifin d’Arbelle, à quelque diftance de FEuphrate, 
-que fe donna la feconde bataille. Darius étoit à 14 
tête de huit cent mille hommes de pied, & de deux 
cent mille de cavalerie. Les généraux d’4/exandre à 
étonnés à la vue d’une armée f nombreufe, étoient 
d'avis de combattre pendant la nuit » Qui cacheroit 
aux Macédoniens leur inégalité ; mais il leur ferma 
la bouche, en leur difant qu'il ne déroboit point la 
yiétoire: L'ordre fut donné pour le lendemain, & 
il alla fe repofer dans fa tente. 

Quoique cette bataille dût décider de fon fort ul 
ne témoigna aucune inquiétude, Son ame étoit fi 
calme , qu'il dormoit encore à l'heure qu'il avoit 
marquée, pour ranger fon armée en bataille, Ses 
Oficiers, furpris de ne le point voir, fe rendirent 
à fa tente, & le trouverent plongé dans un profond 
fommeil. Parménion lappella plufieurs fois : Com- 
ment Seioneur, lui dit-il, zoxs Jommes en préfence de 
Pennemi, 6 vous dormer,, comme ff vous aviez vaincu | 
Eh, mon ami, lui répondit-il avec bonté, ze wois-tn 
Pas que nous avons effeélivement vaincu ; puifque Darius 
ef? préfent, & qu’il nous exempte la peine de le cher- 
cher dans des plaines qu'il a changées en afreufes foli- 
zudes._ Après les avoir renvoyés à leurs poftes, il 
prit fon armure : c'étoit une double cuiraffe de ln , 
bien piquée, qu'ilavoit gagnée. à la journée d'IMüus ; 
un cafque de fer, mais plus brillant que l'argent le 
plus pur ; fon haufle-col étoit aufñ de fer, mais tout 
femé de diamans. Sa cotte d'armes s’attachoit avec 
an agraffe d’un travail exquis, & d’une magnificence 
fort au-deflus du refte de fon armure. C’étoit un 
préfent que lui avoit fait la ville de Rhode, comme 

” une marque de fon admiration. Il avoit pour armes 
offenfives unie épée & une javeline. Lorfqul eut fait 
fes difpoñitions pour l'attaque, & qu'il eut excité 
Je courage de fes foldats, il fe fit amener Bucephale, 
cheval excellent, & qui lui avoit été d’une grande 
utilité : 1l s’y étoit d'autant plus attaché , que lui feul 
avoit fcu le dompter. Ce cheval, quoïque vieux, 
mavoit encore rien perdu de fa vigueur, Avant de 
prendre le pofte qu'il étoit refolu de garder pendant 
la bataille , Alexandre fit paroître le magicien Arif- 
tandre, qui promit à l’armée le fuccés le plus favo- 
rable. Aufi-tôt la cavalerie, fiere de le voir à fa 
iête, s'avañce”au galop, & la phalange Macédo- 
nienne la fuit à grands pas dans la plaine, Mais avant 
que les premiers rangs fuffent aflez près pour donner, 

l'avant-garde des Perfes prit la fuite, A/ewerdre pro- 
ditant de ce coup de fortune, pourfuit avec ardeur 
les fuyards, & les renverfe {ur le corps de ba- 
taille, où il porte l'épouvante. Le roi ambitionnoït 
la gloire de prendre, ou de tuer Darius » qui pa- 
roifloit au-deflus de fon efcadron royal, & qui fe 
faifoit remarquer par fa fierté, & la. magnificence 
de fon équipage. Ses gardes firent une belle conte- 
nance ; mais voyant de près A/exandre, qui renver- 
doit leS fuyards fur ceux qui oppofoient de la ré- 
fiflance , ils imitent l'exemple de leurs compagnons. 

Quelques-uns, plus audacieux jettent leur armes, 

& faififlant les Macédoniens au corps, ils lestraînent 

tous les pieds de leurs chevaux, ils meurent eux- 
mêmes, fatisfaits d’avoir fait de leur corps un rem- 

Part à leur roi. Darius fe trouva dans une poñition 

terrible; ilétoit, comme dit Plutarque , frappé du 

{pe&acle le plus effrayant, Sa cavalerie » rangée de- 

vant fon char qu’elle vouloit défendre , eft taillée en 
pieces, & les mourans tombent à fes pieds. Les 
roues du char, embarraffées par les cadavres & les 
bleffés, ne peuvent fe mouvoir. Ses chevaux percés, 
couverts de fang, n’obéiffent plus à la main qui les 
guide. Sur Le point d'être pris, il fe précipite de fon 
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chat ; il fe met fur un cheval, & s'éloigne de cette 
fcene de carnage. Il feroit tombé au pouvoir de fon 
vainqueur , fi Parménion, preflé par la droite des 
Perfes, n’eûr follicité A/exandre de venir le dégager. 
La préfence de ce monarque décida de la viétoire À 
& {on premier devoir fut d'en témoigner fa recon_ 
noiflance aux dieux, par des hymnes & des facri 
fices. Il fe fit enfuite proclamer roi de toute l’Afe. 
Magnifique dans les récompenfes, dont il honora la 
Valeur des officiers &c des foldats, il voulut encore 
que tous les peuples de fa domination participaffent 
à fa gloire. La liberté qu'il rendit aux républiques 
dela Grece, fut le premier monumenr de fa vidtoire. 
Toutes les villes de la Grece, que fon pere & lui 
avoient détruites, furent rebâties par fes ordres. Ses 
bienfaits ne fe bornerent point à la Grece : il en- 
voya du champ de bataille une partie dés dépouilles 
aux Crotoniates, en Italie, pour honorer la mémoire 
de Phail, qui, du tems de la guerre des Medes , 
avoit équipé une galere à fes dépens, & s’étoir rendu 
à Salamine, pour partagér le péril des Grecs. Ce 
fameux aihlete y acquit beaucoup de gloire; & cé 
furent fes concitoyens qui, long -tems après fa 
mort, en recueillirent les fruits. 

Alixandrè parcourut en vainqueur les provinces 
d’Atbelle & de Babylone, & fa marche avoit l'éclat 
d’une pompe triomphale, {1 fe rendit enfuite à Suze, 
qui étoit l’entrepôr de toutes leSricheffes de lorient, 
C'étoit-là que fe gardoient les tréfors des rois de 
Perfe, Il s’appropria cent cinquante millions d'argent 
monnoyé, & cinqcens mille livres de pourpre d'Her- 
mione, qui fé vendoit alors jufqu'à cent é 


cus la 
livre. Une feule heure mitau pouvoir d’un étranger 
des richeffes, que l’avarice des rois exaéteurs avoit 
accumulées pour leur poftérité. Le monarque con- 
quérant eut la vanité de {e faire voir fur le trône 
des Perfes; & ce fut dans cette occafion , qu'il donna 
un nouveau témoignage de fa bonté compatiflante, 
Letrône fe trouvanttrop élevé, un page lui apporta 
une table pour lui fervir de marchepied : un eunuque 
de Darius ,touché de cefpedacle, fondit en larmes, 
On linterrôgea fur la caufe de fa douleur : c’étoit [ur 
Geste cable, répondit l'être dégradé, g1e mon matrrs 
prenoit fes repas. Alexandre loua beaucoup fa fenf- 
bilité, & il auroit fait ôter cette table , fans Philotas, 
qui lui fit craindre qu’on ne tirât de finiftres Ptéfages 
d’un fentiment fi génereux, 

Après avoir réglé tout ce qui pouvoit aflurer le 
calme dans cette ville pendant fon abfence ;il la dé- 
figna pour être le féjour de la famille de Darius , 
à qui il ordonna de rendre les mêmes honneurs 
qu’elle recevoit dans les tems de fa premiere for- 
tune, Avant de partir, il voulut rendre vifite à la 
mere de ce prince infortuné ; il lui témoigna des 
refpeëts auf afe@ueux, que fi elle eût éré {a propre 
mere :illacombla de magnifiques préfens ; & comme 
dans fon compliment , il bleffa quelques ufages de 
Perle, il lui en fit les excufes les plus touchantes, 
Il dirigea fa marche vers Perfepolis , fiege des an- 
ciens rois, & capitale de tout Pempire. Cette ville 
lui ouvrit fes portes, fans s’expofer au danger d’un 
fiege. Il eut de grands périls à efluyer, en franchit 
fant des défilés qu'on avoit regardes jufqu'alors 
comme inacceflibles À une armée. Les délices du 
climat cauferent une grande révolution dans fes 
mœurs. Ce héros fobre & tempérant, qu afpiroit 
à égaler les dieux par fes vertus , & qui fe difoit 
dieu lui-même , fembla fe rapprocher du vulgaire 
des hommes, en fe livrant aux plus fales exces de 
lintempérance. Un jour qu'il étoit plongé dans une 
ivrefle brutale, il s’abandonna aux confeils d'une 
courtifanne qui avoit partagé fa débauche, & qui 
lui demanda, comme un gage de fon amour, de 
réduire en cendres la demeure des anciens rois, 
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Alexandre , follement complaifant, quitte la falle 
du feftin; & accompagné de fon amante infenfée, 
qui, comme lui, porte une torche enflammée, il 
met le feu au palais de Perfepolis , qui, prefque 
tout bâti de cedre, pafloit pour la merveille du 
monde. Les foldats tranfportés d’une ivrefle auffi 
farieufe , fe répandent en un inftant dans toute la 
ville, qui bientôt ne fut plus qu'un amas de cendres 
& de débris. Tel fut, dit Quinte-Curce , le deftin 
de Perfepolis , qu’on appelloit l'œil de lorient, & 
où autrefois tant de nations venoient, pour y per- 
fe@ionner leurs loix & leurs ufages. Les adulateurs 
de la fortune de ce héros ont tâché d’adoucir l'hor- 
reur de cetteaétion, en alléguant que la politique 
ne permettoit pas de laifler fubfifter une ville qui 
rappelloit aux Perfes le fouvenir de leur grandeur 
éclipfée. C’eft ainf que les adorateurs des caprices 
des rois érigent en vertus les excès de lintempé- 
rance. Alexandre, plus fincere , & juge rigide de 
lui-même, en fut puni par fes remords, & il répondit 
à fes courtifans,, qui le félicitoient d’avoiy ainfñ vengé 
la Grece : Je penfe que vous auriez été mieux vengés , 
en contemplant votre roi affis fur le trône de Xerxès, 
que je viens de détruire. 

Il fortit aufi-tôt de cette ville, qu’il venoit de 
changer en un affreux défert ; & fe mettant à la tête 
de fa cavalerie, il alla à la pourfuite de Darius: il 
étoit impatient de l'avoir en fa puiffance , non pour 
jouir du fpeëtacle barbare de fon malheur, mais pour 
faire éclater fa clémence & fa modération. Plutarque 
prétend qu’il fit cent trente-deux lieues en moins 
d’onze jours, ce qui eft difficile à croire, dans un 
pays aride , & où il falloit traverfer d’immenfes foli- 
tudes qui ne produifent rien pour les befoins de 
Yhomme. Ses troupes épuifées de fatigues, fe li- 
vroient À des murmures féditieux , & faifoient même 
difficulté de le fuivre. Sa dextérité à manier lefprit 
du foldat , lui devint inutile ; il fut fur Le point d’en 
être abandonné. On manquoit d’eau depuis plus d’un 
jour, & on marchoït fous un ciel brûlant & avare 
de la pluie. L'exemple de fa patience contint les 
murmurateurs. Un vivandier lui ayant préfenté fur 
heure du midi de l’eau dans un cafque, il rejetta 
un préfent fi délicieux, difant qu'il ne vouloit fe dé- 
faltérer qu'avec fes troupes. 

Arrivé à Thabas, aux extrémités de la Pareta- 
fenne , fur les confins de la Baâriane , on apperçut 
dans le fond d’une vallée une miférable charrette trai- 
née par des chevaux percés de traits. Cette charrette 
portoit un homme couvert de bleflures, & lié avec 
des chaînes d’or; c'étoit Darius. Ce prince infortuné, 
depuis la journée d’Arbelle , avoit erré de province 
en province , jufqu'au moment qu'il fut affaffiné par 
Beflus, gouverneur de la Baétriane, qui crut par cet 
attentat s'approprier le refte de fes dépouilles. 
Alexandre ému de ce fpeétacle, donna un libre cours 
à es larmes : il ne put voir en cet étatle monarque 
de toute l’Afie , que fes peuples, quelque tems au- 
paravant, avoient révéré comme un dieu, & qui 
s’étoit vu à la tête d’un million d'hommes dévoués 
à le défendre. Il détacha cette riche cotte d'armes, 
dont les Rhodiens lui avoient fait préfent, & en 
couvrit le cadavre. Après lui avoir fait rendre les 
honneurs funebres avec la magnificence ufitée chez 
les Perfes, il fe miten marche pour le venger. Le 
particide Beflus ne put échapper à fon a@ivité ; il 
fut pris à quelque diffance du Tanaïs. Ses officiers , 
qui avoient été fes complices, le trahirent. On le 
conduifit chargé de chaînes à A/exardre, qui lui 
reprocha fon crime avec une éloquence forte & ver- 
tueufe : Monffre, lui dit-il, comment as-t pu te livrer 
à la férocité d'enchafner ton roi, ton bienfaiteur, & de 
le percer des traits qu'il ‘avoit mis aux mains pour 
le défendre ? Dépofe ce diadéme que tu ambitionnois 


ALE 


comme Le prix de son exécrable parricide. Beflus fut 
remis entre les mains d'Oxatre, frere de Darius, 
qui le fit expirer dans des tourmens proportionnés 
à fon crime. 

Alexandre n'ayant plus de rivaux à combattre, 
ne s’occupa que des moyens de captiver le cœur de 
fes nouveaux fujets. Les larmes, dont il avoit honoré 
les cendres de Darius, fes égards refpeétueux pour 
la mere de ce prince, & pour fa famille, quil 
combloit chaque jour de nouveaux bienfaits , les 
avoient heureufement prévenus en faveur de fa do- 
mination; & comme il favoit que les hommes re- 
glent leurs affe&tions fur le degré de conformité que 
Pon a avec eux, il adopta les ufages des Perfes , 
comme il avoit fait ceux des Egyptiens. Il fe fit faire 
un habit moitié mede & moitié perfe; & pour 
prix de cette condefcendance , il engagea ces peuples 
à fe dépouiller de leurs mœurs antiques , pour fe fa- 
çonner à celles des Macédoniens. Il fe flattoit par 
cet échange de confondre les vainqueurs avec les 
vaincus, & d’étouffer ces antipathies naturelles, qui 
naiffent d’une origine différente. Ce prince, plus am- 
bitieux du titre de protecteur des hommes, que de 
celui de leur conquérant, fonda des écoles pour 
trente mille enfans Perfes , qui devoient être formés 
dans tous les exercices de la Grece. Cette politique 
eut un fuccès fi heureux, que ces nouveaux fujets, 
en fe dépouillant des vices inhérens à leur nation, 
perdirent le fouvenir de leurs anciens maîtres , &c 
qu'ils fe porterent à lui obéir avec autant de zele, 
que les Macédoniens même , qu'ils égalerent encore 
en courage. 

Alexandre s'étant approché dû Tanaïs, fit défenfe 
aux Scythes, qui habitoient far fes bords , de jamais 
pañler ce fleuve , ni de faire des incurfions fur 
Îes terres de fa nouvelle domination : ces peuples” 
fuperbes, nourris dans l'indépendance naturelle, 
furent étonnés d'entendre un homme qui leur dic- 
toit des loix; & après lui avoir fait une réponfe 
fiere & dédaigneufe, ils fe déciderent pour la guerre; 
mais la fortune feconda mal leur courage. 4/exandre, 
après les avoir vaincus, bâtit une ville à quelque 
diftance du Tanaïs, & il mit une garnifon puiflante, 
pour réprimer les brigandages de ces barbares. Les 
remparts de cette ville, la feconde qu'il fit appeller 
Alexandrie, farent commencés & finis en dix-fept 
jours. Il en bâtit fix autres aux environs de l'Oxus, 
qui, s'étant unies par les liens de la confédération , 
donnerent pendant long-tems la loi à tous les pays 
voifins. 

Alexandre infatiable de gloire , vouloit dominer 
par-tout où il y avoit des hommes. Son ambition 
enflammée par fes fuccès, ne connoïfoit pour bornes 
de fon empire , que les limites du monde. Les vaftes 
régions de l'Inde, dont le nom étoit à peine connu, 
lui parurent une conquête digne de fon courage. 
Il en prit la route, & pour n'être point embarrailé 
dans fa marche, il fit brûler tous fes bagages. Porus, 
un des rois de ce pays , s’avança fur les bords de 
l'Hydafpe, avec une armée qui combattit avec cou- 
rage , & qui ne put éviter fa défaite. Ce prince 
tomba au pouvoir de fon vainqueur, qui mit fa gloire 
à le rétablir dans fon ancienne dignité. Alexandre, 
après ce premier fuccès, parcourut lPinde, moins en 
ennemi que comme le maître de la terre, dont il 
regle les deftinées. Difpenfateur des trônes , il y 
éleve ceux qui s’abaiflent devant lui, &c en préci- 
pite ceux qui défient fes vengeances. Enfin cédant 
aux prieres & aux larmes des Macédoniens , fati- 
gués de leurs longs travaux, & jaloux de revoir 
leur patrie , il ne pafla pas le Gange. Ce fleuve, 
un des plus confidérables de l'Inde , fut le terme 
de fes courfes. Ses bords étoient défendus par une 
armée de deux cens vingt mille hommes, de huitmille 
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tharriots & de fix mille élephans dreffés à la guerre, 
Il érigea , fnivant l’ufage des anciens conquérans , 
des autels en l'honneur des dieux, & avant de re- 
venir fur fes pas, il fit jetter dans les campagnes 
de Gange des mords de bride d'une grandeur & d’un 
poids extraordinaires. Il ordonna encore de conf- 
truire des écuries, dont les mangeoires fembloient 
avoir été plutôt deftinées pour des élephans que 
pour des chevaux. Plutarque cite cette anecdote 
pour accufer de vanité le héros ; mais Æ/exandre 
pouvoit être guidé par la politique d’exagérer l’idée 
qu’on doit fe former des Macédoniens. C’étoit un 
moyen d'infpirer plus de terreur aux peuples natu- 
rellement indociles, en leur faifant craindre d’avoir 
à combattre des ennemis dont les chevaux étoient 
fi monftrueux. 

Le monarque conquérant fit équiper une flotte, 
fur laquelle 11 sembarqua pour gagnerla mer des 
Indes. Après fept mois de navigation fur différens 
fleuves , pendant lefquels il fit des defcentes fré- 
quentes, cherchant par-tout de nouveaux dangers 
& de nouvelles viétoires, il jouit du fpe&acle de 
cette mer qu'ilregardoit comme la barriere du monde. 
Après yavoirnavigué quelques flades, il fe fit mettre 
à terre pour examiner la nature de la côte , il offrit 
plufieurs facrifices aux dieux ; les conjurant qu'a- 
près lui aucun mortel ne portât plus loin fes armes. 
11 ordonna à fes amiraux de conduire la flotte par 
le golfe Perfique & par l'Euphrate : pour lui il 
revint par terre à la tête de fa cavalerie, compofée 
de fix vingt mille chevaux, dont il ramena à peine 
le quart. Cetre perte qui ne diminua pas fa con- 
fiance , n’excita aucun peuple à fe révolter ; & mo- 
narque paifible dans une terre étrangere , il imita 
pendant fa route les triomphes de Bacchus qu'il 
s’étoit propofé pour modele dans toutes fes expé- 
ditions. 

Dès qu’il fut rentré dans la Perfe, il s’aflujettit 
à l'ufage des anciens rois, qui, au retour de leurs 
voyages , diftribuoient une piece d’or à chaque 
femme. Il s’appliqua enfuite à effacer toute diftinc- 
tion entre fes anciens & nouveaux fujets; 8 comme 
tous n’avoient qu'un feul & même maître, il vou- 
lut que tous fuffent foumis aux mêmes loix & aux 
mêmes obligations. Il étoit impoffible de difcerner 
lequel lui étoitle plus cher d’un Macédonien ou d’un 
Perfe. Le tombeau de Cyrus ayant été pillé, l’auteur 
de ce larcin facrilege fut puni de mort ; le titre de 
Macédonien, ni l'éclat de fa naïffance , ne purent le 
préferver d’un fupplice ignominieux. Ce vafte em- 
pire ne vit plus qu'un pere chéri dans un maître 
refpeété. Toutes les voix fe réunirent pour bénir 
fon regne fortuné ; & quoique conquérant, il fut 
plus aimé que les rois, que le privilege de leur 
naiflance éleve fur un trône héréditaire. Ce fut pour 
mettre le fceau à fon ouvrage qu'il favorifa les 
mariages entre la nation conquérante & la nation 
fubjuguée ; & pour apprendre aux Macédoniens à 
ne point rougir de ces alliances, il en donna lui- 
même l’exemple en époufant Statera , fille aînée de 
Darius ; & en mariant les plus grands feigneurs de 
la cour &c fes premiers favoris, avec les autres dames 
perfes de la premiere qualité. Ces noces furent cé- 
lébrées avec la plus grande pompe & la plus grande 
magnificence , & l’on y étala tout le luxe afiatique. 11 
Y eut quantité detables délicatement fervies oh furent 
admis tous les Macédoniens qui s’'étoient déja mariés 
dans le pays. On ne doit donc pas être furpris s’il 
ne garda que treize mille Macédoniens pour con- 
ferver des conquêtes f érendues. Les autres furent 
renvoyés dans leur patrie, & ce fut le tréfor public 
qui acquitta leurs dettes. Pendant toutes ces expé- 
ditions , il avoit eu foin d'établir des colonies dans 
les ‘provinces , dont les peuples indociles lui pa- 
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roifloient difpofés à la révolte; & par cette poli- 
tique il contenoit dans l’obéiffance des hommes qu'il 
auroit eu à punir, x 
Alexandre, après avoit éélébré fes noces À Suze, 
fe rendit À Babylone. C’étoit-là que lattendoient 
les ambafladeurs de toutes les nations. La terre étoit 
remplie de la terreur de fon nom. Tous les peuples 
venoient le flatter À l’envi, comme celui qui devoit 
être leur maître, Il fe hâtoit d'arriver dans cette 
grande ville, pour y tenir les états généraux de lu- 
mivers, En paflant par Echatane, il perdit Epheftion. 
La mort de cet illuftre favori le plongea dans là 
plus profonde affli&ion. Les foibleffes de l’homme 
éclipferent la fermeté du héros. Il parut difpofé à 
pe pas furvivre à cet ami fidele. Plutarque rapporte 
que fa fenfbilité égarant fa raifon, il fit couper 
les crins à tous les chevaux & à tous les mulets de 
fon armée , comme s’il eût voulu que les animaux 
partageaflent le deuil public. Suivant cet auteur, il 
immola fur fon tombeau , les Cufléens qui formoient 
un peuple nombreux; voulant, ajoute Plutarque, 
imiter Achille qui, barbare dans le délire de {a dou: 
leur, avoit immolé plufieurs princes Troyens fur le 
tombeau de Patrocle, 
Cependant il approchoit lui-même du terme fatal, 
&t s'étant mis en marche , il mourut à la vue de 
Babylone , dans la trente-deuxieme année de fon 
âge, la douzieme de fon regne , & la huitieme d 
fon empire d’Afie. Il ne nomma point de fucceffeur. 
Il avoit eu deux femmes, Barcine & Roxane sila 
premiere avoit un fils, & la feconde étoit enceinte. 
Nilune ni l’autre n’eut la gloire de donner un héritier 
au trône. Ce fut Aridée, frere d’Azexandre , qui 
fut proclamé roi par le fufrage de l'armée, Voici 
l'ordre qui fut mis dans l'empire : Ptolomée eut la 
Satrapie d'Egypte & de toutes les provinces d’A- 
frique qui en dépendoient ; Laomedon celle de 
Syrie & Phénicie. La Syrie & la Pamphilie furent 
donnés à Antigonus, avec une grande partie de la 
Phrygie. La Cylicie échut à Phyléte Leonatus eut 
en partage la petite Phrygie, avec toute la côte de 
lHellefpont. Caffandre eut le gouvernement de la 
Carie, 8 Menandre celui de Lydie, Eumenes eut 
la Cappadoce & la Paphlagonie, jufqu'à Trebifonde, 
Python fut établi dans la Médie ; Lyfimaque dans 
la Thrace & dans le Pont. Tous les fatrapes éta- 
blis par A/exandre dans la Sogdiane , la Baëtriane & 
l'Inde , furent continués dans leur charge, Perdiccas 
refta auprès d’Aridée , comme principal miniftre de 
ce prince & général de fes armées. Cet empire , 
conquis par la plus étonnante valeur, & gouvernée 
par des chefs inftrüits dans l’art de la guerre & de 
la politique, fembloit repofer fur une bafe durable, 
mais l’ambition de ces chefs furpañlant encore leur 
capacité, fa fin fut auffi prompte & auf déplorable, 
que fa naïflance avoit été brillante & prématurée. 
Il eft bien difficile de tracer un tableau digne 
d'Alexandre, le peintre fera toujours au-deffous de 
ce que l’on attend de lui. IL.ne faut pas le juger par 
les regles ordinaires. L’héroïfme a une marche qui 
lui eftparticuliere, Æ/exandre fat plus qu'un homme, 
ou du moins il fut tout ce qu’un homme peut êtres 
Les projets qu’il conçut, furent exécutés avec gloire, 
Heureux à conquérir, habile à gouverner , il fut 
plus grand encore après la vidoire que dans le 
combat, & il fubjugea les cœurs avec plus de fa= 
cilité que les provinces. Le plus beau de fes éloges, 
c'eft que Syfgambis, mere de Darius >, avoit fur- 
vécu aux malheuts de fa maifon, &c gielle ne put 
furvivre à la mort d’Aexandre. Ce héros, dans 
lefpace de dix ans, fonda un empire auffi vafte que 
celui que les Romains éleverent en dix fiecles. Tant 
qu'il vécut, fes généraux refterent dans lobfeurité ; 
parce qu'ils ne furent que les exécuteurs de fes 


( 


272 A°BNE 
ordres , & dès qu'il ne fut plus, ils éclipfetent la 
gloire des plus yrands rois de la terre ; ce qui prouve 
fon difcernement dans le choix de fes agens. Ce 
prince , ami'des arts & proteéteur de ceux qui les 
cultivent ; fécompenfoit avec maghificence les 
grands hommes dans tous les genres. Il donna près 
de deux millions à Ariflote, pour lui faciliter les 
moyens de faire fes expériences phyfques. Ilentre- 
tint une infinité de chaffeurs & de pêcheurs pour 
procurer à ce naturalifte des fecours dans fes re- 
cherches fur la confitution interne des animaux. 
Son fiecle fut le fiecle du génie. Ce fut celui qui 
enfanta les Diogene , les Pyrrhon. Les arts éten- 
dirent leurs limites. Protogene & Apelle firent ref- 
pirer la toile avec leur pinceau ; Praxitele , Polic- 
tete, Lyfippe animerent le marbre , le bronze & 
l'airain. Alexandre, indifférent pour le médiocre, 
étoit épris pour tout ce qui fortoit des bornes ordi- 
paires, Stafurate , architecte fameux , lui propofa de 
tailler le Mont-Atos en forme humaine & de lui en 
faire une flatué où il eût été repréfenté portant 
dans une main une ville peuplée de dix mille habi- 
tans, & dans l’autre un fleuve, dépofant fes eaux 
à la mer. Le projet de ce coloffe refta fans exécu- 
tion, & la gloire du héros n'a pas eu befoin de ce 
monument gigantefque pour fe perpétuer dans tous 
les âges. Les fiecles d'Alexandre | d’Augufte, de 
Côme de Medecis & de Louis XIV , font des épo- 
ques intéreffantes dans l’hiftoire des arts & du génie, 
(Mere 

ALEXANDRE DE PAPHLAGONIE , (Hif/. ane.) 
fut un célebre impofteur qui étonna le vulgaire 
par de prétendus prodiges, qui n’entraînerent point 
Îles fages dans la féduéion. Les Poëtes avoient 
débité qu'Efculape avoit été métamorphofé en fer- 
pent, fymbole de la prudence que doivent avoir 
ceux qui, comme lui, profeffent l’art de guérir. Ce 
célebre médecin, révéré comme le difpenfateur de 
da fanté, devint l’objet d’un culte religieux , & 
tint le premier rang rang parmi les divinités infé- 
rieures. A/exandre profita de la crédulité popu- 
laire, pour ufurper le titre d'homme infpiré; & 
s'étant aflocié Croconas , chroniqueur bifantin auffi 
artificieux que lui, il courut les provinces fous plu- 
fieurs empereurs Romains. Les peuples de Macé- 
doine avoient l’art d’apprivoifer les ferpens, & on 
en voyoit de fi privés, qu'ils tetoient les femmes 
& jouoient avec les enfans fans leur faire aucun 
mal. Alexandre étudia leur méthode, & fe fervit 
d'un de ces animaux pour établir dans fa patrie un 
culte qui pût y attirer les offrandes des nations. 
Les deux impofteurs paflerent en Calcédoine, où 
äls cacherent dans un vieux temple d’Apollon qu’on 
démolifloit, quelques lames de cuivre, où ils écri- 
virent qu'Efculape avoit réfolu de fe fixer dans le 
bourg d’Abonus en Paphlagonie. Ces lames furent 
bientôt découvertes ; Croconas, comme le plus élo- 
quent , prêcha cette prophétie dans toute l’Afie 
mineure, & fur-tout dans la contrée qui alloït être 
honorée de la préfence du Dieu de la fanté, tandis 
qu'Alexandre, vêtu en prêtre de Cybele, annonçoit 
un oracle de la Sybille, portant qu'il alloit venir de 
Synope fur le Pont-Euxin un libérateur d’Aufonie; 
& pour donner plus de poids à fes promefles, il fe 
fervoit de termes myftiques & inintelligibles, mêlant 
la Jangue juive avec la grecque & la latine qu'il 
prononçoit avec enthoufafme ; ce qui faifoit croire 
qu'il étoit faifi d’une fureur divine : fes contorfions 
étoient effrayantes , fa bouche vomifloit une écume 
par le moyen d’une racine qui provoquoit les hu- 
meurs. Ses connoiffances dans les méchaniques favo- 
riferent encore fes impoftures , il fabriqua la tête 
d’un dragon dont il ouvroit & fermoit la gueule à 
fon gré, par le moyen d'un crin de cheval: ce fut 
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avec cette tête & fon ferpent apprivoifé qu'il {4 
duifit plufiers provinces : il n’y a pas beaucoup de 
mérite à tromper Les hommes. 

Les Paphlagoniens s'emprefferent à conftruire un 
temple digne d’un Dieu qui leur donnoit la préfé- 
rence; & tandis qu’on en jette les fondemens , il 
cache dans la fontaine facrée un œuf où étoit ren- 
fermé un ferpent qui venoit de naître. Dès quil 
eût préparé le prodige , ïl fe rend dans la place 
publique vêtu d’une écharpe d'or; fes pas étoient 
chancelans comme s'il eût été tranfporté d’une 
yvrefle myftérieufe, fes yeux refpiroient la fu- 
reur, fa bouche étoit écumante, & fes cheveux 
étoient épars à la maniere des prêtres de Cybele. 
Il monte fur autel, il exalte les profpérités dont 
le peuple alloit jouir: la multitude l'écoute avec un 
refpeét religieux , chacun fe profterne & fait des 
vœux. Quand il voit que les imaginations font 
embrafées du feu de fon fanatifme, il entonne une 
hymne en l'honneur d’Efculape , qu'il invite de fe 
montrer à l'afflemblée , & quelques-uns même cru- 
rent voir ce Dieu; il enfonce un vafe dans l’eau 
d'où il tire un œuf, & s'écrie : peuple, voici votre 
Dieu ; il le cafe & l'on en voit fortir un ferpent. 
Tout le monde eft frappé d’un étonnement flupides 
l’un demande la fanté, l'autre les honneurs & les 
richeffes : le vieillard fe fent moins débile , les 
beautés furannées fe flattent derecouvrer leur an- 
cien coloris. A/exandre enhardi par fes fuccès, fait 
annoncer le lendemain que le Dieu qu'ils avoient 
vu fi petit la veille, avoit repris fa grandeur natu- 
relle. Les Paphlagoniens courent en foule admirer 
ce miracle; ils trouvent l’impofteur couché fur um 
lit, & vêtu de fon habit de prophete, le ferpent 
apprivoifé étoit entortillé à fon cou & fembloit le 
Careffer ; il n’en laïfloit voir que la queue, & il 
fubftituoit à la tête celle du dragon, dont il dirigeoit 
la mâchoire à fon gré. 

Cette impofture annoblit la Paphlagonie où chacun 
vint apporter fes offrandes; & comme la fanté eft 
le plus précieux des biens, les provinces voifines 
& éloignées envoyerent confulter fes oracles, & 
lon crut avec ce fecours pouvoir fe pafñler de 
médecins. Croconas, fon complice, partageoit avec 
lui les applaudiffemens du vulgaire, lorfqwil mourut 
à Calcédoïne de la morfure d’une vipere. 4/exandre, 
deftitué de Pappui d’un impoñteur plus adroit que 
lui, foutint par lui-même fa réputation; les imagina- 
tions étoient ébranlées, il n’y a quelquefois qu'une 
premiere féduétion difficile à opérer. Les yeux faf- 
cinés, réaliferent tous les fantômes; il vendoit fes 
oracles à un prix fi modique, qu'il en avoit un 
grand débit. Pour dix fols de notre monnoie , un 
imbécille achetoit de ce fripon la connoiflance 
de tout ce qui devoit lui arriver. On lui envoyoit 
dans un hillet cacheté la queftion qu’on propofoit, 
& il écrivoit la réponfe dans le même billet, fans 
qu'il parût qu’on eût rompu le cachet. On crioit 
au nuracle pour un fecret que le dernier commis 
poffede aujourd’hui : les remedes qu'il prefcrivoit 
aux malades accréditerent fes impoñtures, par 
qu'il avoit fait une étude férieufe de l’art de guérir. 
Sa réputation s’étendit jufqu'à Rome , où il fut 
appellé par Marc-Aurele en 174. L'accueil que lux 
fit ce philofophe couronné, lui acquit la confiance 
des courtifans & du peuple ; on le réyéra comme 
le difpenfateur de l'immortalité, parce qu’il promet- 
toit à tous de prolonger leur vie jufqu’au-delà du 
terme ordinaire. Il prédit qu'il vivroit cent cinquante 
ans, & qu'alors il feroit frappé d’un coup de foudre; 
il étoit de fon intérêt de faire croire qu'il mourroit 
par un accident, pour ne pas décrier les promefles 
qu’il faifoit aux autres de perpétuer leur exiftence, & 
de reélifier les vices de la nature, Ses prédiétions 

furent 


ALE 
furent démenties par l'événement; il mourut d’un 
ulcere à la jambe à l'âge de foixante &c dix ans; 
quoiqu'il eñt entraîné des peuples entiers dans la 
féduétion, fes preftiges n’ébloutroient pas aujour- 
d’hui la plus grofliere canaille ; on eft familiarifé 
avec les preftiges, 

Le nom d'Alexandre à fouvent été déshonoré 
par des impofteurs. Outre 4zxandre Balès qui ar- 
acha la couronne à Demetrius Soter , on voit 
€encofe un aventurier qui fut affez audacieux pour 
fe dire le fils de Perfée, & pour difputer fon héri- 
tage aux Romains. Les Macédoniens féduits fe ran- 
gerent fous fes enfeignes ; fon début fut brillant, 
mais Métellus Farrêta dans le cours de fes profpé- 
rités naiflantes; A/exandre qui n’avoit aucune des 
qualités guerrieres du prince dont il fe difoit le 
fils, efluya de fréquens revers. Il fut pourfuivi juf- 
qu’en Dardanie ; où il difparut fans qu’on püt dé: 
touvrir quels lieux lui fervoient de retraite, Cet 
Alexandre ambitionnoït Les trônes, le Paphlagonien 
ne vouloit que s'enrichir. L’ambition & la cupidité 
font deux pañlions dont l’une fait fes vi@imes de 
ceux qui en font dévorés ; l'autre, plus fourde & 
plus cachée, arrive plus fouvent à fon but, (T—w.) 

ALEXANDRE, tyran de Phérès, ( Hifloire de La 
Grece: ) Ce prince réunit aux plus grands talens qui 
honorent l’homme publie , tous les vices qui dégrä- 
dent Les plus obfcurs particuliers, Ses premiers pen- 
chans fe déclarerent pour la guerre , dont il médita 
tous les principes, Les Theffahiens, qui connoifloient 
on ambition & la férocité de fon caraétere, n’oferent 
le mettre à la tête de leur armée, 4exandre, trop 
fier pour vieillir dans des emplois fubalternes, {e 
fraya une route au commandement par le meurtre 
du géneral Poliphron; & teint d’un fang qu’il devoit 
refpecter , il s’érigea en tyran de la Theflalie, dont 
fon crime l’avoit rendu lexécration. Magnifique dans 
fes dons, terrible dans fes vengeances , il impofa 
filence à la cenfure, & fe fit de tous les hommes 
pervers d’avides partifans. Les foldats, juges & 
témoins de fa valeur, fermerent les yeux fur fes 
ices, pour ne les ouvrir que fur les récompenfes 
qu'il prodiguoit par ambition, Dès qu'il fe vit à la 
tête de vingt mille brigands aguerris, il crut pouvoir 
tout enfreindre avec impunité, Les plus vertueux 
citoyens lui parurent autant d'ennemis , & les plus 
tiches furent fes victimes. Leurs dépouilles furent 
le partage d'une foldatefque effrénée, dont fes lar- 
gefles avoient fait des complices. Les femmes furent 
enlevées du lit de leurs époux ; & les filles furent 
arrachées des bras de leurs metes. Les Theffaliens 
accablés fous le joug, implorerent le fecours des 
Thébains. Pélopidas, qui leur fut envoyé, réduifit 
le tyran à recevoir la loi qu’il daigna lui prefcrire, 
Maïs à peiné eut-il foufcrit au traité, qu'il ne rougit 
pas de lenfreindre avec éclat. Le général Thébain 
pouvoit l’en punir; mais il lui parut plus beau d’ufer 
de douceur, pourapprivoifer ce caraëtere farouche ; 
il fut le trouver, fans avoir d'autre efcorte qu'un 
ami, Le tyran le voyant défarmé & fans défenfe, 
s’en faifit, & le fit jetter prefque nud dans une prifon 
obicure , & on ne lui accorda d’alimens que pour 
empêcher de mourir. La femme du tyran, auf 
tendre que fon mari étoit barbare, fut touchée du 
fort de cet illuftre captif; elle lui rendit plufieuts 
Vifites fecrettes , & elle adoucit les ennuis de fa 
captivité, 

Les Thébaïns, indignés de l’outrage fait à leur 
général trompé par un parjure ; envoyerent en 
Theflalieune nouvelle armée , fousles ordres de deux 
généraux fans courage & fans capacité. A/exandre 
les combattit avec avantage, jufqu’au moment où 
les foldats Thébains mirent à leur tête Epaminondas, 
plus digne de leur commander, La réputation de ce 
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grand hotme rendit le tyran plus traitable & plus 
foumis : Epaminondas négocia au lieu de le com- 
battre ; il craignoît qu’Æ/xandre aigri par une nou- 
velle défaite, ne fit éprouver fa férocité à l'illuftre 
captif qu'il tenoit darnis fes fers ; airifi il fut redevable 
de fon falut à la crainte qu'infpiroient fes cruautés. 
La paix fut conclue , 8 Pélopidas fortit de fà prifon. 
Dès que les Thébains furent éloignés , le tyran 
s’abandonna à la brutalité de fes penchans; les villes 
n'offrirent que des fcenes de at e Pélopidas, 
révéillé par les cris d’un peuple fouffrant, fe met à 
la tête de fept mille hômmes, & marche contre 
Alexandre ; qui lui en oppofe vingt mille, exercés 
dans toutes fortes de brigandages. L’aëtion s'engage 
dans les plaines de Cynofephale; Pélopidas, qui 
avoit fa patrie &c fes injures particulieres à venger, 
oublie qu'il eft général , 8 wa plus que l'intrépidité 
d’un foldat; il apperçoit le tyran, il le défie au 
combat du gefte & de la voix ; une grêle de traits, 
décochés par l’ennemi, le perce & le renverfe 
expirant. Son génie lui furvit, & préfide après fa 
mort aux mouvemens de fon armée. Alexandre 
vaincu, eft forcé de rendre toutes les places où il 
exerce fa tyrannie ; il s'engage par ferment à ne 
plus porter les armés que fous les ordres des Thé- 
bains. Quand il fut dans l'impuiflance de nuire, il 
languit dans la plus fale débauche ; & ne pouvant 
plus exercer fes cruautés fur les citoyens , il les fit 
fentir à fa femme & à fes efclaves. Enfin comme il 
n’exiftoit que pour faire des malheureux, fa femme 3 
fecondée de {es freres, en délivra la Theflalie par 
un aflaffinat, ( TN.) 

ALEXANDRE , ( if. de Pologre. ) Après la miort 
de Jean Albert, trois fils de Cafimir IV prétendirent 
au trône de Pologne , & partagerent les fuffrages de 
la diete. C’étoient Ladiflas, roi de Bohëme & dé 
Hongrie ; Sigifmond, duc de Glogaw; & A/exvandre, 
grand duc de Lithuanie. Le premier s’efforçoit dé 
fubjuguer les efprits par fa puiflance ; & de co rompré 
les cœurs par fes préfens. Le fecond n'oppoloit à fes 
deux concurrens, que fes vertus & l’eftim publiques 
Un plus grand intérêt décida la diete en faveur du 
troïfiemie ; on faifit le moment d’éteindre ces haines 
nationales, fi funeftes à la Lithuanie & à la Polo- 
gne, & de former un même corps politique de deux 
peuples fi long-temps rivaux. Les Lithuaniens, flattés 
de voir la couronne fur la tête de leur duc, confen- 
tirent à la réunion, & obtinrent le droit de voter 
dans les éle@ions. Æ/exandré fat donc courotiné en 
1501; mais Hélene fon époufe, fille du c£ar, ne le 
fut pas ; la nation lui fit un crime de fon attachement 
au ltae des Grecs. Alexandre calma les reffen- 
timens de fon beau-pere , qui avoit juré d’exter- 
miner les Lithuaniens. Ce peuple cultivoit fes 
champs en paix, lorfque les Taïtares, qui n'é- 
toïent arrêtés ni par le fouvenit de leurs anciennes 
défaites, ni par la foi dés traités, vinrent fondre 
tout-à-coup fur la Lithuanie. 4/exandreétoitmalade ; 
& touchoit prefque à fes derniers momens ; il fe fit 
porter en litiere à la tête de fon armée ; anima fes 
foldats d'une voix mouränte, & les conjura de 
donner à fes yeux le fpeétacle d’une viétoire , avant 
qu'ils fe fermaffent pour jamais. On étoit déja arrivé 
à la vue des ennemis ; le général Staniflas Kiska 
rangea les troupes en bataille, diftribua les poîtes , 
& donna le fignal du combat. Les Tartares furent 
vaincus ; le roi étoit expirant, & fon äme fembloit 
s’atrêter pour apprendre Le fuccès de la bataille. Or 
vint lui annoncer qu'elle étoit gagnée ; il leva les 
yeux au ciel, & mourut le 19 Août 1506. C'étoiït 
ün prince mélancolique & taciturne; il lutta, mais 
en vain, avec le fecours de la mufique contre le noir 
chagrin qui le rongeoit. Il étoit plus févere qu équis 
table, & moins généreux que proie Il régna 
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quatorze ans en Lithuanie & cinq en Pologne. 
CM. DE Sacy.) 


ÂLEXANDRE, ( Hiff. de Pologne.) fils de Jean 
Sobieski, roi de Pologne. L'hifloire de ce prince 
n’eft remarquable que par une contradidion fingu- 
liere. En 1697 il fe mit fur les rangs avec les autres 
prétendans à la couronne de Pologne; en 1704 
Charles XII la lui offrit, & il la refufa. Le motif de 
fon refus , étoit l’exclufon qu’on avoit donnée À fon 
frere aîné; mais dans la diete de 1697 il concourroit 
avec ce même frere , & s’efforçoit de le fupplanter. 
Il eft difficile de pénétrer les raifons de cette con- 
duite. (M. DE Sacy.) 


*$ ALEXANDRIE, dire ALEXANDRIE DE LA 
PAILLE, Alexandria flatiellorum , ( Géogr.) Cette 
ville, capitale de l’Alexandrin, dans le Milanez, & 
aujourd’hui fous la domination du roi de Sardaigne, 
eft ainfi nommée , parce qu’elle fut bâtie en l’hon- 
neur du pape Alexandre III, grand ennemi de l’em- 
pereur Frédéric Barberoufle. Aprèslaruine de Milan, 
€n 1162, une partie de fes habitans vinrent s'établir 
en cet endroit, & y fonderent cette ville , conjoin- 
tement avec d’autres Gibelins, que l’empereur fit 
Lortir de Parme, de Plaifance, & de plufieurs autres 
villes. On la nomma d’abord l4exandrie de paille, 
parce que fes murs, dit Sigonius, n’étoient abfolu- 
ment que de la paille mêlée avec de la terre glaife. 
Cependant, malgré un fi foible rempart, Frédéric 
Barberoufle, qui ne tarda pas à venir laffiéger pour 
la détruire, ne put jamais la prendre, & les habitans 
fe défendirent avec tant de courage & de conftance à 
qu'après fix mois de fiege l'empereur fut obligé de fe 
défifter de fon entreprife, Il s’en vengea par un mot 
piquant contre le pape , en difant qu'il ne s’étonnoit 
pas qu’on eût bâti une ville imprenable en l'honneur 
d'un âne vivant & féroce tel qu'Alexandre III, 
puifqu’Alexandre le Grand en avoit fait conftruire 
une femblable pour conferverla mémoire d’un cheval 
mort. Le pape, pour récompenfer le zele des habi- 
tans de cette nouvelle Alexandrie, leur donna un 
évêque, qu'il fit fuffragant de Milan, & leur accorda 
divers privileges. 

Miflon ( Voyage d'Italie, tom. III, pag. 47. }prend 
gratuitement beaucoup de peine , pour faire voir qu’il 
eft faux que les empereurs y aient jamais été cou- 
ronnés d’une couronne de paille. Mais la Forêt- 
Bourgon ( Géogr. hifi. tom. III, pag. 440. ) donne 
une explication aflez ridicule du nom d’4/exandrie de 
paille. Ü le fait venir de ce que la vigueur destroupes 
avec lefquelles Frédéric lafiéga, ne fut qu'un feu 
de paille; car elle fe rallentit fi fort, ajoute-t-il ; 
qu'il fut contraint de lever le fiege, après s’être’mor- 
fondu fix mois. La Martiniere dit que l’empereur 
voulut Pappeller C#arée; mais que les habitans 
perfiftant à lui laïffer le nom d’AZexandrie, Fempe- 
reur alors la traita d’A/exandrie de paille, L'origine 
que Sigonius donne à ce nom eft plus raifonnable, 
Les murs d’A/exandrie ne font plus de paille aujour. 
hui ; ils forment un très-beau rempart, entouré 
d'un large foffé plein d’eau. C’eft une des plus fortes 
places du Roi de Sardaigne , & fa citadelle eft forti- 
fiée à la Vauban. La ville d’4Zexandrie eft fituée fur le 
Tanaro , à onze lieues de Milan, & n'offre aucun 
édifice remarquable, excepté le nouvel hôtel de 
ville. La cathédrale eft dans un goût abfolument 
gothique. Les foires d'Alexandrie, qui fe tiennent 
deux fois l'an, en avril & en oûtobre, font célebres 
dans toute l'Italie. 

ALEXANDRIE, ( Géogr. ) ville de foixante ftades 
de tour, qu’Alexandre le Grand fit bâtir près du 
fleuve Tanaïs. Quinte-Curce , qui parle de cette 
ville, nous apprend que le même Alexandre en 
avoit fait bâtir plufieurs autres de ce nom dans les 
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Indes & ailleurs. Il y en avoit encore une en Suziané; 
qui étoit la patrie de Denys le géographe. (C.A.) 

*$ ALEXANDRIN, (Géogr.) petit quartier du 
Milanez, appartenant aujourd’hui au roi de Sardaigne 
depuis le traité d'Utreck de 1714. Il eft borné au 
ñord par le Piémont, au levant par le Tortonois, 
au fud & au couchant par le Montferrat, Il tire fon 
nom de fa capitale, nommée A/exondrie, Voyez ce 
mot dans ce fupplément. 

ALEXANDRIN , f. m. ( Belles- Lertres > Poëfies.) 
I eft dit dans le Didionnaire raiforné des Sciences À 
Arts & Mériers ,« le vers alexandrin françois ré- 
# pond au vers hexametre latin ». 

Cela eft équivoque, Le vers alexandrin nous tient 
lieu du vers hexametre, & à fa place nous l’em- 
ployons dans nos poëmes héroïques ; mais quant 
au nombre & au metre , c’eft au vers afclépiade la- 
tin que notre vers héroïque répond. Il en a la cou- 
pe & les nombres, avec cette feule différence que 
le premier hémiftiche de l’afclépiade n'eft pas ef- 
fentiellement féparé du fecond par un repos dans 
le fens , mais feulement par une fyllabe qui refte 
en fufpens après le fecond pied. 

Plus le vers héroïque françois approche de l’a£. 
clépiade par les nombres, & plus il eft harmonieux. 
Or ces nombres peuvent s’imiter de deux façons, 
ou par des nombres femblables, ou par des équi- 
valens. 


On fait que les nombres de l’afclépiade font le 
fpondée & le daâtile, & que chacun de ces deux 
pieds forme une mefure à quatre tems, Ainf toutes 
les fois que le vers héroïque françois fe divife à 
l'oreille en quatre mefures égales, que ce foit des 
fpondées, des dadtiles, des anapeñtes , des dipyr- 
riches, ou des amphibraches, il a le rhythme de 
l'afclépiade , quoiqu'il n’en ait pas les nombres. 

Le mélange de ces élémens étant libre dans nos 
vers françois, les rend fufceptibles d’une variété 
que ne peut avoir l’afclépiade , dont les nombres 
ont immuables ; cependant nos grands vers font 
encore monotones , & cette monotonie a deux 
caufes ; l'une, parce qu’on ne fe donne pas aflez 
de foin pour en varier les repos: Voyez dans le 
Di, des Sciences, Ge. l'article HÉMisTicHE fait par 
l'auteur de la Merriade ; l'autre, parce que dans nos 
poëmes héroïques les vers font rimés deux à deux 5 
& rien de plus fatiguant pour l'oreille que ce re- 
tour périodique de deux finales confonnantes 3 TÉe 
pété mille & mille fois, 


I feroit donc à fouhaiter qu'il fût permis, fur-tout 
dans un poëme de longue haleine, de croïfer les 
rimes, en donnant , comme a fait Malherbe , une 
rondeur harmonieufe à la période poétique. Peut- 
être feroit-il à fouhaiter auf que , felon le carac- 
tere des images & des fentimens qu'on auroit à 
peindre, il fût permis de varier le rhythme & d’entre- 
mêler, comme a fait Quinault, différentes formes 
de vers. (M. MARMONTEL. ) 


ALEXAS, (Hifoire des Juifs. ) troïfieme mari 
de Salomé , fœur d’Hérode le Grand » mérite de 
juftes éloges: pour avoir mis en liberté, après la 
mort d'Hérode , les principaux des Juifs que ce roi 
cruel avoit fait enfermer dans PHippodrome de J6= 
richo , avec ordre à A/exus & à Salomé de les faire 
mourir , auffi-tôt qu'il auroit les yeux fermés, afin 
que la Judée, affligée de la mort de tant de per- 
fonnes de confidération, parût faire le deuil de 
fon roi. 

$ ALEXIPHARMAQUES, adj. pris fubflantive- 
ment, (Médecine.) on ne peut qu'approuver les dé- 
clamations de l’auteur de cer article dans le Di des 
Scien. &c. contre l'abus des alexipharmaques dans les 
maladies aiguës; mais ce n’eft pas avec une théorie 
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inconféquente qu'on réfute. Il faut des obfervations 
‘bien fuivies , bien détaillées. Il faut fur-tout fe dé- 
pouiller de tout efprit de fete ou de parti lorfqu’on 
veut juger. : 

Les anciens chymüftes & les gens à fecrets por- 
terent dans la Médecine une He dé prétendus 
fpécifiques, dont les propriétés miraculeufes durent 
éblouir les ignorans & les crédules : le peuple qui 
fe prend toujours avidement , fut trompé par les 
promeffes qu'on prodiguoit, mais il fallut dans la 
fuite raifonner avec ceux qui , fanshcefler d’être 
peuple, vouloient cependant qu'on appuyât d’un 
dogme une pratique jufqu’alors précaire. Van Hel- 
mont & Paracelfe furent de prétendus réformateurs 
qui, dans limmenfe fatras d'erreurs qu'ils débite- 
rent. pour foutenir cette méthode incendiaire , laif- 
ferent pourtant échapper quelques traits d’un génie 
brillant dont leurs fucceffeurs ont profité. Le tems 
qui réduit les opinions & les fyftêmes à leur jufte 
valeur, a détruit l'édifice de ces enthoufiaftes ; mais 
nous n'avons que changé de maîtres. Une méthode 
délayante , évacuante & antiphlogiftique a pris le 
fyftême chaud , fortifiant & tonique des premiers; 
Ja découverte de la circulationa engendré une autre 
efpece d’enthoufiafme méchanique, qui ne laïfle 
voir qu'impulfion du fang & des humeurs contre 
les vaifleaux , que réaétion des folides fur les flui- 
des ; le calcul & fon appareil mafquent une foule 
de puérilités peut-être plus abfurdes que les pre- 
mieres, & l'abus des connoifflances qui manquent 
ici d'objets , d'application & de vérité, nous a 
peut-être égarés de la vraie route encore plus loin 
que Van Helmont & fes fe@ateurs. Voyez ci-après 
APPLICATION des Sciences à la Médecine. 

Le nombre des fpétifiques qu’on fuppofoit ap- 
propriés: à chaque efpece de maladie ou de léfion, 
s’accrut par fucceffion de tems. On s’accoutuma à 
ne voir dans une caufe de maladie qu'un ennemi 
auquel il falloit en oppofer un autre, & cette fup- 
poñtion qui ne préfentoit dans lemédicament qu’une 
qualité occulte ou indéfinie , fut un motif pour né- 
gliger l'examen de fa façon d'agir. Les feuls poifons 
ne furent pas combattus par des fpécifiques ; on en 
eut contre les maladies hyftériques , contre les fie- 
vres, on eut des amulettes, & nous avons des fa- 
chets contre l’apoplexie, la petite vérole, la gale, 
les dartres , les rhumatifmes , 6. & en général 
prefque toutes les infirmités humaines furent cen- 
fées avoir leur antidote dans la nature. 

Faudroit-il, parce qu’on a abufé d’unmoyÿen le 
rejetter entiérement ? N’avons-nous pas nos fpé- 
cifiques dont la vertu eft inconteftablement établie 
par l'obfervation la plus multipliée ? Et ne nous 
arrive-til pas fouvent, quoique toniques & forti- 
fans, de les employer dans des maladies d'irrita- 
tion, inflammatoires, ou qui en portent Le carac- 
tere ? Si l’on confidere les effets de la plupart des 
alexipharmaques , is paroïffent le plus fouvent (au- 
tant qu'il eft permis d’en juger ) agir en produifant 
des évacuations fenfibles ou infenfibles. La tranfpi- 
ration ( diaphorefis) ou les fueurs , font les voies 
par lefquelles ils pouffent le plus fréquemment les 
matieres nuifibles au dehors, La thériaque, la con- 
fe&tion hyacinthe , l'orviétan , les bézoards , l'alkali 
volatil, &c. font de ce genre. Ce fait feul peut, à 
quelques égards, juitifier l'emploi qu’on a fait des 
alexipharmaques , à titre de fudorifiques ou de dia- 
phorétiques, dans toutes Îles maladies où il pou- 
voit être utile d’exciter la tranfpiration ou la: fueur. 
Il ne faut donc pas dire, avec M. de Vandeneñle, 
que Z2 nouvelle idée qui a confondu Les fudorif- 
ques avec les a\exipharmaques, a fait périr des millions 
de malades. C’eft l'abus de cette idée ou fon applica- 
fion mal-entendue qui ont été funeftes à l'humanité, 
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Il ne faudroit pas non plus établir por régle 
invariable , avec le même auteur, qu'on ne doit 
jamais employer les alxipharmaques « qu'après 
» avoir fufifamment évacué ou rafraichi, qu'il faut 
» diminuer la quantité, la raréfaétion & lacrimo- 
» nie des fels répandus dans les humeurs avant de 
» les mettre en a@ion ». Des fels nombreux & ra 
réfiés qu’on diminue pour les mettre enfuite enjeu, 
font une théorie vague, qui, très- certainement , 
n'a pas empêché M. de Jufieu d’adminiftrer promp- 
tement l’alkali volatil dans la morfure de la vipere, 
& de guérir radicalement. Cette même théorie n’a 
pas difluadé M. Pringle de l'emploi des véficatoi- 
res dans les faufles pleuréfies , ni M. Torti de Pu< 
fage du quinquina dans les fievres malignes perni 
cieufes, 6'c. 


Tenons-nous-en à lobfervation qui ne permet 
lufage des a/exipharmaques, & en général des dia- 
phorétiques & des fudorifiques dans les maladies 
aiguës, qu'avec une fage retenue ; gardons-nous 
d'approuver la méthode des payfans ou du peuple 
qui fe traite indiftinétement dans toutes les maladies 
inflammatoires par des ftimulans , des cordiaux, 
dont l’aëtivité peut quelquefois difliper rapidement 
une maladie qui commence, mais qui engendre le 
plus fouvent des fuites funeftes. 

L'idée d’une fubftance qui repoufle un venin en 
le portant au-dehors par les pores de la peau , n’eft 
pas l'unique point de vue fous lequel on doive con- 
fidérer les alexipharmaques. Is peuvent chafler ce 
venin par d’autres voies, ou même le corriger &e 
rendre fon aétion nulle dans le corps. Dans ce der- 
nier fens , un émétique qu’on avale peu après avoir 
pris de l’arfénic, ou tout autre poifon minéral, 
devient a/exipharmaque, lorfqw'il l'évacue, L'eau pu 
re, l’eau fucrée, l’hydrogala, le lait, le petit-lait, 
les huiles grafles qui lévacuent par les felles, ow 
qui diminuent ou émouffent fon aétion en l’étendant, 
font encore alexipharmaques. Le vinaigre & fes dif- 
férentes préparations, lopium même jouiflent de 
cette prérogative, & c’eft, pour le dire en paf- 
fant , la feule efpece de médicamens qui foient 4/e- 
xipharmaques dans le fens proprement dit. Foyez 
Porsons ( Médecine légale. ) &. ANTI-SEPTIQUE ; 
( Mar. Méd.) Supplémenc. ( Article de M. LA FOSSE, 
doëteur en Médecine de la Faculté de Montpellier. ) 

$ ALEXITERES, adj. pris fubtantiv. (Médecine.) 
Ce mot à-peu-près fynonyme d’a/exipharmaques, eft 
employé par Xénophon ; Athénée , Hippocrate, 
comime fignifiant défenfif, expulfif, defenforius, pro: 
pulfatorius. On appliqua, dans la fuite, ce nom 
aux remedes employés contre les motfures des ani- 
maux venimeux ; & le nom d’alexipharmaques, à 
teux dont on fe fert contre les autres venins en 
général. Leur étymologie eft abfolumentla même. 
ils dérivent d'axcfo où aatétw, arceo, pulfo. 


On peut regarder le mot amidore comme géné- 
rique par rapport à alexipharmaque &c a/xitere. 
Le nom d’alexitere, donné par quelques modernes 
aux amulettes & aux charmes, en un mot à tout 
ce que l’on porte fur foi comme un préfervati£ 
contre les poifons , les enchantemens & lés malé« 
fices, & leurs fuites ficheufes (ce font les termes 
de l'auteur de l’article wZxisere), nous offre fans 
doute un de ces exemples humilians pOur la raifon 
humaine, que nous ne devons jamais laïfler échapper, 
Ce mélange monftrueux de connoiflances & d'ab- 
furdités, qui déprécie les ouvrages de nos peres, 
ne devroit plus fe glifler dans des ouvrages faits 
pour tranfmettre à notre poftérité le dépôt de notre 
philofophie. Payez ALEXIPHARMAQUES; & fur la 
force des maléfices , voyez FRIGIDITÉ 6 IMpUIss 
sance, Suppl, (Ces article eff de M, LA Fosse.) 

Mn 
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* ALEZONNE, voyez ALESSONNE dans le Did, 
raif. des Sciences, Etc. 

ALFAJATES, (Géogr.) jolie petite ville de Por- 
tugal, dans la province de Beira; elle eft aux fron- 
tieres de la Caflille , fur la riviere de Coa au fud- 
fud-eft de Vila-Mayor , & non loin des montagnes 
de lAbadia, Long. 12, 15. lat. 40, 20. (C. 4.) 

ALFAQUES, ( Géogr. ) Petites îles de la 
Méditerannée, appartenantes à l'Efpagne; elles font 
prefque à l'embouchure de PEbre, & visä-vis les 
côtes de Catalogne , à très-peu de diftance des 
terres. Long. 18, 20. lat. 40, 30. (C. A.) 

ALFAS, (Géogr.) Petites îles de la mer Rouge, 
vis-à-vis, la côte occidentale de l'Arabie Heureufe ; 
elles ne font habitées que pendant quelques mois 
de l’année par des Mores qui viennent de plufieurs 
autres îles à la pêche des Perles ; elles font au nord- 
eft des îles de Da & Laca. Long. 63, 30. lat. 17, 
10. (C. A.) 

ALFON, CAP. Mythol. du nord.) étoit fils de 
Sigard, roi de Danemarck, Son pere aimoit la paix 
dans un fiecle où la manie des combats étoit prefque 
la feule vertu, On ne peut lui faire un mérite de 
fon éloïgnement pour la guerre; cette qualité pré- 
cieufe & fi rare étoit un effet de fon indolence, 
bien plus que de fon amour pour lhumanité. A 
peine fut-il monté fur le trône de Danemarck, 
qu'il abandonna fes droits fur la Suede que Siwald 
fon pere avoit conquife, Ce prince pufillanime ne 
jouit pas cependant de la tranquillité qu'il croyoit 
s’être afluréé par ce honteux facrifice. Ses trois fils 
la troublerent bientôt par leur humeur turbulente 
& leur goût pour la guerre. Alfon > fur le récit qu'on 
lui fit de la beauté d’Alvide » fille du roi de Goth- 
land, en devint amoureux. Dès-lors, il jura de ne 
prendre de repos que cette princefle ne fût en fa 
Puiffance : ce ne fut qu'après avoir couru des aven- 
tures trop fingulieres pour être vraies, qu'il parvint 
à voir fa flamme conronnée. 

Les graces de fa nouvelle époufe ne purent re- 
tenir long -tems ce jeune prince dans loifiveté ; la 
mer avoit été lé théâtre de fes exploits, il y re- 
parut avec Alger fon frere. La fortune ne tarda pas 
à leur offtir une occafon de fignaler leur courage : 
ils rencontrerent la flotte des trois fils d'Hamund, 
roi d’un canton de la Suede. On fe battit de part & 
d'autre avec acharnement : la nuit fépara les combat- 
tans fans qu’on eût pu décider de quel côté avoit pen- 
ché la viétoire. Le lendemain, chaque chefs’apperçut 
que le combat de la veille avoit fi fort diminué 
le nombre de fes troupes, qu'il lui reftoit à peine 
aflez de monde pour ramener la flotte dans les 
ports. On ne parla plus de fe battre; &c Pimpuif- 
fance de faire la guerre fit à l’inftant figner la paix 
aux deux partis. Alfon retourna en Danemarck, 
auffi indigné de n'avoir pas gagné la bataille qu'un 
autre l'eñt été de l'avoir perdue. I équippa une 
nouvelle flotte, & vint attaquer les princes Suédois 
qui, fe fant trop fur la foi des traités ; n'étoient 
point préparés à le recevoir, Helwin & Hamund 
qu'il rencontra les premiers, furent les viétimes de 
leur fécurité ; mais Hagbert ayant appris la défaite 
de fes freres , vint fondre À fon tour fur les Danois 
à l'inftant où, chargés de butin, ils remontoient fur 
leurs vaifleaux. Alfon & Alger furent faits prifon- 
niers dans cette occafion, & le vainqueur les im- 
mola fans pitié aux mânes de fes freres. (M. DE 
SAcY.) 

ALFRED LE GRAND, CHR. d'Angleterre.) L'an- 
cien Minos vivoit encore ; quand la reconnoiflance 
publique lui décerna les honneurs de Papothéofe: il 

‘mérita fans doute l’eftime & la vénération des Cré- 
tois qu'il rendit heureux par fes lois & par fes bien- 
faits, Mais alors n’y avoit-il donc qu'un fils de Ju- 
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piter qui pt conftruire des villes , les peupler, en 
écarter l'oifiveté, les vices, la volupté, le crime, 
le luxe & les plaïfirs? Car ce fut à ces feules inflie 
tutions que Minos, qui ne fut ni guerrier ni conqué- 
rant, dut le titre fublime & ridiculement faftueux 
de fs du fouverain des dieux. Aïnf, dans des tems 
poftérieurs , l’oracle d’Apollon rendit publiquement 
hommage aux vertus de Lycurgue , qu'il déclara 
dieu plutôt qu'homme , pour avoir à quelques loix 
fages, mais impraticables ailleurs que dans Ja 
trifte & févere Lacédémone, mêlé des lois évidem- 
ment contraires à la pudeur, à la décence, des lois 
également défavouées par l'humanité qu’elles outra- 
geoient , par la nature qu'elles offenfoient » & par 
la probité la plus commune qu’elles avilifoient. 
Lycurgue cependant, qui ne fut ni le plus éclairé 
des légiflateurs, ni le meilleur des citoyens , fut 
jugé digne du refpeë de la Grece & des éloges 
de la poftérité, Toutefois cet homme célebre me 
paroît fort au-deflous de Numa; de Numa qui fut 
un grand roi, quoiqu'il n’eût de la royauté que les 
vertus politiques , dans un tems où Rome naïffante , 
environnée de nations jaloufes , avoit befoin d’un 
roi guerrier ; mais il fut infpirer aux Romains encore 
indociles, barbares, l'amour de la juftice & la crainte 
des dieux. Il eft vrai que, pour réuffr, il eut recours 
à limpofture , & ce moyen, quelque fuccès qu'il 
eût, dégrade un peu le caractere de ce légiflateur , 
qui, par fes fréquens entretiens avec Îa nymphe 
Égérie, me paroît wavoit cherché qu'à couvrir du 
merveilleux l’infuffifance de fes lois. Si lon trouvoit 
peu de jufteffe dans ces réflexions, & que l’on me 
demandât quel a donc été 4 mon avis le plus illu- 
fre & le plus grand des rois? quel a été le plus fage 
& le plus éclairé d’entre les légiflateurs ? Je nom- 
merois Alfred, raconterois fa vie, & croirois n’a- 
voir rien à dire de plus fur ces deux queftions, qui 
à la vérité, sil n’eût point exifté, me paroîtroient de 
la plus épineufe difiiculté, Vainement ÿai confulté 
Phiftoire des peuples de l'antiquité ; j'ai fouillé vaine- 
ment aufli dans les annales des nations modernes; 
je n'ai vu nulle part de fouverain qui puifle entrer 
en parallele avec 4/fred, foit relativement À fes ver- 
tus guerrieres , foit relativement À a profonde fa- 
geffe de fa légillation, foit enfin que lonne confidere 
en lui que l'étendue de fon érudition ; la variété de 
fes talens, fon goût pour la littérature > Ou la foli- 
dité de fa philofophie > dans un fiecle qui ne fut 
néanmoins , ni celui des fciences > ni celui des belles- 
lettres, & beaucoup moins encore celui de la philo- 
fophie. Ce quiajoute encore à la gloire d'4/fred, c'eft 
qu'il ne dut qu’à lui-même, à {a valeur, À fon génie, 
Péclat de fes vidoires > Filluftration de fon regne , le 
bonheur de fes peuples & les droits qu'il acquit à 
limmortalité, Quelques préfages en effet, qu'il don- 
nât dans fon enfance, des grandes chofes qu'il pour- 
roit faire un jour, Ethelwolf, fon pere, ne fongea 
point à dévéloper fes talens par une éducation foi- 
gnée. Dans ces tems d'ignorance , les princes n'é- 
toient ni plus nimieux infiruits queles particuliers ; & 
ceux-ci faifoient confifter toutes leurs connoïffances 
à combattre , à s’abandonner à leurs pañlions, & 
fur-tout à refpe@er les préjugés ftupides qui gou- 
vernoïent la multitude, Le {eul moyen qu’Ethelwolf 
employa pour inftruire & former {on fils, fut de 
l'envoyer à Rome, fuivi d’un cortege nombreux : 
car Rome étoit alors Ja feule ville où la lueur des 
lettres fe laïft apperçevoir à travers le voile épais 
de l'ignorance qui couvroit le refte de l'Europe. 

Alfred n'eut ni le tems , ni la liberté de s’inftruire 
dans cette capitale. A peine il y fut arrivé, que le 
bruit de la mort d'Ethelwolf lobligea d'en fortir ; 
mais avant fon départ , il fut contraint , par défé- 
rence, de fouffrir que le pape &éon III, le facrât roi 
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d'Angleterre, foit que par la folemnité de cette céré- 
momie, Léon I. voulût donner au jeune prince 
des marques diftinguées de fon affection , {oit, com- 
me il eft plus vraïfemblable , qu'il voulût lui faire 
fentir que c’étoit exclufñivement au fouverain pon- 
tife qu'appartenoit le droit de conférer les couron- 
nes. Alfred fe laïffa facrer, fortit de Rome » {6 hâta 
de revenir en Angleterre, trouva fon pere fur le 
trône, continua à faire les délices de la cour, & à 
vivre dans l'ignorance, jufqu’à ée qu’un événement 
qu'il ne prévoyoit pas, le fit rougir des jeux qui 
T'occupoient & de fon incapacité. Ecoutant un jour, 
lale&ture qu’on faifoit à la reine fa mere dun poËëme 
Saxon, la grandeur d’ame des héros qui agifloient 
dans ce poëme , l'élévation de leurs fentimens , & 
leurs belles a@ions le frapperent, fon génie s’exalta; 
& fentant tout-à-coup fe développer en lui les fen- 
timens généreux & fublimes qu'il avoit reçus de la 
nature , il promit d’égaler & de furpañler même les 
grands hommes que le poëte avoit propolfés pour mo- 
deles. Fidele à fes promefes & encouragé par la 
reine , il apprit à lire, dévora ce même poëme dont 
la ledure avoit fait tant d'impreffion fur fon ame, 
étudia le latin, & ne ceffa de confulter & de médi- 
terles auteurs les plus célebres de l'antiquité, jufqu’à 
ce que la mort d’Éthelwolf fit paffer dans fes mains 
le fceptre britannique : digne de parcourir la bril- 
lante carriere quis’ouvroit devant lui, Alfred ne mé- 
titoit point les malheurs & les défaftres qu'il avoit 
à efluyer dans les premieres années de fon regne ; 
mais À peine il fut monté fur le trône, qu'il fe vit 
obligé d'aller délivrer fes provinces du brigandage 
des Danois qui les avoient envahies & qui les rava- 
geoient; il remporta fur eux d’éclatantes vidoires : 
mais l’inépuifable nord vomiflant continuellement 
des eflaims de barbares, qui fe joignoient au refte 
des Danois échappés à la valeur des Saxons , il vit 
bientôt fon royaume hors d'état de réfifter à cette 
foule de brigands qui l’attaquerent de tous côtés. 

Alfred, d'autant plus grand, d'autant plus intré- 
pide que le danger étoit plus preflant , raffembla 
toutes fes forces, & redoublant d’adtivité, livra huit 
batailles en une année, triompha toutes les fois qu'il 
combattit, &.réduifit fes ennemis À une telle extré- 
mité, qu'ils lui demanderent la paix, & promirent 
d'accepter toutes les conditions qu'il voudroit leur 
impofer. Mais pendant. qu’4/fred prenoit les plus 
fages mefures pour mettre fin à ces hoftilités, il ap- 
prit qu'une nouvelle armée de Danois plus nom- 
breufe que toutes celles qui jufqw'alors avoient dé- 
folé Angleterre, venoit de débarquer, & qu’elle 
portoit le ravage, la terreur &c la mort dans toutes 
les provinces. Ce malheureux événement abattit le 
courage des Saxons; la plupart prirent la fuite de- 
vant ce torrent deftruéteur, & coururent fe cacher 
dans le pays de Galles: quelques-uns plus effrayés 
encore , paflerent au-delà des mers, & plufeurs 
efpérant de trouver leur falut dans une prompte 
obéïffance , allerent au-devant des chaînes que ces 
brigands leur préfentoient. Ainf, l’armée d'Alfred 
difperfée & fon royaume en proie aux fureurs des 
Danois, il ne lui refla plus, pour dérober fa tête à la 
férocité de ces ufurpateurs, que la trifte reflource de 
chercher dans fes états envahisun afyle impénétrable 
à la pourfuite de fes ennemis. Il renvoya le peu de 
domeftiques qui lui étoient reftés fideles, fe dépouilla 
des marques de la royauté ; fe travefüit afin de n’être 
point connu, & pañla, vêtu en payfan, dans la pro- 
vince d’Athelney, chez un pâire qui le reçut dans fa 
cabane , & où il demeura fix mois. 

Cependant les Danois, poffeffeurs du royau- 
me, fuppofantle roi Alfred enveloppé dans le nom- 
bre des Saxons qu'ils avoient maflacrés, & ne fe 
doutant point qu’on ofât les troubler dans leur con- 
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quête, ne garderent plus ni ordre, ni difcipline, 
Entraînés par leur goût efréné pour la débauche, ils 
fe répandirent dans la campagne, perfuadés qu'il ne 
leur reftoit plus d’ennemis à combattre , ni précau- 
tions d’aucune efpece à obferver. Le bruit de leur 
licence, de leur débauche , & fur-tout de leur {écu- 
rité, pénétra jufques dans la cabane d'A{fred qui, ne 
voulant s’en rapporter qu'à lui-même, prit le moyen 
le plus hafardeux, mais auffi le plus für, pour juger 
fainement de l’état des chofes. Il s’introduifit, dé. 
guifé en joueur de harpe , dans le camp des Danois; 
amufa les foldats par fes chants & par fa gaieté, vit 
fout, examina tout, ofa pénétrer même jufques dans 
la tente de Guthrum, leur prince & leur général, s’y 
fitretenir quelques jours par les charmes de fa mue 
fique & la vivacité de fa converfation; s’éloigna fans 
obflacles, revint dans la cabane de fonhôte, fitaver. 
tir ceux de fes officiers qui s’étoient le plus diftingués 
par leur valeur & leur fidélité ; les harangua, & leur 
fit voir combienles circonftances étoient favorables, 
& combien il leur feroit facile de fe venger & de 
délivrer le royaume des brigands qui Popprimoient, 
La harangue d'Alfred ranime fes guerriers, ils jurent 
de raflembler les foldats que la frayeur a difperfés , 
& fixent à leur roi le jour où ils viendront fe ranger 
fous fes ordres. Fideles à leurs promefles , ils revien- 
rent au tems marqué, fuivis d’une armée formida- 
ble, finon par le nombre , du moins par le defir de fe 
venger des outrages qu'ils ont reçus, par l’efpérance 
de releverle trône , & fur-tout par cette audace qui 
dans les momens décififs annonce lhéroïfme & pré. 
fage le fuccès. Alfred va plus befoin d’exciter leur 
Courage ; il fe met À leur tête, & par des routes 
détournées marche vers le camp des Danois: ceux= 
ci avoient pañlé la nuit dans la débauche, & dor- 
moient afloupis par les vapeurs de la fatiété. 4/fred 
& fon armée s’élancent dans le camp, & fans avoir 
le tems de fe reconnoître, les Danois attaqués de tous 
côtés , fe laïflent égorger, hors d'état d'oppofer la 
plus légere réfiflance, & leur camp eft couvert de 
cadavres. Les Saxons ne perdirent prefque aucun 
foldat, exterminerent cette foule de brigands, & 
firent un butin immenfe : ceux d’entre les Danois qui 
avoient pu fe dérober par la fuite au.fer des vain- 
queurs, s’étoient réfugiés dans les forêts; ils y fu- 
rent pourfuivis, & dans la crainte d’être mañlacrés ; 
s'ils ofoient réfifter , ils implorerent la clémence 
d'Alfred qui, peu content de leur accorder la vie 
& la liberté, n’exigea d'eux & de Guthrum , leur 
chef, d'autre condition ; S'ils vouloient refter dans 
le pays, que celle d'embraffer le catholicifme & de 
fe faire baptifer. Les Danois accepterent cette pro- 
pofition avec reconnoiffance  & le vainqueur leur 
donna à repeupler les royaumes d’Eflanglie & de 
Northumberland, dévaftés & prefque deferts par 
les fréquentes incurfions des barbares. 

Les Danois établis dans d'autres provinces bri- 
tanniques, étonnés de la générofité d’A/fred, fe bâ- 
terent de lui rendre hommage, & de fe déclarer fes 
vaflaux & fes tributaires.. Ainfi, dans une feule 
journée , & par une feule viétoire, Alfred fit cefler 
lopprefñon, la tyrannie &e les crimes qui DER 
fes états ; reprit fon fceptre, vengea fes fujets, &c 
brifa les fers de l'efclavage qui les avoient ii long- 
tems enchaïnés. Mais les travaux d'Alfred n étorent 
Point finis encore ; fonroyaume reconquis, fon trône 
raffermi fufifoient pour l'élever au rang des plus 
magnanimes héros ; une carriere plus épineufe s’ou- 
vroit devant lui, celle qui n'appartient qu'aux grands 
hommes , aux rois équitables, aux génies fublimes, 
de parcourir avec fuccés. il régnoit à la vérité, mais 
fur un royaume épuifé, défolé dans toutes fes par- 
ties , & qui ne préfentoit à fes yeux étonnés que des 
ruines, des débris, les déplorables reftes de la 
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Férocité de fes derniers ufurpateurs, des villes écra= 
£ées, des campagnes vouées à l'infertilité, de vaftes 
folitudes , des bourgs fans habitans, des champs fans 
cultivateuts ; linduftrie étouffée, le commerce 
anéanti, les loix oubliées , les mœurs corrompues, 
Padminiftration publique dirigée par l'ignorance où 
par l’avidité, plus funefte que l'ignorance ; Findi- 
gence, la mifere & la famine prêtes à dévorer le 
refte des fujets échappés à la barbarie Danoife. Quel 
affligeant fpeétacle pour le cœur compatiffant d’4/- 
fred! & quel autre que lui eût pu feulement efpérer 
de ramener quelque ordre dans fes états, & de re- 
monter la machine du gouvernement, fi cruellement 
dégradée, écrafée par tant de violences, de chogs & 
de fecoufles | Ce qu'il y avoit de plus preffant étoit 
de prévenir de nouvelles invañons, & de mettre les 
côtes britanniques à l'abri des defcentes des pyrates. 
Dans cette vue, 4/fred fe hâta de former une marine 
qui pût fervir de défenfe naturelle : ilfit confiruire 
& perfeétionner la conftruétion des vaiffeaux ; en- 
fuite il engagea , par fon exemple, fes difcours, des 
éloges , des récompenfes , fes fujets à s'appliquer à 
Partde lanavigation, & à celui de combattre fur mer. 
Cette marine naïlante fe fignala bientôt par une 
viétoite éclatante contre des pyrates Danois qui 
tomberent au pouvoir de la flotte Angloife.Ce triom- 
phe acheva d'intimider les Danois qui, ne pouvant 
plus efpérer de faire des courfes heureufes, furent 
contraints de refpeéter Les côtes britanniques, qu'ils 
avoient tant de fois infultées. Le moyen le plus 
prompt qu'A/fied crut devoir prendre pour faire 
cefler l'indigence qui accabloit fes peuples, fut de 
rétablir le commerce ; & pour y parvenir, il céda 
aux plus habiles commerçans du royaume un grand 
nombre de vaifleaux, qui, pañlant en Afe, & rame- 
nant de riches cargaïfons , exciterent plufieurs ci 
toyens à commercer aufli ; enforte qu’en moins 
d’une année Angleterre fut le centre du commerce 
de l'Europe & de l'Afe. À ces premiers bienfaits 
fuccéderent le rétabliflement des beaux-Arts, & la 
reconftrudion des villes. A/red appella dans fes 
états, par des diftinétions flatteufes, &c par l'attrait 
des récompenfes les artiftes &r les ouvriers les plus 
habiles de l'Europe. Il fit élever des palais, apprit à 
fes fujets à bâtir en pierre & en brique, aggrandit &c 
décora Londres, & la plupart des villes des pro- 
vinces; établit des manufaétures qui, hâtant le pro- 
grès du commerce britannique, déja très-florifiant, 
animerent l'agriculture par le produit que rappor- 
toit aux cultivateurs l'emploi que l’on faifoit des ma- 
tieres premieres dans le fein de Pétat même. Un roi 
fage , éclairé, peut faire, lorfqu'il le defire , le bon- 
heur de fes fujets; mais ce bonheur neft que mo- 
mentané, lorfqu'il ne prend point les moyens de 
perpétuer les établiffemens utiles qu'ila formés ; car 
il eft rare alors que les inflitutions paffent au-delà 
de la génération qui les a vu s'établir. A/fred penfa 
que la feule maniere de rendre ftable & permanente 
la gloire de fon regne, étoit de pénétrer le cœur 
des citoyens, lors même qu'il ne feroit plus, du 
zele qui l'amimoit lui-même pour les fciences, les 
beaux-Arts , les vertus fociales, l'amour de la patrie. 
11 n’y a que le fecours des études , iln’y a qu'un plan 
fuivi d'éducation nationale qui foient capables de 
donner aux jeunes citoyens & de perpétuer de race 
en race les fentimens & les connoïflances qui doi- 
vent diflinguer & cara@térifer tous les fujets d’un 
même état, Dans cette vue, 4/fed érigea des col- 
leges dans Les villes principales , & fonda l'univerfité 
d'Oxford : inflitution qui feule eût fufi pour lim- 
mortalifer. . 
S'il y avoit moins d’unanimité dans les anciens ré- 
da@eurs des annales Britanniques , je ferois tenté de 
croire qu'ils ont attribué au {eul Alfred , ce qui n'a 
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été fait que fucceflivement &c fous les regnes de plu: 
fieurs fouverains : mais on ne peut fé méprendre , 
Loit à l'unanimité de ces hiftoniens , foit à l’unifor- 
mité du principe qui me paroît avoir dirigé le grand 
Alfred dans toutes ces inftitutions. Tout autre que 
lui fans doute, eût cru faire beaucoup, de garan- 
tir fon royaume des différentes entreprifes que les 
Danois, toujours humiliés & toujours remuans, ten- 
terent pour recouvrer leur ancienne fupériorité ; 
mais à peine ils avoient fait une invañon, qu'ils 
étoient repouflés par A/fred qui, fans cefler de les 
Toumettre & de leur pardonner , ne paroïfloit s’oc- 
cuper que du foin d’aflurer la durée , & d'ajouter à 
Putilité des établiffemens qu'ilavoit fondés. Toute- 
fois il méditoit un ouvrage plus vafte; & qui feul 
eût rempli tous les momens du regne le plus long 
êc le plus paiñble. Cet ouvrage f digne du génie &c 
de l'ame d’4/red , étoit la réda@tion des anciennes 
loix Saxonnes liées à des nouveaux réglemens ; ce 
corps de loix étoit fans contredit l’un des plus fages 
codes qui eût paru jufqw’alors, & la feule légifla- 
tion qui püt être donnée aux Anglois attachés aux 
coutumes nationales & aux anciennes loix Saxonnes. 
Le tems & les révolutions qui fe font fuccédés de- 
puis les premieres années du X fiecle jufques vers 
la fin du XV, ont caufé bien des défaftres en Angle- 
terre comme ailleurs. Mais la perte la plus irrépa- 
rable a été celle de ce corps de loix : on fait feu- 
lement que c’eft à lui que la jurifprudence Angloife 
doit fon origine, & qu'il doit être aufli regardé 
comme la bafe de ce qu’en Angleterre on appelle 
droit -commun. On fait enfin qu’ A{fred s’attacha moins 
à donner des loix nouvelles qu'à réformer & à 
étendre les inftitutions antérieures qui n’étoient pour 
la plupart que les coutumes & la Jurifprudence fui- 
vies pendant l’Heptarchie, & jadis introduites par 
les Saxons. ( Foy. ANGLETERRE, /uppl.) 

La légiflation d’4/fred eut le plus grand fuccès; 
par elle le brigandage , trop long-tems toléré, le 
vol, le pillage, les crimes de toute efpece furent 
réprimés, ou par le châtiment, ou par la réforma- 
tion des mœurs , qui s’adoucirent & changerent en 
peu de temps , au point que lon raconte encore , 
d’après les analiftes du X fiecle , qu’4/fred, un jour 
afin d'éprouver fes fujets fufpendit des bracelets 
d’or au milieu d’un grand chemin; qu'ils y refterent 
plufieurs jours, & que perfonne n’eut la témérité ou 
le defir d’y toucher. 

Mais ce ne furent ni les loix, ni les infitutions 
d'Alfred, ni fa valeur,ni fes bienfaits qui contribue- 
rent le plus à la réformation des mœurs & au pro- 
grès des fciences ; ce fut l’exemple qu’il donna des 
vertus douces & utiles ; ce fut l’afliduité conftante 
avec laquelle il fe livra lui-même à l'étude des con- 
noïffances humaines, malgré la multitude & l’impor- 
tance des affaires qui l’accabloient. Cette étude ne 
fut point flérile; peu d'hommes ont été auffi favans 
que lui, & nul de fes contemporains m'a écrit aufli 
utilement ni autant de bons ouvrages; car on fait 
qu'outre plufieurs écrits vraiment philofophiques 
dans lefquels il publia fes idées morales fous le voile 
ingénieux de l'apologue & de l’allégorie, Afred tra- 
duifit en Saxon le dialogue de fant Grégoire , le 
traité de Boece de La confolation de la Philofophie, 
les pfeaumes de David, l’'Hifoire d'Orofe, celle 
d'Angleterre d’après Bede, &c les fables d'Efope. 

De tous les fouverains qui ont honoré le trône, 
Alfred eft le feul depuis l'inflitution de la royauté , 
qui, ayec un tempérament foible & très-fouvent 
malade, ait livré en perfonne cinquante batailles 
{oit fur terre, foit fur mer; le feul qui après, être 
remonté fur le trône & avoir rétabli les mœurs, après 
avoir délivré fa patrie des fléaux qui la ravageoient,, 
après avoir donné un excellent code de loix, foit 
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devenu dans un fecle d'ignorance, & par les feules 
forces de fon génie, bon grammairien ; Vrai philo- 
fophe , orateur éloquent , hiftorien exa@ > poëte 
aimable, excellent muficien , grand architede & 
bon géometre. Par quels moyens heureux 47 
fred put-il fe livrer tour-à-tour à des occupations 
fi variées , acquérir tant de connoiffances  & tranf- 
mettre à la poftérité des preuves fi multipliées de 
fon érudition ? Par le fage emploi du tems dont il 
connut le prix; par l'emploi bien combiné du temps 
qui mene à tout, quand on fait en ufer. I] parta- 
geoit le jour en trois portions égales , lune pour 
fon fommeil & la reftauration de {es forces par les 
alimens & l’exercice ; l’autre pour les affaires du 
gouvernement, & la troifieme pour l'étude & l'exer- 
cice de la religion. Afin de mefurer exa@temenit fes 
heures, il fe fervoit de flambeaux d’un volume fem- 
blable , quil allumoit les uns après les autres dans 
une lanterne, expédient ingénieux pour un fiecle 
groffier , où la géométrie des cadtans & le mécha- 
nifme des horloges étoient tout-à-fait inconnus. 

Des talens fi diftingués , des vertus auf éminentes 
mériterent à 4/fred le furnom de grand , auquel la 
poftérité a jugé qu'il avoit plus de droit que tant 
d’autres rois malfaifans , qui, nés pour la ruine de 
leurs fujets , & la défolation des nations voifins , ont 
ofé l'ufurper. A juger du regne d’4/fred par les 
grandes chofes qu'il fit, on croiroit qu'il a été d’une 
très-longue durée ; cependant ce prince vertueux, le 
modele des rois qui veulent être juftes , ne mourut 
âgé que de cinquante-deux ans en 900. Il n’en avoit 
régné que vingt-neuf. Sa mort fut un fujet de deuil 
pour fes füjets , de joie pour les ennemis de l'An- 
gleterre, & de regrets pour la plupart des fouverains 
Européens, qui le regardoient après Charlemagne, 
moins grand peut-être, comme le plus vertueux prin- 
ce que l’Europe eût vu naître & comme le plus 
fage & le meilleur des rois. (L. c.) 

ALGAROT ox ALGEROT ( poudre d) Chimie G& 
Thérapeutique. Voyez ANTIMOINE. (Chimie) Diét. des 
fciences. &c. 

$ ALGARVE ox ALGARBE, (Géogr.) province de 
Portugal bornée au nord par l’Entre-T'eio e Guadiana 
& au fud par l'Océan. On lui donnoit autrefois le 
nom de royaume & on y comprenoit alors une par- 
tie de lAndaloufe, dela Grenade & du royaume 
de Fez en Afrique. Elle n’a aujourd'hui , telle qu’elle 
eft, que trente à trente-deux lieues de longueur fur 
fix à fept de large. Le froment , les figues , les oli- 
ves, les amendes, les dattes & les raifins font fes 
produétions principales & fon premier objet de com- 
merce. On y trouve fix villes, dont la capitale eft 
Faro. On y compte douze bourgs, foïxante-fept pa- 
roïfles & foixante mille habitans. L’extrémité la plus 
méridionale de lA/garve, eft le cap de Saint-Vincent, 
où l’on fait ordinairementune pêche affez abondante, 
(C. 4.) 

ALI, (if. des Califes. Hifi. des Jeétes relig.) fils 
d'Abu Thaleb, étoit coufin-germain de Mahomet 
qui dans la fuite, le choifit pour fon gendre ; les 
Mufulmans, pour relever fa gloire , difent qu'il fut 
le premier difciple du prophete, & même qu'il ft 
profeffion de Pins dans le ventre de fa mere 
qui le mit au monde dans le temple de la Mecque ; 
ils ajoutent que par des impulfons fecrettes , il 
Tempêchoit de fe profterner devant les fimulacres 
des faux dieux ; ce fut ainf qu'avant d’être citoyen 
du monde , il en combattit les erreurs. Lorfque 
Mahomet eut formé le deffein de déclarer fon apof- 
tolat, Ali, Agé de neuf ans > fut choïfi, par cet im- 
pofteur, pour être fonlieutenant ou fon vifir. Comme 
la feéte naïffante ne comptoit point encore de nom- 
breux profélites, cette dignité n’impofoit point d’o- 
bligations qui exigeaffent des limieres & de lexpé- 
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tience. C'eft À cet Âge que le cœur fufcéptible de 
toutes fortes d'impreffions eft ouvert à la fédu@ion, 
Ali naturellement complaifant & docile, fut bientôt 
fubjugué par Le ton impofant du prophete. La gloiré 
d'être aflocié aux fonétions de Papoñtolat , facilita 
les progrès de la féduétion, & quoiqu'il eût une 
conception vive & facile, quoiqu'il eût le goût de 
tous les arts, il tint fa raifon captive fous le joug 
des préjugés. Sa foumifion aux volontés du pro- 
phete , & {on imbécille crédulité le firent regarder 
comimne l'inftrument le plus propre à élever l'édifice ‘ 
de la religion naiflante, dont l’auteur avoit coutume 
de dire, Ali eft Pour moi, & je fuis pour lui, il 
tient auprès de moi le même rang qu’Aaron tenoit 
auprès de Moyfe : je fuis la ville Ou la véritable 
fcience eft renfermée , & 4li en eft là porte. 

Aufli-tôt que l'âge lui permit de faire l'eflai de fon 
courage , il donna des témoignages d’une intrépidité 
impétueufe qui fe précipitoit dans les dangers, & 
fembloit défier la mort. Mahomet lemployoit dans 
les occafionsles plus périlleufes, affuré que l'exemple 
de fon courage transformoit les plus pufillanimes en 
héros, La religion qui devroit adoucir les mœurs, 
lui avoit in{piré une férocité brutale dans la guerre, 
dont il fe dépouilloit dans la vie privée. Il fembloit 
qu’il eût deux natures. Guerrier, cruel & fans pitié, 
il étoit dans les emplois pacifiques humain & com- 
patiflant, Ce fat fur-tout dans les combats parti- 
culiers qu'il fignala fon courage & fon adrefle. Ii 
€n fortit toujours vainqueur, & les trôphées les 
plus chers à fon cœur, étoient les têtes de fes enrie- 
mis tombés fous fes coups. Son courage s’avilifloit 
par les minifteres dont le prophete avoit l'indignité 
de le charger. Il Penvoyoit couper des têtes, ou 
percer le cœur des rebelles & des incrédules ; lem- 
ploide bourreau, loin d’être ignominieux, étoit aloré 
Chez les Arabes un miniftere de gloire & de noblefle, 
parce qu'il ne s’exerçoit que contre Les ennemis de 
Dieu. 

À la mort de Mahomet , les dtoïts de Ja naïflance, 
les talens militaires & le mérite perfonnel appel- 
loïent 4/i au califät, & comme il mavoit point dé- 
figné de fuccefleur, il femble qu'on devoit fuivre 
l'ordre de la nature. Un fi riche héritage fut envahi 
par une fa@tion puiffante qui éleva Abu-Becre au 
califat. C'étoit un pieux fanatique qui avoit vieilli 
dans une éternelle enfance ; il n’étoit recorimanda- 
ble que par cette auftérité de mœurs qui en impofe 
davantage que l'éclat & la folidiré des talens fur- 
tout dans la chaleur d'une feête naïffante. 47; exclu 
d’une dignité fi éminente > ne put diffimuler fori ref. 
fentiment., Mais il étoit trop foible pour en faire 
reflentir les effets. Ses partifans perfifterent en fe- 
cret à le reconnoïtre pour légitime calife & Abu- 
Becre pour un ufurpateur, 

La même fadion qui avoit déféré cette dignité 
à Abu-Becre , ÿ Éléva après fa mort le farouche 
Omar, qui né pour la guerre la fit toujours par fes 
lieutenans. 4/;, privé pour la feconde fois du califat, 
fouffrit cette imuftice fans murmurer ». & même il 
aida de fes confeils Pufurpateur qui lui fut redevable 
de fes profpérités, jufqu’äu moment qu'il fut aflafliné, 
Il ne défigna point fon fucceffeur, & lorfqu’on lui 
confeilla de nommer 4/5, il répondit que fes mœurs 
n’étoient point aflez graves pour remplir une place 
qui exigeoit un extérieur férieux. Othman lui fut 
encore préféré. Son regne fut orageux , l'efprit de 
révolte fe répandit dans les provinces. Othman 
afliégé dans fon palais par les rebelles, implora le 
fecours d'A qui fut aflez généreux pour oublier 
qu'il avoit été offenfé. Ses deux fils furent détachés 
pour défendre le palais, & leur préfence en impofa 
aux rebelles ; mais ces deux princes s'étant éloignés 
pour chercher de l'eau , les mutins profiterent de 
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Îeur abfence pour forcer les poñtes & le calife fut 
affafiné. 

Après la mort d’Othmañ, tous les fufrages fe réu- 
hirent en faveur d’ 4/4, dont l'ambition éteinte re- 
jetta une dignité qu'il avoit autrefois follicitée. Il 
protefla qu'il aimoit mieux la qualité de vifr que 
le titre de calife, dont il redoutoit les obligations. 
Mais il fallut céder aux empreflemens de l'armée & 
du peuple qui le proclamerent fuccefleur du pro- 
phete. Quoique tous les fuffrages euflent été una- 
nimes , il n'ignoroit pas qu'urie faétion dirigée par 
Ayesha & les Ommiades, femoit dans toutes les 
provinces les femences de la révolte. Il envoya 
chercher les chefs des mécontens qui lui prête- 
rent ferment de fidélité dans la mofquées Mais 
£e ferment ne fit que des parjures. Les partifans 
d'Othman, dépouillés imprudemment de leurs em- 
plois , fe joignirent aux mécontens. Toute la Syrie 
fe déclara pour Moavia , chef de la famille des Om- 
iniades. Ayesha fit foulever la Mecque, fous pré- 
texte de venger le meuttre d'Othman, dont 4/ étoit 
teconnu innocent. Le feu de la guerre civile s’allume 
dans toutes les provinces. On négocie fans fruit ; 
& chaque parti prend la réfolution de décider la 
querelle par les armes. Ayesha , à la tête d’une 
armée nombreufe ; s’avance vers Bafra ; les peuples 
fe rangent en foule fous les drapeaux d’une femme 
ambitieufe qu’on appelloit la mere des fideles, & qui 
prétendoit venger lareligionouttagée par le meurtre 
d’Othman. Elle étoit portée dans une litiere, d’où 
elle exhortoit les foldats à imiter l'exemple de cou- 
rage qu’elle alloit leur donner. Bafra fut emportée 
dès le premier affaut , & les tréfors d’A44 furent fa 
proie du vainqueur. 

Le calife, fécondé des habitans de Cufor & de 
Medine , fe préfenta devant Bafra où il trouva fes 
ennemis préparés à le recevoir. Après bien des né- 
gociations inutiles, on donna le fignal du combat, 
armée d'4Z, quoiqu'inférieure en nombre, rem- 
porta uné viétoire complette. Ayesha oppofa une 
réfiftance opiniâtre : fa litiere étoit défendue par 
une troupe intrépide, qui aïima mieux périr que de 
abandonner , foixante & dix des plus braves qui 
tenoient la bride de fon chameau, eurent la main 
toupée. Mais leur courageufe défenfe ne put Fem- 
pêcher de tomber au pouvoir du vainqueur qui, 
fe bornant à lui ôter les moyens de nuire, la rele- 
gua dans fa maifon de Medine où elle languit fans 
autorité au milieu de l'abondance que le calife fut 
aflez généreux de lui procurer. 

Cette guerre étoit à peine éteinte qu'il s’en éleva 
une plus cruelle du côté de la Syrie, où Moavia 
fe fit proclamer calife & prince des Mufulmans. 47% 
ufa de la plus grande célérité pour étouffer les étin- 
celles de cette nouvelle rebellion, Sa modération 
fut regardée comme un effet de fa crainte & de fa 
foibleffe. Moavia qui lui étoit inférieur en talens 
& en courage, étoit fécondé par des généraux d’une 
capacité & d’une valeur reconnue qui lui infpiroient 
une confiance préfomptueufe, Toutes les forces des 
Mufulmans fe réunirent pour vuider cette impor- 
tante querelle. L'armée d’4/; étoit de quatre-vingt 
dix mille hommes , & fon concurrent en comptoit 
cent vingt mille fous fes drapeaux. Ii y eut un com- 
bat fanglant qui ne fut point décifif ; quoique Pa- 
vantage fût pour 4/, il crut avoir acheté trop cher 
la vidoire, parce qu'il avoit perdu vingt-fix hom- 
mes qui autrefois avoient combattu fous les enfei- 

nes de Mahomet ; ce fut pour venger leur mort 
qu'il fe jetta fur les Syriens à la tête de douze mille 
hommes, & après en avoir fait un affreux carnage, 
il fe reprocha de verfer tant de fang Mufulman, 
& il propofa à Moavia de terminer leur différend 
par un combat fingulier qui ne fut point accepté ; 
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on fit des difpoñitions pour uñ nouveau combat: 
Moavia plus fécond en artifices que fon rival, or= 
donna à fes foldats d’attacher un alcoran au bout de 
leurs lances, & de marcher à l’ennemi en criant: 
voici le livre qui doit décider de tous nos différends : ce 
livre défend à vous & à moi de répandre Le fans Mu- 
fulman. Ce ftratageme eut le plus heureux fuccès. 
Les foldats d’4/; faifis d’un refpe& fuperftitieux re- 
fufent de combattre , & menacent même de livrer 
leur calife, sil ne fait fonner la retraite. 4/i conf: 
terné de fe voir arracher une viétoire certaine, eft 
obligé de céder aux murmurateurs. 
Moavia convaincu de la capacité de fon concur- 
ent, parut adopter un fyftême pacifique , il fe 
foumit aux décifions de deux arbitres, 4/i rendoit 
fon éleétion fufpeéte en la foumettanr à un nouvel 
examen. Mais comme il ne fe croyoit plus libre au 
milieu de fon armée ; 1l répondit que ce n’étoit 
point à lui à décider, d'autant plus que fon éle&ion 
Wayant point été fon ouvrage , ce n’étoit point à 
lui à en foutenir la légitimité Il ne fut point confulté 
dans le choix des arbitres, & féduit par fa candeur 
il foufcrivit'au choix que fon rival artificieux avoit 
diété par le miniftere de fes agens fecrets. Amru auf 
diffimulé que lui, fut nommé par les Syriens. Les 
Arabes choifirent Mufa Al Ashari qui avoit plus de 
probité que d'expérience dans les affaires. Les deux 
cälifes confentirent à s’éloigner pour laïffer les fuffra: 
ges plus libres. Ce fut fur les frontieres dela Syrie que 
ce fameux procès fut difcuté. Amru qui avoit cette 
duplicité de caraëtere qui fait fe plier aüx inclinas 
tions desautres pour es amener à fon but, affe&ta des 
Vuespacifiques , & perfuada à fon collegue que pour 
rétablir le calme , il étoit néceflaire de dépofer les 
deux califes & de procéder à une nouvelle éle@ion. 
Mufa ñe foupçonnant aucun piege confentit à ce 
projet, & auffi-tôt il monta fur un tribunal qu’on 
avoit élevé entre les deux armées. Ce fut-là qu'il 
prononça la dépoñition des califes, & après avoir 
déclaré leur dégradation, le perfide Arru montant 
fur le tribunal à fon tour dit : «Mufulmans vous venez 
d'entendre Mufa dépofer A4, je foufcris à l'arrêt 
qu'il vient de prononcer contre ce calife , & je dé: 
fere cette dignité à Moavia, qu’Othman a déclaré 
fon fuccefleur , & qui en effet en eft le plus digne ». 
Cet artifice groffier fouleva tous les partifans d’A4/i 
qui avoient droit de fe plaindre de cette décifion. Les 
deux partis également aigris , fe frapperent récipro- 
quement d’anathêmes, &c ce furent ces excommu- 
aications qui répandirent la femence des haines qui 
fe font perpétuées jufqu’à ce jour entre les Turcs 
& les Perfans. Les Mufulmans divifés fe préparerent 
à foutenir leurs droits par les armes. Soixante mille 
renouvellerent leur ferment de fidélité à 4/;, maïs 
les Kharegites qui jufqu’alors lui avoient été les 
plus affe&tionnés, l’abandonnerent fous prétexte qu'il 
avoit foufcrit à un traité honteux, & qu'il avoit 
laifé au jugement des hommes , une caufe qui ne 
devoit être çitée qu’au tribunal de Dieu même. Ils 
fe retirerent fur les bords du Tigre, où une foule 
de miécontens fe joignit à eux. 44 informé qu'ils 
avoient raflemblé une armée de vingt-cinq mille 
hommes, & que , devenus perfécuteurs de tous les 
Mufulmans , ils égorgeoient impitoyablement ceux 
qui ne penfoient pas comme eux, fit avancer fon 
armée pour les combattre. Ce prince avare du fan; 
de fes freres , fit planter un étendart hors de fon 
camp , dont il fit un afyle facré pour ceux qui 
rentreroïent dans le devoir. Plufeurs rebelles pro- 
fiterent de cette indulgence ; mais les plus opiniä- 
tres , réduits à quatre mille, fondirent en défefpérés 
fur l'armée du calife qui les punit de leur témérité; 
il n’y en eut que neuf qui fe déroberent au carnage, 
& d’autres ajoutent que tous furent pañlés au fil de 
Fépée, 
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l'épée. Après leur défaite toute l'Arabie fe rangea 
fous lobéiffance d’A4/i. 

Ses troupes encouragées par cette vidoire, le 
folliciterent de marcher contre Moavia, Le calife 
céda à leur empreffement, & fut camper près de 
Cufa. Les deux concurrens, au lieu d'engager une 
aëlion décifive , fe bornerent À dévañter les terres 
de leur ennemi. La Syrie & l'Arabie furent innon- 
dées du fang de leurs habitans. Le fpe&acle de tant 


de calamités affligeoit les véritables Mufulmans : trois : 


Kharegites , touchés du malheur de leur patrie, 
crurent devoir couper la racine du mal en extermi- 
nant A4, Moavia & Amru qu'ils refufoient de re- 
connoître pour imans. Ils fe confirmerent dans leur 
deflein par des fermens, & sy préparerent par des 
jeûnes. L'un fe tranfporta à Damas, &frappa Moa- 
via d’un coup de poignard , mais le coup ne fut pas 
mortel. Un autre fe rendit en Egypte, & s'introduifit 
dans la mofquée, où Amru avoit coutume de fe 
trouver. Une maladie dont il venoit d’être attaqué, 
lui fauva la vie, & comme il ne put exercer ce 
jour-là les fondions d'iman , il en chargea un de 
fes officiers qui expira fous les coups de ce fanati- 
que. Le troifieme des conjurés fe rendit à Cufa 
pour affafiner 4/i ; le fanatique faifit le moment où 
le calife avoit coutume de fe trouver à la mofquée 
pour y faire l'oflice d’iman. Il affocia à fon crime 
deux fcélérats, vieïllis dans le crime, qui crurent 
effacer leurs iniquités. par le facrifice d’un homme 
qu'ils regardoient comme l’auteur des calamités de 
la nation. Le premier coup porté au calife ne fut 
point mortel, mais le fecond le priva de la vie sal 
n'eut que le tems de dire : « fi je guéris, épargnez 
Paflaffin ; fi je meurs, prononcez l’arrêt de fa mort, 
afin que je puifle le citer au tribunal de Dieu ». 

Onignora long-tems le lieu où il avoit été d’abord 
inhumé ; ce ne fut que fous les califes Abañlides que 
ce fecret fut découvert. Les écrivains Arabes ont 
eu foin de nous tranfmettre tous fes traits. Il étoit 
chargé d’embonpoint , fa barbe étoit épaife , il 
avoit la têre chauve & la poitrine velue. Quoi- 
qu'il eût l’efprit fort orné, il étoit d’une crédulité 
imbécille, & la force des préjugés lui rendit tou- 
tes fes connoiïflances inutiles. La fuperfition courba 
fon efprit fous les volontés d’un impofteur qui fit 
feïvir fes talens à fes fuccès. Son défintéreffement 
dégénéra en prodigalité ; il n’eftimoit les richefles 
que pour les diftribuer aux malheureux. Tant que 
Fatime, fille chérie du prophete, vécut , il n'eut 
point d’autres femmes. Epoux teñidre & conftant , 
ilréunit fur elle toutes fes afe@ions, & il eneut trois 
£ls. Après famortil donnalibre cours à fes penchans, 
& il ufa du privilege de la poligamie. Il eut de ces 
différens mariages quinze fils, & dix-huit filles. 

Le refpeét qu’infpire fa mémoire eft pouffé ju£ 
qu’à l'idolatrie. Quoique fon tombeau, près de Cu- 
fa , attefte qu'il a été fujet à la mort, fes partifans 
fuperfitieux font perfuadés qu'il n’a point fubi la 
commune loi. Ils publient qu'il reparoîtra bientôt 
fur la terre accompagné d'Elie, pour faire régner 
la juftice & pour extirper les vices. Les plus outrés 
de fes adorateurs font les Gholaites, qui , Pélevant 
au-deflus de la condition humaine, aflurent qu'il 
participe à l’eflence divine. Le juif Abdala , défer- 
teur de la foi de fes peres, fut le fondateur de cette 
fe&e extravagante. Il nabordoit jamais Ali fans 
lui dire : 4 es celui qui eff, c'eft-à-dire, ses Dieu. 
Les difciples de cette infenfé font partagés en deux 
fetes. Les uns foutiennent qu'il eft Dieu, ou un 
étre extraordinaire qui reffemble À Dieu. D’autres 
prétendent que Dieu s’eft incarné dans Mahomet, 44 
& fes enfans , qui ont furpaflé tous les’ autres hom- 
mes en fainteté. C’eft pourjufifier leurs blafphêmes 


qu’ils fuppofent une infinité de miracles opérés par 
Tome I, 
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Al, auquel ils appliquent tout ce qui eft dit du 
verbe éternel dans nos livres facrés. 11 n’y a qu'une 
feéte parmi fes partifans qui admette que la fuccef- 
fion de cet iman ait été interrompue , toutes les au- 
tres prétendent que fa race ne s’éteindra Jamais , 
& que de fiecle en fiecle il fortira de cette üge for- 
tunée de nouveaux rejettons pour exercer les fonc- 
tions du grand prophete. 

Lenom de shixes , qui proprement fignifie féc- 
taires ; eft employé pour défigner particulierement 
les feétateurs d’4%, qui prétendent que la qualité 
d'iman & de calife appartient aux defcendans de 
ce grand prophete. Quoique divifés en cinq bran- 
ches qui fe fubdivifent à l'infini, ils fe réunifent dans 
l'opinion que linflitution d’un iman eft un article de 
foi qui ne dépend point du caprice du peuple ; que 
ceux qui font revêtus de cette dignité doivent s’é- 
lever au-deflus des foiblefles humaines, & être aufli 
purs que la loi dont ils font les interpretes & les 
minifires. Le fchifme, qui partage l'empire muful. 
man en Shites & en Sonnites , prit naiflance fous 
le califat d 4%. Les premiers reftreignent leur foi à 
tout ce qui eft contenu dans l’alcoran, les autres 
admettent les traditions qui furent inférées dans 
ce livre par les compagnons de Mahomet. Les Shiites 
regardent Abu-Becre, Omar & Othman comme 
des ufurpateurs du califat, au lieu que les Sonnites 
ont une grande vénération pour leur mémoire. Les 
uns élevent 4/ au-deffis de Mahomet, où du moins 
lui donnent légalité. Les autres nadmettent aucune 
concurrence avec leur prophete : ces queftions agi- 
tées dans les écoles mufulmanes, ont excité dans 
tous les tems des haïnes religieufes, qui ont infedté 
les champs de l’'iflamifme ; le peuple a combattu 
pour des opinions accréditées par la politique qui 
avoit intérêt de divifer les nations pour former dif- 
férens empires. Telle eft la fource de cette antipa- 
thie qui fubfifte encore entre les Turcs & les Per- 
fans , qui s’accablent réciproquement d’anathé= 
mes. Un juif & un chrétien leur font moins odieux 
qu'un mufulman qui ne penfe pas comme eux. 
Les Perfans, les Usbecs , qui font les habitans de 
POxus des anciens, la plupart des Indiens Maho- 
métans , font de la fete d’4/i, Les Turcs , les Tar- 
tares & les Africains admettent les traditions, 

Le courage d’4/i le fit appeller le Loz de Die 
vidorieux. Son droit à l'héritage de prophete lui fit 
donner le furnom d’héririer. Sa foi brûlante lui mé. 
tita le nom de mortada , qui fignifie Bien - aimé de 
Dieu. Son goût pour les arts & fon efprit cultivé 
le firent appeller Z diflributeur de la lumiere. Ces 
qualifications pompeufés né lui ont point été don- 
nées par tous les Mufulmans. Les califes Ommiades 
lancerent des excommunications contre lui & contre 
fa famille dans toutes les mofquées de l'empire. Les 
Abaffides, qui avoient une tige commune avec lui, 
fupprimerent ces malédi&ions , quoique quelques- 
uns aient flétri fa mémoire. Mais les califes Fati- 
mites, qui régnerent en Egypte, ordonnerent aux 
crieurs d'ajouter fon nom à celui de Mahomet, tou- 
tes les fois que du haut des minarets ; ils appel- 
loïent le peuple à lapriere publique les Alides,tantôt 
fortunés &tantôt malheureux, ont éprouvé les plus 
grandes révolutions de la fortune. Un petit-fils 
d'Hofein , fils d’4/, eut le courage de revendiquer 
Phéritage de fes peres ; maisle calife Rashid réprima 
fon ambition & le ft repentir de fa témérité, Les Ali- 
des plus heureux dans la fuite , fonderent des CDUCE 
dans leMaranderan, dans le Kerman. On voit plu- 
fieurs fultans de cette famille dans lYemen,à Cufa & 
dans les provinces d'Afrique. Leurs partifans ont une 
vénération fuperflitieufe pour un defcendant d'A 
nommé Mahomet, & c’eft un article de foi qu'il repa- 
toîtra triomphant fur la terre avant la fn du monde, 
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Ali joïignit au titre de guerrier & d'iman celui 
d'écrivain: on a de lui cent maximes ou fentences 
qui font l'éloge de fon cœur. J’en dois citer une pour 
faire connoître que fes fe&tateurs intolérans ont dé- 
généré de fa modération : « gardez-vous bien , dit-il, 
de faire divorce avec les autres Mufulmans pour 
des opinions particulieres : celui qui fe fépare de fes 
freres devient l’efclave du démon, comme la brebis 
qui s’écarte de fon troupeau devient la proie du 
loup », Il eft encore l’auteur d’un commentaire fur 
lalcoran qu’on lit parmi fes feétateurs avec beaucoup 
d’édification.Ilétoitnaturellement éloquent & poëte; 
amais les foins de l’empire ne lui permirent point de 
cultiver fes talens. Je finis en obfervant que fes fec- 
tateurs fe diftinguent des autres Mufulmans par la 
forme de leurs turbans & par la façon dont ils tref- 
ent leurs cheveux. (T—x. 

ALIATH , (4//r.) c'eft le nom que les Arabes 
donnoient à la premiere étoile de la queue de la 
grande ourfe , que nous marquons par la lettre E ; 
elle eft appellée quelquefois A/ioth, Allioth, Mi- 
rach, Micar, où Mizar fuivant Bayer, dans fon Ura- 
zométrie, (M. DE LA LANDE.) 

ALISE, ( Géogr. Hit.) cette ancienne ville de 
Bourgogne, capitale des Mandubiens, a été fi cé- 
lebre du tems de Gaulois & des Romains, le bourg 
qui ena pris la place fous le nom de Sainte-Reine, 
eft encore fi fameux par fes eaux, & la dévotion 
des pélerins, qu’on eft étonné de voir cet article 
oublié dans l'Encyclopédie, & fi mal traité dans la 
la Martiniere. Le voici & plus au long & plus vé- 
ridiquement. 

Alife, Alefia, Alexia , dont la prife eft un des 
plus glorieux événemens de la vie de Céfar, étoit 
métropole des Gaules , & capitale des Mandubiens, 
dans la république des Eduens. Elle étoit très-an- 
cienne, purfque Diodorede Sicile veut bien attribuer 
fa fondation à Hercule le Lybien, à fon retour 
d'Ibérie. 

Son emplacement fur le terre-plain du mont Au- 
xois, entre Flavigni, Semur & Montbard , a environ 
mille toifes de longueur fur une largeur de quatre 
cents; & nous voyons qu'outre fes habitans, elle 
reçut une garnifon de 8000 hommes, 

Ce mont eft élevé au-deflus de la plaine d'environ 
250toifes de hauteur perpendiculaire : il eft efcarpé 
de toutes parts, & paroît comme placé fur une au- 
ire montagne dont la pente eft plus douce. 

Le pied étoit baïgné des deux côtés par deux 
rivieres (l'Oze & l'Ozerain.). Une plaine de trois 
mille pas s’étendoit devant la ville ; c’eft la vallée des 
Lomes depuis Sainte-Reine jufqu’aux Granges de 
Brignon. 

Alife, excepté du côté de la plaine, étoit en- 
vironnée de tous côtés, à une petite diftance, de 
montagnes aufli élevées que emplacement de la 
ville : en effet on voit au nordla montagne de Mé- 
nétreux, à left le mont de Gréfigni où campoient 
Caninius & Antiflius , où fe fit la premiere attaque 
des Gaulois, & leur plus grand carnage ; au fud- 
eft le mont de Prévenelle; au fud-oueft le mont 
Druaux (4 Druibus). Toutes ces circonftances, 
tirées de Céfar, déterminent l'emplacement d’4//e, 
& décident que cette ville étoit aflife fur le mont 
Auxoiïs. 

Céfar, après la prife de Génabum chez les Car- 
nutes , après le fac d’Auaricum chez les Bituriges , 
& la levée du fiege de Gergovia, pañle la Loire 
près de Nevers , furprend les Eduens qui s’étoient 
révoltés, les bat & les met en fuite fur la riviere 
d’Armanfon, à ce qu’on croit, entre Tonnerre & 
Ravieres, & les pourfuit jufqw'à 4/ife, où Vircen- 
gentorix s’étoit. enfermé. 

Toute la Gaule animée par le defir de recouvrer 


fa Hberté, atma 250000 hommes pour le fécoutir. 
Critognate, Auvergnat, propofa de facrifier à la 
fubfiftance des affiégés les perfonnes inutiles plutôt 
que de fe rendre. Malgré cette multitude & les 
efforts du général, lhabileté & la bonne fortune de 
Céfar le firent triompher de toutes les difficultés 5 
après la défaite des Gaulois & fept mois d’un fiege 
opiniâtre , la ville fe rendit, Vercingentorix fut 
captif, & toute la Gaule affervie, l'an de Rome 7o1. 

C’eft avec raïfon que les écrivains anciens & mo- 
dernes fe font accordés à regarder le fiege de cette 
place & fa prife comme le plus grand effort du cou- 
rage & du génie. 

Si Céfar a détruit Alife, il eft certain qu’elle 
fut rebâtie fous les empereurs : Pline dit que ce 
fut dans cette ville que commença l'invention d’ar- 
genter au feu les ornemens des chevaux, & le joug 
des bêtes attelées aux voitures roulantes ; mais ce 
qui démontre qu’elle étoit confidérable fous les 
Romains, ce font plufeurs voies publiques qui 
tendoient à cette ville, ou qui en fortoient, & dont 
on trouve encore des veftiges. 

Une de ces voies a fa direétion entre left & le 
fud, paffant fur le mont Prévenelle, & dans la 
forêt d’Eugni : elle eft affez bien confervée l’efpace 
d’une lieue depuis le mont Auxois. On retrouve 
une partie de cet ancien chemin entre Salmaife & 
Saint - Seine , dans la forêt de Bligni, qui tendoit 
chez les Séquaniens. 

Une autre pafle à Flavigni. Il y a apparence qu’elle 
s’étendoit jufqu’à Autun , traverfant Mont Saint 
Jean 8 Arnai-le-Duc. 

Une troifieme aboutifloit à Sens; on la fuit de- 
puis Sainte-Reine jufqu’au-delà de Fins (Æires), 
près de Montbard, & on la retrouve entre Aïzi & 
Fulvi au-deflus de Périgni, elle reparoît entre Anci- 
le-Franc & Lérines jufqu’à Tonnerre. On travaille 
a@tuellement à une grande route depuis cette ville 
à Viteaux , qui fuivra la direétion de l’ancienne 
chauflée. 

Une quatrieme voie defcendoit au pont de Rac- 
coufe, conduifoit à Langres par Darcey & Frolois. 
Une branche de ce chemin tendante à Troie, pañoit 
par Lucenai, Vilaines, Larrey, & par une an- 
cienne ville nommée Lan-fur-Leigne , fituée fur une 
éminence à demi-lieue de Molême à l’oueft, dont il 
ne fubfifte plus rien. Jai fuivi moi-même & examiné 
toutes ces routes, 

Ce concours de plufieuts voies publiques prouve 
qu’Alife fe conferva dans un état affez floriffant fous 
la domination Romaine; ce fut le lieu du martyre 
de Sainte Reine, on ne fait en quel tems. On bâtit 
fur fon tombeau une églife , qui, dans la fuite, 
devint abbatiale. Waré, ne de celle de Flavi- 
gni, dans fon teftament de lan 722, fait mention 
des églifes de Saint Andors de Saulieu & de Sainte 
Reine d’4/ife, auxquelles il donne plufeurs de fes 
terres. 

Saint Germain d'Auxerre , dans un voyage qu'il 
fit à Arles peu-après fon retour de la Grande Bre- 
tagne , vers l'an 431, pañla par A/ife & logea chez 
un prêtre fon ami, nommé Sezator , au rapport de 
Conftance, hiftorien & difciple de ce grand évê- 
que. 

A Ja chûte de l'empire d'Occident A/ifeétoitencore 
le chef-lieu d’un pays étendu , Pagus - Alefenfis ou 
Alfienfis, d'où s’eft formé le nom François d’Au/- 
fois, depuis Auxois, comme on écrit aujourd’hui. 
Ce Pagus avoit le titre de comté : la ville de Se- 
mur en eft maintenant la capitale, 

Les ravages des Normands occafonnerent la tran- 
flation des reliques de Sainte Reine à Flavigni , l'an 
864 , du confentement de Jonas, évêque d’Autun. 

Le moine Erric, qui a fait un poëme fur la vie 
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de faint Germain d'Auxerte , vers cemêmetems, aflu- 
re quAäfe, dontil tire le nom x alendo, 

quod alat præpingui pane colonos , 
étoit dans un état de décadence & de ruine ; 


Te quoque Cafareis fatalis Alifia caffris.…. 
Nunc reftant veteris tantém vefligia caffri. 


Alife étant ruinée, il refta quelques habitations furle 
penchant de la montagne , qui ont formé un bourg 
auquel le nom d’4/ife s’eft confervé. 

Il eft du domaine de l'évêché d’Autun, auquel 
lannexa Charles le Chauve en 877, en le détachant 
de Flavigni dont il dépendoit. 

On voit par un aûte de 1488 , quil y avoit une 
chapelle de Sainte Reine au milieu des vignes, éle- 
vée dans le lieu où l’on croit qu’elle avoit fouffert le 
martyre. La dévotion & le pélerinage ont faitconf- 
truire au bas & à l’entour beaucoup de maifons. 
À côté gauche de la chapelle en entrant, eft la cé- 
lebre fontaine dont l’eau eft fi eftimée. La reine 
men buvoit pas d'autre, le maréchal de Saxe en 
faifoit beaucoup ufage en Flandres & à Paris , auffi 
bien que fes principaux officiers , en 1746 & 1747. 

On ‘la tranfporte par-tout ; elle dure en bouteille 
dans toute fa pureté , quinze à vingt ans : M. 
Jean Barbuot , médecin de Flavigni , a fait en 1661, 
un petit traité latin fur es vertus admirables de cette 
eau. M. Guerin publia, à Paris en 1702 in-12, une 
lettre touchant les minéraux qui entrent dans les 
eaux de Sainte Reine & de Forges. 

Par arrêt du confeil , les cordeliers qui defer- 
vent la chapelle ; ne prennent que dix-huit deniers 
par bouteille qu’on tranfporte , & ils la diftribuent 
gratis à ceux qui en boivent fur les lieux : ils don- 
nent à l’évêque d’Autun 600 livres fur cette fontaine 
précieufe. On en venoit boire autrefois de très-loin ; 
on voit dans le somel[1. des lettres de M. de Bufi, 
édit. de 1697, que le roï de Pologne vint aux eaux 
de Sainte Reine : ce qui enrichifoit le bourg, 
qui depuis qu’on la tranfporte eft devenu pauvre 
& dépeuplé ; car à peine y compte-t-on maintenant 
350 communians, 

Toutle commerce eft en chapelets , fleurs, bou- 
quets artificiels dont s’ornent les pélerins qui ac- 
courent en ce lieu de toutes les parties de la France ; 
les Lorrains, les Picards , les Champenois , font les 
plus dévots ; la fête de Sainte Reine fe célebre deux 
fois l'année. La premiere à la Trinité, la feconde, 
la plus folemnelle , le 7 de Septembre, Je puis cer- 
tifier y avoir vu à cette derniere fête plus de 
10000 ames, Ë 

C’eft À la reine Anne d'Autriche, & aux libéralités 
de M. le duc de Longueville , que les cordeliers 
doivent leur établiffement en 1640 : l'hôpital qui eit 
riche & confidérable, doit le fien à M. Defnoyers, 
bourgeois de Paris, & à deux de fes amis, qui, 
fous la dire&ion de faint Vincent de Paul, confa- 
crerent leurs biens & leur vie au foulagement des 
pauvres & des malades qui s’y rendoient de toutes 
parts. 

Cet hofpice fi utile aux pélerins & aux gens du 


voifinage , eft deflervi , avec édification, par les : 


fœurs de faint Lazare, dites Sœurs-Grifes. 

Il ne refte plus fur le mont Auxois aucune veftige 
d'antiquité apparente. Le terrein de l’ancienne 4//e 
eft en terre labourable : 

Nunc fèges ubiTroja fuit. 

Ony trouve feulement des fragmens de tuiles, 
de briques très-épaifles, des vafes de terre cuite 
de différentes couleurs , des fers de lame , & quel- 
quefois des morceaux de chaîne d'or. On y voit 
des puits , des reftes d'aqueducs; un eccléfiaitique, 
en 1661 ; en fit creufer un où il trouva des médailles, 
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On ne laboure guere fans déterrer tous les ans des 
médailles Romaines , d’or, d'argent , de cuivre. 
Un marchand du pays ( M. Maillard}, m'a afluré 
en avoir vendu depuis 30 ans, plus de trois boiffeaux. 

L'an 1652 on trouva à l’entrée du vieux cimétiere 
d'Aife , une infcription très-bien gravée fur une lon 
gue pierre , que l'on croit avoir été employée au 
couronnement d’un portique élevé par un Gaulois 
au dieu Moritafgus, qui avoit été roi de Sens. La 
voici telle que je l'ai copiée dans la cour des cot- 
deliers, fur une fontaine : 


Ti. Cr. PROFESSUS NIGER OMNIBUS 
HONORIBUS 4PUD ÆDUOS ET 
LINGONAS FuNcTus. Dro MorirAsGo 
PoRTICUM TESTAMENTO PONI 
JUSSIT. SUO NOMINE. Jutrz 
VIGULINÆ. UXORIS ET FILIARUM-CLAUDIx 
PROFESSÆ ET JULIANÆ VIRGULINÆ, 


Pour compofer cet article on a confulté les Com- 
mentaires de Céfar, Pline, Florus, la notice des Gau- 
les de Valois , la differtation de M. Danville, 1741; 
celle du pere l'Empereur, 1706; enfin je puis dire 
avoir vu moi-même le local , Céfar à la main. (@) 

ALISO, (Géogr. ) le nom d’A4ifo a été com- 
mun à une riviere & à une forterefle dans le pays 
_. Sicambres, aujourd’hui dans l'évêché de Pader- 

Orn, 

Drufus, dit Dion, bâtit un fort fur le confluent 
de la Lippe & de lÆlifo. Velleius & Tacite, ra- 
contant l'expédition de Germanicus , difent que les 
Germains affiégerent A/ifo. Ainf dans le diocefe 
même de Paderborn , le nom de Lippe convient x 
un comté, à une ville, à une riviere. 

Alifo. eft le premier endroit de la Weftphalie où 
les Romains fe font établis : Drufus , Tibere , Ger- 
manicus, en ont fait comme leur principale place 
d'armes. Varus s’y laifla furprendre par Arminius , 
& y périt avec trois légions qu'il commandoit, Dru= 
fus le fortifia, & felon la coutume des Romains, 
rapportée par Dion, y forma un grand camp fem- 
blable à une ville, avéc des maïchés réglés, & um 
tribunal pour décider les différends & rendre la 
juftice. 

Comme Dion marque expreflément le confluent 
de la Lippe & d’une autre riviere nommée Alfo, 
il n’eft pas permis d’aller chercher le fort oule camp 
Alifo fur les bords du Rhin, & l’on ne peut rai- 
fonnablement le placer que vers l'endroit où l'AI- 
me tombe dans la Lippe. La riviere d’Alme eft 4/ifo 
riviere; & Ellen , qui n’eft pas éloignée du con- 
fluent, eftlecamp Æ4/fo, qui apparemment s’éten- 
doit jufqu’à Nieubus, lieu de la réfidence ordinaire 
de l’évêque de Paderborn, au confluent même des 
deux rivieres. La reflemblance des noms & la tra- 
dition du pays confirment cette conjecture, Voyez 
monumenta Paderbonenfia , in-4. 1714 4e. édir. par 
le prince Ferdinand , évêque de Paderborn, (C) 

* $ ALITEUS, ( Mytholog. ) life ALITERIUS. 
Jupiter fut furnommé Alirerins & Cerès Alireria, 
parce que dans un tems de famine , ils avoient em- 
pêché les meûniers de voler la farine. Lerrres fur 
l'Encyclopédie. 

À LIVRE OUVERT, Ou À L'OUVERTURE DU 
LIVRE. Voyez Livre (Mufique. ) dans ce Supplé- 
ment. (S. 

Se ; ane du chapitre d) paroïfle de Marfy- 
fur-Anfe , en Lyonnois, a pour marque difinive 
une croix à huit pointes , émaillée de blanc, bordée 
d’or, ornée de quatre fleurs-de-lys dans les angles 5 
au centre eft l'image de S. Denis, portant fa tête 
mitrée, ayant une foutane violette, un furplis 
blanc, & une étole de pourpre fur un fond rouge , 
hyéroglyphe du martyre, avec cette “Le :aufpice 
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Galliarum patrono ; cette croix eft attachée par une 
chaine de trois chaînons à un ruban couleur de feu. 
Au revers efl une vierse avec l'enfant Jéfus, émaillé er 
bleu, fur une terraffe de finople ; la légende qui l’envi- 
zonne eft, zobilis infienia vosi. 

Ce chapitre, compofé de vingt-fix dames, en 
comptant la fupérieure, a S. Denis pour patron, On 
y eft admis en faifant preuves de noblefle, par titres 
originaux, de fix degrés paternels, la mere conftatée 
demoifelle ; ce qui a été confirmé par lettres-patentes 
du roi, du mois de janvier 1755, qui accordent aux 
dames chanoinefes d’4/ix la permillion de porter la 
croix attachée à un ruban rouge. PL XXWII, fig. 83 
de Blafon, du Dit. raif. des Sciences, &c. (G.D.L.T.) 

$ ALIZIER, ( Boranique. ) en latin crarægus, en 
en anglois wild fervice, c'efl-à-dire forbier Janvage, 
en allemand wilde fpeyerlinshaum. Cratagus Vient des 
deux noms grecs #paros, force, &&Ë, avec, chèvre , 
parce qu'apparemment les chevres broutent volon- 
tiers les buiflons d'alizier aux lieux montagneux 3 Ê£ 
que fes feuilles font pour elles une nourriture faine 
& fortifiante. 


Caraëlere générique. 


Le calice éft permanent , il porte cinq pétales 
arrondis, creufés en cuilleron, & une vingtaine d'é- 
tamines terminées par des fommets arrondis. L’em- 
bryon renfermé dans le calice devient une baie fuc- 
culente ou farineufe , qui contient ordinairement 
deux pepins. Les fleurs {ont rafflemblées en bou- 
quets. 

Nous n'avons tracé ce caractere, que pour ne pas 
déroger à l'ordre que nous nous fommes prefcrit; 
car il eft impoñlble d’afligner entre les aligiers, les 
neffliers, les forbiers & les poiriers, des différences 
aflez marquées & aflez invariables pour qu’on ne 
puiffe pas les confondre. Ces genres, auxquels on 
poutroit joindre les coignafliers & peut-être les pom- 
miers, ne préfentent dans leur réunion qu’une fa- 
mille immenfe : la nature femble plutôt s'être atta- 
chée à conferver entr’eux un air de parenté , qu'à 
appuyer fur les traits caraëtériftiques qui les diffé- 
rencient : ma-t-elle pas voulu nous avertir par ces 
reflemblances extérieures, de celles qui fe trouvent 
dans les parties internes de ces arbres Ne nous fait- 
elle pas foupçonner que cette famille a été agrandie 
par des alliances, & qu'il en eft même déja né de 
nouvelles races ? ou , fuppofé qu’elle couvre encore 
de quelques ombres ce myftere dont la connoïffance 
feroit plus curieufe qu'utile , ne nous indique-t-elle 
pas au moins le fecours que nous pourrions tirer 
de la reffemblance de ces arbres, foit pour obtenir 
des variétés nouvelles en rapprochant leurs fexes, 
foit pour fixer & perpétuer par la greffe celles qui 
auront pu naître d’un accouplement fortuit. 

I n’eft prefque pas une efpece de tous ces genres 
qui ne puifle fe greffer fur toutes les autres : j'en ai 
fait l'expérience ; & ce moyen a des ufages que lin- 
duftrie peut varier , dans la vue de l'utilité ou de l'a- 
grément. Tout le monde fait que certains poiriers 

reffés fur coïgnaffiers, font plus précoces & fru&ti- 
cie davantage, & que leurs fruits font d’une qua- 
lité fupérieure , tant pour l'abondance & le goût de 
leurs fucs, que pour leur beauté & leur groïfleur. 

D'autres efpeces de poiriers, au contraire, s’ac- 
commodent mieux de la/igier, du forbier, du nefflier 
& de l'azerolier:ils y donnent des fruits dix ans 
plutôt qu’ils ne feroient, s'ils étoient greffés fur le 
poirier fauvage. Veut-on grofüir le fruit du nefflier 
ou du forbier, on le greffe fur poirier. S'agit-il d'o- 
bliger le forhier, dont le rapport eff fitardif, À mon- 
trer {on fruit de bonne heure, qu'on le greffe fur 
lépine blanche. Eft-on preflé de multiplier Les ef. 
peces rares d’entre les épines & azeroliers d'orne- 
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ment, pour jouir plutôt de leurs fleuts, on les greffe 
fur Paubepin. Ces fujets font fort propres auff à 
donner plus de vigueur &c de hauteur aux amelan- 
chiers & cotonaiters , qui ne font que: de frêles 
arbuftes. 

Nous avons donc bien plus d'intérêt À obferver 
la reflemblance de tous ces genres, qu’à en marquer 
les différences ; mais comme ils font en grand nom- 
bre, & qu'ils ont fous eux quantité d'efpeces , il 
faut les féparer pour le foulagement de la-mémoire. 
C’eft dans cette vue que nous nous bornons à tran. 
fcrire les feuls aligiers , auxquels Pufage le plus gé- 
néral a conferyé ce nom. Nous préviendrons pour- 
tant le lecteur que Linnæus a réuni fous le genre des 
cratægus , l'oxyacantha, l’aronia, qui eft l’azerolier 
de Provence, l’épine de Virginie, & d’autres efpe- 
ces que nous réfervons pour l'article MESPILLUS. 


Efpeces. 


1. Alizier à feuilles ovales, inégalement dente- 
lées, & velues par-deffous. 

Cratægus foliis ovatis , inæqualiter ferratis , Jubrès 
tomentofis. Hort, Cliff. 187. ariz Dalechamp. 

White beam or white leafctree, 

2. Alitier à feuilles cordiformes, feptangulaires, 
dont les lobes inférieurs font divergens. 

Cratægus folis cordatis, Jeptangulis , lobis infimis 
divaricatis, Linn. Sp. pl. 476. Sorbus torminalis. 
Mefpillus apii folio. 

Wild or mapple leav'd fervice, c’eft-à.dire Jorbier 
J'aivage ou à feuille d'érable. 

3:ligier à feuilles ovales oblongues, dentées, 
&c vertes des deux côtés; alixier d'Italie, 

Cratægus foliis oblungo - ovatis, ferratis , uerinque 
virentibus. 

Cratægus with an oblong faw’d leaf green on both 
Jides. 

4. Aligier à feuilles oblongues & ovales, créne- 
lées, argentées par-deflous. A/iyier nain , aligier de 
Virginie, aliier à feuilles d’arboufier. 

Cratagus foliis oblungo-ovatis, crenatis, fubrès 
argeritels, 

Virginean crategus , with an arbutus Leaf. 

Nous ne trouvons dans le Traité des arbres @ ars 
bufles de M. Duhamel, qu'une efpece qu’on ne puiffe 
Pas rapporter à celles-ct, c’eft la fuivante. 

5: Aligier à feuilles'arrondies, dentelées > & blan- 
ches en deflous , ou louche de Bourgogne. 

Cratægus folio fubrotundo , férrato , Jubrès incano. 
Tafix 

Je füis porté à croire que cette efpece ne differe 
pas de celle que j'ai reçue fous le nom d’aligier de 
Fontainebleau , & fous celui dalizier à gros fruit. 

6. Aligier à feuilles plus rondes que longues , lé- 
gérement découpées , blanchâtres & laineufes des 
deux côtés. 

Crategus foliis fubrotundis leviter diffeéis , utrinque 
lanuginofis. Hort. Col. ; 

Cette efpece m'a été envoyée fous le nom d’a%- 
ter à fruit jaune, & paroît ne pas différer d’un aligier 
que jai reçu fous Le nom d’a/lier. Le caractere lanu= 
gineux du deflus de la feuille , n’eft bien fenfible que 
dans les jeunes feuilles. 

7- Alixier à feuilles de pommier, à écorce rude, 
à gros fruit jaune , figuré en poire. 

Cratægus mali folio, cortice feabro, Jruëlu magno 
luteo pyriformi. Horr. Col. 

Cet arbre paroît former une nuance très - délice 
entre les aliziers & les poiriers, tant par la forme 
extérieure du fruit , que par les cinq loges qui fe 
trouvent à fon centre, & qui contiennent chacun 
un pepin. Auffi quelques-uns Pappellent-ils a/izier- 
poirier. Plufieurs pépinieriftes le cultivent fous le 
nom d’agerolier & gros fruir, On le greffe avec fuccès 
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Tur l'afigér n°, +, fur l'épine & fur le Poirier, Il 
pouile médiocrement fur l'afigier & plus vigoureu- 
fement fur l’épine ; fur poirier il vient fort bien à 
végete fobrement, ne tarde point à rapporier, & 
donne un plus gros fruit, fur- tout fi l’on confie fon 
bourgeon à un poirier de beuré où d'épargne. 

Ce petit fruit eft très-joli, & je le Préférerois; 
pour le goût, aux forbes, aux neffles & aux azeroles : 
on en fait des confitures charmantes. Cet arbre porte 
à la fin de mai, d’aflez gros bouquets de fleurs blan- 
ches, qui lui affignent une place ds le bofquet de 
ce mois. Son feuillage n’a aucun mérite, mais l'éclat 
de fon fruit doit le faire entrer dans la compofition 
des bofquets d’été, 

Les aligiers n°, 1 & n°. 2, ont pour l'agrément 
les mêmes ufages que l’efpece précédente : Le fruit 
du premier eft d’un rouge éclatant, & celui du {e- 
cond, d’un brun obfeur quand il mollit : alors ;1 eft 
affez bon à manger, & on le vend par bouquets fur 
les marchés en Allemagne. Le premier fe trouve 
plus ordinairement dans les bois qui couvrent les 
montagnes & les rochers ; le fecond habite plus vo- 
lontiers la plaine. Leur bois ef fort dur, felon M. 
Duhamel , on en fait des alluchons , des fufeaux 
dans les rouages des moulins: il ef recherché paf 
les tourneurs , & les menuifiers eh font la monture 
de leurs outils. 

Lorfque le vent agite les rameaux de Paligier n°, 1, 
il découvre le deflous des feuilles , & l'arbre paroît 
tout blanc. Cet effet forme dans les plantations d’a- 
grément une variété très-pittorefque : il vient fort 
bien de graines préparées & femées felon la méthode 
détaillée à l’arsice ALATERNE : on les feme en no- 
vembre ou décembre, & elles levent ordinairement 
à la fin d'avril. Si les petits aligiers font bien gouver- 
nés, au bout de fept ans ils formeront des arbres 
propres à être plantés à demeure, 

Le n°. 2 fe multiplie de même; mais fa graine ne 
leve pas auffi aifément ni auf abondamment, & 
les jeunes arbres font bien plus long-tems avant de 
pouvoir figurer: c’eft pourquoi je confeillerois d’en- 
lever dans les bois de jeunes arbres de trois À quatre 
pieds de haut, provenus de graines ou de furgeons, 
& de les élever en pépimere pendant quelques 
années. 

Nous n'avons pas cultivé l’aligier n°, 3» ainfinous 
allons traduire ce que Miller en dit. 

« Cet aligier croît de lui-même fur le mont Baldus 
» & dans d’autres parties montagneufes de italie: 
» il s’'éleve environ à vingt pieds de haut, fe divifant 
» en plufeurs branches bien fournies de feuilles 
» oblongues & dentées, difpofées alternativement , 
» & attachées à des pédicules très-courts : fes feuilles 
ont environ trois pouces de long fur un & demi 
de large; elles font d’un brun obfcur des deux 
côtés. Les fleurs naïffent au bout des branches par 
» petits bouquets compofés ordinairement de qua- 
» tre ou cinq; elles font blanches, & bien plus 
» petites que celles des efpeces précédentes : il leur 
# fuccede des fruits de la groffeur de ceux de lépine 
» blanche , qui deviennent d’un brun obfeur en 
» mürifant. Cette efpece fe multiplie comme les 
» autres, mais elle demande une terre forte & 
» profonde, autrement elle ne profite pas: elle ré- 
» fifte fort bien au froid. Elle eft à préfent fort 
* rare en Anoleterre », 

Le caraëtere exprimé dans la phrafe de Pefpece 
RO paroît convenir À un petit aligier que nous 
cultivons fous le nom d’aligier de Virginie; cépen- 
dant nous n’ofons Paffurer, 1°. parce que la baie de 
notre alizier nain devient très-noire ; & Miller dit 
qu’elle eft d’un pourpre très-foncé : 2°. parce qu'il 
ne paroît guere devoir s'élever au-deflus de trois ou 
quatre pieds, & que Miller dit qu'il s'éleye à fix : 
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3°. païce Que fa baie contient nombre de pepins ; 
à que le caractere des aligiers eft de n’en avoir 
guere plus de deux. 

Quoi qu'il en foit, lefpece que nous cultivons eff 
uñ trés-joli atbufte, qui fe charge vers la fn de mai 
d’afflez gros bouquets de fleurs blanches > Saïnies 
d'une houpe d'étamines à fommets Püurpurins. Cette 
parure luiaffigne une place fur les devants des mafifs 
des bofquets de mai : le nombre prodigieux de baies 
noires & luifantes dont il eft couvert fur la fin de 
Juillet, doit le faire employer dans les bofquets 
d'été. On peut l’enter ou l’écuflonner {ur l’épine 
blanche ; mais la greffe prend difficilement ; il poufle 
des branches fi menues, qu'on peut à peine ÿ trou- 
ver des fcions ou des écuflons convenables ; &il 
faut une grande dextérité pour les manier. Il y a un 
autre inconvénient, c’eft que le fujet devient t 
gros , En proportion de la greffe qui s’y trouve im: 
plantée, ce qui caufe enfin ja perte de cet arbufte , 
qui paroît d’ailleurs défe@ueux par cette difpro- 
portion. 

C’eft ce qu’on peut éviter en le greffant fur le 
cotonafter ou fur l’amélanchier, qui font à-peu-près 
de la même taille que lui; maïs il ne faut pas négli= 
ger de le multiplier par la femence : c’eft le {eut 
moyen de lui donner toute la hauteur & toute là 
beauté dont {a nature la rendu fufceptible. On pré: 
pare fes baies & l’on ferne fes graines fuivant la mé- 
thode détaillée à l’article ALATERNE. Les plantules 
qui en proviennent font d’abord des progtès très- 
lents, mais la quatrieme année elles pouflent ayec 
vigueur. ; 

J'ai greffé Îes aliziers n°: $ & n°. 6 fur l'aria &e fur 
l’épine blanche; les écuffons s’attachent & repren= 
nent fort bien. Je n’ai encore vu ni leurs fleurs, ni 
leurs fruits. Sur l'épine il faut écuffonner fort bas; 
mais fur l'aria, qui eft notre n°. x ; On peut pofer 
Pécuffon auffi haut que l’on voudra ; pourvu que ce 
ne foit pas fur une tige trop grêle. (M. Le Baron DE 
Tscxovpr. 

ALK , fm. ( if. rar. Ornitholog. ) oïfeau aqua- 
tique de la famille des uries; c'eft-à-dire, de ceux 
qui ont, comme lurie ou le guillemot, trois doigts 
feulement, tous antérieurs & réunis enfemble d’un 
bout à l’autre par une membrane lâche. Celui-ci 
s'appelle 4% en Norvege, qui eft fon pays natal; 
mais ce nom a fubi divers changemens en pafant chez 
divers peuples & divers auteurs, Eufebe Nieremberg 
l'appelle 4Zk, lEclufe z/ke, Ray alca, les Anglois 
feptentrionaux avk. En Suede on le connoît fous les 
noms de zord & cordmule, en Angleterre fous ceux de 
murre, ruck, ragonbill. Klein l'appelle plaurus tonfor; 
M. Linné alca, torda, roffri falcis 4, line“ utrinque 
alté à roflro ad oculos. Syfema nature, edit, 12, 
Pag.210, n°. 1. Albinena publié une figure paffable, 
fous Le nom d’oiféau à bec tranchant, vol. III. pag. 40 ; 
planch. XXV. Enfin M. Briflon en donne une def 
cription & une figure plus exacte fous la dénomina- 
tion fuivante : le pingoin, alca fupernè nigra | infernè 
alba ; Eineä utrinque à roffro ad oculos candidä ; gutturé 
€ colli inferioris parte fupremé fulginofs ; remigibus 
minoribus albo in upice marginatis ; recfricibus rigris 
cantibus ...., alca, Ornitholog, vol. VI. pag: 89 ; 
Planch. VIII, fo, 1. 3 

L’alk eff un peu moins gros que le canard domefti: 
que ; mefuré du bout du bec à celui de la queue , il 
a quatorze pouces un quart, & jufqu'au bout des 
ongles quatorze pouces & demi de longueur, Son 
bec a de fon extrémité aux coins de la bouche deux 
pouces de long, & de largeur à fa bafe dix lignes. 
Ses ailes, lorfqu'elles font pliées dans leur fituation 
naturelles, atteignent À peine au milieu de la lon- 
gueur de fa queue ; mais lorfqu’elles font étendues; 
elles ont deux pieds de vol. La longueur de fa queue 
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eft de deux pouces trois quarts, & le plus long de 
es doigts n’a qu’un pouce trois quarts. 

La forme de fon bec eft des plus fingulieres ; il eft 
fi comprimé , fi applati par les côtés, qu'il refflemble 
à un triangle; de forte qu'il paroît avoir prefqu’au- 
tant de hauteur ou de profondeur que de longueur. 
Le demi-bec fupérieur eft un peu crochu à fon extré- 
mité, & marqué fur chacun de fes côtés de trois 
fillons ou rainures obliques. Le demi-bec inférieur 
n'a que deux femblables rainures, dont la plus proche 
de latête eft blanche ; en-deffous il eft anguleux. Les 
marines font oblongues, & cachées fous les plumes 
près de l'angle de la bouche, vers l'origine du demi- 
bec fupérieur. Les ailes font compofées de vingt-huit 
plumes & la queue de douze, qui font pointues, & 
d'autant plus longues, qu’elles font plus proches du 
milieu; de forte qu’elle eft arrondie en oval. 

En général cet oifeau eft noir en-deflus & blanc 
en-deflous ; mais on voit outre cela quelques méê- 
anges. Ses joues font traverfées de chaque côté par 
une ligne blanche étroite, qui, partant de l’origine 
du demi-bec fupérieur, va rejoindre l'œil. Son 
menton & fa gorge font couleur de fuie ; les couver- 
tures inférieures les plus longues de fes aïles font 
cendrées, Des vingt-huit plumes qui compofent 
chaque ailes, les onze premieres font noirâtres, 
avec une grande partie de leur côté intérieur gris- 
blanc ; les onze fuivantes font de même, mais bor- 
dées de blanc à leur extrémité ; de forte que lorfque 
Yaile eft pliée, on y voit une ligne tranfverfale 
blanche ; enfin les deux plumes les plus voifines du 
corps font noirâtres. La prunelle des yeux eft noire, 
entourée d’un iris brun ou marron; les pieds & le 
bec font noirs, à l’exception d’une ligne blanche, 
qui traverfe obliquement la bafe du demi-bec infé- 
rieur. 

Les pays feptentrionaux de l'Europe font la patrie 
ordinaire de l’a/k, fur-tout vers la Norwege ; néan- 
moins cet oifeau abandonne ces climats glacés pen- 
dant les grands froids de l'hiver ; alors il gagne 
de proche en proche les pays plus méridionaux , 
& vient quelquefois jufqu’aux côtes de France ; 
mais au printemps il retourne dans le fond du nord , 
dont il n’habite que les côtes maritimes, où il vit 
particuliérement de coquillages , que fon bec ne 
pourroit brifer s'il n’étoit pas aufli dur, ni taillé en 
couteau tranchant. C’eft dans les trous des rochers 
les plus hauts & les plus efcarpés de ces côtes qu'il 
fait font nid : il y pond un œuf blanc, taché de noir, 

Remarque. Quoique M. Briffon ait donné à cet 
oifeau le nom de pingoin, il ne faut pas pour cela 
croire que ce foit le pinguin des habitans du nord. 
Le vrai pingwin des Suédois, felon M. Linné , eft 
celui que M. Briflon appelle le grand pingoin , auquel 
je rends fon nom propre; & par cette reftitution, 
qui eft dans les loix de la nature, chacun jouit de 
fes privileges, & notre 4/k conferve auffi le fien. 
(M. ADANSON.) 

ALKALI PHLOGISTIQUÉ, Leffive fulfureufe ; al- 
Kali faturé de la matiere colorante du bleu-de-Pruffe ; 
( Chymie. ) de tous ces noms donnés à l’a/kuli pré- 
paré pour précipiter le fer en bleu, le dernier 
eft le feul exa&t; encore fuppofe-t-il le point de 
faturation qui eft une condition poffible, avanta- 
geufe , mais non pas abfolument néceflaire pour la 
réuflite de lopération. 

L’alkali prend dans cette préparation toutes les 
qualités d’un fel neutre : 1°. Il fe cryftallife , il ceffe 
d’être déliquefcent, & fi on en jette fous forme 
concrete dans la diflolution du vitriol martial , il 
produira également le bleu, avec la feule diffé- 
rence que la combinaifon fera moins fubite , & que 
la précipitation ne fe fera qu'à proportion de la 
diflolution, 
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2°. Quand cet 4/kali eft exaftement faturé, ce 
qui ne peut réuffir en le calcinant avec des matieres 
inflammables , mais à quoi l’on parvient aifément 
en lui préfentant du bleu-de-Prufle qu'il décolore, 
comme M. Macquer l'a découvert, il eft parfaite- 
ment neutre au point de m'être plus attaqué par 
les acides, & de ne céder qu’à l’a@ion de quatre 
affinités réunies. 

Ce qui prouve bien la néceflité du concours de 
ces quatre affinités , c’eft que l’z/ka/i ainfi préparé, 
précipite tous es métaux diffous, & ne précipite 
pas les terres , tellement que fi on en verfe dans 
une diflolution d’alun par exemple, il n’y a ni dé- 
compofition, ni nouvelle combinaifon. Ces con- 
noiflances font fondées fur plufeurs belles expé- 
riences de M. Macquer , Mémoires de l'Acadèmie 
Royale des Sciences, année 1752 , & cela prouve 
déja bien certainement que la diffolution d’alun que 
lon emploie dans la formation du bleu-de-Pruile, 
ne fert qu’à y porter un acide qui s'empare de Paka/i 
non faturé, à prévenir ainfi ou à faire difparoïtre Le 
précipité jaune martial dont le mêlange produifoit 
le verd , & qu'il n'apporte, au refte, d’autre chan- 
gement dans le procédé , qu’en diminuant un peu 
l'intenfité du bleu par l'interpofition de la terre blan- 
che de lalun. 

Quel eft le principe qui neutralife l’a/kali qui 
opere cette précipitation ? La matiere dont on le 
prépare en le calcinant avec des matieres inflam- 
mables, a fait penfer que c’étoit fimplement le phlo- 
giftique. Mais plufieurs obfervations réfiftent au- 
jourd’hui à cette opinion. 1°. L’a/kali n’acquiert pas 
cette propriété lorfqu’il eft traité avec les matieres 
charbonneufes, ni avec les matieres huileufes vé- 
gétales, ni même avec les charbons des matieres 
animales , tels que le réfidu de la corne de cerf après 
la diftillation de fon huile, qui toutes cependant 
font très-abondamment pourvues de phlogiftique. 
2°. Plus les terres métalliques font pourvues de 
phlogiftique, plus elles font folubles dans les aci- 
des, & il n’y en a aucun qui attaque le bleu-de- 
Pruffe : donc le fer dans cette opération n’eft pas 
feulement combiné avec ce principe. 3°. On peut 
tirer la même induétion de ce que le bleu-de-Pruffe 
eft inattirable à l’aimant. 4°. Enfin l’auteur de cet 
article a fait voir dans une diflertation ur Le Phlo- 
giflique , que le bleu-de-Prufle éprouvoit à la calcina- 
tion une perte de moitié de fon poids , même en 
vaifleaux clos ; que dans 114 grains de bleu-de- 
Prufle , il n’entroit que 72 grains de fer; que la 
détonation du bleu-de-Prufle avec le nitre, étoit 
moins vive que celle du fer , produifoit moins d’a/- 
kali, & occañonnoit un déchet de poids ; enfin que 
le bleu-de-Pruffe fec diftillé à la cornue , donnoit 
une liqueur jaune , épaïfle ; huileufe & empireu- 
matique , qui faifoit effervefcence avec les a/kalis , 
& rougifloit fortement le papier bleu ; d’où ila 
conclu que dans l'opération du bleu-de-Pruffe , la 
terre du fer ne fe chargeoïit pas feulement de phlo- 
giftique pur , que la leflive alkaline portoit évidem- 
ment un autre principe dans cette combinaifon, & 
que c'étoit probablement de l'acide animal. Foyez 
BLeu-Dr-PRUSSE , HÉPAR & PHLIOGISTIQUE, 
Suppl. (Cet article eff de M. DE MORFEAU.) 

AL-ROSSIR oz Cossir , ( Géogr. ) ville d'Afrique 
en Egypte fur la mer Rouge, Elle eft entre Dacati 
& Suaquem, à cent trente-fix lieues de cette der- 
niere, Elle étoit autrefois fituée deux lieues plus loin 
fur la côte, mais faute d’un port commode, on lui 
a fait changer de fituation. L'ancienne ville, où il ne 
refte que quelques ruines , fe nomme le vieux Koffrr. 
La nouvelle eft fort petite, & fes maïfons font baîles 
& bâties de cailloux, d’argille ou fimplement de 
terre, couvertes de nattes, C’eft un lieu fort trifte ; 
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il ne croît ni dans la plaine ni fur les montagnes 

aucune forte d'herbes, de plantes ou d'arbres; la 

feule raifon qui y retienne les habitans, c’eft le voi- 

finage du Nil & les tranfports des marchandifes qui 

fe font par cette ville. Long, $1, 10. Las, 26, 15, 
CA) 

ALLA , ( Géogr.) petite ville du Trentin en Italie, 
Elle eft dans la vallée de Trente, aux confins du 
Véronnois , fur une petite riviere qui tombe dans 
PAdige, & non précifément fur l'Adige, comme 
quelques géographes lont dit, Long. 31, 20. lat, 45, 
40. (C. 4.) 

ALLA, (Géogr.) riviere de Pologne dans la Prufle 
Ducale. Elle pafle à Allesbourg, & enfuite elle fe 
jette dans le Pragel , près du petit bourg de Welaw. 
(C. 4.) 

ALLA BREVE, ( Mu/ffque. terme Italien, qui mar- 
que une forte de mefure à deux temps fort vite, & 
qui fe note pourtant avec une ronde ou femi-breve 
par temps. Elle n’eft plus guere d’ufage qu’en Italie, 
& feulement dans la mufique d’églife : elle répond 
aflez à ce qu’on appelle en France du gros-fa. (S.) 

La marque de lal/a breve eft un demi-cercle ou 
Cbarré, en cette maniere € ; de forte que trouver 
cette marque à la tête d’une piece, ou y trouver ces 
mots alla breve, c’eft exa@tement la même chofe. 
Anciennement l’a/la breve fe notoit avec une breve 
par temps, d’où lui vient fon nom; en forte que 
cette mefure contenoit des notes doubles, en valeur 
de celles de notre a//a breve, Les pieces compofées 
dans ce genre de mefure, étoient pleines de fyncopes 
& d'imitations, même de petites fugues; on ny 
fouffroit point de notes de moindre valeur que les 
noires, encore en petit nombre; parce que l’a//a 
Breve alloit très-vite en comparaifon des autres mou- 
vemens , aujourd’hui même ; l’a//a breve a le mouve- 
ment très-vif, de façon que les noires y paffent auffi 
vite que les croches dans un allegro ordinaire ; c’eft 
pourquoi les doubles croches n’y font point admifes ; 
quant aux fyncopes , aux imitations & aux fugues, 
on les pratique encore en a/la breve. ( F. D. C. 

ALLA CAPELLA , ( Mufig. ) la même chofe qu’a//a 
brève, (Voyez ci-deffus ALLA BREVE ) parce qu'or- 
dinairement on ne fe fervoit de alla breve que dans 
les églifes ou chapelles. (Æ. D.C.) 

AELA FRANCESE, ( Mufig.) On commence, en 
Allemagne fur-tout, à mettre ce mot en tête d’une 
piece de mufique qui doit être exécutée d’un mouve- 
ment modéré ,'en détachant bien les notes & d’un 
coup d’archet court & léger, (Æ. D.C.) 

ÂLLA POLACCA, ( Mufig.) Ces mots à la tête 
d’une piece de mufique , indiquent qu'il faut l’exé- 
cuter comme une Polonoïfe, ( Foyez POLONOISE, 
Mufiq. Suppl.) c’eftà-dire, d’un mouvement grave, en 
marquant bien les notes | quoiqu’avec douceur, & 
liant enfemble les doubles croches quatre à quatre ; 
à moins que le compofiteur n’ait expreffément mar- 
qué le contraire. ( F. D.C.) 

ALLA SEMI-BREVE , ( Muffg. ) ancienne mefure 
qui revenoit précifément à l’alla breve, en ufage 
aujourd’hui, car elle fe notoit avec une ronde ou 
femi-breve par temps; & c’eft ce qui l’a fait nonmi- 
mer alla femi-breve. Quelques-uns l’appellent abuf- 
vement /errr-alla breve:on lemployoit au refte comme 
l'alla breve , &'elle n’eft plus d’ufage. (7. D. C.) 

ALLA zopPA, ( Mufig.) terme lralien, qui an- 
noñce un mouvement contraint & fyncopant entre 
deux temps, fans fyncoper entre deux mefures, ce 
qui donné aux notes une marche inégale & comme 
boiteufe; c’eft un avertiffement que cette même 
matche continue ainf jufqu’à la fin de l'air. CS.) 

ALL OTTAVA, (Mufig.) Lorfque dans la bafle- 
continue on trouve ces mots Italiens , il faut cefler 
d'accompagner, & exécuter feulement la 2, C, des 
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deux nains, prénant dans le deffus les mêmes otes 
qu’à la baffle, mais d’une oëtave plus haut. On conti 
nue ainfi jufqu'à ce que l’on retrouve de nouveau 
des chiffres, 

Souvent au lieu des mots 4/? oëava, on ne trouve 
que le mot 4/7 & un 8. 

Depuis quelques temps ; au lieu d'écrire un trait 
de chant bien haut au-deflus de la portée, en ajoutant 
les lignes poftiches nécefaires, on l'écrit, pour 
diminuer la peine, une oétave plus bas, & par 
conféquent dans les portées, & l’on met un & def: 
fous, fuivi d'une ligne prolongée tant que ce trait 
de chant dure, Voyez plans. LI de mufig. fig. 2. Suppl. 
(Free) : 

ALLAITEMENT , f m. ( Médec. € Chirurg. ) 
L'accord qui regne dans toute la création, entre 
les befoins des différeris individus pris colle&tive- 
ment, & larrangement des chofes pour fournir à 
ces befoins , forme cette chaîne de dépendances, 
de rapports, qui, étant bien appréciée, peut fervir 
de principe für pour régler les objets de politique, 
de morale & de médecine. Cet accord eft la bafe 
des loix, que toute force extrême tend à fa diflo= 
lution , que tous les êtres pañlent par différentes 
exiftences , que le développement fe fait par gra- 
dation. Le befoin phyfique d'éteindre, ou plutôt 
d'abattre pour plus où moins de tems le feu qui 
circule dans nos veines, & qui nous fait defirer 
le commerce avec la femme, le befoin moral de 
nous produire un nouvel objet de notre tendrefl , 
& de nous voir renaître dans la poftérité , n'eit 
fatisfait que par un arrangement qui donne à l'être 
qui en réfulte , tout ce qui eft néceflaire pour le 
contentement de fes befoins ; & le centre de l’aûte 
de la génération devient un centre d'a&ion, d’où 
émanent des forces & des ofcillations particulieres , 
qui attirent vers lui les correfpondances de tous 
les organes, Il s'établit un nouvel ordre d’aétions 
& de réaétions dans toute la machine ; la matrice 
fe foutient dans cette a&ivité qui avoit lieu dans 
Porgafme vénérien; & par fon infhience prépon- 
dérante fur le refte des organes , elle attire les 
liqueurs &c acquiert cet afcendant & cette faculté, 
d'où dépend fa propre expanfon, la nutrition & le 
développement du fœtus. 

Cet enchaînement patticulier de caufes 8 d’efets, 
cet ate individuel des évolutions générales, par 
lefquelles le monde dure n’eft pas plutôt commencé, 
que les diverfes caufes qui concourent pour la même 
fin, éclofent les unes après les autres, & qu’elles 
préparent tout ce qu’il faut pour conduire le nouvel 
être de l'état de végétal parafyte , À celui d'animal 
vivant par fa propre force. La matrice furchargée 
d'aétivité s’épuiferoit bientôt , & fon aëtivité s’épar- 
pilleroit f elle ne trouvoit pas dans les feins un 
organe qui, étant en réaétion, avec elle la foutient 
& rétablit cet équilibre, fans lequel les forces les 
mieux dirigées s’en vont à rien & s’évaporent en 
Pair. Mais à mefure que l'adivité abonde dans 
la matrice, il en reflue une partie fur les mamelles, 
leur réaétion devient proportionnée , & les feins 
entrent en difpofition de remplir dans fon tems les 
fonttions ‘auxquelles Puterus portant enfant , les 


-follicite. Si cet équilibre d'adtion & de réaétion vient 


à manquer, que les mamelles s’affaiflent, qu'elles 
deviennent flafques, on doit s'attendre à l’avorte 
ment, 20 INA 

La matrice ayant reçu toute Î adtivité quelle peut 
comporter, un nouveau degré de cette même a&i- 
vité fert d'rritant , dont les effets font ces fecouffes 
couvulfives, ces contraétions violentes, ce défordre 
général qui fe terminent à l'accouchement. Il feme 
bleroit que cette crife plüt mettre fin à toute l’évo- 
lution compañlée pour la produétion d’un nouvel 
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être ; que les mamelles puflent balancer la@tivité 
décroiflante de la matrice, & leur réaëtion fufire 
pour entretenir le jeu de luterus, jufqu’à ce que 
Pévacuation des lochies finie , la matrice rentrât 
dans fon état primitif, & ne produisit que des évo- 
lutions périodiques. Il eft vrai que cela paroît ainfi; 
mais les mamelles ayant reçu, à force de réagir, 
une difpofition extrême à l’aftion, elles deviennent, 
dès l'accouchement achevé le centre d’aétion, & 
par leur prépondérance, elles fecondent la contrac- 
tion de la matrice, l'évacuation des lochies, & le 
rétabliffement des forces de ce vifcere. Elles fe 


font mifes en poflefion de l’adtivité, & tournent, 


fur elles l’ation des autres organes, au point que 
l'habitude établie dans les organes, de contribuer 
d’un commun accord aux fonéions de ces parties; 
les uns ceflent tout-à-fait les leurs, & les autres 
nagiflent qu'après que l’aétion a reflué des mamelles 
fur eux. L’uterus interrompt fes fonéions lunaires 
(Gl weft pas queftion ici des cas particuliers &e aifés 
à expliquer , dans lefquels les évacuations menf- 
truelles fe rétablifient & continuent, quoique la 
femme allaite ); l'organe de la nutrition , le tiflu 
cellulaire ne fait plus que réagir ; les organes de la 
fanguification attendent que les mamelles inertes 
ou inaétives, aient récupéré les forces néceffaires 
pour relever le ton de tous les organes, & qu'ils 
aient rétabli l'aétivité de toute la machine, ou que 
Vexcédant de l’aétivité reflue d'elle , comme du 
centre, fur toutes les autres parties du corps. 

C’eft une chofe remarquable, que toutes les fois 
qu'il s'établit dans le corps humain un nouvel ordre 
d’aétion & de réattion, il y a friflon(rigor)&c un mal- 
être général. Hippocrate nous l’apprend à l'égard de 
la matrice de la femme qui a conçu : mulier ubi conce- 
perit, dit-il, flatim inhorrefcit € incalefcit ac dentibus 
Jridet 6 articulum reliquumque corpus convulfio præ- 
hendir E serum torpor(de carnibus). Lesinflammations, 
les fievres, les crifes, &c. fuivent prefque toutes 
la même marche. Ce n’eft pas ici le lieu d’exa- 
miner les caufes & le méchanifme de ce phénomene; 
jen conclus feulement que le friflon, & les autres 
fymptômes fiévreux, nous faifant juger de l’établif- 
fement d’un nouvel ordre d’aftion & de réaéion; 
on peut décider que la fievre de lait eft un figne 
univoque de quelque révolution décidée & com- 
pañlée dans le corps de la femme; & en effet, dès 
que la matrice a eu le tems de perdre l'excès de fon 
a@ivité, qu’elle commence à ne plus engloutir la 
réaétion de tous les autres organes, & que les 
mamelles, par l'habitude de leur réa@ion, ont con- 
centré en elle la direétion des forces que la matrice 
nemploie plus exclufivement, il fe fait une révo- 
lution nouvelle qui inftalle les feins comme prin- 
cipal arc-boutant, & les met en pofleffion de la 
plus puiflante vertu attraëtive. La fievre de lait a 
lieu avec toutes les fuites, & fi la femme allaite, 
lévacuation du lait fait qu'il ne fe raffemble jamais 
dans les mamelles , une ativité excceflive qu'il fau- 
droït contrebalancer par la réaétion d’un vifcere 
particulier, ou par celle de plufieurs organes réunis; 
le nouvel ordre établi regne paifblement , & la 
nourrice jouit des avantages d’une bonne fanté. Mais 
fi la femme refufe de donner le fein à l'enfant, 
les mamelles amañlent trop d'activité, & l’évolu- 
tion génératrice devant être finie à laf/airement , il 
n'eft pas pourvu, dans l’ordre naturel, à une nou- 
velle révolution ordonnée pour rétablir Péquilibre 
général. Il n’y a aucun organe particulier deftiné, 
dès la conformation de la femme, à abforber, à 
attirer fur lui une partie de l’aétivité dirigée vers 
les mamelles. De-là, ces diftra@ions, ces dévoie- 
mens de forces qui font fi fréquemment funeftes , 
& le feroient encore bien plus fouvent, f, dans 
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ce moment, l'uterus n’étoit pas dans la plupart des 
femmes, l'organe le mieux difpofé à expier les 
fautes de l'individu , & à remédier aux effets de 
cette interruption violente de la marche naturelle 
des évolutions organiques. 

Cette entreprife fur l’ordre naturel dans un mo- 
ment où l’uterus devoitavoir le téms de fe remettre, 
ne peut donc que déranger l’harmonie qui fe feroit 
établie peu-à-peu & à la longue, pendant le tems 
de l'allaitement jufqu’au fevrage. L’évacuation réi- 
térée des feins, & leur gonflement alternatif n’exi- 
gent pas , lorfque la femme allaite, une réation. 
auf foutenue que lorfquw’elle n’allaite pas; & Pac- 
cord de tous les organes pour partager cette réac- 
tion, rétablit la matrice dans ce degré d'influence 
qui eft proportionnée à celle de tous les autres 
vifceres. L’uterus porte fa réa@ion aux mamelles , 
& fe trouvant, pendant tout le tems de l’a//aire- 
ment, dans une fituation analogue à celle où il eft 
pendant l'appareil de l'évacuation menftruelle , il 
contribue à la prépondérance de lation de ces 
organes. Mais la femme qui trouble ce méchanifme, 
expofe la matrice à céder à l’aétivité prépondérante 
des feins; l’abord des humeurs y eft dirigé, elle 
fe trouve accablée par la prépondérance outrée & 
lirritation des mamelles; elle ne conferve d’adivité 
qu’autant qu’il faut pour folliciter cette affluence 
d'humeurs , en les détournant des autres vifceres, 
& pour les évacuer. Heureufe la femme chez qui 
aucune difpofition vicieufe , aucune caufe étrangere 
mexcite une aéhvité exceflive, une réfiftance trop 
forte dans la matrice, ou un dévoiement quel- 
conque dans la direétion des forces : les pertes, les 
inflammations de la matrice, les engorgemens des 
feins, les épanchemens de lait, &c. feroïent les fuites 
effentielles de ces accidens, felon que la caufe agi- 
roit fur tel ou fur tel autre organe. La conftitution, 
les écarts dans le régime, 6. occafionnent chez la 
femme qui n’allaite pas, des maladies auff graves 
que difficiles à guérir. 

Le fuccès, même le plus complet de la fuppref- 
fion du lait, n’eft pas fans inconvéniens : la matrice 
acquiert par cette pratique une certaine atonie qui 
loblige, pour être à l’uniflon avec les autres or- 
ganes, à folliciter leur influence, ou à recevoir le 
réfultat de leur aëtivité. Cette influence confifte 
prefque toujours dans l’abondance des humeurs qui 
abordent vers la partie foible : les engorgemens, 
les gonflemens qui en proviennent, donnent une 
efpece de force négative qui fupplée à celle qui 
manque ; & rétablit l'équilibre dans la machine, juf- 
qu’à ce que les autres organes, s'étant habitués à 
verfer toujours leur aëtion fur celui quieftaffeé, 
tombent dans l’épuifement, ou que la réfiftance de 
ce dernier, ou l'incapacité de recevoir davan- 
tage cette aétion, jette un trouble général dans 
Péquilibre de tous les organes (les cauteres, les 
anciens ulceres , les évacuations habituelles peuvent 
fervir à éclaircir ce qui doit arriver à la matrice). 
Dès que l’adtivité des feins a furpañlé la réaétion de 
la matrice, & que ce vifcere a encore aflez de 
force pour ne pas y fuccomber, le lait y aborde; 
& l'évacuation qui en eft une fuite, dure tant que 
l'uterus fe reffent de fa foibleffe. C’eft pendant ce 
tems que les autres organes fe concertent , s'il eft 
permis de s'exprimer ainfi, fur létabliffement d’un 
ton général; &, fi la matrice n’y entre pas pour 
la part qui lui eft originairement affignée , la femme 
devient fujette À tous les inconvéniens qui réfultent 
de la foiblefle , de laccablement d’une partie du 
corps animal. Tant que l’ordre n’eft que foiblement 
troublé, & que l’uterus ne fait que fe prêter à la 
prépondérance des autres organes, la femme ne 
fera fujette qu'aux fleurs blanches, à quelques 
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accidens hyftériques , 6c. mais s’il y a irritation; s'il 
y a réfiftance forte, s'il y a accablement  ilnaîtra 
des pertes, des endurciffemens ; des fquirrhes, des 
ulceres, des cancers, &c. 

Il eft donc de l'avantage de la femme qu’elle 
nourrifle; c’eit une loi phyfique à laquelle elle ne 
peut défobéir fans expofer fa fanté, fans déranger 
l’ordre de l’œconomie animale; & il ne feroit pas 
difficile de prouver que les vapeurs, les fleurs blan- 
ches , les pertes, les fuppreffions des regles, les 
accidens plus ou moins fâcheux lors de la ceffation 
de l’évacuation menttruelle , les fquirrhes, les can- 
cers. aux feins & à la matrice, les avortemens, les 
couches pénibles , & un très-grand nombre d’autres 
infirmités dont les femmes font accablées, ne dépen- 
dent en partie que du dérangement de l'œæconomie 
animale , caufé par le refus des meres d’allaiter 
leurs enfans. où : 

Le mal qui réfulte de cette infraéion des loix 
phyfiques, ne fe borne pas à la mere: il ne feroit 
que juite qu’elle fubit la peine qu’elle s’eft attirée 
elle-même, L'enfant en fouffre également : ce fruit 
f précieux ; & quelquefois fi defiré par tendrefle, 
on par un vilintérêt, étoit accoutumé non pas à 
une nourriture quelconque , mais à celle qui eft 
préparée dans lé. corps de fa mere, de cette femme 
dont tous les organes dans l’aéte de la génération; 
ent contribué à lui donner l'être, dont le chyle, le 
fang, la lymphe nourriciere ont été préparés par 
le concours de toutes les parties de cet enfemble, 
dont les humeurs ont une confiftance, un mouve- 
ment propre , dont le dégré de chaleur eft fixé, 
dont lame agit d’une façon détérminée, 6e. ce 
nouveau né, dis-je, qui a été conftitué de maniere 
à ne pañler que d’une nuance à l’autre, à prendre, 
à digérer & à affimiler un aliment analogue à celui 
qui le nourrifloit dans le fein de la mere , une 
nourriture différenciée pour le contentement de 
fes befoïns aétuels, fe trouve tout-à-coup privé 
de ce qui eft conforme à fa conflitution, À tout 
on être ; & n'obtient qu'une nourriture que les 
qualités extérieures feules font regarder comme 
également appropriée à fa fituation. 

Onaflure, d’après l’obfervation, que les nourrif: 
fons prennent Ro le caraétere moral & les 
difpofitions morbifiques de leurs nourrices. J'avoue 
que je ne a rien aux principes des carac- 
teres; mais il me femble que fi Les différens dépar- 
temens qui compofent notre être, ne font pas dans 
une identité parfaite, nous devons fentir, vouloir, 

enfer 8e agir les uns différemment des autres, Me 
Eoitil permis après cela de hazarderune conjeQure? 
Forganifation de ces départemens dépend fans con 
tredit , 1°, du ton général & primitif; 2°, de l’ana- 
logie des élémens ou principes nutritifs vec des 
organes. Il femble donc que les organes qui influent 
le moins fur la digeftion de la nourrice, doivent 
être, chez le nourriflon , ceux qui acquierent le 
moins de vigueur; & sl eft vrai que les maladies 
organiques fe communiquent de la nourrice au nour- 
riflon, il pourroit bien être que celui-ci prit égale- 
ment fes pañions. Il me femble qu'il y a parité 
de fingularité entre les dérangemens pH fiques aux- 
quels eft fujet le nourriffon qui tire ke lait d’une 
femme enceinte, & entre la méchanceté qu'hérite 
un enfant allaité par une femme colere; entre la 
Vigueur d’un enfant nourri par une bonne , forte & 
grofle payfanne , & entre la gaieté du nourriffon 
d'une femme vive & réjouie. Quoi qu'il en foit de 
ces problèmes , il n'en eft pas moins vrai que le 
corps d’un enfant nouveau-né demande le lait d’une 
femme nouvellement accouchée; on fçait que cette 
liqueur n’eft les premiers jours qu’une efpece de 


petit lait, dégagé prefque de toutes les parties 
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caféeufes & butireufes. Le nouveau-né ne peut di- 
gérer ni beurre, ni fromage ; fes inteftins remplis 
du méconium n'ont pas befoin d’être leftés ; mais 
bien d’être évacués. Le colloftrum fett à cette fin; 
au lieu que le lait proprement dit, fait l'effet d’une 
croute de pâté dans un corps qui a befoin d’être 
purgé à caufe de plénitude. Il eft vrai qu'on fait 
prelque toujours jetner les nouveaux-nés plus où 
moins long-tems avant de leur préfentet le fein; 
Mais cela peut-il parer les inconvéniens qui réful- 
tent du refus de la mere de fe conformer au vœu 
de la nature? Eft-il probable qu'un enfañt puifle 
jeûner fans détriment pour fa fanté; pendant 12, 
24 Ou 36 heures? je ne le crois pas. Des corps 
qui ont un befoin fi preflant de fe nourtif, doivent 
certainement fouffrir des inconvéniens plus où moins 
fâcheux d’un jeûne fi prolongé. Le nouveau-né fe 
trouve d’ailleurs dans une fituation fi différente de 
celle oil étoit, que tout ce qui augmente le trouble 
dans fa petite machine doit lui nuire extrêmement: 
or, le refus d’un aliment convenable ne peut man- 
quer d’exciter un nouveau trouble. Il eft difficile 
de fe perfuader qu’un enfint ne doive pas {e ref- 
fentir, pendant très-long-tems, peut - être même 
pendant tout le refte de fes jours, de la cruauté 
avec laquelle on la traité en venant au monde, 
Il eft même probable que la nature ; demandant la 
nourriture qu’on ne lui donne pas, cherche à exercer 
fes forces digeltrices fur le méconium : je ne dis 
pas qu’elle puiffe en exträire une fubftance alirien- 
taire, ni que les vaifleaux abfotbans des inteftins 
pompent l’âcreté de cesexcrémens; maisilme patoît 
poflble que la lymphe verfée dans le canal inte£ 
tinal, fe charge de principes imputs, lefquels étant 
ainfi enveloppés , paffent dans les vaiffeaux ladtées 
& enfuite dans la mafle des humeurs; je dis encore 
que le méconium peut contraéter un dégré de putrés 
fafbon ; à caufe de l'air admis dans le canal ins 
teflinal, d’où il étoit exclu avant la naïffance ; & 
qu’en conféquence de cette corruption il peut en 
réfulter des accidens très-fâcheux. Je dis enfri que 
le premier travail de la digeftion portant à faux, 
doït caufer dans la conftitution du nouveau-né ur 
étonnement ; un dévoiement de forces qui lui eft 
néceflairement ptéjudiciable. L'irritation que le 
froid & l’'élafticité de Pair eaufent fur la peau de 
cette petite machine, jointes au jeu de la refpira- 
tion, doivent rendre les nouveaux-nés très afamés j 
c’eft-à-dire, que l'organe externe doit vivement 
folliciter Paëhon du ballon inteftinal ; il eft vrai 
que tant qu'il eft lefté pat le méconium , il peut 
correfpondre , jufqu'à un certain point, à cette fol 
licitation; mais on purge l'enfant, & on détruie 
par-là ce contrepoids: il n’y a donc que l'irritation 
de la médecine qui fupplée au reflort qu'auroit 
dû donner l'aliment préparé conformément au befoin 
naturel Les forces du canal inteftinal étant dimi: 
nuées par l'évacuation du méconium, les fuites de 
la médecine & le jeûne; on les accable enfuite 
tout-à-coup par une nourfiture trop fubftantielle s 
trop pefante ; ce qui doit néceflairement conduire 
au tombeau Ou à un état valétudinaire, les.enfans 
qui n’ont pas une conflitution d’athletes. ; 

Ces notions préliminaires, fur fes avarñtages qui 
réfultent de Pallairemens pour la mere ét pour lens 
fant , &c fur les défavantages qu’entraine.le refus 
de cette ation, nous conduifent naturellement EY 
rechercher la théorie de l'excrétion du lait, les 
obftacles phyfiques qui s’oppofent à Pallaisement 
8 à expofer la conduite qu'il faut obferver pour. y 

éuflir. ; L 
5 Tout lé monde convient aujourd'hui 5 dit M. 
de Bordeu, dont nous copierons la théorie de l’excré: 
tion du lait, que les conduits cxerfioiee de la 
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mamelle viennent aboutir en affez grand nombre au 
mamelon , où ils font repliés les uns fur les autres; 
& ridés de façon que , fi Fon vient à les étendre où 
à les redrefler, en tirant le mamelon, ils laiffent 
pafler le lait beaucoup plus facilement. 

On fait auf que l’enfantne fait d’abord qu’alonger 
le mamelon , enle tirant à lui, &c dès-lors le lait 
coule dans fa bouche: outre cela, l’enfant peut, en 
fuçant, attirer la liqueur de la mere qui l'allaite ; 
mais ‘C’eft-là une efpece d'excrétion particuliere , 
für laquelle nous ne nous étendrons pas : elle a quel- 
que rapport avec l'effet des ventoufes , & elle nef 
pas de notre fujet ; d’ailleurs on trouve ce mécha- 
nifme fort bien expliqué dans les Mémoires de l’aca- 
démie royale des Sciences de Paris. À 

Ce qu’il faut remarquer, c’eft que l'enfant qui 
tette, étend le mamelon en le tirant; il l'irrite aufli 
ou l’agace, de façon que le mamelon entre lui-même 
ên contraétion, ou dans une forte d’éredion, pro- 
duite quelquefois par un fimple attonchement. 

Il n’eft point de nourrice qui ne fente cette ten- 
fon, & une efpece de chatouillement qui en eftune 
fuite : elles difent la plupart fentir le lait monter ; 
la mamelle s’arrondit, fe roidit & fe gonfle ; &ily 
a dés femmes qui.fouffrent des tiraillemens qui fe 
font fentir jufqw'aux épaules & aux lombes, & 
même jufqu’aux bras ; ces tiraïllemens font doulou- 
reux dans quelques-unes ; elles fentent ordinaire- 
ment un chatouillement plus où moins voluptueux. 

Ces irritations ont tant d'influence fur l’excrétion 
du lait , qu'il y a des meres quine fauroient donner 
à tetter à d’autres qu’à leur enfant. 

L'enfant a quelquefois de la peine à fe faire à toute 
forte de mamelons, & les nourrices trouvent des 
<nfans qui ne les excitent pas aflez , quine font pas 
venir le lait, ou qui ne caufent pas ces chatouille- 
mens ou ces fecoufles , dont nous parlions tout à 
Theure; mais il n’en eft prefque pas qui n’en trouve 
quelqu'un à for point, & auquel elle s'attache d’au- 
tant plus qu'il paie la mere, en excitant chez elle 
une fenfation à laquelle la tendreffe fuccede, 

On croiroit que lorfque l'enfant tette, & qu'il 
touche les mamelles, en les maniant de différentes 
façons, il les comprime; mais il les alonge un peu, 
& il les excite en les frottant. 

Il y a des meres qui, lorfque l’enfant les touche, 
fontchatouillées au point, qu’elles fentent dans leurs 
mamelles un reflerrement qui empêche le lait de 
couler; il yen a auffide moins fenfibles, qui avouent 
que les attouchemens de l’enfant les excirent, en 
rappelant dans leurs mamelles une impreffion ou 
une modification qu’elles fentent, fans pouvoir Pex- 
primer, & quine differe point de cette efpece de 
retour de la mamelle fur elle-même, ou de cette 
ére&tion dont nous parlions plus haut. 

Il fautavouer qu'il y a des nourrices , dans lef- 
quelles le lait fort en leur comprimant lesmamelons ; 
il fait un jet, mais ce jet ne dure pas long-tems : il 
ñe vient que de l'évacuation des vaifleaux laëtées, 
les plus gros qui font vers le mamelon ; & fi la ma- 


melle n’entre point en convulfon, l’excrétion du lait 


ne dure point. 

Il en eftcomme de quelques nourrices qui per- 
dent leur lait à certaines heures après le repas : leurs 
mamelles ont pañlé dans tous les états dont nous 
venons de parler; & les vaifleaux font tellement 
pleins, que le lait en fort par regorgement, pour 
ain dire, & qu'il s'échappe jufqu'à un certain point ; 
mais de même qu'il ners'échappe qu'en partie, il 
mwen fort auffi que fortpeu par la compreflion. 

IL s’agit de faire l’expérience avec attention; & fi 
on a foin de ne pas confondre l’extenfion du ma- 
melon avec la compréflion ou les changemens qui 
arrivent à la mamelle par les irritations, on fe con- 
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vaincra que la compreflion ne fait fortir qu'une 
partie du lait qui étoit contenu dans les plus gros 
conduits du mamelon, qui font comme de petits ré= 
fervoirs que l'on peut comprimer tout d’un coup 
mais dans lefquels la compreffon n'exciteroit jamais 
l'écoulement continuel des liqueurs, fans les caufes 
qu’on vient de détailler. 

Nous avons vu des nourrices qui tâchoient de 
faire fortir leur lait, avant que l'enfant ne les eût 
tettées & mis leurs mamelles enjeu, & cela leur 
étoitimpoffble ; au lieu que, dès que les mamelles 
avoient été miles en contra@ion par quelques frot- 
temens & quelques fecoufles du mamelon, le lait 
fortoit de lurmême pendant un certain tems, juf- 
qu'à ne pouvoir être arrêté, que lorfque le pa- 
roxyfme étoit pailé ; ceci éclaircit beaucoup ce que 
nous difions plus haut, & il faut remarquer qu'il 
fuffit quelquefois d’exciter une mamelle, pour les 
mettre toutes les deux en jeu. 

Il y a des femmes qui ne paroïffent prefque pas 

avoir de lait dans leurs mamelles, qui font lafques 
& vuides; mais, dès que l'enfant les excite, elles 
fe boufiflent, & le lait vient.de lui-même, 
L’excrétion du lait dépend donc d’une efpece de 
convulfon, qui, après avoir préparé les voies , 
ou les canaux qui vont aboutir au mamelon qui fe 
tend lui-même , faïfit tout le corps de la mamelle , 
ê& la difpofe à donner le lait, lorfqw’elle fera cha- 
touillée par l'enfant | qui concourt de fon côté à 
l'excrétion, en excitant les organes de la mere, & 
en les fuçant. Voyez Recherches anatomiques fur Le 
on des glandes, 6 [ur leur aëlion, par M. Théo- 
phile de Bordeu, $ 73. 
Il y a deux efpeces d’obffacles qui s’oppofent au 
fuccès de l’a//airement ; ceux qui proviennent de la 
mere, & ceux qui tiennent à l'enfant. Nous fuivrons 
dans cet expoié le Mémoire de M. Levret , inféré 
dans les Journaux de Médecine du mois de janvier, 
de février & de mars 1772. 

Les obftacles à Pa//airemenr de l'enfant , qui pro- 
viennent de la mere, dépendent principalement de 
la mauvaife conformation de fes mamelons. La forme 
la plus favorable, pour que les mamelons fe prêtent 
à la fuétion, eft la forme cylindrique, ou celle d’une 
poire, dont la petite extrémité feroit comme im- 
plantée dans le milieu du fein, Il faut qu'ils foient 
en même tems médiocrement folides , & fufifam- 
ment gros & longs. 

L'expérience prouve que f le mamelon eft dur ; 
la bouche de Penfant ne pourra le comprimer fuff- 
famment ; pour en faire {ortir le lait afément ; & 
que fi, au lieu d’être gros & long, cylindrique ou 
pytiforme, ileft court & menu, ou pointu par fon 
bout faillant, il fera impofhble à l'enfant de le 
faïfir facilement , ou de le tenir faif ; il lui échap- 
pera donc dans tous les cas, & ils font nombreux. 
On fent qu’un feul de ces défauts peut devenir fuff- 
fant, pour préfenter des difficultés à l’aZlairemens : 
à plus forte raïfon, fi plufieurs fe trouvent réunis 
enfemble , & encore pire s'ils le font tous ; &cela 
fufit pour démontrer la néceffité de travailler de 
bonne heure à prendre les précautions propres à 
remédier à ces inconvéniens , fur-tout la premiere 
fois qu'une mere fe propofe de nourrir. 

La raifon de la plupart de ces inconvéniens, aux: 
quels les femmes des nations civilifées font exclu: 
fivement fujettes , fe trouve dans les yêtemens qui 
preffent conflamment le bout des mamelons de ieur 
pointe vers leur bafe. Il yen a néanmoins qui, ayant 
négligé toutes les précautions, ne rencontrent au 
cune difficulté pour allaiter, Ce font, r°. celles qui 
ont déja allaité, & à qui il n’eft rien arrivé au fem 
qui puifle faire craindre d’avoir perdu cette facilité : 
2°, celles en qui, quoiqu’elles n'aient jamais allaité 
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d’enfans, le Jait a coulé abondamment dans les pre: 
miers jours des fuites de la derniere couche; & 3° 
celles en qui le lait coule aifément fur la fn de la 
groffefle, quoique ce foit la premiere. Voilà trois 
cas qui doivent faire efpérer que la femme pourra 
allaiter fon enfant, fans fe fervir de préparation : 
cependant il reftera encore à favoir, pour les deux 
derniers cas, fi la forme & la confiftance des mame- 
Âons permettent à l'enfant de les faifir aïfément, 

Les femmes qui ne perdent point de lait pendant 
leur groffefle , peuvent travailler À donner À leurs 
mamelons la forme & la confiftance requifes, dès 
qu'elles font cenfées être entrées dans le neuvieme 
mois de leur groffeffe ; au lieu que celles qui en 
perdent, ne commenceront ces précautions, qu'im- 
médiatement après l’accouchement, 

Le cas le plus commun de tous , eft celui où les 
mamelons ne faillent point : ils prennent quelquefois 
la forme de ces groffes verrues , qu’on appelle poi- 
reaux , & ils deviennent prefquw'auffi durs que de la 
corne , fur-tout à leur extrémité extérieure ; lie où 
il s’amafñle fouvent de la crafle, qu’il faut avoir foin 
d’ôter avec beaucoup de précaution; d’abord le foir, 
avant de fe coucher, en enduifant ces extrémités du 
mamelon avec une pommade compofée de parties 
égales de cire vierge, d’huile d’amandes douces , 
tirée fans feu, & de blanc de baleine qui n'ait au- 
cune tache ni teinte jaune. Le lendemain, on ôte 
cet enduit, en le frottant légérement avec une petite 
éponge fine , imbibée d’une forte eau de favon, ce 
qu'on répete plufieurs jours de fuite, ou jufqu’à ce 
que ces petits organes foient devenus fouples & bien 
décraffés. Cela fait, on procede à les former, c’eft- 
à-dire , à les rendre fufifamment gros & longs, & 
en même tems aider à déboucher leurs canaux lai- 
teux: on y parvient ordinairement par le moyen 
de la fuéion; celle de la bouche , appliquée immé- 
diatement aux mamelons , efl la meilleure ; mais à 
{on défaut, on: fe fert de machines de verre, nom- 
mées fuçoirs , faites pour cette fin. Les gens de la 
campagne fe fervent de pipes à fumer , ou d’une 
machine de fer blanc qui en a la forme. On emploie 
aufli de petites bouteilles de verre, à large goulot, 
qu’onéchauffe fuffifamment pour raréfier l'air qui eft 
dedans , faifant en forte que le goulot foit la partie 
la moins chaude de toute la bouteille. On répete 
cette opération plufeurs fois par jour , fur-tout fur 
les derniers tems: on bafline enfuite les mamelons 
avec du vin tiede, & fucré ou miellé, pour donner 
de la folidité à leur peau , qui eft très-fujette à 
s’écorcher. Enfin, pour éviter que les bouts fe rac- 
corniflent par la preffion des corps qui les couvrent, 
on les met dans des étuis faits exprès, & dont les 
meilleurs font ceux qui font faits de tige de buis, 
Ces étuis doivent être ouverts par le bout, pour 
laifler échapper aifément le lait qui peut couler, 
& il faut que la partie qui appuie fur le fein, foit 
un peu concave , pour fe mieux accommoder à la 
figure du fein; ce qui ne contribue pas peu à faire 
faillir le mamelon en dehors. Il eft auf utile que le 
bord, qui appuie fur l'aréole, ne foit point affez 
mince pour être comme tranchant, ni aflez épais 
pour former une efpece de bourlet , parce que l’un 
ou l’autre de ces defauts pourroit devenir nuifible, foit 
en entamant le fein, foit en le meurtriflant. Il faut 
aufl avoir la précaution de laver fouvent ces étuis 
pour qu'ils foient toujours propres , de crainte que 
leur faleté ne nuife à la peau. Il eft encore utile 
d’enduire chaque fois le dedans de ces étuis avec la 
pommade dont nous avons parlé plus haut, ou 
avec de bon beurre frais, pour éviter que les ma- 
melons ne s’y attachent. 

Si une femme a négligé ces précautions qui lui 
ont paru fuperflues, & qu’elle donne le fein à l’en- 
Tome I. 
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fant , il faut foigneufement examiner s’il tette réel. 
lement ; car quelquefois ce m’eft qu’en apparence 
qu’il le fait. Afin d'éviter cette erreur, il eft bon 
d’obferver que, pour que l'enfant nouveau-né » qui 
fe porte bien, & dont la bouche eft bien confor- 
mée , puifle tirer avec facilité le lait des mamelles 

il faut que le mamelon ait toutes les conditions Fe 
quifes , afin d’être faifi aifément, & de pouvoir fe 
laifler loger de même entre le palais de Penfant, & 
fa langue creufée ou pliée en gouttiere, pour qu'il 
puifle pomper le lait. On voit dans cette opération 
les joues alternativement fe gonfler au dehors , & 
fe retirer au dedans, en fe creufant dans le milieu ; 
lorfqu’elles fe creufent, l'enfant pompe le lait , & 
lorfqu’elles fe gonflent , il l'avale ; ce que Pon re- 
connoît non-feulement au mouvement de lamächoire 
inférieure qui fe rapproche alors de la fupérieure, 
mais encore à celui de fa gorge qui s’'enfle en re- 
cevant le lait qui vient dy arriver, & quife reflerre, 
pour le pouffer de haut en bas dans l’eftomac. 

Si donc Penfant ne peut pas tirer de lait, malgré 
qu'on ait fait ufage de toutes les précautions, il faut, 
après environ deux ou trois jours de tentatives inuti- 
les difcontinuer de préfenter l'enfant au fein de la me- 
re, & lui fubftituer des chiensnouveaux-nés, de grofle 
efpece, auxquels on rognera de près les ongles, & 
leur entortiller Les pattes de devant avec de petites 
bandes de linge , pour qu'avec le refte de leurs 
griffes , ils ne bleflent point le fein. 

Pendant tout le tems qu'on fera obligé d’em- 
ployer, pour mettre les mamelons en train de fournir 
fuffamment, & aflez aifément du lait pour nourrir 
l'enfant , il faut y fuppléer avec de bon lait de 
vache ou de chevre , en les coupant plus où moins, 
fuivant leur confiftance, avec une légere eau d'orge 
fücrée où miellée : il eft très-utile de faire prendre 
cette boïfon , par le moyen du biberon, à travers 
le goulot duquel on a fait pafler un petit rouleau 
de linge fin & mollet, qui wait point d’éfiloques , 
&t qui déborde d’un pouce ou environ , afin d’em- 
pêcher ce fluide de tomber tout-à-coup en trop 
grande quantité dans la bouche ; par ce moyen on 
entretient l’enfant dans l'exercice de la fuion, 

Après avoir expolé les dificultés que l’art peut 
fouvent furmonter les premiers jours de l’allaisemenr, 
venons à celles qui réfiftent quelquefois pendant 
plufieurs femaines & même plufeurs mois, avant 
que de céder tout-à-fait. 

Ce cas arrive chez les femmes, qui, n'ayant pref 
que point de mamelon, n'ont point travaillé à les 
former avant que d’être accouchées ; fur-tout fi le 
lait n’avoit point du tout coulé. Celles-ci peuvent 
très-rarement réuflir avant que le mouvement du 
lait foit pañlé, par conféquent vers le cinquieme 
ou fixieme jour de la couche; & encore la plu- 

art de ces femmes font alors füjettes à avoit le 
A grumelé dans le fein : il eft vrai qu'on vient à 
bout de le dégrumeler par le moyen de lPapplica- 
tion des cataplafmes de mie de pain & de lait, res 
nouvellés toutes les cinq ou fix heures , ou au lieu 
de lait, qui eft très-fujet à s’aigrir , avec la pulpe 
d'écorce de racine de guimauve, qui ne s’aigriflant 
pas fi aifément, peut refter dix à douze heures GE 
place, ce qu'il faut continuer conftamment, jufqu à 
ce que tout foit rentré dans l’ordre naturel ou à RENE 
près : on feconde l’effet des caraplafmes par le ré: 
gime, les boïffons délayantes, les lavemens émol- 
liens & quelque juleps pour procurer du fommeil 
la nuit, 

Mais comme cher la plupart de ces femmes, c’eft 
tantôt un fein qui s’engorge, tantôt l'autre fuccef- 
fivement , & alternativement, & quelquefois tous 
les deux enfemble , il en réfulte que pendant tout 
le tems que ces engorgemens durent, l'enfant ne 
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tette que d'un côté, & d'autre sfois point dufoutil 
faut donc abfolument y fuppléer. 

Dans le grand nombre d’enfans qui viennent au 
monde en préfentant latte la premiere, quelques- 
uns defcendent la face en devant, ce qui les rend 
fouvent hideux, fur-tour lorfqu'ils ont été très-long- 
temps à vaincre les obftacles qui les empêchoient 
de fortir, Les enfans ont toujours le vifage plus ou 
moins tuméfié & violet, & ils naiflent tous la bouche 
béante, bavant continuellement, comme quand la 
machoire eft luxée, & elle left quelquefois. Lorf- 
qu'elle left, il faut la réduire fur le champ, & la 
maintenir réduite en fuivant les regles de Part; & 
au bout de vingt-quatre heures ou environ com- 
mencer à les nourrir , foit avec du lait de femme 
qu’on leur raie de temps en temps dans la bouche, 
foit en leur dégouttant peu-à-peu de celui de che- 
vre ou de vache, tiede & coupé, ayant foin de 
mettre cette boiflon dans un biberon, afin de s’'ap- 
percevoir le plutôt poffible du temps que Penfant 
era en état de fucer, & par conféquent de tetter. 
Si la mâchoire n'eft pas luxée , il fufit de bafliner 
feulement de téms à autre le vifage de l'enfant avec 
du vin chaud. 

Il y a quelques enfans qui naïflent avec des na- 
rines fi étroites, dans leur partie fupérieure, que 
trés-peu de chofe les bouche entiérement. Ces en- 
fans , qui font très-fouvent forcés , par cette caufe 
feule , d'abandonner le mamelon à tout moment 
pour pouvoir refpirer, ont prefque toujours la 
bouche plus ou moins ouverte, foit qu'ils dorment, 
foit qu'ils veillent, Borfqu’on s’apperçoït de ce dé- 
faut, on y remédie en fe fervant d’une plume d’aîle 
de momeau, trempée dans de bonne huile, dont on in- 
troduit fucceflivement lesbarbes dans les deuxnarines 
pour les déboucher. On en peut faire autant & avec 
le même fuccès, pour les enfans qui s'enrhument 
pendant le cours de l’a/lairement. À 

Il naît quelquefois des enfans à terme, à qui il 
ne manque que l'aptitude néceffaire pour pouvoir 
tetter, & qui ne peuvent point ÿ réufir fans fe- 
cours. M. Lapie, maître en chirurgie, près Coutras 
en Guienne, a envoyé à l'académie royale de chi- 
rurgie deux obfervations , defquelles il réfulte qu’il 
vient au monde des enfans qui, fans avoir le filet 
ni la langue trop coutte , ne peuvent point tetter &c 
font en danger de périr faute de nourriture ; il faut 
alors examiner s'ils n’ont point la langue trop for- 
tement appliquée & comme. collée au palais; en 
ce cas il faut l'en détacher,& l’abaïffer avecune fpa- 
tule ou le manche d’une cuiller ou de chofe fembla- 
ble ; par ce moyen M. Lapie dit avoir fauvé la vie 
à deux enfans qui jufqu’à ce moment , n’avoient pu 
prendre letetton,fans qu'il eûtété poflible de recon- 
noître la caufe de cetempêchement.M.Bunelatrouvé 
un enfant dans le meme cas, il a abaïflé la langue 
avec l'inftrument appellé feuille de myrthe ,il a fait 
mettre le mamelon dans la bouche de lenfant, & 
ayant abandonné la langue , celui-ci a fucé, ce qu'il 
mavoit pas fait depuis plufieurs jours. M. Levret a 
fait les mêmes obfervations depuis que M. Lapie a 
communiqué les fiennes ; il a même remarqué qu’il 
y a des enfans qui, fans être nés avec ce défaut, 
lacquierent quelquefois , & c’eft après avoir été 
trop long-temps à leur faire prendre le mamelon. 
Pour éviter cet inconvénient , lorfque la mere ne 
veut où ne peut point allaiter fon enfant , & qu’on 
eft plus de vingt-quatre heures à lui donner une 
nourrice, il faut , awlieu de le faire boire, foit à 


la cuiller, oit au gobelet, le nourrir au biberon. 


Il y a des enfans qui naïffent avec un prolonge- 
ment contre nature du frein de la langue , qui s’op- 
pôfe à la fu&tion. Dans ce défaut de conformation, 
qu'on nomme fx, le bout de la langue eft figuré 
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À peu-près comme la partie la plus latge d'un cœur 
dé cartes à jouer, & elle ne fçauroit s'appliquer 
contre le palais, ni pafler le bord des levres; fon 
bout qui eft retenu trop bas, eft toujours plus ou 
moins recourbé en deflous , fur-tout-lorfque l'enfant 
crie. Get état indique de détruire cette .efpece de 
bride , puifqu’elle empêche la liberté des mouve- 
mens de la langue. Pour couper le filet avec beau- 
coup.de facilité & fans courir aucun rifque , la meil- 
leure méthode eft 1°. que lenfant foit pofé hori- 
fontalement fur le dos & en travers des cuiffes d’une 
perfonne affife fur un fiege un peu haut. 2°. Que 
le chirurgien foit debout derriere la tête de len- 
fant, pour que fa vue puifle plonger, perpendiculai- 
rement fur le lieu même de la bouche oùil doit opérer 
& fur lequelle jour doittomber direétement fans au- 
cun obftacle :3°. qu'alors ilfouleve la langue avec la 
piecede pouce fendue d'unefonde cannelée ordinaire, 
faifant pañler le filet à travers la fente de la fonde : 
4°. qu'avec des cifeaux à lame étroite , & à pointes 
émouflées, mais dont les tranchans foient bien bons, 
il coupe d'un feul coup toute la portion fuperflue 
du frein de la langue. Si lon n’a coupé que cet excé- 
dent , il fortira peu de fang, parce que cette por- 
tion excédente du frein eft ordinairement, toute 
membraneufe & fort mince. Au refte il ne faut ab- 
folument couper que le vrai filet ou prolongement 
du frein de la langue; car on a vu périr des enfans 
à qui, faute d’attention ou de favoir , on avoit coupé 
le frein réel & bien conformé pour le filet ; & cela, 
parce qu’on s’en étoit laïffé impoñer par quelqu’au- 
tre ‘obftacle imprévu qui prodüifoit la dificulté de 
la fuéion. A raifon de cette méprife, il peut arri- 
ver que la langue devenant malheureufement trop 
libre de fe porter fort en arriere dans les cris de 
l'enfant , elle s'engage toute entiere au-delà de la 
valvule du gofer , ce quiferoit que l’épiglotte refte- 
roit pourtoujours abaïlée fur la glotte, d'où s’en- 
fuivroit de toute néceffité l’interception de la ref- 
piration & la mort de l'enfant par fuffocation. 

Il arrive quelquefois qu'après qu’on a coupé com- 
plettement le filet, l'enfant n’a pas encore acquis la 
faculté de fucer : il faut en ce cas examiner attenti- 
vent les deux côtés de la langue : car on ÿ trouvé 
ordinairement alors des brides ligamenteufes , qui 
la retiennent enarriere , ou qui la contraignent laté- 
ralement , foit d’un côté, foit de l’autre , & même 
des deux, ce qui l'empêche de fe creufer comme 
un cuilleron , pour bien embrafler le mamelon. 
Lorfqu’on a reconnu lexiftence de ces brides, on 
doit les couper tranfverfalement, & aflez profon- 
dément pour les empêcher de fe réunir aifément. Les 
cifeaux dont nous venons de parler ont encore ici 
la préférence fur la lancette ou les biftouris. Le chi- 
rurgien occupé à couper ces brides , ne doit point 
fe placer derriere la tête de l'enfant, mais en face, 
& au lieu de fonde, il fuffit de lui pincer le nez, afim 
de le faire crier, parce qu’alors, toutes les parties 
de l'intérieur de la bouche étant dans une tenfion 
confidérable , on voit très-aïfément ce que l’on a 
à faire & comment il faut le faire. Les brides dont il 
eff ici queftion font ordinairement plus charnues que 
membraneufes , & par conféquent plus fujettes à fe 
réunir que celles du filet; ce qui indique qu'il faut 
les couper complettement & de n’en laïfler échap- 
per aucune. Mais doit-on couper tout de fuite ces 
brides, ou ne faut-il les couper qu’en des temps 
différens , laiffant guérir une plaie avant que d’en 
faire une autre ? ï 

Pour fe décider prudemment fur le parti qu'il y 
à prendre en pareille occurrence , il faut commen- 
cer par examiner les avantages & les inconvéniens 
dé ces deux méthodes. Si on fuit la premiere, on 
remplit l'indication principale qu’on a en vue, en 
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détruifant fans délai tous les obftacles qui s’oppo- 
fent au mouvement de la langue, par conféquent à 
la fudion & à la déglutition. Mais les douleurs ,les 
plaies multipliées, & la perte de fang inféparable 
de cet état, ne peuvent-elles pas mettre la vie de 
enfant en plus grand danger, que fi l’on fuivoit la 
feconde méthode ? L'expérience confirme la néga- 
tive. Cependant il faut bien fe donner de garde de 
faire prendre quelque chofe à l'enfant par la bou- 
che ; car non 53 ement l'enfant ne peut point tet- 
ter , mais il lui eft impoffible d’avaler; & pour peu 
qu'on füt affez malavifé pour en faire la tentative, 
on ne tarderoit pas à s’enrepentir, ayant mis pour 
lors l'enfant en danger d’étouffer. Il eft aufli à pro- 
pos d’attendre qu'il ne forte prefque plus de fang 
de la premiere fe@ion , avant de faire la feconde & 
ainfi de fuite, autant qu'il y aura des brides à cou: 
per jufqu’à la derniere, & de commencerpar les 
antérieures avant que d'attaquer les poftérieures. 
Quant à l'hémorrhagie , elle n’eft point à craindre, 
quoique la feétion de ces brides fournifle chacune 
plus de fang que celle du filet; mais comme les 
vaifleaux des parties latérales de la langue ne font 
pas , à beaucoup près , auffi gros que ceux qui ac- 
compagnent le frein, leur fedion ne menace point 
la vie de Penfant, comme pourroit le faire celle des 
racines , fi malheureufement on les ouvroit en cou- 
pant le filet. Au refte, fi-tôt qu'on aura coupé une 
bride , il faut tourner la face de l'enfant prefqu’en 
deflous & l'y maintenir fur le bras jufqu’à ce qu'ilne 
forte prefque plus de fang. 

Il me refte à tracer le plan de la conduite qu'il 
faut fuivre pour réuffir dans l'a//airement, Je ne crois 
pas pouvoir prendre en cela un meilleur guide que 
Madame le Rebours, que l'expérience, une judiciaire 
exercée & des connoïffances au-deflus de celles qui 
font communes aux perfonnes de fon fexe, ont mis 
en état d'inftruire les femmes qui veulent s'acquitter 
des devoirs de mere. 

Prefque aufli-tôt que les enfans font nés , avant 
qu'ils s'endorment, & toutes les fois qu'ils fe ré- 
veillent , ils cherchent à tetter. Il faut profiter de 
cette indication naturelle pour leur donner le fein, 
füt-ce même pendant la nuit, plutôt pour les pur- 
ger que pour les nourrir, Lorfqu’on manque le pre- 
mier moment où les enfans cherchent à tetter, on 
eft ordinairement plufieurs heures fans pouvoir leur 
faire prendre le fein , qui pendant ce temps s'emplit 
de lait & caufe des fouffrances proportionnées à la 
longueur de ce retard. 

Les femmes qui ont beaucoup de lait, ont le fein 
gonflé & tendu douze ou quatorze heures après leur 
accouchement. Les bouts fortent alors plus difcile- 
ment, & l'enfant a de la peine à les prendre, Si 
Ton attend au deuxieme ou troifieme jour, l’enfantne 
peut fouvent plus faifir le bout ; sil le prend, ce 
n’eft qu'avec peine, & la mere fouffre beaucoup, 
parce que la peau eft très-tendue par la plénitude 
du fein, & qu’elle eft même irritée & enflammée 
par la fievre de lait que la femme a eue, & qu’elle 
mauroit point ou prefque point eue, fi elle avoit 
donné à tetter dans les premieres heures après l’ac- 
couchement. Si l’on n’a pas foin de faire détendre 
promptement le fein par des cataplafmes lorfqu'il 
eft trop plein, le lait s’y arrête, y prend un carac- 
tere de Corruption & finit par caufer des accidens. 

On ditcommunément que toutesles femmes fouf- 
frent des bouts à la premiere nourriture, parce 
qu'il faut que les cordes fe caflent ; cela 'eft point 
vrai. Ces prétendues cordes ne font autre chofe que 

de petits vaiffeaux qui fe rompent lorfqu’il y a irrita- 
tion par l’amas 8 le féjour du lait dans le ein. Lorfque 
la femme commence afez tôt, & qu’elle donne affez 
fouvent à tetter pour ne pas laïfler féjourner le lait 
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&e tendre lapeau, elle ne fent point ces tiraillemens, 
& les bouts ne s’applatiffent pas, même la premiere 
fois qu’elle allaite. 

Le liquide qui fort du fein le premier jour après 
laccouchement, n’eft que de la férofité propre à 
purger l'enfant ; il prend enfuite de la confiftance & 
devient nourriflant. Comme il n'y a pas d’amas de 
lait dans les feins les premieres heures après Paccou: 
chement, la femme ne s’apperçoit pas qu’elle en a ; 
cependant , l'enfant tire &c ilavale. Mais comme il 
remonte plus de lait que Penfantw’en tire , elle s’ap- 
perçoit davantagesde fon exiftence dans le fein le 
fecond jour ; le troifieme ou le quatrieme , il ya 
furabondance, le fein picote lorfque-le lait monte; 
la femme en fent le mouvement, parce qu'il tend 
la peau, 8 beaucoup de femmes concluent que ce 
n'eftique du jour que le lait gonfle le fein, qu'il 
monte, D’après cette opinion, on a regardé cette 
époque comme le moment propre à commencer à 
donner à tetter. 

Il eft dangereux d'adopter des fyflêmes qui ten. 
droient à régler les enfans, dès leur naïffance, pour 
les heures de tetter, en prenant peu de lait à chaque 
fois ; mais en en prenant fouvent, leur eftomac eft 
moins fatigué que lorfqu’ils en prennent rarement & 
trop à la fois. Quand ils ont quelques mois, ils 
s’accoutument tout naturellement À tetter moins 
fouvent , & il n’eft pas fi incommode qu’on fe l’ima- 
gine. de donner à tetter la nuit, « Tout eft habitude, 
dit Madame L. R. on fe rendort très-facilement après 
avoir donné à tetter, & l’on dort d’un meilleur 
fommeil. Lorfqu’on dit aux femmes que de donner 
à tetter la nuit les échaufle, onles trompe ; je fou- 
tiens au contraire que le lait qui a pañlé la nuit dans 
leur fein, eft capable de les agiter, de les échaufer, 
& qu’il eft d’une mauvaife qualité pour les enfans. » 

Pour que la femme ne fe fatigue pas lorfqu’elle 
donne à tetter, il faut fe coucher de fon long , avoir 
les reins & la tête un peu élevés & foutenus, fe 
tourner fur le côté, & pañler un bras fous le cou de 
Penfant, Lorfque la mere trouve une attitude com 
mode, il eft bon de garder un peu de temps l'enfant 
auprès d’elle & fur fon fein, afin qu’il fe mette bien 
en train de tetter. Les nouveaux nés tirent peu de 
lait à la fois , & s’endorment fur le fein prefqu’auf- 
tôt. La chaleur de la mere eft la meilleure que l’on 
puiffe leur procurer ; la quantité des vêtemens & la 
chaleur du feu leur nuifent fans les bien réchauffer. 

Il eft on ne peut pas plus intéreffant pour le fuccès 
de Pallairement, que la nourrice & le nourriffon 
foient conduits de la maniere la plus fimple & la 
plus conforme aux vues de la nature, Tout ce qui 
peut étourdir, inquiéter, tracafler, échaufler la 
mere, doit être évité avec foin. Les vifites, lem- 
barras d’un grand nombre de perfonnes qui habi- 
tent dans fa chambre les premiers jours, ne peuvent 
que lui être contraires , ainf que le foin outré de la 
garantir du froid. C’eft une très-mauvaife habitude 
que celle de fermer les rideaux autour du lit; on 
concentre par-là les mauvaifes odeurs , l’on appau- 
vrit l'air qu’elle refpire, on lui échaufe la tête. If 
faut l'arranger de maniere qu’elle foit toujours au 
même degré de chaleur fans fuer ; le froid arrêteroit 
la tranfpiration, & pourroit caufer des engorgemens 
dans les feins : les fueurs feroient difüper les par« 
ties les plus déliées des humeurs. : 

La chambre d’une femme en couche eft toujours 
aflez chaude, pour qu'il ne foit pas nÉCEMATS de 
garnir l’accouchée plus que dans D . on 
évite par-là le pañlage fubit du chau au froid, Il ne 
faut pas qu’une femme en couche s’expofe à fe 
blefler, en voulant marcher trop tôt; mais elle peut 
fans danger , lorfqu’elle a bien donné à tetter dès le 

el ir fi haïfe longue dès le 
premier jour , fe tenir fur une ç gi 
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cinquierhe jour de fes couches, f elle n’a point le 
fein gonflé, & même plutôt en été. Elle peut changer 
de linge en même temps, & faire renouveler l'air 
de fa chambre, Tout cela étant fait avec précaution, 
contribue beaucoup à donner promptement des 
forces & de l'appétit. ë 

La quantité d’alimens doit être réglée fur le befoin 
qu’elle a de manger. Quoique la femme nourriffe , 
il ne faur pas qu'elle prenne des alimens unique- 
ment dans la vue de ne pas fe laïffer épuifer : ce 
qu'on mange fans appétit fatigue l’eftomac. Il eft pru- 
dent qu’elle ne fafle point ufage de viande pendant 
les fept ou huit premiers jours, & qu’elle ne boive 
que de l’eau rougie, qui ne foit ni chauffée ni 
rafraîchie, 

Silarrive quelquefois , ce qui eft néanmoins bien 
rare, que la mere manque de lait, on lui fera man- 
ger des lentilles, des farineux, de la laitue cuite, 
des légumes cuits, des fruits bien mûrs, & qui 
n'aient prefaue point d'acide; elle boiradelabierre, 
S'interdira les alimens épicés & falés, les liqueurs, & 
tout ce qui eft échauffant; elle fe couchera de bonne 
heure &% fe levera matin; elle éviteralesappartemens 
trop chauds; elle fera un exercice modéré, & fe 
tiendra au grand air Le plus fouvent qu’elle pourra. Il 
faut cependant remarquer que la quantité du lait 
n’eft pas le principal objet qu'il faut envifager , c’eft 
la qualité ; &:il arrive fouvent qu’une femme paroît 
ne pas avoir du lait dans les feins, & que malgré cela 
Penfant profite à merveille. 

Il n’eft point vrai que le fein fe difforme en don- 
nant à tetter; ce qui le fane, & qu'il eft prudent 
d'éviter, c’éft de mettre des topiques deflus en fe- 
vrant, pour détourner le lait. Plus une femme nourrit 
Jong-temps, plus elle a de facilité à fevrer. Elle doit 
choïfir pour cela l'été : le lait s’évacue plus aifément 
alors. Il faut s'y préparer un mois d'avance ,. en 
donnant moins fouvent à tetter, jufqu’à ce que l'en- 
fant foit à deux fois par jour. Lorfque la femme veut 
cefer tout-à-fait, elle fe garnira le fein, elle fera 
beaucoup d'exercice , elle évitera l'humidité, elle 
mangera un peu moins, elle boira de l’eau de chien- 
dent, elle prendra quelques lavemens, & fe purgera 
quelques jours après. 

Les femmes font dans l'opinion que les enfans 
n’ont pas de chaleur ; & pour qu'ils n'aient pas froid, 
on les étouffe dans des vêtemens , on les fait fuer, 
on les prive d’air pendant les premieres femaines de 
leur naïffance, enfuite toutes Les fois qu'il fait du 
vent, ou un peu froid, & pendant fout l'hiver; en 
forte qu'ils pañlent les trois quarts de l’année ren- 
fermés, étouffés dans leurs hardes & dans leurs lits. 

Dès qu’un enfant foigné de cette maniere prend Pair, 
ou qu’on lui Ôte la moindre chofe de ce qui le garnit, 

ils’enrhume ou il a des coliques ; de-là l’on conclut 
qu’il faut le renfermer , & le regarnir même lorfqw'il 
fait chaud. En effet on y eft obligé, lorfqw'on l'a 
accoutumé à ce genre de vie; on ne S’apperçoit pas 
que c’eft la maniere dont on l'a gouverné qui l'a 
rendu frileux. On continue, & l’on empêche par-là 
le progrès de fes forces , au point qu'il refte délicat 
toute fa vie. Le froid n’enrhume que parce qu’on a 
eu chaud auparavant; il eft donc très-avantageux 
d’accoutumer par dégrés les enfans à l'air, afin de 
ne pas être obligé de les tenir renfermés au moindre 
froid; ce qui leur fait un tort confidérable, La cha- 
leur , lorfqw’elle eft étrangere , affoiblit; les enfans 
qu’on renferme marchenttard, & ont de la peine à 
faire les dents. Chaque fois qu’on arrange un enfant 
bien garni, on lui arrête la tranfpiration, ou du moins 
on court rifque de la lui arrêter, & par conféquent 
de lui faire prendre un rhume. 

Lorfqu’un enfant vient au monde il faut le laver : 
Peau fuffit, Le vin qu’on y mêle ordinairement eft 
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inutile /uh peu de favon délayé dans l’eau éftreconntt 
pour ce qu'on peut y mettre de mieux. On peut 
dégourdir l’eau dont on fe fert pour cette opérations 
mais il faut bien prendre garde de la chauffer. 

Lorfqu’on couche l'enfant , il faut fe fervir de 
couflins garnis de paille d'avoine bien feche, ne point 
mettre de plume fous lui, le laïfler libre dans fes 
langes , & regarder fouvent file cordon du nombril 
ne fe délie point. Au lieu de la quantité de couver- 
tures dont on furcharge ordinairement les enfans ,H 
faut les mettre à portée de recevoir la chaleur de la 
mere, Si une femme accouchoit fans avoir recours 
aux pratiques que nos ufages ont introduites , fon 
enfant refteroit auprès d’elle, collé fur elle aufi-tôt 
qu’il feroit au jour. ; 

Il faut avoir foin de mettre un nouveau né fur le 
côté, afin qu'il rende facilement des phlegmes. Il ne 
faut le tenir fur le bras que le moins qu'on peut; 
cette attitude leur fait donner une mauvaife tournure 
aux genoux : il eftnéceffaire de leur donner beaucoup 
de mouvement , & de ne pas les laïffer long-temps 
dans la même fituation quand ils font éveillés, 

Lorfqu’un enfant commence à tetter, on ne doit 
point lui donner d'autre nourriture: le lait de la mere 
fufitlong-temps; les autres alimens dans les premiers 
mois, fur-tout la bouillie , lui donnent des indigef- 
tions, qu'on prend pour des tranchées. Il faut bien 
fe garder de leur donner des huiles quand on croit 
qu'ils ont des tranchées; elles font lourdes & indi- 
geftes, & augmentent la caufe du mal qu’on veut 
détruire : f l'on croyoit qu’un enfant eñt abfolument 
befoin de manger, on pourroit lui donner un peu de 
bifcuit ou du potage. On ne doit lui donner de la 
bouillie que rarement, & faite avec de la farine 
cuite au four : il feroït encore mieux de faire la 
bouillie avec de la mie de pain bien réduite en 
poudre. 

Lorfque les enfans n’ont point de tranchées, ils 
dorment prefque toujours pendant les deux premiers 
mois après leur naïflance ; il faut les laifler jouir de 
ce repos, & ne leur rien faire qu’ils ne foient bien 
éveillés. Quand on a interrompu leur fommeil plu- 
fieurs fois de fuite , ils ont de la peine à le reprendre; 
ils s’agitent, ils crient; on croit qu'ils ont des tran- 
chées ; on leur donne des drogues qui leur en caufent, 
& on leur nuit beaucoup. Lorfqw'ils ont véritable- 
ment des tranchées, un des meilleurs remedes qu'on 
puiffe employer, c’eft de leur donner beaucoup de 
mouvement , & de leur faire prendre des yeux d’é- 
crevifle, de l'eau de miel & du fyrop de chicorée. 

Il ne faut couvrir leur berceau que d’une gaze 
pour les garantir desinfeétes, & afin que air puifle 
toujours agir fur eux. Les mauvaifes odeurs font un. 
effet prodigieux & funefte fur les petits enfans; il 
faut avoir grand foin de renouveller fouvent l'air de 
leur chambre, & de n’y laiffer aucune mal-propreté. 

Il faut changer les enfans lorfqu’ils font mouillés 
avec du linge fec, mais jamais chaud, & les laver 
avec de l’eau froide au moins deux fois par jour 
dans les plis des cuiffes avec une petite éponge; par 
ce moyen les enfans les plus gras ne fe couperont 
point, & n'auront pas des rougeurs ni des cuiflons 
qui les font crier. Dans la belle faifon il faut laver 
tout le corps des enfans avec de l’eau froide ; cette 
pratique leur fortifie les genoux & les reins. Il faut 
encore leur laver le derriere des oreilles & la tête 
entiere, en évitant d'appuyer fur la fontanelle , & 
la leur broffér fouvent, pour empêcher qu'il ne fe 
forme ce que les nourrices appellent le chapeau. 

Il eft à fouhaiter que les enfans aient le ventrelibre 
lorfqu’ils font les dents; ce relâchement les garantit 
des convulfions qu'ils auroient s'ils étoient refferrés. 
Ils doivent en tout temps évacuer tous les jours; s'ils 
y manquent, il faut leur faire boire de l’eau de miel, 
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& leur appliquer un petit fuppoñtoire de favon ; & 
fi la conftipation duroit trop, il faudroit leur faire 
prendre un peu de fyrop de pomme. : 

11 faut tâcher de leur donner à tetter jufqu'à ce 
qu'ils aient une vingtaine de dents, parce qu’à chaque 
fois qu'il leur en poule, leur eftomac eft plus foible 
qu’à ordinaire, & ils digerent difficilement ce qu'ils 
mangent alors. C’eft une erreur abfurde de croire que 
les enfans qui tettent long-temps, ont Pefprit lourd 
& tardif; le lait de la mere leur convient en tout 
temps, & ils n’en prennent qu’autant qu'il leur en 
faut. 

Nous terminerons cette matiere en donnant le 
précis de l’article de l'avis aux meres qui veulent 
nourtir leurs enfans ; par Madame L. R. intitulé : 
Des inconvéniens qu'on évite en nour ifant fes enfans 

Joi-même. Sion faifoit attention à la quantité prodi- 
gieufe de perfonnes des deux fexes qui font d’une 
mauvaife fanté, & qu'on fentit vivement le malheur 
de celles qui font dans cette fâcheufe fituation pour 
le refte de leurs jours, on chercheroït les différentes 
caufes qui ont pu produire ces mauvais effets Tec 
on trouveroit que la plupart de ces perfonnes 
infirmes ont été négligées dès leur naïffance, Lord 
quon abandonne uñ enfant à des mains étrangeres , 
ondevroit réfléchir qu'on l'expofe à être malheureux 
pendant toute fa vie, & que la difformité empêche 
fouvent un garçon de fe placer, & une fille de fe 
marier, 

Lorfqu'on donne un enfant à une nourrice, on 
efpere qu'il viendra bien; parce que dans la quantité 
de ceux qui font mis en nourrice, on en voit qui 
ont le bonheur d’en revenir en bonne difpoñition ; 
mais on ne tient pas regiftre dans les villes de tous 
ceux qui ont péri en nourrice faute de bons foins. Je 
fuppofe qu'il revienne dans les villes la moitié des 
enfans qui vont en nourrice ; ceux de cette moitié 
qui fe portent le mieux, font ceux qu’on voit le plus; 
les malades & les eftropiés font renfermés, & ceux 
qui font morts dans les campagnes nous échappent. 

On dit qu'il en meurt beaucoup dans le travail des 
dents; c’eft parce que la maniere dont on les a con- 
duits Les a mis hors d'état de foutenir cette opération 
de la nature. Beaucoup d’enfans ont été retirés des 
mains d'une nourrice néglisente, ou dont le lait a 
été reconnu mal-faïfant, & font morts entre les 
mains d’une autre, qu’on croyoit bonne, par les 
fuites des mauvais foins de la premiere. Plus un 
enfant eft jeune, plus le traitement qu’il reçoit lui 
fait de bien ou de mal. Un enfant qui n’a pas été bien 
conduit, & qui a pris une mauvaife nourriture pen- 
dant les premiers jours de fa naïflance, furmonte 
très-difficilement les infirmités qui en réfultent. 

Une mere fe tranquillife quelquefois fur le fort 
de fon enfant, parce qu’elle ignore le danger qu'il 
court; & en difant, 1/°x°ef? pas loin, je le verrai fou- 
vent. Elle vifite fréquemment fon enfant, & elle fait 
très-bien. Si elle le trouve en bonne main , c'eftun 
grand bonheur ; s’il eft médiocrement bien, elle le 
laïfle oùilett, parce qu’elle doute fi le mauvais état 
de fon enfant vient de la nourrice ou de fa délicatefle 
naturelle. Si Penfant eft fort mal, elle le change de 
nourrice, Eh! comment fera-t-on certain que la 
feconde vaudra mieux que la premiere, qu'on avoit 
crue bonne? Quand elle feroit meilleure, eft-il sûr 
qu’il ne foit pas trop tard de changer de nourrice ; & 
que pendant fix femaines ou deux mois qu'un enfant 

a pâti, fon tempérament ne foit pas affoibli au point 
qu'ilne puife plus profiter des bons foins & du bon 
lait d’une autre nourrice ? S 

On croit pouvoir juger des foins d’une nourrice 
en allant tous les jours chez elle 5 mais faüra-t-on, 
pour une heure qu’on y pafle à chaque fois, f l’en- 
fant tettefouyent,f la bouillie ne fait pas fa prinçipale 
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noütritute, fi l’on ne le laiffe pas trop érier, s’il ef} 
changé chaque fois qu'il eft fale , f l’on ne lui laife 
pas perdre fes forces au lit, au lieu de le mettre au 
grand air ; fi le frere de lait ne tette pas ? 

; Pour qu'une mere füt sûre que la noufricé, même 
étant dans fa maifon , fous fes yeux, fait parfaitement 
fon devoir, il faudroit qu’elle la gardât à vue jour 
& nuit : autant vaudroit qu’elle nourrit elle-même ; 
elle éviteroit par-làle défagrément de voir fon enfant 
s’attacher à une étrangere, & lui refufer des carefles 
qu’elle auroit dû mériter. C’eft en vain qu'on fe flatte 
de regagner par la fuite la même force de tendreffa 
de la part de fes enfans, que f on les ävoit allaités 
foi-même, 

Parmi les enfans qui réufiffent le mieux en nour- 
rice, on en Voit très-peu qui foïent bien en tous 
points. Il y en a qui paroïflent forts & gras; mais 
lun tend le derriere, l’autre dandine ; celui-ci a les 
genoux en dedans, celui-là a les reins foibles ; un 
autre a une defcente , l’un louche, fans que cela lut 
foit naturel; l’autre a une brûlure quelque part : c’eft 
une chofe rare que de voir un enfant ennourrice qui 
n'ait pas quelque difformité ou infirmité accidentelle 5 
apparente ou cachée. Il y en a plufeurs qui ont le 
carreau, un gros ventre, des vers; ils tettent le 
pouce prefque tous, ils reftent long-tems fales de 
nuit; beaucoup font de la petite efpece, & n’en 
auroient pas été s'ils euflent été nourris par leur 
mere; & un grand nombre deviennent étiques. 

I y a à préfent une maladie fort commune aux 
enfans : elle eft connue fous le nom d’humeurs froi- 
des. J'imagine que, f l'ôn ne mettoit pas les enfans 
en nourrice, cette infirmité feroit moins commune. 
Les dartres font auf très-repandues. Qui fait fi elles 
ne font pas une fuite d’un mauvais lait pris en naif= 
fant? Beaucoup d’enfans enfin ont la vue foible, & 
ne peuvent pas regarder le grand jour, parce qu'ils 
ont été trop renfermés, 

Quand les nourrices dé la campagne auroient la 
bonne volonté de faire leur devoir , lorfqu’elles 
font peu payées, il eft impofñfble qu'elles paflent 
auprès des enfans tout le tems qui feroit néceflaire, 
en fuivant leur routine. Celles qui ne travaillent 
point aux champs font chargées du détail de l'inté- 
rieur de la maïfon, qui eft confidérable, Lorfqu’elles 
fortent, au lieu d’emporter leur rourriflon avec 
elles, ce qui lui feroit beaucoup de bien, elles lui 
laïffent perdre fes forces dans le lit, ou elles le li- 
vrent à d’autres enfans. Une nourrice occupée dans 
la maifon, & entourée d’enfans qui crient, peut-elle 
renoncer à tout pour le nourriffen? D'ailleurs doit- 
on fe flatter qu'une femme qui fevre fon propre 
enfant par intérêt, & qui par-là lexpofe À mourir, 
aura quelque pitié d’un enfant étranger ? 

Si la nourrice a allaité fon enfant aflez lone-tems, 
fon lait eft vieux, &m’étant pas d’une qualité propre 
au nouveau-né, celui-ci le digere mal. Il eft faux 
qu'un nouveau-né renouvelle le lait; c’eft une erreur 
de croire qu’un vieux lait foit bon pour les nou- 
veaux-nés, Il eft d’ailleurs évident qu’une nourrice 
accouchée depuis dix mois ou un an, eft plus expo: 
fée à devenir grofle qu'une femme nouvellement 
accouchée ; & on fait que les nourrices ne difent 
qu'elles font grofles que le plus tard qu’elles peus 
vent. 

Prefque tous les enfans que l’on met en nourrice 
font févrés trop tôt, & font fouvent prefque toutes 
leurs dents fanstetter. Faut-il s’étonner s’il en périt 
beaucoup dans le tems qu'ils font leurs dernieres 
dents, quand ils font privés de la feule nourriture 
que leur eftomac , afoibli alors, pourtoit digérer? 

Les pauvres gens de la campagne font ordinaire- 
ment logés dans le bas d’une maïfon; les pieces qu'ils 
habitent font humides , & elles font puantes par les 
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otdures des autres enfans; elles font entourées de 
mates remplies d’eau croupiffante ou de fumier : les 
enfans reftent continuellement dans ces pieces , 
lorfqu’ils ne marchent pas feuls, & ils marchent tard; 
enforte qu’au lieu d’être au bon air de la campagne, 
ils font dans la puanteur. Lorfqu’on approche de ces 
enfans, on fent une odeur aigre qui prend au nez. 

Les meilleures nourrices, celles qui ont le plus 
de foin des enfans, pechent par ignorance, Plus elles 
aiment les enfans, & plus elles les rendent frileux , 
parce qu’elles ont peur qu'ils n’aient froid, même 
en été : elles les aflomment de hardes, de couver- 
tures, & les affoibliffent. Le peu de précautions que 
les nourrices négligentes prennent pour garantir les 
enfans du froid, eft juffement ce qui les dédom- 
mage en partie du mauvais foin qw’elles ont d’eux. 
De quelque côté qu’on fe tourne , on ne trouve 
qu'inconvéniens lorfqu’on s’écarte de la nature, & 
qu’on fait pafler à un enfant, dans des mains étran- 
geres , le tems qu'il eft eflentiel qu’il pañle auprès 
de fa mere, 

Un enfant une fois parvenu à l’âge de deux ans, 
s’il eft fort, pourroit abfolument fe paffer des foins 
de la mere : il parle, il marche feul , il a des dents; 
qu'il reçoive du pain de celui-ci ou de celui-là, il 
lui fera le même bien : mais avant cet âge, il n’y a 
que la tendrefle & les attentions inquietes de la 
mere qui puiflent fufire à tous fes befoins. Plus il 
eft jeune , &c plus il faut qu'il foit près d'elle. 

C’eft une erreur de s’imaginer qu’on fuppléera à 
ces devoirs à force d'argent, & qu'on fe fera aimer 
des enfans au même degré que fi on les avoit nour- 
sis. En leur faifant oublier la nourrice, on leur a 
donné la premiere leçon d’indifférence & d'ingrati- 
tude. La féparation de la nourrice caufe à ceux qui 
font fenfibles, un chagrin cruel qui nuit à leur fanté, 
Ils s’attachent enfuite à la premiere perfonne qui 
s'empare d’eux en quittant la nourrice : ordinaire- 
ment c’eft à la bonne ; & la politeffe eft pour la mere. 
Ceux qui ne changent point de mere, confervent 
leur attachement pour elle toute leur vie, à moins 
que par la fuite elle nait avec eux une conduite 
mal entendue. (G.) 

ALLANTOIDE, £. £. ( Anatomie comparée. Zoo- 
logie.) Il nous a paru néceflaire de travailler à neuf 
cet article. 

La membrane dont nous parlons fe trouve dans 
les quadrupedes, fans que nous en connoïffions qui 
en foient privés. Dans toutes les efpeces qui nous 
font connues, nous voyons un canal très-confidé- 
rable, connu des anciens fous le nom d’ouraque , qui 
fort du haut de la voûte de la veflie urinaire, qui 
monte devant le péritoine, fe rend au nombril , entre 
dans le cordon ombilical , & en parcourt toute la lon- 
gueur, Ce canal s'ouvre dans un fac membraneux 
qui, dans les animaux à cornes, fe partage en deux 
cornes lui-même, & devient d’un volume extraor- 
dinaire dans la vache. C’eft la premiere partie que 
nous ayons pu découvrir dans Îe fœtus de la brebis 
vers le dix-huitieme jour après la conception. C’eft 
elle qui détermine la figure de la yalife d'Harvey, 
qui tient lieu de l'œuf dans les quadrupedes. On la 
trouve également dans les animaux qui ruminent 
& dans les carnivores : le dauphin même , qui eft de 
la claffe des cetacées, a fon a//antoïde. On veut ce- 
pendant que la cavale manque d’allantoide ; d’au- 
tres fe contentent d’obferver qu’elle eft incom- 
plette dans cet animal , & que lamnios acheve de la 
former. 

L'ouraque ouvre une communication entiérement 
libre entre la veflie & la cavité de la membrane 
allantoïde ; aufli cette derniére membrane eft-elle 
remplie d'une liqueur entiérement femblable à Pu- 
tine par la couleur, l'odeur & par le goût, Elle n’eft 
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doné pas inutile : elle eft le réfervoir de l'urine que 
Panimal ne rend pas par l’uretre, tant qu'il eft ren- 
fermé dans le ventre de fa mere, 

Dans l'homme , la ftruêture eft tout-à-fait diffé- 
rente. Il y a bien un canal qui fort du haut de la 
veflie, & qui, contenu dans une gaîne cellulaire, 
empruntée des fibres longitudinales de la veflie, fe 
rend au nombril. Ce canal eft creux dans homme 
même ; il n’admet pas le fouffle ou le mercure , tant 
que tout eft dans l’état naturel ; un pli qu'il fait entre 
les membranes même de la veflie, empêche l’air & 
le mercure d’y entrer. 

Mais quand on a enlevé cette gaîne cellulaire , le 
canal fe redrefle , le canal y entre, & onyintroduit 
une foie avec facilité. Le commencement en eft affez 
large, mais il s’amincit contre le nombril, & devient 
cylindrique. On peut le continuer dans le cordon, 
mais il n’en refte aucun veftige à l'extrémité du 
cordon qui répond au placenta. On ne trouve plus 
de cavité dès que louraque a pañlé le nombril; il 
fait encore un chemin d’un ou de deux pouces, & fe 
perd enfuite dans les tuniques des arteres ombilica- 
les. Voilà ce que nous avons vu fouvent & avec 
conviéion. On a plufieurs exemples dans lefquels la 
cavité de l’ouraque s’eft confervée dans l'homme 
adulte. 

Il eft vrai qu’on voit aflez fouvent à la racine du 
cordon , entre l’amnios & la metnbrane life du cho- 
rion , dans des fœtus au-deflous de trois mois, un 
petit corps qui paroît femblable à une vefñe. Il fort 
de ce corps un filet , qu'on peut continuer dans toute 
la longueur du cordon, & qui fe perd dans le mé- 
fentere du fœtus. Plufieurs anatomifles modernes 
ont vu ce petit corps non pas dans tous les fœtus, 
mais aflez fréquemment : aucun d’eux cependant n’a 
cru voir une membrane a/lanroïde, ni un ouraque ; 
ils ont fenti que cette membrane devroïit devenir 
plus confidérable avec le fœtus, & que cependant 
eux-mêmes n’avoient jamais pu appercevoir dans un 
fœtus plus avancé, ni la petite veflie entre l’amnios 
& le chorion, ni l’ouraque dans le cordon: un feul 
auteur (c’eft le D. Richard Hale) a vu dans l'arriere 
faix de deux jumeaux, une cavité membraneufe 
très-confidérable, avec un ouraque aufli ample que 
celui des brutes. Ce fait unique eft fingulier. M. Hale 
donne à louraque un volume très-fupérieur à tout 
cé que nous avons jamais vu dans l’homme, & nous 
avons été tentés quelquefois de croire qu'il avoit vu 
l'amnios du fecond des jumeaux. Pour Le filet d’Al- 
binus, il paroît être le vaiffeau omphalo-méfentéri- 
que, conftamment trouvé dans les chiens & dans 
les poulets, & que nous avons vu & inje&é dans 
des fœtus humains. 

Comme l’ouraque humain ne pafle pas le cordon ; 
nous ne croyons pas qu'il y ait dans l’efpece humaine 
une membrane qui réponde à l’allantoïde des ani- 
maux, Ce réfervoir feroit bien inutile, puifque l’u- 
rine du fœtus ne pourroit également pas y être 
verfée. 

Prefque tous les anatomiftes modernes s’accor- 
dent à rejetter l’af/anroide humaine. Les eaux, que 
bien des femmes perdent ayant leur délivrance, 
ne doivent pas être prifes pour la liqueur de l’a//2n+ 
toïde : etles peuvent venir de l'utérus même, dont 
lhydropifie n’a pas été inconnue à Hippocrate : elles 
ont pu fe ramafler entre la membrane moyenne & 
l'amnios. 

La membrane moyenne eft la bafe du chorion: 
Nous en parlerons dans cet article. Elle eft attachée 
par une cellulofité à Pamnios; il peut s’amañler de 
Peau dans cette cellulofité , mais il ny a point de 
cavité naturelle , ni de communication avec l’ou- 
raque. 

Lutérus de la femme differe beaucoup de re 
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des quadrupedes ; pourquoi le refte des parties de- 
ftinées au fervice du fœtus n’auroient-elles pas auf 
une ftructure différente de celle des bêtes? L’oura- 
que ne pourroit peut-être pas fervir de canal dans 
l’homme, s’il avoit à fuivre la longueur du cordon 
€ fes tours. Il eft court & ample dans les bêtes. 

Mais de quelle maniere la nature fupplée-t-elle 

dans l’efpece humaine, à l'utilité évidente que Pa/- 
lantoëde à dans les bêtes ? L’urine du fœtus humain 
n'a-t-elle pas également befoin d’un réfervoir ? où : 
s'il s’en fépare moins , ce qui paroi être prouvé par 
les diffe&tions, qu'y a-t-il dans le fœtus humain qui 
puifle empêcher les reins de féparer la même quan- 
tité d'urine? Nous ne connoiflons pas encore de ré- 
ponfe folide à cette queftion. La grandeur fupérieure 
de la tête humaine y pourroit contribuer ; la portion 
de fang qu’exigent les branches afcendantes du fœtus 
humain, pourroit enlever aux branches inférieures 
une grande partie de leur fang, & diminuer les fé- 
crétions dont ces branches font la fource. Dans les 
animaux, la tête eft beaucoup moins grande; & 
peut-être l'urine du fœtus humain fe verle-t-elle dans 
la cavité du cordon même, & dans la cellulofité 
abreuvée de liqueur, qui enveloppe les vaiffleaux 
ombilicaux. Cette cavité eft plus longue de beau- 
coup dans l'homme. (4. D. G.) 

ALLÉGER , v. a. (Maririe.) c’eft détruire ou dimi- 
nuer le frottement qui retient une chofe, en la dé- 
gageant des poids qui l'embarraflent. On emploie 
aflez fouvent, en ce fens , le verbe a/éger à l'impé- 
ratif; & on dit : a/ege le cable; allege le grêlin; 
allege le tournevire. 

ALLÉGER , rendre plus lege, plus léger. On a 
quelquefois befoin d’a//yer les vaïfleaux, foit pour 
entrer dans une riviere ou dans un port où il ya 
peu d’eau, foit pour remettre À flot celui qui s’eft 
échoué. Dans le premier cas, on fe fert de bâti- 
mens dans lefquels on verfe & on décharge une 
partie des denrées & des effets. Dans certains en- 
droits où le local rend cet ufage conftant ou du 
moins fréquent , il y en a de particuliérement deftinés 
pour cela, qui tirent quelquefois leur dénomination 
de leur ufage , & que l’on nomme pour cela a/eges, 
Ces bâtimens ont diverfes formes fuivant les diffé 
rens pays ; à Rochefort on les nomme des chares, 
Dans le fecond cas , c’eft-à-dire en cas d’échouage, 
on eft fouvent forcé de jetter les poids À la mer, 
& d'autant plus promptement que la mer eft plus 
agitée, & que le bâtiment a plus de male. On jette 
alors les premiers objets qui fe préfentent : cepen- 
dant toutes chofes d’ailleurs égales , il ya un choix à 
faire déterminé parles circonftances & par la pofition, 
Un vaifleau qui en a le tems, & qui eft À portée 
de renouveller fon eau, fait bien de s’en décharger 
par préférence, parce que la réparation en eft de 
peu de dépenfe. Les canons font fans doute en pa- 
reil cas le poids le plus nuifible, le plus confidé- 
rable, & dont la défaite allégeroit le plus promp- 
tement; on fent cependant qu'il faut combiner le 
rifque ou le danger du vaiffeau avec leur valeur, la 
dificulté ou limpoffbilité de les retirer de Peau, &c, 
Le vaifleau tire plus d'eau de l'arriere que de l'avant, 
& on ne doit pas perdrébcela de vue en allégeant un 
Vaïffeau pour le déféchouer. Il faut auffi avoir atten- 
tion à l’empécher d’être pouflé àterre ou fur Le banc 
où il eft échoué à mefure que les poids dent on 
le décharge l’a//egenr : on porte pour cet effet , 
d'ordinaire une ancre du côté du large , & on roidit 
fortement où même on vire fur le grêlin ou le cable 
auquel elle tient. 

On allege aflez fouvent un vaifleau à la mer 5 
lorfque , pourfuivi par un ennemi fupérieur , on 
efpere rendre fa marche plus prompte en diminuant 
fon poids. Il femble paroïtre évident que le yaifleau ; 
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devenu plus léger, doit mieux marcher, ou obéir 
plus facilement à la puiflance qui Le poufle, & qui 
ne change point ; cette queftion eft cependant affez 
compliquée , & fe combine de mille Manieres diffé- 
rentes, Il eft certain qu'on ne ‘peut décharger un 
vaifleau du moindre poids, fans changer fon centre 
de gravité, & que changer le centre de gravité , eft 
apporter un changement univerfel au balancement 
du vaifleau dans le fluide. Quel effet nouveau cela 
apportera-t-il au tirant d'eau? De quelle quantité 
le centre de gravité s’élévera-t-il ou s’abaiflera-til > 
Le gonvernail confervera-t-il un effet auffi facile ( 
Le vaïfleau , en acquérant la facilité de plier ou de 
s’incliner davantage, pourra-t-il bien porter autant 
de voile ? L’angle d'inclinaifon , & le changement 
des lignes d’eau, ne diminueront-ils point fa mar- 
che ? Le vaifleau ne roulera-t-il point davantage ? 
Ses mouvemens ne deviendront-ils point trop vifs à 
Éc. Éc. Toutes ces queftions ont cependant befoin 
d’être réfolues & déterminées avec foin avant qu'il 
foit permis d’aflurer que l'on fait bien en a/legeunr le 
vaifieau, On n’en peut pas même faire un problême, 
général, parce que cet effet change non feulement 
pour chaque vaïffeau , mais pour le même vaifleau, 
fuivant la qualité & la diftribution de fa charge, IL 
eft vrai que fi le hafard a fait l'arrimage , on efpere 
que le hafard fera rencontrer jufte dans là-peu-près 
que- fourniflent l'ufage & la pratique ; cependant 
quand il s’agit de la füreté d’un vaifleau » fouvent 
chargé d’une miffion importante pour tout l’état, 
comment fe repofer & dormir tranquille dans l’ef- 
pérance de trouver une exatitude aflez grande dans 
le tâtonnement? C’eft dans ce cas fur-tout où l’on 
fent l'importance d’avoir arrimé fon Vaifleau avec 
difcernement , & de bien connoître la difpofition 
& la diftribution des poids. CM. Le Chevalier DE 
LA COUDRAYE. 

: $ ALLÉGORIE, f. f (Ares de la parole & du deffin.) 
c’eft un figne naturel, ou une image , qu’on fub{- 
titue à la chofe défignée. Souvent dans le difcours, 
& dans les arts du defin, on préfente certains ob- 
JetSÿpour en exprimer d’autres par le rapport qu'ils 
ont avec ceux-là, L'expreflion préverbiale, Je terir 
au gros de l'arbre, nous préfente un objet matériel 
pris de la nature, pour nous faire deviner une 
chofe qui n’a rien de matériel ; C’'èft de demeurer 
attaché au pouvoir légitime, Lorfque l'on met à la 
fuite l'un de l’autre lPimage, & la chofe défignée , 
c’eft une comparaifor où une fmilitude ; mais quand 
on fupprime la chofe défignée, & qu’on fe contente 
de la laifler deviner, c’eft une allégories, 

Divers motifs feuvent donner lieu à cette fubf- 
titution de l'image à la place de la chofe défignée. 
Quelquefois la néceffisé y contraint, lorfqw’il n°eft 
pas poflible de repréfenter la chofe elle - même. 
Les arts du deflin fe trouvent dans ce cas toutes 
les fois qu'ils ont à repréfenter des idées abftraites 
qui ne tombent pas fous le {ens de la vue : quel- 
quefois la circonfpection lexige ; quand on n’ofe pas 
Préfenter nuement la chofe, & qu’on préfere de 
la laïfler deviner, C’eft ainf qu'Horace, voulant 
difluader les Romains de s’embarquer de nouveau 
dans une guerre civile, ne s’adrefle , par prudence , 
qu'à un navire auquel il dépeint le danger du pau- 
frage (Hor. Zi, L. od, 14.). Enfin fouvent onemploie 
l’image au lieu de la chofe même, en vue de l'énergie; 
pour donner à la chofe repréfentée plus de clarté, 
plus de force, & en un mot, un tour plus beau & 
plus gracieux. Quand Haller compare notre vie fur 
cette terre à l’état de la chewlle, & notre durée 
à une goutte d'eau dans l'Océan SEL exprime en deux 
Vers par ces images allégoriques , la véritable def- 
tination & la brieveté de cette vie, d’une maniere 
beaucoup plus concife , plus “see » & plus 
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fenfible qu'il n’auroit pu le faire fans a/léporie. 

ALLÉGORIE, relativement aux arts de la purole, 

Nous nous propofons ici de faire trois recherches. 
1°, Sur la nature & l'effet de l’aflégorie en général. 
2°. Sur fes divers genres, leurs caraëeres parti- 
culiers & leur ufage. 3°. Sur les fources d’où l'on 
doit les tirer. 

Toute a//égorie, en général, doit renfermer une 
image, qui détermine la chofe qu’on veut exprimer, 
& qui la fañle connoître fous une face plus avan- 
tageufe. L’a/légorie doit déterminer fon objet, & 
le déterminer avec précifion , fans cela elle devient 
énigme. Elle doit le préfenter plusavantageufement, 
fans quoi elle devient inutile. De-là réfuitent deux 
qualités eflentielles à la//égorie, un rapport exaét 
entre l'image & l’objet ; afin que celui-ci fe préfente 
d'abord à lefprit; & une beauté énergique dans l'ima- 
ge pour que l’objet gagne à être préfenté figurément. 

Outre ces deux qualités effentielles, l'a//égorie en 
doit encore avoir deux autres ; l'uge, c’eft qw’elle 
ne foit pas pouflée trop loin ; & la feconde, qu’on 
n’y ajoute rien qui retombe dans le fens propre; 
deux défauts qui répandent fur l'//éorie une teinte 
d’abfurdité. Les anciens ont défigné le corps humain 
parle terme de microcofme, ou de monde en abrégé. 
L’allégorie eft jufte , mais fi lon entreprenoit de 
l'étendre, d’en détailler les principaux rapports, d’af 
figner à ce petit monde fes planetes , fes habitans, 
fes montagnes , & fes vallées , on poufferoit l'a/e- 
gorie jufqw’au ridicule. On pourroit ainf gâter la 
belle a//égorie de Platon qui repréfente les pañlions 
fous l'image de courfers attelés à un char, que la 
raifon guide ; qu’on y ajoute le timon & les roues, il 
ny aura rien dans l'ame qui réponde à ces nouvelles 
images. Il faut donc éviter foigneufement de faire 
entrer dans l’a//égorie des détails qui n’ont point de 
parties correfpondantes dans l’objet défigné; ou du 
moins ces détails ne doivent être énoncés que bien 
foiblement , f l’on ne peut fe difpenfer abfolument 
d’en faire mention, 

Il eft pareillement abfurde d’entamerune allégorie, 
& de finir par lexpreflion propre. Pope a admira- 
blement bien dit : 


Drinck deep , or tafle not the Pierian Jpring ; 

There shallow draughts intoxicates the brair, 

And drincking largely fober us again. 
(Effay on Criticifm. v. 218.) 


Buvez à longs traits à la fontaine des Mufes, ou 
ne gobrez point de fes eaux ; de petits traits enivrent ; 
ce efl qu'à force de boire qu'on diffipe Livreffe. N'au- 
roit-il pas été ridicule de terminer ainfi Pa//égorie: 
de petits trairs enivrent , mais plus on y puife, plus 
on acquiert de connoiffances folides ? 

Enfin l'image doit être unique fans confufion , 
fans mélange d’autres objets. Une idée peut fans 
doute être rendue fenfble & parfaitement repréfen- 
tée fous plus d’une image. Mais l'accumulation de 
ces images dans une feule figure l'obfcurciroit. Ne 
commencez pas, dit Quintilien, par une tempête 
pour finir par des flammes (Jzf. Or. L. VIII, €, 
40.). Voilà les qualités qu’on peut exiger d’une a//é- 
gorie; en voici l’eftet, 

L'effet de l'aflégorie, eft en général, celui de toute 
image ; c’eft de préfenter des idées abftraites, fous 
une forme fenfible à notre efprit, & de nous en 
donner par ce moyen une connoiffance intuitive. 
Mais l’allégorie Pemporte à cet égard fur tous les 
autres genres d'images ; comme elle fupprime Pobjet 
même, fa briéveté lui donne plus de vivacité ; & 
comme , par la même raïfon, toute Pattention eft 
d’abord fixée fur l’exade repréfentation de l'image , 
l'objet s’y préfente enfuite avec plus de rapidité & 
d'exaétitude, dans toute fa clarté. Quand Bodmer fait 
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dire À Jacob dans fon poëime : onvne préfenta ne coupe 
remplie d'abfynte ; à peine en avoit-on emmielé le bord, 
il donne à fon récit une vivacité qu'il n’eût pointeue, 
s'il avoit fait de cette belle. al/égorie une comparai- 
fon. L’allégorie eft de toutes les images la plus éner- 
gique ; & après elle, c’eft la comparaifon qui a le 
plus de vivacité. Voyez COMPARAISON , Suppl. 

Quant à l'ufage de l’af/ésorie , 1 faut obferver en 
général, que Pexcès feroit un défaut ; c'eft un fim- 
ple affaifonnement qu'on ne doit employer qu'avec 
modération. Des allégories trop fréquentes feroient 
perdre le goût de la belle fimplicité. D'ailleurs lac- 
cumulation des images, jette la confufion dans l’ef- 
prit ; bien loin d’y répandre une plus grande clarté, 
elle n’y laïfle qu'un cahos d'objets fenfible, Foung, 
cet auteur d’ailleurs fi excellent, n’a que trop fouvent 
donné dans ce défaut en compofant fes Nues. 

A Ja fuite de ces remarques générales, nous allons 
examiner les diverfes efpeces d’aflégorie , qui réful- 
tent ou de la différence du but qu'on s'y propofe, 
ou de fes différens effets. 

Il eft très-probable que c’eft la néceflité qui a 
introduit l’a//égorie dans le difcours. Auñl long-tems 
que la langue manquoit de termes propres à expri- 
mer desnotions générales , on étoit réduit, pour 
défigner un homme emporté & vindicatif, à lué 
donner le nom de chien , ou de quelque autre 
animal , auquel on avoit reconnu les mêmes ca- 
raéteres. Le but de l’aZégorie fe bornoït alors tout 
fimplement à lever l'impoffbilité d’exprimer la cho- 
fe. Les langues ont retenu un très-grand nombre 
d’allégories de cette efpece, qui, par le long ufage, ont 
pleinement acquisle caractere d’expreflions propres. 

Après cet ufage de premiere néceflité, l’allégo- 
rie en a un fecond, qui confifte, non pas encore 
à donner une beauté d'énergie à la chofe qu'on 
vent repréfenter, mais à lui donner un tour plus 
délicat , qui s'éloigne de lexpreffion vulgaire ; c’eft 
en quelque maniere faire un compliment obligeant 
aux perfonnes auxquelles on adrefle le difcours. 
Virgile a eu ce but dans quelques-unes de fes églo- 
gues. Ce poëte pouvoit témoigner fa reconnoiflance 
envers Augufte, & tous les fentimens qu’ilexprime 
dans fes églogues , avec autant & plus d'énergie, 
en termes direéts. Mais l’a//égorie donne à fes pen- 
fées un tour plus fin & plus fpirituel. Un homme 
d’efprit emploiera toujours la tournure allégorique 
lorfqu’il fera queftion de louer ou de blâmer. Des 
éloges ou des reproches direéts ont une dureté 
qui tient trop du vulgaire. . 

Mais l'ufage de lalégorie acquiert un nouveau dé- 
gré d'importance, lorfqu’à la tournure délicate on 
réunit encore le but de voiler l’objet ou le fens 
propre , jufqu’à ce que le jugement oit à l’abri de 
toute prévention. C’eft le même avantage qu’on 
retire de l’apologue , & par le même moyen. Tel 
eft le célebre difçours du conful Ménénius Agrippa, 

ui, par cet artifice , fut appaifer la révolte des 
Plébéiens. (Tir. Liv. II, 32.) 

Ces deux efpeces d’a//égorie n’exigent nullement 
une analogie parfaite, & qui s’étende à toutes les 
circonftances. L’aflégorie dégénere en puérilité dès 
qu'on veut appuyer fur chaque partie de détail, 
Il fufit pour le but qu'on fe propofe , que la pro- 
poñition principale qu'on veut établir fe retrouve 
dépeinte dans l'image d’une maniere intuitive. + 

On emploie quelquefois Pa//égorie uniquement 
dans la vue de donner à une idée plus de clarté, 
& de la rendre aflez fenfible pour qu’elle s’'imprime 
dans lefprit , & qu’elle n’en puïffe être trop facile- 
ment effacée. La peniée que Haller a exprimée 
avec une précifion philofophique : Zs jouffarces 
accroiffent les defirs, Horace l’a rendue fous cette 
allégorie : 


Crefeie indulgens fibi dirus hydrops 3 

Nec fitim pellit, nif£ caufa morbi 

Æugerit venis 6 aquofus albo 
Corpore langor. (Od. L. II, 2) 


La premiere maniere eft pout les philofophes ; 
celle-cieft pourtout le monde, Ce que l’une dit à 
lentendement, l’autre le peint à l'imagination. Des 
allégories de cette efpece font très-nécefläires , lorf 
qu'il s’agit d'inculquer d’une maniere ineffaçable des 
vérités générales & importantes, C’eft cé qui a pro= 
duit tant de proverbes allégoriques, qui tous ap= 
Partiennent à l’efpece dont nous parlons. Les con- 
ditions effentielles font que l'image foit bien dif- 
tinéte ; que pour être mieux faifié, elle foit prifé 
d'objets connus ; 8 qu'on n'y emploie que très-peu 
de traits, mais des traits bien cara@térilés. Horacé 
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ñe nous laïfle entrevoir qu'une partie de la thofé 
repréfentée, & coùvre le refte d’un voile facré, 
Cette efpece eft propre dans lés a@ions grandes & 
folemnelles, auxquelles on intérefle des êtres fu- 
périeurs. Elle produit fur-tout un très-bon effet 
dans le haut tragique: 

Nous avons rapporté jufqu'ici les diverfes efpe: 
ces d’a//égories ; il en eft encore une , celle qui per- 
fonifie les notions abftraites; mais nous en parlerons 
dans un auütré article. ñ 

Quant aux fources d’où l’on puife lés allégories ; 
ce font la nature, les mœurs & ufages des peu- 
ples , les fciences & les arts; maïs c’eit l'efprit feul 
qui fait y puifer. De même que le corps humain 
eft l’image de lame, de même aufli le monde vi- 
fible eft l'image du monde des efprits ; il n'ya rien 
dans fun qui n’ait quelque chofe d'analogue dans 


a rempli toutes ces conditions dans l’exémple fui- 


are l'autre. Un efprit pénétrant, qui, en obfervant la 


nature, ne s'arrêtera pas à l'écorce, mais qui per: 


Sepius ventis agltatur 195. 


Pinus, & celfæ graviore cafu 
Decidunt turres , feriuntque Jummos 


Fulmina montes. (Od. L. II. 10.) 


Ces allégories, au refte , ne fervent qu'à graver 
dans la mémoire des vérités connues ; mais ces 
vérités ont d'autant plus befoin d’être rendues intui: 
tives, qu'étant des notions communes, qu’on peut fai- 
fr fans le moindre effort, ’eft, pour me fervir de 
lingénieufe expreffion de Winckelman , un vaiffeau 
qui ne trace fur la mer que des fillons momenta= 
nés. Au lieu que ce qui coûte quelques efforts À 
Pelprit, s’imprime plus fûrement dans la mémoire, 

L’allégorie peut encore avoir un but plus relevé, 
c’eft d’énoncer les chofes d’une maniere plus forte 
& plus expreflive, & de les préfenter en même 
tems dans un plus grand jour. C’eft ainfi que Haller 
emploie l’a/égorie de l'écart de chenille, dont nous 
avons parlé, & que Young a dit: 

Mine dyÿ'd wich thee Philander ! Thy laft fish 
Diffol”d the charm ; the difénchanted earth Loft all 
her luftre. 

Ma joie à difparu avec tot, cher Philandre ; ton 
‘dernier foupir a diffipé Le charme , € La terre défenchan- 
zée a perdu fes attraits: 

Plus on examine ces images de près , plus on leur 
trouve de vie & d'énergie ; le nombre des idées 
qui fe rapportent à l'objet repréfenté, augmente 
à mefure qu’on y réfléchit. Cette efpece d’a//égorie 
a la plus grande énergie , car elle réunit l'effet des 
fenfations , de la briéveté, de la clarté, de la ri- 
chefle & de la force ; auffi fait-elle une des gran- 
des beautés de la poëfie. Elle tient même quelqué- 
fois lieu de preuve. Il y a en effet certaines vérités, 
dont on peut môins s’aflurer par une démonftration 
diftinéte , que par un coup-d’œil rapide qui embraffe 
plufieurs circonftances particulieres ; la/légorie (ert 
de preuves aux vérités de ce genre ; & c’eft ici que 
des reflemblances éloignées ont une grande force, 
& rendent la//évorie plus vive, 

L’allégorie qui n'a principalement pour but que de 
rendre une penfée avec plus de briéveté, n’eft pas 
tout-à-fait auffi importante que celle dont nous ve- 
nons de parler. Telle eft, par exemple , cette 4/ 
Zégorie d'Horace : 


Conirahes vento nimium fécundo 
Tutgida vela. 


Enfin il y a encore une efpece d’a//gorie qu'on 
pourroit nommer l'al/égorie myfHrieufe, où prophé- 
zique; parce qu'en effet plufieurs prophéties font 
écrites dans ce ftyle. Elle tient le milieu entre 
Vallégorie claire & l'énigme , & elle fert à donner 
plus de folemnité & de gravité au difcours, Elle 
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cera jufqu’aux parties invifbles du monde phyfique 3 
y trouvera des af/égories de lefpece la plus par- 
faite. C’eft une étude qu’on ne fauroit trop recom- 
mander aux poëtes. Les modernes, qui ont écrit 
fur lhiftoire de la nature , nous ont préfenté cet 
immenfe théâtre dans un ordre & avec une clarté 
dont les anciens n'approchent point, Mais il n’y a 
que des poëtes philofophes qui puiffent moiffon- 
ner dans ce vafte champ; & furpañler aifément 
les anciens dans cette partie. Nos faifeurs d’odeé 
n'ont encore guere profité de cette fource. 

Les mœurs & les ufages de la nation font ja 
fource la plus commune, d’où l’on peut tirer l’ef 
pece d’a/iésorie qui fe borne à la briéveté & à la 
Clarté, C’eft de-là principalement qu'Hotace a puifé 
fes nombreufes al/gories. Les ufages d'un peuple 
encore groflier ont fur-tout quelque chofe de très- 
fignificatif, qui peut fournir de bonnes allégories, 
C’étoit, par exemple, l'ufage des anciens Celtes 
quand ils entroient dans un pays étranger, de 
porter la pointe de leur pique en avant s'ils ve- 
noient comme ennemis , &enarriere s'ils navoient 
que des fentimens pacifiques. L’a//égorie eft aifée x 
faifir. Le poëte Efchyle en a tiré une très-belle de 
la coutume qu'avoient les anciens navigateurs de 
placer les images de leurs dieux tutélaires fur la 
poupe du vaifleau. | : 

Enfin les fciences, & fur-tout les arts, qu s’oc= 
cupent d'objets matériels , renferment un très-grand 
nombre de fujets propres à l’a/égorie, Plus ces fu 
Jets font connus, & faciles à concevoir, plus leur 
choix eft heureux, Celui qui examineroit avec foin 
les opérations des artiftes, &c les ouvrages de l'art, 
dans la vue d’obferver ce qu'ils contiennent de figni- 
ficatif, rendroit un grand fervice aux poëtes & aux 
orateurs. Entre les poëtes allemands , c’eft Hagen- 
dorn & Bodmer qui fe font le plus appliqués à pui- 
fer dans cette fource. Leurs ouvrages font parfe- 
més d’allufions ; d'images, de comparaifons & d'a 
légories,çqu'ils ont empruntées des arts & des fciences. 

Concluons de toutes ces remarques que l'étude 
de la nature, des mœurs & des HE des divers 
peuples, des fciences & desarts, eft non-feulement 
très-néceffaire dansle choix & l'invention du fujet, 
mais encore dans la maniere de le traiter avec 
fuccès: 

1] nous tefte encore à parler des perfonnes allé: 
goriques qui reviennent fi fouvent dans les écrits 
des poëtes, & qui forment une efpece toute partis 
culiere d’al/égorie. Elle fe diftingue des autres, en ce 
qu'elle transforme de fimples noms où de fimples 
notions défignées par ces noms, en pérfonnages qui 
agiflent. Des vertus, des qualités abftraites , las 
mour, la haine, la difcorde, la fagefle , font mé: 
tamorphofées en des êtres vivans ; & cela de di 
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vérfes manières, Tantôt ce n'eft qu'indire&ement 
& en paflant; quelques mots ajoutés à l'idée abf- 
traite lui donnent une détermination qui ne peut 
convenir qu'à un être a@if; c’eft ainfi qu'un pro- 
phete a dit : dévant lui marche la pefle. Tantôt c'eft 
d’une maniere dire@e : on revêt la notion abftraite 
d'un corps parfaitement déterminé , fur lequel le 
poëte fixe pour quelque tems nos regards; tel eft 
Texemple fuivant d'Horace : (Ode I. 35.) 


Te femper anteit Java neceffitas , 
Clavos trabales & cuneos manu 
Geflans ahena ; nec feverus 

Uncus abeff, liquidumque plumbum. 


Tantôt, enfin, on prête À ces perfonnages allé- 
goriques des rôles entiers & fuivis , on les intro- 
duit dans l'épopée, & même dans le drame, pour 
les faire agir avec des perfonnages réels. C’eft ainfi 
que la difcorde, la renommée, l'amour, & tant 
d’autres êtres alligoriques font fouvent perfonni- 
fiés chez les poëtes tant anciens que modernes. On 
peut encore rapporter en quelque maniere à ce 
genre les êfres purement fabuleux, les fylphes, les 
gnomes, les dryades, les faunes, &c. On a fifou- 
vent blâmé, juftifié, excufé & loué les poëtes fur 
ée fujet, qu'on peut mettre l'ufage qu'ils font de 
ces images au rang des artifices équivoques de la 
poëfie. 

Nous parlons dans un autre article de l’ufage de 
ces perfonnages allégoriques dans la peinture. Il eft 
vraifemblable que c’eft des tableaux qu'ils ont pañlé 
dans la poëfie; ou peut-être aufi celle-ci les at- 
elle pfis des hiéroglyphes. Ce qu'il y a de très-pro- 
bablé, c’eft que la plupart des divinités du paga- 
nifme & pluñeurs héros de la Mythologie étoient 
dans leur origine des perfonnages allégoriques. On 
ne trouve dans Homere aucune différence eflentielle 
entre les perfonnages purement phantaftiques qu’il 
allégorife, tels que la renommée, laurore, l'iris, 
res heures , les fonges , &c. & les dieux , auxquels il 
doit fuppofer une exiftence plus réelle. Il femble 
même que ce poëte prend quelquefois Jupiter & 
Junon pour des perfonnages fimplement allégori- 
ques. 

La premiere remarque qui fe préfente à l’efprit 
fur ces êtres allégoriques, c’eft qu'ils different de 
Vallégorie propre , en tant qu’ils font la chofe figni- 
fiée elle-même, revêtue d’une forme corporelle, 
&e non une fimple fubflitution d’une image à la place 
de l'objet repréfenté ; ce n’eft pas le figne, c’eft la 
chofe. Cependant ces êtres -perfonnifiés peuvent 
avoir toute l'énergie. de l’aflécorie , lorfque la 
figure dont on les revêt exprime d’une maniere 
plus parfaite la nature de la chofe défignée. Le 
meilleur exemple à citer en ce genre, c’eft l'image 
allégorique que Milton a tracée du péché. Le poëte 
nous y peint une figure qui, fans avoir de réalité, 
peut néanmoïns être conçue par limagination, & 
dont l'afpeét excite en nous, mais plus prompte- 
ment & avec beaucoup plus de vivacité, la même 
horreur, le même dégoût & les mêmes idées que 
la contemplation réfléchie du mal moral auroit pro- 
duit avec plus de lenteur & beaucoup moins de 
force. De ce gênre eft encore l’image de la Difcor- 
de, qu'Homere atracée d’un coup de pinceau au 
quatrième livre de l'Iliade (v. 440.). Les poëtes an- 
ciens & les modernes fournmiroient divers exemples 
de femblables fi&ions. : 

Mais il y a une efpece plus commune d'images 
allégoriques , qui eft inférieure en énergie à celle 
dont nous venons de parler. L’Aurore aux doigts 
de rofes , qui reviént fi fouvent dans Homere, l'Iris 
au vol rapide, l'Amour , les Vénus &c les Cupidons 
de Tibulle, font un effet beaucoup plus faible en 
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poëfe qu’en peinture; ce ne font fouvent rién de 
plus que des noms moins vulgaires & plus fono- 
res que le mot propre ne l'eft. 

D’autres efpeces encore d'êtres perfonnifiés n’ont 
aucune figure déterminée ; ils fe préfentent à l’ima- 
gination fous la forme d’êtres vivans , mais dont le 
caraétere n’eft pas bien décidé , ou dont on ne 
fauroit même fe faire une notion déterminée; tels 
font les fleuves, les villes , les provinces perfonni- 
fiées, les génies des hommes & des nations, les 
nymphes, & tant d’autres êtres fantaftiques. 

On perfonnifie ces êtres ou dans la feule vue de 
rendre fenfbles des notions abftraites ; ou pour met- 
tre du merveilleux dans l'aétion; ou enfin pour 
s’en fervir comme des machines qui forment l'in- 
trigue , ou le dénouement, 

Quant au premier ufage, il paroît fufifamment 

légitimé par l'autorité de la plupart des poëtes an- 
ciens & modernes. Sous ce point de vue, ces ima- 
ges retombent dans la clafle de la/légore propre, 
& ne different de celle-ci qu’en ce que le poëte au 
lieu de puifer dans les trois fources que nous avons 
indiquées, puife dans fa propre imagination. Ainfi 
ileft aifé d'appliquer ici tout ce que nous avons 
obfervé ci - deffus fur lufage, la diverfité, & la 
nature de la//égorie. Mais sil faut déja une grande 
fagacité, pour tirer de la nature ou des arts une 
allégorie énergique ; quel feu poétique, quel génie 
créateur ne doit pas joindre à cette fagacité le poëte 
qui entreprend de donner un corps , & de nous 
préfenter fous une figure vifble, les produions de 
fon cerveau ? de perfonnifier, comme Homere & 
Milton la diflention & le péché ? 
Les images de l’efpece plus commune , tracées 
d’une touche moins forte, lorfqu’on faitles employer 
à propos , fervent à animer le fujet, & à y répan- 
dre de l'agrément , ou à le rendre plus touchant; 
le langage du poëte en prend une teinte d’enthou- 
fiafme, qui lui donne plus d'intérêt. Mais on n’ob- 
tient ces avantages qu’à l'aide d’un goût bien délicat, 
La profopopée, comme toutes les figures oratoi- 
res , doit naître ou d’une pañlion véhémente qui 
dans fon trouble invoque les montagnes, parle aux 
rochers, & croit que toute la nature l’écoute & 
s'attendrit; ou elle doit naître d’une imagination 
très-vive qui, à chaque idée, donne un corps, 
& à chaque corps, une vie & uneame. Un coup- 
d'œil vif devient alors une fleche qui pénetre juf. 
qu'au fond du cœur ; & une troupe de petits amours 
fe promenent fur un beaufein, Mais en vainun poëte 
médiocre nous montre-t-l les Amours & les Cu- 
pidons, il n’en eft pas moins infipide. 

Quant à l'ufage des êtres allégoriques, conf- 
dérés comme des perfonnages qui entrent dans l’ac- 
tion principale , les fentimens des critiques font 
partagés. Cet ufage a principalement été introduit 
par lès modernes; on n’en trouve du moins que 
bien peu d’exemples chez les anciens , & s’ils s’en 
fontfervi, ce n’eft, pour ainf dire, qu’en pañlant. 
Il n’y a qu'Efchyle & Ariftophane qui ont introduit 
dans leurs drames , l’un Mars, l’autre les Furies. 
Mais ces perfonnages étoient des êtres réels dans la 
religion du peuple qui affifloit à ces fpe&acles. Les 
anciens ne fe faifoient point de fcrupule, il_eft 
vrai , d'employer des êtres allésoriques dans la 
fable , cependant un ancien même parle de cet 
ufage comme d’une chofe peu naturelle ; Prifco illo 
dicendi & horrido zzodo , dit Tite Live (lv. IT, 
chap. 32.). Il eft très-poffible que la barbarie du 
goût qui régnoit encore, il y a deux fiecles, ait in 
troduit ces êtres allégoriques parmi nous. On fait 
que c’étoient les principaux perfonnages des mau- 
Vaifes farces qu'on donnoit dans ces tems-là. Milton 
en a futirer parti en homme de génie; & bien que 
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M. de Voltaire n’approuve pas la hardieffe du poëte 
Anglois, il n’a pas fait de difficulté de donner À la 
Difcorde un perfonnage, allégorique dans fa Hen- 
riade. 

Les critiques qui , fans rejetter Pufage des êtres 
allégoriques & linvocation des mufes , eftiment 
néanmoins que cet ufage doit être reftreint dans 
des bornes très-étroites | appuient leur fentiment 
fur des raifons fort plaufibles ; il feroit abfurde 
de défapprouver un ufage qui eft reçu même dans 

. le difcours ordinaire. Ne dit-on pas tous les jours : 
la mort a furpris un tel ? Et combien d’autres ex- 
preflions n’at-on pas , dans lefquelles on attache 
conftamment quelque chofe de corporel & de fen- 
iblé aux notions les plus abflraites? Ces métaphores, 
Pourvu qu’on n'y appuie pas trop long-tems, n'ont 
rien qui révolte; mais l'illufion ne fe foutient que 
par le progrès rapide des penfées : dès qu’on s’ar- 
rête un peu trop , elle fe détruit ; On apperçoit 
labfurdité de la fuppoñtion; la prudence veut donc 
qu'on ne montre ces êtres allégoriques qu’en pañlant, 
& qu'on les fafle difparoître avant que l'illufion 
puifle être difipée. Si le rôle qu’on leur affigne eft 
court, & qu'il foit conforme à l'image que nous 
nous en faifons dans ce moment, limagination en 
eft agréablement frappée , & elle en devient plus 
vive. 

Mais, fi le poëte s'appefantit fur ces êtres ima- 
ginaires, s'il entre dans le détail de leurs aéhons, 
s’il y joint encore diverfes circonftances étrangeres, 
qui faflent fentir l'impoffbilité de la fidion, il court 
rifque de révolter fon leéteur : tant de longueurs 
laïflent À celui-ci le tems de fortir de lillufion qu'il 
eft fiindifpenfable de ne point perdre. Il fautavouer 
qu'il y a des imaginations fi glacées, que la plus 
légere métaphore peut les choquer ; & fi la raifon 
veut analyfer froidement ce qui m’eft fait que pour 
frapper l'imagination , il faudroit renoncer aux f- 
gures les plus fimples ; mais auf limagination la 
plus échauffée ne foutient pas long-tems la vue 
d’un perfonnage allégorigue, qui, à force de fe 
montrer par trop de côtés , lu laïfle appercevoir 
qu’elle navoit faifi qu’un phantôme, 

On cherche à la vérité à juftifier Pufage de ces 
êtres allégoriques, par la néceflité qu’il y a de mettre 
du merveilleux dans un poëme. Les anciens , dit- 
On, pouvoient y employer leurs divinités ; aujour- 
dhui, comme il feroit indécent d'impliquer lêtre 
fuprème dans des a@tions profanes ; le merveilleux 


qui fait leffence de l'épopée, n'a plus d'autre 


fource que les êtres imaginaires. Mais, quand on 
accorderoit tout cela, ce qui ne paroît cependant 
point devoir être concédé, il en réfulteroit fimple- 
ment que les perfonnages allégoriques peuvent 
être tolérés ; mais on n’en pourroit pas conclure qu'il 
donnent de la beauté au poëme. Le grand & le 
merveilleux de lIliade ne naît certainement pas de 
Punique affociation des dieux aux héros d'Homere; 
& Offian dans fes épopées , n’a ni divinités , niêtres 
allégoriques. 

Les fylphes , les génies & autres êtres de pure 
invention , appartiennent pas à la claffe des êtres 
allégoriques, ils font de la mythologie; ils ne font 
proprement allégoriques que dans les arts du deffin. 
Foyez ci-après ALLÉGORIE ( Peinture.) ( Cet article 
eff tiré de la Théorie générale des beaux-arts de M. 
SULZER.) 

. ALLÉGORIE , (Belles Lettres.) On n’a pas aflez 
he à l'allégorie d'avec lapologue , ou la fable 
morale. 

Le mérite de l'apologue eft de cacher le fens 
moral, ou la vérité qu'il renferme, jufqu’au mo- 
ment de la conclufion qu’on appelle moralité, 

Le mérite de l'al/ésorie et de n’ayoir pas befoin 
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d'expliquer la vérité qu'elle enveloppe, & de la 
faire fentir à chaque trait, pat la jufeffe de fes 
rapports. 

L’apologue , pat fa naïveté, doit teflembler à 
un conte puérile , afin d’étonner davantage lorf. 
qu'il finit par être une grande leçon. Son artifice 
confifte à déguifer fon deflein, & à nous préfenter 
des vérités utiles, fous l'appât d'un menfonge fri- 
vole & amufant. C’eft Socrate qui joue l’homme 
fimple, au lieu de fe donner pour fage, 

L’allégorie, avec moins de fineñe, {e propofe, 
non pas de déguifer, mais d’embellir la vérité, & 
de la rendre plus fenfible. C’eft, comme on l’a très- 
bien dit, zne métaphore continuée. Or, une qualité 
eflentielle de la métaphore eft d'être tranfparente ; 
il falloit donc auffi donner pour qualité diflindive 
à l'allégorie, cette clarté, cette tranfparence qui 
laifle voir la vérité & qui ne l'obfcurcit jamais. 

Les détours, comme je l'ai dit, font convenable 
à l’apologue : fans perdre fon objet de vue, il feint 
de s’'amufer & de s’égarer en chemin ; il fait même 
quelquéfois femblant de s'occuper férieufement de 
détails qui n'ont aucun trait au fens moral qu’il fe 
propofe; c’eft le grand art de la Fontaine. 

Il n’en eft pas de même de Pallégorie : on la! voit 
fans cefle occupée à rendre fon objet fenfible , écar« 
tant comme des nuages, tout ce qui altere la jufe 
teffe de l'allufion & des rapports. 

Quelquefois, dans l’apologue, la jufteffe des rap 
ports eft auf précife que dans Pallécorie ; mais 
alors, en fe rapprochant de celle-ci, l'apologue 
s'éloigne de fon vrai caraétere, qui confifte À faire 
un jeu d’une leçon de fagefle, & à ne laifler apper- 
cevoir fon but qu’au moment qu’on y eft arrivé, 

L’allégorie eft quelquefois aufli une façon de prés 
fenter avec ménagement une vérité qui offenferoit 
fi on l’expofoit toute nue ; mais elle la déguife 
moins. C’eft un confeil difcrétement donné, mais 
dont celui qu'il intérefle, ne peut manquer à chaque 
trait de fentir l'application. L’ode d’Horace tant de 
fois citée, 

O navis, referent in mare te novi fluëlus, Ge, 


en eft l'exemple & le modele. Entre un vaifleau 
& la république, entre la guerre.civile & une mer 
orageufe, tous les rapports font fi frappans , que 
les Romains ne pouvoient s’y méprendre; & la yé. 
rité n'eut jamais de voile plus fin, ni plus clair. 

C’eft ainfi que l’a/Zégorie, par la juftefle de fes 
rapports, doit toujours laiffer entrevoir la vérité 
qu'elle enveloppe. Son objet eft manqué , fi l’ef- 
prit, fatisfait d'en appercevoir la furface, ne defire 
pas autre chofe, & ne pénetre pas le fond. 

C’eft ce qui arrive toutes les fois que l’af/égorie 
peut être elle-même une vérité aflez intéreflante , 
pour laifler croire que le poëte n’a voulu dire que 
ce qu'il a dit. Car rien n'empêche alors Pefprit de 
s’y arrêter, fans rien foupçonner au - delà ; & c’eft 
pourquoi il eft fouvent fi difficile de décider fi la 
fi&ion eft allégorique , ou fi elle ne l’eft pas. 

Que de l'exemple d’une a&ion épique, il y ait 
quelque vérité morale à détruire (ce qui arrive na= 
turellement fans que le poëte y ait penfë), le pére le 
Boflu en infere que la fable du poëme cpique eft 
une allégorie ; un apologue. Il va plus loin a il 
veut que la vérité morale foit d'abord inventée, 
qu'après cela on imagine un fait qui en foit la 
preuve & lexemple, & qu'on AE les PE 
fonnages qu'après avoir difpofé sua Aflurément 
ce n’eft pas ainfi qu'Homere & Virgile ont conçu 
lidée & le plan de leurs poëmes. 


Plutarque a raifon de comparer les fi@tions poës 


tiques aux feuilles de vigne , fous lefquelles le 
raifin doit être caché. Mais, toutes les fois que le 
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fujet en lukôme a fon utilité motale; ceft un 
rafinement puérile que d’y chercher un fens myfté- 
riéux, 

Ce n'’eft pas que dans les poëmes épiques , &c 
patticuliéretnent dans ceux d’'Homere , il ny ait 
bien des détails où l'af/égorie eft fenfible; & alors 
la vérité voilée y perce de façon à frapper tous 
es yeux. Telle eft l'image des prieres, telle eft 
Fingénieux épifode de la ceinture de Vénus. Mais 
regarder l’Iliade comme une a//égorie continue , c'eft 
attribuer à Homere des rêves qu'il n’a jamais faits. 

C'eft particuliérement dans les préfages, dans les 
fonges, dans le langage prophétique , que les poëtes 
emploient laflégorie. Dans l’Iliade, tandis qu'He&tor 
& Polidamas attaquent le camp des Grecs , un 
aigle audacieux vole à leur gauche, tenant dans fes 
ferres un énorme dragon qui, palpitant & enfan- 
glanté, ofe combattre, fe replie & bleffe fon vain- 
queur ; l’oifeau facré laïffe tomber fa proie. 

C’eft de cette image qu'Horace femble avoir pris 
la comparaïfon de l’aiglon avec le jeune Drufus: 
gualem miniflrum fulminis alitem, &c. : 

L'art de l'a//égorie confifte à peindre vivement 
& correétement, d’après l'idée ou le fentiment, la 
chofe qu’on perfonnifie, comme la renommée , dans 
PEnéide de Virgile ; l'envie dans les Métamorphofes 
d'Ovide & dans la Henriade ; les prieres & l'injure, 
dans l’Iliade d'Homere, &c. 

S'il nous eft permis de méler le plaïfant au fu- 
blime, voici l’épitaphe d’un libraire de Bofton, 
compofée par lui-même, & dont Vallégorie eft re- 
marquable par fa juftefle & par fa fingularité. 

« Cigit, comme un vieux ivre à relieure ufée 
» & dépouillée de titres & d’ornemens, le corps 
» de Ben. Franklin, imprimeur. Il devient l'aliment 
» des vers, mais le livre ne périra pas: il paroîtra 
» encore une fois dans une nouvelle & très-belle 
» édition, revu & corrigé par l’auteur. » 

Des modeles parfaits de l’aflégorie en a£tion, font 
la fable de l'amour & de la folie dans la Fon- 
taine ; l’'épifode de la haine dans l'opéra d’Armide ; 
la molefle dans le lutrin. Mais quelque belle que 
foit l'allégorie, elle feroit froide f elle étoit longue. 
Un poëme tout allégorique, ne feroit pas foute- 
nable, eût-il d’ailleurs mille beautés, Voyez; MER- 
VEILLEUX, Szppl. 

Prefque toute la mythologie des Grecs, comme 
celle des Egyptiens, eft allégorique; & ces fitions 
étoient peut-être dans leur nouveauté , ce que l’ef- 
prit humain a jamais inventé de plus ingénieux. Mais 
à préfent qu'elles font rebattues, la poéfie defcrip- 
tive a bien plus de mérite & de gloire à peindre la 
nature toute nue, qu’à l’envelopper de ces voiles 
depuis long-tems ufés. Celui qui diroit aujourd’hui 
que le foleil va fe plonger dans l’onde, & fe re- 
pofer dans le fein de Thétis, diroit une chofe com- 
mune; & celui qui, avec les couleurs de la nature, 
auroït peint le premier le foleil couchant, à demi 
plongé dans des nuages d'or & de pourpre, & 
laiflant voir encore au-deflus de ces vagues enflam- 
mées la moîtié de fon globe éclatant, celui qui au- 
roit exprimé les accidens de fa lumiere fur le fom> 
met des montagnes, & le jeu de fes rayons à tra- 
vers le feuillage des forêts , tantôt imitant les cou- 
leurs de l’arc-en-ciel, tantôt les flammes d’un in- 
cendie, celui-là feroit peintre & poëte. 

Les emblêmes ne font que des af/égories que 
peut exprimer le pinceau. C’eft ainfi qu’on a repré- 
{enté le Nil la tête voilée, pour faire entendre que 
la fource de ce fleuve étoit inconnue. C’eft ain 
que, pour défigner la paix, on a peint les colombes 
de Vénus faifant leur nid dans le cafque de Mars. 

C'eft une idée affez heureufe, pour exprimer la. 
crainte des maux d'imagination, que l’a/légorie d’un 
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enfant qui foufle en l'air des boules de fayon, & 
ui, s’effrayant de leur chûte , infpire la même 
frayeur à une foule d’autres enfans fur qui ces 


boules vont tomber. Aïnfi les peintres, à l'exemple 


des poëtes , font quelquefois ufage de ces fiétions 
allégoriques, mais rarement avec fuccès. 

Lucien nous a tranfmis l'idée d'un tableau allé- 
gorique de noces d'Alexandre & de Roxane ;, le 
peintre étoit Aërion. Son tableau , qu'il expofa dans 
les jeux olympiques , fit l'admiration de la Grece 
aflemblée ; & Raphaël l'a defliné tel que Lucien 
la décrit. 

Le fonnet de Crudeli pour les nôces d'une dame 
de Milan, feroit le fujet d’un joli tableau; c’eft la 
virginité qui parle à la nouvelle époufe. 


Del letto nuxzial quefla ? la fponda : 
Pià non lice féguirti: Lo parto : addio. 
Ti fui compagna del? eta piè bionda, 

Æ per te gloria crebbe al regno mio: 

Spofa e madre or farai, fe il ciel feconde 
La noffra fpeme, ed il comun défio. 

Già vezgegiando ti carpifce, e sfronda 
Que gigli Amor, che di fua mano ordioi 

Diffe, e difparue in un balen la dea, 
E in vantre volte la chiamd la bella 
Vergine, che di lei pur anche ardea. 

Scefè fra tanto sfolgorando in vifo 
Fecondita , la man le prefe, e diella 
Al caro fpofo, e il duol cangiofff in rifo. 


Les philofophes eux-mêmes emploient fouvent 
le ftyle allégorique. Platon, que la nature avoit fait 
poëte , exprime aflez fouvent ainfi les idées les 
plus fublimes. C’eft lui qui a dit que /a divinité efl 
fieuée loin de douleur & de volupté. On doit à Xéno- 
phon la belle a//gorie du jeune Hercule , entre la 
vertu & la volupté. Mais , qui avoit imaginé celle 
des furies nées du fang d’un pere répandu par fon fils, 
du fang de Célus mutilé par Saturne ? Cette façon 
de s’énoncer fait lé charme du ftyle de Montagne. 
Dans fes écrits l'idée abftraite ne fe préfente jamais 
nue, Il voit tout ce qu'il penfe ; il peint tout ce qu’il 
dit. 

Plus un peuple a l'imagination vive , plus Pa//e- 
gorie lui eft familiere ; c’eft à cette faculté de 
faifir les rapports d’une idée abftraite avec un objet 
fenfible, & de concevoir l’une fous la forme de 
Yautre, que l’on doit toute la beauté de la mytho- 
logie des Grecs; & à mefure que ce peuple ingé- 
nieux devient plus philofophe , fes allégories pré- 
fentent un fens plus jufte & plus profond. Quot 
de plus beau, par exemple, que d’avoir fait de 
Cérès l'inventrice des loïx? Quoi de plus fage dans 
les mœurs des Spartiates, que de facrifier à Vénus 
armée ? 


Quoiïque l’af/égorie femble être une façon de s’ex- 
primer artificielle & recherchée , cependant elle 
eft ufitée même chez les fauvages. Quand ceux 
de l'Orénoque veulent témoigner à un étranger que 
fon arrivée leur eft agréable, le chef lui dit dans 
fa harangue , qu'il a vu pañler fa veille fur fa cabane; 
un oïfeau remarquable par la beauté de fes cou- 
leurs ; ou qu'il a fongé la nuit que les fruits de la 
terre périfloiént par la fécherefle, & qu'il eft fur- 
venu une pluie abondante qui les a ranimés. 

Rien de plus naturel, en effet, chez tous les 
peuples & dans toutes les langues, que d'emprunter 
ainfi les couleurs des chofes fenfibles, pour ex- 
primer par analogie, des idées qui, fans cela, fe 
roient vagues, foibles , confufes. Ce qui ne fe peint 
point à l'imagination échappe aifément à l'efprit, 
Voyez IMAGE, Suppl. (M. MARMONTEL.) 

ALLÉGORIE, (Peinture. ) Les arts du deffin ne 
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peuvent, pat leur nature, répréfenter en fait d’ob- 
jets que des individus , & en fait d'événemens, que 
ce qui peut arriver à-la-fois dans un feul inftant. 
Mais à l’aide de Paf/égorie, ce qui étoit impoffble ne 
left plus. Des notions générales font exprimées par 
un objet individuel , & une fuite d'événemens fe 
préfente à-la-fois. L’a//évorie eft donc de la plus 
grande importance dans la peinture; & ce n’eft que 
parfonfecours que cet artpeut atteindre au plus haut 
dégré d'énergie. Il y a cependant des amateurs qui 
montrent une averfon décidée pour les tableaux 
allégoriques, & il faut avouer que la plupart de ces 
tableaux ne juftifient que trop bien ce dégoût des 
amateurs. Tantôt ces tableaux {ont un compoié de 
figures arbitraires, plus hiéroglyphiques qu’allégo- 
ques, fans efprit & fans force ; tantôt ils font f énig- 
matiques, qu'on fe fatigue inutilement pour en de- 
viner le fens. Maïs tout cela ne prouve autre chofe ; 
fi ce neft que de mauvaifes allégories font détefta- 
bles. Si le peintre étoit éclairé & dirigé par des con- 
noïfleurs de la nature & des antiquités, il feroit aifé 
de porter ce genre à un plus hant dégré de perfe- 
ion. La matiere eft affez intéreffante pour mériter 
les recherches les plus exactes, 

L’allégorie confie ici dans la repréfentation d’üne 
idée générale, au moyen d'un fait particulier, Un 
tableau qui repréfente un aëte de juftice ou de bien- 
faifance, n’eft que le tableau biftorique d’un cas in- 
dividuel; c’eft le langage propre & naturel des arts 
du deffin: mais repréfenter en général la juftice ou 
la bienfaifance par leurs attributs naturels , c'eft 
compofer une a/éporie. Elle ne fe borne pas fimple- 
ment aux notions, elle s’étend encore à des penfées 
entieres, qui réuniflent diverfes notions à un feul 
tout; elle exprime des vérités générales, & devient 
un langage réel. La différence eflentielle entre la 
langue peinte & la langue pariée, confifte dans les 
fignes ; ils font arbitraires dans celle-ci & paturels 
dans l’autre. Nos langues ne font intelligibles qu’à 
ceux qui fe font fait enfeigner la fignification des 
termes ; mais l’al/égorie doit {e faire entendre fans 
autre inftruétion : c'eft une langue univerfelle, à la 
portée de tout homme qui réfléchit. 

Il ne faut pas confondre le langage all'gorique, 
avec cette efpece d'hicroglyphes dont les figures 
font des fignes de fimple convention, & qui, à cet 
égard, reflemble au langage commun. Cette diftin- 
éhon eft d'autant plus néceffaire , que des connoif- 
feurs même sy trompent fouvent, Richardfon ; par 
exemple, dans fa Deféription des tableaux (Tome 111, 
Part. I, page 50 ), nomme une belle alligorie, cettain 
tableau d’Auguftin Carrache , qui n’eft rien moins 
qu'une allégorie ; c’eft un hiéroglyphe , un rébus , 
un fimple jeu de mots. Le tableau repréfente le dieu 
Pan vaincu par l'Amour; pour exprimer cette pro- 
pofition générale ; l'Amour triomphe de tout. Toute 
l'invention de Carrache roule fur l'équivoque du 
mot Par, qui en grec fignifie rour, De tels hiérogly- 
phes n’appartiennent pas à la/égorie. 

Cependant , pour nous rapprocher de l'ufage 
reçu, & peut-être auf pour céder un peu à la né- 
ceilité , nous ne prendrons pas les termes à la ri- 
gueur. Plufeurs images hiéroglyphiques font depuis 
4 long-tems rangées dans la clañle des allésories, 
qu'on les croit réellement allégoriques. La figure 
d’une femme armée qui tient une lance & un bou- 
clier, & quia un hibou fur fon cafque , n’eft point 
le figne naturel de la fageffe; ce nef donc point 
une véritable a//éorie : elle eft ncanmoins adoptée 
comme telle depuis un tems immémorial. Plufieurs 
fignes purement hiéroglyphiques ; due nous tenons 
de l'antiquité , pafferont toujours pour dé vérita- 
bles images allégoriques , Parce que, accoutumés 
à les voir dès Penfance, nous les prenons.en effet 
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pour des fignes naturels de ce qu'ils expriment, 
Avant d’aller plus loin, il faut femarquer ici une 
différence entre les arts de la parole & ceux du def- 
fin, par rapport au but dans lequel-ils emploient 
lallégorie ; d'où il réfultera que la peinture peut fe 
permettre quelques libertés qu’on n'accorderoit pas 
à la poéfie ou à léloquence. Rien n'empêche que 
dans le difcours on ne fe ferve du terme propre; il ne 
faut douc s’en écarter, que lorfqu'il ÿ a un avantage 
marqué à y fubflituer une exprefñon figurée : c’eft 
mème un défaut dans le difcours de recourir au lan- 
gage allégorique, dès qu'il ne renchérit point ur 
l'etfet du langage ordinaire. Il n'en eft pas ainfi dans 
la peinture. Les arts du deffin n’ont point de langage 
affeété aux notions générales : il doit donc leur être 
permis de fe fervir de l’allégorie, lors même qu’elle 
n’ajoute rién à la force de l'exprefion, & qu’elle ne 
dit que ce que le langage ordinaire pourroit égale 
ment dire. Quand, par exemple, on voit fur une 
ancienne médaille, l’empire Romain repréfenté fous 
la figure d’une perfonne tombée par terre, que 
Vepafñen releve, il eft clair que cette a/légorie ne 
dit précifément, & nexprime qu'avec le même 
dégré de force ce que le langage ordinaire etûtrendu 
tout fimplement : Vefpaffen a rérabli l'empire , qui éroit 
tombé en décadence fous fes Prédéceffeurs. Maïs il faut 
ici tenir compte au deflinateur d’un mérite qui n’en 
feroit pas un pour l'orateut. Ainfi, ce qui dans le 
difcours ne feroit encore que le langage ordinaire, 
eft déja une a//égorie permife dans la peinture. Ii eft 
vrai néanmoins que, même dans les arts du deffin, 
Pour qu'une a//égorie mérite une attention diftin= 
guée, ce n’eft pas aflez qu’elle éxprime intelligible. 
ment une notion générale, elle doit encore la ren- 
dre avec beauté & avec énergie. 

Examinons préfentement les divers genres d’allé 
gories, On peut, d’aprèsleur fignification , les réduire 
à deux efpeces; l’une, que nous nommerons images 
allégoriques, n’exprime qu’un objet indivifible, une 
notion, une propriété, un être incorporel ; l’autre S 
qu’on peut nommer repréfentation allégorique, réu= 
nit plufieurs de ces objets, Pour exprimer u 
action, un événement, ou une combisafon d'idées, 
D'après la maniere de s'énoncer, l'allégorie et encore 
de deux efpeces ; l’une emprunte immédiarement 
fes images de la nature, comme lorfqu'on défigne 
l'amour du travail par la figure d’une abeille ; ef 
emblème: l'autre invente fes images en tout où en 
païtie, & cette derniere efpece Eft l’allégorie pro= 
prement ainfi nommée, 

Confdérons d'abord les Images allégoriques , 
foit qu’on s’y ferve d'emblêmes ou d'allégories. L'el- 
pece la plus commune eff celle qui ne produit d’aus 
tre effet, que celui de rendre la penfée intelligible, 
Elle ne faitque ce que feroit un terme emprunté du 
latin, lorfque ce terme manque dans notre langue. 
La figure d’une femme qui porte une couronne fer 
mée fur fa tête, 8 un manteau parfèmé de lys fur 
fes épaules, ne dit, par exemple, rien de plus que 
ce que renferme le mot France. Quelquefois cette 
allégorie défigne immédiatement le nom de la chofe, 
comme la grenouille & le lézard fculptés fur deux 
volutes antiques , qui, fuivant M. Winckelman, 
défignent les deux architeétes Batrachus & Saurus, 

D’autres fois l'aflégorie indique la chofe par quel. 
qu'une de fes propriétés : c’eft ainfi qe la ville de 
Damas eft repréfentée fous la figure d’une femme 
qui tient des prunes dans fa main. Il y a une infi- 
hité d’a//évories dans ce goût: ce ne font au fond 
quedeshiéroglyphes; maisle befoinles äintroduites, 
& l'on ne fauroit s’en pañler. 

Les images allégoriques, qui ne fe bornent pas 
à indiquer fimplement l’objet 3 mais qui le caraëté= 
rifent en quelque façon, font d'un plus grand prix 
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Elles reffemblent à ces termes riches qui, par leur 
étymologie, ou par leur compofition , donnent en 
quelque maniere la définition de la chofe même, 
& en font le figne naturel. Tel eft, par exemple, 
Pemblème de lame, ou de l'immortalité, que les 
anciens défignoient par un papillon. Cet emblème 
n’annonce pas fimplement limmortalité ; il fait de 
plus fentir que ce n’eft qu'après s’être dépouillée de 
lenveloppe groffiere , que lame jouit de fa véri- 
table vie, Telle eft encore l'image allégorique de la 
juftice : le bandeau & la balance n’expriment pas 
uniquement le mot juftice; ils en indiquent le carac- 
tere effentiel ; l'impattialité , l'incorruptibilité , & 
la fcrupuleufe exa@itude. 

Il feroit inutile de dire que des images de cette 
efpece font de beaucoup à préférer à celles dont 
la fignification fe borne au mot : mais il eft impor- 
tant de faire obferver qu'un artifte, qui aura du 
génie , peut donner à une image, d’ailleurs'peu 
fignificative , un fens naturel, à l'aide de quelques 
traits caraétériftiques. C’eft ainfi que le Pouflin a 
fçu ingénieufement défigner le Nil. La tête de ce 
fleuve eft cachée dans les rofeaux, pour marquer 
qu’on en ignore encore la fource. C’eft au moyen 
de ces traits particuliers, qu’on peut donner une 
fignification plus précife aux images des chofes qui 
ont des propriétés fenfibles, comme font les pro- 
vinces, les villes, les fleuves. Cela peut même 
s'étendre aux images d'idées purement abftraites. 
Buphalus , artifte grec , avoit ainfi défigné la for- 
une d'une maniere très-expreflive : elle portoit un 
cadran folaire fur la tête, &c une corne d’abondance 
à la main (Paufanias, Liv. IF). Parmi les pierres 
gravées de Mariette, il y en a une (7. 17), qui pour- 
roit pafler pour une excellente a//égorie de la poéfie. 
C’eft un génie monté fur un grifon; il appuie fa 
main droite fur une lyre : celle-ci eft placée fur un 
trépied qui eft foutenu à fon tour par une bafe de 
forme cubique. Le cube peut défigner la juftefle 
des penfées ; le trépied , linfpiration ; & lalyre , 
l'harmonie : les trois qualités eflentielles du poëme. 
. Les imagesallégoriques, qui préfentent desfigures 
humaines, font les plus propres à rendre l’a//égorie 
parfaite, par l'attitude, le caraëtere & l'aéion de ces 
figures. C'eft par-là que les emblèmes , d’ailleurs fi 
peu fignificatifs , des nations & des villes, acquie- 
rent l’expreffion la plus forte , lorfqu’on les applique 
à des cas particuliers, que Partifte a la touche füre, 
& qu'il a un peu deice génie qui guidoït Ariflides , 
quand, parune feule figure, il fut exprimer le carac- 
tere diftinif des Athéniens. Que de force, & que 
de chofes Appelles n’avoit-il pas mis dans l'image 
de la calomnie, dont Lucien nous a confervé la def- 
cription ? Et quelle horreur n’infpire pas l’image de 
la guerre dans Ariftophane , quand Mars, dont la 
figure ne dit ordinairement rien de bien expreflif, 
eft repréfenté écrafant dans un énorme mortier, 
des villes , & réduifant en poudre des provinces 
entieres ? 

Mais, pour trouver des a//égories de lefpece dont 
nous parlons, il faut fans doute être doué d’un génie 
qui n'eft donné qu'aux artiftes du premier ordre, 
Dans cette foule immenfe d'images allégoriques, 
qu'on voit fur les médailles antiques , il #y en a 
que très-peu qui foient bien énergiques. Les plus 
parfaites en ce genre, font les images des divinités, 
qu'on peut, en quelque maniere, mettre au rang des 
images allégoriques. Le Jupiter de Phidias étoit pro- 
prement une image allégorique de la divinité; 
& le fameux Apollon du Belvedere weft autre 
chofe qu'une a//égorie parfaite du foleil, dont cette 
admirable image exprime à nos yeux l’éternelle 
jeunefle , la douceur attrayante, & l'infatigable 
activité. 
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Le vrai génie fait donc donner le plus haut dépré 
d’expreflion à des images qui, d’elles-mêmes , fe- 
roient peu expreflives ; mais ce neft pas en y 
joignant ces foiblés indices , qu'on nomme &s 
attributs, que l’on peut atteindre à ce dégré d’éner- 
gie. On ne fauroit trop répéter à l’artifte qu'il ne 
fufit pas de mettre une balance dans la main de la 


“juftice ; il doit favoir donner à Thémis le caradtere 
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de divinité qui lui eft propre, comme le Jupiter & 
PApollon, dont nous venons de parler, ont le leur. 
Le bel efprit, qui faifit des reflemblances fubtiles & 
minutieufes , n’eft pas ce qu'il faut ici : il n’y a qu'un 
grand génie capable d'exprimer chaque caraétere 
de lefprit, chaque fentiment de l'ame, qui puifle 
réuffir dans des inventions de ce genre. 

Les attributs fervent néanmoins auffi dans l’a//é- 
gorie, pour en faciliter l'intelligence , & pour con- 
duire à l’effentiel. Nous ne défapprouvons pas le 
croïffant fur le front de Diane ; il nous explique le 
fujet : mais l’artifte ne doit pas croire que cet attribut 
fufife pour remplir Pal/égorie, ou qu'il puiffe être 
placé indifféremment fur toute figure de femme. Ces 
fignes , qui ne font que parlans, fans aucune énergie, 
font d'autant plus néceflaires ici, que laf/égorie la 
plus énergique laifle fouvent en doute fur le véri- 
table fens , lorfque ce font les arts du deffin quila 
préfentent. Quand même l'artifte réufliroit parfaite- 
ment à exprimer l'idée du tems dans l'image de 
Saturne, il ne fera que bon qu'il y joigne un fablier, 
ou quelqu’autre figne de cette nature : c’eft en quel- 
que maniere écrire le nom de l'image , dont enfuite 
on doit pouvoir reconnoître les caracteres en elle- 
même. Le definateur eff ici incomparablement plus 
borné que le poëte. Ce dernier préfente fon al/égorie 
dans une connexion qui indique aïfément le fens, 
L’autre au contraire, eft fouvent réduit à ne donner 
qu’une image iolée ; rien, autour d'elle, ne peut 
aider à deviner fa fignificanion. L’artifte eft alors 
dans la néceflité de recourir à des accefloires qui y 
fuppléent; mais , nous le répétons encore, il ne 
doit pas fe contenter de ces petits fignes accefloires , 
il doit s’exprimer dans le grand. Si ce qu’on rap- 
porte de l’habileté des anciens peintres & fculpteurs 
eft vrai, plufeurs d’entr’eux ont eu le talent de faire 
des images telles que nous les exigeons; & rienne 
leur a dû être impofhble, même dans la partie la 
plus difficile de leur art, dans l’a//égorie. Queltableau 
allégorique eût été impoflble à Euphranor, s'il a 
fçu peindre Paris, de maniere qu’on démêloit en lui 
le juge de la beauté, le raviffeur d’Helene & le 
meurtrier d'Achille ? Ephranoris, ( dit Pline, Liv. 
XXXIV. 8.) Alexander Paris ef, in quo laudatur, 
qudd omnia fimul intelligantur , judex deartm , amator 
Helene, & tamen Achillis interfe&tor. Nous verrons 
( art. ANTIQUES ), ce qu'il faut penfer de ces re- 
cits fur l’art des anciens. Mais, quoi qu'il en foit , il 
eft certain que le génie peut aller au-delà de ce que 
la raïfon conçoit : & il eft bon d’exciter les artiftes 
modernes par l'exemple des produétions des anciens , 
fuffent-elles exagérées. 

A la fuite des fimples images allégoriques, vien- 
nent les tableaux qui repréfentent allégoriquement 
une maxime, ou une propofñtion générale, C’eft 
ici qu'il faut appliquer la décifion d’Horace ; qu’on 
cite fouvent mal-à-propos. 


Segnius irricant animos demifla per aurem, 
Quam que funt oculis fubjecla fidelibus. 


Quand un tableau allégorique n’exprimeroit pas 
une vérité avec plus d'énergie que nele feroit le 
fimple difcours , on auroit néanmoins l'avantage 
d’être plus vivement affleêté, parce qu’on voit intui= 
tivement ce que Le difcours ne montre qu’à l’enten- 
dement, ou tout au plus à l'imagination, qui n’eft 

aux 
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aux fens , que comme l'ombre eft au corps. Mais fi, 
à cet avantage, le tableau réunit encore une per- 
fe@tion intrinfeque , fon effet l'emportera de beau- 
coup fur toute l'énergie de la poéfie, & l’on aura 
atteint le plus grand but que l’art puiffe fe pro- 
pofer. : : lé 

Qu'il nous foit permis de faire ici une remarque , 
fur laquelle on ne fauroit trop infifter. C’eit un 
grand abus en matiere de peinture, que jufqu’à pré- 
fent on exalte généralement beaucoup plus la beauté 
du pinceau , que celle de l'invention ; c’eft préférer 
les moyens à la fin. La plupart des connoifeurs ref- 
femblent à l’avare qui met fa félicité à pofléder un 
moyen dont il n’a aucun deflein de faire ufage. 
L’heureufe invention d’une a//égorie intéreffante, doit 
donner plus de prix à un tableau , que ne lui en 
donneroiït le pinceau du Titien même, sil nétoit 
accompagné d'aucun autre mérite, Mais cette car- 
riere n’eft ouverte qu'aux génies du premier ordre ; 
peu d’artiftes y ont réuffi : c’eft la partie foible des 
deffinateurs modernes, c’eft auffi celle des amateurs, 
On continue d'admirer Les chétives inventions d’Ot- 
to - Venus : il deffinoit bien; mais fes emblêmes 
Horace font pitoyables , & quelques-uns même 
puériles. 

On peut diftinguer trois fortes de tableaux allé- 
goriques, felon la nature du fujet, qui eft ou phy- 
fique , où moral, ou hiftorique. Les faifons, les 
parties du jour , les trois regnes de la nature, la 
nature elle-même , appartiennent à la premiere 
clafe. De tels tableaux repréfentent allésoriquement 
quelques-unes des principales propriétés de l’objet. 
Ce font des poëmes peints , dont le fujet eft pris de 
la nature vifible, & entremêlé d'objets pathétiques 
& moraux. Un bel exemple à produire en ce 
genre, feroit le plafond du château de Reïnsberg , 
où Pefne a repréfenté le jour naïflant, fi, comme 
ce célebre artifte fe le propofoit, il avoit fait graver 
ce tableau, 

La feconde clafle contient les repréfentations de 
vérités générales , & de maximes relatives aux 
mœurs. De ce genre ef cette pierre gravée fi con- 
nue , qui repréfente l'amour à cheval fur un tigre ou 
fur un lion , pour exprimer que cette pañlion adoucit 
les caraéteres les plus farouches. Le tableau de la 
calomnie, dont nous avons déja parlé, eft plus dé- 
taillé ; 1 fait fentir par divers traits marqués toute 
la laideur de ce vice. Ces tableaux ne different de 
Pallégorie du difcours , qu’en ce qu'ils difent immé- 
diatement aux yeux ce qu'à l’aide des mots, le 
difcours dit à l'imagination. L’obfervation attribuée 
à Pythagore, que lorfqu’un état a joui quelque tems 
d’une heureufe abondance , le luxe s’y introduit 
infenfiblement , puis le dégoût, enfuite des excès 
monftrueux, & enfin la ruine totale : cette obfer: 
vation eft un tableau tout fait. Le peintre na qu'à 
le porter de l'imagination fur la toile. 

La troïfieme claffe enfin renferme les repréfenta- 
tions hiftoriques, foit qu’elles indiquent fimple= 
ment les faits, ce qui conffitue Pa//éçorie hiftorique 
la plus commune, telle qu’on la voit fur tant de 
médailles antiques & modernes; foit qu’elles cir- 
conftancient les événemens : ce qui conftitue l'a/- 
gorie {ublime du genre hiftorique, telle qu’on l'ad- 
mire dans les tableaux de fe Brun, où les grandes 
aétions de Louis XIV. font repréfentées. 

C’eit le point le plus haut & le plus difficile de 
Part; il n’y a que des peintres du premier rang, qui 
puiflent y atteindre. Déja dans les arts de la parole, 
rien n’eft plus difficile que de faifir un événement 
mémorable , ou une grande ation par fon côté le 
plus faillant, pour l’énoncer en une feule période 
de maniere que de ce point de vue principal on 
puifle découvrir tous les détails à la fois. 
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Pour réuffir dans ce genre , il faut non-feulement 
favoir,, à l'exemple de l’orateur, concentrer une mul- 
titude de chofes en un petit efpace, il faut encore 
avoir Part de le rendre bien vifible, & c’eft-Ià ce qui 
-rend fi rares les allégories extellentes dans ce genre. 
La repréfentation allégorique d’un événement ne ren- 
ferme proprement rien d’hiftorique; car c’eff moinsle 
fait qu’elle doit préfenter , qu’une remarque impor- 
tante & féconde en application fur le fait ; de ces re- 
marques telles qu'un grand hiftorienpourroit les faire 
pour montrer un événement fous un point de vue 
qui frappe, comme quand T'acite dit : Preves & in 
Jauflos populi romani amores: Annal. IT. 42. Le but 
d'un tableau allésorique n’eft nullement de tranfmet- 
tre l’hifoire à la poflérité, il y a des moyens plus 
fimples, & plus fürs de remplir cet objet; fon but 
eft de mettre les faits dans le point de vue le plus 
éclatant : ce qui n’eft rien moins que facile, Il faut 
pour cet effet que l’hiftoire qu’on a en vue foit très- 
connue, & que de plus elle renferme ou par les 
defleins qui l’ont fait naître, ou par les circonf- 
tances qui l'ont accompagnée, ou par les fuites 
qui en ont réfulté, quelque chofe de générale- 
ment mémorable ; c’eft cette généralité qui fait pro- 
prement l’effence de Pa//évorie, 

Il y a, dans la galerie de Duffeldorf, un tableau de 
Raphaël quirepréfente un jeune homme dans un boc- 
cage épais , affis auprès d’une fource d’où il a puifé 
de l’eau dans une coupe qu'il tient devant foi, à la 
main. Jufques-là ce tableau eft purement hiftorique, 
& c’eft auffi tout ce qu’un peintre ordinaire pourroit 
exprimer même avec le coloris du Titien. Mais Ra- 
phaël a fu donner à cette figure unique des penfées 
fi hautes, un recueillement fi fublime à la vue de 
cette coupe d’eau, qu'on reconnoît dans ce jeune 
homme Jean Baptifte occupé dans le défert à réflé- 
chir fur fa vocation divine, & qu'on croit enfuite 
entendre fes profondes méditations fur le baptême. 
Voilà ce qui tient déja à la haute allésorie. Quicon- 
que ne fait peindre que des corps ne doit pas Pen- 
treprendre, Eüt-il pour chaque idée particuliere l’i- 
mage la plus exate , ilne donneroit qu'un hiérogly- 
phe bien intelligible, mais point une a/égorie, Celle 
ci n’exprime pas la lettre, mais lefprit de la chofe. 

Le premier foin de l’artifte fera donc de décou- 
vrir lame dans le matériel d’un événement qu'il veut 
allégorifer ; & fon fecond foin doit être de la ren- 
dre vifble, Ainfi le tableau allégorique des conquê- 
tes d'Alexandre ne repréfenteroit pas des expéditions 
militaires , ni des batailles; il exprimeroit ou le no- 
ble defir de venger fur un monarque enivré de fa 
puiflance, les injures d’un peuple libre ; ou l'ambition 
effrénée & fes funeftes fuites, dans un prince qui 
unit les plus grands talens à un pouvoir affez con- 
fidérable ; ou enfin quelqu’autre penfée de cette na- 
ture qui nous plaçât d’abord dans le point de vue 
convenable. Quand l’artifte aura trouvé l’efprit de 
fon hiftoire , il ne lui fera pas difficile d'inventer les 
caraéteres propres à marquer le fait. Il eft ailé de 
faire connoître Les temps, les lieux , & les perfon- 
nages. ÿ 

S'il eft vrai, comme les anciens l'ont rapporté , 
qu’Ariftides ait pu dans une feule figure exprimer 
parfaitement le caraëtere des Athémiens, caraétere 
fi finguliérement contrafté ; pourquoi ne pourrions- 
nous pas attendre de l’art perfeétionné , des tableaux 
vraiment allégoriques ? Tels feroient par exemple, 
l'influence du rétabliffement des Sciences fur les 
mœurs ; la découverte de JA niérique fre pan 
quelques-uns de plus importans effets qu’elle a pro- 


duits, &c. : : 
Après avoir vu la nature de la/léporie , fes diver- 


fes efpeces & fon prix, il nous refte à faire quel- 
ques remarques fur fon invention-& fes ufages, 
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La perfe@ion de l’allégorie dépend en grande par- 
tie de l'heureufe invention des images particulieres. 
Une colle&tion des meilleures images allégoriques 
aétuellement inventées , feroit d’un grand fecours 
aux artiftes, fi elle étoit accompagnée d’une criti- 
que faine &judicieufe. Winckelman a commencé ce 
recueil, mais on n’a point d'ouvrage encore qui dé- 
veloppe des principes lumineux fur l'invention de 
ces images. Nous allons donner quelques obferva- 
tions qui pourront aider À cette recherche. 

De fimples hiéroglyphes , auxquels le befoin 
oblige de recourir, font d’une invention aflez fa- 
cile ; un écublafonné , ou quelqu’autre figne vifible 
ÿ peut fuflire. IL en faudroit néanmoins exclure les 
allufions qui ne roulent que fur le nom; quoiqu’elles 
foient autorifées par l’ufage , & qu’on trouve fou- 
vent fur des antiques , un homme à cheval pour dé- 
figner le nom de Philippe, Cela pouvoit être bon 
dans le temps où l’on ignoroit encore l’art de l'écri- 
ture , & ne fauroit être excufé aujourd’hui que dans 
les cas qui n’admettent ancune autre reflource. En- 
tre les hiéroglyphes qu’on peut utilement employer 
dans Pa/légorie, il faut encore ranger certains fignes 
qui fans avoir de fignification naturelle en ont une 
de convention, qui eft fondée fur lufage ; de ce 
genre font les fceptres & les couronnes, pour dé- 
figner les rois & les fouverains ; les têtes de bé- 
lier, & les pateres fur la frife de l’ordre dorique , 
pour défigner un temple; les trophées fur des arfe- 
naux , &c. Pour inventer de tels emblêmes, il fuffit 
de connoître les mœurs & les ufages des nations. 

Il y a plus d'art à trouver des images allégoriques 
Fe expriment bien les propriétés de la chofe figni- 

ée. Il faut pour cet effet favoir développer diftinc- 
tement les notions que cet objet renferme ; avoir 
le don de les fimplifier, & fur-tout de faifir au jufte 
ce qui eft exclufivement propre À cette chofe, Cha- 
que vertu, par exemple , outre ce qu’elle a de com- 
mun avec les autres, a ou dans fon origine , ou du 
moins dans fes effets, quelque chofe de caradtéri£ 
tique qui lui eft propre , & qui fert à la difünguer. 
C’eft-là ce qui doit être repréfenté par l'image que 
lartifte inventera. 

Il y a des images ailégoriques qui tiennent de la 
nature de l'exemple, c’eft ainfi qu'Orefte & Pylade 
font une image de l'amitié, D’autres font des com. 
paraïfons , comme lorfqu’on emploie un vaiffeau qui 
a le vent en poupe pour défigner un heureux fuccès. 
D'autres enfin font de véritables allégories ; tel eft 
le crible employé à puifer l’eau pour exprimer une 
entreprife vaine. C’eftaux circonftances particulieres 
à déterminer le choix de l’une de ces trois efpeces ; 
les images proprement allégoriques doivent être liées 
à quelque objet bien choifi qui en fixe la fignification. 
Aïnfi l'image d’un papillon que Socrate contemple 
avec attention, exprime aflez clairement les médi- 
tations de ce philofophe fur limmortalité de l'ame. 
Ainf des têtes de pavots entrelacées en guirlande 
autour des tempes d’une perfonne qui repofe, re- 
préfenteront très-bien le fommeil; mais dans une au- 
tre compofition ; ces mêmes pavots Pourroient aifé- 
ment être l'image de la fécondité. 

C’eft donc le but précis qu’on fe propofe qui doit 
guider dans le choix & l’invention des images; celles 
qui peuvent fe lier à des figures humaines , en forme 
d'attributs , ou de marques caradériftiques , font les 
plus convenables , parce que l'a&ion qui les accom- 
pagne donne plus de clarté & même plus d'énergie 
à leur fignification. La vanité d'attirer fur foi Les 
regards da peuple, eft, par exemple, bien expri- 
mée par l'image d’un Paon ; mais l’a//égorie acquiert 
une application plus étendue, fi l'on choifit une f- 
gure de femme quitienne ou qui porte des plumes de 
cet oïifeau, On peut, au moyen de cette figure, rendre 
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Pallégorie beaucoup plus précife & plus expreflivez 
par le caraétere de la perfonne., par fon attitude 
&c par fonaëtion, c’eft cette confidération fans doute 
qui a fait inventer aux artiftes de l’ancienne Grece, 
tant de perfonnages allégoriques ; celui de la nécef: 
fité que nous avons rapporté d’après Horace, en eft 
très-bel exemple. 

C’eft de l'heureufe invention des images ifolées ; 
que dépend l'invention du tableau entier, morale, 
phyfique, ou hiftorique. Ces tableaux exigent né 
ceflairement des perfonnages ; car une repréfenta- 
tion qui ne feroit compofée que de fimples fignes à 
limitation des hiéroglyphes qu’on voit fur les mo- 
numens de l'ancienne Egypte ,ne mériteroit pas le 
nom de tableau allégorique. 

I! feroit inutile de prefcrire des regles particulie= 
res fur l'invention de ces tableaux; l’artifte fera bien 
néanmoins de méditer avec foin les trois routes que 
nous avons indiquées , & de s’y exercer fouvent. 
Nous allons encore les parcoutir rapidement pour 
lui en montrer l'ufage. 

La voie de l'exemple eft la premiere & la plus 
aifée. Pour repréfenter une chofe en général, on 
choïfit un cas particulier qui, à l’aide du lieu, ou 
de quelque accefloire, peut aïfément recevoir une 
fignification générale. Un peintre ou un fculpteur de 
lantiquité n'avoit qu’à repréfenter dans un temple 
de la Fortune, où Denis à Corinthe, ou T'yrtée à 
la tête d’une armée, ou Marius enfoncé dans un 
marais, ou Bélifaire tendant la main,ou quelqu’autre 
exemple mémorable des révolutions de la fortune ; 
le tableau allégorique étoit achevé. Le lieu feul fuf: 
fifoit pour changer le fait particulier en une repré- 
fentation générale du pouvoir de la Fortune. Mais 
le même trait hiftorique , placé en tableau dans une 
chambre , ne feroit point encore une a/évorie; il 
faudroit y ajouter quelque part à propos un tem- 
ple de la Fortune , ou défigner cette Déefle par les 
ornemens allégoriques du cadre , &c. 

La voie des comparaifons a plus de difficultés. 11 
faut d’abord que l’artifte imagine une comparaifon 
qui exprime fortement fa penfée; il faut enfuite 
qu'il invente un moyen d'en faire connoître l’appli- 
cation. Un tableau fur lequel on verroit un ouragan 
déraciner les plus gros chênes , & faire plier des ar- 
brifleaux, pourroit-être pris pour un fimple payfage; 
mais le peintre en fera une a//égorie s’il fait y intro 
duire quelques perfonnages dont laëion indique 
clairement qu'ils appliquent cette repréfentation 
comme un emblème de la maxime générale qu'il 
vaut mieux fe foumettre avec réfignation aux adver- 
fités, que de fe roidir hors de faifon par un orgueil 
opiniâtre. 

La troïfieme voie eft celle des a//éoories pures > 
c’eft la plus difficile, mais auffi la plus parfaite 
lorfqu'on y réuffit. Si, par exemple, on fe propofoit 
de repréfenter par cette voie Îes bizarreries de la 
fortune , il faudroit exclure tout ce qu'il y a de 
vrai ou de propre dans les deux exemples précé- 
dens , & n’admettre que des images d'invention, La 
Fortune feroit une déeffe aflife fur un trône. Elle 
auroit divers attributs, les uns exprimeroient des 
caraéteres de fa puiffance , les autres marqueroïent 
des traits de fes caprices. Une baguette magique 
dans fa main indiqueroit les effets rapides & mer- 
veilleux de fon pouvoir. Son trône fufpendu, & 
foutenu par les vents dont chacun feroit défigné 
fous une figure a//ésorique , repréfenteroit l’inconf- 
tance du bonheur, & la promptitude de fes varia- 
tions. L’air de tête, lestraits du vifage , l'attitude 
annonceroit la légéreté, le caprice , leffronterie & 
létourderie, Pour donner plus d'étendue au tableau, 
on pourroit yajouterbien desidées au moyende quel 
ques images accefloires, La richefle & la pauvretés 
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la grandeur & lefclavage , ou d’autres images de 
cette nature, formeroient la fuite de la déeffe ; la 
{écurité marcheroit devant elle, &c, &c. 

Mais qu'aucun arifte n'entreprenne de pareilles 
allégories, S'il ne fe fent la force de pénétrer dans 
le fanduaire , où Raphael & Appelles ont été ini- 
tiés à tous les myfteres de l'art. C’eft ici qu'il faut 
appliquer ce que Horace a dit aux poëtes: 


...... Mediocribus effe pocti 


Non homines , non dit, non conc 


Mpius l'a/égorie pure eft admirable quand elle eft 
bonne , parce qu’elle eft le dernier effort de l'art, 
plus elle ef ridicule quand elle eft mauvaife. 

Refte à parler dé l’ufage de l'a//égorie. Cet ufage eft 
d'une grande étendue. L’architeélure emploie Pallé- 
gôrie pour donner à fes ouvrages l’empreinte de leur 
deftination. Des ornemens a//goriques, qui enti- 
chiflent diverfes parties d’un édifice, en annoncent 
Pufage précis, & fervent à caraë@térifer un temple ,un 
arfenal, le palais d’un monarque. Des ftatues & des 
tableaux placés dans les églifes, dans les cours de 
juftice , dans d’autres bâtimens publics, peuvent y 
être d’un grand ufage pour concourir au premier 
but que les beaux-arts doivent fe propofer. 

Les anciens ont très-fouvent employé l'a//égorie à 
cara@térifer leurs meubles. Les chandeliers , les lam- 
pes , les tables, les chaifes, les vafes de toute efpece, 
étoient ornés de figures af/égoriques. Cet ufage n'é- 
toit pas, à la vérité, d’une grande importance, mais 
31 donnoit néanmoins un certain intérêt aux chofes 
les plus communes ; l'imagination étoit réveillée au 
milieu des occupations les plus indifférentes , & 
c’eft-là encore un des buts des beaux-arts. 

D'ailleurs ces ornemens hiéroglyphiques & allé- 
goriques des uftenfiles ordinaires, ont le grand avan- 
tage d'aider le peintre à cara@érifer aïfément les 
perfonnages, & les objets qui entrent dans les ta- 
bleaux d’une compoñition étendue. Une fimple hou- 
Jette couchée fur un tombeau , fuñfit pour défigner la 
perfonne que ce tombeau renferme ; & fouvent une 
minutie dans ce genre, peut donner l'intelligence 
d'un tableau qui, fans ce fecours, auroit été énig- 
matique. 

C’eft dans les médailles qu’on fait l’ufage le plus 
fréquent de laflégorie ; c'eft-là néamoins où l’ona 
pu sen difpenfer plus aifément, dès que l’art d'écrire 
a été inventé. Car pour lordinaire une courte 
légende exprime mieux ce qu’on a à dire, que les 
figures tracées ne peuvent le faire. Les médailles 
allégoriques ne font intéreflantes que lorfque l’artifte 
a été aflez heureux pour trouver une a//égorie éner- 
gique qui exprime avec plus de vivacité , & dans 
une figmification plus étendue ce que l'infeription ne 
pourroit qu'indiquer ; mais ces images font bien 
rares. 

Il en faut dire autant fur l’ufage de ?’a//égorie dans 
les monumens, fi elle ne fert qu'à indiquer quelques 
faits hiftoriques, linfcription eft préférable à l'em- 
blême. Le nom de Diogene , gravé fur fa tombe, 
s’y fûtauffi bien confervé que la figure d’un chien, & 
eût mieux défigné le philofophe. Il n’y a qu'un ref- 
peét fuperfitieux pour l'antiquité qui puifle faire 
admirer de telles a//égories fur les monumens anciens. 
On entrouve un grand nombre dans ce goût, rap- 
portées par Paufanias, 

L’allégorie fervoit encore chez les paiens , à 
exprimer leurs idées fur les divers attributs de la 
divinité, par les flatues de leurs dieux. Ce n’étoient 
que des images fymboliques , placées ou dans des 
temples, ou dans des lieux publics, pour fervir à 
quelque but déterminé. 

Nous avons déja parlé de l’ufage étendu de Pa//é- 


gorie dans la peinture , & de fes divers genres, Nous 
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ajouterons fimplement qu'il vaut beaucoup mieux 
que par le peintre fupplée au défaut des fignes fymbo- 
liques bien exprefñfs, par une bonne infcription s 
que par des héroglyphes forcés. C’eft ainfi que 
Raphaël & le Pouflin en ont ufé. Un tableau du pre 
mier ; dans la galerie Farnefe , repréfente Vénus 
avec Anchife; il falloit défigner clairement ce perfon< 
nage principal pour qu'on ne fe trompât pas au 
füjet du tableau; l'expédient que Raphael a imaginé, 
Ceft de tracer en trois mots: Gezus unde latinum. 
Le peintre françois a fu exprimer auffñ heureufement 
l'efprit d’un de fes tableaux, par cette courte inf= 
cription fépulcrale, 6 ir Arcadia ego. (Poyez du 
Bos , Réflexions fur la poëfie & la peinture , RCE, 
fé. 6.) 

Quant au mélange des perfonnages allégoriques 
avec des perfonnages réels & hiftoriques, M. du Bos 
le rejette abfolument comme une chofe qui eft 
abfarde, & qui révolte le bon fens. On peut voir 
les raifons que cet habile critique en allegue dans 
l'ouvrage cité ; elles font fi judicieufes qu’on ne 
peut guere s’y refufer. C’eft cependant une affaire 
de fentiment, comme le mélange de la Mythologie 
dans nos odes modernes. On ne doit empêcher per- 
fonne d’y trouver du plaifr. 

D'un autre côté, il femble qu'il y auroit trop de 
rigidité à refufer aux perfonnages allégoriques , la 
liberté de prendre part à une aétion hiftorique. Ce 
que nous avons dit de lufage des êtres a/égoriques 
en poéfe , doit encore fervir de regle au peintre. 
S'il eft donc permis à un poète, aprés avoir décrit 
un fratagème amoureux, d'ajouter que Vénus & 
les amours s’en font réjouis, pourquoi le peintre 
n'oferoit-il, après avoir peint un fait hiftorique 
dans ce genre, imiter lheureufe idée de lAlbane, 
dans fon tableau de l’enlévement de Proferpine à 
Ce tableau repréfente Pluton qui fe hâte d’em- 
mener cette déefle, on voit dans les airs de petits 
amours, qui, par des danfes & des efpiégleries, 
expriment la grande joie que cet enlévement leur 
infpire ; d’un autre côté, Cupidon vole en riant dans 
les bras de fa mere , pour la féliciter du fuccès de 
cette entreprife. Deftription de la galerie de Drefae. 
Il n’y a point de connoiffeur à qui un mêlange 
aufi agréable de la//égorie avec l'hiftoire, puifle 
déplaire ; il peut fervir de modele fur la maniere 
de traiter un alliage fi délicat. Si Rubens s’en étoit 
acquitté avec autant d’efprit dans la galerie du Luxem- 
bourg, il eft à préfumer que M. du Bos n’auroit pas 
marqué une fi forte répugnance pour les tableaux 
de ce genre. ( Ces article eff tiré de la Théorie générale 
des beaux-Arts de M. SULZER.) 

ALLÉGORIQUE , adj. ( Belles «lettres. Poëfie. ) 
Un perfonnage allégorique eft une paffion , une 
qualité de Fame, un accident de la nature, une idée 
abftraite perfonnifite. Prefque toutes les divinités 
de la fable font a/égoriques dafs leur origine; la 
Beauté, l'Amour, la Sagefle, le Tems, les Saifons, 
les Elémens , la Paix, la Guerre, 6<.: mais lorfque 
ces idées abitraites perfonnifiées ont été réellement 
lobiet da culte d’une nation, & que dans fa croyance 
elles ont eu une exiftence idéale, elles font miles, 
dans l’ordre du merveilleux, au nombre des réalités, 
& ce n’eft plus ce qu'on appelle des perfonnages allé. 
goriques. Ainfi, dans Homere,on diftingue lallégorie 
d'avec la fable : Vénus & Jupiter font de la fable; 
linjure & les prieres font de l'allégorie. Il eft vrai= 
femblable que dans le langage des PETICTAPORISE: 
Vallégorie fut la pépiniere des gens LORIE 
prit ce qu’elle voulut pour ue sRnye DS PASS 
& laiffa le refte au nombre des ions. ; 

Le même perfonnage eit employé sonne réel 
dans un poëme, &c comme SAR 2 ün au- 
tre, felon que le fyftême religieux dans lequel ce 
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perfonnage eff réalifé à Convient ou non au lujet du 
Poëme. Ainfi, pat exemple, dans l’Exéide l'amour 
€ft pris pour un être réel, & dans la Æenriade ce 
meft qu'un être ällégorique de la même clafle que 
la politique & là d'fcorde. 

Nos anciens poëtes ont porté à l'excès l'abus des 
perfonnages allégoriques ; lé Roman de la Rofe les 
AVOIt mis en VOgue : dans cé roman l’on voitén fcene ; 
Jaloufie, bel accueil, faux-femblant, &c., & d’après 
Cet exémiplé, on mettoit fur lé thcâtre ; dans les 
fotties & les myfleres, Je sien, le mien, le bien, le 
mal, l'efprit la chair ; le péché ; la honrè, Bonne com- 
Pagnie, pafli-tems, js bois à vous, &c. > & tout cela 
Étoit charmant, & , dans ce tems-, on auroit juré 
que de fi heureufes fi&ions réuffroient dans tous les 
fiecles, 2 

Noï-feulement on faifoit des perfonnages, mais 
Encore des mondes a/égoriques, & l'on traçoit fur 
des cartes, de pofle en pofte, la route du bonheur, 
le chemin dé l'amour : paf exemple, on partoit du 
Port d'indifférence , on S’émbarquoit fur le fleuve 
d’efpérance , on pañloit le détroit de rigueur , on 
S’arrêtoit à perfévérance, d’où l’on découvroit l’île 

e faveur, où faifoit faufrage innocence. Ces cu- 
rieufes puérilités ont été À la mode dans le fiecle du 
beléfhrit & du précieux ridicule ; le bon éfprit les 
à réduites À leur jufte valéur; & on n’en voit plus 
Que ur des écrans, ou dans quelques livres myfti- 
ques. (4. MARMONTEL.) 

$ ALLEMAGNE » (Géogr. Hifloire.) Cette région 
de l’Europe füt connue, dans les premiers tems, 
fous 1e om de Germanie ( Voÿez GERMANITE uns 
Ce Suppl. ). Elle renfetmoit alors le Danemarck, la 
Norvege &la Suede, jufqu'au golfe Botnique. Elle 
8 aujourd'hui moins d'étendue du côté du nord. 
L’océan, là mer Baltique, & tout ce que les anciens 
appellotent Cherforefe Cimbrique, la bornent au {ep- 
tentrion ; la Hongrie & la Pologne à lorient ; l'Italie 
& la Suiffé au midi; la France & les Pays-Bas à 
Poccident, Les pertes qu’elle a efluyées du côté du 
feptentrion ont été réparées du côté du midi, où 
elle à reculé fes frontieres jufqu'à la Dalmatie & 
l'Italie, & même au-delà du Danube : elle a encore 
pris des äccroiflemens du côté de Poccident , par 
Pacquifition des Pay$ qui compofoient une partie 
de là Gaule Belgique. 

Les traits & le fonds du caractere des änciens 


. Germains fe font perpétués dans leurs defcendans. 


La candeur , le courage & l'amour de la liberté {ont 
chez eux des vertus héréditaires gui n’ont point 
éprouvé d'altération, Les Allemands , comme leurs 
ancêtres , font robutes, grands & bien conformes. 
Tous femblent nés pour la guerre ; leurs exercices, 
leurs jeux, & fur-tout leur Mufique, manifeflent 
leurs inclinations belliqueufes.- Ce peuple de fol- 
dats, quoique fier & jaloux de fes privileges, fe 
foumet fans murmure à Pauftérité de la difcipline 
militaire ; & quoique le co mmandement y foit dur, 
lobéiflance y eft fans réplique. Leur efprit inven- 
teur a étendu les limites des arts utiles; & leur de- 
dain pour les arts agréables leur en a fait abandonner 
la cultüre à leurs voifins. La chimere de la naiflance 
eft un mérite d'épinion qui ouvre en Allemagne le 
Chemin à la fortune & aux Honneurs. Les comtes c 
les barons fe regardent comme des intelligences 
fublimes 8 privilégiées. Leur vanité leur fait croire 
Que la nature n'a employé qu’un fale argile pour 
former le vulgaire des hommes > & qu’elle a réfervé. 
le limon le plus précieux pour compoler ceux de 
leur efpece, Ce préjugé eft fortifié par les préroga- 
tives attachéés À la naïffance + ce n’eft qu’à la faveur 
d’une longue fuite d'areux qu'on peut prétendre aux 
dighités de l'Eglife , dont les richefles eñtrètiennent 
R fplendeur dés familles, 
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La conflitution a@uelle de l'Allemagne ef à-peut: 
près là même que dans fon origine. C'’eft un refte de 
ces confédérations formées par plufieurs tributs, 
pour aflurer l'indépendance commune contre les 
invafñons étrangeres, Cette région étoit autrefois 
habitée Par difiérens peuples, qui avoïent une iden- 
tité d’origine, de langage & de mœurs, & dont 
chacun avoit un gouvernement Particulier indépen- 
dant des autres. Le pouvoir des rois étoit limité par 
la loi, &c les intérêts publics étoient difcutés dans 
les affemblées nationales, Les Germains , tox jours 
armés, & toujours prêts à combattre & à mourir 
por conferver leur indépendance & leuré poffet- 
fions , furent fouvent attaqués , quelquefois vain 
Cus, & jamais fubjugués. C'eft le feul peuple de la 
térre Qui n’ait point 6béi À des maîtres étrangers. 
Les Romaïns y firént quelques conquêtes , maïs lent 
domination y fut toujours chancelante , &z jamais 
ils ne compterent la Germanie au nombre de leurs 
provinces. Il eft vrai que les diff/renres républiques 
7€ connurent pas toujours allez le prix de leur con 
fédération, & que, fouvent divifées d'intérêts ow 
de haines perfonnelles > elles s’afloiblirent par des 
ces 
contre leurs oppreffeurs. Elles euflent étéins incibles, 
fi elles avoient eu autant de politique que de courage. 

Quoique l'Allemagne eût été dans tous les tems 
le théâtre de la guerre, elle a toujours été furchar= 
g£e d'habitans. Son exceflive Population la fait ap- 
pelle la pépinière des hommes. C'eft un privilege 
dont elle eft redevable à Ja falubrité de Pair qui 
entretient la vigueur du corps, & à la fertilité de fon 
fol qui fournit des fubfiflances faciles au cultivateur. 
Les rivieres, dont ce pays ef arrofé, favorifent fa 
fécondité naturelle & fes relations coinmerçantes, 
Des bains d’eaux minérales > chaudes & tempérées 4 
offrent des reffources puiflantes contre les maux qui 
afiligent l'humanité, Quoique le climat & le fol né 
lient päs favorables À Ja culture de la vigne, on 
recueille fur les bords du Neckre & du Rhin des 
Vins fort eflimés, Les bords de la mer, beaucoup 
plus froids, ne connoïffent pas cette richefle » Mais 
On ÿ fait d’abondantes moiflons de bled, & l‘on y 
nourrit des troupeaux nombreux dans de gras 
pâturages. 

Les Francs , qu’on regarde comme originaires de 
la Germanie, furent les Premiers qui en Changerent 
la conftitution. Après avoir été les conquérans des 
Gaules, ils repaflerent le Rhin > & fe rendirent les 
maîtres de tout le pays renfermé entre le Danube 
& le Mein. C arlemagne étendit plus loin fes con- 
quêtes; & après avoir lubjugué la Saxe & la Baviere, 
11 porta fes armes vitoricutes jufques dans les pro= 
Vinces voifines de la Pologne & de la mer Baltique. 
L'Allemagne, foûs ce Prince conquérant & fous lé 
regne de fon fils, ne fut pour ainf dire qu’une pro- 
vince de France, dont elle fut détachée par le par 
tage imprudent que les fils de Louis le débonraire 
firent de fon riche héritage, Elle échut à Louis LIÉE 
titre de royaume; & fes defcendans la pofléderent 
depuis 340 jufqu’à 911, que Louis l'enfant mourut 
fans laifler de poftérité, Alors l'Allemagne fut rendue 
éledive; &, féparée de la France, elle forma uñ 
Souvernement particulier : fous le nom d'empire 
Rodin, titre flérile qui, loin de contribuer à fa 
fplendeur, la inondée d’un déluge de calamités re= 
naïflantes. 

Le chef du corps Germanique prend le nom d’em- 
pereur des Romains, fans pofléder l'héritage des 
anciens maîtres du mondé. L'origine de cet ufage 
fe découvre dans Ja foibleffe des peuples d'Italie 
opprimée par des barbares, & fur-tout dans l'ambi- 
tion des papés qui, voulant fe fouftraire à la domi 
nation des Goths > des Lombards & des Grecs, 
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choïfirent Charlemagne pour proteéteur : il lui défe- 
rerent un titre qu'ils n'avoient point droit de lui don- 
ner; mais ils ne purent faire pafler fous fa domination 
les peuples qui obéifloient à des maîtres étrangers. 
La majéfté de ce prince fut révérée dans Rome, il 
ÿ fut reconnu empereur , exerça tous les adtes de 
. fouveraineté : il conferva les magiftrats & la con- 
fitution:, non pas qu’il n’eût Le droit de les changer, 
mais par une fuite de fa politique , pour ménager de 
nouveaux fujets, & lesattacher à fa domination. 

Les Romains fe lafferent bientôt d’avoir pour pro- 
teéteurs & pour maîtres , des princes aflez puiflans 
pour être impunément leurs tyrans. Les papes, am- 
bitieux d’envahir le pouvoir fuprême, fomenterent 
en fecret le mécontentement du peuple qui com- 
mença à rougir d'être affervi à des fouverains 
étrangers ; & dès qu'ils furent appuyés de la multi- 
tude, ils abuferent des foudres de l’Eglife contre 
tous ceux qui refuferent de ployer fons leur defpo- 
tifme. Les rois dAl/emagne , à quile titre d’empereur 
des Romains ne fufcitoit que des guerres, fe défi- 
fterent fucceflivement de leurs droits, & abanderr- 
herent le fiege de Rome aux papes qui, pendant 
plufieurs fiecles , bouleverferent l'Europe pour s’y 
conferver. Mais en renonçant à la réalité du pouvoir, 
ils continuetent à fe parer d’un titre vain & pom- 
peux; &, à leur éleétion, on les fait encore jurer 
qu'ils feront les défenfeurs de l'empire, mot qui 
n'offre aucune idée , & qui nimpofe aucune obli- 
gation, puifqu'il ne refte aucun veftige de cet em- 
pire. Ils ont même aboli lufage d'aller fe faire cou- 
ronner à Rome, ufage qui coûta tant de fang à 
PEurope ; & les princes éleéteurs n’exigent point 
Faccompliflement de leur ferment: les dépenfes de 
cette cérémonie épuifoient l’A/emagne , & enrichif- 
foient Italie. 

L'Allemagne , comme dans les premiers tems, eft 
encore gouvernée par différens fouverains, dont 
Yempereur eft le chef, mais, dont le pouvoir eft 
reftraint par celui des états de lempire, qui font 
compofés des princes, dont les uns font eccléfiafti- 
ques , &c les autres féculiers. Cette dignité, depuis 
Charlemagne, a toujours été éleétive, quoique toute 
la nation fût convoquée pour donner fa voix. Il eft 
conftant qu'il ny eut prefque jamais que les prin- 
ces, les évêques & la nobleffe, qui donnerent leur 
fuffrage. Le nombre des éleéteurs eft aujourd’hui 
reftraint à neuf, dont trois font eccléfiaftiques ; fa- 
voir les archevêques de Mayence, de Treves & de 
Cologne. Les fix autres font le roi de Bohême, le 
roi de Pruffe , les ducs de Baviere, de Saxe & dé 
Hanovre , & le comte Palatin du Rhin. On ne 
peut fixer le tems où ces princes fe font appropriés 
ce privilege exclufif: la plupart des droits ne font 
que d’ancieris ufages. L'opinion la plus générale en 
fixe l'époque à Othon IL. Il eft probable que les 
premiers officiers de l'empire , quitenoïent dans leurs 
mains tout le pouvoir, s’arrogerent Le droit d’élec- 
tion. La bulle d'Or les confirma dans une ufurpa- 
tion, dont on ne pouvoit les dépouiller. Le chef 
de tant de fouverains eft fort limité dans l'exercice 

: du pouvoir fuprême : il ne peut rien décider fans le 
concours des princes ; & dès qu'il eft élu, il con- 
firme par fes lettres & par fon fceau , les droits & 
les privileges des princes , de la nobleffe & des 
villes. 

L'empereur & les éleéteurs font les feuls princes 
qui foient véritablement fouvetains, parce qu'ils 
font affez puiffans, pour faire refpeéter leut privi- 
lege & la foi des traités. La couronne impériale , 
après avoir ceint le front des princes de Saxe, de 
Suabe, de Baviere &c de Franconie, &c. pañla fur 
la tête du comte de Habsbourg, tige de la maïfon 
d'Autriche , dont les defcendans ont étendu leur 
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domination dans les plus belles provinces de l'E 
rope , plutôt par une politique fage & füivie, que 
pat la force & l'éclat des armes, L’extin@ion de 
cette augufte maïfon en a fait pafler l'héritage dans 
celle de Lorraine, qui, à ce que quelques-uns ont 
prétendu, avoit une commune origine avec elle, 

La maïfon des comtes Palatin du Rhin fe glorifie 
de la plus haute antiquité. Sa domination s'étend de- 
puis les Alpes jufqu'à la Mofelle : elle eft divifée en 
deux branches principales , dont lune , qui defcend 
de Rodolphe, apour chef l’éleéteur Palatin; l'autre, 
qui defcend de Guillaume, poffede la Baviere. La 
branche Palatine des Deux Ponts a donné des rois à 
la Suede, & des fouverains illuftres à plufieurs pays 
de lA/emayne. On peut dire à la gloire de cette 
maïfon, qui poflede aujourd'hui deux éle&orats , 
quelle a été dans tous les tems féconde en grands 
hommes. 


La maïfon de Saxe, qu’on voit briller dans le 
berceau de lÆAZ/emaone, paroît auffi grande dans 
fon origine , qu’elle left aujourd'hui. La Thuringe , 
la Mifnie , la haute & bafle Luface qu'elle poflede, 
font fituées au milieu de l’A//emagne. Elle eft divifée 
en deux branches qui en forment plufeurs autres, 
L’Erneftine, qui eft l'aînce, a été dépouillée de 
léle&torat qui a paflé dans la branche Albertine. 
Si les pofleffions de cette maïfon étoient réunies fur 
une feule tête , elles formeroient une puiflance re- 
doutable : les princes de Gottha , de Veimar , Hild- 
burghaufen , 6:c. n’ont plus que lombre du pou 
voir , dont leurs ancêtres avoient la réalité. 

La maifonéleétorale de Brandebourg eft parvenue 
au dernier période de la grandeur , fous un roi phi= 
lofophe & conquérant : fes pofleffions s'étendent 
au-delà de l’Al/emagne, où il eft maître de la Po- 
méranie ultérieure , de la Marche, de la Prufie, 
du Brandebourg, de la Pruffe érigée en royaume, de 
Cleve , de la plus grande partie de la Siléfie, des 
évêchés d'Halberftad , de Minden, de Bamin, & de 
larcheyêché de Magdebaurg. Cet état confidérable 
par fon étendue, prend chaque jour de nouveaux 
accroïffemens par fa population , dont les progrès 
font favorifés par la fertilité du fol, & par les 
encouragemens du gouvernement. 

L’'éleétorat eft paflé dans la maïfon de Brunfvic- 
Hanovre , qui a auffi la gloire d'occuper le trône 
d'Angleterre. Les pofleffions de cette maifon, ï 
que divifées , lui donnent un rang conf 
parmi les princes fouverains de l'{//emagne. L’élec- 
torat de Bohême eft tombé dans la maifon d’Au- 
triche : les éle@teurs eccléfiaftiques font chanceliers 
de l'empire, Celui de Mayence doit exercer cette 
dignité en A/emagne ; celui de Treves, dans la 
Gaule & la province d'Arles, à laquelle les Alle- 
mands confervent toujours le titre de royaume ; 
celui de Cologne dans l'Italie. On peut juger par 
ce partage que leurs fonétions font trop fimples , 
pour être pénibles : il ny a que le premier à qui 
fon titre impofe des obligations réelles, 

Chaque éle&teur eft haut officier de l'empire. Le 
duc de Baviere prend le titre de grand-maitre : 
c’eft lui qui, dans la folemnité du couronnement, 
potte la couronne d’or. L'éle&eur de Saxe, en fa 
qualité de grand maréchal, porte l'épée. Celui de 
Brandebourg, comme grand chambellan, porte le 
fceptre. Le Palatin, comme grand tréforier, diftribue 
au peuple les pieces d'or, dont l'empereur a cous 
tume de faire des largeffes après fon couronnement. 
Enfin chaque éleéteur a fa fonétion, qu'il fait exer- 
cer par des vicaires,, fur-tout depuis que plufeurs 
d’entr'eux , revêtus du titre de rois ; croiroient fe 
dégrader, en defcendant à des devoirs qu'on n'exige 
que d’un fujet. Lorfque Pempire eft vacant, & qu'il 
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n’y a point de roi des Romains » l'éledteur de Saxe 
z le Palatin font les vicaires de l'empire. 

L'Allemagne a plufeurs fortes de fouverains qui, 
avec une égalité de prérogatives, font diftingués 
par la différence des noms. Les landgraviats qui , 
dans leur origine , n’étoient que des commifhons , 
devinrent héréditaires. La jurifdiétion de ces land- 
graves s’étendoit fur une province ; c’eft pourquoi 
on les appelloit juges ou comtes provinciaux. Les 
uns relevoient immédiatement de l’empereur, dont 
ils recevoient l'invefiture. de Jeur dignité , &. les 
autres relevoient des évêques & des feigneurs , à 
qui ils étoient obligés de rendre hommage comme 
à leurs fouverains. Leur grandeur aêtuelle fait mé- 
connoître leur origine. Les margraves ou marquis 
€ommandoient fur la frontiere. La jurifdiéion du 
Purgrave étoit bornée dans une ville, Quoique Ja 
prérogative d’élire un chef de lempire, foit annexée 
exclufivement à certaines maifons , il y a plufieurs 
fouverains qui marchent leurs égaux. Les princes 
de Hefle-Caflel, maîtres d'un pays étendu & fertile, 
font rechercher leur alliance parleurs voifins. Ceux 
de Holitein pofledent prefque toute cette peninfule, 
connue autrefois fous le nom de Ch: onege cimbri- 
gue. Le duc de Virtemberg poflede une partie de 
la Souabe, Les états du duc de Meckelbourg font 
renfermés entre la mer Baltique & l’Elbe, & ceux 
du marquis de Bade s'étendent le lons du Rhin. 

Plufieurs autres princes font véritablement fou- 
veraïns; mais leur puiflance bornée les met en effet 
dans la dépendance de leurs voilins plus puiffans : 
tels font fur-toutles princes eccléfiaftiques. Comme 
leur dignité n’eft point héréditaire, elle leur donne 
moins de confidération : ils ne font fouverains, 
qu'autant qu'ils fe tiennent enfermés dans le cercle 
de leurs états, 

Le chef du corps Germanique prend le titre d’em- 
pereur ; & comme il n’y a point de revenus attachés 
à cette fuprême dignité, on a foin de n’élire qu'un 
ince aflez riche & affez puiflant, pour en foutenir 
at. Ce roi des rois n’a pas une ville à lui 
titres de soujours augufle , de Céfar , de majeffs 
Jacrée, ne lui donnent point le droit de prononcer 
fouverainement fur les affaires de la paix & de la 
guerre. L’établiffement des impôts, & toutes les 
branches de l'adminiftration dépendent des aflem- 
blées générales, qu’on appelle dieses. Tout ce qu’on 
y décide, ne peut avoir force de loi, s’il n'a le fceau 
de l’empereur. 

Les états de l'empire font compofés de trois corps 
ou colleges, dont le premier eft celui des éle&teurs ; 
le ls des princes; le troifieme ef celui des 
villes impériales. Les éleéteurs & les princes {ont 
véritablement fouverains dans leurs états ; il eft des 
cas où on peut appeller de leurs jugemens à la cham- 
bre impériale de Spire, ou au confeil aulique, qui 
fe tient dans la réfidence de lempereur: c’eft-là que 
fe décident les affaires de la noblefle, Le college des 
princes eft encore compofé d'évêques & d’abbés 
qui forment une clafle particuliere, Quoiïqu'ils ne 
doivent leur élévation qu'aux fuffrages de leur cha- 
pitre , ils ont la préféance fur les princes féculiers, 
dans les dietes & les cérémonies publiques. L’éten- 
due de leurs pofleffions, & leurs immenfes revenus 
leur fourniflent les moyens de tenir une cour, dont 
la magnificence éclipfe celle de La plupart des autres 
princes. Il eft vrai que, depuis l'établiffement de la 
religion proteftante, plufeurs font déchus de cet 
état d’opulence; les archevêques de Mayence, de 
Treves , de Cologne, n'ont point été enveloppés 
dans cette révolution. Leurs richefles & leurs privi- 
leges leur donnent une place diftingnée parmi les 
autres fouverains. L’archevêque de Salsbourg tient 
le fecond rang après eux, Les princes évêques font 


ALL 


ceux de Bamberg, de Virzbourg ; Spire, Vormes, 
Conftance, Ausbourh, Hildeshe;m ; Patetbon, Frei- 
fingen, Ratisbonne, Trente ; Brixen, Bâle, Licse, 
Ofnabruck, Munfter & Coire, Gc. & quelques-uns 
de ces évêques occupent plufieurs fieges, dont les 
revenus donnent un nouvel éclat à leur dignité, dont 
rarement ils rempliflent les obligations religieufes ; 
le luxe de leurs mœurs eft bien éloigné de la fimpli- 
cité évangélique. Le grand maître de l’ordre Teuto- 
nique tient le premier rang dans la clafle des évê- 
ques. Les abbés qui ont le titre.de princes , font ceux 
de Fulde, de Kempten, de Prum, d'Elvan , de 
Viflembourg, &c. Le grand prieur de Malte prend 
place parmi eux : le titre de comre & baron donne 
autant de confidération dans ces dietes > que celui 
de prince. Au refte cette confidération eft toujours 
proportionnée À l'étendue de leurs états. 

Plufieurs villes, qui ont confervé leur indépen- 
dance , forment chacune des efpeces de république, 
& figurent avec éclat au milieu d’un peuple de fou- 
verains. On compte cinquante-une de ces villes , 
qu'on nomme impériales parce qu’elles ne dépen- 
dent que de Pempereur. Le traité de Munfter leur 
donne voix délibérative ; & toutes enfemble ont deux 
voix dans Les dietes : l’état floriflant de ces villes eft 
une nouvelle preuve que l'abondance eft un fruit 
certain de la liberté. On y voit germer les richefles, 
& les befoins y font ignorés, Les plus confidérables 
font Hambourg, Lubec & Breine dans la bafle-Saxe ; 
Ratisbonne dansle cercle de Baviere ; Nuremberg & 
Altorf dans la Franconie ; Aufbourg , Ulm ; Haïlbron 
dans la Souabe ; Cologne, Aïx-la-Chapelle dans Ia 
Weftphalie; Francfort, Spire, Worms, dans lecercle 
du haut-Rhin, Toutes ces villes offrent le fpedtacle 
de l'opulence, 

Il eft une autre efpece de villes qui forment une 
puiflance fédérative pour les intérêts de leur com- 
merce : on les appelle ærféariques, qui font Cologne 
dans le cercle de la VWeftphalie, Hambourg, Lubec ; 
Breme & Rofloch, dans le cercle de la baffe-Saxe ; 
& Dantzic dans la Prufle Polonoife : ces villes 
font des efpeces de républiques qui, fous la pro= 
teélion de l'empire, fe gouvernent par leurs propres 
loix, & n’obéffent qu'à leurs magiftrats. 

L'Allemagne fat divifée en différens cercles, ow 
grandes provinces, l'an 1439, dans la diete de Nu= 
remberg. Chaque cercle renferme plufieurs états 
dont les fouverains s’aflemblent pour régler leurs 
intérêts communs. Quatre de ces cercles font aw 
midi de la haute Allemagne , favoir ceux d'Autriche a. 
de Bourgogne, de Baviere & de Souabe, Les cinq 
autres font la Weftphalie, la Haute & baffe-Saxe, 


le haut & le bas-Rhin. Le cercle de Bourgogne ne, 


fubfifte plus depuis que les pays d’où il tiroit fon 
nom ont pailé fous une autre domination. 

Le cercle d'Autriche renferme l'archiduché de ce 
nom, les duchés de Stirie, Carinthie & de Car- 
niole, le comté de Tirol & la Souabe Autrichienne ; 
larchiduché eft un pays fertile en vins, en grains 
& en pâturages ; fes anciens marquis étoient char- 
g£s de défendre la frontiere contre les invafons des 
Huns ou Avares. Ce pays faifoit partie des ‘pro- 
vinces Romaines de Norique & Pannonie ; La Sti- 
rie eft un Pays montagneux qui nourrit beaucoup 
de bétail; fon nom allemand fignifie beuf. Sa prin- 
cipale richefle confifte dans fes mines de fer, Le du- 
ché de Carinthie fournit les mêmes produéions. 
Celui de Carniol eft dominé par de hautes monta 
gnes, & le fol eft hériflé de rochers : on y trouve 
des mines de fer & d'argent. Le Tirol, quoique 
rempli de montagnes couvertes de neige, eft con- 
fidérable par fa population par fes mines de fre 
d'argent & de mercure, 

Le cercle de Baviere, du tems des Romains, 
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faifoit partie de la Norique & de la Vindelicie. Ce 
pays pauvre n’auroit befoin que d'habitans induf- 
trieux & commerçans pour y voir naître Pabondance, 
La terre y produit d’abondantes moiïflons de bled. 
On y trouve des mines de fer, de cuivre, de vi- 
tiol & d'argent; les falines y font d’un produit 
confidérable. Six états font renfermés dans ce 
cercle, le duché & le palatinat de Baviere » le du- 
ché de Neubourg, l'archevêché de Salzbourg , les 
évêchés de Freïingen, de Ratisbonne & de Paf 
Saw ; Péleëteur de Baviere , de la branche cadette 
de la maifon palatine , ne poflede la dignité éleéto- 
rale que depuis 1621. L’archevêque de Salzbourg 
eft un fouverain riche & puiflant qui prend le titre 
de légat du S, Siege. Il a la prérogative de nom- 
mer à plufeurs évéchés; le duché de Neubourg & 
la principauté de Sulsback s'appelle aujourd'hui Ze 
Rouveau palatinat , parce qu'il a paflé fous la domi- 
nation de l’életeur palatin du Rhin. Les évêques 
de Freifingen de Ratisbonne & de Paflaw font princes 
de l'empire, 

La Souabe , qui tite fon nom des Sueves fes an- 
ciens habitans, eft célebre par fes bains & {es fon- 
taines falées, ce cercle renferme trente & une villes 


| impériales & un grand nombre de principautés ecclé- 


fiaftiques & féculieres | dont les plus confidérables 
font les duchés de Virtemberg, la principauté & le 
comté de Furftemberg , le marquifat de Bade , é- 
vêché d’Ausbourg 8 l'abbaye de Kempten ; les prin- 
ces de Virtemberg tiennent le premier rang parmi 
les fouverains du cercle de Souabe. La principauté 
ou comté de Furftemberg eft poflédée par les prin- 
ces de ce nom , qui datent de la plus haute antiquité. 
Kempten n’eft confidérable que par les privileges 
dont jouit fon abbé. Ausbourg, célebre par fes ou- 
vrages d’orfevrerie , d’horlogerie & d'ivoire donne 
le titre de fouverain à fes évêques. Ulm , fur le Da- 
nube , eft une ville commerçante en toiles , enlai- 
nes , en futaines. & en ouvrages de fes. C’efi la pre- 
miere des villes impériales de la Souabe. 

La Franconie , qui fut le berceau des conquérans 
des Gaules, dont elle conferve encore le nom , eft 
riche par fes bleds, fes pâturages & fes fruits. Ce 
cercle, qui renferme cinq villes impériales, a pour 
direéteur l'évêque de Bamberg, & l’un des deux 
marquis d’Anfpach & de Culembach, qui remplif- 
fent tour-à-tour cette fondtion ; mais l'évêque jouit 
feul du droit de propofer lesaffaires, de recueillir les 
fuffrages & de drefler les conclufions. Cet évêque, 
par un droit fondé uniquement fur l’ufage, a pour 
officiers héréditaires les éleéteurs de Bohême, de 
Saxe, de Baviere & de Brandebourg, qui font 
remplir leur fon&ion par des fubalternes ; ils font 
trop grands pour s’en acquitter eux - mêmes. Il 
paroît furprenant que des princes aufli puiffans 
n'aient pas aboli une coutume qui femble déroger 
à leur dignité ; des motifs d'intérêts ont perpétué 
cette bifarrerie. Ils ont grand foin de fe faire invef. 
tir de leurs offices parles évêques, pour jouir de 
plufieurs terres qui y font attachées ; l'évêché de 


| Mirtzbourg eft d’un revenu confidérable : lorfque 


quelqu'un fe préfente pour être reçu chanoine ER 


eft obligé de pañler au milieu des chanoines rangés , 


enhaie , qui le frappent légérement fur le dos. 


| Cette coutume eft un artifice pour éloigner des ca- 


nonicats les princes de l'empire qui refufent de fe 


| foumettre À cette cérémonie, C’eft dans ce cercle 


que les princes de Saxe , de Gottha ,; de Cobourg, 
d'Hildburghaufen, ont leurs poñeffions. Le landgrave 
de Hefle- Cafel y poflede plufieurs principautés, 
Les marquifats d’Anfpach & de Culembach ou de Ba. 
teith, qui appartiennent À des princes cadets de la 
maifon de Brandebourg, y font auflirenfermés : les 


principales villes impériales font N: uremberg, où fe 
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fait un grand commerce “ 
Mein, 

Le cercle de la Haute-Saxe > Comprend la Saxe 
Péle&torat deBrandebourg & le duché de Poméranie; 
il n'y a que deux villes impériales enclayées dans la 
Thuringe. La Saxe eft un pays fertile en bled & 
en pâturages ; on y trouve des mines de plomb & 
d'argent, c'eft de-là qu'on tire la gaude , plante pro: 
pre à la peinture, Les princes de Saxe defcendent 
du marquis de Mifnie. Ils ne poffedent ce duché que 
depuis l'an 1422, & l’éle@orat que depuis l'an r448, 
Perfonne ne leur contefte d’être une des plus an- 
ciennes maifons de l’Europe ; la branche Albertine 
a prefque tout englouti l'héritage de cette maifon, 
L’Erneftine a fes principales pofleffions dans la Thu: 
ringe , unie à la Mifnie en 1240. La principauté d’An: 
halt eft poflédée par les defcendans des princes d'Af. 
canie, qui , dans le douzieme fiecle » figuroient 
parmi les plus grands princes de l'Europe. Ils pof- 
féderent fucceffivementle marquifat de Brandebourg 
le duché de Saxe & plufñeurs autres grandes princi- 
pautés. La marche de Brandebourg a efluyé de fré: 
quentes révolutions, & a fouvent changé de maître, 
Elle eft enfin pañée fous la domination des defcen- 
dans de Fréderic marcgrave de Nuremberg, qui 
font maîtres de la Prufle & de beaucoup de pays 
qui forment aujourd’hui le royaume de Prufle, 
royaume puiflant & devenu redoutable à l'Europe 
parle génie de fes derniers rois. L’éle&eurde Brande- 
bourg, roi de Prufle , ne le cede qu'à la maifon d’Au- 


triche par l'étendue de fes poffefions. La multitude 
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& Francfort fur le 


de fes principautés lui donne rang & droit de fuf- 


frage dans plufeurs cercles. C’eff ce qui établit fon 
crédit dans tout lPempire. 

Le cercle de la Bafle-Saxe comprend les duchés 
de Meckelbourg , de Holitein , de Brunfvick, de 
Hanovre, les principautés d’Hildeshein & d'Hal- 
berftadt, avec le duché de Magdebourg. La maifon 
de Brunfvick, partagée en deux branches, la du- 
cale & l'éledtorale , y a fon plus riche patrimoine, 
La principauté d'Halberftadt, qui étoit un riche évê- 
ché, a paflé dans lamaifon de Brandebourg, ainf 
que larchevêché de Magdebourg qui a été fécula- 
rifé. Le duché de Meckelbourg eft un démembre- 
ment de l’ancien royaume des Vandales, Les prin= 
ces de cette maïfon font divifés en deux branches , 
qui partagent Îe duché. Le Holfein, qui dans fon 
origine n'étoit qu'un comté, fut érigé en duché en 
faveur de Chriftiern, roi de Danemarck , dont les 
defcendans le partagent aujourd’hui. Lubec, ville 
libre & impériale, tient le premier rang parmi les 
villes Anféatiques. L’évêché eft héréditaire dans la 
maifon d'Holftein. 

Le cercle de Weftphalie eft divifé en treize états 

principaux , l’évêque de Liege en eft le fouverain, 
& fa qualité de prince de l'empire lui donne féance 
& droit de fuffrage dans les dietes. Les duchés de 
Juliers & de Berg font devenus le patrimoine des 
Éleéteurs palatins héritiers des ducs de Cleves. Le 
roi de Pruffe poflede dans ce cercle , la Marck, 
Cleves & Ravenfpere, l'évêché de Meïinden qui 
füt fécularifé en 1648, Emden & la principauté 
d'Ooftfrife. Les comtés d'Oldenbourg & de Del- 
menhorft appartiennent au roi de Danemarck, 
Le cercle du Bas-Rhin eft appellé cércle-élorat, 
parce qu'il renferme les trois éleétorats eccléfaf- 
tiques & les palatinats du Rhin qu'il ne faut pas 
confondre avec le palatinat de Baviere ; êc le cer= 
cle du Haut-Rhin eft compofé des évêchés de 
Worms, de Spire & de Baîle, des duchés des Deux 
Ponts & de Simmeren, des landgraviats de Hefe 
& de Darmftadt ; du comté de Naffau , de la prin= 
cipauté de Naffau, 
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Les difputes fur la religion ont excité de fré- 
quentes révolutions dans lA/emagne. C’eft le fer 
À la main qu'on y a prétendu décider les queftions 
théologiques. La religion catholique eft profeflée 
dans tous les pays de la domination Autrichienne , 
dans les états des éleéteurs & des princes ecclé- 
fiaftiqués , & dans le cercle de Baviere. Le luthéra- 
nifme domine dans les cercles de la haute & bañle- 
Saxe , de la Weftphalie, de la Franconie, de la 
Souabe, & dans les villes impériales. Le calvinifme 
eft fuivi dans les états de l’éleéteur de Brande- 
bourg , du landgrave de Hefle-Caflel & de plufieurs 
autres provinces. Les fureurs foi-difant religieufes 
font éteintes. Les Catholiques , en plaignant l’aveu- 
glement des Proteftans, vivent en paix avec eux ; 
& quelquefois le même temple fert à des cultes 
différens. 

Le corps germanique eft compofé de pieces de 
rapport qui doivent en affoiblir la conflitution par 
la difficulté d’en entretenir l'harmonie. Il feroit dif 
ficile de décider quelle eft fa conflitution politique, 
tant elle varie dans les différens états qui le com- 
pofent. Icila puiffance fouveraine eft héréditaire, 
là elle eft éleétive. Dans certains états le pouvoir 
du prince eft abfolu , dans d’autres il eft limité 
par des capitulations & par la loi. Les villes libres 
ont un fénat compofé des principaux citoyens , & 
Péleétion en eftconfiée aux fénateurs mêmes. Le 
gouvernement eft ariftocratique ; dans d’autres ce 
font les tribus qui élifent les fénateurs qui peu- 
vent abfoudre ou flétrir de leurs cenfures. C'eft 
une véritable démocratie. 

Le gouvernement ne peut y être regardé comme 
ariftocratique. Un pareil gouvernement fuppofe un 
fénat fixe & permanent, dont l'autorité fouveraine 
délibere fans oppofition fur tout ce qui concerne 
la république, & qui confie à des officiers fubal- 
ternes & à des magiftrats l'exécution de fes ordres 
& de fes délibérations. La chambre de Spire & le 
confeil aulique, ne font qu’une image imparfait de 
ce fénat fouverain: on n’y porte que les affaires par 
appel ; ainf ce tribunal refteroit fans fonétion files 
parties jugées étoient fatisfaites du premier arrêt. 
Les dietes ne doivent point être regardées comme 
un fénat permanent &abfolu, quoique tout s’y dé- 
cide à la pluralité des voix. L’Angleterre & la Suede 
ont leurs parlemens où les affaires font réglées par 
les fufrages des députés des provinces , fans que le 
gouvernement prenne le nom d’ariflocratique. Les 
biens de chaque fénateur, dans l'ariftocratie, dé- 
pendent abfolument des loix & du fénat qui peut 
en prendre une portion pour les befoins de l’état. 
En Allemagne tous les états enfemble n’ont point 
de droit fur les biens des particuliers. 

Ona fouvent agité fil Al/emagne pouvoit être mife 
dans la claffle des monarchies. La queftion ne peut 
fe décider qu’en en diftinguant de deux efpeces. 
Dans les unes le monarque eft abfolu , & dans les 
autres fon pouvoir eft limité par la loi. Il ef cer- 
tain que l'exercice de la puiffance impériale eft réglé 
par des capitulations , & que empereur n’a pas 
plus de pouvoir fur les princes, qu'un canton Suifle 
n’enafurlesautres. Les titres faftueux dont il fe pare 
font des fons fans idée, des fantomes fans réalité. 
Les états en lui prêtant ferment de fidélité fe réfer- 
vent leur indépendance &leurs privileges. Quelques 
jurifconfultes, ennemis de la puiffance impériale, 
ont avancé que celui qui en étoit revêtu m’étoit 
qu'un magiftrat chargé de titres pompeux & ftéri- 
les, & que la fouveraineté réfidoit dans les états. 
Il faut convenir que dans la capitulation que l'em- 
pereur jure d’obferver , les éleéteurs lui prefcrivent 
ce qu'il doit faire, & qu'ils fe réfervent le droit de 
lui défobéir s’il viole fes engagemens, Cette capi- 
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tulation prouve fimplement que fa puiflance weft 
pas abfolue, & qu'il eft des cas où la défobéiflance 
ne peut être regardée comme criminelle. Le chef 
de l'empire ne déroge point au droit de fouveraineté 
lorfqu’il s'engage à obferver les loix fondamentales, 
à demander le confeil des états dans les affaires pu- 
bliques, à ne point changer les légiflations, à n'in- 
troduire aucune nouveauté dans le culte, à ne faire 
ni la paix ni la guerre fans le confentement de la 
nation. C’eft en conféquence de ces engagemens que 
les états de l'empire promettent de confacrer leur 
fortune & leurs vies pour la caufe commune. 

La puiffance impériale eft beaucoup moins éten- 
due que dans les monarchies où la puiflance du 
monarque eft reftreinte par la loi. Dans celles-ci 
les premiers de l’état lui doivent compte de leurs 
a&ions, & il ne peut être cité à aucun tribunal , il 
leve des tributs & des armées, & par la raïfon 
ou fous le prétexte du bien public, il peut fou- 
mettre la fortune de fes fujets à fes volontés pour 
foutenir des guerres juftes ou d’ambition. L'empereur 
d'Allemagne ne jouit point de ces privileges. Ses 
intérêts font abfolument diftingués de ceux des états. 
Les princes qui compofent le corps germanique, 
font des alliances avec les autres puiflances , fans 
fa participation ; & lorfquils fe croient lézés, ils 
lui déclarent la guette. Il y a encore une autre dif- 
férence dans les prérogatives des empereurs & des 
rois. Un monarque peut difpofer des forces de l'état, 
il eft général né de fes armées , il en dirige, à fon 
gré , les opérations , il eft l'ame & l’efprit qui font 
mouvoir tout le corps. L'empereur, quoique chef 
d’une nation nombreufe , n’a pas le même privilege; 
c’eft avec fes propres revenus qu'il foutient Péclat 
de fa dignité ; il n’y a point de tréfor public ; les 
états ne lui entretiennent point d’armées ; chaque 
prince difpofe à fon gré de fes troupes & du revenu 
de fa fouveraineté. Lorfqu'il eft preflé par des 
guerres , il eft obligé de mendier des fecours d’hom- 
mes &c d'argent que fouvent on lui refufe ou qu'on 
lui fournit avec épargne. Il eft une autre efpece de 
fervitude qui le met au-deffous des rois. Une an- 
cienne coutume , confirmée par la bulle d'Or, aflu 
jettifloit l’empereur dans de certains cas à compa- 
roître devant le comte palatin pour rendre compte 
de fes a@ions. Les trois éleéteurs eccléfaftiques 
citerent Albert IL. à ce tribunal, mais il étoit trop 
puiffant pour obéir ; & au lieu de répondre il prit 
Îles armes contre fes accufateurs ; c’eft le feul exem- 
ple que l’hiftoire nous fourniffe de l’exercice de cette 
loi. 

Quelques écrivains Allemands ont prétendu que 
leur gouvernement étoit populaire, & qu'eux feuls 
jouifloient du droit de citoyen , qui confifte à être 
admis dans les délibérations, & à donner fa voix 
dans les affaires publiques, Il faut en conclure que 
les états font les feuls citoyens qui, tous en général 
& en particulier , décident de l’adminiftration pu- 
blique. La conflitution politique d’A//emagne , n'a 
aucun trait de conformité avec les républiques po- 
pulaires de l’ancienne Grece ; on eft forcé d’avouer 
que ce gouvernement qui n’eit formé fur aucun 
modele, n’en fervira jamais à d’autres. C’eft un 
corps monftrueux qu'on ne peut réformer fans le 
détruire ; fes membres font trop inégaux pour en 
faire un tout régulier ; c’eft une confédération de 
peuples libres , femblable à celle qui étoit entre 
les Romains & les Latins. Les Allemands, fous 
leur empereur , reflemblent aux Grecs, qui fe réu- 
niflent fous Agamemnon pour venger contre Troie, 
Pinqure de Ménelas. 

On peut juger des forces de l’A//emagne, par le 
nombre de fes villes, de fes bourgs & de fes villages, 
où l’on voit par-tout briller linduftrie commerçante. 

Une 
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: Une nobleffe riche & magnifique y répand l’abon- 
dance ; les guerres dont elle a toujours été agitée, 
ont enlevé beaucoup de cultivateurs à la terre. Le 
goût décidé des Allemands pour les arts méchani- 
ques , les éloigne des travaux champêtres , & dés 
qu'ils font affez fortunés pour apprendre un métier, 
ils quittent leurs villages, & fe retirent dans les 
villes dont la mollefle énerve leur vigueur natu- 
relle : on compte dans les dix cercles dix-neuf cens 
cinquante-fept villes & bourgs , fans y comprendre 
la Bohème , où lon trouve deux cens deux villes, 
trois cens huit bourgs & trente mille trois cens foi- 
xante & trois villages. Quoique l4//emagne s'étende 
depuis le pays de Liege , jufqu’aux frontieres de 
là Pologne , & depuis le Holftein, jufqu’aux extré- 
mités de la Hongrie , il n'y a point de contrée qui 
ne fournifle des fubfiftances fuflifantes À fes habitans. 
L’exportation de fes denrées excede l'importation, 
C’ef l’introduëion du luxe qui leur a fait un 'befoin 
des vins de France & d’Efpagne , des draps étran- 
gers dont ils ont la matiere premiere. Les bords du 
Rhin font couverts de mûriers , qui donnent la 
facilité de nourrir des vers à foie. Plufieurs villes, 
fituées fur le Mein & la mer Baltique, favori- 
fent les importations , dont les progrès font arrê- 
tés par des impofñitions accablantes. C’eft de-là que 
plufeurs nations tirent le fer travaillé, le plomb, 
le vif argent, du bled, de la laine , des draps grof- 
fiers, des ferges, des toiles de lin, des chevaux & 
des moutons. La puiffance de l’Æ//emagne eft toute 
renfermée en elle-même ; elle na point, comme 
les autres royaumes, des pofleffions dans des terres 
étrangeres, c’eft ce qui donne des entraves à fon 
commerce , & ce qui rend l'argent plus rare, cette 
difettes d’efpeces eft encore occafonnée par le goût 
de la jeuneffe allemande pour les voyages :ils vivent 
pauvres chez eux pour figurer avec éclat chez l’étran- 
ger, où ils perdent la fimplicité innocente de leurs 
mœurs, Dans les autres royaumes , les capitales 
engloutiffent tout l'or des provinces ; en 4//emagne 
il y a plus d'économie dans la diftribution des ri- 
chefles , & cette égalité qui lui donne moins d'éclat , 
eft ce qui entretient fon embonpoint. 

La puiffance d’un état eft relative à celle de fes 
voifins ; l'A//emagne contiguë à la Turquie d'Europe, 
a pour remparts, la Stirie, la Hongrie & la Croatie. 
Les Ottomans, confidérables par leur nombre, ne 
font point des ennemis dangereux; peu aguerris & 
mal difciplinés , ils n’ont que l'impétuofité de cou- 
rage qui s'éteint à mefure qu'ils pénetrent dans les 
pays froids. La flérilité de la Servie & de la Bul- 
garie , leur refufe des fubfftances néceffaires à de 
nombreufes armées. Ils ont eu quelques fuccès dans 
plufieurs guerres, on doit les attribuer au mépris 
qu'ils infpiroient : PA/Zemagne ne leur a jamais op- 
poféque lequart de fes forces, & c'étoit destroupes 
de rebut mal payées & mal difciplinées. La terreur 
qu'infpiroit le nom Turc, étoit un effet de la politi- 
que Autrichienne , qui exagéroit leurs forces pour 
tirer de plus fortes contributions : la religion a en- 
core contribué à nourrir ce préjugé ; les prêtres 
& les moines ont tonné dans la tribune facrée, 
pour armer l’Europe contre ces peuples infideles, 
L'Allemagne n'a rien à redouter de llralie gouver- 
née par différens princes qui ne peuvent porter la 
guerre au dehors. La Pologne, fans cefle déchirée 
de fa@ions , ne figure plus parmi les puiffances de 
lEurope. Elle n’a ni la force ni l'ambition de faire 
des conquêtes. Le Danemarck, attentif À confer- 
ver fes poffeffions, ne peut nuire à empire , & 
a befoin de fon fecours contre la Suede. L’'Angle- 
terre, fatisfaite d’être la dominatrice des mers, 
n’eft jaloufe que d'étendre fes poflefions dans le 
nouvel hémifphere. Les Hollandois, nés au milieu 
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des eaux ; ont tourné leur ambition du côté de 
l'Inde. La Suede , fous fes rois conquérans , a enlevé 
plufieurs provinces d'Allemagne ; maïs cette puiflance 
manque d'hommes & d'argent pour foutenit une 
longue guerre ; c’eft un débordement qui fe difipe 
dans les campagnes qu'il inonde. La France eft le 
feul état qui pure attaquer avec fuccès l’4//emagne. 
Mais la nature a fixé fes bornes, & l'expérience 
lui a appris qu’elle ne peut les, franchir impuné- 
ment. 

Les avantages du corps germanique font com- 
penfés par beaucoup de maux politiques qui le con- 
fument au dedans. Le défaut d'harmonie avec le 


fouverain , eft le germe de fa langueur & de fon, 


dépériflement. Il efl impoffble dans le phyfique que 
plufieurs parties réunies forment un feul corps; la 
même impofñbilité fe rencontre dans les corps po= 
litiques : quand il.y a plufeurs princes qui préfident 
au deftin d’un état on ne voit jamais plier leurs 
forces fous une même volonté ; cette union parfaite 
ne fe trouve que dans les monarchies, ou dans les 
républiques où le pouvoir fuprême eft concentré, 
dans une feule ville , comme dans Rome, Sparte, 
Athenes & Venife : les jaloufies divifent & détrui- 
fent les gouvernemens compofés.de plufeurs états 
égaux en pouvoir. Il faut que le gouvernement foit 
uniforme pour en aflurer la profpérité. Ainf le plus 
grand vice du gouvernement de l’empire , eft de 
n'être ni monarchique , ni puiflance fédérative ; 
l'empereur eft fans cefle attentif à étendre fes pré= 
rogatives, &c les autres princes veillent fans cefle 
pour les reftreindre. Les villes impériales devenues 
riches par leur commerce , excitent la cupidité des 
princes indigens qui ne peuvent fe difimuler qué 
c’eft la liberté qui fait germer les richefles & l'in- 
duftrie : la noblefle fiereé de fon origine , diftille 
le mépris fur le peuple qui fe croit auffi refpeétable 
qu’elle par fon opulence. La jaloufie feme encore 
la diviñon entre les princes féculiers & les princes 
eccléfiaftiques ; les premiers voient avec indigna= 
tion les miniftres de l'autel jouir du droit de pré- 
féance, quoiqu’ils foient bien inférieurs en naïfance # 
& qu'ils ne puiflent tranfmettre leur grandeur à leur 
famille ; de leur côté les princes eccléfaftiques fe 
plaignent fans cefle des féculiers qui ont ufurpé 
une portion de leurs revenus ; enfin on voit par- 
tout des opprimés & des oppreffeurs. 

Le: prétexte de la religion fomente des haines 


: saturelles & divife des cœurs qu’elle fe propofoit 


d'unir ; le clergé catholique a été privé par Jes 
princes proteftans de quelques-uns des domaines 
qu'il poflédoit. Les prêtres dépouillés d’une partie 
de leurs biens, ne font pas difpofés à en aimer 
les raviffeurs ; le plus grand vice de ce gouverne- 
ment eft le droit accordé à différens états de lem- 
pire de faire des alliances avec leurs voilins ; 
c'eft oùvrir une.entrée aux étrangers ; c’eft rom- 
pre union naturelle pour en faire une adoption 
nouvelle ; c’eft confier au fort des armes la déci- 
fion des querelles qui ne doivent être difcutées qu'au 
tribunal des loix ; enfin fans ces vices de conititu- 
tion, auxquels ’4/emagne eft attachée , elle pourroit 
fe flatter de donner des loix à l'Europe entiere, 
ou au moins la tenir dans de continuelles frayeurs, 
CMS.) UE ; 

$ ALLER, MarCHER , COURIR; ( Marine. } 
aller a la même fignification, en terme de matin s 
que dans le cours ordinaire de la vie civile, &al 
fignifie avancer, faire route. On dit : aller avec peu 
de voiles ; a/ler en fondant, ou à la fonde; a/er le 
long de la côte, 6e. ; Ë à 

Marcher s'emploie lorfqu’on fait comparaifon : 
ainfi on dit: le Diadême arche mieux que le Défen- 
feur ; nous marchons bien au plus près du vent, Ce 
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qui, dans ce dernier exemple, fuppofe toujours une 
comparaïfon tacite, une reflouvénance de la quantité 
de chemin que feroit un autre vaiffeau en pareille 
éirconftance. 

Courir fe dit d'un vaiffeau en mouvement, foit que 
ce mouvement foit rapide ou non. Ainfi un vaifleau 
mouillé peut courir fur fon ancre, & un vaiffeau à 
la voile peut courir fans faire beaucoup de chemin. 
» En allant de la Martinique à la Guadeloupe nous 
vîmes un bâtiment & nous arrivâmes de quatre 
quarts pour Le chaffer : nous cour£mes ainfi jufqu'à là 
nuit où nous levâmes chafle :nous marchions beaucoup 
mieux alors que le vaiffeau qui nous accompagnoit ». 

Un vaifleau avec le même vent peut faire un 
grand nombre de routes différentes , c'eft-à-dire 
prendre un grand nombre de fituations différentes 
relativement à la dire&ion du vent. 

ALLER vens-arriere , C’'eft recevoir le vent par 
latriere, ou fuivre la même direétion que le vent. 

ALLER av plus près, ou à lalbouline, Où à pointe 
de bouline, c’'eft préfenter le cap, le plus près qu'il 


eft poffible, du point d’où le vent foufle. Les vaif- 


feaux n’approchent pas tous également de ce point; 
cela dépend de la forme de la voilure, de la façon 
dont s’orientent les voiles , &c. Mais en général tous 
les vaifleaux vozs à fix airs de vent , c’eft-à-dire que 
Jorfque le point où ils préfentent le cap eft éloigné 
de fix airs de vent ou de 674 30/ du point d’où le 
vent fouffle, les voiles font enflées & font courir 
le vaifleau. Aller au plus près eft donc courir à fix 
airs de vent vers la droite ou vers la gauche, du 
point d’où vient le vent. 

ALLER vent largue, ’eft parcourir une des routes 
entre le vent-arriere & le plus près. On défigne 
plus particuliérement cette route en difant a/ler1, 
2, 3 &c. quarts largue , fuivant que l’on court 
à 7, 8,9, Ge. quarts de vent. Foyez VENT 
6 LARGUE, Diël. raif. des Sciences, Ec. 

ALLER debout-au-vent. C’eft avancer contre la 
direéion du vent, préfenter le cap & courir droit 
dans le lit du vent. Jamais un vaifleau ne yz debout 
au vent par l'effet du vent dans fes voiles, à moins 
que l’on ne veuille nommer a/ler debout-au-vens le 
chemin momentané que conferve quelquefois un 
vaiffeau qui vire de bord vent-devant, & qui nef 
que le non-amortiflement de Fair qu'il avoit. 

ALLER de l'arriere ; on dit culer. V. CULER, Di. 
raif. des Sciences , Gc. 

ALLER en travers, Ceft aller en dérive. Voyez 
Dériver, Dié, raif. des Sciences , Gc. 

ALLER 4 l'aviron, fe dit d’un bâtiment qui, con- 
fruit pour faire ufage ou de voiles ou d’avirons, 
préfere les avirons & s’en fert. Car ce feroit un 
pléonafme que de dire qu’un chelan va à Paviron, 
comme c’en feroit un autre que de dire qu’un vaif- 
feau de guerre va à la voile. ( M. Ze Chevalier DE 
LA COUDRAYE.) 

* Ç ALLER de bon tems , (terme de Veneur. ) {e dit 
fur-tout de la bête, cerf, chevreuil ou fanglier, 
lorfqwelle ne fait que d’a//er ou de pañfer dans une 
taille , un fort ou une plaine. Lorfque le fanglier 
ya de bontems, il eft à propos de le brifer au bord 
du fort, & de fe retirer pour prendre les devans. 
Si le limier ne peut emporter les voies, parce que 
le fanglier va de trop hautes erres , le veneur pren. 
dra de grands devans, afin d’en rencontrer des voies 
qui aillent de meilleur tems. 

* ALLER aux bois, (terme de Veneur.) c’eft aller 
chercher le cerf ou autres bêtes avec fon limier, 

ALLERBOURG, ( Géogr. ) petite ville de Po- 
logne , dans la Pruffe ducale. Elle eft fur la riviere 
d’Alla, à dix lieues & au fud-eft de Konigsberg. 
Cette ville n’a rien de remarquable, Long. 44, 40, 
dat. 54, 25, (C, 4.) 
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ALLERIA , (Géogr.) petite ville maritime de f'ifle 
de Coïfe , fur la côte orientale. Elle étoit ancien- 
nement appellée Rhosanus. Il y a un évêque, dont 
les revenus ne doivent pas être bien confidérables, 
car la ville eft fort pauvre , & fes environs fort 
mal cultivés. L'air y eft très-mal fain. La riviere de 
Tarignano , nommée autrefois 4//eria, pafle tout au- 
près. C’eft-à que l’infortuné Théodore, baron de 
Neuhoff , débarqua en 1736, pour aller prendre 
poffeffion de fon royaume de Corfe. Long. 26, 20. 
lat, 42; 5.(C A. 

$ ALLÉRION, f. m. (terme de Blafon. ) minor 
aquila, rofro & unguibus mutila. Petite aigle fans 
bec, ni jambes; elle montre leftomac comme l'aigle, 
a le vol étendu, mais abaïflé. Voyez planche XVIII. 
du Blafon, dans Le Diff. raif. des Sciences, Ec. 

Il y en a fouvent plufeurs enfemble dans l’écu. 

Elles ont été nommées aigles anciennement , 
mais depuis un fiecle & demi, l’ufage a prévalu de 
les appeller a//érions. 

Menage fait venir ce mot d’aguilario , diminutif 
d'aquila. 

D'autres auteurs le font venir d’afiers , vieux gau- 
lois, qui fignifoit une efpece d’oifeaux, vivans de 
rapine, 

Veelu de Pañly, en Brie ; de f’nople à trois allé- 
rions d’or, 

La maifon de Lorraine ; d’or à La bande de gueules ; 
chargée de trois allérions d'argent. 

On prétend que les ducs de Lorraine 6nt pris, 
pour armes, des a/lérions, parce que a/lérion eft 
anagramme de Lorraine, 

D’autres difent, qu’un prince de cette maifon, 
enfila un jour d’un feul coup de flêche , srois oifeaux, 
pendant le fiege de Jérufalem. Foyez La PL, VIIL. 
de Blafon, dans Le Diff, raif. des Sciences ; Arts & 
Métiers. (G. D. LT.) 

ALLERSBERG. Voyez HEILSBURG , dans ce 
Suppl. 

ALLONGER , v. n. (Marine.) devenir plus long. 
Une corde neuve roïdie avec force allonge, & allonge 
d'autant plus qu’elle eft plus commife. 

Deux fils tendus que l'on tord enfemble , perdent 
de leur longueur, parce qu'il faut que chacun tour= 
ä-tour quitte la ligne droite pour embrafler l’autre 
fl. Plus on tord ces fils, ou, ce qui eft la même 
chofe, plus on les commet, plus les tours qu'ils font 
lun fur l'autre, font fréquens & rapprochés; & la 
quantité dont on peut les commettre , peut augmen- 
ter jufqu’à un point où ces mêmes tours ferrés & 
preffés ne laiffent pour ainfi dire aucun intervalle 
entreux. Telle eft la forme des cordes compofées 
toutes de fils d’abord paralleles & également tendus, 
puis enfuite commis enfemble, & c’eft de cette forme 
que leur vient la puiffance de s’a/longer fans fe rom- 
pre : l'abandon en effet de la ligne droite, & la figure 
tortueufe & fpirale, ou plutôt hélice qu'a prife en 
les commettant chacun des fils qui compofent une 
corde, leur permettent de céder à l'effort en fe re- 
dreffant un peu & en reprenant en partie leur pre= 
miere direétion ou ligne droite qu'ils formoient. 

Plus une corde eft commife, plus les tours font 
rapprochés ; plus les fils ou torons qui la compofent 
ont de courbure, & plus conféquemment elle a la 
puiffance de s’a/longer. Cette puiffance eft élaftique , 
c'eft-à-dire , que l'allongement de la corde n’a lieu 
que dans l'inftant obelle éprouveunefforttropgrand, 
& qu'elle reprend fa premiere forme dès que Peffort 
cede ; du moins tant qu’une tenfion trop grande & 
trop continue n’a point affoibli ou détruit chez elle 
cet effet. Il faut donc diftinguer deux fortes d’allon- 
gemens, l'un momentané , & qui cefle avec la force 
qui Poccafionne, & l’autre acquis par le rems & 
devenu permanent, 
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Une remarque importante encore, c’eft qu'une 
corde en a/ongeant perd de fa circonférence ; de 
même qu’en la commettant davantage , on augmente 
fa circonférence aux dépens de fa longueur. En effet, 
dans ja corde très-commife, les torons ferrés & plus 
courbés rendent la corde plus pleine & plus arron- 
die , tandis qu’en æ//ongeant au contraire , cet effet {e 
détruit, & que le vuide ou la Cannelure qui eft 
entre les torons augmente. Donc une corde déja 
allongée eft moïns forte ou moins propre à foutenir 

un effort qu'une autre : donc, lorfqu’on veut donner 
une certaine circonférence à-une corde, & que l’on 
prévoit qu’elle a//ongera, il faut lui donner en la 
commettant une circonférence plus foite, afin 
qu'après avoir a/ongé, elle foit à la circonférence 
requife. 

Des remarques précédentes, je crois devoir con- 
clure que tout le cordage d’un vaifleau ne doit pas 
Être commis À un degré femblable, N'y a-t-il pas en 
effet de l'avantage à commettre beaucoup plus les 
cables, les grêlins, lés remorques & généralement 
toutes les manœuvres, dont Pallongement élaftique 
ou momentané n’eft point à redouter? 

Suppofons, par exemple, un vaifleau à fancre, 
8 efluyant un coup de vent dans lequel la mer fe 
foïgne au vent pour faire travailler le cable du vaif- 
eau & le roïdir. Si ce cable peu commis n’a pas la 
puiflance de s’a/longer, & de permettre au vaifleau 
de céder un peu à limpulfion des lames réitérées & 
pefantes de la mer, il fera néceffaire ou que le cable 
rompe, ou qu'il ait affez de force pour furmonter ce 
poids énorme des vagues, indépendamment de l'effort 
qu'il fupporte déja par l'effet du vent; c’eft-à-dire, 
qu'il faudra que ce cable foit intrinféquement plus 
fort ou compofé d’un plus grand nombre de fils que 
celui qui étant beaucoup plus commis, pourra céder 
&t amortir ce nouvel effet des vagues par l'avantage 
de la force élaftique dont il eft muni. Mais iln’en eft 
pas de même de toutes les manœuvres, des haubans 
par exemple, dont l’ufage eft d’affermir, de confo- 
lider , de faire faire corps aux mâts avec le vaifleau. 
De l'allongement trop facile de ces manœuvres, il 
s’enfuivroit en effet que le mât acquerroit facile- 
ment la liberté de s'incliner, & cette liberté feroit 
fufifante pour occafonner fa rupture ou fachûte. 

Il y a une obfervation à faire à cet égard pour les 
manœuvres courantes, même pour les palans qui 
devant éprouver des fecoufles inégales & forcées 

ans certains inftans , femblent être particuliérement 
dans le cas d'avoir leurs garans très-commis ; c’eft 
que la quantité dont ces manœuvres font commifes 
eftunobftacle à leur chemin, c’efl-à-dire, que plus 
elles font commifes, & plus elles éprouvent de frot- 
tement dans les poulies 8 dans la rencontre des 
différents objets qu’elles touchent ; en effet, les fils 

u torons qui compofent une corde étant ronds, 
laïflent entr'eux à chaque tour un vuide ou une can- 
nelure à la furface de la corde qui la rend raboteufe, 
& apporte un obftacle à fon cours: or, plus elle 
eft commife, plus il y a de tours dans une même 
longueur; d’ailleurs, de ce que ces tours font plus 
ferrés & rapprochés, il réfulte encore qu'ils s’oppo- 
fnt plus dire&tement au chemin de la corde, parce 

que cette cannelure dont nous parlons, rencontre 
les objets d'une maniere plus perpéndiculaire à ce 
chemin. 

Je ne prétends pointrappeller ici le nom de chaque 
manœuvre & fon ufage , pour défigner enfuite les 
nuances que je juge qu'il faudroit établir dans la 
quantité la plus avantageufe de les commettre ; mais 
de tout ce qui vient d'être dit, on peut voir facile- 
ment qu'il feroit réellement utile d’en établir. Ces 
confidérations générales auroient cependant encore 
befoin d’être combinées avec quelques autres pro- 
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prictés qui en réfulteroient ; le défavantage , par 
exemple, qu'a une corde très-commife d’être fu 
jette à faire des coques, & l'avantage qu’elle a d’être 
plus difficilement pénétrée par l'eau. Ce feroit à 
l'homme du métier & à Pefprit jufte à combiner ces 
chofes & à diriger cette partie qui ne feroit plus 
confiée à l'inexpérience de nos officiers d’adminiftra. 
tion. ( M. Ze Chevalier DE LA COUDRAYE. 

ALLOWAY, ( Géogr.) ville maritime de l’Ecoffe 
méridionale, dans le comté de Clackmonan, à deux 
lieues de Stirling. Elle eft remarquable par le cha- 
teau qu'y poffedent les comtes de Mar, & par les 
mines de charbon de terre que l’on y fouille avec 
plus de fuccès qu’en tout autre endroit de l’'Ecofe. 
(CA) 

$ ALLUCHON oz ALICHON , (Mécharig.) c’eft 
un terme qui eft ufité dans l’art de la charpenterie 
& que tous les méchaniciens emploient pour dé- 
nommer les chevilles ou efpeces de dents dont on 
garnit les roues dentelées dans les grandes machines. 
Les a!/uchons different des dents en ce que celles-ci 
font corps avec la roue & font prifes fur elle-même, 
au lieu que les a/2chons font des pieces rapportées. 
Is s'appliquent ou tout autour de la circonférence 
des roues qui alors font appelées Hériffons, où ils fe 
placent perpendiculairement fur le plan de la courbe 
qui forme le contour annulaire des roues qui alors 
prennent le nom de rouers. C’eft au moyen de ces 
alluchons que les rouets & les hériffons engrenent 
dans les lanternes qui, garnies de fufeaux , font dans 
les grandes machines ce qué les pignons font dans les 
petites, & fervent également où à multiplier la vi- 
tefle, lorfqu’on ne peut pas la procurer immédiate 
ment par la puiffance motrice, ou à tranfmettre & 
communiquer le mouvement d’une partie de la ma- 
chine à une autre partie : les a//zchons, de même 
que les fufeaux, fe font ordinairement d’un bois 
lifle , dur & compaét, relquelecormier, lalizier, é'c. 

Pour fixer le nombre d’a/Zuchons dont un rouet 
ou un hériflon doit être garni , le méchanicien com= 
mence par déterminer relativement à la puiffance &z 
à la réfiftance , le rapport de la viteffe de la lanterne 
à celle de fa roue dentée correfpondante, Si la lan- 
terne doit faire fix révolutions, tandis que cette roue 
ne fera qu’un tour, la circonférence & conféquem- 
ment le diametre de la lanterne ne doit être que la 
fixiéme partie de l’autre , & la roue doit contenir fix 
fois autant d’a/uchons que la lanterne contient de 
fufeaux. On détermine l’épaifleur ou la force des 
uns & des autres, fur la proportion de la réfiftance 
qu'ils ont vaincre, l'effort qu'ils ont à foütenir, & la 
diminution qui doit leur furvenir à mefüre qu'ils 
s’uferont par le frottement. Cette épaifleur étant dé- 
terminée, le nombre des fufeaux de la lanterne & 
leur intervalle fixent fon diametre, celui de la roue 
dentée & le nombre des a/uchons. Il eft cependant À 
propos d’obferver, d'après M. de la Hire, qu'il eft 
avantageux que le nombre des a//uchons & celui des 
fufeaux foient premiers entr'eux, c’eft-à-dire, qu'ils 
n'aient d’autré commune mefure que l'unité, parce 
que dé cette façon les mêmes a/wchons ne rencon- 
trent lés mêmes fufeaux que le moins fréquemment 
qu'il eft poffble , & conféquemment les uns &r les 
autres à force de frotter fur des furfaces différentes, 
acquierent peu-à-peu la figure la plus convenable 
que la main de Pouvrierne donne pas toujours exaéte. 
Il s’enfuit de-là en effet que le même fufeau ne ren- 
contre lemême a/uchon qu'après que la lanterne a 
fait autant de fours que la roue a d'alluchons ; ainfi, 
fi la lanterne doit avoir dix fufeaux &c que fa vitele 
doive être À celle de la roue dentée comme 6 eft à r, 
au lieu de donner 6o alluchons à cette roue, on fixera 
fon diametre & on divifera tellement fà circonfé- 
rence qu'elle en‘ait où 59 ou 61. 
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Quant à la forme des a/uchons, quoique ce foit 
une chofe très-effentielle dans l'exécution des ma- 
chines, on laïfle fouvent mal-à-propos le foin de 
cette païtie aux ouvriers qui ; ayant tous leur rou- 
tine particuliere, ne fuivent aucune regle là-deflus, 
& s’imaginent avoir bien rempli leur objet, pourvu 
que l’engrenage fe fafle librement, fans obflacie & 
fans contrainte. Les uns fe contentent de donner une 
furface plane à la touche, c’eft-à-dire, à la partie de 
Valluchon qui opère fur le fufeau ; ils la dreffent & 
la poliffent le plus exaétement qu’il eft poffble ;'ils 
Varrondiffent fur le bout pour faciliter le désagement, 
&laïflent au tems & au frottement à donner peu-à- 
peu à cette piece la configuration la plus convenable, 
que fouvent elle n’acquiert que lorfqu’elle eft affoi- 
blie & hors de fervice. Il en eft d’autres qui donnent 
aux alluchons la forme de cône tronqué , ils s'imagi- 
nent diminuer ainfi le frottement par le moindre 
contaét des parties engrenantes; mais le méchanicien 
pot porte fes vues plus loin, il veut des regles 

£ en établit pour configurer ces pieces, de façon 
que l'égalité des leviers foit toujours conftante, que 
l'effort de la puiffance foit toujours le même & le 
mouvement de la machine confflamment uniforme, 
M. de la Hire eft le premier qui ait fait des recher- 
ches utiles fur cet objet; il a déterminé que fa cour- 
bure la plus parfaite que l’on puiffe donner aux dents 
dune roue eft celle d’une épicycloïde. Voyez à ce 
fujet le traité quil a donné de ces fortes de courbes 
& de leur application à la méchanique. M. Camus 
a perfettionné cette découverte & lui a donné beau- 
coup plus d’étendue, dans les Mém. de l’Acad. des 
Scienc. année 1733, & dans fon Cours de Mathém. 
M. le Roy a répandu un nouveau jour fur cette ma- 
tiere, & on ne peut voir qu'avec fatisfaéhon Ja 
théorie fimple & lumineufe qu'il établit fur cet objet 
intéreffant d’un art, dans lequel fur les traces de fon 
illuftre pere, il fe rend auffi célebre qu’utile. : 

La pratique des arts s'enrichit de ces précieufes 
découvertes. Un méchanicien éclairé fait les mettre 
à profit, lotfqu'il a À déterminer la forme la plus con- 
venable des a//uchons , 1] dirige lui-même la main de 
l’ouvrier dans l'exécution. Après avoir tracé fur une 
furface exaétement plane Pépure du hériffon, ou 
tout fimplement le cercle dont la circonférence eft 
deftinée à recevoir ces al/uchons, il fait rouler fur le 
convexe de cette même circonférence, un autre cer- 
cle qui a pour rayon celui de la lanterne pris de fon 
centte à celui de fes fufeaux ; ce cercle muni au point 
de contaët d’un ftyle ou d’un traçoir, décrit une épi- 


_cycloïde qui d’ailleurs peut fe tracer au compas. 


C’eft la portion de cette courbe, prife de fon point 
d'origine, qui donneroit la courbure des a//uchons, 
fuppofé que les fufeaux fuffent infiniment déliés; 
mais la théorie qui veut éclairer & guider la prati- 
que, en refte pas à cette fuppoñtion qui la rendroit 
inutile : il faut que les fufeaux foient d’une folidité, 
d’une groffeur refpeétive À leurs efforts ; il faut donc 
réformer cette épicycloïde, & pour cet effet, le 
rayon des fufeaux étant déterminé , on décrit d’une 
ouverture de compas égale à ce rayon, Le plus qu'il 
eft pofble, de petirs arcs qui tous ayant leur centre 
dans la ligne même de lépicycloïde, vont s’entre- 
couper du côté de fa concavité : on réunit tous ces 
points d'interfeétion , d’où il réfulte une courbe qui 
eft une autre épicycloide parallele femblable à Ja 
premiere, & dont la courbure prife du principe de 
fa génération fournit le modele fur lequel l’a/zchor 
doit être conftruit. Il eft démontré que c’eft la forme 
la plus avantageufe qu’on puifle lui donner, vu que 
par ce moyen la ligne perpendiculaire aux parties 
quife touchent dans l'engrenage, pañle toujours par 
le même point où fe terminent les rayons primitifs 
du hériflon & de la lanterne dans la ligne des centres ; 
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d’où il fuit que la longueur des leviers effe@ifs étant 
toujours la même, les a//uchons &c les fufeaux font 
toujours les uns à l'égard des autres dans des fitua- 
tions également favorables, ce qui donne à la ma- 
chine la propriété d’être mue uniformément par une 
puiffance conftamment égale. 

Quant à la forme des //uchons des rouets, elle 
doit être différente, vu la différence des lanternes 
qui au lieu d'être cylindriques comme pour les hé- 
riflons, doivent être coniques pour engrener avec 
les rouets. La courbure des a//uchons d’un rouet fera 
donc déterminée par le roulement de la zone coni- 
que de la lanterne qui, en fe développant dans fa 
marche fur le plan circulaire, où doivent être pla- 
cés les a//uchons, engendre & décrit une cycloide 
ou plutôt une lame cycloïdale, qui a pour bafe ce 
plan même & pour générateurs les différens cercles 
qui compofent la zone. Cette courbe trouvée de- 
mande la même réforme que la précédente , eu 
égard à l’épaifleur des fufeaux néceffaires À la ma- 
chine. La portion naiflante de cette bande cycloi- 
dale réformée , indiquera la forme requife des a//x- 
chons d'un rouet. M. Camus appelle cette courbe 
épicycloïde fphérique. Voyez fur cet article fon Cours 
de Mathématiques , Tome IV, page 305, jufqu’à la fin. 

La longueur des 4//uchons & leur intervalle dans 
les hériffons, comme dans les rouets, doit être dé- 
terminée, eu égard au nombre, à la groffeur & à 
l'écartement des fufeaux de la lanterne , de façon 
que l’engrenage & le dégagement fe faflent libre 
ment & quiln'arriye ni arrêt, ni arc-boutement. 
L’alluchon doit engrener de façon qu'il opere fur 
les fufeaux le plus près qu'il eft poflble de fa ra- 
cine, fans cependant que les fufeaux puiflent jamais 
toucher en aucun point la circonférence de la courbe 
quifert de bafe aux a//uchors. Comme il n’y a qu'une 
face de Paluchon qui opete fur L: fufeau, il nef 
pas néceflaire que la face qui lui eft oppofée foit 
également configurée, vu qw'elle ne travaille pas & 
qu'il convient d’ailleurs de laiffer de cette part à la 
racine de l’a//uchon un collet & un épaulement pour 
en aflurer la folidité ; cependant, il eft à propos que 
cette partie foit telle qu’elle ne préfente aucun obfta- 
cle , s’il arrivoit qu’en montant, ou réparant, ou dé- 
montant la machine, on füt obligé de faire tourner 
les roues à contre-fens. 

On donne aux queues des a//uchons la forme de 
pyramide quadrangulaire tronquée. Elles traverfent 
toute l’épaiffeur de la courbe de charpente où elles 
font emmortoifées. On a foin de les clavetter parle 
bout, afin qu’elles foient inébranlables dans ‘leur 
place. On dit , en terme de l’art, reckauffèr un rouet 
& un hériflon, lorfqu’on les garnit de nouveaux 4/ 
luchons. ( P.F.) 

$ ALLUMÉ, ÉE, adj. (terme de Blafon. ) fe dit 
d'un flambeau qui femble brûler ; des oifeaux dont 
les yeux font d’un émail différent ; des ours & autres 
quadrupedes, qui pareillement ont les yeux d’un 
autre émail que leurs corps : on excepte le cheval, 
dont l'œil d’un autre émail que fon corps, eft dit 
arme, 

Lafare de la Salle, de la Cofte, de la Tour, en 
Languedoc ; d'agur à srois flambeaux d’or , rangés en 
trois pals , allumés de gueules : devife Jux nofri. 
hoflibus ignis ; des mêmes flambleaux dont nous éclai- 
rons nos amis, nous brûlons nos ennemis. 

Baynaguet de Saint Pardoux, de Penautier , en 
la même province , originaire d'Auvergne ; d’argene 
à la canette de fuble, becquée & allumée de gueules , 
efforante & flottante [ur des ondes de finople ; au chef 
coufu d'or , chargé de trois lofanges du croifiems émail. 

Romecourt, co-feisneur de Villiers-les-Hautz, 


-en Bourgogne ; d’or 4 l'ours palant de fable, allumé 
2 2 


d'argent, (G, D. LT.) 
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ALLUSION, f. f. ( Belles- Lertres. ) Application 
‘perfonnelle d’un trait de louange ou de blâme. 

+ Diogene reprochoït à Platon de m'avoir jamais 
offenfé perfonne. Grace aux allufions , il eft peu 
d'écrivains célebres de nos jours qui aient le même 
reproche à craindre. 

Rien de plus odieux fans doute que la fatyre per- 
fonnelle ; & quoiqu’on puife imaginer un degré de 
dépravation des mœurs publiques, où le vice im- 
puni, toléré, allant par-tout la tête haute, feroit 
fouhaiter qu'il s'élevât un homme pour l'infalter en 
face & le flétrir ; ce vengeur ne laïfferoit pas d’être 
encore un perfonnage déteftable, 

Que chacun dans la fociété fe fale raifon par le 
mépris, & par un mépris éclatant, du vice infolent 
qui le bleffe ; rien de plus noble & de plus juite. 
Mais le métier d’exécuteur, quoique très-utile , eff 
infâme; & s’il fe trouvoit un homme doué d'un génie 
ardent, d'une éloquence impétueufe , du don de 
peindre avec vigueur , & que cet homme eût com- 
mis un crime digne de la rigueur des loix ; c’eft lui 
quil faudroit condamner à la fatyre perfonnelle, 
Poyez SATYRE , Suppl. 

Maïs autant la fatyre perfonnelle eft odieufe, 
autant la fatyre générale des mauvaifes mœurs ef 
honnête, Celle-ci differe de l'autre à peu-près comme 
le miroir differe du portrait ; dans le miroir malheur 
à celui qui fe reconnoit, la honte n’en eft qu’à lui 
feul. 

La fatyre, me dira-t-on, porte avec elle une 
reffemblance : il eft vrai; mais cette reflemblance 
eft celle du vice, à laquelle il dépend de vous qu'on 
re vous reconnoiïfle pas. 

C’eft-là cependant cette efpece de fatyre innocente 
‘&jufte, qu'ontrouve le moyen de rendre criminelle 
par la méthode des 4/#fions. 

On fait tout le chagrin qu’elles ont fait à Moliere, 
Heureufement le vertueux Montaufer fut flatté que 
Von crût qu'il reflembloit au Mifantrope ; heureufe- 
ment il ne dépendit pas de quelques puiffans per- 
fonnages de faire brûler, comme ils l’auroient voulu, 
le Tartuffe avec fon auteur. 

C'eft une façon de nuire auffi baffe qu'elle eft 
commune, que d'appliquer ainf des traits qui pat 
eux-mêmes n’ont rien de perfonnel, pour faire un 
crime à l'écrivain de Pintention qu’on lui fuppote. 
L’envie & la malignité y trouvent d'autant mieux 
leur compte, que c’eftun fer à deux tranchans.. 

C’eft par a/lufion que, dans la tragédie d'Œdipe, 
on voulut rendre repréhenfibles ces vers : 


Nos prêtres ne font pas ce qu'un vain peuple penfe, 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 


Un jour , au fpeétacle , un de ces miférables qui 
font payés pour nuire > faifant remarquer un vers 
qui attaquoit fortement je ne fais quel vice ; s’écria 
que l’alluffon étoit puniffuble. Très-puniffable , lui dit 
quelqu’un qui Pavoit entendu ; ais eff vous qui là 
faites. 

L’allufion eft fur-tout dangereufe , lorfqu’elle rend 
perfonnelle aux fouverains ou aux hommes en place 
une peinture générale des foiblefles & des erreurs où 
peuvent tomber leurs pareils. Malheur au gouverne- 
ment fous lequel il ne feroit permis ni de blâmer le 
vice ni de louer la vertu. 

Rien de plus effrayant alors, & de plus nuifible 


en effet pour les lettres , que cette manie des a//y- 


Jions. De peut d'y donner lieu , on n’ofe cara@trifer 
avec force ni le vice ni la vertu; on fe répand dans 
le vague, on glifle légérement fur tout ce qui peut 
reffembler ; on ne peint plus fon fiecle ; On craint 
même fouvent de peindre À grands traits la nature. 
On n’ofe dire ni bien ni mal que de loin » à perte de 
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vue ; & alors 6h mérite le reproche que Phocion 
faifoit à l’orateur Léofthene ; que fes propos reffem- 
bloïent aux cyprès, qui font, difoit-il, &aux 6 
droits , mais qui ne portent aucun fruit 

Il feroit digne des hommes en place de répondre 
aux vils délateurs qui leur dénoncent les traits de 
blâme qui peuvent les regarder , ce qu’uh toi philo- 
fophe ( Archelaüs, rôi de Macédoine ); fur qui 
quelqu'un de fa fenêtre avoit laifler tomber de l'eau : 
répondità fes courtifans, qui l'excitoient À l'en punir : 
ce eff pas fur moi qu’il a jerté de l'eau, mais fur celui 
qui paffoir. Cela feul feroit noble & jufte ; & cé 
feroit alors que l’homme de léttres avec la franchifé 
& la fécurité de l'innocence, pourroit blâmer le vice 
& louer la vertu, fans que perfonne prit la fatyre 
pour un affront, ni l'éloge pour une infulte. Poyez 
SATYRE, Supplém. ( M, MARMONTEL.) 

S ALMANZA , (Géogr.) petite ville d'Efpagné 
dans la nouvelle Caftille; fur les fronticres du 
royaume de Valence, à vingt lieues fud-eft de là 
ville de Valence. C’eft-À qu'en 1707 les François 
& les Efpagnols, commandés par le maréchal de 
Berwick, Anglois de nation, remporterent tine 
grande vi@oire fur les Anglois & les Portugais, 
Commandés par le comte de Galloway. Il y a une 
infcription pour monument de cette victoire. (C. 4) 

ALMAS, ( Géogr.) petite ville dela Tranfilvanie, 
avec un diftri&t, dépendant du comté de Claufen- 
bourg, aux Hongrois. Ce diftri& eft entre Burglos & 
Claufenbours ; il ne contient que des montagnes, 
dans lefquelles on trouve un grand nombre de ca. 
vernes & de fouterrains. Il yaun bourg dans le bannat 
de Temefwär, & une riviere, fur laquelle eft fituée 
la fortereffe de Sigeth, qui portent le même nom. 
(C. A.) G 

ALMAZAN, ( Géogr.) jolie petite ville d’'Efpagné 
dans la vieille Caïtilie , au pied des montagnes fron 
tieres de la province d'Aragon: elle a titre de mat= 
quifat. On y va voir avec beaucoup de dévotion ung 
relique qu'on regarde comme la tête de S, Etienne ; 
martyr , & qu’on prétend n'être autre chofe que celle 
d'un pendu, que des pélerins François, qui alloient 
en Galice, apporterent exprès dans ce lieu pour 
ramaffer quelque argent, afin de continuer leur 
toute. Lorg. 15, 30. lat. 41, 30. (C. 4.) 

$ ALMEIDE, ( Géogr. ) ville de Portugal dans la 
province de Beyra, fur la riviere Coa , près des 
frontieres du royaume. Elle a des fortifications à là 
moderne, une éplife patoiffiale, un couvent, une 
maifon de charité, un hôpital & deux mille Habiz 
tans. Cette ville fait partie de l'apanage des infans 
de Portugal. Long. 11, 22. lat: 40, 3. 

Vofgien ne s’eft trompé que de deux degrés vingt: 
deux minutes de longirude & autant de latitude tar 
la pofition de cette ville, & il lamet dans la provincé 
de Tra los Montes, tandis qu’elle eft dans celle dé 
Beÿra. (C. 4.) + 

ALMELO , (Géopr.) ville des Provinces-unics , 
dans lOverifel , au bailliage de Twente. Elle eft fur 
la riviere de Vecht, entre Delden & Ottmerfum: 
les comtes de Rechtren la pofledent à titre de fei- 
gneurie. Les maifons enfont aflezjolies & bien bâties; 
1'y a fur-tout un beau château. Son commerce de 
toiles en fait une ville confidérable. Long. 24, 83 
it, 52, 25, ( C. À. FA 

ALMENARE oo) pere ville maritime d'E 
pâgne dans le royaume de Valence; au CRIER 
ville de Valence, & au fud-eft de Segorbe : elle efk 
prés de la riviere Polancia. On lui donne le titre dé 
Cônité, Long. i7;, 30. lat. 89» 45: (rar £ 

$ ALMERIE, ( Géogr.) ville Ru ve : pagñe 
äu royaume de Grenade, fur la riviere Almoras 
âvecunbonport far la Méditerranée. Elle eftau nord- 
oueft de Ja pointe du cap de Gates, anciennement 
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appellé Charicieme. Ses environs produifent beau- 
coup de fruits, & fur-tout d'olives. Son évêque eft 
fuffragant de Grenade, & a 4000 ducats de revenu. 
On tire auffi des vins rouges d’A/merie. Long, 15, 45, 
dat, 30, 3m (C14.) 

$ ALMISSA ,{ Géopr.) ville de la Dalmatie Véni- 
tienne, fur le golfe Adriatique, à l'embouchure de 
la Cetina, Elle eft bâtie fur un roc élevé, à quatre 
lieues À left de Spalatro. Elle fut long-temps la ter- 
reur de fes voifins & l’afyle d’une multitude de Pi- 
rates, que les Vénitiens font parvenus à détruire, 
ainf que la plus grande partie de cette ville : il y eut 
autrefois un évêché. Les Turcs la nomment Orifc, 
Lone. 36. lat. 43, 50. (C. 4.) 

ALMO, ( Géogr. Hiff.) petit ruifleau de Pancien 
Latium , appellé aujourd'hui l'Aguaraccia. Il eft dans 
Ta campagne de Rome & vient fe jetter dansle Tibre, 
près de la’ porte de S. Sébaftien, nommée autrefois 
la porte Capenne à Rome. Ses eaux fervoient à net- 
toyer l'idole de Cybele & à laver les vidimes qu'on 
immoloit à cette déefle. 

ALMOBARIN, ( Géogr.) petite ville d'Efpagne 
dans la Caftille nouvelle. Elle eft dans le territoire 
de Mérida, au nord-nord-eft de cette ville & aufud- 
eft d’Alcantara, Il n’y a rien de remarquable. Lons. 
13. lat, 39, 10.(C. 4.) 

ALMONTE, (Géogr.) jolie petite ville d’Efpa- 
gne au royaume de Séville, dans l’Andaloufe. Elle 
eft entourée d’une forêt d’oliviers. ( C. 4.) 

* $ ALMOX, ARISFASGO,, /fez ALMOXARI- 
FAZGO, en un feul mot Efpagnol, Ce droite perçoit 
aufli en Efpagne fur différentes marchandifes à l’en- 
trée par mer & à la fortie pour létranger. Voyez 
le Didtionnaire de l'académie de Madrid. Vous y trou- 
verez aufñ que celui qui eft prépofé à la perception 
de ce droit, s'appelle de même 4/moxarifuzgo. Seconde 
Lettre de M. Midy [ur le grand Vocabulaire François. 

« ALNE, ( Géogr.) riviere d'Angleterre dans le 
Northumberland, Elle prend fa fource aux frontieres 
de lEcofle , & aprés avoir pañlé à Alowich petite 
ville qui prend fon nom, elle vient fe jetter, dans 
océan Britannique à Aylemouth, Ptolémée la nom- 
me Anarec. ( C. À. 

ALNEY , (Géopr.) petite île d’Angleterre dans la 
Saverne , à peu de diftance de Glocefter. C’eft-là que 
dans l’onzieme fiecle, Edmond côte de Fer, roi 
d'Angleterre, & Canut, roi de Dannemarck, fe 
battirent en champ clos. 

ALNWICK , (Géogr.) petite ville d'Angleterre 
dans le Northumberland, fur la riviere d'Alne, qui 
lui donne fon nom. Elle eft bien bâtie & bien peuplée: 
On y voit un château très-ancien, appartenant aux 
Cortes de Northumberland. Elle fait un afez grand 
commerce de draps, de chapeaux, de bétail & de clin- 
quaillerie. Ce fut près de cette ville que Guillaume , 
dit Z Lyon, roi d’Ecofle, fut battu & pris par les 
Anglois en 1174. Il y a une autre ville‘de ce nom 
dans la province de Warwick. Long. 16, 15. lat, 35, 
34: CC 4:) 

$ ALOEËS, (Mar. méd.) Les trois efpeces d'aloès, 
le fuccotrin, lhépatique & le caballin ,ife tirent de 
la même plante, sil faut en croire Bamhin. Cette 
affertion eft confirmée par le témoignage de Tour- 
nefort qui dit, dans fa Mar. méd. , avoir appris de 

M. Hermann, profefleur de Botanique à Leyde, 
que le fucide la même plante donne les trois efpeces 
d’aloès connues, qui ne different que par le dégré de 
pureté. 

L’aloès fournit, par l'anälyfe, une fubftance gom- 
meufe & une réfineufe , mêlées avec un peu de 
terre. M. Cartheufer tira d’une once d’aloès cinq 
gros de fubftance gommeufe, par le feul moyen de 


l'eau pure, L’efprit-de-vin très-redifé fe chargea : 


d'environ trois gros de fubflançe réfineufe!, & il ne 
n 
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refta que quelques grains de terre abfolumént nfo- 
luble par ces deux menftrues, Cette proportion n’eft 
pourtant pas la même danstoutes les efpeces d’zloès, 

On peut obferver que la partie gommeufe, unie 
à la partie la plus douce de la réfine par le moyen 
du vinaigre diftillé , du fuc de citron, &., eft beau 
coup plus purgative que la partie réfineufe ou la 
gommeufe , prifes féparément. 

L'auteur de cet article, dans le Di&. rail. des 
Sciences, Gr. , prétend qu'on corrige la vertu pur- 
gative de Paloès avec la cafe; que la partie réf- 
neufe, extraite par l'efprit-de-vin, purge violem- 
ment, & que la partie gommeufe, extraite par l’eau, 
eft un très-bon vulnéraire. 

Il eft fingulier qu’on prétende émoufler lation 
d'un purgatif par l'addition d'un autre purgatif, fur- 
tout lorfqu'on ne voit aucun moyen d’aétion réci- 
proque entre les deux fubftances. C’eft encore une 
inexaébtude bien finguliere , que d'attribuer à la 
partie réfineufe laéton purgative qui appartient 
principalement à la partie gommeufe dans PaZoès, 


& de regarder la partie gommeufe comme un excel- . 


lent vulnéraire , propriété qui appartient fpéciale- 
ment à la partie réfineufe, 

Il faut auffi ranger dans la claffe des mots ou des 
afertions vuides de fens, les paroles fuivantes: 
« Quoiqu'il foit befoin de corriger la réfine d’a/oès 
» en la bridant avec des tempérans, ilne faut pas 
» la féparer entiérement des fels; ceux-ci étant très= 
» aëifs, rongent les veines & les extrémités délices 
» des fibres, s'ils ne font tempérés & enchaînés par 
» la partie réfineufe. » 

L’aloès entre dans une foule de compoñitions phar- 
maceutiques, auxquelles il donne la principale vertu ; 
&e les différentes combinaifons qu’on lui a fait fubir 
ont été pour la plupart imaginées d’après ces vues 
théoriques d’enchaînèment &z de bride qu’on préten- 
doit lui donner. Pris en fubftance, fans préparation 
qui fépare la réfine , ouenteinture , ilexcite le flux 
hémorrhoïdal, le cours des regles , les hémorrhagies 
di nez ou de la bouche: aufli s’en abftient-on dans 
les perfonnes maigres, d’un tempérament vif& ec, 
où qui font fujettes aux hémorrhagies. 

La maniere la plus fimple de féparer la partie 
gommeufe de la réfineufe , eft de triturer le/oès dans 
de l’eau pure, de laïffer dépofer la réfine, de décan- 
ter la liqueur, & de l'épaifirjufqu’à confiftance d’ex- 
trait. Ce moyen eft infiniment plus fr que toutes 
ces infuccations, par lefquelles on prétend brider 
ou emprifonner les particules réfineufes avec le fuc 
des plantes mucilagineufes. 

L'aloès a cela de particulier ; qu’à la dofe de quel 
ques grains il relâche auffi bien le ventre, qu'à la 
dofe entiere d’un fcrupule, felon Juncker. 

Cette fubflance a cela de commun avec tant d’au- 
tres remedes fameux ou ufités , qu’étant vantée par 
plufieurs médecins comme un moyen précieux & 
très-falutaire, elle a été déprimée fans reftridion 
par plufieurs autres. Cardan, Fernel, Hoffman, la 
regardent comme un remede abominable pour le 
goût, & dangereux pour le corps. Gui-Patin lui 
donne le nom de remede diabolique. Toutes ces dé 
clamations n’empêchent pas que l’a/oès ne foit un 
excellentremede contre les relâchemens d’eftomac 
ou des vifceres, &, comme on dit vulgairement, 
eftomacs parefleux, Il eft encore un très-bon déter. 
ff, 6 balfamique pour les ulceres & les plaies; 
il eft antifeptique, &c:fert communément aux em 
baumemens des cadavres. (Aricle de M:LAFOSSE k 
doéteuren Médecine de la Faculré-de Montpellier.) 


SALOST, ( Géogr. ) ville des Pays-Bas dans la _ 


Flandre Autrichienne, & capitale du comté d'Alofr. 
Elle ef furla Dendre à fx lieues de Gand&prefque 


autant de Bruxelles, On prétend qu’elle fut bâtie 
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par les Goths dans le cinquieme fiecle. 1] y avoit 
originairement des comtes fouverains, mais dans le 
douzieme fiecle elle fut réunie à la Flandre qui fit 
partie, dès cette époque, du faint empire Romain. 
Qutre la ville AE & fon territoire, ce comté 
comprend les préfeétures deRhode, de Sotteghem , 
de Gavre qui a titre de principauté , de Boulare & 
d'Efcornay, le marquifat de Lede, & quelques fei- 
gneuries & paroïfles , avec Eynham , abbaye de Bé- 


nédiétins fur l'Efcaut. C’eft un pays abondant en: 


grains & en houblons. En 1667 M. de Turenne prit 
cette ville, & la fit démanteler. On l’a abandonnée 
aux alliés en 1706 , après la bataille de Ramillies. 
Long. 21, 42. lat. 49,35. (C. 4.) 

$ ALPAM, fm. ( Æif. mar. Botanique.) plante 
peu connue jufqu'ici, de la famille des anones , dé- 
crite fous ce nom par Rheede, qui en donne une 
figure paffable, quoiqu’incomplette; Æorrus Malaba- 
ricus, vol. WI, pl. 28, page 51. Les Malabares l’ap- 

ellent a/pam, les Brames apama & pahiora , les 
 . fruita tirilha , les Hollandoïs manerik. 

C’eft un arbrifleau très-commun dans les terres 
fablonneufes & découvertes du Malabar, fur-tout 
vers Aragatte & Mondabeile. Il eft toujours verd, 
ne quittant jamais fes feuilles, &c il porte fleurs & 
fruits deux fois lan, favoir, la premiere fois en 
o@obre &novembre , & la feconde fois en février 
& mars. De fa racine, qui eft rouge, fort longue, 
& couverte de fibres nombreufes, s’élevent deux 
ou trois tiges entourées de branches affez rares, 
longues & épaifles, droites, dures, peu flexibles, 
qui lui donnent l'air d’un buiffon conique une fois 
plus long que large, comparable à la forme de cer 
tains pêchers fauvageonsou certains faules recépés du 
pied. Ses branches font noueufes , cyhndriques , du 
diametre de deux à trois lignes, à bois blanc, plein 
d'une moëlle verte , & recouvert d’une écorce cen- 
dré-verd. Le long des jeunes branches , les feuilles 
font difpofées alternativement & circulairement à 
des diftances aflez grandes, d’un pouce à un pouce 
& demi , elliptiques, pointues aux deux bouts, 
épaifles , comparables à celles du laurier canel- 
her, à trois grofles nervures de même en def 
fous, longues de fix à huit pouces, trois ou quatre 
fois moins larges, entieres dans leur contour , verd 
foncé luifant en deflus , ternes en deffous, portées 
fur un pédicule court , demi-cylindrique , creufé en 
canal en deflus, 

De l'aiffelle de chaque feuille fortent deux à qua- 
tre fleurs pendantes , quelquefois réunies, mais 
ordinairement portées fur un pédicule mince, cy= 
lindrique , un pen plus long qu’elles: elles confiftent 
en un calice épais, en cloche cylindrique, long de 
cinq lignes, large de quatre, peu ouvert , d’une feule 
piece, partagé jufqu'au mileu en trois divifions 
égales , triangulaires, équilatérales, violet-noir au 
dedans, couvert de poils blancs au dehors, & qui 
tombe avant la maturité du fruit. Il n’y a point de 
corolle ; mais au centre du calice font NE douze 
étamines rafflemblées en trois paquets, chacun de 
quatre antheres rouges, courtes , fefliles, oppofées 
à chaque divifon , & qui entourent & féparent trois 
ovaires longs , femblables à trois ftyles, qui, en 
grandiffant , deviennent chacun une baie charnue, 
en filique , pointue aux deux bouts, cylindrique , 
droite, longue de trois pouces & demi à quatte 
pouces , large de deux lignés , qui ne s'ouvre point, 
& qui eft remplie de femences très-menues & peu 
fenfibles : de ces trois ovaires il en avorte fouvent 
un ou deux, de forte qu’on en voit rarement trois 
parvenir À parfaite maturité, 

Qualités. Toute cette plante eft en général fans 
odeur, même dans fes fleurs ; cependant fes feuilles 
laïflent fenrir quelque chofe de défagréabie, Son 


A LP 3i9 
écorce & fes feuilles ont une faveur acide mêlée 
d’un peu d’âcreté & d’aftriétion. 

Ujages. On fait avec fon fuc & de l'huile, un on: 
guent qui guérit la gale & les vieux ulceres : mais il 
eft d’un ufage beaucoup plus familier pour les mor- 
fures venimeufes des ferpens ; pour cet effet on 
applique fa racine en cataplafme avec le calamus fur 
la morfute; & on en fait boire la poudre dans du 
lait de vache. Le fuc de fes racines fe boit auffi avec 
celui du calamus ; mais on emploie plus particulié- 
remert la poudre de fa racine mêlée dans le jus dé 
limon , & introduite, dans un nouet au fond des 
narines , comme un flernutatoire qui chaffe le venin 
du ferpent cobra capella. : 

Remarque. Quoïiqué la/pam äit äu premier abord 
l'apparence d’un laurier, on voit, par la ftruéture 
de fes fleurs & par le nombre de fes ovaires, qu’elle 
vient naturellement dans la famille des anones ; néan: 
moins il refte à obferver quelques détails qui nous 
manquent fur la ftruéture interne de fes baies en 
filiques: (M. 4D4axsonw.) 

* ALPHA & OMEGA, À &h, ( Théo. Hift. 
Jacrée.) la premiere & la derniere lettre de l'alphabet 
grec. Jefus-Chrift dit dans lApocalypfe , chap. j. 8, 
x]. 6, #xiÿ. 13, qu'il eft l'a/pha & l'omega, le 
commencement & la fin. Re SA 

A Ët Q numifmatiques. Ces deux lettres grecques ; 
féparées par une croix, fe trouvent fur le révers de 
quelques monnoies des rois de France , Clovis ; Da- 
gobert, Robert, Henril, Philippe I. & Louis XIL. 

L'empereur Conftantin ayant embrafé la religion 
chrétienne, fit auf mettre une croix entre À & à 
fur fon cafque, fon bouclier & fur fes étendarts. 

ALPHESTE, {. m, CA. nur. Ichthyol.) poiffon 
qui, felon les anciens, eft faxarile, d'un jaune dé 
cire , purpurin dans quelques endroits, avec une 
épine , & qui fe prend communément deux à deux. 
Cette derniere particularité l’a fait nômier par 
quelques-uns, cyrædus, felon Pline , c'eft-à-dire 
poiffon amoureux & lubrique , parce qu'on les voit 
fouvent jouer deux à deux à la queue l’un de l'autre, 
Rondelet & Belon en ont donné une figure qui a été 
copiée par Jonfton ; Hifforia natur. pife., Page 313 
planche XV, figures 1,2, 3. 

Suivant ces auteuts, Pa/pkef£ a la figure du moœna 
ou de la bogue , le corps du pagre, mais plus étroit, 
moins élevé, long d’un pied environ, des dents de 
chien rangées , comme celles d’urie {cie le corps 
jaune-purpurin fur le dos, les écailles arrondies & 
très-rudes ; fept nageoires, dont deux épineufes ; 
favoir; deux ventrales médiocres fous les deux pe+ 
orales pareillement médiocres;une derriere Panus, 
épineufe , plus longue que profonde; une très-lon- 
gue fur le dos, à rayons antérieuts, épineux , & 
plus longs que les poitérieuts; enfin une à la queue; 
molle & fourchue, jufqu'au milieu de fa longueur: 

Remarque. Par cette defcription; on voit que.le 
poïflon décrit par les modernes eft une efpecé de 
fpare, & qu’ils n'ont point encore reconnu celui que 
les anciens ont défigné, & qui ne doit avoir qu'une 
feule épine fur le corps, (M. 4Dawsow.) j 

* ALPHONSE, (if. d'Efpagne.) Plufieuts rois 
de Léon, des Afturies, de Caftille , d'Aragon &e 
de Navarre, ont porté le nom d'Aiphonfe ; 8e 
comme la loïque nous nous fommes impofée de 
nous bornet aux généralités de l’hiftoire, ne nous 
permet pas d'entrer dans les détails de leur regne; 
nous parlerons de chacun d’eux en particulier, avec 
une briéveté analogue à notre plan. à $ 

ALPHONSE L, furnommé le catholique, mérita 
ce titre par les viétoires fanglantes qu'il remporta 
für les Mufulmans ;, auxquels il rendit le nom chré- 
tien redoutable. Proclamé roi en 739, par les Goths 
réfugiés dans les montagnes des Afluries, il fembla, 
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pendant les premieres années de fon regne, ne ref- 
pirer que guerre & carnage ; fe baigner dans le fang 
des Mahométans, démanteler des places, faccager 
des villes, changer de riches campagnes en déferts 
affreux ; tels furent les exploits par lefquels il fignala 
fa haine contre le Mahométifme. Las ou honteux 
de tant de dévaftations , ce guerrier fanguinaire 
devint un roi doux, pacifique & bienfaifant, plus 
occupé du bonheur de fes fujets , que de la deftruc- 
tion des infideles. Il mourut en 757, & laiffa fon 
trône à fon fils Froïla. 

ALPHONSE Il, dit le chaffe, parce qu'il fit vœu 
de chafteté, vœu plus qu'indifcret dans un monarque 
& un époux, monta fur le trône des Afturies en 
791, par l’abdication volontaire de D. Bermude, 
fuccefleur de l’ufurpateur Moregat; & eut aflez de 
générofité pour oublier des injures dont il lui étoit 
fi aifé de fe venger, préférant le noble foin de 
fe concilier tous les cœurs par fes bienfaits, à la 
peine inquiétante de rechercher des coupables qu'il 
eût été obligé de punir. Il fit la guerre aux Maures, 
mais ce fut pour défendre fes provinces de leur 
fureur; c’'étoit amour de fon peuple qui l'animoit, 
& non la haine de fes ennemis. Ce roi bon & jufte 
fut dépofé par une troupe de fa@ieux, mécontens 
de la juftice qu'il faifoit obferver dans fes états. Ils 
lenfermerent dans un monaftere, Des citoyens géné- 
reux volerent au fecours de leur monarque, le tire- 
rent de fa prifon, &c le rétablirent fur le trône au bruit 
des acclamations publiques. 4/pkonfène fçutfe venger 
que par des bienfaits. Cette générofité héroïque fit 
rentrer dans le devoir ceux qui s’en étoient fi étran- 
gement écartés. À près un regne floriffant de 44 ans, ce 
prince moins fatigué de la royauté qu’épuifé par 
les foins pénibles de ladminiftration, & fes longs tra- 
vaux militaires ,affembla les grands du royaume , de- 
manda qu'il lui fût permis de jouir d’un repos au- 
quel fon âge (il avoit 70 ans) & fes infirmités le 
condamnoient , leur recommanda pour fon fuccef- 
feur, Ramire fon coufin, vit fon choix approuvé, 
remit à celui-ci les rênes du gouvernement, & 
vécut encore fept ans fimple citoyen, obfervant 
les 16ix auffi exaétement qu’il les avoit fait obferver. 

ALPHONSE IT, furnommé le grand, roi d'Oviédo 
& de Léon, monta fort jeune fur le trône, & vit 
les premiers jours de fon regne troublés par la ré- 
volte de Froila, comte de Galice, qui obligea le 
jeune monarque à fuir devant lui, & à lui laïffer le 
fceptre. Mais Froila ne jouit pas long-tems du fruit 
de fon crime, ayant été aflafliné dans fon palaisun 
peu moins d’un an après fon ufurpation. Æ/phonfe 
reprit les rênes du gouvernement, & courut rifque 
d’être détrôné une feconde fois; il réduifit les ré- 
belles, à la tête defquels étoit le comte d’Eylon. Une 
continuité de viétoires fur les Sarrafins ifierent 
la fuite de fon règne, & lui mériterent le furnom 
de grand : grandeur fatale qui ne lui laiffa pas un 
moment de tranquillité. Tandis que le fouverain 
triomphe hors de fes états, le défordre s’y glifle; 
& lorfqu'il s'agit de réformer les abus, on trouve 
des obitacles qui entraînent de grands troubles, 
Les feigneurs vexoient le peuple ; Æ/phonfe voulut 
borner leur autorité. Plufeurs fe révolterent, & 
Alphonfe fe vit contraint de tourner contre fes pro- 
pres fujets, des armes encore fumantes du fang 
des Maures. Le fang des rebelles coula fans éteindre 
le feu de la rébellion. Il eut la douleur de voir 
fes fils & la reine fon époufe conjurés contre lui; 
& dans cette conjon@üre accablante , foit foiblefle 
ou générofité , il abdiqua en faveur de D. Garcie, 
Paîné de ces fils dénaturés, &c donna la Galice à 
D. Ordogne, le cadet. A4/phonfe mourut deux ans 
après cette abdication, le 20 décembre de l'an 912. 
Il avoit fait lui feul plus de conquêtes que tous 
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fes prédéceffeurs enfemble; fes états comprenoient 
les Afturies, la Galice, une partie du Portugal & 
dé la vieille Caflille, avec le royaume de Léon. 
ALPHONSE IV, dit Ve moine , parce que, ne fe 
fentant aucune des qualités nécefläires pour régner , 
il abdiqua la couronne en faveur de Ramire, fon 
frere, quoiqu'il eût un fils, & fe fit moine dans 
l'abbaye de Sahagun. Mais il fe repentit de cette 
démarche; & , comme sil eût appris dans lobf- 
curité du cloître , le grand art dés rois , il fortit 
de fon couvent, & prétendit que Ramire lui rendît 
la couronne ; il eut des partifans, mais ils furent 
bientôt diffipés. Alphonfe abandonné fe jetta aux 
pieds de fon frere qui lui fit créver les yeux & le 
fit étroitement garder dans le monaftere de Saint 
Julien, où il finit fes jours. 

ALPHONSE V wavoit que cinq ans lorfqu'il monta 
fur le trône; fon éducation fut confiée au comte 
de Galice D. Melando Gonzalez, & la régence à 
Dona Elvire, mere & tutrice du monarque enfant. 
L'une & l’autre concoururent à en faire un roi ver- 
tueux, doux, équitable, bienfaifant , qui gouverna 
fes états en paix, & mourut en 1028 fous les 
murs de Vifée, place importante de la Lufitanie, 
dans la premiere entreprife qu’il forma contre les 
Maures. Il étoit dans fa 34° année. 

ALPHONSE VI, dit /e brave, réunit les trois 
royaumes de Cafille, de Léon & de Galice, que 
Ferdinand le Grand, fon pere, avoit divifés entre fes 
trois fils. Mais les Caftillans ne voulurent le recon- 
noître pour leur fouverain , qu'à condition qu'il 
jureroit de n’avoir eu aucune part à la mort du roi 
fon frere. Le Cid, ce héros fi célebre par fa valeur 
& la continuité de fes viétoires fur les Sarrafns, 
reçut ce ferment; & l’on aflure qu'il exigea d’4Z 
phonfe qu'il le répétât jufqu’à trois fois: hardiefle 
indifcrette qui le fit exiler parle nouveau roi. Mais 
bientôt le bruit de fes exploits le fit rappeller. 

La conquête de Tolede & de plufeurs places 
des environs , qui fubirent le joug des Caftillans, 
& donnerent commencement à une nouvelle pro. 
vince , nommée la nouvelle Caftille, eft l’événe- 
ment le plus remarquable du regne d’Alphonfe. Si 
fes armes ne furent pas toujours-vi@orieufes, fon 
courage ne brilla jamais avec plus d'éclat que dans 
les revers. Ce fut après avoir perdu deux grandes 
batailles contre les Maures, qu'il força le Miramolin, 
vainqueur du roi de Seville, à faire hommage de 
fès conquêtes à la couronne de Caftille, à s’en re- 
connoître tributaire, & à payer fur le champ une 
fomme confidérable, Ce fut aprés la fatale journée 
des fept comtes , qu’Æ/phonfe infirme & âgé de 
75 ans , arrêta un vainqueur qui fembloit devoir 
envahir la Caftille, l'infulta jufques fous les murs 
de Seville, & revint à Tolede chargé de gloire & 
de riches dépouilles, I1y mourut peu de tems après, 
le premier jour de juillet 1100. 

ALPHONSE Ze batailleur, roi d'Aragon, & Urra- 
que fon époufe, fille unique & héritiere d’Alphonfe 
VI, fe difputerent pendant fept ans la couronne 
de Caftille : ce qui plongea l’Efpagne dans une guerre 
intefine qui naboutit qu'à rendre vaines les pré- 
tentions de lun & de l’autre. La couronne appar- 
tenoit fans contredit à Urraque par le droit de fa 
naïffance ; & cette princefle, au lieu de la partager 
avec le roi d'Aragon fon époux, prétendoit gou- 
verner feule la Caftille & fes autres états. Alphonfe 
cependant n'avoit époufé Urraque que pour réunir 
toute l’Efpagne chrétienne fous un feul maître ; auffi 
prit:il le titre d’empereur des Efpagnes, à l'exemple 
de fon beau-pere, Mais Urraque avoit un fils de 
fon premier mari, Raimond de Bourgogne. Cefils, 
exclu du trône par une volonté affez bifarre de fon 
aieul, étoit élevé dans la Galice qu'on lui avoit 

laiflée 


AIS P 


laiffée pour apanagé avec le titre de comte. Tandis 
que les deux époux fe faifoient une guerre cruelle, 
les Galiciens reconnurent l'infant pour fouverain, 
& le couronnerent à Compoftelle, Bientôt il eut un 
parti confidérable. Le Roi d'Aragon jugea à propos 
de laiffer la mere & le fils’ aux prifes, & de fonger 
à agrandir {on propre royaume par des conquêtes 
fur les Maures. La reine Urraque mourut; fon fils, 
aidé du pape Calixte IH, fon parent, fôrça le roi 
d'Aragon à lui refituer, par un traité, les places 
qu'il occupoit encore dans la Caftille. Voy. céaprès 
ALPHONSE I, roi d'Aragon. 

ALPHONSE VIF, roi de l’ancienne & de länouvelle 
Caftille, de Léon, des Afturies & dé la Galice, 
fe fit couronner empereur des Efpagnes, à Tolede, 


en 1135 ; il fut le quatrieme & le dernier qui porta. 


ce titre faftueux ; 1l fignoit J/defonfus pius, felix, 
auguffus, totius Hifpañie impernror. C’eft cette affec- 
tation qui le fait furnommer l’empereur par les hif- 
toriéns d'Efpapne. Il mourut en 1157, après avoir 
divifé fes états entre Sanche, fon fils aîné, À quiil 
donna les deux Caftilles, & Ferdinand qui eut en 
partage le royaume de Léon & de Galice. 
ALPHONSE VIIT, dit Ze zoble ou Le bon } roï de 
Caftille, navoit que quatre ans lorfqu'il monta fur le 
trône. Sa minorité fut orageufe ; fes états furent 
démembrés. Maïs ayant attéimt fa quinzieme année, 
il fut déclaré majeur en 1166 par les états-généraux 
du royaume de Caftüille affemblés à Burgos, &re- 
Conquit rapidement tout ce que fes voifins avoient 
ufurpé fur lui pendant fon enfance. En1r26,° 42 
Phonfe tourna toutes fes forces contre les Maures } 
dans le defein de les chaffér'de l'Efpagné 5 il füivit 
fi conftamment ce projet, que que les-roïs d'Ara- 
gon, de Navarre & de Léon fe liguerent (contre 
lui en 1ror, il leur demanda la paix, & fit aflez 
heureux pour changer la ligtie én une croifade dont 
ile déclara le chef. Cependantil perdit né ‘grande 
bataille contre le Miramolin en 195. Oh aflire 
que vingt mille hommes d'infanterie &'touté fa 
cavaicrie refterent fur le‘champ de bataille. La 
journée de Marandal en! 1212, le vengea dé cette 
défaite. Les-hiflorjens difent que centille Mäures 
y. pérdirent la vie. La pefte & la famine qui défo2 
loientalors l’Efpaghe, &fur-tout l'armée d”4/p0nfe, 
Pempêcherent de tirer de fa vidoire tout l'avantage 
qu'il eût pu en efpérer ‘dans des circonflances plus 
favorables. Cé prince mourüt en r214 âgé de 60 
ans. . $ 
ALPHONSE IX , roi de Léon, des Afturies & 
de Galice, fils de Ferdinand, roi de Héon, &de 
Donna Urraque , infanté de Portugal , forcément 
répudige par fon époux , füccéda à fonpére”en 
1188. Toùr-A-tour allié & enñémi des rois de Ca£ 
tille, tantôt il leur fit la guerre, & tantôt il joignit 
fes armes aux lèurs contre les’ Sarrafins: Plus heuz 
reux lotfqu'il combatrit les infideles, que lorfqu'il 
porta les ravages de la guerre dans les états des 
rinces chrétiens , il ne contribua pas -peu à affoi- 
Pie la puiflance des Maures en Efpagne , par les 
conquêtes qu'il fit fur eux, ‘Il'mourut'én 1230, 
après un regne de 42 an$. J 
ALPHONSE X, furnôimmé /e fuge , où l'aflronome, 
fils de Ferdinand III! lui fuccéda ién 1252 Peu 
fätisfait de la couronne ‘de Caftille nil fe daifa aller 
à l'ambition indiferete d’yjoindre la cottronne impé- 
riale ; démarche inconfidérée qui canfäfôn malheur 
& celui de l'état. Il fut réellement élu empéreur’en 


1257; par Ja fa@ion de quelques feignéurs > Allez | 
mands , qu'il gagna par fes profufions; maisilne put | 


pas foutenir efficacement cette prétendue! élé@ion; 

& l'or qu'il prodiguoit à des étrangers, il’amañoit 

par des impôts excefifs , dont ilchargeoït fes fujets, 

$c'en retenant les appointemens des principaux offi- 
Tome I. 
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ciers dé la couronne, On commença par murmurer 
dans la Caftille; puis on confpira. 4 phonfe tâcha 
en vain d’appaifer cette révolte, à la tête de laquelle 
étoit l'infant Don Philippe. Jaloux de fe faire recon: 
noître empereur, il vouloit partir pour l'Italie sil 
promit aux révoltés de les farisfaire ; & leur donna 
de l'argent : ceux-ci profiterent de la crainte qu'ils 
lui infpiroient , pour foitifier leur parti. Alphonfe 
couroït rifque de perdré la couronne qu'il poflédoit, 
en pourfüuivant celle qu'il ne devoit pas pofléder. 
Heureufement pour lui; l'élévation dé Rodo phe 
de Habsbourg au trône impérial, fit éVanouir toutes 
les efpérances du roi de. Caftille. Il revint dans {es 
états, gagna les mécontens à force de dons & de 
promefles ; mais il laiffa un levain de rébellion dans 
les efprits, 

Don Ferdinand étoit mort, & laïffoit deux enfans, 
qui devoïent naturellement hériter des droits de leur 
pere , déclaré fuccefleur d’Æ4/phonfe : mais Don San- 
che; frere de Ferdinand, conçut le perfide projet, 
non-feulement d’être déclaré héritier du trône, pré- 
férablement à fes neveux, mais encore de détrôner 
fon pere. Ce fils ingrat réuflit à fe faire déférer le 
titre de roi, par les états affemblés à Valladolid. 
Alphonfefe Vigua avec le roi de Maroc, qui ne put 
le rétablir fur le trône, Il maudit fon fils, le déshé- 
rita; puis rétraéla cette ‘exhérédation, 8 mourut 
de chagrin en 1284. Ses tables aftronomiques , 
connues fous le nom de Tabkes Alphonfines, lui 
avoient mérité le furnom d'Affronome. Le code des 
loix, qu'il forma & publia, lui frént donner celui 
de Juge, dont il ternit la gloire par la folle am- 
bition qu'il eut d’être émpereur d'Allemagne. 

. ALPHONSE XI, furnommé % vengeur, fils de Fer+ 
dinand IV, lui fuccéda aix royaumes de Léon & 
de Cañille en 1372 ; ilne faifoit, pour ainfi dire, 
que dé naître, lorfque fon pere mourut; & tout le 
tems de fa minorité fut une continuité d'intrigues, 
de éabales , de’ révoltés: & de guerres ‘intelinese 
L’Efpagñechrétiénne fût alors dans la fituation la 
plus déplorable: Æ/phonfe devenu inajeur , s’arma 
d'ine févérité peut-être trop dure mais jugée né- 
céflaire ; pour faire rentrer les grands dans le dez 


- voir. Ce prince ajouta même quelquefois la rufe 


6 la trahifon à la rigueu#!Cés moyens violens n'eu- 
rent pas tout leffet qu'il en attendoit:ilne put jamais 
détruire entiérement le! levain de rébellion, qui 
fermentoïit ‘depuis lé” fégne” de’ Ferdinand IIL La 
rigueur de fes jugemens lui mérita le furnom de 
vengeur; titre plus térrible que elorieux. Alphonfe 
fe fignala contre lé Maures : la'bataille de la Salado, 
où fon armée combinée ‘avec celle dufroi de Por 
tügal, ta plus de deux ceñs mille Maires 228 ftun 
nombre incroyable dé prifonniéts’, éftcéléhre dans 
les annales'de fon regue. Les hifloriens aflurent que 
cet horrible carnage couvrit de’cädavres tous les 
cheins ;°à plus de‘trois lieues à laronde, Alphonfe 
prit enfuiteAlgezire ; place forte dé l’Andaloufe , 
fur la côte du détroit de’ Gibraltar: & peut-être 
eñtsil conquis Gibraltar même, fila pefte n’eüt ter- 
miné fes jours, lorfqu'il'en faifoitsle fiege en 1350. 
Les Caftillans le regrétterent: fa grande févérité de- 
vin£alors un fujet d’éloges. On jugea qu’elle avoit 
purpé la Caftille des brigands qui l'infeftoient, donné 
uñenouvelle force aux loix, réforméun grand nom- 
brel d'abus dans l’adminiftration de la juftice , & 
fouvent réprimé la tyrannie des grands qui oppri- 
moient le peuple ; & faifoient des ufurpations tte 
rieufes à la couronne. Il n’eft pas für que la douceur 
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-eñt-produit les mêmes effets, dans un tems où l’ef- 


prit de révolte animoit prefque tous les grands, 

Plaignons un roi-quife voit dans la dure nécefité 

de faire couler le fang des plus puiffans de fes fu- 

jets, pour aflurer la tranquillité & lebonheur des 
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autres; & confeillons-lui toujoursde n’avoin recours 
à Ja juffice rigoureufe, qu'après avoir épuifé pru- 
demment tous les autres moyens que lhumanité 
prefcrit. Si la févérité d’4/phonfe en impofa fouvent 
aux féditieux ; il éprouva aufh plus d'une fois, que 
la crainte du châtiment n'eft pas toujours un remede 
in faillible. 

ALPHONSE l, roi d'Aragon, furnommé /e barail- 
Leur, parce qu'il fe trouva à vingt-neuf batailles ran- 
gées. Nous avons parlé ci-devant de fes démêlés avec 
la reine Urraque {on époufe , au fujet des royaumes 
de Cafille & de Léon. Lorfqu’après bien des trou- 
bles & du fang répandu , ilprit le parti de fe borner 
à fes états héréditaires , ou plutôt lorfqu'il chercha 
à faire fur les Maures des conquêtes, qu'il ne pou- 
voit pas efpérer de faire dans l'Efpagne chrétienne , 
il remporta victoires fur viétoires ; & la fortune ne 
Tabandonna , que lorfqw'il eut conquis tout le pays 
de la partie méridionale de l'Ebre, & augmenté 
de plus des deux tiers la monarchie Aragonnoife. 
En 1534 , il s’opiniâtra mal-à-propos au fiege de 
Fraga. Cette ville fut fecourue par un renfort con- 
fidérable de Maures qui lui livrerent bataille : il fut 
vaincu, pour la premiere fois de fa vie , par les Sar- 
rafins ; il n'échappa à la fureur de l'ennemi, qu’en fe 
retirant dans le monaftere de S. Jean de la Pegna, 
où il mourut peu de jours après, épuifé par les 
efforts de valeur qu'il fit dans cette derniere aétion, 
pour arracher la viétoire aux Maures , & peut-être 
auf par le dépit que lui caufa fa défaite. Mariana 
prétend que ce prince, qui avoit point d’enfans ; 
inftitua pour héritiers de fes états les.chevaliers du 
Temple , & ceux de S. Jean de Jérufalem : mais ce 
prétendu teflament eft contefté par tous les autres 
hiftoriens; & il eft für que, fuppofé qu'il ait exifté, 
les Aragonois n’y eurent aucun égard. 

ALPHONSE ÎT, roi d’Arragon. Il eft dur pour un 
hiftorien, ami de l'humanité, de m'avoir que des 
exploits militaires à raconter. Il femble que tous les 
rois, qui régnerent fur les différentes contrées de 
VEfpagne , pendant plufieurs fiecles, ne montaffent 
ur le trône que pour faire la guerreraux rois leurs 
voifins & aux Maures, Etquel bien pouvoient-ils faire 
à leurs fujets, ces princes toujours occupés de pro- 
jets de conquêtes , dans un tems où la vertu guer- 
tiere étoit prefque la feule qu’on admirât? 4/phonfe 
Il. monta fur le trône en 1162, âgé de dix ans; il 
en régna trente-quatre, étant mort en 1196. 

ALPHONSE III, roi d'Aragon, ayant pris ce titre 

en 128$, àla mort de fon pere Pierre IIL , fans 
s’être fait couronner folemnellement dans l’afflem- 
blée des états, les grands du royaume lui en té- 
moignerent leur furprife & leur mécontentement , 
& lui firent fentir que les rois d'Aragon ne l’étoient 
pas avec füreté , avant d’avoir juré de maintenir les 
privileges des grands & du peuple. {/phonfe fe rendit 
à leurs remontrances , fe fit couronner folemnelle- 
ment, avec les cérémonies accoutumées, & porta 
même la déférence jufqu’à permettre que les états 
lui choififfent fes miniftres,, & les principaux officiers 
de fa maifon, Mais, après la conquête de Minorque 
& d’Ivica, ce prince convoqua Îles états, & y fit 
æecevoir plufeurs réglemens qui, en diminuant la 
puiffance des grands , augmentoient celle du monar- 
que. Le roi fon pere , lui avoit laïflé une guerre à 
foutent contre la France; il ne la termina qu’en 
1291, peu de tems avant fa mort. Il prit part aux 
troubles qui divifoient la Caftille ; fut excommunié 
par le Pape Nicolas IV; fe raccommoda enfuite 
avec lui, & alloit former une alliance avantageufe, 
en époufant Eléonore d'Angleterre, lorfqu’il mourut 
âgé feulement de vingt-fix ans, dans la fixieme 
année de fon regne. 

ALRHONSE IV , furnommé Ze débonnaire , à caufe 
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des aëtes multipliés d’une bonté qui dégénéra quel. 
quefois en imprudence & en foiblefle, avoit juré 
aux états, lors de fon couronnement, de n’aliéner 
aucun des domaines de la couronne : ferment qu'ils 
avoient cru devoir exiger de ce prince, pour mettre 
des bornes à fa générofité exceffive, Il fit la guerre 
avec fuccès aux Maures & aux Génois. Mais les 
chagrins domeftiques qu'il éprouva , mêlerent bien 
de l’amertume à la douceur de ces fuccès. 4/phonfe 
avoit apanagé Dom Ferdinand, fon fecond fils, 
du marquifat de Tortofe , & de la feigneurie d'AI- 
barracin, n'ayant pas prétendu par le ferment qu’il 
avoit fait auxétats, fe priver du précieux droit de 
la puiffance paternelle , celui d’aflurer à fes enfans 
un fort convenable. Il avoit auf donné à la reine 
Eléonore de Caftille fon époufe , Xativa & quel- 
ques autres places. Don Pedre, fils aîné d’4/phonfe , 
& héritier du trône, mécontent de ces arrange- 
mens , ofa accufer hautement fon pere d’avoir violé 
fon ferment. A/phonfe allégua pour fa jufification, 
les fentimens de tendreffe paternelle & conjugale, 
qui l’ayoient porté à faire ces difpofitions. Don 
Pedre étoit excité par l'archevêque de Sarragofle, 
prélat ambitieux. La reine découvrit cette intrigue , 
& l'archevêque fut banni de la cour. Il avoit pris 
un tel afcendant fur l’efprit de l'infant, qu'il le 
porta à fe venger de fa mere, en s’emparant de 
Xativa. Eléonore n’ofa point folliciter fon époux à 
prendre fa défenfe contre fon propre. fils ; mais la 
fenfibilité d’4/phonfe , attaqué alors d'hydropifie , 
accrut. tellement fon mal, qu'il mourutle 24 jan- 
vier 1336. S 

ALPHONSE V , furnommé Ze magnanime, fils de 
Ferdinand Ze jufle roi d'Aragon , lui fuccéda en 
1416. Franc, généreux, bienfaifant, guerrier intré- 
pide, habile politique, ami des arts, proteéteur des 
Sciences, favant lui-même , galant à l'excès, Æ/phonfe 
fut allier toutes ces qualités ; & c’eft de leur affem- 
blage, qu'il fe forma ce caraétere de grandeur , qui 
lui mérita te furnom de wagnanime. La jaloufie de 
la-reine Marie, fon époufe, éloïgna 4/phoz/e de 
fes états d'Aragon. Ce prince, regardé comme un 
des plus beaux hommes de l'Europe, aimoit une 
dame de la cour, dont il avoit eu un fils. La reine, 
d'autant plus piquée, qu'aux agrémens de la figure, 
elle joignoit de l’efprit, des talens & d’excellentes 
qualités, trouva le moyen de faire empoifonner fa 
rivale. A/phonfe, trop grand pour fe venger d’une 
femme, quelque fenfible qu'il fût à cette perte, prit 
le parti d'aller diftraire fa douleur hors de fon 
royaume, par des voyages & des opérations mili- 
taires. On conjura contre lui : un des confpirateurs, 
touché de remords, vint fe jetter à fes pieds, lui 
découvrit la confpiration , & lui donna la lifte 
des coupables. A/phonfe la déchira fans la lire, & 
dit: Jevous pardonne , afin que vous alliez, dire aux 
conjurés que je prends plus de foin de leur vie, qu'ils 
ren prennent eux-mêmes. IL montra. la même gran- 
deur d’ame enplufeurs autres occafions; & lorfqu’il 
fe vit dans la néceffité de punir , le fang d’un 
feul verfé à regret, lui parut fufffant pour expier 
le crime de tous. Jeanne, reine de Naples, fe joua 
deux fois de fa bonne-foi, après avoir tiré de puif- 
fans fecours de fa générofité. La conquête de Naples 
le vengea. Reconnu roi de Sicile en 1442 , il fixa 
fon féjour en Italie, malgré les inftances des Ara- 
gonnois. Il aimoit à aller à pied & fans fuite dans 
les rues, de. fa capitale. Lorfqu’on lui repréfentoit 
que.c’étoit expofer fa perfonne , il répondoit : Que 
peutcräindre un pere qui fe promene au milieu de [es 
enfans ? L'étude &. Famour le délafloient agréable- 
ment des fatigues de la guerre, & des foins pénibles 
du gouvernement. Il avoit coutume de dire qu'un 
prince ignorant n'étoit guere au-deflus d'un âns 
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couronné. Si fa folle paflion pour Luérece Alania, 
jetta quelque ridicule fur les derniers jours de fa vie, 
au moins on ne lui reprochera point d’avoir facrifié 
fes fujets , fes devoirs , ni la majefté de fon rang, 
aux caprices & à l’avidité de fes maîtrefles. Il mourut 
en 1458. 

ALPHONSE I, ( Hif. de Portugal. ) fils de Henri, 
comte de Portugal, & de Thérefe, fille naturelle 
d’Alphonfe VI, roide Caftille, avoit à peine trois 
ans, lorfque la mort de fon pere le laïfla fous la 
tutelle de fa mere, femme ambitieufe & peu dé- 
cente dans fesmœurs, qui ne céda l'autorité fuprême 
à Alphonfe, que lorfque celui-ci Py contraignit à 
force ouverte. Ce prince ayant recouvré {es droits 4 
tourna fes'armes contre les Maures ; & les victoires 
multiphiées qu’il remporta fur eux, le firent procla- 
mer roi de Portugal, par fes troupes en 1130. Le 
Pape Eugene III. lui confirma ce titre par un bref ; 
mais fon couronnement ne fut célébré que quelques 
années après, à Lamego , où le trône fut déclaré 
héréditaire par une loi conftitutive de l'état, & les 
étrangers exclus de la couronne, mais non pas les 
princes naturels, Afffté des prélats & des principaux 
citoyens des villes, il fit des loix pour la tranquil- 
lité & la bonne police du royaume ; de forte qu'il 
fat à la fois un guerrier habile & heureux , un roi 
doué de grandes qualités, le fondateur de la monar- 
chie Portugaife, & le légiflateur de fa nation. Il 
mourut en 1185 , laiflant pour fuccefleur fon fils 
Don Sanche 1, quife montra digne d’un fi grand 
prince. 

ALPHONSE Il, furnommé. Z gros. Sanche I. ne 
voulant pas que les cadets de fes enfans fuffent dans 
la dépendance de l'aîné, avoit apanagé non-feule- 
ment fes deux fils, Don Ferdinand & Don Pedre, 
mais encore fes deux filles, Donna Thérefe & 
Donna Sanche. 4/phonfe II, monté fur le trône, eut 
de violens démélés avec fes fœurs : il prétendoit 
que leur pere n’avoit pu démembrer de la cou- 
ronne, les places dont il leur avoit donné la fou- 
veraineté. Cette querelle fut fuivie d’une guerre 
civile : le Pape s’en mêla à la follicitation des prin- 
cefles. A/phonfe fut excommunié, & fon royaume 
mis en interdit. Ainfi Donna Thérefe & Donna 
Sanche forcerent leur frere à foufcrire à la ceffion 
des places que Sanche I. leur avoit données, Le roi 
de Portugal fit enfuite la guerre aux Maures: guerre 
f glorieufe pour lui, fi toutefois il peut y avoir de 
la gloire à répandre le fang,-mais en même tems fi 
funefte par les nouvelles querelles qu’elle lui occa- 
fionna avec le Pape , & tout le clergé de fon 
royaume, Il jugea qu'il n’étoit pas jufte que fes fujets 
laïques fupportaffent feulsles frais d’une guerre en- 
treprife en faveur de la religion ; en conféquence 
il crut pouvoir taxer les eccléfaftiques , les plus 
riches de fes fujets. L’archevêque de Brague en Jugea 
autrement : il excommunia les officiers chargés par 
le roi de lever les taxes impofées. 4/phonfe faïfit 
les revenus de larchevêque , & fe contenta de le 
faire fortir de fes états. Le Pape, irrité de ce pro: 
cédé, envoya en Portugal des commifaires qui ex- 
communierent le roi , & jetterent un interdit fur le 
royaume. Æ/phonfe entra en négociation avec le 
clergé, mais il ne vit pas la fin de cette affaire 3 étant 
mort excommunié, le 2$ de mars 1223. 

ALPHONSE III. arracha le fceptre des mains de 
‘fon frere aîné Sanche II; mais lorfqu'il fut affis fur 
le trône en 1248 , il tâcha d’efacer la honte de fon 
ufurpation, par une adminiftration jufte & modérée, 
& témoigna en plufieurs circonftances , tant par fes 
paroles , que par des bienfaits répandus fur ceux 
qui étoient reflés fideles à fon frere , qu'il défap- 
prouvoit un crime dont il recueilloit les fruits. IL 
fut remédier à plufieurs abus qui s’étoient intro: 
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duits à la faveur des troubles dont le royaurie 
avoit été agité : mais, lorfqu'il voulut réformer le 
clergé, il trouva tant de réfiftance de la part des 
eccléfiaftiques de Portugal, & fur-tout de la part 
du Pape, qu'il échoua dans ce projet, peut-être 
faute d'y avoir procédé avec affez de prudence. If 
mourut en 1279, ; 

ALPHONSE [V, furnomimé Ze brave , eut quelques 
bonnes qualités avec beaucoup de vices. Fils déna- 
turé , il s’arma plufieurs fois pour détrôner le roi 
Denis fon pere , & fut caufe de fa mort; par l’atro- 
cité de fes procédés envers lui. Frere injufte , il 
perfécuta cruellement Don Sanche , prince digne 
d’un meilleur fort, par l'honnêteté de fon ame, & 
fon mérite fupérieur. Il eft vrai qu’A/phonfe, après 
avoir été fon tyran, parut devenir fon ami; mais 
cette amitié tardive, & peut-être forcée, effaça-t- 
elle l'injufte & barbare perfécution qui la précéda à 
Il fit douze ans de guerre au roi de Caftille fon gen- 
dre ; le fang des Portugais & des Caftillans ne ceffa 
de couler pendant tout ce tems, pour les querelles 
domeftiques de leurs fouverains: A/pkonfe, le bar- 
bare & crédule A/phonfe, cédant trop facilement 
aux fuggeftions de quelques favoris jaloux & mé: 
chans , fit affafiner {ous fes yeux Inès où Agnès de 
Caftro, que {on fils Don Pedre avoit époufée fecré- 
tement, & alluma ainf le feu d’une nouvelle guerre: 
Il femble que la cruauté d’4/phonfe fut entiérement 
tournée contre fa famille ; car, à l'exception de 
l'aflafinat de l'évêque d'Evora, qu’il commit de fang 
froid, fon regne fut aflez modéré; il fe montra at- 
tentif à ne point charger fes fujets de nouveaux im- 
pôts, à faire fleurir l'induftrie , à favorifer le com- 
merce ; mais fon änimofité continuelle contre lee 
fiens , troubla fans cefle l’état , & lui fr infiniment 
plus de #al, qu’il ñe Pouvoit d’ailleurs lui faire de 
bien. A/phonfe mourut en 1357 

ALPHONSE V, furnommé l'Africain ; mérita ce 
titre par fes exploits & es conquêtes en Afrique: 
Ce fut fous fon regne que les Portugais découvri- 
rent la Guinée, d’où ils rapporterent béaucoup d’or, 
Ce prince, époux fidele, pere tendre , habile né 
gociateur , roi jufte, eût mérité d’être mis au rang 
des plus grands monarques , f l'ambition des con- 
quêtes n’eût pas été {a pafion dominante, Plus oc: 
cupé du defir d'agrandir fes états, que du foin d’y 
faire fleurir abondance &e la paix, il régna prefque 
toujours fous la tente. Ses armes furent heureufes ÿ 
mais un guerrier illuftre , un habile général eft fou- 
vent le fléau de l'humanité; & les rois ne devroient 
S'illuftrer que par leur bienfaifance & l'amour de la 
juftice. IL abdiqua deux fois. Après avoir réfigné fa 
couronne à Don Juan fon fils dans le deffein d'aller 
à Jérufalem, pour y vivre dans la folitude ; il fe re- 
pentit de cette démarche indifcrete, & Dom Juan 
luitenditle fcéptre. 4/phonfe, quelques années après; 
fe dégoûta une feconde fois du trône 3 & après ÿ 
avoir fait monter fon fils À fa place , il étoit en che= 
min pour aller fe rétirer au couvent de S. Antoiné 
de Varatojo, lorfqu'il fut attaqué de la peñte qui 
ravageoit alors le Portugal. Ilen mourut en 1481. 

ALPHONSE VI, également incapable de remplif 
les devoits d’un roi & ceux de mari , fe vit enlever 
fa couronne & fa femme , par fon frere Dom Pedre; 
Cette révolution fut revêtue de la forme d'une ab- 
dication volontairé en apparence, mais réellément 
forcée. 

$ ALPUAARRAS, ( Géogr.) hautes montagnes 
d'Efpagne , dans le royaume de Gtenade, au bord 
de la Méditerranée. Elles s'étendent depuis la rade 
d’Almerie jufqu’à Sertenil, frontieres de l'Andalous 
fie. Ce canton eft le plus peuplé & le mieux cultivé 
de toute l'Efpagne. $es habitans font Maures d’ori: 
gine : on les diftingue des autres M par la 
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fimplicité de leuts mœurs , la groffiéreté de jeur 
langage , & leur affiduité au travail. La température 
du climat eft douce & falutaire. On trouve dans 
ces montagnes une grande quantité de fimples, qué 
nos curieux botaniftes devroient s’emprefler d'aller 
<onnoître. Il y croît du vin excellent & des fruits 
exquis. (C. 4.) 

ALPUENTÉ , (Géogr.) petite ville d’Efpagne au 
royaume de Valence. Elle eft à l’oueft de Ségorbe, 
&z au nord-eft dé la riviere de Guadalaviar. Sa fitua- 
tion eft aflez jolie, & fon territoire aflez fertile. 
Long. 16, 40. lat. 39, 30. (C. A.) 

ALRESFORD , (Géogr.) petite ville d'Angleterre 
dans la province de Hamp. Elle eft fur la riviere 
d'Itching, environ à fix lieues fud-eft de Winchefter. 
Long. 19,55. lat. 51, 25.(C. 4.) 

AL-SEGNO, (Mufique.) Ces mots écrits à la fin 
d’un air en rondeau , marquent qu'il faut reprendre 
la premiere partie, non tout-à-fait au commen- 
co mais à l’endroit où eft marqué le renvoi. 

$. 

$ ALSEN , (Géogr.) île de Danemarck dans la 
mer Baltique, auprès d’Appenrade & de Fléens- 
bourg, fur la côte orientale du Holftein. Cette île 
qui peut avoir 13 à 18 lieues de circonférence, pro- 
duit abondamment toutes fortes de grains, excepté 
du froment. Plufeurs fortes de fruits y croiflent 
même avec fuccès. Le bois n’y manque pas, ni le 
gibier, & elle a quelques lacs d’eau douce très-poif- 
fonneux, Cette île fiavantagée de la nature, ou plu- 
tôt fon château de Sonderbourg, fervit de prifon 
au tyran Chriftiern IL. depuis l'an 1532 jufqu’à l'an 
1549. (D.6.) 

ALSFELD , (Géopr.) très-ancienne ville d’Allema- 
gne , au cercle du haut Rhin, dans le landgraviat 
de Hefle, à la branche de Darmftadt, fur la riviere 
de Schwalm. C’eft la capitale d’un bailliage de même 
nom, & la premiere ville de Heffe qui accepta la 
Confeffion d'Augsboutg au feizieme fecle. Elle a 
un vieux château & deux églifes; mais, avec tout 
cela ; ce n’eft rien moins aujourd’hui qu’une ville 
confdérable. Long. 26, 35. lat. 30, 40. (D. G.) 

ALSGAUGENSIS PAGUS vel COMITATUS, 
(Géogr: du moyen ge.) L'Elfgow, canton en Alface, 
Franche-Comté, & Bâlois, faifoit autrefois partie 
du Pagus Varafcorum , un des quatre grands cantons 
de la Séquanie. Blumberg , Nattenned & Porentru 
étoient de ce pays. On lit dans la vie de S. Vandrille 
que Saint-Urfanne fur le Doux, Fontenelle, Ceimen 
du diocefe de Bâle, en étoient auffi ; de même que 
Baltovillers près de Beffort , par une chartre de 728. 
Voyez Ann. Ben. T. IT, page 7o1. 

Morvilas, Mauro-Villas, Hillene-Villers, Dattira 
font cités par le doëte Schoepling, dans fon 4/fxr. 
ülluf T. IT, page 623 , comme étant de l'Elfgow, 
ainfi que Finis Dadaveriis, Saint-Dizier ; Curtis-Me- 
tia, Miccour près Porentru , en 884. S. Hypolite, 
Dampierre fur le Doux, Montefcherou , Chatel, 
Roche-les-Blamont, Ercot, Fontaine, Soye, Lon- 
gre, font des paroïffes de l'Elfgow, felon des chartres 
de 1040 & de 1149. Ibid. page 638. D. Bouquet, 
T. IX, page 334. (C.) 

ALSHEDA , (Géogr.) diftri@t de Gothie en Suede, 
au centre duquel on découvrit en 1738 la mine d'or 
d’Aedelfort , qui s’exploite avantageufement pour 
le roi & la couronne. (D. G.) 

ALSLEBEN , (Géogr.) baïllage de la principauté 
dAnhalt- Deffau, dans le cercle de haute Saxe en 
Allemagne, Ileft compofé d'un bourg & de quel- 
ques villages. (D. G.) 

ALSLEBEN, ( Géogr.) ville du duché de Magde- 
bourg, fur la Saal, dans le cercle de bafle Saxe en 
Allemagne. Elle eft ancienne, & avoit autrefois des 
gomtes de fon nom, ainf qu'une églife collégiale, 
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dont les revenus ont été transférés à la cathédrale 
de Magdebourg. En 1747 la maïfon d’Anhalt l’a- 
cheta, avec tout fon diftriét, de la famille de Kro- 
figke. (D.G.) 

ALT, (Géogr.) petite riviere d’Angleterre dans le 
comté de Lancalire. Elle fe jette dans la mer d'Ir- 
lande , au petit village d’Almuth, Il y en a encore 
une de ce nom dans le pays d’Altland en Tranfilva- 
nie, qui vient des monts des Sicules ou Karpacks, &z 
traverfe la Valachie, dont elle fait deux portions : 
c'eft la même qu’on nomme #/ura. 

ALTA, (Géogr.) c’eft le nom général d’une partie 
des montagnes de Sibérie, qui fe trouve entre les 
fleuves Oby & Irtifch. Cette partie eft celle qui 
s'étend depuis le royaume d'Eleuth , jufqu'au lac 
Jaio-kaia. (C. 4.) 

ALTADAS , ( Hiff. anc.) fut le douzieme roi 
d'Aflyrie. Son hiftoire n’offre aucun trait mémora- 
ble. Berofe, auteur fufpe&t, nous le repréfente 
comme un prince affoupi dans la molleffe & les vo- 
luptés, plus occupé du foin de jouir que de gouver- 
ner. Quelques-uns le confondent avec Sardanapale; 
& la conformité de leurs inclinations & de leurs 
défordres donne du poids à leur opinion. Il com- 
mença à régner l’an 699 avant Jefus-Chrift. (T—».) 

ALTAMBOR , (Luth.) Nom que les Efpagnols 
donnent à une efpece de tymbale aflez grande : c’eft 
des Maures qu’ils ont pris l'inftrument & fon nom. 
(F. D. C.) ; 

ALTAVILLA , (Géogr.) petite ville du royaume 
de Naples. Elle eft dans la principauté fupérieure, 
fur la riviere de Selo, & peu éloignée du golfe de 


- Salerne. Cette ville n’a rien de remarquable. Long. 


39» 20. lat. 40,.45. I y a encore une ville de ce 
nom dans la principauté ultérieure du même royau- 
me. (C. 4.) 

ALTAY , (Géogr.) montagnes de la grande Tar- 
tarie en Afie. Samfon les place dans le nord de la 
Tartarie , entre le 59e & le 61° dégré de latitude, 
&c le 144° &c le 156€ dégré de longitude. Witfen les 
met plus au midi, fous le 44° dégré de latitude, & 
entre le 1 rot & le 11 5° dégré de longitude. Ce der- 
nier paroît avoir raïon. Elles font partie d’une 
longue chaîne de montagnes qui s'étend depuis la 
riviere Jaune aux confins de la Chine, jufqu’au lac 
Altin, Il paroït que c’eftune partie de l'Imaiüs de 
Ptolomée. Ces montagnes finiflent du côté de 
Voueft, à 1134 30/ 3" delongitude, & à 464 20’ 
20" de latitude nord; le mont Kifien & le mont 
Tienken en font des branches. On trouve les tom- 
beaux des roïs du pays dans ces montagnes. (C, 4.) 

ALTÉRANT, adj. (Méd. & Mar. méd.) On donne 
ce nom en médecine , aux remedes ou médicamens 
qui agiffent fur le corps humain , fans produire des 
évacuations fenfibles. Ils conftituent la feconde claffe 
ou l’une des principales divifions de quelques au- 
teurs de matiere médicale, qui rangent ou divifent 
les médicamens par leurs vertus. On fuppofe qu'ils 
changent, qu'ils corrigent & qu'ils préparent les 
humeurs du corps humain, pour faciliter les crifes , 
les coëtions, les bonnes évacuations. Leur princi- 
pale aëtion s'exerce auff fur les folides , qu'ils dé 
tendent, qu'ils excitent , qu’ils fortifient , 6. La 
propriété dont ils jouiflent, ou, pour mieux dire, 
leur maniere d’agir eft le plus fouvent occulte: elle 
eft fubordonnée au principe moteur ou vital : elle 
s’exerce quelquefois très-promptement | comme ‘ 
dans les narcotiques ; d’autres fois infenfiblement & 
à la longue ; d’autres fois, & le plus fouvent même, 
de la maniere la plus obfcure, je dirois même fans 
effet. 

Le fens propre du mot a/éranr eft appliqué à 
tout médicament qui change les humeurs pernicieu- 
fes ; ou qui ne font pas dans leur état naturel, en un 
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état meilleur, & propreà faciliter l'exercice des 
fonétions. Ainfi les abforbans, les gélatineux , les 
mucilagineux font indiqués , lorfque les humeurs 
font trop fluides ; les réfolutifs, les incififs , les dé- 
layans, lorfqwelles font trop épaifles ; les anti-ca- 
cochymiques , lorfqu'elles pechent par les différen- 
tes efpeces de cacochymie; les émolliens, les relä- 
chans , lorfque les folides font trop tendus; les 
aftringens, les toniques , lorfqu’ils font relâchés; & 
les calmans en général, lorfque les mouyemens en 
font trop rapides, ou trop violens, &c. 

Ces différentes a&tions font vuleairement attri- 
buées à certains médicamens que l'ufage a fait adop- 
ter, & qui font univerfellement & très - fréquem- 
ment employés dans la pratique de la médecine, Il 
en eft fans doute dont l’a@ion, quoique cachée, fe 
manifeite par des effets à-peu-près analogues dans 
les différens fujets ; mais la plupart , examinés de 
près avec cette impartialité {ceptique qui ne donne 
rien ni à l'habitude, ni au préjugé ,.fe réduifent à fi 
peu de chofe, qu'on feroit infiniment plus fondé 
d'attribuer à Pexpeétation ou à la nature toutle mer- 
veilleux des cures qu’on leur attribue. Foyez ExpE- 
CTATION, NATURE, MÉDECINE. Diéé, rail. des 
Sciences, c, Suppl. 

L'application des connoiflances phyfiques à la 
Médecine, a paru le moyen le plus propre à faciliter 
l'intelligence des mouvemens & des effets qui s’exé- 
cutent dans le corps humain ; on a tout mefuré, on 
a tout vu : il paroïfloit fi confolant d'avoir une lu- 
miere: quelconque dans un pays de ténebres! Mais 
par quelle fatalité, lorfqu'on a prétendu délayer 
des humeurs épaifles, où en épaifir de fluides, 
n’a-t-on pas vu qu'il n’y avoit aucune proportion 
entre le moyen qu’on emploie & le vice qu’on veut 
combattre? Quelques grains ou quelques gros d’un 
remede peuvent-ils changer la mafle générale des 
humeurs? La plupart des remedes ne pénetrent que 
difficilement dans les fecondes voies; on les trouve 
prefque entiers dans l'eftomac ou les inteftins ; ils 
m'ont pourtant pas laiflé d'agir : ce n'eft donc pas 
par leur mélange avec nos humeurs qu'ils operent. 
Quelques grains de fafran de mars aflringent arrê- 
tent une hémoptyfie dans l'inftant même qu’ils par- 
viennent dans l'eftomac. Plufeurs poifons mortels 
excitent les fymptomes les plus violens & les plus 
univerfels, fans qu’il en forte un feul atome hors de 
la cavité de l’eftomac. La millieme partie d’un grain 
de fubftance aromatique parvenue dans le nez, pro- 
duit des effets très-fubits dans toute l’économie ani- 
male ; & ces mêmes odeurs qui produifent dans les 
uns des changemens falutaires, en produifent de fi- 
neftes dans plufieurs autres , quoiqu’appliquées dans 
les mêmes vues & fous les mêmes circonfiances, 
Que conclure de tant d’obfcurités , de tant de varié- 
tés ? Il faut douter, s’abftenir de toute aflertion dog- 
matique, confulter l'expérience bien vue, Pempy- 
rifme raïfonnable, & ne pas rougir d'ignorer, Qu'im- 
porte au bonheur des hommes que, dans le défef- 
poir d’une marche fi obfcure, des efprits mal faits 
aient fubftitué aux faits les délires de leur imagina- 
tion ? Nous n’en fommes que plus égarés de la vraie 
Toute ; nous avons le préjugé de plus à fecouer, 
pour adopter le vrai lorfqu'il fe préfentera, ( Arricte 
de M. Larosse, Doiteur en Médecine de la Faculté 
de Montpellier.) 

ALTERDOCHAON , ( Géogr. ) petite ville du 
royaume de Portügal dans l’Alentejo. Elle eft dans 
la plaine d'Afumar, fur une petite riviere qui vient 
du mont Araminha , au fud-eft de Portalegre, & au 
nord de Cabeça de Vide. Long. 10, 30. lar. 39 104 

C. A. 

( Re ; (Agric.) c’eft fe fervir des mêmes 
terres alternativement en champs & prés, L’alterna- 
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tive des mêmes terres, de champs en prés & de prés 
en champs , qui eft établie avec le fuccés le plus mar: 
qué en divers lieux & en divers Pays, pourroit être 
de même adoptée généralement, lorfqu'on y appor: 
teroit les changemens, les modifications & les pré- 
cautions que la nature du fol, la fituation, le clia 
mat & les autres circonftances exigent :.& il n'eft 
pas douteux que cette alternative ne procurât une 
augmentation dans le produit des terres » foit en 
grains , foit en fourrage, ; 

En quel cas l'alternative pèut 6 doit avoir lieu, 
1°. Les prés dont on voit diminuer le produit, font 
dans le cas de devoir être ouverts & femés en grain, 
pour être enfuite remis en prairies ou en herbages; 
puifqu'il eft démontré, par une expérience conftan- 
te, qu'il n’eft point de moyen plus efficace que 
cette alternative pour faire profpérer ces deux 
produétions, Car fi les diverfes plantes, comme on 
ne fauroit en difconvenir , jouiflent en commun de 
plufieurs efpeces de fucs nourriciers > il paroît auffi 
Fi chacune a befoin de quelque principe particulier 
uivant fa nature & fes propriétés eflentielles. Lors 
donc que nous voyons l'herbe d’un pré clair-femée , 
nous devons conclure qu'il y a défaut de quelque 
fubflance néceflaire à la perfedtion de Fefpece de 
plante à laquelle le terrein eft deftiné, & que par 
conféquent 1l faut ou lui rendre cette fubftance qui 
manque, ou lui donner le tems de fe la procurer, 
C’eft fur ce fondement que les jacheres ont été ima- 
ginées, dans un tems où la population peu nom- 
breufe nefe mettoit pas beaucoup en peine de laiffer 
en non-yaleur ou en friche le tiers des champs. Mais 
par l’alternative que nous propofons , nous donnons 
à la terre de nouvelles plantes à nourrir, & nous lui 
fourniffons de puiffans engrais , & par le labour 
nous changeons le fol & nous lui facilitons les 
moyens de réparer les fucs particuliers à la compo- 
fition des plantes, que des récoltes trop fuivies en 
fourrage ou en grain avoient épuifés; & nous nous 
P'ocurons tous ces avantages, fans faire le facri- 
fice d’une récolte fur trois > 8€ en jouiffant fans in= 
terruption des produits annuels de nos terres. 

Cette culture n'eft pas moins néceflaire, 2°, dès 
qu'on voit des plantes à feuilles larges, qui , en 
fe multipliant, étouffent les plantes fines, & les 
empêchent de poufler, & lorfqu'on s’apperçoit que 
les racines des bonnes plantes en s’entrelaçant, for- 
ment un tiffu impénétrable aux bénignes influences. 
de l’atmofphere; puifque la charrue détruit égale- 
ment, & ces plantes à larges feuilles qui couvrent 
inutilement le terrein , &c.ces touffes épaïfles de ra- 
cines entortillées , qui ne pouflent que des tiges 
bafles & foibles, . 

3°. On connoit qu'un pré a befoin d’être labouré 
pat la diminution des plantes bonnes & fucculentes, 
C’eft-à-dire, garnies de feuilles favoureufes , dont 
la tige & les branches ne deviennent pas coriaces, 
en fe féchant, Telles font toutes les efpeces de trefle 
& les plantes graminées ou non, lorfqu’elles font 
recueillies à propos. Ce font-là les plantes qui do- 
minent dans les bonnes prairies naturelles. On y en 
rencontre cependant encore plufieurs autres excel- 
lentes ; mais elles n’y font qu’accefloirement & en 
petite quantité, Les plus eftimées font le plantin à 
feuilles étroites. La mouterine eft de toutes les plan- 
tes fauvages vivaces, la plus extellente pour donner 
aux vaches beaucoup de lait & le rendre favoureux, 
La biftorte, ou ferpentine , ou langue de bœuf, 
cette plante des Alpes, eft auf très-eftimée, de 
même que la pimprenelle, le bouccage > bouque- 
tine , perfil de bouc, faxifrage, le mélampyrum, 
bled noir, bled de vache ou de bœuf, 

Plufieurs autres: plantes feroient une bonne nout- 
riture, files feuilles fubfftoient jufqu’à la fenaifon à 
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que la faux les pôût couper , ou qu'elles ne tomibaf- 
fent pas en pouffiere en fe féchant. Telles font les 
paquerettes ou petites marguerites. L'œil de bœuf, 
la grande marguerite , le falfifis fauvage , la barbe 
de boue, la carotte ou racine des champs , lé lierre 
terreftre, ces plantes & autres femblables , font 
mifes au rang des inutiles. 

La plupart des plantes légumineufes font très- 
bonnes. Outre celles qui compofent les prés arti- 
ficiels, fes fuivantes font auffi excellentes, favoir 
la gefle des prés, les vefces ou poifettes, la vefce 
de Sibérie de Linnæus, l’aroufle d’Auvergne & de 
Bourgogne , le vefceron, cette plante qui eft per- 
nicieufe dans les champs, & qui étouffe le bled lorf- 
qu'il eft vergé, eft excellente pour le bétail; la 
vefce des haies, l'ers ou l'orobe ou vefce noire, 
les lentilles. 

4°. On doit penfer à ouvrir un pré lorfqu’on voit 
s’y multiplier de mauvaifes herbes , ou inutiles , ou 
mal-faines , au lieu des bonnes. Telles font l'efpece 
de renoncule qu’on appelle douve. Elle caufe aux 
bêtes à laine & aux bêtes à cornes des maladies 
putrides qui leur font mortelles. L’efpece de re- 
noncule appellée herbe maudite | eft plus mauvaife 
encore. L’aconit de même eft très-pernicieux aux 
chevaux, auffi-bien que le perfil d'âne. L’ancolie 
eft mortelle aux brebis, & la ciguë aux bêtes à 
cornes. La crête de coq eft fort inutile dans les 
prés. La pilofelle & la pédiculaire font funeftes 
aux bêtes à laine. Enfin chacun connoît les mau- 
vais effets de la moufle. Pour corriger ces vices , 
rendre de la vigueur aux bonnes plantes, détruire 
les pernicieufes ou les inutiles, on pourroit fou- 
vent, avec fuccès, faire pañler fur de tels prés la 
herfe & y répandre de la graine de foin & enfuite 
des cendres, de la fuie , de la marne, des fumiers 
confumés, des boues de rue ou des balayures des 
maïfons , des égouts de fumier; mais on n’a pas 
toujours des fumiers ou de tels engrais, ou l'on 
en a befoin ailleurs , & ils coûtent beaucoup. Sou- 
vent même la moufle réfifte à ces foins. Ainfi dans 
certains endroits de la Suifle, le fumier fait mer- 
veilles fur les prés ; maïs dans d’autres ilne produit 
pas à beaucoup près le même effet. Il ne faut donc 
pas héfiter de renverfer un tel pré & de le mettre 
en grain. 

5°. Lorfqwon voit un pré ravagé par/ les hane- 
tons, qui, fous la forme de vers, dévorent les ra- 
cines des plantes ou les éventent , on ne fauroit 
prendre un meilleur parti, que de le labourer. 

En vain on voudroitréparer ces dépâts en couvrant 
ce terrein de fumier; ce feroit préparer une nou- 
velle nourriture à ces infeétes deftruéteurs. L’on 
ne remédieroit même fouvent à ce mal que pour 
bien peu de tems , en l'inondant. Il faut donc avoir 
recours au labour : & comme les cochons & les 
chiens barbets font.très-friands de ces vers, on fait 
fuivre la charrue par ces animaux qui ne fe lafle- 
ront point de cette chafle. 

Obfervons ici en pañant, que fi lon s’apperce- 
voit À tems que ces infeétes attaquaffent la prairie, 
il n’y auroit point de moyen plus afluré pour arrê- 
ter leurs ravages , que de faire un foffé fur les 
bords du terrein où ces infeétes ont donné des mar- 
ques de leur préfence. Cet obflacle les empêche 
de pañfer outre. 

6°. On ne fauroit fe difpenfer de réduire en pré 
un champ, dès qu'on s'aperçoit que fon produit 
diminue , ou que le terrein trop maigre ne donne 
pas des récoltes qui dédommagent, année com- 
mune, des frais de culture. Ainfi un champ qui, année 
commune , ne donne par arpent de cinquante mille 

pieds quarrés du Rhin , que cinq fix quintaux de fro- 
ment, ne peut qu'être à charge au cultivateur , S'il 
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he fe hâte de le mettre en pré : & il trouvera mê> 
me infailliblement dans le changement alternatif, 
abondance de fourrage d’abord , & un terrein mieux 
difpofé à la produétion du grain. 

7°. Si lon manque de fourrage, & qu’on n'ait 
pas fufifamment de fumier , pour en mettre fur fes 
champs une dixaine de bonne charretées par arpent, 
il faut de toute néceflité fe procurer des prés, en 
dénaturant une partie de fes champs & a/rerner cette 
culture. Ceux qui mettent au plus bas la proportion 
qu'il doit y avoir entre les prairies & les terres 
labourées , difent qu’elles doivent être en égalité; 
mais fi ce partage convient à quelques terres , elles 
font plus privilégiées que les autres. Un domaine 
bien monté doit avoir un tiers en pré, fans quoi 
on ne peut l'entretenir d'une maniere convenable, 
& lui donner un amendement même modique, 

Enfin il faut , s’il eft poffible , mettre un champ en 
pré,lorfque les herbes mauvaifes ou gourmandes sy 
font multiplices. C’eft le feul moyen de les détruire. 

Avantages de cette alternative. De ce que je viens 
d'expofer, il paroît évidemment que l'alternative 
que nous recommandons, procure les plus grands 
avantages , & que tout agriculteur intelligent doit 
fuivre une méthode fi utile. 

1°. Elle diminue fes travaux champêtres, par- 
là même que réduifant en prés une partie de fes 
champs, pour établir entr'eux une Jufte propor- 
tion , il diminue d’autant fes terres labourables & 
leur culture, 

2°, Il augmente fes fourrages & fes engrais, je 
dis même fes grains, par cette économie ; puifque 
d’un côté il augmente fes prés en les renouvellant 
par le labour, & en les conduifant d'une maniere 
convenable. 

3°. On détruit par cette alternative infaillible- 
ment les herbes nuifibles ou inutiles , tant des prés 
que des champs. Car en changeant les faifons des 
labours , ou en variant les cultures & les produc- 
tions , il eft impofhble qu’une fois ou une autre on 
ne furprenne ces mauvais herbages au moment où 
elles peuvent être détruites. Il arrive même fou- 
vent qu’une cértaine plante inutile périt par cela 
feul , qu’elle n’eft plus cultivée , ou qu’elle fe trouve 
aflociée avec une plante qui lui eft contraire, où 
enfin qu’elle eft féparée d’une autre qui lui étoit né- 
ceffaire : c’eft le cas du liferon, de la cufcute & de 
plufieurs autres plantes. 

4°. On multiplie auffiles grains , quoïqu’en cer- 
tains cas on diminue les terres enfemencées. D’un 
côté on fertilife les champs qui reftent en culture 
par l'augmentation des fumiers, par la facilité & 
le changement des labours, par le renverfement 
des racines, des herbages & des gazons : & de 
Vautre les prairies remiles en champs deviennent 
plus propres au grain : c’eft ce que j'ai conftamment 
éprouvé. Tel pré remis en champ donne fouvent, 
des la premiere année, une récolte qui excede ou 
du moins qui égale la valeur de la piece. 

5 Enfin onaugmente lesterres en rapport; puif- 
que par cette alternative on profite des terres en 
jacheres, & qu’on tire ainf de fes champs un troi- 
fieme produit réel , à la place d’un imaginaire , fou- 
vent même funefte. Cette méthode eft donc une 
nouvelle fource de richeffes pour l’état & pour les 
particuliers. 

Obffacles qui S'oppofent à cette alternative, & moyens 
de Les lever. Les avantages de cette alternative étant 
fifenfibles & fi confidérables , comment arrive-t-il 
que l'ufage n’en eft pas établi dans tous les pays 
de culture ? C’eft ce qu’il importe d'examiner, afin 
de voir s’il n’eft pas poffible d’éloigner les difficul- 
tés qui pourroient s’y oppofer. On fe tromperoit 
fans doute , fi jugeant de cette méthode par la Suiffe 


ou la France, on s'imaginoit qu’elle eft peu fuivie 
dans le refte de l'Europe. L’alternative des champs 
en prés & des prés en champs eft généralement 
établie en Suede, & fur-tout en Angleterre où elle 
a plus contribué que toute autre chofe, à porter le 
prix des fermes & l'agriculture au point où ils font 
aujourd'hui. On fuit cette Pratique en divers lieux 
de la Suifle , fur les montagnes qui ne font pas trop 
élevées pour produire des grains ; enforte qu'il pa- 
roit que fi cette économie n'a pas été adoptée dans 
la plaine , ce n’eft pas uniquement par un attache- 
ment aveugle pour d'anciennes coutumes > Mais 
il s’efttrouvé divers obftacles qui n’6nt point encore 
été levés. 

Cette méthode eft impraticable fur les terres 
affujetties au parcours : elle ne fauroit être appli- 
quée qu’à celles dont nous pouvons pleinement dif- 
pofer pour en faire fans reftriétion & fans réferve, 
lufage que nous jugeons à propos. Or la fervitude 
de vaine pâture qui abandonne au bétail des indi- 
vidus de la communauté , les terres dès la premiere 
récolte & même les champs l'année de jachere , 
met un obftacle invincible À toute efpece de change- 
ment, & en particulier à l'alternative en queftion. 
La police s’occupe férieufement en divers lieux à 
profiter des inftruétions publiées par la Société de 
Berne, pour l'abolition de ce pâturage réciproque, 

Regles de cette alternative dans les Pays où elle eff 
aüluellement fuivie avec fuccds, Dès qu’on s’apperçoit 
que Le produit d'un pré dirainue & que l'herbe s’é- 
clairçit ; on y remédie fans délai, en labourant le 
terrein ; ce qui fe fait de fix en fix ans, ou tout au 
plus tard tous les huit ans. 

Le fonds eft de terre légere ou de terre forte. S'il 
a peu de profondeur & qu'il foit fec & léger, on ne 
le feme qu'une fois, & pour cela on y. conduit fur la 
fin de feptembre une dixaine de voitures de bon 
fumier, par arpent de trente-fix mille pieds quarrés, 
tout de fuite on laboure & on renverfe le gazon, 
Comme le terrein eft fuppofé léger, la charrue or- 
dinaire peut très-bien faire cet ouvrage. 

A la fuite de la charrue , on place fix à huitarmes 
de houes tranchantes & de pioches pour rompre, 
couper, menuifer , brifer les mottes jufqu’à ce que 
les plus groffes n’excedent pas la groffeur du poing. 

Dès que le terrein eft arf préparé, on y feme 
de l’épéautre qu’on recouvre avec la herie ; & 

. lon y fait pañler immédiatement le rouleau ,; fi le 
terrein &c le tems font fecs ; car l’un ou l'autre 
étoient humides, il faudroit, pour ne pas pétrir la 
terre, différer même , s'il étoit néceflaire, jufques 
au printems. . | 

Âu printems fuivant, avant quelles plantes foient 
en mouvement, on farcle le champ , ou à la place 
du farclage on le herfe avec des fagots d’épine, Le 
farclage cependant eft préférable : ces herbes qu'on 
arrache , feroient également nuifibles au fourrage 
à venir & au grain préfent. à 

Après la récolte de l'épéautre, le terrein fe trouve 
tout gazonné de lui-même. Il ne refte plus qu’à 


éloigner les beftiaux & à le herfer au printems fui- 


vant, pour détruire les plantes groffieres. 

Si le terrein eft pefant & argilleux, on y feme 
deux années confécutives de lépéautre , en y don- 
nant chaque fois les mêmes cultures que nous ve- 
nons d’expofer , avec cette feule différence, que 
le fumier employé à la feconde femaille , doit être 
moins confumé que celui qu'on a employé à la 
premiere. On a obfervé que le fumier moins con- 
fumé , porte plus de femences de prairie fur les 
terreins où on l'enfevelit. 

Il arrive quelquefois qu'après ces deux labours 3 
le terrein ne fe gazonne pas parfaitement, & qu’il 
y a des places dégarnies. On y remédie > en répan- 
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dant fur les places vuides de la poufñere de grange, 
ce qui fe fait quelques femaines après la récolte, 
Où aù printems. 

Quoique ces prés foient irrigables > On ne les 
arrofe point la premiere année, fur-tout file terrein 
eft léger & en pente: s’il eft en pente & argileux, 
On peut l'arrofer, pourvu que ce foit avec modé- 
ration & feulement au printems. 

Si le terrein eft fec & qu'il ne puife point être 
artofé , on y fait d'abord pañler la charrue & la 
herfe comme dans le cas précédent, & lon y feme 
de la fénaffe ou fromental. On herfe enfuite & 
on roule le terrein. Ceux qui ont des fumiers 
en répandent pendant l'hiver , & ils doublent la 
récolte. On fait ainfi le tour de fes terres, & on 
les ouvre à mefure qu’on s’apperçoit que la moufle 
les gagne. 

L’alternative fuivie dans les lieux où les bleds 
d'hiver ne peuvent réuffir à caufe du froid, ne 
differe pas eflentiellement, On y ouvre le terrein 
lotfqu'on voit que l'herbe y diminue en qualité ou 
en quantité, On y feme de l'orge d'été, de l’avoine, 
quelquefois du feigle de printems, alternativement 
pendant deux ou trois ans, fans y mettre de fumier; 
mais lorfqu’on veut les remettre en pré, on y ré- 
pand une forte dofe de fumier ou de marne. 

En Angleterre on met plus de tems & de façon 
Pour mettre en culture un terrein en friche. Si la 
terre en eft forte & pefante, on ouvre en automne; 
on lui donne un fecond labour au Printems : après 
cela on y voiture & répand l’engrais, & tout de 
fuite on lui donne une troifieme façon. L’engrais 
confifte en foixante , quatre-vingts, jufqu’à cent 
tombereaux de fable commun, Ou autant de marne 
fablonneufe & non glaifeufe , ou une foixantaine 
de charretées de fumier > mêlé couche par couche 
avec le double ou le triple de terre la plus légere, 
& gardé pendant un an. Si les mottes ne fant pas 
éxattement brifées , on y fait pañler une herfe pe- 
fante. A la mi-feptembre, on donne un quatrieme 
& dernier labour pour femer du froment, 

Après la moiffon on laboure » & au mois de mars 
fuivant on donne un fecond labour pour femer de 
l'orge. Après la récolte on renverfe le chaume , & 
dans:la faifon onlaboure à demeure pour du froment, 

Si la terre eft légere ou fablonneufe ; On fe borne 
à trois labours : au fecond > On enfevelit l'engrais; 
& au troifieme , on feme du froment, L'engrais 
confifte en une centaine de tombereaux de terre glaife 
Par, arpent, ou autant de marne glaifeufe , ou la 
moitié de. vafe d'étang, ou cinquante À foixante 
tombereaux de fumier mélangé de moitié ou de 
triple de terre forte. 

Cette quantité d'engrais dont nous parlons ici 
ne doit pas effrayer ; on fuppofe le terrein trop 
maigre pour porter du bled > Ou épuifé par des ré- 
coltes mal ordonnées. 

Après la moiflon, on brûle les chaumes, & on 
y feme des turnips ou navets, dont on fe fert pour 
nourrir les bœufs , vaches > moutons & cochons, 
pendant l'hiver & le printems. Au printems fuivant 
On laboure & on feme des pois. Après la récolte 
on feme des navets comme l’annce précédente, & 
au printems on laboure & l’on feme de l'orge. à 

Après ces trois récoltes confécutives de grain ; 
le terrein eft mis en herbage. A cet effet on brûle 
le chaume après la récolte 3 & on laboure pour 
femer dutrefle ,fur lequel on répand pendant l'hiver 
douze à quinze tombereaux de fumier mélangé par 
arpent ; & comme le trefle fe recueille difficilement, 
on le feme aflez ordinairement avec le raiprafs ou 
fromental. È 

L'automne de la troifieme année on laboure le 
trefle, & au printems fuivant on fait un fecond 
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labour pour fémer de l’orge, & enfuite deux fois 
du froment ; après deux labours pour chaque fe- 
maille. À la fin de la troifieme année on feme du 
trefle, où pur ou mêlé, comme il a été dit. 

Quelques-uns, au lieu du trefle, fement de la 
luzerne qu’on appelle /zirfoir en quelques endroits, 
enlatin medica major, floribus purpurafcentibus & viola- 
ceis , C. B. fænum Burgundiacum [eu trifolium, qu'on 
cultive comme le trefle, Cet herbage fubfifte fix 
années dans fa force : à la troifieme on y répand quel- 
ques engrais : au bout de ce tems-là, on renverfe la 
luzerniere en automne , & au printems fuivant on 
y feme de l'orge : on y fait enfuite deux récoltes 
de froment. 

Si la terre eft trop maigre pour la luzerne ou le 
trefle , on la met en efparcetie. On lui donne auffi 
le nom de pelagra , afpercette ; en latin onobrychis, 
foliis vilcie, Jiliculis echinatis , major, floribus dilurè 
rubentibus , qui fe feme & fe cultive comme la 
luzerne. Elle fubfifte aufli dans fa force environ 
fix ans. 

Dés que l’efparcetiere commence à décheoir, on 
la renverfe en automne , & on donne un fecond 
labour au printems pour de l'orge, après l'orge du 
froment, enfuite des navets, enfin des pois ou de 
Jorge. ; 

Regles à Juivre dans la culture alternative , fui- 
vant l'expofition € la nature du fol. Jai dù donner 
quelque étendue à cette partie hiftorique , non- 
{eulement afin de mettre par des faits avérés , fous 
les yeux les moins intelligens , les fuccès éclatans 
dont a été fuivi létablifflement de la culture alter- 
native dans tous les pays où elle a été introduite ; 
mais encore, afin de tirer de ces expériences, les 
regles générales qu’on y doit obferver, fuivant 
les diverfes expoñtions & la diverfe nature de cha- 
que fol, 

Nous donnons pour premiere regle, que-dans le 
plat pays, il ne faut pas s’attendre que les terres, 
après avoir été labourées , fe couvrent prompte- 
ment d’elles-mêmes d’herbages naturels. Cela ne 
fauroit avoir lieu que dans les montagnes, Ailleurs il 
fautavoir recours, comme en Angleterre, aux her- 
bages artificiels. Et il paroît heureufement par tou- 
tes les expériences qui ont été faites, cette 
efpece de fourrage réuflit très-bien prefque par- 
tout. 

2°. J'obferve que la méthode de défricher , fui- 
vie dans quelques endroits de la Suifle , eft plus 
expéditive & plus exaéte que la méthode angloife : 
elle eft pat conféquent préférable, On peut, après 
la premiere récolte de fourrage, préparer la terre 
pour femer encore en automne des bleds d'hiver, 
même dans les terres les plus fortes ; fi les terres 
font légeres, on peut faire la feconde récolte de 
foin. 

Il paroît que les fermiers angloïs exagerent , 
lorfqu'ils profcrivent abfolüment l’avoine , comme 
donnant de trop minces produits. Jai conftamment 
éprouvé, que pour remettre un champ en pré na- 
turel, dans les pays à bled , l’avoine convenoit 
mieux que tout autre gran, & que le terrein fe 
gazonnoit plus promptement. Voici la maniere dont 
je my prends: s 

J'emploie dix boiffeaux d’avoine pour un arpent, 
mais je les mets auparavant tremper pendant vingt- 
quatre heures dans une compofition végétale, qui 
donne urié vigueur extraordinaire au germe & à la 
racine féminale. 

En voici la compofition : prenez un pot d’eau 
bouillante, dans laquelle vous jetterez une livre de 
potafle , ou deux livres de fel de foude, iln'importe. 
Verfez peu à peu cette eau fur deux livres de chaux 
vive. Dès que la chaux commencera à s’échaufer , 
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délayez-y demi-livre de fleur de foufre, en braffant 
continuellement avec un bâton, jufqu’à ce que la 
chaux & la fleur de foufre foient exattement incor- 
porés. Jettez le tout dans un cuvot avec la vuidange 
d’un ventre où deux de mouton, ouavec des crottes 
de brebis diffoutes dans l'eau : vous y ajouterez une 
demi-livre de lie d'huile d'olives & dix pots d’eau- 
chaude | où vous aurez fait fondre une livre de 
potafle , une livre de falpêtre, & une livre & demie 
de fel commun, Enfin, vous y verferez vingt-cinq 
pots de jus de fumier. 

Lorfque la liqueur eft froide , jy fais tremper 
mes femences vingt-quatre heures, fi elles ont des 
enveloppes, comme l’avoine , &c. & quinze heures 
feulement f elles font nues, de maniere que l'eau 
furmonte les femences de deux pouces. Pendant ce 
tems-là , je les fais brafler cinq à fix fois. 

Si on veut femer au fortir du ban, on étend les 
femences fur le plat de la grange, & on le faupou- 
dre de cendres de bois, en les remuant avec un 
rateau jufqu’à ce que l'humidité foit abforbée, & 
que les grains foient féparés. : 

Si quelque contre-tems oblige de différer cet 
ouvrage , on les laiffe étendues fur le plat de la 
grange, & en les remuant de tems ‘en tems avec 
un rateau ; on peut les conferver ainfi fans danger 
pendant deux ou trois jours & même plus. Mais 
on évitera foigneufement de faire fécher ou efluyer 
ce grain au foleil. 

On peut fubftituer au fel de foude de la cendre 
de fougere, & à la chaux vive , de la chaux éteinte 
non defléchée, pourvu qu’on en mette une double 
dofe , c’eft-à-dire quatre livres. 

On peut faire fervir cette liqueur pour un fecond 
bain, & pour arrofer quelque terrein qu’on veut 
fertilifer. 

Après avoir donné au terrein une premiere façon, 
dès que la derniere récolte en a été enlevée en au- 
tomne, & l'avoir labouré & herfé au premier prin- 
tems, je feme cette avoine ainfi préparée, & enfuite 
une bonne quantité de poufliere de grange , en 
choififlant un tems calme. 

De cette maniere j’ai eu plus d’une fois, de très- 
abondantes récoltes. Dès l'automne l'herbe forme 
le plus beau tapis, qu'il ne faut ni faucher ni faire 
pâturer. Le fuccès de la récolte fera complet, f 
Fon peut fe procurer de lavoine de Hongrie ; & 
lon n'en devroit jamais fémer d’autre. Elle donne 
plus de grain ; le grain eft plus gros, plus fafineux 
& plus pefant. Elle n’eft point fujette à s’égrainer 
fur pied, On la peut ferrer aufi-tôt quelle eft 
coupée. 

Sil y paroît de grandes & mauvaifes herbes, 
comme des bardanes ou glouterons, des jufquiames 
ou hannebannes , en latin yo/éyamus, des chardons 
rolands ou chardons à cent têtes, des chardons étoilés 
ou des chauffes-trappes , de la graflette ; il faut les 
arracher. 

Dès l'année fuivanite, on y recueillera deux cou- 
pes de foin; & à la troïfieme & non auparavant, 
on pourra, fi l'on y eft obligé, envoyer le bétail 
fur le petit regain d'automne, mais avec modération. 

4. On comprend aifément que fi le peu de produit 
du champ ou du pré vient de quelque vice du ter: 
rein, de quelque eau qui filtre entre deux terres, 
ou qui croupit en quelque endroit, des ravages 
caufés par les mulots ou les taupes, il faut y re- 
médier, à quelque ufage qu’on veuille deftiner le 
fonds. 

Nous avons vu que les fermiers anglois corrigent 
leurs terres par le mêlange de terres oppofées, la 
marne convenable & le fumier mélangé par cou- 
ches alternatives. 

Chacun fait qu'on deffeche les terreins mouillans 
paf 
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par des pierrées, des prifmes , de [a chaux, du 
gravier , 6e. É Pure 

S'il y a des pierres qui puiflent empêcher le cours 
de la charrue , il faut les enlever , aufi-bien que 
celles qui pourroient s’oppofer à la faux. 

Quant aux taupes, je connois le propriétaire d’un 
domaine qui prétend qu’elles font fort utiles dans 
les prés : aufh n’en fait-il point prendre ; mais en 
fe promenant , il a une petite bêche & un petit fac 
rempli de graine de foin: dès qu'il apperçoit une 
taupiniere , il en répand la terre & jette par-deflus 
un peu de graine de foin ; & dans le tems de la fe- 
naïfon , ce {ont les plus belles places. 

Comme tout le monde ne peut pas prendre cette 
peine , & que plufeurs la regarderoient comme 
inutile, j’ajouterai ici une recette qui a été publiée en 
France , par ordre du gouvernement, après divers 
effais réitérés en divers lieux. Il faut prendre deux 
ou trois douzaines de noix bien faines, qu’on fait 
bouillir pendant trois heures, avec quatre pintes de 
leffive naturelle. Pour s’en fervir, on les partage 
en deux , & on en met une moitié dans chaque 
trou des taupes : fi la taupe ne travaille plus dans 
le même endroit, ceffez d'y en mettre, parce qu’alors 
on doit être affuré qu’elle a péri. Les rats, qui fe 
trouvent dans les campagnes, mangent quelquefois 
ces noix, alors il faut s'attacher à détruire ces rats 
par les moyens ordinaires. 

5. Les chaumes en Angleterre font fi forts, fi 
épais & coupés fi haut , qu'il peut y avoir de l'ayan- 
tage à les brûler, & à en répandre la cendre. Il 
pourroit même quelquefois arriver qu'ils empê- 
cheroïent de herfer. Je doute cependant que cette 
opération fût d’une grande eflicace chez nous LEE 
la paille de nos champs eft fi mince & coupée fi 
bas, qu’elle ne fauroit incommoder. 

D'autre part les cultivateurs anglois , dans la 
culture ordinaire , ne brûlent pas leurs terres ; ils 
ont raïfon : cette amélioration n’eft que momentanée 
dans la plupart desterreins, & il s’agit d'établir fes 
terres à demeure. Tout ce qu’on pourroit & devroit 
faire , c’eft que fi, après avoir fait rompre par des 
manœuvres les gazons , il reftoit des chevelus , il 
faudroit y mettre le feu pour détruire plus promp- 
tement les racines & les femences, & en répandre 
les cendres fur le terrein ; on fe procureroit ainfi 
un amendement préfent, qui ne cauferoit aucun 
préjudice pour l'avenir. Si cependant le fol étoit 
parfemé de pierres à chaux menuifées, on lui pro- 
cureroït un très-grand avantage en le brûlant : on 
pourroit même revenir dans la fuite à cette opéra- 
tion avec fuccès. 

6. Dans tous les pays les cultivateurs intelligens 
s'accordent à condamner l’ufage d'introduire les 
befliaux fur les prés artificiels ; il faut auf £e fou- 
mettre à cette regle, f la chofe eft poffible. On 
doit en fentir les raifons. 

7. Les rouleaux que les cultivateurs intelligens 
de la Suiffe & les fermiers anglois font pañer fur 
leurs prés artificiels, fervent À affermir & à unir 
le terrein, à envelopper & à aflujettir la femence, 
à chauffer les plantes , à rompre les mottes & À 
faciliter la coupe du foin. L'ouvrage eft donc indif- 
penfable. J'ajoute qu'il faut, outre cela, épierrer le 
fonds avec foin; caril eftrare que le labour n’amene 
des pierres À la fuperficie. 

Je n'approuve pas le retour des mêmes her- 
bages de fourrage fur les mêmes terres. Comme on 
change les efpeces de grains , il convient, par les 
mêmes principes , de changer auffi les herbes des 
prairies. Il me paroît même qu'on devroit varier 
encore plus qu’on ne fait les grains ; on a les hari- 
cots, les feves , les feveroles , le mars ou bled lom- 
bard , divers légumes, les Sarottes , les paftenades, 
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re. la garance , du fenugrec, de l’anis, du fenouil ; 
de la moutarde, des coriandes, &c. Les produc- 
tions de la terre font fi variées qu'il y a à choifir 
pour les terreins & les climats. Il faudroit feule- 
ment s'appliquer à connoître la fucceflion qu'il fe- 
roit à propos de fuivre pour faire ces changemens 
avec fuccès, ï 

9- J'ai autrefois héfité entre la méthode angloife 
& la nôtre, s’il faut femer les herbages artificiels 
fur des terres déja enclavées, ou f on doit les 
femer fur le terrein vuide. Il y a des raifons pour 
& contre. 

On dit que les plantes de bled garantiffent l’her- 
bage encore jeune & tendre des premieres chaleurs 
de l'été. L'on comprend que cette raifon ne peut 
être bonne que pour les pays chauds, & que même 
en ce cas Pavoine donneroit un meilleur abri que 
le froment, le feigle ou l'orge qui font trop d’om- 
bre quand ils font grands, & qui étouffent l’her- 
bage. L’avoine fe fauche , foit verte, foit après fa 
maturité, D'ailleurs cette raifon fuppofe qu’on feme 
lherbage le printems ; mais on doit le femer en 
automne, & l’année fuivante il a acquis affez de 
force pour réfifter à la chaleur. Enfin il eft für que 
fi la faifon étoit pluvieufe , lherbage courroit rifque 
d'avorter au milieu des plantes qui le couvrent. Il 
paroït qu’il vaut mieux dans les climats tempérés, 
comme le nôtre, ne point mélanger avec aucun 
autre grain , les femences de prairies artificielles, 
qui acquerront certainement plus de force, C’eft 
ce qui a été expérimenté. 

10. Enfuite de mes expériences , j'approuve ex- 
trêmement la méthode angloïfe de répandre le fu 
mier & l’engrais fur les herbages artificiels, pendant 
l'hiver. Par-là on les abrite, ôn les reterre , on les 
rechauffe & on les nourrit à la fois. J'ai vu auffi des 
cultivateurs qui, ayant fa facilité dy faire tranfporter 
des égouts de fumier dans cette même füfon, fe 
trouvoient fort bien de cette économie. 

11. Les Anglois fement les herbages en automne , 
& nous les femons communément au printems, Dès 
qu’on les feme fans mélange , il faut fuivre la pra- 

“tique angloife. Et dès la premiere année on fait déja 
une bonne récolte. 

12. Toutes les expériences que j’ai faites & toutes 
celles dont j'ai été témoin , m’ont convaincu que 
les Anglois ont raifon en renyerfant leurs luzernieres 
& leurs efparcetieres au bout de fix ans. C’eft tout 
ce qu’il en faut pour améliorer le terrein, & pour 
jouir des beaux jours de ces prairies , qui après ce 
terme, déclinent fenfiblement, lors du moins qu'on 
les abandonne à la nature. (+) 

* S ALTIN, (Géographie) ville & royaume er 
Afrique, dit le Dit, raif. des Scien. Ec: par une 
faute typographique ; lifez ex Afi. Ce royaume eft 
habité par des Tartares Calmouks : il y a un lac 
nommé aufli AZiz ou Kilhaï, qui eft traverfé par 
PObi. 

* ALTIN, f.m. (Monn.) denarius Rufficus cente- 
Jina imperialis pars, petite monnoie de Ruflie qui 
vaut trois copeques, & dont dix font un griefe, 
& cent un rouble. a 

ALTINO, ( Géogr.) ville d'Italie dans l’état de 
Venife, entre-Padoue & Concordia; elle fut détruite 
par Attila, roi des Huns : on en voit encore les 
ruines fur la riviere de Sile ; il y avoit le fiege 
d'un évêque que lon transfera à Torcello. (c. A.) 

ALTO BASSO , (Lush.) efpece d'infrument de 
percuffion à corde, décrit par Garlin comme il 
fuit. 3 He NE ra 

L'alco-baffo étoit une caïfle quarrée d'environ 
une braffe & vuide, fur laquelle étoient tendues 
quelques cordes accordées entr’elles à l'oftave , à 
la quinte ou à la quarte, Le muficien dr toutes 
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les cordes à {a fois avec une petite baguette, fui- 
vant la mefure d’un air qu'il jouoit de l'autre main 
fur une flûte. Remarquez que quand les cordes 
étoient accordées à l’odave , il pouvoit y en avoir 
plus de deux; mais quand elles étoient accordées 
à la quinte ou à la quarte, il ne pouvoit y en avoir 
qu'une, à caufe des diflonnances qui en feroient 
réfultées s’il y en avoit eu davantage: obfervez en- 
core que l'air de flûte devoit être une efpece de 
mufette , ayant toujours la même note pour bafle. 
(F. D. C) 

ALTOMONTE, (Géogr.) petite ville de la Ca- 
labre citérieure, au royaume de Naples ; elle eft 
fur un bras de la riviere de Crate. Les montagnes 
qui font dans fon voifinage ont des mines d’or & 
d'argent. Long. 40 , 25. lat. 39, 30. (C. 4.) 

ALTON, (Géopr.) bourg d'Angleterre au comté 
de Hamp, fur le Wey, il n’eft pas fort confidérable ; 
mais la bonne infitution de fon école gratuite, &c 
le fuccès de fes fabriques de baracans, de droguets 
&c de ferges, le rendent remarquable : fes environs 
produifent du houblon en abondance, «Long, 20, 
dat, 51. 30. (C. 4.) 

ALTSHOL, (Géogr.) ville de Hongrie, & capitale 
du comté d’4/fhol; elle eft fituée près des rivieres 
de Gran & de Szalatna, fur une élévation qui en rend 
Fafpe& charmant, Les partifans de Ragotsky la fac- 
cagerent en 1708. Long. 42, 5. lat. 48, 10. (C. 4.) 

ALTUN-KIUPRI, (Géogr.) ville de la Turquie 
Afiatique dans le Curdiftan. Son nom, qui veut 
dire pont d'or, lui vient du péage confidérable qui 
fe perçoit au pañlage d’un pont de pierre, qui eft 
jetté fur la riviere qui la traverfe. (C. 4.) 

ALTUR ox ALFOR, (Géogr.) ville maritime 
de l’Arabie Pétrée en Afie ; elle eft au couchant 
du mont Sinaï, & vers l’extrémité la plus occi- 
dentale de la mer Rouge. Les Grecs la nommoient 
Raitho ; fes maïfons font bâties de corail blanc, 
que les vagues du golfe Arabique amenent en quan- 
tité fur fes bords. Ses habitans font, les uns Arabes 
Sélemnites, & les autres chrétiens Grecs. Les moines 


du mont Sinai y ont un couvent. Son port, pareil 


à celui de Suez , ne peut recevoir aucun grand 
vaifleau; il n’y peut entrer que des nacelles, dont 
les planches font liées avec des cordes de chanvre 
poiflées , dont les voiles font de jonc & de feuilles 
de palmier; & les ancres de grofles pierres attachées 
au bout d’une corde : c’eft dans ces frêles barques 
que les marchandifes des Indes viennent du port 
de Dfchedda vers la Mecque, jufqu’à celui d'Azur. 
C. 4. 

ALVALADO, (Géogr.) petite ville de Portugal, 
dans la province d’entre Teio & Guadiana; elle eft 
au confluent de la riviere de Zadaon & de celle de 
Cartpilhas , à l’eft de Bexa, dans un pays très-fer- 


‘ tile, mais mal cultivé; elle a titre de comté, Long. 


10, 25. lat. 37, 50. (C. A:) 

ALVIDONA ox AVIDONA , (Géogr.) petite 
ville d'Italie, au royaume de Naples, dans la Ca- 
labre citérieure; elle eft fur une petite riviere qui 
fe jette dans le golfe de Tarente, & au nord de 
Caflano. Long. 40, 40. lat. 40, 15. (C. 4.) 

ALVILDE, (Hift. Mychol.) c’eft le nom d’une 
femme célebre, dans les annales du Nord, par fa 
vertu & fa beauté. Elle étoit fille de Sivard, roi de 
Gothland, qui vivoit dans le deuxieme fiecle, Ses 
charmes naïflans la rendirent bientôt l’objet des 
vœux de tous les jeunes feigneurs des environs. 
Mais fon pere qui ne vouloit pour gendre qu’un 
homme d’une rare valeur, réfolut d'éprouver le 
courage de tous ceux qui prétendroient à la main 
de fa fille. Une chronique fabuleufe, & d'autant plus 
refpeëtée dans le Nord, rapporte qu'il enferma fa 
fille dans une tour dont lentrée étoit gardée par 
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deux ferpens d’une énorme grandeur. Ce n’étoit 
qu'après avoir tué ces deux monftres qu’on pouvoit 
parvenir à l'appartement de la belle 4/vide. Alfon, 


fils de Sigard , roi de Danemarck, entendit parler de 


la beauté de la princefle de Gothland. C’étoit un 
jeune téméraire qui n’envifageoit jamais dans une 
entreprife périlleufe , que la gloire dont il pouvoit 
fe couvrir. Les dangers dont on le menaçoit, ne 
firent qu'irriter fon courage. Il tenta l'aventure, & 
fut affez heureux pour étendre à fes pieds les deux 
horribles gardiens de la princeffe. 

Il étoit prêt de goûter le comble du bonheur. Le 
vieux Sivard, charmé de fon courage, hâtoit le 
moment qui devoit attacher pour jamais ce jeune 
héros à fa famille. A/vilde elle-même le voyoit arri- 
ver avec. une fecrete joie. Les graces du jeune 
homme, fur-tout fa valeur , avoient fait fur elle une 
impreffion aufli durable que douce. Elle dépofa dans 
le fein de fa mere le fecret de fon cœur, Cette femme 
févere n’entendit qu'avec indignation un aveu que 
tout concouroit à rendre excufable. Elle en fit des 
reproches amers à fa fille. A/vilde, défefpérée d’a- 
voir perdu leftime de fa mere, réfolut de lui prou- 
ver que , quelque grande que fût fa pañlion, elle 
étoit capable de la vaincre , & jura de réparer par 
le refte de fa vie un moment de foiblefle. 

En effet elle renonce pour jamais au mariage, à 
fon amant; & tandis que tout s'apprête pour fon 
hymen dans le palais de fon pere, elle s'échappe, 
fuivie d’une troupe de jeunes filles à qui elle fait 
faire le même ferment, &, fous l’habit guerrier, va 
chercher des aventures. Le hafard voulut que nos 
amazones rencontraflent fur le rivage de la merune 
troupe de pirates qui venoient de rendre les der- 
niers devoirs à leur chef, & déploroient encore fa 
perte. Alvilde leur offrit fes fervices &c les pria de 
lui permettre, ainfi qu’à fes compagnes, de partager 
la gloire de leurs exploits. Ces barbares furent char- 
més de la bonne mine & des graces de l'étranger, & 
lui offrirent de les commander. Ils n’eurent point à 
fe repentir de leur choix; 4/vilde, dans toutes les ren- 
contres, leur fit voir qu’elle étoit digne du rang 
auquel ils l'avoient élevée. 

Cependant Alfon avoit auff équipé une flotte, & 
cherchoit à fe diftraire, par la gloire & les combats, 
des chagrins que lui caufoit la perte de fa maïtrefle. 
On fait que le métier de pirate n’avoit rien de dés- 
honorant chez les peuples du Nord; c’étoit l’occu- 
pation chérie des rois & des héros. À peine un jeune 
prince avoit-il atteint l’âge de porter les armes, qu’il 
demandoït à fon pere une flotte & des troupes, & 
qu’il alloit écumer les mers. Par ces légeres expédi- 
tions, ces peuples préludoïent à ces grandes entrepri- 
fes, qui furent long-tems l’étonnement & l’effror de 
lEurope. C’étoit cependant moins la foif du pillage 
qui guidoit les jeunes guerriers dans leurs courfes , 
que lamour de la gloire & le defir de s'illuftrer par 
quelque aétion d'éclat. Le brigandage avoitfes loix, 
& la voix de l’honneur fe faïloit entendre à ces bar- 
bares, qui méconnoifloient fouvent celle de la na- 
ture & de l'humanité. Un pirate eût rougi d'attaquer 
un vaiffeau marchand, ou dont l'équipage eût été 
défarmé. Souvent même les princes fe mettoient en 
courfe dans le feul deffein d’affurer la liberté du com- 
merce & de purger la mer d’une autre efpece de 
pirates qui l’infeftoient, & dont l'unique but étoit 
de s'emparer des vaiffeaux marchands qu’ils rencon- 
troient, À travers ces préjugés & ces mœurs groffie- 
res, on entrevoit le premier crépufcule de cet efprit 
de chevalerie, & de ces préjugés fublimes qui furent 
la fource de tant de grandes aétions que l'Europe n’a 
pu. épgaler depuis qu’elle eft éclairée. 

Alfon , dans le cours de fon expédition, entra 
dans un golfe où une autre flotte de pirates venoit 
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auffi de fe retirer. Les deux partis en vinrent biéntôt 
aux mains: on fe battit de part & d'autre avec achar- 
nement, Dans le fort de la mêlée, Alfon joint l'ami- 
ral ennemi ; les deux vaifleaux ne s’étoient pas en- 
core touchés, que le prince de Danemarck s’étoit 
élancé fur l'autre bord. Il abat, il renverfe tout ce 
qu'il trouve fur fon pañlage. Un feul guerrier lui ré- 
fifle, & lui fait douter un moment de la vittoire. 
Alfon indigné raffemble fes forces, & du coup fait 
voler en éclats le cafque de fon adverfaire. Quelle 
fut fa furprife lorfqu'il reconnut fa maîtrefle ! Il 
tombe à fes genoux, & la conjure de ne plus s’op- 
pofer à fon bonheur. La belle A/yide fe rendit À fes 
prieres, & deux fois vaincue par l'amour & la 
fortune des armes, elle confentit enfin À lui donner 
Ja main, 

Nous nous garderons bien de garantir la vérité de 
cette aventure ; cependant quelque romanefque 
qu'elle paroiffe , elle eft peut-être aufhi bien fondée que 
celles des Clélies & des’autres héroïnes à qui Rome 
fe vante d’avoir donné le jour : au moins n'’eft-il pas 
impoffble que chez un peuple guerrier une femme 
ait eu auf l'ambition de silluftrer par la gloire des 
armes, Rien de ce qui eft beau & de ce qui eft grand 
n'eft difficile pour un fexe en qui Pamour-propre eft 
encore plus puiffant , que la conflitution de fes or- 
ganes n’eft foible & délicate. Les femmes en laiffant 
aux hommes le droit tyrannique de diftribuer à leur 
gré les éloges, fe {ont réfervé celui de les mériter, 
(M. DE Sacr.) 

ALVOR . (Géogr.) comté du royaume d’Algarve 
en Portugal , aux environs de Portimao & de Lagos. 
Le roi Pierre II en fit préfent à François de Tavora; 
ce comté n’eft pas fort confidérable. (C. 4.) 

ALZNIA, (Géogr.) province d’Afie dans la grande 
Arménie, vers le fleuve du Tigre ; elle comprend 
neuf dittriéts aflez confidérables , qui s'étendent le 
long du fleuve jufqu'à Karamut ou Diarbekir, 
(C. 4.) 

ALZYRE o7 ALEYRA , (Géogr.) petite ville 
d'Efpagne dans le royaume de Valence, au fud & 
à fix lieues de la ville de Valence ; elle eft dans 
une fituation agréable, entre deux bras de la riviere 
de Xucar , non loin de fon embouchure dans la 
Méditerranée : il y a deux ponts fur cette riviere, 
& un fauxbourg au-delà. Cette ville eft aflez jolie 
& fait un grand commerce en foie. Longir, 17, 40, 
dat. 39, 20. (C. 4.) 
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‘AM, (Géogr.) ville célebre d'Arménie , où l’on 
‘omptoit cent mille maifons & jufqu’à mille temples 
‘ou mofquées ; elle fut prife par les Tartares en 
1219, après un fiéoe de douze jours. Elle eft con- 
fidérablement diminuée aujourd’hui : on croit que 
Ceft Ani. Voyez ce mot dans ce Suppl. (C. 4.) 

AMABILE, adj. pris adverbialement, (Mufique.) 
ce mot Italien, à la tête d’une piece de mufique, 
indique quil faut l’exécuter d’un mouvement entre 
Vandante & l'adagio, en nourriffant les fons avec 
douceur , d’une. façon aimable , fi je puis m’ex- 
primer ainfi. (F. D. C. 

* $ AMACORE, (Géogr.) riviere de l'Amérique 
méridionale (& non feprentrionale comme on lit dans 
de Did. raif. des Ars, Éc.) qui arrofe la Caribane (& 
On qui tombe dans la Caribone); car la Caribane écrite 
malà-propos La Caribore, eftune province & non 
une riviere. Le P. Gumilla ne parle point de l'4ma- 
core dans fon hifloire dé lOrénoque. Lestres fur 
L'Encyclopédie, 

$ AMACUSA, (Géogr.) île du Japon, dépen- 
dante de Fingo,& la plustonfidérable de ce royaumé; 
cle aboutit à celle d'Oyanau, Dans la carte de 

Tome I, 
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Koœmpfler, Amacufa eft au fud-oueft de l'île de 
Kiuris; elle a au nord la partie de cette île nommée 
Sen, & la ville d’Arima ; à l'oueft celle qu’on nomme 
Satyuma, l'ile d’Amaxa entre deux ; À l'occident 
Cataxima & Corique; au fud Kamiaofiki. Cette 
ile forme comme trois peninfules. Sa longitude eft 
fous le 159° degré, entre les 314 30’, & le 3aû de 
la latitude. (C. 4. 

$ AMADABAD, (Géogr.) grande ville d'Afie ; 
capitale du royaume de Guzurate, aux Indes orien- 
tales, dans l'empire du Mogol. Elle eft au fond 
du golfe de Cambaye au nord- nord-oueft de Su: 
rate, & au fud-eft de Chitor, Ses maifons font bien 
bâties, & fes rues font plantées d'arbres dont le 
feuillage garantit des ardeurs du foleil, On y voit 
une fuperbe mofquée , dont le dedans eft orné à 
la mofaique, & enrichi d’agates de diverfes couleurs, 
qu'on tire des montagnes de Cambaye. Il y a un 
hôpital d’oifeaux, de finges, & d’autres animaux 
malades, adminiftré par des gentons , ainfi nommés 
parce que c’eft une race particuliere de moines 
Indiens, mais que Vofgien appelle les gentils pour 
parler le langage de l'écriture fainte, La garnifon 
d'Amadabad eft ordinairement compofée de dix ou 
douze mille cavaliers, & de quelques éléphans. Le 
gouverneur prend le titre de Raja, c’eft-à-dire ,;de 
prince. Voy. pour le commerce & les longitudes, 
cet article dans le Dit, des Scien, Ge. (C 4. 

$. AMADAN où HEMEDAN, ( Géogr. ) ville 
dAfe en Perfe, dans l'Irac Agemi, entre Bagdad 
& Hifpahan, à quatre-vingts lieues à-peu-près de 
lune & de l’autre, C’eft une des plus belles & des 
plus confidérables villes de la Perfe; elle eft añite 
au pied d’une montagne d’où il fort une infinité de 
fources qui vont arrofer le pays. Son terroir eft 
fertile en bled & en ris » dont il fournit quelques 
provinces voifines. Cette place eft fort importante 
pour le roi de Perfe; il Y a ordinairement un gou— 
verneur & une bonne garnifon. (C. 4, 

$ AMADIE, (Géogr.) ville d’Afe dans le Cur- 
diftan, elle eft fituée {ur une haute montagne , à 
trente lieues nord de Moful ; à à feize fud-eft 
de Gezire, Ses environs produifent une grande abon- 
dance de tabac & de noix de galles, dont le com- 
merce ne fe fait qu'à Æmadie même. Ilyaun bey 
qui commande toute la contrée. (C. 4.) : 

$ AMAGUANA, (Géogr.) nom de l’une des îles 
Lucayes dans l'Amérique feptentrionale ; elle eft 


. dans la mer du nord, au nord du détroit qui fépare 


l'ile de Cuba & celle de Saint Domingue, La carte 
de ces îles la nomme Moyaguana. (C. 4.) 
AMAÏS , (Hif. d'Egyp.) Séfoftris qui parcourut 
lAfie & l'Afrique en vainqueur , nee la régence 
de fes états à fon frere Amais, prince que fes 
inclinations pacifiques rendoient plus propre aux 
exercices de la paix qu'au tumulte du camp. Sé- 
foftris lui déféra une puiffance illimitée » & n'exigea 
de lui que le ferment de ne point porter le dia- 
dême, & de ne point attenter À la pudicité de fa 
femme & de fes concubines. L'ambition d’A4mais 
le rendit bientôt parjure ; il prit la couronne & 
s’abandonna à la lubricité de fes penchans, en fouile 
lant, par un amour adultere, la couche du con 
quérant. Le bruit de fa révolte hâta le retour de 
Séfoftris qui, trompé par une feinte foumiffion, 
ne vit dans un frere coupable qu'un fujet défobéifs 
fant. Amais habile À difimuler, méditoit l'horréur 
d'un fratricide ; il invite à une fête Le toi, la reine 
& leurs enfans: la profufion des vins provoqua 
les convives au fommeil. 4aïs profitant de cet 
affoupiffement pañlager pour mettre le feu à la 
maifon du banquet, Séfoftris fe fauve à travers les 
flammes: on raconte qu'il étendit deux de fes enfans 
fur le bois enflammé , & qu'il s’en se une planche 
Aty 
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pour fe fouftraire aux flammes, avec le tefte de 
fa famille. ÆAmais, pour fe dérober aux fureurs 
d’une jufte vengeance, fut mendier un afyle dans 
la Grece. On prétend que c’eft le même que Da- 
nañs, qui en eflet fut chañfé de l'Egypte dans le 
même tems. (T—N.) 

AMAL, (Géogr.) ville de Suede, fur le Wener, 
dans la province de Daland. Elle n’exifte quefdepuis 
l'an 1640, & elle tient à la diete du royaume, la 
88e place dans l'ordre des villes. Son commerce 
‘qui eft très-confidérable , confifteen goudron, en 
planches & en bois de charpente. (D. G.) 

AMALARIC, ( Æif. des Gouhs.) fils légitime 
d’Alaric IL, étoit encore au berceau. lorfque la 
mort lui enleva fon pere. Son enfance l’exclut du 
trône ; &ce fut fon frere, né d’une concubine, qui 
fut armé du pouvoir fuprême. Les peuples obéif- 
foïent Aregret un prince flétri par la proftitution de 
fa mere. Théodoric, grand-pere maternel d’Amalaric, 
ærofita de la difpofñition des efprits pour rétablir fon 
petit-fils dans l'héritage de fon pere. L’ufurpateur, 
abandonné de ceux qui l'avoient proclamé, rentra 
dans l’obfcürité de la vie privée. Le jeune roi n’eut 
que l’ombre du pouvoir; ce fut Théodoric qui en 
eut toute la réalité. Certüteur habile eut befoin de 
toute fa dextérité pour fe maintenir contre Pambi- 
tieux Clovis qui afpiroit À régner fans rivaux dans 
les Gaules. Ce prince, ennemifecret des Vifgoths, &z 
fouvent leur vainqueur, en auroit détruit la domi- 
nation, s'il neût été arrêté par les priereside fa fille 
Clotilde, qu'il avoit donnée en mariage au jeune 
Amalaric. Cette princefle fut mal récompenfée de 
on attachement pour fon ingtat époux ; la diverfité 
de religion fut le germe de’leurs divifions domefti- 
ques. L'an avoit embraffé les erreurs de l’Arianifme, 
&xlautre, élevée dans la religion de fes peres ; avoit 
perfévéré dans la pureté de la foi. A#ularic, Là 
des confciences , lui fit efluyér toutes fortes d’ou- 
trages pour la réfoudre à l’apoftafie ; éc il éloïgna de 
fon litune-époufe qu'il‘régardoit comme lPennemie 
de fon Dieu &-de fon culte. Ses duretés 8e fesmépris 
épuiferent la patience de la princefle qui envoya à 
Clildebett un linge teint dufang forti de fes plaies. 
Cette querelle domeftique futle fignal d'une guerre 
fanglante ; onen vint aux mains. Les Vifigoths furent 
taillés en pieces, & leur roi Amalric fat enveloppé 
dans le carnage. D’autres rapportent qu'ilétoit prèt 
à s’embarquer pour l'Efpagne , lorfqu'il s’apperçut 
qu'il avoit oublié fes pierreries dans Barcelonne ; il 
y retourne, 8 lorfqu'il voulut en fortir avec fes 
trélors ; fes foldats le dépouillerent. Il voulut fe 
réfugier dans une églife; mais lorfqu’il étoit prêt d’y 
entrer, il fut tué d’uncoup de javelot lan $26 , après 
an regne de cinq.ans. Ses fujets fe retirerenten Ef- 
pagne avec leurs femmes-&c leurs enfans. Tout le 
pays qu'ils avoient occupé, fut partagé entre les 
Francs & les Goths. (T—m.) 

AMALAZONTE, ( Hif des Goths. Hifi. d'Ialie.) 
étoit fille de Théodoric , roi des Goths.en Italie, qui 
envoya en Méfie lui chercher-un époux, &le choix 
tomba fur Eucaric qui étoit comme elle de l'illuftre 
famille des Amales. Athalaric fut le fruit de cette 
union. Après la mort prématurée de fon époux, «elle 
gouverna l’état pendant la minorité de fon fils; & 
tant qu’elle fut chargée de Padminiftration des affaires, 
l'Italie n’éprouva nitroubles ni revers. L'empire des 
Oftrogoths et été détruit auffi-tôt que formé , fi des 
mains aufli habiles n’en euffent dirigé les rênes. La 
lettre qu'elle écrività l'empereur Juftinien, eft un 
monument qui attefte que les rois Oftrogoths vou- 
loïent bien reconnoître dans les empereurs d’orient 
une fupériorité de rang, mais non pas une fupério- 
rité de jurifdi@ion. Les Oftrogoths, comme:tous les 
peuples brigands, dont la guerre étoit le métier & 
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funique reflource, ne plaçoient jamais ue femme 
fur le trône, parce qu'ils n’avoient befoin . d’unroi 
que pour marcher à leur tête. Mais quoique les 
femmes fuflent exclues de la puiffance fouveraine , la 
loi les autorifoit à gouverner fous le nom d’un prince; 
ainf onne leur refufoit quele titre, & on leur laïfloit 
l'exercice de Ja puifflance. Ce futen vertu de cette 
loi, qu’Arralagonte prit la tutelle de fon fils fans 
exciter aucun murmure ; &elle fut obéie comme fi 
la plénitude & la racine du pouvoir fouverain euflent 
réfidé dans elle, Sa dextérité dans lés négociations, 
fon difcernement dans le choix de fes agens,. lui 
affignent un rang difiingué parmi ceux qui fe font 
montré dignes de gouverner. La mort/lui enleva fon 
fils Âgé de dix-huit ans. Ce coup, qui devoit la faire 
rentrer dans lobfcurité de la vie privée, ne fit 
dqu'étendre les vœux de fon ambition. Trop fiere 
pour s’abaïfler à fléchir fous un maître , elle ne put 
confentir à renoncer au plaifr de commander! One 
vu des princes fatigués du poids des affaires fe dé- 
pouiller de la pourpre, pour fe livrer à l’ennuyeufe 
uniformité dela vie privée; maisileft peu d'exemples 
de femmes qui aient abdiqué la couronne {ur leur 
déclin. Quand l'âge les prive des moyens de plaire, 
elles deviennent plus fenfbles au plaifir de com- 
mander. ÿ 

Amalazonte crut éluder la rigueur de la loi qui 
l'excluoit du trône, en y faifant affeoir un prince 
avec elle. Les peuples barbares ont pouflé le plus 
loin la délicatefle fur les alliances ; un prince Goth 
ouun Vändale eût cri s’avilir en époufantune femme 
qui n’eût point été-du fang des rois. Amalagonre ref- 
peéta cet ufage, en faifant entrer Théodat dans fon 
lit. La politique lui diéoit un autre choïx ; mais les 
barbares ont plus d’orgueil que d’ambition, Théodat 
jpromit à fon époufe de fe contentér dutitre & des 
décorations dela royauté, & de lui abandonner 
l'adminiftration des affaires, Mais trop ambitieux 
pour n'être pas infidele à fes promeffes, il exigea 
d’élle rine:obéiflance fans replique:-L’habitude du 
commandement rendit à cette princefle fa dégrada- 
tion plus amere & plus douloureufe ; ‘elle éclata em 
reproches infultans contre fon époux parjüure. Théo- 
dat affermi fur le trône fut importuné de.ces plaintes 
qu'il favoit mériter; & ce fut pour ne) plus lés 
entendre, qu'il la relégua’ dans une île-du lac de 
Bolfene. Ce fut-là qu'abandonnée des anciens ador4- 
teurs de fa fortune, elle s’occupa desmoyens de 
tirer vengeance du perfide auteur de fes maux. Jufti- 
nien lui parut linftrument le plus propre à l’exécu- 
tion de fes deffeins ; elle Pintéreffa dans fa caufe par 
Péblouiffante promefle de le rendre maître abfolu de 
toute l'Italie, Son défintéreffement donna un nouvea 
poids à fes follicitations ; elle ne demanda pour 
récompenfe qu'un-établiffement convenable à la di- 
gnité de la fille 8 de la mere d’un roi. Juftinien lui 
accorda plus-qu’elle ne demandoït, Amalazonre ap- 
prochoit du-terme de fes vengeances, lorfque les 
éclats d’une joie imprudente laïflerent appercevoir la 
caufe qui les faifoit naître. Théodat inftruit pat la 
voix publique ; -prévint l’exécutionde fes complots, 
ordonna de la faire mourir. Cette princefle, plus 
admirée que chérie, trouva des vengeurs après fa 
mort ; les Oftrogoths, qui refpeétoient en elle le 
fang du fondateur de leur empire, fe rangerent du 
parti de Juftinien qui pourfuivoit la vengeañcé de 
fa mort; & cette défeétion facilita à fes généraux la 
conquête de l'Italie & de la Sicile. Amalazonte mou- 
tut Van 535. (TN .) 

$ AMALFI, (Géogr.) ville ancienne, d'Italie au 
royaume de Naples, dans la principauté citérieure. 
Elle eft fituée fur la côte occidentale du golfe de 
Salerne , dans un lieu délicieux par fa beauté, fa 
fertilité & la délicateffe de fes fruits, Ce fut pendant 
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quelques fiecles, depuis l'an 600 jufqu’en 1006, im 
état indépendant aflez confidérable, en forme de 
république. Son commerce étoit plus étendu alors 
qu’aujourd’hui. L'empereur Lothaire II lemporta en 
1133, avec le fecours des galeres que lui amenerent 
les Pifans. La ville fut mife au pillage, & Lothaire 
ne voulut de tout le butin qu'un volume des Pare 
deites du drois , que l'on conferve à Florence y comme 
un monument précieux. Il y eut auffi en 1059 un 
concile ; il y a même encore un archevêque. Cette 
ville fait partie des domaines de la couronne » & 
donne le titre de prince à la maifon de Piccolomini, 
Long. 37, 70. lat. 40, 33-(C. A.) 

AMALI, f. m. (if. nat. Botañig.) genre de 
plante de la fe&tion des bidens, dans la famille des 
compofées, ainfi nommée par les Brames , & afez 
bien gravée par van-Rheede, korsus Malabaricus, 


. vol. À, pag. 79, pl. XL. Jean Commelin, dans fes 


notes fur cet ouvrage, l'appelle Chryfanthemun indi- 
cum, urticæ folio, flore lureo ; petalis bifidis. 

Cette plante eft annuelle, & croît au Malabar 
dans les terres fablonneufes , okelle s'éleve x lihauz 
teur de deux pieds fous la forme d’un buiffon affez 
clair où peu épais, hémifphérique. Sa racine eft blan- 
che & fibreufe, fa tige eft droite, cylindrique , de 
trois lignes de diametre , & jette dès {on origine des 
branches cylindriques , oppofées en croix, Tâches! 
écartées, fous un angle de quarante-cing désrés} 
noueufes; liffes, luifantes, vertes d'abord, à nœuds 
rouges, enfuite cendrées en vieilliffant, à bois blanc; 
rempli de moëlle, Les feuilles font oppofées encroix, 
taillées en cœur très-alongé, à peu-près comme 
celles de l’ortie , longues de deux à quatre pouces, 
une fois moins larges, très-minces, couvertes de 
poils rares & courts, qui leur donnent une légeré 
tudefle, d’un verd foncé, relevées de trois netvures 
principales en-defous, bordées de chaque côté d’en- 
viron vingt dents triangulaires, aflez égales, & por- 
tées fur un pédicule aflez long, demi-cylindrique , 
plat en-deffus ;: & très-foible, qui les life pendre 
en partie. 

Chaque branche eftterminée par deux têtes de 
fleurs jaunes , hémifphériques , de quatre lignes de 
longueur fur cinq de largeur, qui, lorfque les fleurs 
font épanouies, ont deux pouces de diametre, & 
font portées fur un péduncule fort mince de cette 
longueur, ou fort peu davantage. Chaque tête eft 
une enveloppe de huit à dix feuilles triangulaires 
concaves , deux fois plus longues que larges ; dif 
pofées en forme de calice fur un feul rang, qui 
embraffent autant de demi-fleurons femélles À lan- 
guette firiée à deux & quelquefois trois dents, & 
à leur centre une trentaine de fleurons hermaphro- 
dites, monopétales, réguliers, à cinq dentelures, 
contenant cinq étamines cachées, réunies par leurs 
antheres, & un ftyle fourchu en deux fligmates. Les 
demi-fleurons ont un pareïl ftyle fourchu fans éta- 
mines. Chaque fleuron & demi-fleuron porte fur un 
ovaire nud fans calice, & féparé par une écaille 
pointue. Cet ovaire en müriflant devient une graine 
ovoïde, noirâtre, à quatre angles, une fois plus 
longue que largé, life, enveloppée d’un côté par 
une des écailles. qui couvrent le réceptacle de l'en: 
Veloppe. 

Qualités, Toutes les parties de cette plante ont 
une odeur aromatique , agréable, comparable à celle 
de la mangue avant fa maturité, excepté fes fleurs, 
qui n’ont aucune odeur, Ses feuilles ont une faveur 
âcre. 

Ufages. Le fuc exprimé de fes feuilles fe boit, 
mêlé avec celui du gingembre frais, dans les coliques 
venteufes, 

Remarques. Par ces divers caraéteres, il eff facile 


de voir que lemali forme un genre de plante voifin 
ée £ Plant | 
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de l'expatoriophalacron dans la fe&ion des bidens. Une 
plante fauvage differe de la même plante cultivée ; 
fes feuilles font plus petites & plus arrondies > ati 
que fes fruits qui font auf moins nombreux fur 
chaque grappe, & dont l'amertiüme, mêlée à un 
acide beaucoup'plus violent, empêché d'en faire 
ufage. Néanmoins on emploie fes autres partiës 
comme on fait de l’ambalum; & on Y reconnoit 
plus de vertu + Héron ee (M. AD4Nson.) 

AMAN, (Hiff des Juifs.) fils d'Amadath, & 
favori d'Afluérus qui léleva au-deflus de tous les 
princes de fa cour, S’enorgueillit tellement de la @- 
Veur du roi, qu'il {e fit rendre des honneurs qui 
alloient jufqu’à l’adoration ; & le roi de Perfe qui le 
favoit ;: avoit la foiblefle de le fouffir, Tout le 
monde fléchifloit le genou devant le fuperbe Aman : 
le juif Mardochée étoit le feul qui refufât de ramper 
fervilément dévant lui , fans néanmoins manquer de 
refpe®& à l'ami du prince. rar en fut choqué , & 
réfolut de perdre Mardochée avec tous les Juifs #4 
furprit au roi un ordre pour les exterminer, Le jour 
de cettefanplante exécution n’étoit pasencore arrivé; 
Amar voulut le prévenit pour Mardochée. I] fit 
élever une potence, & alloit demiander À Afluérus 
qu'il lui fût permis dé faire pendre ce juif infolent ; 
lorfque’le roi, qui venoit d’être informé que cet 
homme avoit autrefois découvert une confpiration 
“trame contre lui, voyant entrer fon favori ; lüi dit: 
K Aman, que peüt-on faire à un homme que le rôi 
» defirede combler d'honneur »? man croyant par- 
ler pour lui-même, répondit à Afuérus qu'il falloit 
revêtir cet homme dés habits royaux, lui mettre Le 
diadême royal fur la rête, le faire monter fur le 
cheval du roi, & ordonner äu prémier des grands 
de la cour dele conduire en triomphe par la ville, en 
criant : C'efl ainf que fèra honoré celui que le rot voudra 
honorer. Afluérus lui dit : « Allez, & faites vo 
# même ce que vous venez de dire envers le juif 
» Mardochée, qui a découvert une confpiration 
» contre ma perfonne , & qui n’en a point été récom- 
» penfé ». Aman fat contraint d’obéir. Efther faifit 
cette occafion de défabufer Afluérus des calomnies 
qu'on lui avoit faites contre les Juifs. Le roi recor- 
nut Fimpofture d’Aman, ordonna qu'il fût attaché’ 
la potence qu'il avoit fait drefler poar Mardochée , 
&c donna un édit en faveur des Juifs, qui révoquoit 
le premier, 

AMAN ox SAMA, ( Glogr.) ville de la Judge ed 
Poueft de la tribu de Juda, & au fud-oueft de celle 
de Siméon, Elle étoit près des montagnes qui {épa- 
roient la Paleftine de l’Idumée > & du pays d'Edom, 
Long. 67. lat. 30, 30.(C 4.) 

AMANA ; ( Géogr.) montagne de Syrie au nord 
de la terre de Judée, On dit que les rivieres de 
Damas, Abana & Parphar fortent de cette montagne, 
(€. 4.) 

SAMANDIER, (Botanique.) en latin amygdalus, 
en anglois «/mond-rree, en allemand mandelbaum. 


Caraëlere générique, 


Le calice eft un tube monopétale divifé en cinq 
fegmens obtus. La fleur confifte en cinq pétales creu- 
fés en cueilleron, L’embryon devient un fruit oval 
& comprimé : c’eft un brou peu épais dont l'écorce 
eft légérement velue, & qui eff divifé par un fillon 
longitudinal :le brou recouvre un noyau oval & 
comprimé, moins ruftiqué que le noyau de pêche 8e 
qui contient une amande. 

Efpecés, 

1. Amandier à feuilles dentées, dont les pétales des 
fleurs dépaffent le calice. 

Armandier commun. L . 

Amygdalus foliis ferratis, petalis florum émargis 
Aatis, Mill, 
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Common manured almond-tree. 

2. Amandier à feuilles crenelées dont les pétales 
ne dépañlent prefque pas les fegmens du calice. 

Armygdalus foliis marginibus crenatis , corollis calice 
vix longioribus. Mill. 

The sender fhelled almond commonly called jordan 
almond. 

3- Amandier à feuilles lancéolées & entieres , ar- 
gentées,prefque perennes, à pédicule court. 

Amygdalus foliis lanceolatis ,integerrimis, argenteis, 
quafi perennantibus , petiolo breviore. Hort. Col. 

Almond-tree wich fpear fhaped filvery leaves. 

4. Amandier à feuilles dentées qui s’étréciflent par 
le bas. ; 

Amygdalus foliis ferratis, baft attenuatis, Hort, Col, 

Dyw arf almond-tree. 

Variétés. 

1. Amandier à noyau tendre & amande amere. 

2. Amandier à petit fruit & noyau tendre. Amande 
fultane. 

3. Amandier à gros fruit dont l’amande eft douce. 

4. Amandier à gros fruit dont l'amande eft amere. 

5. Amandier à fruit amer. 

6. Amiandier pêcher. 

7. Amandier à feuilles panachées de blanc: 

8. Amandier à feuilles panachées de jaune. 

9. Amandier à fleurs blanches. 

La méthode de préparer la germination des aman- 
des & le foin qu'il faut apporter en les plantant, font 
les mêmes que pour les châtaignes. Voyez l’article 
CHATAIGNIER, Suppl. : 

L’amandier N°. 1. fe multiplie par fes amandes, Il 
faut, f c’eft en pépiniere , les planter dans des ran- 
gées diftantes de deux pieds & demi, & à un pied & 
demiles unes des autres dans le fens des rangées. 
On doit aufli avoir attention que leur partie fupé- 
rieure foit couverte au moins d’un pouce. Avec ces 
précautions , fi la terre eft convenable, dès le mois 
de feptembre de la même année, on aura des fu- 
jets propres à recevoir les écuffons de certains pê- 
chers & abricotiers & des plus eftimables variétés 
d'amandier. 

L’abricot de Nanci reprend très-bien fur aman- 
‘dier. Ce fujet convient particuliérement aux pêches 
liffes. Il eft en général préférable aux pruniers pour 
toutes les efpeces de pêcher dans les terres légeres 
& profondes. 

M. Duhamel aflure que l’amandier réuflit même 
dans les terres fortes, pourvu qu’elles foient pro- 
fondes. Mon expérience eft contraire à la fienne. Jai 
dans une terre compate un amandier dont l'écorce 
eft ridée, les bourgeons maigres & noirs, & qui 
wa jamais fleuri, quoiqu'il ait déja onze ans. J’en ai 
d’autres qui ne font pas plus de progrès dans une 
terre légere, fubftantielle & profonde, mais qui 
tient de la nature des terres blanches : au refte no- 
tre climat peut contribuer à ce mauvais fuccès, Je 
n'y puis élever d'amandiers que dans desterres pier- 
reufes & à l'abri des mauvais vents. I1n’y a même 
que ceux gréffés fur pruniers qui fleuriffent bien, Ils 
me réuffiffent aufi en efpaliers. 

Il faut tranfplanter les amandiers quand ils font 
jeunes, autrement ils auroient trop à fouffrir du re- 
tranchement des fortes racines. 

Les plus précieufes variétés pour leur fruit font 
l'amandier à coque tendre qui eft notre n° 2, & la- 
mandier à gros fruit doux. Les amandes ameres font 
de peu d’ufage, cependant il eft bon d’avoir un ou 
deux arbres de cette efpece. 

Les pétales des amandiers font fort courts en gé- 
néral ; ceux du n°. 2 dépañlent à peine les fegmens 
du calice. Mais ceux du n°. 1 & de lamandier à 
gros fruit , font fort grands & fort larges , ces deux 
sgrnieres efpeces doivent dons être employées de 


préférence dans les bofquers du commericement du 
printems où ils forment une décoration très-riante, 
fur-tout fi on les entremêle d'amandiers à fleurs blan- 
ches. Dans cette faifon où la nature a déja émaillé 
les tapis verds, elle n'a point encore pris foin de 
la parure des grands arbres, & fi alors Pamandier à 
quelques concurrens,du moins iln’en eft aucun qu'il 
wefface par laménité & le nombre de fes fleurs. 

L’amandier n°. 3 s'appelle auffi amandier à feuilles 
luifantes , à feuilles fatinées , à feuilles argentées , 
amandier d'Egypte. Il a été envoyé d'Alep. Îl ne pa- 
roit pas que ce foit un grand arbre. Ses feuilles fin- 
gulieres qu'il ne quitte que fort tard le rendent très- 
propre à orner les bofquets d'été & d'automne. Il 
s’écuflonne fur l’emandier commun ; mais il faut } 
pour bien faire, que ce foit un fujet de l’année, & 
lécuflon veut êtrelevé & appliqué avec beaucoup 
de dextérité. 

Les variétés à feuilles panachées font très-jolies 3 
mais un peu délicates 3 elles fe multiplient de la mê- 
me maniere que l’efpece précédente, & s’em- 
ploient également pour la décoration des bofquets 
d'été. 

L’efpece n°. 4 eft un très-petit arbufte qui s'é= 
leve au plus à la hauteur de cinq pieds : onl’appelle 
amandier nain des Indes; les fleurs purpurines dont il 
fe couvre à la fin d'avril le rendent très-propre à 
garnir les devants des maflifs dans les bofquets de 
ce mois. Ses amandes font mangeables, mais fort 
petites. Les rejets abondans qu'il fournit de fon pied; 
le reproduifent naturellement, II faut le planter en 
automne, À 

L’amandier pêcher paroït être provenu d’un emani 
dier fécondé par un pêcher. Il porte des fruits difé- 
rens furle même individu ;les uns ne font qu’un 
noyau couvert d’un brou peu épais , les autres ont 
une chair épaifle & fucculente, mais amere & ne 
font bons qu’en compote, 

L'ufage que lon fait des amandes eft connu de 
tout le monde ; nous n’entreronis donc dans au- 
cun détail à cet égard.(M. Ze Baron de TscxouDr.) 

AMANUS , (Myth. ) dieu des anciens Perfes, 
C'étoit, à ce qu'on croit, ou le foleil ou le feu per- 
pétuel qui en étoit une image. Tous les jours les 
mages alloient dans fon temple chanter leurs hym- 
nes pendant une heure devant le feu facré, -te- 
nant de la vervaine en main, & la tète couronnée de 
tiares dont les bandelettes leur tomboient fur les 
joues. (+) 

* $ AMANGUCI, (Géogr.) ou YAMANGUCHI ; 
comme écrit M. de Lifle , ville avec un grand port 
dans lifle de Niphon, au Japon. Elle eft appellée 
Amanguer dans le Dit. raif. des Sciences, 6c. par 
une faute typographique. 

$ AMARANTE, ( l'ordre de l’) ordre de che: 
valerie inftitué en Suede par la reine Crifline en 
1653. 

Ce qui en occafonna l’origine , fut une fête qué 
fe faifoit chaque année en Suede,nommée Wirfchaft, 
c’eft-à-dire divertiffemenc de l'hôtellerie ; A confiftoit 
enrepas, bal & mafcarades, qui duroient toute la 
nuit, Ce nom déplut à la reine qui le trouvoit trop 
commun , elle le changea en celui de fête des Dieux, 
& prit le nom d'Amarante , qui fignifie immortelle : 
elle invita feize feigneurs & autant de dames qui 
fe déguiferent en pâtres & en nymphes. 

La reine, fous le nom d’Amaranre,étoit vêtue d’une 
riche étoffe couverte de diamans; il y eut des illu- 
minations , un fouper fomptueux, la princefle étoit 
fervie parles nymphes & les pâtres; les danfes fui- 
virent le repas. À la fin de la fête, elle quitta tout- 
à-coup fa robe & ordonna que les diamans fuffent 
diftribués aux trente-deux mafques. 

En mémoire d'une fête fi galante, elle infitua 
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Pordre de la chevalerie d'Amarante, pour en confer- 
ver le fouvenir. 

La marque étoit une médaille ovale d’or émail- 
lée de rouge au milieu , où fe trouvoit un 4 & un 
Ven chiffre avec une couronne de laurier deflus , 
le tout en diamans : & pour devife à l’entour do/ce 
nella memoria ; le fouvenir en eft agréable, 

Cette médaille étoit attachée à un ruban couleur 
de feu & fe portoit au col, 

L'ordre de l'Amarante fut éteint avant la mort de 
la reine Chrifine ; cette princefle mourut à Rome en 
1689, âgée de 63 ans. Planche, XX. fig. 42. 
de Blafon, Dit, raif. des Sciences » &c.(G. D. LT.) 


AMARANTINE, {. f. (rerme de Fleurifle. ) forte 
d’anemone dont les grandes feuilles font d’un rouge 
blafard ; c’eft une tulipe panachée de pourpre fur 
du blanc, & la pluche d’un amarante brun fur la- 
quelle vient quelquefois une houppe ou floquet in- 
carnadin, (+). 

AMARIAS, ( Hifi. fucrée. ) fils de Merajoth, fuc- 
céda à fon pere dans la dignité de grand-prêtre des 
Juifs. 


$ AMARRAGE, ( Marine.) c’eft la jon@ion qu’on 
fait d'une chofe avec une autre ; à l’aide d’un lien ou 
d'un cordage quife nomme amarre. Prenant la chofe 
Pour le fujet, on dit quelquefois , mais mal-à-pro- 
pos, un bout d'emarrage, au lieu d’un bout d’amarre. 
Foyez ci-après, AMARRE. (M. le Chevalier DE LA 
CoUDRAYE.) 

S AMARRE, f. f. ( Marine.) fignifie Lien, cordage 
qui fert à aflujettir & à tenir en place. L’amarre dif- 
fere de l’aiguillette, en ce que lamarre joint & lie 
des objets qui fe croifent , où un objet qui fe replie 
fur lui-même; tandis que l’aiguillette eft faite pour 
joindre différens objets qui reftent quelquefois fort 
éloïgnés l’un de l’autre. C’eft avec une amarre qu'on 
fait un amarrage. Il y a des amarres de toutes efpe- 
ces, ainfi que de diverfes longueurs. 

Par les amarres d’un vaiffeau , on entend {es cables 
& les autres cordages qui le retiennent contre le 
vent & la marée : sil eft tenu par des chaînes, lenom 
d’amarre défigne de même la chaîne qui le lie. Ceft 
en ce fens que l'on dit qu'un vaïffeau eft fur quatre 
amarres, pour dire qu’il eft tenu à tribord & à ba- 
bord, tant de l'arriere que de l'avant , par des chai- 
nes, des cables ou des grélins qui lui ôtent toute 
liberté d'éviter & de changer de place. 

L’amarre d’une chaloupe ou d’un canot, eft un 
cordage plus ou moins gros, paflé pour l'ordinaire 
dans un trou pratiqué à la partie fupérieure de fon 
étrave, où un nœud fait à une de fes extrémités l’ 
retient & l’empêche de fe dépañler. Cette amarrefert 
à amarrer ces bâtimens , dans les intervalles obils ne 
naviguent point, foit à terre, foit à l'arriere d’un 
vaïfleau mouillé, pour qu’ils ne foient pas entraînés 
par les courans ou la marée, Quelquefois cette 
amarre, où une partie de cette amarre, eft une chaîne. 

Lorfqu’en pleine mer, ou dans un endroit où le 
courant eft violent , un canot vient à bord d’un vaif. 
feau , on a foin de lui jetter un cordage ou amarre, 
que les matelots, & particuliérement le brigadier du 
canot faififlent , & qui leur fert à accofter le vaifleau. 
Cette pratique eft d'autant plus néceflaire que le 
Canot a moins d'air, & que la difficulté de fe fervir 
des avirons, à lapproche du vaifleau ; eft plus 
grande, 


AMARRER , y. a. (Marine. ) c’eft lier, fair, rete- 
nir, foit par un amarrage, foit à l’aide d’une amarre, 
foit en tournant ce que l’on amarre autour de quel- 
que chofe. On amarre enfemble les avirons de la 
chaloupe.lOn amarre un canot à Parriere d’un vaif- 
feau. Îl y a des taquets dans tous les vaïfleaux 
pour amarrer la plupart des manœuvres, 
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AMARRER un vaifleau , c’éft le mettre én état de 
n'être pas entraîné par les vents & la marée , foit en 
mouillant fes ancres, foit en portant des amarres fur 
un autre vaifleau ou à des organeaux , Ou en un mot 
à tout ce qui peut le retenir, C’ef le Capitaine qui 
eft chargé de bien amarrer fon vaifleau 8 qui en 
répond: de nos jours un capitaine de vaïfleau, homme 
de réputation & qui la méritoit, a été perdu pour la 
marine , d’après la décifion d’un confeil de guerre , 
parce que fon vaifleau mal amerré s'étoit perdu dans 
la rade. ( M. Chevalier DE LA CounrAye. 

AMASIAS, (Hif4 fainre. ) huitieme roi de Juda, 
fuccéda à fon pere Joas, l'an du monde 3 165, rem- 
porta une viétoire complete contre les Iduméens, 
Au milieu de fes fuccès, il fe livra aux fuperflitions 
de lidolâtrie , après avoir adoré le vrai Dieu dans le 
commencement de fon regne. Le roi d'Ifraël lui 
déclara la guerre , le vainquit & le fitprifonnier. 4ma- 
Jias racheta fa liberté au prix de tous les tréfors du 
temple de Jérufalem, Dans la fuite fes fujets ne vou- 
lant point d’un roi idolâtre ; fe fouleverent contre 
lui. Ils’enfuit à Lachis où les conjurés le firent affafli. 
ner l'an du monde 3 194, après un regne de 27 ans. 

AMASIS, ( Hifi. d'Egypte.) Ce prince, fans être 
iflu des rois d'Egypte , eut les drôits les plus facrés 
d’en occuper le trône, parce qu’il y fut appellé par 
le fuffrage de la nation, & qu'il fut la rendre heu- 
reufe & floriffante. On peut juger de fon caraétere 
par la douceur dont il traita Apriès, que la fortune 
avoit précipité du trône dans les fers. Il fe contenta 
de le confiner dans le palais de Sais, que ce roi dé- 
gradé occupoit au tems de fes plus grandes profpéri- 
tés ; mais le peuple qui craignoit qu’un caprice de 
fortune ne le relevât de {a chûte ; demanda fa mort 
Pour ne pas éprouver un jour fes vengeances. 
Amafis forcé de céder à fes importunités , l'abanz 
donna en gémiflant aux fureurs de la multitude ; 
mais refpeétant toujours en lui le caraétere de roi, 
il le fit enterrer dans le tombeau des monarques de 
l'Egypte, & lui rendit les honneurs funebres qu'on 
avoit coutume de rendre aux maîtres de la nation, 

L'Egypte dont la grandeur avoit été éclipfée par 


‘les ravages des guerres civiles , reprit alors fon pre- 


mier éclat; les abus furent corrigés & la licence fut 
réprimée par le frein des loix : ce fut lui qui aflujet- 
tit chaque citoyen à déclarer au magiftrat quelles 
étoient fes reflources pour fubfifter ; & quiconque 
ne pouvoit alléguer de moyens honnêtes > étoit puni 
de mort. Le défir de peupler l'Egypte & d'y attirer 
l'étranger pour y faire germer l’induftrie , lui infpira 
le fyftême de la tolérance. Tous les cultes furent au- 
torifés par la loi. Les barbares y vinrent jouir des 
largefles du fol dont ils augmenterent la fécondité ; 
les Grecs y firent briller le Aambeau des fciences & 
.des arts, & tous eurent leurs magiftrats , leurs pré 
tres, leurs loix & leurs cérémonies religieufes. Il 
employa fur-tout fes foins à déraciner ces haines 
nationales qui troublent les états où de nouvelles 
colonies viennent fe confondre avec les anciens ha= 
bitans. Toutes es inftitutions le firent refpeéter com- 
me le Igiflateur de la nation. La conquête de Chy- 
pre & de Sidon lui affigna une place parmi les rois 
conquérans. 

La baflefle de fon extra@ion diminua le refpe& 
qu’on devoit au trône annobli par fes vertus ; ce fut 
pour détruire ce préjugé populaire, qu'il ordonna 
de prendre un vafe qui fervoit à laver les pieds & les 
mains de fes convives, pour en faire la flatue d un 
dieu, Quand l'ouvrage fut achevé, le peuple imbé 
cile vint fe profterner en foule devant la nouvelle 
idole ; alors il déclara que ce vafe, autrefois defliné 
aux plus fales ufages, & devenu l'objet de leur culte ; 
étoit le fymbole de fa fortune , & qu'il prétendoit 
qu'on oubliât çe qu'il avoit été, pour ne fongers 
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qu'à ce qu'il étoit. Amafis jouifloit de la fatisfa- 
étion d’être le bienfaiteur de fon peuple , lorfqu'une 
humiliation domeftique vint troubler la douceur de 
fonrepostilavoit épouféune Cyrénéene qu'ilaimoit, 
fans pouvoir réuffir à lui donner des marques de fon 
amour ; chaque fois qu'il en approchoit , il éprou- 
voit un anéantiflement qui fouvent eft produit par 
Texcès même de la paffion. Il imputa fon impuif- 
fance à quelque enchantement dont il crut fa femme 
coupable. Il étoit réfolu de l'immoler à fes foupçons 
fuperftitieux , lorfque prête à recevoir le coup 
mortel, elle fit une priere à Vénus qui fe laifla flé- 
chir, en faifant d’Amafis un homme nouveau. Cette 
renaiffance fit le bonheur conftant des deux époux, 
qui érigerent une ffatue à la déefle, & tous les 
temples de la Grece furent enrichis de leurs of- 
frandes. 

Son amitié avec Policrate de Samos, finit par une 
bifarrerie d’efprit qui a peu d'exemples , puifqu'il 
n'y a que les malheureux qui n’ont point d’adora- 
teurs. Amafis étonné des conftantes profpérités de 
fon ami, préfagea quil feroit malheureux fur le 
déclin de fa vie. Ainfi il aima mieux rompre avec lui 

endant le cours de fes profpérités, que d’avoir un 
jour à partager les infortunes d'un ami. Les meil- 
leurs rois n’ont pas toujours le regne le plus brillant; 
il paroît que fur la fin de fa vie les Perfes tournerent 
leurs armes contre l'Egypte, puifqu'on la voit tribu- 
taire de Cyrus, contemporain de ce prince; & Fon 
foupçonne que ce fut par le refus de payer le tri- 
but auquel fes prédécefleurs étoient affervis , que le 
monarque Perfan laïfla fur le trône des fantômes de 
rois qui furent décorés d’un vain titre, fans avoir la 
réalité du pouvoir. Amafis , grand politique & grand 
guerrier, ne franfmit à fon fils qu'une puiflance 
chancelante. (T—n. 

AMATEUR , (Mufique.) celui qui fans être mufi- 
cien de profeflion , fait fa partie dans un concert 
pour fon plaïfir & par amour pour la mufique. 

On appelle encore amateurs, ceux qui fans favoir 
la mufique , ou du moins fans l'exercer, s’y connoif- 
fent, ou prétendent s’y connoître , & fréquentent les 
concerts. 

Ce mot eft traduit de l'Italien, dilerranre. ( S.) 

AMATEUR, f. m.( Belles-Lerrres. ) Ce feroit 
une clafle d'hommes précieufe aux arts & aux let- 
tres, que celle qui, par un goût naturel, plus on 
moins éclairé, mais fincere & jufte, jouiroit de leurs 
produétions, s’intérefferoit à leur gloire, & , felon 
es divers moyens, encourageroit leurs travaux. 
C’eftréellement ainfi qu'un petit nombre d’ames fen- 
fibles , aiment les lettres & les arts, fans que la va- 
nité s’en mêle. Heureux l'écrivain qui peut avoir de 
pareils amateurs pour confeils & pour juges! Non- 
feulement ils l’éclairent fur les fautes qui lui échap- 
pent; mais, comme il les a fans cefle préfens de- 
vant les yeux en écrivant, il en devient plus difficile 
& plus févere envers lui-même; & Le preflentiment 
de leur goût regle & détermine le fien. Defpreaux 
avoit pour amis le prince de Conti, le marquis de 
Tremes, Bofluet, Bourdaloue, Arnauld , Pabbé de 
Châteauneuf, le préfident de Lamoignon, Daguef- 
feau , depuis chancelier. Ils étoient pour lui ce 
qu’étoient pour Térence, Lélius & Scipion. Auffi 
Térence & Defpreaux font-ils les écrivains les moins 
négligés de leurs fecles. Le goût de Defpreaux , 
formé à cette école, put former celui de Racine; 
& en lui apprenant à écrire pour le petit nombre , 
il lui apprit à écrire pour la poftérité. 

Mais la foule des amateurs eft compofée d’une 
efpece d'hommes qui, n'ayant par eux-mêmes ni 
qualités , ni talens qui les difinguent, & voulant 
être diftingués , s’attachent aux arts & aux lettres, 
£omme le gui au chêne , ou le lierre à l'ormeau, 
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Cette efpece parafite n’apporte dans ce commerce 
que de la vanité, de faufles lumieres , des préten- 
tions ridicules , & des manœuvres fouvent désho- 
norantes , toujours défolantes pour les lettres 
& pour les arts, Juiges fuperficiels &c tranchans , 
leur manie eft de protéger ; & comme les 
grands talens font communément accompagnés 
d'une certaine élévation d’ame , qui répugne aux 
protetions vulgaires , qui les repouffe, ou du moins 
les néglige , ces faux amareurs ne trouvent que dans 
l'extrême médiocrité , la complaifance, l’adulation, 
la bafleffe qui leur convient : ils protégent donc 
ce qui fe préfente , n'ayant pas à choifir , & de-là 
les brigues , les cabales, pour élever leurs efclaves 
au-deflus des hommes libres, qu'ils déteftent, parce 
qu'ils en font méprifés. Ils ne peuvent leur Ôter la 
gloire; mais ils n’ont que trop fouvent aflez de 
crédit , pour leur dérober tous les autres prix du 
talent. 

C’eft encore pis, lorfqu'ilss’attachent à un homme 
de génie, pour fe donner une exiftence &c un reflet 
de confidération ; ils fe conftituent fes valets les 
plus baffement dévoués, ils fe pañlionnent pour lui 
d’un fanatifme de commande , & d’un enthoufiafme 
froïdement outré ; ils couvrent de ce zele toutes 
leurs haines pour les autres talens, ils femblent les 
traîner aux pieds de leur idole; & en feignant d’éle- 
ver un grand homme , de quileur culte eft méprifé, 
ils croïent mettre au-deffous d’eux tout ce qui eft 
au-deflous de lui. Ils fe permettent pour lui, à fon 
infu & à fa honte, des maneges dont il ma pas 
befoin , & dont ils rougiroit ; il croient devoir 

étouffer des rivaux qu'il na pas à craindre ; ils lui 
attribuent la baflefle de leurs pentfées & de leurs 
fentimens ; font pour lui envieux, fourbes, méchans 
& lâches; le rendent lui-même fufpeë d’être l'infti- 
gateur & le complice de leurs pratiques odieufes, 
& le déshonorent, s'il eft poffible, en affeétant de le 
fervir. 

À l'égard des lettres, Pamareur s'appelle plus com- 
munément cornoiffeur ; & malheur au fiecle où cette 
engeance abonde. Ce font les fléaux des talens & 
du goût; ils veulent avoir tout prévu, tout dirigé , 
tout infpiré , tout vu, revu & corrigé. Ennemis irré- 
conciliables de qui néglige leurs avis, &c tyrans de 
qui les confulte , leurs decifions font des loix, qu'ils 
font un crime à l'écrivain de n’avoir pas religieufe- 
ment obfervées. Tous les fuccès font dus à leurs 
confeils, & tous les revers font la peine de avoir 
pas voulu les croire ; mais en les écoutant, on n’en 
eft pas plus für de fe les rendre favorables ; & ce 
qu'ils ont approuvé la veille avec le plus d’enthou- 
fiafme , ils le condamnent le lendemain, fi le public 
ne le goûte pas. Le public araifon, ils ont penfé de 
même , ils ont prédit que cela déplairoit, on n'a pas 
voulu les entendre. Les plus adroits, lorfqu'ils font 
confultés, gardent fur les endroits critiques un filence 
myftérieux, ou prononcent, comme les oracles , en 
fe ménageant par Pambiguité de leurs réponfes , les 
deux envers d’une opinion qu'ils laïffent flotter juf- 
qu’à l'événement , afin de ne pas fe compromettre. 

En fait de mufique, de peinture , Gc. l'amateur 
ne s’érige qu’en juge du talent, & ce n'eft là qu'un 
demi-mal ; mais, en fait de littérature, il croit riva- 
lifer avec le talent même, & en eft jaloux en fecret. 
I n'eft pas poffible de fe croire peintre, muficien, 
ftatuaire, fi on ne l’efl pas : mais pourquoi Parateur 
ne feroit-il pas bel-efprit autant & plus que l'écri- 
vain? Sil ne produit rien, ce n’eft pas le talent , 
ceft la volonté qui lui manque ; il auroit fait au 
moins ce qu’il a infpiré, s'il eût voulu s’en donner 
la peine. 

De-là ce fentiment d'envie contre les talens qui 
s'élevent, & cette haine des vivans , qui lui fait 
exalter 


exalter les morts Qui, plus que moi, vous dira: 
t-il, eit paflionné pour les lettres Voyez avec quelle 
chaleur jemetranfporte d’admiration pour ces hom- 
mes de génie, qui, malheureufement , ne font plus! 
Ils ne font plus ; mais s'ils étoient encore ,ils au- 
roient à fes yeux le tortde s'élever fans lui, de briller 
devant lui, de l’offufquer, de lui faire fentir une 
fupériorité humiliante ; autant de crimes pour la 
vanité, 

Ainfi les prétendus amis des lettres ne font rien 
moins, le plus fouvent, que les amis de ceux qui 
les cultivent. Les vrais amis des talens font ceux qui 
les jugent par fentiment , & fans prétendre les juger, 
qui ne demandent qu’à jouir, qu'à être amutés , 
éclairés, ou agréablement émus; qui, fans connoître 
Fhomme , s’en tiennent à l'ouvrage , en profitent sil 
eftutile, s’en amufent s’il eft amufant, &n'ont point 
la cruelle & ridicule vanité d'être jaloux du bien 
qu'il leur fait, ou envieux du plaifir qu'il leur caufe. 
CM. MARMONTEL.) 

AMAUSENSIS PAGUS, (Géogr. du moyen âge.) 

“Amaous , Amous , Amaviorum ; Amayorum, contrée 
d'Amous , dans la Séquanie. Ce canton, dont M. de 
Valois, ni la Martiniere , ni les autres dictionnaires 
ne difent rien , étoit le premier des quatre pagi de 
la Séquanie. Amaous, felon M. Bullet , dans fon 
Didionnaire Celtique , fignifie habitant de la plaine. 
M. Chevalier , dans le premier volume de V'Aifloire 
de Poligni,.prétend qu'il a pris fon nom de fa fitua- 
tion en lieux bas & humides; il ajoute qu’Amous 
étoit un nom connu dans la baffe-Egypte. M. Drotz, 
dans fes Mémoires fur Pontarlier, fa patrie , le dérive 
du mot grec komoufuni, donné par les Ariens aux 
Catholiques , convenant aux habitans de cette con- 
trée, qui avoient confervé la pureté de la foi. 

Quoi qu’il en foit de ces étymologies que nous 
ne garantiflons pas , il paroît qu'Amagetobria, dont 
parle Céfar, lieu où fe donna un combat fi funefte 
aux Éduens, a pu donner le nom à ce canton. L’hif- 
torien de Poligni place ce lieu fur la voie de Po- 
Lgni à Autun, fur le Doux aux environs de Porto- 
ber & de Gevry, qui eft le Dubris de la table Théo- 
dofienne. M. Dunod le fixe à la Moigte-de- Broïe , 
près du confluent de la Saone & de l'Ognon. Il pré- 
tend qu'Amagetobria vient de deux mots celtiques, 
qui fignifient ville fur une riviere | ville du pont où du 
pallage. 

Ce canton comprenoït les bailliages de Dole & 
de Quingey, ceux d’Arbois & de Gray en partie, 
avec le vicomté d’Auxonne. Ainf tout ce qui étoit 
entre Ja Saone , la Selle & la Braine, étoit de 
V'Amaous. 

Varé enrichit l’abbaye de fainte Reine, en 721, 
des terres de Chafelles & de Charney , dans le voi- 
finage de Seurre. Cafèlle & Cariniacum in pago Ama- 
vorum. ( Voyez Hifi. de Bourg. in-fol. 1. I. p. j. iv. 
pr. ) Le prieuré de S. Vivant, fondé en 863, entre 
Dole & Auxonne, à deux lieues de la Saone, dans 
un terrein qui appartenoit à Valon, évêque d’Au- 
tun , eftappellé Saint-Vivant en Amaous , in comitatu 
ÆAmanfo, pour le diftinguer de Saint-Vivant fous Ver 
8y; établien 963. Voyez Maifon de Vergy , par Duché- 

ne, pag. 14. 15. pr. in-fol. Dunod , Hifloire de Franche- 
Comté , tom. I. pag. 296. On voit par une chartre, 
datée de la douzieme année du regne de Conrad, 
roi de la Bourgogne Transjurane , en953, que 
Létalde donne au chapitre de $. Etienne de Befan- 
çon, les églifes de $. Maurice à Gray & à Pon- 
tailler-fur-Saone: duas ecclefias in Gradiaco € rure 
Portiliaco in pago Amaufenfi. Ce Létalde eft qualifié 
le plus noble des comtes , ceserorum comitum nobi- 

Ziffimus ; & dans le Cartulaire de S. Vincent de M4- 

çon, il eft appellé un comte impérial. (Poyez Dunod, 

com. Il. pag. 594, Hif, de Poligni, tom, 1, pag.96.) 
Tome L 
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Un titre de 95 1 fait mention de Chiffeÿ fur la Loue . 
au comté d’Amaous. Vaudrey, Mont, au nord-oueft 
de Poligny , au-delà de Grozon, étoient de la con« 
trée d’Amous, Une partie du bailliage de Quingey, 
& du climat que la Loue parcourt , avant de fe 
rendre dans le Doux, font appellés le va/ d’Amaouss 

Les Amoufens occupoient les deux rives du 
Doux, dans la partie inférieure de foncours, comme 
les Varafques les occupoient dans la pañtie fupé« 
rieure, ( C CNT 

AMBACHT , ( Géogr. ) terme de topographie ; 
qui fe prend aujourd’hui pour une étendue de jurif 
diétion, pour un territoire, dont le poffeffeur a 
droit de haute & de bafle-juftice, On ne fe fert de ce. 
terme, qu'à l'égard de quelques villes de Flandres. 
Ce mot eft ancien, mais dans une fignification un 
peu différente ,-quoique relative ; car nous lifons 
dans Feftus, qu'Ennius a nommé ambaëtus , un ef= 
clave loué pour de l'argent , un mercénaire ; & Céfar 
appelle ambaëus, une forte de cliens ; car en par- 
lant des cavaliers Gaulois : chacun d'eux, dit-il, 
à proportion de fa naiflänce ou de fon bien, mene 
avec lui quantité d’embaëtes & de cliens. Le mot 
ambacht , dans les auteurs du moyen âge , fignifie 
commiffion ; office , commandement , jurifditlion d'une 
ville 6 miniffere. On en peut voir des exemples dans 
le gloffaire latin de Ducange. Quelques-uns pré- 
tendent que ce mot eft d’origine Gauloife , & les 
paflage de Céfar femble être pour eux. M. Dacier 
dans fes Nores fur Feflus, prétend qu'il eft latin, 4mb 
ne fignifie que circum, & ambaëlus , circum aülusa 
C’eft le fentiment de Saumaife, Liv, de ufuris : d'au 
tres le dérivent des deux mots Allemands amp 
office, charge, & ache, à l'infinitif achser, honorer u 
eftimer. Le pere Lubin, Mercur. Géogr. pag. 125; 
obferve qu'ambaëlum où ambaëta eft un mot en ufage 
dans la Flandre Flamingante , où l'on nomme am: 
baëlen ( pluriel d'ambacht ) , une efpece de territoire 
de la jurifdi&tion d’une forte de banc, féamnum, ow 
féances & offices de judicature , comme font les 
ambachts de Bourbourg , de Bergues, de Furnes, 
de Caflel & d’Ipres. Il ajoute qu’elles ne font diffé. 
rentes que de nom d'avec les caftellenies ; ce qui 
fe prouve, dit-il, par les cartes de ces ambachrs 
auxquelles on a donné le nom latin de cefk/rie. 
(C.4,) 

$ AMBALAM , f. m. ( if. nat. Botanig. } grand 
arbre du Malabar,dont Van Rheede a donné une bonne 
figure, quoiqu'incomplette, dans fon Hortus Mala- 
baricus, vol. I, planche LI, page 91. Les Brames le 
nomment godoë ambado, Jean Commelin, dans fes 
Notes , l'appelle mange affnis , flore parvo , flllato , 
nucleo majori offeo. 

C’eft une efpece de monbin , qui s’éleve à la hau: 
teur de cinquante pieds, & qui étend peu fes bran: 
ches, de forte qu'il a une forme alongée, à-peu- 
près conique. Il croît dans les terres fablonneufes du 
Malabar, où il enfonce profondément fa racine qui 
eft fibreufe, très-ramifiée & très-adhérente. Son 
tronc, qui a douze ou quinze pieds de hauteur, & 
un pied & demi à deux pieds au plus de diametre, 
eft couronné de nombre de branches peu ferrées , 
divergentes en angle ouvert de cinquante à foixanté 
dégrés, grofles, aflez courtes, dont le bois ef 
mou, blanchâtre , & recouvert d’une écorce épaifle 
cendrée : dans les jeunes branches , cela egee cft 
verte , & couverte d’une efpece de rofée bleue. Ses 
feuilles font alternes , ailées fur un rang, compofées 
de trois à cinq folioles elliptiques , obtufes > avec 
une petite pointe à l'extrémité , longues de cinq à 
huit pouces , deux fois moins larges , nunces, mais 
fermes, feches , lies, lufantes, verd foncé deflus, 
plus clair deffous, relevées d’une feule côte , dont 
les-nervures font nombreufes, OPPOÉÉS » fans aller 
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jufqu’aux bords où elles laïffent une marge fenfble ; 
& portées fur un pédicule commun, aflez long , 
cylindrique, plat en deflus ; celle de l'extrémité de 
Taîle eft plus grande que les autres. 

Conime cet arbre quitte toutes fes feuilles avant 
que de fleurir, & n’en reprend de nouvelles que 
lorfque fes fruits font près de la maturité, delà il 
arrive que les fleurs ne fortent pas des jeunes bran- 
ches, mais de l’endroit des vieilles branches où la 

. derniere feve s’étoit arrêtée, fous la forme d’une 
panicule longue de huit à neuf pouces, à cinq ou 
fix branches , fur chacune defquelles elles font atta- 
chées au nombre de dix à douze, fans aucun pédi- 
cule. Chaque fleur, avant fon épanouiffement, forme 
unbouton fphérique d’une ligne & demie de diametre, 
qui, en s’épanouiffant, repréfente une étoile blanche 
de quatre à cinq lignes de diametre , compofée 
d’un petit calice à cinq ou fix feuilles triangulaires 
blanc-jaunes, caduques, & d’une corolle de cinq à 
fix pétales elliptiques, pointus, à peine une fois 
plus longs que larges, épais, roides, luifans, une 
fois plus longs que les feuilles du calice, avec lef- 
quelles ils font alternes, aflez écartés, laiflant un 
efpace entr'eux, & caduques. 

Du centre du calice s’éleve undifque épais, jaune, 
fous les bords duquel font placées, fuivant le nom- 
bre des pétales , tantôt dix, tantôt douze étamines 
blanches à antheres jaunes, deux ou troisfois plus 
courtes qu'eux, & dont cinq ou fix font alterna- 
tivement plus, courtes : elles font toutes difpofées 
far un feul rang, de maniere que les plus longues 
font oppofées aux feuilles du calice : cinq ou fix 
d'entrelles touchent ainfi au calice, & les cinq ou 
Gx autrés touchent à la corolle, & font très-éloi- 
gnées de l'ovaire, qui eft enfoncé dans le centre 
du même difque, & terminé par cinq à fix ftyles 
blancs, légérement velus à leur fommer. 

L’ovaire, en müriflant , devient un fruit en baie 
ovoide , obtufe, pendante, au nombre de quinze 
à vingt à chaque grappe , longue de près de deux 
pouces, de moitié moins large , verd-brune d’abord, 
enfuite verd-clair, puis jaunâtre dans la maturité, 
ferme, charnue à chair épaifle de deux lignes au 
plus, fucculente, acide, agréable au goût & à l'odo- 
rat, à une loge remplie prefqu’entiérement par un 
noyau ovoïde, alongé , très-dur, tout couvert de 
fibres répandues dans la chair , & fous lefquelles il 
€ft marqué de cinq angles qui répondent à autant 
de loges, dans chacune defquelles eft contenue une 
amande ovoide pendante. 

Qualités L’ambalam répand une odeur forte & 
comme acide, de fes feuilles & de fes fleurs. Son 
écorce, ainf que fes feuilles , ont une faveur acide, 
aftringente & aflez amere. Il fleurit & frudifie deux 
fois lan; favoir, en janvier & en juillet. 

Ufages. Ses fruits acides fe mangent, & fe fervent 
dans les repas des Indiens. Leur fuc uni à celui de fes 
feuilles pilées , &c réduites en pâte, s'applique avec 
fuccès dans les oreïlles, pour en calmer les dou- 
leurs. Sa racine, appliquée en forme de fuppoñ- 
toire , rappelle les regles , lorfqwelles ont été fup- 
primées ; & la déco&ion de fon bois, fe donne avec 
fuccès, pour arrêter les gonorhées virulentes : mais 
fon principal ufage eft pour arrêter la dyffenterie; 
&c à cet effet, on emploie fon écorce, dont on fait 
boire la poudre dans du lait aigri, où , ce qui re- 
vient au même, on mêle fon füc dans le riz, dont 
on fait le pain ordinaire, appellé aper. 

Remarques. La difpofition des feuilles de l’arba- 
lam a été fi négligée dans la figure qu’en donne 
Van-Rheede dans fon Hortus Malabaricus , que , fans 
fa defcription , on n’auroit pu foupçonner qu’elles 
fuflent ailées, comme elles le font réellement ; ce 
Gui , joint à tous les autres caracteres de fa fleur & 
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de fon fruit, ñe nous laïffe aucun lieu de douter que 
cet arbre ; que l’on a regardé jufqu’ici comme une 
efpece de mangier, ne foit une efpece de monbin, 
qui vient dans la famille des piftachiers. 


Seconde efpece. CAT-AMBALAM, 


Rheede nous apprendencore dans fon Horzus Malai 
baricus , page 93 , qu'il exifte une autre efpece de ce 
genre , nommée car-ambalam , Où pee-ambalam par 
les Malabares, & coducd-ambadd par les Brames , 
& il en donne une courte defcription fans aucune 
figure. 

Le cat-ambalam differe , felon lui , de l’ambalam à 
commeune plante fauvage differe de la même plante 
cultivée. Ses feuilles font plus petites & plus arron- 
dies , ainfi que fes fruits, qui font aufli moins nom- 
breux fur chaque grappe , & dont l’amertume , 
mêlée à un acide beaucoup plus violent, empêche 
d’en faire ufage. Néanmoins on emploie fes autres 
parties, comme on fait de l’ambalam, & on y re- 
connoît plus de vertu & d’eflicacité. (M. ADANSON.} 

AMBARRES, f. m. pl. ( Géogr. ) en latin 
Ambarri, peuples que Céfar , ( Lib. I.) &c. appelle 
neceffarii & confanguinei Æduorum. Voyez EDUENS 
dans ce Sipplément. Ts occupoient le Charolois, felon 
Vigenere, Munier & d’Ablancourt. Le géographe 
Sanfon les place dans la Breffe calonnoïfe. Le pere 
Vignier les tranfporte jufques dans le Comté de Bar- 
fur-Seine & le pays Laflois. Tite-Live nomme les 
Ambarres avec les Eduens, parini les peuples Gau- 
lois qui paflerent en Italie, fous la conduite de 
Bellovefe, l'an de Rome 138. (M. BEGUILLET.) 

AMBEL, {. m. (Hifi. nat. Boranique. ) efpece de 
nénufar , figurée aflez bien fous ce nom, mais fans 
les détails du fruit, dans l’Æorcus Malabaricus, vol. 
IT, planche XXVI, page 51. Les Brames lappellent 
Jaluca. Jean Commelin la nomme zymphofa Indica 
flore candido, folio in ambitu [errato : & M. Linné la 
défigne fous le nom de 2ymphæa lotus , foliis cordatis 
dentatis. Syflema Nature, édition 12, page 361. 

Cette plante croit en Egypte, au Sénégal & aux 
Indes , dans les terres argilleufes ou limonneufes, 
voïfines des rivieres & inondées, Elle eft vivace par 
fa racine feulement , que l’on appelle K/aroz au 
Malabar ; c’eft un tubercule fphéroïde de trois pou- 
ces environ de diametre, charnu , tendre, blanc, 
recouvert d’une pellicule noire. De la partie fupé- 
rieure de ce tubercule, qui tient lieu à la plante de 
tiges & de branches, fe répandent en rond , & 
comme autant de rayons horizontaux, mais un peu 
inclinés, quarante à cinquante racines fimples, blan- 
ches , charnues , molles, celluleufes & comme 
fpongieufés , longues de trois à quatre pouces, du 
diametre de deux à trois lignes. Du milieu de ces 
racines s’élevent douze à quinze pédicules cylindri- 
ques, verds , fiftuleux , c’eft-à-dire poreux longitu- 
dinalement, lifes , luifans, longs d’un pied environ, 
& de deux à trois lignes de diametre, portant chacun 
une feuille en cœur arrondi, de fept à huit pouces de 
longueur, d’un fixieme moins large, fendue par 
derriere jufques près de fon milieu, où elle eft por- 
tée fur le pédicule, bordée tout autour de foixante 
dentelures aiguës, alternes, avec autant de créne- 
lures creufées en croïffant, d’un verd-noir, life x 
très-luifant deflus , d’un rouge brun en-deffous > Où 
elle eft relevée de quinze groffes côtes qui fe rami- 
fient en quatre branches qui vont fe terminer à 
chacune des dentelures de fes bords. Chaque feuille 
flotte horizontalement fur l’eau , fon pédicule fe 
prêtant à fes mouvemens. 

Chaque pied produit environ cinq à fix fleurs 
diftinétes , portées chacune fur un péduncule qui 
fort de l'aiflelle d’une feuille: ce péduncule eft un 
peu plus long qu’elles, de quinze pouces environ, 
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fur fix lignes de diametre. Là fleur, avant de S'épa- 
nouir , forme un bouton ovoide pointu, d’un à deux 
pouces de longueur; en s épanouiflant, elle repré- 
fente une rofe double, ouverte horizontalement , de 
quatre pouces de diametre, compofée de quinze 
feuilles étagées ou difpofées fur trois rangs, chacun 
de cinq, dont Les dix intérieures font blanches, & 
les cinq extérieures qui tiennent lieu de calice, font 
“couleur de rofe clair en deflus & verdâtres en def- 
fous. Ces feuilles font elliptiques , charnues, aflez 
femblables à celles d’une tulipe, deux fois plus lon- 
gues que larges; & quoiqu’elles aient l'apparence 
d'une corolle, elles n’en ‘ont cependant d'autre ca- 
rattere que la couleur, comme dans la tulipe; car 
d’ailleurs elles n'ont qu'une ftruéture grofliere, une 
fubftance épaïfle ; elles ne tombent que lorfqu’elles 
font pourries ; elles font corps avec la moitié infé- 
rieure de l'ovaire fur lequel elles font implantées 
par étages; enfin ce n’eft qu’un vrai calice. Sur l’au- 
tre moitié de l'ovaire font attachées environ qua- 
raute étamines faifant corps avec lui, & difpofées 
fur deux rangs dont l'intérieur eft plus court , fort 
ferrées, contigués aux feuilles du calice, & deux à 


trois fois plus courtes .qw’elles: ce font des filets 


plats, portant vers leur extrêmité qui eft plus large, 
une anthere oblongue, jaune, qui s'ouvre longitu- 


dinalement en deux loges , & qui répand une pouf- . 
fiere compofée de molécules ovoides, blanchâtres | 


& tranfparentes, Au milieu de cette fleur & de ces 
étamines qui couvrent entiérement l'ovaire, celui-ci 
‘ne paroît que par fes quinze ftigmates plats qui ram- 
pent fur fon centre, comme autant de rayons en 
rofe, jaunâtres, plus étroits à leur origine, & arron- 
dis à leur extrémité. Cet ovaire, en müriflant, de- 
vient une capfule charnue, fphérique , d'un pouce 
à un pouce & demi de diametre , comparable à celle 
du pavot, partagée de même en quinze cellules par 
autant de cloifons membraneufes un peu charnues, 
dontles parois font couvertes de femences qui y font 


attachées ‘horizontalement. Ces graines font ovoi- , 


des, fort petites, d’abord blanches ,enfuite cendrées 
dans leur maturité, 

Qualités. Toute cette plante a une faveur aqueufe. 

Ufages. Le tubercule.de fa racine , qui eft charnu, 
plus tendre que la châtaigne, & d’une faveur 
aqueufe , aftringente , fe mange cru dans tous les 
pays.où elle croît. Il a plus de goût étant cuit dans 
eau ou fur Les charbons. C’eft une grande reffource 
dans les tems de difette. On mange auf communé- 
ment les graines de l'ambe comme celles du pavot; 
mais avec cette différence que celles-ci rafraichiflent 
fans afloupir, & qu’on en peut manger cinquante 
‘têtes fans en être incommodé, 

Remarques. Les anciens appelloient du nom géné- 
‘ral de Zoos, toutes les plantes qui, au défaut des 
nourritures ordinaires , pouvoient y fuppléer; le 
diofpyris ou guaiacana , le micacoulier ce/sis , le juju- 
bier., & le laurier cerife, furent de ce nombre parmi 
les arbres; & iln’eft pas douteux que l’ambelne foit 
le oros Ægyptia ou le lotos des marais , décrit par 
Théophraite, div. If, chap. 10. & par Pline ,-liy. 
XIII, chap. 17. Sa racine eft appellée corfon par 
les Grecs, felon Théophrafte , ké/angu au Malabar , 
galum aux Indes, & rat au Sénégal. . 


Seconde efpece. ARECA-AMBEL. 


L'arecx-ambel eft, felon Rheede , une autre efpece 
d’ambel dont il donne la defcription fans figure dans 
fon Hortus Malabaricus, vol. XI, page 52, qui n’en 
differe prefque qu’en ce qu’elle eft plus haute, 
qu’elle a fes fleurs un peu plus grandes, moins 
rofées, plus blanches, relevées d’un petit tubercule 
au centre des ftigmates. 

Elle ales mêmes vertus; & indépendamment de 
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l'ufage qu'on en fait pour la nourriture, elle fert 
auf bien qu’elle comme remede dans plufieurs 
maladies où 1l eft néceflaire de rafraîchir. A cet 
effet , on confit fes graines au fucre pour les manger 
au befoin. La décoétion de fa racine fe boit dans 
les difficultés d’uriner. Ses feuilles pilées avec celles 
de lorrel-ambel , qui eft un ftratiote, & cuites dans 
le beurre, font un fternutatoire très-recommandé 
pour les douleurs des yeux. (M. ADANson.) 
AMBERG, ( Géogr. mod, ) montagne de Suede ; 
dans la Gothie orientale, à deux milles de Wadftena, 
Elle eft fi haute , que de fon fommet l’on découvre 
cinquante clochers ; ce qui eft beaucoup dans une 
contrée où les villes & les villages ne font pas fort 
rapprochés, L'on parle aufli d’une large pierre plate 
qui fe trouve à ce fommet, & que l’on croit être la 
tombe d’un des anciens rois du pays. (2. G.) 
AMBETTI, {. m. ( Hifé, naë, Botanique. ) herbe 
annuelle qui croît au Malabar, dans les terreins fa- 
blonneux & pierreux. Les Brames l’appellent ai- 
becri., 8 les Malabares, ssjeria narinam puli, nom 
fous lequel Rheede en a publié une affez bonne f- 
gure dans fon Horus Malabaricus, vol. LX, planche 
LXAXVL, page C7. 
Cette plante n’a guere plus de deux pieds & demi 
à trois pieds de longueur, & eft ordinairement 
couchée fous le poids de fes feuilles & de fes tiges, 
qui font charnues, .aqueufes , cylindriques, noueu- 
{es , rouge-brun , âpres & rudes par les poils longs 
dont elles font femées çà & là, de trois à cinq lignes 
de diametre, comme la tige d’où elles fortent en 
petit nombre ; difpofées alternativement & fur un 
même plan. Ses feuilles font pareillement.alternes 
& étendues fur un même plan, taillées en cœur 
alongé, mais oblique , de maniere qu’un des lobes 
eft beaucoup plus long que l'autre, & forme une 
oreille qui retourne fur le pédicule: leur longueur 
eft de quatre à cinq pouces, & leur largeur une fois 
moindre : elles font charnues , molles, ondées fur 
leurs bords, ou marquées de quinze à vingt.crene= 
lures rondes, inégales , femées çA@ là de quelques 
longs poils blancs qui leur donnent un peu de ru- 
defle, luifantes, d’un verd-gai, relevées en deffous 
de trois côtes principales, & portées fur un pédi- 
cule cylindrique, rougeâtre, trois fois plus court 
qu'elles , accompagné à fon origine de deux ftipules 
elliptiques , pointues , larges, membraneufes & 
blanchâtres. 
De laiffelle de chacune des feuilles fupérieures, 
fort un péduncule cylindrique, long d’un pouce, 
terminé par un corymbe de deux ou trois fleurs 
blanches, très-luifantes &trés-brillantes, ou étin- 
celantes , femées auffi-de poils, de fix à huit lignes 
de diametre , portées chacune für un peduncule par- 
ticulier trois ou quatre fois plus court qu’elles. De 
ces trois fleurs , deux font femelles, la troifieme eft 
mâle : celle-ci ef la plus petite; elle confifte en un 
feul calice coloré, partagé jufques vers le bas en 
quatre feuilles elliptiques, évafées, dont deux op- 
pofées plus petites, & en huit étamines très-courtes, 
à antheres jaunes & feffiles, avec une apparence de 
bouton de ftigmate au centre. Les fleurs femelles 
confiftent chacune en un calice coloré qui fait corps 
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avec l'ovaire conique renverfé à trois angles, qu'il 


furmonte , & au-deflus duquel il eft reflerre 8e divifé 
en trois lobes qui imitent trois pétales inépaux, 
elliptiques , obtus, oppofés à fes angles qui font 
blancs & luifans comme eux, mais veinés de rouge, 
Ces fleurs n’ont pas d'autre corolle ni d'étamines, 
mais feulement trois ftyles fourchus chacun en deux, 
& terminés par un ftigmate fphérique ; verd , de 
forte qu'il y a fx fligmates. L’ovaire ; qui fa foit au- 
paravant partie du calice, devient en müriffant une 
capfule turbinée à trois angles aigus, arrondie er 
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deflus, pointue en deflous , large de fix à huit lignes , 
un peu moins longue, partagée intérieurement en 
trois loges qui ne s'ouvrent point, & qui contiennent 
chacune beaucoup de graines très-fines, oyoïdes, 
d’abord blanches, enfuite rougeâtres. 


Sa racine eft formée d'un paquet de fibres char- 
nues, d’un blanc roufsätre , de deux pouces au plus 
de longueur. 


Qualités, Toute cette plante eft aqueufe, d’une 
faveur amere dans fes racines, & acide dans fes 
autres parties. 


Ufages. Elle pafle pour un excellent vulnéraire. 
Ses feuilles cuites dans l'huile s'appliquent fur les 
bleflures. Amorties fur le feu, & mifes en nouet 
avec un peu de fel dans les dents creufes & gâtées, 
& fur les gencives enflammées, elles les nettoient 
& les affermiffent. 


Remarques. L’amberti eft, comme l’on voit, une 
efpece de plante du genre que Plumier a appellé 
begona, & Vient naturellement dans la famille des 
pourpiers. (M. ADANSON.) 

AMBEZ, terme de Géographie, qui, joint avec celui 
de êec , fignifie embouchure. On appelle bec d'Ambez 
le lieu où la Garonne & la Dordogne mélant leurs 
eaux dans un lit commun, à cinq lieues de Bordeaux, 
perdent leur nom lune & l’autre , pour prendre 
celui de la Gironde. On dérive le mot 4mbez du 
latin ambæ , tous les deux : cette étymologie paroît 
affez naturelle. (C. 4.) 


*$ AMBIA-MONARD, ( Med. ) bitume liquide 
jaune.—Lifez , AmMBiA, (Méd.) eft, fuivant Monard, 
un bitôme liquide jaune , &c. Car ambia eft le nom 
de ce bitume, & Monard le nom d’un auteur Efpa- 
gnol, qui en pärle dans un livre fur les chofes des 
Indes propres à la Médecine. Seconde Lettre de M. 
Midy fur le grand Vocabulaire françois. 

* $ AMBIAN, (Géogr.) ville & royaume d’Ethio- 
pie, & AMBIANCATIVE, ville & royaume d'Ethio- 
pie , font la même chofe, ou peut-être rien ; car il 
paroît démontré dans la Martiniere , au mot AM- 
BIAM, que la ville & le royaume de ce nom font 
imaginaires. Lestres fur l'Encyclopédie 

AMBITUS , (Mufique.) Dans le plain- chant ce 
mot eft encore ufité; mais l’abirus des modes par- 
faits ny eft que d’une ofave ; ceux qui la pañlent 
s’appellent modes fuperflus, & ceux qui ny arrivent 
pas , modes diminués. Voyez MODES, TONS DE 
L'EGLISE. (Mufique.) dans le Dië, raif. des Sciences, 
Arts, &c. (S.) 

AMBIVARETES, f. m. pl. (Géogr.) en latin 4m- 
bivareti, peuples Gaulois quine peuvent être pla- 
cés, dit Sanfon, que dans le diocefe de Nevers, 
dont la capitale , felon Céfar, étoit ir Æduis, Ce 
général y tenoit les ôtages de la Gaule, fes maga- 
fins, fa caille militaire, &c. Eperedorix & Virido- 
maire, deux chefs des Eduens dont les Ambivaretes 
étoient fujets, y maflacrerent les Romains, & mi- 
rent le feu à la ville, ce qui fut le fignal de larévolte 
des Gaules contre Céfar. (M. BEGUILLET.) 

AMBLESINDE, ( Géogr. ) village du comté de 
Weftmorland en Dee. ILeftfur le lac de Wine 
Aderm:r, entre les villes de Kindal & de Kefwick. 
On croit que c’eft Pancienne Amblioglana des Brigan- 
tes. (C. 4.) 

$ AMBLETEUSE,, (Géogr.) petite ville maritime 
de France en Picardie, à trois lieues nord de Boulo- 
gne, & à cinq fud-oueft de Calais. Elle a un fort 
défendu par une tour bien munie d’artillerie. Sa rade 
eft très-commode: on en pourroit faire un des meil- 
leurs ports du royaume à peu de frais, & brider 
encore de ce côté là l'orgueil des Angloïs qui ont 
bien peur que l’on ne fafle un jour férieufement 
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attention à limportance de cette place, & qu’on ne 
leur préfente tout le long de cette côte feptentrio- 
nale , des forces maritimes affez confidérables pour 
défoler leur commerce , & inquiéter leur puiflance, 

Il y a un gouverneur: &la ville eft exempte de 
douane. Long. 19, 20. lat, 50, 50. (C. A. 

$ AMBOHISTMENES, (Géogr.) peuple d’Afri- 
que. Dit. raïf. des Sciences, &c. On a pris ici des 
montagnes pour des hommes. Les Awbohifimenes 
font de hautes montagnes de couleur rouge , dans 
l'ile de Madagafcar, dans fa partie orientale. À plus 
de vingt-cinq lieues dans les terres, & entre elles 
& la mer, il n'ya que des pays bas & de grands 
marais. Elles font fi hautes, qu’onles apperçoit de 
quinze lieues en mer. Voyez la Martiniere ; les Cartes 
de MM. de l'Ifle & d'Anville, (C.) 

AMBOKELY, . m. (Æif. nat. Botanique.) herbe 
parafite du Malabar, figurée affez bien , mais fans 
détails, dans PAorrus Malabaricus, vol. XII, page 
15, planche F, fous fon nom Malabare , ssjerou-mau- 
maravara ; les Brames l’appellent ambokely, comme 
qui diroit orchis du mangier, parce que cette plante 
qui a certains rappotts avec les orchis, croît fur les 
arbres & particuliérement fur le tronc du mangier. 
M. Linné l'appelle epidendrum , tenuifolium, foliis 
caulinis fubulatis, canaliculatis. Syflema Nature, édis. 
12, page 595, n°. 3, c’eft-à-dire qu'il la regarde 
comme une efpece de vanille. 

. Ses racines font en petit nombre & peu rameufes, 
cylindriques , brunes , ligneufes, dures, menues ; 
longues de trois pouces, d’une ligne à une ligne & 
demie de diametre. Sa tige fimple, cylindrique , 
haute de près d’un pied, de deux lignes de diametre, 
eft communément penchée & repliée irréguliére- 
ment, verd-clair d’abord, enfuite brune au dehors, 
d'une fubftance charnue , remplie de fibres blanches, 
fouples & nerveufes. Elle eft garnie du bas en haut 
par une quinzaine de feuilles étroites, comparables 
à celles d’un gramen, mais charnues, grafles , épai£ 
fes, vifqueufes, liffes, d’un verd clair, longues de 
quatre à cinq pouces, larges de deux à trois lignes, 
creufées en canal, c’eft-à-dire, concaves en-deflus, 
convexes en-deflous, difpofées alternativement & 
circulairement, & formant à leur origine une gaîne 
fimple entiere qui, après leur chûte, refte fur la tige 
de maniere qu’elle paroït comme compofée de cor- 
nets engaînés ou emboîtés les uns dans les autres. 

De la gaîne de quelques-unes des feuilles fupé- 
rieures , non pas dans leur aïflelle, mais à fon op- 
poié , fort un épiune fois plus court, verd, ligneux, 
cylindrique , menu, pointillé de rouge, garni dans 
fa moitié fupérieure de trois à quatre fleurs écar- 
tées , de quatre lignes de diametre, portées chacune 
fur un pédicule deux fois plus court. Chaque fleur 
eft compofée d’un calice à fix feuilles , portées fur 
lovaire, & difpofées comme fur deux rangs, toutes 
entieres , fimples, elliptiques obtufes, ouvertes, en- 
viron une fois plus longues que larges , & néanmoins 
de diverfe grandeur, car les trois extérieures font 
un peu plus petites : leur couleur n’eft pas non plus 
la même ; il y en a cinq jaunes bordées de rouge, la 
fixieme eft blanche , avec les mêmes bords d'abord 
rouges enfuite jaunes. Du centre de ce calice s’éleve 
de ftyle de l'ovaire ou fon ftigmate qui eft fort court, 
blanc, hémifphérique , creuté en devant en forme de 
niche ou de cuilleron plein d'un fuc mielleux, & 
portant fur fon dos ou fur fa voûte une étamine 
jaune , velue en pinceau à deux loges qui contien- 
nent la pouffiere feminale. L’ovaire eft au-deflous: 
de cette fleur, ovoïde à trois angles oppofés aux 
trois feuilles extérieures du calice verd, à peine de 
deux lignes de longueur, une fois plus long que 
large, & devient en mûriffant une capfule de même 
forme , longue de quatre lignes feulement, brune, 
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partagée intérieurement en trois loges qui contiens 
nent chacune un nombre confidérable de graines 
brunes & menues comme de la fine fciure de bois. 

Qualités. L'ambokely eft vivace & fort lent à 
croïtre ; il ne fleurit qu'après un certain nombre 
d'années. Ses fleurs durent l’efpace de quatre mois: 
elles font des plus agréables à la vue, & répandent 
une odeur extrêmement fuave, Sa racine a une 
odeur de mufc & une faveur amere ; fes autres par: 
ties n’ont aucun goût, 

Ufages. Sa vertu principalereft aftringente; on en 
fait boire la poudre dans du vinaigre pour arrêter 
Îes pertes de {ang des femmes, leurs fleurs blanches 
& les gonorrhées. Elle eft auffi diurétique & propre 
à débarrafler les reins :pilée & appliquée en cata- 
plafme , elle amene à fuppuration fans aueune dou 
leur toutes les tumeurs qui doivent abfcéder. 

Remarques. Cette plante n’eft pas, comme l’on 
voit, une efpece de vanille, comme l'a penfé M. 
Linné, car elle n’a point, comme la vanille, le fruit 
charnu ni auf long , ni les graines fphériques, ni la 
fixieme feuille de fon calice roulée en cornet; fon 
fruit reflemble davantage à celui de l’helleborine ou 
du fabot, calceolus ; mais la fixieme feuille de fon 
calice n’eft ni ftriée de nervures, comme dans l’helle- 
borine , ni creufée en fabot comme dans le ca/ceolus: 
elle mérite donc de faire un genre particulier dans 
la famille des orchis, dont elle a d’ailleurs tous les 
autres caraéteres. (M. ADANSON.) 

SAMBRACIE , (Géogr. & Hiff.anc.) Ambracia, 
ville d’Epire en Grece, fur le golfe Ambracique, 
fondée par Ambrax, fils de Thefprotus, environ 
cinquante ans avant la guerre de Troie, Denis d'Ha- 
licarnafle parlant de Ia fuite d’Enée & de fes com- 
pagnons , dit qu'étant arrivés à A@ium, ils jetterent 
l'ancre au promontoire du golfe Ambracique, & 
que de-là ils allerent à la ville d’Ambracie, où ré- 
gnoit Ambrax. Les Corinthiens y envoyerent une 
colonie vers l'an 620 avant Jefus-Chrift, 

Les Ambraciotes eurent des demêlés avec les Mo- 
loffes, nation Epirote, qui foumit à la fin toutes 
lesautres. Paufanias rapporte qu’on voyoità Delphes 
un âne de bronzeque les premiers y avoient offert en 
reconnoïflance d’un avantage qu'ils remporterent 
fur les Moloffes, une nuit que ces derniers forti- 
rent mal à propos d’une embufcade, effrayés du 
bruit que fit une âne en pañlant près d’eux. 

Cette ville, anciennement libre, pafla au pou- 
voir des Æacides : fes habitans furent taillés en 
pieces par les Athéniens qui ayoient à leur tête 
Démofthene ; Diodore ajoute que la ville d’4»- 
Bracie demeura prefque détruite. Philippe, pere 
d’Alexandre , les attaqua enfuite & leur caufa bien 
des malheurs. Enfin M. Fulvius les foumit aux Ro- 
mains ; & après leur reddition ils lui frent préfent 
d’une couronne d’or pefant 150 livres. Ce général 
fit enlever toutes les flatues de marbre & de cui: 
vre, & tous les tableaux qui fe trouvoient à 4»- 
Bracie en plus grand nombre & d’un plus grand prix 
qu’en aucune ville du pays, parce que Pyrrhus 
y. avoit tenu fa cour. Paul-Emile dépouilla les ha- 
bitans de leurs privileges & de leurs biens , ainfi que 
tous les autres Épirotes. Tire-Live, 1. XXVIII , c, 4. 
fait une belle defcription d”Ambracie qui eft aujour- 
“hui une ville de la Turquie d'Europe, fous le nom 
dAmbrachia , au fond du golfe de Larta, dans 
TAlbanie inférieure ou méridionale. Voyez Mém. 
Acad, Inferip. tom. X. in-12. pag. 265. & le Dië, 
claffig. de M, Sabathier , tom. LI. (C) 

AMBROISE (SAINT-) , Géogr. petite ville du mar- 
quifat de Suze à l'entrée du Piémont. Elle eft fur la 
Doire au fud-eft de Suze & à l’oueft de Turin On voit 
tout près la fameufe abbaye de S, Michel de lEclufe, 
Long, 29 , 10. lat, 44, 35, 
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; AMBROISE (Sar-) » Géogr: petite île inha- 
bitée de l'Amérique méridionale dans la mer du Pé- 
rou , prefque vis-à-vis d’Atacama. Elle eft près d’une 
autre petite île appellée l#e de Saint-Felix. Long. 
300. Las. 20, 30. Îl y aun port de ce nom dans l'A: 
frique, au royaume de Cimbebas > Près du défert 
de Balo. (C. 4.) 

AMBULI, f. m. (e:72 hat. Botaniq. ) genré de 
plante de la famille des perfonées, &, qui doit être 
placée dans la premiere feétion des orobanches ; 
ceft-à-dire, au nombre des plantes qui ont la fleur 
d'une feule piece en mafque, & le fruit à une feule 
loge. Les Brames l’appellent ambuli, & elle eft bien 
figurée ; quoique d’une maniere incomplette , fous 
le nom de manga-nari dans l’Hortus Malabaricus ; 
vol. X , planche VI , pag. 11. Jean Commelin dans fes 
notes la défigne fous le nom de veronica indica, aqua- 
tica maxima odorata teucri folio , flore purpuraftente: 

C’eft une herbe annuelle, qui croît au Malabar 
dans les terres fablonneufes & couvertes de quel- 
ques pouces d’eau , où elle jette une touffe épaifé 
de deux pouces de racines fibreufes, de trois à qua- 
tre pouces de longueur , extrêmement fines , comme 
capillaires ; d'abord blanches, enfuite jaunes de faf. 
fran. De cette touffe fortent trois ou quatre tiges 
fimples d’un pied de longueur, comparables à celles 
de la gratiole, réunies d’abord par le bas en une 
feule d’un pouce & demi de diametre, puis fépa- 
rées, de trois à huit lignes de diamette, d’un verd 
très-clair ou blanchâtre , fongueufes, fiftuleufes : 
tendres , qui produifent quelquefois dans leur partie 
inférieure , qui eft cachée fous l’eau , deux ou trois 
étages en couronne de racines fibreufes : ces tiges 
fe ramifient quelquefois , mais fort rarement, vers 
leuts extrémités, en deux ou trois branches alternes: 
Les feuilles font difpoféés autour des tiges & des 
branches d’un bout à l’autre, & près à près à un 
pouce environ de diftance > Oppofées deux à deux ; 
& plus communément trois à trois par étages : elles 
font triangulaires, longues d’un pouce & demi, deux 
fois moins larges, vertes, épaïfles, charnues ; fer- 
mes, ondées & repliées en - deflous , bordées de 
chaque côté de dix à douze dents triangulaires & 
fefliles, c’eft-à-dire, portées fans pédicule fur les 
tiges , de maniere qu’elles l'embraflent entiérement 
en fe touchant par leurs côtés, fans cependant fe 
réunir, fans y former une gaîne. 

De l’aiffelle de chacune des feuilles fupérieures, il 
fort une fleur purpurine , longue de cinq fix lignes, 
portée fur un pédicule menu de même longueur, 
Chaque fleur eft hermaphrodite, compofée d’un ca- 
lice rougeâtre en cloche, partagé jufqu'à fon milieu 
en cinq divifions égales, triangulaires , & d’une co- 
rolle monopétale une fois pluslongue, cylindrique, 
rouge-clair, purpurine au collet, femée de quel- 
ques poils au dehors, très-velue intérieurement de 
longs poils, & partagée au fommet en quatre di- 
vifions rondes inégales. Au bas du tube de la corolle 
font attachées à deux étages différens, quatre éta- 
mines blanches qui ne le débordent pas, & qui fe 
courbent en arc deux à deux par paires ; leurs an- 
theres font pareillement blanches. Du centre du ca= 
lice, fur un pétit difque jaune , s’éleve l'ovaire 
qui fait corps avec lui, & qui eft farmonté d’un 
ftyle fimple & d'un ftigmate hémifphérique de la 
hauteur des étamines. L’ovaire, en müriflant , 
devient une capfule fphérique de deux lignes de 
diametre , terminée par une pointe conique , Re 
quée de cinq angles légers. & de cinq fillons à 
une feule loge , s'ouvrant en deux battans ; & SOp- 
tenant vingt à trente graines fphéroïdes , verd-clair 
d’abord & tranfparentes, enfuite brunes, 

Qualités. Toute cette plante a une odeur aroma- 
tique fuave, à-peu-près comme celle du poivre, 
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#ur-tout dans fes feuilles & Les fleurs ; cette odeur : 


approche auflide celle du fruit du mangier, d’où elle 
a tiré fon nom de manga-nari. Sa faveur eft amere. 

Tfages. On la donne en décoétion pour diffiper 
les fievres, & dans le lait aigre pour appaïfer les 
veïtiges. (M..ADANSon.) 

* S AMBULTI, ( Mychol. ) life AMBuLtr. 
Jupiter fut furnommé 4mbulius, dit M. Chompré ; 
Minerve, Ambulia ; & Caftor & Pollux Ambuli, 
parce que ces divinités avoient des autels auprès 
d’un‘vafte portique où les Lacédémoniens alloient 
fe promener. Lesres fur l'Encyclopédie. 

AMED, AmMip , AMIDA , (Géogr..) anciens noms 
de la forterefle. de Diarbekir dans la Türquie Afa- 
tique fur le Tigre. C’eft un refte de l’ancienne ville 
de Tigranocerte, appellée enfuite Conffantine , au- 
jourd’hui Diarbekir où Karamie, (C. 4.) 

AMELAND , (Géogr.) petite île des Provinces- 
Unies , fur la côte de Frife , qu’elle protege en quel- 
.que forte contre la violerice des vagues , lorfque 
la mer eft en tourmente. Cetteile, dont les habi- 
tans s’adonnent uniquement à la pêche & à la ma- 
rine, & fe partagent en trois villages, forme une 


feigneurie libre & indépendante, pofiédée aflez long- . 


tems par la famille de Kannega, de qui [a -maifon 
d'Orange en fit l'acquifition au fiecle dernier. Le 
prince Statdhouder en jouit aujourd'hui en toute 
fouveraineté. Long. 25 , 20. lat, 53.40. ( D. G.) 

AMELI, fm. (if. rat. Botanig.) plante du 
Malabar , ainfi appellée par les Brames; les Por- 
tugais l'appellent raiz de cobra , c'eft-à-dire, racine 
de ferpent ; & les Hollandois flange-wortel où fiwart 
flange worrel, à caufe de fonufage ; elle eft figurée 
pañlablement, mais fans détails , dans l'Horus Mala- 
aricus, vol. V, pl. XXXIII, fig. 2, page 63, fous 
fon nom Malabare, Kuretta amelpodi. 

C’eft un arbrifleau de fept pieds environ-de hau- 
teur, à tige menue, à bois blanc, couvert d’une 
écorce-brune ; fa racine eff fibreufe & noirâtre; fes 
branches alternes, nombreufes, cylindriques, mar- 
quées de fillons tranfverfaux , verd-brunes, de deux 
à trois lignes de diametre. Ses feuilles fon oppo- 
fées deux à deux en croix, aflez ferrées par in- 
tervalles d’un pouce environ, de forme elliptique, 
poiñtues aux deux bouts, entieres , longues de 
quatre pouces & plus , une fois moins larges, 
“épaïfles, molles , lifles , verd-noires deflus & lui- 
fantes, verd moins foncé deflous, relevées d’une 
feule côte longitudinale, accompagnée d’un petit 
nombre de nervures alternes de chaque côté , & 
portées fur un pédicule demi-cylindrique très-court. 

Les fleurs, au nombre de 60 environ, font raf- 
femblées au bout des branches , en un corymbe 
de deux à trois pouces de longueur ; à branches 
alternes & oppofées, aflez courtes , & portées 
chacune fur un péduncule courbe turbiné, long 
-de quatre à cinq lignes, & large de près de deux 
lignes. Elles confiftent en un calice à cinq feuilles 
‘courtes , arrondies, caduques; en une corolle 4 
<inq pétales, une fois plus longs, ouverts en une 
étoile de fix lignes de diametre, elliptiques, poin- 
#tues, une fois plus longs que larges, épais. blancs 
en deflus , ftriés de lignes rouges en deflous; & en 
cinq étamines un peu plus longues, blanches, à an- 
theres rouges, rangées autour d’un owaire qui en 
occupe le centre, & qui eft terminé par an ftyle 
purpurin fourchu en deux figmates. Après la chûte 
de lafleur, l'ovaire groffi paroït fous la forme «l’une 
capfüle fphéroïde, du diametre de trois lignes, verd- 
brune, luifante, marquée de trois fillons qui in- 
diquent trois coques ou trois loges, contenant cha- 
cune un nombre de graines dont Van-Rheede ne 
fait pas mention, 
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L'ameli eft toujours verd ; il croît fur la côte du 
Malabar , dans les terreins fablonneux & pierreux, 
voïfins de Betsjour & de Calicut ; il fleurit une fois 
lan, & porte fes fruits à maturité vers le mois . 
d’Aoùt. | 

Qualirés. On ne découvre ni faveur, ni odeur 
dans aucune de fes parties ; fa racine feule eft 
amere. 

Ufages. Cette racine pafle pour lantidote de la 
morfure des ferpens, pourvu qu'on la porte fur 
foi dans une poche où autrement. La décoétion de 
fes feuilles dans l’eau, fe boit comme un remede 
fouverain dans les coliques. Ses feuilles & fes ra- 
cines, cuites dans l'huile, fourniffent un topique 
très-puiffant pour réfoudre & diffiper les tumeurs 
les plus confidérables. 


Deuxieme efpece. GORALLO," 


Les Brames appellent du nom de ger4llo une fe- 
conde efpece d'ameli, dont Van-Reede a donné pa- 
reillement une figure fous fon nom Malabare, katow 
belutta amelpodi, dans fon Hortus Mulabaricus, vol. 
V, page 66, pl. XXXIIT, fig. 1. Les Portugais la 
difbnguent comme une efpece fauvage , fous le 
nom de raig de cobra branca do mato; & les Hol- 
landois, fous celui de wi/de wirte flange-wortel. 

Le gorallo croît dans les lieux montueux & in- 
cultes de Perate, & dans d’autres lieux du Mala- 
bar, C’eft un arbrifleau toujours verd comme l’a- 
meli, & qui porte fleurs &c fruits comme lui, une 
fois l'an, enjuillet & août. Mais il en differe prin- 
cipalement en ce qu'il eft plus petit ; que fes feuilles 
font plus étroites, plus longues de fix pouces en- 
viron, fur une longueur deux fois moindre, que fes 
fleurs font blanches entiérement, moins nombreufes, 
40 au plus, fur un corymbe moins large & plus 
alongé 3 fa racine eft blanche & inférieure en 
vertus, 

Remarques. En comparant ces deux plantes à toutes 
celles qui portent un nom à-peu-près pareil, comme 
racine de ferpent, bois de ferpent , &c. on fe- 
roit tenté de foupçonner un peu de négligence dans 
les figures de Van Rheede, & de croire que ce qu'il 
a repréfenté comme le péduncule des fleurs de l’a- 
meli, n’eft autre chofe qu’un tube courbe & irré- 
gulier, divifé à fon fommet en cinq parties à-peu- 
près égales, & que cette plante pourroit bien être 
Ja même chofe que le mungos des Perfans, qui a 
la fleur monopétale pofée {ur le fruit , lequel de- 
vient une baie à deux loges & deux graines, & 
qui eft par conféquent de la famille des chevre- 
feuilles , ou des apakines ; mais on fera bientôt 
détrompé en fuivant pas à pas fa defcription & fes 
figures , & l’on conviendra que l’ameli doit former 
un genre particulier, aflez voifin de l'alcana dans la 
famille des ciftes. (M. ADANSON.) 

$ AMELIA, (Géogr.) ville d'Italie, dans le duché 
de Spolette : on l’appelloit anciennement 4meria. 
Feftus donne le nom d’#mirus à fon fondateur ; il 
patoît, par des infcriptions, qu’elle devint une de 
ces villes que les Romains appelloient muxicipium ; 
elle acquit le droit de colomie Romaine fous Au- 
gufte. C’eft la patrie de Sextus Rofcius, en faveur 
de qui Ciceron fit un beau plaidoyer. 1l y a aujour- 
d'hui un évêché qui ne releve que du “faint fiege. 
Elle eft fituée fur une montagne , entre le Tibre 
& laNera, dans un terrein agréable & fertile, & 
environnée de beaux vignobles, à dix-huit lieues 
N.deRome. Long. 30, 4. lat. 42, 33. (C. 4.) 

AMELPO, f.m. ( if. nac. Boraniq.) nom Brame 
d'unarbre defliné d maniere fort incomplette 
par Van-Rheede, fous fon non Malabare, ame/podi, 
dans fon Hortus Malabarieus vol, F, pag.so1, pl Li, 
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Les Portugais l’appellent raëz de cobrä, &e les Hol- 
Zandois flange-wortel , aufli-bien que l'ameli; parce 
que fes racines pañlent de même pour le contre- 
poiïfon de la morfure des ferpens: 1 é 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de vingtcinq à 
trente pieds dans les lieux montueux & pierreux du 
Malabar , autour de Kandenate. Sa racine eft fi- 
breufe & jaune. Il eft toujours verd & fleurit pendant 
les mois de juin, juillet & août; on ne lui voit 
jamais de fruits, au rapport des naturels du pays. Sa 
tête approche de la forme d’une fphere. Son tronc 
haut de fix à huit pieds , fur un à deux pieds de dia- 
metre , a le bois blanc, couvert d’une écorce cendrée. 
Ses branches font oppofées en croix, cylindriques , 
fort ferrées, ouvertes fous un angle de quarante- 
cinq dégrés au plus, vertes dans leur jeuneffe , aflez 
longues, minces & roides, de deux lignes au plus 
de diametre. Les feuilles font oppofées deux à deux 
<n croix, comme les branches, fur lefquelles elles 
font placées par intervalles de deux à trois pouces , 
elliptiques, pointues aux deux bouts, longues de 
fix pouces, une fois moins larges, épaifles, molles, 
à bords entiers, luifantes deflus, ternes en-deflous : 
où elles font relevées d’une côte longitudinale , rami- 
fie de chaque côté en dix à douze nervures alternes : 
dont chacune porte À fon aiffelle un petit tubercule 
verdâtre, & foutenues fur un pédicule cylindrique, 
médiocrement long, mais aflez fort pour les foutenir. 
fous un angle de cinquante à foixante dégrés d'ou- 
verture. 

Les fleufs font fort petites, difpofées au nombre 
de deux cens, en un corymbe terminant les branches 5 
une fois plus court que les feuilles , partagé en trois 
ou quatre paires de branches oppofées en croix, qui 
1e fubdivifent pareïllement en trois ou quatre paires 
aufi oppoiées en croix, à l'extrémité de chacune 
defquelles les fleurs font portées {ur un pédicule 
d’une ligne & demie de longueur: Chaque fleur forme 
une petite étoile de même largeur , à peu-près d’une 
ligne & demie d'ouverture, blanche, compoféé 
d'un calice de quatre feuilles & d’une corolle à quatre 
pétales elliptiques, pointus, une fois plus longs que 
larges. Van-Rheede nous laife ignorer fi cette fleur a 
des étamines, & par conféquent fi elle eft mâle ou 
fi elle eft hermaphrodite ftérile ; il nous apprend 
feulement que jamais on ne lui voit de fruits, Peut- 
être les étamines & le piffil font-ils trop peu fenfbles 
dans une fleur auffi petite; peut-être auf Le fruit 
Seroit ilune capfule qui , avant de s'ouvrir, aura été 
prife pour un bouton de la fleur, & qui s’ouvrant à 
quatre battans dans fa maturité, aura été confondu 
avec des fleurs paflées ou flétries , qui auront per- 
fuadé les Indiens, & Van-Rheede fur leur rapport, 
que lame/po ne portoit point de fruits. 

Qualités. Au refte cet arbre n’a aucune odeur, Ses 
feuilles ont une faveur acide, & fes fleurs, ainf 
que fa racine, font très-ameres. 

Ufages. Sa racine efttrès-eftimée, parce qu'il fuffit : 
felon les Malabares, de la porter fur foi pour être 
préfervé des accidens fâcheux qui réfultent de la 
morfure des ferpens venimeux. 

Remarques. Ste Van-Rheede ait rien pu 
nous apprendre des fruits de lame/po, cela ne doit 
Pas nous empêcher de claffer cet arbre d’après les 
caraéteres que fourniflent les autres parties qui en 
font connues. Aïnfi en exarinant fes feuilles, on 
voit que les tubercules qu’elles portent à l’aiffelle de 
chacune de leurs nervures ; peuvent être comparées 
aux foffettes que portent aux mêmes endroits les 

euilles du bois de guittare, ciharexylon, d'autant 
plus qu’elles font oppofées en croix comme elles; 
mais fes fleurs polypétales régulieres, nous font 
voirune reffemblance plus prochaine entre les plantes 
de la famille des ciftes, où ce genre doit être placé 
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aflez près de l’ameli; de forte que Îés Malabates ; 
qui ont coutume de regarder ces deux plantes comme 
deux efpeces d’un même genre ; font bien plus 
proches de la vérité que Jean Commelin ; qui, dans 
fes notes, prétend qu’elles n’ont aucune affinité ; 
d’ailleurs lamelpo differe autant que l'ameli de toutes 
les autres plantes qui portent le nom de racine de 
Jérpens. (M. ADANSON.) 

AMÉNITÉ, £f. (Philofophie moral; Belles 
Lettres.) C’eft dans le caraëtere, dans Les mœurs où 
dans le langage , une douceur accompagnée de polis 
tefle & de grace. L’améniré prévient, elle attire, ellé 
engage, elle fait fouhaiter de vivre avec celui qui en 
eft doué, 

Un peuple fauvage peut avoir de la douceur; mais 
l'aménicé n'appartient qu’à un peuple civilifé. 

La fociété des hommes entr’eux , & fans Les fem: 
mes, auroit trop de rudefle; ce font elles qui, par 
l'émulation d’agrémens qu’elles leur infpirent , leur 
donnent de laméniré. 

Aménité fe dit aufli, & dans le même lens, du 
flyle d'un écrivain; & cette qualité convient partis 
culiérement au familier noble & aux ouvrages de 
fentiment. Le ftyle d'Ovide, celui d’Anacréon , celui 
de Fontenelle eft plein d’aménié. On peut auf le dire 
du ftyle héroïque; & c’eft une des qualités de la 
profe de Télémaque. à 

L’aménité , la délicateffe, la molleffe du ftyle, la 
foibleffe même fympathifent enfemble. On ne dit 
point d’un ftyle vigoureux , énergique & fort, qu'il 
a de l’amnénité, (M. MARMONTEL. 

AMENOPHIS, Hi. d'Egypte.) fils de Rampsès ; 
roi d'Egypte, fut elèvé fur fon trône qu'il fouilla 
par fes cruautés. L'hiftoitenousle repréfente comme 
un tyran féroce, qui ne marche qu'environné de 
bourreaux & de vi@times, qu'ilimmole à fes caprices 
& à fes foupçons. Les Egyptiens, accablés par un 
maître impitoyable, qui les dépouilloit à fon gré de 
leurs pofleffions pour prononcer l'arrêt de leus mort 
ou de leur efclavage , fortirent de leur abattement, 
& tout-à-coup devenus rebelles, ils appellerent à 
leur fecours le roi d'Ethiopie, qui les délivra du 
monfire qui n’ufoit de fon pouvoir que pour tout 
ofer & tout enfreindre, Quelques-uns reconnoiffent 
en lui le Pharaon dont le cœur endurci fut infenfible 
aux merveilles opérées par le condu&teur des Ifraé- 
lites. (T—x. 

AMÉRIQUE, (Hip, & Géographie.) L'hiftoire du 
monde n'offre point d'événement plus fingulier aux 
yeux des Philofophes, que la découverte du nou- 
Veau continent qui, avec les mers qui l’environnent, 
forme tout un hémifphere de notre planete, dont les 
anciens ne connoïfloient que cent uatre-vingts de= 
grés de longitude, qu’on pourroit même » parune dif- 
cuffion rigoureufe , réduire à cent trente ; car telle 
eft l'erreur de Ptolémée, qu'il recule jufqu’à cent 
quarante-huit dégrés & davantage l'embouchure 
orientale du Gange, qui, par les 6bfervations des 
aftronomes modernes, fe trouve fixée à environ 
cent huit ; ce qui donne, comme l’on voit ; un excès 
de quarante degrés de longitude dans Prolémée, qui 
ne paroît avoir eu aucune notion fur le local, au-delà 
de ce que nous appellons la Corhinchine, qui eft par 
conféquent le terme oriental du monde connu des 
anciens ; comme notre premier méridien eftle terme 
de ce monde connu vers l'occident. TON 

Vouloir que les Phéniciens & les Carthaginoïs 
aient voyagé en Amériqié, c'eft une opinion réelle: 
ment ridicule, & aufi peu fondée fur des monumens 
hifloriques, que tout ce qu’on a dit de nos jours des 
prétendues navigations des Chinois Vérs les plages 
du Mexique. Nous favons par les recherches faites à 
Pekin, que l'ouvrage dans lequel on avoit cru trou= 
ver quelques traces de cesnavigations vers Îes plages 
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du Mexique, eftun roman pour le moins auf groflier, 
que les fi&tions rapportées par Elien ( Æif. diverf. 
dis. IL), au fujet d’un pays imaginaire , tout rempli 
d'or, & qui a paru avoir la plus parfaite conformité 
avec le Pérou aux yeux de plufieurs favans, dont le 
jugement étoit très-borné. Quoi qu’ait pu en dire 
Voflius, dans fes commentaires fur Méla, & M.Huet, 
dans fon traité du commerce des anciens, oùil cite 
les annales d'Ormus, que perfonne ne connoît, il eft 
certain que les Chinois n’ont pas fait des voyages de 
long cours; & en 1430 ils navoient aucune notion 
fur l'ile Formofe qui n'eft qu'à dix-huit lieues de 
leurs côtes. S'ils avoient été dans l’ufage de faire des 
voyages de long cours, leurignorance en Géographie 
ne feroit pas aufli prodigieufe qu'elle left encore 
adtuellement, au point qu'ils n’ont jamais été en état 
de lever la carte de la Chine; & quandils ont voulu 
avoir une carte de la Chine, ils ont dû y employer 
des Européens, dontnous connoïflons le travail, qui 
eft encore bien éloigné de ce que la Géographie pof- 
tive pourroit exiger au fujet d’une fi vaite région de 
lAfe. 

S'il y a un peuple en Europe qui ait effeétivement 
fréquenté quelques côtes de l'Amérique feptentrio- 
nale avant l’époque des navigations de Colomb & de 
Vefpuce, ce font les Iflandois & les Norvégiens; 
puifqu’on ne fauroit difconvenir que les uns & les 
autres n’aient fait avant le xv fiecle des établiflemens 
au Groenland, qu’on doit enifager aujourd’hui 
comme une partie du nouveau continent. Mais il eft 
effentiel d’obferver ici, qu’on ne feroit jamais par- 
venu à découvrir le centre de l'Amérique, fi l’on 
n'avoit pas trouvé d'autre chemin pour y pénétrer 
que celui du Groenland, où les glaces empêchent 
qu'on ne voyage fort avant dans les terres, &t où 
les glaces empêchent encore qu'on ne navigue fort 
avant vers le pole. D’ailleurs le danger de ces pa- 
rages, l'excefhive rigueur du climat, le défaut de 
toute efpece de fubfftance, & le peu d’efpoir d'y 
trouver des tréfors , euffent fuf pour rebuter les 
navigateurs les plus déterminés. Chriftophe Colomb 
au contraire découvrit en 1492 une route aifée; & 
quand on le voit s'élever jufqu'au xxv degré de 
latitude nord, pour faifir ce vent d’eft qui regne 
ordinairement entre les tropiques, & aller enfuite 
prefque en droite ligne à l'île de Saint-Domingue, 
on feroit tenté de croire qu'il favoit cette route 
d'avance; auffi les Efpagnols, par une ingratitude 
véritablement monftreufe, ont-ils voulu priver ce 
grand homme, qui n’étoit pas né en Efpagne, de 
Îa gloire de fa découverte, en débitant à cette occa- 
fion des fables puériles & contradiétoires. La vérité 
eft, que Colomb a été guidé par un de fes freres, 
nommé Barthelemi, qui étoit géographe; & en fai- 
fant des mappe-mondes, telles qu'on pouvoit en 
faire alors, il ne cefloit de s'étonner que de trois 
cens foixante degrés de longitude, on n’en connût 
que cent quatre-vingts tout au plus ; de forte qu'il 
reftoit autant à découvrir du globe qu’on en avoit 
découvert; & comme il ne lui paroïfloit pas pro- 
bable que l'Océan pût couvrir tout un hémifphere 
fans aucune interruption, il foutint qu’en allant tou- 
jours des Canaries à l'oueft, ou trouveroit ou des 
Îles ou un continent, Et en effet on trouva d’abord 
des îles & enfuite un continent, où tout étoit dans 
une défolation fi grande, qu’on ne peut y réfléchir 
fans étonnement. Nous ne nous fommes point pro- 

ofé de fuivre ici les anciennes relations, où l’on a 
joint à la crédulité d’un enfant les délires d’un vieil- 
lard. Dans ces relations tout ef merveilleux, & rien 
n’y eft approfondi; il faut donc tâcher de donner au 
leéteur des notions plus claires & des idées plus 
juftes. 

Parmi les peuplades répandues dans les forêts & 
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les folitudes de ce monde qu’on venoit de découvrir; 
il n’eft pas poffñble d’en nommer plus de deux, qui 
euflent formé [une efpece de fociété politique , 
c'étoit les Mexicains & les Péruviens , dont l'hi- 
ftoire eft encore remplie de beaucoup de fables. 
D'abord leur population a dû être bien moindre 
qu’on l’a dit, puifquils n'avoient point d’inftrumens 
de fer pour abattre les bois, ni pour labourer les 
terres : ils n’avoient aucun animal capable de traîner 
une charrue , & la conftruétion de la charrue même 
leur étoit inconnue, Onconçoit aifément que , quand 
il faut labourer avec des pelles de bois, & à force 
de bras, on ne fauroit mettre beaucoup de terres 
en valeur: or fans une agriculture réguliere où le 
travail des bêtes concourt avec celui de l'homme, 
aucun peuple ne fauroit devenir nombreux dans quel- 
que contrée du monde que ce foit. Ce qu'il y a de 
bien furprenant, c’eft qu'au moment de la décou- 
verte , l'Amérique ne poflédoit prefque aucun ani- 
mal propre au labourage : le bœuf & le cheval y 
manquoient de même que l'âne, qui a été ancienne 
ment appliqué à la culture par quelques nations de 
notre continent, comme dans la Bétique & la Lybie, 
où la légereté des terres, dit Columelle, (de Re 
Rauft. lib. VII.) fait que cet animala pu fuppléerle tra- 
vail des chevaux & desbœufs. On croit communé- 
ment que Le bifon de l'Amérique auroit pu y fervir 
à labourer ; mais comme le bifon a un inftinét très 
revèche , il auroit fallu auffi le dompter par une 
longue fuite de générations, pour lui infpirer par 
dégrés le goût de la domefticité. Or voilà ce que per- 
fonne mavoit même imaginé en Amérique, où les 
hommes étoient fans comparaifon moins induftrieux, 
moinsinventifs que les habitans de notre hémifphere: 
leur indolence & leur pareffe ont fur-tout frappé les 
obfervateursles plusattentifs & les pluséclairés. Enfin 
la flupidité, qu'ils témoignent en de certains cas, eft 
telle qu'ils paroiïffent vivre, fuivant l’expreflion de 
M. de la Condamine, dans une éternelle enfance. 
Voyage fur le fleuve des Amazones. 

Cependant on n’a rien remarqué d'irrégulier dans 
Pexterieur de leurs membres, fi l’on enexceptele dé- 
faut prefque abfolu de la barbe, & de ce poil follet ; 
que les individus des deux fexes devroient y avoir 
après le terme de la puberté; & on ne fauroit dire 
toutefois que le germe de ce poil foit détruit ou déra- 
ciné: puifqu’en un âge fort avancé, il leur en croit 
par-ci par-là quelques épis, qu'ils s’arrachent ordinai- 
rement avec des pinces de coquilles. Leur taille ne 
différoit point de celle des autres hommes répandus 
dans les zones tempérées: car au-delà du cercle bo= 
réal, la peuplade des Eskimaux ou des Innuits, quoi- 
que de race Américaine , ne comprend que des fu= 
jets fort petits ; parce que l’aétion extrême du froid 
s’y opyofe au développement des membres : & il 
en eft à-peu-près de même dans le Groenland , 
qu’on fait aufli avoir été primitivement peuplé par 
des hordes de race Américaine ; & le plus parfait 
accord du langage des Groenlandois avec celui des 
Eskimaux , ne laifle fubfifter à cet égard aucun doute. 

Il n’y a qu’un amour aveugle du merveilleux qui 
ait pu faire répandre des fables aufi révoltantes que 
le font toutes celles qui parlent d’une efpece gigan- 
tefque, trouvée aux terres Magellaniques, qu’on eft 
aujourd’hui dans l’ufage de nommer la Patagonie. Les 
voyageurs les plus raifonnables, comme Narbrough 
(Poy.to the fouth fea), qui aient communiquéavecles 
Patagons , nous lesrepréfentent de la taille ordinaire 
de l'homme , vivans par petites troupes dans des con= 
trées immenfes , où les Anglois qui ont traverfé ces 
contrées dans toute leur longueur , depuis le cap 
Blanc jufqu'à Buenos-aires, n'ont pas vu un pouce 
de terrein cultivé, ni aucune ombre de labour ; de 
forte que la difüculté de trouver la fubfftance a dû 
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y être très-grande avant le tems de la découverte; 
& lorfque les chevaux n'y exiftoient pas encore ; 
puifque la chair de ces animaux fert prefque unique 
ment aujourd'hui à nourrir les Patagons qui occu- 
pent le centre des terres entre le fleuve de la Plata, 
& le 45° dégré de latitude fud. Tel eft l'excès de la 
parefle dans ces fauvages , ils mangent les chevaux 
par le moyen defquels ils pourroient défricher leurs 
déferts, & finir enfin ce genre de vie miférable 
qui ne les met pas au-deffus du niveau des bêtes gui- 
dées par leur inftinét. 

Nous ne compterons pas, comme on l’a fait juf- 
qu'à préfent , parmi les races particulieres & diftin- 
êtes, ces Blafards qu'on rencontre en aflez petit 
nombre à lacôte Riche & à l'ifthme du Darien ; 
(Warfers deferipe. of che iffhmus of Amer, & Coréal 
Voy. 1.1.) puifque c’eft une maladie, ou une alté- 
ration accidentelle dans le tempérament des pa- 
rens qui y produit ces individus décolorés qu’on 
fait avoir une grande analogie avec les negres blancs 
ou les Dondos de l'Afrique , &r avec les Kakerlakes 
de Afie. L'indifpofition d’où réfultent tous ces fym- 
ptômes, attaque plus ou moins les peuples noirs où 
extrêmement bafanés dans les climats les plus chauds 
du globe, Les Pygmées, dont il eft parlé en une 
relation traduite par M. Gomberville de l'académie 
Françoife, les Himantopodes ou-les fauvages, qui 
ont l'inflexion du genou tournée enarriere , les Eftoi- 
landoïs qui n’ont qu'une jambe, doivent être rangés 
avec les Amazones & les habitans de la ville d'Or 
du Manoa , au nombre de ces abfurdités que tant de 
voyageurs ont ofé croire , 8 qu'ils ont ofé écrire. 
Tous Les hommes monfirueux, qu’on a vus au nou- 
veau monde, étoient monftrueux par artifice ; com- 
me ceux qui ont là tête parfaitement fphérique, & 
‘qu'on nomme séres de boulé comme ceux qui l'ont 
applatie, & qu’on nomme plagiocéphales, comme 
ceux enfin, qui l’ont conique ou alongée , & qu’on 
nomme macrocéphales. Chez les peuples nuds , où les 
modes ne fauroient affe@ter les vêtemens, elles affe- 
étent le corps même, & produifent toutes ces dif- 
formités qu'on a eu lieu de remarquer parmi les 
fauvages , dont quelques-uns fe raccourcifloient 
le cou , fe perçoient la cloifon du nez, les levres, les 
pommettes des joues, & dont d’autres s’alongeoient 
les oreilles ou fe faifoient enfler les jambes par le 
moyen d’üne ligature au-deflus de la cheville. 

On ne fait point, & il fera toujours difficile de 
favoir au juite quelle a pu être la véritable caufe 
du mal vénérien, dont tant d’Américains étoient 
atteints, aux Antilles, aux Caraïbes , dans la Flo- 
ride , dans le Pérou & une grande partie du Mexi- 
que: ona hafardé à cet égard beaucoup de conjeétures 
tares par leur ridicule. On a prétendu que la chair 
du poiflon enivré avec le cururu-apé, & que la 
chair du gibier tué avec des fleches envenimées ayec 
lexpreffion de la liane w0orzra , y avoit produit 
cette contagion. Mais les anciens peuples fauvages 
de notre continent ont empoifonné tout. de même 
leurs armes de chañe , fans qu’il en ait.jamais réfulté 
le moindre inconvénient par rapport à leur fanté ; 
& on fait par expérience , que: le poiflon qu’on 
affoupit dans les’ étangs avec la coccula Orientalis 
officinarum , & que les poulets qu’on tue dans quel- 
qe cantons des Alpes avec des couteaux frottés de 

uc de napel , donnent une nourriture très-faine, 
D'ailleurs à l'ile deS: Domingue oùle mal vénérien 
févifloit beaucoup , lufage des traits envenimés né- 
toit pas en vogue comme chéz les Caraïbes & parmi 
plufeurs peuplades de la terre ferme. Il n’eft pas vrai 
non plus que la piquüre d’un ferpent ou d’un lézard 
de la clafle des iguans, ou que la chair humaine 
mangée par les anthropophages ait engendré ce poi- 
fon vérolique dans le fang des habitans du nouveau 
Tome I, 
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monde. L’hypothefe de M. Afruc, telle qu’elle eft 
expolée dans la derniere édition de fon grand ou 
vrage de Morbis venereis, s'éloigne bien moins de 14 
vraifemblance., que les opinions bifarres dont on 
vient de parler : cependant il s’en faut de beaucoup 
que cette hypothefe de M. Aftruc.foit généralement 
adoptée. Nous dirons ici, que le mal vénérien apu 
être une affeétion morbifique du tempéramént des 
Américains , comme le fcorbut dans les contrées du 
nord ; car enfin , il ne faut pas s'imaginer que cette 
iadifpofition ait fair les mêmes ravages en Am. 
rique , qu’elle fit en Europe quelqué tems aprè 

fa tranfplantätion. 

Le défaut prefque abfolu de la culture , la grans 
deur des forêts, la grandeur des landes , les eaux des 
rivieres épanchées hors de leurs baflins , les marais 
& les lacs multipliés à l'infini, & l’entaflement des 
infeétes qui eft une conféquence de tout cela, ren- 
doient le climat de l'Amérique mal fain dans de cer: 
tains endroits, & beaucoup plus froid qu'il m’auroit 
dû l'être , eu égard à la latitude refpeëive des con2 
trées. On, a évalué la différence de la températuré 
dans les deux hémifpheres fous les mêmes paralleles, 
à douze dégrés , & on pourroit même, par un cal: 
cul rigoureux, l'évaluer à quelques dégrés de plus, 
Or toutes ces caufes réunies ont dû influer fur la con 
flitution des indigenes, & produire quelque altéras 
tion dans leurs facultés : auf n'eft-ce qu’à un défaut 
de pénétration qu’on peut attribuer le peu de progrès 
qu'ils avoient faits dans la métallurgie, le premier 
des arts , & fans lequel tous les autres arts tombent 
comme en léthargie. On fait bien que la nature n’a= 
voit pas refufé à l'Amérique les mines de fer, & 
cependant aucun peuple de l'Amérique, ni les Péru= 
viens, niles Mexicains ne poflédoient le fecret de 
forger ce métal; ce qui les privoit de beaucoup de 
commodités , & les mettoit dans l'impoffbilité dé 
faire des abattis réguliers dans les bois, & de con- 
tenir les rivieres dans leurs lits. Leurs haches dé 
pierre ne pouvoient entamer le tronc des arbres, 
que quand ils y appliquoient en même temis le feu; 
de forte qu'ils emportoient toutes les parties réduis 
tes en charbon, & empêchoient la flamme de gagner 
le refte. Leur procédé étoit à peu-près lé même, 
lorfqu'il s’'agiloit de faire des barques d’une feule 
piece, ou des chauderons de bois dans lefquels ils fais 
foient cuire leurs viandes en y jettant enfuite des 
cailloux rougis : car il s’en faut de beaucoup que tous 
les fauvages connuffent l’art de former des vafes 
d'argile. Plus ces méthodes s’éloignoient de la per 
feéion, &'plus elles exigeoient de tems dans la 
pratique : auf at-on vu dans le fud de l'Amérique, 
des hommes occupés pendant deux mois à abattré 
trois arbres. Au refte, on croira aïfément que les 
peuplades les plus fédentaires, commeles Méxicains 
& les Péruviens, avoient, malgré le défaut du fer, 
acquis un dépré d’induftrie bien fupérieur aux con- 
noïflances méchaniques quepoñlédoientles péuplades 
difperfées par familles, comme les Wotrons, où 
leshommes n'ont pas aflez de reflource, dit M. Ban- 
croft, pour fe procurer la partie là plus néceffairé 
du vêtement, & ce n'eft Qu'avec le réfeau qu'on 
trouve dans les noix de cocos, ou avec quelques 
écorces d'arbres, qu'ils fe couvrent les orgänes de l4 
génération, ( Naruroefchichre yon Guiana.) 

Ilne faut pas s'étonner après tout cela, de ce que 
le notveau monde contenoit fi peu d'habitans au 
moment de la découverte: car la vie fauvage s’op: 
pofe à la multiplication de l'efpece au-delà de cé 
qu'on pourroit fe l'imaginer; & moins les fauvages 
cultivent de terre , & plus il leur faut de terrein 
pour vivre. Dans le nord de l'Amérique, on a par: 
couru des contrées de quarante lieues en tout fens 
fans rencontrer une cabane ; fans A NE le 
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moindre veftige d'habitation. On y a marché pen- 
dant neuf où dix jours fur une même direéton, 
avant que d'arriver chez une petite horde , ou plu- 
tôt chez une famille féparée du refte des humains ; 
non-feulement par des montagnes & des déferts, 
mais encore par fon langage différent de tous les lan- 
gages connus. Rien ne prouve mieux le peu de 
communication qu’avoient eu entr'eux tous les Amé- 
ricains en général , que ce nombre D d'idiô- 
mes qu'y parloient les fauvages de différentes tri 
bus. Dans le Pérou même, où la vie fociale avoit 
fait quelques foibles progrès, on anéanmoins encore 
trouvé un grand nombre de langues, relativement 
incompréhenfbles ou inintelligibles , & empereur 
ne pouvoit y commander à la plupart de fes fujets 
qu’en fe fervant d’interprètes. On obfervera à cette 
occafon que les anciens Germains, quoique difiri- 
bués tout de même en peuplades, qui faïfoient au- 
tour d'elles de vaftes déferts, ne parloïent cepen- 
dant qu’une même langue-mere ; & on pouvoit , 
avant le fiecle d’Augufte comme aujourd’hui, aflez 
bien fe faire comprendre par le moyen du tudefque, 
depuis le centre de la Belgique jufqu'à l'Oder: tan- 
dis qu'au nouveau monde , il fufifoit, dit Acofta, 
de traverfer une vallée pour entendre un nouveau 
jargon. ( De procur. Indorum falur.) 

La dépopulation étoit peut-être encore plus grande 
dans les parties les plus méridionales def l'Amérique 
que dans le nord, où les forêts avoient tout envahi ; 
de forte que beaucoup de gros gibier pouvoit Sy 
répandre & $y nourrir, & nourrir à fon tour les 
chafleurs ; pendant qu'aux terres Magellaniques il 
exiffe des plaines de plus de deux cens lieues où 
lon ne voit point de futaie ; mais feulement des 
buiffons, des ronces & de groffes touffes , de mau- 
vaifes herbes ( Befchrei. vor Patagonien. ), foit que 
la nature des eaux faumâtres où acides qu’on y 
découvre, s’oppofe à la propagation des forêts , foit 

ue la terre y récele des dépôts de gravier & de 
ibitances pierreufes, d'où les racines des grands 
arbres ne peuvent tirer aucun aliment. Au refte, 
pour fe former une idée de la défolation de l'inté- 
rieur de ces régions Magellaniques, il fufira de dire 
que les Anglois faits efclaves par les Patagons, y ont 
fouvent voyagé à la fuite de ces maitres barbares , 
pendant deux femaines, avant que de rencontrer un 
affemblage de neuf oudix cafes recouvertes de peaux 
de cheval. Dans le village qu’on a nommé la capitale 
de la Patagonie, & où réfidoit le grand cacique , on 
ne comptoit en 1741 que quatre-vingts perfonnes des 
deux fexes ( Voyage fait dans le vaiflèau Le Wager.). 
Il y a d’ailleurs dans fa latitude méridionale des terres 
bafles, dont une partie eft marécageufe , & dont 
l'autre eft réguliérement inondée tous Les ans ; parce 
que les rivieres & Les torrens , qui n’y ont pas des 
iflues proportionnées au volume d’eau, fe débor- 
dent à des diftances immenfes, dès que les pluies 
commencent dans la zone torride. Depuis Sierra 
Itatin jufqw'à l’extrêmité de la miflion des Moxes, 
vers le quinzieme dégré de latitude fud ,‘on trouve 
dans une étendue de plus de trois cens lieues, ou de 
ces marais, ou de ces terres d’où les inondations 
chaffent de tems en tems les habitans fur les mon- 
tagnes : aufli n'y a-ton vu que très-peu d'habitans , 
qui parloient trente-neuf langues, dont aucune n’a- 
voit le moindre rapport avec aucune autre. ( Rela- 
tion de la miffion des Moxes.) 

On ne croit pas que la population de tout le nou- 
veau monde, au momént de la découverte, à pu 
être de quarante millions; ce quine fait pas la fei- 
zieme partie de la totalité de l’efpece humaine , dans 
la fuppoñition de ceux qui donnent à notre globe 
huit cens millions d'individus. Cependant on s’ima- 
gine que la grandeur du nouveau continent égale 


à-peu-près celle de l’ancien : mais il eft important de 
faire obferver que les calculs de Tempelmann, de 
Struyek, & de eue fur la furface del 4mé- 
rique réduite en lieues quarrées , ne méritent point 
beaucoup de confiance , parce que les cartes géogra- 
phiques font encore trop fautives, pour fufire à une 
telle opération ; & on ne croiroit pas que toutes les 
cartes connues renferment à peu-près une erreur 
de cent lieues , dans la feule longitude de quelques 
pofitions du Mexique, fi cette longitude avoit été 
déterminée depuis peu par une échpfe de lune. C’eft 
bien pis, par rapport à ce qu'il y a de terres au- 
delà des Sioux’& des Affénipoils : on ne fait pas 
où ces terres commencent vers l’oueft, & on ne 
fait point où elles finiffent vers le nord. 

M. de Buffon avoit déja obfervé que quelques 
écrivains Efpagnols doivent s’être permis beaucoup 
d’exagérations en ce qu'ils rapportent de ce nombre 
d'hommes , qu'on trouva;felon eux , au Pérou. Maïs 
rien ne prouve mieux que ces écrivains ont exa= 
géré, que ce que nous avons dit du peu de terres 
mifes en valeur dans ce pays, où Zarate convient 
lui-même qu'il n’exiftoit qu’un feul endroit qui eût 
forme de ville, & cette ville étoit, dit-il, Cufco. 
( Hifi. de La conquête du Pérou, liv. I. c. 9.) D’ail- 
leurs dès l'an 1510 la cour d’Efpagne vit que pour 
remédier à la dépopulation des provinces conquifes 
alors en Amérique, il n’y avoit d’autre moyen que 
d'y faire pafer des negres dont la traite réguliere 
commença en 1516, & coûta des fommes énormes: 
on foupçonne même que chaque Africain, rendu 
à l'ile de faint Domingue, revint à plus de deux 
cens ducats ou à plus de deux cens fequins, fuivant 
la taxe que les marchands de Genes y mettoient. 
Les Efpagnols ont fans doute détruit, contre leur 
propre intérêt , un grand nombre d’Américains, &c 
par le travail des mines, & par des déprédations 
atroces ; mais il n’en eft pas moins certain que des 
contrées où jamais les Efpagnols n’ont pénétré, 
comme les environs du lac Hudfon, font encore 
plus défertes que d’autres contrées tombées d’abord 
fous le joug des Caftillans. 

On conçoit maintenant quelle étoit, au quinzieme 
fiecle, étonnante différence entre les deux hémif= 
pheres de notre globe. Dans l’un la vie civile com- 
mençoit à peine : les lettres y étoient inconnues : 
on y ignoroit le nom des fciences : on y manquoit 
de la plupart des métiers : le travail de la terre y 
étoit à peine parvenu au point de mériter le nom 
d'agriculture; puifqu’on n’y avoit inventé ni la herfe, 
ni la charrue, ni dompté aucun animal pour la trai- 
ner: la raifon, qui, feule peut diéter des loix 
équitables, n’y avoit jamais fait entendre fa voix : 
le fang humain couloït par-tout fur les autels, & les 
Mexicains même y étoient encore, en un certain 
fens , anthropophages , épithete qu’on doit étendre 
jufqu’aux Péruviens; puifque de l’aveu de Garcilaflo, 
qui n’a eu garde de les calomnier , ils répandoïent 
le fang des enfans fur le cazcu ou le pain facré, f 
lon peut donner ce nom à une pâte ainfi pétrie que 
des fanatiques mangeoïent dans des efpeces de tem- 
ples, pour honorër la divinité qu'ils ne connoïfloient 
point. Dans notre continent, au contraire, les fo- 
cictés étoient formées depuis fi long-temps que leur 
origine va fe perdre dans la nuit des fiecles; & la 
découverte du fer forgé , finéceffaire & fi inconnue 
aux Américains, s’eft faite par les habitans de notre 
hémifphere de tempsimmémorial. Car, quoique les 
procédés, qu’on emploie pour obtenir la malléa- 
bilité d’un métal fi rétif dans fon état de minérai, 
foient très-compliqués , M. de Mairan a cependant 
prouvé qu'il faut regarder comme fabuleufes les 
époques auxquelles on veut rapporter cette décou- 
verte, ( Lertres fur la Chine.) 


Nous ne pouvons pas nous engager ici dans une 
analyfe bien exaétement fuivie des fyftèmes pro- 
pofés pour expliquer les caufes de cette différence 
qu’on vient d’obferver entre les deux parties d’un 

* même globe. C’eit un fecret de la nature , où l'ef- 
prit humain fe confond à mefure qu'il s’opiniâtre à 
vouloir le deviner. Cependant les vicifitudes phy- 
fiques , les tremblemens de terre, les volcans, les 
inondations, & de certaines cataftrophes dont nous, 
qui vivons dans le calme des élémens, n'avons 
point une idée fort jufte, ont pu y influer; & on 
fçait aujourd'hui que les plus violentes fecouffes 
de tremblement de terre, qui fe font fentir quel- 
quefois dans toute l'étendue du nouveau continent, 
ne communiquent aucun mouvement à notre con- 
tinent. Si ce n’étoit par les avis particuliers qu’on en 
a reçus de différens endroits, on eût ignoré en 
Europe que le 4 d'Avril 1768, toute la terre de 
l'Amérique fut ébranlée ; de forte qu'il a pu y arri- 
ver anciennement des défaftres épouvantables, dont 
les habitans de notre hémifphere , loin de fe reflen- 
tir, n’ont pu même fe douter. Au refte , il ne faut 
pas , à l'exemple de quelques fçavans , vouloir ap- 
pliquer au nouveau monde les prodiges qu’on trou- 
ve dans le Timée & le Crivias au fujet de l'Atlantique 
noyé par une pluie qui ne dura que vingt-quatre 
heures. Le fonds de cette tradition venoït de l'E- 
gypte; mais Platon l'a embellie ou défigurée par 
une quantité d’allégories, dont quelques-unes font 
philofophiques, & dont d’autres font puériles ,com- 
me la viétoire remportée fur les Atlantides par les 
Athéniens , dans un tempsoù Athenes n’exiftoit pas 
encore : ces anacronifmes fe font fi fouvent remar- 
quer dans les écrits de Platon, que ce n’eft pas 
à tort fans doute que les Grecs mêmes l'ont accufé 
d'ignorer Ja chronologie de, fon pays ( Arhen: 
Lib. V, cap. 12 6 13.). La difculté eft de favoir fi 
les Egyptiens , qui ne naviguoient pas, & qui ont 
dû, par conféquent, être très-peu verfés dans la 
géographie pofitive, ont eu quelque notion.exaéte 
ur une grande ifle ou uh continent fitué hors des 
colonnes d’Hercule. Or il faut avouer que cela n’ett 
pas probable : mais leurs prêtres , en étudiant la 
cofmographie, ont pu foupçonner qu'il y avoit 
plus de portions de terre répandues dans l'océan 
qu'ils n’en connoifloient : moins ils en connoïfloient 
par le défaut abfolu de la navigation, plus il eft 
naturel que ce foupçon leur foit venu ; & fur-tout 
fi lon pouvoit démontrer qu'avant l’époque de la 
mefure de la terre , faite en Egypte par Eratoftene 
fous Evergete , les prêtres y avoient déja une idée 
de la véritable grandeur du globe. Quoi qu’il en foit, 
leurs doutes ou leurs foupçons fur l’exiftence de 
quelque grande terre, ne concernoient pas plus 
l'Amérique en particulier, que toutes les autres con- 
trées qui leur étoient mconnues ; & les limites de 
l’ancien monde, telles que nous les avons fixées,ref- 
tent invariablement les mêmes. 

Que le cataclyfme ou l’inondation de l'Atlantique 
ait rendue la mer fi bourbeufe au-delà du détroit 
de Gibraltar quil n’a plus été poffible d’y naviguer, 
comme Platon le veut , c’eft un fait démenti par 
Texpérience , depuis le voyage d’Hannon jufqu’à 
nos jours. Cependant feu M. Gefner, dont l’érudi- 
tion eft bien connue, croyoit que l'ile de Cérès , 
dont on parle dans un très-ancien poëme, attribué 
à Orphée fous le titre d’Apyoraurime , étoitun refte de 
PAtlantique : mais cette ifle, qu'on défigne par 
fes forêts de pins, & fur-tout par les nuages noirs 
qui l'enveloppoient , ne s’eft retrouvée nulle part ; 
de forte qu'il faudroit qu’elle eût été abymée de- 
puis l'expédition des Argonautes,enfuppofant même, 
contre la vraïfemblance ou plutôt contre la poffi- 
bilité, que ces Argonautes aient pu venir de la 
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mer Noîte dans llOcéan , en portant [e navire 4750 
du Borifthene dans la Viflule , pour pouvoir ren- 
trer enfuite dans la Médirerranée par les colonnes 
d'Hercule, comme il eft dit vers la fin de ce poème 
attribué à Orphée ; d’où on peut juger que le mer< 
veilleux n’y eft pas épargné, & que M. Gefner au 
roit dû être plus incrédule. 

Si l'on trouve quelque part à notre occident des 
traces d’un continent changé en une multitude d’iles, 
c’eft fans doute dans la mer Pacifique , & nous ne 
répéterons pas ici ce que le préfident de Brofle en 
rapporte dans fon ouvrage où il traite des naviga- 
tions vers les terres auftrales. 

Quant à ceux qui prétendent que les hommes 
ne s’étoient introduits que depuis peu en Æméri= 
que , en franchiflant la mer du Kamfchatka ou le 
détroit de Tchutzkoi, foit fur des glaçons, foit 
dans des canots , ils ne font pas attention que cette 
opinion, d’ailleurs fort difficile à comprendre, ne 
diminué en rien le prodige: car äl feroit bien fur- 
prenant qu'une moitié de notre planete füt reftée 
fans habitans pendant des milliers d'années, tandis 
que l’autre moitié étoit habitée : ce qui rend en- 
core cette opinion moins probable, c'eft qu’on y 
fuppofe que l'Amérique avoit des animaux, puif- 
qu'on ne fauroit faire venir de l’ancien monde 
les efpeces animales, dont les analogues n’exiftent 
pas dans l'ancien monde , comme celle du tapir, 
celle du glama, celle du tajacu. Il n'eft pas poflble: 
non plus d'admettre une organifation récente de la 
matiere pour l'hémifphere oppofé au nôtre : car in- 
dépendamment des difficultés accumulées dans cette 
hypothefe , & qu’on n’y fauroit réfoudre , nous fe- 
rons remarquer ici, que les os fofhles qu’on dé- 
couvre dans -tant d’endroits de l'Amérique & à de 
fi petites profondeurs, prouvent que de certains 
genres d'animaux , loin d’y avoir été organifés de- 
puis peu, ont été anéantis depuis long-temps. C’eft 
un fait indubitable qu'au moment de l’arrivée de 
Chriftophe Colomb, il n’exiftoit ni dans lesiles, ni 
dans aucune province du nouveau continent, des 
quadrupedes de la premiere grandeur : il n’y exif- 
toit ni dromadaire,, ni chameau , mi girafe, ni élé- 
phant, ni rhinocéros, ni cheval, ni hippopotame, 
Ainfi les grand os qu'on y déterre, ont appartenu 
à des efpeces éteintes ou détruites plufeurs fiecles 
avant l'époque de la découverte ; puifque la tradi- 
tion même n'en fubfiftoit plus parmi les indigenes 
qui ’avoient jamais oui parler de quadrupedes d’une 
taille plus élevée que ceux qu’on trouva chez eux 
en 1492. Cependant la dent molaire , qui avoit été 
confiée à M. Pabbé Chappe , mort depuis dans la 
Californie , pefoit huit livres ; comme on le fait par 
Pextrait de la lettre adreflée à l'académie de Paris 
par M. Alzate qui aflure qu’on conferve encore 
aétuellement au Mexique un os de jambe , dont la 
rotule a un pied de diametre. Quelques hippopo- 
tames de la grande efpece , tels qu’on en rencontre 
dans l'Abyfänie & fur les rives du Zaire, produifent 
des dents machelieres , dont le poids eft de plus de 
huit livres: mais on peut douter qu’il exifle des élé- 
phans dont les jambes contiennent des articles aufli 
prodigieux que celui que cite M, Alzate, dont le 
récit ne’paroît pas abfolument exempt d’exagéra- 
tion. Et il en faut dire autant des dimenfions que le 
pere Torrubia donne, dans fa prétendue Gigarologie, 
de quelque fragmens de fquelettes exhumés en 
Amérique ; 8 qui font aujourd’hui aflez répandus 
dans différens cabinets de l'Europe. M. Hunner, qui 
en a fait une étude particuliere en Angleterre , croit 
qu'ils ont appartenu à des animaux carnaciers ; ë& 
ce neft point fans un grand appareil d’Anatomie 
comparée qu’il arendu compte de ce fentiment à la 
fociété royale de Londres ( Trezf es à lan 
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1768 ). Mais fi cela étoit vrai, il faudroit que la 
nature eût fuivi en Æyérique un plan très-oppoté 
à celui qu’elle a fuivi dans notre continent, où tous 
les quadrupedes terreftres de la premiere grandeur 
font frugivores , & non carnaciers : c'eft une erreur 
de la part de Profper-Alpin & de M. Maillet d’a- 
voir cru que Fhippopotame foit farcophage ou car- 
nivore, On conçoit que tout cela a dû être de la 
forte , à caufe de la difficulté qu’euffent eue des 
quadrupedes carnaciers de la, premiere grandeur à 
trouver leur fubfftance, & à la trouver toujours 
tandis que les végétaux renaïflent d’abord, & en 
une telle abondance qu'ils font plus que fufifans 
pour nourrir les bêtes frugivores de la taille la plus 
énorme : ainfi l'opinion de ceux qui attribuent ces 
débris à des efpeces zoophages, n'eft guere pro- 
bable, Inutilement a-t-on interrogé les fauvages 
qui habitent les bords de l'Ohio, pour favoir ce 
qu'ils penfent de la découverte des grands offe- 
mens qu'on fit fur le bord de cette riviere en 
4738 : ils n’ont pas donné là-deflus plus d’éclaircif- 
Îement que n’en donnent les habitans de la Sibérie 
fur la découverte de ivoire foffile de leur pays, 
que les uns regardent comme des dépouilles de 
géants, & les autres comme les reftes d’un animal 
qui vit fous terre, & qu'ils appelloient memmout , 
individu plus digne de paroître dans la mythologie 
du Nord que dans les nomenclatures de l’Hiftoire 
naturelle. Cependant M. Bertrand, qui a parcouru 
en obfervateur curieux la Penfylvanie & une par- 
tie de PAmérique feptentrionale , aflure que quel- 
ques fauvages ayant vu des coquilles d’'huître trou- 
vées"dans la chaîne des monts Bleus, qui fe prolonge 
du Canada à la Caroline, dirent qu'il métoit pas 
furprenant. de trouver des coquilles autour des 
monts Bleus; puifqu’ils favoient que la mer les avoit 
jadis enveloppés de fes eaux. 

Ce rapport eft fondé fur la tradition univerfelle- 
ment répandue parmi tous les peuples de Amérique, 
depuis le détroit de Magellan jufqu’au Canada :ils 
veulent qu’anciennement les terres bafles de leur 
continent aient été fubmergées ; ce qui obligea leurs 
ancêtres à fe retirer fur les hauteurs. Ce n’eft point 
fans quelque étonnement qu’on lit dans Acofta, que 
de fon tems on voyoit encore en différens endroits 
des traces très- marquées de cette inondation: 
certè in novo orbe ingentis cujufdam exundationis 
non obfeura monumenta à peritis notantur. (de Na- 
ur N. O0.) 

Quoi qu'il en foit, on ne fauroit expliquer pour- 
quoi toutes les peuplades de l'Amérique avoient eu 
fi peu de commerce & de liaifon entr’elles, comme 
cela eft démontré par la multiplicité des langues , 
qu'en admettant que leur maniere de vivre de la 
chafle ou de la pêche, les empêchoit, non feule- 
ment de fe réunir, mais les obligeoit encore à s’é- 
loigner les unes des autres. Auffi a-t-on vu, que 
quand des tribus fe rapprochent au point de s’in- 
tercepter le gibier, cela allume des guerres natio- 
nales qui ne finiffent que par la deffru&ion ou la 
retraite de latribu la plus foible ou la moins brave : 
des poïgnées d'hommes s’y difputent des déferts 
immenfes ; & les ennemis s’y trouvent quelque- 
fois à plus de cent lieues de diftance les uns des 
autres : maïs cent lieues de diftance ne font rien 
pour des chaffeurs, qui en cherchant le gibier, ou 
en le pourfuivant trés-loin , fe rencontrent toujours 
quelque part. La difficulté de fixer les limites, qui 
eft déja très-grande parmi les nations fédentaires, 
left bien davantage parmi des hordes qui errent 
de forêts en forêts, & qui prétendent cependant 
être poffeffeurs abfolus des lieux qu'ils ne font que 
parcourir. 


Les peuples véritablement pêcheurs ou ichthyo- 


phages ; n’exiftoient que dans les parties les plus 
feptentrionales dunouveau monde : car quoïque l’on 
trouve entre les tropiques des fauvages qui pêchent 
beaucoup, ils plantent cependant malgré cela quel- 


ues pieds de manioc autour de leurs cafes. Mais ‘ 
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par toute l'Amérique, cette culture , ainfi que celle 
du maïs, étoit l'ouvrage des femmes, & il efttrés- 
aifé d'en découvrir la raifon: on n'y cultivoit que 
très-peu ; de forte que ce travail-là r’étoit point 
regardé: comme le prémier des travaux. On a même 
découvert, tant dans le fud que dans le nord, beau- 
coup de chaffeurs qui ne cultivoient point du tout : 
& vivoient uniquement de gibier : comme il leur 
arrivoit d’être plus heureux en de certaines faifons 
qu’en d'autres, ils ne pouvoient conferver la chair 
qu’en la boucanant : car les nations difperfées au 
centre du continent., n’avoient pas la moindre con- 
noïflance du fel ; mais prefque toutes celles qui 
habitoient dans la zone torride, & même fur les 
extrémités des zones tempérées vers l'équateur , 
faifoient un grand ufage du poivre-piment (cap/£cunz 
anruum),où d'autres herbes auffi brûlantes ; & c’eft 
la nature qui leur avoit enfeigné tout cela. Il faut 
dire ici que les médecins de l'Europe ont été & 
font encore pour la plupart dans l'erreur au fujet 
des épiceries : fous les climats ardens, leur grand 
& continuel ufage eft néceflaire pour aïder la digef- 
tion, & rendre aux vifceres la chaleur qu'ils per- 
dent par une tranfpiration trop abondante, Auf les 
Voyageurs nous apprennent-ils que ces fauvages de 
la Guïane ; qui répandent tant de poivre dans leurs 
mets, qu'ils emportent la peau de la langue à ceux 
qui n’y font pas accoutumés, jouiflent conftamment 
d'une fanté plus ferme que d'autres peuples de ce 
Pays , comme les Acoquas & les Moroux , qui 
ne peuvent fe procurer toujours une quantité fuf: 
fifante de piment. En Europe même on voit déja 
de quelle nécefité cette épice eft aux Ef agnols , 
qui en fement des champs entiers, comme nous 
femons le feigle : enfin, on fait qu'à mefure que 
la chaleur du climat augmente , on a trouvé par 
toute l’Afie & l'Afrique que la confommation des 


* épiceries augmentoit en raïfon diredte de cette cha= 


leur. 

Parmi les peuples chafleurs du nouveau monde; 
on a découvert différentes compoñitions que nous 
fommes dans lufage d’appeller des poudres nutri- 
tives ou des alimens condenfés , qu’on réduit tout 
exprès en un petit volume pour pouvoir les tranf. 
porter aifément , lorfquil s’agit de faire quelque 
courfe dans des folitudes où la terre  fouvent cou- 
verte de neige à la hauteur de deux ou trois pieds, 
n'offre aucune reflource, hormis celle du gibier 
qui eft incertaine ; parce que beaucoup d'animaux 
fe tiennent alors dans leurs gites , qui font quel- 
quefois en des lieux très-éloïgnés de ceux où on 
les cherche. Au refte on voit par les relations, & 
même par quelques pañlages de l'hifloire, que la 
plupart des nations errantes de notre continent ont 
eu ou ont encore des pratiques femblables : les fau- 
vages de la grande Bretagne compofoient une de 
ces pâtes avec le karemyle, qu’on foupçonne être 
les tubercules du magjon, que les gens de la cam= 
pagne appellent vefce fauvage , quoique ce foit un 
lathyrus : en avalant une boulette de cette drogue, 
les Bretons pouvoient fe pañfer de tout autre aliment 
pendant un jour ( Dion, ;x Seyer. ). Ilen eft à peu 
près de même de la poudre verte, dont fe fervent 
les fauvages répandus le long du fleuve Jufquehanna, 
qui fe jette dans la baie de Chefapeac : il fufira 
de dire ici que cette matiere eft compofée de maïs 
torrefié qui en fait le fondement, de racines d’an- 
gelique & de fel. Mais on peut foupçonner qu'avant 
que ces barbares n’euffent quelque communication 
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avec les colonies d'Europe, ils n’employoient point 
de fei qui ne fauroit contribuer beaucoup à aug- 
menter les particules alimentaires. 

Quant À la méthode de fe procurer du feu , elle 
étoit la même dans toute l'étendue du nouveau 
monde, depuis la Patagonie jufqu'au Groenland : 
on frottoit des morceaux de bois très-dur contre 
d’autres morceaux très-fecs avec tant de force & fi 
long-tems qu’ils étinceloient ou s’enflammoient. Il 
eft vrai que chez de certaines peuplades au nord 
de la Californie , on inféroit une efpece de pivot 
dans le trou d’une planche fort épaife, & par le 
frottement circulaire on obtenoit le même effet que 
celui dont on vient de parler (Muller, Reifé und 
entdeck : von den Ruffen, tom. I). I paroît bien que 
c’eft le feul inftiné&t, ou sil efl permis de le dire, 
Finduftrie innée de l'homme qui lui a montré cette 
pratique ; de forte que, fuivant nous, il faut ranger 
parmi les fables ce que quelques relations rappor- 
tent des habitans des Marianes , des Philippines ; de 
Los-Jordenas & des Amicouanes , qui ignoroiïent , 
à ce qu’on prétend , le fecret de faire du feu, Et 
fi lon trouve de tels faits dans des géographes de 
Pantiquité, comme Mela, au fujet de certains peu- 
ples de l'Afrique, il eft néceffaire d’avertir que Mela 
avoit puifé dans Les mémoires d’Eudoxe, que Stra- 
bon nous dépeint comme un impofteur qui, pour 
faire accroire qu'il avoit doublé le cap de Bonne- 
Efpérance , fe permettoit de mentir fans fin, On 
voit, par l’hiftoire de la Chine, & fur-tout par 
lufage encore aujourd’hui fubfiftant chez Les Kamf- 
chatkadales, les Sibériens & même chez les payfans 
de la Ruffie, que la méthode de faire prendre feu 
au bois par le frottement, a dû être générale dans 
notre continent avant la connoïflance de l'acier & 
des pyrites : la chaleur que l’homme fauvage a fentie 
dans fes mains, lorfqu'il les frottoit, lui a enfeigné 
tout cela. 

Comme il y avoit en Amérique un très-grand nom- 
bre de petites nations , dont les unes éroient plon- 
gées plus avant que les autres dans la barbarie , 
& dans l'oubli de tout ce qui conftitue l'animal raï- 
fonnable , il eft très-difficile de bien diftinguer les 
coutumes adoptées feulement par quelques tribus 
particuliéres, d’avec les ufages généralement fuivis. 
Il y a des voyageurs qui ont cru que tous les fau- 
vages du nouveau monde n’avoient pas la moindre 
idée de l'incefte, au moins dans la ligne collatérale, 
& que les freres y époufoient fans ceffe les fœurs, 
ou les connoïfloient fans les époufer : ce quia fait 
penfer à plufieurs perfonnés, que les facultés phy- 
fiques & morales ont dû s’altérer dans ces fauva- 
ges-là ; parce que l’on fuppofe qu'il en éft des 
hommes comme des animaux domeftiques, dont 
quelques-uns fe rabougriflent par les accouplemens 
inceftueux : ce qui a indiqué, ainfi qu'on fait, la 
néceflité de mêler ou de croifer les races pour en 
maintenir la vigueur & en perpétuer la beauté. Il 
confte par des expériences faites depuis peu fur 
une feule efpece, que la dégénération eft plus grande 
& plus prompte par une fuite d’accouplemens dans 
la ligne collatérale que dans la ligne defcendante ; 
& c’eft-là un réfultat auquel on ne fe feroit aflu- 
rément point attendu. Mais en fuivant les /esrres édi- 
fantes & les relations des P.P. Lafiteau & Gumilla 

CMeurs des fauvages & hifloire de l'Orénoque.) , il eft 
certain qu'il exiftoit en Amérique plufieurs tribus 
où lon ne contraëtoit pas même de mariage dans 
le troïfieme dégré de parenté ; de forte qu'on ne 
fauroit dire que Les conjon&ions que nous appelons 
illicites , ou ce qui eft la même chofe irceflueufes , 
y ont été généralement en vogue, comme elles 
l'étoient fans doute chez les Caraibes & chez beau- 
coup d’autres, Garcilaflo rapporte auffi (ifloire des 
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Incas.) que les grands caciques ou les empereurs 
du Pérou époufoient par une polygamie finguliere, 
leurs fœurs & leurs coufines-germaines à Ja fois ; il 
ajoute à la vérité, pag. 68 , tom. IT, que cet ufage en 
s’étendoit point jufqu'au peuple ; mais c’eft-là un 
fait qui nous femble prefque impoffble à éclaircirs 
car enfin, il ne faut point prêter une foi aveugle à 
tout ce qu'on lit dans Garcilaflo , touchant la Iéoif. 
lation des Péruviens : il convient d’ailleurs que chez 
les peuplades de ce pays où l'autorité du grand 
cacique ou de l'empereur étoit mal affermie, comme 
chez les Antis, /e mariage étoit inconnu : quand le 
nature leur infpiroit des defirs , le hagard leur donnoit 
une femme , ils prenoient celles qu'ils rencontroient ; 
leurs filles, leurs fœurs, leurs meres leur étoient indif- 
férentes ; cependant ces dernieres étoient plus éxceptées, 
Dans un autre canton, ajoute-t-il, les meres gardoient 
leurs filles avec un foin extrême; € quand elles Les 
marioient, elles les défloroient en public de leurs propres 
mains, pour montrer qu’elles les avoient bien gardées, 
tom. 1, pag. 14. Ce dernier ufage , sil étoit bien 
ur sep paroître encore plus étonnant que 
Fincefte, qui a dû être effe@tivement plus en vogue 
chez les petites hordes, compofées feulement de 
cent-trente perfonnes, & telles qu’onen voit encore 
aujourd’hui dans les forêts de l Amérique, que parmi 
les tribus plus nombreufes; & fur-tout fi l’on réflé- 
chità la multiplicité des langues relativement inintel- 
ligibles, qui empêchoit ces petites hordes de prendre 
des femmes chez leurs voifins. : 

IL faut bien obferver ici que ce n’eft qu’une pure 
fuppoñition , dont nous avons rendu compte au 
fujet de la dégénération que les accouplemens in- 
ceftueux pourroient occafñonner dans l’efpece hu- 
maine , comme dans quelques efpeces animaless 
La vérité eft que nous ne fommes pas, & que nous 
ne ferons point de fi-tôt aflez inftruits fur un objet fi 
important, pour pouvoir en parler avec aflurance; 
car il ne convient guere de citer ici l'exemple de 
quelques peuples de l'antiquité, ni fur-tout l'exemple 
des Egyptiensg dont les loix, qu’on croit le mieux 
connounes fo fouventles plus inconnues; des Grecs 
qui‘ont écrit fur l’hiftoire de l'Egypte après la mort 
d'Alexandre, ont pu aifément confondre les fanc- 
tions d’un code étranger, adopté fous la dynaftie des 
Lagides, avec les fanétions du code national, où 
nous, qui en avons fait une étude particuliere, n'a- 
vons trouvé aucune preuve convaincante de la 
loi qu'on foupçonne y avoir exiflé, avant le tems 
dela conquête des Macédoniens ; mais une plus 
ample difcuffion à cet égard feroit ici très -dé- 
placée. Ce qui démontre au refte qu'il ne faut 
pas raifonner fur la néceffité de croifer les races, 
lorfqu'l s’agit des hommes, comme ne s’agit 
des animaux domeftiques, c’eft que les Circaffiens 
& les Mingréliens conftituent un peuple qui ne fe 
mêle jamais avec aucun autre , & où les dégrés 
qui empêchent le mariage, font très-peu étendus; 
cependant le fang y eft, comme l'on fçait, le plus 
beau du monde, au moins dans les femmes; &il 
s’en faut beaucoup que les hommes y foient aufii 
laids que le dit, dans fes Voyages au levant, le che= 
valier d’Arvieu , dont le témoignage eft très-oppofé 
à celui de M. Chardin qui avoit été fur les lieux, 
& le chevalier d’Arvieu n’y a point été, D un autre 
côté, les Samojedes qui ne fe mêlent, niavec les 
Lapons, ni avec les Ruffes, conflituent un peuple 
très-chétif & abfolument imberbe, quoique nous 
fçachions à n’en point douter, par les obfervations 
de M. Klingftaedt , que jamais les Samojedes ne 
contraétent des mariages inceftueux , comme on I af 
fare dans quelques relations; dont les auteurs étoient 

ës-mal informés. 
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caufes particulieres qui font que de certaines ef- 
peces animales y font plus petites que leurs ana- 
logues, qui vivent dans notre continent : comme 
les loups, les ours, les lynx ou les chats-cerviers, 
& quelques autres. C’eft auffi dans Les qualités du 
fol, de l'air, de la nourriture que M. Kalm croit 
qu’il faut chercher l’origine de l’abâtardiflement qui 
furvient parmi le bétail tranfplanté de l’Europe 
dans les colonies Angloifes de terre-ferme, depuis 
le quarantieme dégré de latitude, jufqu’à l’extré- 
mité du Canada (Aifl. sac. 6 civ. de la Penfylvanie.). 
Quant à l’homme fauvage , la groffiéreté des ali- 
mens , & le peu d'inclination qu'il a pour le travail 
des mains, le rendent moins robufte qu’on ne feroit 
tenté de le croire ; fi l’on ne fçavoit que c’eft prin- 
cipalement l'habitude du travail qui fortifie les muf- 
cles & les nerfs des bras , comme l'habitude de 
chaffer fait que les Américains foutiennent de lon- 
gues marches: & c’eft probablement ce qui a déter- 
miné M. Fourmont à nommer ces peuples-là des 
peuples coureurs (Réflexions critiques.) , auoïqu'ils 
ne courent ou ne chaflent que lorfque la néceflité 
la plus preffante les y oblige. Car, quand ils ont 
quelques provifions de chair boucannée , ils ref. 
tent Jour & nuit couchés dans leurs cabanes, d’où 
le befoin feul peut les forcer à fortir ; & on fçait 
aujourd’hui, par un grand nombre d’obfervations 
recueillies dans différentes contrées, que tous les 
fauvages en général ont un tel penchant pour 
la parefle , que c’eft-là un des caraéteres qui les 
diftingue le-plus des peuples civilifés. À ce vice hon- 
teux il faut joindre encore une infatiable foif des 
liqueurs fpiritueufes ou fermentées , & alors on 
aura une idée aflez jufte de tous les excès dont ces 
barbares font capables. Ceux qui croient que lex- 
trême intempérance dans le boire ne regne que chez 
des peuples fitués fous des climats froids , fe trom- 
pent, puifqw’on voit par toutes les relations, que, 
fous les climats les plus froids , comme fous les 
climats les plus chauds , les Américains s’enivrent 
avec la même fureur, toutes les Ne en ont 
Poccafion; & ils auroient prefque toujours cette 
occafion , s'ils étoient moins parefleux. Mais comme 
ils ne cultivent que très-peu de maïs & de manioc, 
la matiere premiere d’où il faut extraire la liqueur, 
leur manque fouvent ; car on fçait que le caouin, 
la pivorée , la chica, & d’autres breuvages fac- 
tices de cette efpece , font pour la plupart tirés 
de la farine du mais & de la caffave. Chez les 
hordes, qui ne cultivent abfolument point, comme 
les Moxes, les Patagons & mille autres, on em- 
ploie des racines, des fruits fauvages & même les 
mûres des ronces ; pour donner du goût à l’eau, 
& lui communiquer une qualité enivrante; ce qui 
eft trèsaifé par le moyen de la fermentation, qui 
s'opere d’elle-même. On foupçonne que le tempé- 
rament froid & phlegmatique des Américains, les 
porte plus que les autres hommes vers ces excès 
qu’on pourroit nommer , avec M. de Montefquieu , 
une ivrognerie de nation ; cependant il s’en faut 
bien que les liqueurs qu'ils braflent eux-mêmes, 
détruifent autant leur fanté, que Peau de vie, que 
les Européens leur vendent, & qui fait des ravages 
aufli grands que la petite vérole , que les Européens 
ont également apportée au nouveau monde, où elle 
eft fur-tout funefte à ceux d’entre les fauvages , qui 
vont nus, parce que leur épiderme & leur tiffu mu- 
queux , toujours expofés à lair , s'épaifliflent, & 
ils en bouchent encore les pores avec des couleurs, 
des graifles & des huiles, dont ils fe verniffent tout 
le corps pour fe garantir des piquüres desinfedes , 
multipliés au-delà de l'imagination dans les forêts 
& les lieux incultes : & c’eft la perfécution qu’on 
£fluie de la part des Maringouins & des Moufti- 
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ques, qui y à aufñ enfeigné l'ufage de fumèr du 
tabac. 

Les anciennes relations parlent très-fouvent de 

l'extrême vieillefle à laquelle tous les Américains 
parviennent ; mais on fait aujourd'hui -qu'il s’eft 
gliffé dans ces récits des exagérations groffieres A 
qui encouragerent vraifemblablement cet impofteur 
ridicule, qu'on a vu paroître en Europe fous le 
non d’Aulrazob, & qui vouloit fe faire paffer pour 
un cacique Américain, âgé de cing-cens ans. Nous 
Pavons obfervé, & M. Bancroft a fait la même 
obfervation dans la Guiane en 1766, il eft impof- 
fible de connoitre exaétement l’âge des fauvages, 
parce que les uns manquent abfolument de mots 
numériques, & chez les autres, les mots numéri- 
ques font à peine portés jufqu’au terme de trois : 
ils n’ont pas de mémoire, ni rien de ce qui feroit 
néceffaire pour y fuppléer; & faute de.calendriers, 
ils ignorent non-feulement le jour de leur naiflance, 
mais même l’année de leur naïffance. En général, 
ils vivent autant que les autres hommes, au moins 
dans les contrées feptentrionales ; car entre les tro- 
piques , la chaleur , en excitant dans les corps une 
tranfpiration continuelle , y abrege le cours ou le 
fonge de la vie. Ce-qu'il y a de bien vrai encore , 
c'eft que les femmes Américaines accouchent pref- 
que toutes fans douleur, & avec une facilité éton- 
nante, & il eft très-rare qu’elles expirent en enfan- 
tant, ou par les fuites de l’enfantement : les Hifto- 
riens-difent qu'avant l’arrivée de Pizarre & d’Al- 
magre au Pérou, on n’y avoit jamais oui. parler de 
fages-femmes. Tout cela a fait foupçonner que cet 
effet n’étoit produit que par une configuration par= 
ticuliere des organes ,  & peut-être auf par ce dé- 
faut de fenfibilité qu’on a obfervé parmi les Améri- 
cains, &. dont on trouve des exemples frappans dans 
les voyageurs. Il s’eft écoulé près de deux cens ans 
avant qu'on ait connu la méthode qu’emploient 
les fauvagefles pour férrer le cordon'ombilical à 
leurs enfans : c’eft une grande erreur de foutenir 
qu’elles le nouent , & d'ajouter encore que c’eft 
là une pratique indiquée par-la nature à toutes les 
pations du monde: elles ne le nouent point, mais 
y appliquent un charbon ardent , qui en emporte 
une partie , & l'autre fe crifpe au point de ne pou- 
voif fe rouvrir. Cette méthode n’eft peut-être pas 
la plus mauvaife de toutes ; & f la nature a enfeigné 
à cet égard quelque procédé, il faut avouer qu'il 
efttrès-difcile de le reconnoître d'avec ceux qu’elle 
na point enfeignés. 

On a trouvé parmi les Américains peu d'individus 
eftropiés ou nés contrefaïts, parce qu'ils ont eu, 
ainfi que les Lacédémoniens, la barbarie de détruire 
les enfans, qu’une organifation vicieufe, ou une 
difformité naturelle, met hors d’état de pouvoir fe 
procurer la nourriture en chaffant ou en pêchant. 
D'ailleurs ; comme les fauvages n’ont point les 
arts, ils n’ont pas non plus les maladies desartifans, 
& ne difloquent point leurs membres en élevant des 
édifices ou en conduifant des machines. Les grandes 
courfes que les femmes enceintes font obligées d’y 
entreprendre, les font quelquefois avorter; mais 
il eft rare que la violence du mouvement y ef 
tropie le fœtus. Le défaut abfolu de toute efpece 
de bétail domeftique & par conféquent le défaut 
de toute efpece de laitage, fait que les Américaines 
gardent long-tems leurs enfans à la mamelle , & 
que, quand il leur naît des jumeaux, elles immo- 
lent celui qui leur paroît être le plus foible. Ufage 
monftrueux , mais introduit chez les petites nations 
errantes, où les hommes ne fe chargent jamais 
de quelque fardeau qui pourroit les empêcher de 
chafer, 

Rien n’eft plus furprenant que les obfervations 
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qu'on trouve dans les mémoires de plufieurs voya- 
geurs, touchant la ftupidité des enfans Américains 
qu’on a eflayé d'inftruire. Margrave aflure (Comment. 
ad Hiff. Brafiliæ) qu'à mefure qu'ils approchent du 
terme de l’adolefcence, les bornes de leur efprit 
paroiffent fe rétrécir. Le trifte état où nous fçavons 
que les études font réduites dans les colonies de 
Amérique méridionale , c’eft-à-dire, parmi les Por- 
tugais & les Efpagnols, ferait croire que l'ignorance 
des maîtres a été plus que fuffifante pour occafionner 
celle des écoliers ; mais on ne voit point que les 
profefleurs de l’univerfité de Cambridge , dans la 
nouvelle Angleterre, aient formé eux-mêmes quel- 

ues jeunes Américains, au point de pouvoir les 
produire dans le monde littéraire. Nous.dirons ici 
que, pour bien s’aflurer à quel point les facultés 
intelleétuelles font étendues ou bornées dans les 
indigenes de l'Amérique, il faudroit prendre leurs 
enfans encore au berceau, & en fuivre l'éducation 
avec beaucoup de douceur & de philofophie ; car 
quand ces enfans ont contraëté , pendant quelque 
tems, les mœurs de leurs parens, ou barbares, 
ou fauvages, il eft très-difficile d'effacer de leur ame 
ces imprefhons d'autant plus fortes, que ce font 
les premieres : il ne s'agit pas d’ailleurs de faire des 
expériences fur deux ou trois fujets, mais fur un 
grand nombre de fujets , puifqu’en Europe même, de 
tant d’enfans appliquésaux études dès leur plustendre 
jeunefle, on obtient un fi petit nombre d'hommes 
raifonnables, & un nombre encore plus petit d’hom- 
mes éclairés. Mais eft-ce bien de la part de quelques 
marchands de l'Amérique, de la part de quelques 
aventuriers guidés dans toutes leurs aéions par l’ava- 
rice la plus brûlante, qu’on doit s'attendre à ces 
eflais dont il eftici queftion? Hélas ! nous en doutons 
beaucoup. 

On pourroit fe difpenfer de parler des créoles, 
puifque leur hiftoire n’eft point néceffairement liée 
avec celle des naturels du nouveau continent; sil 
ne convenoit de faire obferver qu’en accordant 
même que Thomas Gage & Coréal, ou le voya- 
geur qui a emprunté ce nom, ont outré ce qu'ils 
rapportent de l'imbéillité, ou plutôt de l’abrutif- 
fement des Efpagnols nés aux Indes occidentales 
(Defcripr. & Voy. aux Indes occident.), il n’en refte 
point moins vrai que ces créoles ont été générale- 
ment foupçonnés d’avoir efluyé quelque altération 
par la nature du climat ; & comme c’eft-là un mal- 
heur, & non uncrime, le P. Fejoo auroït dû mettre 
plus de bon fens dans ce qu'il a écrit pour les juflifier, 
puifqu'il y a bien de lapparence qu'il n’eût pas 
même penfé à les jufiifier, s'il n'avoit cru que la 
gloire de la nation Efpagnole y étoit intéreflée. Or, 
ce font-là des préjugés indignes d’un philofophe, 
aux yeux duquel la gloire de toutes les nations n’eft 
rien, lorfqul s’agit de la vérité. Les leteurs, qui 
ont quelque pénétration, verront aifément que ce 
n’eft ni à l’envie, ni à quelque reffentiment particu- 
lier contre les Efpagnols, qu’on peut attribuer ce 
qu’on a vu de l’altération furvenue dans le tempéra- 
ment de leurs créoles, puifqu’on en a dit tout au- 
tant des autres Européens établis dans le nord de 
l'Amérique , comme l’on s’en apperçoit en lifant l'hif- 
toire de la Penfylyanie que nous avons déja eu occa- 
fion de citer. Si les créoles avoient écrit des ou- 
vrages capables d’immortalifer leur nom dans la 
république des lettres, ils n’auroient pas eu befoin 
de la plume & du ftyle empoulé de Jérome Fejoo, 
pour faire leur apologie, qu'eux feuls pouvoient, 
& qu'eux feuls devoient faire. Cependant ce n’eft 
point le temps qui leur a manqué, puifque Coréal 
qui les a dépeints, comme nous l'avons dit, avec des 
couleurs fi défavantageufes , partit pour l Amérique 
en 1666. Au refte, plus on étendra la culture dans 
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l'intérieur du nouveau monde, en faignant les ma- 
rais, en abattant les bois , plus le climât y changera 
& s'adoucira: c'eft-là un effet néceflaire qui devient 
fenfible d'année en année; & pour fixer ici exalte- 
ment l’époque de la premiere obfervation faite à 
cet égard, nous dirons que, dans la nouvelle édition 
dés Recherches philofophiques fur les Américains, on 
trouve la copie d’une lettre par laquelle il confte que 
dès l'an 1677, on s'étoit déja appercu de ce chan- 
gement de climat ,.au moins dans les colonies, An- 
gloïfes , qu’on fait avoir été Le plus opiniâtrément 
attachés au travail & à l'amélioration de la terre, 
dont les fauvages n'avoient prefque aucun foin: ils 
attendoient tout de la rature, & rien de leur in- 
duftrie. C’eft bien à tort fans doute qu’on a cru que 
lPabondance du gibier, du poiffon & des fruits pro- 
venus fans culture , avoient retardé les progrès de 
la vie civile dans prefque toute l'étendue de l’4mé. 
rigue : à la pointe feptentrionale du Labrador, & le 
long des côtes de la baie de Hudfon, depuis le port 
de Munck, jufqu’à la riviere de Churchil , la ftéri- 
lité eft extrême & incroyable ; or, les petits trou- 
peaux d'hommes qu’on y a rencontrés, font auf 
fauvages pour le moins, que ceux qui errent au 
centre du Bréfil, de la Guiane , & le long du Mara- 
gnon & de l'Orénoque , où l’on trouve plus de 
plantes alimentaires, plus de gibier, plus de poiflon, 
& où jamais la glace n'empêche de pêcher dans 
les rivieres. Il paroît tout au contraire que la pof- 
fefion d'un grain auffi facile à élever & aufñ facile 
à multiplier que l’eft le mais, auroit dû porter les 
Américains à renoncer dans beaucoup de provinces 
à la vie ambulante & à la chaffe, qui rend le cœur 
de Phomme dur & impioyuble. Cependant il eft 
très-certain que quelques-uns de ces peuples, qui 
poflédoient la femence du maïs, étoient encore 
plongés dans l’anthropophagie, comme les Caraïbes 
de térre-ferme, qu'on a vu en 1764; manger les 
corps des nègres marons, révoltés contre les Hol- 
landois aux Berbices ( Nasuroefchichte vor Guiana. 
$ :61.). Nous favons néanmoins à n’en point douter, 
que ces barbares, dont il eft ici queflion, cultivent 
non-feulement le manioc, mais encore le pifang 
( rmufa paradifaca ); & malheureufement ils ne 
font point les feuls d’entre les Américains, qui, 
fans y être contraints par aucune efpece de difette, 
ont fouillé leurs tables en y fervant des pieces de 
chair humaine , rôties à de grandes broches de bois, 
ou bouillies dans des marabouts. 

On fe perfuadera fans peine que quelques voya- 
geurs ont exagéré le nombre des peuplades anthro- 
pophages; mais il eft für qu’on en a trouvé au fud, 
au nord & entre les tropiques. Les Atac-Apas de la 
Louifiane qui, en 1719, mangerent un François 
nommé Charleville , habitent à plus de huit cens 
lieues du diftri& des Caraibes , cabanés entre les 
rives de TEffequébo & de l'Orénoque; & de-là il 
faut encore faire un immenfe trajet dans le conti- 
nent, pour arriver chez les Encavellados ou les Che- 
velus , qui rôtifent auffi leurs prifonniers; de forte 
que cette barbarie eft commune à des nations qui 
ne peuvent avoir emprunté leurs mœurs les unes 
des autres , ni s'être corrompues jufqu’à ce point 
pat la force de l'exemple. 

Dans cette immenfe quantité de détails que 
nous fourniflent les relations touchant les ufages 
religieux des Américains , ils’eft glifé des faufletés 
dont quelques-unes font déja parfaitement connues, 


& dont on connoîtra les autres, à mefure que les, 


voyageurs deviendront plus éclairés que Vont été 
la plupart de ceux qui ont parlé, jufqu'à préfent , 
des différentes parties du nouveau monde : des 
moines, & des hommes qui ne mértoient pas 
le titre de philofophe, en quelque fens qu’on puifle 


a 


À 
| 
ï 


‘ os AME 

+ entendre ce mot, fe font permis d'écrire des chofes 
que les perfonnes raifonnables fe font repenties 
d’avoir lues, Nous n’expliquerons ici qu'un fait qui 
fuffira pour faire juger de beaucoup d'autres. On 


* a afluré que plufieurs fauvages des provinces méri-- 


dionales adoroïent une citrouille : of, voici ce que 
c’eft que cette adoration. Tout comme les prétendus 
forciers de la Laponie fe fervoient jadis d’un tam- 
bour qu'ils battoient pour chafler le démon, lorf- 
qu'ils le croyoient logé dans le corps d’un homme 
malade, qu'ils ’avoient pu guérir avec leurs drogues 
ordinaires; ainfi quelques jongleurs de l'Amérique 
emploient une courge dont ils tirent la pulpe, & 
qu'ils rempliffent enfuite de cailloux , de forte que 
quand ils la fecouent, il en réfulte un bruit qu'on 
-entend de très-loin dans la nuit. Il eft donc aflez 
naturel que les fauvages qui ne font point initiés 
dans la jonglerie , aient peur de cet imftrument : 
auffi n'ofent-ils le toucher, ni en approcher ; & 
voilà à quoi fe réduit l’adoration de la citrouille, 
C’eft bien en vain qu'on a interrogé ces barbares 
touchant des pratiques fi groffieres, & touchant beau- 
coup d’autres qui font encore infiniment plusfuperfti- 
-sieufes; la pauvreté de leur langue, dont le dic- 
tionnaire pourroit être écrit en une page, les em- 
pêche de s'expliquer. On fçait que les Péruviens 
mêmes, quoique réunis en une efpece de fociété 
politique , n’avoient pas encore inventé des termes 
pour exprimer les êtres métaphyfiques, ni les qua- 
lités morales qui doivent le plus diftinguer l’homme 
de la bête, comme la juftice , la gratitude , la mifé- 
ticorde, Ces qualités étoient au nombre des chofes 
qui n’avoient point de nom: la vertu elle-même 
#avoit point de nom dans ce pays, fur lequel on 
a débité tant d’exagérations. Or, chez les petits 
peuples ambulans, la difette des mots eft encore in- 
comparablement plus grande; au point que toute 
efpece d'explication fur des matieres de morale & 
de métaphyfique, y eft impoffble. Si dans le corps 
du Dit. des Sciences, &c. on trouve un article où 
il eft queftion de la théologie & de la philofophie 
des Iroquois , nous ferons obferver ici que l’auteur 
de cette piece eft, en un certain fens, affez excufable, 
puifqu'il n’a fait que fuivre M. Brucker, qui a donné 
lieu à toutes ces fables, par ce qu'il a dit des Iro- 
quois dans fa grande Hifloire de la Philofophie, im- 
menfe colleétion d’erreurs & de vérités. Quelque 
fçavant qu’ait été M. Brucker, il ne nous paroît pas 
qu'il fe foit mis en peine de confulter fur Amérique, 
d’autre auteur que la Hontan; & c’eft précifément 
Ja Hontan qu'il ne falloit point confulter, parce qu’il 
prête, on ne fçait à quels barbares du Canada, fes 
propres idées, qui font encore très éloignées d’être 
juites, 

Ceux-là fe trompent, qui penfent que chez les 
fauvages la religion eft très-fimple, très-pure, & 
qu’elle va toujours en fe corrompant à mefure que 
les peuples fe civilifent, La vérité eft que les fau- 
vages & les peuples civilifés fe plongent également 
dans des fuperftitions cruelles & épouvantables, lorf 
qu'ils ne font pas retenus par la faine raifon; & fi 
la profeffion du chriftianifme même n’a pu empêcher 
les Efpagnols d’aflaffiner leurs freres en l'honneur de 
l'éternel dans la place Major de Madrid, on voitcom- 
bienil eft néceflaire que le chriftianifme fi raifonnable 
foit bien entendu. Or, ce feroit faire tort à fes lu- 
miéres de croire qu'il y a beaucoup de philofo- 
phie chez les fauvages , qui font auffi dans leur fens 
des auto-da-fe, & on n'en faifoit malheureufement 
que trop chez les Antis, où l'on trouva de ! rands 
vafes de terre remplis de corps d’enfans defléchés , 
qui avoient été immolés à des flatues; & on en 
immoloit de la forte toutes les fois que les Antis 
gélébroient des aétes de foi. Quant à ceux qu’on 
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appelle parmi les fauvages de l'Amérique, boyés , Jaz 
zmétyes , plays, angekostes, javas , tiharangui,autmons, 
ils mériteroient plutôt le nomde médecin que celui 
de facrificateur ; qu’on leur a fouvent donné : il eft 
vrai qu’ils accompagnent les remedes, qu’ils fervent 
aux malades , de pratiques bizarres , mais qu'ils 
croient être propres à calmer ou à chaffer le mau- 
vais principe, auquel ils paroïfient attribuer tous 
les dérangemens qui furviennént au corps humain. 
Au lieu de raifonner imbécillement fur la théologie 
de ces prétendus prêtres, on auroït beaucoup mieux 
fait de les engager par des préfents & des procé- 
dés généreux à nous communiquer les cara@teres 
de certaines plantes, dont ils font un grand ufage 
dans les médicamens ; car nous ne connoïflons pas 
la cinquantieme partie des végétaux que quelques- 
uns de ces Alexis portent toujours fur eux dans de 
petits facs, qui compofent toute leur pharmacie. 
Mais les mifhonnaires, qui ont cru voir dans ces 
jongleurs de l'Amérique , des rivaux, les perfécutent 
avec acharnement ; & quand ils en parlent même 
dans leurs relations , ils les accablent encore d'inju- 
res qui nous révoltent autant que la barbare pla- 
titude du ftyle dans lequel ces relations font écri- 
tes, & que les prodiges manifeftement faux qu’on 
y attefte comme véritables. IL ne manque point de 
miflionnaires en Amérique, mais on y a rarement vw 
des hommes éclairés & charitables s’intéreffer aux 
malheurs des fauvages, &cemployer quelque moyen 
pour les foulager.On peut dire qu'il n’y a proprement 
que les Quakers, qui fe foxent établis au nouveau 
monde fans y commettre de grandes injuftices & des 
aétions infames. Quant aux Efpagnols, fi l’on n’étoit 
d’ailleurs inftruit, on feroit tenté de croire que Las 
Cäfas a voulu pallier leurs crimes en les rendant 
abfolument incroyables. Il ofe dire , dans un traité 
intitulé de Le defhrucion de las Indias Occidentales per 
Los Caffellanos ; & qui eft inféré dans la colle&ion 
de fes Œuvres, imprimées à Barcelone , qu’en qua- 
rante ans fes compatriotes ont égorgé cinquante mile 
lions d’Indiens. Mais nous répondons que c’eft une 
exagération grofliere. Et voici pourquoice Las= 
Cafas a tant exagéré : il vouloit établiren Amérique 
un ordre fémi-militaire ; fémi-eccléfiaftique; enfuite 
il vouloit être grand-maître de cet ordre , & faire 
payer aux Américains un tribut prodigieux enargent: 


‘pour convaincre la cour de l'utilité de ce projet, qui 


n'eût été utile qu’à lui feul, il portoit le nombre 
des Indiens égorgés à des fommes innombrables. 
La vérité eft que les Efpagnols ont fait déchirer 
plufieurs fauvages par de grands lévriers & par une 
efpece de chiens dogues, apportée en Europe dir 
tems des Alains : ils ont encore fait périr un grand 
nombre de ces malheureux dans les mines & les 
pêcheries à perles, & fous le poids des bagages ; 
qu'on ne pouvoit tranfporter que fur les épaules 
des hommes, parce que fur toute la côte Orten- 
tale du nouveau continent on ne trouva aucune bête 
de fomme ni de trait, & ce ne fut qu'au Pérou 
qu’on vit les glamas. Enfinils ont exercé mille gen- 
res de cruauté fur des caciques & deschefs de hor- 
de qu'ils foupçonnoiïent d’avoir caché de l'or & 
de l’argent : il n’y avoitañcune difcipline dans leurs 
petites troupes ; compofées de voleurs, & com- 
mandées par des hommes dignes du dernier fuppli- 
ce, & élevés pour la plupart dans la derniere baf. 
fefle ; car c’eft un fait qu’Almagre & Pizarre ne fa- 
voient ni lire ni écrire : ces deux aventuriers con- 
duifoient cent-foixante-dix fantaffins , foixante cava- 
liers, quelques dogues, & un moine nommé 4 
Vallé Viridi, qu’Almagre fit depuis affommer à coups 
de croffe de fufil dans l’ifle de Puna. Tel étoit l’ar- 
mée qui marcha contre les Péruviens : quant à celle 
qui marçha çontre les Mexicains , {ous la conduite 
de 


AME 
de Cortez, elle étoit forte de quinze cavaliers & de 
cinq cents fantaflins tout au plus. Or on peut fe for- 
mer une idée de tous les forfaits que ces fept cens 
trente-neuf meurtriers ont dû commettre au Pérou 
& au Mexique : on peut encore fe former une idée 
des. ravages faits à l'ile de Saint-Domingue. Mais 
c’eft fe moquer du monde de vouloir qu’on y ait 
égorgé cinquante millions d'habitans, Ceux qui adop- 
tent des récits fi extravagans, ne conçoivent fans 
doute point ce que c’eft qu'un tel total d'hommes: 
toute l'Allemagne, la Hollande , les Pays-Bas , la 
France & l'Efpagne enfemble , ne contiennent pas 

. exaétement aujourd’hui cinquante millions d’habi- 
tans. Cependant fi l’on en excepte l’intérieur de 
l'Efpagne, la terre y eft aflez bien cultivée, & 
cela par le travail combiné des animaux avec 
celui des laboureurs. En Amérique rien n’étoit cul- 
tivé par le travail des animaux : auffi voit-on par 
les propres journaux des Efpagnols , qu’ils marche- 
tent fouvent dans le Pérou pendant cinq ou fix jours 
fans voir une feule habitation, Dans l'expédition de 
la Canélla on ne fe fervit des épées, dit Jurabe, 
que pour couper les ronces & les brouffailles, afin 
de fe frayer une route au travers du plus affreux 
défert qu'on puiffe imaginer. Au centre du Paraguai 
& de la Guiane , où jamais les petites armées Efpa- 
gnoles n'ont pénétré, & oùelles n’ont, par confé- 
quent, commis aucun-des ravages qu'on leur im- 
pute , on n’a découvert d’abord que des forêts , & 
enfuite encore des forêts où de petites peuplades 
fe trouvoient fouvent à plus de cent lieues de dif- 
tance les unes des autres. On voit par tout ce que 
les Jéfuites ont publié touchant l’établiflement de 
leurs miflions, combien il a été difficile de raflem- 
bler quelques fauvages dans des contrées plus éten- 
dues que la France, & où la terre eft meilleure 
qu’au Pérou, & auffi bonne qu’au Mexique. Quand 
on veut avoir une idée de l'état où fe trouvoit le 
nouveau-monde au moment de la découverte, il 
faut étudier les relations, & employer fans cefle 
une critique judicieufe & févere pour écarter les 
faufletés & les prodiges dont elles fourmillent : les 
compilateurs qui n’ont aucune efpece d’efprit, en- 
taffent tout ce qu’ils trouvent dans les journaux des 
voyageurs, & font enfin, des romans dégoûtans , 
qui ne fe font que trop multipliés de nos jours; parce 
qu'il eft plus aifé d'écrire fans-réfléchir , que d’écrire 
en réfléchifiant. 4 
La dépopulation de l'Amérique & le peu de cou- 
tage de fes habitans, font les véritables caufes de 
Ja rapidité des conquêtes qu’on y a faites : une moiï- 
tié de ce monde tomba , pour ainfi dire, enuninf 
tant, fous Le joug de l’autre. Ceux qui prétendent 
que les armes à feu ont uniquement décidé de la 
viétoire, fe trompent ; puifqu’on n’a jamais pu'avec 
ces armes-là conquérir le centre de l’Afrique. Les 
anciens Bataves & les Germains étoient pour la 
plupart nuds: ils n’avoient ni cafque , ni cuirafe; 
ils n’avoient pas même aflez de fer pour appliquer 
des pointes à tous leurs javelots : cependant ces 
hommes, foutenus par leur bravoure, combatti- 
rent fouventavec avantage contre des foldats cui- 
raflés, cafqués 8 munis enfin d'inftrumens aufli meur- 
triers que Pétoient le pi/um de l'infanterie Romaine. 
Si donc l'Amérique eût été habitée par des peuples 
auffi belliqueux que ces Germains & ces Bataves, 
fept ou huit cents hommes n’y euffent pas conquis 
deux empires en un mois. Ilne faut pas dire que la 
bande de Pizarre fut foutenue par des troupes auxi- 
liaires , puifqu’à la journée de Caxamalca les Efpa- 
nols combattirent feuls l’armée de l'empereur Ata- 
baliba, & l'événement prouva que Pizarre n’avoit 
pas eu befoin de troupes auxiliaires. 
Il eft vrai que par une difpoñition très-remarqua- 
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ble du local, tous les grands fleuves, comme la 
Plata, le Maragnon , POrénoque, le fleuve du 
Nord, le Mififipi & le Saint-Laurent, ont leurs 
embouchures à la côte orientale où les Européens 
devoient d’abord aborder; de forte qu’en remon- 
tant ces fleuves ils pénétroient fans difficultés dans 
le centre du continent ; mais le Pérou & le Mexi- 
que fe trouvent, comme l’on fait, dans une fitua- 
tion contraire, c’eft-à-dire , à la côte occidèntale, 
& onne put les attaquer qu'avec des troupes déja 
fatiguées par les marches qu’elles avoient faites dans 
l’intérieur des terres, 4 
Quoi qu'il en foit , le nouveau-monde étoit fi 
défert que les Européens auroient pu s’y établir 
fans détruire aucune peuplade; & comme l’on eût 
donné aux Américains le fer , les arts , les métiers, 
les chevaux, les bœufs & les races de tous les autres 
animaux domeftiques qui leur manquoient , cela eût 
fait en quelque forte une compenfation pour le ter- 
rein dont on fe feroit emparé. On connoît des ju- 
rifconfultes qui ont foutenu que les peuples chaffeurs 
de l'Amérique n'étoient pas véritablement poflef- 
feurs du terrein, parce que , fuivant Grotius & 
Lauterbach, on n’acquiert pas la propriété d’un pays 
en y chaffant, en y faifant du bois, ou en y puifant 
de Peau : ce n’eft que la démarcation précife des 
limites, & l'intention de cultiver ou la culture 
déja commencée , qui fondent la poffeffion. Nous 
penfons , tout au contraire, que les peuples 
chafleurs de l'Amérique ont eu raïfon de foute- 
nir qu'ils étoient, comme on l’a déja dit, poffef 
feurs abfolus du terrein; parce que dans leur ma- 
niere d’exifter ,. la chafle équivaut à la culture ; & 
la conftru&tion de leurs cabanes eft un titre contre 
lequel on ne peut citer Grotius, Lauterbach, Ti- 
tius & tous les publicites de l’Europe, fans fe ren- 
dre ridicule. Il eff certain que dansles endroits où 
il y avoit déja quelque efpece de culture, la pof- 
feffion étoit encore.plus indubitablement fondée ; 
deforte qu'one conçoit pas comment il a pu tom- 
ber dans l’efprit du pape Alexandre VI, de donner , 
par une bulle de l’an 1493 , toutle continent & toutes 
les îles de l'Amérique au roi d'Efpagne ; & cependant 
il ne croyoit point donner des pays incultes & in- 
habités, puifqu'il fpécife, dans fa donation , les vil- 
les & les châteaux, civirares € caftra in perperuum., 
tenore prefentium , donamus. On dira bien que cet 
aéte n’étoit que ridicule : oui , c’eft précifément parce 
qu'il étoit ridicule qu’il falloit s’abftenir de le faire, 
pour ne pas donner lieu à des perfonnes timorées de 
croire que les fouverains pontifes ont contribué, 
autant qu'il a été en eux, à toutes les déprédations 
& à tous les maflacres que les Efpagnols ont com- 
mis en Amérique , Où ils citoient cette bulle d’Ale- 
xandre VI, toutes les fois qu'ils poignardoient un 
cacique, & qu'ils envahifloient une province. La 
cour de Rome auroit dû révoquer folemnellement 
cet ae de donation, au moins après la mort d’Ale- 
xandre VI; mais malheureufement nous ne trouvons 
pas qu’elle ait jamais penfé à faire cette démarche 
en faveur de la religion. 
Ce qu'il y-eut encore de remarquable, c’eft que 
uelques théologiens foutinrent , dans le feizieme 
“ra .que les Américains n’étoient point des hom- 
mes, &cene fut pas tant le défaut de la barbe &e 
la nudité des fauvages, qui leur firent adopter ce 
fentiment , que les relations qu'ils recevoient tou- 
chant les Anthropophages ou les Caünibales. On voit 
tout cela aflez dr dans une lettre qui nous 
eft reftée de Lullus : les Indiens occidentaux, dit- 
il, n'ont de l'animal raifonnable que le mafque ; ils 
favent à peine parler, &ne connoïffent ni l’honneur , 
ni la pudeur, ni la probité : il n’y a point de bête 
féroce aufli féroce qu'eux : ils s’entre-déyorent, 
EE à 
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déchirent leuts ennemis en lambeaux en fucent Ie fang 
8 ont toujours des ennemis; car la guerre eft parmi 
eux éternelle, & leur vengeance ne connoît point de 
borne : les Efpagnols, qui les fréquentent , ajoute- 
til, deviennent infenfiblement aufli pervers, auf 
méchans , auf atroces qu'eux ; foit que cela arrive 

ar la force de l'exemple, foit que cela arrive par 
a force du climat: Adeo corrumpuntur illic mores , 
fivè id accidat exemplo incolarum , Jévè cæli naturä. 
Mais il n’y a nulle apparence que le climat influe en 
tout ceci; puifque nous avons déja obfervé que dans 
les pays Les plus chauds, comme fous l'équateur &c 
dans les pays les plus froids , comme au-delà du 
cinquantieme dégré , on a également vu dés barba- 
res manger leurs prifonniers , & célébrer par d’hor- 
ribles chanfons la mémoire de leurs ancêtres , qui 
fetrouvérent comme eux à des repas femblables. 11 
faut que Lullus & les théologiens, dont il eff ici quef- 
tion, aient abfolumentignoré que l’anthropophagie a 
auffi été très-commune parmi les anciens fauvapes de 
notre continent; parce que , quand les fciences n’é- 
clairent point l’homme, quand les loïx n’arrêtent ni 
fa main, ni fon cœur, il tombe par-tout dans les 
mêmes excès. Mais nous répéterons encore en f- 
niffant cet article, qu’il fera à jamais étonnant qu’on 
meût encore aucune idée des fciences dans tout un 
hémifphere de notre globe en 1492; de forte que 
lefprit humain y étoit retardé de plus de trois mille 
ans. Aujourd’hui même il »ÿ a point dans tout le 
nouveau-monde une peuplade Américaine qui foit 
libre , ‘& qui penfe à fe faire inftruire dans les let- 
trés; car il ne faut point parler des Indiens des 
miflions; puifque tout démontre qu’on én a fait plutôt 
des efclaves fanatiques, que des hommes. (D. P.) 


Recherches géographiques & critiques fur la pofition des 
lieux Jeptentrionaix de l'AMÉRIQUE. 


Je commencerai par pofer quelques axiomes où 
maximes, qui me ferviront de guides dans ces re- 
cherches. 1 

1°, On ne peut fixer la poñition d’un pays que fur 
le rapport de perfonnes qui, l'ayant vu , en ont donné 


. une relation circonftanciée. 


2°, Les relations font plus ou moins authentiques, 
felon les perfonnes & les circonftances. Les anciens 
n’ont donné fur les régions éloignées, que des con- 
noïflances vagues, d’après lefquelles on a dreflé des 
cartes aufli bien qu'il a été poflible, en attendant 
des témoignages plus fürs & mieux circonftanciés. 

3°. Quant aux perfonnes , il y à une grande diffé 
rence dans le dégré de crédibilité qu’elles méritent. 
C’eft ce qu’il faut examiner avec'attention, & pefer 
foïgneufement. Souvent on donne une relation ano- 
nyme ; tantôt on la préfente fous le nom d’une per- 
fonne dont l’exiftence n’eft pas conftatée, ou bien 
on la lui attribue fans raifon fuffifante ; d’autres fois 
elle eft d’un voyageur regardé comme plus ou moins 
véridique ; il y en a qui ont pour garant tout un 
“équipage de vaifleau, ou même plufeurs ; enfin 
d’autres ont été publiées d’après des voyages entre- 
pris par ordre d’un fouverain ou d’une compagnie, 
auxquels ceux qui ont été à la découverte ont fait 
leur rapport. De ces relations, quelques-unes ont 
été imprimées & connues dans le tems que les dé- 
couvertes ont été faites, ou peu de tems après; 
d’autres n’ont paru que très-long-tems après cette 
époque: Lés unes ont été contredites par d’autres, 
&' quelques autres ont été reçues comme avérées, 
dans le tems qu’on en auroit pu prouver la fauffeté, 
s’il y avoit eu lieu au moindre foupçon. Toutes 
ces circonftances doivent être mürement examinées , 
& en général il ne faut point ajouter foi à celles qui 
pechent contre la vraifemblance , à moins qu’elles 
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ne foient appuyées par d’autres marques caraétéri. 
ftiques d'authenticité. 


4°. Si le caraëtere d'authenticité s’y trouve, 
qu’elles foient de deux céns, de cent, ou de dix ans 
feulement , ces relations doivent toujours être te- 
nues pour inconteftables, quand même depuis ce 
tems-là on n’en auroit point eu d’autres de ces 
pays, & de leur fituation; puifque la vérité refte 
conftamment la même , quelque ancienne qu’elle 
foit. Mais fi de nouvélles relations, données par des 
voyageurs dignes de foi qui auroient été fur les 
lieux, contredifoient & corrigeoient les anciennes, 
ileft manifefte que les témoins plus récens mérite: - 
roient plus de créance. 
5°. Si des relations d’une authenticité égale fe 
contredifent, il faut comparer les dégrés d’authenti- 
cité, les circonftances, la probabilité , la poffbilité 
même de tout, & fe décider là-deflus , fans cepen- 
dant, dans ces cas, donner le fyftême adopté pour 
indubitable , mais feulement pour probable, en at- 
tendant de nouvelles lumieres plus certaines. 
6°. Si les plus anciennes & les plus nouvelles 
découvertes s'accordent entr’elles en tout ou en 
partie, ilkne faut pas héfiter un moment de.les pré- 
férer à tout ce que les hommes même les plus fa: 
vans auroient écrit de contraire. ; 
7°. Si un voyageur donne une relation dont on 
doute, parce qu'il eft le premier qui en ait parlé, 
& que cependant elle’ait été publiée fans'qu’on l'ait 
contredite, ou qu’une partie en ait étéenfuite peu 
à-peu confirmée par des relations plusmodernes , 
je penfe qu’on doit la recevoir touteientiere comme 
telle, jufqu’à ce que le témoignage d’autres voya- 
geurs aufhi véridiques conftate la fauffeté des au. 
tres faits qui n'ont pas encore été pleinement con- 
firmés. 
8°. Lorfqw'il n'y a abfolument point de relation 
fur un pays, il eft permis de recourir aux conje- 
ures, en rapprochant & en combinant les relations 
des pays voifins, leur fituation, & toutes les cir- 
conftances qui. peuvent contribuer à former un 
fyflême raifonnable, en’attendant que des faits cer- 
tains puiffent mieux nous inftruire. 
9°. On ne doit point conclure qu'une premiere 
relation eft fabuleufe, parce que les noms que les 
anciens voyageurs ont donné à certains pays & à 
certains peuples, different de ceux qui leur ont été 
donnés enfuite. Je ne parle pas feulement des noms 
que les Européens ontimpofé aux pays, caps, baies ; 
rivieres, Gc.; on fait que chaque nation a pris la 
liberté de donner tels noms qu’elle a voulu ,>8 que 
les Efpagnols même fe font plû à varier ces noms 
par un put caprice. Si l’on prend la peine de con: 
fulter les cartes des côtes de la Californie, par 
exemple, on y trouvera prefque par-tout de la va- 
riété dans la dénomination des mêmes lieux. Il en 
eft de même des rivieres qui font au fond de ce 
golfe, de fes côtes, & des endroits fitués dans l'in- 
térieur du pays. Tout a changé ( excepté la réalité } 
par rapport aux noms, comme fi c’étoient des pays 
entiérement différens; je parle même des noms que 
les peuples voifins leur donnent. Nous favons que 
tous ces noms font fignificatifs, & qu'il y a une infi- 
nité de langues diverfes & de dialeétes chez les 
nations Américaines. Si doncdix nations différentes 
indiquent le nom de leurs voifins , il eft poffible 
qu'il y ait dix noms différens. Ce qui eft nommé 
Teguajo, Apaches, Moqui, Xurmanes ; &c. au nou- 
veau Mexique, eft nommé tout autrement par les 
Miflouris, les Panis , les Padoucas , les Chriftinaux, 
les Sioux, les Affinipoeis , &c., fans que pour 
cela il s’agife d’autres nations ou d’autres pays. 
10°. Toutes les cartes géographiques doivent fe 
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fender {ur de pareilles relations authentiques, fans 

uoi elles ne prouvent rien; chacun en peut drefler 
due fes idées; on peut en copier de fautives qui 
ne font fondées fur aucune relation. Souvent on fuit 
celles-ci en quelque point, & on les contredit dans 
le refte ; ce n’eft pas aflez: on en doit rejetter tout 
ce qui n’eft pas prouvé, ou qui eftinférieur en dégré 
d'authenticité. 

D'après ces maximes de critique, en fait de géo- 
graphie , nous allons rechercher les découvertes les 
mois douteufes de la partie feptentrionale de l4- 
mérique , depuis le Mexique-, ou plutôt depuis le 
trentieme degré jufqu’au pôle : nous fuppléerons à 
ce qu’elles pourront avoir d’incertain, par des rela- 
tions fondées, non fur des contes contredits par 
d’autres, mais fur des relations des fauvages, qui 
ne foient pas en contradiétion. Nous renverrons 
pourtant à l’article CALIFORNIE, Suppl. ce qui 
regarde cette prefqu'île, & tout ce qui fe trouve à 
fon oueft jufques vis-à-vis de lAfie , & même toutes 
les anciennes découvertes de ces contrées. 

Le Groenland ne mérite pas qu’on sy arrête juf- 
qu’à préfent, fa conquête n’a pointexcitéde guerres; 
ce qu'il y a de remarquable fe placera de lui-même 
à fa place dans le cours de nos recherches. 

Chacun connoît les découvertes de Davis, de 
Bafin, de Thomas! Smith, de Lancafter, de Button, 
& fur-tout de Hudfon, de même que tous les voya- 
ges qu’on a faits depuis ce tems dans la baie de ce 
nom; Ellis en donne la relation , & on aura occa- 
fion d’en parler ailleurs. 

Depuis le fort Nelfon, autrefois Bourbon, ona 
commencé à fe procurer des connoïffances de linté- 
rieur du pays. M. Jérémie , homme aëtif & intelli- 
gent, a fu profiter du long féjour qu'il y a fait en 
qualité de gouverneur, pour prendre des informa- 
tions exaétes qu'il a communiquées au public. Il a 
fuivi les relations des fauvages , qui à la vérité 
n’ont pas de théorie, mais qui ont des connoïffances 
pratiques, qui ont vu & entendu: ce qui vaut beau- 
coup mieux, 

Ce que-M. Jérémie nous apprend, par la bouche 
des fauvages , des.nations les plus reculées au nord, 
regarde les Plats-côtés des chiens qui viennent du 
nord, un peu nord-oueft, de trois à quatre cens 
lieues loin, toujours par terre, & ne connoïffent 
dans leurs environs ni mer nirivieres. 

L’exiftence du lac des Aflinipoels, aujourd’hui 
Michinipi ou grande Eau, me paroït conftatée, 
comme on peut le voir à l'article ASSINIPOELS, 
dans ce Suppl. 

Il y a, difent les fauvages, des pygmées & des 
efprits qui habitent Les parties les plus occidentales 
& feptentrionales de l'Amérique. Ce font ceux qui 
habitent au nord-oueft de la baie d'Hudfon , & les 
alliés des Sioux, qui en parlent. Plufieurs auteurs 
rapportent qu'on a vu des hommes de très-petite 
ftature amenés prifonniers de ces contrées , lefquels 
n'étoient étonnés ni des vaïfleaux, ni de plufeurs 
meubles & uftenfiles des Européens, difant qu'ils 
en avoient vu chez une nation voifine de leur pays. 
11 faut obferver que ces gens venoient d’une contrée 
d-peu-près la même que celle que les habitans de la 
baie d'Hudfon difent être éloignée d’eux de plufeurs 
mois de chemin. Si ceux qui les ont amenés font, 
comme il ya toute apparence , les fauvages nommés 
Plats-côtés des chiens , qui, felon M. Jérémie, vien- 
nent quelquefois de quatre cens lieues loin ves le 
nord-oueft , on peut les placer entre le foi- 
xante-cinq & le foixante-dixieme dégré de latitude : 
alors on ne fera pas furpris fi à la même latitude de- 
vers l’oueft, un peu oueft-fud-oueft, il y a des 
nations de petite taille , comme les Samojedes , les 
Lappons, &c. Voilà les pygmées, Les écrivains de 
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l'antiquité étoient imbus de cette idée, que vers le 
pôle il y en avoit des nations entieres. 

Si les prétendus Patagons de huit pieds font nom: 
més géans, on peut bien nommer pygmées ces petits 
hommes du nord, de quatre pieds. Myritius les 
nomme Pygmæos bicubirales. . 

Pour les efprits, il ne faut pas prendre cette 
exprefon à la lettre. On voit, par la relation du 
P. Hennepin & de plufeurs autres, que les fauva: 
ges donnent ce nom, & avec beaucoup de jugement, 
aux Européens , parce qu’en toutes chofes ils mani- 
feftent plus d’efprit que les fauvages, qui n’ont 
voulu indiquerpar-là qu’une nation civilifée &c ingé: 
nieufe qui culrive Les arts ; ce qui s’accorde merveil- 
leufement avec la relation de ceux qui parlent des 
hommes barbus , dans le même éloignement, comme 
d’une nation civilifée. 

… Plus loin vers l’oueft, à cette latitude, on ne fait 
rien de ces pays, pas même par les fauvages , finon 
que cette étendue eft immenfe; qu'ils parlent les 
uns de cent jours , de trois, quatre à cinq mois de 
chemin , d’autres de mille lieues, ce qui fait à-peu- 
près la même diftañce; que ces pays font fort peu- 
plés de nombre de nations toujours en guerre entre 
elles, ce qui a rendu inutiles tous les efforts de M. 
Jérémie pour s’en procurer une connoïflance plus 
exaéte. On voit pourtant qu'il ny a-rien négligé ; 
&c fitôt que ces fauvages, les feuls qui en peuvent 
avoir une connoïflance quelconque, & qui n’ont au- 
cun intérêt d’en impofer aux Européens, nous four: 
niffent des idées fort probables, qui ne contredifent 
pas d’autres relations dont on manque abfolument, 
le bon-fens veut qu'on les adopte, jufqu’à ce qu’on 
puiffle leur oppofer d’autres relations authentiques: 

Si nous defcendons vers le fud, à la latitude du 
lac fupérieur du Huron, du Michigan, de l'Ontario, 
de l’'Errié , vers la partie fupérieure du Mififipi, & 
la demeure des Sioux de left, ou Iffats, nous trou: 
verons une grande étendue de pays , jufqu’à la lon= 
gitude d'environ 250 dégrés que je fuppofe à-peu-près 
celle du Michimipi, où des montagnes qui empê: 
chent que ce lac ne foit connu. Certé étendue eft 
en général fi bien conftatée ; qu’on peut la regarder 
comme avérée. Les découvertes de M. Jérémie, 
depuis la baie d’'Hudfon , celles des officiers Fran- 
çois, rapportées par M. de Buache, adoptées par 
les Anglois , & qui peuvent être conciliées avec la 
defcription , quoique grofhere, du fauvage Oua- 
gach, concourent à Les faire recevoir comme telles, 

Vers l'oueft , par contre, nous avons quelque 
chofe de plus que des relations vagues. La princi- 
pale particularité eft celle que le pere Hennepin 
rapporte des alliés des Iflats, qui avoient fait plus 
de 5on lieues en quatre lunes ; cela nous donne déja 
une belle étendue de pays, dont l'exiflence devient 
indubitable ; ajoutons ce que ces mêmes fauvages 
lui dirent , favoir : que les nations qui habitent plus 
à l’oueft, ont un pays de prairies & de campagnes 
immenfes; coupées de rivieres qui viennent du 
nord ; qu'ils n'ont pañlé aucun grand lac, &c. que 
les Affinipoels demeurent à fix ou fept journées de 
chez eux , ou des Iffats , 6e. Tout ceci ne s'accorde- 
t-il pas avec les plufieurs mois, les mille lieues à faire 
du côté de l’oueft ; environ d’autant qu’une riviere 
court à l'oueft, &c. Après cela on ne devroit plus 
douter que l'Amérique ne s’étende bien plus foin que 
les nouvelles cartes ne le marquent. Suppofons ces 
Sioux au 280€ degré de longitude, ce que prou- 
Éémionen. depuis lequel .on peut faire 
1000 lieues par eau ( y compris ; fuivant le raifons 
nement très-fondé de M. Buache, des portages, 
fur-tout auxdites montagnes verts le Michmipi, où 
de l'autre côté, fuivant toute apparence, ce fleuve 
de l’oueft doit commencer ) ; combien de dégrés cela 
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fera-t-il? 11 faut calculer par conjeQure. Ce lac 
eft au-delà du 6oc degré de latitude, jufqu'au 
63 ou 69 ; le principal portage ne peut être placé 
qu'au ÿ9 ou 60e; cette riviere doit fe jetter appa- 
remment dans la mer au détroit d’Anian , je nom- 
meraiconftamment ainfi celui qui fépare l’Afie de l'4- 
mérique , n'en ayant pas encore de nouveau; nous 
men connoiffons pas d’autres jufqu’à préfent , que 
celui qui fe trouve vis-à-vis des Tfchrtith, à 65 
dégrés ; à prendre le milieu, ce fera tout au plus 60 
paralleles, où dix lieues par dégré feront 100 dé- 
grés ; & nous nous trouverons aux environs de 180 
dégrés , conformément à mon fyflême. 

Sion vouloir fuppofer que cette riviere fe jettt 
dans la mer du nord, cette circonftance feroit en- 
core plus favorable à mon fyftême; celle-ci étant 
généralement placée, comme celle qui coule au 
nord de l’Afie , à 70 dégrés , elle feroit plus proche 
que le détroit, ou, ce qui eft le même, celui-ci 
plus éloigné. Il y a plus, on parle d'un voyage de 
long cours jufau’à un lac , où des hommes bar- 
bus viennent ramafler de l'or. Quel pays fe trouve 
au-delà ? D'où viennent ces hommes barbus ? De 
quelque maniere que l'on réponde, on fera obligé 
d’avouer que cette partie de l'Amérique ne fauroit 
avoir fi peu d’érendue qu’onla repréfente dans les 
nouvelles cartes, & le refte de nos relations quadre 
exaftement avec ce que nous venons de dire. 

Continuons de defcendre peu-à-peu ; le faut Saint- 
Antoine eft ä-peu-près au même dégré ; les colo- 
nies Angloifes , à l’eft du Mififipi, & leurs voifins 
les fauvages, n’ont pas befoin qu’on en parle; tout 
ceci eft hors de doute ; il n’en eft pas de même des 
nations à l’oueft, & que le baron de la Hontan nous 
fait connoître, 

Il vint avec fes compagnons du lac Michigan, 
de la baie des Puants : après un petit voyage par 
terre ilfe trouva chez les Onatouaks , alliés des 
Eokoros; de-là il defcendit la riviere Onifconfine 
jufqu’alors inconnue ; monta pendant huit jours lé 
Müififipi , & entra le 23e oûtobre 1688, dans la 
riviere Longue ou Morte; parvint chez les Éckoros, 
enfuite chez les Efanapés, enfin chezles Gnacfitares , 
où il rencontra quelques Moozemleks, qui lui don- 
nerent connoïffance des Tahuglanks & de leur pays 
avec beaucoup de détail. I remarque que depuis 
les Eokoros, chaque nation fe montra plus douce, 
plus civilifée , & les Moozemleks, qui ne le font 
Pourtant pas autant que les Tahuglanks, lui paru- 
rent d’abord des Européens. Lariviere Longue coule 
toujours fous le 46° degré, & jufqu’au lac des Gnac- 
fitares ; entr'eux & les Moorzemleks ; il y a une 
chaîne de montagnes, de laquelle, de l’autre côté 
plus au nord-oueft, fort la fource d’une riviere qui 
court vers l’oueft & fe jette dans le lac des Ta- 
huglanks, qui a 300 lieues de tour fur trente de 
large ; des bâtimens de deux cens pieds de long 
voguent fur ce lac; vers la fortie de la riviere il 
y a des villes, des pays, des peuples; une nation 
entiérement civilifée , nombreufe comme les feuilles 
des arbres , ainfi que s'expriment ces peuples ; d’au- 
tres nations, également nombreufes, font À leur 
oueft; & pourtant nous voyons que les peuples 
vis-à-vis des Tzchfitchkz ne font qu’un peu moins 
barbares que ceux-ci, & feulement autant qu'il faut 
pour faire connoître qu’ils ont ; dans un certain éloi- 
gnement, des voifins qui le font encore moins, en- 
treux & les Tahuglanks, & cela feulement à des 
dégrés différens & éloignés, depuis le 65 au 45° 
dégré , toujours vers le fud-oueft. 

Nous allons voir à préfent où les diftances don- 
nées par la Hontan nous conduifent, M. D. L. G. 
D. C. trouve que la Hontan a employé cinquante 
fept jours pour remonter la riviere Longue , juf- 


qu'aux Gnacfitares, &trente-cinq jours pour redef 
cendre. En compenfant un nombre avec l'autre, 
nous aurons quarante-fx jours, qui, à dix lieues, 
font quatre cens foixante lieues. Confervons {eule- 
ment la diftance donnée fur la carte qui eft de quatre 
cens lieues jufques aux bornes des Gnacfitares con- 
tre les Moozemleks ; de-là jufqu'’au lac des Tahu- 
glanks , il y a cent cinquante lieues. Ce lac de trois 
cens lieues de tour, fur trente de large, devroit 
donner cent lieues de long; n’en comptons que 
quatre-vingts ; voilà déja fix cens & trente lieues. 
Nous avons dit qu'au quarante-fixieme dégré on ne 
devroit compter qu'environ quatorze lieues par 
dégré. Si nous comptions les vingt en entier, nous 
aurions trente & un dégrés & demi, lefquels étant 
déduits des deux cens quatre-vingt-fix, qui ef la plus 
forte longitude qu’on donne dans une carte, laiffe_ 
roit un refte de deux cens cinquante-quatre dégrés 
& demi. ù 

Remarquons encore d’autres faits importans. Les 
Tahuglanks font la guerre à d'autres peuples, qui 
ne leur cedent, ni en puiflance, ni. en forces; & 
quoique leur nombre foit comparé aux feuilles des 
arbres , ils trouvent cependant des peuples plus à 
loueft, qui ne font pas moins nombreux. Il faut 
donc que le continent s’étende encore bien loin. On 
doit auffi obferver que la Hontan ne dit point que 
la riviere ait communication avec la mer depuis ce 
grand lac : mais on doit croire qu’elle y pañle, & 
vatoujours à l’oueft ; elle répondroit alors affez pour 
la latitude à celle que M. Muller place à quarante 
cinq dégrés, mais à deux cens quarante-fix ou deux 
cent quarante-fept de longitude , & qu'il fait fortir 
du lac Oninipigon entre le quarante-feptieme dégré 
& demi, & le cinquantieme de latitude. Ce fac 
fauroit d'autant moins être celui des Tahuglanks 
que celui-là eft à left, & celui-ci à l’oueft de la 
chaîne des montagnes , fans compter que fur le pre- 
mier il y a Le fort Maurepas, & que les environs 
devroient être connus des François. Il fe peut qu'on 
ait voulu concilier ces contradiétions , puifqu’on 
varie fi fort dans les longitudes & les latitudes, la 
carte tracée par Onagach donnant toute liberté de 
le faire ; cependant cette conciliation eftimpoffible, 
fi le lac des Tahuglanks eft à environ quarante-cinq 
dégrés de latitude, & au fud du fleuve de Mifi£ 
fipi, & que, par contre, tous ces lacs foient À fon 
nord. Quant à la longitude, il n’y a pas la moindre 
conciliation à efpérer, dès que le dermierde ces lacs, 
lOninipigon , doit fe trouver À deux cens foixante- 
quinze dégrés , au lieu que celui des Tahuglanks 
ne fauroit être qu’au. deux cent quarante - cinq à 
deux cent cinquante , en donnant plus qu’on ne fau- 
roit accorder. 

Que fera-ce, fi on réduit ces fix cens trente lieues 
en dégrés de quatorze lieues, comme elles doivent 
Fêtre mconteftablement à cette latitude ? Elles feront 
quarante-cinq dégrés; & le bout occilental du lac 
des Tahuglanks viendra au deux cent quarante- 
unieme dégré de longitude , vers l'entrée de Fuca ; 
& les nations plus éloignées feront dans la pleine 
mer, qu’on fuppofe à fon oueft &r fud-oueft. Mais 
fi on peut s’en tenir aux anciennes cartes, cette 
extrémité occidentale du lac des Tahuglanks fe trou- 
vera vers le royaume de Tolm, ou dans le pays 
de Teguajo, fi fort avancé vers l’eft dans les nou- 
velles cartes ; les douze dégrés de diffance entre le 
nouveau Mexique & les Gnacfitares y conduifent 
& feroient les quatre-vingts tafous, & encore plus 
les quatre-vingts lieues w'il y a entre ceux-ci & les 
fauvages voifins des Efpagnols, indiqués par les 
Moozemleks. 

Je fais que plufieurs font depuis long-tems pré- 
venus contre la véracité de la Hontan. Le pere 


Charlevoix n’en porte pas un jugement favorable; 
il dit pourtant , dans la lifte des auteurs qu'il a 

lacés à la fin de fon Hifloire de la nouvelle France, 
qu'il étoit homme de condition, foldat , puis oft- 
cier; en ajoutant que dans fa relation le vrai 
<eft mêlé avec le faux ; que le voyage de la rivie- 
re Longue eft une pure fi&ion , aufi fabuleufe 
que file de Barataria; « mais que cependant en 
# France & ailleurs, le plus grand nombre a re- 
# gardé ces mémoires comme le fruit des voya- 
# ges d’un cavalier qui écrivoit mal , quoiqu’aflez lé- 
» gérement , & qui n’avoit point de religion, mais 
# qui racontoit aflez fincérement ce qu'il avoit vu ». 

Je crois que ce grand nombre raïfonnoit bien, 
& M. D.'L. G. D. C. encore mieux , & d’une ma- 
niere qui m'a charmé , puifqu’on y voit tout le bon 
fens poffble. Il rapporte qu'après avoir traverfé le 
lac Michigan & la baie des Puants, après un court 
trajet par terre , la Hontan defcendit par la riviere 
Cnifconfine dans le Mififipi, & que cette route 
étoit alors encore inconnue ; qu’il remonta le Mif- 
fifipi en huit jours jufqu'à.la riviere Longue, qui 
vient de l’oueft, & débouche fur la rive occiden- 
tale qu’il place au quarante - cinquieme degré de 
latitude. 

Il entra dans la riviere Longue le 23 oë@tobre 
1638, & la remonta jufqu’aux dix-neuvieme de 
décembre , & mit environ trente-cinq jours à la 
defcendre jufqu'au Mififipi. Il donne une carte de 
la partie de la riviere qu'il parcourt, difant qu'il 
avoit levée lui-même, & une autre dont l'original 
fut tracé fur des peaux par des fauvages , & l’on y 
voit une riviere qui/coule à loueft , peu éloignée 
des fources de la riviere Longue. Il entre dans 
ce détail des peuples qui habitent à l'embouchure 
de cette feconde riviere, aflurant qu'il tient ces 
connoïflances des fauvages , les Tahuglanks , fitués 
aux environs du grand lac où fe jette cette riviere 
de loueft, &c. 

Toutes les parties de fa relation paroïffent natu- 
relles ; elles fe foutiennent réciproquement, & il 
femble aflez difficile de fe perfuader qu’elles ne font 
que le fruit de l'imagination-de Pauteur. Lorfqwelle 
fut publiée perfonne ne la revoqua en doute : ce 
meft que lorfqu’on a négligé ces découvertes, 
qu'on a commencé à en douter, qu’on l’a rejettée 
& qu’on l'a traitée de chimere fans en produire au- 
cune preuve, j: 

M. Delifle, dans fa carte du Canada, avoit mis 
lariviere Longue, & l’a fupprimée dans celle du 
Mififipi, fans en dire la raifon. Le pere Charle- 
voix regarde la découverte du baron de la Hon- 
tan comme aufli fabuleufe que lile de Barataria ; 
mais c’eft fans preuve ; il en faudroit pourtant pro- 
duire avant de fe déterminer à traiter avec tant de 
mépris la relation d’un voyageur aufl célebre , gen- 
tilhomme, officier, qui n’auroit pu efpérer des ré- 
compenfes par des fuppoñitions fi groflieres, qui 
Pauroient déshonoré. 

Il étoit accompagné de plufieurs François qui 
étoient vivans lorfque fa relation fut publiée, & 
qui 'auroient démenti, ils ne l'ont pas fait ; ceux 
qui ont pris à tâche de le décrier n’en ont pu citer 
aucun. Ayant eu. le malheur de déplaire au minif- 
tre, fa difgrace aura pu influer fur fon ouvrage, 
de même que fes fentimens trop libres & peu reli- 
gieux. 

Le pere Hennepin place une riviere à fept ou 
huit lieues au fud du faut Saint-Antoine , qui 
vient de l’oueft; ce ne peut être que la riviere 
Longue. Elle doit être confidérable , puifqu'l la ci- 
te, vu quil ne fait pas mention de cinq ou fix 
autres, que MM. Delifle, Bellin & Danville pla- 
cent fur le même côté. Une de ces rivierés , nom- 
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mée par les géographes riviere cachée , eft à-peue 
près fous la même latitude que embouchure de la 
riviere Longue par la Hontan. 

Benavides parle des A paches-Vaqueros à left du 
nouveau Mexique ; il compte de-là cent & douze 
lieues vers l’eft jufqu’aux Xumanes, Japios, Xa. 
bataos ; à l’eft de ceux-ci, il met les Aixais & la 
province de Quivira dont il nomme les habitans 
Aïxaraos , qui reflemblent afflez aux Eokoros de 
la Hontan , & la diflance y convient auffi. 

Lors de la découverte du nouveau Mexique, par 
Antoine d’Efpejo, les fauvages lui firent comprendre 
qu’à quinze journées de chemin il y avoit un grand 
lac, environné de bourgades, dont les habitans fe fer- 
voient d’habits, abondoient en vivres, demeuroient 
dans de grandes maifons, &c. 

Les Efpagnols de la province de Cibola, & les 
habitans de Zagato , à vingt lieues de Cibola vers 
loueft , confirmerent la même chofe. 

Tout ceci s'accorde avec le lac, & avec la nation 
des Tahuglanks. Les Efpagnols placent au nord & 
au-delà des montagnes du nouveau Mexique, un 
grand pays, Teguajo, d’où ils prétendent que fortit 
le premier Motezuma ,lorfqu'il entreprit la conquête 
du Mexique. 

Il eft für que le Miflouri prend fa fource dans 
cette longue chaine de montagnes qui fépare le 
nouveau Mexique d’avec la Louifiane , & que les 
rivieres qui y prennent leur fource, coulent chacune 
du côté où elles fortent de terre, vers l’oueft ou 
vers left. 

La route par le pays des Sioux, eft d’environ 
trois dégrés plus au nord que celle de la Hontan. 
Les indications qu'il reçut d’une riviere à l’oueft, 
s’accordent aflez avec celles du fauvage Ochagac, 
fuivie par M. Danville. La différence eft de deux 
à trois dégrés de latitude : mais il pouvoit facilement 
s’y tromper, puifqul ne la copiée que fur les peaux 
tracées par les fauvages. 

Ces fais & ces raifonnemens du défenfeur du 
baron de la Hontan, devroient fans doute deja 
fufñire pour ne pas mettre au rang des fables fa re- 
lation : tâchons cependant d’en faire encore mieux 
fentir la force par quelques réflexions. 

On n’a que deux objeéions à faire contre fon 
anthenticité ; lune que les circonftances de fa re- 
lation ne font pas confirmées par d’autres ; l’autre 
que c’étoit un libertin, un homme fans religion, 
auquel on ne peut ajouter foi. Mais, je le demande, 
font-ce là des raifons capables de faire la moindre 
impreffion fur un homme impartial & non prévénu ? 
Je fais que c’eft-là le fort même de toutes les anciennes 
découvertes & la raifon pourquoi on rejette les an- 
ciennes relations Efpagnoles, Quoi de plus ridicule ? 
celles-ci, par exemple, étoient tenues pour indubi- 
tables par tout le monde : on étoit convaincu que 
plufieurs centaines de perfonnes, de toute qualité, en 
avoient étéles témoins oculaires. Lesfaits étoient donc 
vrais alors ; mais parce que , depuis cent cinquante 
ans & plus, perfonne n'a voulu fe tranfporter dans 
ces mêmes pays, on trouve que ce qui étoit vrai 
alors, ne l’eft plus aujourd’hui ; de même que pour 
les îles de Salomon , plufeurs terres auftrales , 
€c. Il en eft de même dans le cas préfent, parce 
que depuis la Hontan & fes compagnons, perfonne 
n’a voulu fe hazarder fi loin, tout ce qu'il dit eft 
controuvé ; & ce qu'il y a de plus étonnant eft, 
que Les découvertes de de Fonte & de Fuca, qui ne 
roulent que fur des pofibilités impoñlbles , font 
reçues avec avidité. à Me 

Il y a plus encore, l'auteur dédie la carte du 
Canada & cet ouvrage au roi de Danemarck, 
dans le tems que tous ceux qui l'avoient accompa- 
gné étoïent encore vivans, Quelle hardieffe! quelle 
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impudence de vouloir en impoñer à un grand roi, 
à un fouverain puiflant, duquel il efpéroit peut- 
être alors fa fortune , en récompenfe de fes trayaux 
& de fes découvertes ! 

Ceci peut-il entrer dans l'idée de qui que ce foit? 
Nous voyons d’ailleurs, par l'extrait du mercure 
que nous avons donné, que la route que la Hontan 
a tenue pour defcendre au Mififpi , étoit inconnue 
avant lui ; quelle ne left plus aujourd'hui ; qu'on 
la trouve telle qu'il l'a décrite, & qu'il n’a pu à 
favoir d'un autre , puifqw’elle étoit inconnue. Si 
donc on a trouvé conformes à la vérité les articles 
qu’on a pu reconnoître depuis, n’eft-il pas injufte 
de rejetter ce qu’on n’a pas vu, feulement parce 
qu'on ne l'a pas vu? Ne faudra-t il donc croire de 
tous les faits, de toutes les relations, que ce qu'on 
a vu foi-même ? 

Il eff certain qu'on a encore découvert une riviere 
à la même latitude , où il place l'embouchure de 
la riviere Longue, Je fais qu’on a trouvé à propos 
de lui donner d’autres noms ; celui de Sr. Pierre ou 
celui de riviere cachée : cent autres perfonnes pour- 
roient lui donner autant de noms ; mais fi pour 
cette raifon on en veut faire autant de différentes 
rivieres, ne multipliera-t-on pas les êtres, & ne 
mettra-t-On pas une confufion énorme dans la géo- 
graphie où il y en a déja aflez ? 

La Hontan repréfente une chaîne de montagnes; 
qui defcend du nord au fud , qui fait les limites 
entre les Moozemleks & les Gnacfitares , qui a fix 
lieues de large, eft difficile à pañler & fait de longs 
détours. 

M. Buache, par fa fcience phyfique , donne la 
même chaîne, à la vérité beaucoup plus à left, 
pour l'amour de fon fyftême fur la mer de Poueft, 
& fur le peu de largeur de la Californie : mais enfin, 
c’eft la même chaîne. La Hontan n’étoit pas homme 
d'étude, ni phyficien ; comment donc imaginer cette 
chaîne qui exifte, files Moozemleks ne lui en avoient 
donné réellement la connoiffance ? 

La remarque de D. L, G. D.C. eft importante fur 
la conformité de cette relation avec celle des Efpa- 
gnols de tout tems. Rien, à mon avis, ne fait une 
preuve auf forte en faveur de l'authenticité d’une 
relation, que fa conformité avec les découvertes 
des'premiers tems. 

Je n'ignore pas que la Hontan n’eft pas toujours 
exaët dans les latitudes : ceci mérite quelque atten- 
tion, : 

M. le Page donne une diftance de trois cens lieues 
du Miflouri au Saut St. Antoine, qu’on ne compte 
que huit à dix lieues au-deflus de la riviere Lon- 
gue, & pourtant un peu au-delà du quarante-cin- 
quieme dégré ; ainf feulement cinq dégrés pour les 
trois cens lieues ; ce qui eft une erreur manifefte, 
à moins qu'il n’en compte autant pour remonter ce 
fleuve rapide, 3 

M. Bellin, dans fa carte dela partie occidentale 
du Canada, place l’Onifconfine à un peu plus de 
quarante -trois dégrés , & la riviere St. Pierre à 
quarante-cinq. On peut compter environ trente-fix 
à trente-huit lieues ; & la Hontan dit qu'il a employé 
huit jours à faire ce voyage ; ce qui eft très-poffible 
en montant un fleuve auf grand & auffi rapide. 

M. Danville, dans la premiere de fes cinq cartes 
qui enfemble repréfentent toute l'Amérique, place 
la riviere de S. Pierre à un peu plus de quarante- 
quatre dégrés, & POnifconfine À quarante -trois, 
Celle-fà doit fortir, d’après toutes ces cartes, du lac 
des Tintons, dont nous parlerons ci-après. 

Sans nous arrêter plus long-tems fur ce fujet, 
nous concluons que cette découverte de la Hontan, 
ayant jamais été contredite par d’autres relations, 
qu'au contraire, le peu qu'on a découvert depuis 
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s'y étant toujours trouvé aflez conforme ; on doît 
la regarder comme authentique , aufi long-tems 
que des faits certains, qui atteftent le contraire, ne 
la détruifent, 

Venons à la feconde obje&ion, fur laquelle je 
rai rien à dire , finon que fi on ne doit ajouter au- 
cune foi pour des faits & des voyages, qu'à des 
gens de bonnes mœurs & à de bons chrétiens, il.en 
faudroit rejetter beaucoup, & fouvent donner dans 
des erreurs , puifque quelquefois de très-honnêtes 
gens, par crédulité ou par défaut de génie, rappor- 
tent des faits erronnés. On a toujours difingué entre 
les faits hiftoriques, où l’auteur n’a aucun intérêt, 
& ceux de la religion. 

On en doit agir de même ici. Perfonne ne croira 
que lAdario du baron de la Hontan ait été un 
homme en chair & en os; on voit évidemment que 
c’eft lui-même : mais la relation du voyage ne doit 
pas être moins authentique, n'étant point de même 
nature que fes dialogues. 

Je dois encore faire remarquer que les relations 
que M, Buache adopte entiérement, parlent du lac 
du Brochet, dans la chaîne des montagnes, marqué 
par lui comme par la Hontan ; ce lac fait une partie 
des plus nouvelles découvertes des officiers françois 
& autres ; 1l fe trouve , feloni les unes, à environ 
48°. La carte angloife de Jefferi de 1761 , le place 
au-delà du 45°. vers l'oueft ; tous placent de ce 
côté la fameufe riviere de l’oueft ; je la fuppofe 
être celle ci-deflus qui prend: fa fource dans ladite 
chaîne au N. O. des Gnacftares, & au N. E. du 
lac des Tahuglanks, dans lequel elle fe jette ; je 
doute qu’on puifle produire quelque chofe de fi con- 
cordant : au moins ceux qui la repréfentent comme 
foriant du lac Oninipigon , n’ont pas fongé que ladite 
chaine lui barreroiït le chemin. Auffi M. Buache 
même , quiprétend fe fonder fur la carte tracée 
par Ochagac, & la concilier avec celle des officiers 
françois, fait tomber les rivieres Pofcoyac, aux 
Biches, de l'Eau trouble, de St. Charles ou d’A£ 
finibouls, &c. de tous côtés dans les lacs Bourbon, 
au Fer, aux Biches, formant enfemble celui d'Oni- 
nipigon, & celui- ci fe joignant avec le lac aux 
Biches , fans qu'aucune riviere en forte & fe jette 
vers l’oueft. Sur tous ces lacs il place les forts 
Bourbon, Dauphin , la Reine, St. Charles & Mau- 
repas; fi ceux-ciexiftent, il fautbien que les François 
en aient connoïffance, Il place le lac du Brochetauff 
dans ces montagnes , un peu au-delà de 45 dégrés. 
Il donne une trace fégere d’une riviere de l’oueft; 
mais qu'il conduit à deux pas de-là, pour ainf dire, 
dans fa mer de l'oueft. La Hontan, aflure fur le rap- 
port des Mofemleks, que nombre de rivieres qui 
forment la riviere Longue, prennent auffi leur fource 
dans ces montagnes ; & le phyfique de tout cect 
concourt à en aflurer la vérité. Il faut obferver que 
dans ces traces d’Ochagac , la riviere de loueft 
eft repréfentée comme grofle, fortant immédiate. 
ment de FOninipigon , précifément où M. Buache 
repréfente la riviere Pofcoyac , comme sy jettant. 
Comment concilier ceci ? Avançons de 5 dégrés plus 
au fud , & examinons cet efpace entre le 45e: & 
40%. qui nous préfentera des chofes importantes: 
je ne parle point de ce qui fe voit à l’eft du Mif- 
fifipi, nous y trouverons même jufqu’au 25° dégré 
des pays qui ne font inconnus qu’à des ignorans tels 
que les auteurs d’une Gazette de 1770, qui aflu- 
roient que les colonies Angloifes, établies dans cet 
efpace , vouloient s'emparer de tout le pays, fous 
les mêmes paralleles vers le oueft, jufqu’à la mer 
du fud, fuivant la conceffion à eux accordée par 
leur roi Charles , &c. par une riviere qui, des 
monts Apalaches, y conduifoit , fans fonger ni aux 
peuplestinombrables , ni à la quantité de rivieres, 
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pas même au Miffiffipi, qui en barrent Île chemin. 

Vers l’oueft, fur les bords du Moingona, du 
Miflouri & autres rivieres, fe trouvent {eulement 
jufqu’à left 8 le nord du nouveau Mexique , les 

ifouris, Canfez, Panis blancs, Acanfez, Aionez, 
& fur-tout les Padoucas, qui s'étendent fort au loin. 
M. Buache même l’aflure & en donne le détail. Ce géo- 
graphe & plufieurs autres rapportent unanimement, 
que les fauvages aflurent que le Miflouri a depuis 
fa fource 800 lieues de cours, & qu’enremontant, 
depuis fon milieu, 7 ou 8 jours vers le nord, on 
rencontre une autre riviere qui a autant de lieues 
de cours vers l’oueft. Ce qui nous éclairera, lorf- 
que nous fuivrons la relation que M. le Page du Prat 
donne dans fon hiftoire de la Louifiane, du voyage 
du fauvage Yafon, Moncacht-Apé,, dont nous 
sallons parler. ; 

Pour donner donc une idée de la largeur de la 
partie feptentrionale de l'Amérique, calculons un peu 
fa route. 

Le point de fon départ doit être pris au nord du 
confluent du Miffouri avec le Miffifipi. M. le Page 
dans fa carte, qu’on doit préférer à toutes les autres 
à l'égard de ces contrées, plage ce pointà deux cens 
quatre-vingt-quatre dégrés quinze minutes de longi- 
tude & quarante de latitude. Il ne faut pas oublier 
de prévenir le leéteur, qu’il défaprouve en divers 
endroits de fon ouvrage la maniere dont les autres 
cartes repréfentent le cours de cette riviere. 

En effet, on la fait venir du nord-oueft, & 
quelques-unes lui donnent des finuofités infinies. 

Pour lui, ce n’eft qu’au deux cent quatre-vingt 
deuxieme dégré quil l’a fait defcendre du nord-eft 
au fud : tout le refte de fon cours eft droit de l’oueft 
à left, de.même que celui de la riviere de Canfez 
qui s’y-jette. Qui pouvoit mieux le favoir que lui 
qui a parcouru le pays dans le tems que les François 
avoient fur le Miffouri le fort Orléans? qui s’en eft 
informé des naturels du pays , dont la relation étoit 
conforme à.une carte efpagnole dreffée avec foin, 
pour fervir de guide à un corps qui y ayoit été 
envoyé, & lorfque les Efpagnols en devoient être 
mieux infruits que tous autres ? 

Le cours du Miflouri y eft donc marqué généra- 
lement entre le quarante-un & quarante-deuxieme 
dégré de latitude ( & ) : il pafla chez les Canfez qui 
font entre Le quarante & le quarante-unieme dégré, 
qui lui confeillerent de marcher une lune & alors 
droit au nord; & qu'après quelques jours de mar- 
che il trouveroit une autre riviere, qui court du 
levant ou couchant, Il marcha donc pendant une 
lune , toujours en rencontrant lé Miflouri ; il vit 
des montagnes & craignit de les pañler, de peur de 
fe blefler les pieds (4). Enfin , il rencontra des 
chafleurs qui lui firent remonter le Miflouri encore 
pendant neuf petites journées , & marcher enfuite 
cinq jours droit au nord , au bout defquels il trouva 
une riviere d’une eau belle & claire, que les natu- 
rels nommoient /4 belle riviere. Arrêtons-nous ici 
pour commencer notre calcul : deux grands villages 
des Canfez font marqués fur la carte de M. le Page, 
Jun à deux cent quatre-vingts, & l’autre à deux cent 
quatre - vingt-deux dégrés. Accordons le point du 
départ depuis le dernier. Moncacht-Apé marcha 
pendant une lune, foit trente jours. L’auteur en 
fait un calcul très-modéré, difant que notre Ana- 
charfis américain lavoit afluré , qu'il marchoit 
plus vite qu'un homme rouge ne marche ordinai- 
rement ; d'où il conclut que celui-ci, ne faifant 
qu'environ fix lieues par jour, lorfqu'il eft chargé 


(a) Le Page du Praz , Relation de la Louifiane , Tome IL, 
page 89 € fiv. ÿ 

(6) I paroït par-là qu'il a avancé plus loin qu'au milieu du 
£ours du Miffouri, avant de pafler la belle riviere. 
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de deux cens livres au moins, Moncacht-Apé, qui 
n'en portoit pas plus de cent, quelquefois pas plus 
de foixante, devoit fouvent faire jufqu’à neuf ou 
dix lieues. Il a raifon; car le P. Charlevoix afluré 
que les Aouïez, à quarante-trois dégrés trente mi- 
nutes, font vingt-cinq à trente lieues par jour (ce) 
lorfqu'ils mont pas leur famille avec eux : cepen- 
dant il fe rabat à fept lieues par jour, qui font donc 
deux cens & dix lieues, depuis les Canfez, qui fe 


. trouvent, dis je, au deux cent quatre-vingt deuxieme 


dégré ; ces deux cens & dix lieues, à quatorze lieues 
& demie par dégré, font quatorze dégrés & demi, 
jufqu'au lieu quil rencontra les chaffeurs qui fe 
trouverent donc à deux cens foixante-fept de 
& demi; on voit bien que c’eft compter trop peu. 

Les fauvages difent unanimement que le cours du 
Mifouri eft de huit cens lieues, & qu’au milieu y 
ainfi à quatre cens lieues, on vo age vers le nord 
pour trouver la riviere de l’oueft. Ici il n’a avancé 
vers loueft que neuf petites journées, avant que dé 
tourner au nord : ne comptons que trois dégrés & 
demi , & cela hous conduira feulement au deux 
cent foïxante-quatrieme dégré, & ne fera, depuis 
la jonétion du Miflouri au Mififipi que vingt dégrés 
quinze minutes ; & À quatorze lieues & demie par 
dégré, qu'environ deux cens quatre-vinst-treize 
lieues, au lieu de quatre cens. Ainfi on voit qu'on 
accorde beaucoup (4). 

Je ne compte pas Îe peu de chemin que fit 
Moncacht - Apé fur la belle riviere, pour arri- 
ver chez la nation des Loutres. De-là , il defcen- 
dit pendant dix-huit jours la même riviere avec les 
Loutres , & arriva chez une autre nation. Il dit que 
cette riviere eft très-groffe & rapide, On pourroit 
donc donner vingt lieues par jour, pour le moins: 
contentons-nous de quinze ; cela fera deux cens 
foixante-dix lieues, ou environ vingt dégrés ; nous 
nous trouverons alors au deux cent cinquantieme 
dégré. 

Il vinten aflez peu de tems chez une petite nation, 
& enfuite acheva de defcendre la riviere, fans s’ar- 
rêter plus d’un jour chez chaque nation; mais il 
ne dit point combien de tems 1l a mis à faire ce 
trajet. La derniere des nations où il s'arrêta , fe 
trouve feulement à une journée de la grande eau, 
ou d’une mer. On peut bien mettre vingt dégrés & 
plus pour ce dernier voyage. Alors on trouvera 
notre voyageur au deux cent trentieme dégré. IE 
fe joignit à des hommes qui habitoient plus avant 
fur cette côte vers le couchant, & ils fuivirent à- 
peu-prés la côte entre le couchant & le nord. Etant 
arrivé chez la nation de fes camarades, il:y trouva 
les jours beaucoup plus longs que chez lui, & les 
nuits très-courtes. Les vieillards le diffuaderent de 
pañler outre, difant que la côte s’étendoit encore 
beaucoup entre le froid & le couchant, qu’elle tour- 
noit enfuite tout-à-coup au couchant , &c. 

Si on ajoute donc ce nouveau voyage, & les 

(ec) Ceci ne paroîtra pas exagéré, lorfqu'onvoudraconfidérer 

que les foldats romains, chargés du poids de foixante livres 
faifoient fix à fept lieues de chemin en cinq heures de tems; eux 
qui nétoient pas accoutumés, comme les fauvages, dès leur 
jeuneffe, dès leur enfance même, à vivre uniquement de la 
chafle & à faire des centaines de lieues pour l'avoir abon 
dante. : 
(d) J'avoue pouttant qu'on ne doit pas toujours infifter éga- 
lement fur les mefures itinéraires des fauvages; Je Veux croire 
que depuis l'embouchure du Miffouri jufqu'à l'endroit où l'on 
pale vers la belle riviere, il peut y avoir, y Compris les dé+ 
touts, quatre cens lieues , mais qu'il y en a moins de-à jufqu’à 
fa fource, que les fauvages doivent mieux connoitre. J'en dis 
dé même du Mififipi, & il peut y avoir depuis la mer huit 
cens lieues jufqu'au faut S. Antoine; mais beaucoup moins de-là 
jufqu'à fa fource , que les Sioux n'ont peut-être jamais reconqur 
par eux-mêmés ; aufli pour accorder plus qu'on ne peut de- 
mander, je fixe le paflage de Moncacht-Apé feulement au 
2709 dégrés 
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tôtes qui s'étendent encore beaucoup, on verra 
que cela approchera des deux cens dégrés de lon- 
gitude, ou des cent quatre-vingt-dix , où je place le 
commencement de l'Amérique, d'après les anciennes 
cartes Efpagnoles. M. le Page du Praz fait un autre 
calcul, qui pouffe cette diftance plus loin que moi; 
& on ne fauroit pourtant fe plaindre qu'il exagere 
dans fon calcul. 

Il part d’après le principe que voici: Moncacht- 
Apé a été abfent cinq ans. Il dit que pendant ce 
tems il a marché, en réduifant le tout en journées 
de terre, trente-fix lunes , dont il falloit , dit l’au- 
teur, rabattre la moitié pour fon retour. À fept 
lieues par jour feulement , cela feroit trois mille 
fept cent quatre-vingt lieues: il en rabat encore la 
moitié pour les détours; ce fera, ce me femble, 
bien aflez , reftent mille huit cens quatre-vingt-dix 
lieues. Quand même on compteroit les vingt lieues 
par dégré, elles en feront quatre-vingt-quatorze & 
demi, & alors il aura été au cent quatre-vingt-qua- 
torzieme dégré. De quelque maniere que lon com- 
pte, on verra que le continent ne peut s’étendre 
moins que je ne le marque. 

Les circonftances devroient mettre hors de doute 
la vérité de cette relation: les voici. 

M. le Page du Praz, dans fon hiftoire de la Loui- 
fianne ,rapportant larelation du voyage de Moncacht- 
Apé, dit« qu'un homme, Yafon de nation qu’il a 
» vifité, lui avoit afluré qu’étant jeune , il avoit 
# connu un homme très-vieux qui avoit vu cette 
#terre, avant que la grande eau l’eût mangée , qui 
# alloit bien loin , & que dans le tems que la grande 
# eau étoit baffle, 1l paroiffoit dans l’eau des rochers à 
# la place où étoit cette terre ». 

Si quelqu'un révoquoit en doute cette relation, je 
ne faurois la certifier; cependant deux réflexions 
me la font regarder comme n'étant point de l'in- 
Vention de M. le Page. 

1°. M. Dumont , qui a donné une autre relation 
de la Louifiane, dans laquelle lui, ou du moins fon 
éditeur, eft fouvent d’un avis contraire à celui de 
M. le Page, bien loin de contredire ce voyage de 
Moncacht-Apé, en a donné un extrait dans fon ou- 
vrage. Or M. Dumont a, dit-on, demeuré vingt- 
deux ans dans ce pays ; il n’auroit donc pas manqué 
de reprendre M. le Page , f celui-ci n’avoit conté 
qu’une fable. 
| 2°. Jobferve en fecond lieu que, f elle a été fabri- 

uée par un Européen , il faut avouer qu'il s’eft 
Aupate foi-même. On ne fauroit imiter mieux la 
fimplicité du récit d’un homme rouge, une narration 
aufli conforme à fon génie, & des circonftances 
mieux âdaptées à la narration ; circonftances peu 
convénables pour un récit d’Européen, & qui le 
font parfaitement à un de ces hommes fenfés, que 
nous nommons fawvages. Enfin, tout femble con- 
vaincre un leéteur non prévenu que c’eft Moncacht- 
Apé lui-même qui en eft l’auteur, & que M. le Page 
aa pas cherché à en impofer au public. 

35. M. le Page aflure, que ce fauvage étoit connu 
chez ces nations fous le nom de Moncacht- Apé, qui 
fignifie, un homme qui tue la peine, ou la fatigue, 
parce qu'il étoit infatigable pour les voyages, ceux 
même de plufeurs années. Les François avoient 
un pofte chez les Natchez , & cethomme n’en demeu- 
roit qu’à quarante lieues. Si donc ce récit étoit con- 
trouvé , il eft impoffble que perfonne n’en eût 
découvert la faufleté. Ce n’eft pas que je l'adopte 
en entier, faute de favoir les longitudes &r les lati- 
tudes; auffi c’eft uniquement par conjeure que 
j'ai déterminé fa route fur ma carte. Voyez les cartes 
géographiques de ce Supplément , n° 1. 

On verra à l'article CALIFORNIE, ( dans ce Sup- 
plément ), nos idées fur les pays fitués à fon oueft, 
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nord 8 nord-eft ; la relation de Moncacht-Apé ne 
doit fervir qu’à prouver plus amplement mon affer- 
tion fur la largeur immenfe de l'Amérique fepten- 
trionale , tout comme celle du P. Charlevoix des 
deux femmes du Canada rencontrées dans la Tarta- 
rie, qui afluroient y avoir été conduites de nation 
en nation par terre , à l'exceptionde quelques pe- 
tits trajets par mer. L 

On peut voir dans mes Mémoires & Obfervations 
géographiques & critiques fur la fituation des pays 
feptentrionaux de V Afie & de l'Amérique, imprimés à 
Laufanne en 1765, 27-4°, des faits effentiels qui vien- 
nent à l'appui de ce que j'établis ici. La nature de 
ce Supplément ne permet pas de nous étendre davan- 
tage. Ajoutons quelques idées particulieres fur ce 
grand nombre de nations peu ou point connues, 

On jugera facilement par ce que jen ai déja dit en 
paflant, que je crois le vafte continent de l’Améri- 
que feptentrionale habité par des peuples innombra- 
bles, parmi lefquels plufieurs font très-civilifés. Nous 
connoiflons quatre de ces peuples très-diftin@s les 
uns des autres, & il ne faut pas douter qu'il ne s’y 
en trouve davantage. Quelques-uns aflurent que fur 
le grand lac des Miftaflins au nord du fleuve Saint- 
Laurent, & à l’eft du fond de la baie d’Hudfon , lac 
qui fe trouve fur toutes les cartes , excepté fur les 
plus nouvelles ; que , dis-je, aux environs de ce lac 
& dans les pays voifins , fe trouvent aufli des peu- 
ples plus civilifés que leurs voifins. 

Le baron de la Hontan dit quil avoit trouvé les 
Eokoros fur la partie orientale du Mififipi, & 
alliés des Outagamis, au côté oppofé, moins fauva- 
ges que tous les autres qu'il avoit vus; que les Effa- 
napés l’étoient encore moins ; que les Gnacfitares 
les furpañloient en politeffe ; que les Mozemleks 
regardoient ceux-ci comme barbares , & que ceux- 
ci paroïfloient être furpañlés par les Tahuglanks, 
L'expérience de tous les fiecles & de tous les lieux, 
prouve qu'il en eft toujours de même. La barbarie 
augmente & diminue chez les peuples de diflance 
en diftance. Nous voyons que les Efquimaux, les 
Caraïbes , &c. qui font les plus éloignés vers left, 
font les plus barbares. On doit donc juger que depuis 
les Tahuglanks vers les bords de la mer, il ya beau- 
coup de nations qui le font plus où moins : la rela- 
tion de Moncacht- Apé le prouve; & fi on veut rejet- 
ter fon témoignage & celui de la Hontan ,on admet- 
tra pourtant la relation qu'on a donnée des têtes 
pelées & des hommes barbus, de même que de 
ceux qui vendoient déja du tems d’Efpejo aux habi- 
tans du nord du nouveau Mexique, des marchan- 
difes inconnues aux fauvages, Et M. de Bourgmont, 
dont on ne peut révoquer en doute la relation don- 
née par M. le Page du Praz, a auffi trouvé les na- 
tions plus douces, plus polies , plus ingénieufes, à 
mefure qu'il s’eft avancé vers loueft: le P. Charle- 
voix, qui a parcouru tout le Canada, & s’eft infor- 
mé exaétement de ce qu'il n’a pas vu, a été f frappé 
de ce qu'il apprenoït de la maniere policée dont 
quelques nations vivoient, que, ne pouvant pas le 
concilier avec l’idée qu’on fe forme de ce qu’on 
nomme fauvages, il a été perfuadé qu’au nord du nou- 
veau Mexique , il fe trouvoit des colonies d'Efpa- 
gnols ou d’autres Européens, à nous inconnues ; 
tout ceci ne donne pas, peu de poids à la relation de 
la Hontan, dont il n’étoit pourtant pas partifan. 

Nous favons encore que les Chichimecas, fau- 
vages des plus barbares , étoient les habitans origi- 
naires du Mexique ; ils ont été chaflés par les Navat- 
lacas , fortis du nouveau Mexique , qui étoient 
moins barbares. Ils faifoient fept nations, & vinrent 
apparemment de lendroit au nord du nouveau 
Mexique, où les anciennes cartes placent un lac, 
& ce qu'ils nomment Jéprem civicaruim patrie, &t Fi 
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les cartes fuivantes ont placé à-peu-près les Moqui. 
Six nations vinrent les unes après les autres, la pre- 
miere environ lan 800 de Pere chrétienne ; trois 
cens & vingt ans après la fortie des fix nations, vin- 
rent les Mexicains. Toutes ont refté longues années 
enchemin , & venoient, felon quelques-uns, du nord- 
oueft du nouveau Mexique. Les Mexicains étant en- 
core plus policés que les fix premieres nations , de- 
voientdonc fortir d’un peuple quine l’étoit pas moins. 
Il y a toute apparence que la grande fécondité ya 
fouvent expulfé des effaims de peuples , comme 
ailleurs. On fait que ceci eft arrivé entrautres 
chez les peuples feptentrionaux de l’Afie & de l'Eu- 
rope, avant & après l'ere chrétienne ; ou bien ils 
ont été pouflés par des nations plus puiffantes qui 
les ont obligés à chercher de nouvelles demeures, 
Peut-être que l’une & l’autre caufe y a eupart. 

Qu'on ne dife pas que l'Amérique eft peuplée de 
barbares , & que par conféquent les peuples civi- 
lifés font venus d’ailleurs. Ne fortons-nous pas tous 
de la même fouche ? La raifon, le génie ne font- 
ils pas le partage de tous les hommes, du plus au 
moins ? Il ne s’agit que de la culture, comme de 
celle des terres. Nous voyons même par les hif- 
toires anciennes , que lesterres les plus fertiles font 
devenues ftériles faute de culture, & qu'une bonne 
culture a donné de la fertilité au fol le plus ingrat. 
Les Chinois qui font fi ingénieux & fi laborieux, ne 
font pas une colonie étrangere : ils ont eu plufieurs 
inventions , comme celles de la poudre À canon ; 
de l'imprimerie , 6. avant les Européens. Les Péru- 
viens, avant l’arrivée des Incas, étoient auffi bruts 
que les Troglodites : cependant on voyoit dans leur 
pays d'anciens édifices qui valoient bien tout ce 
qui faïloit l'admiration de l'antiquité en ce genre, 
fans pouvoir en découvrir les auteurs. On fera donc 
convaincu que des peuples entiers par des révolu- 
tions inconnues, font retombés dans la barbarie, 
de civilifés qu'ils étoient, & que d’autres en font 
fortis & ont confervé leurs mœurs, & avancé dans 
les arts. Pourquoi les Américains euffent-ils été feuls 
privés de ces avantages de la nature? 

M. de Guignes voudroit infinuer que les Mexi- 
cains font d’origine chinoïfe , de même que les der- 
niers Péruviens. Qu'il me permette de n'être pas 
de fon avis. Il eft vrai que ces derniers reffemblent 
en bien des points aux Chinoïs; mais comment peut- 
on croire un moment qu'ils aient fait le trajet im- 
menfe par mer depuis la Chine au Pérou? Bien 
plus, on voit que la mer du Sud a été long-temps 
inconnue aux Incas qui étoient venus de l'intérieur 
du continent & qui ne font arrivés fur ces bords 
qu'après lan 1200. M. de Guignes ne trouve rien 
du voyage des Chinois après.le cinquieme fiecle. 
D'où feroient-ils donc venus ? Il avoue même qu'ils 
alloient terre à terre, de la Chine au Japon de-là au 
Jeflo , enfuite au Kamtschatka & enfin à PAmérique, 
& par-tout ils employerent quatre ou fix fois plus 
de temps quil n’en faudroit à des mariniers euro- 
péens. Comment auroient-ils donc traverfé cette 
mer ? Encore patience s'ils étoient venus du Pérou 
à la Chine , ils fe feroient raffraïchis dans les ifles, 
puifque les vents alifésles auroient favorifés : mais 
qu'ils foient venus de la Chine au Pérou , lorfque 
les Européens ne fe hazardent qu’en tremblant à 
faire le trajet des Philippines aux Marianes, & de- 
là à Acapulco, & y emploient des fix à fept mois, 
qui pourroit penfer un moment que les Chinois 
euffent fait ce voyage, non-feulement au Méxique, 
mais paflé la ligne, pour chercher le Pérou dont 
ils n’avoient pas la moindre idée ? Creer Judeus 
Apella. 

Si l’on difoit qu'ils ont côtoyé le Mexique & 
tous les pays fitués au-delà jufqu'au Pérou , je de- 
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Manñderois pourquoi l’on n’en trouve aucune trace à 
Pourquoi auroient-ils préféré un pays inconnu à 
des régions fertiles où ils aborderent à 

Pour ce qui regarde les Mexicains, la même 
raïifon n’a pas lieu, mais il y, en a une autre qui 
n’eft pas moins forte. Si jamais il y a eu des peu- 
ples différens en tout , pour la figure, les habille. 
mens , les mœurs , la religion , +. ce font les 
Chinois & les Mexicains. Qu'on obferve feulement, 
je ne dirai pas leur langue, vu que je l'ignore par- 
faitement , auffi bien que mes leéteurs, mais les 
mots , les aflemblages bifarres des lettres , tant de 
terminaifons en Auie2, le grand nombre de/, de dou- 
bles Z , de 4» &c. dont on ne trouve de veftige dans 
aucune autre langue. Tout ceci prouve qu'ils font 
très-anciens dans l'Amérique, 

Si les Mexicains le font, la nation policée dont 
ils fortoient devoit l’être de même. Celle-ci a pu 
changer étant féparée depuis près de mille ans des 
autres, Elle aura pu prendre d’autres mœurs , une 
autre langue, faire de nouvelles inventions diffé- 
rentes de celles des Mexicains , en oublier quel- 
ques-unes , &c. l’hiftoire nous en fournit des exem- 
ples. Ils ont pu fe mêler, au moins quelques-uns , 
foit avec des voifins, foit avec des peuples qui les 
ont fubjugués. Je crois donc que les hommes bar- 
bus , dont on parle en diverfes contrées , à ce qu'il 
paroît, font d'anciens habitans policés de l’Amé- 
rique, & que les autres, les têtes pélées, & ceux 
de Moncacht-Apé , font des étrangers d’origine , ou 
mêlés avec des naturels du pays. 

Quels étrangers ? Je fuis en ce point de l'opinion 
de M. de Guignes, avec quelque différence. Je ne 
VOIS pas que les auteurs Chinois difent précifément 
que le Fonfang foit éloigné du Tahan de vingt mille 
lis, où deux mille lieues par mer. Les Chinoïs abor- 
doient bien par mer en Amérique | maïs il eft incer- 
tain fi de-là ils ne fe rendoient pas dans une partie 
du continent, ou du moins, f leurs defcendans 
ne s’enfoncerent pas plus avant dans le pays & 
n’y formerent pas un établiffement indépendant. 
Peut-être que ce fut dans le tems de leur établiffe. 
ment qu'ils pouflerent les ancêtres des Mexicains , 
& qu’une partie fut obligée de quitter fon ancienne 
patrie pour chercher une nouvelle demeure! Il eft 
poflble aufi que les Chinois aient percé plus loin, 
& qu'alors ceux qu'ils chafferent » fauvages & 
autres, fe foient retirés vers les bords de la mer 
que les Chinois avoient quittés; ce qui ferviroit à 
expliquer fort naturellement pourquoi la commu- 
nication entre les Chinois de la Chine & ceux de 
l'Amérique a ceflé. Lés vaifleaux arrivés enfuite ne 
trouvant plus leurs compatriotes, mais à leur place 
des étrangers fauvages qui agifloient en ennemis en- 
vers eux, auront cru les Chinois tous maflacrés, 
& fans doute ne feront plus revenus. Ceux de l4- 
mérique, féparés de leurs anciens concitoyens & de 
toute nation policée , auront confervé quelque chofe 
de leurs anciennes mœurs & coutumes ; ils en au- 
ront ajouté ou changé d’autres ; enfin dans l’efpace 
de mille ans ils feront devenus très-différens des ha- 
bitans de la Chine, du moins à plufieurs égards. Il 
neft pas douteux que fi, felon M. de Guignes, 
ils ont fait conftamment route le long du Japon, 
plufieurs,de cette nation n’aient pris parti avec eux ; 
que même des jonques de ceux-ci ayant été Jettées 
fur le rivage des Chinois Américains, ils n’en aient été 
bien accueillis & incorporés dans la nation. De-là 
le mêlange des träits des uns & des autres. 

Enfin, j'avoue que tout ce que je dis des nes 
tions civilifées qui habitent les parties feptentrio- 
nales & occidentales de PAmérique, n'eft appuyé 
que fur des conjettures, mais quine me paroïflént 
pas deftituées de probabilité, Je 7 dans les 
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voyageurs tant de faits, tant de circonftances ; que 
je ne faurois m’ôter de l'efprit, qu'avec le tems on 
ne découvre dans ce continent des nations tres- 
nombreufes & civilifées qui compofent des royau- 
mes puiffans, ù | 

Les François , s'ils avoient confervé la Louifiane , 
m’auroient paru beaucoup plus à portée de les dé- 
couvrir depuis ce pays, qu’on ne l’a fait depuis le 
Canada : ils ont appris à connoître les Miflourites, 
les Canfez , les Padoucas , nations qui, à mon 
avis, ne font pas éloignées des premieres nations 
civilifées , puifque les Padoucas fe fervoient déja 
de chevaux couverts de peaux pour aller àlachafle, 
comme les Tahuglanks. - 

Si donc on poufloit vers la riviere qu’on nomme 
de Saint-Pierre, & que je crois être la riviere Lon- 
gue de la Hontan, qu'on fuivit alors la même route : 
ou fi, depuis les Padoucas on fuivoit & pañoit le 
Miflouri, comme a fait Moncacht-Apé, nous en 
faurions bien-tôt des nouvelles. Je regarde le Jac 
des Tintons comme un de ces lacs formés par la 
riviere Longue , qui font repréfentés fur la carte de 
la Hontan; car je ne conçois pas pourquoi on lui 
a donné le nom de lac des Tizrons , en ajoutant 
Tintons errans. S'ils font plus errans que les autres 
fauvages , qui font des courfes de plufieurs cen- 
taines de lieues , je ne vois pas pourquoi l’on donne 
à un lac le nom d’une nation qui n’y fait jamais fa 
demeure fixe. 

Onpeur encore confulter PAifloire générale des 
Voyages, qui rapporte une relation tirée, eft-il 
dit , du Mercure galant de 1711, par M. du Fref- 
noi, & celle-ci d’un manufcrit trouvé en Canada, 
de la découverte faite par dix perfonnes qui remon- 
toient le Mififipi ,: de celui-ci entroient dans un 
autre fleuve dont le cours étoit vers le fud-fud- 
oueft, & ainfi d'une riviere à l’autre jufques chez 
les Efcanibas , gouvernés par un roi, Aganzan, 
qui prétendoit defcendre de Montezuma, ro1 puif- 
faat, entretenant une armée de 100000 hommes 
en tems de paix , lefquels peuples négocioient avec 
un autre peuple, en y allant par caravannes , qui 
refloient fix mois en route. On peut en lire un dé- 
tail fort ample dans la gazette de Londres du 30 
oëtobre :767. 

On y lit que trois François , partis de Montreal 
l’année précédente pour faire des découvertes , après 
12.00 milles de marche, ont rencontré un fleuve dans 
lequel ils ont cru appercevoir un mouvement de 
la marée. 

D’après les axiomes énoncés au commencement 
de cet article, je regarde de pareïlles relations de 
quelquesaventuriers, comme Les fables des anciens , 
qui, fans être vraies , ont pourtant la vérité pour 
bafe , quoiqu’elle y foit fort défigurée ; du moins 
fera-t-on obligé d’avouer que leurs auteurs ont cru 
inconteftable qu’à l’oueft du Canada il exiftoit un 
pays immenfe de peuples plus ou moins civilifés, 
& que c’étoit l'opinion générale, Voyez la carte de 
L'Amérique n°. 1, dans ce Supplément. (E.) 

AMESTRIS, ( Hift. de Perfe. ) femme de Xerxès, 
roi de Perfe, fut un exemple des atrocités dont 
amour offenfé eft capable. Tandis que fon mari 
enivré de plaifir, tâchoit d'oublier fa honte & fes 
défaites , il conçut une paflion violente pour la 
femme de fon frere Mañifte. Cette princeffe fidelle à 
fon premier engagement , lui refufa fon cœur & fa 
main. Xerxès, pour mieux Ja féduire, fit époufer fa 
fille à fon fils Darius, qu'il avoit défigné fon fuccef- 
feur ; mais moins touchée decet honneur que de fes 
devoirs , elle perfifta conftamment dans fes refus. Le 
monarque défefpérant de fubjuguer fa vertu, fe 
fentit-embrafer d'un amour furieux pour fa fille 
qu'il venoit de marier à Darius. Amaflris qui fe 
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croyoit toujours aimée de fon volage époux, lui fit 
préfent d'une robe magnifique qui étoit fon propre 
ouvrage. Xerxès ébloui par la richeffe du préfent , 
s’en revêtit pour aller rendre vifite à fa maitrefle 
qui, charmée de l’éclat de fa nouvelle parure:, l'exi- 
gea pour prix de fes faveurs. Amefris en la voyant 
parée de fon ouvrage, s’apperçut qu’elle avoit une 
rivale, & aveugle dans fon difcernement, elleimputa 
à la mere le crime de fa fille. Les Rois de Perfe s'é= 
toient fait une loi de ne rien refufer à leur femme le 
jour de leur naïffance ; elle faifit cette occafon pour 
lui demander que la femme de Mañifte lui füt livrée, 
& quand elle l’eut en fon pouvoir, elle lui fitcouper 
les mamelles, la langue, le nez, les oreilles & les 
levres qu’elle fit jetter aux chiens qui les dévorerent 
à fes yeux, tandis qu’elle refpiroit encore. Cette 
atrocité ne lui rendit pas la place qu’elle avoit occu- 
pée dans le cœur de fon époux. Xerxès fit venir fon 
frere & lui déclara qu'ildevoit renoncer àfonépoufe. 
Mañfte, époux tendre & conftant, fe retira furieux 
dans fon palais, où il apperçoit fa femme toute 
mutilée. Il fe livre à tous les tranfports d’une jufte 
vengeance, & s’enfuit avec elle dans fon gouverne- 
ment de la Ba@riane, maïs il fut arrêté fur fa route 
par une troupe de cavalerie qui le maflacra avec fa 
femme , fes enfans & toute fa fuite. La barbare 
Ameflris, pour remercier les dieux infernaux qui 
avoient fi bien fervi fes fureurs, leur offrit en facri- 
fice quatorze enfans des meilleures familles de la 
Perfe, qu’elle fit enterrer tous vivans. ( T—n.) 

* AMEUBLEMENT , {.m. ( Gramm.) c’eft l'aflor- 
timent de meubles dont on garnit une chambre. Voilà 
un bel ameublement, Di&. de Trévoux. 

$ AMEUBLIR, ( Agric. ) fe dit aufli des foins 
que l’on prend pour empêcher la terre de devenir 
compaéte, foit en divifant fes molécules par des la- 
bours fins & réitérés, foit en la calcinant, foit en y 
mêlant des engrais. Plus les molécules de la terre 
font divifées , enforte que le fol reflemble prefque à 
de la pouffiere , plus les végétaux font à portée d’é- 
tendre leurs racines & de fe fortifier en toutes ma- 
nieres. Les neiges , les pluies d'hiver & la gelée, con- 
tribuent beaucoup à ameublir une terre quiaété mife 
en mottes par les labours d'automne. Les rayons du 
foleil & la grande chaleur atténuent auffi en d’autres 
faifons , les terres qui ne font pas trop humides & ar« 
gilleufes. Il eft important d’ameublir profondément la 
terre. Ces avis font pour les. femis de bois, comme 

our les autres terres. (+) 

AMICLES , ( Hiff. de Lacédémone.) troïfieme roi 
de Lacédémone, n’eft connu que pour avoir été le 
fondateur d’une ville de Laconie, à laquelle il donna 
fon nom, comme fon aieul Lacédémon avoit donné 
le fien à tout le pays de fa domination. Il fut pere 
d'Hyacinte , tué d'un coup de palet par un de fes 
compagnons. Amiclès fut fi touché de fa mort, que 
pour perpétuer fa mémoire , il inftitua des jeux fu- 
nebres qui devinrent la plus grande folemnité de 
Lacédémone. Les récompenfes dont il honora les 
orateurs & les poëtes qui célébrerent les vertus de 
fon fils, prouvent qu’il aimoit les lettres, Les poëtes 
reconnoiffans publierent que Zephyr, jaloux de la 
préférence qu’Apollon donnoit à ce prince aimable, 
avoit dirigé avec fon haleine le palet dont il avoit 
été frappé. Ils ajoutoient que le dieu affligé de la 
mort de fon favori, l'avoit métamorphofé en une 
fleur blanche qui porte encore aujourd’hui fon nom. 
Cette fleur eft marquée d’une efpece de couronne 
rouge qui retrace la bleflure de celui dont elle em- 
prunte fonnom. ( T—x.) 

AMILCAR , fils de Magon. (if. des Carthagi= 
nois.) Plufieurs généraux Carthaginois ont illuftré 
lenom d’Amilear, Le premier étoit fils de Magon, 
général célebre qui perfeétionna l'art militaire, en 
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He L'Audience du Ÿ Mexique, les Provinces de Ÿ Los Angelos, 
La Nouvezze Antequerre , 
ESPAGNE. Tabafco, 
Jucatan 
Soco-Nufco ; 
1 Guatimala, 
Nicarsgua du NordOueft au Sud-Ef far la mer du Sud 
à p Coft-kica, 4 
L'Audience de Ÿ Guatimala, Les Provinces de Ÿ Veragua , 
AMÉRIQUE Honduras, 
SEPTENTRIONALE. Vera-Pax, } du Sud-Eft au Nord-Oueft fur Le Golfe du Mexique, 
Chiapa, Es 
Le Nouveau-Mexique ou LA NouveLte-GRENADE, qui contient plufieurs petits Peuples & Provincesÿ tnt à l'ER qu'à l'Oueft de La riviere de! Nore, 
La Louifiane. 
LA FLoniDr, { La Floride Efpagnole. ï 
La Nouvelle Géorgie ; à quoi il faut ajouter une partie de 1 Carol 
} Le Canada proprement dit, ROUE 
Septentrional , {is NouvelleBretagne , : ee: +. « «+ «M du Nord au Sud, 
Ta Nougellehiance 0 SE: IS 
(LaNouvelle-Ecoffe, . : . ee + M] du Nord au Sud. 
LE CANADA a . MANU £ “Orientale , | 
Méridional , 51 tt 5: À Oxidenales LA 
La Penfilvant@, . 2e ee co + . « à, di de Nord-Ouefau Sud 
Te Marlandie + 1e 02 IE: 0 LI. . 1.72 
LaNigiaie Mie cie L, RON. . 4 VOUS 
To CITE. OMNNON, ENS 
= La Caribane ; UE ANNEE - 
( Orientale, ene e UdaudE 'L 22 tu Nord au Sud 
{ Panama ou Terre- AN: 
Œ TC. +. RSR e, 00) 
Sainte-Marrhe, HO DE 
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Cinaloa, 

Nouvelle-Bifeaye, 

4 " Zacatecas , 

L'Audience de Ÿ Guadalajara, les Provinces de 4 Guadalajara, 


Chiametlan, 
Xalifco, 


Panuco, 


Mexique , 
Méchoachan ; 


du Nord au Midi dans le milieu des terres, 


du Nord au Midi fur les côtes de la mer, 


Le Pays DES AMAZONES , habité par une multitude de petits peuples fur les deux rives du fleuve des Amaynes. 


Le Brésiz , habité de même par une foule de peuples , tant fur les côtes que dans les terres. 


li i SAUTER Me. USER . 
De Ntee 2 2 1 du Nord au Sud furla côte dela mer, 
LE Cuir ° 148 


Le ParAGuAY, 4 Les Provinces de 
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Chuguyto ou Chucurto, 3 à 3 35 © 4, . . . .. : . . . LM] à l'E du Chili Impéris 
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Ho Chico Lee. | : SRE. . LR 
Cguer RUBENS CONSUL. 
Rod lbe, se . LORIE, (ESP M l'Oueft à l'EL le long des bords de Rio de la Plata, 
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La TEñRe MAGELLANIQUE , 


Au Norp pe L'AMÉRIQUE, [ L'Isce DE TERRE-NEUVE. 


[ 


AU MILIEU DE L'AMÉRIQUE, À Les ANTILLES, 


où font les Patagons , les Pulches & autres peuples peu connus, 


L'Ile de Cuba. 


L'Hle Efpagnole ou l'Hifpaniola. 


{ Les Grandes Antilles ; { te. 


Ü 


L'Ile de Porto Rico. 


Les Barbades, 
Les Hes Catibbess { La Ge 
La Marinique , &é 


Les Petites Antilles, Les Lucayes, 


£ La Trinité. 


Les Mes ous Le Vent. Ÿ Can ec 


Les Bermudes. 


Au Sup pe L'Amérique,  [ Les Isces MAGELLANIQUES, [ La Terre de Feu, &e, 


l le Golfe du Mexique du Nord-Oucft au Sud-Oueft, 
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établiflant la fubordination dans les armées. 4milcar, 
formé par les leçons de fon pere, fut l'héritier de 
{es talens. On l'éleva au commandement des armées 
pour chañler les Grecs de la Sicile. Ses intelligences 
avec Anaxilas, roi ou tyran de Rhege, lui promet- 
toient de brillans fuccès. Ce prince l’éblouit par la 
magnificence de fes préfens, & il lui donna fes en- 
fans pour gage de fa fidélité. Armilcar afluré de fon 
fecours, mit à la voile; & fa flotte en fortant des 
ports , fut difperfée par la tempête, Les foldats re- 
gardant ce malheur comme un avertiffement célefte, 
tomberent dans l'abattement. Pour lui, s’élevant au- 
deflus des terreurs fuperftitieufes, il n’en fut que 
plus ardent à pourfuivre fon entreprife. Dès qu'il 
eut fait fon débarquement , il mit le fiege devant 
Himere. Gellon, tyran de Syracufe, marcha au fe- 
cours de cette ville, & voulant ménager le fang de 
fes fujets , il employa la rufe pour triompher d’un 
ennemi fupérieur en nombre. Informé par une lettre 
interceptée qu’Armilcar préparoit un facrifice à Nep- 
tune, & qu'une troupe de cavalerie Selmontoiïfe 
devoit le joindre le lendemain, il envoya la lettre 
par un courier de confiance, & retint celui qui de- 
voit la remettre; de forte qu’Amikcar ne put foup- 
çonner qu'il étoit découvert. Gellon choiïfit un 
nombre de cavaliers égal à celui que l'ennemi 
attendoit, Ils furent reçus comme des alliés que Sel- 
monte leur envoyoit, & au milieu du facrifice, ils 
s’élancerent fur les Carthaginois fans défenfe, qui 
tous furent égorgés. Amilcar eut peine à fe fouftraire 
à ce carnage, il fe retira dans fon camp oùil fe dif- 
pofa à tirer vengeance de cette humiliation. Tandis 
que fon armée combat avec furie, il eft étonné par 
de funeftes préfages, & ne voulant point furvivre à 
une défaite, il offre un facrifice à Saturne, &c fe pré- 
cipite au milieu des flammes. Son fils Gifcon fut 
puni de fon malheur. Carthage le retrancha du nom- 
bre de fes citoyens. Cet illuftre banni ne parut fen- 
fible qu’à la honte dont fa patrie fe couvroit ; en pu- 
niffant injufteméent le fils de fon bienfaiteur. Il fe re- 
tira à Selmonte , où il languit dévoré de befoins. Les 
Carthaginoïis fe repentirent de l'injuftice de leur 
arrêt. La mémoire d’Ailcar fut rétablie; ils aflure- 
rent qu'il avoit été prendre place parmi les dieux. 
Jls lui déférerent les honneurs divins ; ils lui érige- 
rent des autels dans leur ville & dans tous les lieux 
où ils fonderent des colonies. ( T—nx.) 

AmMiLcAR RHODANE fut envoyé par les Cartha- 
ginois auprès d'Alexandre, pour pénétrer les deffeins 
de ce conquérant qui, après la prife de Tyr, mena- 
çoit d’envahir l'Afrique & l’Afe. Amilcar, fouple 8&c 
attificieux, s'introduifit dans la faveur d'Epheftion 
qui lui procura une audience de fon maître. Il fut 
reçu comme un fugitif que les faétions avoient obligé 
de quitter fa patrie, & qui venoit chercher la gloire 
& la fortune fous les drapeaux des Macédoniens. 
Alexandre, charmé de fon éloquence & de fon en- 
jouement, l'admit dans fa familiarité ; 8 dès-lors cet 
émiffaire adroit, devenu infidele pour êtrecitoyen, 
découvrit aux Carthaginois tous les projets du roi 
conquérant, Il fe fervoit de tablettes de bois fur lef- 
les il gravoit ce qu'il vouloit faire favoir à Car- 
thage ; il appliquoit enfuite une couche de cire fur 
laquelle il imprimoit des chofes indifférentes aux 
Macédoniens dont il trompoit la confiance. Il paroît 
qu'après avoir trahi fon bienfaiteur , il devint infidele 
à fa patrie, puifqu’à fon retour à Carthage il fut 

condamné à perdre la tête. ( T—w.) 

AMILCAR, On voit paroître un nouvel #milcar 
fous le regne d’Agathocle, dont il fut l'ami ou plutôt 
le complice. Jufin prétend qu'il lui prêta cinq mille 
Africains pour être les exécuteurs des cruautés qu'il 
exerça contre les principaux citoyens de Syracufe. 
Les fervices rendus au tyran par un Carthaginois, 
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ne défarmerent point fa haine contre Carthage; & 
c’eft ce qui fit foupçonner qu’il y avoit entt’eux une 
intelligence fecrete. Ce foupçon fut encore fortifié 
par les courfes qu’Agathocle fit fur les terres de la 
république: Amilcar qui pouvoit les réprimer, fut le 
témoin de fes hoftilités qui refterent impunies. Les 
Siciliens gémiflant fous latyrannie d’Agathocle, lac- 
cuferent à Carthage de favorifer leur opprefion. Le 
Sénat convaincu de la juftice de leur plainte, crut 
devoir arrêter l'ambition d’un général qui ne ména- 
geoiït un tyran que pour s’en faire un appui, & pour 
opprimer la liberté publique ; & comme il avoit fous 
fes ordres toutes les forces de la république, on 
craignit de s’expofer à fon reffentiment. Son procès 
fut infruit en fecret, & les juges donnerent leur fuf. 
frage dans une urne fur laquelle on appofa un fceau 
qui ne devoit être levé qu'au retour du coupable à 
Carthage : mais une mort prématurée lui épargna la 
honte d'expier fur la croix le crime de fon ambition, 
(T—».) . 

AMiLCAR, fils de Gifcon, banni de Carthage, qui 
vécut malheureux à Selmonte, & petit-fils de cet 
Amilcar qui fe précipita dans un bûcher à la journée 
d'Himere. Ses concitoyens, pourle confoler de la 
perfécution fufcitée à fa famille; léléverent au com- 
mandement de leur armée de Sicile. Ce fut lui qui 
réprima les projets ambitieux de l’autre Amilcar 
qu'il remplaça dans cette île. Agathocle affiégeoit 
alors Agrigente , & il fe flattoïit que la prife de cette 
ville entraineroit la conquête de toute la Sicile; 
Amilcar y envoya une flotte de foixante voiles qui 
Ôta au tyran l’efpoir de s’en rendre maître. Syracufe 
fat infultée jufques dans fes murailles ; quarante 
vaifleaux Carthaginois entrerent dans fon port où 
ils brülerent tous les vaifleaux de tranfport. Amilcar 
abufa des droits de la viétoire, & barbare dans la 
profpérité , il fit couper les mains aux prifonniers 
qui s’étoient foumis à fa difcrétion. Agathocle ne 
pouvoit point être furpañlé en cruauté ; il ufa du 
droit de repréfailles envers tous les Carthaginois 
qui tomberent fous fa puiflance, Le Sénat de Car: 
thage crut devoir employer toutes les forces de là 
république pour terminer avec gloire une guerre 
auf meurtriere, Il équipa une flotte de cent trente 
galeres, de foixante vaifleaux de guerre & de deux 
cens navires de tranfport qui furent fubmergés par 
les flots. Cette perte répandit la corifternation dans 
Carthage où tous les murs furent tendus de deuil 3 
cérémonie ufitée dans les grandes calamités. 4milear 
en raffembla les débris dont il forma une armée de 
quarante mille hommes de pied & de cinq mille che= 
vaux. La meilleure partie de ces troupes lui fut four- 
nie par les Siciliens mécontens, contre qui le tyran 
exerçoit les plus cruelles vengeances. Il falloit 
qu’une bataille décidât du fort de la Sicile. Les deux 
armées n’éroient féparées que par une riviere. Ava- 
thocle étoit campé fur une hauteur vis:vis des 
Carthaginois,, poftés fur le mont Enomas, célebre 
par le taureau d'eirain de Phalaris L'a@ion s’engagea 
par une efcarmouche. Les Siciliens eurent d’abord 
l'avantage, lorfqu’un nouveau renfort ft pencher la 
fortune du côté des Carthaginoïs. Agathocle vaincu 
fit fa retraite vers Gela; & fur le bruit que Syracufe 
étoit affégée , il fe fit un devoir d’y entrer pour la 
défendre. Il étoit fans effpoir de la conferver, lorf= 
qu'ilexécuta un projet que le plus audacieux ofe- 
roit à peine concevoir : ce fut de tranfporter lé 
théâtre de la guerre en Afrique. Tandis qu’Arrilcar 
fubjugue les villes de la Sicile fans défente, & qu'il 
ravage le territoire des villes rebelles , il s'engage 
dans un défilé au milieu des ténebres de la nuit. Son 
armée dont il ne peut dirigerles mouvemens, Paban: 
donne & prend une fuite précipitée: Il tombe au 
pouvoir du vainqueur qui lui fait ee les plug 
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grands outrages. Les parens de ceux qu'il avoit fa 
crifiés à fes vengeances , le traînerent avec ignominie 
dans les places publiques ; ils lui firent couper les 
mains qu'ils envoyerent à Agathocle en Afrique. 
Lorfque cette offrande lui fut préfentée, il s'appro- 
cha de Carthage pour la faire voir aux habitans qui, 
à l'exemple des foldats , fe profternerent devant la 
tête de leur fuffete, (T—n.) 

AMILCAR , furnommé BARCA, donna naïffance 
à cette fa@ion fi fameufe fous le nom de Barcine, Sa 
famille, confidérée par fes richefles & fes fervices, 
étoit encore refpeétée par la nobleffe de fon origine, 
puifqu’il defcendoit des anciens rois de Tyr. Il étoit 
Jeune encore quand il fut élevé au commandement 
de l'armée de Sicile ; & dans fes premiers effais, il 
fit voir qu'il n’avoit pas befoin du fecours de l’expé- 
rience. Sévere par fyftême, il rétablit la difcipline 
militaire, & apprit au foldat à obéir avant de tenter 
la fortune d’un combat; il eut la patience d'étudier 
le caraëtere des généraux qui lui étoient oppofés. Il 
fatigua fes troupes par des marches & contre-mar- 
ches qui-n’avoient d’autre but que de Les familia- 
tifer avec les exercices de la guerre. La prife d'Erix 
donna un grand éclat à fes armes, & il eût pour- 
fuivi plus loin fes avantages, fi le conful Luétatius 
n’eùt difperfé près des îles Egates la flotte de l’ami- 
ral de Carthage qui devoit favorifer fes opérations. 
Les romains maîtres de la mer, lui couperent toute 
communication avec l'Afrique. Ce revers le mit 
dans l’impuiffance de faire la guerre avec gloire ; il 
fentit la néceffité de faire la paix , & il la demanda 
comme un général qui ne craignoit point de faire la 
guerre. Les Romains fiers de leurs vidoires, exige- 
rent que l’armée Carthaginoïfe leur remit fes armes. 
Amilcar répondit: Je me foumettrai plutôt aux tour- 
mens 6 à la mort, que de rendre aux ennemis de ma 
patrie ces mêmes armes qwelle nŸa confiées pour la dé- 
fendre. 

Les deux partis également épuifés par la guerre, 


conclurent une paix qui fut humiliante pour les Car- , 


thaginoïs. Amilcar forcé d'y foufcrire , en conçut une 
haïne implacable contre les Romains. Carthage dé- 
barraflée de cette guerre, en eut une plus cruelle à 
foutenir contre fon armée de Sicile qui étoit pañlée 
en Afrique. Le tréfor public étant épuifé , ne pou- 
voit fatisfaire à l’avarice des mercenaires qui, en 
exagérant leurs fervices, en exigeoient le falaire. 
Carthage marchanda avec eux comme s’il fe füt agi 
d’une denrée de commerce. Ils demanderent 4wicar 
pour arbitre , & voyant qu’on négligeoit de les fa- 
tisfaire , ils fe raflemblerent au nombre de dix mille 
hommes, tant Liguriens que Gaulois Illiriens. Car- 
thage leur oppofe Hannon qui fut vaincre fans favoir 
profiter de la viétoire, Son incapacité détermina à lui 
fubftituer Amilcar qui, quoique inférieur en force, 
livra deux combats où il eut toujours l'avantage. Il 
ufa avec modération de la vi@toire : tous les prifon- 
niers eurent l'alternative de fe retirer dans leur pa- 
trie ou de fervir dans fes troupes. Cette clémence 
rendit les rebelles plus féroces : ils crurent qu’on ne 
les ménageoit que parce qu'ils étoient redoutables. 
Gifcon qui avoit été leur ami & leur bienfaiteur, fe 
trouvoit alors dans leur camp pour tâcher de les 
ramener à leur devoir ; ils lui couperent les mains, 
le battirent de verges & l’enfevelirent tout vivant 
dans une fofle : tous les autres prifonniers furent la- 
pidés; tous les Carthaginoïs qui tomberent entre 
leurs mains , expirerent dans les tourmens. Æmi/car 
crut devoir ufer de repréfailles, il abandonna tous 
fes prifonniers à la voracité des bêtes féroces. Les 
faëtions qui divifoient la république, s’oppoferent 
au fuccès de fes opérations. Hannon lui fut affocié 
dans le commandement, Il y avoit trop d'oppofition 
dans leur caraétere, pour qu'il y eût de l’unagimité 


dans leurs opérations. Le Sénat en prévint les fuites 
funeftes, en déférant aux foldats le droit de mettre 
à leur tête celui qu'ils jugeroient en être le plus 
digne: tous les fuffrages fe réunirent fur Amilcar. 
Cinquante mille rebelles dominoient dans les cam- 
pagnes , & fiers de leur fupériorité, ils cherchoient 
loccafion de livrer bataille. Æmi/car les affoiblit par 
des efcarmouches multipliées, & fécond en rufes il 
les enferma dans un défilé où il leur étoit auf dan- 
gereux de combattre que de faire leur retraite. Ils 
fe retranchent dans leur camp où la famine meur- 
triere les réduit à manger leurs prifonniers & leurs 
efclaves. Spendius, avec deux autres chefs de re- 
belles, muni d’un fauf-conduit, fe rend dans la tente 
d'Amilcar qui leur accorde la paix à condition qu'ils 
mettroient bas les armes, & qu'ils feroient renvoyés 
avec un feul habit. Leurs compagnons impatiens de 
leur retour, fe crurent trahis. Îls prennent les armes 
fous les ordres de Mathos, & livrent un combat où 
quarante mille rebelles furent écrafés par les élé- 
phans, Mathos fe retire dans Tunis, où il eft bientôt 
afliégé : il fait plufieurs forties où il deploïe un cou= 
rage qui lui eft infpiré par le défefpoir. Séduit par 
fes-premiers fuccès, il engage une aiôn générale 
où il fut mal fecondé par les mercénaires. Mathos 
fut pris & conduit à Carthage , où il fubät la mort la 
plus cruelle, Les atrocités où s’abandonnerent les 
deux partis, firent donner à cette guerre le nom 
d'inexpiable. : 

Amilcar | après avoir éteint le feu de ces difcordes 
civiles, punit ceux qui avoient favorifé les rebelles, 
Les Numides & plufieurs autres pays de l'Afrique, 
furent foumis. Il fe rendit ‘enfuite en Efpagne, oùil 
fignala fon arrivée par la conquête de Tarte, & par 
des victoires fur les Celtes & les Ibériens, dont la 
principale nobleffe périt les armes à la main. Les 
peuples les plus belliqueux furent obligés de plier 
fous le joug de Carthage. La rapidité de fes fuccès 
étendit les vœux de fon ambition ; il forma le def- 
fein d'aller attaquer les Romains dans le fein de l’Ita- 
lie: mais ne voulant pas laïfler d’ennemis en Ef 
pagne , il marcha contre les Veétones qui lui reftaient 
à fubjuguer. Il fat trahi par Orifon, prince du pays 
qui, fous prétexte d'amitié, envoyaune armée qui 
fe déclara contre lui. Æmilcar n’eut d'autre reflource 
que la fuite , & en paflant une riviere , ileut le-mal- 
heur de fe noyer. Ce grand général étendit les limi- 
tes de la domination Carthaginoïfe, Il eut la facilité 
d'amafler de grands tréfors; mais au lieu de fe les 
approprier, il verfa dans le tréfor public tout ce 
qu'il ne diftribua point à fes foldats. Son plus beau 
titre de gloire eft d’avoir été le pere du fameux An- 
nibal qui fut l'héritier de fes talens & de fon aver- 
fon invincible contre les Romains. (Tr. 

AMIN , ( Hifi. des Califes. ) fils d’Aaron Rashid, 
fut proclamé par les habitans de Bagdat, le jour 
même que l’on reçut la nouvelle de la mort de fon 
pere. L’armée qui étoit à Thus lui avoit déféré le 
même titre quinze jours auparavant. Héritier des 
états de fon pere, iln’eut ni fes talens, nifes vertus; 
& livré tout entier aux excès de la table & du jeu, 
il s’abrutit dans la débauche, & fe déchargea fur 
fon vifir du foin des affaires. Le goût des voluptés 
qui fouvent adoucit les mœurs fans les rendre plus 
pures, ne fit qu’aigrir fon caraë@tere dur & fauvage. 
Il wufa de fon pouvoir que pour punir. Son humeur 
fanguinaire fe manifeftoit jufques dans les a@ions 
les plus indifférentes. Il ft conftruire {ur le Tigre 
des navires dont les uns reffembloient à des lions & 
à des ferpens, & d’autres À des dragons & à des 
vautours. [l dépenfa de grandes fommes pour acheter 
des eunuques éthiopiens , qu'il ft les gardiens de 
fes femmes dont ilétoit idolâtre ; & devenu invifible 
à fes fujets, il s'endormir au milieu d’un tronpeau 
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de concubines lafcives, :qui le provoquoient aux 
voluptés par les charmes de leur voix & le fon des 
inftrumens. Le tableau révoltant qu’on nous a laïflé 
de fes impuretés, offre Le fpeétacle de la plus dé- 
goîûtante débauche. Les eunuques & les bouffons 
furent élevés aux premiers emplois, & le principal 
mérite fut de fournir des alimens à fes pañons bru- 
tales. Le tems que la-fatiété ne lui permettoit pas 
de donner à l'amour, étoit employé aux échecs. Tous 
ceux qui exselloient à ce jeu étoient bien accueillis , 
& magnifiquement récompenfés. Ce calife avoit 
un frere nommé 44dalla Almamon > à qui fon pere, 
en mourant , avoit légué le gouvernement perpétuel 
du Khorofan & le commandement des troupes de 
cette province. La fagefle de fon adminiftration le 
rendit cher aux peuples , & comme fous les tyrans 
les vertus font plus dangereufes que les vices, le 
calife fut honteux d’avoir un frere qui n’étoit pas 
aufli corrompu que lui. Amir pour le punir de fes 
vertus, fit fupprimer fon nom dans les prieres pu- 
bliques. Cette efpece de dégradation occafonna 
des haines & une guerre ouverte. Almamon fe for- 
tifia de l'appui de plufieurs gouverneurs qui s’étoient 
rendus indépendans dans leurs provinces, & fe fit 
reconnoître calife du Khorofan ; fon nom fut fub- 
flitué à celui d'Air fur les monnoies, & il fit 
toutes les fon@tions d'iman dans la mofquée. Les 
deux freres foutinrent leurs droits par les armes, & 
à l'exemple des califes Abbañides, leurs ancêtres, 
ils firent la guerre par leurs lieutenans. Almamon 
confia le commandement de fon armée à Taher, le 
plus grand capitaine de fon fiecle. Ce fat lui qui 
donna, quelque tems après, fon nom à la dynaftie 
des Taïfites, Ce général, vainqueur dans plufieurs 
combats, fe préfenta devant Bagdad; win aban- 
donné des habitans & de la milice, tomba au pou- 
voir de fes ennemis qui lui trancherent la tête l'an 
de l'hégire 198. Il avoit régné ou plutôt fommeillé 
fur le trône pendant fept ans & huit mois: il étoit, 
comme fes ancêtres, magnifique & libéral ; mais 
comme il navoit que l'abus des vertus, fa libéralité 
dégénéra en profufion. Il avoit le vifage beau & la 
taille réguliere; il elt été capable de grandes chofes À 
sl eût été moins tyrannifé par fes penchans volup- 
tueux. (T—nx.) 

S AMIRANTE, (les de P) Géogr. îles de la mer 
des Indes, fituées entre la ligne & lile de Madagaf- 
car : on en compte neuf qui font prefque toutes 
inhabitées ; elles font cependant naturellement fer- 
tiles : lon y trouve des noix de cocos, des palmiers, 
des pigeons & du poïffon en abondance. D'après 
les recherches que quelques navigateurs y ontfaites, 
on a jugé qu’elles ayoient été autrefois aflez peu- 
plées, & il y refte en plufeurs endroits des vefliges 
d'habitations. Long. 67 , 75. lat. 5, 3. (C. 4.) 

* $ AMIUAM, ( Géogr.) une des iles Majottes, 
& ANJOUAN 04 AMIVAN , île dAfrique, font la 
mêmeile. Voyez Le Diél. Géogr. de la Martiniere , au 
mot ANJOUAN. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

AMLETH , (Ai. de Danemark.) roi de futland, 
Hordenvil, pere de ce prince, régnoit glorieufe- 
ment fur cette partie du Danemarck, lorfqu’il fut 
affafliné par fon frere Feggon. Le perfide s’émpara 
de fes états , & pour fortifier fon parti, ne rougit 
pas d'offrir une main encore dégoûtante du fang de 
fon frere & de fon roi, à Géruthe, fa veuve. La 
reine l’accepta, vaincue par la néceflité, Hordenwil 
laïfoit un fils, jeune & foible rejetton dont la cul- 
ture füt confiée aux mains fanguinaires qui avoient 
privé fon pere du trône. L'enfance d’Amletk avoit 
d’abord défarmé le farouche Feggon ; mais il ne 
le vit pas fans ombrage | atteindre à cet âge 
où le defir de la vengeance ef d'autant plus impé- 
rieux que le fentiment des Péines eft plus vif, Il fe 


fût bientôt laflé d'élever dans fa cout un prince dont 
la vue , en retraçant aux peuples la mémoire d'Hor« 
denwil, pouvoit fournir chaque jour un prétexte À 
la révolte, fi Amlerh > en qui la prudence avoit dé- 
vancé les années, n’eût conjuré cet orage, Il vit 
bien qu’on ne lui laifleroit point en paix développer 
fes talents, & que chaque pas qu'il faifoit vers la 
raifon, étoit un pas vers la mort. Le defir de con« 
ferver fa vie, & fur-tout l'efpoir de fe venger un 
jour, lui firent imaginer un artifice qui, en le ren= 
dant l’objet du mépris des Danois, devoit calmer 
les inquiétudes de fon oncle. Il feignit d'être infenté, 
& s’acquittafi bien de ce nouveau rôle > que toute 
la cour y fut trompée, Nous refpeétons trop nos 
le&teurs pour entrer dans le détail des expédiens 
dont on dit que s’avifa Feggon pour s’aflurer fi la 
folie de fon neveu étoit feinte ou réelle, 4wtesk eut 
le bonheur d'éviter tous les pieges, qu’on lui tendit, 
Un des plus difficiles fans doute à fuir , fut lorfs 
qu’on lui préfenta une jeune fille d’une rare beauté. 
On efpéroit que fe trouvant feul avec elle ,il ne 
pourroit s'empêcher de lui témoigner l'impreffion 
que fes attraits faifoient fur lui, & qu’il démentiroit 
un moment le perfonnage qu’il s’étoit impofé. Mais 
la voix de la nature parloit trop haut dans le cœur 
d’Amleth , pour que celle des fens s’y fit entendre, 
Le fouvenir de fon pere, mort fans vengeance, le 
fit fortir vainqueur de cette épreuve périlleufe. 

Ce prince renfermoit fes chagrins dans fon cœur; 
& les dévoroit en filence. Iolé dans le palais de 
laflaflin de fon pere, le jouet & le mépris d’une 
cour auquel il auroit dû commander, il pafloit dans 
Pobfcurité des jours dus à la vengeance. Enfin, le 
fort lui offrit une occafion de punir le meurtrier de fon 
pere. Feggon invita à un repas fplendide les grands 
de facour. Amlerk, à la faveur du tumulte & du 
défordre qui fuivent ces fortes de fêtes, trouva le 
moyen de fe gliffer dans l’appartement de Feggon, 
& de limmoler de fa propre main. Enfuite il met 
le feu au palais & fe rend à la place publique ; 
il fe préfente aux Danois, tenant encore en main 
le glaive dont il s’étoit fervi pour tuer le tyran, Il 
leur rappelle la mémoire d'Hordenwil, de fes vertus, 
de la douceur de fon regne. À ce tableau, il oppofe 
la peinture descruautés de Feggon & defes exactions, 
« Jai tué laflaffin de mon pere, ajoute-t-il, je vous 
» ai délivré d’un tyran. J'ai vengé d'un coup ma 
» patrie & la nature : c’eft à vous de juger fi je 
» fuis digne de récompenfe ou de punition, La mort 
» de lufurpateur laïfle le trône Vacant, ma naif- 
# fance m'y donne des droïts ; mais ces titres font 
» vains pour moi, & je renonce pour Jamais à ce 
# trône où régnoient mes ancêtres, fi ce n’eft votre 
» amour qui m'y éleve». Les Danois furent auf 
étonnés du courage d'Amerh , que charmés de fon 
éloquence. Ils ne pouvoient concevoir qu’un prince 
qu’ils avoient jufqu'ici méprifé, eût pu former une 
entreprife auffi hardie ; ils fe hâterent de réparer 
Pinjure qu'ils lui avoient faite , & le proclamerent 
roi de Jutland à haute voix. 

Le Jutland étoit un démembrement de la cou 
ronne de Danemarck ; il étoit arrivé par rapport à 
cette contrée , ce qui eft arrivé fi fouvent dans 
tous les royaumes du nord. Les rois de Danemarck 
ne pouvant veiller par eux-mêmes fur cette pro= 
vince, y avoient envoyé des gouverneurs où des 
vice-rois. Ces dignités d’abord amovibles , étoient 
dévenues héréditaires par l'énorme crédit des Set= 
gneurs qui les poflédoient. Ces vaflaux orgueillerse 
firent fouvent trembler leurs maîtres, Le feul 
droit que les rois de Danemarck avoient confervé 
fur le Jutland, étoit que fes fouverains ne pous 
voient fe faire couronner fans leur confentement, 
Armlerh, redevable de fa couronne à l'amour de fes 
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fajets, négligea de faire confirmer fon éleétion par 
Wigleth, roi de Danemarck. Ce prince prétendit 
que la majefté de fa couronne étoit bleflée par ce 
manque de déférence. Il fe jetta dans le Jutland 
feptentrional , où il commit des défordres affreux. 
_Amleth tâcha d’abord de le fléchir par fes prieres 
& fes foumifhons ; enfin voyant quil ne pouvoit 
calmer la colere de Wigleth, il marcha contre lui, 
& le repouffa au-delà des frontieres de fes états: 
Wigleth raffembla de nouvelles forces , & reparut 
une feconde fois dans le Jutland , à la tête d’une 
armée encore plus forte que la premiere, Amleth 
fuccomba cette fois; il fut vaincu & tué dans le 
combat. Le champ qu'il illuftra par fa défaite, s’ap- 
pelle encore maintenant Amleths-hede, c’eft-à-dire , 
fépulture d'Ameh. (M. DE SACY.) 

AMMA, (Géogr.) petite ville de la Judée, dans 
fa tribu d’Afer. Elle étoit près du fleuve Beleus au 
fud d’Abdon, & à l’oueft du fépulcre de Memnon. 
Saint Jérome l'appelle 4mza ; dans le texte Hébreu 
c'eft Amma. Long. 68, 36. lat. 32, 10. (C.A.) 

AMMAN ox AMMON, ( Géogr.) très-ancienne 
ville d’Afie, dans l'Arabie Petrée, au pays moderne 
d'Albkaa, fur la rive occidentale du fleuve Zarkaa. 
Elle ne fubfftoit déja plus du tems de Mahomet : 
Ptolomée Philadelphe, roi d'Egypte, l'avoit nommée 
Philadelphie. Les Grecs l’appelloient indifférem- 
ment Amman , ou Rabath Ammana ; fes environs 
font aujourd’hui très-fertiles en raifins qui nous 
viennent par la voie de Damas. (C. 4: 

AMMON, (Æifl. facrée.) né de l'incefte de Loth 
avec fa feconde fille, lorfqu’au fortir de Sodome 
il fe retira dans une caverne avec fes deux filles, 
fut pere des Ammonites , peuple puiflant & tou- 
jours ennemi des Ifraëlites. 11 naquit l’an du monde 
2107, mais on ne fait aucune particularité de fa 
vie, 

AmMmon, ( Myrh. ) fils de Cyniras où Cynir, 
époufa Mor où Mirrha, & eut pour fils Adonis. 
Cyniras ayant bu un jour avec excès, s'endormit 
dans une poiture indécente en préfence de fa bru: 
celle-ci s’en moqua devant fon mati. Ammor en 
avertit fon pere après que l'ivreffe fut pañlée, & 
Cyniras indigné contre fa belle-fille , la chargea de 
malédi@ion, elle & fon petit fils, & les chafla de 
chez lui. Mirrha avec fon fils fe retira en Arabie, 
& Ammor en Egypte où il mourut. C’eft Phurnutus 
qui raconte ainfi cette hifloire : elle eft rapportée 
différemment par les poëtes. 

AMMoN , adj. m. ( Mych. ) c'eft un furnom de 
Jupiter adoré en Lybie, où il avoit un fameux 
temple, dont Quinte-Curce nous fait une belle, 
defcription dans fon hiftoire d’Alexandre. On croit 
que c’eft le foleil, parce que le mot fignifie en Phé- 
nicien , étre chaud , où bréler; ce qu'on prouve 
par les cornes avec lefquelles il étoit repréfenté , 
qui ne font autre chofe que les rayons du foleil. 
On donnoit à Jupiter Awmon la figure d’un bélier; 
c'eft ainfi que Lucain le repréfente. Il y a pourtant 
des médailles où il paroît avec une figure humaine, 
ayant feulement deux cornes de bélier qui naïffent 
au-deflus des oreilles , & fe recourbent tout-au- 
tour. La ftatue de Jupiter Ammon étoit une efpece 
d'automate, qui faifoit des fignes de latête; & 
quand fes prêtres fa portoient en proceflion, elle 
leur marquoit le chemin qu'ils devoient tenir. 

Les Egyptiens regardoient Ammon comme lau- 
teur de la fécondité &c de la génération; ils préten- 
doient que ce dieu donnoït la vie à toutes chofes, 
& qu'il difpofoit des influences de l'air; c’eft pour- 
quoi ils portoient fon nom gravé fur une lame qu'ils 
attachoient fur le cœur, comme un puiffant préfer- 
yat: ils avoient tant de confiance au pouvoir de 
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ce dieu ; qu'ils croyoient que fa feule inyocation 
fufifoit pour leur procurer l'abondance de tous les 
biens : cette fuperftition s’introduifit aufi chez les 
Romains qui regarderent Ammon, comme le con- 
fervateur de la nature. (L.) 

Quoi qu'il en foit, le temple de Jupiter Armor ; 
fitué dans les déferts de la Lybie, doit fa célébrité 
à l'oracle de Jupiter. Les Egyptüens, inflituteurs 
de toutes les impoftures religieufes , donnerent naïf- 
fance à cette fuperftition: des impofteurs qui fe van- 
toient d’être infpirés par la divinité , débitoient leurs 
menfonges au vulgaire, avide de connoître l’avenir. 
On les confultoit fur les affaires publiques & parti- 
culieres. On s’appuyoit de leur autorité pour en- 
treprendre ou pour terminer des guerres ; on ne fe 
mettoit en voyage, onn’avoit pas la moindre maladie 
ou l'affaire la plus minutieufe , fans apprendre d’eux 
quel en feroit le fuccès. Chaque peuple idolâtre eut 
fes oracles , parce que dans tous Les tems les impof- 
teurs mercénaires ont trouvé des imbéciles difpofés 
à les recevoir & à les récompenfer. Les peuples 
civilifés & les barbares ont careffé leurs féduéteurs. 
Le plus refpeété de tous les oracles fut celui de 
Jupiter Ammon. Sa feule antiquité fufifoit pour lui 
mériter la vénération de la multitude. Quoiqu'il 
fallüt traverfer Les fables brülans de la Lybie pour 
y arriver, les peuples les plus éloignés fe foumet- 
toient avec joie.aux incommodités de ce voyage, 
& revenoient heureux quand ils avoient été hono+ 
rés d’une réponfe. La ftatue de Jupiter , qui y étoit 
adorée, étoit couverte de pierres les plus précieufes. 
Quatre-vingts prêtres la promenoient dans la ville 
&. dans les villages voifins fans tenir de route cer- 
taine, Ils ne s’arrêtoient que lorfque le fimulacre 
faifoit connoître, par certains mouvemens de tête , 
qu'il ne falloit point aller plus loin. C’étoit par 
des fignes & non par des paroles que les prêtres 
connoïfloient les décifions du dieu dont on follici+ 
toit les réponfes. L’empreffement des nations à con- 
fulter cet oracle , avoit fait du lieu le plus aride 
le centre de l’opulence. Les habitans, prefque.tous 
confacrés au miniitere de l’autel, étaloient la ma- 
gnificence des rois. La curiofité eft prête à tout fa- 
crifier pour fatisfaire fes inquiétudes. Ce n’étoit pas 
le peuple feul qui enrichit le temple & fes mini 
tres , les plus puiffans monarques y envoyoientieurs 
offrandes pour en obtenir des réponfes favorables 
Meur politique. Les prêtres favoient également 
profiter de la crédulité du vulgaire &c de l'ambition 
des princes. Les uns étoient faciles à féduire, &c les 
autres ayoïent le moyen de récompenfer. Ces prê- 
tres n'étoient pas toujours accefhbles à la corrup- 
tion. Lorfque Lyfandre effaya d’être le tyran de fa 
patrie, il crut pouvoit les féduire par l'éclat de fes 
préfens pour en obtenir une réponfe favorable aux 
vœux de fon ambition. Ses dons furent rejetrés 
avec mépris, & les prêtres indignés fe rendirent 
à Sparte où ils formerent une accufation contre lam- 
bitieux qui avoit tenté de les fuborner. Alexandre, 
qui récompenfoit en roi, réufitmieux que le Spar- 
tate. A peine fe préfenia-t-il dans le temple qu'il 
fat falué par le premier pontife comme fils de 
Jupiter. Cet oracle perdit fa célébrité plutôt que 
ceux de Deélphe & de Dodone; & fa chûte entraina 
celle de plufieurs autres. (T—w. 

AMMONITES, ( Hifloire anc.) les Ammonites ; 
peuples Lybiens, étoient éloignés de dix journées 
de Thebes dans la haute Egypte. Ils tiroient leur 
nom d’un temple confacré à Jupiter Ammon, où 
la fuperfütion attiroit tous les peuples voifins , 8z 
faifoit germer l'abondance dans un pays environné 
de déferts arides & fablonneux, où il ne croifloit 
ni arbres ni plantes. L’Ammonie , proprement dite, 
n'étoit qu'un terrein de cinquante ftades d’étendue 
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où le temple de Jupiter étoit bâti. Elle avoit pour 
bornes à l’orient l'Ethiopie , les Arabes Troglodites 
au midi, les Scenites à l’occident , & les Naffamo- 
niens au feptentrion. Ces derniers ne fubfftoient 
que du produit de leurs. brigandages , & fur-tout 
de leurs pirateriesfur lés côtes de la Syrie. Le tem- 
ple étoit bâti dans une vafte folitude au milieu d’un 
boccage impénétrable aux rayons du foleil. Les 
fontaines dont il étoit arrofé, y répandoïent la frai- 
cheur d’un printems perpétuel. Une de ces fontaines 
qu’on appelloit eau du foleil, étoit tiede au lever 
du foleil, elle fe réfroïdifloit jufqu’à midi, enfuite 
elle fe réchauffoit jufqu’au foir , & étoittoute bouil- 
lante à minuit. Telle étoit fa révolution périodique 
& réglée dans les vingt-quatre heures du jour. Le 
dieu qu’on adoroït dans ce temple , fous la forme 
d'un bélier depuis la tête jufqu’au nombril, étoit 
fait de pierres précieufes. Il rendoit fes oracles dans 
une nef dorée, où quantité de riches coupes & de 
lampes étoient fufpendues. Ce fimulacre , porté 
par quatre-vingts prêtres, leur indiquoit, par un 
mouvement de tête, le lieu où il vouloit aller, 
tandis que des matrônes & des vierges chantoient 
des cantiques facrés. 

Les Ammonites habitoient fous d’humbles caba- 
nes éloignées les unes des autres , où chaque famille 
formoit une république indépendante, Un pays auffi 
borné & entouré de déferts fablonneux, n’offroit 
aucunes produétions propres à enrichir l'Hiftoire 
naturelle. Les Ammonites n’avoient pas les vices de 
leurs voifins qui, regardant la terre comme un com- 
mun héritage, s’en approprioient les produétions. 
La crédulité des nations qui venoient y dépofer leurs 
offrandes , avoit éteint leur induftrie, & reprimé leur 
penchant pour le brigandage. Ils dédaignoïent les ri- 
cheffes de Pagriculture. Leur temple étoit un tréfor 
plus für que le produit de leur travail ; & le fecret 
de lire dans l'avenir, qu'ils fe vantoient de pofléder , 
étoit encore une nouvelle fource d’abondance. On 
ne peut rien dire de leurs mœurs & de leur légifla- 
tion, on n’en peut juger que par les ufages des 
peuples leurs voifins; ainf il eft à préfumer qu'à 
Texemple des Naflamoniens , qui vivoient confon- 
dus avec eux, ils admettoient la polygamie. La 
pudeur étoit une vertu ignorée ; 1l$ ne jettoient 
aucun voile fur Paête conjugal. L’époufe, la pre- 
miere nuit de fes nôces, étoit obligée de coucher 
avec tous ceux qui avoient affifté à la cérémonie ; 
&c chacun lui faifoit des préfens. Ces dons étoient 
fa plus riche dot. Comme les Ammonires ont été 
fouvent affervis, nous ne parlerons de leurs guer- 
res qu’en écrivant l’hifloire de leurs conquérans. 
(T-1».) 

$ AMNIOS, (Anatomie. Embryologie. ) limpor- 
tance de cette membrane demande un article plus 
étendu. Elle eft effentielle à l’animal ; elle fe trouve 
dans les quadrupedes , dans les oïifeaux & dans les 
poiffons. Dans les infe@tes, l'enveloppe propre du 
fœtus eft généralement plus dure que dans les au- 
tres animaux : elle eft membraneufe cependant dans 
la fourmi, l'abeille , &c. infeétes quiont loin de leurs 

etits. 

Elle eft fimple &c tranfparente, mais avec un dé- 
gré de fermeté , qui a obligé quelquefois les accou: 
cheurs à la rompre. Elle augmente de force & de- 
“vient prefque cartilagineufe , lorfqu’elle eft devenue 
enveloppe du cordon. On y découvre rarement 

des vaïfleaux dans l'homme ; dans le veau ils fe 
laïffent injeêter aïfément ; dans les oïfeaux ils font 
très-apparens fans aucun fecours de l’art; & nous 
en avons rempli quelques. branches dans le fœtus 
humain ; ils naïfloient de l’artere ombilicale. 
L’amnios forme le réfervoir des eaux , dans lef- 
quelles nage le fœtus. Elle eft fermée par-tout & 


AMN 367 


s’éleve pour recouvrir le cordon ombilical en forme 
d’entonnoir. Sa furface extérieure eft lice par une 
cellulofité fine à la membrane moyenne. Elle fe 
continue fous le placenta, qui eft placé au dehors 
de fon enceinte, 

Chacun des jumeaux afon arzios à part, & quand 
ils fe trouvent dans un même awnios , ils font fujets 
à fe coller enfemble par quelque partie de leur 
corps , mais cela eft fort rare. 


On lui a attribué des glandes qu’elle n’a pas. 

La liqueur qu’elle contient a donné lieu à bien des 
controyerfes anatomiques & phylologiques. 

Il y en a conftamment dans les quadrupedes , les 
oifeaux & les poiffons. Sa proportion au foetus eft 
d'autant plus grande que le fœtus lui-même eft plus 
proche de fon origine. Elle a pefé une once quand 
le fœtus ne pefoit que trois grains : on la évalué 
à 186 fois le poids du fœtus dans les fœtus de dix 
femaines. Sa proportion diminue enfuite , & quand 
Penfant eft prêt de venir au monde, il ny a plus 
que deux livres de liqueur, contre huit livres que 
pefe le fœtus. 


Cette liqueur, plus pefante que l'eau, eft glai- 
reufe, un peu falée, & douce dans les animaux 
tranquilles, dans le-poulet contenu dans l'œuf, à l'ex- 
ception des premiers jours ; & dans les quadrupe- 
des elle fe caille avec les efprits acides ou vineux. 
Le feu fait le même effet, & elle donne les mêmes 
phénomenes que la partie lympathique du fang. 

Quand elle a été gardée, & quand le fœtus eft 
très-avancé & prêt à naître , elle devient plus âcre, 
fans cefler d’être glaireufe, & alors le feu & les 
liqueurs acides ne la coagulent plus. Dans le corps 
humain, qu’on ne diffeque guere 1ans qu'il yait 
un commencement de pourriture , la liqueur de arr 
nios fe trouve rarement coagulable. 


On eft en peine de fa fource. On l’a cherchée dans 
le fœtus. Mais elle eft plus copieufe lorfque l’em- 
bryon eft extrêmement petit ; elle fe trouve dans les 
quadrupedes ovipares & dans les poifions qui n'ont 
point de vaifleaux ombilicaux, Eile ne peut donc 
venir que de la mere : il eft très-dificile d’afhigner 
1e chemin qu’elle doit prendre. 

Une queftion plus importante, c’eft fon ufage. 
Nous ne parlons pas de celui qu’elle peut avoir 
dans l'accouchement, quin’eft guere heureux quand 
les eaux fe font trop tôt écoulees, ni de celui qu’elle 
a pendant la groffefie, en rempliffantles membranes 
du fœtus d’une maniere uniforme, &en préfervant 
le fœtus d'une preffion violente , ou déterminée 
contre une feule de fes parties, 


On a cru de tout tems qu’elle contribuoït À nourrir 
le foetus > on eft revenu à des doutes : il paroît 
même que la pluralité des voix ne feroit pas favo- 
rable à fa qualité nourriflante, 

On ne convient point qu’elle foit de la claffe lym- 
phatique; on la dit âcre, alkaline , & incapable de 
coagulation, Le fœtus, dit-on, a la langue attachée 
au palais, la bouche fermée , & la têre pliée contre 
la poitrine. On aflure que le fœtus ne fauroit avaler 


. au milieu des eaux & fans le fecours de la refpi- 


ration. On a vu, dit-on, des fœtus fans bouche 
bien nourris & même aflez gras. La liqueur qu'on 
trouve fouvent dans l’eftomac du fœtus, nef que 
de la mucofité, & n’a pas les qualités de l’eau de 
l'amnios. 

Ces raïfons ne nous paroiflent cependant pas de- 
voir prévaloir contre des expériences direétes. Dans 
les quadrupedes ovipares, dans les poifons à fang 
froid, il n'y a que la liqueur de larrios qui puifle 
nourrir le fœtus , puifquil n’a pas de placenta, 
L'œuf des quadrupedes eft quelque tems fans être 
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attaché à V'uterus ; dans cet état l'embryon ne peut 
avoir d'autre reflource. On a trouvé des fœtus fans 
cordon, ouavec des vices au cordon qui ne lui 
Jaifloient aucun ufage. 


Le fœtusa certainement la bouche ouverte. Nous 
l'avons vu plufeurs fois dans la brebis. Le poulet 
enfermé dans fon amnios ouvre fouvent le bec, & 
paroît chercher de la nourriture : nous avons vu 
les mêmes mouvemens dans lès fœtus des quadru- 
pedes qu'on avoit mis à découvert dans la matrice 
de leur mere. 


Ces mouvemens ne font point inutiles : on a vu 
la liqueur de l’amnios changée en glace , remplir 


fans interruption Pamnios , la bouche , l’œfophage . 


&c l’eftomac de l'animal. 

La force de l'air, qui s’empreffe de pénétrer pour 
remplir le vuide produit par la pompe pneumati- 
que, fait entrer une liqueur colorante dans la bou- 
che & dans l’effomac du fœtus, pourvu que la 
bouche foit ouverte. Nous avons vu, & l’on ne 
manquera jamais de voir le même phénomene, l’ef- 
tomac du poulet rempli d’un lait caillé, parfaite- 
ment femblable au blanc de œuf coagulé par les 
acides. Dans les quadrupedes , c’eft une liqueur rou- 
geâtre , très-femblable encore à la liqueur de 
Vamnios. On a vu dans leftomac du fœtus des qua- 
drupedes , de l’homme même, des grumeaux, tels 
qu'il en nage dans le fang. On a vu des excrémens 
très-reconnoiïffables, & des poils dans l’eftomac du 
même fœtus ; l'homme adulte avale fous l’eau , & 
Yon trouve fouvent de l’eau dans l'eftomac des noyés. 
Les poumons ne manquent prefque jamais d'en être 
remplis. Elle y eft battue & changée en écume. 

Si le fœtus avale, fi la liqueur de larnios pañle 
dans fon eftomac, fi d’ailleurs cette liqueur eft lym- 
phatique & coagulable dans la plus grande partie 
des expériences, file fœtus n’a qu’elle pour nour- 
riture dans les premiers tems , & dans tous les tems 
dans d’autres animaux , il ne paroît pas qu’on puifle 
refufer à la liqueur de laxios la qualité de nour- 
riffante, & la fonétion de nourrir en partie le fœtus. 

Elle partage cet office avec le fang de la mere, 
repompé dans le placenta. Rien n’eft plus évident 
dans le poulet, Il avale d’un côté la liqueur albu- 
mineufe , dans laquelle il nage, & de l’autre le 
jaune de l'œuf entre dans fon inteftin par un canal 
facile à démontrer. L’analogie de la nature confirme 
donc la double nourriture du fœtus quadrupede. 
(Z. 2.6.) 

AMNON , (Hifi. facrée.) fils aîné de David, 
qu'il eut d’Achinoam fa feconde femme, conçut un 
amour fi pafñionné pour fa fœur Thamar, qui étoit 
très-belle, quil en tomba dans une langueur capa- 
ble de le conduire au tombeau , s’iln’avoit trouvé 
moyen de fatisfaire fa paflion en abufant de Tha- 
mar, malgré fa réfiftance. Après cette violence, 
fon amour fe changea en averfon, au point de ne 
pouvoir plus fouffrir fa fœur, qu’il chaffa honteu- 
fement de fa maifon. David laifla ce crime impuni; 
mais Abfalom, frere d'Amnon , l'ayant invité à un 
feftin au bout de deux ans, le fit affafiner pour 
venger laffront fait à Thamar. 

AMOLAGO , f. m. (if. nat. Boranig.) efpece 
de poivre long commun dans les forêts de Couroer, 
& autres lieux de la côte du Malabar, où il fleurit 
dans la faifon des pluies. Les Brames l’appellent 
miriffo ; les Portugais pimento macho ; les Hollan- 
dois peper het manneken. Van-Rheede nous en a 
laiffé une bonne figure fous fon nom Malabare , 
amolago, dans fon Hortus Malabaricus , vol. VII, 
p.31, pl. XVI. M. Linné l'appelle piper, malamiris, 
foliis ovatis acutiufeulis, fubts fcabiis, nervis quin- 
que Jubrs elevatis, Syfl nat. edit, 12, p. 68, n°, 3. 
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Cette plante ne s’éleve point en arbriffeau; mais 
elle grimpe à la hauteur de quatre ou cinq pieds 
le long des arbres, fans s’y entortiller , fes feuilles 
& fes branches s'appuyant feulement comme autant 
de cordes fur leurs branches. Ses tiges & branches 
font cylindriques, nerveufes , comme articulées, 
vertes, liffes, charnues, à articles. longs de deux 
pouces environ , & d’une à deux lignes de diametre. 
Ses feuiiles y font attachées alternativement, & 
comme articulées fur un pédicule demi-cylindrique 
frié en-deffus, médiocrement long; elles font ellip- 
tiques, médiocrement pointues aux deux extrémités, 
longues de quatre à cinq pouces, une fois moins 
larges, grafles, épaifles, d’un verd-noir , relevées 
en-deflous de trois nervures principales. 

Du côté oppofé aux feuilles , fort un épi cylin- 
drique une fois plus long qu’elles , c’eft-à-dire, 
long de huit à dix pouces, de deux lignes de dia- 
metre, couvert depuis le haut jufqu’au fixieme de 
fa longueur, vers le bas, de 4 à 5oo fleurs fef- 
files, très-ferrées, contiguës, compofées chacune 
d’une écaille en cœur pointu & concave, qui con- 
tient deux étamines courtes, à antheres blanches 
d’abord, enfuite noires, & un ovaire fphérique, 
terminé par un ftyle court & un figmate orbiculaire 
velu. Cet ovaire, en mûriflant, devient une baie 
fphérique, d’une ligne de diametre, d’abord verte, 
enfuite rouge , à une loge qui fe feche fans s'ouvrir, 
& contient une graine fphérique noirâtre. 

Sa racine eft fibreufe & noirâtre. 


Qualités. L’amolago a , dans toutes fes parties ; 
une odeur & une faveur de poivre , qui eft âcre 
& aromatique dans fon fruit , mais cependant moins 
forte que dans le poivre commun; on n’en fait 
aucun ufage. 

Remarques. On ne voit pas trop pourquoi M. 
Linné a Ôté à cette efpece de poivre fon nom mala- 
bare & de pays amolago, fous lequel elle eft connue 
dans toute l'Inde, pour lui fubflituer celui de #4/a- 
smiris de nouvelle fabrique , qui n’exifte dans aucun 
livre de voyageurs & de naturaliftes, & qu'il a fans 
doute compofé du nom malabare, amolago , réuni 
au nom Brame miriflo. Quoi qu'il en foit, cet auteur 
n’étoit pas mieux fondé à confondre avec l’aolago 
lefpece de poivre du Bréfil que Margrave a décrit 
& figuré fous fon nom de pays zhardu, & que Plu- 
kenet a appellé piper frutex Americanus, fpicé longé 
gracili ; nhandu Brafilienfium , Pifonis. Almagefte, 
p.297, pl CCXV, fig. 2; il devoit fufire de con- 
fronter la figure de ces deux efpeces, pour fe con- 
vaincre qu’elles étoient fort différentes, le 7handu 
étant un arbrifleau à feuilles en cœur beaucoup 
plus larges ; à cinq nervures, & dont l’épi de fleurs 
eft beaucoup plus court que ces mêmes feuilles. 
Que les perfonnes qui fe laïflent entraîner par le 
torrent de la célébrité, jugent , après cette confu- 
fion , & tant d’autres que préfente la Botanique 
de M. Linné, quel fonds on doit faire fur fon tra- 
vail, fur-tout dans la partie qui regarde les plantes 
étrangeres qui occupent plus des trois quarts de la 
Botanique ! 

M. Linné avoit placé le poivre dans la famille 
des arons, qu’il intitule piperitæ parmi les plantes 
monocotyledones ; mais Je me fuis afluré, par une 
diffe&tion faite fur les efpeces qui croiffent au Séné- 
gal, qu’elle a deux cotyledons ; & fes autres carac- 
teres nous confirment qul appartient naturellement 
à la clafle des blitons, où nous l'avons placé. Voyez 
nos Familles des plantes, n°, 35, page 202. (CM. 
ADANSON.) 

AMON, (Hif!. facr.) fils de Manafsès & de Mefla- 
lemeth, fut le XIVe, roi de Juda. Il monta fur le 
trône à l’âge de 22 ans, fe livra au culte desidoles, 
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&e fut affaffiné au bout de: deux ans de regne par 
fes propres officiers , dans fa maifon , l’an du monde 

65. Jofias, fon fils, lui fuccéda. 

AMOROSO , (Mufique.) voyez TENDREMENT 
(Musique) dans le Dit. raif. des Sciences, Ge. (S.) 

AMOS, ( Hif. facrée.) un des douze petits pro- 
phetes , étoit un pafteur de la ville de Thécué : il 
prophétifoit à Béthel où Jéroboam IL adoroit des 
veaux d’or, difant que la maifon de ce prince feroit 
exterminée, & que tout fon peuple feroit mené 
en captivité, s’il perfftoit dans fon idolâtrie. Ama- 
fias, prêtre des veaux d’or, fut choqué de la liberté 
d'Amos, laccufa devant Jéroboam, le traitant de 
vifonnaire & d'homme dangereux, propre à fou- 
lever le peuple contre fon roi: ce qui obligea le 
prophete à fortir de Béthel, après avoir prédit à 
Amafias que fa femme fe proflitueroit au milieu de 
Samarie, & que fes fils & fes filles périroient par 
l'épée. Du refte, onignore le tems & le genre de 
fa mort. 

La bible fait mention d’un autre Amos, pere du 
prophete Efaie ; on en trouve un troifieme dans la 
généalogie de notre fauveur , felon la chair, rap- 
portée dans l’évangile felon Saint-Luc. 

AMOSA , (Géogr.) ancienne ville de Judée, dans 
la tribu de Benjamin: elle étoit dans une belle plaine, 
au nord-oueft de Jérufalem , & au fud-eft de Maf- 
phat. C’étoit une des plus jolies villes de cette tribu, 
Long. 67, 55. lat. 31, 10. (C. A.) 

-$ AMOUR du prochain, (Vordre de l ) inftitué 
par limpératrice Ælifabeth-Chrifline en 1708. 

Les chevaliers portent à la boutonniere une croix 
à huit pointes, pommetées d’or, émaillées, les quatre 
angles rayonnans, au centre ces mots: amor proximi; 
le ruban eft rouge. PL XXIF, fs. 26 de blafon, dans 
de Dit. raif. des Sciences, Arts & Métiers. (G. D.L.T.) 

*$ AMOUR ox AMOER, (Géogr.) grand fleuve 
PE & AMUR 04 AMOER, riviere de la grande 
Tartarie qui fépare le Dauria (Zfez la Daourie) 
du pays des Monguls.… font la même chofe. Lertres 
fur l'Encyclopédie, 


AMPAC, f.m. ( Hif. nat. Botanig. ) genre de | 


plante de la famille des piftachiers, dont on connoît 
deux efpeces que nous allons décrire. 


Premiere efpece. AMPAC, 


La premiere efpece, appellée proprement ampac 
par les Malays, a été figurée très-bien, & dans 
prefque tous les détails par Rumphe, fous le nom 
d'ampacus larifolius dans {on Herbarium Amboinicum, 


vol. Il, pag. 186, pl. LXI. Suivant ce voyageur, | 


les habitans d’Amboine l’appellent /£co hajate ; ceux 
de Leytimore fx huna & fui humate, comme qui 
diroit ordures puantes de l’ombilic ; : à caufe de 


l'odeur défagréable de fon écorce ; ceux de Manipa | 


J'appellent faffea ; ceux d'Oma & des trois îles 
Uliafles, ayaf[a, affa & martælan. 


C’eft un arbrifleau aflez rare à Amboïne & dans | 


les îles Uliaffes, mais plus commun dans la grande 
île de Baleya où il croît proche de la mer, dans 
de petites forêts bien expofées au foleil & dépour- 


vues de grands arbres. Il s’éleve communément À | 


la hauteur de douze à quinze pieds, & forme rare- 
ment un arbre. Son tronc eft, pour l'ordinaire, 
courbe, finueux & couché, d’un pied environ de 
diametre, fur cinq à fix pieds de hauteur, d’un bois 
tendre , blanc & fec, recouvert d’une écorce cendré- 
roux , fragile , fucculente , facile à féparer. Ses 
‘feuilles fonroppofées deux-à-deux en croix ,ailées, 
compofées de trois folioles comme dans le pifta- 
chier, elliptiques, pointues aux deux bouts, lon- 
gues de huit à douze pouces ; à.peine une fois 
moins larges, à bords entiers, liffes deffus , velues 
& molles D As celles du coignaffier, avec 
Teme I. 
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une grofle côte longitudinale , & huit à dix nervures 
tranfverfales de chaque côté, portées au bout d’un 
pédiculé commun, cylindrique , égal à leur lon- 
gueur, 

De l'aiffelle de chaque feuille fortent , tantôt 
alternativement , tantôt oppofées , des panicules de 
fleurs ‘égales à la longueur du pédicule commun, 
ramifiées depuis leur extrémité jufqu'au-deffous du 
milieu de leur longueur , & garnies chacune de 60 
fleurs environ, blanchâtres, petites, portées fur un 
pédicule menu, une fois plus court qu’elles. A l’ori- 
gine de: chaque panicule on voit, pour l'ordinaire, 
deux feuilles en écailles, plus petites que les autres, 
molles & caduques, 

Chaque fleur confifte en un calice à quatre feuilles 
caduques, en quatre pétales arrondis , quatre éta- 
mines courtes À antheres jaunes & un ovaire fphé- 
rique, Celui-ci, en müriflant , devient une capfule 
fphérique de deux lignes de diametre, verte , à 
deux loges qui s'ouvrent en quatre battans, & con- 
tiennent chacune une graine femblable à celle de 
la moutarde, d’un bleu noir, lifle & luifante comme 
une ‘perle. Ces capfules reftent, pour l'ordinaire, 
ainfi ouvertes longtems après avoir répandu leurs 
femences, & reflemblent à une fleur à quatre feuilles. 

Qualivés. L’ampac fleurit en juin & frudifie peu 
de tems après ; fes fleurs font fans odeur. Il fort 
de fon tronc, feulement autour des nœuds, dans 
les endroits expofés au foleil, & où l'écorce eft 
fendue, une réfine en petits grains, peu abondante, 
très-dure, tranfparente, qui, lorfqu’elle eft récente, 
eft d’un jaune citron, fans odeur ou d’une odeur 
défagreable, mais qui, en vieilliffant, devient jaune- 
fafran , 8& mife fur les charbons, répand une odeur 
forte de ftyrax calamite, c’eft-à-dire, du vrai ftorax, 
ou même de la lacque. A la grande ile de Baleya 
cette réfine coule plus abondamment , fe durcit plus 
tard, & a une couleur de miel, Son écorce a une 
odeur forte de bouc, qui cependant plaît aux habi- 
bans des Moluques , & qui n’eft pas auffi défagréable 
dans certains lieux que dans d’autres; par exemple, 
moins à Hitac & aux trois îles Uliafles, qu’à Ley- 
timore. 

Ufages. Cet arbre & fa réfine ne font d'aucun 
ufage à Amboine; mais les habitans de Baleya em- 
ploient fa réfine pour fixer les outils de fer & leurs 
armes dans les manches, dans lefquels ils la font 
couler toute bouillante; ils la préferent à toute autré, 
parce que, quoiqu’elle durcifle fort tard fur l'arbre, 
lorfqwelle eft une fois feche , elle eft d’une grande 
dureté , & plus propre à retenir les chofes aux- 
quelles elle s’unit. Ses feuilles font déterfives, & 
on les emploie dans les bains. Son écorce pañle 
pour un excellent cofmétique, dont les femmes pré- 
parent une forte de pâte pour fe rendre le teint plus 
clair & luifant. Les es ou gazelles rongent cet 
arbre, & mangent fon écorce d’autant plus volon- 
tüers qu’elle a plus d’odeur. 

Remarques. M. Burmann, dans fes notes fur l'ou- 
vrage de Rumphe, regarde l'ampac comme une 
efpece de fumac, & lui donne le nom de rhus foliis 
ternatis petiolatis, oblongis, ex periolis florifera : mais 
le genre de fumac vrai atoujours les feuilles alternes 
compofées de cinq folioles pour le moins , ee fruit 
en baie a une feule loge & une graine lenticulaire ; 
d'où il eft facile de voir que l'epac n'en eft pas ue 
efpece, mais qu'il forme un genre qui en eft même 
éloigné , quoique de la même famille. 


Denxieme efpece. GIBA. 


Les habitans de Ternate appellent du nom de giba 
la feconde efpece d’ampac que Rumphe a deflinée 
fous le nom d’empacus anguffolia, vol. IT, p.188, 
pt, LAIT; felon lui les Malays Mie gendaruÎfe 
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bezaar, patce qu’ils la regardent comme une efpece 
de gerdaruffa , à caufe de la conformité de fon odeur. 
M. Burmann la défigne fous le nom de rhus foliis 
sernatis oblongo-acutis | ex ramis € petiolis florifera. 
Le giba reflemble pour l’effentiel à l’ampac, mais 
il en differe par les caracteres fuivans : 1°. il eft 
pes petit dans toutes fes parties, à moins qu'on ne 
e cultive, car alors il produit deux à trois troncs, 
chacun de cinq à fix pouces de diametre, qui s’éle- 
vent à la hauteur & fous la forme d’un fapin, de 
moyenne grandeur; 2°. fon bois, quoique récem- 
ment coupé, eft très-fec & plus dur , plus pefant, 
fon écorce plus life , plus mince, d’un brun-noir ; 
3°. fes feuilles font plus étroites, longues de cinq 
à fix pouces feulement, une fois un quart moins 
larges, lifles deffous comme deflus, fans aucun ve- 
louté & d’un verd noir ; 4°. les fleurs font une 
à deux fois plus nombreufes, à-peu-près au nombre 
de 150 à 200, & plus ferrées fur chaque panicule; 
5°. {es grains font d’un noir très-obfeur ; 6°. il 
fleurit en février, c’eft-à-dire, quatre mois plutôt; 
7°. il fe trouve particuliérement fur les montagnes 
dOma; 8°, fes qualités & fes ufages font pareille- 
ment un peu différens, 


Qualités. Ses feuilles broyées répandentune odeur 
acide & aromatique , ainfi que fon écorce ; dans 
quelques endroits, comme à Leytimore, cette odeur 
eft fi forte, qu’elle approche de celle du poiffon 
appellé curaña, qui a une odeur de bouc. 

Son écorce rend très-peu ou point de réfine; 
on en trouve feulement dans fes fentes quelques 
grains jaune-de-foufre &c très-fragiles. 


Ufages. Son bois, beaucoup plus droit, plusbeau, 
plus folide & plus durable , ‘emploie pour faire 
des folives, & fur-tout dans Les charpentes de toits, 
où il dure plus long-tems; car, lorfqul touche la 
terre, il pourrit facilement. Les habitans de l’île Cma 
recueïllent avec foin l'écorce de la partie inférieure 
de fon tronc, & la confervent au fec pour employer 
dans les fumigations qu'ils appellent soruhuho ; ils 
en brûlent auff le bois couvert de fon écorce, pour 

arfumer leurs appartemens. Cette écorce pilée dans 
is avec celle du pzZ, fe répand fur les légumes 
pour en chafler les chenilles & autres infe&tes qui les 
dévorent. Les cerfs fe frottent volontiers contre l’é- 
corce de cet arbre. 


Troifiéme efpece. 


Rhumphe décrit une troifieme efpece d’ampac, 
dont il donne une courte defcription fans aucune 
figure. C’eft un arbïifleau encore plus petit ; fes 
feuilles font pareillement trois-à-trois {ur chaque 
pédicule, maïs feches & fort minces: les deux col- 
latérales n’ont que cinq pouces de longueur, & l’in- 
termédiaire a jufqu’à fix ou huit pouces. Les grappes 
des fleurs font beaucoup plus grandes ; fes fleurs ont 
pareillement quatre pétales un peu recourbés en- 
deffous, & cinq étamines blanches ; elles répandent 
une odeur acide aflez agréable. 

Ufages. Les femmes d’Amboine broient & ré- 
duifent fon écorce en une fine bouillie , dont elles 
fe frottent le vifage pour fe procurer une couleur 
agréable. (M. ADANsoN.) 

AMPEIRA, ( Mufig. des anc.) Ainfi fe nommoit 
la feconde partie du nome Pyrhier, fuivant Sérabon. 
Voyez PYTHIEN. ( Mufig. des anc. ) Supplément, 
(ED. c) 

AMPELAAS, f. m. ( Hiff. nat. Botanig. ) efpece 
de figuier, ainfi nommée par les Malays, & affez 
bien repréfentée par Rumphe fous le nom de fo/ium 
volitorium , dans fon Æerbarium Amboinicum , vol. 
IV, pag. 128 , pl. LXTII, parce que fa feuille eft fi 
rude , qu'elle fert à polir nombre d'ouvrages de 
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menuiferie. Les Malays l’appellent auff daur golfe: 
Rumphe en diftingue trois efpeces; favoir : 


Premiere efpece. AMPELAAS. 


La premiere efpece appellée proprement ampe< 
luas, eft un arbrifleau de douze à quinze pieds de 
hauteur dont le tronc eft très-court , d’un pied au 
plus de diametre, & jette de tous côtés nombre de 
branches alternes, aflez ferrées, diftantes d’un à 
deux pouces; mais longues, droites , menues, cy= 
lindriques , écartées fous un angle de trente dégrés 
ou à-peu-près, d’une -ligne environ de diametre, 
fillonnées en travers, tuberculeufes, couvertes de 
feuilles alternes, difpofées circulairement & près à 
près à des diftances de trois ou quatre lignes au plus, 
dont les fupérieures font relevées ou écartées fous 
un angle, qui a à peine quarante-cinq dégrés d’ou- 
verture, pendant que les inférieures font pendantes, 
ce qui donne à leur feuillage ; comme au port total 
de l'arbre , une forme ovoide ou arrondie, mais qui 
a moitié plus dé longueur que de largeur. Ces 
feuilles font elliptiques, pointues aux deux bouts ; 
longues de trois à fix pouces , une fois moins larges, 
épaifles , fermes, d’un verd foncé , rudes comme 
une lime par le nombre & la dureté des denticules 
dont elles font couvertes, relevées en deflus d’une 
côte qui les partage inégalement en deux, de forte 
que l'un des côtés eft un peu plus étroit que l’autre, 
comme dans les feuilles de l'orme & de la plupart 
des plantes de la famille des châtaigniers, & portées 
fur un pédicule cylindrique, menu, aflez court; peu 
après qu’on les a cueiïllies ; elles font feches , dures & 
fonnantes comme un cuir defléché : avant leur déve 
loppement elles font roulées en cornet, de maniere 
que la derniere ou la plus intérieure enveloppe tou- 
tes les autres ; mais elle eft elle-même enveloppée 
par une ftipule en forme de capuchon qui entoure 
toute la branche à l’oppofé de fon pédicule, & qui 
tombe au moment dé fon développement. C’eft cette 
ftipule qui , après fa chûte, laiffe fur les branches ces 
anneaux circulaires qui indiquent le lieu où elles 
étoient attachées: les tubercules qu’on voit fur les 
mêmes branches, indiquent les places où étoient 
attachées les feuilles. 

De l’aiffelle de chaque feuille fort une petite figue, 
ceft-à-dire ,enftyle de Botanique, une enveloppe 
de fleurs fphérique, qui, dans fa maturité égale ou 
furpafñle très-peu la groffeur de la grofeille , de trois 
lignes environ de diametre, life, verd obfcur, 
feche , infipide, portée fur un pédicule très-mince., 
à-peu-près de fa longueur & pendante. : 

L’ampelaas croît dans la plupart des îles Molu- 
ques & des autres iles de l'Inde, fur-tout fur les col- 
lines expofées également aux grands vents & au 
foleïl du midi , & l’on remarque que plus le terrein 
où il croît eft dur , plus auffi fes feuilles ont d'épaif- 
feur & de fermeté, ce qui eft un grand avantage 
pour lufage qu'on en fait. de 3 

Qualités. Son écorce & fes feuilles coupées ren- 
dent un fuc laiteux comme le figuier ordinaire, Son 
bois eft aflez dur. : 

Ufages. Ses feuilles font.les feules parties dont 
on fafle ufage. Les ébéniftes , Les menuiiers & autres 
artifans qui s'occupent à polir le bois , font des pro= 
vifions de ces feuilles qu'ils emploient toutes les 
fois qu'ils veulent donner le dernier poli à des ou- 
vrages délicats & de prix, tels que des boëtes, des 
tablettes , des armoires, des fieges de bois précieux; 
ils les emploient aufli pour polir le corail noir, c’eft- 
à dire, l'antipathes , & ces feuilles confervent aflez 
long-tems leur äpreté pour être d’un long ufage. 


Seconde efpece. ITILAT. 
L’itilat quife nomme ençore i/4-4-unà Leytimore, 
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eft, felon Rumphe, une feconde efpece d’amipeluas 
qui forme de même un arbrifleau à branches en- 
core plus longues, plus menues, à feuilles plus 
grandes, plus épaiffes, plus rudes , plus relevées, 
d’un verd noir. Îl s’éleve quelquefois en arbre aflez 
grand, mais dont le tronc ne pañle pas un pied en 
diametre. On en fait ufage comme du premier. Il ne 
fe trouve que dans le pays de Luhu. 


Troifieme efpece, WELLAT. 


On donne à Amboine le nom de we/lar à la troi- 
fieme efpece d’ampelaas , dont Rumphe a négligé de 
donner une figure comme de la précédente, 

Celui-ci differe des deux premiers, en ce qu'il 
s’éleve communément à la hauteur d’un arbre de 
vingt-cinq à trente pieds, dont le tronc d’un pied 
& demi à deux pieds de diametre eft marqué d’an- 
neaux, Ses feuilles font plus minces , moins fermes, 
un peu finueufes , moins rudes , moins propres à po- 
kr. Son bois eft auffi plus tendre, & fon écorce 
moins feche ,. plus fucculente , moins caffante. 

Ontrouve rarement des fruits fur ces arbres, parce 
qu’on les empêche de croître, à force d’en cueillir 
les feuilles , fur-tout fur la premiere efpece qui eft 
préférée aux deux dernieres. Celle-ci croît aflez 
communément dans les mêmes lieux que la pre- 
miere, 

Remarques. M. Burmann dans fes notes fur Rum- 
phe , confond l'ampelaas avec le seregam du Malabar, 
où on en connoît trois efpeces figurées dans l’Hortus 
Malabaricus ; mais celles que nous venons de décrire 
different beaucoup de celles du Malabar , dont nous 
donnerons une idée à leur place. (M. ADANSON.) 

AMPHITHÉATRE, ( rerme de Fleurifle. ) Qu'on 
ait un jardin grand , médiocre , ou petit, il y faut un 
ou plufieurs amphithéares ,foit pour l'agrément, foit 
pour l'utilité en diverfes expofitions , pour mettre 
les plantes à l'abri de la pluie de même que du foleil, 
au moyen des toiles cirées qu'on leve où qu’on 
abaïfle, felon l'exigence du cas. Il n’y a pas de com- 
paraifon entre le coup d'œil que forment des plantes 
en fleur, qui fe trouvent difperfées dans un Jardin, 
fuffent-elles fur une même file, & celui que forment 
ces mêmes plantes placées & rangées fur un aphi- 
théatre, Des plantes fleuries en mêmetems, de forme 
& de couleurs différentes fur quatre étages, préfen- 
tent un afpeët charmant ; & encore plus, lorfqu’on a 
quelques centaines d’efpeces d’œillets ; aufli-tôt que 
quelques-uns pañfent , on les remplace par d’autres, 
qui viennent de s’épanouir ; &e ce plaifir dure envi- 
ron un mois entier, chaque jour offre une variété 
infinie & charmante, Quant aux auricules fur-tout, 
le plaifir feroit très-léger , fans un amphithéatre. Ces 
plantes &z ces fleurs étant baffes & petites , on 
n’en verroit pas la beauté, encore moins la variété, 
fi elles n’étoient pas affemblées & à portée d’être 
admirées &c comparées. 

Quant à l'utilité, elle eft inconteftable : il faut plus 
ou moins de foleil & de pluie ; ce qu’on ne fauroit 
ménager fans un amphithéatre couvert : les œillets , 
les auricules, & les autres fleurs dont on defire d’a- 
voir de bonne graine, exigent cette précaution : en 
automne il y a des plantes qui veulent être à abri 
de la gelée, mais n'être pas encore réduites dans la 
ferre; on les laifle fur lamphichéatre, expofées au 
foleïl autant qu'il eft poffible , jufqu’à ce qu’on foit 
obligé de leur procurer un abri plus afluré. (+) 

$ AMPLIFICATION , (Eloquence.) c’eit , felon 
Longin Paccumulation de toutes les circonftances, & 

qualités particulieres à la chofe dont on parle, 

propre à donner au difcours fa jufte étendue , & 

la force néceflaire. On peut en effet, où nommer 

fimplement une chofe , où indiquer fuccinétement 

fes attributs, ou enfin s'étendre amplement fur la 
Tome L 
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defcription de fes propriétés , de fes effets, & de 
fes divers rapports. Ainfi , lorfque l’orateur, après 
avoir dit ce qui eft eflentiel à fon fujet, y ajoute 
encore quelque chofe, pour donner plus d’étendue , 
de force, ou de vivacité à l'idée principale, c’eft 
une amplification. Si, par exemple, le but,de l’oras 
teur étoit d’exciter dans fes auditeurs l'idée de la 
toute-fcience de Dieu , la propoñition principale fe 
réduiroit à dire: Dieu fait tout ; S'il ajoute , le pré- 
fent, le pañlé , le futur, les événemens réels, & 
ceux qui ne font que poflbles, tout, en un mot, 
fe préfente diftinétement à fes yeux ; il ne fait 
qu’amplifier la premiere idée, 

Les amplifications appartiennent principalement 
au ftyle poétique & oratoire; & c'eft encela qu'il 
differe eflentiellement du ftyle didaétique des philo 
fophes. Quelquefois un difcours entier, une piece 
de poéfie n’eft qu’une feule penfée éclaircie, 8 for- 
tifiée par de nombreufes amplificaions.' La feptieme 
ode du premier livre d’Horace n’eft que l'amplifi= 
cation d’une penfée très-fimple. 

L'art d’amplifier fait donc une partie importante 
de l’art du poëte, & c’eft prefque la partie la plus 
effentielle à l’orateur. A-t:l à parler de chofes con- 
nues, après avoir dit clairement ce qu’il a à pro- 
pofer , il n’a que la reffource des amplifications pour 
foutenir fon difcours , pour exciter lattention de 
l'auditoire, & pour donner aux vérités qu'il veut 
inculquer une énergie vraiment ef/hétique, qui remue 
le fentiment. 

Quand on a expofé tout ce qui eft eflentiel, pour 
exciter certaines idées, pour convaincre, ou pour 
toucher , il peut encore refter un double doute fur 
l'effet qu'on aura produit. Ou l'auditeur n’a pas en- 
core eu tout le tems de fe livrer aflez aux idées 
qu’on lui a préfentées, pour en fentir toute l'im- 
preffion , ce qui exige toujours un tems plus ou 
moins long, fuivant la portée de l'auditeur ; ou ces 
repréfentations, malgré leur folidité & leur jufteffe , 
manquent encore d'énergie fentimentale, parce 
qu’elles font trop abftraites, trop fimples , trop 
fpéculatives. Dans ces deux cas, l’orateur aura re- 
cours à lamplification : elle remédie au premier 
inconvénient, en arrêtant l’auditeur fur l'idée qui 
doit le frapper: ila le tems de s'en bien pénétrer. 
L’orateur n’eft pas dans le cas du géometre ; à qui 
il fufit , pour démontrer une vérité, d'alléguer de 
fuite les propofñitions qui conduifent à celle-là. Ici 
chaque propofition, quelqu'évidente qu’elle puife 
être en foi, doit refter préfente à lefprit pendant 
un certain tems , pour en fentir toute la vérité d’une 
maniere intuitive. Mais ce n’eft pas par des paufes 
fréquentes que l’orateur obtiendra ce but; il faut 
qu'il pourfuive fon difcours : il na donc d'autre 
moyen de fixer l'attention de l'auditeur, fur ce qu’il 
vient de lui dire, que de le répéter d’une autre 
maniere , en y ajoutant quelques idées accefloires, 
qui préfentent toujours la même chofe dans un 
nouveau jour. Or c’eft-là ce qu'on nomme arplfer. 
La méthode la plus facile de faire cette amplifica- 
tion, c’'eft d'employer la preuve par induétion; l’on 
accumule un grand nombre de cas, en choififfant 
ceux qui répandent le plus de clarté fur l'objet quon 
a en vue. On trouve dans tous Les orateurs de beaux 
exemples de cette méthode. L'art d'arrêter Fate 
teur fur une idée principale, jufqu 4 ER e ait 
produit tout leffet qu’on s’en promet; € + ae 
tredit un des premiers talens @€ Fos Loldié 
quel toute fa pénétration , & la plus grande fohidité 


font en pure perte. < À . 
L’amplificarion weft pas MOIS néceffaire dans le 


fecond cas dont nous avons parlé, lorfque la notion 

qu'on veut inculquer, eft trop fimple Où trop ab- 

flraite; car, par gette fmpliaité, elle eft dénuée de 
Aaaïÿ 
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Y'énetgie éfhérique : elle n’agit que fur l’entendement , 
&t ne remue point les facultés de la volonté. Lors 
done que la nature du fujet oblige d'employer des 
idées fimples & abftraites, il faut les répéter à 
limagination 8 au cœur par des amplifications , les 
renforcer par diverfes idées accefloires, & les pré- 
fenter fous de nouvelles formes plus fenfibles & 
plus frappantes, Ainfi, après que Haller a dit : 
éternité, qui peut te mefurer ? il ajoute par amplif 
cation + la révolution des mondes efl ur de tes jours 
€ La vie de l'homme efl un de tes momens. 

Il eft donc évident qué la force de l'éloquence 
dépend en grande partie de l'emplification; & que 
fans elle, le diféours le plus folide fera fec, & ne 
touchera point. On ne fauroit trop y accoutumer les 
jeunes gens qui s’exercent à l'éloquence ; mais ; 
malheur à ceux qui les infruifent , s'ils ne fentent 
pas en quoi confifte la véritable force .de l'amplifi- 
cation, & s'ils s'imaginent qu'il fuffife d’accumuier 
des mots ; de répéter la même chofe en d’autres 
termes, ou de rafflembler une foule de circonftances 
inutiles. ( Ces article ef tiré de la théorie générale des 
Beaux-Ares de M. SULZER.) 

AMPLIATION , ( Arig. Rom.) plus amplement 
informé, remife d’un jugement. L'arpliarion diffé- 
roit chez les Romains d’une autre remife, appellée 
en latin comperendinatio | en ce que la premiere 
étoit pour un jour certain, au gré du préteur, & 
celle-ci toujours pour le lendemain , & en ce que 
dans cette derniere, l'accufé parloit le premier, au 
lieu que le contraire arrivoit dans le plus ample- 
ment informé. Marcus Acilius Glabrio défendir par 
une loi l'ampliation & la remife , qui paroïflent 
FPune & l’autre plus favorables au coupable qu'à 
laccufateur. On appelloit ampliatus celui dont la 
caufe étoit renvoyée , ou parce qu'il falloit con- 
fronter les témoins avec l’accufé, où parce qu'il 
y avoit de l'incertitude fur le crime , ou furle genre 
de fupplice qu’il méritoit, ou parce que les preuves 
w'étoient pas aflez fortes pour le condamner ou 
pour l’abfoudre, (+) 

AMPOULE *, ( L'ordre de la fainre ) ou de 
Saint-Remy, fut infitué, ainfi que le rapportent 
Aimoin, Guiguin, Hincmar , & quelques autres 
auteurs, par Clovis; mais ils ne fixent point en 
quel tems: on croit que ce fut le jour de fon 
baptême, l'an 496 **, Ce prince voulut que les 
chevaliers priflent le nom de chevaliers de Saine- 
Remy ; qu'ils ne fuflent que quatre, & régla leurs 
ftatuts : leur fonétion principale étoit d’afifter l’évé- 
que, lorfqu'il porte la faire ampoule. 

Suivant Favin, ces quatre chevaliers étoient lesba: 
tons de Terrier, de Beleftre ,| de Sonatre & de 
Louvercy. 

Les chevaliers portoient au col un ruban de foie 
noire , où étoit attachée une croix à furfaces chan- 
frénées , & bordée d’or émaillé de blanc, ayant 
quatre fleurs de lis dans les angles ; au centre 
de cette croix étoit une colombe, tenant de fon 
bec la fainte ampoule, reçue par une main. Au 
revers, on voyoit l'image de Saint-Remy avec fes 
vêtemens pontificaux , tenant de fa main droite la 
fainte ampoule, & de la gauche fa croffe, Planche 
XXIII. fig, 1. 2. de Blafon, dans le Diéfionnaire 
raifonné des Sciences, Arts & Mériers. ( G. D. L.T.) 

AMPOULE , adj. ( Belles-Lesrres. ) Le projicie 
ampullas @Horace {emble avoir donné lieu à cette 


() Ampoule vient du latin empulle,e, qui fignifie un vafe à 
col long & érroit ; c'éroit du tems de la primitive églife un 
flacon où l’on gardoit le vin qui fervoit à l'autel ; c'étoit auf 
un ciboire où l’on confervoit l'huile & le faint-chrème pour les 
malades & les catéchumenes. 

(*) Selon le préfident Hénault, en fon 44, 


égé de l'Alifloire de 
France, Clovis fut baptifé en 495, après la ba 


ille de Tolbiac. 


exprefon figurée. On appelle un ftyle, un vers 
un difcours ampoulé , celui où lon emploie de 
grands mots à exprimer de petites chofes, où la 
force de l’expreffion fe déploie mal-à-propos, où 
la parole excede la penfée , exagere le fentiment. 

Il n'eft point d'expreffion, dont l'énergie ou l'lé- 
vation ne trouve fa place dans le ftyle : mais il faut 
que la grandeur de l'objet y réponde; & de la juf- 
teffe de ce rapport, dépend la juftefle de l’expref- 
fion. Qu’une autre que Phedre penfât que fon amour 
pût faire rougir le foleil, ce feroit du ftyle am= 
poulé, Mais après ces vers : 


Noble € brillant auteur d'une illuffre famille 
Toi , dont ma mere ojoit fe vanter d'être filie ; 


il eft tout fimple & tout naturel que la fille de 
Pafphaé ajoute : 

Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois. 
Il n’eft pas moins naturel que la fille de Minos ; 
juge des morts, fe repréfente fon pere épouvanté 
du ctime de fa fille inceftueute , & laïflant tomber, 
en la voyant, l’urne terrible de fes mains, 


Miférable ! Es je vis ? & je foutiens La vue 
De ce facré folèil dont je fuis d! due à 
Jai pour aïeul le pere € le mañtre des dieux. 
Le ciel, tout l'univers ef? plein de mes aïeux. 
Où me cacher? Fuyons dans La nuit infèrnale : 
Mais que dis-je? Mon pere ÿ tient lurne fatale; 
Le fort, dit-on , l’a mife en fes féveres mains. 
Minos juge aux enfers tous les päles humains. 
Ah ! combien frémira fon ombre épouvantée , 
Lorfqwil verra [a fille, à fes yeux préfentée | 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers , 
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers. 
Que diras-tu, mon pere, à ce fpeëtacle horrible 2 
Je crois voir de 14 main tomber l'urne tertible. 


De même, après le feflin d’Atrée, pere d’'Aga- 
memnon, qui fit reculer le foleil , il ny a au- 
cune exagération à fuppofer que Clitemneftre, pour 
un crime qui lui paroït femblable , dife au foleil : 

Recule: ils Pont appris ce funefle chemin. 
L'art'd'élever naturellèment le ftyle à ce dégré de 
force , confifte à y difpofer les efprits, par des idées 
qui autorifent la hauteur de l’exprefion, 

Le moi dela Médée de Corneille eft fublime } 
parce qu'il'eft dans la bouche d’une magicienne fa- 
meufe ; fans cela il feroit extravagant & ridicule. 

De même iln’appartient qu’à la Gorgone, de dires 

Les trairs que Jupiter lahce du haut des cieux, 

N'ont rien de plus terrible 
Qu'un rebard de mes yeux. 

De même ce vers, dans la bouche d’Oftave ; 

Je fuis maître de moi comme de l'univers, 
n’eft qu'une expreflion noble & fimple. 

De même, après ces vers, 

Je »’'appelleplus Rome un enclos de murailles ; 

Que fes profériptions comblent de funérailles, 
Sertorius peut ajouter : 

Ercomme autour de moi j'ai tous fes vrais appuis, 

Rome n’eftplus dans Rome , elle eff toute où je fuiss 

Leftyle empoutéweft donc jamais qu'un ftyle élevé 
outre mefure. 

On a dit, des plaines de fang, des Montagnes de 
morts ; & lorfque ces expreffions ont été placées, 
elles ont été juftes. Qui jamais a reproché de lens 
flure à ces deux vers de la Henriade à 


Æt des fleuves François Les eaux enfanglantées ; 
Ne portoient que des morts aux mers épouvantées. 


Longin, dans fon Trairé du Sublime, cite comme 


er ji s=< | DE 
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une exprefion ampoulée , vomir contre Le ciel ; mais 
fi on difoit de Typhoé ,qu'il a vomi contre le ciel 

Les refles enflammés de [a rage mourante, 
lexpreflion feroit naturelle, 

Dans la tragédie de Théophile, Pyrame, croyant 
qu’un lion a dévoré Thisbé , s’adrelle à ce lion ; & 
lui dit: 

Toi, fon vivant cercueil, reviens me dévorer, 
Cruel lion , reviens : je te veux adorer. 

S'il faut que ma déeffe, en con fang fe confonde ; 
Jetetiens pour l'autel Le plus facrédu monde. 


voilà ce qui s’appelle de l'empozé : Pexagération en 
eft rifible à force d’être extravagante. 

Mais c’eft une erreur de penfer que les dégrés 
d'élévation du ftyle foient marqués pour les divers 
genres. Dans le poëme didadique , le plus tempéré 
de tous, Lucrece & Virgile fe font élevés aufñ 
haut qu'aucun poëte dans l'épopée. 

Lucrece a dit d’Epicure : « ni ces dieux, nileurs 
» foudres, ni le bruit menaçant du ciel en courroux 
» ne purent l’étonner. Son courage s'irrita contre Les 
# obftacles. Impatient de brifer l’étroite enceinte de 
» la nature, fon génie vainqueur s’élança au-delà 
# des bornes enflammées du monde, & parcourut 
# à pas de géant Les plaines de l'immenfité, 

On fait de quel pinceau Virgile, dans les Géor- 
giques , a peint le meurtre de Céfar. L 

La Fontaine lui-même; dans l’apologue, a pris 
quelquefois le plus-haut ton: il a ofé dire du 
chêne : 


Celui de qui la réte au'ciel étoir voifine, 
Ætrdonsles pisds touchoient à empire des morts, 


Le naturel & la vérité font de l’effence de tous les 
genres ; il n’en eft*aucun qui n'admette le plus haut 
ftyle, quand le fujet l'éleve & le foutient; il n’en 
eft aucun où de grands mots vuides de fens, des 
figures exagérées , des images qui donnent un corps 
gigantelque à de petites penfées , ne faffent de l’en- 
flure , & ne forment ce qu'on appelle un 72 
ampoulé. 

L'épopée, la tragédie , l’ode elle-même ne de- 
mMandent plus de force & plus de hauteur dans les 
idées , les fentimens & les images, qu'autant que 
les fujets qu’elles traitent, en font plus fufceptibles, 
& que les perfonnages qu’elles emploient, font 
fuppotés avoir plus de grandeur dans l'ame , & d’éié- 
vation dans Pefprit, ( M. MARMONTEL. ) 

AMPULAT, £. m.( Æiff. nar. Boranig.) plante de 
la famille des mauves , c’eft-à-dire de celles qui ont 
les étamines réunies en une colonne portée fur la 
corolle polypétale, mais dont les pétales font réunis 
enfemble pat cette colonne des étamines. Rumphe 
en diflingue trois efpeces , qui croiflent aux les 
d’Amboine. 

Premiere efpece, AMPULAT. 

La premiere efpece , appellée proprement ampu- 
lat par les Malays , croit communément dans les 
champs & fur les collines peu élevées , fur-tout 
proche du rivage de la mer & des maifons ; Rumphe 
la défigne fous le nom de Zappago Latifolia fèrrata. 
Dans {on Herbarium Amboinicum , volume VI, page 
59, &c en repréfente une feuille feulement 4 a 
planche XXVW. fioure 4. Les habitans d’Amboïne Pap- 
pellent #uea Éururra, c'eft-à-dire » herbe vifqueufè 

C’eft un arbriffeau annuel de trois à quatre pieds 
de hauteur , une fois moins large, à tige cylindrique 
de la groffeur du doigt, à bois blanc » partagé dès 
fon origine en un petit nombre de branches lon- 
gues, élevées, écartées à peine fous un angle de 
20 dégrés , à bois blanc, recouvert d'une écorce 
verd-brun affez rude, fur-tout vers leurs extrémités. 
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Les feuilles font en petit nombre, rangées circu- 
lairement & à de grandes diftances ; le long des 
jeunes branches ; & de deux formes différentes : 
les fupérieures font figurées en cœur: les inférie 
res font auffi en cœur, mais triangulaire ou à trois 
pointes, longues & larges de trois À quatre pou- 
ces , dentelées grofliérement & inégalement dans 
leur contour, hériflées de poils rudes, vertes deflus, 
grisâtres deflous , relevées de trois nervures princi- 
pales, portées fur un pédicule cylindrique menu qui a 
prefque leur longueur, & qui eft accompagné , à fon 
origine, de deux flipules ou écailles qui tombent 
de bomne heure. 

Les fleurs fortent folitairement de laiffelle de 
chaque feuille , femblables à celles de la mauve, 
mais d’un pourpre clair, à étamines jaunes de huit 
à dix lignes de diametre, pottées fur un péduncule 
deux fois plus court qu’elles. Elles confiftent en deux 
calices , tous deux d’une feule piece à cinq divifions , 
perliflans ; &c en une corolle à cinq pétales orbiculai 
res , réunis par une colonne qui porte 20 étamines, 
& qui eft enfilée par un ovaire dont le ftyle fe par 
tage à fon fommet en dix branches couronnées par 
autant de fligmates fphériques purpurines. L'ovaire, 
en müriflant, devient une capfule de trois À cinq 
loges, plus communément à cinq loges qui fe fépa- 
rent fous la forme de cinq capfules triangulaires , 
hériffées de poils en hamecons qui s’accrochent aux 
habits , & dont chacune contient une graine brune, 
ovoïde, courbée comme un rein. 

Sa racine eft ligneufe , fort longue , blanche ; 
toute couverte de fibres capillaires. 

Qualités. L'ampulat n'a aucune faveur: fon écorce 
eft feulement très-mucilagineufe comme la guis 
mauve. 

Ufage. La déco@ion de fes racines fe boit dans 
les accouchemens difficiles, ou bien on les mâche 
toutes fraîches , pilées avec larec. Ses feuilles fr. 
ches, pilées avec le gingembre, font un vulnérairé 
déterfif & fouverain , appliqué fur les bleflures 
qu’elles fechent en peu de tems, 

Seconde efpece. PULAT. 


La feconde efpece d'ampular croît dans les forêts; 
Ses feuilles font toutes en cœur fans angles & ve: 
lues, fes fleurs plus petites, jaunes, difpofées en 


- épi, & fes fruits moins garnis de crochets. Rum- 


phe n’en donne point de figure ; il nous apprend 
feulement que les Malays lappellent pulat & pulor, 
& les habitans de Java, pu/utton. 

Troifiemie efpeces Wotet. 

Le wotel ou wotele , ainfi nommée par les Nuf- 
falaviens , eft éncore une autre efpece d'empular , 
qui na encore été découverte que dans l'ifle de 
Nuflalave, où elle croît loin de l4 mer , fur les 
montagnes Pelées ou dans les forêts les plus claires 
du milieu du pays. Rumphe en donne une figure 
pañable , fous le nom de lappago laciniata , dans 
fon Herbariwm Amboinieum | volume PI, page 59 3 
planche XX, fioure 2. 

Cette efpece diffère des deux précédentes, en 
ce que fes feuilles font découpées en cinq dente- 
lures ou cinq angles, à-peu-près comme celles du 
coton ou de l’urez, que fes fleurs font plus petites , 
difpofées au nombre de cinq ou fix, en une efpece 
d’épi che au bout des branches, ë que fes fruits 
font un peu plus longs & couverts d'épines en ha- 
meçons plus groffiers. fe ss 

Ufages. On n’en fait d'autre ufage, finon de cueïllir 
fes fruits & de les garder pour en former à volonté 
différentes figures d'hommes , d'animaux, êc. que 
Pon varie à l'infini, en les grouppant diverfement 
au moyen de leurs hameçons qui les tiennent atta- 
chés fortement les uns aux autres, 
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Rémarques. Il weft pas douteux que ces trois. 


plantes ne foient autant d’efpeces durer ; mais nous 
devonsavertir qu'il ne faut pas le confondre, comme 
a fait M. Burmann , avec l’uren, figuré dans l’Æorrus 
Malabaricus, volumes X, planche II, pag. 3 , qui eft 
une efpece entiérement différente , non-feulement 
par fon port & fa maniere de croître , mais encore 
par la figure de fes feuilles & par la difpoñition de 
fes fleurs. (M. ADANSON.) 

AMRI, (Æifi. des Juifs.) fut proclamé roi d'Ifraël 
par l’armée, après la mort d'Ela, affaffiné par Zam- 
bri. Thebni, élu aufli roi par une partie des grands 
& du peuple, lui difputa la couronne pendant quatre 
ans. Mais enfin Thebni ayant été tué, tout fe réunit 
en faveur d’Amri, qui régna douze ans, fe livrant 
à toutes fortes d’iniquités & de fuperflitions idolä- 
triques. Il mourut à Samarie, qu’il avoit bâtie, l'an 
du monde 3086. 

AMVALLIS, f. m, ( Æiff. nat. Botanig. ) nom 
Brame d’une efpece de carambole , que les Ma- 
labares appellent re/i-pouli, & que Van-Rheede a 
très - bien figurée fous ce nom, & fous celui de 
bilimbi altera minor dans fon Hortus Malabaricus , 
volume UT , page 57, planche XLVII & XLVIII. Les 
Portugais l’appellent cheramela , les Hollandoïs fuerc- 
noop , les Perfans charamei , felon Acofta, M. Linné 
la défigne fous Le nom d’averrhoa acida, ramis nudis, 
fruëlificantibus , pomis fubrotundis. Syflema nature, 
édition 12, page 315, n. 3. 

L’amvallis eft naturel dans tout le pays du Ma- 
labar &c de Canana , où il ne forme qu'un arbriffeau 
de huit à dix pieds de hauteur ; mais lorfqu’on le 
cultive , comme l’on fait dans nombre de pays de 
llnde jufqu’en Perfe, il s’éleve à quinze ou vingt 
pieds , foit qu’on le feme , foit qu’on le multiplie 
de boutures. Il eft toujours chargé de fleurs & de 
fruits , & ne cefle d’en porter continuellement de- 
puis la premiere année qu'il a été femé, jufqu’à 
la cinquantieme. Cet arbre a deux individus, lun 
femelle qui porte Les fruits, l'autre mâle & ftérile 
appellé 4/4-pouli., 

Son port repréfente en quelque forte celui d'un 
frêne, qui feroit pommé ou en tête arrondie de fix 
à huit pieds de diametre , formée de branches cy- 
Hindriques , lies, vertes , épaifles, comme char- 
nües, portées au fommet d’un tronc droit, cylin- 
drique de même hauteur, de fix à huit pouces de 
diametre, à bois blanc, couvert d’une écorce brune, 
rougeâtre au-dedans. Ses feuilles font alternes, 
ailées fur un rang, compofées de cinq à fix paires 
de folioles, terminées par une impaire, elliptiques, 
pointues à l’extrémite fupérieure , longues de deux 
à trois pouces, une fois moins larges , atrachées 
par intervalles d’un pouce environ, par de petits 
pédicules cylindriques fur toute la longueur d’un 
pédicule commun cylindrique. Les feuilles tombent 
toutes en même tems à chaque poufle, dès que les 
branches en produifent de nouvelles. 

C’eft au moment de la chûte des feuilles de la 
feve précédente , & à l’aiffelle du lieu qu’elles 
occupoient, que l’on voit fortir le long des bran- 
ches nues, des grappes folitaires , longues de deux 
pouces environ, peu ramifiées ,qui portent fur toute 
leur longueur une centaine de petites fleurs purpu- 
rines, ouvertes en étoiles d’une ligne & demie de 
diametre , feffiles, raflemblées en huit à dix group- 
pes. Chaque fleur confifte en huit à dix feuilles, 
longues, pointues, dont quatre à cinq forment le 
calice, & les quatre à cinq autres, qui font alternes 
& plus longues, forment la corolle; & en huit à 
dix étamines correfpondantes , dont cinq oppofées 
au calice font plus grandes : ce font les fleurs 
mâles. 

Les fleurs femelles , au lieu d’étamines, ont un 
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ovaire fphérique de fix à huit angles , couronné de 
fix à huit ftyles ou fligmates cylindriques. Cet 
ovaire en müriflant , devient un baie fphéroïide, 
déprimée d’un pouce & demi de largeur, d’un tiers 
moins longue, verte, luifante, tranfparente, creu- 
fée d’un petit ombilic en-deflus, cannelée de cinq 
à fix côtes arrondies , charnue comme la prune, 
recouverte d’une peau très-fine , très-adhérente à 
la chair, & contenant à fon centre une efpece de 
capfule cartilagineufe , comparable à celle de la 
pomme ou de la fagona , fphéroïde de trois lignes 
de diametre , à cinq ou fix côtes arrondies , & 
autant de loges, contenant chacune une graine an- 
guleufe , une fois plus longue que large. 

La racine de l'amvallis eft purpurine & couverte 
d’une écorce cendrée. 

Qualirés. Cette racine rend un fuc laiteux quand 
on là coupe ; elle a une faveur âcre. Ses fleurs ont 
une odeur agréable, & une faveur légérement acide, 
aflez agréable. 

Ufages. Dans toute l'Inde on mange ce fruit avec 
délites , on le fert fur toutes les tables ; on le 
conferve auffi confit au fucre , ou mariné dans le 
vinaigre & le fel, ou féché au four, pour s’en fervir 
au befoin. Comme il eft très-rafraîichiflant, on le 
prefcrit principalement dans les fievres continues, 
pour appaïfer l'ardeur de la foif. Sa racine pilée, 
avec la graine de la moutarde & celle du cumin, 
eft un vomitif qui lâche en même tems le ventre; 
uni au contraire au fruit de la carambole , il arrête 
les cours de ventre immodérés. La décoëtion de fes 
feuilles dans l'eau, s’ordonne comme fudorifique 
pour faire fortir la petite vérole. Cette même dé- 
coétion avec le curcuma s'emploie en bain pour 
difiper toutes fortes de douleurs des membres. 

Remarques. Quoique l’avallis foit différent de 
la carambole & du bilimbi, on ne peut cependant 
douter qu’il ne foit du même genre. Nous ne pou- 
vons nous empêcher de faire remarquer encore ici 

combien la dénomination nouvelle que M. Linné 
veut donner à cette plante, porte à faux quand il 
l'appelle averrhoa acida ; il fembleroit à l'entendre 
que cette efpece eft la plus acide des trois que l’on 
connoît, tandis qu’elle left réellement beaucoup 
moins que les autres : on lui demandera encore 
pourquoi il a voulu donner à cette plante le nom 
plus qu'impropre W’averrhoa au lieu de fon nom 
amvallis , {ous lequel elle eft connue dans toute 
linde, (M. ADANSON.) 

AMVETTI, f. m. (Æf. nat. Botanig. ) plante 
du Malabar, figurée affez bien, aux fruits près, par 
Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus,volume V, 
page 107, planche LIF. Les Brames lappellent a7e- 
dalaqui, es Portugais querilhas macho , & les Hol- 
landoïs harz haver manneken. 

C’eft un arbrifleau de quinze pieds au plus de 
hauteur, de la forme d’un faule marfeau ou d'un 
anona, à tronc de fix à huit pouces de diametre, 
couvert d’une écorce cendrée, rouge au-dedans, 
& divifé vers le milieu de fa hauteur en un petit 
nombre de‘branches longues , fouples, vertes, cy- 
lindriques , couvertes de feuilles alternes , efpacées 
d’un pouce & demi à deux pouces, & difpofées 
fur un même plan, de forte que le feuillage en pa- 
roît applâti à-peu-près comme dans l’orme ou l’a- 
nona. Ces feuilles font elliptiques , pointues aux 
deux bouts, longues de trois à cinq pouces, pref- 
que deux fois moins larges, épaïfles, lifles, lui- 
fantes, à bords entiers , verd noir en-deflus, moins 
foncées en-deflous , avec une côte longitudinale de 
fix paires de nervures alternes , portées fur un pé- 
dicule très-court , demi-cylindrique plat en-deflus, 

De l’aiffelle de chacune des feuilles de la feve 
précédente, fortent quatre ou cinq épis sn forme de 
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chatons, féffiles, une fois plus courts que les feuil- 
les, couverts d'un bout à l’autre d’environ 200 
fleurs contiguës , très-ferrées , d’un verd jaunâtre ; 
fans odeur, qui confiftent chacune en un calice 
d’une feule piéce ouvert en étoile , d’une ligne en- 
viron de diametre, & partagé profondément en 
quatre découpures arrondies ; à chacune defquelles 
répond une étamine blanche à anthere jaune.L'ovaire 
qui occupe le centre fous la forme d’une petite 
phere furmontée par un ftyle aflez long & terminé 

par un fligmate fphérique , devient en müriffant une 

capfule à une loge contenant plufieurs graines extré- 

mement fines, rouflâtres , fans odeur & fansfaveur, 

Sa racine eft fibreufe & rouffâtre. 

L’amverti croît fur les côtes maritimes de Cochin, 
de Ceylan & Calicolan : il eft toujours verd, fleurit 
& fruëtifie une fois feulement tous les ans. 

Qualirés. Toutes les parties de cette plante font 
ameres. : 

Ufages. La décottion de fa racine fe boit pour 
lâcher le ventre, & pour débarrafler les obftruc- 
tions de la rate. C’eft de fes feuilles que les Indiens 
frottent le palmifte tenga, lorfqu'ilgen ont coupé 
les branches ou régimes pour en faire couler le 
vin qu'ils appellent zur. 

Remarques. J. Commelin, dans fes notes fur l”ÆHor- 
sus Malabaricus, volume W, page 108, comparant 
‘Tamverti avec le kari-vetti & le pevetti, dit que 
ces derniers font des arbres bacciferes, & que l’am- 
verri ef lanigere , lanigera , ce qui ne peut s’enten- 
dre que de fes capfules ou fes graines, qui pour 
cet effet devroient donc reflembler à celles du faule 
ou du peuplier, Van-Rheede tait cette particularité 
qui certainement ne lui auroit pas échappé. Au 
refte, en attendant cet éclairciffement , qui ne peut 
pas occafonner un grand changement , l’amverti doit 
faire un genre particulier voifin du liquidambar & 
du faule dans la famille des châtaigniers, (M. 
ADANSON.) 

AMULI , f. m. ( Hiff. nat. Bosanig.) gente de 
plante aquatique de la famille des perfonées, c’eft- 
à-dire de celles qui ont la fleur monopétale irré- 
guliere , les étamines à diverfes hauteurs fur la 

| corolle; & l'ovaire faifant corps avec le difque qui 
le porte au fond du calice , & contenant plufieurs 
graines. Il y ena deux efpeces figurées dans l'Æor- 
zus Malabaricus , dont nous allons donner la def- 
cription, 


Premiere éfpece. AMULI: 

La premiere efpece croît au Sénégal dans les 
terres argilleufes qui bordent les marais de Po- 
dor & de Gambies , & dans les terres fablon- 
neufes, humides du Malabar, où les Brames lap- 
‘pellent ami. Van-Rheede en a donné une aflez 
bonne figure fous fon nom Malabare ssjudan-tsjera 
dans fon Hortus Malabaricus, volume XII, planche 
XXXVI, page 71. 

C’eft une herbe annuelle ; haute de trois à quatre 
pouces, à racines fibreufes, blanchâtres , raffem- 
blées par touffes, qui produifent trois à quatre ti- 
ges fimples, cylindriques, droites , élevées, d’une 
ligne au plus de diametre, d’un verd blanchâtre, 
couvertes du bas en haut de douze à quinze étages 
ferrés, chacun de fix-à huit feuilles qui leur font 
attachées circulairement fans aucun pédicule comme 
autant de rayons. Ces feuilles font menues , lon- 
gues de quatre à cinq lignes, quatre à cinq fois 
moins larges , 'ailées fur un rang, c’eft-à-dire, dé- 
coupées de deux à trois paires de dentelures, lifles, 
luifantes, verd foncé deflus & plus clair en-def- 
fous. 

De chaque étage de feuilles, 1l fort une fleur 
blanche de trois lignes de longueur, portée fur un 
péduncule cylindrique, menu, prefqu'aufñ long; 
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d'un verd rougeâtre. Cette fleur, avant de s’ou- 
vrir, forme un bouton conique; elle confifte en 
un calice à cinq feuilles, menues, oblongues ; en 
une corolle une fois plus longue , monopétale à 
tube long, partagé à fon fommet en deux levres À 


:cinq diviñons , dont trois font plus grandes; & en 


quatre étamines très-petites à fommets blancs , dont 
deux plus grandes ; toutes recouvertes & cachées 
par un duvet jaune qui couronne le fommet du tube. 
Sur le fond du calice s'éleve un petit difque jaune 
qui fait corps avec l'ovaire , lequel eft furmonté d’un 
ftyle divifé en deux ftigmates en lames; l'ovaire, 
en müûrifant , devient une capfule ovoide à deux 
loges qui s’ouvre en quatre battans, & qui contients 
dans chaque loge , environ cinquante graines ovoides 
très-menues, brun-rougeâtres. 

Qualités. L’amuli a une faveur piquante & uné 
odeur aromatique agréable; 

Ufages. Les Malabares mêlent fes fleurs avec le 
gingembre & le cardamome dans le petit lait qu'ils 
font boire pour arrêter les dyflenteries. 

Remarques. Van-Rheede s’eft trompé quand ila dit 
ue le calice de l’'amuli n’avoit que quatre feuilles, 
a corolle feulement deux étamines & trois divi- 
fions , parce qu’en effet il y en a trois qui effacent 
les deux autres parleur grandeur. M. Linné & M; 
Burmann , s’éloignent encore plus de la vérité lorf- 
qu’ilsrapportent cette plante au genre de l’hottonia 
en la nommant hostonia Indica, pedunculis axilla= 
ribus unifloris, Burmann Thefaurus Zeylanic. planche 
LV, fig. 1. Linn Syf. mar. édition 12, page 152, 
LiUus 0 

L’hottonia de Boerhaave eft une plante à fleur 
réguliere, à cinq étamines égales, à capfule d’une 
loge , &c. & qui appattient eflentiellement à la 
famille des anagallès, au lieu que lamuli ne peut 
être placé ailleurs que dans notre vingt - feptiemé 
famille des perfonées. 


Seconde efpece. ANNIt. 


Les Brames donnent le nom d’arrili à la feconde 
efpece d’amuli que Van-Rheede a repréfentée aflez 
exaétement fous fon nom Malabare #s/eria-manga- 
rari ; dans fon Horus Malabaricus , volume IX, 
page 165, planche LXXXPV, J. Commelin , dans 
fes notes, l'appelle «/£re fpuria; feu veronica Indice, 
flore cæruleo , chamædri folio. 

Elle croît pareillement dans les fables humides 
au Malabar. Sa racine eft blanchâtre , fibreufe : fes 
tiges , au nombre de quatre ou cinq, s’élevent à 
la hauteur de quatre à cinq pouces; elles font ap- 
platies, comme triangulaires, vertes , charnues j 
aqueufes ; fes feuilles font oppofées deux à deux 
en croix, au nombre de huit à dix paires fur cha: 
que tige; elles font elliptiques , longues de fix à 
fept lignes ; prefque deux fois moins larges, min= 
ces, lifes, relevées de nervuresen-deflous, poirs 
tues & dentelées vers leur extrémité , & attachées 
fans aucun pédicule fur la tige qu’elles embraffent 
entiérement, 

De l’aiffelle des feuilles fupérieures naiffent op* 
pofées , comme elles, des fleurs bleues, folitaires , 
longues de trois à quatres lignes; portées fur un 
péduncule de même longueur, Chaque fleur eft 
compofée d’un calice lâche , ouvert , à cinq feuilles ; 
& d’une corolle monopétale à deux levres en cinq 
divifions, dont trois plus grandes. Son fruit eft une 
capfule ovoïde , alongée, velue; à deux loges & 
deux valves, À | 

Ufages. L’annili n’a aucun goût. On en fait avec 
l'huile de noix de coco, un onguent très-utile dans 
la maladie appellée éléphantiafis. Son fuc exprimé 
fe boit avec le gingembre & le cumin dans les fie: 
vres peftilentielles : on s’en frotte auf le corps aves 
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le calzmus, & l'huile de fefame dans les mêmes 
fievres. ( M. ADANSON. ) 

AMUSANT , AMUSANTE , adj. ( Beaux-Arts. ) 
La fignification de ce terme eft un peu vague. C’eft 
le cas de la plupart des mots qui fervent à exprimer 
certains genres d'objets agréables : pour lui donner 
un fens plus précis, nous l’emploierons à défigner 
les objets, & en particulier les ouvrages de art, 
quin’ont d'autre but que d’exciter, chacun à fa ma- 
niere , des fentimens agréables , dont l'effet fe borne 
au moment préfent fans aucune vue ultérieure ; en 
un mot des ouvrages qui ne peuvent fervir qu’à 
faire pañler agréablement le tems pendant lequel on 
s’en occupe, C’eft dans ce fens , que fuivant l'opinion 
de quelques critiques, tous les beaux-arts font des 
objets d’'amufement. ; 

Mais l’artifte qui à tous égards doit confulter la 
nature, fera bien de limiter encore ici. Il ne faut 
qu'un difcernement médiocre pour s’appercevoir 
que la riature, en répandant agréable ou le défagréa- 
ble fur fes produétions , a pour l'ordinaire des vues 
plus relevées, qui vont au-delà de la fimple jouif- 
fance. Il faut convenir néanmoins que dans plufieurs 
de fes ouvrages, Pagréable femble fe borner à un 
amufement paflager. L’aimable variété des couleurs 
qui rend certains points de vue fi riants , paroît n’a- 
voir d'autre but que la paifble jouiffance du fenti- 
ment agréable qu'on éprouve à cette vue. Auffi ce 
fentiment eft-il commun à tous les hommes. Il fau- 
droit être bien atrabilaire pour trouver mauvais 
qu’on fe promene uniquement dans la vue de reffen- 
tir les agréables impreflions d'un air de printems, 
& de jouir des agrémens infiniment diverfifiés d’un 
payfage gracieux. Il doit être également permis de 
jouir dans le même but des fcenes variées que la 
nature nous préfente dans la vie civile. L'homme le 
plus fage ne fe refufera pas au plaifir de la bonne 
compagnie, pour le fimple amufement , & fans au- 
cune vue de former des liaifons d’amitié plus étroi- 
tes, ou d’en retirer quelque avantage au-delà du 
moment aétuel. À 

Il n’eft pas douteux par conféquent que les beaux- 
arts ne puiflent fervir au même but, & que des 
ouvrages qui ne feront qu'amufans, ne puiflent être 
admis au nombre des bonnes produëtions de l'art, 
Maïs il eft moins douteux encore que les beaux-arts 
ne fe bornent pas au fimple amufement. Il eft très- 
rare daps la nature que l'agréable ne vife pas à une 
utilité plus relevée. L’amu/fant ÿ produit au moins 
toujours l’effet avantageux d’entretenir la férénité 
de Pefprit , & la fanté du corps. 

Qu'on ne difpute donc pas aux beaux-arts l’hon- 
neur d’être les véritables imitateurs de la nature , & 
de faire de lutile leur but principal. Qu'on répete 
fouvent à l’arufte quil doit répandre l'agrément ou 
la laideur fur les objets, felon que l'intérêt de l’huma- 
nité exige que ces objets foient recherchés ou évités, 
C’eft fur-tout ce qu'il doit faire dans les cas où la 
nature, qui ne regarde qu’au général , a pu y fatis- 
faire. Il eft rarement befoin que l’art excite aux 
opérations purement naturelles & animales. La na- 
ture y a fufhfamment pourvu ; mais elle n’a pu pour- 
voir en détail aux divers arrangemens politiques , 
qui varient dans tous les tems » & chez tous les 
peuples, par des circonftances accidentelles. C’eft en 
cela qu’elle s’eft repofée fur le fecours des arts. 

D’après ce principe nous donnons des bornes con- 
venables à l'utilité du fimple emufant , fans l'exclure 
entiérement de l’empire des beaux-arts. Mais nous 
exigeons de l’artifte qui ne fe propofera que d’amu- 
fer, qu'il le faffe en homme de goût, & qu'il fe fou- 
vienne que ce font des hommes, & non des enfans, 
que fon ouvrage doit amufer. L’arufant peut être 
très-eflimable , mais il peut auffi ne méritèr que du 
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méptis. Pour y réuffir, il faut du goût & du juge- 
ment. De même qu'il eft beaucoup plus aifé de 
conftruire une maifon bonne & commode pour une 
famille dont on connoît les occupations & le genre 
de vie, qu'il n’eft facile d’arranger un petit édifice 
defliné fimplement à réjouir la vue, 8 à embellir 
des jardins; de même auffi dans les autres arts il eft 
moins difiicile d'inventer un ouvrage dont le but eft 
déterminé avec précifion , qu'un autre qui na 
que le but général de fervir à l’'amufement. L’ef- 
prit le plus borné peut raconter un fait important , 
de maniere à intérefler par fon récit; mais il n” 
a qu’un tour d’efprit fin & délicat qui puiffe ren- 
dre agréable une converfation fur des fujets indiffé- 
rens. Ce n’eft donc qu’à force de goût, à l’aide d’une 
grande finefle de taét, & de beaucoup d'expérience 
acquife par le commerce des meilleurs efprits, qu’un 
artifte peut fe promettre de réuflir dans un ouvrage 
de pur agrément. ( Ces arricle efftiré de la théorie des 
beaux-arts DE M. SULZER.) 

AMUSER , DIVERTIR , v. a. (Gramm. Synonymes.) 
divertir, dans fa fignification propre tirée du Latin, 
ne fignifie aut&e chofe que détourner fon attention 
d’un objet en la portant fur un autre; mais l’ufage 
préfent a de plus attaché à ce mot une idée de plaifir 
qu'on prend à l'objet qui nous occupe. Amufer au 
contraire, n'emporte pas toujours l'idée de plaïfir; 
& quand cette idée s’y trouve jointe , elle exprime‘ 
un plaifir plus foible que le mot divertir. Celui qui 
S’amufe peut n'avoir d'autre fentiment que l’abfence 
de l'ennui ; c’eft-là même tout ce qu’emporte le mot 
amufer pris dans fa fignification rigoureufe. On va à 
la promenade pour s’amufer ; à la comédie pour fe 
divertir : on dira d’une chofe que l’on fait pour tuer 
le tems, cela n’eft pas fort diverriffanr ; maïs cela m°u- 
mufe: on dira aufli, cette piece m'a aflez amuft ; 
mais cette autre m'a fort diverti. 

Ce quil y a de fingulier, c’eft qu'au participe , 
amufant dit plus qu'emufër ; le participe emporte 
toujours une idée de platfr que le verbe n’emporte 
pas néceflairement; quand on dit d’un homme , d’un 
livre , d'un fpeétacle, qu'il eft amzfant, cela fignifie 
qu’on a du moins eu certain dégré de plaifr à le lire 
ou à le voir ; mais quand on dira, je me fuis mis à 
ma fenêtre pour m'emufér, je parfile pour m’amufer, 
cela fignifie feulement pour me défennuyer , pour 
m'occuper à quelque chofe. 

- On ne peut pas dire d’une tragédie qu'elle amzfe, 
parce que le genre de plaifir qu’elle fait eft férieux 
& pénétrant ; & qu'amufér emporte une idée de fri- 
volité dans l'objet, & d’impreflion légere dans lef: 
fet qu’il produit; on peut dire que le jeu amufe, que 
la tragédie occupe, & que la comédie diverrie. 

Amufer dans un autre fens, fignifie aufi sromper; 
on dit amufer les ennemis. Philippe , roi de Macé- 
doine, difoit qu’on amufoir les hommes avec des 
fermens. (0. 

$ AMYANTE ,( Æif. nat. Oryëtologie.) Cet arti- 
cle du Diéionnaire des Sciences, &c. eft fort curieux; 
mais il m’a paru néceflaire d’y fuppléer par quelques 
obfervations. 

L’amyante n'eft point une fubftance fort facile à 
définir ; c’eft ; felon M. Valmont de Bomare dans {a 
Minéralogie, une fubflance pierreufe, grifâtre, filan- 
dreufe, ou compofée de fibres dures, coriaces, & 
foyeufes , qui font difpofées parallelement ou entre- 
lacées, de maniere à former des feuillets. Ces fibres , 
quoique dures , font cependant affez léseres & aflez 
flexibles pour nager à la furface de l’eau, & pour 
être filées & tiflues ; elles n’ont ni odeur ni faveur, 
& réfiftent à l’aétion du feu commun qui ne leur fait 
éprouver d’autre changement à l'extérieur , que celui 
de les rendre plus blanches & plus aigres ou caflan- 


- tes. C'eft de cette derniere propriété que vient 


l'étymologie 


l'étymologie grecque du mot amyante 3,2b aprivativo 
& myaino cortamino , parce que les toiles faites d’x- 
myante e nettoient ou fe purifient au feu, mais il 
ne faut pas les y laïffer long-tems , felon Cramer, 
quando verd amYantus magnus ignis gradui exponitur, 
deperdir ; vel pro parte, velin totum , fuam flexilicatem. 
! On compte quatre efpeces d’amyanre : 1°, celle 
de Chypre à laquelle on a donné le nom de 2 fof- 
Jêle , lapis Cyprius, Jeu linum fofile, Lin. 2°. L'a- 
myante feuilletée , corizm moncanum. 3°. Le liege 
foffile , Juber montanum. 4°. Et la chair foffile , caro 
Montana, asbeflus Jolidiufeulus foffilis, Lin. Cette 
derniere efpece pourroit être mife avec les asbeftes. 
Voyez ce mot dans ce Supplément. 

Lorfqu’on li les traités & les recherches des plus 
grands maîtres en hifoire naturelle, on n’y trouve 
que les noms & quelques propriétés relatives à 
cette fubitance. 

Théophrafte , qui a tant fait de recherches fur les 
pierres, les terres & les gypies de différentes con- 
irées, he dit rien de l'amyante. Ce qu’en rapporte 
Diofcoride ne vaut pas la peine d’être tranferit. On 
peut voir dans le Di. raif. des Ares, &ec. ce qu’en 
dit Pline, au mot AMYANTE. Strabon en parle auff : 
ad Carepium lapis nafcitur quem peélunt ,. nent, texunt, 
€ linur quod ex hoc lapide confiitur , dicitur asbefli- 
ru , &c. On voit que les anciens donnoient auffi le 
nom d'asbefle à l’amyante. 

Agricola, l’un des plus célebres naturaliftes, de- 

uis que cette belle fcience a repris du crédit chez 
Ês modernes, eft le premier qui a diftingué la- 
myante de l’asbefte, fübftances que l’on a mal-à-pro- 
pos confondues dans le Dié. raif: des Anis , &c. 
€ Poyez-y le mot ASBESTE ), peut-être parce qu’on 
les trouve auffi confondues dans les Æphémérides 
des curieux de la nature, obf. 61, c. de lino vivo. 
C’eft fans doute parce que lasbefte eft auf apyre 
ou réfra@aire , qu’on laura regardée comme une 
efpece d’amyanre qui n’eft point mûre. 

, Quoique les anciens connufent très-peu la na- 
ture de l’zmyante, que Pline regarde comme une 
efpece de byflus végétal, néanmoins nous ,ma- 
vons pas l'art de l’employer comme les premiers, 
foit pour en faire des meches incombuftibles, des 
lampes fépulcrales , foit pour en faire des toiles 
fines & flexibles dont on enveloppoit les corps 
morts qu'on mettoit fur des bûchers pour les ré- 
duire en cendres, toile précieufe fans doute, puif- 
que Pline nous dit qu’on l’'équivaloit aux perles les 
Elus belles, mais cependant commune, puifqu’on en 
faifoit un ufage aufli étendu , comme on le peut 
voir dans le Di&. raif: des Ares, &cc. , & dans la Mi- 
néralogie de M. Valmont de Bomare, où l’on lit 
que , fuivant le rapport d'Hiérocies, les bramines 
s’en faifoient des habits, & que c’eft un vêtement 
de cette efpece appellé &yffus , que J. C. dit qu’a- 
oit le mauvais riche, en S. Luc, ch. xv7. v.19. 

Il eft fâcheux que les anciens ne nous aient pas 
laiffé l’art de préparer , filer & tifer cette fubftance 
finguliere ; mais M. Ciampini y a fuppléé. Confulrez 
pour cela le mot AMYANTE dans le Di&, des Scien- 
ces, &c. ; 

Où pourroit préfumer que le lin incombuftible 
des anciens n’eft point la même chofe que notre 
amyante ; Cat nOuS avons déja remarqué, d’après 
Cramer, qu'il ne faut pas laifler long-tems dans le 
feu nos tiflus groffiers d'amyante, parce qu'ils y 
perdent leur flexibilité, & même s’y confument. 

M. le doéteur Mefny , médecin du grand duc de 
Tofcane , fävänt naturalifte , remarque dans une 
diflertatiof curieufe ‘fur lorigine & là nature de 
lamyame, qu'il a envoyée à l'académie de Sienne , 
& qu'il vient de me communiquer à fon päflage à 


Dijon, que toutes les efpeces d'amyañe que nous 
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connoiflons , étant préfentées en petits filets À Ja 
lumiere d’une bougie , s’y calcinent & s’y rédui- 
fent en cendres. On fembie confirmer ceci dans le 
Di. rail. des Arts, &c., où l’on remarque que cha- 
que fois que l’on met dans le feu un tiffu d'amyante, 
il perd de fon poids. D'où l’on peut conclure que 
notre amyante que nous n'avons pas l'art d’ourdir 
en toiles légeres, comme les anciens, & qui fe con- 
fume eh partie au feu oùelle perd fa flexibilité , 
én devenant aigre & caflante , n’eft pas la même 
que celle des anciens, quoique fes propriétés en 
äpprochent & foient en partie les mêmes. 

Quant à là nature de l’amyante que Pline regar- 
doit comme un végétal, Rieger, Lexicon Hifioriæ 
Naturalis, a eu la même idée : 1°. parce quelle eft 
fibreufe ; 2°. parce qu’on tire des végétaux une 
fubftance qu’on peut filer & ourdir ; 3°. parce qu'on 
tiouvé dans la terre du bois qui a perdu la nature vé: 
gétale ;4°, parce qiun arbre des Indes, nommé/odda , 
fournit un lin incombuitible. On peut encore citer 
la raciné de l’audroface de Diofcoride , ou l'mbilieus 
marinusmonfpelienfium , qui s'allume fans fe confumer. 

Maïs l’amyante étant univerfellement reconnue de 
la natüte des pierres, ces Conjeétures tombent 
d’elles-mêmes. On ne peut connoître fa nature que 
par lPanalyfe chymique, fcience utile & cependant 
trop négligée, & qui, fi elle eût été connue des an- 
ciens , ous auroit confervé des lumieres & des con- 
noiffances infiniment plus étendues fur la nature ; car 
ils n’ävoient pas moins d'amour pour le favoir , ni 
moins d’envie d'inftruire la poftérité. Je vais fuivre 
Panalyfe de M. le doteur Méfny, dont j'ai déja cité 
la diflertation manufcrite. 

Les pierres, de quelque nature qw’elles foient ; 
font compofées à-peu-près des mêmes principes 3 
mais leurs proportions ne font pas également dif- 
tribuées, ce qui en conflitue les différentes natures, 
Les différentes combinaifons des parties folides 
font pañler les pierres de la confiftance la plus dure 
& la plus compaéte, à la plus molle, de maniere 
que le marbre , lalbâtre, les talcs , les gyps, les 
pierres argilleufes, Pamyante, l’asbefte & les pierres 
fortes ou folides, ayant à-peu-près les mêmes prin- 
cipes , ne font différentes que par l’atrangément de 
leurs parties conftituantes, & par le gluten qui les lie, 

Il y à de lamyante de plufieurs qualités & de 
plufieurs couleurs. Celle qu’on trouve en Corfe eft 
rougeûtre ; celle de l’île d’Elbe eft de même cou- 
leur; celle de Chypre eft verdâtre ; celle des envi- 
rons de Florence eft blanche; celle du nord eft grife: 
d’où l’on peut conjeéturer qu’elle fe charge de la cou- 
leur des terres où elle fe trouve, ou qu’elle arrive 
à ces différens tons de couleur par fon âge, ou par 
Peffet de l'air plus ou moins froid , plus ou moins 
chaud ; cât l’amyanie n’eft point en cafriere , ni dif: 
pofée en filons, en ftrata , ou enveloppée dans quel- 
que matrice , comme les ardoifes , lés bols, les 
glaifes, les albâtres & autres matieres qui compo- 
fent les carrieres. Elle fe trouve ordinairement à la 
fuperficie de la terre, dans des monts d’une pierre 
& d’une terre peu connues des naturaliftes. 

Les fibres des diverfes amyantes font toujours 
de grandeurs ou hauteurs inégales. Tournefort eft 
le feul qui ait dit en avoir trouvé dans les Pÿrénées 
de la hauteur d’une coudée : celle de Chypre n'a que 
trois ou qutre lignes; celle de Tofcane 4 trois pouces 
environ; celle de Corfe & de l'ile d’Elbe font à-peu- 

rës de la même force. On ne dit point quelle eft 

Ê grandeur de celle de la Chine & des Indes. Celle 

de Sibérie, fi abondante dans cette contrée > comme 

le dit l’auteur de PÆiffoire de Rulfie, n’a point été 
ie 

Fi RSR font affez partagées fur loriginie de 

Lemyante ; quelques-uns croient Ce Ut de 
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vraifemblance , que c’eft une décompofition de quel- 
que matiere doute, qui fe trouve entre deux lits 
d'argile, formée par une efpéce de füc qui fe durcit 
à law; car M. le doéteur Mefny en a trouvé en 
Tofcane , dont une partie étoit formée de fibres 
divifbles, dun blanc de plâtre & d’une confiftance 
fort délicate , & l’autre partie étoit d’une confiftance 
fi molle, qu’on én auroit pu faire de la pâte. Cette 
arnyante fat amaflée fur un mont de Galaëite, à 
fept à huit milles de Florence. 

C’eft fans doute une terre réfrataire qui fert de 
bafe à l’amyante, puifqu’elle eft apyre au feu ordi- 
naire comme l’argille , la craie, la pierre fétide, les 


mets ou ftéatites,, les mica, le tale, le glacies mariæ, 


les ferpentines, les gabres, les pierres ponces & 
les fibreufes , 8 fur-tout les félénites que l’on voit 
réfifter aux feux les plus violens des volcans, puif- 
qu'on trouve des chryfolites qui ont confervé leur 
forme & leur tranfparence, dans les laves du Véfuve 
où elles ont été enfermées, lorfque ces laves ont 
été en fuñon. 

Si Pamyante eft un corps dont la bafe eft une argille 
parfaite , comme on le préfume , & dont les fibres 
foyeufes caraëtérifent la félénite , quelle merveille 
y auroit-l de la voir réfifter à l’aétion des menftrues 
diflolvans , &c à la puiffance d’un feu violent, fur- 
tout lorfqu’elle fera en certaine mafle (car on le 
voit fe confumer au fimple feu d’une bougie , lorf- 
qu'il eft atténué en petits fils, & privé de fa plus 
grande partie argilleufe.)? On convient que l'argile 
étant unie à un talc qui n’eft qu’une félénite, on en 
voit réfulter la même conféquence & les mêmes 
effets; dès-lors tout le merveilleux de l’emyance dif- 
paroît. 

L’amyante étant réfraétaire, peut être confidérée 
comme une efpece de félénite. M. Maquer veut que 
les. félénites foient le réfultat d’un acide combiné 
avecune certaine terre, d’où il procede une cryfta- 
Hfation qu’on nomme félénie , qui prend fa figure 
en taifon des diverfes terres où elle reçoit fon ori- 
gine ; & quand la félénite eft formée de cette forte, 
elle réfifte, dit-il, au plus violent feu, elle eff très- 
difficile à fe difloudre, & ne fe laïfle point altérer 
par les acides , ni devant ni après la calcination. 
M. Geoffroy avoit prefque dit la même chofe dans 
fon Mémoire lu à l’Académie des Sciences , année 
1744; quelle répugnance donc à croire que l'amyante 
eft une félénite pañlée au point de combinaïfon que 
fixe M. Maquer ? J 

Les félénites font diverfes en efpeces; nous en 
voyons auffi de différentes formes : les unes régu- 
lieres, comme les quarrées , les rhomboïdales, les 
cubiques; d’autres irrégulieres: on en voit de pyra- 
midales, des rameufes, des petites, des grandes, 
& encore des fibreufes, comme Vallerius en décrit 
une fous le nom de gyp/um flamentofum criffalli- 
num, vel gypfum capillare, page 104, tit. 1, tab. 1. 
Cramer met le talc au rang des félénites, à caufe de 
fa qualité réfradaire, & il comprend dans le même 
ordre Fasbefte, le fuber montanum, le lapisollaris, 
la ferpentine & les mica. On pourroit y ajouter 
Valun de plume qui, felon Mercati, a la même pro- 
priété, la même faveur & la même flexilité que 
Pamyante des anciens. Puifque les diflolvans n’alte- 
rent point ces corps ,  & qu'ils font tous apyres, 
c’eft une preuve qu'ils ont la même bafe &r la même 
terre élémentaire; & quant aux formes & aux f- 
gures, cela dépend de certaines loix que nous ne 
pouvons fixer, foit que ces phénomenes s’operent 
ou par attraction, où plus vrafemblablement par 
affimilation de molécules pareilles, foit pour former 
un corps fibreux, comme l’asbefte & l’amyante, un 
folliculaire, comme le tale ou le corium montanum, 
un fcifile, comme l’ardoife, un cubique, un rhom- 
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boïde, &c. fecret que la nature feule connoît. 1! 
ne.reite plus qu'à prouver qu'on doit ranger 
l'amyante au rang des félénites. 

Jai déja rémarqué qu’on ne trouve point de car- 
riere d'amyante ni de félénites; ce qui prouve que 
ces corps font accidentellement formés , c’eft-è-dire, 
qu'ils font le produit de quelqu'autre corps. On 
trouve fouvent de l'asbefte & le corium montanum 
en lames peu épaifles, adhérentes à des cryflaux 
féléniteux, provenans de la diflolution des fucs {élé- 
niteux; ainfi on ne doit point mettre l’amyanse au 
rang des matieres primitives du globe , quoi qu’en 
dife Vallerius, trompé fur ce qu’on ne trouve jamais 
de corps marins dans l’amyanse , ni dans les lieux où 
elle fe trouve. M. le doéteur Mefny afärme au con- 
traire que l’'emyante, le corium montanum , l’af- 
befte, 6. ne fe trouvent que dans lés montagnes 
fecondaires , comme les appelle Stenon dans fon 
traité de folido intra folidum. 

Quoi qu'il en foit, on ne ramafle l'amyante que 
dans les endroits où il y a une efpece déterminée 
de matiere dont fe forment l'amyarte & le corium 
montanum que M. le dofteur Mefny croit être la 
galaitite ; en forte que, felon cet auteur, l’amyanree 
{eroit un corps formé par la diffolution , ou l’efflo- 
refcence , où la calcination de cette pierre qu'on 
nomme galaétite. 

L’amyante des environs de Florence eft de deux 
efpeces ; 1°. le.corium montanum qui vient dans 
des montagnes d'une qualité de pierre & de terre 
qu’en ltalie on nomme gubre , quieft une pierraille 
formée de terre glaife brune, où l’on voit des fcin- 
tilles talcqueufes. Ces lames de corium montanum 
paroïffent ondoyantes, comme fi la matiere ayant 
flué ou étant molle, avoit cédé à la réfiflance des 
terres , pour continuer à s'étendre en un fens plus 
uni. Il eft à croire que les pluies contribuent à Ja 
flexibilité de ces lames, car, par la féchereffe , elles 
acquierent plus de corps, & deviennent plus folides 
à l'air fec. M. le do&teur Mefny m’a remis des échan- 
tillons de gabre, de corium montanum, &c. entié- 
rement conformes à la defcription ci-deflus; 2°. le 
myante Véritable , ou le linfoffile, fe trouve dans 
la même chaîne de montagnes fur des côteaux de 
galaétite, qui fert à la formation, 

Cet article étant déja trop long, je ne définirai 
point la gala@lite ou efpece de pierres qui fert à la 
formation de l'amyante ; je renvoie, pour cet exa- 
men, au mot GALACTITE, dont il faut réunir la 
leéture à celui-ci. F 

Je finirai par obferver d’après M. le doéteur Mefny, 
que le corium montanum , mêlé avec l’arfenic, 
dans la vue de le fublimer, ne fe volatilife jamais, 
puifque l’on retrouve le même poids après l'opéra 
tion; que l’amyarte ne contient point de phlogiftique, 
puifqu'elle ne détonne pas dans le nitre fondu, & 
qu’enfin fa propriété d’être apyre & réfraétairerau 
feu, lui eft commune avec les félénites & autres 
corps qui ont pour bafe une terre argi leufe. 

Quant aux vertus médecinales de l'eryante, rap- 
portées à la fin de cet article dans le Di&. raif. des 
Sciences, 6c. il n’en faut abfolument rien croire. 
Voyez Lemery, dans fon favant Diéion. des drogues 


Jimples, au mot amyante. ( M. BEGU1LLET. 


* AMYCLES, (Géogr.) ancienne ville d'Italie, 
colonie d'Amycles du Péloponefe : elle eft écrite 
AMYELES dans le Di, raif. des Sciences, Gc. par 
une faute typographique. 

* $ AMYCLEUS , ( Myrhol.) w'étoit point un 
dieu particulier de la Grece, mais un furnom d’A- 
pollon, le même qu'Amycléen, dont on trouve 
un article dans le Di raif. des Sciences, Ec. qui 
devoit faire fupprimer celui d'amycleus. Lerres Jur 
l'Encyclopédie, 


SAMYDON, (Chymie.) Les procédés par lefquels 
on'obtient l’mydon, ont été fucceffivement reétifiés 
par le râtonnement des ouvriers ; & les obfervateurs 
ou phyficiens qui en ont parlé n’ont rien appris qui 
pût éclairer fur fa nature. L’amydon , dit l’auteur de 
cet article dans le Dié. des Sciences, &c. eff un fédi- 
ment de bled gaté ou de griots & recoupettes de bon bled. 

Une connoiffance plus complette & plus philofo- 
phique que nous devons aux travaux de MM. Bec- 
caria & Keflel-Meyer, nous apprend que l'amydon 
exifte tout formé dans la nature ; quil fait partie de 
la plupart des plantes céréales, & qu’il eft facile de 
Ven féparer, 

Leurs expériences prouvent qu'après avoir réduit 
en pâte la farine des différentes efpeces de froment 
féparées du fon, fi l’on verfe de l'eau fur cette pâte à 
différentes reprifes, ou qu’en la maniant en tout 
fens, on l’agite dans un petit courant d’eau renou- 
vellée, comme pour la laver, jufqu'à ce que l’eau 
qui s’en écoule foit claire, il ne refte alors qu'une 
fubftance molle gluante, fans odeur ni faveur, & 
abtolument infoluble par l’eau. C’eft à cette partie 
de la farine qu'ils ont donné le nom de glurineufe, 
l'autre partie que l'eau détache dans la lotion & qui 
la rend laiteufe par fon mélange, a reçu le nom de 
Jubflance amylacée. Cette derniere fubftance qu'on 
fépare de l'autre par l'intermede de l’eau froide, 
abandonne l’eau qui s’en eft chargée par la fimple 
fubfidence ; elle blanchit & fe dépouille de toute 
fubftance étrangere par des lotions réitérées , & lorf- 
qu’elle eft bien féchée, elle conflitue ce qu’on ap- 
pelle vulgairement æmydon. 

La proportion de ces deux fubftances n'eft pas la 
même dans toutes les efpeces de grains. M. Keffel- 
Meyer prétend qu'il y a un tiers de fubftance gluti- 
neufe fur deux d’amylacée dans le meilleur froment 
(criticum hybernum ). M. Thouvenel a trouvé parties 
à-peu-près égales des deux fübftances dans les bleds 
du Languedoc. Il paroït d'ailleurs que la quantité de 
fubftance glutineufe eft relative à la bonté ou à la 
qualité nourriflante des grains. 1 

La féparation des deux fubftances eft aifée dans le 
bonbled ou la bonne farine ; elle left moins, lorfque 
par vétufté, par humidité ou par d’autres caufes 
les grains ont été altérés. C’eft fur ces notions qu’on 
peut expliquer la pratique des marchands de grains 
qui, pour s’aflurer de la bonté du bled, en écrafent 
quelques grains avec les dents, & après avoir em- 
porté avec la falive toute la fubftance amylacée , ils 
étendent la partie glutineufe qui eft infoluble, &z 
jugent de la bonté du bled par la ténacité de cette 
partie ou par fon gluant. On connoït encore la pra- 
tique des brafleurs de bierre qui, après avoir fait 
macérer le bled, en avoir fait développer le germe, 
& lavoir enfuite torrefñié ou defléché, le rendent 
entiérement foluble par l’eau, en détruifant par cette 
manœuvre la partie glutineufe. Le bled acquiert en 
{on entier , par la germination , la qualité des corps 
doux ou fucrés qu’on trouve fi abondamment parmi 
les différens végétaux, & qu'on peut même confi- 
dérer comme le moyen d’union des différentes fub- 
flances de l'extrait végétal. 

La fubftance amylacée eff la feule dont la nature 
foit végétale ou qui préfente des propriétés ana- 
logues à celles des végétaux. La partie glutineufe 
paroït au contraire fe rapprocher finguliérement de 
la nature animale ou des fucs lymphatiques ou albu- 
mineux ; elle ne donne dans la digeftion ou la fer- 
mentation aucun figne d’acidité, mais elle‘tend en 
peu de tems vers la dégénération alkalefcente ; elle 
fe pourrit comme les cadavres des animaux; elle 
fait effervefcence avec les acides, & donne par la 
diftillation une quantité auffi confidérable d’efprit 
volatil & d'huile animale, qu'une pareille quantité 
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de corne de cerf. Seroït-ce à cette’ pattie qu’eft dû 
le phofphore qu’on tire du bled ? Les induétions les 
plus raïfonnables femblent l’établir, 

L’analogie de la partie glutineufe avec les liquides 
albumineux , s'étend encore fur les effets produits 
par les différens menftrues. Les acides foibles ou 
étendus mêlés aux liquides albumineux , les rendent 
mifcibles à l’eau, & les changent en une efpece de 
gelée abfolument inconcrefcible par l'eau bouillante. 
Les mêmes acides mêlés à la partie glutineufe de la 
farine, la changent en un corps muqueux entiére- 
ment foluble. par l’eau. M. Kefel-Meyer aflure que 
cette efpece de dernier mucilage artificiel, qui eft 
différent felon les différentes proportions d'acide & 
de partie glutineufe , fe change en fubftance amy- 
lacée , de maniere que cette derniere fubftance de 
la farine ne differe de l’autre que par Pacide. Il eft 
tout au moins avéré qu'il y a entre la partie gluti- 
neufe & cette efpece de mucilage, la même diffé- 
rence qui fe trouve entre la gelée & le liquide albut- 
mineux. Îl paroît même qu’en confidérant les diffé- 
rens momens de la végétation, on pourroiït obfer- 
ver des inftans où la fubflance du bled légérement 
laiteufe , acidule, fucrée ou émulfive, pañle à l'état 
d’un mucus fade , concrefcible & alkalefcent. 

La fermentation & les lotions multipliées que les 
amydoniers font fubir dans leurs travaux à la fub- 
ftance amylacée , ne paroiflent produire fur elle 
d'autre effet que de la féparer du fon & de la fub- 
ftance glutineufe ; peut-être même une partie de 
cette derniere change-t-elle de nature pour fe con- 
vertir en amydon. 

On n'obtient par la diftillation de l’amydon, que 
des produits falins & acides, & tout ce qui s’y dé- 
veloppe par la fermentation annonce fa nature véoé- 
tale. MM. Beccaria & Lions ont prétendu qu'il 
étoit vinefcible , par l'odeur & la faveur qu’il impri 
moit à l’eau dans laquelle on l’avoit confervé durant 
quelque tems ; il'eft certain que cette eau tourne 
vers l’acefcence , mais il ne paroît pas que l’amydor 
dont la nature eftterreufe , épaiffe, qui ne contient 
prefque pas d'huile, & qui a d’ailleurs une pente fin- 
guliere vers la fermentation acide qu’on a peine à pré. 
venir , puifle être fufceptible de la fermentation vi- 
neufe, [1 faudroit que l’emydon fût parfaitement folu- 
ble par l'eau , pour que cette fermentation püt l'exci- 
ter; mais on fait qu'il s’en fépare par fubfidence : & 
felon l'expérience de M. Thouvenel, l’a don mêlé 
à de l’eau bouillante jufqu’à la confiftance du moût, 
&c expofé enfuite dans un lieu très-propre à favorifer 
la fermentation vineufe, n'a rien préfenté qui en 
approchit. 

Il eft pourtant certain que la pulpe du grain ou la 
farine entiere fert à faire la bierre qui eft une li- 
queur vineufe : quelle feroit donc la caufe qui ren- 
droit les deux fubftances de la farine propres à con- 
cevoir la fermentation vineufe lorfqw’elles font unies, 
quoiqu’elles n’euffent rien de vinefcible, prifes fépa- 
rément ? C’eft un champ de nouvelles recherches 
que nous préfentons aux chymiftes, 

Un autre fujet de recherches intéreffantes confifte 
à découvrir les différens corps d’où l’on peut tirer la 
fubftance amylacée ; la racine d’arum ; les pommes 
de terre ou truffes rouges en peuvent fournir. M. 
Baumé en retifa des fécules de racine de bryone, & 
il paroît qu’en général toutes les fécules ne 
des plantes en font pourvues plusiou/momsia La 
damment. ( 4rricle de M. LAFOSSE, doëteur en mé- 
decine de 1x Faculré de Montpellier. ) 
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ANACA, fm. (Hif. rar. Ornitholog. ) efpece de 
perruche du Brefil, où on la nomme ainf, felon 
B bbij 
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Marcgrave qui en donne une courte defcription dans 
fon Hifloire du Brefil, page 207. M. Briflon la défigne 
fous le nom de perire perruche brune du Brefil: pfitta- 
cus minor brevicaudus , fupernè viridis, inferné fufco- 
rufefcens ; vertice faturatè caffanco ; oculorum ambitu 
fufco ; gutture cinereo ; marginibus alarum fanguinis ; 
maculd in dorfo, 6 reétricibus dilurè fufcis.… Pfittacula 
Brafilienfis fufta. Ornithologie , volume IV, pag. 403. 

L’anaca ne pañle guere la grandeur de l’alouette 
commune huppée; il eft extrêmement élégant par 
la variété de fes couleurs. Son bec eft brun; fes pieds 
font cendrés & fes ongles noirâtres. Il a le fommet 
de la tête marron foncé, les joues & le tour des 
yeux bruns; la gorge cendrée ; le haut du cou, le 
dos, les côtés & les cuiffes verds ; la partie infé- 
rieure du cou, la poitrine , le ventre, les couver- 
tures du deffous de la queue brun-roux ; la queue 
qui eft de douze plumes, &-une tache au milieu du 
dos brun-clair ; les épaules rouge de fang ; les ailes 
vertes, mais de maniere que leur extrémité tire fur 
le bleu ou fur le verd de mer. 

Ce joli oifeau fe trouve non feulement au Brefil, 
mais encore à la Guiane où, felon Barrere , les 
François lui donnent le nom de perruche commune. 
(M. ADaxsox.) 

ANACAMPTOS, (Mug. des anciens.) terme de 
la mufique Grecque qui fgnifie une fuite de notes 
retrogrades , ou procédant de l’aigu au grave : c’eft 
le contraire de leuthia. Une des parties de l’ancienne 
mélopée portoit auffi le nom d’aracamptofa. Voyez 
MÉLOPÉE (Muyfg.), dansle Dit. des Sciences, &c.(S.) 

ANACARA , ( Luch. ) forte de tambour en forme 
de tymbale, dont on fe fervoit dans le bas-Empire. 
(£.D.c.) 

ANACHUNDA , f. m. (if. nat. Botanig. ) ef. 
pece de folanum épineux du Malabar, dont Van- 
Rheede a publié une aflez bonne figure fous ce 
nom , dans fon Hortus Malabaricus , vol. IL, pag. 65. 
Pl XX XV. Les Bramesl’appellent /xda vaingani. Jean 
Commelin écrit anafchunda au lieu. d’anachunda. 

C’eft un arbriffleau qui croît dans les fables à la 
hauteur de quatre pieds. Sa racine eft fibreufe & 
capillaire , d’abord blanche, enfuite jaune & rouffà- 
tre. Sa tige a jufqu’à trois pouces & demi de dia- 
metre, & eft garnie par-tout de branches alternes 
nombreufes, cylindriques , à bois blanc , avec beau- 
coup de moëlle, charnue, verte, & recouverte 
d’une écorce épaifle, velue, verd-clair, purpurine in- 
térieurement & hériflée par-tout d’épines nombreu- 
fes, ferrées , diftantes d’un demi-pouce les unes des 
autres, coniques , blanches , peu courbes , longues 
d’une ligne & demie. 

Les feuilles font difpofées alternativement le long 
des branches , de forme elliptique, longues de cinq 
à huit pouces , à peine d’un quart moins larges ; 
finueufes ou crénelées de chaque côté, de trois à fix 
angles d’un à deux pouces de profondeur , accom- 
pagnées quelquefois d'un angle plus petit ; épaifles, 
velues, d’un velouté très-court, très-denfe, verd 
obfeur en-deflus , plus clair en-deffous, relevées en- 
deffous d'une côte épaifle à 4 ou nervures de chaque 
côté, purpurines, garnies en-deflus & en-deffous d’épi- 
nes femblables à celles des tiges; & portées fur un 
pédicule cylindrique une fois plus court qu’elles, 
purpurin pareillement épineux. 

Les fleurs fortent raflemblées au nombre de deux 
à trois en corymbe, non pas aux aïflelles des feuil- 
les , mais à leur oppofé où un peu au-deffous, le 
long des branches. Avant leur épanouiffement , elles 
repréfentent d’abord un bouton pyramidal velu à 
cinq angles , qui en s’ouvrant prend la forme d’une 
étoile blanche d’un pouce & demi de diametre, por- 
tée fur un pédicule une fois plus court. Chaque 
fleur eft compofée d’un calice velu , épais, verd , à 
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cinq divifions triangulaires perfiftentes , & d’une co- 
rolle monopétale , une fois plus longue divifée juf- 
qu'aux deux tiers en cinq portions triangulaires éga- 
les, deux fois plus longues que larges , qui portent 
cinq étamines égales, une fois plus couftes, À anthe- 
res Jaunes, longues , prefque fefiles, quadrangulai- 
res , relevées & rapprochées en pyramide, & ou 
vertes en-deflus de deux'trous correfpendant à deux 
loges qui contiennent la pouffiere génitale & fécon- 
dante. Au centre du calice, s’éleve un difque jaune 
qui fait corps avec un ovaire fphérique furmonté 
d’un ftyle cylindrique, couronné par un ftigmate hé- 
mifphérique marqué en-deflus d’un fillon, Cet ovaire 
en müriffant devient une baie fphérique d’un bon 
pouce de diametre, d’abord verte, enfuite jaune , 
tout hériflée de poils longs relevés, blanc jaunatres, 
accompagnée du calice qui y eft étroitement appli- 
qué , pleine d’une chair verte d’abord, enfuite jaune, 
partagée intérieurement en deux loges qui contien- 
nent beaucoup de femences orbiculaires jaune-rou- 
geâtres, enfoncées dans un placenta charnu, central 
& replié de maniere qu'il femble former quatre à 
cinq loges quoiqu'il n’y en ait réellement que deux 
bien formées par une cloifon charnue, verticale qui, 
en s’attachant à fes parois, ladivife en deux portions 
égales. 

Ufage. La déco@tion de l’arachunda fe boït comme 
un excellent ftomachique dans les fievres qui naïflent 
de l'abondance des humeurs, & mêlée avec le miel 
dans les toux & opprefions de poitrine. Sa racine 
pilée fe donne dans le vin pour arrêter les vomifle- 
mens, &c feule au poids de deux onces pour purger 
abondance des humeurs, 

Remarques. Jean Commelin, dans fes notes fur 

PHortus Malabaricus, penfe que cette plante pourroit 
bien être la même que celle que Pifon décrit fous 
le nom de }uripeba dans fon Hifloire naturelle du Bré= 
JE, liv. IV. chap. 32, Mais il fe trompe: le juripeba a 
les fleurs plus petites, le fruit lifle, les feuilles & 
fes autres parties aflez différentes pour la regarder 
comme une autre efpece. ( M. ADANSON. ) 

ANACLÉTIQUE, adj. (Mufique des anciens.) le 
mode ou plutôt le nome anacérique étoit propre à 
ceux qui fuyoient devant l'ennemi, fuivant Maxime 
de Tyr.(F, D. C.) 

ANACROUSIS , (Mufig. des anc.) c’étoit le nom 
du prélude , ou de là premiere partie du nome Pi- 
thien fuivant Strabon. oyez PYTHIEN. ( Mufig. des 
anc.) Suppl. (F. D. C.) 

ANADARA , f. m, (Hif. nar. Conchyliologie) co- 
quillage bivalve du genre de ceux qu’on appelle ar- 
che de Noë, à caufe de leur forme, & qui ont la 
charniere de leurs coquilles compofée d’un grand 
nombre de denticules, leur animal femblable à ce- 
lui du peétoncle , mais qui s’attache par des fils for- 
tans de fon pied comme dans les jambonneaux. 

L'anadara fe trouve , quoiqu’aflez rarement, dans 
les fables de Pembouchure du Niger, & il paroît qu'il 
eft communaux îles Moluques où les Malays l’appel- 
lent azadara,felon Rumphe qui en donne une bonne 
figure avecla dénomination fuivante, peëfen virginens, 
Malaïcenfibus bia - anadara dans fon Mufeum , pag. 
142, art. 8 , pl. XLIF, fig. j.nous l'avons repréfenté 
fous ce nom à la planche XVIII de notre Hifloire na= 
surelle des coquillages du Sénégal, pag. 248. 

Sa coquille a près de deux pouces de largeur ,8z 
moitié moins de longueur. Ses extrémités font quel- 
quefois arrondies , quelquefois coupées ou tron= 
quées obliquement avec une petite crénelure. Elle 
porte fur fon extérieur environ 3 cannelures lon- 
gitudinales , tantôt rondes, tantôt applaties, qui pa- 
roiffent quelquefois divifées en deux par la moitié, 
& traverfées par un grand nombre de petits filets 
extrêmement fins, 


Ses battans font marqués intérieurement fur leuts 
bords d’un pareil nombre de fillons & de cannelu- 
res, au-delà defquelles on voit comme les vefiges 
d’un grand nombre de fillons très-fins qui s'étendent 
jufqu'à leur fommet.Ils portent chacun 56 à Go dents 
qui forment leur charniere, 

Cette coquille eft blanche tant au-dedans qu'au- 
dehors , & recouverte d’un périofte aflez épais & 
très-velu, Elle tient communément aux rochers par 
un nerf qui, partant du pied de l'animal, pañle au 
travers de louverture que les battans de la coquille 
laiffent entreux : ce nerf la déborde à peine de deux 
lignes de longueur ; il ne s’épanouit pas en nombre 
de fils, comme celui du jambonneau, mais il eft 
fort applati, d'une dureté femblable à celle de la 
corne dans l'endroit où il eft attaché aux rochers : 
& s’amollitenfuite à proportion qu'il s'approche da- 
vantage du corps de l'animal, ( M. ADANSON.) 
__* ANADYOMENE, ( Æifloire de Pare, Antiq. 
Peinture, Sculpture.) La Vénus Anadyomene efttrès- 
célebre dans l'antiquité. Augufte, dir Pline, con- 
facra dans le temple de Céfar, fon pere, un tableau 
d’Apelles, repréfentant Vénus fortant de la mer, à 
laquelle on donna le nom d’Azadyomene. Venerem 
<xeuntem È mari divus Auguflus dicavit in delubro 
patris Cefaris , que Anadyomene vocatur. Plin. Lib. 
XXXV. cap. 10. L’attitude , fous laquelle ce grand 
artifte offrit cette déefle aux yeux des Grecs, étoit 
fi convenable & f frappante, quoique de la plus 
grande fimplicité , que toute la Grece s’accorda à 
Îui douner le nom d’Arzdyomene, c’eft-à-dire, ef 
Juyant fes cheveux en fortant de l'écume de La mer qui 
L'avoit formée. Perfonne ignore l’origine & la naïf- 
fance de Vénus. Jupiter, après l’horrible attentat 
qu'il ofa commettre fur la perfonne de Saturne, 
ayant jetté dansla mer les parties quil avoit retran- 
chées à fon pere, alors , dit le poëte Héfiode dans 
fa Théogonie, on vit flotter fur la furface des eaux 
un amas d’écume blanche, qui produifoit, & for- 
moit dans fon fein une jeune fille. Cette écume s’ap- 
procha d’abord de l'ile de Cythere; de-là, pouflée 
par les flots, elle fut portée fur la côte de l'ile de 
Chypre, où cette mafle flottante s'étant tout-à-coup 
entrouverte ; on en vit fortir une jeune déefle, dont 
éclat, la beauté & la majefté étonnoient les re- 
gards. Dès le premier moment de fa naïffance , 
Vaimable déefle fe préfente à l’aflemblée des dieux, 
qui la reçoivent parmi eux : le dieu d’amour lac- 
compagnoit, & les plaïfirs fuivoient fes pas. 

Apelles voulant peindre la naïiflance de Vénus, 
faïfit l'inftant où, du fein de l’écume entrouverte 5 
a déefle s’éleve fur la furface des eaux. Les vers 
grecs, que l’on a faits à la louange de ce tableau, 
ne l'ont pas furpañlé, dit Pline à l'endroit cité; mais 
ils l'ont rendu célebre. On trouve cinq épigramimes 
dans lAnthologie , dont cet-ouvrage eft Le fujet. 
Nous allons en donner la tradu&tion, avant que de 
pañler aux réflexions relatives à la peinture, que 
dut naturellement produire la contemplation de ce 
chef- d'œuvre, dont il ne nous eft refté que des 
copies fculptées. 

Premiere épigramme, « Voyez Vénus fortant du 
# fein des eaux qui viennent de lui donner le jour ; 
» c’eft l'ouvrage du pinceau d’Apelles. Contem- 
» plez la déeffe qui, de fes belles mains, a faifi fa 
+ chevelure toute mouillée : elle exprime de fes che- 
» veux humides, lécume blanche dont elle vient 
» de naître. Minerve & Junon, avouant déformais 
# leur défaite , diront elles-mêmes : charmante 
# Vénus, nous ne vous difputerons plus le prix de 
» la beauté ». 

Seconde épigramme, « Apelles vit Cypris au 
# moment de fa naïflance, lorfawelle fortit toute 
» nue du fein de la mer qui l’'avoit enfantée, Le 
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» peñitré Gffre à nos regards la déeffe, telle qu'il 
# la vit en ce moment, couverte d’écume ; & l'ex- 
# primant de fes cheveux avec fes belles mains ». 

k Troifieme épigramme, « Lorfque Vénus toute 
# mouillée de l’écumé qui découle de fes cheveux, 
» fortit nue du fein des flots, elle potta d’abord fes 
» mains fur la chevelure qui couvroit fes belles 
# joues, pour exprimer de fes cheveux humides 
» l'eau écumante de la mer. La déeffe montroït fon 
» fein à découvert, & tout ce qu'il eft permis d’ex- 
» pofer à la vue. Maïs fi Vénus eft auf belle en 
» effet, qu’elle le paroît dans ce tableau, qu'à la 
» vue de la déefle, toute la fierté du courage de 
»# Mars s'étonne & fe confonde ». 

Quatrieme épigramme. « La mer venoit d'accou- 
» cher, & la reine de Paphos, qui fortoit de fon 
» fin, par le pinceau d’Apelles, ouvroït en ce 
» moment, pour la premiere fois, fes beaux yeux 
* à la lumiere, Vous, dont les regards font attirés 
» par ce tableau , hâtez-vous de vous en éloigner, 
» de peur que l’écume que la déeffe exprime de 
» fes cheveux humides , ne réjaillifle fur vous. Si 
» Vénus, difputant la pomme, dévoila jamais aux 
yeux de Päris tous les charmes qu’elle montre 
» ici, c’eft bien injuftement que Pallas a suiné de 
fond en comble la ville de Troie ». 
La cinquieme épigramme eft moins naturelle que 
celles-là ; & nous nous difpenferons de la rap- 
porter, parce que la fatiété des chofes agréables 
conduit aifément à la fadeur. Les quatre premie- 
res fuffifent pour faire voir combien la poéfe 
s’eft exercée fur ce fujet. On diroit que le tableau 


- d'Apelles fût propofé pour fujet d’un prix de poéfie, 


&c que les plus célebres poëtes Grecs , enflammés 
du beau feu qui animoit le pinceau de l'artifte, fe 
firent une gloire de chanter la Vénus Anadyomene. 

Les a&ions, & les difpoñitions véritablement 
agréables en peinture , doivent être fimples & né- 
cefaires, alors elles plaifent fans frapper; & la 
fatisfaétion qu’elles procurent, n'eft précédée, ni 
même accompapnée d'aucun étonnement ; le char- 
me féduéteur fe fait d'autant plus fentir, que l’atti- 
tude, qui produit cette impreffion favorable, ne 
permet pas de concevoir une poñtion différente ; 
elle perfuade au contraire qu’elle n’a point été re- 
cherchée , & qu’elle eft un effet du hafard. La né- 
ceflité de recourir à la réflexion, pour fe rendre 
cornpte de la fatisfaétion qu’on éprouve, eft un 
témoignage de la vérité de ces impreflions, de 
leur genre, de leur caraétere, 

La poñtion , dont Apelles a fait choix pour 
exprimer fa Vénus fortant de la mer, eft, à mon 
gré, le plus grand exemple des graces produites 
par la jufteffe & la fimplicité; & fi, comme nous 
Papprend la feconde épigramme de l’Anthologie, 
il la repréfentée à mi-corps , il a néceffairement 
donné une fi jufte idée d’un caraétere fimple , noble 
& naïf, il a exécuté fon trait avec une fi grande pré- 
cifion; il lavoit fi bien penté, que le fculpteur , 
qui travailla la figure de bronze antique, dont on 
trouve ici la repréfentation ( Planche 1 des Anti= 
guités), a faifi toutes ces expreflions, & nous sé 
voir encore aujourd’hui cette jeune en HE 
bout, fans aucun contrafte apparent :fes beautés 
n’ont aucun fecours étranger, & ne font Gore 
d'aucun voile ; pratique quelquefois eee Fur 
qui fert ordinairement à cacher bien des foiblefles, 
& que l’on peut fouvent regarder EURE unRies 
texte , dont les Grecs ne fe font prefque jamais 
fervi : ils étoient trop favans, & lexpérience leur 
avoit appris que la nature préfente rent #3 
beautés, felon la grandeur & le reflort de la t te 
qui l'étudie. La Vénus d’Apelles eft repréfentée 
dans le moment qu’elle paroït au jour; elle eft 
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dans Yignorance de fes charmes, & ne témoigne 
aucune furprife ; eîle n’a befoin ni d'effort ni de 
mouvement. Déefle, & fans pafñion, lingénuité 
l'accompagne, & la curiofité ne la peut animer; 
maïs fon premier foin eft de plaire , & de paroître 
à fon avantage, Dès-lors elle eft occupée de fa pa- 
rure naturelle ; elle arrange & difpofe fes cheveux: 
le foin qu’elle apporte pour les efluyer, prouve 
qu’elle vient de fortir de l'eau ; & tout ce qui rap- 
pelle une a@tion précédente , eft une preuve aufh 
rare que conftante du génie des artiftes, Que de 
parties muettes & pofbles, dans le même inftant , 
faut-il réunir avec fagefle & convenance , pour les 
faire concourir à lexpreflion d’un objetfixe & im- 
muable , tel qu'il eft pour la peinture ! Aiïnfi 
l'attitude qu’Apelles a préférée , eft favante fans le 
paroître , fine par une aétion convenable au fexe & 
à l’âge; agréable , parce qu’elle eft dans la nature; 
que l'œil le plus févere ny peut remarquer -la 
moindre affeétation ; & qu’enfin, fous l'enveloppe 
la plus fimple & la plus jufte, l’efprit charmé n’a 
nul befoin de fous-entendre 8 de démêler, & qu’il 
ne peut y parvenir fans le fecours de la réflexion. 
Il réfulte de toutes celles que on peutfaire, que, 
plus on étudie les anciens, plus on eft frappé du 
inérite & de la fupériorité des Grecs. Dans toutes 
les opérations de l’efprit, les produétions de cette 
heureufe nation font les feules qui préfentent les 
exemples de la juftefle & de la fimplicité : le defir 
de montrer de l’efprit, cette maladie qui tourmente 
les modernes, ne s’eft introduit chez eux que fort 
tard, & dès-lors le bon goût s’eft affoibli. Le peu 
de progrès de nos connoïflances & de nos talens, 
vient en grande partie de ce qu’on lit peu les an- 
Ciens, & que lon s’écarte des grands & véritables 
exemples qu’ils ont laiffés. 

Telles font les réflexions fenfibles & judicieufes 
de M. le comte de Caylus, fur ce tableau d’Apelles. 
Cet habile connoïffeur, à qui l’art doit infiniment, 
a fait un excellent mémoire fur la Vénus 4zadyo- 
mene , dont cet article eft un extrait. Il eût été difh- 
cile d’y fubftituer quelque chofe d’aufñfi bien penfé, 
d’auffi finement fenti. 

Le Titien a ofé traiter le même fujet: il a re- 
ptéfenté Vénus efluyant fes cheveux, feule & dans 
l’eaujufqu’au-deffous de la ceinture. Le peintre Grec 
ne l’avoit pas tant découverte. Le moderne n’a point 
exprimé cette écume , de faquelle la déefle étoit 
née , & dont l'ancien avoit heureufement profité 
pour la vérité de l'hiftoire, & pour faire une op- 
pofition avec les chairs , & les eaux calmes de la 
mer ; car elles devoient être auffi attentives que le 
refte de la nature à la naiffance de Vénus. Mais le 
Titien a ajouté une coquille qui nage au:: côtés de 
la déeffe, Quoique ce tableau du Titien foit très- 
beau , il n’a point cette élégante précifion de trait, 
jointe à cette vénufté , que toute l'antiquité s’ac- 
corde à danner à Apelles, & que l’on peut regar- 
der comme la partie fublime des opérations de l’art. 

On ne peut douter que la Vénus Aradyomene, 
devenue fi célebre, n'ait été traitée par des fcul- 
pteurs Grecs, qui auront copiée, ou plutôt ar- 
rangée & difpofée pour leur art, c’eft-à-dire, qui 
auront néceflairement ajouté les parties de la ronde- 
bofle , pour faire une flatue d’une figure peinte. 
M. le Comte de Caylus reçut en 1759 un bronze 
antique, qu'il jugea être une imitation du tableau 
d’Apelles. Sa conjeëture étoit d'autant plus juite, 
qu'il avoit vu plufeurs pierres gravées, repréfen- 
tant la même figure. Le fculpteur habile, frappé 
de la beauté de fon modele, & touché de la fim- 
plicité de fon a@tion, ne s’eft permis que les addi- 

tions que la fculpture exigeoit. Une imitation exaéte 
r’auroit produit qu’un bas-relief, dont l'effet eût été 
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médiocre, Il aura fait pofer la nature dans 1a même 
attitude, pour étudier les parties que le peintre n’a- 
voit pas exprimées ; & évitant d'altérer celles que 
le peintre avoit effentiellement décidées , la nature 
Paura guidé elle-même pour la pofition des jambes, 
Pexpreffion du dos, & la richefle des belles formes 
qu’Apelles n’avoit point repréfentées. C’étoit l’uni- 
que moyen de rendre fa fieure plus approchante de 
la pureté de fon original : elle fait voir l’agréable 
balancement, & l’élégante difpofition du bel antique, 
Le trait de la gravure ( Planche I des Antiquités, 
Suppl. ), qui la repréfente, a été aufii exprimé 
d’après nature. 

ANADYR , ( Géogr.) riviere confidérable d’Afie ; 
dans la Sibérie orientale. Elle a fon cours du fud- 
oueft au nord-eft, & fon embouchure dans Pocéan, 
vers le cap Saint-Thadée. Ce pourroit bien être 
une branche du Jenifca , dont on né connoît pas 
encore bien le cours. Les Rufles ont fur cette ri- 
viere un fort qu'ils nomment Anadirskoi. (C. 4.) 

* $ ANÆTIS, Aneris, ANAïTIS , ( Mychol.) 
& ANtTIs, dont on a fait um fecond article, font 
Ja même déefe : c’eft Diane, appellée encore Anais. 
Elle eft nommée Nanée dans les livres des Macha- 
bées : c’eft le temple de cette déeffe qu’Antiochus 
voulut piller. Marc-Antoine exécuta long-tems après 
ce qu'Antiochus n’avoit pu faire : il pilla le temple 
de Nanée, ou-de Diane d’Elimaïs. Hyde , dans fon 
livre de Religione vererum Perfarum , parle fouvent 
de cette déefle. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

* $ ANAGNIE ox AGNANI , ( Géogr. ) ville 
d'Italie , dans la Campagne de Rome ; 8& AGNANIE 
ou ANAGNI, ville d'Italie, dans l’État eccléfiaftique 
& la Campagne de Rome, font la même ville, dont 
il étoit inutile de faire deux articles. Lessres fur 
l'Encyclopédie, 

ANAGOGIES , ( Myrhol.) fêtes qui fe célé- 
broïent par les habitans d’Eryx, aujourd’hui Tra- 
pano en Sicile , en l'honneur de Vénus, comme fi 
elle füt partie pour aller en Lybie : on la prioir 
alors de vouloir bien revenir promptement. (+) 

$ ANAGRAMME, (Belles-Lesr.) ce jeu d’efprit, 
qui confifte à tranfpofer les lettres d'un nom ou 
d'une propoñition entiere, pour en former un nou- 
veau mot où une nouvelle propoñtion, eft une 
invention inconnue dans la belle antiquité. On s’en 
eft fervi pour amener ou l'éloge ou la fatyre de la 
perfonne dont le nom donnoït l’azagramme. Cette 
pénible bagatelle n’eft heureufement plus guere 
accueillie aujourd’hui ; il faut convenir néanmoins 
que parmi ces azagrammes , il s’en trouve quelques 
unes de très-jolies. Celle que nous allons rappor- 
ter femble mériter d’être confervée, En voi l’oc- 
cafion. Le jeune Staniflas , depuis roi de Pologne , 
étant revenu de fes voyages, toute lilluftre mai- 
fon des Lefcinski fe rafflembla à Lifla pour le com- 
plimenter fur fon retour. Le célebre Jablonski, 
alors refteur du college de Lifla, fit, à cette occa- 
fon, un difcours oratoire , qu’il fit fuivre de divers 
ballets & exécutés par treize danfeurs, qui repré- 
fentoïient autant de jeunes héros. Chaque danfeur 
tenoit à la main un bouclier , fur lequel étoit gra- 
vé, en caraéteres d’or, l’une des treize lettres des 
deux mots : Domus LesciniA , & à la fin de cha- 
que ballet, les danfeurs fe trouvoient rangés de 
maniere que leurs boucliers formoient autant d’a= 
nagrammes différentes. ; 

Au premier ballet c'étoit l’ordre naturel s 
Domus Lefcinia. 

Ades incolumis. 
Orrnis es Lucida, 
Mans fidus loci. 
Sis columna dei, 
T, fcande folium. 


Au fecond, 
Au troifieme , 
Au quatrieme , 
Au cinquieme , 
Et au dernier, 
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Cette derniere anagramme eft d'autant plus re- 
marquable qu'elle fut une efpece de prophétie. 
(Cet article eff tiré de la Théorie des Beaux-Arts de 
M. SULZER. ) 

$ ANAGYRIS, ( Boranig.) en François, bois- 
puant; en Anglois, färking bean-trefoil ; en Alle- 
mand, flinckbaum. 


Caraëlere générique. 


La fleur, qui eft papillonnacée , eftcompofée d’un 
pavillon cordiforme qui dépafle beaucoup le calice 
de deux ailes ovales & fimples & d’une nacelle, 
plus longues que le pavillon. L’embryon devient 
une grande filique oblongue, qui contient plufieurs 
femences réniformes, 

On ne connoït qu’une feule efpece de ce genre, 
qui eft de la clafle des ronogyria decandria de 
Linnæus, 

Anagyris à feuilles ovales & à fleurs latérales. 

Anagyris foliis ovatis, floribus lateralibus. ‘Ana- 
gyris fœtida. Bauh. Pin, 391. 

Stinking bean-trefoil. 

Cet arbriffeau croît naturellement en Efpagne , 
en Sicile, en Italie, dans la France méridionale , 
aux lieux montagneux, où il s’éleve à la hauteur 
de huit ou dix pieds. Dans la France feptenttio- 
nale , ainfiiqu’en Angleterre, il craint le froïd ; il 
faut le planter près d’un mur expofé au midi, ou 
lui pratiquer, dans un bofquet , un bon abri entre 
des haies d'arbres toujours verds , & l’empailler 
durant les jours froids. 

Il produit en avril & en mai des épis de fleurs 
d'un jaune éclatant qui réffemblent à ceux du grand 
cytife.” 

Il fe multiplie de femences & de marcottes, On 
doit le femer à la fin de mars dans des caïfles em- 
plies de bonne terre légere, enterrées dans une 
couche tempérée ; fi les graines font bonnes, les arbuf. 
tes paroîtront au bout d’un mois ; on leur fera pañler 
les trois premiers hivers fous des caiffes à vitra- 
ge; mais le premier printemsaprès la germination, 
On aura tranfplanté chaque arbufte dans un petit 
pot: ces pots doivent être enterrés pendant l'été 
dans un lieu qui {oit à l'abri des vents froids. Le 
troïfieme printems , après la premiere tranfplanta- 
tion , on plantera ces arbuftes avec leurs mottes 
dans l'endroit où ils doivent demeurer. 

Les marcotes fe font également vers les derniers 
jours de mars, & fi on a foin de les arrofer pen- 
dant la fécherefle , elles feront au printems de l’an- 
née fuivante, fuffifamment pourvues de racines. 
Au commencement de l'automne , peu avant que 
cet arbufte perde fes feuilles, on févrera les mar- 
cottes, & on les plantera à demeure. Les plus foi- 
bles doivent être mifes dans des pots, & jufqu'à 
ce qu’elles foient plus robuites , ces pots feront 
placés l'hiver dans des caifles à vitrage. ( M: Le 
Baron DE TSCHOUDT.) 

ANALOGIE , f. f. ( Belles-Lettres. ) fans compter 
Paccord de la parole & de la penfée , qui eft la 
premiere regle de l’art de parler & d'écrire , nous 
avons encore dans le ftyle pluñieurs rapports à ob- 
ferver , lefquels peuvent être compris fous le terme 
analogie. 

Par larelogie du ftyle enlui-même, onentendl'unité 
deton& de couleur. Le langage a différens tons, ce- 


Jui du bas peuple, celui du peuple cultivé , celui du 


monde & dela cour, qu'on appelle farnilier noble, celui 
de la haute éloquence , celui de la poéfie héroïque , 
& dans tout celà une infinité de gradations & de 
nuances qui varient encore {elon les âges , les con- 
ditions & les mœurs. 

Par l'unité de ton & de couleur, on ne doit pas 
entendre la monotonie; Je fyle peut être homo- 
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gene fans uniformité. C’eft dans la variété des mou. 
vemens & des images que confiftela variété du ftyle, 
Les tons différens dont je parle, font à la langue 
ce que les divers modes font à la mufique : cha- 
que mode a fon fyftême de fons analogues en- 
treux, chaque ftyle a de même un cercle de mots} 
de tours & de figures qui lui conviennent ; & dont: 
plufieurs ne conviennent qu'à lui. C'eft dans ce 
cercle que la plume de lécrivain doit s'exercer ; 
& plus elle y conferve de liberté, de vivacité & 
d’aïfance , plus, dans ces limites étroites , le ftyle 
a de variété. 

Le ton le plus aifé à prendre & à fouterir, après 
celui du bas peuple, c’eft le ton de la haute élo- 
quence &c de la haute poëfie, parce qu'il eft donné 
par les bons écrivains , & qu'il ne dépend prefque 
plus des caprices de l’ufage. Un homme au fond de 
fa province peut, en étudiant Racine, Fénélon & 
M. de Voltaire, fe former au ftyle héroïque. 

Le ton le plus difficile à faifir & à obferver aveé 
jufteffe’, eft celui du familier noble ; parce qu'il eft 
le plus fujet de tous aux variations de la mode; 
que les couleurs en font aufli délicates que chan- 
geantes; & que pour les appercevoir il faut un 
fentiment très-fin & habituellement exercé. C’eft 
fur quoi les gens du monde font le plus éclairés 8 
le moins indulgens. Toute la fagacité de leur efprit 
femble appliquée à remarquer les expreflions qui 
s’éloïgnent de leur ufage ; ou plutôt , fans étude & 
fans intention , ils en font frappés, comme par 
inftint , & les bienféancés de ftyle ont en eux des 
juges aufli féveres que les bienféances des mœurs. 
Voilà pourquoi un ouvrage dans le genre familier 
noble ne peut être bien écrit, dans notre langue, 
qu’à Paris, & par un homme qui fe foit formé au 
milieu de cette fociété choife quon appelle Z 
monde. 

C’eft encore moins par la diverfité des tons ; que 
pat l'incertitude & la variation continuelle de leurs 
limites , qu'il eft difficile d’obferver, en écrivant s 
une parfaite analogie de flyle. Parler le langage fim- 
ple de l’honnête bourgeois » fans tomber jamais 
dans celui du bas peuple; parler le langage noble 
& familier de la cour & du monde, fans s'élever 
jufqu’au ton de la haute éloquence, fans s’abaiflet 
Jufqu’au ton bourgeois; donner à chacun la couleur 
& la nuance quiluieft propre, & conferver fans 
monotonie cette azalogie conflante, dans le dégré 
de nobleffe ou de fimplicité qui lui convient : voilà 
l'extrême difficulté. 

A mefure qu'une langue fe polit, &c que le goût 
s’épure , les divers ftyles s’afoibliffent » & leur 
cercle fe rétrecit. Le goût leur faifant le partage des 
termes & des tours propres à chacun d'eux, une 
partie de la langue eff réfervée À chacune des claf- 
fes dont nous avons parlé, une partie aux arts & 
aux fciences, une partie au barreau, une pattié 
à la chaire & aux ouvrages myftiques; la profe 
même eft obligée de céder aux vers une foule d'ex+ 
preffions hardies & fortes qui l’auroïent animée , 
ennoblie, élevée , f l'ufage les y eût admifes. 

Bien des! gens regrettent la langue d’Amiot & de 
Montagne, comme plus riche & plus féconde : 
c’eft qu’elle admettoit'tous les tons. Les écrivains 
font aujourd’hui les efclaves de l'ufage; Amiot & 
Montagne en étoient les rois. 

On a prétendu que la diverfité des tons dans le 
langage , tenoit A la diffin@ion marquée des diffé- 
rentes clafles de citoyens dans une monarchie, Si 
cela eft', “heureux l'écrivain dont la langue eft cell 
d’une république. ; 3 ; 

La même raifon nous fait porter envie aux an- 
ciens. Peut-être leurs langues avoient-elles des tons 
auf variés que la nôtre. Mais la gêne à laquelle 


} 
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ils étoient foumis, par rapport à l'aralogie n'eft _ 
as fenfible pour nous. Prefque rien ne nous fem- 
ble bas dans les écrits des Grecs & des Lans; les 
nuances délicates nous échappent , les inégalités du 
ityle ont difparu dans l'éloignement, Nous fommes 
bien juges des chofes, mais nous ne le fommes 
plus des mots; & ce net guere que fur parole 
que nous croyons Térénce & Horace plus élégans 
que Plaute & Juvenal, à 

Il y a de plus entre l'expreffion & la penfée, 
une autre efpece d’analogie, & celle-ci eft donnée 
ou par la nature ou par Fhabitude. 

Quand la parole exprime un objet qui, comme elle, 
affe@e l'oreille, elle peutimiter Les fons par desfons ; 
la viteffe par la vitefle , & la lenteur par la lenteur, 
avec des nombres analogues. Des articulations mol- 
les, faciles & liantes, ou rudes, fermes & heur- 
tées, des voyelles fonores, des voyelles muettes, 
des fons graves, des fons aigus, & un mêlange de 
ces fons plus lents ou plus rapides fur telle ou fur 
telle cadence, forment des mots qui, en expri- 
mant leur objet à l'oreille, en imitent le bruit ou 
le mouvement, ou l’un & l'autre à la fois, comme 
en latin: éoutus, ululatus , fragor, frendere, fremi- 
tus ; en Italien, ribombare , tremare; en François, 
hurlement, gaxouiller, mugir. À 

C’eft avec ces termes imitatifs , que l'écrivain 
forme une fucceffion de fons qui, par une ref 
femblance phyfique , imitent l’objet qu'ils expri- 
ment: 

Ouii inter fefe magna vi brachia tollunt 
In numerum. . . .. 


Soupire , énd les bras, fèrme l'œil € s'endort. 


Les exemples de cette expreflion imitative font 
rares, même dans les langues les plus poëtiques. 
On a mille fois cité une centaine de vers Latins ou 
Grecs, qui par le fon & le mouvement , reflem- 
blent À ce qu'ils expriment. Mais plût au ciel que 
notre langue n’eût que cet avantage à envier à 
celles d'Homere & de Virgile ! à 

Une analogie plus fréquente dans les poëtes an- 
ciens & dans nos bons poëtes modernes, eft celle 
du ftyle qui peint, non pas le bruit & le mou- 
vement , mais le caraltere idéal ou fenfible de fon 
objet. Cette analogie confifte non-feulement dans 
harmonie, mais fur-tout dans le coloris. Alors 
le ftyle n’eft pas l'écho , mais l’image de la nature. 
Îl eft doux & lent dans la plaînte, impétueux dans 
la colere, rompu dans la fureur. Il peint le calme 
des paflions comme celui d'un nuit tranquille; il 
peint le trouble des efprits comme celui des élé- 
mens. 


Tlla graves oculos conata attollere, rurfus 
Deficir. Infixum ffrider [ub peétore vulnus. 
Ter Jèfe attollens ; cubitoque innixa levavit ; 
Ter revoluta toro eff. Oculifque errantibus alto 
Quefivit cælo lucem , ingemuitque réperté: 


. Cette forte d’analogie fuppofe un tapport natu- 
rel, & une étroite correfpondance du fens de la 
vue avec celui de louie , & de Fun & l’autre, avec 
le fens intime , qui eft l’organe des pañfñons. Ce 
qui eft doux à la vue nous eft rappellé par des fons 
doux à l'oreille | & ce qui eft riant pour l'ame, 
nous eft peint par des couleurs douces aux yeux. 
Il en eft de même de tous les caraéteres des objets 
fenfñbles ; le tour ,le nombre, l'harmonie , le colo- 
ris du. ftyle peut en approcher plus où moins ; 
mais cette reflemblance eft vague, & par-là peut 
être plus au gré de lame qu'une imitation fidelle ; 
car elle lui laifle plus de liberté de fe peindre à 
elle-même ce que l’expreflion lui rappelle : exer- 
cice doux & facile qu’elle fe plaît à fe donner. 
L’analogie d'habitude eft celle que des impreflions 
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répétées ont établie entre les fignes de nos idées, 
& nos idées elles-mêmes, 

C’eft, comme nous l'avons dit, la premiere regle 
de l’art de parler & décrire, que l’expreflion ré- 
ponde à la penfée. Mais obfervons que cette liai- 
fon qui le plus fouvent eft commune à toute une 
filiation d'idées & de mots, eft quelquefois auf 
particuliere & fans fuite, fur-tout dans le langage 
métaphorique. On dit la vers des plantes, on ne 
dit pas des plantes vertueufes. On dit que le travail 
eft rude, & on ne dit point la rudeffe du travail. 
On dit voler à fleur d’eau , & on ne dit pas que l’eau 
eft fleurie. On dit le myflere pour le fecrer, & onne 
dira point (comme a fait le traduéteur des poéfies de 
Utz, poëte lyrique allemand ) les myrthes myflérieux, 
pour dire qui font l'afyle du myflere. Quelquefois 
même un fimple déplacement des mêmes mots 
change le fens : achever de fe peindre, & s'achever de 
peindre, ne fignifient point la même chofe. L’aralogie 
des mots entre eux n’eft donc pas une raïfon de les 
appliquer à des idées analogues entre elles. L’ufage 
weft pas conféquent. 

Obfervons auffi que la liaïfon établie entre les 
mots & les idées, eft plus ou moins étroite , felon 
le degré d'habitude ; & que de-là dépend fur-tout 
la vivacité, la force , l’énergie de l’expreffion. 

Toutes les fois qu’on veut dépouiller une idée 
d'un certain alliage qu’elle a contraëté , dans fon 
expreflion commune , en s’aflociant avec des idées 
baïles, ridicules & choquantes, on fait bien d'éviter 
le mot propre, c’eft-à-dire le mot d’habitude. De 
même lorfque par des idées accefloires on veut re- 
lever , ennoblir une idée commune , au lieu de fon 
expreflion fimple & habituelle, on a raïfon d’y em- 
ployer l’artifice de la métamorphoie ou de la cir- 
conlocution. 

Lorfqu’Egifte parlant à Mérope, veut lui done 
ner de fa naiflance l’idée noble qu'il en a lui-même, 
il ne lui dit pas, "07 pere eff un honnête villageois; 
il lui dit: 

Sous ces rufhiques tofts mon pere vertueux 
Fair lebien , fuit les loix , 6 ne craint que les dieux 


Lorfque Don Sanche d'Aragon, avec plus de hau- 
teur & plus de fierté, veut reconnoître fans dé- 
tour l’obfcurité de fon origine , il dit avec fran- 
chife : 

Je Juis fils d'un pécheur. 

Ces deux exemples font aflez fentir dans quelles 
circonftances il eft avantageux d'employer le mot 
propre, -& dans quelle autre la métamorphore ou 
la circonlocution. 

Mais où le mot propre a l’avantage & ne peut 
être fuppléé, c’eft dans les chofes de fentiment , 
à caufe de fon énergie, c’eft-à-dire à caufe de la 
promptitude & de la force avec laquelle il réveille 
limpreffion de fon objet. Voyez cette exclamation 
de Bofluet , qui fit une fi forte impreffion fur fon 
auditoire , dans l’oraifon funebre d'Henriette : ma- 
dame fe meurt, madame ef? morte ! 

Comme les lieux qui nous ont vu riaître, & que 
nous avons habités dans l’âge de l'innocence & 
de la fenfibilité, nous rappellent de vives émotions, 
& occafionnent des retours intéreflans fur nous- 
mêmes ; ainfi, &c par la même raifon, notre pre- 
miere langue réveille en nous à tous momens des 
affettions perfonnelles dont l'intérêt fe réfléchit. Ce 
qu’on nous a dit dès nos plus jeunes ans, ce que 
nous avons dit nous-mêmes d’affeétueux & de fen- 
fible , nous touche bien plus vivement lorfque nous 
l’entendons redire dans les mêmes termes, & dans 
des circonftances à-peu-près femblables : 44 mon 
pere ! ah mon fils ! {ont mille fois plus pathétiques 
pour moi qui fuis françois, qu'kez parer ! heu mi 
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& l'expreffion s’afloiblit encore fi l'on traduit les 
noms de f/s & de pere par ceux de zare & de genitor, 
dont le fon n’eft plus reffemblant. 

L'abbé du Bos explique laffoibliffement de la 
penfée ou du fentiment exprimé dans une langue 
étrangere, par une efpece de traduëion qui fe fait, 
dit-il, dans lefprit , comme lorfqu'’un françois en- 
tend le mot anglois God , il commence par le tra- 
duire, & fe dit à lui-même Diez, enfuite il penfe 
à l'idée que ce mot exprime, ce qui ralentit l’effet 
de l'expreflion, & par conféquent l'afoiblit. 

Mais la véritable caufe de cet affoibliffement , 
c’eft que le mot étranger, quoique je l'entende à 
merveille, fans réflexion ni délai, n’eft pas lié dans 
ma penfée avec les mêmes impreffions habituelles 
& primitives, que le mot de ma propre langue ; 
& que les émotions qui fe renouvellent au fon du 
mot qui les a produites, ne fe réveillent pas de 
même au fon d'un mot étranger , & fi j'ofois le 
dire , infolite à mon oreille & à mon ame. Ainf 
quoiqu'il y ait beaucoup à gagner, du côté de l’a 
bondance & de la noblefle, à écrire dans une lan- 
gue morte, parce qu’elle n’a rien de trivial pour 
nous, il y a encore plus à perdre du côté de l'ana- 
logie & de la fenfibilité. 

Pour ce qui regarde le ftyle métaphorique & 
analogie des images , foit avec la penfée , foit avec 
elles-mêmes, voyez IMAGES (Belles-Lettres.) Suppt. 
(M. MARMONTEL.) 

$ ANALYSE , ( Marhémariques.) Le judicieux & 
profond écrivain qui a compofé l'article ANALYSE 
du Diéionnaire des Sciences , &c. s’eft borné au fens 
que les modernes donnent à ce mot; & dans ce 
fens il a traité ce fujet d’une maniere digne de lui 
dans l’article cité & dans les autres auxquels il ren- 
voie, Cependant je ne crois pas inutile de dire quel- 
que chofe de la méthode des anciens. 

L’analyfe, dit Pappus dans la préface du feptieme 
livre de fes Colleëfions mathématiques ; eft la mé- 
thode de parvenir, par des conféquences néceffai- 
res depuis ce qu’on cherche, & qu’on regarde comme 
déja trouvé , à une conclufñon qui fournifle la ré- 
ponfe à la queftion propofée, c’eft-à-dire, à une 
propoñition connue & mife au nombre des prin- 
cipes. 

Le but de Paralyfe eft ou de découvrir la vérité, 
ou de trouver le moyen d'exécuter ce qu’on s’eft 
propofé. Confidérée fous le premier point de vue, 
Vanalyfe s'appelle rhéorérique ; elle fuppofe certaine 
la propoñition douteufe , & entire des conféquen- 
ces jufqu'’à ce qu’elle parvienne à une conclufion 
manifeftement vraie ou manifeftement faufle. Dans 
le premier cas la propofition prife pour vraie, left 
réellement, & dans le fecond cas elle eft faufe. 
Sous la. feconde face l’analyfe fe nomme probléma- 
tique ; elle regarde comme fait ce qu’on doit faire, 
& tire de cette fuppofñition des conféquences juf- 
qu'à ce qu’elle parvienne à une conclufion évidem-: 
ment poffible & exécutable, ou certainement impof- 
fible ; dans le premier cas , le problème eft pofible; 
dans le fecond il eft impofhble ; toujours il eft ré- 
olu , comme il eft manifefte. 

Je me fuis fervi du mot exécutable pour rendre 
le moi) des Grecs, parce que les anciens diftin- 
guoient, pour ce qui concerne les problèmes, ce 
que nous favons & pouvons exécuter de ce qui eft 
poflble en foi, mais que nous ne pouvons pas dé- 
terminer, Ainfi la trifeétion de l'angle eft poffible 
en elle-même ; elle ef poffible géométriquement, 
c'eft-à-dire , par la ligne droite & le cercle : la qua- 
drature indéfinie du cercle eft poffiblé en elle- 
même; mais nous ne la connoiflons pas. Les an- 
ciens ne regardoient pas comme pleinement & géo- 
métriquement réfolu un problème qui étoit ramené 
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à la trffe@ion de l'angle ou à la quadratute du 
cercle. 

ai dit que la quadrature indéfinie du cercle eft 
poflble ; j'ai voulu dire que limpofbilité de trous 
ver un efpace terminé par des droites & égal à la 
furface d’un fegment de cercle quelconque, n’eft 
pas démontrée. Au refte je fais qu'ileft démontré 
qu’on ne peut pas exprimer par nombres la vraie 
raifon du diametre à la circonférence. Ainfi je re- 
garde comme impoñlble la quadrature arithmétique 
du cercle, mais je crois très-poflble la quadrature 
gécmétrique ; nous en avons un exemple dans les 
Lunules d'Hippocrate. Reverions: 

Les anciens n’avoient rien qui réffemblât à notre 
caleul : ils pratiquoient leur ana/yfe à force de tête: 
Pour en diminuer la difficulté, ils avoient compofé 
des livres qui contenoient la folution détaillée de 
quelques problèmes généraux, auxquels ils tâ: 
choient de ramener Îles autres. La note de ces 
livres fe trouvent dans le Diffionnaire des Sciences ; 
&ce. (article ANALYSE ). Ainf l’on regardoit comme 
réfolu un problème qui étoit réduit à celui de faire 
pafler un cercle par deux points donnés , enforte 
qu'il touchât une droite donnée de pofition ; parce 
que ce dernier problême étoit réfolu dans le traité 
de Taëtionibus d'Apollonius. 

I ne nous refte des écrits analytiques des an< 
ciens que les Darz d'Euclide, & le traité de féfione 
rationis d’Apollonius, Nous devons ce dernier à Pé: 
tonnante patience & à la merveilleufe fagacité du cé 
lebre Edmond Halley qui le traduifit de Arabe qu'il 
ignoroit. Feu M.Simfon,profefleur à Edimburg,a fort 
bien reflitué ces lieux plans d’Apollonius. Quelques 
autres traités ont été rétablis par d’autres auteurs 
qui tous fe font fervis de l’algébre, &- ont fourni 
une tâche qui de cette maniere n’étoit pas fort difi- 
cile. « Mais, dit Halley , autre chofe eft réfoudra 
# en quelque façon un problème , ce qu'ordinairez 
» ment on peut exécuter de plufieurs manieres dif 
» férentes ; autre chofe eft le réfoudre par la mé« 
» thode la plus élégante, en faifant ufage de l’apa- 
» lyfe la plus courte & la plus clare, & de la fin 
» thefe ou conftruétion la plus convénable & la plus 
facile ». C’eft ce que les anciens ont fait, &c. (Fes 
rum perpendum eff, aliud effe problema aliqualiter refo: 
lutum dare ; quod modis variis plerumqse feri poteft , 
aliud methodo elegantifimé idipfum efficere, analyfi 
breviffimä & fimul perfpicuà » JYrtheft concinné & mi= 
nitnè operofà. Hoc vereres Prajlitiffe, argumento eft 
Apollonü Zber, quem in præjentarium cibi Jiflimus. 
Haliey , præf. ad Apoll, de feit. rat. circa finèm). 

Si nous en croyons cet homme illufire, qui cer: 
tainement poflédoit les calculs des modernes ; la mé: 
thode des anciens difpute à l'algebre l'avantage de 
la facilité, & l'emporte de beaucoup far elle par 
Pévidence & l'élégance de fes démonfirations (me= 
thodus hec cum algebra fpeciofa facilirare contendit 
evidentid verd G demonflrationum elesantié eam longé 
Jüperare viderur. Halley oc. cit. pag. 4). Je ne vais 
pas fi loin. A mon avis les découvertes étonnantes 
que les modernes ont faites dans la phyfique &c dans 
les mathématiques, font uniquement dues à leurs 
calculs. Pour s'élever au-deflus des connoiflances 
ordinaires , les anciens devoient péniblement entaf- 
fer raifonnement fur raïfonnement , comme les 
géans entaflerent montagne fur montagne pour ef: 
calader les cieux. Les modernes, comme Dédale, fe 
font fait des aîles, avec lefquelles ils montent aifés 
ment aux plus fublimes régions auxquelles puifle s’é. 
lever l’'entendement humain. Ceux qui ont perfec- 
tionné les calculs, & qui les perfeétionnent journelles 
ment avec tant de peine & avec tant de fagacité, 
méritent toute notre admiration & toute notre re- 
connoiffance. 
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Les calculs ont deux avantages fur la méthode 
des anciens. Ils foulagent infiniment l'attention par 
les fymboles qu'ils emploient; & ils ne deman- 
dent que la connoïffance d’un petit nombre de 
théorêmes pour réfoudre les problèmes les plus 
difficiles. Ils font pour les fciences ce que les mé- 
taux font pour le commerce ; ils repréfentent fans 
embarras & procurent fans peine les vraies richeffes. 
Il me femble cependant qu’on tireroit encore plus 
de parti des calculs, fi lon faifoit plus d’ufage de 
quelques théorèmes que les anciens nous ont laïflés. 
Tels font fur-tout, à mon avis, ceux qui font con- 
tenus dans le livre des Dara d’Euclide. Il ne renferme 
que quatre-vingts & quinze théorêmes ; Pappus,dans 

a préface, n’en compte que quatre-vingt - dix ). 
De ces théorêmes, au moins quarante font connus 
au moindre géometre. Il fufhroit de charger fa mé- 
moire de quarante ou quarante-cinq propofitions de 
plus. Pour en voir l'utilité, confidérons rapidement 
la nature de ces Dura. Je tâcherai de me mettre à 
la portée de ceux même qui ne font pas géometres. 

Quand on commande par exemple , une table à 
un menuifier, ce n’eft pas aflez de dire qu’on veut 
une table; il faut fixer la matiere, la figure , les 
dimenfions. Quand on propofe un problème à un 
géometre , il faut déterminer certaines chofes. Il 
ne fuffit pas de dire qu’on veut un triangle ; il faut 
déterminer ou la longueur de chaque côté de ce 
triangle ou celle de deux côtés & la grandeur de 
Hide que ces deux côtés forment, ou la longueur 
d'un côté, &la grandeur des deux angles qui {ont 
fur ce côté, &c. 

Dans cet exemple , les côtés & les angles, en 
général toutes les chofes qui font déterminées par 
celui qui propofe.le problème , s'appellent des dor- 
nées ou des data , d’un mot latin que les géometres 
François ont adopté. Je les appellerai des données par 
convention. Car chaque chofe qui eft donnée de 
cette maniere eft néceflairement accompagnée d’au- 
tres données , qu’on ne découvre qu'avec quelque 
attention; par exemple les trois côtés d’un triangle 
étant donnés de longueur, les angles , la furface du 
triangle , la perpendiculaire tirée du fommet d’un 
angle fur le côté oppofé &c. font aufli donnés. 
C’eft ainfi, qu'ayant prefcrit au menuifer la forte 
de bois & les dimenfions de ma table , je lui ai aufi 
prefcrit le poids. J'appelle données en conféquence 
les données de la feconde forte, pour Les diftinguer 
de celles de la premiere, 

Euclide réduifit fous certains chefs tout ce qui 
peut être donné par convention en Géométrie , & fit 
voir les données en conféquence qui néceffairement 
accompagnent chaque donnée par convention. C’eft 
ce que contient fon livre des Dara, Les propoñtions 
qu'on y trouve, fervent d’abord à faire voir quelles 
conditions d’un problème font fuperflues , parce 
qu’elles font néceffairement renfermées dans les au- 
tres. En fecond lieu ,les mêmes propoñtions font 
utiles à réfoudre plufeurs problêmes géométriques 
fans peine & fans calcul , & à fimplifier le calcul né- 
ceffaire à la folution de nombre d’autres. 

Cet article n’eft fait que pour les commençans ; 
c'eft pourquoi je donnerai un exemple fimple & 
facile de la feconde utilité des data d’Euclide , en 
réfolvant par une feule propoñition de ce livre les 
problèmes 4. 5. 6. 7. 8. 9. ro. de l’Arichmérique uni- 
verfelle de Newton. Quand je la commentai, je ne 
vis pas cette folution. Je n'avois pas aflez préfens 
à l'efprit les dara que je navois lus que fort tard. 
Mon exemple doit engager les jeunes gens qui fe 
deflinent aux mathématiques à étudier ce livre de 
bonne heure , 8& à fe le rendre familier. 

La propoñition dont je fais ufage, eft la 67 de 
ce traité, L'auteur la démontre en quatre manieres 
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différentes. Voici la troifieme avec un léger change: 
ment, néceflaire pour faciliter la conftruétion des 
problèmes. La propofition d’Euclide ef. 

Si un triangle a un angle donné, l'excès du quarré 
de la fomme des deux côtés qui forment Pangle donné, 
Jur le quarré de la bafe, eff au triangle en raifon 
donnée. 

Dans le triangle 4 B C (Planc. de Géom. Suppl. 
fig. 2.3. 4. )foit donné l'angle 4 B C ; prolongez le 
côté À B, que pour épargner la multiplicité des cas 
& des figures , je fuppofe le plus grand des deux 
côtés qui forment l'angle donné; & prenez B D égale 
à BC; donc la droite 4 D eft égale aux deux CB, 
B A enfemble. Du point C tirez fur la droite 4 D 
la perpendiculaire C £. 

Avant d’entamer la démonftration, je remar- 
querai : 

1°. Que pour cette propofition j'ai fait trois f- 


gures : la premiere pour angle B aigu; la feconde 


pour Pangle B obtus; la troifieme pour le même an- 
gle droit, afin de démontrer tous les cas de cette pro- 
pofition importante, 

2°. Que, comme cette propofition fe démontre 
par la comparaifon des re@tangles & des quarrés, 
je me fers des fignes algébriques. Dans ces cas 
le raifonnement des anciens ne differe du calcul 
des modernes, qu’en ce que le fecond s'exprime 
d’une maniere beaucoup plus courte que le pre- 
mier. Les principales opérations de l’algebre font dé- 
montrées dans le fecond livre d’Æuclide ; &'tout ce 
qu'on prouve par ce fecond livre , eft prouvé algé- 
briquement,auff bien quand on fe fert des mots que 
quand on fe fert de fignes. 


Démonffration: 
On fait que 
AD=AB4+24BXBD + BD=AB4 
2ABXBC+BC, parce que l'on a fait BD 


égale à B C. On fait auffi que 4 B+BC— CA + 
24BXB6, 3 
où il faut prendre le figne + pour la fg. 1. dans 


laquelle l'angle 4 B C eft aigu ; & le figne — pour 
la fig. 2 , dans laquelle l'angle 4 2 C eft obtus; 


donc 
4D-=CÂ+:14B(DB+BE); 
ou bien, 
DA-AC=24BXED; 
mais 


24BXED:24BXEC=DE:EC 


| &24BXEC eft égal à quatre fois la furface du 


triangle 4 B C: donc l'excès du quarré de la fomme 
des deux côtés d’un triangle fur le quarré du troi- 
fieme côté (D DÉSTTE (4B+8BCÿ- AC2) 
eft à la furface du triangle 4 2 C , comme DE à 
la quatrieme partie de EC. 

Cette raifon eft donnée lorfque l’angle 4 BC 
eft donné ; parce que , dans ce cas , l'angle AD C, 
qui en ef la moitié , eft aufli donné ; c’eft pourquoi 
le triangle reétangle CE D eft donné d’efpece , & 
la raïfon de D E à E C eft donnée, C. Q.F. D. 

J'ajoute qu'auffi excès du quarré de la bafe fur 
le quarré de la différence des côtés qui forment l'angle 
donné, ef au triangle en raifon donnée, 

Prenez la partie B F égale au côté BC, & 


joignez la CF ; donc 4 F qft la différence des 
côtés AB; BC, 
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d’abord 
AFY2ABXBF=AP+BF- AB + BC 
CA+2ABXBE; 
donc 
CA-4F=24B(FBTBE)=:ABXET; 
mais 
2ABXEF:24BXEC=FE:EC, 


& l'angle BFC, moitié de l'angle donné CBD, 
eft donné , donc le triangle F£EC, retangleenÆ, 
eft donné d’efpece ; & la raïfon de FE À EC ef 
donné, aufli-bien que celle de FÆ au quart de 
Æ C; & la derniere eft la même que celle de l'excès 
du quarré de la bafe du triangle fur le quarré de la 
différence des deux côtés qui forment Pangle donné, 
deC4—(4B-8B C) à la furface du triangle ; 
donc cette raifon eft donnée. 

Cette démonfiration s’applique fanspeine à la fg. 3. 

En termes trigonométriques, la premiere rai- 
fon eft celle de la cotangente de la moitié de l'angle 
donné au quart du rayon, & la feconde eit celle 
de la tangente de la moitié de langle donné au 
quart du rayon. Parce que fi C £ repréfentele rayon, 
Æ D repréfente la cotangente de l'ange CDE, 
moitié de l'angle donné CB A; mais F E repré- 
fente la cotangente de l'angle £ F C, moitié de 
€ 2 D, fupplément de l'angle donné. 

Obfervez que l’angle D C Feft droit, fuifque les 
angles C D F; DLF C'enfemble font un droit, étant 
la moitié des angles 4 BC; CBD qui enfemble 
valent deux droits. Ou bien parce que le demi- 
cercle décrit du centre B & de l'intervalle 2 D, 
pañle par les points €, & F, puifque les droites 
BD; BC; BF font égales, donc DE : EC= 
CE:EF. 

Nous avons vu que le premier excès eft au qua- 
druple de la furface du triangle , comme DEA E£C; 
que le fecond excès eft au quadruple de la même 
furface, comme F £ à EC; & que DEeftà EC 
comme CE à Æ F. Ik en réfulte que le quadruple 
de la furface d’un triangle eft moyen proportionel 
entre l'excès du quarré de la fomme de deux côtés 
fur le quarré dutroifieme côté , & l'excès du quarré 
du troifieme côté fur le quarré de la différence des 
deux autres côtés. Nous montrerons dans la fuite 
que ce corollaire renferme une propoñition trigo- 
nométrique importante , que les modernes démon- 
trent d’une maniere fort embarrafée. 

De cette propofition réfulte auffi que, fi la raifon 
de l'excès du quarré de la fomme de deux côtés 
d'un triangle fur le quarré du troifieme côté au 
triangle, ou celle de l'excès du quarré du troifieme 
côté fur le quarré de la différence de deux côtés 
au même triangle eft donnée, l'angle £ DC, ou 
E FC, & par conféquent l'angle 4 8 Ceft donné. 

C’eft par cette propoñition qu'on réfout fans peine 
les problèmes de Newron rendus généraux. Ils fe ré- 
duifent à décrire un triangle , étant donnés. 

1°, Un angle, le périmetre, & la perpendiculaire 
tirée de langle donné fur le côté oppofé. C’eft le 
probl. IV de l’Arichmétique univerfelle. 

2°. Un angle, le côté oppofé à l'angle donné, 
& la fomme des deux côtés qui forment langle 
donné &c de la perpendiculaire tirée de l'angle don- 
né fur le côté oppofé & donné. C’eft le problé- 
me V. 

3°. Un angle, la fomme des côtés qui le for- 
ment, & la perpendiculaire tirée de l'angle donné 
fur le côté oppofé. Ceftle probl, VI. 

4°. Un angle , la fomme des côtés qui le forment, 
& la fomme de la bafe-& de la perpendiculaire 
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tirée de l'angle donné fur le côté o ofé. C’eft 
probl. VIL MR 

5°. Un angle , la furface, & le périmetre, C 
probl. VHE RAR oO 

6°. La bafe , la perpendiculaire élevée fur la bafe, 
& la fomme des deux côtés. C’eft le probl, IX. 

7°. Un angle, la fomme des côtés qui le forment 
& le côté oppoié. C’eft le probl. X. 

1°. Soit donc AB+BC+CA—=aS CE; 
AB='x; donc BC4HCA—A — x, (jufqu'ici 
comme Newron) ; ( BC+HCAY ae 22 7 Dr 


(BCHCA)Ÿ BA a rar; & ABXBC—bx, 
Mais, par la propoñition précédente, la raifon 
de 4° — 24 xà 24x eft donnée. Soit donc 


d—2ax: 26%=c:b,donca—2ax=2ex; 
: a? 
É=2extriax; & 


2€+2a = 
29, Soit ACHCB+CE 4; AB=b;CE=x; 
par conféquent AC+CB— æ, comme dans 
Newton, Mais (EUCEE CBY =a— 2ax 4x; 
CACHCBY 48 ravie —h; 


À BXCE=bx; & par la propoñition pré- 
cédente, 


d—rax+r = Pi2bxee:b; 


donc 


rar hat2b= ver; Bah rax 
2ex— x, 


Ces deux conclufions s'accordent avec celles de 
Neion , qui fait droit Pangle donné. Car dans ce 
cas la tangente de là moitié de l'angle droit eft = 
dans ces deux problèmes. 

3°. Soit 4C + CB= a; CEb;AB=x, 
comme Newton dans la feconde folution. Ici (4C+ 
CB = 2; (AC4+CBY Be ir, 
ABXCE=bx; & 8 —x: 2bx=c:6; par 
conféquent 4° —x=2ex » comme Newton. 

4% Soit AC+CB=a; AB+CE =; 
A B=y. Donc (4C+ CBY 48 = 


CFE Mas 


BY SCEXAB—Ey y. Mais 


d—ÿ : 20 — 27 =e:b: donc CE 
2ey? 
CT Epageraae 


\ 

Cette équation, quand l'angle eft droit, & par 
conféquent e= 4, devient 2°=2 by—y?, équation 
que Newton auroït trouvé, fi, au lieu d’exterminer 
Y) il avoit exterminé x. 

oe Soit 4 l'angle donné ,& 4C+ CB B 4=a; 
ABKCE—= 26°; BC=y; donc BA+ 4C=a—y; 
(BA+ACY= a) ay +ÿ:(BA+ACY — 
BCE 249; & 

d'—2ay:4b=e:b;doncæ —24y=4be, 

6°. Soit CEa; AB—2b; BC+CA—2e; 
BC—CA = 2%; donc (BC + CAÿY—-AB= 

; ABxCE 

4 — 48", La furface du triangle= ——— =el; 
4 B—(BC-— CA) =4b 4. Mais parle 
théorême, 


4 — Ab :4ab=gab:4l -4ts 
donc 
a be 
KR TR 
Newton. 
7°. Enfin foit C l'angle donné AC+CB=326; 
AB—=a; CE=Y (CAC+CBY -A4B=4b% ; 
ABXCE ay; mais 4: 2ay=fsia; 


a b2 


=b—p sarl) comme 
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Si dans ce dernier problême on avoit ; comme 
Newton, cherché la différence des côtés , on auroit 
trouvé la même équation que l'auteur. Car foit 
B l'angle donné ; € E la perpendiculaire fur 4B; 
BD=BC; &CA—=a; AB+BC—=2b; 
AB—BC=2 x. Il eft clair que(4B+ BC): — 
CA=4b-x ; RCA-(AB-BC) =a —4x. 

Or 46 —a a quatre fois la furface du triangle 
enraïifon donnée de DE à EC, foit DE:EC=— 
m: 2 ; donc quatre fois la furface du triangle eft à 
& — 4 x = comme » à 2 ; donc 4b n—an: 


Pere mm : 
dax =men;é&e # = =a —4x; 
par conféquent x°= 2? (m°+ n°) — 4btnt 

4m? 


Newton a fatCB:BE=d:e; &il a trouvé 
a®d —2B(d —e) 


Le 
2d+26e 


Cette équation & la précédente font les mêmes. 
Car fuivant notre auteur, 
CBYB'E =" ;e;1donc CB: BE=d és 
&CB-BE(CE): 
BE —4 —e:e, 
& auf 
CB+BE(DE):EB=d+eie; & 
BEÉ:ED=e: (d+e) ; 
donc ex æguo, 
CE: ED, =d'—e:(d4+e) =d—e: d+e. 
Nous avons fait C E : ED=n:m, ceftà-dire, 


CE, ED:=n:m ; ceft pourquoi d —e: 
d+e=n:m ;8&componendo,2d:d+e=nr#m: 


m® d —e n° 24, 4m ni 
as RECRUE 
Donc ("+ #1) ad, Em 
one 4m? PR nr US 
FACE) CAEN. “es 
= ——— = ————7, qui eft précifément 
dæ+e 2d— 2e ? q DEC 


l'équation de Newton. 


Jai un peu étendu ces folutions en faveur des 
commençans, à qui cet article ef deftiné. Cepen- 
dant je ne m’arrêterai pas à réfoudre les mêmes 
problèmes en fuppofant données les différences au 
lieu des fommes , 6. Je finirai en montrant, comme 
je l'aipromis, que le théorême fondamental de cet 
article renferme celui qu’on donne pour trouver la 
furface d’un triangle par les côtés. Voici la regle. 
Prenez la moitié du périmetre du triangle, ce fera 
la premiere quantité. De cette moitié de périmetre, 
Ôtez fucceflivement les trois côtés du triangle, vous 
aurez trois autres quantités qui, avec la premiere, 
feront quatre quantités ; tirez la racine quarrée du 
produit de ces quatre quantités, vous aurez la 
furface du triangle. Nous avons montré que quatre 
fois la furface d’un triangle eft moyenne propor- 
tionelle entre l'excès du quarré de la fomme de 
deux côtés fur le quarré de la bafe ; & entre l'excès 
du quarré de la bafe fur le quarré de la différence 
des côtés. Mais , par la cinquieme propoñition du 1. 
livred’'Euclide , la différence de deux quarrés eft égale 
aunreétangle , dont un côté eft la fomme, & l’autre 
eft la différence des côtés des quarrés : donc les deux 
côtés du premier excès font l'un, le périmetre du 
triangle ; & l’autre l'excès de la fomme des deux 
côtés fur la bafe; & les deux côtés de l’autre font 
lun la fomme de la bafe & de la différence des 
deux côtés , & l’autre l’excès de la bafe fur la 
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même différence, & prenant le quart des reftan* 
gles, ou la moitié de chacundes quatre fa&teurs, &e, 
(J. D.c.) x 

$ ANAMULLU, f. m. (Hiff. rar. Botanig.) arbre 
toujours verd, commun à Teckenkour & autres 
lieux du Malabar, où il fleurit dans la faïfon des 
pluies. Van-Rheede en a donné une figure paffable 
fous fon nom Malabare anamullu , dans fon Hortus 
Malabaricus, volume VIII, planche XL, page 
73. Les Brames l'appellent kaflicanro , les Portugais 
fabas turquefca, les Hollandois maan boonen ; c’eft 
par corruption qu'on lit azamallu dans quelques 
diélionnaires. 

C’eft un arbre de 25 à 30 pieds de hauteur, de 
la forme à-peu-près du robina, c’eft-à-dire du faux 
acacia ; à racine ligneufe, épaifle , répandant au 
loin fes fibres , dont l'écorce eft brun-clair. Son 
tronc a prefqu'un pied de diametre ; il a le bois 
blanc & dur, couvert d’une écorce épaiffe cendrée- 
verte, comme faupoudrée çà & là de chaux, & 
femée à des diftances de trois à quatre pouces d’é- 
pines coniques, droites, raflemblées au nombre 
de quatre à fix en faifceaux, longues de deux à quatre 
pouces , larges de trois lignes à un pouce, qui 
partent du bois, & ont comme lui leur écorce. Les 
brauches qui partent de tous côtés du tronc, font 
menues, longues , vertes d’abord , enfuite noirâtres, 
& femées d’épines femblables , mais beaucoup plus 
rares & plus petites. 

Ses feuilles fortent alternativement & à de gran< 
des diftances le long des jeunes branches , & même 
de leurs épines : elles font ailées fur un rang, com- 
pofées de quatre à cinq paires de folioles, quel- 
quefois fans impaire & quelquefois avec une im- 
paire, elliptiques, obtufes , longues d'un pouce & 
demi, une fois moins larges, épaifles, lifles, unies, 
veloutées finement, luifantes, verd-brunes deflus, 
plus clair deflous ; le pédicule commun qui les porte, 
eft cylindrique, long de cinq à fix pouces. 

De l’aiflelle des feuilles , vers l’extrémité des 
branches, fort une petite panicule de 80 à 100 fleurs 
b'anches, petites, de trois lignes environ de lon- 
gueur, menues, portées fur un péduncule deux fois 
plus court qu’elles. Chaque fleur confifte en un 
calice court, divifé jufqu’au milieu en deux levres, 
en une corolle à cinq pétales étroits, inégaux en 
papillon , &c en 10 étamines à antheres jaunes, réu- 
nies par leurs filets en un cylindre enfilé par l'ovaire 
qui devient par la fuite un légume membraneux, 
applati, fec, elliptique , long de trois à quatre pou- 
ces, trois à cinq fois moins large, partagé inté- 
rieurement en deux à trois loges qui contiennent 
chacune une graine plate, courbée en croiïflant, 
longue de près de trois lignes, d’un verd-clair , 
luifante, & environnée d’un demi-anneau de chair 
au point qui l’attache par un filet affez long à la 
partie fupérieure du légume. 

Qualités. La racine de l'eramullu a une odeur ato+ 
matique très-fuave ; fes fleurs ont auf de l'odeur, 
mais très-foible. Ses feuilles n’ont qu’un goût fabacé 
ou du haricot. 

Ufages. Cet arbre eft fi peu malfaifant, que les 
Malabares emploient fes épines , dépouillées de 
leur écorce, pour fe percer les oreilles, comme 
nous faifons avec des épingles d'argent. Ils font 
avec la décoétion de fes feuilles dans l’eau de riz 
& le petit lait, un bain pour difiper l’enflure du 
ventre , foit qu'il foit rempli par des vents ou par 
une lymphe extravafée. Le charbon de fon bois, 
pilé avec les feuilles du betel, s'applique fur les 
ulceres & les exanthêmes pour les fécher. 

Remarques. Les feuilles inférieures & des vieilles 
branches de l’anarullu , font fujettes à porter en- 
deflous, le long de leur côte mitoyenne, uneàquatre 
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petites salles, ovoides  verd-brunes, enflées en 
veffe longue de trois à cinq lignes, à écorce dure, 
fragile , fucculente, life, remplie par un ver blanc 
jaune, qui devient fans doute une mouche à qua- 
tre ailes & à aiguillon, de la famille des ichneu- 
mons. 

Cet arbre a, comme l’on voit, quelques rap- 
ports avec le févier, glditfz, par fes épines & 
es feuilles, mais il en différe beaucoup plus par 
fes fleurs & fes fruits, & doit former un genre 
particulier, voifin du moullaya dans la premiere 
fedtion de la famille des plantes légumineufes. (M. 
ADANSON. 

* $ ANAN oz ANNAND , (Géor.) fleuve d'Ecoffe 
dans fa partie méridionale ; & ANNAN , ville, 
château & riviere de l’Ecofle méridionale, font la 
même chofe. Letzres fur l'Encyclopédie, 

* ANANCÉ ox ÂNANCHÉ, (Mythologie) nom 
d'une des quatre divinités domeftiques , gardiennes 
de chaque perfonne fuivant les Egyptiens ; lestrois 
autres étoient Dyramis, Tyche & Eros. On s’apper- 
çoit aifément que ces divinités font Ze Force, la 
Fortune, l'Amour & la Nécefité. Ce ne peut être 
que par corruption qu'on les appelle Dymor , 
Tychès , Heros & Anachis. Voyez ce dernier mot 
dans le Di&. reif. des Sciences, Ge. 

ANANEL, CAif Sacrée.) grand-prêtre des Juifs, 
fut revêtu de cette dignité par Hérode le Grand, 
quoiqu'il ne fût pas des familles qui avoient cou- 
tume de lexercer. Il étoit pourtant de race facer- 
dotale. Au bout de deux ou trois ans, il fut con- 
traint de céder ‘la fouveraine facrificature À Arifto- 
bule, beau-frere d'Hérode, à qui celui-ci la donna à 
la follicitation d’Alexandra fa belle-mere, & de Ma- 
riamne fa femme; mais il la reprit un an après, lorf- 
que le roi eut fait mourir Ariftobule. Il ne la garda 


pas long-tems; Hérode l’en dépouilla pour en revêtir. 


Jefus , fils de Phabet ou Phabi. Ce prince ombra- 
geux craignoit l'autorité des grands - prêtres! qui 
étoient perpétuels , & s’arrogea le droit de difpofer 
à fon gré de cette dignité, en faveur de qui il 
voudroit, 

ANANIAS, (if. facrée.) fils de Nébédée , fou- 
verain facrificateur des Juifs, fuccéda à Jofeph, fils 
de Camith : il étoit fort aimé des Juifs à caufe de 
fa grande générofité. Quadratus, gouverneur de 
Syrie , étant venu dans la Judée À l’occafon des 
différends qu’il y avoit alors entre les Samaritains & 
les Juifs, envoya à Rome le grand-prêtte Aramis 
qu’on accufoit être l’auteur de ces troubles, pour 
rendre compte de fa conduite à l’empereur Claude. 
Il fe juftifia &c revint abfous, Depuis fon retour il 
fit comparoître devant lui & maltraiter l'apôtre S. 
Paul. Il fut gagner l’affeäion d’Albin, gouverneur 
de la Judée, & eut toujours un grand crédit fur 
fon efprit : il le dut en partie à fes grandes richefles. 
Quelquesuns de fes gens en abuferent pour com- 
mettre impunément de grandes violences ; il ne 
jouit que fept ans de la fouveraine facrificature. 
Agrippa l'en dépouilla pour la donner à Imael, fils de 
Phabé, l'an 62 de l’ere vulgaire, 

ANANIAS, (if. des Juifs.) furnommé le Szdu- 
céen, eft célebre dans la révolte des Juifs contre les 
Romains, dont il fut un des plus ardens promoteurs. 
H alla folliciter auprès des Iduméens , des fecours 
en faveur des rébelles, & obtint ce qu’il deman- 
doit. Ce fut lui qui, par fon éloquence, perfuada à 
Métilius, capitaine des troupes Romaines , afliégé 
dans le palais royal de Jérufalem , de fe rendre avec 
fes gens, à condition qu’on lui laifferoit la vie fauve, 
à lui & à fa troupe. Métilius fut la dupe de fa con- 
fiance ; lorfqu'il fe fut rendu > les faéieux égorge- 
rent tous les Romains, & il n'échappa lui-même à 
leur fureur qu’en promettant de fe faire Juif, 
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Il eft encore fait mention, dans l'écriture fainte, 
de quelques autres Aranias ou Ananie, moins cé- 
lebres que ceux dont on vient de parler. 

ANANTALI , f. m. CHR nat. Botanig.) plante 
de la famille des orchis ; & qui croît au Malabar, 
tantôt fur les arbres comme une faufle parañite, 
tantôt dans les terres fablonneufes. Van-Rheede en a 
donné une très-bonne figure fous fon nom Malabare 
arantaly-maravara , dans fon Hortus Mulabsricus 
vol XIL, pl. VII, p.15 ; & Jean Commelin, dans 
fes notes fur cet ouvrage, la défigne fous le nom 
de orchis abortiva latifolia Malabarice , clirorido flore 
luteo pilofo ; ibidem, p.16. M. Linné l'appelle epi- 
dendrum ovatum » Joliis caulinis ovatis, acutis, am- 
Plexicaulibus nervofis , fcapis paniculatis. Syf. nar. 
édit. 12, pag. 596, n°, 9. 

D'un amas où d’un grouppe de racines fibreufes 
menues, blanches, dures, ligneufes, courbées diver- 
fement, longues de trois à quatre pouces, & qui 
s’attachent à l'écorce des vieux arbres » Sélevent 
douze à quinze tiges cylindriques, hautes de trois 
à quatre pieds, fimples, fansramifications, de quatre 
à cinq lignes de diametre, genouillées, onduleufes 
ou légérement tortillées, vertes, marquées de cer- 
cles jaunes, à fubftance intérieure rouge-fanguin , 
croifée de filets blancs, & femplie au centre par 
une moëlle verte , foutenue pareillement par de 
groffes fibres roufâtres. Ces tiges font couvertes 
d’un bout à l’autre de feuilles qui y font difpofées 
alternativement & cireulairement fort près les unes 
des autres. Elles font elliptiques, pointues, lon- 
gues de cinq à fix potices , une fois moins larges, 
épaifles, fermes, fucculentes, entieres , ftriées lon= 
gitudinalement , d’un verd - clair, comme fefliles , 
mais portées fur un pédicule membraneux deux fois 
plus court qu’elles, qui forme une gaîne cylindrique 
entiere, membraneufe, d’abord verte , enfuite cen- 
drée, qui enveloppe les tiges, & refte même comme 
une feconde enveloppe après leur chûte, 

Les fleurs fortent immédiatement des racines 
comme Les tiges , fous la forme d’une panicule ow 
d'un épiramifié, haut de trois à quatre pieds comme 
les tiges , articulé ou genouillé de même, avec des 
gaînes, mais fans feuilles, de maniere qu'il femble 
qu’elles feroient tombées, & que chaque branche 
ou épi de la panicule fortiroit de chacune de ces 
gaines : on voit deux ou trois femblables panicules 
fur chaque pied; elles portent chacune dix à douze 
branches ou épis , chacun de fix À douze fleurs 
blanches, qui, avant de S'épanotir , forment un 
bouton conoïde dont la bafe eft gonflée d’un côté 
en tubercule, & de l’autre en cornet; ce qui leur 
donne une forme aflez agréable ; le péduncule qui 
les foutient eft verd-ftrié & égal à leur longueur, 

Chaque fleur eft compofée de fix feuilles pofées 
fur l'ovaire, épaifes, fermes, dont trois extérieures 
plus étroites , alongées , & trois intérieures , plus 
larges & arrondies , toutes blanches avec une ligne 
rougeâtre, à leur milieu femblable à une nervure 
plus épaïfle. Au centre de ces feuilles s’'éleve un 
ftyle ou fligmate très-court, creufé en cuilleron , 
plein d’une liqueur mielleufe , & qui porte fur fon 
dos une étamine ou anthere feffile à deux loges qui 
contiennent la pouffiere fécondante. L’ovaire eft au- 
deflous, fort menu, alongé, & devient par la fuite 
une capfule ovoïde à trois angles & trois nervures 
intermédiaires , qui la font paroître comme héxa- 
gone, longue d’un pouce & demi » deux fois moins 
large , à trois loges remplies de graines orbiculaires 
membraneufes extrêmement fines &r peu fenfibles, 

L’anantali eft vivace par fes racines qui fubfiftent 
plufieurs années , pendant que fes tiges meurent tous 
les ans après avoir fleuri ; ce qui lui arrive une fois 
l'an vers le mois de juin. Ses fleurs durent Pefpace 
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de cinq moïs fans fécher ni tomber, à-peu- près 
comme feroient des feuilles , au point que fi l'onen 
cueille la panicule lorfqw’elle n’eft encore qu’en 
bouton, & qu’on la fufpende dans un lieufec, ces 
boutons grofliflent, s'ouvrent, s’épanouiffent , fleu- 
riflent & durent jufqu’à la maturité du fruit; ce qui 
prouve que cette plante, parvenue à ce point , a 
plus befoin de tirer aucune nourriture , aucune fubf- 
tance folide que de l'air feul, pour pouvoir opérer 
Yade de la génération, dont tous les principes font 
contenus dans ces panicules parvenus à ce point. 

Qualités. Toute la plante eft fans faveur, fans 
odeur; fes fleurs feules ont une odeur très-défa- 
gréable. 

Ufages., Son fuc, tiré par expreffion & donné 
aufli-tôt, difipe la colique & les douleurs de toute 
efpece du ventre , remue la bile & lâche le ventre. 

Remarques. On voit, par la defcription de Paraz- 
zali, qu'il ne peut être placé dans le genre de la 
vanille, où l’a confondu M. Linné, & qu'il a tous 
les caraéteres de l'ambokely, avec lequel il doit 
former un genre particulier dans la famille des orchis. 

M. ADANSON.) 

ANANUS, (Hifi. des Juifs.) fils de Seth, grand- 
prêtre des Juifs, appellé 4zxe dans l’évangile, pof- 
féda la grande facrificature pendant onze ans, & 
eut cinq de fes fils grands-prêtres , dont un porta 
auffi le nom d’Aranus. Après fa dépoñition de cette 
dignité, il en conferva le titre, & eut toujours beau- 
coup de part aux affaires. Il étoit beau -pere de 
Caïphe, & ce fut chez lui que Jefus-Chrift fut d’a- 
bord mené, lorfquil eut été arrêté au jardin des 
oliviers. 

Ananus fon fils , qui ne fut grand-prêtre que trois 
mois, & que le confeil des Juifs nomma enfuite 
gouverneur de Jérufalem, fitlapiderS. Jacques, frere, 
Ceft-à-dire parent de J. C. felon la chair , avec quel- 
ques chrétiens, comme coupables d’impiétés : vio= 
lence qui lui fit perdre le pontificat. L’hiftorien 
Jofephe loue extrêmement la prudence de ce gou- 
verneur : il en parle comme d’un homme très-juite , 
ami de la paix, zélé pour le bien public, très-vigilant 
& très-attentif aux intérêts du peuple : ce quiprouve 
qu'il s’étoit bien corrigé de'ce zele impétueux & 
violent qu'il montra lorfqu’il étoit grand-prêtre. 

L'écriture parle encore de quelques autres Azanus. 

ANAPARUA , f. m. ( Hiff. nat. Botanig.) plante 
du Mälabar, très-ccommune fur-tout à Chanotti & à 
Parou, où elle fleurit tous les ans pendant la faifon 
des pluies. Les Brames appellent fender ; les Por- 
tugais /o/has da lanea ; les Hollandoïs prangwortel. 
Van-Rheede en a donné une figure paflable, mais 
incomplete fous le nom Malabare anaparua, dans 
fon Hortus Malabaricus, vol. VII, pag. 75, pl. XL. 

C’eftune plante grimpante qui s’attache aux arbres 
par la pointe de fes feuilles, & quijette nombre 
de racines fibreufes du bas de fa tige qui eft couchée 
parterre , rondes, vertes, charnues, de cinq à fix 
lignes de diametre, & qui ont jufqu’à quatre à cinq 
pieds de longueur. Ses branches font en petitnombre, 
couvertes de feuilles efpacées d’un à trois pouces, 
& difpofées alternativement fur un même plan, 
les unes à droite, les autres à gauche ; chaque feuille 
eft comme compofée de deux parties , dont la pre- 
miere, qui eft la feuille proprement dite, repré- 
fente un cœur alongé , ou un fer de lance pointu à 
fon extrémité, qui s’accroche comme une vrille fur 
les arbres, long de trois à quatre pouces , deux 
fois moins large , épais, ferme , life , nerveux, 
porté fur un pédicule aîlé en forme de cœur, une 
fois plus court, auffi nerveux, qui femble faire un 
étranglement avec elle, & former une feconde feuille 
qui entoure la moitié de latige. 

- De l'aiffelle de chaque feuille fort un épi de fleurs 
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en tête ovoide, long de feprà huit lignes , de moitié 
moins large, porté fur un pédicule de même lon- 
gueur , au haut duquel eftune enveloppe en forme 
d’écaille, hémifphérique, concave , d’un rouge obf- 
cur, qui renfermoit l'épi avant fa fleuraifon , &e qui 
l'accompagne jufqu’à la maturité de fes fruits. Cet 
épi-ou cette rête fe recourbe en bas en forme de 
crochet , & contient environ vingt fleurs herma= 
phrodites, d’abord blanches, enfuite vertes, com- 
pofées chacune d’un calice fefile à quatre feuilles, 
de quatre étamines jaunes, & d’un ovaire qui de- 
vient, én mûüriffant, une baie rouge de corail, ovoide,à 
une loge contenant une feule graine enoffelettrès-dur, 

Qualités. Toute la plante a une faveur amere 
aftringente. 

Ujages. On l'emploie en décoëtion dans les bains 
pour les fievres ardentes : fes feuilles pilées s’em- 
ploienten cataplafme fur les tumeurs & fur toutes 
les parties douloureufes. 

Remarques. L’anaparua n’a jamais été claffée par 
aucun botanifté, il ef néanmouns facile de voir par 
fes caraéteres, qu’elle eft une efpece du genre du 
rapanava ; & qu’elle vient par conféquent dans la 
famille des arons , où nous l'avons placée. (M. 
ADANSON. 

ANAPER À, (Mufiq. des anciens.) forte de rhythme 
pour les flûtes, qui nous eft inconnu. (F. D. C.) 

ANAPESTE, (Lirérature.) ce pied, compofé de 
deux breves & d’une longue, eft le daétyle renverfé. 
Les Grecs , dont l'oreille avoit une fenfbilité 
délicate pour le nombre, avoient réfervé l’arapeffe 
aux poéfies légeres , comme le daétyle aux poëmes 
héroïques : & en effet, quoique ces deux mefures 
foient égales, le daétyle frappé für la premiere fyl= 
labe,. a plus de gravité dans fa marche que l'ana- 
pefle frappé far la derniere. 

On a obfervé que la langue Françoife a peu de 
daétyles & beaucoup d’arapefles. Lully femble être 
un des premiers qui s’en foit apperçu, & fon réci- 
tatif a le plus fouvent la marche de ce daëtyle 
renverfé. 

On n’en doit pas conclure que nos vers héroïques 
où l'anapefle domine , ne foient pas fufceptibles d’un 
caraétere grave & majeftueux ; il fufit, pour le 
ralentir, d'y entremêler le fpondée; & l’anapefle, 
alors aflujetti par la gravité du fpondée, n’eft plus 
que coulant & rapide, & cefle d’être fautillant. 

M. MARMONTEL.) 

* Ç ANAPODARI, (Géogr.) petite riviere de 
l'ile de Candie; & ANPADORE où ANAPODARI, 
ou ARPADORE, riviere de Candie , font la même 
riviere dont il ne falloit faire qu’un article, ( Lessres 
Jur l'Encyclopédie.) 

ANASCHORIGENAM , f. m. ( ÆHiff. nar. Bor.) 
efpece d’ortie du Malabar , figurée fous ce nom 
par Rheede, dans fon Horus Malabaricus, volume 
11, planche XLI, page 77. Les Brames l’'appellent 
hafty gafureuli. Je l'ai rencontrée aufli au cap Ma- 
nuel près de File Gorée. 

C’eft ‘un arbrifleau vivace , toujours verd, de 
cinq pieds de hauteur, dont la racine eft fibreufe, 
tendre 8 blanchâtre. Sa tige eft cylindrique , de 
cinq à fept lignes de diametre, partagée en plu- 
fieurs branches alternes, ftriées profondément où 
cannelées vers leurs extrémités, d’un rouge obfcur 
taché de verd blanc ou de verd clair comme la 
peau du ferpent cobra capella, & femée de poils 
piquans comme l’ortie. Ses feuilles font alternes , 
peu ferrées, diftantes de deux à quatre pouces, 
taillées en cœur arrondi, de cinq à fix pouces de 
diametre , terminées par une pointe alongée , bor- 
dées de chaque côté de quinze à dix-huit dents trian- 
gulaires, grofficres, inégales, verd-noires, hérif- 
iées de poils piquans, à trois côtes principales 
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en-deffous blanchâtres , portées fur un pédicule une 
fois plus court qu’elles, demi-cylindrique  rouged- 
tre , plat & fillonné en-deflus , arrondi & verd-jaune 
en-deflous. 

De l'aiffelle des feuilles fortent des péduncules 
de fleurs, dont les mâles font compofées d’épis longs 
de deux pouces, &les femelles font raffemblées en 
têtes fphériques de fix à huit lignes de diametre » hé- 
riffées de poils piquans. Chaque fleur mâle con- 
fifle en un calice à quatre feuilles, verd-blan- 
châtre , ouvert en étoile , en quatre étamines, & 
quelquefois un ovaire qui avorte fous la forme d’un 

* petit godet en foucoupe, Les fleurs femelles n’ont 
qu'un calice à deux feuilles comprimées, rélevées, 
& qui embraflent étroitement l'ovaire, Celui-ci 
eft terminé par.un feul ftyle & un fligmate cylin- 
drique velu, & devient, en müriffant , une capfule 
lenticulaire , droite, c’ef-à-dire, releyée vertica- 
lement fur fon tranchant, jaune-rouflâtre , luifan- 
te, qui ne différe point de la graine elle-même, 

Ujages. Les Malabares n’en font aucun ufage. 


Seconde efpece. VALLI - SCHORIGENAM. 


Van-Rheede nous apprend qu'il y a au Malabar 
une autre efpece d’ara/chorigenam ou d'ortie , ap- 
pellé va/li- fchorigenam | dont il ne donne qu’une 
courte defcription fans figure. Les Brames lappel- 
lent pitca-gafurculi, Elle ne diffère prefque de la 
premiere qu'en ce qu’elle grimpe & s’éleye plus 
haut en fe roulant autour des arbres, . 

Ufages. Sa racine pilée fe donne avec le lait & 
le fücre pour les démangeaïfons du corps. Son fuc 
exprimé, ou fa décottion dans l’eau , 1e boit dans 
des ardeurs du foie , pour les tumeurs du corps 
& les dificultés d’uriner, (M. Æpawson. 

ANASCHOVADI, f. m. (Hifl nac. Botan.) Plante 
du Malabar, qui vient naturellement dans la famille 
des plantes à fleurs compofées , & dans la fe&ion 
des conyfes. Van-Rheede ena donné une figure paf- 
fable dans fon Hortus Malabaricus , volume X, plan- 
che VII, page 13. fous ce nom Malabre qui veut 
dire pied-d’éléphant ; le nom affipada que lui donnent 
les Brames , fignifie fewiles étendues en rond, ou 
rayonnantes, & celui de godjura veut dire langue 
de vache, parce que fes feuilles en ont à-peu-près 
la figure. M. Linné la défigne fousle nom d’elephan- 
zopus, feaber, foliis oblongis fcabris. Syflema nature, 
édition 12, page 580 , n°, 1. 

C’eft une herbe vivace, d'un pied au plus de 
hauteur, qui croît communément dans les terreins 
fablonneux, humides & ombragés. Sa racine eft un 
affemblage de douze à quinze fibres rameufes blan- 
ches, avec un filet au milieu, longues de fix À fept 
pouces, de deux à trois lignes de diametre, d’où 
part une tige courte, dure, blanche , ligneufe, de 
deux lignes de diametre, traçante horizontalement, 
entourée d'anneaux velus qui indiquent la chûte des 
feuilles ou écailles qui la couvroient, & jetant à 
la diffance de trois ou quatre pouces lorfque la 
plante eft en fleur , une jeune plante qui, lorfqu’elle 
Vient à fleurir, en reproduit une pareille au bout 
du prolongement de la même tige. 

Chaque plante ou touffe, eft compofée de huit 
à dix feuilles rayonnantes fur laterre, elliptiques , 
médiocrement pointues , longues de quatre à cinq 
pouces , deux À trois fois moins larges, marquées 
de chaque côté de douze à quinze crénelures épaif- 
fes, un peu ridées ou crépues , couvertes de poils 
rudes , verd-noïres , avec une côte blanchâtre en- 
deflous, rapprochées en rayons fans aucun pédi- 
cule autour des racines, 

Du centre de ces feuilles s'éleve tous les ans 4 
pendant les pluies du mois de décembre > unetige 
fans feuilles, verd-brune , hériffée, roide > haute 
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de fix à fept pouces, du diametre de deux lignes, 
ramifié vers fon extrémité en huit à dix branches, 
furmontées chacune d’une tête de dix fleurs fphé- 
roïdes, de fixà huit lignes de diametre, enveloppées 
de deux à quatre grandes feuilles arrondies, con- 
caves, contenant plufeurs paquets de fleurs, d’a- 
bord bleu purpurin, enfuite blanc, jaune, pofées 
fur un réceptacle plat 8 nud fans écailles. Chaque 
fleur eft un fleuron hermaphrodite, porté fur l’o- 
vaire à long tube, divifé en cinq dentelures égales, 
portant intérieurement cinq étamines courtes, réu= 
nies par leurs antheres, & enfilé par un ftyle fim- 
ple, cylindrique , velu. L’ovaire porte encore ex- 
térieurement un calice de cinq écailles en foie , lon- 
gues , dentées, qui laccompagnent jufqu’à fa matu+ 
rité; alors il eft ovoïde, alongé, d’abord blanc, 
enfuite jaune, enfin cendré-roux. 

L’anafthovadi fe propage non feulement de graines, 
mais encore par fes tiges où bourgeons, qui tracent 
fous terre, 

Qualés. Cette plante n’a aucune odeur, même 
dans fes fleurs, mais une faveur Âcre mêlée d'amer- 
tume. 

UÜfages. C’eft un vulnéraire aftringent, dont la 
décoëtion fe boit avec fuccès dans les crachemens 
de fang, & dans les dyfuries Pilée & prife avec le 
lait aigri, elle arrête les dyffenteries. ( M. 4pan- 
SON. 

* ANASTASIE oz ANASTASIOPIE, ( Géogr. ) 
Anafafia où Anaffaftopolis, ville de la Méfopota- 
mie, auparavant le bourg de Dara, Dare ou Daz 
ras, que l’empereur Anaftafe fit fortifier, au rap- 
port de Procope, & dont il ft une très-belle ville 
qu'il appella de fon nom. 

La Martiniere nomme quatre autres Anaflafiople 
toutes villes épifcopales, l’une dans la feconde Phry- 
gie Pacatienne , la feconde dans la Carie, la troi- 
fieme dans la Galatie premiere » & la quatrieme 
en Thrace dans la province du mont Æmus. 

L'article ANASTASIOPLE dx Did, raif. des Scien- 
ces, &c. eft l'article ANATATAN mis fous le nom 
d'Anaflaffople par une méprife de Fimprimeur. 

$ ANASTOMOSE, (Anatomie. ) les anciens don- 
noiïent un autre fens à ce terme. Ils entendoient 
pat araflomofe , l'ouverture faire dans un vaiffeau 2 
par laquelle s’épanchoitle fang , fans que le vaiffeau 
fût rompu. De nos jours, & même dans quelques 
phrafes des anciens, anaflomofe fignife lurion de 
deux troncs de vaiffèaux , faite par quelque ‘bran- 
che, par laquelle le fang peut pafler de l’un à l'au- 
tre, où par l’union immédiate de deux arteres À 
qui n’en font plus qu’une. 

Les anaflomofes regnent dans toutes les claffes 
des vaïfleaux, dans les arteres , dans les veines & 
les nerfs mêmes , qui, par plufieurs de leurs qua- 
lités, reflemblent aux vaiffeaux, Il y a de grandes 
anaflomofes , de médiocres & de capillaires. 

Les grandes anaflomofès fe trouvent principale- 
ment dans les veines. Dans le fœtus la veine om- 
bilicale communique avec la veine cave par le ca- 
nal veineux. On pourroit regarder cette veine plu- 
tôt comme le tronc principal de la veine caves 
férieure, dont l’autre branche feroit la veine cave 
abdominale. Dans l'adulte les anaffomofès des gran- 
des veines font très-nombreufes , fur-tout dans les 
veines cutanées. Les jugulaires CRÉES 
niquent du côté droit au côté gauche ; & la Jugu- 
laire externe avec la branche faciale de linterne , 
le long de la mâchoire inférieure ; lés finus du cer- 
veau prefque par-tout ; les finus longitudinaux de 
la dure-mere font un arcade à chaque vertebre : les 
veines extérieures de la tête communiquent avec 
les intérieures par ce qu’on nomme les émiffaires 
de Santonini ; ce font des branches qui percent le 
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crâne pour fofmer cette zhaflomofe. Les veines du 
bras, la profonde , l’antérieure & la poftérieure fe 
réuniffent au pli du coude : les veines de la main 
forment des réfeaux : la faphene & plufeurs bran- 
ches de la crurale communiquent fous la peau de 
Vextrémité inférieure, Dans l'intérieur lazypos 
s'ouvre d'un côté dans la veine cave , & de l'autre 
dans la rénale : les veines du baflin ont de très- 
grandes araffomofes ; les vaiffeaux de lamatrice com- 
muniquent entr'eux & avec les veines fpermatiques : 
les veines du méfentere forment un triple rang d'an- 
neaux entrelles , depuis l'effomac jufqu'au reétum. 

Les auaflomofes formées par deux troncs d’arteres 
qui fe réuniflent, font plus rares. Il y en a une 
feule de confidérable , c’eft le tronc qui fe forme 
par les deux arteres vertébrales. Il y à encore celle 
des deux arteres fpinales antérieures : & une autre 
moins connue, d’une artere qui pañle par le trou 
pariétal, & qui s’unit à une des arteres extérieu« 
res du crâne, dont la branche temporale & l’occi- 
pitale forment avec elle un tronc commun. Dans 
le fœtus le canal artériel eft la feconde racine de 
Vaorte. Dans les animaux à fang froid , les deux 
branches de l'aorte fe réuniffent dans le bas-ventre. 

Les anaffomofes médiocres font fans nombre, & 
nous n’entreprendrons pas d’en donner le catalogue. 
Nous avons trouvé conftamment dans Le corps hu- 
main que deux arteres voifnes fe réunifent par- 
tout par des branches qui fe rencontrent. Nous 
avons trouvé cette loi dans toutes les membranes, 
dans les arteres des mufcles, de la peau, & même 
des vifceres} quoiqu'un peu moins fréquemment 
dans les reins & dans la rate, Il en eft de même 
des veines. On a voulu excepter les vaiffeaux du 
côté droit & du côté gauche; on a établi une 
efpece de médiaftin entre les vaifleaux des deux cô- 
tés. Mais les arteres de la face, des levres, du 
nez ; celles qui accompagnent l'os hyoïde, les arte- 
res du flernum, celle du pénis, de l'uterus, de 
la vefie, du diaphragme, de la langue, ont des araf- 
somofes très-nombreufes entr’elles. 

Pour les vaifleaux capillaires , ils forment dans 
toutes les membranes, fans exception , des réfeaux 
nés de leurs petites branches qui fe réuniffent en 
mille manieres. Il n'en eft pas tout-à-fait de même 
dans les vaifleaux capillaires des vifceres. Ils paroif- 
fent être fimples & fans communication avec les 
vaifleaux les plus voifins, dans la rate, dans les 
reins, dans le placenta, dans la partie corticale du 
cerveau. On dit la même chofe des vaifleaux des 
cellules des épiphyfes. 11 eft cependant bien für, 
que les vaifleaux du cartilage des épiphyfes s’anafto- 
mofent entreux; que les vaifleaux de la moëlle 
font la même chofe , & que tous les périoftes étant 
membraneux, ontleurs réfeaux. 

Les anaflomofes des arteres & des veines font 
capillaires , & nous ferions difficiles à en admettre 
de plus groffes. La conféquence la plus naturelle 
en feroit, que le fang de l’artere s’épanchant dans 
une veine moins réfiftante, la gonfleroit exceflive- 
ment, &.y déchargeroït tout fon fang, dont rien 
n’enfileroit les branches de lartere. On a vu ces 
effets naître de Paraffomofe contre nature d’une ar- 
tere ouverte en même tems avec la veine, de ma- 
niere que le fang artériel s'épanchoit dans la veine. 
Ce défordre eft évité par la nature en n’admettant 
dans les veines , que le fang des arteres capillaires, 
qui lui-même ne caufe plus de pouls dans fes vaif- 
feaux. Ces anaffomofes font cependant plus ou moins 
amples :nous en avons vu ê Leeuvenhoek en a 
dépeint, où plufeurs globules rouloient de front 
dans la branche communiquante : il y en a beaucoup 
auf, où la lumiere de la veine naïflante eft entié- 
rement remplie par un globule. 


Le païenchyme des anciens n'étoit que là tunis 
que cellulaire, qui, avec les vaifleaux , compofe 
les vifceres. Le fang ne s’y épanche point; car le 
fuif & la cire pañlent avec facilité des arteres dans 
les veines, & ces liqueurs groffieres s'épancheroient 
certainement dans la cellulofité , fitle fang des ar- 
teres pouvoit pénétrer dans le tiflu cellulaire avant 
d'entrer dans les veines. Dans le pénis & le cli- 
toris , où le fang des arteres s’épanche effeétivement 
dans une cavité, de laquelle les veines le repom< 
pent, la cire injeëtée dans l’artere forme effeétive- 
ment une mafle dans le corps caverneux. 


On a beaucoup parlé de l'utilité des araflombfes. 
Bellini a cru que les réfeaux capillaires faifoient 
lorgane principal, dans lequel la nature broyoit 
le fang & le préparoit à la fecrétion. Les cercles 
admirables que les arteres forment dans l'œil, ont 
été regardés comme une ftruéture effentielle pour 
la fecrétion d'une liqueur extrêmement fine. On a 
vu les réfeaux des arteres différer entt’eux dans 
chaque organe, & il eft affez naturel qu'on ait été 
tenté de croire que cette diverfité des réfeaux 
étoit deftinée à des fecrétions différentes. 


Les réfeaux peuvent rompre la viefle du fang ; 
& les grandes axaflamofes peuvent faire le même 
effet, lorfque les artères communiquantes ont une 
direction oppofée. Il eft naturel, dans tous ces cas, 
que des torrens de fang oppofés fe choquent, & 
que la friétion détruife une bonne partie de la vi 
tefle , avec laquelle les globules étoient arrivés. 
Nous avons vu, au microféope, ce choc, & des 
colonnes de fang oppofées fe heurter, & la plus 
forte repouffer l'autre & lui faire changer fa di- 
redion; ce qui ne fe fauroit faire fans confumer 
une partie de la vitefle originelle des deux colonnes. 

Mais nous ne faurions efpérer de trouver dans la 
différence des réfeaux la caufe des différentes fecré- 
tions , puifque les veines ne féparent point d’hu- 
meurs, & que cependant elles ont également leurs 
anaflomofes , leurs réfeaux , &c qu’on y trouve des 
defleins aufli artificieux que ceux des arteres. Les 
cercles artériels de l’œil ne font pas plus beaux que 
le cercle ou plutôt la figure ovale qui environne 
le poulet, & qui certainement eft veineufe, Les 
vaifleaux en tourbillons de la choroïde qu’on a tart 
admirés, ne font fürement que des veines. Ces 
deffeins fi agréablement diverfifiés dans les vaiffeaux 
des différentes parties du corps humain peuvent 
donc remplir des vues de la nature, foigneufe de 
procurer la facilité de la circulation; mais ils ne 
fauroient fervir à préparer les humeurs. 


Les anaftomofes confidérables ont certainement 
pour but de fuppléer aux embarras, qui pourroïent 
naître dans le mouvement du fang. Une obftruétion 
fait le même effet qu'une ligature. Sans les araflo- 
mofès toute la partie de lartere qui feroit au-deffous 
de la ligature , deviendroit inutile, & feroit perdue 
pour l'animal; & fi cette artere avoit un organe, 
un mufcle à nourrir, cet organe ou ce mufcle per- 
droit immanquablement fa vitalité, &c feroit détruit 
par le fphacele & par la pourriture. 

L’anaflomofe remédie à ces malheurs : c’eft elle 
qui empêche les ligatures de l’artere humérale de 
devenir mortelles. Ces ligatures font rendues né- 
ceffaires par des faignées malheureufes, qui ouvrent 
le tronc de l’artere : c’eft le feul remede qu’on puifle 
oppofer à une hémorragie toujours renaïffante , qui 
deviendroit funefte , & par la perte du fang, & 
par fon épanchement dans la cellulofité, où fa cor- 
ruption feroit fuivie de la gangrene. Mais ce remede 
deviendroit funefte lui-même, en privant rout l'avant- 
bras du fang que lui amenoit l’artere , en y éteignant 
la vie, & en y produifant Le fphaçele: le pouls 
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difparoît effeétivement , lé froïd gagne le bras, & il 
s’y montre des marques de gangrene ; mais le danger 
ne dure que quelques jours; la chirurgie gagne du 
tems, & la nature travaille, pendant ces jours ra: 
chetés par l’art, à réparer les fuites de la ligature. 
Plufieurs branches communiquent de lartere humé= 
rale aux trois troncs de l’avant-bras ; la recurrente 
radiale, la recurrente inter-offeufe & la recurrente 
ulnaire jettent des branches qui s’uniflent à deux 
branches nées au-deflus de la ligature, Le torrent du 
fang , arrêté par la ligature, dilate ces branches ; 
bientôt elles deviennent aflez confidérables, pour 
rendre à lavant-bras tout le fang que lui portoit 
Partere humérale. 

Nous avons découvert des branches anaftomoti- 
ques, plus petites à la vérité, à l'articulation du ge- 
nou;il yenadetrès-confidérables quicommuniquent 
entre les arteres du baflin & les branches profondes 
de la crurale : d’autres anafflomofes uniflent l'artere 
tibiale antérieure & la poftérieure; toutes les fois donc 
qu'il feroit néceffaire de faire une ligature à l’artere 
crurale , à la poplitée , à la tibiale antérieure ou po- 
ftérieure , nous ne défefpérerions point de tirer des 
anaflomofes que nous venons de nommer , aflez de 
fecourspour entretenir la vie dans le membre privé 
de fon artere principale. 

C’eft apparemment le principal ufage des azaflo- 
mofès. Un autre qui eft lié à celui-ci, c’eft la facilité 
qu’elles donnent au fang de fe décharger dans des 
fituations &c dans des circonflances, dans lefquelles 
il ne peut pas fuivre fon courant naturel. C’eft ainfi 
que dansles grands efforts, pendant que le fang eft 
arrêté dans l’oreillete & dans le ventricule du cœur 
du côté droit, la veine azygos a la facilité de fe 
décharger dans la veine cave inférieure. Dans les 
veines du bras, dont la fituation perpendiculaire 
pourrait caufer un obftacle au retour du fang, les 
veines fupérieures cutanées peuvent fe foulager 
en verfant leur fang dans les veines profondes fou- 
mifes à lation des mufcles. Car il eft sûr que la gra- 
vitation affeéte très-confidérablement le mouvement 
du fang veineux. Dans la main , les arteres qui com- 
muniquent entre le dos de la main & la paume, 
peuvent alternativement faire aller leur fang dans 
celles de ces deux faces de la main qui eft devenue 
inférieure. 

Onacru, & avecheaucoup de probabilité, que les 
arcades & les azafflomofes pouvoient fervir à rétablir 
le mouvement d’un amas de globules, qui fans 
ce fecours pourroit arrêter le mouvement du fang. 
Soit une artére conique , qui à la pointe de fon 
cône s’ouvre dans une artere pareïllement conique. 
Pofez un amas de globules, un grumeau de fang 
dans la pointe commune des deux cônes, fi l’ar- 
tere continuoit à diminuer coniquement , la force 
du fang poufferoit ce grumeau vers la partie capil- 
laire de l’artere. Le mouvement de ce fang coa- 
gulé deviendroit à chaque moment plus difficile , il 
fermeroit entiérement fon artere : au lieu que l'im- 
pulfon du fang peut le repoufler dans le cône élargi 
de l'artere, qui fait la feconde extrémité de larcade, 
dans uhe dire&tion dans laquelle la réfiftance du gru- 
meau diminue à chaque moment, & devient nulle, 
lorfqu'il eft rentré dans la partie la plus large de l'ar- 
tere. (A. D.G.) 

* ANATAJAN, ( Géogr.) L'article de cette île 
fe trouve dans le Diffionn. raif. des Sciences , &c. 
fous le mot ANASTASIOPLE, par une méprife de 
limprimeur. 

S ANATOMIE , ( Ordre Encycl. Enterd. Raïfon, 
Philofophie ou Science. Science dela nature. Phyfique 
générale , particuliere. Zoologie. Anatomie fimple 6 
comparée. ) 

Supplément à l'Hifloire abrégée des progrès de Ana 
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16me. L’añatomie patoït être née en Egÿpté | empire 
qui fut la mere des arts. L’attachement que la nation 
avoit pour les décédés , y introduifit dé trës-bonné 
heure lembaumement. Quelque groffiere qu'on fup- 
pofe cette opéfation, elle accoutuma les hommes à 
toucher des cadavres, &c à en tirer les entrailles. Le 
fquelette paroît être né en Egypte; on y a fculpté 
dans la p'us haute antiquité des fquelettes de diffé: 
rens métaux ; on en a trouvé avecles momies, & 
Onavoït communément dans les familles, de ces fque- 
lettes dont lés articulations mobiles fervoient de 
pantin aux riches voluptueux. On les montroit dans 
les repas , & cette coutume fubfiftoit en Egypte au 
commencement du fiecle pañé. C’étoient de vérita- 
bles fquelettes, & non pas des repréfentations d’un 
homme exténué par la maladie; & l’on avoit en 
Egypte les originaux de ces fquelettes artificiels: 
Galien alla à Alexandrie pour y profiter des fquelet- 
tes qu’on y démontroit ; c’étoient les feuls au monde 
qui ferviffent à l'inftruétion de la jeunefte. 

La Grece connut fort tard les ärts. L'anatomié y 
fut cependant pas étrangere , plufeurs fiecles avant 
Hippocrate. On trouve dans Paufanias la premiere 
difle&ion légale ; Ariflodeme voulut immoler fa fille 
pour fatisfaire à un oracle. Un amant au défefpoir; 
imagina pour fauver fa maîtrefle, de publier que 
cette viétime ne pouvoit être agréable aux dieux 
puifque la fille d’Ariftodeme étoit groffe. Le pere 
rempli d'un patriotifme farouche , ouvrit les flancs 
de fa fille, & vengea fon innocence des calomnies 
de fon amant. Parthenius rapporte un fait à-peu-près 
femblable dans fes Erotiques, 

Ce furent les philofophes qui mirent dans l'eza- 
tomie des détails, & qui y confacrerent des travaux 
füivis. L'école de Pythagore découvrit le tympan 8 
même le limaçon de l’oreille interne. Démocrite 
difféqua foigneufement le caméléon. Il nous eit ce- 
pendant refté de ces philofophes beaucoup plus d'hy- 
pothefes que de faits anatomiques. 

Les defcendans d'Efculape , médecins & prêtres 
de ce dieu , exerçoïent chez eux l’naromie. Elle s'y 
confervoit par tradition, felon le témoignage de 
Gaklen. Dans les ouvrages d'Hippocrate , dans 
les plus authentiques , on s’apperçoit aflez que 
l'anatomie étoit tres-familiere aux Afclépiades, & 
qu'ils pofédoient dans leur famille loftéologie & 
la myologie à un dégré digne de nos éloges. 
En effet on trouve dans Hippocrate une expérience 
chirurgique faite fur le deltoide d’un homme & non 
d’un animal. Une expérience anatomique fuppofe 
des vues, des recherches & des connoïffances ; on 
ne parvient guere à connoître une vérité détaillée, 
fans connoître en même tems les vérités du même 
rang qui l’'avoifinent, & qui font untout avec elle, On 
ne fait pas une démonftration d'Euclide fans connot- 
tre celles qui la précedent. 

Ariftote cite Diogene d’Apollonie & Syennefs de 
Chypre, anatomiftes qui ont donné la plus ancienne 
angiologie que nous ayons, après celle d'Hippocrate: 

Ariftote lui-même tient un rang confidérable 
entre les anatomiftes. C’eft lui qui le premier a 
donné des figures d'anatomie. C’eft lui encore qui le 
premier a donné l’aratomie comparée. Sa fagacité 
lui a faitremarqueravecprécifion, ce qu'ily avoit de 
commun dans la fruéture de plufieurs animaux; il 
a tiré d’une abondante induétion, des regles qui font 
fondées fur un grand nombre de faits. Télle eft la 
regle; tous les animaux qui n'ont qu'un rang de 
dents incifives ont quatre eftomacs. Il n’a pas ignoré 
l'anatomie humaine. Il a très-fouvent fait la compa- 
raifon des vifceres des hommes avec ceux des anis 
maux. 

ere pas dans notre plan de donner le détail 
des découvertes anatomiques d’Arifote. Il mérite 
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d'être lu avec attention, & les erreurs répandues 
dans fes écrits ne doivent pas déroger à notre re- 
connoiflance. 

Les fragmens qui nous font reftés d'Hérophile , 
nousen donnent la plus grande opinion. Il paroit être 
le premier anatomie , à qui le corps humain ait été 
familier. Erañftrate partage avec lui la découverte 
des vaiffeaux latées , mais il a beaucoup plus cultivé 
la phyfologie que lanatomie. : 

On doit beaucoup à Galien, quoiqu'il ait noyé 
fous un ftyle Afiatique bien d'excellentes chofes. Il 
fut le dernier des anatomiftes: l’art péritavec lui , & 
pendant douze cens ans on apprit cet art que dans 
fes livres. Son adreffe à faire des expériences pañle 
tout ce qu’on pouvoit efpérer de fon âge ; ilena fait 
fur des animaux vivans, qu'aucun moderne n’a fu 
vérifier : c’eft le fort de Galien, on ne l’ya pas fur- 
pañé. AER 

Pour l'anatomie , il l'a tirée des animaux. Si jamais 
il a difféqué des corps humains , ce n’eft que bien 
rarement & fort en paflant. IL n’a pas laïflé de faire 
beaucoup de découvertes :il eft le feul des anciens 
qui ait laiflé à la poftérité un fyftème complet de l’art. 
Vefale, tout en le réfutant , n’a que trop répété 
Galien. Il faut lire ce grand homme, on y décou- 
vrira bien des morceaux utiles ; mais il faut être en 
garde & contre lhypothefe & contre l'anatomie 
comparée. 

Douze cens ans après Galien, on recommença à 
difféquer. Tous ces fiecles font perdus pour l'ara- 
comie. L'empereur Fréderic IL, rappella un art falu- 
taire , fans lequel la médecine ne feroit que conjec- 
&ure. Il ordonna que toutes les années il fe feroit 
en Sicile la difféétion d’un corps humain : il fit tra- 
duire Galien; mais ce légiflateur ne put pas créer 
des talens contraires au goût du fiecle. Toutes les 
fciences étoient /entre les mains des eccléfiaftiques 
qui n’étoient pas faits pour difléquer ; elles n’étoient 
que ledure ou que fubtilité : on avoit perdu de 
vue la nature, & il fallut plufieurs fiecles pour y 
rappeller les hommés. 

Jacques Bérenger de Carpi, le même qui intro- 
duifit le mercure dans la cure des maladies véné- 
rienes, fut l'inftaurateur de lararomie. Il difféqua 
des corps humains, & l’on répéta contre lui la même 
calomnie, qui avoit noirci la réputation d’Hérophile, 
On l'accufa d’avoir difléqué des hommes vivans. Il 
fema de très-bonnes remarques, un vafte ouvrage 
écrit dans un goût barbare; il fit deffiner quelques 
mufcles ; il décrit exa@tement bien des chofes nou- 
velles: il écouta la nature, & fe permit d'y voir ce 
que les livres difoient mal. 

Il convint qu'il ne trouvoit dans Phomme ni le 
réfeau admirable à l'entrée de la carotide dans le 
crane, ni les fept cellules de la matrice, ni le pore 
du nerf optique. Il découvrit & inje@ta les mame- 
lons des reins ; il fépara le premier les deux cartila- 
ges arytænoides : il obferva que fous la feconde 
vertebre des lombes , la moëlle de l’épine n’eft plus 
qu’un paquet de nerfs. Tout anatomifte doit le lire ; 
1l fait certainement époque dans fon art. On trouve 
dans cet auteur un témoignage irréfragable d’un an- 
cien rite, dont on a rougi dans les derniers tems, 
& qu’on a voulu traiter de fable: c’eft la vérification 
du fexe du pape nouvellement élu que faifoient des 
cardinaux réguliérement du tems de Bérenger. 

Berenger fut le précurfeur de Vefale. Ce grand 
anatomifte s’appliqua avec une ardeur incroyable 
à fon art. Il donna, à l'âge de dix-huit ans, un 
ouvrage fupérieur à tout ce qu'on avoit encore vu. 
Cet ouvrage n’eft pas parfait, mais les mufcles les 
plus confidérables y font traités fupérieurement. 
Les grands os font très-bien décrits. Il y a des ex- 
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périences très - curieufes , faites fur des animaux 
vivans ; Vefale a connu cet art, avec lequel Winf- 
low a de nos jours rappellé la véritable fituation, 
& les liaifons de chaque partie. Ses deffeins, faits 
par de très-bons artiftes , & qu’on a attribués au 
Titien, font admirables pour la force & pour le 
naturel des mufcles fuperficiels. Trop jeune quand 
il publia cet ouvrage , trop occupé après l'avoir 
donné , Vefale ne put pas donner la même perfec- 
tion aux nerfs & aux vaifleaux. Il y copia Galien: 
il fe fervit des animaux pour les parties les plus 
fines de l'anatomie ; mais il ofa s'élever contre lau- 
torité dans un fiecle où elle pouvoit tout ; il décou- 
vrit plufieurs des erreurs de Galien, & il mérita 
d'être copié par prefque tous les anatomiftes de 
fon fiecle & du fiecle fuivant. Les anciens médecins le 
perfécuterent, parce quil avoit la hardieffe d’en croire 
la nature plus que les auteurs ; maïs la poftérité 
lui a rendu juftice , & fon nom ira toujours de pair 
avec les plus grands noms. 


Jacques Sylvius, précepteur de Vefale, n’écrivit 
qu’aprèslui. Défenfeur tropzelé des anciens, il pouffa 
cet attachement jufqu’à la fuperftition, & il aima 
mieux foutenir que le corps humain avoit changé de 
proportion depuis Galien , que de reconnoître une 
erreur dans ce célebre chef de feéte. Il racheta ce 
défaut par de très-bonnes obfervations , faites fur 
le corps humain & fur animal. Il connut les trois 
ligamens du colon ; il vit des valvules dans les vei- 
nes, dans le tems que Vefale refufoit de les ad- 
mettre ; il commença à défigner les mufcles par des 
noms, ce qui rend fans doute lazaromie beaucoup 
plus facile, que les nombres avec lefquels Galien 
& Vefale les défignoient, 

Charles Etienne , contemporain de Vefale, fut le 
chef d’une famille favante. Il accompagna de fes 
explications les planches anatomiques de Riviere, 
bien inférieures à celles de Vefale, mais originales; 
fes nerfs font préférables à celles de ce grandhomme, 
& Etienne a connu les cartilages articulaires de la 
mâchoire & du genou ; il a entrevu même Les glan- 
des qui portent le nom de Havers. 


J. Philippe Ingraflias de Rachalbute , en Sicile; 
fut le premier médecin de cette île, & vécut avec 
autorité dans fon att. Il donna un commentaire 
très-diffus & très-minutieux fur le livre des os de 
Galien, découvrit l’étrier à-peu-près dans le même 
tems que Fallope, & connut la nature nerveufe de la 
corde du tympan. Il poufla à une grande perfe&tion 
le détail des petits vaifleaux qui paffent par les 
canaux du crâne, & n’ignora point la véritable ori- 
gine de ’artere ophtalmique, manquée par Winflow. 

L’infortuné Michel Servet , dont on fait les er- 
reurs & la fin tragique , avoit rétabli le fentiment de 
Galien, fur l’ufage de l’artere & de la veine du 
poumon, & avoit enfeigné la véritable direétion 
du fang , qui pañle par ce vifcere , fans avoir porté 
fes vues fur le refte du corps humain. 


Realdo Colombo de Crémone fut le difciple & 
le fucceffeur de Vefale. S’il ne fut pas le premier 
des anatomiftes de fon fiecle , ilfut cependant du 
petit nombre de ceux qui confulterent la nature, 
Il fit des expériences fur des animaux vivans ; il vit 
le cerveau s'élever & s’abaïfler ; il décrivit mieux 
que Servet la petite circulation, Il s’attribua la dé- 
couverte de l'étrier , &c il mérite d’être lu pour 
plufieurs obfervations particulieres dont il a enrichi 
fon ouvrage ; mais on doit conferver une jufte mé- 
fiance fur quelques faits hazardés qu'il s’eft permis. 

Gabriel Faloppia (Fallope) de Modene eft un des 
maîtres de l'art, & il a fuppléé prefque par-tout 
à ce qu’on trouvoit à redire dans Vefale. D’autant 
plus digne d’eftime , qu'il mourut à 39 ans ;il a 
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fuivi en tout la nature, a fait une infinité de décou- 
vertes, 84 réuni avec tant de talens une modeftie 
fans exemple. Son nom s’eft confervé avec les trom- 
pes de l'uterus , & avec une partie de l'organe de 
Vouie, dont Fallope avoit perfeétionné l'hiftoire. 
Ses Obfèrvations anatemiques font un ouvrage uni- 
que qu’aucun'autre n’a eflacé. 

Barthelemi Euftachio de S. Séverin , médecin 
Romain, n’avoit pas l’aimable caraëtere de Fallope, 
il étoit dur: fon ftyle & fes jugemens fe reflentent de 
fon carattere ; il protégeoït un peu trop les anciens; 
mais pour la parfaite connoiflance de l'anatomie, 
il furpafla tous ceux qui l'avoit précédé, & fi ja- 
mais il a été furpafñlé ; ce n’eft que de nos jours. 
Nous ne favons pas même, fi, dans un fiecle auffi 
éclairé, il y a eu un homme qui ait mieux connu 
toutes les parties de l’arzromie , & qui ait fait plus 
de découvertes. Il a été le premier qui ait apperçu 
une certaine inconftance dans le dérail de la ftruc- 
ture du corps humain, & il a compté les varié- 
tés pour trouver par le calcul la ftrudure que 
la nature fuit avec préférence. Ses petits ouvra- 
ges fur les reins , la veine azygos , l'organe de 
Vouie , &c. font autant de chefs - d'œuvre, tif 
fus de vérités nouvelles , fans aucun mêlange d’er- 
reur. Il fit fur l'uretere la difficile expérience que 
Malpighi a vérifiée depuis lui. 1 découvrit Les cap- 
fules rénales ( qui s’étoient dérobées aux recherches 
de Vefale ) , le canal thorachique, la ftruéture in- 
térieure des reins. [l poufla l’angiologie à une per- 
feétion qui n’a pas été furpañlée; dans les veines 
fur-tout , il a laïflé des deffeins très-difficiles , pour 
exprimer ce quil y a de plus compliqué dans les 
anaftomofes de çes vaifleaux. Son principal ouvra- 
ge a péri, il ne nous en eft refté que des plan- 
ches, dont M. Albinus a donné la clef, mais dont 
les nerfs n’ont pas encore été interprétés. Ces 
planches, les premieres qui aient été gravées en 
cuivre fur l'anatomie, font remplies de recherches 
exactes &c de faits nouveaux. Les nerfs fur-tout & les 
vaïffeaux font exprimés dans leur fituation naturelle, 
avec une exaétitude qu’on n’a imitée qu’en partie. 

Jules: Céfar Arantius , difcipie de Vefale, n’a laiffé 
que deux petits ouvrages, Le premier traite avec 
vérité de lhiftoire du fœtus. Il rejette l’allantoïde , 
fait l’uterus fpongieux (dans les animaux il eft entié- 
rement mufculeux) :il nie lacommunicationentre les 
vaifleaux de la mere & ceux de l'enfant. Dans les 
obfervations les ventricules antérieurs du cerveau 
font expofés avec exaëlitude, & les pieds de l’hip- 
pocampe , plufieurs mufcles , la circulation du pou- 
mon, les globules des valvules artérielles, les li- 
gamens de la glotte, plufieurs autres objets y font 
mieux décrits que dans les anatomiftes qui ont écrit 
avant notre auteur, 

Volchercofter de Groningue vécut long-tems en 
Italie, & fut difciple de Fallope dont il a beaucoup 
profité. Il donna plufieurs petits traités, & fit def- 
finer nombre de fquelettes d'animaux & de foœ- 
tus. Il y a de très-bonnes obfervations dans ces 
petits ouvrages. Les corps jaunes des ovaires pa- 
roïffentici pour la premiere fois: il y ades détails fur 
le mouvement du cœur & fur l'anatomie comparée. 

Vidus Vidius de Florence , mais qui a enfeigné 
à Paris, a donné les découvertes de Fallope expri- 
mées en planches mal gravées, mais pleines de 
chofes nouvelles, On n’en doit pas négliger la ledure. 

André Céfalpin n’a pas été anatomifle, mais 
fon génie lui a fait découvrir ce qui eff refté inconnu à 
bien des anatomifes. Ila connu , & d’autres avant 
Favoient connue, la circulation du fang par le pou- 
mon : mais il y aajouté des idées, quoique expofées 
trop briévement, fur la grande circulation. 

Jean-Baptifte Canani eft un des premiers ana- 
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tomiftes, qui aient parlé des valvules. Ila laiffé des 
planches d'anatomie, qui font d'une extrême rare- 
té, & qui repréfentent les mufcles du bras, 

Jean-Baptifte Carcanus, éleve de Fallope, a cor- 
rigé les erreurs de fon maître fur la dire&ion du 
fang qui pañle par le conduit artériel, & fur la 
glande lacrymale. 

Conftance Varole a donné une nouvelle maniere 
de démontrer le cerveau, en commençant par la 
bafe ; il y a découvert la membrane arachnoïde , 
le pont qui porte fon nom, la véritable figure des 
ventricules antérieurs. Nous lui attribuons ces dé- 
couvertes, quoique Euftachio les ait faites, mais 
les planches d’Euftachio n’étoient pas connues quand 
Varole écrivoit. Dans l'Araromie pofthume de cet 
auteur , on trouve la valvule du colon & le mufcle 
de l’étrier. 

Salomon Alberti, profeffeur de Wittemberg, a 
des prétentions fur quelques découvertes ; il a don- 
né la premiere figure de la valvule du colon; ila 
fait defliner le premier quelques valvules veineu- 
fes ; il a perfe@ionné l’azatomie des conduits des 
larmes. Difciple de Fabricius d'Aquapendente ,ila 
pu tenir de lui ces découvertes. 

Severin Pineau , chirurgien de Paris, a acquis de 
la réputation par fon ouvrage fur les parties géni- 
tales de la femme. Ily a cependant rejetté l'hymen, 
y a fubfitué des caroncules qui n’en font que les 
débris , & donné des figures d’embryons très-fufpes 
&es. Le livre au refte eft bien écrit. 

Uliffle Aldrovande étoit plutôt un curieux qu’un 
anetomife : il fe procura des recueils immenfes de 
raretés , & laifla aflez de manufcrits pour en former 
une douzaine de gros ouvrages pofthumes, Il y a de 
Panatomie dans ces fol. , il y a fur-tout plufeurs 
diffeétions d’oifeaux faites chez Aldrovände par Cor- 
tefius , par Coiter: on y trouve auf une fuité 
d’obfervations fur le poulet. 

Jérôme Fabrice d’Aquapendente, médecin, chi- 
rurgien de Padoue , n’a commencé que fort tardà 
publier fes ouvrages ; il en a donné cependant un 
nombre confidérable. Le plus intéreflant contient 
lhiftoire des valvules veineufes , & plufieurs def- 
feins faits fur le corps humain. Généralement Fa- 
brice differtoit beaucoup, & quoiqu'il eût de l’aa- 
tomie , il n’épuifoit guere fon fujet. La fuite d’em- 
bryons & de fœtus de plufieurs quadrupedes & de 
l’homme même , n’a pas cette exaétitude qu’on exige 
de nos jours. Il a mieux réuffi fur la théorie des 
mufcles, à laquelle on n’avoit pas touché, & fur 
laquelle il a donné de bonnes idées. 

Jules Cafferius, fon difciple, a moins écrit: maisil 
a mieux réufñli dans Les deffeins, & il a répandu dans 
fes ouvrages un certain nombre de découvertes 
intéreffantes, On lui doit l’arcade de l'aorte bien 
repréfentée , les mufcles fupérieurs & poftérieurs de 
l'oreille exprimés par des figures , un indice du con- 
duit de Stenon , une anatomie comparée aflez fuivie 
du larynx & de l'oreille, des figures entiérement 
neuves des mufcles du dos , dont quelques-uns pa- 
roiffent ici pour la premiere fois, plufeurs figures 
du cerveau avec l’arachnoïde bien exprimée. Il y a 
plus dans fes figures que l’éditeur n’y a reconnu. 

Jean Riolan, le fils, joignit beaucoup de favoir à 
la connoïflance de l’ratomie ; mais fon humeur étoit 
trop âcre, & il montre trop peu d'équité pour le 
mérite de fes contemporains. Il écrivit le Premier 
quelques mufcles, & il perfeétionna les defcriptions 
d’un grand nombre de parties du corps humain. Il 
fit des expériences fur les animaux vivans, & laiffa 
plufieurs obfervations intéreffantes. Il s’oppofa aux 
plus belles découvertes de fon fiecle, à la circula- 
tion du fanÿ, au canal thorachique. 
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Nicolas Habicot , chirurgien de Paris , n’eut pas le 
favoir de’ Riolan, mais fa Semaine Anatomique eft 
pleine de bonnes chofes. On y trouve Farcade de 
Vaorte peu connue même de fon tems; la vérita- 
ble origine du coracoïdien , linfertion du mufcle 
ftilopharyngien dans le cartilage thyroïde , plufieurs 
ligamens , les mufcles interoffeux dans leur véritable 
ordre. Il eutle malheur de défendre une mauvaife 
caufe en foutenant le fquelette fabuleux attribué à 
Teutobocchus. 

Sanétorius San@torius , profeffeur à Padoue, fans 
être anatomifte, travailla utilement pour la phyfo- 
logie. Il travailla fur les idées vagues des anciens , 
& réduifit la tranfpiration infenfible au poids & à la 
mefure ; l donna beaucoup de dignité à cette fecré- 
tion, & en fit dépendre en grande partie la fanté. Il 
auroit mieux fait cependant de nous expofer en 
détail les mefures qu'il avoit prifes, pour fixer le 
poids de la tranfpiration ; il paroît d’ailleurs avoir 
donné place dans fes précis à des opinions des an- 
ciens , là où il ne devoit donner que des faits. La 
quantité de nourriture qu’il dit être celle de homme, 
eft exceffive, la proportion de la tranfpiration à 
Vurine eft trop grande, & il na pas connu linhala- 
tion. Dans un autre ouvrage, ila parlé d’un pulfiloge, 
& il a eu l’idée perfe&ionnée par Boerhaave , de fe 
fervir du thermometre pour mefurer la chaleur du 
corps humain. Î 

François Plazzoni , profefleur à Padoue , a décrit 
les réfervoirs placés au-deflus de lurethre, & a 
mêlé plufieurs erreurs aux vérités qu'il a décou- 
vertes. 

J. Baptifte Cortefius, profeffleur à Meffine,, a 
donné dans fes Mélanges une nouvelle azatomie du 
cerveau avec des figures groffieres , mais origi- 
pales. 

Adrien Spiegel de Bruxelles , mort profefleur à 
Padoue , a donné un corps d’Araromie très - bien 
écrit, & une defcription du fœtus. Il paroît avoir 
entrevu les vaifleaux lymphatiques. Le lobe du foie 
qui porte fon nom, m'eft pas fa découverte. On a 
accompagñé fon ouvrage des planches de Cafferius. 

Cafpar Afelli découvrit les vaifleaux laftées, en 
faifant des recherches fur le diaphragme. Les anciens 
les avoient vus, mais les écoles les avoient négli- 
gés. Il en donna une affez bonne defcription avec 
des planches gravées en trois couleurs. Il condui- 
foit ces vaifleaux au foie, en confondant avec les 
vaiffeaux du chyle les lymphatiques qui viennent de 
ce vifcere, 

Guillaume Harvey , médecinde l'infortuné, Char- 
les L. fentit vivement les fuites funeftes des malheurs 
de fon maître, On le pilla & on détruifit la plus 
grande partie de fes manufcrits. Les trois differtations 
fur la circulation du fang étoient heureufement pu- 
blices avant les guerres civiles. Harvey y démon- 
troit inconteftablement la grande vérité, que les 
veines ne menent pas le fang du foie aux parties du 
corps humain , & qu’elles en rapportent au con- 
traire le fang au cœur. Les ligatures &r les valvules 
éroient les fondemens fur lefquels Harvey s’ap- 
puyoit. Il vécut aflez pour voir fa vérité adoptée 
prefqu'univerfellement , & la poftérité lui a élevé 
des ftatues. L’envie fit des efforts impuiflans pour 
déprimer fa découverte, & elle fait loi en méde- 
cine. Des médecins qui ne font pas anatomiftes , fe 
font élevés depuis peu contre Îui ; mais les expé- 
riences conftatent la vérité de fa doëtrine. La plus 
grande partie du fecond ouvrage eft perdue, & 
dur-tout un grand nombre d'obfervations fur les 
infeétes. Ce qui nous en refte eft excellent , tant pour 
les vues générales que pour le détail. Harvey a 
enfeigné le premier que tous les animaux naiflent 
d'un œuf, ceft-à-dire, d’une enveloppe membra- 
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neufe; car il n'a pas ignoré que les œufs des qua= 
drupedes font longs & cylindriques. La formation 
du poulet, celle du faon, du chevreuil, celle de 
l’homme font remplies de très-bonnes obfervations, 
& tout l'ouvrage eft femé de découvertes. 


M. Aurele Severino, du royaume de Naples, a 
donné une Anatomie comparée. Quelque courtes 
que foient les diffe&tions , ily a bien du nouveau, 
les glandes des inteftins, un vaiffeau qui fort des cap- 
fules rénales, les glandes bronchiales. Dans l'Anri- 
peripatia , il attribue un poumon aux poiflons, il 
n’admet pas que leur fang foit froid. Il a décrit les 
petits offelets des poiflons que les modernes ont 
regardés comme analogues de ceux de l'ouie , il en 
a comparé un avec le marteau. Il a donné la dife- 
&ion du phoca. 

Il ne faut pas oublier l'excellent morceau que 
Jean Facolk a donné dans la colle&ion , dont le prin- 
cipal ouvrage eft celui de François Hernandez. Il 
y donne une très-bonne defcription anatomique 
d’un veau monftrueux : il a propofé fes propres 
expériences fur le mouvement du cœur & de la 
bile, fur le poulet , fur le caméléon , fur la tortue. 
C'’eft aflurément une des meilleures produétions de 
ce fiecle. 

Michel Rupert-Befler , de Nuremberg, a donné la 
diffe&tion de Putérus dans l'état de groffefle , & 
celle de trois jumeaux. Il a connu la nature char- 
nue du cordon ombilical , & l'anneau de la fofle 
ovale. > 

Jean Walæus, profeffeur de Leyde , eft un des 
premiers qui ait établi, par des expériences , la 
circulation du fang. Ses deux épiîtres fur le chyle 
& fur le fang, font des chefs-d'œuvre. 

François Sylvius de le Boe , célebre praticien, 
& chef d’une feéte, a réparé le mal que fes hypo- 
thefes ont fair à l'art, par quelques obfervations 
utiles. IL a donné une nouvelle azaromie du cer- 
veau: Il a laiffé fon nom à l'intervalle des lobes 
du cerveau. Il a vu de très bonne heure les varf- 
feaux de la lymphe dont il a déterminé le cours 
par fes expériences, & établi les claffes des glandes. 


Jean Vefling de Minde fur le Véfer, profefieur 
de Padoue, mourut trop tôt pour le bien de l’art, 
dont certainement il auroit reculé les bornes. Il 
a connu & les vaiffeaux Ilymphatiques & le con- 
duit thorachique. Il a obfervé les progrès de la for- 
mation du poulet, & donné la difleétion du cro- 
codile, de la vipere & de lhyene. Il a fait deffiner 
l’apophyfe antérieure du marteau , & donné plu- 
fieurs figures pour le cerveau pour loftéogénie. Il 
a vu le premier les vaiffeaux latées dans l'homme. 


Thomas Bartholin de Coppenhague, médecin, 
littérateur, voyageur & anatomifte , a tenu dans 
fon tems une des premieres places dans notre art. 
Il ne cultiva cependant l'anatomie que dans fa jeu- 
nefle , & l’abandonna de trés-bonne heure. On lui 
attribue ordinairement la découverte des vaifleaux 
lymphatiques, & il eft certainement un des pre- 
miers qui les ait vus: Il eft probable qu'il en a pris 
l'idée dans les épîtres pofthumes de Vefling que lui- 
même a mifes au jour , & qu'il a fuivi les indices 
de cet habile anatomifte. Il a d’ailleurs beaucoup 
écrit, & fur les vaiffeaux & fur la fonétion du foie, 
adoptée par les anciens , & que fa découverte a fait 
abandonner. Il y a plufieurs morceaux d’azatomie 
comparée dans fes hiftoires & fon journal ( aëa haf 
nienfia) cifla medica. Ses lettres font remplies d’ex- 
périences anatomiques & des découvertes les plus 
nouvelles. Son Azatomie n’a du nouveau que parrap- 
port aux vaifleaux latées & lymphatiques & aux 
vifceres ; les autres parties de l’exaromie y font 
négligées. 
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Nicolas Tulp, médecin & bourguemeftre d’Amf 
terdam, fut recommandable par fon favoir , fon 
expérience & fa fermeté patriotique. Ses obferva- 
tions font remplies de differtations utiles : il y a des 
monftres & des événemens rares. Pour la valvule, 
du colon, elle n’eft fürement pas de Tulp, quoiqu’on 
lui ait donné le nom de cet auteur. 

George Ent a donné dans fa Mantiffe anatomique, 
lanatomie de la raie à aiguillon & de la grenouille : 
il a défendu la circulation du fang & les droïts de 
Harvei. 

Michel Lyfer a fervi de profeéteur à Bartholin; 
il mourut jeune & laiffa une méthode de préparer 
les parties du corps humain, qui eft le premier & 
le plus ancien ouvrage dans ce genre. Mais l'injec- 
tion n’étoit pas connue alors, & l’on ne confervoit 
aucune préparation anatomique. 

Conrad Viétor Schneider, profefleur de Witten- 
berg, a écrit fur l'os ethmoïde & fur les catarres. 
On en attribuoit la matiere au cerveau depuis 
Galien, & on avoit imaginé des routes pour con- 
duire les fluxions du cerveau dans le nez & au 
palais. Schneider fit voir que ces routes n’exiftent 
que dans le fquelette, 8: que la dure-mere ferme 
exaétement le crâne de tous côtés. Il donna une def- 
cription détaillée de la membrane pituitaire, qui 
m’étoit pas inconnue, mais dans laquelle il établit 
le premier le fiege”de ces fluxions. Il réfute de même 
la route par laquelle les anciens conduifoient les 
particules odorantes au cerveau : il eft diffus à force 
d’érudition. 

J. George Wirfung, natif de Baviere, éleve de 
Vefling , fut affafliné à la porte de fa maïfon: il 
avoit découvert le conduit pancréatique & en avoit 
fait graver une planche, Maurice Hofman, d’Altorf, 
qui logeoït chez lui, prétendit avoir fait la même 
découverte ;ilinftitua même une fête annuelle pour 
en perpétuer le fouvenir. 

J. Baptifte de Helmont, chimifte , s’oppofa vive- 
ment aux écoles. Il réfuta les quatre humeurs ; re- 
fafa à la chaleur le pouvoir de digérer la nourri- 
ture, lattfibua à un acide vital, établit dans chaque 
vifcere un ferment, & admit un archée, efpece 
d’être mitoyen entre l'ame & le corps (pour diriger 
les fon&ions de Panimal). Il mérite d’être lu pour 
les faits détachés, & fouvent uniques, dont fes 
ouvrages font remplis ; il réuflit cependant mieux 
à détruire qu'à élever. 

Dominique Panarole enfeigna à Rome: il donna 


Vanatomie du caméléon , & des obfervations utiles. 


Jean Van Horne, profefeur à Leide, aima l42a- 
tomie avec ardeur , & y confacra beaucoup de tra- 
vail & de dépenfe:1l laïfla des deffins de mufcles d’une 
grande beauté ; il encouragea Swammerdam, & 
donna une affez bonne figure du canal thorachique. 
On a de lui l’ezaromie d’un monftre, & il partagea 
avec Swammerdam les découvertes de leur prodro- 
me , que ce jeune anatomifte publia après la mort de 
Van Horne, On y corrigea l'erreur de Highmore fur 
le corps auquel il a donné le nom, & on y enfeigna 
que les prétendues tefticules des quadrupedes fe- 
melles, font de véritables ovaires. Dans quelques 
obfervations que Schrader a données au jour, Van 
Horne rejette le proceffus du péritoine : il y parle de 
arachnoïde du cerveau. 

Nathanael Highmore , Anglois , donnaun abrégé 
anatomique : fes planches : imitées de Vefale, 
& il eft bien loin d’être l'inventeur du finus maxil- 
laire, maisil a introduit le corps qu'on a pris pour 
le conduit excrétoire commun du tefticule > CAF 
Highmore n’ofa pas prononcer fur fa cavité. Il a 
donné des figures du poulet renfermé dans l'œuf, 
& de l'embryon. 

Jean Pecquet fut un homme de génie, dont lesidées 
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erronnées abrégerent les jours. Avec fa découverte 
du conduit thorachique, defliné d’après le chien, 
il donna d'excellentes expériences fur le mouve» 
ment du cœur , la circulation du fang & la refpira- 
ton, Il découvrit des communications du canal tho= 
rachique avec quelques veines du bas-ventre. 

Dominique Marchetti ne jouit pas de toute la 
réputation qu'il a méritée, uniquement peut-être 
parce qu’il n’a pas fait graver fes découvertes. Son 
abrégé anatomique eft rempli cependant de très- 
bonnes chofes, ptifes du corps humain, que Mar- 
chetti a difléqué bien plus fréquemment que fes 
contemporains, occupés généralement à difféquer 
des animaux. Ses obfervations font nombreufes ; il 
a vu les atteres bronchiales ; il aremarqué que les 
nerfs ne donnent aucure branche aux tendons; il 
a vu l'artere hépatique que la méfentérique produit 
conftamment, mais qui eft des plus confidérables 
dans quelques fujets. 

Olaus Rudbek, Suédois, dont la famille tient un 
rang entre la noblefle de ce royaume , s'illuftra dans 
fa jeunefle & pendant qu'il étudioit encore, par 
la découverte des vaiffeaux lymphatiques. Nous 
nous fommes aflurés qu'il les a vus avant Bartholin, 
& il les a fuivis dans prefque toutes les parties du 
corps animal. Ila accompagné l'indication de cette 
découverte de très-bonnes obfervations ; il aban- 
donna l Anatomie de très-bonne heure , & s’'illuftra 
par la botanique & par les antiquités. 

François Maria Florentino de Lucques a donné 
un très-bon traité fur les mamelles, dont il à connu 
les vaifleaux galoétophores, les conduits du ma- 
melon, &c. 

François Gliffon, profeffeur de Cambridge , hom- 
me profond : fon traité du foie a de Putilité, Gliffon 
a connu la vérité par rapport au mouvement de la 
bile & de fa fecrétion, qu'il a rapporté aux bran 
ches de la veine porte ; il a trop appuyè fur l’en- 
veloppe cellulaire des branches de cette veine. 
Dans le traité du ventricule & fur les inteftins, il 
a parlé fort au long de l’irritabilité ; il en a étendu 
lempire jufqu’aux fluides. Il a traité en détail le 
mouvement périftaltique , & féparé le voile du 
palais de la luette. 

Michel Heiland a donné une defcription fort dé- 
taillée & très -exaéte d’un monftre à deux corps, 
dont la tête paroïfloit être née de la confufion des 
deux têtes. 

Thomas Warthon, médecin anglois, ale premier 
donné un traité complet des glandes ; il a renouvellé 
le conduit falivaire placé à côté du frein de la 
langue, qui avoit été connu des anciens & négligé 
par les modernes. 

J. Jacques Wepfer, praticien, fut un des auteurs 
de fon fiecle ; qui laïfla le plus de vérités utiles À la 
poftérité. Son traité de l’apoplexie contient ure 
nouvelle anatomie du cerveau : il y fuit très-bien 
les branches de la carotide ; il rejetta le réfeau 
admirable | & découvrit des veines au cerveau. 
Dans un autre ouvrage fur la ciguë aquatique, il 
a donné un nombre très-confidérable d'expériences 
faites dans l'animal vivant, fur le mouvement du 
cœur, du diaphragme , de l’eftomac, lesinteftins, 
fur les glandes de linteftin, & fur tous les organes 
des premieres voies. 

Thomas Willis, profeffeur à Oxford , un peu 
adonné aux hypothefes , donna un traité du cerveau 
& des nerfs, où ilne laïffe pas que de fe trouver 
des chofes nouvelles, quoique les cadavres humains 
fuffent rares encore, & que ceux des animaux aient 
trop fervi l'auteur. On a reçu de Willis un nouveau 
dénombrement des nerfs; le centre demi-circulaire, 
les fillons du corps calleux , les bulbes des jugu- 
laires, Les corps pyramidaux, les corps cannelés, 
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ont été ou découverts par Willis , ou du moins 


* mieux décrits. Dans le traité de animé brutorum, il 


ajouta un filet de moëlle provenant des éminences 
inférieures , & inféré dans les couches optiques. 
Les defcriptions & les figures de la Pharmacie rai- 
Jonnée ne méritent pas la même confiance. 

Gerard Blafius , anatomifte d’Amfterdam , un peu 
trop colleéteur, ne négligea pas les diffeétions, & 
fur-tout celle des animaux. Son anatomie de la 
moëlle de l'épine eft très-bonne, quoique copiée 
d’après les animaux. On y trouve la membrane 
arachnoïde, le ligament dentelé, la fubftance cor- 
ticale intérieure. Dans fes autres ouvrages , il parle 
de lapophife antérieure du marteau : il foutient 
les proceflus du péritoiñe. Son anatomie du finge 
n’eft pas mauvaife ; celle du chien eft très-détaillée. 
IL s’eft arrogé le conduit falivaire de Stenon, fon 
éleve & fon commenfal, mais fes prétentions n’ont 
pas été écoutées du public. Wr 

Marcel Malpighy, profeffleur de Bologne , qui 
eft mort premier médecin du pape, a fait époque 
en anatomie : il s'eft beaucoup attaché à découvrir 
les parties les plus fines du corps animal; la ftruc- 
ture fur-tout des glandes & la formation du poulet. 
11 s’eft fervi de l’inje&ion, de la macération & du 
microfcope : fes découvertes furent extrêmement 
accueillies dans leur tems ; la poftérité y a misla 
jufte valeur. Il a trop étendu luniverfalité des glan- 
des: à fes yeux tous les vifceres en étoient com- 
pofés ; il a cependant donné une très-bonne defcrip- 
tion des glandes fimples. L’araromie de la langue 
eft vraie par rapport aux animaux ; il y a bien des 
chofes à corriger avant que de l'appliquer à l’homme. 
1] a bien vu une partie des chofes dans le poulet, 
& il a employé le premier le microfcope ; il y a 
cependant des erreurs confidérables , & le bulbe 
de l'aorte y eft pris pour le ventricule gauche. Il 
a découvert le corps réticulaire (ou muqueux) de la 
peau ;ily a placé le fege de la couleur noire des 
negres; 1l a découvert les glandes & les _mamelons 
de la peau. Il a fait des expériences utiles fur les 
animaux vivans : il a parlé le premier des globules 
du fang, & ena vule premier la circulation. Il a 
enrichi la defcription des corps jaunes; fes doutes 
fur les œufs des quadrupedes font fondés. Il a tra- 
vaillé utilement fur la ftruéture des os, des dents, 
des cornes & des ongles: il faut lire Malpighy pour 
s'inftruire, mais avec une jufte défiance. 

J. Alphonfe Borelli, fon ami & le compagnon 
d’une partie de fes travaux, s’eft attaché à un partie 
négligée de la phyfologie, Il a calculé la force des 
mufcles en y appliquant la géométrie. Son ouvrage 
eft malheureufement pofthume ; il y a répandu bien 
des hypothefes & des expériences intéreflantes. 

Nicolas, fils de Stenon , qu’on nomme ordinaire- 
ment Stenon lui-même, fut un des plus heureux 
anatomiftes d’un fiecle fécond en decouvertes ; il 
silluftra de bonne heure par l’anatomie des ani- 
maux, Il étudioit encore en médecine quand il dé- 
couvrit le conduit falival qui a confervé fon nom; 
il yajouta les conduits lacrymaux , vus dans l'homme 
& dans les animaux. IL fut le premier qui tenta de 
développer la ftruéture mufculaire du cœur. Il fit 
des expériences fur les vaifleaux lymphatiques , &e 
découvrit la véritable dire&tion de leur humeur. 
Il donna de très-bonnes obfervations fur les poif- 
ons ; ouvrit de nouvelles idées fur Pazaromie du 
cerveau , & obferva avec foin la formation des 
oifeaux & des quadrupedes, le mouvement du 
cœur. Il fut le premier, ou du moins le fecond, qui 
donna le nom d’ovaire aux tefticules de la femme: 
dans les derniers de fes ouvrages il fe livra trop aux 
hypothefes. he 

Olaïs Borch, qui fe fitappeller Borrichius , aimoit 
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préférablement la Chymie ; il ne négligea cependant 
pas l'anatomie. Il réfuta avec fuccès Bilfius, & fut 
le premier qui remarqua que le canal thorachique 
s'ouvre en defcendant. Il injeéta ; il fit pafler de Pair 
des arteres dans les vaïffeaux lymphatiques, Il 
donna l'anatomie de Vaigle & du lion, & infifta un 
peu trop fur les erreurs d’Ariflote, qu'un mérite 
fupérieur auroit dû excufer à fes yeux. ? 

Antoine Everard, de Middelbourg en Zélande, 
Il dônna l’'araromie d'un monftre, & travailla {ur 
l'épigenefe &c fur la formation du fœtus dans le lapin. 

On a de Boyle de très-bonnes obfervations fur la 
refpiration ; il parla le premier de linjeétion qui fe 
faitavecle plâtre, & fit plufieurs expériences fur les 
animaux vivans. L’analyfe du fang, qu’il donna dans 
un grand détail, tient à la Phyfologie. 

Laurent Bellini, Tofcan, profefleur de Pife & 
médecin du grand duc, eut quelque chofe de fingu- 
lier dans fon ftyle & dans fa maniere de traiter les 
matieres : il s’'attachoit trop à faire valoir ce qu'il 
trouvoit de furprenant dans les manœuvres de la 
nature, Ce qul a dit fur les reins n’étoit pas nou- 
veau, & il neft pas allé plus loin qu'Euftachio ; il 
ne travailloit même que fur l'animal. Il enfeigna 
même, comme Borelli , le véritable ufage des mufcles 
intercoftaux. Il introduifit une théorie Ér lesfevres, 
qui fut généralement reçue au commencement de ce 
fiecle ; il crut avoir démontré que le fang coule dans 
les parties libres du fyftême vafculaire , avecd’autant 
plus de vitefle, que la quantité des vaiffeaux obftrués 
étoit plus grande, Il donna fur la faignée un théorème, 
qu’on a adopté prefque généralement ; il y dit que la 
vitefle du fang eft accélérée par la faignée dans Par- 
tere, qui fe porte au même membre dont une veine 
a été ouverte. Ses di/corft d’anatomia ne doivent pas 
être regardés comme un ouvrage férieux. 

Charles Drelincourt, profeffeur de Leide, &z 
fils d’un célebre miniftre François, joignit le favoir 
à l'exercice du fcalpel. Ses traités fur la génération 
font généralement plus épigrammatiques que remplis 
de faits ; mais dans le petit ouvrage des Préludes, on 
trouve plufñeurs découvertes ou nouvelles, ou peu 
répanduesencore , comme lés glandes de Pépigloite, 
les ventricules du larynx , les deux lobes de la glande 
pituitaire, la valvule du cervelet, les cinq cartilages 
du nez. Maïs ce qui doit rendre le nom de Drelin- 
court cher à la poftérité, ce font fes expériences 
faites fur des chiens vivans: elles font très-inftruc- 
tives, & faites avec grand foin. On a encore de 
lui pluñieurs diffe&ions d'animaux, recueillies par 
Blafius. 

__ Nicolas Hobokin, profeffeur à Harderwyck, a 
donné deux ouvrages fur l’arriere-faix de l’homme 
& du veau. Le dernier de ces ouvrages eft bon, & 
l'autre eft écrit d’après la nature. 

François Redi d’Arezzo, médecin, grand homme 
de cour, poëte & bel-efprit. Dans les écrits fur 
lHiftoire naturelle , eftimés pour l'élégance du ftyle 
& pour les chofes mêmes, il a éclairé plufieurs 
points de l'anatomie comparée. Il a fait voir que le 
poifon des viperes n’eft pas un poifon, quand il pañle 
par les premieres voies. Il a découvert les parens de 
plufieurs infeétes, qu’on croyoit naître de la pour- 
riture ; mais il a manqué ceux des galles, Il a fait des 
recherches fur la force engourdiffante de la torpille, 
fur laratomie de plufieurs infeétes & animaux aqua- 
tiques. Il a marqué la confiance avec laquelle la 
tortue fe pale de la refpiration, & furvit même à la 
perte de fa tête. Il a donné plufieurs morceaux 
d’anatomiecomparée, 

Regner de Graaf, Hollandois, éleve de Sylvius 
de le Boe , mort dans un âge peu avancé. Il doit fa 
réputation aux deux ouvrages fur les parties gé- 
nitales, Quoique Les corps humains fuffent rares 
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encore, & qu’à la maniere de fon fiecle de Graaf n'ait 
fait deffiner que des parties du corps déplacées, ces 
ouvrages ont également beaucoup de mérite. Les 
planches font belles. L'auteur eft des premiers qui 
aitinje@é ; il a vu les vaïfleaux qui fortent du tefti- 
cule pour former l'épididyme ; il n'a pas ignoré le 
trigone de la veflie, ni plufieurs autres découvertes 
des modernes. [1 a donné de bonnes obfervations 
fur les corps jaunes & fur la formation du fœtus du 
lapin. 


Henri Meibom s’eft fait un nom par la découverte 


des glandes fébacées des paupieres, deflinces par 
Caflerius , mais méconnues par fon interprete. 

Nous nommons Robert Hooke à caufe de l'expé- 
rience célebre qu’on lui attribue, quoïqu’elle foit de 
Vefale, & dans laquelle on conferve la vie de l’ani- 
mal en foufflant fon poumon. Il y a de la phyfiologie 
dans fes ouvrages pofthumes, & des morceaux ana- 
tomiques dans fes deffeins faits avec le‘fecours du 
microfcope. 

Fréderic Ruyfch, apothicaire, & enfuite médecin 
& célebre anatomifte. Cet homme induftrieux injec- 
toitavec beaucoup d’adrefle, & féchoit & confervoit 
fes préparations avec une propreté particuliere à fa 
nation. Il vécut jufqu’à quatre-vingt-dix ans, & les 
cadavres lui furent fournis avec abondance dans une 
grande ville dont il étoit l’anatomifte titré. Son pre- 
mier ouvrage fut le meilleur de tous 3 il vécut 
foïxante-cinq ans après l'avoir fait imprimer. Il y 
démontra les valvules des vaiffeaux lymphatiques, 
& acheva de ruiner l’hypothefe de Bils. Dans les 
obfervations il donna lanaromie du pénis & la for- 
mation de fon gland par le corps caverneux de 
Furetre. Dans le catalogue de fes raretés, 1l décrivit 
la tunique cellulaire des inteftins , la forme du colon 
&t du cæcum ; dans le fœtus , l'artere bronchiale & fes 
anaftomofes, les trois ligamens du colon. Dans une 
vingtaine d’épitres on trouve quantité de belles 
injections & des figures du cerveau, des inteftins, 
de lœil. Il réfuta les glandes de Malpighi, & y 
fubfitua des grains formés par les extrémités pul- 
peufes des arteres. Dans les Douze créfors Ruyfch 
donne un catalogne de fes raretés anatomiques avec 
de très-belles figures. On y trouve une fuite d’em- 
bryons humains, la ftruéture des reins, du placenta, 
I rejette le corps réticulaire de la langue ; il a cru 
voir la liqueur fécondante dans l'utérus de la femme. 
Dans les Adverfaires on trouve encore de belles 
planches & de bonnes obfervations, & les fibres 
mufculeufes de l'utérus, que Ruyfch croyoït fuffire 
à l’expulfion du placenta. Il réuflit mieux dans les 
planches que dans les defcriptions ; il y manque le 
détail & une certaine lumiere, que le génie fait 
allumer & que le travail feul ne produit pas. 

J. Henri Pauli, neveu de Bartholin, réfuta avec 
fuccès les erreurs de Bils. 

Jean Swammerdam s’appliqua aux découvertes les 
plus difficiles, & s’y obftina avec une patience & 
une adreffe qui l’afluroit du fuccès. Sa Thefe inaugu- 
zale, faite pour défendre une erreur, ef pleine de 
découvertes & de faitsintéreffans. Dans le Prodrome 3 
qu’il partagea avec Jean Van Horne , il donna les pre- 
miers fruits de linjetion d’une matiere folide , que 
Ruyfch apprit de lui, & perfeétionna. Il rétablit 
lhymen contre de Graaf, découvrit la nature vaf- 
culaire des ligamens ronds, &c. Mais fon grand 
Ouvrage fur les infectes, fauvé de l'oubli par la 
générofité de Boerhaave, furpañle en fubtilité tout 
ce qui parut de lui, fi l'on excepte l'ouvrage de 
Lyonnet. Ce font plufieurs morceaux remplis de 
» anatomie la plus fine & la plus vraie, Swammerdam 
trouva des moyens faciles de découvrir dans la chry- 
falide le papillon, & d'en voir la fortie. Son ouvrage 
fur les abeilles efl unique, & fon sraromie de l'œil 
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des infe&tes de la plus grande finefle. Il a donné fur 
les grenouilles des expériences très-lumineufes » Ge. 

Les Mémoires pour fervir à l'hifloire des animaux 
ont été commencés pat Perrault, & continués par du 
Verney, de la Hire & Mery. C'eft ce que nous 
avons de plus complet pour lararomie comparée 
depuis Ariftote. Les académiciens fe font attachés 
préférablement à de certaines parties de l'animal » & 
ne font pas defcendus dans de grands détails ; mais 
ils ont donné des eftampes magnifiques & plufieurs 
morceaux très-utiles , comme fur la refpiration des 
oifeaux. L’anatomie de l'éléphant eft excellente, & 
des découvertes très-intéreffantes font répandues 
dans tout l'ouvrage. On y trouve le lapis de la cho- 
roïde , les glandes proftatiques inférieures, la ftruc- 
ture du cœur de la tortue, &c. 

Claude Perrault, médecin, architedte & deffina- 
teur habile, eut beaucoup de part au livre que nous 
venons d'annoncer. Il donna dans la fuite des effais 
de Phyfologie ; on y trouve un traité du bruit, avec 
des figures originales, mais qui ne font pas bien 
exaétes. La méchanique des animaux eft fondée fur 
Panatomie comparée. Perrault y propofa la même 
hypothefe fur l'ame , qui fit dans la fuite le fonds du 
{ftême de Stahl. Il attribua à l'ame les mouvemens 
Vitaux , le gouvernement des maladies , des erreurs 
même dans ce gouvernement, Il défendit les germes 
des animaux répandus dans l'univers. 

Le Collegium anatomicum d'Amfterdam a pour 
principaux auteurs Blafius & Swammerdam. C’eftun 
petit ouvrage original, obil y a beaucoup de neuf, 

L'ouvrage fur la génération, de Gautier Needham 
efttrés-bon, quoique fondé principalement fur l’ana- 
tomie comparée , comme prefque tous les ouvrages 
de ce fiecle. Il y a un mémoire intéreffant de fa main 
dans les Tranfaëtions Philofophiques. Na faitpafler des 
liqueurs des canaux de la bile dans les vaifleaux 
lymphatiques. 

Richard Lower, médecin du roi d'Angleterre ; 
acquit beaucoup de réputation par fon traité du 
cœur. L’aratomie y tient trop de celle des animaux 3 
mais il y a de bonnes expériences faites fur des bêtes 
vivantes, & un morceau fur le cerveau & fur le 
mouvement du fang veineux. 

Jean Bohn fut chymifte & praticien. Son corps de 
phyfologie a cependant du mérite ; l’auteur y donne 
un tableau affez précis des opinions & des décou- 
vertes de fon fiecle; il en juge avec candeur, & 
prefque avec un peu de fcepticifme : il y mêle plu- 
fieurs expériences originales. 

Theodore Kerkring, homme fingulier, fujet à de 
fortes paflons, accufé de grands crimes, & convaincu 
d'avoir profité de l’induftrie de Ruyfch, a donné une 
fuite de fœtus & de fquelettes plus que douteufe pour 
les dates ; il a donné encore des obfervations, où il 
y a beaucoup de bon, avec quelques paradoxes. Il 
ufa beaucoup de parties du corps animal féchées & 
confervées. Ces préparations lui ont fait donner 
pour nouveau, ce qui n’eft que l'effet de la prépa- 
ration. 

François Bayle fut plus phyficien qu'anatomifte : 
il écrivit cependant une phyfologie, à laquelle il 
appliquales mathématiques. Il renouvella lopinion 
de Galien fur l'a&ion des mufcles intercoftaux in- 
ternes. 

Martin Lifter , médecin de la reine Anne, amateur 
de fhiftoire naturelle & des coquillages , a beaucoup 
travaillé {ur l'anatomie. C’eft à lui que Von doit 
Pexpérience de la couleur de l'indigo,, vue dans le 
chyle , après qu'on a forcé l'animal d'avaler de l'eau 
teinte en bleu. Il eft vrai que cette expérience réuffit 
mieux à Mufgrave qu'à Lifter lui-même. Cet auteur 
a donné l'anatomie de plufieurs animaux dela clafe 
des teftacées : il a donné des diflertations entieres 


a: 


! 


ST le 


400 ANA 


fur les humeurs, furla refpiration, fur l'hypothefé 
de Leuwenhoeck , qu'il réfute. 

Gafpar Bartholin , fils de Thomas, écrivit plufieurs 
petits ouvrages dans fa jeuneffe.Drelincourt réclama 
ce que Gafpar avoit donné fur le diaphragme, pe- 
tit ouvrage, dans lequel il y a beaucoup d’expé- 
riences faites fur des animaux vivans , & qui regar- 
dent le mouvement du cœur, du chyle , de lalym- 
phe , & les injections. Les proflates des femmes, 
attribuées à cet auteur, font plutôt des finus mu- 
queux que des glandes. Il découvrit une des variétés 
du conduit falvaire fublingual. 

J. Conrad Brunner, annobli fous le nom de V. 
Brunn, Baron de Hamerflein, gendre de Wepfer & 
médecin de Péleéteur Palatin , fut une des meilleures 
têtes de ce fiecle. Il parut de bonne heure en lice & 
fit des expériences très-difficiles pour démontrer que 
VPanimal peut fe pafer du pancréas, & que la li- 
queur que cette glande fournit, n’eft pas effentielle 
à la vie. Il découvrit dans la fuite les glandes du 
enum, & le finus circulaire de la glande pi- 
tuitaire, &c donna un ouvrage fur la digeftion plein 
de bonnes vues. 

J. Nicolas Pechlin de Kiel, dont les defcendans 
jouent uñ grand rôle dans le corps de la nobleffe de 
Suede, fut un homme d’un génie fin, qui fe refu- 
à l'erreur. Il combattit de bonne heure celle de 
ius fondée fur l'acidité du fuc pancréatique. 
Il écrivit fur les purgatifs & donna de bonnes obfer- 
vations fur les premieres voies. Ses obfervations 
font pleines de bonnes chofes. 

Antoine Van Leuwenhoeck s’appliquoit à polir 
des verres ; il fe fervit de fes propres microfcopes 
pour examiner la ftruéture des plus petits animaux 
êc de leurs humeurs. Sans favoir aucune langue, & 
fans avoir jamais lu la moindre chofe, il fut fe faire 
un nom célébre par des découvertes & même par 
des hypothefes. Sans être abfolument l'inventeur 
des globules de fang , il fut cependant le premier 
qui fuivit cette découverte, & qui la préfenta dans 
un grand détail. Il vit le fang circuler des arteres 
dans les veines , & ilremarqua plufieurs circonftan- 
ces intéreflantes du mouvement de cette humeur. 

1 découvrit, d’après Hamme , les petits animaux qui 
habitent dans la liqueur fécondante du mâle : tout 
peu lettré qu'il étoit, il donna de l'importance à cés 
animaux, les envifagea comme les embryons de 
chaque efpece , & ne laifla à la femelle quie la fonc- 
tion de les loger. Il décrivit les lames cellulaires , 
qui avec la fibre compofent le mufcle, & les filets 
qui compofent la fibre. Il a connu plufieurs efpeces 
de polypes. On lit utilement fes ouvrages, parce 
qu’ils peignent la nature ; mais il faut apporter une 
faine critique à cette leéture. 

Oliger Jacobæus a fait un aflez bon ouvrage fur 
Îes animaux quadrupedes à fang-froid. 

Les obfervations de Jufte Schrader, récueillies en 
Hollande d’après Van Horne, Sylvius, Swammerdam 
& Ruyfch, font remplies de faits utiles. 

Jofeph Guichard Duverney fut un des plus grands 
anatomifies de ce fiecle , & nous trouvons dans fes 
ouvrages pofthumes le canevas de prefque tout ceque 
Pouvrage deWinflowa de particulier :ila vu le pre- 
mier une infinité de chofes, & jufqu’à l’artere cen- 
trale du cryflallin. Ila donné un nombre confidéra- 
ble de petites obfervations détachées : mais le feul 
ouvrage de quelque importance qu'il ait fini, C’eft 
le traité de ouie, dont les planches font très-belles. 
Duveïney a découvert dans cet organe la mem- 
brañe de létrier ; il a approfondi la ftruéture de la 
lame fpirale. Il a laïflé quantité d'obfervations fur 
l'anatomie comparée. Dans une controverfe fort 
animée avec Mery, il défenditla bonne caufe , mais 
fans avantage, Il a difléqué avec exaftitude deux 


foetus réunis pat les baffins & a défendu le fyflème 
des monftres originaux. Ses ouvrages pofthumes 
font pleins des meilleures chofes, & contiennent 
un cours entier d’azatomie, I] y décrit le ganglion 
ophtalmique , & le cornet fphénoiïde de Bertin. Il 
n’admit dans le poumon, qu'un tiflu cellulaire, & 
prévint Helvetius. Il a vu l'ouverture de l'épiploon 
hépatogaftrique , les trois ligamens du colon, & les 
proftates inférieures. Il a fait des recherches exaêtes 
fur la valvule d’'Euftachio, Mais nous ne pouvons 
nommer qu'un petit nombre de fes découvertes. Il 
en auroit cependant fait de plus intéreffantes encore, 
fi dans le cours d’une longue vie , uniquement oc- 
cupée de lazatomie, il m’avoit eu un malheureux 
penchant pour fauter d’un objet à l’autre. 

J. Conrad Peyer de Schaffhoufe ne donna à lz- 
zatomie , qu'un petit nombre d’années, mais elles 
furent fécondes en découvertes. Il donna un excel- 
lent ouvrage fur les glandes des inteflins , qu'il fui- 
vit le premier en détail, & fur leflomac des oi- 
feaux granivores, Il donna encore un aflez grand 
ouvrage fut les inftrumens de la rumination. On a 
de lui plufieurs morceaux détachés fur lanatomie 
comparée. Il découvrit la cavité de l’ouraque. 

Jean Mérÿy, grand anatomifte , un peu trop ami 
des fyftêmes & des paradoxes. Il avoit préparé 
après Pertault, mais avant Duverney, un traité fur 
loreillé, qui ne parut qu'après Duverney. Il dé- 
couvrit la communication des deux rampes du lima- 
çon , & l’a fait deflineren entier, mais à nud, Il tra- 
vailla beaucoup fur la circulation du fang dans le 
fœtus. Il fe convaïinquit que l’artere pulmonaire y 
eft plus grande que l'aorte; & en partant de ce prin- 
cipe , il crut devoir renverfer la direétion qu'Har- 
vey avoit donnée au fang qui traverfe le trou ovale : 
il l'a fait repañler de gauche à droite pour ajouter 
du volume à l'artere pulmonaire, & pour dimi- 
nuer celui de l'aorte; cette hHÿpothefe , aprèsavoir 
été le fujet de bien des éonteftations, a été entié- 
rement abandonnée. Il a donné de nombreux mé- 
moires, & travaillé fur plufieurs fujets d’araromie 
& de phyfologie. Il eft quelquefois dans l'erreur, 
mais il eft toujours original. 

Aupufte Quirin Rivinus , médecin & botanifte ; 
n’a donné fut l'anatomie qu’une thefe ; mais il y décrit 
lautre variété du conduit fublingual , & les conduits 
par lefquels cette glande s'ouvre en plufieurs en= 
droits fous la langue. 

Denis Dodart , premier médecin, atravaillé fur 
la tranfpiration ; mais nous n’avons qu'un fragment 
de fes expériences. Il a donné deux mémoires im- 
portans fur la voix &z fur fes organes, Il trouve la 
caufe des fons obtus ou aïgus dans le plus ou moins 
d'ouverture de la glotte. 

Étienne Lorenzini a donné une très-bonne +7440- 
mie de la torpille, dont.il'a décrit les mufcles &c 
refuté la vertu fluporifique. Il y a ajouté plufieurs 
morceaux d'anatomie comparée. 

Edouard Tyfon a beaucoup travaillé fur Pazato- 
mie comparée. Ila donné un excellent ouvrage fur 
l'anatomie des pigmées (de l'homme des bois), 
qu'ila comparée avec beaucoup d’exaétitude à celle 
de l'homme. On a de lui encore l'anatomie du fer- 
pent à fonnettes, du cochon tayaffou , du dauphin, 
du farigucja, du ver rond, du tœnia, & du ver 
à hydatides, fingulier animal, dont les phyfciens 
modernes ont vérifié l’exiftence. 

Amé Bourdon, médecin de Cambray , a fait gra- 
ver des planches plus remarquables par leur gran- 
deur , que par leur exaëtitude , l'expoñition qu'il 
ajoute n’eft pas fans mérite, 

Philippe de la Hire mérite d’être nommé entre les 
anatomuites, à caufe de fa Differtation fur les différens 
accidens de la vue, pleine de bonnes vues & de 
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réflexions nouvelles. Il a défendu les droits dela ré- 
tine , & n’apas cru qu'il fallût changer l'intérieur de 
l'œil pour voir diftinétement un objet à différentes 
diftances. 

Néhémie Grew a donné un traité extrêmement 
original fur les premieres voies, fur la diférente 
ftruûure de l’eftomac & des inteftins dans chaque 
claffe d'animaux. Il y a des morceauxintéreffans dans 
fon catalogue des raretés de la fociété royale. 

.J. Jacques Harder de Bâle. Son Anatomie de lef- 


cargot, fon Recueil d'obfervations , {es Lertres à Peyer, : 


font remplis de morceaux d'anatomie comparée , 
& d'expériences faites fur les animaux vivans. Il a 
découvert la glande lacrymale particuliere de quel- 
ques quadrupedes. 

Denis Papin a donné dans fon Traité fur l'amollif- 
Jement des os , des expériences fur la gelée qu’on tire 
des os par la force de la vapeur renfermée de l’eau. 

Un article que Pierre Guenellon , médecin d’Am- 
fterdam, a fait imprimer dans les Nouv. de la Rép. 
des Lettres, 1686, eft rempli de nouvelles décou- 
vertes fur les yeux des poïffons. Il y a découvert la 
membrane vafculeufe placée entre la fclérotique & 
la choroïde, le mufcle de la ruyfchienne, les fibres 
de la rétine, fes deux lames. 

Philippe Jacques Hartman, profeffeur à Konigf- 
berg, a donné fur la connoiffance anatomique des 
anciens des differtations très-favantes. On à de lui 
un grandnombre d’obfervations détachées fur l'axe 
zomie comparée & fur celle de l’homme. C’eft Hart- 
man qui a formé les objedions les plus folides contre 

‘le fyflême des œufs des quadrupedes. 

Jofeph Zambeccari a fait des expériences afez 
difficiles fur des animaux vivans. Il É enlevoit la 
rate, la véficule du fiel, le cœcum , le pancréas, ou 
faifoit écouler l'humeur aqueufe. Ces animaux reve- 
noient ordinairement des pertes qu'ils venoient de 
faire, & l'œil fe rétablifoit, 

Philippe Bonanni a donné des obfervations mi- 
crofcopiques, & a défendu la génération équivoque, 
plutôt par des autorités que par des expériences. 

Ce neft pas tant le cours d’Anatomie de Pierre 
Dionis, chirurgien de Paris, que nous annonçons, 
qu'une piece détachée fur une double matrice, ou 
plutôt peut-être un fœtus logé dans la trompe de 
Fallope. 

Guillaume des Noues, chirurgien françois, mais 
qui s'étoit établi à Gênes. Nous l'avons vu en 17275 
montrant fes Anatories en cire, invention par la- 
quelle des perfonnes délicates peuvent fe procurer 
une légere idée de l'aratomie. I a découvert les 
hydatides du colde la matrice, qu’on a voulu ériger 
en ovaire. Dans fes lettres, il a réduit à fa jufte va- 
leur un enfant auquel on trouvoit la refflemblance 
d’un lion. 


Antoine Nuck, profefleur de Leyde, difféquoit 
avec dextérité, & fe fervoit du vif argent pour les 
injeétions. Il avoit entreprisune Aratomie complette 
des vaiffeaux lymphatiques , mais une mort préma- 
turée lempêcha de perfe&tionner cet ouvrage. Il a 
cru avoir découvert un nouveau conduit falivaire 
& les fources de l'humeur aqueufe : ces découvertes 
ne fe font pas confirmées. Il y a dans fon Anatomie des 
glandes lymphatiques, & dans fon Adenographie , de 
bonnes chofes & des expériences utiles, comme 
celle que Nuck a faites pour imiter par l’art la for- 
mation de la pierre de la vefñe: celle qu’il a faite pour 
prouver la réforption des liqueurs fines; la marche 
du fœtus depuis l'ovaire y &c. 

Michel Bernard Valentini, profefleur de Giefle, 
auteur de plufeurs grands recueils, en a donné un 
fur l’aratomie comparée, auquel il a joint un ma- 
nufcrit de Rav, où il y a des détails inconnus dans 
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ces tems-là fur l’angiologie , fur les nerfs. Valentini 
a donné lui-même une Azaromie de la matrice. 


George Erneft Stahl, premier médecin du feu roi 
de Prufle, La Chymie fut fon étude favorite : il éeri- 
vit cependant fur la phyfiologie qu'il réduifit aux 
mouvemens & aux fecrétions dirigées par l'ame. Il a 
perfettionné les idées de Perrault, aboli la diftinc- 
tion entre les mouvemens animaux & naturels, dé- 
claré la matiere incapable de produire de mouve- 
ment par elle-même, & cherché dans l'ame & dans 
fon attention pour la confervation de fôn corps , la 
fource de tous les mouvemens de Panimal. Stahl 
avoit du génie , mais il étoit obfcur & critique ; il 
n'aimoit pas l'axatomie, il en croyoit le détail inu- 
tile : il faifoit cependant beaucoup de cas des ana- 
ftomofes entre les vaifleaux de la matrice & du me- 
fentere, qu'il avoit effe@ivement découvertes. 


Antoine de Heyde de Middelburg. On a de lui 
une centurie d’obfervations, oùil y a de bonnes 
chofes. L'auteur a café les jambes à des grenouilles 
& a fuivi la reproduétion de l'os. Il s’'eft fervi du 
même fecours pour obferver la circulation du fang 
dans les grenouilles. Ses expériences fur la faignée 
font faites par les mêmes moyens , & oppofées à 
lhypothefe de Bellini. Il a donné l'anatomie des 
orties de mer & de quelques animaux aquatiques. 
Cet auteur mérite d’être mieux connu. 

Pierre Chirac donna fur les cheveux des décou- 
vertes que M. Soraci lui a difputées. Il aima les 
hypothefes & les controverfes littéraires. 

Raïmond Vieuflens, médecin d’un hôpital, fe 
livra, aufi-bien que Chirac fon ennemi, aux hy- 
pothefes , mais il difféqua avec beaucoup d’afiduité 
& d’adrefle. Son grand ouvrage du cerveau & des 
nerfs, a pour premier mérite , qu'il eft fait d’après 
l'homme; avant Vieuflens on s’étoit trop fervi des 
animaux. Cet ouvrage eft d’ailleurs très-bon ; les 
nerfs font infiniment mieux que dans Willis ; quoi- 
que les planches aient le même défaut, de ne re- 
préfenter que des fquelettes des nerfs , fansles muf- 
cles qüi les accompagnent. Il y a beaucoup de dé- 
couvertes auffi dans l'ouvrage fur le cerveau. Leg 
finus pierreux de la dure - mere y. font rétablis , 
aprés un oubli prefque complet de cent trente ans; 
les corps olivaires & pyramidaux y font féparéss 
plufieurs faifceaux médullaires & petits vaifleaux 
du crâne découverts. On y trouve des expériences 
fur le mouvement du cœur, &c. Vieuflens écrivit 
enfuite fur la ftruéture des vifceres qu'il injefta & 
qu'il mit en macération. Il prit généralement la cel- 
lulofité pour des petits vaïfleaux, & s’approcha 
aflez de l'opinion de Ruyfch qui ne reconnut que 
des vaifleaux dans les vifceres. Il connut la mem. 
brane interne de luterus que Hunter a nommée 
adventitia ; il crut avoir vu la communication des 
vaifleaux du placenta avec ceux de la mere. Vieuf 
fens a découvert l'acide du fang qu'on lui dif 
puta ; mais que la poftérité a confirmé. Le Traité 
du Cœur contient un grand détail fur les arteres 
& fur les veines du cœur, dont notre auteur dé- 
couvrit les-vaifleaux qui s'ouvrent dans les oreilles 
& dans: les ventricules. La defcription de l'oreille 
a de la reffemblance avec celle que Mery avoit 
donnée, Vieuffens a connu la cavité commune des 
deux rampes du limaçon, & les zones de Valfalva. 
Le Traité des Liqueurs eft rempli d'analyfes du fang 
& de la lymphe. Il y a des obfervations fur le 
ventricule des animaux qui ruminent ;les vaifleaux 
de l’uvée ; fon cercle vafculeux. k 

Godefroi Bidloo , chirurgien - médecin &c profef- 
feur en anatomie à Leyde, manqua plutôt d'aff- 
duité que de génie. Il fit graver 105 planches pars 
faitement bien exécutées par les cn mais 
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négligées par l'anatomifte. Il y en a cependant de bon: 
nes, & même des mufcles peu connus. Il revendi- 
qua, avec raifon, ces planches , qu’on tâchoit d’at- 
tribuer à Svammerdam. Il donna auffi des recher- 
ches fur les yeux des animaux, & fur des objets 
phyfologiques, : 

Samuel Collins donna un ouvrage immenfe d'a 
natomie comparée , avec un petit nombre de plan- 
ches tirées de l’homme. On y trouvera beaucoup 
de bonnes obfervations, & quelques découvertes ; 
comme le trou aveugle de la langue (annoncé par 
Schrader), l’apophyfe antérieure du marteau, les 
gros mamelons du dos de la langue. 

Paul Buffiere , chirurgien François réfugié à Lon- 
dres, écrivit avec fuccès contre Thypothefe de 
Méry , & donna une nouvelle aratomie du cœur 
de la tortue. Il a publié dans les Tranfuëtions Phi. 
lofophiques , la défcription d’un fœtus trouvé dans 
la trompe de Fallope. à 

Jean-Godefroi de Berger, premier médecin du 
roi de Pologne, mérite d’être nommé à caufe de 
Pélégance avec laquelle fa phyfologie (de natur 
kumanä ) eft écrite. Il y défend par-tout la ftruéture 
vafculeufe des vifceres contre les glandes de Mal- 
pighi. 

Jean Zeller, médecin du duc de Wirtemberg, a 
donné plufieurs thefes originales fur Panaromie &e 
une très-bonne differtation fur l’adminiftration des 
vaifleaux lymphatiques. Les trois troncs, dont le 
canalthorachique eft compofé, y font détaillés. Zeller 
avoit des expériences fur des chevaux vivans. 

Jean-Baptifte Caldef , d’Arezzo , a donné un ex- 
cellent traité fur l'anaromie des tortues. L’anaromie 
même de la tortue eft très-curieufe , le flux & ré- 
flux du fang de l'oreillete & de la veine cave, 
Popiniâtreté de la vie de Panimal, fes glandes & 
fes conduits falivaires ; bien d’autres détails méri- 
tent notre attention , mais Caldef donne beaucoup 
plus que fon titre ne promet ; on y frouve fur- 
tout de bonnes obfervations fur les conduits de là 
bile de différens animaux. 

Warner Chrouet, médecin de Liege, a le mé- 
rite d’avoir démontré que les nouvelles fources de 
l'humeur aqueufe ne font que des vaifleaux fanguins. 
Il a entrevu la membrane papillaire, & donné l’a- 
nalyfe chymique des humeurs de l'œil. 

Les obfervations de Jofeph Courtial ont leur 
mérite. 

Fréderic Hofman fut chymifte & praticien. Il dif 
féqua cependant quelquefois, & donna une phy- 
fiologie. On y trouve lexpérience des vaifleaux 
lymphatiques remplis par le canal déférent, la- 
nalyfe de la bile, 6e. Un petit traité fur l'hypo- 
thefe de Stahl, qu'il publia dans fa vieilleffe, eft 
très-bien écrit. 

Il faut citer J. Jerôme Baragli comme le criti- 
que perpétuel de Malpighi ; il n'y a pas toujours 
tort, &ileft bon d'écouter les deux parties. Il y 
a mème quelquefois des obfervations qui font pro- 
pres à l’auteur. 

J. Dominique Gagliardi a donné des recherches fur 
les os, fur les différentes efpeces de lames, fur le 
fuc offeux, & fur lamollifement des os : ces re- 
cherches ont'leur mérite: 

Il y a de bonnes chofes dans les obfervations 
de Sävard , des fœtus difformes, une prétendue 
hermaphrodite,, les parties du côté droit tranfpor- 
tées au côté gauche, 6: 

Daniel Tauvry a combattu Méry & avec Pa- 
natomie & avec le raifonnement. Il a bien re- 
marqué que la valvule eft affez grande pour fer- 
mer le trou ovale : il en a vu lés cordons ;4l décrit 
le corps de la tortue. .Dans fa phyfologie, il s’eft 
livré aux hypothefes. 
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Clopton Havers a travaillé utilement fur les os; 
malgré le peu de critique quil a apporté à fes hy- 
pothefes. Îl a traité fort au long des glandes arti- 
culaires ; cette recherche n’eft cependant pas épui- 
fée. Il a parlé du périofte , du cartilage , des vaif 
feaux, dés os, &c. 

Alexis Eittre, éleve de Méry, a fourni à l’A- 
cadémie un nombre confidérable de mémoires ana- 
tomiques. Il a cru avoir découvert lantiproftate , 
les glandes fébacées du gland , le finus circulaire 
de la felle. Il a vu les corps jaunes des fœtus dans 
l'ovaire; un autre dans la trompe : la trompe ap- 
pliquée à l'ovaire; ila décrit la luette & le voile 
du palais ; il a donné des expériences fur les noyés; 
il a penfé avoir vu les glandes du foie, des reins, 
les pores par lefquels le fang fuinte dans les regles. 

L’excellent ouvrage de J. Conrad Amman fur 
la parole ne doit pas être pañlé fous filence. Il a 
mieux développé que tout autre le méchanifme de 
chaque lettre. 

Philippe Verheyen a été pendant quelque tems 
un auteur clafique en anaromie. Quoiqu'il wait 
pas été heureux en deffinateur & en graveur, quoi- 
qu'il ait quelquefois peu connu la firuéture parti 
culiere dé l’homme, Verheyen n’a cependant pas 
mérité le mépris dont un rival a tâché de lacca- 
bler. Il a fait des recherches d’Araromie particu- 
lieres fur le nez, les finus de la pituite, l'os fa- 
crum, quelques mufcles des côtes. Dans fon fup- 
plément il y'a plufieurs bonnes expériences fur des 
animaux vivans, fur des brebis pleines. Verheyen 
y réfute auffi fort au long l'hypothefe de Méry. 

Herman Boerhaave, un des plus grands méde- 
cin de fon fiecle , homme d’une modeftie & d’une 
candeur qui peut fervir d'exemple aux gens de gé- 
nie. Il n'étoit pas anatomifte , mais il avoit vu dif- 
féquer, & lu les meilleurs livres, il avoit beau- 
coup manié les préparations de Ruyfch, & il avoit 
fait lui-même des expériences. On a de lui la cé- 
lebré phyfologie qui a étéle manuel univerfel de 
toute l'Éurope, & que les phyfologiftes les plus 
modernes ont commentée. Boerhaave y fuit Véfale, 
Ruyfch & Cowper ; il réfute l'acide du fuc pan- 
créatique de la falive ; il s’oppofe au fyflême des 
fermens. Ilainfifté fur les vaifleaux des rangs in- 
férieurs, fur l'erreur du lieu, fur le defféchement 
des vaifleaux dans la vieillefle, fur la nature vaf 
culaire du corps humain. Dans un ouvrage parti- 
culier il a traité dans un grand détail des glandes 
fimples, & a tâché de défendre le fyftème de Mal- 
pighi. Ce feroit une ingratitude criminelle de mé- 
connoître les grands fervices qu'il a rendus à l’art, & 
nous voyons avec peine de jeunes gens infulter au 
plus digne mortel qui ait excellé en Médecine. 

Archibald Pitcairn, de la feête des latromathéma- 
ticiens , incrédule d’ailleurs & mordant , n’a donné 
que des differtations dont le mérite n’eft pas égal. 
Il a mal appliqué un phénomene de Borelli, pour 
donner à l’eftomac & au diaphragmeune forcepropre 
à élever quelques centaines de mille livres. Mais il a 
folidement réfuté Le fyftême des pores figurés & des 
ferments : il eft le premier qui ait nié par de bonnes 
raifons l'admiffion de l'air élaftique dans le fang. 

François Poupart, de lacadémie des Sciences. 
Plufieurs Mémoires qu’il y a fournis, traitent des in- 
feétes, & quelquefois de la phyfologie, Il a donné 
une énumération aflez exaéte des trous du crâne, 
dans la Chirurgie complete. 

J. Van-Hoorn, médecin Suédois & accoucheur, 
a donné un Traité [ur les accouchemens une Préletlion 
anatomique, avec des diffettions de fœtus & de quelques 
femmes groffes. I] a écrit encore fur la caufe qui fait 
nager le.poumon du fœtus, 8 a cru avoir. vu dans 
fes expériences , qu'aucun dégré de putridité ne peut 
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faire nager celui d’un fœtus qui eft mort avant que 
de naître. F 

Guillaume Covwper , chirurgien Anglois, a beau- 
coup travaillé fur l'anatomie. On a de lui une Myo- 
logie, fuperbement réimprimée après fa mort, dans 
laquelleil a donné des planches de tous les mufcles, 
& ifolés, & réunis pour former un membre , ouré- 
pandus fur toute la circonférence du corps. De ces 
planches pofthumes, il y en a de très-belles, elles 
ont deffinées de la main de l’auteur ; les os cepen- 
dant auxquels ces mufcles font attachés, ne font pas 
affez bien exprimés, & le tout n’a pas le fini d’un 
parfait anatomifte. Il a renouvellé ou corrigé bien 
des particularités , & des mufcles entiers ; rempli les 
vaifleaux lymphatiques par les arteres, & repré- 
fenté ces vaiffeaux dans le penis. Il corrigea les ca- 
raéteres des planches de Bidloo , & y ajouta des re- 
marques ; il y décrit le fplénius colli d’Albinus, le 
trachelomaftoidien, &c. il y ajouta un fupplément 
dont les planches font à lui: il y repréfenta le canal 
thorachique fans citerne , les conduits des glandes 
fublinguales & maxillaires, les glandes de la trachée. 
Dans un petit ouvrage, il donne des figures des pro- 
ftates inférieures, auxquelles il a laïffé fon nom, & 
on y voit la fente du verumontanum. Dans fa ré- 
ponfe à Bidloo, Cowper auroït mieux fait d’avouer 
tout uniment que fon libraire avoit acheté des épreu- 
ves des planches de cét auteur. Dans les Tranfaifions 
Philofophiques, \ a donné plufeurs fquelettes de 
vaifleaux : il y a remarqué que Les arteres du pou- 
mon font plus grandes que les veines. Il a vu dans 
la grenouille la circulation du fang, & donné une 
bonne anatomie de l'opoflum. 

Jean-Jacques Rau a fort peu écrit. Il étoit chirur- 
gien, & fut enfuite profefleur en azaromie à Leyde. 
Sa conduite fe reflentit de fa mauvaife éducation, 
mais il difféqua avec beaucoup de propreté. Sa thefe 
{ur les dents eft fort bonne, la branche du nerf 
maxillaire fupérieur qui fe rend à lintercoftal, y 
paroit pour la premiere fois. Il a réfuté la defcription 
de la cloifon du fcrotum , donnée par Ruyfch. Le 
Catalogue des raretés, qu'il légua à l'académie de 
Leyde, eft très-riche, & contient beaucoup de 
fquelettes & de variétés dans les os. Ses leçons réim- 
primées dans l’Amphithédtre de Valentini, ne font 
pas fans d’utiles découvertes. Rau a mieux vu que 
ceux qui l'ont précédé &c qui Pont fuivi, la véri- 
table ftruture de l'articulation de la mâchoire infé- 
tieure, Il a rétabli lapophyfe antérieure du marteau. 

Herman Ridleg, médecin, a donné une azatomie 
du cerveau , enrichie de planches deffinées par 
Cowper, dont les contours ne font pàs aflez ex- 
primés. Ce n’eft pas une anasomie bien complette, 
mais il y a beaucoup de chofes, ou nouvelles, ou 
mieux exprimées. Il fit defliner le premier le finus 
circulaire ; il connut le plexus placé fur la glande 
pinéale, & découvrit plufieurs filets médullaires du 
cerveau. Il vit le mouvement du cerveau fe fou- 
tenir, & même devenir plus fenfible après que la 
dure-mere avoit été incifee. Dans fes obfervations 
il remarque que le trou ovale eft plus ouvert dans 
le fœtus le. moins avancé; 1l décrit les cordes de 
fa valvule: il a vu louraque ouvert. 

Guillaume Cockburne donna un abrégé de phy- 
fologie ; il y réfuta des hypothefes qui régnoient 
defontems. Dans fon Traité des écoulemens, 1 donna 
une planche deflinée par le Blond, & gravée en 
couleurs , où les finus muqueux de l'uretre font 
exprimés. 

George Baglivi, de Ragufe, médecin Romain: 
il écrivit für la phyfiologie ,&même fur l'axaromie. Il 
hafarda une hypothefe {ur les mouvemens de la dure- 
mere, produits par fa propre ftruêure : il étendit 
Finfluence de ces mouvemèns fur toute la machine 
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animale ; 11 la fonda un peu à la hâte fur les mé- 
moires de Pacchioni. En ezatomie, il a donné les 
analyfes de la bile, de la falive; des expériences 
fur la circulation du fang , imitées de celles de Mal- 
pighi; une defcription du cœur de la tortue, &c. 

Jean Floyer doit être cité, parce qu'il a le pre- 
mier réduit le pouls à des nombres exa@ts & pro- 
portionnés à l’âge, au fexe & à d’autres circonf. 
tances du fujet. 

Antoine Valifnieri, gentilhomme des montagnes 
de Modene, & profefleur de Padoue, a beaucoup 
travaillé fur lhiftoire naturelle, L’azaromie & la 
phyñologie ont profité des recherches qu'il a faites, 
pour découvrir les véritables parens de tous les in- 
feétes : ila réuffi pour les vers renfermés dans les 
galles, & a redtifié ce qui manquoit aux décou- 
vertes de Redi. L’anctomie de l’autruche , & celle 
du caméléon font honneur à leur auteur : dans le 
premier de ces animaux , il croit avoir reconnu que 
le fer a été rongé plutôt que frotté : il a cherché 
dans les différentes paffons la caufe des changemens 
de couleur du caméléon, &a donné le mécanifme 
par lequel fes paflions operent. Nous avons en- 
core de Valifnieri une colle&ion confidérable de 
monftres, entre lefquels il y en a qu’on a difféqués 
avec beaucoup de foin. Un autre ouvrage confidé- 
rable de notre auteur, c’eft fon traité de la géné- 
ration de l’homme : il y combat avec beaucoup 
defprit l'hypothefe de Leuwenhoeck ; il trouve 
bien des difficultés à celle des ovariftes, & conclut 
à un œuf invifible,, beaucoup plus petit que les 
véficules de Graaf. On trouvera beaucoup de bonnes 
chofes répandues dans tous les ouvrages de Valif 
nieri, 

M. Sylveftre , médecin François établià Londres; 
eft le plus dangereux ennemi de l'hypothefe de 
Mery ; il a bien vu que c’eft au grand diametre du 
conduit arteriel, qu'il faut attribuer la petitefle de 
laorte, 


Jacques Keil eft un des médecins qui ont appli- 


qué les mathématiques aux recherches phyfologi- 
ques ; il eft le premier qui, pour faciliter les calculs, 
fe foit fervi des logarithmes. Il s’aidoit de Cowper 


- pour injeéter les vaiffleaux, & en mefuroit enfuite 


les lumieres. Malgré le nom impofant de géometre, 
prefque tout ce que Keila donné n’eftqu'hypothefe : 
tel que fon fyftème fur la fecrétion, fur le ralen- 
tiffement prodigieux de la vitefle du fang , fur la 
force prefque nulle qu'il affigne au cœur , fur le 
mouvement mufculaire : il a fait des obfervations 
de flatique animale , fort différentes de celle de 
Sanétorio, & un peu trop irrégulieres. 

Jean Fantoni , médecin du roi de Sardaigne, mort 
dans un âge très-avancé, a utilement travaillé à 
faire voir le peu de folidité du fyftême de Pacchioni; 
il a donné un abregé d’ararome, dont il retrancha 
lun des trois ventres dans une feconde édiion, & 
ne retint que l’abdomen dans la troïfieme. Il y a 
beaucoup d'anatomie comparée dans cet ouvrage, 
&c en général bien de bonnes chofes, dont une 
partie vient de Mery, dont Fantoni avoit été le 
difciple. Il eft entré fur-tout dans un grand détail 
par rapport aux glandes fébacées , & aux autres 
petites glandes : il a pris la défenfe de Malpighi 
contre l’hypothefe vaiculaire. 

J. Marie Lancify, premier médecin de Clément 
XI, qui avoit beaucoup de confiance en lui, a bien 
mérité de l'anatomie , en découvrant les Œuvres 
d'Euftachio, & en les publiant. Il a écrit lui-même 
fur le cœur, fur le mouvement du fang, fur les 
ganglions, fur la veine azÿg0s ëc fur les aneurifmes. 
Mas comme il étoit obligé de fe fervir de mains 
étrangeres pour les diffections, on ne peut pas y 
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prendre une entiere confiance. Il a donné des obfer- 
vations fur le cerveau, & placé lame dans le corps 
calleux. 

Placide Soraci a donné, fur la ftruêture des che- 
veux, des recherches que Chirac s’'eft attribuées. 

Abraham Cyprian , médecin, mais accoucheur 
& lithotomifte, a laiffé une relation d’un fœtus tiré, 
à ce qu'il fe perfuade , de la trompe de Fallope, 

Antoine Pacchioni, profefleur de Rome: il a mis 
en réputation de petites glandes que l’on trouve 
entre les orifices des veines qui s'ouvrent dans le 
finus de la faux : il les croyoit deftinées à filtrer une 
lymphe néceffaite pour la confervation des méninges. 
11 a travaillé d’ailleurs fur les fbres de la dure-mere à 
& fur-tout de la faux: il a cru pouvoir leurattribuer 
un mouvement mufculaire qui, en comprimant al- 
ternativement le cerveau, fit équilibre avec le mou- 
vement du cœur, Ces hypothefes n’ont pas réuff ; 
Pacchioni lui-même en a fenti la foiblefle. 

Louis Lémery, de l'Académie, a donné plufñeurs 
mémoires fur les monftres, dans lefquels 1l défend 
une ftruéture originairement monftrueufe, Il a décrit 
un fœtus qui paroît avoir été formé par deux enfans 
fondus Pun dans l'autre ; il a écrit fur le trou ovale, 
contre le fentiment de Winflow. 

On ne fauroït pañler fous filence lantropographie 
de Jacques Drake, médecin qui s’eft trop mêlé de 
politique, Cet abrégé, où Drake propofe quelques 
hypothefes peu foutenables , eft orné d’un nombre 
de belles eflampes de la façon de Cowper ; il y a 
fur-tout un fquelette d’arteres, qui jufqu'ici a été 
copié dans tous les abrégés. 

Jean Palfyn, chirurgien de Gand, voyageoit de 
tems en tems à Paris & à Leyde : il y ramafñoit les 
nouvelles découvertes, &ilen a compofé fon Ana- 
tomie qu'on a fouvent refondue en France. Ila donné 
une bonne difle&tion d’un monftre, & une defcrip- 
tion des os , avec quelques eftampes aflez bien 
faites. Dans les premieres éditions , Palfyn décri- 
voit Particulation de la mâchoire felon les principes 
de Rau; cela eft changé dans les dernieres éditions. 

Jean Salzman, profeffeur de Strasbourg, n’a donné 
que de thefes ; mais il y en a d’utiles, comme celle 
dans laquelle il donne la defcription du canal thora- 
chique dans l'homme, & la maniere de linjeder : 
une autre, dans laquelle il fait l’hiftoire d'uncadavre, 
auquel un grand nombre de mufcles manquoit abfo- 
lument, 

J. Puget, de Lyon. Nous nous faifons un plaifir 
de rappeler le petit traité de ce digne homme, fur 
les yeux desinfetes. M. Puget y examine comment 
Fanimal peutne voir qu’un feul objet, avec tant de 
cornées & de rétines. 

Jacques Hovius a donné fur les yeux une thefe, 
fur laquelle il eft difficile d’affeoir un jugement ; 
il eft für que Hovius a bien vu les vaiffeaux longs de 
la fclérotique, le cercle artériel de luvée, la ftruc- 
ture des procès ciliaires; mais on ne comprend pas 
les cinq tuniques de la choroïde, & on doute des 
vaifleaux que l’artere lacrymale doit fournir à la 
cornée, 

Antoine Maitrejean, célebre oculife, a donné 
plufieurs mémoires, mais fur-tout un ouvrage en- 
tiérement original {ur la formation du poulet; ila 
bien vu quelques chofes très-intéreffantes, comme 
la continuité de la membrane extérieure du jaune 
avec le péritoine du fœtus, les valvules du jaune, 

Ce 

Antoine Marie Valfalva, profeffeur de Padoue, 
anatomifte & chirurgien: il a donné fur l'oreille un 
Ouvrage qui peut fervir de fupplément à celui de 
Duverney. Si d’un côté Valfalva a omis des chofes 
Connues avant lui, il y a ajouté quelques petits 
mufcles de l'oreille externe ; une defcription détaillée 


de la luette, du pharynx & de fes mufcles ; les 
mefures des canaux demi-circulaires & quelques 
petits nerfs. Dans fes ouvrages -poflhumes , : on 
trouve quelques nouveautés dont l'auteur a fait trop 
de cas ; comme des prétendus vaifleaux-excrétoires 
des capfules rénales; un-anneau mufculaire modé- 
rateur du nerf optique; les finusmême de l'aorte 
qui, fondés qu’ils font dans la nature ;auroient pu 
être propofés avec moins d’emphafe. 

I Dominique Santorini , médecin de Venife , fut 
un des principaux anatomiftes du-fiecle. Son:talent 
fut de s'attacher à des mufcles, ou très-petits ou très- 
difficiles; aux finus dela dure-mere & à leurs petites 
veines de communication avec les vaifleaux exté- 
rieurs. Aucun auteur n'a découvert plus de nou- 
veaux mufcles que Santorini, encore n’a:t-il parlé 
que de Poreille, du pharynx, de la face & du baffin. 
Il eft vrai qu’une partie de ces mulcles a été aban- 
donnée par les modernes.; tout l'ouvrage eft femé 
de très-bonnes chofes. 

Louis Petit, le chirurgien, fournit à l'académie 
quelques mémoires phyfologiques, fur la dégluti- 
tion , {ur un fœtus difforme, fur le caillot qui bouche 
les bleflures, &c. 

On a de J. Sisifmond Henninger, ou de fon ré- 
pondant , une belle.planche du conduit thorachique, 
& des détails fur les vaifleaux du mefentere, 

Jacques Douglas, excellent anatomifte, favant 
médecin, & hommeieflimable. Il mourut trop tôt, 
& une infinité de préparatifs qu’il avoit faits pour 
une nouvelle hiftoire des os, périt avec lui; il ne 
nous eftrefté qu’une Myologie comparée, très-abré- 
gée & très bonne , dans laquelle il y a plufieurs muf- 
cles ou nouveaux ou peu connus; car ilne faut pas 
oublier que louvrage de Douglas a paru avant San- 
torini & avant la publication des planches d’Eufla- 
chio. On a encore de lui une defcription originale 
du péritoine , qu'il a fu détacher tout entier du bas- 
ventre, & où il décrit ce fac d’une maniere entiérez 
ment nouvelle: ila le premier réfuté ces duplica= 
tions qu'on attribuoit gratuitementaux grandes mem: 
branes. Il n’a point ignoré les ligamens poftérieurs 
de la veflie ou de l'utérus, ni la nature cellulaire 
des tuniques de Paorte. Il y a de lui quelques mor- 
ceaux d’azatomie dans les Tranfaétions Philofophiques. 

Jean-Baptifte Morgagni, anatomifte de Padoue, 
où il vit encore dans une vieillefle très-ayancée ; 
a réuni le favoir, les talens &c l’affiduité dans fon 
art, & mérité d’être mis au premier rang. Il s’eft 
illuftré de très-bonne heure: fes premiers Adverfai- 
res font un tiflu de découvertes fur les glandes, les 
mufcles , les parties génitales, &c. Les cinq Adver- 
Jaires fuivans contiennent la critique du thcâtre ana- 
tomique compilé par Manget , & de quelques décou- 
vertes que Bianchi de Turin prétendoit avoir faites 
fur les mufcles de la vefie & de l’uretre , & fur la 
valvule du colon. M. Morgagni a répandu dans fes 
critiques un grand nombre de faits, ou nouveaux, 
ou mieux vus, en particulier fur le cæcum, le colon, 
fa valvule & fes ligamens. Deux autres épîtres fur 
le foie, réduifent à leur jufte valeur les découvertes 
de Bianchi. L'édition des ouvrages pofthumes de 
Valfava eft enrichie de dix-huit épitres de Mor= 
gagni , fur l'organe de l’ouie, le cæcum ; le cœur, 
le pharynx & les yeux. On a encore de cet illuftre 
auteur quelques morceaux répandus dans les Mé- 
moires de différentes académies > & dans le recueil 
de fes ouvrages. 

Dominique Miftichelli a défendu le fyflème de la 
force motrice de la .dure-mere ; il a décrit ; d'après 
Simoncelli, un nerf fort fingulier, qu'il croyoit re- 
tourner au cerveau, & qui n’eft qu’une branche de 
communication entre Le nerf dur & la cinquieme 
paire. 


x 
Abraham Vater, profefleur de Wittemberg, a 
donné un nombre confidérable de thefes anatomi- 
ques : il injeétoit avec adrefle. Il a cru avoir décou- 
vert un nouveau conduit falivaire , & un réfeau bi- 
liaire fur le duodenum : il y a des faits utiles dans fes 
thefes. 

Laurent Heïfter, profeffeur à Helmftadt, à beau- 
coup écrit fur laneromie, & fon abrégé a fervi de 
livre clafique. Difciple de Rau & de Ruïfch, il 
favoit deffiner, & fon afliduité au travail le foute- 
noit dans les différentes parties de l’art, auxquelles 
ilfelivroit, Il y a quelques eftampes bien faites dans 
cet abrégé , comme celle du marteau. Il a donné un 
grand nombre d’obfervations dans les journaux. 

M. Geofroi le fils, a donné en 1709 un mémoire 
utile fur les pierres-des écrevifles, qu’on appelle des 
yeux, & fur le renouvellement annuel de l’eftomac 
dans cet animal. 

Antoine Ferchaud de Réaumur , recommandable 
par la douceur de fon cara@tere, & par fes utiles 
travaux {ur les infeétes , a fourni bien des matériaux 
dont la phyfiologie a profité. Il a donné en 1712, la 
réproduétion des jambes de l'écrevifle; &en 1714, 
le mufcle ftupefaéteur de la torpille : il:a décrit en 
1718, la mue de l'écrevifle, Ila beaucoup écrit fur 
les teftacées. Le mémoire fur la digeftion des ani- 
maux carnivores & granivores eft excellent. Il y a 
beaucoup à apprendre dans le vafte ouvrage fur 
lhiftoire des infeétes, dont nous ne poflédons qu’une 
partie, & dans fon art-de faire éciore les œufs. 

Patrice Blair a donné l’oftéologie , & une partie 
de l'anatomie de éléphant. 

François Petit, médecin, & de l'académie , donna 
en 1710 des lettres, dont la premiere traite du cer- 
veau, dans lequel M.P. a foutenu la caffation des 
fibres. ILy parle encore du finus ophtalmique , de 
lattache des piliers de la voûte aux corpsmammillai- 
res, du ventricule du feptum lucidum : dans la fecon- 
de, ilréfute par des expériencesl'hypothefe qui place 
le fiege des a@ions vitales dans le cervelet. Il.a vu 
que le mouvement du cœur n’eft point dérangé par 
lirritation du nerf intercoftal. M. Petita donné un 
nombre demémoiresfurles yeux, remplisde détails, 
& exaëts fur la mefure des différentes parties de 
Pœil, fur la petitefle extrême de la chambre pofté- 
rieure , fur le canal découvert par lui-même , & qui 
entoure le cryftallin, fur les vaiffeaux de la cornée, 
fur l'anatomie comparée. Il a donné encore l’Azu- 
zomie de deux fœtus monftrueux, celle de lacarpe, 
&t un mémoire fur l’origine du nerf intercoftal qu'il 
chercha dans la moëlle de lépine. 

Jean Aftruc , homme favant & d’une le&ure 
fort étendue. Il a défendu les fermens , & le fyftè- 
me de la diffolution des alimens, & réfuté les forces 
énormes que Pitcairn trouvoit dans la contraétion 
mufculaire. Dans un de fes derniers ouvrages, il a 
décrit des appendices aveugles qu'il a cru avoir 
vues dans les veines de l'utérus, & les arteres ver- 
miculaires de cet organe. 

Jacques Winflow , Danois, qui adopta le nom 
de Bénigne d’après Bofluet , académicien, & céle- 
bre anatomifte, Il a rendu en général de très-bons 
fervices à l’azaromie, en examinant les parties du 
corps humain dans leur fituation & dans leur liaïfon 
naturelle, 87 en faifant flotter dans de l’eau lesmem- 
branes & les villofités des vifceres. Il a réuni l'axa- 
romie de Paris, ou de Duverney , avec ce qu'ilayoit 
vu luimême, & en a fait un excellent abrégé ana- 
tomique. Des modernes ont ajouté à fes mufcles, à 
fes nerfs & à fes vaïfleaux; mais cela n'empêche pas 
que l'ouvrage ne foit très-vrai & très-bon en géné- 
ral. Il a omis, on ne fait pas pourquoi, le fœtus & 
l'arriere-faix, L'oftéologie fraîche eft prefqu’entiére- 
ment neuve, Winilow à donné un grand nombre de 
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mémoires. Il a défendu, après Düverney, lés mon- 
ftres originaux: il a cherché à concilier les opinions 
de Mery & de Harvey ‘iladécouvert plufieurs aétions 
mufculaires compofées ou fimples , inconnues avant 
lui. Nous ne faurions entrer dans un plus grand 
détail, mais nous exhortons les anatomiftes à Lire & 
à relire les ouvrages de Winflow. 

J. Baptifte Bianchira donné plufieurs ouvrages 
fur Panatomie. Ila voulu réduire la valvule du colon 
à un fphinéler :'il a cru avoir découvert de nouveaux 
mufcles de luretre &de la veñlie : il a donné une 
hifloire du foie, avec des planches, dans lefquelles 
il a fait defliner des réfeaux de nerfs & de vaïfleaux 
lymphatiques : il y a décrit des vaïfleaux biliaires 
hépaticyftiques : ila écrit fur les monfires & fur la 
génération, & a donné plufieurs figures peu vrai- 
femblables d'émbryons humains. Vers la fin de fes 
jours ,il a attaqué avec beaucoup de vivacité les 
expériences, par lefquelles on a prouvé l'infenfbi- 
lité de plufieurs membranes, fans y oppofer des 
expériences lui-même, Ses démélés avec Morgagni 
n'ont pas été à fon avantage. 

Il y a dans l'hifoire du Danube par Marfigli, 
des anaromies d'animaux peu exaétes. 

Guillaume Chefelden a donné cinq éditions d’un 
abrégé d'anatomie, fort différentes les unes des autres, 
La dérniere n’a pas confervé une feule figure de là 
premiere. Il y a de bonnes chofes, plufieurs fque- 
lettes de vaïfleaux, des os aflez bien exprimés , des 
particularités fur les mufcles, &c. Son oftéographie 
cft unfuperbe ouvrage , & très-pittorefque. 

Auguflin Fréderic Walther, profeffeur de Leipfick: 
Son flyle eft obfcur, & fes planches généralement 
aflez mal deffinées. 11 à travaillé cependant fur les 
mufcles les plus difficiles, fur les ligamens du pied, 
peu connus encore, fur da langue & des prétendus 
conduits falivaires qu'il a réfutés, fur lesinteftins’, 
fur plufieurs vaifleaux peu connus. Il y à générale- 
ment quelques remarques particulieres dans ce qu'il 
a écrit. 

Pierre-SimonRouhault, chirurgien du roi de Sardaï: 
gne. Il a donné plufieurs mémoires fur l’arriere-faix : 
il a découvert la fübflance cellulaire du cordon ombi- 
lical,, il a vu la membrane moyenne , & écrit en fa- 
veur de Mery, fur la circulation du fangdans le foetus: 

Chriftophe-Jacques Trew, médecin de Nurem- 


‘berg, amateur de l’hifoire naturelle, de la botani- 


que & de l’enaromie. Il avoit fait deffiner des plan- 
ches oftéologiques, mais elles ont été publiées avec 
une explication étrangere, Il a donné un grand nom- 
bre de figures & d'obfervations utiles fur les vaif- 


feaux particuliers du foetus : différens journaux ont . 


été enrichis de fes obfervations, Il a travaillé fur les 
arteres communicantes du bras, {ur Putérus, fur 
les vaifleaux du fœtus ; il a donné une fuite entiere 
d’embryons humains ; il a difféqué des monftres, &c. 

L’Hématologie de M. Schwenke mérite d'être nom- 
mée : il y a des analyfes du fang, une ôbfervation 
fur le ligament rond du fémur, &c. + 

Benoît Stehelin, éleve de Vaillant, a peu écrits 
il avoit cependant beaucoup travaillé. Il avoitinjeété 
l'œuf par le moyen du vuide ; il a vu les vaifleaux 
lymphatiques de l'utérus de la femme : il a démon 
tré par une expérience que la liqueur de Pamnios eft 
reçue dans Peflomac du fœtus. Ses planches fur la 
génération du poulet ont pañé entre les mains de 
M. Ttew. L AA . 

J. Théodore Eller , premier médecin du roi de 
Pruffe , a donné plufieurs Mémoires fur l'anatomie 
& fur la phyfologie, fur Vanalyfe du fang > fur la 
frudure d’un cyclope , fur la force de l'imagination 
dé la mere, & {ur le méchanifme avec lequel cette 
force produit fes effets. L Le 

Edouard-Pierre Wium a donné une defcription” 
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& une figure originale du conduit thorachique. 

Jacques Jurin, médecin & mathématicien, a tâché 
d'évaluer les forces du cœur, dans une de fes differ- 
tations ; dans une autre, il a cru démontrer qu'un 
changement confidérable dans la figure de l'œil étoit 
néceffaire pour voir diftinétement à différentes di- 
ftances : iltrouvoit ce changement dans la convexité 
de la cornée, augmentée par un cercle mufculeux 
fuppofé. 

J. Claude - Adrien Helvétius, de l'académie, 
donna l'anatomie du poumon fimplifiée ; il n’admet 
dans ce vifcere qu’une cellulofité, qu’il croit être 
fermée du côté des intervalles des lobes, avec lef- 
quels elle ne communique point. IL défend la con- 
denfation du fang dans le poumon; dans un autre 
Mémoire, il décrit l’eftomac de l’homme à-peu-près 
comme Winflow : il donne auf la defcription des 
quatre eftomacs des animaux qui ruminent. Dans 
un troïfieme Mémoire , il décrit lesinteftins, leur 
cellulofité, & la nature fpongieufe des floccons de 
la tunique villeufe. Dans fon Economie animale , 
a parlé des vaiffeaux d’un rang inférieur ; comme 
Boerhaave , il y traite des glandes, & admet dans 
le foie un amas de petites véficules: oublions fa con- 
troverfe avec I. Beffe. 

Sauveur Morand, célebre chirurgien , & de l’aca- 
démie , a donné plufeurs Mémoires phyfologiques 
& anatomiques fur les os du nez, fur l'origine des 
hydatides, fur les glandes odoriferes de la civette, 
far un mouton monftrueux , fur une carpe andro- 
gyne , fur Peratomie de la fang-fue, fur les ventri- 
cules du cerveau, fur un veau & un faon mon- 
ftrueux, fur l'hermaphrodite Drouard, 

J. Erneft Wreden, chirurgien de Hanovre ; fes 
Tables artériologiques ne font point fans mérite; fes 
defcriptions de la cœliaque, de la colique moyenne, 
de la recurrente du coude, méritent d'être lues. 

J. Woodward, médecin, curieux de fofliles, un 


peu fingulier & amateur des hypothefes, a donné. 


avec l'Aiffoire de l'artere, une fuite d’expériences fur 
le mouvement du cœur qui ne cefle point, lorfqu’on 
arrache cet organe; ila fuivi cette obfervation dans 
différens genres d'animaux. Le cerveau détruit dans 
les animaux à fang-froid , n’affecte pas non plus le 
mouvement du fang. 

Il faut lire avec précaution l’aratomie de la rate, 
par Stukkley ; il a imité les planches de Vefale : il 
a fait marcher les arteres de ce vifcere dans la ça- 
vité des veines. Son anatomie de l'éléphant mérite 
plus de créance, 

Bernard Sigefroi Albinus ,né en Allemagne, pro- 
fefleur en aratomie à Leyde, fut fans contredit un 
des plus grands maîtres de l’art: il s’appliqua de 
très-bonne heure à la dife&ion, fe propofa de don- 
net des planches des mufcles; imagina différens 
moyens de déterminer plus précifément leurs atta- 
ches, les fit deffiner par les plus grands maîtres, & 
furpañla de bien loin tout ce qu’on avoit fait avant 
lui. Il donna auffi des planches des os de l'adulte & 
du fœtus, quelques differtations particulières & 
huit livres d’obfervations académiques. Comme il 
réuffifloit très-bien dans les injeétions & dans les 
préparations, il ft graver dans cet ouvrage l’artere 
centrale de la rétine, la membrane pupillaire, la 
petite bulle & le filet du cordon ombilical, la ftruc- 
ture des ongles, les dents des enfans, l'organe of- 
feux de l’ouie, la valvule du colon, les mamelons 
de la peau, les vaifleaux du corps vitré (dans la 
baleine ), & plufeurs autres objets. On a encore 
d’Albinus des brochures accompagnées de très-belles 
planches fur la peau & les ongles des negres, fur 
les vaifleaux des différentes tuniques des inteftins, 
fur le canal thorachique, l'utérus. 

Jean Adam Kulmus, de Dantzig, a donné un 
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Abrégé d'Anatomie, qu’on a traduit en plufeuts lan: 
gues ; une defcription d'un monftre, trés-bien faites 
des variétés du canal thorachique & de Pazygos ; la 
diffe&tion du caftor, du phoca, du marfouin; des 
remarques fur les noyés, & plufieurs autres obfer- 
vations répandues dans les journaux. 

Jean Rutty a écrit fur les reins & fur les voies 
urinaires, avec des planches originales 8 quelques 
obfervations de Douplas. 

Pierre-Antoine Michelotti, médecin à Venife , de 
la fete Tatromathématique, fut un des défenfeurs les 
‘plus fages de cette fe@e. Il a donné fur les fecrétions 
une premiere partie qu'il n’a pas continuée; il y ré- 
fute plufieurs des opinions de Keïl, & même de 
Bellini, & traite de la refpiration, de la force du 
fouffle , de la fru@ure des glandes. Il a écrit contre 
Helvétius & contre la condenfation du fang dans les 
poumons, & a défendu la théorie de Bernoulli fur. 
le mouvement des mufcles. 

Arent Cani, jeune médecin, qui mourut fort jeune 
commença un grand ouvrage dont nous n’ayons 
qu'un cahier, Ce font des planches anatomiques du 
cœur, du çonduit thorachique , du marteau , de l’os 
du palais, de l’effomac rempli d'air, &c. Albinus 
révendique la planche du conduit thorachique, 

Chrétien-Bernard Albinus le cadet n’a écrit qu’une 
thefe , dans laquelle il décrit, d’après les expériences 
de fon frere aîné, la maniere de remplir d’air la 
feconde cellulaire des inteftins, & de détruire em 
même temps la tunique nerveufe, Il n’a pas connu la 
troifieme cellulaire. 

Pierre Senac, premier médecin, que nous venons 
de perdre, à certainement été homme de génie. 
Nous avons de lui deux grands ouvrages ; le princi- 
pal eft fans doute fon traité du cœur, ouvrage qué 
comprend une grande partie de la phyfologie & de 
la médecine. M. Senac y a développé la ftruêure 
mufculaire de cet organe ; il a trouvé dans l'irrita= 
bilité la caufe du mouvement du cœur, & donné 
une nouvelle explication de la caufe qui le fait 
frapper la poitrine. Il a fait des recherches fur l’a 
tomie & la mefure des'arteres, fur le pouls. Il a écrit 
contre le petit diametre qu’on affigne aux veines du 
poumon; contre le rafraichiffement du fang , contre 
les vaïfleaux du moindre rang de Boerhaave, contre 
la divifion des globules, contre les calculs fur la 
force du cœur, &c. Il y a un grand nombre d’ex- 
cellentes chofes dans cet ouvrage. L'auteur avoit 
préparé une feconde édition , dans laquelle on n’au- 
roit plus trouvé le ftyle polémique dont on seft 
plaint. 

L'autre ouvrage , ce font les mémoires phyfolo= 
giques, dont Senac a orné lAraromie de Heïfter ; 
dont la feconde édition eft plus parfaite. Il y a certai- 
nement beaucoup d’opinions Boerhaaviennes ; mais 
il y en a aufñ d’originales. 

Dans différens mémoires fournis à l'académie 3 
Senac a travaillé fur le diaphragme, fur la refpira- 
tion, fur les noyés. 

On attribue généralement à M. Senac les lettres 
fur la faignée , publiées fous le nom de Moriflon, 
dans lefquelles on réfute avec force les principes de 
Sylva. On y regarde la dérivation & la révulfion 
comme peu de chofe ; & l’on y nie que la faignée 
du bras accélere le torrent du fang artériel contre ce 
bras. 

J. George Duvernoi de Montbelliard, mort pro= 
fefleur à Pétersbourg, fut un homme de grande 
affiduité, & ne manqua pas d’adreffe dans les prépa- 
rations : il avoit un peu trop de penchant pour le 
paradoxe. Il donna plufieurs mémoires dans les com 
mentaires de Pétersbourg, & prefqué tous font 
intéreffans. On y trouve une très-belle & très-riche 
planche du çanal thorachique & des vaifeaux 
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Iymphatiques quis’y rendent. Dansunautre, il décrit 
le cœur d’un éléphant, auquelil attribue des glandes. 
Dans un troïfieme, il décrit le pénis & le réfeau 
nerveux qui enveloppe les veines. Il a difféqué avec 
exa@itude trois fœtus monftrueux. La difle&ion des 
hériflons , les capfules rénales, l’eftomac, le thy- 
mus, font les fujets de quelques autres mémoires. 

Alexandre Monro le pere, chirurgien, profefleur 
en anatomie d'Edimbourg, a beaucoup travaillé. Son 
traité desos a été bien reçu; & M. Sue en a procuré 
une édition avec de très-belles planches: Les os de la 
tête, les attaches mufculaires , la ftruéture des os 
font très-bientraités. Dansles dernieres éditions il Y 
a des mémoires fur la Nevrologie & fur les voies 
la@ées. L'eflai fur l'anatomie comparée eft anonyme, 
mais généralement attribué à Monro : il mérite d'être 
lu, & il y a de bonnes chofes fur les ufages des 
parties du corps animal. On a encore de Monro plu- 
fieurs mémoires publiés dans ceux de la fociété d'E- 
dimboursg ; notre auteur y réfute la qualité nourrif- 
fante de l'amnios ; il entre dans un grand détail fur le 
mufcle digaftrique & l'articulation de la mâchoire 
inférieure , fur le duodenum , fur les injeétions , &c. 

François-Jofeph Hunauld, de l'académie, & pro- 
fefleur en aratomie à Paris, a donné quelques mé- 
moires fur l’anaromie, fur les mufcles lombricaux, 
les os du crane , la maniere donit ils fe foutiennent les 
uns les autres, les futures , fur une branche de nerf, 
qu'il croit avoir vu aller du plexus fémilunaire au 
cœur ; furle méchanifme avec lequel fe forment 
quelques variétés , fur la ftru&ture du finge. Dans fa 
thefe de ancylofi, i traite des ligamens cartilagineux 
placés entre les vertebres. 

Thomas Simfon a écrit fur l’uterus , fur la dépen- 
dance dans laquelle on met les mouvemens vitaux à 
l'égard du cerveau, fur le placenta. Ses ouvrages 
font plus phyfologiques qu’anatomiques. 

René-Jacques Croiffant Garengeot, chirurgien de 
Paris. Il a donnéune fplanchnologie , avec des eftam- 
pes faites d’après l'original : c’eft l’Anatomie de 
Winflow qu'il enfeigne. Il a donné encore une myo- 
tomie humaine & canine : il combat Ofrai fur l’efpace 
cellulaire du médiaftin. 


J. Chriftophle Bohlius, le dernier difciple de 
Ruyfch, a donné une très-bonne thefe fur les con- 
duits duchyle, avec une planche très-bien faite, Il a 
défendu dans une brochure, l'infenfibilité des ten- 
dons & de la dure-mere. 


Etienne Hales, miniftre de Teddington excellent 
homme & très-bon phyficien. Son hæmaftatique eft 
un des meilleurs ouvrages qu’on ait furla phyfio- 
logie : elle eft toute en expériences. IL recevoit le 
fang de l’artere carotide d’un cheval dans un tuyau 
de verre, il en'notoit la hauteur des fauts ; il parvint 
à eftimer la vraie force que le cœur exerce fur le 
fang. Il crutavoir calculé par l'injeétion la diminution 
de viteffe que le fang éprouve dans les petites bran- 
ches des arteres. [la travaillé fur la refpiration , dur 
la caufe dela chaleur animale. Ila donné des preuves 
de la réforption, qui fe fait par les véines méfen- 
tériques. 


George Ehrhard Hamberger, profeffeur de Jena, 
de la feête Jatromécanique. Il a laiflé une phyfo- 
logie complette ;, une diflertation fur lesfecrétions , 
une autre fur la faignée, une troifieme fur la refpi- 
ration : C'eft la derniere qui a donné lieu aux re- 
cherches de M. de Haller.‘ Hamberger fe permit 
vis-à-vis de lui des ‘expreffions dignes d’un autre 
fiecle. M''de Hallér y répondit, en ométtant enticre- 
ment le rom de Hamberger , ‘& en évitant tout ce 
qui pouvoit lui faire de la peine. Hamberger ne 
manquoit. pas de génie ; mais il ne varioit pas aflez 
fes expériences ; &c il nétregatdoit les objets que 
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d’un côté, Son cœur fe prévenoit en faveur de {es 
découvertes, & s'irritoit des oppoñitions qu’on pou- 
voit lui faire. 

Jacques - Augufte Blondel mérite notre recon- 
noïflance, parce qu'il s’eft élevé le premier contre 
lerreur épidémique , qui attribuoit à la mere les 
vices cutanés &c les monftruofités du fœtus. Plus on a 
vérifié ces monftres, plus on a examiné de près le 
pouvoir inexplicable des paffions d’une autre ame, 
& plus on fe convainc de la folidité des raifons de 
M. Blondel. 

Albert de Haller, de l'académie, citoyen de 
Berne en Suifle , fut pendant dix-fept ans profeffeur 
à Gottingue , & fe retira dans fa patrie, en refufant 
la place de chancelier de cette univerfité, qu'il 
avoit fervie dès fa naiffance, Il a beaucoup écrit fur 
l'anatomie & fur la phyfologie ; il a fait un très- 
grand nombre d'expériences fur des animaux vivans, 
& difléqué un nombre confidérable de cadavres 
humains : nous ne parlerons que de fes principaux 
ouvrages, Thefe contre le nouveau conduit falivaire, 
que M. Cofchwitz croyoit avoir découvert. Sur le 
diaphragme , avec une planche, où les plans tendi- 
neux de l’aponevrofe font exprimés ; fur deux fœtus 
réunis par la poitrine. M. de Haller fut un des pre- 
miers qui défendit le fentiment de Duverney & les 
monftres originaux. Il a écrit plufieurs diflertations 
fur le même fujet, dans lefquelles il donne plufieurs 
diffeétions de monftres , & lesa réunis à la fin dans 
un feul ouvrage, Il a écrit encore fur la valvule 
d’Euftachio, fur les vaifleaux du cœur, de la val. 
vule du colon, & fur-tout de la comparaifon de 
cette partie dans linteftin frais & dans l'inteftin 
foufflé & féché; de lépiploon, avec la defcription 
du nouvel épiploon colique, Huit tomes de planches 
anatomiques ; le plus grand nombre repréfenté les 
arteres du corps humain. Elles ne font pas toutes 
égales , quoique toutes faites d’après nature : celle 
de la cœliaque & de la tibiale poftérieure ont moins 
réuffi. Il eft entré au refte dans Le plus grand détail 
dans lhiftoire des arteres , fur lefquelles on n’avoit 
prefque que l’abrégé de. Winflow ; fur les organes 
de la liqueur fécondante , fur la ftruéture des véficules 
féminales , compofées de petits inteftins aveugles ; 
fur le réfeau vafculaire du tefticule, & fur les vaif- 
feaux déférens. Expériences fur la refpiration, poux 
démontrer que les mufcles intercoftaux internes 
élevent également les côtes comme les externes, & 
qu'il n’y a point d’efpace rempli d'air entre la plevre 
& les poumons ; fur les hermaphrodites, que M. de 
Haller croit être ordinairement des hommes, dont 
Vuretre eft fendue fous le pénis. Expérience pour 
faire voir que les cavités droites du cœur ne confer- 
vent leurmouvement, que parce qu’elles fontirritées 
par le fang, & que les cavités du côté gauche ne le 
font pas. Mémoire fur les parties fenfibles &z irri- 
tables ; ce mémoire a fait époque, & a attiré à fon 
auteur: biën des ennemis & bien des apologiftes. Il 
téduit l’itritabilité à la feule fibre mufcularre , & ne 
trouve de fentiment qu'aux nerfs ; il le refufe à la 
dure-mere , àla plevre, aux tendons, au périofte, 
É. Mémoire fur le mouvement du fang, fondé lue 
des expériences faites principalement fur des gre- 
nouilles: On y défend en quelque maniere la EE 
tion & la révulfon ; le fang eft accéléré dans l’artere 
de la partie dont on ouvre une veine : caufes du 
mouvement du fang différentes du cœur, 6e. Deux 
mémoires fur la formation du poulet; ae fur de 
grand nombre d'expériences ; le Me Feu Es 
cœur ne commence à paroitre que P uiieurs JEU 
après lé ventricule gauche ; #. poumon = PER 
qu'après lui. Les changemens Li cœur ne sente Te 
chemens des parties ; le fœtus exifte dans 
at l'approche du mâle. Zone ciliairet 
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développemens du fœtus, &c. Mémoire fur la for- 
mation des os, leur ftruéture & leurs accroiflemens ; 
vaiffeaux droîts , hémifphere vafculeux ; vaifleaux 
qui entrent dans l’apophyfe , qui fortent du noyau. 
Le périofte n’eft pas le moule de l'os; los s’accroit 
& Le forme par la pulfation des arteres. Mémoire fur 
le cerveau des animaux, & fur-tout des poiffons. 
Mémoire fur les yeux des animaux; vaifleaux du 
corps vitré & du cryftallin ; trois lames de la rétine ; 
la choroïde incapable d’être le fiege de la vue. Mé- 
moire fur le fyftême de M. de Buffon; commentaires 
fur les leçons de Boerhaave. Nous y remarquons 
uniquement que ces leçons font bien de ce grand 
homme, & que les notes feules font de l'éditeur. 
Elémens de la Phyfologie, & abrégé de ces élé- 
mens. Il nous eft impoflible d’ent:er dans un détail 
fur un livre de cette longueur, Bibliothéque anato- 
mique , fous prefle, 

Frédéric Schreiber de Konigsberg, profeffeur à 
Pétersbourg. Il a commencé de donner une Phyfo- 
logie, dont il n’a pu finir qu'une partie. Il étoit 
mathématicien & métaphyfcien. Il a traduit & aug- 
menté la Myologie de Douglas; il a donné des 
mémoires fur les futures , les ostriangulaires, 6. 

Nicolas Rofen de Rofenftein , premier médecin de 
Suede , a donné un abrégé d’Aratomie & quelques 
thefes , entre lefquelles il y en a une fur le vomifle- 
ment, fondée fur des expériences, 

François Nicholls a donné un abrégé d’Anatomie 
& de Phyfologie, dans lequel il y a des hypothefes 
fort fingulieres ; quelques mémoires, entrautres fur 
une écrevifle hermaphrodite; un traité ftahlien fur 
l'ame, 

Jofias Weitbrecht , profeffeur à Pétersbourg. On 
a de lui un ouvrage fur les ligamens. Il partage fur 
cette partie.de l’azatomie la gloire de Winflow, & 
il l'a éclaircie par des planches. Plufieurs mémoires 
académiques fur la veffe ; fur la maniere de difcerner 
les os du côté droit d'avec ceux du côté gauche; fur 
le pouls, qu'il ne croit pas pouvoir attribuer à la 
nouvelle onde de fang partie du cœur. Sur les 
mufcles du vifage ; des thefes fur la ftruéture & les 
fibres mufculaires de l’uterus ; la contraétion de la 
prunelle; les apophyfes mammillaires, 6c. ILa fuivi 
dans tous fes ouvrages fes propres difle@ions. 

François Gigot de la Peyronie , de l'académie, 
premier chirurgien du roi, a voulu établir le fiege 
de lame dans le corps calleux, fur des expériences 
trop peu nombreufes ; fource ordinaire des hypo- 
thefes & des erreurs. Il a donné la diffe&ion d’un 
animal mufqué de l’efpece des civettes. 

Alexandre Stuart,médecin, a donné un mémoire 
fur le mouvement des mufcles, avecleur anatomie 
& quelques expériences. Il a traité de l’ufage de la 
bile, & a donné un mémoire fingulier de la forma- 
tion du cœur conftruit uniquement fur une hypo- 
thefe. 

Jacques- Théodore Klein, fecrétaire de la ville 
de Dantzig, homme curieux & quiatraité prefque 
toutes les clafles des animaux, a donné l’'arzromie 
de plufieurs poiflons, & défendu dans un mémoire 
Pouie de cette claffe d'animaux, dont il croyoit avoir 
découvert les organes. Dans un autre mémoire il 
prouve que la coquille des animaux teflacées fe 
forme avec l’animal même, 

J. Frédéric Caflebohm , profeffeur À Halle, ex- 
cellent anatomifte.On n’a que peu d’écrits de fa main, 
&ileft mort dans un âge très-peu avancé. Ce qu'il 
a donné fur l'organe de l’ouie eft excellent, & de 
la derniere exactitude : il eft entré dans le plus grand 
détail des plus petites parties de cet organe. On a 
de lui encore un manuel de la diffeétion des mufcles 
& des vifceres, qui n’eft pas fans d'utiles décou- 
vertes, 
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Antoïne Leprotti, premier médecin du Pape, à 
donné deux mémoires fur les premieres racines 
des vaïfleaux du chyle:il a vu l’eau pañler de lin 
teftin dans les vaifleaux ; fur les glandes fimples du 
reétum. 

Dominique Gufman Galeazzi a donné dans les 
mêmes commentaires de l’académie de Bologne, des 
differtations fur les corps jaunes : fur les glandes 
fimples & compofées des inteftins : fur les conduits 
hépaticyftiques, qu’il admet : fur les inteftins & les 


- cellules : fur le fer contenu dans les cendres ani- 


males. 

Pierre Nanni a défendu le fyftême glandulaire de 
Malpighi. 

Pierre-Paul Molinelli, célébre chirurgien , a fait 
des obfervations fur les nerfs de la huitieme paire, 
qu'il lioit : & fur les conduits des larmes. 

Cajetano Tacconi a travaillé fur le cal qui rem- 
place l'os ; fur la gelée dont ce cal eft formé ; fur 
la quantité de bile produite dans un temps donné ; 
fur l'anatomie d'un monftre. 

Job Bafter , Zélandois, a beaucoup travaillé fur 
les animaux de mer; fur les coquillages ; fur les 
polypiers , qu'il regarde bien plus comme lhabita- 
tion de ces animaux , que comme leur ouvrage. Il 
a donné un mémoire fur la génération des ani- . 
maux. 

L'oftéologie & la miologie de Jean Bajet ont le 
mérite d’être copiées fur la nature. 

Bryan Robinfon, médecin de l’état en Irlande ; 
Tatroméchanique. Il a donné des effais d'économie 
animale, dont une grande partie roule fur un fy{- 
tême de tuyaux artificiels & fur la qüantité d’eau 
qui couloit de ces tuyaux à proportion de leur gran- 
deur, & de leur liberté entiere ou gênée dans une 
partie de ces tuyaux. Il a cherché expérimentale- 
ment les diminutions de force dans les folides de 
l'homme , qui dépendent de l’âge , de la médecine 
&c. 11 a écrit enfuite {ur la perfpiration, & en a 
dreffé des tables fur fes propres expériences com- 
parées avec celles de quelques autres phyficiens : 
fur la grandeur du cœur & fur celle du foie : le 
premier eft plus grand dans les animaux fauvages, 
le dernier dans les animaux domeftiques, Il ya plu- 
fieurs autres morceaux de phyfologie dans l'écrit 
de Robinfon fur les médicamens. 

Céfar Verdier a donné dans fon abrégé à peu- 
près la même Anatomie de Winflow. L'édition rex 
fondue par M. Sabatier eft bien plus digne de notre 
confiance, 

Les épitres de Jofeph Pozzi font remplies de faits 
particuliers, 

Antoine Ferrein , de l'académie ; profefleur en 
anatomie, de Paris, a donné plufieurs mémoires d’a- 
natomie & de phyfologie. Il a fait des expériences 
fur la produétion de la voix, & fubftitué au diffé- 
rent diametre de la glotte les dégrés de tenfion dans 
fes ligämens. Il a cru avoir découvert les vaiffeaux 
blancs dont les vifceres font compofés. Il a tra- 
vaillé fur le rein, dontil rejette les glandes &z dont les 
conduits urinaires font, felon M. Ferrein, des paquets 
de conduits. Il a eu fur le mufcle digaftrique une 
controverfe avec Winflow & avec Monro. Il n’ad- 
met d’autres hermaphrodites que des femmes. 

Jofeph Lieutaud , de l'académie, profefileur en 
anatomie, & enfuite médecin des enfans de France, 
a beaucoup difféqué & écrit un ouvrage important 
fur notre art. Ses eflais d’Azaromie ne font point un 
abrégé de Winflow; ils font nés d’après les travaux 
de l’auteur , & beaucoup plus correûs, furbien des 
parties du corps humain, comme fur les arteres du 
baflin,, fur la divifion de la partie fupérieure des 
ventricules du cœur, dont une embrafure reçoit 
loreillete , & l’autre s'ouvre dans fon artere. il a 
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décôuvett, à-peu-près en même temps que M. de 
Haller, l’épiploon colique : mais celui-ci eft entré 
dans un plus grand détail, & en a donné la figure. 
Dans un mémoire fur la veflie urinaire , il appuie 
fur fon trigone & fa luette. Ila traité du vomifle- 
ment , quil attribue eflentiellement à l’eftomac & 
accidentellement aux forces dela refpiration. 

Pierre Lyonnet a donné plufeurs obfervations 
utiles fur la teftacéothéologie de Leffer: & une 4ra- 
zomie complette de la chenille du faule : ouvrage qui 
furpañle tout ce qu’on a fait encore en Azaromie , ac- 
compagné de planches parfaites. 

Guillaume Porterfield a donné un ouvrage con- 
fidérable fur les yeux , dont la partie phyfologique 
eft la plus originale. 

George Martine , outre plufieurs mémoires phy- 
fiologiques & mathématiques , a écrit fur les ani- 
maux femblables & fur la chaleur animale, &un 
commentaire fur les Tables d’Euftachio ; ce dernier 
ouvrage eft fait avec foin. Martine a lu tous les au- 
teurs contemporains , & a profité de cette leûture 
pour deviner les vues de l'auteur : il y a ajouté plu- 
feurs remarques utiles. 

Browne Langrish a donné des analyfes du fang & 
de l'urine , faites {ur l’homme en fanté & fur l'homme 
dans différentes périodes de la fievre, pour décou- 
vrir lé changement que la fievre produit dans des 
humeurs, Il a écrit fur le mouvement mufculaire & 
fur la fruêture du mufcle, fa théorie n’eft point 
mauvaife : il a attribué la contra@tion des mufcles À 
un efprit éthéré qui excite & augmente la force con- 
tradtive des élémens folides de la fibre, 

J. Jacques Huber de Bâle, profefleur à Caffel, 
éleve de M. de Haller, Ses mémoires fur la moëlle de 
Vépine, fur fes nerfs, fur les plis du vagin & l'hymen, 
font trés-bons : il en a écrit d’autres fur l’origine du 
nerf intercoftal , fur le trou ovale, fur les moaftres, 
ur quelques variétés des mufcles , 6e. 

Chrétien Gottlieb Buttner, profeffeur de Konigf- 
berg, a donné deux defcriptions de fœtus mon- 
ftrueux, très-finies, & un recueil d’obfervations 
anatomiques & pathologiques. R 

Jacques Denys, éleve de Rau, &chirurgien. Il y 
a plufieurs bonnes obfervations dans fon Traité des 
accouchemens , & plufieurs remarques für la force 
contrattive de l'utérus, le placenta; le cordon, 
Ec. 

J. Erneft Hebenfreit, profefleur en amatomie à 
Leipfick, a donné un bon nombre de thefes anato- 
miques, &une anthropologie légale, avec quelques 
defcriptions de monftres , & des recherches fur les 
hbermaphrodites. 

Jufte Godefroi Gunz, profefleur en aratomie À 
Leipfick, & enfuite premier médecin du roi de Po- 
logne , homme favant & appliqué, mais cenfeur 1é: 
vere des ouvrages d'autrui, a donné plufieurs thefes 
d'anatomie, dans lefquelles il y a généralement ou 
des opinions ou des obfervations nouvelles. Il a écrit 
für la refpiration,, fur l’artere maxillaire, fur le mou- 
vement du fang dans la dure-mere , fur le foie, fur 
Tartiéulation dé la mâchoire inférieure , fur l'utérus, 
fur les hernies & les parties qui en font le fiege, fur 
le Traité des humeurs d'Hippoctate. 

Il a paru à Dublin, en 1734, un très-bon ouvrage 
fur la tranfpiration : ce font des tables dreflées par 
M. Rye, fur fa propre expérience. Elles different 
confidérablement de celles de Sanétorio. 

Guillaume Noortwyck a donné fur l'utérus dans 
l'état de groffeffe, un ouvrage un peu verbeux qui 
mérite d’être lu. 

François Duhamel du Monceau , de l'académie ; 
a bien mérité de la phyfique appliquée aux befoins 
de Fhomme: il a donné piufieurs mémoires {ur la 
formation des os, il a cru y découvrir de l'analogie 
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avec la formation des écorces : il fuppofe que Le 
périofte forme une premiere lame ofleufe qui eft 
bientôt recouverte d’une feconde , & d’une troifieme. 
Il a fait les expériences de la garance, dont la cou- 
leur pañle dans les os; d’autres expériences fur l’ente 
animale des éperons du chapon. 

Philippe Adolphe Boehmer, profefleur à Halle ; 
a donné plufieurs bonnes thefes d’unacomie. On a 
de lui deux recueils de planches très-bien exécutées; 
dans lefquelles il repréfente un monfire, l'utérus; 
œuf humain , l'ovaire, & des objets liés à ces 
parties: À 

Abraham Kaauw, neveu de Boerhaave, profef- 
feur à Pétersboure, grand anatomifte , mais fourd, à 
donné trois excellens ouvrages d'anatomie, & quel: 
ques mémoires. Tout le monde eftime fon Traité dé 
La perfpiration Hippocratique ; 1 y a une infinité de 
détails anatomiques originaux, fur le fuintement 
dés matieres fines, injeétées au travers des mem- 
branes ; fur la ftruéture des membranes & leur tif 
cellulaire extérieur ; fur la ftruéture de la peau, &c. 
Dans un autre ouvrage fur l'mpetum faciens d'Hip- 
pocrate, il y a de bonnes chofes fur la ftrudure des 
mufcles, fur l’efet des bleflures du cerveau & des 
meninges + il a donné d’amples defcriptions de deux 
monftres , & il y a défendu les monftres accidentels. 
Dans un mémoire fur les hermaphrodites, il doute 
qu'il y en ait de véritables. Un autre mémoire très- 
confidérable, traite de la fibre’, de la glu dont elle eff 
compofée , du tiflu cellulaire, &e, 

François Boiïfñer de Sauvages, profeffeur de Mont: 
pellier, latromathématicien, mais de la feête de Stahl, 
a beaucoup écrit & mêlé quelquefois les expérien- 


‘ces au raïfonnement. Nous ne pouvons accufer que 


fes principaux ouvrages. Théorie de la fievre : M. de 
Sauvages calcule les forces du cœur, & trouve aifé- 
ment que fon mouvement ne peut pas naître des 
nerfs , dont la liqueur eft elle-même mife en mou- 
vement par le cœur : on ignoroit alors la force de 


lirritabilité, Il s’oppofa au théorême de Bellini qui. 


admet l'accélération dans les vaiffeaux libres, quand 
une partie des vaifleaux efthouchée par l’obftruétion. 
Théorie de l’inflammation, le cœur eit mis en mouve- 
ment par l’ame & non pas par le flimulus; la dilata- 
tion des arteres dans le pouls, &c. Notes fur l’hæma- 
ftatique de Haies ; expériences fur la contraétion des 
arteres, fur l’adhéfion des différentes humeurs de 
Panimal, la dilatation, 6:c. Théorie du pouls & de la 
cireulations M.de Sauvages admet des fibres longues 
qui raccourciflent l’artere coupée. Le mufcle fe con- 
traéte bien plus que le calcul ne le permet. La fomme 
des lumieres de tous les petits vaifleaux eit décuple 
de la lumiere de l'aorte. Differtation {ur la maniere 
dont l'air agit fur le corps humäin: le poumon eft 
regardé comme un réfervoir dans lequel le fang peut 
être diverti. Elémens de phyfologie: il y a bien des 
expériences & bien des hypothefes dans cet ouvragé 
qui eft un précis. De fa puiffance de l'ame fur le cœur: 
M. de Sauvages l’'admet entiere. Plufeurs diflerta- 
tions fur les yeux ; un mémoire fur la caufe du poulss 
un autre fur laëion des mufcles intercoflaux exter- 
nes ; un autre fur la force vitale de l'ame , &c. 
Claude-Nicolas le Cat, chirurgien établi à Rouen; 
phyficien & anatomifte, Il a beaucoup écrit. Ses 
ouvrages font mêlés d'hypothefes ëc de faits. Ce 
qu'il a fait de mieux , c'eft le traité fur l'oreille, 
dont les planches font bonnes. Cependant M. le Cat, 
ne fut pas trouver les deux communications du ner£ 
pterygoïdien avec l'intercoftal & Îe nerf dur. Le 
traité des fens eft enrichi de plufeurs phénomenes 
optiques & de la découverte de la membrane qui 
tapifle la face intérieure de la fclérotique. Deux 
écrits fur les nerfs & les mufcles, pleins d'hy- 
pothefes. M, le Cat place le Ras dans les 
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meninges: il voudroit foutenir la communication de 
la dure-mere fur toute la longueur dés nerfs. Après 
quelques expériences , & beaucoup de raifonne- 
mens contre l'infenfibilité des tendons & des mem- 
branes , on voit que M. le Cat a trouvé lui-même 
ces parties infenfbles. Les mémoires fur la couleur 
noire des negres, &c fur la caufe de l'évacuation 
périodiques , font entiérement fondés fur des hypo- 
thefes. 

David Corneille de Courcelles a donné deux ou 
vrages fur les mufcles; dans le premier, il donne 
les figures des mufcles du pied ; dans le fecond, 
Îes mufctes du vifage font deflinés avec beaucoup de 
propreté : & quoiqu’Albinus ait travaillé dans un 
goût plus anatomique, les planches de notre auteur 
ne font point à méprifer. 

Jean-Nathanaël Lieberkuhn, médecin de Berlin, 
lun des anatomiftes qui a réuffi le mieux dans les 
injeétions ; tout ce qu'il a écrit eft bon, mais fur-tout 
fon mémoire fur la ftruéture des floccons qui com- 
pofent la tunique interne des inteflins: de très-belles 
planches repréfentent le réfeau vafculaire, les pe- 
tites glandes, & la bulle chyleufe, par laquelle M. 
Lieberkuhn croit que cette liqueur nourriciere eft 
reforbée. M. Lieberkuhn a découvert dans un mé- 
moire, fon fecret pour mouler en argent les vaif- 
feaux des vifceres ; & dans un autre , une petite 
planche fort commode pour mettre des petits ani- 
maux fous le microfcope. Il'a laïffé un afortiment 
précieux de préparations anatomiques. 

Jofeph-Etienne Bertier, prêtre de loratoire, mé- 
tite d’être mis au nombre des anatomiftes, par les 
expériences qu'il a faites fur les animaux en vie; il 
a niéle mouvement périftaltique; il a cherché dans 
Tair & dans la chaleur la caufe principale du mou- 
vement du fang. Il eft affligeant que M. Bertier ait 
trouvé l'erreur fur le chemin qui mene à la vérité. 

Henri Baker a fait des expériences fur le polype: 
il a écrit des obfervations microfcopiques, dont une 
partie regarde la circulation du fang , &c d’autres 
fujets phyfologiques. 

J. C. Wilde a donné des obfervations anatomi- 
ques dans les mémoires de Pétersbourg. 

Clifton Wintringham , premier médecin du roi 
d'Angleterre, a fait un nombre confidérable d’ex= 
périences fur les mefures & les forces de différentes 
arteres & veines du corps animal, & il en a déduit 
des conféquences très-importantes pour la phyfio- 
logie. Les veines généralement réfiftent mieux à la 
dilatation que les atteres ; &cles petites arteres font 
plus fortes que les troncs. Les arteres du baffin font 
plus foibles. que les arteres voifines, & les veines 
y font plus fortes, 6c. 

Benjamin Hoadley, médecin, bel efprit, auteur 
d’une piece de théâtre eftimée, a donné, fur la ref 
piration, un mémoire dans lequel il défend une hÿ- 
pothefe erronée, mais qui renferme des expériences 
curieufes. 

Pierre Demñours a donné plufieurs mémoires 
fur l'œil, fur les fibres de liris, fur une membrane 
nouvelle dé l’humeur aqueufe; il a donné auffi deux 
mémoires fur laccouplement des falamandres & 
des crapauds. 

La thefe de Frédéric Liebegott Pitfchel, fur la 
glaire articulaire, eft bonne , & contient des obfer- 
vations intéreffantes fur les glandes de Havers. 

Jofeph Exupere Bertin, de l'académie, médecin 
du prince de Walachie, établi depuis à Rennes, a 
donné plufiéeurs ouvrages d’azatomie 8c de phyfo- 
logie : fon oftéologie eft très-bonne & très-com- 
plette, il s’eft oppofé à la nouvelle théorie de M. 
Ferrein, fur la formation de la voix. Dans différens 
mémoires, ila décrit les cornets fphénoïdiens : les 
fibres de l'eftomac du cheval, très-femblables à 
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celles de l’eftomac de l'homme; Les fibres de celui- 
ci ; les vaifleaux que la veine ombilicale donne au 
foie ; les conduits lacrÿmaux de différentes bêtes. 
Il 4 traité encore de la circulation des efprits ani- 
maux, & de la circulation particuliere du foie. 

Jacques Parfons, médecin de Londres, a écrit 
fur les voies urinaires, fur la génération, fur les 
hermaphrodites , fur le mouvement mufculaire, fut 
la phyfionomie produite par l’aétion fréquente des 
mufcles qui fervent de caraétere à certaines paf- 
fions ; il y a de lui plufieurs mémoires dans les Tran- 
fa&ions Philofophiques, qui roulent généralement 
fur l'anatomie comparée. 

Antoine Petit, le fils , de l'académie , anatomifte 
& médecin: fon édition de lAraromie de Palfyn eft 
en grande partie un ouvrage nouveau & original. 
ILa donné des mémoires fur la maniere de rappeller 
les noyés à la vie, les ligamens de Putérus, 6e. 
Il eft entré avec M. Bouvart dans une controverfe 
anatomique qui dure encore. M. Petit eft pour la 
latitude dans le terme de l’accouchement; il a donné 
à cette occafñon une théorie nouvelle de la caufe 
de l'accouchement , entiérement neuve. 

Philippe Conrad Fabricius, profeffeur à Helmf- 
tadt, homme philofophique entiérement livré aux 
études: ila donné un abrégé fur l'adminiftration 
anatomique, & plufeurs bonnes thefes fur 474. 
Lorrile, 

J. Daniel Schliéting, médecin à Amfterdam , 
donné une defcription des organes de la génération ; 
mais fur-tout un mémoire fur le mouvement du cer- 
veau qui dépend de la refpiration, qui a donné lieu 
aux recherches de M. de Haller & de M. Camure: 
on a de lui plufeurs mémoires anatomiques &c phy= 
fiologiques. 

François- David Hériflant , de l'académie; fes 
mémoires fur la formation des os, des dents & des 
coquilles, font intéreffans ; il a trouvé que le ca- 
nevas original & cellulaire ( vafculaire en même 
tems) desos , fubfifte même dans leur état de par- 
faite dureté, 8 qu'on peut le mettre à découvert, 
en diflolvant la terre dont ileft recouvert. Il a donné 
encore l'anatomie de l’eftomac du coucou, & l’or- 
gane de la voix de Vâne , du cheval & du mulet. 

Théophile de Bordeu, célebre médecin, a écrit 
fur les glandes, fur le tiflu cellulaire , fur le pouls: 
il croit que les glandes rendent leur humeur , nor 
parce qu'elles font comprimées , mais par un effet 
de leur l'irritation. Il a admis une force contraäive 
puiflante dans le tiflu cellulaire, & afigné à chaque 
vifcere un pouls cara@ériftique. 

Cafimir Chriftophe Schmiedel, médecin du corps 
du Margrave d’Anfpach, a écrit fur l’origine du nerf 
intercoftal ( qu'il dérive en partie d'une cellulofité 
fortie des membranes de la carotide) fur ce nerf 
dans la poitrine & dans le bas-ventre ; fur quelques 
anaflomofes des arteres ; fur les vaifleaux lympha- 
tiques du foie. 

Frédéric Guillaume Henfing, profeffeur à Gieffen, 


.nfbrt dans un âge peu avancé, a donné des thefes 


utiles fur le péritoine, l’épiploon, le colon & les 
apophyfes. 

Pierre Tabarrani, de Bologne, a donné des obfer- 
vations anatomiques mombreufes & intéreffantes , 
fur les finus du cerveau; fur les parties génitales 
de la femme ; Tur les corps jaunes. Il en a donné 
d’autres dans les mémoires de l’académie de Sienne, 
fur les enveloppes du tefticule ; fur la valvule 
d’Euftachio ; fur un hétmaphrodite. 

Les deux mémoires de M. Jean Linings imprimés 
dans les Tranfa@ions Philofophiques , contiennent 
des tables très-exaétes fur la tranfpiration infen- 
fible , dreflés fur les expériences que l'auteur a faites 
dans la Caroline méridionale, x 
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Charles Bonnet, de Geneve, philofophe, a donné 
dans fon Infoélologie, des expériences très -intéref- 
fantes fur la fécondité des pucerons , fans aucun 
mélange du mâle ; fur la réparation des parties dans 
différentes efpeces de vers. Ses Confidérations fur 
Les corps organifés, & fa Palingénefte, contiennent 
un fyftème fur la génération, fur les polypes & fur 
la réparation des parties perdues , dont il explique 
les phénomenes par des germes préformés, & qui 
fe développent. L'Æffai analytique Jur les facultés 
de l'ame, eft une théorie mécanique fur la forma- 
tion des idées, leur aflociation, la volonté, &c. Il 
a donné des mémoires académiques fur la refpiration 
des chenilles , fur le tœnia, fur quelques parties 
nouvellement découvertes dans les infeétes. 

Turberville Needham, ex-jéfuite, a donné plu- 
fieurs ouvrages fur les organes fpermatiques du 
calmar; fur les petits animaux qui naïflent dans les 
infufons , & fur la chaîne qui lie le fyftême animal 
au végétal. Il admet un paflage imperceptible de 
un de ces fyffêmes à l’autre, & fe perfuade que 
la matiere végétante exaltée peut devenir animale, 
& redevenir végétale par la perte d’une partie de 
fes forces. - À 

Guillaume Hunter a peu écrit, quoiqu'un des 
meilleurs anatomiftes du fiecle. Une controverfe 
a porté à donner un mémoire fur la marche du tef- 
ticule dans le fœtus: il a ajouté à la découverte de 
M. de Haller, que la cellulofité, par laquelle le tefti- 
cule defcend pour fe rendre aufcrotum, eft fermée 
par un étranglement qui furvient à la defcente du 
teflicule. M. Haller ôte aux veines rouges la fonc- 
tion de repomper les humeurs fines; il afligne cette 
fonétion uniquement aux vaifleaux Iymphatiques. 
Il foutient, d’après fes propres recherches, la nature 
infenfible des tendons, des ligamens, &c. M. Hunter 
prépare depuis long-temps un grand & magnifique 
ouvrage fur le fœtus & le placenta. La membrane 
qui couvre le placenta, & que nous appelons cko- 
rion, eft felon lui une membrane furnuméraire pro- 
duite par la tunique intérieure de lutérus : il eft à 
fouhaiter que cet ouvrage foit publié. 

George-Louis le Clerc de Buffon, de l'académie: 
il a donné dans fes mémoires plufieurs diflertations 
phyfologiques fur les couleursaccidentelles ; fur le 
{lrabifme ; fur les corps jaunes. Dans la grande hif- 
toire naturelle, dont treize tomes roulent fur les 
quadrupèdes, le fecond eft deftiné au myftere de 
la génération. M. de Buffon reconnoît, & dans la 
liqueur fécondante du mâle; 8 dans la liqueur du 
corps jaune, des particules organiques vivantes , 
détachées de toutes les parties de l'animal, fur lef- 
quelles elles fe font moulées par un fecret de la 
nature, Ces particules s’uniflent en!commençant 
par celles qui dérivent des parties génitales : de 
Zeur union réfulte un nouvel animal, On trouve 
aufli dans ce tome une oftéogénie; un traité fur la 
nutrition, l’accroiflement, la durée de la vie , les 
tables mortuaires, Ge. Dans le III° tome, M. de 
Buffon traite des fens, & fur-tout de la vue, de la 
couleur des neores, 6. Ce que M. de Buffon donne 
fur les animaux , appartient à leur partie phyfique. 
Dans le XII: tome il établit que‘plufieurs efpeces 
d'animaux ont difparu entiérement; que PAmérique 
méridionale n’a que des animaux äelle, & différens 
de ceux de l’ancien continent. Dans le XIILtôme, 
M. de Buffon reprend fes moules intérieurs, & les 
deux puiflances formatrices, l’élafticité & l’attrac- 
tion. 

M. d'Aubenton, de l'académie, $eft aflocié à 
M. de Buffon pour fon Hiftoire de la nature: les 
difle&tions des quadrupedes font de ni ; elles font 
accompagnées des fquelettes & des mefures des 
parties principales , fur lefquelles l'attention de l'aw- 
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teur s’eft fixée, comme les vifceres, le diaphragme 5 
les dents. I y a beaucoup de bon dans ces anatomies , 
& on y trouve plufieurs animaux dont l’araromie 
nous manquoit encore, La defcription du cabinet du 
roi eft entiérement de M. d’Aubenton; on y trouve 
des monftres, des maladies, de l’azatomie artif- 
cielle. On a de lui des mémoires fur l’hypomanès, 
les os du manmoulh, le différent emplacement du 
grand trou occipital dans l’homme & dans les ani- 
maux, 

François Lamure, de Montpellier : oh a de lui 
trois mémoires anatomiques ou phyfologiques. Le 
premier fur les changemens que la refpiration pro- 
duit dans le mouvement du fang du cerveau. Les 
expériences font les mêmes en général que celles 
de M. de Haller, mais moins détaillées ; la théorie 
en eft un peu différente. M. Lamure donne à fes ex- 
périences une date plus ancienne; mais celles de M. 
de Haller ont paru les premieres, & font plus nom- 
breufes, M. Lamure a donné, & même réimprimé là- 
deffus un mémoire polémique que fesamispourroient 
fouhaiter qu'il eût fupprimé. Il a donné un autre mé- 
moire fur le mouvement du fang & le pouls , dans 
lequel il rejette la dilatation de l’artere ; un troi- 
fieme fur la coëne du fang: dans une thefe il a donné 
une hypothefe fur la fecrétion animale, 

Jofeph Marie de la Sône, de l'académie , pre- 
mier médecin de la reine : on a de lui quelques mé- 
moires phyfologiques fur les capfules rénales; fur 
la fruêture des os; fur la formation des dents ; fut 
la ftru&ure de la rate & fur celle des arteres. 

Abraham Trembley, de Geneve, a découvert les 
polypes d’eau douce , après quelques indications lé- 
geres qu’en avoit donné Leuwenhoeck & un ano- 
nyme Anglois. Il a fait fur ces animaux un nombre 
confidérable d'expériences très-fines & très-lumi- 
neufes. Le monde apprit par le fuccès de fes expé- 
riences, qu'il y a des animaux qui, comme les 
plantes , pouffent des bourgeons dont fe forment de 
nouveaux animaux ; qu'on peut même, par des 
incifions, forcer ces animaux de fe multiplier, & que 
l'art en fait faire les hydres les plus compliquées, 
M. Trembley a donné plufieurs autres mémoires fur 
différentes efpeces de polypes, dont plufeurs fe di- 
vifent & fe partagent en deux animaux , & dont d’au- 
tres efpeces ont un tronc commun avec plufeurs 
têtes, gouvernées par des volontés différentes 8 
oppofées. 

Jacques Gautier a imprimé , à la maniere de le 
Blond, un nombte confidérable de planches anatomi- 
ques , inégalement bonnes, dont il y en a cependant 
où les veines & les nerfs font repréfentés avec plus 
d’abondance que chez lesautres auteurs. Il étoit ar- 
tifle, & la bonté dif deffin dépendoit du chirurgien 
qui difléquoit pour lui. Ilne faut cependant pas fe 
livrer aux fingulieres idées de Gautier fur la préfor- 
mation du fœtus dans le mâle, 

J.S. Eifenman, profefleur de Strasbourg , a donné 
une diflection d’une matrice double, avec de très- 
belles planches. à 

Richard Broklesby a confirmé par des expériences 
Pinfenfibilité du périoite &c des tendons. ne 

J. Jofeph Sue, chirurgien, a orné la traduétion 
de l'oftéologie de Monro, de très-belles planches 
deffinées par une dame. Il a donné un anthropoto= 
mie &c'un abrégé d'Anaromie: on a de lui de bons 
mémoires fur les fibres mufculeufes de la matrice, 
fur les mefures du fœtus de dif RARE > Éc. 

Pierre Camper, profeffeur de Groningue, a 
donné plufieurs ouvrages intéreflans. Il y a deux 
tomes de deffins anatomiques du bras & du baflin, 
qui font de fa main. Il rejette Pirritabilité des at 
teres, & attribue à la piquûre des nerfs les accidens 
qui furvignnent à la fignée ; & que Fou met fur 
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Île compte du tendon du biceps. M. Camper a donné 
encore l'anatomie de l’eflomac des animaux rumi- 
nans , celle des organes de l’ouie, du cachalot, du 
cerveau de plufeurs poiflons , des organes de la 
génération du pipa, & de la defcente graduelle 
du tefticule dans le fcrotum. j 

Augufte-Jean Roefel , peintre, a travaillé avec 
fuccès fur les infeétes & fur les grenouilles ; il a 
donné l'Anaromie de plufieurs de ces animaux, & 
des écrevifles, & l’hiftoire naturelle des polypes. 
Ses planches font d’une grande beauté. 

Charles de Geer (prononcez de Guèr), fénateur du 
royaume de Suede, a donné de très-bonnes obferva- 
tions fur les infetes, fur l'aruromie des chenilles & des 
papillons , fur leurs fonétions animales , fur Le vol- 
vox ou protée , fur une fcolopendre qui perd 
deux pieds dans fa feconde métamorphofe, &c. 

M. Arlet a donné un mémoire utile fur le poids 
du cerveau dans différens animaux. 

J. Frédéric Meckel de Wezlar, profeffeur en 
anatomie à Berlin, un des meilleurs anatomiftes 
du fiecle, n’a donné que peu d'ouvrages impri- 
més, la pratique ayant trop pris de fon tems. Dans 
fa thefe inaugurale il a donné une excellente def- 
cription du nerf de la cinquieme paire , avec une 
planche parfaite. Il a donnéune defcription très- 
complette de ce nerf, & a découvert les deux 
branches qui rentrent dans le crâne, & qui vont, non 
à la dure-mere, mais au nerf intercoftal, & à la 
branche dure de la feptieme paire. Il a donné encore 
une defcriptiontrès-complette de la feptieme paire , 
& il auroit continué d’enrichir la nevrologie, sil 
m'avoit été arrêté par le défaut d’artiftes aflez exa@ts 
pour exécuter les deffins de fes préparations. Dans 
un autre mémoire il a donné des obfervations inté- 
reflantes fur les vaiffeaux lymphatiques, fur la 
ftru@ure des glandes conglobées, fur les caufes qui 
rendent l’oreillete & le ventricule gauche pius 
étroits que les mêmes cavités du côté droit; fur 
la couleur noire des negres, dont on trouve une 
teinte dans le cerveau ; fur le defléchement du 
cerveau dans les perfonnes troublées. 

Pierre Tarin, chirurgien. Ses Adverfaires [ur le 
cerveau, ne font pas fans des obfervations & des 
deflins originaux. Îl y a de bonnes chofes dans fon 
Anthropotomie & dans fon Offéographie. 

Jean Bonhomme, chirurgien d'Avignon. Les f- 
gures de fa céphalotomie font extrêmement roi- 
des , & ne paroiffent pas toutes être deffinées d’a- 
près le fujet. Il y a cependant des chofes origi- 
nales, 

George Arnauld, chirurgien François établi à 
Londres, a écrit fur les hermaphrodites, & ena 
donné quelques defcriptions. Ila parlé dans fes mé- 
moires des organes qui fervent de pañlage ou de 
matiere aux hernies, 

Anne-CharlesLorry a fait fur les parties fenfi- 
bles & irritables , des expériences dans lefquelles 
il a cru trouver du fentiment à la dure - mere & 
aux tendons. 

Ambroiïfe Bertrandi, chirurgien de Turin, hom- 
he lettré. Son ouvrage fur le foie & fur les yeux 
eft plein de bonnes chofes, & de remarques très- 
fubtiles.fur les vaifleaux tranfparens des yeux, 6. 
Ila donné un mémoire fur les corps jaunes. 

Jean Daniel Meyer, peintre de Nuremberg , a 
gravé un nombre confidérable de fquelettes d’ani- 
maux, quelques monftres, & des fquelettes teints 
en rouge par la garance. : 

Etienne-Louis Geofroi, médecin de Paris, a 
donné, fur les infeétes des environs de Paris & 
fur les coquillages, des ouvrages où la phyfolo- 
gie a beaucoup profité, fur-tout par rapport à la 
génération des infeétes. Il a donné un mémoire fur 


ANA 


lorgane de l’ouie des quadrupedes à fang froid, 
& un autre fur un poulet mal conformé. 

George-Guillaume Steller , homme unique, ca- 
pable de tout faire & de tout fouffrir, envoyé en 
Kamftchatka &c de-là en Amérique pour y cher- 
cher des plantes , ayant fait naufrage dans l'île de 
Beering , trompa l’ennui d’une île inhabitée par d’ex- 
cellentes recherches anatomiques fur le lamentin, 
fur la loutre à poil de velours, fur le grand phoca, 
qu’il nomme ours de mer. Dans un autre mémoire 
il a donné des obfervations fur les poiffons , leur 
anatomie , leur génération. 

J. George Heuerman , profefleur de Copen- 
hague, a donné une phyfologie avec des planches 
d'anatomie originales , des monftres , des expérien- 
ces anatomiques , &c. L'ouvrage mérite d’être lu. 

J. Godefroi Zinn d’Anfpach, profeffeur à Got- 
tingue , mort dans un âge peu avancé, excellent 
anatomifte. Il a donné un très-bon ouvrage fur la 
ftruêture des yeux, ‘avec de très-belles planches & 
des détails très-exa@s. C’eft un ouvrage claflique, 
& qui paflera à la poftérité, IL a donné plufieurs 
autres mémoires fur les yeux des animaux, fur le 
mouvement de l'iris, les fibres de la rétine , les 
membranes de l'œil, les vaifleaux les plus fins du 
criftallin, du vitré, la couronne ciliaire. Tout ce 
qu'il a laiflé eft digne de notre confiance. Sa thefe 
inaugurale contient des expériences fur les bleffu- 
res du cerveau, qui ne permettent pas de placer 
lame dans le corps calleux, ni de borner au cervelet 
Porigine des nerfs vitaux. Dans un autre mémoire 
il a fait voir que l'enveloppe des nerfs n’eft qu'une 
tunique cellulaire, & que la dure-mere ne les ac- 
compagne pas. Il a fait des expériences fur linfen- 
fibilité de la dure-mere & des tendons, & a tra 
vaillé fur le limaçon de l'oreille. 

Antoine Louis, chirurgien de Paris. Son mé- 
moire fur les naïflances tardives, caufa en France 
une grande fenfation & bien des controverfes. M. 
Louis n’admettoit pas ces termes irréguliers de la 
naïflance. Il a écrit auffi pour défendre la certitude 
des fignes de la mort. 

J. F. Maurice Duverney a donné une myologie 
où il y a des obfervations particulieres. 

J. George Roederer de Strasbourg, profeffeur 
de Gottingue, mort dans un âge peu avancé , a 
laiflé plufeurs ouvrages anatomiques ; fa thefe fur 
le fœtus; un mémoire fur les moles ; un autre 
contre l'influence de limagination de la mere fur 
le fœtus; encore un autre fur un fœtus paralitique ; 
un autre fur l’anaromie d'un ours; un livre {ur 
l'uterus & fur l'ovaire, avec des planches & des 
mefures exactes ; l’anaromie des parties de la fem- 
me dans un abrégé de l’art des accouchemens; plu- 
fieurs thefes fur les noyés, fur le fœtus, fur les 
païties de la génération de l’homme, fur le cer- 
veau, fur les arcades tendineufes des mufcles. 

M. Bourgelat a travaillé avec fuccès fur l’anaros 
mie du cheval. 

Robert Whytt, médecin du roi en Ecofle, hom- 
me de génie & praticien, défendit le fyftême de 
Stahl, un peu mitigé par des raifonnemens mêlés 
d'expériences ; défendit de même l’ofcillation des 
petits vaifleaux, & lation de l’opium appliqué 
fur l'extérieur des nerfs ; donna une defcription de 
lovaïre du buccin; écrivit contre M. de Haller, 
convint de l’infenfibilité des tendons, de la dure- 
mere , Ge. mais foutint que ces parties acquéroient 
du fentiment par l'inflammation. 

J. Godefroi Janke, profeffeur à Liepfic,mort jeune, 
avoit donné des thefes entiérement originales-fur 
les dents, les alvéoles, les mâchoires, les cap- 
fules articulaires , les trous du crâne, les veines 
cutanées. 
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Guillaume Smellie, accoucheur ; a donné des 
planches anatomiques des parties de la génération 
deftinées à éclaircir l’art de l'accouchement , le chan- 
gement de l’uterus , la route que fuit l'enfant en 
venant au monde. Il ÿ a beaucoup d’obfervations 
utiles dans fes obfervations, 

J. Jacques-Louis Hoin a écrit fur la vitalité des 
enfans , fur Fhermaphrodite Drouart. Il a fait des 
expériences fur les tendons, en a confiaté l’infen- 
fibilité. 

J. Baptifte Bohadfch a donné l'anatomie du lievre 
de mer, & de quelques autres animaux de cette 
claffe. 

J. Ellis, négociant , peut être compté entre les 
anatomiftes à caufe d’un ouvrage intéreflant, & de 
plufeurs mémoires qu'il a donnés fur les poly- 
piers & fur l'animal, qi fert de moëlle animée à 
un grand nombre de plantes de la clafle des co- 
rallines. 

Gualther, V. Dosveren, profefleur à Gronin- 
gue , a écrit fur les vers des inteftins & fur plu- 
fleurs monftres , quil ne regarde pas comme formés 
par des accidens. Il avoit fait, pendant fes études, des 
expériences fur les parties tendineufes, & il y avoit 
trouvé du fentiment, Il les fit publier long - tems 
après. Il convint cependant que les plaies de ces 
parties n’avoient jamais caufé des convulfions. Il 
penfe de l'irritabilité comme l’auteur des dernieres 
expériences fur cette puiffance animale. : 

Jacques - Chrétien Schaeffer , miniftre à Ratis- 
bonne, phyficien. Il a donné l’aratomie de plufieurs 
infeétes, & fur-tout d’une puce d’eau à écaille, 
des obfervations fur plufeurs polypes , & a refait 
les expériences de Spallanzani fur les limaçons , & 
les a trouvé juftes. 

Plufieurs thefes intéreffantes furent publiées vers 
ce tems-là à Gottingue.Nous nenommerons que celle 
deJ. Thierry Waldorf fur les expériences faites pour 
expliquer l'influence de la refpiration fur le mou- 
vement du cerveau. Pierre Caftell fur l’'infenfbilité 
de plufeurs parties du corps animal. J. Jacques 
Rhades fur le fer qu’on retire du fang. B. Afche fur 
le premier nerf de l’épine du dos. David-Chrifto- 
phe Schobinger fur le tiflu cellulaire. Pierre Detlef 
fur le cal des os colorés par la garance. Les ex- 
périences de M. Detlef démontrent l’exiftence du 
fuc offeux. > 

Les thefes de M. Evers fur les noyés, de M. 
de Brunn fur les ligatures des nerfs, & fur-tout 
celle de J. Chriftophe Kuhleman, méritent d’être 
citées. La derniere contient des expériences faites 
avec beaucoup de foin & de peine fur la concep- 
tion 8 la formation de l'embryon dans la brebis. 
Ces expériences faites par M, de Haller prouvent 
qu'une véficule de Fovaire fe gonfle dans la 'con- 
ception, & fe remplit d’une carnofité qui lui fait 
prendre le nom de, corps jaune. 

Alexandre Monro, fils & fuccefleur de l’anato- 
mifte du même nom, a donné deux thefes remar- 
quables fur le tefticule qu'il a injeété. Il a confirmé 
les obfervations de M. de Haller & les a fuivies dans 
d’autres animaux. M. Monro a trouvé dans le corps 
humain les vaifleaux excrétoires de la glande la- 
crymale. Il a écrit fur les vaiffeaux lymphatiques , 
& les a regardés, comme M. Hunter, comme des 
Vaifleaux réforbans, & non pas comme des bran- 
ches fines des arteres rouges. 

Urbain Tofeti, des écoles pies de Rome, a‘fait, 
avec foin, un grand nombre d’expériences-fur lin- 
fenfbilité des tendons , de la dure-mere & de plu- 
fieurs autres membranes , qu'il a publiées dans qua- 
tre épitres. 

Cæfario Pozzi, profefleur de mathématique à 
Florence , a fait de même, avec toutes les précau- 
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tions requifes , des expériences nombreufes fur le 
même fujet. Les réfultats ont été pour l'infenfibilité 
de ces parties. Dans une épiître à M. Jekao, il a 
traité des globules du fang vus au microfcope, & 
en a confirmé la figure fphérique, 

Martin Frobenius Ledermuller , notaire de Nux 
remberg, a fait, avec fuccès, des expériences mis 
crofcopiques. Il a donné deux mémoires fur les 
animaux fpermatiques , qu'il regarde comme de 
véritables êtres vivans & animés par une volonté; 
il s’eft élevé contre les molécules organiques. Il a 
donné des  obfervations fur les globules du fangs 
les nerfs, différens polypes. 

Marc-Antoine-Léopold Caldani, premier profef. 
feur en théorie de l’académie de Padoue, a tras 
vaillé avec beaucoup de fuccès fur l'anatomie 8&e 
fur la phyfiologie. Dans quatre épîtres 8 dans deux 
ouvrages , il a expofé de nombreufes expériences 
fur la fenfibilité & fur l'irritabilité. Il a examiné 
avec beaucoup de pénétration les obje&ions faites 
contre le fyflême de M. de Haller, & n'a laïflé 
aucun lieu à une réplique raifonnable. 

Charles-Nicolas Jenty, chirurgien François éta- 
bli à Londres, a donné des planches d’azaromie d’une 
grandeur au-deflus du commun: il en a defliné les 
parties fous des points de vue nouveaux. Il a coloré 
le dos & les vertebres pour defliner la face pofté 
rieure de la poitrine & du bas-ventre. Dans d’au- 
tres planches il a exprimé la matrice & Le foetus , & 
il a donné un couts d’araromie. 

Les obfervations que M. Adanfon a faites fur les 
animaux contenus dans des coquillages, méritent 
d’être lues. 


J. Amédé Walter, anatomifte de Berlin, a fait 
une oftéologie pleine de bonnes obfervations , & 
fur-tout de très-belles injeétions de cartilages. 

J. François Cigna, de Turin, /a défendu l'irrita- 
bilité, & a donné, dans un mémoire , des preuves 
de l'influence que Pair exerce fur la couleur du 


fang. 


Touflaint Bordenave , profefleur en chirurgie de 
Paris, a défendu le fuc offeux contre le fiftême du 
périofte, & l'infenfibilité du tendon. 

Antoine de Haen, célebre praticien & profefleur 
à Vienne, a été dans des fentimens contraires, & 
à beaucoup écrit contre l'irritabilité & contre lin 
fenfbilité des tendons & des membranes, Il y a 
beaucoup de recherches phyfologiques dans fes 
obfervations cliniques , fur la chaleur du fang, la 
coëne , les nouveaux pouls critiques, le pañlage 
ouvert des clyfteres jufques à leflomiac, &c. 

Laurent Clauflen a donné une bonne thefe fur 
le duodenum. 


Roberd Ramfay, profeffeur à Edimbourg , a fait, 
en préfence de M. Whytt, des expériences qui 
confirment linfenfibilité des tendons. 

J. Baptifte Gaber, de Turin, a donné deux ex- 
cellens mémoires fur l’effet de la putridité , fur le 
développement de l’alkali volatil, & fur fa prompte 
difipation, fur la coëne, 6. À 

M. Fougeroux , neveu de M. Duhamel, a pris 
parti pour fon illuftre oncle, & a défendu la forma 
tion des os par des feuillets offifiés du périofté. 

Charles-Frédéric Wolf, profefleur à Péterss 
bourg, a écrit fur la génération 6e fur la formation 
des animaux. Ses obfervations ont été faites fur le 
poulet, M. Wolf a cru voir qu'une force expanfve 
& une force réfiftante forment les vaifleaux & le 
fœtus même, fans le fecours du cœur & avant que 
le cœur foit formé lui-même : que le cœur & les 
inteftins commencent par être des furfaces planes, 
qui fe ferment dans la fuite : que le pere n’eft nécef. 
faire pour la génération, qu’à caufe de la force 
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nourniflante de la liqueur qu'il fournit. Il faut lire 
avec attention les ouvrages de cet auteur. à 

George-ChriftiernRefchela donné des thefes utiles 
fur la circulation du fang vue au microfcope, fur la 
formation des os, fur la féparation des épiphyfes. 

Balthazar-Adam Stier fur une nouvelle membra- 
ne de l'œil. C’eft la lame intérieure de la choroïde, 
qu’il fépare de la ruyfchienne. 

Simon-Pierre Pallas s’eft attaché à lenaromie 
comparée & aux zoophytes. Ce qu'il a donné juf- 
qu'ici eff tiré de la nature même. L 

Felix Fontana, profefleur de Pife, a donné plu- 
fieurs écrits remplis d'expériences & de vues nou- 
velles. Il a enrichi l'irritabilité de plufieurs faits nou- 
veaux & de loix obfervées avec foin, Il a remarqué 
les caufes de l'erreur de Laghi & des autres anta- 
goniftes de l’'infenfbilité. Il a très-bien décrit lappa- 
reil funefte de la vipere. 11 a confirmé les globules 
de fang contre des obfervations mal faites &ctravaillé 
avecfuccès fur l'épididyme; il a fait voir que Piris 
fe contraéte fans être irritable. 

J. Frédéric Lobftein , profefleur en anatomie de 
Strasbourg. Nous attendons beaucoup de cet excel- 
lent difleéteur, qui a débuté par une très-bonne 
thefe fur le nerf accefloire. 

Antoine Martin a donné, dans les mémoires de 
Jacadémie de Suede, des expériences inftruétives 
fur les variations de la chaleur animale fous diffé- 
réntes circonftances ; fur l'énorme dégré de chaleur 
dans lequel homme peut refpirer ; fur les dilatations 
& les rétreciflemens de la poitrine qui naïflent des 
paflons, des alimens & d’autres caufes peu connues. 

Dominique Cotunni ( Cotunnius } de Naples , 
anatomifte dont on efpere beaucoup. On en a des 
obfervations des plus fines fur l'oreille interne , fur 
Yhumeur du veftibule, fur les canaux par lefquels 
M. Cotunni préfume qu’elle rentre dans le fang ; fur la 
frudure du nerf, fa gaîne cellulaire, l'humeur dont 
elle eft abreuvée; fur les glandes, dans lefquelles 
réfide le poifon variolique, 6. 

Jofeph-Thaddée Klinkofch , de Prague, a donné 
‘des difle&tions de monftres fort exaétes. 

Charles Warner Curtius en a donné une autre 
très-détaillée. 

Henri-Augufte Wrisberg. Tous fes ouvrages font 
bons, & il y a beaucoup de travail dans fes écrits 
fur les petits animaux, fur embryon, rc. 

Henri Palmatius Leveling. Bonne thefe fur le 
pylore, 

Luc Sichi a vérifié expérience qui prouve que le 
mouvement du cœur dépend de Pirritabilité. Il a 
confirmé l'infenfibilité des tendons, du périofte. 

Lazare Spallanzani, profeffeur à Pavie, a donné 
trois ouvrages diftingués. Le premier fur les ani- 
maux microfcopiques , dans lequel il fait voir que 
la chaleur de l’eau bouillante éteint à la vérité la vie 
des animaux, maïs qu'il peut facilement fe gliffer de 
erreur dans cette expérience. Ce font de véritables 
animaux, & les vermifleaux fpermatiques ont con- 
ftamment une peau. La matiere végétale ne produit 
pas des animaux. Ses obfervations fur le mouvement 
du fang vu au microfcope dans la falamandre d’eau , 
font très-exaêtes, & peuvent fervir à détromper le 
ledteur fur bien dés conjeétures qui avoient pris 
trop d’empire. M. Spallanzani confirme la fphéricité 
des globules, leur fimplicité, 6. L'auteur a vu la 
tête, les cornes, les yeux fe féparer dans le limaçon, 
8x des membres entiers avec des os nombreux re- 
saître dans la falamandre d’eau. Comme cet ouvrage 
w’eft qu'un précis, on efpere beaucoup de l’ouvrage 
entier. 

Philippe Fermin a rendu à l’hiftoire du crapaud , 
pipa; la fimplicité naturelle. La femelle a fur fon 
dos des tubercules pfopres à nourrir &cà faire éclore 
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fes petits. Le mâle, après avoir fécondé les œufs 
de la femelle , les étend fur fon dos. 

* M. La Foffe, le fils, fans contredit le plus habile 
hippiatre de ce fiecle , & peut-être le plus favant 
qui ait exifté Jufqu’à ce jour, a donné un cours 
d’Hippiatrique, où l'anatomie du cheval eft traitée 
avec d'autant plus de perfe&ion, que l’auteur atout 
vérifié par lui-même fur plufieurs fujets qu'il a dif- 
féqués. Il nous a fourni l’art, HIPPIATRIQUE, Szppl. 

Rappellons ici l'E ffai fur La putréfaëtion, excellent 
ouvrage attribué à une dame, 

L’anatomie de la premiere paire de nerfs de J. 
Daniel Mezger eft exaéte, 

Guillaume Hewfon a fait une très-belle décou= 
verte qu'il a publiée dans différens mémoires im- 
primésentre les Tranfaëtions Philofophiques. [Va dé- 
couvert les vaïfleaux laétées & lymphatiques & le 
conduit thorachique , toujours double dans les oi- 
eaux, dans les quadrupedes à fang froid, & dans 
les poiffons. On n’avoit jufqu’ici connu ces vaiffeaux 
que dans les quadrupedes à fang chaud. Il à fait 
voir ici que l'air introduit dans la poitrine comprime 
le poumon & gêne la refpiration. 

La thefe d’Adolphe-Julien Bofe fur la cornée : & 
celle de J. Michel Roederer, fur la bile & fur la 
valvule du colon , font très-bonnes. 

M. Defcemet décrit dans un mémoire une mem- 
brane nouvelle, qu'il croit contenir l'humeur aqueu- 
fe, & qui effeétivement peut être démontrée dans 
le bœuf, 

M. Tenon, de l'académie, chirurgien, a écrit 
fur Fœil, 87 a donné des mémoires intéreflans fur 
la maniere dont fe fait l’exfoliation des os, & dont 
leurs pertes fe réparent. 

Nous efpérons beaucoup de M. Sabatier, le chi- 
rurgien, qui a refondu l’Anatomie de Verdier. 

ous venons de donner le précis le plus abrég 
des meilleurs auteurs anatomiques, Nous avons.ét 
obligés de nous borner, & d’omettre quantité de 
bons ouvrages, crainte d’être trop volumineux. 
Nous avons omis à deffein ceux qui ne font pas ori- 
ginaux, & qui ne font que le fruit de la le&ture. 
Nous avons évité enfin de parler de ceux dontnous 
aurions été obligés d'indiquer les défauts &c les 
erreurs. (A. D.G.) 

ANAVINGA , f. m. ( Æiff. na. Botaniq. ) atbre 
du Malabar , affez bien figuré fous ce nom par Van- 
Rheede, dansfon Hortus Malabaricus, vol, IF, pl. 
XLIX. page 1o1. Les Brames lappellent sx/are,, les 
Portugais éringiela falfa d’arbore , les Hollandoiïs gra- 
naat pruymen ; dans quelques endroits de l'Inde il 
eft connu fous le nom d’edmetha, 

Il forme un atbre de moyenne grandeur , haut de 
vingt pieds environ, dont le tronc droit & élevé de 
fept à huit pieds a environ deux pieds de diametre, 
& eft couronné de branches alternes longues , mé- 
diocrement épaifles, peu écartées, qui lui forment 
une cime conique. Le bois en eft blanc, denfe, fo- 
lide, couvert d’une écorce cendrée, life, qui eft 
roufle dans les jeunes branches. Sa racine a le bois 
roux, fibreux, & l'écorce noirâtre. Ses feuilles font 
alternes, difpofées circulairement le long des jeunes 
branches, à des diftances d’un à trois pouces, ellipti= 
ques, pointues à leur extrémité fupérieure , longues 
de trois à quatre pouces , une fois moins larges, 
dentelées légérement dans leur contour, épaifies, 
lifes, luifantes, d’un verd noir en deflus, plus clair 
en-deffous , relevées d’une côte principale, avec 
fix à huit nervures de chaque côté, & portées fur um 
pédicule court, demi-cylindrique, plat en-deflus, 
avec lequel elles font comme articulées fur: les 
branches. 

De l'aiffelle de chaque feuille, fortent des fleurs 
hermaphrodites, quelquefois folitaires, quelquefois 
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réunies trois À quatre en corymbe; vertes, de trois 
lignes de diametre, portées {ur un péduncule ä-peu- 
près de même longueur. Chaque feuille confifte en 
un calice de quatre feuilles pointues perfiftentes, 
une corolle de quatre pétales arrondis, concayes, 
à-demi épanouis, en fix étamines courtes À fommets 
rouges, & un ovaire fphérique placé au centre, & 
terminé par un ftyle fimple verd-jaune. L'ovaire, en 
grandiflant, devient une baie fphérique de la grof- 
eur d’une cerife, verte, life » à peau très-fine, 
comme marquée de quatre à fix fillons, recouvrant 
une chair verte, fucculente, À une loge, qui contient 
12 à 20 graines en pépins ovoides, roux, longs de 
près de deux lignes, prefque une fois moins larges, 
difperfés çà & là dans fa fubfance & attachés à fes 
parois. 

L’anavinga eft toujours verd, & fleurit une fois 
tous les ans ; fes fruits müriflent vers le mois d'août, 
11 croît dans les terres fablonneufes du Malabar , 
fur-tout autour de Cochin. 

Qualités. Ses fleurs feulement font fans odeur. 
Ses feuilles & fes autres parties rendent une odeur 

éfagréable, & ont une faveur amere > ainfi que fes 
fruits. 

Ufages. La décoëtion de fes feuilles s'emploie dans 
les bains pour diffiper les douleurs des articulations, 
Le fuc exprimé de fes feuilles eft un puiffant fudori- 
fique qui tient Le ventre libre, & qui guérit Les ma- 
ladies qui ont le plus de malignité. 

Rèmarque. Cet arbre doit être placé dansla famille 
des cifes, À côté du caopia, ( M. ADANSON. ) 


ANAXANDRE, CÆf. de Lacédémone.) roi de. 


Lacédémone , fut un prince féroce par caraétere & 
par éducation. Les inflitutions de Lycurgue qu'il 
©bfervoit dans toute leur rigueur, avoient encore 
fortifié un fond de férocité qu'il tenoit de la nature, 
Roi citoyen dans Sparte, il vouloit être tyran chez 
fes voifins. Lespeuplesnouvellementfubjugués furent 
traités en efclaves, & la dureté de fon gouverne- 
ment fut la caufe de Ja feconde guerre contre les 
Mefléniens ; ces peuples épuifés par la rapacité des 
exaéteurs, {e fouvinrent qu'ils avoient été libres. Ils 
mirent À leur tête un jeune audacieux qui fit trembler 
äes maîtres. Araxandre inftruit de ce fouleyvement 3 
regardoit ce feu. comme une foible étincelle Sul 
marche contreux moins pour les combattre que 
pour les punir : mais il éprouva que ceux qu'il trai- 
1oit enefclaves étoient des hommes qui favoient 
mourir. Une fanglante défaite qu'il effuya, mit 
Sparte fur le bord du précipice. Ces fiers tyrans de 
leurs voifins envoyerent confulter l’oracle de Del. 
phes qui leur répondit, qu’ils ne féroient vainqueurs 
que quand ils auroient un Athénien à leur tére, Cette 
réponfe humilia leur fierté; mais trop fuperfitieux 
pour être rebelles à la voix d’une prêtrefle , ils s’a- 
baïfferent à demander aux Athéniens un général ; on 
leur envoya Tyrtée, poëte de profeffion qui n'avoit 
jamais fait la guerre qu’au bon fens, & qui fut reçu 
comme un dieu tutélare par les Lacédémoniens. On 
lui déféra le titre de général, mais Anraxandre s'en 
réferva toutes les fonétions. Les deux partis livre- 
ent un combat où la fortune fe déclara pour les 
Mefféniens. Tyrtée fit des vers qui confolerent les 
Yaincus, & qui, dit-on, releverent leur courage. 
Les Spartiates embrâfés par fon feu poétique, enga- 
Bérent un nouveau combat & remporterent une 
viétoire complete. Azaxandre fat profiter de fes 
avantages: il mena fon armée contre {ra où les Mef- 
féniens avoient raffemblé toutes leurs forces ; ils 
foutinrent un fiege d'onze ans. Anaxandré, moins 
rebuté qu'aigri de leur réfiftance ; fappa les murs & 
s'introduifit par la breche dans ja ville; où lon vit 
Ja plus affreufe fcene de Carnage. Les femmes, les 
vieillards & les enfans oubliant jeur foibleffe, com- 
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battirent comme des forcènés qui nef dérfandoient 
qu'à mourir: ceux qui furvécurent à cette adiori 
meurtriere furent réduits à Fhumiliaite conditiors 
e. Ilotes, Voilà tout ce qu'on fait d'Araxandre. 

TE) ï à 

ANAXANDRIDE, (Hifi, dé Lacédémuine. ) roi dé 
Sparte, n’eft connu que par deux traits qui ont per- 
pétué fa mémoire. Ce fut fous fon regné que les 
Lacédémoniens fatigués du loïfir de la paix ; cher- 
cherent un vain prétexte pour faire la guerre aux 
Tégéates. La Pythie qu'ils confulterent, répondit 
Qu'ils feroiens vainqueurs ; S'ils pouvoient recouvrer Les 
os d'Orefle , fils d'Agamemnon, inhumé à Tégée, Un 
certain Lychès fe tranfporte dans cette ville & 
achete un fond qui avoit appartenu à ce prince, ik 
fouille & découvre une urne qu'il rapporte à Sparte, 


‘prétendant qu’elle renfermoit les dépouilles mor 


telles d'Orefte. Il fut cru >.Parce qu’on defiroit qu'il 
dit vrai. Les Lacédémoniens pleins de confiance dans 
ce dépôt, marchent contre les Tégéates & les ran< 
gent fous leur domination : cette guerre couvrit de: 
gloire Anaxandride, Ce prince avoit époufé une: 
femme qui ne lui donnoit point de poftérité. Les 
Lacédémoniens craignant de voir fa famille éteinte ;/ 
lui députerent les éphores pour lui repréfenter la 
néceflité de répudier fa femme & d'en prendre une 
autre qui plt lui donner un faccefleur. Araxandride 
répondit qu'il ne pouvoit confentir à un divorce qui 
J'emeroit Pamertume fur Le refle de [a vie. Les éphores 
ne pouvant le réfoudreà rompre fon premier énga- 
gement, lui propoferent d’en prendre une feconde 
& de faire taire la loi qui »’autorifoit point cette 
double union; il ÿ_confentit avec peine, & il eut 
de,cette feconde femme un fils nommé Cléomene x 
qui régna après lui. Sa premiere époufe , qui pendant. 
fi long-tems avoit été ftérile, lui donna dans la fuite 
trois fils; favoir, Doreus ; Léonida & Cléombrotez 
Anaxandride eft plus célebre par ce monutnent de 
la tendreffe conjugale que par les a@ions qui illu- 
firent les rois : il vivoit du tems de Créfus » roi de 
Lydie. (T=w.) 

ANAXIDAME, CA. de Lacédémone, ) fat le 
collegue d’'Anaxandre, roi de Sparte. Il paroît que 
ce prince occupé de ladminifration civile ; fut fans 
talent pour la guerre 3 Puifqu’il n'eft point fait men. 
tion de lui dans la guerre que les Spartiates firént 
aux Mefléniens pendant fon regne. Il eut pour fuc- 
ceffeur fon fils Archidame qui tranfmit fon trône 4 
fon fils Argeñclès, princes pacifiques qui ne s’occu- 
Perent que du bonheur de leur peuple. L’'hiftoire 
n'entre dans aucun détail {ur leur fegne, parce qu’elle 
n'aime qu'à confacrer les auteurs des révolutions & 
les fléaux des hommes sileftà préfümer qu'ils eurent 
des vertus tranquilles > Parce que les princes ont 14 
deftinée des femmes, dont les plus honnêtes font 
celles dont on ne dit mot. (T=x.) 

ANAZETA, (Géogr.) ville d'Afie dans là grände 
Arménie, aux environs du mont Taurus. Elle ef 
dans le gouvernement de Van ; nn loin du lac qui 
Porte ce nom. Ce pourroit bien être la même que 
Manafate , quoïque lorthographe du nom foit diffé- 
fente ; car il arrive f6uvent qu'en langue Turque où 
Arabe, le mot qui fe prononce par un 4 initial fe 
Prononce auffi quelquefois comme sil y avoit une 
72QUù une 2 avant lz, de maniere que les uns ont 
écrit fouvent un nom de ville en lui donnant la . 
pour lettre initiale, tandis que les autres qui 
ctoyoïent entendre une » ou une # dans là Pronon- 
ciation de ce mot l'ont fait précéder d’une # où 
d'une X La géographie de l'Afie moderne ef 
pleine de ces fautes; il faudroit que les géographes 
voyageurs appriffent aflez la langue d’un pays, ävant 
dy aller fire des recherches. (C. 4.) 

ANCASTER o4 ANCASTRE, ( Géogr. ) bourg 
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d'Angleterre, dans le comté Lincoln, & près de la 
ville de ce nom. Suivant l'itinéraire d’Antonin, c’eft 
ancienne Crococalana ou Crorolana, capitale du 
pays des Coritains. ( C. 4. ) : 

ANCÉE, (if. Grecque.) toi d'Arcadie, fameux 
pour avoir donné lieu au proverbe, i/,y a encore bien 
du chemin entre le verre & La bouche, fut fils de Ly- 
curgue, &, felon d’autres, de Neptune d’Aftipalée. 
On le compte au nombre des Argonautes ; & Pau- 
fonias rapporte qu'ayant fuivi Méléagre à la chafle 
du fanglier de Calydon, il mourüt d’une bleflure que 
lui fit cet animal. Ceux qui le font fils de Neptune 
d’Aftipalée, ajoutent que ce prince n’eut de paffion 
que pour l'Agriculture, 8 qu'ayant maltraité un de 
fes efclaves pour avoir négligé fes vignes , celui-ci 
lui dit: gw”il s’y invéreffoit a tort, que jamais il ne boi- 
goit des vins quelles produiroient. Ancée frappé dé 
“cette prédiétion , attendoit avec une impatience 
mêlée de crainte, l'inftant dela vendange: alors pre- 
nant une coupe pleime de vin, vois-tu, dit-il à lef- 
clave, l'accompliffement de ta prophétie? Maïs ce der= 
nier lui répondit, que La coupe n'étoit pas encore à fa 
bouche, Effeétivement, un fanglier qui ravageoit fes 
vignobles s'étant préfenté ,illaïffa échapper lacoupe, 
& pourfuivit le fanglier qui fe jetta fur lui & le tua. 
Il y à fans doute du fabuleux dans ce récit; aurefte, 
le teéteur poutra le rejetter ou l’admettre. Plufieurs 
prétendent qu'il faut diflinguer Ancée, fils de Ly- 
curgue, d'avec le fils de Neptune d’Aftipalée. Pauf. 
Gb. VIII, Aulu. Noë, attic. lib, XILL, ch, 16. Hom. 6: 
ra er) 

$ ANCENIS, (Géogr.) petite ville de Franc eri 

Bretagne, à fix lieues Ef de Nantes &r à dix d’Angers. 
Elle eft fur la Loire, dans ühe fituation très-agréable 
& dans un pays fertile. C’eft l'ancienne Ancenif£tmm, 
capitale des Anmites, peuples des environs de l’em- 
bouchure de la Loire. [l y avoit autrefois un château 
fort qui eft aujourd’hui ruiné, Long. 16, 28. lat. 47, 
22. (C4) 
ES ANCHEDIVE 07 ANGADIVE, ( Géogr. ) 
petite île de l'océan Indien, fur la côte du royaume 
de Décan, & Angedive, petité ville dans les Indes 
dans le royaume de Décan, font la même chofe; 
favoir, une île ( & non une ville ) fur la côte de 
Décan, car le royaume de ce nom n’exifle plus: ce 
pays appartient à empereur du Mogol. Lertres fur 
PEncyclopédie. 

ANCHISE , ( Hift. Grecque.) pere d'Enée, de la 
famille de Priam, dernier roi de Troye. L’hiftoire 
nous a confervé peu de détails fur la vie de ce prince, 
& le peu quinousenrefte, eft altéré par la fable. 
On le fait fils de Capis & de la nymphe Naïs. Sa 
femme dont on ignore le nom, lui donna un fils 
appellé Ende. C'eit cet Enée fi fameux par le mo- 
nument immortel que lui a érigé Virgile. Après 
la prife de Troye, Anchife s'éloigna de cette ville 
qui ne lui offroit plus que des débris; il ft voile vers 
Pifalie, emportant avec lui fes dieux & fes tréfors. 
Ence fecondé d'Afcagne fon fils, favorifa fa retraite; 
& c'eft ce qui a donné lieu aux poëtes de feindre 
qu'Enée Pavoit fauvé des flammes en le portant fur 
fes épaules. Anchife mourut en Sicile près de Dre- 
pañes, & fut enterré fur le mont Erix. Les auteurs 
fabuleux racontent qu'il avoit été frappé d’un léger 
coup de tonnerre qui le rendit aveugle, pour avoir 
eu part aux faveurs de Vénus , & les avoir indifcré- 
tement révélées. Ceci fert feulement à prouver que 
ce fut un prince aimable &z galant. Foyez Denis d’Ha- 
licarnafle, Tite-Live, Virgile , Homere. (T=x.) 

ANCHORA , ( Géogr.) nom d'une petite ville du 
Péloponefe , que les anciens ont nommée Afne & 
quelquefois Fareromini. Elle étoit fitnée près du 
golfe de Modon ou de Coron, Strabon & Prolomée 
en font mention, 
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ANCIENS , £. m. pl. ( BeZles-Letrres. ) 1 fe dit par: 
ticuliérement des écrivains & des artiftes de l’ans 
cienne Grece & de ancienne Rome. 

Dans les dialogues de Perrault , intitulés : Para} 
Lele des anciens 6: des modernes, Vuh desinterlocuteurs 
prétend que c’éft nous qui fommes les anciers. « N’eft: 
il pas vrai, dit-il, que la durée du monde eft com- 
munément regardée comme celle de la vie d'un 
homme ; qu’elle a eu fon enfance, fa jeunefle & fon 
âge parfait, &c quelle eft préfentement dans fa 
vieillefle ? Figurons-nous de même que la nature 
humaine n’eft qu’un feul homme. Il eft certain que 
cet homme auroit été enfant dans lenfance du 
monde, adolefcent dans fon adolefcence, homme 
parfait dans la force de fon âge, & que préfentement 
le monde & lui feroient dans leur vieileffe. Cela 
fuppofé , nos prémiers peres ne doivent-ils pas être 
regardés comme les enfans, & nous comme les 
vieillards & les véritables anciens du monde » ? 

Ce fophifme ingénieux d'après lequel on a dit 
plaifamment, le monde eff fi vieux qu'il radote, a été 
pris un peu trop à la lettre par l’auteur du Parallele. 
Il peut s’appliquer avec quelque jufteffle aux con- 
noïflances humaines , au progrès des fciences & des 
arts, à tout ce qui ne reçoit fon accroiffement & fa 
maturité que du tems. Mais qu'il en foit de même du 
goût 8 du génie, c’eft ce que Perrault n’a pu férieu- 
femett penfer & dire. Ici les caprices de la nature, 
les circonftances combinées des lieux, des hommes 
8e des chofes, ont tout fait, fans aucune regle de 
fuccefion & de progrès. Où les caufes ne font pas 
conftantes , les effets doivent être bizarrement divers. 

L'avantage que Fontenelle attribue auxmodernes, 
d’étre montés fur lés épaules des anciens , eft donc bien 
réel du côté des connoïflances progreflives, comme 
la phyfique ; laftronomie, les méchaniques : la mé- 
moire & l'expérience du pañlé, les vérités qu'ont 
aura faifies , les erreurs où lon fera tombé, les faits 

wonaura recueillis , les fecrets qu'on aura furpris 
& dérobés à la nature, les foupçons même qu'aura 
fait naître l'indu@ion ou l’analogie, feront des r1- 
chefles acquifes; & quoique pour pañler d'un fiecle 
à l'autre, il leur ait fallu franchir d'immenfes déferts 
d’ignorance , il s'eft encore échappé, à travers la 
nuit des tems , affez de rayons de lumiere, pour que 
les obfervations, les découvertes, les travaux des 
anciens aient aidé les modernes à pénétrer plus avant 
qu'eux dans l'étude de la nature & dans l'invention 
des arts. 

Mais en fait de talens, de génie &c de goût, la 
fucceffion n’eft pas la même. La raïfon & la vérité 
fe tranfmettent, l'induftrie peut s'imiter; mais le 
génie ne s’imite point , l'imagination & le fentiment 
ne pañlent point en héritage. Quand même les facul- 
tés naturelles feroient égales dans tous les fiecles, 
les circonftances qui développent, ou qui étouffent 
les germes de ces facultés, fe varient à l'infini : un 
feul homme changé, tout change. Qu'importe que 
fous Attila & fous Mahomet la nature eût produit 
les mêmes talens que fous Alexandre & fous Au- 
gufte ? 

Ily a plus: après deux mille ans, la vérité enfe- 
velie fe retrouve dans fa pureté comme l'or, & pour: 
la découvrir, ilne faut qu’un feul homme, Copernic 
a vu le fyftême du monde comme s’il füt forti tout 
récemment de l’écble de Pythagore. Combien d’arts 
& combien de fciences, après dix fiecles de barbarie, 
ont repris leurs recherches au même point où lanti- 
quité les avoit laïffées ? 

Mais quand le flambeau du génie eft éteint; quand 
le goût, ce fentimentfi délicat, s’eft dépravé ; quand 
l’idée effentielle du beau , dans la nature & dans les 
arts, a fait place à des conceptions puériles & fan- 
tafques , ou abfurdes & monftrueufes ; quand se 
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fa mañle des efprits eft corrompue dans un fiecle , & 
depuis des fiecles ; quels lents efforts ne faut-il pas 
à la raifon & au génie même, pour fe dégager de la 
rouille de l'ignorance & de l'habitude, pour difcer- 
ner, parmi les exemples de l'antiquité, ceux qu’il 
eft bon de fuivre & ceux que l'on doit éviter ? 

Perrault, fes partifans &c fes adverfaires ont tous 
eutort dans cette difpute ; aux uns c’eft le bon goût 
qui manque, & aux autres la bonne foi. 
Quelle pitié de voir, dans Zs dialogues fur Les ans 
eiens € les modernes, oppofer férieufement Mezerai 
à Tite-Live & à Thucidide, fans daigner parler de 
Xénophon, de Salufte , ni de Tacite ; de voir op- 
pofer l’avocat Le Maitre à Cicéron & à Démo- 
fthene ; Chapelain, Defmarets, Le Moine, Scu- 
déri à Homere & à Virgile ; de voir déprimer l’Iliade 
& l’Enéide, pour exalter le Clovis, le Saint-Louis, 
PAlaric, la Pucelle; de voir donner aux romans de 
VAftrée, de Cléopatre, de Cyrus, de Clélie, le 
double avantage de n'avoir aucun des défauts que lon 
remarque dans les anciens poètes , & d'offrir une infinicé 
de beautés nouvelles, notamment plus d'invention & 
plus d'efprit que les poëmes d’Homere ; de voir préférer 
les poëfies de Voiture, de Sarazin, de Benferade, 
pour leur galanterie fine, délicate , fpiritmelle, à celles 
de Tibule, de Properce & d'Ovide , &c2 

Il n’eit pas étonnant, je l'avoue , qu’un parallele fi 
étrange ait ému la bile aux zélateurs de l'antiquité; 
mais auf dans quel autre excès ne fontils pas 
tombés eux-mêmes ? Une f bonne caufe avoit-elle 
befoin d’être foutenue par desinjures? Etoit-ce à la 
groffiéreté pédantefque à venger le goût? Leur mau- 
vaile foi rappelle ce que l’on raconte d’un homme 
qui par fyftème ne convenoit jamais des torts de fes 
amis, On lui en demanda laraïfon: f j'avouois, dit-il, 
que mon ani ef? borgne, on le croiroit aveugle. Mais les 
amis des anciens n’avoient pas cette injuftice à 
craindre ; & d’ailleurs ne voyoient-ils pas que ne 
rien céder, c’étoit donner prife fur eux & préfenter 
un côté foible? Avoit-on befoin de leur aveu pour 
favoir que les grands hommes qu’ils défendoient 
étoient des hommes? On fait bien que l'inégalité eft 
le partage du génie. Avoient-ils peur que les beautés 
d'Homere ne fiffent pas oublier fes défauts ? Pour- 
quoi ne, pas reconnoître que de longues harangues 
étoient déplacées au milieu d’un combat; que des 
comparaifons prolongées au-delà de la fimilitude, 
choquoient le bon fens &c le goût ; qu'une foule de 
détails pris dans les mœurs antiques, mais fans no- 
blefle & fans intérêt, n’étoient pas dignes de l’épo- 
pée ; que le langage des héros d'Homere étoit fou- 
vent d’un naturel qui ne peut plaire dans tous les 
tems ; que fi Homere a voulu fe jouer de fes dieux, 
en les repréfentant railleurs, coleres, emportés, 
capricieux, il a eu tort; que sl les a peints de 
bonne foi, d’après la croyance publique, il n’eft que 
pardonnable de n'avoir pas été plus philofophe que 
fon fiecle; & que s’il les a imaginés tels lui-même, 

. ila dormi & fait de ridicules fonges? Après avoir 

reconnu ces défauts, n’avoit-on pas à louer en lui 
la poéfie au plus haut dégré , le coloris & l'harmo- 
nie ; la hardiefle du deflein & la beauté de l’ordon- 
nance ; la plus étonnante fécondité, foit dans l'in- 


vention de fes caraéteres, foit dans la compoñition’ 


de fes grouppes; la véhémence de fes récits & la 
chaleur de fes peintures; la grandeur même de fon 
génie dans l’ufage du merveilleux ; le premier don 
du poëte enfin, l’art de tout animer & de tout 
agrandir, cet art créateur & fécond qui a frappé, 
rempli, échauffé tant de têtes dans tous les fiecles, 
& tant donné à peindre, après lui, & à la plume & 
au pinceau ? ; 

. Après avoir avoué que dans l'Enéide l’aétion man- 
quoit de rapidité, de chaleur & de véhémençe ; que 
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les pafions sy iméloient trop rarement & laifloient 
de trop grands intervalles vuides ; que tous les ca2 
ra@teres, excepté Didon ; éroient foiblerent deffi= 
nés ; que celui d’Enée fur-tout n’avoit ni force ; hi 
grandeur ; que les fix derniers livres étoient une 
très-foible imitätion de l’'Iliade, &c. N’avoit-on pas 
à dire que les fix premiers étoient une imitation mer: 
veilleufement embellie & ennoblie de l’Odÿyfée ? 
Que jamais la mélodie des vers , l'élégance du ftyle ; 
la poéfie des détails, l'éloquence du fentiment, le 
goût exquis dans le choix des peintures n’avoient 
été à un fi haut point dans aucun poëte du môride à 

Après avoir avoué que Sophoclée & Euripide 
étoient inférieurs à Corneille & à Racine pout la 
belle entente de l’attion théatrale ; l'économie du 
plan, l’oppoñition des caraëteres, la peinturé des 
paññons, l’art d'approfondir le cœur humain; d’en 
développer les replis ; n’avoit-on pas à faire valoié 
le naturel, l'énergie, le pathétique des poëtes Grecs; 
& fur-tout leur force tragique ? 

Après avoir mis très-loin au-defous de Molieré; 
Ariftophane, Plaute & Térence, ne leur eût-on pas 
laiflé la gloire d’avoir formé eux-mêmes dans leuf 
art celui qui les a furpañtés ? Et fi La Fontaine a porté 
dans la fable le génie de la poéfie; & par le charme 
du pinceau, & par cette illufion fi douce que nous 
fait fa naïveté, il a pafié de très-loin Efope & Phe- 
dre fes modeles, n’ont-ils pas comme lui le mérité 
effentiel à l’apologue, le naturel, la grace & la fim2 
plicité? : | 

Quel.avartage du côté d'Ovide, de Tibule & dé 
Properce, fur la froide galanterie du bel-efprit de 
Rambouillet, fur les Voiture, les Benferade, les 
Sarazin, 6e. Quel avantage que celui d’'Horacé 
fur Boileau, fon foible & froid copitte! Quellé 
philofophie dans lun, quelle abondance de pentées} 
& dans l'autre quelle fférilité dans les fujets les plus 
riches ! Combien peu de profondeur dans fes vues ; 
& d'imagination dans fes plans | 

En général rien de plus imprudemment érigägé 
que cette fameufe-difpute, On ne conçoit pas même 
aujourd’hui comment elle put s'élever. N° on 
pa vu du premier coup-d’oil; l'avantage prodigieux 
que lun des deux partis devoit avoir fur l'autre à 
Qu'en oppofant toute l'antiquité depuis Homere 
jufqu’à Tacite , au nouveau regne des lettres, depuis 
le Dante jufqu’à Defpréaux, on embrafloit mille ans 
d'un côté, & tout äu plus quatre cens ans de l’autre à 
Et que pouvoit-on comparer ? 

Les orateurs ? Mais Rome & Athenes avoient des 
tribunes ; les droits des nations ; leur falut, les intéa 
rêts de la patrie & de la liberté, la grande caufe du 
bien public & quelquefois du falut commun étoient 
confiés à un homme ; & le fort d’un état, celui des 
nations dépendoït de fon éloquence. Qu’a de com- 
mun cet emploi fublime aveé celui de nos avocats? 
Où étoit dans l’Europe moderne la place d’unhomme 
éloquent ? Etoit-ce dans notre barreau que devoient 
naître des Démofthenes? Y a-t:il d’éloquence fans 
paffion ? Etne fait-on pas que le langage des paffions 
eft déplacé par-tout où la loi feule eft juge ? ayez 
BARREAU, Suppl. à 

Rien de plus important fans doute que l'objet dé 
l'éloquence de la chaire ; mais la feule paffion qu'on 
y excite eft la crainte, quelquefois la pitié. La 
haine, l’orgueil, la vengeance ; l'ambition, l'envies 
la rivalité des partis, les difcordes publiques ; les 
mouvemens du fang & de la nature, le fanatifme 
de la patrie & de la liberté, tous les grands miobiles 
du cœur humain, tous ces grands reflorts de léloz 
quence républicaine n’orit point pañlé de la tribune 
dans la chaire. x ; 

Les hiftoriens ? Mais de bonne foi quelques taleng 
que Ja nature eût açcordé à çeux de nos teris de 
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ténebres , de barbarie & de fervitude, auroient-ils pu 
donner au fer le prix de l'or? D'un côté , le tableau 
des républiques les plus floriffantes, des plus {u- 
perbes monarchies, des plus merveilleufes con- 
quêtes, des plus grands hommes de lunivers, 
étoient fous les yeux de l’hifloire, De lautre, 
qu’avoit-elle À peindre? Desincurfions , des brigan- 
dages, des efclaves & des tyrans. Exceptez - en 
quelques regnes , & dites-moi ce qu’auroient fait de 
nos miférables annales les Tite: Live, les Tacite, 
les Thucidide, les Xénophon ? Quand le génie 
n'auroit pas manqué à l’hifloire moderne; l’hiftoire 
elle-même, cet amas de crimes fans nobiefle, de 
nations fans mœurs , d’événemens fans gloire, de 
perfonnages fans caraëtere,, fans vertu ni talent que 
la férocité , n’auroit-elle pas rebuté le génie? Des 
hommes éclairés, fenfibles ; éloquens, fe feroient- 


ils donné la peine d'écrire des faits indignes d’être 
lus? 

Les poëtes? Maïs a-t-on pu prétendre que deux 
regnes, celui de Léon X & celui de Louis XIV, 
puffent entrer dans la balance avec toute l'antiquité ? 
Ce font les fiecles d'Alexandre & d'Augufte, & 
tous les regnes des empereurs, que l’onréunit contre 
le premier âge de la renaïflance des lettres, Mais 
pour juger combien le témps fait À la chofe, onn’a 
qu'à jondre cinquante ans au fiecle de Louis XIV 3 
& l’on a de plus du côté des modernes, qui? Pope, 


Adifon, Métaftafe, nombre de poëtes François . 


eftimés & dignes de l'être; & cet homme prodi- 
gieux, qui peferoit lui feul dans la balance dix an- 
ciens des plus admirés. 

Cette réflexion nous ramene aux moyens qu’on 
auroit encore de réclamer en faveur des modernes à 
contre l'injufte parallele qu’on a fait d'eux & des 
anciens, Ce feroit d’abord, comme nous l'avons dit ; 
de comparer les efpaces des temps, de faire voir 
d’un côté mille ansécoulés, feulement depuis Homere 
jufqu'à Tacite , & de l’autre côté tout au plus un ou 
deux fiecles de culture ; d’obferver enfuite ce qu'un 
demi-fiecle a mis depuis dans la balance. Onpourroit 
dire alors: Voilà ce qu'a donné l’efpace de foixante 
années. Qu'on attende encore quelques fiecles ; & 
quand les temps feront égaux, on aura droit de 
comparer les hommes, 

Onrapprocheroit enfuite les circonftances locales 5 
celles des hommes & des temps; & combien, du 
côté de la Poéfie, comme de l’Eloquence & de 
Hiftoire , les modernes n’autoient-ils pas de gloire 
davoir furmonté tant d'obffacles pour approcher 
des anciens? Voyez l'article POÉSIE, Suppl. 

C'étoit ainfi, ce me femble > Que cette caufe de- 
voit être plaidée. Si on ne fe pafñonnoit que pour 
la vérité, on feroit jufte, impartial comme elle ; 
mais on fe paflionne pour fon opinion, & la vanité 
veutayoir réifon, à quelque prix que ce foit. 

Le parallele de Perrault dans la partie des arts, 
èft d’un homme plus éclairé, mais préfumant trop 
de fes forces, ou plutôt donnant trop à l’adulation, 
Quand il feroit vrai que les modernes auroient égalé 
les anciens en fculpture, en architeëéture, la gloire 
de ces deux. arts n’en feroit pas moins toute entiere 
ou prefque toute entiere à ceux qui, les ayant créés, 
les ont portés à un point d'élégance, de corredtion, 
de nobleffe, digne de fervir de modele. On a beau 
dire qu’on peut ajouter aux beautés de l’architedure 
ancienne, cela n’eft pas arrivé encore. On a donné 
plus de hardiefle & decommodité aux édifices , c’eft 
le fruit de l'expérience; mais plus d'élégance & de 
majefté , non. Or c’eft là le fruit du génie. 

Quant à la peinture & à la mufique, il faut favoir 
douter des prodiges que l’on nous vante; mais ne 
pas aflürer fur des preuves léperes que ces arts n'é- 
toient qu’au berceau ; que les azciens qui chantoient 


fut la lyre ne fe doutoient pas des accords; que 
dans la peinture ils wavoient ni la magie du clair- 
obfcur, ni lune & l’autre perfpeëtive ; ne pas juger 
d’Athenes d’après Pompeïa; & préfumer qu'un peu- 
ple , dont les organes étoient fi délicats & le goût f 
fin & fi jufte, ne fe feroit point paflionné pour ces 
deux arts, s’ils n'avoient pas été à-peu-près de niveau 
avec ceux oùilexcelloit, Apelles, Timante, Aëtion 
en auroient-ils impofé aux juges de Praxitelle & de 
Phidias ? Une mufique foible auroit-elle produit des 
effets qu’on oferoit à peine attribuer à l'éloquence , 
& fait craindre , même aux plus fages, fon influence 
fur les mœurs & fon afcendant fur les loïx ? Ce pré- 
jugé, favorable aux anciens, méritoit qu'on ne 
négligeât aucun des avantages du côté dés modernes, 
& l'Italie eût été d’un grand poids dans la balance des 
beaux-arts, D’où vient donc que Perrault a eu la 
vanité de n’y faire entrer que l’école Françoiïfe ? Il 
avoit fait un mauvais petit poème, dans lequel, 
pour flatter Louis XIV , il avoit oppofé fon repne à 
toute l'antiquité. On trouva la louange outrée ; il 
voulut la juftifier, &fitunlivre, où, avec de l’ef- 
prit, il sefforçoit d’avoir raïfon: moyen prefqu’af- 
furé de faire un mauvais livre. 

Ainfi lui-même il avoit affoibli une caufe déja trop 
foible , en détachant du parti des modernes tout ce 
qui n’appartenoit pas au regne de Louis le Grand; & 
s’il appelle à fon fecours Malherbe, Pafcal & Cor- 
neille , fur-tout PAriofle & le Taffle, c’eft qu'il 
s’oublie, & perd de vue l'objet qu'il 'étoit propofé. 

Mais ce qui l’avoit mis encore plus à l’étroit, c’eft 
Valternative comique à laquelle il étoit réduit, ow 
de louer fes adverfaires & les amis de fes ennemis, 
ou de renoncer à tout l’avantage que leurs talens 
donneroient à fa caufe. Racine, Defpréaux, Moliere, 
la Fontaine étoient bien d’autres hommes À oppofer 
aux anciens, que Chapelain & Scuderi, Il eût fallu 
avoir le courage & la franchife de les louer autant 
qu’ils méritoient de l'être; & cette vengeance étoit 
en même temps la plus noble & la plus adroite qu'il 
püût tirer d’un injufte mépris, (M. MARMONTEL.) 

ANCIENS, ANTIQUITÉ, (Beaux-Arts. ) Lorf: 
qu’en traitant des beaux-arts on parle des anciens où 
de l'antiquité, on entend fous ce nom les peuples 
anciens chez lefquels ces arts ont été floriflans, & ce 
font principalement les Grecs & les Romains. Ces 
deux nations fe font diftinguées par la délicateffe de 
leur goût & par l'excellence de leurs ouvrages. On 
ne fauroit difconvenir qu’elles ont porté les arts à 
un dégré de perfeétion que les modernes n’atteignent 
que très-rarement. Il y a eu des critiques qui ont 
exalté aye@vtant d’enthoufafme la fupériorité des 
anciens ; que d’autres ont cru voir dans ces éloges 
une cenfure offenfante des modernes, C’eft ce qui 
occafonna en France la difpute fi vive & fi connue 
fur la prééminence entre les anciens & les modernes; 
difpute qui, pendant quelques années, fut pouffée 
de part & d'autre avec trop de chaleur. 

Nous n’entrerons point ici dans cette querelle. La 
difcuffion feroit plus longue que ne l’a cru M. Per- 
rault, qui a prétendu prouver dans fon petit ouvrage 
( Parallele des anciens 6 des modernes. > que les mo- 
dernes ont égalé & même furpañlé les anciens dans 
tous les genres. Nous nous bornerons à des réfle- 
xions générales fur le goût des anciens, telles que 
la nature de cet ouvrage les permet. Nous n’en 
parlerons même ici que relativement à l'Eloguence 
ët à la Poéfie , renvoyant à larricle ANTIQUE ce qui 
concerne les arts de la Peinture & de la Sculpture. 

Les regles fofñidamentales du goût font les mêmes 
dans tous les fiecles, puifqu’elles découlent des at= 
tributs invariables de l’efprit humain, Il y a néan- 
moins beaucoup de variétés dans les formes acci- 
dentelles fous lefquelles le beau fe peut préfenter. 
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C’eft à ce qu'il y a d’accidentel qu’on doit néceffai- 
rement faire attention, lorfqu’il s’agit de juger des 
anciens, Un morceau d'éloquence ou de poëtie peut 
être parfaitement beau, & s’écarter néanmoins 
beaucoup de ce qui chez les modernes pañle pour 
être de la plus grande beauté. Si L'on néglige de faire 
cette réflexion, on rifque de porter à tout moment 
des jugemens faux. On ne doit pas juger de la beauté 
d'un habillement Perfan d’après la mode des Euro- 
péens; il faut néceffairement avoir fous les yeux la 
forme Perfane; c’eft elle feule qui peut fervir de 
regle dans le jugement qu'ou voudra porter. 

La forme que les arciens donnoient À leurs ou- 
vrages de goût s'éloigne pour l'ordinaire très-fort 
de la forme qu'on fuit aujourd’hui, quoique l’eflence 
de ces ouvrages n'ait point varié. Nous parlons ici 
principalement des écrits qui ne font pas de fimple 
amufement, mais qui ont un but moral, qu'ils t4- 
chent d'obtenir fous une forme accommodée au goût 
du fiecle, 

Le butdes poëtes Grecs, par exemple, dans leurs 
tragédies, n'étoit pas uniquement de jeter pour 
quelques heures Les fpe&ateurs dans une agréable 
agitation de fentimens divers ; de montrer leur habi- 
leté dans l’art de remuer les pañions, & de s’attirer 
une confidération ou d’autres avantages perfonnels, 
ce qui eft le but ordinaire des poëtes modernes, 
Cette différence dans les vues a dû néceffairement 
€n produire une très-grande dans l'exécution, 

Il n’y a peut-être point de genre, foit en poéfie, 
foit en profe, qui n’ait été dans fa premiere origine 
introduit à l’ufage de la religion ou de la politique. 
C’eft d’après cette remarque qu'il faut juger de la 
forme accidentelle de chacun de ces genres. Sans le 
fecours de ce fil, on s’égareroit, & l’on porteroit des 
jugemens très-faux & très-injuftes fur les ouvrages 
de l'antiquité. Combien d'auteurs modernes qui dé- 
faprouvent les chœurs dans les tragédies anciennes, 
parce qu'ils leur paroïffent peu naturels ! Mais s'ils 
faifoient réflexion que les chants folemnels de ces 
chœurs étoient la partie la plus effentielle des pre- 
mieres tragédies , & que laétion n'étoit qu'un accef- 
foire (Poye; CHŒUR, EPisODE, Suppl. ), ilsrecon- 
noïtroient que lés poëtes n'ayant pas la liberté de 
toucher aux chœurs, ont fu les incorporer à l’ac- 
tion avec beaucoup de fagefle & tout le goût ima- 
ginable. 

On trouve pareillement dans les ouvrages des 
anciens ; des traits qui répondent parfaitement & de 
la maniere la plus judicieufe, au but principal de 
l'auteur , & qui par conféquent tiennent À la perfec- 
tion de louvrage ; & l’on ne fauroit nier néanmoins 
que de pareils traits dépareroient infiniment l’ou- 
Vrage d’un auteur moderne. Qu'on life par exemple 
dans l’Artigons de Sophocle, la quatrième fcene du 
premier atle, on trouvera froide & choquante la 
maniere dont le foldat vient annoncer À Créon l’en- 
terrement de Polynice. Une perfonne peu inftruite 
fera tentée de croire que Sophocle a voulu ici don- 
ner dans le burlefque. Mais quand on fe rappellera 
Pobligation que la politique impofoit aux poètes 
Athéniens , d'infpirer à chaque occafion À leurs con- 
Citoyens de l'horreur pour Pétat monarchique, cette 

céne paroîtra excellente. Le poète y trace de main 
de maître Les extravagances auxquelles lefprit def- 
potique d’un tyran peut induire fes efclaves. 

Il ne fuit pas, enlifant les ouvrages de goût des 
anciens, de ne jamais perdre de vue le but auquel 
ils étoient obligés de fubordonner tout le refte ; il 
faut encore avoir conftamment fous les yeux, leurs 
mœurs , leurs loix & leurs ufages ; fans cela il n'eft 
pas poflible d’en juger fainement, $ l'on ne confidere 
pas quelle importance les Grecs mettoient à leurs 
jeux publics, & fur-tout à là courte des chévaux , 
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onreprochera à Sophocle d’avoir ridiculement donné 
dans fon Eleëfre une fi longue defcription d’une pa- 
reille coutfe à l’occafion du récit fabuleux de la 
mort d'Orefte, Cependant c’eft ce morceau-là qui a 
dûplaire davantage à fesfpeateurs. 

Au fiecle d'Homere, lufage nétoit pas encore in- 
troduit dans la fociété, de parler contre fes fenti- 
mens; on ignoroit ce langage que nous nommons le 
langage de la politefe, Chacun s’énoncoit paturelle- 
ment ‘& fans détour; & celui qui étoit dans le cas 
de faire quelques reproches à d’autres, n’y mettoit 
point d’adouciffement ; il s'exprimoit rondement , 
quoiqu'il fût fans aigreur. Ce n’eft donc pas fur les 
mœurs d'aujourd'hui qu'il faut juger des converfa- 
tions de cette efpece, qu’on retrouve fréquemment 
dans PIliade, Comment Homere auroit-il pu peindre 
une nature qui de fon temps n’exiftoit Pas encore ? 

Bien des gens ont trouvé étrange que dans ce 
même poëte, fes perfonnages obfervent une gravité 
finguliere dans la fimple converfation, qu'ils s’énon- 
cent avec formalité, &une efpece de folemnité., Le 
moindre rapport, Le plus petit meflage qu’un hé- 
raut vient faire de la part d’un des chefs de l’armée 5 
s’y fait avec apparat ( Voyez Iliade, liv, IV, y. 204 
E fuivans). Mais cette maniere eft précifément dans 
les mœurs de ces tems-là, Le poëte, en ne la fuivant 
pas , auroit manqué la nature, Ce qu’en blâme ici en 
lui , ce font donc des beautés bien réelles , lorfqu’on 
penfera que chez les anciens > certaines chofes qui 
feroient aujourd’hui de très-peu de valeur, étoient 
d’un tout autre prix; on ne prendra plus Homere & 
fon Achille pour deux enfans » Comme on ef tenté 
de le faire , quand on lit de quelle maniere Minerve 
tâche de confoler Achille fur la perte du butin qu’A- 
gamemnon lui a enlevé, 

Un exemple bien propre à faire fentir la néceflité 
de confulter les mœurs des anciens, pour juger fai- 
nément de leurs ouvrages, c’eft le difcours que 
Neflor tient aux Grecs dans le fecond livre de FI- 
liade , pour les diffuader de lever le fiege de Troye: 
« Je wefpere pas, dit ce vénérable vieillard à fes 
» foldats, qu'aucun de vous retourne chez foi, 
» avant d’avoir couché avecla femme d’un Troyen. » 
Ce feroit aujourd’hui le motif le plus infame qu'un 
général pût employer en pareille circonftance; & 
c’eft pourtant au plus vieux & au plus fage des capi- 
taines grecs qu'Homere fait tenir un tel langage, On 
auroit néanmoins tort de blâmer ce poëte. De fon 
tems, & dans des tems bien poftérieurs encore, c’é- 
toit un ufage généralement établi, que les habitans 
d'une ville conquife par les armes, devenoient les 
efclaves de leurs vainqueurs ; que les femmes par- 
ticuliérement étoient partagées entre ceux-ci, comme 
faifant partie du butin ; que chacun d’eux s’en choi- 
fifloit une ou plufeurs, Pour en faire fa concubine, 
êc que les afliégés devoient toujours s'attendre à un 
pareil fort. Le poëte n’a pas introduit de telles 
mœurs , il les a trouvé établies, On en peut dire au- 
tant de cet autre paflage d’'Homere, où Agamemnon 
fait des reproches à Ménélas de ce qu'il veut rece- 
voir comme captif, Adrafte qui s’étoit rendu à lui, 
& où ce chef des armées tue le malheureux Adrafte 
de fa propre main. Un poëte qui de nos jours féroce 
agir de cette maniere le général d’une armée, feroit 
très-blâmable fans doute, mais c'eit que, dans notre 
fiecle, une telle ation déshonoreroit le général, ; 

Dès qu’on ne perdra pas de vue ces tauqRe 
qui font indifpenfables pour juger fainement des QE 
vrages de l'antiquité, on rendra certainement Juf- 
tice aux anciens. Nous n’entreprenons, à la Vérité, 
point de foutenir que tous leurs ouvrages foient fans 
défaut ; mais ce qui nous femble décidé, c’eft qu'en 
général leur goût étoit plus naturel & plus mâle 
que celui de la plupart des modernes; qu'à cet égard 
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leurs ouvrages font de beaucoup préferables aux 
nôtres ; qu'ils ont été d’une uthté plus effentielle ; 
qu'ils ont fervi plus efficacement à former des efprits 
mâles ; qu'ils ont moins obfcurci la belle folidite par 
des ornemens accefloires ; & que comme la littéra- 
ture ancienne s’attachoit moins à la contemplation, 
& davantage à la pratique que la littérature mo- 
derne , les ouvrages des anciens femblent aufñ beau- 
coup plus propres que ceux des derniers fiecles, à 
former des hommes d’état, de bons citoyens, & de 
braves foldats. Chez les anciens tout étoit pratique , 
dans leur maniere de vivre, & dans leurs arts. Chez 
nous la morale & les devoirs même font un objet 
de fpéculation. Ils agifloient , nous nous bornons à 
penfer. Ils étoient tout fentiment , nous tout efprit. 
C’eft donc avec grande raïfon qu'on recommande 
La leétureaffidue des anciens. Il eft impoflble qu’en 
fe familiarifant bien avec eux, le goût & la maniere 
de penfer n’en reçoivent pas une touche plus belle 
& plus mâle. Les anciens travailloient incompara- 
blement plus pour la perfeétion pratique de l’enten- 
dement, que pour l’amufement de Vefprit : ils ne 
oufloient pas les fentimens au-delà du point où ils 
font utiles. Ces fentimens outrés, au moyen def- 
quels des auteurs modernes ont cherché à fe faire 
une réputation, leur étoient inconnus. 


Dans les beaux fiecles della liberté grecque, les 
arts étoient immédiatement confacrés au bien de l’é- 
tat & de la religion. Chaque ouvrage avoit fon but 
déterminé ; ce but dirigeoit Les fentimens de l’artifte, 
& l’animoit de ce feu fans lequel on n’excella jamais. 
Les anciens alloient droit à leur but; & comme 
leurs loix, leurs mœurs, & la nature du cœur hu- 
main étoit fans cefle fousleurs yeux, ils ne pouvoient 
guere s'égarer. Dans la premiere éducation on ac- 
eoutumoit déja les jeunes gens à fe confidérer comme 
des membres de l’état. Ainf leurs idées fe tournoient 
de bonne heure vers la vie a@ive, & leurs adions 
tendoient toujours au grand. Dès qu’un jeune grec 
<ommencçoit à travailler, fon premier eflai étoit déja 
pour l'état. Doit-on s'étonner après cela de retrou- 
ver dans tous leurs ouvrages, une vigueur mâle, un 
jugement mûr, un but marqué ; caraéteres qu'on n’ap- 
perçoit que bien rarement dans les ouvrages des 
modernes. Notre éducation rétrecit la maniere de 
penfer de la jeuneffe. Ce n'eft pas la raifon, c’eft 
Pufage qu'on lui prefcrit de confulter. IL n’eft per- 
mis de parler ou d'agir, qu'avec la circonfpeétion la 

lus timide, & après s’être bien afluré de ne déplaire 
à perfonne, Nos jeunes gens ne fe confiderent que 
comme membres d’une famille; favoir plaire aux 
chefs de leur maifon, fe faire remarquer en pu- 
blic, & vivre à la mode, c'eft en quoi l’on fait con- 
fifter leur plus grand mérite. L'éducation ancienne 
étoit févere en tout ce qui tenoit aux devoirs envers 
la patrie , ét indulgente à l'égard des devoirs qui con- 
cernent l'humanité en général. Nous renverfons cet 
ordre ; aufin’apperçoit-on que trop cet efprit pué- 
rile & rétreci dans les écrits de nos poëtes & de nos 
orateurs. Leurs vues s'étendent rarement au-delà du 
petitcercle de leurs relations. 


Si les meilleurs génies ne produifent fouvent que 
du médiocre , c'eft que élévation manque à leurs 
fentimens ; c'eft en grandeur de fentiment & non en 
force de génie que les anciens l’emportent fur nous, 
‘comme Quintilien l'obfervoit déja de fon tems. Nec 
enim nos tarditatis natura damnavit, Jèd dicendi muta- 
vinus genUS, G ulrra nobis, quam opportebat indulfi- 
mus. lrà non tam ingenio illi nos Juperarunt, quam 


propofico. ( Inftr. 1. Il. v. _) 


À peine pouvons-nousnous faire une idée allez re- 


levée de la grande maniere de penfer des anciens, 
2 


& de la vigueur mâle de leur efprit; us méritent 


notre admiration, & l’on ne peut que leur enviet la 
noble liberté de penfer. 

Mais, d’un autre côté, c’eft pouffer la vénération 
pour eux au-delà de fes juftes bornes, que de croire 
que la forme même qu'ils donnoiïent à leurs ouvra- 
ges , doive être notre unique modele. Ce feroit s’ar- 
rêter à l'écorce. Ces formes font adaptées à leurs 
mœurs & à leur fecle. L'épopée, le drame, l’ode des 
anciens, nous montrentnon dans leur antique forme, 
mais dans l’efprit même & dans le contenu de lou- 
vrage, des hommes dignes d'être nos maîtres. Homere 
& Ofian font, quant à l'effentiel, des chantres d'un 
même genre , mais ils different totalement entr'eux , 
quant aux accefloires, & principalement dans la 
forme. Lequel des deux fera donc notre guide à ce 
dernier égard? Ce ne fera ni l'un ni l’autre. La forme 
eft accidentelle ; on l’abandonne à notre choix; 1l 
fufit qu’elle ne répugne pas au fujet, & que ce fujet 
foit grand. Il y a des auteurs modernes fi prévenus 
en faveur des formes de l'antiquité, que peut s’en 
faut qu'ils nétabliffent pour regle que l'épopée ait 
vingt-quatre chants. Heureufement que l’Enéide n’en 
a que douze , fans cela la regle auroit été vraifem- 
blablement introduite, ( Ces article ef} ciré de laThéorie 
génér aledes beaux arts de M. SULZER. ) 


$ ANCOBER , ( Géogr.) petit royaume d’Afri= 
que , fur la côte d'Or en Guinée. Il s’étend du nord 
au fud, dans un efpace de dix-huit ou vingt lieues , 
le long de la riviere qui porte fon nom. Nos voya- 
geurs nous racontent que les bords de cette riviere 
font plantés de beaux grands arbres, habités par 
une multitude d’oifeaux, dont le plumage varié & 
le ramage enchanteur en font un lieu charmant. 
Ils ajoutent de plus qu'il y a des femmes qui ne fe 
marient jamais, tout exprès pOur fe dévouer à une 
profftution publique ; & qu’on les inftale dans cette 
vocation par des cérémonies infames. (c.A:) 

ANCRE, f. f. Anchora , æ, (rerme de Blafon. ) 
meuble d’armoiries qui repréfente l'ancre d’un na= 
vire. 

La tige fe nomme ffargue, la traverfe en haut 
crabe, & le cable gumene ; mais l’on n’exprime ces 
chofes en blafonnant , que lorfqw'elles font d’un 
autre émail que l’ecre. 

L'ancre eft le fymbole de l’efpérance & de la fer= 
meté. 

Lancry des Bains, diocèfe de Beauvais ; d'or 
crois ancres de fable. 

Dufoffé de la Mottevatteville , à Paris; d’atur, à 
l'ancre accompagnée de quatre étoiles , Le tout d’or. 


(G@DYL.T.) 


ANCUS MARTIUS, ( Hift. Romaine.) quatrie- 
me roi de Rome, fut un prince religieux & bien- 
faifant, comme Numa Pompilius dont il étoit petit 
fils. On le foupçonna d’avoir avancé les jours de 
Hoftilius fon prédéceffeur pour régner en fa place, 
mais la modération qu'il fit paroïtre dans toute fa 
conduite, diffipa tous ces vains bruits femés par les 
rivaux de fa fortune. Après la mort du roi Hofti- 
lus, tous les fuffrages fe réunirent en fa faveur, 
fans qu'il fe füt abaiffé à les briguer. Comme la 
piété lui étoit plus naturelle que la valeur, il prit 
pour modele Numa , fon aïeul, dont il avoit les 
inclinations pacifiques. Le culte annobli par Numa, 
avoit été négligé par Hoftilius qui aimoit mieux 
enlever les troupeaux de fes voifins, que d’immoler 
un hécatombe à Jupiter. Le peuple accoutumé à 
vivre de brigandages , ne connoïfloit plus le frein 
des loix que dans le camp, où les dieux n’ont que de 
froids adorateurs. Ancus, en adoptant un fyftème pa= 
cifique, fit d’un peuple de foldats autant de citoyens, 
Les inflitutions de Numa prefque oubliées pendant 
le regne orageux d'Hofilius, reprirent leur vigueur ÿ 
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& pour qu’on ne pût point alléguer des motifs de 
fe difpen{er de les obferver, il les fit graver fur des 
feuilles de chêne qu'il fit afficher dans les places pu- 
bliques, ce qui femble contredire les monumens 
hiftoriques , qui tous atteftent que Part d'écrire & 
de lire étoit alors abfolument ignoré des Romains. 

Ses mœurs douces & faciles, fon exaditude à 
remplir les devoirs de la religion, lui concilierent 
l'affeétion du vulgaire , admirateur enthoufiafte des 
pas qui fe rapprochent de lui par leurs foibleffes : 
es Latins s’imaginerent qu'un prince dévot devoit 
être fans talent & fans courage. Ces peuples humi- 
liés par Hoftilius, crurent que c’étoit l’occafion de 
rentrer dans les droitsde leur ancienne indépendance. 
En effet, un prince accoutumé à préfider aux céré- 
monies religieufes, paroïfloit incapable de diriger 
les mouvemens d’une armée ; mais les rois fans 
talent n’ont befoin que de difcernement dans le 
choix de Jeurs agens. La gloire des fubalternes de- 
Vient propre. à ceux qui les emploient, Ancus, fans 
capacité pour la guerre , donna fa confiance À un 
Corinthien , nommé Lucumon, qu'il fit général de fa 
cavalerie, & qui fut l’inffrument de fes viétoires ; 
ÆAncus fe mit à la tête d’une armée compofée de 
ces vieux foldats, accoutumés à défier les périls & 
la mort fous Hoftilius. Les combats n’toient alors 
qu'un choc de deux.corps, dont la premiere fecouffe 
décidoit du fuccès. Toute la icience militaire fe bor- 
noit dans le choix des campemens, & dans les 
moyens de trouver des fubfiftances. Le courage 
impétueux du foldat faifoit le refte. Les Romains 
ne trouverent point d’ennemis à combattre, ils fu- 
rent les chercher dans leurs remparts où ils s’étoient 
renfermés. Les Piloriens & les Fidenates furent afñig- 
gs & contraints de fe rendre àla difcrétion du vain- 
queur ; tous les Latins furent paflés au fil de l'épée. 
Les Sabins & les Véjentins entraînés dans la révolte 
des Latins eurent la même deflinée; les Volfques 
courageux , mais fans difcipline & fans fubordina- 
tion, furent vaincus & punis. Plus la guerre étoit 
oppofée aux inclinations d'Ancus, plus il exerçoit 
Ide vengeances fur ceux qui l'avoient forcé de pren- 
dre.les armes. 

Ancus, indifférent à la gloire militaire, employa 
le loifir de la paix à confhuire des monumens utiles. 
Ce fut fous fon regne que le mont Aventinfut revêtu 
d’une muraille. IL fit conftruire fur le Tibre un pont 
qui ouvrit une communication facile entre les difé- 
rens quartiers de Rome, & il établit un corps de 
troupes fur Les bords du fleuve, pouf réprimer les 
incurfons des Etrufques. Ce fut lui qui jetta les fon- 
demens d’une ville , à l'embouchure du Tibre, pour 
en faire le grenier de Rome. Cette ville connue au- 
jourd’hui fous le nom d’Æofhe, devint le magañn des 
richeffes des nations , d’où elles circulerent dans la 
capitale du monde. Il mourut l'an de Rome 136, 
après un regne de vingt-quatre ans. Avant de mou- 
tir, il profcrivit tout culte étranger. La religion 
introduite dans l'état, étoit louvrage de fon aïeul. 
C'étoit un héritage de gloire qu'il eut l'ambition 
de tranfnettre à fes defcendans, ( T—x.) 

* ANDANAGAR , ( Géogr.) ville de l’ancien 
royaume de Décan, pays poffédé aujourd’hui par 
empereur du Mogol. : 

C'eft ainfi qu'il faut re@ifer l’article du Dix. 
raifon. des Sciences , &c. AMDENAGER ;un des royau- 
mes de Kumkam, &c. 

ANDEB ox AINTAB, (Géogr. ) ville de la Turquie 
d'Afie, au gouvernement d'Alep , fur le chemin qui 
conduit d'Alep à Erzerum. Elle eft fur la riviere de 
Sefchur , bâtie fur la pente d’un vallon fertile en 
vins , en fruits & fur-touten pommes d’une groffeur 
prodigieufe. Les toits de fes maifons font en terraffe 
comme ceux d'Alep, & l’on y pañle comme par des 
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galeries. Ses habitans font prefque tous Turcs ou 
Arméniens. C’étoit anciennement l’Azriocha ad rat= 
rum du pays de Comagene ; l’on trouve encore dans 
fon voïfinage les ruines du château de Deluk, jadis 
Doliche. 

* $ ANDES (LES), Géographie. Cette grande 
chaîne de montagnes du Pérou, appelées les 4des, 
eff la plus longue qu'il y ait dans le monde. Elle par- 
Court de fuite un efpace d'environ huit cens milles 
Allemagne, de quinze au dégré ; traverfe toute 
PAmérique méridionale, depuis l'équateur jufqu'au 
détroit de Magellan , & fépare le Pérou d'avec les 
autres provinces, Le fommet de ces montagnes eft fi 
élevé, que l’on prétend que les oifeaux font fati- 
gués pour en gagner la cime : on n’y a encore pu dé 
couvrir qu’un {eul pañlage, encore eft-il bien difi- 
cile. Plufeurs font toujours couvertes de neige en 
été comme en hiver. D’autres ont leurs fommet 
caché dans les nues. Il y en a même qui s’élevent au 
deflus de la moyenne région de l'air. On a vu des 
Efpagnols mourir fubitement au haut de ces monta- 
gnes, eux & leurs chevaux, en voulant pafler de 
Nicaragua au Pérou, à caufe du froid qui les faifif 
fant tout-à-coup, lesrendoit auffi immobiles que des 
flatues ; effet qui femble n'avoir d'autre caufe que 
le défaut d'un air propre à la refpiration. On a 
trouvé auffi dans cette chaîne, des montagnes qui 
répandoïent des exhalaifons fulphureufes, & de la 
fumée. On peut mettre celles-ci au nombre des 
volcans. Telle eft la montagne de Carrapa , dans 
la province de Popayan, quon apperçoit, pat un, 
tems ferrein, jetter beaucoup de fumée, 

ANDIMALLERI, f. m. (Æift nat, Botaniq.) efpece 
dejalap, dont Van-Rheede a donné une figure pafla- 
ble fous ce nom, dans fon Æorrus Malabaricus ;) 


vol. Æ. pl. LXXV, pas. 149. Les Brames l'appel- ‘ 


lent exdraxa. M. Linné la défigne fur le nom de 
mirabilis, jalapa, floribus congefes terminalibns erecliss 
dans fon Syfema nature , édit. 12 » Pag. 168, n°, 3. 

Elle croit dans les terres fablonneufes du Mala- 
bar où elle fleurit & frudifie toute l’année. Sa racine 
forme un navet vivace , charnu » tendre , blanchâ= 
tre, à fibres capillaires , d’où fortent cinq à fix tiges 
noueufes , verd-clair, charnues, femées de quel- 
ques poils rares, divifées en plufieurs branches alter- 
nes , & qui forment enfemble un buiffon ovoide 
très denfe , de trois pieds de hauteur > fur deux en- 
viron de diametre. Les feuilles font oppofées deux. 
à deux en croix , de maniere que l’une des deux eft 
plus petite que l’autre ; elles font figurées en cœur 
poiutu par l'extrémité fupérieure longues de trois 
à quatre pouces , une fois moins larges, affez épaif- 
fes, d’un verd noir, molles, entieres, traverfées 
en-deffous par une côte longitudinale qui les coupe 
en deux parties inégales, & portées fur un pédicule. 
demi-cylindrique, plat en defflus : trois fois plus 
court quelles , & qui fait corps avec les tiges. 

Les fleurs font jaunes , raflemblées au nombre de 
trois ou quatre en corymbe au fommet des bran- 
ches , où elles font attachées , fefliles fans aucun pé- 
duncule , à l'aiffelle d'autant de feuilles pareillement 
fefiles & épanouies horifontalement en forme de 
role, Leur ftru&ure eft peu ordinaire. Elles confi- 
ftent d'abord en deux calices perfiftans , dont l'exté- 
rieur eft herbacé verd, ovoide , d’une feule pIcee, 
divifée en cinq parties inégales, pendant que linté- 
rieur eft coriace ; aflez dur, ovoide, entier, fans 
découpures, & percé, feulement à fon fommet, d’une 
pette ouverture par où pañlent les étamines & le 
ftyle de l'ovaire. C’eft fur les bords de ce calice inté. 
rieur que la corolle eft implantée , fans cependant 
faire corps avec lui, car elle tombe pendant qu'il 
refte pour accompagner & envelopper l'ovaire ju 
qu’à ja parfaite maturité ; caraflere qui , joint à 
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quelques autres particularités, qui feront expliquées 
ci-après , le fait reconnoître pour un vrai calice, 
quoique fa fubftance foit coriace , &e devienne même 
frès-épaifle & très-dure. La corolle forme un tube 
régulier d’une feule piece , très-menu, long de deux 

ouces , évafé à fon extrémité fupérieure en un pa- 
villon horifontal d’un pouce un quart de diametre, 
partagé prefque jufqu'à fon milieu en cinq décou- 
pures trianguleires ondées fur leurs bords. Les éta- 
mines, au nombre de cinq d'inégale grandeur , for- 
tent non pas de la corolle , mais d'une membrane 
affez courte qui eft placée entre le calice intérieur 
& l'ovaire, en touchant l’un & l’autre fans leur être 
attaché : elles font jaunes, auffi hautes que la corolle, 
& furmontées chacune par une anthere rouge. L’o- 
vaire, placé au fond du calice intérieur pañle , com- 
me les étamines , au travers de fon collet, fon ftyle 
qui égale les étamines eft terminé par un fligmate 
hémifphérique velu & rougeâtre. Cet ovaire en 
mûriflant devient un pepin ovoide, blanc, cou- 
vert d’une feule membrane jaune, très-fine, mais 
enveloppé du calice intérieur qui en fe fermant en 
deflus , eft devenu coriace comme une capfule fphé- 
roïde noire, ridée, de fix lignes de diametre , relevée 
de cinq angles ou côtes, par lefquels il ‘ouvre en 
cinq battans qui imitent les cinq feuilles d’un calice , 
& qui font alternes avec les cinq divifions du calice 
extérieur. 

Qualités. On fait que les fleurs de l’andimalleri 
reftent fermées le jour & ne s'ouvrent que le foir 
après le coucher du foleil. ; 

Ufages. Les Indiens emploient ces fleurs dans 
leurs cérémonies. 

Remarques. On diflingue trois efpeces d’andimal- 
leri aux Indes. La feconde a les fleurs pourpre foncé ; 
la troifieme les a blanches avec des antheres jaunes 
& le ftigmate rouge; & il ne faut pas confondre, 
comme ont fait quelques auteurs, ces efpeces avec 
les variétés qui dônnent des fleurs rouges plus ou 
moins foncées , marbrées ou fouettées de blanc. 

Il eft effentield’avertir icique M. Linné s’eft trompé 
en difant que la fleur de cette plante eft portée fur le 
fruit, & que l'ovaire eft renfermé dans un neétaire : 
ces deux afertions font également contraires à la vé- 
rité; la corolle ne touche en aucune façon l'ovaire, 
& c’eft la chofe impofhble , puifque , comme l'on a 
vu, elle eft portée fur les bords d’un calice intérieur 
cotiace,. qui eft enfilé par les étamines , lefquelles 
partent du fond du réceptacle entre ce calice & l'o- 
aire, &féparent par conféquent l’un de l’autre ; en 
fecond lieu, Povaire n’eft point renfermé dans un 
neétaire, puifque la membrane des étamines, qui 
feule pourroit prendre ce nom, s'oblitere & difpa- 
roît dès que la fleur eft paflée. Nous n’adoptons pas 
non plus le nom de zirabilis que M. Linné donne à 
cette plante , non-feulement , parce qu’il eft adje&tif, 
mais encore parce qu'il a été donné à la prune mira- 
belle & à plufieurs autres plantes. ( M. 4DANSON.) 

ANDJURT, f. m. ( Hiff. rar. Boranig. ) arbre des 
îles Moluques , dont Rumphe a publié une figure 
affez bonne, quoiqu’incomplette , fous le nom de 
carbonaria au vol. I de fon Herbarium Amboinicum , 
pag. 52, planch. XXIX. Les Malays lappellent cayu- 
maas, Celt-à-dire, bois de charbon ; &c les Macaflares 
amdjuri, qui eft le nom que nous avons adopté, 
comme plus court ; plus fimple & plus facile à pro- 
noncer. 

C’eft un arbre haut de foïxante pieds, dont la cime 
éft conique , épaifle, à branches mentes & pen- 
dantes. Son tronc eft droit, haut de quinze à vingt 
pieds, quelquefois cylindrique , quelquefois angu- 
leux, de quatre à fept pieds de diametre, couvert 
d’une écorce épaifle , de quatre à cinq lignes, brune 
ou çendré-jaune, fouvent cachée fous une mucofité 
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verte ; il eft partagé en un très-grand nombre de 
branches alternes très- ferrées, menues, écartées 
fous un angle de quinze à vingt dégrés, & couvertes 
d’une écorce life & noirâtre. Les feuilles font dif 
pofées alternativement & circulairement le long des 
jeunes branches ; elles font elliptiques , pointues aux 
deux bouts , longues de trois à quatre pouces , trois 
fois moins larges, minces, fermes, lifles , verd- 
obfeur, entieres, relevées en-deffous d’une côte 
qui a fix à fept nervures d8 chaque côté, & portées 
fur un pédicule cylindrique , menu, aflez court, 

De l'extrémité de chaque branche fortent un ou 
deux épis, une fois plus courts que les feuilles, 
compolés chacun de vingt à trente fleurs blanches, 
petites, dont les unes font mâles ou ftériles, fur un 
pied, & les autres femelles, qui font attachées fur 
leur moitié fupérieure , fansaucun péduncule. Chaque 
fleur confifte en un calice verd à cinq feuilles , per- 
fiftantes, réfléchies en-deffous, en une corolle à cing 
pétales, égaux au calice, & en cinquante étamines 
courtes, d'un blanc-fale, qui forment au centre une 
cavité fans ovaire dans les mâles. Dans les femelles, 
c'eft un ovaire qui remplace les étamines. Celui-ci, 
en müriflant, devient un fruit charnu, ovoide, 
verd, épais, femblable à une olive à une loge, 
qui contient un offelet dur & épais, dans lequel eft 
renfermée une amande plate, comme celle du me- 
lon, & recouverte d’un duvet rouffâtre, 

Il ne mûrit ainfi qu’un ou deux fruits au bas de 

chaque épi, ce qui fembleroit indiquer que les fleurs 
fupérieures feroient mâles ou des hermaphrodites 
ftériles ; néanmoins Rumphe nous apprend que cet 
arbre a deux individus, qui tous deux croiffentabon- 
damment dans les îles d’Amboine & de Celebe; que 
la femelle a les feuilles beaucoup plus grandes & 
plus molles, l'écorce plus blanche , le bois plus pâle 
& plus mou, & qu’elle croit dans les plaines fablon- 
neufes ; au lieu que le mâle fe plaît plus volontiers 
fur les montagnes pierreufes , abondantes en argile 
rougeâtre, dans les lieux découverts & expofés 
aux grands vents, comme l'arbre appellé dammar : 
il fleurit en novembre. 
Qualités. L’écorce de l’andjuri eft fans faveur & 
tendre lorfqw’elle eft encore récente & fraîche ; 
mais elle durcit à la fumée, & devient rouge. Son 
bois eft roux tant qu’il eft humide; mais en féchant 
il prend une couleur jaune de miel. Sa fubftance eft 
dure, folide comme de la corne , & compofée de 
fibres grofficres; de forte qu'il eft auf facile à fendre 
en long, que difficile à couper en travers. Il forme 
auf plus d’éclats qu'aucun autre bois, & exige par- 
là plus de précautions pour ne pas bleffer pendant 
qu’on le travaille. Il prend feu très-aifément, même 
fans être bien fec ; mais alors il pétille comme sl 
étoit mêlé d’un fel fubtil. Expofe au foleil encore 
verd , il fe fend aifément. 

Ufages. Son boïs eft d’un ufage journalier chez les 
forgerons Macaflares pour faire du charbon propre 
à fondre le fer, parce qu'il conferve long-temps le 
feu fans fe confumer. Ils y mêlent auffi du bois de 
faley, qui éft un arbtifleau dont le charbon ef fort 
dur, quoique petit; mais nos forgerons Européens 
en font peu de cas, parce que, comme il eft brûlé 
en plein air & non pas étouffé, il ne réfifte pas à 
l'aétion des foufflets & fe confume trop vite. Au refte 
les orfévres Macaffares le préferent à tous les autres 
pour fondre leur or en petites mafles ; & comme ils 
n’ont pas l’ufage des creufets , ils choïfiffent le char- 
bon fait de fon écorce, qui, quoique léger, eft 
cependant aflez folide pour leur permettre d’y creu- 
fer une petite foffe, dans laquelle ils mettent leur 
or, qui, au moyen du feu dont ils le recouvrent, s’y: 
fond avant que l'écorce qui fert de creufet foit 
rompue où confumée, Lufage général que les 
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Macaffares font de ce bois , lui a valu lenom de 2oi54 
charbon, comme il a été dit; mais ces peuples l’em- 
ploient éncore à beaucoup d’autres ufages, à caufe 
de fa folidité ; ils en font des pilons de mortiérs, des 
bâtons de défenfe , des javelots ou des zagayes pour 
lancer à la main, & qui n'ont pas befoin d’être 
armés de fer, parce que lancés contre leurs ennemis 
la bleflure en eft beaucoup plus dangereufe, lorfque 
pénétrant jufqu’aux os la pointe vient à s’y brifer & 
former des éclats. Ce bois eft encore très-bon pour 
faire dés montans & dés piliers de bâtimens, qui 
durenttrès-long-temps, pourvu qu'on les endurcifle 
à la fumée avant que de les enfoncer en terre; car 
lorfqu’on lés émploie encore humides, ils font fujets 
à fe fendre au foleil & à fe pourrir enfuite. Comme 
il eft trop pefant, le peuple, qui n’a pas le moyen 
de le faire tranfporter du haut des montagnes, ne 
Temploie guere dans les bâtimens ; de forte qu'il n'y 
a que les gens aifés 8 les Stands qui ont beaucoup 
de bras à leur fervice, qui en faflent cet ufage. Les 
princes Macaflares, par air de grandeur, ornent 
l'entrée de leurs palais d’une paliffade en forme de 
colonnade de poutres brutes, tirées du cœur de 
Pandjuri, & qui ont jufqu'à fix ou fept pieds de 
diametre. Pour cet effet ils envoient leurs enfans à 
la tête du peuple qui va aux montagnes pour débiter 
ces groffes poutres ; ceux qui refufent de marcher, 
font punis de mort, Quelque nombreux que foit le 
peuple qu’on emploie à cé travail, il fera toujours 
étonnant d'apprendre que des gens comme flupides 
& auffibornés, aient pu rouler &tranfporter du haut 
des montagnes & à de grandes diftances des blocs 
auffi énormes , aufli pefans à force de bras & fans le 
fecours d’aucunes machines. 
Rumphe reconnoït encore trois autres efpeces 
dendjuri, dont nous allons donner la defcription 
d'apres lui, 


Deuxieme efpece. HANET. 


La feconde efpece d'ardjuri s'appelle Ranet À 
Amboine, dans le quartier d’Hitoe, Rumphe le décrit 
fous le nom de carbonaria altéra latifolia, fans en 
donner aucune figure , à la p. 53 de fon III. volume, 

Cet arbre croît dans Les rochers fur le rivage. Son 
tronc eft petit, finueux, couvert d’une écorce lifle 
femblable à celle du coff/. Ses feuilles font oppo- 
fées en croix, longues de fix à huft pouces , arron- 
dies, obtufes au bout antérieur, rudes & comme 
ondées fur leurs bords, verd de mer ou glauques 
en-deflous, à côte roufle. 

Ses fleurs font en panicules menues, compofées 
de quatre feuilles au calice, & de quatre pétales 
blanc-pâles, à étamines citron-pâles. Le fruit qui 
leur fuccede eft conoïde ou figuré en cœur d’oifeau , 
bleu-noir comme une prune, à chair molle, conte- 
nant un offelet comme celui de lolive, ftrié en long, 
& tiflu par intervalles de petites veines violettes 
tranfverfales. On trouve fouvent ces noyaux pen- 
dans ainf à l’arbre, quoique leur chair extérieure fe 
foit pourrie, É 

Qualités. L'hanet eft amer dans toutes fes parties 
Il fleurit en mai. Son écorce eft très-feche & fragile ; 
fon bois blanc-jaune , plus blanc que celui du buis 8 
d’une couleur égale , folide, pefant, dur, d’un grain 
très-fin, uni, marqué par intervalles de veines éroi- 
fées , comme dans un camelot : dans certainsindividus 
ileft brun-rouge, M 

Ujages. Hne fe fend pas aifément, & quelque poli 
qu'on lui donne, il n’eft point égal ni liffe ; il a tou- 
jours des veines plus élevées, 


Troifieme efpece. HAAN. 
Rumphe donne le nom de carbonaria altera anguf- 


sifolia à une troïfieme efpece d'arduri; que les 
a ur ; Q 


AND 


Macañlares appellent 4242, & dont il na pas fait 
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graver la figure. 

Celuï- ci fleurit en décembre, Il croît dans les 
petites forêts expofées au midi, dans les lieux fece 
& chauds des montagnes d’Amboine. Il differe de 
Fhanet, en ce que fes feuilles font plus larges à pro- 
portion, plus molles, longues de cinq à fept pouces, 
d'un vérd plus gai, difpofées moins réguliérément 
en croix & à nervures blanches oppofées, L’écorce 
des branches eft brune & lifle. 

Ses fleurs reffemblent à celles de l’hanet & dù 
mängier ; elles font à quatre pétales, mais difpofées 
en corymbe, comme dans l'arbre rouge , appellé 
goffali, qui eft une efpece de jambo, 

Qualiiés. Son bois eft comme celui de lhanet, 
blanc-pâle dans certains individus  & rouge-brun 
bordé de jaune vers l’'aubier dans d’autres. 

Ufages. Son écorce eft feche , & quoique mince; 
plus dure que celle de l’hanet; ce qui fait que les 
orfévres Macafares la préferent pour faire des creu» 
fets à fondre leur or. 


Quatrieme efpece. ULIT-HELAWAN. 


Les habitans d’'Hitoe , dans l’île d’Amboine, aps 
pelient la quatrieme efjece d’ardjuri du nom de 
ulit-helawan où uli-helawan, & ceux de Leytimore 
uri-helauan , qui veut dire écorce dorée, où plutôt 
écorce & l'or, écorce à fondre l'or, à caufe de fon ufage, 

Celle-ci n’eft qu’un arbrifleau qui croît feulement 
fur les rivages efcarpés de la côte d'Hitoe, Son trone 
eft court & courbe, fes feuilles longues de neuf à 
dix pouces, fermes, Ses fleurs. font pareïllement 
petites, à quatre pétales, blanches, & ne s’épa- 
nouiffent qu'en juiller & août. 

Qualités, Son bois eft jaune, fec, dur, folide; 
fans veines. 

Ujages. Son écotce fert comme celle des précés 
dens, & on fait du charbon avec fon bois; mais où 
lemploie par préférence À faire des pottrelles ou 
des folives ; à caufe de fa folidité. 

Remarques. L’andjuri fait, comme l’on voit, un 
genre particulier de plante, qui vient naturellement 
dans la famille des ciftes; & il y auroit affez de 
caraéteres diférentiels pour former des trois der- 
nieres efpeces un autre genre très-voifin du calabàa 
dans la même famille, Ces plantes, affez difficiles à 
déterminer, avoient pas encore été claflées ayant 
nous. (M. ADANSON. 

$ ANDOVER, (Géogr.) ville d'Angleterre dans 
le Southampton, à vingt lieues fud-eft de Londres, 
Elle eft grande, bien bâtie & floriffante par les dé- 
tails de fon commerce intérieur, Elle envoie deux 
députés au parlement d'Angleterre, C’efl aux portes 
de cette ville, dans un lieu que l’on nomme es hill; 
que fe tiennent les plus grandes foires du royaume; 
Long. 16, 15. lat, 51, 10. (C, À. 

* $ ANDRA ox ARDRA, (Géogr.) fleuve d'A: 
frique fur la côte de Guinée... ARDER ox ARDRA; 
petit royaume d'Afrique en Guinée... ARDRA, 
ANDRA ox ORDA , ville d'Afrique dans la Guinée. Il 
y à auffi un royaume de ce nom en Guinée. Di 
raif. des Sciences, &c. 

Voilà bien de la confüfion caufée par des noms 
diférens d’un feul royaume de Guinée , dont il fuffis 
foit de faire un article fous le nom d’Arder. Mais il Ÿ 
a une faute efentielle dans le premier article ; on 
ne connoît point de fleuve Andra ni Ardra, Si dans 
quelques géographes on trouve Jun de ce mots fuivi 
de la lettre R, elle fignifie royaume & non riviere, 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

ANDRAMIT o4 ADRAMIT, o4 ANDRAMITI; 
(Géogr.) ville dé la Turquie en Afé, dans la Na- 
tolie. Elle eft fur la côte occidentale de cette 
province ;au fond du golfe à qui elle donne fonnom ; 
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&c vis-à-vis l'ile de Metelin. Les Turcs la nomment 
encore Palamont. Long. 43, 5. lat. 35, 35. ( CA.) 
ANDRANODORE, Cu de Syracufe.) gendre 
d’Hyeron, afpira après lui à la tyrannie de Syracufe. 
Le {énat lui envoya des députés pour l’engager à fe 
délifter de fes prétentions; mais follicité par fa 
femme il perfifta à regarder la fouveraineté comme 
fon héritage. Le peuple furieux demanda l’extinétion 
de farace defestyrans; Andranodore, avec fa femme 
& fes enfans, fut immolé à la liberté publique. Ce 
fang ne fut point encore fuflfant pour appaifer la 


rage des Syracufains ; ils fe tranfportent à la mai 


fon d'Heraclée qui étoit de la famille du tyran. 
Cette femme voyant le glaive des aflafins levé fur 
elle, s'écrie : Frappez, Je meurs fans regret [£ vous 
me promettez d’épargner mes filles, dont Penfance eftun 
témoignage de leur innocence. Ces barbares, infenhbles 
à fes larmes, frappent fans remords ces innocentes 
vidimes , dont le fang coule confondu avec celui de 
leur mere. Toute la famille d'Hyéron fut enfevelie 
dans ce carnage. ( T.—w.) 

$ ANDRÉ (SAINT), Géogr. petite ville d'Ecofle 
dans le Stratherne, fur la côte orientale de ce royau- 
me. C’étoit autrefois une ville très-confidérable & 
la métropole de l'Ecoffe. Sa cathédrale étoit la plus 
belle églife des trois royaumes ; fes autres bâtimens 
répondoient à cette magnificence, & fon port de 
mer, qui étoit alors très-fréquenté, y faifoit régner 
le commerce & l'abondance. Aujourd’hui fa cathé- 
drale eft un monceau de ruines, fes bâtimens publics 
dépériflent, & à peine connoit-on l'entrée de fon 
port. Cependant elle eft encore affez peuplée, & il 
Jui refte fon univerfité, compofée de trois colleges, 
qui ont encore quelque réputation, Long, 15, 1$. 
lat. 36,45. (C. A.) 

$ ANDRÉ ( l'ordre de fains) en Rufle, inftitué 
paï le czar Pierre le grand, au retour de fes voya- 
ges en Angleterre, en Allemagne ë dans les Pays-Bas. 

La marque de cet ordre eft une croix de fait 
André ; aù centre fur un efpace ovale fe trouvent 
fur trois lignes L. C. P.C. D. L. R. qui fignifient 
Le cyar Pierre confervateur de la Ruffie. Sur Pangle fu- 
périeur de la croix, une couronne impériale ; aux 
autres angles , trois aigles , deux couchés fur le côté 
aux flancs; celui en pointe renverfé, ayant fur 
leflomac un petit écuflon de gueules à un cavalier 
argent, tenant une lance dont il tue #n dragon au na- 
zurel , qui font les armes de Pempire de Ruffie : le 
tout enrichi de diamans. 

Le cordon eft une chaîne d’or ornée de rofes, 
à chacune quatre flammes émaillées couleur de feu, 
pour les jours de cérémonies. 

Les chevaliers portent les autres jours un ruban. 
Voyez le pl. XXV. fig. 43. Blaf. Ditt. raif. des Sc. 
&c. (G. D. L.T.) 

$ ANDRE ( l’ordre de Jaint) du Chardon & de la 
Rue , ordre militaire en Écoffe. 

On eft incertain fur linfitution de cet ordre , 
es uns l’attribuent à Mungus, roi des Pidtes, & 
rapportent qu'après la viétoire qu'il remporta 
fur Athelftadam, il lui étoit apparu une croix de 
faint André ; voulut, en mémoire de ce patron de 
lEcofle, que l’on mît fur fes étendarts la croix de 
ce faint , & inflitua en même temps cet ordre, dont 
le collier eft d’or avec des chaînons faits en forme 
de chardons , ornés de feuillages où eft fufpendu 
une médaille qui repréfente aizt André tenant fa 
croix de la main droîte, avec une légende cireu- 
laire , où font ces mots latins emo me impunè la- 
cefcet ; perfonne ne m'attaquera impunément. 

D'autres prétendent que cet ordre fut inflitué 
par Jacques,roi d'Ecofle,en 1452, après avoir con- 
clu la paix avec Charles VII, roi de France , furnom- 
mé le viétorieux. 
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Le roï d'Angleterre eft grand-maître de l’ordre 
&cchef de douze chevaliers, qui portent fur le jufte« 
au-corps & fur leur manteau au côté gauche , une 
croix de faint André, cantonnée de feuilles de 71e 
avec le chardon & la devife au milieu. Ils portent 
auffi fur Pépaule un ruban verd en écharpe. Voyez 
la pl. XXIV. fie. 37. Bla. Di. raif. des Sciences , 
CRC , 

* $ ANDRES, ( Géogr. mod.) bourgade de la Na- 
tolie dans la province de Bolli, fut autrefois une 
ville nommée Androfia. Voy. Cellarius, la Marti- 
nicre. Lertres fur l'Encyclopédie. 

ANDRENE , ( Géogr. ) ville de l'Arabie déferte; 
à la place de l’ancienne Androna , dont on découvre 
encore quelques monumens. Cette ville n’eft pas fort 
confidérable ; mais fes environs font très-fertiles en 
fruits & en grains. ( C. 4.) 

$ ANDRO , (Géogr.) île de Turquie, en Europe; 
dans lArchipel. C’eft l’une des Cyclades, connue 
chez les anciens fous les divers noms d’Azdro, Cau- 
ros, Lafia, Nonagria , Epagris, Antandros & Hydru« 
Jia. Elle eft à l’oueft de Smirne, & au fud-eft de Né- 
grepont, dont elle n’eft éloignée que par un petit dé- 
troit. On y compte trente À quarante villages peuplés 
de cent à deux cens habitans chacun; Le plus confidé= 
rable eft le bourg d’Arna, où réfident un Aga, un 
Cadi, un Evêque grec & un Evêque Catholique. 
C’eft un pays très-fertile , arrofé d’une multitude de 
petits ruifleaux, & couvert d'orangers, de meuriers 
&c de jujubiers , & d’autres jolis arbuftes, qui en ren- 
dent le féjour délicieux. Le vin, les grains & fur-tout 
l'orge ÿ abondent. Il y a auffi des huiles, mais ce qui 
fait fon revenu principal , c’eft une efpece de foie 
qui eft propre à faire la tapiflerie, & dont les habi- 
tans font un grand commerce, On voit près du bourg 
d’Arna , les ruines de l'ancienne ville d’Ardro, capi- 
tale de l'île; ée font de gros pans de murs, des 
fragmens de colomnes, & des piedeftaux couverts 
d'infcriptions , qui font conjeéturer que cette ville a 
dû être une des plus confidérables de la Grece. 
Long. 42, 40. lat. 37, 50. ( C.-4.) 

ANDROGYNE, fm. (Æiff Nat.) évdpoyurec. C'eft 
le nom qu’on donne aux animaux qui, par une con= 
figuration monftrueufe des parties qui fervent à la 
génération, paroiflent réunir en eux les deux fexes 
celui du mâle & celui de la femelle. Voici comme 
les auteurs de Médecine décrivent ce défaut de con- 
formation : Ef{ vitiofa genitalium conformatio prater 
Legitimum pudendum , alterius etiam fexés pudendo ap- 
parente, Hujus vitii quatuor differentiæ, tres in viris, 
una in mulieribus. In viris quidem alias juxtà perineum, 
aliès in medio feroto pudendum muliebre pilo[um appa- 
ret ; aliès verd, que tertia differentia eff per idipfum à 
guod in medio feroto pudendi formam habet, urina emit- 
titur. In mulieribus autem fuprà pudendum , juxtà pu- 
bem, virile frequenter genitale reperitur, tribus quibuf- 
dam extantibus corporibus , uno tanquam cole , duobus 
autem veluti tefliculis : fed fere fs ut ex duobus puden- 
dis, alterum iners fit 6 invalidum , nec niff rariffimè 
atrumque ad Venerem idoneum haberur , pluribus etianr 
utrumque imperfeébum ef?, ue nec maris nec femine opus 
exercere poffir. Il paroît, par la comparaïfon de tout 
ce qui aété obfervé à leur égard, par des naturaliftes 
dignes de foi, qu’il n’eft point de parfait ardrogyne, 
c’eft-à-dire, d'animal qui , paf une configuration 
contre nature, ait réellement les deux fexes, 8z 
foit capable de faire les fon@tions naturelles du mâle 
& de la femelle, pour la génération ; l'irrégularité 
confiftant prefque toujours dans quelque fuperfluité 
ajoutée à l’un des deux fexes, qui lui donne les appa- 
rences de l’autre, fans lui en donner la réalité ; & 
prefque toujours c’eft le fexe féminin qui eftle vrai 
fexe de l’androgyne. Comme cette monftruofité ne 
détruit point chez les humains , le caraétere de 

Fhumanité ; 


l'humanité ce malheurinvolontaire ne donne pointlé 
droit de priver ceux en qui la nature le fait rencon- 
trer, des privileges naturels à tout citoyen ; & cette 
défeduofité n’étant pas pls contagieufe .que tout 
autre défaut de configuration corporelle, je ne vois 
pas pourquoi l’on interdiroit le mariage À un andro- 
gyne, qui y feroit fervir le fexe dominant chez lui, 
Si par fa configuration défe@ueufe , l’'azdrogyne eft 
ftérile , on n’a pas plus le droit de rompre le mariage 
qu'ilauroit contracté, fi fon conjoint ne demande pas 
par cette raïfon le divorce , que l’on n’a le droit de 
rompre un mariage, de l'infécondité duquel quelque 
autre défe&tuofité connue ou inconnue eft la caufe. 
Il n'y a que les abus licentieux de l’ün ou de l’autre 
des fexes, qui puiffent être foumis À l’animadverfion 
de la police, Voyez HERMAPHRODITE, dans Le Dié, 
raif. des fciences, & dans ce Suppl. ( G. M. 

ANDROMEDE , (4froz.) conftellation boréale, 
fituée au nord des poiffons & dubelier ; on l'appelle 
quelquefois en latin, Lerfea, mulier catenata, virgo 
devora : les Arabes peïgnent à {a place un phoca, où 
veau marin , enchaîné avec l'un des poiflôns. On rap- 
porte cette conftellation à l'hiftoire d’Ardromede, 
que fon pete Cephée fut obligé de facrifier à un 
monfre marin pour garantirfonroyaume de la pefte, 
& qui fut délivrée par Perfée. Cette conftellation 
contient 63 étoiles dans le grand catalogue Britan- 
nique : les plus remarquables font « à la tête d’47- 
dromede. Cette étoile eft commune aufi à la con- 
fellation de Pegafe, elle eft appellée wmbilicus 
Pegafi. La feconde eft l'étoile 8 à la ceinture d’47- 
dromede, appellée mirach ou migar ; la troifieme > eft 
fur le pied auftral d’Ardromede : elle s'appelle 4/x- 
mack, quelquefois a/hames: ( M. DE 14 LANDE. 

ANDROMAQUE ; (Zi. anc. Myth.) fi connue 
par l'excellent drame du célebre Racine, naquit 
Van du-monde 2820, 1104 ans avant notre ere: 
elle étoit fille d’Aétion, roi de Thebes en Cilicie; 
elle ent pour époux le brave & vertueux He@or, 
dont la défaite entraina la ruine de la fameufe Troye. 
Andromaque étant tombée entre les mains des 
Grecs , fuivit le fort des dames Troyennes, & échut 
en partage à Pirrhus, qui touché des vertus de fonil- 
luftre captive, l'époufa dans la fuite. Après la mort 
de Pirrhus , elle pafa entre les bras d’'Hélene , frere 
d'Heétor, fon premier époux. Elle fut mere d’Aftia- 
nax, que les Grecs, par une précaution barbare, 
précipiterent du haut d’une tour. Pauf. Hom, Viroil. 

TN: 
( DRE EE ( Bo.) en françois route- 
J'aine , en anglois S.'Johnfwort, en allemand 
grundheil, 

Les différences quife trouvent entre l’ardrofémum 

& l’hypericum ou mille-pertuis, nous décident À le fé- 
parer de ce genre: les pétales ne débordent pas les 
fegmens du calice : le fruit eft fucculent, c’eft une 
baie dont la chair recouvre une capfule à trois pla- 
centa, entre lefquels il fe trouve une infinité de 
graines très MENUES: 


Êfpeces. 


. Androfemumligneux, à fruits en baie, & à odeur 

debouc: Ærdrofemum lignofam, fruëtubacchato , odo- 
re hirei, kort. columb. hypericum floribus cry ginis , fla- 
minibus corollé longioribus , caule frutuofo ancipiri, 
Horc. Cliff. 331. 

Stinking Shrubby S. Johnfwori. 

Cette plante tient le milieu entre les atbriffeaux 
& les plantes vivaces : fes tiges font boifeufes , mais 
elles périffent en grande partie durant l'hiver y &il 
en renaît fans cefle de nouvelles qui partent de la 
couronne de la racine : landrofemum s’éleve jufqu’à 
Ja hauteur de quatre ou cinq pieds, dans lesterres qui 
ont beaucoup de fond: fes feuilles font fort larges 8 
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durent jufqu’aux fortes gelées : fes fleurs font jaunes, 
& naïflent en bouquetau bout des btanches; elles s'é- 
panouiffent au mois d’août,& fe renouvellent quelque- 
fois enautomne. Cet arbufte doit donc être employé 
fur le devant des mafifs,ou dans les plates-bandes des 
bofquets d'été & d'automne. Il fe multiplie très-aifé- 
ment par la graie quil produit en grande abondance : 
cinq ou fix baies bien mûres en donnent fufifäm- 
ment pour garnir deux ou trois petites caïfles : elle 
fe recueille en oftobre & fe feme en mars: une 
couche tempérée en hâtera le progrès. Les petites 
plantes doivent pafler le premier hiver fous des 
caïfles à vitrage; enfuite on les mettra en nourrice 
à dix pouces les unes des autres , près d’une muraille 
expolée au midi: le printems fuivant, lorfqu’elles 
commencent de poufler, onles plantera à demeure, 

Lorfqu’on eft pourvu de vieux pieds , les furgeons 
qu'ils pouffent en abondance , difpenfent d’élever cet 
arbufle de graine: en les enlevant on rejette ceux 
qui n’ont pas fuflifamment de racines. Ë 

Les feuilles & les fleurs de l’ardrofæmum exha- 
lent une odeur de bouc quiet trés-forte, lorfqu'on 
les froïffe. ( M. Ze Baron de TscHouDI.) 

ANES , f. m, pl. ( 4ffron. ) font deux étoiles de là 
conftellation du cancer ou de l’écrevifle , marquées 
par les lettres » & 9 dans les catalogues, & qui font 
de quatrieme & cinquieme grandeur, on voit entre 
ces deux étoiles un amas appellé l’étable (prafepe), 
& que l’on nomme plus communémentia nébuleufe du 
cancer. Ces deux énes repréfentent, fuivant les poëtes; 
ceux qui dans la guerre de Jupiter contre les géans 
contribuerent à fa vitoire, ou par leurs cris, où 
parce qu’ils fervirent à Vulcain & aux fatyres qui 
venoient au fecours de Jupiter. Quoi qu'il en foit, ce 
nom eft ancien, car il fe trouve dans Palmagefte dé 
Ptolomée, (M. DE LA LANDE; ) 

ANGALA , f,m.( Æif, mar, Ornitholgie,) efpete 
de grimpereau commun à Madagafcar , où on le 
nomme auffi argala-dian. Klein Va appellé frlcinel- 
lus omnicolor Zelanicus: avi. page 107, n°. 8, Mi 
Briffon donne une bonne figure du mâle & de là 
femelle fous le nom de grimpereau-verd de Madagaf- 
car: Certhia Jupernè viridi-aurea | infernè fplendids 
zigra (mas) ; fordidè alba nigro matulata (fœmina) ; 
fafciolé utrinquè roffrum inter & oculum Jplendidè 
Zigré ; tenid tranfverfä in fummo pelore violateé : 
redricibus nigris , oris exteriofibus viridisaureis… 
Certhia Madagaftarienfis viridis. Ofnithologie, volume 
III, page 641, n°. 19 ; planche XXXII] ; figure 
4, le mâle; figure 5, la femelle. 

L'angala égale prefque la grofeur du bec-figue. 
Son corps a treize à quatorze lignes d’épaiffeur vers 
les épaules ; fa longueur, depuis le bout du bec 
jufqu'à celui dela queue, eft de cinq pouces & 
demi, 8 jufqu'au bout,des ongles, de cinq pou* 
ces. Son bec a, depuis fon extrémité jufqu’aux 
coins de la bouche, quatorze lignes de longueur ; 
fa queue un pouce & demi ; fon pied huit lignes ; le 
plus long de fes doigts; avec fon ongle , fix lignes &e 
demie ;:fes ailes deux pouces & demi. Lorfqu'elles 
font étendues , elles ont huit pouces de. vol; & 
pliées , elles atteignent prefque jufqu’aux deux tiers 
de la longueur de la queue, Celle-ci eft courte ; 
tronquéé , comme arrondie , & compofée. de douze 
plumes à-peu-près égales. 1 : 
La couleur du mâle n’eft pas la même que cellé 
de ja femelle, Son bec, fes pieds.&c fes ongles font 
noits. la la poitrine, le ventre, .les côtés , les 
jambes , les couvertures du deflous.de la queue & 
celles du deffous des ailes , d’un beau noi de ve 
lours, & uhe bande du même noir au-devant des 
yeux. La queue & les ailes font pareïllement noi: 
res , mais bordées d’un verd-doré, La tête, le cou ; 
le dos, le croupion, les couvertures Le va de 
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la queue & des ailes font d’un verd doré très-Iui- 
fant. Le bas du cou eft féparé du noir velouté de 
la poitrine par une bande tranfverfale de deux l- 
gnes de largeur , d’un violet très-éclatant qui s'étend 
Aur les couvertures moyennes des ailes. 

La femelle differe du mâle en ce qu’elle eft unpeu 
plus petite, & que fa poitrine & la partie infé- 
rieure de fon corps, au lieu d’être d’un noir ve- 
louté , eft d’un blanc fale varié de taches noires, 
& que le noir de fes ailes & de fa queue n’eft pas 
auf foncé, 

Maurs. Cet oifeau fait fon nid fur les arbres entre 
les brañches defquelles il eft placé horizontalement. 
Sa forme eft hémifphérique , concave , à-peu-près 
comme celle des nids du ferin ou du pinçon, & 
il eft compofé prefqu’entiérement du duvet des 
plantes. Ily pond communément cinq à fix œufs : 
il eft fujet à en être chaffé par une forte d’araignée 
auf groffe que lui, qui fuce le fang de fes petits. 

Remarques. Le grimpereau , dont Séba à donné 
la figure fous le nom de avis Ceylanica omnicolor 
volume I, page 110, planche LXIX, n°. 5, n’eft 
pas le même que Parga/z, comme la penfé M, 
Briflon ; il eft beaucoup plus grand & plus varié 
dans fes couleurs. Nous fommes pareillement por- 
tés à croire que celui que M. Briflon a regardé 
comme la femelle de l’angala , n’eft qu’un jeune de 
la même efpece qui n’a pas encore pañlé par fa pre- 
miere mue ; au moins cela paroît-il indiqué par nom- 
bre d’efpeces d’oifeaux de ce genre , fort appro- 
chans de l’angala , qui fe trouvent au Sénégal, & 
dont les femelles font parfaitement femblables à 
leurs mâles, mais qui, tant que ces oifeaux font 
jeunes , ont, dans leurs couleurs, beaucoup de gris 
qu'ils ne quittent qu'à leur premiere mue. ( M. 
ADANSON.) 

* $ ANGE. Dans cet article du Dié. raif. des 
Sciences, &c. on cite un auteur qu’on nomme Bx- 
gard, ©eft Abufaid. Lertres fur PEncyclopédie. 

ANGE I (Ifaac) , Hifi. du bas empire , après l’ex- 
tinion de la famille des Comnenes, fut appellé 
au trône de Conftantinople par les vœux des peu- 
ples qu'il avoit affranchis de loppreffion du dernier 
des Comnenes. Il fe montra bientôt digne d’un fi 
haut rang. Plufeurs petits tyrans avoient démem- 
bré l'empire pour s'ériger en fouverains. Ange les 
attaqua les uns après les autres, & leur tyrannie 
fut détruite. Fréderic, empereur d'Allemagne, ayant 
porté fes armes dans la Syrie en reçut de puiffans 
fecours. Les croifés, fous fon regne , n’eurent point 
à fe plaindre de la perfidie des ;Grecs. Ifaac avoit 
un frere qui gémifloit dans la captivité des Turcs. 
Il épuifa tous fes tréfors pour le racheter. Un fi 
rare bienfait ne fit qu’un ingrat. Ce frere dénaturé 
mufa de fa liberté que pour détrôner fon bienfai. 
teur. Ange, qui n’avoit à fe reprocher que fa piété 
fraternelle , fut jetté dans une fale prifon après qu’on 
lui eut crevé les yeux. Il n’en fortit que par la ten- 
drefle de fon fils, qui follicita toutes les puiffances 
chrétiennes en faveur de fon pere infortuné. Il ne 
jouit qu'un inftant du plaifir de fa délivrance ; à 
peine eut-il refpiré un air nouveau qu'il en fut 
fuffoqué. IL avoit régné feize ans. 

ANGE II ( Alexis), fouillé d’un fratricide , ufurpa 
le pouvoir fouverain en 1200. Il ne fe crut point 
pofeffeur paifible du trône tant que fon neveu pou- 
voit venger la mort de fon pere. Il arma des affaf- 
fins pour lui ôter la vie. Le jeune prince , inftruit 
du péril, fe réfugia dans la Dalmatie, d’où il re- 
tourna à Conftantinople à la tête d'une armée. Le 
tyran abandonné ne fauva fa vie que par la fuite. 
Son regne ne fut marqué que par quelques aétes 
de cruauté. 

ANGE II, ou ANGE 4 jeune ; fut inftruit à l’école 
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de ladverfté. Il porta le nom d”#/exis comme fon 
oncle , mais il n’eut aucun de fes vices. Il eût été 
enveloppé dans le malheur de fon pere, s'il ne fe 
fût garanti par la fuite des embüches du tyran. Les 
François & les Vénitiens lui donnerent un afyle, 
& lui fournirent des troupes’ pour remonter fur 
le trône. Il leur promit trente mille marcs d’or pour 
prix de ce fervice , il s’engagea encore à les dé- 
dommager des pertes qu'ils avoient efluyées fous 
le regne de Manuel. Ange, foutenu de Épuiflans 
alliés, équipe une flotte & fait voile pour Conf 
tantinople. L’ufurpateur trop inégal en force pré- 
vint, par la fuite, le châtiment de fes crimes. Le 
premier ufage qu’Ange fit de fon pouvoir, fut de 
rendre la liberté à fon pere , dont il n’ambition- 
noit que d’être le premier fujet. Mais le vieillard 
épuifé par les ennuis & les horreurs de fa prifon, 
mourut aufli-tôt qu'il eut recouvré fa liberté. Le 
jeune Alexis, placé fur le trône, fut fidele à rem- 
plir les promefles faites à fes libérateurs. Il reconnut 
la fupériorité du pontife de Rome fur le patriarche 
de Conftantinople. Cette foumiffion fit murmurer les 
Grecs qui prétendoient à la prééminence de leur églife 
fur la latine. Ce premier mécontentement fut encore 
aigri par les impôts dont Ange fut obligé d’accabler 
fes fujets pour payer aux François & aux Véni- 
tiens les fommes flipulées par le traité. Mirfiphlus , 
quil avoit tiré du néant pour lélever aux premiers 
emplois,profita du mécontentement des peuples pour 
fe frayer un chemin à lempire. Ce fujet infidele 
fit trancher la tête À fon'bienfaiteur , dont il s’ap- 
propria les dépouilles. Les François & les Vénitiens 
arment pour venger la mort de leur allié. Mirfi- 
phlus affiégé dans Conftantinople, profite de l'obf- 
curité de la nuit pour fe fauver avec fa femme, 
fes enfans & fes concubines. Il eft découvert dans 
la Péloponefe, & on le ramene dans la capitale, 
où il reçoit le châtiment de fes crimes. Les Grecs. 
reftés fans pouvoir & fans chef, reconnoïflent les 
François & les Vénitiens pour maîtres. Le partage 
du pouvoir ne fubfifta pas long-tems. Les Françoisref. 
terentfeuls pofeffeurs de Conftantinople. Baudouin, 
comte de Flandre , fut le premier prince d’occi- 
dent qui monta fur le trône de la Grece. (T—w.) 

ANGELES (LA PUEBLA DE Los), Géor. ville 
de PAmérique feptentrionale , dans la nouvelle Ef- 
pagne, au milieu de la province de Tlafcala, & 
au fud-eft de Mexico , dont elle n’eft éloignée que 
de vingt-cinq lieues. Cette ville eft bien peuplée, 
fort commerçante , & dans un pays très-fain & 
très-fertile, Il y a un évêché fuffragant du Mexique, 
Elle a eu pour évêque l’'illuftre Jean de Palafox, fi 
connu par les traverfes que les jéfuites lui fufcite- 
rent. (C. 4.) 

$ ANGÉLIQUE. ( Mar. Méd.') on peut obferver 
fur les vertus de cette plante qu’on l'emploie contre 
la pefte fous le double point de vue de corre&if 
ou curatif & de préfervatif. Sa racine fe prend en 
poudre ou en infufion ou en teinture. On en fau- 
poudre des alimens, on la mâche fous forme de 
tablettes ou en fubftance. On la fait infufer dans 
du vin ou macérer dans du vinaigre; on la porte 
fur foi ; les médecins & les prêtres en portent fou- 
vent dans la bouche lorfquäls vifitent les peftiférés. 
Comme lexagération fuit fouvent de près l'éloge, 
on l’a regardée comme utile contre les prétendues 
fafcinations ou enchantemens, De graves auteurs 
ont approuvé qu’on la fit porter en amulette au cou 
des petits enfans pour les garantir des maléfices: 
toutes ces abfurdités & ces vertus imaginaires de 
l'angélique ne diminuent point les avantages qu'on 
peut en retirer réellement dans l’afthme féreux, 
dans les engorgemens lymphatiques de la poitrine, 
dans les vents ou flatuofités, dans la fuppteffion 


ANG 


des regles, dans la puanteur de la bouche ou des 

narines. On lui attribue aufñ la propriété de dif: 

per l'odeur que laiffe l’ail dans la bouche lorfqu’on 

en a mangé; on la recommande contre le mal aux 

dents, contre les mauvais ulceres & contre l’ivrefle 
ui fuit l'excès du vin, 

Onfait , avec l’angélique ,une liqueur très-agréable 
par fon parfum & fon goût qui participe beaucoup 
à la plupart des propriétés de la plante. (Arsicle de 
M. LA Fosse.) 

$ ANGERS, ( Géogr. mod.) ville de France & 
capitale du duché d'Anjou , À vingt-deux lieues 
oueft de Tours, & à dix-huit lieues nord-eft de 
Nantes. Les anciens la nommoïent Juliomages An- 
dicavorum & Andegavum. Elle eft fituée un peu au- 
deffus de l’endroït où la Loire & la Sarte entrent 
dans la Mayenne, dans un beau pays très-fertile 
en grains, en vins & en fruits. La riviere de la 
Mayenne pañle au milieu , & en fait deux par- 
ties , dont la moindre , qui eft à l'occident , s'étend 
dans la plaine ; & l'autre, qui eft à lorient, s’é- 
leve für le penchant d’une colline. Les rues y font 
aflez belles, mais les maifons n'y font pas en gé- 
néralbien bâties ; le feul avantage qu’elles ont, c’eft 
d’être prefque toutes couvertes d’ardoifes, & cet 
avantage leur vient de plufieurs carrieres abon- 
dantes qui font autour d’Angers. On compte envi- 
ron trente mille habitans dans cette ville. Il y a 
une éleétion, un bailliage, un préfidial , une cour 
des monnoies, un bureau des fels, un bureau de 
maréchauflée, une falle de fpeétacles , & un évê- 
ché fuffragant de Tours; mais ce qui l'honore & 
l’embellit davantage , c’eft fon univerfité qui eft 
célebre & très-ancienne, une académie de Belles- 
Lettres, une académie pour le manese, & la 
gloire d’avoir vu naître dans fes murs l'immortel 
Jean Bodin, auteur de l’Æeptapolmiron de abditis 
rerum fublimium arcanis, & d'une République en fix 
volumes. Le diocefe d'Angers comprend fix cens 
foixante neuf paroifles ; & l'évêque a vingt-cinq ou 
trente mille livres de rente. Long. 17, 6 , 8, lue. 
A7 28081045) 

* ANGHIERA (LE COMTÉ D’), Géograph. 
ce petit quartier du Milanez eft fitué au pied des 
Alpef : il a les Suiffes & les Valais au feptentrion, 
la vallée d’Aouft au couchant, le Novaroïs au mi- 
di, & le lac de Côme au couchant. C’eft de la 
ville d'Anghiera fa capitale, appellée Anglera par 
les Romains , que ce comté tire fonnom. La ville 
d'Anghiera eft bien peuplée, bien marchande & 
fituée dans un pays fertile, à douze lieues de Mi- 
lan; elle eft direétement vis-à-vis de la ville d’A- 
rône , & n’en eft féparée que par le lac Majeur, 
dont Anghiera étoit autrefois éloignée de mille pas, 
quoïqu'il baigne aujourd’hui fes murs : ce qui prouve 
que les lacs, ainfi que les mers , gagnent infenfi- 
blement du terrein vers lorient, tandis qu'ils laif- 
fent à découvert les rivages du côté de l'occident, 
La Martiniere aflure que empereur Venceflas érigea 
cette ville en comté en 1397 en faveur de Galeas 
II. Cetauteur fe trompe : les comtes d’Anghiera font 
connus dans l’hiftoire pour être les plus anciens de 
lItalie, Ce font eux qui préfidoient au facre des 
empereurs dans la bafilique de Milan, & leur créa- 
tion remonte jufqu'à Charlemagne. Outre la ville 
d’Anghiera on trouve encore dans ce comté la ville 
d’Arône , ficélebre pour avoir donné naïflance à 
S. Charles Borromée , auquel les habitans d’Arône, 
d’où la maïfon Borromée tire fon origine , ont élevé 
une magnifique flatue. Les autres endroits du ter- 
ritoire d’Anghierafont Vogogne , Ofcella & Mar- 
gozzo. Le comté d'Anghiera appartient aujourd'hui 
au roi de Sardaigne, 

ANGLE D’AZIMUT, (Afironomie.) dans le cal- 
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tul des échipfesde foleil, eft Pargle formé au centre 
du foleil par le vertical & par la ligne qui joint 
les centres du foleil & de la lune; cet angle dépend 
en effet de la différence d’azimut entre les deux 
aftres, 8 s’'évanouit avec elle, 

ANGLE de commuration, c’eft la différence entre 
la longitude d’une planete vue du foleil, & lalon- 
gitude de la terre vue du même point, l’une & 
l'autre comptées fur l'écliptique , en partant de 
Paftre qui a le moins de mouvement pour aller à 
celui qui en a le plus. Copernic appelloit commu 
ration ce qu'on appelle aujourd'hui parallaxe an 
nuelle où parallaxe du grand orbe, c'eftà-dire, la 
différence entre la longitude vue du foleil & la lon- 
gitude vue de la terre, comptée dans l’écliptique. 

ANGLE de corjonétion , dans le calcul des écliptes, 
eft l'angle formé par le cercle de latitude & l'arc 
qui joint les centres du foleil & de la lune ; cet 
angle dépend en effet de la diftance à laconjonchon, 
& il eft nul dans la conjonétion même, la ligne des 
centres coincidant avec le cercle de latitude. 

ANGLE parallaëlique , dans l'ufage de l’aftronomie 
fe dit de l'angle formé par le vertical & par un 
cercle ou de déclinaifon ou de latitude; ainf l’on 
en diftingue de deux fortes : l'ange paralladique du 
cercle de latitude fert à trouver les parallaxes de 
longitude & de latitude, & par conféquent à cal 
culer les éclipfes; cette méthode eft celle que j'ai 
adoptée de préférence comme la plus exacte & la 
plus'courte , & que j'ai expliquée fortau long dans 
le X* livre de mon Afronomie. 

ANGLE de pofttion, dans l’Affronomie moderne, 
eft l'angle formé au centre du foleil ou d’une étoile 
par le cercle de déclinaifon & le cercle de latitude : 
cet angle dépend en effet de la poñition de l’aftre 
par rapport aux pôles de lécliptique & de l'équa- 
teur. La maniere de le calculer pour le foleil, 
confifle à dire : le rayon eft à la tangente de l’o- 


de la longitude du foleil eft à la tangente de l'angle 
de poñition. Pour les étoiles il faut dire : le cofinus 
de la latitude de l'étoile eft au cofinus de l’afcen- 
fion droite comme le finus de l’obliquité de Péclip- 
tique eft au finus de large de poñition. Jai donné 
dans la Connoiffance des mouvemens célefles pour1766, 
une table générale de l'angle de poñtion, & dans 
le 1F* livre de mon #/ronomie, une table particuliere 
pour 157 étoiles principales, avec le changement 
pour dix ans. (M. DE LA LaNDr.) 

$ ANGLE de contaël ou de contingence ( Géom. 
Ce que dit l’habile auteur de cet article eft digne de 
lui ; cependant jy trouve un air delmyftere qui n’eft 
pas de mon goût dans une fcience aufli exaûle que la 
Géométrie. Je crois qu’une petite explication fera di£. 
paroître le merveilleux, & rendra la chofe intelligible, 

Deux lignes qui coïncident ne font point d'ange; 
& deux lignes qui coïncident ont la même poñition. 
Celles qui ne coincident pas ne l'ont point. Deux 
chofes qui ne font pas les mêmes, font femblables 
ou différentes. Deux lignes femblablement pofées : 
font paralleles (voyez PARALLELES, Suppl. ); donc 
les lignes qui font un ange ont des pofitions diffé 
rentes. On voit bien qu'il s’agitici, & dans tout le 
refte de cet article, des ages plans. Dië. raif. des 
Sciences, &tc. art. ANGLE , pag. 462, feconde col. 

Remarque, I neft pas vrai qu'au contraire deux 
lignes qui ont des pofitions différentes, faflent tou- 
jours un ængle. Les lignes afymptotiques ( voyez 
Di, rail. des Sciences , art. ASYMPTOTE ) ont des 
pofitions différentes & ne font point d'angle, parce 
qu’elles ne fe rencontrent jamais. o 

Il en réfulte que l'angle fe détermine par la diffé 
rente pofition de deux lignes qui, prolongées s’il 
eft néceflaire , fe rencontrent, 
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On fait que toutes les parties d’une droite , dé- 
terminées & confidérées comme on veut, ont la 
même poñtion. Auffi Euclide demande que d'un 
point donné à un autre point donné on puifle mener 
une ligne droite ; c'eft-à-dire que deux points étant 
donnés de poñition, la droite qui pañle par ces points 
eft auffi donne de poñtion. Enfuite il ( dés, 1.) 
pofe pour axiome que deux lignes droites renferment 
point um efpace (ax. 11.), c'eft-à-dire par deux 
points donnés on ne peut tirer qu’une feule droite. 
La définition qu'Euclide donne de la ligne droite 
revient à celle que je viens de donner, & qu’on 
peut expliquer d’une maniere populaire, en difant : 
la ligne droite celle qui tournant autour de deux de 
fes points ne change point de place. 

Une ligne courbe n’a pas trois de fes points qui 
aïent la même pofñition; c'eft ce qui fuit naturelle- 
ment de la notion que chacun a naturellement de la 
ligne courbe. 

Donc, à parler exaétement, il n’y a d’autres 47- 
gles que les angles re&tilignes ( Diffionnaire raif. des 
Sciences , &te. ANGLE RECTILIGNE à l’art. ANGLE). 
De-à vient que tous les géometres déterminent 
unanimement l’amgle que font deux courbes, par 
celui que formentleurs tangentes (ibid. art. CuRvI- 
LIGNE). Ainf l'ange fphérique 4 © E (PL, de Trigon. 
figs21.), c'eftà-dire, l'angle que forment les deux 
arcs de cercle 4 1 C, £ G C tracés fur la furface 
d’une fphere, fe détermine par l'inclinaifon mutuelle 
des deux plans CAF; CE F (ibid. art, SPHÉRI- 
Que), & l'inclinaifon de ces deux plans fe mefure 
par l'angle que forment les perpendiculaires à la 
droite CF ,urées l’une dans le plan C 4 F,&lautre 
dans le plan C E F(ib. défin. 6, liv. II.): & ces perpen- 
diculaires font les tangentes: lüne du cercleC 4F, 
& l’autre du cercle CÆ F(ibid. prop. 16. liv. II. ). 
Ainfi pour connoître l'angle que font les branches 
des courbes qui ont un nœud ( ibid. article Nœup) 
en A( Planches d'Anal. fig. 41 & 424), ontire par 
le point 4 les tangentes des deux branches. De-là 
vient que, par exemple, on dit que la cifloide 
( Dit raif. &cs art. CissSoiDE } À O L (PL. d’Anal. 
fig. 9.) eftau point À perpendiculaire au cercle 
générateur 4 NO B, parce que la tangente com- 
mune aux deux branches de la cifloide à ce point 4 
eft 4 B, diametre du cercle auquel eft perpendiculai- 
re la tangente du cercle tirée par le même point 4. 


Par conféquent on peut bien fixer l'azgle que font 
deux points d’une ou de deux courbes, ou le même 
point confidéré comme appartenant à deux courbes 
ou à deux différentes branches de la même courbe; 
mais onne peutpas fixer l'angle que font deux cour- 
bes, puifque les angles varient à chaque point. Les 
courbes qui fe rencontrent en un point, & qui ont 
à ce point une même tangente, ne font point d'angle 
entrelles : mais les unes s’écartent de la tangente 
plus lentement que les autres ; & quand on dit que 
l'angle du contaét formé par une courbe &c fa tan- 
gente au fommet de la courbe , eft infiniment plus 
petit qu'un pareil angle formé par une autre courbe, 
on veut dire que celle des courbes de la premiere 
forte qui fe détourne le plus de la tangente, immé- 
diatement après le point de contaé , s’en détourne 
moins que celle des courbes de la feconde forte qui 
s’en détourne.le moins. 

Par exemple, l'équation aux paraboles de quelque 


b ñ + 
ordre que ce foit, efta x=7 : Prenons pour 
toutes les paraboles d’un même ordre (PL de Géo- 
métrie, fig. 1. Suppl.) la même ordonnée D Fou 4 B 


; le produit 1 
Fire donc plus a eft grand, plus eftpetit, & 


au contraire. Si donc les courbes 4 £ & 4 F font 
deux paraboles du même ordre, en forte que le 
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parametre de la courbe 4 E foit plus petit quele 
parametre de la courbe 4 F, l'abfciile 4 £ fera plus 
grande que l'abfcifie 4 F, & la parabole 4EÆ plus 
courbe que la parabole 4 F. Aïnfi dans un ordre 
quelconque de paraboles, en augmentant leur para- 
metre, onaura une fuite de courbes qui s'écarteront 
toujours moins de la tangente commune ; c’eft dans 
ce tens qu'on dir qu’elles feront les azg/es de contaét 
toujours plus petits. 

À prélent que les courbes 4 E, 4 F repréfen- 
tent des paraboles du premier ordre, dont l’équa- 
tion eft a x=y°; & que le parametre de la courbe 
A F foit fuppofé auffi grand qu’on veut, 

Prenons des paraboles du fecond ordre , dont 
l'équation eft 4°x= y 3; & foit leur ordonnée com- 
mune (y) la même que dans la fuppoñition précé- 
dente, de plus que BG indique l’abfcifle qui cor- 
refpond à l’ordonnée y dans une de ces paraboles. 
On aura dorc 


EB: BG=3y?: 2 


Quelque petit que foit #*, & quelque grand que 
foit 4, la frathion #* eft toujours finie : mais plus le 
point B s'approche du point 4; plus nous nous 
approchons de ce que nous cherchons, qui eft la 
poñtion du point de la courbe qui fuit immédiate- 
ment le point 4 ; on peut donc prendre 4 Z plus 
petite que _- & dans ce cas B G eft plus petite que L 
BF; quelque petit que foit le parametre d’une pa- 
rabole du fecond ordre, cette courbe s’écarte moins 
de la tangente qu’une parabole du premier ordre, 
quelque grand que foit fon parametre. C’eit dans ce 
fens qu’on dit que fi, avec le même axe & avec le 
même fommet, ondécrit des paraboles des différens 
ordres, en pañlant réguliérement de l’ordre inférieur 
à celui qui lui eft immédiatement fupérieur, on aura 
une fuite d’angles de contingence qui décroîtront à 
Vinfni; & c’eit dans ce fens qu’a parlé Newton dans 
l'endroit cité par le Diff. des Sciences, &cc. endroit 
qui fe trouve au corol!. VII. de lex. I. du prob. V. 
dans l’Opufëule II du premier des opufcules de New- 
ton, que J'ai donnés, pag. 11.4: 115. 

Ainf tout le merveilleux difparoît 87 fe réduit à 
cette.idée fimple & claire, que chaque ordre de 
lignes, chaque ligne du même ordre & de la même 
efpece a fa courbure particuliere , différente de la 
courbure de toute autre ligne , & que la courbure 
des lignes d’un ordre peut approcher de l’autre tant 
qu’on veut, fans que l’une devienne l’autre, comme 
plus on augmente le rayon d'un cercle, moins la 
circonférence devient courbe , fans devenir jamais 
droite. 

Au refte ileft douteux qu'Euclide ait parlé de 
l'angle de conta@ du cercle & de la tangente; voyez 
les remarques que Simfon a mifes à la fin de fon 
édition d'Euclide. C’eft pourquoi mon fils a omis, 
par mon confeil, dans fon édition de cet auteur, la 
partie de l'énoncé de la prop. 16 du div. III, qu 
regarde l'angle du conta@t, Obfervez'que ni Euclide 
ni Apollonius, quand ils parlent d’une tangente & 
d’un cercle ou d’une fe&ion conique, ne difent ja= 
mais angle ; ils difent toujours lieu, efpace ( rcxor ). 
Cette remarque eft de Wallis, de ang. cContaËt. cap. 1= 
(J. D. C.) ÿ 

$ ANGLESEY, ( Géogr. ) île de la grande Bre- 
tagne, dans la mer d'Irlande, & prefque vis-à-vis 
Dublin. C’eft une annexe de la p'ovince de Galles, 
avec titre de comté, &t une dépendance du diocefe 
de Bangor. Elle n’eft féparée de l'Angleterre même 
que par le détroit de Menay: on lui donne vingt- 
quatre milles d'Angleterre en longueur , & quatorze 
milles en largeur. On compte dans fon diftriét envi- 
ron foixante & quatorze paroïfles ; fa capitale eft 
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Beaumarish. Son terroir eft fertile en grains &-en 
fourrages ; elle a des carrières de marbre où l’on 
trouve de l’amyante & d’autres d’où lon tire de très- 
bonnes meules de moulin : il y a auffi des mines de 
cuivre & d’ocre en pierres de couleurs diverfes, 
rouge, verd & bleu: on ÿ trouve également une 
forte d’argille très-blanche qui fert au même ufage 
que la cimolé, Cette île a un député au Parlement, 
Long. 12,13. lat. 53,54. (.C.4.) 

* ANGLOIS (1°), f.m.la LANGUE ANGLoIse. 
{ Lite. Gramm.) L'Arglois tel qu'on le parle aujour- 
d’hui, vient du Saxon, diale&te de l'ancienne langue 
des Goths, ou langue Teutonique. L'4rglois du roi 
Alfred , que lon peut regarder comme le plus an- 
cien Anglois , n’eft qu’un Saxon aflez pur,-& l'on 
n'y trouve que très-peu de mots de la langue Ro- 
maine ou Latine, Ce n’eft guere que vers le milieu 
du douzieme fiecle que l’on voit ce Saxon s’altérer 
& prendre une forme un peu plus approchante de 
PAnglois d'aujourd'hui, Il ne paroît pasi que l'on 
doive attribuer ce changement à la conquête des 
Normands , car dans lefpace de cent ans qui fuivi- 
rent cette conquête, on ne voit qu'un très-petit 
nombre de mots François pañler dans l’Ang/ois. Dans 
la transformation fuccefive. & graduée d’une lan- 
gue en une autre, on ne peut pas raïonnablement 
exiger que l’on marque précifément un point où 
les Anglois ont ceflé de parler Saxon & com- 
mencé à parler Angois. Ce point n’exife pas. 

Robert de Glocefter, qui florifloit dans le xrrre 
fiecle ,femble avoir parlé unlangage mitoyen qui 
métoit proprement ni Saxon ni Anglois. Mais le 
langage de Jean Mandeviile , ou comme il fe 
nomme lui-même, John Maundeville, eft plus 
Anglois que Saxon. Il écrivoit dans le x1v<. fiecle, 
Maïs le premier que l’on puiïfle dire avoir écrit en 
Anglois, c’eft Jean Gower, auquel fuccéda Chau- 
cer; fon difciple. Gower eft le pere de la poé- 
fie angloife. Chancer ne mérite ni tous les éloges, 
nitout le blâme qu'il a reçus. Dryden , qui confond 
le pénie avec la fimple érudition, & qui par une 
étrange préfomption a parlé de ce qu'il n’avoit pas 
aflez examiné, attribue à Chaucer la gloire d’avoir 
trouvé le premier le rithme Agois, ou la profo- 
die de fa langue , d’avoir le premier-fait ufage des 
rimes aifées & naturelles , d’avoir perfeéonné l47- 
glois en l'enrichiffant à propos d’un grand nombre 
de mots empruntés des langues les plus polies du 
continent. Skinner le blâme au contraire, de la ma- 
niere la plus dure, d’avoir corrompu fa langue ma- 
ternelle par lalliage d'un grand nombre de mots 
étrangers. Que ce foit à tort ou avec raïfon, il eft 
für qu’encore aujourd’hui tous les écrivains Anglois 
plus occupés des chofes que de la façon de les 
rendre , tiennent peu de compte de la perfedion 
du langage , & n’envifagent les mots que relative- 
ment au befoin qu'ils en ont pour exprimer leur 
penfée, & non relativement à l'effet que leur ar- 
rangement & leurs rapports peuvent produire. Tout 
terme, foit Latin, foit François , foit Italien, qui 
paroït à l’Angloïs le plus propre À rendre fon idée, 
eft acquis à fa langue qui l’admet furle champ , 
fans même fe foucier de le fléchir par des termi- 
naifons analogues, Tel eft le génie de cette langue, 
elle admet aïfément toutes: les formes des autres, 
& fe plie avec une condefcendance excefive au 
caraétere > aux befoins, aux caprices de chaque écri- 
vain. Revenons à Gower : fes œuvres offrent cette 
cadence harmonieufe ; ces rimes aïfées dont on at- 
tribue gratuitement l'invention à Chaucer : on y 
trouve ces mots étrangers, ces mots latins, ces 
mots françois , bon où mauvais affemblage dont on 
rend Chaucer refponfable. Celui-ci peut bien avoir 
introduit quelques innovations dans fa langue, com- 
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me on avoit fait avant lui , {ur-tout dans l'enfance 
de la poéfie angloife, Mais les œuvres de Gower & 
de Lydgade prouvent inconteftablement que la dic- 
tion de Chaucer fut en général femblable à celle de 
fes contemporains, qu'il la perfe&tionna feulement 
par fa poéfie, parle choix & la difpofition du metre 
& des rimes, en quoi il femble avoir été auffi heu. 
reux que judicieux. 7 

Fontefcue , qui écrivoit fous le regne de Henri 
VI, & qui a compofé la plupart de fes ouvrages 
après l'an 1471 , dans la retraite, fert à montrer 
quel étoit l'état de la langue angloïfe à la fn du 
quinzieme fiecle. Au temps de Thomas More, la 
langue étoit prefque formée. Skelton , poëte lau- 
réat de Henri VII florifloit dans le même temps. 
Maïs l'auteur le plus pur & le plus célebre de ce 
regne , fut le comte de Surry. La didtion de Barclay 
qui écrivoit vers le milieu du xvr. fiecle >» n’a pref- 
que plus rien d’antique, fi ce n’eft l'ortographe , 
refte de l’ancienne barbarie qui fe remarque auf 
dans les écrits du Doë&teur Wilfon, en 1553, au- 
teur auffi renommé par l'élégance de fon fyle que 
par l'étendue de fon favoir. 

Nous voilà infenfiblement parvenus au temps de 
k reine Elifabeth , époque où l’on fixe la formation, 
entiere de la langue Angloïfe. Il feroit peut-être à- 
propos de montrer les diférens changemens quelle 
a efluyés & fa métamorphofe, par des exemples 
tirés des ouvrages qui ont été compofés dans fes 
différentes révolutions ; ces longues citations an- 
gloifes n’entrent point dans notre plan ; & l’on peut: 
confulter là-deflus le grand Di&ionnaire Anglois de 
M. John{on en-2 vol. in-folio. On y trouvera des 
échantillons de la langue Angloife dans les divers 
périodes depuis Alfred le grand jufqu’au temps de 
la reine Elifabeth. Ce Diétionnaire eft fans contre= 
dit le plus régulier, le plus complet, le plus fa- 
vant, que nous ayons en Arglois. L'auteur qui dans 
plufieurs autres ouvrages, seit montré philofophe 
profond, littérateur folide, écrivain poli & corre&, 
foutient ces trois cara@eres dans fon diionnaire, 
C'eft le fruit d'une leéture immenfe. Les exemples 
y font abondans ; mais ils ny font pas accumulés 
fans deffein : ils préfentent des fignifications variées 
ou du moins des nuances du même fens. Ici le mot 
eft appliqué aux perfonnes, & là aux chofes. Un 
paflage le montre pris en! bonne: part, un autre 
en mauvaife, un troifieme en un fens indifférent. 
Celui-ci tiré d’un auteur ancien, conftate l’authenti- 
cité du mot, celui-là tiré d’un moderne en prouve 
l'élégance. Une autorité douteufe eft confirmée par 
une plus forte ; une phrafe ambiguë eft éclaircie 
par un pañage clair & déterminé ; le terme paroît 
dans divers régimes, & avec des aflociations diffé- 
rentes, & chaque afociätion contribue en quelque 
chofe à fixer & à perfe@tionner la langue, Ce dic- 
tionnaire , par l'abondance & le choix des! citations, 
forme un recueil agréable des plus beaux morceaux 
des auteurs en vers & en profe. 

La diftinétion la plus importante dans les mots 
d'une langue, c’eft celle de l'antiquité, & de la 
nouveauté. Nous avons déja vu que l’Æzglois s’eft 
formé fucceflivement , qu'il n’a été ni plus exempt 
de caprice , ni moins fujet à l’altération que les au- 
tres langues. La variation inévitable des langues 
vient des progrès du commerce, de la culture des 
efprits, de l'invention des nouveaux arts, du mé- 
lange des idiômes étrangers, & fur-tout des vices 
des tradu@ions. Les langues vivantes ne fe fixent 
point. L'élixir qui promet limmortalité aux hom- 
mes n’eft pas plus une chimere, que le diétonnaire 
qui prétend aflurer limmutabilité ou même la per- 
fe&tion à leur langue. Dans ce flux continuel de 
mots qui fans raïfon tombent dans oubli, ou fans 
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nécefiité acquierent l’exiftence , le léxicographe doit 
également fe garantir de prévention pour l'antiquité, 
&c d’affettation de néologifme. Il convient de rap- 
peller à la vie des termes qui n’ont d'autre défaut 
que d'avoir vieilli, & d’être circonfpeét à recevoir 
ceux qu'une autorité fuffifante n'a pas encore 
confacrés. M. Johnfon fe montre judicieux critique 
& excellent grammairien à tous cés égards, & s’il 

aroît un peu trop attaché à l'antiquité, aux Hoo- 
ta , aux Bacon, aux Rawlegh ,aux Spencer, aux 
Sidney , aux Shakefpear, il ne néglige pourtant pas 
les Tillotfon , les Locke , les Clarendon, les New- 
ton, les Burnet , les Temple, les Swift, les Dry- 
den, les Addifon, les Pope , &r. &c. Il fixe l'or- 
thographe & la prononciation avec de grands égards 
à la dérivation, à la grammaire & à l’ufage. Ce 
Didionnaire eft tout Arglois. Mais les François ama- 
teurs de cette langue , qui defirent de l'apprendre 
ou de s’y perfe&tionner , doivent fe fervir du Dic- 
cionnaire François- Anglois & Anglois-Frangois, ex- 
trait des meilleurs auteurs dans les deux langues en 
deux vol. in-4°. qui vient de paroître en Hollande. 
C’eft le meilleur que nous ayons. 

ANGLOISE, f. f. (Mufique.) On donne le nom 
d’Angloife, aux airs de contredanfes Angloifes, & 
aux contredanfes même. On fait les Ængloifes en 
toutes fortes de mefures: le mouvement en ef vif, 
& quand il ny a que le mot Areloife à la tête d’une 
piece , il eft toujours preflo. (F. D. C.) 

ANGOISSE , ( Beaux-Arts.) ceft le plus haut 
dégré de la crainte, & par conféquent une pañlion 
très - importante , relativement aux but des arts, 
Comme elle n’eft nifi fubite, ni fi pañlagere que la 
la terreur; qu’elle peut durer long-tems , & péné- 
trer tous les recoins de l’ame, il n’y a peut - être 
point de paffion dont l'effet foit auf permanent ; 
c'eft par conféquent le moyen le plus für d’infpirer 
une averfion invincible pour l’objet qui aura jetté 
Vefprit dans cette cruelle fituation. Ë k 

Le poète tragique eft de tous les artiftes celui 
qui peut tirer le meilleur parti de l’angoiffe, parce 
qu'il peut nous en montrer lesseffers au-dedans de 
Vame & au-dehors, & lexcitér même en nous par 
la force de l'illuñon, jufqu’à un trés-haut degré, Il 
eft rare que les arts du deffein s’élevent à un aflez 
haut déoré de perfeétion, pour produire fur nous 
un pareil effet. À peinele génie de Raphaël y pour- 
roit-il atteindre, 

M. Klopftock, dans fa Meffiade, a fu traîter cette 
pañlion avec la plus grande vérité. La defcription 
de langoiffe d’ Abbadona, & de celle du traître Judas, 
eft de main de maître. Il y a encore dans la Noachide 
de M. Bodmer, divers morceaux en ce genre qui 
font très-beaux. Le dixieme chant de ce poëme con- 
tient entr’autres, une fcene de l'invention la plus 
heureufe. Lamec réveille un pêcheur endormi dans 
les bras de la mort, & celui-ci croit à fon réveil 
voir le grand jour du dernier jugement. 

Efchyle , dans la tragédie des Euménides, a donné 
un modele de langoife; portée , au plus haut dégré, 
& parmi les tragiques modernes, Shakefpear a fi 
admirablement exprimé cette pañlion en divers en- 
droits de fes pieces , qu'il n’eft guere poffble de le 
furpafer. En général, un génie médiocre ne doit 
pas entreprendre de manier une pañion de cette 
force ; elle n’eft réfervée qu'aux grands maîtres, 
(Cer article eff viré de la théorie générale des Beaux- 
Arts de M. SULZER.) 

ANGOKA ou ANGADOXA (iles d’), Géogr. 
îles d'Afrique, dans le canal de Mofambique, & au 
fud de Mofambique, à feize dégrés vingt minutes 
de latitade fud: elles font ftériles & inhabitées. 
C’eft près de la plus feptentrionale de ces îles, que 
sommencent à diminuer ces courans dangereux, qui 
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prennent depuis la riviere du Saint-Efprit, &centrai- 
nent rapidement les vaifleaux au nord-nord-oueft, 
contre les terres du continent. Les marins quinavi- 
guent dans ce canal , font grande attention à ces 
parages. (C. 4.) 

ANGOL ou VizLA Nueva DE Los INFANTES, 
( Géogr: ) ville de l'Amérique méridionale dans le 
Chili: elle eft fur un bras de la riviere de Biobia, 
à quarante lieues au nord-nord-eft de Baldivie, & 
à l'oueft de la Sierra Nevada, l’une des Cordilieres; 
cette ville eft une des plus jolies de toute la pro- 
vince du Chili, Long. 307. ar. 40, 30. (C. 4.) 

$ ANGOLAM , f. m. (Æiff. nat. Botanig.) grand 
arbre toujours verd, dont Van-Rheede nous a donné 
une bonne figure , quoiqu'incomplette, fous ce nom 
qui eft Malabare, au vol. IF de fon Hortus Mala- 
baricus , page 39, pl. XVII. Les Malabares lappel- 
lent encore alangi; les Brames ancolam ; les Por- 
tugais efpinho- fanto , les Hollandoïs key/en-vreugde. 
M. Linné le défigne fous le nom de decumaria barbara 
dans la derniere édition de fon Syffema nature, im- 
primé en 1767, page 726, n°. 1. 

Il eft commun dans les terreins fablonneux & 
pierreux des montagnes de Mangatri , & autres lieux 
de la côte du Malabar, où il vit très-long-tems, tou- 
jours chargé de fleurs & de fruits, portant fa cime 
jufqu’à cent pieds de hauteur, fous la forme d’une 
pyramide pointue & d’un afpeët noble & gracieux 
en même tems. 

Sa racine eft tendre, comme fongueufe, roufle, 
couverte d’une écorce jaunâtre ; fon tronc qui a 
jufqu’à douze pieds de diametre , fur trente à qua- 
rante pieds de hauteur, eft garni circulairement de 
branches alternes, longues, peu écartées, roïdes, 
terminées pour ordinaire en une épine conique forte 
&r épaifle , couverte d’une écorce verte, lifle, qui, 
lorfqu’elles font vieilles, devient grife , cendrée, 
pointillée de blanc comme fur le tronc: leur bois 
eft blanc & extrêmement dur. 

Les feuilles font difpofées alternativement , & 
près à près le long des branches, à des diflances d’un 
pouce environ, & fur un même plan, de maniere 
qu'il en réfulte un feuillage applati; elles font ellip- 
tiques, pointues aux deux bouts, comparables à 
celles du laurier, mais molles, plus épaifles , lon- 
gues de quatre à fix pouces , quatre fois moins 
larges, entieres, quoiqu’un peu ondées fur leurs 
bords, d’un verd-clair en-deflus, rembruni en-def- 
fous, relevées d’une côte , blanche, longitudinale à 
fix ou neuf nervures alternes de chaque côté, & 
portées fur un pédicule demi-cylindrique affez court. 

Les fleurs fortent communément folitaires , quel- 
quefois au nombre de deux ou trois, de Paiffelle de 
chaque feuille ; elles font hermaphrodites, blanches, 
longues de fept à huit lignes, & portées fur un pédun- 
cule prefque une fois plus court. Chacune d'elles 
confifte en un calice à dix dents, porté fur l'ovaire 
ainfi que la corolle; celle-ci eft aufi compofée de 
dix pétales menus, cinq à fix fois plus longs que 
larges , recourbés en-deflous en arc & caducs. Dix 
étamines , égales à-peu-près à la corolle, & alternes 
avec fes pétales, fortent du fommet de l'ovaire en 
s'écartant fous un angle de 30 dégrés ou environ: 
leurs antheres font rouges, fort alongées , & font 
corps avec les filets qui font blancs. Le flyle de 
l'ovaire eft égal aux étamin®s , & terminé par un 
fligmate en tête pyramidale de deux à trois angles, 
L'ovaire qui eft fous la fleur ne paroît, dans le tems 
de la fleuraifon, que comme une petite fphere d’une 
à deux lignes de diametre; mais il groffit enfuite & 
devient une écorce fphérique, couronnée des dix 
denticules de fon calice, de neuf lignes de diametre, 
purpurine, épaifle , à deux ou trois loges, s'ouvrant 
dans la maturité en deux ou trois valves, & laïflant 


voir une chair fucculente qui renferme deux ou 
trois amandes orbiculaires, c’eft-à-dire, une dans 
chaque loge, à peau noire, life & blanche intérieu- 
tement. 

Qualités. Toutes les parties de l’argolam ont une 
faveur amere & une odeur aromatique, 

Ufages. Cet arbre eft chez les peuples Malabares 
le fymbole de la royauté, autant à caufe de la ma- 
jefté avec laquelle 11 s’éleve au-deflus des autres 
arbres, qu’à caufe de la couronne que porte fon 
fruit. La chair de ce fruit eft f douce & fi agréable, 
qu'on le mange comme un mets délicieux. Le fuc 
tiré par expreffion de fa racine tue les vers, purge 
les humeurs flegmatiques & bilieufes, & difipe les 
eaux des hydropiques, La même racine réduite en 

poudre , pafle pour être un contrepoifon afluré des 
morfures des ferpens & autres animaux venimeux. 

Remarques. L’angolam eft, eft comme l'on peut 
juger par ces divers caracteres , un genre de plante 
qui vient naturellement dans la famille des onagres, 
c’eft-à-dire, des plantes qui ont une fleur complette, 
polypétale, pofée fur l'ovaire, & moins de quatorze 
étamines, où nous l'avons placé dans nos Familles 
des plantes , page 85. Nous lui avons confervé fon 
nom de pays angolam, 8 nous fommes de plus 
en plus étonnés de voir que M. Linné, entêté de 
changer tous les noms anciens, pour faire oublier 
toutes les autres méthodes, ait métamorphofé celui- 
ci en celui de decumaria barbgra , qui eft très-barbare 
& aufli peu naturel que fa méthode fexuelle, à la- 
quelle il a voulu l'adapter. On ne voit pas plus de 
fondement dans le doute que ce célebre botanifte 
jette fur le fexe de cette plante, en difant qu’elle 

pourroit bien être dioïique , c’eft-à-dire, avoir 
des fleurs mâles fur un pied, & des femelles fur un 
autre pied; M. Linné n’auroit point jetté fi légére- 
ment ce doute, s'il eût voulu prêter quelque conf- 
dération à la remarque que nous avons faite en 1750, 
que toutes les plantes de cette famille n’avoient que 
des fleurs hermaphrodites, ou s’il eût cherché à la 
rapporter à fa famille naturelle; mais c’eft ce que 
ne permet, ni à lui, ni à perfonne, fon fyftême 
qui femble fait pour diflocier les êtres les plus re- 
femblans, & pour rapprocher au contraire ceux 
qui ont le moins de rapports, témoin le préfent 
angolam quil réunit dans la même clafle avec l’a/2- 
rum où cabaret, le pourpier, la falicaire, &c. toutes 
plantes qui n’ont d’autres rapports que par le nombre 
des étamines qu'il fuppofe de douze, quoiqu'il ne 
pafñlent pas dix dans l’engo/am , &c qu'il varie dans / 
la plupart des efpeces des plantes citées ci-deflus. 
Quel fond faire apres cela fur une pareille méthode ? 
(M. ADANSON.) 

ANGREC, £ m. (Æif4 nat. Boranig.) plante 
parafite qui croît communément aux îles Moluques 
fur le tronc du cocotier. Les Malays l’appellent 
angrec , les Portugais fu/ha alacra & fulha lacre ; 
les habitans de Balaya angrec kringffne, c’eft-à-dire, 

eur peinte ; ceux de Ternate faja ngawa & faja baki , 
c'eft-à-dire, fewrde princeffe; ceux des Moluques onga 
boki & bonga purri, qui veut dire, fleur des dames 
de diflinétion,à caufe de fon ufage. Rumphe lui a donné 
le nom d’angrecum fcriptum, [eu helleborine molucca, 
& en a publié une bonne figure , quoiqu'incom- 
plette, dans fon Herbarium Amboinicum , vol. VI, 
Page 95, planche XLII. M, Linné la défigne fous 
le nom de opidendrum feriptum, foliis ovato-oblon- 
gis trinerviis floribus racemofis maculatis, dans la nou- 
velle édition de fon Syflema nature, imprimé en 

1767 , page 596. 

C’eft une herbe vivace, qui, comme les fouge- 
res fauffes parafites , croît {ur les arbres, particu- 
liérement dans les aiffelles de leurs groffes bran- 
ches , dans l'écorce defquelles elle fiche nombre de 
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racines menues, blanches & fibreufes ; dont une 
partie s’éleve en dehors fous la forme de petits 
cônes , pointus , blancs, raflemblés en un faifceau 
fphérique , d’un pied environ de diametre, Du cen- 
tre de cette touffe de racines fortent trois à quatre 
bourgeons en forme de gaînes ou de bourfes co. 
niques ftriées longitudinalement , & comme articu- 
lées en travers, d’une fubftance herbacée & fuc- 
culente , de chacune defquelles il fort un faifceaw 
de quatre à cinq feuilles aflez femblables à celles 
du veraire, veratrum, c’eft-à- dire, de l’ellébore 
blanc, elliptiques, longues d'un pied &c au-delà, 
trois à quatre fois moins larges, épaifles, fermes, 
relevées en-deffous de trois côtes ou nervures lon- 
gitudinales , dont l'intermédiaire forme en - deflus 
un filon, un peu rétrecies à leur origine où elles 
s’embraffent de maniere que l'extérieur femble en- 
velopper toutes les autres. La gaîne ou bourfe , 
d’où {ortent les feuilles, s’épaifit d’abord après la 
chûte des feuilles , puis fe feche & ne préfente plus 
qu'une fubftance fongueufe & fibreufe, dans la 
quelle les fourmis fe raflemblent comme dans un 
nid. 

De l'origine de chaque faifceau de feuilles fort 
extérieurement à lun de fes côtés un épi cylindri- 
que, long de quatre à cinq pieds, dépourvu de 
feuilles , un peu penché ou courbé en-deflus , garni 
depuis fon extrémité jufqu’aux deux tiers de fa lon 
gueur vers le bas d’une trentaine de fleurs aflez 
écartées , portées comme celles de la jacinthe fur 
un péduncule égal à leur longueur , accompagnées, 
fans doute , chacune d’une petite écaille , quoique 
Rumphe n’en fafle aucune mention, ni dans fa def. 
cripton , ni dans fa figure, Chaque fléur eft portée 
fur l'ovaire, & forme d’abord un bouton ovoide 
long d’un pouce & plus, deux fois moins large , 
qui, en s’épanouiflant, a plus de deux pouces de 
diametre : elle eft compofée de fix feuilles ellipti- 
ques, dont cinq aflez égales, ondées fur leurs bords, 
font deux fois plus longues que larges; la fixieme 
eft une fois plus courte, creufée en foucoupe , 
ondée & crénelée fur fes bords, d’un jaune-pâle , 
rayé de lignes d'abord purpurines qui bruniffent 
enfuite : les cinq autres feuilles font aufi colorées 
diverfement; les trois extérieures font d’un verd 
jaune , & les deux intérieures jaunes, marquées 
de fept à huit taches purpurines d’abord & qui brue 
niffent avec le tems. Le ftyle part du centre de la 
fleur fous la forme d’une maflue courbée en demi: 
cercle, comme uni à fon origine à celle de la f- 
xieme feuille , au milieu de laquelle il femble 
vouloir cacher fa tête qui eft creufée en - deffous 
d'un fligmate en foffette verdâtre, pleine d’une li- 
queur mielleufe. Le dos voûté, où le deffus de 
ce ftyle, porte une feule étamine, dont le filet eft 
uni & fait corps avec lui, de maniere qu’on ne dif= 
tingue que fon anthere qui eftA deux loges, dont 
chacune s'ouvre fur le devant fur un fillon longi- 
tudinal, & répand fa pouffiere qui eft compofée de 
molécules pyramidales jaunâtres. L’ovaire qui eft 
au-deffous de la fleur, ne paroît pas d’abord diffé- 
rent de fon péduncule, mais par la fuite il groffit 
& devient une capfule ovoïde, pointue aux deux 
bouts, longue de quatre à cinq pouces , deux à 
trois fois moins large, verte d’abotd », PUS cen- 
drée, à fix côtes ou fix angles, dont trois font plus 
faillans , fillonnés & couronnés de deux pointes à 
leur fommet ; les trois autres font moins appareris 
fans fillons, & correfpondent à autant de loges, 
d’où, en s’ouvrant en fix panneaux, deux fur cha- 
que face , ils laïffent fortir les graines qui font plates 
bordées d’une membrane , & {emblables à une pouf. 
fiere jaune très-fine, que le vent emporte très-fa- 
cilement. Parmi ces graines on trouve quelquefois 
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des grains enfiérement aqueux, fphériques , de la 
groffeur d’un grain de vefce ou de cajan. 

Culture. Ce font ces derniers grains que Rumphe 
croit les feuls capables de multiplier cette plante, 
comme font, felon lui, des grains femblables quoi- 
que beaucoup plus gros, qui fe rencontrent dans 
les figues. L'angrec ne vit que fur les grofles bran- 
ches des arbres, fur-tout du cocotier , du nanari 
& du manglier , foit qu'ils croiflent dans les forêts, 
fur Jes montagnes ou fur le rivage. Dans les îles 
orientales des Moluques on le tranfplante aïfément 
en enlevant doucement fes racines , & les attachant 
fur les branches du mangier qu'on a auparavant 
recouvert d’un peu de boue; il y implante peu 
après fes racines, & produit tous les ans fes fleurs, 
mais elles ne prennent pas un auffi beau jaune que 
celles qui croiffent dans les forêts. Les pieds que 
Von tranfplante dans la terre feulement ne donnent 
que des feuilles. Si l’on coupe une branche de 
larbre fur laquelle croît Vangrec & qu’on la mette 
en terre , celui-ci eft en vigueur & fleurit tant que 
la branche fubfifte , & périt avec elle. Les Malays 
font dans l'opinion que cette plante eft femée ainfi 
fur les arbres par une efpece de grimpereau qu'ils 
appellent cacopit ; qui en mange les graines, & 
enfuite les rend avec fes excrémens fur les ar- 
bres où elles levent & croiflent; mais, fi lon en 
croit Rumphe, cet oifeau ne vit que du fucmiel- 
leux de fes fleurs , & n’avale point fes graines ; elles 
font portées par les vents fur différens arbres où les 
excrémens de divers oïfeaux tombant deflus , les 
appliquent, les empâtent , les enterrent pour ainfi 
dire, & les font germer. 

Qualités. L’angrec na aucune odeur, mème dans 

fes nn ; mais lorfqu’on le froifle entre les doigts 
ou qu'on en exprime le fuc, il rend comme toutes 
les autres plantes.de la famille des orchis, une odeur 
défagréable d’eau croupie. 
Ujages. Dans l'ile de Ternate les dames , fur-tout 
les princefles du fang royal, que lon appelle purri 
n langage Malays &c, £oki aux Moluques, fe font 
ellement approprié lufage de cette plante, 
qu’elles fe croiroient déshonorées fi des femmes 
du commun, & encore plus des domeftiques ou 
des efclaves, s’avifoient de parer leur tête de fes 
fleurs; de forte que les femmes, les fœurs ou les 
filles des rois fe font réfervé feules le‘droit d’en- 
voyer chercher dans les bois les fleurs de l'angrec 
pour les attacher dans leurs cheveux, perfuadées 
que la nature elle-même en ne faifant.croître cette 
plante que fur des lieuxélevés, leur démontre que 
fes fleurs ne peuvent convenir à des gens d’une bafle 
condition , & c’eft de-là que leur’ eft venu le nom 
de bonga purri où bonga boki , qui veut dire fleur de 
princefe. Les Malays qui habitent les autres îles 
Moluques , emploient aufli l'angrec pour décorer 
leurs appartemens; à cet effet ils féparent de fa 
racine l'épi de fleurs & le bourgeon qui y tient, 
& le placent, non pas dans de Veau qui leur pro- 
cureroit une odeur fétide, maïs dans de la terre, 
& la confervent ainfi pendant huit jours en fleur 
lorfquils ont attention de le cueillir au moment où 
celles d’en bas commencent à s'épanouir. 

Cette plante a d’autres ufages que ceux de fim- 
ple agrément. La moëlle herbacée de la gaine de 
fes bourgeons dépouillée de fa peau , pilée-dans 
Jeau falée avec un peu de curcuma, s'applique avec 
fuccès fur les panaris, qui difparoiffent en peu de 
tems , ou quife guériffent fans accidens lors même 
qu’ils viennent à aboutir, La même moëlle pilée avec 
un peu de gingembre , appliquée en cataplafme fur 
le ventre, y excite d’abordune légere démangeaifon, 
mais c’eft un excellent vermicide qui débarrafle peu 
après les inteftins de toutes les humeurs malignes 
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qui les rempliffent. On mâche fes bulbes ou bour- 
geons jufqu'à ce qu'il s’enfuive une forte falivation 
pour difliper les aphtes de la bouche. Quoique 
leur faveur foit fade & rafraîchiffante en apparence, 
onles mêle avec les autres mêts pour les faire man- 
ger à ceux qui ont la dyffenterie. Les habitans d’Am- 
bone préparent avec fes graines qui refflemblent 
à une farine jaune, une efpece de filtre qu'ils pré- 
tendent fi puiflant, qu’une femme ne pourroit s’em- 
pêcher d'aimer éperdument & de fuivre jufqw’à la 
mort un homme qui auroit eu le fecret de lui en 
faire boire où manger. 

Rumphe a obfervé deuxautres efpeces ou variétés 
de cette plante que nous allons rapporter. 


Seconde efpece. 


Le cocotier produit encore une forte d’angrec que 
quelques-uns regardent comme une efpece, parce 
qu’en effet elle differe aflez de la premiere. Elle 
croît communément fur le côté du tronc des vieux 
cocotiers. Sa racine forme une touffede cônes longs, 
menus, mais mous & non piquans, dont la mafle 
feroit la charge d’un homme, Les gaînes ou bour- 
fes de fes bourgeons font, comme dans lamgrec 
commun, mais lifes , fans articulations ; fes feuilles 
ont treize à feize pouces de longueur, trois fois 
moins de largeur, &c font , par conféquent, plus 
larees à proportion, mais plus épaifles, fans ner- 
vures, à l'exception d’un canal qui s'étend à leur mi- 
lieu fur toute leur longueur. 

Sa tige, qui porte les fleufs en épi, a jufqu'à 
cinq pieds & demi de longueur; elle eft cylindri- 
que, ferme, prefque ligneufe, de la grofleur du 
petit doigt. Les cinq grandes feuilles de fes fleurs 
font jaunes, peintes de caracteres bruns, qui, pour 
lordinaire , ne forment que des taches aflez grof- 
fieres, quoique quelquefois on y diftingue aflez 
bienlestrois lettres, À, I, O ; cette efpece fleurit 
en novembre, 


Troifieme efpece. 


La troïfieme efpece croît plus communément fur 
les groffes branches du mangier , & de quelques au- 
tresarbres qui , comme lui , ont l'écorce fucculente. 
Ses feuillesfont plus grandes que dans lesdeux efpeces 
précédentes ; elles ont vingt-fept à vingt-huit pouces 
de longueur, trois à quatre pouces delargeur, & une 
feule nervure longitudinale. Ses fleursfont au nombre 
de cinquante à cinquante-deux fur chaque épi : leurs 
taches repréfentent moins des caraéteres hébreux que 
des lettres latines ; de forte que l'on peut, en 
rangeant plufeurs de leurs feuilles par ordre, en 
compofer différens noms. 

Culture. On remarque que les branches de man- 
gier qui font ainfi. couvertes de l’angrec, ne pro+ 
duifent que peu ou point de fruits. 

Remarques. Par la defcription que lon vient de 
faire de langrec, on voit qu'il differe de la vanille 
par fes feuilles qui font radicales , par fes fleurs dif- 
pofées en épi, & par fes fruits qui ne font nulle- 
ment charnus , d’où il fuit que cette plante ne de- 
voit pas être confondue avec la vanille, comme 
a fait M. Linné, qui lui donne le nom trop général 
d’épidendrum , mais former un genre particulier dans 
la famille des orchis. (M. 4DANson.) 

ANGURI, f. m. (Hif. nat, Botanj) nom Ma- 
Jays d’une efpece d'abutilon dont Rumphe nous a 
laifé une aflez bonne figure quoiqu'incomplette, 
fous le nom de aburilon hirfutum domefticum , dans 
fon Herbarium Amboinicum , volume IV, page 29 , 
planche X. Les Malays l’appellent encore Bonga pe- 
Lang, c’eft-à-dire ,. fleur. du foir, &c les habitans de 
Ternate 1obba-toko. 

C'eft un arbrifleau de cinq à fix pieds de hau- 


teur, qui ne vit pas plus de deux ans. Sa racine 
eft 
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eft longue , peu ramifiée, blanche, moins mucila- 
gineufe que celle de la guimauve. Sa tige > qui n'a 
guere qu’un pouce de diametre w eft d'un bois blanc, 
fragile &c léger, & fe ramifie > dès fon origine, en 
plufieurs branches aflez écartées , longues, cylin- 
driques, velues, c’eft-à-dire, hériflées de poils 
longs écartés, mais doux au toucher. 

Ses feuilles font alternes , aflez écartées, tail- 
lées en cœur échapcré d'un fixieme à fon origine, 
très-pointues à leur extrémité, longues de quatre 
pouces, d’un tiers moins larges, marquées de vingt 
dents de chaque côté, verd-jaune dans leur jeu- 
nefle , plus foncées dans leur vieillefle, molles, 
velues , vifqueufes , à trois nervures de chaque 
côté de la côte principale, portées fur un pédicule 
cylindrique de leur longueur , hériflé de poils com- 
me les branches, & accompagné à fon origine de 
deux ftipules qui tombent. peu de tems après leur 
épanouifiement, ; 

De laiffelle de chaque feuille fort un péduncule 
prefqu'égal à leur pédicule, cylindrique & hérifé 
comme lui, qui porte une feule fleur jaune à fond brun, 
ouverte en étoile, d’un pouce de diametre, com- 
pofée de cinq pétales réunis comme dans la mau- 
ve, ondés, qui fortent d’un calice fimple d’une feule 
piece, découpé jufqu’à fon milieu en cinq parties 
égales triangulaires. Les étamines , au nombre de 
vingt-cinq à trente, à antheres jaunes , font réunies 
par leuts filets en un cylindre creux, attaché aux 
pétales de la corolle, &c traverfé par le ftyle de l’o- 
vaire qui fe fourche en quinze à feize ftyles, cou- 
ronnés par autant de fligmates cylindriques velus. 

L’ovaire, en mûriflant, devient une capfule hé- 
mifphérique , tronquée ou déprimée en-deflus, aflez 
femblable À un trépan, d’abord verd-pâle , enfuite 
brune‘enfumée, marquée de quinze À feize canne- 
lures correfpondantes à autant de loges qui s’ou- 
vrent comme autant de capfules , chacune en deux 
valves où battans , & qui contiennent deux ou 
trois femences taillées en rein, petites, dures, 
noiïrâtres , ordinairement avortées. 

Culture. 'eft fi rare de trouver des grai- 
nes mûres fur cette plante, qu’on eft obligé 
pour la multiplier d'enlever Les drageons ou œille- 
tons qui foftent de fa fouche, & de les repiquer 
dans unterrein frais & herbeux. Elle eft commune 
à Java & à Balea, mais on ne la trouve que dans 
les jardins à Amboine, où elle fe reproduit du pied, 
fa racine mourant tous les deux ans. 

Qualités. L'anguri n'a, dans toutes fes parties , 
même dans fes fleurs , d'autre odeur que celle de 
la mauve quandonla froiffe. Ses fleurs cueillies pren- 
nent, comme lorfqu’elles fe fanent naturellement, 
une couleur brune. Elles ont une heure fixe pour 
s'épanouir ; dans les tems fereins, c’eft communé- 
ment à deux ou trois heures du foir, & elles ne 
reftent ainfi guere plus d’une heure, après quoi 
fes pétales fe recourbent en dedans , & reftent ainf 
jufqu’au' coucher du foleil où elles fe ferment en- 
tiérement, comme fubitement, pour ne plus s’ou- 
vrit. ÿ 

Ufages. Cette plante fert, comme lamauve &la 
gtimauve,en bain, en fomentation, emj lâtres & cata- 
Plafmes , pouradoucir,calmer & difipe les douléurs, 
La poudre de fes sraines fe boit à la dofe d’un 
démi-gros dans le vin contre les douleurs néphréti- 
ques. Uñe once de fes graines eft fi foporative , que 
ceux qui en prennent cette dofe ne peuvent être 
téveillés de leur fommeil qu'avec le fecours du 
vinaigre, dont on frotte leurs narines. 

Remarques. Quoique M, Burmann ait conf du, 
& M. Linné après lui, le beloëre du Malabar avec 
cette efpece , 1l ne faut-que confulter les def 
criptions & les figures de ces deux plantes pour 

Tome L \ 


ANH 453 
s’appercevoir qu’elles font d’efpeces différentes. M. 
Linné défigne celle-ci par le ñom de {da, afiatica, 
Jfoliis cordatis indivfis , Jhipulis reflexis , pedunculis 
longioribus | capfulis multilocularibus hirfutis, calice 
Brevioribus , dans la derniere édition dé fon Syflima 
naturæ ; imprimé en 1767, page 458. Mais indé 
pendamment de la confufñon que cet auteur fait ! 
de cette plante avecle beloëre, fa defcription ren- 
ferme plufieurs erreurs : d’abord le fida des anciens 
Grecs étoit le greradier ; ainfi on ne peut pas rai- 
fonnablement tranfporter ce nom à une efpece d’a- 
butilon, & encore moins à une efpece qui a déja 
un nom: en fecond lieu, il n’eft pas vrai que la 


capfule de Panguri foit plus courte que le calice 
de la fleur , elle le déborde de près de moitié, 
(M. ADANSON.) 

NHINGA , f. m. (Æif nar. Ofritholog. ) genre 
d'oifeau aquatique de la famille des cormorans , 
c’eft-à-dire, de ceux dont les jambes font entiére- 
ment emplumées, & les doigts, au nombre de qua 
tre, réunis enfemble d’un bout à l’autre par une 
membrane fort lâche. Marcorave nous en adonnéune 
aflez mauvaife figure dans fon Hifloire naturelle, du 
Bréfil, page 218 , qui a été copiée par Jonfton. 
Avi. page 149 , planche 6o. Moerhing lui donne le 
nom de prinx, Avium, page 63, & Klein celui de 
planeus Brafilienfis anhinga vocatus. Avi. page 145, 
2°.8. M. Briflon l'appelle arhinga fupernè nigricans, 
maculis albidis varia, infernè albo-argentea ; capite € 
collo fuperiore grifeo - ruféfcentibus ; gurrur: € collo 
infériore griféis , urrhopygio reétricibusque fplendidè 
rigris.…. Anhinga. Ornithologie, volume VI, page 496. 
- [left commun au Bréfil & à Cayenne, où, felon 
Barrere , il eft appellé p/ongeon ordinaire. Anhinga 
eft le nom-que les Topinambous du Bréfil lui don- 
nent, Sa grandeur eft à-peu-près celle du canard 
domeftique. Du bout du bec au bout de la queue 
il a trente-quatre pouces ; jufqu'aux bouts des on- 
gles vingt-fept pouces. La longueur de fon bec 
depuis fa pointe jufqu'aux coins de fa bouche, 
eft de deux pouces & demi; celle de fa queue, 
fept pouces & demi , de fon pied un pouce & un 
quart, de fon doigt le plus long avec l’ongle deux 
pouces & demi. Sa tête eft menue & alongée ; ainf 
que fon cou qui eft long d’un pied, Ses ailes , lorf- 
qu’elles font pliées, atteignent jufqu’au milieu de 
la longueur de fa queue ; & étendues, elles ont trois 
pieds un pouce de vol. 

La forme de fon bec eft conique, très-alongée , 
comparable à celle du bec du héron , mais 
béaucoup plus menue à proportion & extrémement 
aiguë : chaque demi-bec eft dentelé fur fes côrés 
dans fa moitié fupérieure, de dents extrêmement fines 
tournées en arriere. Sa queue eftlarge, arrondie, 
compofée de douze plumes, dont les extérieures 
font tant foit peu plus courtes. 

Ses yeux font noirs, avec un iris jaune d'or; fon 
bec gris, excepté vers fon origine qui eft un peu jau- 
nâtre. Ses pieds & fes doigts, avec leur membrane, 
font d’un gris tirant fur le jaune obfcur; fes ongles 
font gris. Les plumes qui recouvrent la rête & le 
deflus du cou font très-étroites, d’un jaune grisatre, 
& douces au toucher comme un velours ; celles du 
deffous du cou font grifes. La poitrine, le ventre, 
les cuiffes & les jambes font recouvertes de plumes 
molles & argentées. Le dos eft noir, ainfi que les 
ailes & la queue qui eft luifante, avec l'extrémité 
grife. Le commencement du dos & les ailes, font 
couverts de plumes étroites brunes, qui portent à 
leur milieu une tache oblongue d’un blanc-jaunâtre; 
celles qui bordentces plumes font blanches d'un côté 
& noires de l’autre. 

Murs. L’anhinga nage comme le plongeon fur 
les rivieres d’eau donce , où il fait, avec beaucoup 
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d’âpreté, la chaffe aux poiflons , dont ile nourtit : 
dès qu'il en apperçoit quelqu'un, il replie fon cou 
fur lui-même à la façon des ferpens , puis il darde 
fon bec qui le perce & le retire comme avec un ha- 
mecçon, au moyen des dents dont il eft armé; il 
s’en débarrafle enfuite & les prend avec fes pieds 
pour les manger. La chair de l’arhirga n'eft pas 
meilleure que celle du goëland ou de l'hirondelle de 
mer. ù x 

Remarques. Quoique cet oïfeau approche beau- 
coup de celui du Sénégal, il en differe aflez par fes 
couleurs & par la longueur de fon cou, pour en 
être diflingué comme une efpece différente. Nous 
avons cru devoir réformer, d’après la defcription 
même de Marcgrave , qui eft aflez précife, les di- 
menfons de plufeurs parties que M. Briflon paroît 
n'avoir pas faifies dans le fens de cet auteur qui n’a 
jamais voulu dire quil prenoit pour un travers de 
doigt la longueur d’un pouce, comme M. Briflon l’a 
traduit par-tout où il a parlé d’après ce voyageur ; 
ce qui donne des dimenfions peu naturelles, & par- 
là une conformation tout-à-fait finguliere à fes ani- 
maux du Brefil. (M. ADANSON.) 

ANI, £ m. (Hife. nat. Ornitholog.) oïfeau de la 
fimille des coucous ou des perroquets, c’efl-à-dire, 
de ceux qui ont, comme le perroquet, quatre 
doigts, dont deux devant & deux derriere. Les 
habitans du Bréfil l’appellent 47, felon Marcgrave 
qui en donne une ‘figure très-médiocre dans fon 
Hifloire naturelle du Bréfil, pag. 193 , laquelle a été 
copiée par Jonfton, dans fon Æifloire naturelle des 
oifeaux, pag. 132, planch. LVII. Sloane en a publié 
une figure un peu meilleure, fous le nom de mone- 
dula tota nigra, major, garrula, mandibulé fuperiore 
artuaté , à la pag. 298, planch. CCLVI, n°.1, de 
fon Æifloire naturelle de la Jamaïque. Fernandez , qui 
Va obiervé au Mexique, l'appelle du nom Mexicain 
cacalorotorl , feu avis corvina. Hifi nov. Hifpan. 
pag. 5o, chap. 182. Catesby ena donné depuis une 
figure affez bonne, mais coloriée négligemment, fous 
le nom de monedula tota nigra de Sloane, à la p£. III 
de Pappendii de fon Hifloire naturelle de la Caroline. 
C’eft le crorophagus ater, roffro breviori compreffo, 
fupernè arcuato culrato de Browne, dans fon Hifloire 
naturelle of Jamaica, pag. 474. Les François de 
Cayenne l'appellent out de petun , felon du Tertre, 
Hif. des Antilles, vol. LI, pag. 260. Enfin M. Briflon 
en a fait graver une affez bonne figure, fous Le nom 
de bout de petun ; crotophagus nigro-violaceus , oris 
pernarum obfeurè viridibus, capri puri colore varian- 
tibus ; remigibus reélricibufque nigro - violaceis . 
crotophagus. Ornithologie, vol. IF, pag. 177, planch. 
VII, fr 

L’ani a à-peu-près Le port, la figure & le main- 
tien du coucou ordinaire , qu'il égale aflez bien en 
groffeur. Sa longueur, depuis le bout du bec jufqu’à 
celui de la queue , eft de treize pouces & demi, & 
jufqu'à celui des ongles de dix pouces. Son bec 
a treize lignes de longueur depuis fon crochet 
juiqu'aux coms de la bouche > & près de dix lignes 
de profondeur ou d’épaifleur de deflus en-deflous. Sa 
queue fept pouces, fon pied un pouce & demi , le 
doigt antérieur le pluslong, qui eft l'extérieur , avec 
fon ongle , quatorze lignes ; & l'extérieur des doigts 
de derniere, qui eft aufh le plus long, douze lignes. 
Ses ailes, lorfqu’elles font pliées, n’atteignent gueres 
qu’au tiers de la longueur de fa queue ; & lorfqu’elles 
s'étendent, elles ont jufqu’à quinze pouces de vol. 

La forme de fon bec eft fort finguliere , & com- 
parable en quelque forte à celle du bec de l’alk ou 
du pingoin. Il eft court , triangulaire , extrêmement 
comprimé par les côtés qui font applatis, droit & 
arrondi en-deflous , arqué & aigu ou tranchant en- 

deflus ; de forte qu'il eft prefqu’aufli épais ou pro= 
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Fond que long, & deux à trois fois moins large. Son 
demi-bec fupérieur a le bout un peu arqué &e légére- 
ment crochu ou courbé en bas, & il eft une fois 
plus profond ou plus épais que le demi-bec inférieur. 
Sur fes côtés, à fon origine, vers le milieu de fa 
profondeur , font placées les narines, qui reflem- 
blent à deux petits trous ronds, peu profonds, ou 
qui ne communiquent point l’un avec l’autre ; elles 
font nues ou à découvert, mais entourées de plumes 
figurées en poils roides, tournés en devant. Ses 
yeux ont une grandeur moyenne , & font entourés 
dé cils fort longs & roides. Sa queue eft arrondie, 
compofée de dix plumes, dont les deux intérieures 
ou mitoyennes font les plus longues ; leurs collaté- 
rales diminuent par dégrés , de maniere que les deux 
extérieures font d’un huitieme plus courtes. 

Tout fon corps eft couvert de plumes , d’un noir 
tirant fur le violet, & entourées, excepté celles des 
épaules, celles du deflus & du deffous des ailes, 
d'une bordure large d’une ligne , d’un verd-terne, 
changeant en verd-d’airain, plus apparente fur la 
tête, le cou & la partie fupérieure du dos. Son bec, 
fes pieds & fes ongles font noirs. 

Maurs. L’ani a été obfervé jufqu’ici dans les forêts 
de toute l'Amérique chaude, depuis le Mexique 
jufqu'au Bréfil, & on le trouvera vraifemblable- 
ment jufqu’à la terre de Feu, en avançant vers le 
pole auftral. Son cri ordinaire eft fort monotone; 
1l femble prononcer les fix lettres yiiiiy d’un ton 
uniforme, en élevant feulement la voix vers les deux 
lettres du milieu. Les voyageurs nous difent que ces 
oïfeaux font de très-grands nids dans les buiffons , 
& qu'ils pondent & couvent enfemble jufqu’au nom- 
bre de cinquante dans le même nid; mais ce fait, qui 
n’a pas encore d'exemple, nous paroït au moins 
fort douteux, & il pourroit bien fe faire que les 
voyageurs, par cette expreflion, euflent voulu 
feulement faire entendre que ces animaux vivent 
comme par familles dans les buiflons où ils nichent 
fort près-à-près les uns des autres, en pondant cepen- 
dant & couvantchacun dans fon nid, L’uzine fe mange 
point, (M. ADANSON.) 

$ ANI ou ANIKAGAE , ( Géogr.) ville de la grande 
Arménie en Afie , au gouvernement de Kars, fousle 
beglierberg d’Erzerum. Ses murs font arfofés d'une 
riviere , qui defcend des monts de Mingrelie par un 
cours très-rapide. Elle fut autrefois connue fous le 
nom d’4. P, ce mot, Suppl. Elle étoit fi confidérable 
& fi forte alors, que les anciens rois d'Arménie y 
dépofoient leur trélor dans un château, que Moïfe 
de Choronnée cite fouvent dans fon Æifloire d’Ar- 
ménie fons le nom de château d’Ari. On y voit 
encore deux chauflées qui fervoient à travérfer les 
marais dont elle étoit entourée, & qui font en par- 
tie defléchés aujourd’hui. Quand les Turcs & les 
Perfes fe font la guerre, les environs d’Axi font 
aflez ordinairement le premier théatre de leurs hofti- 
lités. Ce qui donne lieu à cette circonftance, c’eft 
qu'Ani eft entre Erivan & Erzerum, qui font les 
deux principales villes frontieres d’où les armées fe 
mettent en marche de part & d'autre. Long. 70. 
lat. 41. (C. A2) 

ANIAN, ( Géogr.) nom d’un détroit célebre dons 
on a beaucoup parlé, & qu'on n’a jamais bien 
connu, Le P, Riccioli, dans fa Géographie réformée, 
publiée en 1672, dit qu’au-delà de la Californie, 
entre le royaume de Quivira & la Tartarie, fe 
trouve le détroit d’Azian, dont on ne fait encore 
rien de certain. Dans une carte gravée en 1752 par 
M. de Lifle, on voit que fon frere Guillaume de 
Lille, en 1695, plaçoit le détroit d’Anian vers 
deux cens cinquante dégrés de longitude & cinquante 
dégrés de latitude , avec cette note : on pourroit 
croire fur des conjeQures affez fortes, que le détroit 
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d'Anian fait en ce lieu la jonétion des deux mérs; & 
ille place entre la baie de Baffins & le nord de la 
Californie. Suivant les nouvelles cartes ce détroit, 
qui fépare lAfe de FAmérique, doit être vers 
oïxante - cinq dégrés de latitude & cent foixante- 
: douze dégrés de longitude : il femble autorifé par 
des voyages de Melguer en 1660, & de Defchnew 
en 1648. Voyez les Mémoires & Obfervations géogra- 
phiques, pat M. Engel, à Laufanne, 1765; les 
Voyages & Découvertes fuites par Les Ruffes, traduits 
de Muller, 1766, deux volumes; les Confidérations 
géographiques , par M. Buache ; les Mémoires de l'A4- 
cadémie des Sciences pour 1754. La France & l’Angle- 
terre ont formé des projets pour la vérification de 
ce fameux pañage, On l'appelle communément dé- 
troit du Nord, où détroit de Béering, du nom d’un 
capitaine Rufle, qu’on aflure y avoir pañlé en 1728, 
M. DE LA LANDE.) 

ANJENGO, (Géogr.) petite ville d'Afie fur la 
côte de Malabar, dans la prefqu’ile de l'Inde, au- 
deçà du Gange. Elle appartient à la compagnie des 
Indes d'Angleterre, qui y tient un comptoir, & qui 
en tire du poivre & des toiles de coton. (C. 4.) 

$ ANILLE, f. f. (serme de Blafon.) meuble de 
Yécu, en forme de deux croiflans, l’un tourné à 
dextre, l’autre à feneftre, proche lun de l'autre, 
joints par deux liftels ; de forte qu'il fe trouve un 
vuide quarré au centre. 

L’anille eft ainfi nommée , d’un fer qui fervoit 
autrefois comme un anneau autour des moyeux des 
roues, pour les fortifier, 

Vauclerois de Courmas , de la Ville-aux-Bois, en 
Champagne, d'argent à l’anille de fable. 

D’Artigoity, en la même province, d’aqur à 
Paniile d'argent. 

De Moulins de Damiette, de Beaulieu, de Vil- 
leneuve, en Poitou , d'argent à crois anilles de fable. 

CID NT) 

$ ANIMAL , ( Ordre Encyclopédique. Entende- 
ment. Raifon. Philofophie ou Science. Science de la 
nature. Zoologie. Animal.) Les chofes les plus fimples 
en apparence font fouvent les plus difciles. Rien 
n’eft plus commun que les azimaux , on en connoît 
un nombre prodigieux ; 1l paroît très-aifé d’abftraire 
ce qu'ils ont de commun, ce qui les fépare des plan- 
tes, en un mot de définir ce que c’eft qu’un animal. 

On a cru , & aflez généralement d’après Ariftote, 
que l'animal eft un être fentant; lirritabilité a été 
fubftituée au fentiment par d’autres Phyfiologiftes. 
Un grand homme diftinguoit l’animal de la plante, 
parce que fes racines font au-dedans de lui-même. 

Nous ferions aflez portés à regarder le fentiment 
comme le caractere effentiel de l’arimal; mais il 
faudroit avoir un cara@tere fenfble du fentiment 
lui-même. L'homme, qui confidere un être, & qui 
cherche à fe décider s’il faut donner le nom d’unimal 
à cet être, fe décide par les mouvemens qu'il apper- 
çoit dans cet être ; car le fentiment lui-même ne peut 
donner au-dehors d'autre figne qu’un mouvement. 

Nous convenons que tout azimal fe meut; car 
les habitans des coquillages immobiles ont leurs 
organes & leurs mouvemens, Nous faifons un pas de 

plus, & nous admettons que tout animal eft irri- 
table, & que, touché avec une force proportionnée 
à fa fenfibilité, il fe contraëte, & donne quelque 
marque de fentiment en tâchant de fe fouftraire à ce 
qui caufe fa fenfation. Peut-être y a-t-:il des excep- 
tions; car nous doutons fort de l'irritabilité des 
gallinfeétes , même pendant qu'ils vivent & qu’ils 
couvent leurs petits. Les animaux qui naïflent dans 
des matières corrompues , paflent un temps confi- 
dérable fans donner une marque de vie; mais don- 
nons cet avantage de plus à l'opinion dont nous ne 
fommes pas. 
Tome L, 
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Il ya des plantes, & en aflez grand notnbre, qui 
touchées, fe contraétent &z fe meuvent avec viva- 
cité. Omettons les nombreufes plantes fenfitives des 
pays chauds, qui certainement fuient ’attouchement 
avec autant de promptitude que les arimaux. Ne 
citons pas la plante de Amérique feptentrionale , 
qui fe ferme quand une mouche la touche, & qui 
l'écrafe & la poignarde par fes piquans. Un nombre 
très-confidérable de plantes ont une irritabilité très 
vive, dont le ficge eft dans leurs étamines, Dès 
qu'on les touche, elles fe redreflent, rompent leurs 
petits réfervoirs de pouffiere, & la répandent, Ce 
mouvement eft très-vigoureux dans plufieurs plantes 
apetales, comme dans l'ortie, la pariétaire , dans 
plufieurs efpeces de chenopodium , où nous l’ayons 
vu très-vif. Il reparoît dans un grand nombre de 
fleurs de la clafle des artichaux, 

L'animal , nous dira-t-on , fe meut de lui-même ; 
& la plante n’a pas ce droit. Revenons aux arimaux 
fimples, à la gelée vivante, qui anime les éponges, 
elle fe contratte; ’eft le feul figne de vie qu’elle 
puife donner: mais plufieurs plantes en font davan- 
tage. Les pezizes s’agitent, fe fecouent, & font 
voler une poufliere fécondante, & cette décharge 
fe tépete plufieurs fois fous les yeux de l'obferva- 
teur. Les particules fpermatiques du prêle fautent 
avec vigueur; quatre pieds qu’elles ont, fe cour- 
bent & s'élevent, & danfent fur le verre. Les 
fphæriæ ont des filets renfermés dans une coque ; 
cette coque tombe, les filets s’épanouiflent, fe dé- 
ploient ; enfermés dans un fruit ovale, ils forment 
à la fin un long duvet cylindrique. Il y a des efpeces 
de conferva, qu'un mouvement ofcillatoire agite. 
Le carpobole jette une efpece de petite bombe qui 
décrit fa parabole. En un mot il y a plufeurs plantes 
qui produifent des mouvemens vifs & réitérés, fans 
qu'il y paroïfle une caufe irritante, 

Pour la nourriture, cette loi ne regarde que les 
grands animaux. Il eft vrai que l'inteflineftune partie 
beaucoup plus effentielle que le cœur même ; il yä 
Cependant un grand nombre d'animaux trop fimples 
pour en avoir ; On ne convient pas même de la cavité 
du polype d'eau douce. Mais cette même glu ani- 
male qui vivifie les éponges , eft bien certainement 
dépourvue d'inteftins, & ne peut être nourrie que 
par fa furface , femblable en tout aux végétaux, 

Pour diftinguer donc l'animal de la plante, il ne 
fafit pas d’une obfervation ni d’un coup d'œil ; il 
faut fuivre la vie & les développemens de l’un & 
de l’autre. On trouvera alors que les mouvemens 
des plantes font plus rares & plus uniformes, qu'ils 
n'ont qu'une feule direétion, qu'ils durent moins, 
& que le repos eft l’état dominant des végétables. 

Dans les animaux le mouvement eft prefque tou- 
jours aufli conftant que la vie ; leurs organes moteurs 
ne s’épuifent pas, les contractions & les ofcillations 
des animaux les plus fimples fe renouvellent très- 
fréquemment, Si le gallinfeëte eft immobile, ce n’eft 
que dans le dernier période de fa vie ; il a été jeune, 
& il a changé de place avant de fe fixer; il a fucé la 
plante qu'il habite, il a joui du plaïir, & s'eft 
accouplé. Si quelques anguilles microfcopiques, ou 
files animaux à roue pañlent un temps confidérable 
fans mouvement, c'eft qu'ils fe trouvent hors de 
leur élément, & que l’eau néceflaire pour le jeu de 
leurs organes leur mañque: s 

Nous ne parlons ici que des animaux les plus 
fimples ; car pour les animaux des infufons , pour 
les vers fpermatiques eux-mêmes, leur mouvement 
porte le caraëtere évident de la volonté. Ces perits 
animaux nagent, ils changent de place » Us vont 
vite, ils ralentiflent leur courfe , ils prennent uné 
diredion nouvelle, & même oppolée, ils évitent la 
rencontre de leurs femblables, Plufieurs d’entre les 
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plus fimples de ces animalcules ont des queues où 
des filets, qu'ils agitent d’une maniere particuliere à 
chaque efpece, & dont ils excitent de petits tour- 
billons dans l’eau, qui eft leur élément. 

Nous ayouons donc qu'il y a des exemples où les 


bornes des deux clafles font difficiles à faifir; mais : 


l’obfervation attentive faura diftinguer ces bornes. 

On a cru depuis quelques années que la matiere 
Yégétale exaltée ou portée à un certain dégré de 
pourriture , acquéroit du mouvement & pañoit 
dans le regne animal; que cette même matiere 
ralentie ou abaiflée , redefcendoit dans la claffe vé- 
gétale. Nous ne pouvons pas nous rendre à cette 
idée, & nous ne croyons pas à ces métamorphofes. 

L'hypothefe dont nous parlons, eft fondée fur des 
faits que de très-bons obfervateurs conteftent. Des 
ÉbER qui fortent des végétaux diffous par la 
pourriture, ne font, felon M. Ellis, hiftorien de 
tant de polypes, que des fruits d’une mucor, que 
des animaux microfcopiques attaquent pour s’en 
nourrir, & qu’ils ébranlent dans Peau; mais rien 
n’empêche que dans ces infufions il.n’y ait en même 
temps une végétation & une produétion d'animaux 
microfcopiques. La végétation produit des mucors, 
des embolus, des plantes du genre des champignons, 
Les animalcules font de la clafe fimple des protées, 
des volvox de différentes efpeces, des polypes. Ces 
deux produétions peuvent fe rencontrer enfemble , 
parce qu’elles naïflent des mêmes caufes. Un certain 
dégré de putridité eft favorable & au champignon 
qui végete fur lamatiere putride, & à la mouche qui 
fe repaît du champignon. 

Nous ne faurions regarder comme des plantes, 
des petits êtres qui nagent, qui fe rapprochent du 
fond, qui s’évitent, qui remuent des bras & des 
queues. Dans des êtres auffi fimples , nons ne fau- 
tions imaginer des fignes plus expreffifs de la nature 
animale. (A. D. G.) 

ANIMAL, f. m. ANIMAUX, au plur. (zerme de 
Blafon.) on comprend fous ce mot, non-feulement 
les quadrupedes, mais même les volatiles , Les poif- 
fons & les reptiles ; onen voit de toutes les efpeces 
dans les armoiries ; ils ont chacun leur pofition & 
des termes qui leur font propres. 

Le Zion eft toujours de profil ne montrant qu’un 
œil, le bout de fa queue tourné vers le dos ; fon 
attitude eft d’être rampant, on ne l’exprime point 
parce que c’eft fa pofition naturelle dans l'art hé- 
raldique. 

Le lion paroîit quelquefois marchant, alors , on 
le nomme on léopardé. 

Le /éopard eft fouvent paflant, &c a la tête de 
front, de forte qu’il montre les deux yeux en tel 
attitude qu'il foit , ce qui le diftingue du Zoz; quand 
il eft rampant, on le nomme /opard lionné. 

Le taureau rampant eft dit furieux. 

Le éœuf & la vache font ordinairement repréfen- 
tés paffans. 

Le mouton & la brebis paflans ou paiffans. 

Le cheval qui fe promene fans harnoiïs , eft dit 
guai, s'il eft levé cabré, lorfqu'’il a tous fes harnois, 
on dit qu'il eft bardé, houfé & caparaçonné. 

Le bouc, la chevre, la licorne & les autres axi- 
maux fauvages levés , font dit fai//ans. 

Le chat levé eft dit effarouché, mais lorfqul leve 
le derriere plus haut que la tête, on le dit Aérif- 
Jonné. 

Le Zoup levé ou rampant, eft nommé raviffanr, 

Voyez l'aigle, les autres oifeaux ; le dauphin & 
les poiffons. Tous ces arimaux & autres fe trouvent 
expliqués dans un plus grand détail à leur article 
particulier, en l'ordre alphabétique. 

Le mot animal, vient du latin arima qui a vie, 
gui eft animé, (G. D. L, T.) 
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ANIMALITÉ, ff. ( Hiff.nar. Zoologie.) l’animaz 

lité eft ce qui conflitue l'animal ; mais qu’eft-ce qui 
conftitue l’animal ? quel eft le caraëtere diftin&if de 
l'arimalité ? Recherche importante dans le fyftême 
des êtres naturels ; queftion plus difficile à réfoudre, 
que ne penfent les Phyficiens qui, fe formant une 
idée de l'animal, d’après des idées particulieres,, 
prifes de quelques individus , prennent pour le ça- 
raétere eflentiel de l’animalié , ce qui n'en eft qu’une 
variation, 
… La forme, la maniere de fe nourrir, de croître 5 
de multiplier, la faculté loco-motive , le fentiment, 
voilà d’où l'on prétend tirer le ‘araêtere diftin@if de 
lanimaliré, Mais on prouve d’une maniere fenfible, 
que tout cela eft infufifant, pour le but que l’on fe 
propofe; & cette recherche nous mené À une impof- 
fibilité manifefte d’exclure raifonnablement aucun 
être naturel de la claffe des animaux. Ainfi le philo- 
fophe qui étudie la nature fent fes idées s’agrandir 
à mefure qu'il contemple plus attentivement fa 
marche , & la gradation de fes produétions, & bien- 
tôtilne voit plus qu'un feul fyftême immente , où il 
croyoit appercevoir d’abord plifieurs petits fyfté- 
mes partiaux. 

Il n’y a point de forme particuliere affeQée à l’a- 
nimal ; ilwy a point de forme particuliere exclue 
de larimaliré. C’eft ce qu’indique la variité infinie 
des formes animales ; fuivez la métamorphofe du 
prototype depuis l’huître jufqu'à la baleine, de 
puis le polype jufqu’à l'éléphant, jufqw’à l’homme, 
Non feulement la nature peut animalifer Ja matiere ; 
fous telle forme qu'il lui plaît, fans exception ; mais 
elle peut encore faire pafler un même individu 
par plufeurs formes fucceflives qui paroiffent très. 
éloignées les unes des autres, & dont pourtant & 
feconde eft engendrée par la premiere , comme elle 
engendre la troifieme. C’eft le phénomene que nous 
offre la métamophofe des infeétes. Un fait plus pars 
ticulier & plus curieux encore, eft la transformation 
des poïfons en grenouilles. On voit un petit poiflon, 
efpece de têtard, poufler fucceffivement des pattes 
perdre fa queue , & changer fa forme de poiflon en 
celle d’une grenouille. Voyez pl. I. d'Hif. nat, dans 
ce Supplément. Ce changement eft fur-tout remar: 
quable dans la grenouille d’Amboine, dont l'embryon 
eft un petit poiflon d’une figure fi déterminée , qu'on 
ne foupçonneroit pas qu'elle ne füt qu’un pañlage À 
une autre forme: c’eft un corps ramañlé , une tête 
courte , une queue longue, garnie d’ailerons remor 
tés jufques vers latête ( fig 9.) ; du refte aucune ap= 
parence de pattes, qui puifle indiquer que ce foit 
une grenouille déguifée. Bientôt l'embryon prend des 
pieds , la queue difparoît , & le poiffon eft une gre= 
nouille parfaite ( fig. 14. ). Ce n’eft pa:-là la fin de 
cette fcene changeante, Les grenouilles de Surinam, 
de Curaçao & d’autres contrées de PAmérique fe 
changent derechef en poifons. Dès qu'elles font par- 
venues à leur groffeur , il leur pouffe une queue au- 
bas de l’épine du dos, & à mefure qu’ellecroît, leurs 
pattes s’affacent, la tête change de forme ; & le natu- 
ralifte , témoin de ce phénomene, voyant un poiffon 
parfait, garni de nageoires, eft forcé de convenir que 
l'animulité eft indépendante des formes. Voyez Vars. 
GRENOUILLE, dans ce Supplément, 

Les zoophytes, animaux-plantes , ou plantes ani- 
males, font de vrais animaux, dont la forme exté- 
rieure approche plus du végétal que de l'animal, Le 
champignon marin , la plume de mer, une tige bran« 
chue, une gouffe affez femblable à celle qui contient 
la graîne des pavôts, portée fur un pédicule enraciné 
dans un morceau de rocher , font des êtres dont l'#- 
nimalité eft conftatée , & qui pourtant s’éloignent af- 
fez des formes animales ordinaires , pour qu'il foit 
alé de les confondre avec les formes végétales. Le 
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polype à bouquet reflemble plus à une fleut_ qu’à 
toute autre chofe. Auffi Marfighi a pris les petits po- 
lypes marins pour des fleurs, par une méprife qui 
portoit uniquement fur l'apparénce extérieure ; & 
"frembley a douté quelque tems de la nature des 
polypes d'eau douce. Concluons que l'animalié 
fe cache fouvent fous les formes qui femblent lui 
convenir le moins, lorfqu’on les compare à celles 
des autres animaux plus connus & plus ordinaires ; 
mais que dans le vrai, toutes les formes lui con- 
viennent, qu'elle n’en exclut aucune, en un mot, 
que toutes les formes naturelles font animales, & 
qu'il n’eft pas pofhble d'admetire la diffcrence des 
formes pour undiftinétif fufffant entre les animaux & 
lesvéséiaux.F. CHAMPIGNON marin, HOLOTHURIE 
PLUME-DE-MER , REIN-DE-MER, PRIAPE a rige déliée 
& au corps oval, MOUCHE VÉGÊTALE, dans ce Suppl. 
& l'art. POLYPES, Didionn. des [ciences , & Suppl. 

Si de l’examen des formes animales extérieures, 
nous paflons à celui des formes animales intérieures , 
c’eft-à-dire , de la ftruêture organique des animaux, 
nous nous convaincrons également qu'il n’y a point 
d’organifation particuliere affeétée à l’animal,qu’il n’y 
a point d'organifation exclue de l’arimaliré. Combien 
la fruéture organique d’une bulbe polypeufe , 
de la gallinfeéte , dela moule des étangs, & de quel- 
ques coquillages plus dégradés encore , ne s’'éloigne- 
t-elle pas de l'organifation des autres animaux que 
nous connoiflons ? {l y a certainement plus de dif- 
tance à cet égard de l’huitre à l'homme, que du po- 
lype à une moufle. Le polype à bouquet , le po- 
lype à entounoir, n’ont aucun des organes des au- 
tres animaux ; ces organes ne font donc pas effen- 
tiels à l'animal. Ils n’ont même rien de femblable ni 
d’analogue : l'aximalté w’ett donc pas attachée à ces 
organes , ni à leurs analogues, & elle peut fe pañler 
des uns & des autres. La nature peut donc animalifer 
la matiere fur un plan tout différent de ce que nous 
en favons ou pouvons imaginer , le cœur & le fang 
que ce double mufcle diftribue dans toutes les par- 
ties de la machine animale , le cerveau & la moëlle 
alongée, les veines, Les nerfs ouleurs équivalens , 
font des appartenances propres de certaines efpeces 
animales , mais ils ne conftiuent point l'arimalité ; 
auf en defcendant l'échelle univerfelle des êtres, 
avant que d'arriver au polype, nous trouvons quan- 
tité d'animaux qui manquent de tous ces organes , 
ou d’une partie, & qui n’en font pas moins des ani- 
maux. Le polype eft un animal dont la ftrudure or- 
ganique ne reflemble en rien à celle des autres ani- 
maux ; il peut de même y avoir un autre animal dont 
la ftruéture ne reflemble ni à celle du polype, ni 
à celle de tous les autres individus animés, avoués 
pour tels; & cette variation de machines animales, 
peut être portée juiqu’à une progreffon à laquelle 
il ne nous eft pas permis d’afligner des bornes. 

La nutritiondes animaux fe fait de tant de manieres 
avec tant & fi peu d'organes , avec des organes fi dif- 
femblables, qu’elle n'offre rien d'aflez conftant, ni 
d’aflez uniforme, pour en tirer un caractere diftinétif. 
L'homme commence à fe nourrir à la maniere des plan- 
tes. De quelque maniere que l'animal fe nourrie, 
que ce foit par une ouverture unique , parune bou- 
che, un bec, une trompe, ou par un certain nombre 
d'ouvertures, par des fuçoirs, des radicules,des mame- 
lons,ou par des pores difribués fur toute fa furface ex- 
térieure, cela eft fort indifférent à {on arimalité. Ce 
que je dis des organes extérieurs de la nutrition, s’é- 
tend également aux organes plus ou moinsmultipliés, 
plus où moins compoies, qui font au-dedans de l'ani- 
mal pour y préparer lesalimens &e les difpofer à l'affi- 
milation. Sûrement cette préparation exige plus ou 
moins d'appareil , de machines & d’adtion , felon la 
qualité des alimens , & l'organitation des divers 
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animaux. Maïs cet appareil d’organes cseftifs ne 
conftitue point larimaliré, & il peut y avoir une 


économie animale fi fimple , qu’elle rejette comme 


inutiles tous les vaifleaux chymiques & les menftrues 
nécefiaires à une animalité plus compofée, On peut 
donc dire quetoutes les manieres de fe nourrir peu 
vent convenir à l’eximalité qui n’en affeéte & n’en ex4 
clut aucune. 


A l'égard de l’accroiffement, il eft le mêmie dans 
tous les êtres : ils pañlent tous de l'état de germe à 
celui de développement & de perfeétion, en s'in- 
corporant la matiere de leur nourriture. 


Il y a peut-être un peu plus de difficulté au fujet 
de la génération ; mais c’eft uniquement pour le 
peuple & non pour le philofophe : pour le peuple 
qui croit que tous les animaux s’accouplent , & qui 
n'a point vu les plantes & les fofiles s’accoupler, & 
non pour le philofophe qui fait combien il ya de 
variations dans la géneration des animaux, qui a vu 
quantité de vermifieaux multiplier fans copulation, 
même fans aucune communication des deux fexes; 
des infeétes multiplier de bouture, un bouton ani- 
mal naître, croître & s'épanouir fur un trorc animal, 
le polype jetter des graines ; & poufler des rejet- 
tons; qui a reconnu le fexe des plantes, & vu les 
fleurons mâles répandre leur femence furles fleurons 
femelles , c’eft-à-dire, qui a vu des animaux multi- 
plier comme les plantes, & les plantes engendrer 
comme les animaux ; pour le philofophe qui, ayant 
étudié la nature des foihles, leur organifation fem- 
blable à celie des os , des dents, des cornes des ani: 
maux, & à celle des bois les plus durs | comime lé: 
bene & le gayac, leur torme conftante , a compris 
qu'il falloit que les pierres & les métaux vinflent de 
lemence, d’un germe où de tels êtres organiques 
fuflent ébauchés en petit; qui a récounu comment 
les pierres & les métaux jetioient leur graine ou fe< 
mence, quoiqu’on ne leur ait ponténcore trouvé de 
différences fexuelles, ainfiqu'il y a plufieurs animaux 
& végétaux dans ce cas; quia vu une infinité de fœtus 
pierreux & métalliques dans leur matrice, avec leurs 
enveloppes & placenta, qui les y a vu croître & fe 
nourrir comme les autres animaux. Ces obfervations 
ne laïffent plus aucun lieu de douter que la généra- 
tion ne foit à-peu-présæniforme dans tous les êtres 
& la différence qu'il peut y avoir entr'eux dans la 
maniere de fe reproduire , à quelque point qu’elle 
foit portée , peut au plus varier l’arimahité: mais elle 
l'étendra,au lieu de la reftreindre à une cettaine col: 
leétion d'êtres particuliers: 

La faculté loco-motive eft un fecours accidentel 
donné à quelqués êtres, pour fatisfaire leurs befoins, 
fur-tout le befoin de fe nourrir , & que par confé- 
quent ils ont reçu felon la mefure & l'exigence de 
leurs befoïns. Ceux à qui elle n’eft pas néceffaire, en 
font privés, fans changer pour cela de nature. Cars 
comme un animal qui dort, & qui pendantque le fom- 
meil enchaîne fes pieds, ne cefle pas d’être animal; 
quoïque privé de la faculté de fe mouvoir, pour 
tout letems de fonfommeil; de même une plantes 
une pierre , peuvent être regardées comme des ani- 
maux qui dorment toute leur vie. L'état de FEpos 
la négation du mouvement n'exclut pas plus Parimas 
lité que l'état de mouvement, ou la négation du repos: 


Il n’eft pas difficile de faire rentrer les végétaux 
dans la claffe des animaux. Les uns &cles autres font 
des êtres organiques , doués de la triple faculté de 
fe nourrir, de croître & d’engendrer propriétés qui 
feules conftituent l’arimaliré, 8 qu'un œil philofo- 
phe apperçoit aifément dans tous les êtres. Les 
plantes font des animaux fédentaires OU enracinés ; 
deftinés par la nature à pañler leur vie fur le point 
de la furface du globe où elles naïflent, Nous 
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avons une nfinité de fayans ouvrages fur l’anato- 
mie des plantes, leur économie, leur nutrition, 
leur accroiflement , leur génération , leur refpira- 
tion , leur tranfpiration, leur état de veille, leur 
fommeil , leurs maladies , leurs produétions monf- 
trueufes , & tous ces ouvrages conffatent l'arimaliré 
des plantes. Celle des foffiles n’eft pas auffi fenfble, 
parce qu'ils font plus bas dans l'échelle , & que leurs 
organes ont moins de rapport avec les nôtres. À une 
fi grande diftance, nous fommes moins en état de 
fair les traits d’une esimaliré fi différente de toute 
autre économie animale, Mais nos organes ne font 
pas la mefure des forces de lanature, il y a de la vie 
&c de l’aétivité , au-delà de la portée de nos fens. 
Nous favons que les pierres & les métaux fenour- 
riflent, croiffent & multiplient par un principe inté- 
rieur vital; nous leur connoiffons des facultés ; nous 
avons calculé les divers âges de leur vie. Poyez le 
livre intitulé. DE LA NATURE, tom IV. Traité de 
lanimalité, 6 l’art. REGNE ( Hifl. nat. ), dans ce 
Supplément. 


ANIMAL-FLEUR , voyez ACTINIA SOCIATA 
dans ce Suppl. 


ANIMATION, ( Méd. ls. ) On défigne par cette 
expreflion, le moment où lame s’unit au corps de 
Vembryon ou du fœtus dans le fein de la mere. Il 
importeroit peu au progrès des connoïflances utiles 
& poñitives d'entrer dans une difcuffion auffi vaine & 
auffi obfcure : il nous fuflit que le fœtus formé dans 
le fein de fa mere , foit capable de nutrition & d'ac- 
croïflement dans tous les tems lorfqu'il eft fain, bien 
formé & la mere bien conftituée. Maïs la fociété & 
la religion impofent des deyoirs d’un autre genre. 
Toute créature humaine doit être régénérée par les 
eaux falutaires du baptême , & la dignité du facre- 
ment exige décemment qu'on n'en dirige jamais 
l'emploi {ur une mafle qu'on fuppoferoit informe 
& purement matérielle, 

Cette confidération a paru fuffire aux écrivains, 
pour autorifer une recherche que le conflit des opi- 
nionsn’a pas éclaircie, Ona toujours penfé dans l’églife 
que les ames raifonnables n’exifloient point avant la 
création des corps ; il eft indutitable (dit M. Cangia- 
mila) que l'ame eft créée pour chaque corps pendant 
qu'il À encore dans le fein défa mere, Mais dans quel 
tems précis cela a-t-il lieu? Jean Marc, premier 
médecin de la ville de Prague , a prétendu que 
Tame raifonnable n’exiftoit point avant la naïffance; 
c’étoit l'opinion de Platon & d’Afclépiade , de Pro- 
tagoras & de plufeurs Stoiciens : l'enfant, difoient- 
ils, reçoit l'ame par infufion, au moment de fa naif- 
fance & lorfqu’il commence à refpirer. 


Âriftote à fixé l'animation au quarantieme jour 
pour les garçons; le vulgaire la fixe au quatre-vingt- 
dixieme pour les filles, Saint-Auguflin, & tous les 
théologiens, d’après Saint-Thomas, ont adopté le fen- 
timent d'Ariflote , qui a eu le plus grand crédit dans 
Pécole jufqw’en 1640. Il eft certain que l'embryon 
a du mouvement dès les premiers jours de la con- 
ception, Ariftote ne l'ignoroit pas; mais il diftin- 
guoit la vie végétative & la raifonnable , qui, felon 
lui, fe fuccédoient; en forte que le fœtus devoit 
d’abord être confidéré comme plante, & enfuite 
comme animal avant de pafler à la condition d’hom- 
me. Toutes les univerfités, excepté celle de Coïmbre 
(ajoute le même M. Cangiamila ) ont rejetté l’opi- 
uion d’Ariftote fur cette fucceffion d’ames. 

Plufieurs n’admettent l’arimation que quand les 
principaux membres font formés. Zacchias croit 
qu’elle a lieu au moment même de la conception. 
S. Bañile ne vouloit pas qu’on admit de diftin&ion 
entre le fœtus animé & inanimé, parce qu'il penfoit 
que l'ame étoit créée au moment de la conception, 
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On à pouffé encore plus loin le vague des préten- 
tions & des conjeëtures ; les obfervations de Leu- 
venhoeck & d'Hartfoëcker fur les animalcules fper- 
matiques, ont fait imaginer que le moment de la 
conception n’étoit point le terme de cette zrimarion. 
Kaw-Boerhaave accorde la vie & toutes fes préro- 
gatives, à celui des animaleules qui a le bonheur de 
s’infinuer dans les ovaires & de féconder un œuf; 
il fuppofe même dans ces animaux une diverfité de 
fexes , & en déduit la poffbilité d’une fécondation 
intérieure & primitive dans les animalcules femelles: 
il ofe citer férieufement un fœtus femelle , dans les 
ovaires duquel on trouva un fœtus bien formé, A 
Retzgendorf, près Hambourg, en 1672, une femme 
mit au monde une fille; fon accouchement fut labo 
rieux, Cette petite fille, huit jours après fanaiflance, 
jetta tout-à-coup de hauts cris, & parut agitée de 
convulfons extraordinaires : on la débarrafle de fes 


langes, mais quelle fut la furprife des fpe&ateurs ! 


Ils virent une petite fille que celle-ci venoït de mettre 
au monde ; elle étoit de la grandeur du doigt du 
milieu de la main, On trouva auf l’arriere-faix » Ce 
on la baptifa, & le lendemain elle mourut avec fa 
petite mere ( Barcholin, Deufing.). Ceft ici fans 
doute qu’on et effrayé du honteux délire qu’enfante 
l'abfurde crédulité des prétendus phyficiens. Graves 
auteurs, qui abandonnez les faits pour vous livrer 
aux écarts de l'imagination qui a perdu nos ancêtres, 
n'oubliez jamais ce que dit Bâcon fur les bornes de 
votre carriere ! Homo nature rinifler & interpres » 
cantum facit & intelligit, quantum de ordine nature 
opere vel mente obfervaverit, nec ampliès feir aut porter. 
Il eft utile de préfenter quelquefois de pareils exem- 
ples; ils font fentir l'extrême befoin de cette philo- 
fophie qui fait apprécier. Bartholin & Deufingius 
crurent fermement, & leur témoignage a entrainé 
ce fervile troupeau de compilateurs qui jure fur 
les autorités, 

Les profondes ténebres qui enveloppent encore 
le myftere de la génération, ne permettent pas d’af= 
furer sil exifte quelque chofe de vivant dans le 
germe des hommes , avant le moment de la con- 
ception: efl-ce par le mêlange des deux femences à 
Eftce par la fécondation d'un œuf préexiftant & 
organifé? Eft-ce par des formes ou fubftances plaf- 
tiques? Eft-ce enfin par une création nouvelle de æ 
toute-puiflance , que s’opere la génération du nouvef 
être après le coit ? Seroit-ce par le concours & la 
réunion de différentes molécules organiques déja 
vivantes ?... Toutes ces fuppoñitions, toutes ces 
pofhbilités fe lient à la queftion de l'animation, On 
conçoit que la force intérieure & adive qui déve- 
loppe, qui meut les parties du germe pour fi petit 
qu'il foit, eft la même force qui doit le mouvoir 
dans tous les tems. On eftcomme forcé d'admettre 
l'exiftence d’une ame dans l'embryon qui commence 
à vivre. ILimporte peu à l'état qui veut des citoyens 
à la religion quiveut des fideles , que ame de l’em- 
bryon foit végétative ou penfante : on fait qu'avec 
le tems & le fecours des développemens des parties, 
cette mafle organique prefque brute, deviendra, f 
rien ne s’y oppofe d’ailleurs, un être raifonnable 
& doué d'intelligence. On eft donc coupable envers 
l'état qu’on prive d’un citoyen, lorfque , par des 
moyens violens & médités, on met obftacle aux 
développemens d’un germe, On eft criminel envers 
la religion, lorfqu’on la fruftre de Pefpoir d'acquérir 
un fidele de plus, quand même on s’attenteroit que 
fur une mafle informe; & le dégré de l'attentat 
femble proportionné au dégré de probabilité que 
ce germe a pour la vie parfaite, Voyez AVORTE- 
MENT , ( Médec. leg.) Suppl, 

La difformité du germe , fon organifation peu 
avancée , n’exçufe point le crime en fon entier, 
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Voyez MONSTRES , ACCOUCHEMENS MONS- 
TRUEUX , ( Méd. leg.) Suppl. 

On voit, par ce détail, qu’à parler religienfe- 
ment, on ne peut fe difpenfer de condamner la cou- 
tume de jetter dans les ordures la petite maffe abor- 
tive, quelque peu avancé que foit le terme dela 
fauffe couche ; fouvent le fœtus vit, & par cette 
inattention on le laifle périr fans baptême. ( Arr. de 
M. LA FOSSE, doëteur en médecine. 

ANIMÉ , (ex terme de Blafon.) fe dit d'un cheval 
qui eft en ation, & qui montreun defir de com- 
battre. On le dit même de fa tête feule HCC CIE 
lorfque lœil eft de différent émail. Il porte d’or 
au cheval de fable, animé de gueules. (+) 

ANIMELLES, (Cuifine.) on appelle ainf les tef- 
ticules du bélier qui font un mets très-nourriflant & 
très-fortifiant, On les fert de trois façons. 

1°, On les coupe par morceaux, en quatre ou 
huit; on en Ôte la peau : on met deflus un peu de 
fel pilé & de farine : on les fait frire jufqu'à ce 
qu’elles foient croquantes. 

2°. On fait une pâte avec de la farine détrempée de 
bierre ou de vin, dans laquelle on met un demi 
verre d'huile avec du fel. On fait frire les animelles 
à moitié & on les met dans cette pâte, & enfuite 
on les remet frire, onles garnit de perfil frit pour 
fervir. 

3°. Enfin, on les fait mariner avec oignon, perfil, 
poivre, girofle, vinaigre & un peu de bouillon; on 
les trempe dans des œufs battus; on les pane; on 
les fait frire & on les fert garnies de perfil frit. (+) 

ANIO, (Géogr.) petite riviere connue aujour- 
d’hui fous le nom de Teveron, a fa fource au mont 
Trevi, vers les frontieres de lAbrufle, d’où elle 
coule entre la Sabine & la Campagne de Rome, 
d'où elle fe précipite avec bruit dans le Tibre à la 
Cafcata, à une diftance prefqu’égale de Rome & 
de Caftes-Giubileo; on prétend qu’il tiroit fon nom 
d’Anius, roi d'Etrurie, qui s’y noya de défefpoir 
de n’avoir pu retrouver fa fille qu'un ravifleur lui 
avoit enlevée, (T=—x.) 

$ ANIRE DE HIGÉMOR, (Anatomie. ) ce nom 
n’eft pas jufte. Les finus maxillaires ont été connus 
de tous les anatomiftes depuis Vefale » & gravés 
plufieurs fois avant Highmor, qui n’a guere ajouté 
à leur hiftoire que opération chirurgique, de percer 
lalvéole d’une dent dans la vue de faire écouler la 
matiere corrompue, qui fe feroit amaflée dans le 
finus. 

Ajoutez à fon hifloire : 

Seul des finus pituitaires il fe trouve dans le 
fœtus, il eft le plus ample de tous; fa partie pof- 
térieure eft égale , l’antérieure fe divife en plufieurs 
cellules imparfaites, 

Dans l’homme, ce finus a deux & même trois 
ouvertures : la plus connue eft un grand orifice 
irrégulier , maïs qui eft rendu à-peu-près circulaire 
par plufeurs lames offeufes , & par des membranes ; 
par la lame defcendante de la conque fupérieure du 
nez; par deux lames qui remontent depuis laconque 
inférieure, & par l’apophyfe montante de los du 
palais; le refte eft membraneux, 

La feconde ouverture de ce finus eft antérieure, 
fa cavité fe rétrecit, & forme une efpece d’appen- 
dice oblongue , qui eft divifée en cellules », qui fort 
du finus un peu plus en arriere que l’orifice du con- 
duit nazal, & qui fe porte en avant fous l'orbite, 
Cette appendice eft fermée par l'os unguis, par le 
plenum, par Papophyfe orbitaire de los dé la m4- 
choïre , &7 par une lame un peu cellulaire , qui def 
cend du labyrinthe de l'os éthmoïde à la conque 
inférieure : elle communique avec les cellules éth- 
moides antérieures & avec le finus frontal. 

1 y a encore d’autres £inus qu'on a nommés 074 
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taires : c’eft la paroi inférieure de l'orbite qui ap= 
partient à l'os maxillaire » & qui eft toute creufée 
de cellules qui deviennent plus grandes à mefure 
qu’elles font antérieures, & s'ouvrent dans une des 
cellules ethmoïdes de l’ordre des moyennes, 

Ce finus eft tapiflé d’une membrane extr mement 
väfculeufe, continue avec la membrane Pituitaire, 
mais plus mince que dans le fceptum. Nous ny 
avons jamais trouvé de glandes: fes arteres Viennent 
principalement de l'infraorbitaire & de lalvéolaire ; 
1es nerfs , des troncs qui accompagent cette artere, 
(4. 2.6.) 

ANNAMALEC, (if. de Pidol.) & ADrAMELEC 
étoient les idoles que révéroient les Aflyriens qui 
avoient la coutume barbare de leur immoler des 
viétimeS humaines. Lorfque ce culte impie eut été 
profcrit, les Sepharvites, tribu conftamment atta- 
chée aux anciennes fuperflitions, conferyerent la 
coutume de jetter leurs enfans dansle feu, en lhon- 
neur de leurs idoles; & la voix des prêtres plus 
impérieufe que Le cri de la nature » fit fervir la re- 
ligion à ces atrocités. Amnamalec étoit repréfenté 
fous la forme d'un cheval, d’un faifan ou d’une 
caille ; & Adramalec fous celle d'une mule ou d’un 
paon: aurefle, le culte de ces idoles ne s’étendit 
point au-delà des limites de VAflyrie, (T— x.) 

ANNE, (Æif. facrée.) mere de Samuel; ANNE, 
femme de 1obie l'ancien; ANNE > la prophétefe, 
dont il eft parlé dans Saint Luc; ANNE. femme de 
faint Joachim, & mere de la fainte vierge Marie, 
font Les perfonnes les plus diflinguées fous ce nom 
dans l’ancien & le nouveau teflament, F 

* ANNE, ( Æifl. d'Anoleterre, ) fille de Jacques IE 
& d’Anne Hyde , l'un & l’autre catholiques zélés, 
naquit en 1665, & fut élevée dans la religion pro= 
teftante , par les foins de Charles Il; elle avoit vu 
fon pere s’éloigner de fes états foulevés contre lui. 
Mais le roi Guillaume III > MOurant fans poftérité, 
l'avoit déclarée fon héritiere, la regardant comme 
la feule perfonne digne de tenir aprés lui les rênes 
du gouvernement, A peine eut-il les yeux fermés 
que la nation Pappella au trône d’une voix unanime d 
ioit politique ou reconnoiffance » elle s’attacha à 
fuivre le plan de fon prédéceffeur. Elle fit la guerre 
à la France, & les exploits éclatans de Marlboroug 
illuftrerent fon regne. Le commerce & la marine 
Angloïfe fleurirent : l’Ecofle fut unie à lAngleterre. 
À la paix d'Utrech, Anne fe montra Parbitre fuprême 
de PEurope ; c’eft-]à époque brillante de fon regne, 
La difgrace de Marlboroug, quel qu’en fût le motif, 
indifpofa une partie des Anglois contre la reine; le 
parlement de 1714, oubliant les bienfaits qu’elle 
avoit répandus fur la nation, la gloire qu'elle luiavoit 
acquife, &e la généreufe affeéion qu’elle lui avoit 
témoïgnée dans toutes les occafions, ‘chercha les 
occafons de la mortifier. Quoiqu’elle eût défigné 
George de Brunfwick, éleéteur d’Hanovre > pOur 
fon fuccefleur, on la foupçonna de favorifer fous 
main les p tions du prince de Galles. On la 
prefla d’appeller à fà cour le prince éleétoral: ci 
refus fembla augmenter & jufüfier les foupçons;elle 
meut plus d'autre moyen pour s’en laver ; que de 
mettre la tête de fon frere à prix. Depuis ce mo- 
ment, accablée de chagrin, elle languit jufqu'au 13 
du mois d'août de la même année, qu’elle mourut; 
digne de régner fur un peuple moins inquiet que 

nelois. 6 F 
AREA de Saturne, ( Aflroromie. ) pes phé- 

ë 15 préfente l’arneau de faturne, font 
nomenes que nous préfent D k 
très-finguliers : on le voit communément fous une 
figure ovale; mais la largeur de cette ellipfe qui dans 
certains tems eff la moi de fa longueur , diminue 
peu-à-peu , lannearne paroït prefque plus qu'une 
ligne droite, & enfin il difparoît entiérement, & 
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faturne paroît tout rond comme les autres planetes. 
Cette phafe ronde arrive tous les quinze ans, & elle 
a eu lieu en 1773, faturne étant dans le nœud de 
l'anneau. Fe 

Il peut y avoir dans la même année trois caufes 
qui occafonnent cette phafe ronde : lorfque faturne 
eft vers le 2o"edégré de la vierge & des poiffons 3 
le plan de fon anneau qui eft toujours parallele à 
lui-même , mais incliné fur l'orbite, fe trouve dirigé 
vers le centre du foleil, & ne reçoit de lumiere que 
fur fon épaffeur qui n'eft pas affez confidérable pour 
être apperçue de fi loin ; faturne alors paroît rond 
8e fans anneau. Huygens le vit ainfi en 1655 CSyf 
Saturn. ), M. Maraldi obferva auffi cette phafe ronde, 
depuis le 14 oétobre jufqu'au premier février 171$ 
( Mém. Acad. 1714, page 715 171$ , page 12 3 1716 
page 172 ). Dans certains cas, on difiingue une bande 
obicure qui traverfe faturne par le milieu, & qui 
eft formée par l'ombre de l'anneau fur fon difque 
(Mém. Acad, 1714, page 376. 

11 fuffit que le foleil foit élevé fur le plan de Par- 
meau de 8', pour qu'il paroifie éclairé ;auihi cet anneau 
ne difparoît faute de lumiere, que pendant un mois, 
c’eft-à-dire, quinze jours avant & après le paffage de 
faturne par le point du ciel qui eft à 5*20 ° ou r1° 
20° de longitude, 

L'arneau de faturne difparoît encore , lorfque le 
plan de cet anneau pale par notre œil, étant dirigé 
vers la terre ; nous ne voyons alors que fon épaif- 
feur qui eft trop petite ou qui réfléchit trop peu 
de lumiere, pour qu’on puitle l’appercevoir. M. Hein- 
fus penfe qu'il faut que la terre foit élevée de 30 ül 
ou d'un demi-dégré fur le plan de lezreau , pour 
qu'on puiffe l'appercevoir avec un télefcope de 
2 pieds, ou avec une bonne lunette de 15 pieds; 
mais je crois qu'on peut l'appercevoir à une moindre 
élévation, 

Il y a une troifieme caufe qui peut faire difparoître 
pour nous l'anneau de faturne, ceft lorfque ton plan 
pañle entre nous & le foleil; car alors fa furface 
éclairée n’eft point tournée vers nous: tant que fa- 
turne eft entre 11 * 20 ° & 5 *20° de longitude, le 
Loleil éclaire la furface méridionale de lenneau ; fi la 
terre eft alors élevée fur la furface feptenirionale, 
elle ne peut voir la lumiere de l'anneau, & ce fera 
un des tems de la phafe ronde ; ainfi l’on peut voir 
difparoître les anfes deux fois dans la même année, 
& les voir reparoître deux fois, comme on Pa véri- 
tablement obfervé ( Mém. Acad. 1716.). 

Soit LMA ( fig. 4. Planches d'A rononmie , dans 
ce Supplément), le globe de faturne, fur lequel 
on imaginera trois cercles pour repréfenter l'éclip- 
tique, l'orbite de faturne & le cercle de l'anneau. 
La ligne NM repréfente l'orbite que le foleil pa- 
roit décrire en trente ans autour de faturne; cette 
orbite eft exaétement dans le même plan, & décrite 
avec les mêmes vitefles que l'orbite de faturne vue 
du foleil. Le cercle AT SL repréfente latrace du 
plan de l'anneau fur la furface de faturne ; enfin, le 
cercle. NO 1 repréfente un plan qui pañe par le 
centre de faturne, parallélement à l’écliptique ou au 
plan de l'orbite terreftre: ce plan NO 1 prolongé 
dans l'immenfité de la fphere célefte, paile fur les 
mêmes étoiles & marque dans le ciel la même trace 
& les mêmes points que le plan de Porbe terreftre 
également prolongé. Larc NOI appartient donc à 
un plar que l'on conçoit parallele au plan de l'éclip- 
tique, faifant en N un angle de 2 ° 30 ! 20 / qui eft 
Tinclinaifon de l'orbite de faturne, à 3 °21° 31! de 
longitude pour 1750 ,comptée fur Pécliptique NO 1. 
Suppofons le nœud S de l'anneau &t de l'orbite de 
faturne, à $ ° 20° 8! pour l'année 1744, avec 
M. Heinfius, & le nœud N de faturne à 3 °21° 55!» 
la diftance $ N fera de 58°13'; fi l'on connoit 
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l'angle S, inclinaifon de l’areau fur l'orbite de fa 
turne , que les obfervations donnent de 30°, on . 
pourra réfoudre le triangle NS 0. L’on trouvera 
NO= 54°41"30" qui, ajouté à la longitude du 
nœud V, donnera pour la longitude du nœud O, 
SALONS OS OU ceft ce que MM. Maraldi & 
Heinfius appellent / longitude du nœud de lanniau 
fur l'écliprique. Maïs quoique le cercle NO 7 repré- 
fente l'écliptique, il ne faut pas imaginer que la 
terre ou le foleil décrive ce cercle réellement, c’eft 
feulement un cercle paraliele dont les pôles étant 
prolongés dans l'immenfité de la fphere étoilée, ré- 
pondent aux mêmes points que les pôles de l'éclip- 
tique, ou de l'orbite de la terre, Si l’on fuppofe a 
terre en T, avec une latitude TE, égale à celle de 
faturne vue de la terre , le point £ étant éloigné de 
fix lignes de la longitude géocentrique de faturne 
réduite à l'écliprique , telle qu'on l’obferve de la 
terre, l'arc TÆ & l'angle TO E nous feront trou- 
ver O E, & par conféquent la longitude du nœud G 
fur l'écliptique. Dans la difparition de l'anneau, ob- 
fervée au mois d'oétobre 1714, le lieu de faturne 
dans l’écliptique , oppofé au point £, étoit de 5 ® 
19° 15! vu de laterre, fuivant M. Maraldi. La lati- 
tude {eptentrionale ET de la terre , égale à celle de 
faturne, éroit 1° 51°; d’où l’on conclut le côté 
EO=3°3',& la longitude du nœud O 3 16° 12°. 
Ces déterminations donnent aufli un moyen de trou- 
ver le nœud S$ de Panneau fur orbite de faturne ; 
car dans le triangle S O N, fuppofant l'angle $ & 
l'angle N connus, & la diftance O N du nœud N de 
l'orbite au nœud O de l’'arneau fur l’écliptique, auffi 
connue, on trouve SN qui, ajouté à la longitude 
du nœud N de lorbite de faturne, donne celle du 
nœud S de l'ezrean fur l'orbite de faturne. 

Dans la détermination du nœud de l'anneau, om 
fuppofe connue fon inclinaifon , parce qu’une petite 
incertitude fur l'inclinaïfon n’empêcheroit pas qu’on 
ne déterminât fort bien le lieu du nœud. Paflons 
atuellement à la recherche de cette inclinaifon: 
lorfque faturne eft le plus éloigné du nœud de l'az- 
eau, & que la terre eft la plus élevée au-deflus du 
plan de l'anneau , il nous paroït fous la forme d’une 
ellip{e, dont le petit axe eft la moitié du grand, du 
moins en réduifant Les obfervations au centre du 
foleil ; ainfi, en fuppofant l'anneau ablolument cir- 
culaire , il faut que ton inclinaifon foit de 30 ° fur le 
plan de l'orbite de faturne, pour paroïire fous cette 
forme ; par-là il eft aïfé de favoir quelle doit être 
l'inclinaifon de cet azneau fur le plan de l'écliptique; 
car dans le triangle NO S on connoît l'angle N, la 
diflance NS des nœuds & langle S ; on aura facile- 
ment l'angle O qui eft de 31 ° 20"; mais nous n’ob- 
fervons jamais l'anneau d’une fi grande ouverture, à 
caufe de la latitude de faturne, 

IL eft aifé de déduire de ces principes la figure de 
larneau pour un tems donne , car elle ne dépend que 
de l'élévation de la terre fur le plan de cet anneau. 
Soit Z le lieu de la terre oppofé à la longitude géo- 
centrique de faturne, BF la latitude de la terre vue 
de faturne , égale à la latitude de faturne vue de la 
terre , mais de dénomination contraire , © F la dif 
férence entre la longitude de la terre vue de faturne 
& celle du nœud de l'anneau fur l'écliptique ; dans re 
triangle FBO, lon cherchera B O, & Pangle O, la 
fomme ou la différence de BO F & de l'angle S o F 
inclinaifon de l'anneau fur l’écliptique de 3 Le 1 
donnera l'angle SO B ou G O B ; dans le triangle 
BOG, lon connoît l'hypothenufe O 2, & l'angle 
BOS, l'on cherchera Ê G qui eft la latitude de la 
terre, par rapport à l’erneau, vue de faturne, ou 
l'élévation de la terre au-deflus de l'anneau. | 

Par le moyen de l'élévation de notre œil fur le 
plan de l'anneau, on trouve la figure de lParneer, 

ou 
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ou le rapport des axes de fon ellipfe apparente pour 
un tems quelconque; car le grand axe eft toujours 
au petit,.comme le rayon eft au finus de l'élévation 
ou dé l'obliquité. 

L'élévation du foleil au - deflus du plan de ler 
neau elt plus aïfée à calculer, Suppofons le foleil en 
€{ur l'orbite qu'il paroît décrire autour de faturne, 
larc CD perpendiculaire fur l'anneau LS 4, CD eft 

» la latitude du foleil, par rapport à anneau qui fe 
trouve en difant : Le finus total eft au finus de la di- 
ftance héliocentrique CS de faturne au nœud $ de 
anneau, mefurée fur l'orbite de faturne MCSN, 
comme le finus de l'angle S 3x ° 20' eft au finus de 
C2 qui eft l'inclinaifon du rayon folaire fur le plan 
.de l’arneau , ou l'élévation du foleil, par rapport 
à ce plan, De-là on pourroit conclure les tems où 
l'angle de cette inclinaïfon eft aflez petit, pour qué 
le foleil ne puifle plus éclairer fenfiblement une des 
furfaces de l’enneau, & nous le rendre vifble. On 
peut auili par les mêmes principes réduire les obfer- 
vations qu’on en fait fur la terre à celles qui auroient 
lieu pour un oblervateur fitué dans le foleil, & trou- 
ver l’inclinaifon de l'anneau fur l'orbite de faturne 
qui eftde 30°, tandis qu'elle eft de 3 1 ° 20 fur l'éclip- 
tique. 

L’annéau de faturne eft une efpece de couronne 
plate, fort mince , mais comprife entre deux céreles 
concentriques , dont le plus grand a environ 42 ! de 
diametre, tandis que le globe de faturne en a 18, 
c’eft-à-dire, qu’ils font entr’eux comme 7 eft à 3, le 
cercle intérieur à 30! de diametre ; ainfi la largeur de 
la couronne eft de 6 ltout autour, de même que 
l'efpace vuide compris entre faturne & l'anneau, & 
les rayons des trois cercles font de 9,15" & 21", 
réduits aux moyennes diffances de faturne à laterre 
ou au foleil, car il y a un dixieme de différence, fui- 
Vant les divers tems de l’année ; la largeur de cette 
couronne ou l'épaiffeur des anfes eft divifée en deux 
parties dont lintérieure paroît avoir une lumiere 
continue fans interruption ; la partie extérieure pa- 
roît divifée par anneaux concentriques , fuivant 
M. Short. L’anneau de faturne paroît n'être pas exac- 
tement plan, car M. Maraldi obferva qu'une des 
anfes difparoïfloit avant autre , & M. Heinfius affure 
que le 29 novembre 1743 , l'anfe orientale étoit 
plus courte que l'autre; ce qui femble annoncer qu'il 
y a un peu de courbure dans l’ennean, 


Jai dit que l'anneau eft comme un plan ou un 
corps très-mince; en effet, quand il eft dirigé vers 
nous & que fon plan pañle par notre œil, nous ne 
diflinguons rien; nous le perdons de vue, parce 
qu'il n’y a pour lors que fon épaifleur quife préfente 
à nous, & elle eft trop petite pour être diftinguée: 
il eft vrai qu'alors on voit l'ombre de l'anneau fur le 
difque de faturne , parce que le foleil l'éclaire obli- 
quement & qu'il y a par conféquent une ombre plus 
large que celle de Pépaifleur de l'anneau; mais quand 
l'anneau eft dirigé vers le foleil & que {on épaifeur 
feule eft éclairée, ïl difparoït également ; ce qui 
prouve que cette épaifleur ef fort petite, c’eft-À. 
dire , infenfible pour nous ; car elle pourroit être de 
1rois à quatre cens lieues, fans que nous pufons la 
diffinguer , le diametre réel de l'anneau étant de 
67518 lieues, & un quart de feconde étant infenfble 
fur une planete aufñ peu éclairée. ( M. DE 14 
LANDE.) 

ANNEAU du Pécheur, ( Hifi. eccléf. ) eft le fceau 
dont le pape {celle tous les brefs apoñtoliques. Ce 
anneau S'appelle anneau du pécheur, parce qu’on 
fuppofe que S. Pierre qui étoit pêcheuf , en a uféde 
premier pour {celler ces brefs apoñtoliques, & que 
les papes s'en fervent apres lui Cependantles auteurs 
judicieux s'accordent tous qu'il n'y a qu'environ 409 
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ans que ce terme eft.en ufage, Ce fceau à Pimage de 
S. Pierre: 

Aufü-tôt que le pape a rendu l’efprit ; le cardinal 
camerlingue en habit violet, vient, accompagné des 
clercs de la chambre en habit noir, reconnoitre le 
corps du pape : 1 d’appelle trois fois par {on nom de 

apième, à fait drefier un acte fur {a moft par les 
protonotaires apoftoliques, Là-deflus il prend du 
maitre de la chambre du pape l'anneun du pécheur, 
pour le faire rompre ; & ce fceau celle jufqu'après 
Péleétion du nouveau pape, (+) 

ANNEAUX de Samochrace, ( Hift. anc. ) annuli 
Samotkracii ferrei ; c'étoient des efpeces de talifmans 
que la fuperftition avoit inventés, & que limpofture 
accréditoit : On graVoit fur ces anneaux des carattez 
res magiques, & on y enfermoit de l'herbe coupée 
en de certains tems, ou de petites pierres trouvées 
ous de certaines coniteilations. Ceux qui portoient 
ces anneaux Îe croyoient à l'abri de toutes fortes de 
revers, & aflurés du fuccès de tout ce qu’ils entre= 
prenoient ; on les appelloit Samothraciens, parce qué 
les peuples de cetie ile s'appliquoient particuliéres 
ment à étudier les fecrets de la nature. (Li 

$ ANNECY, ( Géogr.) ville du duché de Savoié 
dans le Genevois , à fept lieues fud de Geneve & à 
cinq nord-oueft de Chambery. Elle eft fur la riviere 
de Sier au bord du lac qui porte fon nom. La ville eft 
aflez grande & aifez commode; il ya un château, plu: 
fieurs égliles , quelques couvens & une commanderie 
de l'ordre de $, Jean, C’eft, depuis 1535, la retraite 
de l’évêque & des chanoines de Geneve qui furent 
chafés de cette ville proteftante, Le lac d'Annecy peut 
avoir quatre ou cinq lieues de longueur & un peu 
plus d'une demi-lieue de largeur ; il eft entre de 
hautes montagnes prefque toujours couvertes de 
neiges : on dit qu'il eft fi profond en quelques en- 
droits, que l'on n’a pas pu encore en trouver le 
fond. Long. 27, 40. lac, 45, 40. (CA) 

$ ANNELET ,{. m, annelus, Crerme de Blafon. } 
pett anneau qui meuble l’écu; les amnelers font fou: 
vent en nombre, & repréfentent Les anneaux des 
anciens chevaliers, 

Les annelers font des marques de jurifdi&ion, de 
grandeur & de nobleffe, 

Ce mot vient du latin zrne/us, anneau, 

; Longperier de Corval, diocee de Rouen; d’agur 
a trois annelets d'or. 

De Coetmen en Bretagne ; de gueules à renfannes 
lets d'argent, 

Vieuxpont de Fatouville, diocefe de Seez; d'ar- 
gent à dix annelets degueules,3,3,3,6 1: (G:D.L, Re) 

ANNIBAL , (Æifl. des Carhaginoïs. }dont Le nom 
réveille en nous l'idée d’un génie fair pouf la guerre, 
éroit de la famille Barça, la plus illufre de Car- 
thage. Ji n'avoit encore que fept ans, lorfque fon 
pere Amilcar, le plus grand capitaine de fon fiecle, 
lui fit jurer fur les autels des dieux, proteéteurs de 
Carthage , une haine éternelle éontre les Romains, 
Èt jamais ferment ne fut plus religieufement rempli 
Annibul élevé fous la tente de fon pere:, fe familia= 
rifa avec tous les périls ; les fatigues du camp forti- 
fierent {a vigueur naturelle, les combats furent les 
amulemens de fa jeunefle ; fon éducation toute guer- 
ricre développa le germe d'héroïfme renfermé dans 
foname, & la nature fembla lui avoir révélé des 
fecrets que les hommes ordinaires n'apprennent 
qu'avec les fecours de l'expérience. Amilcar tué dars 
les bras de la victoire , furvécut à lui-même dans un 
fils qui avoit le feu de fes regards, la fierté de fes 
traits & de fa démarche. Ce grand homme fui lai 
pour héritage fon intrépidité tranquille, {on définté- 
reliement œ fes inchnations belliqueufes, fà capa- 
cité, & iur-tout fa haine contre les Romains. 

Hanaon, chef de la faction oppofée à la fimilie 
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Barca, regarda toujours la guerre comme deftruc- 
tive dans une république commerçante. La fa&ion 
Barcine étoit perfuadée que c’étoit par les armes 
qu’on pouvoit aflurer les profpérités publiques, en 
fe rendant redoutable à fes voïfins. Afdrubal, gendre 
d’Amilcar , & fon fuccefleur dans le commandement 
de l’armée d’Efpagne, pria le fénat de Carthage de 
lui envoyer Anribal, âgé de vingt-deux ans, pour le 
perfeétionner dans l’art de la guerre. Hannon s’op- 
pofa à cette demande, prévoyant que le feu de ce 
jeune courage alloit allumer un incendie difüicile à 
éteindre ; fon oppoñition fut impuiflante, Azibal 
partit pour faire l’effai de fes talens fous fon beau- 
frere. Après la mort d’Afdrubal tous les yeux fe 
fixerent fur lui. Les vieux foldats qui avoient com- 
battu & triomphé fous fon pere, le demanderent 
pour marcher à leur tête, & le choix de Parmée fut 
confirmé par le fuffrage du fénat. La conquête de 
Sagonte fut le prélude de fes viétoires : cette ville 
alliée des Romains, étoit la feule qui eüt confervé 
fon indépendance. Annibal ne voulut pas laifler fub- 
fifter ce monument de la liberté qui fembloit repro- 
cher aux autres villes la honte de leur fervitude. Ce 
fiege mémorable eft un trifte & fublime témoignage 
de ce que peut fouffrir un peuple fier qui combat 
pour fon indépendance. Les Sagontins aimerent 
mieux mourir libres que de vivre efclaves : toute la 
jeunefle moïflonnée dans les premieres attaques ne 
laiffa à cette ville pour défenfeurs que des femmes 
& des vieillards à qui Arribal offrit de conferver 
Ja vie ; mais ces furieux aimerent mieux s’enfevelir 
fous les ruines de leurs remparts, que de laïfler un 
monument de la clémence de leurs vainqueurs: ils 
portent leur or & tout ce qu’ils ont de plus précieux 
dans la place publique; ils allument un bûcher & fe 
précipitent au milieu des flammes avec toutes leurs 
richefes. 

La ruine de cette ville fut la femence de la fe- 
conde guerre punique. Les Romains, vainqueurs des 
Carthaginoiïs dans la Sicile & la Sardaigne, parurent 
à Annibal des ennemis faciles à vaincre au fein de 
l'Italie, Hannon, perfécuteur déclaré de la fa&ion 
Barcine, ne vit dans ce projet que l'ivrefle d’un 
jeune préfomptueux qui croyoit pouvoir tout exé- 
cuter ; parce qu'il ofoit tout concevoir. Arnibal qui 
fe voyoit calomnié dans fes motifs, ne crut trouver 
de meilleure apologie que dans fes viétoires. Son en- 
treprife étoit audacieufe, & il ne pouvoit trouver 
de modele que dans Pyrrhus, dont le début avoit 
été brillant, mais qui avoit été trop malheureux 
pour faire naître l'envie de limiter. Anribal veut 
d'autre guide que fon génie , & c’eft lui feul que doi- 
vent confulter les intelligences privilépiées qui n’ar- 
rivent à leur but qu’en fuivant des fentiers qui n’ont 
point encore été apperçus, parce qu'ils métoient 
point frayés. Rien ne prouve mieux la fécondité de 
fes reffources , que les moyens qu'il employa pour 
préparer fes fuccès & pour en aflurer la durée : c’eft 
dans tous ces détails préliminaires qu'il faut chercher 
le grand homme qui échappe aux yeux vulgaires 
faciles à éblouir par Péclat des fuccès, Son premier 
foin fut d’éteindre dans le foldat cet attachement pu- 
fillanime qui nous rappelle fans cefle vers les lieux 
qui nous ont vu naître: il leur exagéra les richeftes 
de l'Italie qui devoient être leur récompenfe. Rien 
n'infpire plus de confiance en nous que d'en avoir 
dans les autres, il parut afluré de la fidélité de fes 
foldats ; il leur permit d'aller faire leurs adieux à 
leurs parens , dont ils alloïent être pour long-tems 
éloignés, en leur faifant promettre de fe rendre fous 
leurs drapeaux au retour du printems. Îls furent 
fideles à leur engagement & tous eurent le même 
£empreflement. 

Lorfqu'il fit la revue de fon armée, il s’apperçut 
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que quelques-uns murmuroient d’avoir les Alpes à 
traverfer , & fur-tout d'abandonner leur famille pour 
aller chercher les périls dans une terre étabgere. 
Sept mille de ces murmurateurs furent: ficeñciés 
avec ignominie, & l’armée moins nombreufe n’en 
fut que plus redoutable, parce que la lâcheté eft 
contagieufe. Ce fut dans le choix des nations dont il 
forma fon armée, qu'il montra le plus de difcerne- 
ment, La Numidie &t l'Efpagne renommées par la 
bonté de leurs chevaux, furent les pépinieres d’où 
iltira fa cavalerie. Les îles Baléares lui fournirent 
des frondeurs, & la Crete des archers. Chaque peu- 
ple fut mis dans l’exercice de fon talent ; il arma fes 
foldats à la Romaine, & ne rougit pas d'emprunter 
de fes ennemis le fecret de Les vaincre. Avant de s’é- 
loigner, il pourvut à la défenfe de Carthage, en 
tranfportant les Efpagnols en Afrique &c les Africains 
en Efpagne, afin que les deux nations’euffent des 
gages réciproques de leur fidélité. 

Annibals’aflura de l'amitié de tous les petits rois 
dontil avoit les états à traverfer, Il fe mit en marche 
avec une armée de quatre-vingts mille hommes de 
pied, de douze mille chevaux & de trente-fept élé- 
phans. La religion qui fert la politique des grands, 


‘fut encore employée à élever le courage des foldats; 


il fit publier qu’il avoit vu en fonge un jeune homme 
d'une taille extraordinaire, que Jupiter envoyoiït 
pour le conduire en Italie : ce menfonge ne trouva 
point d'incrédules. Son armée étoit un affemblage 
d'hommes dont la guerre étoit l'unique reflource. 
La plupart qui avoient combattu ‘fous Amilcar, fe 
flattoient de vaincre encore fous fon fils. La licence 
eft bannie du camp, & le nécefäire fe trouve fous 
la tente où l’on ne connoît pas le fuperflu. Les petits 
fouverains des Pyrénées & des Gaules qui ont à né- 
gocier avec lui, n’exigent que fa parole pour gage 
des traités. Sa franchife militaire infpireune confiance 
qui réfute les calomnies dont les écrivains Romains 
ont flétri fa candeur. Les rois qu'il ne peut s’attacher 
par des bienfaits éprouvent fes vengeances; quoiqu'il 
évitât de multiplier fes ennemis, il eut toujours à 
combattre jufqu’à fa defcente dans ltalie : fon.efprit 
fécond en inventions , fe manifefta dans les moyens 
qu'il employa pour faire pañer le Rhône à {es élé- 
phans. Son armée tombe dans le découragement, à 
la vue des Alpes couvertes de neiges & de glaces. 
Les habitans , avec leur barbe fale & longue, étoient 
vêtus de peaux, & reffembloient plutôt à des ani- 
maux féroces qu’à des hommes. Ils avoient tout à 
craindre des Allobroges , habitans de ces montagnes 
arides & glacées, quifeuls en connoïfloientles abimes 
& les défilés. Le général Carthaginoïs frappé de leur 
pauvreté, les crut plus acceflibles à la féduétion de 
fes préfens; mais ils affeëterent d'être généreux & 
défintéreflés, afin qu'il ne fe précautionnât point 
contre le defféin qu'ils avoient formé de s'enrichir 
de toutes fes dépouilles. Ils le fuivirent dans {a mar- 
che, & ils fe tinrent le jour perchés fur la cime des 
rochers, d’où ils rouloient des pierres qui écrafoient 
dans leur chûte les hommes & les chevaux, Leurs 
hurlemens devenus plus affreux par l'écho des mon- 
tagnes , effrayoient les bêtes de fomme qui fe préci- 
pitoient dans les abîmes avec le bagage. Anribal 
s'étant apperçu qu'ils quittoient leurs rochers pen- 
dant la nuit, profita des ténebres pour s’en empa- 
rer, & quand à la renaifflance du jour ils vinrent 
pour reprendre leur pofñition ordinaire, ils furent 
étonnés de voir les Carthaginois maîtres des hauteurs 
qui dominoient fur leurs têtes. 

Annibalforti de ce danger, eut de nouveaux com2 
bats à foutenir contre une nation Gauloife qui avoit 
formé des établiffemens dans ces lieux difgraciés de 
la nature. Ces Gaulois tranfplantés avoient fubfti- 
tué à la candeur de leur premiere patrie les rufes 
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jtaliennès : ils s'offrirent à lui fournir des guides qui 
Vengagerent dans des défilés oùtous les Carthaginois 
euflent péri fous un général moins fécond en ref- 
fources. Après neuf Jours de marche, fon armée 
épuifée de fatigues, arrive au fommet des Alpes, 
d’où elle découvre les plaines riantes & fertiles de 
l'Italie. Cette armée nombreufe & brillante, en par- 
tant de la nouvelle Carthage, fe trouva réduite à 
vingt mille hommes en entrant en Italie : il n’avoit 
alors ni places, ni magañns, nialliés ; toute fa con- 
fiance étoit dans la bonté de festroupes, dans la fu- 
périorité de fes talens.1Si on lui eût fourni une flotte 
pour tranfporter fes troupes, on eût prévenu la 
perte que devoit naturellement caufer une marche fi 
longue & f pénible ; mais Carthage follement am- 
bitieufe avoit négligé fa marine au moment même 
qu’elle avoit eu la vanité d’être conquérante, 

Annibal ne pouvoit réparer fes pertes qu’en fe 
faïfant des alliés, IL publia qu'il n’étoit venu dans 
Pitalie que pour laffranchir du joug de fes tyrans, 
motif dont fe couvre lambitieux & qui féduit tou- 
jours un peuple chargé de fers. Turin rejetta fon 
amitié , elle en fut punie par le carnage de fes habi- 
tans. Cette févérité lui parut néceffaire pour déter- 
miner les efprits flottans entre les Romains & lui : 
on croit aifément que celui qui punit eft le plus fort. 
La cruauté , fi l’on en croit les hiftoriens Romains, 
lui étoit naturelle; mais il paroît qu’elle lui fut inf- 
pirée par la politique. Il fut cruel quand il fut dans 
la néceffité de l'être; mais toujours maître de fes 
penchans , il fut généreux & clément pour le fuccès 
des affaires, & fon caraétere fut toujours affervi à 
es intérêts. Les Gauloisennemisfecretsdes Romains, 
dont ils avoient à fe plaindre, penchoient pour les 
Carthaginoïis qui pouvoient les venger ; mais ils 
n’ofoient fe déclarer avant que la viétoire eût décidé 
du fort des deux peuples rivaux, Azzibal réduit à la 
néceflité d’être heureux dans la guerre , ne pouvoit 
fe difimuler qu'une feule défaite décidoit de fa ruine, 
& qu’il lui falloitune continuité de viétoires pour fe 
maintenir dans une terre étrangere. Les Romains en 
temporifant lauroient ruiné infenfblement : mais 
leurs généraux qui avoient plus de courage que’ de 
capacité, auroient cru blefler la gloire de la répu- 
blique, s'ils n’avoient accepté la bataille que les 
Carthaginois leur préfenterent. Les deux armées en 
vinrent aux mains fur les bords du Teflin. Arribal 
avant d'engager lation, immole un agneau dont il 
écrafe la tête, en conjurant Jupiter de l’écrafer de 
même , sl wabandonnoit pas à fes foldats tout le 
butin, promefle bien féduifante pour des hommes 
qui fafoient la guerre moins par un motif de gloire, 
que pat un fentiment d’avarice. La viéoire fe dé- 
clara pofä;les Carthaginois, & ce furent les Numi- 
des qui eurent tout l'honneur de cette journée. Les 
anciens Romains faifoient confifter leurs forces dans 
l'infanterie, & leur mépris pour la cavalerie fubffta 
jufqu’à la guerre de Pyrrhus qui, avec fes efcadrons 
Theflaliens, leur fit changer de fentiment. La cava- 
lerie Numide d'Aznibal infpira tant de terreur aux 
légions , qu’elles n’oferent plus defcendre dans la 
plaine pendant tout le cours de cette guerre. 

Dès qu’Annibal fut heureux, fon alliance fut re- 
cherchée. Les Gaulois furent les plus emprefés à 
fe ranger fous fon drapeau , & Rome fe vit pour la 
premiere fois abandonnée de fes alliés. Le conful 
afoibli par leur défe&ion, fut dans Pimpuiffance de 
tenter la fortune d’un nouveau combat, il fe re- 
trancha fur une hauteur inacceflible à la cavalerie; 
fon arriere-garde eût été défaite dans fa marche Hart 
les Numides ne fe fuffent occupés à piller le camp 
qu'il venoit de quitter. Aaribal, laborieux & tou- 
jours occupé dans fon loïfir, étudia le caraétere du 


nouveau général qu’on venoit de lui oppofer. Cétoit 
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le conful Sempronius dont la fougue impétueufe 
auroit fait un foldat intrépide & qui n’avoit aucun 
des talens d’un général. Quelques avantages mal 
difputés augmenterent fa vanité ; & dès qu'il fe crut 
redoutable, il agit fans précaution. Ce fut en irritant 
fon orgueil qu’Arnibal Vattira dans des embñches 
qui coûterent cher aux Romains, à la journée de 
Trebie, Ce fut dans cette occafion qu'il fe montra. 
fupérieur à lui-même : il füt vainqueur, parce qu'il 
employa tous les moyens qui aflurent les viétoires ; 
habile à choifir fon camp & À profiter de tous les 
avantages du terrein, il dirigea tous les mouvemens 
de fon armée avec le même calme que s'il eût été 
dans le filence du cabinet: Ses plus brillans fuccès ne 
pouvoient que l’afoiblir, &:en étendant fes con- 
quêtes, il divifoit fes forces pour contenir les peu= 
ples fubjugués. Il s'arrêta dans le cours de fes prof- 
pérités pour fe fortifier par de nouvelles alliances. 
Ce fut alors qu'il fe montra auffi grand politique 
qu'il étoit habile général; il ufa de la plus grande ri- 
gueur envers les Romains prifonniers; mais généreux 
envers leurs alliés, il les renvoya comblés de pré- 
fens pour mieux les détacher dell'amitié de leurs ty- 
rans. Ce fut par cette conduite qu’il fe montra biem 
fapérieur à Pyrrhus qui ne fut généreux qu’envers 
les Romains, & qui ne maltraita que leurs alliés. 

Les Gaulois fatigués de nourrirune armée d’étran- 
gers fur leurs terres, murmurent de fupporter tout 
le poids de la guerre. Il eft difficile de faire fubfifter, 
une armée fur les poffeffions de fes alliés, à qui lo 
doit toujours des ménagemens. Anribal pour faire 
cefler d’auff juftes plaintes , tourna fes armes contre 
la Tofcane. Il lui fallut traverfer des marais dont les 
vapeurs meurtrieres lui enleverent beaucoup de 
foldats; & comme il donnoit À tous exemple de læ 
fatigue & de la patience, il perdit un œil dans cette 
marche pénible : il choïfit fon camp dans une plaine 
vafte & fertile qui pouvoit fournir aux hommes & 
aux animaux des fubfftances: abondantes & faciles 
Rome lui avoit oppofé un général vain & audacieux 
qui, admirateur de lui-même, fe croyoit l'arbitre 
des événemens. Annibal connoïffant l'efprit fuperbe 
de Flaminius , irrita fa témérité préfomptueufe en. 
brilant à fes yeux les villages des alliés des Romains. 
Le conful, témoin impatient de tant de ravages 
s’abandonna aux faillies de fon courage imprudent x 
il prit la réfolution de combattre, & c’étoit où vou- 
loit le réduire Anzibal qui n’avoit que lalternative 
ou de vaincre ou d'abandonner l'Italie, L'action s’en- 
gagea près du lac de Trafimene, & le conful impru- 
dent perdit la bataille avec la vie. 

Après la journée de Trafimene, Rome créa un 
diétateur qui, par caraétere & par fyflême, s’écarta 
des maximes de ceux qui l’avoient précédé dans le 
commandement, Avant de fe livrer à l'ambition de 
vaincre, il prit toutes fortes de précautions pour 
n'être pas vaincu ; il falloit raflurer les foldats épou- 
vantés par trois fanglantes défaites. Il releva leur 
courage avant de s’expofer à en faire l'expérience: 
telle fut la conduite du diftateur Quintus Fabius _ 
homme froid & réfléchi qui préféroit l’utile à l'éclat. 
On lui avoit donné pour général de la cavalerie 
Marcus Minutius, homme plus violent que coura- 
geux, qui mettoit de la hauteur où il falloit de la fa- 
gefle, de l'audace où il falloit de la circonfpeétion, 
Fabius, revêtu d'un titre flérile, gémifloit fur, fa pa- 
trie qui proflituoit fa confiance à un téméraire qux 
l'éblouifloit par l'éclat de fes promefles. Annibal ne 
fut pas long-tems fans s’appercevoir de loppoñition 
de leur caractere ; il préfenta plufieurs fois le combat 
à Fabius qui jamais ne fuccomba à la tentation de 
l'accepter. Minutius au contraire regardoit ces défis 
comme autant d’affronts faits au nom Romain, 6e il 
taxoit de Jâcheté la circonfpeétion du didtateur, 
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Annibal,ingénieuxà rendrelaréputationde Fabiusfuf 
ete, porta le fer & la flamme dans le plus beau pays 

de Fltalie, & refpeéta les domaines du diétateur,pour 
faire foupçonner qu'il étoit d'intelligence avec lui; & 
tandis qu'iltravaille à le décrier, il exalte les talens 
de Minutius qu'il affecte de craindre. Il engageoit de 
fréquentes efcarmouches, où il laïfloit prendre au 
général de la cavalerie une petite fupériorité qui 
augmentoit fa préfomption & fon crédit parmi les 
Romains qui, en effet éblouis par fes fuccès , parta- 
gerent le commandement , $& chacun eut fon camp 
féparé. Le fénat fut dirigé dans cette occañon par 
Annibal qui fous fa tente fembloit préfider aux déli- 
bérations des Romains. Dèsque Minutius eut fon 
camp féparé , il crut pouvoir exécuter tout ce qu’il 
ofa concevoir; Anribal s’en approcha &c fut Patti- 
rer au combat, en paroïflant vouloir l'éviter. Minu- 
tius y eût péri avec toute fon armée, fi Fabius qui 
devoit être fon ennemi, n’eût été affez généreux 
pour le dégager. L 

Varron, cenfeur amer de la fage lenteur de Fabius, 
fut nommé conful pour l’année fuivante. C’étoit un 
homme exercé dans lestumultes populaires, où l'au- 
dace & l'inquiétude de l'efpritufurpent la réputation 
qui n'eft due qu’à la fageffe & aux talens. Entraîné 
par l'agitation de fon caraétere, ilne favoit rien pré- 
voir , ni rien craindre. On lui avoit donné pour colle- 
gue Paul Emile, dont l'intrépidité fage & tranquille 
étoit dirigée par la prudence. Leurs avis étoient tou- 
jours oppofés;l’un, impatient & bouillant, cherchoit 
Poccañon de combattre ; l’autre, circonfpeét fans ti- 
midité, attendoit les moyenside vaincre. Comme le 
commandement étoit alternatif, Varron faïfit le jour 
oùl’armée étoit à fes ordres pour engager la célebre 
bataille de Canne. Le fuccës mit le comble à la gloire 
d’'Annibal, Trente mille Romains expirerent fur le 
champ de bataille , & dix mille furent faits prifon- 
niers : jamais viétoire ne fut plus complette. Ce jour 
eût été le dernier des Romains, fi Æzmibaleüt pour- 
fuivi fes avantages , en marchant droit à Rome. Ma- 
herbal lui promettoit à fouper dans le capitole, & 
le voyant fourd à fes confeils, il lui dit: /es dieux 
bornés dans Leurs dons , vous ont accordé le talent de 
vaincre ,mais ils vous ont refufé celui de profiter de la 
viéloire. À 

Un peu plus d’aëtivité eñt terminé tous fes tra- 
vaux, & cette faute eft un témoignage que les plus 
grands génies ont leurs bornes, que la patience s’é- 
puife , & que le courage a des momens de langueur. 
Lesefprits vaftes à force de trop voir, fe font des 
difficultés qui les arrêtent dans leur marche. La répu- 
tation de Rome la foutint au bord du précipice. Les 
légions étoient détruites , Annibal crut les voir tou- 
jours armées. Son imagination lui repréfente une 
puiffance qui n’eft plus. Il réfléchit quand il faut exé- 
cuter , & le fouvenir des obftacles qu'il a furmontés 
lui en peint de plus grands à vaincre. Ceux qui 
entreprennent de le juflifier , s'appuient fur la con- 
flitution de fon armée plus propre à livrer des ba- 
tailles qu’à former des fieges. Ceux qu’il avoit entre- 
pris jufqu’alors lui avoient mal réufi 3 & les villes les 
plus obfcures avoient été l’écueil de fa gloire, parce 
qu'il avoit peu de bonne infanterie , & qu'il manquoit 
de machines, comme de fubfiftances réglées. C’eût 
été expofer fon armée à périr devant une ville munie 
abondamment du néceffaire; &c en la perdant il per- 
doit toute fa confidération dans une terre étrangere , 
où il falloit être le plus fort pour être le plus ref- 
peété ; ainfi, il lui parut plus prudent de s'établir 
proche de la mer, d'où il pouvoit recevoir plus com- 
modément le fecours de Carthage. 

Rome dut encore fon falut aux divifions du fé- 
nat de Carthage ; & lort u’Annibal demanda de 
nouveaux fecours pour profiterde fesavantages, Han- 
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non plus ennemi de la famille Barcine que des Roa 
mains, parla plutôt comme un de leurs alliés, que 
comme un Carthaginoïs. Quoi! dit-il, o7 nous de= 
mande encore des troupes 6 de l'argent ! Er que deman- 
deroit-il, s'il avoit été vaincu ? Ou c'eft un impofleur 
qui cherche à nous féduire par de fauffes nouvelles, ou 
c'eft un avare exaüleur qui après s’étre enrichi des dé- 
pouilles de l'ennemi, veut encore épuifer fa patrie. Le 
1énat Romain tint une conduite toute oppofée , ilne 
fe diffimula point fes pertes, maisil ne fentit point fa 
foiblefle : il fut défendu aux femmes de pleurer. Les 
débris de l’armée vaincue furent envoyés en Sicile 
pour y cacher la honte de leur défaite, & pour y 
vieillir dans l’ignominie. Les prifonniers qu’on vou- 
loit rendre pour une modique rançon , ne furent 
point rachetés, comme étant dégradés du rang de 
citoyens Romains. On envoya des hommes & des 
vivres aux alliés, & Rome, pour donner une idée 
de fa force , refufa le fecours que Naples lui offrit. 
Annibal , dont les plus redoutables ennemis étoient 
dans Carthage, y trouvoit fans ceffe des oppoñitions. 
Les fecours qu’on lui préparoit étoient ou trop lents 


* ou trop foibles, & ne pouvant faire agir fon armée 


avec gloire, il en dédommagea en lui faifant goûter 
les délices de Capoue. De vieux foldats accoutumés 
à tout fouffrir, furent d'autant plus ardens pour les 
plaifirs, qu'ils les avoient jufqu’alors ignorés. Des 
hommes aufteres à qui l’on offre l'abondance, tom= 
bent bientôt dans la débauche. Ceux qui font fami- 
liarifés dès l'enfance avec les voluptés, font rare- 
ment dominés par elles: maïs quiconque. n’eft pas 
auftere par tempéramment, fe livre avec plaïfir au 
goût des chofes agréables dont il a été privé. Les 
Carthaginoiïs nageant dans les délices , fe dépouille= 
rent de leur rudefle; & ce qui leur avoit paru mâle 
& généreux, ne leur parut plus qu'une auftérité 
groifiere dont il falloit laiffer l’erreur à des peuples 
fauvages. Ce fut aux délices de Capoue qu’on imputa 
le relâchement de la difcipline, comme fi des foldats 
riches des dépouilles de l'Italie, neuflent point 
trouvé par-tout des alimens à leur luxe & à leurs 
débauches. 

Arinibal étoit le feul dont les délices de Capoue 
n’avoient point amolli le courage; mais quand il 
fallut recommencer les hoflilités , 1l ne trouva que 
des foldats fans émulation & fans vigueur , égale- 
ment infenfibles à la gloire & aux reproches. Les 
généraux Romains avoient profité de leurs défaites 
& de fes leçons; mais Azibal, quoique malfecondé 
de Carthage & de fon armée, fut fe maintenir dans 
litalie , dont les Carthaginoïs l'arracherent pour les 
défendre contre Scipion , qui défoloit l'Afrique. Ce 
général obéit avec la même docilité qn’on auroit pu 
exiger du dernier des citoyens. Obligé de s'éloigner 
d'un lieu qui avoit été le théâtre de fa gloire, il 
vomit mille imprécations contre la faétion d'Hannon. 
Ce ne font pas les Romains, s’écrioit-il, qui m'ont 
vaincu; ce font des citoyens impies qui m’arrachent 
à la victoire. Tranfporté de fureur , il ft maflacrer 
un corps d’Italiens qui refufa de le fuivre. Pendant 
le cours de fa navigation, fes yeux refterent fixés fur 
l'Italie, les larmes arrofoient fon vifage ; il ne pou- 
voit foutenir l’idée que Rome alloit devenir la domi- 
natrice d’un pays dontil avoit réglé le deftin; & il fe 
reprocha mille fois de n'avoir point marché au capi- 
tole après la journée de Canne. Dès qu'il fut débar- 
qué en Afrique, les Carthaginoïis reprirent leur 
fupériorité. Ses fuccès ne pouvoient être durables ; 
il étoit trop clairvoyant pour efpérer de fe foutenir 
parmi un peuple déchiré de faétions. Quoiqu'il ne 
refpirât que la guerre, il adopta un fyftême paci- 
fique ; il fit demander à Scipion une entrevue pour 
traiter de la paix. Ces deux grands capitaines, péné- 
trés d’une admiration réciproque, fe donnerent les 
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louanges les plus délicates, & ne purent convenir 
des conditions du traité. Chacun fe retira dans fon 
camp pour fe difpofer au combat. Annibal, forcé 
d'engager une ation à la têre d’une multitude fans 
difcipline & fans courage, en préfagea les fuites 
faneftes. IL combattit, fon armée fut vaincue; mais 
il conferva toute fa gloire. La défaite des folaats 
mercenaires entraîna la perte de toute l’armée ; le 
corps de réferve, compofé de vieux foldats qui 
avoient fervi en Italie, fut inébranlable : la plupart 
moururent avant d'avoir été vaincus. Ces braves 
guerriers furent l'éloge du maître qui leur avoit 
donné des leçons ; les Carthaginois, les Romains, 
& fur-tout Scipion, réunirent leurs voix pour ap- 
plaudir à fa capacité. La paix fut conclue à des 
conditions fort humiliantes pour les Carthaginois ; 
mais elle fut bientôt violée par les Romans qui 
refuferent de rendre les ôrages , fous prétexte qu’ 4»- 
zibal étoit toujours à la tête d’une armée. Le fénat 
de Carthage le deftitua du commandement, pour 
Pélever à la premiere magiftrature. Il rempli les 
devoirs de fuffete avec l'intelligence d’un homme 
qui auroit vieilli dans les fonétions pacifiques. Les 
finances furent adminiftrées avec un défintérefiement 
qui lui étoit naturel; les impofitions furent reparties 
avec égalité; les abus furent réformés. Quelque 
temps après Rome envoya des députés qui avoient 
des ordres fecrets de fe défaire d’Arzibal, foup- 
çonné d'intelligence avec Antiochus qui faïfoit des 
préparatifs de guerre contre les Romains. Auribal 
pénétra leur deffein , & le prévint par la fuite. Il fut 
joindre le monarque de Syrie à Ephefe, & il leut 
bientôt aflocié à fes vengeances; laflurant que 
c'étoit aux portes de leur ville que les Romains 
étoient faciles à vaincre. Il ne lui demanda que cent 
vaifleaux & dix-fept mille hommes de débarque- 
ment, pour faire une defcente en Italie. Le fénat 
envoya Villius en ambaffade vers Antiochus ; on dit 
que Scipion lui fut donné pour collegue, & que 
dans une entrevue qu'il eut à Ephefe avec Annibul, 
il Jui demanda quel avoit été, felon lui, le plus 
grand capitaine ? C’eft Alexandre , répondit Le Car- 
thaginois, & Pyrrhus eft le fecond. Interrogé quel 
étoit celui à ‘qui il aflignoit le troifieme rang? À 
moi , répondit-il avec confiance. Et que feriez-vous 
donc, lui dit Scipion, fi vous m’aviez vaincu? Je 
me ferois, répliqua-t-l, nommé le premier. Cette 
louange délicate flatta l'amour propre de Scipion. 
La guerre fut déclarée. Il tâche de fe fortifier de 
Valliance de Philippe de Macedoine. Les confeils 
d’Annibal furent écoutés, & ne furent point fuivis, 
On lui donna le commandement d’une flotte qui en 
vint aux mains avec les Rhodiens; mais il fut mal 
fecondé & trahi par Apollonius qui prit la fuite 
avec fon efcadre ; il n’eut que la gloire de faire une 
belle retraite. Antiochus fe détermina à la paix, 
dont une des conditions fut de livrer Anmibal; mais 
il eut la dextérité de fe fouftraire à leur pourfuite, 
& de chercher un afyle à la cour de Prufas, roi de 
Bithynie qui, le mit à latête de fes armées. Il l'em- 
ploya contre Eumenes, roi de Pergame, allié des 
Romains qui, le voyant prêt à fuccomber, en- 
voyerent Flaminius à la cour de Prufas pour fe 
plaindre de l’afyle qu’il donnoit à leur ennemi. Ce 
monarque , Violateur de la foi des traités, fit inveftir 
fa maifon par des fatellites; toutes les avenues furent 
occupées par cette troupe d’aflaflins. Ce grand hom- 
me, qui n'étoit attaché à la vie que par l’efpoir de 
faire éprouver fa haine aux Romains , prévint la 
honte d’être leur captif, en avalant du poifon. Avant 
dexpirer, il vomit d'horribles imprécations contre 
fes ennemis, en invoquant Les dieux garants & ven- 
geurs des traités , & des droits de Fhofpitalité. Tandis 
quil tenoit dans fes mains la coupe empoïfonnée, 
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il s’écria : Délivrons les Romains de l'inquiétude que 
leur caufe un vieillard décrépir, dont il ne pPeuvens 
attendre avec patience la mort, 

. Telle fur la fin de ce grand homme, qui mourut 
âgé de foixante-dix ans dans un village de Bithynie, 
appellé Lybiffa. On grava fur fa tombe cette inicrip- 
uon: ct repofe Annibal. Ce nom feul faifoit naître 
une plus grande idée, que les panégyriques les plus 
éloquens. Malgré toutes les couleurs odieufes dont 
les hiftoriens Romains ont noirci fon tableau , ils ont 
eu afez de pudeur pour réfpeëter fes talens , & lui 
accorder quelques vertus : voici à-peu-près l'idée 
que nous endonne Tite-Live, Annibal, également né 
pour tous les emplois, eût été un grand magiftrat 
dans des temps pacifiques, comme 1l fut un grand 
capitainedans un fiecle de guerre. L’obéiffance n'eut 
pour lui rien de pénible; & revêtu du commande- 
ment , il l’exerca fans orgueil. Tant qu'il fut fubor- 
donné à Afdrubal , il fut chargé des entreprifes les 
plus périlleufes. Audacieux fans témérité ; c'étoit 
dans les plus grands dangers qu'il déployoit cette 
intrépidite tranquille, qui fait tout prévoir & ne 
rien craindre, Le foldat, qui marchoit fous fes 
ordres, étoit animé du feu de fon courage. Son 
corps, endurci par le travail , fupportoit toutes Les 
fatigues. Les chaleurs les plus brülantes, les froids 
les plus rigoureux, ne pouvoient altérer fa vigueur 
naturelle. Sobre & frugal, il fe nourrifloit d’alimens 
groihers , & n’en ufoit que pour contenter la nature. 
Ennemi de toutes les voluptés, il réfiftoit fans efforts 
à toutes leurs amorces. Il n'avoit point de temps 
marqué pour dormir, & il ne fe repofoit que quand 
il avoit plus rien à faire. Ce n’étoit pas fur le du- 
vet, {ur la laine où la plume qu’il goûtoit le fommeil; 
là terre lui fervoit de lit. Il ne cherchoit point le 
filence des palais pour dormir, c’étoit dans le tumulte 
du camp qu'il prenoit fon repos; c’étoit-là qu’on le 
voyoit couché parmi les fentinelles ou dans les 
corps-de-garde. Simple, & même négligé dans fes 
vêtemens, il ne fe diflinguoit que par la magnifi- 
cence de fes armes & la beauté de fes chevaux. 

Le même écrivain ne nous fait pas un portrait 
auffi avantageux de fon cœur. Ille peint cruel jufqu'à 
la férocité ; parjure & toujours prêt à enfreindre les 
droits les plus facrés ; impie & facrilege, qui mé- 
prifoit les dieux & leurs miniftres. On fixe fa mort 
à l'an 3821 du monde. (T—n.) 

$ ANNONCIADE, f. f. (Pordre militaire de L) 
fut inflitué en 1355 par Amédée VI, comte de 
Savoie, dit £ Verd, au fentiment de quelques au- 
teurs, entrautres Guichenon. Ce fut à l’occafion 
d’une dame qui préfenta à ce prince un brafelet de 
fes cheveux, treflés en lacs-d’amour. De-là il prit le 
nom de l’ordre du /ac-d’amour. 3 

La premiere cérémonie de cet ordre fut faite le 
22 feptembre 1355, jour de la fête de S. Maurice, 
patron de Savoie, Ë 

Le collier étoit compofé de lacs-d’amour, fur 
lefquels étoient entrelacées ces quatre lettres, 
F.E.R. T. qui fignifient frappez, entret, rompeg 
Lou. 

D’autres hiftoriens prétendent que l’ordre de 
l'Annonciade n'a point été établi fous le nom d'ordre 
du Zac-d’amour ; mais qu’Amédée VI ; comte de 
Savoie , l'inflitua pour honorer les quinze myfteres 
de Jefus-Chrift & de la fainte Vierge, &c auffi en 
reffouvenir des aëtions glorieufes de {on aïeul Amé- 
dée V. Il créa quinze chevaliers , & ordonna que 
les comtes de Savoie (aäuellement rois de Sar- 
daigne } feroient les grands-maîtres de l'ordre, 

Le Collier de lacs-d’amour, chargé des lettres 
F.E.R.T. fignifient fortitudo gus, Rhodurm teruit s 
c'eft-à-dire, par fon courage il a conquis l'ile de 
Rhodes. Cette devife a été mife fur ce collier, en 
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mémoire de l’aéion éclatante d'Amédée V, qui fit 
lever aux Sarrafins le fiege de Rhodes en 1310. 

Ce fut-là l'époque des armes de la maifon de 
Savoie qui, defcendue de la maifon de Saxe, en 
portoit les armes qui font fafcé d'or & de fable au 
crancelin de finople, & prit alors celles de l’ordre 
de S. Jean de Jérufalem, dit depuis de Rhodes | & à 
préfent de Malse, qui font de gueules à La croix d'argent. 

Amédée VIII, premier duc de Savoie, élu pape 
fous le nom de Felix F, au concile de Bâle, voulut 
en 1434 que cet ordre fût dorénavant nommé 
Vordre de l'Annonciade , & fit mettre au bout du 
collier une Vierge , au lieu de S, Maurice. 

Charles III, duc de Savoie, y ajouta en 1518 
autant de rofes d’or, émaillées de rouge & de blanc, 
que de lacs-d’amour. 

Le grand collier, que les chevaliers portent les 
jours de fêtes folemnelles, eft du poids de deux 
cens cinquante écus d’or ; c’eft une chaine faite de 
lacs-d’'amour, chargée des quatre lettres F. E.R. T. 
entremêlées de rofes ; au bas eft attachée une mé- 
daille , fur laquelle fe trouve l’image de la Vierge, 
&autour font les paroles de la falutation angélique. 

Le petit collier a deux doigts de large, & eft du 
poids de cent écus. 

Charles-Emmanuel, duc de Savoie, a établi la 
chapelle de l’ordre de l'Arronciade dans l’hermitage 
de Cämaldoli, fur la montagne de Turin. 

Viétor-Amédée-Marie, duc de Savoie, roi de 
Sardaigne, atuellement régnant, eft le dix-neuvieme 
grand-maitre de l’ordre de l'Arronciade, PI, XXV, 
fig. 48.(G. D. LT.) 

$ ANNUITÉ, ( Ægebre. ) Probléme concernant 
Les annuités. Soit a une fomme prêtée, z le denier 
auquel eft prêtée cette fomme, #7 l’annuité ou la 
fomme conftante qu’on rend chaque année , k le 
mombre des années au bout defquelles la dette eft 
acquittée , il eft clair 

19, que la premiere année étant échue & payée, 
la dette n’eft plus que a(1+2)— 7 ; 

2°, qu’à la fin de la feconde année la dette eft « 
{i+r):—m(i+r)-m; 

3°. Qu’à la fin de la troifieme année la dette eft 
a(i+zr)i-m(itr)=m(xt4r)-—m; &ainf 
de fuite. 

D'où il s'enfuit qu’à la fin de la k € année, la dette 
eft à (ik) —m (ak) = m (ik re 
. . . . 23 Or cette quantité doit être = 0, donc 
= a(i+z)E divifé par(1+z)ér, re 
a(1+2)fdivifé par la fomme d'une progreflion 
géométrique, dont r eft le premier terme, kle nom- 
bre des termes, & 1+7 Hutene terme , ce qui 

Edo 1r)E-r  an(itn)k 
donne 4 (+72) fdivifé par ——— DE 
Le dénominateur de cette fration eft & z + 


k-1.k 3 
( = 42 X (kr. k=2.) Ge. & lorfque k eft 
2.kn3 


n° 


d kn? 
très-petit k Gun &e. Donc alors la fra- 


tion précédente , ou la valeur de # devient 

an(i+n)# £ er 
Farine) =" fuppofant k=o, = © 

2 3 

ce qui donne une très-faufle valeur de #, puifquil 
eft évident que lorfque k=o, on a = 0. 

La folution de cette difficulté, c’eft que lorfque 
& eftune fra&tion, la formule des annuités a (1+n)K 
— mia), .—m, neft plus la même que 
lorfque k eft un nombre entier, & devient même 
très-fautive. 

Si on fait le paiement par demi-années, on aura 

an(i+ 2) 

az, 8&fik= 2, onaura m= 


an(1+r) 
ES k 
Gær)e= 2 ë 
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=a(1+7)qui eft la fomme qu’on doit payer au bout 
dunan; mais on remarquera que deux fois la valeur 
2an(1+7)* 
dem, C'eft-à-dire ———-, n’eft pas = ( en fai- 
(1+n) 5-1 ï 
fantk= 1) à la fomme 4 (142). (0) 
ANNULAIRE , adj. éclipfe annulaire, (Afron.) 
On appelle ainfi une éclipfe de foleil dans laquelle 
la lune paroïffant plus petite que le foleil, n’encouvre 
que le milieu , enforte que la lumiere du foleil dé- 
borde tout autour de la lune; telle a été l’éclipfe 
du premier avril 1764, qWon a vue annulaire, en 
Efpagne, en France, en Angleterre, comme on le peut 
voir fur la grande carte qui fut publiée par ma- 
dame le Paute, à Paris, chez Lattré, graveur. Le 
diametre de la lune eft de 29! 25! dans fon apogée , 
& de 33° 34" dans fon périgée ; le diametre du fo- 
leil eft de 31° 3#” dans fon apogée, & de 32/ 36" 
dans fon périgée : d'où il eft aifé de conclure qu'il 
doit y avoir un grand nombre d’éclipfes où le dia= 
metre de la lune ne fuffira pas pour couvrir celui 
du foleil; dans les tables des 59 éclipfes vifibles à 
Paris, que M. du Vaucel a données, & qui s’éten- 
dent depuis 1769, jufqu’en 1900. Il n’y en a aucune 
de totale ; mais il y en a une annulaire, annoncée 
pour le 8 Oétobre 1847. Mém. préfentés à 'acads- 
mie de Paris , tome V. page 575. Les éclipfes de 1737 
& 1748 ont été annulaires en Ecofle , & M. le Mon- 
nier s’y tranfporta pour obferver celle de 1748, & 
pour pouvoir mefurer le diametre de la lune , lorf- 
qu’il paroîtroit en entier fur le foleil. Indépendamment 
des phénomenes optiques, auxquels ces obfervations 
donnent lieu, & qu'on peut voir dans lavertifle- 
ment de M. Delifle fur l'éclipfe de 1748, cette 
obfervation a fervi à prouver que le diametre de 
la lune, ne paroît pas plus petit lorfqu’il eft fur le 
foleil, que lorfque la lune eft pleine & lumineufe. 
(M.DE 14 LANDE.) 


$ ANNULAIRES ( ligamtens), Anatomie. 1 fera 
bon de démontrer la ftruêture de ces ligamens , que 
peu d’auteurs ont connue. 


Prefque tous les mufcles longs font aflujettis par 
des plans de fibres attachées aux os voifins, & dont 
la direétion eft à angles droits, avec les fibres de 
ces mufcles. Sans parler des aponévrofes qui ren- 
fermentlesmufcles droits du bas-ventre ,&clés srands 
mufcles du fémur, il y a de ces plans ligamenteux 
dans prefque toute l'étendue du corps. Un plan très- 
reconnoïflable regne le long du dos, & fe continue 
d'un dentelé à l'autre : des aponévrofes contiennent 
les mufcles de l’omoplate, de lhumérus, les mufcles 
de l’avant-bras, antérieurement & poftérieurement 
ceux du fémur, du tibia. La partie fupérieure de ces 
aponévrofes eft mince dans le tibia & dans le bras ; 
il y a des intervalles entre les fibres , on les détruit 
pour démontrer les chairs qu’elles recouvrent. 


Mais dans les pañfages des tendons fur les os 
mêmes, la nature a donné plus de force à ces fibres 
ligamenteufes ; elles naïflent d’unbord faillantde los, 
& rentrent dans l’autre, & contiennent le tendon, 
de maniere qu’il ne fauroit abandonner l'os fur le- 
quel il pañfe , ni quitter la courbure que ce ligament 
lui prefcrit. Alors on appelle ces ligamens azrulaires, 
& on lesifole en détachant l'aponévrofe , dès qu'elle 
a perdu de fa dureté & de fa force. Les tendons qui 
paffent fous les malléoles du côté interne & du côté 
externe ; les tendons extenfeurs du pied & des or- 
teils, qui pafñlent fur Le tarfe; les extenfeurs des 
doigts & de la main, les fléchifleurs ont de ces ar- 
milles ; & le long des doigts, les deux fléchiffeurs 
font enfermés dans des gaînes très-fortes, qui s’amin- 
ciffént fur Les articulations, Ces mêmes ligamens font 
enduits d'une humeur glaireufe , & ils renferment 
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fouvent de petits pelotons de graifle &c des glari- 
des articulaires déftinées à oïndre le tendon, & à 
diminuer le frottement du tendon fur les os. Ce 
frottement eft très-confidérable , il endurcit les ten- 
dons dans l’homme adulte ; fouvent même une par- 
tie du tendon y devient calleufe , cartilagineufe & of- 
feufe comme dans Le tendon du grand peronnier. On 
y trouve encore de petits ligamens qui attachent le 
tendon à fa gaine. ( A. D. G.) 
$ ANOMALIE VRAIE, ( A/fron.) La dificulté de 
trouver l'aromalie vraie d’une planete , a fait cher- 
cher aux affronomes une méthode indireéte pour 
renverfer la queftion; on procedé par de fauf- 
fes poñtions; on fuppofe que lanomalie vraie 
foit connue, & l’on cherche l’anomalie moyenne , 
qui fui répond. Si cette aromalie moyenne fe trouve 
la même que celle qui étoit connue, on eft afluré 
ue l’anomalie vraie que l'on a fuppofée, étroit exaéte : 
fi l'anomalie moyenne fe trouve différente de celle 
qui étoit donnée, on fait varier Varnemalie vraie que 
Ton a fuppoiée , & l'ona bientôt reconnu quelle eft 
celle qu'il faut employer pour retrouver lanomalie 
moyenne qui eft donnée. L'avantage de cette mé- 
thode vient de la facilité avec laquelle on trouve- 
anomalie moyenne rigoureufement & exaétement , 
lorfqu'on connoït lanomalie vraie. Voici les deux 
regles : 1°. la racine quarrée de la diftance périhélie 
eft à la racine quarrée de la diffance aphélie, comme 
la tangente de la moitié de l'anomalie vraie eft à la 
tangente de lazomalie excentrique. 2°. La différence 
entre l’anomalie excentrique à l'aromalie moyenne 
eft égale au produit de l'excentricité , par le finus 
de l'anomalie excentrique. Il eftnéceffaire, pour cette 
derniere regle, que l'excentricité foit exprimée en 
fecondes, ce qui eft facile en donnant au demi-axe 
20264 fecondes & 8 dixiemes. Ê 
Lerayon vecteur, ou la diftance d une planete au 
foleil, lorfqu'on connoît l'exomalie vraie & l'aro- 
nalie excentrique , fe trouve par le moyen de cette 
proportion : le finus de lanomalie vraie eft au finus 
de l'anomalie excentrique, comme la moitié du petit 
axe eft au rayon veéteur. Toutes ces regles dépen- 
dent de diverfes propriétés des feétions coniques ; 
ce qui nous oblige de renvoyer pour la démonf- 
- tration à notre Afronomie, om, IL, art, 1240.( M. DE 
ZA LANDE.) 
$ ANOMALISTIQUE, adj.( Affron. ) fe dit dela 
révolution d’une planete , par rapport à fon apfde, 
Aoit apogée," foit aphelie ou du retour au même 
point de fonellipfe. Siles orbites des planetes étoient 
fixes, & qu’elles répondiflent toujours aux mêmes 
étoiles, la révolution aromaliflique feroit égale à la 
révolution fydérale ; mais toutes les planetes ont un 
mouvement progreflif dans leurs apfdes ; ainfi il faut 
plus de tems pour atteindre l’aphélie qui s’eft avan- 
cé dans l'intervalle, que pour revenir à la même 
étoile. Par exemple, la révolution tropique du {o- 
lil, par rapport aux équinoxes eft de 365 i 5 n 48" 
A5!", l'année fydérale, ou le retour aux étoiles eft 
de 36556n9' 11", enfin la révolution azomaliftique 
eft de 36516115 20", parce que l'apogée du foleil 
avance chaque année de 65" } par rapport aux équi- 
noxes, & le foleil ne peut atteindre fon apogée 
qu'après avoir parcouru les 65/ + de plus que la ré- 
volution de l'année qui le ramene aux équinoxes. 
Pour trouver la durée d’une révolution azomaliflique, 
on peut faire cette proportion , le mouvementtotal 
d’une planete, pendant un fiecle , moins le mouve- 
ment de {on aphélie , eft à la durée d’un fiecle , ou 
3155760000! comme 360° font à la durée de la ré- 
volution aromaliflique. ( M. DE LA LANDE.) 
ANONNER , v. n.( Mufique ) c’eft déchifrer avec 
peine & en héfitant ,: la mufique que Pon a fous les 
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ANSJELI, f. m, ( Ai. nat. Bor.) grand atbre du 
Malabar , dont Van-Rheede a fait graver une bonne 
figure , mais incomplette ; dans fon Hortus Malaba- 
ricus, vol. III. pag 25, pl. XXXII, Les Brames 
lappellent para ponouffor ; les Portugais , angeli ; 
les Hollandois, anjeli ; Zanoni ; angelina arbor, 

Cet arbre croît par-tout dans les terres fablonneu: 
fes & pierreufes du Malabar, fur-tout dans les fo- 
rêts de Kalicolan , où il porte du fruit pendant plus 
de cent ans, tous les ans vers le mois de décembre, 

Sa racine eft épaifle , blanche, fibreufe , couverte 
d’une écorce épaïfle blanche , à peau rougeâtre & 
écaillenfe, 

Il s’éleve jufqu’à la hauteur de 110 à 120 pieds. 
ayant une cime arrondie en pomme , formée de 
branches épaifles , cylindriques, brunes , velues, ru 
des, comme noueufes , portées fur un tronc droit, 
de 78 à 80 pieds de longueur , fur 12 à 16 pieds de 
diametre ,! dont le bois eft folide , très-dur, roux au 
centre, à aubier blanc, recouvert d’une écorce 
blanche au dedans, cendrée, rude & comme écail- 
leufe au dehors. 

Les jeunes branches portent feules des branches 
qui y font difpofées alternativement & circulaire+ 
ment , aflez ferrées, diftantes d’un pouce au plusles 
unes des autres. Dans les jeunes pieds , ces feuilles 
font découpées ou fendues en trois lobes, comme 
dans le jaca ou le faffafras ; mais lorfque l'arbre eft 
fait, elles font de forme elliptique , obtufes, comme 
arrondies , comparables à celles du figuier de Ben- 
gale , longues de 7 à 8 pouces, de moitié moins 
larges, épaifles, verd noires deflus , plus claires def- 
fous , couvertes de poils épais, rudes, courts , en 
crochets qui s’attachent aux mains, relevées d’une 
côte longitudinale à 10 ou 12 nervures de chaque 
côté en deflous, & portées fur un pédicule cylin- 
drique aflez court. Avant leur développement , elles 
font roulées en demi- cylindre , & enveloppées 
par une flipule très-ample , très-velue, d’un verd 
brun , qui eft oppofée à leur pédicule , comme dans 
le ricin & le figuier, en embraflant tout le tour 
de la branche qu’elle quitte en s’ouvrant, & fur la: 
quelle elle laifle un fillon circulaire qui lui donne 
fa rudefle. 

Les fleurs mâles font féparées des femelles fur 
la même branche, de maniere que les femelles for- 
tent folitairement de l’aflelle de chacune des feuil- 
les inférieures, fous la forme d’une tête ovoide, 
longue d’un pouce, une fois moins large, toute hé- 
rifée de petites pointes vertes, portées fur un pé- 
duncule cylindrique, velu , brun , fans aucune ap- 
parence de fleurs, à moins qu’onne foupconne les 
petites pointes vertes d'être les extrémités des feuil 
les du calice , ou de la corolle qui environneroient 
plufieurs ovaires dont chaque tête feroit formée, 
Les fleurs mâles fortent aufli folitairement de l’aif- 
felle de chacune des feuilles fupérieures , raffem- 
blées au nombre de 400 ou 500 , fous la forme d’un 
chaton verd extérieurement, blanc au dedans; cy- 
lindrique, velu , long de 7 à 8 pouces , comme les 
feuilles, de la groffeur du doigt, porté fur un pe- 
duncule quatre fois plus court que lui, hériffé de 
poils bruns. a 

Chaque tête de fleur femelle ne change point de 
forme en grandiffant ; elle devient feulement un fruit 
ovoide, long de 4 à s pouces, de moitié moins lar- 
ge , parfaitement femblable à celui du jaka, c'eft-à- 
dire, femblable à une écorce épaifle, couverte d2 


; > 
cinq à fix mille pointes coniques ee vertes , en 
fuite jaunâtres , comme dans le frammium, Cette 
&corce ne s'ouvre pas d'elle-même, mais lorfqu’on 
I en travers, on voit qu’elle a trois ou 
a coupe rave ; ] 1 
quatre lignes d'épaifleur, & qu’elle contient envi- 
ron 40 à jo çapfules charnues , épaifles, ovoides , 
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longues d’un pouce , de moitié moins larges, jaunà- 
tres , difpofées fur huit rangs circulaires, autour d’un 
axe central, charnu , blanc, en colonne de fix à fept 
lignes de diametre, qui femble être le prolongement 
du péduncule de la fleur. Chaque capfule charnue 
contient un pepin ou noyau cartilagineux, blanc, 
très-mincé , tranfparent, ovoide, pointu par un bout 
long de fix lignes, moins large de moitié, à trois 
angles fillonnés , qui contient une amande pleine, 
folide, blanche de lait, recouverte d’une pellicule 
brune, 

Qualités. Toutes les parties de l'ansjezi coupées 
rendent un fuc laiteux: fes racines répandent une 
odeur défagréable, au lieu que les enveloppes ou 
capfules charnues de fes graines, en rendent une fort 
gracieufe. Son écorce & fes feuilles ont une faveur 
auftere. Les enveloppes charnues de fes graines ont 
une faveur aigrelette, mais douce & vineufe , & 
fes amandes ont le goût de la châtaigne. 

Ufages. Les amandes de cet arbre, & leurs envez 
loppes charnues font recherchées, &c fe mangent 
comme celle du jaka, mais lorfqu’on les mange en 
trop grande quantité, ou trop avidement , fans les 
mâcher fuffifamment , elles procurent une diarrhée 
que l’on appaife facilement en buvant la décoétion 
de fes racines 8 de fon écorce, dont la vertu efttrès- 
aftringente, 

Ses feuilles amorties fur le feu , ou par la chaleur 
du foleil , s'appliquent avec fuccès fur les membres 
roidis, auxquels elles rendent leur premiere fou- 
plefle. Ces mêmes feuilles pulvérifées & réduites en 
onguent blanc avec un peu de camphre & de poudre 
de la racine de curcuma, s'appliquent en topique 
pourarrêter le fluximmodéré des hémorroïdes ; elles 
difipent auf les bubons vénériens , les hydroceles 
& l'enflure des tefticules,foit qu’elle foit occañonnée 
par contufion, ou qu’elle foit due à quelqu’autre 
caufe, L'huile tirée de fes amandes par exprefion & 
au moyen du feu, prife intérieurement, ou appliquée 
extérieurement , aide à la fermentation des alimens 
dans le ventricule , & excite l'appétit. On y fait frire 
foit de l'ail cuit & pilé, foit du lait caillé, pour lap- 
pliquer en cataplafme fur les hémorroïdes, dont elle 
Calme fouverainement les douleurs. 

Son bois fert dans nombre d'ouvrages de menui- 
ferie; on en fait de grandes planches, pour des cof- 
fres & pour les vaifleaux. C’eft de fon tronc creufé 
que les Indiens font ces longues pirogues appelées 
manjous & tous , dont quelques-unes ont jufqu’à 
80 pieds de longueur, fur 9 pieds de largeur; mais 
ce bois,quoique dur,eff fujet aux vers & à la pourri- 
ture, fur-tout dans les eaux douces des rivieres. 
Lorfque les chatons des fleurs mâles font fecs, les 
enfans les allument pour s’éclairer en guife de chan- 
delles. 

Remarques. Y n’eft pas douteux que lansjeli ne 
foit une efpece de jaka , & par fa ftruêturefemblable 
& parl’ufage que l'on fait de fes fruits, Il ne faut pas 
le confondre, comme ont fait quelques modernes, 
avec le laurier de Bourbon, ni avec langelin du Bré- 
fil que Pifon appelle angelina ; ce {ont des plantes 
abfolument différentes. (M. ADANSON.) 

ANSJELIMARAVARA , f. m. (Æif4 nat. Bota- 
nique.) plante parañite du Malabar, trés-bien gravée 
dans prefque tous fes détailspar Van-Rheede dans 
fon Hortus Malabaricus , vol, XII. Pag. 1. planche I. 
Son nom exprinie très-bien fa nature ; car les Ma- 
labares appellent du nom général maravara toutes 
les plantes parafites, ou qui croiflent fur les arbres, 
parce que ram en leur langage, fignifie un arbre, 
&c vara du mal, comme qui diroit maladie ou mal 
des arbres, ces plantes les faifant ordinairement 
mourir : ils ajoutent de plus à ce nom général celui 
de l'arbre fur lequel croiflent ordinairement ces pa- 
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rafites ; c’eft ainfi que celle-ci croiffant fur lansjeti 
s'appelle ansjeli-muravara , c'eft-à-dire sta pefte de 
Parbre ansjeli. Le nom Brame ponoffou-keli ; repond 
très-bien à celui des Malabares ; Car keli.eft le 
nom général de ces plantes parafites qui ne font pas 
fufceptibles d’être femées, ni tranfplantées ni cul- 
tivées fur la terre , mais qui ne peuvent croître que 
fur l'écorce des arbres dont ils tirent les fucs nour- 
riciers, & ponoflou eft le nom de l'ansjeli. M. 
Linné Pappelle epidendrum retfum , Jolis radicali- 
bus linearibus , apice bifariam retufis, floribus racemo- 
Lis maculatis, dans la derniere édition de fon Syflenex 
naturæ imprimé en 1767, pag. 596. n° 3. 

Cette plante s'éleve à la hauteur de deux pieds 
& demi à trois pieds. Sa racine confifte en huit à 
dix fibres blanches cylindriques, longue de quatre à fix 
pouces, de rois à cinq lignes de diametre, lieneu- 
les, dures, ondées, tortueufes , peu ramifiées,; 
mais couvertes & comme velues par une quantité 
de petites fibres par lefquelles elles s’atrachent & 
s'infinuent dans l'écorce des arbres, Du milieu de ces 
racines fort un faifceau de 10 à 12 feuilles alter- 
nes, mais écartées des deux côtés en éventail 5 
longues de fix à neuf pouces, huit À dix fois moins 
larges, charnues , très-épaifles , roides » lies, con- 
vexes en-deffous ; Creulées en-deflus de deux demi- 
Canaux fans aucune veine ninervure, tronquées à 
leur extrémité, comme fi elles avoient été coupées, 
de forte que leur largeur eft à peu-près égale par- 
tout, & formant par leur partie inférieure un gaine 
entiere autour de la tige qui, après leur chûte, pas 
roit comme un cylindre de deux pouces au plus de 
longueur fur fix lignes de diametre, de fubitance j 
non pas ligneufe, mais charnue très-ferme » vit 
queule , foutenue par nombre de fibres ligneufes , 
verte, life & annelée au-dehors; 

De l’aiffelle de chaque feuille fort un épi verd, 
charnu, vifqueux ; deux à trois fois plus long 
qu’elles , couvert d’un bout à l’autre d’une centaine 
de fleurs qui reftent long-temps en boutons ovoides 
blanchâtres , taillés en forme de rein. Lorfqu’elles 
font épanouies, elles forment une. étoile d'un bon 
pouce de diametre porté fur un péduncule de mê- 
me longueur. Elles confiftent chacune en fix feuilles 
épaiñles , roides, elliptiques, blanches, mouchetées 
de rouge & de bleu livide , dont la fxieme forme 
une efpece de bénitier, de bourfe ou de creufet 
pendant en bas, bleu rougeâtre extérieurement & 
blanc au-dedans , avec des taches rouges &c bleui- 
tres fur fes bords. Au centre de la fleur , à 'op- 
pofé de cette fixieme feuille en bourfe, s’éleve le 
ftyle du piftil : il eft verd, taché de rouge & de bleu 
comme la fleur, & imite en quelque forte la tête 
d'un pigeon qui feroit courbé vers la bourte. Sous 
cette courbure eft creufé le figmate en forme de 
cuilleron plein d’une matiere mielleufe , &ce qui 
forme la tête eft le filet de l’étamine quife termine 
en une efpece de crête blanche aux-deux côtés de 
laquelle les deux loges de lanthere repréfentent 
les yeux. 

Au-deflous de la fleur eft l'ovaire > d'abord très: 
mince & peu diftin& du péduncule ; mais par la 
fuite il devient une capfule ovoïde, obtufe, longue 
d’un pouce & demi, une fois moins large, life 
luifante, verte d'abord, enfuite roufle-& briné 3 À 
neuf côtes & trois angles oppofés aux trois feuillés 
extérieures du calice. Cette capfule eft une écorce 
épaifle, blanche au-dedans avec des lignes rouges, 
à une loge remplie par trois efpeces de placenta 
blancs, comme cotonneux ou laineux , attachés aux 
trois angles qui reftent comme autant de côtes 
pendant que les trois panneaux intermédiaires tom- 
bent. C’eit dans cette laine que font attachées les 
graines femblables à une pouffiere fine formée de 
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petites lentilles rouflâtres bordées d’une membrane. 


Qualités. L’ansjeli-maravara n'a qu'une odeur de | 


moufle & une faveur aqueufe dans toutes fes par- 
ties ; fes fleurs feules répandent une odeur très- 
gracieufe. Il eft vivace, & fleurit deux fois l'an, 
favoir au commencement & à la fin de la faifon 
des pluies, ceft-à-dire, en avril & en oëtobre. Ses 
fleurs durent plufieurs mois, & les épis qu’on en 
fépare pour les conferver dans les appartemens en 
plongeant leur queue dans l’eau, durent un mois 
fans fe fécher. 

Ufages. Les Indiens ne font aucun ufage de fes 
fleurs, pas même pour orner leurs temples, ou pour 
s’en parer, regardant cette plante comme un monf- 
tre qui s’exile lui-même de la terre. Néanmoinsilss’en 
fervent dans plufieurs maladies. Ils la font cuire avec 
le beurre & le petit lait, pour guérir les tiraille- 
mens de nerfs & toutes les convulfons fpafmodi- 
ques des enfans. Sa poudre fe boit dans l'eau de 
fucre pour fortifier le cerveau & difiper les verti- 
ges & les migraines qui annoncent les fievres dont 
<lles font les avant-coureurs. La leflive de fes cen- 
dres fe boit encore pour les palpitations de cœur, 
Ses feuilles pilées s’appliquent en cataplafme fur Le 
nombril pour procurer les regles, les urines, & 
faire forur le gravier des reins de ceux qui font at- 
taqués de la gravelle. Sa racine pilée & cuite avec 
le miel fe donne dans l’afthme & la phtyfie. Le fuc 
vifqueux exprimé de fes feuilles & de fes tiges, 
applique fur lestempes & far les arteres des mains 
pour appaifer l’ardeur de la fiévre. 

Remarques, L'ansjeli-maravara n’eft donc pas une 
efpece de vanille, comme l'a penfé M. Linné qui 
Vappelle epidendrum rernfum ; il approche bien au: 
trement du calceolus ou fabot , dont il feroit une ef: 
pece fi fes feuilles, au lieu d’être radicales & difpo- 
{es en éventail, étoient difpofées circulairement le 
Tong d'une tige. (M. ADANSON.) 

*$ ANTEDONE, ( Géogr.) Ortelius & d’autres 
favans géographes penfent qu'Anredon: eft Talandi 
même. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

ANTÉOCCUPATION, ( Eloquence. ) figure de 
rhétorique, qui confifte à s'exprimer de maniere que 
Aa perfonne qu'on inftruit de quelque fait, paroïffe 
en être déja convaincue. Cette maniere de s'exprimer 
féduit fouvent fans qu'on s’en apperçoive. Le poëte 
Sanlecque s'en fert ainf, en parlant d’un hypocrite : 


Ilparoit f dévot , que même d'affex près , 
Quelquefois on l'a pris pour abbé Defmarets. 

Il contrefait des yeux qu’on ne voit qu'à la Trappe ; 
Il ref point de Joli que ce fourbe n'attrape. 

# Tu fais bien cependant qu’il eff plein de fierté, 

» Jaloux, vindicatif, malin, traître, entété (+) 


ANTEQUERA, ( Géogr.) ville d'Efpagne au 
royaume de Grenade, à douze lieues nord de Ma- 
Jaga, & à vingt-une oueftde Grenade. Elle eftdivifée 
en deux villes, dont l’une eft appellée Za haure, & 
autre a baffe. La premiere eft fur une colline, avec 
un château fortifié, & n’eft prefque occupée que 
par la nobleffe. La feconde eft dans une plaine très- 
fertile, arrofée d’un grand nombre de ruifleaux. 
Lesrues & les maifons y font très-propres; ce qui 
eft fort rare en Efpagne. On trouve dans la mon- 
tagne , au pied de laquelle cette ville eft fife, une 
grande quantité de fel, qui fe cuit de lui-même par 
Vardeur du foleil. 11 y a auff des carrieres de plâtre; 
& à deux lieues de Ja ville eft une fontaine dont les 
eaux, à ce que l’on prétend, guériffent de la gravelle, 
Long. 13 45. lat. 36, 51. (C. A.) 

*Ç ANTEROSTA & POSTROSTA , (Mythol.) 
Zifez ANTEVERT A où ANTEVORTA , 6 POSTVERTA 
ou POST VORTA. La premiere de ces déeffes , appellée 
auf Porrima , Profa, Prorfa, fayoit le pañlé , & les 
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Romains l'invoquoient pour réparer [es maux.qu'ils 
avoient déja reflentis. La feconde prédifoit avenir, 
& les Romains l'invoquoient pour prévenir les 
maux qui pouvoient leur arriver : on l'invoquoit 
aufli pour les accouchemens. Lestres fur lEncyclop. 

ANTHÉE , (Mych.) roi de Lybie , que la fable 
fait fils de la terre, & à qui elle donne foixante. 
quatre coudées de hauteur, arrêtoit tous les paflans 
dans les fables de la Libye, où il fe mettoit en em- 
bufcade : il les contraignoit de lutter contre lui, & 
les étouffoit tous du feul poids de fa vafte corpu- 
lence. Il provoqua Hercule à la lutte : Hercule 
accepta le défi, & le jetta trois fois à terre à demi 
mort; mais dès qu’Ayshée touchoit laterre fa mere, 
il reprenoit fes forces, & devenoit plu furieux que 
devant. Hercule s’en étant apperçu, & l'ayant faifi 
de nouveau, le ferra fi fortement en l'air, & le tint 
fi long-temps en cette pofture, qu'il expira. Cet 
Anthée étoit un marchand établi dans la Libye, qui 
étoit fi puiflant, qu'il n’étoit pas poffible de l'y forcer. 
Hercule l’attira adroitement fur mer, & Ini ayant 
coupé les paflages de la terre , où il ailoit fe rafrat- 
chir & reprendre des troupes, il le fit périr. Cet 
Anthée avoit bâti la ville de Tingi, fur le dé 
Gibraltar , où 1l fut enterré. On dit que S 


efpece qui viennent dans le corps humain, & prin- 
cipalement contre les vers des premieres voies. Ils 
font internes ou externes ; les remedes internes {ont 
les plantes ameres, acres ou aromatiques, l’aloës, 
les gommes réfines en général, les balfamiques, les 
préparations mercurielles, les différens fels, les 
efprits volatils, &c. Les externes font des cata- 
plafmes faits avec la plupart de ces fubftances , des 
linimens, des embrocations, @c. Anthelmintique » 
de ani, contre, & rubis, ver. Voyez VERS ( Méd. &. 
Patholog.) Diét. raif. des Sc. &c. (M. La Fosse.) 
ANTHEMIUS, (Xi. de l'empire d’Occid. ) empe- 
reur Romain, applanit par fes vertus tous les 
obftacles qu’une naiffance obfcure oppofoit à fon 
élévation. Après que Sévere eut été empoifonné, il 
y eut un interregne de deux ans dans l’empire d’occi- 
dent. Ricimer, qui s’étoit fouillé du fang de fon 
maître pour envahir fon héritage, fut pendant cet 
intervale revêtu detout Le pouvoir, fans ofer prendre 
le titre d’empereur. L’horreur de fon crime l'avoit 
rendu odieux, ‘& l’avoit écarté du but où il vouloit 
arriver. Îl preffentit qu'il feroit un jour forcé d’abdi- 
quer un pouvoir ufurpé ; il aima mieux fe faire un 
mérite d’une abdication volontaire, que de s’expofer 
à une dégradation ignominieufe ; mais il voulut que 
le maître quil alloit fe donner, lui fût redevable de 
fon élévation, Anshemius, qui n’avoit d'autre titre 
que fes vertus pour parvenir à l’empire, fut celui 
fur lequel il jetta les yeux. Il étoit déja élevé à la 
dignité de patricien; il n’avoit que des parens 
obicurs, & comme il étoit fans intrigues, Ricimer 
efpérant de commander fous fon nom, convintaveg 
Léon, empereur de Conftantinople , de le revêtir de 
la pourpre. Ce fut ainfi qu'Azrhemius, fans ambi- 
tion, fut proclamé empereur d’occident. On ne 
pouvoit élever au trône perfonne plus capable de 
faire {ortir l'état de la confufñon où il étoit plongé. Les 
loix étoient fans force & fans vigueur ; les provinces 
étoient gouvernées par des tyrans qui, fous Le 
nom desempereurs, épuifoient les peuples par leurs 
exadions & les humiloient par leur orgueil. 4zshe= 
mius , confommé dans les affaires > eût gouvernéavec 
gloire dans des circonftances moins orageufes ; mais 
il étoit né dans un fiecle où il falloit plus de roideux 
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dans le caraétere que de droïture dans le cœur. 
Sidonius, qui nous a tranfmis l'éloge de fes vertus & / 
de fes talens, nous apprend qu'il aimoït à récom- 
penfer les gens de probité, & que les plus vertueux 
citoyens étoient toujours préférés dans la diftribu- 
tion des dignités ; mais trop mou & trop indulgent , 
äl manquoit de cette fermeté impofante qui fait 
rentrer dans le néant les perturbateurs du bien pu- 
blic. Comme il étoit Grec d'origine , fes penchans 
le décidoient pour celui qui en occupoit l'empire, 
d'autant plus qu'il lui étoit redevable de fa fortune. 
Il lui prêta fes troupes contre les Vandales d'Afrique. 
Le fuccès de cette guerre fut malheureux, l'armée 
Romaine fut taillée en piece ; Marcellinus qui la 
commandoit fut puni de fa défaite par fes propres 
foldats qui laflafinerent. Ceux qui furvécurent à 
ce défaftre remonterent fur leurs vaifleaux, & laif- 
ferent les Vandales paifbles poffeffeurs de l’Afrique. 
Anthemius eut une nouvelle guerre à foutenir contre 
les Vifigots qui ambitionnoïent l'empire abfolu des 
Gaules. Ricimer, qui avoit époufé fa fille, eut la 
perfidie de faire foulever l’armée qui aimoit mieux 
obéir àun ambitieux quiprodiguoit les récompenfes, 
qu’à un prince citoyen, quin'étoit économe que pour 
ménager Les biens de fes fujets. Archemius, dévoré de 
chagrins, mourut l'an 4724 après avoir.régné huit 
ans. (T—w.) 

*$ ANTHOLOGE. Dans cet article du Dié. raif. 
des Sciences , Arts 6 Métiers, au lieu d’Anroine 
Arcadius, ilez Antoine Arcudius ; 8 au lieu de 
M. Simon , Supplément aux cérémonies des Grecs, lifez 
M. Simon, Supplément aux cérémonies des Juifs. 
Lettres fur PEncyclopédie. 

ANTHYLLE, (Boranique.) en latin anshillis, en 
anglois Zadies finger. ÿ 

Caraëteré générique” 

La fleur eft papillonnacée ; elle aunlong pavillon, 
quife plie & fe renverfe par-delà le calice; la nacelle 
eft courte, comprimée, & de la même longueur 
que les deux ailes; au centre eft fitué un embryon 
alongé, qui devient enfuite une petite filique arron- 
die, renfermée dans le calice : elle contient une ou 
deux femences. 

ÆEfpeces. 

1. Anthylle , arbrifleau à feuilles conjuguées & 
égales , à fleurs rafflemblées en bouquets. 

Anthillis frurico[a, foliis pinnatis , æqualibus, flori- 
Bus capitatis, Horr. Cliff. 371. 

. Jupiters beard or filver bush. C’eft la barbe de Ju- 
piter argénté. 

2. Anthylle, atbrifleau à feuilles ternées inégales, 
à fleurs latérales pourvues de calices velus. 

Anthillis fruticofa, foliis ternatis inæqualibus, caly- 
cibus lanatis lateralibus. Linn, fp. pl. 720. 

Sroary cytifus with a longer middle leaf. 

3: Anthylleligneufe, épineufe , à feuilles fimples. 

Anthillis fruticofa , fpinofa , foliis fimplicibus. Linn. 
Jp. pl. 720. 

Prickly broom with duckmear leaves and bluish 


purple flowers. 


4: Anchylle herbacée , à quatre feuilles conjuguées 
&c à fleurs latérales. 

Anthillis herbacea, foliis quaterno-pinnatis, floribus 
lateralibus, Hort. Upfal. 221. 

Five leav’d woundwort. 

5. Anhylle herbacée,, à feuilles conjuguées , iné- 
gales, à fleurs raffemblées en deux bouquets. 

Anthillis herbacea, foliis pinnatis, inequalibus, capi- 
eulo duplicato. Linn. fp. pl 719. 

Low woundwort with a [carlet flower. 

6. Anthylle herbacée, à feuilles conjuguées, à folio- 
les inégales , à fleurs raffemblées en un feul bouquet. 

Anthillis herbacea, foliis pinnatis, foliolis inequali- 
bus , floribus capitacis fémplicibus, Mill, 
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Rufiick woundwort. Ladies finger. 

7. Anthylleherbacée , à feuilles conuguées égales, 
à bouquet terminal. ; 

Anthillis herbacea, foliis pinnatis , æqualibus , capi= 
tulo terminali. Linn, fp. pl. 

Purple milck vetch. 

8. Anthylieherbacée, à feuilles conjuguées inéga- 
les, à bouquets folitaires. 

Anthillis herbacea , foliis pinnatis , inæqualibus, ca 
pieulis folisariis. Linn, fp. pl. 710. 

Herbaceous woundwort. 

La premiere efpece s'appelle auffi, harba Jovis 
pulchrè lucens, à caufe du duvet argenté qui couvre 
fes feuilles & qui rend cet arbrifleau très-fingulier, 
mais néanmoins fort agréable : elle s’éleve à dix ou 
douze pieds ; fes fleurs raflemblées en bouquets ow 
en têtes , font d’un jaune éclatant, & naïflent à l’ex- 
trêmité des branches. Elle fe multiplie de boutures 
& de graines, Les boutures fe font pendant tout 
l'été, & demandent d’être ombragées & arrofées 
convenablement. La graine fe feme en automne dans 
des caïfles qui doivent pañler l'hiver fous des chaflis 
à vitrage, & qu'on enterrera au printems dans une 
couche tempérée ; lorfque les arbuftes feront aflez 
forts, on les tranfplantera chacun dans un petit pot, 
&c on les traitera comme les plantes de ferre: on 
peut rifquer d’en planter deux ou trois pieds contre 
un mur expofé au midi, ils pourront y {ubffter 
quelque tems. 

La deuxieme efpece donne des fleurs blanches; 
c’eft un petit arbrifleau qui n’atteint guere qu’à deux 
pieds : elle veut être traitée & multipliée de même 
que l’efpece précédente. 

L’anthylle n° 3, nous vient de l'Efpagne &c du 
Portugal, & reflemble au genêt; elle parvient à 
la hauteur de neuf ou dix pieds ; fes feuilles font 
rondes & folitaires : elle peut à l'air libre braver les 
hivers doux : on ne la multiplie que par la femence, 
L’efpece 7° 4, eft du nombre des plantes an- 
nuelles: on en connoît la culture. 

La ciñquieme efpece croît en Efpagne & en Por- 
tugal, dans le pays de Galles & l'ile de Man: c’eft 
une plante biennale. 

Le 7° 6 vientnaturellement dans les terres mêlées 
de cailloux, & fe cultive rarement dans les jardins. 

La feptieme eft une plante vivace, à branches 
traînantes ; elle pouffe, à l'extrémité des rameaux, 
des bouquets de fleurs purpurines: elle habite les 
montagnes d'Italie & du midi de la France : elle fe 
multiplie de graines qui, pour bien faire, doivent 
être femées en automne. Lorfque ces anhylles font 
une fois placées dans le lieu de leur deftination, 
elles n’exigent plus aucuns foins particuliers. 

La huitieme efpece reflemble à la fixieme, mais 
fes feuilles font velues, & les fleurs naïflent {ur le 
côté des branches : elle fe reproduit par fes femen- 
ces comme la précédente. ( M. Ze Baron DE 
TscxowuDi.) 

ANTI-APHRODISIAQUES, ( Mt. méd.) font 
les médicamens qu’on croit avoir la propriété d’é- 
netver lation des aphrodifiaques, voyez APHRo- 
DISIAQUES , Spplément , ou mème de diminuer lap- 
pétit vénérien. Il n’eft pas clair que les fubftances 
regardées vulgairement comme telles, Le foientavec 
fondement; le nimphea, les femences froides , le 
nitre, le camphre , paroïffent infiniment au-deflous 
des purgations réitérées & des hypnotiques. Leur 
effet eft d’ailleurs relatif à tant de circonftances 
& leur aétivité fi foible, que le préjugé paroît la 
principale fource de leurréputation. (M. z4 Fosse.) 

ANTI-ARTHRITIQUES. Voyez GOUTTE, Di. 
raif. des Sciences, Ge. 

ANTI-CACOCHYMIQUES, (Mar. méd. ) c'eft 
le nom qu'on donne aux remedes dont on fe fert 


: 
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Pour combattre les différentes efpeces de cacochymie 
ou de dégénérationdes humeurs. Le langage théorique 
des écoles fi fouvent répété, eft devenu un jargon 
néceffaire dans la pratique de la médecine. Le peu- 
ple s’eft accoutumé à entendre parler des acrimo- 
nies , des humeurs acides on alkalefcentes. Ces 
expreffions fi vuides de fens & de vérité; rendues 
refpeétables par le tems & par l'habitude ; ont fait 
croire qu’il ny avoit rien de plus inconteftable que 
les idées qu’elles rappelloient ; & comme un pre- 
mier pas ‘en entraîne un fecond , on a fubtilifé fur 
Îes anciennes diftinétions, on les a multipliées au 
point de ne plus s'entendre, Il fallu imaginer auffi 
des remedes contre tant de caufes de maux; rien 
de plus facile, la caufe étant bien connue , que de 
lui oppofér un remede approprié. La cacochymie 
falée , âcre; eft corrigée par les mucilagineux, les 
adouciffans ; la cacochymie bilieufe par les abfor- 
bans, les délayans; la cacochymie acide pat les 
abforbans ; les alkalins. La cacochymie mufqueufe, 
par les rélolutifs ; la cacochymie putride ou vappide 
par les acides, les balfamiques, &c. Foy. CAco- 
CHYMIE Dit. des Scien, &tc. ( Art. de M. LA Fosse 
Doëleur en Médecine de la Faculté de Montpellier. ) 

ANTI-CANCEREUX , Voyez CANCER , Diéfion. 
des Sciences , te. 

* ANTICASIUS, ( Géogr. ) montagne de 
Syrie. Stfabon dit que les monts Cafius & Arrica- 
Jius font au midi de Seleucie. 

C'eft ainfi qu'il faut reâifier l’article ANTIcAU- 
CASE du Di. des Sciences, &c. car Strabon n’a 
point parlé de l’Anticaucafe, Lertres fur l'Encyclopéd. 

ANTICIPATION , ( Mufig.) comme en rhéto- 
rique, on appelle anticipation lorfqu'un orateur 
réfute d'avance les objeéioñs qu’on pourroit lui 
faire ; de même en mufique on appelle aricipation 
lorfque le compofiteur fait entendre une note ou 
un accord avant le tems. 

L’anticipation eft de plufeurs fortes. 


1°. L’anticipation de La note, lorfqu’on fait entendre. 


üne note plutôt qu’on ne le devroit fuivant l'harmo- 
nie; ce qui dépend uniquement du compofiteur ; 
bien entendu pourtant que l’arcicipation fe fafle 
diatoniquement & non par faut: lorfque la note 
anticipée fait confonance , on peut, à mon avis, 
faire Panricipation diatoniquement ou par faüt à vo- 
lonté. L’anticipation de la note fe pratique dans le 
deffus & dans la baffe. Voyez planche II. de Mufique, 
fig: 3 3 Suppl. 6 pl. IIL, fie. 1. 

2°, L’aricipation de l'accord , lorfque dans lac- 
compägnement on frappe un accord fur la paufe 
ou fur la note qui précede celle qui porte l'accord 
au lieu de le frapper fur la note même. L’enrici 
pation de l'accord fut une note a lieu lorfque la 
bafle - continue eft figurée ou lorfquelle a des 
notes fyncopées. Voyez planche III. de Mufique, 
figure 2 & 3, Supplément. Les anticipations fur la 
paufe, fig. 2, font trop vifibles pour être indiquées. 
Quant à celles fur la note, faccord de f4 eft anti- 
cipé fur le m1 de la fe. 3, lettre 4 ; celui de fo/ 
left fur fa en 8; celui de re, l'éftfur mi en e, Gc. 

3°. Quelques muficiens appellent azriciparion de 
zranfition ; ce que nous rangeons parmi les ellip- 
fes. Voyez ELLIPSE, ( Mufig.) Suppl: n°: 1 € 2. 

4°. Enfin, il y a Parcicipation du fauvement des 
diffonnances, ceftà-dire , que le ton fur lequel la 
diffonnance fe doit fauver , fe trouve dans une par- 
tie en même tems que la diffonriance eft dans une 
autre , & refte pendant que la diflonnance defcend 
pour fe fauver. 

On ne pratique guere Participation du fauvement 
de la diffonnance que fur les accords de neuvieme 
& fur leurs dérivés, & on y obferve les précaii- 
tions fuivantes, ; 
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1°. La note ou ton même fur lequel doit fe fau- 
ver la diflonnance, doit toujours refter vuide, & 
Panticipation doit être dans une autre partie inftru- 
mentale, ou dans une autre o@ave: par exemple 
dans anticipation du fauvement de la neuvieme 3 fig. 
4 , planc. 111, de Mufique, Supplément ; Vus du dellus 
fur lequel fe fauve la diffonnance 7e ne fe frappe 
qu'après le re, & c’eft l’ur à l’otave au-deffouë qui 
à fait l’anticipation. Lorfque lon pratiqué l'anrici. 
pation dans deux parties infrumentales différentes ; 
où dans deux parties de chant, onpeut à toute force 
donner à une des parties la nôte même fur laquelle 
fe fauve la diffonnance , parce que la partie diffon- 
nante peut toujours defcendre fur la note qui forme 
le fauvement , mais jamais cela ne peut avoir lieti 
fur le clavécin ou Porgue. 

2°: Les meilleures azricipations fe font {urles dif- 
fonnances qui fe fauvent en defcendant d’un ton; 
celles qui defcendent d’un femi-ton majeur, font 
moins fupportables , parce que dans ce cas la dif 
fonnance &z la note anticipée font entr’elles une neu- 
viemé mineure qui, par fa nature ; diflonne plus que 
la majeure. Enfin fi la diffonnance fe fauve fut un 
diezé ou béquarre accidentel, l’zrricipation du fau: 
vement eft impraticable, non-feulement à caufe de 
la neuvieme mineure qui a lieu , commie dans le cas 
précédent ; mais encore parce qu'il éft défendu de 
doubler les diezes où béquatres accidentel. Une 
faifon encore plus forte & qui renfermé eñ quel- 
que façon les deux autres , c’eft qu’on donneroit 
une impreffion trop profonde d'ün mode relatif, 
& qu'il faut toujours que le mode principal regne; 
on pourroit donc fe fervir de cette derniere anri- 
cipation, pout une -expreffion dure & pour pafler 
en même tems dans un autre mode fans revenir 
enfuite dans celui qu’on à quitté. 

3°. Enfin toutes les ericipations du fauvement 
de la diflonnance dérivarit des accords de neuvie- 
me , il faut y obferver les mêmes précautions que 
dans les accords de netiviéme : par exemple la baffe- 
continue doit toujours ariver en montant À la note 
qui porte la neuvierne. Voyez NEUVIEME, ( Mufig:) 
Did, des Sciences | &c. de même on doit arriver en 
montant à toute note de bafle-continue fur laquelle 
on veut pratiquer une anricipation, &c. 

Les accords de neuvieme fur lefquels on fe fert de 
Participation, font ordinairement: 1°, l’accorddeneu- 
vieime , quinte & tierce. 2°. Celui de neuvieme ; fixte 
& tierce. 3°. Celui de neuvième & petite fixte ma- 
jeure. 4°. L'accord de neuvieme, feptieme &tierce. 

De Participation du fauvement de la neuviemie dans 
Paccord de neuvieme, qüinte & tierce ; 6n tire par 
le renverfement : 1°. celui dela feptieme en met- 
tant la tierce au grave. 2°, L’anticipationdu fauveiment 
de la quinte traitée comme diffonnance (Foy. Qui: 
TE, ( Mu/fig.) Suppl.) en mettant la quinte au graves 
Poye fig. 5 & 6; pl. III: de Mufig. Süpplément. 

De anticipation du fauvement de la neuvieme 
dans l'accord de ñeuvieme ; fixte & tierce, onne 
peut tirer que l'anciciparion du fauvement de la quarte 
dans l'accord de quinte & quarte ou douzieme, 
Voyez fig. 1 & 2, pl. IV. de Mufig. Supplément. î 

De celle du fauvethent de la neuvieme, accôri- 
pagnée de Paccord dé petite fixte; on obtient, en 
mettant là quarte au grave, l'etciparion du fau- 
vement de la fixte dans l'accord de feptieme & fixte, 
Voyez fig. 3 € à, pl. IV: de Mufi. Supplément 

Enfin l’anricipation du fauvement de la neuvieme 
accompagnée de feprieme & tierce nous fournit 
celle du fauvement de la tierce traitée comme dif: 
fonnänée dans l'accord de petite fitte majeure ; en 
portant la feptieme au ÉRENEE Voyez fie. 5 & 6; 
planche IV: de Mufique , Supplément. à 

Il eft à remarquer que dans le renVerfement de 
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cette derniere amsiciparion il fe trouve un la fafant 
la fixte de la baffe we, & un /o/ faifant la fixte de 
la bafle f£, qui ne fe trouvent point dans les accords 
primitifs; ce: qui provient de ce que.ce {a & ce 
fèl appartiennent réellement aux accords primitifs, 
mais qu’on a été obligé de les retrancher, dans le 
renverfement pour éviter les quintes delfüite, car 
cette modulation revient au fond à. celle qui eft 
marquée fig. 10 , planche IV. de Mufiquel, durs 
ce Supplémens (EF. D.C.) 

ANTICIPER, v. n. (Mufique.) c'eft.faire ou pra- 
tiquer une anticipation. (Æ. D. C:) rs 

ANTIDYSSENTERIQUES, £ m. pli (Médecine.) 
remede contré la dyflenterie : tels, font lipeca- 
cuanha , la rhubarbe, le rapontic, le-corail pré- 
paré, le fuccin, le bol d'Arménie, la terreifigillée, 
laterre douce de vitriol,. le riz, la gelée de corne 
de cerf, la teinture de rofes de Provins, la grande 
confoude , la conferve de cynorrhodon, le frop 
magiftral, cathartique, aftringent , le laudanum, le 
diafcordium, le diacode, le ärop de Karabe, 6, 


Ga 
c Q ANTIDOTE, ( Méd. & Mar. med.) ce mot 
compofé qu'on peut regarder comme générique, par 
rapport à alexitere.8c alexipharmaque, eft le nom 
qu’on donne aux médicamens propres à chaffer ou 
corriger toute efpece de.venin ; fon étymologie eft 
encore plus étendue que l’acception, vulgaire des 
modernes : Hippocrate & les anciens donnoient ce 
nom À tousles médicamens en général. Voyez ALE- 
XIPHARMAQUES & ALEXITERES, Dit. rail, des 
Sciences, &cc. & Suppl. (M. LA Fosse.) 

ANTIGONE , (Hifi. poër.).étoit fils d'Œdipe & 
de Jocafte, & fœur de Polinice. .Créon, fon oncle, 
s'étant emparé de la couronne de Thebes après la 
mort des deux freres ennemis , défendit expreflé- 
ment d’enterrer ou le corps, ou les cendres de 
Polinice, qu'il avoit fait jetter à la voirie, Mais 
Antigone , la fœur, étantfortie Îa nuit de la ville, 
alla lui rendre les derniers devoirs. On apprit le len- 
demain au roi que quelqu'un avoit défobéi à fes 
ordres ; & pour s’en aflurer, il le fit déterrer, or- 
donnant à fes gardes de veiller auprès. On furprit 
la nuit fuivante la princefle qui venoit pleurer le mal- 
heur de fonfrere, & on l’amena au roi, qui com- 
manda qu’on l’enfevelit toute vive; mais elle pré- 
vint une mort fi funefle en s'étranglant, Le prince 
Hémon., {on amant, fils du roi, fe tua de défefpoir. 
Cet. événement fait le fujet d’une belle tragédie de 
Sophocle, & de deux tragédies françoifes , dont 
lune de Rotrou, & l'autre de Pader d’Affezan, 
donnée en 1687. Hygin raconte autrement la mort 
d'Antigone : Hémon , qui étoit amoureux de la prin- 
ceffe, chercha à éluder l’ordre, & la fit cacher ; mais 
‘le roi Payant appris, obligea le prince de tuer 47- 
zigone en fa préfence , & de défefpoir Hémon fe 
tua avec elle. (+) 

* $ ANTIGONIE, (Géogr.) île du Bofphore de 
Thrace ; c’eft la même que le Die, rail. des Sciences, 
&c. nous donne pour une ville de la Propontide. 

* $ ANTIGONIE 04 ANTIGONÉE , (Géogr.) ville 
de la Macédoine... Il ya quelques fautes dans cet 
art. du Did, des Scienc. &c. qu'il eft à propos de cor- 
riger. Ce n’eft pas Antigonie, c'eft le golfe de Thef- 
falonique que les anciens appelloient le golfe Ther- 
maïique. -Antigoniene pouvoit.pas s’appeller Cojogza 
du tems de Pline : cemot eft purement Italien. Cette 
ancienne ville ne fe nomme point aujourd’hui 42- 
zigœæn, mais Antigoca. Enfin, lAntigonie qui étoit 
fur le golfe Thermaïque., n’étoit point dans la Myp- 
donie, mais dans la Chalcidique : l'Amrigonie de 
Mygdonie étoit dans les terres à plufieurs lieues du 


golfe Thermaïque. Voyez le Didior. Géogr. de la 
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ANTIGONUS , (Hi, anc.) furnommé!le cyclope 
ou le borgze, fut un des lieutenans d’Alexandre qui 
eut.le plus de part à fa confiance. Le héros Macé- 
domen ayant réfolu de rétablir Smyrne dans fon 
ancienne fplendeur., .en raflembla les habitans qui 
erroient fans patrie dans les déferts , depuis qu'ils 
avoient été difperfés par les Lydiens, 1l jetta les 
fondemens d’une ville nouvelle au pied du mont 
Pagus, &. ce fut Arigonus qui fut chargé de pré- 
fider à cette entreprile qu'il.exécuta avec magnifi- 
cence, de forte qu'il fut regardé comme le fonda- 
teur de la nouvelle Smyrne , qui tient encore au- 
jourd’hui Le fecond rang parmi les villes de l'empire 
Ottoman, Alexandre quine confioit fes conquêtes 
qu'à ceux qu'il croyoit capables de les conferver, 
lui donna le gouvernement de la Lybie, de la Phry- 
ge & des pays circonvoifins. Les lieutenans de 
Darius , après la perte de la bataïlle d’Ifus, fe réu- 
nirent pour faire une invañon dans ces provinces 
qu'ils croyoient fans défenfe. En effet, Ansigonus les 
avoit dégarnies pour fortifier l’armée Macédo- 
nienne ; mais quoiqu'il n’eût que des troupes ramaf- 
fées fans choix, il n’en fut pas moins ardent à cher- 
cher l'ennemi , & vainqueur dans trois combats, il 
rétablit le calme dans fon gouvernement, & porta 
les tempêtes dans la Licaonie dont il fitla conquête, 
Alexandre qui fe trouvoit pendant lhyver dans une 
province de la Perfe ,. dont les délices pouvoient 
amollir le courage de fes foldats, prévint ce danger 
en célébrant des jeux qui entretinrent leur adivité. 
Il forma huit régimens de mille hommes chacun , 
sl deftina pour être la prix de la valeur & des 

ervices ; & ces récompenfes furent briguées comme 
la diftinétion la plus honorable; le cinquieme prix 
fut décerné à Artigonus. 

Après la mort du conquérant empire fondé par 
fes armes, fut partagé entre fes lieutenans qui ne 
prirent d’abord que le titre modefte de gouverneurs. 
Antigonus eut dans fon partage l’'Afe mineure, la 
Pamphilie & la grande Phrygie. Perdiccas qui, fous 
le nom d’Aridée, exerçoit une efpece d'autorité fur 
les autres lieutenans d'Alexandre, vouloit les tenir 
dans l’abaiflement, il fe fervit d'Eumene , gouver- 
neur de la Cappadoce, pour leur faire la guerre. 
Antipater &c Ptolomée rechercherent, l'alliance 
d’'Antigonus à quiils déférerent le commandement 
général. Auffi-tôt qu'il fut à la tête des rois confé- 
dérés, il pénétra dans la Cappadoce, où il eut à 
combattre un ennemi qui ne lui étoit inférieur ni 
en courage, nientalens, Eumene trahi par fes fol- 
dats, lui fut livré ; & au lieu de refpeéter fa valeur, 
il le fit affafiner. Caflandre, après la mort de fon 
pere Antipater, ne put fupporter l’affront d’avoir 
un collegue dans le gouvernement de la Macédoine, 
il fe retira avec tous fes partifans auprès d’Anrigonus 
qui, foutenu de leur appui, fittrembler l'Afie. Quoi- 
qu'il n’eût que le titre de gouverneur, il comman- 
doit en roi. Le fpeétacle impofant d'une armée de 
foixante-dix mille hommes aguéris & de trente élé- 
phans, afluroit l'exécution de fes ordres. Les off. 
ciers dont la fortune n’étoit pas fon ouvrage, furent 
dépofés. D’autres dont la fidélité lui étoit fufpe&te, 
furent punis & dépouillés: il fufifoit de lui paroître 
redoutable , ou d’avoir l’affeétion de la milice , 
pour être traité en coupable. Seleucus , fatrape de 
Babylone , fut enveloppé dans la profcription ; Pal- 
tier Ancigonus lui demanda compte de fon adminif- 
tration, comme s'il eût été fon.fujet. Mais, au lieu 
de fe foumettre à cette injurieufe fommation , il fe 
retira à la cour d'Egypte, où il forma une ligue 
avec Ptolomée, Lyfimaque & Caffandre qui, comme 
lui, redoutoit l'ambition de ce tyran de l'Afie. Ces 
rois confédérés ayant réuni leurs forces, quitterent 
le ton de fuppliant pour parler èn maîtres, Azsigomus 
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fut fommé à fon tour de reftituer la Capadoce & la 
Lycie à Caffandre, la Phrygie à Lyfimaque, & Ba- 
bylone à Seleucus. Æntigonus {eul contre tant d’en- 
nemis, chercha à fe fortfier de l'alliance des Grecs 
dont il fe déclara le protecteur. Il fit publier qu'il 
ne prenoit les armes que pour les faire rentrer dans 
da jouiffange de leurs priviléges & de leur liberté. 
Il fit la même promefle aux Cyrénéens qui fe laiffe- 
rent féduire par cet efpoir éblouiflant; alors, fe met- 
tant à la tête d’une nombreufe armée, il defcendit 
du mont Taurus, & fe précipita comme un torrent 
dans les campagnes de la Cilicie, tandis que fonfils, 
avec une flotte nombreufe , attaquoit Les villes ma- 
ritimeS de la Phénicie. Les Cyrénéens furent les pre- 
miers à embrafler fa caufe, 8, à leur exemple, les 
villes lui ouyritént leurs portes. Gafa, Tyr & Joppé 
qui oppoferént Quelque réfiftance, furent punis par 
le pillage. L'ile de Chypre, alors en proie aux fac- 
tions, lui fut livtée par Pygmalion, dont il avoit cor- 
rompu la fidélité. Ses profpérités ne furent pas 
fans mêlange de revers: fon fls Démétrius perdit 
une bataille fous les murs de Gafa en Syrie, & fa 
défaite fitrentrer les villes de Phénicie fous la domi- 
nation de Ptolomée, qui n’ambitionna d’autres fruits 
de fa viétoire, que l'honneur de rétablir Seleucus , 
fon allié, dans Babylone; il lui fournit des troupes 
dont le commandement fut confié à un général pré- 
fomptueux qui, plein de mépris pour la jeunefle de 
Démétrius, simagina qu'il lui fuffiroit de le com- 
battre pour le vaincre. Il marcha fans précaution, 
& le jeune prince informé de fa négligence , fondit 
ur lui 87 difperfa fon armée. Antigonus inftruit que 
fon fils avoir été défait dans les plaines de Gafa, dit 
froidement que Ptolomée a vaincu des enfans, 
qu’il aura bientôt des hommes à combattre. Il fran- 
chit le Taurus avec l'appareil de toutes fes forces, 
il entta dans la Phénicie qui fut rangée fous fon obéif. 
fance. Les deux partis également rebutés de la 
guerre, firent une paix qui fut rompue auñli-tôt que 
jurée. Démétrius commit les premieres hoftilités, 
en defcendant dans l'île de Chypre qui fut fa con- 
quête. La flotte de Ptolomée difperlée par la tem- 
pête, ne put l'arrêter dans le cours de fes profpé- 
rités. Ce fut dans ce tems qu'Antigonus fe fit pro- 
clamer roi deVAfie; il fatle premier des fuccefleurs 
d'Alexandre qui prit ce titre; & fon exemple fut 
imité par tous les gouverneurs des autres provinces. 
Antigonus Le regarda comme le monarque univerfel ; 
‘& enflé de fes fuccès, il forma le deflein de con- 
quérir l'Egypte : 31 fut mal fecondé par la fortune ; 
a flotte difperfée par les vents, ne put favorifer les 
opérations de l’armée de terre qui eut beaucoup à 
fouffrir. Ptolomée profita de cette circonftance pour 
faire déferter les troupes de fon ennemi ; les foldats 
mercénaires füccomberent aifément à la féduétion de 
‘fes promefles, aimant mieux fervir fous un roi ma- 
gnifique qui favoit récompenfer, que fous un roi 
févere & décrépit qui ne favoit que punir. Cette 
défe&tion l'obligea d'abandonner l'Egypte fans avoir 
pu l’entamer. Cette difgrace ne put humilier fa 
fierté; & perfévérant à fe croire fupérieur aux 
autres rois, il traitoit Ptolomée de capitaine de 
vaïfleau ; Seleucus , de conduéteur d’éléphans; & 
Lyfimaque , de garde du tréfor royal. Ces rois dé- 

aignés réunirent feurs forces, lui livrerent une ba- 
taille près d’Ipfus, ville de Phrigie. L'impétueux 
Démétrius, dans le premier choc, difperfe l'ennemi; 
& entrainé par fon courage imprudent, il pourfuit 
les fuyards avec une chaleur qui lui ravit la vidoire. 
Il fe trouve par-tout invefli fans pouvoir rejoindre 
le corps de l’armée : fon pere allarmé de fon danger, 
tente de s'ouvrir un pañlage pour le dégager ; il 
fe précipite comme un furieux au iilieu des clé- 
phans 8 des ennemis, Ses foldats étonnés de fon 
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défefpoir , l'abandonnent fans combattre : il tombe 
percé de coups fur une foule de morts qu'il avoit 
immolés, Il mourut la douzieme année de l’ere 
des féleucides ; comme il étoit borgne, on lui donna 
le furnomide Cyclope. 

ANTIGONUS GONATAS, fils de Démétrius, éga- 
lement célebre par fon courage & fes malheurs , 
fut furnommé Goraras, parce qu'il avoit été élevé 
à Gone, ville de Thefläalie; fon pere qui avoit fait 
trembler VAfie, & qui avoit réuni tant, de peuples 
fous fa domination, ne lui laifla pour héritage que 
la Macédoine , & quelques contrées de la Grece. 
Il fignala les premiers jours de fon regne par fes 
victoires fur les Thébains; mais il fe rendit plus 
refpeétable par fa piété filiale, que par fes talens 
militaires, Son pere retenu à la cour .de Seleucus, 
écrivit aux Athéniens & aux Corinthiens :, Ne-me 
comptez plus au nombre des vivans, n'ayez plus 
d'égards à mes lettres, ni à mes ordres , ni à mon 
fceau ; c’eft à inon fils que’ vous devez. l’obéif- 
fance, il eft votre roi puifque je fuis captif.t Ayri- 
gonus, véritablement touché du malheur de fon 
pere, ordonna un deuil public, & donna les témoi- 
gnages les moins fufpeëts d’une profonde afliéion: 
infenfible aux attraits du trône, il n'écouta que la 
nature, & il écrivit à Seleucus en cestérmes: Je 
vous offre tout ce qui me refle de Fhéritage de mes 
peres, & fi, pour vous en aflurer la poffefhon, vous 
avez befoin de ma tête, vous pouvez endifpofer; 
ce facrifice n’aura rien de pénible pour moi, f vous 
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riles ; &c devenu maître d’un royaume agité de trou- 
bles domeftiques, il eut à combattre Pyrrhus, roi 
d'Epire, qui, après l'avoir vaincu , le dépouilla de 
fes états, & fe fit proclamer roi de Macédoine. Ce 
prince conqüérant, pour aflurer le fruit de {a vic- 
toire, vouloit l'avoir en fa puiflance ; il:le pour- 
fuivit de contrée encontrée, & l’afiégea dans Argos: 
où un mur, s’écroulant fous les coups des machines 
de guerre, l’écrafa fous fes débris, Après fa mort, 
Æntigonus rentra en poflefion de fes états dont il 
avoit été privé pendant fept mois. Ce fut fous fom 
regne que les Gaulois répandus dans l'Afie, offroient 
aux rois de l’orient l'alternative, où de leur payer 
d’onéreux tributs, ou de s’expofer, à leurs brigan- 
dages, Gonatas fut le feul des fucceifeurs d'Alexandre 
qui ne fe couvrit point de la honte d'être leur tribu 
taire, & il fe prépara à les combattre sil étoit ar- 
taqué. Ces barbares étonnés de fon refus, inonde- 
rent bientôt fes frontieres, Leurs prêtres , après 
avoir confulté les entrailles des viimes, leur pré- 
dirent que cette guerre leur feroit funefte , mais 
ils £e flaiterent de fléchir les dieux par le facrifice 
de ce qu'ils avoient de plus cher; & faifis d'un fana- 
tifme impie, ils égorgent fur l'autel d'Hercule leurs 
femmes & leurs enfans. La nature outragée excita 
leurs remords ; & lorfqu'ils furent en préfence de 
Pennemi, ils crurent voir dans les Macédouiens 
autant d'Euménides armées pour les punir de leur 
fureur religieufe : ils pañlent des tranfports de li- 
vrefle dans l'abattement & l'inertie. Cette viéoire 
délivra la Grece des invafons des barbares ; & quand 
Antigonus efpéroit en recueillir le fruit, il vit fes 
frontieres dévaftées par Alexandre, roi d'Epire, qui 
prit le prétexte de venger la mort de Pyrrhus, fon 
pere, pour fatisfaire fon ambiion. Les deux partis 
En Viennent aux mains, & Gonatas abandonné de 
fon arrhée , eft vaincu & fait prifonnier. La Macé- 
doine pafla fous la domination d'Alexandre, qui à 
fon tour fut vaincu & dépouillé de fes états par 
Démétrius, fils d’Antigonus. Ce prince régna qua- 
rante-quatre ans dans la Grece, Sc trente - quatre 
dans la Macédoine : il mourut âgé de quatre-vingts 
ans. Sa poftérité régna dans la Macédoine jufqu'à 
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Perfée qui en fut le dernier roi; & alots ce royau- 
me fut réduit en province Romaine. 

ANTIGONUS, fils d'Ariftobule , implota la pro- 
te&ion de Pacorus , roi de Parthes, à quiil promit 
mille talens ; & cinq cens femmes, s'il vouloit l'aider 
à monter fur le trône de Judée. Le roi barbare fé- 
duit par l'éclat de cette promefle, fe tranfporte à 
Jérufalem, en proie aux faétions dont l’une favori 
foit Hircan & Phafelus, & l’autre foutenoit Azi- 
gonus. Dès que les Parthes furent maîtres de la ville, 
ils fe faififlent d'Hircan & de Phafelus qui furent 
jettés dans les fers. Phafelus inftruit du fort cruel 
qui l’attendoit, prévint fon arrêt en fe donnant la 
mort. Hérode, fonfrere, fauva fa vie par la fuite. 
Antigonus, arbitre des deftinées d’Hircan, daigna le 
laifler vivre, mais il eut la barbare précaution de 
mutiler fes oreilles avec fes dents, pour le rendre 
incapable des fon&ions du facerdoce. La loi Judaïque 
excluoit du miniftere facré tout homme mutilé; 4n- 
sigonus fe crut alors paifible pofleffeur du fceptre 
& de l'encenfoir ; mais Hérode qui s’étoit réfugié 
à Rome, en obtint du fecours pour fe rendre maître 
de Jérufalem ; il fe faïfit d'Arcigonus qu'il envoya 
à Antoine pour lepunit, Ce Romain charmé d'avoir 
en fa puiffance le protégé d’un prince dont le pere 
avoit humilié la fierté de Rome par la défaite 
de Craffüs, candamna fon captif à expirer fous la 
hache du bourreau , trente-huit ans avant la naïffance 
de Jefus-Chrift. (T—N.) 

ANTI-HYDROPHOBIQUES , 
Di. raif. des Sciences, &c. 

ANTIHYDROPIQUES , f. m. pl. & adj. (Méd.) 
temedes contre l’hydropifie. Tels font le jalap & 
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- fa réfine, le méchoacan, le gomme gutte, le fuc 


d'iris, le vin d’alkekenge, l'élatérium, les clopor- 
tes, Pefprit de fel, &c. (+) à 

ANTIHYPOCHONDRIAQUES, f. m. pl. & adj. 
(Méd.) on dit auf erhypochondriaques ; remedes 
contre la maladie hypochondriaque. Tels font l'el- 
lébore noir, la fcolopendre, lhépatique , les ca- 
pillaires, le faffan de mars apéritif, le tartre vi- 
triolé , l'extrait panchimagogue , les fleurs de fel 
ammoniac chalibées , le fel fédatif, @c. (+) 

ANTIHYSTÉRIQUES , £. m. pl. & adj. (Med) 
on dit auffi amchyflériques, du grec dwrs, contre, 
8e Ésepa , l’urerus , remedes contre la paffion hyftéri- 
que & contre les vapeurs. On les appelle encore 
hyflériques , fans y jomdre la prépoñition én. Tels 
font le caftoreum , le camphre , l’affla-fœtida , huile 
de fuccin, &c. (4 

$ ANTILLES , ( Géogr. )... entre lAmérique & 
lîle de Porto-Rico , Di&. raif. des Sciences, &c. 
Comment les Antilles peuvent-elles être entre cette 
île qui eft elle-même une des Antilles? Il falloit 
dire entre la Floride & l'embouchure de l'Oreno- 
que. (CG) . 

ANTILOÏMIQUE, (Mar. méd.) de an , contre, & 
roues, peffe. Nom qu’on donne aux préfervatifs de 
la pefte ou aux médicamens qu’on emploie pour 
la guérir. Foyez PESTE , Di, raif. des Sciences , &c. 

ANTIO ou ANz10 (Cap D’) , Géogr. pointe méridio- 
nale de l'Italie, dans l'Etat eccléfiaftique, entre le port 
d'Offie & le golfe de Gaiete. Il y a un bourg ,une tour 
fortifiée, & un port affez commode, Ce cap tire 
fon nom de l’ancienne ville d’Antium qui en étoit 
proche. Voyez ANTIUM , Diff. raïf. des Sciences, &c. 

* $ ANTIOCHE, (Géogr.) ville de la Com- 
magene dans la Syrie; &c Anrioche fur l'Euphrate, 
dans la Syrie, font la même ville. Foyez la Géo- 
graphie de Cellarius. Lertres fur l'Encyclopédie. 

ANTIOCHUS 1, où ANTIOCHUS SOTER, (if. 
de Syrie.) ce nom donné à plufeurs rois de Syrie 
jette une grande confufon dans leur hiftoire , &c 
ce n’eft que par leur furnom qu’on peut les diftin- 
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guer les uns des autres. Le premier qui le porta 
étoit fils de Séleucus, capitaine & fuccefleur d’A- 
lexandre dont il tecueillit les plus riches héritages. 
Ce füt lui qui fut le fondateur de l’empire de Sy- 
rie, qui domina fur la plus grande partie deVAfe, 
& qui, le premief, prit le titre de ro; au-lieu de 
celui de fasrape dont s’'étoient contentéSles lieute- 
nans du héros Macédonien. Ce prince , célebre par 
fa tendreffe pour fes enfans , étoit inquiet de la 
fanté de fon fils qu'il voyoit tomber chaque jour 
dans le dépériffement. Erafftrate , qui étoit fon 
médecin & fon favori, lui révéla que cette mala- 
die avoit fa fource dans un amour violent dont le 
jeune prince brüloit pour Stratonice , époufe chérie 
du vieux monarque , qui en avoit déja un fils. La 
tendrefle paternelle étouffla tout autre fentiment, 
& ce pere complaïfant lui fit le facrifice de ce qu'il 
avoit de plus cher. Stratonice pafla dans le lit du 
jeune Antiochus , & il en eut un fils qui régna après 
lui. Séleucus, quelque tems après , fut aflaffiné 
dans une terre étrangere ; fon fils rendre & recon- 
noiïffant recueillit fes cendres qu'il dépofa dans un 
temple qu'il fit bâtir à fon honneur, & où il lui 
fit rendre un culte & les honneurs divins. Après 
avoir fatisfait à fa piété filiale, il fe prépara à tirer 
vengeance de Ptolomée Ceraunus, meurtrier de 
Séleucus , & ufurpateur du trône de Macédoine. 
C’étoit dans le tems que Pyrrhus méditoit fon expé- 
dition contre les Romains. Ce prince, dont la puif- 
fance étoit refpedée de tous fes voifins, crut de- 
voir prévenir une guerre dont le feu pouvoit 
fe communiquer à fes états pendant fon abfence. 
Il s’érigea en arbitre des querelles des deux rois; 
qu'il força de faire la paix, fans pouvoir les ren- 
dre amis. À la mort de Séleucus plufeurs provinces 
$'étoient fouftraites à la domination des rois de Sy- 
rie, & la défedion avoit été prefque univerfelle 
dans les pays fitués au-delà du mont Taurus où 
étoit le fiege de la rébellion. Ærriochus voulant 
recueillir lintégrité de l’héritage de fon pere , leva 
une puiffante armée dont il confia le commande- 
ment à Patrocle, capitaine courageux & expéri- 
menté. Ce général tourna fes armes contre Héra- 
clée, dont les habitans prévinrent leur ruine par 
une prompte foumiflion. Il traverfa enfuite la Phry- 
gie pour entrer dans la Bythinie ; & comme ilne 
connoifloit point le pays ; il tomba dans des embû- 
ches où il périt avec toute fon armée. Azriochus 
humilié de ce revers, ne fongea qu’à le réparer. 
Nicomede , roi de Bythinie , fe fortifia de l'alliance 
des Héracléens. Antigone, qui avoit dés préten- 
tions fur la Macédoine qu’Azriochus réclamoit com- 
me un héritage de fon pere , embrafla la caufe de 
fes ennemis. Cette querelle embrafa l'Afie ; & An= 
tiochus par-tout vainqueur , recula les limites de fes 
états, & fe trouvant affez puiflant , il abandonna la 
Macédoine à Antigone, dont il fe fit un ami. Ces 
deux princes réconciliés , unirent leurs forces contre 
les Gaulois qui infeftoient l’Afie de leurs brigan- : 
dages , & qui faifoient acheter la paix à tous les fou- 
verains. Antigone aima mieux les combattre que 
d’être leur tributaire. Il marcha contr'eux , & ces 
barbares étonnés de fes forces, tâcherent de fe ren- 
dre les dieux favorables par un facrifice inhumain: 
Ayant d'engager l'aétion , ils égorgerent , au pied 
de l'autel , leurs femmes & leurs enfans. La nature 
indignée de cette atrocité , reprit bientôt fes droits, 
& revenus à eux-mêmes , ils s’imaginerent que les 
hommes qu’ils avoient à combattre étoient autant 
de furies armées pour les punir, & tous fe laïfle- 
rent maflacrer fans oppofer de réfiftance. Cette 
viétoire , qui purgea l’Afie d'un effaim de brigands, 
fit donner à Anriochus le furnom de Soer, qui fi- 
gnifie Libérateur, L'hiftoire rapporte qu'A#rtiochus 
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exécuta de grandes chofes en Afie pendant plufeurs 
années, mais elle ne nous en a point tranfmis le dé- 
tail. Il fut le fondateur de deux villes, favoir An- 
tioche dans la Margiane , province de la Parthie, 
&c Apamée dans la Phrygie, à quiil donna le nom 
de fa mere; & il y tranfporta tous les habitans de 
Celenne. Ce monarque chargé d’années & de gloire 
mourut à Ephefe après un regne de vingt-ans. Les 
Athéniens établis à Lemnos lui décernerent les hon- 
neurs divins, conjointement avec fon pere Séleu- 
cus. Les habitans de Smirne érigerent un temple à 
Fhonneur de fa femme Stratonice, qui fut adorée 
fous le nom de Vénus Srratonice. L’oracle d’Apollon 
fit jouir ce temple du droit d’afyle. Après la mort 
de Stratonice il époufa une autre femme dont il 
eut une fille nommée Zaodice, 

Dans les médailles qui nous reftent de ce prince, 
il n’eft défigné que par ces mots Amziochus , roi. Sur 
le revers il eft repréfenté en Apollon, parce que 
tous les Séleucides fe glorifioient de tirer leur origine 
de ce dieu. Laodice, ayeule d’Arriochus, pendant 
que fon mari étoit occupé à la guerre, publia qu’en 
dormant elle avoit eu un commerce avec Apollon; 
&c fur ce périlleux témoignage , on ne contefta pas 
aux Séleucides une origine célefte. 

AnTiocHuS Il, fils d’Antiochus Soter ; & de 
Stratonice, monta fur le trône de Syrie après la 
mort de fon pere. Les Miléfiens qu'il affranchit de 
la tyrannie dé Timarque, lui déférerent le furnom 
de Dieu, pat une adulation facrilege. A fon avé- 
nement au trône, il tourna fes armes contre By- 
fance , mais les fecours que les Héracléens en- 
voyerent à cette ville, la mirent en état de défenfe ; 
& il fe borna à éclater en menaces contre un peu- 
ple qu'il étoit dans l’impuifflance de punir. Ce prince; 
conformément aux dernieres volontés de fon pere, 
renouvella la guerre commencée contre Ptolomée, 
roi d'Egypte, & il marcha contre lui avec toutes 
les forces de l'Orient. Le commencement de cette 
guerre lui fut glorieux, & la fin lui devint funefte, 
Ptolomée lui donna fa fille en mariage, & cette 
union, formée par la politique , fufpendit leurs haï- 
nes fans lés éteindre. L'empire de Syrie étoit dé- 
chiré par des rebellions toujours punies & toujours 
renaiffantes, Arface , 1flu des anciens rois de Perfe, 
e révolta contre Agatocle, qu’ÆAnriochus en avoit fait 
gouverneur, Les peuples pleins de refpeët pour lefang 
de fes anciens maîtres , fe rangerent en foule fous 
fes drapeaux. Ce fut lui qui fut le fondateur de l’em- 
pire des Parthes, l'an 63 de lere de Séleucides. 
Dans le même temps Théodote fit révolter mille 
villes de la Baëtriane , 82 cet exemple fut fuivi 
de prefque tous les peuples de l'Orient, Les Grecs 
chañlés de ces provinces où ils avoient des établifle- 
mens, meurent d’autres reflources que dans leur 
courage. Ils formerent une armée qui pénétra juf- 
qu'aux extrémités de l’nde , & qui conquit des pays 
ignorés par Alexandre, Antiochus ayant appris la 
mort de Ptolomée dont il avoit époufé la fœur, 
rappella auprès de lui Laodice , fa premiere époufe. 
Cette princefle, moins fenfible au plaifir de fon 
rappel qu’à la crainte d’être la viétime d’une nou- 
velle inconflance, égorgea fon mari pour aflurér 
1e trône à fon fils. Ce fut ainfi que périt Aziochus 
après un regne de quinze ans. Quoiqu’ennemi d’E- 
léazar, pontife des Juifs , il n’étendit point fa haine 
fur eux ; illes fit jouir du droit de citoyens dans 
toutes les villes de l'Ionie , & il leur permit de 
vivre felon leurs loix, leurs ufages & leurs rites 
facrés , ou plutôt il leur confirma ces privileges qui 
: eur avoient té accordés par Séleucus Nicanor. Il 

mourut l'an 66 de l’ere de Séleucides. Les habitans 
de Smirne lui décernerent les honneurs divins, & 
chaque particulier lhonora d'unculte qui étoit un 
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témoignage de fes bienfaits. On n'a point gravé le 
furnom de dieu fur fes médailles, &onne le dif 
tingue des autres princes de fon nom, qu’à fon ne 
court & recourbé. 

ANTiocHus I, fut de fon vivant furnommé lé 
grand , & ce titre lui a été confirmé par la poftés 
rité , qui feule a droit de le déférer aux rois. Il étoit 
fils de Séleucus fecond & de Laodice. Il fuccéda à 
fon frere Séleucus IIL, qui ne fit que paroître fur le 
trône. L'empire des Séleucides étoit alors en proie 
à la rebellion ; chaque province fournifloit un ama 
bitieux qui afpiroit au pouvoir fouverain, C’étoit 
fur-tout dans les pays fitués au-delà du mont Tau 
rus, que l'efprit de révolte étoit le plus répandue 
Æntiochis eut fes propres fujets à conquérir; 8 
ce fut ceux qu'il honora de {a confiance qui furent 
fes plus dangereux ennemis. Deux freres, dont l’un 
nommé Molon & l’autre Alexandre, avoient obtes 
nu les gouvernemens de la Perfe & de la Médie ; 
dès qu'ils furent armés du pouvoir, ils s’en fervia 
rent pour fe rendre indépendans d’un prince dont 
il méprifoient la jeunefle. Anriochus inftruit de leur 
révolte, envoya contr’eux Hérodote & Xénon » & 
ne voulant point avoir des fujets à combattre, il 
fe mit à la tête d’une autre armée pour faire la cons 
quête de la Célé-Syrie, dont Théodate , quienétoit 
gouverneur, avoit promis dele mettre en pofleflions 
Le monarque Syrien fut reçu dans Tyr & Ptole. 
maide comme un libérateur. Il fut arrêté dans le 
cours de fes profpérités par l'inondation du Nil qui 
fervit de barriere à l'Egypte. Il fe retira à Séleucie , 
fur l'Oronte , où, il accepta la paix qui lui fut of: 
ferte par Ptolomée , & qui lui étoit néceflaire pout 
réunir toutes fes forces contre fes fujets rebelles, 
Ses lieutenans avoient été taillés en pieces. Zenate 
qui leur fut fubftitué dans le commandement , efluya 
d’humilians revers qui laiflerent Molon maître de 
de plufeurs provinces. Azriockus fentit alors la né= 
ceflité de fe montrer lui-même aux rebelles. [1 les 
joignit dans les plaines d’'Apollonie. Sa préfence 
impofante pénétra de refpe& les foldats de Molon 
qui paflerent dans fon camp , & ce cheffe vit aban 
donné. Le monarque, vainqueur fans eflufion de fang, 
tourna fesarmes contre plufieurs peuples barbares qui 
faifoient des invañons dans fes états. Ses premiers 
coups tomberent fur Artabazane , vieillard décrépit, 
dont l'empire fubfiftoit depuis plufeurs fiecles, & 
dont Alexandre avoit dédaigné la conquête. Ce prince 
trop foible pour réfifter aux forces de l’Afie,, foufcrix 
vit à toutes les conditions qui lui furent prefcritess 

Tandis qu'Azriochus toit occupé à cette auerre À 
Acheus, fon parent, qu'il avoit établi gouverneur 
des provinces fituces au - delà du Taurus, s’en fit 
proclamer roi dans la ville de Laodice en Phrygie, 
Antiochus différa de le punit pour marcher contre 
le roi d'Egypte, qu'il regardoit comme l’artifan de 
cette révolte. Ces deux princes formoient des pré» 
tentions fur la Célé-Syrie, la Phénicie, la Judée & 
la Samarie ; 8 comme ils mappuyoient leur de« 
mande fur aucun titre, il n’y avoit que la force 
qui pût en aflurer la pofleffion. Anriochus fe mit à 
la tête de fon armée, les Egyptiens l'attendirent 
dans une chaîne de montagnes du Liban. Ce fut-là 
que s’engagea une fcene meurtriere » où les Syriens 
eurent tout l'avantage. On livra dans le même jour 
fur mer un fecond combat, dont le fuccès fut in= 
décis. Les Egyptiens vaincus fur terre , choifirent 
une pofition fi avantageufe, que le vainqueur ne 
putprofiter de fes avantages. La campagne fuivante 
fut mémorable par la bataille de Gaza, Antiochus 
vaincu , abandonna fes conquêtes , & fe retira dans 
fes états avec les débris de fon armée, qu'il employa 
contre Acheus. Ce rebelle vivement pourfuivi, 
fe réfugia dans Sardes, ville extrêmement for- 
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tifiée, d’où il fe flattoit de défier les vengeances 
d'un maîtreirrité. Ù y fut trahi par un Crétois qui 
le livra à Ariochus. Les droits du fang ne purent 
le fouftraire au fupplice , fes membres furent mul- 
tilés, & fa tête fut attachée à une croix pour fervir 
d’exempleà ceux qui auroient la tentation de limiter, 
Antiochus eut une nouvelle guerre à foutenir contre 
Arface , fils de celui qui avoit fondé l'empire des 
Parthes. Il trouva alors un ennemi véritablement 
digne de lui. Arface montra tant de grandeur & 
de capacité , qu'Aniochus aima mieux l'avoir pour 
ami que d’être dans la nécefité de le traiter en 
tebelle. Leurs armées réunies marcherent contre 
Euthydeme qui avoit envahi la Ba@riane. Cette 
guerre tira en longueur ; & quoiqu’Ariochus la fit 
en grand capitaine , il trouva par- tout un ennemi 
formidable. Rebuté de combattre fans fruit, il 
laïfa Euthydeme poffeffeur de fesufurpations. Cette 
ceffion lui parut avantageufe, parce qu’elle mettoit 
une barriere entre fes états & les Scythes No- 
mades qui fans ceffe infeftoient fes frontieres. Ce 
prince incapable de foutenir le repos, ne fe plai- 
foit que dans le tumulte des armes; & quand le 
calme régnoit dans fes états, il portoit la tempête 
chezfes voifins. L'Egypte affoiblie par fes divifions, 
excita fon ambition. 1] rechercha l'alliance de Phi- 
lippe de Macédoine , également avide de partager 
une fi riche proie. Antiochus entra dans la Célé- 
Syrie, dont il fit la conquête, tandis que Philippe 
qui, s’étoit avancé dans la Cherfonefe de Thrace, 
en impofoit à l'Egypte. Les Romains flattés du titre 
de protelteurs des peuples , & d’arbitres des rois, 
écouterent les plaintes des habitans d’Alexandrie, qui 
craignant de tomber fous une domination étrange- 
te, implorerent leur affiflance. Le fénat envoya des 
ambaffadeurs aux deux monarques pour leur offrir 
l'alternative ou de les avoir pour ennemis, ou de 
mettre bas les armes. Arriochus affeéta une aveugle 
déférence pour un-ordre qui humilioit en fecret fa 
fierté. Il s’éloigna de l'Egypte avec fon armée qu'il 
conduifit contre Attale, roi de Pergame & allié 
des Romains. Le fénat lui envoya un ambañladeur 
pour lui fignifier qu'ayant befoin des troupes & de 
la flotte d’Attale , il eût à s’abftenir de toute hofti- 
lités contre ce prince; & cet ordre fut exécuté fans 
réplique. Tandis qu'il étoit occupé à cette guerre, 
Ptolomée lui enleva la Célé-Syrie & la Judée. 47- 
ziochus arma pour les reprendre. Les Egyptiens fu- 
rent défaits E les bords du Jourdain, & le vain- 
queur entra triomphant dans les villes de Sidon & 
de Gaza, dont les richeffes furent la proie du fol- 
dat. Antiochus ambitionnoïit de rendre à fon empire 
l'éclat qu'il avoit jetté fous les premiers Séleucides, 
par la réunion des provinces fituées au-delà du Tau- 
xus : mais la guerre d'Egypte l’'émpêchoit de porter 
fes forces vers lorient. Ce fut pour la terminer qu'il 
donna fa fille en mariage à Prolomée dont il defi- 
toit fe faire un allié. Cette princeffe devenue reine 
d'Egypte, en embrafa les intérêts. Ce fut elle qui 
follicita les Romains à faire la guerre à fon pere. 
Antiochus trop fier pour fléchir fous lorgueil d’un 
peuple qui fouloit aux pieds la pourpre des rois, 
aima mieux être leur ennemi que de ramper leur 
efclave. Annibal, fugitif de Carthage, que lui feul 
pouvoit défendre , fut le joindre à Ephefe pour 
Vaffermir dans le deflein de faire la guerre aux 
Romains. Il fut reçu avec magnificence ; il pro- 
pofa de tranfporter le théâtre de la guerre dans l’I- 
talie, comme le feul pays où ce peuple conquérant 
étoit facile à vaincre. Îl ne lui demanda que cent 
vaifleaux avec dix mille hommes de pied & mille 
chevaux qu’il devoit joindre aux forces de Carthage. 
Ses confeils furent écoutés & ne furent point fui- 
vis. Les courtifans jaloux de la faveur de cetilluf- 
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tre fugitif, le calomnierent dans l’efprit du monars 
que : & le plus grand général de fon fiecle fut traité 
comme un banni. Ariochus, indocile à fes confeils ; 
fut vaincu près des Termopiles, par Aflirius, qui 
le força d'abandonner la Grece & de fe retirer en 
Afie. Sa puiffance ébranlée par ce premier coup, 
pencha vers la ruine par une nouvelle défaite ; & 
après une guerre où il avoit été l'aggrefleur , ilac- 
cepta une paix honteufe , qui lui enleva la domina- 
tion de toutes les provinces fituées au - delà du 
Taurus. 11 fallut encore fe foumettre à payer pen- 
dant dix ans un tribut qui épuifa fes tréfors. IE 
voulut en remplir le vuide en enlevant les dépouilles 
du temple de Jupiter en Elemaïde. Ce facrilege ne 
refta point impuni ; les barbares indignés, de l’ou- 
trage fait à leurs dieux & à leurs autels, le fur- 
prirent & l'aflaflinerent. D’autres prétendent qu'il 
fut tué au milieu d’un feftin par fes courtifans. Ce 
prince laïfla une grande réputation de clémence & 
de bonté, Il porta la Hbéralité jufqu’à la profufion. 
Ennemi du pouvoir arbitraire , il fit publier un édit 
qui défendoit de lui-obéir toutes les fois qu'il or- 
donneroit quelque chofe de contraire à la loi; aflu- 
rant qu'il ne vouloit répner que par elle. Il fit rétablir 
Alexandrie, ville du golfe Perfique , au -confluent 
du Tygre & de l’Eulée. La ville de Pélée embellie 
par fa magnificence , fut appellée Azsioche. Il pro- 
tégea les lettres & les arts, que fa vie agitée l’em- 
pêcha de cultiver. L’hiftorien Mnefoptoleme fut 
ion plus cher favori. Quiconque fait de grandes 
chofes aime ceux qui les tranfmettent à la poftérité. 
Dans les différens périodes de fa vie il fut différent 
de lui-même. Il parut dans fa jeuneffe capable de 
tout exécuter ; mais appefanti par l’âge, 1l n'eut 
plus la même aétivité. Les médailles de ce prince 
font extrêmement rares, Il y eft repréfenté fous la 
figure d’un jeune homme , la tête nue, avec un nez 
long & pointu. Il régna trente-fept ans, & mourut 
dans la 126° année de l’ere de Séleucides. Il laiffa 

neuf enfans, cinq princes & quatre princefles. 
ANTIOCHUS IV, joignit au furnom de die celui 
d’épiphane ou d’illuftre. Les Romains, après la défaite 
de fon pere Anriochus le grand, le demanderent 
pour garant des traités. Il fut élevé à Rome, & on 
lui fit bâtir un palais où il fut traité avec une magni- 
ficence royale. L’échange des Ôtages fe faifoit tous 
les trois ans: Démétrius, fils du roi Seleucus fon 
frere, fut envoyé à Rome pour le remplacer. Il en 
partit avec l'idée qu’il ne falloit que de l'argent pour 
en corrompre tous les habitans , tant la vénalité avoit 
corrompu les mœurs de ce peuple autrefois fi magna- 
nime, En arrivant à Athenes, il apprit que le roi 
Séleucus avoit été affafliné par Héliodore qui avoit 
cru par un meuttre fe frayer un chemin au trône de 
Syrie. Attale & Eumene fes deux freres, vinrent le 
joindre dans la Grece, & ils marcherent enfemble 
contre le meurtrier de leur pere, dont ils difiperent 
les partifans. Ce fut par le confeil de fes deux freres 
qu’il envahit la puiflance fuprême qui appartenoit à 
leur neveu commun, Dès qu'il fut armé du pouvoir, 
il s’abandonna à tous fes penchans : il fortoit de {on 
palais avec quelques compagnons de fes débauches, 
& fans décence dans fes mœurs, il donnoit au public 
le fpe&tacle fcandaleux de l'ivreffe & de Fintempé- 
rance. Quelquefois il fe montroit fans fuite, vêtu 
d’une robe d’or, & portant fur fa tête une couronne 
du même métal, & prodigue fans être libéral, ik 
jettoit l'argent à la populace, en difant: ces aroent 
appartient à celui qui pourra le ramaf[er. I fe rendoit 
quelquefois dans la place publique où, vêtu à la Ro- 
maine , il arrêtoit les paffans dont il follicitoit à prix 
d'argent les fuffrages pour le nommer édile ou tribun 
du peuple ; & lorfqu'il avoit été nommé , il fe pla- 
çoit fur une chaïfe d'ivoire pour rendre Ja juftice. 
C'étoit 
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C'étoit par ces révoltantes bouffonneries qu'il dé- 
gradoitla majefté dutrône. nl faifoit paroître la même 
extravagance dans la diftribution des charges & 
des honneurs; & plus fon choix étoit fcandaleux & 
bifarre , plus il lui fembloit jouir de fon pouvoir. 
Ce fut par un de ces caprices, qu'il dépouilla de la 
fouveraine facrificature des Juifs Onias, refpeétable 
ar fa fcience & fes mœurs, pour en revêtir Jafon, 
Kétri par l'excès de fes impiétés. Ce prêtre facrilege 
äntroduifit les cérémonies de la Grece dans letemple 
de Jérufalem ; quelques Juifs apofats qui lui étoient 
dévoués, & qui jouifloient du droit de bourgeoifie 
dans Antioche, y furent envoyés avec de grandes 
fommes d’argent , pour fournir aux dépenfes des 
facrifices qu’on offroit à Hercule. La circoncifion fut 
défendue , afin que les Juifs dans leur nudité reflem- 
blaffent aux autres peuples de la terre, & qu’on 
n'eût plus Le droit de leur reprocher leur fingularité. 
Quoïqu’Archiochus fût bifarre dans fes goûts, &c 
fans frein dans fes penchans, il n’étoit pas fans élé- 
vation dans l’efprit ; mais s’il eut des talens, il n’en 
montra fouvent que l'abus. La Paleftine & la Célé- 
Syrie étoient depuis long-tems une femence de 
uerre.entre l'Egypte & la Syrie, Ptolomée Phi- 
ur les revendiquoit, prétendant que dans le 
partage de la fucceffion d'Alexandre , ces provinces 
avoient été cédées à Soter , & que les rois Syriens 
en jouifloient que par droit de conquête. Arriochus 
informé des préparatifs de Prolomée, le prévint par 
fa célérité. Son armée nombreufe en hommes & en 
éléphans , marcha contre l'Egypte. Macron, gouver- 
neur de Chypre , lui livra cetteîle. Il y eutune aétion 
fanglante entre Peluze & le mont Caffius ; la viétoire 
fe déclara pour les Syriens. Ptolomée vaincu leve 
une nouvelle armée qui efluie la honte d’une nou- 
velle défaite, Les vainqueurs acharnés au carnage, 
auroient extérminé jufqu’au dernier des Egyptiens , 
f Anthiocus eût réprimé leur férocité. Cette modé- 
ration dans la viétoire lui concilia le cœur des vain- 
eus ; les villes lui ouvrirent leurs portes, & toutes 
éprouverent fa clémence & fes bienfaits: on ignore 
& Philometor fut pris dans le combat, ou fi, fe dé- 
fiant de fes fujets , il fe réfugia dans le camp des Sy- 
riens. Antiochus charmé d’avoir fon neveu en fa 
puiflance , écouta la voix de la nature ; il l'admit à fa 
table, & prenant le titre modefte de fon tuteur, il 
lui fit rendre tous les honneurs qu’on doit aux rois. 
Les Alexandtins proclamerent roi fon jeune frere, 
connu fous le nom de Prolomée Evergerte, & plus cé- 
lebre encore fous celui de Phifcon. ; 
Le bruit de la mort d’Anriochus fe répandit dans 
la Judée. L'impie Jafon trompé par cette faufle nou- 
velle , ft foulever les Juifs par l'efpoir de recouvrer 
eur indépendance, Ils s’aflemblent tumultuairement, 
& le gouverneur de Jérufalem fe fouftrait à leur 
fureur, en fe retirant dans la citadelle. Azsiochus 
irrité de la joie que les Juifs avoient témoignée de 
fa mort, marche contre Jérufalem trop foible pour 
lui réfifter. Cette ville fut abandonnée au pillage ; le 
foldat, pour s'enrichir des dépouilles du citoyen, 
maflacra jufqu’aux femmes, aux vieillards &c aux en- 
fans, quarante mille habitans périrent par l'épée, & 
autant furent condamnés à l’efclavage. Le temple 
faint devint le lieu de l’abomination ; l'autel d'or, 
les lampes, les coupes, les vafes qui fervoient au 
facrifice furent enlevés pour en orner les temples 
d’Antioche, Après avoir réprimé l'indocilité des Juifs, 
ÆAntiochus rentra dans l'Egypte , dont Phifcon avoit 
été proclamé roi. Le monarque de Syrie déclara 
qu'il ne prenoit Les armes que pour rétablir fon ne- 
veu injuftement dépofé. Les Alexandrins battus fur 
mer, implorerent l’affiftance des Romains qui en- 
voyerent trois ambafladeurs pour régler le deftin de 


JEgypte. Ces députés trouverent Azriochus occupé 
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au fege d'Alexandrie. Le monarque äppércevant 
Popilius qui étoit un des trois ambaffadeurs & {on 
ancien ami, lui tendit la main, & s’avança pour 
lembrafler; mais le fier Romain recula & lui dit : 
avant dé recevoir vos politeffes , 6 de mavouer pour 
votre ami, je veux [avoir J? vous éres celui de Rome. 
Voici le décret du fénat que je vous préfente, prenez & 
lifez. Antiochus demanda quelques jours pour pré: 
parer fa réponfe, l'inflexible Popilius traça un cercle 
fur le fable autour du roi, &c lui dit: i/ me faut une 
réponfe avant de fortir de ce cercle, Antiochus étonné 
de tant de hauteur , promit de fe foumettre aux or- 
dres du fénat, & la paix fut conclue. 

Antiochusretité dans fes états, y fit publier un édit 
qui ordonnoit fous peine de mort à tous les peuples 
de fa domination de n’ayoir plus qu’un même culte 
& les mêmes cérémonies religieufes. Des infpe&teurs 
féveres furent nommés pour veiller à l'exécution 
de cet édit. Un de ces magiftrats fut envoyé aux 
Juifs pour leur prefcrire de fubftituer les rites de 
la Grece aux cérémonies & au culte de leurs peres. 
Il leur ordonna de dédier leur temple à Jupiter Olym- 
pien , & d’y placer des idoles comme dans ceux des 
autres nations qui fe foumirent fans murmurer à cet 
édit. Plufieurs Juifs tomberent dans l’apoftañie, le 
fimulacre de Jupiter Olympien fut placé dans le tem- 
ple du vrai Dieu , le fan@tuaire fut fouillé par le fa< 
crifice des animaux immondes, Ceux qui perfévére 
rent dans leur culte redoublerent l'horreur que les 
autres nations avoient pour eux. Les Samaritains, 
pour faire leur cour au monarque Syrien, nierent 
d’être des rameaux fortis de la même tige, & falfi- 
fiant leur origine, ils fe dirent defcendus des Medes 
& des Perfes. La foi ébranlée en Ifraël, n’y fut point 
tout-à-fait éteinte, Quelques Juifs fideles à leur Dieu 
fe retirerent dans des cavernes pour y célébrer le 
fabath ; le feu de la perfécution les y fuivit : ils fu- 
rent tous la proie des flammes. Plufieurs femmes 
viétimes de leur zele , furent précipitées du haut des 
remparts, avec leurs enfans qu’elles tenoient ferrés 
dans leurs bras. L’anniverfaire du roi offrit de nou- 
velles fcenes d’atrocité ; il fut ordonné d’affifter aux 
facrifices de Bacchus, avec une couronne de lierre 
fur la tête. Plufieurs refuferent d’obéir , on les fit af- 
fembler dans un cercle que formoit l’armée ; onleur 
ordonna de manger des viandes immondes, & tous 
ceux qui réfifterent à l'appareil des tourmens , fu- 
rent maflacrés fans pitié. Le vieillard Eléafar aima 
mieux fe voir condamner à la mort, que de manger 
de la chair de pourceau. Sept freres firent le même 
refus , & on les conduifit à Antioche avec leur mere, 
pour y attendre leur arrêt. Leur fermeté fut couron- 
née de la palme du martyre. Ce fut dans cette perfé- 
cution que les enfans du pontife Mathathias, célebres 
fous le nom de Machabées, firent éclater ce courage 
héroïque qui a été confacré dans nos annales faintes, 
& qu’au défaut des hiftoriens profanes, nos écrivains 
facrés ont préfervés de l'oubli. 

Tandis que les fureurs de l'intolérance défoloient 
la Judée, le monarque perfécuteur célébroit à 
Daphné, fauxbourg d’Antioche, des jeux dont la 
magnificence effaçoit tout ce que les Romainsavoient 
offert de plus pompeux dans ces fortes de folemnités. 
Apollonius qu'ilavoit laïflé en Judée, y entretenoit le 
feu de la perfécution, & les fupplices multipliés ne 
faifoient qu’augmenter le nombre des prétendus ré- 
belles. 11 fondit fur eux le jour du fabath , &c tous fe 
laïflerent égorger comme des agneaux fans défenfe. 
Antiochus irrité de leur réfiftance opimâtre, crut 
qu'il étoit plus aifé de les détruire que deles affervir. 
Il leve une armée formidable pour les exterminer, 
mais fes tréfors épuifés ne lui foutnifloient pas. les 
moyens de la faire fubfifter : il parcourut les dife- 
rentes provinces de fa domination pour y recevoir 
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les tributs; fon char fe brife dans fa marche, & il 
tombe enfeveli fous les débris. 11 mourut quelques 
jours après chargé d’ulceres, d'où s’exhaloit une 
odeur empoifonnée , qu'on regarda comme une 
punition de fes crimes. Ce prince fut un afflem- 
blage de grandeur & de foiblefle , de vices ë& de 
vertus, parce qu'il fe montra toujours tel qu’il étoit, 
fans fe donner la peine de mettre un frein à fes paf- 
fions. Toutes les villes de fa domination éprou- 
verent fes bienfaits,; plufieurs furent embellies de 
cirques, de théâtres & d’autres édifices pompeux. 
Ce fut fur-tout dans le culte public qu'il fit éclater 
fa magnificence : les temples entichis par fes offran- 
des, lui parurent plus dignes d'être la demeure de la 
divinité. Il régna douze ans & mourut Pan 49 de lere 
des Séleucides. Ii eft repréfenté fur fes médailles 
avec des attributs différens ; fur les unes , il tient un 
foudre dans fa main droite, & une hache dans fa 
gauche ; dans d’autres, il a le front ceint d’un dia- 
dême avec la couronne rayonnante que portoient 
les dieux ; mais onne lit furaucune ni le furnom de 
dieu | mi celui d’épiphane. 

ANTIOCGHUS V.o4 ANTIOCHUS ÉUPATOR, 
n’avoit que neuf ans à la mort de fon pere Epiphane, 
dont il fut le fuccefleur au trône de Syrie. Le fur- 
nom d’Eupator lui fut donné pour défigner qu'il étoit 
heureux d’avoir eu pour pere un fi grand roi. Epi- 
phane en mourant, confia à Philippe, fon frere de 
lait, l'éducation de fon fils, & l'adminiftration du 
royaume pendant fa minorité ; & pour marque du 
pouvoir dont il le faifoit dépoñitaire, il lui remit 
fon diadême , fa fimmare &c {on anneau royal, pour 
les rendre à fon:fils, lorfqu'il auroit atteint l’âge de 
gouverner. Les volontés du monarque mourant ne 
furent point exécutées. Lyfas, parent d’Eupator, 
humilié de fe trouver dans la dépendance d’un ré- 
gent fans naïflance , dit que c’étoit blefler la majefté 
du trône que de donner à unroi un tuteur. Le jeune 
prince fans expérience , prit lui-même les rênes de 
l'empire , & le premier ufage qu'il fit de fon pou- 
voir, fut de mettre Lyfias à la tête de fes armées , 
& de fe repofer fur lui du foin des affaires. Ce gé- 
néral véritablement roi, fans enavoir le titre, con- 
tinua la guerre allumée dans la Judée , où il n’ef- 
fuyaque des revers; quoiqu'il eût fous fes ordres 
toutes les forces de Syrie ; il fut vaincu par une poi- 
gnée de Juifs commandés par Judas Machabée, qui 
lui tua onze mille homme de pied , & feize cens 
chevaux , le refte de cette grande armée faifie de ter- 
reur, fe diffipa fans combattre. Le général Ifraélite fut 
merveilleufement fecondé par un ange extermina- 
teur, qui fitun grand carnage des ennemis du peuple 
de Dieu. Lyfias reconnut enfin qu’un Dieu combat- 
toit pour les Juifs; & craignant de s’expofer à la 
rigueur de fes vengeances , il leur accorda la paix 
avec la liberté de leur culte. Les généraux qu’il 
laïfa pour la faire obferver, continuerent leurs hof 
tilités, & les revers qu'ils éprouverent, détermi- 
nerent Antiochus à fe mettre à la tête de cent mille 
hommes de pied , & de vingt mille chevaux. Il 
marche contre Jérufalem réfolu d’en faire le tom- 
beau de feshabitans. Judas Machabée, bien inférieur 
ennombre , mais pleinde confiance dans le ciel, for- 
me le projet de l'arrêter dans fa marche, & profitant 
des ténebres, il fond avec impétuofité fur fon camp. 
Le carnage fut affreuxjufqu'à la renaiffance du jour, 
que le chef des Ifraélites fit fa retraite. Le monarque 
revenu de fon premier étonnement, fait avancer 
fon armée dans les défilés qu’occupoit le chef in- 
trépide des Ifraélites, qui trop foible pour réfifter 
à une foule de combattans, eut l'habileté de fe dé- 
rober , fans être inquiété, Antiochus fe préfente de- 
vant Jérufalem , dont les habitans épouvantés aban- 
donnerent la défenfe ; mais Dieu qui veilloit à fa 
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confervation, fufcita un puiffant ennemi à Îeut per- 
fécuteur. Philippe, que le pere d'Eupator avoit dé- 
figné pour être fon tuteur, s’étoit vu honteufement 
dégradé par Lyfas ; ce fujet difgracié s’étoit retiré 
dans les provinces de Médie & de Perfe, oùilin- 
téreffa à fa vengeance les foldats vétérans qui avoient 
fervi fous Epiphane. Il entra dans la Syrie ,où il fe 
rendit maître d’Antioche , & de plufeurs villes im- 
portantes. Ezparor allarmé de fes, progrès, fent la 
néceffité de retourner dans fes états. I] accorde la 
paix aux Juifs , fait relever les murs de keur tem- 
ple, oùiloffre lui-même des facrifices , avec les 
cérémonies judaiques. Il reprend enfuite la route 
d’Antioche , qu’il fait rentrer fous fon obéiflance. 
Philippe qui tombe en fon pouvoir, expire au mi- 
lieu des fupplices , & la rebellion eft étouffée. Ce 
fut dans ce tems que les Romains, qui vouloient 
tenir tous les rois dans leur dépendance, lui en- 
voyerent des ambañladeurs pour lui ordonner de 
ne rien faire dans fes états fans leur aveu. On lui 
prefcrivit de tuer tousles éléphans qui excéderoient 
le nombre accordé à fon pere par les traités. On 
coupa le jaret à plufieurs de ces animaux dans qui 
les Syriens mettoient toute leur confiance, Ce fpec- 
tacle jetta la confternation dans toute la Syrie. Un 
particulier indigné contre les ambaffadeurs , poi- 
gnarda Otavius , chef de cette députation ; & 
cet afaffinat qui wavoit point été commandé 
par le roi, lui attira le reflentiment du peuple 
Romain. Démétrius , fils de Séleucus, qui pour 
lors étoit en Ôtage à Rome, profita de cette cir- 
conftance pour rentrer dans l’héritage de fon pere. 
Il fe rendit en Syrie, fans en demander la permif- 
fion au fénat, & dès qu'il fut arrivé en Lycie , il 
publia un manifefte pour déclarer qu'il ne prenoit 
les armes que contre Lyfias, meurtrier d'Oftavius. 
Un motif fi noble étoit le voile d’une ambition de- 
mefurée. Il marcha contre Apamée dont il fe ren- 
dit maître , dirigeant enfuite fa marche vers Antioche. 
Le jeune roi , accompagné de Lyfias , vint à fa ren- 
contre fans efcorte & fans fuite. Dès que Démétrius 
les eut en fon pouvoir, il les fit maflacrer, pour ré- 
gner fans rivaux. Aatiochus Eupator ne régna que 
deux ans; & l’hiftoire de fon regne eff celle de fes 
généraux & de fes miniftres; c’eft pourquoi il eftre- 
préfenté fur fes médailles fous la figure d’un enfant, 
Il mourut l'an 151 de l’ere des NS à 

AnNTiocHus VI, fils d'Alexandre Eupator, & 
petit-fils d’Antiochus le dieu, prit, comme fon 
aieul, le furnom de dieu auquel il joignit celui 
d'Epiphane. 

Il fut élevé en Arabie, pour n'être pas la vidtime 
des ambitieux qui fe difputoient le trône de Syrie. 
Diodote qui prit foin de fon éducation, fe fervit de 
fes droits & de fon nom pour fe frayer un chemin au 
pouvoir fuprême. Démétrius Nicator , fe croyant 
paifible poffeffeur du trône de Syrie, licentia fon ar- 
mée , & laifla fon royaume fans défenfes, Diodote 
profita de cette imprudence pour faire valoir les 
droits d'Antiochus , & fortifié de l'alliance de Jona- 
thas , il marche contre Démétrius, fur lequel il rem- 
potte une pleine viétoire. Antioche lui ouvre fes 
portes, & Antiochus proclamé roi, prend le nom de 
Nicéphore, qui fignifie vairqueur., Il ne fut jamais vé- 
ritablement roi, puifqu’il ne fut reconnu que dans 
quelques contrées de Syrie ; & quoique les médail- 
les lui donnent ce nom , il eft certain que c’eft plutôt 
par égard pour fes droits, que par la réalité de fa 
puiflance. Ce phantôme de monarque ne réona que 
trois ans, Diodote fe croyant afluré de l’'afetion 
des foldats, le fit maflacrer pour fe fubflituer à fes 
droits, l'an cent foixante-dix de lere des Séleu- 
cides. 

ANTIOCHUS VIT, étoit fils de Démétrius Soter, 
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8 frère de Démétrius Nicator. Les vœux du peuple 
& de l’armée l'appellerent au trône de fes ancêtres ; 
que Tryphon avoit ufurpé, Dès qu’il eut donné le 
fignal d’une révolution , les Syriens abandonnerent 
le camp de lufurpateur , pour fe ranger {ous le dra+ 
peau de l'héritier de leurs rois. Tryphon étonné de 
cette défeétion générale , n’eut d'âutre reffource que 
la fuite ; après avoir erré dans la Phénicie, il fe ré- 
fugia dans la ville d’Apamée fa patrie. Il y fut bien- 
tôt affiégé ; on aflure que pour favorifer fa fuite, il 
fema fur toute fa route une quantité de pieces d'or 
que les foldats qui le pourfuivoient s’occuperent à 
ramafler , & leur avarice rallentit leur aétivité. Apa- 
mée n’oppofa qu'une foible réfiftance ; Tryphon fut 
tué les armes à la main , & felon d’autres, il fut poi- 
gnardé dans la maïfon où il avoit pris naïance. 
Antiochus, païfible pofleffeur de l'héritage de fes 
peres , prit Le furnom d’Evergerre, qui fignifie Pien- 
faifant. Jofephe eft le feul qui lui donne celui de So- 
ter & de pieux, qu’on ne lit fur aucune de fes mé- 
dailles. Eufebe aflure qu’il fut furnommé faetes, À 
caufe de fa paffion pour la chañle. Les Juifs dont il 
avoit été l'ami, & dont il avoit reçu du fecours, 
éprouverent fon ingratitude ; il leur offrit l’alterna- 
tive de fe préparer à la guerre , ou de lui reftituer 
Joppé, Gaza & la citadelle de Jérufalem, ou de 
lui payer cinq cens talens pour dédommagement; il 
exigea encore une pareille fomme fur toutes les villes 
de la Judée , en forme de tribut. Sur le refus qu'il 
efluya, il ft marcher contr’eux un de fes senéraux, 
qui dévafta le territoire d’Ifraël. Les Juifs quitom- 
berent en fon pouvoir furent condamnés aux fonc- 
tions de l'efclavage, Jean, fils de Simon, remporta 
fur lui une viéoire qui affranchit pour un moment 
la Judée du joug des Syriens. Prolomée, frere de 
Jean , dont il avoit épouté la fœur , fut jaloux de fa 

loire, &fe voyant exclu des places où il pouvoit 
Éevie fa patrie, il eut la lâcheté de la trahir. Il in- 
vite à un feftin Simon & fes deux fils, Mathathias & 
Juda, qui furent égorgés par cet hôte parricide, Pto- 
lomée odieux à fa nation, écrit À Artiochus de lui 
envoyer des troupes pour lui foumettre toute la 
Judée. L'armée Syrienne marche contre Jérufalèm 
pour en faire le fiege. Jean, chargé de la défendre , en 
fait fortir toutes les bouches inutiles; cette multitude 
rebutée de fes concitoyens, fetrouva enfermée entre 
les murs & lés Syriens, où elle fut obligée de fe nour- 
rir d'herbes & de racines ; le fpe&acle de leur mi- 
fete attendrit Jean qui confentit à les faire rentrer 
dans Jérufalem. Il follicita enfuite une treve defept 
jours, pour pouvoir pratiquer les devoirs preferits 
par la religion. Ænsiochus y confentit, & ne bornant 
point là fa générofité, il envoya des taureaux & 
des vafes remplis de parfums pour fervir aux facri- 
fices. Il fit conduire ces offrandes avec une grande 
pompe jufqu’aux portes de Jérufalem; c’eft ce qui fit 
donner à ce monarque le furnom de pieux par les 
Juifs. Cet aûe de piété détermina les afliégés À la 
foumifon, & ils ne demanderent d’autres conditions 
que le privilege de vivre felon leurs loix & de pra- 
tiquer leurs rites facrés. La plupart des courtifans 
uhaitoient la ruine de Jérufalem & la difperfion de 
fes habitans. Mais Antiochus , que fon penchant por- 
toit à la clémence & à la magnanimité, aima mieux 
accepter leur foumifion ; il exigea que les Juifs lui 
temettroient leurs armes, détruiroient les fortifica- 
tions de leurs villes qui toutes furent foumifes à un 
tribut annuel ; ce fut ainfi que la Judée fut réduite en 
province de l’empire de Syrie. 

Antiochus informé que Scipion fe préparoit À faire 
le fiege de Numance , lui envoya de riches préfens 
pour fe concilier fa bienveillance. L'ufage étoit 
d'offrir aux généraux de ce peuple conquérant, ces 
préfens dans Le fecret, Scipion défintéreflé les reçut 
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affis fur fon tribunal en préfence de fon armée ; il 
ordonna au quefteur de les dépofer dans le tréfor 
public, pour les diftribuer aux foldats qui fe diftin- 
gueroient par quelqu'a@ion d'éclat. Anriochus fe 


voyant à la tête d’une armée aguerrie, déclara la 


guerre aux Parthes qui retenoient dans la captivité 
ion frere Démétrius Nicator. Quoiqu'il comptât en- 
viron cent mille combattans fous fes drapeaux, il 
trainoit après lui un plus grand nombre de goujats, 
de cuifiniers , de pâtifliers , de comédiens & d’autres 
artifans & miniftres du luxe & des voluptés. Les 
tentés reffembloient à des falles de feftin ; la marche 
étoit embarraflée par des chariots remplis de vian- 
des, de poiflons & des produ&ions les plus délica- 
tes des différentes provinces. Les officiers & les fol- 
dats portoient des couronnes de fleurs & de rubans, 
& l’on refpiroit danstoutle camp l’odeurdela myrrhe 
& de Pencens, fpeétacle plus propre à allumer Ja 
cupidité d'un ennemi avare, qu'à lui infpirer de la 
terreur. Anriochus étoit fuivi de Jean, pontife de 
Jérufalem , qui étoit à latête des troupes de la Judée. 
Les rois de l'Orient, indignés de l'orgueil altier des 
Parthes, fe déclarerent pour les Syriens qu'ils re- 
garderent comme leurs vengeurs. Les deux peuples 
rivaux en vinrent bientôt aux mains. Indale, général 
des Parthes, engagea une aë@ion proche le fleuve 
Lycus en Aflyrie, & fa défaite rendit Azriochus 
maitre de plufñeurs provinces : il remporta deux au- 
tres victoires qui furent fuivies de la conquête de 
Babylone. Tous les peuples fe rangerent à l’envi fous 
fa domination , & l'empire des Parthes fut reflerré 
dans la feule province dont il tire fon nom. Phraa- 
tes, roi des Parthes , qui tenoit dans une efpece de 
captivité Démétrius, envoya en Syrie pour en faire 
la conquête ; il fe flattoit par cette diverfion d’éloi- 
gner de fes états un ennemi qui auroit les fiens à pro- 
téger; mais Arriochus fat conftant dans fes premiers 
defieins. Phraates fe fentant trop foible pour tenter 


: la fortune d’un nouveau combat, tâcha inutilement 


de l’attirer dans des embüches. Les Syriens répandus 
dans les villes, yexigerent des contributions excef- 
fives qui fouleverent contr'eux tous les peuples; ils 
furent attaqués dans leurs quartiers d'hiver, & 
comme ils étoient épars , ils ne purent fe prêter un 
fecours réciproque: on en fit un grand carnage dans 
plufeurs villes. Anriochus réunit toutes les troupes 
ui étoient près de lui, pour aller délivrer celles qui 
étoient en danger. Il fut attaqué fur fa route par les 
Parthes , il fe défendit avec intrépidité; mais fon 
efcorte épouvantée l’abandonna , & il fe fit tuer les 
armes à la main. Ce prince qui avoit les plus grandes 
vertus, en ternit l'éclat par fon intempérance, En- 
nemi de la flatterie, on pouvoit lui direles vérités 
les plus dures. S’étant un jour égaré à la chafe, il fe 
réfugia dans la cabane d’un laboureur, & l'ayant 
interrogé fur ce qu'on penfoit de lui, le laboureur 
qui ne le connoïfloit point , lui dit : worre roi eff jufle 
& bienfaifant , mais il à de méchans miniffres. Le len- 
demain à la renaiffance du jour, fes gardes arrive- 
rent & le revêtirent de fa pourpre & de fon diadême. 
Le payfan fe fouvint en tremblant de fon indifcré- 
tion; mais le monarque le raflura & lui dit : frs 
1 avez révélé des vérités que jamais je n'ai entendues à 
ma cour. Il régna douze ans, & neuf felon Eufebe, 
dont l'opinion eft adoptée par tous les antiquaires, 
Il mourut l'an 182 de l’ere des Séleucides. 
ANTIOCHUS VII, roi de Syrie eut le furnom 
d’Epiphane & de Griphon; quoiqu il fût le dernier 
des fils de Démétrius Nicator , il fut élevé autrône 
au préjudice de fes freres, par les intrigues de fa 
mere Cléopatre qui lui fit déférer le vain titre de 
roi dont elle fe réferva toute la puiflance. Cette 
Princefle, fille de Ptolomée Philometor | n’entra 
dans la maifon des Séleucides que pour la remplir 
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de meurtres & de difcorde; époufe & mere parri- 
cide , elle s’abandonna à toutes les fureurs qui pou- 
voient fervir fa pañlion de régner. Séleucus, fon 
fils aîné, vouloit venger fur elle le meurtre de fon 
pere, elle le prévint en le perçant d’un coup de 
fleche. Cette marâtre plaçafur le trône le jeune 4#- 
tiochus, dont les mains étoient encore trop foibles 
pour diriger les rênes de l'empire ; fa mere donnant 
un libre cours à fon ambition, engloutit tout le pou- 
voir; & infultant, pour ainf dire, à la foibleffe de 
de fon fils, elle fit graver fur les médailles fon nom 
avant celui du jeune monarque ; fon gouvernement 
dégénéra en tyrannie. Un jeune Syrien nommé 4/e- 
xandre, profita du mécontentement des peuples pour 
fe frayer une route au trône ; & quoiqu'il füt d’une 
naiflance obfeure , il fe dit fils d'Alexandre Bala ou 
Balès dont il réclama l'héritage. Les Romains & le 
roi d'Egypte favoriferent fon impofture. Les Syriens 
impatiens du joug dont les accabloit la régente, le 
reconnurent pour roi, fans examiner la légitimité 
de fes titres; & après plufieurs combats où il eut 
toujours la fupériorité , il crut m'avoir plus be- 
foin de fecours étrangers pour fe maintenir fur le 
trône. Ptolomée qui avoit le plus contribué à fon 
élévation, exigea pour prix de fes fervices qu'il lui 
rendit hommage ; & fur le refus qu'il efluya, il fit 
des préparatifs pour détruire fon propre ouvrage ; 
il avoit befoin de Cléopatre pour aflurer fa ven- 
geance , il fe réconcilia avec elle, & leurs forces 
réunies marcherent contre leur ennemi commun: 
les tréfors d’Alexandre étoit.épuifés , fon induftrie 
facrilege lui fournit les moyens d’en remplir le vuide. 
Il eut limprudence de piller les richeffes du temple 
de Jupiter : le peuple furieux rompit le frein de 
l’obéiffance. Anrioche prit les armes pour venger 
loutrage fait à fon dieu. Alexandre prêt à être la 
vidtime de cette multitude effrénée, fauva fa vie 
par la fuite ; mais également ennemi des hommes & 
des dieux , il fut découvert & maflacré. Anriochus 
reflerré jufqu’alors dans une contrée obfcure de la 
Syrie, rentra dans la poffeffion abfolue du royaume 
de fes ancêtres : il commença alors à rougir de la 
dépendance humiliante où le tenoït fa mere ; cette 
marâtre trop familiarifée avec le commandement, 
pour rentrer dans la condition de fujette, réfolut 
de fe débarrafler d’un roi qui ne vouloit plus être 
efclave. Cette femme fans frein & fans remords 
dans Le crime, lui préfente une coupe empoifonnée : 
le prince inftruit de fes defleins, refufe le funefte 
breuvage, & lui en allegue les motifs: il lui déclare 
enfuite que pour fe juftifier elle na que la reflource 
de faire fur elle-même l’expérience de la liqueur fuf- 
peéte : elle fut forcée de fe foumettre à cette épreuve 
dont elle expira la viétime. Sa mort délivra la Syrie 
d’un monftre altéré du fang des Séleucides, dont elle 
eût éteint la race fi elle n’eût été arrêtée dans fa mar- 
che criminelle, Ce fut dans ce tems qu’#riochus prit 
le furnom d’Epiphane fur fes médailles: on ne lit fur 
aucune celui de Griphon qui, felon Juftin, lui fut 
donné à caufe de fon nez long & pointu, ce fur- 
nom n’étoit point aflez noble pour être gravé fur 
les monnoies. Jofephe le nomme encore Philomeror ; 
mais cet hiftorien crédule & fuperftitieux n’appuie 
fon opinion fur aucune autorité, Ce prince inftruit 
au crime à l’école de fa mere, voulut faire périr 
fon frere qui, comme lui, s’appelloit Aziochus. 
Cet attentat, qui fut découvert avant d’être exécuté , 
fut la femence d’une guerre civile où les deux partis 
éprouverent fucceffivement des fuccès & des re- 
vers. Les deux freres également rebutés de ne pou- 
voir fixer la fortune , confentirent à partager la 
Syrie, & ce partage fut la fource des difcordes qui 
préparerent la ruine des Séleucides. Epiphane âgé 
de quarante-cinq ans, fut afafliné par Héracléon 


qu'il avoit comblé de biens & d’honneurs : fon regne 
de trente-huit ans, fut agité de diffenfions domef- 
tiques ; il mourut l'an 315 de l’ere des Séleucides. 

ANTICCHUS IX, furnommé PAilopator, étoit fils 
d’Antiochus Evergette, & frere uterain d’Antiochus 
Epiphane; il prit aufi le nom de Cizic, parce qu'il 
avoit été élevé dans une ville de ce nom; mais il eft 
plus connu fous celui de Philoparor, qu'il ambitionna 
par prédile&ion comme un témoignage de fa piété 
filiale , & pour fe concilier l'affeétion des Syriens 
pénétrés de refpeét pour la mémoire de fon pere, 
qui les avoit gouvernés plutôt en pere qu’en fouve- 
rain. Ce prince échappé à la mort que lui préparoït 
fon frere, le força de partager avec lui l'empire de 
Syrie : tant que Philopator refta dans la vie privée, 
il parut digne d’une plus grande élévation; mais dès 
qu'il fut revêtu du pouvoir fuprême, il s’abandonna 
fans pudeur à la bafeffe de fes penchans ; il ne dif- 
penfa les honneurs & Les dignités qu'aux miniftres de 
fes plaifirs : fa cour fut remplie de bouffons, de ba- 
teleurs qu'il récompenfoit avec magnificence, parce 
qu'ils avoient feuls le fecret de le tirer de laffou- 
piflement où le plongeoient fes excès. Son goût 
pour faire danfer les marionettes, lui fit faire plu- 
fieurs découvertes dans les Méchaniques; il trouva 
le fecret de faire des oïfeaux artificiels qui, par des 
reflorts ingénieux , planoient au milieu des airs. 
Tandis qu'oubliant les foins du trône, ilfe livroità 
des occupations indécentes & futiles , fon neveu 
Séleucus qui régnoit dans la partie de la Syrie, dont 
il avoit hérité de fon pere, ne vit dans Philopator 
qu'un concurrent efféminé, & qu'un ufurpateur 
chargé de fes dépouilles. Il rafemble toutes fes 
farces, & lui livre une bataille qui décida du deftin 
de la Syrie: Philopator entraîné par fon cheval in- 
docile & fougueux, fut précipité au milieu des ef- 
cadrons ennemis, où fe trouvant fans défenfe , il 
aima mieux fe donner la mort, que d’être redevable 
de la vie à fon vainqueur. Ce prince pañionné pour 
la chafle & pour d’autres amufemens qui avilifoient 
fa dignité, ne fut pas abfolument fans talens. Mécha- 
nicien ingénieux, il inventa plufieurs machines de 
guerre qui furent perfedlionnées dans les fiecles fui- 
vans. La religion, dont les princes doivent donner 
lexemple , ne lui parut qu'un frein inventé pour 
contenir le vulgaire; &c fans refpe& pour les dieux, 
il fit enlever du temple la ftatue d’or maflive de 
Jupiter, haute de quinze coudées, & il eut l'adrefle 
de lui en fubftituer une autre d’une matiere vile & 


. & grofiere, qu'il eut foin de revêtir d'une feuille 


d’or ; elle étoit fi femblable à la premiere , que per- 
fonne ne s’apperçut de fon facrilege. Cet attentat, 
s’il eût été découvert, auroit foulevé contre lui 
tout le peuple d’Antioche ; cette ville , plongée dans 
les délices & la débauche, s’abandonnoït aux fureurs 
du fanatifme , 8&c au fcandale des plus aviliffantes fu- 
perftitions. Anriochus mourut l’an 217 de l’ere des 
Séleucides ; & depuis fon regne, la Syrie où fe paf- 
ferent tant de fcenes éclatantes, a été dédaignée par 
les hifloriens, qui ne font entrés dans aucun détail 
fur les a@tions de fes derniers rois. Les monumens 
qui nous reftent font épars dans différens écrivains, 
où il eft pénible de les aller confulter : c’eft une 
contrée où l’on marche:au milieu desténebres, & 
que les feuls antiquaires ont droit de parcourir , 
puifqu'il ny a que les médailles qui fourniflent un 
fl pour s’y conduire, d'autant plus que les derniers 
rois qui étoient autant de concurrensà l’empire, por- 
toient prefque tous le même nom , & avoient pref- 
que les mêmes attributs. 

ANTIOCHUS X, furnommé Ze pieux, fe vit fans 
appui après la mort de fon pere Philopator. Séleucus 
cruel dans la viétoire, craignant de l'avoir pour 
concurrent à l'empire , avoit ordonné fa mort ; mais 
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ce prince infortuné trouva un afyle dans Arade, 
ville de Phénicie , où il fut reçu avec tous les hon- 
peurs dûs à fon rang. Les dangers renaïflans qu'il 
eut à efluyer, & qu'il fçut éviter dans fa fuite, 
firent croire aux Phéniciens qu’une divinité protec- 
trice veilloit à {a confervation pour le récompenfer 
de fa piété filiale. Eufebe nous aflure que les Phéni- 
ciens charmés du refpe&t qu'il confervoit pour la 
mémoire de fon pere , lui déférerentle titre de pieux 
Ses malheurs & fes vertus intérefferent tous les 
peuples en fa faveur ; & dès qu'il parut armé pour 
venger la mort de Philopator, les foldats de Séleucus 
fe rangerent fous fes enfeignes , & le proclamerent 
roi de toute la Syrie, qui devint le théâtre d’une 
guerre nouvelle. Séleucus vaincu fe retira à Mop- 
fuete où il exigea des fommes immenfes pour lever 
une nouvelle armée : les habitans épuifés par fes 
exaétions , le brûlerent dans fon palais avec tous fes 
partifans ; Anriochus, délivré de cet ennemi, eut 
bientôt à combattre un concurrent plus dangereux. 
Un autre Azriochus, fils d'Epiphane, prit le diadème 
& les armes pour venger la mort de fon frere, & 
pour fe fubflituer à fes droits au trône ; ils’empara 
de Mopfuete qui fut détruite de fond en comble, & 
dont les habitans furent paflés au fil de l'épée , pour 
les punir du meurtre de Séleucus ; mais cette prof 
périté ne fut que paflagere ; Amriochus le pieux mar- 
cha contre lui & le vainquit : ce prince craignant 
de tomber entre les mains de fon vainqueur , ne prit 
aucune précaution pour traverfer l’Oronte où il fe 
noya; Philippe fon frere jumeau réclama fon héri- 
tage , & fe voyant à la tête d’une puiffante armée , 
il ne fe borna point à la partie de la Syrie où fes 
freres avoient régné, il voulut en envahir la domi- 
nation entiere. Il y eut plufieurscombatslivrés entre 
ces deux princes rivaux. La fortune long-tems incer- 
taine fe déclara contre Axriochus, qui fut obligé de 
fe réfugier chez les Parthes, dont il emprunta le fe- 
cours pour rentrer dans fes états; mais fes tenta- 
tives furent fériles; après fa dégradation, il fe tint 
caché dans le détroit de Cilicie, & felon d’autres, 
dans la province de Comagenne où l'on foupçonne 
qu'il régna : lhifloire ne fixe point la date de fa 
mort. 
AnrTiocus XI. Quoique ce prince n'ait jamais 
régné véritablement fur la Syrie, fon nom eft inf- 
crit fur la life des rois Séleucides; il étoit le fecond 
fils d’Antiochus Epiphane , & frere du roi Séleucus 
1V. On lui donna le nom de Philadelphe à caufe de 
fa tendreffe pour fes freres, & celui de Didime 
parce qu’il étoit frere jumeau de Philippe qui, com- 
me lui, afpira au trône de Syrie après fa mort : il 
prit le diadème, & fe mit à la tête d’une armée qui 
fut défaite par :Antiochus le pieux ; il fe précipita 
dans l’Oronte l'an 219 de l’ere des Séleucides. 
AWriocaus XII étoit fils d’Arriochus Le pieux , 
qui ne lui laïfla que fes malheurs pour héritage. La 
Syrie étoit alors en proie au brigandage des faétions; 
les peuples épuifés par les querelles des Séleucides, 
appellerent au trône Tigrane , roi d'Arménie ; 47- 
ziochus délaïflé de fes fujets , fut élevé fecrétement 
dans une province obfcure de l’Afie, & c’eft ce qui 
lui fit donner le nom d’Affarique. Dans la fuite, il 
tégna conjointement avec fon frere fur une partie 
de la Syrie, qui n'avoit jamais reconnu Tigrane 
Pour roi. Ces deux freres unis par la nature & par 
la conformité de leurs penchans, fe rendirent à Rome 
pour y folliciter le royaume d'Egypte, dont leur 
mere étoit légitime héritiere ; ils y répandirent des 
fommes immenfes, mais leur libéralité ne put af 
fouvir l’avare cupidité de ce peuple vénal. Tigrane 
en leur abfence, fitmourir leur mere Selenne aunom 
de laquelle ils réclamoïent l'Egypte; & cette mort 
fournit un prétexte aux Romains pour leur refufer 
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du fecours ; ils quitterent Rome fans avoir rien ob- 
tenu. À leur retour en Syrie, ils apprirent que Mithri- 
date, vaincu par les Romains , S'étoit réfugié en 
Arménie auprès de Tigrane, fon gendre. Lucullus 
inftruit de fa retraite, exigea qu'on lui livrât ce roi 
fugiif pour fervir d'ornement à fon triomphe ; mais 
Tigrane, refpe&tant les droits de l'hofpitalité, fut 
aflez généreux pour lui répondre qu'il aimoit mieux 
être fon ennemi, que de fe rendre l’objet de l’exé- 
cration publique, en livrant à l’ignominie ou à Ja 
mort le pere de fa femme. Ce refus fit tranfporter 
le théâtre de la guerre dans fes états ; Anciochus pro 
fita des circonftances pour rentrer en poffeffion de 
l'héritage de fes peres. Tigrane , en partant pour 
l'Arménie , laïfla la Syrie fans défenfe. Anriochus 
n'eut pas fes fujets à combattre ; toutes les villes à 
lenvi lui ouvrirent leurs portes. L’affe@ion que lui 
témoignerent les habitans du Damas, lui fit prendre 
le furnom de Dionifius, qui étoit celui de Bacchus, 
protecteur de leur ville : quelques-uns le regardent 
comme le dernier roi ‘de la race des Séleucides. 
Les principaux événemens de fon regne font tombés 
dans l'oubli, & lhiftoire fe borne à nous apprendre 
qu’il porta la guerre en Arabie , & qu’il y remporta 
une viétoire : 1l livra un nouveau combat où il 
perdit la vie, l'an 227 de l’ere des Séleucides. 
ANTIOCHUS XIII. Anriochus, dernier roi de 
Syrie, de la race des Seleucides, étoit fils d’Antiochus 
le pieux ; il eut le furnom d’Afacique , parce qu'il 
avoit été élevé avec fon frere en Afie, pour n'être 
pas la vi@ime de Tigrane, roi d'Arménie, que les 
Syriens avoient appellé pour les gouverner. Après 
la mort de fa mere, il prit le nom de Comagene, 
ce qui femble indiquer qu'il en fut le roi ; mais il 
eft certain qu’au lieu d’y exercer fa domination , il 
s’y tint toujours caché. Tigrane ayant été défait, 
Lucullus, difpenfateur des trônes de lAfie, vit ar- 
river dans fon camp tous les rois de lorient, qui 
lui rendirent les plus humilians hommages pour 
mériter fa proteéion: Antiochus groffit la foule de 
ces rois avilis; Lucullus le reçut avec bonté, ille 
qualifia du titre de roi de Syrie , & le rétablit dans 
la poñleffion entiere de ce royaume. Ce fut à cette 
occafon qu’Aztiochus prit le furnom de Calinicus, 
qui fignifie viéforieux ; comme fi c’eût été par la vic- 
toire qu'il eût été replacé fur le trône de fes ancêtres. 
Pompée ne lui permit pas de jouir long-tems de la 
générofité de Lucullus; la pofleffion de la Syrie ex- 
cita fon ambition, il franchitle Taurus à la tête d’une 
armée triomphante , & déclare la guerre à Azrio- 
chus dont le peuple Romain n’avoit aucun fujet de 
fe plaindre. Le monarque malheureux, fans être cou 
pable, s’abandonna à la difcrétion d’un ennemi qu'il 
ne croyoit pas capable d’abufer de fa foibleffe : il 
invite lui-même Pompée à fe rendre à Antioche; le 
Romain infenfible à un fi noble procédé , fe rend 
dans cette ville, où il déclare publiquement Anrio- 
chus déchu du trône, fans voiler d'aucun motif fa 
dégradation. Ce prince ne put fléchir par fes prieres 
fon juge inexorable , qui lui répondit avec une hau- 
teur infultante : » Je ne donnerai jamais aux Syriens 
un roi qui s’eft tenu tranquille & caché pendant 
tout le tems que Tigrane jouifloit de fes dépouilles : 
ce feroit vous déférer le prix de la viétoire âchetée 
au prix de notre fang; apprenez que les royaumes 
n’appartiennent qu’à ceux qui les favent défendre &z 
conferver. Je ne puis vous laifler la Syrie, ce fe- 
roit un préfent inutile que Tigrane viendroit bien- 
tôt vous enlever ; elle a befoin de défenfeurs pour 
la fouftraire aux brigandages des Juifs 8e des Arabes 
qui eninfeftent les frontieres ». Ce futpar cet arrétir- 
révocable que ce royaume autrefois ffloriflant, fut 
réduit en province Romaine, Pompée, pour adoucir 


la rigueur de cet arrêt, donna en dédommagement 


æ 


Æ 


‘al 
F4 
: } 


a 


462 ANT 


à Antiochus , la province de Comagene, Séleucie , 
& quelques autres villes de la Méfopotamie où il 
régna fans gloire, puifque l’hiftoite a dédaigné de 
nous apprendre le refte de fes deftinées. 

L’ere des Séleucides , dont nous nous fommes 
fervi pour marquer les principaux événemens du 
règne des Arriochus, commence fous le grand Sé- 
leucus , fucceffeur d’Alexandre , lan du monde 3692 
& 312 avant l’ere vulgaire ; on l’appelloit encore 
les ans Grecs. Les Juifs ladopterent depuis qu'ils 
furent aflujettis à la domination des Macédonens, 
& il eft en fait mention dansle livre des Machabées. 
(Ta) 

ANTIOPE, ( Hif£. anc. Mych.) fille de Ni&tée,l’un 
des rois de la Béotie, devint enceinte avant d’être 
époufe ; & fur ce que fon pere lui reprochoit fa fé- 
condité , elle fe dit femme de Jupiter. C'étoit une 
grande reflource dans les temps idolâtres. Vouloit- 
on tromper un pere , un mari ? on attribuoit auffi- 
tôt à la divinité le fruit de fon incontinence. C’eft 
ainfi qu’en avoit ufé la mere de Romulus, celle 
d'Alexandre & de plufeurs autres grands hommes 
auxquels on auroit pu reprocher le vice de leur 
naiffance. Nidtée eût pu fuccomber à la vanité de 
pafler pour le beau-pere d’un Dieu , il aima mieux 
venger fon honneur bleflé, 4ztiope redoutant fa ven- 

eance , fe réfugia à Sicione où Epopeus l'époufa. Sa 
fuite caufa une douleur fi vive à fon pere qu’il ne 
put y furvivre : il fe tua laiffant à Licus fon frere 
le foin de le venger. Licus prit auffi-tôt Sicione , 
tua Epopeus, & fit enfermer Anriope dans une pri- 
fon fort étroite. Elle y accoucha de deux gémeaux 
Amphion & Zétée. Dans la fuite ayant trouvé le 
moyen de s'échapper , elle fe fit connoître à fes fils 
qui pour la venger tuerent Licus, & attacherent 
Dircée fa femme aux cornes d’un taureau furieux 


qui la mit en pieces. Amphion & Zétée après avoir. 


régné dans Thebes, furent enfevelis dans le même 
tombeau, Les Tithoréens leur rendirentune efpece de 
culte religieux, Ils y portoient des offrandes tous les 
ans lorfque le foleil entroit dans le figne du taureau. 
(T-».) 

* $ ANTIPATRIDE, (Géogr. facr.) Le Dit, raif. 
des Sciences, Arts & Métiers diflingue deux villes de ce 
nom, qui pourtant ne paroiïflent être que la même. 
Lettres fur l'Encyclopédie. É 

ANTIPARALLELES ( Zignes), Géométrie. Soient 
deux lignes droites tirées comme on voudra dans 
le même plan, & que nous appellerons 4 & B; 
foient deux autres lignes qui coupent les lignes 4 
& B, & que nous nommerons C & D ; fi l'angle 
de la ligne C'avec la ligne 4 ou la ligne B eft égal 
à l'angle de la ligne D avec la ligne B ou la ligne 
A, les lignes C & D, font appellées anti-paralle- 
les. Elles feroïent paralleles, fi l'angle de € avec À 
ou B étoit égal à l'angle de D avec 4 ou B. 

La fe&tion d’un cône, faite par un plan antipa- 
rallele à la bafe, eft toujours une ellipfe. Foy. CÔNE 
dans le Di. raif. des Sciences , &c.(O). 

ANTIPHONIER, où ANTIPHONAIRE, f, m.(Mu- 
Jique d’Eglife.) livre qui contient en notes les an- 
tiennes & autres chants dont on ufe dans l’Eglife Ca- 
tholique. (S) 

$ ANTIQUE, adj. (rerme de Blufon.) fe dit des 
couronnes à pointes, des vafes, édifices , vêtemens 
des anciens, &c. 

Les lions & les léopards couronnés dans les ar- 
moiries , ont prefque toujours une couronne à poin- 
tes fur leur tête ; c’eft pourquoi on ne dit point en 
blafonnant, un lion, ou un léopard couronné 4 l'an 
tique ; on dit feulement que ces animaux font cou- 
ronnés , en exprimant les émaux. 
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Il n’en eff pas de même des autres animaux;quand 
ils ont une couronne ; il faut nommer l’efpece de 
couronne , fi elle eft antique où moderne. 

Morel de Putanges en Normandie ; d’or au lion 
de finople couronné d'argent, 


Gartoule de Belfourtès à Caftres en Albigeois ; 
d’açur au dauphin d’or , couronné d’une couronne an- 
tique ; on peut dire auf, couronné à l'antique. 

De Waflervas en Artois, d’agur à crois aiguieres 
antiques d’or. (G. D. L. T.) 


ANTIQUES, (arts du Deffein.) ceft le nom qu’on 
donne aux pieces entieres & aux fragmens qui nous 
reftent des ouvrages peints ou fculptés chez les peu- 
ples anciens où les arts ont fleuri. On renferme 
dans cette clafle les pierres gravées , les médailles , 
les ftatues, les ouvrages moulés & fculptés, les 
peintures, les bâtimens, & les ruines des anciens 
édifices ; ces ouvrages datent ou de l’origine des 
beaux-arts , ou du tems de leur fplendeur , ou de 
celui de leur décadence. Ceux qui fe font confervés 
des beaux jours de la Grece, & quelques autres 
qui font poftérieurs à ce tems-là, font regardés 
comme des modeles parfaits , ou qui du moins ap- 
prochent de bien près de la perfe&ion. Quand les 
artiftes , ou les maîtres de Part parlent avec enthou- 
fiafme de la beautés des antiques, ce n’eft que de 
ce petit nombre de pieces , qu'ils entendent parler. 
Car on ne voit que trop d'Antiques qui atteftent la 
décadence des arts dans les fiecles anciens , pofté- 
rieurs aux beaux fiecles de la Grece. 


Voici les quatre parties effentielles de l’art qu’on 
admire dans les ansiques. 1°. La beauté générale des 
formes. 2°, La perfeëtion du deffein dans les figures 
humaines, & en particulier les belles têtes, 3°. La 
grandeur & la noblefle des airs, & des caraéteres ; 
4°. l'expreffion fiere & correéte des pañlions , tou- 
jours fubordonnée néanmoïns à la beauté, Il ny a 
point d’expreflion chez les anciens, qui foit aflez 
forte pour nuire au beau, En généralils s’attachoient 
moins à la nature qu’au beau idéal. Ils rejettoient 
tout ce qui n’eût défigné que tel ou tel homme en 
particulier. Leur grand but alloit à faire que chaque 
image fût toute entiere ce qu’elle devoit être, mais 
fans aucun mélange d’autre caraétere, Jupiter étoit 
tout majefté ; Hercule tout force. On négligeoit ce 
qui ne tenoit pas néceffairement à l’idée principale. 
Tout artifte qui afpire à exceller dans ces quatre 
parties de l’art, ne fauroit trop étudier les belles 
antiques ; ce n’eft qu'à force de les contempler & 
de les copier, qu'il élevera fon goût à la grandeur 
& à la jufteffe des artiftes grecs. Auffi les peintres 
& les fculpteurs de l’école romaine l’ont-ils em- 
porté fur toutes les autres écoles modernes dans 
ces parties là , parce qu'ils ont eu plus d’occafon & 
de facilité d’étudier ces grands modeles de l’ancienne 
Grece. 

Nous confeillons au jeune artifte de commencer par 
une leéture refléchie des excellens écrits de Winkel- 
mann ; il y verra en quoi confifte la fupériorité des 
antiques | & il la verra dans fon plus béau jour. 
Qu'il pañle enfuite à l'étude même de ces antiques 
autant qu'il pourra être à portée d’en voir, & qu'il 
les obferve lui-même aflez long-tems pour en fentir 
le véritable prix. Ce qu'Horace difoit aux poëtes, 
nous le recommandons pareillement aux artiftes : 

: 


+... . Vos exemplariz greca 
Noëurné verfate manu, verfate diurné. 


Les meilleures flatues fe voient à Rome & à Flo- 
rence. On trouve dans tous les pays de l'Europe de 
belles colle&tions depierres gravées, & de médailles. 
Les plus beaux reftes des anciens édifices font 


: 
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épats dans la Grece & dañs Pltalie, Si lon n'eft 
pas aflez heureux pour voir les ofginaux , il faut 
du moins les étudier fur les copies en moule ou {ur 
les deflins, quoique ceux-ci rendent pour l'ordinaire 
très-imparfaitement ce que l’original a de plus beau 
& de plus grand. Les empreintes de Lippert for- 
ment une excellente colledion de pierres gravées. Il 
feroit à defirer, pour le progrès des arts , que quel- 
qu'un en entreprit une pareille en fait de médailles 
choifies, On peut étudier les édifices de Pantiquité 
fur les deflins de MM. des Godets & le Roi, & 
les ftatues anciennes dans les colle&ions que Bif- 
chop , van Dalen, Perier & Preifler en ont données, 
La plus grande colleétion de pierres gravées eft 
celle que M. Mariette a publiée, M. Stofch a dé- 
crit & fait graver les principales de ces pierres qui 
portent le nom de l'artifte. Enfin on a dans le re- 
cueil de M. le comte de Caylus , & dans les eftam- 
pes des antiques d'Herculane , les meilleurs fecours 
pour connoïtre la peinture des anciens. 

Les ouvrages de l'antiquité en général, different 
beaucoup entr'eux , en excellence & en expreflon , 
mais point en goût. On peut ranger les monumens 
anciens fous trois claffes capitales. En effet on ob- 
ferve trois divers dégrés de beauté, qui ou tous 
enfemble, ou du moins féparément , fe retrouvent 
dans toutes les fatues de l'antiquité que le tems 
nous a confervées ; les moindres d’entr’elles ont tou- 
tes le goût du beau, mais ce n'eft que dans les 
parties eflentielles ; celles du fecond dégré y joi- 
gnent encore la beauté dans les parties utiles Déc 
celles du plus haut Uégré enfin réuniflent la beauté 
jufques dans les parties de hors-d’œuvre ;aufli font- 
elles parfaitement belles, Les plus belles dece dé- 
gré fuprême font le Laocoon & le Torfe du Bel- 
Vedére. Les plus belles du fecond degré font l’Apo/: 
lon & le Gladiateur du jardin Borghefe ; il y en a 
une infinité du troifieme genre. Voyez Mengs, Penftes 
Jr le beau € le goût en fait de peinture , pag. 79. 80. 

Tous les connoiffeurs s'accordent à regarder l’é- 
tude des antiques comme loccupation la plus in- 
difpenfable pour un artifte, C’eft par ce moyen que 
Raphaël & Michel-Ange ont atteint ce point de 
grandeur que nous admirons en eux ; leur exem- 
ple rend fuperflu tout ce qu’on pourroit encore 
alléguer en faveur de cette étude, C’eft une maxime 
univerfellement reçue aujourd'hui, que pour acqué- 
rir le vrai goût du beau, il eft néceflaire de conful- 
ter attentivement les azriques, ; 

Cette étude cependant ne fauroit être d’un grand 
fecours à de petits génies. Il ne fuffit pas d’obfer- 
ver les contours , c’eft l'efprit qu'il eft queftion de 
faifir dans les belles antiques, Celui qui après les 
avoir long-tems contemplées méprouve pas un cer 
fain raviflement , ne fent pas la perfection invifible 
au travers de la beauté palpable, n’a qu'à jetter fes 
crayons ; les aziques lui font inutiles, 

Il faut avouer néanmoins, qu'il y a de l'exagéra- 
tion dans les éloges que les connoïfleurs anciens & 
modernes ont fait de l'excellence des antiques. On 
fent bien que tout n’eft pas exaétement vrai dans ce 
que Pline rapporte du Paris d'Euphranor ( Voyez 
dans ce Supplément ALLÉGORIE ); & lon auroit tort 
de prendre à la lettre, comme Webb le fait, toutes 

es defcriptions que les anciens ont données de ces 
chef-d'œuvre. Mais à nous en tenir aux ouvrages 
qui fe font confervés jufqu'à nous, il y a aflez 
Pour exciter notre admiration, Les artifles & les 
connoiffeurs ne fauroient trop confulter fur ce fu- 
jet les écrits de Winkelmann ; nous Y renvoyons 
le leéteur, pour, ne pas alonger cet article, ( Ce 
article eft tiré de La théorie générale des Beaux-Arts de 
M. SULZER.) 
; ANTI-SPASMODIQUE, adj, ( Mac. mad.) le 
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mOt anti - fpafmodique à long-tems été fyhonyme 
d'anti-épileprique | comme il left encore de céphali 
que ; de nervin ; mais l'épilepfie n'étant qu'une éfpece 
des maladies convulfives ou nerveufes, on a généra- 
lifé la clafle des remedes qui conviennent dans les 
affeétions des nerfs, ou les mouvemens fpafmodi- 
ques, & c'eft à ces remedes qu’on donne le nom 
d'enti-[pafmodiques, qui fignifie anti-convulfifs. 

On leur attribue la propriété de calmer lesmou- 
vemens extraordinaires des parties du corps, ou de 
diminuer les mouvemens néceflaires, lorfqu'ils font 
trop forts ou trop rapides : cette vertu leur eff com- 
mune avec les calmans ou hypnotiques, les tempé- 
rans , les anodins, ec. 

La multiplicité des maladies nerveufes , & fi j’ofe 
le dire, Pefpece de mode d’avoir lés nerfs irritables 
& délicats, ont rendu Pufage des ani - fpafmodiques 
prefque univerfel. Leur adminiftration particuliere 
conflitue de nos jours une branche de la médecine 
pratique, fur laquelle on a déja établi plufieurs {y 
tèmes ou méthodes Quelques médecins & beaucoup 
de charlatans fe font exclufivement arrogé le privi- 
lege de l'exercer; & l'ignorance, la crédulité, la fu- 
berflition même ont infiniment ajouté au nombre 
des remedes par lefquels on attaque ces maladies. 

La lifte des antt-fpafmodiques {eroit immenfe »fije 
voulois rapporter la foule des fubftances qu’on a 
fuppofé avoir cette propriété, Le merveilleux pré= 
tendu de quelques-unes des maladies qu’on avoit à 
combattre , a fait auf rechercher le merveilleux 
dans les remedes; on a prefcrit des regles pour la 
maniere de les adminiftrer ; On a indiqué le tems re- 
quis pour les recueillir, pour les préparer, pour les 
appliquer. On a confulté l’heure le jour, la faifon: 
On a tiré des induétions de Ja couleur, du poids, de 
la figure du médicament. Il n’eft enfin aucune efpece 
d'ablurde fuperfition qu'on n'ait fuccefliyement 
mife en ufage fous ce point de vue, 

Il n’eft aucun médecin honnête & éclairé -qui 
n'ait fenti le vuide des promeffes de tant de fpéci- 
fiques ; on a purgé les nouvelles matières médicales 
& les difpenfaires de cette immenfité d'erreurs qui 
faïfoient la honte de la médecine ; mais le peuple 
meft pas converti, Le goût du merveilleux qui 
éblouit, fait encore croire aux fachets pendus au col, 
aux ceintures , aux nombres > AUX différens amu- 
lettes. Et quelques écrivains qui n’ont pas encore 
ceflé d’être peuple, n'ont pas rougi de ranger les 
exorcifmes dans la clafle des ani fpafmodiques 
Ç Poyez une Différtation fur les anti-[pafmodiques , 
couronnée par l’académie de Dijon). Il eft humiliant 
de retrouver vers la fin de ce fiecle, un exemple 
digne de la barbarie des tems abfurdes qui nous 
ont précédé ; il eft encore plus humiliant de dire 
qu’une fociétéfavante y a mis le fceau de fon appro- 
bation, On fe croit tranfporté dans ces tems d'er- 
reurs & de menfonges où l'ignorance répandoit les 
voiles les plus épais fur tous les hommes, & tous 
les états, & où l'on ne connoïffoit d’autre fcience 


.que celle dé tromper. 


Les anti-[fpafnodiques magiflent que d’une maniere 
très-occulte ; On pourroit même dire que cette AC 
tion eft fi indéterminée dans la plupart, qu'on ne 
Peut guere compter fur cette reflource dans les 
maladies bifarres contre léfquelles on les defline. Les 
variétés des tempéramens ou des conflitutions, les 
différences de climat, d'âge, de fexe , de genre de 
vie, d'éducation, d'habitudes, font des nuances im 
portantes, qui décident de leurs bons Où mauvais 
effets. ; 

Les anti-fpafmodiques les plus, ufités font les ra- 
cines de pivoine & de valériane ou valérienne fau 
vage ; les fleurs de tilleul, de muguet, le camphre, 
le mufç, la civette, la liqueur minérale anodine 
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d'Hoffman, l'huile animale de Dippel, la poudre de 
Guttete, & la poudre anti-[pa/modique qu'on trouve 
dans le difpenfaire de Paris. Sur quoi il faut remar- 
quer que ces deux dernieres compofñitions font un 
mélange de plufieurs fubftances , dont quelques-unes 
n'ont que peu ou point de vertu. Voyez HISTERI- 
QUE , CALMANT , ANODIN, Di&. raif. des Scienc. &tc. 

L'emploi de ces remedes eft indiqué dans toutes 
les maladies convulfives, ou qui annoncent l'affec- 
tion du genre nerveux ; telles que Pépilepfie, l'a- 
poplexie, après la ceffation de l'attaque , la paraly- 
fie, le tremblement des membres , les vertiges , les 
palpitations , la mélancolie , Paffeétion hippocon- 
driaque , &c. 

Les plus habiles médecins qui connoiffent la ré- 
ciprocité d'aétion ou d'influence du corps fur lame 
& de l'ame fur le corps , favent combien il importe, 
dans le traitement des maladies qui exigent ou pa- 
roiflent exiger les anti-fpafmodiques , de s'occuper 
encore plus de l'état moral que de l'état phyfique 
du corps. L’afcendant que donne le génie fur les 
ames foibles eft une circonftance utile pour les ma- 
lades , lorfque le médecin fait Pacquérir ; il a droit 
alors d'infpirer la fécurité par fes propos., il anti- 
cipe fur l'effet des remedes en les annonçant comme 
bons : mais il ne doit jamais en abufer jufqu’à pro- 
mettre ce qu'il ne peut tenir, ou fe rendre le pané- 
gyrifte de l'erreur, par intérêt, charlatanerie ou 
mauvaife foi. ( Article de M. LA FOSSE, doëteur er 
smédecine de La faculté de Montpellier.) 

ANTI-SPASMODIQUE ( poudre), Pharmacie & Thé- 
raputique. Voyez POUDRE ;, Dit. raif. des fcienc. &c, 
com. XIII, page. 188 , col. premiere. 

$ ANTITHESE, f. f. ( Belles-leires. Le 
pere Bouhours compare lansishefe au mélange 
des ombres & des jours dans la peinture , & à celui 
des voix hautes & bafles dans la mufique. Nulle juf- 
tefle dans cette comparaïlon. 

Il y a dans le ftyle des oppoñitions de couleurs, 
de lumiere & d’ombres, & des diverfités de tons, 
fans aucune entithefe; & fouvent ily a amtithefe, 
fans ce mélange de couleurs & de tons. 

L’antithefe exprime un rapport d'oppofition entre 
des objets différens ; ou, dans un même objet, entre 
fes qualités , ou fes façons d’être ou d'agir : ainfi, 
tantôt elle réunit les contraires fous un rapport 
commun ; tantôt elle préfente la même chofe fous 
deux rapports contraires. Cette fentence d'Ariftote, 
pour fe paj[er de fociéré, il faut être un dieu, ou une 
bête brute ; ce mot de Phocion à Antipater, su ne 
Jaurois avoir Phocion pour ami & pour flatteur en même 
4ems ; & celui-ci, pendant la paix , les enfans enfe- 
veliffent leur pere; & pendant la guerre, Les peres enfe- 
veliffenc leurs enfans. Voilà des modeles de l'azri- 
thefe. 

[left dit dans le Dié. raif. des Sciences , &tc. peut- 
étre les fijets extrémement [érieux ne la comportent pas. 
On a voulu parler fans doute de larzishefe trop fou- 
tenue, trop étudiée, trop artiftement arrangée ; 
mais l’anrithefe paflagere , &c fans affeétation, eft un 
tour d’efprit & d'expreflionauff naturel, auffi noble, 
auf férieux qu'un autre, & convient à tous les 
fujets. 

La plupart des grandes penfées prennent le tour 
de lantithefe , foit pour marquer plus vivement les 
rapports dé différence & d’oppofition, foit pour rap- 
procher les extrêmes. 

Caton difoit : j'aime mieux ceux qui rougiffent que 
ceux qui péliffent.Cette fentence profonde feroit cer- 
tainement placée dans le difcours le plus éloquent. 
Ecoutez , vous autres jeunes gens , difoït Augufle , un 
vieillard, que les vieillards ont bien voulu écouter quand 
il étroit jeune : cette antichefe manqueroit-elle de gra- 
vité dans la bouche même de Neftor ? Et cette pen- 
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fée fi jufte & fi morale , /a jeuneffe vit d'efpérance ; 
la vieilleffe vit de fouvenir; & çe mot d'Agéfilas, 
tant de fois répété , ce me font pas les places qui hono- 
rent les hommes,mais les hommes qui honorent les places; 
& celui de Dion à Denys, qui parloit mal de Gé- 
lon, refpeëlez La mémoire de ce grand prince : nous nous 
formes fés à vous à canfe de lui; mais à cauft de 
vous, nous ne nous ferons a perfonne; & celui d’Agis,en 
parlant de fes envieux , ds auront à fouffrir des maux 
qui leur arrivent, € des biens qui m'arriveront ; & ce- 
lui d'Henri IV à un ambafladeur d’Efpagne, Mon- 
fieur l'ambalfadeur , voila Biron, je le préfente volon- 
tiers à mes amis & à mes ennemis ; & celui de Voi- 
ture , c’eff Le deflin de la France de gagner des batailles 
& de perdre des armées , feroïent-ils indignes de la 
majefté de la tribune ou du théâtre à 


L'abbé Mallet renvoie l'axsithefe aux harangues 
aux oraifons funebres , aux difcours académiques ; 
comme fi l'anrithefe n'étoit jamais qu'un ornement 
frivole, & comme fi-dans une oraifon funebre , 
dans une harangue, dans un difcours académique, 
le faux bel-efprit n’étoit pas auffi déplacé que par- 
tout ailleurs. L’affetation n’eft bonne que dans la 
bouche d’un pédant, d'une précieufe ou d’un fat. 

L’antithefe eft fouvent un trait de délicatefle ou 
de fineffe épigrammatique: cette réponfe d’unhomme 
à fa maîtrefle, qui faifoit femblant d’être jaloufe 
d’une honnête femme, aimable vice, refpeëlez La vertu 
& celle de Phocion à Démadès, qui lui difoit,, Les 
Athéniens te tueront S'il entrent en fureur : & toi, s'ils 
rentrent dans leur bon fens; & ce mot d’Amilton, 
dans ce temps-là de grands hommes commandoient de 
petites armées, & ces armées faifoient de grandes chofes, 
font des exemples de ce genre. 

Mais fouvent auffi l'enithefe prend le ton le plus 
haut; & l'éloquence, la poéfie héroïque , la tra- 
gédie elle-même peut Padmettre fans s’avilir. 

Ce vers de Racine, imité de Sapho, 

Je fentis tout mon corps & tranfir 6 brälere, 

ce vers de Corneille , 

Er monté fur le faite, il afpire à defcendre: 

ce vers de la Henriade, 

Trifle amante des morts ; elle hair les vivanse 
ce vers de Crébillon, 

La crainte fit les dieux , l'audace a fait les roisè 
ces paroles de Junon dans l’Enéide , 

Fleétere fi nequeo fuperos acheronta movebo: 


& celles de Brutus dans la Pharfale, 


........ minima difcordia turbat, 
Pacem fumma tement... 


& ces mots de Séneque, en parlant de l'être fu- 
prême & de fes immuables loïx , fémper paret femel 
juffit , ne font-ils pas du ftyle le plus grave ? & cette 
conclufion de l'apologie de Socrate, en parlant à fes 
juges, £/ eff rems de nous en aller ; moi pour mourir, & 
vous pour vivre, eft-elle du faux bel -efprit à 

Il en eft de l'arrithefe, comme de toutes les f- 
gures de rhétorique : lorfque la circonftance les 
amene, & que le fentiment les place , elles don- 
nent au ftyle plus de grace & plus de beauté. Il faut 
prendre garde feulement que lefprit ne fe fafle pas 
une habitude de certains tours de penfée & d’ex- 
preflion, qui, trop fréquens, cefleroient d’être na- 
turels. C’eft aïnfi que l'ansichefe trop familiere à 
Pline le jeune &c à Fléchier, paroît, dans leur élo- 
quence, une figure étudiée , quoique peut-être elle 
leur foit venue fans étude & fans réflexion. Foyet 
MANIERE , Suppl. (M. MARMONTEL.) 


ANTIVENTRIA , ( Géogr.) nom que les Efpa: : 


. gnols donnent à l'une des fubdivifions qu'ils ont 
faites 


ANT 


faites de la terreferme , dans l'Amérique méridio= 
nale. Cette fubdivifion comprend les gouvernemens 
de Sainte-Marthe,de Grenade, dunouveau royaume, 
& quelques autres au fud de Carthagene, jufqu’à la 
riviere des Amazones. ( C. À. £ 

ANTIUM, ( Géogr.) ville des Volfques, célebre 
par les guerres des Antiates contre les Romains, Pan 
de Rome 262. Ce fut à Antium que Coriolan futtué 
trois ans après. Numicius détruifit le pont d'Arrium, 
Jan 284. On y envoya une colonie deux ans après; 
mais les Antiates ne furent pas encore foumis, ils 
reprirent les armes ; Cornelius les fubjugua &c les 
punit par. la mort des principaux d’entr'eux. Camille 
les défit encore, & Valerius Conus ; mais ce ne fut 
que l'an 318 avant J. C. que les habitans d’Artium, 
à l'exemple de ceux de Capoue ,.demanderent des 
loix à la république; il avoit fallu 436 ans aux 
Romains pour aflurer leur domination fur cette ville 
belliqueufe, qui n’étoit pourtant qu'à onze lieues de 
leur capitale. 

Il eft parlé de cette colonie d’Anrium dans Tite- 
Live, Tacite & Appian. Philoftrate , dans la vie 
d'Apollonus de Tyane , 4v. FIL, dit qu’on y con- 
fervoit un manufcrit écrit autrefois par Pythagore. 

Le temple de la Fortune quiétoit à Aztum, avoit 
beaucoup de réputation : c’eft ce qui paroït dans 
Horace ; 


© diva gratum , que regis Antium , &tc. 


L'empereur Néron fit rétablir Azcium ; il y conf 
truifit un port vafte & commode, où il dépenfa des 
fommes immenfes. Une fille de Néron & de Poppæa 
naquit à Anvium, 

Il ne refte plus rien de fes vaftes & fomptueux 
édifices, fi ce n’eft des ruines fur le bord de la mer. 
Voyez le livre de Philippe Della Torre, intitulé , 
monumenta veteris Antit, Romæ , 1700, in-4°. 

On travailla en 1704 au rétabliflement du port, 
& le pape Lambertini fongeoit auffi à reprendre ce 
projet en 1750,ily confacra même l'argent qui fut 
donné par V'Efpagne, lors du concordat pañlé au fu- 
jet des élections & des annates ; mais cela n’a pas 
fuffi pour en faire un endroit confidérable : on l’ap- 
pelle aujourd’hui Capo-d’'Anzo, Voyage d’un François 
en Italie. som. VI, (C.) 

ANTOINE (Marc), Æiff. rom. Hiff. live. fur: 
nommé l'Orateur, occupa les premiers emplois de 
Ja république, & il ne les dut qu'à fon éloquence 
&e à Les vertus. Nommé quefteur en Afie, il en avoit 
pris la route lorfque fes ennemis l’accuferent d'in- 
cette, & le citerent au tribunal du prêteur Cafus, 
nommé lEcueil des accufés. Sa délicatefle ne lui 
permettant pas de jouir du privilege qui difpenfoit 
les officiers abfens de répondre aux accufations for- 
mées contre eux , il revint à Rome, & fe juftifia 
avant de fonger à fe rendre dans fon département. 
L’intégrité de fon adminiftration le fit fucceflivement 
nommer prêteur en Sicile, & pro-conful en Cilicie. 
Ses viétoires lui mériterent les’ honneurs du triom- 
phe, & lui frayerent une route à la fuprême magif 
trature Nommé conful en 655, il fe fignala par fa 
fermeté contre les entreprifes féditieufes de Sextus 
Titus , tribun faétieux , qui fomentoit les querelles 
du fénat & du peuple; il exerça dans la fuite une 
cenfure ; pendant laquelle il fit dépofer un fénateur 
qui voulut en vain s’en venger en l’accufant de bri- 
gue : Marc fut abfous par le peuple. Quant à fon 
éloquence qui lui mérita le titre d’oraeur, comme 
il n'a rien laiflé par écrit, nous ne faurions en juger 
par nous-mêmes : mais les éloges que lui donne 
Cicéron, en font naître uné haute idée. Quoiqu'il 
eût pañlé per tous les grades militaires , 1l n’avoit 
rien négligé pour fe perfetionner au bareau ill 
avoit même plaidé long tems avec un fuccès extraor- 
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dinaire.-Noussapprenons de: Cicéron & dé Valere 
Maxime ;: qu'il réfifta à la vanité de publier £es plai- 
doyers ;: parce que s’il étoit tombé dans quelque 
écart ; il ne vouloit pas que: les avocats, féduits 
pat fa réputation, adoptaflent fes.erreurs. C’eft une 
délicatefle qu’on ne fauroittrop admirer. Cette vie 
glorieufe fut terminée par une mort funefte. Il fut 
profcrit &ctué pendant les défordres civils qu’excira 
la tyrannie du cruel Sylla &idu farouche Marius. 
Sa tête fut expofée fur la: tribune! aux harangues. 
Il eut deux fils, favoir ; Marcus & Caïus (T-n.) 

ANTOINE (Marc), Hit. rom: fils de l’otateur, 
fe fit connoître par l'excellence de fon cœur, & 
par fa défaite dans la guerre de Crête, ce qui le 
fit appeller le Crésique par dérifion, L’hiftoiré con- 
ferve un trait de fa vie quiattefte. fa générofité. 
Junie fa femme , connoïffant fon penchant à obli- 
ger, ne cefloit de lobféder; il profita-d’an inftant 
de fon abfence , &s’étant fait apporter am bäffin 
d'argent , il le donna à une perfonne qu'il favoit 
être dans le befoin. Paterc. liv. LE: Flor: Plur. 

Caïus Antonius , frere du précédent: accom- 
pagna Sylla dans la guerre contre Mitridate,-fameux 
roi de Pont. Accufé de concuffion, ik fut:d'abord 
dégradé du rang de fénateur ;:ce qui ne l'empêcha 
pas de parvenir au confulat, Il fut collegué de 
Cicéron, & fut chargé de conduite l’armée contre: 
Catilina. Il fut foupçonné d’être le: complice detcèt 
ennemi domeftique , pour s’être-déchargé du com 
mandement le jour du combat. Il fe peut cependant 
que la conviétion de fon incapacité ait eccafñonné 
cette conduite. Toutes ces: circonftances. atteftent: 
qu'il étoit peu fait pour la guerre :.en effet les 
Dardaniens lui firent éprouver une défaite, Cité une 
feconde fois à Rome pour de nouvelles vexations, 
il fut condamné au banniffement, malgré.le. plai- 
doyer que Cicéron prononça en fa faveur: lorfque 
Marc - Antoine, fon neveu, éut-enchaîné les-Ro- 
mains, fous prétexte de venger le meuitre-de Jules- 
Céfar , ce triumvir ufa de fon autorité & rappella 
Caïus qui, n'ayant qu'une fille , la lui donna èn 
mariage, Ce fut cette époufaique Marc - Antoine 
répudia dans la fuite pour s'être proftituée avec 
Dolabella. (T—w.) 

ANTOINE (Marc) le triumvir, ( Æi/f rom.) Les 
orages dont fa jeunefle fut agitée, & le peu de fuccès 
d'Antoine le Crétois fon pere , dans les affaires du 
gouvernement, fembloient devoir lexclure de ce 
aut rang auquel il fut élevé. Un nommé Curion, 
fameux à Rome par fon zele dans la recherche des 
voluptés, le plongea dans les plus: infames débau- 
ches. Egaré par ce guide corrompu qui le’ faifoit 
fervir à fes fales plaïfirs , le jeune Anroire prit ces 
funeftes leçons qui, dans Ja fuite, lui firent perdre. 
l'empire du monde où l'excellence de fon cœur, 
fon éloquence naturelle & fes talens militaires l'a- 
voient appellé. Ses ‘défordres furent portés à un 
point, que fon pere n’en pouvant fupporter le fcan- 
dale, le chaffa de fa maïfon, Ce châtiment étoit mé- 
rité ; Plutarque aflure qu’Azroine, À peine forti de 
l'enfance , avoit contra@té près d’un million de dettes. 
Honteux de fes liaifons avec Curion , il fit une 
nouvelle connoïffance qui n’étoit pas moins perni- 
cieufe. Il fe lia avéc un certain Clodius, que Y'au- 
teur que nous avons cité appelle 4 plus imperti- 
nent, le plus méprifable des harangueurs du peuple. 
Dégoüté de fes propres folies, & redoutant les 
ennemis des complices, ou plutôt des auteurs de 
fes écarts , il quitta l'air infeété de Pltalie, & alla 
en refpirer un plus pur en Grece. Des qu'il fut 
entré dans ce berceau des arts, il S'exerça aux ar- 
mes & à l'éloquence. Ses progrés, dans ces diffé 
rens exercices, fixerent l'attention des plus grands 
.perfonnages de Rome, qui ne Fes que fes 
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talens , fermerent les yeux fur les erreurs de fa 
premiere jeunefle. Gabintus , en partant pour fon 
gouvernement de Syrie, lui donna le commande- 
ment de fa cavalerie : pofte honorable & lun des 
premiers de la milice romaine. Les fuccès d'Antoine, 
fon aëivité , fa prudence, & principalement fon 
humanité dans la viétoire éclipferent aufñ-tôt toute 
la gloire de Gabinius qui lui dut fes victoires fur 
les Juifs & fur les Egyptiens. Anroine dans ces 
différentes expéditions, qui furent marquées par la 
défaite & la captivité d’Ariftobule , roi de Judée, 
& par le rétablifflement de Ptolomée fur le trône 
d'Esypte, montra qu'il favoit vaincre, mais vaincre 
en épargnant même le fang des ennemis. L’humanité 
dont il ufa envers Archelaïs qui fut trouvé fans 
vie fur le champ de bataille , lui concilia fur-tout 
le cœur des Egyptiens qui honoroient les morts 
d'un culte prefque fuperftitieux. L’ayant revêtu de 
fes habits royaux , il lui fit rendre les honneurs 
funebres avec toute la pompe Egyptienne. Cette 
modération lui auroit fait ériger des autels dans 
Alexandrie, s'ileût voulule permettre, & lesRomains 
le compterent depuis au nombre de leurs plus grands 
généraux. Ce fut alors qu’on s’étudia à lui trouver 
des traits de conformité avec les Héraclides, dont 
les Antoniens fe difoient defcendus. Il avoit une 
taille majeftueufe , un front large & élevé, un air 
dinfpiration dans le regard , la barbe extrêmement 
épaifle , les membres nerveux & parfaitement pro- 
portionnés : tout en fa perfonne retraçoit le héros 
auquelil affeétoit de reflembler. Plein d’eftime pour 
la valeur , il lui rendoit un efpece d'hommage , foit 
qu’elle fe rencontrât dans le foldat ou dans le capi- 
taine : quiconque s’étoit diftingué par quelque a&ion 
d'éclat, étoit admis à fa table. L’hiftoire lui reproche 
de n’avoir point eu la même vénération pour les 
vertus pacifiques. De retour à Rome , il la trouva 
partagée en deux faétions. Forcé de fe déclarer 
pour Pompée ou pour Céfar, il embrafa le parti 
de celui-ci par les intrigues de Curion qui le fit 
élire tribun du peuple, &lui procura la croffe qu’on 
appelloit alors le #éon augural. Dès qu'il fut entré 
en charge, il donna la plus haute idée de fa fermeté; 
& quoiqu'il fe fût déclaré pour Céfar , il ne paroiît 
pas que fon intention pour lors fût de le fervir, en 
trahiffant les intérêts de la république. Le fénat, 
après plufieurs féances, propofa deux queftions , 
favoir : fi Pompée renverroit fes légions, ou fi Céfar 
renverroit les fiennes: Les uns, mais en petit nom- 
bre, furent d'avis que ce fût Pompée ; mais #rroine 
fe levant de fon tribunal, demanda hautement d’où 
pouvoit provenir cette prédileétion pour l’un de ces 
rivaux, & sl n'étoit pas plus jufte de leur donner 
Pexclufion à lun & à l’autre ? 1l conclut auffi-tôt à 
ce que Pompée & Céfar licenciafent leurs troupes 
dans le plus court délaï. Il fe difpofoit à recueillir 
les fufrages, lorfque les partifans de Pompée, du 
nombre defquels étoient les deux confuls & Caton, 
le chaflerenthonteufement du fénat. Letribun n'ayant 
pu digérer cette injure , fortit auffi-tôt de Rome, 
& fe retira dans le camp de Céfar. Il fe plaignit, 
non fans de raïfon,« de ce que lesloix les plus faintes 
» étoient violées , difant que la capitale étoit en 
» proie à des féditieux qui Ôtoient la liberté même 
» aux tribuns de dire leur avis | & qu'il y avoit du 
# danger à ufer dans Rome d’un droit dont les con- 
» feillers d'état ufoient impunément dans les gou- 
» vernemens les plus defpotiques ». Céfar qui haïf- 
foit mortellement Pompée, auquel on prétendoit 
le fubordonner , & qui peut-être avoit dès-lors 
formé le projet d’ufurper la puiffance fouveraine, 
tira avantage de l’imprudence de Caton, & s’appuya 
des clameurs du tribun. 4zroine fut dès-lors aflocié 
à la gloire de ce grand homme qui, après s'être 


ANT 


afluré de fa capacité, lui donna pour derniere mar: 
que de fa confiance, le commandement de l’aîle gau- 
che de fon armée à la journée de Pharfale, journée 
fameufe qui devoit décider de fon fort: Céfar pour 
récompenfer fes fervices , le nomma fon général 
de cavalerie , dès qu'il fe fut fait élire didateur , 
& l’envoya à Rome. Anroiné au lieu d'y jouir de 
fa gloire, lobfeurcit. Il s’y livra à un luxe révol- 
tant, & fe plongea dans des débauches qui fou- 
leverent contre lui toutes les ames honnêtes. Ses 
excès allerent fi loin, que Céfar ne putfe réfoudre à 
le prendre pour collegue dans fon troïfieme confulat, 
& lui préféra Lepidus qui mavoit pas les mêmes 
talens. Ce fut pour le retirer de fa crapule que Céfar 
l’engagea à époufer Fulvie , femme grave & impé- 
rieufe qui, comme dit Plutarque , ne s’amufoit nt 
à fes laines, ni à fes fufeaux, ni aux foins domef- 
tiques ,, & qui ne bornoit pas fon ambition à dominer 
Jur un femple particulier | mais qui vouloit commander 
à un mari qui commandoit aux autres, € étre elle: 
même Le général d'un mari qui étoit à la tête des armées: 
de maniere que Cléopatre devoit à Fulvie le prix des 
bonnes leçons qu’elle avoit données à Antoine pour lui 
apprendre à dépendre toujours de fes femmes : car c'eff 
d'elle qu’elle le reçut ff fouple , & f£ accoutumé à leur 
obéir en tout. Antoine ne fut-pas plutôt époux qu'il 
apprit à rougir de fes intempérances. On n'eut plus 
à lui reprocher que le trop de foiblefle envers fes 
femmes, Céfar fongea alors à l’élever aux plusgrands 
honneurs , & le prit pour fon collegue lors de fon 
cinquieme confulat, qui fut auffi le dernier de ce 
grand homme, Nous dirons à lersicle CÉSAR com- 
ment Antoine fut la caufe innocente de fa mort: 
peu s’en fallut qu'il ne füt lui-même enveloppé dans 
fon défaftre, Les conjurés délibérerent f après avoir 
tué Céfar, ils ne tueroient pas Aatoine. Brutus s'y 
oppofa de tout fon pouvoir, voulant, dit Plutarque, 
qu'une aétion qu'ils avoient le courage d’entre- 
prendre pour la défenfe des loix & de la liberté, 
fût pure & exempte de tout reproche d’injuftice. 
Etrange réflexion de cet écrivain, d’ailleurs fi ju- 
dicieux. Dès qu’Aroine eut appris que les conjurés 
avoient confommé leur forfait , il fe déguifa en 
efclave ; mais voyant que tout étoit tranquille , & 
qüe Brutus, retiré au capitole, proteftoit ne vou- 
loir exercer aucune violence fur les amis de Céfar, 
il reprit les marques de fa dignité, & convoqua le 
fénat. Plutarque vante fa dextérité dans ces con- 
jonétures embarraflantes. Il eft vrai qu'il fut plaire 
également aux deux partis. Il empêcha les peres 
confcripts de délibérer fur cette importante queftion, 
favoir fi Céfar devoit être regardé comme tyran, 
& les fit prononcer pour la négative dans un décret 
part lequel le fénat confirmoit tout ce que Céfar 
avoit fait depuis le commencement de fa diâature, 
& accordoit aux confpirateurs un pardon illimité. 
Cette conduite lui attira de grands éloges ; mais, 
dit Plutarque « l'enflure que lui caufa la grande opi- 
» nion que le peuple avoit de lui, bannit de fa tête 
»# tout raifonnement fage, & lui fit croire qu’il feroit 
»# le premier de l'empire s’il parvenoit à détruire le 
»# parti de Brutus »: c'étoit effeétivement fon deflein. 
Ayant fait confirmer le teftament de Céfar, qui 
léguoit des fommes immenfes au peuple, & pro- 
noncé fon oraïfon funebre , il y eut une rumeur f 
grande , que les conjurés furent obligés de fortir de 
Rome. Peu s’en fallut que leurs maïfons ne fuflent 
réduites en cendre. Cette démarche lui attacha tous 
les partifans & tous les amis de Céfar. Calpurnie 
fa veuve, alla le trouver, & lui confiant fes inté- 

rêts les plus chers ; elle lui remit environ douze 

millions de notre monnoie. Elle lui donna des mé- 

moires où fon mari avoit écrit, non feûlement 

tous les changemens qu'il avoit opérés dans le 
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gouvernement , mais encore le plan de ceux qu'il 
avoit projettés. C’étoit un recueilimportant, {ur-tout 
depuis que le fénat avoit confirmé tous les aétes de 
Céfar. Anroine y inféroit chaque jour tout ce qu'il 
jugeoit à propos. Il créoit des offices  tappelloit 
les bannis , remettoit les prifonniers en hberté, 
profcrivoit les fénateurs qui lui étoient fufpe&s ; 
& toujours en vertu de ce quil difoit être dans les 
mémoires du diétateur. C’eft ainfi que Céfar régnoit 
après fa mort plus defpotiquement qu'il n'avoït fait 
pendant fa vie : tout prouve, tout démontre qu’4»- 
toëne tendoit au rang fuprême, Il y feroit monté 
fans beaucoup d’obftacles , lorfqu'il vit paroître un 
concurrent qui d’abord ne lui fit qu’une impreffion 

fort légere. C’étoit le jeune Caïus Oétavius, mieux 
connu fous le nom d’Augufle. Adopté par Céfar, 
il venoit en revendiquer l'héritage. Cette démarche 
déplaïfoit à Antoine qui étoit dépofñitaire des riches 
tréfors du diétateur, 1] lui fit une réponfe très-cho- 
quante :« Vous vous tromper, lui dit:il, fi vous croyez 
#» que Céfar vous ait légué l'empire romain, aufli bien 
»# que fes richeffes & {on nom. La mort du diétateur 
»# doit apprendre à fon fils adoptif que la conftitution 
» d’une république libre rejette également les fou- 
#» veranséleétifs & les fouverains héréditaires ; &c ce 
» n'eft point à un jeune homme à interroger de fon 
» chefunconful....., Sans moi on abolifloitjufqu’au 
» nom de Céfar, on flétrifloit fa mémoire comme 
» celle d’un tyran; alors il n'y avoit ni héritage, 
» ni teftament , ni adoption. ..... J'ai fait pailer 
# quelques décrets favorables aux confpirateurs, 
# maisles raifons qui m'ont déterminé ne font pas 
# de nature à être faifies par une perfonne de votre 
#» âge. L'argent que vous demandez, ne monte pas 
# à une fomme aufli confidérable que vous pouvez 
» le croire ; cet argent appartient à la république, 
» & les magiftrats s’en font fervi pour les befoins 

‘# de l’état ; je vous remettrai volontiers ce qui 
#» m'en refte ; mais permettez-moi, jeune homme, 
# de vous donner un confeil : prenez garde de vous 
# répandre en libéralités inutiles , fervez-vous de 
# vos biens pour renvoyer des partifans qui s’atta- 
# chent moins à vous qu'à votre fortune. Craignez 
# le peuple qui vous carefle, & montrez- vous 
> avare des bienfaits quil attend de vous. C’eft un 
# monftre qui ne connoît d’autre guide que fa cupi- 
» dité, & toujours prêt à vous payer d'ingratitude. 
» Vous êtes verfé dans l'hiftoire grecque, & vous 
» favez que les favoris de la multitude n’ont qu’un 
# éclat pañlager, que l'amitié d’un peuple eft plus 
# incoufiante que les flots de la mer ». 

Ce confeil intéreflé étoit donné avec trop de 
Hauteur pour conduire à la perfuañon. Augufte 
métoit jeune que par fes années , la nature l'avoit 
comblé de tous les avantages que puifle defirer un 
homme d'état; & il n’étoit point encore forti de 
Penfance qu'on admiroit en lui une maturité de 
raïfon , fare même dans les perfonnes d’un âge 
avancé : Antoine ne tarda point à s’appercevoir de 
fa faute. Il fe repentit de ne l'avoir point traité avec 
cette douceur, cette aménité que la politique exi- 
geoit : mais la fierté ne lui permettant pas de chan- 
ger de fyflème, il chercha par toutes fortes de 
moyens à le tenir dans labaiffement , & ne laifla 
échapper aucune occañon de lui faire efluyer quel- 
que humiliation, Cette conduite engagea Auguite 
à fe jetter dans le parti du fénat. S'étant concilié 
Teftime de cette compagnie, dont Cicéron lui atta- 
cha les principaux membres, Augufte s’apprêta à 
lui demander raïfon les armes à la main. Anroine 
craignant l'événement d'une guerre civile, confentit 
À une conférence qui fe tint au capitole, Si l’on en 
croit Plutarque, ce fut un fonge dans lequel Azroine 
crut voir Augufte lui dreflér des embüches, qui 
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empécha les fuites de leur réconciliation : mais nous 
croyons que le vrai motif de leur nouvelle ruptu- 
re, étoit celui dont nous rendons compte À luyriciè 
AuGusre. Cicéron qui ne pouvoit entendre pro= 
honcer le nom d’Ansoine , fit pañler un décret ; ‘par 
lèquél on le déclaroit ennemi de la patrie, Cet 
orateur fit tant par fes follicitations & par fes br 
gues , que le fénat envoya à Augufte les faifceaux 
& tous les ornemèns de prêteur , & ordonna à 
Brutus, ainfi qu'aux confuls Hirtius & Panfa , de 
l'affifter des troupes de la république. AÆxroine hé 
pouvant réfifter à leurs forces réunies , prit la fuite 
après avoir été vaincu aux environs de Modene, 
Sa défaite coûta bien cher à fes ennemis ; ils la paye 
rent de la vie des deux tonfuls. 

Antoine traînant les débris de fa défaite, fe rétira 
vers les Gaules. Son deflein étoit de fe joindre à 
Lepidus qui commandoit plufieurs légions dans cetté 
contrée, & qui lui étoit en partie redevable de fon 
élévation. Ce fut pendant cette retraite quil eut à 
foutenir toutes les incommodités de la guerre : mais 
cet homme qui venoit de fcandalifer les Romains 
par fa vie voluptueufe & efféminée, montra dans 
fa difgrace une ame au-deflus des revers. C’étoit dans 
Fadverfité qu’Arroine paroifloit vraiment grand. On 
le voyoit confondu avec les foldats, dont il relevoit 
le courage abattu par la mifere & les fatigues. Il 
fut réduit à une extrémité fitrifle, en pañlant les 
Alpes, que les troupes & lui-même ne vécurent 


que de racines & d'écorce d'arbres ; on le voyoit , 


porter à fa bouche de l’eau corrompue , & la boire 
fans témoigner le moindre dégoût. Arrivé fur les 
frontieres des Gaules , il écrivit à Lepidus qui lui 
fit une réponfe peu fatisfaifante. Ce faux ami lui 
mandoit ‘que le fénat l'ayant déclaré ennemi de la 
patrie, il ne pouvoit unir fa banniere À la fienne, 
fans s’expofer au même décret ; il l'afluroit cepen= 
dant que jamais il ne le traiteroit en ennemi. Anzoiné 
ne s’en tint point à ce refus, il continua fa route ; 
& alla camper près d’une riviere qui bordoit lé 
camp de Lepidus. Le lendemain ayant pris les habits 
de deuil, il s’approcha des retranchemens. Les fol: 
dats émus par le récit de fes infortunes, n’en purent 
foutenir le fpeëtacle. Antoine avoit la barbe lon- 
gue, & les cheveux négligés; touchés jufqu'aux 
larmes ; ils lui envoyerent deux officiers déguifés 
en courtifannes , lui dire d'attaquer le camp avec 
confiance, qu'ils étoient prêts à le recevoir, & 
même à tuer Lepidus, s’il en donnoit l’ordre: Antoine 
les remercia de leur zele, mais il leur recommanda 
de ne faire aucune infulte à leur général, Quel fut 
létonnement de Lepidus , lorfqw’à fon réveil il 
apperçut Ansoine dans fa tente entouré de fes pro- 
pres gardes. Il fe jetta à fes pieds en lui demandant 
la vie, Antoine auffi-tôt lui tend la main , l’embrafle 
en l'appelant fon pere. Ille dépouilla du comman- 
dement, mais il lui laïfla le titre de général avec 
tous les honneurs attachés à cette dignité. Juventius 
Laterenfis ne voulant point être le témoin des aux 
qu'il voyoit prêts à fondre fur fa patrie, fe donna 
la mort dans le tems que ces deux généraux s’em- 
brafloient. Antoine, après avoirreçu lestémoignages 
d'amour de fa nouvelle armée , fe difpofa à rentrer 
en Italie. Il fe mit en marche avec dix-fept légions, 
& dix mille chevaux ; il avoit de plus fix légions 
qu'il laiffa dans les Gaules pour faire refpeéter fon 
autorité. L'armée qu'il conduitoit en Italie’, nétoit 
pas capable de le raflurer contre les caprices du 
fort : 1l avoit toujours contre lui le fénat, ê& les 
conjurés dont Brutus étoit le chef. I étoit en proie 
aux plus vives inquiétudes , lorfque des depurés 
d'Augufte lui propoferent un accommodement dé 
la part de ce prince. Cette réconciliation , funefte 
à la république ; & infpirée par la politique, fe fc 
Nan: 
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par la médiation de Lepidus, qui entra pour un 
tiers dans le partage de l'empire romain. Cet em- 
pire, élevé pat 500 ans de vertus & de viétoires, 
devint la proie de trois ambitieux qui l'acheterent 
par les crimes les plus atroces. Chacun d’eux exigea 
le facrificede fes amis : « la haine , dit Plurarque , & 
» la vengeance l’emporterent fur l'amitié & fur la 
» parenté. Augufte facrifia Cicéron au reflentiment 
» d'Antoine; Antoine facrifia à Augufte, Lucius Céfar; 
» & tous deux fouffrirent que Lepidus mit fon 
» propre frere au nombre des profcrits. Rien jamais 
» ne fut plus cruel, plus brutal que cetéchange. En 
» payant ainfi le meurtre par le meurtre, ils tuoient 
» chacun également ceux que les autres leur aban- 
» donnoient , & ceux qu'ils abandonnoient aux 
» autres : mais leur injuftice étoit inconcevable à 
» l'égard de leurs amis qu'ils facrifioient avec la 
» derniere inhumanité, fans avoir contre eux aucun 
»# fujet de haine, pas même de plainte ». Azroine 
perdit en cette occafon cette réputation de bonté 
& d'humanité qu'il s’étoit acquife. Après s’être fait 
livrer la tête, ainfi que la main droïte de Cicéron, 
il ft éclater une joie barbare en la voyant. Après 
s'être raflaffié de ce fpe&tacle , il les fit porter au 
milieu de la place publique, infultant encore aux 
manes de cet illuftre orateur, & ne fentant point, 
dit Plutarque , qu'il infultoit plutôt à fa fortune 
par l'abus de fa puiflance. Lorfqu’il eut affouvi fes 
vengeances , & réglé fes affaires dans Rome , il 
partit avec Augufte pour la Macédoine qui devoit 
être le théâtre de la guerre contre Brutus & Caf- 
fus, chefs des conjurés. Les écrivains s'accordent 
à lui donner l'honneur de cette guerre. Ils aflurent 
qu’Augufte qui de voit feul en recueillir tout le fruit, 
n’en fut que le timide témoin. Antoine, vainqueur 
dans deux grandes batailles qui furent livrées dans 
les plaines de Philippe , ufa de fa viétoire avec la 
plus grande modération. Ayant trouvé le corps de 
Brutus dans la poufliére du camp, il gémit des 
malheurs de ce vertueux républicain, & voyant 
que la cupidité du foldat lui avoit enlevé jufqu’à 
{es vêtemens , il détacha fa cotte d'armes, & après 
l'en avoir couvert , il ordonna qu’elle fervit à orner 
fon bûcher. Il fit même punir du dernier fupplice 
un de fes affranchis, pour avoir retiré des flammes 
cette cotte qui étoit d’un prix ineftimable. 

La journée de Philippe changea les deftinées du 
monde ; ce ne fut plus au fénat que les peuples & les 
rois allerent offrir leur hommage & leur entens, mais 
aux triumvirs qui exigerent bientôt du fénat même 
de femblables honneurs. Aztoine , en parcourant la 
Grece, eut à fa cour tous les potentats de l’Afie, 
Les uns mendioient le prix de leurs fervices, les 
autres imploroient fa clémence. Sa marche fembloit 
un véritable triomphe. Les femmes des rois fe dif 
putoient l’honneur de mettre à fes pieds les plus 
magnifiques préfens , & fe croyoient un nouveau 
mérite d’en obtenir quelques regards : mais rien ne 
flatta plus fon amour-propre que la réception que 
lui firent les Ephéfens. Les rues étoient jonchées 
de fleurs, & les murs décorés de tirfes de couronne 
de lierre ; les dames parées de leurs plus fomptueux 
habits, portoient les attributs de Bacchus; les hom- 
mes déguifés en faunes & en fatires, allerent à fa 
rencontre dans le plus fuperbe appareil ; & au mi- 
lieu des concerts les plus mélodieux , ils chantoient 
des vers à fa louange, & lui donnoient la valeur 
& la bonté de Bacchus. 

Après avoir remercié les Ephéfiens , Azroine fit 
drefler un tribunal au milieu de leur ville , & y 
cita tous les princes alliés & fujets de Rome, à qui 
il parla en maître. Il prit enfuite le chemin de la 
Cilicie, Ce fut dans cette contrée qu'il donna au- 
dience à la fameufe Cléopatre qui venoit s’excufer 


d'avoir fourni des fecours aux partifans de la ré- 
publique. On fait par quelle magie cette reine volup- 
tueufe parvint à mettre ce juge des rois à fes pieds 
(PF. CLÉOPATRE , Suppl. ). Antoine oubliant qu'il te- 
noit dans fes mains le fceptre du monde , s’affoupit 
dans le fein de cette princefle ; infenfble à la gloire, 
il laïffa à fes lieutenans le foin de faire triompher les 
aigles romaines, & alla s’enivrer des délices d’Ale- 
xandrie. Depuis cette fatale époque, il ne fit plus 
rien de confidérable par lui-même. Il remporta à 
la vérité quelques avantages fur les Parthes ; mais 
il les acheta par tant de malheurs qui tous furent 
occafionnés par fa pañlion pour Cléopatre, qu’on 
ne fauroit lui en faire un mérite. Oûavie , fœur 
d’Augufte , qu'il avoit époufée depuis la mort de 
Fulvie , pour fceller fon alliance avec Augufte, fit 
d'inutiles eorts pour le tirer de cette langueur 
ftupide. Elle partit de Rome, refolue de Paccom- 
pagner dans une nouvelle expédition qu'il méditoit 
contre les Parthes. Arrivée à Athenes , elle lui 
écrivit à Leucopolis ( aurrement Leucocome }, le 
priant de fe reflouvenir de leur union. Elle lui 
annonçoit de riches préfens , & de nouvelles levées 
d'hommes & de chevaux qu’elle lui amenoit elle- 
même. Antoine fe difpofoit à recevoir cette tendre 
& vertueufe époufe , lorfque Cléopatre craignant 
d’être fupplantée par une rivale dont des attraits 
étoient relevés par la modeftie & les mœurs , em- 
ploya les artifices d’une galanterie rafinée pour con- 
ferver fa conquête ; & pour prouver l'excès de 
fon amour , cette artificieufe princefle feignit d’être 
refolue à mourir. Ses abftinences attenuoient fon 
corps, & rendoient fa beauté plus touchante. Fourbe 
jufqu’à contraindre la nature, elle verfoit des lar- 
mes dont elle affe&toit de rougir. Antoinetrompé par 
ces artifices, porta la déférence pour elle jufqw’à 
défendre à Oétavie de venir le joindre , fous pré- 
texte quil alloit pañler l'Euphrate. Oëtavie n’oppofa 
à ces mépris que la douleur d’avoir perdu le cœur 
de fon époux. Cette vertueufe romaine , occupée 
de fes devoirs , tandis que fa rivale étoit livrée aux 
voluptés, menoit une vie privée & obfcure, n'ayant 
d'autre plaifir que d'élever fes enfans, & de leur 
infpirer une refpe@tueufe tendreffe pour un pere qui 
les facrifioit à l'amour d’une étrangere. 

Cet affront fait au fang des Céfars, indifpofa contre 
lui les Romains. L'affe@ation qu'il eut de triom- 
pher dans Alexandrie , honneur que Rome préten- 
doit avoir feule le droit de déférer, & l’indifcrétion 
qu'il eut de s’afleoir fur le trône d'Egypte, porta 
Pindignation publique à fon comble. C’étoit pour 
la premiere fois qu’on voyoit un Romain revêtu 
des ornemens de la royauté. Son front étoit cent 
d'un diadême, il portoit un fceptre d’or à la main, 
fa robe pourpre étinceloit de diamans ; c’eft ainfi 
que foulant la majefté romaine , il ne vouloit pas 
même lui apparténir par la forme des habits. Cléo- 
patre aflife à fa droite, parée des attributs de la 
déeffe Ifis , dont elle fe donna le nom, fut recon- 
nue pour fa femme , & proclamée reine d'Egypte, 
de Chypre , de la Lybie, de la Célé-Syrie, & Cé- 
farion qu’elle avoit eu de Céfar, lui fut donné pour 
collegue. Les enfans qu’elle lui avoit donnés, eurent 
auf leur partage. Tous eurent le fuperbe titre de 
roi des rois. L’ainé, nommé A/exandre, devoit avoir 
PArménie, la Médie & la Parthie, après qu’il en 
auroit fait la conquête. Ptolémée, le plus jeune, eut 
la Syrie , la Phénicie & la Cilicie. Ces jeunes princes 
prirent aufli-tôt les habits des peuples fur lefquels 
1ls devoient bientôt régner, & choïfirent leurs gens 
d'armes parmi les principales familles, 

O&ave tenoit à Rome une conduite bien diffé- 
rente ; jaloux du rang fuprême, il ménageoit l'ef- 
time des peuples, & ne négligeoït rien pour perdre 
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Antoine, Ce prince politique cacha fes motifs d'am- 
bition fous les apparences du bien public, & faifoit 
des plaintes continuelles de ce que fon collegue 
dépouilloit l'état par fes profufions, & en reflerroit 
les limites au lieu de les étendre. Il fit aufi-tôt 
fes préparatifs , fous prétexte de tirer vengeance 
du mépris qu'Antoine avoit fait de la majeité ro- 
maine, Antoine inftruit de l’abime qui fe creufoit 
fous fes pas, envoya des députés à Rome, & quitta 
les bords de lAraxe. Il rejoignit Canidius qui cam- 
poit aux environs d’Ephefe avec feize légions. Cléo- 
patre ne tarda pas à le fuivre dans cette ville, 
pour prévénir toute réconciliation avec Céfar & 
O&avie. Les plus fages murmuroient de voir une 
femme dominer dans le camp, & introduire fous 
la tente le luxe d’une cour efféminée. Antoine fen- 
toit lui-même combien ce fcandale révoltoit les 
efprits, mais entraîné par la force de fon penchant, 
il n'écoutoit que les confeils de fes flatteurs qui lui 
repréfentoient que la préfence de cette reine étoit 
néceflaire pour entretenir le courage des Egyptiens; 
que d’ailleurs Cléopatre inftruite dans l’art de gou- 
verner, pouvoit marcher de pair avec les grands 
hommes. Ce confeil flattoit trop la paffion d'Antoine, 
pour être rejetté. Il fe rendit à Samos où fe trou- 
verent tous les rois fes alliés, qui ne fembloïent 
que les premiers fujets d’une reine enivrée de fa 

randeur. Tous les jours furent marqués par des 
Des &c des feftins où l’on étaloit tout 1le luxe afa- 
tique. Dans un voyage qu'il fit à Athenes, il voulut 
que l’on rendît à fon amante les mêmes honneurs 
qui avoient été déférés à O@tavie quelque tems 
auparavant. Il exigea qu'ils lui fiflent une députa- 
tion dont lui-même étoit le chef. Ce fut-là quil 
tint un confeil où l’on opina qu’il falloit déclarer 
la guerre à Augufte, & répudier Oftavie. S'il eût 
profité du moment, il accabloit fon ennemi qui 
mavoit point encore raflemblé toutes fes forces : 
mais plongé dans une ivrefle brutale , il remit à 
Pannée fuivante une guerre qu'il eût terminée fans 
péril. 

Des députés admis au fénat y déclarerent fon 
divorce avec Otavie, Les efprits déja révoltés par 
£e premier outrage, furent faifs de la plus vive indi- 
gnation à la le@ture d’un teftament qu’Augufte pré- 
tendoit être le fien. Anroine, par ce teflament qui 
paroît avoir été fuppofé par fon rival , inflituoit pour 
fes héritiers, les enfans qu'il avoit eus de la reine d’E- 
gypte, & ordonnoit que fon corps fût transféré à 
Alexandrie , nimporte dans quel lieu du monde il 
mourût. Autorifé par un décret du peuple, Augufte 
déclara la guerre à Cléopatre. Ce prince artificieux 
auroit bleflé la politique, en comprenant Arroine 
quine pouvoit combattre pour cette reine , qu’en 
s’avouant l'ennemi de fa patrie. C’étoit un ménage- 
ment pour les chefs du parti contraire qui avoient 
un refte de crédit dans Rome. La guerre devint iné- 
vitable. Ces deux rivaux intérefferent à leur querelle 
prefque tous les peuples connus. Antoine eut fous fes 
enfeignes toutes les nations Africaines, depuis PE- 
thiopie jufqu’à la Cyrénaique, & les Afiatiques 
foumifes , alliées ou tributaires de Rome. Ilcomptoit 
parmi fes lieutenans Bocchus, Tarcondeme , Arche- 
laüs, Philadelphe , Mithridates & Adallas , tous dé- 
corés du diadème. O&tave commandoit à tous les 
peuples Africains , placés à l'occident de la Cyré- 
naique, & à tous ceux de l’Europe, dont il faut 
cependant excepter les Sarmates , les Germains & 
les Bretons dont il n’avoit que quelques effaims. 
Vainqueur du fils du grand Pompée , fes flottes lui 
afluroient l'empire des mers. Ses troupes qui fixoient 
les yeux de l'univers étonné, fe rendirent par mer 
&z par terre aux environs d'Aium. Canidius, lieute- 
nant général d’Ancoine, lui confeïlla d’éviterle combat 
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de mer qu’Auguftedefroit , & fur-tout de renvoyer 
Cléopatre en Egypte ; mais la volonté de cette reine 
impérieüfe l'emporta fur la fapefle de ce confeil. 
Antoine difpofa fa flotte compofée de deux cens gros 
vaifleaux bien garnis de foldats, mais dépourvus de 
matelots, Un vieil officier, qui fervoit fous lui depuis 
un grand nombre d'années, gémit de ce qu'il s'ex- 
pofoit à être vaincu, lorfque fes troupes de terre 
lui promettoient la viétoire la plus complette. Mon 
général , lui ditil, que ne vous fiez-vous à ces cica- 
trices & à cette épée , plutôt qu’à ce bois pourri à 
Laïflez la mer aux Égyptiens & aux Phéniciens, gens 
nourris fur cet élément ; mais à nous autres Romains, 
donnez-nous la terre où nous fommes accoutumés 
à braver la mort, & à chafler devant nous nos enne- 
mis. Antoine le raflura en lui tendant la main. Cinq 
jours après que les deux flottes eurent été en pré- 
fence , Antoune leva l'ancre , & s’avança à la hauteur 
qu’il avoit réfolu de tenir pendant l’aétion. Elle com- 
mença vers les fix heures du matin. Cette bataille 
fembloit un combat de terre , ou plutôt un fiege de 
ville. Les galeres d'Antoine s’élevoient aw-deflus de 
celles d'Oftave, comme autant de citadelles ; elles 
étoient garnies de’tours, d’où les foldats lançoient 
les mêmes armes dont on ufe dans la défenfe des 
places. Celles de Céfar plus légeres, mais plus nom- 
breufes & mieux équipées , attaquerent ces lourdes 
mafles, & ne pouvant les endommager avec leurs 
éperons, elles jetterent dans les tours des matieres 
enflammées ; le combat continuoit avec une ardeur 
égale des deux côtés, lorfque Cléopatre déployant 
fes voiles , pañle à travers les deux armées, & dirige 
fa route vers le Péloponefe avec fon efcadre , com- 
pofée de foixante galeres. Antoine oubliant fa flotte, 
‘& s’oubliant foi-même, vole à fa fuite. Ayant atteint 
fon vaifleau, il quitte le fien & s’affied fur le tillac 
la tête dans fes mains, les coudes fur fes genoux, 
il pafla trois jours dans cette attitude , & gardant 
un morne filence, également humilié de fa pañion 
& de fa défaite.Arrivé au cap de Tenare ,1l leva 
enfin les yeux, & les tournant vers Cléopatre , il 
oublia fa perfidie, & fe livra avec une nouvelle 
complaifance à fes carefles trompeufes. Sa flotte 
combattit long-tems avec courage, & ne fut vaincue 
que par un vent contraire. La plupart de fes vaif 
feaux furent pris, coulés à fond ou difperfés. Son 
armée de terre , qui étoit forte de cent mille hom- 
mes, fe rendit fans tirer l'épée , ayant été trahie 
& abandonnée par fes chefs, De Tenare , Cléopatre 
fe rendit en Egypte, & Anroine en Lybie où il avoit 
une armée qui étoit fa derniere reflource. Ayant 
appris que ces troupes infidelles s’étoient déclarées 
pour Oftave, il fe feroit donné la mort, fi fes amis 
ne lui euflent confeillé de vivre pour les défendre, 
Se voyant alors général fans armée, il alla rejoindre 
Cléopatre à Alexandrie, où il la trouva occupée du 
plus vafte projet qu’eût pu concevoir une femme : 
c'étoit de voiturer fa flotte à travers l'Iftme de 
Suez, & de gagner par la mer Rouge des régions 
inconnues , pour y vivre à l'abri des guerres & de 
‘la fervitude. L’ayant détournée de ce projet » il 
fe livra à des fêtes qui marquoient plus fa flupi= 
dité, que fon goût pour les plaifirs. L'impofibilité 
de continuer la guerre , l'engagea de recourir à la 
négociation. Il demandoit à Oétave de Lee 
fimple particulier dans Athenes, s'il lui re ñ oit le 
gouvernement d'Egypte. Il crut le fléchir cs al 
pellant le fouvenir de leur sos se È ave 
recut fes préfens, & ayant renvoyé les amballadeurs 
fans réponfe , il continua fa route vers Alexandrie, 
Antoine inftruit de la prife de Pelufe , réfolut d'ar- 
rêter fon ennemi dans fa marche. Il le chargea avec 
autant de valeur que de prudence ; & le vainquit 
dans un combat de cavalerie. Ce premier gyantage 
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tanima fon efpoir. Ii engagea une nouvelle ation, 
dont le mauvais fuccès l'obligea de chercher une 
retraite dans les murs d'Alexandrie, Oftave lyfuivit, 
& campa près de l'Hippodrome, d’où il entretint 
des intelligences avec la reine. Anroine trahi au-de- 
dans , & attaqué au-dehors, fit une vigoureufe 
{ottie fur les afliégeans , dont la cavalerie fe retira 
en défordre, Fier de cette viétoire , il rentra dans 
le palais, le fabre nud & fanglant. Il falue Cléo- 
patre d’un baifer, & lui préfente un foldat qui s’étoit 
montré fon émule. On célébra cette journée par un 
feftin, où Anroine fit paroître la gaieté d’un philo- 
fophe aimable & détaché : « Mes amis , dit-il à fes 
officiers , traitez-moi bien aujourd’hui, il eft incer- 
tain fi vous me verrez demain, & fi vous ne ferez 
pas à d’autres maîtres». Voyant que ces paroles pro- 
noncées avec un fourire adreflé à fes amis, les 
faifoient fondre en larmes, il eflaya de les confoler, 
&c il leur dit qu'il ne les meneroit point avec lui, 
où il alloit plutôt pour mourir avec gloire, que 
pour vaincre ou pour fe fauver. Le lendemain, 
comme il rangeoit fon armée en bataille, il vit fa 
flotte & fa cavalerie pafler du côté de Céfar. Se 
voyant trahi & privé de toute efpérance , il rentre 
dans la ville , gémiflant de ce qu’une femme, pour 
laquelle il alloit fe facrifier, le livroit à fon ennemi. 

La perfide Cléopatre craignant fa colere & fon 
défefpoir , fe retira dans fon tombeau , d’où elle 
lui fit dire qu’elle étoit morte : « Qu’attends-tu donc 
» Antoine, s’écria-t-il auffi-tôt en détachant fa cui- 
# rafle, qu’attends-tu ! la fortune ne t’a-t-elle pas 
» tout ravi ?.... chere Cléopatre, je ne me plains 
» pas de ce que je vais te rejoindre ; mais un empe- 
» reur, un romain devoit-l fe laïfler vaincre par 
» une femme en magnanimité » ? aufli-tôt fe tour- 
nant vérs Eros , le plus cher de fes affranchis, il lui 
rappella fa promefle de le tuer dès qu'il lui en donne- 
toit l’ordre. Eros auffi-tôt tira fon épée & la leva , 
comme pour l’en frapper , mais tout-à-coup dé- 
tournant la’ vue, il fe la pañla au travers du corps, 
& tomba mort aux pieds de fon maître. Arroine 
s’écria , Généreux Eros, tu m’apprens mon devoir: 
aufli-tôt il fe perce le flanc, & fe jette fur un lit 
où il appelle la mort , trop lente À venir à fon fe- 
cours. Ses mains foibles ne peuvent élargir fa blef- 
fure; il redemande fon épée à fes amis , que l'excès 
de la douleur éloigne de ce fpe@acle funefte, Cléo- 
patre apprenant qu'il meurt pour elle , qu'il lui 
adreffe fes derniers foupirs , lui fait favoir qu'elle 
eft encore vivante ; il ordonne fur le champ à fes 
efclaves de le porter dans le tombeau où elle s’étoit 
retirée, Cléopatre foupçonnant la foi d'Augufte, & 
craignant d’être furprife par fes émiflaires, ne fit 
point ouvrir les portes. Elle parut aux fênetres d 
d’où elle jetta des cordes , auxquelles on attacha 
Antoine, qui, flottant en Pair & expirant, tournoit 
encore fes regards vers elle. Quelle fituation pour 
un chef qui, quelques mois auparavant, comman- 
doit à tant de rois! dès qu'il fut dans les bras de 
Cléopatre , il lui confeilla de vivre, fi elle le pou- 
voit avec gloire; & fur ce qu’elle fondoit en lar- 
mes voyant fa plaie & fon corps couverts de fang: 
« Confolez-vous , lui dit-il, & au lieu de gémir de 
» ma difgrace, louez mon bonheur. La fortune m’a 
# comblé de tous fes biens, je me fuis vu le plus 
# grand, le plus glorieux & le plus puiffant homme 
» delaterre, & à la fin de mes jours moi romain 
» je ne fuis vaincu que par un romain ». Il eut à 
peine fini ces paroles qu'il expira fur le fein de 
Cléopatre , dans la foixante-troifieme année de fon 
âge, d’autres difent dans la cinquante-fixieme. I] 
luifloït fept enfans qu'il avoit euts de fes trois fem- 
mes, Fulvie, Oë@tavie & Cléopatre. On ne fait 
quel fut le fort de fes deux fils Alexandre & Pto- 
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lemée que fui avoit donnés la reine, La vettueufe 
Oétavie éleva fa fille Cléopatre avec le même foin 
que fes propres enfans, & la maria à Juba, roi de 
Mauritanie , l'un des princes les plus accomplis de 
fon fiecle. Antillus, l'aîné des fils qu’il avoir eus de 
Fulvie , fut livré par fon propre gouverneur entre 
les mains des foldats d'Ofavien ; qui le firent périt 


par les ordres de leur maître, Julius Antonius , - 


frere puiné d’Antillus, & iffu de la même mere & 
fut un des principaux favoris dAugufte, & époufa 
Marcella , fille d'O&avie fa belle-mere ; mais s’étant 
permis des libertés peu refpe&ueufes avec la vo- 
luptueufe Julie, fille unique de l’empereur, il fut 
puni du dernier fupplice. O&tavie lui donna deux 
filles, toutes deux nommées Aztonia. La premiere 
qui fut mariée à L. D. Enobarbus, donna le jour 
à Cn. Domitius , pere de Pempereur Néron. La 
cadette, auf vertueufe'que fa mere qu'elle égaloit 
en beautés, époufa Drufus, fils de Tibere & de 
Livie, & gendre d’Augufte. Ce fut de ce mariage 
que fortirent Germanicus, fi célebre par les regrets 
dont les Romains honorerent fa mémoire , & l’em- 
pereur Claude qui régna avant Néron. Caius Ca- 
ligula , fils de Germanicus, régna pareillement dans 
Rome. Si Antoine, avant fa mort, eût fu lire dans 
le livre des deftins , il eût été fatisfait en voyant 
fa race fur un trône fondé par fon ennemi qui lui 
refufoit une maïfon dans Athenes, (Mr. 

$ ANTOINE ( l’ordre militaire de faint), fut établi 
en 1381, par Albert de Baviere comte de Hainault, 
de Hollande & de Zélande,dans le deflein où il étoit 
de faire la guerre aux Turcs. 

Les chevaliers font eccléfiaftiques , ils portoient 
autrefois deux T (nommés taux) l'un fur Pautre, 
une ceinture d'hermite bleue en cercle bordée d'or 
avec un fermail à feneftre en fa partie inférieure; & 
à dextre au même niveau étoit attachée une béquille 
avec une clochette auffi d’or; cette béquille étoit 
pofée en bande fur le premier 44, pl. XXPV. fig. 59. 
de Blafon , du Didionnaire raif. des Sciences, Aris, 
& Métiers. (G. D. L. T5) 

$ ANTOINE (l'ordre militaire de faint ), en Ethio= 
pie, fut inflitué en 370 par Jean dit Le faint, em= 
pereur d’Ethiopie, fils de Caïus auffi furnommé % 
Jaint ; il voulut que les chevaliers euffent fur un 
habit noir une croix bleue bordée d'or, dont le 
haut & la traverfe fe termineroïent en fleurons & le 
bas feroit paté. 

Leur étendart eft noir chargé d’un lion tenant en 
fes pates de devant un crucifix avec ces mots , Vicis 
Lo de tribu Juda , C’eftà-dire Le lion de La tribu de 
Juda à vaincu. 

On doute de l'inflitution de cet ordre » iln’eneft 
fait aucune mention dans l’hiftoire d'Ethiopie par 
Ludolf. (G. D. LT.) 

ANTOINE (/e pic de Saint), Géogr. très-haute mon- 
tagne du Japon, fur la côte d'Efo. On prétend 
qu'elle renferme de riches mines d'argent & qu’elle 
produit une grande quantité de beaux arbres de 
diverfes efpeces tous fort hauts & très-propres à 
faire des mâts. ( C. 4.) 

ANTONINOPOLIS,, (Géogr.) ancienne ville d'A: 
fie fur le Tigre, entre les monts Taurus & les plai- 
nes de Méfopotamie. L'hifloire qui nous parle de 
cette ville ne nous dit point en quel lieu précifé- 
ment elle étoit fituée ; tout ce que nous favons 
c’eft que l’empereur Conftantius en aima beaucoup 
le féjour & qu'il y fit bâtir un beau palais. (C. 4.) 

ANTRODOCO, (Géogr.) petite ville du royau- 
me de Naples en Italie. Elle eft dans l'Abbruze ul 
térieure fur la petite riviere de Velino, entre la 
ville d’Aquila & celle de Rieti. (C. 4.) 

ANTROS, (Géogr.) petite ile de France en 
Guyenne, fituée à l'embouchure de la Garonne € 


ANT 


où eft bâtie la tour de Cordouan qui fert de phare 
aux vaifleaux qui entrent dans cette riviere pour 
aller à Bourdeaux. (C. 4.) 

ANTSIJAC , f. m. ( Æif. nat. Botanig. ) nom 
Javanois d'une efpece de figuier dont Rumphe a fait 
graver une bonne figuré, quoiqu'incomplette, dans 
fon Æerbarium Amboinicum, vol. III. page 142, pl 
XCI 6 XCII, fous la dénomination d’arbor conci- 
liorim, qui veut dire, arbre dès affemblées ; Cet ce 
que rend fort bien le mot Hollandois pitsjaar-boom, 
Les Malabares l’appellent aresi ; les habitans d’Am- 
boine, aymahu & ay-pacca-java; ceux de Mattara- 
me, bandira ; ceux de Banda, camibelo ;* ceux de 
Ternate, kare-java; ceux de Lœhoe, tiiawey , C’eft- 
à-dire, larbre ombrageux ; les Macaflares, Caju-bodi ; 
les Malays, co/edjo ; les Hollandoiïs Pappellent en- 
core, drommel-boom & pagode-boom , c'eft-à-dire , 
arbre des pagodes , fans doute À caufe de fon ufage. 

C’eft un arbre qui ne s'éleve guere au-delà de 
vingt pieds, mais qui étend horizontalement fes 
branches de la même longueur, de forte qu'il forme 
une efpece de parafol ou de cime difcoide du dia- 
metre de quarante À cinquante pieds, portée fur un 
tronc de fix pieds environ de hauteur fur trois de 
diametre, très-irrégulier , anguleux , comme com- 
pofé de plufeurs troncs, où, pour parler plus exac- 
tement, creufé de nombre de foffettes ou de cavités 
dont les féparations reflemblent à des anaftomofes 
Ou à un ouvrage en réfeau. 

Ses feuilles font alternes, difpofées circulaire- 
ment, aflez ferrées le long des branches, & pen- 
dantes à un pédicule cylindrique deux fois plus 
court qu’elles. Elles font arrondies ou taillées en 
cœur, fans échancrure à feur origine, mais termi- 
nées par une pointe aflez courte , longues de trois 
pouces au plus, de moitié moins larges, lifles, d'un 
verd gai, à uné nervure deflous avec quatre côtes 
alternes de chaque côté, accompagnées à leur ori- 
gine d’une ftipule en écaille oppofée à leur pédicule, 
qui les enveloppe d’abord en forme de capuchon 
conique, & qui tombe au motnent de leur dévelop- 
pement. 

À l’aiffelle de chacune de ces feuilles fortent deux 
figues ou enveloppes de fleurs, fphériques , fefiles ; 
de quatre lignes au plus de diametre, creufées d’un 
grand ombilic à leur fommet, d’abord d’un verd- 
pomme pointilié de blanc, énfuite purpurines, enfin 
d'un verd noir dans la maturité, molles, d’une fa- 
Veur douce, mais fades , couvertes fur leurs parois 
de quantité de graines noirâtres , qui laiffentun vuide 
à leur centre. Chaque figue porte en-deffous À fon 
origine , comme la figue commune, une enveloppe 
en forme de calice à trois petites feuilles triangu- 
laires. Ù 

L’antsjac ne fruétifie pas conflamment dans la 
même faifon. Souvent il refte un an fans porter de 
fruits , quelquefois il en porte deux fois dans la 
même annéé, & pour l’ordinaire ils mûriflent en 
novembre & en décembre; les oifeaux les man- 
gent alors, de forte qu’on a peine à en trouver. Dès 
qu'ils approchent de leur maturité, les feuilles noir: 
ciflent & commencent à tomber, de forte que l'arbre 
refte quelque tems nud, comme s’il étoit mort, & 
reffemble alors aflez bien à certains coraux ou ma- 
drépores. 

Ses racines font toutes fous terre, & il ne jette 
aucuns fils de fes branches, quoiqu’on en voie quel- 
quefois fortir quelques-unes des groffes branches ; 
mais ils font fi courts, qu'ils ne vont jamais jufqu’à 
terre au point dy prendre racine. 

Qualités. Cet arbre eft originaire des îles Java, 
Baleya & Celebe, d’oùil a été tranfplanté dans celle 
d’Amboine & de Banda , au rapport de Rumphe. Il 
croît fi promptement, qu’en trente années fon tronc 
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acquiert jufqu’à trois pieds en diametre, À telle 
partie qu'on le bleffe , foit à fon tronc, À fesbran- 
ches ou à fes feuilles, il répand une liqueut lai- 
teufe, très-abondante, épañffe, douce , fans Acreté. 
Quoique peu élevé, il eft fujet à être renverfé & 
déraciné par les coups de vent. 

Ufages. Les habitans d’Amboine cultivént cet ata 
bre autour de leurs habitations À caufe de fon om- 
brage qui eft très-épais, & ils en entrelacent & die 
rigent les branches qui s'élevent droit , de maniere 
qu’elles s'étendent horizontalement; ils rélévent au 
contraire & foutiennent avec des pieux ‘celles qui 
penchent trop vers la tèrte, & parviennent par ce 
moyen à donner la forme de parafol à ceux qui ne 
la prennent pas naturellement, Son bois ne fert à 
aucun ufage. 

Ses feuilles, tant qu’elles font jeunes ou d’un beau 
verd, fervent de nourriture aux hommes & À leurs 
troupeaux de bœufs & de chevres ; les oifeaux & 
les chauve-fouris en mangent aufi, & fur-tout l’élé- 
phant qui préfere les feuilles de toutes Les efpeces 
de figuier à celles des autres arbres. Les hommes 
mangent ces feuilles aufi bien crues que cuites. Ses 
fruits bien mûrs fe mangent auf : mais ils font fades, 
moins bons que la figue commune, & pour l’ordi- 
naire on les abandonne aux oifeaux , & fur-tout aux 
chauve-fouris qui les recherchent avec avidité, 

Les femmes d’Amboine enlevent l'écorce de fon 
tronc, laMbilent avec le riz & les fleurs du imanori 
& en forment une pâte dont elles fe frottent le vi- 
fage & le corps pour fe décrafler la peau & la ren- 
dre plus claire & plus unie, C’eft en dépouillant ainf 
cet arbre de fon écorce qu'elles parviennent à aug- 
menter les cavités qui font naturelles à fon tronc, 
ce_qui contribue auff à le faire périr, Lorfqu’elles 
ont à chanter pendant les nuits entieres, comme il 
leur arrive dans certains jours de fête » elles en m4- 
chent les feuilles crues pour fe rendre la voix claire 
& nette. La déco@tion de fes feuilles & de fon 
écorce fe boit dans les catarres dont les humeurs 
font gluantes & oppriment la poitrine ; elle les müûrit, 
en diffout la vifcofité & difpofe à l'expeëtoration, 

Remarques. M. Linné a confondu l'anrsjac avec 
l'arealu du Malabar qu'il appelle fczs religiofa foliis 
cordatis, oblongis, intégerrimis | acuminatiffimis ; dans 
fon Syflenña nature , édition de 1707 ; page G81,n° 3. 
Maïs l’arealu en differe beaucoup : il forme un arbre 
beaucoup plus élevé, moins étendu en largeur ; fes 
feuilles font plus grandes, terminées par une pointe 
beaucoup plus longue, & portées fur un pédicule à 
peine une fois plus court qu’elles; enfin fes figues 
font un peu plus grofles, d’un rouge clair, & mar- 

uées d’un ombilic beaucoup moins grand. Rumphe 
de les mêmes réflexions , & fe contente de le com 
parer à l’arealu; mais il le croit être le même que 
l'arbre des pagodes qui croît dans l'Inde ancienne, 
dans la Perfe & à Gugeratte, & que le grand arbre 
de Laar, dont les voyageurs difent des merveilles, 
&c qui peut couvrir de fon ombre plufieurs milliers 
d'hommes. On l'appelle arbre des pagodes , felon 
Rumphe, parce que les gentils de l’Indoftan en plan- 
tent le long de leurs chemins, dans les places pu- 
bliques & par-tout où ils veulent fe procurer de 
l'ombre, & que lorfqw’ils font vieux & bien grands, 
ils placent dans une petite niche pratiquée dans leur 
tronc la figure de leur idole quil appellent pagode. 
Mais l'arbre des pagodes jette des racines de routes 
fes branches, & eff connu au Malabar fous le nom 
d’iti-alu ; enfin c’eft un arbre fort différent & bien 
plus vafte que l'anssjac. (M. ADANSON.) 

ANTU, fm. ( Æif4 rar. Botan.) plante des îles 
Moluques , dont Rumphe a publié une aflez bonne 
figure, mais incomplette, dans fon Aerbarium Am- 
boinicum , volume IV", page 38 , planche XIV, {eus 
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le nom de gofÿpium demonis, qui répond au:nom 
Malays capas antu. Leshabitans d’Amboine 'appel- 
lent wisx ; ceux de Baleya utup. d 

C'eft unarbriffeau qui croit à la hauteur de dix 
à douze pieds, dans les vallons fablonneux &cftériles 
&'Amboine, de Java, Baleya & Borneo, Il forme 
un buiffon oyoïde, une fois plus long que large, 
compoié de plufieurs tiges cylindriques .de deux à 
trois pouces de diametre, garnies du haut en bas de 
branches alternes, menues, aflez ferrées, difpofées 
circulairement & horizontalement, cylindriques , 
couvertes de poils piquans & d’épines très-fines ; 
à-pewprès comme celles du framboifer, mais plus 
petites. 

Ses feuilles font alternes, fort ferrées, difpofées 
fur un même plan fur les branches , & comme pen- 
dantes, de maniere que le feuillage paroît applati. 
La forme & la grandeur de ces feuilles eft différente 
fur le même pied: celles des jeunes plantes qui gar- 
niffent la tige ou les groffes branches, font grandes 
de fept à huit pouces, arrondies , à trois lobes trian- 
gulaires à dentelures peu fenfbles, & portées fur un 
pédicule égal à elles & qui a quelquefois douze pou- 
ces de longueur; celles au contraire des vieilles 
branches font taillées en cœur très-alongé de fept à 
huit pouces, une fois moins larges, portées fur un 
pédicule dix fois plus court: toutes font molles au 
toucher, velues en-deffous, &c femées par-tout de 
poils étoilés femblables à une farine jaunâtre , qui 
caufent des démangeaifons à la peau dès qu'ils y 
touchent. 

Les fleurs font quelquefois folitaires , axillaires, 
mais plus communément difpofées, au nombre de 
douze, en une panicule qui termine les branches, 
& portées chacune fur un péduncule deux fois plus 
court qu’elles. Elles reflemblent parfaitement à celles 
du trionon de Théophrafte, c’eft-à-dire, que leur 
calice eft double, l'extérieur de cinq feuilles linéai- 
res, l'intérieur monophylle, enflé en cylindre dé- 
coupé jufqu’au quart feulement de fa longueur en 
cinq dentelures triangulaires; leur corolle eft com- 
pofée pareillement de cinq pétales jaunes à fond 

purpurin rouge ou noir , attachés enfemble par une 
colonne formée par les filets réunis de trente éta- 
mines qu'elle porte. Le ftyle de l'ovaire enfile cette 
colonne, & fe partage un peu au-deflus des étami- 
nes en cinq branches terminées chacune par un flig- 
mate fphérique. L'ovaire devient en müriffant une 
capfale membraneufe, ovoide, à cinq angles, aflez 
femblable à celle de l’abelmofc, mais un peu moins 
grande, longue d’un pouce & demi, moins large de 
moitié, hérifiée de poils piquans , divifée intérieu- 
rement en cinq loges qui s'ouvrent en cinq valves 
ou battans, partagés chacun dans leur milieu par une 
cloïfon mitoyenne aux bords de laquelle font atra- 
chées de chaque côté quatre à fept femences ovoi- 
des, courbées en forme de rein, & brunes. 

Qualités. Cette plante n'a ni faveur ni odeur dans 
aucune de fes parties. 

Ufages. Les habitans de Pile Baleya emploient la 
racine pilée de cet arbrifleau en cataplafme pour 
guérir la galle. Mais le principal ufage qu'ils en font 
conffte à en tirer un fil analogue à notre chanvre; 
pour cet effet ils en coupent les tiges & les groffes 
branches en bâtons de deux à trois pieds de lon- 
gueur, les enterrent dans la boue pendant deux 
à trois jours, c’eft-à-dire jufqu'à ce quelles foient 
affez pourries pour que leur écorce extérieure, 
qui eft rude, puifle s’enlever aifément en la ratif 
fant, & laiffe à découvert l'écorce intérieure ou le 
liber qui eft très-blanc, qu'ils en féparent, & qui 
leur fournit un fil très-fin dont ils font des toiles & 
des cordages., h 

Remarques. L'an eft, comme l’on voit, une 
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efpece de trionon de Théophrafte, qui: a pareille- 


ment le calice intérieur enflé , & la, capfule à cinq 
loges & cinq valves, avec une cloifon intermédiaire. 
(M. ADANSON.) 

ANTY , fm. (Hiff. nas. Botanig. )nom Malays 
d'une efpece de folanum ou morelle, commune 
aux îles Moluques autour des habitations , &c très- 
bien gravée, quoique fans détails, par. Rumphe 
dans-fon -Herbarium ‘Amboinicum , volume FI, page 
G2,planche XXVI , figure 2, fous la dénomination 
de halicacabus baccifer. Les habitans de Java lap- 
pellent ranri. 

C’eft une herbe annuelle qui ’éleve fous la forme 
d’un-buiffon ovoide obtus, de trois pieds de hauteur, 
fur une largeur une fois moindre. D'une racine fi- 
breufe tres-ramifiée, blanche, longue de quatre à cinq 
pouces, s’éleve uüne tige courte cylindrique, qui 
fe partage dès fon origine én huit à dix branches al- 
ternes, difpofées circulairement, .aflez. écartées , 
mais peu ouvertes, fous un angle qui a à peine 
25 dégrés, vertes , comprimées ou applaties,trian- 
gulaires, à angles aigus:où comme ailés. Les feuil- 
les font difpofées alternativement & circulairement 
le long de ces branches à des diffances aflez gran- 
des : elles font elliptiques pointues aux deux bouts, 
verd-noires , -aflez femblables à celles du piment, 
capficum, mais plus moîlles,ce qui les rend un peu on- 
dées, longues de quatre à cinq pouces,une fois moins 
larges , à une feule nervure longitudinale accom- 
pagnée de cinq à fixscôtes alternes de chaque côté, 
portées fur un pédicule trois ou quatre fois plus court, 
demi-cylindrique , ailé légérement fur fes côtés 
comme celle du bliton. De leur aïfelle il fort com- 
munément un bourgeon qui avorte où au moins qui 
confifte en deux petites feuilles inégales en grandeur 
& qui ont l'apparence trompeufe de deux flipules. 

Les corymbes des fleurs fortent, non pas de l’aif- 
felle des feuilles, mais dans les intervalles qu’elles 
laiflent entrelles le long des branches. Chaque co- 
rymbe confifte en quatre à cinq fleurs purpurines à 
antheres jaunes , portées chacune fur un péduncule 
égal à elles , & raffemblées au bout d’un péduncule 
commun de. même longueur. Chaque:fleur eft com- 
pofée comme celle de la morelle, fo/zrum, d’un 
calice & d’une corolle d’une feule piece à cinq 
divifions égales, de cinq étamines & d’un ovaire, 
qui devient en müriflant une baie fphéroïde de la 
groffeur d’un pois , un peu applatie en deflus ou dé- 
primée : life, luifante, toujours verte , à deux lo- 
ges, contenant un fuc aqueux & des graines plates, 
lenticulaires, blanchâtres. 

Qualirés. Les feuilles de l'azcy ontun goût d'herbe 
plus agréable que celui du bliton ou de la brede, 
& fort approchant de celui de la poirée ou de lé- 
pinard, Ses baies ont une acidité agréable & com- 
parable à celle des fruits de l’alkekenge. 

Ufages. Dans l’île Baleya , où cette plante croît 
naturellement auprès des maïfons , les habitans en 
mangent les feuilles qu'ils font cuire par préférence 
au bliton; ils les mêlent aufli dans l’efpece de mets 
qu'ils appellent for; ce qui paroîtra d'autant plus 
furprenant ,que l’on fçait qu’en général les plantes 
de la famille des folanum font des narcotiques pui£- 
fans &c très-dangereux. 

Remarques, M. Linné a confondu lansy avec l’ef- 
pece de folanum que Dillen appelle foanum Gui- 
neenfe fruëtu magno inflar ceraft, dont il a‘gravé une 
bonne figure dans fon Horus Elthamenfis au n° 354, 
& il lui a donné le nom de folanum Guineenfe , ramis 
angulatis dentatis, foliis integerrimis elabris , dans fon 
Species plantarum de 1753, page 186. Non content 
de cette premiere confufion, M. Linné a cru pou- 
voir la réunir avec fix autres efpeces, fous lenom 
commun de Jolanum nigrüm caule inermi kerbaceo , 
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foliis ovatis dentato angulatis racemis diflichis patenti- 
bus', dans la derniere édition de {on Syfkma ra 
zuræ imprimé en 1767, page 173 ; n° 15. Maisinonc- 
feulementicette efpece differe de celle que Dillen ap- 
pelle Jolanum Guineenfe , pat fa forme , par laigran- 
deur de fes feuilles, par la pétiteffe de fes fruits ;les 
autres efpeces different auffi entr’elles, comme onle 
verra à leur article. (M. ADANson.) 

ANVALI, £ m. (Hiff.nar. Boranig.) nom Bramée 
d'une plante des Indes dont! Van-Rheedela publié 
une figure affez médiocre fous le:rnom Malabare ni 
ca-maram, dans fon Hortus Malabaricus , vol. "I. pag, 
Gopl: XXXVILI.Commelin dans fes noteslappelle, 
acaciæ foliis Malabarica , fruëlu rotundo, femine triar- 
gulo. Zanoni la figurée auffi fous le nom-de-re/ika 
dans fon Hiff. pag. 159, pl.L XI. C’eft le myrobalanus 
emblica des boutiques & de Rumphe qui én a donné 
la meilleure figure que noustayons dans fon Aer- 
barium Amboinicum,vol, VIL,pag. 1, pl. Les Portu- 
gais l'appellent riikay ; les Malays, £o4-malaca } 
les Chinois, yz-kam ; M. Linné lui donne le nom de 
phyllanthus ,'emblica , foliis pinnatis floriferis, caule 
arborco , fruëtu baccato, dans fon Syflema nature im: 
primé en 1767 , page G20, 

C’eft un atbre moyen de 20 à 25 pieds de hau- 
teur, qui croît à Malacca &c fur toute la côtedu 
Malabar dans les terreins fablonneux & pierreux. Sa 
racine eft épaifle , très-fournié de fibres capillaires, 
à écorce noirâtre au-dehors & rougeâtre intérieu- 
rement. Il a une forme conique approchante de 
celle de lif, mais moins pointue , trois à quatre fois 
plus longue que large, étant compofé d’un tronc 
épais d'un pied au plus, à écorce noirâtre ,/ garni 
du haut en bas de branches alternes aflez rares, 
ouvertes horifontalement , cylindriques , peu épaif- 
fes, entourées d’autres branches plus ferrées, très- 
menues, écartées aufh horifontalement, ordinaire- 
ment alternes , & quelquefois comme oppofées ou 
rapprochées deux à quatre pour fortit du même 

joint. 

C'eft fur ces menues branches , que font rangées 
les feuilles alternativement des deux côtés fur un 
même plan, de maniere qu’elles imitent ‘parfaite- 
ment les folioles ailées de tamarin dont-elles ont 
ä-peu-près la forme & la grandeur. Elles font ellip- 
tiques , obtufes aux deux extrémités ou de même 
largeur par-tout , deux fois plus longues que larges, 
menues , plates, d’une fubftance folide & denfe, 
avec une feule nervure longitudinale , d’un verd 
brun en-deflus, d’un verd clair en-deflous, poitées 
fur un pédicule cylindrique très-courr, qui eft ac- 
compagné à fon origine de deux petites fipules co 
niques en pointe qui reftent après leur chûte, de 
forte que lés branches paroiflent rudes 8 comme 
épineufes. Ces feuilles ont toutes les nuitsun mou- 
vement par lequel elles fe couchent les unes fur les 
autres pour ne s'ouvrir que le lendemain matin 
vers le lever du foleil, à-peu-près comme font 
les folioles des plantes légumineufes; avec cette 
différence que celles-ci fe plient fur leur: pédicule 
commun, au lieu que celles de lanvali fe couchent 
für Les branches mêmes , diftintion qui n’a pas encore 
été faite par les botaniftes qui ont confondu juf- 
qu'ici cette efpece de mouvement avec celui des 
feuilles de la plupart des plantes légumineufes. 

De Païfelle de chacune de ces feuilles fortent 
deux à trois petites fleurs en bouton fphérique 
blanchâtre, portées fur un péduncule très-court, & 
pendantes enbasde maniere qu’elles s'ouvrent en re- 
gardant la terre. De ces fleurs, l’une eft femelle, 
les autres font mâles, Elles font toutes compofées 
d'un calice verd à fix feuilles & d’une corolle verte 
à fix pétales blancs femblables au calice, Les mâles 
ont depuis trois jJufqu’à cinq antheres jaunes réu- 
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nies par leurs filets ou portées fur un feul filèt qui 
en occupe le centre. Lesfleurs femelles au contraire 
n’ont pas d'étamines , maïs un ovaire fphérique eou- 
ronné de trois ftyles & de fix fligmates cy lindriques, 
égaux à fa longueur. Cet ovaire devient en mûrif. 
fant une baie fphérique d’un pouce de diametre ; 
un peu applatie ou déprimée en-deflus, à chair 
ferme, d’un verd-clair ,un peutranfparente & fuccu- 
lente, marquée extérieurement de fx fillons, ne sou. 
vrant point, mais recouvrant une capfule offeufe,; 
fphéroide ; brune , de cinq à fix ligaes de diametre 

couronnée de trois paquets de fibres correfpondans 
auxtrois ftyles de l'ovaire, & fe féparant entrois lo: 
ges ou capfules bivalves contenant chacune deux grai- 
nes triängulaires à deux côtés plats & à dos convexe, 
blanche d'abord, enfuite d’un rouge obfcur & luifant, 

Culsure. L'anvali fleutit en mai &juin , qui 
eff la faifon des pluies dans les îles orientales des 
Moluques ; & celle de la féchereffe dans les îles oc= 
cidentales, comme Amboine & Java, où, pour cette 
raifon fes fruits müriflent avec peine & rarement, 
Il ft cultivé comme un arbre étranger à Amboine 
où il a été tranfporté de Malacca: 

Qualités. Son bois eft f fragile, que fes branches 
peuvent à peine foutenirle poids d’un enfant fans fe 
caffer. Ses fleurs font fans odeur. Son fruit a une aci- 
dité aftringente très-agréable, Ses feuilles ont auffi 
un goûtun peuacide, mais beaucoup plus aftringent, 

Ufages. Ce fruit fe mange crud fur les tables. On 
le feche auf ; & par préférence, on le confit au fu: 
cre pour lui faire perdre toute fon auftérité : cette 
confiture efttres-agréable & fe tran{porte en Europes 
Les Chinois les regardent comme plusfalutaires lorf 
qu'ils font marinés au fel, parce qu'ils confervent 
une faveur aftringente qui fe fait reconnoître d’a- 
bord dañs la bouche, & qui eft fuivie de douceur : 
on les préfere ainfi marinés pour les faire entrer ; 
comme les capres & les cornichons, dans les fau- 
ces & les ragoûts qui fe fervent fur les tables. 

La décoétion de ceux qu’on a féchés fe boit dans 
la diflenterie caufée par l'ardeur de la bile ; ou bien 
on en fait prendre la poudre ou les feuilles tendres 
dans le lait aigri. Leur déco@ion fe boit encore dans 
les fievres ardentes ou endémiques, dans les chaleurs 
de poitrine , & mêlée d’un peu de fucre elle difipe 
les vertiges. Ces mêmes fruits fecs, macérés dans 
l'eau fe réduifent en une bouillie ou une efpece de 
pâte qui, appliquée fur la tête en topique pendant 
deux ou trois jours ; difipe les migraines & les ver- 
tiges-caufés par l’ardeur de la fievre. L'eau difilléé 
de fes fruits fe boit dans les ardeurs du foie, 

Remarques. Les caraéteres de l'anvali bien rap- 
prochés & faifis fous leurs vrais points de vue ; 
nous prouventnon-feulement que cetarbre ne peut 
être comparé à l’acacia , comme a fait Jean Com- 
mélin, mais encore qu'il ne doit pas être confondu ; 
comme a fait M. Linné, avec Le niruri & le phyl- 


- lante fous le nom de phillanthus. Ce font trois genres 


de plantes très-différens & qui fe rangent naturelle- 
ment dans notrequarante-cinquieme familledestithy= 
males, fous la feconde feétion qui raffemble celles 
qui ont les étamines réunies par leurs filets. Joyegnos 
Familles des plantes, vol. IL,p.356.(M. ADANSON.) 

-ANUBIS, ( if d'Egypte.) L'hiftoire fabuleufe 
d'Ofiris fait mention d'Arwbis, frere de ce roi con- 
quérant, & felon d’autres, capitaine de fes gardes, 
Sa fidélité & fa vigilance à remplir fes devoirs, lui 
mériterent les honneurs de l'apothéofe chez un 
peuple qui avoit la politique de déifier toutes les 
vertus. Il fut placé parmi les grands dieux de l'E: 
gypte:fon culte pafla dans la Grece où il fut adoré 
fous le nom de Mercure Trimégifk , avec lequel il 
navoit rien de commun que la patrie, & le ca- 
ducée que l’un & l’autre tenoïent en leur main, 
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Anubis étoit repréfenté avec une tête de, chien, 
fymbole de la fidélité, qui eft la vertu difinétive 
dercet animal. Comme il pafloit aufli pour l'inter- 
prete des volontés des dieux infernaux &c céleftes , 
on le peïgnoit tantôt blanc, tantôt noir. Ceux qui 
le font frere d'Ofiris & d’Apis, fondent leur opinion 
fur une très-ancienne infcription où Apis & Anubis 
font défignés par le nom de Syshrônes , Ceftà dire , 
affociés au trône. Quelques -uns ont confondu les 
fimulacres d’Anubis avec les figures cynocéphales 
qui fignifient sére de chien ; mais C’eft une erreur 
réfutée par les naturaliftes , qui ont reconnu que 
le cynocéphale eft un animal farouche qui a les 
yeux fur la poitrine, (T—w.) : 

ANUS aRTiFICIEL, ( Chirurgie.) Il y a des en- 
fans qui viennent au monde fans anus , de forte 
que pour leur fauver la vie, il faut leur en faire 
un artificiel à la place où doit être le naturel. Pour 
cet effet on attend que l'enfant fafle effort, pour 
rendre le méconium, parce qu'alors on découvre 
plus facilement le lieu où doit fe faire l'opération. 
On y fait une petite incifion cruciale dont on fait 
fuppurer les bords en introduifant dans la plaie 
une tente chargée d’un onguent fuppuratif. On fup- 
pofe que l'inteftin reëtum eft dans fon état naturel, 
à cela près qu'il n’a point d'orifice , car sil y en 
avoit une portion confdérable qui fût oblitérée par 
le rapprochement de fes paroïs collés enfemble , 
Topération feroit impraticable , & le mal fans 
remede. , 

Il y a d’autres circonftances où il eft à propos 
de former un anus artificiel dans les adultes, comme 
il arrive quelquefois à la fuite des hernies avec gan- 
grene , où il y a adhérence du boyau avec Le pé- 
ritoine, de forte que l'anus naturel n’eft plus d'aucun 
ufage pour la déjeétion des matieres fécäles. En 
voici un exemple vu & traité par feu M. Hoin, 
habile chirurgien de Dijon, que nous rapportons 
avec d’autant plus de complaifance , qu'il répand de 
nouvelles lumieres furla chirurgie herniaire. 

Guillaume Courier, de Touloufe, âgé d'environ 
28 ans, grenadier du régiment de Brefle, infanterie , 
portoit depuis cinq ou fix années une hernie ingui- 
nale du côté droit ; elle paroïfloit au moindre eflort, 
8&c defcendoit quelquefois dans Je fcrotum ; il la 
faifoit toujours rentrer avec facilité, & il ne Payoit 
point aflujettie par un bandage, lorfqu'il partit de 
Nancy, au commencement de mars 1763, avec fon 
congé abfolu pour fe retirer en fa patrie. 

Il entreprit la route à pied; mais après plufeurs 
jours de marche, il s’apperçut que fa hernieaugmen- 
toit de volume, & devenoit très-douloureute. Le 
5 mars il fut obligé de s'arrêter dans un bourg à 
quatre lieues de Dijon. 

Là, le vomiffement , le hoquet & la fievre fe 
joignirent à fes douleurs. Un des chirurgiens du lieu 
le faigna une fois du bras, lui fit prendre l’émétique, 
lui donna quelques lavemens qui furent rendus 
fans matieres fécales, lui appliqua des cataplafmes 
fur la tumeur, & fit fouffrir violemment le malade, 
par les efforts multipliés quil fit fans fuccès pendant 
trois jours pour la réduire. OL 

Alors le grenadier fe fit tranfporter à l'hôpital de 
Dijon, où il arriva l'après-midi du 8, cinquieme jour 
de fes fouffrances. M. Hoin l'y vifita pour la pre- 
miere fois, à quatre heures, avec M. Pomfotte, 
maître en chirurgie. d ! 

Ils trouverent le côté droit du fcrotum d’un vo- 
lume confidérable , fort enflammé , & très-doulou- 
reux au toucher, fans qu'il leur préfentât, nonobf 
tänt fa tenfion, une certaine rénitence. Îls n'apper- 
curent , dans lefpace qui fépare le fcrotum de 
Panneau du mufcle oblique externe, du même côté, 
qu'une très-petite tumeur plate, fans changement 
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de-couleur à la peau : elle avoit une forte de molette 
accompagnée de crépitation emphyfémateufe, Le 
ventre étoit très-élevé, & d’une fenfbilité extrê- 
me, le pouls petit, fréquent & miférable:; le Ivo- 
miffement, le hoquet & la colique , accompagnés de 
conftipation ; fubfiftoient toujours. 

Quoiqu'il yeüttrès-peu d’élévation vers l'anneau 
inguinal, & qu’en pinçant, le plus profondément qu'il 
fut poffible, le corps qui defcendoit dans le fcotum, 
on n'eût faifi, prefque fans augmenter alors les dou- 
leurs du malade, qu'ünfcorps mou, peu épais & fort 
plat; M. Hoin penfa que, s’il étoit encore libre de 
conferver la vie à céthomme, il falloit prompte- 
ment recourir à l'opération, fans renouveller au- 
cun deseflais quisavoient point réufñ. 

Il appela en confultation les deux médecins de 
Fhôpital, & tonsles maîtres en chirurgie de la ville, 
MM. Maret , Poinfotte & Marchand, chirurgiens , 
furent les feuls qui fe rendirent à l'hôpital ; ils re- 
connurent la néceffité indifpenfable d'opérer , en 
cette .circonftance , malgré le pronoftic ficheux ap- 
puyé fur l’état gangreneux des parties malades, 8 
ils afifterent à l'opération que fit M. Hoin le même 
jour ; à fept heures du foir. 

Le fac herniaire étoit fort épais, bien arrondi, 
fans aucune inégalité ; à peine y eut-il fait une 
ouverture très-petite, qu'il s’en éleva une odeur 
extrêmement fétide, & il en fortit une petite cuille= 
rée d’une Jiqueur trouble , mêlée de gouttes hui- 
leufes très-diftinétes, 

Cette circonftance fit d’abord foupçonner que 
Finteftin étoit percé par la gangrene, & que les 
gouttes huileufes qui étoientforties n’étoient quedes 
particules d’une huile médicinale quelconque, don- 
née dans quelques potions; maïs le malade affura 
qu'il avoit pris aucune potion huileufe, M. Hoin 
aggrandit un peu l'ouverture du fac, avec beaucoup 
de précaution, fur une fonde crenelée , & l’épiploon 
parut. Il fe fervit du doigt , introduit dans le fac, 
pour guider le biftouri deftiné à louvrir autant qu'il 
le croiroit néceflaire ; ce qui lui fit découvrir une 
portion confidérable d'épiploon qui paroifloit pour- 
rie, & qui étoit raflemblée en une efpece de pe- 
loton , dans lequel il ne fentit point d'inteftin. 

Il fit fortir du fac cette mafle graifleufe : alors il 
apperçut du côté de l'anneau une petite portion in- 
teftinale, flafque , flétrie & d’une couleur brune. 
En développant lépiploon, il trouva dans fes replis 
de la liqueur chargée de gouttes huileufes , fem- 
blables à celles qui s’étoient déja échappées ; il y 
avoit aufli une matiere fanguinolente , d’un rouge 
brun, & quelques petits flocons d’une autre ma- 
tiere jaunâtre, féparée ; ce qui appuya les premiers. 
foupçons fur l'ouverture de l'inteftin. Il répugnoit à 
cette idée , vu la petite quantité du liquide ren- 
fermé dans le fac herniaire; il regardoit plutôt les 
flocons; l'huile graffe, & la matiere fanguinolente, 
trouvés dans le fac, comme des débris de la partie 
de l’épiploon que la gangrene avoit fait tomber en 
diflolution putride. La crépitation emphifémateufe 
qu'il avoit diftinguée avant d'opérer , venoit à 
lappui de ce fentiment. 

M. Hoin porta, fans aucune réfiftance, le doigt 
dans le bas-ventre ; il n'y avoit aucun étranglement 
vers l'anneau; le fac avoit vraïifemblablement étranglé 
les parties qu’il renfermoit ; l’obftacle étoit levé par 
fa feion. Bornant-là fon ouvrage de la foirée, 
le chirurgien laïffa dans le trajet de la plaie l'inteftin 
& lépiploon, qui n'étoient plus en état d’être re- 
placés; il les couvrit de plumaceaux & de com- 
prefles; le tout fut foutenu fimplement par un 
troufle-bourfe attaché à une ferviette autour du 
corps. 

Le malade vomit deux fois pendant la nuit qui 
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füivit lopération; il ne rendit rien par l’ass: le 
Ventre ne s’abaïfla point , & les douleurs conti- 
nuerent; mais le hoquet fut beaucoup moins fréquent 
& le pouls fe releva. 

Le lendemain matin M, Hoiïa reconnut quil pou- 
voit emporter , fans crainte d’hémorragie, tout ce 
quil y avoit d'épiploon hors du ventre, tant cette 
portion étoit putréfiée. Il lacoupa avec ménagement 
&c fans toucher à l'inteftin, qui étoit toujours flétri. 
11 fe confirma dans l'opinion qu’il wétoit pas ouvert, 
parce que depuis l'opération il ne s’étoit épanché au- 
cune matiere qui pût faire croire qu'il le fût. La 
fievre fut très-vive pendant cette journée. Un la- 
vement procura une évacuation de matieres épaifles 
par l'anus, Il eft fans doute inutile de dire que le 
malade étoit aflujetti à un régime févere & À de 
fréquentes embrocations furl’abdomen & le fcrotum. 

Le troifieme jour, en comptant par celui de l’o- 
pération, qui fervira d'époque jufqu’à la fin de cette 
hiftoire, le grenadier eut Le pouls moins mauvais, ne 
vomit plus, eut plus de hoquet, & continua de 
rendre, par les felles, à la faveur des lavemens, des 
matieres liées, fans que le ventre diminuât de vo- 
lume. L’inteftin étoit dans le même étatquela veille, 

Pendant la nuit, il fe fit une évacuation très-abon- 
dante par l'anus ; le malade fe leva plufeurs fois 
pour fe placer fur une chaïfe, ne voulant point fe 
fervir de baffin. Il fit tant d’eflorts pour augmenter 
Yexcrétion des matieres fécales, qu’il chafla par la 
plaie une anfe d’inteftin de la longueur d’environ dix 
pouces. Cependant cette partie avoit réfifté aux 
tentatives qu’on avoit faites les jours précédens, 
Pour en tirer une portion hors du ventre. 

Le quatrieme jour le chirurgien prolongea juf- 
qu’à la partie inférieure du fcrotum, l'incifion de 
cette poche, que l’affoiblifflement du malade ne lui 
avoit pas permis d’abord de porter aufli loin ; il 
trouva le tefticule droit entiérement gangrené & 
adhérent à la portion la plus baffle du fac herniaire ; 
il emporta cette glande fans être obligé de faire 
de tortion, ni de ligature au cordon fpermatique , 
fant cette partie étoit putréfice. 

L'inteflin étoit entier, fort tendu, & plus noir 
qe la veille: il effaya d’en faire fortir de l'abdomen 
autant qu’il lui en auroit fallu pour tâcher, après en 
avoir coupé toute la partie affe&tée de gangrene , 
d’obtenir la réunion des parties faines felon les 
procidés de MM. Rhamdor & Louis; mais au plus 
léger effort, un des points de l’anfe gangrenée fe 
déchira, & il fortit de l’inteflin environ deux cuil- 
lerées de matieres bilieufes, jaunâtres & très-fé- 
tides, 

Alors M. Hoin, ne doutant point qu'il ny eût 
adhérence du boyau avec le péritoine aux environs 
de Panneau, il ne penfa plus qu’à former un aus arri- 
Jrciel. U fit pañler à travers le méfentere , au - deffous 
du milieu de l'anfe, un cordon de fil ciré, afin d’em- 
pêcher le retour du boyau dans la cavité du bas- 
ventre par quelque caufe que ce fût, &:il fendit 
linteftin de la longueur d'environ huit pouces; il 
S'en échappa. plus de quatre pintes de liqueur jau- 
nâtre tres-puanie. 

Il prolongea vers le haut, & au-delà de l'anneau , 
Tincifion des tégumens , afin d'examiner sil ne 
féroit pas poffible de découvrir quelques por- 
tions faines de linteflin. Tout ce qu'il put voir 
étoit fphacëlé, IL ne lui refta plus d'autre reffource 
que de confier à la nature la féparation de la partie 
pourrie. Il panfa la plaie avec les anti-feptiques , 


mit le malade à lufagé intérieur du quinquina . 


bouilli, & lui fit donner de tems en tems quel= 
que cuillerées d'huile d'amandes douces; ce jour-là 
des vents fortirent par l'anus. 
Le cinquieme jour le Ventre étoitmou, plat, point 
Tarte I. 
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douloureux au toucher ; le malade avoit peu de 
fievre ; il étoit tranquille, fans douleur. Sa fituation 
n'exigeoit aucun changement à fon régime ni à fes 
panfemens. 

Dès le dixieme jour on permit au grenadier ; 
qui n’avoit plus de fievre, de prendre quelquefois 
du potage, un œuf frais, &c. 

Le quatorzieme, il abufa de la liberté qui lui avoit 
été accordée; il fe fit appotter de dehors des alimens 
qu’il dévora ; mais ce défaut dans le régime ne lui fur 
pas nuifible, Il ne paroïfloit prefque plus de portions 
fphacelées de l'inteftin ni du méfentere ; il s’en étoit 
détaché beaucoup, & à différentes fois, les jours 
précédens ; les matieres foftoient toutes par la 
plaie. 

Il s’en fit le quinzieme jour une évacuation très 
abondante par la même ouverture ; & le même 
jour le malade, quin'avoit point rendu d’excrémens 
par anus depuis le troifieme, alla cinq fois à la 
felle. Les matieres étoient de couleur grifâtre & 
d’une confiftance aflez folide. Cette circonftance an: 
nonçoit qu’il n’y avoit plus aucune communication 
entre la portion du canal inteftinal fupérieure à la 
plaie, & celle du même conduit qui lui étoit nfé- 
rieure , puifque les déjedions de celle-ci étoient 
grifes ; & celles de l’autre fort jaunes. IL fe détacha 
le même jour une très-large portion du méfentere , 
qui étoit longue de plus de quatre pouces. 

Ce ne fut que le dix-neuvieme jour que le refte 
de ce qui étoit pourri, tant à l’inteftin qu’au méfen- 
tere , fe fépara de leur partie faine, Je ne penfe pas 
exagérer, ajoute M.Hoin, en difänt quil y a eu 
plus d'un pied de boyaü détruit par la gangrene ; 
que j'ai emporté ou laiffé tomber. J’ai pour témoins 
de ce fait plufieurs chirurgiens qui ont été curieux 
de voir mon malade. fe ne donne point ce cas pour 
un fait unique ; mais les cas de hernie avec gangrene 
dans une grande étendue du canal inteffinal, par la- 
quelle un malade ne périt pas , font fi rares, qu'il 
eft utile de conferver ceux qui fe préfentent, L’aca- 
démie royale de Chirurgie en a raflemblé quelques 
uns, que M; Louis a inférés dans fon Mémoire fur La 
cure des hernies avec gangrène ; mais le plus frappant 
pour l'étendue de la portion inteflinale gangrenée 
ne pouvoit pas s’y trouver. Ceft celui que nous 
devons à M. Arnaud , qui fe plaint d’avoir été traité 
d'impofteur , parce qu'il a dit qu'il avoit amputé 
plus de fept pieds d’inteftin, & guéri le malade , 
quoiqu'il eût fait cette opération en préfence d’un 
grand nombre de témoins. Jai peut-être reçu la 
même qualification de la part d'un chirurgien-major 
de régiment. A fon paflage à Dijon, il vifita l’hô- 
pital; on y panfoit alors la plaie du grenadier, qui 
étoit déja fort petite. Le malade lui raconta fon 
hiftoire ; non-feulement ce chirurgien ne le crut pas, 
mais encore il voulut démontrer au grenadier l'im- 
poflbilité de vivre avec dix ou douze pouces d'in- 
teftin de moins; cependant celui-ci nonobftant la 
démonftration , ne put jamais fe réfoudre à fe comp- 
ter parmi les morts, quoiqu'il eût vu très-diftinéte- 
ment qu'il avoit perdu environ un pied du canal 
inteftinal. 3 

Le jouf que la derniere portion gangrenée s’en 
fépara, M. Hoin porta avec ménagement le doigt 
fous l'anneau : il s’en fallut beaucoup qu'il ne péné- 
trât auffi profondément dans le bas-Ventre que dans 
le tems de l'opération ; ce qui acheva de le con- 
vaincre que la portion faine de l'inteflin avoit cons 
traëté des adhérences dans le voifinage de l'anneau. 

Depuis ce tems-là il n'eut plus à traiter qu’une 
plaie en bonétat, quoiqu'il en fortit toujours des 
matieres excrémenteufes , tandis qu'il ne s’en échap- 
poit point par l'anus, nonobftant les lavemens qu'on 
donnoit de tems à autre au malade. M. Hoin panfa 
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“a plaie à fec & à plat, jufqu'à la fin du mois de 
mars qu'il ceffa d’être en exercice à l'hôpital. 

Le premier avril, ou Le vingt-cinquieme jour après 
Fopération faite-au grenadier , M. Maret , l'aîné, fe 
<chargea de fon traitement , en eut beaucoup de foin 
& continua le panfement fimple dont fon confrere 
avoit commencé de faire ufage. 

Le trente-fixieme jour , un lavement fit aller le 
malade trois fois à la felle ; mais perfonne ne prit 
garde à la couleur & à la confiftance des matieres 
qu’il avoit rendues par l'anus. La plaie, au trente- 
feptieme jour, étoit rétrecie confidérablement, & 
toujours chargée fur les bords de matieres chyla- 
æées. Le panfement fut fait à l'ordinaire. 

Les deux jours fuivans il ne fortit plus de matieres 
par la plaie. Le ventre étoit un peu élevé & doulou- 
reux, On ne vit fur louverture qui lui fervoit d'a- 
aus, qu’une petite quantité de pus louable & blanc. 
Les chirurgiens confeillerent au malade de prendre 
quelques verres d’eau de caffe dans la journée. 

Le quarantieme, il rendit par l'anus, & en plu- 
fieurs fois , une quantité confidérable de matiere 
moulée, d’une couleur grife, & ‘qui n'avoit aucune 
teinte de noir ni de jaune. La plaie ne fut hume@ée 
que de pus , fans mélange d’excrémens , malgré l'eau 
de caffe que le malade avoit prife la veïlle. Cepen- 
dant il ne reffentoit plus de douleurs dans le ventre, 
& cette partie n'offroit pas la même rénitence que 
le jour précédent. 

Le quarante-unieme, le grenadier étoit allé à la 
elle deux fois pendant la nuit. On n’apperçut vers 
fa plaie aucun veftige de matieres excrémenteufes. 
Pendant que M. Hoin étoit à l'hôpital, il ft une 
felle. Ses excrémens étoit moulés & de couleur 
verte. Le malade ajouta que la veille il avoit mangé 
des épinards ; ce qui me fut affirmé par fes voi- 
ns. 

Le chirurgien vit, fans en pouvoir douter, qu'il 
s’étoit rétabli une communication dans le canal in- 
teftinal, entre la portion fupérieure à la plaie, & 
Pinférieure, Il eft vraifemblable qu’elle s’eft faite 
immédiatement après que les bords du méfentere, 
dont l’efcarre gangreneufe s’eft détachée, ont été 
réunis & cicatrifés. 11 y a lieu de croire auffi qu’alors 
des deux bouts de l'inteftin s’étoient trouvés l’un 
près de l’autre du côté du méfentere , qu'ils s’é- 
toient foudés poftérieurement, & que leur partie 
antérieure étoit reftée béante , jufqu’à ce que dans 
le voifinage de l'anneau où elle avoit contradé des 
adhérences , le tiffu cellulaire lui eût fourni une 
efpece de couvercle; celui - ci ne réfifla pas long- 
tems à l’impulfion des matieres, puifque dès le qua- 
rante-deuxieme jour , il parut fur Les bords dé la plaie 
un peu de matiere verdâtre & écumeufe, quoïque le 
‘malade- füt allé deux fois à la felle. 

Le quarante-troifieme, il reparut fur la plaie des 
“matieres excrémenteufes , qui furent plus où moins 
abondantes jufqu’au foixante-quatorzieme jour , 
felon que le grenadier fatisfaifoit ounon fon grand 
appétit, ou qu'on lui faifoit prendre des potions 
purgatives. Pendant ce tems-là , les évacuations fe 
firent toujours exactement par l'anus , & ont con- 
tinué de fe faire. 

Depuis le foixante-quinzieme jour ; jufqu’à fept 
:mois ou environ après l'opération , que Guillaume 
Courier partit de Dijon, ilne fortit £lus chaque 
jour par la plaie, qu'une petite quantité dé matiere 
bilieufe , jaunâtre, fans liaifon, fans confiance, 
& fouettée d'air, à la réferve des jours pendant lef- 
quels il fit des excès dans le boire ou le manger. 
Il évaluoit cette évacuation à un demi - verre par 
jour le plus ordinairement ; jamais elle walloit plus 
loin, & quelquefois elle étoit‘ beaucoup moindre. 
La plaie fut réduite à une petite fiflule, à une efpéce 
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danus artificiel, dont l'ouverture étoit à peine vi- 
fible. Pendant long-tems les bords en ont été très. 
rouges ; dans la fuite ils ont perdu cette couleur, 
& 4e font comme froncés, Au refte, le grenadier 
fe portoit à merveille quand il eft parti; il avoit 
repris de l'embonpoint , il fe promenoit fans aug- 
menter l’excrétion par fa fiftule. Il mangeoit & buvoit 
beaucoup, 

Je fuis perfuadé, dit M. Hoin, que s'il ne fe 
füt pas livré à des excès de bouche, comme il l'a 
fait plufieurs fois pendant fon traitement ; la plaie 
fe feroit cicatrifée , peut-être avant la fin du fecond 
mois depuis fon opération. Je préfume auffi qu’elle 
pourra encore fe fermer entiérement; ce qui , fui- 
vant toute apparence , ne fera pas autant ayanta- 
geux à cet homme, que s’il conferve un anus ar- 
cificiel. En effet, quelque étroit qu'il foit, on peut 
efpérer qu'au cas que les matieres s’engorgent 
au-deffus de lui par défaut de régime, ilne réfiftera 
pas long-tems à leur impulfion, en fera dilaté & 
leur livrera pañlage ; au lieu que f la plaie fe guérit ; 
le rétreciflement de l'inteftin à l’endroit de la cica- 
trice , &z la fermeté de celle-ci faciliteront la rupture 
du boyau, gorgé à la fuite d’un excès dans les ali- 
mens ; alors linteftin étant crevé au-deflus de fes ad- 
hérences, les matieres chylacées tomberont dans le 
bas-ventre , & le malade périra. 

Il n’y auroit qu'une grande circonfpeëtion dans le 
choix & la quantité du boire & du manger , aufi-bien 
qu'un attention conftante à fe tenir le ventre libre,qui 
pourroientle préferver de ce malheur ; mais comme 
il lui étoit difficile d’être fobre, il étoit donc plus 
convenable à fa maniere de vivre, qu’il eût un eus 
artificiel, que d’être entiérement guéri de fa plaie. 
M. Hoin obferve encore que cette ouverture n’ex- 
pofe pas le grenadier aux deux grands inconvéniens 
qui dépendent d’un azus artificiel en général, celui 
de faciliter la chûte d’une portion de l'inteflin qui 
eft au-deflus de la plaie, & celui de jetter le ma- 
lade dans un dépériffement confidérable , qui le 
conduit par dégrés , de Pétat languïffant habituel à 
une mort certaine. à 

La chüûte d’une portion de l’intefin, firuée à la 
partie fupérieure de la plaie, doit être un accident 
aflez rare de l'anus artificiel ; cependant M. Puy , 
ancien chirurgien-major de l’'Hôtei-Dieu de Lyon, 
& qui étoità Dijon au mois de juillet 1763 , ayant 
examiné le grenadier dont on vient de raconter la 
maladie, dit à M. Hoiïn qu'il avoit vu, dans deux 
fujets, linteftin renverfé, fortir par un aus arrif- 
ciel, à-peu-près comme on obferve que le gros 
boyau fe renverfe , fort par l'anus naturel, & forme 
la chûte du reétum. Il ajouta que ces portions dé- 
placées n’avoient pu être réduites, qu’elles s’étoient 


* gangrenées , & que les malades en étoient morts. 


M. Méry ne nous apprend pas fi Ja fille qu'il a vu 
attaquée d’un renverfement de lileum , à eu un 
fort auffi funefte. Cette fille avoit perdu quatre à 
cinq pieds d'inteftin grêle , par la gangrene furve- 
nue à une hernie étranglée ; il lui en étoit refté un 
anus artificiel; dont les bords paroïfloient bien ren- 
trés en dedans; cette incommodité ne lempêcha pas 
de fe mettre en fervice. « Là, dit M. Méry , étant 
obligée de fe courber pour frotter un plancher , il 
lui eft arrivé , le ventre étant reflerré par cette. pof- 
ture gênante , que linteftin ileum, uni aux anneaux 
des mufcles, a été peu-à-peu pouffé dans la tumeur 
reftante ; qu'il a dilaté fon ouverture d’un pouce & 
demi, & quil eft enfin forti au-dehors de la lon- 
gueur d’un demi- pied, en fe renverfant ; comme 
fait le ré&tum , quand il tombe par l’aws. La Au- 
xion, inflammation &c la gangrene fuperfcielle qui 
font furvenus à cet inteftin pendant les grandes 
chaleurs du mois d'août, ont obhgé cette pauvre: 
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fille à rentrer à l’hôtel-dieu pour y recevoir le 
fecours dont elle avoit befoin ». L'auteur termine 
à fon obfervation, qu'un détail fur l'efpece des 
Secours adminiftrés à cette malade auroit pu rendre 
plus inflruétive. 

M. Hoin lui-même a vu un exemple de ce ren- 
yerfement extraordinaire de linteftin par larus 
artificiel, à un féldat de marine qui féjourna deux 
ou trois fois vingt-quatre heures à l'hôpital de Dijon, 
au commencement du mois d'août 1766. Il racon- 
toit qu’ur très-habile chirurgien lui avoit fait à 
Toulon, il y a deux ans , l'opération d’une hernie 
gangrenée , à la fuite de l'étranglement; qu'un anus 
artificiel lui en étoit refté ; & que depuis plufeurs 
de » il s’étoit échappé de cet aus, fans qu’on eût 
pu la faire rentrer , la portion inteftinale qu'il mon- 
troit; elle décrivoit une coutbe d'environ cinq ou 
fix pouces de longueur : fa couleur étoit rouge-vif, 
& {on diametre d'environ un pouce. M. Hoin toucha 
& fouleva cette piece, fans que le malade en fouf- 
frît: il apperçut à fa partie inférieure, une ouver- 
ture froncée, de laquelle il vit fortir des matieres 
fécales pendant un effort que le foldat fit pour les 
expulfer. Le foldat alla fe faire guérir à l'hôtel 
xoyal des invalides de Paris. 

On ignore fi M. le Cat a réuffi dans la cure qu'il 
avoit deffein d’entreprendre au fujet d’un double ren- 
verfement d'inteftin, furvenu quelque tems après la 
formation d’un anus inguinal. Le commencement de 
cette obfervation intéreffante eft au n°. 460 des 
Tranfaëtions Philofophiques , pour les années 1740 
& 1747. 

À Pâques de 1730, il furvint un étranglement à 
Ja hernie que Catherine Guilmâtre , de Saint-Adrien 
près Rouen, âgée de cinquante ans, portoit à laine 
droite, depuis fept années, fans accident quelconque. 
La malade ne fut pas fecourue pendant l'étrangle- 
ment de fa hernie; la tumeur vint à fuppuration, 
s’ouvrit, & des excrémens en fortirent avec le pus; 
ils continuerent de s'échapper par cette ouverture : 
Venus ne fit plus de fon@ions; la portion gangrenée 
de l'inteftin, qui avoit été pincée dans la hernie, 
fe fépara , & les bords de l'ulcere contraéerent des 
adhérences avec la furface externe des tégumens ; 
tout en confervant {on efpece d’anus artificiel, Ca- 
therine Guilmâtre fe rétablit affez bien pour vaquer 
à fes affaires ; mais, vers le tems de la Pentecôte ,il 
fortit de la fiflule environ trois ou quatre pouces 
d'inteftin retourné , de maniere que la tunique ve- 
loutée fe préfentoit à la vue ; & ce renverfement 
Sétoit fait de la portion du canalinteftinal qui répon- 
doit à l'anus naturel devenu inutile : auff les excré- 
mens ne fortoient-ils point par cette portion retour- 
née, mais par une ouverture fituée au: deffous & de 
côté. Dans le cours du mois d'août de la même 
année , l’autre portion du canal qui répondoit à l’ef- 
tomac, fe renverfa comme l’autre ; de forte que la 
fiftule fe trouva cachée par deux portions d'inteftin, 
qui formoient fur le ventre une efpece de fourche 
à canal continu, & dont la branche qui s’étoit échap- 
pée la derniere, donnoit iffue aux excrémens. 

Cette malade fut conduite à l’hôtel-dieu de Rouen, 
au mois de décembre; M. le Cat la fit tranfporter 
chez lui pour l’examiner avec toute l'attention qu'un 
Ca$ auf particulier exigeoit. Je ne fuivrai point cet 
auteur dans les obfervations qu'il fit fur les mouve- 
mens naturels de ces portions d’inteftin retournées 
de dedans en dehors, ni dans fes expériences far 
lation des purgatifs dont il couvrit ces parties : je 
ne m’arrête qu'à la même. : 

C’étoit l'ileum qui avoit fouffert l'étranglement, 
Ja gangtene & le renverfement extraordinaire dont 
jai parlé. Cette chûte des deux portions d’inteftin 
ouvert, avoit entraîné aufñ la portion qui les fépa- 
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roït, de forte qu’elle fembloit être Le tronc d’où 
fortoient ces deux branches. 

Quand la malade étoit dans une fituation couchée, 
la portion qui répondoit à l’eftomac rentroit dans 
le ventre, au lieu que l'autre reftoit toujours au- 
dehors; aufli étoit-elle moins faine & chargée de 
puftules. Un état fi pitoyable ne parut point fans 
reffource à M. le Car; en le décrivant à M. Amyand, 
dans fa lettre du 10 février 1740, il fe propofe de 
le rendre meilleur, & communique à fon ami les 
moyens qu'il a deffein d'employer pour guérir cette 
étrange maladie. 1 

La premiere chofe à faire eft de réduire la portion 
qui répond à l’arus. M. le Cat en reconnoît la grande 
difiiculté, parce que cette partie eft dure & remplie 
de tubercules : cependant il déclare qu'il a déja ef 
fayé de l'amollir, & de réfoudre l'engorgement par 
lufage des cataplafmes , & quäl attend un mo- 
ment favorable pour faire rentrer cette portion. S'il 
réuffit, il fe propofe , avant d'aller plus loin, d’at- 
tendre que l'inteftin fe foit bien rétabli dans le bas= 
ventre, & qu'il foit redevenu en état de remplir 
fes fonétions; pour cet effet, il employera la pre- 
miere huitaine à le foutenir dans fa fituation, à faire 
des fomentations réfolutives , & à donner des lave- 
mens. Enfuite 1] placera dans le canal inteftinal, une 
canule d'argent de la même groffeur que l'inteftin, 
afin qu’elle le foutienne, & que la communication 
fe rétablifle entre les deux portions ci-devant ren- 
verfées, & qui feroient alors replacées convena- 
blement. M. le Cat ajoute qu'il compte fixér cette 
canule par une plaque d'argent, qu'une emplâtre, 
des comprefles & un bandage foutiendront, Il re- 
doublera enfuite fes foins pour que la malade prenne 
beaucoup de lavemens ; & quand il fera für que la 
communication entre les deux portions aura lieu, & 
que celle qui eft continue à l'anus fera bien fes fonc- 
tions, il retirera la canule , afin de travailler à.fermer 
lorifice extérieur : il penfe qu'il n’y a rien d'impof- 
fible,avec d'autant plus de raifon que Pon voit quel- 
quefois la nature opérer ce prodige. 

M. le Cat projettoit de l'aider, en rafraichiffant 
les bords de la fffule formée par les tégumens , & 
en ÿ faifant enfuite la gaftrophie ». Mais on apprend 
par une lettre de cet illuftre chirurgien à M. Hoin, 
qu'après avoir fait quelques tentatives inutiles pour 
la réduétion de la portion réfraétaire de l'inteftin de 
cette femme , elle ne voulut plus qu'il fit de nou- 
velles tentatives, & s’échappa comme furtivement 
de l’hôtel-dieu de Rouen. 

M. Hoin penfe que le fujet qu'il a traité n’a point 
à craindre qu'une partie de l'ileum forte par fa plaie ; 
illefpere au moins, & voici fur quoi fon efpérance 
eft fondée. L’anneau n’a pas fouffert de débridement 
dans l'opération, il n’a pas été non plus détruit par 
la gangrene; de forte qu'il a toujours confervé fa 
parfaite intégrité, & que fon ouverture n’a point 
acquis un plus grand diametre, Il y a lieu de croire 
au contraire, que cette ouverture eft rétrecie par 
le renverfement du tiflu cellulaire & de la peau qui 
fe font froncés au-deflus d’elle ; que ces bords ont 
été renforcés , tant en-dedans qu’en-dehors, par 
ladhérence que l'inteftin a contraétéeavec eux à leur 
fice interne , & par celle du tiflu cellulaire, cat 
pour ainfi dire, à leur externe. Ainf, Fos bien 
même les tuniques intérieures de LE in qui eft 
au-deflus de cet anus artificiel, fe relâcheroient aflez 
pour être prêtes à fe renverfer au premier effort, 
elles trouveroient, de la part de l'anneau & des 
tégumens raffermis ê&c confondus, se eux, une rés 
fiflance qui me paroït, d'autant plus dificile à 
vaincre, que, comme je lai déja fait remarquer, 
on voit à peine l'ouverture fiftuleufe du grenadier, 
& que Paire d'un tel anus artificiel n'eft pas d’une 
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éténdue propre à laiffer paffer un corps auf volu= 
mineux que le feroit une portion d'ileum relâchée. 

Quant au dépériflement qu'un anus artificiel peut 
quelquefois occafionner , comme il dépend prefque 
toujours de la grande quantité de matieres chyla: 
cées qui s’échappent habituellement par cette ou- 
verture , Guillaume Courier n’a pas lieu de redouter 
cet accident, puifque chaque jour il ne fort de fa 
fiflüle, tout au plus qu'un demi-vêrre de matiere 
quelconque. Une évacuation fi peu abondante d’une 
fubftance chylacée encore crue, ne fuffit pas pour 
priver la mafle des humeurs perfeétionnées, d’une 
affez grande quantité de chyle pour que la fanté 
puifle en être altérée. 

Il n’en eft pas de même lorfque lazus artificiel 
donne iffue à tant de matieres , qu'il n’en refte plus 
aflez pour réparer la perte qui s’eft faite par d’au- 
tres excrétions. Les humeurs s’épuifant peu-à-peu, 
le malade devint néceffairement trés-maigre , & il 
périt: M. Hoinen a vu un exemple en 1764. 

Le grenadier, tout à l’abri qu'il étoit des deux 
principaux accidens qui peuvent dépendre d’un azvs 
artificiel , n’en reftoit pas moins fujet à un fuinte- 
ment très défagréable ; & quoique la matiere qui 
s’écouloit habituellement par cette ouverture füt 
peu féride, il s’agifloit de travailler à diminuer cette 
incommodiié. 

On ne pouvoit pas employer un bandage méchani- 
que qui eût fait l'office de fphin@er, jufqu’à ce qu’une 
impreflion fatiguante , caufée par la matiere qu’il 
auroit retenue, eût averti le grenadier qu'il étoit 
tems de relâcher fon bandage pour en permettre 
lécoulement , une telle machine auroit comprimé 
néceffairement l'anus artificiel, augmenté le rétre- 
ciflement de l'inteftin, en pouflant contre lui les 
bords extérieurs de la fiftule , & peut-être contribué 
à la cicatrifation de celle-ci. Il fut aifé de faire entre- 
voir combien il pouvoit être préjudiciable à cet 
homme que fon anus artificiel fe fermât éntiérement. 
. Il n’auroit pas été plus convenable d’y introduire 
une canule de plomb , par laquelle la matiere fe fe- 
roit répandue dans une boite de fer blanc, moyen 
dont M. Mofcati, chirurgien en chef du grand hô- 
pital de Milan , s’eft fervi dans le cas d’un anus de 
cette efpece.En effet, quand même le nouvel aus du 
grenadier auroit eu fon ouverture d’un diametre af- 
ez grand pour qu’une canule y pût pénétrer, je me 
ferois bien gardé de l’y placer, de peur non-feule- 
ment qu’elle eût gêné le cours de la matiere chy- 
lacée, qui defcend dans le canalinteftinal au-deffous 
de la fiftule, mais encore qu'il ne s’en füt écoulé 
une trop grande quantité par fon tuyau. 

Les deux machines dont on vient de parler, & 
que M. Hoin étoit fondé à rejetter , font indiquées , 
fans être décrites, dansle Mémoire de M. Louis, fur 
la cüre des hernies avec gangrene. Le mêmé auteur 
ajoute que Dionis parle d’un foldat invalide , qui 
étoit dans le cas de recevoir dans une boîte de fer- 
blanc les matieres qui fortoient de fon anus artifi- 
ciel; mais Dionis ne s’eft point arrêté à donner la 
defcription de cette boîte. 

Cependant il falloit au malade un bandage garni 
d’un vafe propre à recevoir les matieres qu'il ren- 
doit par l’aine, & pour l'obtenir M. Hoiïn s’adreffa 
à un chirurgien de Paris , très-inftruit en tout ce qui 
regarde les différentes hernies, & fort habile dans 
la conftruétion des bandages qui leur conviennent. 
Sa réponfe fut qu'il savoit aucune connoïflance de 
la machine qu'on defroit, qu'il avoit cherché 1à- 
deflus des éclaircifflemens auprès de plufieurs chi- 
rurgiens:, & qu'aucun d’eux n'avoit pu lui en don- 
ner. Il propofoit de faire conftruire une ceinture en 
cuir fouple , large, appliquée dans Le pli de laine, 
garnie dans tous fes rebords, & creufe dans le mi- 
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lieu, ou avec un cercle en cuiller ; de placer dans 
cette cavité une éponge qui abforberoit les matie- 
res ftercorales , & qui feroit bien maintenue par la 
ceuure , avec une boucle & un fous-cuifle. Cette 
réponfe donna lieu à M. Hoin d'écrire la lettre fui- 
vante. 

« Je ne croyois pas, monfeur, que la machine 
que je vous ai demandée manquât à la chirurgie her- 
niaire : il eft de notre devoir de réparer ce défaut: 
la rareté du befoin n’eft pas un prétexte pour le laïfler 
fubfifter. Vous me propofez une efpece de bourfe de 
cuir garnie d’une éponge & attachée à une cein- 
ture. J’entrevois deux inconvéniens dans cette ma- 
chine. Les matieres fécales pourront fuinter à tra- 
vers les pores de la bourfe , & entretenir dansiles 
vêtemens une mal-propreté dont j'ai deflein de les 
préferver. L’éponge en retenant une portion de ces 
matieres, vers la fiflule , expoferoit {es bords à en 
être excoriés, Ne penferiez-vous pas, monfeur, 
qu'un petit vaifleau de métal rempliroit mieux nos 
vues; voici mon idée là-deffus, je vous prie de la 
rectifier, 

Soit un vaifleau triangulaire, 4, B, C, ( fig.r 
planche I. de Chirurgie, Suppl: ), dont la face inté- 
tieure À fera convexe, chacune des deux laté- 
rales B C un peu concave, le fond D arrondi, 
& le goulot Æ coudé de devant en arriere, où il 
fe terminera par une ouverture ovale F, quiauraun 
large bord convexe G. 

Je donnerois à fon ventre environ quatre pou- 
ces de longueur , & deux pouces & demi ou en- 
viron de largeur, ou de diametre, mefuré du mi- 
lieu de la face convexe, à l'angle de réunion des 
deux faces latérales. Le goulot feroit au moins de’ 
deux pouces de longueur, & fon ouverture d’un 
pouce ; celle-ci feroit placée fur la même ligne que 
Fangle de réunion des faces concaves ; fon bord 
convexe feroit large de quatre ou cinq lignes par- 
tout. 

Un tel vafe de fer-blanc me paroîtroit propre 
à être appliqué fur l'anus arrificiel, & à recevoir 
les matieres qu’il fournit. La convexité du rebord 
empêcheroit qu’il ne bleflât les environs de la fiftule 
qui répondroit à Vouverture ovale; celle-ci auroit 
un peu d’étendue, afin qu’elle livrât pañlage aux 
grofles matieres qui pourroient fe préfenter. Les 
faces un peu concaves feroient tournées , l’une du 


côté du fcrotum, & l’autre de celui de la cuiffe 


droite. On pourroït nettoyer facilement ce vale ; & 
le coude du goulot feroit un obftacle à ce que les 
matieres fuffent repouflées par divers mouvemens, 
du fond vers l'orifice de la fiftule ; ilne s’agit plus 
que d’aflujettir cette piece. 

On en viendroit à bout avec une large ceinture 
de cuir & une courroie. La ceinture Æ, auroitune 
grofle boucle , ou deux petites , qui feroient placées 
vers une de fes extrémités ( en L ) & dans lefquelles 
on pañleroit les cordons M, N, pendans à l’autre 
extrèmité Z de la ceinture , quand on voudroit l’at- 
tacher autour du corps. On formeroit dans cette 
ceinture, & du côté des boucles, deux boutonnieres 
O P; elles ferviroient à laifler pañer les deux 
bouts Q@ R de la courroie, dont le pleinS em- 
brafferoit le goulot au-deflôus de fon ouverture 
ovale. L'ufage de cette courroie feroit, en liant fes 
cordons , de retenirle vafe contre la ceinture , & 
en les déliant, de len féparer aifément pour la 
nettoyer. 

Le vafe feroit placé de maniere que le bord 
fupérieur de la ceinture furpañleroit en hauteur le 
même bord du goulot , afin que cette machine fût 
mieux aflujettie contre le ventre. Je penfe qu'il 
pourroit être utile d’y ajouter un fous-cuifle T', à 
deux chefs #, X, que l’on feroit pañer à côté du 
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vafe , pour les croïfer fur la ceinture vis -A: vis Je 
goulot, & les y attacher avec des cordons Y Z ; car 
di l’on fixoit le fous-cuiffe au bas du vafe y auMOIN- 
dre mouvement que feroit le malade, il dérangeroit 
de l'anus artificiel ouverture du goulot, &occa- 
fionneroit l'écoulement des matieres fétides au- 
dehors. 

Voilà mes idées, monfeur, fur la conftrudtion 
du nouveau bandage dont j'ai befoin : j'ajoute une 
figure mal deflinée qui, quoiqu’elle exprime impar- 
faitement mesintentions , fervira peut-être à vous 
les faire mieux faifir que f jenela joignois pas à 
ma lettre, J’abandonne ces idées à votre Jugement ; 
je vous prie .de les examiner, de les réformer À 
votre volonté, & de procurer à mon malade, le 
plutôt qu'il vous fera poffible , une machine qui di- 
minue le défagrément que lui caufe un aus artif- 
ciel : je vous en äurai une obligation d’autant plus 
gtande, qu’en vous Contentant de vos débourfés, 
Yous voudrez bien participer au cadeau que je ferai 
à cet homme, d'un bandage qui lui fera utile ». 


La machine que M. Hoin reçut quelque tems 
après , m'étoit pas exécutée entiérement felon le mo- 
dele qu'il'avoit fournis la forme du-vae étoit chan- 
gée, & le goulot retranché. Le vaifleau qui lui fut 
cnvoyé a une face plate 4, ffg. à & 3, percée vers 

a pointe qui eft tournéeen haut, d’une ouverture b, 
dont le diametre eft d’un pouce & demi » & qui eft 
garni d’un rebord c c très-peu élevé ; une autre face 
convexe 4, pleine, réunie à la premiere depuis le 
fond du vafe jufqu'à la moitié de l'ouverture » par 
le moyen d’une lamec, large d’un pouce, qui en- 
toure ce vafe ovalaire, & fe termine, en rétreciflant 
vers le haut, par deux angles aigus c, de forte que 
la furface convexe forme elle-même [a partie fupé- 
rieure du rebord de l'ouverture après s'être beau- 
coup incliné vers là furface plate, 


Ce vafe, de fer-blanc battu, étoit couvert de 
peau de chamois; & la ceinture, formée d’une 
même peau, étoit coufue avec la portion qui cou- 
toit le plan incliné de la furface convexe du vaif- 
feau; le refte de la machine étoit conforme au mo- 
dele, 

Le grenadier ne tarda point d’en faire ufage ; mais 
la furface plate du vafe ne joignoit pas bien avec le 
haut de la cuife ; ilreftoit à la partie inférieure de fon 
ouverture, un efpace entre les vaifleaux & l’anns 
artificiel; une partie des maticres s’échappoit par ce 
vuide, Il fallut garnir de couflinets fort mous , la 
face plate du vafe , afin qu'ils fe moulaflent à la par- 
tie fur laquelle ils étoient appliqués, & qu'ils rem- 
Plifent l'intervalle qu'un corps trop folide ylaïifloit, 
fur-tout dans. les divers mouvemens que le grena- 
dier étoit obligé de faire en différentes circonftances. 
Nonobftant Paddition de ces couflinets, il fe répan- 
doit quelquefois un peu de lamatiererenfermée dans 
le vafe, tant parce qu'il ny avoit point de gou- 
lot pour rendre fon écoulement plus dificile, que 
parce que les couffinets s’applatifloient. 


Un autre inconvénient de la machine , telle qu’elle 
fut envoyée, eft que l’on ne peut pas aifément fé- 
parer le vafe de la ceinture pour le nettoyer ,, & 
qu'en voulant le vuider, il eft très-difficile de ne 
rien répandre fur la ceinture à laquelle il eft fixé , 
au moins fur la poche qui le renferme. 


Les petits inconvéniens de ce bandage ne font 
pas comparables aux avantages que le grenadier lui 
a reconnus. On ne fait remarquer les premiers, 
qu’afin de les prévenir dans loccafion, & cela feroit 
très-facile. Il ny auroit qu'à faire conftruire le vaif- 
feau,tel que M. Hoin l’avoit propofé dans fa lettre,y 
joindre l’efpece de poche dont étoit enveloppé celui 
qui lui a été envoyé, mais ne la point aflujettir à de- 
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meute fur le vale ; l'y lacet aucontraïre ducôté de fà 
face convexe , afin de le retirer de la poche chaque 
fois qu'ilferoit béfoin de le nettoyer: enfin garnir de 
couflinets mous les faces tfangulaires, M, Hoin étoit 
perfuadé que cette machine, ainf Cortigée remplis 
roit exaétément toutes les vues que l’on peut avois 
en pareil cas. Sile départ du grenadier eût pu être 
différé, depuis le tems qu'ils’appercut des défauts 
du bandage qu'il portoit, jufqu'à celui qu'il auroit 
fallu employer pour en obtenir un autre , cet habile 
chirurgien fe feroit fait un devoirde le Jui procis 
rer tel qu'il l'avoit conçu & ‘perfe@Honné, & qu’on 
le voit à la fo. à, planch, 1. de Chirurgie, dans ce 
Supplement. (Cet article ef extrait d'une obférvation dé 
M, Horn. ) 
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AOD , ( Hifi. des Juifs.) fils de Gerà, de latribu 
de Benjamin, fut chargé d'aller porter des préfens à 
Eglon, roi des Moabites, qui opprimoit les Hé« 
breux. Ce jeune homme ayant fait fa commifhonss 
& ayant quitté le roi, revint ur fes pas, feignant 
d'avoir quelque chofe d'important à dire à Eglon, 
Celui-ci fait retirer tout le monde. A4od faiñt ce 
moment pour le poignarder, & {ortit de la tenté 
du roi avant qu’on fe fût apperçu de ce méurtre, 
Il fut Juge d'Ifraël, vers l'an du monde 26791 

AORNUS, ( Géogr. ) lieu dela Thefprotide, où 
les anciens Grecs étoient dans Pufage d’allerévoquer 
les morts , & où l’on croit, avec aflez de vraifemt. 
blance , qu'Orphée mourut de la douleur de n'y 
point voir reparoître une femme qu'il regrettoit & 
qu'il croyoit devoir y reflufciter par le pouvoir des 
dieux quil invoquoit, (C. 4.) 

AORST, ( Géogr. ) anciens peuples de l'Afie ocs 
cidentale , qui vinrent s'établir dans PUÜkraine, & 
que l’on connoît aujourd'hui fous le nom de Co- 
Jagues, Ce nom dans la langue Scythe n’étoit qu'une 
épithete appliquée à certains peuples qui avoient 
fans doute la même origine,mais qui dans leurs émi- 
grations formerent différentes colonies & fe répan= 
dirent en plufeurs provinces d’Afie & d'Europe ; 
car Ptolémée qui a mis des 4orf entre les Agathyr- 
fes & les Pagyrites dans la Sarmatie en Europe, en 
met d’autres au-delà du Rha ou Tanaïs à lorient du 
Jaxarte, fur la mer Cafpienne; & Pline en met dans 
la Thrace au nord du mont Hémus, en tirant vers 
Ffter ; $ font les mêmes que Tacçite appelle Ædorfñ 
CC. 4 


S AORTE, ( Anatomie. ) Cette attere fort de la 
pointe du ventricule gauche, & de fon entonnoir ar- 
tériel. Elle eft conftamment plus grande que l’ars 
tere pulmonaire dans le foetus & plus petit dans 
l'adulte, Elle fait dans l'homme une arcade au fortir 
du cœur; car dans les animaux cette arcade n’a pas 
lieu, leur cœur étant dans la même diredion que les 
carotides, au lieu que dans l’homme , l'artere for- 
tant de la partie droïte du cœur incliné , doit faire 
un tour pour fe rendre à la gauche, . 

La partie de l'aorte qui étoit comprife entre les 
chairs du cœur dans le fœtus, mais qui eft à découi 
vert dans ladulté , eft plus ample qu'elle w’eft entre 
les chairs du cœur. Cetre différence € beaucoup 
plus grande dans la plus grande partie des animaux, 
Dans le poulet, il y a une véritable bulbe à cette 
même place, qui a fa pulfation particüliere, & qui 
eft féparée du cœur par un détroit. Dans les poif- 
fons & dans les animaux à fang froid , cette bulbe fe 
trouve conffamment dans l’animal adulte, & fa caz 
vité eft relevée par des colonnes qui faillent de Ja 
furface interne de laorre. Dans l'homme , cette dila- 
tation de Prorse eft life; c’eftelle & la partie la plus 
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voifine de l'arcade qui eftle plus fujette aux aneu- 
rifmes&c aux offifications. 

La courbure de larcade de l’aorre n’eft pas une 
feétion conique : cette artere fe tourne légérement à 
droite , elle revient bientôt vers la gauche; elle 
s’éleve & redefcend en fe plongeant en même tems 
vers les vertebres ; fa partie defcendante eft plus 
droite & plus perpendiculaire. 

L'homme differe effentiellement des animaux par 
cette arcade ; iln’a point d’aorte afcendante : les qua- 
drupedes en ont une , & leur aorse fe partage pour 
former un tronc qui fournit la fous-claviere droite & 
les deux carotides ; autre branche de laorre pañle à 
l'abdomen, elle donne dans nosobfervations prefque 
toujours la fous-claviere gauche. 

Galien qui ne difféquoit que des animaux, eft 
l'auteur de ces noms d’aorte afcendante &t defcendante. 
Ils fe font ,confervés dans les livres, même après 
que la. vérité a été reconnue : il faudroit cependant 
bannir ce nom d’uorte afcendante qui a influé même 
fur la pratique. 

L'homme donne de fon arcade trois branches: 
origine commune de la carotide & de la fous-cla- 
viere droite; la carotide gauche & la fous-claviere 
gauche ; fouvent même la vertebrale gauche naît par 
un tronc particulier de cette arcade. Il y a des va- 
riétés plus rares dans lefquelles la fous-claviere droite 
ne fort de l'aorte que vers la feconde & même vers 
la quatrieme vertebre; elle remonte derriere la tra- 
chée, & reprend fa place. x 

és grandes branches de l’zorre en fortent fous des 


angles obliques , la moitié droite de leur orifice eft 


applanie & même excavée , au lieu que leur moitié 
gauche ‘eft élevée comme une efpece d’éperon. 
(A. D.G.) 

S AOSTE oz Hoste (Géogr.) Augufla , autrefois 
petite ville, maintenant village du Viennoiss aux 
confins de la Savoie, fur la Bievre , à une lieue de 
fon embouchure dans le Rhône , & autant du bourg 
de Saint-Genis. On y voit beaucoup de fragmens 
de monumens antiques, Outre ceux que Chorier a 
rapportés, on ytrouva, en 1669, en travaillant dans 
léglife, une colonne de pierre dure d’un pied & 
demi de diametre, plantée perpendiculairement fous 
l'arc du chœur :.elle étoit rompue vers la partie 
fupérieure, & ce qui en reftoit avoit cinq pieds & 
demi de hauteur. On trouva auffi quatre urnes oblon- 
gues, deux contre deux, maçonnées & bouchées, 
dans lefquelles il y avoit des cendres, & dans la 
premiere une liqueur qui fembloit être de la leffive. 
Le curé peu curieux fit fortir ces urnes , verfer cette 
liqueur, & porter les urnes dans fon jardin. M. 
Lancelot dans le some IV. Hifl. de l'académie des 
infer. pag. 370, in-12. rapporte deux épithaphes du 
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APACARO, fm. (Æf. nat. Boranig.) nom Brame 
dun arbrifleau toujours verd, aflez bien gravé; 
mais fans détails, fous fonnom Malabare 1sjerou-panel 
par Van-Rheede, dans fon Horus Malubaricus, 
volume V, page 31, planche XVI. Les Malabares 
lappellent encore baala-paleti, & les Hollandois 
clyn heyl wortel. 

Il croit dans plufeurs endroits du royaume de 
Malabar , fur-tout à Angiccaimal, fous la forme 
d’un buiflon ovoide, de cinq à fix pieds de hauteur, 
toujours chargé de feuilles, de fleurs & de fruits. 
Son tronc eft garni du bas en hautide branches al- 
ternes , cylindriques, aflez longues , aflez écartées, 
ouvertes à peine fous un angle de trente dégrés, & 
couvertes d’une écorce brun-noir. 

Ses feuilles font difpofées alternativement & cir- 
culairement, aflez écartées , elliptiques, pointues 
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äux deux bouts, fongues de trois à quatre pouces, 
une fois à une fois & demi moins larges, entieres, 
épaïfles, verd-noires , luifantes deflus, verd-clair 
& terne deffous, avec une côte longitudinale , garnie 
de chaque côté de huit à dix nervures peu élevées, 
alternes , & portées fur un pédicule cylindrique 
aflez court. ‘ 

Entre les intervalles que les feuilles laïflent en- 
trelles le long des branches mêmes , vers leurs ex= 
trêmités, fortent des fleurs folitaires, rougeâtres ; 
longues d'un pouce environ, portées horizontale- 
ment, ou pendantes fur un péduncule cylindrique 
verd-velu , à-peu-près de même longueur. Elles 
confiftent en un calice caduc, verdâtre, petit, épais, 
d'une feule piece , divifé en trois parties | & en 
une corolle à fix pétales égaux , Jongs, prefque 
cylindriques épais, ouverts en étoile & caducs, Le 
centre de la fleur eft rempli par une centaine d’é- 
tamines courtes, à antheres blanches, parallelipi- 
pedes fefliles , fort ferrées & rapprochées en boule 
autour de huit à quinze ovaires, portées chacun fur 
un difque en forme de colonne cylindrique, & 
terminés par un ftyle qui a à fon côté un fligmate 
velouté. Ces ovaires en müriflant deviennent chacun : 
une baie ou une écorce charnue, acide, douceâtre, 
fphéroïde, de trois à quatre lignes de diametre, not- 
râtre , life, portée fur un pédicule mince de même 
longueur , à une loge qui ne s'ouvre point, & qui 
contient un pépin en offelet fphérique noirâtre, du 
diametre de deux lignes, dontl’amande eft blanchâtre. 

Qualités. Toutes les parties de l'apacaro, fur-tout 
fes feuilles, ont une odeur & une faveur âcre & 
aromatique. Il fleurit en juillet & aôût. 

Ufages. Le fuc exprimé de fes feuilles & donné en 
boiflon avec,un peu d’opium ou de fuc de pavot, 
au commencement dés fievres intermittentes , en 
calme les paroxyfmes. Leur déco&ion fe boit à la 
dofe d’une demi-tafle, pour appaifer les douleurs 
de la goutte, qui fe déclarent aux articulations. 

Remarques. L'apacaro doit donc faire un genre 
nouveau , voifin du cananga dans la famille des ano- 
nes, & qui ne differe de celui du cananga qu’en ce 
que fes baies , au lieu d’avoir plufieurs loges & plu- 
fieurs graines, n’en ont qu'une feule. (A1. ADANSON.) 

APALACHES ox APALACHITES, (Géogr. € Hif.} 
peuples de Amérique feptentrionale, qui habitent 
une contrée bornée au nord & au couchant par 
les monts Aliganiens ou Apalataches, au fud parda, 
Floride & à l’eft par la Géorgie. On les divife en 
plufieuts nations, qui ont chacune leur chef par- 
ticulier nommé paracouffe.… Les plus confidérables 
de ces nations, font celles de Bemarin, d’Amana & 
de Matique, que les François, les Anglois & les 
Efpagnols ont fous-divifées en une infiaité d’autres, 
fous des noms différens & particuliers à leur langue. 
Leur ville capitale eft Melilot, au fond de la vallée 
de Bemarin ; c’eft le féjour du roi d’Apalache, qui 
eft reconnu pour fouverain par tous les autres 
chefs ; les autres villes principales fon Schama & 
Mefaco , dans les montagnes, Aqualaque, Coca & 
Capaha, le long de la riviere du Miffifipi. Le pays 
eft fertile & aflez bien cultivé : ces peuples font bien 
faits, & ont le teint naturellement blanc, mais il 
devient olivâtre par Pufage fréquent qu’ils font d’un 
onguent , compofé de racines & de graiïfle d'ours, 
auquel ils attribuent la propriété de rendre plus 
fupportables le froid & les chaleurs, Ils font cou- 
rageux fans être barbares: ils fe contentent de cou- 
per les cheveux aux prifonniers qu'ils font, & aux 
ennemis qu'ils tuent à la guerre. La polygamie eft 
en ufage chez eux : ils peuvent même époufer leurs 
parentes, autres cependant que leurs fœurs. Leurs 
mœurs font fimples & douces : ils adorent le foleils 
qu'ils faluent tous les jours à fon lever par des cris 
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d'allégreffe, & en l'honneur duquel ils célebrent tous 
les ans quatre fêtes folemnelles fur la montagne 
Olaymi, oùaccourent les habitans des diverfes con- 
trées du royaume. Il n’eft pas rare d’en voir parmi 
eux qui vivent jufqu’à cent cinquante ans ; ils doi- 
vent cet avantage à leur grande fobriété , & à l'état 
paiñble de leur ame. (C. A.) 

APAMÉ , ( Æif. d'Egypte. ) veuve de Magus, 
ufurpateur de la Cyréanique, dont le roi d'Egypte lui 
avoit confié le gouvernement, avoit tout le courage 
& tous les talens néceffaires pour affermir un trône 
ufurpé. Après là mort de fon mari » elle offrit fa fille 
en mariage à Démétrius, oncle dAntigone , roi de 
Macédoine, Ce prince, féduit par l'appât d’une cou- 
ronne , {é rendit dans la Cyréanique , & la veuve 
touchée des graces de {a figure , garda pour elle 
Pépoux qu’elle deftinoit à fa fille, La jeune prin- 
cefle outragée intérefla en fa faveur le peuple & 
les grands. Tous embrafferent la caufe de la jeuneffe 
&t de la beauté : les conjurés rangés fous fes ordres, 
entrent de nuit dans l'appartement de fa mere qu'ils 
trouvent couchée avec fon nouvel époux ; la fille 
furieufe enfonce le poignard dans le fein de fon 
amant infidele, & brigue le cruel honneur de lui 
porter les premiers coups. Apamé fut épargnée , 
&les conjurés la renvoÿerent à fon frere Antiochus. 
Elle vieillit dansfa cour chargée du mépris public, 
quoiqu’elle poffédât tous les talens qui font naître 
Veftime ; mais il ne faut qu’un moment de foibleffe 
pour ternir l'éclat de mille vertus. (T=n.) 

APAN,.f. m. (Hif£ nat. Conchy liologie.) efpece de 
coquillage du genre du jabonneau , dans la famille 
des conques , ou de ceux qui ont deux battans à la 
coquille. Iweft cité dans aucun auteur; j'en ai donné 
la figure dans mon Hifloire naturelle du Sénégal, 
Page 212, pl. P. figure 5. 

Il eft commun dans la mer du Sénégal, où il eft 
attaché aux rochers , à trois brafles de profondeur, 
autour des caps Bernard & Dakar, près de l'ifle 
Gorée & du Cap-verd. : 

C'eft la plus grande de toutes les efpeces de ce 
genre qui s’oblervent fur cette côte, Sa coquille a 
la forme d’un jambon, ayant le dos prefque droit, 
Pextrêmité fupérieure fort large & arrondie, & le 
Ventre un peu concave vers le fommét qui diminue 
infenfblement en pointe pour former une efpece 
de manche. Elle a fept pouces de long, & deux 
tiers moins de largeur ; & elle eft fi applatie que 
fa largeur furpañle plus d’une fois fon épaileur. 
Sa fubftance eft fort mince, auf fragile que du 
verre, & aflez femblable à celle de la corne ; dont 
elle emprunte la couleur & la tranfparence. 

Intérieurement elle eft polie & luifante , mais au- 
dehors fa furface eft hériflée vers l'extrémité d’un 
grand nombre de pointes, pliées en cornets ou en 
tuyaux cylindriques fort minces , de même nature 
que la coquille, longs de quatre à cinq lignes & 
relevées en angle de quarante - cinq dégrés. Ces 
pointes en tuyaux doivent leur origine aux crene- 
lures du manteau del’animal, & quoïqu’elles paroiïf. 
fent fans ordre , au premier abord, à caufe du petit 
nombre des grandes qui fe montrent à leur extré- 
Mité , néanmoins en examinant de près les veftiges 
des premieres qui ont été ufées ou brifées ; On voit 
qu'elles étoient difpofées fur quinze ou vingt rangs 
paralleles À la longueur de la coquille. 

Le ligament qui attache les deux battans, s’étend 
epuis le fommet jufqu’aux trois quarts de leur lon- 
gueur, vers l'extrémité fupérieure, On ne diftingue 
aucune dent à la charniere. 

L'animal qui re plit cette coquille, afon man- 
teau bordé d’environ trente crénelures fort larges, 
au lieu des filets qu'ont les autres efpeces. 

Ufages. Les Negres font la pêche de l'apar, en 
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plongeant dans le fond de la mer zils Le détachent 
avec un couteau des rochers où il eft collé par un 
grand nombre de fils aflez femblables à ceux aux 
quels les anciens donnoiïent le nom de Eyffas, mais 
plus court. Sa chair eft très-bonne > für-tout lorf- 
qu’elle eft cuite & \apprêtée ; élle eft fort goûtée 
des Européens & des naturels du pays. (M. Apan- 
SON. 

APANORMIA, (Géowr.) ville de l'ifle de Santorin; 
dans les plages de Ja Méditerranée, que l’on nomme 
en cet endroit mer de Candie. Elle a un port très- 
fpacieux, en forme de demi-lune 3 mais fi profond 
qu'il eft impoffible aux vaifleaux de S'y mettre à 
l'ancre. (C. 4) 

APARNI , (Géogr.) ancien peuple d’Afie, voifin 
des Hyrcaniens, vers les bords de la mer Cäfpienne, 
On croit que ce font les Dai d'aujourd'hui, mieux 
connus fous le nom dé Perirs Nogais, (C. 4.) 

APATI, (Géopr.) petite ville de Hongrie, dans le 
comté de Jarmat. Elle eft fur la riviere de Carafna ; 
au fud du Tibifer , à l'eft du petit Varadin, & au 
ea). de Samos. Long. 44, 50 , lat, 48, 5. 

€. 4. 
: APATUROS, (Géogr.) nom d’un ancien bourg 
de la prefqwifle de Corocondama, entre le Pont- 
Euxin & le Palus Méotide. Vénus y avoit un temple 
où elle étoit adorée fous le nom de Trompeufe ; parce 
quelle avoit ufé d'artifice dans la guerre des dieux 
contre les géans. (€. À. 

APAVORTEN, (Géogr.) nom d’une contrée d'Afe 

très-fertile & très-agtéable, dans le Maÿaralnahra, 
à lorient de la mer Cafpienne, C’eft à qu'Arface , 
reitaurateur de lempire des Parthes , ft bâtir Dur 
ou Daraum. (C. A.) 
. À PARTÉ, £. m. ( Belles-Lestres.) c’eft une des 
licences accordées à l’art dramatique. La vraifem= 
blance en eft fondée fur cette fuppoñition fans la- 
quelle il y auroit nulle vraifemblance dans la re 
préfentation théâtrale, que le fpeëtateur n’y eft pré- 
lent qu’en efprit. Cela pofé, tout ce qu’on a dit 
contre l’a parcétombe de lui-même. Ileft ; fans doute, 
réellement impoihbls que l’aéteur qui fe fait entendre 
des fpeétateurs ne foit pas entendu des aéteurs avec 
lefquels il eft en fcene ; mais dans Phypothefe tacite- 
ment convenue, les fpeétateurs ne font point-là , ils 
ne font point à telle diftance ; ils font phyfiquement 
abfens , leur préfence n’eft qu'idéale ; car fi on les 
fuppofoit-là , ils feroient vus, On fagiroit point, 
On ne parleroit point en leur préfence ; On parle- 
roit d'eux, avec eux. Il y à donc dans cette hypo- 
theie abfence réelle des témoins de Faétion. Or le 
fpeétateur préfent en efprit ; eft cenfé entendre la 
voix de l’aéteur, quelque foible & bas qu’en foit 
le fon, & lors même qu'il n’eft pas entendu des 
perlonnages qui font en fcene. 

C'eft cette hypothefe qu’on a perdue de vue ; 
lorfqu’en mefurant les diftances ; On à regardé 
comme une invraifemblance théâtrale , qu'un ac- 
teur fût entendu de loin & ne le fût pas de plus 
près. Voy. UNITÉ , Supplément. (M. MARMONTEL.) 

Au fujet des 4 parté, nous rapporterons une anec- 
dote connue; elle pourra fournir une réflexion 
utile. Racine, Moliere & la Fontaine étoient amis , 
comme on fait ; raflemblés un jour , Ja converfation 
tomba fur les 4 parte: la Fontaine en foutenoit | ufage 
abfurde & contraire à toute vraifemblance ; Racine 
le défendoir ; la difpute devint vive, un enfant , un 
homme naturel s’échauffe aifément; Moliere profi- 
tant dé ce moment d’agitation de la Fontaine, cria 
à plufieurs reprifes: 4 Fontaine effun coquin, fans que 
celui-ci l'entendit : la Fontaine ayant fu l’a paré de: 
Moliére , fe confeffa vaincu. F 

Cette anecdote prouve, fans doute , que les 4 
parté. font quelquefois dans la Re même 
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dans la nature ; mais elle montre auff qu’on ne peut 
en faire ufage avec fuccès que dans les momens où 
Paétion, pleine de chaleur & de mouvement, en- 
traîne également l’aéteur & le fpeétateur ; rien donc 
de plus faux & de plus ridicule que la maniere or- 
dinaire de rendre les à parté fur la fcene , où l’ac- 
teur paroît toujours s’adrefler au fpeétateur & lui 
parler confidemment, tandis qu’il ne devroit s’oc- 
cuper, ni du fpeétateur , ni de foi, mais uniquement 
de l'objet qui le frappe , ou du fentiment qui lémeut, 
Il eft bien furprenant que les fifflets des fpeétateurs 
maient pas encore averti les aéteurs de ce contre- 
fens abfurde. (L.) les 

$ APENNIN , (Géogr. ).….. toutes les rivieres de 
Fltalie y prennent leur fource, Encyclopédie ; lifez 
prefque toutes, car le Pô prend la fienne dans les 
Alpes. ( C.) 

APERANTES, ( Géogr.) peuple de l’ancienne 
Grece, auquel certains auteurs donnent une ville 
& d'autres une province pour patrie. On auroit eu 
vraifemblablement quelque chofe de plus certain 
à cet égard fi on n'eût rien perdu des livres de 
lhiftorien Polybe , qui a dit quelque chofe des 
Aperantes. ( C. A.) 

$ APÉRITIFS,-( Mat. méd.) on lit dans cet ar- 
ticle du Diéionnaire des Sciences , &c. qu’on tire des 
racines apéricives par la diftillation , une eau avec 
laquelle on pourroit faire le frop. Il eft effentiel 
de ne pas confondre la décoétion de ces racines avec 
leur eau diftillée. La premiere participe à la plu- 

art des vertus de ces plantes dont les principes font 
Fe ou tout au moins peu volatils. L’eau diftillée, 
au contraire , n’entraîne avec elle qu’un peu de par- 
tie aromatique peu médicamenteufe, fur-tout à titre 
d'apéritif. On feroit donc bien trompé en fubflituant 
cette eau à la décoë@ion chargée de l'extrait de ces 
racines , fi l’on prétendoit y trouver les mêmes 
propriétés. (M. LA Fosse.) 

APHAR , oz AL-FARA , ( Géogr.) ville d’Afie dans 
PArabie Heureufe , entre Médine & la Mecque. 
Elle eft fituée fur une riviere qui porte le même 
nom. Cette ville eft très-ancienne , il en ef fait men- 
tion danses anciens auteurs Arabes. On ne la connoît 
aujourd’hui, dans le pays, que fous le nom d’4/- 
Fara. 

* $ APHARSACÉENS , ( Géogr.) peuples de 
Samarie; 8 APHARSÉKIENS Où APHARSACIENS , 
peuples de Samarie, font les mêmes. Lettres fur 
L'Encyclopédie. 

APHAS, (Géogr.) riviere de la Moloffide, au 
midi de l’Epire. Les anciens lui donnoient fa fource 
dans le Läcmon, l’un des fommets du Pinde : c’eft 
vraifemblablement la même que Pline nomme Api- 
las. ( C. A.) 

APHEREMA , (Géogr.) nom propre d'une des 
trois toparchies que les rois de Syrie ajouterent 
à la Judée. (C. 4.) 

* $ APHEA, ( Mycholog. ) étoit un fimple fur- 
nom de Diane, fous lequel les Eginetes adoroient 
cette divinité, comme les habitans de l’Elide lado- 
roient fous le nom d’A/phea, &,les Crétois fous 
celui de Britomartis, Elle avoit ailleurs d’autres fur- 
noms qu'on peut voir dans le Traité des Dieux de 
Giraldi. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

APHÉLIE. ( Affronom.) Ce qu'il y a de plus im- 
portant à expliquer au fujet de Paphélie des pla- 
netes, eft la maniere d’en déterminer la pofition & 
le mouvement, par des obfervations aflronomi- 
ques. La méthode la plus fimple eft celle que Ke- 

ler tiroit de la nature du mouvement elliptique, 
(de fella Martis, page 208 ). Le point de Paphélie 
A, fig. 3, eft celui où la planete a la plus petite 
vitefle , & le perihélie eft le point de la plus grande 
viteffe ; le grand axe de l’ellipfe fépare deux por- 


fitions de l'orbite qui font égales , femblables , & 
parcourues en tems égaux, & avec les mêmes dégrés 
de vitefle; mais fi l'on tire, par le foyer de l’el- 
lipfe, une autre ligne comme DS£ qui ne pañle 
point en À & en P , elle partagera l’ellipfe en deux 
parties DAE, DPE, qui ne feront ni égales ni 
parcourues en tems égaux. La partie DAE, où fe 
trouve l’aphélie, exigera plus de tems que l'autre, 
ou plus de la moitié de la révolution; ainfi l'on 
peut choïfir deux obfervations d'une planete, où 
les longitudes obfervées réduites au foleil aient été 
diamétralement oppofées entr’elles ; & files tems de 
ces obfervations font auffi éloignés d’une demi-ré- 
volution de la planete, on faura par-là même qu’elles 
ont été faites dans les apfides ; plus l'intervalle ap- 
prochera de la demi-révolution, plus les pofitions 
données approcheront d’être celles des apfñdes, où 
de laphélie & du perihélie, Cette méthode réuffit 
très-bien pour trouver l'apogée du foleil, ( Mém. 
de P'Acad, 1757, pag. 141.) 

Pour les planetes dont les oppoñtions font rares, 
il eft difficile d’avoir deux longitudes vues du fo- 
leil diamétralement oppofées ; on eft obligé de fup- 
pofer connues l’excentricité & la plus grande équa- 
tion , & l’on trouve la fituation de l'aphélie par une 
autre confidération. L’on prend deux obfervations 
faites aux environs du point 4 , & du point F qui 
eft vers les moyennes diftances, on a le mouve- 
ment vrai, Ou l’angle ASF, mais par la durée con- 
nue de la révolution, on fait toujours quel eft le 
mouvement moyen pour un intervalle de tems don- 
né , la différence du mouvement vrai au mouve- 
ment moyen doit être d'accord avec l'équation de 
l'orbite calculée , en fuppofant qu'on connoiïffe bien 
le lieu 4 de laphélie ; mais fi l’on fe trompe fur le 
lieu de laphélie, il ÿ aura une erreur dans l’équa- 
tion calculée vers le point À , où l'équation change 
rapidement ; il n’y en aura prefque point vers la 
moyenne diftance F, où l'équation ne varie pas 
fenfiblement , étant à fon maximum ; ainfi le mou- 
vement total calculé de 4 en F, ne pourra être 
conforme au mouvement obfervé, que quand on 
aura employé dans le calcul un lieu de laphélie 4 
exatement connu ; alors on changera d’hypothefe 
jufqu'à ce que Pon ait accordé le calcul avec l'ob- 
fervation , & reconnu ainf la vraie fituation de 
laphélie. 

La troifieme méthode pour déterminer laphélie 
eft celle que j'ai employée pour Mercure & pour 
Vénus; elle confifte à obferver la plus grande di- 
greffion de la planete vers fes moyennes diftarices. 
Soit $ le foleil autour duquel tourne une planete 
inférieure dans une ellipfe 4FP, la terre T voit 
la planete F par un rayon vifuel qui touche l'orbite 
& qui marque la plus grande digreffion S TF. Pour 
peu que vous changiez la direétion 4 P de la ligne 
des apfides, le rayon $ F changera de fituation & 
fortira du côté du point C, enforte que l’angle d’é- 
longation augmentera ; ainfi l'élongation obfervée 
nous apprend quelle fituation il faut donner au point 
A de l'aphélie pour fatisfaire! à cette obfervation. 
(Mém. de P Acad. 1766 , pag. 498.) 

Enfin il y a une quatrieme méthode pour déter- 
miner laphélie d'une planete ; elle confifte à em- 
ployer trois obfervations pour déterminer à la fois 
l'aphélie, Vexcentricité & l’époque du moyen mou- 
vement, pourvu que ces obfervations foient repar- 
ties vers les apfdes & les moyennes diftances ; j’en 
ai donné le calcul appliqué à un exemple dans les 
mémoires de l'académie pour 1755 ; les principes font 
d’ailleurs les mêmes que ceux dont je viens de faire 
ufage : il s’agit de convertir les anomalies vraies en 
anomalies moyennes , dans différentes hypothefes 
d'aphélies & d’excentricités, jufqu'à ce qu'on ait 
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trouvé deux différences d'anomalies moyennes exac- 
tement d'accord avec les intervalles des obferva- 
tions. Foyez ORBITE , Suppl. 
Voici leréful- 
fat des calculs Planetes.|  Aphélie. | Mouv. 
que j'ai faits fur Bee 


Mercure | 8° 13433'|14 5740 
toutes les pla- dr tled : Le Ë A à 
netes, én con- Mars $ 1 28|1 51 40 
truifant mes ta- Jüpiter | 6 10 22|r 43 20 
bles, pour avoir Saturne | 8 29 53{2 23 20 
le lieu de l’aphé- LaTerre| 9 8 381 4910 


Lie en 1750,avec 
le changement pour cent ans; il devroit n'être que de 
1423 54" comme celui de la préceffion des équi- 
noxes ; fi les aphélies étoient auf fixes que les étoi- 
les , 8 qu'ils n’euffent d’autre changement de longi- 
tude que celui qui vient de la rétrogradation du point 
équinoxial, d’où l’on compte ces longitudes; mais 
il eft prouvé que tous les aphélies ont un mouvement 
caufé par l’attraétion des autres planetes, ainfi que 
la lune dont l'apogée a un mouvement rapide caufé 
par lattraétion du foleil : on peut voir le calcul de 
ce mouvement de l'aphélie, produit parlesattraétions 
étrangeres, dans le xx11° livre de mon aftronomie, 
& dans les ouvrages de MM. Euler, d’Alembert, 
Clairaut , fur l'attraétion. ( M. DE LA LANDE.) 

APHGASI, ( Géogr. ) famille de Tartares qui ha- 
bite fur la rive occidentale du Volga, au fud-oueft 
du royaume d’Aftracan , entre la mer Cafpienne & 
la riviere de Cupa qui fe jette dans les Palus Méoti- 
des : elle fait partie des petits Nogais qui avoifinent 
le plus les Tartares Circafles, ( C. 4.) 

APHRODISIAQUES , (Mar. méd.) c’eft le nom 
qu’on donne à certaines fubftances qui ont ou qu’on 
croit avoir la propriété d’exciter la fecrétion de la 
femence ; on les confond avec celles que lesanciens 
appelloient /permatoporetica | dont elles different 
pourtant dans le fait en ce que celles-ci font pré- 
fumées rendre la femence abondante fans la pro- 
voquer. 

Les vues théoriques qui ne déduifent l'appétit 
vénérien que de la quantité de la femence , font 
juftes à quelques égards ; mais la plus légere atten- 
tion fait preffentir que tant d’autres circonftances 
phyfiques & morales concourent dans cette adion, 
qu'il eft impoffble d’afligner leur dégré d'aëtion & 
les limites qui les féparent. 

Prefque tous les auteurs de matiere médicale at- 
tribuent la vertu apérodifaque À une foule de fubf- 
tances incapables de produire le moindre effet; & 
c’eft prefque toujours en fe copiant fans examen, 
où par des préjugés plus ou moins ridicules qu'on 
fe décide ; tels font, par exemple , les tefticules 
de coq, les reins de fcinc marin, le fatyrion, &c. 
que labfurde crédulité des fignatures établit autre- 
fois comme utiles. 


Les principaux aphrodifaques où crus tels font 
plufieurs médicamens & alimens échauffans par leur 
aromate, ou leur faveur plus où moins vive ; telles 
font les épiceries ordinaires, comme la vanille, la 
canelle, le girofle, &c. le jonc odorant, la fe- 

‘ mence de roquette, les confitures très-parfumées, 
les artichaux, le céleri, les truffes. 


On leur ajoute encore les huîtres & les écrevifles; 
mais il ne paroït pas que l'expérience ait encore 
démontré cette propriété dans ces deux derniers ali- 
mens, à moins qu'on ne les mange très-poivrés. 

L'ambre, le mufc & la civette paroiïflent au- 
deflus des précédens aphrodifiaques , & leur.emploi 
fous forme de liniment ou demplâtre appliqué à 
Fextérieur, peut produire des e#ets fenfibles. Une 
feconde à d'aphrodifaques qui paroifent les fper- 
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matôpées des anciens, fe tire des mets ôu älimens 
fucculens, ou qui abondent en fubftance nourriciere, 
tels que les farineux comme le riz; les fucreries 
les piftaches, le chocolat , les œufs, les crêmes, 
les glaces, la gelée de corne de cerf fucrée , les 
fimples gelées de viande, les fagoûts au jus & cou: 
lis, les bains chauds, le lit, &c. que ñe pourroit- 
on pas en effet embrafler fous cé même point de 
vue, pour peu qu’on mêlât les caufes ou les con- 
fidérations morales aux fubftances dont je parle, 
& qu’on leur ajoutât le puiflant mobile d’une imagji 
nation ardente & paffonnée à 

Les cantharides font la derniere teffource qu’on 
propofe dans l'extrême frigidité: elles font infini- 
ment au-deflus de tous les autres moyens dont j'ai 
parlé, par leur afin fpéciale fur les voies urinaires ; 
mais quoiqu'il foit peut-être utile de n’en pas bannir 
abfolument lufage dans les cas extrêmes’, on ne 
doit jamais oublier que linflammation fuit fouvent 
de près l'irritation qu’elles produifent fur ces or- 
ganes fenfibles , & que d’ailleurs, felon Pobferva= 
tion de Baglivi, elles agiflent fur le cerveau & le 
fyftême nerveux. Poyez GENSING, Dit. des Sciences; 


VC. (M. LA Fosse, doëleur en médecine de La far 


culté de médecine de Montpellier. ) 

APHRODITES, ( Géogr.) nom de deux villes 
d'Afrique , fur la pofition defquelles les géographes 
ne font pas d'accord, On croit en général que l'une 
étoit fituée dans la bafle Egypte vers l'Arabie, & 
l’autre dans la haute vers l'Ethiopie. Il me femble, 
d'après les recherches que jai faites à cet égard, qu'il 
n’y à jamais eu qu’une ville de ce nom, & que c’eft 
l'Aphrodifium Africe des anciens, aujourd’hui Afri- 
que, ville de Barbarie au royaume de Tunis en 
Afrique. ( C. A.) ? 

APIA , (Géogr. anc, ) nom que portoit le Pelo=+ 
ponefe avant qu’Argos, Pelafgus & Pelops lui euffent 
donné chacun le leur. (C4) 

API-API, fm. (Hif£ rar. Botañig.) nom Macaf- 
fare d’une plante parafite de la famille des orchis, 
qui croît fur le manglier & fur le champacca, d'où 
elle tire fon nom angrec-triam pacca , que lui donnent 
les Malays , habitans des îles Amboine. Rumphe 
en a donné une bonne figure , ais à laquelle il 
manque quelques détails, fous le nom angræcum 
Jéptimum Jeu flavum ,: dans fon Herbarium Amboiz 
zicum , vol. VI, pag. 103, pl. XLF. 


C’eft une herbe vivace, haute de cinq à fix pieds ; 
à racine traçante , garnie de fibres, d’où s'élevent 
deux à trois tiges lôngues de deux à trois pieds, 
comme articulées, enflées & ftriées longitudinale 
ment, d’un pouce de diametre, garnies d’un bout 
à l’autre de dix à douze feuilles alternes difpofées 
ciréulairement ; ces feuilles font elliptiques, obtufes, 
longues de cinq à fix pouces, une fois moins larges, 
marquées de trois nervures longitudinales peu fen+ 
fibles , dont l'intermédiaire forme un fillon en canals 
fefiles fans aucun pédicule , mais formant autour de 
la tige une gaîne entiere un peu plus longue que 
chacune de fes articulations dont elles tirent leur 
origine. AD 

Du fommet de chaque tige ou de l'aiffelle des 
feuilles fupérieures fort un épifimple, cylindrique, 
long de deux à trois pieds, un peu renflé à fon QUE 
gine , de la groffeur d’un tuyau de plume d’oie 
vers fon extrémité, ligneux, flrié de plufieurs lignes 
brunes & garni dans fa moitié fupérieure , de fept 
à huit fleurs portées chacune dur un pédineule 
une fois plus court qu’elles, à l'origine duquel 
on voit une petite écaille triangulaire trois fois 
plus courte & caduque. Chaque fleur à un bon 
pouce de longueur, & près de deux de largeur 
lorfqw'elle eft épanouie; ellea, en quelque forte, 
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lapparence d’un bourdon jaune, étant compofée de 
fix feuilles inégales, dont trois extérieures un peu 
plus grandes & trois intérieures; l'une de celles-ci, 
ou la fixieme , forme une efpece de cafque ftrié 
de quelques lignes purpurines. L’ovaire eff au-def- 
fous de ce calice, & fait corps avec lui; il ne paroît 
pas d’abord différent du péduncule qui le foutient; 
mais dès que la fleur eft pañée, il groffit de jour en 
jour & devient une capfule ovoide , longue de 
plus d'un pouce, deux fois moins large, relevée 
de fix côtes, & partagée intérieurement en trois 
loges remplies d’une fubftance comme fpongieufe , 
& femblable à une moëlle remplie de graines plates 
8 ailées, c’eft-à-dire, bordées d’une membrane, 

Qualités. L’api-api fleurit pendant les mois plu- 
vieux à Amboine ; fes fleurs durent long-temps & 
rougiflent en vieilliffant : elles n’ont aucune odeur, 
Ses feuilles ont une faveur acidule & légérement 
faline qui agace les dents : elles doivent fans doute 
leur goût falin aux vapeurs de la mer, car cette 
plante naît particulierement fur les mangliers & au- 
tres arbres qui, comme lui, croiffent fur les bords 
de la mer. 

Ufages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarque. L’api-api paroït être une efpece d’épi- 
pailis ou d’helléborine. (M. 4DANSON.) 

APICE , (Géogr.) nom propre d’une petite ville 
d'Italie, au royaume de Naples, dans la princi- 
pautéultérieure, fur la riviere de Calore , à fept mille 
pas à l’eft de Bénévent: on croit que c’eft la même 
que Monte Calvo. Long. 49 , 15. lat. 41, 25. (C. 4.) 

APODIPNE ou APODEIPNE , ( Mufique des anc. ) 
chanfons des Grecs pour l’après-fouper. Les Latins 
les appelloient poff-cœnia. (F. D. C.) 

APOLLON , f.m. ( Lurh.) inftrument reffemblant 
au thuorbe ; il avoit vingt cordes fimples , & étoit 
d’un meilleur ufage & plus aifé à s’accorder, à ce 
qu’on prétend. On attribue l'invention de l’Apo//on 
à un François qui vivoit au XVII fiecle, Cet inf- 
trument n’eft plus d'ufage. (F. D. C.) 

*$ APOLLONIE, ( Géogr. ) On trouve plus de 
trente villes anciennes de ce nom dans la nouvelle 
édition du diétionnaire de la Martiniere , auquel 
nous renvoyons le leéteur. Nous remarquerons feu- 
lement ici, à l'égard de celles dont il eft parlé dans 
le Diéfion. rail. des Sciences, &c. qu’Apollonie, ville 
de Sicile, étoit près des Aloutins , & non des Léon- 
tins ou de Léontine ; qu’iln’y a jamais eu d’Apollonie 
fur le mont Athos ; qu’Apo/lonie de Chalcidique , 
aujourd’hui Eriflos,étoit fort éloignée du mont Athos; 
qu’ Apollonie dans la Myfie n’eft point notre Lupadie 
(Lupadi , où Loubat), mais qu’elle conferve fon an- 
cien nom un peu corrompu en celui d’Abouillona ; 
qu’Apollonie, en Afie mmeure , entre Ephefe & 
Thyatire, eft peut-être une ville imaginaire; qu’ 4po- 
lonie, auffi nommée Margion, eft la même qu’Aflon 
ou Aflos; qu’enfin qu'on metune Apo/lonie au pied 
du mont Cuffius, au lieu du mont Cafius. Lettres fur 
PEncyclopépie. 

$ APOLLONIEN , ( Géom.) Le huitieme livre 
d’Apollonius , qui fe trouve dans Pédition donnée 
par M. Halley, neft point de cet ancien géometre 
comme les fept autres; mais il a été rétabli par 
Téditeur fur les indications de Pappus. Voyez l’Hif. 
des Mathém. de M. Montucla. Tom. I. p. 262. (0) 

APOLLONIUS , ( Hiff. des Juifs. ) gouverneur 
de Syrie & lieutenant des armées d’Antiochus Epi- 
phanes, fit des maux épouvantables aux Juifs; il 
leva une puiffante armée pour les exterminer. Mais 
Judas Machabée avec une poignée de monde, le 
défit, le tua de fa main, & lui prit fon épée dont 
äl fe fervit dans la fuite en mémoire d’une fi glo- 

tieufe ation. 

Un autre Apollonius | général des troupes de 
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Démétrius, & gouverneur de la Célé-Syrie, fut 
défait par Jonathan 148 ans avant Jefus-Chrift, 

$ APOLOGUE, f. m. (Belles-Lertres. ) Dans cet 
article du Di, raifonné des Sciences, Arts & Métiers, 
on m’exige de cette efpece de fable d’autre vraifem- 
blance que la juftefle de Pallufion avec les objets 
dont elle eft l'image; & la preuve qu’elle peut fe 
pañler, dit-on, de la vraïfemblance des mœurs , 
c’eft qu'on y voit, fans en être touché, le lion faifant 
une fociété de chaffe avec trois animaux qui ne fe 
trouvent jamais dans fa compagnie, & qui ne font ni 
carnaffiers ni chaffeurs : 


Vacca & capella & patiens ovis injurie, &c. 


c’eft l'idée de feu M. de la Barre, à laquelle M. l'abbé 
Mallet a pleinement accédé. 

Il eft bien étrange que parce que Phedre & la 
Forttaine , après lui, auront manqué une fois d’ob- 
ferver dans l’apologue la convenance des mœurs, 
on faffe une regle de cette faute, & qu’on la donne 
pour le caraétere du genre, tandis que cent autres 
fables prouvent lattention & le foin que Phedre & 
la Fontaine ont mis à obferver les mœurs réelles ou 
idéales des animaux, &c que cette vérité naïve fait 
pour tous les efprits le plus grand charme de leurs 
peintures. 

Les animaux parlent dans l’apologue , voilà ce 
qui eft donné à la fiion ; ils parlent felon leur 
caraétere connu ou fuppofé, voilà la vérité relative 
ou la vraifemblance ; & toutes les fois qu’on y 
manquera, on s’éloignera de la nature & des vrais 
principes de l’art, dont l'illufion eft le moyen. 
Voyez FABLE, Diéfion. raifonné des Sciences, Etc. 

M. MARMONTEL. ) \ 

$ APOPHYSE, (Anatomie. ) partie de l'os, qui 
n’en a jamais été féparée par un cartilage mitoyen. 
C’eft en cela que confifte fa différence d'avec l’épi- 
phife, os féparé dans le fœtus d’avec le corps de 
l'os par un cartilage , & qui ne fe réunit à os que 
lorfque ce cartilage a été effacé. On confond très- 
fouvent ces deux objets, & on appelle apophyfe 
ce qui eft une véritable épiphyfe. 

Les apophyfes font ou originales ou adventices: 
La mâchoire inférieure en a quatre originales. Il y 
en a à l'os ifchion, au talon & ailleurs. 1 

Les apophyfes adventices fe forment par l’attrac- 
tion des mufcles. C’eft le maftoidien qui, en tirant à 
foi la furface inférieure du crâne, fépare la lame ex- 
terne de l'interne , & donne naïffance à l’apophyfe 
maftoïdienne, Tous les os longs font remplis de 
tubercules que des mufcles ont formés de la même 
maniere, & qui ne fe trouvent pas dans le fœtus, 
(4.D.G.) 

APOPHLEGMATISMES & APOPHLEGMATI- 
SANS, ( Méd. & Matiere méd.) mots par lefquels 
les anciens exprimoient les évacuations de férofités 
ou pituite & Îles remedes qui les opéroient. Cette 
clafle d’évacuations & de remedes a été reftreinte 
par les modernes aux évacuations de la tête & du cer- 
veau. Les fternutatoires ou errhins, les mafticatoires 
ou fialagogues font les principaux apophlegmatifans; 
& leur emploi, regardé comme très-fecondaire, eft 
rarement pratiqué dans la médecine ufuelle. I] eft 
pourtant afluré que la plupart de ces médicamens, 
agiflant comme topiques &t dans la partie ou très- 
près de la partie affedée, nous offrent un fecours 
dire&, bien préférable à tant de rémedes généraux 
dont l'a&lion précaire n’a d’autre fondement que Pu: 
fage ou lopinion dansles vertiges, lesmenaces de pa- 
ralyfe ou d’apoplexie féreufe des vieillards, dans les 
hydrocéphales qui peuvent admettre un traitement, 
dans le bégaiement dépendant de ces caufes, dans 
les enchifrenemens confidérables avec fluxion fans 
crainte d'inflammation; on pourroit retirer de très: 
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grañds avantages de touscesremedes.(M.LAFOSSE.) 

$ APOPLEXIE, ( Méd.) L'ufage des émétiques 
paroît confacré dans le traitement ordinaire de toutes 
les efpeces d’apoplexie; cependant fi on confidere l’ef- 
fet que produit un émétique dans le moment de fon 
action, fi on fonge au reflux'de fang qu’il occafionne 
vers les parties fupérieures, reflux fibien annoncé par 
la rougeur de la phyfionomie, la proéminence des 
yeux qui femblent fortir de l'orbite, par une douleur 
vive qui femble fendre le crâne , par des tintemens 
d'oreille très-confidérables, n’aura-t-on pas lieu de 
craindre d'augmenter lembarras qui exifte déja 
dans le cerveau, fi l'on vient à poufler vers cette 
partie une nouvelle quantité de fang? On dira peut- 
être qu’en accélérant la circulation, en déterminant 
avec force une nouvelle quantité de fang, on va 
détruire les obflacles qui donnoient des entraves 
à la circulation : mais connoît-on aflez-bien le dégré 
de force qu’on imprime ? peut-on évaluer le dégré 
de réfiflance que préfenteroient les vaifleaux, fi la 
difention de ces vaifleaux eft déja portée à un 
dégré excefif? Fr pas à craindre que par le 
premier effort quiMurviendra les tuniques des vaif- 
feaux , déja incapables de prêter, ne rompent tout 
d'un coup? On fentira, & de refte, la juftefle de 
ces réflexions quand on viendra À examiner ce quife 
paffe dans efpece d’apoplexie qu’onnomme funguine. 

Car dans cette efpece le malade paroît fuffoqué 
par la quantité de fang qui fe porte vers la tête ; & 
certes le moyen d'empêcher que le fang ne foit 
dardé avec trop de violence & en trop grande 
quantité vers le cerveau, n’eft pas de lui donner 
un nouveau dégré d’aétivité, ce que l’adtion de l’é- 
métique produit. D’après ces confidérations, il fem- 
ble qu'on devroit être plus réfervé qu’on ne l’eft 
fur Pufage des émétiques ; & f la plupart du temps 
les émétiques ne produifent pas les effets fâcheux 
qui doivent réfulter néceflairement de leur a@ion, 
c’eft que les forces de Ja machine fe trouvant en- 
gourdies, l’émétique n’exerce pas fon aétion dans tou- 
te fon étendue ; ilne produit alors qu'une impreflion 
dégere qui équivaut à celle qu'un purgatif ordinaire 
auroït pu produire. Si nous paroiflons blâmer l’ufage 
des émétiques dans l’efpece d’apoplexie qu’on nomme 
J'anguine , nous croyons qu’il pourroient être placés 
avec plus d'avantage dans Pefpece d’apoplexie qu'on 
nomme Jéreufe; linertie dans laquelle eft plongée 
toute la machine, le ralentifement de la circu- 
lation qui paroït fi bien marqué par la pâleur de 
la phyfonomie, la foibleffe & la lenteur du pouls, 
annoncent que la machine a befoin d’un nouvel 
aiguillon qui développe le principe de vie prêt à 
s’éteindre, D'ailleurs comme il y a toujours dans 
Vapoplexie féreufe appareil dansles premieres voies, 
ceft-è-dire , amas de faburre , un émétique qui 
va nettoyant les premieres voies, ne peut que 
convenir. Un remede dont on peut tirer grand 
profit dans les différentes efpeces d’apoplexie, eft 
l'application des vefficatoires. Ce remede convient 
principalement dans lapoplexie féreufe , parce qu’é- 
tant de nature fimulante , il met en jeu tout le 
fyftême nerveux, donne plus de reflort aux vaif- 
feaux qui ne font que trop affoiblis; d’un autre 
côté, la fuppuration qui s’excite par l'effet des vef- 
ficatoires eft une efpece de décharge qui va au 
bien de la machine. (M.LE PREUX ANDRY.) 

* APOTHÉOSE d'Homere, (List. Antiquités.) I 
n'en eft pas de l'étude des monumens antiques , 
comme de l'étude des autres fciences. C’eftun champ 
vafte , ouvert aux conjedtures de ceux qui veulent 
s’y donner carriere: &, quelqu’oppofées qu’elles 
foient entr’elles ; pour peu qu'elles foient ingénieu- 
fes , & qu'on fache les appuyer de quelques auto- 
rités des anciens , elles ne manquent guere de pro: 
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curer à leurs auteurs la réputation qu’ils efperent : 
réputation qu'acquierent bien plus dificilement 
ceux qui s’attachent à des fciènces qui demandent 
quelque chofe de plus que des conje@ures & des 
vraifemblances. Le célebre monument de l’apothéofe 
d'Homere en eftun exemple fortconvaincant.Plufieurs 
favans antiquaires l'ont expliqué , chacun felon fes 
vues. Leurs explications, quoique fort différentes 
les unes des autres , leur ont fait honneur à tous. 

On fait que ce monument eft l'ouvrage d’Arche- 
laüs de Priene , fameux fculpteur de l'antiquité ; & 
le P. Kircher prétend avec aflez de fondement , que 
c’eft l'empereur Claude, grand amateur des lettres 
grecques , &c fur-tout des ouvrages d'Homere, qui 
le lui fit conftruire à l'honneur de ce poëte. Quoi 
qu’il en foit, on le trouva en 1668 dans un lieu 
nommé Frattochie, appartenant aux princes Co- 
lonne , où l'empereur Claude avoit autrefois une 
maifon de plaifance ; & il y a peu de curieux qui 
ne fachent qu'il fait aujourd’hui lun des principaux 
ornemens du palais de ces princes à Rome. 

Ce célebre monument fut auffi-tôt expliqué par 
le pere Kircher, dans fon Latium ; mais comme il 
laïfla beaucoup de chofes fans explication , on avoit 
cru que MM. Sévéroli, Falconiéri, & Spanheim , 
trois célebres antiquaires , acheveroient d’en déchi£- 
frer toutes les parties. M. Cuper s’eft chargé de ce 
foin; & il s’en eft fort bien acquitté dans un ou- 
vrage fait exprès, intitulé aposheofés € confecratio 
Homeri , où il rend compte auff des fentimens par= 
ticuliers de MM. Spanheim &c Nicolas Henfius fur 
les endroits les plus embarraffans de ce marbre. M. 
Gronovius en a donné une explication particuliere , 
dans le some II. de fon Thefaurus antiquitatum Gre- 
carum ; 8e M, Wetftein a fait la même chofe, dans {a 
Différtatio de fato feriptorum Homeri. Et nous allons 
donnerun précis exaët de chacune de ces explications. 

I. Le P. Kircher partage ce monument en trois 
ordres ou dégrés (Foyez pl. II. d’Antiquités dans ce 
Suppl.), celui d'en haut, celui du milieu, & celui 
d’en-bas. Dans le premier, il reconnoît Jupiter 
aflis fur le Parnafle, écoutant la demande de fx 
femmes qui f6nt autant de villes qui s'intéreflent à 
la gloire d’Homere. Dans le fecond, il compte cinq 
femmes, & un vieillard, qui tâchent de faire valoir 
le mérite d'Homere par leurs a@ions. Il prend la 
premiere qui eft aflife, pour la poéfie : la feconde 
montrant un globe , marque le beau talent d'Ho- 
mere à parler de la fabrique du monde : la troi- 
fieme contemple avec étonnement les divins écrits 
d'Homere : la quatrieme & la cinquieme tiennent 
lune une lyre , l'autre l'Iliade : elles font dans un 
antre , demeure ordinaire des mufes, & ont un arc 
& un carquois à leurs pieds, pour fignifier les 
amours des dieux , dont Homere a parlé. Du 
vieillard , il fait un flamen ou prêtre d’'Homere , 
qui fe met en devoir d'offrir au nouveau dieu un 
facrifice à l'Egyptienne ; ce qui eft défigné par les 
flambleaux & par la lettre tautique ou la croix à 
anfe, qu'il croit voir derriere ce prêtre. Dans le 
troïfieme il trouve laporhéofe d'Homere dans toutes 
les formes : &, en eflet elle y eft fi bien repréfen- 
tée, qu'il n’y a nullement à douter là-deflus. On 
verra dans lexplication fuivante quelles font les f- 
gures qui occupent ce troifieme dégré. Lo 

IT. Le fentiment de M. Cuper eft fort différent 
de celui du P. Kircher. De la figure d’en-haut , que 
ce jéfuite prend pour Jupiter , il en fait Homere, 
accompagné à la vérité de divers attributs conve- 
nables à Jupiter, comme fon aigle, fon fceptre, 
& fondiadême, & de plus placé fur lemont Olympe; 
& des onze femmes qui font au-deflous en deux 
rangs, il en fait onze mufes , parce wil en joint 
deux nouvelles aux neuf anciennes, favoir l'Iliade 
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& l'Odifiée , qui font placées fous l’antre : il re- 
connoît celle-ci au chapeau d’Ulyfle , qui eft à fes 
pieds ; & l’autre à l'arc & au carquois qu'il prend 
pour fes fymboles. De l’homme en-manteau, qui 
eft placé à côté de l’antre , il en fait, ou Homere 
chantant fes vers , ou Linus, ou Licurgue, ou Bi- 
nethus, Chius, ou Orphée, ou un magiftrat de 
Thebes, ou Pififtrate felon Heinfius, ou Pittacus* 
felon M. Spanheim. Dans l'étage d’en-bas , on voit 
Homere affis, ayant à fes côtés l’Iliade & l’'Odifilée 
fes filles , & à fes pieds fa Batrachomyomachie dé- 
fignée par des rats qui rongent un parchemin, Der- 
riere lui font le Temps & l’'Harmonie qui lui mettent 
une couronne fur la tête. Devant lui, l’on voit un 
autel, avec un bœuf dont le col eft d’une for- 
me extraordinaire ; à côté de cet autel, font la 
Fable &z l'Hiftoire , fuivies de la Poéfie , de la Tra- 
gédie, de la Comédie , de la Nature, de la Vertu, 
de la Mémoire , de la Foi & de la Sageñle. 

IIT. M. Spanheim ne s’eft attaché qu'à la figure 
de l'homme en manteau, & à ce qui laccompa- 
gne. Il le prend pour un philofophe Grec, à caufe 
de fon habillement: &, parce que le fculpteur qui 
a fait ce beau monumement étoit de Priene, il pré- 
tend que c’eft le philofophe Bias, l’ornement de 
cette ville, qu'il a repréfenté ici. Il rapporte les 
flambeaux , qu'il trouve aux deux côtés de ce phi- 
lofophe , à la coutume des anciens d’en avoir dans 
leurs temples ; mais, pour la lettre tautique, ou 
la croix à anfe , attachée à la tête de ce philofophe, 
& qui touche à la maëhine fphérique qui eft der- 
ziere lui, il avoue ingénument qu'il en ignore la 
fignification. 11 fe fouvient bien du trépied d’or qui 
fut porté à Bias ; mais il ne trouve pas que cette 
figure reflemble à un trépied, qui d’ailleurs eft 
toujours placé aux pieds, &c jamais à la tête , dans 
les anciens monumens. Il demande enfin fi cette ma- 
chine quelle qu’elle puifle être , ne fe pourroit pas 
rapporter au beau mot de Bias : omnia mea mecum 
porto ? Demande qui paroît aflez extraordinaire, 

IV. Nicolas Heinfius , de même que M. Spanheim, 
n’a expliqué que deux endroits de ce marbre, Il 
prend l'homme en manteau pour Pififtrate , le com- 
pilateur des œuvres d’Homere ; ce qui paroît dou- 
teux à M. Cuper , à caufe de la figure Egyptienne 
qui eft fur la tête de cet homme: & il prend pour 
des fymboles d’Apollon Parc & le carquois, auf 
bien que la lyre qu’on voit fous l’antre ; ce que 
M. Schott, dont nous parlerons plus bas , trouve fi 
bien rencontré, qu'il ne doute point , que fi Hen- 
fus eût pouffé plus loin cette premiere découverte, 
il n’eût enfin donné l’entiere explication dece mo- 
nument. 

V. M. Gronovius croit que l’homme en manteau 
eft un favant Egyptien, ce qu’il recueille du caraëtere 
hiéroglyphique , quil croit voir derriere lui & fur 
fatète; & par cette raïfon il ne doute point que ce 
ne foit le précepteur d’Homere, qui n’étoit pas 
moins inftruit dans la fcience des Egyptiens que dans 
celle des Grecs. Il pafle enfuite à la figure qui appuie 
fa main gauche fur une pierre à l'entrée de l’antre, 
& qui tient de la droite un rouleau de papier; 
illa prend fans difficulté pour Homere encore jeune, 
fortant de l’école defon maître Egyptien. Le volume 
que cette figure tient, & fon vifage jeune & beau, 
que M. Gronovius trouve aflez reffemblant au por- 
trait d'Homere aflis au haut du marbre, lui fervent 
de fondement. Nous n’avons rien à dire fur la preuve 
qu'il tire de cevolume ; car nous ne favons pas bien 
en quoi il peut défigner ici Homere: mais quant à 
celle qu'il tire de la reffemblance entre ces deux figu- 
res, elle eft aflurément toute nouvelle & toute fin- 
guliere ; & l’on ne fauroit nier fans injuftice, qu’elle 

L falloit dire Bias : Voyez l'explication fuivante, 
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ne foit due toute entiere à la pénétration de M. Gro: 
novius. L'autre figure qui eft fous l'antre & qui joue 
de lalyre,, lui femble une de ces femmes favantes 
du vieux tems, des lumieres de laquelle Homere 
auroit particuliérement profité en compofant fes ou= 
vrages : il doute néanmoins fi c’eft Daphné ou la 
Sibylle, fille de Tiréfias ; ou Hélene, ou la Fantaïfie, 
femme qui avoit écrit l'ÆHifoire de Troye long-tems 
avant Homere. Il croit avec MM. Cuper & Wetftein, 
que ce qu’on voit aux pieds de ces deux figures eft 
le chapeau d'Ulyfle ; mais il obferve de plus une 
chofe fort confidérable, à laquelle ces meflieurs n’ont 
pas pris garde: c’eft quil y a un ruban pofé fur ce\ 
chapeau, & que ce ruban eff la ceinture d’'Ulyfle. Si 
lon ofoit hafarder quelques conjeêtures dans une 


matiere aufli importante que celle-ci, ne pourroit- ; 


on pas dire, fans y chercher tant de myftere, que ce 
ruban n’eft autre chofe que l’attache du carquois 
pofé fur le chapeau ? Mais cela feroit peut-être trop 
fimple, & ne coûteroit pas aflez à l'imagination. 
VI. L’explication de M. Wetftein ne differe pref- 
qu’en rien de celle de M. Cuperæl prend l'Homme 
en manteau pour Homere, ne les mufes, 


- après fa confécration : il prend pour l'Iliade & lO- 


dyflée les deux figures qui font fous lantre ; & il 
croit que c’eft un chapeau qui foutient l'arc & le 
carquois dépeints dans cet antre. 

VII. M. Schott, confeiller, bibliothécaire & an< 
tiquaire du roi de Prufle , a propofé une autre ex- 
plication de ce célebre monument , à laquelle nous 
nous arrêterons un peu long-tems. Il la divife en 
quatre parties: favoir, I. en remarques préliminaires 3 
Il. en explication du marbre en détail ; IL. en éclair- 
ciffèmens fur quelques endroits | & IV enfin, en obfer- 
vations particulieres. 

I. Les remarques préliminaires roulent fur cinq en= 
droits de ce marbre. 

1. Le premier eft l’antre, & ce qu'il renferme. 
M. Schott trouve là, non-feulement les fymboles 
d'Apollon, dans Parc, le carquois & la lyre ; mais 
il y trouve encore Apollon lui-même, tenant d’une 
main la lyre & de l’autre le pleëtre. Il croit que ce 
que MM. Cuper & Wetftein prennent pour un 
chapeau eft une cortine, inftrument du temple 
de Delphes , dont on donnera l'explication dans 
la fuite ; & il regarde comme la pythie, ou la prê. 
trefle de ce temple, la figure que MM. Cuper & 
VWetftein prennent pour l’Odyfée , & M. Gronovius 
pour Homere encore jeune. Tout cela paroît clair 
de foi même à l'auteur; mais il ne laïffe pas d’en 
promettre de bonnes preuves. 

2. Le fecond eft la montagne , que repréfente le 
haut de ce marbre. L'auteur prétend avec le pere 
Kircher & N. Heïnfus que c’eft le mont Parnañle , 
contre l'avis de MM. Cuper & Gronovius, qui veu- 
lent que ce foit le mont Olympe. Il reconnoît que le 
Parnafle avoit deux fommets, & qu’on n’en voit 
qu'unici; mais outre que l’ouvrier a pu fe contenter 
d'un de ces fommets pour fon deflein, & qu'il a 
bien fait connoître par un chemin tracé au-deflus de 
Pantre , qu’il y en avoit deux; cet antre décide net- 
tement la chofe , car aucun auteur ancien n’a parlé 
d’un pareil antre fur l’'Olympe , au lieu que celui du 
Parnafle , appellé Corcyrium par les anciens , eft 
très-connu. On prouve cela par un pañlage du di- 
xieme livre de Paufanias , qu’on peut voir dans l’au< 
teur même. 

3. Le troifieme eft la figure appuyée de la main 
gauche à l'entrée de l’antre. M. Schott croit que c’eft 
la Pythie ou la prêtrefle d’Apollon , & nôn pas la Sy- 
bille , que les favans confondent fouvent très-mal-à- 
propos avec elle. Selon la remarque judicieufe 
de M. Petit, dont on rapporte un beau pañage, 
celle-ci pouvoit prédire en tout tems & en tout 
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lieu, au lieu que celle-là ne le pouvoit que lotf= 
que, étant fur le trépied , elle recevoit l'infpiration 
divine dansletemple. 

4. Le quatrieme eff le vieillard repréfenté au haut 
de la montagne. M. Schott rejette le fentiment de 
ceux qui le prennent pour Homere ; parce qu’il ne 
fauroit s'imaginer que l’ouvrier ait exprimé fur un 
feul monument deux apothéofes d’une même per- 
fonne. Il prend donc ce vieillard pour Jupiter. En 
effet, fa contenance, fon habillement , fa pique ou 
fon fceptre , & principalement fon aigle, {ont autant 
de marques certaines qui dépofent en fa faveur. 
M. Adiflon, qui a mis un foudre à la main de cette 
figure , n’avoit pas aflez bien examiné ce monument. 
Un femblable fymbole ne convenoïit point ici, où 
Jupiter n’eft pas pour punir le crime, mais pour ré- 
compenfer le mérite & la vertu. 

5- Le cinquieme enfin eft l'homme en manteau, 
qui a tant embarraflé les interpretes. L'auteur en- 
trainé par l'autorité du P. Kircher, de même que 
prefque tous les favans, avoit d’abord cru que c’é- 
toit un prêtre ; mais après avoir confidéré la chofe 
plus attentivement , il s’eft rangé à l'opinion de M. 
Spanherm qui prehd cette figure pour le philofophe 
Bias, l'honneur de la ville de Priene , patrie de l’ou- 
vrier. Il s’en éloigne néanmoins en ceci ; c'eft quil 
ne regarde point ce morceau comme une figure qui 
fafle partie de l’aporkéofe,mais fimplement commeune 
flatue pofée furce monument par ouvrier pour ho- 
norer fa patrie.Contre le fentiment de tousles auteurs 
qui ontexpliqué ce monument , ilne reconnoît autre 
chofe qu'un trépied dans tout ce qui eft repréfenté 
derriere & au-deffus de la têteïde ce philofophe. fine 
conçoit rien de mieux imaginé que cela, pour ca- 
raékérifer Bias, à qui les autres Sages de la Grece 
envoyerent, comme au plus fage le trépied d'or, 
que des pêcheurs loniens avoient trouvé ; & il doute 
fi peu que cette ffatue foit celle de ce philofophe, 
qu'il aflure que la poftérité doit être fort redevable 
au fculpteur Archélaïüs, de lui avoir confervé la figure 
& le portrait de ce grand homme, qui lui manquoit, 
&t que les curieux avoient vainement cherché juf- 
qu'ici avec beaucoup de foin. C’eft dommage qu'on 
foit obligé de perdre une efpérance. auffi flatteufe 
que celle-là, prefqu'auffitôt qu’on l’a conçue ; & 
que l’auteur ait été contraint de la détruire lui-mé- 
me par la nouvelle opinion qu'il a embraffée, tou- 
chant cette figure , vers fa fin de fon ouvrage. 

II. Après ces préliminaires M, Schott vient à l’ex- 
plication du marbre, fuivant l'idée qu'il s’en eft 
faite, & qui , comme il en eft perfuadé, eft celle de 
Fouvrier même. Selon lui, cet ouvrier s’eft con- 
duit par-tout en artifte habile , ingénieux & de très- 
bon goût. Il ne s’eft point borné à la feule circonf- 
tance de Paporhéofe d'Homere, maisil a fait entrer 
auffi dans fon deffein ce quia précédé cette céré- 
monie. Pour cet effet il a repréfenté une efpece de 
négociation entre Apollon, Jupiter & les Mufes 
pour la déification d'Homere: &il a partagé fon 
ouvrage en trois aétes différens, que nous examine- 
rons l’un après l’autre. 

1. Dans le premier qui eft au milieu du mar- 
bre, Clio & Uranie, l’une reconnoiffable à fa lyre, 
& l'autre à fon globe, s'entretiennent du mérite 
d'Homere, & de la juftice qu'il y auroit À le mettre 
au nombre des dieux. Calliope, après ayoir propofé 
Vafaire à Apollon, qui eft À l'entrée de l’antre ,;en 
attend une réponfe favorable, & femble en rece- 
voir l'aéte de confenitement dans un rouleau que 
lui préfente la Pythie qui eft à côté d’Apollon. 

2. Dans le fecond qui eft au - haut du marbre, 
Polymnie, députée de fes compagnes , propofe la 
chofe à Jupiter, & reçoit fon confentement , qu’E- 
rato, quieft à côté d'elle, apprend avec de fi grands 
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tranfports de joie, qu’elle en laiffe tomber fa lyte, 
& qu'elle fe met à danfer & fauter d’une maniere 
extraordinaire. L'auteur eft furpris que le pere Kyr- 
cher ait trouvé dans cette figure la pofture d’une 


-perfonne qui fupplie Jupiter avec une véncration 


profonde. On voit enfuite Euterpe qui tient deux 
flambeaux, felon le pere Kircher & quelques autres, 
ou , felon M. ‘Schott , deux flûtes dont elle ef l'in= 
ventrice. Après elle vient Therpfcore qui tient 
une guitatre. L'auteur eft bien fâché qu’elle foit 
mal definée par le copifte ; car un deffin exat de 
cet endroit du marbre feroit d’un grand fecours pour 
établir la différence entre la lyre & la guitarre an- 
ciennes, qu'on n’a pas encore aflez bien expliquées. 
Cette mufe fait figne du doigt aux deux précé- 
dentes de ne point interrompre par leurs mouve- 
mens les louanges du nouveau dieu, ou les adions 
de grace à Jupiter, que chantent déja Melpomene 
& Thalie. Selon M. Cuper, toutes ces mufes chan- 
tent ; mais felon l’auteur , il n’y a que ces deux 
dernieres qui le faflent, & même leur ation lut 
paroït dépeinte fi naïvement, qu'il lui femble les 
éntendiess#st 

3. Dans le troifieme on trouve enfin l'aposhéofe 
ou confécration d’Homere. Cette cérémonie fe pafe 
dans un temple , dont le dedans eft orné d’une ta- 
pifierie. Cela fe prouve par des colonnes placées 
à diftances égales, & fait voir que M. Gronovius a 
tort de n'être pas de cet avis. Homere , comme le 
principal perfonnage de la piece , y paroït d’une 
taille plus grande que l'ordinaire, & plus conforme à 
fon nouvelétat de dieu. Il eft afis devantun autel ;au 
bas duquel on voit deux lettres qui, felon l’auteur, 
doivent être deux AA , fur l'original, & qui figni- 
fient fans doute le nom de louvrier Apyxihaos 
Axahanse. Pas un desinterpretes de ce marbre, na 
pris garde à ces ttres. La serre Comounen) & 
le semps ( xpovo ) couronnent Homere > pour mar- 
quer qu’en tous lieux, qu’en tous tems, fon mé- 
nte fera reconnu. L’Iliade & lOdyflée ( Les, 
edurcu ) les deux grands ouvrages de ce nou- 
veau dieu foutiennent fon fiege. Quelques volumes 
que les rats rongent, lui fervent de marchepied. 
La plupart desinterpretes croïent que ces petits ani- 
maux défignent le Berrzchomyomachie d'Homere ; & 
MM. Wetitein & Kuiter en doutent fi peu, qu'ils 
les prennent pour une preuve certaine que ce poëme 
appartient véritablement à Homere. M. Gronovius 
refute fort bien ce fentiment-là , & foutient ayecrai- 
fon , que fi c’avoit été là la vue de l’ouvrier »iln'au- 
roit pas manqué de placer une grenouille entre ces 
fouris ; mais lorfqu'il avance que ces rats ou fou- 
ris regardent ici Apollo Sminthæus, fa conjeéture 
eft encore moins fondée que celles qu'il réfute. 
L'auteur veut que ces petits animaux foient 
un beau fymbole des envieux du grand Homere , 
& particuliérement du grand Zoile qui, pour avoir 
ofé écrire contre ce poëte , fut furnommé Æomero- 
maflix. Le parterre du temple eft rempli de plufieurs 
génies des beaux arts & des Jciences | qui fe difpofent 
à faire un facrifice au nouveau dieu. Le jeune facri- 
ficateur prêt à faire des libations , mais particuliére- 
ment le taüreau , qu’on offroit ordinairement à Ju- 
piter, marquent que ce facrifice ne doit pas être 
moins folemnel que ceux qu’on avoit coutume de 
faire à l'honneur de la divinité fuprème. 

M. Schott ajoute que ce féroit vouloir entreprendre 
d'écrire PIliade après Homere, que de vouloir éclaircir 
Plus amplement cet endroit du marbre, après Le Javane 
€ l'illufre M. Cuper qui y Satisfait d'une maniere 
ample € folide ; & fe contente de faire deux petites 
remarques : la premiere fur le mot MNHMH, qui 
défigne une des figures de ce troifieme acte. M. 
Cuper prétend que ce mot fignifie ici l'Hifloire ; mais 
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Pauteur remarque que l’hiftoite eft déja exprimée 
à deux pas de-là, par une autre figure, & même 
par le mot 1STOPrA , rejette avec raïfon ce fenti- 
ment, & croit qu'il faut entendre pat-là la tradi- 
tion ; ce qu'il appuie de divers raifonnemens aflez 
probables. L'autre remarque eft touchant l'inftru- 
ment que tient la figure qui repréfente Piliade. Il a 
une forme finguliere , dont les interpretes ont peine 
à rendre raifon : ils ne s'accordent nullement entré 
eux fur ce fujet. MM. Fabretti, Wetftein & Ad- 
difon, le prennent pour une épée : le Pere Kircher, 
pour une épée dont la pointe eft tournée en croïf- 
fant: MM. Cuper & Gronovius , pour une épée 
dans un fourreau fait en demi-lune ; fur quoi l'auteur 
remarque que, fuppofé que cela foit ; une épée 
nue conviendroit beaucoup mieux à un fujet de 
guerre comme eft celui de l’Ihade, qu'une épée 
dans le fourreau, qui eft un figne de paix & de 
clémence : & M. Schott enfin, prétend ge ce foit 
une hacke à deux tranchans, appellée par les anciens 
bipennis ; Héxeuus ; ’AËin, Ge. ce qu'il appuie de 
Fautorité dé divers pafages des anciens, de la con: 
formité qu'il trouve entre cet inftrument & la bis 
pennis, dépeinte fur plufieurs médailles antiques ; 
& enfin du témoignage de M. Spañheim, quia mis 
de fa main à la marge de fon exemplaire, de Papo- 
théofe d'Homere de M. Cuper, que ce que celui-ci 
appelle gZadius lui paroït bipennis. 

Telle eft l'explication particuliere que M. Schott 
a faite de ce marbre, & l’on ne fauroit nier que 
ce ne foit une des plus ingénieufes & des mieux 
appuyées de toutes celles qu’on en a faites. Une 
chofe nous y fait quelque peine , néanmoins s'il 
nous eft permis de le dire, c’eft une efpece de 
renverfement d'ordre naturel que nous croyons 
trouver, en ce qu'il pofe {6n premier aéte dans 
l'étage du milieu ; qu’il monte enfuite À Pétage d'en 
haut pour y placer fon fecond aëte ; qu’il redefcend 
après cela À l'étage d’en bas pour y faire pafler fon 
troifieme a@e ; & qu’ainfi ces aûes qui ont une liaifon 
naturelle & nécefaire entre eux, fe trouvent {épa- 
rés & éloignés les uns des autres. Ne feroit-il pas 
plus naturel de placer le premier a@te dans l'étage 
d'en haut, où Jupiter ayant conçu lui feul le deffein 
de mettre Homere au rang des dieux, en donneroit 
Fordre à Polymnie & aux autres Mufes ; le fecond 
aéte dans l'étage du milieu, obune partie des Mufes 
en conféreroit ayec Apollon ; & le troifieme a@te 
enfin dans l'étage d’en-bas, où l’on exécuteroit cet 
ordre de Jupiter ? Il nous femble que cela ne feroit 
que plus propre à relever la gloire d’'Homere, plus 
digne de l'exaëitude d’Archelaüs , & enfin plus con- 
forme à l'ordre naturel, qu’un auffi habile homme 
que lui na point dû négliger. 

IL. M. Schott pañle enfuite à fes éclairciffemens 
Jar quelques endroits de ce marbre. 

1. Le premier regarde Apollon qui eft fous l’an- 
tre ; l'auteur convient de bonne foi, que fon habil- 
lement , fon air, le tour de fon vifage, que tout 
enfin convient moins à ce dieu qu'à une femme ; 
mais il ajoute que cela ne devoit point empêcher 
les interpretes de ce marbre d'y reconnoître Apol- 
lon ; puifqu'ils ne pouvoient pas ignorer que ce 
dieu ne foit repréfenté de même en bien des en- 
droits. Il en donne pour preuve quatre médailles 
du cabinet royal de Prufle; & il trouve cette preuve 
d'autant plus décifive, que les noms qui fe trouvent 
joints aux figures ne laflent abfolument aucun lieu 
de douter là-deflus. A cette occañon, il rapporte 
quelques méprifes de divers antiquaires , touchant 
Apollon en femme ; & entrautres une de M. Cuper, 
touchant une médaille de Domitien ; & une de 
M: Sperling, touchant une médaille de Tranquilline , 
femme de Gordien. Il ne néglige point les autorités 
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des anciens qui peuvent fervir À appuyer fon fentil 
ment touchant l'habillement de femme, qu'il attribué 
à Apollon ; & pour réfuter l’objection fuivante , 
que quoïqu’ Apollon für jeune , beau, € habillé en fille, 
il ne laïfloit pas d’être homme an fond , au lieu que certè 
figure avoit un ein rempli, E une gorge élevée commè 
ne fille, H répond trois chofes ; 1°. qu'il faudroït 
bien examiner fur le marbre , fi la figure y a la 
gorge auf élevée qu’elle la dans le deïfin ; 2°. qué 
céla peut s’excufer fur ce que les anciens ont donné 
les deux fexes à léurs divinités; & 3°. que les figu- 
res d’Apollon en femme qui font fur les médailles ;: 
n'ont pas moins de gorgé que la figure du monu- 
ment. 

2. Lé fécohd roule fur la cortine qui eft au milieu 
de l'antre , & qué MM. Cuüper, Gronovius & Wet= 
ftein prennent pour ün chapeau & même pour lé 
chapeau d'Ulyfle. M. Schott ne fauroit le croire , & il 
fe fonde particuliérément fur ce qu’il n’y a nulle pro- 
portion entre ce prétendu chapeau & les têtes de cé 
monument, & fur ce qu'Archelaüs , de l'habileté du: 
quel cé marbre eft une fi bonne preuve, mauroit pas 
pu commettre une bévue figroffiere, Il ne veut pas 
ñon plus que ce foit une figuré mile à par hafätd, 
ou pout fervir fimplement de foutien à l'arc & au 
Carquois. Il veut que ce foit quelque chofe qui aît 
rapport à Apollon , & il ne trouve rien qui y con- 
vienne mieux que ce que les Latins appelloient 
cortina, & les Grecs o'aure, C'étoir , dit l'auteur, ve 


-efpece de vaiffeau creux ou concave en dedans, con 


vexe au dehors , femblable à une coquille d'œuf coupée 
parle milieu en-travers | ou comme ur châuderon ren= 
verfé ; qui fervoic ordinairement de couvercle au trépied 
d'Apollon, d'où ce dieu a quelquefois été appellé 
cortinipotens. Peu de favans ont fu ce que c’étoit, & 
on l’a afféz fouvent confondu avec ce trépied, dont 
élle n'étoit qu’une partie : on donne ici divers exem= 
ples de ces mépriles, 

Pour faire concevoir nettement ce que c’étoit 
que cette cortine, & pour éclaircir cé qu’on dira 
dans la fuite du trépied & de fon ufage , nous avons 
cru que nous ferions bien d’en donner ici une petite 
defcription prife de ce que l’auteur en a répandu en 
différens endroits de fon ouvrage. Le trépied étoit 
une machine à trois pieds ou colonnes, accompa- 
gnées chacune de fon anneau ou anfe , & liéés en- 
femble par des bandes où traverfes qui les foute- 
noient. Cet inftrument , qui a donné le nom à touté 
la machine, n’en étoit proprement que le foutien. 
On metioit deflus deux baflins d’une matiere fort 
déliée & tres-fonore, & de figure demi-fphérique. 
Ces bañins fe mettoient l’un fur l'autre par leur 
ouverture & formoient par conféquent une conca- 
vité fphérique. Celui de deflus s’appelloit corsira 
celui de deflous crater, & la concavité qu'ils for- 
moient fécpn ou fdspe , le ventre ; celui de deflous 
étoit percé juftement dans lé milieu, & le trou qui 
ÿ toit s'appelloit wmbilicus , le nombril, On verra 
ci-deffous quel étoit l’ufage de cette machine. 

3- Le troifieme éclairciffement concerne ce qui 
eft repréfenté derriere le philofophe Bias. L'auteur 
ne fauroît aflez s'étonner comment tant d’habiles & 
célebres antiquaires ont pu s’y méprendre; & par- 
ticuliérement le pere Kircher & M. Fabretti, qui 
ont pu examiner ce marbre tout à loifir À Rome. Il 
ne doute point que l'autorité du premier , qui avoit 
l'efprit fi rempli de figures hiéroglyphiques, qu'il 
en trouvoit dans tout ce qui y avoit le moindré 
rapport, n’ait entraîné les autres, & ne leur ait fait 
prendre cette machine pour la lettre tautique , 
ou une croix à anfe, accompagnée de flambeaux, 
Pour lui, il n’y voit rien autre chofe qu’un trépied ; 
& pour peu qu’on examine les figures du trépied, 
qui font fur les médailles qu'il rapporte , il croit 

qu’on 
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qu'on trouvera la chofe tout-à-fait hots de doute, 

Ce qu'on a pris jufqu’à préfent pour des flam- 
beaux, n’eft autre chofe À felon lui, que les deux 
pieds du devant du trépied qu'il y trouve: ce qu'on 
prenoit pourle pied de la lettre tautique , n'eft que le 
troifieme pied du trépied : ce qu’on prenoit pour le 
trait fupérieur de cette lettre , n’eft que la bordure 
du baflin inférieur ou ,crater : le demi-rond qu’on 
voit au-deflus, neft que le bafin fupérieur ou la 
cortine,: ce qu'on a pris pour l’anfe de la croix, 
n’eft qu'une des anfes du trépied : & la grande fi- 
gure ronde qui eft au-deflus de la tête du philo- 
iophe , eft le crater ou baffin inférieur du trépied , 
couvert de la cortine. A l’occafñon de la hauteur 
de ce trépied, qui s’éleve jufqu’au deflus de la tête 
de Bias , l'auteur remarque que cet inffrument éfoit 
bien plus haut qu’on ne le dépeint ordinairement, 
qu'il falloit monter pourfe mettre deflus ; & qu’on 
en. a la véritable hauteur dans celui du marbre 
@Archélaüs. Il n’oferoit afirer la même chofe de fa 
largeur qui lui paroît aflez mal repréfentée , & c’eft 
une faute quil ne manque pas de rejeter fur le 
peu d’exaétitude du copifte. Mais c’eft un défaut 
qu'il lui reproche peut-être un peu trop fouvent, 
puifque M. Fabretti, qui a pris foin de conférer le 
deflin de ce copifte avec l'original , & de retifier 
dans fa lettre à M. Maggliabecchi , n’a rien trouvé À 
retoucher à la plupart des endroits que l’auteur ne 
croit pas aflez exaétement deffinés. 

IV. Les obfervations particulières de M. Schott 
stoulent fur les fujets fuivans. 

Le premier eft l'ufage du trépied , dont on n’a eu 
ju{qu'à préfent qu'une connoïflance fort imparfaite 
Pour le bien concevoir, il faut fe fouvenir de la def: 
criptionique nous avons donnée ci-deflus de cette 
machine. On la plaçoit fur l'ouverture de l’antre 
d’Apollon, dans le temple de Delphes, & elle fer- 
voit non-feulement de fiege à la Pythie, qui s’afléyoit 
fur la cortine ou bafin fupérieur, mais encore de 
bouche à Apollon pour prononcer fes oracles : car 
c'étoit Apollon lui-même, & non la Pythie qui les 
prononçoit, Un vent qui fortoit de la caverne mira- 
culeufe, & qu'on pouvoit appeller lhaleiné ou la 
voix d’'Apollon, s’introduifoit dans le creux de cette 
machine par l'ouverture qui étoit ménagée au-def- 
fous, & ne manquoit jamais d'y exciter un murmu- 
re, qui reffembloit ou à la voix humaine, ou au 
mugiflement d’un bœuf, ou au bruit du tonnerre n 
felon la force du vent, qui étoit quelquefois fi vio- 
lent, qu'il ébranloit le temple & la montagne : & 
ce bruit étoit apparemment augmenté ou diminué par 
quelque reflort- caché dans la concavité du tré- 
pied, &c que la Pyrhie favoit gouverner comme 
elle vouloit. Quoi qu'il en foit , il eft robable que 
la Pythie étoit aflife fur la cortine , non - feulement 
pour empêcher que la violence du vent ne l’enle- 
vât, & ne lajetiât par terre , maïs aufli afin de mo- 
difier & ménager comme elle voudroit le bruit qu’on 
formoit dans le vuide du trépied, & le faire reflem- 
bler, autant que cela fe pouvoit, aux mots qu'on 
vouloit qu’Apollon prononçât. À ce fujet l’auteur 
penfe qu'il n'eft pas pofible de réfifter de bonne 
foï aux raifons par lefquelles M. Vandale a prouvé 
que iqut le manege des oracles n'étoit qu'une 
fourberie desprêtres , pour profiter de la crédulité 
des peuples; & il aflure qu'il fe trouve fortifié 
dans ce fentiment, depuis, qu'il. a compris le vé- 
ritable ufage du trépied de Delphes. Nous recon- 
noiflons avec l’auteur que. le manege des ôracles 
m'étoit , au moins le plus fouvent, qu’une pure four 
berie dont les prêtres païens favoient fort bien fe fer- 
vir pour entretenir la fotte crédulité de leurspeuples; 
mais nous ne CONCEVONS pas comment un vent intro- 
duit dans le ventre d’une machine de cuivre pouvoit, 
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non-feulement imiter le mugiffement d’un bœuf, & 
le bruit du tonnerre ;mais auf articuler des paroles 
qu’on prit pour des’oracles d’Apollon: nous n'igno- 
rons pas que la Pyhie , ou des prêtres prépofés pour 
cela répétoient enfuite ces oracles ; & ceft ce qui 
fait notre difficulté. D'ailleurs, sil eft vrai ; Comme 
le prétend l'auteur, que ce foit-là le véritable ufage 
qu'on ‘faifoit du trépied , il faut l'avouer de bonne 
foi, C’étoit un artifice aflez grofiérement inventé, 
Le tuyau de plomb avec lequel Saint-Luc épouvanta 
fi fort Henri Lil, ou même fi l’on veut la tête par 
font lante que Don-Quixotte confulta à Barcelone ù 
incomparablement mieux imaginés: les paroles qui 
en fortoient s’entendoient au moins fort diftincte- 
ment, & l’on n’avoit befoin de perfonne pour les 
répéter une feconde fois, & pour les interpréter. 

2. Le fecond regarde les engaftrimythes, touchant 
lefquels l'auteur a une nouvelle conjedure, par le 
moyen de laquelle il efpere pouvoir débrouiller les 
difputes & les embarras des favans fur ce fujet. On 
convient en général que c'étoient des parleurs du 
ventre qui fe mêloient de prédire l'avenir; maisonne 
fait ni quelles perfonnes faifoient ce m'tier , nicom- 
ment elles le faifoient. La plupart croientque ces gens- 
1 avoient la faculté de parler du ventre, ou de for- 
mer des paroles qui fembloient fortir de leur ven- 
tre ; ou même de quelque endroit éloigné ; ce que 
lon confirme par quelques exemples modernes rap- 
portés par Brodeau, Dickinfon, Allatius & quel- 
ques autres. L'auteur rejette cette opinion, fur ce 
qu'on ne lit point que les anciens euffent de méthode 
pour enfeigner cet artifice À d’autres. Mais cette rai- 
fon ne nous paroït pas convaincante. A-t-on tenx 
regiftre de toutesles fubtilités & de tous les artifices 
dont fe font fervi les anciens ? Y avoit-:l chez eux 
des écoles publiques pour les y allerapprendre? Et 
combien pratique-t-on de chofes aujourd’hui, dont 
on n'écrit rien, & dont par conféquent on nettrouve 
aucun veflige dans les écrits publics? D’ailleurs il 
ne nous paroît pas que le pañlage de Plutarque > qu'on 
rapporte ici, fafle rien du tout À la chofe. Il dir 
qu'il eff puérile & ridicule de croire que. Dieu entre 
dans le corps des engaffrimythes E parle par leur bouche. 
Il n'eft point queftion ici de gens qui cruffent cela, 
mais de gens qui croyoient qu'on pouvoit parler 
du ventre ; & que quelques perfonnes qui avoient 
ce fecret, faifoient accroite fubtilement aux autres 
que c’étoit quelque dieu qui parloit intérieurement 
en eux. Hermolaüs , Barbarus & Gérard-Jean Vof- 
fius ont cru que les engaftrimythes étoient des 
gens qui prédiloient l'avenir par le moyen de cer- 
tains vers nommés Taspar ; 8 en cela, ils ont ap- 
proché de la vérité, dont ils n’ont cependant donné 
aucune preuve. L'auteur efpere être plus heureux. 
Comme le creux du trépied s'appelloït farpn, 8 
que uuScs fignifie quelquefois difeours , il croit que 
par engaftrimythes on:doit entendre des interpretes 
dApollon , ou des hommes qui récitoient ou ex- 
pliquoient plus clairementce qui avoit été dit par le 
ventre du trépied d’une maniere confufe, C’étoient, 
au commencement , des femmes: qui étoient em 
ployées à cela, & la Pythie étoit engaftrimythe- 
née, fi l'on peu parler ainfi: M. Vandale , qui me 
qu’elle eñt pu faire cette fon@tion, à caufe des cris 
furieux, qu’elle. faifoit étant affife fur le trépied, eft 
ici réfuté, On lui répondque cette fureurétoit feinte 9 
& que fuppofé qu'elle ne le fût pas; la Pythie nine) 
terprétoit l'oracle qu'après que fon agitation étoit 
pañlée, & le bruit du vent ceflé. Dans la fuite, 
lorfque le temple fut plus riche, & quel’oracle fut 
dèvenu plus célebre , on prit des hommes pour rém- 
plir ce miniftere; & cela ; tant pour foulager les 
Pythies, qui étoient trop employées ; que parce 
qu'elles ne retenoient pas aflez bien à des 
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oracles qu’elles devoient réciter en vers, & qu’elles 
donnoient lieu par-1à aux gens d’efprit d'en faire 
des railleries qui ne pouvoient tourner qu’au défa- 
vantage de l’oracle, É 

3. Le troïfieme fujet eft l’homme en manteau. À 
loccañon des engaftrimythes dont l’auteur a parlé 
dans l'obfervation précédente , il lui femble que 
cet homme en manteau en pourroit bien être un. 
Son habit ny eft pas contraire, puifque , felon Stra- 
bon & Plutarque , c'étoient des poëtes qui faifoient 
cette fonétion, & que celui-ci eft enveloppé de fon 
manteau , comme on dépeint ordinairement les poë- 
tes. Le papier roulé qu'il tient y convient auffi fort 
bien, puifqu'ils étoient obligés de rendre les répon- 
fes de loracle en vers : & cette conjeéture paroît fi 
heureufe & fi bien fondée à l’auteur, qf'il ne fait 
point de difficulté de changer d'opinion touchaht cette 
figure, & de préférer fon poëte engaftrimythe au 
philofophe Bias de M. Spanheim , qu'il avoit adop- 
té fi hautement dans fon explication particuliere de 
ce monument. # 

APOTHÊQUE, f. f. ( Belles-Lerres.) Les anciens 
donnoient ce nom à l'endroit de leur maïfon où 


ils confervoient les vivres , les parfums, & toutes 


autres provifons. (+) 

APOTHESE , f. f. ( Méd. ) nom qu'Hippocrate 
donne à l’aétion de placer dans une fituation conve- 
nable au membre rompu auquel les bandages font 
appliqués. (+) 

APOTHEÈTE , ( Mufig. des anc.) nom d’un air 
de flûte des anciens. Voyez FLUTE, ( Livré.) Dit. 
des Sciences, &c. (F. D. C.) 

*$ APPARAT, f.m, L’apparat facré de Poffevin 
n’eft qu'unè table alphabétique des noms des écri- 
vains eccléfiaftiques, avec les titres de leurs ouvrages. 

L’apparat du P. Vaniere n’eft qu'un recueil de 
mots avec la quantité, à l’ufage de ceux qui 
commencent à faire des vers latins ; il y a joint des 
exemples qu’on ne peut pas appeller proprement 
un Recueil des plus beaux morceaux des Poëtes La- 
zins. Letres fur l'Encyclopédie, 

APPAREILLER , v. a. ( Marine.) ce verbe ex- 
prime la réunion de plufieurs manœuvres d’un vaif- 
eau , dont le but eft de quitter l'endroit où il étoit 
mouillé, & de mettre à la voile. 

Avant de détailler la façon d’appareiller , je fup- 
poferai que le vaifleau eft défaffourché & qu'il vire 
au cabeftan pour lever fa derniere ancre, parce 
que c’eft de ce moment-là feulement que le verbe 
appareiller a fon application : je fuppoferai aufli que 
le vaifleau eft évité debout au vent, pofition dans 
laquelle il fe trouve le plus fouvent, & que l'on 
veut abattre fur tribord, le tems d’ailleurs étant 
beau & maniable. 

Les voiles doivent être ferrées tandis que l'on 


vire, parce que le vent, en les frappant, tendroit | 


à éloigner le vaiffeau de fon ancre, & augmente- 
roit conféquemment la force qu'il eft néceflaire de 
faire au cabeftan. On doit cependant excepter de 
cette regle générale ; le cas où un courant vien- 
droit à prendre le vaifleau , & à le faire courir fur 
fon ‘ancré , car alors on doit contre-balancer cette 
force en braflant le perroquet de fougue fur le 
mât , dans la crainte que Le vaifleau n’engageât fon 
cable autour de fon ancre. Il eft bon qu’au moins 
les deux huniers ne foienttenus que par des fils de 
caret ; parce qu'il eït alors très-facile de les dé- 
ferler promptement quand le moment vient de s’en 
fervir, doué le vaïfleau eft prefque à pic, on 
déferle-& :on borde les huniers & letperroquer 
de fougue, :Si l'équipage n'étoit pas aflez confidé- 
rable pour virer en même tems, il faudroit mettre 
le linguetau cabeftan , &c faire monter tout le monde 
Pour donner la main à la manœuvre. Je regarde 
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comme nuifble de hifler legrand hunier ; mais 
il faut toujours hiffer tout haut, ou en partie, 
le; petit hunier & le perroquet de fougue , & te- 
nir les focs tout prêts à l'être. L’ufage du petit hu- 
nier & du perroquet de fougue eft de déterminer 
l'abattée du vaiffeau dès l’inftant où l'ancre lui per- 
mettra d’obéir , & les focs doivent accélérer l’a- 
battée que ces voiles auront déterminée. Pour que 
ces voiles faffent abattre, il faut , dans la fuppof- 


tion que nous avons faite de vouloir abattre fur . 


tribord , braffer babord les vergues de l'avant, & 
tribord celles de l'arriere. Le grand hunier , pref 
que fitué au centre du vaifleau, & abréyé par le 
petit hunier , eft fans force , & ne peut qu'ôter le 
vent au perroquet de fougue, plus propre que 
lui à produire l'effet que nous en attendons , à caufe 
de fon éloignement du centre de gravité du vaiffeau. 
C’eft ce qui m'a fait dire qu'il étoit nuifiblede le hiffer. 

Il ef facile de fentir pourquoi les voiles orientées, 
comme on vient de le dire, font abattre le vaif- 
feau. L’obliquité , en effet, qu’elles ontalors avec 
la dire&tion du vent , décompofe l'effort du vent 
fur elles en deux forces, dont l’une devient pa- 
rallele à la voile, & eft conféquemment nulle par 
rapport au vaifleau ; & dont la feconde , perpendi- 
culaire à la premiere & la feule qui agifle , le fait 
culer dans une direétion qui lui eft parallele. Mais 
cette force ne pafle ‘point par le centre de gravité 
du vaïffeau ; elle communique donc conféquemment 
un mouvement de rotation autour de ce centre, 
mouvement qui forme l’abattée, C’eft-là un principe 
de méchanique connu de tous ceux qui ont quel- 
que teinture de cette fcience. 

Les voiles de devant, braflées à babord , jettent 
l'avant fur tribord; & celles de l'arriere, braflées 
à tribord , jettent par la même caufe l'arriere fur 
babord ; ainfi toutes concourent à préparer le vaif- 
feau au mouvement que lon defire, & à le lui 
faire exécuter lorfque fon ancre ne le retiendra 
plus, & lui permettra d’obéir aux forces qui agif 
fent fur lui. Le vaïffeau alors culera, on l'a vu plüs 
haut; le gouvernail conféquemment ne fera plus 
oifif; on ne doit donc pas négliger de s’en fervir 
& de mettre la barré à tribord, afin que le gou- 
vernail, placé à babord du vaifleau, décompofe 
par fon obliquité l’a&tion du fluide , & contribue de 
fon côté à produire l'effet qu’on fe propofe. 

Tout étant ainf difpofé pour l’abattée du vaifleau, 
on doit virer de force au cabeftan pour faire déra- 
per l'ancre. Il faut laiffer abattre le vaifleau jufqu'à 
ce que le vent puiffe porter dans les voiles; & alors 
fi l’on n’eft point forcé de faire fervir fur le champ, 
il faut arrêter Pabatée, & mettre en panne jufqu’à 
ce que l'ancre foit haute. On peut pour cela hiffer 
alors le grand hunier ; fi on ne le faifoit pas, il 
faudroit du moins balancer l'effort du perroquet de 
fougue avec celui du petit hunier. Cette poñtion 
conduit naturellement à faire voir qu’il eft défavan- 
tageux d’abattre fur le côté où eft placée l'ancre que 
lonleve; car un vaifleau ainfi en panne a de la 
dérive, & cette dérive prefle le cable contre le b4- 
timent , & augmente confidérablement la force 
qu'il faut faire au cabeftan. Quelquefois même l’an- 
cre s'engage fous le navire, & il a fallu virer de 
bord pour la pouvoir dégager. Dans le cas oùon 
feroit contraint de forcer de voile fur le champ, 
on vire l’ancre comme on peut, mais bien fouventon 
eft obligé de couper le cable ou deile filer par le bout. 

Si l'on vouloit abattre fur babord , on fent bien 
que la manœuvre feroit la même ; il faudroit feu- 
lemént brafler tribord devant , babord derriere & 
mettre la barre du gouvernail à babord. Il y a des 
cas cependant où le gouvernail ne doit pas être placé 
comme on vient de le prefcrire, &c ce font ceux 
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où un courant, venant de layant du vaïffeau , 
frapperoit le gouvernail avec une vitefle quelcon- 
Que : car alors ce courant peut être regardé comme 
une yîtefle réelle qu'auroit le navire , & on doit 
manœuvrer le gouvernail, comme fi le vaifleau al- 
loit de l'avant. 

Si le courant prenoit le vaifleau de côté, à ba- 
bord, par exemple, & que l'on voulüt abattre fur 
tribord, il faudroit mettre la barre À babord parce 
que le gouvernail effacé & prefque parallele au cou- 
rant, moffriroit alors que peu de prife au fluide, 
& ne s’oppoferoit par conféquent que foiblement 
à labattée. Si dans la fuite le recul du vaiffeau fur- 
pañloit en vitefle le courant, il eft évident qu'il 
faudroit changer la barre. 

Si ce même courant ne fuivoit point la direion 
du vent, & tenoit un vaiffeau qui veut appareiller ; 
évité non plus debout au vent, mais de forte que 
fes voiles pourroient porter ; on a foin alors > avant 
de déraper, de hifler les huniers & le perroquet 
de fougue ferrés par des fils de caret; &'de brafer 
toutes les vergues du même bord & fous le vent, 
afin que, lorfqu’on viendra à border ces voiles , elles 
puiflent porter & fervir à gouverner le vaifleau dès 
que l'ancre quittera le fond. Cette façon de tenir 
les huniers hauts, avant de les border , ft fort 
bonne ; & on la pratique fouvent parce que la ma- 
nœuvre en eft plus vive. 

Si le vent, trop confidérable, ne permettoit de 
fe fervir des huniers qu'avec des ris, il faudroit 
les prendre avant d'orienter les voiles : fi même la 
force du vent empêchoit tout-à-fait de les pouvoir 
porter , on ne fe ferviroit pour abattre que des 
fonds du petit hunier que l’on ferreroit tout-de-fuite 
après , ou même fimplement des fonds de mifaine. 

Lorfque l'on appareille d'une rade fort petite, 
ou généralement lorfqu’on veut apparciller en faïfant 
une abattée prompte, & dans laquelle on ne perde 

joint de terrein, on appareille en faifant emboflure. 
Pour cela , du côté oppofé à celui fur lequel on veut 
abattre, on pafleune auffiere ou un grélin par un des 
fabords de la feconde batterie le plus en arriere, 
&c on l'amarre fur le cable en avant du vaifleau & 
en dehors; on roïdit cette aufliere & on lamarre 
folidement au pied du grand mât, ouonla garnit 
au cabeftan afin de pouvoir virer deflus. Lorfqu'on 
veut appareïller, on coupe le cable où on le file 
par le bout. Le vaifleau n'étant plus retenu , obéit 
en entier un inftant à la force qui le tenoit évité d 
jufqu'à ce que l’auflieré, venant à fe roïdir, retient 
Yarriere, 8: ne permet qu’à l'avant de céder. Le 
mouvement de rotation que fait alors le vaiffeau 
eft très vif, & on doit l'apprécier pour régler la 
grandeur de l’abattée & lamortir à propos. Il eff'en 
effet également défavantageux de laifiér trop abat- 
tre le vaiffeau ou de ne point le laïfler aflez abat- 
tre; parce que cé vaifleat, qui n’a d’autre mouve- 
ment que celui de rotatiôn, ne pourroït point obéir 
à fon gouvernail, & reprendre promptement la 
route qu'on veut lui faire tenir. On eft toujours 
maître d’affurer l'abattée du bord oppofé à celui de 
lauffiere, & il ny auroit pour cela qu'à filer du 
cable en doticeur , & attendre pour le larguer tout- 
à-fait que l'aufliere eût commencé À fre force 
Con pourroit par ce moyen mettre un vaifleau en 
travers ; où dans telle autre poñition que l’on def- 
reroit pat rapport au vent ), mais fi l'on {e fervoit 
de voiles pour la faciliter, il faudroitavoirdu monde 
fur les bras des vergues pour les braffer dès qu’elle 
feroït décidée, & difpofer es voiles A recevoir le 
vent dedans le plutôt quil ef pofible. Lorfque le 
vaïfleau a fait l’'abattée que l’on veut de li, on 
coupe l'auffere par laquelle feule il étoit tenu. 

Une ancre & un çable que lon laiffe:,: & une 
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auffiere que l'on coupe doivent facilement perfua- 
der que l’on n’emploie cette façon d'eppareiller que 
lorfqu’on y eft forcé. On éviteroit ces inconvéniens 
sil étoit poffible de lever fon ancre & de la rem- 
placer par un autre point d'appui, tel qu'un corps 
mort où un bâtiment mouillé qui largueroit de 
fon bord les amarres, ou auquel on largueroit 
celles qu'il auroit prêtées. (M. Ze Chevalier DE LA 
COUDRAYE. 

APPARENT , sems apparent, (Affronomie.) Le 
tems apparent eft la même chofe que tèms vrai; il 
differe du tems moyen à raifon de léquation du 
tems, (M. DE 14 LANDE. 

: APPATER, (zerme d'Oifeleur. ) c'eft mettre du 
grain ou quelque amorce dans un lieu > Pour y 
attirer les oifeaux qu’on veut prendre. 

On dit auffi en terme de pêche appérerle poiffon: 


+) 

f $ APPAUMÉE, adj, £. (erme de Blafon. ) fe dit 
d’une main étendue, les bouts des doigts en haut: 
elle eft ainfi nommée de ce qu’elle montre la paume, 

La main droite eft le fymbole de la fidélité, parce 
que c’eft avec cette main levée que l’on prête le 
ferment en juftice. 

Goulard d’Invillier, en Orléanois, d’agur & une 
main appaumée d'argent. 

Baudry de Piencourt, diocefes d'Evreux & de 
Lifieux , de fable à crois mains droites appaumées d’ar- 
gent. (G. D. LT.) 

APPEL, f. m. (Æif. nat. Botanig.) plante du 
Malabar , figurée aflez bien , mais fans prefqu’aucuns 
détails, par Van-Rheede, dans fon Horus Mala= 
baricus, vol. I, pag. 09 , planch. LIII, Les Malabares 
la nomment encore alla appella, &t les Brames 
caro-nervoloe. Jean Commelin, dans {és notes fur cet 
ouvrage, pag. 100, la défigne fous le nom de arbor. 
Malabarica baccifera , flore parvo umbellato odoro. 

C’eft un arbre de moyenne grandeur, qui croît 
dans les terreins fablonneux à la hauteur de vingt à 
vingt-cinq pieds. Son tronc a cinq ou fix pieds de 
hauteur, & quinze à dix-huit pouces de diametre 3 
il porte fes branches droites, peu écartées, ce que 
lui donne une forme conique aflez agréable ; {on 
bois eft blanc à cœur roux-brun; lesjeunes branches 
font vertes, tendres, quadrangulaires, & marquées 
d'un fillon fur chaque face ; fa racine eft épaifle , 
couverte de fibres & jaunâtre, 

Ses feuilles font oppolées deux À deux en croix “ 
elliptiques, quelquefois obtufes, mais pour l’ordi- 
naire légérement pointues ,: longues de deux à trois 
pouces, prefqu'une fois moins larges, épaifles , 
folides, mais molles, lifes deflus, verd-brunes & 
luifantes:, verd-clair deffous, & portées fur un pé= 
dicule cylindrique fort court. Leur furface inférieure 
eft relevée d’une nervure longitudinale , accompa- 
gnée für chacun de fes côtés de trois à quatre côtes 
d'un verd clair, relevées aufi fur leur face fupé- 
rieure, qui fe rencontrent avant que d'arriver aux 
bords de la feuille; de forte qu’elles forment par 
leur réunion uné efpece de bordure aflez remar- 
quable. L’efpace compris entre ces côtes eft coupé 
parnombre de veines fubtiles, qui fe croifent en un 
réfeau à mailles fort petites & ferrées. t 

Les fleurs forment au bout de chaque branche un 
corymbe à-peu-près hémifphérique, de deux Ge 
de diametre fur un pouce de ne que ur un 
pédicule de même longueur, compoié de cinquante 
à cent fleurs , fupportées chacune fur un péduncule 
égal à leur longueur. Elles font fort petites , blan- 
ches, ou d’un verd blanchâtre ; d'une ligne au plus 
de diametre quand elles font épanouies, compofées 
de quatre feuilles, dont une un peu plus grande, un 
peu plus blanche , qui enveloppe toutes les autres , 
de quatre pétales blancs ; & de A + 
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menues de même longueur , à antheresfphériques &c 
blanchâtres. Du centre des étamines fort un ftyle 
menu, verd-clair, fourchu en deux ftigmates courts. 
Au-deflous du calice eft l'ovaire, d’abord peu fen- 
fible, comme unglobule de demi-ligne de diametre, 
qui devient par la fuite une baie fphérique de la 
groffeur d’un pois, c’eft-à-dire, de trois lignes de 
diametre , d’un verd-clair d’abord, enfuite brune & 
noirâtre dans fa maturité, couronnée du calice qui 
eft peu fenfble, & à une loge qui contient un 
offelet fphérique de deux lignes de diametre. 

Qualités. L'appelfleurit & frudtifie une fois chaque 
année. Sa racine a l’odeur du fafran, & fes fleurs 
tépandent une odeur forte , qui n’eft pas défagréable ; 
fes autres parties rendent pareillement une odeur 
piquante & comme parfumée. 

Ufages, On tire par la diftillation de l'écorce de fa 
tacine, une huile claire, jaune-dorée, limpide, 
d'une odeur pénétrante & très-agréable, d’une 
faveur un peu âcre & légérement amere. Cette 
huile fe boit dans les fievres froides, & on enfrotte 
le ventre dans les coliques venteufes. La décoétion 
de fes feuilles, mêlée avec le poivre en poudre , a 
à-peu-près la même vertu, foit qu’on l’emploie en 
bain, foit qu’on la boive dans les fievres froides ou 
dans les douleurs caufées par les vents arrêtés dans 
diverfes parties du corps. Son écorce pilée très- 
menue, & réduite en pâte avec le miel, s’applique 
en cataplafmepour arrêter la lienterie. La décoétion 
de fa racine fe boit pout difliper la goutte , pourvu 

qu'on applique en même tems fur la partie affe@tée 

& la douleur, un cataplafme fait de la même racine 
pie & cuite dans l’eau falée. La déco&ion de toute 
a plante diffipe toutes les douleurs de la tête & du 
corps, pourvu qu’on en baigne les parties affe&tées. 
Le fuc extrait de fa décoétion, affaifonné de fucre, 
fe donne dans toutes les maladies occafionnées par 
le froid , ou qui exigent de la chaleur, 

Remarques. L'appel ayant un calice &c une corolle 
avec des étamines pofées fur le fruit, fe range donc 
naturellement dans la famille des onagres, à la 
premiere feétion, qui comprend les plantes à une 
feule graine, où nous l'avons placé. Voyez nos Fa: 
ailes des plantes, vol. Il, pag.84. (M. ADANSON.) 

APPRÉCIABLE , adj. ( Mufique. ) Les {ons appré- 
ciables font ceux dont on peut trouver ou fentir 
Puniflon, & calculer les intervalles. M. Euler donne 
un efpace de huit o@aves depuis Le fon Le plus aigu 
jufqu’au fonle plus grave, appréciable à notre oreille; 
mais ces fons extrêmes n'étant guere agréables, on 
ne pañle pas communément , dans la pratique, les 
bornes de cingoëtayes, telles queles donne le clavier 
à ravalement. Il y a aufli un dégré de force, au-delà 
duquel le fon ne peut plus s’apprécier. On ne fauroit 
apprécier le fon d’une groffe cloche dans le clocher 
même, il faut en diminuer la force en s’éloïgnant 
pour le diftinguer. De même les fons d’une voix qui 
crie, ceflent d'être appréciables ; cet pourquoi ceux 
qui chantent fort font fujets à chanter faux. A l'égard 
du bruit, ilne s’apprécie jamais ; & c’eft ce qui fait 
fa différence d'avec le fon. Voyez BRUIT dans ce 
Supplément, & SON dans le Dit. des Sciences, &c. 

$ 


A PROPRIATION > ff (Gramm. Logig.) On 
nomme ainfi Le changement que lon fait fubir au fens 
d'un mot, lorfque de fon emploi naturel à défigner 
une chofe d’un certain genre, on le fait fecvir à en 
défigner une autre d’un genre différent. C’eft ainf que 
prefque tous nos termes , employés d’abord à défi- 
gner des êtres phyfiques, font devenus pat appro- 
Priations des termes métaphyfiques ; ceux qui ne 
marquoient que les aétes du corps, ont été em- 
ployés pour exprimer ceux de l’ame : ce qui fe difoit 
des hommes, a pu {e dire de Dieu. Ainf un mot 


ARP 


ptopre à une idée, eft deyenu par l'appropriation , 
propre à une idée de nature toute différente, Pour 
que cette appropriation des termes n’induife pas en 
erreur , il faut avoir grand foin, par des définitions 
ou des explications, de déterminer dans quel fens 
on rend un tel mot propre à défigner une autre 
chofe. (G. M.) 

APPROPRIATION , (Chymie.) terme mis en ufage 
par le célebre chymifte Jean-Frédéric Henckel, dans 
un ouvrage qu'il a donné en Latin, fous le titre de 
Médiorum chimicorum non ultimum conjunétionis pri 
zum appropriatio , & dont la traduétion en françois 
a été imprimée avec la Pyritologie & Le Flora fatur- 
zifans du même auteur. 

Dans cet ouvrage ( qui pour l’obferver en paflant, 
a été trop vanté à l'article CHYMIE, pag. 433, 
col. 1.) l’auteur s’eft efforcé de raflembler tous les 
faits chymiques qui tendent à prouver, felon lui, 
que la combinaifon des corps, ou la mixtion exé- 
cutée par des opérations chymiques , a fouvent 
befoin d’être préparée par des changemens prélimi- 
naires, que lartifte procure aux fubftances qu'il 


veut combiner, ou, ce qui eft la même chofe, aux 


matériaux ou principes de la combinaifon qu'il fe 
propofe de produire, Cette préparation ou prédif- 
poftion, en prenant ce mot dans un fens a@if, eft pré: 
cifément ce, qu’il appelle appropriation ; & le terme 
n'exprime pas mal en effet le changement introduit 
dans ces corps, & la fin ou le but que le chymifte fe 
propofe en le leur faifant fubir. Henckel, felon fa 
maniere ordinaire , qui eftauffi, il faut en convenir, 
celle de beaucoup de chymiftes d’ailleurs illuftres, 
entafle les obfervations les moins exaétes & les plus 
mal conçues, tirées des phénomenes de l'économie 
végétale & animale, & les allégations les plus gra- 
tuites empruntées des prétendues merveilles alchy- 
miques; ilentafle , dis-je, cette fauffe richefle avec 


plufeurs notions très-poñitives , & qui auroient fuf- 


aflurément pour établir fa doëtrine fur l’appropria= 
tion, De ce dernier ordre eft fa théorie de lPunion 
de l’efprit de fel en argent, qui a été prédifpofé où 
approprié à cette mixtion par fon union préalable à 


F l'acide nitreux ; théorie dont Henckel fe dit l'inven= 


teur. Cet exemple & un petit nombre d’autres, fuff- 
ront pour faire convenablement entendre ce que 
c’eft que l'appropriation des chymiftes modernes ; 
& il nous paroîtroit au moins inutile de clafler, 
comme Henckel la fait fort arbitrairement & fort 
confufément, les différens genres d'appropriation. 

Les autres exemples que nous croyons conve- 
nables de citer, font les fuivans : l'acide nitreux con- 
centré, qui dans cet état n’attaque que très-diffici- 
lement & très-imparfaitement l'argent, eft approprié 
à cette combinaïfon par l’addition d’une quantité 
convenable d’eau qui l’affoiblit owle délaie, 

L'argent & le mercure font appropriés à être dif. 
fous dans les acides végétaux par une diflolution 
préalable dans l'acide nitreux, & une précipitation 
opérée par diverfes matieres falines, d’après les 
procédés que M. Maggraf a donnés dans l'Æifoire 
de l'académie royale des Sciences & Belles-Lerrres de 
Berlin, année 1746. 

L'eau échauffée jufqu’à l’ébullition eft appropriée 
à s'unir avec la crême de tartre, 

Dans la préparation du vernis de fuccin, que les 
chymiites emploient à la compofition d’un excellent 
lut, lhuilé de lin, & le fuccin dont le vernis eft 
compofé, font difpofés ou appropriés à la combis 
naifon en faifant bouillir l'huile & en faïfant fondre 
le fuccin ; circonftances fans lefquelles cette combi- 
naïfonne fe feroit point. (Ces article eff de M. VENEL.) 

APPROXIMATION. ( Mathématiques. ) Méthode 
d'avoir la valeur approchée de toutes les racines d'une 
équation numérale déterminée, Cette méthode eft de 
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M. de la Grange, qui l’a donnée dans les yo/umes 
XXII & XXIV des Mémoires de Berlin. 

Le premier point que propofe M. de la Grange 
eft de trouver toutes les racines réelles , pofitives 
& inégales d’une équation; mais pour cela il faut 


commencer par connoître le nombre de ces racines. . 


Soit donc la propofée x—a.x-b.x—c....=0, 
il eft aïfé de voir que fi je mets à la place de x 
un nombre pofitif quelconque , les x—4a,x—6, 
x—c, &c. refteront toujours pofñitifs, fia,6,c, 
font des nombres négatifs ; que s'ils font imagi- 
naires, le produit de chaque paire d’imaginaires fera 
aufli toujours poñitif, & il en fera de même de 
chaque paire de racines égales quel que foit leur 
figne : donc fi on divife une équation propofée en 
deux fateurs 4 & B, dont l'un À renferme les 
racines imaginaires négatives, ou enfin les paires 
des racines égales , & B les racines réelles poñitives 
& inégales, la valeur du faéteur 4 ne changera 
point de figne, quelque nombre poñitif qu'on mette 
à la place de x, & reftera toujours poñitive. Je 
confidere donc feulement le fa&teur 8, que je 


fuppofe égal à x — a. x—8lcl,x 0... les a, b!, c, 
étant des nombres poñitifs , & a! < b <c<!, &c. 
dans ce cas je mets pour + un nombre plus petit 
que 2’, tous les faéteurs feront négatifs ; & fi je 
mets pour x un nombre > a! & < b!, ils feront 
encore tous négatifs hors le fa&eur x — 2/, qui fera 
pofñitif ; donc le produit 8 changera de figne ; il en 
changera encore lorfque l’on mettra pour x un 
nombre > € c, & encore lorfqu’on mettra pour 
æ un nombre > e < o, & ainfi de fuite, en forte 
que fi on met fucceflivement pour x les nombres 
0,4,24,34, Gc, où la différence A foit plus 
petite que la plus petite différence entre deux 
racines confécutives , il y aura autant de racines 
réelles poñitives inégales que la valeur de la quan- 
tité égalée à zéro changera de figne ; il faut donc 
connoïtre maintenant , 1°. un nombre tel ‘qu’en 
mettant pour x un nombre quelconque plus grand, 
B ne change point de figne, afin de ne pas être 
obligé d'étendre à l'infini la fubftitution des , 0, À, 
28,34, 6c, pour x; 2°. un nombre 4, tel qu'il 
foit plus petit que la plus petite différence entre 
deux racines confécutives , ou en général entre 
deux racines pour le premier point, comme cette 
valeur de x doit rendre B poñitif, le figne du pre- 
mier terme létant auf, il eft clair que prenant 
un nombre égal au coëfficient le plus grand des 
termes négatifs augmenté de l’unité, B ne devien- 
dra pas négatif, mettant pour x le nombre ou 
un nombre plus grand ; car prenant le cas Le plus 

CES DE 
défavorable, celui où l'on auroitx=ax + bx... 
4) 4» b,....9 étant poñitiff, on trouvera que 

ñ 


A2 n=1 


FENTE +pep+r... D ap+i 


—" 
bp+1i... puilque a&,2....g par l’hypothefe 
ne peuvent être plus grands que p. : 

Pour le fecond point, on prendra d’abord l’équa- 
tion entre les différences des racines de la propofce, 
& pour cela on remarquera que foit x, cette diffé- 
rence , & mettant au lieu de x, x + x dans la 
Propofée, on aura une équation qui devra avoir 
heu en même tems que la propofée , & diminuant x, 
il reftera une équation en Ÿ, qui fera l'équation 
cherchée, Cette équation ne contiendra que des 
puiflances paires de z , parce que foïent a& 4, 
deux racines de la propotée , il eft clair que l’équa- 
tion pour les différences aura également pour 
racines a — b &tb — a, & que par conféquent 
a — a —b fera un des divifeurs. De plus , elle 
fera autant de fois divifible par #, qu'il y aura 
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de facines égales entr’elles, Puis doné que nous 
cherchons un nombre plus petit que cette différence 
entre des racines inégales , mettant au lieu de # la 


. z _. 
quantité —, on aura une équationenz, &connoïf 


fant une ie plus grande que la plus grañde racine 
politive de cette équation, l'unité divifée par la racine 
quarrée de cette valeur fera plus petite que la plus 
petite différence entre les racines ; on trouvera 
cette valeur par la même méthode, que la limite 
des racines pofñtives de la propofée trouvée ci- 
deflus. Cela pofé , f on fubftitue à la place de + 


les nombres 0.4,2A3A,,..A, étant 


LA À 
jufqu'au nombre » 4 x , qui furpañle la plus grande 
racine pofitive , on aura autant de racines poñtives 
qu'il y aura de changemens de fignes ; mettant enfuite 
au lieu de x une quantité — x , & faïfant les mêmes 
opérations , il y aura autant de racines négatives 
inégales , que de changemens de fignes. Quant aux 
dx A 
EURE , 
aura lieu en même tems , s’il y a des racines égales; 
Muis de plus foit =xta.ztéh, x bc &c 

x'+4a? 


K=fx+a.x+6,..dx +N.= 


x+a? 


racines égales , foit X= o la propofée, 


ELA 


2 
æ' he. = = Jx+bl.xæcdx+ NN. Soit 


maintenant Xauff divifible par +++ a ; il faut qu'en 

mettant — 4 pour x dans cette intégrale , elle de+ 

vienne zéro , donc N=o, donc X eff divifible par 
: 

#+ 4, donc toute racine commune entre X & 
dx 
dx 

de X= 0 ; prenant donc le commun divifeur de X 


— 0 donne une égalité de racines entre celles 


& Fra il eft clair qu'il contient & ne contient 


que les racines égales de X'élevées à des puiffances 
moindres d’une unité que dans X, donc traitant 
le commun divifeur comme la propofée, on trou- 
vera que la propofée a autant de racines réelles 
poñitives ou nésatives égales au nombre pair, que 
le commun divifeur a de racines inégales. Enfuite fi 
j'appelle X’ le commun divifeur, & que j'aie celui de 
s dx 
X! & de PA 
àtrois, en nombre impair au-deflus de trois, que 
le divifeur commun a de racines inégales, & ainfi 
de fuite. Soit , par exemple , # le degré de léqua- 
tion & 7 < m le nombre des racines inégales, 
P celui des racines inégales du premier commun 
divifeur , r celui des mêmes racines pour le fecond 
commun divifeur, & s pour letroifieme , & qu'il 
n'y en ait point au-delà, la propofée aura 7 — r + 
2P— 254 31+ 404... racines réelles, 2—7» 
inégales , p — s égales deux à deux, égales trois à 
trois, & s égales quatre à quatre, &e les r racines 
égales trois à trois auront été déterminées parmi 
les 7 racines que la méthode ci-deflus trouve pa 
l'équation X=o, de même que less parmi celles 
du commun divifeur de X & d X égalé à zéro. Le 
nombre de racines imaginaires eft égal au nombre 
total des racines moins celui des réelles, donc on 
aura le nombre de ces racines, & quant à la diflins 
&ion de celles qui font égales , on les trouvera 
comme ci-deflus , en connoïflant le nombre de 
racines imaginaires des divifeurs communs, 
Maintenant fi on veut avoir une valeur appro= 
chée d’une des racines réelles poñitives & inégales 
de la propofée, on prendra une férie,0, A , 24; 
34, &c. où A eft à-la-fois plus petit que l'unité, 
& plus petit que la plus petite différence entre 


j'aurai autant de racines égales trois 


A 
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deux racines ; on mettra fucceffivement dans, a 
propofée pour x les différens termes de cette férie, 
& l’on obfervera le point où en mettant l’une après 
l'autre deux valeurs confécutives, le réfultat chan- 
gera de figne ; alors la plus petite de ces valeurs 
ne différera de la plus petite des racines pofitives 
que d’une quantité moindre que A; appellant p 


: . Lu . mo 
cette valeur, je ferai x=p+——, & j'aurai une 


È 4 
équation en z que je traiterai comme la propofée; 


appellant 4 fa premiere valeur, j'auraix=p+ en 

12 
&z une équation en z ; appelant r la premiere valeur 
de 7 trouvée toujours par la même méthode, j'aurai 


x =p+ A ,  Yaleurqui approche continuelle- 


PRÉRE RE . 
ment de la vraie, puifque, par l'hypothefe ,9,7, 
&c. font des quantités plus grandes que l’unité, 


: : : a 

Si A eft plus petit que 1, faïfant A — ab 
font des entiers , on n’aura qu'à mettre, au lieu 
de x, une autre quantité = , & on aura pour l'équa- 


tion enz, Aa, &par conféquent A fera un entier 
& pourra être fuppofé 1, & on aura 1°, les quan- 
titésp, Q ,r, &c. égales à des nombres entiers, 
ce qui fimplifie la fraétion continue ; 2°. on aura 
une valeur exaéte de la racine toutes les fois qu’elle 
ÿ en a une rationnelle (voyez la fin de l’article), 
pourvu que tous les coëfficiens de l'équation en Q 
foient entiers, ce qu'il eft toujours poflible de faire. 

On pourra trouver, par cette méthode , fuccefi- 
vement une valeur approchée de toutes les racines 
pofitives de la propofée ; pour trouver celles de 
ces racines qui pourroient en avoir d’autres égales, 
appellant X=0, la propofée , prenant le commun 
divifeur de X & 4X, ce commun divifeur contien- 
dra les racines de la propofée, qui en ont d’autres 
qui leur font égales, & elles feront toutes inégales 
entre elles dans ce divifeur. Subftituant donc dans 
ce divifeur la même férie o, A, 2 A, &c. ou 
© 1,2» 3»4... que dans la propofée, on trouvera 
sil y a une des racines trouvées par approximation, 
où font celles qui font auffi racines approchées du 
divifeur, & toutes celles qui font dans le cas indi- 
quent que , dans la propofce , elles font égales au 
moins deux à deux ; on trouvera de même celles 
quifont égales trois Atrois , en cherchant le commun 
divifeur de #, = 5; _ > & ainfi de fuite, 

Après avoir ainfi trouvé toutes les racines pofi- 
tives, faifant x —— x/, on aura une équation en x’, 
dont on cherchera les racines poñitives ; & les pre- 
nant avec le figne —, on aura les racines négatives 
cherchées. 

Quant aux imaginaires qui font de la plus grande 
importance pour la folution approchée des équa- 
tions différentielles ( voyez ci- deffous , € l’article 
ÉQUATION SÉCULAIRE) , on fera x = 4 + b/— 1, 
& prenant la partie réelle & la partie imaginaire de 
ce que devient la propofée après cette fubflitution, 
les égalant chacune à zéro, éliminant 4, on parvien- 


A ; 
dra d’abord à avoir & 5 5 A & B étant des 


fon@tions rationnelles & entieres de , de plus on 
aura une équation eu à. Cela pofé, il ef clair que 
chaque valeur réelle de 4 donnera une valeur réelle 
de #, à moins que 4, B , ne foient nuls en même 
tems que la propofée. Si donc cela n’a point lieu , on 
prendra dans l'équation en 4 les valeurs approchées 
des racines réelles poñtives à chacune defquelles 
répondra une raçine négative de la même valeur, 
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A 5 à 
On aufa a& en mettant dans 7 a lieu de 4 cette 


1 


valeur approchée , & par conféquent on connoîtra 
une valeur approchée des deux racines imaginaires 
a+bV—1,a—by — 1. Mais fi l'équationen b a 
lieu en même tems que 4 = 0 & B—0, on prendra 
le commun divifeur de ces trois équations, enfuite 
on divifera par ce commun divifeur l’équation en 
& chaque racine réelle de l'équation ainf divifée 
donnera une valeur de 4 ; enfuite prenant le divi- 
feur commun & une équation du fecond dégré 
trouvée en éliminant + & de la forme M 4° + N a+ 
P=o, on obfervera fi le commun divifeur, M, N 
& P, peuvent être en même tems égaux à zéro. Si 
cela ne peut arriver, on prendra les racines de ce 
commun divifeur à chacune defquelles répondent 
les deux racines de l'équationen 4;f M, N,P, 
peuvent devenir nuls en même tems que le com- 
mun divifeur, on prendra de nouveau le commun 
divifeur de ces quatre fon@ions, & une équation 
du troifieme dégré trouvée en éliminant 4, &c qui 
fera de la forme M & + N'æ+Pa+Q 0e 
on opérera comme ci-deflus, & ainfi de fuite. 
Toutes les fois que, dans la recherche des racines 
approchées , on aura fubflitué dans chaque appro- 
ximation la férieo,1,2,3..... à la place de la 
racine, on fera für de trouver la valeur exacte 
lorfqu’elle fera rationnelle : en effet , cette valeur 
exaéte eft néceffairement entre p, premiere va- 


leurtrouvée , & p + 1, entre p+ — &p+—— 5 
4 EL 


Z 
+i Pts 7 


r HI 


q étant un entier, entre p+— 


& ainf de fuite. Or foit _. la quantité plus petite 


que 1 à ajouter à p pour avoir la yraie valeur , 
q fera égal au quotient de z par, plus un refle, 


re A 1 ps “ 
7 <!m; de même, r fera égal au quotient de 


m! : 
m pat r! un refle — ,#»/; étant plus petit que »’, 
2 
donc , en fuivant toujours , on parviendra à un 
A L: 1 
refte nul ou égal à —, & par conféquent à la 
n 


valeur exaête. Voyez FRACTIONS CONTINUES. 

La méthode, dont je viens de rendre compte , 
eft générale pour toutes les équations numérales , 
& elle donne pour tous les cas d’une maniere cer- 
taine une valeur aufi approchée qu’on veut de 
chacune des racines. Elle a de plus l'avantage effen- 
tiel, qu'il eft inutile de connoître d’ailleurs la valeur 
approchée des racines , comme cela étoit néceflaire 
dans la méthode de Newton. ; 

Méchode d’avoir les valeurs approchées des racines 
d'une équation algébrique déterminée. 

Il faudroit , pour que cette méthode fût générale, 
pouvoir trouver autant d’expreflions de l’inconnue 
en féries convergentes que la propofée a de racines 
réelles. 

Commençons par chercher un moyen général de 
réduire la valeur de x en férie : pour célaje remarque 
que quelle que foitune fonétion de + qui foit égale dy, 
je puis fuppofer que j'aie l'équation y = x =6x—0, 
ou x =y+®x; donc fi je cherche À avoir en 
y + 9 x la valeur d’une fonéion de x, j'aurai, par 
le théorême de M. d’Alembert, démontré à l’arsicle 
SÉRIE des Supplémens , 


FI + TL 9 RAA 
Yx= ET ER Pare se 
X=TYy y FR TS & x 
& par conféquent, 
d?y dep 
e=d = dx RAA 
Dx=0y+ 2 CP vx 
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faïfant donc += + B, dans la feconde for- 
mule, & ordonnant par rapport aux puiflances 
de wy il eft aifé de voir que Z doit être une 
férie, dont le premier terme {era du fecond dégré, 
égalant à zéro le terme qui, après la fubftitution , 
et de ce dégré ; & prenant la valeur qu'il donne 
pour 2, j'aurai celle du premier terme de la vraie 


valeur de Z, elle eft 
d8y 
d 


97» je ferai enfuite 


ay 
y +C,ou C eft une férie, dont le 


B'= 


premier terme eft du troifieme dégré ; & continuant 

ainfi , je trouverai 

di y dE y 
+ 

2dy 2.3dy 


Dx=dy+ RC. 


par la même méthode, 
dx Sy 2453 
= 
2 2 23dy 2.3.4dY 
CEAMENMEC PE 348y*t j 
2:3 2.3 3.4dy 2:3.4.5 dy 
fubflituant ces valeurs dans lexpreffion de + x à 
lordonnant par rapport aux puiflances de prier 
dy, & réduifant chaque rang de termes, j'aurai 
finalement 


SydFy dy dy d'Eydty 
dy 2dy 2.3dÿ 

ferie , dont la loi ef très-facile à faifir, 
T1 eft aifé de voir que fi x contenoit encore y, 

onaura également la valeur de # x en y, quand même 

+ x contiendroit auf y , en obfervant alors dans la 

«y 

4y, 


FLY + + &cc. 


maniere de prendre les différences , que 


ou 


» font alors égaux à ce que devient 


> 


—, Si, après la différenciation, on mety pour 


æ, Ou ce qui revient au même différencier en regar- 
dant comme conflantes les y qui fe trouvent dans + x 
& o x. On voit de-là comment, fi lon a & x,7 = 0, 
on auta ( par un férie) xen y, & de même en une 
fon&tion quelconque de x & y. Si l’on veut appli- 
quer cette maniere d’avoir en y la valeur de x, lorf. 
qu'on a par équation en x & en y la folution des 
équations déterminées , on obfervera : 1°, que fon 
Fapplique immédiatement, on n'aura que des expref- 
fions réelles & rationnelles pour la valeur de x : 
2°. que pouvant prendre pour y telle quantité qu'on 
voudra , on aura une infinité de valeurs de x: 
3°. que parmi toutes ces valeurs, il n’y en aura de 
réellement différentes qu'autant que la propofée 
ut avoir de racines : 4°. qu'il y en aura un nom- 
< de convergentes différentes entre elles, égal au 
nombre des racines réelles : 5°, que fi on prend un 
nombre 7: moindre que » dégré de l'équation, qu'on 


fafle art+x =0,& qu’on fubfitue au lieu de + 
fa valeuren+, on aura une nouvelle équation, d’où 
, ce , 
tirant les valeurs + en férie , on aura autant de 
valeurs imaginaires de chaque férie que léqua- 


m— Se der À 
tionx 41 a de racines imaginaires, & la pro- 
pofée aura autant des racines imaginaires, fi une 
de ces féries eft convergente. 

Ces principes pofés , on voit qu'il s’agit d’abord 
de fayoir diftinguer entre une infinité'de {£ries celles 
qu’on peut prendre par des racines différentes : foit 
donc la propofée a+ 5 x Le x + px —o; 
il eft aifé de voir que fi on fait 2=0 ; il yaune 
racine qui S’évanouira , deux qui s'évanouiront SL 
on fait à-la-fois à & 4 —o, trois, fi on fait a, 8, c, — o; 
& ainfi de fuite. Par conféquent fi on fait d’abord 
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b=0, ôn autaat cat — —+p x" = 0 léquas 
tion aura deux racines égales à zéro » en faïfant 
a=o, & par conféquent deux racines infiniment 
petites & égales aux deux racines de + c x =o 
lorfque « eft infiniment petit. Il eft aifé en effet de 
voir que a étant infiniment petit, & 4 manquant , la 
propofée a deux racines infiniment petites , que 
dans le cas de deux racinés infiniment petites c fe 
réduit à être le produit de toutes les autres racines à 
puifque les autres termes qui entrent dans c, difpa= 
roïflent devant celui-là ; & qu'ainfi a , qui eft le 
produit de toutes les racines, étant divifé par c, 
devient le produit des deux racines infiniment peti- 
tes, qui font par conféquent égales aux racines de 
l'équation 4 + cx° =0, de même on fait 8 &c 
égaux à zéro, & a infiniment petit, trois des racines 
de l'équation deviendront égales à celles de Péqua- 
tionz +cx3=o, & ainf de fuite, 

Si donc on a différentes féries qui repréfentent 
la valeur de x, on pourra diftinguer par-là celles 
qui font réellement différentes, c, 4, d, qui appar- 
tiennent à des racines différentes. 

La méthode propolée ci-deflus donne une valeur 
de x en quantité connue toutes les fois que x eft 
donné par une équation déterminée, {oit qu'il y 
ait, foit qu'il ny ait pas de tranfcendantes, Mais 
on n'eft pas für d’avoir cette valeur par une férie 
qui foit toujours convergente. C’eft par cette 
raifon que je vais indiquer ici une méthode élé- 
mentaire & très-fimple , par laquelle on parvien- 
dra toujours à toutes les valeurs approchées de x, 

1°. Sila fonétion X = o à plufeurs valeurs, on 
les prendra fucceflivement ; ainfi X fera confidéré 
dans la fuite comme une fonétion qui n’a qu’une 
valeur, répondante à chaque valeur de x. 

2°. On cherchera d'abord les valeurs de x pof- 
tives qui tendent X#—o , & on commencera par 
déterminer pour ,# une quantité telle qu’en lau- 
gmentant X ne puifle plus changer de figne, ni 
devenir zéro , ce qui fera toujours poffible toutes 
les fois que X= o n’aura pas une infinité de racines. 
Ce dernier cas fe rappelleroit aux autres en met- 
tant au lieu de x, x = fin, + par exemple , en effet 
alors au lieu de +, onauroit 4 angle dont le 
finus eft x!, & au lieu d’un feul X À examiner , 
on en mettroit une infinité répondans à angle dont 
le finus eft x + m IT , m étant un entier quel- 
conque. \ 

3°. Connoïffant les limites de x, on prendra 


z ir qu’on fubflituera dans la propofée, & on 


I # 1 
ayra X/= 0, alors —repréfentéra les différences 


qu'il y a entre x & la valeur de l'équation X = o. 
4°. Subftituant dans X—0 les valeurs fucceflives 
en nombre entier de x, depuis +—0 jufqu’à fa 
limite , & cherchant pour chacune les limites de y; 
Jauraiy = < 4, A étant cetté limite, donc il ny 
a point de racines de X = o entre cette valeur de x 


$ 
&x+ F6 
x 
5°. Prenant enfuite toutes les valeurs x + Sr 


entre o & la limite de #, on fera la même opéra- 
tion, & par ce moyen on parviendra à approcher 
des valeurs de x. , 

6. Pour trouver les valeurs négatives, on fera 
dans la propofée x —— x, & on cherchera les 


valeurs poftives de x. NACRE 
7°. Pour trouver s’il y a des racines égales, on 


ONCE 4 
égalera à zéro la quantité ee, enfuite on cher- 
x 


chera les racines pofitives où négatives, & on verra 
fi les racines ne different de celles de X=0 que 
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d’une petite quantité, & fon répete les approxi- 
mations', cette différence diminue continuellement. 

La méthode de M. de la Grange fournit un moyen 
d’avoir en férie la valeur d’une quantité quelconque 
y en x, lorfque y eft donné par une équation en x 
& 71: fi cette équation eft différentielle , on par- 
viendra également À avoir une telle férie : foit en 
effet une équation différentielle en y & x, on fera 
enforte qu’elle ne contienne plus que 4 x ; cela 
pofé, fi l'équation mife fous une forme rationnelle 
ëz entiere , ayant tous fes rangs, & la plus haute 
différence fe trouvant dans le premier, elle na 


tx 
point de terme conftant, on fera y = 4e ° + 
, dk M po 
Be'*+ Cet Ale + Be ep C'e f F &c. 
& 1°. on aura 4, B, C, &c. arbitraires, & fireft 
l'ordre de l'équation, ffera donné par une équation 
du dépré », f par la même équation &c. enforte 
que f, fl f" font les différentes racines de cette 
ne ART 2fx FF 
équation : 2°. la fubflitution de 4! e + B° 
dans le premier rang donnera des termes égaux 


chacun à chacun à ceux que de "+ Be *&c. pro- 
duit dans le fecond; donc 4! B'&c. feront donnés 
en 4, B, & ainfi de fuite : 3°/f léquation en fa 
deux racines égales , foit f cette racine , il faudra 


faire Axe + Be c'en effet fi P d'y + 
Qd''y+R d” 7 y &e. eftle premier rang de la 
propofée, on aura B (PF Qf" "+ RFT* &c.}+o 
&A(PF +Q+HRP ST ER En Qf" &c.)=0 
donc On aura à-la-fois, 

PF'AHQ$T EE RIT Bec. mo, 
ErPfita tr Of +r-2Rf" ,8&c. =o. 


Ce qui a lieu toutes les fois que l'équation en fa deux 

racines égales. Oh prouvera de même que fi cette 

équationena trois, il faudra fairey =4x°LBx +c 
4 . RES . 

Ps +D e ee , &c. & ainf de fuite,pour Re nb 
LR : # la 

&c. racines égales: 4°, au lieu de 4e +B'e + 
ci . . 

C'él&c. on voit que , dans le cas de deux racines 

égales, def Aa CL peel + cpaopts 
f': . . a 

D'e T4 &e. qu'il faut prendre, & ainfi de fuite. 

Si la propofée avoit eu un terme conftant , & 
qu’elle eñt contenu y au premier rang , on auroit 
fait | 
Y=AYBe TE Ce Tec, + 4e y pfTr, 
& fi y avoitété dans les rans fu érieurs, on auroit 

“A UE CRE 
trouvé les 8, C, &c. toujours arbitraires, & s par 
une équation d'un dégré dépendant du rang de la 
valeur hypothetique , où lon fe fera arrêté : f y 
manque*dans les rangs fupérieurs de la propofée , 
alors f eft'éncote ici donnée Par une équation du 
dégré 7. 

Si la propofée ne contient Pas y au premier rang, 
& qu'elle aitun terme conftant , il faudra prendre 
Y=Ar%4 Bd LC” Be. Al 4 Bla el ge: 
& procéder, comme ci-deflüs ; car le cas où 
il y. a un terme. conftant fe peut rappeller aïfé- 
ment à celui où il manque , il fufit de différencier 
l'équation propofée. 

À : Fe 

Cette méthode d’avoir enférie la valeur de LA 

lorfqu'on a une équation différentielle en y & en Le 
El q RE 

s’applique au cas, Où ayant #7 équations en #7 + r 

variables z,4,y.....x, on cherche à exprimer 

T4, ,+.... par une fonéion en x. 
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On peut même létendre aux équations aux diffé 
rences finies, où À + eft fuppofé conftant , la folu- 
tion fera la même abfolument,à cela près que les arbi- 


traires 4, B', C, &c. feront dans ce cas égales à des 


. ax A . 1 
fonétions de e°*;e*—0o, & ces fondions étant 


telles qu’elle ne changent pas de valeur , lorfque x 
devient x + A x, 


Cette même méthode s’appliquera encore aux 
équations aux différences partielles ; foit en effer 
une de ces équations qui ne contienne quez, & fes 
différences fans contenir de x de y, ni de terme con- 

- : br d'a+g 
flant, fi je fais s= 4e pe tee 4 


A'ef#te + B'e ae neo &c. j'aurai, les 
] , 


4,B, aïbitraires , une équation en f&g, enforte 
que ffera tout ce qu’on voudra, & g donné en f, & 


te+ 
que le terme 4e°* "#7 &c, fera la fomme de tous 
ces termes dont le nombre eft infini. 


S'il y a un terme confiant, & que z foit dans le 


premier rang, on fera L= AY Bel Peer 
alors felon le rang où lon es l'équation en 
SE g fera d’un ordre plus élevé. 

Le moyen pour déterminer les arbitraires, fera 
le même que dans les équations linéaires. (Voyez 
LiINÉAIRE.) 

La méthode expofée jufqu'ici fert à donner 12 
en +, lorfqu'on fait que y eft très-petit , & qu’on, 
n’en peut népliger une certaine Puiffance. Voici une 
autre méthode qui peut fervir à avoir y en x 
lorfque x eft très-petit, lorfque l'équation eft du 
Premier ordre. 

Elle eft fondée fur. cette remarque que fi 4 Zx-+ 
B4y eft une équation qui a tous fes termes, 4 & B 


, Ë A! 3 k 
Étant rationnels, & que Tr? ces fon@ions étant du 


dégré » , rendent différentielle exa@te une équation 
peu différente de 4 dx + Bdy=o, on pourra, 
RES _—_ + pour faéteurs de 4 dx +Bdy, 
faire Z 8: Z! d’un dégré tel que négligeant les fecon- 
des dimenfions des coëfliciens de Z & Z! & des 
petits coëfliciens de 4 dx +24y, dans la condi- 
tion d'intéprabilité, le nombre dés coëfficiens indé- 
terminés furpafñle celui des équations de comparai- 
fon, donc on aura en férie l'intégrale de 4 2x + 
Bdy, toutes les fois que lon aura celle d’une 
équation peu différente : donc on l'aura toutes les 
fois que l’on pourta regarder + comme une quan- 
tité très-petite, 

On peut étendre cette méthode aux ordres plus 
élevés. 

Après avoir donné le'moyen d'avoir y en + pat 
une férie lorfque y eft donné par une équation diet 
rentielle , fappofons que y foit très-petit , qu’on 
puifle en négliger une certaine puiflance , & voyons 
ce qui doit arriver. 

1°. Si la valeur dey eft de la forme 4e/* + 
Bit CRE DST EE é 
&C que tous les f foient réels & négatifs , ou bien 
IMaginaires fans partie réelle, ou bien imaginaires 
aVec uhe partie réelle, mais négative , il arrivera 
que, dans le cas des racines Pureément imaginaires ; 
la valeur de y fera donnée en finus & cofinus de 
multiples de x, & pourra être toujours très-petite, 
& la férie convergente lorfque celle des 4, A!, &c. 
le fera dans des négatifs > OÙ partie négatifs , 87 par- 
tie imaginaires ; la même chofe aura lieu ; flonne 
confidere que les valeurs de x depuis o jufqu’à ce, 


& qu’on fuppofe x affez grand pour que LS 1, 8 
fi même dans le cas tous les finus & cofirus font: 


ei ms à ù 
multipliés par SE > I yaura un Point où la férie fera 


convergente, 
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convergente, indépendamment de {a convergente 
des coëfficiens, 

2°. Si la valeur de y confervant la même forme : 
fa des valeurs réelles poñtives, ou des valeurs 
imaginaires dont la partie réelle foit poñtive, alors 
Ja valeur de y ne peut plus être approchée pour 
toute l'étendue des valeurs de x, 

-3°. Si la valeur de y contient des x, la même 
chofe aura lieu. 

4°. C'eft à caufe de l'égalité de plufieurs racines 
dans l'équation qui donne f, que y contient + dans 
fa valeur, & fouvent la quantité réelle pofitive ou 
négative de la valeur imaginaire de feft très-petite ; 
il fuffit donc alors d’un léger changement dans ces 
coëfficiens de la propofée pour faire que y change 
de forme : or ce changement devient permis toutes 
les fois où que les coëfficiens de la propofée font 
donnés par lobfervation, ou qu'on peut les pro- 
duire, en augmentant 3 düne petite quantité con- 
flante qui ne l'empêche pas de refter très- petit ; 
donc toutes les fois que cela arrivera , il fera 
impofiible de juger f la férie eft où n’eft pas con- 
vérgente pour toute l'étendue des valeurs de +. 

5°. Sila valeur de y eft telle qu’elle puïffe fe réduire 
à un nombre fini de féries de la forme numero FES 


multipliées par des puiffances de x & de ef*, fétant 
poñitif, alors y fera donné par des féries conver- 
gentes pour toutes les valeurs de x quel que foit +; 
& fi on peut s'aflurer de la convergence indéfinie 
des coëfficiens des féries , alors la valeur de y con- 
tiendra une véritable équation féculaire. 

6°. Si la valeur de y n'eft pas approchée pour 
toute l'étendue des x, il faut faire plufieurs 4ppro- 
ximations fucceflives ; & fi l’on ne peut pour cha- 
cune déterminer les arbitraires par de nouvelles 
conditions, on emploiera la méthode indiquée à 
Var. COMETE dans le Dié. raif. des Scienc. &c, (0) 

APPYA, f. m. ( Æiff mar. Botaniq. ) plante de la 
famille des tithymales, & commune dans les îles 
d'Amboine. Rumphe en diftingue trois efpeces dont 
il n'y en a que deux qui foient de ce genre : c’eft à 
ces deux feules que nous nous arrêterons, 


Premiere efpece. AppyA: 


Lappya, ainfi nommé par les habitans de Leyti- 


more, eft défigné fous le nom d’ha/ecus terreffris vul- | 


garis rubra , par Rumphe, qui en donne une bonne 
figure , mais avec peu de détails des fleurs, dans fon 
Herbarium Amboinicum > Volume HI, | Page 197, 
planche CXXVII. Les Malays l'appellent ha/ky 
mera , c’eft-à-dire, haleki rouge , & les habitans 
d’Amboine, haleky Lau muri qui veut dire la même 
chofe à-peu-près. 

Cet arbrifleau s’éleve à la hauteur de vingt à vingt- 
cinq pieds fous la forme d’un coudrier, ayant un 
tronc droit, haut de huit à douze pieds, d’un pied de 
diametre & au-delà, couvert d’une écorce cendré- 
brune , charnue , fouple, qui s’enleve aifément par 
lanieres. Ses branches font alternes, très-diftantes les 
unes des autres, ouvertes horifontalement , velues, 
cylindriques, vertes dans leur jeuneffe. 

Ses feuilles font alternes, comparables en quelque 
forte à celles du coudrier, mais plus pointues par les 
deux bouts, longues de cinq à fix pouces > prefque 
une fois moins larges, minces, molles, marquées de 
huit à dix dents fur chaque côté, verd-foncé deflus, 
glauques deffous > velues, avec une nervure longi- 
tudinale à huit ou dix paires de côtes alternes, &z 
portées fur un pédicule cylindrique, pareillement 
velù, & quatre Où cinq fois plus court, Dans les 
jeunes pieds ces feuilles font plus brunes ou verd 
plus foncé deflus, plus velues , plus anguleufes, où 
comme marquées de deux angles qui manquent 

Tome I, 
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dans les vieux pieds. À Porigine de leur pédicule on 
voit deux flipules triangulaires alongées, 

Les fexes des fleurs font féparés de maniere que 
les femelles fortent folitairement , où deux à deux, 
des aiflelles des feuilles fur les branches inférieures, 
portées fur un pédicule d’abord égal à celui de la 
feuille, enfuite s'alongeänt de quatre à cinq pouces 
& de maniere à atteindre {on milieu. Chaque fleur 
femelle confifte en un calice en enveloppe de deux 
à trois grandes feuilles elliptiques , pointues , den- 
telées , nerveufes comme les feuilles, contenant un 
ovaire fphérique qui devient une capfule ridée , 
pointillée & chagrinée , de la groffeur d’un grain de 
poivre, de deux à trois loges, contenant chacüne 
une graine fphérique de la groffeur d’un grain de 
coriandre, 

Les fleurs mâles fortent de l'aiffelle des feuilles 
fupérieures, fous la forme d’un pannicule à quatrè 
ou cinq branches en épi qui égalent la longueur de 
ces feuilles. Chaque pannicule en porte environ 
deux cens fort petites, vertes, aflez femblables à 
celles de la vigne, c’eft-à-dire compotées d'un calice 
de quatre à cinq feuilles > fans corolle, & de quatre 
à Cinq étamines courtes, à antheres jaunes & réu- 
nies par leurs filets, 

Culture. L'appya croît Paï-tout dans les îles d’Am= 
boine, tant fur le rivage que dans le continent, non 
pas dans les vallons & les lieux humides, mais au 
bord des grandes forêts dans les lieux fecs Les plus 
expolés aux vents où il ne croît que des arbrifleaux 
ou des arbres de la petite taille; & plus le terrein 
où il croît eft fec, plus fes feuilles font petites. Il fe 
multiplie de femences; il fleurit & fruétifie dans les 
mois pluvieux de juin & juillet. 

Qualiés. Toutes fes parties n’ont ni faveur ni 
odeur, non plus que la mauve. Ses amandes font 
blanches & fort douces. 

Ufages. Son bois eft blanc, compofé de fibres 
grotlieres, léger, fec, peu durable, excepté dans les 
habitations bien enfumées. Il eft-fi fec, qu’onne peut 
lemployer à faire des haies ; parce qu'il ne repouffe 
pas comme les autres arbrifleaux, 


Deuxieme efpece. HuzrmA. 


La feconde efpece d'appya eft nommée ulira & 
halery par les habitans de Loehoe » 8€ haleky-daun- 
befaar, c’eft-à-dire haleky, arbre à larges feuilles, 
par les Malays. Rumphe le défigne fous le nom de 
halecus rugo[a, fans en donner aucune figure, dans 
fon Herbarium ÆAmboinicum., volume LIT, page 198. 

C’eft un arbre de trente à trente-cinq pieds de 
hauteur, à tronc haut de quinze à vingt pieds, fur 
deux pieds de diametre, couronné par une tête 
ronde. 

Ses feuilles font Prefque rondes, d’un pied & plus 
de longueur & de largeur , à trois angles dans les 
jeunes pieds, taillées en cœur dans les vieilles bran- 
ches, très-rudes & ridées deffus & deffous, & hé- 
riflées de poils piquans faciles À tomber , & qui ex- 
citent des démangeaifons à la peau. À 

Ses fleurs refflemblent à celles de l'appya; mais 
fes capfules font plus grandes, vifqueufes , à deux 
loges & deux poils en crochet ou en hameçon, par 
lefquels elles s’attachent comme les têtes ou enve- 
loppes des fleurs de la bardane. 4 

Qualités. Ses capfules vifqueufes répandent une 
odeur agréable du champaca. 

Ufaze. Son bois eft be à grofles fibres, & 
léger comme celui de Pappya, mais plus durable ; 
auffi le préfere-t-on pour faire les combles & les 
couvertures des maï{ons. 

Remarques. L’appya vient donc aflez près du ricin 
dans la famille des tithymales, à la feconde feétion 
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qui raffemble les genres dont les étamines font réu- 
nies par leurs filets. ( M. ADANSON. ) 

* APPERCEPTION , f. £. ( P/ychologie.) aëte par 
lequel l'ame fe confidere comme le fujet qui a telle 
ou telle perception , & par cette réflexion fe diftin- 
gue des objets de fes perceptions. 

* APPERCEVOIR, v. a. ( P/ychologie.) avoir la 
perception d'une chofe ; c’eft-à-dire fe la repréfenter 
en foi où hors de foi à l’occafion de quelque modif- 
cation que l'ame éprouve. S’appercevoir ; c'eft avoir 
la confcience de fes perceptions. 

*APPLICATION, £.f. (Pfychologie.) a@te de l'ame, 
par lequel elle fixe fon attention fur un fujet, en fait 
pendant long-tems l'objet de fes penfées, à deffein 
6 \ connoître aufñ parfaitement qu'il eft poffble. 

+ 

APPUYÉ (Trir }), rue Quelques mufciens 
appellent sril appuyé, celui qu'on ne commence 
pas brufquement , mais qu'on prépare en quelque 
forte dela note fupérieure. Dans quelques cas on peut 
auffi préparer le sril appuyé de la note inférieure. 

F. D. C.) 

* APRE, adj. ( Gramm. ) acide , rude, défagréa- 
ble au goût ; il fe dit aufli au figuré, & fignifie 
avide, ardent, palfionné pour quelque chofe. 

APREMONT , ( Géogr. ) petite ville de la Lor- 
raine ,avec château & baronnie , entre la Mofelle & 
la Meufe, près du bailliage de Saint-Michel. C’étoit 
lun des plus anciens fiefs de l'évêché de Metz, lorf- 
que dans le XVI fiecle, il en fut démembré pour faire 
partie des domaines de la maïfon de Lorraine. Son 
nom vient du haut rocher. efcarpé , fur lequel on a 
bâti le château. ( C. 4.) 

APREMONT , ( Géogr. ) château fortifié de Savoie 
à loueft nord-oueft, & aflez près de Montmélian. 
Il a donné fon nom à une famille illuftre de cette 
province. ( C. 4.) 

APRETÉ, f.f. (Gramm.) qualité de ce qui eft 
âpre. On le ditdes fruits, quand, faute de maturité, 
ils font rudes, âcres , défagréables au goût ; l’âpreté 
diminue dans les fruits , à mefure que Les arbres vieil 
lifent. (+) 

APRIÈS , ( if. d'Egypte.) fils de Plamnis , fut 
fon héritier au trône d'Egypte. L’aurore de fon regne 
fut brillante, & tous fes combats furent fuivis de la 
vidoire. Ses flottes qui couvroient les mers , lui 
aflervirent l'Egypte & Sidon , dont il fit pañler les 
richefles & le commerce dans fes états. Les conque- 
tes qui fouvent épuifent les peuples conquérans , 
ouvrirent dans l'Egypte les fources de l'abondance. 
Apriès ne fe livra à fes inclinations belliqueufes que 
pour rendre fon pays plus floriffant. Les Juifs fati- 
gués du joug tyrannique de Nabuchodonofor , cher- 
cherent un afyle dans l'Egypte, où leur induftrie 
commerçante accumula l'or des nations. L'ivrefle 
de fes fuccès le rendit impie, & fe croyant plus 
qu'un homme, il ofa défier les dieux & braver leur 

uiffance, Son audace facrilege fut punie par la ré- 
volte des Egyptiens , qui jamais ne laiflerent impu- 
nies les offenfes faites au culte public. Ce monarque 
vainqueur des nations , fe vit abhorré de fes fujets. 
11 paffa de l’infolence de la viétoire dans l'abattement 
d’un efclave qui attend en tremblant fon arrêt de la 
bouche d’un maître irrité. Ses fujets lui paroïfloient 
d'autant plus redoutables, qu'il les avoit inftruits 
lui-même dans l’art de combattre & de vaincre. Il eut 
dans cette extrémité recours à la négociation, & 
choifit pour médiateur Amañis qui avoit, par fes ta- 
lens & fa probité , mérité la confiance de fon maître 
& l’affe&ion des peuples. Cet agent également pro- 
pre à la guerre & à la négociation , aVOit montré 
jufqu’alors un ame infenfible aux promefles de l’am- 
bition. À peine eut-il expofé aux rebelles le fujet 
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de fa miffion, qu’un de leurs chefs lui mit un cafque 
fur la tête & le proclama roi. Apriès ne regarda ce 
feu dévorant que comme une étincelle prompte à 
“éteindre. Il avoit dans fa cour un de ces hommes 
privilégiés qui , fatisfaits de faire leur devoir, mat- 
tendent leur récompenfe que du témoignage inté- 
rieur de leur confcience. Cétoit Paterbemis, que fon 
intégrité & fon défintéreflement avoient rendu idole 
de la nation. Ce fage, dont la fidélité étoit incorru- 
ptible , fut chargé d'amener Amañis vivant, & de le 
livrer aux vengeances d’un maître offenfé. Sa négo- 
ciation eut un mauvais fuccès ; il n’efluya que Îles 
railleries de ceux qu'il crut devoir étonner par fes 
menaces, Apriès mécontent, le foupçonna d’être le 
complice de l'ufurpateur de fon pouvoir ,& pour l'en 
punir, il lui fit trancher la tête. La nation indignée 
d'avoir vu tomber un citoyen fi refpeétable , fous la 
hache du bourreau , fe fouleva pour venger fa mé- 
moire. Tous les yeux fe fixerent fur Amañs, qui dès 
ce moment fut regardé comme le vengeur de la na- 
tion. Apriès abandonné de fes favoris, fe jeita dans les 
bras de l'étranger. Trente mille Cariens & Ioniens 
mercenaires trañiquerent de leur fang avec Jui. On en 
vint aux mains dans les plaines de Memphis. Les 
étrangers combattirent avec un courage qui tenoït 
du défefpoir ; mais enfin accablés par la fupériorité 
du nombre , & fatigués de donner la mort ,ils furent 
dans l'impuiflance de défendre leur vie, tous expi- 
rerent en combattant. Apriès fait prifonnier , ne leur 
furvécut que pour être traîné au fupplice par fes 
propres fujets. (T—N.) GE 

APULSE , (Affron.) exprime la proximité de la 
lune à une étoile , foit qu'il y ait échpfe, foit que le 
bord de la lune ait paflé feulement à quelques mi- 
nutes de l'étoile. On obferve les apulfes avec foin 
pour déterminer les lieux de la lune, les erreurs des 
tables & les longitudes des lieux. On fe fert, pour 
ces obfervations, d’un micrometre , avec lequel on 
obferve les différences d’afcenfions droites & de 
déclinaifons entre l'étoile & le bord de la lune, ou . 
bien d'un héliometre ou micrometre objeëif pour 
mefurer les diftances entre Pétoile & le bord de la 
lune avant & après le moment de la plus courte 
diftance. On calcule les apwffes en rapportant la lune 
à fa place fur une figure du zodiaque , telle que celui 
de Senén ou de d'Heulland, & cela eft fufifant pour 
les prédire dans les Ephémérides ou dans la Connoif- 
fance des tents. ( M. DE LA LANDE!) 

$ APUS ou APOUS, (Aftron.) c'eft-à-dire pedi- 
bus carens ; quelquefois auf par corruption apis 5 
c’eft le nom d’une conftellation méridionale, appellée 
en François l'oiféau de paradis, avis indica manu co- 
diata où paradifea , c’eft le nom que lui donne M. 
Linné. Cette conftellation, dans lescartes de Bayer, a 
douze étoiles : il y en a un plus grand nombre dans 
le catalogue de M. l'abbé de la Caïlle. Voyez Cœlum 
aufirale Jlellifèrum , 8e les Mémoires de l'académie 
royale des Sciences de Paris de 1782 ; page 569. La 
principale étoile de cette conftellation eit de la cin- 

uieme grandeur ; elle avoit le 31 mai 1752, 14 10/ 
54! d’afcenfion droite en tems ; & 414 3’ de décli- 
naifon auftrale : ainfi elle pañle au méridien à 7! feu- 
lement au-deflus de l’horifon de Fobfervatoire de 
Paris, ce qui ne fufit pas pour qu'on puifle y obfer- 
ver cette étoile. (M. DE LA LANDE.) 

APYCNI, adj. pl. ( Mufig. des anc.) Les anciens 
appelloïent ainf dans les genres épais , ‘trois des huit 
fons ftables de leur fyftême ou diagramme , lefquels 
ne touchoient d'aucun côté les intervalles ferrés; 
favoir, la proflanbanomene , la nete fynnémenon , 
& la nete hyperboléon. Ils appelloient aufñi apycr0s » 
ou non-épais, le genre diatonique ; parce que dans 
les tétracordes de ce genre , la fomme des deux pre- 
miers intervalles étoit plus grande que le troifiemes 
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Voyèz Épais , GENRE ; SON, TÉTRACORDE ; 
Di. raif. des Sciences. (S.) 

APYRE,adj.m. (Chyim.) Ce nom eft employé pour 
défigner là propricté qu'ont certains corps de réfifter 
à la plus grande ation du feu, fans en recevoir d’al- 
tération {enfible. On doit diflinguer les COrps apyres 
d'avec ceux qu'on nomme réfraélaires Car il fuit, 
pour qu'on puiffe qualifier une fubftance de réfra- 
ctaire , qu'elle réfifte à la violence du feu fans fe fon- 
dre, quoiqu’elle éprouve d’ailleurs dés alrérations 
confidérables : au lieu que le corps véritablement 
apyre ne doit éprouver , de a part du feu, ni fufon, 
niaucun autre changement. Il fuit de-là, que toute 
fubftance apyre eft réfraétaire mais que toute fub- 
flance réfraétaire n'eft point apyre. Les pierres cal- 
caires bien pures, par exemple, font réfrafaires , 
parce qu’elles ne fe fondent jamais feules ; mais elles 
ne font point apyres, parce que l'a@ion du feu les 
fait confidérablement diminuer de poids , détruit 
l'adhérence de leurs parties intégrantes, & change 
toutes leurs propriétés eflentielles, en leur donnant 
les caraëterés de la chaux vive : au contraire , le dia- 
mant bien net & bien pur eff une fubftance spyre, 
parce que l'aétion du feu le plus forteftincapable, non- 
feulement de Le fondre , mais même de lui caufer au- 
cune autre altération fenfible , enforte qu'un diamant 
qui a été expofé pendant très-long-tems au feu le 
plus fort, fe retrouve après cela tel qu'il étoit aupa- 
ravant. 4 

Peut-être, au refte, n”y a-t-il aucun corps dans la 
nature qui foit Aie &  rigoureufement 
apyre: & cela eft aflez vraifemblable ; mais il fuffit 
qu'il s’en trouve qui Le foient relativement au dégré 
de feu, que l’art peut produire, pour qu’on foit en 
droit de leur donner cette qualification. (+) 
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AQUILIENNE (Loi }, 4x Aquilia, (Jurifprud. 
criminelle. ) c'étoit une loi pénale qui avoit deux 
objets. Le premier d’affurer la punition & la répara- 
tion du dommage que l’on avoit caufé à un particu- 
lier , foit en bleflant , foit en tuant, foit en lui enle- 
vant fes efclaves où fon bétail ; le fecond d’aflurer 
de même la réparation & la punition du tort que 
pouvoit avoir occafonné à un citoyen le fait de l’ef- 
clave ou du bétail appartenant à un autre. Elle fut 
dénommée 4yuilienne, parce qu’elleobtint la fanion 
du peuple Romain fur la propoñition qu'en ftL. Aqui- 
lus , lun de fes tribuns , qui remplifloitcette charge 
en l'année 572 de la fondation de Rome. 7. Pigbius, 
some II. defes Annales Romaines ; Terraflon, Hifloire 
de la Jurifprudence Romaine, &c. 


Sur le premier chef, la loi ne prononçoit que des 
dédommagemens. À l'égard du fecond, elle vouloit 
qu'outre le dédommagement, on livrât à l'offenfé 
lefclave ou l'animal qui avoit caufé le dommage. 

. Parmi nous & chez tous les peuples de l'Europe, 
cette loi Aquilienne ne produit plus qu’une adion 
civile en dommages & intérêts. 


Qu'on nous permette de confidérer ici rapidement 
quelle eft la maniere dont la juflice a cru devoir pro- 
céder dans les différens tems contre les animaux qui 
avoient caufé quelque dommage. C’eft une chofe 
digne d’être obfervée pat le philofophe,& de tenir fa 
place dans lhiftoire de Pefprit humain, 

Le chapitre XXI. du Lévirique, veut que tout 
animal qui aura tué un homme, foit lapidé & mis à 
mort. 

En Crete, Minos avoit ordonné que fi un pour- 
ceau faifoit quelque dégât dans un champ de blé, 
on lui arrachât toutes les dents. 
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Solon , le fage Solon , fur la plainte d’un particu= 
lier qui avoit été mordu par un chien ; fit charger 
l'animal de chaînes , & le fit livrer en cet état à 
l'offenté. 


Démocrite, quoique philofophe, .vouloit qu’on 
punit de mort tout animal qui auroit fait un tort 
quelconque. 


Les loix de Dracon alloïent plus loin que les pre= 
mieres loix. Non-feulement elles dévouoient À la 
peine & au trépas, les animaux dont la griffe ou la dent 
aävoienttué ou bleflé un particulier, elles envoyoient 
encore au fupplice les êtres même inanimés & infen- 
fibles qui avoient occafionné de femblables accidens. 
Meurfius, dans fon excellent abrégé des loix Athénien- 
zs , liv. L.chap. 17, cite plufieursexemples de condam- 
nations prononcées contre des arbres, des pierres, 
des ftatues, dont la chûte avoit écrafé ou bleflé des 
citoyens. L’exécution fe faifoit avec appareil. Pau- 
fanias parle d’une fatue qui fut précipitée juridique- 
ment dans la mer, Pour être tombée de fon pie- 
deftal, fur un particulier qui en avoit été blefé. 

Nos peres adopterent à leur tour, cette jurif- 
prudence du prytanée. Il feroit facile d'en rappor- 
ter beaucoup de preuves & beaucoup d'exemples, 
Nous nous bornerons à en citer deux. Guipape , ju- 
rifconfulte inftruit, confeiller, & enfuite préfident au 
confeil fouverain de Dauphiné , lequel a écrit vers 
l'année 1440, fe fait à lui-même cette demande ; 
quefl. 238. Siun animal commet un délit, comme 
font quelquefois les pourceaux qui mangent des 
enfans , faut-il le punir de mort? Il n’héfite pas à 
répondre affirmativement, & à dire qu'on le juge- 
roit de la forte en Dauphiné, fi le cas s'y préfen- 
toit. Il confirme fon opinion par un fait dont il avoit 
été temoin; il aflure que traverfant la Bourgogne , 
pour fe rendre à Châlons-fur-Marne où étoit alors 
le roi, il vit un pourceau fufpendu aux fourches 
patibulaires, pour avoir tué un enfant. 

Dans les archives du college de Befançon , exifte 
un titre qui prouve que la jurifprudence des Com- 
tois étoit la même que celle des Dauphinois & des 
Bourguignons, C’eftune fentence que rendit fur un 
conflit de jurifdiion, Guillaume le bâtard de Poi- 
tiers , chevalier | baillif du comté de Bourgogne. I 
ordonne qu’un pourceau atteint & convaincu d’a- 
voir sué & meurtri un enfant, {era conduit jufqu’en un 
tel endroit par les officiers de labbeffe de Bcaume, 
&c que là, il fera remis au prévôt de Montbafon pour 
exécuter ledit porc aux fourches dudir lieu, &c. 

Ces loix étoient fondées fur la néceffité de veiller 
à la confervation des hommes. On vouloit engager 
les maîtres à veiller fur les bêtes qui pouvoit nuire, 
& on les rendoit refponfables du dégât. Leur négli= 
gence étoït punie par la perte d’un animal utile. 
C'étoit le maître qui étoit puni plutôt que l'animal; 
mais comme les inflitutions les plus fenfées s’alterent 
aïfément, on s'imagina peu-d-peu que la punition 
tomboit fur lanimal plutôt que fur le maître: on 
transforma leur mort en un fupplice proprement 
dit; & ce fut le comble du ridicule, lorfqu’on voulut 
traiter l'animal malfaiteur comme l’homme cou- 
pable, ( 44.) : 6 

AQUILONIE, ( Géogr.) ancienne ville d'Italie, 
fur le fleuve Aufide dans le territoire des Hirpins , 
aux confins de l’Apulie, On croit que c’eft aujourd’hui 
Cedongna, petite ville épifcopale de la province 
ultérieure , au royaume de Naples, (C. 4.) 


AR 


*$ ARA où HARA, (Géographie. ) ville d’'Af- 
fyrie, & CHARAN 0% HARAN felon la Vulgate, 
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ville de Méfopotamie, font la même ville. Foyeg 
la Géographie facrée de Sanfon. Lertres fur l'Ency- 
clopédie. ‘ 

ARAB, ( Géogr.) petite ville d’Afie dans PArabie 
déferte, au pays de Nagid ou Nedfched. C’eft une 
des plus anciennes de ceïte contrée , & peut-être de 
T'Afie. (C. 4.) 

ARABAN,.( Géogr.) petite ville d'Afe , fur le 
fleuve Khabur, dans le Diarbekir, au -gouverne- 
ment Turc d'Urfa ou Raca. C’eft une de ces villes 
où les peuples vagabonds de ces contrées, tels que 
les Kiurdes, les Turcomans & les Arabes féjour- 
nent tour à tour, & qu'ils abandonnent tous les ans 
pour aller arrêter les caravanes, ou vendre leurs 
fervices au premier bacha qui veut les prendre à fa 
folde. ( C..4.) 


ARABAT , ( Géopr.) petite ville maritime d’Eu- 
rope, dans la Tartarie-Crimée, fur la partie orien- 
tale, au fud de Bacha-Serai. Elle fut emportée d’af- 
faut en 1771 par les Rufles, fous la conduite du 
prince Tfchibalof. La plupart des troupes qui la 
défendoient furent pañlées au fil.de l'épée, & le refte 
fut prifonnier de guerre, Cette ville, ainfi quetoute 
la Crimée, eft foumife maintenant à l'impératrice de 
Ruffie, Long. 54. lar. 45. (.C. A.) 

ARABES (Æifloire des). Les Arabes enivrés de 
la nobleffe de leur antiquité & de leur defcendance 
despatriarches, réfervent touteleur eftime:pour eux- 
mêmes, & tout leur mépris pour le refte des na- 
tions. Il eft bien difficile de déchirer le voile qui 
couvre leur origine, tous les monumens hiftoriques 
font mutilés ou détruits, & l'onne peut s’appuyer 
que fur des traditions qui ont Conore quelques 
vérités &c beaucoup de menfonges. On afure fans 
preuve que l’Arabie, dès les temps les plus voifins 
du déluge, fut peuplée par trois familles différentes; 
la poftérité de Cham s'établit fur les bords de l'Eu- 
phrate & du golfe Arabique. L'intérieur de la partie 
méridionale fut occupé par les fils de Jochtan, 
dont l'aîné donna fon nom à toute la prefqu'ile : fes 
defcendans furent regardés comme Arabes naturels, 
au lieu que la poftérité de Cham, &les Hmaëlites qui 
formerent des établiflemens dans l'Arabie Pétrée , 
quelque temps après , furent toujours défignés par 
le nom de Moff-Arabes ou de Mac-Arabes, ce qui 
marquoit leur origine étrangere. 


La poftérité d’Ifmaël devenue la plus nombreufe, 
&c par conféquent la plus puiffante, réunit fes forces 
pour envahir tout le domaine de PArabie, & les 
deux autres peuples furent exterminés par elle : ce 
maflacre fut accompagné de beaucoup de pro- 
diges fans preuves. Quoiqu’on ne puifle fe difimu- 
ler les atrocités énormes de ces fecles dont on 
m’exalte ordinairement l'innocence que pour mieux 
faire la cenfure du nôtre, eft-il à préfumer qu'il 
y ait eu une génération aflez féroce , pour fe ré- 
foudre à exterminer deux peuples dont elle vouloit 
envahir les poffeffions? C'étoit dans un tems où la 
terre manquoit de cultivateurs & d’habitans; où 
lon pouvoit étendre fes domaines autant que fes 
defirs; où le fuperflu germoit à côté du nécefäire : 
äl eft donc plus naturel de croire que les trois na- 
tions fe confondirent, & qu’aflujetties par la nature 
du fol & du climat à un même genre de vie & aux 
mêmes ufages, elles formerent entr’elles des alliances 
qui, par la fucceffion des temps, firent difparoître 
les diftinétions qui défignoient la différence de leur 
origine, Maïs cette façon de concevoir eft tro 
fimple, & les Arabes flattés de defcendre tous d’A- 
braham, aiment mieux calomnier leurs ancêtres & 
les repréfenter comme des conquérans barbares, 
que d’avouer que le fang ifmaëlite a étéaltéré par 
le mélange impur du fang étranger ; & en effettoutes 
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les tribus fe glorifient d'avoir également Abrahani 
pour auteur, 

Ce peuple, comme tous ceux de lorient , étoit 
partagé en différentes tribus, dont chacune avoit 
fon chef, fes ufages & fes rites facrés qui lui étoient 
particuliers : quoique chaque famille formât une 
efpece d’empire domeftique abfolument indépen- 
dant, quoiqu’éloignés lesunes des autres, fans rela- 
tions d'intérêts & d'amitié, elles avoient confervé 
certains traits qui faifoient reconnoître que cC’étoit 
autant de rameaux fortis de la même tige ; toutes 
avoient le même amour de l'indépendance, & libres 
dans leurs déferts, elles plaignoïent les nations afler- 
vies à des maîtres: cet amour de la liberté qui.eft 
la pafion des ames nobles & généreufes, étoit un 
fanatifme national qui, leur faïfant méprifer le refte. 
des hommes, les empêchoit de participer au défor- 
dre & aux crimes dont le poifon a infeété la fource 
des mœurs publiques. 

Les Arabes grands & bien faits entretiennent leur 
vigueur par des exercices pénibles, par une yie 
aétive qui les endurcit au travail & aux fatigues. 
La frugalité qui leur eft infpirée par la ftérilité du 
climat ; femble en. eux une vertu naturelle : eau 
eft un breuvage qu'ils préferent à toutes les liqueurs 
aromatifées qui énervent les forces , & qui fufpen- 
dent l'exercice de la raïfon; uniquement occupés des 
moyens de fubffter & du plaifir de fe reproduire, 
ils n’éprouvent jamais les inquiétudes de l’ambition, 
ni les tourmens de l'ennui ; ils ne connoïfent point 
cet effaim de maladies qui afflige les peuples abrutis 
par l’intempérance ; ils n'ont d'autre lit que lamoufle 
& Le gazon, ni d'autre oreiller qu’une pierre, & jamais 
leur fommeiïl n’eft troublé par le tumulte des paf- 
fions rébelles. Ce genre de vie les conduit fans in- 
firmité à une longue vieillefle ; & quand il faut 
payer le dernier tribut impofé à l'humanité , ils fem- 
blent plutôt ceffer d’être que mourir ; ils ont des 
vertus 8 des vices qui tiennent de l'influence de 
leur climat: telle eft cette gravité mélancolique 
qui les rend infenfbles à tout ce qui affeëte le plus 
délicieufement les autres hommes, Cette indifférence 
dédaigneufe eft une fuite néceflaite de la folitude où 
ils font confinés ; & vivans pour eux-mêmes , ils 
font bientôt fans fenfibilité pour les autres. On les 
taxe de s’abandonner avec trop de facilité aux fe- 
coufles d’une humeur chagrine, qui eft entretenue 
par leur tempérament fec & bilieux, & qui les dé- 
pouille de toutes les qualités qui forment l'homme 
focial ; de-là naît encore cet orgueil infultant qui fe. 
contemple foi-même , & qui craint d’abaifler fes 
yeux fur les autres, Ces vices, fans être inhérens 
au caraétere, fe contraétent néceflairement dans la 
vie folitaire où l’on peut conferver la folidité de 
lamitié, fans en avoir les dehors affe@ueux. En 
général, ce n’eft point dans le filence des déferts 
qu'il faut aller chercher ces hommes compatiffans , 
pleins d’indulgence pour les foibleffes de leurs fem- 
blables, & réfervant toute leur févérité pour eux- 
mêmes : c’eft plutôt dans la retraite que l’'amour- 
propre, pour confoler le mifantrope, va luiexagérer 
fon mérite &c les imperfeéions des autres, Il eftun 
reproche plus grave qu’on fait aux Arabes, & dont 
1l eft difficile de Les juftifier , c’eft un fond de cruauté 
qui leur fait répandre fans fruit & fans remords le 
fang humain. Leurs propres hiftoriens nous ont 
tranfmis des atrocités qui dépofent que ce peuple 
féroce fe propoñoit moins de conquérir le monde, 
que de le détruire ; mais comme ils ont des vertus 
qui femblent incompatibles avec leurs vices, déve- 
loppons les reforts qui produifent des eftets fi oppo- 
fés. Pour juger une nation, il faut partir d’après le 
principe qui la fait agir. Un feul préjugé d'éducation 
fuft pour la rendre vertueufe ou féroce, Les 4rabes 


defcendus d'Mfmaël regardoient le domame de fa 
terre comme leur héritage ; leur patriarche chañlé 
de la maifon paternelle eut pour partage les plaines 
& les déferts ; fes defcendans qui le repréfentent 
s'arrogent le même privilege : ainfi l’enlevement 
d'une caravanne n’eft point un larcin qui puifle 
exciter leurs remords ; ils le regardent comme la 
zécompenfe de leur courage, & comme la refitution 
d’un bien ufurpé fur eux; leurs erreurs fur le droit 
de la guerre les ont encore précipités dans un déluge 
de crimes. La plupart des pays qu'ils ont fubjugu- 
gués ont été privés de la moitié de leurs habitans, 
L'exemple de Amalécites exterminés par le peuple 
Hébreu, leur avoit peut-être donné de faufles idées 
fur les égards qu'on doit aux vaincus. Effrayés du 
deftin de leurs voifins, ils fe perfuaderent que tout 
ennemi étoitexterminateur : ils {e crurent doncauto- 
zifés par la loi naturelle à mafacrer des hommes 
qui les auroient exterminés s'ils avoient remporté 
la viétoire fur eux. Ces excès que l'expérience au- 
zoït dû leur apprendre à réprimer , furent encore 
autorifés par la religion Mufulmane qui, au lieu 
d’adoucir les mœurs , leur communiqua plus de fé- 
rocité. Les premiers Mufulmans fe regardant comme 
‘les exécuteurs des vengeances anticipées du ciel, 
groyoientavoir droit d’égorger ceux dont Dieu avoit 
prononcé la condamnation: ces miflionnaires guer- 
Tiers étoient intokrans par principe, & infpiroient 
à leurs difciples Pambition d’être les vengeurs de ce 
qu'ils appelloient la caufe de la religion. J'avoue 
que pour adopter des préjugés fi barbares , il faut 
avoir un penchant décidé à la cruauté ; mais on 
peut leur afligner une autre caufe, L’attachement 
des Arabes pour leurs ufages & leurs opinions, le 
mépris de la mort qu'ils contemploient avec une 
froide intrépidité, leur vie ifolée quiles éloignoit 
des hommes, étoient autant de caufes qui pou- 
twoient les rendre barbares. Celui qui méprife la 
wie eft inacceflible à la pitié, & il n’y a point d’en- 
aemi plus redoutable que celui qui fait mourir. 

Si les Arabes ont furpañlé les autres nations en fé- 
zocité, ils ont aufli donné des exemples de bienfai- 
fance qui ont eu peu d’imitateurs, Nobles & fers 
dans leurs fentimens, ils ont fait confifter la félicité 
dans la diftribution des bienfaits, & le malheur dans 
#humiliante néceffité d’en recevoir. Peres tendres, 
enfans refpeltueux, ils écoutent avec une délicieufe 
émotion la voix de la nature qui fans cefle parle à 
leur cœur. On a fait de tous tems l'éloge de leur f- 
délité à tenir leurs engagemens ; celui qui viole la 
#ainteté du ferment, eft condamné à vieillir dans 
Signominie : c’eft avec leur fang qu'ils fcellent leurs 
alliances, pour leur imprimer un caraétere plusfacré; 
les droits de l'amitié font inviolables. Deux amis 
gontraétent des obligations réciproques dont ilsne 
peuvent fe difpenfer fans être traités de profana< 
teurs. Les Arabes bienfaifans enverstousles hommes, 
ont étendu leur générofité jufques fur les animaux 
qui ont vieilli à leur fervice : ils leur accordent le 
privilege de paître dans les plus gras pâturages, fans 
£n exiger aucun travail. Quelques dévots infenfés 
confidérant les bêtes féroces comme l'ouvrage de la 
divinité, leur envoient des fubfftances fur le fom- 
met des montagnes. Quand'on voit ce peuple réunir 
les vertus & les vices qui femblent les plus incom- 
patibles , on eft prefque tenté de croire qu'il a 
eux natures ; mais C’eft par cette oppoñition qu'il 
æeffemble au refte des hommes, qui font un affem- 
blage de. grandeur & de foiblefle, 8 dont le carac- 
£ere du matin eft démenti par celui du Loir. Ce peuple 
qui, dans la chaleur de la mêlée , ne refpire que 
le fang , qui, dans une ville prife d’affaut, égorge 
fans pitié des femmes, des enfans & des vieillards, 
fe dépouille de la férocité du lion, & n’a plus que 
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la douceur de Fagneau lorfque livreffe ducarnage 
eft diffipée; on le voit dans le défert &c les routes 
enlever les dépouilles du voyageur ; & un inftant 
après, il exerce la plus généreufe hofpitalité envers 
létranger qui fe réfugie dans fa tente & qui fe confie 
à fa foi. Dans chaque canton habité on allume des 
feux pendant la nuit , qu'on nomme les feux de 
lhofpitalité, pour appeller les voyageurs qui s’éga- 
rent dans leur route, .ou qui ont befoin de fe 
délaffer de leurs fatigues ; & après les avoir bien 
régalés, on les reconduit au fon des inftrumens & 
on les comble de préfens; mais ce qui décele en 
eux un fond d'humanité, eft leur indulgence pour 
les foiblefles & la modération dont ils ufent envers 
les hommes convaincus de crimes: ils rougiroient 
de faire ufage de ces tortures barbares, adoptées 
pour découvrir la-vérité, & qui fouvent arrachent 
de la bouche de l’innocent, l'aveu d’un crime qu'il 
n'a pas commis ; ils ne dreflent point ces échaffauds ; 
ils n’allument point ces bûchers où la loi, fous pré- 
texte de prévenir latentation, ne proportionne pas 
toujours la peine au délit: ils fe font un fcrupule 
d'infliger la même peine au foible qui n’a fait qu'une. 
chûte ; 8e au fcélérat qui a vieilli dans l'habitude du 
crime. La loi du talion regle leurs jugemens, & 
le mépris public eft le fupplice que redoute le peuple 
à qui il refte des mœurs. 

Les Scenetis, dont Les defcendans font connus au< 
jourd’hui fous le nom de Bedouins, habitent les dé: 
ferts 8: menent la vie nomade comme leurs ancêtres. 
La férilité de leur fol a perpétué chez eux le goût 
du brigandage; ils font des incurfions fur les fron- 
tieres de Syrie, de l'Egypte, & fe répandent quel- 
quefoisjufques fur les côtes d’Afrique, Ils n’ont point 
de demeures fixes, Ils s'arrêtent dans les lieux où ils 


trouvent des eaux & des pâturages; ils fe nourriflent 


de la chair de cheval, de chameau ou de fruit : dès 
qu'ils ont épuifé les produëtions d’un canton, ils re= 
commencent leur courfe vagabonde jufqu’à ce qu'ils 
aient trouvé un territoire où ils puiffent jouir d’une 
nouvelle abondance. [ls marchent à la guerre fousles 
ordres d’un émir ou d'un chérif , dont l'autorité 
eft à-peu-près la même que celle des gouverneurs 
établis dans les provinces par les fuccefleurs de Ma 
homet. Ce chef, toujours tiré de la famille la plus 
noble , n’eft obéi qu'autant qu'il eft fecondé par la 
fortune dans fes expéditionsmilitaires, Dans le calme 
de la paix ce ne font plus que des magiftrats qui 
préfident aux affemblées publiques, & quoiqu’on 
leur jure une obéiffance fans replique , ils font 
obligés de rendre compte de leur conduite au 
peuple qui fouvent les dégrade pour les punir 
de l'abus de leur pouvoir. Ce peuple prompt à 
s’allarmer pour fon indépendance & qui autrefois 
auroit blanchi d'écume le mord qui l'eût reprimé , 
n’eft plus embrafé de l’ancien fanatifme républicain. 
Les émirs devenus plus puiffans les ont façonnés à 
lobéifflance, & la conftitution nouvelle de l'Arabie 
a favorifé les defleins de ces chefs ambitieux. Les 
caravanes mieux efcortéés ont impofé aux tribus la 
néceffité de réunir leurs forces pour agir avec plus 
de fuccès, & à mefure que les fociétés font devenues 
plus nombreufes, chacune a éré obligée de faire le 
facrifice d’une portion de fon indépendance au main: 
tien de l’ordre focial ; & l'horreur qu’infpiroit le tu 
multe des villes a été remplacée par l'amour des com: 
modités qu’elles procurent. Des befoins multipliés 
ont allumé de nouvelles pañfions qui ne peuvent 
être fatisfaites qu’en fe faifant acheter par des chefs, 
feuls affez riches pour les payer; ils a'ont confervé 
que le goût du brigandage & l'horreur & le mépris 
de Fagriculture. Les Arabes, habitans des villes 8é 
des bourgades, ont à-peu-près la même forme de 
gouvernement que les Bedouins, Ils ont, comme 
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eux, des chefs qui, magiftrats & guerriers, pré- 
fident à la police intérieure; quoique leurs mœurs 
aient efluyé le plus d’altération , ils ont confervé 
certains traits de famille qui rappellent leur origine. 
Les villes modernes, beaucoup plus confidérables 
que les anciennes, qui n’étoient qu'un affemblage 
‘informe de tentes & de chariots, font habitées par 
des commercans & des cultivateurs. Plufieurs ports 
font ouverts aux nations, c’eft fur-tout à Moka, 
fituée fur la mer Rouge , que les Européens vont 
chercher le café qu'ils changent contre leur or & 
leuts vices. Les Arabes féduits par leur exemple 
contagieux, ont fenti naître en eux la cupidité. Ils 
ont abandonné leurs déferts fauvages & fe font ré- 
pandus dans les échelles du levant, où l'or qu'ils ac- 
cumulent par le commerce ne fert qu’à leur appren- 
dre à rougir de leur antique fimplicité ; & devenus 
plus riches & moins heureux, ils affoibliffent chaque 
Jour le fentiment généreux de cette liberté précieufe 
dont toutes les richeffes du monde ne peuvent dé- 
dommager. ’ 

Le flambeau des fciences & des arts éclaira l’Ara- 
bie avant d’avoir jetté la moindre lueur furles autres 
nations ; & c’eft ce qui prouve fon titre d’aînefle fur 
la terre. Les fciences utiles y précéderent les arts 
d'agrément. Les Arabes furent les premiers qui pri- 
rent leur eflor vers le ciel pour y contempler les 
aftres. Un peuple nomade placé fous un ciel pur 
& fans nuages , uniquement occupé à paître fes 
troupeaux dans des plaines découvertes ou fur le 
fommet des montagnes, dut acquérir de promptes 
connoiffances des planetes & des étoiles ; & ce 
qui prouve qu'ils ont été les premiers aftronomes > 
c'eft que les noms qui défignent ces corps céleftes 
font tous tirés des différentes efpeces d’animaux 
connus dans cette région. Il eft vrai que ce peuple 
obfervateur n'étendit pas fort loin fes connoiffances. 
Solitaires & réduits à fe contempler eux-mêines, 
fans relation avec les étrangers, ils ne pouvoient 
emprunter d'eux leurs découvertes 8e même leurs 
opinions dont le choc eût produit des étincelles de 
lumiere. Leurs obfervations qui n’étoient point ap- 
puyées par le calcul, fe bornerent à leur appren- 
“dre les variations de l'air, au lever & au coucher 
de certaines étoiles, à former des aftrologues ë& 
des magiciens qui en impoferent À la crédulité, 

Le pays des arts & des fciences eft fouvent infefté 


de charlatans qui obfcurciffent leur fplendeur. On : 


voyoit en Arabie de prétendus fçavans qui fe van- 
toient d'entendre le langage des oïfeaux. Ils préfé- 
roïent leur converfation à celle de leurs fembla- 
bles. Ils prenoient un grand plaïfir à découvrir leurs 
fecrets & leurs petites intrigues, Une fcience auffi 
extraordinaire ne pouvoit être que bien accueillie 
chez un peuple amateur du merveilleux. D’autres 
prophanant le titre de projhete {e retiroient dans 
les antres & les déferts, où, après des jeûnes aufteres 
& des macérations douloureufes pour plaire à la 
divinité, ils étoient gratifiés de vifions qu'ils ve- 
noïent annoncer à la multitude qui davoit garde de 
reconnoître un fripon dans un homme pâle & dé- 
charné & fouvent couvert de plaies & d'ulceres 
qu’on regardoit comme autant de cara@eres de fain- 
teté. Ce fut encore dans cette partie de l’Arabie k 
qui confine à l'Egypte, qu’on vit éclore cet effaim 
d'aventuriers qui, errant fans patrie fur le globe, 
fous le nom de difeurs de bonne aventure, font 
payer leurs menfonges au peuple imbécille ; c’éroit 
avec des fleches, des baguettes divinatoires , des 
phyltres, des amulettes, que ces impofteurs, en pro- 
nonçant des paroles myftérieufes, faifoient leurs 
opérations magiques. 

La médecine languit dans une longue enfance en 
Arabie; ceux qui lexerçoient n’ayoient que leurs 
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expériences & le fecours des traditions. Les mêmes 
fymptômes leur paroifloient demander les mêmes 
remedes , ils ignoroient le méchanifme du Corps ; 
& ils ne faifoient aucune diftinétion des tempéra= 
mens. Mais les aromates & les plantes falubres dont 
le pays abonde, la fobriéré & la vie ative des habi- 
tans fuppléoient à l'ignorance des médecins , dont 
la plupart employoient des paroles magiques pour 
guérir leurs malades. [Left vrai qu’à la renaiflance 
de la médecine ce furent les Arabes qui fürent les: 
premiers maîtres dans l’art de guérir, Îls eurent des 
difciples chez toutes lesnations. Les rois & les grands 
afligés de maladies, leur donnerent leur confiance, 
qui fut juftifiée par quelques fuccès. 

Les Arabes, fiers de la nobleffe de leur origine ; 
Ont toujours fait une étude férieufe de leur généa= 
logie; & comme leurs ancêtres ne fçavoient ni 
lire ni écrire, ils n’ont pu leur tranfmettre de titre 
qui conftatent leur defcendance > & par la même 
raïfon il eft impofible de les convaincre d'erreur. 
IL eft vrai que depuis environ trente-fix fiecles les 
filiations font dépofées dans les archives publiques. 
Cet ufage, religieufement obfervé, fut introduit par 
Adnan, qui fut un des ancêtres de Mahomet. Au refte, 
un peuple aufi peu nombreux, qui n’a point con- 
traété d'alliance étrangere , qui n’a’ jamais efluyé 
de révolutions, qui, dans fon loifir folitaire, efttou- 
jours occupé des intérêts de fa vanité, a pu faci- 
lement conferver le fouvenir de fes ancêtres &. la 
fuite de fes générations, 

Les arts méchaniques ne durent pas beaucoup 
fe perfeétionner chez un peuple qui éprouvoit peu 
de befoins. Comme leurs produétionsont moins d'é= 
clat que d'utilité, c’eft plutôt dans les villes qu'au 
milieu des déferts qu’on les voit éclore » Parce que 
le befoin eft créateur de l'induftrie, Les Arabes uni 
quement occupés à faire la guerre aux hommes 
& aux animaux n’excellerent qu’à fabriquer des cis 
meteres, des arcs & des dards. Leurs toiles de coton 
ne furent jamais fort eflimées, 

Les fciences graves & férieufes qui s'appuient du 
fecours des calculs, qui demandent une méditation 
profonde pour lier le principe avec les conféquen= 
ces, ne peuvent prendre de grands accroïffemens 
chez une nation dominée par une imagination tou= 
jours embrafée & qui ne s'éteint que quand on veut 
régler fa marche avec le compas géométrique Ces 
fciences , bannies des climats voifins du tropique, 
ont été remplacées par les arts d'agrément qui n’ai- 
ment que ces défordres & ces écarts qui étonnent 
Pefprit & maîtrifent les cœurs. C’eft-là qu’on décou- 
vre le berceau de la poéfie & de Péloquence, qui 
Étant à peine éclofes, y font parvenues à une prom= 
pre maturité, Les Arabes, en fortant des mains de la 
nature, font tous potes & orateurs. Une langue har+ 
monieufe & féconde qui admet des figures auda- 
cieufes , favorife leurs penchans fortunés. Les maxi= 
mes qui affurent & embellient la focicté ne s* 
montrent que parées des graces de la poëfie, & la 
morale fe dépouillant ainfi de fes rides & de fon 
auflérité, s’infinue plus aifément dans les cœurs. L'é- 
mulation multiplie les produdtions du génie : les 
pieces font récitées dans les affemblées publiques, 8e 
l'on décerne des honneurs & des récompenfes à l'au- 
teur qui a le mieux réuffi. Les femmes, revêtues de 
leur robe nuptiale, chantent la gloire du vainqueur 
dontles louangesfontencore célébrées parfesrivaux, 
& les pieces couronnées font dépofées dans les archi: 
ves de la nation. Lesorateurs étoient honorés des m£- 
mes diftinéHons. Leur éloquence étoit une profe 
harmonieufe & cadencée ; faite pour leurs oreilles 
& accommodée au génie de leur langue &z à ja trempe 
de leur caraétere ; mais elle ne peut fervir de modele 
aux étrangers, Toutes ces pieces enfantées paf 


A R A 


f'imagination n'ont aucune chaîne dans les raifonne. 
mens, ce font des fentences fans liaïfon qui fe fucce- 
dent & fe choquent avec bruit , des tranfitions fu- 
bites & inattendues , des éclairs qui éblouiffent plu- 
æôt qu'ils n'éclairent ; enfin l'imagination bondiffante 
& vagabonde , fe promene d’objets en objets, & 
m'en laïfle entrevoir que la fuperficie. 

Ce fut encore dans l'Arabie que l'apologue prit 
naïflance : cette maniere d'inftruire a , dans tous les 
tems, été en ufage chez les peuples de l'Orient qui 
aiment à envelopper d'un voile myftérieux les chofes 
les plus communes pour en relever la dignité. Les 
Arabes fur tout ont fait briller leur fubtilité à de- 
viner des énigmes, Ils fe glorifient d’avoir produit 
Lockan, dont les traits font trop refflemblans à ceux 
d'Efope, pour ne pas reconnoître l'identité. Ce ce- 
Iébre fabulifte à fervi de modele à tous ceux qui 
Pont fuivi, Ainfi ce peuple , aidé de fon feul génie, 
a puifé, dans fon propre fonds, les richefles que 
les autres ont empruntées réciproquement de leurs 
voifins. A 

L'éducation de a jeuneffe n’eft point confiée à des 
infüituteurs mercénaires qui fe chargent fans pudeur 
d’enfeigner ce qu'ils ignorent & ce que leurs éleves 
doivent oublier dans unâge plus avancé, pour n'être 
point confondus dans la clafle abje&e des hommes 
vulgaires. Chaque pere de famille chezles Arabes en 
regle la police , & à fon défaut c’eft à celui qui a le 
privilege de l’âge & le plus de fagefle , qu’eft con- 
fié l'emploi glorieux de former les mœurs des en- 
fans. Ce n'’eft point par des maximes furannées & pa- 
rafites qu’il les inftruit ; au lieu de tous ces apophte- 
gmes rebutans , il n’oppofe que fes exemples pour 
rectifier leurs penchans ; & comme il eft intéreflé à 
perpétuer la gloire de fa famille, il fe montre tou- 
jours pur & réfervé, pour ne point étouffer en eux le 
germe héréditaire des vertus. Les Arabes fubjugués 
par l'exemple , font pendant toute leur vie ce que 
faifoient leurs peres. 

La langue Arabe , qui eft la langue fçavante 
des Mufulmans , eft une de celles qui difputent 
Thonneur de la maternité. Ses titres, fans être déci- 
ff, établiflent fa haute antiquité. Le pays où elle 
eft en ufage eut des habitans dans les fiecles les 
plus reculés , de nouvelles colonies n’y font point 
venu chercher des établiffemens ; il ne fubit jamais 
de domination étrangere, & s’il eut à lutter contre 
des invafons , ce furent des torrens paffagers qui fe 
diffiperent. Ainf le langage n’eut point à efluyer ces 
altérations qu’occafionne lé mélange de différens 
peuples. Sa fécondité & fon harmonie n’ont pu être 
que l'ouvrage tardif du temps. Riche jufqu’à la pro- 
fufon , elle offre fouvent le choix de cinq cens 
mots pour exprimer une feule & même chofe. Ses 
tropes hardis , fes métaphores fécondes qui préfen- 
tent leurs objets avec leursimages , multiplient en- 
core fon abondance: or comme elle fe montroit 
avec la même parure & la même magnificence dans 
les fiecles où le refte des nations étoit plongé dans 
a plus épañffe barbarie ; on ne peut lui contefter une 
origine aflez ancienne pour légitimer fes’ prétentions 
au titre d’aînefle. Cette langue eft compolée de dif. 
férens dialeëtes dont le plus eflimé eft celui des 
Koreïshites, parce que c’étoit celui qué parloit le 
prophete légiflateur. Les autres font tombés dans 
une efpece de mépris. Les premiers caraétéres ne 
font plus dufage; Morabe , du temps de Mahomet, 
leur en fubflitua de nouveaux qui font appellés en- 
core aujourd’hui les enfans de Morabes. Ce fut avec 
ces caraétéres que le Koran fut écrit pour la premiere 
fois. Quoique moins imparfaits que les anciens, ils 
étoient encore informes & grofliers : on leur en 
fubftitua de plus nets & de plus réguliers qui fu- 
rent perfetionnés dans la fuite par le fecrétaire du 
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dernier calife Abbaffide ; & ce font ceux qui font en 
ufage au jourd'hui. 

Les Arabes avoient des ufages qu’ils ténoient de 
leurs peres , & qui leur étoient communs avec la 
plupart des peuples de POrient qui n'avoient au- 
cune felation avec eux; ce qui femble démontrer 
que ces ufages s’étoient établis par le befoin du 
climat. La crconcifion douloureufe qu’ils tenoient 
d’Ifmaël, a été retenue par la perfuafñon qu’elle arrè- 
toit les ravages de certaines maladies dont la fource eft 
peut-être heureufement tarie, La diftinétion des vian: 
des permifes & prohibées étoit une leçon donnée par 
Pexpérience qui avoit appris que les alimens qui 
influent fur le phyfique , avoient également une in< 
fluence fecrete fur le moral : ainfi une fage police 
étoit autorifée à interdire la chair de porc & des 
autres animaux immondes qui pouvoit également 
altérer la fanté & les mœurs. Les ablutions n’ont 
rien de bifarre que les cérémonies prefcrites pour 
en aflurer l’efficacité. Les Arabes ne connoïfloient 
point l’ufage du linge & de latoile; la pouffiere 
du défert enlevée par le vent sattache à leur 
corps & les rend fales & dégoûtans. La chaleur du 
climat, les tempéramens fecs & brûlés, les max 
ladies de la peau, dont la lepre étoit la plus hideufe, 
trouvoient dans les lotions un remede facile & peu 
difpendieux, & par conféquent convenable à un 
peuple indigent : cette inflitution politique & reli< 
gieufe n’a rien de pénible, & fi la religion ne l’eût 
pas prefcrite, les Arabes feroient par plaifir ce 
qu'ils font par devoir. 

La polygamie , autorifée par l’exemple des pa= 
triarches, s’eft perpétuée dans l'Arabie , quoique 
ce ne foit point un privilege dans un pays où le 
divorce eft permis , fans alléguer d’autres motifs 
que fes dégoûts. Plufieurs cantons dérogeoient à 
lufage le plus univerfel; tes Troglodites poflé- 
doient leurs femmes en commun, & chez les Sarrafins 
le mariage n’étoit qu'une union pañlagere , formée 
par un befoin réciproque. Les Arabes attachoïent un 
grand honneur à la fécondité; & comme ils fe 
croyoient formés d’uneargille plus pure que le refte 
dés hommes, jls étoient perfuadés que leur efpece 
ne pouvoit être trop multiphiée : errans & folitaires 
dans leurs déferts , ils croient que la trifte uniformité 
de vivre avec le même objet , les plongeroit dans un 
afloupiffement perpétuel , au lieu qu’une famille plus 
nombreufe diverfifie leurs occupations & leurs 
plaifirs : tout , jufqu’aux jaloufies domeftiques, les 
réveille & les fait lortir de la langueur. Les femmes 
réduites à l’indigence par un partage inégal, fup- 
portent fans murmure le joug qui leur eft impoté; 
leut vie laborieufe , les détails domeftiques dont 
elles font furchargées , écartent lestentations qui font 
prefque toujours vitorieufes dans les aflauts qu’elles 
livrent à la parefle & à l'inutilité. La difcipline à 
laquelle on les aflujettit depuis lintroduétion du 
mahométifme, eft bien plus auftere que celle des 
premiers temps ; elles accompagnoïient autrefois 
leurs maris à la guerre , elles préfidoient aux fêtes, 
& jamais cette liberté ne dégénéroit en licence; 
la chafteté étoit une vertu nationale , & la crainte 
dé perdre un cœur dont elles n'avoient que le par= 
tage, les précautionnoit contre une chfte dont le 
fcandale les auroit réduites à une indigence abfolue, 

Les Arabes naturellement guerriers n attendirent 
que les circonftances' pour être te long- 
témps pacifiques & obicurs, ils ne prirent es armes, 
que par l'avidité du butin, & jamais pour étendre 
leurs limites : ils méprifoient trop les hommes pour 
defiter de les avoir pour fujets. Ils marchoiïent fans 
ordre &c fans difcipline ; mais accoutumés à com- 
batfre les bêtes féroces , ils portoient le courage 
jufqu’à la férocité. Quelques hordes plus fauvages 
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que les autres , vendoient leur fang &c leurs fervices 
à des rois aflez riches pour les payer, & c'étoit 
moins par un fentiment de gloire, que par l’efpoir 
du butin, qu'ils renonçoient à la douceur de leurs 
folitudes, Les Romains & les Perfes avoient dans 
leurs armées un corps de Sarrafins, qui fouvent 
fixa le fort des combats ; quoique fatisfaits de leur 
indépendance, ils fe fiflent un fcrupule d'attenter 
à la liberté de leurs voifins, ils donnerent à l'Égypte 
des rois qui font connus fous le nom de pafteurs : 
leur plus grande gloire fut de m'avoir jamais fubi 
de domination étrangere. Sefoftris , dont les exploits 
Pouvoient bien n'être que fabuleux , ne fe rendit 
“maître que de quelques villes maritimes qu'il fut 
obligé d'abandonner. Les Perfes, proteéteurs de 
quélques tribus, ne leur donnerent jamais la loi, 
& on ne trouve point Arabie dans aucun dénom- 
brement de leurs provinces. Les Spartiates accou- 
tumés à vaincre y firent une invañon , & fe re- 
pentirent de leur témérité, Les préparatifs que fit 
Alexandre à fon retour des Indes, prouvent qu'il 
+egardoit cette conquête comme digne de tout fon 
£ourage : la mort larrêta au milieu de ce projet, 
& l’on ne peut décider quel en auroit été le fuccès, 
Les fuccefleurs de ce héros qui en tenterent l’exé- 
<ution , n’éprouverent que des défaites. La réponfe 
des Arabes à Démétrius fait connoître leur mâle 
fermeté & leur indifférence pour la gloire des 
armes, « Roi Démétrius, lui direntils, quelles font 
tes prétentions? qu’exiges-tu de nous ? quel motif 
t’engage à troubler le filence de nos déferts, où 
la nature marâtre n'offre À fes enfans que des moyens 
pénibles de fubfifter. Nos plaines arides & fablon- 
neufes n’ont d’attraits pour nous que par la liberté 
dont -nous y jouiffons, & que tu veux nous ravir, 
C’eft cet amour de l'indépendance naturelle qui nous 
rend fupportables des maux inconnus aux autres ha- 
bitans de la terre. Ces rochers font trop durs pour 
être brifés par ton fceptre. Tu voudrois nous fou- 
mettre à ton joug, commence par fubjuguer nos 
entimens ; change notre maniere de vivre, & fonge 
auparavant aux moyens de fubffter dans un pays 
qui n’a que du fable, des rochers & des métaux ; 
<crois-nous , laifle vivre en paix des peuples dont 
tu nas aucun fujet de te plaindre, & qui ne veulent 
avoir rien à démêler avec toi : voici des préfens 
‘que nous fappottons , puiflent-ils ‘engager à ne 
voir dans les Nabathéens que tes amis.» 

Les Romains pénétrerent dans l'Arabie, & n'en 
furent jamais les conquérans. Quelques tribus vain- 
cues par Lucullus rendirent hommage à la majefté 
du peuple romain. Arétas, prince d’une contrée , 
fut forcé de recevoir garnifon dans Petra 3 Craflus 
ambitieux d’en faire la conquête y entra avec une 
mombreufe armée qui périt dans les deferts de foif 
& de mifere: Elius-Gallus répara la honte de ce 
défaftre. C’eft le général romain qui a pénétré le 
plus avant dans ces immenfes déferts ; il eut d'abord 
les plus brillans fuccès, mais les chaleurs meur- 
trieres lui enleverent fes meilleurs foldats, & il fut 
contraint de fe retirer en Égypte avec les débris de 
{onarmée, dontlesflatteurs d’Augufte célébrerent les 
vidoires flériles. Caius, fon petit fils, reconnoiflant 
Tpolibilité de fubjuguer un peuple qui n'eftimoit 
vie quautant qu'il pouvoit vivre libre, porta le 
fer & la flamme dans leurs villes, d’où ils faifoient 
dés incurfions fur les terres de l'empire, & il crut 
eh avoir fait aflez pour fa gloire, que de leur avoir 
Ôté les moyens de nuire : depuis ce temps, jufqu’au 
æegne de Trajan, on ne voit aucun démélé entre 
ces deux peuples, Cet empereur fit le fiege de la 
capitale des Hagaréniens qu'il eut la honte de lever; 

ès fuccefleurs payerent un fubfide aux Sarrafins 
qui fervoient dans leurs armées; mais Julien qui 
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les regardoït comme fes fujets, & non comme fes 
alliés, trouva que ce traité avilifloit la majefté de 
l'empire, & il refufa de payer un tribut qu'on qua- 
lifbit du nom de fubfide ; les barbares fe plaignirent 
de cette infraétion, mais ce prince qui favoit com- 
battre conime il favoit gouverner , leur répondit 
avec fierté : Je nufe que du fer, & je ne connois 
pas l'or. Ces peuples belliqueux marcherent quel- 
Que temps après au fecours de Conftantinople, dont 
ils furent les libérateurs, Ce fut fous le regne de 
Théodofe qu'ils commencerent à faire la guerre en 
leur nom, & après avoir foutenu l'empire chan- 
chelant, ils en furent la terreur. Les Arabes , juf- 
qu'alors partagés en tribus, fe réuniflent & de- 
viennent conquérans. Il falloit que le germe de 
cette valeur barbare fût renfermé dans leur cœur ; 
& que leur vie dure les eût préparés à devenir 
intrépides foldats. Leurs déferts: étoient une bar= 
riere qui les mettoit à Pabri des incurfions étran- 
geres ; on ne pouvoit y pénétrer fans s'expofer à 
périr par la difette des eaux, & les puits qui pou- 
voient en fournir, n’étoient connus que des habi- 
tans qui n’en révéloient jamais le fécret; leurs villes 
n'étoient que des magañns où ils renfermoient le 
fruit de leurs brigandages ; elles n'étoient formtes 
que d’un afflemblage de cabanes qu'ils abandon 
noient aux approches de leurs ennemis; leurs 
citadelles étoient l’ouvrage de la nature: c’étoit 
des rochers efcarpés ‘d'où ils défoient les armées 
les plus nombreufes, qui, comme eux, navoient 
à redouter que la famine & la difette d’eau, Comme 
ils ignoroient l’art des fortifications ils étoient peu 
veriés dans l'attaque des places; ainf leurs guerres 
offenfives n’étoient que des incurfions pañlageres ; 
les citadelles que leurs ennemis élevoient far les 
frontieres, réprimoient leur brigandages. Ils avoient 
coutume de remercier le ciel de ce qu'il leur avoit 
donné des épées au lieu de remparts; leur éduca- 
tion étoit toute guerriere; ils exerçoïent leur en- 
fance à fe fervir de l'arc & de l'épée, & à dompter 
leurs chevaux ; une excellente épée étoit un mo- 
nument domeftique qu’un pere laïfoit à fes enfans 
pour les faire fouvenir du courage de leurs ancêtres. 
Prodigues de leur fang, ils ne devoient pas être 
avares de celui des autres. Ils ne combattoient qu'à 
la clarté du jour, parce que le courage s’enflimme 
quand il a des témoins de fes eflorts, & ils croyoient 
que les ténebres favorifoient la lâcheté ; il n’eft 
donc pas étonnant qu’un peuple né avec des pen- 
chans fi nobles, ait enfanté tant de prodiges de 


valeur, quand il a fuccombé à l'ambition des con 


quêtes, 

Les Arabes conferverent long-temps l'idée de 
l'unité d’un Dieu créateur » qui leur avoit été re- 
vélée par leurs patriarches ; il paroît même que 
cette vérité, quoique défigurée, ne fut jamais entié- 
rement effacée de tous les efprits. Comme les tribus 
étoient indépendantes , chacune avoit fon culte ; {es 
idoles & fes rites facrés ; mais malgré cette diver- 
fité d'opinions , toutes fe réunifloient dans la pra- 
tique de la circoncifion & des ablutions , dont le 
befoïin du climat leur faifoit fentir la néceflité ; la 
dificulté de concevoir un Dieu intelle@uel, chargé 
feul de lapolice du monde, leur fit imaginer des 
agens fubordonnés, 8&c d’après cette fuppoñition , 
ils tomberent dans toutes les Extravagances du po= 
lithéifme ; ce n’étoit pas qu'il niafflent l’exiftence 
d'un être fuprême, leur-idolâtrie confiftoit à lux 
aflocier des divinités inférieures qui, partagerent 
leurs adorations. Ce fut l’aftronomie qui donna 
naïflance aux premieres erreurs religieufes ; les 
Arabes dans le loifir de leur folitude, Jetterent les 
yeux vers les corps céleftes ; frappés de la régula- 
rité de leurs mouvemens, ils fe perfuaderent bientôt 
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qué les aftres étoient animés ; ils fe fortifierent 
dans cette premiere erreur en confidérant l'influence 
qu'ils ont fur les corps terreftres ; d'autant plus 
que.c’eft par leur éloignement ou leur voifinage , 
leur abfence ou leur apparition, que l'on diftingue 
les faïfons, & qu’on regle le temps des femailles 
& des moiflons; ils imaginerent bien-tôt une milice 
célefte à qui ilsrendirent un culte que Moyfe prof- 
crivit avec févérité: cette religion eft d'autant plus 
intéreflante à connoître, qu’elle a été la fource de 
toutes les.cérémonies de lorient. 

De Fadoration des aftres ils paflerent au culte de 
leurs fimulacres , & dans leur polythéifme outré, 
ils adorerent jufqu'à des pierres; l’idole Manah 
étoit une pierre informe à qui l’on attribuoit la 
vertu d'opérer des miracles; la déefle Alura inf 
piroit à fes adorateurs un zele féroce; la tribu des 
Koréishites lui facrifioit fes filles. Chaque idole 
avoit fon domaine particulier , l’une diftribuoit des 
pluies, & on lui adrefloit des prieres dans des temps 
de fchereffe ; une autre étoit armée du fléau des 
maladies qui affligent l'humanité, & elle feule pou- 
voit les guérir. Chaque famille, chaque contrée, 
avoit fon génie tutélaire où malfaifant, qui-caufoit 
fes profpérités ou fes défaftres : car les Arabes 
adopterent avidement la hyérarchie célefte ; le 
fyftème de la métampfycofe eut auffñi des parti- 
Los en Arabie, & il eft même étonnant qu'il n’y ait 
pas fait de plus grands progrès. Tout peuple dominé 
par fonimagination, eft Le plus fufcepible de crainte 
& d’efpérance; la tranfmigration des ames dans de 
nouveaux corps , diffipe l'horreur naturelle de 
larmort ; elle fubftitue des peines pañlageres à 
une éternité de fouffrances, & comme on a plus 
de fenfbilité pour les maux que pour les biens, 
on meurt fans regret, parce qu'on fe flatte de 
renaître plus heureux ; les Arabes étoient tous 
en général prévenus en faveur des augures & du 
fort; s'ils appercevoient quelqu’animal ou quel- 
qu'oifeau réputé finiftre , ils reftoient fous leurs 
tentes, & les affaires les plus importantes ne les 

, auroient jamais pu déterminer À fe mettre en route, 
Le facerdoce étoit la récompenfe de la vertu, & 
me donnoït aucune prééminence fur les autres ci- 
toyens ; chaque famille avoit fon autel, fon idole 
& fon facrificateur, qui n’étoit point difpenfé de 
prendre les armes pour la défenfe commune, ni 
des autres obligations impolées aurefte descitoyens; 
on les choïfifloit parmi les vieillards, afin que dé- 
gagés de la fervitude des fens, ils ne donnaflent 
point ces fcenes de fcandale qui auroient deshonoré 
la fainteté de leur miniftere; il paroît même que 
le facerdoce étoit une dignité du moment, qu'on 
donnoit à tout facrificateur employé au culte re- 
ligieux , & ces prêtres éphémeres rentroient après 
la cérémonie, dans la claffe ordinaire de fimples 
citoyens ; mais tant qu’on en étoit revêtu , il falloit 
donner des exemples de modération & de fobriété. 
Les prêtres Sabéens, moins intempérans que les 
autres prêtres du paganifme, ne fe réfervoient rien 
de la viétime immolée qu'ils réduifoient en cendre, 
regardant comme un facrilege la hardiefle de s’afleoir 
à la table des dieux, & de toucher aux mets qui 
leur étoient offerts. Les anciens Arabes n’ont jamais 
conçu que les pleurs & les macérations fuffent des 
offfandes agréables à la divinité; ils célébroient 
leurs fêtes par des danfes & des concerts , & l'al- 
légrefle publique étoit le témoignage de leur re- 
connoiffance envers le dieu qui répandoit fur eux 
fes bienfaits ; il eft vrai que chaque tribu avoit fes 
ufages , & chacune imprimoit à fes cérémonies fon 
caraétere gai où chagrin : telle étoit la confitu- 
tion civile & religieule de l’Arabie , lorfque Ma- 
homet conçut & exécuta le projet d'en être le 
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lépiflateur, Voyez MAHOMETISME & ALCORAN ; 
Dit, raif. des Sciences, &e. ( TN.) 

$ ARABIE, (Géogr.) Cette région qui forme la 
plus grande prefquile du monde, a une étendue 
de prefque cinq cens lieues du midi au feptentrion; 
& environ de quatre cens lieues d’orient en occi- 
dent, Les géographes en ont étendu ou refferré les 
limites, felon le temsoù ils écrivoient; quelquefois 
ils ont compris fous ce nom lés contrées voifines 
qui pouvoient être aflervies À quelques tribus , & 
quelquefois 1ls en ont détaché quelques cantons fou- 
mis à une domination étrangere, Les Arabes, quoique 
peuples très-anciens , ont été long-tems dans une 
efpece d’oubli des nations , & les defcriptions qui 
nous en ont été données par des écrivains qui ny 
avoient jamais pénétré , font faufles où du moins 
fufpeétes. 

Cette prefqu’île eft bornée ‘à lorient par le golfe 
Perfique, & la baie d'Ormus ; au couchant par la 
mer Rouge, l'ifthme de Suës, la Terre Sainte & une 
partie de la Syrie; au mi pat le détroit de Ba- 
bel-Mandel & l'océan Indien; au feptentrion pat 
lirak, le Kureftan, & la Turquie d’Afie, On lui 
donne le nom de péninfule, parce qu’elle fe ré- 
trecit entre l’Euphrate & la Méditerranée. Les révo= 
lutions des tems n'ont point changé fonnom primitif, 
& des les fiecles voifins du déluge , elle fut connue 
fous le nom d'4rab , que les uhs dérivent d’iarab ; 
fils aîné de Joctan, & d’autres, d’Araba , Canton habi- 
té par Ifmael : un pays auffi vafte ne put recevoir 
la même dénomination de tous fes voifins ; ainfi 
les Syriens l'appellerent Aribiffan, & nos livres facrés 
le défignent fous le nom du pays de Cush. Moyfe a 
fondé fa divifion fur les trois diférens peuples 
qui y formérent les premiers établiflemens ; & fa 
géographie exatte & précife n'a point à redou- 
ter la févérité de la critique, Ptolomée eft le pré- 
mier qui a diftingué cette région en Arabie Heu- 
reufe, en Arabie Pétrée, & en Arabie Déferte; 8e 
comme fon ouvrage nous eit plus familier que ceux 
des Orientaux , nous l'avons choifi pour guide. Les 
géographes Arabes mieux inftruits de la fituation 
de leur pays, le partagent en cinq provinces qui 
s'étendent depuis Aïlah ou Calfum fur la mer Rouge 
jufqu’à la mer des Indes, Cette divifion eft d'autant 
plus naturelle, qu’elle eft fondée fur les diférens 
genres de vie de fes habitans, dont les uns errans 
dans leurs déferts, ne s’arrêtent que dans les lieux: 
où ils trouvent des eaux pour leurs befoins 5 6e 
des pâturages pourleurs troupeaux. Ilsn’ont d’autres 
toits que leurs tentes, & toure leur richefle cons 
fifte dans leur bétail & leurs armes, D’autres fe 
réunifent dans les villes qui ne font que d'ignobles 
bourgades formées d’un affemblage de tentes ou de 
maïfons de canne & de rofeaux. Ces fimulâcres de 
villes font fort diflantes les unes des autres, parce 
que la terre rébelle à la culture ne pourroit four- 
nir affez de produétions pour la fubfftance d'une 
multitude raffemblée, 

La province de Tehama s'étend fur tout le nord 


de cette péninfule jufqu'à Eleaf; on:n’y trouve ni 


villes ni hameaux, & c’eft ce qui lui a fait donner 
le nom du grand Défért ; mais comme le fol eft le 
plus bas de toute l’ Arabie ; On y rencontre une quan+ 
tité de fources ,richefle précieufe pour un pays aride 
& defléché. En fortant de cette province, on entre 
dans le Najed, pays élevé qui n'offre que des rochers 
& des déferts , d'où la difetre des eaux profcrit les 
hommes &les animaux,excepté dans certains cantons 
plus favorifés, où l'ombre des montagnes garantit 
des ardeurs du foleil. En s’avançant au {ud-eit vers 
lorient, on trouve l’Hegias, pays difgracié de Ja 
nature, où la terre defléchée ne fournit ni eaux ni 
fruits, ni moiflons ; mais la crédulité ne 
ss 
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y fait germer l'abondance, & cette province con- 
damnée par la nature à la flérilité, eft devenue la 
plusriche & la plus fortunée de l'Arabie ; elle fut 
connue dès lespremierstems fous Le nom dela Madia- 
nite ou l'Arabie pétrée. C’eft aux villes de la Mecque 
& de Medine qu’elle doit fon opulence & fa célé- 
brité, L'une s’honore d’avoir donné naïffance à Ma- 
homet, & l’autre fe glorifie de lui avoir fervi d’afyle, 
lorfqu’au commencement de fa prédication , il fut 
obligé de fe fouftraire au glaive de fes perfécuteurs. 
Bien des titres annobliffent cette province: ce fut-là, 
à ce qu'on dit, qu'Abraham jetta les fondemens 
du plus ancien temple du monde ; ce fut-là qu'Ifmaël, 
forcé de quitter la maifon paternelle, fut chercher 
une nouvelle patrie ; ce fut-là que Moyfe fagitif 
d'Egypte, fe déroba aux vengeances de ceux qui vou- 
loient le punir d’avoir tué un Egyptien; il s’y maria 
avec la fille de Jethro, prophete fort révéré, qui 
donna, difent les Arabes, d’utiles inftru&ions à ce 
conduéteur du peuple Hébreu. C’eft encore-là qu’on 
voit les montagnes d'Oreb & Sinaï, où l'Eternel 
donna des loix à fon peuple, au bruit des tonnerres 
& à la lueur des éclairs. C’eft par ces titres de no- 
bleffe qu'une province qui n'offre que des fables & 
des rochers d’où fortent des eaux ameres , établit fa 
prééminence & qu’elle trouve des reflources tou- 
jours renaïffantes, dans une tradition qui lui eft 
glorieufe & avantageufe. [’Orude , qui eft la 
quatrieme partie de cette divifion, s'étend depuis 
le Najed jufqu'à la terre d'Oman. Les habitans 
agreftes & fauvages font encore plongés dans la 
barbarie des premiers tems ; ils jouiffent en com- 
munauté de toutes les produ&ions de la nature, 
qui n’eft pas extrêmement libérale pour eux : igno- 
rance où ils font des commodités de la vie & des 
rafinemens du luxe , leur fait regarder leur pays in- 
grat comme la contrée la plus délicieufe de la terre. 
Quoiqu’on pêche les perles fur leurs côtes > quoi- 
que leur fol foit parfemé de poudre d'or, ils font 
fans attachement pour ces richeffes d'opinion qu'ils 
abandonnent à la cupidité des étrangers beaucoup 
plus à plaindre qu'eux. 

La province d’Yemen, plus connue fous le nom 
d'Arabie heureufe , eft la plus féconde & la plus 
étendue ; ce pays fi vanté par la verdure de fes 
arbres, par la pureté de l'air qu’on y refpire, par 
Pexcellence de fes fruits, par l'abondance variée de fes 
produétions, n’offre plus aujourd’hui le fpe&acie 
de fon antique opulence ; on a peine à comprendre 
comment on a pu donner le nom d’heureufe à une 
contrée où la plus grande partie du fol refte fans 
culture , & qui, défféchée par des chaleurs brûlantes, 
ne trouve d'habitans que dans les lieux où les mon. 
tagnes prêtent le fecours de leur ombre: il eft donc 
à préfumer que les chofes de luxe qu’elle produit, 
& dont les peuples policés fe font fait un befoin, 
ont donné lieu de croire que par-tout où l’on trou. 
voit des fuperfluités, on jouifloit d’un néceffaire 
abondant : de même que le vulgaire s'imagine que 
les lieux les plus fortunés font ceux qui produifent 
or , les perles & les diamans. Cette province, 
beaucoup moins féconde que l'Egypte & la Syrie 
qui lui font contiguës , ne paroït avoir ufurpé le 
nom d’heureufe, que par comparaifon avec les con- 
trées flériles & indigentes qui l’environnent, 

L’Arabie a trop d’étendue pour que les produc- 
tions de chaque province foient les mêmes; on n'y 
trouve plus ces parfums , cet or, ces perles, ces 
épiceries dont la fource ft épuifée , ou dont l'exif- 
tence pourroit bien n’être qu'imaginaire : cesrichefles 
paroïflent avoir été autant de produtions des Indes 
& des côtes d'Afrique, où les Egyptiens alloient 
les chercher pour les répandre chez les peuples 
d'occident ; & comme il étoit de l'intérêt de cacher 
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la fource de leur abondance , ils aimoient mieux 
faire croire qu'ils commerçoient en Arabie, oùlon 
ne pouvoit pénétrer, fans expofer fa vie, dans les 
fables & la pouffiere des déferts. Homere , dans 
l'énumération qu'il fait des peuples commerçans , 
ne fait aucune mention des Arabes : ce font les Eu 
ropéens qui les ont tirés de l'oubli ; ils onttraverfé 
les mers croyant y trouver la fource de toutes les 
richeffes, & ïls den ont rapporté que le café qui 
eft devenu un befoin pour les peuples policés , & 
qui eft un bien réel pour le pays qui le produit. 
La principale richefle de V Arabie confifte dans les 
troupeaux, & fur-tout dans les efpeces qui n’exigent 
pour fe nourrir que des herbes fucculentes, La 


vache y donne peu de lait, & la chair du bœuf qui. 


comme elle, fe plaît dans de gras pâturages , eftinfi- 
pide& fans fuc. Le veau gras étoit un mets rare &re- 
cherché, qu’on réfervoit pour les feftins de l'hof- 
pitalité. Le mouton, le chameau décorent les tables 
les plus délicates. Le cochon y eftrare, parce qu’il 
auroit peine à fe multiplier dans un pays qui fournit 
à peine des fubfftances à fes habitans , oùlon 
trouve peu de pâturages & de bois, de racines & 
de terres labourables: prefque tous les légiflateurs 
de lorient ont défendu de s’en nourrir, parce que 
outre que la chair en eft faftidieufe & dégoûtante , 
elle eft encore nuifible à la fanté : ces animaux fujets 
à la ladrerie , qui eft contagieufe , pourroient la 
communiquer aux troupeaux dont la chair fert de 
nourriture aux hommes, Il falloit que l'Arabie, 
malgré la flérilité de fon fol , fût furchargée de 
troupeaux , puifqu'elle en faifoit un grand objet de 
commerce avec fes voifins; mais on fait que, dans 


. tous les climats brûlans, il fe fait une plus grande 


confommation de fruits que de viandes, Le bétail 
n’étoit pas fon unique richeffe ; on a beaucoup vanté 
l'excellence de fes dattes, la fuavité de fes parfums, 
le goût délicieux de fes fruits, la beauté de fon 
ébene & de fon ivoire. Toute l'antiquité dépofe 
que les Tyriens y puifoient ces monceaux d’or qu'ils 
étaloient comme figne de leur puiflance ; c'étoit, 
dit-on , dans les provinces méridionales que ger- 
moit ce précieux métal dont les habitans faifoïent 
destables, des fieges & des lits; ils ouvroient les 
entrailles de la terre d’où ils en tiroïent des mor- 
ceaux de la groffeur d’une noix. Hérodote fait men- 
tion d’une riviere qui rouloit tant d’or, que les eaux 
empruntoient tout l'éclat de ce métal : ces richefles 
étoient inutiles à fes poflefleurs qui préféroient une 
indigence pareffeufe à des biens qu'il falloit acquérir 
par un travail pénible. Un nombreux troupeau leur 
paroïfloit une richefle plus réelle que des perles & 
des diamans que la nature a enfoui dans le {ein de 
la terre | comme fi elle eût prévu qu'ils feroïent 
les alimens de nos maux & de nos crimes. 

L’ Arabie eft infeftée de toutes les bêtes féroces qui 
préferent aux terres humides, les fables brûlans & 
les montagnes arides : elles établiffent leur demeure 
dans les cavernes des montagnes , dans les fentes 


de rochers, ou dans des tanieres qu’elles fe creufent: 


elles-mêmes, Ces rois folitaires exercent un empire 
abfolu dans les déferts dont l'homme fier de fes 
titres neft que le monarque dégradé, Mais fi les 


lions, les tigres, les hyenes, les pantheres & les 


léopards exercent avec impunité leurs ravages dans 
les déferts, on trouve dans les montagnes d’autres 
animaux qui, quoiqu'auff féroces , produifent de 
grands avantages pour le commerce ; tels font les 
chats mufqués ; la civette, la belette odorante , le 
genette , le chevreuil de mue, & plufieurs autres 
que l'éducation dépouille de leurs inclinations fé 
roces, & que l'habitude accoutume à la difcipline 
domeftique. Ces animaux portent auprès des par= 
ties de la génération, un fac dans lequel fe filtre une 
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humeur odorante dont on fait des pommades & des 
parfums fort recherchés, Les anciens qui en con- 
noifloient la vertu ftimulante, en compofoient des 
philtres. Les peuples de lorient ufent encore de 
cet artifice pour fuppléer à la fage économie de la 
nature trop avare au gré de leurs defirs immodé- 
rés. Les Hoilandois excellent , dit-on, dans la com- 
poñtion de ces pommades , & on les croit beau- 
coup plus aétives & vivifiantes que celles de l'Arabie 
& des Indes, qu’on altere par le mélange des dro- 
gues odorantes. 

Quoique le foi de l'Arabie ne foit en général que fa 
ble & pouffiere, il eft certains cantons privilegiés où 
des fources abondantes arrofent des terréins impré- 
gnés de fel, qui n'ont befoin que d’être amllis pat 
Fhumidité pour produire de riches moiflons. Tout 
Vart du cultivateur fe borne à bien préparer la terre, 
pour recevoir les fels qui ont befoin du fecours des 
eaux, pour donner au fol un aliment convenable à 
la femence qui lui a été confiée. Les déferts couverts 
de fable n’ont pas la même reflource : les eaux con- 
centrées dans les entrailles de la terre, ne peuvent 
s'élever dans l'air, ni lui donner ces vapeurs vivi- 
fiantes qui, en retombant fur la fuperfcie du fol, 
s'infinuent dans fon fein pour en favorifer la fécon- 
dité. Ainfi, tandis que certains cantons font rafrai- 
chis par des pluies abondantes , d’autres languifient 
dans l'aridité, Cette inégalité n'a d’autre caufe que 
la poñition des eaux: coulent-elles fur la furface de 
la terre ; l’aétion du foleil attire des vapeurs hu- 
mides d’où fe forment des orages: font-elles ren- 
fermées dans l'intérieur de la terre ; le foleil eft 
impuiffant à les en détacher pour tempérer l’ardeur 
de fes rayons, & le fol brûlé par fes ravages, n’eft 
plus que cendre & pouñliere. Le même phénomene 
fe fait remarquer dans tous les pays voifins du tro- 
pique; les Grecs établis fur les côtes de Cirene en 
Afrique, avoient peine à comprendre comment la 
Lybie qui étoit contiguë à la Pentapole qu'ils habi- 
toient , éprouvoient une fécherefle continuelle ; 
tandis qu’ils étoient fans ceffe inondés de pluies qui 
leur faifoient dire que leur ciel étoit percé. Quoique 
VArabie foit fouvent agitée de tempêtes violentes , 
l'air y eft par-tout également brûlant ; & c’eft quand 
les vents foufflent avec le plus de violence que la 
chaleur eft exceffive. L'on eft obligé de fe coucher 
par terre pour ne pas refpirer un air de feu, & pour 
fe dérober aux ardeurs d’un foyer que les vents 
femblent promener dans les airs. (T—n.) 


ARABIE, ( Comm.) L'intérieur de l'Arabie étoit 
jufqu'ici pour nous un pays entiérement inconnu. 
Les voyageurs, dans leurs relations, fe font bornés 
à la defcription des côtes de cette vafte contrée qui, 
fans doute, avoient été le terme de leurs coutfes, M. 
Michaëlis, célebre profefeur de Gottingue, propofa 
au feu roi de Danemarck, d'envoyer cinq favans re- 
connoître le terroir & les produétions de l'Arabie : de 
cescinq Danois il en mourut quatre fur la route, M. 
Niebuhr, qui étoit chargé de la partie géographique, 
a tâché de remplir tour feul le but de fon voyage. 
Ilena publié la relation en 1772 : nous en extrairons 
ce qu'il y a de relatif à notre objet, en labrégeant, 

De toutes les cartes de l'Arabie qui ont paru juf. 
qu'ici, ce favant donne la préférence à celle de M: 
d'Anville, publiée en 1751, fous le titre premiere 
partie-de la carte À Afie, la Turquie, l'Arabie » l'Inde 
& la Tartarie, 


Il a auffi recueilli un grand nombre d'inferiptions 


& de médailles en caraéteres cufiques, & dont il | 


+apporte les explications données par M. Reïske!, 
profeffeur à Leipfik. Parmi ces antiques on diftin- 
gue un moyen bronze qui offre image de la croix ; 
avec le nom d'un calife & une légende Turque: on 
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ceflera d’être étonné d’un auf bifarte mélange ; 
lorfqu’on faura que cette médaille fut frappée dans 
un pays qui étoit en même tems gouverné par les 
empereurs Grecs & par les califes de Bagdad, 

L’Arabie eft divifée en huit provinces éntié- 
tement indépendantes les unes des autres, & qui 
font Ardel, lemen, Hadramant ; Oman, les con: 
trées fituées le long du golfe Perfique, Hadsjar;, 
Medfied, Hedfas, & le pays des Bedouins. 

La province d'Iemen quia 48 milles d’Alleñagne 
de longueur, fur vingt de largeur; eft partagée en 
quatorze difti&s, Les principaux font les feigneu- 
ries d’Aden & de Kaukebon, le pays du lermen 
proprement dit , Chaulan, Katfgtan..…. De tous les 
états d'Arabie, l'Iemen eft le plus uniforme & le 
mieux policé ; gouverné d'abord par des fouverains 
particuliers, il reçut l’alcoran la feptieme année de 
Fhégire. 

Cette belle province excita plufeurs fois lame 
bition de l'Egypte , & fut foumife auxfultans otto- 
mans. Elle devint la proie de Saladin » de Guri; 
de Soliman ; maïs l'amour de la liberté triompha 
toujours des armes ottomanes fur les montagnes 
de cette province. En 1630, Khaflem, l’un des 
fcheichs indépendans, força les bachas Turcs à quitter 
le pays: H{maël, fon fils, affetmit cette heureufe 
révolution, & prit la qualité d'iman : ôn lhonora 
comme un faint pendant fa vie & après fa mort : 
fon renoncement aux plaifrs du fiecle ; fa frugalité ; 
fa modération, furent les titres de fon apothéofe. 
Il neut d'autres revenus que le produit de la vente 
des bonnets qu'il n'avoit pas dédaigné de faire lui- 
même, : 

De toutes les villes commerçantes de l'Arabie, la 
plus riche, la plus floriflante, eft celle de Mo- 
ka, fituée dans un terroir frile, à 13° 19 dégrés 
de latitude. On voit prefque toujours fon port 
rempli de vaifleaux qui arrivent d'Egypte & des 


‘Indes, Moka fut fondé par un fage de la fete de 
B Sunni, qui s'étoit confiné dans un hermitage des 


environs. Almanzor, fecond calife Abaffide, bâtit 
près de la cellule d’un autre philofophe, la ville 
de Bagdad ; qu’on peut appeller la Babylone de 
l'Arabie. 

Beit-el-fakih (c’eft-à-dire, la maifon des favans), 
fituée au 14° 31° de latitude , eft maintenant l'en. 
trepôt du commerce du café : c’eft au port de 
cette ville qu'abordent continuellement des vaif. 
feaux de tous les pays, pour acheter cette denrée, 
devenue f précieufe & fi néceflaire en Afie & en 
Europe. La croupe des montagnes voifnes préfente 
de tous côtés des cafiers. ! 

Sana , capitale de l'Iemen , eft le lieu de la réf 
dence de l'Îman, Sa fituation , peu favorable pour 
le commerce ; n’y attire point cette foule d'étran- 
gers qu’onremärque danses villes dont nous venons 
de parler ; mais l'air y eft infiniment plus pur, plus 
fain, 8 le foleil beaucoup moins ardent. Elle com- 
mande une vafte plaine où la nature a pris plaifir 
d’étaler fes plus précieux tréfors. Tel eft le féjour 
où quelques pontifes Mufulmans s’endorment dans 
les bras de la moleffe & de la volupté. à 

Taâs , éloigné de l'équateur de 14.34"; eft rempli 
de mofquées magnifiques , qui atteftent fon ancienné 
fplendeur. . 

Aden, l’une des plus anciennes &c des plus célebres 
villes de l'Arabie, fituée à 124. 40 delatitude, clEGone 
depuis 1740 le joug de la domination de l'iman, Le 
defpotifme des pontifes , le fouvenir de l’expulfon 
des Ottomans ; encouragerent les habitans à tenter 
cette révolution. Ilsréclamerent leurs anciens droits, 
& nommerent un fcheich qui ne devoit exercer 
fur eux qu'une puiflance paternelle. 

Dans la vafte contrée de Hafchid & de Bekil, 
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on trouve plufeurs chefs qui font autant de fouve- 
trains fouÿ le titre de Makis. L'iman fe fait gloire 
de les avoir pour alliés ; & ceftparmiles Arabes de 
ce pays qu’on regarde comme les plus belliqueux, 
qu'il forme fes meilleures troupes. Le métier de 
partifan eft fort à la mode dans le Nedsjeran, un 
fcheich de ce diftri&, appellé Mekkrami , traverfa 
l'Arabie avec un camp volant, depuis la mer Rouge 
jufqu’au golfe Perfique. } 

Les habitans de Sahan ne connoiffent d’autres loix 
religieufes ou civiles, que celles de linftin&t. Ils fe 
contentent d’une feule femme , & ne marient leurs 
filles qu'à quinze ans , tandis que dans le diftrié& de 
liman , elles font communément meres à l’âge de 
neuf ou dix ans. 

Les mœurs, les ufages , tout chez ce peuple an- 
nonce une fimplicité & une innocence qui valent 
bien, fans doute, les vices aimables des villes polies. 

Dans la province d'Oman, les débauches du pon- 
tife Seif-Ben, fultan, ont opéré depuis peu une 
révolution remarquable, Achmet-Ben-Said qui la 
chaflé, par la douceur de fon régne , fit oublier aux 
habitans les maux qu'ils avoient foufferts fous de 
perfides ufurpateurs. : 

Mafcat, fitué au 234. 37 de latitude, a un port auffi 
sûr que commode. Cette ville, la plus riche & la 
plus commerçante de l'Arabie, qui s'étend le long 
du golfe Perfique , eft défendue par deux châteaux. 
Les Portugais s’emparerent de cette place en1508, 
& ils la perdirent 150 années après, parce que le 
gouverneur avoit enlevé la fille d’un banian. 

Parmi les différentes colonies Arabes, établies fur 
la plage maritime du golfe Perfique , la plus confi- 
dérable eft la ville d’Abufchahr, éloignée de l’équa- 
teur de 284, 59/. Celle de Gambron, fondée par 
Schab-Abbas , a perdu depuis les troubles qui fui- 
virent la mort violente de Schach - Nadir, cette 
opulence, cette fplendeur qu’elle devoit à l’étendue 
de fon commerce. a 

L'ile de Baharein, qui renferme cinquante petits 
villages , appartient maintenant, aïnfi que la pêche 
des perles qui fe fait dans les parages, au fcheich 
d’Abufchahr , Arabe de nation : elle lui produit en- 
viron 67 mille écus. à 

À cinq lieues de cette île, on trouve la ville de 
Katif qu’enrichit la pêche des perles, entreprife aux 
frais des habitans. 

Les Arabes de la province de Hedfas , ne dépen- 
dent en rien des Ottomans. Il eft vrai que le grand 
feigneur a un bacha à Ofadda, ville maritime de 
cette contrée ; mais fa jurifdiétion ne s’étend pas au- 
1à des murs de la cité. 

Le fultan envoie chaque année à la Mecque & à 
Médine quatre ou cinq vaifleaux chargés de denrées, 
qui font diftribuées aux habitans de ces villes, 11 fait 
pañler aufli annuellement au fiege de la foi Muful- 
mane , des fommes immenfes que partagent entre 
eux les defcendans de Mahomet. Rien de plus fimple 
que l’archite@ure de la Câba où maifon de Dieu: 
à deux tiers de fa hauteur, pend une large bande 
de foie noire, qui préfente les principaux pañlages 
de l’alcoran, brodés en or. Les revenus de la plupart 
des bains, bazars & caravanferas quifonten Turquie, 
appartiennent à cette célebre mofquée. 

Dans toute la prefqu'ile de l'Arabie, on ne con- 
noît que deux faïfons, la feche & la pluvicufe : 
celle-ci commence pour la province d’Iemen , vers 
le milieu de juin, & finit en feprembre à Mafcat ; 
elle dure depuis le 21 novembre au 18 février , & 
dans l’Oman, depuis le 19 février jufqu'au 20 avril. 
La chaleur n’eft pas moins fujette à des variations 
que le froid ; à Sara le thermometre n’a jamais été au- 
delà de 85 déorés, depuis le 18 au 29 dejuillet, tandis 
que dans le Théama , qui eft plus bas que l’iemen, 
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on l'a vu au 08 dégré, depuis le 6 aû 2r août, 
Les Arabes donnent le nom de famum à leur cani- 
cule , ainfi qu'à un vent mortel qui fouffle pendant 
les grandes chaleurs dans le défert, entre Bafora, 
Bagdad, Alep & la Mecque. Pour fe garantir du 
danger qui les menace, les habitans fe jettent terre. 
Les peuples de l'ile de Charedfi & de Maredin, n’ont 
rien redouter du famum : ils couchent en plein air 
depuis le 1$ mai jufqu'en o&obre, fans en être au- 
cunement incommodés, Voye SAMUN dans ce Suppl. 

Les Arabes ne reconnoiffent pour nobles que les 
defcendans de Mahomet & des fcheichs (feigneurs 
indépendans ). Prefque tous les fchérifs ou émirs, 
font remonter leur origine au faint prophete. Les 
Arabes obfervent la rigueur la tolérance religieufe, 
& font prêts à recevoir dans leur communion tous 
ceux qui le defirent. Le gouverneur de Moka paie 
à chaque nouveau converti un écu & un quart par 
mois , jufqu’à ce qu'il ait appris un métier. Quant 
à la fuperflition , elle regne parmi les Arabes comme 
chez la plupart des autres nations. 

Ontrouve fur Les montagnes de Hedfas déstribus 
entieres de Juifs, qui ne reconnoiïflent d’autre do- 
mination que celle de leurs fcheichs ; les Chrétiens 
y font en petit nombre ; & de tant de temples fuper- 
bes qui avoient été élevés au vrai Dieu dans cette 
vafte contrée, il ne leur refte plus qu'une églife à 
Baflora. 

L'éducation des Arabes eft très-févere : À peine 
font-ils fortis du harem, d’où on les retire à l’âge 
de quatre à cinq ans, que les peres les tiennent 
continuellement auprès d'eux, fans leur permettre 
les amufemens les plus innocens. Le beau fexe ne 
paroït jamais dans les compagnies : on peut juger 
par-là du plaïir qu'on y goûte. On n’eft guere 
moins délicat en Arabie fur le point d'honneur, que 
dans les autres pays. 

Les loix pénales ont beaucoup de rapport avec 
les loix judiciaires. A Sane on décerne la peine de 
mort contre l’homicide ; mais dans quelques autres 
diftri@s de llemen, les parens de laffaffiné ont le 
choix de faire quelque accommodement ayec le 
meurtrier, ou de fe battre en duel, 

Les habitans de l'Arabie déferte préférent l'état 
de vierge à la plus riche dot. Le moindre foupçon 
fur la conduite d’une fille, eft une raifon fuffifante 
de la renvoyer. Chofe finguliere ! f un pere fur- 
prend fa fille en flagrant délit avec un féduéteur, 
il a le droit de lui ôter la vie ; il n’eft point obligé 
d'examiner fi le crime a été volontaire ou non. Les 
gens aifés fe contentent ordinairement d’une femme, 
parce que les polygames y font fujets à quelques 
loix peu commodes, 

Ceft à tort que la plupart des voyageurs ont 
avancé qu’en Arabie les peres vendent leurs filles 
au plus offrant : il en eft peu qui ne foient dotées. La 
femme peut difpofer de fa dot comme d’un bien 
qui Jui appartient exclufivement , & le mari s’en- 
gage devant le cadi à payer à fon époufe , en cas 
de divorce, une certaine fomme fpécifiée dans le 
contrat de mariage : ils ont l'un & l’autre le même 
droit de demander la féparation de biens & de 
corps. à 

La vertu d’hofpitalité cara@érife particuliérement 
la nation Arabe : les feigneurs des villages vinrent 
plufieurs fois eux-mêmes inviter M. N..….. à leur 
table, & comme le voyageur n’acceptoit point leurs 
offres, ils lui faifoient pafler les mets les plus déli- 
cieux. Les écoles font fituées fur les grandes places 
des villes ; c’eft-là qu’on voit chaque étudiant afis 
devant fon pupitre, fans être diftrait par le bruit 
des paffans. La province de Plemen a deux acadé- 
mies, l’une à Zebid , l’autre à Damar, La premiere 
eft réfervée aux Sunnites, la feconde aux Zeïdites. 
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Quand il s’agit de décider dés points de controverse, 
on a recours à l'académie du grand Caire. 

Les Arabes en général , & particuliérement ceux 
du défert, ont un talent fupérieur pour la verff- 
cation. L'auteur raconte qu’un fcheich ayant vu un 
oifeau s'envoler du toit d’une maïfon qui étoit vis-à- 
vis de la prifon où on lavoit confiné , il compofa 
fur le champ un poëme, dans lequel il faifoit voir 
combien il y auroit de mérite à lui rendre la liberté. 
La mufe du prifonnier fléchit liman, qui le remit 
en pofleffion de fes droits primitifs. 

Les fciences exaétes font encore au berceau en 
lArabie : les connoïiffances aftronomiques de ces peu- 
ples fe bornent à la notice hiftorique des aftres. 
Dans ce pays chaque particulier eft fon propre 
médecin. 

De tous les animaux Le cheval eft le plus eftimé,, 
fur-tout l’efpece de ceux que l’on appelle koch/ani, 
dont la noblefle eft juridiquement prouvée, & que 
les Bedouins élevent entre Baflora, Merdin & la 
frontiere de la Syrie : ils ne font remarquables ni 
par leur grandeur , ni par leur beauté ; une agilité 
extraordinaire , une douceur extrême , un attache- 
ment fingulier pour leurs maîtres , voilà ce qui 
en fat le prix. Voyez Journal Encyclop, feptembre 
1773: (C) . 

ARABIHISSAR , (Géogr.) petite ville de la Turquie 
dans l’Anatolie. Elle eft fituée fur le bord méridional 
de la riviere Schina : on croît que é’eft l’ancienne 
Alinda. Les maifons qui y reftent font chétives, & 
les habitans pauvres & miférables. (C. 4.) | 

$ ARABIQUE (Gomme), Mar. méd. Cette 
fubftance, de nature végétale, entiérement foluble 
par l’eau, eft abfolument femblable à celle qui s’é- 
chappe par les fentes ou crevafles de la plupart de 
nos arbres fruitiers. C’eft le corps muqueux, fade 
ou gommeux des chymiftes , appellé vulgaitement 
mucilage. I y a néanmoins quelques différences entre 
ce corps ou cette gomme & le mucilage proprement 
dit ; on obferve même quelques variétés entre cette 
gomme prife dans différens végétaux. La. gomme 
arabique eft alimenteufe, à confidéret fes prin- 
cipes ; & l’obfervation vient à l'appui de cette con- 
je&ture, déduite de l’analyfe chynuque. M. Adanfon 
rapporte que les negres qui portent cette gomme 
dans nos comptoirs du Sénégal, n'ont pas d'autre 
nourriture durant la traverfée des déferts par où ils 
pafent.( Arricle de M. LA FOSsE.) 

ARABISSE, ( Géogr.) ville d'Arménie, jadis mu- 
nie d’une forterefle. Il y a eu un évêque, & faint 
Jean Chryfoftôme s’y réfugia dans le tems que les 
Ifaures défoloïent le pays d’alentour. (GC. 4.) 


ARABISTAN, ( Géogr.) nom que les Turcs & les 
Perfans donnent à l'Arabie moderne, | 

ARACA-PUDA, f. m. (if. nat. Boraniq.) 
plante très-approchante du roflolis, aflez bien deffi- 
née fous ce nom par Van-Rheede, dans fon Hortus 
Malabaricus, vol. X, pag. 39 ; pl. XX. Les Brames 
Yappellent 71. Jean Commelin lui donne le nom 
d’aviné myriophylli folio, flore carneo, & M. Linné 
celui de roffolis Indica, caule ramofo foliofo, foliis 
linearibus , dans fon Syflema naturæ; imprimé en 
1767, pag. 225, n°. 6. 

C’eft une herbe vivace, qui fe propage par fes 
racines traçantes dans les fables du Malabar, où elle 
s’éleve à la hauteur de trois pouces. Sa racine eft 
courte, menue, articulée & fibreufe, Ses tiges, au 
nombre de cinq à fix à chaque pied, font cylindri- 
ques, menués, prefque fimples , ou divifées en deux 
rameaux vers leur extrémité, vertes, charnues, 
tendres, couvertes de poils blanchâtres. Chaque tige 
eft garnie du bas en hautde fix à huit feuillesalternes , 
fort écartées , difpofées girculairement ; femblables 
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à un filet cylindrique, verdâtre, roulé eñ par 
en fpirale en-deflus , comme les feuilles des fouge 
avant leur développement, & couvert un peu au 
delà du milieu de fa longueur de quantité de poils 
aflez longs, ferrés, cylindriques, terminés par un 
petit globule jaunâtre. 

Le bout de chaque branche eft terminé pat un épi 
de deux à quatre fleurs rouge-bleuâtres, de deux 
bonnes lignes de diametre, portées fur un pédicule 
prefqu'une fois plus long. Chaque fleur confifte enun 
calice d’une feule piece, à cinq divifions profondes 
perfiftentes, en une corolle à cinq pétales égaux & 
ronds, &c en cinq étamines à antheres jaunes, entre 
lefquelles on voit cinq autres filets fans antheres, Du 
centre de la fleur s’éleve un ovaire fihérique ; con 
tigu aux étamines , couronné par deux ftyles fimples: 
Cet ovaire, en müriflant , devient une capfule fphé 
roïde à une loge, s’ouvrant en deux valves ou bat: 
tans, qui portent chacun fur un placenta élevé 
comme une ligne longitudinale à leur milieu nombre 
de graines fphéroïdes très-petites, d’un fixieme de 
lignes de diametre, d’abord blanches , enfuite ver+ 
dâtres, enfin noirâtres. 

Qualités, Toute cette plante eft fans goût, 

Ufages. Son fel pañle pour le fpécifique des ob- 
ftruétions du foie, de la rate & du méfentere. 

Remarques. L’araca-puidaæ a, comme l’on voit ; 
beaucoup de rapport avec le roflolis, mais il en 
differe affez par les cinq filets d’étamines qu'il a de 
plus, & par le nombre des ftyles & des battans de 
fon fruit, pour en faire un genre différent dans là 
famille des pourpiers. Confultez à cet égard nos 
Familles des plantes , vol. II, pag. 245. 

Quoique M. Linné ait confondu cette plante aveé 
celle de Ceylan, que les habitans de cette île appel- 
lent Kardulæf[a, nous la croyons trop différente poux 
ne la pas diftinguer comme une efpece particuliere 3 
que nous allons décrire, 
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Deuxième éfpece. KANDULÆSSA; 


Le kandulæffa, ainfi nommé à l'ile de Ceylan, du 
mot kandula, qui, dans le langage du pays, veut 
dire une larme; parce que fes feuilles font toujours 
couvertes de gouttelettes d’eau quirefflemblent à des 
larmes , a été figuré aflez bien, quoique fans détails, 
par M. Burmann, dans fon Thefaurus Zeylaricus, 
pag. 209, pl. XCIV, fig. 1, où il le défigne fous le 
nom de roffolis ramofus caule foliofo. Hartog lappel- 
loit faxifraga Zeylanice mufcofa, minutiffimo folie, 
fiore albo, 

Il differe principalement de leraca-puda, en ce 


- que fes tiges ont communément cinq à fix pouces de 


hauteur, & qu’elles fe ramifient en deux, non pas 
à leur extrémité fupérieure, mais dans le bas, un 
peu au-deflus des racines. Ses feuilles font plus 


/menues, plus courtes, couvertes .de poils à peine 


jufqu’au milieu de leur longueur: 

Ses fleurs font blanches , à pétales moins ronds, 
elliptiques, une fois plus longs-que larges; elles 
fortent rarement du bout des branches, mais pour 
l'ordinaire folitairement, ou difpofées en épi de 
deux à trois de l’aiffelle des feuilles, portées chacune 
fut un péduncule un à trois fois plus long qu elles: 

Remarques. Ces caraëteres font, à mon avis, bien 
fufifans pour ne pas confondre le kanduleffa avec 
laraca-puda, comme a fait M. Linné d’après M. Bur- 
mann, (M. ADANSON.) Fe 

ARACARI, £. m. ( Hif nat. Ornicholog. ) efpece 
detoucan, ainfi nommé au Bréfil, au rapport de 
Marcgraave, qui, dans fon Hifloire naturelle du Brefil, 
pags 217, en a donné une figure paflable , laquelle a 
été copie par Jonfton &Ruyfch, page148, planche 
1X de fon Hifloire naturelle des oifèaux , & par 
Willoghby , p4 XXII de fon Ornichologie: Belon 
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avoit publié dès l’année 1750 une affez bonne figure 
‘de fon bec, fous le nom d'oifeau des Terres-Neuves À 
dans fon Hifloire naturelle des oifeaux, pag: 184, & 
fous celui d'oifeau aquatique apporté des Terres-Neuves, 
Portraits d'oifeaux , pag. 40. M. Briflon l'appelle oucan 
veré, tucana fupernè obfeurè-viridis, infernè fulphurea, 
capite, gutture 6 collo nigris ; dorfo infimo, Lropygio ; 
teélricibus caudæ fuperioribus, & 1enié cranfverf& in 
Veñtre coccineis; reétricibus fupernè obfcurt, infernè 
dilutè viridibus. .. tucana Brafilienfis viridis, & il 
en donne une bonne figure dans fon Ornithologie, 
301. IV, pag. 426, n°.9 , pl. XX XIII, fie. 2. 

Cet oifeau eft un peu plus gros qu'un fort merle ; 
# a feize pouces & demi de longueur du bout du bec 
jufqu'à celui de la queue, treize pouces & demi 
jufqu’au bout des ongles, & deux pouces deux tiers 
d’épaïffeur aux épaules. Son bec a quatre pouces 
deuxlignes & demie de longueur depuis fon extrémité 
jufqu’aux coins de la bouche, & feize lignes d’é- 
païfeur , c’eft-à-dire , de profondeur à fon origine, 
Sa queue fix pouces un quart , fon pied feize lignes 
& demie, fon doigt antérieur le plus long dix-fept 
lignes & demie. Sesailes, lorfqu’elles font étendues ; 
ont dix-fept pouces de vol, & pliées, elles nattei_ 
gnent guere au-delà du croupion ou de l’origine de la 
queue, 

L'aratari à la tête petite, comprimée ; le cou 
imédiocrement long , les ailes & les pieds courts Et 
queue longue , arrondie au bout , compofée de dix 
plumes roides, rondes , dont les intermédiaires font 
les plus longues. Le bec eft extrêmement grand , de 
la groffeur de la tête , de forme conique, très-alongé, 
comprimé par les côtés, arqué ou courbé légère- 
ment en bas vers fon extrémité, creux intérieure- 
ment, plus léger qu'une éponge, denteléfur prefque 
toute la longueur des deux demi-becs, dont le fupé- 
fieur eft une fois plus profond que l'inférieur 8e plus 
alongé, Sa langue eft longue de trois pouces, très- 
mince, très-lésere, noire, ornée des deux côtés 
de barbes, comme une plume, Ses doigts font au 
nombre de quatre, diftinéts ou féparés jufqu’à leur 
origine , fans aucune membrane, & difpofés de ma- 
niere que deux font tournés en devant & deux én 
arriere, comme dans le perroquet. Ses yeux font 
grands , à prunelle noire, entourée d’un iris jaune. 
Les narines font nues, rondes, placées à lorigine 
du demi-bec fupérieur. 

Le verd, le jaune, le rouge & le noir font les 
quätre couleurs dominantes qui parent cet oifeau, 
Sa tête, fa gorge & fon cou fon noirs 3 fon dos, fes 
ailes, fa queue, fes cuiffes &fes pieds d’un verd- 


obfcur & noirâtre , à-peu-près comme dans nombre : 


de poiflons ; fon ventrejaune, tacheté de verd vers 
le croupion, & traver{é à fon milieu par une bande 
couleur de fang, large d’un bon travers de doigt. 
Le croupion en-deflüs eft auffi couleur de fang, ainfi 
qu’une tache qui entoure les yeux, mais qui eft plus 
obfcure, & quitire un peu fur le marron. Le deffous 
de la queue & des ailes eft d’un verd-clair ou cendré- 
verd. Ses ongles font noïrs comme fon bec » qui n'a 
de blanc que les côtés du demi-bec fupérieur, & 
une ligne anguleufe qui indique fa féparation d'avec 
Ja tête, 

Maœurs. Cet oïfeau eft commun au Bréfil & 
à Cayenne. Son cri ordinaire eft aigu, fans être 
très-bruyant : il femble prononcer le mot aracari , 
par lequel les habitans ont coutume de le défigner. 
(M. ADANSON.) 

ARACHNÉ, (Myrh.) fille d'Idmon, de la ville 
de Colophon, difputa À Minerve la gloire de tra- 
vailler mieux qu’elle en toile & en tapiflerie. Le défi 
fut accepté ; & la déeffe voyant que l'ouvrage de fa 
rivale étoit d’une beauté achevée, lui jetta fa navette 
àla tête, ce qui chagrina Arachné au point qu’elle fe 
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pendit de défefpoir; & les dieux; par pitié, Ja 
changerent en.araignée, Le travail de laraignée à 
probablement donné lieu à cette fable. (+) 

ARACHOSIE oz ARACHOTIS, (Géogr.) contrée 
dAfie dont parlent Les anciens géographes. Sa capi- 
tale étoit Alexandreïopolis : on la plaçoit entre l'Inde 
& la Perfe, On croit que c’eft aujourd'hui le pays 
connu fous le nom moderne de Haïcan, aux fron- 
tieres du Candahar. (C. 4. 

* $ ARADUS, (Géègr.) On confond dans cet 
article du Diéf. raif. des Sciences, &c. Antaradus, au= 
jourd’hui Tortofe, avec Orthofas, C’étoient deux 
Évêchés diftin@ts. Lesres fur l'Encyclopédie. 

ARÆ PHILENORUM, ( Géogr. Æifloire. ) lieu 
Afrique , non loin de la mer Méditerranée, au 
bout de la Cyrrhénaïque , & aux confins de la pro= 
vince Tripolitaine. Les François le nomment le 
Port-de-Sable. Sallufte en donne Forigine dans fà 
digreffion fur la guerre de Carthage contre Cyrrhene. 
C’eft un des monumens les plus frappans de Pen- 
thoufiafme auquel ait pu porter jadis l'amour de la 
patrie, Deux freres Carthaginoïs, nommés Philenes , 
qui avoient été choifis pour fixer les bornes du 
territoire de Carthage, aimerent mieux fe laïfler 
enterrer vifs en cet endroit par les Cyrrhenéens 
que de reculer en arriere. En mémoire d’un tel 
facrifice, leurs compatriotes firent élever deux 
autels fur leur tombeau, & on y bâtit enfuite un 
petit bourg, qui a toujours conférvé le nom d’4re 
Philenorum. (C. 4.) 

$ ARAIGNÉE, ( Æif. nat. Zoologie. Trfeétologie.) 
Les fentimens ont varié fur la génération des arai- 
gnées. Quelques naturaliftes ont cru qu’elles étoient 
ardrogynes Où hermaphrodires ; mais la diverfité des 
fexes eft bien marquée: la femelle, comme patmi 
tous les infeëes, eft bien plus grande que le mâle, 
& la difproportion eft telle dans quelques efpeces., 
que M. Homberg atrouvé qu'il falloit cinq à fix arai- 
gnées mâles des jardins, pour égaler le poids d’une 
femelle, Il y a encore quelques autres cara@teres 
qui les diftinguent. Lifter, qui avoit obfervé au 
bout des antennes des mâles ; les boutons qui 
manquent aux femelles, avoit foupçonné que ce 
pouvoit être les organes de la génération : ce foup- 
Son paroit confirmé par les obfervations intéreflan- 
tes qu'a faites M. Lyonnet fur laccouplement des 
araignées de jardin , & qu'a répétées M. Geoffroi. 
Voici ce que ces naturalifles ont obfervé. Depuis le 
commencement d’oétobre jufqu'au milieu, on voit 
fur les toiles à réfeau dans les jardins, des arzignées 
femelles qui fe tiennent tranquilles la tête enbas vers 
la milieu de la toile : le mâle va & vient dans les 
environs; il s’avance doucement fur la toile > Üs’ap- 
proche infenfiblement de la femelle, qui refte tou- 
jours dans la même”hlace , & lorfqu'il en eft tout 
près, il lui touche légérement la patte avec l’extré- 
mité d’une des fiennes & recule auffi-tôt de quelques 
pas , comme s'il avoit peur: quelquefois. elles fe 
laïflent tomber l’une & l’autre avec précipitation & 
demeurent quelque tems fufpendues à leurs fils. Le 
courage enfuite leur revient: elles s’approchent de 
nouveau & répetent plufeurs fois le même manege. 
Pendant ce temsles boutonsdes antennes du mâle s’en- 
trouvent & paroiffent humides : celui-ci devenu plus 
hardis’approche davantage & porte vivement le bout 
d’une de fes antennes dans la fente qui eft au-devant 
du ventre de la femelle & fe retire auffi-tôt :un mo- 
ment après il faitla même chofe avec l’autre antenne, 
&c ainfi plufeurs fois alternativement, Ces mouve- 
mens font fi prompts qu’on a peine à appercevoir 
autre chofe qu'un fimple conta@ : cependant en Y 
regardant de fort près, on decouvre un tubercule 
charnu & blanchâtre qui fort dans ce moment du 
bouton entr’ouvert de lantenne , & qui yrentre dès 
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que le mâle fe retire. Voyez Théolog. des Infeët. par 
Lefler, om. I. pag. 184, Geoffroi, Hip. des Infèë&, 
tom. II. pag. 637. 

Voilà des amouts moïns furprenans par les mar- 
ques de déflance mutuelle bien aflortie au cara@tere 
féroce de ces infeétes, que par la façon finguliere 
dont s'opere l’accouplement. Du refte , c'eft à des 
obfervations ultérieures à nous apprendre , s’il nya 
point d'autre accouplement &s'ils’opere de lamême 
maniere dans toutes les efpeces d'araignées , ce que 
Panalogie doit cependant faire préfumer. Les anciens 
ont dit qu’elles s’accouplent à reculons, & quelques 
modernes ont prétendu que c’eft ventre contre ven- 
tre. L'auteur d’un Mémoire fur Les araignées aquatiques, 
foupçonne qu’un tuyau recourbé & élaftique qu’il a 
obfervé fous le ventre des mâles de cette efpece , 
pourroit bien être l'organe mafculin; auquel cas 
laccouplement fe feroit dans cette forte d araignées 
d'une maniere bien différente de celle que nous 
avons décrite. k 


Quoi qu’il en foit de l'accouplement, les femelles 
dépofent bientôt leurs œufs. Ces œufs font nom- 
breux, petits, ronds, luifans , couverts d'une peau 
molle & tranfparente, dont la couleur varie felon 
les efpeces : l’araignée pour leS garantir des injures 
de l'air & des atteintes des autres infeûes , les raf- 
emble fousune enveloppe commune de foie en forme 
de coque arrondie ou ovale, dont le tiflu & la forme 
varient. L’araignée domeftique & celle des trous de 
murs, renferment leurs œufs dans des toiles peu 
différentes de celles qu’elles tendent : d’autres en 
font dont le tifu beaucoup plus fort & plus ferré 
leur donne quelque rapport avec les cocons du ver 
à foie, & a fait naître à M. Bon, préfident de la {o- 
ciétéroyale de Montpellier, l'idée de les faire fervir à 
notre ufage. Quelques araignées cachent leurs coques 
en terre ou dans des troncs d’arbres : d’autres les 
fufpendent à des fils avec la précaution de les ca- 
cher derriere un paquet de feuilles feches : d’au- 
tres les cachent dans des feuilles roulées par des che- 
nilles : une efpece d’araigrée des prairies qui ne tend 
que des fils confus, colle fa coque fur une feuille 
& femble la couver; fon attachemeut ef tel qu’elle 
fe laïfle emporter avec la feuille fur laquelle elle 
eft, fans l’abandonner jufqu'’à ce que les petites arai- 
gnées foient éclofes : d’autres araignées, de celles 
qu'on nomme vagabondes , portent pour le moins 
auf loin l'attachement pour leur poftérité. 

Dès que les petites araignées font éclofes , elles 
fe mettent à filer. Ce premier tems de leur vie 
eft le feul où elles vivent en famille » bientôt 
elles fe féparent & deviennent ennemies, Elles croif. 
fent confidérablement dans ces premiers jours, quoi- 
que fouvent elles ne mangent point, ne pouvant 
encore attraper de mouches. À mefure qu’elles croif- 
{ent elles changent de peau ; & quelques naturali- 
ftes ont remarqué que celles même qui ont acquis 
tout leur accroïffement , changent encore de peau 
tous les ans au printems , & laïflent des dépouilles 
complettes comme les écrévifles. 


On n'a rien de certain fur la durée de [a vie de 
ces infeétes. Plufeurs auteurs prétendent que les 
araignées vivent très-long-tems; & M. Homberg 
Tapporte qu'il en a vu une qui vécut quatre ans: 
fon corps ne groffifloit pas, mais fes jambes s’alon- 
geoient. 

L’araignée maçonne qu'a décrite M. l'abbé de Sau- 
vages , ef d’une efpece finguliere : elle reflemble 
prefqu’entiérement à celle des caves ; elle ena la 
forme , la couleur & Je velouté : fa tête eft, de 
même, armée de deux fortes pinces, qui paroif- 
fent être les feuls infrumens dont elle puifle fe 
fervir pour creufer un terrier comme un lapin , & 
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Pour y fabriquer une porte mobile > Qui ferme fi 
exaétement , qu'à peine peut-on introduire une 
pointe d’épingle entre fes Joints. EHe apporte , ainf 
que les fourmis & plufeurs autres infettes , une 
grande attention pour le choix d’un lieu £a vorable 
pour établir fon habitation. Elle choifit un endroit 
où il ne fe rencontre aucune herbe , un terréin eh 
pente pour que l'eau de la pluie ne puiffe pas s'y 
arrêter, &une terre exempte de pierrailles qui op- 
poferoient un obftacle invincible à la conftruétion de 
fon domicile: elle le creufe À un ou deux pieds de 
profondeur ; elle lui donne aflez de largeur pour s’y 
mouvoir facilement , & lui conferve par-tout le 
même diametre; elle le tapifle enfuite d’une toile 
adhérente à la terre, foit pour éviter les éboule- 
mens, foit pour avoir prife à grimper plus facile- 
mént , foit peut-être encore pour fentir du fond de 
fon trou ce qui fe pañle à l'entrée. - 
Mais où l’induftrie de cette araignée brille particu- 
liérement, c’eft dans la fermeture qu'elle conftruit 
à l'entrée de fon terrier, & auquel elle fert tout à 
la fois de porte & de couverture. Cette porte ou 
trappe eft peut-être unique chez les infeétes ; & 
felon M. de Sauvages , on n’entrouve point d’exem- 
ple, que dans le nid d’un oifeau étranger, repré- 
fenté dans le tréfor d'Albert Séba. Elle eft formée 
de différentes couches de terre, détrempées & liées 
entrelles par des fils, pour empêcher vraifembla- 
blement qu’elle ne fe gerce, & que fes parties ne fe 
féparent ; fon contour eft parfaitement rond ; le def- 
fus qui eft à fleur de terre > €ft plat & raboteux; le 
deflous eft convexe & uni, & de plus il eft recou- 
vert d’une toile dont les fils font très-forts & le üiflu 
ferré; ce font ces fils qui, prolongés d'un côté du 
trou, y attachent fortement la porte, & formentune 
elpece de penture , au moyen de laquelle elle s’ou- 
vre & fe ferme. Ce qu'il y a de plus admirable dans 
cette confiruétion,, c’eft que cette penture ou char- 
niere eft toujours fixée au bord le plus élevé de l’en- 
trée , afin que la porte retombe & fe ferme par fa 
propre pefanteur ; effet qui eft encore facilité par 
linclinaifon du terrein qu’elle choîfit. Telle eft en- 
core l’adrefle avec laquelle tout ceci eft fabriqué , 
que Pentrée forme par fon évafement une efpece 
de feuillure, contre laquelle La porte vient battre , 
n'ayant que le jeu néceflaire pour y entrer & s’y 
appliquer exaétement ; enfin le contour de la feuil- 
lure & la partie intérieure de la porte font fi bien 
formés, qu’on diroit qu'ils ont été arrondis au com- 
pas. Tant de précautions pour fermer l'entrée de fon 
habitation paroiflentindiquerque cette araignée craint 
la furprife de quelque ennemi : il femble auf qu’elle 
ait voulu cacher fa demeure ; car fa porte n’a rien 


. qui puifle la faire diftinguer ; elle eft couverte d'un 


enduit de terre de couleur femblable à celle des en- 
virons , & que l'infeéte a laïflé raboteux À def- 
fein fans doute, car il auroit pü lunir comme l'inté- 
rieur. Le contour de la porte ne déborde dans aucun 
endroit, & les joints en font fi ferrés qu'ils ne don- 
nent pas de prife pour là faifir & pour la foulever. À 
tant de foins & de travaux pour cacher fon habita- 
tion & pour en fermer l'entrée, cette araignée joint 
encore une adreffe & 1he force finguliere pour em- 
pêcher qu’on n’en ouvre la porte. ; 

À la premiere découverte que M. Pabbé de Sau- 
vages en fit, il n’eut rien de plus preflé que d’enfon- 
cer une épingle fous la porte de cette habitation pour 
la foulever ; mais il y trouva une réfiftance qui l’é- 
tonna : c'étoit l’araignée qui retenoit cette porte avec 
une force qui le furprit extrêmement dans un fi petit 
animal: il ne fit qu'entr'ouvrir la porte, il la vitle 
corps renverfé , accrochée par les jambes d’un côté 
aux parois de l'entrée du trou, de lautre à la toile 
qui recouvroit le deflous de la porte : dans cette 


1] 
| 
| 

À 


té Ton 


re 


s12 ARA 


attitude qui augnientoit fa force, l’araignée tiroit la 
porte à elle le plus qu’elle pouvoit, pendant que le na 
turalifte tiroit auffi de fon côté, de façon que dans cette 
efpece de combat, la porte s’ouvroit & fe refermoit 
alternativement. L’araignée bien déterminée à ne pas 
céder, nelâcha prife qu’à la derniere extrémité ; & 
lorfque M. de Sauvages eut entiérement foulevé la 
trappe, alors elle fe précipita au fond de fon trou. 

Il a fouvent répété cette expérience , & il a tou- 
jours obfervé que laraignée accouroit fur le champ 
pour s'oppofer à ce qu’on ouvrit la porte de fa 
demeure. Cette promptitude ne montre-t-elle pas que 
par le moyen de la toile qui tapifle fon habitation, 
elle fent ou connoît du fond de fa demeure tout ce 
qui fe pafle vers l'entrée; comme l’araignée ordinaire, 
qui parle moyende fa toile, prolonge, fi cela fe peut 
dire, fon fentiment à une grande diftance d’elle? 
Quoi qu'il en foit , elle ne cefle de faire la garde à 
cette porte, dès qu’elle y entend ou y fentla moindre 
chofe; & ce qui eft vraiment fingulier, c’eft que 
pourvu qu'elle ft fermée , M. PAbbé Sauvages 
pouvoit travailler aux environs & cerner la terre 
pour enlever une partie du trou, fans que Varaignée 
frappée de cet ébranlement ou du fracas qu’elle en- 
tendoit, & qui la menaçoit d’une ruine prochaine, 
fongeât à abandonner fon pofte ; elle fe tenoit tou- 
jours collée fur le derriere de fa porte, & M. Sau- 
vages l'enlevoit avec , fans prendre aucune iprécau- 
tion pour l'empêcher de fuir. Mais fi cette araignée 
montre tant de force & d’adrefle pour défendre fes 
foyers, iln’en eft plus de même quand on l'en a 
tirée : elle ne paroît plus que languiflante , engour- 
die, & f elle fait quelques.pas, ce n’eft qu’en chan- 
celant. Cette circonftance, & quelques autres, ont 
fait penfer à notre obfervateur qu’elle pourroit bien 
être uninfeête no@turne que la clarté du jour blefe ; 
au moins ne l’a-t-il jamais vu fortir de fon trom d’elle- 
même , & lorfqu’on l’expofe au jour, elle paroît 
être dans un élément étranger. 

Cette araignée fe trouve fur les bords des chemins 
aux environs de Montpellier; on la rencontre auf 
fur les berges de la petite riviere du Lez, qui pañle 
auprès de la même ville. On n'a pas de connoiflance 
qu’on l'ait encore découverte ailleurs ; peut-être 
n'habite-t-elle que les pays chauds. La maniere fin- 
guliere dont fe loge cet infeéte, fidifférent des autres 
araignées , infpire naturellement la curiofité de favoir 
comment il vit, comment il vient à bout de fe fa- 
briquer cette demeure, Ge. maïs il faut attendre de 
nouvelles obfervations. Jufqu’ici quelques efforts 
qu'ait faits M. l'abbé de Sauvages pour conferver 
Ces araignées Vivantes, il n’a pu pouffer plus loin fes 
découvertes fur leur maniere de vivre. Il faudroit 
peut-être, pour parvenir à les mieux connoître, 


\enlever tout-à-la-fois leur demeure & une portion 


confidérable de la terre qu’elles habitent , qu’on pla- 
ceroit dans un jardin: alors, comme on les auroit 
fous les yeux, on pourroit plutôt découvrir leurs 
différentes manœuvres. (+) : 

ARAINE, £. f. (Lurh.) Les trompettes fe nom- 
moient anciennement araines. (F. D. C.) 

ARAL, (Géogr. ) grand lac d’Afie, dans la Tar- 
tarie indépendante , à lorient de la mer Cafpienne ; 
il eft au milieu du pays, habité indiftinétement par 
les Turcomans , les Caracalpacs ou Calmoucs blancs 
& les peuples de la Cafatcha-horda. Il a environ 
trente milles d'Allemagne du fud au nord & quinze 
de l’eft à loue. Il reçoit deux grands fleuves, l’an- 
cien Jaxartes, appellé aujourd'hui Sir-Daria ; & V'an- 
cien Oxus, nommé 4mu-Daria, Ses eaux font très- 
falées , & les poiffons qu’on y trouve font de la 
même efpece que ceux de la mer Cafpienne. Les 
peuples qui habitent fes bords pratiquent près du 
rivage des çanaux larges, mais peu profonds, dans 
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lefquels ils font écouler fes eaux pour en tirer Le fel = 
ce qui réuffit très-bien à la faveur des exhalaifons 
occañonnées par le foleil. On ignore de quel côté 
font les iflues de ce lac; ce qu’il y a de certain, c’eft 
qu’il en fort des rivieres qui viennent tomber dans la 
mer Cafpienne, (C. 4.) ; 

$ ARALIA, ( Botanique.) en Françoïs, angéli- 
que baccifere ; en Angloïs, berry-bearing angelica 3 
en Allemand, beertragende angelica. 


Caraëtere générique. 


Ses fleurs qui naïflent en ombelles , font pour- 
vues de cinq pétales & de cinq étamines ; le piftil eft 
formé d’un embryon arrondi qui fait partie du calice, 
& qui eft furmonté de quatre ftyles obtus : cet em- 
bryon devient une baie fucculente, où font renfer- 
mées cinq femences dures , de forme oblongue. 


Efpeces, 


1. Angélique baccifere en arbrifleau , à tige & à 
pédicules épineux. À 

Frutex 1. Angélique épineufe. 

Aralia arborefcens caulibus pediculifque fpinofis: 
Hort. Colomb. 

Angelica tree, Quatrieme efpece de Particle AR 4 
LIA, du Di, raif. des Sciences, &c. 

2. Angélique baccifere, à tige nue. 

Plante. Aralia caule nudo. Hort. Cliff. 1134 

Berry-bearing angelica with a naked flalk. Deuxieme 
efpece du Di&. raïf. des Sciences, &c. 

3. Angélique baccifere, à tige unie, herbacée & 
garnie de feuilles. 

Plante. Aralia caule foliofo , herbaceo, Levi. Morts 
Upfal. 70. 

Canada berry-bearing angelica, Deuxieme efpece* 
du Di&, rai. des Sciences, &c. 

L’aralia caule foliofo & hifpido qui eft la troifieme 
efpece de l’article 4R 4LIA du Di. raif. des Sciences, 
&c. pourroiït bien n’être que notre premiere. 

L’aralia n° 1 porte fes fleurs en gros bouquets; 
compofés de cent ou cent cinquante petites ombelles, 
formées par la réunion de vingt , vingt-cinq ou trente 
fleurs d’un blanc-verdâtre qui dans nos climats pa- 
roiffent tantôt en été, tantôt en oétobre. Nous tirons 
ces particularités du Traité des arbres 6 arbufles de 
M. Duhamel: nous n'avons pas encore vu fleurin 
cet arbufte dans nos jardins. 

Sa tige eft groffe & fort moëlleufe ; elle eft cou 
verte d’épines courtes, larges par leur bafe, & dont 
la pointe eft courbée vers le bas : les pédicules des 
feuilles y font très-fortement attachées par une ef 
pece de cuilleron ou genou qui Pembrafle ; ces pé- 
dicules font ordinairement d’un pied & demi de long, 
ils font armés d’épines rares placées fans ordre ; d’ef- 
pace en efpace ils ont des protubérances ou articula- 
tions, d’où partent au nombre de deux ou trois de 
petits pédicules qui s’élevent & qui portent des fo- 
lioles ovales pointues & entieres. 

Si les fleurs de Paralia ont quelque mérite , c’eft 
plutôt par leur mafle que par leur couleur : fes feuil- 
les prodigieufes font d’un très-bel effet; comme elles 
font encore très-vertes en oétobre, il convient d’em- 
ployer cet arbufte dans les bofquets d'été 8: d'au 
tomne ; il aime une terre légere & fraîche, & un 
emplacemént un peu 6mbragé. 

Ni en France, ni en Angleterre fes baies ne par- 
viennent à une parfaite maturité ; on les envoie de 
l'Amérique , mais comme elles n’arrivent que vers 
le mois de mars, leurs graines qui font affez dures 
ne germent que le printems fuivant : alors il faut ar= 
rofer avec foin les caïfles oïon les a femées, & les 
parer de la plus grande chaleur par quelque légere 
couverture , en leur donnant par gradation plus d'air 

… & de lumiere, Les deux hivers fuvans, onles des 
ans: 
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dans des caifles à vîtrages; les étés, on les enterrera 
£ontte un mur expofé au levant ;.le troifieme prin- 
tems, On tranfplantera chaque petit arbriffeau dans 
un pot, & on continuera de les traiter de la maniere 
quenous venons de dire, & fur-tout de les arrofer 
fouvent. 

Au printems de la feconde année, d’après cette 
tranfplantation,, peu avant la pouffe, on les enlevera 
ayec leur motte, & on les plantera à demeure, 

Les jeunes pouffes de cet arbufte étant forttendres, 
il conviendra de lempailler les deux ou trois pre- 
miers hivers qui fuivront cette derniere tranfplanta- 
tion;; que par la fuite ils fe trouvent endommagés 
par des froids rigoureux, c’eft à quoi l’on ne peut 
parer; mais les maïtrefles tiges réfifteront: quand 
même elles périroient, les racines qu’on aura tou- 
jours foin de*couvrir de litiere, poufferont de nou- 
veaux jets, & une fois que cet aralia eft parvenu à 
une certaine force, il produit à une certaine diftance 
de fon pied , des furgeons dont on pourra fe fervir : 
cela me conduit à penfer qu’il feroit facile de le mul- 
tiplier comme la campanule pyramidale & le bonduc, 
par dés morceaux de racine plantés dans des pots fur 
couche; c’eft un effai que nous nous propofons de 
faire, 

Les autres efpeces font des plantes dures, elles 
aiment l'ombre &c l’on peut les planter fous des ar- 
bres ; elles fe multiplient aifément de graines qu'on 
doit femer en automne , dès qu’elles fontmûres. Ces 
aralia n'ont nul agrément, on ne les fouffre dans un 
jardin qu’en faveur de la variété, ou pour apprendre 
à les connoître; mais c’eft une fort bonne connoif- 
fance à faire, fi, comme le dit M. Sarrafin, la dé- 
coétion de leurs racines guérit la leucophlegmatie, 
CM. le Baron DE TscHouDI.) 

* $ ARAM, (Géogr. Jzcr. ) ville de la Méfopo- 
tamie de Syrie. Dié. des ftiences, Ge. Ceft une mé- 
prife ; ram n’étoit pointune ville de Syrie, mais 
la Syrie même. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

ARAMACA , f.m. (Hif?. rar, Ichthyologie.) efpece 
de fole, ainfi nommée par les habitans du Bréfil , 
figurée paflablement par Marcerave , dans fon Hif- 
toire naturelle du Bréfil, liv. IV, chapitre 18 , & en- 
fuite copiée par Jonfton & Ruyfch, pag. 138 , plan- 
che XX XVI, fioure 2, de leur Hifloire naturelle des 

* poiffons. 

Ce poiffon, que les Portugais appellent encore 
lingoada & cubricuncha, a la forme applatie de la 
fole, qe les Hollandois appellent songe , fon corps 
a une fois & demie plus de longueur que de lar- 
geur, & les yeux placés tous deux fur la gauche, 
c'eftà-dire , fur le côté qui eft grisâtre, pendant 
que le côté droit qui eft blanc en eft dépourvu; 
ces yeux font de la groffeur d'un pois, à prunelle 
cryftalline, environnée d’un iris en croiffant bleuà- 
tre; fa bouche eft petite fans langue, & garnie 
de petites dents très-aiguës, l'ouverture des ouies 
eft aflez grande. Û ' 

Ses nageoires font au nombre de fept, dont deux 
ventrales très-petites, placées au-deflous de lou- 
verture des ouies, & au-devant des deux peétorales 
qui font aflez longues, & terminées chacune par 
ün filet en forme de poil; la nageoïre anale, c’eft- 
à-dire de l'anus, commencé au-defflous de l’ori- 
gine des pe@orales, pendant que la dorfale com- 
mence au-deflus des deux ventrales , & toutes deux 
s’étendentjufqu’À la queue ; celle-ci en eft diftinéte, 
&c un peu arrondie À fon extrémité : tout fon corps 
éft couvert d'écailles fort petites. 

Moœurs. L’aramaca vit dans les fonds fablonneux 
de la mer du Bréfil; il fe mange, fa chair eft de 
bon goût. ( M. ADbawson.) 

ARAN , (Æiff. facréex) frere d'Abraham, fut 
Faîné des fils de Tharé : il mourut avartt fon pere, 
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& ce fut le premier des hommes qui ne furvécut 
point à l’auteur de fes jours ; fa mort prématurée , 
felon S. Epiphane, fut une punition de Dieu qui 
voulut châtier Tharé d’avoir forgé des dieux nou- 
veaux. Les Rabbins difent qu'ayant refufé d’adorer 
le feu , fon pere qui fut fon juge & fon accufateurs 
le fit précipiter dans une fournaife ardente ; d’au= 
tres aflurent qu'ayant voulu éteindre le feu qu’A- 
braham avoit mis aux idoles de fon pere, il fut 
dévoré par les flammes. ( T-w. 

ARANAPANNA , f. m, ( Hifloire nar. Botanig, ) 
efpece de fougere du Malabar, gravée fous ce 
nom affez bien; maïs fans détails, par Van-Rheedé 
dans fon Horus Malabaricus | volume XII, page Gi, 
planche XXXI. 

D'une tige traçante fous terre, fous la formé 
d'une racine garnie de fibres capillaires, s’élevent 
plufieurs feuilles ailées une fois feulement fur deux 
rangs de folioles à pédicule commun cylindrique ; 
ligneux, roïde, rouge-brun, luifant, marqué d’un 
large & profond fillon fur fa face fupérieure ou 
intérieure; fes folioles font au nombre de-trente 
ou environ, placées de chaque côté alternative: 
ment fur un même plan, longues de cinq à fix 
pouces, dix à douze fois moins larges, marquées 
de chaque côté de quarante à cinquante crenelures 
rondes prefque feffiles, à bafe arrondie, pointues 
à leur extrémité, fermes , & d’un verd vif & lui 
fant , fur-tout en deflous où elles font relevées d’une 
côte longitudinale fort épailte. 

Chaque foliole ou divifion de feuille, porte en 
deflous deux rangs de paquets de fleurs , chaque 
rang de quarante à cinquante paquets ; chaque pa= 
quet eft placé fous la fente qui {épare deux crez 
nelures lune de l’autre ; il eft arrondi, d’un jaune- 


brun d’abord, enfuite rougeâtre, compofé d’un - 


amas de globules qui paroiffent nuds fans enveloppe 
& fans anneau; le deflus de la feuille eft marqué 
de petites taches correfpondantes à ces paquets & 
aflez agréables à la vue. 

‘Ufages. On n’en fait aucun ufage dans le pays: 

Remarque. Van-Rheede ne dit pas précifément 
que les paquets de fleurs de l'aranapanna font 
nuds, mais il donne à entendre qu'ils font fans 
enveloppe; ainfi on ne peut guere douter que cette 
plante ne foit une efpece du genre du polypode. 

M. ADANSON.) 

ARANAS, ( Géogr. ) petite riviere d’Efpagne 
qui a fa fource à Salvatierra , dans les montagnes 
du Guipufcoa, & fon embouchure dans PArga : 
elle coule. de loueft à l’eft. (C. 4. 

ARANCEY ox ARANCY , ( Géogr.) petite ville 
du Luxembourg , au gouvernement de Metz: elle 
eft fur la riviere de Crune, au fud-eft de Mont- 
medy, & au nord-eft de Dampville ; c’eft une des 
cinq petites prévôtés dont l’Éfpagne fit cefion à 
la France, par le traité des Pyrénées de 1659: 
Long. 25 ; 30, lat, 49, 32. é 

ARANIMEGIES, ( Géogr. ) jolie petite ville de 
la Hongrie , dans le comté de Zatmar ; elle eftau 
milieu d’une plaine entre la riviere de Samos & 
celle de Tur, à trois lieues au nord-eft de Zatmar, 
Long. 45, 20. lat. 47, 52. (CA) RES 

ARANJUEZ, (Géogr.) petite ville de PAmé= 
tique feptentrionale , dans Ja nouvelle Efpagne ; 
province de Coftarica , audience de Guatimala ; 
elle eft au fud-eft du lac de Nicaragua, & à cinq 
ou fix lieues de la mer du fud. Long. 290. lar. 10, 
(C. 4.) ; à 

ARARA , f. m. ( Æif mar. Ornitholog: ) nom 
Brafilien d’un efpece de perroquét ou dara, dé= 
crit par Marcgrave , page 207 de fon Hifloire natu- 
relle du Brfit, & par Jonfton, page 142 de fon if 
Loire naturelle des oifeaux , fous le Lare Maracane 
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fecunda Brafilienfis. Jean de Laet lui donne le nom 
d'arara &t macao, dans fon Æif. novi orbis, page 
336. M. Briflon l'appelle «ra verd & rouge du 
Bréfil ; pftcacus major longicaudus , faturatà viridis ; 
maculé in fyncipite fufcd ; vertice viridi-cærulelcente ; 
maculé in alarum exortu miniaté ; genis nudis' can- 
didis , lineis plumofis nigris ffriauis ; reëricibus fu- 
pernè primé medistate viridibus, alterd cyaneis , Jub- 
as faturacë rubris…. ara Brafilienfis erychrochlora. Or- 
zithologie , vol. IV, page203, n°. 7. C’eft le pfr- 
tacus 6 feverus ,, macrourus viridis, genis nudis , re- 
migibus reëlricibusque cæruleis fubris purpurafcentibus " 
de M. Linné dans fon Syfema nature, édition de 
1767, page 140. 

Cet oïfeau n’a encore été figuré nulle part, à 
moins que ce ne foit celui qu'Edwards a repré- 
fenté fous le nom de waracana , planche CCXXIX. 
Voici la defcription qu’en fait Marcgrave; ila la 
grandeur du perroquet amazone , ou il eft un peu 
plus petit que l’ara verd du Bréfil, il a la queue 
alongée de même, le bec noir, les joues nues , 
à peau blanche pointillée de plumes noires. ; 

Son front a une petite tache brune à l’origine 
du bec, & fa tête eft en-deflus d’un verd-clair & 
comme bleuâtre ; fes épaules & le deffous des aîles 
& de la queue eft d’üin bleu obfcur; le refte de 
fon corps, c’eft-à-dire, la tête, le cou, le dos, les 
ailes, la queue, le ventre, les cuiffes, font d’un 
verd foncé ; fes pied font bruns , la prunelle des 
yeux.eft noire, & leur iris jaunâtre; fa queue eft 
elliptique , compofée de douze plumes pointues , 
gräduées proportionellement, de maniere que les 
deux extérieures font une fois plus courtes que les 
deux intermédiaires qui font les plus longues. 

Mœurs, Le cri ordinaire de cet oifeau eft oe 0e 0e : 
il fe trouve en Amérique, depuis la Jamaïque , 
jufqu'au Bréfil. (M. ADANSsoON. ) 

ARARACANGA ,f. m. ( Hif nur. Ornitholog. ) 
autre efpece d’ara du Bréfil, figurée affez mal par 
Marcgrave fous ce nom, dans fon Hifhoire ratu= 
relle du Bréfil, page 206 ; Gefner en avoit donné 
une aflez mauvaife figure fous le nom de pfracus 
erythrocyaneus ; dans fon Æifloire des oifeaux , page 
7213 Albin.en a publié une plus exa@e, mais très- 
malcoloriée fous le nom de perroquet de la Jamaïque, 
volume IT, page 11, planche XVII ; les Amériquains 
de Guiane l’appellent cozorro : c’eft le pfétacus ery- 
chrocyaneus , caudé cuneiformi, temporibus nudis , ru- 
gofs , de M. Linné , dans fon Syffema nature , édition 
de1767, page 237, n°. 1. M. Briflon l'appelle ara 
de la Jamaïque; pféttacus major longicaudus , dilurè 
coccineus ; uropygio dilutè cæruleo ; pennis fcapulari- 
buS luteis, viridi-terminatis ; genis nudis candidis : 
réélricibus fupernè cyaneis violaceo admixto , infernè 
Gbféurèrubris ; binisintermediis utrinquè Proximé primé 
medietate obfcurè rubré..., ara Jamaïcenfis. Ornitho= 
logie,, volume IV, page 188. 

Il égale la groffeur du chapon, fa longueur du 
bout du bec jufqu’à celui de la queue eft de trente- 
deux pouces & demi, & de quinze pouces ju 
qu'au bout des ongles ; fon bec a vingt-une lignes 
d’épaiffeur, & vingt-huit lignes de longueur du bout 
de fon crochet jufqu'aux coïns de la bouche ; fa 
queue vingt-un pouces, fon pied quatorze lignes, 
fon doigt antérieur le plus long joint à longle, vingt- 
fix lignes ; fes aîles ouvertes ont trois pieds onze 
pouces de vol, & lorfqu'elles font pliées, elles s6- 
tendent jufqu’au tiers de la queue. 

Sa tête eft plate en-deflus & fort large ; fa queue 
eft elliptique très-longue , compofée de douze 
plumes qui vont toutes en diminuant de longueur 
par dégrés depuis les deux du milieu jufqu’aux deux 
extérieures qui font des deux tiers plus courtes 
quelles ; la troifieme des plumes de l'aile eft la 
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plus longue de toutes. La bafe du demibec fupé- 
rieur et entourée d’une peau blanche & nue, dans 
laquelle font placées deux narines rondes. 

Le croupion en-deflus eft bleu-clair, ainfi que 
les deux plumes du milieu de la queue, & le 
bout des autres qui, à leur origine, font d’un rouge 
obfcur comme leur deffous, & le deffous des aîles; 
e refte du‘corps, favoir la tête , le cou , le dos, 
€ ventre, le croupion en-deflous, & les cuifles 
ou les jambes, font d’un beau rouge clair; mais 
les moyennes couvertures du deflus des-ailes ont 
le bout orangé, terminé de verd, & celles qui 
es fuivent en s’éloignant de l'épaule, font d’un bleu 
mêlé d’une légere teinte de violet le long de la tige 
de chaque plume ; la tige de toutes les plumes de 
l'aile eft noire, lesdix-huit premieres. de ces plumes 
font d’un bleu mêlé d’une teinte de violet le long de 
eur tige, & ont une grande partie de leur côté in- 
térieur noirâtre; les autres font variées de verd, 
de bleu & de marron- pourpré; les joues & la 
goïge font couvertes d’une peau blanche nue de 
plumes; liris des yeux eft bleuâtre & la prunelle 
noire ; le demi-bec fupérieur eft blanc, excepté le 
bout de fon crochet, & fes côtés vers fa bale qui 
font noirs, ainfi que le demi-bec inférieur & les 
ongles de fes doigts : ceux-ci font noirâtres , inf que 
les pieds. à 

Murs. L’araracanga eft commun en Amérique ; 
depuis la Jamaïque jufqu'au Bréfil, il a Ja langue 
comme le perroquet & la fort de même ; il apprend 
de même à répéter certains mots. 

Remarque. 1 s'eft sliffé deux erreurs dans la def 
cfiption de M. Briflon, qui dit que le bec de cet 
oïifeau a deux pouces quatre lignes d’épaifleur, fur 
vingt-une lignes de longueur, & que l'iris de fes 
yeux eft jaune : Marcgrave nous apprend que cet 
iris eft bleu. ( M. 4DaANsow. 

* S ARARATH, ( Géogr. facr. ) on lit dans cet 
article du Di&. rai. des Sciences, É'c. que, fuivant x 
Vulgate, Varche de Noë fe repofa fur cette mon- 
tagne; mais la Vulgate ne parle point du mont 
Ararath, mais des montagnes d'Arménie ; & Bo- 
chart prouve que le mot Ararath fignifie Arménie, 
& non pas une montagne, M. Saurin dit auffi (Dif- 
cours IX Jr la Bibl) que par le mot Ararark 
employé dans divers endroits de Pécriture , il faut 
entendre l'Arménie; que c’eft dans ce fens que le 
prennent les Septante, la Vulgate, Théodoret, &c. 
L’arche s’arrêta fur les monts Gordiens. Voy. Geogr. 
Cellari, lib, III, cap. 11. Lestres fur L'Encyclopédie. 

ARARAUNA , f. m. ( Hif. nat. Ornithologie, } 
troifieme efpece data, ainfi nommé au Bréfil, & 
décrit fous ce nom par Marcgrave dans fon Hifloire 
naturelle du Bréfil, page 206. Aldroyande l’a décrit 
fous le nom de pfittacus maximus cyanocroceus _ 
& en donnéune figure peu exaéte , Avium , volume 
1, pages 663 € 664, qui a été copiée d’abord par 
Jonfton 8 Ruyfch fous le nom de pfittacus maxi= 
7us, Avi. page 141, planche XV, & enfuite par 
Willughbby, avec la dénomination de pfittacus. 
maxis cyanocroceus Aldrovandi , dans fon Crnitho- 
logie, pag. 72, planche XP: C’ef le canide de Leri, 
& l’ara bleu & jaune d'Edwards qui en a donné 
une figure exaéte & bien coloriée , o/ume 1W, page 
1$9. Albin l’a gravée auffi 8x enluminée, lemâle à Zz 
planche XVII du volume II, & la femelle à la planche 
Æ du volume III. Les, habitans de la Guiane Pap- 
pellent kararaoua, & M. Linné pfittacus, araraune, 
macrourus, fuprè cæeruleus, Jfubeus luteus , genis ru- 
dis : dineis plumofis ; dans fon Syfleme nature | édi. 
tion de 1767, page 139 , 2° 3. M. Briflon en a fait 
graver une bonne figure fous le nom d’erz bleu 
& jaune du Bréfil; pféracus major longicaudus , fi= 
Pernè cyareus, infernè croceus ; Jÿncipite viridi ; serié) 
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tranfversé fub gutture nigré ; genis nudis , candidis 5 
lineis plumofis nigris firiatis ; reétricibus infernè lureis, 
. Jupernè cyanèis , lateralibus interiès ad violaceum in- 
clinantibas ... Ara Brafilienfis cyano-crocea. Orni- 
chologie, volume IF, page 193 , planche XX. 

Sa grandeur eft la même que celle de l’arara- 
canga; fa longueur depuis le bout du bec jufqu’à 
celui de la queue eft de trente-un pouces & demi, 
& jufqu’à celui des ongles de feize pouces & demi ; 
fon bec a depuis fon crochet jufqu’aux coins de la 
bouche deux pouces de longueur , fa queue dix- 
neuf pouces , fon pied quatorze lignes , fon doigt 
antérieur le plus long, joint avec l’ongle, vingt- 
huit lignes ; fes aîles ouvertes ont quatre pieds de 
vol, & pliées , elles s'étendent au quart ou à peine 
au tiers de la longueur de la queue. 

Ses joues font couvertes d’une peau blanche nue, 
marquée fur chacune de neuf lignes , formées par 
de petites plumes noires; toutes ces lignes partent 
du coin de la bouche, en divergeant comme autant 
de rayons, dont fix plus courts & plus rappro- 
chés remontent au-deflus des yeux, pendant que 
les trois autres plus longs defcendent au-deflous ; 
la bafe du demi-bec fupérieur eft entourée d’une 
peau nue & blanchâtre dans laquelle font les narines ; 
la queue eft elhptique , alongée, compofée de 
douze plumes larges, obtufes, dont les deux du 
milieu font deux fois plus longues que les latérales, 
qui vont en diminuant de longueur par dégrés ju£- 
qu'à la plus extérieure de chaque côté. 

Tout fon corps eft généralement bleu en-deflus, 
& jaune-fafran en-deflous ; cependant fon front eft 
d'un verd obfeur , & fa gorge porte un demi-collier 
noir, bordé dans fa partie inférieure d’un peu de 
verd obfcur ; les pluies des aîles & de la queue , 
quoique bleues fur leur côté extérieur, tirent fur 
le violet à leur côté intérieur qui eft bordé de noir, 
& elles font d’un jaune obfcur en-deffous : la pru- 
nelle des yeux eft noire & entourée d’un iris bleu ; 
fon bec & fes ongles font noïrs, fes pieds & leur 
doigts font cendré-noirs. 

Quelques individus, & ce font vraifemblablement 
les mâles , ont quelques plumes jaunés de fafran, mê- 
lées au milieu des convertures fupérieures dés aîles 
un peu derriere les épaules, 

L’ararauna fe trouve fur la côte orientale’ de 
FAmérique , depuis là Jamaïque jufqu’au Bréfil. 

Remarque. M. Brion n’eft pas plus d'accord fur 
la couleur de l'iris de cet oifeau qu'il dit être jaune 
comme: dans l'araracanga, pendant que Marcgrave 
qui Fa obfervé vivant au Bréfil, nous aflure que 
cet iris eft bleuâtre. (M: An4wson.) 

ARARENE , ( Géogr. ) contrée des peuples vaga- 
bonds de lArabie Heureufe, felon Strabon. Quelques: 
uns croient que c’eft aujourd’hui le pays ou royaume 
de Mahré qui s'étend le long du golfe d'Otmus, de- 
puis le cap Ras-al-gate jufqu’au cap Moffandan. (C. 4.) 

*$ ARASH , ( Géogr. ) ville de la province d'Af 


gar..… Dit, raif. des Sciences, &c. On ne connoît point 


aujoufd’hui 25h, mais Larache, fituée fur la riviere 
de même nom; qui ne S’eft janiais appelée Lugue. 
Voyez Dapper, la Martiniéré, Nicole dela Croix. 
Lertrés fur l'Encyclopédie. 

* ARATU ; f. m. ( if. nat. Infelologie. ) nom 
brafilien: d’une efpece de crabe, cancer, que lon 
appelle auf araru-pinima au Bréfil, felon Marcgrave 
qu en donne la defcription fuivante. 

Cet'animal ne quitte point la terre pour aller 
dans Peau’; il vit furole rivage maritime. Son corps 
eft quarrél, ef As dite, cubique, de médiocre 
grandèur ;" Deint de diverfés couleurs qui font le 
brun; le bleu le roge &le blanc; mêlé agréa- 
blemient 8 comnie-par points. Son ventre éftjaune. 
Ses deux yeux font noirs’, très= écartés, portés chaz 
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cun fut une longue colonne en forme de lunette 
placée vers les angles de la bouche. 

Il a dix jambes, dont deux antérieures en pinces 
égales de médiocre grandeur, roufles , mais blanc- 
jaunes à leur extrémité. Les huit autres jambes font 
plates, rouffes , variées de taches purpurines noires 
& blanches , femées de quelques poils noirs & 
compofées chacune de quatre articulations. ( M. 
ADANSON. 

ARATUS, ( Hiff. de Sycione. ) chef de la ligue 
des Achéens , étoit fils de Clinias qui fut élevé au 
trône ou plutôt à la premiere magiftrature de Sy- 
cione par le fuffrage unanime de la nation. Depuis 
la mort du roi Cléon, ce petit royaume étoit déchiré 
de fa@tions ; il s’élevoit % petits tyrans qui bientôt 
étoient punis de leur ambition. Clinias, appellé au 
gouvernement par une autorité légitime , fut enlevé 
par une mort prématurée. Abantidide s’empara de 
la tyrannie , & bientôt il fut maflacré par Nioclés 
qui fut ufurpateur À fon tour. Ararus s’impofa un 
exil volontaire pour m'être pas la vidime de cet 
ambitieux ; maïs toujours occupé de fa patrie dans 
une terre étrangere , il fe lia avec tous les au- 
tres exilés pour la tirer de l'oppreffion: il n’avoit 
que vingt ans; & c’eft à cet âge que les entreprifes 
les plus périlleufes ne laiflent appercevoir que la 
gloire attachée à l'exécution. Il s’approche en filence 
de Sycione où il s’introduit par efcalade. Tous les 
partifans de la liberté fe rangent fous fes enfeignes ; 
1ls mettent le feu au palais de Nioclés qui a le bonheur 
de fe fouftraire à leur vengeance. Les Sycioniens 
reconnoiïffans lui déferent le pouvoir fuprême ; mais 
il leur déclare que fatisfait du titré de leur libéra- 
teur, il vouloit qu'il n’y eût plus d’autres rois que 
les loix. 

Son premier ouvrage fut la réunion des cœurs 
juiqu'alors divifés par la haine des faétions. Revêtu 
de tout le pouvoir, parce qu'il aVoit la confänce 
publique , il engagea Sycione dans la ligue des 
Achéens. Les Macédoniens s’érigeoientalors en arbi= 
tres de la Grece ; & tout préfageoit qu'il en feroient 
bientôt les tyrans. Ararus, nommé chef de la ligue, 
en dirigea les mouvemens avec la dextérité d’un 
génie exercé dans la politique. Corinthe fut fa pre- 
miere conquête ; & il en fut redevable À fon or 
plutôt qu'à fes armes. Cette ville lui fut livrée par 
uñ de fes habitans à qui il promit foixante talens. 
Ce füccès fut le fondement de fa réputation. Epi- 
daure , Trezene & Mégare abandonnetent les Macc- 


| doniens pour entrer dans fon alliance ; quoiqu'il 


eût autant de courage que de prudence, il étoit 
plus propre à gouverner qu’à combattre. À force 
de trop prévoir, il étoit d’une circonfpection timide, 
& fe précipitoit dans les dangers qu'il craignoit pour 
les autres. Son défintéreffement & fes talens éprouvés 
firent fermer les yeux fur ce qui Ini manquoit pour 
être grand capitaine. Il fut nommé pour la feconde 


| fois chef de la ligue des Achéens ; & il fignala fon 


commandement par l’extinétion dé la tyrannie dans 
plufieurs villes du Péloponefe & de l'Ilirie. Son 


| ambition étoit d’humilier les Macédoniens regardés 
| éncore comme des barbares par le refte de la Grece 
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qu'ils méditoient d'affervir. Ils étoient déja les mai 


| tresde Pyrcée, dé Munichie , de Sunium & de 


Mégare; il ne pouvoit fe flatter de leur en enlever 


! I pofféffion par la force des armes. Il corrompit, 


à force de préfens , Diognes qui lui livra ces villes 
dont il étoit gouverneur. Ce fut encore le moyen 
quil employa pour déterminer Lyfiade à abdiquer 
là tÿfannie de Mégalopolis. à 

à s 

Les Macédoniens n’avoient point encore eu d’en- 
nemi plus redoutable. Aratus devint tout-à-coup 
leur plus zélé partifan; & ce furent les circonftances 
quiréglerent fa politique, Cléomene, roi de Sparte, 
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fous prétexte des hofilités exercées fur le territoire 
des Arcadiens par Araus , déclara la guerre aux 
Achéens : les avantages qu’il remporta fur eux, les 
forcerent d'accepter Ja paix aux conditions qu'il 
prefcrivit lui-même ; il exigea d’être reconnu géné- 
falifime de la ligue. 4rasws accoutumé au com- 
mandement, regarda cette condition comme un 
Outrage; & ce fut pour en prévenir l'effet, qu'il 
fe dépouilla de fa haine contre les Macédoniens. Il 
fit alliance avec eux ; & pour gage du traité, il leur 
remit Corinthe. Antigone qui gouvernoit alors la 
Macédoine en qualité de tuteur du jeune Philippe, 
joïgnit fes forces À l’armée des Achéens. On en vint 
aux mains dans les plaines de Selañe ; & la phalange 
macédonienne eut tout l'hônneur de cette journée. 
Aratus , enflé de ce fuccès, marcha contre les Eto- 
liens qui ravageoïent la Mefenie ; & il efluya une 
fanglante défaite. Depuis ce revers il devint plus 
circonfpe& & plus timide ; il fe confola de cette 
difgrace par la gloire dont fon fils fe couvrit au 
fiege de Pfopolis, ville d’Arcadie , dont il fit la con- 
quête au milieu de l'hiver, Philippe étant monté 
au trône de Macédoine, avoit donné toute fa con- 
fiance à un favori nommé Appelle , dont les Achéens 
eurent à efluyer les hauteurs. Ce prince inftruit 
de fes vexations, lui ordonna de ne rien faire fans 
l'approbation d’Ararus ; mais ce tyran fubalterne , 
abufant toujours de fon pouvoir, força fon maître 
de larrêter & de le faire mourir. 

Tant que Philippe fuivit les confeils d'Aratus , 
fa vie fut un enchaînement de profpérités ; mais 
auff-tôt qu'ébloui de fa fortune, il fe gouverna par 
lui-même, il s’affoupit dans les plus fales débauches. 
Les Romains , dont il étoit l'ennemi eurent des 
avantages qui, au lieu de l'humilier, aigrirent fon 
caraétere ; 8e d'humain & populaire , il devint fom- 
bre & féroce. Il punit fur fes alliés la honte de fa 
défaite ; & ce furent fur-tout les Mefléniens qu'il 
traïta avec plus de rigueur, Ars eut le courage 
de lui .remontrer l'injuftice de fa conduite ; & 
Philippe le fit aflaffiner pour fe débarrafler de Pime 
portunité de fa cenfure. Toutes les villes de l’Achaie 
fe difputerent l'honneur d’être les dépoñtaires de 
fes cendres. Sycione où il avoit prit naïflance , eut 
le privilege d'obtenir fes dépouilles mortelles ; on 
lui fit de magnifiques funérailles. On offrit des 
facrifices fur fon tombeau, & toutes les villes lui 
érigerent des autels, & lui décernerent les honneurs 
divins. (T—x.) 

ARAUQUES (Les), Géogr. peuples qui habi- 
tent la vallée d’Arauco, au Chili, dans l'Amérique 
méridionale ; ils font vaillans & ont fait la guerre 
pendant près de cent ans aux Efpagnols établis dans 
leur voifinage. Leurs armes font des arcs , des fle- 
ches , de longues piques , des rondaches & des 
cuirafles faites de peaux de loups marins ; ils ont 
coutume délire pour chef celui d’enkeux qui porte 
le plus lourd fardeau. Alonzo de Ercilla a célébré ; 
dans fon poëme de lAraucana , la paix qu'ils firent 
en 1659 avec les Efpagnols. (C. 4.) 

ARAURACIDES (LES) , Géog. ancien peuple 
d'Afrique que Ptolémée place dans la Pentapole 
Lybienne , aux environs de Berenice; il ne nous 
apprend rien de plus patticulier fur ce peuple. 
(C-4.) ee 5 

ARAXAI, ( Géogr. ) riviere de FAmérique méri- 
dionale au Bréfil ; elle coule vers la préfedure de 
Paraïba où elle fe jette dansla riviere de Mongaguaba. 
CC. 4.) 55 ie 

ARAYA , (Géogr. ) cap de l'Amérique méri- 
dionale, dans la nouvelle Andaloufe ; il forme le 
golfe appellé par les Efpagnols , Golfo di Cariaco. 
C’eft pres de à qu’on voit, à trois cens pas de la 
mer, la plus fameufe faline que l’on connoïfte : elle 
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donne un fel excellent & très-dur. On Pexploité 
tous les mois. (C. 4.) 

ARBACE , ( Æif. d'Affyrie.) Mede d'origine, fut 
un des principaux capitaines de Sardanapale, dernier 
roi d’Aflyrie : ce monarque honteufement célebre 
par fa molefle & fes débauches , S’étoit rendu invi- 
fible à fes fujets pour vivre dans fon palais envi- 
ronné d’eunuques & de concubines, Arhace profita 
du mécontentement du peuple pour le précipiter 
du trône; & pour mieux aflurer le fuccès d’une 
révolution, il crut devoir fe faire un complice parmi 
les prêtres dont le miniftere faeré en impole toujours 
au vulgaire : il jetta les yeux fur Belifis, prêtre 
révéré;aftrologue fçavant ,& qui joignoit à ces deux 
titres tous les talens de l’homme de guerre, Ce com- 
plice artificieux l'affura que les dieux lappelloient 
au trône d'Affyrie. Arbaceflatté de cette prédiction, 
lui promit le gouvernement de Babylone : fes ma- 
nieres affables & populaires lui concilierent tous 
les cœurs ; mais ambitieux avec prudence , il voulut 
connoître le catadtére du monarque aÿil, dont il 
vouloit envahir la puiflance. Les eunuques corrom- 
pus par fes largefies , l'introduifirent dans l'endroit 
Où languifloit ce phantôme couronné ; dès qu'il eut 


. étudié fes penchans & fes mœurs ; il eut une pleine 


confiance dans les promefles de Belifis qui eut 
l'adrefle de faire entrer les principaux feigneurs 
Babyloniens dans la comjuration. 

La conflitution militaire de l'Afyrie étoit de lever 
une armée qui, après avoir fervi un an ; étoit rem- 
placée-par une antre l'année fuivante, 4rbace profita 
de cette coutume pour faire entrer dans fa rchelliom 
les Perfes , les Medes & les Babyloniens qui de- 
voient fervir l’année fuivante : ilen forma une armée 
de quatre cens mille hommes tous dévoués À fes 
volontés, Sardanapale forti du fommeil de la débau- 
che, marche contre les rebelles qu’il a la gloire de 
tailler en pieces, Arbace ne fut pas moins redoutable 
après fa défaite ; ilraflemble les débris de fon armée, 
& vientdéfier fon vainqueur au combat. Sardanapale, 
au lieu d’oppofer la force, met à prix la tête de 
ce rebelle. Aucun foldat ne fut aflez avare pour 
fe fouiller d’un affaflinat : il fallut décider la querelle 
par les armes ; & Arbace vaincu une feconde 
fois , fe retira dans des montagnes inacceflbles , où. 
fans efpoir de vaincre , il n’eut rien à redouter des 
vengeances du monarque offenfé. Belifs fit fervir 
la religion pour le relever de fa chûte.; il annonça 
aux rébelles que les dieux, dont il étoit l'interprète, 
lui avoient révélé qu'ils n’avoient qu'à combattre 
Pour remporter la viétoire : encouragés par fes 
promeffes , les rébelles engagent une action > & ils 
efluient une nouvelle défaite. Belifis ne fut point 
rebuté par cé mauvais fuccès ; il emploie toute la! 
nuit à confulter les:altres :& au lever de l'aurore , 
il leur annonce l’arrivée d’une milice célefte. IE 
étoit informé :qw'une-armée de Ba@riens marchoit 
au fecours de Sardanapale ; il députe des hommes 
de confiance à ces auxiliaires pour leur repréfenter 
la honte d’obéir à un prince efféminé , pour leur 
offir les moyens de rentrer dans leur ancienne in. 
dépendance, Les Baëtriens éblonis par cette. pro 
mefle, fe joignent aux rebelles. Arbace foutenu de 
ces nouveaux alliés , attaque Sardanapale quiétoir 
occupé à donner des fêtes aux complices. de fes 
débauches ; il en fit un horrible carnage ; & ce 
monärque fe retira fous les murs de Ninive > OÙ 
il efluya une feconde défaite. 11 y foutint un fiege 
detroisans; & fe voyant fans efpoir d’être fecouru, 
il fe précipita dans un bûcher avec fes femmes fes 
concubines & fes Sunuques. Arbace, poflefleur de 
fes états, forma de l'empire d'Aflyrie trois grandes 
monarchies ; la Médie, Babylone & la Perfe eurent 
leurs rois particuliers, ( T-x.) 
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ARBACE , ( Géogr. ) ville de la Celtibérie felon 
Étienne le Géographe. On ne nous apprend aucu- 
ment en quel lieu elle éteit fitnée, (C, 4. 

$ ARBALETE, (Ars Militaire. Armes. ) L’arba- 
Le, appellée en latin arcus baliflarius où balifla 
manualis , pour la diftinguer des balliftes & des 
catapultes, étoit une machine ofenfive qui confiftoit 
en ua arc attaché au bout d’une efpece de bâton ou 
chevalet de bois, que la corde de l'arc, quand il 
n’étoit point banilé , coupoit à angles droits. 

Ce bâton ou manche ou chevalet, qu’on appelloit 
auffi l’arbrier de l'arbalete, avoit vers le milieu une 
petite ouverture ou fente de la longueur de deux 
doigts, dans le milieu de laquelle étoit une petite 
roue d'acier folide & mobile, au-travers du centre 
de laquelle pañloit une vis qui lui fervoit d’effieu. 
Cette roue fortoit en partie en-dehors au-deflus du 
chevalet, & avoit une coche ou échancrure où s’arré- 
toit la corde de l’erbalere quand elle étoit bandée, &z 
une autre coche plus petite dans la partie oppofée de 
fa circonférence, par le moyen de laquelle le reflort 
de la détente tenoit la roue ferme. Cette roue s’ap- 
pelloit la roix de larbalete. Sous le chevalet, en ap- 
prochant vers la poignée, étoit la clef de la détente, 
aflez femblable à celle de la clef du ferpentin d’un 
moufquet. Par le moyen de cette clef, que l’on 

- prefloit avec la main contre le manche de l'arbalete, 
le reffort laifloit le mouvement libre à la roue qui 
arrêtoit la corde, & celle-ci, en fe débandant » fai- 
oit partir le dard. 

Sur le chevalet, au-deflous de la petite roue, 
étoit une petite lame de cuivre qui fe levoit & fe 
couchoit, & étoit attachée par fes deux jambes avec 
deux vis aux deux côtés du chevaler. C’étoit le 
fronteau de mire. Elle étoit percée au haut de deux 
petits trous lun fur l’autre ; & quand la lame étoit 
levée, ces deux trous répondoient à un globule de 
la groffeur d’un petit grain de chapelet, qui étoit 
fufpendu tout au bas de l’arba/ere par un fil de fer 
très-menu & attaché à deux petites colonnes de fer 
perpendiculaires , une à droite & l'autre À gauche. 
Ce: petit globule répondant au trou de la lame , fer- 
voit à régler la mire, foit pour tirer horizontale- 
ment, foït pour tirer en haut, foit pour tirer en-bas, 

La corde de l'arc étoit double. Les deux cordons 
étoient tenus. féparés l'un de l’autre À droite & À 
gauche par deux petits cylindres de fer, à égale 
diftance des deux extrémités de l'arc & du centre, 
Aux deux cordons dans le milieu tenoit un anneau 
de corde, qui fervoit à l'arrêter à la coche dont Jai 
parlé, lorfque l'arc étoit bandé. Entre les deux cor- 
dons au centre de la corde,& immédiatement devant 
l'anneau, étoit un petit quarré de corde où l’on pla- 
goit l'extrémité de la fleche pour être pouflée par 
la corde. Yoyez la planche I. de Are militaire : 
ARMES & MACHINES, dans ce Supplément. Voici 
Texplication de la figure qui repréfente l’arbalere & 
fes différentes parties. 


À. A. A. Le bois de l'arbalere. 

B.B. L’arc de l’arbalere, 

C. C. La corde tendue. 

D. D. Les deux cylindres qui tenoient les cordons 
de la corde féparés l’un de l'autre. 

G. G. Les deux petites colonnes de fer, auxquelles 
étoit attaché le petit fil de fer, au centre duquel 
Étoit le petit globule pour. régler la mire, 


I. La noïx ou roue mobile d'acier où lon arrêtoit 
la corde bandée: 

K. Coche intérieure de a noix, 

M. Clef de la détente. 

N. N. Fronteau de mire. 

©. La fleche, 


Telle étoit l'ancienne arbalete, & je crois qu’elles 
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fe reffembloient toutes pour les parties effeñtielles. 
C’étoit avec la main que l’on bandoit la corde des 
petites arbaletes, par le moyen d’un bâton où d'un 
fer en forme de levier, appellé pied de chevre, parce 
qu'il étoit fourchu du côté qui s’appuyoit fur l’arbas 
lere & fur la corde. On bandoit les grandes avec le 
pied, & quelquefois avec les deux, en les mettant 
dans une efpece d’étrier, felon ce vers de Guillaume 
le Breton: 


Balliflé duplici tensé pede inifla fagictas 


On les bandoit aufli avec un moulinet & avec une 
poulie. Ces arbaleres étoient ou de bois ou de corne 
ou d'acier, ce qui fe doit entendre de l'arc feul, 
Elles étoient de différentes grandeurs, comme d'un 
pied & demi, de deux pieds & demi, & de trois 
pieds, &: d’autres plus longues, fournies de leur 
pied de chevre , de leur moulinet & de leur poulies 

Ce fut Richard Cœur-de-lion, roi d'Angleterre, 
qui rétablit lufage de Parbazere, & il fut tué de cette 
arme, Ce n’eft pas qu'avant ce tems-là on ne fe fût 
jamais fervi de l’arbalere : on s’en fervoit fous Louis 
le Gros , aïeul de Philippe Augufte; car l'abbé Su- 
ger ; dans la vie de Louis le Gros, dit que ce prince 
attaqua Drogon de Montiar avec une grofle troupé 
d'archers & d’arbalêtriers ; & plus bas, que Raoul 
de Vermandois eut l’œil crevé d’un quarreau d’ara 
balete. « 

Il ÿ avoit un canon du fecond concile de Latran, 
tenu en 1138, fous le regne de Louis le Jeune, 
pere de Philippe Augufte, qui défendoit cette arme. 
On lobferva fous le regne de Louis le Jeune & au 
commencement du regne de Philippe Augufte ; mais 
depuis on n’y eut tb , ni en France, ni en 
Angleterre, quoiqu’Innocent [Il.en eût recommandé 
Pobfervation. L’ufage de la ballifte & de l’aralere 
avoit été aboli dans ces deux toyaumes pendant 
qu’on obferva le canon du fecond concile de Latran : 
& cet ufage fut rétabli d’abord en Angleterre par 
Richard, & en Frarce par Philippe Augufte ;. & il 
redevint commun depuis ce tems-là. 

L’arbalete étoit encore en ufage en France fous le 
regne de François [: il avoit à la bataille de Ma 
rignan pour une partie de fa garde une compagnie 
de deux cens arbalêtriers à cheval qui y firent des 
merveilles : mais dans Ja fuite cet ufage fut prefqué 
entiérement aboli, excepté parmi les Gafcons. Guil= 
laume du Bellai rapporte qu'à la Bicoque , en 1522, 
iln’y avoit dans l’armée Françoife qu'un feul arbalé- 
trier, maïs fi adroit, qu’un capitaine Efpagnolnommé 
Jean de Cardonne, ayant ouvert la vifiere defonarmet 
pour refpirer, l’archer tira fa fleche avec tant de ju- 
ftefle, qu’il lui donna dansle vifage & letua. Cemême 
auteur rapporte qu’au fiege de Turin, en 1 536,lefeul 
arbalêtrier qui étoit dans la place, tua ou bleffa plus 
de nos ennemis en cinq ou fix efcarmouches où il fe 
trouva, que les meilleurs arquebuñérs qui fuffent 
dans la ville, ne firent durant tout le tes du fiege. 
Cela prouve qu’on ne fe fervoit plus guere d’arba- 
lêtriers en France vers le milieu du regne de François 
1: mais on s’en fervoit encore en Angleterre fur la 
fin du regne de Charles IX, comme il paroit par le 
traité fait en 1572 entre ce prince & la reine Elifa- 
beth, qui s’obligea à fournir au roi 6000 hommes 
armés partie d’arcs & partie d’arquebufes, On con- 
fond quelquefois dans Fhiftoire le nom d’archers & 
darbalétriers | & Von donna à celui que commandoit 
ces troupes le nom de grand-maître des arbalétriers. 
On a abandonné l’arbalere depuis l'invention des fu- 
fils’ ou de nos moufquets, quoique cette arme füt 
infiniment plus meurtriere & plus avantageufe que 
ne le font les fufils ; fes coups font plus certains & 
plus aflurés , & fa force au moins égale. Si l'on n’eûr 
introduit la baïonnete au but du fufil, qui fait prefque 
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tout l'avantage de cétte arme, l’arbalere l'eùt em- 
porté de beaucoup. ( 7.) ‘ ' 

* $ ARBATA, (Géogr. facrée.) n'eft point une 
ville : c’eft un nominatif plurier qui fignifie des Zieux 
champêtres & inculres. Voyez Calmet , fur le Y: 23, 
du chap. v. du prem. liv. des Machabées , &tc. Letrres 
Jur l'Encyclopédie, 

ARBEROU, ( Géogr.) nom d'un des cantons 
de la bafle-Navarre , qui, avec ceux d’Amix, de 
Cize, de Baigorri & d'Oftabaret, compofe tout ce 
petit royaume auquel on ne donne environ que dix 
lieues de longueur & cinq de largeur. (C. 4.) 

ARBIENS, (Géogr.) nation d’Afie, dans la Gé- 
drofie, entre lndoftan & la Perfe. C’étoit précifé- 
ment celle qui habitoit Les rives de l'Arbis, au voifi- 
nage des Orites. Elle avoit auffi une ville du nom 
d'Arbis , que Fon prend aujourd’hui pour Araba. 
Leur pays répond à celui que l’on nomme Sexd, 
qui fait partie du Mecran, anciennement la Gédrofie. 
Il y avoit auffi dans la contrée une chaine de mon- 
tagnes nommées arbiri montes ; ce font vraifembla- 
blément les monts qui féparent les Indes de la Perfe, 
& qui s'étendent depuis Buckar jufqu’à l’embou- 
chure de lIndus. (C. 4. 

ARBITRIO , (Mufig.) Voyez CADENZA ( Mufig.) 
dans ce Supplément. (S.) 

* $ ARBORICHES, ( Géogr.) habitans de Zé- 
lande. ,... ARBORIQUES, les mêmes que les Ar- 
moriques ou Arboricains ..... Dit, des Sc. &c. 

Les Arboriches & les Arboriques font les mêmes , 
s'il y a jamais eu dés peuples ainfi appelés; car 
M. l'abbé du Bos le mie dans fon Hiff. de la Monar- 
chie Françoife, liv. IV, chap. 3. Maïs ce ne font 
pas les mêmes que Armoriques. Lecsrés fur l'En- 
cyclopédie. 

S'ARBOUSIER , ( Boran. Jardinage d'agrément. ) 
en latin , arbutus ; en anglois, ffraw-berry tree; en 
allemand, erdbeerbaum. 


M'ÉNINIEN NE Jubeo frundentia capris , : 
Arbuta fufficere. . +... .. Géorg. Liv. III. 


Caraëlere générique. 


Du fond d’un petit calice découpé en cinq parties 
Séleve un embryon arrondi , furmonté d’un ftyle 
environné de dix étamines : le calice fupporte une 
fleur monopétale, femblable à un grelot. L’embryon 
devient une baie ronde ou ovale, à cinq cellules 
qui font remplies de petites femences dures. 


Efpeces. 


1. Arboufier à feuilles unies, dentelées, à tige 
droite, ligneufe, à baies polyfpermes…... Arbre 4. 

Arbutus foliis glabris, ferratis, caule ereëlo arboreo ; 
baccis polyfpermis. Mill. 

En anglois, she common flraw-berry tree. 


Variétés de certe efpece, 


a. Arboufier à fleur double. 

8. Arboufier à fleur rougeâtre. 

+. Arboufier à fleur oblongue , à fruit ovale. 

2. Arboufeer à feuilles unies & entieres, à tige 
droite , ligneufe, à baies polyfpermes… Arbre 3. 

Arbutus foliis glabris inteperrimis , caule ereëlo arbo- 
reo ; baccis polyfpermis. Mill. 

The oriental ffraw berry tree called adrachne. 

3. Arboufier à tiges traînantes, à feuilles ovales 
un peu dentelées, à fleurs détachées. Æroufier de 
marais d’Acadie, 

Arbutus caulibus procumbentibns, foliis ovatis fub- 
ferratis , floribus [parcis. Linn. Sp. pl. 305. frutex 4. 

Swamp arbutus of north America, 

4. Arboufier àtiges trainantés, à feuilles rudes &e 
dentelées. 
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Arbutus caulibus procumbentibus foliis rugofis fer- 
ratis. FL. Lap. 161. frutex. 3. 

Arbutus with trailing flalks, and rough fawed 
leaves. 

5: Arboufier à tiges traînantes &c à feuilles très- 
entieres. 

Arbutus caulibus procumbentibus foliis integerrimis. 
F1, Lap. 162. uva urf, anciennement connu. frursx 5. 

Bearberries. 

L’arboufier, n° 1. croît naturellement en Efpagne, 
en ltalie, dans l'ile de Corfe, aux lieux pierreux 
& montagneux : les plus pauvres gens mangent 
fon fruit, quoiqu'il foit fade & indigefte. Danr ar- 
buta fylvæ, dit Virgile ; ce qui prouve que de fon 
tems on régardoit les arboufes comme une reflource 
pour les payfans, & que , par conféquent , la 
mifere étoit extrême ; elle croît dans les campagnes 
en proportion de la pompe des cours & des ri- 
chefles des grands, & ce n’efl qu’alors qu'ontrouve 
des poëtes courtifans qui chantent le bonheur de 
la vie rurale. 

Sans doute que les feuilles de Parbouffer font un 
très-bon fourage pour les chevres, car Virgile pref- 
crit de leur en donner : & puifque le même auteur 
dit dans un autre endroit, & quæ vos raré viridis 
tegit arbutus umbré ; il paroît que cet arbrifleau s’& 
leve à une certaine hauteur. Je le trouve dans un 
catalogue Hollandoïs au nombre des arbres du troi- 
fieme ordre , mais comme il fleurit très-jeune 
je penfe qu'il neft tout au plus que du quatrieme. 
Il s’'éleve fur une tige un peutorfe , recouverte d’une 
écorce rougeâtre , dont l’épiderme fe gerfe de bonne 
heure : les poufles de l'année font de la couleur du 
corail : il en fort des poils rares & un peu rigides ; 
elles fupportent des feuilles qui y font attachées 
par de petits pédicules rouges : les feuilles ont en- 
viron trois pouces de long, & un demi dans leut 
plus grande largeur, elles font oblongues, finement 
dentées & pointues par le bout : les dents & la pointe 
font bordées d’un beau rouge. 

Les fleurs naïflent fur un filet commun en forme 
de petites grappes; elles font blanches & paroïffent 
en novembre & décembre. C'eft alors aufli que les 
baïes de l’année précédente acquierent leur ma: 
turité ; elles font aflez groffes & d’un beau rouge : 
ces fleurs & ces fruits contraftent à merveille avec 
le verd gracieux des feuilles dont le deflous eft très- 
luifant. Ainfi cet arbre offre une décoration pitto- 
refque & riante, lorfque la campagne eft déja dé: 
vaftée par les approches de l'hiver. 

Il nous laïfle quelquefois refpirer : on ame à 
profiter d'un rayon de foleil réfléchi par des arbres 
toujours verds, c’eft le même plaïfir que reffent 
un vieillard , lorfqw’une fenfation un peu vive l'a- 
vertit de fon exiftence qui eft près de lui échapper. 

L’arboufier mérite une place diftinguée dans les 
bofquets d'hiver ; il aîme une terre plus. feche 
qu'humide ; & veut être paré des vents froïds : on 
le plante avec fuccès à la fin de feptembre, mais 
il faut le lever en motte autant qu'il eft poffble. 

Il s'éleve de femences & de marcottes, Les baiés 
fe recueillent en décembre; on en tire la graine par 
des lotions, on la faït fécher, puis on la conferve 
dans du fable fin & fec jufqu’en mars. Alors on la 
feme dans de petites caïfles ou dans des pots em- 
plis de bonne terre légere , fuivant la méthode dé- 
taillée dans l'ersicle CyPrÈs, Suppl. 

Ces pots ou caifles doivent être enterrés dans une 
couche chaude, Les petits arbouffers fe montreront au 
bout de fix femaines ou deux mois. La premiere & 
la feconde année on les laiflera dans le femis , mais 
on leur fera pañlet l'hiver fous des chafis de verre, 
en leur donnant toutefois autant d'air que le tems 
pourra le permettre, La feconde année, à la fin de 
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feptembre, on les plantera chacun dans un petit 
pot, on les méttra l'hiver fous le même abri, êc 
l'été on les enterrera contre une muraille expofée 
au levant. Au mois de feptembre de la feconde 
année d’après cette premiere tranfplantation, on les 
plantera à demeure. Il conviendra alors de mettre de 
la menue litiere autour de leurs pieds & de les em- 
pailler pendant quelques années, depuis le com- 
mencement de janvier jufqu’au 10 d'avril ; felon la 
méthode détaillée à Zarricle ÂLATERNE, Supplé- 
ment ; mais en donnant de l'air autant qu'il eft 
poffble , car cet arbre en a grand befoin. L’arbonféer 
n'eft pas fort délicat; Miller dit qu'il croît naturel- 
lement en Irlande : la graine qu'on tireroit de ce 
pays feroit préférable à celle qu'on fait venir de 
nos provinces méridionales.: les arbres qui en pro- 
viendroient s’accoutumeroient plus aifément au cli- 
mat de la France feptentrionale ; la nature auroit 
fait la moitié des frais de leur éducation. En An- 
gleterre les arbowféers ont perdu leurs feuilles & 
leurs jeunes branches dans des hivers très-rigoureux : 
plufieurs perfonnes les ont cru morts & les ont fait 
arracher ; mais ceux qui ont eu plus de patience les 
ont yu repoufler & réparer leurs pertes en fort 
peu de tems. 

Les variétés de cette efpece fe perpétuent par Les 
marcottes, ou en les greffant en approche fur l’arbou- 
Jier commun. Les märcottes fe font en feptembre, 
fuivant la méthode détaillée dans l'ers. ALATERNE ÿ 
Supplément. 

La variété à fleur double n’a pas beaucoup de 
mérite; c’eft un godet dans un godet, & ce petit 
enrichiflement s’achete par la privation du bel effet 
des fruits. Cette variété n’en donne que fort peu. 

Il n’en eft pas de même de la variété 8. Sa fleur, 
qui eft purpurine à l'extérieur, & qui devient tout- 
à-fait ronge avant de tombef, fait une oppoñtion 
agréable avec celle de larboufier commun lorfqu’on 
entremêle ces deux arbuftes. 

La troifieme variété n’a que le mérite d'en être 
une. Ceft l'efpece, 7°. 3, de M. Duhamel, & c’eft 
peut-être auff l’efpece 7° 2, de Tournefort, que 
M. Duhamel a tran{crite & qui eft aufli fon x° 2. 
Ainf, d’une légere variété on auroit fait deux ef- 
peces, par l'inexaétitude des phrafes & pour n'avoir 
pas éclairé lanomenclature par la culture ; elle auroit 
appris à conftater l'efpece par la conftance de la 
graine à la reproduire le plus fouvent fans altéra- 
tion, & les variétés par la difpofition de leur fe- 
mence à reflituer lefpece originelle, plutôt qu'à 
rendre la différence accidentelle qui les caraëté- 
rife. 

L’arboufier n 2, eft de la plus grande beauté par 
la largeur de fes feuilles & par fa hauteur. Il eft de- 
venu très-rare. On vend fous fon nom ;.€n Angle- 
terre, une variété à feuilles larges, mais dentées.: 
Je trouve auffi cette variété fur un catalogue Hol- 
landois. La véritable adrachne croit naturellement 
dans la Natolié aux environs de Manachie (anciènne 
Magnefñe ). Cet arbre y étoit fi commun qu'il fournit 
aux habitans prefque tout leur bois de chauffage. Il 
ne peut réuflir que dans un terrein très-fec, & il 
demande bien plus de protedion contre le froid que 
larboufier n° 1. 

Les autres efpeces d’arbouféer reffemblént à leve 
urfi de Tournefort , qui eff notre derniere ; céfont 
de frêles arbrifleaux dont les tiges ne fe foutien- 
nent pas, 

L’efpece n°, ;, eft indigéne de Amérique fep- 
tentrionale | & fur-tout de PAcadie : elle:y croit 
dans les marais ; ainfi cette plante eft fort dificile 
à entretenir dans les jardins. 

L’arboufier n° 4, croit en Suite , en Sibérie & 
en Laponie, dans la moufle qui couvre certaines 
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terres marécageufes : j'ai lieu de croire , d'après la 
défcription qu'on m'a faite d’un fruit que manger 
les Lapons, qu'ils Le doivent à cet arboufier #c'ett 
le dernier préfent de la nature > Près d’expirer fous 
les glaces du nord. 

L’uva urf donne un fruit rouge, il croît fur les 
Montagnes En Efpagne , & dans quelques autres 
parties de l'Europe; il'ne s’éleve guere qu'à uh 
pied de hauteur, (M. le Baron DE TscHov Dr ) 

$ ARBRE, (Botanig. Jardin.) Pour déterminer 


la place que l'arbre occupe fur l'échelle végétale,‘ 


il eft fans doute inutile d'en parcourir tous les éche- 
lons; mais du moins faut-il s’arrêtér aux derr 
afin d'écarter des rapports qui nous le feroient con- 
fondre avec les plantes, 8 de difcerner par-1à même 
les différences qui Len diflinguent, 

1. Comme l’arbrifleau ne differe de Parbre qu'en 
ce qu'il poufle de fon pied plufieurs branches à-peu- 
près d'évale force, que cette différence n’eft pas 
eflentielle } 8 qu'il lui reffemble Parfaitement dans 
toutes les parties conftituantes ; comprenons-le dans 
l'idée générale de Parére > & Voyons par quels traits 
l'arbre et cara@térifé, 

Seroit-ce par lappareil de fes vaiffeaux ? Il eft 
le même dans la plupart des plantes : par fa tige 
fubfiflante ? quelques plantes bifanfuelles en font 
auf pourvues : par fa longévité? des plantes vi 
vaces dûrent auf long-tems que certains arbres : 
les boutons intérieurs qui repercent fous l'écorce, 
font communs à d’autres ordres de végéraux ; & fi 
les boutons à fleurs aflifes ne fe trouvent dans au- 
cune plante , ils ne fe rencontrent pas non-plus dans 
tous les arbres. Les boutons extérieurs à bois ne dif- 
ferent guere de ceux qui s’élevent fur la couronne 
des racines des'plantes vivaces; ceux-ci contiennent 
les rudimens des tiges futures, & ceux-là renfer 
ment les nouveaux bourgeons ; cesboutons font ce- 
pendant la feule marque difindive de labre > mais 
en ‘tant qu'ils repofent\fur des tiges & des bran- 
ches fubfiftantes, & qu'ils font exadtement fermés 
par le bout. 

Les premiers arbrifleaux qui s'élancent fur une 
tige unique , doivent être les derniers arbres, & 
nous les appellerons arbres du quatrième ordre ; 
tels font les lilas & l’obier : viennent enfuite, fuivant 
leur dégré d'élévation 3 les arbres du troifieine ordre à 
comme le forbier des oïfeleurs & le griotier : ceux 
dufecond,comme le faux fycomore & le frêne : enfin 
ceux du premier, comme le noyer, le châtaigner 
& le chêne, Ouvrage des fiecles, 

2. À mefure que le regne végétal s’éleve , i} 
améliore & embellit davantage la demeure de l'hom- 
me ; que la terre foit rapiflée de prairies, c’eft une 
forêt pour l'infede qui rampe au fond de l'herbe : 
mais les yeux de l’homme naturellement dirigés 
vers le ciel, font bientôt las d'être baiffés vers ce 
tapis de verdure qui les foulage pourtant; ils re- 
çoivent avec bien plus de plaifr la lumiere trop écla: 
tanté des cieux, orfqw’elle defcend tempérée par 
l'ombre verdoyante des arbres, comme elle eft en- 
fuite modifie par la paupiere fupérieure. Que les 
regards s'étendent au loin, ils fe fatiguent en errant 
fur une furface trop plane & trop uniforme. Les 
arbres. &'les bois placés çà & là fur l’efpace , procu- 
rent.des points de repos à Ja vue : ils coùpent fa 
plaine, ils coiffent les montagnes , ils deflinent les 
ruiffeaux & les vallons , ils font reffortir mille group: 
pes du fond du tableau : c'eft de leurs touffes épaïfles 
que partent les concerts de la nature ; dociles au 
fouffle des vents, ils femblent refpirer la vie ; leurs 
rameaux agités animent la fcene champêtre dont 
1l5s font en un mot prefque tout lornement, 

Quelle afreufe nudité moffrent pas les! poles du 
monde qui en font dénnés! Ce trifle fpeëtacle £a 
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retrouve fut le fommet des montagnes. Après avoir 
defcendu long-tems depuis la cime des plus hautes 
Alpes au-travers des glaces & des neiges, le pre- 
mier arbriffeau que je rencontre eft un faule qui 
rampe contre les pierres; la petite Daphné avertit 
bientôt mon odorat, elle attire mes yeux par l’amé- 
nité de fes fleurs incarnates, mais elle ne croit qu’à 
un pied de haut: plus bas, un bofquet de ledum 
me préfente des touffes purpurines qui atteignent 
à ma hauteur: bientôt je trouve les berceaux des 
coudriers ; ils me conduifent vers un bois d’aliziers 
qui me couvrent d’un dôme plus élevé ; leurs tiges 
élancées m'annoncent que je vais rencontrer les 
plus grands arbres. Eneffet, du periftyle des fapins 
Jentre fous la nef majeftueufe des hètres &,des 
chênes: afis à leur ombre fraîche, combien le fen- 
timent de mon exiftence me devient agréable ! Que 
ma poitrine eft dilatée par un air plus humeëtant! 
Que mes yeux fatigués par l'éclat des neiges fe fou- 
lagent en s’égarant fous ce dais de verdure ! Que 
ma vue échappée au travers des rameaux, tombe 
avec plaïfir fur le vallon voifin! 

3. J'éprouve tout l'agrément des arbres | & déja 
je découvre les biens plus précieux que nous leur 
devons. La fumée quis’éleve de ces hameaux, cette 
charrue qui rompt la glebe, cette forge qui retentit, 
cette gondole qui fillonne les eaux, me donnent la 
plus grande idée de leur utilité: les arts de premier 
befoin ne peuvent fe pañler de leur bois; il fert aux 
arts agréables; mais avant d’être livrés à la hache, 
que de préfens les arbres nous ont faits ! C'eft de 
leurs rameaux que la pomme & l'orange tombent 
à nos pieds ; les uns donnent un fruit qui fupplée le 
pain ; d’autres fourniffent une liqueur vineufe : les 
châtaignes & les glands doux contiennent une 
farine; le fagou vient de la moëlle d’un palmier; 
lhuile découle de lolivier , du noyer & du hêtre ; 
la feve du bouleau eft une liqueur rafraîchiffante ; 
les feuilles du talipot & du bananier couvrentles ca- 
banes ; l'écorce d’un autre arbre procure une forte 
de dentelle ; onfait des cordages de celle du tilleul, 
& de la toile de quelques autres ; les feuilles du 
mûrier font tiflues de foie ; le fucre eft délayé dans 
la feve des érabes ; la poix, la térébenthine exfudent 
des fapins & des térébinthes ; la graine d’un mirica 
eft enveloppée de cire; un arbre de la Chine fournit 
du fuif; les vernis fortent du tronc des fumacs; les 
abeïlles trouvent le miel fur la feuille du faux fyco- 
more; la manne fe fige {ur celle du frêne de Calabre 
& du melefe , au pied duquel croît l’agaric médical ; 
le fuc acide du tamarin s’oppofe à la putridité des 
humeurs ; la caffe donne une purgatif rafraichiflant; 
une écorce détruit la fevre ; le peuplier, le copaiba 
fourniffent un baume déterfif ; le gayac opere les 
prodiges du mercure; dans un pays privé de fon- 
taines , l’eau dégoutte des feuilles d’un arbre. Nous 
ne finirions pas, fi nous voulions détailler tous les 
ufages de ces végétaux. Telle eft la profufion de la 
nature , qu’elle raflemble fouvent dans une feule de 
fes produétions les avantages de toutes les autres. 

4. L'utilité des arbres peut être encore envi- 
fagée fous un nouvel afpeét des plus intéreffans par 
leurs effets fur le fol. 

Telle montagne ne s'affaifle 87 ne fe décharne par 
des éboulemens fuccefhifs, que parce qu’on l’a privée 
des arbres qui retenoient les terres par lentrelace- 
ment de leurs racines : éouverte d’une épaïfle forêt, 
cette autre montagne gagne annuellement de nou- 
velles couches de terre par la pourriture des feuilles, 
des racines & des rameaux. 

Quelques femences d’arbrifleaux faxatiles font 
jettées fur un rocher nud ; qu’elles y germent, ces 
arbrifleaux profiteront d’une de fes crevañles où 
leurs raçines vont s'étendre; elles y puiferont les 
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fucs de quelqw’amas de terre recelé dans fon fein: 
dépofés maintenant fur la fuperficie du rocher, par 
les détritus des parties de l’arbufte qui tombent ou 
fe détruifent, ces principes naguere inutiles , vont 
couvrir le rocher d'une petite couche de terre végé- 
tale; à mefure que cette efpece s'y multipliera, 
cette couche augmentera de volume: avec le tems 
elle admettra des efpeces d’arbriffeau plus élevées ; 
enfin de grands arbres y pourront croître. 

D'après ce procédé de la nature, que l’on feme 
fucceflivement, fur un fol trop peu profond , des 
taillis d’arbrifleaux d’efpeces toujours plus élevées, 
on le rendra par la fuite capable de porter des bois, 
ou d’être fillonné par le foc. 

Le féjour des forêts a d’abord fécondé la terre : 
qu’elles cedent aux guérets & aux prairies une partie 
de l'étendue qu’elles avoient envahie, mais qu’on fe 
rappelle leurs premiers bienfaits: il ne fuffit pas de 
les conferver dans la proportion de nos befoins; il 
convient encore d'en couvrir les terres maigres, & 
d’en enrichir les fols trop peu profonds , dans la vue 
de les rendre un jour capables de culture. 


Les arbres pourroient-ils augmenter Pépaiffeur du 
fol, s'ils nattiroient pas plus de principes nutritifs 
de l'air, qu'ils ne pompent de fucs dans la terre. 
Plufieurs obfervations paroïflent prouver ce para- 
doxe ; perfonne m'ignore que l’atmofphere charie 
quantité de fubftances ; des bafes terreufes ou alka- 
lines expofées au courant de l'air libre, fe combinent 
avec les acides qui y nagent & forment des fels neu= 
tres, Qu'on ouvre la terre, & qu'on laifle la glebe 
long-tems expofée aux influences de l'air, ce fluide 
lui rendra les fucs épuifés par la récolte précédente : 
feroit.ce que la terre, telle qw’elle fe trouve autour 
du globe , ne fait guere, à l'égard de la végétation, 
que filtrer, préparer & combiner les principes con- 


tenus dans l'air qui la pénetre ? 


Quoi qu’il en foit, il n’eft guere poffible de douter 
que certains arbres ne tirent plus de nourriture de 
l'ait par leurs organes d’imbibition, qu’ils n’en déro- 
bent à la terre par leurs racines : il femble que la 
nature ait pris foin de nous dévoiler ce myftere, 
en nous offrant un arbufte pourvu fous l’aiffelle de 
fes feuilles de racines fibreufes qui nagent dans l'air. 
Le cierge du Pérou vient d'autant plus haut qu'il eft 
refferré dans un plus petit pot, & l’on a vu des pins 
hauts de vingt pieds, croître fur des murailles. 

Mais , foit qu'en effet les arbres tirent immédiate- 
ment plus de nourriture de latmofphere que du fol, 
foit qu'ils pompent dans les lits de terre les plus 
profonds , des fucs qui y feroient demeurésinutiles, 
foit que les principes qu'ils s’'approprient devien- 
nent plus féconds, en pañlant par cet alembic végé- 
tal, foit enfin que toutes ces caufes agiflent en- 
femble, il eft très-vrai que Le féjour des arbres amé- 
liore le fol & augmente fon épaifleur : ils fervent 
encore à le deffécher. 

5. Couvrez un marais d'arbres , le terrein s’éle< 
vera par le détritus végétal qu'ils dépofefont, leurs 
racines le haufleront en groffiffant ; elles fourniront, 
le long de leurs parois, des couloirs à l’eau ; maïs ce 
qui contribuera peut-être le plus à faretraite, c’eit 
fon abforption produite par la prodisieufe tranfpi- 
ration des jeunes rameaux & des feuilles, 


6.. Cette tranfpiration eft même un nouveau 
bien, l’air en eft trempé; on le refpire plus humec- 
tant & plus balfamique. Vers la fin d'avril, lorfque 
la poitrine ef "fatiguée par les vents defléchans , 
comme on defire alors la verdure nouvelle ! On 
fent fi bien la fraîcheur qu’elle met dans les pou- 
mons. Après avoir parcouru les côteaux brülés par 
le foleil, qu’on approche d’une forêt, l'odeur végé- 
tale qu'elle répand, caufe un plaifr qui avertit du 
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mieux.êtré de toute l'économie animale, Dans cer: 
taines efpeces d'arbre, comme les peupliers, les pins, 
les méleies, cette odeur eft un vrai baume ; qu'on 
voie, à cet égard, ce que nous en difons à Parr, Cy- 
PRÈS, Szppl. Dans une île de la mer Pacifique, l’effart 
qu’on y fit des forêts de cedres , rendit à L'air une 
qualité fi mal-faine, qu’on fut obligé de les replañter. 

7. Que les arbres raffemblés {oient aufi une des 
fources des pluies bienfaifantes ; c’eft ce dont on ne 
peut pas douter. Il s'éleve de Ja tranfpiration des 
forêts & de la fraicheur qu’elles entretiennent dans 
leurs fonds , une évaporation confidérable : les 
nuages s’enrichiflent de ces parties aqueufes ; por- 
tées fur les vents, elles vont féconder les terres qui 
en étoient privées, Les vents font modifiés , brifés 
êz dirigés par les bois: telle contrée ne jouit d’un 
climat fi doux, en comparaifon de celle qui l'avoi- 
fine, que par l'abri dont la couvrent les forêts fi- 
tuées au nord-nord-eft & nord-oueft: dans les pays 
chauds au contraire, elles temperent les vents brü- 
lans : depuis qu’on les a coupées dans la Caroline ; 
on a obfervé que les moiflons n'y font plus fiabon- 
dantes. 

Combien tant d'avantages que nous procurent les 
arbres , ne doivent-ls pas nous rendre attentifs aux 
facultés de reprodu@tion dont l’auteur de la nature 
les a doués! fuivons-la dans fes procédés, nous ne 
Pouvons jamais nous égarer en limitant, 

8. Prefque toutes les femences des arbres ont 
une forme ou une propriété capable de procurer 
leur difperfion; celles des fapins, des érables, des 
frênes, des tulipiers, des bouleaux font pourvues 
d’une aîle ; les noix, les glands, les châtaignes par 
leur rondeur roulent à bas des côteaux ; les oifeaux 

, fement les noyaux & les pépins ; les offelets du 
houx ont reçu dans l’'eftomac des grives une prépa- 
ration qui hâte leur germination, ils font dépofés 
avec leur fente. 

Mais ces graines que répand la nature, ne peu- 
Vent pas germer & croître dans tous les lieux où 
elles tombent. 

Pourquoi le fapin hérifle-t-il le front des mon- 
tagnes , & que le peuplier s'incline fur le rivage des 
eaux ? C’eft que les femences de ces arbres ont, avec 
ces fituations, des rapports qui les y font profpérer. 

Quel eft le nuage qui environne la tête de ce 


faule ? C’eft la foule de fes graines qui s’élevent à : 


Paide des aigrettes dont elles font pourvues : con- 
fiées aux vents qui les charient À l'aventure dans 
lefpace de l'air, elles font enfin dépofées en des 
lieux bien différens. Toutes celles qui fe trouvent 
éparfes fur les côteaux & dans les terres feches, 
font perdues: celles-Jà feules germeront qui ont 
été jettées fur la moufle qui tapifle le bord d’un 
ruifleau ; mais combien de femences inutilement 
prodiguées, pour une qui réuffit? En feroit-il né 
un feul arbre, fi la nature l’avoit répandu avec moins 
de profufon? 

1° De cette obfervation naît le premier prin- 
cipe de la multiplication artificielle des arbres. Ne 
les femez que dans dés terres & des fituations ana- 
logues à celles où la nature les fait croître ; ainfi 
Vous procurerez à des millions de femences les 
mêmes avantages qu'a rencontrés cette graine pri- 
Vilégiée jettée par les vents dans un local favo- 

- table, 

Cette graine qui eft tombée fortuitement fur un 
fol & dans une expoñition convenable , ne peut 
jamais être que très-légérement couverte de terre, 
foit par l'effet des pluies , foit par quelque petit 
éboulement ; fouvent elle ma befoin que de sinfi- 
nuer dans les touffes de la moufte ; ou bien fous 
quelques feuilles feches : ainf elle pouffe fes foibles 
radicules dans cette fuperficie de terre meuble qui 
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meit qu'un detritus de fubitarices végétales; par 
conféquent les racines latérales du jeune arbre pro- 
venu de cette graine; s'étendront toujours à peu 
de profondeur , elles profiteront des fucs qui aboôn 
dent dans cette premiere couche, de même que du 
bénéfice des météores qui pénetrent aifément la terre 
légere & poreufe dont elle eft compofée, 

2°. N’enfoncez jamais trop ni les femences d'arbres, 
ni les jeunes arbres que vous conferez à la terre, 
& recouvrez les femences de ce terreau léger & 
végétal que leur a préparé la nature. 

Suivez dans fa croiffance cet arbre enfant qui vient 
de s’élancer du fein de la graine, il a d’abord une 
tige unique pourvue de plufieurs feuilles ; à leur 
aïflelle fe trouvent autant de boutons, ces boutons 
contiennent les rudimens des jeunes branches qui én 
fortent la feconde année: ces branches font difpo- 
fées latéralement: le bouton terminal eft le feul qui 
produife une branche verticale qui continue l'arbre 
en bauteur; ainfi durant plufieurs années il reflemble 
parfaitement à un buiflon ; cependant fa fleche s’é- 
leve toujours, tandis que la feve arrêtée par les 
branches latérales grofüit le tronc fuccefivement: 
ainfi par la proportion qu’il acquiert, il fe prépare 
à braver l'effort des tempêtes; peu-à-peu il perd 
fes branches latérales inférieures ; que la feve aban- 
donne pour fe porter plus vivement vers fa partié 
fupérieure ; ou sil croît d'autres arbres autour de 
lui, elles fe fechent pat la privation du courant 
d'air, alors fe forme fa tête qu'un tronc vigoureux 
porte aifément, ; 

3°. Cette obfervation eft le principe de limpor: 
tante opération d'élaguer. 

Divers arbres croiffent près les uns des autres 
dans une forêt & vivent comme en fociété ; leurs 
têtes entremêlées ne paroïffent former qu'une feule 
voûte : parmi leurs branches entrelacées , j'en vois 
quelques-unes qui fe croifent , qui fe preflent & 
femblent faire corps enfemble : je regarde de plus 
près; celles-ci fe trouvent entaillées les unes dans 
les autres, mais elles ne font pas jointes; celles-Ià 
au contraire font étroitement unies, ce n’eft qu'un 
feul nœud formé par l'abouchement des vaifleaux 
ligneux : ce mariage intime m’annonce que les arbres 
d’où partent ces branches font d’une même familles 

4°. Voilà le principe de toutes les alliances qu’on 
peut faire contraéter aux différentes efpeces où va- 
riétés d'arbre, en un mot de leur multiplication par 
la greffe. 

En arrachant un jeune arbre dans un bois , une de 
fes branches dont on s’eft débarraflé , eft tombée 
dans la terre nouvellement remuée, elle s’y trouve 
comme fichée par un bout: eft-ce la fraîcheur en: 
tretenue par l'ombre qui lui a fait poufler des racines 
au boat de quelques mois ? 

5°. Cette bouture fortuite eft le modele de cette 
voie curieufe & fertile de reproduétion. 

Qu’une branche inférieure d’une cepée traine fur 
laterre, dans un taillis, les feuilles de l'automne 
vont recouvrir l'endroit le plus bas de fa courbure, 
tandis qu’elle fe releve un peu par le bout. L’au- 
tomne fuivante , fi je haufle cette branche, je la 
trouve garnie de jeunes racines dans toute la partie 
qui étoit cachée, & J'obferve qu’elles partent des 
nœuds & des petites protubérances de l'écorce. 

6°. C’eft fur l'obfervation de cette marcote natu< 
relle que doivent fe former les méthodes de mar4 
ee nn: arbres pouffer de leurs pieds des 
branches droites , appellées écuyers:, en déterrant 
ces écuyers, on les trouve pourvus de quelques ras 
cines ; s'ilsadherent au tronc d'un côté, ils $ appellent 
éclats, du moment qu’on les a détachés. Plus loin 
du tronc il s'éleve fouvent nombre s petits arbres à 
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un coup de bèche apprend qu'ils partent des nœuds 
fupérieurs des racines latérales qui s'étendent fous 
la premiere couche de terre ; qu'une de ces racines 
fe trouve coupée par une tranchée , il partira de 
fon bout quantité de rejets. 

7°. Ces faits procurent & indiquent différens 
moyens très-utiles de multiplier les arbres. 

Dans le nombre des fruitiers qui croiflent natu- 
rellement dans les bois, j'en trouve dont les fruits 
méritent d’être tranfplantés dans nos jardins ; comme 
ils n’ont pas été greffés, ils ne peuvent provenir que 
d'un noyau ou d’un pepin; ce pepin ou ce noyau 
étoient donc organifés différemment de ceux des 
fruitiers agreftes. Les plus communs ne feroient-ils 
pas nés de la projedion fortuite des pouflieres pro- 
Kfiques d’une certaine efpece dans les ovaires d’une 
autre efpece. 

8°. Cette conje@ture m'engage à femer les graines 
des fruitiers qui fe trouvent raflemblés dans nos 
vergers: comme ils y forment une forte de fociété, 
ils ont pu contraéter des alliances, d’où il doit naître 
de nouveaux fruits. 

Que je feme les noyaux ou pepins de ces fruits, 
dans le nombre de ceux qui en feront provenus, 
peut-être s'en trouvera-t-il quelques-uns qui leur 
reflembleront plus ou moins; maison verra revivre 
dans la plupart l’ancien modele, c’eft-à-dire, les 
efpeces agreftes & primitives qui forment leur fou: 
ches communes. 

9°. Loin donc que la greffe produife quelque 
altération dans le caraëtere des fruits, elle n'eft 
faite au contraire que pour perpétuer & fixer les 
variétés trouvées ou obtenues fortuirement, 

Cependant qu’un arbre fe trouve greffé fur un autre 
dont le bois eft fort différent , fouvent il arrive que 
le bois du fujet change de couleur peu-à-peu, & 
s’imbibe de celle de lefpece greffée: d’où il fuit 
que la feve des greffes a été repompée par le fujet; 
à plus forte raifon la feve des fujets doit-elle opérer 

ur les greffes. 

10°. Encore bien donc que la greffe foit faite 
pour fixer le caractere des fruits, elle peut néan- 
moins, par le choix du fujet , leur faire fubir quelques 
légers changemens , & contribuer , par exemple , à 
leur coloris , leur grofleur , leur goût , leur préco- 
cité, leur abondance. 

Jadmire la beauté de cet arbre que la nature a 
élevé dans le fond des forêts; fa deche s’élance À 
une hauteur confidérable , fes rameaux réguliers lui 
donnent une forme pyramidale , c'eft dommage qu'il 
ne porte point de fruits: cet autre, au contraire, 
eneft chargé, qui n’attiroit pas d’abord mes regards, 
je l'obferve: fa fleche a été rompue par un coup 
de vent, fa tige eft demeurée bafle , il en part des 
branches divergentes à-peu-près d’égale force , qui 
portent d’autres branches du-fecond & du troifieme 
ordre , où la feve paroït également & fobrement 
diftribuée. : 

11°. Cette obfervation eft le principe de l'impor- 
tante opération de la taille, 

Que ce vallon eft décoré par cette mafle d'arbres 
fruitiers! l’heureux fol! quelle abondance de fruits! 
Je les goûte, ils font fades ou amers: fur un rocher 
expofé aux rayons du midi, ils font peints des plus 
vives couleurs, mais leur goût eft trop mufqué, 
als font petits & durs: fur ce côteau expolé au levant 
où la terre eft fubftantielle, quoique mêlée de gra- 
vois, les fruits font lavés de couleurs tendres, ils 


font d’une belle forme , d’une pâte douce , d’un goût: 


exquis ; leur abondance eft médiocre, ils chargent 
les branches fans les courber. 

12°, De ces comparaifons naïffent les regles pro- 
pres à guider le cultivateur dans le mélange des 
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terres, l’expofition naturelle ou artificielle qui cons 
viennent aux arbres à fruits. 

9. Des êtres organifés qui vivent , s’accroiffent ; 
fe perpétuent par ladmiflion: & la modification des 
principes qu’ils tirent des élémens ; des êtres qui ne 
fe confervent que par l'ation & la réa@tion des li- 
quides & des folides, dont les humeurs font même 
de différente efpece, & les vaifleaux de différente 
ftruêure ; les arbres aufli bien que les plantes doivent 
être fujets à des défordres , & ils ont fur-tout de 
commun avec les autres plantes , les maladies qui 
attaquent la racine. 

Mais les arbres font en général des corps plus 
compofés que la plupart des plantes; ils font pour- 
vus d’une tige perenne qui fait leur caraétere prin- 
cipal : cette tige avec fes branches, fes boutons & 
fes feuilles eft une machine hydraulique & pneu- 
matique dont le jeu doit être en harmonie avec les 
racines qui font l'office de pompes. Que cette réac= 
tion {oit interrompue ou troublée, il en doit ré- 
fulter divers accidens: auf voit-on que les mala- 
dies des feuilles de larbre fe communiquent fouvent 
aux bourgeons, de là, aux branches, au tronc & 
quelquefois aux racines ; que sil arrive qu’elles de- 
meurent faines , l'arbre a perdu fa tige, & neft par 
conféquent plus un arbre; au contraire la tige d’une 
plante peut périr plufeurs fois; fi les racines fub- 
fiftent , elle renaîtra bientôt aufi haute & auf belle. 

D'ailleursla tige de L'arbre qui flotte dans Pair, & 
quidoithbraverles hivers, eft continuellement expofée 


aux variations des météores ; les ventslui procurent , 


la fanté , ou lui portent les germes des maladies, 
fuivant qu'ils font chargés d’une fraîcheur bienfai- 
fante, d’une douce chaleur, de principes vivifians, 
où qu'ils charient des dards frigorifiques , des exha- 
laifons brûülantes, des miafmes dangereux. 

Rarement les arbres deviennent malades durant 
Fhiver , lorfque leur tranfpiration eft prefque nulle, 
c’eft dans le printemps & l'été qu’elle eft fort abon- 
dante, que les arbres font fujets à plus de défordres. 
Il paroît doncque ces défordres dépendent en grande 
partie des caufes extérieures qui peuvent troubler 
où fupprimer la tranfpiration: de-là , l'épaififfement 
de la feve, l'obftruétion des vaïfleaux, les gonfle- 
ment extraordinaires , les dépôts de gomme & de 
réfine, & la plethore qui frappe fouvent d’une mort 
fubite l'arbre le plus vigoureux, 

10. Ce manque de tranfpiration, en épaififfant 
la feve, eft fouvent la premiere caufe des maladies 
pédiculaires des arbres. Un fuc coagulé tapifle la 
feuille d'un pêcher : les fourmis viennent s’en nour- 
rir : elles piquent les feuilles qui fe recoquillentz 
que les pucerons foient attirés par quelqu’humeur 
viciée qui tranflude des écorces, c’eft ce que nous 
ne pouvons pas aflurer, puifqu'il s’en faut peu que 
chaque arbre n’ait fon puceron particulier, & que 
ces infeétes attaquent fouvent des branches très 
faines; mais nous obferverons en paffant, que les 
fourmis qui fe mêlent parmi eux ne font pas com- 
plices de leurs déprédations; elles viennent gober 
un globule fucré qui fort de tems à autre de leur 
anus. Les premiers font beaucoup de mal aux arbres = 
en perçant de mille trous la tendre écorce , ils con- 
trarient la circulation de la feve, les feuilles fe bof- 
felent, & fe recourbent, le jeune bourgeon fe tour- 
mente & s'incline : après la retraite de ces infeétes, 
la branche attaquée ne repoufle que fort tard & 
avec beaucoup de peine, 

Que les racines d’un arbre fe chanciffent par la 
ftagnation des eaux ou par quelqu’autre caufe, les 
fourmis rouges, les vers blancs, les jules, les 
fcolapendres viennent s’y loger; rarement attaquent- 
ils un arbre fain. 

Il en eft de même des moufles & des lichens. 
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TFouteslesprécautions propres à conferverla vigueur 
de l'arbre & à retarder fa vieillefle, font auf les 
moyens les plus fürs d'en écarter ces parafites. Leurs 
très-petites femences s’arrêtent dans les afpérités 
d’une écorce raboteufe ; les parties d’écorce d’entre 
les gerçures n'étant plus alimentées par la feve, fe 
pourriffent peu-à-peu , & fe changent en un terreau 
léger propre à la germination de ces plantes, qui 
s'étendent fouvent jufqu’au point de tapifler tout le 
pourtour de l'arbre. 

C’eft donc en vain qu’on attribue à un fol humide 
la difpofition des arbres à fe couvrir de moufñe ; sil 
y contribue, ce weft qu’en tant qu'il ne convient 
pas à lefpece d'arbre qui s'y trouve ; alors fa végé- 
tation fe rallentit, l'écorce fe ride & devient galeufe; 
inconvénient qui réfulteroit de même de la planta- 
tion en un terrein fec, d'une efpece d'arbre propre 
aux terres fraîches & trempées. É 

11. Mais parmi les accidens quimenacentles arbres , 
il en eft que les foins Les plus éclairés ne peuvent 
guere prévenir. Difficilement peut-on parer aux 
coups que leur porte la gelée; les uns y font plus ou 
moins fenfibles, par une fuite de leur caractere fpéci- 
fique; tous en reçoivent plus ou moins de dommage, 
fuivant qu'ils font vigoureux ou languiflans , jeunes 
Ou vieux. 

Les jeunes arbres ont réfifté à l'hiver de 1709, & 


les vieux y ont fuccombé, Le framboifier , dont le’ 


bois eft tendre & fpongieux, fe trouve également 
fous la ligne & vers Les pôles ; tandis que l'oranger , 
dont le bois eft fi dur, périt fous fix ou fept dégrés 
de congélation. 

Frappé de ce phénomene, & convaincu de la 
reffemblance qui fe trouve entre un jeune arbre, de 
quelqu’efpece qu'il foit, & un arbre naturellement 
pourvu de fibres molles; que lon s'attache à dé- 
couvrir la raïfon de leur propriété commune de 
réfifter à la gelée. Peut-être la trouvera-t-on dans 
l'élafticité de leurs vaifleaux; la glace qui occupe 
plus de place que l’eau, les diftend fans les rompre; 
après le dégel ils reprennent peu-à-peu leur calibre, 
la feve reflue dans fes conduits. 

12, Si les pays chauds , dans lenombre de leurs 
arbres indigenes, en offrent plufeurs dont les vaif- 
feaux manquent d'élafticité, doit - on défefpérer 
d’accoutumer à des climats moins heureux ceux 
d'entre ces arbres qui ne font pas entiérement privés 
dune difpofiion femblable? Ne peut-on pas aug- 
menter cette difpofition , en la foumetiant par dégrés 
à laétion de la gelée ? C’eft ce qui paroît réfulter de 
nombre d'expériences. Le fuccès fera d'autant plus 
certain, qu'on aura pris ces nouveaux colons dans 
leur plus bas âge, & qu'on les aura conduits d’une 
main plus attentive au-travers des frimats de notre 
température. Les élever de graine, femer celle 
qu’ils donneront à leur tour, eft fans doute le plus 
für moyen; cette feconde graine aura déja fubi 
quelque changement dans les organes, imprimé par 
un chmat différent, De génération en génération la 
colonie s’affermira toujours davantage contre l'in- 
clémence d’un nouveau ciel, & pourra peut-être un 
jour l’affronter. 

Souvent même ces précautions deviennent en par- 
fie inutiles. Dans le nombre des arbres qui croiflent 
fous les latitudes chaudes, il s’en trouve qui. font 
organifés de maniere à fupporter la gelée. Ceux qui 
habitent la cime des hautes montagnes, où le froid 
même fous la ligne eft exceflif, s’accommoderont 
des côteaux & des plaines dans les lieux voifins au 
pôle. Il en eft qui ne font frileux que dans le tems de 
leur pouffe ; la froidure du printems de ces contrées 
réprimera les premieres faillies de leur feve ; ils 
végéteront plus tard, mais avec fûreté. 

L’efpece de plaqueminier, qu’on croit être le lotus 
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des anciens , a été apporté d'Afrique à Padoue ; de- 
Rila pañlé dans nos provinces méridionales ; il a 
été enfuite naturalifé en Angleterre, & l’onne doute 
pas qu'il ne puifle enfin s’accoutumer au climat des 
provinces feptentrionales de la France, Le buple- 
vrum ligneux , naturel des montagnes d'Ethiopie , 
fupporte dix ou douze dégrés de congélation. Le 
mürier blanc indigene de la Chine, a été tranfplanté 
dans Pinde ; long-tems après il a peuplé le Pélopo- 
nefe ; bientôt l'Italie a joui de fes dons ; notre bon 
roi Henri en a enrichi nos provinces méridionales ; 
après un fiecle le nord du royaume l'a vuréuffir avec 
étonnement; on vient enfin de l’établiren Danemarck. 

Après ces obfervations & ces expériences > COM- 
bien ne feroit-il pas ridicule de demander encore sf 
l'on peut élever en France des arbres étrangers; fur- 
tout fi l'on confidere qu'il n’y a guere de climats, 
de fols, d’expofñitions dans les zones téempérées, 
qui ne puiflent rencontrer leurs analogues dans les 
différentes parties de ce grand royaume, (M. Le Baron 
DE TscHouDI.) 

ARBRES , ( Droir.) Les arbres de réferve & bali- 
veaux fur taillis font réputés faire partie du fond des 
forêts, fans que les .engagiftes, douairiers ou ufu- 
fruitiers y puiffent rien prétendre, ni aux amendes 
qui en proviendront. 

Les propriétaires d’héritages tenans & aboutiffans 
aux grands chemins, & branches d’iceux ; font tenus 
de les planter d’arêres | fuivant la nature du terrein, 
à la diftance de trente pieds l'un de l’autre, & à une 
toife au moins du bordeïtérieur des foflés des grands 
chemins, & de les armer d'épines ; & À leur défaut, 
les feigneurs qui ont le droit de voirie fur lefdits 
chemins, pourront en faire planter à leurs frais, 
dont ils auront l'ufufruit & la propriété, Il y a des 
peines contre ceux qui dégradent les arbres, foit 
dans les forêts, foit {ur les chemins. Lorfqu'il ya 
conteflation fur la propriété d’un arbre, on l'adjuge 
à celui dans l'héritage duquel eft le tronc; mais 
quand le tronc eft dans les limites, l’argre eft com- 
mun, Quand un arbre étend fes branches fur le bâti- 
ment du voifin, celui-ci peut demander qu'il foit 
coupé par le pied; mais fi elles s'étendent feulement 
fur un lieu où il n’y a point de bâtiment, le voifin 
peut demander que les branches foient coupées à 
quinze pieds de terre, IL eft permis dans l'ufage au 
voifin qui fouffre que les branches d’un arére fojent 
pendantes fur fon héritage , de cueillir les fruits de 
ces branches. Les arbres moits appartiennent à l’ufu- 
fruitier ; ceux abattus par le vent, à celui qui a la 
propriété. Les arbres en futaie font réfervés au pro- 
priétaire ; lufufruitier peut feulement en demander 
pour les réparations. Un fermier qui a planté des 
arbres , peut les emporter à la fin de fon bail; mais le 
propriétaire du fonds eft en droit de les retenir , en 
payant la valeur au fermier. (+) 

$ ARBRE DE VIe, (Boranig. ) en latin arbor vire ; 
thuya Theophrafi , en allemand /ebenshaum ; l'anglois 
n'a pas de nom particulier, Thuya vient du grec Sve 3 
parfumer, 


Caraëtere générique. 


Le même individu porte des fleurs mâles & des 
fleurs femelles, Les premieres compofent, par leur 
réunion, un petit chaton ovale; elles naïflent Oppo- 
fées fur un filet commun, qu'elles embraffent par 
leur bafe, & confiftent dans une écaille ovale & 
concaye, pourvue de quatre étamines à peine remar- 
quables, dont les fommets font attachés prefqu à la 
bafe de l'écaille. Les fleurs femelles font grouppées 
en forme de cône, & font oppofées deux à deux 
dans chaque écaille 3 chacune aun pettembryon qui 
fupporte un ftyle délié, couronné d’un feul fügmate, 

Nous ne faifons pas entrer dans cette defcription 
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14 forme du cône perfeétionné , ni celle des femences 
qu'il renferme; ces parties font f difparates dans les 
deux efpeces de rhuya connues, qu’elles ferviront 
plutôt à les différencier qu’à les réunir fous un carac- 
tère commun. 

Efpeces. 


1. Arbre de vie À ändouillers alternes, à feuilles 
puftuleufes, 

Thuyauncis alrernis ; tegulis bubulofis. Hort. Col. 

Thuya Canädenfis. 4 

Arbor vite of Canada, 

2. Arbre de vie À andouillerstoppofés, à feuilles 
fillonnées. 

Thuyauncis oppofiris , cegulis fulcaris. Hort. Col. 

Arbor vitæ Sinenfis, Arbor vita of China. 

Il w’eft point aifé de diftinguer au premier coup 
d'œil ce qu'on doit appeller feuif/e dans les arbres de 
vie. On fe réfout difficilement à donner ce nom à des 
éfpeces de petits rameaux verds qüi naiflent en foule 
fur les branches ; cependant lorfque l'on obferve 
qu'ils tombent vers la fin de feptembre de leur 
feconde année, on s'aflure que ce font de vraies 
feuilles extrêmement compofées ; car on wa pas 
d'exemples de branches qui fe détachent d’elles- 
mêmes périodiquement. 

C’eft fous cet 'afpe&t que nous allons confidérer la 
feuille des arbres de vie. 

Elle confifte premiérement dans un pédicule prin- 
cipal & commun, lequel eft.plat, mais arrondi dans 
fa partie inférieure. Il eft garni par les bords de 
petites folioles oppofées, qui l’embraffent en fe réu- 
niffant pat leur bafe, tandis qu’elles s’en écartent par 
leur bout, qui eft aigu ; de forte qu'il femble voir 


de petites urnes pofées les unes fur les autres. Ce: 


pédicule principal fe fubdivife en d'autres moins 
Tongs , qui font alternes, & qui donnent naïffance à 
d’autres encore moindres, reflemblans à des an- 
douillers, lefquels font toujours plus petits à mefire 
qu'ils s’approchent du bout, & qui portent quel- 
quefois de très-petits pédicules en forme de cro- 
chets, mais d’un feul côté. Ces andouillérs, outre 
les folioles de côté que nous avôns décrites, en ont 
d’autres fur les deux faces, qui teflémblent à de 
petites écailles, & font pafées les unes fürles autres 
comme les tuiles d’un toit. 

Les folioles qui couvrent les faces font aflez 
grandes; elles ont vers leur pointe une petite protu- 
bérance, excepté dans le thuya de la Chine , oùelles 
font au contraire fillonnées & très-petites. ” 

Dans le thuÿya de Canada, les protubérances dont 
je viens de parler, font affez groffes fur les deux faces 
du pédicule principal, elles font rondes & brunes ; 
ce font de vraies puftules qui jettent une goutte de 
téfine lorfqu’on les écrafe. Ce n’eft pas la feule diffé- 
rence qui fe trouve dans les feuilles dé lune & 
Pautre de ces efpeces ; dans le thuya de Canada , les 
andouillers font alternes & aflez éloignés ; danscelui 
de la Chine, ils font oppotés & très-rapprochés. 
Dans le premier, les pédicules les plus élévés’ du 
fecond ordre n’ont des’andouillers que du côté inté- 
rieur, fi ce n’eft vers le bout, Dans le fecond, ils 
font oppofés deux à deux dans toute la longueur du 
pédicule qui les foutient 

Il éft encore des différences plus frappantes qui 
caradtérifent ces deux efpeces. Le thuya de Carada 
étend fes branches préfque horizontalement; celui de 
Îa Chine les raffemble en farfceau. Ee premmer porte 
de très-petits cônes ovoïdes, poiatus , bruns, côom- 
pofés d’un petit nombre d’écailles lâches , liffes êc 
oblongués , au fond défquelles fe trouvent d'infini- 
ment petites femences plates, creufées ercueilleron 
& membraneufes. Les cônes du fecond font gros 
comme une pétite noix, ronds ; bléuatress" ils font 
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compofés d’écailles larges, qui ont vers leuts bouts 
des crochets recourbés en en-bas; elles contiennent 
des femences dures, brunes, reluifantes, aflez grof- 
fes, ovoides, & terminées en pointe, 

Le verd du thuya 2°, 1, na pas beaucoup d'éclat 
en été ; pendant l'hiver il eftterne, &c tirant fur la 
couleur feuille-morte pâle dès les derniers jours de 
l'hiver, En été, & dans le commencement de l’au- 
tomne , la verdure de l'arbre de vie de la Chine eft f 
belle & fi éclatante, qu’elle efface celle des arbres 
les plus frais à feuilles vernales. Mais elle fubit de 
fingulieres altérations ; dès la fin d’oûobre, fans 
qu'il fe produife aucun changement dans la matiere 
ni dans la forme de l'arbre, fans qu’il perde aucune 
feuille, il devient à-peu-près de cetté couleur qu'on 
appelle maure-doré ; il ne lui refte plus que de très 
petits linéamens verds, qu’on n'apperçoit qu'avec 
peine fur le revers des feuilles. Il demeure enfeveli 
fous cette efpece de métamorphofe jufqu'aux pre 
miers jours favorables de février ou de mars, qu'il 
reprend tout-à-coup fa verdure & fon éclat, 

Le thuya 2%. 1 croît de lui-même en Canada 8 
en Sibérie; en France , où il a été apporté fous 
François [, il s’éleve À la hauteur de quarante 
pieds. Le fecond eft originaire de la Chine fepten- 
trionale ; il y acquiert, dit-on, une élévation conñs 
dérable : il n’eft pas encore depuis aflez long-tems 
en France, où fes femences ont été envoyées pas 
hos commuflionnaires , pour favoir la hauteur à 
laquelle il pourra atteindre fous ce nouveau ciel. 
Miller dit qu'il en a vu en Angleterre de plus de vingt 
pieds. Nous en avons un qui en a déja plus de dix- 
fept, & qui gagne beaucoup annuellement. 

L’arbre de vie de Canada peut être placé dans le 
bofquet d'été en faveur de la variété; la cifelure 
de fes feuilles y contraftera À merveille avec les 
feuilles très-larges & très-entieres des peupliers de 
Caroline , tulipiers 8 catalpas qui doivent faire 
le fond de ce bofquet ; on doit lemployer dans 
ceux d'automne, fa verdure étant encore aflez belle 
dans cette faifon : comme elle eft en général fort 
terne en hiver , nous ne pouvons! confeiller de lé 
placer parmi les arbres à feuilles perennes, à moins 
qu'on n'ait l'attention de l’environner par des mafles: 
leur abri l’empêchera de jaunir ; cette altération 
dans la couleur de fes feuilles n'eft produite que 
par le contaét des vents froids que briferont ces 


abris. En effet, retournez en janvier une feuille 


d'un de ces thuyas qui foit expofé au courant 
bre de l'air, vous la trouverez très-verte à {on 
envers qui en aura été garanti, Ë 

L'arbre de vie de la Chine , par fon verd éclatant; 
fon poït, la forme élégante de fes feuilles & leur 
grand nombre ; décoré finguliérement lesbofquets 
du printems & de l'été. 

Comme les deux efpeces ont des ports & des 
verds différens , on peut en former de petites allées, 
enles plañtant altertativement à la diflance de neuf 
ou dix pieds les uns dés autres; il conviendra auffé 
d’en faire-des haies : ils garniflent à merveille : i1 
faut les paliffer les premieres années, & enfüuite 
reprimer le luxe de leurs pouffes par la tonte qu'ils 
fouffrent très-bien. Ces! paliflades sélevent \ une 
hauteur confidérable , & font d'un effet majeftueux; 
commeelles font toujours vertes & impénétrables ; 
elles forment des abris excellens , dont l'ufage Fe 
fe borneroit pas même à garantir les efpeces d'ar- 
bre, curieufes’ & délicates ; qu'on planteroït auprès; 
elles ferviroïent encore À abriter une vigne , un 
quinconce de figuiers , des contre-efpaliers de touté 
efpece; & même certains léguifies,: Une palifade 
dé thuya de la Chine eft une riche rapiffenie. 

On attribue à ces arbres lés. vertus de là fäbine à 
& leurs feuilles font fudorifiques, I fort delefpece, 
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2. 1. ( dit M: Duhamel ) des graines de réfine 
jaune & tranfparente comme la copale ; enla brilant, 
elle répand une odeur de galipot, 

Quoique le bois du thuya #°, z, foit plus tendre 
que celui du fapin , cependant comme il eft prefque 
incorruptible, on en fait des paliffades d'une ex- 
trême durée. Le bois de l'arbre de pie de la Chine 
paroît être plus dur ; & comme cet arbre eft d’une 
plus haute ftature, il ÿ a toute apparence qu'il fera 
placé par la fuite dans le nombres des wrbres utiles. 

Cette confidération doit engager les cultivateurs 
amis de la fociété , à propager ces arbres par la graine 
qu'ils portent en abondance : c'eft le moyen de les 
multiplier & de les répandre extrêmement, de les 
avoir droits, vîtes & bien venans; en un mot , de 
les faire atteindre à toute la hauteur que leur a 
prefcrit la nature, La méthode d’en faire des femis, 
eft différente pour les deux efpeces. 

Les cônes du thuya de Canada commencent À 
s'ouvrir dans les premiers jours d’oétobre : c’eft 
alors qu'il faut les recueillir ; on en emplira un 
ou plufieurs petits facs, que l'on confervera dans 
un lieu fec. En février, on s’occupera à apprêter 
les graines : on recueillera d’abord celles qui feront 
tombées d’elles-mêmes au fond des facs 3 quant à 
celles quiferont reftées fixées au fond desécailles des 
£ônes , nous ne connoïflons, d’autres moyens de les 
en dégager, que de les lever une à une : on jettera 
les écailles à mefure qu'on recueillera la graine 
qu'il eft eflentiel d’avoir pure. Cette befogne de- 
mande de l'adreffe & dela patience: 

1. Cétte opération faite , muniflez-vous de caifles 
de faäpin où de chêne , profondes d'un pied & 
percées par le bas de plufieurs trous, que vous 
couvrirez d’écailles d’huîtres ou de têts de pots : 
empliflez-les d’une bonne terre fraîche & légere, 
mêlée par égale partie de terreau bien confommé ; 
à mefure que vous verferez cette terre dans les 
caïfles , preffez-la doucement avec la main pour 
prévenir fon affaiflement ; quand ce viendra à la 
couche fupérieure & derniere , au lieu de la prefler 
avec la main, égalifez-la avec les doigts le plus 
qu'il vous fera poffible : enfuite ferrez-la & Pap- 
planiflez avec une planchette unie, pourvue dun 
manche. Alors femez la graine aflez épais , mais 
également. Vous aurez à portée de vous une terre 
légere , mêlée d'un tiers de fablon fin & d’un tiers 
de terreau confommé:: ces fubffances auront été 
intimément unies & le mélange bien tamifé, Prenez- 
en avec la main, & léparpillez à plufeurs reprifes 
fur les graines, jufqu'à.ce qu’elles en foient-cou- 
vertes de lépaiffeur d'environ quatre lignes, mais 
de maniere qu’elles ne le foient pas plus dans un 
endroit que dans l’autre, 

Les graines femées & couvertes , vous applanirez 
la fuperficie de la terre, en preflant doucement 
avec la planchette. Pour très-bien faire, il convien- 
dra de femer, par-deflus le tout > Environ une 
ligne d’épaifleur de terreau-confommé ; mêlé de 
detritus de bois pourri , tamifé. Vous conferyerez 
de ce dernier mélange dans un pot auprès de votre 
femis. { 

L'emplacement de ces caiffes n'eft pas une pré- 
caution de moindre importance que celles déja 
indiquées : f elles font petites & en petit nombre, 
yous les plongerez dans une couche teñpérée, 
ombragée par des paillafons, &c les gouvernerez 
fuivant la méthode indiquée à l'article CYPRÈS, 
croëffeme partie, Supplément, Vous leur ferez pañler 
le premier hiver fous des chaffis ; & cet abri fera 
d'un grand fecours aux petits thuyas. 

2. Mais, fi vous vous propotez d'en clever 
un très-grand nombre , vos caifles feront trop 
grandes ou trop nombreufes pour être aifément 
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Pottatives ; dans ce cas-là ; Vous les énterrerez 
dans une terre fraîche À Pexpofition du levant le 
plus matinal; fi vous ne pouvez pas trouver uné 
expoñtion femblable, vous y fuppléerez par des 
paillafons elevés des côtés où vous voulez inter: 
cepter les rayons du foleil, ou bien vous formerez 
au-deflus de vos caïfles de petites arcades avéé 
des branches de coudrier , fur lefquelles vous po 
ferez des rameaux de bruyere, de pin ou de là 
paille de pois, 

3. Les bords de la caiffé doivent fortir de terre 
d'environ deux pouces, de crainte que les taupes 
ne s’y gliflent, accident fAcheux ; par lequel nous 
avons vu fouvent nos plus beaux femis anéantis 
en uninflant ; pour y parer plus sûrement encore, 
& pour ôter tout accès aux oifeaux qui mangent 
quelquefois les jeunes plantules à mefure quelles 
s'élevent du fein des graines, nous ne pouvons 
aflez recommander de couvrir ces caifles d’un re 
feau, & mieux encore de chafis À mailles de fl 
d’archal, 

4. Ce femis une fois établi de la maniere, que 
nous venons de détailler , voici les foins & l'en: 
tretien qu'il demande. Tous les jours au {oir, 
on l'arrofera , afin de précipiter fa germination, à 
moins qu'il ne tombe de tems à autre des pluies 
douces , fines & paiñbles, les feules dont on ofe 
profiter : les pluies abondantes ou ,turbulentes ; 
ainfi que celles à grofles gouttes, doivent être foi: 
gneufement parées par des auvents qu'on pofera 
fur les caïfles; elles en dérangeroient la derniere 
couche de terre légere\, dont les graines font cou 
vertes , & les déterreroient. Pour éviter cet incon: 
vénient , les arrofemens ne fe feront pas même 
avec la pomme d’un petit atrofoir ; on fe fervira 
dun goupillon qu'on fecoucra doucement & de 
près fur le femis , jufqu'à ce qu'il foit fuffifamment 
imbibé, 

5: Malgré ces précautions , peut-être verra-t-on 
au bout de quelque tems les graines un peu dé- 
couvertes ; on prendra de cette terre fine , mife 
en réferve auprès des femis, & on en répandra 
par-deflus autant qu'il faudra : fouvent cette Of 
tation doit être répétée, même lorfque les thuyas 
font germés ; car on verra quelquefois ces frêles 
plantules déchaufées du pied près de chanceler & 
de tomber. Si l'on ne néglige aucun de ces foins ; 
on fe procurera d’excellent plant de cet arbre dé 
vie & dans la plus grande abondance, 

6. Si le femis n’eft pas deftiné à pafñer l'hiver 
fous des chafis, il fera nécefaire de le garantir au 


moins le premier hiver de effets du froid & des : 


frimats. Le plus grand danger n’eft pas que ces 
jeunes plantes périffent par le fimple conta@ de 
la gelée , mais elle hauferoit la terre , &en mêmé 
tems les petits arbres. Que le dégel farvienne, 
la terre s’affaiflera , & les plantes ne fe renfonce: 
ront pas, elles demeureront couchées & déracinéess 

Pour parer à cet inconvénient , nous connoiflons 
deux bons moyens ; le premier , c’eft de former 
fur les caifles une faîtiere de paille avec une porte 
à chaque bout pour ladmifion de l'air, lorfque 
le terms le permettra; le fecond qui eft plus fmple, 
c’eft d’entourer le femis de branches de pin ou de 
fapin qui fe réuniront en arcades par leurs fommités, 

Les petits thuyas doivent demeurer deux ans 
dans le femis : Je troifieme printems , au commens 
cement d'avril , le matin ou le foir d’un jour doux 
& nébuleux, on s'occupera à les tranfplanter pour 
les mettre en nourrice. da 

7. Choïfiflez un morceau de terre fraîche &e 
douce dans un lieu légérement ombragé ; ou bien 
contre un mur ou une haie expofés au levant; fi 
vous n’aviez pas des poñtions femblables , vous 
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pourriez y fuppléer par des abris : & fi la terre 
étoit trop compaëte , il conviendroit: de la divifer 
par des fables & des terreaux. Me 

Tracez dés planches d’une longueur indéterminée, 
mais qui n'aient que deux pieds de large, afin que 
lon puifle les foigner plus commodément ; après 
les avoir labourées & nettoyées avec foin , creufez 
à l'entour des rigoles, dont la terre fervira à les 
relever de quelques pouces au-deflus du niveau 
du terrein : aminciflez bien la terre par-deflus, 
& l’applaniflez exaétement. ‘ 

Faites alors apporter les caifles où font vos petits 
arbres ; déclouez-les par un bont , afin de les en 
tirer plus aifément ; après avoir marqué le milieu de 
vos planches , vous porterez cinq pouces de chaque 
côté , & tendrez deux cordeaux qui fe trouveront 
ainfi efpacés de dix pouces : vous ferez Le long 
des cordeaux de petits trous avec la truelle , à dix 


‘ pouces les uns des autres ; c’eft dans ces trous que 


vous planterez vos petits thuyas qui fe trouveront 
entreux à la diftance de dix pouces en tout fens. 
Voici comme on doit les planter : vous les tirerez 
doucement les uns après les autres de la caifle, en 
commençant par ceux qui feront les plus proches 
des bouts que vous avez décloués; de cette ma- 
niere , il vous fera facile de les avoir avec leurs 
racines bien entieres , & quelque peu de terre 
après , ce qui eft très-avantageux. Vous poferez 
vos petits arbres dans les trous, de maniere qu'ils 
y foient un peu plus avant qu'ils’n’étoient enterrés 
dans le femis. Tandis que vous les foutiendrez 
d'une main dans cette poñition, vous prendrez de 
autre d’un mélange de terre femblable à celui 
du femis , & le jetterez délicatement contre la 
racine en même tems que vous étendrez fes fibres 
dans tous les fens : la racine couverte, vous pref- 
ferez doucement , & vous acheverez d’emplir le 
trou. Vos thuyas font-ils tous plantés, arrofez-les 
légérement pour coller la terre contre leurs racines; 
& dans la vue dy entretenir la fraicheur, plaquez 
adroitementun peu de moufle autour de leurs pieds. 
L'ombre eft abfolument néceflaire pour la reprife 
& la croïflance de ces arbres : vous pratiquerez 
donc au-deflus des planches des arcades formées 
de cerceaux; & vous couvrirez cette efpece de 
berceau de paille de pois ou de rameaux de bruyere. 
Vos foins fe borneront déformais à quelques légers 
arrofemens de tems à autre, & à béquiller adroi- 
tement la terre entre les petits arbres ; mais il faudra 
leur procurer autant d’air libre & de lumiere quil 
fera pofiible, afin de les y accoutumer peu-à-peu. 

8. Dans ce defflein , il conviendra d’ôter les 
couvertures, tant que dureront les pluies douces 
& les jours nébuleux, & en général tous les jours 
depuis fept ou huit heures du foir jufqu’à fept ou 
huit heures du matin. Au bout de deux mois, on 
pourra leur donner graduellement plus d'air. En 
feptembre , il ne faut plus du tout les couvrir. 
Ils doivent refter deux ans dans ce berceau : le 
troifieme printems on les tranfplantera après les 
avoir enlevés en petites mottes ,; mais dans les 
mêmes circonftances , & avec les mêmes précau- 
tions qui ont accompagné la premiere plantation; 
& on les mettra en pépiniere à deux pieds & demi 
en tout fens les uns des autres, On les arrofera, 
& l'on plaquera de la moufle ou de la litiere autour 
de leurs pieds ; ils peuvent refter deux ou trois 
ans en pépiniere : au bout duquel tems , on les 
enlevera en motte pour les placer où l’on veut les 
voir croître : mais il y a deux autres partis à prendre ; 
le premier qui convient à ceux qui font de grandes 
plantations d'arbres verds dans des lieux bien clos, 
eft de les planter à demeure au fortir de nourrice ; 
ils n’en viendront que mieux & plus vite ; le fecond 
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eft de les laïffer au contraire en pépiniere jufqu'à 
ce qu'ils aient huit ou dix pieds de haut, de les en- 
lever en groffes mottes , à cette époque, pour les 
mettre en place: ce dernier parti eft indifpenfable, 
loriqu’on veut les planter dans des lieux fans dé- 
fenie ; & il convient à ceux qui veulent former 
des bofquets d’un prompt effet. Les thuyas tirés 
de pépiniere au bout de deux ans , c’eftä-dire, 
âgés de fix ans , font très-propres à former des 
paliffades, en les plantant en ligne à dix pouces 
ou un pied les uns des autres, & même à une 
diftance bien plus confidérable , fi l’on. veut éco- 
nomifer , car ils garniront bien vite leurs inter- 
valles par le palflage & la tonte. 

À quelques différences près que nous ferons 
remarquer , tout ce que nous venons de dire, 
convient au thuya de la Chine : fes cônes ne font 
ordinairement bien mûrs qu'à la fin de hiver; 
alors les graines fortent aifément d’entre les écailles: 
on les recueiile & on les feme tont de fuite; mais 
comme elles font bien plus grofles que celles du 
thuya »°, 1, il faut les couvrir d’un demi-pouce 
au moins de terre moins légere que celle indiquée 
pour les premieres : quelquefois elles ne levent 
que le fecond printems. Jamais elles ne levent 
toutes le premier. 

Nos deux thuyas fe multiplient aufli de marcotes 
& de boutures : les marcores fe font au printems , 
en juillet & en feptembre avec les branches les 
plus bafles & les plus fouples , fuivant la méthode 
détaillée à Particle ALATERNE , Supplément. 

Les boutures de l’effece 7°. ; peuvent fe faire 
en avril & en feptembre ; il faut prendre les poufles 
de l’année , pourvues du bois de l'année précé- 
dente : on les coupera rez-tronc pour enlever la 
protubérance qui fe trouve à leur infertion, cir= 
conftance dont l'utilité eft indiquée à l’arricle Bu- 
PLEVRUM, Supplémert. Nous les émonderez du 
bas , & les enfoncerez de la moitié de leur hau- 
téur dans une planche de terre fraîche bien pré- 
parée contre un mur ou une haie, à l'expoñuon 
du levant, ou bien entre des  paillaffons dreflés 
au midi & au couchant. On peut aufli couvrir la 
planche de la maniere indiquée pour les thuyas en 
nourrice ; mais alors il convient de ne laïfler la 
couverture que durant les plus chaudes heures du 
jour , c’eft-à-dire , depuis neuf heures du matin 
juiqu'à cinq du foir , du moins fi vos planches de 
boutures font placées dans un endroit légérement 
ombragé comme entre des charmilles ou des pépi- 
pinieres : fi vous n’avez à leur donner qu’un empla- 
cement expofé par tous les côtés , il faudra laifler 
la couverture plus long-tems. 

Les boutures de thuya de la Chine ne peuvent 
fe faire avec fuccès que vers la fin de feptembre. 
Nous avons eflayé en vain dans tous les antres 
tems de l’année, de multiplier cet arbre par ce 
moyen : on les plantera dans une planche un peu 
relevée dans une bonne terre fraîche , à l’expoñ- 
tion du levant; & l’on couvrira toute la fuperficie 
de la terre dans leurs intervalles d’écorce de tan 
confommé ou de fciure de bois. 

9. Ces couvertures dont nous avons déja parlé 
plufieurs fois, font d'un excellent ufage; mais, 
par l'humidité qu’elles entretiennent , elles attirent 
les vers que fuivent les taupes dont ils {ont la 
proie : celles-ci, par les galeries qu’elles fe font, 
déterrent les boutures & les Jeunes arbres | où 
elles empêchent leur reprife en cavant auprès, 
Pour fe mettre à l'abri de cet inconvénient , fans 
perdre le fruit de la pratique que nous venons 
d'indiquer , lorfqu’on n’aura que peu de boutures 
ou de plantules rares, il conviendra de les planter 
dans de longues caïfles profondes d’un pied, qu'on 
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enterrera & qu'on couvrira de chaffis à mailles de 
fil d’archal, en forme de faîtieres, ou tout au moins 
de refeaux. Si vos boutures ou vos arbres nourri- 
çons font en aflez grand nombre pour devoir être 
plantés en pleine terre, du moins faudra.rillivrer 
aux taupes une guerre continuelle, au moyen des 
taupieres qu’on tendra foigneufement fur léstrainées 
aboutiflantes à la petite plantation. Les taupieres 
de bois cylindriques, formées de deux parties qui 
fe rejoignent , & munies d’un fermoir à reflort, 
font les meilleures que nous connoïffions. Le troi- 
fieme printems , les boutures: feront fufifamment 
enracinées pour les mettre en pépiniere. 

Lorfqu'on plantera les thuyas à demeure , il 
conviendra de les arrofer , & de mettre de la 
moufle , de la litiere ou des gazons retournés au- 
tour de leurs pieds. 

Comme les arbres de vie ne font pas auf réfi- 
neux que les pins & fapins , ils ne fouffrent pas 
autant d’un élaguement inconfidéré; cependant ce 
fera bien fait de ne leur retrancher à la fois qu'un 
petit nombre de branches inférieures , fe contentant 
de couper par la moitié quelques-unes de celles de 
Pétage d’au-deflüs , lefquelles l'année fuivante on 
£oupera rez-tronc, en répétanr cette opération 
juiqu'à ce que l'arbre ait un tronc nud de la hau- 
teur que l’on voudra : fix ou fept pieds fuflifent 
ordinairement ; car la beauté de ces arbres, ainfi 
que de tous ceux dont la verdure eft pérenne, 
eft de préfenter une belle touffe pyramidale, Nous 
avons élagué les thuyas avec fuccès vers la fin de 
juin ; alors il fe forme encore un bourlet autour 
des coupures : nous n’avons pas encore ofé rifquer 
cette opération dans d’autres tems ; nous penfons 
qu’il n’y auroit guere d’inconvénient À la faire en 
eptembre comme aux pins & fapins : le peu de 
réfine qui fortiroit encore, garantiroit la bleflure 
des injures de la mauvaife faifon. ( M. L Baron 
DE TscHoOUDI. ) 4 

ARBRE, f. m. arbor, oris, f, (cerme de Blafon. ) 
meuble dont on charge les armoiries. 

L'arbre a pour émail particulier le finople, il y en 
a cependant de différens émaux ; lorfqu'on peut di- 
ftinguer l’efpece par les fruits, on le nomme de fon 
nom , foit chêne, pin, olivier, poïfier , &c. 

On dit d’un arbre, füté, lorfque le fût eft d’un 
autre émail ; arraché, quand on en voit les racines . 
écoté , fi les branches ont été coupées ; effeuillé, de 
celui qui n’a point de feuilles, 

Baudean de Parabere, en Bigorre ; d’or à Larbre de 
férople. / 

Kouffelet de Châteauregnaud, en Bretagne ; d’or 
au poirier de fênople. (G. D. L, T.) 

ARBRE GÉNÉALOGIQUE, arbor confanguinitatis ; 
femma, atis, plufieurs rangs d'écuffons pofés fur 
des figures de branches d'arbres qui partent du tronc, 

nau-defious duquel on voit quelquefois des racines. 

L'arbre généalogique eft néceflaire, lorfqu’il s'agit 
de faire des preuves pour entrer dans un chapitre 

“noble , où pour être reçu dans quelqu'ordre qui 
Mexige des preuves de noblefle. 
Sur le tronc de l'arbre fe trouve l'écuffon de celui 
“qui fait fes preuves , que l’on nomme Z préfenté. 
} Au premier rang au-deflus > il y a deux écuffons ; 
LUE pere à droite , la mere À gauche. 

Au deuxieme rang, quatre écuffons ; l'aieul pater- 
nel& fa femme à droite, l'aeul maternel & fa femme 
à gauche. 

Au troïfieme rang, huit écuflons; les bifaïeuls 
paternels à droite, & maternels À gauche. 

Au quatrieme rang, feize écuflons ; les bifaïeuls 
paternels à droite , & maternels À gauche, &:c. tou- 
jours en doublant le nombre des écuflons, à mefure 
que lon monte de rang en rang. Voyez la planche 
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XXI de Blafon, Di&. raifl des Scienc. &c. où fe trouve 
Varbre généalogique de feu M. le Dauphin, (G.D. LT.) 
$: ARC, (Arc militaire. Armes. ) L’erc et une 
arme faite d'un morceau de bois ; de corne ; où 
d'autre matiere qui fait reflort, lequel étant courbé 
avec violence par le moyen d’une corde attachée à 
fes deux bouts, fait païtir une fleche avec grand 
effort, en fe remettant dans fon état naturel, 

Les cornes d’un arc font les extrémités où la corde 
eft attachée pour le bander C Foyex planche I, Are 
militaire, ARMES & MACHINES, dans ce Suppl. ). 
L’arc a été & eft encore l'arme de prefque toutes les 
nations même les plus fauvages, parce qu’étant la 
plus fimple de toutes les armes qui portent loin, 
l'invention en a été très-facile, La groffeur & la lon- 
gueur dés ares varie felon la force de ceux qui doi- 
vent le bander; mais leur figure eft la même chez 
tous les peuples qui s’en fervent. (Fr) 

$ ARC-EN-CIEL, (Phyf.) pour faire aifément 
concevoir les phénomenes de l'arc-en-ciel, Mufichen- 
broeck a imaginé une machine , par le moyen de 
laquelle on les repréfente tous aifément, & d’une 
maniere tres-claire, 4444 (pLL de Phyfique, fig. 1. 
dans ce Suppl.) eft une table à quatre pieds, ou- 
verte à fon mulieu, afin qu'on puiffe faire monter 
& defcendre à travers cette table un corps conique. 
B Ceit la moitié d'un cône, dont le fommet eft 
en D. Ce iommet eft appuyé fur un axe tranfyerfal 
fur lequel tourne le cône 8 €, & fur lequel il s'éleve 
au-deflus de la table , ou fur lequel il s’abaifle au. 
deflous : à l'extrémité du même fommet eft adapté 
un œil de la grandeur ordinaire de l'œil d’un homme ; 
& qui fert à repréfenter l'œil du fpeëateur : outre 
cela une verge de fer, longue de trois pieds, eft 
adaptée au cône & à l'axe, l'extrémité de cette 
verge fe termine par unsmanche M : un globe doré $ 
eft enfilé {ur cette verge, & ce,globe repréfente le 
foleil ; la bafe du cône. Z eft entourée d'une bande 
large {émi-circulaire , fur laquelle on peint les fept 
couleurs de l'iris : le côté du cône forme avec laxe 
un angle de 4od. 17/ : la largeur de la bande peinte 
fur la bafe du cône, eft de près de deux dégrés , 
conformément à la largeur ordinaire d’une iris prin- 
cipale. £ , £ , font deux plans triangulaires mobiles, 
dont le centre du mouvement eft placé au-deflus 
du fommet du cône ; ces deux plans font conftam- 
ment appliqués à chaque côté du cône : ils fervent à 
cacher l’échancrure faite à la table » & ils repré- 
fentent en même tems l'horizon. On verra dans la 
figure 2, comment ils font conftamment appliqués 
aux deux côtés du cône. Cela pofé, lorfque la tige 
de fer, ainfi que le foleil S, eft parallele à lhori- 
zon , la moitié du cône eft au-deflus de la table, 
& l'œil du fpeétateur, qui eft en D, voit la bande 
colorée femi-circulaire placée à la bafe du cône : 
mais lorfque la main faifit le manche de la tige de 
fer, & éleve le foleilS, Le cône s’abaïfle , ainfi que 
le limbe qui eft adhérent à la bafe du cône > qui 
alors devient moindre qu’un demi-cercle, Sion éleve 
encore le foleil $, on abaïffe toujours , dans la 
même proportion le cône , & conféquemment Pare 
qui repréfente l'iris diminue aufl 3 ce qui a lieu 
jufqu’à ce que le foleil Sfoit élevé à 4ad. 1/5 car alors 
tout larc-en-ciel fe trouve au-deflus de l'horizon, & 
les plans £ Æ couvrent entiérement le cons Ce 
limbe coloré appliqué à la bafe du cône , repréfente 
la pluie qui tombe au devant & au loin du fpeéta- 
teur, dans le tems qu’on obferve dansle cielun ample 
arc-en-ciel : mais comme il arrive quelquefois que 
Parc-en-ciel paroït plus petit, lorfque la pluie qui 
tombe n’eft pas éloignée du fpeétateur , il y a fur 
cette machine un autre arc plan L, fur lequel on 
a peint les fept couleurs de l'iris, qui eft placé à une 
plus proche diftance du fommet du cône, & donr 
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a largeur eft proportionnée , de façon que cet arc 
forme un demi-cerele fur l'horizon, lorfque le foleil 
eft à l'horizon, & qu'il eft tout-à-fait caché par les 
plans Æ, Æ, lorfque le foleil eft élevé à 424. 2/ 
au-deffus de l'horizon :onrepréfente donc aïfément, 
à l’aide de cette machine , comment il arrive que 
arc-en-ciel paroïfle quelquefois très-ample , & quel- 
quefois très-petit. 

Il y a outre cela fur cette machine un autre limbe 
N, placé au-deflus du premier limbe L; ce limbe 
N repréfente la feconde iris, & les couleurs de 
cette derniere y font peintes dans un ordre ren- 
verfé. On a donné à ce dernier limbe une largeur 
fufifante pour que cette iris paroiïfle à l'œil du {pec- 
tateur, placé en D , de 34. 8/ de largeur. Ce limbe 
répréfente un demi-cercle au-deflus de la table lorf- 
que le foleilS eft placé dans le plan de cette table , ou 
{etrouve à l'horizon. Mais lorfquele foleil S eft élevé 
à 544. 7/ au-deflus de l'horizon , ce limbe defcend 
au-deflous de l'horizon , & fe dérobe à l'œil du 
fpedateur, Les bords intérieurs des plans £, £, 
ceux qui font contigus & qui touchent les côtés du 
cône, font auffi peints des mêmes couleurs que l'iris; 
ils ont les mêmes dimenfions que l'iris elle-même 
dans l'endroit où ils touchent le limbe de la bafe 
B : maïs leur largeur va toujours en diminuant, & 
ils fe terminent en un point auprès du fommet du 
cône. Ces bords colorés repréfentent les jambes de 
l'iris, celles qu’on remarque à la campagne, dans 
une iris naturelle, lorfqu’une nuée qui lance la pluie 
pañle fur la tête du fpe@ateur, & fait tomber des 
gouttes de pluie qui s’attachent à l'herbe. La figure 2 
repréfente la même machine , mais vue pat derriere: 
on y voit même le limbe coloré qui eft adhérent 
à la bafe du cône. Les plans triangulaires £ } Æ font 
tirés par les cordes HH, qui pañlent fur la circon- 
férence de deux poulies horizontales X, X, pour 
venir embrafler les gorges de deux autres poulies 
verticales R, R : on attache aux extrémités de ces 
cordes deux poids, P, P, par le moyen defquels les 
deux plans font conftamment tirés & appliqués 
contre les côtés du cône ; & par ce môyen l’échan- 
crure faite à la table eft continuellement cachée, 
& les plans £, E repréfentent l'horizon. On peut 
confulter fur cela, & fur ce qui y a rapport, Les 
Tranfaëlions Philofophiques d Angleterre, n. 240, 267, 
375. Les notes de Clark, fur la phyfique de Ro- 
hault, parc. III. ch. 17. Les ouvrages Le Jacques 
Bernoulli, vo/. I. pag. 401. L’optique de Newton, 
&c fes leçons d'optique. Smith compleat Jyflem. of 
Optiks , Book. 2. c. 10. Martin dans fa philofoph. 
Britann. yo/ume II. Le célebre Nocetus a décrit 
l'iris dans fes vers, d’une maniere fort élégante. (+) 

* $ ARC DE TRIOMPHE, (Archite&lure.) les pre- 
miers monumens de ce genre n’eutent rien de ma- 
gnifique. Celui de Romulus fut aflez groffiérement 
conftruit de fimple brique , & celui de Camille de 
pierres prefque brutes. Dans la fuite le marbre 
fut employé , & l'architedure fecondée de la feulp- 
ture, les embellit de bas-reliefs & d’infcriptions. Sur 
une des façades de celui de Titus , on voit le char 
de triomphe du prince , avec une vi@oire derriere 
qui femble vouloir le couronner ; au-devant font 
des officiers qui portent la hache & les faifceaux. 
Sur l’autre face on voit le refte de la pompe du 
triomphe, avec les dépouilles qui le décorerent, 
comme les deux tables du décalogue, la table d’or, 
les vafes du temple de Salomon, & le chandelier 
d’or à fept branches, qui avoient été enlevés du 
temple de Jerufalem , car cet arc de triomphe fat 
élevé à Titus, en mémoire de ce qu'il avoit ruiné 
la ville de Jefuralem ; & c’eft à cette époque qu'il 
faut rapporter l’origine de l’ordre compoñite , qui 
décore les façades de ce monument, 
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Pendant un tems ces #res eurent la forme d’un 
demi-cercle, comme le Fornix fabianus dont il eft 
parlé dans Cicéron. On leur donna enfuite une forme 
quarrée ; au milieu de laquelle s'élevoit un grand 
portail voûté , accompagné ordinairement de cha- 
que côté d’une porte de moindre hauteur, 

Outte les arcs de triomphe de l'ancienne Rome, 
décrits dans le Di&ion. des Sciences, &c. on peut 
citer ici les deux ares de Romulus, qui étoient tous 
deux de brique , & conformes à la rufticité d’une 
fociété naïffante. 

L’arc de Camille bâti de groffes pierres de taille, 
fans ornemens. 

Larc de Scipion lAfriquain, élevé au bas du 
mont Capitolin. 

Celui qui fut élevé à la gloire de Fabius le cen- 
feur, vainqueur des Allobroges. 

L’arc d’Augufte, aux deux extrémités du chemin 
de Rome à Rimini, que cet empereur avoit fait 
rétablir. 

Celui d'Otavius, dreflé par Augufte. 

Celui de Drufus, près de la porte Capene. 

Celui de Tibere , qui étoit tout de marbre, près 
de l'amphithéâtre de Pompée. 

L’arc de Germanicus au bas du capitole. 

L’arc de Néron , que le fénat fit élever à cet em- 
pereur, au milieu de la colline où étoit Le capitole. 

L’arc de Claude, dont on a trouvé les débris en 
1641, en fouillant les fondemens du palais des 
Colonnes. 


L'arc de Domitien , entre la voie Appienne & [a 
voie Domitienne. 

L’arc de Marc-Aurele & de Fauftine, bâti par 
l'empereur Commode, avec une colonne pour éter- 
nifer la mémoire des vi&oires de cet empereur. 

L'arc de Lucius Verus, dans la place Trajane, 
en mémoire de la viétoire remportée contre les 
Parthes, par Avidius Cafius, fous les ordres de cet 
empereur. 7 


Celui qu’on éleva à Trajan, vainqueur des Daces, 
des Arméniens & des Parthes : un autre éleyé au 
même près de la porte Capene. 

L’erc de Gallien. 

L’arc des bœufs, près du mont-Palatin, dreflé 
par des marchands de bœufs du tems de Septime 
Sévere. On y avoit repréfenté des facrifices de bœufs, 
avec tous les inftrumens dont on fe fervoit pour 
immoler ces viétimes. 


ARC, (Mufique.) On trouve quelquefois ce mot 
dans de vieux auteurs pour archer. (F. D.C) * 


ARC femi-diurne , ( Affron. ) c'eft l'arc parallele 
diurne d'un aftre qui eff compris entre le méridien 
& l'horizon, & qui regle le tems qui s'écoule de- 
puis le lever jufqu’au paffage par le méridien, 8 
depuis ce paflage jufqu’au coucher ; ainf le calcul 
du lever ou du coucher d’un aftre , fe réduit À celui 
des arcs fémi-diurnes, qui changent à raïfon de la 
hauteur du pole du lieu &c de la déclinaifon de l’aftre. 
On en trouve une table fort détaillée dans la plu= 4 
part des volumes de la Connoiffance des tems que 
l'académie publie chaque année, pour l'ufage des 
aftronomes & des navigateurs. (M. DE LA LANDE.) 

ARC d'émerfion , (Afiron.) eft la quantité dont 1 
faut que le foleil foit abaïffé verticalement au-defà 
fous de horizon pour qu’un autre aftre foit vifible 
à la vue fimple ; on eftime ordinairement l’urc d’éa 
merfion de dix-huit dégrés pour les plus petites 
étoiles, de quatorze dégrés pour les étoiles de troi= 
fieme grandeur , de onze À douze dégrés pour leé 
étoiles de premiere grandeur, comme pour Mars & 
Saturne, de dix dégrés pour Mercure & Jupiter, & 
de cinq dégrés pour Vénus;mais ce dernier varie beat 
coup, & 1 fe réduit même à rien ; puifque l'on voit 
quelquefois 
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quelquefois Vénus en plein jour, le foleil étant très- 
élevé fur l'horizon. Voyez CREPUSCULE » Di®, raif. 
des Sciences, &cci( M. DE 14 Lanpr. 

ARC de pofition , ( terme d’Afrologie.) l'arc de Pé- 
quateur compris entre le méridien & le cercle ho- 
raire où cercle de déclinaifon qui pañle par le pole 
& par l’aftre dont on s'occupe ; c’eft la même chofe 
que ce que nous appellons argle horaire. (M. DE 
ZA LANDE, 

$ ARC EN BARRoIs, ( Géographie.) petite 
ville de France, dans le duché de Bourgogne, au 
bailliage de la Montagne , diocefe de Langres, fur 
FAujon , & non l’Anjon comme le dit le Did, des 
Sciences, c. d'après celui de la Martiniere, Ce lieu 
aété déclaré ville, par arrêt du Parlement, en 1726. 
Are eft à 14 lieues nord de Dijon, & 6 nord-oueft 
de Langres. C’eft la patrie de Pierre du Châtel. (C.) 

ARC ou L’AR, (Géogr.) petite riviere de France 
en Provence, Elle à fa fource du côté de Porciouls, 
traverfe la plaine de Pourieres où Marius défit les 
Cimbres, pafle aux environs d'Aix, & enfuite ya 
fe jetter dans l'étang de Berre, près de la ville de 
ce nom. Quelques-uns la prennent pour le cœnum 
flumen de Ptolémée. ( C. 4.) 

ARC DU CoLON , ou la grande courbure du colon , 
(Anar.) c'eft le nom que Pon donne à une grande 
courbure que fait l’inteftin co/oz en remontant fous 
la véficule du fel, fous l'eftomac » & defcendant 
enfuite fur la rate & le rein gauche , jufques fur le 
dos des iles, où fe termine {on wre, (+ 

ARC (SEANNE D’) Hifi. de France. Cette cé- 
lébre amazone À qui la France dut fa confervation, 
& Charles VII fa couronne, naquit lan 1412 à 
Domremi , hameau de la paroïfle de Greaux , 
proche de Vaucouleurs, Elle eut pour pere Jac- 
ques d'Arc, & pour mere Iabelle Romé, dont 
probablement le nom n’auroit Jamais figuré dans 
Fhifoire fans les exploits de leur fille, Obligée 
par la mifere de fortir de la maifon paternelle, 
Jeanne {e mit fervante d’hôtellerie 3 née dans un 
rang inférieur, elle avoit des graces naturelles , 
une phyfonomie très-heureufe : ces détails font in. 
téreffans, ils donnent plus d'éclat cette vertu qui 
lui mérita le furnom de puce/Ze, fous lequel on la 
défigne plus ordinairement que par celui de fa fa- 
mille. Elle avoit à peine dix-fept ans lorfqw’elle 
conçut, ou plutôt lorfqu’on lui infpira le noble def 
fein de fauver la France du joug des Anglois ; ces 
fiers infulaires en étoient prefqu’entiérement les 
maîtres. Leur domination étoit affermie dans la 
capitale; Charles VII au défefpoir faifoit des pré- 
paratifs pour fe retirer en Dauphiné, feule pro- 
vince que les ennemis n’euffent pas entamée : il ne 
lui reftoit de plus que quelques places éparfes dans 
le royaume. Ce fut dans ces triftes conjonétures 
que Jeanne s’offrit à Baudricourt , gouverneur de 
Vaucouleurs en Champagne. Son imagination em- 
brafée par le récit des hauts faits dont elle enten. 
doit parler chaque jour, & penfant avoir une 
infpiration divine, elle crut qu’elle étoit deftinée 
à chafler les Anglois , & conduire Charles à 
Reïms. Charles ne portoit dans le pays où domi- 
noit la fa@ion Bourguignonne , que le titre de 
“dauphin, encore bien qu'il fût vraiment roi, les 
-cérémonies du facre wajoutant rien à la dignité ; 

elles ne fervent qu’à rendre la perfonne des rois 
plus vénérable, en lui donnant un caraétere fa- 
cré : la couronne ne dépend en France que de la 
loi qui la défere auf - tôt au plus proche héritier 
du roi décédé, « Capitaine Meffire , dit Jeanne 
# à Baudricourt , Dieu depuis un tems en ça m'a 
» plufieurs fois fait favoir &. commandé que j'al- 
» laffe devant le gentil dauphin qui doit être & eft 
» vrai roi de France , & qu'il me baillât des gens 
Tome I, 
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# d'armes, & que je leverois Le fiege d'Orléans » : 
telle fut à-peu-près fa harangue, Rejettée par le gou- 
Verneur qui la traita comme une fille en délire , elle 
alla faire le même compliment à Longpont ; ce vieux 
gentilhomme blâma Baudricourt de fon indiffé- 
rence , & eut aflez de génie pour voir qu’elle 
pouvoit fervir à infpirer un zele extraordinaire , 
feul remede qui püt alors opérer une révolution, 
Jeanne avoit bien des qualités qui pouvoient la fire 
pañler pour une fille envoyée par le ciel: elle 
avoit un efprit jufte, une conception vive , une 
taille bien prife & peu ordinaire aux perfonnes de 
fon fexe, un courage à défier non un homme , mais 
une armée , maniant un cheval ; le pouflant avec 
autant d’adreffe & d'intrépidité que le cavalier le 
mieux exercé ; elle fe fervoit avec la même dexté- 
rité du fabre & de l'épée ; elle s’étoit formée à 
fous ces exercices dans fon hôtellerie dont elle 
alloit abreuver les chevaux » & où elle vivoit con- 
fondue avec les gens de guerre, dont la Champagne 
étoit pour lors remplie. Elle étoit parfaitement inf 
truite de tout ce qui sétoit fait de grand dans les 
deux armées , elle connoifoit le nom de tous les fol- 
dats & des officiers qui s’'étoient diftingués par quel- 
qu'attion d'éclat; enflammée du defir de partager 
leur gloire , elle retourna chez Baudricourt. « Au 
»# nom de dieu, lui dit-elle, que tardez-vous à m’en- 
» voyer ? aujourd’hui le gentil dauphin vient d’a- 
» voir un aflez grand dommage aux environs d'Or- 
» léans». Baudricourt , déterminé par Longpont , 
confentit enfin à l'envoyer au roi qu'il avoit eu l’at- 
tention de prévenir ; il lui donna des armes , un 
cheval, & la fit conduire à Chinon où la coùr 
étoit alors : elle parut devant le roi fous l’appa- 
reil d'un guerrier, & le reconnut, dit-on, au 
milieu d’une foule de feigneurs , quoiqu'il fût dé- 
guifé. Suivant une réflexion judicieufe du pere 
Daniel, cette circonftance ; dont on eut grand foin 
d'informer l’armée, n’avoit rien d'étonnant, parce 
qué la majefté d’un roi imprime toujours un cer- 
tain refpeét que lon ne fauroit perdre, lors même 
qu’il l'ordonne ; mais n’étoit.il pas auf poffible que 
Jeanne fit informée du déguifement dont le roi 
devoit ufer ce jour-là , comme de l'habit qu'il avoit 
coutume de porter. Les affaires de Charles étoient 
tellement défefpérées, que lon croyoit qu’elles ne 
pouvoient fe rétablir que par un miracle ; il ne de- 
voit donc pas être fâché que l’on crût que le ciel 
pût en opérer en fa faveur. Jeanne ayant obtenu 
laudience du roi, lui fit part de fa miffion, l'aflu- 
rant qu’elle venoit de la part de Dieu pour le con- 
duire à Reims & délivrer Orléans dont l'ennemi 
faifoit le fiege. Charles confentit fans peine à la 
reconnoître pour une infpirée ; il la fit aufli-tôt pa- 
roître en préfence de fa cour, armée de toute 
pieces; la pefanteur de fon armure ne Fempêcha 
pas de monter fur fon cheval fans aide , ce que 
pouvoient à peine les cavaliers les plus robuftes. 
Comme elle mavoit point d'épée, elle voulut 
En avoir une qui depuis plus d’un fiecle étoit dans 
le tombeau d'un chevalier, derriere l'autel de Ste. 
Catherine de Fierbois ; le roi affedant une grande 
furprife , publia qu’elle avoit deviné un grand fecret 
qui n’étoit connu que de lui feul ; telle far la feconde 
preuve miraculeufe de fa mifion. Il en falloit une 
troïfieme, on la trouva dans fa virginité; on ne 
croyoit pas que fans une faveur particuliere du ciel, 
une fille f favante dans le métier de la guerre, & 
qui avoit fait fon apprentiflage dans le lieu le plus 
funefte à la vertu, l'eût confervé jufqu à l’âge de 
de dix-fept ans. Jeanne fut indignée du foupçon , 
elle jura, on ne fe contenta pas de fon ferment ; 
on la met entre les mains des matrones; ces véné- 
rables, préfidées par la reine de dns déclarerent 
XX 
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qu'elle étoit vierge , & lui expédierent 
pucelle. La multitude étonnée d'un auf £ 
dige , ne douta plus quecene fütunange. Char 
voya aufi-tôt vers Orléans avecun corps de troupes ; 
mais quelque fublime idée qu’on et de fa capacité, 
on la fubordonna au maréchal de Rieux &c au bâ- 
tard d'Orléans; dès qu’elle eut déployé fa banniere 
où Dieu étoit repréfenté fortant d'un nuage , & 
tenant un globe, elle écrivit au roi d’Angletere & 
à fes généraux , leur ordonnant de par dieu de fortir 
du royaume de France. « Et fi ainfi ne le faites , 
difoit-elle, attendez les nouvelles de la pucelle 
qui vous ira voir briévement à vos bien grands 
dommages... roi d'Angleterre , fi ainfi ne le 
faites | en quelque lieu que j'atteindrai vos gens 
# en France, je les ferai aller, veuillent ou non 
# veuillent » : le refte de la lettre étoit à-peu-près 
dans ce flyle. Les Anglois au lieu d’en faire le fujet 
de leur plaifanterie, traiterent la chofe très-férieu- 
fement, & firent arrêter le meflager. Dès qu’elle 
parut à la vue d'Orléans, le comte de Dunois qui 
défendoit la ville , en fortit & vint au-devant d’elle 
avec toutes fes troupes. On prétend que ce futce 
fameux comte qui ayant reconnu dans Jeanne de 
Vefprit & du courage, forma le projet de s’en bien 
fervir : rien n’eft plus probable que cette conjonc- 
ture, Dunois étoit bien capable de diriger les or- 
ganes de cette heroïîne. Quoi qu'ilen foit , Jeanne 
juftifia par des vi@oires les menaces qu’elle avoit 
faites, Cette amazone animant le courage du foldat 
par fes paroles , & plus encore par fes exemples, 
eur enleve fucceffivement Jargeau, Beaujenci & 
toutes les places qu'ils tenoïent dans lOrléanois. 
La journée de Patai en Beaufle , où quatre mille 
des ennemis furent couchés fur le champ de ba- 
taille, & où le brave & généreux Talbot fut fait 
prifonnier, mit le comble à fa gloire. Les François 
voloient à fa fuite, & la regardoient comme une 
fille divine; ils s’enfonçoient dans les plus affreux 
périls. Les Anglois la fuyoient comme un foudre , 
ou plutôt comme une femme envoyée par le diable 
& animée par les démons. Jeanne viétorieufe court 
vers le roi, met à fes pieds fes lauriers, & lui 
dit que c’eft dans Reims même qu'il faut en aller 
cueillir de nouveaux. La Champagne prefque en- 
tiere étoit au pouvoir de l'ennemi ; mais rien n’étoit 
impofñhble , il n’y avoit aucun obftacle capable d’ar- 
rêter la pucelle: fon nom feul réduifoit à la fuite 
Pennemi le plus aguerri, & changeoït en foldat in- 
trépide le François le plus pufillanime. Charles ne 
manqua pas de profiter de cette heureufe effervef- 
cence, il lui donne l’étendard royal 8 marche vers 
Reims à fa fuite : Auxerres, Troyes, Châlons, fe 
rendent fans fouffrir de fiege. Les officiers qui com- 
mandoient dans la ville archiépifcopale , prévoyant 
bien qu'il faudroit fe réfoudre à la fuite , cher- 
cherent des prétextes pour excufer leur pufillani- 
mité, & s'éloignerent. Charles ne voyant autour 
de lui ni ennemis, ni rivaux, entre triomphant 
dans la ville, toujours précédé de la pucelle. Les 
cérémonies de fon facre furent ordonnées pour le 
lendemain. Dès que.le roi eut reçu le diadème des 
mains du prélat, Jeanne ne putrerenir fes larmes ; 
elle fe jette à fes genoux, les embraffe , exprimant 
ainf la joie dont fon ame étoit pénétrée : « Enfin, 
# gentil roi , lui dit-elle, eft exécuté le plaïfir de 
# Dieu qui vouloit que vinffiez à Reïms recevoir 
» votre digne facre, en montrant que vous êtes 
# vrai roi». Charles étoit trop reconnoiffant pour 
laïfler tant de bienfaits, tant de zele fans récom- 
penfe : que la pucelle fût ange ou fille, il lui étoit 
également redevable de fa couronne. Il fit frapper 
une médaille dont un côté repréfentoit fon effigie, 
autre une main tenant une épée; cette médaille 
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pout légende ces mots: coz/ilio confirmata Dei, 
tion de Reims & des autres villes de la 
Champagne fraya un chemin au roi pour arriver 
dans la capitale. Quoique Jearne eût exécuté les 
deux points de fa miläon, elle confentit, à la priere 
des gens de guerre , defuivre l’armée au fiese de 
Paris. Les villes de Crepy, de Senlis, de Saint-Denis 
& de Lagny, furent priles aufli-tôt qu’attaquées, 
Paris fit une vigoureufe défenfe , le courage de 
la pucelle ne put rien décider pour cette fois; &e 
l'envie qu'avoit excité fon courage & fes fuccès, 
s’en prévalut. Les farcafmes qu’elle avoit chaque 
jour à efluyer , ne lui permettant pas de refter da- 
vantage , elle fupplia le roi de confentir à fa re- 
traite; mais ce prince connoiflant trop bienle prix de 
fes fervices , la fit folliciter par le comte de Dunois 
qui l’invita à le fuivre au fecours de Compiegne, 
elle fe laiffa vaincre , & ce fut fon malheur: 
heureufe à combattre contre les ennemis de l'état, 
elle devoit fuccomber fous les traits des jaloux. Elle 
fe fraya un chemin dans la ville afliégée où fa 
préfence donna une ardeur nouvelle aux habitans; 
fon courage bouillant ne lui permettant pas de com- 
battre à l'abri d’un rempart, elle fait une fortie à 
la tête de fix cens hommes, deux fois elle char- 
gea les ennemis & les lança jufque dans leurs forts 
les plus reculés. Obligée de rentrer dans la ville par 
des troupes fraîches qui arrivoient au fecours des 
Anglois, elle fit une retraite : mais lorfqu’elle fe 
préfenta aux portes, elles les trouva fermées. Se 
voyant trahie, fon courage fe changea en fureur, 
elle faifoit un carnage horrible des Anglois ; mais 
enfin fon cheval ayant été tué fous elle, elle fut 
forcée de fe rendre à Lionner, bâtard de Vendôme, 
qui la remit à Jean de Luxembourg. Ce duc, au 
mépris de fon rang, de fa naïflance & du refpeë 
qu’un guerrier doit à la valeur, la vendit dix mille 
livres aux Anglois : c'étoit un commerce auff flé- 
triffant pour ce feigneur, que glorieux pour la 
pucelle. Elle fut d’abord enfermée dans le château 
de Beaumanoir, d’où elle fut transférée à Rouen; 
ce fut-là que le duc de Betfort fe couvrit d’une 
tache ineffaçable ; ne pouvant foutenir la préfence 
d’une femme qui l’avoit fi fouvent réduit à la fuite, 
illa fit accufer de magie, & par un arrêt dont 
la honte doit retomber fur fon auteur, il la fit con- 
damner à être brûlée vive. Comme il étoit difi- 
cile de donner une bafe à cette procédure inique, on 
effaya d’abord de flétrir fa vertu & de la faire paf 
fer pour une fille de débauche. Forcé d’abandonner 
ce moyen, la ducheffe l'ayant reconnue pour vierge 
dans une feconde aflemblée de matrones, on cher- 
cha une nouvelle efpece de crime; alors on laccufa 
d’être forciere, héréfiarque, devinerefle , faufle 
prophetefle , d’avoir fait patte avec les efprits ma- 
lins, d’avoir oublié la décence de fon fexe: tel 
fut le fommaire du procès. La pucelle montra dans 
toutes fes réponfes autant de bon fens que de fer- 
meté ; & lorfque l’évêque de Beauvais, fon prin- 
cipal juge, lui parla de l’état des affaires de Charles 
VII, elle lui dit qu’elle ne devoit point d’obéif. 
fance à fon évêque, au point de trahir les intérêts 
deon roi. La conviétion de fon innocence ne fuf: 
fifanr pas pour défarmer fes bourreaux , elle vou 
lut fe dérober à leur fureur , & fe laiffa tomber 
du fommet de la tour où elle étoit captive; mais 
le bruit de fa chûte l'ayant trahie, la fentinelle 
qui la gardoit, la faifit avant qu’elle eût repris {es 
fens : fon évañon lui fut reprochée comme un nous 
veau crime, on l’accufa de fuïcide. Les évêques 
de Beauvais, de Coutance & de Lifieux, Le chat 
pitre de Notre-Dame , feize licenciés théologienss 
& onze avocats de Rouen, fignerent l'arrêt de 
mort de cette heroïne : la décifion de ces doéteurs 
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fait connoître de quelles erreurs homme eft ca: 
pable, lorfque féduit par la corruption de fon cœur, 
1l ferme les yeux à ce que lui diétent la religion & la 
raifon. Jeanne jugée coupable d’enchantement, de 
{ortilége, fut livrée au bras féculier le 16 mai 17385 
&z comme fi Le fupplice du feu eût été trop doux, on 
la fit monter fur un échafaud dans une cage de fer ; 
ce fut dans cette pofture humiliante & pénible 

u’on l’expofa aux outrages d’une multitude in- 
Ataute. Jeanne montra une conftance fupérieure 
à la tyrannie de fes juges; incapable de crainte, 
elle entre. dans le fatal bôûcher , & regarde avec 
douceur la main qui fe difpofe à y mettre le 
feu. Elle remercia le ciel de fon fupplice, comme 
elle le remercioit auparavant de fes viétoires ; Dieu 
foit béni, dit-elle, en voyant la flamme s’ap- 
procher : telles furent fes dernieres paroles. Ainf 
mourut Jeanne : elle périt contre toutes les loix, 
même contre celles de la guerre qui rend facrée 
la perfonne d’un ennemi. défarmé, On blâme l’in- 
fenhbilité de Charles VII, il eût pu, dit-on, 
arracher au fupplice cette heroïne, en menaçant 
les Anglois d'ufer de repréfailles. Si.ces menaces 
euffent fufi , eft-il à croire que ce prince eût re- 
fufé de les employer ? Il connoïfloit l’acharnement 
des Anglois, capables de facrifier mille viétimes au 
plaifir féroce de la faire périr, &fes mœurs étoient 
trop douces pour lui permettre de fuivre ces exem- 
ples barbares. Charles l’avoit récompenfée d’une 
maniere à le juftifier de tout foupçon d’ingratitude ; 
outre la médaille qu'il avoit fait frapper à l’hon- 
neur de cette heroine , il l’avoit annoblie elle & 
toute fa famille, c’eft-à-dire, fon pere, fa mere, 
fes trois freres & toute leur poltérité, tant en ligne 
mafculine que féminine ; on leur donna à tous des 
armoiries qui ne pouvoient être plus nobles & plus 
fignificatives ; c’étoit un écu d’azur à deux fleurs 
de lys d’or, une épée d'argent à la garde dorée, 
la pointe en haut ferue en une couronne d’or qu’elle 
foutient. Son nom d'Arc fut changé en celui de Lys, 
Le hameau où elle avoit pris naïffance fut exempté 
detoutes tailles , aides 8e autres fubfides à perpé- 
tuité. Il refte encore des rejettonsde cette illuitre 
famille en Anjou & en Bretagne : le dernier mâle 
eft morten 1660. Les prérogatives accordées aux 
femmes leur furent ôtées en 1614, au regret de 
tous les bons citoyens : on pourroit Les leur rendre. 
Les monumens de la reconnoiffance à Orléans & 
du repentir à Rouen, le follicitent plus puiffam- 
ment que les difcours étudiés des panégyriftes: puif- 
que c’étoit une femme qui avoit acquis les privile- 
ges de cette famille , il étoit peut-être plus jufte 
d’en priver les mâles. Au refte, on ne rapportera 
pas ici les. fables inventées par la fuperflition & 
par la haine. Des auteurs pieufement imbécilles., 
ont remarqué qu’étant chez fes parens, elle avoit 
coutume de fe retirer fous un chêne, & en ont 
conclu qu'elle avoit eu de longs entretiens avec 
faint Michel : on ne dira rien non plus de cette co- 
lombe blanche que l’on vit à fa mort , ni de fon 
cœur qui fe conferva entier au milieu des flammes. 
Jeanne fut fans doute une fille rare, mais elle ne dut 
peut-être fes fuccès qu’à la crédulité des deux partis; 
fa chafteté, fon courage , fa fermeté tranquille à Ja 
vue des tourmens, tout en fa conduite eft admi- 
rable | mais n’a rien de furnaturel : elle fut bleffée 
autant de fois qu’elle combattit. Quant à cette épée, 
dont on feignit que le fecret lui avoit été révélé, 
la lame en fat brifée avant même qu'elle eût vu 
les Anglois. Des écrivains ont élévé des doutes fur 
fon fupplice ; ils ont prétendu que l’on choifit une 
perfonne du même fexe, digne d’une mort auffi 
cruelle, qui lui fat fubfituée, Ces hifloriens fe 
fondent fur plufeurs çwçonftances fédufantes:; ils 
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remarquent qué l'évêque de Beauvais, à qui l’on 
avoit confié le foin de fa deftinée, laïfla pañler cinq 
femaines entre la derniere fentence & l'exécution ; 
chofe extraordinaire > & qui, dit-on , fut ménagée 
afin de pouvoir. convaincre celie que l’on vouloit 
lui fubftituer. Ce fentiment eft fortifié par Les termes 
d'une lettre de. don ; accordée à Pierre, l’un des 
freres de Jeanne par le duc d'Orléans , l'an 1443 , 
treize ans après {on prétendu fupplice « ouie la fup- 
plication , c’eft ainf que s’exprime cette lettre ; dudit 
meflire, Pierre, contenant que pour acquitter la 
loyauté envers le roi notre fire, & M. le duc d’'Or- 
léans, il fe partit de fon pays pour venir à leur 
fervice en la compagnie de Jeanne la pucelle fa 
fœur , avec laquelle, & juiques à fon abfentement, 
&c depuis jufqu’à préfent, ila expofé fon corps & 
fes biens audit fervice ».. A ce témoignage pofitif, 
ils ajoutent le filence du roi qui n’eût pas manqué 
de venger la mort ignominieufe de: cette herome 
fur les Bourguignons & les Anglois qui furent en 
fa puiffance, Les: partifans de cette opinion croient 
que Jeanne en fut quitte pour quelques années de 
captivité, & qu'après la mort du duc de Betfort, 
général des Anglois , arrivée à Rouen en 14355 
elle trouva moyen de s'enfuir, & de retourner dans 
fa province , où elle termina fes aventures par fon 
mariage avec un riche feigneur nommé Robert des 
Armoïfes. On-trouve dans un manufcrit, conte 
nant une relation des chofes arrivées dans la ville 
de Metz en 1436 ; que le pere Vignier, prêtre de 
Poratoire, a vu le contrat de mariage de Jeznne 
d'Arc avec R. des Armoifes. On ne fauroit {e dif. 
fimuler la force de ces autorités ; c’eft un frere qui 
attefte avoir toujours été en la compagnie de cette 
illuftre fille, avant & après fa captivité; cet un 
prêtre qui dit avoir vu l’aéte de célébration de ma- 
riage. On répond à ces difficultés en difant que l'é- 
poufe du fieur des Armoïfes étoit une fourbe qui 
fe paroit d’un grand nom, & qui avoit eu aflez 
d’adrefle pour faire croire à Pierre & À Jean d’Arc 
qu'elle étoit vraiment leur fœur ; mais il vaudroit 
mieux nier le fait : car enfin il n’y auroit plus rien 
de certain dans le monde , s'il étoit poflible qu’une 
fille en impofät à un homme, au point de lui faire 
croire qu'elle eft fa fœur, avec laquelle il a tou- 
jours vécu. Voici les paroles du manufcrit de Metz : 
« la pucelle Jeanne de France s’en alloit À Erlon en 
» la duché de Luxembourg, & y fut grande’ preffe 
» jufqu’à tant que le fils le comte de Vunembourg la 
» menoït à Cologne , de côté fon pete le comte de 
» Vunembourg, & la menoit le comte très-fort 8 
» quant elle en vault venir , il l’y fit une très-belle 
» curafle pour le y armer & puis s’en vint à ladite 
» Erlon, & là fut fait le mariage de M. de Hermoife ñ 
» chévalier, & de fa Gehanne la pucelle, & puis après 
» s’en vint ledit fieur Hermoïfe, avec {a femme 
» la pucelle, demeurer en Metz, & fe tinrent-là 
» jufqu’à tant qu'il leur plaifit aller». Plufieurs hifto- 
riens, & entr'autres du Haïllan, rapportent les aétes 
de fon procès. On ne contefte pas que fon procès 
n'ait été fait; on fe fonde encore fur les termes de 
la réhabilitation faite en 1456, où l’on voit ces pa- 
roles: Jean & Pierre, frères de défunte Jeanne d'Arc ; 
mais elle pouvoit être vivante en 1456, & être dé- 
fante en 1456. Au refte, le lecteur peut fe décider 
pour l'opinion qu'il jugera la plus probable. On ad- 
mire dans l’hiftoire de Jeanne, non fon fupplice , mais 
Fa fagefle., fon courage & la politique de Dunois, 
& plus encore le fil où tient la deftinée des empi= 
res, Il eft probable que fans cet heureux événement, 
Charles n’eût jamais monté fur le trône de fes peres, 
Voyez tous Les hifloriens de France. ( TN.) 

* ARCADE, (Architeëlure, ) I] manque quelque 
chofe à cet article du D, raif. des Sciences, &c, 
À  Xxxij 
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& quoiqu'on yfenvoie aux articles ART & VOUTE, 
on une trouve point que ceux-ci fuppléent d’une ma- 
niere fatisfaifante à l’autre. Les planches d’archite- 
&ture ne fourniflent encore aucun éclairciflement 
fur cette matiere: ce qui nous oblige d'y revenir 
ici. Nous obferverons donc d’abord que la regle 
établie par Vignole, & aflez généralement fuivie 
pour la hauteur & la largeur des arcades des porti- 
ques , leur donne deux fois plus de hauteur que de 
largeur pour les ordres tofcan , dorique & ionique, 
& un module de plus de hauteur que le double de 
leur largeur pour les ordres corinthien & compo- 
fite. Mais Les colonnes qui accompagnent ces arcades, 
apportent quelque changement à leur largeur, parce 
qu'elle doit être plus grande quand ces colonnes 
ont des piedeftaux , que quand elles n’en ont point. 
Voici les proportions qu’on doit obferver dans ces 
deux cas. 

Lorfque les colonnes tofcanes n’ont point de 
piedeftaux , les arcades reçoivent fix modules & 
demi de largeur, & leurs jambages trois modules. 
Lorfque ces colonnes ont des piedeftaux,, la largeur 
des arcades augmente d’un quart de module, & celle 
de fes jambages d’un module entier; ainfi les arca- 
des ont alors trois modules trois quarts de largeur, 
& leurs jambages quatre modules. 

Dans lordre dorique fans piedeftaux , on donne 
fept modules de largeur aux arcades , & trois à leurs 
jambages. Mais fi cet ordre a des piedeftaux , les arca= 
des prennent dix modules de largeur , & leurs jam- 
bages cinq modules. 


Si lordre ionique ef fans piedeftaux , les arcades 
auront huit modules & demi de largeur , & les jam- 
bages trois modules. Si l'on donne des piedeftaux à 
cet ordre , il faudra donner aux #rcades une largeur 
d’onze modules, fans augmenter celle des jambages 
qui n'aura que trois modules de largeur. 

Les colonnes corinthiennes & compoñites fans 
piedeftaux exigent neuf modules de largeur pour les 
arcades, & douze modules fi elles ont des piede- 
faux; mais dans lun & lautre cas, la largeur des 
jambages ne doit être que de trois modules. 

Telle eft la proportion donnée par Vignole d’a- 

rès l'antique. Scamozzy qui l’a vérifiée, l'a ado- 
ptée, & leur autorité d'accord avec le bon goût a 
entrainé le refte des archite&tes qui s’y conforment 
fans difficulé ; ceux qui ont ofé s’en écarter en ont 
été juftement blâmés. 

Lorfque l’on engage les colonnes dans les jamba- 
ges des arcades, Vignole veut que la partie engagée 
foit les trois quarts de la colonne, de maniere qu'il 
n’en forte qu'un quart. Scamozzy prétend au con- 
traire que la colonne forte des trois quarts de fon 
diametre , & que la partie engagée ne fort que 
d’un demi module. 

On fait des arcades fans colonnes ni pilaftres, 
ce qui n'empêche pas qu'on ne foit obligé de don- 
ner à leurs jambages les mêmes proportions que f 
ces arcades étoïent accompagnées de colonnes ; ob- 
fervant fur-tout de ne jamais faire ces jambages plus 
larges que la moitié de Parcade > ni plus étroits que 
le tiers, & de faire toujours Les baies plus grandes 
aux ordres mafñfs qu'aux ordres délicats, 


Les pieds droits d’une arcade font terminés par 
un impofte A, (figure 2 de la planche IF d’Archi- 
teëlure dans ce Supplément ), à Vendroit où la ligne 
courbe qui forme larcade , joint la ligne à plomb 
de l’alette. L'impofte eftune petite corniche dont la 
failie ne doit point excéder celle des pilaftres ou 
des colonnes quand il y ena aux jambages, parce 
que ces impoñtes fervent feulement de couffnets 
pour recevoir la retombée des arcades avec leur 
bandeau &archivolte B. Vignole a établi cette regle, 
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&c a donné des deffins d'impoftes pour tous les or: 
dres (Voyez planche IV), corrigeant en cela les 
anciens qui donnoïent beaucoup trop de faillie à 
cette partie de leurs arcades. Selon Scamozzy , 
les impoftes des grandes arcades, dont les colonnes 
fans piedeftaux ne portent que fur des focles, ne 
doivent avoir de hauteur que la treizieme partie &c 
demie de celle de leurs jambages. Le même archi= 
tete donne pour la largeur des bandeaux de l'arc 
ou archivolte la neuvieme partie de celle de Parcade 
dans l’ordre tofcan , la dixieme partie dans l’ordre 
corinthien , & une proportion mitoyenne entre ces 
deux-là pour les autres ordres, La clef C (fig. 2 de 
la planche IV d’archireture dans ce Supplément), qui 
eft le fommet de arcade , a ordinairement un bof- 
fage qui excede le bandeau de Parc. La largeur de 
ce boffage eft au moins de deux tiers de module , & 
d'un module au plus. Quant à fa hauteur , pour être 
aflortie aux ordres , elle doit être moindre dans les 
ordres mafñifs, & plus élevée dans les ordres légers 
& délicats. Ces boflages qu’on nomme auffi clavaux, 
peuvent recevoir divers ornemens, un mafque , une 
confole, un trophée, un écuflon, un cartel, une tête 
d'animal , 6c. Leur force, leur relief & leur richefle $ 
doivent fe proportionner au ton de l’archite&ture où 
ils font employés. Le galbe des cartels qui renfer- 
ment ces ornemens , doit fur-tout être aflujetti au 
profil des bandeaux, afin que par ce moyen larchi- 
teéture & les ornemens paroiïflent être faits l'un pour 
Pautre. On fait que les bandeaux de Parc ou archi- 
volte font les deux parties courbées entre les impo= 
fes & la clef. 

La même planche IF offre des modeles de mou- 
lures & d’autres ornemens propres aux impoftes & 
aux archivoltes des arcades fuivant les différens or- 
dres, d’après les deflins de Vignole. Nous repré- 
fentons dans les deux planches fuivantes un portique 
dorique, & un portique ionique, par lefquels on 
pourra juger de ceux des autres ordres. Le dernier 
a été deffiné par M. de Chambray , d’après des édie 
fices antiques de Rome, & il en parle comme du 
plis beau & du plus magnifique morceau de ce 
genre que l’on puifle voir. Nous l'avons choifi avec 
d'autant plus de raïfon, qu'il offre un bel enfemble 
de toutes les parties d’une ordonnance. 

* ARCADE, (er Anatomie, ) arcus, arcuatio , fe 
dit des parties qui ont la forme d’un arc. 

ARCADE ALVÉOLAIRE: c’eft le contour formé 
par toutes les alvéoles. 

Arcade des mufles de l'abdomen: Sous le ligament 
inguinal pañlent l'extrémité du mufcle iliaque & le 
tendon du pfoas, fléchiffeurs de la cuifle, & outre 
cela les vaifleaux cruraux, artere, veine & nerf j 
avec la graïffe & les membranes qui les accompa- 
gnent. L’efpace qui donne pañfage à toutes ces par: 
tes , eft ce que l’on nomme communément l’arcade 
des mufcles du bas-ventre ; & cet par-là que s’é- 
chappe auf quelquefois une portion d’inteftin ou 
dépiploon qui forme au haut de la cuifle une 
hernie, appellée crurale, & affez ordinaire aux fem- 
mes, plus rare aux hommes. 

Arcade firciliere où orbitaire. On appelle ainf 
l'avance fenfible qu’on découvre à los coronal 14 
&c qui couvre en partie & défend le globe de l'œil, 
Elle eft interrompue dans fa partie qui approche 
du nez, par une impreffion en forme de poulie 
qui donne pañlage au tendon d’un mufcle de l'œil. 
Diétionnaire raifonné d’ Anatomie & de Phyfiologie. 

ARCADIUS & HONORIUS, ( Hifl. Empire d'O- 
rient.) furent aflociés à l'empire par le teftament 
de Théodofe leur pere, Leur jeunefle fit craindre 
qu'ils ne fuffent encore trop foibles pour foutenir 
le poids des affaires, & leur pere trop) prévoyant 
leur nomma à chacun un tuteur pour les inftruire 


RE ns — 


ARC 


dans l’art de gouverner, Le malheur des fouve- 
rains eft de donner leur confiance à leurs flatteurs. 
Arcadius fut mis fous la tutelle de Rufin , & Hono- 
rius fous celle de Stilicon, L'empire fut partagé 
pour éviter les haines qui naiffent de la rivalité du 
pouvoir, Conftantinople fut le fiege où Arcadius 
établit fa domination qui s’étendit fur tous les peu- 
ples de lorient : Rome fous Honorius redevint la 
capitale des nations de l'occident & du feptentrion. 
Chacun content de fon partage, fembloit promet- 
tre à la terre un calme durable , fi les tuteurs am- 
bitieux fe fuflent reflerrés dans les bornes de leur 
devoir. Rufn que l'habitude de commander dégoû- 
toit de la vie privée où la majorité! de fon pupille 
alloit le condamner, crut devoit fe rendre nécef- 
faire en replongeant l'état dans la confufion. Les 
richeffes qu’il avoit accumulées par fes exaétions, lui 
fervirent À préparer l'invañon d’Alaric , roi des Gots 
dans Pltalie, & il eut l'adreffe de lui perfuader 
Fous intimidé par fes armes, abdiqueroit 
ans effufion de fang un empire que ce tuteur par- 
jure ambitionnoit pour lui. La comjuration fut dé- 
couverte, & les foldats indignés lui trancherent la 
tête qui fut envoyée à Conftantinople , où elle fut 
expofée fur une des portes de cette capitale, pour 
prévenir la tentation de ceux qui auroient voulu 
lui refflembler. 

Le gouvernement de l'Afrique qui étoit de la 
dépendance d'Honorius, étoit confié à Gildon qui 
voulut en envahir la fouveraineté : mais ce gouver- 
neur infidele ayant trempé fes mains dans le fang 
de fes neveux , attira fur lui les armes de leur pere 
Marellus qui le vainquit & le fit étrangler. Marellus 
fier de fa vi@toire, regarda L'Afrique comme fon 
héritage ; Honorius qui taïlla fon armée en pieces le 
traita en rebelle. Stilicon, beau-pere d’Honorius , 
eut l'ambition de placer fon fils fur le trône , & 
pour y réufür , il füfcita des ennemis à fon gendre 
jufqu'aux extrémités du nord. Les Sueves, les Van- 
dales & les Allemands firent une irruption dans PIta- 
lie avec une armée de deux cens mille hommes, 
fous la conduite de Radagufe. Ce chef de brigands , 
plus propre à piller qu’à combattre, fut vaincu & 
précipité dans une prifon où il fut étranglé. Son 
armée fe réunit & élut pour chef Alaric qui l'an 
A11 fe rendit maître de Rome. Le perfide Stilicon 
ne jouit pas du fruit de fon crime, fa trahifon fut 
découverte, & il fut condamné à la mort avec fon 
fils. Honorius fut dans la fuite plus réfervé à don- 
ner fa confiance. Son regne qui avoit été fi orageux 
devint plus tranquille ; il mourut à Rome, & laiffa 
fes états à fon fils Théodofe. ( T—.) 

ARCAN, ( Géogr. ) ville d’Afie en Tartarie , fur 
les frontieres duMawaralnahra. Elle eft fur la riviere 
de Cafima. On la nomme auf Adercand. ( C. 4.) 

ARCANE , ( Phil. hermér.) Paracelfe dit qu'on en- 
tend par ce terme, une fubftance incorporelle, im- 
mortelle, fortau-deffus des connoïffances deshommes 
& de leur intelligence; maïs il n'entend cette incorpo- 
téité que relativement, & par comparaifon avecnos 
corps; & il ajoute que les arcanes font d’une excellence 
fortau-deflus de la matiere dont nos corps fontcom- 

ofés ; qu'il different comme le blanc du noir; & que 
a propriété eflentielle de ces arcanes eft de changer, 
altérer, reftaurer & conferver nos corps. L’arcane eft 
Proprement la fubftance qui renferme toute la vertu 
des corps, dont elle eft tirée. Le même Paracelfe 
diftingue deux fortes d’arcanes , l’un qu'il appelle 
perpétuel, le fecond pour Le perpétuité. I fubdivife 
enfuite ces deux en quatre ; qui font , la-premiere 
matiere, le mercure de vie , La pierre des philofo- 
phes, &c/la teinture. 

Les propriétés du premier arcare ou dela pre: 

miere matiere , font de rajeunir l'homme qui én fait 
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ufage, 8 de lui donner une nouvelle vie ; comme 
celle qui arrive aux végétaux qui fe dépouillent 
de leurs feuilles tous les ans, & fe renouvellent 
l'année d’après, 

La pierre des philofophes agit fur nos corps com= 
me le feu fur la peau de la falamandre ; elle en net- 
toie les taches , les purifie & les renouvelle ; en 
confumiant toutes leurs impuretés, en y introdui- 
fant de nouvelles forces, & un baume plein de 
vigueur , qui fortifie la nature humaine. 

Le mercure de vie fait A-peu-près le même effet: 
en renouvellant lanature , ilfait tomber les cheveux, 
les ongles, la peau, & en fait revenir d’autres à la 
place. 


Le célebre M. Hales, dans fes dernieres années, 
avoit auffi donné dans une pareille folie; il crut avoir 
trouvé un pareille arcaze dans une efpece d'efprit 
de melifle, 


La teinture montre fes effets À la maniere de 
Rebis qui tranfmue l'argent & les autres métaux en 
or. Elle agit de même fur le corps humain; elle le 
teint, le purge de tout ce qui peut le corrompre, 
& lui donne une pureté & une excellence au-deflus 
de tout ce qu’on peutimaginer. Elle fortifie les Orga= 
nes, &c augmente tellement le principe de vie , 
quelle en prolonge la durée fort au-delà des bor- 
nes ordinaires. 

Arcane, fe prend auffi pour toutes fortes de tein= 
tures , tant métalliques que végétales ou animales. 
Paracelfe l’a employé plufeurs fois dans ce fens-là. 

Arcane, par les mêms philofophes, doit s’enten- 
dre de l’eau mercurielle épaifie, ou mercure animé 
par la réunion du foufre philofophique. (+) 

* $ ARCE, ( Géopr.) ville de Phénicie, m’eft pas 
la même que Céfarée de Philippe , comme on le dit 
dans le Diéion. rail. des Sciences | &c. d’après Mo- 
reri. Lettres fur l'Encyclopédie. 


ARCEGOVINA, ( Géogr.) province de la Dale 
matie , entre le pays des Dulcignotes au fud-eft , la 
république de Ragufe au nord-oueft , une partie de 
la Bofnie au nord-eft, & la mer Adriatique au fud- 
oueft.Ses villes principales font Rifano, Caftel-Novo, 
Cataro & Budoa, toutes places fortes; la riviere: 
de Moracica la traverfe du nord-oueft au fud-oueit. 
Le pays eft rempli de montagnes , & cependant très= 
fertile. Cette province eut autrefoisfes ducs fouve- 
rains , que l'on appelloit ducs de Saba ; les Vénitiens 
en poñlédent la plus grande partie, le refte appar= 
tient aux Turcs, ( C. 4.) 


ARCHAÏSME  ( Littérature.) eft une imitation 
de la maniere de parler des anciens, {oit que l’on 
en revivifie quelques termes qui ne font plus ufités, 
foit que l’on fafle ufage de quelques tours qui leur 
étoient familiers, & qu’on a depuis abandonnés. 
Ce mot vient du grec dyyaws, ancien, auquel en 
ajoutant la terminaifon is, qui eft le fymbole de 
Pimitation, on a dyyaiques, qui veut dire ansiquo= 
rum imitatio, imitation des anciens. 

Les pieces de J. B. Rouleau , en ftyle marotique ; 
font pleines d'archaifines. Naudé, parifien, a écrit plu- 
fieurs ouvrages dans le ftyle de Montagne, quoi- 
qu'il foit venu long-tems après ce philofophe; on 
ignore ce qui l’engagea à préférer ce vieux langage, 
qu’on ne permet guere que dans la poëfie familiere ñ 
c’eft même un mauvais genre qu’on ne doit point 
employer, quand on veut fe faire lire de tout le 
monde. Si l'on préfentoit à un françois, qui pré- 
tend pofléder fa langue, la Lettre du comte Hamilton 
à J. B. Roufleau, il lui faudoit un di&tionnaire ar- 
chaïque pour bien entendre toutes les expreffions 
que le poëte emploie. Voici le commencement , 
où, fi l'on veut, Fadrefle de cette épître : 
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À gentil Clerc qui fe clame Rouflel ; 
Ores chantant ès marches de Solure ë 

Où, de Cantons Parpaillots n'ayant cure; 
Prêtres de Dieu baifent encore Miffel , 
De l'Evangile en parfinant leélure ; 
Lllec qui va dans moult noble écriture 
(Digne trop plus de loz fempiternel, ) 
Merrant planté € cet antique Je 
Qu'en Virelais mettoit parfois Voiture ; 
4 cil Rouflel ma rime , ainçoit obfcure 
Mande falut dans ce chétif charles. (+) 


* $ ARCHE alliance. On lit dans cet article 
que l'arche fu prife par les Philiflins, au pouvoir def- 
quels elle demeura vingt ans ; felon quelques-uns , € 
Jélon d’autres , quarante, Le texte facré eft pourtant 
clair & précis. On lit au chap. 6, du prem. livre 
des rois, y, 1. « L’arche du Seigneur demeura dans 
le pays des Philiftins pendant fept mois ». Les in- 
terpretes n'ont jamais formé aucun doute fur ce 
fait. Ils ne pourroient difputer que fur les mois 
de l’année où elle füt chez les Philiftins. Ligfoot dit 

w’elle ÿ fut zoco vere G aflate. Les fléaux dont 
a leur tour Les Philifins furent frappés , les obligerent de 
reflituer l'arche aux Ifraélites , qui La dépoferent à Ca- 
riathiarim dans la maifon d’un lévite nommé Amina- 
dab, chez lequel elle demeura encore vingt ans, Elle 
ÿ demeura foixante-dix ans, fuivant Uflerius & les 
plus habiles chronologiftes, Elle fut amenée à Caria- 
thiarim &c placée fur la partie la plus élevée de la 
ville nommée Gabaa, dans la maifon d’Abinadab 5 
(& non pas Aminadab) vers la fin de l'an du monde 
2888, d'où elle ne fut retirée par David, pour 
être tranfportée dans la maifon d'Obededom, que 


lan du monde 2959. Voyez les Annales d'Uflerius 
fur cette année. < 


On a mal compris le verfè 2, chap. >, du prem. 
livre des rois | où il eft dit : « L’arche du Seigneur 
demeura pendant un long tems à Cariathiarim, & il 
ÿ avoit vingt ans qu’elle y étoit lorfque toute la 
maifon d’'Ifraël s’attacha conftamment au Seigneur ». 
Cela ne fignifie affurément pas que l'arche ne de- 
meura que vingt ans à Cariathiarim ; mais qu'il y 
avoit déja vingt ans qu’elle y étoit quand les Ifraé- 
lites, par le confeil de Samuël, renverferent les 
idoles de Baal & d’Aftarot, & renonçant à leurs 
déréglemens, rétablirent le culte du vrai Dieu. 


L’arche d'alliance fut conftruite fur le mont Si. 
nai, l'an du monde 25 14: elle fut confice aux foins 
des prêtres, & les defcendans de Caath la portoient 
dans les marches de l’armée, L'arche voyagea avec 
Moyfe & Jofué. Elle fut placée à Galgal, après le 
pañlage du Jourdain, & elle yrefta environ fept ans; 
delà elle fut transférée à Silo où elle demeura trois 
cens vingt-huit ans. Les Ifraélites la tirerent de S:lo 
Van 2888, & la menerent dans leur camp, où elle 
fut prife parles Philiftins, chez lefquels elle demeuta 
fept mois. Elle fut enfuite conduite à Cariathiarim, 
où elle refta foixante-dix ans, David l'en tira l'an du 
monde 2959, & la conduifit dans la maifon d'Obé- 
dédom, d'où après trois mois, David l'alla chercher 
& la transféra dans fon palais fur le mont de Sion. 
Elle y refta quarante-deux ans, après lefquels Sa- 
lomon la mit dans le temple qu'il venoit de bâtir ; 
où elle fut environ quatre cens ans, jufqu’au fiege 
de Jérufalem par Nabuchodonofor. Le prophete Jé- 
rémie la cacha alors dansune caverne dumont Nebo. 
On ne fçait fi elle futretrouvée dutems de Néhémie , 
ou fi elle eft encore aujourd’hui cachée & inconnue, 
Payez la differtation de Calmet fur ce fujet, à la tête 
de fon Commentaire fur les livres des Machabées. 
Letvres fur PEncyclopédie. 

© $ ArokE DE Noé, ( Hif. € Anriquit. facrées.) 
On trouvera dans Zes Planches d ’antiquirés facrées de 
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ce Supplément, PI. I. un plan de l'arche ) Qui noûs 
paroit repréfenter le mieux cet ancien bâtiment, 
Nous l'avons tiré de là grande Hifloire Univerfelle, 
traduite de l'anglois , tom. I. 

Dans cet article du Di. des Sciences » &c au lieu 
de Junius Tremellius, lifez Junius » Tremellius , avec 
une virgule entre deux : car ce font deux auteurs, 
François Junius & Emmanuel Tremellius. 

ARCHÉE DE LA NATURE, ( Philofophie herm.) 
Les phyfciens &. particulierement les philofophes 
Spagyriquesappellent ainfi l'agent univerfel, & parti- 
culier à chaque individu ; ce qui met toute la nature 
en mouvement , difpofe les germes & les femences 
de tous les êtres fublunaires à produire & à multi- 
plier leurs efpeces. (+) 


ARCHELAUS, (Æiff des Juifs. ) fils d'Hérode 
le grand, lui fuccéda dans le royaume de Judée, 
non fous le titre de roi, mais fous celui d’ethnarque, 
que lui accorda Augufte, avec la moitié feulement 
des états dont fon pere avoit joui, lui promettant 
qu'il lui accorderoït la royauté, s'il s’en rendoit 
digne. Mais il gouverna la Judée avec tant de vio- 
lence & de cruauté, que les Juifs fe révolterent con- 
tre lui, & porterent leurs plaintes à Augufte qui le fit 
venir à Rome pour répondre aux accufations for- 
mées contre fon adminiftration. Il ne put fe juflifier. 
Augufte le relégua à Vienne dans les Gaules, où 
Archelaïüs finit fes jours. 

ARCHELAUS ,e ( Æif. d'Egypte.) Après lexpul- 
fion d’Aulete, fa fille Berenice fat élevée fur le 
trône d'Egypte qu’elle n’ambitionnoit pas, & ce fut 
pour adoucir le poids des affaires qu'elle époufa 
Archelaïs, grand-prêtre de Comane, dans le Pont, 
Ce n’étoit point un fpeétacle rare en Egypte, de 
voir le fceptre dans les mains d’un miniftre de l'autel: 
Aflocié au gouvernement, il montra qu'il poffédoit 
tous les talens qui confituent le grand capitaine & 
le politique le plus rafiné. Les tems étoient ora- 
geux, & il falloit des mains habiles pour diriger 
les rênes d'un empire agité par tant de tempêtes, 

Gabinius, fous prétexte de rétablir Aulete » S'en 
approprioit les plus riches dépouilles., 4rchelaës ofa 
s’oppofer à la fortune des Romains. Il leva une nom- 
breufe armée, Mais les Egyptiens amollis par les déli- 
ces, feconderent mal fa valeur & fa prudence, Trem- 
blans & fans difcipline, ils ne favoient ni combattre 
ni obéir, Toutes les fois que la néceflité leur pref- 
crivoit de fe retrancher, ils refufoient de remuer la 
terre pour s’en faire un rempart, alléguant qu’un 
peuple libre & guerrier ne devoit point s’avilir par 
un travail qui ne convenoit qu’à des efclaves, 4r- 
chelaïs, général d’une multitude fans courage & 
fans difcipline , eut aflez de confiance pour en 
venir aux mains avec Antoine & Gabinius. Il déploya. 
toutes les reflources d’un génie fait pour la guerre, 
mais étant mal fecondé, il tomba percé de coups. 
Antoine qui honoroit le mérite jufque dans fes enne- 
mis , lui ft rendre les honneurs funebres. (T—x.) 

ARCHELAUS, ( Hifl. de Lacédém. roi de Sparte, 
régna pendant foixante ans ; l'hiftoire ne nous 
a tranfmis rien de mémorable touchant ce prince, 
qui ne nous eft connu qué par la conquête d’Epis, 
ville frontiere de Laconie, qui s’étoit liguée avec 
les Arcadiens, alors en guerre avec Sparte ; il: 
régna conjointement avec Charillas > Qui ne nous eft 
connu que par fon nom, (T=».) 


$ ARCHER , ( Arr. milie, Milice Grecque, ) Les 
Grecs employoient les archers, les jaculateurs, en: 
général tous les gens de trait > Pour engager une 
aflaire & pour attirer l'ennemi au combat. Quoi- 
qu'ils ne l’attaquaflent que de loin, ils ne laïfloient 
pas de lui brifer bien des armes, de lui blefler & 
tuer beauçoup de monde, & de mettre le défordre 
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dans fes rangs. Quelquefois leurs brufques attaques 
déconcertoient l'effort d’un aîle de cavalerie, & la 
forçoient de plier. Ils fervoient encore à favorifer 
les retraites , à fouiller les endroits fufpeës, à 
éventer& dreffer des embufcades. Dans une bataille, 
is venoient toujours aux mains les premiers ; ils ne 
cefloient point d'agir pendant la chaleur de l’aëion , 
& ils combattoient encore après qw’elle étoit déci- 
dée; en un mot ils rendoient en toute occafion 
des fervices fignalés. 

Les armes de jet des anciens produifoientun effet 
plus confidérable que nous ne penfons. Le but des 
archers & des frondeurs étoit une butte de gazon 
à laquelle on tiroit & que l’on touchoit , au moins 
les frondeurs , de 6oo pieds de diftance, ce qui fait 
une longueur d'environ 220 pas. (7 

ARCHIDAME , ( Hif. de Lacédémone.) monta far 
le trône de Sparte au milieu des calamités publiques. 
Athenes avoit repris fa fupériorité, l’état étoit déchi- 
ré de faétions. Un tremblement de terre bouleverfa 
toute la Laconie qui refta prefque fans habitans. 
Les Ilotes, ennemis fecrets des Lacédémoniens qui 
les traitoient en efclaves, profiterent de cette dé- 
folation pour fe venger de leurs maîtres infolens. 
Les Mefléniens qui avoient une origine commune 
avec ces peuples opprimés , leur envoyerent du 
fecours pour les relever de leur dégradation. Cette 
guerre n'offrit que des fcenes d’atrocités. Les Ilotes 
vouloient exterminer jufqu’au dernier des Lacédé- 
moniens. Mais malgré la fupériorité de leurnombre, 
ils furent contraints defe retirer à Itome en Meffénie, 
d'oùils firent des courfes fur leterritoire de Lacédé- 
mone. Les Spartiatesimplorerent l’affiftance des Athé- 
niens, qui furent aflez généreux pour oublier qu'ils 
avoient été offenfés; mais ces nouveaux alliés de- 
vinrent bien-tôt fufpeûs, & cet outrage fait à leur 
fidélité les rendit ennemis de ceux dont ils s’étoient 
offerts d’être les libérateurs. Il s'éleva une guerre 
fanglante qui partagea la Grece. Les Spartiates & 
les Athéniens embraferent chacun un parti différent, 
Le début en fut heureux pour Athenes ; mais la 
fortune , à force de les favorifer, multiplia fes en- 
nemis. Toute la Grece fe fouleva contr'elle. 4rchi- 
dame fut choïfi pour être le pacificateur de la Grece 
& l'arbitre des différends. Mais Les efprits étoient 
trop aigris pour confpirer à fes vuès pacifiques. 
Il fallut reprendre les armes & toutes les villes re- 
ph, les Spartiates comme leurs libérateurs. 
Archidame laïfle trente mille hommes pour la défenfe 
de la Laconie, & entre à la tête de foixante mille 
dans l’Attique. La Grece n’avoit jamais mis fur pied 
une armée aufñ.formidable. Archidame , avant de 
commencer les hoftilités, députe un Spartiate aux 
Athéniens , mais il refuferent de l’entendre jufqu’à 
ce que leurs ennemis euflent mis bas les armes, 
L’Attique fut dévaftée fans que les Athéniens, ren- 
fermés dans leurs villes , fflent aucun mouvement, 
Tranquilles dans leurs murailles, leurs armées les 
vengeoient dans le Péloponefe, & ravageoient 
cette riche contrée. L'année fuivante n’offrit en- 
core que des fcenes de défolation : nul parti ne 
remporta des avantages décififs ; mais la pefte épuifa 
les Athéniens qui abaiflerent leur fierté, & de- 
manderent la paix. Archidame {e fouvenant de la 
réception faite à fon député, répondit qu'il ne favoit 
Point pardonner quand on le forçoit de punir; la 
guerre fut continuée avec fureur.Les Platéens, alliés 
des Athéniens » furent afliégés & obligés de fe ren- 
dre après deuxans deréfiftance. Archidame les aban- 
donna aux vengeances des Thébains , leurs impla- 
cables ennemis, Tous furent égoraés par ces vain- 

queurs barbares avec les Athéniens qui fe trou- 
verent dans leur ville. Ærchidame mourut l'an 426 
avant Jefus.Chrift. (T-x.) 
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ARCHIDAMIE, (Æif4 anc, ) femme Spartiate , 
fut l'honneur de fon fexe , & mérita d’avoir une 
place parmiles défenfeurs de la patrie. Pyrrhus, roi 
d'Epire, afpirant à la domination de la Grece, af 
fiégeoit Sparte prefque fans défente; il fur arrêté que 
pour fe débarraffer des bouches inutiles » On envers 
roit les femmes en Candie. Cette réfolution parut 
flétriflante à Archidamie: elle fe tranfporta dans la 
falle du confeil, tenant en fa main une épée nue; 
& fe chargeant de venger l'honneur des femmes , 
elle reproche à ceux qui avoient opiné contrelles : 
Pinjuftice de les avoir crues aflez lâches pour fur= 
vivre à la ruine de la patrie. Cette fermeté coura= 
geufe fit révoquer la délibération. Archidamie, à la 
tête des femmes, fe joignit aux vieillards débiles, 
& tous. travaillerent à l’envi aux tranchées qu'on 
formoit vis-à-vis.du camp ennemi, Lorfque l'ouvrage 
fut achevé ; elles voulurent elles-mêmes armer les 
hommes enlesexhortant de défendre avec intrépidité 
le rempart qu’elles venoient d'élever, où de mourir 
en Spartiates. Les:unes fe précipitoient avec les fol: 
dats dans la mêlée; d’autres alloient leur chercher 
des fleches & des javelots : elles leur’ donnoient à 
boire & à manger, & remportoient fur leurs épaules 
les bleflés pour les faire panfer, Ce fut la valeur 
héroïque de ces femmes qui fauva Sparte d’un joug 
étranger. Pyrrhus, forcé de lever le fiege , ayoua 
qu'il avoit été vaincu par des femmes. (T=x.) 

ARCHIPEL (duché del), Géogr. fouveraineté 
qui.a duré plufieurs fiecles dans la maïfon des ducs 
de Naxe, alors propriétaires de la plupart dès îles 
de la mer Egée. Le dernier duc qui la poféda fur 
Jacques Crifpo. Le grand feigneur Selim IT la lui 
enleva en 1556, pour la donner au Juif Michez ; 
qui la garda peu de tems. Depuis la mort de ce 
dernier}, elle fait partie de l'empire Ottoman. (C. 4.) 

ARCHIPEL, ( Géogr. ) on appelle Archipel d’Am- 
Boine la partie feptentrionale des îles Moluques & 
de locéan des Indes; Archipel des Moluques, Va 
partie méridionale de ces îles; Archipel des Papous, 
cette partie de la mer des Indes qui s'étend à lorient 
vers le pays des Papous & la nouvelle Guinée ; 
Archipel du Maure, celle qui s'étend verd le nord & 
left de l'ile de Gilolo ; Archipel des Celebes, les es 
de Pater & celles qui font à l'entrée du détroit de 
Macaflar; Archipel des Maldives, cette partie de 
Focéan des Indes à loueft du Malabar ; Archipel de 
Saint-Lazare ,\cette partie de l'océan oriental qui 
s'étend vers les îles des Larrons , entre le Japon & 
les Philippines; Archipel du Mexique, ce qu'on 
appelle go/fe du Mexique dans la mer du nord; Ar 
chipel de la Nouvelle York, cette partie de la mer du 
nord entre le continent de la Nouvelle Yorck & de 
File Longue; & Archipel de Chiloé où d'Ancud , 
cette partie quibaigne la partie méridionale du royau- 
me de Chili dans l'Amérique méridionale, (C 4.) 

ARCHITECTE , ( Beaux-Arts. ) Celui qui pré- 
tendau titre d’archireële, dans toute la force duterme ; 
doit réunir à beaucoup de talens naturels des con- 
noïflances très-étendues dans la plupart des arts & 
des fciences. Il ne fera pas inutile d'expliquer plus em 
détail les qualités de Parchiseëfe que nous venons 
d'indiquer. 

Nous exigeons d’abord dans un architeëfe une con- 
noïflance fohde & étendue des mœurs & des ufages 
des principaux peuples, mais fur-tout de la nation 
au milieu de laquelle il vit. Cette connoiflance lui 
fervira à ordonner chaque bâtiment fuivant le rang 
& la maniere de vivre du propriétaire, Chaque 
claffe d'homme a fes befoins, fes occupations ; es 
commodités particulieres, que lerchireëe doit con- 
noître & confulter, pour ne pas tomber dans des 
fautes grofleres. Un grand a non-feulement befoin 
d’un logement plus fpacieux que le fimple bourgeois; 
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il lui faut encore une toute autre diftribution des 
appartemens. Une maïfon qui doit contenir un 
nombreux domeftique , exige un arrangement diffé- 
rent de celui qu'on feroit pour un domeftique feul. 
Le nombre des circonftances de cette nature qui 
diverfifent les bâtimens fuivant l’état des proprié- 
taires, eft très-grand ; l’erchireée les doit toutes 
pefer, s4l veut éviter des défauts ridicules. 

Cette connoiflance lui fervira enfuite à imaginer 
des difpoñitions, qui peuvent fouvent influer très- 
effacement fur Le goût &c fur la maniere de vivre 
dans les différentes clafles de citoyens. Il n’eft pas 
douteux que les hommes ne s’aviferoient point de 
divers expédiens avantageux, ni de plufieurs arran- 
gemens utiles à leur genre de vie, s'ils ny étoient 
conduits par des conjonétures purement acciden- 
telles. Un archireéle qui aura obfervé avec attention 
tout ce qu’il y a de plus raïfonnable & de plus folide 
dans la maniere de vivre de divers peuples, faura 
faire entrer dans le plan de fes bâtimens des idées 
dont les propriétaires profiteront ; ils feront entrai- 
nés à imiter de bons ufages, qu'ils avoient négligés 
ou ignorés jufqu’alors. 

Mais cette connoiïflance feroit inutile à l’archiree, 
s'il n’y joignoit pas un jugement folide pour difcer- 
ner utile, le convenable & le décent. Dénué de 
cette qualité eflentielle, il entraînera le bourgeois 


* opulent à imiter d’une façon ridicule la maniere de 


bâtir qui ne convient qu'aux grands , ou bien il vou- 
dra refferrer l'homme de qualité dans les bornes du 
fimplé bourgeois. L'art de difcerner fainement ce 
qui convient à chaque état dans la vie civile, eft 
donc un talent néceflaire à l’archireéte. 

Nous exigeons troifiémement de lui qu'il foit 
doué d’un bon génie, c’eft-à-dire , qu'il ait une 
grande facilité d'inventer & d’ordonner. Avec ce 
talent, il faura non-feulement placer à propos dans 
fes bâtimens tout ce qu'il y Juge être nécefaire , 
mais il faura de plus varier ces arrangemens felon 
le goût particulier du propriétaire, & fuivant la 
nature propre des lieux, des tems & de l’emplace- 
ment. Si pour chaque efpece d’édifice il n’avoit qu'un 
modele ou deux dans fa tête, il courroit rifque bien 
fouvent de faire des incongruités, 

C’eft ce génie qui, dirigé par un jugement folide, 
le tirera d’embarras dans les cas où divers befoins fe 
trouvent en oppofñition. Il faura difcerner lequel de 
ces befoins eft le plus indifpenfable ; il faura vaincre 
les obftacles par des moyens inconnus jufqu'alors , 
& ilfurmontera les plus grandes difficultés , à l’aide 
de quelques heureufes inventions. 

Un goût épuré en tout genre de beauté, eft 
encore une qualité néceflaire à l'archireële. Par ce 
talent , il donnera d’abord à l'édifice entier ou l’élé- 
gance, ou la magnificence, ou la majefté conve- 
nables, & il augmentera enfuite l’effet de l'enfemble 
par le choix des beautés de détail. 

Enfin l’architeële doit pofléder diverfes parties des 
Mathématiques, un précis de 'Hiftoire naturelle, la 
Méchanique, &r la connoïflance de tous les arts qui 
entrent dans la conftruétion d’un bâtiment. Sans la 
facilité de calculer , il ne fauroit déterminer exaûte- 
ment les divifions , les proportions , la quantité des 
matériaux & la folidité des pieces. Sans connoiffance 
de la Méchanique , ilne faura pas proportionner les 
forces aux befoins, & donnera des dimenfions dé- 
feêtueufes. Sans habitude avec les beaux-arts, il 
omettra plufieurs ornemens qui devoient trouver 
leur place, ou il les deffinera dans un mauvais 
goût. Sans notion des arts méchaniques, ilimaginera 
des chofes dont l'exécution ou ne fera pas poffible, 
ou ne répondra pas à fon attente ; car tout archireële 
qui fe repofe fur le goût , le jugement ou habileté 
des ouvriers, eft ordinairement trompé ; il faut 
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qu’il leur prefcrive chaque ouvrage dans la plus 
grande précifion, ou qu'il veille lui-même à leur 
travail, & qu'il les redrefle dans l'exécution. Enfin 
fans étude de la Phyfique,, il pourra tomber dans 
des fautes très-graves, faire des logemens mal fains, 
conftruire un bâtiment peu folide & peu durable, 
prendre une mauvaife expoñtion à l'égard du vent 
& de la pluie, manquer à donner une prompte iflue 
à la fumée & aux exhalaïfons, & rendre les appar- 
temens incommodes à l'égard du froid ou de la 
chaleur. 

Les remarques précédentes indiquent les direc- 
tions Que l’archireée doït fuivre dans fes études. IL 
doit débuter par celle de l'hiftoire & des fciences 
philofophiques, pour exercer les forces de lefprit 
& pour acquérir la pénétration & la folidiré qui lui 
font indifpenfablement néceffaires, Ilen eft de l’rchi= 
seile comme du poëte; pour réuflir il faut s'être 
exercé dès l'enfance dans les arts & dans les fciences. 
Après avoir pofé de folides fondemens dans ces 
études générales, larchireéte s’appliquera particu- 
liérement aux mathématiques & au deflin; il faut 
qu’il s'exerce dans ce dernier art autant qu'un futur 
peintre pourroit le faire , afin de s’y former un goût 
délicat , non-feulement pour juger du beau en ma- 
tiere de figures &c de décorations, mais encore poux 
inventer au befoin dans ce genre. 

Muni de ces connoïffances préliminaires, notre 
éleve archite&e donnera tous fes foins à étudier les 
principaux morceaux d’architedure difperfés dans 
les divers pays de l’Europe. Il étudiera d’abord avec 
attention les diférens traités des plus célebres arcki- 
teëles ; il en apprendra les regles qu'ils donnent, & 
les exécutera par des deffins. Il fe formera enfuite la 
colle&tion la plus étendue d’autant de plans de beaux 
édifices , de jardins, de places & de villes entieres 
qu'il en pourra raffembler. Il les contemplera d’un 
œil attentif, s’attachant premiérement à confidérer 
lenfemble, & à obferver avec foin l'effet qu'il pro- 
duit fur lui. Il examinera enfuite chaque partie fépa- 
rément dans fon rapport au tout, dans fa poftion x 
dans fa figure , dans fes ornemens, dans les propor- 
tions de fes parties fubordonnées; & cer examen 
fe fera le compas & l'échelle à la main, 

Il eft effentiel que dans ces recherches l’archiseëte 
remonte toujours aux premiers principes de l'art 3 
qu'il demande, pour af dire, à chaque piece du 
bâtiment , que fais-tu ici? comment remplis-fu ton 
but? que contribues-tu à l’afpe&, à la folidité, à la 
commodité , à l’embelliflement ? fatisfais-tu pleine- 
ment, & mieux que toute autre piece ne l’eüt pù 
faire, À ta deftination ? & qu'ici le jeune archireëte 
fe garde bien de s’en laifler impofer par l'autorité 
où la célébrité. Apperçoit-il quelque chofe qui n'ait 
point fa raifon fufhfante , qui blefle même les regles 
de premiere nécefité, ou qui choque du moins le 
bon goût; que ni le refpeét de lantiquité, ni l’au- 
torité de Palladio, ni l’ufage établi ne l'empêche 
point de la défapprouver, & qu’il ne fe laifle pas 
induire à ladopter. Les meilleurs archireëes mo- 
dernes ont commis des fautes grofieres; & l’on 
tolere aflez généralement en archite@ure certaines 
chofes qui font évidemment contraires au bon 
goût. 

Après que l’architeéle aura puifé ce fond de con- 
noiflances dans les écrits & les deffins des grands 
maîtres , il lui fera très-utile de voyager en Italie 8 
en France pour y examiner de près les principaux 
édifices, y découvrir la méthode d'appliquer les 
regles de l’art, & y obferver bien des chofes que 
les fimples plans ne fauroient indiquer. Il ne fufhra 
pas dans ces voyages de confidérer feulement les 
bâtimens ifolés ; 1l faut encore faire attention à leur 
rapport avec les bâtimens voifins, & avec la place 
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oùils font conftruits. Ce n’eft pas aflez qu’un archi- 
zeële ait la capacité de tracer des édifices ifolés ; c’eft 
ce qu'il apprendra le plus aifément. Pour être parfait 
dans fon arr, il doit favoir bâtir des places entieres, 
des villes même, & leur donner au-dedans & au 
dehors toutes les commodités & toute la beauté 
poffbles. Il faut pour y réuflir des vues qui tendent 
au grand , & qui fuppofent un génie élevé au-deflus 
du commun. Depuis l’économie privée du fimple 
bourgeois , jufqu’à celle des grands, à la ville & à 
la campagne ; de-là jufqu’à la cour des princes, & 
de celle-ci enfin jufqu’à la police des villes & des 
pays entiers, fes vues doivent tout embrafler, Il 
n’eit permis qu’à celui qui fe fent des connoiffances 
aufli étendues , d’afpirer à l'emploi d’archiceëte d’un 
grand prince. 

C’eft fans doute cette étendue de talens & de 
connoïffance, & la dépenfe que leur acquifition 
exige, qui fait qu’un grand peintre, un grand poëte 
eft une chofe moins rare qu'un archireëte parfait, Il 
faudroit qu’il y eût dans chaque état un établiffement 
pour former de grands archiceëtes ; que du féminaire 
des éleves on choisit les plus intelligens, & que 
ceux-ci fuffent inftruits & perfe&onnés dans leur 
art aux dépens du public. 

IL importe à l’état d’avoir un certain nombre 
d’habiles archiséles | qui foïent en mêmetems gens 
d'honneur &z de probité. Il conviendroit qu'ils fuflent 
largement penfonnés du public, & qu’on leur im- 
poft l'obligation d’afifter de leur confeil, moyen- 
nant une modique rétribution, tout particulier qui 
voudroit bâtir; pour que celui-ci ne fût pas expoé, 
par l'ignorance ou la cupidité des ouvriers , à efluyer 
des pertes confidérables. (Ces arricle eff tiré de la 
Théorie générale des Beaux- Ares DE M. SULzER. ) 

$S ARCHITECTURE, (Beaux-Arts) Nous ne par- 
lerons dans cetarticle de larchiseéture qu'autant qu’elle 
tient au goût. Si l’on fait abftraction de la mécha- 
nique de cet art que l’architede doit pofléder à 
fond, & de ce qu'il doit emprunter de la géométrie, 
il refte encore aflez à l’architééture pour lui afligner 
un rang parmi les beaux-arts. Les mêmes talens 
qu’on a droit d'exiger de tout autre artifte, doivent 


1e retrouver dans l’archite@te, Ce génie qui donne ” 


aux ouvrages de l’art , leur importance, leur dignité, 
une force capable d’enchaîner l'attention , & de 
s'emparer des efprits & des cœurs ; ce bon goût qui 
répand fur ces ouvrages, la beauté, lPagrément , 
Fharmonie, en un mot certain attrait auquel l’ima- 
gination ne fauroit fe fouftraire, Le même efprit 
qui infpira Homere & Raphaël, doit animer l’archi- 
teéte qui afpire à la célébrité ; tout ce qu'il pro- 
duira guidé par cet efprit, fera à jufte titre un ou- 
vrage des beaux-arts, Le befoin qui fait conftruire 
un bâtiment, en détermine auff les parties princi- 
pales ; les regles de la méchanique & de la géomé- 
trie, lui donnent la folidité néceffaire : mais de com- 
pofer avec des pieces que le befoin a inventées, 
un tout qui , dans chaque partie, puifle fatisfaire à 
ce que l'imagination exige ; un tout qui puifle fou- 
tenir l'examen réfléchi de la raïfon, & entretenir 
lefprit dans une utile aéivité ; un tout dont lafpeét 
puifle exciter divers genres de fentimens agréables , 
qui imprime dans les cœurs l'admiration, le ref- 
pe , la dévotion, un faififfement affe@uneux sie 
font là des produétions du génie guidé par le coût; 
c’eft par là que Parchitecte safure un rang diflingué 
dans la cle des’artides, 

Envifagée dans fes objets, l'archireëlure ne le cede 
ennoblefie à aucundes autres arts, &confidérée dans 
fes effets, elle y foutient très-bien fon rang, D'où 
Fhomme a-t-il eu les utiles 8 importantes notions 
d'ordre , de beauté , d'harmonie ; de fymmétrie ? 
D'où lui font venus les Premiers fentimens de 
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l'agréable, du gracieux, & ceux d’admiration pour 
la grandeur, de refpet même & de culte pour 
la Divinité, fi ce n'eft de la contemplation réflé- 
chie des objets fenfbles que la ftrudure de l'univers 
offre à fes yeux? N’eft-il pas évident que :c’eft à 
la beauté , aux agrémens, à la commodité , &aux 
autres avantages des contrées que l'homme habite, 
qu'il eft redevable des premiers progrès dans fa 
perfeétion? Comme d’un autre côté rien ne con- 
tribue plus à l’entretenir dans la barbarie & dans 
l'état de pure animalité , que le féjour habituel d’un 
climat malheureux, privé de tous les agrémens, & 
de toutes les commodités de la vie ; On ne fauroit 
donc nier que l'architeëture n'ait une utilité bien dé- 
cidée pour la culture de lefprit & du cœur , puit 
que cet art fait reproduire à fa maniere toutes les 
impreffons avantageufes que la beauté d’une contrée 
peut exciter. 

Que celui qui a quelque goût pour l'ordre , la 
beauté , la magnificence dans des objets purement 


© matériels & inanimés, prenne la peine de lire la 


relation que Paufanias nous a donnée de la ville d’A- 
thenes , & qu’il fafle enfuite réflexion aux effets que 
le féjour d'une telle ville a dû produire fur un 
athénien, Ce feroit bien peu connoître la nature de 
l’homme , que de ne pas fentir combien de pareils 
objets ont dû contribuer efficacement à ennoblir 
les fentimens. Si la nation la mieux logée n’eft pas 
précifément la plus parfaite ; fi dans des pays où 
lon ne voit que de miférables cabanes > On rencontre 
des hommes qui ne font rien moins que barbares, 
il n’en faut pas conclure que cette nation-là ne doive 
rien à la beauté de fon architeilure, où que lhabi- 
tant de ces cabanes n’en feroit pas plus perfe&ionné 
pour avoir fenti l’heureufe influence de cet art, En 
un mot, On auroit tort de foutenir que Parchiceëlure 
foit de tous les beaux-arts le plus utile à la cul: 
ture de l’homme, mais on auroit également tort de 
ne pas reconnoïtre que cet art peut efficacement 
concourir avec les autres à cet objet le plus im- 
portant de tous. 

L’eflence de l’architétture, en confidérant cet art 
comme une produétion du génie dirigé par le bon 
goût, confifle à donner aux édifices toute la per- 
fection fenfible , ou efthétique , que leur deflination 
comporte. Perfeétion , ordre » Convenance dans la 
difribution intérieure ; beauté dans la figure, ca- 
raétere aflortiflant , régularité , proportion, bon 
goût dans les ornemens au-dedans & au-dehors ; 
voilà ce que l’architeéte doit mettre dans tous les 
bâtimens qu'il veut cênftruire. 

Dés qu'on lui en aura indiqué la deftination pré- 
cife , c’eft à lui à trouver le nombre des pieces 
principales , & à donner à chacune la grandeur la 
plus convenable, pour lufage auquel elle eft defti- 
née ; il doit enfuite diftribuer ces pieces principales, 
& les réunir en un tout, de maniere que chaque piece 
ait la place qui lui convient le mieux , & qu’en 
même tems le tout préfente au-dedans & au-dehors 
un édifice bien entendu, commode ; qui réponde 
à fon genre, & à {a deftination, & dont la forme 
plaife aux yeux ; qu'il n’y ait aucune partie qui juf- 
que dans le plus petit détail, ne foit telle précifé- 
ment, que fon ufage le demande ; qu'on voie régner 
dans ouvrage entier l'intelligence, la réflexion ë& 
le bon goût : qu'on n’y apperçoive rien d’inutile 4 
d’indécis , de confus ou de contradiétoire ; que 
Poeil attiré par la forme gracieufe de lenfemble {oit 
dirigé dès l'abord vers les principales parties ; qu'il 
les diffingue fans peine, & qu'après les avoir con- 
fidérées avec plaïfir , il s’'arfête fur les parties de 
détail, dont l’ufage, la néceffité, & le jufte rapport 
au tout, fe faffent aifément fentir, Qu'il Yait dans 
lenfemble une telle harmonie , un tel équ 
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entre les parties, qu'aucune ne domine au préjudice 
des autres ; & que rien de défeétueux ou d'impar- 
fait n’interrompe défagréablement l'attention. En 
un mot, il faut qu'on découvre dans un bâtiment 
parfait, autant que la nature de l'objet peut le per- 
mettre , la même fagefle , le même goût, que lon 
admire dans la flruéture intérieure & extérieure du 
corps humain, lorfqu'il eft fans défauts. 

La nature eft donc la véritable école de l’architeéte 
comme de tout autre artifte. Tout corps organifé 
eftun édifice, chaque partie eft parfaitement pro- 
pre à l’ufage auquel elle eft deftinée ; toutes ces 
parties ont entr’elles la liaïfon la plus intime, & en 
même tems la plus commode; l'enfemble a dans fon 
efpece la forme extérieure la mieux choifie ; des 
proportions juftes , une exaéte fymmétrie des par- 
ties, le luftre & la diftribution des couleurs en font 
un tout agréable. Tout bâtiment parfait doit réunir 
les mêmes perfeétions ; on en pourroit donc con- 
clure avec quelque apparence de raifon, que l'in- 
vention & le génie font des qualités plus néceffaires 


encore à l’architeéte qu’au peintre; celui-ci par une, 


fimple imitation fcrupuleufe de la nature, peut déja 
produire un bon ouvrage ; l’autre , au contraire, 
n'imite point les œuvres de la nature, il n’en imite 
que l’efprit & le génie ; & ce genre d'imitation 
fuppofe autre chofe que de bons yeux. Le peintre 
n'nvente pas fes figures, illes trouve dans la nature : 
l’architeëte les crée. 

Auñfi la perfeétion dans l’art de bâtir fait-elle au- 
tant d’honneur à une nation, que les autres talens 
qu’on y cultive. Des édifices mal entendus, qui 
malgré leur grandeur , n’ont ni commodité, ni ré- 
gularité , dans lefquels l’abfurdité , la difpropor- 
tion, la négligence, & d’autres défauts de cette na- 
ture regnent de tout côté, font une preuve infailli- 
ble que la nation manque elle-même de goût, de 
jugement & d’ordre, On fe fera au contraire l’idée 
la plus avantageufe de la maniere de penfer d’un 
peuple chez lequel on verra jufques dans les moin- 
dres bâtimens &r leurs plus petites parties, une noble 
fimplicité, un goût sûr, & un rapport judicieux. 
Elien rapporte qu’à Thebes le peintre qui faifoit 
un mauvais tableau , étoit condamné à une amende 
pécuniaire (Ælianus War. Hif. L. IV. chap. 4.). 
Il feroit plus important encore dans un état policé, 
d'établir des loix pour prévenir les fautes groffieres 
en archireëture. La proteétion de cet art , & fon 
extenfion jufqu’aux moindres bâtimens des particu- 
liers, n’eft point un objet indigne de l'attention d’un 
fage légiflateur. L’archiceélure"peut auffi bien influer 
ur les mœurs, que la mufique y influoit, au juge- 
ment des anciens Spaïtiates, De miférables édifices, 
conçus &c exécutés fans ordre & fans jugement, 
ou furchargés d’ornemens ridicules , extravagans & 
monftrueux, ne peuvent que produire un mauvais 
effet fur la maniere de penfer d’un peuple qui ne 
voit que des bâtimens dans ce goût-là. 

Le bon goût en architeëture n’efl au fond que le 
même goût qui fe manifefte fi avantageufement dans 
les autres arts, 8 même dans toute la vie civile. 
L'effet de ce bon goût ; en matiere de bâti 
fera qu'on n’y appercevrarien qui ne foit ré 
intelligible, digne d’une imagination bien 
chaque partie harmoniera avec le tout 5 | r, la 
forme , le caraëtere de l'édifice répondra à fa defti. 
nation. Nulle piece, nul ornement dont à la pre- 
miere vue on ne puifle fe rendre raifon. La noble 
fimplicité y fera préférée à l'excès dans les orne- 
mens ; & jufques dans le moindre détail on remar- 
quera diflin@tement l'intelligence , &c la foigneufe 
induftrie de l’architede. On retrouve clairement 
tous ces caraéteres dans le petit nombre d'édifices 
qui fubfftent ençore des beaux fiscles de l'architecture 
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grecque. Ce font les modeles d'un goût épuré, 

Dès qu’une nation fortie de fa premiere barbarie, 
a le loifir de réfléchir, & qu’elle commence à avoir 
quelques notions d'ordre, de commodité, de con. 
venance , fes premiers efforts fe tourneront natu- 
rellement vers l’archireëure, I1 eft dans la nature de 
l’homme de préférer l’ordre au défordre. L'origine 
de larchite&ure remonte donc aux tems les plus re= 
culés, &c ne doit pas être cherchée en un feul pays. 
Il feroit également agréable & inftru&if de pouvoir 
mettre fous les yeux les principaux genres de goût 
en fait d'archiretlure | en raflemblant les deflins 
d’édifices confidérables chez les diverfes nations qui 
ont cultivé cet art, fans avoir de communication 
entrelles.On en pourroittirer bien des éclairciffemens 
fur le caraëtere national de ces peuples. On retrou- 
veroit par -tout les mêmes principes fans doute, 
mais la maniere de les appliquer feroit bien diffé« 
rente. 

Le goût que les Européens d'aujourd'hui ont 
adopté, eft le même, au fond, qui régnoit autrefois 
enGrece & enItalie. L’archireëture, auf peu que les 
autres arts, ne paroît pointêtre née dans la Grece , 
elle y avoit été apportée de l'Egypte & de la Phé- 
nicie ; mais c’eft chez les Grecs qu’elle atteignit à fa 
perfeétion , graces au jugement folide , & à la fenf- 
bilité délicate de ces peuples. On voit encore en 
Egypte des ruines d’édifices qui, felon toutes les 
apparences , font antérieures aux tems hiftoriques. 
On y découvrenéanmoins déjale goût grec (#. les arri- 
cles CORINTHIEN , DORIQUE, Dit. raif. des Sc. &cc.), 
même jufques dans les ornemens de détail. Il n’exifte 
plus rien des bâtimens Phéniciens , Babyloniens ow 
Perfans, de la haute antiquité. Cependant comme 
le temple de Salomon tenoit fans doute de Parchi= 
teëlure Phénicienne, on peut encore affirmer de celle: 
ci qu’elle reffembloit à Parchiseëlure des Egyptiens. 

C’eft donc l'Orient, & probablement l’Afe, er 
deçà de l’'Euphrate, qui eft le pays natal de ce genre 
d’architeëure ; que la Grece a porté au plus haut 
dégré de perfe@ion. Il paroît que cet art, lorfqu'if 
pañla chez les Grecs, étoit encore fort groffier ; car. 
il fubffte encore des ruines confidérables d’édifices 
grecs, qui remontent à des tems bien antérieurs à 
celui du bon goût ; telles font les ruines de Peftum 
fur le golfe de Salerne, & celles d’Agrigente en 
Sicile. Succeflivement cette architeëure reçut en 
Grece & en Italie diverfes modifications ; c’étoient 
autant de nuances différentes qu’on défigna dans la 
fuite fous le nom d'ordres. Les Étrufques & les Do- 
riens, s’écarterent le moins de l’ancienne fimplicité 
& du ftyle groffier. Les Toniens y introduifirent un 
peu plus d'agrément , & une efpece de moleffe. 
Mais lorfqu’enfuite la Grece devint le féjour des 
beaux-arts , l'erchitelure fut plus ornée , il y entra 


- même du luxe, comme on l’obferve dans l’ordre 


corinthien, Enfin les Romains, venus plus tard, 
renchérirent encore fur les ornemens. Voyez l’article 
ORDRE, (Archire&ure.) Di. r cienices y ÉLCe 

Ces cinq anciens ordres d’ar fervent en- 
core de regles aujourd'hui, toutes les fois qu'il eft 
queftion d'employer descolonnes & des pilafires ; & 
ils font fi‘ bien choifis, qu’on ne fauroit guere s’é- 
carter des formes & des proportions que les anciens 
leur ont données fans rifquer de r l'ouvrage. IE 
n’eft plus à préfumer qu’on puifle inventer un nou- 
vel ordre qui différe réellement de ceux-là, & qui 
foit bon. Les Romains ont déja épuifé, ce me fem- 
ble, tous les effais poffibles à cet égard. Ils s’étoient 
propofé de faire de Rome la plus belle ville du 
monde, par la beauté de fes édifices. Onllit avec 
plaifir ce que Strabon rapporte à ce fujet au Livre Fe 
de fa Géographie. Cependant tous ces grands efforts 
des plus habiles architectes raflemblés de routesles 
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contrées de la Grece, n’aboutirent qu’à imaginer le 
feul ordre romain , qui n’eft que le compofé du 
corinthien & de lioniqué. 

A l'extindion de la maifon de Céfar , l'architeëture 
Romaine commença à décliner. On s’éloigna infen- 
fiblement de la belle fimplicité des Grecs; on pro- 
digua les ornemens, Les édifices prirent le caraéere 
des mœurs qui regnent dans toutes les cours def 
potiques. Une pompe éblouïffante remplaça la véri- 
table grandeur. 

Il fubfifte encore divers morceaux "d’architeëlure 
de ces tems-là ; tels font les arcs de triomphe des em- 
pereurs Sévere , Marc-Aurele & Conftantin, & fur- 


tout les thermes de Dioclétien. A mefure que la 


majefté de l'empire fe dégradoit , l’archireëlure dégé- 
néroit de même. Les Romains la tranfporterent à 
Conftantinople , où elle s’eft foutenue pendant plu- 
fieurs fiecles dans un état de médiocrité. En Italie 
onnéglgea de plus en plus les belles proportions ; 
elles s’y perdirent enfin totalement. Après la chûte 
de l'empire d’occident , les Goths , les Lombards, 
& enfuite Les Sarrazins , ayant affermi leurs con- 
quêtes, entreprirent de vafles édifices, dans lef- 
quels on ne vit plus que de foibles veftiges de 
ancien bon goût. On avoit perdu de vue prefque 
toutes les regles du vrai beau; on s’efforça d’y fubf- 
tituer le peiné , le maniéré, le fingulier, & en quel- 
que façon le monftrueux. 

C’eft au milieu de ces temps où la barbarie ré- 
gnoit, que la plupart des villes d’Allemagne, & 
des temples en occident , furent conftruits : ils por- 
tent encore de nos jours l'empreinte d’un goût qui 
bravoit toutes les regles. Ces bâtimens étonnent 
parleur grandeur , par labus exceffif des ornemens, 
& par l'oubli total des proportions, Ony retrouve 
néanmoins de loin en loin quelques traces de l’an- 
cien goût. L’Eglife de Saint Marc à Venife , bâtie 
dans les années, depuis 977 jufqu’à 1071, contient 
encore des veftiges de la vraie magnificence, & des 
belles proportions ; & l’églife de Santa-Maria-For- 
mofa dans la même ville, conftruite par l’architeéte 
Paulo Barbetta, en 1350, eft prefque entiérement 
dans le goût antique. 

Divers édifices confidérables du bas âge, qui exif 
tent encore dans plufieurs villes d'Italie , femblent 
prouver aflez clairement que le bon goût en archi- 
tetlure, ne s’eft jamais entiérement éteint. On pofa 
en 1013 , à Florence, les fondemens du.temple de 
Saint-Maniat ; cet édifice eft d’un goût paflable. La 
cathédrale de Pife fut commencée l’an 1016. L’ar- 
chiteéte éroit un Grec de Dulichium; les Italiens le 
nomment Bufcherto. Comme les Pifans faifoient en 
ce tems-là un grand commerce au levant, ils firent 
tranfporter de Grece des colonnes de marbre tirées 
des monumens antiques , pour les employer à cet 
édifice. Ils appellerent auffi de la Grece des pein- 
tres & des fculpteurs. Vers ces tems-là, on com- 
mençoitaufl à bâtir à Rome, à Bologne & à Florence. 
La belle chapelle de marbre, dans l’Eglife de Sainte 
Marie Majeure à Rome, fut bâtie vers lan 1216, 
par un certain Marchione qui étoit à la fois fculp- 
teur & architecte. 

Lun des plus grands architeétes du bas âge, fut 
un Allemand nommé Marre. Jacques : il s'établit à 
Florence où il bâtit le grand couvent des Francif- 
cains ; fon fils, que les Italiens nomment 4/70//0o 
Lapo, conftruifit, dans la même ville, l'Eglife de 
la Sainte-Croix ; & donna les plans du magnifique 
temple de Sanéta-Maria de Fiore ; 1 mourut l'an 
1200. 

. Cependant ces petits reftes du bon goût ne s’éten- 
dirent point encore au-delà de lItalie. Dans tous 
ces vaftes bâtimens qu'on élevoit alors aux Pays- 


Bas, monumens de l’opulence qui y régnoit, on ne 
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voit qu'un travail infini fans goût. On en peut dire 
autant de la cathédrale de Strasbourg , l'un des 
plus étonnans édifices qui ait jamais été entrepris 3 
c’eft un ouvrage du treizieme fiecle, dont l’archi- 
teéte fe nommoit Erwin de Steinbach. 

à Mais au quinzieme fiecle Parchiteëlure commença 
à renaître de fes ruines. Les villes dévaftées parles 
troubles qui avoient agité l'Europe, fe rétablirent, 
la tranquillité permit d’entreprendre de nombreux 
bâtimens , & d’y mettre du goût, On confidéra 
avec plus d’attention les monumens de l'antiquité; 
on en prit les dimenfions. Un certaifiSer Brune- 
lefchi, qui vivoit au commencement de ce quin- 
zieme fiecle, fut l’un des premiers qui prit la peine de 
parcourir dans Rome les anciennes ruines, l’échelle 
&c le compas à la main. Dès lors, l'attention pour 
ces beaux modeles alla toujours en augmentant, juf- 
qu'à ce que , vers la fin du quinzieme fiecle, & au 
commencement du feizieme, Alberti, Serlio, Pal- 
ladio, Michel Ange, Vignole, & d'autres grands 
archite“tes, s’occuperent avec un foin infatigable, 
à découvrir toutes les regles qu’avoient fuivies les 
anciens, pour donner à leurs édifices la beauté qui 
les diftingue : c’eft ainfi que l'archireëure renaquit. 

Elle ne reparut pas néanmoins dans fon ancienne 
pureté ; onavoit compris dans les modeles qu’on con- 
fulta, les monumens poflérieurs de Rome ancienne, 
& fur-tout les thermes de Dioclétien, qui n’étoient 
pas exempts de défauts. Palladio & Michel-Ange, les 
deux plus grands architeétes , mirent eux-mêmes au 
nombre des regles qu’ils adopterent les défauts que 
la décadence du goût fous les empereurs, avoit in- 
fenfiblement introduits ; & l'autorité de ces deux 
grands hommes leur a donné un poids qui les fait 
encore refpecter aujourd'hui, Cependant le bon goût 
fe répandit facceflivement de l'Italie dans le refte de 
l'Europe. De la Ruflie jufqu'en Portugal, & de 
Stockholm à Rome, on voit aujourd'hui, quoique 
feulement de loin en loin, des édifices qui, à la vé- 
rité, ne font pas fans défaut, mais qui, à les con- 
fidérer en gros, font conftruits dans le bon goût. 
Mais ces ouvrages font en trop petit nombre pour 
qu'on puifle affirmer que la bonne archireëfure foit 
généralement reçue en Europe. Il #y a encore que 
trop de villes confidérables , où lon en apperçoit à 
peine quelque veftige. Ilne manque néanmoins aux 
architeétes modernes , pour acquérir le bon goûr 
des anciens, qu’à étudier avec une attention réflé- 
chie, les plans & les deflins des monumens anti- 
ques de la Grece & de Rome. On en a des recueils 
afféz complets, & qui font répandus dans tous les 
pays. ; 

Nous allons terminer cet article par quelques ré-' 
flexions fur la théorie de larchiteëlure. 

L’ufage auquel chaque bâtiment eft deftiné, donne 
prefque toujours à l’architeéte l'étendue de l'édifice, 
& le nombre des pieces, pourvu qu'äl ait le juge- 
ment affez fain, pour diftinguer ce qui, dans chaque 
cas, convient aux tems, aux circonftances & aux 
perfonnes. C’eft à lui enfuite à faire la diftribution 
des pieces, & le plan de l'enfemble. C’eft dans ce 
travail qu'il a befoin d’être dirigé par certains prin- 
cipes, pour ne point fe tromper dans fon jugement 
fur le beau & l’agréable. Il lui faut en outre certains 
principes d'expérience , qui lui faffent connoître le 
beau dans tous les cas où les regles fondamentales 
ne le déterminent pas avec aflez de précifion. De-là 
réfulte la théorie de l'archireëture : il ya d’abord 
certaines regles dont l'obfervation eft indifpenfable 
dans toute efpece d’édifice, & dans chacune de fes 
parties, fous peine de tomber dans des défauts qui 
choquent & qui révoltent ; nous les nommerons 
des regles néceflaires. Il yen a d’autres qu'on peut 
négliger fans qu il en réfulte aucun défant dans 
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lPouvrage ; mais auf il manquera totalement de 
beauté. 

Nous nommerons ces dernieres des regles accef 
foires: la théorie doit déterminer ayant toutes chofes 
les regles de la premiere efpece : elles fe reduifent 
à la juitefle, à la régularité , à la liaifon, à lordre, 
à l’uniformité & à la proportion ; car les attributs 
défignés par ces termes font tellement effentiels aux 
bâtimens de toute efpece, que le moindre défaut 
à cet égard choqueroit un œil attentif. 

Mais un édifice où l’on aura évité tout ce qui 
pourroit choquer , peut encore n'être point un 
bel édifice ; pour qu'il devienne tel, il ne fuit -pas 
que l'œil n’y apperçoive rien de choquant , il faut 
de plus que l'édifice puifle lui plaire. Cette condi- 
tion fuppofe d’abord qu’on y ait obfervé une exadte 
réunion de la pluralité avec l'unité (F. Zarr, BEAU, 
Suppl. ): c’eft ce qu’on obtient par la variété des 
parties, le nombre &t la juftefle de leurs proportions. 
La théorie doit donc enfeigner Part d'arranger l'en: 
femble d’un bâtiment , en combinant diverfes pieces 
qui aient entr’elles une jufte harmonie & de belles 
proportions. Les auteurs qui ont traité de l’archi- 
zeëlire, n’ont pas été aflez attentifs À diftinguer ces 
deux efpeces de regles; & ce manque de précifion 
a refleré l’erchiseélure dans des bornes trop étroites. 

La plupart des archite@es parlent des propor- 
tions des colonnes, & de leurs ornemens dans cha- 
que ordre, de maniere à faire penfer que toutes 
les regles qu'on en donne font d’une précifion & 
d’une nécefité abfolue, Ils envifagent les écarts de 
ces reples comme des défauts effentiels, tandis que 
fouvent ces écarts ou ne produifent point de mau- 
ais effets, ou même en produifent un bon. Ce fe- 
roit, au jugement d’un grand nombre d’architeées , 
une faute impardonnable, que d'employer dans 
Pordre ionique ou dans le corinthien, les orne- 
mens que larchitelure Grecque donnoit à la frife 
d’une colonne dorique, Plufieurs pouflent le fcru- 
pule fi loin, qu'ils ne permettent pas qu'on s’écarte 
dans les moindres minuties des regles prefcrites. 
Vitruve, par exemple, veut que dans la frife dori- 
que , la largeur du triglyphe foit égale aux deux 
fers de fa hauteur, & que les métopes aient ces 
deux dimenfions égales, Malheur à l’architette qui 
S’aviferoit de renverfer ces proportions de Vitruve; 
eût-il raflemblé dans fon bâtiment tous les genres 
de beauté, fes confreres l’accuferoient d’avoir com- 
mis une faute irrémiflble, 

C’eftlà un préjugé qui rétrecit trop le goût ; il 
n'y a de regle fixe & invariable, que celle dont la 
violation amene un défaut qui blefle nécefairement 
la vue, & qui répugne à la maniere de penfer & 
de fentir commune & naturelle À tous les hommes, 
Des regles de cette nature font inaltérables » il n’eft 
point permis de s’en difpenfer, Mais comme il n’y 
a point de raifon néceflaire Pourquoi dans un tel 


ordre, la frife doive avoir des triglyphes ; & dans 


les autresordres, d’autres ornemens ; ou pourquoi 
Ton donne au chapiteau corinthien, trois rangs de 
feuilles plutôt que deux, il ne faut pas non plus 
convertir ces beautés accidentelles en regles nécef- 
faires. Il n’eft pourtant que trop commun de pat- 
donner plus facilement à l'archite&e un fronton 
brifé, quoiqu'il choque la nature, qu'un triglyphe 
qui s'écarte des dimenfons de Vitruve, bien qu'il 
m'en foit fouvent que plus beau. 

Les regles néceflaires font fondées fur la nature 
de nos conceptions, Les regles accidentelles ne font 
que le réfultat du coup-d’oœil & du fentiment , dont 
on ne fauroit afligner les limites précifes. On fait 
par une longue expérience que les archite@tes Grecs 
avoient le coup-d'œilfin, queleurs proportions plai- 
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fent, que leurs ornemens font gracieux; mais pere 
fonne ne fauroit démontrer que ce foient les {euls 
qu’on doive adopter. Nous favons que plufieurs de 
ces ornemens font purement accidentels, & qu’on 
peut fouvent en fubfituer de plus agréables. S'af- 
treindre fi fcrupuleufement aux regles des anciens, 
ce feroit décider qu'il ne peut y avoir en femmes 
de belle figure, que celle qui reffembleroit en tout 
point à la Vénus de Médicis : ni de bel homme 
qui neût toutes les proportions de PApollon du 
Belvedere." # 

Nous confeillons donc à ceux qui veulent écrire 
{ur la théorie de Parchireëture, de bien développer, 
avant toute chofe, les regles néceflaires | & d’en 
prefcrire rigoureufement Pobfervation ; puifqu’il 
n’eft permis de s’en écarter en aucun cas. Quant aux 
regles accidentelles , ils peuvent les prendre des 
meilleurs modeles de l'antiquité, de Vitruve, & des 
architectes modernes les plus eftimés; en avertiffant 
néanmoins que l'obfervation fcrupuleufe de ces re- 
gles n’eft point d'une néceflité abfolue. On ne doit 
les confidérer que comme des limites à-peu-près 
exaites, qu’on ne fauroit excéder de beaucoup fans 
tomber dans des écarts dangereux. I eft très-bon 
que les archite@es médiocres , qui manquent de 
goût & d’un coup-d’œil jufte , s’aftreignent à fuivre 
ponéluellement ces regles. Mais, avec un goût plus 
fr, & un coup-d’œil plus fin, on peut fouvent s’en 
écartef fans inconvénient. 

Un des meilleurs guides que lon puifle fuivre à 
Pégard de ces regles accidentelles, c’eft Goldman; 
peu d’architeétes ont traité de cet art avec autant de 
fagacité & de réflexion qu'il Pa fait, 

L'application des regles générales, tant néceffaires 
qu’accidentelles, roule fur les trois objets principaux 
que nous allons indiquer; 1°. fur l'ordonnance géné- 
rale du bâtiment, c’eft-à-dire » fa forme & fa figure; 
2°. fur fa diftribution intérieure ; 3°. fur la décora- 
tion des parties: ainf la théorie complette de lar= 
chitelure embrafle les fept articles fuivans: 1°, des 
recherches générales fur la perfe&tion & la beauté 
des édifices; 29, les regles de ordonnance; 3°. les 
regles de la difttibution ; 4°. des réflexions & des 
regles fur la beauté des façades; 5°. la defcription 
des divers ordres d’archiseëture » avec les confidé- 
rations qui y font. relatives; 6°, des ornemens con- 
venables aux petites parties; 7°. des décorations 
de l'intérieur. Nous pañons fous filence ce qui con- 
cerne la méchanique de l'art. (Ces article ef? tiré de 
la Théorie générale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 


ARCHI-VIOLE DE LYRE, (Lurh. Mufig. )inftru- 
ment à cordes ufité ci-devant en Italie, & qui 
étoit-femblable, par fa ftrnure & par fon jeu, à la 
bafle de viole, excepté fon manche qui étoit beau- 
coup plus large à caufe de la quantité des cordes : 
car quelques-uns en mettoient douze, & d’autres 
jufqu’à feize. Comme cet inftrument avoit beaucoup 
de cordes, l’on pouvoit prendre des accords com- 
plets. Il avoit deux cordes au grave qui débordoient 
le manche , & qui par conféquent ne pouvoient 
donner chacune qu’un ton. Voyez la fe. +, de la 
planche I, de Luth. dans ce Supplément. (FD.cy 

ARCILACIS, ( Géogr.) nom de deux anciennes 
villes d'Efpagne , l'une dans la Bétique, & l’autre 
dans le territoire des Baftitans, Ptolémée eft le {eut 
qui en ait parlé. ( C. 4.) 

ARCIROESSA , ( Géographie.) nom d'une an 
cienne ville d’Afe, fur le Pont-Euxin ou mer Noire. 
Etienne le géographe dit quelle étoit tributaire 
d'Héraclée : on foupconne que ce pourroit bien être 
aujourd’hui Efchifumuni ; dans le pays d'Abaña, 
(C4) 

ARCISSA ou ARSSISSA , ( Géogr. grand RG 
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d’Afie dans l’Arménie majeure, au fud-eft du Pont- 

Euxin : on l'appelle aujourd’hui mer de Van ou d’A4- 

cramar. ( C. A. ) 

ARCO, ARCHET, ( Mufique. ) Ces mots Italiens 
con l’arco ; marquent qu'après avoir pincé les cordes 
il faut reprendre l’arches à l’endroit où ils font écrits. 

SE) 

ARCOB, ( Géogr.) ancienne ville de la Paleftine, 
dans une contrée du même nom : elle dépendoit de 
de la tribu de Manañé. ( 4. C.) 

ARCOBRIGA , ( Géogr.) nom de deux anciennes 
villes d’Efpagne , l’une dans la Lufitanie , que lon 
prend aujourd’hui pour Arcos de Valdeven , & 
l'autre au pays des Celtibériens , que l’on croit être 
la même qu'Arcos dans la vieille Caftille : Ptolémée 
en a fait mention. Il y a eu encore une ville de ce 
nom dans le royaume de Séville ; c’eft aujourd’hui 
rcos de la Frontera. 

ARCOS , (Géogr.) petite ville d'Efpagne dans la 
vieille Cafille , à deux lieues à left de Médina-Celi : 
elle eft au pied d’une montagne fur le chemin de 
Siguenza à Saragofle. On la nommoit anciennement 
Arcobriga. Long. 15, 30. lat. 14, 15. ( CA. 

ARCOS DE LA FRONTERA , ( Géogr. ) petite ville 
forte d'Efpagne dans l’Andalouñe, au pays d’Aga- 
raffo: elle eft fur un roc efcarpé au pied duquel 
coule la riviere de Guadalete, au nord-eft de Cadix 
& au fud-fud-oueft de Séville. Les rois d’Efpagne 

. Périgerent en duché, il y a environ deux cens ans, 
en faveur de la maifon Ponce dé Léon, lorfque 
celle - ci fit ceffion à la couronne de la ville & 
du port de Cadix. Arcos de La Frontera fe nommoit 
aufl anciennement Arcobriga, Long. 12 , ro. lat. 363 
35. (C4) 

ARGOS DE VALDEVEZ, ( Géogr. ) petite ville de 
Portugal, dans la province d’entre Minho & Dou- 
xo : elle a un diftriét de quarante - cinq paroïfles, 
& elle eft poffédée, à titre de comté, par la mai- 
fon de Moronhan. C’eft l'ancienne Arcobriga Lufe- 
taniana de Ptolémée. ( C. 4.) 

ARCS ( 1Es ), Géogr. petite ville de France 
en Provence , dans la viguerie.de raguignan : 
elle eft fur la riviere d'Argent, à deux lieues fud- 
eft de Draguignan, & à quatre oueft de Fréjus. 
Long. 27, 41: lat. 43» 23. ( CA.) 

ARCUEIL, ( Géogr. )joli village de PIfle de France 
aux environs de Paris, au fud : il exiftoit dès le 
tems de Pempereur Julien, furnommé l’apoffar: ce 
prince y fit conftruire le fameux aquéduc qui fut 
réparé fous le regne de Louis XHI, & au moyen 
duquel Ÿ bonne eau-de Rongis parvient À Paris. 

€: A: 
< ARDANAT, ( Géogr.) ville des Indes orientales 
aux environs de Pifle Diu , en terre ferme , au-delà 
de l’Indus : elle pafle pouf être grande, riche &r affez 
peuplée. Les Juifs & les Maures y font le principal 
commerce : les loix du pays où elle eft fituée n’ont 
d’autre maniere de faire mourir les malfaiteurs que 
par le poifon nommé argenra. 

ARDAVALIS où HARDAVATS , ( Mufique inffr. 
des Hébrèux. ) Bartoloccius , dans fa grande biblio= 
cheque rabbinique, tome II, parle de cet inftrument 
de mufique d’après plufieurs rabbins, qui difent 
qu'on ne le trouvoit point dans le fan@uaire; cet 
auteur veut que lardayalis foit une orgue hydrau- 
Lque, & que ce nom même foit le mot grec ky- 
draulis corrompu, ce qui paroît aflez probable, 
(ED. c.) 

ARDAXANE , ( Géogr. ) c’étoit, felon Polybe, 
une riviere d’Illyrie dans le voïfinage de la ville de 
Lifus , aujourd'hui 47/0 : c’eft yraifemblablement 
Ja même qui pale près des murs de cette ville, au 
midi, & qui va f jetter dans le golfe du Drin, 
(C4) 
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ARDBRY , ( Géogr. ) petit port d'Afrique fur la 
Méditerranée , au royaume de Barca: il eft fituc près 
des ruines d’une petite ville anciennement nommée 
Bruorum Littus. 

SARDENT, adj. accenfus, part. d’zccendo, (terme 
de Blafon.) fe dit d’un charbon qui paroît allumé? 
ce mot vient du vieux verbe ardre, brüler. 

Sandras du Metz à Rheims, d’argers à crois char= 
bons de fable, ardens de gueules, 

Carbonnieres de la Barthe en Auvergne ; d'argent 
à quatre cotices d'aqur, accôtées de quatorze charbons 
de Jable, ardens de gueules, un en chef, un en pointe, 
Les douÿe autres quatré à quatre, en trois rangs. 
(G. D.LT.) k 

ARDESTON, ( Géogr. ) ville d’Afe dans la Perfe : 
elle eft connue par Les bonnes toiles qui s’y fa- 
briquent, ( C. 4. 

ARDEY ou ARDÉE, ( Géogr. ) petite ville d’Ir- 


* lande dans la province de Leinfter, au comté de 


Louth : elle eft fur la riviere de More, au fud-eft 
de Kilmore, & au nord de Kelles. Log. 10, 40. 
lat, 54,10. (C. A4.) 

ARDIENS, ( Géogr.) peuple d'Illyrie, l’un de 
ceux que les Romains forcerent d'abandonner les 
bords de là mer, & d’aller chercher d’autres terres 
à défricher, parce qu'ils étoient indociles &e turbu- 
lens. Il y a eu encore un peuple de ce nom dans les 
Gaules qui habitoit un vallon le long du Rhône; 
Polybe en a fait mention. (C. 4.) 

ARDIERE, (Géoër.) riviere de France qui prend 
fa fource dans le Beanjolois , & qui après avoir 
traverfé une partie de cette province de l’oueft à 
left, & avoir pañlé à Beaujeu, va fe jetter dans [a 
Saone. ( C. 4.) 

ARDMILLONS (Géogr.) petite ville d’Ecoffe dans 
le comté de Carrick : elle eft à l'embouchure d’une 
petite riviere, dans le golfe de Cluyd , au fud-oueft 
d’Ayr, &à l’oueft de Bangery: Long. 12, 20. lar. 55, 
$0.(C.'4.) 

ARDMORE , ( Géoer.) port d'Irlande, fur la côte 


: méridionale , au comté de Waterford, entre la baie 


d'Youghal au fud - oueft, & celle de Dungarvan au 
nord-eft; il y a encoreune petite ville de ce nom dans 
le même royaume, au comté de Tirconel fur la 
riviere de Dunnagal. ( C. 4.) 

ARDSCHIR I, roi de Perfe. Voyez BAHAMAN 
dans ce Supplément. 

ARDSCHIR Il , furnommé Brbegan, Cf. de 
Perfe. ) fat le premier roi de la quatrieme dynaftié 
de Perfe. « Lorfque le roi s’applique à rendre la 
» juflice, le peuple fe paffionne à lui rendre obéif= 
» fance : le plus méchant de tous les princes eft 
» celui qui fe rend redoutable aux gens dé bien 
» & acceflible aux méchans, L'autorité royale ne 
» fe maintient que par les troupes, par l'argent : 
» l'argent ne vient que par la culture des tefres, 
» qui languit fi le fouverain néglige la juftice & 
» la police ». Telles furent les principales maxi- 
mes de ce prince, l'un des plus grands rois dont 
la Perfe s’honore : il feroit bien difficile de rien 
ajouter à l’idée que préfentent ces nobles & véri- 
tables principes. L'hifloire varie fur fon origine : 
les uns le font fils de Saffän, homme privé, & 
même d’une condition très-obfcure. Suivant cetté 
opinion, Saffan fut berger d’un nommé Babek qui , 
pour récompenfer fes foins, lui donna fa fille en 
mariage. Saflan glorieux de cette ‘alliance ; & pour 
en perpétuer le fouvenir , donna à Ardféhir fon fils 
le furnom de Babegar 3 mais cette Origine que lon 
trouve dans le Lebtarik , \eft prefque totalement 
abandonnée. Nous füivrons dans cet article le 
récit de Knondemir ; il aflure lavoir tiré du Tarik= 
Kondek & du Bina Kiti qui font, fans contredit , 
les deux hiftoires les plus juftément accréditées, 
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Suivant cet écrivain , Saffan frere de Bahaman, roi 
de Perle , ne pouvant s’accommoder du fecond 
rang , fe bannit volontairement de la Perfe , & alla 
dévorer loin de fa patrie des chagrins que le trône 
feul pouvoit diffiper. Un de fes enfans , jaloux. de 
voir la Perfe, d'où on lui avoit appris qu'il tiroit 
fon origine, y fit un voyage, & entra au fervice 
de Babek, gouverneur de la province , qui , charmé 
du naturel aimable de ce jeune homme , lui donna 
fa propre fille en mariage. Ce fut de cette union 
que fortit Ardfchir, qui prit le furnom de Pabegan 
en mémoire de Babek fon beau-pere & fon bien- 
faiteur. Ardfchir fut élevé avec les foins les plus 
tendres; & fa vive reconnoiflance jointe au fou- 
venir de fon origine, le perfeétionna dans tous les 
exercices dignes d’un prince. Ses talens jetterent 
tant d'éclat que dans toute la Perfe on ne parloit 
que du jeune Ard/chir. Ardavan qui régnoit alors, 
jaloux de le voir, Le fit venir à fa cour, & le retint 
dans fon palais , où.il lui témoigna autant d'amitié 
qu'à fes propres enfans. Bientôt ces mêmes talens 
qui venoient de captiver fon admiration, change- 
rent fon amitié en jaloufie : humilié de la différence 
que la nature avoit mife entre fes fils & Babezan, 
il l'éloigna de la côur ; mais trop jufte pour vou- 
loir qu'un homme de fon mérite languît dans une 
obfcurité honteufe, il lui donna le commandement 
des troüpes d’une province. Ærdfchir condamné à 
cette efpece d’exil , s’en dédommagea en fe per- 
fe&ionnant dans les exercices qui avoient fait ad- 
mirer fon enfance. Il ne reparut à la cour que pour 
demander le gouvernement qu’avoit poffédé Babek, 
dont on venoit de lui apprendre la mort, Ardavan 
ne put lui accorder fa demande, parce qu'il avoit 
difpofé du gouvernement en faveur de fon fils aîné; 
mais il mit tant de douceur dans fon refus, qu'il 
ne refla dans le cœur d’Ardfchir que la douleur 
d'avoir perdu fon beau-pere. Cependant Ardavan 
ayant vu dans un fonge plufieurs objets effrayans , 
confulta les mages qui, peu. jaloux de fon repos, 
lui répondirent que fon fonge préfageoit fa rune, 
& qu’un étranger monteroit fur fon trône. Ardavan 
plus troublé par cette interprétation , qu'il ne 
Favoit été pendant fon fonge , tourna fes regards 
fur Ardfchir, & crut appercevoir en lui le deffruc- 
teur de fa race & le fien propre ; il le regarda 
dés-lors comme une vi@time qu'il devoit facrifier 
à fa sûreté; mais une fille du férail, inftruite des 
inquiétudes du prince , avertit Ardfchir qu'il en 
étoit l'objet ; & s’offrant à partager fa deftinée, 
elle lengagea à s'éloigner de la Perle déja fi funefte 
à fa famille. Ardfhir profita de cet avis : mais au 
lieu de fuivre l'exemple de Safan , il fe rendit dans 
Ja province de Fars, dont Babek avoit en le gou- 
vernement. Le fils aîné d’Ardavan voulut s’aflurer 
de fa perfonne ; mais le nom d’A#rdféhir étoit fi puif- 
fant dans la province , que tous les habitans s’of. 
frirent à fe dévouer pour fon fervice, Il accepta 
leurs offres , & marcha aufi-tôt contre le jeune 
Ardavan qui périt après plufeurs combats. Tous 
les Molouk-Thavais fubirent le même fort d’Arda- 
yan, où fuivirent la fortune du vainqueur, Le roi 
afligé de ces triftes nouvelles, s’avança aufi-tôt 
dans la province de Fars, réfolu de périr ou de 
venger la mort de fon fils. Une bataille qw’il perdit 
près d'Hefthekhar, juftifia la prédiétion des mages. 
Ardfihir, pour. prix de fa viétoire, qui fut fcellée 
du fang d’Ardavan, monta fur le trône qu'avoient 
occupé fes ancêtres , & prit aufi-tôt le titre de 
Schainskhab qui fignifie empereur où monarque. Les 
Pertes naturellement jaloux d’une vafte domination, 
n’eurent point À gémir de l'avoir pour maître. Leurs 
voifins ne purent réfifter à un prinçe qui fans états 
Venoit de conquérir le royaume le plus floriffant 
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de toute PAfie. La Méfopotamie & l’Aflyrie furent 
les principaux monumens de fes viétoires ; mais 
c’eft moins par Péclat de fes triomphes que l'hif- 
toire de ce prince nous intérefle , que par le foin 
qu’il prit de rendre fes peuples heureux. La vraie 
gloire des fouverains ne confifte pas à couvrir la 
terre de débris , ni à faire des efclaves. Les lauriers 
d'un conquérant font bientôt defféchés, sil ne les 
arrofe que du fang & des fueurs des vaincus. 
Ardfchir dans les défordres même des guerres bâtit 
plus de villes qu’il ne détruifit de villages, & tous 
fes fujets eurent autant de droits fur {on cœur, 
que sils euflent été fes enfans. Perfuadé qu'un 
prince qui fe néglige , eft indigne de l'être, il eut 
toujours les yeux attachés fur lui-même, Chaque 
jour il méditoit fur les devoirs des rois; dans la 
crainte d'y manquer, ce prince bienfaifant nomma 
un officier qui tous les matins devoit l'interroger 
fur les aétions du jour précédent ; il connoïfloit 
la nature indulgente pour foimême , & il ne fe 
permettoit pas d’être fon propre juge : il donna peu 
de tems au fommeil, & moins encore au plaïfir. 
Toutes les heures du jour furent confacrées À la 
gloire ou à la tranquillité des Perfes ; il avoit des 
inflans pour agir, d’autres pour réfléchir; & comme 
il n’avoit à rougir ni de fes a@tions, ni de fes pen- 
fées , il en compofa un mémorial qui fervit de 
regle à fes fuccefleurs. 4rdfchir fit encore plufieurs 
ouvrages , &c tous avoient pour objets la pureté 
des mœurs ou la perfe@ion du gouvernement, Le 
fameux Nouskervan ne dut peut-être fa célébrité 
qu’au foin de confulter ces précieux ouvrages qu'il 
fit publier. Entre les fages inflitutions de ce mo- 
narque, On remarque l'attention qu'il eut de dif: 
tribuer le peuple en plufieurs claffes qui toutes eu- 
rent leurs cenfeurs particuliers. Les artifans furent 
difingués des foldats ; les fimples citoyens des no- 
bles, & chaque doëteur avoit foin de parler un 
langage convenable à l’efprit de la claffe commife 
à fes foins. Rien m’étoit plus fage : il faut bien 
plus de reflorts pour émouvoir le cœur fourbe & 
délié du courtifan,, que pour toucher une populace 
fimple & sgrofiere. 

Le fpeétacle attendriffant d’un peuple fortuné fut 
la plus douce récompenfe pour le cœur de ce prince. 
ami de l'humanité, La Perfe & les provinces nou- 
vellement foumifes le louoient , le bénifloient à 
lenvi. Les vœux de ce peuple n’étoient cependant 
pas fatisfaits. Ardfchir étoit fans héritiers : le ciel 
long-tems fourd à leurs prieres, lui en accorda 
un, Ce prince Le plus doux, le plus digne d’être 
heureux , manqua de frapper l’objet de tant de 
vœux dans le fein d’une époufe ingrate , & de 
pañler le refte de fes jours dans le chagrin le plus 
amer. Ardfchir rejettant cette maxime barbare , qui 
preferit aux ufurpateurs d’éteindre la race des lé- 
gitimes rois, avoit époufé la fille d’Ardavan : cette 
princefle peu reconnoiflante ne goûtoit aucun plaie 
fur un trône d’où fon fang étoit profcrit. Sans cefle 
agitée du defir de voir les Ardayans dans l'appareil 
de leur premiere grandeur , elle conçut le criminel 
projet d'empoifonner fon mari , & de donner la 
couronne au frere du feu roi ; elle alloit confommer 
ce crime, lorfque le monarque averti par fes of- 
ciers du coup dont il étoit menacé, la leur remit 
aux mains. L'arrêt de mort fut prononcé contre 
cette époufe coupable : elle avoit jufqu’alors celé fa 
groffefle; & elle ne la déclara qu’à l’inftant où le 
miniftre auquel on avoit confié le foin de fa deftia 
née, alloit la frapper : ce miniftre, refpeétant en 
elle l'héritier du trône , lui procura une retraite 
sûre : elle ÿ donna le jour à Schabour » autrement 
Sapor; ce fut ce Sapor qui vengea fur Valérien les 
anciennes injures que les Perfes avoient recues des 


Romains. 4rdfhir content de contempler fon digne 
héritier, récompenfa avec magnificence le fage mi- 
niftre qui le lui avoit confervé. L’hiftoire varie fur 
da durée du regne de ce prince. Le Lebtarikh la fait 
de quarante ans ; mais Knondemir que nous avons 
fuivi, ne compte que quatorze ans depuis {a viétoiré 
fur Ardavan jufqu’à fa mort. La Dynaftie à laquelle 
11 donna naïiflance , fut nommée Saffanide, du nom 
de Saflan, l'un de fes aïeux ; ce qui prouve que 
da tige des Saflan n’étoit pas obfcure comme quel- 
ques hiftoriens l'ont prétendu , & qu’elle étoit au 
moins auff illuftre que celles des Babek. L’hiftoire 
conferve une anedoëte fur Ardfchir que le le&teur 
feroit fâché de ne pas trouver ici ; elle fert à mon- 
trer que ce prince qui donnoit à fon efprit tous 
des alimens poflbles , étoit avare de ceux qu'il 
donnoit à fon corps : voulant le refraindre à fes 
feuls befoins, il demanda à fon médecin combien 
il devoit prendre de nourriture pour entretenir fa 
vigueur ; cent gros ou dragmes arabiques ( ce poids 
répond à notre livre) vous fufifent , répondit le 
médecin. Si vous vous en contentez , cette quan- 
tité vous poitera ; mais f elle excede , c’eft vous 
qui ferez obligé.de la porter. 

ArDsCHIR Î1I: Ce prince étoit fils de Schirouik 
que nous prononçons Siroës ; il ne fit que paroître 
ur le trône. Scheheriat , fon général, s'étant re- 
volté , le vainquit près la ville de Madain, & le 
fit mourir le dix-huitieme mois de fon regne. La 
viétoire du: rebelle étoit aifée. La Perfe étoit fans 
généraux , & le prince entroit à peine dans fa hui: 
tieme année. Ebn-Batrik compte un quatrieme 
Ardfthir ; mais les hiftoriens les plus exa@s ne font 
mention que des trois dont on a parlé. Le mot 
srdfchir répond à celui d’Afluerus & d’Artaxerces ; 
& l'on prétend qu’il fignifie farine & Lair, D'Herb. 
Bib. Orienr, (My. ) 

ARDSTINSEL o4 ARDSHINSTUR ; ( Géogr. ) 
petite ville d’Ecoffe dans le comté de Carrick; elle 
eff fituée à l'embouchure de la petite riviere d’Ard£- 
tin, dans le golfe de Cluyd au fug-oueft de Carle: 
town. Long. 12, 15. lat, 35 , 40. ( C. 4) 

ARDUENNENSIS,Sy1rA 6 Pacus, 

Géogr. du moyen âge.) La forêt, le pays des Ar- 

ennestire fon nom de la célebre forêt des Ardennes À 
Arduenna ; Ardenne, Ardoenenfis Jilva. Céfar dit 
qu’elle commençoit au bord du Rhin, & qu’elle 
s’étendoit jufqu’aux confins du Rhémois ; il ajoute 
même qu’elle comprenoit le pays de Treves, & 
s’étendoit jufqu’auprès des Nerviens, & qu'elle 
comprenoit non-feulement lé pays entre le Rhin & 
la Meufe, mais encore celui qui fe trouvoit entre 
la Meufe & l’Efcaut jufqu’à l'Océan. Strabon ne la 
borne qu’à l'Océan & au pays d'Artois. On voit 
encore aujourd’hui entre Douzy-les-Prés, Sedan, 
Donchery & Reims une grande forêt, qui conferve 
le nom de bois des Ardennes ; & fur le chemin de 
Sainte-Menehould à Verdun, on trouve une partie 
de ce même bois, qui fe nomme la forér d Ardenne, 

«Sigebert , roi d’Auftrafie, appelle l’Ardenne fa 
forêt, foreffem fuam vocat. Charles - le - Chauve ; 
dans fes capitulaires, la met au nombre des forêts 
royales. On voit dans nos annales que les empereurs 
Charlemagne & Louis-le- Débonnaire alloïént cha- 
que année en automne chafler dans la forêt d’Ardenne 
où des Voges. L'infcription fuivante prouve le culte 
rendu à Diane, déefle des chafleurs, dans le pays 
des Ardennes : 

D. M. 
Q. Corsrvs. Q. r1L11vS 
CL. ANLIANUS SAcERpos 
DIANÆ ARDUINN x» FECIT 
S181 ET HÆREDIRUS SUIS 
Av FR P, XII, 1x AGRO 
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P: XV, HIT ip. ocr6. 


IMPER. Czs. Er. DomrrTraNo 
VIII ET C, VALERIO Mess4rrvo Co. 


Broverius, qui cite cette infcription, nous apprend 
que dans le même canton, à Epternac, on trouvé 
les reftes d’un ancien temple de Diane, avec cetté 
infcription : 
DErz Draxx 
Q. PosTuvMus POTENS 
HS: 

’eft-à-di ie ; d'où Di: 

êe ire, vorum folvis ; d’où Diane à recit le 
furnom de Ardoinna , comme le prouve une inf. 
cription rapportée par Gruter 5 C. 49: 


V. Dirs sAcRA 
ARDOINÆ, CaMu0 , JoFr, MERCURrO 3 
HERCU LI, 


Poÿex Greg. Tur. à D. Ruinart ; i#-fo1, Pagè 13954 
Indiciomare afflembla les états de [a Gaule contré 
Céfar à Amberlove , dans la forêt d'Arderne, où 
Cingentorix fut profctit par les Trevirois, l'an dé 
Rome 700. F. Hifi du Luxemb. in 49. 1741, p. 44. 

ILeft fait mention du comté des Ardennes dans lé 
partage fait entre les enfans de Louis-le-Débonnaires 
Ce comté eft placé entre Aura & la Frife, au- 
decà du Rhin, qui s’étendoit jufqu’à la Meufe. où 
même jufqu’à l'Efcaut. Les annales de S, Bertin à 
lan 839, mettent ce comté entre le Mofelgow où 
duché de Lorraine , & le comté de Condroz, 

Sigebert, roi d’Auftrafe, y fonda déhx mohafs 
teres, celui de Malmedi , Malmundarinm in pas 
Toccia Agrippinenf, & celui de Stavelo, Srabnlaus 
êr diocefe Traje&enf. 

Mais aujourd'hui, par les foins dés añciéns moines 
& des habitans qui ont défriché le pays, les deux 
monafteres fe trouvent hors de la forêt, ? ÿ 

Dans les geftes des évêques d'Auxerre, ileft parlé 
de Baftoigne ou Baflagne, Baflonia villa fêta in [alt 
Arduenne. Eginhart dit que Grippon fut enfermé 
par ordre de fon frere Carloman dans la citadelle dé 
Neufchâtel ; Noyo Caflello quod juxta Arduennam 
Jitum ef: 

| La célebre abbaye de Pram, fondée paf Pepin ; 
où fut relégué & tondu Pepin, fils aîné de Charles 
magne, pour s'être révolté contre fon pére, étoit 
dans les Ardennes, à douze lieues, & du diôcefe dé 
Treves. L'empereur Lothaire, fils aîné de Louis-le+ 
Débonnaire ? après avoir Vécu en tyran, y mourut 
fous l'habit de religieux : fon tombeau { voit au 
milieu du chœur, L'abbé a letitre de prince du Saint: 
Empire: 

La belle abbaye de S. Hubert ; du comté de 
Chiiey, qui a {eize Villages dans fa dépendance ; 
fut fondée au huitieme fiecle dans les Ardennes, À 
quatre lieues de Rochefort & quatorze de Liege: 
Elle portoit autrefois le nom d'Andaium où Andes 
gum. Wüôyez not. Gall. Valois. La Martiniere. (C.) 

ARDUSSON, (Géogr.) petite riviere de Francé 
en Champagne, Elle a fa fource auprès de Saints 
Flavy & fon embouchure dans la Seine ; entré 
Nogent & Pont:fut-Seine après un çours de trois 
à quatre lieues. (C. 4.) 

ARE ox ÂREK , ( Géogr.) riviere d'Angleterre at 
duché d’Yoïck. Elle a fa fource dans le comté de 
Lancaftre , & fon embouchure dans l’'Humber, à 
douze milles au-deffous de la ville d'Yorck. 

Ptolémée place une contrée de ce nom dans 
PArabie Heureufe, & une île dans lé golfe Perfique. 
Ce poutroit bien être la même chofe que les deux 
Aréca modernes: Voyez ces mots, (C. 4.) 

AREALU, fm. ( Aif rar. Botanig. ) efpece de 
figuier du Malabar, tres-bien gravé fous ce nom: 
par Van-Rheede dans fon Morts Malabarcus ; vol, I, 
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pag. 47 ,pl. XXVII, Les Brames l'appelle bipaloe, les 
Cinghales de l’île de Ceylan houdougas & rhoogas , 
& JeanCommelin, dansies notes, ficus Malabarenfis , 
folio cufpidato, fruëlu rstundo, parvo ,gemino. M. Linné 
le défigne fous le nom de fcus religiofa , foliis cordatis , 
oblongis, integerrimis , acuminatiffimis, dans fon Syf- 
tema nature, imprimé pour la douzieme fois en 
1767, pag. 681, n°.3. 

C’eft un arbre qui croît dans les terreins fablon- 
neux & pierreux, où il s’éleve à la hauteur de qua- 
rante à cinquante pieds, en étendant fes branches 
horifontaiement , de maniere qu'il forme une çime 
épaïffe , hémifphérique, de trente-cinq à quarante 


pieds de diametre. Sa racine eft épaifle, & répand 


au loin fes rameaux fibreùx , tant au-deflous qu’au- 
deflus de la terre ; elle eft couverte d’une écorce 
blanche, qui rougit lorfqu’on l’a écorchée; ce que 
fait auffi celle du tronc, qui eft cylindrique, de huit 
à dix pieds de hauteur, fur trois pieds de diametre. 
Les jeunes branches font vertes, aflez épaifles, & 
comme noueufes. 

Les feuilles font difpofées alternativement & cir- 
culairement, aflez ferrées Le long des branches, & 
pendantes à un pédicule cylindrique, à peine une 
fois plus court qu’elles. Elles font arrondies ou tail- 
lées en cœur, légérement échancrées à leur origine 
dans les jeunes pieds, & terminées par une pointe 
égale au tiers de leur longueur , qui eft de fix à fept 
pouces, fur une largeur prefqu'une fois moindre, 
Leurs bords font entiers, environnés d’une efpece 
de nerf mince & blanchâtre ; leur fubftance folide, 
épaifle, d’abord tendre & flexible, enfuite roide à 
mefure qu’elles vicillifent. Elles font Lifles, d’un 
verd-brun & luifant en-deus, plus clairen-deflous, 
& relevées d’une nervure longitudinale, à cinq ou 
fix côtes alternes & tranfverfales de chaque côté, 
dont l’efpace intermédiaire eft rude par un nombre 
confidérable de petites nervures qui s’y croifent en 
forme deréfeau. 

Chaque branche eft terminée par une pointe co- 
nique, oblongue, life, verdâtre, formée par une 
ftipule rouiée en cornet, qui enveloppe la feuille à 
Voppofé du pédicule de laquelle elle eft attachée 
fur la branche qu’elle quitte au moment de fon 
développement. : 

L’aiflelle de chaque feuille porte deux enveloppes 
de fleurs, c’eft-à-dire, deux figues fphériques, fefliles, 
de cinq à fix lignes de diametre , creufées d’un petit 
ombilic en-deflus, rougeâtres dans leur maturité, 
aflez fermes, & entiérement pleines de petites 
graines noirâtres. 

Ufages. L’arealu eft confacré par les gentils du 
Malabar au dieu Vif/nu , qu'ils croient être né fous 
cetarbre, & en avoir enlevé Les fleurs, dont il pa- 
roît en effet dépourvu, puifqu’elles font cachées 
dans cette enveloppe, que l’on appelle communé- 
ment La figue. En confiquence, leur religion leur 
impofe comme un devoir d’adorer cet arbre, de 
lui faire un culte qui confifte à élever autour de lui 
un mur de pierres, & de marquer en rouge fon 
tronc ou le mur qui lenvironne, C’eft pour cela que 
les chrétiens qui habitent les Indes, appellent cet 
arbre larbre du diable, arbor diaboli, felon Van- 
Rheede. 

La déco&tion de l'écorce de fa racine fe boit pour 
adoucir l’acreté des humeurs, purifier le fang, & 
déraciner les fievres les plus longues &c invétérées. 
L'écorce de fon tronc & de fes branches , pilée & 
réduite en pâte avec de Peau, s'applique fur les 
ulceres , qu'il nettoie & guérit. Le {uc exprimé de 
fes feuilles, &'cuit avec huile, s'emploie en lini- 
ment dans les fevres caufées par la goutte. 

Remarques. En comparant la defcription de l'arealu 
avec celle de l'antsjac, on voit aïfément que ces 
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deux arbres different comme efpeces, quoique 
M. Linné les ait confondus fous le nom commun de 
ficus religiofa, &c. comme il a été dit à l’article de 
l'antsjac. Le figuier fe range naturellement, comme 
Von fait, dans la familles des châtaigniers , où nous 
l'avons placé. Voyez nos Familles des plantes , vol. II, 
pag. 377. (M. ADANSON.) 

AREBBA, (Géogr.) ville de la tribu de Juda, 
dans la Paleftine, Elle étoit fur les frontieres de cette 
tribu, au fud-oueft de Jérufalem & au nord-oueft 
de Bethléem , à égale diftance à-peu-près de ces 
deux villes. Long. 67, 55. lat. 30, 55. ( €. 4.) 

AREBO ox ARBON, ( Géogr. ) place decommerce 
en Afrique , fur la côte de Guinée , au royaume de 
Benin. Elle eftfituée furlariviereFormofe , à foixante 
lieues de fon embouchure. La ville eft grande , bien 
peuplée , & aflez agréable ; fa forme eft ovale. Ses 
édifices font propres & commodes, quoique peu 
décorés. Le pays eft gouverné par un viceroï. Les 
Angloïis y avoient autrefois un comptoir; mais les 
Hollandois feuls y'en poffedent un aujourd'hui, & 
fe font emparé du principal commerce qui s'y fait. 
Les vaiffleaux remontent la riviere jufqu’à #rebo. 
Long. 22, 35. la, 5. ( C. A.) « 

ARECA , (Mar. méd. & Bot.) efpece d’arbre qui 
croit fur la côte de Malabar, & en général dans 
l'Inde. Sesfleurs font petites, blanches & fans odeur; 
fon fruit eft ovale, gros comme une noix, ayant 
une écorcé verte au commencement , mais qui de= 
vient fort jaune en müriflant, molle, couverte d’une 
efpece de duvet où bourre. Cetre écorce étant 
ôtée, il paroît un fruit gros comme une aveline, à 
demi-rond oupyramidal, qui étantrompu, reflemble 
à une mufcade caflée. 3 

Cet arbre, appellé areca carechu par Linné, eftle 
même qu’on a appellé fzufel ou fufel , avellana Indica 
verficolor de Ray, appellé caunga par quelques 
auteurs. Le fuc ou l'extrait de ce fruit épaïfi donne 
ce qu'on appelle le cachou, qu’on avoit cru pendant 
long-tems être une efpece de terre, à laquelle on 
avoit donné le nom de serra Japonica Où catechu. 
M. de Juffieu, dans les Mémoires de l'académie de 
1720 , prétend que le cachou eft le fuc pur du fruit 
de l'areca ; d’autres aflurent qu'on y mêle auff le fuc 
de l'écorce d’un arbre appellé cas/chu , ou le fuc de 
la réglifle, & celui d’un acorus des Indes. Voyez 
CacHou , Dit. raif. des Sciences, &tc. & ÂREK, ci= 
deffous. (M. LA Fosse.) 

ARECA , ( Géogr.) île d’Afie , dans le golfe Per- 
fique, au voifinage de celle d'Ormus. Elle eft fertile 
& agréable; mais il n'y a ni rade ni port où lon 
puifle s'établir & réfifter aux pirates, qui viennent 
fouvent la défoler. Les Hollandoïs ont tenté inutile- 
ment de sy établir. ( C. 4.) 

ARECON, (Géogr.) ville de la Paleftine , dans la 
tribu de Dan. Elle étoiït à lorient de Geth & à l’oueft 
de Ramatha. Long. 67, 40. lat. 31, 25. (C. 4.) 

$ AREK, f. m. (Æif. rar. Botanig.) genre de 
palmier des plus connus & des plus en ufage dans 
les Indes. On en diftingue fept efpeces principales , 
dont nous allons faire l’hiftoire. 


Premiere efpece. AREK. 


Larek, proprement dit, eft connu fous ce nom 
au Malabar & dans toute l'Inde, felon Garjias 
felon Zanoni qui l'appelle arecha, & felon Rumphe 
qui, ayant fait beaucoup de recherches intéreffantes 
pouréclaircirl’hiftoire, jufqu’alors fort obfcure, d’un 
arbre auf utile, remarque que ce nom eft aufli 
connu au Malabar & dans toute l'Inde, que left 
peu celui de caunga , fous lequel Van-Rheede en a 
donné une figure très-détaillée & aflez bonne dans 
fon Hortus Malabaricus, vol, I, pag. 9, pl. F, FI, 
VIL6 VIII Quelques difionnates, au lieu d'arék , 

écrivent 
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écrivent areque. Les Portugais l'appellent zrequiero ; 
les Efpagnols arreguero , les Chinoïs birar, les 
Arabes faufel & fufel, qui, felon Avicenne , Vient 
du mot f/e/, qui chez eux défigne le poivre. Les 
Brames le nomment madi, les Malays pinang & 
pinanga poeti , d'où Rumphe a fait le mot latin pircin- 
ga & pinanga alba , fous lequel il a donné, de cet 
arbre, une bonne figure & bien détaillée dans fon Æer- 
barium Amboinicum, vol. I, pag.26, pl. IV, figures 
Ca, Da&E. C'eft l’areca, carechu » frohdibus pinna- 
2is : foliolis replicatis , oppolitis , premorfis , de M, Lin- 
né, dans fon Syffema nature , imprimé pour la dou- 
zieme fois en 1767 , page 730. 

Tels font les noms fous lefquels on défigne com- 
munément arbre de arek par-tout où il eft connu ; 
mais fon fruit, qui en eft la partie la plus eftimée , à 
caufe de fon grand ufage, a reçu différens noms 
fuivant fes divers dégrés de maturité. Lorfqw'il eft 
très-jeune & verd encore, les Malays l’appellent 
Pinang moeda où pinang muda , les habitans de Ternate 
lena, ceux du Malabar pairga felon Rumphe, & 
tanni paina , Où fchalemba paina felon Van-Rheede, 
Ce fruit un peu plus avancé, où mûr à demi, c’eft- 
à-dire , tel que fon amande encore molle & comme 
fpongieufe & mucide, ne puifle fe manger, fe 
nomme adecca Où aria-decca chez les Malabares , & 
Pinang-tsjelacatte chez les Malays. Enfin lorfque ce 
fruit eft parfaitement mûr, que fon amande eft 
entiérement formée, bien feche & dure, les Ma- 
labares l’appellent arecc & pac, ou paleca, felon 
Rumphe; les Javanois 404, les Indiens koffo! , felon 
Rumphe , & coffolo felon Zanoni ; les habitans de 
Banda erec 8 pua , ceux des îles Maldives feulement 
pua, ceux de file Ceylan poac, ceux d’Amboine 
hoa & hue, ceux de Ternate pare; enfin les Ma- 
caffares l’appellent rapo, &cles Malays pirang-roux 
& pinang-tua. La citation de tous ces différens noms, 
ainfi expofés avec méthode, -étoit abfolumentindif 
penfable pour démêler la confufion qui a régné 
jufqu'ici dans l’hiftoire de l’arek. 

C’eft un arbre de moyenne grandeur, & qui 
s'éleve rarement au-deffus de trente à quarante 
pieds. D'une racine en pot , de fept à huit pouces 
de diametre, noirâtre , couverte d’une touffe fphé- 
roïde de deux pieds de diametre, de fibres cylin- 
driques de cette longueur , onduleufes , comme 
vermiculées , à peine de la groffeur du petit doigt, 
roïides, piquantes, roufles ou noirâtres dehors, 
blanches dedans , avec un filet ligneux , s’éleve un 
tronc droit, cylindrique, affez égal, de fept à huit 
pouces de diametre dans prefque toute fa longueur, 
qui ne pafle pas.vingt à trente pieds. Ce tronc eft 
d’un verd-clair ow comme cendré à fon extérieur, 
qui eft marqué fur toute fa longueur de nombre 
d’anneaux circulaires , paralleles, aflez ferrés & peu 
élevés, qui indiquent le lieu où étoient attachées 
les feuilles qui font tombées. Ces anneaux font plus 
ferrés dans les individus qui croïffent lentement & 
avec peine, & moins dans ceux dont la végétation 
eft vigoureufe. Son bois eft plus blanc, plus fibreux 
que celui du cocotier, fpongieux d’abord dans fa 
jeunefle, enfuite tenace, enfin dur & compact 
comme de la corne, auffi facile À fendre dans fa 
longueur, que difficile à couper en travers. 

La cime de ce tronc eft couronnée par fix À huit 
feuilles longues de quinze pieds, une à deux fois 
moins larges, qui, fortant deux à deux comme à 
Foppofé l'une de l'autre, & s’épanouiflant fous un 
angle de quarante-cinq dégrés, lui forment une tête 
hémifphérique d'environ vingt pieds de diametre. 
Chaque feuille eft ailée une fois , c’eft-à-dire, fur 
deux rangs, chacun de trente-cinq à quarante aile- 
rons ou folioles comme oppofées , longues de trois 
à quatre pieds, huit à dix fois plus courtes, pliées 
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en deux, à cinq plis plats & unis, lifes, verd. 
brunes, luifantes, pointues , convexes en-deflus & 
relevées en angle de vingt à trente dégrés au con= 
traire de celles du cocotier, qui font concaves & 
pendantes en-deflous. La côte longitudinale qui 
porte les ailerons ou les folioles eft triangulaire , de 
maniere que fon dos eft convexe, pendant que les 
côtés qui attachent les folioles font plats, & que fon 
deflus forme un angle aigu; elle eft verte, fibreufe, 
folide, très-fouple, & forme à fon origine une 
efpece de gaîne cylindrique , longue de deux pieds 
&z plus, trois fois moins large, verd-brune & lifle 
extérieurement, blanchâtre & ftriée à leur face in- 
térieure , de fubftance coriace, qui enveloppe le 
tronc, Celle qui eft la plus extérieure enveloppe les 
autres feuilles ; & c’eft après fa chûte qu’on voit au 
lieu où elle étoit attachée, un fillon circulaire, impri- 
mé comme un petit dégré fur le tronc. Chaque fillon 
indique une couche ligneufe ; en forte que le tronc 
auroït autant de couches qu'ila porté de feuilles. 

Cette partie du haut du tronc, qui eft environnée 
& comme engaînée par la bafe des feuilles, forme 
une efpece de bourgeon long de deux à trois pieds 
dans les jeunes arbres, mais qui diminue À mefure 
qu'ils vieillifent, au point de mavoir plus qu'un 
demi-pied de longueur. Ce bourgeon eft ce qu'on 
appelle le chou du palmier, qui eft compofé unique- 
ment de l’aflemblage des jeunes feuilles qui doivent 
fe développer, & dont la plus avancée s'appelle Ze 
fleche, parce qu’elle pointe en haut comme une 
fleche. Ce chou de l'arek , quoique blanc & tendre , 
ne fe mange pas comme celui du cocotier, parce 
qu'il eft trop auftere. 

L’arek ne commence à fleurir qu’à fa cinquieme 
où fixieme année ; & quoique les fleurs fortent de 
l'aiffelle des feuilles, ce n’eft qu'après leur chûte 
qu’on en voit fortir les gaînes, au nombre d’une 
à quatre au-deflous du bourgeon , c’eft-à-dire, de 
Porigine des feuilles extérieures de la tête de l'arbre. 
Chaque gaîne ou fpathe eft une efpece de fac ou de 
poche parfaitement femblable à celle du cocotier ou 
du dattier, & du chamærops, elliptique, très- 
applatie, obtufe, longue d’un pied & demi à deux 
pieds, trois fois moins large, life, d’abord verd- 
blanche , enfuite jaunâtre, dure, coriace, fendue 
au milieu de fa face intérieure d’un feul fillon longi- 
tudinal, qui laïfle fortir un régime en forme de 
grappe, ou plutôt de faifceau ou de balai, d’abord 
blanc-jaunâtre , enfuite verd, enfin verd-brun, long 
de deux pieds & demi à trois pieds, feffile, com- 
primé & mince comme une feuille à fon origine, 
compofé de cinq à fix branches principales, divifées 
chacune en quinze à vingt branches alternes, angu- 
leufes , difpofées fur toute leur longueur. Chacune 
de ces dernieres ramifications porte environ cin- 
quante à cent petites fleurs blanches , dont les fupé- 
rieures , quoiqu'hermaphrodites, font flériles, & 
tombent peu après leur épanouiflement, pendant 
que les inférieures, qui font femelles ou hermaphro- 
dites fertiles , reftent au nombre de dix ou environ, 
Les premieres erappes de fleurs des jeunes areks 
font toutes ftériles, comme il arrive à tous les 
arbrès qui n’ont pas la force de nourrir leurs fruits, 
Lorfqu'il y a plufieurs grappes fur un méme pied, la 
grappe la plus inférieure fleurit &c mûrit la Premiere; 
celle qui eft un peu au-deflus fleurit enfuite, & 
ainfi fucceffivement ; de forte que fouvent la SEaPPE 
fupérieure eft à peine en fleur lorfque Pinférieure a 
fes fruits en maturité. : 3 

Chaque fleur eft d'abord un bouton ovoïde, triañ 
gulaire , de deux lignes de diametre qui, en s’'épa- 
nouiffant , forme une étoile de quatre lignes de dia 
metre, compofée d’un calice à fix feuilles ellipti- 
ques, concayes, une fois plus mue que larges, 
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Épaifles, dont trois extérieures & trois intérieüres, 
toutes aflez égales & réunies par le bas , de maniere 
“qu’elles tombent enfemble comme un calice d’une 
“eule piece; fix étamines réunies à leur origine par 
une membrane ‘fort courte, fortent du réceptacle 
“de la.fleur, ‘oppofées à chacune des feuilles du ca- 
lice, plus courtes qu’elles, peu fenfibles & fans 
“antheres dans les fleurs inférieures qui font ferti- 
les; & au contraire égales à leur longueur, &c por- 
tant chacune une anthere jaune & pleine d'une 
poufliere de même couleur dans les fleurs fupé- 
rieures qui font hermaphrodites ftériles. Au centre 
de la fleur s’éleve un ovaire blanc, ovoide, triangu- 
daire , égal au calice, dans les fleurs inférieures 
qui font fécondes , &c couronné de trois ftyles 
“qui ont chacun fur leur face intérieure un fillon 
velu; cet ovaire eft plus petit & avorte dans les 
fleurs fupérieures. AL 
L’ovaire en grandiffant devient un fruit en écorce 
de la grandeur & de la forme d’un œuf de poule, 
“mais pointu aux deux bouts, accompagné du calice 
“qui y tient fi fort qu’on ne peut Pen féparer qu'avec 
da queue, & qui refte fur l'arbre jufqu’à fon entiere 
putréfaétion; fon écorce eft très-mince, mais co- 
riace, life, d’abord blanche , enfuite verte, enfin 
jaune-doré ou orangé : elle recouvre une chair 
blanche fucculente, épaïfle de trois à quatre lignes, 
tiflue de fibres dures qui s’amolliffent fous la dent, 
8 qui fe mange fous le nom de pairge au Malabar, 
& fous celui de pirang moeda chez les Malays; en- 
fuite feche , fibreufe, roux-brune, fans fuc , inca- 
pable d’être mangée, à une loge qui tient une noix 
où plutôt une amande conique, nue, longue dun 
pouce & demi , de moitié moins large, à peau fine, 


jaune ou brun-rougeâtre, veinée à-peu-près comme . 


a mufcade , & marquée fur un des bords de fa baie, 
c'eft-à-dire, fur le côté, d’un petit enfoncement or- 
biculaire qui eft le point de fon attache. Cette 
amande , lorfqu’elle eft encore jeune, a fort peu de 
chair qui eft blanche , tendre, creufe au milieu & 
pleine d’une eau limpide & auftere comme elle ; on 
l'appelle alors sanni-paina au Malabar : lorfque cette 
eau eft convertie en chair blanc-jaune, & que 
Tamande à demi-müre eft pleine & en chair blanche 
&ctendre, onlappelle /cha/emba-paina : enfin lorfque 
cette amande eft feche & un peu dure, on l'appelle 
aria-decca ; un peu plus dure elle s'appelle zdecca , & 
paleca, lorfqw’elle eft extrêmement dure & à écorce 
jaune dorée ; alors fa fubftance eft blanc-grifâtre, 
prefqu’aufi dure que de la corne, toute criblée & 
traverfée de veines brunes fort feches. Ce n’eft 
qu’un mois après la fleuraifon que fes amandes font 
pleines d’eau ou canni-paina ; 1 leur faut trois mois 
pour fe remplir de chair molle & devenir /chalemba- 
paina , & fix mois pour être dans leur parfaite ma- 
turité ou dans leur état de féchereffe. 

Qualités. Toutes les parties de l’arek ont une fa- 
veur auftere & ftyptique : fes fleurs, lorfqu’elles 
s'ouvrent, répandent une odeur foible à la vérité, 
mais agréable, & plus fenfible le matin ou le foir 
que dans la chaleur du jour, 

Ufages. La chair du fruit de larek fe mange avec 
le betel lorfqw’elle eft fraîche; mais fon amande eft 
d’un ufage beaucoup plus général dans tout l’In- 
doftan. Elle fe mange tendre ou feche, mais plus 
communénent tendre: on la coupe entrois ou quatre 
portions dont chacune fe mange enveloppée dans 
une ou deux feuilles de betel, appellé J#ri par les 
Malays, avéc autant de chaux qu'il en faut pour 
couvrir l'ongle : ces trois ingrédiens compofent ce 
mets. L’amande tendre de l’arek caufe une efpece 
d'ivrefle & des vertiges, comme le tabac en opere 
fur ceux qui n’y font pas accoutumés ; &t c'eft vrai- 
£emblablement pour cette raifon qu’on ne les mange 
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jamais fans chaux , au: lieu que Les feches fe mangent 
fans elle: c’eft auffi pour cela, & parce qu’elles font 
moins fibreufes , moins pâteufes , & embarraflent 
moins les dents, que les vieillards préferent les 
feches ; ils les concaflent groffiérement dans des mor- 
tiers de bois, & les mangent comme lestendres avec 
la chaux & le betel, Cette amande feule feroit peu 
agréable au goût, étant auftere à-peu-près comme 
le gland du chêne ; Le betel qu’on y ajoute fait dif 
paroître cette auftérité par fon piquant dont l’âcreté 
eft tempérée par le fel alkalin de a chaux. Enfin 
de l'union de ces trois chofes il en réfulfe un mets 
agréable qui teint la falive en un rouge purpurin, 
quoique chacune d'elles, prife féparément, ait un 
goût défagréable ; & fi lon en omet une des trois, 
il ne réfulte du mêlange des deux autres ni un mets 
agréable ni une teinture rouge. Pour tirer de ce mets 
fingulier tout l'avantage poffible , il faut favoir le 
manger; cela fe réduit aux deux méthodes fuivantes, 

Dés qu’on a mâché l’urek fufffamment pour que la 
falive , que ce mets procure à la bouche , foit teinte 
en un beau rouge purpurin , on crache auffitôt cette 
teinture quicontient la plus grande partie de la chaux; 
puisonmâchele refte, on le remâcheenl’exprimant, 
en fuçant & avalant à chaque fois fa teinture juf- 


qu'à ce qu'il ne refte plus qu'un marc, une pâte. 


femblable à une étoupe ou de la flaffe qu’on rejette. 
Telle eft la pratique ordinaire. Les gourmets cra- 
chent deux à trois fois de fuite cette teinture avant 
que de l’avaler, afin que ne donnant pas à la chaux 
le tems de fe diffoudre elle ne nuife pas aux dents, 
aux gencives & à leftomac. 

Cette maftication de l’arek avec le betel eft d'un 
ufage journalier dans toute l'Inde ; hommes, fem- 
mes, enfans, les Européens même s’en occupent du 
matin au foir. La faveur de cette pâte eft d’abord 
très- âcre, très-aromatique & finit par être fort 
agréable ; ceux qui en font ufage pour la premiere 
fois éprouvent une efpece d'ivrefle ; mais le corps 
s’y accoutume enpeu de tems, au point qu’elle ne 
fait plus qu’échauffer doucement le fang, fortifier 
leftomac , & procurer une haleine douce, de vives 
couleurs au vifage ,aux lèvres & aux dents, ce qui 
pafle pour un agrément dans l'Inde, comme les dents 
blanches en Europe: de là, lufage chez les grands 
& chez tous les gens aïfés d’ofirir un plat d’arek 
à ceux qui les vifitent ; après le falut on commence 
par manger avant que d’entamer la converfation. 
Onregarde avec mépris tout homme qui néglige 
d'offrir ainfi l'arek, ou celui qui le refufe , à moins 
qu'il n’ait quelque raifon légitime qui l’en difpenfe, 
comme une maladie, un jeûne ou une femblable 
cérémonie religieufe. C’eft donc un point effentiel 
pour les voyageurs dans ces pays, que de s’accou- 
tumer à cet ufage, quelque fingulier quil paroiïfle, 
s'ils ne veulent pas être traités de nouveaux venus, 
Le fervice de l’arek fe fait avec magnificence dans 
Pinde ; les rois le font fervir dans des plats d’or ou 
d’un bois prefqu’auffi précieux , lés grands dans de 
l'argent, & le peuple dans le cuivre: de telle ma- 
tiere que foient ces plats, ils font très- ornés de 
figures cizelées habilement, & creufés tout-autour, 
vers leurs bords, de nombre de foffettes dont les 
unes contiennent des dofes toutes préparées d’arek 
tendre , pendant que Les autres font garnies de noix 
ou d’amandes entieres & dures d'arek, de feuilles de 
betel ; au milieu du plat eft une petite boîte d'argent 
pleine de chaux réduite en poudre Humide , aux 
bords de laquelle pend une petite cuiller en fpa- 
tule , grande comme l'ongle  & une force à poignée 
d'argent pour concaffer l’'arek à Pufage de ceux qui 
préterent de le manger dur, A cette boît: de chaux 
les Européens , qui entretiennent leurs ap »artemens 
plus proprement que les Indiens, joignent des tafles 
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ou des foucoupes d'argent à l’ufage des voyageufs 
ou des nouveaux arrivés, car les Indiens & ceux 
qui font bien accoutumés à ce mets crachent très- 
peu. 

La chaux qui fe mange avec l’arek n’eft pas indif- 
férente, il eft eflentiel, pour qu’elle ne foit point 
âcre, qu’elle foit faite de coquillages d’une fubftance 
très-légere ; la plus eftimée fe fait dans les îles orien- 
tales des Moluques, avec une dpece de millepore 
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L’arek fe prépare encore autrement: les Indiens 
de Suratte & du Pégu, & les Portugais augmentent 
la force du betel en l'aromatifant par laddition de 
plufieurs épices, comme le gérofle , le cardamome 
& le cachou, appellé carsja au Pégu; ils y mêlent 
auf le gatta-gambir, qui font de petites pañilles ou 
des trochifques de la grandeur d’un denier, faites 
avec le fuc de certaines feuilles & de la farine 3 
qui font d’abord ameres, 8 qui laiflent enfuite à 
la bouche Mne douceur agréable, en procurant de 
la fermeté aux gencives & une belle couleur rouge 
aux levres; ou bien ils y mêlent le cachunde qui eft 
une maffe compofée de cardamome , de mufc s 
d’ambre & de divers fucs qui, à la vérité procurent 
une bonne, haleiney mais qui foulevent le cœur à 
nombre de perfonnes. 

Les habitans de la côte de Coromandel ont une 
autre façon de préparer larek vieux & trop fec, 
qu'ils appellent Koffo/, & d’en faire un mets délicat. 
Pour cela, ils le coupent en petits morceaux qu'ils 
font macérer dans Peau de rofe dans laquelle a in- 
fufé du catsja ou cachoubroyé , & qu’ils font enfuite 
fécher au foleil pour s’en fervir au befoin. Ces 
fragmens fe confervent long-tems fans fe corrompre, 
fe portent au-delà des mers, & ont la propriété de 
raffermir les, gencives & de procurer une haleine 
agréable à la bouche. 

L'ufage de l’arek continué foute la journée à la 
façon des Indiens, eft pernicieux aux afthmatiques 
& aux phthifiques; il mine les dents, les ébranle 
& les fait tomber de bonne heure: cet ufage entraîne 
encore beaucoup d’inconvéniens & d'abus. Des gens 
mal intentionnés , mêlent fouvent du poifon qui eft 
caché fous leurs ongles & le gliffent fi fubtilement 
dans arek qu'ils préparent devant vous, qu'il eft 
plus prudent de le préparer foi- même. Lorfqu’en 
mangeant pour la premiere fois de Park, on reflent 
des vertiges & des oppreffions de poitrine, le vrai 
remede eft d'avaler un peu de fel ou dejus de limon; 
toutautre acide , comme la mange ou le fruit du 
mangier , mangé crud où mariné au {el , opere la 
même guérifo FO 4 amande vieille ou feche eft 
aflringente, de ve & rafraichiflante > &lonen 
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fait boire avec fuccès la poudre, À la dofe d’une 
demi-dragme, pendant plufieurs jours, dans du bon 
vin rouge pour la diarrhée & la dyflenterie: la dé 
coction de fon brou a la même vertu: la décotion 
de fa racine fert en gargarifme pour les aphtes & 
autres ulceres de la bouche. Le fuc exprimé de fes 
jeunes feuilles fe boit avec l'huile de féfame contre 
les vers. 

Le bois des vieux troncs de l’arek fe fend en long 
en deux pour faire des poutres, & en quatre pour 
faire des folives, des chevrons & des pieux de pa- 
liffade ; mais il dure moins que celui des areks fau- 
vages, Les Malays appellent du nom d’upe & oepe les 
gaïnes des feuilles; ils en coufent deux enfemble 
pour en faire des facs & des feaux à puifer l’eau. 
Lorfque ces gaînes font encore vertes, leur épi- 
derme ou Pécorce qui couvre leur face intérieure 
eft blanche ; les Malays l'enlevent pour envelopper, 
au lieu de papier, les carottes de tabac. La gaîne 
ou fpathe des fleurs leur fert comme de boîte pour 
envelopper & envoyer au loin des poiflons frais qui 
S'y confervent parfaitement, 

L’arek eft, avec le cocotier, une des plantes dont 
les Indiens fe fervent comme de caratferes y EN COU— 
pant fes fruits diverfement pour exprimer diverfes 
écritures ou des idées fymboliques à la maniere des 
Chinois & des anciens Égyptiens. Les exemples fui- 
vans donneront une idée de leurs expreffions fymbo- 
liques. Une feuille d’arek nouce & entrelacée de ma= 
niere qu’elle repréfente un arékierentier, envoyée à 
quelqu'un , eftune déclaration d'amitié & d’affeétion : 
une femblable feuille verte, c’eft-à-dire ,bienfraîche, 
écorcée de maniere qu’elle forme un trépied , s’en 
voie à une perfonne pour lui témoigner qu’on de 
fire faire une alliance avec elle. L’arek où il manque 
quelque chofe, par exemple, envoyé fans chaux, 
Par une femme à fon mari, lui annonce une rupturé 
& une féparation prochaine. Si Parek a quelque chofe 
de plus que les trois ingrédiens ordinaires, comme 
par exemple, un poil, un fétu, &c. & qu'il foit 
ainfi placé quelque part , il pafle dans le pays pour 
un filtre deftiné à enchanter celui qui le mangera. 

Culure. L'arek fe trouve dans l'Inde , prefque 
Par-tout où croîtle coco, mais en moindre quantité 
& moins près de la mer : il eft cependant des pays 
où il ne fe trouve pas, comme la côte de Coroman= 
del & le Bengale ; c’eft pources pays qu’on en'fait 
la récolte, & comme il devient un objet de com« 
merce & d’un bon rapport , on le cultive avec foin, 
On choifit les fruits abandonnés fur l'arbre & les 
plus vieux, on les enterre dans une fofle qu'on 
recouvre d’un peu de terre; & quand ils ont germé 
on les repique en cercle autour des maifons ou en 
allées qui forment un effet auf agréable que le 
cyprès en Italie ; il croît plus vite que le coco, & 
réuflit bien dans toute forte de terrein & beaucoup 
mieux fur la côte maritime. 

L’arek produit dès la cinquième année jufqu’à la 
trentieme où il dépérit peu-à-peu en produifant 
d'abord par dégrés moins de feuilles chaque année, 
& les perdant fucceflivement ; il vit ainfi cinquante 
ans : la récolté de fes fruits fe fait en arrachant ou 
en coupant fes régimes entiers ; ce font les en« 
fans qui font chargés de cette opération, parce qu’ils 
le montent plus aifément que des hommes faits qui 
en font plier le tronc fous leur poids. Lorfqu’on veut 
conferver fes amandes tendres pour les manger jour 
nellement dans les voyages fur mer, on en fufpend 
les régimes dans le vaifleau, ayant auparavant brifé 
& tortillé leur pédicule, afin que le fuc ne retourne 
plus des amandes dans le régime, & qu’elles ne 
fechent pas fi tôt. Les Portugais de Suratte & du 
Pégu pratiquent une autre méthode; ils cueïllent 
çes fruits encore verds, les détachentde leur régime, 
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les couvrent de fable par lits dans des corbeilles, 
de maniere qu'ils ne fe touchent pas, & prétendent 
que par ce moyen leur amande eft attendrie & plus 
facile à digérer. l 

Dansletronc des vieux areks ontrouve desarekites 
ou des pinangites, c’eft-à-dire, des pierres d’arek où 
des efpeces de bézoards végétaux de la grandeur & 
forme d’un grain de vefle ou de froment, blancs, 
luifans, pefans, durs & froids comme un caillou; 
les Indiens les portent enfilés dans un anneau en 
forme de bague à leurs doigts : on s’en fert auf 
comme de pierre de touche pour éprouver l'or & 
l'argent : l'or le plus pur, au titre de 23 carats, y 
patoît d’un beau jaune, pendant que celui qui elt 
mélangé a une couleur rouffe & terne : l'argent y 
paroît blanc Mais avec une légere teinte de couleur 
cuivrée. 

Variétés. Rumphe dit que cet arbre a plufeurs 
variétés. La premiere confifte à avoir un goût de 
fumée à fon amande, à-peu-près , comme du riz 
frais ; ce goût qui plaît aux Indiens, eft regardé 
comme un grand défaut par les Européens, Quel- 
quefois les fleurs hermaphrodites fupérieures portent 
du fruit, mais il n’eft pas plein & a une forme fin- 
guliere communément fphérique ou en rein. On en 
a vu quelquefois une monftruofté à deux amandes 
dans le même fruit. ë 

Remarques. Nous ne voyons pas trop fur quelle 
autorité M, Linné aflure que l’arek a neuf étamines 
dans fes fleurs; s’il eût moins copié fervilement, 
qu'interprété le fens des expreffions peu exaétes de 
Van-Rheede & de Rumphe, il eût reconnu que tous 
deux, & fur-tout le premier, en difant: ffores ape- 
riunt fe in tria folia... continentque in medio flamina 
novem albicantia tenuia fine ullis apicibus, tria lon- 
giora ex flavo albicantia que à [ex minoribus magis 
Jlavis cinguntur, a pris pour trois étamines plus lon- 
gues & moins jaunes les trois fligmates de l'ovaire 
qui font en effet plhs longs que les fix étamines qui 
les entourent dans les fleurs hermaphrodites fertiles. 
On fait aujourd’hui que le cachou n’eft pas tiré 
de l’arekier, mais d’un autre arbre que nous ferons 
connoître; ainfi le nom de carechu, que M. Linné 
donne à l’arek, n’eft pas plus exaët que les neuf éta- 
mines qu’il lui accorde, ce qui feroit une chofe bien 
extraordinaire, vu que toutes les autres plantes de 
la fmille des palmiers en ont fix, ni plus ni moins. 
Confultez nos Familles des plantes , volume IL, pag. 22. 
Enfin, M. Linné fait une troifieme faute , lorfqul 
dit que les feuilles de l’arek font tronquées & den- 
tées, areca, catechu, foliolis… premorfis ; 1 les a 
pointues toutes les fois qu'elles n’ont pas été ufées, 
ni déchirées par le frottement, 


Deuxieme efpece. HoEA-NYwWEL. 


La feconde efpece d’arek que les habitans d’Am- 
boine appellent koez-nywel , les Malays pinang- 
calsppa , & Rumphe pinanga-calapparia au volume 
premier de fon Herbarium Amboinicum, page 28, 
planche IV, figures C. D, eft pius haut & plus grand 
que les autres efpeces d’arek. Il reflemble beaucoup 
au cocotier par fon tronc, fes feuilles & fes régimes 
qui fortent des aïfelles des feuilles aétuellement 
exiflantes, & non pas au-deflous d'elles. Ses fruits 
font de la grofieur d’un œuf d’oie , obtus ou prefque 
fphéroïdes,, à peine un fixieme plus longs que larges, 
à écorce rouge extérieurement , avec des ftries cen- 
drées , à amande fPhéroïde, longue de treize à qua- 
torze lignes, avec une petite pointe au bout, douce 
au goût, mais dure. . 

L’hoca-nywel eft très-rare à Amboine, & commun 
à l'ile Celebe , fur-tout autour de Macafñlar. 

Ufages. On en fait peu d’ufage pour la nourriture, 
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à caufe de fa dureté, mais beaucoup en médecin 
pour les maladies auxquelles on emploie Parek, 


Troifieme efpece. MABOCK. 


Le mabock, appellé pinang- mabock & pinang= 
itam par les Malays, & décrit fans figure par Rum- 
phe, fous le nom de piranga nigra, page 29 , differe 
de larek par les caraéteres fuivans; il a les racines 
plus fémées dép, plus élevées au-deflus de la 
terre ; les articulations ou fillons circulaires du tronc 
plus écartés, les feuilles d'un verd plus noir ; le 
fruit plus petit, mais plus étroit, plus menu à pro- 
portion, ä#peu-près comme un gland, roux ou plus 
rougeâtre que le hoea-nywel ; amande conique 
plus alongée, plus menue , moins blanche, plus 
feche, plus auftere, plus fujette à enivrer, & fouvent 
amere, 

Ufages. Le mabock eft commun dans les îles orien- 
tales des Moluques, où on en mange l’amande com- 
munément verte, 


Quatrieme efpece. HENA-HENA: 


La quatrieme efpece dark eft appellée kena 
hena par les habitans de Ternate ; Awa-ewan, c’eft- 
à-dire arek de montagne | par ceux d’Amboine; 4ta- 
alang, par ceux d'Hitoe ; pinang-oetan befaar, par les 
Malays, & pinanga fylveffris globofe, par Rumphe 
qui en a donné une figure pañlable dans fon Æer- 
barium Amboinicum , volume premier, pag. 38, pl. V, 
fig. 1 & 4. Voici en quoi il differe de l’arek commun. 

Son tronc eft un peu plus épais, de neuf à dix 
pouces de diametre, haut de douze à vingt pieds, 
plus blanc, à anneaux plus larges, à feuilles longues 
de dix à douze pieds , à côte groffe comme le doigt, 
à vingt folioles de chaque côté , longues chacune d’un 
pied & demi à deux pieds, neuf à dix fois moins lar- 
ges, pointues, pliées & àplufeurs côtes longitudi- 
nales en-deflous. Le régime des fleurs n’eft pas rami- 
fié, mais femblable à un épi fimple, longcomme les 
feuilles ; au lieu de fortir au-deflous d'elles ou de 
la tige après leur chûte, il fort du haut de leur 
gaine, comme sl faïloit corps avec leur pédicule. 
Sa partie inférieure eft nue ou fans fleurs dans une 
longueur de trois pieds environ, le refte eft garni 
de plus de deux cens fleurs feffiles, aflez écartées ; 
femblables à celles de l’arek, c’eft-à-dire, herma- 
phrodites, dont les fupérieures avortent, pendant 
que douze à quinze des inférieures font fertiles = 
elles font accompagnées de grandes écailles qui 
reftent fur l'épi après leur chûte. 

Les fruits font fphériques de dix lignes environ 
de diametre, d’un jaune orangé, à peau & chair 
minces , feches & fragiles, contenant une amande 
fphérique avec un point, recouverte d’une peau 
dure comme une efpece d’écorce. La fubftance de 
cette amande refflemble à celle de larek, mais eft 
plus dure, plus auftere, plus amere, & cependant 
mangeable, 

Culture. L’hena-hena ne croît ni dans les jardins 
ni dans les petites forêts, mais feulement fur les 
montagnes, & à l'ombre des arbres de haute futaie. 

Qualités. Son bois eft d’abord blanc, enfuite roux, 
plus ferme & plus durable que celui de Parek , 
compofé de fibres longitudinales ; mais il a , comme 
Varek,le cœur blanc, plus tendre, compofé defibres 
plus courtes. 

Ufages. On fend facilement fon tronc pour en 
faire des folives ; fes amandes fe mangent dans les 
lieux où l’arek manque; pour cela on les concafle 
en gros fragmens , & , quoique plus dures que celles 
de larek, cependant un coup fufit pour les brifer 
en éclats : quoiqu’aufteres & ameresselles font pré= 
férables à toutes les autres efpeces fauvages. 
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Cinquieme efpece. HuDA-KEKER: 


L’Auda-keker eftun arekier fauvage qui croît éga-" 


lement fur le rivage & fur les montagnes des îles 
Moluques , où il eft femé par-tout par les chauve- 
fouris quife gorgent de fes fruits ; les Malays l'ap- 
pellent pinang-lanfa où pinang-pandang, À caufe de 
la difpofition de fes fruits qui font ferrés comme 
ceux du /27/2 où du pandang : les habitans d’Am- 
boine l’appellent zibur mera , & les Hollandois roode 
zicboom ; parce que fon bois eft rouge. 

Il a le tronc plus haut, plus menu que l’arek , 
marqué d’articulations plus grandes, & le bois plus 
dur, roux au-dehors; fes feuilles ont fept à huit 
pieds de longueur, à côte velue d’un pouce de dia- 
metre, vingt folioles de chaque côté, doublées 
pour lordinaire , c’eft-à-dire, fortant deux à deux 
d'un même point; de forte qu'il y ena quarante 
de chaque côté, quoiqu'il n’en paroifle qué vingt. 
Chaque foliole eft pointue, longue de trois pieds, 
quinze à vingt fois moins large , pliée en deux 
feulement , avec une nervure au-deffous , life 
comme celle du zipa. 

Le régime des fleurs fort de la tige un peu plus 
bas que les feuilles de la cime , comme dans larek " 
mais d’une gaîne plus étroite; il a les fleurs plus 
petites & reflemble à un épi long d’un pied & 
dem , dontla partie fupérieure avorte & fe fépare, 
pendant que la partie intérieure qui refte longue de 
trois pouces, & tune fois moins large , eft couverte 
comme l’épi de l’arum de trente À quarante fruits, 
entre lefquels on voit nombre de fleurs avortées ; 
chaque’ fruit eft ovoide, femblable à un gland , 
fouvent anguleux à caufe de la preflion, pointu 
par le bout, long de neuf à dix lignes , de moitié 
moins large, verd d’abord, enfuite jaune , enfin 
rouge, à chair fibreufe douce, à amande ovoide, 
obrufe & très-fragile, 

Qualités. Son amande eft affez douce d’abord ; 
mais amere fur la fin, & croque fous la dent. t 

Ufages. L'Ruda-Kkeker fe mange feulement au défaut 
de Park; les perroquets hupés & les chauve- 
fouris en aiment beaucoup la chair; fon bois eft 
rouge , & fert à faire des planches & des poutres 
qui font d’une longue durée, lorfqu'on a foin de 
les paler à là fumée avant que de les employer. 
Les habitans de l’île Celebe tirent de fes jeunes feuil- 
les du fil dont ils font des facs. Son chou, c’eft- 
à-dire., fon bourgeon cuit fe mange, mais il faut 
le cueillir fur les jeunes arbres qui n’ont pas encore 
fleuri ; car dès qu’ils ont une fois porté du fruit , 
il n’eft plus mangeable à caufe de fon amertume. 

Remarque. On voit à Amboine une variété de 
cette efpece à tronc plus menu , haut de trente à 
quarante pieds , à régimes, plus longs, rameux, à 
fruits plus lâches, rouges de corail, dont la chair 
eft feche &c fragile, & l’amande femblable à un 
pois. 

Sixieme efpece. OPossy. 


Les habitans de Ja côte orientale de l'ile Celebe 
appellent opofy une fixieme efpece d’arek , que les 
habitans d’Amboine nomment hua-foil où hua-tette, 
Ou bien Aua-terre ewan, c’eft-à-dire, arek menu, 
cles Malays zibum mera kicsjil ou pinang octan Kit 
Où pinang falee , parce que fes fruits ne font pas 
plus gros que les grains du riz ou de la larme de 
Job qu'ils appellent Jale. Rumphe l’a décrite & 
figurée fous-le nom de pinanga fylveftris oryfæfor- 
mis , dans fon Herbarium Amboinicum , volume I , 
page 40, planche La Jigures 2. B. C. D. 

Son tronc a à peine quatre pouces de diametre, 
fur vingt à vingt-cinq pieds de hauteur , les an- 
neaux fort ferrés, le bois très-dur, roufâätre, f- 
breux, à centre moëlleux ou fongueux, plus tendre À 
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fes feuilles ont huit à neuf pieds de longueur , à 
pédicule triangulaire avec un fillon en-deflus dont 
le tiers inférieur forme une gaîe qui embrafle à 
peine la moitié du tronc, & qui eft ordinairement 
couronnée de folioles rameufes & aîlées 3 le fecond 
tiers, ou celui du milieu de la côte de la feuille A 
eft nud, & le troifieme tiers qui le termine, eft 


garni de chaque côté de vingt À vingt-cinq paquets, 


chacun de trois feuilles en lame, pointues, lon- 
gues de deux pieds & plus, dix À douze fois moins 
larges, fermes, pliées en deux avec une nérvuré 
en-deffous. 

Les fleurs ont, comme dans Park, une fpathé 
de trois pouces de diametre d'où fort un régime 
partagé en vingt à vinet-fix branches fortant en 
faifceau d’un même point, & couvertes d’un bout 
à Pautre de fleurs hermaphrodites, dont plus de la 
moitié avorte ; les fruits de celles qui reftent font 
fphéroïdes de la groffeur d’un pois , c’eft-à-dire, de 
trois à trois lignes & demie de diametre , d'abord 
verd-blanchâtres, enfuite rouges de fang, à amande 
fort petite & peu fenfible. 

Qualités. Vopofly ett rare à Amboine, & très- 
commun dans les moyennes forêts de l'île Celebe. 

Ufages. Ses fruits fe mangent entiers, parce qué 
leur chair feche eft à-peu-près de même goût & 
folidité que l’amande. So régime appellé rambu , 
étant féparé de l'arbre, ne peut retenir fes fruits 
pendant plus de deux jours fans les aïfler quitter 
leur calice & tomber ; au contraire de larek com- 
mun, qui les retient pendant des années entieres, 


Septieme efpece. SALE y Tr. 


Selon Rumphe, les habitans de Boeron appellent 
du nom de fzZeyr une feptieme & derniere efpece 
d'arek, qui diflére de lopofly en ce que, 1°. fes 
racines font élevées en arc au-deflus de la terre où 
elles préfentent leurs pointes obtufes comme des 
épines ; 2°, les anneaux de fon tronc font plus écar- 
tés; 3%. fes feuilles font lifles , fans poils , fembla- 
bles à celles de larck, garnies d’un plus petit nombre 
de folioles, longues d’un pied, trois fois moins lar- 
ges , pointues, à fept nervures, dont quatre en- 
deflous & trois en-deflus; 4°. fon régime eft fem 
blable à celui de Park, mais fes fruits font plus 
petits, femblables à ceux du gnemm, ou à un gland 
pointu aux deux boûts , long de neuf à dix lignes, 
de moitié moins larges, rougeñtres. 1 

Ufages. Ses fruits, avant la maturité, font auf= 
teres & acerbes; mais bien mürs,ils fe mangent 
& croquent fous les dents. Les habitans de Boeron, 
Cajeli & Bela , fendent fon écorce pour en tirer des 
fils dont ils font des habits qu'ils appellent zreuris & 
badjus qui durentnombre d'années, (M. ADANSoN.) 

AREMOGAN ox ARMEGON , (Géogr.) ville & 
port des Indes, fur le golfe de Bengale, au royaume 
de Bifnagar ; elle eft entre Paliacate & Malulipa= 
tan, furune petite riviere qui vient des montagnes 


.de Cadapa. Long. 98, 15, lat 14,20. (C. 4.) 


ARENA, ( Geogr. ) riviere de Sicile, dans la vallée 
de Mafara ; elle prend fa fource dans les montagnes 
près de Salemi » & après un cours de dix ou douze 
lieues du nord au fud , elle vient fe jetter dans le 
golfe de Mafara, à lorient de cette ville. (C, A.) 

$ ARÉOLE,, (Anatomie. ) Ce cercle eft effectives 
ment rempli de tubercules chargés de glandes fébas 
cées; mais ces glandes ne reçoivent point de con: 
duits ladiferes, 8 ne fervent pas à fournir du lait. 
La nature eft trop fape pour aller perdre une Ji 
queur utile que cès petits conduits ne pourroient 
pas faire pafler dans la bouche de l'enfant. Tous 
ces conduits paflent dans le mamelon, s’ouvrenr 
entre les plis dont il eft ridé , & fourniflent du lait 
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dès que lére&tion du mamelona rendu à ces con- 
duits une direftion qui favorife la fortie de cette 
liqueur. ( A. D. G.) 

ARETA , ( Géogr. ) petit pays d’Afe, dansla Pa- 
leftine, fous l'empire turc: c’eft l'ancienne tribu 
d’Ifachar. Ses bornes font, à lorient, l’'Elbife, riviere 
qui fort du mont Dari ou Hermon & fe jette dans 
le Jourdain ; au feptentrion, la montagne de Tha- 
bor; à l'occident, la mer Méditerranée ; & au midi, 
le gouvernement de Mabolos , anciennement la demi- 
tribu de Manañlé, en deçà le Jourdain; on le nomme 
aujourd'hui Murdfche-chn-aamer, c’eft-à-dire la prairie 
des fils d Aamer : la plaine fertile de Jefrael ou d'Ef- 
drelon eft comprife dans lAresa, On y trouve en- 
core quelques villes ruinées, telles que Nain, Endor, 
Céfarée; &c. mais toute cette contrée n’eft habi- 
tée aujourd’hui que par des Arabes, nomades ou 
vagabonds, & par quelques chrétiens, qui tous 
vivent fous des tentes & obéiffent à des émirs de 
a race de Turabéia. Chacun de ces émirs exerce 
une autorité fans bornes dans fon camp ; le grand 
émir qui eft le juge fouverain des émirs fubalternes 
habite ordinairement le mont Carmel; il paie un 
médiocre tribut au grand feigneur , en chevaux & 
en chameaux; mais 1l eft obligé de pourvoir à la 
füreté des caravanes marchandes, de fournir des 
efcortes aux couriers dw fultan, & de faire mar- 
cher fes troupes dans l’occafon : fon armée, y com- 
prifes celles des autres émirs, peut former un corps 
de cinq à fix mille hommes. (C. 4.) 

ARET AS I. ( Hif. des Arabes. ) chef ou roi d’une 
tribu des Arabes Nabatées. On ne fair à quelle époque 
rapporter le commencement de fon regne. Ayant été 
appellé par les habitans de Damas qui étoient en 
guerre contre Les Juifs, il marcha à leur fecours vers 
l’an quatre-vingt-quatre avant notre ere. Après 
avoir délivré Damas, il pourfuivit les Juifs jufques 
dans le centre de leur pays, & remporta fur eux 
une fameufe viétoire près d’Adida, quoiqu'ils fuffent 
commandés par Alexandre Jeannée, leur roi. Arezas 
fit une feconde expédition en Judée, & prétendit 
contraindre Ariftobule IL, fils d'Alexandre Jeannée , 
à rendre le fceptre des Juifs à Hircan, frere ainé 
de ce prince. Son armée compofée de cinquante 
mille hommes, tant Arabes que Juifs, étoit devant 
Jérufalem qui délibéroit pour lui ouvrir fes portes, 
lorfque Schorus, lieutenant de Pompée , l’obligea 
de lever le fiege. Une défaite qu'il effuya dans un 
lieu nommé Papiron, lui fit abandonner le pays, 
& rentrer en Arabie. Aretas craignant pour l’évé- 
nement de cette guerre, défarma le général romain 
par un préfent de trois cens talens. Ce prince eut 
encore plufeurs démêlés avec les Juifs, dont, fui- 
vant Jofephe , le fuccès lui fut toujours contraire : 
on place ordinairement fa mort vers l'an 66 avant 
J.C. Jofephe. Ans. Judaiques. (T—x.) 

ARETAS Il. autrement Enée, arriere-fuccefleur 
d'Areras L. I paroît que de fon tems les Arabes de 
fa tribu étoient obligés à quelques devoirs envers 
les Romains. En effet, dès qu'il fut reconnu pour 
roi , il envoya des ambaffadeurs à Rome pour faire 
confirmer {on éleëtion par l’empereur , & lui offtir 
une couronne d’or d'un très-grand prix. Augufte 
rejetta ces préfens, & refufa d'admettre les ambafa. 
deurs à fon andience : le motif de ce refus fait hon- 
neur à l'empereur. Aresas étoit accufé d’avoir fait 
empoifonner Obadas fon prédécefleur ; cette ca- 
lomnie ayant été découverte, Sylleus qui en étoit 
auteur , fut jugé digne de mort, & fubit cet arrêt: 
Augufte rendit aufli-tôt fa faveur au prince Arabe; 
Yhiftoire ne l’accufe pas d'en avoir abufé,, ilne fit 
aucune entreprife fous fon regne dont les Romains 
euffent à fe plaindre. Suivant l’auteur des antiqui- 
tés Juives, Aresas remporta une grande viétoire fur 
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le tetrarque Herode qui venoit de lui renvoyer fa 
fille. pour époufer Herodiade : on ne fait nile genre, 


* ni l'année de fa mort. Des écrivains donnent à ces 


deux #retas la qualité de rois des Arabes ; cette ma- 
niere de s’exprimer eft peu exatte , elle feroit en- 
tendre que l'Arabie étoit gouvernée par un feul fou- 
verain, tandis qu’elle en avoit une multitude tous 
indépendans les uns des autres : ces rois métoient 
proprement que des chefs décorés du titre d’émir, 
qui répond au mot capitaine où duc. Jofeph. Art. 
Jud, (T-N.) L 

ARETHUSE, ( Géogr.) Outre la fontaine d’Orti- 
gie, il y en a eu encore plufieurs du nom d’Arerhufe, 
Ortelius parle d’une qui étoit près de Smyrne ; 
Etienne le géographe en place une autre dans l’île 
d'Ithaque ; Pline en met une troifieme en Béotie, 
& une quatrieme dans l'Eubée. (C. 4.) 

ARETINI, ( Géogr. ) peuples d'Italie, dans E- 
trurie, aujourd’hui la Tofcane : ils habitoient 
trois villes, au territoire de Florence, dont il ne 
refte maintenant qu’Arezzo. ( C. 4.) 

AREVACÆ ou AREVACI, (Géogr.) peuples de 
PEfpagne Tarraconoïfe, qui occupoientles territoires 
modernes de Burgos , de Ségovie & de Valladolid, 
dans la Caftille vieille : ils tiroient leur nom dela 
riviere d’Areva que l’oncroit être l’Arlançon. ( C. 4.) 

AREVATILLO , ( Géogr:) riviere d’Efpagne, 
dans la vieille Caftille : elle a fa fource dans les 
montagnes, au nord-oueft d’Avila, & fon embou- 
chure ,* dans l’Adaja au-deflus d’Arevalo. (C. 4.) 

ARGA ou ALGIAR, ( Géogr.) petite ville de V'A- 
rabie Pétrée, dans le gouvernement de Médine. Elle 
eft fur le golfe Arabique , à trois flations à l’oueft 
de Médine, dont elle eft confidérée comme le port 
de mer. Quelques-uns la nomment Ægra ; & d’autres 
croient que c’eft la même que Dichar. Long. 55, 
la, 25.(C. 4.) 

ARGÆUS, ( Géogr.) très-haute montagne de 
Pancienne Capadoce , aujourd’hui la Caraménie. Le 
fommet en eft, entouttems, couvert de neige. Sa 
pente feptentrionale qui fait face à la ville de Kaï- 
ferie , autrefois Cæfaria Capadocie , eft pleine de 

rottes taillées dans le roc, lefquelles on croit avoir 
fervi jadis de tombeaux ou d’hermitages. Les Turcs 
appellent cette montagne Ærdgifche ou Erdjafib. Lac. 
37: (C: 4.) À 

ARGAIS, (Géogr.) île de la Méditerranée, fur 
la côte de Lycie, felon Etienne le géographe. (C. 4.) 

ARGALUS , ( Hiff. de Lacédémone.) fucceffeur 
d'Amiclès au trône de Sparte, n’a fauvé que {on 
nom du naufrage des tems, La fable même n’en 
fait aucune mention, ce qui femble indiquer qu’il 
fut fans vices & fans vertus. (T—w. ) 

ARGANA , ( Géogr.) ville d’Afie, au gouverne- 
ment de Diarbekir , fous l'empire des Turcs. Elle 
eft fur une montagne , au bas de laquelle on voit le 
lac Geultfchik. C’eft la capitale d’une principauté du 
même nom qui n’eftpas fort étendue, mais qui eft 
toute couverte de vignobles, dont les vins font 
très-bons. On en fait une exportation confidérable. 
Long. 57, lat, 37.(C. A.) 

ARGANETE, ( Are milit. Machines. ) forte de 
balifte , dont les anciens fe fervoient pour lancer 
des matieres combuftibles, & même des bartils de 
poudre , auxquels on mettoitle feu, par le moyen 
d’une meche ou d’une fufée de compofition. Woyez= 
en la repréfentation dans nos planches de l’art mili= 
sie armes & machines de guerre. Suppl. Fig. 2, 
P: . . 

ARGARICUS Sinus, ( Géogr.) golfe d’'Afie 
dans la mer des Indes, dont plufeurs géographes 
anciens ont parlé. C’eft aujourd’hui le golfe de Ben 
gale. (C. 4.) 

ARGEIINSULA , ( Géogr.) petite ile d'Egypte» 
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auprès de Canope, ainfi nommée d’Argée, fils de | 


Macedon , duquel les Argéades ont auf pris lèur 
6m. ( C. 4.) 

ARGENNUM , (Géogr.) On donnoit autrefois 
ce furnom à trois promontoires de la mer Archipé- 
Jagienne: favoit le cap Blanc, dans le golfe de Smyr- 
pe ; le cap Saint-Alexis, fur la côte orientale de la 
Sicile , & le cap Malia, dans l'ile de Metelin, jadis 
Lesbos. ( C. 4.) 

ARGENSOLE, ( Géogr.) abbaye de France, au 
diocèfe de Soiflons. Elle eff dans un lieu folitäire , 
entre Epernay & Vertus. Ce fut une reine de Na- 
varre , veuve d’un comte de Champagne, qui la 
fonda dans le XIII. fiecle , pour des religieufes dé 
Citeaux. L’abbefle a le privilege de pouvoir affifter 
au chapitre général des peres de Citeaux. (C. A. 

ARGENSON, ( Géogr.) petite ville de France, 
dans les montagnes du Dauphiné, au diocèfe de 
Gap, à deux lieues d’Afpres. On la nomme ordinai- 
rement Saint-Pierre d’Argenfon. 

$ ARGENT , f. m. ( serme de Blafon.) lun des 
deux métaux qui entrent dans les armoiries ; il {e re- 
préfente tout blanc, c’eft-à-dire fans aucune hachure. 

Cet émail eft le fymbole de la virginité, de la 
pureté, de la blancheur, de l'innocence & de l’hu- 
milité, 

Saluce de Champetin en Brie; d’argenr, au chef 
d'aur. 

La Vergne de Treffan, de Montbafin en Langue- 
doc; d'argent , au chef de gueules chargé de trois co- 
qguilles du champ de l'écu. (G. D. L.T.) 

 ARGENTAN, ( Géogr. ) ville de France, dans la 
baffe-Normandie, au diocèle de Seer. Elle eft fur 
une petite montagne, au milieu d’une belle plaine 
très-fertilé, aux bords de l'Orne. Il y a une éle&tion, 
un bailliage, un bureau des fels & un des forêts, 
On y trouve trois églifes paroïfliales , quatre mona- 
fleres &c deux hôpitaux. Il s’y fabrique quantité de 
toiles , d’étamines & d’autres étoffes légeres. Cette 
ville a titre de marquifat & de vicomté. C’eft l_#r- 
gentomum Où Argentomagum des anciens. Long. 17, 
3$ lat. 48,34. (C. A.) j 

ARGENTANUM, ( Géogr.) ville d'Italie au pays 
des Brutiens. On ne fait pas précifément fi c'eft At- 
gentina ou Saint-Marco , villes modernes de la Cala- 
bre citérieure. ( C. 4. d 

ARGENTARI A où ARGENT OV ARS, 
(Géogr.) ville de la Gaule Sequanoife , près de 
Jaquelle l'empereur Gratien battit les Allemands , & 
qui fut enfuite détruite par Attila. On croit qu’elle 
n'étoit pas éloignée de l'endroit où fe trouve aujout- 
d'hui Colmar dans la haute-Alface. ( C. 4.) 

ARGENTARO 0: MONTEARGENTARO, 
(Géogr.) cap d'Italie en Tofcane. Il eft au midi 
d’orbitello, & à left de l’île Giglio. On y trouve 
Porto Hercole, & quelques autres bourgs. Long. 
32,13 TN COLA) 

ARGENTEAU, ( Géogr.) ancien château fott 
dans les Pays-Bas , fur la Meufe , au duché de Lim- 
bourg, dans le comté de Fauquemont. Il eft tout 
tuiné. Une branche de la maiïfon de Merci porte 
le titre de comte d’Argenteau, ( C. 4, ) 

ARGENTEUIL, ( Géogr. } gros bourg de France 
fur la Seine, à deux lieues de Paris, entre Saint- 

… Denis & Saint-Germain. Lft entouré de murailles 
&t de foffés comme une ville. On y compte près de 
&inq mille habitans. Il s’y fait un aflez grand com- 
merce de vin & d’autres denrées ; & l’on trouve 
dans les environs plufieurs carrieres de plâtre très- 
abondantes. Les bénédidins de la congrégation de 
Saint-Mäut, en poffedent là feigneurie. Ils confer- 
vent une robe fans couture > qu'on dit être la robe de 
J. C. Cette robe eft de couleur ventre-de-biche. 


Il y à encore un bourg du nom d'Argenreuil en. 
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Bourgogne , au comté de Tonnerre, fur la riviere 
d'Armançon. (€. 4.) $ 
. * ARGIENS, f. m. pl. (Géogr. Hif.), les habitané 
d’Argos. Voyez ciaprès, ARGOS. (Géogr. Hift. anc.) 

*.$ ARGINUSES, ( Géobr.) petite ville de là 
Grece, ditle Didionnaire des Sciences, &e. à la vue 
de laquelle les Athéniens vainquirent les Lacédémos 
niens. Mais Diodore de Sicile, Thucydide & Xenoa 
phôn difent que cela arriva À là vue des îles Argis 
nufes. Elles étoiént auprès de l’île de Lesbos , vis-àa 
vis Mitylene. Il y en avoit trois. Poyez Cellariuss 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

ARGOLIDE , ARGOS oz ARGIDE, (Géoar.)royaua 
me de Grece, dans le Péloponete, fondé par Inac- 
cus, l'ân du monde 2197. Il avoit au levant la mer 
Egée, & le golfe 4rsolique , aujourd’hui golfe dé 
Napoli de Romanie ; au couchant PArcadie ; au midi 
la Laconie; & au feptentrion le pays de Corinthé 
&le golfe d'Engia. Argosenétoit la ville Capitale ; fes 
autres villes principales étoient Epidaure, Hyrinthe, 
Cynethia, &c. Il y a eu plufieuts rois fameux dan 
l’Argolide. Après Perfée qui fut le dernier, cet état 
devint républicain, Il paffa enfuite aux! Romains, & 
depuis aux Turcs qui le poffedent aujourdui, &è 
qui le nomment la Romanie de Morée où Scanie. Où 
n'y retrouve plus ces belles villes , cet empire flo- 
riflant chanté fi mujeftueufement par Homere ; of 
n’y voit que des villes ruinées , des campagnes fté- 
riles & défertes , affreux monumens de la barbarié 
des hommes, du defpotifme des tyrans , & du dé 
couragement des peuples. (C. A. 

ARGONAUTIQUE , (Hi. litédraire & critique.) 
c'eft le nom d’un poëme épique d’Apollonius dé 
Rhodes , l'un des fept poëtes qui florifloient À là 
cour de Ptolomée Philadelphe, roi d'Egypte. Ce 
poëme eff écrit en grande partie du ton uni & fami- 
lier qu’exige l'intime fociété de gens qu'un même 
vaifleau raffemble. Le caradere particulier de cha 
que perfonnage y eft mis dans un jour äffez bieh 
marqué. Tous ces caraéteres tiennént ehtre eux par 
quelques traits généraux. Il y regne une efpece dé 
piété à l'antique , ou de vénération pour les dieux 3 
de zele pour leur culte , d'amitié & de complai= 
fance réciproques. Chaque héros a un rôle confors 
me à fon caraëtere, & tous ces rôles fe rapportent 
à la navigätion, & à la toifon qui en fait l’objet, 
Ainf le leéteur eft à tout moment ramené au but 
général, ce qui forme l'unité d’a@ion. Junon pros 
tege l'entrepnife, & dirige la courfe. Les héros ne 
font que les infrumens de la déefle » Mais fans le 
favoir. Des détails très-circonftanciés dans la deferi- 
ption des objets animés & inanimés, tépandent un 
jour clair & gracieux fur ce poëme. Céux qui fe 
plaifent à fuivre les traces du cœur & de Pefprit 
humain jufques dans les tems les plus reculés, troi« 
veront ici une ample moiflôn À recueillir, princi= 
palement fur les dogmes réligieux , linfitution des 
temples, les cérémonies des facrifices, & les lieux 
Confacrés. Virgile a imité Apollonins dans l’épifodé 
de Didon ; l'amour de cette reine eft tracé d’après 
celui de Médée, & il eft fort douteux que l'avañ- 
tage foit du côté du poëte Latin. Longin donna 
la préférence à l’Iliade fur le poème des Aréonat 
tes , & il la donne à ce poëme fur l'Odyflée. Mais 
tout ce qu'il dit à ce fujet, fe réduit prefque à tés 
marquer que l’Argonautique & l'Odÿflée , n’ont pas 
autant de feu que l’Iliade. ÿ : 

Divers poëtes Romains avoient auffi choïfi lex 
pédition des Argomaures pour le fujet de leurs chants; 
Mais il n'y a que l'Argoñautica de Valerius Flaccus 
qui loir parvenu jufqu'à nous, Ce poëme n’a rien 
de bien remarquable, ( Cet article eff iiré de la théorie 
des Beaux-arts de M. SULZER.) 


ARGOS, ( Géogr: Hifl, anc.) Argos, ville du Pé- 
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loponefe , n’eft plus aujourd’hui qu'une bourgade 
appellée Naupalia : dans fon origine, elle fut con- 
nue fous les noms de Phoronique , d'Egiali & d'Apé, 
de trois de fes rois appellés Phoronée | Apis, & 
Egiale, quifuentrois de cette ville & de Sycione. Stra- 
bon nous apprend qu’elle étoit fituée dans une plaine 
défendue par Larifle, citadelle qui étoit foutenue par 
des arcades ; ainf cette fortereffe fameufe doit plu- 
tôt fa célébrité à la hardiefle de l'ouvrage qu’à fa 
force & à fa folidité. L’hiftoire des rois d’Argos, 
'eft qu’un mêlange de fables qui enveloppent quel- 
ques vérités, Le premier fut Inaccus qui réunit en 
fociéré des hommes épars & fauvages. Il eut pour 
fuccéfleur Phoronée qui donna des mœurs à fes 
fujets barbares, en inflituant un culte religieux & 
des loix. On prétend qu’il apprit aux hommes à fe 
nourrir de gland ou de châtaignes, au lieu d'herbes 
fauvages dont ils faifoient leurnourriture: Après un 
regne de foixante ans, la reconnoïffance publique le 
imit au nombre des dieux, & on lui fit des facrifices. 
Ce fut environ dans ce tems, qu'arriva de déluge 
d'Ogigès. Cette inondation l’obligea de quitter la 
Béotie , & de fe retirer fur les bords du lac Triton 
où il fut le fondateur de la ville d'Eleufis , où dans la 
fuite fe tint l'aflemblée de la Grece pour y célébrer 
les myfteres de Cérès, 

Après fa mort, Apis, quoiqu’étranger , s’empara 
du trône où il fe maïntint par fes violences , & pour 
rendre fa puiflance plus refpeëtable , il fe vanta 
d’être fils de Jupiter & de Niobé, qui pañla pour 
avoir été la premiere mortelle qui eût. commerce 
avec ce dieu, ou plutôt qui rejetta fur lui la faute 
dont elle étoit coupable. Le peuple parut le croire, 
mais après l'avoir adoré pendant fa vie, il eut fa 
mémoire en exécration. Sa famille fut profcrite. 
Argus, petit-fils de Phoronée fut rétabli fur le trône 
de fes peres. Il donna fon nom à toute la contrée, 
dont la métropole fut appellée Æros. Sa poftérité 
fournit fix rois qui remplirent le trône pendant l’ef- 
pace de cent foixante & fept ans. Le dernier nommé 
Gelanor, fut détrôné par Danaüs , aventurier Egy- 
ptien , qui employa avec fuccès les fuperftitions 
de fon pays pour féduire des hommes grofliers. Le 
flambeau des fciences qu'il fit briller dans ces contrées 
ténébreufes , ne fit que multiplier les fables. Je 
ne métendrai point fur l’hiftoire des Danaïdes , 
dont labfurdité révoltante ne trouva point d’incré- 
dules dans la Grece. Après Danaüs , on voit le 
trône occupé par fon neveu Lyncée, qui eut 
pour fuccefleurs Abbas & Prœtus, dont le regne 
met célebre que par l'aventure fabuleufe de la 
Chimere & de Bellerophon, Acrife qui lui fuccéda, 
eut pour fille Danaé, qu'il ft enfermer dans une 
tour , pour prévenir l’accomplifiement de l’oracle 
qui lui avoit annoncé qu'il périroit de la main d’un 
fils qui haîtroit delle. La précaution fut inutile , Proe- 
tus , frere d’Acrife, pafñionnément amoureux de la 
princefle, corrompit les gardes à force de préfens, 
& fut introduit dans la tour. Perfée fut le fruit de 
cette vifite, & pour cacher cette intrigue, on publia 
que cet enfant étoit fils de Jupiter. Perfée expofé 
fur la mer dans une frêle barque , fut jetté près de 
Seriphe, lune des Cyclades où il fut élevé par 
Polideéte qui régnoit alors dans cette île, Ses premie- 
res inclinations fe tournerent vers la guerre ; & fa 
premiere viétoire fut contre les Gorgones qui ré- 
gnoïent fur les îles Gorgades où le fceptre étoit 
toujours déféré aux femmes. Médufe qui alors occu- 
poit le trône, s’étoit rendue honteufement célebre 
par fes proflitutions. On la peignit avec des ferpens 
fur la tête, pour marquer l'horreur qu'infpiroient 
fes défordres. Elle avoit pour fœurs Stheno & 
Euriale, auf lubriques quelle. Leur union étoit 
fi parfaite, qu’on publioit qu’elles n’ayoient qu’une 
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dent ; qu'une corne & qu’un œil. Perfée furprit 
Médufe fans défenfe, & il lui coupa la tête qu'il 
mit fur l'égide de Pallas , fymbole de la fageffe quil 
avoit fait éclater dans cette expédition. 

Cette viétoire fut fuivie d’une plus éclatante contre 
Gerion, roi d'Efpagne ou d’Ibérie. La fable le repré- 
fente avec trois corps, parce qu'il avoit trois fils, 
tous éprouvés par leur courage , ou felon d’autres , 
trois habiles généraux qui commandoient fes armées. 
On difoit qu'il nourrifloit des bœufs avec de la chair 
humaine , parce que fes enfans ravageoïent tous les 
champs enfemencés, ou faifoient paitre leurs nom- 
breux troupeaux dans les terres de leursfujets. Perfée 
délivra l'Ibérie de fes tyrans!, & le bruit defes vidtoi- 
res réveilla la nature dansle cœur d’Acrife, quieut 
une entrevue avec le jeune héros. Tandis qu'ils s’a- 
1bandonnoïent aux tranfports d’une joie réciproque 
& qu'ils varioient leurs plaïfrs à différens jeux d’a- 
dreffe , Perfée lança un palet avec tant de violence, 
qu’Acrife , qui en fut atteint, mourut fur le champ. 
Le défefpoir caufé par ce crime involontaire , lui fit 
dédaigner un trône fouillé d’un parricide , & ne vou- 
Tant plus vivre dans un lieu qui lui en rappelloit fans 
cefle le fouvenir , il échangea fon royaume avec 
celui de Mégapente , roi de Tyrinte. Ce nouveau 
roi d’Argos trouva tout le royaume dans la confu- 
fion ; fon fils Anaxagore fut fon fuccefleur: ce fut 
fous fon regne que les femmes Argiennes furent 
attaquées d’une maladie dont il eft facile de deviner 
la caufe , quand on fait le remede qui la guérit: elles 
couroient toutes échevelées dans les campagnes & 
les forêts, montrant ce que la pudeur ordonne de 
cacher. On inflitua les grandes orgies de Bacchus, on 
fit de pompeufes proceflions où l’on porta l'image 
obfcene du Phallus, & aufli-tôt les Argiennes ren- 
trerent dans l’exercice de leur raifon. 

Le royaume d’Ærgos qui par lui-même étoit peu 
confidérable ; fut encore partagé en trois, & comme 
ilne tint plus un rang parmi LéS autres états de la 
Grece, il eft difficile de démêler la fuite de fes rois. 
Orefte, fils d’Agamemnon, en fit la conquête, & 
depuis ce tems 4rpos fut dans la dépendance de 
Mycene. Ce royaume fubfifta 690 ans. . 

Les Argiens avoïent les mœurs, les ufages &r les 
rites facres des autres Grecs. On raconte que deux 
2 fe rendirent également recommandables par 
eur tendrefle réciproque & par leur refpeét pour 
leur mere. Un jour qu’elle vouloit aller au temple 
de Junon, pour y offrir un facnifice, elle demanda 
fon char ; les bœufs trop lents à feconder fes vœux, 
excitoient fon impatience. Cléobis & Biton, fes deux 
fils, fe mirent avec empreffement fous le joug & 
traînerent le char jufqu’au temple. Toutes les fem- 
mes applaudirent à ce zele filial, La mere demanda à 
la déefle, pour fes deux fils, la grace qui pouvoit 
le plus contribuer à la félicité deshommes; fa priere 
fut exaucée. Cléobis & Biton s’endormirent dans le 
temple, & terminerent leur vie dans ce tranquille 
fommeil. Les Grecs pour immortalifer leur mé- 
moire , placerent leur ftatue dans le temple de 
Delphes. (T—w.) : 

ARGOS, ( Géogr. ) petite ville d'Afrique, au 
royaume de Dongala en Abiffinie, dans la province 
de Fungi. Elle eft fur la rive orientale du Nil, au 
nord de la ville de Funoj. Il y pafle des caravanes 
chargées de toiles & de favons qui paient un droit, 
ennature de marchandifes, à la douane de cette ville, 
(C4) 

ARGOULETS , f. m, pl. (rs milir. ) efpece de 
huffafls de l’ancienne milice françoife. Ils étoient 
armés de même que les eftradiots, excepté à la tête 
où ils mettoient un cabaflet qui ne les empêchoit 
point de coucher en joue. Leurs armes offenfives 
étoient l'épée au côté, la mañle à l’arçon nee 
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& au droit une arquebufe de deux pieds & derni 
dans un fourreau de cuir bouilli. Par-deflus léurs 
armes, une foubrevefte courte, comme celle des 
eftradiots, & comme eux une longue banderole 
pour fe rallier. Ces argoulers étoient des efpeces de 
huflards qu'on envoyoit à la découverte. Il y en 
avoit encore à la bataille de Dreux , fous Charles 
IX. (+) 

ARGUMENT , (Aftron.) en général c’eft la quan- 
tité de laquelle dépend une équation, une inégalité, 
une circonftance quelconque du mouvement d’une 
planete. Ainfi Fanomalie ou la diftance à l'apogée 
ou à l'aphelie, eft l’argzmens de l'équation du centre 
ou de l'équation de l'orbite, puifque cette équation 
fe calcule dans un orbite elliptique pour chaque 
dégré d’anomalie, & qu’elle ne varie qu’à raifon du 
changement de l’anomalie, Il faut avoir quatorze ar- 
gumens pour calculer le lieu de la lune par nos nou- 
velles tables, parce qu'il y a quatorze ‘inégalités 
dans fon mouvement, & quatorze équations dans 
le calcul ; la premiere eft de 11/16", multipliées 
par le finus de l’anomalie moyenne du foleil , parce 
que cette équation, qui n’eftde 11/ 16/, que quand 
le foleil eft à 90! de fon apogée , diminue comme 
le finus de la diflance à cet apogée, ou de lano- 
malie du foleil ; ainfi cette anomalie eft l'argument 
de la premiere équation ; il en eft ainfi des autres. 

L’argument de la parallaxe eft l'effet qu’elle pro- 
duit dans lobfervation, & qui fert à trouver la 
véritable quantité de la parallaxe horizontale ; ainfi 
quand M. de la Caille & moi obfervions la lune , 
au même inftant, l’un au cap de Bonne-Efpérance & 
Pautre à Berlin, nous trouvions dans fa -déclinaifon 
80/ de différence, c’étoit l'argumens d’une parallaxe 

horizontale plus ou moins. (M. DE 14 LANDE.) 

ARGUN , (Géogr.) riviere d’Afie dans la Tar- 
tarie orientale. Elle fe jette dans lAmur & fépare 
empire des Rufles de celui des Tartares Chinois, 
par une convention faite en 1728 , entre ces deux 
puiffances, On y pêche des perles & des rubis ; 
& on trouve aux environs des mines de plomb & 
d'argent. (C. 4. 

ARGUS , (Myzk.) fils de Phrixus, infpiré , dit-on, 
par Minerve, conftruifit le navire Argo, qui portafon 
nom, & invita Jafon & les autres princes de la 
Grece , à aller venger la mort de fon pere. (+) 

ARGUS, (Mych.) avoit cent yeux à latête, ditla 
fable ; iln’y en avoit jamais que deux qui fe fermaf 
fent à la fois , les autres veilloient & faifoient fen- 
tinelle. C’eft à ce furveillant que Junon confia la 
garde d’lo : mais Mercure, ayant trouvé le moyen 
de l’endormir par le doux fon de fa flûte, lui coupa 
la tête. Junon prit les yeux d'A4rgus , & les répan- 
dit fur les ailes & fur la queue du paon. Cet Ærpus fut 
le quatrieme roid’Argos, depuis [nachus , & donna 
fon nom à cette ville. C’étoit apparemment un 
prince auf fage qu'éclairé, & voilà pourquoi on lui 
donne cent yeux. Peut-être avoit - on mis fous fa 

conduite Lo, qu'il prenoit foin d'élever, & que quel- 
que prince, pour la ravir, fit périr Argus. (+) 

ARGUS, (Mych.) petit-fils de celui à qui les poëtes 
ont donné tant d'yeux, fuccéda à Apis, roi d’Ar- 

gos, & donna fon nom à la ville d’Argos &c aux 
Argiens. La Grece ayant fait de grandes récoltes de 
bled fous fon regne, cette abondance , à laquelle il 
avoit contribué par la fagefle de fon gouvernement, 
Ini mérita , après {a mort, des autels & des facrifices. 
(+) 

ARGUS, (Hif. na.) On a donné ce nom, 
1°. à des papillons diurnes , à. fix pieds , qui ont fur 
les ailes de taches en forme d’yeux, dont le nombre 
& la couleur varientfelon les efpeces, ainfique celle 
du fond:: les chenilles de ces papillons font de cellés 
qu'on nomme cherilles-cloporses, Celui qui porte plus 
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païticuliérement ce nom , eft d’un beau bleu : le 
deffous des, ailes eft gris-blanc, parfemé de plu- 
fieurs petits yeux noirs, bordés de blänc. On voit 
fouvent ce petit papillon voltiger dans les prairies 
& fur les bruyeres. Sa chenille vit fur le fangulae. 

2°. On appelle encore argus , des coquillages du 
genre des porcelaines , dont la robe eft couverte 
de taches rondes, 

3°. On’a enfin donné ce nom à un ferpent très- 
rare de Guinée , fur lequel on voit un double rang 
de taches en forme d’yeux, depuis la tête la queues 
ainfi qu’à un petit léfard d'Amérique, de couleur 
bleue dont tout le corps eft couvert de pareilles 
taches, excepté la tête & la queue. (2.) 

ARGUS, (terme de Fleurifle.) tulipe couleur de 
feu, gris-de-lin & blanc-de-lait. (+) 

ARGYRA , ( Géogr.) nom donné par les anciens 
géographes , à une contrée de l'Inde, au-delà du 
Gange, où l'or & largent étoient fort communs. On 
ne fait pas précifément aujourd’hui f c'eft le royau: 
me d’Ava, ou la prefqu'île de Malaca ; mais on 
ne doute pas que ce ne foit l’une de ces deux 
contrées. ( C. 4.) 

ARGYRA, (Géogr.) nom que plufeurs villes ont 
porté chez les anciens: il y en avoit une dans l’île 
de Jara, une autre dans la Tatrobone, aux Indes, 
une troifieme dans l’Achaïe, & une quatrieme dans 
la Judée ; mais toutes font tellement enfevelies fous 
leurs ruines , que nous ignorons entiérement leur 
emplacement.(C. 4.) 

ARHON , (Géogr:) grande montagne d'Afrique; 
en Barbarie, au royaume de Fez, près d'Efagen. 
C’eft une branche du mont Atlas. Sa diredtion va 
d’orient en occident & fon étendue eft très-confi- 
dérable. Elle eft peuplée en partie par des anciens 
Maures chaflés d'Efpagne ; & par quelques famil- 
les Arabes. Le fol y produit abondamment de l'orge 
qui eft la feule graine du pays. On y recueille des 
olives & dés raïfins fecs Les habitans entrétien- 
nent une grande quantité d’abeilles qui y réuffiffent 
admirablement bien; ils font commerce de favon 
liquide qu'ils fabriquent eux-mêmes. Leurs habita- 
tions font éparfes çà & Ià comme des maifons de 
campagne; elles font prefque toutes ou de plan- 
ches ou de groffes toiles en forme de tentes. L’em- 
pereur de Maroc en tire un tribut confiderable ; on 
prétend qu’il peut lever dans ce feul canton jufqu’à 
dix mille hommes d'infanterie, (C. 4.) 

ARIA , (Mu/ig. Chant.) Ce terme, emprunté de 
l'italien, appartient également à la poéfié & à la 
mufique. En poéfie c’eft un petit morceau lyrique, 
une ftrophe à chanter pour l'ordinaire à deux re- 
prifes. En mufique c’eff l'air noté, tel qu’il doit l'être 
pour le chant. 

Dans un drame mufical , les fentimens s’élevent 
fouvent à untel degré de force, les pañions devien- 
nent fi vives, que pour fe foulager il faut leur ac 
corder un libre eflor ; tel eft le but de l’ariz. Le 
poëte choifit pour cet éffetun mêtre lyrique; mais 
entre un grand nombre de penfées & d’expreffions 
qui fe préfentent d’elles-mêmes {il n’en choifit que 
quelques-unes, &précifément celles qui dépéignent 
en peu de traits la pañfñiôn entiéré} ou qui du moins 
mettent le mufcien fur la voie d’achever le tableau. 

Comme l’aria eft deftinée au chant, & à un chant 
enrichi de tous les ornemens de‘la mufique , il eft 
évident que le fujet en doit être une effufion du” 
cœur. Car ce n’eft que dans ces épanouiflemens 
qu'ileft naturel à l’homme de fübffituer le chant 
au langage ordinaire. L’arta nè différé de l'ode & 
de lélégie qu’en ce qu’elle peint le fentiment en 
moins de traits , qu’elle le concentre pour ainf dire 
en un feul point. 

Ainf l’aria ne veut point de poëte médiocre, I 
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faut qu'il fache faifir le fentiment dans toute fon 
étendue, & le rendre en peu de mots , mais choiïfis 
& coulans. Une paññon trop véhémente & trop in- 
quiete en même tems, qui cherche à fe répandre 
êc à extravaguer de tous côtés, n’eft pas propre 
à l’aria , parce qu’on n’y fauroit obferver l'unité 
de fentiment que ce genre de compoñition exige. 
C’eft aux accompagnemens à exprimer les paflions 
fougueufes. 

L’aria eft compofée de deux parties, ou de deux 
propofitions. La premiere renferme l’expreffion gé- 
nérale du fentiment, & la reprife en fait lapplica- 
tion particuliere au fujet, ou en indique la modi- 
fication précife : par cette diftribution le compofiteur 
a l'occafion de mieux développer l’exprefion. Au 
refte l’ordre des parties peut auff être renverfé, Mais 
en général l’aria la plus parfaite eft celle où la pre- 
micre partie fait une antithefe avec la feconde. 

La théorie mufcale de L’aria n°eft pas ;» à beau- 
coup près, aufli perfeétionnée que la théorie poéti- 
que : 1ci , comme dans plufieurs autres cas, le com- 
poñteur n’a point de regles bien folidement éta- 
blies. 

Quant à la forme extérieure , les compoñiteurs 
italiens ont introduit une mode qui a pañlé en loi, 
ou peu s’en faut. La mufique inftrumentale débute 
par un prélude qu'on nomme la ritournelle. Cette 
courte fymphonie exprime le fentiment général 
qui doit régner dans l’aria : vient enfuite la voix 
qui chante feule la premiere partie de l’airaffez uni- 
ment, & d’un bout à l’autre, après quoi elle en ré- 
pete les périodes & les décompofe. Puis le chanteur 
reprend haleine pendant quelques inftans, & cette 
paufe eft remplie par les inftrumens qui répetent 
les principales expreffions du chant. La mufique 
vocale recommence. Le chanteur analyfe de nou- 
veau les mots de la premiere partie, & appuie 
principalement fur ce qui fait l’eflentiel du fenti- 
ment. Îl acheve de chanter cette reprife; &c quand 
il a fini, les inftrumens continuent le même fujet 
pour donner à l’expreffion du fentiment tonte la 
force dont elle eft fufceptible, Ainf finit la premiere 
partie. 

La feconde partie fe chante tout uniment , fans 
les fréquentes répétitions & les décompoñitions mul- 
tipliées qu'on fe permet dans la premiere partie. Seu- 
lement dans les petites paufes que le chanteur fait, 
les inftrumens appuient & fortifient lexpreflion du 
chant. Quand celui-ci a fini, la mufique inftrumen. 
tale joue une feconde ritournelle, après quoi la voix 
reprend la premiere partie de Pair, & la chante 
une feconde fois avec la même étendue &t les mêmes 
répétitions. 

Il faut convenir que cette méthode eft judicieufe 
& très-conforme au put de la mufque. Le chanteur 
un peu fatigué, par le récitatif qui précede l'aria ,a 
le tems de prendre haleine pendant la ritournelle pe 
& de fe préparer au chant; & les anditeurs fen. 
tent réveiller leur attention, la ritournelle les dif. 
pofe d'avance à l’impreffion que le chant doit faire 
fur eux. Cependant les compoñiteurs ne s’aftreignent 
pas toujours à cet ufage. Quelquefois Le chant com- 
mence fans aucune préparation ; & dans certaines 
conjon@ures, lorfque la pañion eft violente, cette 
méthode eft plus naturelle, & l'effet en eft plus 
für. Tous ceux qui ont entendu chanter l’eriz : O 
numi configlio, &cc. dans l'opéra de Cinna, ont eu 
loccafion de s’en convaincre. 

C’eft auffi avec raifon qu’on fait d’abord chanter 
de fuite la premiere partie de Varie, prefque fans 
aucun accompagnement. Par ce moyen on faifit ra- 
pidement Le fujet général qui doit nous occuper, & 
lon fe difpofe à entrer dans les fentimens du poëte 
& du compoñiteur, Alors les répétitions du Chan- 
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teur viennent à propos , pour appuyer fur les ex= 
preffions les plus énergiques , & les ramener en 
plufieurs manieres différentes , & fur des tons tou- 
Jours variés. 

Ces répétitions font dans la nature du fentiment; 
il revient fans cefle {ur Pobjet qui l’occupe, & 
lenvifage fous toutes fes faces. Et ce n’eft auf 
que par des impreffions redoublées que l'auditeur 
peut être vivement ému. La mufique inftrumentale 
acheve de frapper les derniers coups. 

Comme la er: reprife n’eft pour l'ordinaire 
qu'une application particuliere de la premiere, où 
le fentiment s’eft pleinement développé, elle n’exige 
pas que le chanteur y infifte beaucoup. Le compo- 
fiteur fe contente ordinairement de changer le mode 
ou la mefure, pour donner un nouveau tour à la 
même expreflion. 

Le da-capo, ou la répétition de la premiere partie, 
n’a probablement d'autre motif que le defir de faire 
entendre une feconde fois un chant bien expreffif. 
Les impreffions de la mufique pañlent rapidement ; 
la répétition les fortifie & les rend plus durables. Mais 
pour que cette répétition ne forte pas de la vraifem- 
blance, il faut que le poëte & le compoñiteur aient 
arrangé l’aria de maniere que fa véritable fin {oit 
réellement placée au bout de la premiere partie. La 
chofe n’eft pas aifée, parce qu'une fin trop mar- 
quée rendroit la feconde partie inutile; elle parot- 
troit déplacée. La répétition la plus naturelle eft 
celle qui eft amenée par la maniere dont la feconde 
reprife finit ; fi elle fe termine par une queftion dont 
la premiere partie contient la réponfe, ou, en gé- 
néral, fi elle excite une attente àlaquelle lapremiere 
reprife fatisfait, la répétition n’aura rien que de très- 
vraifemblable. 

Il nya, au refte, que les artiftes médiocres ; 
ceux qui ne connoiffent d’autres regles que lufage, 
qui s’aftreignent fervilement à la pratique ordinaire, 
De-là viennent ces aria froides & infpides que 
lon entend quelquefois. Le poëte ny a mis que 
des penfées triviales & plates. Le compoñiteur s’ap- 
pefantit à les répéter, à les analyfer, comme il a vu 
qu’on le faitlorfqu'il y a desfentimensintéreffans à ex- 
primer. D’autres ; avec la même fimplicité, ont re- 
couts à la mufique inftrumentale pour lui faire dire 
ce que la voix devoit feule rendre d’une maniere 
touchante & énergique ; c’eft que ces compoñiteurs 
ont obfervé qu’en certains cas, lorfque le chant a 
donné à l’expreflion toute la force dont il ef capable, 
lesinftrumens rempliffent{a place pendant une petite 
paufe de la voix, appuient l’expreffion du fentiment 
& y ajoutent encore; cette obfervation les induit à 
placer des paufes fans néceflité , pour faire exécuter 
à lamufique inftrumentale quelquestirades inutiles , 
furchargées d’agrémens ou qui ne fignifient rien, 
ou qui difent le contraire de ce que le chanteur ex- 
primoit. Ils outrent pour l’ordinaire les roulades 
& les tremblemens, 

Un compofñiteur habile ne s'attache pas f fervile- 
ment à la forme qu’il nefache s’en affranchir dès que 
la nature du fujet l'exige. Il n’a en vue que l’effen- 
tiel de lexpreflion. C’eft le fentiment qui regle le 
chant; tantôt il fera fort, fimple & fans ornement ; 
tantôt riche, nombreux & varié : ici rapide & vé- 
hément ; ailleurs doux & moëlleux, Les pañlons {é- 
rieufes & chagrines ne veulent ni tirades ni roule- 
mens, & le compofiteur judicieux ne prodigue pas 
toutes les richeffes de la mufique fans de bonnes rai- 
fons. Il n'emploie pas tous les inftrumens à la fois ; 
il ne prend jamais que ceux que l’expreffion de- 
mande, 

Nous renvoyons le chanteur au traité de Tof fur 
l'étude de fon art ; il fuffira de lui recommander ici 
l'attention aux regles qu’il doit fe propoler. 
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Une des principales, c’eft que le chanteur fe 
fouvienne toujours qu'il ne chante pas dans la vue 
de faire admirer aux afliftans fon habileté, mais 
dans le but de leur préfenter image exadte d’un 
homme pénétré de tel ou tel fentiment, Mieux il 
téuffira à faire oublier qu'il eft que chanteur & 
qu'ateur, plus il s’aflurera un applaudifement lé- 
gitime. Ce n’eft pas fon gofier c’eft fon cœur que 
des gens de goût veulent admirer, Dès qu'ils s’ap- 
perçoivent qu'on leur fait perdre objet principal 
de vue , pour les étonner par des coups de l'art ils 
fe refroidiflent, & le charme de l’illufion eft détruit. 

L'application la plus férieufe du chanteur doit être 
de bien faifir le véritable caraétere del’aria, & d’en- 
trer exatement dans toutes les penfées du poëté & 
du compofiteur , afin de pouvoir rendre chaque fy1- 
labe, chaque ton avec la plus grande vérité. S'il 
a en outre aflez de capacité pour renforcer l’ex- 
preflion-par de nouveaux tons , il lui eft permis 
de le faire, mais qu'il ne le fafle qu'autant qu'il 
fera bien afluré du fuccès. A ce défaut 1l vaut mieux 
qu'il s’en tienne fcrupuleufement à fon texte. Il lui 
refte affez d'occupation à bien étudier la meilleure 
maniere de rendre les tons qui lui font prefcrits. Un 
ton unique qui porte au fond de l'ame, eft préfé- 
rable dans fa fimpliciré, à ceslongués cadences , 
improprement ainfi nommées, donttout le mérite ne 
confifte que dans la difficulté de l’exécution. (Cer ar. 
ticle ef? viré de la Théorie générale des beaux<arts , de 
M. SULzER.) 

ARIA, ( Géogr.) Dans les pays où les Grecs font 

arvenus, ce nom, tiré du mot aréios, qui dans leur 

angue fignifient confacré au dieu Mars, a été donné 
à plus d’un endroit : c’eft ainfi qu'une île du Pont- 
Euxin, vers les côtes de Trébifonde, & une chaîne 
de montagnes de l’Afie mineure , l'ont porté ; mais 
ce ’n’eft pas ainfi que le porte, dans les tems mo- 
dernes, une ville du royaume d’Arima, au Japon, 
laquelle baignée du fang de nombre de martyrs 
chrétiens , ne paroît pas plus avoir recu fon nom aria 
des anciens Grecs, qu’elle n’en exerce la tolérance, 
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ArtA, (Géogr.) contrée de l'ancienne Afie, à 
Vorient de la Perfe, & au nord-oueft de l'Inde. 
Il y avoit un lac , un fleuve & une ville de 
même nom ; maïs l’obfcurité ou les contrariétés , 
avec lefquelles les géographes & les hiftoriens en 
parlent , nous laiflent dans une incertitude abfolue 
fur la pofition de ce lac, de cette ville & de cette 
contrée, & fur le cours de ce fleuve, (2.G.) 

ARIACE, (Géogr.) peuple de l’ancienne Scythie, 
Vers les bords orientaux de la mer Cafpienne, 
(2. G.) 

ARIADAN ox AR1DAN , ( Géogr. ) lieu de l’Ara- 
bie Heureufe, dans le Tahama, fur la mer Rouge : 
quelques voyageurs en font une ville, & d’autres 
prétendent que ce n’eft qu'un village habité par 
des payfans , & dépendant de la Mecque. (D. G.) 

ARIADNE oz ARIANE , ( Myth.) fille de Minos, 
charmée de la bonne mine de Théfée, qui étoit venu 
pour combattre le Minotaure, lui donna un peloton 
de fil dont il fe fervit heureufement pour fortir du 
labyrinthe, après la défaite du Minotaure ; c’eft-à- 
dire, qu’Ariadne apprit à fon amant les moyens de 
vaincre Taurus; & par le peloton il faut entendre 
le plan du labyrinthe qu'Ariadne avoit reçu de l’ar- 
chite@te même, & dont Théfée fe fervir pour en 
fortir. Théfée , en quittant la Crète, emmena avec 
Iui la belle Ariadne ; mais il l'abandonna dans l'île 
de Naxe. Bacchus qui vint peu après dans cette île, 
confola la princefle de Misfdélité de fon amant, 
& en l’époufant lui fit Préfent d’une belle couronne 
#or, chef-d'œuvre de Vülcain, laquelle fut dans 
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la faite métamorphotée en aftre, Plütärgtie dit qu’.#: 
riadne fut enlevée à Théfée dans l'ile de Naxe paf 
un prêtre de Bacchus, ce qui éf plus vraifembla- 
ble que l'ingratitude de Théfée. Hémerée dit que 
ce fut Diane qui rétint Ariadne , à la prieré dé 
Bacchus, voulant marquer par-là que la princeflé 
y étoir morte fubitement , ou par quelqu’accident, 
Hygin dit que c’eft Théfée qui donna la belle cote 
ronne à Ariadne, & ajoute que c’eft à la lueur des 
diamans qui la compofoient , que Théfée fortit du 
labyrinthe. Thomas Corneille a donné une tragédie 


 d’Ariadne abandonnée par Théfée. Elle à fourni auf 


le fujet de trois opéra , l'un de Perrin , donné en 
1661 ; le fecond du fieur de Saint-Jean, dont letitre 
ft Ariadne © Bacchus, en 1666: le dernier eft 
de MM. la Grange & Roi, donné en 1717. (+ 

ARIBERT , fils de Clotaire I. CHifE. de France, 
fut exclu du partage de la monarchie Françoife pa 
Dagobert.I. fon frere aîné, qui la réunit toute eris 
tiere , contre les loïx en ufage jufqu'alors. Il eut 
beaucoup de peines À obtenir une partie du duché 
d'Aquitaine , qu'il gouverna avec une rare fageñle ; 
il devoit la tenir plutôt comme duc que commé 
roï. Il fe fit cependant couronner À Touloufe , qui fuf 
le fiege de fa domination : ce prince mourut en 630; 
deux ans après fon couronnement, Chilpéric, fon 
fils, fut mis À mort par l’ordre de Dagobert, qui 
commettoit indifféremment tous les crimes, pourvu 
qu’ils fuffent avoués par la politique : Vaiflette, 
auteur de l'Æifloire du Languedoc , prétend qu'Aris 
bert eut deux autres enfans , Bertrand & Boggis, 
qui tous deux échapperent au couteau du tyran i 
Boggis l’ainé eft regardé comme la tige d’une longue 
faite de princes qui fe font éteints dans la perfonne 
de Louis d’Armagnac , qui fut duc de Nemours » 
te à la fameufe bataille de Cerignole, en 1503 

MY. 

$ ARICA , (Géogr.) port & ville de l'Amérique 
méridionale. Long 317,15. lat. mérid. 18, 26. Dès 
le commencement de la domination Efpagnole au 
Pérou , Arica fituée fur la mer du fud, au bout d'un 
vallon de peu de largeur, & de quatre à cinq lieues 
de longueur , devint un des grands gouvernemens 
du pays : &e fut lentrepôt des mines de Potof, 


: deftinées pour Lima ; l'argent y arrivoit par terre, 


& en partoit par mer, de façon que la poñition 
refpedive de cés divers lieux en rendoit les voyages 
également courts & commodes. Mais ce bonheur 
particulier d’Aricz ne devoit pas durer, En l'an 
1579 le fameux Drake, faifant le tour du monde, 
au nom de la reine Elizabeth d’Angleterre, entra 
fans peine dans le port d’Arice, & le trouvant plein 
de tréfors aflez mal gardés, y prit ce que tout autre 

mme de mer auroit pris à fa place. C’en fut aflez 
| 4 décourager les Éfpagnols de lentrepôt , & 
pour leur faire abandonner la voie de tranfporter 
par mer à Lima, les richeffes de Potof. Ainf privée 
d'un avantage, qui lui avoit donné quelque célé- 
brité, la ville d’Arice dès-lors ne fit plus que lan- 
guir, & enfin fa deftruéion totale arriva, par un 
tremblement de terre, qui la renverfa de fond en 
comble en 160$. Un village , dont les maifons ne 
font bâties que de cannes, & couvertes de nattes 
En a pris la place aujourd’hui, On dit qu'il ne pleut 
jamais dans le vallon d’#rica , que les ruiffeaux y 
font rares , & que le terroir en eft cependant d’une 
fécondité furprenante. L'on dit que fans autre en- 
grais que la fiente d’oifeaux que lon y ramafle avec 
grand foin, le bled, le DEN la luzerne, &c fur- 
tout lé piment, forte d'épicerie que les Efpagnols 
aiment beaucoup, 3 font cultivés avec un fuccès 

igieux. (D. G. 
on ; Gas noni latin de la petite île d’AI. 
dernéy ou Aurigny , dans Le canal de Saint George, 
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pofédée par les Anglois , au voifinage de Jerfey 
& de Guernefey. ( D. G.) : f 

ARICARETS, (Géogr.) nation de l'Amérique me- 
ridionale dans la Guiane, fur les bords d’un fleuve 
nommé Aricari. Elle eft, quoique peu nombreufe, 
divifée en orientale & en occidentale , commerçant 
d’une part avec les François de la Cayenne , & de 
l'autre avec les Portugais du fort Strerro. (D. G.) 

ARICIE , (Géogr.) ville d'Italie dans le Latium, 
au pied du mont Albano. Sa fondation, avoit, dit-on, 
devancé celle de Rome, & fes loix municipales la 
rendoient refpe&table par leur fagefle. Il eft affez 
yraifemblable que la réputation avantageufe dont 
elle jouifloit à ce dernier égard, donna lieu au titre 
de bois facré que portoit une forêt de fon voifinage, 
dans laquelle on vint en effet à bâtir un temple à 
Diane, & à placer la demeure de la nymphe Egérie, 
confultée & citée par l’habile roi Numa. Cette ville 
weft aujourd'hui qu'un bourg médiocre , avec un 
château , dans l’état de l'églife. On le nomme Lur- 
riccia, (D. G.) 

ARICIE, (if. Poër.) princefle du fang royal 
d’Athenes , & refte malheureux de la famille des 
Pallantides, fur qui Théfée ufurpa le royaume. Vir- 
gile dit qu'Hyppolite l'époufa & en {eut un fils, 
après qu'Efculape l’eût reflufcité. Elle donna fon 
nom à la ville, décrite à l’article précédent, & à une 
forêt voifine, dans laquelle Diane cacha, dit-on, 
Hyppolite, après fa réfurreétion. En reconnoiffance 
d’un tel bienfait , il lui éleva un temple , & y établit 
un prêtre, & une fête en fon honneur. Le prêtre 
étoit un efclave fugitif, qui devoit avoir tué de fa 
main fon prédécefleur , & qui avoit toujours en 
main une épée nue, pour prévénir celui qui auroit 
voulu lui fuccéder à la même condition, La fête qui 
fe célébroit aux Ides d’Août, confiftoit à s’abftenir 
ce jour-là de la chafle, à couronner les bons chiens 
de chafle, & à allumer des flambeaux, (+) 

ARICONIUM , ( Géogr.) ville ou bourg de la 
Grande-Bretagne , fameux autrefois par les belles 
chafles qui fe faifoient dans fes environs. L’on croit 

ue c’eft aujourd'hui Canchefter , dans la province 
d’Hereford , l'une des plus fertiles, quoiqu’en même 
tems l’une des moins unies à fa furface, dé toute 
PAngleterre. (D. G.) 

$ ARICOURI, (Géogr.) peuple de l'Amérique 
méridionale dans la Guiane , vers la riviere des 
Amazones. De Laët dit que les 4ricouris ne donnent 
prefqu'’aucun figne de religion ; qu’ils refpeétent le 
foleil & la lune, fans pourtant les adorer ; qu'ils 
paroïffent croire à l’immortalité de l'ame, en ce qu'ils 
aflignent le ciel pour demeure après la mort, à ceux 
qui ont bien vécu : que cependant ils font timides, 
foupçonneux , & âpres à la vengeance : qu'ils re- 
courent volontiers aux devins, lefquels fous le noi 
de pecaïos , fe difent infpirés par le démon Waripa, 
& les inftruifent tant des chofes futures , que de 
celles qui fe pañfent dans les pays éloignés : que 
ce font d’ailleurs gens de moyenne taille, dont les 
yeux & les cheveux font noirs, dont les femmes 
accouchent fans beaucoup de fouffrances, & dont 
la nudité n’eft couverte pour l'ordinaire, que d’une 
forte de teinture gommée , diverfement employée 
par l'un & par l'autre fexe. Les hommes s’en frot- 
tent épaiflement le corps, pour fe préferver de Par- 
deur du foleil ; & les femmes s’en peignent légé- 
rement le leur, pour y ménager à leur mode, la 
repréfentation de plufieurs figures. ( D. G.) 

ARIENATES , (Géogr.) peuple d'Italie, dans la 
fixieme région où étoit entrautres lOmbrie mo- 
derne. (D. G.) ; 

ARJÉPLOG , (Géogr.) paroïfle de la Lapponie 
Pitea, foumife à la Suede. Elle touche au grand lac 
Hornayam, & elle comprend cinq villages, La çou- 
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ronne y a établi, en 1743, une. école pour fix 
Lappons à la fois. (D. G.) 

ARIM > (Géogr.) ville d’Afie dans les Indes, fup- 
pofée par les géographes orientaux ; à une égale 
diftance des colonnes d'Hercule au couchant 3 & 
de celles d'Alexandre au levant, & employées par 
eux en conféquence , à faire le compte des longi- 
tudes, (D. G.) 

ARIMA , (Géogr.) mont de l’'Afie Mineure, placé 
par quelques-uns enCilicie, & par d’autres en Lydie. 
La fable, plus poñitive à fon égard que la géogra- 
phie, en fait la mafle énorme, fous le poids de la- 
quelle Jupiter condamnale géant Typhonà demeurer 
éternellement couché. (2.G.) 

ARIMA PYSHECUSÆ, (Géogr.)ce nom que por- 
toit jadis l'île d’Ifchia, fur les côtes de Naples, veut 
dire l’#e des fnges. (D. G.) 

ARIMASPA , (Géogr.) fleuve aurifere de la Scy- 
thie feptentrionale , fur les bords duquel habitoïent 
les Arimafpes. (D. G.) 

$ ARIMASPES , (Éif. anc.) on a publié tant de 
fables fur les Arimafpes, qu'on eft en droit de ré- 
voquer en doute leur exiftence : on eft encore in- 
certain quel étoit le pays qu’ils habitoient. Les uns 
les placent en Afe, d’autres en font un peuple de 
Sarmates , qui confinoit au pays des Hyperboréens. 
Ce qui fait préfumer que ce peuple n’a été enfanté 
que par l'imagination, c’eft qu'on a débité qu'ils 
mavoient qu'un œil au milieu du front, & qu’étant 
voifins des griffons , ils leur faifoient une éternelle 
guerre. Or , on fait que ces griffons étoient des 
animaux fauvages qui, guidés par un inftiné fingu- 
lier, fouilloient dans les entrailles de la terre pour 
en tirer de l'or & des pierres précieufes ; & lorf- 
qu'ils avoient trouvé leur proie, ils auroient plutôt 
perdu la vie que de Pabandonner. Tous ces contes 
puériles ont été accrédités par le témoignage des 
écrivains d’un grand poids, tels que Pline , Pom- 
ponius Mela, Strabon, Paufanias & Solin. Mais 
on peut beaucoup favoir & être fort crédule. La 
plupart des auteurs en parlent comme d’un peuple 
qui n'avoit exifté que dans la premiere origine des 
fiecles. Diodore de Sicile eft le feul qui aflure qu'ils 
formoient un corps de nation du tems de Cyrus, 
roi de Perfe, qui leur donna le nom d'Evergetes 
qui fignifie Bien-faifane. L'armée de ce prince éprou- 
voit l'horreur de la plus cruelle famine, & les fol- 
dats étoient réduits à fe manger les uns des autres. 
Les Arimafpes , touchés de leur affreufe deftinée , 
leur envoyerenttrois mille charriots chargés de bled. 
Cette générofité méritoit bien que le monarque 
Perfan les nommât fes bienfaiteurs, Le même au- 
teur nous apprend qu’ils fubfiftoient encoïe du tems 
d'Alexandre le grand, qui les rangea fous fon obéif 
fance. Etienne de Bifance cite un ancien auteur qui 
en a beaucoup fait mention, & qui les place autour 
de la forêt Hercynie. 

Ceux qui n’ofent contredire des autorités fi im- 
pofantes, ont entrepris de demêler toutes ces fables, 
& de déchirer le voile qui cachoit la vérité ; & par 
le fecours des étymologies ils ont fait difparoître 
labfurdité de ne donner à tout un peuple qu'un feu} 
œil au milieu du front. 4ri en langue Scythe, fignifie 
l'unité, & mapfos défigne l'œil ; ainfi en décompo- 
fant le mot on trouve l’origine du nom de borgne , 
qu’on donnoit aux Arimafpes. D’autres, fans recourir 
aux étymologies, ont vu la réalité dans la figure, 
Les Sarmates étoient armés de la lance &c du bou- 
clier. Les Arimafpes ne fe fervoient que de Parc 
& des fleches, & pour diriger plus fürement leurs 
coups, ils fermoient un œil, & tenoient l’autre 
ouvert, Ce fut de cette coutume qu'ils acquirent la 
réputation d’être borgnes, (T—w.) 

ARIOLA , (Géographie, ) petite ville du royaume 
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de Naples, dans la Province ultérieure, avec titre 
de principauté, que porte la maifon de Carraccioli. 
D. G. 

€ A , (AR. Poët.) célebre muficien & poëte 
grec de la ville de Methymne de l'ile de Lesbos, 
inventa le Dythirambe, & excella fur-tout dans la 
poéfie lyrique. Il demeura long:tems à la cour de 
Périandre , roi de Corinthe ; & ÿ ayant amafñlé de 
grands biens , il voulut retourner dans fa patrie ; il 
s’embarqua pour cela fur un vaifleau dont les ma- 
telots voulurent le tuer pour s'emparer de fes richef- 
fes. Arion les pria de lui permettre de chanter avant 
que de mourir, quelques airs fur la lyre ; & le 
charme de fes chants attira auprès du vaifleau plu- 
fieurs dauphins : il fe précipita fur l’un d’eux qui le 
porta fur fon dos jufqu'an cap de Tenare , aujour- 
d’hui cap Matapan, qui fait la pointe de la Morée. 
Le muficien fe réfugia chez Périandre, & lui raconta 
fon aventure ; & quelque temë après le vaiffleau 
ayant été jetté fur les côtes de Corinthe, le roi fit 
faiärles matelots, & les fit pendre près du tombeau 
du dauphin qui avoit fauvé la vie à 4rion. (+) 

ARIOSO , ( Mufique.) adj. pris adverbialement, 
Ce mot Italien à la tête d’un air, indique une ma- 
niere de chant foutenue, développée & affe&tée aux 
grands airs, (S.) à 

ARIS, (Géogr.) ville de la Lithuanie Pruffienne, 
dans le cercle ou grand bailliage de Rhein, C’eft 
une de celles que les foins & les vues œconomi- 
ques du feu roi Fréderic Guillaume firent pañler, 
pour ainf dire, du néant à l’exiflence, & dont la 
fage adminiftration moderne accroît de jour en jour 
la poftérité, (D. G.) 

ARISABIUM , (Géogr.) ville de l’Inde au-delà du 
Gange. Quelques interpretes de Ptolomée croient 
que c'eft Ava moderne , capitale d’un royaume de 
même nom. (D. G.) 

ARISBE , (Géogr.) nom de quelques villes de 
lantiquité , fituées en Béotie, dans la Troade & dans 
l'île de Lesbos. On fait que l'endroit où Alexandre 
raflembla fon armée, après avoir pañlé l’'Hellefpont, 
fe nommoit aufi Arishe ; & l’on croit que cette 
Arisbe eft aujourd’hui Muffakui, bourg de Natolie, 
entre Lampfaque & l’ancien château des Dardanel- 
les. (D. G.) 

ARISBUS , (Géogr.) riviere de la Thrace, qui 
alloit fe jetter dans ’'Hebrus , aujourd’hui le Maritz : 
on ne connoit pas le nom moderne de l'A4risbus. 
(2.6.) 

ARISITIUM , (Géogr.) ville épifcopale de France, 
dans le Rouergue, aux confins du Languedoc : elle 
eft détruite depuis long-tems ; mais fes ruines fe 
voient encore près de Milhaud , dans le petit pays 
d'Arfad. (D. G.). 

ARISTAGORAS, (Æff. anc.) fils de Melpagoras, 
gendre & coufin d’'Hiftée , fouverain de Milet. Sa 
fierté ne lui permettant pas de voir Athenes fa patrie 
fous la domination des Perfes , il forma le projet 
de l’affranchir. Son a@tivité égalant fon génie, il mit 
une floite en mer, & s’avança jufqu'à Sardis qu'il 
réduifit en cendre, Darius en conçut un reflentiment 
fi vif, qu'il recommanda à fes principaux officiers 
de l’entretenir de cette révolte tous les foirs avant 
le fouper, & de l'exhorter à laver cette injure dans 
le fang du rebelle. Ærifagoras recula fon châtiment 
par des vidoires : mais fes compatriotes ne pou- 
vant réfifter à la fupériorité des Pertes , il fut défait 
& tué vers la foixante-dixieme olimpiade , après 
avoir foutenu fix ans de guerre, L’hifloire fait men- 
tion de plufieurs autres 4ri agoras , dont lun avoit 
fait des recherches fur l'Egypte. On croit que celui- 
là eft le même dont parle Diogene Laërce dans fa 
. Wie de Chinon. Î vivoit fous le regae de Piolomée 

Philadelphe. (T.—w.) 
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ARISTOBULE, ( Hif. des Juifs. ) autrement 
appellé Judas & furnommé Phikelen , fils d'Hircan 
& petir-fils de Simon Maccabée , grand-prêtre 8 
roi des Juifs , fuccéda à fon pere län du monde 
3898; il ne régna qu'un an, pendant lequel il ft 
mourir de faim fa mere dans la prifon , où il 
lavoit fait enfermer avectrois de fes freres ; ilfit 
mourir auffi Antigone fon frere, mais par un accident, 
Ou plutôt par la fourberie infigne de quelques-uns 
de fes courtifans. Ariffobule malade envoya fon 
frere Antigone à une expédition militaire dont il 
revint viélorieux, Des hommes jaloux de fa gloire 
firent entendre à 4riflobule qu'il avoit tout À crain- 
dre d’Antigone qui avoit formé le projet de le tuer 
pour régner feul, Quoique le roi n'ajoutât pas foi 
à ces propos , il voulut s’en éclaircir avec fon 
frere, & lui fit dire de Le venir voir fans armes ; 
en même temps il ordonna aux gardes qui étoient 
dans fon palais en un lieu obfcur & fouterrain , 
par où le prince devoit pañler, de le mettre à 
mort, sil venoit armé, ne doutant pas qu'alors il 
n'eût réellement quelque mauvais deflem. Ceux 
qu'Ariflobule avoit chargés de dire à fon frere de 
le venir trouver fans armes , lui dirent au contraire 
que le roi ayant entendu parler de la beauté de 
fon armure , étoit curieux de le voir fous fes armes 
brillantes, & le prioit de le venir voir armé de 
pied en cap. Antigone donna dans le piege, & fut 
maflacré par les gardes de fon frere. Ariflobule fat 
fi touché de cette mort, dont il étoit beaucoup 
moins coupable que de celle de fa mere, qu'il devint 
plus malade , & mourut peu après, l’an du monde 
3899. 

ARISTOBULE, ( Hifi. des Juifs.) fecond fils 
d'Alexandre Jannée & d’Alexandra, & frere puiné 
du grand - prêtre Hircan, à qui Alexandra, en 
mourant, laïfla la couronne, ufurpa & le royaume 
& la fouveraine facrificature fur fon frere qui lui 
céda un & l’autre forcément après une guerre dans 
laquelle Ærifobule fat viétorieux ; il en jouit pen- 
dant trois ans & trois mois : au bout duquel tems, 
Pompée ayant des raifons de mécontentement d'Arif- 
lobule, le mena prifonnier à Rome, après l'avoir 
dépouillé de la royauté & de la dignité de grand- 
prêtre pour les rendre à Hirçan. Plufieurs annces 
après, Jules Céfar lui ayant rendu la liberté > VOu- 
lut le charger de quelque expédition contre Pom- 
pée; maïs les partifans de celui-ci Pempoifonnerent 
avant qu'il foriit de Rome, l'an du monde 3955. 

ARISTOBULE , ( Æiff. des Juif.) petit-fils du pré- 
cédent , eut pour fœur Mariamne ; époufe d'Hérode 
le grand : celui-ci fit tout ce qu’il put pour léloigner 
de la fouveraine facrificature qui lui étoit due; Vaincu 
néanmoins par les follicitations de Mariamne ,il lui 
accorda cette dignité , quoiqu'il m’eût encore que 
dix-fept ans. Mais ayant rémarqué la grande Fe 
tion du peuple Juif pour ce jeune prince, il en 
prit de l’ombrage; & lorfqu’Ariffobule fe baignoit 
à Jéricho dans un réfervoir d’eau près du palais, 
Hérode envoya quelques jeunes gens fe baigner 
avec lui, avec ordre de je noyer; ce qu'ils firent 
par un jeu barbare, l'an du monde 3970. ; 

ARISTOBULE, ( Hifi. des Juifs. ) fils d'Hérode 
le grand & de Mariamne, fut un prince d’une ex- 
trême beauté, & ce qui eft beaucoup plus eftimable, 
doué des plus belles qualités de l'ame. Son oncle 
Pheroras & fa tante Salomé le noircirent tellement 
auprès d’Hérode parleurs infames calomnies, que 
ce pere dénaturé , au lieu de s'éclaircir de la vérité 
de leursimputations , le jetta dans un affreux cachot 
avec fon frere Alexandre , & ne les en tira que 
pour les faire étrangler. ' Se 

ARISTOLOCHIQUE, ( Mar. méd. ) l'opinion 
généralementreçue que chaque évacuation du corps 
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humain peut être fpécialement excitée ou aidée par 
des médicamens apprepriés, a fait donner le nom 
d'ariflolochiques à ceux que lon croit exciter le 
flux des lochies ou vuidanges ; on les a diftingués 
des emménagogues qu’on deftine à exciter le couts 
périodique dés regles, & des echoliques qu'on fup- 
pofe plus propres à faciliter la fortie du fèetus & 
de l'arriere-faix. Voy. EMMÉNAGOGUES , ECBO- 
LIQUES, Di, raif. des Sciences , &tc. 

Cette diftinéion n’exifte pas dans la nature 
comme dans les livres ; on ne trouve dans les 
ariflolochiques que la vertu très-générale des em- 
ménagogues : ils n’operent tout au plus qu’en diri- 

eant l'irtitation vers l'utérus, ou en déterminant 
f cours du fang vers ce vifcere. Voy. UTERINS, 
Locies, Did. raif. des Sciences, &c. 

On divife les ariffolochiques en apéritifs & en 
dérivans. 

La premiere claffe contient la plus grande partie 
des utérins ou emménagogues qu'on appelle auffi 
quelquefois hémagogues où hénatogogues | & par- 
mi lefquels les auteurs de matiere médicale ont 
fait un choix de ceux qu'ils croyoient plus propres 
à exciter le cours des lochies. Tels font le petit 
chêne , le marrube, le matricaire, le calament, le 
ditamne , la menthe, l’armoiïfe , la mélifle , la ca- 
nelle , l’ariftoloche, la rue , la fabine, &c. : leurs 
huiles diftillées , l'affa-fotida , la myrrhe, l’aloès, 
le fafran , & en général les différentes compoñitions 
officinales dans lefquelles on fait entrer ces fubf- 
tances ou leurs différens produits. 

Si lon parcourt avec attention la lifte de ces 
médicamens, on voit qu'ils font tous plus ou moins 
itritans, principalement par leurs huiles effentielles 
ou diftillées que la plupart contiennent en abon- 
dance ; ils ont même un certain dégré de cauficité 
qui les rend propres à mondifier ou déterger les 
parties ulcérées ou fiftuleufes par leur emploi ex- 
térieur; mais cette aétion n’eft pas la même dans 
tous : elle paroît relative ou proportionnée à la 
quantité d'huile qu’on en retire ; ainfi deux livres 
de fabine , felon le rapport d'Hofmann , produifent 
cinq ou fix onces d’une huile diflilée, très-péné- 
trante & très-forte : cette proportion n’eft pas la 
même dans larmoife, la mélifle, &c. 

La feconde clafle contient tous les moyens qui 
peuvent attirer ou déterminer le cours du fang & 
des humeurs vers utérus & les parties inférieures : 
tels font les bains locaux , les fomentations , les 
ventoufes , les emplâtres aromatiques , les friétions, 
la faignée du pied , 6‘. 

Il eft peu de remedes dont lufage exige autant 
de précautions que les ariffolochiques ; l'abus eft 
prefque toujours à côté de l’ufage ; &il vaudroit 
peut-être mieux manquer d’une reflource utile dans 
le petit nombre des cas qui l’exigent, que de courir 
le plus fouvent les rifques d’une application impru- 
dente ou criminelle. Joy. AVORTEMENT, (Méd. leg.) 
Suppl. C'eft ici que l’arbitraire des théories entraîne 
les conféquences les plus funeftes. La multiplicité 
& la fréquence des maladies particulieres au fexe 
mettent en jeu l'imagination des médecins ; l’'amour- 
propre s’irritant des voiles dont la nature le couvre ; 
onfubftitue aux caufes dont la chaîne ne s’apperçoit 
pas, des obftruétions, des éréthifmes & des ple- 
thores : tout s’explique alors avecune merveilleufe 
facilité ; & le choix du remede découle, pour ainfi 
dire, de l'explication même; mais ce choix fi fu- 
bordonné au point de vue fous lequel on confidere 

‘les caufes de la maladie , eft rarement relatif à 
cette caufe : la plus légére attention démontre que 
les trois fyftêmes d’explications que je viens de 
propofer, exigent dans le traitement des remedes 
Sontradi@toires, Que d'erreurs ! Et qu'il ya loin du 
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point où noùûs fomines à celui où l'on pourtoit 
marcher avec confiance ! 

L’ariftoloche qui femble avoir donné le nom à cette 
claffe de remedes , eft l'un des plus éprouvés, mais 
n’eft pas le plus efficace ; il faut fans doute beau- 
coup rabattre des éloges ampoulés d’Apulée qui 
prétend que Les médecins n’ont de fuccès à efpérer 
que par le fecouts de cette plante. 

On peut voir aux différens articles des médica- 
mens ariflolochiques la maniere de s’en fervir, la 
dofe , les indications &les particularités qu’on peut 
obferver fur chacun d'eux. ( Arr. de M. 14 Fossse, 
doëteur en Médecine de la faculté de Montpellier. ) 

* Ç ARISTOTELISME. Dans cet article du Di! 
rail. des Sciences, &c. ; au lieu de For, lifez Tolerz 


F &au lieu d’A/cala de Naris , lifez Alcala de Henares. 


On lit dans ce même article que Mélandton 
naquit à Schuarzerd. C’eft une faute : Mélantton 
naquit à Bretten db palatinat du Rhin , & fon nom 
de famille étoit Schuarzerd. 

On lit encore, page 671 , que Gretzer fut député 
au colloque de Ratisbonne pour le parti des Pro- 
teftans. C’eft une méprife : Gretzer étoit un jéfiite 
allemand qui affifta véritablement au colloque de 
Ratisbonne, mais en qualité de député des Catho- 
liques. Aïnf l'hifloriette qu’on raconte de lui & 
de Mattini dans cet endroït, tombe d’elle-même, 
puifque Martini proteftant ne peut pas avoir été le 
fecond de Gretzer. Lerres fur l'Encyclopédie, 

ARISTOXENIENS, ( Mufig. ) fete qui eut pour 
chef Ariftoxene de Sarente, difcipline d’Ariflote, 
& qui étoit oppofée aux Pythagoriciens fur la 
mefure des intervalles & fur la maniere de déter- 
miner les rapports des fons ; de forte que les 
Ariftoxéniens s’en rapportoient uniquement au ju- 
gement de oreille & les Pythagoriciens à la préci- 
fion du calcul, Foy. PXTHAGORICIENS , Suppl. ( S) 

ARKA , ( Géogr. ) ville d’Afie, en Syrie , agréa- 
blement fituée fur une riviere de fonnom, vis-à= 
vis l’extrêmité feptentrionale du mont-Liban, L'on 
en voit encore les ruines dans un endroit qui fait 
partie du gouvernement moderne de Tripoli de 
Syrie, (D.G.) 

* ARKEG , ( Géogr.) lac d'Ecofle dans la pro= 
vince de Loch-Aber, à l'occident du lac Aber, 
avec lequel il communique par un canal de trois 
à quatre milles : le lac Æ4rkeg a près de fix milles 
de long. 

ARKEL, ( Géogr.) diftri& des Provinces-unies 
des Pays - Bas , appartenant en particulier à celle 
dHollande. 11 comprend les villes & feigneuries 
d'Afperen, de Heuchelnum & quelques villages 3 
onle nomme autrementle pays de Gorkum. (D.G. 

ARKONA , ( Géogr.) forterefle dela prefqu'île 
de Witto en Poméranie, proche de l'ile de Rugens 
Elle ne fubfifte plus depuis pañlé 600 ans. Un roë 
Waldemar la prit en 1168, & la rafa de fond ex 
comble, enveloppant dans fa deftru@ion le temple 
de Swantwoïit, idole fameufe du pays. (2. G.) 

ARLBERG, ( Geéogr. ) branche des Alpes Rhé- 
tiennes, qui pénétrent dans l'empire, vers le Tyrol 
& le lac de Conftance , & fous le nom général 
de laquelle on comprend en Autriche les comtés 
particuliers de Bregentz, de Sonneberg , de Plu- 
dentz, & de Feldkirck ou Montfort , avec la fei: 
gneurie de Hoheneck ( D. G, Î 

ARLENC ox ARLANC , ( Géogr. ) ville de France 
dans la bafle-Auvergne , éle@ion d'floire , généras 
lité de Clermont. ( 2. G.) î 

$ ARLEQUIN ,{.m. ( Théâtre cumique. ) Le ca= 
raëtere diftinétif de l’ancienne comédie Italienne, ef 
de jouer des ridicules, non pas perfonnels, mais 
nationnaux. C’eftune imitation grotefque des mœurs 
des différentes villes d'Italie, & chacune d'elles ef 
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repréfentée par un perfonnage qui eft toujouts le 
même: Pantalon eft Vénitien, Le Doëteur Bolonois ñ 
Scapin eft Napolitain, & Arlequin eft Bergamafque. 
Celui-ci eft en même tems le perfonnage le plusbi- 
zarre & le plus plaifant de ce théâtre, Un negre 
Bergamafque eft une chofe abfurde ; il eft même 
affez vraifemblable qu’un efclaye Africain fut le pre- 
mier modele de ce perfonnage. Son caraëtere eft un 
mélange d’ignorance, de naïveté, d’efprit , de bêtife 
& de grace; c’eft une efpece d'homme ébauché ,un 
grand enfant qui a des lueurs de raifon & d'intel- 
ligence, & dont toutes les méprifes ou les mal- 
adrefles ont quelque chofe de piquant. Le vrai mo- 
dele de fon jeu eft la fouplefle, l'agilité, la gen- 
tilleffe d’un jeune chat, avec une écorce de groffié- 
reté qui rend fon ation plus plaifante ; fon rôle eft 
celui d’un valet patient, fidele, crédule, gourmand, 
toujours amoureux, toujours dans l'embarras, où 
pour fon maître , ou pour lui-même ; qui s’afflige, 
qui fe confole avec la facilité d’un enfant, & dont 
la douleur eft auffi amufante que la joie. 

Ce rôle exige beaucoup de naturel & defprit, 
beaucoup de grace & de fouplefle. 

Le feul des poëtes François qui l'ait employé heu- 
reufement , c’eft De l'Ifle dans Arlequin fauvage, & 
dans Timon le mifancrope ; mais en général la liberté 
du jeu de cet aëteur naïf & l'originalité de fon lan- 
gage s’accommodent mieux d’un fimple canevas, 
qu'il remplit à fa guife , que du rôle le mieux écrit. 
CM. MARMONTEL.) 

Ce perfonnage de la comédie Italienne, où il 
a un caraétere approprié, a pañlé dans la comédie 
Françoife ; & dans l’Allemande il mériteroit de 
remplacer le rôle du hans- wurfl. Son caraétere 
confifte à avoir l'air d’un garçon fimple, très- 
paif, ou tout au plus bouffon, mais d’être au 
fond très-rufé , fpirituel, habile à obferver les foi- 
blefles & le ridicule des autres, & à les relever 
avec autant de naïveté que de finefle, QseiQue cri- 
tiques penfent que ce. perfonnage avilit la fcene 
comique, & qu'il choque le bon goût du fpeétacle 
théârral ; mais 1l n’eft pas difficile de faire voir que 
cette décifon ef peu réfléchie, & que dans plufieurs 
cas le rôle de l’arequin eft un rôle dont on ne peut 
prefque point fe pañler. 

Lorfqu'il eft queftion d’expofer fur la fcene un 
fou férieux dans tout le ridicule de fa folie , le moyen 
le plus für, c’eft de le faire accompagner d’un bon 
arlequin, Qu’on fe rappelle avec quelle énergie les 
bouffons des princes favoient autrefois faire fentir 
les folies des grands, & combienils humilioient l’or- 
gueil par la vivacité de leurs faillies. Il n’y a que le 
ridicule qui puiffe décontenancer un fat de qualité, 
ou un fourbe accrédité & puiffant; mais pour y 
réuflir, il faudroit que les railleurs euflent le ca- 
raétere d’un véritable ar/equin. On fera fort bien par 
conféquent de conferver au moins au théâtre le rôle 
des anciens bouffons de la cour. 

Il n’eft pas néceffaire, à la vérité, que le bouffon 
ait un habillement bizarre ou une marote, ni qu'il 
Loir toujours poliflon ; on tombe trop aifément par- 
1 dans le bas comique. Son grand rôle doit être de 
dévoiler le ridicule qui fe cache fous un air de gra- 
vité ou de dignité ; de démafquer le fourbe, & de 
Texpofer aux huées du public. C’eft-là , fans contre- 
dit, le plus grand avantage qu'on peut attendre du 
théâtre comique, & cet avantage n’eft pas médiocre. 
Il y a des hommes affez effrontément méchans, pour 
fe mettre au-deffus desloix, de l'équité & de l’hu- 
manité. Les plus fortes remontrances, tirées de la 
faine raifon & des principes de la juftice, ne font 
pas la plus petite impreffon fur eux ; nul frein ne 
peut arrêter leur folie ou leur fourberie. Livrez-les À 
arlequin ; auf indifférens qu'ils étoient aux repro- 
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ches, auffi fenfibles feront-ils aux raïlleries : car ils 
faifoient précifément confifter leur grandeur à tout 
braver. C’étoit en dédaignant le jugement des autres ; 
qu'ils croyoient fentir plus vivement le prix de leur 
qualité, de leur rang, de leur Puiflance ; la rifée 
publique les fait tomber tout-à-coup de cette hau= 
teur , ils fe fentent eux-mêmes avilis & méprifés. 

Au fond , arleguin fait exa@tement fur la fcene ce 
que Lucien & Swift faifoient dans leurs écrits. Les 
railleries fatyriques de ces deux auteurs font dans 
le véritable caraîtere d’arlequin ; auf y a-til des 
comédies où ce perfonnage fait le premier rôle. Les 
poëtes comiques , à qui ce rôle a paru trop bas, en 
ont néanmoins fenti le befoin; ils l'ont fait remplir 
par des valets : mais ces valets ne font en effet que 
des arlequins en livrée, & lorfqu'ils font obligés de 
faire ce perfonnage, ne feroit-il pas mieux qu’ar/e- 
quin le fit lui-même? Au refte, il faut convenir que 
c’eft un rôle très-dificile à bien traiter, & qui doit 
être tracé de main de maître, Il n’eft pas aifé de faire 
paroître à propos ce perfonnage au moment où fon 
miniftere feroit le plus important ; d'ailleurs pour en 
tirer tout le parti poffble , il faut avoir le don de la 
raillerie , & c’eft peut-être de tous les talens le plus 
rare. ( Ces article ef? tiré de la Théorie des Beaux-Arts 
de M. Su1z£R. 

S ARLES, ( Géogr.) ville très- confidérable de 
France , fur le Rhône, à huit lieues de lamer, & 
au voifinage d'un grand marais , dont fa fituation 
élevée ne lui permet pas de craindre les inondations, 
mais dont le fouffle de certains vents lui rend quel- 
quefois les vapeurs affez incommodes, Long, 22, 
18. lat. 43, 40, 3. 

Placée dans l'enceinte du gouvernement de Pro< 
vence, & pourvue d’un territoire de.plufieurs lieues 
de circuit , elle a, par la nature de fon {ol & de fon 
climat, de quoi commercer en bons vins » en Ver- 
millon , en manne, en huiles & en excellens fruits, 

Elle eft le fiege d’un archevêché ; d’un bailliage, 
d’une viguerie, d’une amirauté, & d’un bureau des 
cinq grofles fermes. Quatre évêques, favoir, ceux 
de Marfeille , de Saint-Paul trois-Châteaux, de Tou- 
lon & d'Orange releyent de fon archevêque, lequel, 
fous le titre de prince de Montdragon,& avec trente. 
trois mille livres de rente , gouverne cinquante-une 
paroifes, dans fon diocefe particulier. 

Cette ville eft en elle-même grande & bien bâtie: 
l’on y trouve neuféglifes , une abbaye, quatorze 
couvens, un hôpital & une académie dés Belles-Let- 
tres, fondée, par une inftitution finguliere, en 1668, 
pour des gentils-hommes uniquement. L'on y trouve 
auf, & peut-être plus que dans aucun autre endroit 
de la France, des morceaux d’antiquité dignes de 
l'attention des curieux. Il y a des tombeaux à la 
Romaine, & des urnes fépulcrales fans nombre: il 
y a les reftes d’un capitole | d’un théâtre & d'un 
amphithéâtre , le bufte d’un Efculape entouré d’un 
ferpent, & un obélifque de porphyre, érigé & ren- 
verfé, on ne fait À quelle date, mais redreflé en 
1675, à l'honneur de Louis XIV, fur une bafe , à la 
vérité, de roc ordinaire, & peu proportionnée par 
conféquent à la beauté de la matiere dont la piece 
eft formée. 

[Arles érigea une colonne en l'honneur du grand 
Conftantin , fur laquelle on voit ces mots grayés en 
cinq lignes : 

Imp. Cæs. FLAr. Var. 
CoNsTANrINO P. F. AUGusro, 
PIO FELICI AUGUSTO 
DIVI CONSTANTI AUG. PII 
FILIO, 

ARELATIS RESTITUTORI. 


En effet, après la mort de Maximilien Hercule ; 
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Conftantin fixa fon féjour à Arles , dont il releva les 
murs ruinés par Crocus, en 270: il y bâtit un palais 
dont la tour s’appelle encore aujourd’hui le Chéseau 
de la Trouille. 

C'eft alors qu'Arles, pour rnarquer fa reconnoif- 
fance envers fonreftaurateur, fitélever'cettecolonne. 
L'empereur répondit par fes libéralités à Paffeétion 
d’un peuple qui paroïfoit fi zélé pour fa gloire : il 
fit frapper des médailles d'or, & en diftribua une 
grande quantité au peuple. M. Terrin, qui nous a 
donné à ce fujet une bonne differtation, en cite une 
rapportée par Ducange dans fon ouvrage des mé- 
dailles & des familles Byzantines ; on y lit: virus 
Aupufli ; & dans l'exergue, P. 4re, c'eft-à-dire, 
percufla Arelate, frappé à Arles. , Jour. de Trev. 
fevr, 1211, pagé 309. ](C.) 

Ces diverfes antiquités , renfermées dans res, 
font aïfément juger de celle de la fondation & de 
la profpérité de cette ville. Jules Céfar, dans fes 
commentaires, parle déja d’Arles fous le nom d’4- 
relate, & dit qu'il y fit conftruire douze vaifleaux, 
pour fervir au fiege de Marfeille; il falloit que les 
bouches du Rhône dans cetems-là, fuflent moins 
enfablées qu’elles ne le font aujourd'hui. Ares eut 
patt à l'affection de Conftantin le Grand, qui lui 
donna le nom de Conffantine ; &z à celle de Pempe- 
reur Honorius, qui lui donna le préfeétoire des 
Gaules, avant que le fiege en füt transféré à Treves. 
(2.G.) 

$ ARLES, (Géographie. ) petite ville de France 
dans le Rouffillon, à fix lieues de Perpignan, au 
pied du Canigou , fur la riviere du Tec. Il y a deux 
paroifles dans cette petite ville, & une abbaye de 
bénédi@ins , la plus confidérable qui foit dans cette 
province, & fameufe d’ailleurs par le concours de 
dévots que lui attire le tombeau , miraculeufement 
humide , de Saint- Abdon & de Saint - Sennen. 

D. G. à 

$ ARLESHEIM, ( Géogr.) bourg agréable au 
milieu d’un vallon riant & fertile, dans l'évêché de 
Bâle, à une lieue & demie de la ville du mêmenom; 
féjour des chanoines réguliers du chapitre de Bâle, 
compofé de nobles. C’eft dans leur corps qu’eft 
choifi le prince-évêque , à la pluralité des fuffrages, 
Lors de la réformation, le chapitre fe réfugia de 
Bâle à Fribourg en Brifgau ; après y avoir efluyé 
toutes fortes d’adverfités, particuliérement pendant 
la guerre de trente ans , les chanoïnes obtinrent 
enfin à la paix de Nimegue en 1678, la liberté de 
s'établir à Arlesheëm. (D. 4.) 

ARLEY o4 ARLAY, (Géogr.) petite feigneurie 
de France , dans le comté de Bourgogne, fur la ri- 
viere de Seille; elle étoit jadis du patrimoine de la 
maifon de Châlons, fuccédée par celle d'Orange; 
& le roide Prufle, comme cohéritier de cette der- 
niere, ne dédaigne pas de faire entrer encore le 
titre d'Arley où Arlay ; parmi les fiens propres. 

D.G. 

$ RALON ; (Géogr.) Le territoire d’Æron, re- 
connu depuis long-tems pour lune des douze pré- 
vôtés du duché de Luxembourg , comprend en- 
viron cent villages grands & petits. Le titre de 
marquifat lui fut donné, croit-on, Van 1 103, à la 
place de celui de comté, fous lequel il avoit fait 
partie jufqu’alors du pays des Ardennes. Quant à la 
ville d’Arlon même, elle eft bâtie fur une hauteur, 
d’où part la riviere de Semoi , & commandée par 
un château encore plus élevé qu’elle; maisles Fran- 
çois raferent fes fortifications proprement dites en 
1671. (D.G.) 

ARLSTEIN oz ARNOLDSTEIN, (Géogr.) très- 
ancien château de la Carinthie , dans le cercle d’Au- 
triche en Allemagne. Il appartient, avec plufieurs 
autres du même pays, à l'évêque de Bamberg, par 
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donation de l’empereur Henri II, & il eft aujour- 
d'hui rempli de moines de Saint-Bénoit. La fouve- 
raineté de cet endroit & de ceux que Bemberg pof- 
fede encore dans la Carinthie, eft un long & en- 
nuyeux objet de litige, entre la cour de Vienne 
& celle de l'évêque. (D. G.) 

ARLY, (Géographie. ) riviere de Savoye, qui 
defcend des montaones du Foffigny, reçoit les tor- 
rens de Montoux & d'Aron, & va fe jetter dans 
Pifere , proche de Conflans, (D. G.) 

ARMA , (Géogr.) petite province de l'Amérique 
méridionale, dans le Popayan, avec une ville & 
une riviere nommées comme elle. Le fol en eft, dit- 
on, fi fertile, que l'on y moïflonne le mays deux 
fois l’année. (D. G.) 

ARMAGARA , (Géographie.) ville de l'Inde, en 
deçà du Gange , fuivant Ptolomée. (D. G.) 

ARMAGH, (Géographie. ) Cette ville , que les 
guerres , les éditions , les incendies, ont fucceflive- 
ment réduite à la mifere, eft cependant encore le 
fiege d’un archevêque, primat d'Irlande, & la feule 
avec Charlemont, capitale de fon comté, qui en- 
voie, pour Armagh , des députés au parlement. 
(2. G 

$ ARMAGNAC, ( Géographie. ) Ceft un pays 
généralement fertile en grains, en vins & en bons 
fruits, & d’où l’on exporte du marbre ; du plâtre, 
du falpêtre & des eaux-de-vie. Il a eu long-tems 
fes comtes particuliers, qui formoient une branche 
de l’ancienne maïfon de Gafcogne, & dont le der- 
nier, peu fidele au Roi Louis XI, fut tué au fiege 
de Leétoure en 1470. (D. G.) 

ARMAMAR, (Géographie. ) ville de Portugal ; 
dans la province de Beira, au département de La- 
mego: l’on n’y trouve que deux églifes paroïffiales ; 
preuve du peu de confidération qu’elle mérite; car 
dans ce pays-là les moindres villes ont plufieurs 
Eglifes. (D. G.) 

ARMÉ, ÉE, adj. unguibus armatus , a, um. 
(cerme de Blafon.) fe dit dullion, du léopard & des au- 
tres quadrupedes qui ont des ongles ou griffes, lorf- 
qu'ils font d’émaux différens. 

Armé fe dit aufü des ongles des oifeaux, lorfqu'ils 
font d’un autre émail que leurs corps. 

Armé, fe dit encore d’un-foldat ou cavalier cou 
vert d’un cafque, d’une cuirafle, & généralement 
de tout ce qui peut le garantir de l'attaque de l'en 
nemi. 

Armées ; ne fe dit point des fleches dont le fer eft 
d’'émail différent, comme quelques auteurs Pont pré- 
tendu ; mais en pareil cas, on dit telle fleche d’un 
émail furée d’un autre émail. 

De Polaftron de Grepiac , diocefe de Touloufe ; 
d'argent au lion de fable, lampaflé & armé de gueules. 

Aubaud du Perron, en Artois ; d'argent à l'aigle 
de fable becquée & armé d'or. (G. D. L. À, 

ARMEDON ox ARMENDON , (Géogr:) île dans 
le voifinage de l’île de Crête, à loppofite du pro- 
montoire Sammonien. C’eft apparemment l’un de 
ces écueils , fans nom moderne, dont on fait que 
de nos jours Candie eft encore environnée, (2.6. 

ARMENIE , ( Géogr. ) On aflure dans le D:& 
raif. des Sciences, &c., que le paradis terreftre étoit 
fitué en Arménie; C’eft feulement un des trois fon 
rimens des ‘fçavans : car le pere Hardouin , là 
Martiniere & d’autres le placent dans la Paleftine® 
C’eft pour mieux faire connoître cette fituation 
différente prétendue par les favans , que M. dé 
l'Ile nous a donné , en 1764, cette bellé crie 
de paradife terreffris fitu, que j'ai fous les eux. (C2) 

$ ARMENTIERES, ( Géogr. ) Cette ville quia 
fon feigneur particulier de la maïfon d'Egmont, fut 
prife &'démantelée par les François l'an 1667. Son 
fort, avant cette époque, pareil à celui des aûtres 
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places fortes de la contrée, l’avoit fouvent expotcé 
aux horreurs, de la guerre : & les François & les 
Efpagnols, conftamment en guerre dans le dernier 
fiecle 8 dans le précédent, tour-à-tour s’empäroierit 
& fe chafoient de fes murs ; leur démolition a fait 
fon repos ; & ceflant d’être importante comme for- 
terefle, elle l’eft devenue comme ville de coni- 
merce, comme place de fabriques de draps très- 
eflimés. (D.G.) 

ARMER , ( Jard, ) fe dit d'un ätbte qu'on gafnit 
d'épines par le pied pour empêcher les beftiaux de 
s'y frotter & d’en offenfer l'écorce. On doit en 
couvrir la tige avec des cordons de paille qu'on 
entortille tout-autour ; c’eft une précaution né- 
ceflaire pour la maintenir fraîche & pour faciliter 
le cours de la feve pendant les grandes chaleurs. 

Comme les arbres d’une pépiniere ont leur écorce 
tendre & délicaté , parce qu'ils ont toujours été à 
ombre, äl faut, quand on les tranfplante, avoir 
foin de Les armer pour ne pas les expofer tout-à- 
coup aux fortes gelées, ni aux grandes ardeurs du 
foleil. C’eft ün moyen de conferver leurs tiges 
belles & nettes : il faut avoit cette attention jufqu’à 
ce qu'ils aient pris leur force ; & fe foient accou- 
tumés au grand air, (+) 

ARMER #7 canon, (Arrill.) c'eftmiettre le boulet 
dans un canon. Lorfqu’on ôte lé boulet d’un canon )| 
on appelle cela défarmer le canon. (+) 

ARMER 2r fourneau de mire ; (Arrill.) eft ; après 
FPavoir chargé de la poudre riéceffaire , couvrir le 
coffre avec des madriers, pour fervir de bafe aux 
Étançons qui foutiennent le ciel du fourneau; ens 
füire fermer la chambre par plufeurs magriers que 
on nomme porte, que l’on atc-boute avec des 
étrillons qui appuient contre un des côtés des fa- 
meaux oppofés à la chambre, (4) 

ARMER La clef , ( Mufig. ) c’eft y mettre le nôm- 
bre de diefes ou de bémols convenables au ton & 
au mode dans lequel on veut écrire de la mufique. 
Voyez BEMOL, CLEr , DIESE. Dié. raif. des fciences ; 
&c. (5.) : 

$. ARMES ox ARMOIRIES, f. £. qui n'a point 
de fingulier, (ere de Blafon.) marques d'honneur 
fur les écus & fur les enfeignes & drapeaux, pour 
connoitre les famillesnobles & diftinguerlesnations. 

Les armes les plus fimples & les moins diverfi- 
fiées, font les plus belles & les plus nobles ; on en- 
tend par-là que dans l’écu, moins il y ade pieces, 
plus elles font diftinguées. 

Les pieces qui tiennent le premier rang dans les ar: 
moiries font les pieces honorables, le chef, la fafce lé 
pal, la croix, la bande, le chevron & le fautoir. 

Les autres pieces, compofées de pieces hono- 
tables, font le fafcé, le palé, le bandé, le chez 
wronné. 

Les quatre partitions, le coupé, le parti, le 
tranché & le taillé, & les répartitions. 

Toutes ces pieces font héraldiques, parce qu’elles 
ont été inventées & miles en ufage pour les hérauts 
d'armes , dès l'origine des armoiries, 


Les lions, léopards, aigles, allérions, merlettes, 
befans, tourteaux, billettes, &c.: font entrés dans 
<$ armoiries, prefque dans le même tems. 

En général toutes les pieces & meubles dont on 
compofe les armes , font très - honorifiques ; puif- 
qu elles repréfentent les aétions éclatantes des an- 
cétres ou seuls de ceux qui ont droit de les porter. 

Il ya différentes fortes d'ayes ou armoiries. Armes 
pures G pleines font celles où il n’entre aucun mê- 
lange, que les aînés des maifons & familles portent 
telles que leurs ancêtres les ont toujours portées. 

Armes brifles ; celles que les cadets ont augmentées 
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de quelque piece; pour être diftngués de leur 
aîné, £ 

Armes parläntes ; celles ok il y a quelques figures, 
pieces ou meubles qui font allufion au nom de la 
famille, 


Armes de conceffion ; celles faites de quelques 
pieces des armoiries des fouverains, où même leurs 
armoiries pures & pleines, accordées À cettaines per- 
fonnes pour les récompenfer de quelque fervice 
important, 

Armes chargées ; celles où l’on ajoute d’autres ar- 
moiries par fubftitution. 


Armes fubflituées ; celles qui ôtent la connoïffance 
d'une famille; puifque par fubftitution de biens & 
d'armes faite à une perfonne , elle eft obligée de 
quitter fon nom & fes armes , & de prendre celles 
du fubfituant par mariage. 


Armes à enquerir; celles qui, ayant un champ'de 
métal, font chargées de pieces pareillement de 
métal; ou celles qui, étant de &ouleur, fort char- 
gées de pieces auff de couleur, ce qui eft contre les 
regles de l’art du blafon, & donnent oceafion de 
s'informer pourquoi elles font de la forte, 


Armes Où armoiries vient du mot armure, parce 
que les marques que on prenoit pour fe faire con- 
noître, du tems des anciens tournois & des croi- 
fades ; furent d’abord portées fur les boucliers, 
cotte-d’armes & autres armes offenfives & défen- 
fives. (G. D. L.T.) 

ARMET , £. m. ( Are militaire.) On appelloit 
ainf un chapeau de fer que les chévaliers faifoient 
porter avec eux dans les bätailles , & qu'ils fe 
mettoient fur la tête ; lorfque s'étant retirés de la 
mêlée pour fe fepofer & reprendre haleine , ils 
quittoient leur heaume: 

Dreuxe de Melo , dänsl'efcarmouche de Mante 3 
Wayant que cette armure , fut attaqué par le fei- 
gneur de Préaux, vaflal du roi d'Angleterre , qui, 
d’un coup de fabre, lui abbatit fon chapeau de fer 
& le bleffa au front, 

Froïflart parle fouvent de ces chapeaux de fer: 
c'étoit un cafque léger, fans vifere & fans gor- 
gerin, comme ce qu'on a depuis appellé Baciners 
Ces cafques légers étoient dans ce tems-là l’are 
mure de tête de la cavalerie légere & des pié= 
tons. (7). 

ARMILLES , f. m. pl. € Affronomie, Tnffrum. ) 
Les armilles d'Alexandrie font célebres dans lafro- 
nomie par les obfervations de Tymocharis & d’Era- 
tofthene. La plus ancienne obfervation faite à 
Alexandrie fous le regne des Ptolomées, environ 
294 ans avant J. C., fur la déclinaifon de l'épée 
de la vierge, fut faite avec ces armilles ; & ces 
obfervations fervirent à Hypparque pour décou= 
vrir le changement de fituation des étoiles fixes ou 
la préceflion des équinoxes. Ces armilles confiftoient: 
probablement en deux cercles de cuivre , fixés dans 
le plan de l'équateur & du méridien, & peut-être 
un troïfieme cercle mobile, à-peu-près comme l’af. 
trolabe que Ptolomée décrit dans lAlmagefte, 
Hif. 8, C, I. Ces armilles avoient une demi-aune 
de diametre, fuivant Proclus ; & comme l’aune des 
anciens étoit, fuivant quelques auteurs , la longueur 
des bras étendus, Faneftad penfe que ces armilles 
Pouvoient avoir trois pieds de diametre. Hifloria 
cæleffis , prolegomera 19, 21 ;30 3 & il croit qu’on 
pouvoit obferver à cinq minutes près avec ces 
armilles. Ptolomée s’en fervit auffi pour obferver 
les équinoxes , depuis lan 132 de J. C. jufqu’à l'an 
147 , à l'exemple d'Hypparque , dont Ptolomée 
rapporte de femblables obfervations. ( M. D£ 14 
LANDE.) 
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ARMIROS , ( Géogr. ) peuples de l'Amérique 
méridionale non loin du bord de la riviere de la 

Plata. Leur pays fut découvert par les Efpagnols 
en 1541; on le dit fertile en mays, en caflave & 
rempli d’oies!, de poules d'Inde & de perroquets. 
Quelques-uns croient que ce font les mêmes que 
les arécifes, (C. 4.) 

ARMOACHIQUOIS , ( Géogr. ) fauvages de 
Amérique feptentrionale , qui changent fouvent de 
demeure. On n’a encore rien de certain fur leur 
figure ni fur leur caraétere. (C. 4.) 

ARMOISE, ( Botanique. ) en latin artemifa; en 
angloïs mug-wort ; en allemand beyfus. 

Linnæus a réuni les aurones & les abfynthes 
fous le genre des armoifes ; on en trouve le cata- 
logue dans le Traité des arbres & arbufles de M. 
Dubamel du Monceau. 

On connoît les vertus médicinales de l'abfynthe ; 
parmiles aurones nous en diffinguerons une appellée 
communement grande citronnelle : elle forme un ar- 
brifleau ou plutôt une plante ligneufe, qui s’éleve 
à la hauteur de quatre pieds ; elle ne quitte pas 
entiérement fes feuilles | mais elle fait une aflez 
mauvaife figure en hiver; elle pouffe dès les pre- 
miers jours du printems , & fa verdure eft alors 
fort agréable ; ainfi elle convient dans le bofquet 
d'avril : elle exhale même une odeur forte & neu- 
ritique , a ne déplaît pas à plufieurs perfonnes. 

Parmi les abfynthes , il n’y en a qu’une qui foit 
ligneufe & qui forme une forte d’arbriffeau. 

L’armoife des pharmacopoles croît d'elle-même 
au bord des haies & des chemins : felon Miller, 
le moxa tant vanté en orient pour la curation de 
la goutte par le feu , n’eft autre chofe que le duvet 

qui fe trouve fous les feuilles de l'armoife. 
… Les armoifes , aurones & abfynthes fe multiplient 
de graine, ou en partageant les vieux pieds, lorf- 
qu’on les replante. (M. Z Baron DE Tsemowp1.) 

ARNA , ( Géogr.) nom de trois villes anciennes, 
dont l’une étoit dans la Béotie , l’autre dans la 
Theflalie , & la troifieme en Italie ; il ne refte plus 
aucunes traces que de la derniere que l’on croit 
être aujourd’hui Civirella d’Arno dans le Pérugin, 
fur l'Etat Eccléfiaftique ; il y a encore un bourg 
de ce nom dans l’île d’Andro , qui en eft le lieu 
principal. Voy. ci-deflus, ANDRO. ( C. A. 

ARNAY-LE-DUC , ( Géogr. ) petite ville de 
France en Auxois, au duché de Bourgogne, dio- 
cefe d’Autun, fur la riviere d’Arroux. Il y avoit 
autrefois un château qui pañoit pour fort ; mais 
il n’en refte plus qu'une tour. L'églife paroïfliale 
eft bâtie dans l'enceinte du château. Il y aun 
prieuré de l’ordre de faint Benoît, fondé én 1088 
par Girard, feigneur de ladite ville ; Le prieur a 
juftice dans Arnay deux fois l'année, depuis midi 
de la veille des fêtes de faint Jacques & de faint 
Blaife , jufqu’à midi du lendemain. Il y a un hôpital 
fondé, en 1686, par les libéralités de plufieurs 
citoyens. 

Le college doit fon exiftence & fes fonds À Jean 
Lacurne ; lieutenant civil du bailliage en 1631 : ce 
bailliage eft ancien ; on trouve des fentences ren- 
dues en 1379. Quatre rivieres y prennent lenrs 
fources, l’Arroux, l’Armanfon , la Braine & le 
Serain. 

Le duc Robert II acquit Array de J. Rabuthau , 
en 1289, pour quinze cens livres , d’où elle a reçu 
le nom d'Arnay-le-duc. Philippe le Bon lunit au 
comité de Charni qu’il donna à Pierre de Beaufre- 
mont en faveur de fon mariage avec Marie , fa fille 
naturelle, en 1456. Depuis ce tems, les comtes 
de Charni ont toujours été feigneurs d’Arzay : 
c’eft aujourd’hui Madame la comtefle de Brione. 

Hugues IV accorda aux habitans des franchifes 
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& le droit de commune en 1223 ; on en voit [a 
chartre dans Perard, page 426. 

Arnay eft remarquable par la bataille qui Sy 
livra entre l'amiral de Coligny & le maréchal de 
Coffé-Briffac le 27 juin 1570. Henri LV y fit fes pre- 
mierés armes; &c 1l dit depuis qu'il étoit queftion 
dans cette affaire de vaincre où d’être pris ; animés 
par fa préfence , quatre mille Proteftans fañs canons 
& fans bagages défirent douze mille Catholi- 
ques : par la paix boiteufe qui fuivit bientôt cette 
attion , Charles IX accordoït aux Huguenots quatre 
places de sûreté; & pour l'exercice de leur re- 
ligion, en Bourgogne, les fauxbourgs de Mailli-la- 
ville & ceux d’ Array. 

Depuis ce tems , les Calviniftes y eurent un 
miniftre qui tenoit le prêche au fauxbourg faint 
Honoré , où‘ toute la noblefle des environs fe 
rendoit pour la cene jufqu’à la révocation de l'édit 
de Nantes en 1685. 

Arnay a donné naïflance à quelques hommes il- 
luftres , tels que Bonaventure Defperiers , valet de 
chambre de la Reine Marguerite de Navarre, & 
fort connu par fon Cymbolum mundi. 

L'avocat Guillaume , orateur du tiers-état aux 
états de Blois en 1588, mort à Dijon en 1626, 
étant confeiller des états de la province. 

Jean Laverne à qui Saumaife rend ce témoignage ; 
« qu'il étoit autant verfé en toute doëûtrine & 
» bonnes lettres qu'autre qu'on puiffe nommer, 
» en fomme les délices d’Apollon & des Mufes»; 
il mérita que Jean de Chevanes composât fa vie, 
mort en 1632. 

François Florent , avocat diftingué, profeffeur 
à Paris en droit canon, avec penfion du roi de 
deux mille liv. que le garde des fceaux Molé lui 
fit donner; mort à Orléans en 1650. L’Abbé Len- 
glet aflure que Florent étoit très-verfé dans les 
matieres bénéficiales , & que fes traités font utiles 
& fçavans; on peut en voir la lifte dans la B;H/io- 
cheque de Bourgogne, 

Claude dela Ville connu par fon Diéfionnaire des 
arrêts. 

Le commerce d’Arzay eft en bled, en laine & 
en beftiaux ; mais il n’eft pas confidérable. 

Cette petite ville eft à cinq lieues d’Autun, fx 
de Beaune & dix de Dijon. (C.) 

ARNDAL, ( Géogr. ) ville très-commerçante de 
Norwege, dans le diocefe provincial de Chriftian- 
fand fur le bord du fleuve d’Arendai, À deux lieues 
de la mer. Elle eft coupée de canaux, & bâtie fur 
pilotis : les plus grands vaiffeaux s’en approchent 
commodément. On les y charge du fer & des bois 
que produit la contrée , & que les étrangers ache- 
tent. Le gouvernement y protege & y favorife 
même beaucoup ceux de diverfes nations qui vont 
S'y pourvoir, ( +) 

ARNE-SYSSEL, ( Géographie.) diftri&t de PIs- 
lande , dans l'enceinte duquel eft la ville épifcopale 
de Skaalholt. (D. G.) £ 

ARNE, (Mysh.) fille née dans Pile de Sithone , 
ayant trahi fa patrie pour de l'argent, les dieux , 
pour la punir , la changerent en chouette qui con- 
ferva , dit Ovide , après fon changement la même 
pañfion pour l'argent. (+) 

$ ARNHEIM ox plutôt ARNHEM oz ARNEM À 
(Géogr.) ville des Provinces-Unies des Pays-Bas, 
dans à partie de la Gueldres, appellée le Yéuwe, 
fur le Rhin, & à une demi-lieue de l’endroit où. 
commence l’Yffel. Le célebre Cochoorn en répara! 
les fortifications en 1702. Long. 23, 25. lar. 52. 

Cette ville, entrée dans l’umionen x 585, & de= 
venue la premiere en rang dans l’ordre de celles qui 
opinent pour la province, femble à quelques égards 
difputer à Nimegue le titre de capitale, Elle eft 
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en elle-même pafablement grande & bien bâtie. 
La plupart des gentilshommes pañlent Pété dans 
le Veluve, l'hiver dans Ærrheim. Elle eft le fiege 
dela chambre des comptes & du tribunal fuprême 
de la province. Anciennement les ducs de la Guel- 
ädres, & dans la fuite fes ftadthouders n’ont pas 
eu d'autre réfidence. Elle a même encore un palais , 
à l'ufage du ftadthouder de la république, toutes 
les fois que les affaires appellent ce prince à l’af 
femblée des états de la Gueldres. Son églife prin- 
cipale renferme les tombeaux de plufeurs comtes 
& ducs du pays, & certe églife eft accompagnée 
de trois autres, dont l’une eft luthérienne & deux 
font réformées. Enfin cette ville fut une des qua- 
rante que le torrent des François fit tomber en 1672 
fous la main de Louis XIV, qui la garda deux ans. 
(2.G.) 

ARNHEIM 04 TERRE D'ARNHEIM, ( Géogr.) 
partie de la terre auftrale que les Hollandois ont 
découverte au midi de la nouvelle Guinée. Les re- 
lations ne nous apprennent abfolument rien de par- 
ticulier fur cette terre d’Arnheim. ( C. À. 

ARNIS, (Géogr.) petite île du duché de Schlefwig 
en Danemarck, dansle golfe de Schely. L'on y trouve 
depuis cent ans une cinquantaine d’habitations , 
fondées par quelques payfans de la contrée , à qui 
la dureté des gentilshommes avoit fait abandonner 
leurs villages. Ce n’étoit, avant ce tems-à, qu'un 
terrein chargé de bois & de brouflailles. La pro- 
teétion donnée à ces fugitifs par le fouverain, les 
ayant rendus laborieux, induftrieux & tranquilles, 
Arnis s’'eft peuplée, cultivée & enrichie; & les 
gentilshommes en font peut-être devenus plus hu- 
mains. ( D. G.) 

$. ARNO, ( Géogr. ) Ce fleuve fujet à des débor- 
demens, qui ont fouvent donné l’allarme à Florence, 
fe groffit des marais de la Chiane & des eaux de la 
Sieve, avant que d'arriver à cette ville. Il reçoit , 
après l'avoir quittée, le Bifentio , la Pefa, l'Era & 
la Pefcia, & c’eft au-deflous de l'embouchure du 
Bifentio , qu'il commence à porter des barques. 

D.G.) 

ARNOGNES (LES) , Géogr. quartier du gouver- 
nement de Nivernois en France , où l’on ne trouve 
ni villes ni bourgs ; mais où l’on a lieu d'admirer 
la fécondité de la terre, à la vue de la quantité 
de grains, de vins, de bois & d'herbage qu’elle 
y produit. (D.G.) 

ARNOUL, (Empire François.) roi de Germanie, 

‘ empereur d'Occident. Ce prince fut furnommé le 
Bätard, Carloman, fils de Louis le germanique, l’avoit 
eu de Litorinde , originaire de Carinthie où elle 
tenoit un rang diftingué. Quoique fa naïflance fût 
illuftre, elle ne fut point honorée du titre de reine, 
pas même de celui d'époufe. 4rroul étoit à peine 
forti de l'enfance, que Carloman lui donna le duché 
de Carinthie & celui de Styrie. Le gouvernement de 
ces deux provinces ne fufifoit point à l'ambition de 
ce jeune duc ; & quoique le vice de fa naïffance 
dût lécarter du trône , il fongea à monter fur celui 
que Charles le Gros,fononcle, occupoit. La bârardife 
commençoit à être regardée comme une tache qui 
donnoit l’exclufon aux enfans des rois. Cette tache 
devenoit de jour en jour plus infamante ; à mefure 
que les peuples de la domination françoife fe fou- 
mettoient aux décifions du St. Siege ; mais ce ne fut 
poiñt un obftacle pour Ærnoul. Les conjonâtures 
étoïent on ne peut plus favorables aux deffeins qu'il 
méditoït. Charles le Gros chanceloit fur un trône 
que l'ambition des grands changeoït en un funefte 
écueil, & leur fuffrage vénal étoit toujours pour 
celui qui offroit le plus d’aliment à leur cupidité. 
Les nobles & les prélats, après avoir contribué de 
leurs bras, & de leurs confeils aux conquêtes des 
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François , piroient à en dévenir les propriétaires 
titrés, Poffefleurs à vie des fiefs , dont la propriété 
appartenoit à la couronne, ils prétendoïient les tranf 
mettre à leur poftérité fans l'agrément du prince; 
mais feulement par droit de naïflance. Les guerres 
étrangeres & civiles qui fignalerent le regne déplo- 
rable des enfans de Louis le Débonnaite , avoient 
favorifé ces prétentions confirmées en partie par 
un décret de Charles le Chauve , prince foible | & 
dont l'ambition égaloit l'incapacité. Les grands, de: 
puis le berceau de la monarchie, jouifloient d’un 
droit qui, à la longue, devoit fapper les fondemens 
du trône, & leur en faire pañler les privileges, Libres 
dans lé choix de leurs fouverains, pourvu qu'ils les 
prifent parmi les enfans des rois, ils fe partageoient 
en faétions , & ne donnoient la couronne qu'aux 
prétendans auxquels ils connoïfloient des difpof- 
tions favorables à leurs defleins ; & s’ils ne condam- 
noient pas au rang de fujet celui qu'ils jugeoient 
capable de leur oppoñfer une fermeté légitime , ils 
ne lui donnoient qu'une portion de la couronne. La 
race de Charlemagne étoit prefqu’éteinte : il ne ref- 
toit en 884 de la nombreufe poftérité de Louis le 
Débonnaire, que deux princes habiles à fuccéder ; 
favoir : Charles le Gros , déja roi de Germanie & 
empereur d'Occident , & Charles qui, dans la fuite, 
fut furnommé le Simple, quoique fon courage & l'ex. 
cellence de fon cœur lui euflent mérité une déno- 
mination plus honorable. Celui-ci, comme fils de 
Louis le Begue, devoit régner fur les Neuftriens, 
ou François occidentaux. C’eft ainfi qu'on appelloit 
les peuples d’en-deçà de la Meufe , pour les diftin- 
guer de ceux d’au-delà de ce fleuve & du Rhin, 
que les écrivains du moyen âge appellent Axfra- 
Jiens où François orientaux, Les grands fachant bien 
qu'un roi couronné par leurs fuffrages , leur feroit 
de grands facrifices , ne permirent pas à Charles le 
Simple de monter fur le trône de fon pere, parce 
que la foibleffe de fon âge l’éloignoit d’un érat agité 
par des faétions , & déchiré par des guerres étran- 
geres ; ce n’étoit au fond qu’un prétexte : les Frans 
çois ne manquoient pas de généraux pour repoufler 
lennemi du dehors , ni de miniftres pour compofer 
un confeil de régence. L’enfance n'étoit point un 
obftacle à l'élévation des princes françois , & Louis 
le Débonnaire étoit encore au berceau , lorfque 
Charlemagne fon pere lui donna le trône d’Aqui- 
taine : ce n'eft pas le feul exemple qu’on puifle allé: 
guer. Charles le Gros s'étant rendu à Gondreville, 
y reçut leur hommage ; mais fon nouveau fceptre 
prépara tous fes malheurs. Eudes ou Odon, comte 
ou gouverneur de Paris, le lui arracha prefque aufi- 
tôt. C’étoit un feigneur dont la valeur & les talens 
militaires étoient foutenus par toutes les graces de 
l'efprit & du corps. Arnoul, témoin des fuccès de 
cet ufurpateur, ne balança pas à fuivre la route 
qu’il lui avoit tracée. Ses émiflaires , répandus’ dans 
la Germanie, déclamerent contre empereur que la 
fortune abandonnoït ; les bruits les plus injurieux 
infeéterent les provinces, & annoncerent fa chûte 
prochaine; on peignoit Charlesle Gros,tantôtcomme 
lâche & imbécille, & tantôt comme tyran. Arnoul 
auteur de ces bruits , étoit repréfenté fous les plus 
féduifantes couleurs dans les tems d’anarchie ; il 
eft auffi difficile de trouver un prince fans défauts 
& fans vices, qu’un prétendant fans talens & fans 
vertus. Charles le Gros voulut en vain arrêter les 
progrès de la révolte : on peut juger de l'audace & 
du pouvoir des grands, par Ja demande de leurs 
députés. Ils oferent demander à l'empereur qu'il eût 
à défigner fur le champ fon fuccefleur ; ajoutant que 
les vœux de la nation appelloient Armoul ; & que 
ce feroit expofer la Germanie aux malheurs d’une 
guerre civile que de faire un autre choix, 
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Cette députation audacieufe fit frémir Charles 
d’une jufte indignation : il répondit qu’il étoit en- 
core digne d’être leur roi, & qu'il vouloit vivre 
& mourir avec ce titre. Mais c’étoit en vain.que ce 
prince prétendoit lutter contre fa deftinée : un re- 
belle lui avoit ravi la France ; l'Italie, la Bourgo- 
gne , la Lorraine & l'Allemagne lui échapperent 
dans un inftant. On prétend qu'il conferva toujours 
le titre d'empereur & de roi d'Italie: mais quel roi 
qui n'ofe même réclamer l’afliftance de fes préten- 
dus fujets , & qui fe voit contraint de recourir à 
l'ennemi qui lui ravit fon trône , & de mandier au- 
près de lui des feeours pour fournir à fes premiers 
befoins? Charles obtinr à peine d'#rrou/ le revenu 
de trois villages, & avant d’en jouir il manqua 
d’expirer de mifere. 

Arnoul, après avoir réduit l’empereur fon oncle 
aux plus affreux malheurs, fe rendit à Ratisbonne, 
où les feigneurs & les prélats de Germanie vinrent 
lui rendre un hommage, qu'ils prétendirent avoir 
le droit de révoquer. L’empire ou la royauté avoit 
été jufqw'alors un propre dans la perfonne des prin- 
ces françois ; ce ne fut plus qu'un fief amovible, 
& dépendant du caprice des feigneurs. C’étoit une 
conféquence néceffaire de l'acceptation d’Arzoul. 

L'héritage de Charlemagne fut donc partagé entre 
deux ufurpateurs, dont l’un defcendoit de ce prince 
en ligné direéte , mais par un mariage illégitime ; 
Fautre avoit pour titre que fes talens , & quel- 
ques vertus qui pouvoient bien n'être que des vices 
déguifés, Celui-ci convaincu de l'impoffbilité de 
jouir du fruit de fon ufurpation, s'il avoit Arnoul 
pour ennemi, fe rendit à Worms, où ce monarque 
tenoit une diete générale. Il lui remit entre les 
mains le fceptre & la couronne, & les autres mar- 
ques de la royauté, l'aflurant qu'il ne vouloit les 
porter qu'avec fon agrément. Le roi de Germanie 
flatté de cette déférence, les lui rendit aufi-tôt, 
& confentit même à l’admettre dans fon alliance, au 
préjudice de Charles le Simple fon neveu, qui fol- 
licitoit la même faveur ; mais que fa qualité de fils 
légitime d’un toi rendoit dangereux. 

Cette modération étoit moins un eflet de la géné. 
rofité d’Arnoul que de fa politique. Il n'eût pas man- 
qué de retenir pour lui-même le fceptre pour lequel 
Eudes venoit de lui rendre hommage, sil eût pu 
le conferver fans péril. Il étoit même de l'intérêt de 
cet ufurpateur de l'avoir pour allié dans un tems 
où Gui & Berenger lui difputoient le titre d’empe- 
reur avec l'Italie , & Rodolphe la Bourgogne. Il 
traitoit ces princes de rebelles, mais alors la force 
décidoit le droit ; & le fuccès fufifoit pour faire d’un 
ufurpateur un fouverain légitime : d’aillèurs Charles le 
Simple n’étoit pas fans partifans. Il étoit d'autant plus 
redoutable, que fes a&tions dans fon extrême jeuneffe 
montroient qu'il étoit vraiement digne de régner. 
Louis difputoit la Provence, que empereur Lothaire 
avoit érigée enroyaume pour Charles le plus jeune 
de fes fils. Cet état qu'avoit poffédé Bofon, pere 
de Louis, comprenoit, outre la province qui con- 
ferve ce nom, le Lyonnois, le Dauphiné, & cette 
partie de l’ancien royaume de Bourgogne, qui con- 
finoit au mont Jura. On prétend que ce fils de Bofon 
avoit été adopté par l’empereur défunt. 

Arnoul aufli-tôt après fon couronnement, fongea 
à foumettre ces différens fouverains qui ambition- 
noient fur-tout le royaume d'Italie, auquel le titre 
d’empereur fembloit être attaché. Tandis qu'il faifoit 
fes difpofitions pour y entrer , fon armée marcha 
contre Rodolphe, & le contraignit à demander la 
paix. Rodolphe conferva fes états qu'il pofféda à 
titre de royaume, mais à condition qu'il en feroit 
hommage. 

Tandis que les troupes du roi de Germanie for- 
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çoient les Bourguignons , fujets de Rodolphe, à 

reconnoître fa putflance , fa politique femoit en Italie 

des troubles qui lui en applanirent la conquête ; il 

offrit des fecours à Berenger contre Gui, fon con- 

current, L'un & l’autre lui étoient également odieux, 
&c fes projets étoient de les écrafer par leurs pro- 
pres armes. Le pape Formofe leur montroit beau- 
coup de zele ; mais dans le tems qu'il pofoit la 
couronne impériale fur le front de Gui, ce pontife 
qui ne vouloit pas d’un maître fi voifin de Rome . 
écrivoit à Arnoul de venir la reprendre : « Hâtez- 
vous, lui difoit-il, de mettre dans votre main le 
royaume d'Italie , & les biens de faint Pierre ; ne 
fouffrez pas plus long-tems que ce malheureux état 
foit déchiré par des mauvais chrétiens, & par le 
tyran Gui ». Cette propoñition étoit trop flatteufe, 
& le roi de Germanie trop ambitieux , pour que 
Formofe pût craindre d’efluyer un refus. Toutes 
les rigueurs de l'hiver ne furent pas capables d’ar- 
rêter le zele d’Arroul. Il partit au mois de janvier 
pour Ftalie , fecondé par Berenger que Gui en 
avoit chaflé. Entré dans la Lombardie , il affiege 
& prend Bergame, ville alors très - fortifiée RFC 
défendue par une garnifon puiffante. Le gouverneur 
fut traité non comme ennemi, mais comme rebelle. 
Il fat pendu dans le premier tumulte de la vidoire. 
Intimidés par cetexemple ,plufieurs ducs & feigneurs 
qui poflédoient des châteaux dans les environs, en- 
voyerentdesdéputés, offrant de fe foumettre À certai. 
nes conditions. rroulexige une prompte obéiffance 5 
& refufe toute négociation, Irrité de leurs délais, 
il les fait arrêter, & ne les relche qu'après les 
avoir menacés de fes vengeances, s'ils ofent jamais 
violer le ferment de fidélité qu'il exige de leur part. 
Tous les feigneurs Lombards & Tofcans , ducs à 

comtes ou marquis, furent traités avec la même {é- 
vérité également digne d’un conquérant & d’un roï. 
Arnoul prit aufi-tôt la couronne d'Italie , fans ce= 
pendant fe qualifier d'empereur. Ce titre ne lui au- 
roit point échappé, fans l'infidélité de Rodolphe, 
qui probablement étoit d'intelligence avec Gui, 
fantôme d’empereur, que la frayeur des armes ger- 
maniques retenoit dans Rome. Arno! replié vers 
les Alpes, prend le châtéau d'Ivrée, défendu par 

une garnifon Bourguignonne ; mais nepouvant punir 
Rodolphe qui fe cantonna dans les montagnes de 
Suiïfle , il confia le foin de fon armée à Zwentebalde, 
fon fils, qu'il avoit fait roi de Lorraine » & rentra 
dans la Germanie, toujours accompagné de Berenger, 
qu'il traitoit moins en roi qu’en captif. 

La mort de l'empereur , arrivée le 12 décembre 
de la même (894), rappella bientôt 4rroul en Italie. 
Il faifoit fes préparatifs | & confultoit les états pour 
ce voyage, lorfque de nouveaux députés de For- 
mofe l’inviterent à fe rendre à Rome, pour y rece- 
voir la couronne impériale. On étoit étonné de voir 
ce pontife écrire à Foulques, archevêque deRheims, 
& l'ennemi d’Ærroul; « qu'ilavoit de Lambert, fils de 
Gui, le même foin qu’un pere tendre pouvoit avoir 
pour fon fils ; & qu'il vouloit vivre avec ce.jeune 
prince dans une inaltérable union ..... ; qu'il feroit 
toujours fon ami, malgré les efforts & les artifices 
des méchans ». Ærzou/ déterminé par les inftances 
du pape, pañle aufli-tôt les Alpes : fon armée par- 
tagée en deux corps, ravage le territoire de Flo- 
rence & de Luques. Ce fut dans cette derniere ville 
qu'il dépouilla Berenger , on ne fait pour quel motif: 
fans doute qu'il ’efpéroit plus rien des ménagemens 
dont il avoit ufé envers ce feigneur ; cependant il 
le rétablit peu de rems après. Il lui donna le mar- 
quifat , ou la marche de Véronne , avec lufage du 
titre de roi d'Italie. Les germains avançoient vers 
Rome, dont ils fe flattoient de voir les portes s’ou- 
vrir à leur approche ; mais une femme qui allioit 
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toutes les fubtilités de fon fexe au courage du nôtre, 
les avoit prévenus ; c’étoit Ageltrude , veuve de 
Gui & mere de Lambert : femme vraiment digne 
de commander aux Romains dans le tems de leur 
{plendeur, Cette héroïne parut furles remparts avec 
une armée déterminée à vaincre fous fes yeux, ouà 
s’enfevelir fous les ruines de Rome. Le roi témoindes 
préparatifs de l'impératrice , n’ofa fe promettre un 
uccès favorable ; il parloit même de faire une re- 
traite, lorfque fes troupes indignées des railleries 
de quelques Romains , le conjurerént d’en tirer 
vengeance : alors il s’approcha de la ville , & s’en 
rendit maître après quinze jours de fiege. Entré dans 
Rome , il s’y comporta moins en vainqueur qu’en 
juge inexorable. 

Après avoir reçu la couronne impériale des mains 
de Formofe (le 15 avril 896), il fit punir plufieurs 
des principaux partifans d’'Ageltrude ; & feignit de 
les immoler au reffentiment du pape qu'ils avoient 
outragé. Voici le ferment que lui prêterent les Ro- 

- mains, aflemblés dans la bafilique de faint Paul: 
ferment équivoque dont fe font fouvent fervi les 
empereurs & les papes pour appuyer leurs préten- 
tions. « Je jure par tous les divins myfteres que, 
fauf mon honneur , ma foi & ma fidélité pour le 
pape Formofe , je fuis & ferai fidele tout le tems 
de ma vie à Pempereur Arzoul. Je ne me liguerai 
Jamais avec un homme contre lui. Je jure que je ne 
donnerai aucuns fecours ni à Lambert, ni à Agel- 
trude fa mere, pour en obtenir des charges , & 
acquérir des honneurs, que je ne livrerai jamais 
cette ville ni à lui, ni à elle, ni à leurs hommes en 
quelque maniere , ni pour quelque raïfon que ce 
foit ». 

Arnoul foupiroit après [a fin de cette guerre ; 
Mais tant que refpiroit Ageltrude , il ne lui fufifoit 
pas de commander dans Rome. Cette princefle étoit 
bloquée dans la cité Iéonine ; c’eft ainfi qu'on ap- 
pelloit le quartier de Saint Pierre de Rome, depuis 
que Léon, qui mérita le furnom de grand, l'avoit 
fait fortifier , & y avoit fixé un nombre confidérable 
d’habitans , que la terreur des Sarrazins en.avoit 
fouvent chaftés. L'impératrice fe voyant prête de 
tomber au pouvoir des Germains, quitta cette place 
incommode, & fit une retraite vers Camerino. Forcée 
d’en fortir, elle alla s’enfermer dans Fermo. Les 
fortifications de cette ville , fituée fur une monta- 
gne , dans la marche d’Ancone , tomboient fous 

, les coups redoublés des Germains, lorfqu’ 4072, 
frappé d’apoplexie , fut obligé de lever le fiege. 
Des écrivains prétendent que cette princefle arti- 
ficieufe lui fit donner une liqueur qui le plongea 
dans un fommeil létaroique; mais c’eft une fable 


digne de ces tems groffiers. La maladie dont l'em- - 


ereur étoit atteint, s'étant changée en paralifie , 
sl ne fongea qu’à rentrer dans fes états d'Allemagne, 
où il mourut peu de tems après fon retour, laïflant 
YOccident dans la même agitation où ce malheu- 
reux empire avoit été depuis la mort de Charle- 
magne , fon reftaurateur, Oda fa femme donna le 
jour à Louis IV. farnommé l’exfunt , le dernier de 
a race des Pepin, qui ait occupé le trône de Ger- 
manie ; & à Hedwinge qu'Oton le grand époufa en 
fecondes nôces. Cette princefle avoit été accufée 
d'adultere , & juftifiée dans une diete. Triteme 
donne à #rroul une autre femme, nommée Agnès, 
fille d'un empereur grec dont il fait defcendre #rrou/ 
de Baviere, ce duc fameux par les guerres qu'il 
fufcita à Conrad. Arnoul, outre ces deux princefes, 
tint une concubine nommée Helinoarde, qui fut mere 
de Zuintilbod, roi de Lorraine, & de Ralbold , que 
Von regarde comme la tige des anciens comtes 
d’Andeks, en Baviere. Il eut de la même Helingarde 
ane fille nommée Berche, qui fut mariée à un duc 
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de Clevés. On ignore là naïiflance de cette concu 
bine ; mais fi l'on en juge par l'amour qu’elle fut 
infpirer à l'empereur, il eft à croire qu’elle étoit trop 
obfcure pour pouvoir être affocie à fes deftinées, 

On met au nombre des fautes d’Arnout lindif> 
crétion qu'il eut d'appeler les Hongrois à fon fe= 
cours. Ce peuple alors barbare, & qui figure au 
jourd'hui avec les plus fages & les mieux policés, 
vénoit de conquérir la Pannonie fur les Huns qui, 
comme eux, étoient fortis des vaftes déferts de la 
Scythie. Le fecours de ce peuple lui avoit paru 
néceflaire pour contenir les Moraves qui, conduits 
par Zuintilbod , duc ingrat auquel il avoit donné 
Pinveftiture de la Boheme , prétendoient fe fouftraire 
à fon obéiffance. 

Ce fut fous le regne d’Arnou! que s'établit la che- 
valerie. Cet ordre fi propre à faire naître l’enthou: 
fiafme , vrai germe des grandes adions , avoit été 
connu en Germanie de toute antiquité. Il avoit été 
en ufage fur-tout parmi les Cattes, peres des Fran- 
çois. Les hommes, parmi ces nations généreufes , 
faifoïent vœu , au fortir de l'enfance , de laiffer 
croître leurs cheveux & leur barbe, jufqu’à ce qu'ils 
euflent délivré la patrie d’un ennemi étranger ow 
domeftique , ils fe dévouoient même à l’efclavage. 
Ces hommes étranges que l'amour de la liberté 
rendoit féroces , fe chargeoïent de chaînes & ne les 
quittoient que fur le corps de l'ennemi terraflé. Ils 
fe coupoi alors les cheveux & la barbe, & les 
confac: oi aux dieux après les avoir trempés dans 
le fang de leur viétime. Telle étoit, fuivant eux, la 
plus agréable offrande que lon pût faire à la divi- 
nité, & Ils ne quittent pas même cet équipage pen- 
dant la paix, dit Tacite ; les braves parmi les Cattes, 
vieilliffent fous d'lluftres fers également révérés du 
citoyen & de l'étranger ». Entre les loix qui inté- 
reflent le gouvernement , on en remarque une, 
datée du concile de Tribur, que les papes avoient 
long-tems ambitionnée : cette loi ordonne d’honore 
l’églife de Rome, comme celle d'où dérive le facer- 
doce, & de-fouffrir le joug qu’elle impofe, quand 
même il feroit à peine fupportable. 

On croit que les cendres de cet émpereur répo= 
fent à Ratisbonne, dans l’abbaye de Saint Emmeran À 
où fon corps fut transferé d’Oetingue peu de jours 
après fa mort , arrivée Le 26 novembre 899. Il avoit 
été fait duc de Carinthie en 877 ; roi de Germañie 
en 887 ; d'Italie en 814. Ce fut le 26 avril 596 quil 
reçut la couronne impériale des mains du pape 
Formofe, ( M—y. 

S ARNSTADT , ( Géographie. ) ancienne ville 
de Thuringe en Allemagne , dans le cercle de Haute- 
Saxe, fur la riviere de Gera. Elle étoit criginai- 
ment du domaine des premiers ducs de Saxe ; dont 
les grands états , comme on fait, fe trouvent au- 
jourd’hui partagés entre bien des mains différentes. 
L’empereur Othon I. non moins libéral que dévot, 
fit préfent d’Arnffade à l'abbaye, firiche dans la fuite, 
de Hersfeld en Heffe. Mais des cointes de Kefernberg, 
proteéteurs de cette abbaye s'étant alliés avec les 
maïifons d'Orlamunde & de Weïmar, l’on trouva 
moyen de faire repañler 4rnfadt fous une domina- 
tion féculiere, & les comtes de Schwartzbourg l'a- 
cheterent de ceux d’Orlamunde, au commence 
ment du XIV, fiecle. C’eft aujourd’hui la branche 
de Sondershaufen qui poffede cette ville, & qui 
la fait fleurir. On l’agrandit & on l’embellit tous les 
jours. Elle a quatre églifes en comptant celle du 
château; un palais bâti il y a quarante ans pour 
fervir de réfidence aux princefles douairieres de 
Schwartzhourg; une. école divifée en huit claffes | 
à l'ufage de toute la jeuneffe de la contrée; &c en- 
fin plufeurs autres bâtimens publics où fe tiennent 
les colleges eccléfiaftiques & çivils du pays, & fa 
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chambre des finances. La Gera fait mouvoir dans 
Arnfladt divers rouages pour le travail du fer & 
du leton; & à cet objet confidérable de commerce 
& d'induftrie pour l'intérieur de la ville, il faut 
joindre celui du falpêtre pour fes environs. Long. 
28, 33. lat. 50, 54. (D. G.) 

ARNSTEIN , ( Géopr. ) château & bailliage d’Al- 
lemagne, dans le cercle de Franconie , dépendance 
de Pévêché de Bamberg. L'évêché de Wirtzbourg 
poffede aufi une petite ville du même nom; lequel 
eft encore celui d’une abbaye de prémontrés fur la 
Lahne, relevant de l'archevêché de Treves; celui 
d’une ancienne feigneurie du comté de Mansfeld en 
Haute-Saxe, & celui de quelques autres petits en- 
droits d’Allemagne. ( D.G.) 

ARNSTORFF, ( Géographie. ) ville d'Allemagne 
fur le Danube. Elle eft enclavée dans le cercle d’Au- 
triche ; mais elle appartient à l'archevêque de Saltz- 
bourg. ( 2. G.) 

AROCHA, (Géogr.) riviere d'Italie dans la grande 
Grece. On croit que c’eft préfentement la Crecha, 
au royaume de Naples. (C. 4.) 

AROCK-SZALLAS , ( Géogr.) jolie ville de la 
Hongrie , au pays des Jazygiens Metanaftes, dans 
une contrée fertile & agréable. C’eft la même qu’A- 
racha , qui eft fur une petite riviere au nord-oueft 
de Temefwar. Long. 44. lat. 46, 25. (C. 4.) 

$ « AROER , ( Géogr. facrée. ) vill Judée, 
fur PArpon». Diff. rail. des Sciences MEc, C’eft 
PArnon, (C.) 

AROMAÏTA, (Géogr.) contrée de l'Amérique mé- 
ridionale, dans la Guyane , au pays des Caraïbes. 
On la place au midi de lOrenoque, & non loin de 
fon embouchure ; mais elle eft encore peu connue. 
(C. 4.) 

AROMATA , (Géogr.) montagne d’Afe, dans la 
Lydie, felon Strabon. Il y avoit, felon Ptolémée, 
une ville & un promontoire de ce nom dans l'Ethio- 
pie , fous l'Egypte. ( C. 4.) 

ARON, (Géogr.) gros bourg d’Afe, en Perfe, dans 
FYrac Agemi. Il eft à deux lieues de Cachan & à 
vingt d’Ifpahan. Il y a un grand nombre d’habitans 
& on y fait un grand commerce de foie. (C. A.) 

AROUANS ox AROUINS. Voyez AROUENS. Di&. 
rai. des Sciences, Arts & Métiers. 

AROUKORTCHIN ; ( Géogr.) contrée d'Afie, 
dans la grande Tartarie, vers la muraille de la Chine. 
Elle eft habitée par les Tartares furnommés Niuches, 
qui font une famille des Mongals. (C. 4.) 


AROVW ox ARoU, (Géogr.) île de la mer des 
Indes, à lorient des Moluques, & au midi de la 
nouvelle Guinée. Elle eft confidérable : on lui donne 
plus de trente lieues de longueur & environ dix 
de largeur. Il y a deux petites îles du même nom h 
lune au fud-eft & l’autre à l’oueft de cette île 
d'Arow. Long. 150, las, 5-6. 30. (C. 4.) 

* ARPAGE, adj. des deux genres, qui fe don- 
noit à quiconque étoit enlevé par une mort pré- 
maturée. Lertres fur l'Encyclopédie. 


ARPASK ALESI, (Géogr.) villeruinée de la Tur- 
quie d’Afie, en Natolie, près du Méandre , vis-à-vis 
de Naflalée , fur un emplacement élevé. On croit 
que c’eft ou l’Ortopia ou la Cofchinia des anciens. 
À lOrient, & à peu de diftance dé cet endroit, fe 
voient encore les ruines d’une autre ville qui pafle 
dans l'opinion de quelques-uns pour Ansioche fur Le 
Méandre, & dont le nom moderne eft Jenifcheher. 
Ily a fous ces ruines nombre de voûtes & de ca- 
veaux : C’eft-là qu’en 1739, la Porte fit maflacrer 
le féditieux Soley Begy & fes quatre mille com- 
plices. (C, 4.) 
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ARPA-SOU, ( Géogr.) riviere d’Afie, en Armé= 
nie, dans le Karasbag. Elle coule du fud-oueft au- 
nord-eft, entre Erivan & Tauris; & après avoir {é- 
paré les terres du Grand-Seigneur de celles du roï 
de Perfe , elle va fe jetter dans l’Araxe. Elle efttrès- 
dangereufe par fes crues fubites qui lui donnent 
une profondeur & une rapidité fouvent funefte à 
ceux qui la pañlent. (C. 4.) 


$ ARPEGGIO, (Mufig.) On entend encore 
par arpeggio, un trait de chant compofé feulement 
des différentes notes d’un accord, qu'on fait en= 
tendre l’une après l’autre. Lorfquil y a plufeurs 
arpeggio de fuite, on n'écrit que le premier & on 
fe contente d'écrire les notes qui forment les autres 
en forme d'accord , & de mettre deflous le mot 
arpeggio. Quelquefois on ne marque pas feulement 
le premier arpeggio, fur-tout dans les partitions, mais 
on a tort; cela laifle de l’équivoque : fouvent auffi 
on omet le mot arpegsio. Voyez fig. 7, pl. IF. de 
Mufig. Supplément. (F, D.C.) 

S ARPENT, (Agriculrure.) C’eft une farface qui 
fert à évaluer les prés, les bois & autres efpeces de 
terreins. Il y en a de plufieurs fortes, l’arpens de 
Paris eft de cent perches quarrées, la perche étant 
fuppofée de dix-huit pieds ou trois toifes de lon- 
gueur ; ainfi l’arpens de Paris contient trente toifes 
en tout fens ou en quarré , & il a neuf cens toifes de 
fuperficie ; c’eft celui dont on fe fert en Fränce dans 
tous les les livres d'agriculture & de commerce. Un 
arpent de terrein aux environs de Paris rapporte 
16 à 18 liv. de ferme, & coûte environ 400 livres : 
il faut un fetier de bled pour l’enfemencer, &ilen 
rapporte quatre & cinq. Le territoire de la France, 
fuivant M. de Mirabeau , eft d'environ cent &trente 
millions d’arpens, dont une moitié eft cultivable en 
grains ; mais il n’y en a pas quarante qui foient 
effe@ivement cultivés. 

L’arpent des eaux & forêts établi par l’ordon- 
nance eft auf de cent perches quarrées; mais la 
perche a vingt- deux pieds : ainf cet arpezca 13444 
toifes de fuperficie. 


Le journal de Bourgogne approche beaucoup de 

Parpent de Paris ; car il eft de 360 perches quarrées, 
chacune aÿant neufpieds & demi de longueur ; ainft 
il a 902 + toifes de fuperficie. 
_ L’acre d’Angleterre à 1210 toifes mefure de 
Paris. Il fe fubdivife en quatre r00d, le rood en 
40 polss, le pole contient 10 % paces, le pace 
25 yards, lyard o pieds quarrés , le pied 1x 
pouces 3 lignes 555. Philofoph. Tranfaëlions , 1768, 
P- 326: 

Le jugerum des anciens Romains avoit de lon= 


| gueur 240 pieds romains, ou environ 36 toifes de 


Paris ; & de largeur 181 feulement , fuivant Arbuth- 
not ; ainfi il devoit avoir 648 toifes de furface. 
Aus quadratus , modius, mine, eft la moitié du 
Jugerum. 

A Rome le zzbio eft de 4866 toifes quarrées ; 
on donne le même nom à une mefure de bled qui 
pefe 443 livres de France. Voyage d'ur François en 
Lralie, fait en 1765, &c. 

A Naples le moggio eft de 887 toifes quarrées ; 
mais il varie beaucoup dans les différentes provinces 
du royaume. Jbid, 

À Turin la giornata eft de 1000 # toifes. Ibid, 

À Milan la pertica eft de 173 toifes. Ibid. 

À Parme la iolca eft de 802 toifes. Ibid. 

À Florence le fforo ou flaioro eft de 196 toifess 
Ibid. 

- M. Criffiani , dans fon livre Delle mifured'ogni 
genre, imprimé à Brefcia en 1760, a rapporté auffi 
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les arpens de diférens pays, en pieds quarrés de 
France, dont 36 font la toife quarrée ; nous rappor- 
terons ici fa table ; après le nombre de pieds quarrés, 
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on trouve le nombre d’zfpens des eaux & forêtsy 
& les milliemes d’arpens 


Ancona, di Pertiche 850 122967 pieds quatrés 2 arpens ÿ41 milliemes, 


700 | 101267 2 92 
625 7 90417 1 868 
Bergamo 6194 o 128 
Bolgiano , detto Stochiacuh 55337 ï 143 
Jauch 41498 o 857 
Tagmat 27665 Q 572 
Staarlandt 6916 o 143. 
Graber 5533 o 114 
Bologna, detto Biolca 26953 o 557 
Tornatura 19248 o 397 
Brefcia pio 30709 o 636 
Crema 7500 o 155 
Cremona 7514 © 155 ÿ 
Ebraico 2957 o 61 
Ferrara, detto Moggio 203493 4 AII 
Biolca 61048 s: 26% 
Firenze 5547 o 115 
Francfort ful Meno 19150 o 396 
Inghilterra 5512 o 114 
Infpruc 41498 o 857 
Livorno 51215 I 58 
Montova 29326 o 606 
Milano, pertica 6152 o 127 
Modena 39528 o 816 
Napoli, moggio 30624 o 633 
Padova 51708 1 68 
Piacenza 7237 o 149 
Roma.  Salto 19049600 393 ! 597 
Centuria 4762400 98 398 
Giugero 23812 o 492 
Atto Maggiore, 
{ Mina 
Moggio 11906 o 246 
Pezza 25053 o 518 
Rovigo Gror$ 1 261 
Saflonia, detto Morgen 63525 1 312 
Stufa 1905750 39 375 
Torino 35423 o 732 
Trento 32701 Q] 676 
Trevifo 49372 1 20 
Venezia 28 o o 
Verona 28726 o 594 
Vicenza 34361 o 710 
Zurigo di Pertiche 300 25322 o 523 
320 27010 Oo 558 
360 30386 o 628 


(M. DE La LANDE.) 


$ ARPENTAGE, (Géom.) Il s'eft élevé depuis 
quelque tems une queftion relative À la pratique 
de Parpentage. Il s'agit de favoir f dans la mefure 
d'un terrein incliné, on doit prendre ou fa fuper- 
ficie réelle ou celle de fa bafe horizontale. 

Nous remarquerons d’abord que cette queftion 
n’eft pas du reflort de la géometrie. En effet quel- 
que maniere qu’on prenne il faudra néceflirement 
déterminer les limites du terrein qu'on mefure, 
& fon inclinaifon fur l'horizon, & après cela, foit 
qu'on mefure fa bafe horizontale, foit qu’on mefure 
fa fuperfice , on voit que le réfultat fnal détermine 
également le même terrein. 

Mais l’arpentage ef encore plus l'art de reconnoître, 
de partager & d'évaluer un champ, que celui d’en 
marquer la poñition, de le mefurer & de le divifer, 
& c'eft dans cette partie civile & œconomique de 
l'art qu'il peut feulement y avoir quelques difi- 


cultés qu’on réfoudra facilement dans tous les cas, 
à l’aide des principes fuivans. 

1°. On peut propofer de mefüurer un tel nombre 
d’arpens de terre, pris dans un champ dont la pofi- 
tion eft donnée, Dans ce cas il faut examiner d’a- 
bord fi cette quantité à prendre n’a pasété déterminée 
Par un arpentage antérieur , & ficela eft, & qu’on con- 
noiffe laméthode qu’on a fuivie , il faut encore la fui- 
vre. Si c’eft ce premier arpentage, nous remarquerons 
que le feul but qu’on puifle avoir eft de prendre la 
méthode qui donne en général un produit de culture 
proportionnel à la mefure; ain file produit d’un plan 
incliné étoit à celui de fa bafe horizontale comme la 
fuperficie de ces deux plans, ce feroit la fuperficie du 
terrein incliné qu'il faudroit mefurer ; mais c’eft ce 
qu’on ne peutaflurer. Car fi la difficulté de la cultute, 
les ravines, la dégradation des terreins eft plus que 
compenfée par la facilité de placer les plantes à des 
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diftances horirontalés moins grandes il.eft aifé de 
voir que cet avantage n’eft pas, à beaucoup près, 
dans la proportion dont je viens de parler; en effet 
il faudroit pour cela qu'une fuperficie inclinée à 6o 
dégrés, par-exemple, produisit autant:que la même 
fuperficie horizontale , ce que perfonne ne s’avifera 
de foutenir: Ainfi il fera en général plus commode de 
mefurer feulement la bafe horizontale, & de fe con- 
duire par rapport à l'avantage des terreins inclinés 
comme fi dans le même champ on avoit des ter- 
reins de différentes valeurs. 

2°. Si On a un champ à divifer en raifon donnée, 
il faut encore préférer la méthode de mefurer la 
bafe horizontale, & on auroit alors à partager un 
champ horizontal, mais dont les différentes parties 
font inégales quant au produit. Ainfi pour que le 
partage foit égal, il faut, au lieu de le divifer en par- 
ties égales , le divifer en parties qui foient entr’elles 
en raïfon inverfe de leur produit. 

3°. S'il eft queftion d'évaluer un champ par la 
quantité de fa fuperficie, on voit que pour une éva- 
luation exaéte, il faut ou mefurer fa bafe horizontale, 
& avoir égard aux avantages de l’inclinaifon, ou me- 
furer la fuperficie inclinée, & avoir égard à fon dé- 
favantage fur une fuperficie égale & horizontale. Or, 
puifque dans aucun des deux cas une fimple mefure 
ne fuffit, c’eft la méthode de mefurer la bafe ho- 
rizontale qu'il faut préférer. 

Elle eft dans tous les cas auffi exaéte pour le but 
civil , qui eft le rapport des produits plutôt que 
celui des furfaces, & l'autre ne peut être pratiquée 
avec exaétitude fur des terreins de courbures, fou- 
vent irrégulieres, fans des attentions & des précau- 
tions qu’on ne doit pas attendre des arpenteurs, 

Lorfqu’il eft queftion de lever des plans & de 
défigner les terreins mefurés par leurs limites , la 
maniere de prendre, par leur fuperficie, celle du 
plan incliné, rend la conftruétion & l’ufage de ces 
plans prefqu'impratiquable , & c’eft une raifon pour 
faire préférer l'autre méthode toutes les fois qu’un 
arpentage fait antérieurement, & qui doit fervir de 
regle, n’oblige pas à prendre la premiere ; je crois 
même qu’il feroit utile de faire une regle géné. 
rale qui aftreignît à fuivre la méthode qu’on vient 
de voir être la meilleure; & dans les cas où l’autre 
auroit été employée d’avance , on détermineroit 
aïfément quelle feroit, dans la méthode de mefurer 
la bafe horizontale , la mefure & les terreins'aux- 
quelsonauroitafignéunemefure par l'autre méthode, 

La méthode qui ne mefure que les bafes s’appelle, 
par les gens de l’art, méthode de culrellation , & celle 
qui mefure ce plan incliné, méthode de développemens; 
les arpenteurs préféreront long-tems cette derniere, 
quoique très-fautive entre leurs mains, parce que, 
de la maniere dont il emploient, elle eft beaucoup 
plus aifée dans la pratique, & que fur des terreins 
peu inclinés & peu étendus , fes inconvéniens font 
aflez bornés. (o) 

ARPENTEUSE, f. f. CHif. nat. Infe&.) eruca 
geometra ; dénomination commune à toutes les che- 
nilles qui n’ont que dix à douze jambes, Leur dé- 
marche leur a fait donner ce nom; pour faire un 
pas , elles approchent leurs jambes de derriere de 
celles de devant en ployant leur corps par le milieu, 
& portent enfuite en avant la partie antérieure , de 
forte qu'à chaque pas elles mefurent un efpace de 
terrein égal à la longueur de leur corps comprife 

entre les jambes de devant & les poftérieures. 

Toutes les zrpenteufes fe changent en phalenes, 
Il y en a un aflez grand nombre d’efpeces, dont 
quelques-unes ne font que trop connues par les dé- 
gâts qu’elles font dans certaines années aux arbres 
&t aux légumes. 

La plupart de ces chenilles, fur-tout de celles à 
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dix jambes, 6nt dans le repos une attitude fingu- 
liere ; cramponées par leurs jambes de derriere , elles 
tiennent le refte de leur corps en Pair, quelquefois 
tout-à-fait droit, d’autres fois courbé : elles ont alors 
Vapparence d’un petit bâton, & cette reflemblance 
eft d’autant plus grande que leur couleur approche 
communément de celle du bois. ( 2.) 

ARPHAS, ( Géogr.) ville de la Paleftine, dans 
la demi-tribu de Manafñé , au-delà du Jourdain. Elle 
étoit à l’occident des montagnes de Galaad & au 
fud-eft du tabernacle de Cédar; fes environs étoient 
très-agréables &c très-fertiles. Long. 70, la. 31,45, 
(C4) 

ARPHAXAD, ( Hif. Sacr. ) fils de Sem, & pere 
de Salé, naquit l'an du,monde 1658 ; un an après 
le déluge, & mourut l'an du monde 2096 , âgé de 
quatre cens trente-huit ans. 

Il eft auf parlé dans le livre de Judith, d'un 
Arphaxad , roi des Medes, que l'on fuppofe être le 
même que Phraortès, fils & fucceffeur de Déjocès, 
roi des Medes. 

ARPULI, f. m. ( Æif. mac. Bor. ) nom Brame 
d’une plante du Malabar, confondu mal-à-propos, 
pat les modernes avec la cafe. Les Malabares l’ap- 
pelle porna-vinem & ponnam-tagera ; c’eft fous ce 
nom que Van-Rheede en a donné une figure aflez 
médiocre & incomplette dans fon Æortus Malaba- 
ricus , volume Il, page 101, planche LIT. M. Linné 
lappelle caffa, fophera, foliis decemjugis lanceolatis ; 
glandulé bafeos oblongé, dans fon Syflema Nature; 
imprimé en 1767, page 290 

C’eft un arbriffeau de cinq à x piedsidehauteur , 
& formé en buiffon ovoïde pointu , de moitié moins 
large & peu épais : fa racine forme un pivot replié 
pour tracer horizontalement fous terre; garni çà & 
là de fibres, à bois & écorce jaunes , couvertes d’une 
peau noirâtre. Sa tige eft cendré-brune , garnie du 
bas en haut-de branches de même couleur. 

Ses feuilles font alternes aflez ferrées, difpofées 
circulairement Le long des branches, ailées une fois 
féulementde fix à dix paires de folioles fans impaire, 
exaétement oppofées entr’elles, taillées en fer de 
lance , longues d’un pouce & demi à un pouce 
trois quarts , deux fois moins larges ,molles , liffes, 
verd - brunes deflus, plus clair deflous avec une 
nervure, portées fur un pédicule cylindrique fort 
court, & attachées fur un pédicule commun cylin- 
drique, depuis fon extrémité jufqu’au fixieme de 
fa longueur près de la tige fur laquelle on voit à 
fon origine deux fäipules, petites, triangulaires , 
caduques. 

De laiffelle de chacune des feuilles fupérieures 
fort un épi de deux fleurs ; mais au bout des branches 
cet épi forme une efpece de panicule longue comme 
les feuilles, de cinq à fix pouces, compofée de fix 
à dix fleurs , dont les inférieures font couplées deux 
à deux fur un pédicule commun comme les fleurs 
qui fortent de l’aiflelle des feuilles, pendant que les 
autres font portées folitairement fur un péduncule 
prefque égal à leur longueur. Chaque fleur forme 
d’abord un bouton rond, de quatre à cinq lignes de 
diametre, enfuite elle s’épanouit comme une rofe 
jaune, d’un pouce un quart à un pouce & demi de 
diametre, à cinq pétales elliptiques , concaves , 
obtus, peu inégaux, ftriés de trois à quatre ner- 
vures, recouvrant un calice verd de cinq feuilles 
auff arrondies une fois plus courtes. Au centre de 
la fleur s’élevent dix étamines une fois plus courtes 
que les pétales, dont cinq une fois plus petites font 
fiériles, & les cinq autres recourbées en crochet en 
deflus à antheres jaunes, entourant l'ovaire qui eft 
verd, un peu plus long , recourbé de même & porté 
fur un pédicule qui l'éloigne des étamines, L’ovaire 
en grandiflant, devient un légume droit, long de 
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cinq à fix pouces , d’abord verd, très-applati , en- 
fuite jaune & cendré , renflé, cylindrique, relevé 
de deux nervures comme deux coutures, l’une en 
deflus, l'autré en deflous , par lefquelles elle s'ouvre 
en deux valves ou battans , & partagée par des cloi- 
fons membraneufes en vingt-cinq à trente loges qui 
contiennent chacune une graine orbiculaire , blanche- 
brunâtre , un peu luifante , dont la largeur répond au 
travers du légume à la couture fupérieure duquel 
elle eft attachée pendante par un petit tubercule 
faillant fur un de fes bords. 

Qualités. L’arpuli n'a pas d’odeur même dans fes 
fleurs. 

Ufages. Sa décoëhion fe boit dans les fievres cau- 
fes par la goutte. L'infufion de fes feuilles fe donne 
avec le fucre contre la jaunifle, 

Remarques. Cette plante peut faire un genre parti- 
culier, avec le fopliera & quelques autres qui ont 
été confondus dans le genre de la cafe qui raffemble 
trop de plantes d’un caraétere bien différent. ( M. 
ADANSON. ) 

ARQUA o4 ARQUATO , ( Géogr.) village d'Italie 
dans l'état de Venife, entre Vicenze & Padoue: il 
eft recommandable par le tombeau de Pétrarque qui 
vint y finir fes jours. Il y a encore deux bourgs de ce 
nom en Italie, l’un dans la marche d’Ancone, aux 
frontières de l’Abbruze ; & l’autre dans Le duché de 
Milan fur la Serivia. ( C. 4.) 

ARQUEBUSADE (Eau nm’), Mat. méd. voici 
comment on la fait. x 

Prenez feuilles récentes de fauge, d’angelique, 
d’abfinthe , de farriette, de fenouil, de mentaftrum, 
d'hyflope, de mélifle, feuilles de bañilic, de rhue, 
de thim, de marjolaine , de romarin, d’origan , de 
calamant , de ferpolet, fleurs de lavande, de chaque 
quatre onces; efprit-de-vin reétifié, huit livres, 

On coupe groffiérement toutes ces plantes; on 
les met infufer pendant dix ou douze heures dans 
lefprit-de-vin ; on procede enfuite à la diftilation 
au bain-marie, pour tirer toute la liqueur fpiri- 
tueufe : on la conferve dans une bouteille qu’on bou- 
che bien. Et c’eft là ce que l’on nomme eau vulné- 
raire fpiritueufe. 

Si Pon emploie de l’eau à la place d’efprit-de-vin, 
on obtient l’eau vulnéraire à eau , qui eft blanche, 
-laiteufe, & fur laquelle il urnage un peu d'huile@ 
effentielle qu’on fépate.-Cette eau vulnéraire eft 
beaucoup moins agréable à l’odorat, que celle qui a 

été préparée avec l’efprit-de-vin. 

Enfin fi l'on emploie du vin blanc ou du vin rouge 
en place d’eau ou d’efprit-de-vin , on obtient l’eau 
vulnéraire au vin, qui eft plus agréable que celle 
qu'on tire à l’efprit-de-vin. 

Telle eft la compoñition de l'eau d’arquebufade, 
Elle eft excellente pour les contufons , pour les diflo- 
cations, les plaies, & fur-tout celles d'armes à feu 
pour lefquelles on lui a donné le nom d'eau d’ar- 
quebufade ; pour réfoudre les tumeurs, &nettoyerles 
ulceres , pour fortifier les parties foibles &c réfifter à 
la gangrene ; appliquée extérieurement, Elle eft auffi 
très-utile pour les douleurs de rhumatifme, appli- 
quée en linimens , & avec des compreffes qu’on 
laïffe fécher fur la partie, & qu’on renouvelle de 
tems en tems. (+) 

, ARRA , ( Géogr.) ville d’Afie en Syrie dont Pto- 
Iémée fait mention: elle étoit grande &c bien peuplée; 
fon nom moderne eft Maara: ce n'eft plus atjour- 
Shui qu'un gros bourg , fous le gouvernement d'A- 
lep, & lelieu principal d'un petit pays très-fertile en 
grains & en bons fruits. On voit près de là, dans un 
endroit défert , les ruines de l’ancienne ville de Sé- 
riane dont quelques morceaux font encore magni- 

: D 
fiques. (C: 4.) 

ARRA-BIDA, ( Géogr. ) haute montagne du Por- 

Tome I, 
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tugal dans PAlentejo, fur les frontieres du royaume 
d'Algarve: elle fait partie de la Sierraou montagne 
de Caïderaon. ( €. 4.) 

*$ ARRACIFES, ( Géogr. ) une des îles des Lar- 
rons, dit le Dion. raif. des Sciences , Ge. c’eft une 
faute : il n'y a aucune des iles des Larrons ainfi nom- 
mée. Lertres fur PEncyclopédie. 

ARRAGIAN. Voyez ARGIAN dans le Dië, raif. 
des Sciences, Arts & Métiers. 

AR-RAKIN, ( Géogr. ) petite ville d’Afie dans 
PArabie Pétrée , au diftri& d’Al- Bkaa : on croit avec 
aflez de vraifemblance que c’eft l’ancienne Petra, 
capitale de la contrée appellée Sea dans la Bible & 
Adriana, par l'empereur Adrien: la plupart de fes 
maifons font taillées dans le roc, ce qui a pu la faire 
nommer Ar-Rakin ; cat Rakin, en langue du pays, 
veut dire cailler, & Ar veut dire ville. (C. A. 

ARRAYOLOS , { Géogr.) petite ville du royaume 
de Portugal, dans l’Alentejo: elle eft au nordd’Evora 
&c au fud-eft de Monte-Mayor ; fa fituation, fur le 
penchant d’une montagne, eft des plus riantes: on y 
y compte près de deux mille habitans, & fon diftriét 
eft de quatre paroïfles. Long. 10, 15. lat. 38, 35. 
(CA), 

$ ARRÊT , f. m. (serme de Palais.) décifion d’un 
tribunal fouverain de laquelle il n’eft pas permis d’ap- 
peller : les fieges inférieurs rendent des jugemens, 
prononcent des fentences , dont les parties peuvent 
appeller devant les cours fouveraines, auxquelles 
ces fieges reffortiflent. On n’appelle pas des décifions 
qui émanent de ces cours fouveraines ; & c'eft pour 
cela que ces décifions fe nomment arréts : arrér du 
parlement, arrét de la chambre des comptes , arrés 
de la cour des aides, arrés du confeil, &c. Il faut 
chercher l’origine de ce mot dans ces expreflions du 
moyen âge: arreflum, arreflare , qui fignifioient, felon 
Ducange & les autres commentateurs ou gloffateurs, 
Jaifir, prendre, détenir quelqu'un , faifie, détention, 
capture, Grc. ainf les décifions des cours fouveraines, 
arrétans le cours de la procédure & pofant la borne 
que la chicane ne devoit point pañler , ces décifions 
furent appellées arrêts. Cependant le recueil de Jean 
du Luc, l'un des plus anciens arrêtiftes que l’on con- 
noïfle ,eft intitulé, Placira Curie, &c. comme qui 
diroit: recueil de décifions qu’il a’plu à la cour de 
porter. Auff le premier préfident, en prononçant 
les arréts, fe fervoit de cette locution: placuir cu- 
rie , Ge. 

IH fe fert à préfent de celle-ci: Z4 cour a mis & 
met l'appellation au néant, 6. M. de Montefquieu 
prétend que cette formule vient de nos anciens com- 
bats judiciaires. « En effet, dit-il, quand celui qui 
avoit appellé de faux jugement étoit vaincu, l'appel 
étoit anéanti: quand ikétoit vainqueur , le jugement 
étoit anéanti & l'appel même, il falloit procéder 
à un nouveau jugement , &c. » V. le Zy. XXVIIT, 
de PÆfprit des Loix, chap. 33. 7 A 

Ce n’eft pas qu’on ne puifle faire réformer la dé- 
cifion d’une cour fouveraine , mais c’eft par d’autres 
voies que celle de l'appel, qui n’eft point autorifée 
dans ces fortes de cas. En matiere civile, il faut 
prendre l'une de ces trois voies, fuivant les circon- 
flances ; ou fe pourvoir au confeil du fouverain , f 
Von à jugé contre les ordonnances ( Voyez Cassa- 
TION dans le Dit. raif. &c.), où former oppoñitionà 
Parrét, pardevant la cour qui l'a rendu : f elle a 
prononcé contre une parte qui ne paroïfoit point 

Voyez OPPOSITION ; TiERGE-OPPOSITION dans 
Le Dit raif. &c.),ou enfin prendre , en chancellerie, 
des lettres de requête civile contre l'arrés, & faire 
de'nouveau juger la caufe par le même tribunal 
( Poya REQUÊTE CIVILE Jhidem. ). S'il s'agit 
d'une affaire criminelle, on prend alors, au confei! 
du prince ; des lettres de révifion, & l'affaire fe porte 
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& fe juge de nouveau par les mêmes magiffrats qui 
Pont décidée la premiere fois. Voyeg RÉVISION dans 
de Did. raif. des Sciences , &c. 

Plufieurs arréts conformes fur une même queftion 
de droit, forment ce qu'on nomme la Jjurifprudence 
des arrêts où des cours ; la pofléder, c’eft avoir la 
fcience, la connoiffance des décifions que les cours 
font dans l’ufage de porter fur cesfortes de queftions. 

Il n’en eft point dont les arrées n'aient été recueillis 
par quelques compilateurs : de-là, cette multitude 
d’arrêtiftes dont les ouvrages furchargent les biblio- 
theques des jurifconfultes, fans éclairer leur efprit. 
On eftime la colleétion connue fous le nom de Jour- 
nal du Palais, 2 vol. in-fol. On recherche les arréts 
de Boniface, de le Preftre, de Bordet & un petit 
nombre d’autres. 

Il exifte auf un Difionnaire des Arrérs 3; & l’au- 
teur a eu le courage de porter fa compilation juf- 
qu'à fix volumes zz-fo1. elle fe vend chérement parce 
qu’elle eft rare : mais elle ne vaut rien. L'auteur n'a 
mis, dans fon travail, ni choix ;niméthode, ni goût; 
il a raffemblé au hazard une multitude d’arrérs pour 
& contre, fur les mêmes queftions ; il a groffi des 
volumes par des mémoires qu'il avoit compofés dans 
différens procès, & qui n'ont ni le mérite du ftyle , 
ni le mérite du fond ; en un mot, avec cette quan- 
tité d’errérs peu conformes & fouvent contraires , 
il ne peut que jetter dans l'embarras un juge fcru- 
puleux, égarer le jurifconfulte qui cherche à s’in- 
ftruire , & fournir des armes À la chicane. La col- 
leétion qui vient d’être donnée au public , fous le nom 
d’un procureur auchâtelet de Paris > appellé Denifart, 
vaut beaucoup mieux que le Di&. de Brillon. 

ARRÊTS, {. m. pl. (Difcipline milic.) punition qui 
s'inflige à l'officier, pour des fautes légeres ; ils font 
à-peu-près pour lui, ce que la prifon eft pour le 
foldat. Mettre un officier aux arréts, lui ordonner 
les arréts, c'eft lui enjoindre de fe retirer dans fon 
appartement & lui défendte d’en fortir, 

Quelquefois pourtant les arréss ceflent d’être une 
corre@ion militaire ; ils ne font alors qu'une fuite 
de la vigilance d’un commandant , qui voulant pré- 
venir les effets d’une querelle furvenue entre deux 
officiers , leur prefcrit de refter chez eux, ils font 
précaution en ce cas, & non châtiment, 

Au refte, les arrées n’ont rien de déshonorant pour 
celui à qui on les ordonne; la prifon même ne flétrit 
point le foldat, 

Quelle eft donc cette bizarerie de lopinion publi- 
que , qui imprime une tache au malheureux citoyen 
que la calomnie aura fait précipiter dans une prifon, 
pour des crimes dont il eft innocent ? Qu'on par- 
donne à un jurifconfulte humain > de fouhaiter qu’il 
ÿ ait enfin, pour les accufés, un lieu de détention 
&c de fûreté qui ne foit point la prifon: ils y feroient 
gardés & foignés jufqu’à ce que, par les voies les 
plus promptes, on eût reconnu leur crime ou leur 
innocence ; ils n’en fortiroient que pour entrer dans 
la prifon, s’ils étoient coupables ; ou pour être ren- 
dus à la fociété, s'ils ne l'étoient point. Mais enfin, 
leur féjour dans cette maifon de füreté n’auroit rien 
d'aviliflant. Quel homme peut fe flatter d’être au- 
deflus du foupçon & de l'accufation ? Ce n’eft donc 
pas la calomnie qui lui fait perdre quelque chofe 
dans leftime publique; c’eft la juffice qui, le rete- 
nant dans le même lieu que les criminels, femble 
le confondre avec eux & lui fait partager injuite- 
ment le déshonneur que le public verfe fur les cou- 
pables. En Ruflie, on a déja imaginé trois lieux 
différens de détention: Fun pour les prévenus, l’autre 
pour les accufés reconnus criminels, le troifieme 
Pour les condamnés. 

Lefl du nord aujourd'hui que nous vient La lumiere, 
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> ÉE, adj. ( serme de Blafon. ) fe dit 


du lion , du léopard , ou d’un autre animal qui paroït 


$ ARRÊTÉ 


fur fes quatre 
mouvement, 
Chaftaignier de la Rochepofay en Poitou ; d'or ax 
lion arrété de finople. GED: LT. } 
$ ARRÊTE-BŒUF, ( Botan. ) en latin anonis } 
en anglois reff-harrow , cammock > PEtty-wlhin , en 
allemand kahechez, 


pates fans qu'aucune foit leyée & fans 


Caraëlere générique. 


La fleur eft papillonnacée : elle eft compofée d’un 
calice découpé en cinq fegmens étroits : l'érendard 
eft cordiforme & plus large que les aîles; celles-ci 
font ovales & plus courtes que la carene qui fe ter- 
mine en pointe : elle contient deux étamines réunies 
& un embryon oblong & velu qui fupporte un feul. 
ftyle couronné d'un figmate obtus : Fembryon 
devient une filique enflée à une feule cellule ; COn- 
tenant des femences réniformes. 


ÆEfpeces. 

r. Arréte-bœuf de montagne précoce en arbriffeau 
à fleur purpurine. 

Anonis montana precox, pur urea, frutefcens, Mor. 
AR Bif Précox, purpurea, frutefe 

Early Shrubby refl-harrow. 

2. Arrête-beuf à feuilles étroites trifoliées, char- 
nues & tridentées. 

Anonis foliis ternatis > Carnofes , Jublinearibus , tria 
dentatis. Linn. Sp. pl. 718. ÿ 

Refl-harrow with crifoliate fleshy leaves which are 
narr0W © have three indenrures. 

Nous croyons que cette efpece eft la même que 
celle n° 2 de M Duhamel, qui porte la phrafe de 
Tournefort, 

3. Arréte-bæuf Afleurs, naiffant ordinairement aw 
nombre de trois fur chaque pédicule, & difpofées 
en panicules, 

Anonis floribus panicularis » pedunculis J'ebrrifloris & 
Jlpulis vaginalibus » foliis ternatis. Hort. Cf. 358. 

Reft-harrow with paniculated flowers , generally 
Srowing three upon a foot-flalk , sheath like flipule 
and trifoliate leaves » Or purple Shrubby refl-harrow. 

Il fe pourroit que cette efpece füt le n° 1 de 
M. Duhamel qui eft aufi notre n° x ; mais comme 

Bla phrafe françoife dans cet auteur porte qu’elle eft 
dEfpagne ; & que Miller aflure que celle-ci eft 
originaire des Alpes , nous les avons féparées, en 
attendant que nous foyons à portée de lever cette 
difficulté. 

4: Arréte-bœuf épineux à fleurs affifes x 


latérales & fohtaires. Fivace, 
Arréte-bœuf des pharmacopoles. 
Anonis floribus [ubfefélibus » Jolitariis, France, 
lateralibus, caule fpinofo. Horr, CIF 25 6 ; 
Refl-harrow with Jingle Ron Angle. 
clofe to the fides of the branches and a pric- AU 
Kly Jlalk. Perry whin. °E 


Vivace, 

Anonis floribus Jubfeffélibus, folicaris, 
lateralibus, ramis inermibus. Hors. Cf. 
359- 

Reft-harrow with fingte 
clofe 10 the 
Jpines. 

6. Arréte-bæuf à branches traînantes 


France. 


fowers Anglers 
flalks and branches 


Sitting 
Without 


5. Arrére-bœuf défarmé À fleurs foli- 
taires, latérales & aflifes. 
Alim, 


& à feuilles velues. Fivace: 
Anonis caulibus procumbentibus » flori-[ Angle, 
bus Jubfèffilibus, folitariis Joliis hirfutis. S France. 
TR cfeharrew with trailing falks € hairy\ STE 
ef-harrow with tr. 
+ ailing flalks € hairy blonneuf: 
"ESS SE 
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7. Arrére-bæuf à fleurs folitaires, ter- 


3e Vivace, 
minées par un fil. USE _# 
Anonis pedunculis. unifloris filo sermi-\ 
js. foliss rernatis. Hart. Cliff. 358 France 
ratis, fOUIs ter! + « » 320 DAT TE 


Reft-harrow with one flower on: each foor 
flalk which are terminatéd by a thread, &cc. 
broad-leaved. Efp ag 


8. Arréte-bœufà fleurs folitaires &c ter- 
minées par un fil, à tige rameufe & velue, | Arnuel. 
à feuilles dentelées. 

Anonis pedunculis unifloris filo termi- 
natis, caule ramofo, villofo, foliis ternatis, € Portug: 
fèrratis. Mill. 

Broad-leaved erc@ refkharrow of Por- 
tugal. 


9. Arréte-hœuf à fleurs aflifes, laté-\ 
rales, dont toutes les feuilles font trifo- 
liées & munies de pédicules & à f- 
pules hériflées. 

Anonis floribus feffilibus lateralibus , fo- | France 
liis omnibus ternatis petiolatifque , fipulis Sméridion. 
feraceis. Linn. Sp. pl. 717. 

Reft-harrow. wich flowers fitting ct | 
to the fides of the flalks , all the leaves tri- 
foliate growing upon foot-ftalks and 1e) 
fly fliipule. 

10. Arréte-bœuf à deux fleurs fur un 
pédicule , terminées par un fil. Annuel, 

Anonis pedunculis bifloris , filo Ru 
natis, Prod. Leyd. 376. Sicile, 

Reft-harrow with two flowers upon a 
foot-flalk wich are terminated by a thread. J 

11, Arréte-bœuf à trois feuilles & à 
trois fleurs fur des pédicules hate] Annuel. 


€ Lialie, 


& nuds. 

Anonis pedunculis axillatibus trifloris, U 

nudis folis ternatis. Hore. Cliff. 358. Alpes. 
Reft-harrow, with naked foot-flalks to 

the fides of the branches fuflaining three 

flowers & trifoliate leaves. 


12. Arréte-bœuf à cinq fleurs fur un) 
pédicule latéral, à tiges éparfes & tom- 
bantes, à feuilles mfoliées, & à filiques | Bÿfann. 
luniformes. 

Anonis pedunculis quinque floris, axil- 


Zaribus , caulibus diffufis procumbentibus , SVireinie, , 


folis ternatis, leguminibus lunulatis, Mill, 

Reft-harrow with five flowers on a foot- 
flaik, procecding from the fides ofthe bran- 
ches, diffufed trailing flalks, trifoliate ul 
€ moon-shaped pods. 


13. Arréte-bœuf dont les ftipules des 
fleurs font ovales, membraneufes & } Annuel. 
entieres. 


Anonis flipulis floralibus ovatis , mem- > Barbades. 


Branaccis , integerrimis. Prod. Leyd. 3 76. 
Reft-harrow with oval, entire, membra- 
noceous fhipulæ. 


14. Arréte-bœufà feuilles ovales , lan- } 
céolées & entieres, à tige droite, her- ÿ Fivace. 
bacée , à épi de fleurs terminal. 

Anonis foliis ternatis lanceolato-ovatis Caroline. 
integerrimis , caule ereëlo herbaceo , racemo 
zerminali. Mill. 

Carolinarefl-harro W. 

15. Arrére-bœuf à épis mêlés de feuilles 
files & ET ï DorHe 

Anonis fpicis foliofis fimplicibus , obtu- À. Porc. 
fs. Linn. Sp. pl. 717. Efpa 

Reft-harrow with leafÿ fpikes and | pag. 
gle obtufe leaves, ) 

Tom: L 


Jtalie. 
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16. Arréte-bœnf à feuilles trifoliées 
ovales, à pédicules très-longs & à filiques } Azruez, 
velues, | 
Anonis foliis ternatis, ovatis , petiolis À Ifles de 
longi(fimis , leouminibus hirfutis. Mill, Lu PER 
Refl-harrow with oval trifoliate leaves A7 
growing on very long foot-flalks and 
hairy pods. 


Les trois premieres efpeces font de petits arbrif- 
feaux qui ne parviennent guere qu’à la hauteur de 
trois pieds. Les efpeces n° : & 3 peuvent s'élever en 
pleine terre , & n’ont rien à redouter du froid 
dans les provinces feptentrionales de la France, 
La premiere eft indigene d’Efpagne. Selon Miller, 
la troifieme croît naturellement dans les Alpes. 
La feconde vient de l'Efpagne &,du Portugal: en 
Angleterre elle demande d’être abritée pendant les 
mauvaifes faifons fous des chaffis à vitrages. 

Les premiere & troifieme forment de très-jolis 
arbrifleaux , par les épis de grandes fleurs couleur 
de rofe qu'ils portent à la fin de mai, ou au com- 
mencement de juin: on doit les planter en pre- 
miere ligne dans les maflifs des bofquets de ces 
mois, ou dans les platte-bandes qu’on peut for- 
mer en avant de ces maffifs. Ils s’élevent fort bien 
des femences & marcottes, Les filiques font mûres 
au commencement de feptembre : on les cueillera 
alors pour les conferver dans un lieu fec. Au mois 
de mars on en tirera les graines qu’on femera dans 
de petites caïfles préparées & garnies, fuivant la 
méthode détaillée à V'arricle CYPRÈS, dans ce Suppl 

Comme les graines font médiocrement grofles , 
il faudra les couvrir d'environ un demi-pouce de 
terre. Les caïfles doivent être plongées dans une 
couche tempérée , mais il ne faut pas les trop 
ombrager , ni les trop arrofer. La feconde année 
on mettra les petits arbuftes un à un dans des pots. 


Au bout de deux ans on les en tirera avec la. 


motte pour les planter à demeure. 

Les marcottes fe font en Juin, fuivant la mé- 
thode indiquée à l’arsicle ALATERNE , dans ce Suppl. 
La feconde automne elles feront fufifamment enra- 
cinées, & on pourra les enlever, 

Les efpeces 4,5 & ont des tiges ligneufes qui fe 
foutiennent bien avant dans l'hiver, & qui ne pé- 
riffent même qu’en partie vers la fin de cette faifon; 
mais comme elles tracent beaucoup , on n’ofe les 
employer pour la décoration des jardins. 

Nous croyons que lefpece’x° @ eft l’anonis pus 
fille, villofz & vifcofa de Tournefort, Les petits 
poils dont cette plante eft couverte font impré- 
gnés d’une forte de glu : l'odeur forte & aroma- 
tique que répandent fes feuilles , lorfqu’on les 
froiffe, ne décele-t-elle pas des vertus qu’on ne 
s’eft pas encore avifé d’y chercher ? Peut-être cette 
efpece en at-elle de plus puiffantes que celle »° 4 
employée dans la pharmacie ; celle-ci pañle pour 
être apéritive , diurétique & emmenagogue. Ses 
préparations s’emploient pour l'iétere , la colique 
néphrétique & le fcorbut. 

Linnæus en changeant le nom d’anonis en ononis ; 
n’a fait que fuivre l’étymologie que donne Tourne- 
fort. Le botanifte françois dit que le nom de cette 
plante dérive du mot grec os ; âne , parce que cet 
animal la broute volontiers. Tout le monde fait 
que le nom françois d’arrére-bœuf, lui vient de ce 
que fes racines fortes & trainantes réfiftent aux 
efforts du coutre & du foc. (M. le Baron DE 
Tscaoupt.), 

ARRÊTES 07 QUEUE DE RAT, ( serme de Maréch.) 
ce font des croûres dures & écailleufes , qui vien- 
nent aux jambes des chevaux, qui rongent le poil, 
& que l'on trouve quelquefois le Le du tendon, 

scuy 


_—_ 
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Ce font dés pales & tumeurs qui viennent fur les 
nerfs des jambes de derriere du cheval, entre le 
jarret & le paturon. 

Les arréres font de deux efpeces : il y en a de 
cruflacées & de coulantes. Les premieres font fans 
écoulement de matiere ; les fecondes fe diftinguent 
par des croûtes humides, d’où découle une féro- 
fité rouffâtre, dont l’âcreté ronge très - fouvent 
les tégumens: on doit les mettre au rang des mala- 
dies cutanées, qui attaquent les chevaux, & qui 
ont toutes leur fource dans une lymphe falée, plus 
ou moins âcre, & plus ou moins vifqueufe, 

Si les arrétes {ont feches , le meilleur remede eft 
de les emporter avec le feu, & d'appliquer deflus 
Pemmiellure blanche. Lorfque lefcarre eft tombée À 
on deffeche la plaie avec des poudres defficatives : 
f les arréres font coulantes fans enflure , on les gué- 
rit avec l’onguent verd , décrit pour là gale. Mais 
on peut dire en général que cetté maladie & toutes 
celles qui viennent à la peau du cheval, deman- 
dent, lorfqu’elles font portées à un certain point, 
un traitement intérieur, 

Les arréres font un vilain mal en ce qu’il dépouille 
la partie du poil ; mais il ne porte aucun préjudice 
notable au cheval. On appelle auf arrétes les queues 
des chevaux dégarnies de poil, qu’on appelle queues 
de rat. (+) 

ARRHENE, (Géogr.) contrée d’Afe, dans la 
grande Arménie: Il y en avoit encore une de ce 
nom dans l'Arabie Heureufe , habitée par des Arabes 
vagabonds, laquelle Strabon nomme Ararene.(C. 4.) 

ARRIANA, ( Géogr.) ville de Germanie ; au dé- 
partement de la Pannonie norique. On croit que 
e’eft aujourd'hui Attenhoven, bourg d’Autriche fur 
le Danübe, (C. 4.) 


ARRIANE, ( Géogr. ) ville d'Afrique au royaume 
de Tunis. Elle eft petite & n'a pour habitans que 
des Jaboureurs & des jardiniers ; mais quelques 
morceaux d'architeure & de fculpture que lon y 
trouve, font conjeäurer qu’elle étoit ‘anciennement 
plus confidérable, ( C. 4, ) 

ARRIENNES, oz AIRIENNES, ox ERENNES,; 
( Géogr.) montagne de France en Normandie ; à 
une leue de Falaïfe, du côté de Poccident ; elle 
eft connue par fes oifeaux de proie, & par quelque 
médailles antiques que lon y déterra dans le XVE, 
fiecle. C’eft dans fon voifinage , mais dans la plaine, 
qu’eft fitué le village d’Arne, où l’on prétend que 
la mer envoie fes eaux de tems' en tems par des 
conduits fouterrains & inconnus, & que là, for- 
mant un petit lac très-poiflonneux, ce lac tantôt 
fe maintient à une hauteur confidérable , tantôt fe 
defléche abfolument. Ce qu'il y a de certain, c’eft 
que ce village n’eft baigné d'aucune riviere, nt d’au- 
cun ruifleau , & qu'il eftà plus de huit lieues de la 
mer. (C.4.) 

ARRIMAGE , f. m.( Marine.)-Ce mot exprime 
Parrangement de tout ce qui entre dans l'intérieur 
d’un vaifleau; mais il défigne d’une maniere plus 
particuliere la façon dont font arrangés dans la cale, 
le left, les futailles, les quarts de viande & ceux 
de farine, c. & c'eft en ce fens que je vais traiter 
de Parrimage. 

Il eft d’ufage que le foin de larrimage, toujours 
joint avec le détail de tout le vaifleau , ne regarde 
point les officiers qui font d'un grade fupérieur à 
celui de lieutenant de vaïfleau ; mais c’eft ordinai- 
rement au plus ancien d’eux à qui le capitaine le 
confie. Dans le bâtiment où le fecond m’eft point 
au-deflus de ce grade ; c’eft le fecond même qui 
en eft chargé. On donne toujours le nom de lieu- 
tenant-en-pied à l’officiér chargé de l'arrimage, de 
quelque, grade qu'il {oit, IL choifit pour travailler 


fous fes ordres un contre-maître &un certain nont. 
bre de matelots qui ne quittent point la cale, & 
ne font occupés que de l’arrimage, & qui pendant 
tout Le cours de la campagne font également char- 
gés d’une façon particuliere de tout ce qui ‘entre 
dans la cale, & de tout ce qui en fort : on diftingue 
cé contre-maître par le nom de corre-mañtre d'ar= 
» rimage , &c les matelots font difingués auf par le 
nom. de gens de La cale. 

On commencé par bien nettoyer le vaifleau ; 
décharger le vieux left, laver, balayer & vifiter 
les lumieres & les conduits faits pour laïfler couler 
Veau jufqu’aux pompes: lorfque ces précautions 
font prifes, on embarque le left, On doit fe régler 
pour la quantité qu'il en faut prendre fur les di- 
menfions du vaifleau, & fur ie poids de fa charge; 
car le même -vaiffeau ne doit pas toujours porter 
la même quantité de left à toutes fes campagnes , 
parce qu'il n’a pas À toutes la même fomme de poids 
à porter. 

: Pour déterminer la quantité de feft qu'il convient 
d’embarquer dans un vaifleau neuf & qui n’a point 
encore €té à la mer, la regle la plus sûre feroit de 
prendre la quantité en poids que doit porter le 
Vaiffeau pour être à fa charge la plus avantageufe, 
& c’eft au conftruéteur à la donner ; & d’en fouf- 
traire le poids de la mâture, gréement, rechange, 
artillerie, munitions de guerre & de bouche, des 
hommes avec leurs armes & bagages, & généra- 
lement de tout ce qui doit entrer dans le vaifleau ; 
le refte donneroit la quantité de left qu'il faut pren- 
dre ( lorfqu’on fuit cette regle , on eflime à trois 
cens livres le poids de chaque homme & de fes 
effets ) : mais la difficulté de cuber toutes ces cho 
fes, & le peu de certitude que l’on doit avoir fur 
le jaugeage du vaiffeau fait par le conftruéteur , 
rendent cette méthode prefque impratiquable. Dans 
la pratique on fe contente donc de juger du mieux 
qu'on peut des capacités du vaifleau, de le com- 
parer avec celles d’un vaifleau de même rang qui 
a navioué, & de déterminer là-deflus la quantité 
de left que lon doit prendre. Si le vaiffeau à déjæ 
été à la mer, on fe regle fur l'état que lon tient à 
chaque campagne de l’arrimage du vaifleau, & de 
la façon dont il s'eft comporté. La fimilitude des 
vaïfleaux , & le pouvoir que l’on fe ménage d'a 
jouter une certaine quantité de left À la charge fi 
le vaifleau n'étoit point aflez plongé dans l’eau lorf 
qu'il eft entiérement armé ; rendent cette méthode 
fufifante , quoique fort défe&ueufe par elle-même. 
On ne peut pas: de même retirer du left lorfque 
Parrimage eft fini, & que le vaïiffeau eft trop calé, 
mais on y fupplée à lamer, enne remplaçant point 
en poids les confommations journalieres que lon 
y fait. 

On lefte tous les vaifleaux avec du fer & des 
pierres, Le left de fer eft compolé de vieux canons, 
de bombes & de boulets de rebut, de tronçons 
d’ancres , 6. & il eft aflujetti par des lifteaux de 
bois cloués fur le fond du vaiffeau, On embarque 
le premier, obfervant de le tenir éloigné d’un pied 
& demi ou de deux pieds de chaque côté de la car- 
linge, parce que fa réunion rendroit les mouve- 
mens du roulis trop vifs, & fatigueroit beaucoup 
la mâture : on ne Péloigne pas trop non plus de 
la carlinge , pour qu'il ne {oit point appuyé fur l'ex- 
trémité des varangues, ce qui pourroit nuire au 
vaifleau & le trop délier. La quantité de left de fer. 
eft déterminée par la quantité totale du left que 
lon veut prendre, parce qu’elle eft ordinairement 
environ le tiers de toute la.fomme : on s’en rap 
porte à leftime pour la mefurer, & c’eft le maître 
canonnier du port qui fait cette eflime, On fent com- 
bien cette. méthode peut tromper , & il feroit bien 
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plus convetiable d’avoir, comme dans quelques eñ- 
droits, des faumons de fer depuis cinquante jufqu’à 
deux cent livres qui porteroient la marque de leur 
poids. On y trouveroit le double avantage de fa- 
voir exaétemént la quantité de left de fer que l’on 
embarque, & de le pouvoir diftribuer également, 
& de forte qu'aucune partie ne feroit plus furchar- 
ée que l'autre. 

Le left de pierre s’embarque enfuite :le meilleur 
eft celui qui meft ni trop gros ni trop petit, mais 
propre à bien engraver les futailles qui portent 
deflus ; qui eft net & point mêlé de terre, & dont 
la pefanteur fpécifique lui fait occuper le moins de 
place. Un bâtiment chargé de left vient s’amarer 
long du vaifleau d’où on le prend pour le vue 
dans la cale. On le mefure ou avec des mannes 
dont on compte le nombre , & dont on a pefé quel- 
ques-unes pour avoir le poids moyen de chacune, 
ou par le jaugeage du bâtiment même qui l'ap- 
porte, ou enfin on le mefure avec une caifle fuf- 
pendue au-deflus du grand panneau, &c fait pour 
contenir un tonneau feulement, que l’on vuide lorf 
qu’elle eft pleine en laïffant tomber le fond, qui ; 
tenu par une charniere, peut s'ouvrir & fe refer- 
mer. Ces trois méthodes pour connoître le poids 
du left ne peuvent donner qu'un ä-peu-près à caufe 
de la difficulté de cuber les bâtimens qui le portent, 
& parce qu'on remplit plus où moins les mannes 
ou la caïffe, qui d’ailleurs ne pefent point également 
fous un volume égal. Il y auroit une autré méthode 
que voici, & que Je tire des papiers d’un officier 
de la marine diftingué , & dont le nom feul for 
meroit l'autorité la plus complette, « Elle.confifte, 
dit-il, à faire une romaine dontle plateau feroit une 
caille telle que celle dont on vient de parler, & 
dont la verge feroit une batre de cabeftan. On fu£ 
pendroit cette romaine au grand panneau par le 
moyen de cordes que lon attacheroït à des barres 
mifes fur le fecond pont : à l'autre extrémité de la 
verge, on mettroit un poids qui feroit en équilibre 
avec la caïfle, étant remplie & pefant un tonneau. 
On rempliroit éette caille, & dès. qu’elle feroit 
lever le poids du bout de la verge, on feroit sûr 
que le left qui y feroit peferoit un tonneau. Cette 
méthode paroît d'autant meilleure , qu’elle ne paroît 
avoir aucun des inconvéniens des précédentes, & 
qu’elle ne feroit pas bien embarraffante : fi on trou- 
voit que la pefanteur d’un tonneau fût trop grande, 
on pourroit faire la caifle d’un demi-tonneau. » 

On doit avoir l'attention , lorfqu’on embarque le 
left de pierre, de miettre en dehors ‘du vaiffeau un 
prélat qui prenne depuisl e fabord par où on le fait 
pañler, jufques dans le bâtiment qui l’a! apporté, 
afin qu’il n'en tombe point à la mer entre les deux 
bâtimens , ce qui à la longue-pourroit gâtet Le port. 
On met auffi des planches en dedans du vaifleau 
appuyée fur le feuillet de ce même fabord', par 
lequel on embarque le left, & fur lefquelles on 
fait courir les mannes pleines jufqu’au grand pan- 
neau, ou jufqu’à la caifle où on les vuide. A mefure 
qu’on le jette dans la cale, les matelots ontfoin 
de le répandre avec des pelles & de le placer comme 
on a déterminé de le faite , foit en avant, foit en 
arriere ; foit en dos d'âne, foit d’une maniere ho- 
tizontale, car tout le monde. n’eft pas d'accord fur 
la façon de placer le left, & c’eft ce dont il faut 
ici parler: 


“ © 


Plufieurs perfonnes veulent qu'on place le left de 


façon que le vaïfleau. ait la même différence de 
tirant d’eau après qu'il eft lefté , qu'auparavant lorf- 
qu'il étoit entiérement yuide. Cette: méthode. fans 
doute peut | être faivie avec fuccès dans quelques 
bâtimens ; mais en faire une régle générale & uni- 
verfelle, la mauvaife foi & l’entêtement peuvent 
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féuls le confeiller, Que l'on comparé en eflet deux 
vaifleaux dont l'un ait beaucoup de capacité de l’a 
riere relativement à l'avant, & dont l’autre au con: 
traire en ait beaucoup de l'avant & peu de Par: 
riere ; left évident que le premier de ces vaif 
feaux étant entiérement vuide, aura peu de diffé 
rence de tirant d’eau , & que l’autre en aura uné 
confidérable ; fi cependant on lefte ces deux bâtis 
mens, en les laïflant à la même différence que cha: 
cun d’eux avoit avant d'être lefé , il arrivera qué 
comme dans les vaiffeaux la place de la plupart des 
chofes eft marquée, & qu’on ne peut changer, pat 
exemple, la place des canons , des cables, des 
ancres, 6e. il arrivera, dis-je , que le premier vaifs 
feau dont les capacités de larriere font grandes né 
calera pas plus fous fa charge par l'arriere que par 
lavant; au contraire même, comme les poids plas 
cés de l'avant dans les vaifleaux font beaucoup plus 
confidérables qué ceux que l’on place de l'arriete ; 
ce vaifleau peut être réduit à n'avoir point du tout 
de différence , où même à tirer plus d’eau de l'avant 
que de Parriere : & l'expérience, ainfi que le rai= 
fonnement , démontrent qu’un vaifleau ainf arrimé 
navigueroit très-mal , & ne gouverneroit point. Le 
fecond'vaifleau tomberoit dans un autre excès ; 
moins nuifible à la vérité, mais qui contribueroif 
auffi à le faire mal naviguer. Il faut donc placer le 
left de forte qu'il mette le vaifleau à une différence 
telle que le refte de la charge le ramene À celle qui 
lui eft la plus avantageufe pour fe bien comporter à 
la mer. C’eft au conitruéteur qui a fait le vaifleau à 
la calculer & à la donner ; comme cependant, quel= 
qu'habile qu'il foit, il peut fe tromper, on à la prés 
caution d’avoir du left volant que l'on puifle placer 
en avant ou en arriere pour corriger fon erreur s 
& ramener le vaifleau à la différence du tirant 
d'eau qu'on veut lui, donner. Lorfque le: vaifleau 
a déja fait campagne, on doit toujours s'informer 
de la façon dont il étoit arrimé, & dont il s’eft coms 
porté ; car il eft d’un grand avantage de pouvoié 
s'appuyer fur l'expérience, 

On ne convient point non plus généralement qué 
lon doive placer le left horizontalement & de ni: 
veau ; quelques perfonnes le relevent en dos d'âne 
au milieu du vaïfleau , & Le font aller enbaïffant 
vers les côtés. Cette méthode eft cependant peu 
fuivie , & elle paroït fujette à quelques inconvé= 
niens ; Le lefte plus ramañlé au centre, rend les mou- 
vemens du vaifleau plus vifs, & les futailles qui 
doivent porter fur le left, participant à cette pofñ= 
tion , femblent moins bien aflujetties; 

Les matelots qui répandent à droit & à gauche 
dans la cale le left que lon y jette , s’äflurent de la 
diftribution égale qu’ils en font, à l’aide d’une ligne 
verticale que l’ontrace furune des apontilles, & d’un 
filà plomb attaché au haut de cettemême apontille. 
On pofeun regle fur le left, &z avec un grand niveau 
pareil à ceux des menuifiers ou des maçons, on 
s’aflute s’il eft bien horizontal. Et quant à fa pofi- 
tionifur l'avant ou fur larriere, on la dirige en 
examinant fouvent le tirant d’eau : il faut pour cela 
avoir attention que le vaifleau ne foit point fur- 
chargé d'aucun poids qui puifle rendre cet examen 
faux &inutile ; & fi l’on ne peut s’en débarraffer tout: 
à-fait, au moins doit-on en diminuer l'inconvénient 
en le plaçant vers, le centre du vaifleau:: ! 

Le left volant dont on a parlé plus haut, fe met 
ordinairement fous la platte-forme de la foffe aux 
gables, & on ne le change de place que dans le 
cas cité où lon veut mettre le vaifleau à un tirant 
d'eau différent. Ce left volant eft en fer, & compofé 
de pieces maniables &c affez répulieres. 

Lorfque le left.eft embarqué: &c diffribué, on doit 
prendre le tirant d’eau du yaiffeau tant de Favant que 
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de l'arriere , 8 en garder la note afin de s’en tenir 
Y ce même tirant d’eau, fi le vaifleau s’eft bien 
comporté à la mer, ou de le changer fi l'on juge 
qu'il étoit défavantageux. Au retour de la campagne 
on doit communiquer cette note avec toutes les 
autres rémarques faites fur le vaifleau, afin que ceux 
qui iront enfüuite deffus à la mer puiffent en profi- 
tér : c’eft au contrôle du port que l’on fait ce dé- 
pôt. Le left arrangé, on travaille à larrimage des 
futailles ; on fe regle pour la quantité que l’on doit 
en prendre, fur le nombre d'hommes d'équipage 
qué l’on a, fur les traverfées qu'on a à faire, & 
fur ce que la cale peut contenir. L’ordonnance fixe, 
dans les vaiffleaux de guerre, à une barrique & un 
Quart d’eau par jour la provifion nécefaire à cent 
hommes ; & tout vaifleau qui fait un voyage de 
long cours, prend au moins les futaillés néceffaires 
pour foïixante-dix jours d’eau. Il eft eflentiel dans 
la façon de faire fon arrimage , de le tendre folide, 
& de bien ménager le terrein : pour remplir ce der- 
nier objét , on mefure la cale avec exaétitude en 
tous fens , dépuis la cloïfon de la fofle aux cables, 
où on doït commencer à mettre les futailles, juf- 
qu’à la cloifon de la foute aux poudres ; & com- 
parant fes proportions avec celles des futailles , on 
fe détermine au choix & à l’arrangement que l’on 
juge Les plus avantageux, C’eft auffi fur cet examen 
que lon pofe une cloifon dont Pufage eft de féparer 
Veau du vin, & qui forme deux cales , dont celle 
de l'arriere; deftinée pour le vin, eft fans commu- 
hication avec la grande cale ou cale à l’eau. Cette 
cloifon s'appuie ordiñairement fur l'avant du faux- 
bau , qui eft le plus près en arriere de la cloïfon de 
Parchi-pompe qui fait face à l'avant du vaifleau : ce- 
pendant ce qui doit fervir de regle, c’eft de la placer 
de forte qi’on ne perde point de placé, & qu'il ne 
refte point un vuide inutile entre le dernier rang 
de futailles & la cloifon. 

On embarque les futailles à l'eau vuides, & 
on les defcend dans la cale avec les palans d’étai 
& le bredindin, La longueur des futailles fe met 
dans le fens de la longueur du vaifleau ; & on com- 
ménie à placer celles qui doivent toucher la cloifon 
dé la fofle aux cables. La largeur du vaifleau, à 
cet endroit, détermine fi le nombre des futailles 
qui doivent former ce premier rang, eft pair ou 
impair; sil éft pair, c’eft l’entre - deux de deux 
piecés qui répond au milieu du vaifleau ; sil eft 
impair , on pofe la premiere pièce au milieu même 
du vaäifleau , & on met les autres à droite & 
à gauche jufqu’à toucher les deux côtés. On met 
des pieces plus petites aux extrémités du rang, 
file vaifleau trop étroit ne perettoit pas d’en 
mettre de même groffeur, ou fi les façons éle- 
voient les deux dernieres futailles plus qué les au- 
tres. Toutes ces futailles doivent être enfoncées 
dans le left de quelques poucés dé profondeur, 
afin qu’elles foient mieux aflujetties ; & on braie 
cette partie pour qu’elle ne païticipe poiht à l'hu- 
midité du left : on appelle cela les engraver. Il faut 
que le trou de la bonde foit bien au-deflus ; que cha- 
que piece ne foit pas plus élevée de l'avant que de 
latriere ; qu'aucune d'elles ne fe dépañle ni en hau- 
teur ni par les bouts, & que toutes fe touchent 
par le ventre fans ceffer d’avoir leur longueur pa- 
ralelle à la longueur du vaïfleau. On les place dans 
cette fituation à l’aide de deux bouts de corde , paflés 
fous la futaille en avant & en arriere, avec lef- 
quels on peut la foulever, & retirer ou avancer 
le left qui eft déflous ; puis on saflure qu’elles 
Pont acquife avec la regle & le niveau. À mefure 
que chaque piece eft en place , on lappuie avec 
des cailloux du left , jufqu'à ce que le premier 


, fang étant fini, on vifite de nouveau f toutes les 


ARR 


pieces font bien dans la fituation où. elles doivent 
être. Alors on met entre chaque futaille, tant - 
par-deflous que par-deflus , de petits rondins de bois 
ou des bûüches fendues & taillées exprès, qui rem« 
pliffent exaétement le vuide occafonné par leur ron 
deur ou bouge. Ce bois porte le nom de bois 
d’arrimage : il eft uniquement deftiné à cela ; on 
le choïfit droit, & on lui donne peu de longueur , 
parce qu’ileneft plus commode& plus propre à rem- 
plir fon objet. Entre la derniere piece & le côté du 
vaïfleau , il faut mettre le plus de boisque l'onpeut, 
pour bien affermir toutesles futailles, 8 leur ôtertous 
moyen d'acquérir du jeu par les roulis du vaifleau. 

Quelques perfonnes veulent laïffer un pouce ow 
der d'intervalle entre les futailles , de crainte 
qu’elles ne s’écrafent dans le roulis; & ils ne les 
affermiflent que par les bois qu'ils mettent entre 
deux : mais cette méthode paroît mauvaife. On 
perd du terrein, & les pieces au contraire fem- 
blent moïns bien aflujetties ; car fi le boïs n’eft pas 
mis avec force entr'elles, elles peuvent acquérir 
du jeu ; alors elles fe choqueront & courront 
bien plus de rifque que f elles fe touchoient. 

Le premier rang fini, on en fait un fecond.: 
Quelques-uns veulent que les pieces du fecond 
rang correfpondent à celles du premier; d’autres 
veulent que le centre de chaque piece réponde à 
lentre-deux des pieces du premier rang : la pre 
miere méthode eft plus généralement fuivie; ce- 
pendant Pon doït fuivre celle qui procurerale plus 
de place ; & l'on doit pour cela confulter à chaque 
rang la largeur du vaïffeau qui varie. On continue 
ainf à faire des rangs toujours avec les mêmes 
précautions que l’on a employées pour le premier, 
jufqu’à la cloifon qui fépare les deux cales. Quel: 
quefois on eft obligé de placer les futailles d’auprès 
de l’afchi-pompe dans un fens contraire à celui des 
autres futailles, c’eft-à-dire, de les placer perpen- 
diculairement à la longueur du vaïffeau : on appelle 
cette façon-là , dans quelques endroits, mestre Les 
pieces en Breton. 

La fomme de tous ces rangs S’appelle pZan : & 
le plan dont on vient de fuivre le détail, ou le 
moins élevé qui porte direétement fur le left, s’ap- 
pelle premier plan. Les futailles qui compofent le 
premier plan , font ordinairement dans les gros 
vaifleaux des pieces de quatre ; dans les frégates 
des pieces de trois & dans les cotvettes des pieces 
de deux : cette regle n’eft cependant point inva- 
riable. 

Il y a eu des bâtimens dans lefquels , par un 
défaut de conftruétion, onne pouvoit point mettre 
de left dé Pavant ou de l'arriere ; alors on met 
dés fagots au fond du vaiffeau, fur lefquels on arrime 
les futailles, parce qu’elles ne feroienit jamais auffi 
ftables , fi elles portoient fur le vaigrage même. 
Quelquefois auf, lorfqw’on craint mois de charger 
le bâtiment fur l'avant que fur l'arriere , on com- 
mence l’arrimage par l'arriere , parce qu’en plaçant 
les futailles, on poufle toujours un peu de left 
vers le côté oppofé à celui par lequel on com- 
mence à arrimer. Une atrention plus importante. 
eft de favoir quelquefois fe pañler de foffe aux 
cables, & de commencer l’arrimage dès la cloifon 
de la foffe aux lions ; dans ce cas, on met les ca- 
bles fur un faux- pont qui porte fur les faux- 
baux. Cette méthode n’eft point toutefois exempte 
d'inconvéniens ; & il en réfulte que les cables font 
plus difficiles à manier , & qu’ils font fujets À être 
gâtés par Peau, que l’on eft dans la néceffité de 
prendre & de mettre dans la cale, & dont il eft 
prefque impoffble de garantir les cables. On peut 
gagner auf du terrein en engravant les fütailles 
jufqu'à la bonde ; il faut alors avoir l'attention de 
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fa brayer entiérement, pour les préferver de l’hu- 
midité du left. 

Le premier plan étant fait , on remplit les fu- 
tailles d’eau ; on n'attend même point toujours 
pour cela que le plan entier foit fini, On fe HÈte, 
pour remplir les futailles, d’une manche quelque- 
fois de cuir, mais plus ordinairement de toile 
foutenue par les quatre coins à deux barres de 
cabeftan, mifes en travers du Panneau du milieu 
fur le fecond pont. La manche defcend dans la 
cale par le grand panneau 5 & un matelot en 
introduit le bout confécutivement dans chaque 
fütaille. On foutient la manche avec des planches 
dans les endroits où elle s'appuie, afin de lui donner 
une dire&te plus droite, qui facilite à l’eau de 
couler, & l'empêcher de fe crever fur les inégalités 
du bois d’arrimage. On a foin encore de mettre une 
manne à l'embouchure de la manche ; Pour qu'il 
n'y tombe aucune ordure. L'eau eft apportée à 
bord dans des bariques que l’on hiffe dans le vaif- 
feau avec les palans d’étai ; on appuie ces bariques 
fur les deux barres de cabeftan > Qui foutiennent 
la manche, & on les vuide ainfi diretement dans 
la manche. La pofition du palan d'étai, perpendi- 
culaire au grand panneau , appelle les bariques 
que l’on hifle à cette même direétion ; & elles s 
rendroïent avecune vivacité dangereufe, dès qu’elles 
viennent à parer le bord & à pouvoir s'échapper 
au-deflus du pafle-avant, fi lon n'y remédioit par 
le moyen d’un cordage que l’on appelle srape, que 
Ton amarçe de! derriere aux grands haubans ou à 
quelque taquet, & qui fe rend far le gaïllard d’avant, 
où un matelot le retient après lui avoir fait faire 
un tour ou deux fur un taquet ou jambe-de-chien. 
Ce cordage retient la barique; & elle ne peut fe 
rendre à fon appel qu'à mefure que lon fille de la 
trape. Cette façon d’embarquer l’eau eft la plus 
ufitée, quoique la plus pénible & la plus longue ; 
Parce qu'on ne peut s’en procurer de plus commode 
dans la plupart des ports. Lorfqu’on le peut, on 
fe fert de citernes flottantes, qui contiennent de- 
puis 30 jufqu’à $o tonneaux d’eau : elles accoftent 
le vaïffeau ; & par le moyen des pompes afpirantes 
& foulantes dont elles font munies, on fait pafler 
l’eau dan: les futailles. Quelquefois le vaiffeau va 
S'amarrer auprès d’une fontaine ; & on fait venir 
d'eau À bord à l’aide d’une manche amarrée fur 
le tuyau de la fontaine : ce dernier moyen furtout 
eft extrêmement avantageux, parce qu'il eft très- 
expéditif, & ne donne nulle peine. Aufli-tôt qu’une 
piéce eft pleine, on cloue par-defius la bonde un 
morceau de toile à voile pour tenir lieu de tampon, 
Avant de travailler au fecond plan, on vifite fi les 
pieces du premier n'ont point coulé , pour y remé- 
dier ou les changer. 

Ce premier plan fait, on travaille à faire le 
fecond , c'eft-à-dire, à placer d’autres futailles par- 
deflus celles qui portent fur le left, Quelquefois 
des pieces du fecond plan font auffi grofles que celles 
du premier, quelquefois elles font plus petites: cela 
dépend de la hauteur de la cale & de la quantité 
d'eau qu'il faut embarquer. En général plus les 
Pieces font groffes , & moins on perd de place, 
On commence lefecond plan par l'avant ; & on pofe 
les pieces ou dire&tement fur la bonde de celles 
du premier plan ou bien dans l’entre-deux des pie- 
ces , fuivant le terrein qu'il faut toujours ménager, 
On obferve d’ailleurs pour ce fecond plan exacte - 
ment les mêmes précautions que pourle premier; 
& c’eft avec le bois larrimage qu’on les appuie 
& qu’on leur donne la fituation qui convient. Si 
ce fecond plan ne fufit pas,onen die un troifieme, 

Les futailles pour le vin s’arriment dans la cale 
au vin de la même maniere que l’on a arrimé celles 
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qui contiennent l’eau. On les engrave dans le left, 
Où on répand au fond de la cale des fagots fur 
lefquels elles portent : on les accore avec du bois 
d’arrimage , & on leur donne la même fituation ho- 
rizontale, &c, Pour les remplir, on fe fert d’une 
manche de euir , placée au-deffus du panneau dé 
la cale aux vivres, comme on a placé celle dé 
Peau au-deffus du grand panneau. On hifle à bord 
les bariques de vin que lon a prifes aux magañns, 
& onles vuide dans la manche, dont le bout def- 
cend dans la cale, & eft introduit confécutivement 
dans chaque futaille. On lappuie fur des planches 
pour qu’elle ne fe creve point fur les inégalités du 
bois d’arrimage : & "on place des gens sûrs à l’em- 
bouchure de la manche, dans lentre-pont par où 
elle pafle , & dans la cale pour empêcher qu’on 
ne prenne du vin , ou que quelqu'un ne perce la man- 
che, & avertir fi elle couloir, Un officier infpeûte 
toujours ce travail, Pour ne Point répandre de vin 
€n changeant la manche d’une futaille à l’autre , on 
met un trévire au bout de la manche pour la mieux 
ferrer qu'avec la main : ce trévire eft une corde 
qui entoure la manche par le moyen de laquelle 
On peut la ferrer en tordant cette corde avec force, 
à l’aide d’un morceau de bois. On bouche les pieces 
aufitôt qu’elles font pleines avec un tampon de 
liege, & on cloue par-deflus une plaque de fer- 
blanc. Ceite façon d’embarquer le vin eft fujetre 
à l'éventer; aufü lorfqu’on n’eft point trop preflé 
dans fon armement, on defcend les bariques de vin 
dans la cale, & on les vuide dans les futailles déja 
arrimées, par Le moyen d’un grand entonnoir 5 Mais 
cette méthode eft beaucoup plus lente. On ne peut 
Suere cependant fe difpenfér de s’en fervir, lorfque 
le vin'wt fufpe& ou à peu de corps. Si l'on embar- 
que de l’eau-de-vie Pour la boiflon de Péquipage, 
on ne la fait jamais pañler Par la manche, mais 
on emploie ce dernier moyen. Il eft Plus convena- 
ble encore de ne point du tout la tranfvafer, mais 
d'en arrimer les pieces pleines & telles qu’elles 
viennent des vivres : il faut pour cela que les fu- 
failles foient bonnes & bien cerclées, Lorfqw'un 
premier plan de vin ne fufit Pas, On en fait un 
fecond ; mais toujours deux fuffifent, 

C’eft dans la cale-au-vin que lon place les quarts 
de farine, les quarts de viande , les bariques de 
fromage, celles de morue > & enfin tous les vivres 
de l'équipage, aux légumes & au pain près, qui 
ont des foutes particulieres, On arrange le tout le 
plus convenablement quil eft pofiible, pour que 
les chofes ne fe gênent point les unes les autres, 
lorfqu'on veut s’en fervir & les confommer ; Pour 
ménager la place, & Pour que tout foit folidement 
établi. La cale-au-vin'ne s'étend pas toujours ju£= 
qu’à la cloifon de la foute aux poudres : ordinai- 
rement même, on fait un retranchement que l’on 
appelle cave- du- capitaine | formé par une cloïfon 
mife en avant de la foute aux poudres, & qui ter- 
mine la cale-au-vin. Son nom feul défigne affez 
quel eft fon ufage : elle fert auf au capitaine À 
ferrer gra ü nombre de provifions qui lui font né- 
ceffaires pour fa table. La cave du Capitaine n’eft 
Cependant pas toujours fituée en cet endroit ; quel- 
quefois on la fait entre la cale à l'eau & celle aù 
vin des deux côtés de Jarchi-pompe. Lorfque les 
quarts de farine & de lard ne peuvent pas tous 
tenir dans la cale au vin , on en place dans la 
cale à l’eau, & on a foin alors de confommer ceux= 
ci les premiers. 

Dans l'arrimage de la grande cale , on doit avoir 
attention de rélerver une place pour Pouvoir 
faire un échaffaud , en cas de combat , pour lés 
malades & les bleflés. C’eft encore dans la grande 
cale , au-deffus du troifiéme plan & en ayant à 
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toucher la-cloifon de dla fofe aux cables ; que l'on 
met le boïs à brûler: on en place aufli dans tous 
les vuides que laiflent entr’elles les différentes cho- 
fes qui fe placent au deflus du troïfieme plan. De 
<e nombre font les bariques deflinées à aller faire 
de l'eau dans la chaloupe pendant le cours de la 
campagne ; les barils de galere, &c. On affermit 
bien le tout, & on le rend inébranlable même 
dans le roulisle plus fort. Il n’eft pas difficile de 
fentir l'importance attachée à la folidité de Parrimages 
auf y apporte-t-on les plus grands foins. On aflure 
cependant qu'il y a eu des vaifeaux dans lefquels 
l'arrimage s'étoit dérangé à la mer ; dans pareil cas, 
il faudroit chercher la relâche la plus prochaine, 
& remédier cependant au plutôt, & du mieux que 
Ton pourroit , à ce contre-tems, ( M. le chevalier 
DE LA COUDRAYE.) 

ARROCHE, (Botanique.) en latin arriplex, en 
anglois orach où arach , en allemand melde. 


Caraëlere générique. 


L’arroche porte des fleurs hermaphrodites & des 
fleurs femelles fur le même individu : les premieres 
ont un calice permanent compofé de cinq petites 
feuilles à bordures membraneufes : il fe trouve au 
centre un embryon orbiculaire qui devient enfuite 
une femence applatie de la même forme, laquelle 
eft renfermée par les cinq parties réunies du calice 


permanent. 
Efpeces. 


1. Arroche en arbrifleau à feuilles entieres figurées 
en truelle. 

Arriplex arborefeens foliis integris rulliformibus. 
Hort. Colomb. 

Halimus fruticofus. Mor. Hift. 

Broad-leaved orach or shrubby halimus, commonly 
called fea purslane tree. 

2. Arroche arbrifleau à feuilles étroites & à bran- 
ches pendantes. 

Atriplex arborefeens enguflifolia ramis pendentibns. 
Hort. Colomb. 

Avriplex maritima Hifpanica frurefcens & procum- 
bens. lnft. 

Shrabby fea orach or halimus called [ea purflane 
with a narrow leave. 

3. Arroche à tige droite herbacée, à feuilles trian- 
gulaires: 

Atriplex caule ereëlo kerbaceo , foliis triangularibus. 
Hort. Clif. 469, n°. 1 de Miller. 

Whire garden orach. 

L’arroche n°. 1 eftun atbrifleau qui s’éleve à Ja 
hauteur d'environ dix pieds, & peut-être plus haut 
dans fon pays originaire. Comme elle buiffonite na- 
turellement, on a beaucoup dé peine à lui former 
une tige; lorfqu'on y eft parvenu, la plante a telle- 
ment fouffert, qu’elle périt fouvent radicalement: 
quelquefois elle:ne meurt que jufqu’au pied ; alors 
il en part nombre de nouveaux jets qui lui rendent 
la figure d'un buiflon; c’eft ainfi qu’elle fe fouftrait 
aux entraves de l’art pour fuivre fon naturel. 

Cette arrache a une écorce blanchâtre., fes feuilles 
d'un verd-glauque 8 reluifant , font d’un fort bel 
effet pour la variété &r le contrafte ; elle convient 
dans les bofquets d’automne ; quoique fa verdure 
foit perenne dans les pays tempérés, comme elle 
perd toute fa beauté en pleinar, même dans nos 
hivers favorables, je ne puis confeiller d'accorder 
une place à cet arbrifleau dans les bofquets de cette 
faifon. Les hivers rigoureux le tuent quelquefois, 
mais on peuttoujours en réparer la perte, en en plan- 
tant quelques branches dans des pots à la fin de 
l'automne : f ces pots font placés fous des chaflis à 
vitrage, les boutures auront de la racine dès le prin- 
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tems, ‘& pourront fe tranfplanter dès la fin de fep- 
tembre fuivant: au refte, en quelque mois de l'été 
qu'on ‘en fafle des boutures , elles s’enracinent par- 
faitement au bout de quelques femaines. 

L’arroche n°. 2 eft un petit arbriffeau dont les 
branches fe recourbent vers la terre: fes feuilles 
étroites font de peu d'effet, elle eft dure; ainfi on 
peut en planter quelques pieds dans les bofquets 
d'automne & d'hiver, en faveur de la variété: elle 
fe multiplie aufi facilement & de la même façon 
que la premiere. 

L’arroche n°. 3 eft une plante rafraïchiflante qu’on 
a mis autrefois au nombre des herbes potageres, 
& que plufieurs perfonnes préferent encore aux 
épinards. J'ai vu lors de l'extrême mifere qui a fuivi 
les abus de l'exportation, de pauvres gens venir 
de fort loin chercher cette plante dans les lieux où 
elle croît naturellement ; elle eft annuelle. On la 
feme à la fin de feptembre , dès que fa femente eft 
mûre ; f elle eft levée trop épais, on l’éclaircit de 
maniere qu'il y ait environ quatre pouces de dif 
tance entre chaque plante : il faut la béquiller & 
& la farcler de tems à autre , c’eft tout le foin qu’elle 
demande : dans les bonnes terres fes feuilles de- 
viennent extrêmement larges. ( M. Ze Baron de 
Tscxovpi. 

ARROSEMENT, (Jardinage.) La terre eft péné- 
trée d’une humidité bienfaifante & d’un feu modéré 
qui s’'exhalent de fon fein, & que lui rendent les 
régions de l'air par les rayons folaires, les pluies &c 
les rofées. Ce font les grands moteurs de la végéta- 
tion des plantes : Dieu leur difpenfe avec mefure & 
la chaleur des jours & la fraîcheur des nuits. 

Cependant cette balance n’eft pas toujours fi 
égale, que les végétaux n'aient à fouffrir par fon 
dérangement : c’eft à notre induftrie à les fecourir; 
elle eft auffi un don du grand bienfaiteur. 

Les humides vapeurs que raffemblent les douces 
nuits d'été ; ces globules de rofée dont le matin 
fait briller les feuilles ; ces tiedes ondées fi douce- 
ment verfées fur les plantes qui fe relevent en les 
recevant, & femblent enivrées de plaifir ; ces ten- 
dres fecours de la nature quelquefois ne concou- 
rent plus enfemble , & font même aflez fouvent in- 
terrompus à la fois: il eft néceffaire d’arrofer. 
Mais il s'en faut beaucoup que les arrofèmens, 
fur-tout s'ils ne font pas ménagés avec intelligence , 
puiffent fuppléer au bien que les pluies font aux 
végétaux. Lorfqu'l pleut, ce n’eft pas feulement 
un petit efpace autour de la plante qui fe trouve 
humeété, c'eft toute la furface du fol qui s’imbibe 
également. Les pluies douces de Pété tombant mol- 
lement, careffent le fein de la terre fans le trop 
preffer, L'air chargé de fraicheur, pénetre les feuilles; 
le voile léger dont le ciel fe couvre, Ôte au foleil 
cette aétivité dévorante qui bientôt reprendroit à 
la terre les eaux dont elle vient de s’abreuver, & 
l'on refpire une moite chaleur mêlée de la tranfpis 
ration odorante des végétaux qui ouvre à la fois 
tous les canaux de la végétation. 

Les arrofemens feront d'autant meilleurs, qu'ils imis 
teront mieux ces arrofemens naturels. Adaptez donc 
à vos arrofoirs des pommes , dont les trous très= 
petits faflent jaillir une gerbe de pluie fine : ne 
vous contentez pas d’humeéter le pied des plantésk 
verfez cette pluie artificielle dans un pourtour cons 
fidérable; relevez quelquefois votre arrofoir pour 
laiffer à la terre le tems de s'imbiber, & recomis 
mencez à plufieurs reprifes d’arrofer. Souventhil 
fera très-utile de répandre cette rofée fur les feuilles, 
fur-tout lorfque les plantes ; ayant lutté long-tems 
contre le féchereffe de Pair, penchent leurs tiges 
fatiguées , & laiffent pendre Jeurs feuilles chargées | 
de pouffere, 


Pour 


Pour les plantes grêles & très-délicates pouf 
les tendres plantules qui viennent d’éclore du fein 
d’une très-petite femence, la pomme de larrofoir 
verferoit l’eau avec encore trop de force; {ervez- 
vous d’un goupillon que vous fecouerez doucement 
par-deflus. Tenez le pied des plantes entotiré d’une 
terre légere & fans cohéfion;, afin qu’elle ne fe fende 
pas après les arrofèmens, où bien jettez de laterre 
feche-fur la terre humeëtée, & defferrez-la quelque- 
fois par de petits labours ; de la litiere menue, des 
pelures de gazon/retournées dont on environaë le 
pied des plantes , parent l’afaiflement que les wrro- 
Jérmens occafonnent , entretiénnent long-tems leur 
fraicheur, & quelquefois même les fuppléent en 
arrêtant les vapeurs qui s’exhalent du fein de la 
terre, & qui iroient fe perdre dans le vague des 
äirs: fur-tout profitez pour faire & réitérer vos’ar- 
rofemens des tems couverts, doux & moites: sil 
tombe une pluie fine, c’eft le moment le plus pré- 
cieux. 

On a demandé lefquéls étoient préférables des 
arrofèmens du foir, du matin, où du milieu du jour, 
tous ont leur avantage particulier ; mais lés premiers 
certainement font les plus utiles, ‘tant que durent 
les longs jours, & ces courtes nuits dont les vents 
doux fecouent les voiles humides ; elles confervent, 
même elles augmentent la+fraîcheur des arrofèmens 
qu'on a faits le foir ; ceux du matin deviennent alors 
bien vîte la proie du foleil ; il deffeche tout-à-coup la 
terre , elle fe crévañle, & un air brûlant s’infinue 
jufqu’aux racines. 

Lors done que le foleil eft près de fe coucher 
dans la pourpre , que je vois par-tout étinceler fes 
rayons d'or parmi les gerbes argentées qui fortent 
des arrofoirs ! 

Dans les premiers mois du printems & de l’au+ 
tomne, les arrofemens du‘foir feroient dangereux, 
à caufe des trop fraîches nuirs & des gelées blanches 
qui aideroient à tranfir les plantes. Alors que vos 
jardiniers matineux, portant par-tout les arrofoirs , 
faflent jaillir la rofée fous leurs pas précipités; tan- 
dis que l'aurore jette fes doux regards fur la nature 
embelle. 

Dans ce tems auff l’on peut, fans rifquer, arrofer 
vers le midi; il n’eft pas À craindre que le foleil 
frappe trop vivement la terre humeétée, ni qu'il 
brüle les feuilles fur lefquelles fe font échappées 
des gouttes d’eau ; c’eft ce qui arrive lorfqu’il eft 
armé de fes feux les plus puifflans. Cés globules 
aqueux raffemblant les rayons folaires, font l'effet 
dés miroirs ardens : enfinil eft des plantes & des 
arbres qui demandent d’être arrofées au milieu du 
jour. o 
Lorfque la féchereffe a été long-tems continuée 5 
que le ciel eft d’airain, que la terre eft entr'ouverte, 
& que les plantes fe flétriffent, les arrofèmens pref- 
que toujours utiles, fur-tout pour procurer aux 
légumes & aux fruits le volume & la douceur, 
deviennent abfolument indifpenfables ; mais c'eft 
alors aufi qu'ils produifent les plus mauvais effets, 
fi l’on arrofe fans précaution &e fans continuité, Dès 
qu'on les a commencés , il faut les réitérer tous les 
jours, ou au moins de deux jours Jun, fous peine 


de voir les plantes mourir ou languir : alors on doit : 


fur-tout les faire avec mefure & ménagement, en 
un mot avec tous les foins que nous avons indiqués 
d’abord, 

Combien de jardiniers ftupides ou de mauvaife 
volonté qui, dans pareilles circonftances, arro- 
fent à des tems trop éloignés, & noïent les’ ra 
cines en y jettant tout à-coup une forte colonne d’eau! 
ils les livrent à l’aridité de Pair qui introduit dans 
les fentes de la terre battue > AUX taupes, aux mu- 
lots, aux taupes-prillons qu'attire une fraicheur 
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intermittente, & qu’une humidité continue éloigne! 


roit ;ils font aïnfi bien plus de mal aux plantes qu’elles 
n'en fouffriroient: de la-feule féchereffe. 


: Cellés: que lonttient En:pots demandent encore 
plus'de précaution &:deHoin 3pour leur préparer! 


& leur procurer les-meilleursteffets des arrofemenss 
Il faut-mettre des: écailles-d'huîtres ou de moules 
au fond des pots, tournées par leur- côté: concaye 
fur les trous dont ils font percés, & par-deflis un 
lit de moëllon broyé grofliérement ; fi le fond des 

ots.; au lieu d'être plat, a été fait concave , & 
qu'on: l'ait pourvu d'un pied qui l'éloigne un peu de 
la furface de la terre ; ‘on fe fera prémuni autant 
quil eft poflible contre la ftagnation des arrofemens. 
Quandilsrauront étéquelquetems continués, il fera 
bon de-deflerrer la terrepar un petitlabour, & de 
répandre par-deflus une couche de bonne terre lé 
gere mêlée de fable 3 mais lorfque les racines fi- 
breufes , empliflanttous les pots; ne permettent plus 
aux arrofemers de-pénétrer, percez la terre jufqu’au 
fond, avant d’arrofer , avec un fer pointu &-mince, 
& plongez à plufieurs reprifes le fond du pot dans 
un feau plein d’eau , fouvent il convient de tenir les 
pots enterrés pour procurer aux racines le bien de la 
fraîcheur environnante, & de celle qui s’éleve du 
fond de la terre: 

La fréquence & l'abondance des arrofemiens fe ré= 
gleront fur le tems, les faifons, &e fur le plus ow 
le moins de foif naturelle aux efpeces deplante, IE 
en eft, commelles plantes graffes, qui ne demandent 
prefque point d’eau ; plufieurs au contraire veulent 
être continuellement abreuvées. : Les arbres qui fe 
dépouillent & que l'on tient dans la ferre » n'ont 
beloin lhiver que de très-peu d'humidité ; tandis 
que les arbres toujours verds dont les feuilles con- 
tinuent de tranfpirer , exigent, dans cette faifon,, 
des arrofemens réglément réitérés ; & ceux à feuilles 
larges, tran{pirant davantage, veulent être encore 
humeétés plus fouvent, 

Les arrofèmers font indifpenfables pour procurer 
&c hâter le développement des racines , des plantes 
nouvellement tranfplantées ; mais il faut, à l'égard 
de plufieurs efpeces , les faire plus rarement du mo 
ment que la reprife eft fûre, À moins qu'ilne fur- 
vienne une féchereffe extraordinaire. Pour ce qui 
concerne les boutures, les arrofémens leur font né: 
ceflaires , & ils doivent être continués long-tems 8 
réglément; maisil faut les faire avec d'autant plus de 
circonfpeétion & de mefure, que ces bouts de bran= 
ches encore dépourvus de racines, fe Pourriroient 
plus aifément, dit Collet, par une humidité ftag- 
nante ou trop copieufe, & par la preflion d'une 
terre trop battue. Woyez le mor BOUTURE > Suppls 
& Particle MURIER , Dié, raif. des Sciences, Ge. 

Heureux qui pourroit_afleoir fon jardin fur le 
doux penchant d’un côteau repofé aux plus favora- 
bles afpeds; de la cime revêtue de bois qui ne le 
domineroït que pour lui fervir d’abri, tomberoient 
de pures fontaines , dont il pourroit conduire les 
flots le long de fes plates-bandes & dans les fen- 
tiers des planches de légumes. Cet arrofèment qui 
pénetretran{verfalement la terre, qui la fouleve dou- 
cement au lieu de la prefer, donneroit aux utiles 
produétions de ce jardin, la même vigueur, la même 
beauté qu’on remarque dans les plantes qui, dans leur 
luxe vain , s’élevent aux bords des rivieres: & c’eft 
ainfi :qu’Alcinoüs entretenoit dans fes jardins im- 
mortalifés, une perpétuelle fraîcheur : on y remar= 
quoitavec un égal plaifr, 1 éclat de la verdure ornée 
deifleurs & de fruits, & celui du cryftal mobile des 
eaux qui y formoient un Méandre, #k us 

Ceux qui n'ont pas ces commodités , doivent 
raflembler avec foin dans une citerne les eaux dé 
tous leurs toits, où faire conftruire, s'ilstrouyent 
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les moyens de les emplir d'eau, de larges bafins au 
fond de leur potager. Quelquefoïs les terres fe 
trouvent abreuvées fous très-peude profondeur ; il 
fufit de multiplier des pierrées paralleles ou brifées 
per un angle à un certainéloignement de ces baffins, 
où on les décharge par une pierre qui les traverfe. 
Il éft encore bien d’autres moyens de fe procurer 
des eaux; mais ils font du refiort de l’architeéture 
hydraulique. ) DEA 

Lorfqu'on fait conflruire de petitstoits au-deflas 
des murs des potagérs, les efpaliers fe trouvent 
arrofés à leur aide : f peu de pluie qu'il tombe, 
elle s’affemble entre les tuiles ;. dégoutte au pied 
des arbres, & leur procure une fraîcheur falutaire 
& profonde, qui ordinairement fe maintient juf- 
qu'aux pluies nouvelles ; moins que les intervalles 
de fécherefle ne foient très-longs. 

Pour entretenir certaines plantes, pour aider à 
s’enraciner les marcottes qu’on fait au haut des ar- 
brifleaux , pour aflurer la reprife de certaines bou- 
tures précieufes; on pend au-deflus un vafe dans le- 
quel on pafle un tube recourbé, ou une laniere de 
drap dont l'humidité perpétuelle ne permet pas à la 
terre de fe deflécher. 

Toutes les eaux ne font pas propres anx arrofe- 
mens ;il en eft de nuifibles : telles fons les eaux crues, 
les eaux marécageufes, crafleufes , vifqueufes &c 
celles qui pétrifient : il s’en trouve auffi d'indigentes 
& de fatiguées qui ne charient point de parties nour- 
tiflantes. Les eaux des rivieres & des ruifleaux où le 
poifflon abonde , celle des fontaines où fleuriffent le 
creflon & le becca-bunga , font pures & bienfai- 
fantes. Les eaux des pluies amañlées dans les citernes 
font encore meilleures ; mais il faut les tirer le 
matin & les laiffer, avant de s’en fervir, tout le 
jour expofées aux doux rayons du foleil. Les eaux 
grafles qui ont lavé les chemins, les cours , les fi- 
miers, {ont infiniment précieufes : elles portent l’a- 
bondance avec elles, En général, une eau qui dif- 
fout bien le favon , qui s’évapore aifément , qui 
cuit bien les légumes , eft autant propre aux arro- 

Jèmens qu’elle eft utile & falutaire pour tous les 
autres ufages. On peut corriger quelques-unes d’entre 
les mauvaifes eaux en les battant par des roues, 
en les faifant pañfer par des lits de fables, en y jet- 
tant du fumier & des herbages pourris. 

C’eft par le moyen des arrofemens qu’on peut 
rendre avec le plus d'efficacité & le plus prompte- 
ment, des fucs à la terre exténuée où languiffent les 
plantes. Celles qu’on tient captives dans des pots 
ou des caïfles , ayant bientôt épuifé la petite portion 
d’alimens contenue dans le peu de terre qu’on peut 
leur donner, ne fauroient, par l’extenfon des ra- 
cines, en aller chercher plus loin: elles ont befoin 
de reftaurans. Ils conviennent auffi aux arbres ma- 
lades & défaillans , ou furchargés de fruits ;on les ré- 
tablit, on les foutient en leur donnant de tems à autre * 
un bouillon. Le plus fort de tous qui s'emploie pour 
les orangers , fe compofe avec du crottin de brebis, 
de la lie de vin & du fang de la boucherie. Voyez 
dans Le livre de Fabbé Roger Shabot la compoñition 
de celui qu'il emploie pour les pêchers. Suivant 
Mortimer, le fang de bœufeft un excellent bouillon 
pour tous les arbres fruitiers. Les terres alumineufes 
détrempées font un effet prodigieux fur la végéta- 
tion: & c’eft à-peu-près à quoi fe réduifent les nom- 
breufes expériences de M. Hôme fur les effets de 
différens fels. 

Lorfque les plantes fe trouvent couvertes d’une * 
foule d’infeétes de lefpece de ceux que la féchereffe 
multiplie, tels que les altifes ; de fimples arrofèmens 
réitérés fur les feuilles les écartent & les difipent : 
à l'égard des autres infeétes, comme les chenilles , 
eau dans laquelle on a infulé de la coloquinte ; de 
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la fuie ou femblables amers , 8 dont on inondeta 
touffe des arbres par le moyen des pompes, eft un! 
des meilleurs moyens de fe débarraffer de cette en 
geance dévorante; pour les taupes-grillons , il faut: 
arrofer la terre qu'ils fréquentent , les trous qu'ils 
habitent ; ceux où l’on a fules attirer avec de l’eau. 
mêlée d'huile de chenevi: l’eau de chaux détruit 
les coches 8 les limaces. 

Au refte , fi l’on a foin de bien faire effondrer les 
potagers & d’y enterterdes couches épaifles de fu- 
mier, les arrofemens n’y feront :pas auf fouvent 
néceflaites ; & ils y feront plus profitables. ( M. Ze 
Baron de TscHOUDI.) 

ARROUX , (Géogr.) riviere de France en Bour- 
gogne ; elle a fa fource près d’Arnay-le-duc , pañle 
à Autun, & ayant-reçu le Mifei, le Vefure, le 
Tornay ;,la Mothe, la Varenne & quelques autres 
rüifleaux , elle fe joint à la Loire au pied du château 
de la Mothe-Saint-Jean , au- deffous de Bourbon- 
Lancy. (C. 4.) : 

ARS , (Géogr. } riviere d'Efpagne dans la Galice, 
Elle fe jette dans POcéan ; à Céa , près du cap 
Finiftere, On croit que c'eft le Sars des anciens. Il 
y a en France une belle Chartreufe du nom d’Ars, 
dans le duché de Lorraine, au doyenné de Port. 

Cod 

ARS2 » (Géogr. ) nom de deux villes d'Efpagne ; 
dont l’une étoit dans la Bétique , & l'autre dans la 
Tarragonoïfe. C'étoit aufi le nom d’une contrée 
d'Afe , entre l’Indus & l’'Hydafpe , où l’on trouvoit 


les villes d’Ifagurus & de Taxila. ( C. 4.) 


ARSACE , ( Géogr: } ville de! la grande Médie ; 
bâtie par. Arfaces , gouverneur de la Médie fous 
Alexandre le grand. Cette ville a fubfifté peu de 
tems , & na jamais été rétablie. Il y avoit un 
bourg de ce nom dans la Palefline. (C. A.) 

ARSACE, ( Æif4 de Pempire des Parthes, ) fonda: 
teur de fempire des Parthes , defcendoit des anciens 
rois de Perfe ; & malgré la noblefle de fon origine 
il vivoit confondu dans la foule des courtifans des 
gouverneurs des rois de Syrie, Agathoclès à qui 
Antiochus le dieu avoit confié le gouvernement de 
la Perfe, brûla d’une pafñion criminelle & brutale 
pour Tiridate , frère d’Arface ; ce fatrape effréné 
mayant pu réuflir à le féduire par l'éclat de fes 
promefles, voulut employer la violence. Les deux 
freres à qui linjure étroit commune, s’armerent contre 
leur infâme corrupteur qu'ils poignarderent. Arface 
redoutant les vengeances d’Antiochus le dieu , dont 
Agathoclès étoit le favori , fe retira dans la Parthie , 
où il fe rendit indépendant , après en avoir chaflé 
les Macédoniens. Tous les peuples charmés de ren- 
trer fous l’obéiflance de leurs anciens maîtres, 
favoriferent fa rebellion, f l’on peut ainfi qualifier 
une révolution qui rétablit un prince dans l’héri- 
tage de fes peres. Le roi de Syrie n’entreprit point 
de le dépouiller d’un état dont le cœur des fujets 
d'Arface lui afluroient la poffeffion. Ce fut ainf 
que fe forma le royaume des Parthes que quel- 
ques-uns confondent mal-à-propos avec celui des 
Perfes ; il comprenoit cette région célébre de l’Afie, 


| qui a la Médie à l'occident , la Perfe au midi, la 


Baûriane à Ponent , la Margiane & l’Hircanie au 
feptentrion. Hécatompile ainfi nommée à caufe de 


| fes cent portes, en étoit la capitale : c’eft aujour- 
| d’hui Hifpahan. Cet empire a fubfifté pendant près 


de cinq cens ans fous vingt-fept rois connus fous 


| le nom derois Arfacides , dont lhifloire eft pref- 


que tombée dans Foubli ; il n’en refte que quelques 
fragmens épars dans les annales des peuples qui 
ont eu des démêlés ou des intérêts à difcuter avec 
eux. Artaban en fut le dernier roi. Artaxerxes où. 
Artaxate, foldat de fortune , lui ôta le trône & la 
vie l'an 223 de l’ere vulgaire. 
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Arsace Il , fils &fucceffeur du fondateur-de 
empire’ des Parthes, fut un) prince véritablement 
grand & magnanime, Maître de la Parthie & de 
l’'Hircanie , il joignit aux états, dont il avoit hérité 
de fon pere, plufeurs provinces voïfines. Antio- 
chus le grand , allarmé de fa: puiflance , entreprit 
de la détruire avant qu’elle fût affermie ; il marcha 
contre lui avec tout l'appareil de fes forces. Arface 
fe flatta que les déferts qui fervoient de barrieres 
à fes états, feroient le tombeau des Syriens qui 
n'y trouveroient aucune fubfftance sl mais voyant 
que ces obftacles ne les arrêtoient point dans leur 
marche , il ordonna d’empoifonner les fontaines & 
les puits. Les exécuteurs de fes!ordres furent mis 
en fuite par Antiochus qui traverfa fans périls des 
contrées qui refufoient tout aux befoins de l’homme, 
IL fe préfente devant Hécatompile qui lui ouvre 
fes portes. Arface avoit quitté la Parthie pour fe 
retirer dans l'Hircanie défendue par des montagnes 
éfcarpées, qui ne pouvoient être franchies par une 
armée, Antiochus applanit cet obftacle en partageant 
fon armée en différens comps qui fe réunirent à la 
defcente des montagnes. Arface qui s’étoit cru in- 
vincible par la nature , fentit alors la néceflité d’ar- 
xêter un éhnemi qui avoit triomphé des plus grandes 
difficultés ; il fe met à la tête de cent mille hommes 
de pied & de vingt mille chevaux , & fe préfente 
devant un ennemi épuifé par une marche longue 
& pénible. On alloit donner le fignal du combat, 
lorfque Antiochus adoptant un fyftème pacifique, 
aima mieux l'avoir pour allié que pour ennemi; 
& après leur réconciliation , ils marcherent enfem- 
ble contre Euthydeme qui avoit envahi la Ba@triane, 
Dès qu'il n'eut rien à craindre des rois de Syrie, 
il devint redoutable aux Barbares , dont il réprima 
les brigandages. Les détails de fa vie ne nous font 
point connus : il mourut lan 222 avant l'ere vul- 
gaire. : : e i 
ArsACE Il, le troïfieme de fa famille qui.régna 
fur les Parthes , avoit toutes les vertus qu’on exige 
de l’homme privé, & tous les talens qui font les 
grands rois. Heureux conquérant ” il fit le bonheur 
des peuples fubjugués. Sa domination s’étendit de- 
puis Le mont Caucafe jufqu’àl’Euphrate ; ilainquit 
Démétrius Nicator , roide Syrie; & quoiqäleût 
à s’en plaindre , il adoucit les ennuis de fa capti- 
vité , en lui faifant rendre les mêmes honneurs quon 
rend aux rois. Mais ce prince dégradé fe fentithu- 
milié de recevoir, à titre de graces , des honneurs 
dus à fa naiflance ; & quoiqu'il eût époufé Rodo- 
gune , fœur d’Arface , dont il avoit des: enfans, 
il prit la fuite pour fe retirer dans fes états ; mais 
il fut arrêté fur le territoire de Babylone , & en- 
voyé dans l’Hircanie comme, dans une terre d’exil, 
où on lui procura tous les plaifirs, excepté celui 
de commander. Un traitement auffi doux étoit 
infpiré par la politique. Arfzce qui depuis long-tems 
ambitionnoit la conquête de Syrie, vouloit fe fervir 
de Démétrius pour faire la guerre à Antiochus le 
pieux qui, depuis la détention de fon frere, avoit 
profité de fon malheur pour monter fur le trône. 
Ce projet formé par ÆArface fut exécuté par Phraate, 
fon fucceffeur. Ce prince heureux à combattre & 
à gouverner , fut le légiflateur de fa nation qui, 
avant lui, ne connoïfloit point le frein des loix. Il 
emprunta des peuples vaincus les infitutions qui 
lui parurent le plus utiles pour adoucir les mœurs 
dures & fauvages de fes fujets. On voit: encore 
paroître dans l'hiftoire un quatrieme Ayface qui 
envoya des ambaffadeurs à Sylla pour faire alliance 
avec les Romains. Quoique fes fuccefleurs euflent 
de noms diftinifs, on leur donne à tous indiftinc- 
tement celui d'Arface. (T=x.) 

ARSACIS PALUS ; (Géogr.) nom d'un lac ou 
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Mmaraisque le Tigre traverfe dans fon. cours. On 
ns que, c’eft le même que le lac. d’Arethufes. 

C4) L 

$' ARSENIC , (Æif4 nat Métal, Chym; Méd, & 
Arts.) L’arfenic et une concrétion minérale > VO+ 
latile au feu, pefante,très-cauftique & pénétrante , 
qui fettrouve fouvent & ‘trop fouvent. dans les 
mines métalliques., fous-une apparence plus où 
moins métallique &fous des formesfort différentes. 
Spetling , dans fa diflertation de arfenico, fait vo 
que-tout ar/énic participe différemment aux foufres, 
aux fels &aux métaux. Cette minéralifation com 
pofée.eftou opaque, -outranfparente, d’une cou- 
leur quelquefois noire ou brune’, quelquefois grife 
ou blanchâtre, fouvent teinte, d’autres. couleurss 
Ses formes, & fes combinaifons font fi divers, 
que cette! diverfité.a donné lieu à beaucoup de 
confufon.,}&t la naiflance à une multitude de noms, 
par lefquels on a défigné ce. minéral. Lemery con 
fond; la cadmie avec l'apféric, & Savary l'a fuivi 
en cela. }Tâchons de mettre plus, de netteté dans 
la defcripton des ayféries naturels ou fofliles, & 
enfuite nous confidérerons ce que la Chymie nous 
apprend fur cette fubftance naturelle & fur larfenic 
fatice: ; 

Linné range larfénic foffile dans la clafle des 
pierres compofées & dans l’ordre des foufres, 
Puifqu'il eft fuñble, & qu'il fe fond aifément avec 
les matieres grafles, & qu'il s'en forme. un ré- 
gule fous une forme métallique ; il eût.été bien, 
plus naturel de le placer dans l'ordre des fubftances 
minérales qu’il nomme wercurielles ce me femble 
aflez improprement. Quoi qu'il en foit, il donne 
le nom de foufre aux corps qui fument dans le 
feu, & qui répandent de l'odeur. Arfenicum , dits! 
il, fumo-odore alliaceo.,'tolore albo 3 Japoré dulci. 
Voici. comment il a diftingué & décrit les diverfes 
fortes, d’arfenics naturels ou. foffiles. 

I.) Arfénic anguleux ou cubique : sfula oétaëdra 3 
teÿfera arfenicalis , en fuédois berg-ræerning. 

I. “Arfenic rouge hériflé : rubrum ; acerofum ri: 
gidum : coboltum rubrum ; en faédois kobol-bloma: 


IT, Ærfenic amorphe , obfcur par la calcination : 
amorphum , calcinatione objeurum ; én allemand , 
mifpickel ; en fuédois., vatukies, 4 

IV. Arfenic amorphe , bleu par la calcination : 
amorphum . calcinatione cæruleum :: en tallemand, 
Jaffèr s en fuédois , færg-kobolr, C’eft le cobolt pro+ 
prement dit. 

Il s’en faut beaucoup que toutes les minéralifa: 
tions arfénicales qu'il importe fi fort en métallurgie 
de favoir difinguer , ne puiflent être rangées fous 
cette clafification imparfaite, 

Wallerius fait une autre divifion; & après lui, 


: Valmont de Bomare, qui, quoïque plus exaéte & 


plus complette, laïfle cependant encore quelque 
obfcurité, 

Comme larfenic patoît entrer dans la compofñs 
tion de la plupart. des demi- métaux, & dans la 
minéralifation de plufieurs mines de métaux, il en 
réfulte bien, des formes, diverfes, fous lefquelles 
il fe montre. Il differe. cependant des demi-métaux 
pat une plus grande volatilité, par une force pé. 
nétrante, par l'abondance des fels cauftiques d & 
parce qu'il a -extérieurement moins d'éclat & d’ap- 
parence métallique. D'ailleurs il n’eft point inflams 
mable comme eux, ni par. lui-même, ni avec le 
nitre. ‘ ? îi 
Diofcoride femble avoir donné le nom d’aférié 
à deux fubftances; à celle que nous appellons or- 
piment » qui eft larfenic. fulfureux , couleur de ci 
tron , &c à larfenic rouge, qui approche du fandara- 
que. Les Arabes ont fait mention de deux arfenics ; 
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lun limioneux, felon eux, qu'ils ont appellé karxik- 
asfar;teft encore l'orpimént ; Pautre rouge , qu'ils 
nomment realgar & zarnik-ahmer. Les Arabes réfer- 
vént le nom de ferdaragne à une gomme que l’on 
emploie pour les vernis. : 

Comme il y à peu de mines qui ne tiennent plus 
où moins quelque chofe d’arfenical , pour donner 
une idée jufte de larfénic naturel ou foffile, nous 
fuivrons là méthode de M: Bertrand ; dans fon 
Diéfionnairé des foffiles ; nous déérirons les miné- 
raux , où l'arfenic fe trouve éommunément en plus 
grande quantité, 8€ d’une maniere plus fenfible. 

1°, Eés pyrites blanches arfenicales tiennent une 
partie d’arfenie éontré deux dé fer & de terre. On 
les nomme en allemand wesffer-kies, mifpickel 6 gift- 
kies. C’eft mal-à-propos que quelques-uns l’appel- 
lent coborr. C’eft donc là larfénie minéralifé par le 
fer en minéral blanchâtte , brillant par des écailles 
& des parties planés & éubiques. 

2°, Les pyrites arfenicales de cuivre ,: que les 
Allemands, qui ont été nos maîtres dans la métal- 
Jurgie ; nômmént kugfèr-kies, contiennent aufi beau 
coup darfemic. 

3°. Îl y a encore une mine d’arferic teflulaire, 
qui tient auffi du fer comme la pyrite blanche, Sa 
éouüleur éft noirâtre ; fes cubes font oétogones & 
marqués. Les Allemands l’appellent ##rfliche-blende , 
bergwirfel. 

4°. La pierre d’arfenie grife ; qu'il ne faut point 
éonfondre aveé la pytite blanche , tient aufli du 
fer, eft mêlée de paillettes luifantes, &frappée 
avec l'aëier , dorine des étinéélles. C’eft encore un 
arfenie minéralifé avec lé fér en minérai difforme, 
brillant’ par dés grains cendrés ; qui tifent fur le 
bléu. 

5°. La mine d’arfenie d'un rouge cuivreux tient 
peu dé foufre; encore moins de cuivre , quelque- 
fois du cobolt ; éft en minerai difforme d’une cou- 
leut rougeñtre: C'eft ce que Woodward äppélle 
cuprum Nicolai, & ce que les Allemands nomment 
kupfernickel. C’eft l'arfenic minéralifé avec le foufre, 
le cuivre & le cobolt. 

6°. L’arferic teftacé eft obfcur, noirâtre , falif- 
fant lés mains, écailléux. Les Allemands lé nomment 
Jehil-kobolt où fchirbén-kobolt , où Jchwarges gifi-ergt. 
On lui a donné auffi fort mäl-à-propos lé nom de 
éadinie foffile | püifqu'il ne ‘participe en rien au zinc, 
d'où naît la éadmie. Souvent on a confondu cet 
arfenic ave arfémie bitumineux + Juncker lui même 
femble être tombé dans cette erreur. 

7°. L'arfenic bitumineux eft noir ; quelquefois 
friable ; plus rafement folide, toujours inflammable 
& volatilau feu, brillant dans fon intérieur comme 
le plomb obfeur, fe noiteiffant À Pair, Agricola le 
nomme tfal-à-propos cédmie bitimineufe ; les Alle- 
-mands Päppélleñt poudre volanse 8 poudre aux mou- 
chés ; fliegèn-pulver, 

8°. Le cobolt, proprement ainfi nommé; qu’on 
emploié pour le bleu, contient quelquefois auffi 
plus où moins d’arfénie. Il peut alors être mis dans 
la claffe des mines arfenicales , mais non dans celle 
d’arfenic. Cette mine eft plus obfcure & plus com- 
patte que la pyrite blanche. 11 y én a beaucoup 
à Schnéeberg. On tire l'arferic de ces minéraux par 
la fublimation. $ 

9°. Les mines d’étain, qui font enveloppées de 
concrétions , tiennent d'ordinaire de lParfezic. On 
homme ces concrétions #9/fram Ou mifpickel. On 
tire en Mifnie beaucoup d’arfenic de ces concrétions 
minérales , fous la forme d’une farine. 

10°. La mine d'argent rouge, qui eft d'ordinaire 
cryftallifée , 8 que les Allemands nomment roh 
gulden-ertr ,eft auffi fort atfenicale. 


11°. L'orpiment natif éftune fortedemined'arfenic | 


propre’-elle a été connue des anciens. Théophrafte ; 
Diofcoride , Galien, Celfe & Pline en parlent. Foy. 
Hill fur Théophrafte, Traité des pierres; p. 148 & 
149 3172 8 173+ C’eft un arfenic minéralifé par le 
foufre, avec une matiéré fpatheufe & micacée, 
d'un jaune tirant fur le verd , plus où moins, aflez 
éclatant , toujours volatil au féu , compofé d'écail. 
les. Le fandaraque des anciens étoit l’orpiment rougi 
au feu dans un crenfet. On trouve dans la Styrie 
an foufre natif femblable, qu'il ne faut pas con- 
fondre. Le réaigar, le rifigal , le fandix font propre- 
ment des préparations arfénicales , faites avec l’orpi= 
ment, & qu'il ne faut pas non plus confondre avec 
Porpiment naturel. 

On peut diflingter trois fortes d'orpiment, le 
jaune mêlé de rouge, c’eft alors le fandaraque 
natif, le jaune couleur d’or , le jaune verdâtre 
mêlé de terre ; c'eft la plus vile efpece. 

Eiané range l’orpiment parmi les pyrites ; & il le 
définit pyrises, fubnudus, fquamofus , arfenicalis. Ce 
neft pas éclaircir par des difindions lumineufes, 
ais confondre par une fbfcurité embarraffante. 

Beccher , ë7 Morofophia , dit qu’il y a une grande 
veine de ce minéral dansüne montagne de la Tur- 
quie en Afie; Diofcoride en Myfe, däns le Pont 
&tla Cappadoce ; Vitruve, entre les confins d’Ephefe 
& de la Magnefe ; Henckel, près de Cremnitz; 
Pott , dans la Luface ; Wallerius, à Rothendal, à 
Elfdal & à Ofterdal en Suede. Il eft certain qu’on 
en trouve fouvent dans les veines des mines d’or . 
& d'argent. 

L'orpiment banni de la médecine commeun poi- 
fon; fért par la diflolution dans la peinture , par 
là fufion dans la verrerie. On peut confulter la 
Chyie de Juncker, la diflértation de Pott de au« 
ripigmènto , V Art de là Verrerie, par Kunckel & Neri , 
avec les notes de Hellot, On fe fert encore de ce 
minéral pour l’encre de fympathie & pour divers 
aütres ufages, Voyez Wallerius , Minéralog. T. I, p. 
410% 

12°, Il ÿ a des terres marneufes arfenicales : c’eft 
ce qu’attéfte Henckel , dans les Ephemed. nat. curiof: 
Pol. II. p. 364. Ilen a trouvé près de Freyberg. 

13%. Enfin , il s’'éleve du fond des mines des 
Vapeuts arfenicales mortelles : c’eft ce que les mi- 
nêurs ‘Allemands appellent £erefchwaben. Souvent 
ces vapeurs qui font une forte de moufettes, for- 
ment une poufliere légere & volatile, qui eft un 
arfenie décompofé & volatilifé, On le nomme alors 
en allemand weiffen rehlichren arfenic, arfenic fari- 
nèux. Quelquefois ces vapeurs accompagnées d’une 
humidité vitriolique , fe cryflallifent & forment 
Varfenic cryftallin , femblable à du verre blanc. 
Toutes ces vapeurs font effet des feux fouterrains 
où d’une effervefcence qui fe fait dans le fein de la 
terre, par la chaleur, Les phénomenes de la Grotte 
du Chien , non loin de Naples, près des bains de 
faint Janvier, font peut-être l'effet de vapeurs ar- 
fenicales de ce genre. Woyeg Le voyage d'un François 
en Italie. è 

L’arfenic fuitice fe tire de quelques-unes des fubf- 
tances que nous venons de décrire ; & ilfe fait , 
felon les lieux & les efpeces de minéraux , de 
différéntes manieres. On peut confulter fur cette 
fabrication , la Chymie de Juncker, con/peë. cher. 
10m. 1, pag. 1067. Voyez auffi Kunckel & Henckel À 
& Poît, de auripigmento ; Wallerius & Bomare 4 
Mineralog. Confultez enfinla Bibliork, de Gronovius , 
au mot arfenicum ; vous y trouverez le catalogue 
nombreux des auteurs qui ont écrit fur cette matiere. 

On vend une eéfpece de régule arfenical , qui 
fe fait de trois manieres, On en tire par une forte 
de fublimation du cobolt noir : c’eft ce que les AR 
lémands nomment mäcken-vift, Ilen eft encore qui 
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eît formé des mines de plomb & de celles de cuivre, 
qui font minéralifées avec l’urfenic : c’eft une forte 
de fcorie qui furnage à la fonte de ces minéraux. 
Les ouvriers le nomment Jpeife où kupferles , ou 
Jchwarçer kupfer. On fait auffi par la précipitation 
un régule avec Parfénic blanc-cryftallin 8e le plus 
noir, traité dans un vafe fermé, Waller. Mineralog. 
tom. I. pag. 403 & 404 10m. IL, pag. 205 & 206. 
Brandt, de femi-metallis. 

On trouve encore dans les boutiques un ar/énic 
à demi-vitrifié, cryftallin, blanc, jaune où rouge. 
On fait le rouge avec une partie de foufre & cinq 
darfénic tranfparent. Lorfque larfénic rouge eft en 
cryflaux, on le nomme rubis de foufre ou rubis \ar- 
Jénical. Lotfque le foufre ne fait qu'un dixieme du 
mélange , Payféric eft jaune. L’alliage du foufre rend 
Parfenic plus fufble & plus fixe : ainf Parfenic rouge 
peut fe fondre ; & il acquiert de la tranfparence. 

On vend enfin une poufliere arfenicale , qui 
s'élève & s’attache dans les cheminées ou aux pa- 
rois fupérieures des fonderies & des atteliers où 
l'on travaille toutes les mines arfenicales : c’eft ce 
qué les fondeurs Allemands nomment Aërrenrauch 
& gifi-mehl. Cette farine arfenicale eft tantôt blan- 
châtre , tantôt jaunâtre. 

Jufqu'ici nous avons confidéré larfenic comme 
fofile & naturel, & l’arfénic fabriqué ; il nous refte 
à l'envifager en chymifte : c’eft dans ce feul point 
de vue que l'a confidéré l’auteur du Didionnaire 
de Chymie ; & nous allons maintenant fuivre fes 
cbfervations, en y ajoutant les nôtres. 

L'arfenic fa&tive , qu'on nomme auf arfenic blanc, 
n’eft ordinairement que la fleur du régule d’arfénic, 
ou fa chaux métallique. 

Cette matiere a des propriétés fingulieres, & 
qui la rendent unique en fon efpece. 

Elle eft en même teihs terfe métallique & fubf- 
tance faline ; elle refflemble à toutes les chaux mé- 
talliques, en ce que n'ayant point la forme métal- 
lique, elle eft capable de fe combiner avec le phlo- 
giftique, de fe changer avec lui en un véritable 
demi-métal, 

Mais elle differe très-eflentiellement de toutes 
les chaux & terres métalliques. Ds 

1°. En ce qu’elle eft conflamment volatile, au 
lieu que toutes les autres chaux des métaux, & 
même celles des demi-métaux les plus volatils, 
font très-fixes, quand elles ont été dépouillées de. 
leur phlogiftique. 

2°. Les chaux métalliques, bien loin d’être diffo- 
lubles dans l'eau, font même prefque toutes indiflo- 
lubles par les acides les plus forts. L’arfénic blanc, 
au contraire, eft diffoluble , non-feulement dans tous 
les acides, mais encore dans l’eau même, comme 
le font les matieres falines. 

Selon M. Brandt, 4%a eruditorum Upfal. De Semi- 
rnetallis , en 1733, l'arfenic fe diflout à l’aide de l'é- 
bullition pendant toute une journée, dans quatorze 
ou quinze fois fon poids d’eau; & on obfient par 
îe refroïdiffement & l’évaporation de cette diflo- 
lution , des cryflaux jaunes , tranfparens & irré- 
guliers. 

Toutes les liqueurs, le vinaigre, l'efprit-de-vin, 
Yeau-de-vie, les huiles, peuvent plus ou moins fa- 
Cilement diffoudre l’arfenic fa@ice. 41 faut feulement, 
felon le menftrue, plus ou moins de chaleur, de di- 
geftion, de tems, ou de liqueur. 

3°. Les chaux métalliques , lorfqu'’elles font par- 
faitement calcinées, font abfolument inodores ,inf- 
pides & fans a@lion fur notre corps, même celle du 
régule d’antimoine. L’arfenic au contraire , conferve 
toujours une très-forte odeur d’ail : étant mis fur la 
langue, il excite une impreffion d’Acreté & de cha- 
eur , qui produit un crachotement involontaire, 
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Lorfqu’on le prend intérieurement, ou même lorf. 
qu’on lapplique extérieurement, il fait toujours les 
effets d’un poifon corrofif, des plus terribles & des 
plus violens. 

4°. Aucune efpece de terre, même les terres mé- 
talliques ; ne peuvent contraéter d'union avec les 
fubftances métalliques. L’arferic s'unit facilement 
avec tous les métaux & demi-métaux , avec les mê- 
mes dégrés d'afinité que le régule d’antimoine , c’eft- 
à-dire, dans l’ordre fuivant : arfenic, fer, cuivre, 
étain, plomb, argent, or, fuivant M. Cramer, PVoy. 
auffi Juncker, Confpeël. Chem. Tom L. p. 1070. 

Il faut obferver à ce fujet, que Farfenic rend fra= 
giles & caffans tous les métaux avec lefquels il s’unit. 
I rend l'or grifâtre dans fa fradure, l'argent d'un 
gris foncé , le cuivre blanc. L’étain devient par fon 
mélange, beaucoup plus dur & de difficile fufion, Le 
plomb devient aufli très-dur & très-caflant, & de 
dificile fufon ; il change le fer en une mañle noirâ- 
tre : toutes ces obfervations font de M. Brandt, 
Loc. cie. 

5°. Plus les chaux métalliques font dépouillées de 
phlogiftique, plus elles font difliciles à fondre. L’ar- 
Jenic, au contraire, eft toujours très-fufble. Sa feule 
volatilité met obftacle à fa parfaite fufon. il volati- 
life, fcorifie & vitrifie tous les corps folides, à l’e- 
ception de l'or, de l'argent, &:de la platine. 

6°. Les terres & chaux métalliques n’ont aucune 
aëtion furle nitre, qui ne peut être décompofé 
que par le phlogiftique , par l'acide vitriolique , & 
par le fel fédatif. L’arfenic décompofe le nitre avec 
la plus grande facilité, non pas en fe combinant avec 
fon acide, & en le détrufant, comme le fait le 
phlogiftique, mais en le dégageant, & eh prenant 
fa place auprès de Valkali, comme le font l'acide 
vitriolique & le fel fédatif. ; 

Stahl & Kunckel ont connu l'un & l’autre cette 
propriété qu'a l’arférie de décompofer le nitre & 
d'en dégager l'acide. 

Stahl enfeigne à préparer , par l’intermede de 
larfenic, un acide nitreux très-volatil, extrêmement 
concentré, d’une odeur pénétrante & fétide, & de 
couleur bleue, quoique fes vapeurs foient roufles, 
Cette couleur bleue n’eft due, fuivant l’obfervation 
de M. Baumé, qu’à l'eau qu’on eft obligé de mettre 
dans le récipient, pour condenfer les vapeurs de cet 
acide, qui eft extrêmement fort & difficile à con= 
denfer. 

Kunckel enfeigne auffi à faire une eau forte toute 
femblable , mais par un procédé beaucoup plus 
fimple &- plus clair que celui de Stahl, puifqu’il 
ne décompofe le nitre que par larfènic feul, au 
lieu que Stahl, 1°. fait entrer dans {on mélange le 
vitriol de mars, calciné au rouge; 2°.nonpas Parfenic 
pur, mais une combinaifon d’erfenic à parties égales 
avec l’antimoine & le foufre ; combinaifon que les 
chymiftes avoient nommée Zapis pirmiefon où Lapis 
de tribus. 

Ces deux chymiftes s’étoient contentés d'examiner 
les propriétés de l'efprit de nitre qu'ils retiroient 
par lintermede de larferic, & perfonne n'avoits 
examiné ce qui refte dans la cornue après la dif. 
tillation. à #. : 

Cette matiere, digne d'attention , a été reprife 
par M. Macquer , qui a examiné finguliérement la 
décompoñition du nitre par l’arféric dans les vaifs 
feaux clos, & la nouvelle efpece de fel qui refte 
fixe dans la cornue après la diflillation de l'acide 
nitreux, s : 

Ces recherches, dont il a donné le détail dans 
deux mémoires, imprimés dans le Recueil de ? Are 
démie de Paris, lui ont fait découvrir que Parfème, 
en fe combinant avec labafe du nitre , après en avoir 
chafé l'acide, forme, avec cet alkali, un forte de 
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fel parfaitement neutre, auquel il a donné le nom 
de /èl neutre arfénical, 

On connoifloit en Chymie une autre décompo- 
fition du nitre par l’arfenic, & par conféquent une 
autre combinaifon de l’arfenic avec la bafe du nitre, 
nommée par quelques chymiftes arféxic fixe par le 
aitre, Où nitre fixe par l'arfenic ; mais cette derhiere 
combinaifon differe du fel arfenical de M. Macquer , 
en ce qu’elle n’eft point un fel neutre, & qu'elle 
conferve, au contraire , toutes le propriétés al- 
kalines, 

M. Macquer a fait encore une autre combinaifon 
de l’arfénic avec l'alkali fixe en liqueur. 

L'arfenic blanc, quoique très-volatil, fe fixe en 
partie par ladhérence qu'il contradte avec diverfes 
fortes de terres; & même jufqu'au point de fou- 
tenir le feu de vitrification. Il facilite la fufion de 
plufieurs matieres réfraétaires, felon les expérien- 
ces de M. Pott, Delà vient qu’on le fait entrer 
dans la compoñition de plufeurs verres & cryflaux, 
auxquel il donne beaucoup de netteté & de blan- 
cheur, à peu près comme le fel fédatif & le borax; 
mais il a aufli les mêmes inconvéniens ; c’eft que 
quand il y eft dans une proportion un peu grande, 
ces cryftaux fe terniflent beaucoup plus promp- 
tement par l’aétion de l'air. 

Les teinturiers emploient lParfemic blanc dans 
plufieurs de leurs opérations ; mais les effets qu'il y 
produit ne font pas encore bien connus, & de- 
mandent un examen particulier, 


L’arfenic entre dans la compofition de plufieurs 
couleurs folides des fabriquans d’indiennes, ou toiles 
peintes. 

L'arfénic & fon régule, pouvant fe combiner 
avec tous les métaux, on\fe fert aufli de fon mê- 
lange pour plufeurs compofitions ; telles, par 
exemple, que le cuivre blanc ou tombac blanc. 
Voyez la Minéralog. de Wallerius & celle de M. 
Valmont de Bomare. 

On fe fert avec grand fuccès, de Parfézic, pour 
faire avec le cuivre & l’étain, des compofés mé- 
talliques d’un aflez beau blanc, & d’un tiflu très- 
denfe & très-ferré, capables, par conféquent, 
de prendre un beau poli, de bién réfléchir les 
rayons de la lumiere , & de faire des miroirs de 
métal. 


On peut conje@urer de tout ce qui vient d’être 
dit des propriétés de l’arfénic, que cette matiere eft 
une terre métallique , d’une nature particuliere, inti- 
mément combinée avec un principe falin & même 
acide, qu'aucune épreuve chymique n’a pu jufqu’à 
préfent en féparer, qui l'accompagne dans fa com- 
binaifon avec le phlogiftique, lorfqu’elle prend la 
forme métallique, & qui y refte adhérent, lorfque 
par la combuftion de ce phlogiftique, elle redevient 
arfenic blanc. 

Auf Beccher , fans avoir même connu toutes les 
propriétés de l’arfenic, èn donne-t-il une idée bien 
analogue à cette conjecture. Il le définit dans fa Phy- 
Jique fouterraine : « une fubftance compofée de la 
terre du foufre qui eft dans le fel commun ( ce 
qui veut dire apparemment l'acide du fel marin), 
& d'un métal qui y eft joint ». Ailleurs il l'appelle 
une eau forte coagulée; & comme il voyoit par-tout 
la terre mercurielle, ou au moins quelque chofe 
de mercuriel, il nomme le mercure un arfenic fluide ; 
il regarde le mercure & les métaux cornés, comme 
des efpeces d’arfenics artificiels. 

Il eft des compotés d’arfenic & de foufre qui font 
naturels ; il en eft d’artificiels : ceux-ci fe préparent 
en mêlant & fublimant enfemble ces deux fubftan- 
ces dans les proportions dont on a parlé ci-deflus , 
Qu, encore mieux, en faifant fublimer enfemble 
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le fôufré 8z l'arfénic dés minéraux, qui éontierinent 
ces deux fubfances. 

Agricola, Matthiole, Schrœder , femblent avoir 
coñfondu les ar/enics jaunes &c rouges artificiels avec 
les naturels; & depuis eux, la plupart des chy- 
milles & des naturaliftes les ont auffi confondus : 
confufon fur laquelle Hoffmann leur fait un très- 
grand reproche , fondé principalement fur ce que 
des expériences, qu’il a faites exprès, l’ont convain- 
cu ‘que lorpiment & le réalgar naturels, ne font 
pas des poifons comme Parfenic jaune & Varfenie 
rouge artificiels. 

Mais malgré les expériences de Hoffmann, qui 
n'ont été faites qu’une fois ou deux fur les chiens, 
il feroït très-imprudent de faire prendre intérieure- 
meni de l’orpiment ou du réalgar naturel. D'autant 
plus que toutes les épreuves chymiques démontrent 
que ces fubitances contiennent réellement un prin< 
cipe arfenical; & que Hoffmann convient lui-même, 
que quand ils ont été expolés au feu , ils devien+ 
nent des poifons très-violens. ; 

Hoffmann remarque auffñi que ‘les anciens mé- 
decins ne faifoient pas difficulté de donner intérieu- 
rement l’orpiment & le réalgar foffiles, & les dif- 
culpe du reproche que des médecins modernes leur 
en ont fait. Mais il faut obferver, à ce fujet, que 
les anciens connoïfloient peu nos ar/énics blancs ; 
jaunes & rouges faétices , qui ne font bien connus 
qu'environ depuis deux cens ans ; & que s’ils avoient 
connu les effets de ces poifons, &. la reffemblance 
qu'il ont avec l'orpiment & le réalgar naturels, ils 
auroient été vrai-femblablement beaucoup moins 
hardis. La méfiance eft auf louable que la hardieffe 
eft condamnable fur ces fortes de matieres, dans 
lefquelles des différences prefqu'infenfbles peuvent 
occafionner les accidens les plus ficheux. C’eft 
pourquoi on ne peut approuver la fécurité fingu- 
liere , avec laquelle un aufi grand médecin que 
l'étoit Hoffmann, s'efforce d'infpirer de la confiance 
pour des drogues auffi fufpeétes que le font l'or- 
piment & le réalgar naturels. 

On ne prétend pas dire pour cela qu’il ne peut 
point y avoir de différences effentielles entre lor- 
piment naturel & lar/énic jaune fa@tice On convient 
même que l'arferic, content dans lorpiment , y eft 
vraifemblablement mieux lié par le foufre, & qu'il 
y eft d’ailleurs en moindre proportion; car une 
partie de l’orpiment paroît être compofée d’une 
pierre fpatheufe, & d’une efpece de mica, ce qui 
lui donne ‘une forme feuilletée & brillante. 

Lorfque l'arfenic eft combiné avec le foufre, on 
peut féparer une partie du foufre par la feule fu: 
blimation , parce qu'ileft plus volatil; mais il y 
a toujours une portion du foufre, qui demeure 
unie avec l’arfenic, & que l’on ne peut en féparer 
que par le fecours d'un intermede. 

L'alkali fixe & le mercure font deux intermedes 
propres à faire cette opération. 

Lorfqu’on fe fert.de l'alkali fixe, il faut le pren. 
dre en liqueur , & en former une pâte avec larfenic 
fulfuré qu’on veut fublimer , mettre cette pâte dans 
un vaifleau , la fublimer , & poufler à la fublima- 
tion par un feu gradué : l'arferic fe fublime en fleurs 
blanches. Si l’on mettoit trop d’alkali, on retireroit 
moins d’arfénic ; parce que la portion d’alkali, qui 
ne feroit pas faturée de foufre , le retiendroit. On 
trouve du foie de foufre au fond du vaiffeau après 
lopération. 

Lorfqu’on fe fert du mercure pour faire cette 
féparation , il faut le triturer & l’éteindre avec l’ar- 
fenic fulfuré , & procéder À la fublimation. L’arfenie 
monte d’abord ; enfuite il fe fublime du cinabre- 
Toutes les matieres métalliques, qui ont plus d'af 
finité que le mercure avec le foufre, fembleroient 
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Pouvoir être employées pour cette opération, Mais 
deux raifons s’y oppofent : 

1°, Elles ont auffi beaucoup d’affinité avec Lars 
Jénic, & le mercure n’en a pas. 

29, L’arfénic a la propriété très-remarquable d’en- 
lever à toutes les matieres métalliques, excepté à 
Tor, à l'argent & au mercure, une partie de leur 
phlogiftique , enforte qu'il fe fublimeroit à moitié 
régulfé. 

Dans l'opération par le mercure , fouvent une 
partie du cinabre monte avec l’arferic ; ce qui oblige 
de le fublimer une feconde fois. 

L’arfenic {e diflout dans tous les acides, & forme 
avec eux des combinaifons qui n’ont point encore 
été examinées dans un détail fufhfant. L’acide vitrio- 

lique a la propriété de le rendre infiniment plus fixe 
qu'il ne left naturellement ; effet qu'il produit auf 
fur le mercure. 

Si l’on traite enfemble par la diftillation un mê- 
lange d’arfénie & d'acide vitriolique concentré, on 
retire un acide vitriolique, qui quelquefois, fuivant 
Tobfervation de M. Macquer, a une odeur tout-à- 
fait impofante d'acide marin, Lorfque l'on a pouffé 
cette diflolution jufqu’à ce qu'il ne monte plus d’a- 
cide , alors la cornue eft prefque rouge , il ne fe 
fublime point d’arferic ; mais cette fubftance refte 
dans une fonte tranquille au fond de la cornue. En 
la Jaifant refroidir , on trouve l’arferic en une feule 
mafñle, compaéte, très-pefante, caflante & tranf- 
parente comme du cryftal. Cette efpece de verre 
expofé à l'air, s’y ternit en peu de tems, à caufe 
de l'humidité qu'il en attire, qui le diffout, & qui 
le réfout même en partie en liqueur ; ce déliquium 
eft extrêmement acide. £ 

L'arfénic , traité avec le phlogiftique d’une ma- 
niere convenable , fe combine avec lui, & prend 
toutes les propriétés d’un demi-métal très-volatil, 
d’une couleur plus ou moins fombre , blanche ou 
brillante : on nomme cette fubftance régule d'arfenic. 

L’arfenic qui eft dans le commerce , fe tire dans 
les travaux en grand , qu’on fait principalement en 
Saxe , fur le cobolt, pour en tirer le fafre ou bleu 
d'azur. Ce minéral contient une très-grande quantité 
darfenic, qu’on eft obligé de féparer par une loñgue 
torréfaétion: cet arfenic feroit perdu , fans un moyen 
qu'on a imaginé , & qu’on pratique pour le retenir 
& le rafflembler. 

Pour cela on grille le cobolt dans une efpece de 
four voûté, auquel eft ajuftée une longue cheminée 
tortueufe. L’arfenic, réduit en vapeurs , enfile cette 
cheminée & s’y amafle ; les portions d’arfenic qui 
fe font attachées à la partie de la cheminée la plus 
froide & la plus éloignée du four, y font fous la 
forme d’une poudre blanche ou grife, qu’on nomme 
Jurs où farine d'arfenic. Celles au contraire qui 
s’attachent à la partie de la cheminée la plus chaude, 
& la plus voifine du fourneau, y éprouvent une 
forte de fufion qui les réduit en mañles compades, 
pefantes , d’un blanc mat & reflemblant à de l'émail 
blanc : ces mafles d’arfenic blanc font prefque tou- 
jours entre-coupées de veines ou couches jaunâtres 
ou prisâtres. Ces couleurs font dues à un peu de 
foufre ou de phlogiftique , auxquels étoit encore 
unie cette portion d’arfenic. 

Comme il eft rare, ainfi qu’on le voit par ce 
détail, que l’arfenic qu'on obtient dans ces travaux 
en grand , foit entiérement exempt de parties ful- 
fureufes où phlogiftiques ; fi l’on a befoin, pour 
les opérations de chymie ou des arts » d’arfenic qui 
foit parfaitement pur , on doit le fublimer de nou- 
veau, après l'avoir mêlé avec quelque intérmede, 
capable d’abforber fes Parties inflammables , prin- 
cipalement avec les alkalis ou les terres abforbantes. 

L'arfenic eft un poïfon corrofif très-violent : il 
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produit toujours Îes plus ficheux fmptômes & des 
effets meurtriers, pris intérieurement > Où même 
appliqué extérieurement, Il ne doit jamais être em 
ployé dans l’ufage de la médecine > quoique quel- 
ques perfonnes, très-peu inftruites de cette fcience, 
ofent le faire prendre en petites dofes dans des 
fievres intermittentes opiniâtres , qu'il peut guérir 
effe@ivement , mais toujours aux dépens des mas 
lades, qui font expofés enfuite à la phthifie , ou à 
d’autres maladies auffi fâcheufes. 

On a prétendu que larféric entroit dans les pou- 
dres fébrifuges de Berlin. Un empirique donnoit 
pour les fievres une préparation dé larfénic, en 
poudre , qu'il faifoit aufli prendre en diflolution, Il 
s’eft promené dans l'Europe , & a trouvé des dupes 
avec fon remede. 

Les accidens qu’éprouvent les perfonnes empoi: 
fonnées par l’arfénic, font des douleurs énormes 
dans les entrailles, des vomiflemens violens , des 
fueurs froides , des fyncopes , des convulfions, qui 
font toujours fuivies de la mort, f l’on n’y apporte 
un prompt remede, Les meilleurs contre-poifons de 
l'arfénic font , les grands lavages délayans & adou- 
ciflans , comme les mucilages , l'huile , le lait , le 
petit-lait : les matieres abforbantes & alkalines, 
produiront auffi de très-bons effets, À caufe de la 
propriété qu'a l'arfenic, de fe combiner, & de fe 
neutralifer en quelque façon avec ces fubftances. 
Le fel de tartre & la lefive des cendres de cuifine 
peuvent être employées comme contre-poifon, & 
font très-efficaces. 

Lorfqu’on fait l’ouverture des cadavres des gens 
empoifonnés par Parféric, on apperçoit dans l'efto- 
mac & dans les inteftins grêles, des taches rouges 
noirâtres , livides, enflammées & gangreneufes ; 
fouvent on y trouve encore larfenic en fubftanceg 
qu’on peut reconnoître aifément à fon odeur d'ail, 
en le mettant fur les charbons ardens où fur une 
pêle rouge. 

La table de M. Geoffroy n'indique point les affini- 
tés de l'arféric ; celle de M. Gellért donne le zinc, 
le fer, le cuivre , étain , le plomb, Fargent , l'or 
& le régule d’antimoine. 

Brandt, dans les 4éfes de l'académie de 1733 , avoit 
propofé l’arfénic , diffout dans l’huile & mêlé avec 
la poix & la réfine , comme propre à faire un vernis 
pour enduire le bois des vaifleaux , & les pilotis 
des digues, afin de les préferver de la vermoulure. 
Jai vu une expérience en petit, qui a eu le plus 
grand fuccès. Il eft furprenant que l’on n’ait pas fait 
ufage de cette ouverture , pour chercher un vernis 
peu coûteux, qui fe feche facilement & qui s’étende 
exaétement.J'aivuauffi employer l’arfericavecfuccès 
pour embaumer les oifeaux ou leur peau emplumée, 
& les garantir contre toutes les vermines, (8.c.) 

ARSIou ARSÆ , ( Géogr. ) peuples de l'Arabie 
heureufe , dont Pline & Ptolémée ont fait mention. 
La différente terminaifon de leur nom eft caufe que 
des géographes peu attentifs en ont fait deux peu- 
ples, quoique ce ne foit que le même appellé indifs 
féremment 47f ou Arfe par les auteurs. (C. 4.) 

ARSIA SILVA , ( Géogr. ) forêt d'Italie près de 
Rome ; elle fera à jamais célébre par la mort du 

rand Lucius-Junius-Brutus, l’un des premiers con- 
fils de Rome, qui délivra fa patrie de Tarquin le 
fuperbe. Ce fut dans cette forêt que Brutus fut tué 
dans un combat contre les Etrufques, (C. 4.) 

ARSIAS, ( Géogr.) fleuve d'Italie, célébre par 
une victoire que Ptolomée remporta fur fes bords, 
contre fes ennemis. C’eft aujourd’hui l’£/70 dans la 
Marche d’Ancone. ( C. 4.) 

ARSICUA , (Géogr.) ville de la Germanie, felon 
Ptolémée, Les interpretes s’accordent à la placer en 
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Moravie; mais il ne favent fi c’eft anjourd’hui Ol- 
mutz ou Brinn. Ce qu’il y a de plus vraifemblable, 
c’eftque Hradisha bien plus de rapport avec 4rfcte, 
&. que la conjeéture eft bien mieux fondée, de 
prendre Hradish pour l’ancienne fee, qu'Ol. 
mutz où Brinn: (€, 4. 

ARSIETÆ , (Géogr.)nation de la Sarmatie Euro- 
péenne, felon Ptolémée. On conje@ure qu’elle ha- 
bitoit le pays appellé aujourd'hui le Palatinat de 
Chelm en Pologne. ( C. 4.) 

ARSINARIUM, ( Géogr.) c'étoit, chez les an- 
ciens, le nom d’un fameux promontoire d'Afrique , 
dans le Sénégal , que nous connoiflons aujourd’hui 
fous le nom de Cap Werd. (C.A.) 

ARSINOË, ( Géogr.) ville d'Égypte, que l’on 
nommoit encore indifféremment C/éoparride. Elle 
étoit furles bords du canal creufé par Ptolomée ; en- 
tre le Nil& la mer Rouge. Quelques-uns prétendent 
que c’eft Suez, & d'autres Azirutz, À quinze milles 
de Suez. Il y avoit encore plufieurs villes dece nom; 
favoir trois en Afrique , deux le long-du golfe ‘Ara- 
bique, &une dans la Lybie Cirénaique , entre Pto- 
lémaïde & Leptis , une-en Syrie, une en Céléfy- 
rie, quatre dans l'île de Chypre, une en Lycie, 
une en Grece, dans l’Etolie ; & enfin une dans l’Afie 
mineure, qui étoit la même que la célébre ville 
d'Éphefe : excepté cette derniere, on na prefque 
point de détails vrais où importans fur toutes ces 
villes. (C: 4.) 

ARSINOË , ( Hift. d'Égypte. ) fœur de la fimeufe 
Cléopatre, en eut toute l’ambition fans en avoir 
les talens & la beauté. Céfar lui fit préfentde Pile 
de Chypre, dont elle fut mife en poffefoñavec le 
plus jeune de fes freres ; mais mécontente du par- 
tage, elle engagea Photin à fe révolter contre les 
Romains. Cet eunuqué qui avoit tous les talens pour 
gouverner un empire, Saflocia avee Achillas qui 
avoit tous les talens pour commander une armée. 
Ces deux rebelles, follicités par 4r/£roé, raffem- 
blerent des efclaves fugitifs de Syrie & de Cilicie, 
qu'ils joignirent à un corps de foldats qui avoient 
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avoit amoili le courage & les mœurs. Ces hommes 
autrefois célébres par leurs exploits militaires, n'é- 
toient plus connus que par des larcins & des meur- 
tres. Ce fut de cet amas impur qu’Achillas & Photin 
formerent une armée. 4y/nod fut aflez aveugle pour 
croire que cette guerre changeroit le deftin de l'E- 
gypte. Elle fe retira dans le camp des rebelles , 
où fa préfence éleva le courage des Egyptiens, 
flattés d'avoir à leur tête une princefle du fang de 
leur rois. La jaloufie du commandement alluma les 
haines des chefs , & Achillas fut aflaffiné. 4rfénoé 
revêtue du pouvoir, mit À latête de l'armée Gani- 
mede, qui, quoiqu'eunuque, avoit l'ame d’un héros. 
Ses talens ne purent balancer la fortune de Oéfar, 
&: malgré la fupériorité du nombre, il fut vaïacu 
dans une bataille qui rendit le calme À lEgypte. 
Arfinoé fans armée tomba au pouvoir du vainqueur 
qui, craignant qu’elle n’excitât de nouveaux trou- 
bles, la conduifit à Rome chargée de chaînes, pour 
fervir d'ornement à fon triomphe. Après avoir ef 
fuyé cette humiliation, elle fut reléguée dans le 
fond d’une province de VAfie, où elle vécut ob£- 
cure & fans confidération, jufqu’à ce qu’Antoine, 
enivré d'amour ;, foufcrivit aveuglément aux volon- 
tés de Cléopatre : cette reine aufüi ambitieufe qu'im- 
pudique , exigea qu'il lui facrifiât fa fœur Arfroé, 
qui fut égorgee à Ephefe dans le temple de Diane, 
où elle avoit cru trouver un afyle. (T—n. 

ARSINOË , fille du premier des Ptolomées, fut 
mariée à Seleucus , roi de Syrie. Ceranus fon frere, 
à qui le teftament-de fon pere avoit fubflitué fon 
puiné, ne put fe réfoudre à obéir à çelui que la 
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nature avoit deftiné à être fon fujet, il fe rétrà 
à la cour de fon beau-frere pour folliciter fon fe2 
cours; mais Seleucus allégua la foi des traités qui 
l’obligeoient à ne jamais faire la guerre aux enfans 
de Prolomée Socer. Ceranus indigné de cette dé- 
licatefle , conçut & exécuta le deffein de l’affafliner. 
Sa fœur, veuve de ce prince, fe retira avec fes 
enfans dans Caffandrée ‘pour les fouftraire aux fu 
reurs d’un perfide qui ne voyoit en eux que les 
vengeurs de fon crime. Alors Ceranus, forcé de 
diffimuler , fit demander fa fœur en mariage , pro= 
mettant d’aflurer à fes neveux l'héritage de leur pere. 
Arfinoë qui n’étoit point aflez puiflante pour lui 
réfifter , confentit à le recevoir dans Caflandrée: 
Après qu'il eut prêté ferment fur l'autel de Jupiter 
qu'il feroït le ‘prote@téur de fes enfans, elle va à 
fa'rencontre , accompagnée de fes deux fils, dont 
Painé avoit feize ans & l'autre trois, Cette récep- 
tion füt brillante :'on offrit des facrifices dans les 
temples, & ce jour fut marqué par des fêtes. Ce- 
ranus reçoit fes neveux avec un épanouiffement dé 
joie’, qu'en annonçoit fincérité ; mais À peine éft: 
il le maïître de la ville, qu'il diée arrêt de leur 
moft; Arfiroé furieufe leur fait un bouclier dé fon 
corps, & c’eft fur elle que tombent les premiérs 
coups, & fes enfans font maflacrés dans fes bras; on 
Parrachie pâle & défigurée de deflus leurscadavres, & 
elle eft traînée en exil dans la Samüthrace , où elle 
Wa d'autre plaifir que la reflource de verfer deg 
larmes. Tandis-qu'at milieu d’une nation barbate 
tout lui retraçoit la fureur d’un freredénaturé, Phi- 
ladelphe la ft Venir dans fa cour, & lPamour vio- 
lent qu’elle lui infpira la fit pafler dans fon lit. Ce 
füt pour fe concilier l’affe£tion des Egyptiens , ama- 
teurs des fêtes, qu’elle célébra avec pompe la fête 
d’'Adonis, & toute l’Egypre accourut en foule à 
cette folemnité ; quoïqu’elle ne ft plus dans Fâge 
d’avoir des enfans, & qu’elle eût perdu la fleur 
de la beauté , elle conferva pendant toute fa vie un 
afcendant vainqueur fur fon époux, qui ne put lui 
furvivre , & pour l'avoir toujours préfente , il lui 
érigea une flatue de topale , haute de quatre cou 
dées; qu'il fit placer dans fes appartemens, Il lui 
confacra un temple dans Alexandrie, & la nation 
dont elie avoit fait les délices, lui en fit bâtir une 
autre auffi magnifique für le promontoire de Zéphi- 
rie, où elle fut adorée fous le nom de Venus Zé 
Phiride. Plufieurs villes ne crurent pouvoir mieux 
perpétuer fa mémoire & leur reconnoiffance, qu'en 
renonçant à leur ancien nom, pour prendre celui 
d’'Arfinoë ; telle fut Patere dans la Lycie, & une 
autre dans le’ Delta, ( T-w. 

ARSINOÉ, fille de Lyfimaque, roide Macédoine ; 
époufa le fecond des Ptolomées, & cette union fut 
une fource d’amertumes & de crimes. Sa jaloufie, ex- 
citée par la prédileétion de fon mari pour une autre, 
la précipita dans un défefpoir qui la renditcapable des 
plus grandes atrocités ; elle corrompit par fes carref- 
les & fespréfens, Amintas & le médecin Chrifippe , 
qui s’engagerent à faire périr par le poifon fa rivale 
& fon époux infidele. Les confpirateurs furent dé- 
couverts & punis; Prolomée refpeétant encore dans 
Arfinoë le titre de fon époufe , & plusencore celui 
de mere des enfans qu’elle lui avoit donnés, eutla 
modération de ne pas la faire expirer dans les fup- 
plices; il borna fa vengeance à la re éguer à Copte ; 
ville de la Thébaide , où devorée de remords, elle 
languit dans un éternel oubli, (T_w. 

ARSINOË , fœur & femme de Prolomée Philipa- 
tor, en eut un fils dont la naiffance fembloir lus 
aflurer la poñeffion du cœur de fon époux ; mais 
fupplantée par une courtifanne efrontée , elle éclata 
en reproches contre le prince infidele, qui lhumi- 
lioit par fes dédains, Ptolomée qui fe fentoit 
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oupable n'en fut que plus fenfble à l'importunité de 
fes plaintes, & ce fut pour ne plus entendre une 
voix qui réveilloit fes remords, quil chargea fon 
miniftre de en débarraffer par le fer ou le poifon. 
L'ordre barbare fut bientôt exécuté, & Arfnoé ex- 
pira vidime d’un époux qui ne pouvoit lui repro- 
cher qu'un excès de tendrefle dont il n’étoit pas 
digne. (T—x. G 

S ARSIS & THESIS , ( Mufique. ) Par rapport à 
la mefure, per arf fignifie en levant où durant le 
Premier tems ; per thefin, en baiflans où durant Le 
dernier tems , fur quoi l’on doit obferver que notre 
thaniere de marquer la mefure éft contraire à celle 
des anciens, car nous frappons le premier tems & 
levons le dernier. Pour ôter toute équivoque, on 
peut dire qu'arfés indique Z cems fors, & thefis Le 
sems foible. Voyez MESURÉ, TEMS, BATTRE LA 
MESURE. Dié. des Sciences, &c. ( F. D. €.) 

ARSITIS , ( Géogr. ) contrée d'Afie, dans l'Hyr- 
canie , auprès du mont Coronos, (D. G.) 

ARSKOG, ( Géogr. ) très-grande forêt de la 
Suede feptentrionale , dans la province de Medel- 
pad. Il femble que les pays du nord ont des bois, 
comme ceux du midi des fables, & que ces vagués 
étendues fourniffent plutôt des points à Ja Géogra- 
phie , que des fcenes à l'Hiftoire. Mais le Cofmo- 
graphe y trouve toujours de quoi fervir à fes études, 
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S ARSLAN , ( Géogr. ) place forte d’Afe, dans la 
Perfe, proche de Casbin, dans la province d’Erach. 

D. G. 
€ ARSOFFA , ( Géogr. ) ville d’Afie, dans la partie 
de PArabie que l’on appelle défért de Syrie. Les 
Tranfaëfions Philofophiques donnent cette ville pour 
celle de Refapha , en Palmyranie, dont Ptolomée 
fait mention. (D. G. 

ARSONIUM , ( Géogr. ) ville de la grande Ger- 
ianie , felôn Ptolomée. { D. G.) 

ARSTAD , ( Géogr. ) petite île de la mer de Sy- 
rie, avec une ville de même nom° Elle eff vis-à- 
vis de Tortofe, & s'appelle aujourd’hui Rouvadde , 
ou Ruad': elle eft entourée de rochers, & n’a plus 
que deux maifons, & deux châteaux de défenfe, 

D1G) [ 
€ ARSUF , ORSUF o4 URSUÉ, ( Géogr.) ville d’A- 
fie, dans la Paleftine, fur la Méditerrance : elle 
tombe en ruines , & lon ne fait fi jadis ce n’étoit 
point , ou l’une des Apollonies, où lune des An: 
fipatrides. Il y a dans fon voifinage une petite île 
nommée Arfaffo. ( D. G.) 

ARSUS ;:( Géogr. ) grande plaine de la Turquie, 
en Afie, dans le gouvernement d’Alep :on lui donne 
une grande lieue de largeur, fur trois à quatre de 
longueur, & elle eftvoifine des monts qu'onnommoit 
anciennement Pieria & Rhoffus.( D. G.) 

ART ,f.m. ARTS LIBÉRAUX , f. m. pl. ( Belfes 
Lesrres, ) Rien de plus bizarre en apparence que 
d’avoir ennobli les ærrs d'agrément, à l’exclufion des 
arts de premiere néceflité; d’avoir diftingué dans un 
même art, l’agréable d'avec lutile, pour honorer 
lun de préférence à l’autre ; & cependant rien dé 
plus raifonnable que ces difin&ions , à les regarder 
de près. 

Le fociété, après avoir pourvu à fes befoins ; s’eft 
occupée de fes plaifirs ; & le plaifir une fois fenti , 
cft devenu un befoin lui-même, Les jouiflances font 
le prix de Ja vie; & on a reconnu dans les 445 d’a- 
grément le don de les multiplier. Alors on a confidéré 
entr'eux. &e les arts de befoin, où de premiere utilité, 
le genre d'encouragement que demandoïient les uns 
& les autres; & on leur a propofé des récompenfes 
relatives aux facultés 8 aux inclinations de ceux qui 
devoient s’y exercer. 

Le premier objet des récompenfes eft d’encou- 
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fager les travaux. Or des travaux qui nè demandent 
que des facultés communes, telles que là force du 
corps, l'adreffe de la main, la fagacité des organes ; 
& une induftrié facile à acquérir par l'exercice & 
lhabitude , n’ont befoin pour être excités ; que de 
Pappât d’un bon falaire. On trouvera par:tout des 
hommes robuftes , laborieux, agiles, adroits de là 
main, qui feront fatisfaits de vivre à l’aifé en tras 
vaillant, & qui travailleront pour vivre. 

A ces arts , même aux plus utiles & de premieré 
néceflité, on a-donc pu ne propofer qu’une vie aiféé 
& commode ; & les qualités naturelles qu'ils fup+ 
pofent, ne font pas fufceptibles de plus d’ambition: 
L’ame d’un artifan, celle d’un laboureur ne fe res 
paît point de chimeres ; & une exiftence idéale 
l’intérefferoit foiblement, V 

Mais pour les arts dont le fuccès dépend dé là 
penfée, des talens de l’efprit, des facultés de l'ame 5 
fur-tout de l'imagination, il a fallu non-feulement 
Fémulation de l'intérêt, mais celle de la vanités 
il a fallu des récompenfes analogues à leur génie » 
& dignes de l’encourager, une eftime flatteufe aux 
uns, une efpèce de gloire aux autres, & à tous 
des diftinétions proportionnées aux moyens & aux 
facultés qu’ils demandent, 

Ainfis’eft établie dans l'opinion là préémineñcé 
des arts libéraux fur les arts méchaniques , fans 
égard à l'utilité, où plutôt en les fuppofant diver: 
fement utiles, les uns aux befoins de la vie ; les 
autres à fon agrément. 

Cette diftinétion a été fi précife, que, dans lé 
même as, Ce qui exige un dégré peu commun 
d'intelligence & de génie, a été mis au rang des 
arts libéraux , tandis qu’on a laiflé dans la clafle des 
arts méchaniques ce qui ne fuppofe que des moyens 
phyfiques , ou les facultés de lefprit données à la 
multitude. Telle ft, par exemple, la différence dé 
larchitette & du maçon, du flatuaire & du fon: 
deur ; 6e. Quelquefois même on 4 féparé la partié 
fpéculative & inventive d’un art méchanique, pour 
l'élever au rang des fciences , tandis que la partie 
exécutive eft reftée dans la foule des arts obfeurs, 
Ainf l’Agriculture ;:la Navigation , Optique , là 
Statique tiennent par une extrémité aux connoifa 
fances les plus fublimes, & pat l’autre à des arrs 
qu’on n’a point ennoblis. 

Les arts libéraux fe reduifent donc à ceux-ci 5 
lPEloquence, la Poéfe, la Mufique , la Peinture , 
la Sculpture, lArchitedture , & la Gravure confia 
dérée dans la partie du Deffin. 

Par un renverfement aflez fingulier, on voit qué 
les plus honorés des arrs, & ceux en effet qui més 
ritent le plus de l'être ; par les facultés qu'ils 
demandent , & par les talens qu'ils fuppofent ; 
que les feuls même d’entre les arts qui exigent une 
intelligence, une imagination, un génie rare, &ë 
une délicatefle d'organes dont peu d'hommes ont 
été doués ; font prefque tous des ass de luxe, des 
arts fans lefquels la fociété pouvoit être heuteufe; 
& qui ne lui ont apporté que des plaifrs de fan. 
taifie ; d'habitude & d'opinion , ou d’une néceflté 
très-éloignée de l'état naturel de l’homme. Mais ce 
qui nous paroît un caprice , une erreur, un défordre 
de la nature, paroît néanmoins allez railonriable + 
car ce qui eft vraiment nécefaire à l’homme a dû 
être facile à tous, & ce qui n’eft pofible qu'au 


Plus petit nombre , a dû être inutile au plus grand, 


Parmiles ares libéraux , les uns s’adreflent plus dis 
téétement à l'ame, comme l’Éloquence & la Poéfie; 
les autres plus patticuliérement aux fens, comme 
la Mufique & la Peinture; les uns emploient, pour 
s'exprimer, des fignes fidtifs & changeans, les fons 
articulés; un autre emploie des fignes naturels, & 
par-tout les, mêmes, les açcens de Ja voix, le bruit 
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des corps fonores ; les autres emploient, non pas 
des fignes, mais l’apparence même des objets qu'ils 
expriment, les furfaces &c les contours , les cou- 
leurs , l'ombre & la lumiere; un autre enfin n’ex- 
prime rien (je parle de l’Archite&ure ), mais fon 
étude eft d’obferver ce qui plaît au fens de la vue, 
foit dans le rapport des grandeurs , foit dans le 
mêlange des formes, & {on objet de réunir l’a- 
grément & l'utilité. 

Enfin parmi ces arts, les uns ont la nature pour 
modele , & leur excellence confifte à la choïfir, 
& à compofer d’après elle, auf bien qu’elle, & 
mieux qu’elle-même : ainfi operent la Poéfie , la 
Peinture & la Sculpture ; tel autre exprime la vé- 
tité même, & n'imite rien, mais aux moyens qu'il 
emploie il donne toute la puiffance dont ces moyens 
font fufceptibles : ainfi l’'Éloquence déploie tous les 
reflorts du fentiment ,toutes les forces de la raifon; 
tel autre imite ou par reffemblance ou par analogie: 
ainfila Mufique a deux organes, l’un naturel, l’'au- 
tre fadtice ; celui de la voix humaine , & celui des 
inftrumens qui peuvent feconder la voix, y fup- 
pléer , porter à l'ame, par l’entremife de l'oreille, 
de nouvelles émotions. 

On voit combienil feroit difficile de réduire à un 
même principe des arts dont les moyens, les procé- 
dés , l'objet different fi eflentiellement. 

Quand il feroit vrai, comme un muficien célebre 
Va prétendu , que le principe univerfel de l'harmonie 
& de la mélodie fût dans la nature, il s’enfuivroit que 
la nature feroit le guide, mais non pas le modele de 
la Mufique. Tous les fons & tous les accords font dans 
la nature fans doute ; mais l’ers eft de les réunir & d’en 
compoferunenfemble qui plaife à l'oreille & qui porte 
à l'ame d’agréables émotions : or, qu’on nous dife À 
quoi ce compofé reflemble. Eft-ce dans le chant des 
oïfeaux, dans les accens de la voix humaine que la 
Mufique a pris le fyftême des modulations & des 
accords ? 

Cet ars eft peut-être le plus profond fecret que 
l’homme ait dérobé à la nature. Le peintre n’a qu'à 
ouvrir les yeux; dira-t-on de même que le muficien 
n’a qu'à prêter l'oreille pour trouver des modeles ? 
La Mufique, il eft vrai, imite aflez fouvent ; & 
la vérité embellie eft un nouveau charme pour elle ; 
mais qui la réduiroit à limitation, à l’expreffion de 
la nature , lui retrancheroit les plus frappans de 
fes prodiges, & à l'oreille les plus fenfibles & les 
plus chers de fes plaifirs. La Mufique reffemble donc 
d'un côté à la Poéfie, laquelle embellit la nature 
en l’imitant , & de l’autre, à l’Architedure, qui ne 
confulte que le plaïfr du fens qu’elle doit affeéter. 

En étudiant les as, il faut fe bien remplir de 
cette idée , qw’indépendamment des plaïfirs réfléchis 
que nous caufent la reffemblance & le preftige de 
Pimitation, chacun des fens a fes plaïfirs purement 
phyfiques , comme le goût & l’odorat ; l'oreille 
fur-tout a Les fiens ; & il femble qu’elle y foit d’au- 
tant plus fenfble , qu'ils font plus rares dans la 
pature, Pour mille fenfations agréables qui nous 
viennent par le fens de la vue, il ne nous en vient 
peut-être pas une par le fens de louie : on diroit 
que cet organe étant fpécialement deftiné à nous 
tranfmettre la parole & la penfée avec elle , la 
nature, par cela feul, ait cru l'avoir affez favorifé, 


Tout dans l'univers femble fait pour les yeux, &. 


prefque rien pour les oreilles. Auffi de tous les ares, 
celui qui a le plus d'avantage à rivalifer avec la 
nature, c’eft l’ars des accords & du chant. 
L’Architeêure eft encore moins que la Mufique 
affervie à l’imitation. Quelle idée, que de lui donner 
pour modele la premiere cabane dont l’homme fau- 
Vage imagina de fef aire un abri! Quand cette cabane, 


cette ébaiche de l’ars en contiendroit les élémens + 
elle n’a pasété donnée par la nature: elle eft, comme 
léglife deS, Pierre de Rome, un compolé artificiel, 
le coup d’effai de l'induftrie; & il eft étrange de 
vouloir que l’effai foit le modele du chef d'œuvre. 
Comment tirer de cette cabane l’idée des propor- 
tions, des profils, des formes les plus régulieres ? 

Le prodige de l’a: na pas été d'employer des 
colonnes & des chevrons: c’eft la plus fimple &: 
la plus groffiere des inventions de la néceffité, Le 
prodige a été de déterminer les rapports des hau- 
teurs & des bafes, l’enfemble harmonieux, l’équi- 
libre des mafles, la précifion & l'élégance des faillies 
& des contours. Efl-ce la raïfon , l’analogie, la 
nature enfin qui a donné la compoñtion de l’ordre 
Corinthien , le plus magnifique de tous , le plus 
agréable & le plus infenfé ? Les colonnes rappellent 
des tiges d'arbres, qui fupportoient de longues pou- 
tres & des folives en travers, figurées par l’enta= 
blement: je le veux bien; mais où l’inventeur de 
Pordre Corinthien a-t-il vu, foit dans la nature, 
foit dans les premieres inventions de la néceffité 
un vafe entouré d’une plante, placé au bout d’une 
tige d'arbre & foutenant un lourd fardeau ? Cali- 
maque l’a vu, ce vafe, mais il l’a vu, par terre, & ne 
fupportant rien. L'emploi qu’il en a fait répugne au 
bon fens & à la vraifemblance ; & cependant cette 
abfurdité eft , au gré des yeux, le plus riche, le 
plus bel ornement de l’Archite&ture. Les rouleaux, où. 
volutes, de l’ordre lonique ne font pas moins ridicu- 
lement employés; & c’eft encore une beauté. L’aré 
même, depuis deux mille ans cherche en vain à 
renchérir fur ces compoñitions , rien n’en peut ap- 
procher; les proportions de l’Architeéture grecque 
reftent encore inaltérables ; & fans avoir de modele 
dans la.nature, elles femblent deftinées à être éter- 
nellement elles-mêmes le modele de l'arc. Pourquoi 
cela ? C’eft que Le plaïfir des yeux eft, comme celui 
de l'oreille, attaçhé à de certaines impreffions, & que 
ces impreffions dépendent de certains rapports que 
la nature a mis entre l’objet & l'organe. Mais faifir 
ces rapports ce n’eft pas imiter, c’eft deviner La 
nature, 


Ainñ procede l’'Eloquence, ellen’imite rien : l’ora- 
teur n’eft pas un mime ; il parle d’après lui, il tranf= 
met fa penfée , il exprime fes fentimens. Mais dans 
le deffein d’émouvoir, d'éclairer, de peuader, de 
faire paffer dans nos cœurs les mouvemens dû fien, 
il choïfit avec réflexion ce qu'il connoît de plus ca 
pable de nous remuer à fon gré. C’eft encoré ici l'in- 
fluence de lefprit fur Pefprit, l’a@ion de l'ame fur 
lame , le rapport des objets avec l’organe-du fen- 
timent, qu'il faut étudier ; & pour maîtrifer les ef- 
prits, le foin de l’orateur eft de connoître ce qui les, 
touche & peut les mouvoir à fon gré, 


Dans les arts même dont limitation femble être 
le partage , comme la Poéfie, la Peinture, la Scul- 
pture, copier n'eftrien, choïfir eft tout. Les détails 
font dans la nature, mais l’enfemble eft dans le génie. 
L'invention confifte à compofer des mafles qui ne 
reflemblent à rien, & qui, fans avoir de modele, 
aient pourtant de la vérité: or, quel eft dans la na 
ture le type &c la regle de ces compofitions? Iln”y en 
a pas d'autre que la connoïffance de Yhomme, l'étude 
de fes affe&tions, Le réfultat des impreffions que les 
objets font fur l'organe, Cela eft évident pour le 
choix, le mélange & l'harmonie des couleurs, la 
beauté des contours ; l'élégance des formes: l'œil 
en eff le juge fuprême ; & la même étude dé la na 
ture qui a démêlé les fons qui plaifent à loreille, 
nousa éclairé fur le choix de objets qui plaifent 
aux yeux. 


Mme théorie à l'égard de la partie intélle@uelle 
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dé la Peinture, & à l'égard de la Poëfie qui eft l'ars 
de peindre à l'efprit. 

Il eft auf impoffble d'expliquer les plaïfirs de la 
penfée & du fentiment que ceux de l'oreille & des 
yeux. Mais une expérience habituelle nous fait con- 
noître que la faculté de fentir & d'imaginer a dans 
Thomme une aivité inquiete qui veut Être exercée, 
& de telle façon plutôt que de telle autre. 

La nature nous préfente pêle-mêle, f j'ofe le dire, 
ce qui flatte & ce qui bleffe notre fenfbilité : or, 
d'imitation fe propofe non feulement l'illufion, mais 
le plaïfir , c'eft-à-dire , non feulement d’affedter 
Fame en la trompant, mais de l'afle@er comme elle 
fe plaît à l'être. Ce choix eftle fecret de l’ars, & rien 
dans la nature ne peut nous le révéler, que l'étude 
même de l'homme & des impreffions de plaifir ou 
de peine qu'il reçoit des objets dont il eft frappé. 

C'eft ce difcernement acquis par l’obfervation, qui 
éclaire & conduit lartifte ; mais il eft Le guide du 
parfumeur, comme celui du poëte & du peintre; 
& que la imite ou n'imite pas , sil eft de fon ef- 
fence d’être un are d'agrément, fon principe eft le 
choix de ce qui peut nous plaire. La différence eft 
dans les organes qu'on fe propofe de flatter, ou 
plutôt dans les affeétions que chacun des arss peut 
produire. 

Les arts d’agrément quine portent à lame que des 
fenfations , comme celui du parfumeur, ne feront 
jamais comptés parmi les arts libéraux. Ceux-ci ont 
fpécialement pour organes l'œil & l'oreille, les deux 
4ens qui portent à l'ame des fentimens & des pen- 
fées; & c’eit à quoi l'opinion femble avoir eu 
égard, lorfqu’elle a marqué à chacun d'eux fa place 
& le rang qu'il devoit tenir. 

Ces arts S’accordent affez fouvent pour embellir 
à frais communs le même objet, & produire un plaifir 

_compofé de leurs impreflions réunies : c’eft ainfi que 
lArchiteëture & la Sculpture, la Poéfie & la Mufñ- 
que travaillent de concert ; mais il ne faut pas croire 
que ce foit dans la vue de faire plus d’illufion, en 
imitant mieux leur objet. Un obfervateur habile a 
déja remarqué que les deux as dont Valliance 
étoit le plus fenfiblement indiquée par leurs rab- 
ports ( la Sculpture & la Peinture ) fe nuifent lun à 
l'autre en fe réuniflant, Une belle eftampe fait plus 
de plaïfir qu’une flatue colorée : dans celle-ci l'excès 
de reflemblance ôte à lillufion fon mérite & fon 
agrément. Voyez BELLE NATURE, ILLUSION, Imi- 
TATION, Gc. Di&. raif. des Sciences , &cc. Suppl. 
(M. MARMONTEL.) 

Beaux-Arts. Celui qui le premier donna lé- 
pithete de Beaux, aux ares dont nous allons parler, 
s'étoit fans doute apperçu que leur effence eft d’al- 
lier Pagréable à lutile, ou d’embellir les objets que 
Part mécanique avoit inventés. 

En effet, au lieu de faire confifter, comme on 
Ja fi fouvent prétendu , Feffence des feaux - arts 
dans une imitation de la nature, qui n'offre à l’efprit 
que des idées vagues , & très-peu fûres, ileft bien 
plus naturel d'en chercher l'origine dans le penchant 
qui nous porte à embellir tout ce qui nous envi- 
ronne , & qui fert à nos befoïns les plus fréquens. 

On aété logé, on s’eft fait entendre, avant de 
fonger à embellir Les logemens par l’ordre & la fym- 
mêtrie, & avant de recourir à l'harmonie pour 
rendre le langage plus agréable. ? 

Les ames d’une heureufe trempe apportent en 
naïffant un penchant décidé pour les impreffions 
douces, & c’eft ce penchant qui a produit Les eaux 
arts. 

Le berger, qui le premier a effayé de donner 
une forme plus élégante à fa coupe, ou à fa hou- 
lette , & d’y ébaucher quelques petits reliefs , a été 
l'inventeur de la Sculpture, Celui de PArçhite&ture, 

7 Tome L 


ART 597 


c’eft le premiet fanvage qui ait eu le génie de mettre 
de l’ordre dans la conffruétion de fa hutte , & qui 
ait fu obferver dans l'enfemble une proportion con- 
venable ; & l’on doit confidérer comme le pere de 
lEloquence, chez une nation, celui qui eut la pre+ 
miere idée d'introduire quelque forte d’artangement 
& d'agrément dans le récit qu'il avoit à faire, 

C’eit de ces foibles germes que l’entendement hu2 
main, par une culture réfléchie, a fu, peu-à-peu, 
faire éclore les Beaux =arrs : ces germes formés par 
la nature font enfin devenus d’excellens arbres chars 
gés des fruits les plus délicieux. 

Il en eft des Beaux-arts comme de toutes les im 
ventions humaines: elles font, pour la plupart, loue 
vrage du hazard, & très-chétives dans leur origine 3 
mais par une amélioration fucceflive elles devien- 
nent d’une utilité très-importanté. La Géométrie 
n’étoit d’abord qu'un atpentage fort groffier ; & c’eft 
la fimple curioûté de quelques gens défœuvrés qui 
a fait naître PAftronomie : une application judicieufe 
& foutenue a développé les premiers élémens de ces 
deux fciences, & les a portées à ce haut dégré de 
perfeétion où nous les voyons aujourd’hui, qui les 
rend d’une utilité ineftimable pour la fociété hu- 
maine. Ainfi quand les Peaux-arts auroient été 
dans leur berceau que de foibles effais uniquement 
imaginés pour réjouir la vue, ou d’autres fens , ile 
faudroit bien nous garder de refferrer dans des 
bornes aufli étroites toute l'étendue de leurs avan- 
tages réels & de leur vrai but. Pour apprécier ce 
que vaut l’homme, il faut confidérer, non ce qu'il 
cit dans fa premiere enfance, mais ce qu'il fera 
dans une âge mûr. 

La premiere queftion qui fe préfente, ici c’eft donc 
de rechercher quelle utilité l'homme peut fe pro- 
mettre des feaux-arts confidérés dans toute l’éten- 
due de leur eflence, & dans l’état de perfeétion 
dont ils font fufceptibles. 

Les efprits foibles ou frivoles répetent fans celle 
que les beaux-arts ne font deftinés qu’à nos amu 
femens ; que leur but ne va pas plus loin qu’à récréer 
nos fens & notre imagination: examinons donc fi 
la raifon n’y découvre rien de plus important, & 
voyons jufqu’où la fagefle peut tirer parti du pen- 
chant induftrieux qui porte les hommes à tout em= 
bellir , & de leur difpoñition à être fenfibles au beau, 
Nous n'aurons pas befoin de nous engager pour cela 
dans des recherches longues & profondes; l’obfer+ 
vation de la nature nous offre une voie bien plus 
abrégée, La nature eft le premier artifle , & fes 
merveilleux arrangemens nous indiquent tout ce qui 
peut éleverau plus haut point le prix & la perfeéion 
des arts, 

Dans les œuvres de la création tout confpire # 
procurer des impreflions agréables, à la yue, ou aux 
autres fens, Chaque être deftiné à notre ufage, a une 
beauté qui eft indépendante de fon utilité : les objets 
mêmes qui n’ont aucun rapport immédiat avec nous, 
femblent wavoir reçu une figure gracieufe, & des 
couleurs ‘agréables , que parce qu'ils alloient être 
expofés à nos regards. 

La nature en travaillant ainf de tout côté à faire 
afluer fur nous les fenfations agréables, a, fans 
doute , eu pour but d’exciter & de fortifier en nous 
une douce fenfbilité, capable de tempérer la fougue, 
des pañfions & la rudefle de l'amour-propre, 

Les beautés répandues fur les produétions de fa 
nature font analogues à cette fenfibilité délicate quis 
cachée au fond de nos cœurs, y doit fans cefe être 
éxcitée par Pimpreflion que font far nous les cou- 
leurs, les formes & lès accens qui frappent nos fens. 
De-là réfulte un fentiment plus tendre, Pefprit & le 
cœur en deviennent plus aéifs: nous ne fommes plus 
bornés à des fenfations groffieres, communes à tous 
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les animaux; des impreffions plus douces s’y joi- 
gnent , nous devenons hommes: en augmentant le 
nombre des objets intéreflans, nous ajoutons à notre 
premiere aëtivité; toutes nos forces fe réuniflent 
& fe déploient : nous fortons de la pouffiere, & 
nous nous élançons vers les intelligences fupé- 
rieures. Dès - lors nous nous appercevons que la 
nature n’eft pas fimplement occupée des befoins de 
Tanimal, mais qu’elle veut lui ménager des jouif- 
fances plus délicates, & élever, par dégrés, fon être 
à un état plus noble. 

Dans cet embelliffement univerfel, la nature, en 
mere tendre , a pris un foin particulier de raflembler 
les attraits les plus touchans fur les objets les plus 
nécefaires à l’homme: elle a même eu le fecret de 
faire également fervir la laideur & la beauté à notre 
bonheur, en les attachant comme fignes caraétéri- 
ftiques au mal & au bien Elle enlaidit l'un pour nous 
en dégoûter, & elle embellit l’autre , pour que nous 
Vaimions. Qu'y a-t-il, par exemple, de plus effentiel 
que les liens de la fociété pour conduire l’homme au 
bonheur & au ptincipal objet de fa deftination ? Or, 
ces liens tiennent aux agrémens mutuels que les 
hommes fe procurent. Cela eft vrai, fur-tout, de 
Theureufe union par laquelle l’homme encore ifolé 
au milieu des fociétés générales, s’aflocie une compa- 
gne qui entre en communauté de fes biens , redouble 
fes plaifirs en les partageant, adoucit fes chagrins 
& allege fes peines. Et où la nature a-t-elle prodi- 
gué fes agrémens comme fur la figure humaine ? Là 
{ont tiflus les nœuds indiffolubles de la fympathie, 
les charmes les plus irréfiftibles de la beauté y font 
diftribués comme ils devoient l'être pour amener la 
plus heureufe des liaifons. Par cette admirable & fage 
profufon, la nature a fu rendre exprefive la ma- 
tiere infenfible & muette, & lui donner l'empreinte 
des perfe@tions de l’efprit & du cœur, c’eft-à-dire, 
des charmes les plus puiffans. ; è 

D'un autre côté, tout ce qui eft nuifible en foi, 
a reçu de la nature une force repouffante qui pro- 
duit l’averfion. Les fignes caraëtériftiques qui ré- 
voltent ou qui produifentle dégoût, & que la na- 
ture a deftinés à déceler l’'abrutiflement flupide , l’ef- 
prit acariâtre, ou le mauvais cœur ; cesfignes , dis- 
Je, font gravés fur le vifage de l’homme par des 
traits aufi profonds que ceux qui annoncent la 
beauté de l'ame. 

Ce procédé de la nature fi bien marqué danstoutes 
fes œuvres, ne doit nous laiffer aucun doute fur le 
caraétere & la fin des beaux-arts. L'homme ; en em- 
belliflant tout ce qui eft de fon invention , doit fe 
propofer le même but que fe propofe la nature elle- 
même, lorfqu’elle embellit avec tant de foin fes pro- 
pres ouvrages, C’eft donc aux beaux - arts à revêtir 
d’agrémens divers nos habitations ; nos jardins, nos 
meubles, & fur-tout notre langage, la principale 
de nos inventions, & non-feulement, comme tant 
de perfonnes fe l'imaginent à tort, pour que nous 
ayons la fimple jouiffance de quelques agrémens de 
plus, mais principalement afin que les douces im- 
preflions de ce qui eft beau, harmonieux & conve- 
nable , donnent une tournure plus noble, un carac- 
tere plus relevé à notre efprit & à notre cœur. 

Une autre chofe bien plus importante encore, 
c’eft que les eaux - arts, imitant toujours la nature, 
répandent à pleines mains les attraits de la beauté 
fur des objets immédiatement néceffaires à notre 
félicité, & par [à nous infpirent , pour tous ces 
objets, un attachement invincible. 

Ciceron fouhaitoit (de Offcis, lib. L.) de pouvoir 
préfenter à fon fils une image de la vertu, perfuadé 
qu'on ne pourroit la voir fans en devenir éperdu- 
ment amoureux: voilà le fervice ineftimable que 
le beaux-arts peuvent réellement nous rendre : ils 
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n’ont, pour ceteffet, qu'à confacrer la force ma: É 
gique de leurs charmes aux deux biens les plus né- 
ceflaires à l'humanité, à la vérité & à la vertu. 

A ce premier fervice , ils doivent encore en join-. 
dre un autre, toujours d’après leur grand modele, 
c’eft de donner à tout ce qui eft nuifible une figure 
hideufe qui excite le fentiment de l’averfion: la mé- 
chanceté, le crime, tout ce qui peut corrompre 
l’homme moral devroit être revêtu d’une forme 
fenfible qui attirât notre attention , mais de maniere 
à nous faire envifager ces vices fous leurs propres 
traits, pour nous en donner une horreur ineffaçable : 
c’eft-là un des grands coups de l’auteur de la na- 
ture. Perfonne ne fauroit s'empêcher de confidérer 
une phyfonomie funefte avec autant d'attention & 
de curiofité qu’on en a pour la beauté même. Ainf 
l'inflitutrice des Beaux-arts a voulu que nous ne 
détournaffions nos regards de deflus le mal, qu’a- 
près qu’il auroit excité en nous toute limpreffion 
d’une horreur falutaire, 

Les remarques générales que nous venons de 
faire contiennent le germe de tout ce qu’on peut 
dire de la nature, du but, de l'emploi des feaux- 
arts : leur effence confifte à mettre les objets de nos 
perceptions en état d’agir fur nous, à l’aide des fens 
&t par une énergie particuliere qui a fa fource dans 
l'agrément ; leur but eft de toucher vivement le 
cœur , leur véritable emploi doit être d’élever Fame. 
Chacun de ces trois points mérite une difcufion par- 
ticuliere , & un examen plus précis. 

I. Que Peflence des beaux-arts foit de mettre les 
objets à portée d'agir fur nous à l’aide des fens & 
par une énergie qui naïfle de lagrément , c’eft ce 
qui fe manifefte dané tout ce qui mérite le nom 
de produiion de l'art. En effet, comment un dif= 
cours devient-ilun poëme? Comment la démarche 
de homme prend-elle le nom de Danfe? Quand 
eft-ce qu'une peinture mérite de pañler pour un 
tableau , ou qu'une fuite de fons variés, peut s’ap- 
peller une piece de Mufique ? Qu’eft-ce , enfin, qui 
d’une maïfon fait un morceau d’Architedture ? Ce 
lorfque, par letravail de lartifte ; l'ouvrage quel 
qu'il foit, acquiert un charme particulier qui, à 
l’aide des fens, attire la réflexion. 

L'hiftorien rapporte un événement tel qu'il s’eft 
pañlé ; le poëre s'empare du même fujet, mais il 
nous le préfente de la maniere qui lui paroît la plus 
propre à faire fur nous une impreffion vive , & con- 
forme à fes vues: le fimple deffinateur trace dans 
la plus grande exactitude l’image d’un objet vifble ; 
mais le peintre y ajoute tout ce qui peut compléter 
lillufion, & ravir les fens & lefprit; tandis que 
dansleur démarche & par leurs geftes, les autres 
hommes développent, fans y penfer, le fentiment 
qui les occupe, le danfeur donne à fes gefles & à 
cette démarche de l'ordre, & de la beauté... 
Ainf il n’eft pas poffble qu'il nous refte aucun doute 
fur ce qui conftitue l’effence des Leaux- arts. 

IT. Il eft également certain que leur premier but; 
leur but immédiat eft de nous toucher vivement: ils 
ne veulent pas que nous reconnoiffons fimplement, 
ou que nous concevions d'une maniere diftinde les 
objets qu'ils nous préfentent ; ils veulent que l’efprit 
foit frappé & le cœur ému. C’eft pour cela que les 
beaux - arts donnent aux objets la forme la plus pro- 
pre à flatter les fens & l'imagination: dans le tems 
même qu'ils cherchent à percer l'ame par des traits 
douloureux, ils charment l'oreille par l'harmonie 
des fons, l'œil par la beauté des figures, par d’a- 
gréables alternatives d’ombres & de lamieres » & par 
léclat brillant des couleurs. Ils femblent nous fou- 
rire à l'inffant même qu'ils nous rempliffent le cœur 
d’amertume , & c’eft ainfi qu'ils nous forcent de nous 
livrer à l'impreffion des objets, & qu'ils s'emparent 
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de toutes les facultés fenfitives de l’ame : ce font des 
firenes , au chant defquelles on ne peut réfifter. 

JIL. Mais cet empire qu'ils exercent fur les efprits, 
eft encore fubordonné à un autre but, à un but plus 
relevé, & qu’on ne fauroit atteindre que par un 
bon ufage de la force magique qui conftitue leur 
effence ; fans cette direétion vers un but fupérieur, 
les Mufes ne feroient que de dangereufes féduc- 
trices. 

Qui pourroit douter un inftant que la nature 
en donnant à lame la faculté de goûter le charme 
des fens, n'ait eu un but plus relevé que celui de 
nous flatter & de nous attirer fimplement à une jouif- 
fance ftérile & non réfléchie, des attraits fenfuels ? 
Perfonne ne dira que l’auteur de la nature nous ait 
donné le fentiment de la douleur dans la vue de nous 
tourmenter; ne feroit-il donc pas également abfurde 
de imaginer que le fentiment du plaifr na pour but 
fuprême qu’un chatouillement pañager ? Il n’y a que 
de petits génies qui n'aient pas apperçu que dans 
lunivers entier tout a une tendance bien mar- 
quée & bien décidée vers l'adtivité & la perfe&ion ; 
& il ne fauroit y avoir que des artiftes fuperficiels 
qui s’imaginent avoir rempli leur vocation, lorfqu’au 
heu de fe propofer un but plus digne de l’ars & 
d'eux-mêmes, ils fe contentent de chatouiller par 
d’agréables images les appétits fenfuels de lame. 

Il eft évident, & nous l’avons déja obfervé, que 
ce n’eft que pour fervir d'appât & d'indice à ce qui 
eft bon, que la nature emploie la beauté : ce ne doit 
donc être également que pour tourner notre atten- 
tion vers le bien, & nous le faire chérir, que les 
arts déploient le charme qui leur eft propre. S'ils 
n’ont pas ce but, ils n’intéreffent que bien peu le 
genre humain, & ne peuvent mériter ni Peftime du 
fage, ni la protedion des gouvernemens : au lieu 

ue par les foins & la vigilance d’une politique 
éclairée, les beaux-arts feront les principaux inftru- 
mens du bonheur des mortels. | 

Concevons les beaux-arts parvenus à toute la per- 
feétion dont ils font fufceptibles, & univerfellement 
accueillis chez une nation : examinons les avantages 
multipliés qu’on en retirera. Là, tout ce qu’on verra’, 
tout ce qu'on entendra, portera l’empreinte de la 
beauté & des graces: le féjour des citoyens, leurs 
maifons, le mobilier, les vêtemens , tout ce qui en- 
vironnera les hommes y fera, grace à l'influence 
du bon goût & à la culture des talens & du génie , 
également beau & parfait ; & fur-tout cet inditpenfa- 
ble & merveilleux organe deftinéAcommuniqueraux 
autres ce que l’on penfe & ce que l’on fent: l'œil ne 
pourra promener fes regards d'aucun côté, l'oreille 
ne fera frappée d'aucun fon, que les fens internes 
ne foient en même tems émus par le fentiment de 
Tordre, de la convenance & de la perfe&tion : tout 
y excitera l’efprit à s'occuper d'objets propres à le 
former toujours plus, & tout y fera naître dans le 
cœur une douce fenfibilité; effet naturel des fenfa- 
tions agréables que chaque objet fournira. Ce que 
la nature fait dans les climats les plus heureux, les 
beaux-arts le font par-tout où ils brillent de leurs 
ornemensnaturels (Voy.ci-devant ARCHITECTURE.). 
Toutes les forces de l'ame fe développent & s’épu- 
tent néceffairement de plus en plus dans un homme 
dont l'efprit & le cœur font à chaque inftant frappés 
8 touchés par des perfe@ions de tous les genres. 
La flupidité ; linfenfibilité de homme inculte & 
groffier difparoït peu-à-peu ; d’un animal fauvage, 
1] fe forme un homme dont Pefprit eft rempli d’agré- 
mens, & dont le caraétere infpire l'amitié. 

Un fait peu connu , mais qui n’en eft pas moins 
vrai, C’eft que homme doit fa principale inflitution 
à l'influence des beaux-arts Si d'un côté j'admire le 
bon fens des anciens philofophes cyniques , & le 
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courage avec lequel ils s’eforcoient de faire rentrer 
dans l'état primitifde lanatureinculte ; EUX quiétoient 
nés, & quiwivoient au milieu d’un peuple livré au 
luxe , & plongé dans la molleffe par l'abus des 
beaux-arts ; d'un autre côté, je fuis indigné de voir 
lingratitude de ces philofophes célebres, qui au- 
roient voulu anéantir les feaux-arrs auxquels ils 
étoient redevables de ce qu'ils avoient de plus pré- 
cieux. O Diogene, d'où te provenoit cette fine plai- 
fanterie que tu exerçois avec tant d’amertume fur 
les fottifes de tes concitoyens ? Où avois-tu puifé 
ce fentiment délicat qui faififloit avec tant de viva 
cité le moindre ridicule , fût-il même déguifé fous 
les dehors d’une fagefle auftere? Comment pouvois- 
tu, au milieu d’Athenes ou de Corinthe ; Concevoir 
le deffein de retourner à l’état de pure nature ? N’6- 
toit-il pas abfurde de vouloir l'introduire dans un 
pays où les beaux-arts avoient déja fait fentir toute 
leur influence ? Il auroit fallu pouvoir auparavant 
effacer dans les eaux du Lethé, toutes les impref- 
fions que les beaux-arts avoient produites fur ton 
efprit & fur ton cœur. Mais alors tu n’aurois plus 
ofé vivre parmi les Grecs: pour trouver une retraite 
où tu pufles vivre & penfer librement felon tes prin= 
cipes , il ne te feroit refté d’autre parti que de rou- 
ler ton tonneau jufqu’à la horde des Scythes la plus 
méprifable & la plus reculée. Et toi ; meilleur 
Diogene , qui vis parmi les Grecs modernes ; 
illuftre Rouffeau ! avant de former une accufation 
publique contre les Mufes, tu devois leur refti- 
tuer tout ce que tu tenois d'elles. Mais alors ton 
plaidoyer auroit été bien foible ! ton cœur, fi géné- 
reux d’ailleurs, na pas fenti combien tu devois de 
reconnoiïffance à celles dont tu foilicitois la prof= 
cription. 

Les obfervations précédentes ne concernent en- 
core que l'effet le plus univerfel des beaux-arts en 
général ; effet qui confifte dans l’affinage de ce fens 
moral qu'on nomme le goér du beau. Ce premier 
fervice que les £eaux-arts nous rendent eft fi impor- 
tant, que quand il feroit le feul , nous devrions 
encore par reconnoifflance élever des temples & 
ériger des autels aux mufes. La nation qui pofé- 
dera le goût du beau , fera toujours , à la prendre 
dans fa totalité, compofée d'hommes plus parfaits 
que ceux des nations où le bon goût n'aura encore 
eu aucune influence. 

Cependant les arrs produifent des fruits plus excel- 
lens encore, mais qui ne peuvent naître que dans 
un terroir cultivé par le bon goût (7. Gour, Di. 
raif. des Sciences, &cc. Le premier avantage dont 
nous venons de parler, ne doit donc être confidéré 
que comme un acheminement vers d’autres avanta- 
ges bien fupérieurs, 

1 faut àune nation, pour être heureufe , de bon- 
nes loix relatives à fon étendue  & adaptées au fol 
& au climat : mais ces loi, qui font l'ouvrage de 
Pentendement, ne fufffent pas ; il faut encore que 
chaque citoyen ait continuellement fous les yeux, 
de la maniere la plus propre à le frapper vivement, 
certaines maximes fondamentales , certaines notions 
direétrices qui foient comme la bafe du caraétere 
national , qui le maintiennent & l’empêchent de 
s’altérer. De plus, dans les conjonétures critiques 
où tantôt l'inertie, & tantôt les pañions s'oppofent 
au devoir, il eft nécefaire qu'on ait en main des 
moyens propres à donner à ce devoir de nou 
veaux attraits ; & voilà deux fervices qu’on peut 
fe promettre des Peaux-arts. Ils ont mille occañons 
de réveiller en nous ces maximes fondamentales , 
& de les y graver d’une maniere ineffaçable ; eux 
feuls, après nous avoir infenfiblement préparés à des 
fentimens délicats , peuvent dans les momens de 
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nous enchaîner par une forte de plaifir aux devoirs 
les plus pénibles ; eux feuls poffedent le fecret , 
quoïque diverfement , & chacun à fa maniere, de 
préfenter avec tous les appas que l’on peut imagi- 
ner, les vertus , les fentimens d’un cœur honnête, 
& les aétes de bienfaifance que la circonftance exige. 
Quelle ame un peu fenfble pourroit leur réfifter 
alors? Et quand ils déploient toute leur magie, pour 
bien rendre la laideur du crime, de la méchanceté, 
des aétions vicieufes, & pour expofer toutes les 
horreurs de leur fuite, qui oferoit fe permettre 
d’en entretenir la moindre penfée au fond de fon 
cœur ? 

Certainement fi l’on fait fe fervir à propos du 
miniftere des beaux-arts , pour remplir l'imagination 
d’un homme , de l’idée du beau, & pour rendre fon 
cœur fenfible au bon, on pourra faire énfuite de cet 
homme, tout ce que fa capacité naturelle lui per- 
met de devenir. Il fuffit pour y réufüir, que le phi- 
lofofophe , le légiflateur , l'ami des hommes livrent 
à l’artifle, l’un fes maximes, l’autre fes loix, & le 
troïfieme fes projets. Qu'un bon prince lui confie 
fes plans dans la vue de porter fes peuples à aimer 
leurs veritables intérêts; l’artifte favorifé des Mufes 
aura, comme un autre Orphée , entraîner les hom- 
mes même contre leur gré, mais par une violence 
toujours aimable, & les obliger à s’acquitter avec 
zele de tout ce que leur bonheur exige. 

Nous devons donc confidérer les beaux-arts comme 
des troupes auxiliaires, dont ne fauroit fe pañler la 
fagefle qui veille au bien des hommes. Eile voit ce 
que l’homme doit être ; elle trace la route qui con- 
duit à la perfe&tion, & par conféquent à la félicité ; 
mais cette fagefle ne fait pas nous donner les forces 
néceflaires pour vaincre les difficultés de ce chemin, 
fouventrude & efcarpé. Ici viennent les beaux-arts ils 
applaniffent la route , & la parfement de fleurs dont 
le parfum agréable attire le voyageur , & le ranime 
à chaque pas. 

Qu'on ne penfe pas que ce foient ici de ces exagé- 
rations de rhéteur, qui pour un moment peuvent 
faire illufion, mais qui fe diflipent enfuite comme 
un léger brouillard, dès que la raifon les éclaire. 
Ce que nous avons dit, eft fondé fur la nature de 
Thomme. L’entendement ne produit que la connoïf- 
fance , & la fimple connoiflance ne donne point la 
force d'agir. Pour que la vérité devienne aëtive , 
ilne fufit pas de la connoître même fousla forme du 
bien ; il faut de plus la fentir fous cette forme : 
c’eft alors, & alors feulement qu’elle excite les 
forces de la volonté. 

C’eft ce que les Stoïciens euxmêmes avoient 
apperçu , quoique leur principe fût de bannir tout 
fentiment, & de faire de l'ame un être purement 
raïfonnable, Leur phyfologie étoit parfemée d’ima- 

es & de fi&tions , dont le but ne pouvoit être que 
de réveiller le fentiment par la force de limagina- 
tion : aucune feéte n’a eu plus de foin d’animer les 
oracles de la raifon , par tous les charmes de l’élo- 
quence. 

L'homme de la nature n’eft qu'un être groffiére- 
ment fenfuel, qui n’a d'autre but que la vie ani- 
male : l’homme des Stoiciens , tel qu'ils Pimapgi- 
noient, fans pouvoir jamais le réalifer, eût été la 
taifon toute pure , un être toujours occupé à con- 
noître & n’agiflant jamais ; l'homme formé par les 
beaux-arts ent exatementle milieu entre ces deux 
extrêmes ; ileft en même temsintelligent & fenfuel ; 
mais fafenfualité provient d’une fenfibilité épurée, 
qui en fait un être moral & a@if, 

Ne difimulons cependant rien : les Peaux-ares 
peuvent aïfément devenir pernicieux à lhomme , 
femblables à l'arbre du jardin d’Eden, ils portent les 
fruits du bien & du mal : ils perdront l’homme qui 


ART 


en fera un ufage indifcret. Une fenfualité rafinée à 
des fuites funeftes , dès qu’elle n’eft pas conftam- 
ment dirigée par la raïon: les extravagances des 
enthoufiaftes , foit qu’ils aient pour objet la politi= 
que , l'amour ou la religion; les écarts d’imagina- 
tion où donnent les feétes fanatiques, & quel- 
quefois des nations entieres , qu’eft-ce autre chofe 
que leflor d’une fenfualité rafinée , exaltée, & de- 
fütuée du frein de la raïfon? De la même fource 
vient encore cette mollefle de Sybarite , qui fait 
de l’homme une créature foible, dégradée & mé- 
prifable. Au fond , c’eft une feule & même fen- 
fibilité qui crée les héros & les fous; les faints & 
les fcélérats. 

Quand l'énergie des beaux-arts tombe entre des 
mains perfides, le plus excellent des remedes devient 
un poifon mortel: car alors le vice reçoit l’aimable 
empreinte de la vertu; & l’homme attiré par ces 
dehors trompeurs, va dans l'étourdiflement de l'i- 
vrefle fe jetter & fe perdre dans les bras de la fédus 
&rice. Il eft donc indifpenfable de foumettre l’em= 
ploi & l’ufage des beaux-arts à la direétion de la 
raïfon. 

Vu leur extrême utilité, les ass méritent que 
la faine politique les encourage efficacement , les 
foutienne puiffamment , & les répande parmi les 
divers ordres de citoyens; mais à caufe du dange- 
reux abus qu’on en peut faire, cette même poli- 
tique doit en reflerrer l’emploi dans les bornes 
indiquées par leur utilité même. 

En premier lieu , à ne confidérer que les fimples 
avantages du bon, & les maux qu’entraîne néceffai- 
remert un goût dépravé, une légiflation vraiment 
fage ne devroit permettre à aucun particulier de 
gâter le goût de fes concitoyens, ni par conféquent 
de bâtir des maïfons , ou de tracer des jardins affez 
magoifiques au-dehors & au-dedans pour attirer 
l'attention, fi d'ailleurs il y regne en même tems 
quelque défaut fenfble de jugement ; f l'on y apper- 
çoit, par exemple, des parties ridicules, baroques 
Ou extravagantes. 

Il devroit être défendu à tout artifte d'exercer fon. 
art, avant d’avoir donné outre les preuves de fon 
habileté , des preuves toutes particulieres de fon: 
jugement, & même de la droiture de fes intentions. 

Le légiflateur doit être convaincu qu'il ef très- 
imgortant, non-feulement que les édifices & les 
monumens publics, mais auf que tout objet vifible 
travaillé par les rss même mécaniques porte l’em- 
preinte du bon goût, de la même maniere que l’on 
veille à ce que, non-feulement l'argent monnoié ,, 
mais encore la vaïflelle ait la marque de fon vrai 
titre. Un magiftrat fage ne fe contente pas de pro- 
fiter de l'influence des Beaux-arts pour rendre plus 
énergiques & plus avantageufes aux citoyens les 
réjouiffances , les fêtes publiques, & les cérémo- 
nies folemnelles ; il a foin même que chaque fête 
domeftique , chaque ufage privé conduife au même 
but & par la même voie. 

Mais ce qui mérite une attention plus diftinguée 
de la part de ceux aux foins de qui le bonheur des 
citoyens eft confié, c’eft la langue, cet inftrument 
le plus important, & le plus univerfel dans nos 
principales opérations. Rien ne préjudicie plus à 
toute une nation qu'un langage barbare , dur, 
incapable de bien rendre la délicatefle des fenti- 
mens, & la finefle des penfées. La raïfon & le 
goût fe forment & s'étendent dans la même pro 
portion dans laquelle Ja langue fe perfe&ionne, 
puifqu’au fond le langage n'eft autre chofe que la 
raifon & le goût transformés en fignes fenfbles. 
Cela étant ainfñi, comment peut-on abandonner at 
hafard une chofe de cette importance ; comment 
peut-on, çe qui eft pire encore, l’abandonner aux 
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gaprices de chaque particulier , & même à ceux 
des cervelles les plus extravagantes ? 

Il ya des contrées où la négligence du gouver- 
nement fur ce chapitre eft incroyable. Le moyen 
le plus efficace pour élever l’homme au-deflus 
des animaux, fe trouve précifément être celui dont 
on fait le moins de cas. L'homme le plus inepte 
peut, à fa volonté , & felon fes caprices , parler 
à toute une nation un langage abfurde & barbare 
dans des gazettes , des almanachs , des feuilles 
périodiques, des livres & des fermons, même dansles 
édits & dans les ordonnances où la majefté des 
fouverains annonce fa volonté à des peuples 
entiers dont ils font les peres & les conduéteurs , 
on fait fouvent tenir à ces princes un langage 
rempli d'incongruités, & dans lequel on cherche- 
xoit vainement le plus petit veftige de goût & de 
réflexion. 

S'il eft vrai que létabliffement de la célebre 
académie des quarante à Paris , n’ait eu pour objet 
que d'étendre la renommée de la France , en per- 
feétionnant la langue de cette nation, on peut dire 
que le fondateur de cette académie n'a yu.que le 
côté le moins intéreffant de cette inflitution. Il y 
avoit plus à en recueillir que de la renommée; & 
on devoit sy propofer, non d'obtenir un éclat 
pañager , mais d'étendre & de fortifier la raifon 
& le goût parmi tous les ordres de citoyens. 

Prefque tous les ares réuniffent leurs effets dans 
les fpeétacles, qui feuls fournifient le plus excel- 
lent de tous les moyens que l'on peut imaginer 
pour donner! de l'élévation aux fentimens, & qui 
néanmoins, par un abus déplorable , contribuent 
fouvent le plus à la corruption du goût & des 
bonnes mœurs. Ne devroit-il donc pas y avoir des 
loix pénales contre ceux qui alterent les ares À 
<omme on en a promulgué contre ceux qui alte- 
rent les monnoies ? Et comment les #eaux-arts pour- 
ont-ils parvenir à leur véritable deftination , sil 
eft permis à toute tête folle de les profiituer ? 

Enfuite, puifque les #eaux-arrs doivent, felon 
leur effence & leur nature, fervir de moyens 


pour accroître & aflurer le bonheur des hommes, 


1left ,en fecond lieu, néceffaire qu’ils pénetrent juf-, 


qu’à l'humble cabane du moindre des citoyens ;ilfaut 
que le foin d'en diriger lufage & d'en déterminer 
emploi entre dans le fyftême politique, & foit 
un des objets effentiels de l'adminiftration de l’état : 
il faut donc auf que l'on confacre À cet objet 
une partie des tréfors que l'induftrie & l'épargne 
d’un peuple laborieux fournit chaque année au 
fouverain pour fubvenir aux dépenfes publiques. 

Ce que nous venong de dire ne paroîtra fans 
doute pas fort de plus d’un prétendu poli- 
tique ; & même bien des philofophes ne regarde- 
tont les projets que nous propofons, que comme 
autant de chimeres, Ces projets ne font en effet 
autre chofe , nous en convenons les premiers tant 
qu’on regardera comme fondé fur des principes 
invariables & facrés, l'efprit de la plupart des infti- 
tions politiques qu’on fuit aujourd’hui, Par-tout où 
Ton confiderera comme l'affaire capitale de l’état, 
les richefles pécuniaires au-dedans , & la puiflance 
au-dehors, avec tout ce qui contribue à augmen- 
ter ces deux objets, nous fommes d’avis qu’on 
bannifle les beaux-arts, & nous joignons notre voix 
à celle du poëte Romain Pour crier aux admini- 
ftrateurs publics : 


© cives, cives! quærenda pecunia primum eff ; 
Wirtus pot nummos. 


Hifloire des beaux-arts. Ilne fera pas inutile de tracer 
ici une légere efquifle des divers forts que les #eaux- 
arts ontÂubis, & de leur état aëtuel , afin de com- 
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parer ce dernier au tableau que nous avons fait 
de ce qu'ils pourroient être d’après leur notion 
idéale. 

On fe tromperoit fort, fi l'on penfoit que les 
beaux-arts ont été découverts comme la plupart 
des inventions mécaniques. Celles-ci doivent leur 
origine ou à quelque heureux hafard , ou À la mé- 
ditation fuivie & foutenue de quelques hommes 
de génie, & ont pañlé enfuite du lieu de eur naif- 
fance dans d'autres contrées. Mais les Beaux-arts 
font des plantes indigenes, qui fans exiger aucune 
culture pénible, croïffent dans tous les lieux où {a 
raïfon a acquis quelque développement, Sembla- 
bles cependant aux fruits de la terre , ils pren- 
nent des formes différentes felon le climat qui les 
voit éclore, & en raifon des foins qu'on donne à 
leur culture. Dans des contrées fauvages, ils crou- 
piffent fans prix & fans éclat. 

Nous voyons aujourd’hui encore, que chez tous 
les peuples de la terre qui ont eû aflez d'intelli- 
gence pour fortir de leur premiere barbarie, on 
connoît la mufque , la danfe , lPéloquence , & 
même la poëfie. 1l en a fans doute été de même 
dans tous les fiecles antérieures , dès le moment 
que les hommes ont commencé à réfléchir. Pour 
voir les Beaux-arts dans leur berceau, & fous 
leur forme la plus groffere, il n’eft donc pas nécef- 
faire de remonter dans l’hifloire jufqu’à lantiquité 
la plus obfcure. Ils auront été d'abord chez les 
Egyptiens & dans la Grece ancienne, ce qu'ils font 
encore chez les Hurons. Quiconque a un peu 
obfervé le caraëtere de Pefprit humain, éonnoît le 
penchant général de Phomme à polir & à orner tous 
les objets fenfibles qui font à fa portée & à fon ufage. 
On conçoit fans peine comment le génie de Fhomme 
a pu Être amené par des conjon@ures, ou naturelles 
ou accidentelles, à produire de premiers effais foi- 
bles & groffiers dans chaque branche des feazxarrs » 
ce n’eft pas ici le lieu de defcendre dans le détail. 

Non feulement on retrouve les principales bran- 
ches des Beaux-arts chez des nations qui mont eu 
aucune communication ni direéte , ni indireéte en- 
ttelles , on y retrouve encore des rameaux particu- 
liers qui dérivent de ces branches capitales. Chacun 
fait que les Chinois ont des comédies & des tragédies ; 
mêmeles anciens Péruviens connoïfloient ces deux 
efpeces de drame, puifqu’au rapport de Garcilaflo 
de la Vega , ils employoient l’une à repréfenter les 
aétions de leurs yncas, & l’autre à mettre fur la 
fcene les événemens de la vie commune (Æifloire 
des Yncas, liv. Il, chap. 27.). Les Grecs que l’or- 
gueïl national portoit à exagérer leurs avantages, 
eux dont Macrobe a dit: Greci omnia [ua in immen- 
Jum tollunt ( Saturnal. lib. 1, cap. 24.) , Sattri- 
buoïient à la vérité l'invention de tous les arts : mais 
Strabon ; Fun des plus judicieux d’entr'eux, nous à 
averti de nous défier de leurs relations fur les faits 
d’une haute antiquité; il obferve très-judicieufement 
que Les anciens rédaéteurs des relations ont été en- 
traînés dans un grand nombre d'erreurs par la my- 
thologie des Grecs ( Geog. db. VIII. ). H eft aifé de 
juger que les Grecs qui, dansle tems que d’autres 
nations étoient déja floriflantes, fe nourrifloient 
encore de glands, n'ontpuêtre les premiers à culti- 
ver les beaux-arts. 6 

Mais quoique nous foyons perfuadés que le pre. 
mier germe des eaux - arts a exifté chez tous les 
peuples, il y a encore fi loin des premiers effais 
juiqu’au terme feulement où la culture des heaux= 
arts prit une forme méthodique, où lon commença 
à les exercer comme des arts qui pouvoient être 
enfeignés , qu’on eft encore toujours fondé à de 
mander chez quel peuple de la terre ce pas difficile 
a éré le premier franchi, 
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Nous avons trop péu de relations fur l'état des 
arts , chez les nations les plus anciennes, pour pou- 
voir répondre à cette queftion, Les Caldéens, ou 
felon d'autres, les Egyptiens, pañlent pour être les 
premiers qui Ont exercé avec quelque méthode les 
divérfes branches des arts du deflin ; on n’a cepen- 
dant rien d’abfolument certain là-deflus. Ce qu'il y 
à de sûr, c’eft que chez ces peuples, aufli bien que 
chez les Etrufques , les beaux-arts fleurifloient déja 
dans des tems où ce que l’hifloire a de bien conf 
faté ne répand encore qu’un jour très-foible fur l’état 
des nations. Les arts qui tiennent au deffin , avoient 
déja pris racine dans la Caldée au tems d'Abraham ; 
& fous le régne de Sefoftris, contemporain du 
Iégiflateur des Juifs , l'Archite@ure florifloit au milieu 
de PEgypte. ( Miffoire de Part chez Les anciens, par 
Winckelmann, part. I. chap. 1.) 

On ne fauroit déterminer avec précifion jufqu’où 
ces peuples avoient porté les eaux- as, avant 
qu'ils naquiffent chez les Grecs. Les Egyptiens & 
les Perfes ont eu des édifices & des jardins, qui 
du moins en étendue & en magnificence extérieure, 
furpaffent tout ce que la Grece a eu depuis en ce 
genre. La nation Juive produit encore d’excellens 
morceaux d'éloquence & de poéfie, qui font anté- 
rieurs à ceux des Grecs. 


Il femble que la Grece propre n’a connu les heaux- 
arts que par le moyen de fes colonies , répandues 
dans l’Italie & dans l’Ionie. Cette derniere province 
les tenoit fans doute des Caldéens, fes voifins ; & 
la grande Grece les avoit reçus de l'Etrurie, Sratuas 
Thufei primum in Iralia invenerunt , dit Cafodore. 
Les ruines de Poc/lumi,, reftes de la plus antique 
architeéture des Grecs, femblent tenir du goût des 
Egyptiens ; & lon trouve dans les écrits des anciens 
plufieurs vefliges, qui prouvent que la Poéfie a pé- 
nétré de l’orient, de l’occident, & même du fep- 
tentrion dans la Grece, 

Mais f les arrs ne furent d’abord chez les Grecs 

.que des plantes exotiques , il faut convenir qu'ils:y: 
acquiréntbien viteune beauté & un goût , qu'ils n’ont 
eus nulle part ailleurs , ni avant ni après cette tranf- 
plantation. La Grece , par un effet de fon heureux 
climat, & de admirable génie de fes habitans, a 
vu & a fu conferver pendant des fiecles lentiers 
dans la plus grande perfe&tion , & dans léclat le 
plus brillant; :toutes les branches des Beaux-arts. 
Îls y ont même été durant quelque tems confacrés 
à leur véritable deftination , comme on peut le 
prouver par mille exémples ; c'eft donc à jufte titre 
que la Grece eff regardéecomme la patrie des ares. 

Cette nation, diftinguée fi avantageufement par 
tous les dons de l’efprit & du cœur, ayant enfin 
perdu fa liberté, les beaux-arts perdirent auffi leur 
luftre, Les Romains qui après l'éverfion des répu- 
bliques. Grecques , dominerent pendant: quelques 
fiecles fur le monde connu, avoient un génie trop 
roïde pour entretenir les arts dans leur {plendeur ; 
quoiqu’on eûttranfplanté au milieu de cetempire les 
artiftes Grecs, 8c les chefs-d’œuvre de leur nation; 
les Romains ne pofléderent jamais au même dégré 
que les Grecs cette Kberté d'efprit qui laiffe agir 
la raifon, Le defir de dominer eut toujours le deflus 
dans leur caraëtere; & emportés par cette paffion, 
la culture des eaux -arts leur paroïfloit un hors- 
d'œuvre étranger au plan quäls:s'étoient-prefcrit. 

Les Mufes ne furent jamaisappellées à Rome on 
leur y accorda fimplement un afyle, comme à des 
fugitives étrangeres, & le foin de leur culture fur 
abandonné au hazard, 

I femble néanmoins qu'Augufte les voulut faire 
entrer dans fon plan de gouvernement ; maïs la fer- 
mentation intérieure qu'un refte d'amour: pour la 
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liberté enchaïnée excitoit fur les efprits ; ne laïfoie 
pas la tranquillité néceffaire pour rendre aux 4»# 
toute la beauté qu'ils avoient eue chezles Grecs, La 
force d’efprit qu’on confervoit encore étoit dirigée 
vers de tout autres objets. Le parti dominant avoit 
afez à faire à maintenir fon autorité par les moyens! 
les plus prompts ; il y falloit la force ouverte ; &: 
quant à ceux qui fupportoient impatiemment l’op= 
preffon , ils n’étoient occupés qu’à fapper fourde- 
ment le pouveir qui les accabloit. Le parti neutre ; 
fpeétateur de cette dangereufe fermentation, cher- 
choït au milieu dé cette pofition critique , à fe con- 
ferver autant de repos que la conjonéture en pou- 
voit permettre. Entre les mains de ce parti, le génie 
devint arr, & fe vendit à prix d'argent. Ceux qui 
s’étoient emparé d’une autorité, jufqu’alors mal 
affermie , employerent les travaux de ces artiftes 
mercénaires pour rendre la tyrannie aimable. On 
voulut que la partie du peuple qui fouffroit le joug 
fans réfiftance, perdit de vue l'idée de la liberté, 
& qu’elle donnât toute fon attention aux diverti{- 
femens publics. L’effer qui devoit néceflairement 
réfulter de cette politique , fut que les beaux-arts 
fe virent non feulement détournés de leur véritable 
deftination , mais encore dépravés dans les principes 
qui font la bafe de leur perfe&tion. Dès-lors ils fe 
dégraderent infenfiblement & tomberent enfin dans 
un état d’aviliffement , dans lequel ils ont croupi 
pendant plufeurs fiecles, & dont ils n’ont point pu 
fe relever encore. 

Il eft vrai qu'au milieu de cette décadence les 
beaux-arts conferverent quelque luftre apparent. 
La partié mécanique de chaque re, fe perpétua dans 
les atteliers des artiftes ; mais le goût & l’efprit 
s’affoiblirent infenfiblement : les artiftes fubffterent. 
A la place des temples confacrés aux divinités du 
paganifme , on conftruifit des églifes ; au lieu des 
ftatues des dieux &z des héros , on drefla dés images 
aux faints & aux martyrs, La mufique pafla du théa: 
tre dans les églifes ; & l'éloquence fut transférée 
de la tribune aux'harangues , fur la chaire. Aucune 
branche des Peaux-arts ne périt ; mais peu-à-peuw 
elles fe flétrirent toutes : elles devinrent enfin fi 
racomies , qu’on ne put plus y demêler les veftiges 
de leur ancienne beauté. 

Il'ena été des #rrs, comme de certaines folem= 
nités qui, dans leur l’origine , ont eu de l'importance 
& une fignification bien marquée , mais qui, dans 
la fuite des tems, ont dégénéré en defimples obfer- 
vances dont on ne connoît plus ni le motif, ni le 
but, Ce’qué font aujourd’hui les ordres de cheva= 
lerie, comparés à ce qu'ils ont été autrefois, c’eft 
ce que les ær:s furent dansdles tems dont je parle , 
au prix de ce qu'ils avoient été dans la belle antii 
quité ; il ne leur refta que les marques extérieures } 
les croix , les cordons ; & voilà pourquoi les pro- 
duétiéns des artiftes n’eurent plus ni beauté exté- 
rieure, ni énergie intrinfeque. 

Quelques auteurs parlent des arrs d’une maniere 
à faire croire qu’ils fe font perdus pendant des fiecles 
entiers. C’eft ce qui eft contredit par l’hiftoire à 
depuis le fiecle d’Augufte , jufqu’à celui du pape 
Léon X. chaque fiecle a eu fes poètes, fes feulpz 
teurs, fes lapidaires , fes muficiens & fes hifirions! 
I paroît même que dans les arrs du deflin il y a eu 
de loin en loin quelque heureux génie qui a tenté 
d'y ramener de la beauté & du goût. Jai vu, il y 4 
quelque années à Erforden, un diplôme de Pemd 
pereur Henri IV: fur le fceau duquel -la tête de cet 
empereur m'a paru aufñ belle que fi elle avoit été 
gravée du tems des premiers Céfars. On trouve de 
même divers rituels du fiécle de Charlémagne , & 
des fiecles fuivans , enrichis de pierres gravées qui 
ne manquent pas abfolument de beauté, Mais es 
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la dépravation des mœurs fut pouflée à un dégré 
prefque incroyable dans le douzieme fiecle & Îles 
fiecles fuivans , les Éeaux-ares s’en reflentirent auffi; 
on en fit un ufage hontenx. Ontrouve dans les livres 
de dévotion de ces tems-là, & parmi les ornemens 
des temples &c des chaires , des fujets de peinture 
&c de fculpture fi obfcenes, qu’on feroit fcandalifé 
aujourd’hui d’en rencontrer de pareils, même dans 
les lieux deftinés à‘ Ta débauche ia plus effrenée'; 
heureufement un tel abus n’a pas dù être fort dan- 
gereux ; ces monfirueux ouvrages manquoient ab- 
folument de graces & d’attraits. 

C’eft néanmoins du fein de cette barbarie quê 
Taurore, d’un meilleur goût dans quelques branches 
des beaux-arts, commença à percer. Mais le jout 
ne reénaquit qu'au feizième fiecle ; cé n'eft qu'alors 
que fa lumiere éclaira tout l'empire dés féawx-arrs. 
Long-tems auparavant, déja l’opulence de quelques 
républiques d'Italie y avoit excité l'attention fur 
quelques branches des arts. On avoit tranfporté de 
la Grece à Pife, à Florence, à Genes,, ‘d'anciens 
morceaux d’archite@ure & de fculpture: Leur beauté 
frappa, & l’on fit quelques eflais pour l'imiter. Peu 
de tems après, les Grecs refugiés de l'Orient en 
Italie, y apporterent les ouvrages des poëtes &r des 
orateurs de l’ancienne Grece ; la connoïflance de 
ces auteurs fe répandit infenfiblément, & produifit 
encore des effets plus heureux, On y reconnut les 
fruits du bon goût dans leur véritable maturité. Cela 
redoubla l'emprefflement à rechercher de deflous les 
ruines les reftes de l'antiquité dans d’autres genres 
encore! Le goût des artiftes fe raffina. La célébrité & 
les applaudiflemens que quelques-uns de ceux-ci 
obtinrent par limitation des ouvrages anciens, excita 
dans les autres une noble émulation. Les ares fe 
releverent de la poufiere, & de l'italie ilsfe ré 
pandirent fucceffivement dans tout l'occident, & 
juiqu'au nord de l'Europe. On s'apperçut généra- 
lement que les ouvrages des anciens artiftes étoient 
les modeles qu'il falloit fuivre pour rendre aux ass 
leur premiere fplendeur. Heureufement une politi- 
que plus faine avoit introduit quelque tranquillité 
dans les états. Ils étoient mieux affermis ; on eut 
le loïfir d'aimer les Beaux-arts | & ils acquirent pèr. 
dégrés l'éclat dont ils brillent aujourd’hui. 

Mais pour nous mettre dans un point de vue, 
d’où nous puiffions librement découvrir leur état 
a@tuel , il fera à propos de retourner aux réflexions 
générales que nous avons déja touchées fur la nature 
& l'emploi des Beaux-arts. 

Nous avons vu ce qu'ils pourroient être, en dé- 
ployant toute leur énergie. Ce font les feuls moyens 
propres à infpirer aux hommes la paflion générale 
du beau & du bon ; à réndre la vérité a@tive , & la 
vertu aimable ; à inciter l’homme vers!le bien de 
toute efpece, &c à le détourner de tout écart per- 
nicieux. C’eft en un mot-le reflort qui lexcite fans 
cefle à travailler à fon véritable intérêt moral, lorf. 
que la raifon le lui a bien fait connoître. 

Je n’oferois aflurer que lés beaux-arts aient jamais 
atteint à ce dégré de perfetion chez aucun peuple 
du monde-; mais il éftsür, ce me femble, qu'il y 
a eu un tems où ils en ont approché d’aflez près. 
Les Grecs s'étoient fait des #eaux-arrs une idée très- 
jufte. Ils les regardoiïent comme des moyens pro- 
pres à former les mœurs , & à appuyer les maxi- 
mes de la philofophie & de la religion. Aufi ne 
négligeoïent-ils rien de ce qui pouvoit encourager 
les artiftes ; honneurs , éloges , récompenfes, rien 
n'étoit épargné. Dans quelques républiques ‘de la 
Grece ; cétoit fouvent le plus grand'orateur qui 
obtenoït la premiere dignité de l’état. Les grands 
poëtes étoient confidérés par les légiflateurs & les 
magifirats , comme des perfonnages impottans, qui 

Tome I, 


ART. 5 
potvoient donner de là vigueur Aux loix. Homere 
fut regardé comme le meilleur guide de l'homme 
d'état & du général d'armée, 8e comme le plus excel: 
lent inflituteur du citoyen, C’eft dans cette vue que 
Licurgue étant dans l'ile de Crête, ÿ raflembla les 
chants épars de ce poëte, Ce même légiflateur y 
engagea le poëte Thalès à le fuivre à Sparte ; pour 
y faciliter par fes "vers le fuccès de fa légiflation 
(Plutarque, Fe dè Licurgue), Les anciens eflimoient, 
dit un philofophe Grec, que la Poéfie eft en quel: 
que maniere la premiere Philofophie ; qui nous mon: 
tre dès l'enfance le chemin d’une vie réglée, & qui 
nous imprime lès mœurs, les fentimens, & l'amour 
dés grandes aétions, par des lecons'agréables ;1es 
modernes, ajoute-t-il, & ces modernes , Cétoiént 
les Pithagoriens , foutiennent que le poëte ef feul 
le ‘vrai fage. (Sträbon , y. 1) De-là vient que 
chez les Grecs la premiere chofe qu’on enfetenoif 
aux enfans, c’étoit la Poéfie 3 & cela, non dans la 
vue, de les amufer , mais pour former leur cœur À 
la értu & aux beaux fentimens. La Mufique pré: 
tend au même mérite, je veux dire d'infpirer des 
mœurs & de les adoucir. Auffi Homere donne-t:if 
aux chanteurs letitre d’ixfirnreurs. On peut en gé* 
néral dire des Grecs, ce qu'un romain difoit avec 
moins de fondement de fes ancêtres , qu'ils ont em= 
ployé tous les 445 au bien public : zu/lam majoré 
nOfbrt artèm effe voluerunt que nor aliguid rei publicæ 
commodaret. Servius ad Æneid. lib PI. 

Il feroit fuperflu de rapporter ici des exemples 
particuliers des grandes récompenfes & des hon: 
neurs diftingués que les Grecs accordoient À leurs 
bons artiftes. Les écrits des anciens en-font pleins, 
ë Junius en a recueilli un grañd-nombte d’änec, 
doétes ; on peut confulter entr'autres le Chap: xiÿ ; 
du Jecond livre de fon traité De piéura veterum. 

Les artiftes avoient de fréquentes occafons de 
déployer tout leur génie, &toute Finfluence des 
beaux-arts fur le caraétere des hommes. On em= 
ployoit leur fecours à chaque folemnité ; à chaque 
établiflementpublic, dans toute affaire d'état un peu 
importante. Tout tenoit aux hezvxcuris ; les délibéz 
rations publiques, les éloges folemnels, inftitués À 
Fhonneur des héros, & des citoyens morts pour là 
défenfe de la partie, les monumens deftinés à con 
ferver la mémoire des grandes a@ions , les fré= 
quentes fêtes religieufes qu’on célébroit avec tant 
de pompe , & les fpeëtacles dramatiques qui faiz 
foïent partie de quelques-unes de ces fêtes, 8e qui 
coûtoient aux magiftrats des foins & dés frais ex> 
traordinaires. Ons’occupoit fiférienfement des 4egnxs 
arts ; qu’on fit même des-réglemens pour perfeétions 
ner le bon goût, pour empecher qw'il ne dégénérât, 
ou, ce qui eft encore pire , qu'il ne fe corrompit 
par un excès de raffinement, Voyez Les articles An. 
CHITECTURE & MUSIQUE , Suppl. 4 

Les Etrufques furent également foïgneux d'affurer 
aux beaux - arts une influence utile fur les mœurs: 
Nous connoiffons très-peu les arrangemens politt 
ques de cette nation que les Romains détruifirent, 
Mais les reftes nombreux des arrs étrufques , mon 
trent affez combien étroitement on avoit fu lier les 
arts à toutes les fonétions de la vie privée. A la vue 
derces monumens on: a lieu de conje@urer que le 
moindre citoyen ne pouvoir rien voir fi toucher 
chez lui, qui, graces aux arts du déflin, ne Jui rap- 
pellât efficacement le fouvenir de fes dieux & de 
fes héros ; rien qui n'imprimât un nouveau dégré 
de force à fon zele pour la religion ; la patrie & 
les mœurs. d 

els furent les beaux-arts chez les Grecs & les 
Étrufques dans l'âge d’or de la liberté ;:mais mes 
fure que les fentimens généreux dw bieñ public sé 
mouflerent, que:les chefs & les principaux-de Pétat 
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féparerent leur intérêt particulier de l'intérêt come 
mun ; que la cupidité & le goût du luxe amollirent 
le carattere , les beaux-arts ceflerent de fervir au 
bien de l'état. Ils devinrent des arrs de luxe , & 
bientôt on perdit de vue leur véritable dignité. 

Il ne feroit pas inutile, pour l'inftruétion de notre 
fiecle , de lui mettre fous les yeux l'énorme abus que 
la Grece fit des eaux-arts, lorfqu’elle commença 
à dégénérer. Mais il faut fe borner ici au tableau 
général qu’en a fait un judicieux anglois (M. Temple, 
Hifloire de la Grece, par Stanian, Livre [II , chap. 3). 
« Les Athéniens, dit-il, débarraffés de l'ennemi, 
qui les avoit fi bien tenus en haleine ( c’étoit Epa- 
minondas ) , s’abandonnerent aux plaïfirs, & ne 
s’occuperent plus que de jeux & de fêtes ; ils don- 
nerent à cet égard dans l'excès le plus étrange ; la 
paflon pour le théâtre leur fit oublier toute affaire 
d'état, & étouffa en eux tout fentiment de eloire. 
Les poëtes & les aéteurs eurent feuls la faveur 
du peuple ; on leur accorda les applaudiflemens , & 
la conlidération qu’on devoit à ceux qui avôient 
hazardé leur vie pour la défenfe de la liberté. Les 
tréfors , deftinés à l'entretien de la flotte & des 
troupes de terre, furent dépenfés en fpe&tacles. Les 
danfeurs & les chanteufes vivoient dans l’abon- 
dance & dans les voluptés, tandis que les généraux 
d'armée manquoient du fimple néceffaire, & qu’à 
peine trouvoit-on fur les vaiffeaux, du pain, du 
fromage &c des oignons. La dépenfe du théâtre étoit 
fi exceflive, qu’au rapport de Plutarque, la repré- 
fentation d’une tragédie de Sophocle ou d’Euripide, 
coûta plus à l’état, que la guerre de Perfe ne lui 
avoit coûté. On y employa le tréfor qui avoit été 
mis en réferve comme un dépôt facré pour les be- 
#oins extrêmes de l’état ; quoique par une fanétion 
publique la fimple propoñtion de détourner ce tréfor 
à d’autres ufages dût être punie de mort ». 

Ce qui, dans fon origine, étoit deftiné à allumer 
une vigueur patriotique dans le cœur des citoyens, 
fervit donc alors à nourrir l’oifiveté, & à étouffer 
tout fentiment du bien public. Les grands eurent 
des artiftes, comme ils avoient des cuïfiniers ; & les 
arts qui auparavant préparoient les remedes falu- 
taires de lame, ne donnoient plus que du fard & 
des parfums. 

Tel étoit l’état des Beaux-arts en Grece & en 
Egypte, lorfque les Romains conquirent ces pro- 
vinces ; & voilà pourquoi les ar:s conferverent ce 
même caraétere à Rome, Dans le tems de leur fplen- 
deur, le noble ufage qu’on en faifoit, donnoït de 
la dignité à l’artifte. Sophocle, poëte & aûteur, 
fut en même tems archonte d’Athenes; mais, dès le 
tems de Céfar , un chevalier Romain crut, & avec 
raifon , être deshonoré pour avoir été forcé de 
monter fur le théâtre, Sous Néron, l’état du poète, 
du muficien ou de l'aéteur, n’étoit guere plus relevé 
que celui d’un danfeur de corde. Aïnf la dignité des 
beaux - arts difparut infenfiblement » & dansles fie- 
cles modernes encore ce n’eft qu'au luxe & au fafte 
qu’ils doivent le dégré d’eftime qu’on leur accorde, 
1] feroit bien mal-aé de prouver qu'aucun des pro- 


teéteurs, ou des proteétrices modernes des eaux- 


arts, ait fait la moindre chofe en leur faveur, par 
une connoiflance intime de leur véritable prix; auf 
les ares ne font-ils pas jufqu’à préfent que l'ombre 
de ce qu’ils pourroient être. 

Il eft évident que nos inflitutions en général leur 
ont retranché bien des occafions de déployer com- 
me autrefois leur énergie. Il manque à nos fêtes pu- 
bliques cette folemnité qui expofe les arts dans leur 
plus beau jour. Nos fêtes religieufes même n’ont 
ordinairement rien de majeftueux; ce n'eft plusqu’ac- 
cidentellement que les feaux-arts y confervent en- 
core quelque chofe de leur deftinarion primitive, 
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& l'emploi qu'on en fait, montre aflez qu’on a perdu 
de vue leur vrai but. Qu'un artifte réufifle, ce 
qui m'arrive que trop rarement, à produire un ou- 
vrage plein d'énergie, ce fera plutôt l'effet de fon 
génie heureufement guidé par fa raifon, que ce ne 
fera le but de ceux qui l’auront mis en œuvre. 

D'ailleurs, à n’en juger que par le choix peu ré- 
fléchi des fujets fur lefquels on exerce les #eaux- 
arts, il femble qu'à tous égards on ait perdu la jufte 
idée de leur utilité & de leur importance ; pour une 
feule fois qu’on introduit fur nos théâtres un héros 
qui ait des droits à notre reconnoïflance , on y voit 
paroïtre cent fois ou Diane , ou Apollon, ou Aga- 
memnon, ou Œdipe , ou tant d’autres perfonnages 
vrais ou fabuleux , qui nous font parfaitement indif- 
férens. Qu'un peintre prenne dans la mythologie un 
fujet infipide , propre même à corrompre les mœurs, 
ou qu’il faffe un choix plus utile, on luia la même 
obligation ; il fufäit que le tableau foit bon : & cette 
façon de penfer s'étend à toutes les autres branches 
des arts ; n’en exceptons pas même les ornemens 
des églifes : les tableaux qui décorent les temples ca- 
tholiques , que préfentent-ils quelquefois, finon une 
dévote mythologie qui peut-être choque encore plus 
la faine raifon que ne le faifoient les fables du paga- 
nifme ? 

Pour fe faire une jufte idée de l’efprit qui anime, 
ou plutôt qui énerve aujourd’hui les as , jettons 
les yeux fur celui de nos fpeétacles qui réunit tous 
les Beaux - arts. Y a-t-il rien de moins fignificatif, 
de plus infipide, & qui réponde plus malau but des 
arts, que notre opéra? Et cependant ce même fpec- 
tacle qui, dans l’état a@tuel , mérite à peine l’atten- 
tion des enfans, pourroit être exaétement la plus 
noble & la plus utile produétion des eaux - arts 
réunis. 

Une preuve bien claire que l'on méconnoïit au- 
jourd’hui entiérement le pouvoir des beaux - arts, 
& qu'on n’a qu'une idée abjeéte de leur emploi, 
c’eft qu'on ne les fait guere fervir qu’au luxe & à 
loftentation, ou on les confine dans les palais des 
grands, dont l'entrée eft toujours interdite au peu- 
ple; où lorfqu’on les étale aux fètes & aux folem- 
nités publiques, ce n’eft point dans la vue d'atteindre 
plus fürement le but auquel ces folemnités étoient 
originairement deftinées; mais c’eft pour éblouir le 
peuple , étourdir les grands, & empêcher les uns 
& les autres de fentir le dégoût qui accompagne 
des fêtes d’une f pitoyable invention, 

Les modernes ne manquent cependant'ni de ta- 
lens, ni de génie ; à ces égards ils ne font pointauffi 
inférieurs aux anciens, qu’on a quelquefois voulu 
le foutenir. Nous poffédons aufli bien, & en plu- 
fieurs genres, mieux que les Grecs, la méchanique 
des arts. Le goût du beau eft chez un bon nombre 
de nos artiftes, auf délicat qu'il l'étoit chez les meil- 
leurs artiftes de l'antiquité. Bien loin que le génie des 
modernes fe foit rétreci, on peut dire en général, 
qu'il a au contraire acquis plus d’étendue, puifque 
les fciences font plus univerfellement répandues, 
& qu'on a fait de grands progrès dans l'étude des 
hommes & de la nature. Ainfi les forces requifes 
pour rendre aux #/1s leur premiere fplendeur, exif. 
tent encore : mais aufli long-tems qu’on ne leur ac- 
cordera pas lencouragement néceffaire, qu’on négli- 
gera de les diriger vers leur véritable but, ou qu'on 
ne les fera fervir qu’au luxe & à une volupté raffinée, 
l'artifte, quelques éloges qu’on donne à fes talens, 
ne fera guere diftingué d’un artifan induftrieux ; on 
ne le confidérera que comme un homme qui fait 
amufer le public &t les grands, & délivrer l’opulence 
defœuvrée de l'ennui qui la pourfuit, 

Ce n'eft pas la faute des artiftes fi les rs font 
avilis; plufieurs d’entreux prendroient volontiers 
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un vol plus élevé; mais que peuvent produire une 
où deux tentatives répétées de loin en loin, s'ilne 
s'éleve quelque part une fage légiflation qui s’appli- 
que à relever les arrs de leur aviliffement, & à 
lès ramener à leur grande deftination ? 

Un intérêt médiocre n’excita jamais de grands 
efforts; auffi long-tems que l’artifte, livré au pré- 
jugé commun , que les grands n’appuient que trop, 
ne fe connoîtra d’autre vocation que celle de les 
amufer , les plus beaux dons du génie languiront 
dans l’inaéion: qu’au contraire l’artifte foit appellé, 
non dans le cabinet du prince, où celui-ci n’eft 
qu'un homme privé , mais au pied du trône pour y 
recevoir des commiffions tout aufñ intéreffantes que 
celles qu'on y donne aux chefs de l’armée, de la 
juftice, ou de la police : que le plan général du lé- 
giflateur émbrafle les grandes vues de porter le 
peuple à l’obéiffance envers lesloix, & à lapratique 
des vertus fociales par le miniftere des Peaux -uris, 
on verra bien vîte toutes les forces du génie fe dé- 
ployer pour remplir ce grand objet; on pourra 
s'attendre à voir renaître des chefs - d'œuvre, &des 
chefs - d'œuvre vraifemblablement fupérieurs à ceux 
de l'antiquité. Quel puiffant aiguillon pour des cœurs 
généreux , pour des hommes de génie , que de voir 
les yeux de la nation entiere attachés fur leurs ou- 
vrages, & de fentir que ces mêmes ouvrages vont 
contribuer au bonheur de fes concitoyens! 

Après avoir examiné l'effence , le but & l'emploi 
des beaux-arts, nous pouvons préfentement en dé- 
duire la véritable théorie. Elle réfulte de la folution 
de ce problème moitié pfychologique & moitié po- 
litique : « l'homme ayant naturellement du goût 
pour les idées fenfibles, comment faut-il s’y pren- 
dre pour que ce penchant ferve à l'élévation de 
es fentimens, & foit en certains cas un moyenirré- 
fiftible de le porter à fon devoir ? # La folution de 
ce problème indiquera à l’artifte la route qu’il doit 
tenir, & au fouverain les moyens qu’il doit em- 
ployer pour amener les beaux-arts à la perfeétion, 
& en retirer les plus grands avantages. 

Ce n’eft pas ici le lieu de réfoudre ce problème 
dans toute fon étendue ; nous ne pouvons qu'indi- 
quer les points capitaux. SÉ Ve 

La théorie des perceptions fenfibles eft fans con- 
tredit la partie la plus difficile de la philofophie. 
Un philofophe Allemand, M. Baumgarten, a entre- 
pris le premier de la traiter fous le nom de Science 
eflhétique, comme une nouvelle branche des con- 
noïffances philofophiques. (Foy. Part. ESTHÉTIQUE. 
Suppl.) : fcience qui mérite d'autant plus d’être cul- 
tivée & approfondie, que c’eft elle qui peut enfei- 
gner à la philofophie la route à un empire abfolu 
ur l’homme. 

Les beaux-arts {e divifent en autant de branches 
principales , que la nature a ouvert de voies diffé- 
rentes aux perceptions fenfibles pour élever les fen- 
timens de l'homme ; & chaque branche principale 
{e fubdivife en autant de rameaux qu’il y a de diffé- 
rens genres & de diverfes efpeces de forces efthé- 
tiques, ou de beautés fenfbles , qui peuvent agir 
fur lame par chacune de ces différentes voies. 
Nous allons voir fi, d’après ces principes , il feroit 
poffible de conftruire l'arbre généalogique des Beaux- 
arts, 

Il n'y a exadtement qu’une feule voie de péné- 
trer dans lame , celle des fens externes; mais cette 
voie fe multiplie en raifon de la différente nature 
de ces fens. Le même objet, la même percep- 
tion paroït changer de nature , acquérir plus ou 
moins d’aétivité, felon la conftitution de l'organe 
qui le tranfmet à l'ame. Les fens les plus groffiers, 
le ta, le goût & l’odorat, font ceux qui agiflent 
le plus fortement fur l'ame, mais ce font trois routes 
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qui ne Conviennent point aux beax-a#$, parce 
qu’elles ne tiennent qu’à l’animal, Si les heanx-arrs 
étoient aux gages de la volupté, leurs principales 
branches feroient occupées à travailler pour ces trois 
fens : Vars de préparer des mets favoureux, de dif+ 
tiller des eaux de fenteur, feroit le premier des 
arts ; mais la fenfualité qui doit fervir À élever le 
caraétere de l'homme, eft d'une plus noble efpece; 
elle ne fe borne pas au matériel, elle y joint de 
lame & de l’efprit. Ce n’eft que dans des circonf= 
tances particulieres qu'à l’aide de l'imagination, les 
beaux-arts peuvent tirer quelque parti des fenfa- 
tions qui proviennent des fens inférieurs , fans néan+ 
moins le faire d’une maniere auñfi groffiere que l’a 
fait Mahomet, dont le fyftème n’étoit que trop ap 
puyé fur Pappât des plaïfirs fenfuels. 

L'ouie eft le premier de nos fens qui tranfmet à 
lame des perceptions dont nous pouvons démêler 
l'origine & la caufe. Le fon peut exprimer la ten- 
drefle, la bienveillance, la haine , la colere , le dé- 


fefpoir, 8 diverfes autres pafions dont l'ame eft 


agitée. Au moyen des fons une ame peut donc fe 
faire fentir à une autre ame ; & il ny a que les per: 
ceptions de cetté näture qui puiffent faire fur le 
cœur des impreffions capables de Pélever, C’eit 
ici donc que commence l'empire des beaux-arts. Le 
premier, le plus puiffant de tous, c’eft ler de la 
Mufique ; elle pénetre dans l'ame paï le fens de 
louie : tous les arss de la parole , il eft vrai, agiffent 
auffi fur loreille ; mais leur but principal weft point 
de Pémouvoir; leur objet va bien au-delà du fiege 
immédiat des fens; leur énergie ne confifte pas dans 
les fons , mais dans la fignification des mots ; l’har« 
monie des paroles eft néanmoins un des moyens ac- 
cefloires qu'ils emploient pour donner plus de 
force au difcours , & pour faire des impreffions plus 
profondes fur l'efprit de l'auditeur. 

Après le fens de l’ouie vient celui de la vue , dont 
les impreflions font moins fortes, mais aufli beau- 
coup plus diverfifiées & d’une étendue bien plus 
vafte. L’œil pénetre incomparablement plus loin que 
l'oreille dans Pempire des efprits ; il fait lire prefque 
tout ce qui fe pafle dans lame, Le beau, qui fait 
une impreffion fi favorable fur lefprit, l'œil le faifit 
prefque fous toutes fes formes; & de plus il dé- 
couvre encore le bon &t le parfait. Il n’eft prefque 
rien qu'un œil exercé n’apperçoive dans la phyfiono- 
nomie, dans la figure , dans l'attitude & dans la 
démarche d’un homme; c’eft à ce fens que nous de- 
vons tous les arrs du Deflin. 

La vüe confine de fi près à l'entendement pur, 
que la nature na point établi de fens moyen éntré 
la vue & les perceptions internes. Nous croyons fou- 
vent n'être occupés que de nos propres idées, parcé 
que nous n'avons pas le fentiment de limpreffion qué 
fait fur nous quelqu’objet extérieur, tandis qu'au 
fond c’eft cet objet que nous voyons. Il n’y a donc au- 
delà de la vue aucun autre fens pour les arrs. Mais 
la providence avoit menagé au génie invention d’un 
moÿen très-étendu , pour pénétrer dans tous les 
recoins de l'ame. On a inventé l’art de revêtir dr 
mages fenfibles , des penfées & des notions qui 
n’ont rien de matériel ; fous cette nouvelle forme, 
elles s'infinuent par les fens, &c pañlent dans les 
ames desautres. Le difcours peut, à l’aide de loùie 
où de la vue, porter chaque idée dans l'ame, fans 
que ces fens l’alterent, ou Jui donnent une forme ana 
logue à leurs propres organes; ni le fon du mot, ni 
la maniere de l'écrire, ne renferment point fa force 
fignificative ; c’eft donc quelque chofe de purement 
inrelleduel revêtu d’une figure arbitraire, inventée 
pour le faire pañler dans Pefprit d’un autre par le 
canal des fens; c’eft de ce merveilleux expédient 
dont les'erts de la parole fe fervent: En force 
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extérieure , ces &rts font fort au-deffous des autres ; 
parce qu'ils n'empruntent aucune efficace de l'émo- 
tion des fens externes , qu’autant qu’accidentelle- 
ment ils peuvent émouvoir l'oreille. Mais ce qui 
leur manque en force, ils le regagnent en étendue; 
ils mettent en jeu toutes Les forces de l'imagination, 
& favent, par fon moyen, rendre fenfbles toutes 
les impreffions des fens, même des fens les plus 
groffiers. 

Auf l’ufage des arrs de la parole eft le plus en- 
tendu de tous, Ils nous inftruifent de tout ce qui fe 
pañle dansune ame ; de quelque côté qu’on veuille 
lattaquer, quelque fentiment qu’on veuille lui inf 
pirer , les arss de la parole en fourniront toujours 
Îles moyens ; ils ont d’ailleurs fur les autres arrs 
cet avantage, qu'à l’aide des fignes qu'ils emploient, 
on fe rappelle chaque idée avec toute la précifion 
& la facilité poffibles. Ainf., bien que les plus foi- 
bles de tous les as , quant à la vivacité des im- 
preflions, ce font les plus importans par leur apti- 
tude à exciter tous les divers genres d’impreflions. 

Telles font lestrois efpeces primitives des heaux- 
arts : on a enfuite trouvé le moyen de les combiner 
& de réunir deux ou trois de ces efpeces, pour en 
former de nouvelles. La danfe réunit les zrrs qui 
agiffent fur la vue & fur l’ouie ; le chant raffemble 
Vars de le Mufique & ceux de la parole; tous les 
beaux-arts peuvent concourir à la fois dans les fpec- 
tacles. Auf les fpeëtacles dramatiques font-ils la 
plus belle invention des arss ; ils peuvent devenir le 
moyen le plus propre à infpirer des fentimens nobles 
& élevés. 

Chaque efpece d’ars fe partage de nouveau en 
plufieurs branches fubalternes ; la meilleure méthode 
de déterminer celles-ci, feroit peut.être de faire l'é- 
numération des diverfes efpeces de beau, ou de 
forces efthétiques qui en font l’objet. Le beau fimple 
occupe ces branches particulieres des ars qui n’ont 
d'autre but dans leurs ouvrages que celui de plaire. 
En Poëfe, de jolies bagatelles ; en Peinture , des 
fleurs, des payfages fans caraëere décidé ; en Mu- 
fique, ces pieces où l’on ne fent que l'harmonie & 
le nombre, &c. Le vrai & le parfait font l’objet 
principal d’une autre efpece de branches, tels que 
font, dans les arrs de la parole, le difcours dogma- 
tique , le poëme didaique , certain genre d’apo- 
logue, &c. Un troifieme ordre de tes branches 
s’exerce fur des fujets propres à émouvoir, & fe 
propofe d’exciter les pañions. Enfin les branches les 
plus parfaites réuniflent À la fois tous ces objets, 
déploient toutes les forces de l'a, & en confti- 
tuent les efpeces les plus intéreflantes. 

Comme chaque efpece différente fuppofe auffi 
dans l’artifle non-feulement un génie propre à cette 
efpece-là, mais encore un caraétere particulier, on 
pourroit peut-être déterminer avec aflez d’exadi- 
tude .les fubdivifions de chaque branche des £eaux- 
arts ; d'après le dégré d’ame & le tour d’efprit qu’on 
peut concevoir. dans l’artifte. Peut-être tenterons- 
nous dans quelques articles de ce Supplément ,un ou 
deux eflais de cette méthode. + 

Ilentre , aurefte, tant d’arbitraire & d’accidentet 
dans la forme extérieure que les beaux - arts don- 
nent à leurs produétions, qu'avec les nctions les 
plus précifes {ur fa nature & l'emploi des as, on 
ne fauroit rien fixer à l'égard de la forme de ces ou- 
vrages.. Qui pourroit , pourne citer qu’un feul 
exemple, afigner toutes les différentes formes que 
Tode ou.le drame peuvent prendre fans fe dénaturer? 
Dans des recherches de cette nature, le bon fens 
veut, qu’on évite les fubtilités minutieufes, & qu’on 
fe garde bien de donner des entraves au génie de 
l'artifte, 

Le grand principe que tout attifte doit fuivre dans 
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fes compoñtions , c’eft « dé faire que l’enfembie 8 
chaque partie de fon ouvrage, produfe lexprefion 
la plus favorable fur les fens & fur limagmation , 
afin d’exciter, autant qu'il eft poffible, toutes les 
forces de l'ame à y graver cette impreffion d’une 
maniere ineffaçable ». Or, il n’eft pas poffible d'at- 
teindre à ce but, fi l'ouvrage n’a de la beauté & de 
la régularité, en un mot, il ne porte l’empreinte 
du bon goût. Le défaut le plus efentiel dans un 
ouvrage de lar:, quoique ce ne {oit pas toujours 
le plus important, c’eft de manquer du côté du goût. 

La maxime générale fur le choix du fujet, c’eft 
« que l'artifte choïfiffe des objets propres à influer 
avantageufement fur l’efprit & fur le cœur». Ce 
font-là les feuls fujets dignes de nous émouvoir for- 
tement, & de faire fur nous des impreffions dura- 
bles: tout le refte peut n’en produire que de pafa- 
geres, 

Ce feroit néanmoins mal entendre cette maxime, 
que de vouloir interdire aux arss tout fujet qui ne 
feroit pas précifément moral ; elle ne défend pas à 
V'artifte de fculpter une coupe ou de peindre un vafe 
à boire , mais elle lui prefcrit fimplement de n'y rien 
tracer qui ne foit propre à faire une heureufe im 
preflion, de quelque genre qu’elle foit, 

De tous les ouvrages de la, ceux-là ont, fans 
contredit , utilité la plus importante , qui gravent 
dans notre efprit des notions, des vérités, des ma- 
ximes, des fentimens propres à nous rendre plus 
parfaits, & à former en nous les caraéteres dont 
nous ne faurions manquer fans perdre de notre PTix, 
foit en qualité d'hommes, foit en qualité de citoyens. 
Mais au défaut de pareils fujets, l’artifte aura en- 
core fatisfait à fon devoir, fi fon ouvrage nous 
affermit & nous perfeétionne dans le goût du beau. 
Ainf , le peintre auquel j'aurai commis le foin de 
décorer mon appartement, méritera toute ‘ma re+ 
connoïflance , s'il s’en acquitte de maniere que, de 
quelque côté que je jette les yeux, je me fente fap= 
peller vivement les notions-pratiques qui me font 
les plus néceffaires; que fi la chofe n’eft pas faifable, 
fon travail fera néanmoins encore digne déloge, 
s'il me préfente dans chaque objet de quoi nourrir 
& fortifier en moi le bon goût. 

Il réfulte de ce que nous venons de dire , que 
les beaux - arrs ne fuppofent pas fimplement dans 
Partifle un goût exquis, mais qu'ils demandent de 
plus qu'il y joigne une raifon faine , une connoif- 
fance réfléchie des mœurs, & une intention férieufe 
de faire de fes talens le meilleur ufage poffible. ( Ces 
article eff extrait de la Théorie générale des Beaux- 
Arts de M. SULZER. ) 

* ART SAGERDOTAL, ( Philof. hermer. ) c'eft le 
nom que donnoïent les Egyptiens à ce que nous 
appellons aujourd’hui Philofophie hermetique : cet 
art confiftoit dans la connoïflance parfaite des pro- 
cédés de la nafure dans la produétion des mixtes, 
Cette fcience cachée fous Fenveloppe des hiérogly- 
phes & des termes les plus myftérieux, étoit une 
efpece d’énigme dont on ne donnoit le mot qu’à 
ceux qui, par une épreuve longue & pénible, s6- 
toient rendus dignes d’être initiés à de f grands 
myfteres. Le fecrer étoit ordonné aux prêtres, fous 
peine de mort: il ne fe communiquoit Que dans le 
fanétuaire. On afure que Pythagore confentit à 
fouffrir la circoncifion , pour y être initié. 

ARTABAN, ( Æifloire de Perfe. ) Hyrcamien de 
naïflance , tint le premier rang parmi Les favoris de 
Xerxès dont il fut capitaine des gardes. Ce prince 
qui n’accordoit fa confiance qu'aux complices de fes 
crimes & aux compagnons de fes débauches, lui 
abandonna le foin des affaires, & ne fe réferya que 
le titre de roi, & l'humiliant privilege d'en abufer. 
Ariaban ; ingénieux à le captiver par Le charme des 
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voluptés, fit le deftin de la Perfe; & comme il 
toit Le diftributeur des graces , il lui fut aifé de fe 
faire des adorateurs. Xerxés, tombé dans le mépris, 
lui parut une viétime qu’on pouvoit immoler impu- 
nément, & l'habitude du commandement lui infpira 
l'ambition de le perpétuer, Ingrat envers fon maître, 
il confpira contre fa vie, & il profita des ténebres 
pour entrer dans fa chambre, où, fuivi des eunu- 
ques qu'il avoit fait fes complices, il le tua pendant 
qu'il dormoit: ce monfîre fouillé du fang de fon 
maître, va trouver Artaxerxes, & lui apprend que 
{on frere Darius venoit de fe fouiller d’un parricide, 
& que lui-même alloit être-enveloppé dans le meur- 
tre de fon pere. Artaxerxes, trop jeune encore pour 
connoître la défiance, ajouta foi à l’impofture ; & 
pour fauver fa vie, il autorifa Arsaban à donner la 
mort à fon frere. Ce meurtrier de fes rois difpofa de 
la couronne qu’il mit fur la tête du jeune Artaxerxes, 
en attendant l’ôccafon favorable de la mettre fur 
la fienne. Il avoit fepr fils qu'il pourvut des pre- 
mieres dignités de l’état. Fier de leur appui, il pro- 
digua les tréfors de l’état pour fe faire des partifans; 
quand il crut fon pouvoir aflez affermi, il laiffa 
appercevoir fes deffeins. Artaxerxes, inftruit de fes 
complots , le fit affafiner avant qu'il pôt les exé- 
cuter, Ses fils voulurent venger fa mort: ils leverent 
une armée, & ils livrerent un combat où ils furent 
entiérement défaits : ils expirerent au milieu des 
plus: cruels fupplices, avec tous ceux qui avoient 
été leurs complices. ( T-=w. ) 

ARTABAZANE, (if. de Perfe.) fils aîné de 
Darius , roi de Perfe, étoit appellé par le droit de 
fa naiflänce au trône de fon pere; mais fon frere 
Xerxès lui fut préféré , parce qu'il étoit né depuis 
Félévation de fon pere, & qu'il defcendoit pat 
Atofla fa mere, de Cyrus, fondateur de l'empire 
Perfan, au lieu qu’Artabazane étoit né avant que fon 
pere für revêtu de la pourpre, & qu'il mavoit point 
du côté de fa mere une origine royale. Leurs droits 
furent difcutés au tribunal de Darius, felon l'ufage 
des rois de Perfe qui, avant de mourir, défignoient 
leur fucceffeur. Dés que l'arrêt qui donnoit la préfé- 
rence à Xerxès eut été prononcé, Arrabayanefe pro- 
fterna devant fon frere, & le reconnut pour fon roi. 
I donna pendant le cours de fa vie un exemple de la 
fidélité qu'on doit à fes maîtres, &le premier fujet 
fut le plus foumis : il fut tué à la bataille de Sala= 
mine. (T—N.) 

ARTABAZE, ( Hif de Perfe, ) Perfe d'origine 4 
excita une rébellion dans fon gouvernement, moins 
pour fatisfaire fon ambition ; que pour n'être pas la 
vidime des fureurs de fon maître. Ochus, roi de 
Perfe, ne fembloït armé du pouvoir que pour s’a- 
bandonner impunément à la cruauté de fes pen- 
chans. Ce fut fur fes généraux & fes domeftiques 
qu’il fit l’effai de fes fureurs. Enfuite il fe fouilla du 
fang de fon oncle & de celui de cent de fes fils, Il 
eut la férocité de faire enterrer fa fœut vivante: 
Tant d’atrocités le rendirent l’objet de l’exécration 
publique, Ærtabaze profita de la difpofition des ef- 
prits pour fe rendre indépendant dans fon gouver- 
nement. Îl attira dans fon parti Charès, général des 
Athéniens, qui tailla en pieces foïxante mille hom- 
mes, Le monarque menaça lés Athéniens de fes ven- 
geances, s'ils ne rappelloient léur'général, Cette me+ 
ace produifit fon effet. Arrabage abandonné des 
Athéniens, eut recours aux Thébains qui lui fourni: 

rent $ooohommésavec lefquels il remporta deux vi- 
étoires. L'argent d'Ochus fit ce que fes armes n’a= 
voient pu exécuter. Trois cens talens comptés aux 
Thébaïns les engagerent À trahir un allié qui n’étoit 
pas aflez riche pour les payer. Artabage, privé de leur 
fecours, fe refugia chez Philippe de Macédoine, au- 
quel il révéla le fecret de fubjuguer la Perle dont il 
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connoïfloit là foibleffe; & ce fut fur-le plan d'il 
traça, qu'Alexandre , quelque tems après, en fit la 
conquête. ( T—x.) 

ARTABRI, ( Géographie. ) peuple d'Éfpagne, aux 
environs du promontoire Nerium , aujourd’hui le 
cap Finiftere en Galice, (D. G.) 

ARTACABANE , ( Géogr.) villé d’Afe , dans 
PArie , où les anciens géographes en placent encore 
une du nom d’A#rcatane, & qui n’eft peut-être que 
la même, (D. G.) 

ARTACE, aujourd'hui ARTAKUI, ( Géopr. ) 
ville d’Afie, dans la Natolie , & fituée dans uné 
prefqu’ile de la Propontide , où réfide un des prin- 
cipaux archevêques de l’églife Grecque en Turquie, 
Cette préfqu'ile étoit autrefois l'ile même de Cyzi- 
que, & elle produit de très-bon vin blanc. Üne 
forterefle de la Bithynie & une ville d'Arménie ont 
auf porté le nom d’Arrace. ( D. G.) 

ARTÆA , ( Géogr. ) contrée de la Perfe , d’après 
laquelle tous les Perfes ne faifoient même pas dif- 
culté de fe dénommer. ( D. G.) 

ARTAGERA , ( Géoer.) ville d’Afie, dans l’Ar- 
ménie : quelques-uns veulent que ce foit la mêmé 
qu’Artaxate, capitale du pays. (2. G.) 

ARTAJONA , ( Géogr. ) petite ville d’Efpagne ; 
dans la Navarre, & dans la Merindade d’Eftalla. Ellé 
eft environnée d’un vignoble très-fertile. ( D. G.) 


ARTAMIS, ( Géographie. ) riviere d’Afie, dans là 
Baëriane. ( D. G.) 

ARTANES, ( Géographie. ) riviere d’Afie, dans 
la Bithynie: (D. G.) 

ARTASI, ( Géographie, ) ville de la Turquie en 
Afie, dans lé gouvernement de Giurdiflan : elle eft 
peu confidérable. L’hiftoite des croifades fait men: 
tion d’une autre ville de même nom, laquelle étoit 
fituée en Syrie, & fut prife aux Turcs par les Chré- 
tiens, fous la conduité de Robert de Flandres: 
CDAGS) 

ARTAXERXES LONGUE-MAIN, (if. de Perfe.) 
Ce prince furnommé Longue-main à caufe qu'il avoit 
la main droite plus longue que la gauche, fut ma- 
gnifique & bienfaifant : quoiqu'il ne fût que le troi- 
fieme fils de Xerxès , il fut {on fuccefleur au trône 
de Perfe. Darius, fonainé, avoit été enveloppé dans 
le meurtre de fon pere, affafliné par Artabane ; & 
Hydafpe , que la naïffance appelloit à la couronne; 
étoit alors trop occupé dans la Ba@riane pour faire 
valoir fes droits. Artabane ne plaça Arraxerxes fur 
le trône que pour en faire bientôt fa viétime; mais 
il fut prévenu dans fes deffeins criminels, & quand 
il étoit prêt de les exécuter, il fut aflafliné lui-même. 
Les femences des troubles de la Perfe ne furent pas 
étouffées dans fon fang, il lui reftoit fept fils auffi 
ambitieux que lui: Arsaxerxes ardent à venger la 
mort de fon pere ; marcha contre les enfans de fon 
meurtrier , qu'il crut devoir immoler à fes manes à 
il leur livra une bataille où tous furent exterminés. 
Dès qu'il fe vit débarraflé d’ennemis aufli redou= 
tables , il tourna fes armes vers fon frere , dont la 
nature foutint mal les droits. Arraxerves vainqueur 
fe vit paiñble poffeffeur d’un empire qu’il étoit 
digne de gouverner ; les gouverneurs dont la fidé- 
lité étoit fufpeéte , furent dépofés ; ceux qui fürent 
convaincus de tyrannie &. d’exaétions ; expirerent 
dans les fupplices; les moins coupables furent notés 
d'infamie , punition plus cruelle que la mort, pour 
ceux qui confervent un refte de pudeur. Les abus 
réformés, & les tyrans fubalternes punis; lui mé- 
ritérent l'amour de fes fujets, qui eft la récompenfe 
des bons rois, & le fondement inébramable de leur 
pouvoir. $ HA > 

Ce fut fous fon regne que Thémiftocle, fugitif 
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d'Athenes, fut chercher un afyle dans la Perfe', où 
fa tête avoit été mife à prix. Arraxerves, religieux 
obfervateur des droits de l’hofpitalité , révoqua l’ar- 
rêt de fa profcription, & rendit grace à fon dieu 
Oromaze , d’avoir pour hôte un guerrier qui ; 
après avoir ébranlé le trône de la Perfe , étoit ca- 
pable den augmenter la fplendeur. Il eut plufieurs 
entretiens avec lui pour découvrir quels étoient les 
refforts de la puifance de la Grece , & les vices 
de fa confitution, & fatisfait de fes confeils, il lui 
affigna des revenus confidérables pour vivre avec 
smagnificence, Cimon l’Athénien enlevoit alors à la 
Perfe fes plus riches provinces: Eione, Sefte, Am- 
phipolis & Bizance, furent fes conquêtes : tout le 
pays d'Tonie, jufqu’en Pamphilie , paffa fous la do- 
mination des Athéniens & de leurs alliés. La flotte 
d'Artaxerxes | compofée de trois cens cinquante 
voiles, fut battue & diflipée à l'embouchure du 
fleuve Eurimedon, & la conquête de la Cherfonefe 
de Thrace fut les fuites de la viétoire de Cimon. 
Cette guerre fournit plufieurs exemples qui prou- 
vent que la domination des rois de Perfe devoit 
être bien douce, puifqu’on y voit ce même en- 
thoufiafme de citoyen qui n’embrâfe ordinairement 
que le républicain. Les infulaires de Thafe, af- 
fiégés par les Athéniens , décernerent peine de mort 
contre le premier qui parleroït de fe rendre : ils 


fouffrirent pendant trois ans toutes les horreurs 


dune ville affiégée ; les femmes s’élevant au-deffus 
des foiblefles de leur fexe, ne le céderent point 
aux hommes en férocité ; on manquoit de cordes 
pour faire agir les machines , elles couperent leurs 
cheveux , &: confacrerent À cet ufage leurs plus 
cheres dépouilles. Quand la famine n’offrit plus aux 
afliégés que la reflource de mourir, un des ha- 
bitans, nommé ÆMeperoride , paroît dans l’aflem- 
blée du peuple, la corde au cou, & dit : chers 
compatriotes, difpofez de ma vie, je vous l’aban- 
donne , f vous croyez que mon fang vous puifle 
être utile; maïs du moins fauvez le refte du peuple, 
en abrogeant, une loi meurtriere qui vous défend 
de traiter avec les arbitres de votre deftinée, Les 
Thafens, pleins d'admiration , abolirent la loi qu'il 
venoit d’enfreindre ; la ville ouvrit fes portes aux 
Athéniens, qui refpe&erent la vie & les biens des 
habitans. Bogés , gouverneur d’[one fur le Strimon, 
donna dans le même tems un exemple de fidélité 
pour fes maîtres ; il fut afégé par les Athéniens, 
& quoiqu'il füt dans limpuiflance de fe défendre, 
il crut que fon honneur lui prefcrivoit de mourir 
dans le pofte qui lui avoit été affigné ; il fit raflem- 
bler tout l'or & l'argent qu'il trouva dans la ville, 
& le fit jetter dans le fleuve Strimon, ne voulant 
pas qu'il fût la‘récompenfe des ennemis de fôn roi, 
Après ce premier facrifice, il Égorgea fa femme 3 
fes enfans & fes efclaves, & teint de leur fang , 
il fe précipita dans un bûcher qu'il avoit fait pré- 
parer. Les républiques offrent point un exemple 
plus frappant d’amour pour la patrie; & quand on 
voit des hommes prêts à tout fouffrir pour vivre 
dans la dépendance d'un maître, on doit propofer 
-leur exemple aux rois, pour leur appréndre à mé- 
riter de fi grands facrifices : ces efforts d’une vertu 
portée juiqu’à la férocité , font l'éloge de la bonté 
d’Artaxerxes. 

Les Egyptiens étoient toujours indociles & re- 
belles : nés pour être efclaves , ils ne fongeoient 
point à brifer leurs fers, ilsne vouloient que chan- 
ger de maîtres, Ils fe fortifierent de l'alliance des 
Athéniens , &fe crurent aflez puiflans pour s’affran- 
chir de la domination des Perfes. Artaxerxes fit mar- 
cher contre eux fon frere Achemenide, à la tête 
de:trois cens mille hommes ; cette armée fut dé- 
faite, & les débris s'en raffemblerent dans Mem- 
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phis, où ils furent affiégés pendant trois ans; ils 
furent enfin délivrés par une nouvelle armée qw'on 
envoya à leur fecours. If y eut alors un fecond com 
bat, où Inare, que les Egyptiens avoient élu pour 
leur roi, perdit la vie, Sa mort rendit le calme à 
PEgypte. Les vengeances exercées contre les re- 
belles furent une nouvelle femence de guerre ; Me- 
gabife s’étoit engagé par ferment à conferver la vie 
des prifonniers ; la mere d’Arraxerxes exigea qu'on 
les lui livrât pour les immoler aux manes de fon 
fils Achemenide , tué dans le combat, & dès qu’elle 
les eut en fon pouvoir, elle les fit tous crucifier. 
: Megabife indigné de ce qu’on l'avoit rendu parjure, 
fe retira dans fon gouvernement de Syrie, où le- 
vant létendart de la rébellion , il ébranla le trône 
de fon maître; les armées d’Arraxerxes furent dé- 
faites dans plufieurs occañons, & il fallut recourir 
à la négociation pour le faire rentrer dans fon devoir. 
Ce fut dans la vingtieme année du regne d’Arraxer- 
xes, que ce prince envoya Néhémie, fon échan- 
fon, avec le titre de gouverneur, pour rebâtir les 
murs de Jérufalem qui n’avoient pu encore être 
rétablis, malgré les édits de Cyrus & de Darius, 
fils d’Hyfafpe, & la prote&ion déclarée de ces 
deux rois pour le peuple Juif, 

Artaxerxes , fatigué d’une guerre onéreufe à fon 
peuple, la termina par une paix qui rendit aux 
villes Grecques d’Afie leur liberté , Jeurs loix & leur 
ancienne forme de gouvernement. Ce traité, dont 
les conditions paroïflent avoir été didées par les 
Grecs, eft un monument de la fupériorité d’un peuple 
qui combat pour fon indépendance, fur une nation 
avilie par l’efclavage. Un événement qui fait hon- 
neur aux fciences, penfa devenir la femence d’une 
nouvelle guerre. La réputation du médécin Hy- 
pocrate avoit pénétré jufqu’aux extrémités de la 
Perfe : Suze frappée de la pefte avoit befoin d'une 
main habile pour détourner ce fleau; Arraxerxes 
le follicita de venir au fecours de fes fujets fouf- 
frans, & il crut l’éblouir par l'éclat de fes profnefes.. 
Les Grecs avoient une averfon invincible contre 
les barbares ; Hypocrate étoit fufceptible de cette 
antipathie nationale ; & fupérieur à tout ce qui 
peut tenter l’avarice & l'ambition, il répondit au 
monarque Afiatique, qu’étant fans defirs & fans 
befoins , il devoit fe confacrer au foulagement de 
fes concitoyens, préférablement à des étrangers 
ennemis de fa patrie, Un réponfe f fere irrital’or- 
gueil d’Arraxerves , qui fomma la ville de Cos de 
lui livrer un médécin infolent qui étoit né dans fon 
fein ; les habitans fenfibles au facrifice qu'Hypocrate 
leur avoit fait de fa fortune , aimerent mieux s’ex- 
pofer au reffentiment d’un monarque puiflant , que 
d’avoir à fe reprocher la honte d’avoir été moins 
généreux que lui, Arraxerxes éprouva par ce refus 
que les roiïs ont fouvent befoin d’un médecin, dont 
la deftinée plus heureufe, eft de pouvoir fe pañer 
d'eux. 

La guerre du Péloponefe depuis fept ans em- 
brâfoit la Grece acharnée à fe détruire; les deux 
partis également fatigués d’en foutenir le poids , {ok 
liciterent le fecours d’Arraxerxes, qui feul pouyoit 
faire pencher la balance : ce prince flatté d’être l’ar= 
bitre de la Grece , faïfoit des préparatifs formida= 
bles pour donner plus de poids à fa médiation ; lorf- 
que la mort l’enleva à la Perfe, Il fut fans doute 
un grand roi, puifqu'il fut aimé de fes fujets, & 
qu'il préféra la gloire d’être leur bienfaiteur, à la 
vanité d’être conquérant. Quoiqu'il cultivât les 
lettres >: & qu'il aimât À les récompenfer, il manqua! 
d'hiftoriens pour nous tranfmettre fes talens & 
fes vertus ; il ne nous eft connu que par les 
Grecs, peintres infideles, dont la jaloufe malignité 
défiguroit les plus beaux traits de l'étranger, Xerxès 
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qui lui fuccéda fut le feul fils qu’il eut de fa femme 
légitime, mais il en.eut dix-fept autres de fes con- 
cubines : les loix, en réolant l’ordre des fuccefions À 
prévenoient les abus de l’incontinence, Un monar- 
que entouré de femmes dévouées à fes plaifirs, 
s’ebandonnoit à la licence de fes penchans, fans 
compromettre fa gloire ; une poftérité nombreufe 
étoit honorable, & la ftérilité imprimoit une efpece 
d'opprobre quil étoir doux de prévenir. L'évangile 
a rectifié cette façon de penfer, & quoiqu'il ait 
élevé le mariage à la dignité de facrement, il nous 
apprend à regarder le célibat chrétien comme un 
état plus parfait qu'une union charnelle, qui fe 
propofe de perpétuer lefpece humaine | & de 
donner des habitans à la terre. ( T—x.) 
ARTAXERXES ÎL. ( Æif£, de Perfe, ) étoit fils d'O- 
chus qui, à fon élevation au trône, avoit pris le 
nom de Darius Nothus. Étant auprès de fon pere 
prêt d'expirer, Artaxerxes lui demanda par quel 
fecret il avoit éprouvé que des profpérités pen- 
dant ua regne de dix-neuf ans ; j'ai, réponditle mo- 
narque , toujours pratiqué ce que la juftice & la 
religion exigeoient de moi. Le nouveau roi en 
montant fur le trône eut fa famille & des rebelles 
à punir ; fon frere Cyrus qui avoit formé, le pro- 
jet de l'aflaffiner, fut découvert & condamné à 
la mort; mais le monarque clément, à la follicita- 
tion de fa mere, le renvoya dans fon gouverne- 
ment de l’Afe-mineure. Cyrus fenfble à l'affront 
d’avoir été condamné à la mort, oublia qu'il lui 
avoit pardonné. Il leva une armée de cent mille 
Barbares, & les Lacédémoniensluifournirent encore 
des troupes & des vaiffeaux ; cette armée, après 
une marche de cinq cens lieues , qu’elle exécuta en 
quatre-vingt-treïze jours , arrive dans les plaines de 
Babylone, où elle trouve Arraxerxes prêt à lui livrer 
bataille. Les Grecs attaquent avec tant d’impétuo- 
fité, que l'aile qui leur eft oppolée eft défaite & 
difperfée ; dans ce premier fuccès, ils proclament 
Cyrus roi, en frappant fur leurs boucliers; ce jeune 
prince apperçoit fon frere, il-fond fur lui, tue le 
capitaine de fes gardes, & eft tué à fon tour par 
Artaxerxes d’un coup de javeline : la rébellion fut 
éteinte dans fon fang. \ 
La cour de Perfe offrit encore une fcene aufft 
fanglante. Artaxerxes avoit époufé Statira , dont le 
frere étoit mari d’Ameftris, fœur du monarque ; 
ce frere, pour aflouvir une pañlion inceftueufe dont 
il brûloit pour fa fœur, eflaya d’empoifonner fon 
époufe Ameftris : il fut découvert & puni. Sa fa- 
mille, qui n’avoit point eu de part à fon crime, 
fut enveloppée dans fon châtiment, & Suze,au milieu 
de cette confufon , fut le théâtre des inceftes, des 
adulteres, des meurtres & des empoifonnemens. 
Ce fut après la défaite de Cyrus, que les Grecs 
firent cette belle retraite célébre fous le nom de la 
retraite des dix mille, Artaxerxes ne vouloit par- 
tager avec perfonne le cruel honneur d’avoir tué 
fon frere ; un Carien qui fe vanta de lui avoir porté 
le premier coup , fut livré à Parifatis qui avoit 
juré la perte de ceux qui avoient eu part À la mort 
de fon fils : ce foldat malheureux, fans être cou- 
pable , éprouva pendant huit jours les tourmens les 
plus horribles , & il ne cefla de fouffrir, qu’en cef- 
fant de vivre. L'eunuque, qui, par l’ordre de fon 
maître, avoit coupé la tête & la main À Cyrus, 
fut égorgé tout vif. Arcaxerxes opprima les Grecs 
de l'Afie mineure , pour les punir du fecours qu’ils 
avoient prêté à fon frere. La rivalité qui divifoit 
fes généraux, s'oppofa aux profpérités qu'il devoit 
fe promettre de la fupériorité de fes forces contre 
une, poignée de Lacédémoniens ; il fe fortifa de 
lalliance des Athéniens, jaloux de la grandeur de 
Sparte. Ils lui envoyerent Concn pour commander 
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fa flotte fur les côtes de Phénicie & de Syrie. Les 
Spartiates , fous les ordres de Defcyllidas, péné- 
trerent dans la Carie ; & d’une autre côté, Agelas, 
avec une autre armée , parut devant Ephefe avant 
qu’on eût une armée à lui oppofer: rien ne s'op- 
pofa à fes conquêtes!, & les Perfes n’eurent d’au- 
tre reflource, que de s’abaifler à demander la paix 
qui leur fut refufée. Arraxerxes étoit perfuadé qu'il 
ne pouvoit détruire les Grecs qu’en les armant les. 
uns, contre les autres : il eut plus de-confiance dans 
fon or que dans fes foldats. Thebes, Argos, Co- 
tinthe , corrompus. par fes largefles,, trahirent la 
caufe commune de la: Grece. La flotte Perfane > 
fortifiée de celle de fes alliés, mit à la voile fous 
les ordres. de Conon, il y eut une adion fanglante 
près de Cnide, ville de l’Afie mineure 3 la mort du 
général des Lacédémoniens mit le défordre fur leur 
flotte : cinquante de leurs vaifleaux furent coulés à 
fond, & leur plus grande perte fut la défedtion 
de leurs alliés, 

La politique d’Arsaxerxes dans toute cette guerre 
fut de femer la divifion parmi les Grecs, & d'appuyer 
les uns pour affoiblir les autres. Ce prince devenu 
l'arbitre de la Grece, fans en prendre letitre, exi- 
gea que pour dédommagement des dépenfes de la 
guerre , toutes les villes Grecques de l’Afie lui fe- 
roient foumifes, & de toutes les îles, il ne fe ré- 
ferva que Chypre & Clazomene ; ce fut à ce prix 
qu’il confentit de rendre la liberté aux autres villes 
pour vivre chacune fous leurs loix ; Cyros, Lemnos 
& Imbros, furent remifes aux Athéniens , & cha- 
que, peuple qui avoit été de fes alliés eut part au 
partage : ce fut ainfi qu’affeant une modération 
apparente, il diéta desloix à la Grece , trop affoiblie 
paï fes divifions pour ne pas y foufcrire. Ce fut pour 
mettre ce traité en exécution qu'il tourna fes armes 
contre Exagoras, roi de Chypre, à qui il vouloit 
enlever fonîle ; ce prince , poifeffeur d’un petit état, 
ofa foutenir tout le poids de la guerre , contre un 
monarque dominateur de l’Afie, & arbitre de là 
Grece; il fuccomba , mais avec gloire, & lesPerfes, 
forcés d'admirer fa magnanimité , le laifferent pof- 
fefeur de Salamine. La Perfe triomphante ‘au-de- 
hors , avoit au-dedans un vice de conflitution qui 
annonçoit fon dépériffement ; les rébellions éteintes 
étoient la femence d’une nouvelle. Goas voyant 
dans les fers Teribafe, dont il avoit époufé la fille, 
craignit d’être enveloppé dans fa difgrace; il lut 
parut plus.sûr d’être rebelle, que de s’abandonner 
à la difcrétion de fes calomniateurs; toute la mi 
lice fe déclara pour lui; l'Egypte lui fournit des 
troupes , & les Lacédémoniens, à qui il promit 
l'empire de la Grece, fe laiflerent éblouir par fes 
promefles; tout annonçoit dans la Perfe une pro= 
chaine révolution, lorfque Goas fut aflaffiné par 
un de fes officiers : fa mort difipa l'orage; mais 
il s’en éleva un autre auffi effrayant. Les Cadufens 
qui habitoient entre le pont Euxin & la mer Caf- 
pienne , étoient, comme tous les peuples pauvres, 
fiers & belliqueux ; ils ne vouloient s’affujettir qu'à 
leurs ufages , & frémifloient au nom dun maître ; 
& comme les Perfes n’avoient aucun titre pour 
leur commander, ils ne fe croyoient point obligés 
d'obéir. 2 

Artaxerxes marcha contr’eux avec une armée de 
trois cens mille hommes de pied, & deux cens mille 
chevaux; quoiqu'ilne trouvât point de rebelles à 
combattre , il eut les plus grands obffacles à fur- 
monter, Le pays ftérile ne put fournir des fubff 
tances À une armée fi nombreufe; fes foldats fu- 
rent réduits à ne vivre que des bêtes de fomme, 
& la tête d’une âne fut vendue jufqu'à foixante 
dragmes. Artaxerxes humilié d’une expédition où il 
falloit efluyer des travaux fans fruit, tourna fes 
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armes coûtre l'Egypte, dont le roi Achoris lui op- 
pofa une vigoureuferéfiftance ; Ærraxerxes qui avoit 
plus de confiance dans la valeur & la difcipline des 
Grecs, que dans fes propres fujets, voulut que 
leur nombre dominât dans fon armée, & pour mieux 
les intérefler à fa deftinée , il ordonna dé rendre à 
leurs villes:tous leurs privileges , & de les rétablir 
dans leur ancienne indépendance : cette politique lui 
concilia tous les cœurs, &lui fournit d’intrépides 
défenfeurs. Vingt mille Grecs, commandés par Iphi- 
crate , fe réumirent à cent mille Perfes fous les murs 
de Ptolemaïs;" cette arméeï, capable de tout exé: 
cuter, ne fit rien de mémorable; la méfintélligence 
des généraux s’oppofa à toutes les opérations ; [phi- 
crate fut accufé de corruption, & il accufa à fon tour 
Pharnabafe d'incapacité, & la Perfe épuifa fes tré- 
fors fans gloire & fans fruit, 

Douze ans après cette malheureufe expédition , 
la guerre contre l'Egypte fe ralluma ; Tachos qui 
occupoit alors le trône de Memphis , fe fortifia dé 
Valliance des’ Lacédémoniens’, qui lui fournirentun 
corps de troupes, commandé par Agéfilas. La Grece 
fut fcandalifée de voir un roi de Sparte à la folde 
d’un roi barbare; ce pénéral, âgé de plus de qua- 
tre-vingts ans , fuccomba À la vanité de fe voir l’'ar- 
bitre de:deux rois puiflans; mais dès qu'l-parut à 
la cour de Memphis , il n’efluya que des dégoûts, 
& fes confeils dédaignés' favoriferent lés progrès 
des Perfes ; qui poufloient leurs conquêtes dans le 
fein de l'Egypte , dans le'tems que T'achos, contre 
avis d'Agéfilas, faifoit de la Phénicie le théâtre de 
la guerre} Arraxerves , accablé derchagrins domefti- 
ques, devenoit chaque jour:plus infenfble à la gloire 
de fes armes. Ses enfans voyant fa fnapptocher , fe 
difputoient fon héritage il en avoit cent-quinze de fes 
concubines ; &z trois d’Atofla, fa femme légitime. 
Il crut pouvoir. prévenir leurs divifions en défi- 
gnent fon fuccefleur, fon choix tomba fur l'aîné, 
nommé Darius qui dès le moment fut couronné de 
la thyare, & prit le titre de roi. Ce jeune prince brû- 
loit d'un feu fecret pour une des concubines de fon 
pere ,!& fur le refus qu'il efluya , il conçut l’hor- 
reur d’un! parricide : il fut découvert & puni avec 
les plus diftingués de la Perfe , qui s’étoient rendus 
fes complices. Tant de fang n’étouffa point le 
feu des haines & des révoltes ; Ariafpe & Ochus, 
nés d’un légitime mariage, avoient une égale am- 
bition de régner; Arfane , né d’une concubine, leur 
parutun compétiteur dangereux. Le pereavoit pour 
lui un amour de préférence, qui étoit juftifié par 
fes mœurs &c fes talens : Ochus & Ariafpe fe dé- 
barraflerent de fa concurrence parlepoifon. Le pere, 
juftement irrité,) menaça de punir ce fratricide; 
Ariafpe, pour prévenir fon reffentiffement , aima 
mieux fe donner la mort, que de la recevoir de 
da main d’un bourreau. Arraxerxes qui n’avoit plus 
que fon unique héritier à punir} ne put furvivre à la 
honte de fa famille fouillée des plus grandes ‘atro- 
cités. Il mourut âgé de quatre-vingt-quatorze ans, 
dont il avoit régné quarante-fix. Ce fut un prince 
généreux&c politique qui refpe&ta les loix, la juftice 
&c les dieux. (T=N.) 

ARTAXERXES OCHUS , ( Æf. de Perfe.) Ce 
prince détefté des grands & du peuple, eüt trouvé 
de grands obftacles pour arriver au trône , sl n’eût 
caché pendant dix mois la mott de fon pere: il em- 
ploya ceti intervalle à acheter des partifans, & dés 
qu'il fe icrut affez puiffant , il donna en fon nom les 
ordres qui jufqu’alors avoient été: revêtus du fceau 
de fon pere. Les Perfes qui ne voyoient en lui que 
le meurtier de fa famille, allumerent le feu de la 
révolte dans toutes les provinces. L’Afie mineure, 
la Syrie, la Phénicie refuferent de le reconnoître 
pour roi, Tous les gouverneurs des provinçes furent 
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déclarés lés chefs de la révolte. Les impôts ah'oi 
avoit coutume de verfer dans letréfor du roi, fürent 
deftinés à lui faire la guerre. La rivalité divifa led 
chefs; & les plus féditieux devinrent les plus fous 
mis. Datame, gouverneur de Cappadoce, foutint 
feul tout le poids de la tebellion , il fe rendit maître 
de’la Paphlagonie, où il fe maintint avec gloire juf> 
qu'au moment qu'il fut aflafliné par un traître dont 
il avoit été-le bienfaiteur. Sa mort fit rentrer dans 
Pobéiffance toutes les provinces qui ne reconnu? 
rent plus qu'un feul maître. Araxerxes poflefleur 
paifible de fes états, n’ufatde fon pouvoir'que pour 
fé livrer à la férocité de fes vengeances. La rebel- 
lion qui venoit de s’éteindre lui en fit craindre une 
nouvelle. Tous ceux qui pouvoient la’ rallumer } 
furent fes vi@imes : il prononça un arrêt de mort 
contre tous les princes de fa famille; fon: oncle fut 
invefti avec cent de fes fils; & tous périrent percés 
de fleches. Ocha fa fœur, dont il avoit époufé la 
fille, fut enterrée vivante, Tous les grands qui lui 
failoient ombrage, furent immolés à fes foupçons, 
& aveugle dans fon ambition, il fembloit moins 
vouloir régner fur des hommes que fur des déferts, 

Ce fléau de l'humanité eut autant d’ennemis qu'il 
lui refta de fujets. Artabaze , gouverneur de l’Afie 
mineure, donna le fignal de la révolte, Arraxerxes 
fit marcher contre lui foixante & dix mille hom- 
mes quifurent taillés en pieces par Charès, général 
des Athéniens, partifans de ce gouverneur rebelle, 
Le monarque les menaça de les faire repentir un 
jour d’une alliance qui étoit un attentat contre les 
traités. Charès fut rappellé. Artabaze privé de la 
main qui pouvoit le défendre , implore les Thé- 
bains: qui lui fourniffent cinq milles hommes , avec 
lefquels il remporta plufieurs viétoires : les Thébains 
fe laiflerent corrompre par l'or d’Artaxerxes. Trois 
cens talens qui leur furent comptés , les rendirent 
infideles à leurs engagemens; 8 Artabaze deflitué 
de tout fecours , fe refugia chez Philippe de Ma 
cédoine. Sa retraite ne mit point fin aux troubles 
de la Perfe : les Sidoniens & les Phéniciens ar- 
mérent pour récouvrer leur indépendance ; & ils 
taillerent en pieces les gouverneurs de Syrie & de 
Cilicie , qui furent contraints de laïiffer cette révolte 
impunie, Les Cypriots fuivirent l'exemple des Phé- 
niciens rebelles. Le roi de Carie fut chargé de 
mettre tout à feu & à fang dans leur île , tandis 
qu’Artaxerxes , à la tête de trois cens mille hommes 
de pied & de trente mille chevaux , marchoit 
contre la Phénicie. Mentor le Rhodien, que les Phé2 
niciens avoient mis à la tête de leur armée, fe 
fentit trop foible pour réfifter à cette multitude de 
combattans ; il faïfit cette occafion pour élever fa 
fortune aux dépens de fa gloire : il offrit au mo 
narque de lui livrer Sidon , & de pañler à fon 
fervice avec le corps de troupes qu'il avoit à fes 
ordres : cette propoñtion fut acceptée ; & Arra- 
xerxes ne crut pouvoir trop acheter une fi belle 
conquête & un aufli grand capitaine fans eflufion 
de fang. Les Sidoniens trahis s’enfermerent avec 
leurs femmes & leurs enfans dans leurs maifons, 
&z ils y mirent le feu: Plus de quarante mille ha- 
bitans fe précipiterent volontairement dans les flam= 
mes: défefpoir qui n’a rien de furprenant chez des 
peuples libres, que la néceffité réduit à l'alterna- 
tive de mourir où de ramper fous un maître. 

La deftinée de Sidon en fit craindre aux autres 
une auf déplorable Toutes également empreffées 
à rentrer fous lobéiflance , implorerent la clé- 
mence du vainqueur. Quoique la clémence ne fût 
point une vertunaturelle à Ærraxerxes ,ilaima mieux, 
les traiter en fujets qu’en rebelles , parce que vou 
lantporter la guerre en Egypte, illuieût été dange= 
reux de faire des mécontens : il étendit fa générofité 
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jufques fur les Cypriots qu'il laïffa fous la doina- 
tion païñble de leur roi. Après avoir pacifié Chypre 
& la Phénicie, il marcha contre l'Egypte avec trois 
armées , dont une feule eût été fufhfante pour en 
faire la conquête. Neétancbe, qui en occupoit alors 
le trône, avoit des forces beaucoup inférieures ; 
mais il mettoit fa confiance dans des étrangers mer: 
cénaires , dont la guerre étoit le métier & l'unique 
reflource. Mentor qui commandoit l’armée perfane, 
fit publier que fon maître, magnifique dans fes ré- 
<ompenfes &c terrible dans fes châtimens, exigeoit 
une obéiflance prompte , & qu'il fauroit punir 
févérement les téméraires & les rebelles. Les étran- 
gers corrompus par fes largefles , trahirent Ne&a- 
nebe , & furent renvoyés dans leurs pays chargés 
de préfens. Arraxerxes s’en retourna triomphant À 
Babylone qu’il enrichit des dépouilles de l'Égypte; 
quand il neut plus d'étrangers ni de rebelles À 
combattre, il s’afloupit dans les plus rebutantes dé- 
bauches, fe repofant du foin de l'empire fur l’eu- 
nuque Bagoas & fur Mentor le Rhodien. L’eunuque 
qui étoit Egyptien , étoit auffi attaché aux fuperfti- 
tions de fon pays, que fon maître les trouvoit avi- 
liflantes ; & ce fut pour venger fa religion & fon 
Pays, autant que par ambition, que cet eunuque fe 
it un devoir de l’empoifonner avec toute la famille 
royale, (TN. 

ARTAXIAS, ( Hifloire ancienne. ) lieutenant 
dAntiochus le grand, profita des diffentions de la 
maïfon des Séleucides pour fe rendre indépendant 
dans PArménie, dont fes fervices luiavoient mérité 
le gouvernement ; il rechercha l'alliance des Romains 
qui le maintinrent dans fon ufurpation qu'il affermit 
lui-même par fes manieres affables & populaires ; 
& fa domination s’érendit fur tout le pays fitué 
entre la Capadoce, l’Ibérie , la Médie & la Méfo- 
potamie. Poflefleur paifible de cette région, il vit 
on alliance recherchée par Pharnace, roi de Pont, 
& par Eumene, roi de Pergame, qui fe faïfoient 
une guerre fanglante , où les Syriens étoient entrés 
pour favorifer Pharnace. Les Romains , arbitres des 
querelles des rois de lorient , leur ordonnerent de 
dépofer les armes. Les hoftilités ceflerent; & dans 
le traité de paix, dont ils diéterent les conditions 
de titre de roi d'Arménie fut confirmé À Artaxias ; 
dès qu'il eut un titre pour régner , il fit de fa pro- 
vince un empire floriffant. La ville d’Artaxate dont 
äl jetta les fondemens , devint la capitale de ce 
nouvel empire & la réfidence des rois. Annibal 
qui avoit une, haute idée de fon courage &c de fes 
talens, fe rendit à fa cour dans l’efpoir de l’aflocier 
à fon reffentiment contre les Romains, Arraxias 
plus jaloux d’affermir fa puiffance que de faire des 
conquêtes nouvelles, le traita honorablement fans 
fe laiffer féduire par fes promefles. Quelque tems 
après , Antiochus Epiphane lui redemanda les pro- 
vinces qu'il avoit üfurpées. La guerre fe ralluma. 
lartaxias perdit une bataille fans rien perdre de 
fa gloire ; il tomba ‘au pouvoir du vainqueur, & 
mourut dans la captivité : fa détention ni fa mort 
ne changerent point Le deftin de l’Arménie qui forma 
pendant 227 ans un royaume indépendant fous 
Iquatorze rois defcendus d’Arraxias. (TN. 

b_ ARTEMISE, rire æ'Halicarnaffe ; ( Hifi, anc.) 
fille de Lygdamis, roi d’'Halicarnafle, de Cos , 
de Calidon & de plufieurs autres contrées, fut une 
de cesfemmes privilégiées, qui, tenant leurs paflions 
affervies À leur raifon ; fe font montrées dignes 
de commander aux hommes. Après la mort de fon 
pere & de fon mari, elle tint les rênes de Pétat 
pendant la minorité de fon fils , dont elle augmenta 
les poffeffions : ayant appris que Xerxès méditoit 
une invafon dans la Grece, elle faifit cette occafion 
de montrer qu’elle favoit combattre » comme elle 
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favoit gouverner; & fans attendre les follicitations 
du monarque afatique , elle fit & uiper une petite 
flotte , dont les vaifleaux ne le cédoient en magnifi- 
cence qu'à ceux des Sidoniens. Cette princefle vou: 
lut la commander elle-même ; & quoiqu’elle n’etit 
aucune expérience de la navigation, elle fut un 
témoignage que lé génie eft propre à tous les em- 
plois. Xerxès étonné de fon intelligence, Pappella 
dans tous fes confeils; & lorfqu’on agita s'il étoit 
avantageux d’engager une aétion dans le détroit 
de Salamine , elle fut la feule qui en repréfenta 
le danger ; parce que , difoit-elle ,les Grecs étoient 
plus expérimentés dans la marine que les Perfes, 
& que la perte d’une bataille feroit fuivie de la 
ruine de l’armée de terre. Il lui paroiïfloit plus 
avantageux de tirer la guerre en longueur , & de 
s'approcher du Péloponefe, perfuadée que l'armée 
des Grecs , compofée de diférens peuples qui 
avoient leurs intérêts particuliers à ménager, fe 
difliperoit pour aller défendre fes propres foyers. 
Le fuccès juftifia la fagefle d’un confcil qui ne fut 
pas fuivi. Ce fut elle qui dans ce combat donna 
à tous l'exemple de l’intrépidité. Xerxès , frappé de 
fa réfiftance héroïque , s’écria que les hommes com- 
battoient en femmes, & queles femmes combat- 
toient en hommes. Il falloit qu’elle parüt bien re- 
doutable à fes ennemis, puifque les Athéniens eu- 
rent la bafefle de mettre fa tête À prix. 

Xérxès , qui fe repentoit de n'avoir point fuivi 
fes avis, la confülta trop tard fur le parti qui lui 
reftoit à prendre pour réparer une perte qu’il auroit 
dû prévenir. Aremife qui le voyoit déterminé à 
rentrer dans fes états | & à laifler Mardonius dans 
la Grece , ne s’obflina point à combattre fa réfo- 
lütion ; mais prévoyant le mauvais fuccès d’une 
guerre conduite par un général fans talens & fans 
expérience , elle ne voulut poinr en partager la 
honte ; & elle follicita fon retour dans fes états. 
Xerxès , après lavoir comblée d'éloges & d’hon- 
neurs, la fit conduire avec une forte efcorte jufqu'à 
Ephefe; & pour témoignage de fon eflime , il lui 
confia plufieurs de fes enfans nés de fes concubines 
qui l'avoient fuivi dans cette guerre, Les autres 
aéions de cette princefle font tombées dans l'oubli ; 
mais ce que l’hiftoire nous a confervé, fuffit pour 
lui affigner une place parmi les plus grands hom- 
mes. ( TN.) 

ARTEMISE , reine de Curie, (Hif. anc. ) femme 
de Maufole , roi de Carie, s’eft rendue immortelle 
par fa tendrefle conjugale, & fur-tour par les re- 
grets dont elle honora la mémoire de fon époux. 
‘Ce prince qui venoit de fubjuguerlesiles de Rho- 
des & de Cos, fut enlevé par une mort préma- 
turée au milieu, de fes conquêtes. Son époufe vi- 
vement touchée de {à perte, lui éleva un fuperbe 
tombeau qui a fervi de modele à tons les fiecles 
füivans dans Les pompes funéraires. On donne encore 
le nom de maufolée à ces monumens que la vanité 
des vivans érige aux reftes infenfibles des morts. 
Cette princefle ne pouvant vivre féparée de celui 
quiravoit fait fa félicité, fit brûler fon corps, èn 
recueïllit les cendres , & en mêla toujours dans fa 
boïffon , jufqu’à ce que fon corps fût devenu la 
véritable fépulture de fon époux. Les poëtes & les 
Orateurs qui célébrerent les vertus de Maufole, 
furent récompenfés avec magnificencc. Ærremife 
inflitua des combats & des jeux funebres , où 
Hocrate & Théopompe déployerent les richeffes 
de l'éloquence. Quoiqu'occupée de fa douleur, elle 
ne négligea point l’adminifiration publique, Élevée 
au trône de Carie , elle fe montra digne de l’occu. 
per. Les Rhodiens qui s’étoient révoltés , furent 
punis. Les vengeances qu’elle exerca fur ces in- 
fulaires, exciterent la compañion des Athéniens, 
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L’orateur Demofthene fut l'organe dont ils fe fervi- 
rent pourintérefler Athenes à leur fort. Les foins 
‘qu'elle donna aux affaires, ont fait douter de la 
fincérité de fa douleur, dont elle n’eut peut-être 
que le fafte : au refte , la grandeur du courage 
peut s’allier avec la fenfibilité, (T—w.) à 

ARTEMISIUM.( Géog.) De dix différens lieux 
‘auxquels la Géographie ancienne donne ce nom, 
le plus remarquable eft l'endroit de Pile d’Eubée, 
où les Athéniens érigerent le monument d’une vic- 
toire que leur flotte venoit de remporter fur celle 
des Medes. (D. G.) 

ARTE MITA, ( Géographie.) une ville d'Arabie, 
une autre d'Arménie & une troifieme de Méfopo- 
tamie portoient ce nom en commun avec une petite 
Âle de la mer d'Ionie. ( D. G.) 

ARTEMON , f. m. ( Méchan. ) troïfieme moufle 
qui eft au tas du polyfpate ou plutôt du trifpafte. 
Voyez POLXSPASTON dans le Di&, raif. des Sciences 
&c. (J. D.C.) 

ARTEMUS, (Gäogr.) cap du royaume de Va- 
lence en Efpagne : on l'appelle aufli cap Saint- 
Martin & pointe de l'empereur, ( D. G.) 

ARTENA , ( Géog. ) il y avoit autrefois en Italie 
deux villes de ce nom, l’une dansleterritoire des 
Volfques, & | autre dans celui des Cerites. (D. G.) 

$ ARTERE, ( Anatomie, ) La feétion des arteres 
eft conftammerit circulaire. Si des anatomiftes ont 
cru quil y en avoit d’applaties , c'eft l'effet de 
la mort qui leur en a impofé, L’urtere aorte d’un 
cadavre paroît applatie dans la poitrine & dans le 
bas-ventre ; elle eit vuide : le poids des vifceres l'a 
comprimée dans un cadavre étendu fur fon dos. 
Mais qu’on injete cette arsere applatie, elle de- 
viendra cylindrique , & fa feétion fera un cercle. 
C’eft la figure naturelle à un canal flexible, lorfque 
fes parois réfiftent également de tous côtés : s’il y 
en avoit une partie plus ferme que le refte, elle 
s’étendroit moins , & le canal pourroit être applati, 
triangulaire même , comme le font quelques finus 
veineux ; mais nous ne connoiflons pas d’arrere dont 
Vinjeétion ne rende la feétion circulaire. 

L’artere eft un compofé de cylindres ajuftés Pun 
à l’autre : le terme de chaque cylindre eft à la 
paiffance d’une branche un peu confidérable; le 
fecond cylindre eft toujours plus petit que le pre- 
mier; mais une artere qui ne donne pas de branches, 
refte cylindrique : telle eft l'arsere ombilicale, la 
carotide commune. Lés branches capillaires & celles 
des réfeaux font cylindriques. 

Les petites artérioles des grandes arreres naïflent 
des petits troncs les plus à portée : la coronaire 
ne pourvoit qu’au commencement de laorte, 

On trouve fur la furface des arteres un grand 
nombre de nerfs en bien des endroits ; il y en à des 
exemples proche du cœur , fur l'aorte & l’artere 
pulmonaire, fur la carotide commune , fur toutes les 
branches de l’ersere carotide externe, fur la méfanté- 
rique, fur la cœliaque, fur la méfocolique. Plus cepene 
dant on eft attentif à fuivre ces nerfs, pluson fe con- 
vainc qu'ils ne fe terminent pas à l’arrere, & qu'ils 
pañent à d’autres parties, Dans les expériences , les 
arteres ne paroïient pas douées de fentiment : leurs 
nerfs {ont apparemmenttrès-petits & proportionnés 
aux fibres mufculaires, qui font très-fines & très- 
minces. Galien a regardé les arteres & les veines 
comme infenfbles. Comme les grandes arzeres de 
J’homme & les médiocres ont des fibres mufculaires, 
elles ont fans doute une force contraétive pro- 
‘portionnée ; mais comme cette force a donné occa- 
fon à bien des difcuffions depuis vingt ans, il ne 
fera pas inutile de mettre dans leur véritable jour, 
Ja force mufculaire., la force élaftique & l'irritabilité 
des arteres, 
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IL y a dans cette clafle de vaifleaux une force 
contraëtive naturelle , qui agit fans doute dans 
l'animal vivant, mais qui n’eft pas attachée à la vie, 
& qui demeure dans fa force plufieurs jours après 
la mort parfaite : cette force vient du tiflu élaftique 
des arteres , qui réfifte vivement à leur dilatation . 
& qui tend fans cefle À en raccourcir tous les dia- 
metres, en fe rapprochant de l’axe. Nous rappor- 
tons à cette force le petit diametre , auquel fe 
réduit toute arsere qui ne reçoit plus de fang, & 
lexpreffion de la cire , dont on aura rempli une 
artere, & qu'on aura percée d’un petit trou : l’arsere 
force la cire de fortir de ce trou dans la forme 
d'un ver, plufieurs jours & des femaines entieres 
après la mort du fujet, pourvu qu’elle wait pas 
été trop defféchée. La rétraftion d’une arsere coupée 
qui en opere le raccourciffement , eft de la même 
nature ; elle ne fauroit être l'effet d’un pouvoir muf- 
culaire, les arteres n'ayant bien certainement aucunes 
fibres longitudinales. L’a@tion des acides chymiques 
fait agir cette force : elle force l’arsere de fe con- 
traéter; elle fait ramper & fauter une arsere liée 
pat les deux bouts, pendant qu’elle en dévore les 
membranes : car ce phénomene eft le même plus 
de vingt-quatre heures après la mort de l'animal, 

L'üritabilité eft d’une autre nature ; elle fuppofe 
des fibres mufculaires ; elle furvit À la vie , mais de 
peu d'heures dans un animal à fang chaud; elle 
agit ordinairement par des ofcillations ou par des 
alternatives de contraë@tion & de relâchement. 

Dans les grandes arteres les fibres mufculaires 
font très-vifibles ; ilne feroit point furprenant qu'on 
y découvrit de lirritabilité. Il eft cependant très< 
rare qu’on y en apperçoive, Dans prefque toutes les 
expériences on n’en apperçoit pas de veflige; on 
égratigne l’arrere d’un animal vivant; on la coupe , 
on en enleve des morceaux entiers, fans qu’elle 
fe contraéte. Il eft vrai qu’elle fe contrafte né- 
ceflairement, puifqu’après avoir été dilatée par 
le fang que le cœur fait entrer dans lertere, elle 
reprend fon petit diametre : cette contraétion n’eft 
pas toujours également vifble; on ne la manquera 
cependant jamais dans le bulbe de l'aorte, d’un 

oulet renfermé dans l'œuf, pendant les premiers 
jours de lincubation. Mais on pourroit difputer ce 
mouvement à l’irritabilité , & lattribuer à la force 
élaftique. 

Il y a cependant eu quelques expériences dans lef- 
Are obfervateurs ont vu l’artere fe contraéter, 
quand on l’a irritée avec le fcalpel , pincée avec une 
tenette, ou frappée d’une étincelle éleétrique. Quoi- 
que Parsere ne donne le plus fouvent aucune marque 
d'irritabilité, il fufft , pour établir cette force, 
qu’on l'ait apperçue quelquefois. La cellulofité 
épaifle & extrèmement ferrée, qui enveloppe les 
fibres mufculaires, diminue apparemment l'effet 
des irritations extérieures. 

I! y aura donc une irritabilité dans les grandes 
arteres , mais foible & peu fenfible, proportionnée 
au nombre des fibres qui compofent fa tunique muf- 
culaire ; elle eft infiniment moins apparente que l’ir- 
ritabilité des inteftins. 

Nous avons nommé à deffein les grandes arreres ; 
car ileft plus que douteux que les petites aient de 
l'irritabilité. On a remarqué que les arteres , dont 
le diametre eft au-deflous d’une demi-ligne, n’ont 
point de pulfation dans l'animal vivant. 

Il eft très-douteux que ces vaifleaux fans pouls 
aient des fibres mufculaires. Dans les animaux à 
fang, froid , on voit avec précifion les bornes de 
la pulfation ; elle ne s'étend guere au-delà des 
grandes branches de l’arrere méfentérique : dans les 
branches un peu plus petites, qui cependant font 
açceflibles à plufeurs globules de front, iln’y a 
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certainement ni iritabilité ni fibre mufculaire, Le 
microfcope n’y découvre qu'un tiflu cellulaire yuni- 
forme & très-ferré ; & une incifion faite avec une 
bonne lancette , ne fe dilate point : l'expérience eft 
sûre, & a fouvent été vérifiée. 

Il eft donc prefque avéré que les grandes arteres 
ont un certain dégré d'irritabilité ; il eft auf sûr 
que les petites arteres ne changent pas de diametre 
dans l’état ordinaire de la vie , & qu'elles ne font 
pas irritables. Il nous paroït même qu'il ne faut 
pas fe hâter d'appliquer aux areres ce que nous 
apprenons des expériences faites fur des parties 
véritablement irritables. Le cœur ou l'inteftin eft 
irrité par l'air, par le fang , parun corps acre ou 
aigre : il fe contrafte par toutes ces raifons ; il 
chaffe la liqueur qui le remplit , & parvient à abolir 
fa cavité : rien de tout cela ne réuffit dans une 
artere, d 

Il nous paroît donc que l’on précipiteroit fon 
jugement , fi l’on vouloit chercher dans l’arrere 
rendue plus irritable , la caufe de quelques phé- 
nomenes des maladies. Dans le cœur cette irrita- 
bilité exceflive peut avoir de grandes fuites : mais 
l'irritabilité des arreres eft trop obfcure pour qu'on 
en craigne un excès coupable. 

La force dont nousallons parler , eft d’une autre 
efpece : c’eft celle avec laquelle larsere réfifte à 
celle que l'on emploie pour la rompre ; elle eft pu- 
rement mécanique, & dépend de l’épaifleur & de 
la denfité du tiflu cellulaire, dont l’arere eft com- 
pofée , & de l’attraétion de fes élémens. 

Cetie force a des loix tout-à-fait différentes dans 
les différens animaux. Dans le poulet , les arteres 
font robuftes au fortir du cœur ; elles y font blan- 
ches, parce que le fang ne paroît pas À travers de 
leurs épaifles tuniques : cette blancheur ne s'étend 
guere au-delà de l’infertion du fecond canal artériel; 
au-deffous de cette infertion , l'aorte devient plus 
ample & femblable à une veine. C’eft cette idée 
qui regne généralement fur larsere dans les auteurs ; 
ils fe perfuadent que l'aorte a plus de folidité & de 
denfité, & que cette folidité diminue avec le dia 
metre. de l’artere, 

Des expériences exaëtes ont découvert Ferreur 
de cette opinion. Un phyficien induftrieux a pouf- 
€ une atmofphere après l’autre; ila remarqué le 
nombre d’atmofpheres qu'il faut pour crever chaque 
artere ; le calcul a fait le refte, I] s’eft trouvé qu'en 
général les arteres, à proportion de leur épaifleur Ë 
réfiftent moins que lesllveines : que l'aorte réfifte 
le moins à fa fortie du cœur; qu’elle gagne en 
tenacité en s'éloignant de fon origine, & qu’en gé- 
néral les petites branches font plus fortes que les 
troncs. Il y a cependant des exceptions : les arseres 
de Putérus font remarquablement plus foibles que 
les autres, & celles des reins & des autres organes 
fécrétoires font plus robuftes, 

La proportion de la fubftance folide de Parsere 
au vuide que parcourt le fang, eft entiérement dif. 
férente : généralement parlant cette proportion di- 
minue en s’éloignant du cœur; les branches de l'aorte 
ont plus de dureté dans leurs tuniques, mais moins 
d'épaiffeur. Il paroït que ces deux progreffions 
oppoiées fe compenfent , & que la branche de 
Vartere réfifte mieux, mais qu'auffi elle eft dilatée 
avec plus de force que le tronc. 

Cette proportion eft d’ailleurs fujette à des chan- 
gemens. Dans un animal languiffant & mal nourri, 
les membranes ont plus d’épaïffeur, & la lumiere 
du vaiffeau que parcourt le fang, eft plus étroite. 
Dans un animal robufte & mieux nourri, dans le 
même animal dont on a ranimé la circulation lan- 
guiflante , les membranes deviennent moins épaif- 
les, & la lumiere du vaiffeau s’élargit, Les mem- 
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branes ayant moins de largeur dans'cet état, leurs 
élémens font plus rapprochés, leur renacité devient 
plus grande, & les arteres réfiftent mieux au cou- 
rant accéléré du fang. C’eft le cas des fievres ai- 
guës , & c’eft apparemment cet endurciflement des 
parois que le médecin apperçoit dans les maladies 
inflammatoires. ( H. D. G. 

ARTERIEL ( ConpuiT), Anar. Dans le fœtus 
humain lartere pulmonaire donne deux branches 
d’un médiocre diametre au poumon; le troncs’infere 
dans l'aorte defcendante au-deflous de {fon arcade. 

Dans les oifeaux une artere unique paroît fortir 
du cœur. Elle paroïît avoir trois branches, parce 
que celles du poumon ne font pas vifibles encore, 
Le tronc c’eft laorte ; les deux branches ce font 
deux conduits artériels ; le fupérieur femblable à 
celui de Fhomme ; linférieur, que l’homme n’a pas: 
Pun & l'autre s’inferent dans l'aorte. 

Dans les quadrupedes à fang froid, cette fru&ure 
paroît fe conferver. Dans l'animal adulte deux bran- 
ches fortent du cœur , & fe réuniflent dans une 
feule artere abdominale, 

Le canal artériel eft eflentiellement dans le fæ- 
tus de l’homme la feconde racine de lartere aorte. 
Cette artere groffit après l'avoir reçu. 

Le conduit artériel eft très-grand ; il eft plus grand 
que l'aorte naïflante dans le fœtus humain. 

Les deux ventricules du cœur concourent à cet âge 
à pouffer le fang dans l'aorte , & lui donnent une 
impulfon qui ne peut plus être la même dans la- 
dulte , dans lequel le ventricule gauche donne feul 
du mouvement au fang de l'aorte, 

C’eft cette grandeur du conduir artériel | qui rend 
Paorte plus petite à fa fortie du cœur, que ne left 
l'artere pulmonaire, Ce conduit enleve plus de la 
moitié du fang que l'aorte recoit dans l'adulte à 
travers le poumon : &le trou ovale > Qui augmente 
le volume du fang de l’aorte , eft beaucoup plus 
petit que le conduit artériel, & ne peut réparer la 
diminution que le fang des cavités gauches du cœux 
fouffre par ce canal. 

La membrane interne du conduir artériel eft lâche 
& pulpeufe dans le fœtus de l’homme, Le fang a 
moins de peine à s'attacher à cette membrane , 
qu'aux paroïs plus lifes des arteres ordinaires, 


Le canal artériel fe ferme bien-tôt après la naïf. 
fance de l'enfant , parce que la refpiration dilate 
lès poumons : que les branches pulmonaires {e di- 
latent en conféquence : que le conduit artériel à 
moins de facilité à vider fon fang dans l'aorte in- 
férieure dont les principales branches > connues 
fous le nom d’erreres ombilicales {ont fermées : 
que le fang abandonne la route du canal arrére 
devenue plus dificile,. pour fuivre celle des bran- 
ches pulmonaires devenue plus aifée |, & que , 
par une fuite de ces caufes, le fang rallenti s’ar- 
rête dans le conduit artériel, s’y fige & s’y colle à 
la membrane interne. Il eff très-rare que ce conduit 
refte ouvert dans l'adulte : cela eft très-commun 
dans le trou ovale. (A. D. G.) 


ARYTHÉNOÏDES ( CARTILAGES ), Anatom, 
Les anciens ne comptoient qu’un cartilage arithénoïde, 

Jacques Berenger a découvert qu'il y en avoit 
deux, & Santorini ayant obfervé que la pointe eft 
formée par un cartilage féparé , articulé avec la 
partie inférieure, en a fait quatre, 

Le véritable cartilage arythénoïde eft articulé in- 
férieurement au cartilage annulaire par une facette 
ovale , qui laifle beaucoup de liberté à l'aryshénoige 
il y a même une glande muqueufe pour y four- 
nir la glaire accoutumée. 

Deux petites apophyfes partent de la bafe du 
cartilage que nous décrivons ; l’une pofe fur le 
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cartilage annulaire, & l’autre fe porte en avant, & 
fert à foutenir le bord inférieur des ventricules 
du larynx, 

Le refte du cartilage arithénoïde s'éleve & forme 
une efpece de pyramide àtrois faces : la poftérieure 
à laquelle s’attachent les mufcles arythénoïdiens : 
Jantérieure convexe , fillonnée & chargée d’une 
glande :qui porte le même nom que le cartilage : 
& l'intérieure , toute unie, qui regarde l’aryché- 
moide de Vautre côté. 

La pointe du cartilage foutient, par fa convexité, 
un petit cartilage féparé, prefqu'ovale , pointu 
antérieurement & recourbé contre le pharynx. Il 
<ft effe&ivement féparé 8& extrêmement mobile, 
(A. D.G.) 

ARTI, £. m.( if nat. Bor.) nom Brame d’une 
plante du Malabar qui peut faire un genre différent 
du lizeron, convolyulus, & du quamoclit où elle a 
étéjufqu’ici confondue : Van-Rheede en a fait graver 
une figure affez bonne , mais incomplette , dans fon 
Horus Malabaricus , vol. Il, page 121, planche LIX. 
M. Linné l'appelle ipomæa, pes tigridis, foliis pal- 
matis , floribus aggregatis , dans fon Syfflema Nature, 
imprimé en 1767, page 159, n°, 17. 

Cette plante eft annuelle >. tampant fur terre, & 
grimpant fur les arbriffeaux à la hauteur de cinq à fix 
pieds : fa racine eff cylindrique , courte, d’une ligne 
& demie au plus de diametre, verd- clair, aqueufe, 
divifée en trois ou quatre branches fibreufes; elle 


jette une tige fimple, cylindrique, de même grof- | 


feur, charnue, mais dure, flexible, d’un verd-clair, 
toute hériflée de poils longs, jaunes, écartés: fes 
feuilles font alternes, difpofées circulairement à des 
diftances detrois à quatre pouces les unes des autres, 
orbiculaires, de trois pouces environ de diametre, 
d'un verd- clair, divifées jufqu’aux deux tiers de 
leur profondeur, en cinq à fept lobes, elliptiques, 
pointues aux deux bouts, relevées en-deflous d’un 
pareil nombre de côtes qui forment autant de 
rayons, & fendues pareillement, jufqu’au tiers de 
leur longueur, d’une échancrure > au fond de la- 
quelle elles font portées fur un pédicute cylindrique 
un peu plus long qu'elles & hériflé de poils comme 
les tiges. 

De l’'aiffelle de chaque pédicule s’éleve un pédun- 
cule de même longueur, & hériflé de même, mais 
un peu plus mince , portant à fon extrémité une fleur 
prefque deux fois plus grande, blanche, luifante, d’une 
feule piece en entonnoir , dont le pavillon entier eft 
ouvert fousun angle de quarante-cinq dégrés, & auffi 
Tong que le tube qui eft un cylindre égal dans toute fa 
longueur ; ce pavillon eft ondé, comme crépu fur 
fes bords, ftrié en long de dix à quinze nervures 
8 femé de quelques poils. Le calice qui enveloppe 
cette fleur eft une fois plus court qu’elle , compofé 
de cinq feuilles vertes à bafe blanche ; triangulaires, 
pointues , affez inégales , ondées : trois à quatre fois 
plus longues que larges , hériffées de poils : cinq éta- 
mines menues, droites, blanches, à antheres blan- 
ches, font attachées au bas du tube de la corolle, 
dont’elles égalent feulement la moitié de Ja lon- 
gueur, n’atteignant que Je bas du pavillon qui forme 
Tentonnoir. Au centre de la fleur eft un difque jaune , 
fort applati; fur lequel porte un ovaire conique , 
qui fait corps avec lui 8 qui eft terminé par un ftyle 
&c un figmate blanc fphéroïide,, à la hauteur des 
étamines. L’ovaire, en müriffant devient une capfule 
fphéroïde de quatre lignes de diametre, à quatre 
loges , s'ouvrant en quatre battans, _&t contenant 
chacune ‘une! graine triangulaire à trois faces dont 
deux plates & une convexe , d’abord verte ,enfuire 
brune, légérement velue. 

Qualités, L'arti n'a qu'une faveur & une odeur 
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fauvages : en quelque endroit qu’onle bleffe, il rent 
une liqueur laiteufe abondante, 

Ufages. Ses feuilles pilées avec le poivre s’appli- 
quent fur les morfures des chiens enragés, dont elles 
attirent & imbibent tout le venin: pilées avec le 
baume , & appliquées de même furles tumeurs elles 
les font difparoître. 

Remarques. L’arti eft une plante fort différente de 
celle qu'Hermann & Dillen ont figurée & décrite 
fous le nom de pes-rigridis ; celle - ci a les lobes des 
feuilles fendues jufqu'au pédicule, les fleurs raffem- 
blées encorymbe , le tube de la corolle beaucoup 
plus large, la graine jaune & nombre d’autres diffé- 
rences. M. Linné a donc eu tort de les confondre. 
(M. ADaxson. 

ARTICHAUT , ( Mar. méd. ) L’ufage médicinal 
de cette plante eft prefque nul : elle eft univerfel- 
lement employée comme aliment , elle entre même 
comme aflaifonnement dans une partie des mets les 
plus délicats. Le luxe des tables a fait imaginer 
des moyens pour conferver les têtes d’arsichaut du- 
rant tous les tems de l’année: mais il eft des pays 
heureufement fitués , dans lefquels l’art eft inutile à 
cet égard; on peut, en Languedoc, avoir des arri= 
chauts frais dans tous les tems de l’année, 

On a prétendu queles têtes d’arsichaur étoient aphros 
difiaques ; cette propriété n’eft rien moins que prou- 
vée, quoi qu’endife le préjugé, & tout au moins 
s’il eft permis de les regarder comme tels, ce n’eft 
que par la vertu excitante très-générale qui leur 
eft commune avec une infinité d’autres alimens. 

Il eff encore plus plaifant qu’on ait prétendu que 
lufage fréquent des artichaurs à titre d’aliment , étoit 
un moyen afluré pour faire des enfans mâles. Nous 
ignorons fans doute une foule de propriétés dans les 
fubftances qui nous environnent, & l’on doit s’ab- 
ftenir de dogmatifer avec aufli peu de connoïffances ; 
mais il eft un excès de prétentions introduites par 
l'abfurde crédulité qui rend le fcepticifme nécef- 
faire, 

Langius vante l'ufage de la tacine d’arrichaur dans 
la gonorrhée, (M. Larossr. 

ARTICULATION , f. £. ( Belles Lertres.) Depuis 
la leçon du Bourgeois Gentilhomme, il n'y a gûere 
moyen de parler férieufement de la maniere de pro- 
noncer les lettres ; mais, raillerie ceffante, il 
ne feroit peut-être pas inutile d’analyfer le mécha- 
nifme de la parole ; on trouveroit dans cette analyfe 
la raifon phyfique de la rudeffe ou de la douceur, 
de la lenteur ou de la rapidité naturelle des arricu- 
lations , & en deux mots, les élémens de la profodie 
& de la mélodie d’une langue. 

Parmi les voyelles ; on trouveroit que les fons 
graves ont naturellement de la lenteur, par la raifon 
que l'organe, en formant ces fons, éprouve une 
modification plus pénible ; que les fons grêles veu- 
lent être brefs; que les fons moyens font égale- 
ment fufceptibles ou de lenteur par leur volume, 
ou de vitefle par la facilité que nous avons à les 
former. Voyez PROSODIE, dans ce Suppl. 

L'étude de Parziculation, ou des mouvemens com- 
binés des organes de la parole, pour donner aux 
fons de la voix les modifications qu’on appelle 
confonnes , feroit encore plus curieufe: on diftin- 
gueroit d’abord parmi les confonnes celles. où ur 
fouflle muet , une efpece de fiflement confus pré- 
cede l'articulation | comme Vf & fon doux le y 5 
comme l’f double & fon doux le z ; comme le g 
& l/ mouillés; & celles où l’erricularion n'eft pré= 
cédée d'aucun fouffle , comme le » 8e fon doux le 4, 
comme le z & fon doux le Z, comme le k, l’m &e 
Pr, 2 & Pr ou fimple ou redoublée: de A, un 
caraétere diftinét qui affigne à chacune d'elles une 
place dans l'harmonie imitative, détail que nous 
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Mépniferons pêut-être, mais que les Grecs né mé. 
prifoient pas. : 

On trouveroit dans la natute la rafon du Choix 
que les anciens avoient fait de lw & de F7 pour 
être les fignes du fon nazal; & on s’appercevroit, 
avec furprife, que pour faire paffer & retentir dans 
le nez le fon d’une voyelle > On eit obligé de l'inter- 
cepter, ou avec la langue en la difpofant de ta même 
façon que pour l’arriculation de l?, ou avee les le- 
vres en les preflant comme Pour l'articulation de 
ln; & de là, cette conféquence qu 
Latins & des Italiens, où Particulation de Pr fe fait 
fentir, peuvent être breves > Par la raïfon que l’ar- 
ticulation éteint le retentiflemenr, comme dans exa- 
men, hymen; mais que les nazäles Françoifes, où 
la langue ne fait qu'intercepter le fon, {ans le dé- 
tacher nettement. «doivent toutes fe prolonger. Les 
Latins eux - mêmes ne faifoient breves que les na- 
zales dont l'articulation coupoit le retentiflement : 
C’étoient les finales en ex, desmots qu’ils avoient pris 
des Grecs; mais toutes les nazales de leur langue 
étoient longues, par la raifon qu’elles n’étoient , 
comme les nôtrés, que des voyelles inarticulées : f 
bien que dans les vers, on les élidoit comine les 
voyelles finales, afin d'éviter l’hiars, 

On verroit pourquoi on a confondu la foible 
articulation du y avec le fon de li, & que la légere 
application de la langue contre les dents ; étant la 
même pour donner le fon de li & l’arricalation du 
3 ; il n’eft pas poffible d'exécuter celle-ci fans que 
le fon analogue fe faffe entendre Comme dans payer, 
moyen , &C À 

On verroit pourquoi l'articulation eft plus forte 
ou plus foible, plus rude ou plus douce en elle: 
même, fuivant le caraëtere de la confonne qui frappe 
la voyelle; pourquoi les articulations, relativement 
lune à l’autre, font auf plus où moins liantes, 
plus ou moins dociles à fe fuccéder ; Pourquoi les 
unes fe fuivent coulamment & avec aïfance, les 
autres fe froiffent & fe brifent dans leur choc; & 
l'étude de tous ces effets éontribueroit À éclairer le 
choix de l'oreille. ” 

On verroit pourquoi l’/ eft facile après l’r3, & lr 
bénible après lZ; Pourquoi deux labiales ne peuvent 
s’allier enfemble , non plus que deux dentales dont 
lune eft la foible de lautre ; pourquoi le pañlage 
d’une labiale à une dentale eft facile du foible au 
foible, comme dans ab + diquer; du fort au fort, 
dans ap-titude ; du foible au fort, comme dans 
ob - tenir ; & très-pénible du fort au foible >» Comme 
dans cap-de Bonne Efpérance, que l’on eft obligé 
de prononcer cab- de Bonne Æ/pérance, 

On trouvetoit de même la raifon de la difficulté 
que nous éprouvons à prononcer l’x après PJ, & 
réciproquement, comme Quintilien Pa remarqué : 
Pirtus Xercis , arx fludiotum , &cc. 

Ce ne feroit donc pas une étude auff puérile 
qu'on limagine; & plus d’un poête en auroïent eu 
befoin , pour fuppléer au don d’une oreille fenfble, 
qui feule, peut-être, a manqué à quelques - uns de 
ceux qu'on renomme, & qu'on ne lit pas. Foyez 
HARMONIE DE STYLE, dans ce Supplément, 
CM. MARMONTEL.) & 

ARTICULATION, ( Péintufe, Defin.) La na- 
ture a lié avectun art fi merveilleux les membres du 
Corps humain pat diverfes jointures, que c’eft une 
des parties les plüs difficiles du defin, de les pro- 
noncér corre@tèment, L'ariculation exa@te m’exige 
point de génie, il eft vrai; mais elle demande d'au. 
fant plus d'étude, de foin & d'exercice. 

Sans une connoïffance parfaire de la partie ana- 
tomique qu’on nomme lofféooëie 12 definateur ne 
fauroit articuler les jointüre ndre à les 
bien prononcer, il s'exercera À defliner 
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de fimples fquelettes ; après quoi, il étudierà avec 
application les modeles vivans de différens âges , & 
de diverfes conftitutions. En effet, la forme exté- 
rieure des arriculations varie beaucoup fuivant l'âge 
& lembonpoint du fujet. Ce Qui donne le plus de 
vie à une figure, c’eft la vérité avec laquelle chaque 
articulation répond à l'attitude & à ja conflitution 
de la perfonne ; fi au contraire, le peintre a péché 
à cet égard, tout éft manqué. La premiere imprefs 
fion à la vue d’un tableau ; doit être le fentiment 
-d’uné forme véritablement naturelle , fans laquelle 
l'idée du beau ne peut éxifter : or, on ne fent jamais 
mieux lé défaut de la figure, que lorfque l’arricnla- 
rion n’eft pas exa@te; le peintre ne fauroit tro 
donner de foins. (Cer article efl tiré de la Théorie des 
Beaux-Arts de M. SULZER. > , y 

ARTIER , (Géogr. ) riviere de France dans PÂus 
vergne : on la fait fervit à plufieurs bons moulins 
à papier, fans pouvoir cependant employer à la 
navigation , à caufe de fon Peu de profondeur: 
elle tombe dans l'Allier. (C. 4.) 

ARTIGIS, ( Géogr.) ville d'Efpagne , au pays 
des Turdules. On croit que c’eft aujourdhui Alha- 
ma, entre Grenade & la mer, en tirant vers Ma: 
laga. (C. 4.) 

ARTIK-ABAD , (Géogr.) ville où bout de la 
Turquie, en Afie, dans le gouvernement de Siwas ; 
au milieu d’une plaine entre la ville même de Sivas 
& celle de Tocat ou Tohac. Ses environs font très 
fertiles en grains, & on Y trouve de très-beaux 
fruits. (C. 4.) 

ARTILLERIE, (Corps RoYAL DE L’)L’arrillerié 
à compofé , dans tous les tems, un Corps très-con- 
fidérable en France , même avant Finvention de la 
poudré : celui qui la commandoit avoit auf le 
commandement fur tous les gens de pied, & l’au< 
torité fur tous les travaux militaires , tant pour les 
fieges que pour les marches & camperñens. 

Henri IV érigea le commandement de l'artillerie 
en charge de la couronne ; fous le titre de grand= 
maitre de l'artillerie | en faveur de Maximilien dé 
Béthune , duc de Sully. 

En 1690 , Louis XIV voulant 
üne troupe pour fa garde, & pour la fervir dans lé 
befoin , créa un régiment de fix bataillons, fous la 
dénomination de régiment des Jüfiliers du roi, àvec 
une Compagnie de grenadiers , chaque bataillon + 
ce corps fut ainfi nommé, parce qu’il fut le pre- 
mier armé de fufls avec la baïonnette » à la place 
des moufquets dont on faifoit alors ufage : ce qui 
fait époque dans l’hiftoire de la milice Françoife, 

Dans le premier bataillon , il Y avoit deux conmis 
pagnies d'ouvriers de 110 hommes , trois com 
pagnies de canonniers, & huit de fufiliers de 55 
hommes. ue à ; 

Dans le fecond &troifieme bataillons ; uñè Com« 
pagnie d'ouvriers , trois de canonniers & dix de 
fufiliets. Dans les trois derniers bataillons, trois 
compagnies de canonniers & douze de fuñliers, 

Après la réforme qui fut faite à la fin de l’année 
1668, de tous les canonniers qui étoient appointés 
dans les places ; on leva fix compagnies de canon 
niers pour exécuter & fervir lecanon, qu'on exerca 
en conféquence ; On en leva dans la fuite encore 
fix autres. Quoique ces douze compagnies fiffent 
partie du régiment des fufiliers , elles ne faifoient 
point corps avec les bataillons, &c étoient regardées 
comme des compagnies détachées, 

Le régiment Royal Bombardier fut créé en 1684, 
& compofé de quinze compagnies de bombardiers 3 
dont la premiere de 105 hommes, Ja feconde de 

o, & les treize autres de 50, Il fut réuni au corps 
de l'artillerie en 1693. 
Par ordonnance du 15 avril 1693, 
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des fufiliers fut appellé le régiment Royal Artillerie, 
uniquement attaché au fervice de l'artillerie | & dif- 
penfé de tout autre fervice, hors celui de la garde 
des places. 

Par ordonnance du 25. novembre 1695 , les douze 
compagnies détachées de canonniers furent incor- 
porées dans le régiment Royal Arrillerie & les fix 
compagnies de grenadiers , furent converties en 
compagnies. de canonniers, 

Par ordonnance du 5 février 1720, le régiment 
Royal Bombardier, toutes les compagnies de ca- 
nonniers, d'ouvriers, & de mineurs , furent incor- 
porés dans Le régiment Roya/ Arrillerie, lequel fut 
compofé de cinq bataillons, & chaque bataillon de 
huit compagnies de 100 hommes chacune , chaque 
compagnie compofée d’un capitaine en premier , 
un capitaine en fecond , un lieutenant en premier, 
un lieutenant en fecond, 2 cadets, 4fergens, 4 ca- 
poraux, 4 anfpeflades , 2 tambours &c 84 foldats, 
divifés en trois efcouades , dont la premiere de 24 
canonniers ou bombardiers , commandée par 2 fer- 
gens, 2 caporaux & 2 anfpeffades ; la feconde de 
12 mineurs ou fapeurs , & 12 apprentifs, avec 
un fergent , un caporal & un anfpeflade ; & la 
troifieme de 12 ouvriers en fer & en bois, 12 
apprentifs , avec un fergent, un caporal & un anf- 
peffade. 

Par ordonnance du premier juillet 1729 , les cinq 
bataillons du régiment Royal Arrillerie furent, com- 
pofés chacun de huit compagnies, dont une de fa- 
peurs, cinq de canonniers, & deux de bombardiers de 
70 hommes chacune , dont 4 fergens, 4 caporaux, 
4 anfpeflades, 2 cadets, 18 fapeurs, canonniers où 
bombardiers, 36 apprentifs & 2 tambours : chaque 
compagnie commandée par un éapitaine en premier, 
un capitaine en fecond , deux lieutenans & deux 
fous-lieutenans, 

On fépara des bataillons les cinq compagnies d’ou- 
vriers & les cing compagnies de mineurs : chaque 
compagnie d'ouvriers fut compofée de 40 hommes, 
& commandée par un capitaine & un lieutenant : 
chaque compagnie de mineurs fut compofée de 50 
hommes, y.compris deux cadets, & commandée 
par un capitaine, deux lieutenans & deux fous- 
lieutenans. 

Par ordonnance du 30 feptembre 1743 , les com- 
pagnies des cinq bataillons du régiment Roya/ 4r- 
zillerie, furent augmentées de 30 hommes & portées 
à 100. 

En 1747, chacun des bataillons fut augmenté de 
deux compagnies & porté à.dix de 100 hommes 
chacune. 

Indépendamment des officiers attachés au répi- 
ment Royal Arillerie , aux compagnies détachées 
d'ouvriers & de mineurs, il exiftoit un corps d’offi- 
ciers fous la dénomination d'officiers @’artillerie ; 
ce corps étoit compofé de lieutenans généraux du 
grand-maître, de commiflaires provinciaux , com- 
miflaites ordinaires, commifaires extraordinaires, 
& officiers pointeurs. 

Par ordonnance du 8 décembre 1755, la charge 
du grand-maitre de l'artillerie ayant été fupprimée , 
les cinq bataillons du régiment Royal Artillerie , les 
cinq compagnies d'ouvriers, les cinq compagnies 
de mineurs, les officiers du corps de l'artillerie, & les 
ingénieurs, ne firent plus qu'un feul corps, fous la 
dénomination du Corps royal dé Partillerie € du génie. 

Par ordonnance du premier décembre 1756, ce 
corps fut augmenté d’un bataillon, d’une compagnie 
d'ouvriers & d’une compagnie de mineurs. 

Par ordonnance du 5 mai 1758, M M. les ingé- 
nieurs furent retirés du Corps royal pour. former 
‘un corps féparé , fous la dénomination de Corps 

du génie. 5 
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Par ordonnance du ÿ novembreer758 , les fix 
bataillons du Corps royal de l'artillerie, furent convertis 
en dix brigades, compofées chacune de huit com- 
pagnies de 100 hommes , favoir : une compagnie 
d'ouvriers, cinq de canonniers, & deux de bom- 
bardiers. Les compagnies de fapeurs & de mineurs, 
furent détachées du Corps royal, & données au 
Corps du génie, par ordonnance du 10 mai 1759. 

Par ordonnance du 27 février 1760, les com- 
pagnies de fapeurs rentrerent dans le Corps royal, 
pourêtre chacune la premiere compagnie de chaque 
brigade ; & les compagnies d'ouvriers , réduites à 
6o hommes chacune , furent détachées à la fuite de 
chaque brigade. 

Par ordonnance du $ novembre 1761 , le Corps 
royal fut augmenté de trois brigades pour le fervice 
de la marine. 


Par ordonnance du 21 décembre 17671 , les fix 
brigades, pour le fervice de terre, furent augmen- 
tées de deux compagnies de canonniers : les com- 
pagnies de mineurs furent retirées du corps du génie 
& réunies au Corps royal pour fervir, une à la fuite 
de chaque brigade. 

A la fin de l’année 1762, le Corps royal fut aug- 
menté d’une brigade de huit compagnies de 100 
hommes , formée à la Rochelle , le premier janvier 
1763 , & deftinée au fervice des colonies, enfuite 
affectée au fervice de terre conjointement avec les 
fix anciennes, 


Par ordonnance du 5 mats 1764, qui a fupprimé 
une des trois brigades attachées au fervice de la 
marine , le Corps royal de l'artillerie fut compofé 
de fept brigades pour le fervice de terre, de fix 
compagnies d'ouvriers, de fix compagnies de mi- 
neurs & de deux brigades pour le fervice de la 
marine. Les dix premieres brigades étoient compo- 
fées chacune d’une compagnie de fapeurs , & de 
neuf compagnies de canonniers-bombardiers : cha- 
que compagnie étoit de 100 hommes, dont unfour- 
nier, 6 fergens, 6 caporaux, 6 appointés, 6 arti= 
ficiers , 12 premiers canonniers- bombardiers , 18 
feconds , 42 troifiemes &.3. tambours ; commandée 
par un capitaine en premier, 2 capitaines en fecond, 
2 lieutenans en premier, & deux lieutenans en fe- 
cond. Lascompoñition de la compagnie de fapeurs 
étoit la même , à l’exception qu’elle formoit deux 
clafles de 18 premiers fapeurs & 60 feconds. 

La feptieme brigade n’étoit que de huit compa- 
gnies de canonniers-bombardiers, compofées comme 
celles des fix autres brigades. 

Chacune des deux brigades, pour le fervice de 
la marine , eft compofée d’une compagnie de bom- 
bardiers, & de fept compagnies de canonniers de 
82 hommes chacune. 

Chaque compagnie d'ouvriers a été attachée à 
une des fix premieres brigades ; fans cependant en 
faire partie ; &les fix compagnies de mineurs furent 
détachées du Corpsroyal au mois de maï 1764, pour 
être réunies à Verdun où elles forment un corps. 

Par ordonnance du 15 août 1765, les fept bri- 
gades du Corps royal de 'arrillerie, affeétées au fer- 
vice deterre, ont été converties en pareil nombre 
de régimens fous la dénomination de régimens du 
Corps royal de l'artillerie, de la Fere, de Metz, de 
Strasbourg, de Bezançon, d’Auxonne , de Grenoble 
& de Toul. Chaque régiment a été compofé de 
vingt compagnies , dont quatorze de canonniers, 
quatre de bombardiers & deux de fapeurs , divifé 
en cinq brigades de quatre compagnies chacune. Les 
quatre premieres brigades forment deux bataillons 
de deux brigades chacun ; la premiere brigade fut 
compofée, dans chaque bataillon, d’une compagnie 
de fapeurs , & de trois compagnies de canonniers; 
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la feconde brigade fut compolée de quatre com- 
pägnies de canonniers : les quatre compagnies de 
bombardiers formerent là cinquieme brigade, in- 
dépendante des deux bataillons. 

Chaque compagnie de canonniers, bombardiers 
& fapeurs, étoit commandée par un capitaine en pre- 
mier, un capitaine en fecond , 2 lieutenans en premier 
& 2 lieutenans en fecond , dont un, tiré du corps des 
fergens, faifoit fonétion de garçon-major de la com- 
pâgnie. Elle étoit de 46 hommes ; favoir: celles de 
canonniers & de fapeurs, 1 fourrier; 4 fergens, 4 ca- 
poraux , 4 appoïntés, 8 canonniers ou fapeurs de la 
premiere clafle , 16 de la feconde, 8 apprentifs & r 
tambour. Celles de bombardiers étoient également 
de 46 hommes ; favoir: 1 fourrier, 4 fergens, 4 ca- 
Poraux, 4 appointés, 4 artificiers, 4 bombardiers 

e la premiere clafle, 16 de la feconde 8 apprentifs 
& 1 tambour. 


L'état major de chaque régiment étoit formé d’un 
colonel , 1 lieutenant-colonel, 1 major, $ chefs de 
brigade ayant même rang & mêmes appointemens 
quele major, 1 aide-imajor , 2 fous aides-major , 1 
quartier-maître, 1 tréforier, t aumônier, 1 chi- 
rurgien & 1 tambour major. 

Les compagnies d'ouvriers , portés au nombre 
de neuf, étoient de 61 hommes chacune ; favoir: 
1 fourrier , 4 fergens, $ caporaux, ÿ appointés , 
18 ouvriers de la premiere clafe , 16 de la feconde 5 
11 apprentifs & 1 tambour. Elles étoient comman- 
dées par 1 capitaine en premier , 1 capitaine en {e- 
cond, 1 lieutenant en premier & 2 lieutenans en 
fecond, tirés du corps des fergens , dont Pun faifoit 
les fonétions de garçon-major de la compagnie. 

Les fix compagnies de mineurs étoient chacune 
de 70 hommes ; favoir : 1 fourrier ; 4fergens, 8 ca- 
poraux, 8 appointés , 16 mineurs, 32 apprentifs & 
1 tambour, commandées par 1 capitaine en pre- 
mier, 1 capitaine en fecond , 2 lieutenans en pre- 
mier & 2 lieutenans en fecond, dont un tiré du 
corps des fergens , faifant les fonétions de garçon- 
major de la compagnie. 

Par ordonnance du 15 décembre 1758, il a été 
établi quatre compagnies de canonniers invalides $ 
de 100 hommes chacune , lefquelles font encore 
partie du corps royal de larrillerie, < 

L’uniforme du corps royal , déterminé par l’or- 
donnance du 15 août 1765 , étoit habit , vefte & 
culotte de drap bleu de roi; doublure de habit ë 
collet & paremens rouges ; doublure blanche à la 
vefte ; pochés en travers à l’habit & à la vefe ; Sar- 
nies de quatre boutons ; quatre fur le parement ; 
habit garni d’une bande pour les boutonnieres & 
croifé derriere ; boutons d'un côté jufqu’à la taille, 
ainfi qu’à la véfte ; ces boutons jaunes & plats, 
numérotés 47 , & chapeau bordé de fil blanc. Les 
diftinétions des fourriers & fergens fur les manches 
enor, & celles des caporaux, appointés & premiers 
canonniers en laine aurore ; l'épaulette des fergens 
& foldats en drap bleu , doublée de rouge, 

L’uniforme des ouvriers & mineurs de même, 
à l'exception que les ouvriers avoient des revers 
æouges à L’habit garni de neuf petits boutons , nu- 
mérotés 47. 

L’ordonnance du 15 août 1765 n'a jamais été 
imprimée ; & quoiqué revêtue de l'approbation & 
de la fignature du roi & de cellé du miniftre qui avoit 
alors le département de la guerre , la publicité de 
Timpreffion ne lui avoit pas encore donné la fanétion 
confacrée par l'ufage. Elle parut le 23 août YÉe 
imprimée , Mais avec des changemens & des mo- 
difications trés-confidérables. Nous allons rapporter 
les principaux articles de cette ordonnance ; qui éta- 
blit la compoñition du corps royal de lersilerie, & 
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fous ferons remarquer les changemens effentiels qui 
furent faits à celle de 1965. 

Les fept régimens conferverent leur dénomination 
de La Fere, Merz, Strasbourg, Befançon , Auxonne ; 
Grenoble & Toul. On fubftitua à la vefle & culotte 
bleues, là vefte & culotte rouges, fans changer le 
bouton de l'uniforme, numéroté 47, pour indiquer 
le rang que tient le corps dans l'infanterie, 

Chaque régiment fut compofé de deux bataillons 
dedix compagnies , dont fept de canonniers, deux de 
bombardiers , & une de fapeurs: chaque bataillon di. 
vifé en deux brigades de cinq compagnies; la pre: 
miere de la compagnie de fapeurs, trois de canon: 
niers & une de bombardiers ; la feconde de quatre 
compagnies de canonniers & une de bombardiers, 
Ces brigades commandées par les quatre plus anciens 
capitaines. 

Les compagnies de mineurs furent retirées de 
Verdun & portées au nombre de fept ; on én atta- 
cha une à chacun des régimens pour fervir à fa fuite, 
L'objet de cette difpofition étoit , en réuniffant en 
quelque forte les officiers des régimens & ceux des 
mineurs , de les mettre à portée de participer aux 
mêmes inftruétions , puifque , roulant enfemble , les 
officiers des mineurs peuvent fe trouver, dans quel- 
ques occafions , chargés des détails &z des opérations 
de l'artillerie | &c ceux des régimens peuvent fe trou: 
ver dans des circonftances où ils regretteroient de ne 
s’être pas appliqués à la partie des mines. 

Les compagnies d'ouvriers continuerent d’être ata 
tachées aux régimens , feulement pour l'avancement 
des officiers , mais refterent dans les arfenaux de 
conftrution, lefquels érant établis dans les places 
où les régimens du Corps Royal font en garnifon, 
les officiers d’ouvriers pouvoient participer aux inf. 
truétions générales , &° ceux des régimens, aux dé= 
tails particuliers des conftru@tions. 

Chacune des compagnies de canonniers & de {22 
peurs , réduite de 46 hommes à 35, fut compofée 
d’un fourrier, 3 fergens , 3 caporaux, 3 appointés, 
6 canonniers ou fapeurs de'la premiere clafle, 12 
de la feconde, 6 apprentifs & 1 tambour. 

Chacune des compagnies de bombardiers, réduite 
de 46 hommes à 35, fut compofée de r fourrier, 
3 fergens, 3 caporaux, 3 appointés, 3 artificiers, 
3 bombardiers de la premiere clafle, 12 de la fee 
conde, 6 apprentifs & 1 tambour. L 

Ces compagnies devoient être commandées en 
tout temps, par 1 capitaine en premier, 1 capi= 
taine en fecond, 1 lieutenant en premier & 1 lieu. 
tenant en fecond. Par-là les capitaines en fecond qui, 
par l'ordonnance de 176$, n’étoient qu'au nombre 
de 11 par régiment, & qui tous étoient détachés 
dans les places, furent portés au nombre de 20 & 
rentrerent fous leurs drapeaux. * Les 9 prémiers 
lieutenans furent pourvus de commiflions de capi- 
taine pour en completter le nombre, Les oficiers 
exiflans au-delà du nombre qui fe trouvoit placé 
dans chaque régiment, refterent à leurs drapeaux 
où ils devoient continuer de fervir & de s’inftruire, 
en jouiflant de leurs appointemens, jufqu'à ce qu'il 
y eût des places vacantes dans les compagnies. 

Les cinq chefs de brigade établis dans chaque ré- 
giment , par l’ordonnance de 1765, furent fuppri- 
més par celle de 1772, ainfi que les vingt officiers 
de fortune tirés du corps des fergens , dont il n’en fut 
confervé que 2 porte-drapeaux & 1 quartiér-maître. 

Chacune des compagnies de mineurs fut réduité 
de 70 hommes à 50, & compofée d'un fourrier À 
3 férgens,6 caporaux, 6 appointés, 11 mineurs, 
22 apprentifs & 1 tambour : elles Ctoient comman. 
dées par 1 capitaine en premuer, 1 Capitaine en fe- 
cond , 2 lieutenans en premier & r lieutenant en 
fecond. 
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Chacune des compagnies d'ouvriers , réduite de 
7o hommes à 40, fut compofée de 1 fourrier , de 
3 fergens ; 3 caporaux, 3 appointés, 29 ouvriers ; 
dont 12 de la premiere clafle , 10 de la feconde, & 
7 apprentifs, avec.1 tambour. Elles étoient com- 
mandées par 1 capitaine en premier , 1 capitaine en 
fecond , :1 lieutenant en premier & 1 un lieutenant 
en fecond. 

L'étatmajor de chacun des régimens du corps 
xoyal de l'artillerie fut compofé d’un colonel ,; d’un 
lieutenant-colonel, 1 major, 2 aides-major , 2 fous 
aides-major, 1, quartier-maître, 2 porte-drapeaux, 
x tréforier,  aumônier, 1 chirurgien, 1 tambour- 
major & 6 fifres ou clarinets. 

Suivant les difpofitions de cette ordonnance , cha- 
que compagnie de fapeurs, canonniers & bombar- 
diers fut diminuée de 1 1: hommes ; chaque compa- 
gnie de mineurs de 20, & chaque compagnie d’ou- 
vriers de 21 ; ce qui fit une diminution fur la tota- 
lité du-corps royal de 1799 hommes. Plufieurs per- 
fonnes penfoient que cette diminution étoit une éco- 
nomie mal-entendue ; mais on leur objeéta que le 
corps royal, indépendamment des mineurs & des 
ouvriers , étant encore de 4900 hommes , il fuffiroit 
en paix & même en guerre, en aflociant, comme 
autrefois , % les circonftances l’exigeoient , des régi- 
mens d'infanterie ou dé milice à larsillerie | parce 
qu'il fufit d’un homme ou deux inftruits à chaque 
piece pour diriger les autres. 

Indépendamment du nombre d'officiers attachés 
aux fept résimens du corps royal , aux compagnies 
de mineurs & d'ouvriers, Sa Majefté en entretenoit 
d’autres dans les places , les écoles, forges , fonde- 
ries 8, manufaétures d'armes : ces officiers conti- 
nuoient de faire-partie du corps royal, & Sa Majefté 
fe réfervoit de les faire rentrer dans les régimens & 
d’en:faire pañler d’autres defdits régimens à leur 
place , lorfque les circonftances lexigeroient pour 
le bien de fon fervice & l'avancement des officiers. 

Les officiers exiflans au-delà du complet, joints 
aux furnumétaires fortis de l'école de Bapaume, 
étant en nombre fufifant pour remplir pendant 
long-temps les places vacantes dans les régimens, 
Sa Majefté jugea à propos de fupprimer l’école des 
gleves établie à Bapaume. Les promotions d’offi- 
ciers qu'on avoit faites depuis quelques années , 
étoientconfidérables ; enforre que les places va- 
cantes ayant été remplies dans les régimens, il y 
avoit.à leur fuite un grand nombre de furnuméraires 
avec!leurs appointemens d’éleves, & par confé- 
quent le,même nombre d’éleves à Bapaume , fans 
appointemens : chaque année auroit augmenté le 
ombre desfurnuméraires, ou les jeunes gens au- 
roïent. vainement langui à Bapaume , en attendant 
qu'il vaquât des places dans les Régimens : fur des 
efpérances éloignées & frivoles, ils auroïent vieilli 
au lieu de chercher les moyens de fe placer dans 
d'autres corps. Tels furent les motifs qui détermi- 
“nerent fans: doute la fuppreflion de l'école. des 
réleves, 

Sa Mäjefté avoit créé par fon ordonnance du 6 
avril 1757 des commiflaires dés guerres & du corps 
royal, pouritenir lieu des commis contrôleurs qui 
étoient alors'attachés à tous les grands départemens 
ide fon artillerie ss &e jugeant que les onze commiffai- 
«res érablis par cette ordonnance; fufifoient pour Le 
travail dônt'ils font chargés , elle les réduifoit, par 
.fonrordonnänceide 1772 , au ième nombre de 
onze. 


Compofition du corps royalde Partillerie, fuivant l'or- 
doñnance di 23 aoktc 1772% 


Sept régimens de 20 compagnies chacun : chaque 
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compagnie de 35 hommes: par régiment 700 hom= 
mes ; & pour les fept 4900. 

Sept compagnies de mineurs de $o hommes cha- 
cune, en tout 350. Neuf compagnies d'ouvriers 
de 40 hommes chacune , en tout 360. 


Le corps des officiers compofé comme il fuit ; favoir: 


Un direéteur général. 

Sept chefs de départemens généraux , tels qu'ils 
étoient précédemment au nombre de neuf, fous la 
dénomination d’infpeéteurs généraux. 

Sept commandans d’école. 

Sept colonels de régimens. 

Vingt-trois colonels-direéteurs. 

Sept lieutenans-colonels de régimens. 

. Vingt-trois lieutenans-colonels fous-direéteurs. 
Quatre infpeéteurs aux manufaétures d'armes. 
Sept majors. 

Quatorze aides-major. 

Trente-cinq capitaines en premier attachés aux 
réfidences des places. 

Vingt capitaines en premier par régiment ; 140 
pour les fept. 

Sept capitaines en premier de mineurs. 

Neuf capitaines en premier d'ouvriers. 

Vingt capitaines en fecond par régiment ; 140 
pour les fept. 

Sept capitaines en fecond de mineurs. 

Neuf capitaines en fecond d'ouvriers. 

Vingt lieutenans en prefnier par régiment; 14Q 
pour les fept, , 

Quatorze liéutenans en premier de mineurs. 

Neuf lieutenans en premier d'ouvriers. 

Vingt heutenans en fecond par régiment; 140 poux 
les fept. i 

Sept lieutenans en fecond de mineuts. 

Neuf lieutenans en fecond d'ouvriers. 

Quatorze porte-drapeaux, 

Sept quartiers-maîtres. 

Le tout faifant, indépendamment du direéteur- 
général , le nombre de 800 officiers. 

Nous craindrions d’être trop longs fi nous voulions 
rapporter tous Les motifs qui ont déterminé la confti- 
tution établie par l'ordonnance de 1772 : on les trou- 
vera tous préfentés dans le plus grand détail : dans 
une brochure qui a pour titre : Lessre d’un officier du 
corps royal d'artillerie au lieutenant-colonel du régi- 
ment D*** , fur Les changemens introduits dans lar- 
cillerie françoife, depuis 176$ jufqu'en 1770 ; € fur 
Les arrangemens pris par le miniflere relativement a ce 
Jervice. 1774. à 

Par ordonnance du 3 o@obre 1774, le corpsroyal 
de l'artillerie eft compofé de neuf infpeéteurs-géné- 
raux , dont le premier a le titre de dire&teur-général,, 
fans néanmoins avoir d’autre autorité ni d’autres 
fonétions que les huit autres : de 7 écoles d’arsillerie, 
de 7 régimens qui ont confervé les noms qu'ils 
avoient précédemment, d’un corps de mineurs for 
mant 7 compagnies , établi à Verdun pour fon inf- 
truétion, de 9 compagnies d'ouvriers, de 22 direc- 
tions , & de 15 commiflaires des guerres. 

Chaque régiment eft compofé de deux bataillons 
de canonniers & de fapeurs , & de quatrecompagnies 
debombardiers, formant enfemble cinqbrigadescom- 
mandées par un chefde brigade ayant rang de major. 

Chaque compagnie de canonniers & de bombar- 
diers eft commandée par un capitaine en premier, 
un lieutenant en premier & deux lieutenans en fe- 
cond, dont l’un eft tiré du corps des fergens & fait 
les fonétions d’adjudant, Chaque compagnie de fa- 
peurs eft commandée par le chef de la brigade dans 
laquelle elle fe trouve, il en eftle capitaine titulaire; 
on ya'attaché de plus un capitaine en fecond pour 
la commander dans tous les cas du fervice, r 
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Les autres capitaines en fecond font fupprimés , à 
Pexception de onze par régiment, auquel ils ne font 
attachés que pour leur avancement, & qui font em- 
ployés dans les différentes places du royaume. 

Chaque compagnie eft de 3 $ hommes, ellesferont 
portées à 70 en tems de guerre. 

- Cette ordonnance accorde le grade de lieutenant- 
colonel aux fept plus anciens chefs de brigade ou 
majors du corps royal, & la commiffion de major 
aux deux premiers capitaines de chaque régiment , 
Jorfqu'ils auront rempli l'emploi de premier ou {e- 
cond capitaine pendant fix ans, en tems de paix, 
& celle de lieutenant-colonel, lorfqu'ils l’auront oc- 
cupé pendant dix ans. Les huit premiers lieutenans 
de chaque régiment, que l’ordonnance de 1772 avoit 
élevé au grade de capitaine en fecond , redeviennent 
lieutenans en premier avec la commiffon de capi- 
taine, 

Le corps des mineurs eft commandé fupérieure- 
ment par un des infpeéteurs-généraux ; il y a enou- 
tre un commandant particulier, choïfi parmi les 
capitaines , un chef de brigade chargé de diriger les 
études des officiers , un aide-major , lequel eft char- 
gé de la police , de la difcipline & du fervice de l'in 
janterie. 

Chaque compagnie de mineurs eft commandée en 
tout temps par un capitaine en premier , un capi- 
taine en fecond , un lieutenant en premier & deux 
lieutenans en fecond ; l’un defquels, tiré du corps 
des fergens, fait les fonétions d'adjudant, Ces com- 
pagnies{ont de 46 hommes , Sa Majefté fe propofant 
de les augmenter de 24 apprentifs & de 12 de plus 
en tems de guerre. 

Chaque compagnie d'ouvriers eft commandée en 
fout temps par un capitaine en premier, un capi- 
taine en fecond, un lieutenant en premier & deux 
lieutenans en fecond , dont l'un eft adjudant. Elle eft 
de 40 hommes, fera portée à 61, & en tems de 
guerre à 70. Ces compagnies font difiribuées pen- 
dant la paix dans les arfenaux dé conftru&ion. 

L'état-major de chaque régimenteft compofé de 1 
colonel, 1 lieutenant-colonel, ÿ chefs de brigade , 
1 major, 1 aide-major , 2 fous-aides-major, 1 quer- 
tier-maître , 1 tréforier, x tambour-major, 6 my- 
ficiens, 1 aumônier & 1 chirurgien-major. 

Uniforme. Habit , épaulette , vefte de drap bleu, 
paremens, collet & doublure rouges, culottes de 
tricot bleu ; boutons jaunes & plats , numérotés 47. 
Les mineurs ont lépaulette fur l’habit & la vefte 
d’un galon de laine aurore. Les ouvriers ont des re- 
vers en drap rouge , & une pattelette rouge 
à la vefte. Les gardes-magafin & artificiers ont les 
paremens & le collet de velours bleu célefte, & 
les conduéteurs de charroi les ont en drap de la 
même couleur. 

Chaque régiment du corps royal a deux drapeaux, 
dont un blanc colonel & un d'ordonnance aurore 
& verd, taffetas changeant & aurore & rouge de 
même par oppofñition ; lesdrapeaux blancs, les croix 
blanches de ceux d'ordonnance, & leurs hampes 
peintes en bleu , font femés de fleurs-de-lys d’or. 
Cgtte marque de diflin&ion fut accordée à ce corps 
du tems qu'il étoit le régiment des fufiliers du Roi, 
pour s’être fignalé à un affaut où il monta au fiege 
de Cambray. 

Indépendamment du nombre d’officiers attachés 
aux fept régimens du corps royal, aux compagnies 
de mineurs & d'ouvriers , Sa Majefté entretiendra en 
outre , pour le fervice de l'artillerie dans les places , 
205 officiers, favoir : 9 infpeéteurs-généraux , 7 
commandans en chef dés écoles , 22 colonels di- 
reéteurs , 27 lieutenans-colonels , dont 23 fous-di- 
reéteurs & 4 infpeéteurs des manufaures d'armes; 
63 capitaines en premier , 77 çapitaines en fecond, 
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dont onze font attachés à chaque régiment pour leur 
avancement. 

Telles font les principales difpoñitions de l’ordon= 
nance du 3 oétobre 1774 ; calquée fur celle de 17655 
à quelques changemens près. 

ARTILLERIE de campagne OU de baraille, { Ars 
milic. ) On ne doit pas s'attendre à trouver ici un 
ouvrage complet fur l'artillerie : balancer les avan- 
tages qu’elle peut procurer avec les inconvéniens 
qui réfultent néceffairement de fa mafle & des 
dépenfes qu’elle entraîne: en combiner les mouve- 
mens avec ceux des troupes dans les batailles ran- 
gées, dans les affaires de pote , dans les pañages 
de riviere, dans les montagnes , dans les retran- 
chemens , dans les retraites , dans lés marches : éta- 
blir des principes pour ces différentes circonftan- 
ces, les appuyer par des exemples , en déduire 
des conféquences générales , des maximes appli- 
cables à tous les cas particuliers , détailler ces dif= 
férens cas, les comparer , faifir leurs rapports, 
faire voir leur différence : montrer par des faits, 
que ces principes exaftement fuivis, procurerent 
de grands fuccès, & qu'on éprouva fouvent des 
revers , pour les avoir négligés : préfenter une 
théorie lumineufe fur les projeétions des Corps x 
par le moyen de la poudre, analyfer les matieres 
qui la compofent, entrer dans les détails de fa fa- 
brication , chercher s’il ne feroit pas poflble de cor- 
riger la bifarrerie de fes effets: confidérer les mé 
faux qui entrent dans la compoñition des bouches 
à feu , leur forme la plus avantageufe & la plus 
capable de produire le plus grand effet: appuyer le 
tout par des expériences faites de bonne-foi, dans 
la feule vue de découvrir la vérité ; fans opinion, 
fans partialité, fans intérêt particulier : approfondir 
le grand art d'employer larrillerie dans les fieges , 
foit pour l'attaque & la défenfe des places: un tel 
plan feroit celui d’un très-grand ouvrage , qui man- 
Que à Parrillerie, &c qui feroit très-intéreflant, s'il 
étoit bien rempli, mais qui exigeroit des connoif- 
fances infiniment plus étendues que les nôtres , 
peut-être même le concours de plufieurs perfon- 
nes pour le conduire à fa perfeéon, 

. Ja paru en 1771 un ouvrage très-eftimable ; 
intitulé : Æ fai fur Pufage de l'artillerie dans La guerre 
de campagne & celle de fige, où partie des objets 
que nous venons d'indiquer eft parfaitement traitée : 
nous avons puifé dans ce bon livre quantité de 
chofes qu’on lira dans cet article : les bornes que 
nous nous fommes prefcrites , ne nous ont pas per- 
mis d’embraffer toutes les parties de la fcience de 
l'artillerie, lefquelles font immenfes dans leurs dé- 
tails ; nous nous bornons à quelques réflexions géné 
rales fur l'ufage de Parillerie en campagne , & fur 
les changemens qu’on a projettés dans les dimen- 
fions des pieces de canon, communément appellées 
de campagne où de bataille. Le Didionnaire des 
Sciences, &cc. fait mention des pieces de canon, 
dont la forme avoit été fixée par une ordonnance 
du roi en 1732: celles qu'il a été queftion de leur 
fubftituer depuis, ne font pas généralement con- 
nues, quoique cette efpece d'arcillerie ne foit pas 
nouvelle, qu’elle ait été propofée à différentes 
reprifes , & que plufieurs puiflances de l'Europe 
laient adoptée depuis long-tems. C’eft de ce nou 
veau fyflême qu'il s’agit ici, par oppoñition avec 
lancien. Nous ne tenterons pas de réunir les mili- 
taires divifés d’opinions fur Les fyftêmes d’arsillerie, 
comme fur toutes les autres parties de l’art de la 
guerre ; ce n’eft pas dans le moment de la fermenta= 
tion & de l'enthoufafme, qu'on peut fe promettre 
du fuccès d’une pareille entreprife ; nous expofez 
rons nos idées fimplement & de bonne-foi, fans 
prétention & fans partialité, pri nqus 
h 
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fommes qu'il feroit avantageuxque toutes les con- 
noïffances utiles & les erreurs même, fuflent con- 
fignées dans ce dépôt public ,.afin que ; dans l'oc- 
cafñon, on püt y trouver les unes pour en profiter, 
& les autres pour les éviter. 


Nous proteftons d'avance ,.que notre intention. 


n’eft pas de ‘critiquer ou de blâmer : car nous fom- 
mes convaincus que ceux qui préferent l’arillerie 
des puiffances étrangeres à la nôtre , croient y trou- 
ver des avantages réels, fans quoi ils renonceroient 
bien vite à leur opinion. Nous ne fommes d’ailleurs 
que rédaéteurs, & nous ne préfentons dans cet arti- 
cle, que ce qui a été dit pour & contre les deux 
fyfêmes : nous aurons foi de citer en conféquence 
les fources où nous aurons puifé. 

Confidérer l'artillerie comme larme unique effen- 
tielle qui doit feule gagner Les batailles , ou la regar- 
der comme inutile dans les combats, font deux excès 
également blâmables & qu'il faut éviter : la com- 
parer aves les armes de jet des anciens & donner 
la préférence à celles-ci , comme l'ont fait le cheva- 
lier Follard & quelquesuns de fes feétateurs , eft 
une opinion qui paroîtra infoutenable à tous ceux 
qui voudront examiner & juger fans partialité. 
Quelle différence sen effet}, de ces machines com- 
pliquées auxquelles il falloit des chars pour les 
voiturer , & qu’on ne mettoit en batterie qu'avec 
peine; des machines dont-les montans & les bras 
donnoïent tant de prife aux batteries oppofées , 
qu’on ne pouvoit mettre en aétion qu'à force de 
leviers, de cordages, de moufles, de treuils, aux- 
quelles on oppofoit des tours de charpente qui 
réfifloient à leurs eflorts pendant des tems infinis : 
quelle différence , dis-je , de ces machines à nos 
bouches à feu, qui fe chargent aifément & qui fe 
mettent en batterie fur l’affut même qui fert à leur 
tranfport ? Quelle différence dans la longueur & 
la juftefle des portées, dans la force des mobiles 
projettés & dans la rapidité des effets ! Voyez ces 
boulevards détruits & réduits fi promptement dans 
un monceau de décombres , des fronts entiers de 
fortification que le ricochet force à abandonner, des 
retranchemens ouverts & renverfés, des files en- 
tietes de cavalerie & d'infanterie emportées , le 
feu, l'effroi , l'épouvante, la mort portée à des 
diftances incroyables , par la force inexplicable du 
fluide élafique de la poudre , mis en aélion par 
Pinflammation fubite : comparez ce reflort avec 
celui des machines anciennes, & jugez (4). 

Sans entrer ici dans une plus longue difcuffion 
qui nous paroîtroit déplacée , nous regarderons la 
queflion comme décidée en faveur de larrillerie, 
& nous obferverons d’abord, que les militaires en 
général, font un peu prévenus pour l’efpece de 
fervice auquel ils fe font dévoués : la cavalerie ne 
fait pas grand cas de l'infanterie , celle-ci regarde 
à fon tour les troupes à cheval avec aflez d’indifié- 
rence; & l’un & l'autre croient qu’on pourroit fort 
bien fe pañler d'artillerie dans la guerre de campa- 
gne. Pour nous qui avons aücun intérêt à faire 
Valoirune arme aux dépens d’une autre, quin’ayons 
ni pañlions, ni efprit de parti, nous croyons quil 
feroit auffi injufte de dire que l’artilerie n’a aucune 
influence dans les batailles, que d'établir qu’elle doit 
feule les gagner. Le fort des combats dépend de la 
tête du général, d’une armée inftruite , difciplinée 
&c aguerrie, dont il a mérité la confiance, d’une mar- 
che, d’une pofition, d’un ordre de bataille , & enfin 
dû mêlange bien combiné des différentes efpeces 
d'armes. C’eft par cette combinaïfon bien entendue 
que François L. triompha à Marignan, & c’eft pour 
Tavoir négligée &c arrêté l'effet de fa batterie dans 


(e) Effai général de Taique , page 1354 
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le parc, que la viétoire lui échappa des mains à 
Pavie (4). L'arsillerie contribua beaucoup au fuccés 
d'HenrilV. à Ivry, à Coutras, & fur-tout à Arques 
où ce monarque, enpagé dans un combat ‘extrê- 
mement inégal , dut fon triomphe inefpéré à quatre 
pieces de canon , dont un brouillard épais avoit 
rendu l'effet inutile au commencement de l'aétion. 
Turenne qui pofédoit f éminémment: toutes les 
parties de la guerre, n'ignoroit pas le parti qu’on 
pouvoit tirer de Parsilerie, & ayant appris la veille 
de la bataille des Dunes, que le canon des! Efpa- 
gnols ne devoit arriver que dans, deux où trois 
Jours , il fe décida à fortir de es lignes, à préve- 
nir l'ennemi, & à l'attaquer le lendemain matin (c). 
Lerchevalier de Follard, qui ne faifoit pas’ grand 
cas: de larsillerie, &c fon témoignage eft d'autant 
moins fufpeét, raconte qu’au combat de Caflano , 
l'artillerie débarraflée des équipages qui lavoient 
long-tems mafquée , ayant faiñ des emplace- 
mens favorables , emportoit des files entieres, & 
que des’pieces , placées en oblique , firent encore 
un plus grand meurtre ,\enforte que les ennemis 
ne purent tenir contre un feu fi prodigieux &c fi 
continu (4). Notre hifloire militaire nous fourni- 
roit beaucoup d’autres faits qui concourroient à 
prouver qu'une artillerie bien dirigée , peut avoir 
une grande influence dans les affaires de campagne : 
mais pour ne pas entrer dans des détails fuperflus , 
il nous fuffra de nommer Dettingen & fes‘heureux 
commencemens , Fontenoy & la redoutable colonne 
Angloife, prefque maîtrefle du champ de bataille, 
arrêtée par quelques pieces de canon: Raucoux, 
Lawfelt, dans la partie où le canon fut employé, 
Aftembeck, Bergen, é%c. 

Il eft vrai que l’arrillerie ne feroït qu’un furcroît 
d’embarras; qu’une mafle qui appefantitoit & retar- 
deroit les mouvemens des armées, fielle étoit trop 
nombreufe , mal conduite & mal dirigée ; maisiltaut 
pour qu’elle fafle tout l'effet dont elie eft capable, 
que le général qui la commande, & les officiers 
chargés de fon exécution fous fes ordres, aient des 
connoiflances beaucoup plus étendues que ne le 
foupçonnent peut-être ceux qui n’ont pas examiné 
d’aflez près cette importante partie de l’att militaire. 
Si l'on croyoit que tout confifte À faire arriver l’ar- 
tillerie à tems & à tirer devant foi , on feroit dans 
Perreur. Il faut que le général qui la commande ait 
Pefprit vif & fécond en reflources , pour trou- 
ver promptement des remedes aux accidens impré- 
vus, beaucoup de fang-froid pour les ordonner & 
les appliquer, fans infpirer d'inquiétude à ceux qui 
l'environnent , quel que foit le fuccès d’une affaire : 
une connoïflance générale du théâtre de la guerre, 
& très-exate du champ de bataille , le coup-d’œil 
vif & sûr pour faifir fur le front & les aîles de la 
bataille, les pofitions les plus favorables aux em- 
placemens du canon ; ces emplacemens peuvent 
changer dans le cours d’une affaire, fuivant les circon- 
ftances heureufes ou malheureufes , lefquelles exi- 
gent par conféquent de nouvelles combinaïfons & 
de nouveaux mouvemens : ces mouvemens font 
d'autant plus difficiles à exécuter , qu'il faut , autant 
qu'il eft poffible, qu'il ne nuifent point À ceux des 
troupes, mais qu’ils les favorifent & les protegent, 
au contraire, par-un feu fuivi &c bien dirigé. Il faut 
donc que les commandans de l’arsillerie connoïffent 
les évolutions & les manœuvres des troupes, qu'ils 
foient a@ifs & prompts pour fe porter par-tout où 
leur préfence eft néceflaire, 8 où les changemens 


(6) Effai fur l'ufage de l'artillerie, pages 1, 11 & 12. 
(c) À defeription of the maritime parts of France , &xe, London ; 
1761. 


(4) Follard, Tome JL , pages 335 & 3364 


qui arrivent dans les difpofitions de l'ennemi, obli- 
gent de changer celles des batteries. Les affaires 
dans les montagnes, dans les plaines découvertes, 
dans les pays coupés & couverts, les attaques à 
défenfes de retranchemens & de poftes, les pafla- 
ges des rivieres , l’offenfive ou la défenfive , font 
autant de circonflances particulieres qui exigent 
des préparatifs, des manœuvres , des mouvemenÿ, 
des émplacemens, des fyftêmes différens. Pour les 
fieges, nouveaux talens, foit dans l'attaque & la 
défenfe des places ; nouveaux détails pour les appro- 
vifionnemens dans l’un ou l’autre cas ; fcience des 
mines, art des ponts, des çonftruétions d’afuts, 
de haquets, de voitures de toute efpece , les peti- 


tes manœuvres , c’eft-à-dire l’art d'employer avec 


avantage & promptitude les leviers, les treuils, 
les poulies, &c. Les grandes manœuvres, c’eft-à- 
dire l’art de fuppléer à toutes ces machines, lorf- 
qu'on en eft dépourvu : tout cela eft du reflort d’un 
bon officier d’arzillerie, &tles connoïffances qu’il doit 
réunir , & que nous ne faifons qu'indiquer rapide- 
ment, font, comme on voit, tres-étendues ; mais 
ces derniers objets font, étrangers À cet article, 
oil n’eft queftion que de l’arrillerie de campaghe où 
de bataille, & del’efpece de pieces qu’on y emploie. 

L'objet de l’arsillerie de bataille eft non-feulement 
d'empêcher ou de retarder la formation des trou- 
pes ennemies , ou de les rompre, lorfqu’elles/font 
formées ; de porter le défordre dans les bataillons 
& les efcadrons , en faififlant les emplacemens les 
plus avantageux pour les battre de front , d’écharpé 
& de revers, de détruireles batteriesennemies, 6. 
mais auffi d'ouvrir les retranchemens , les abattis , 
les murs même de certains poftes qui coûteroient 
bien du fang pour les infulter & les prendre de vive 
force, fans le fecours du canon. Mais quelque con- 
Vaincu que nous foyons de lutilité de l’arrillerie, 
nous fommes bien éloignés de penfer qu'il faille la 
multiplier exceflivement dans les armées , ainfi que 
Pont fait prefque toutes les puiffances de l’Europe. 
# Les Romains aguerris & difciplinés, pourtout dire 
enun mot, les Romains de la république, n’avoient 
point d'armes de jet à la fuite de leurs légions : peu- 
à-peu onen eut quelques-unes pour battre les re- 
tranchemens, pour occuper les points principaux 
dans les ordres de bataille ; cette petite quantité 
relative & fufifante à l'objet propofé , pouvoit 
être regardée comme un progrès de l’art militaire : 
on en accrut fucceflivement le nombre: la taétique 
déchut, les courages dégénérerent ; alors l'infante- 
tie ne put plus réfifter à la cavalerie, il fallut de 
groffes machines de jet pour l’appuyer : on en traîna 
jufqu’à trente par légion , on en couvrit le front des 
armées ; Les combats s’engageoient par là ,fouventils 
finifloient avant qu’en en fût venu aux mains: ces 
tems furent ceux de la honte & dela ruine de 
l'empire. 

Suivons lhiftoire de nos fiecles, nous y verrons 
pareïllement les nations placer leur confiance dans 
Îa quantité de leur arrillerie, en raïfon de la diminu- 
tion du courage & de l'ignorance des vrais principes 
de la guerre. Les Suifles qui humilierent la maifon 
de Bourgogne, ces Suifles dont François I & Charles 
V fe difputoient l'alliance , dédaignoïent le canon, 
ils fe feroient crus déshonorés de s’en fervir ; c’étoit 
une étrange prévention, effet de leur ignorance , qui 
caufa leur défaite À Marignan : encore cet excès 
valoit-il mieux que celui où lon a donné depuis ; il 
fappofoit du courage, & celui dans lequel nous 


fommes tombés ne fait honneur ni à notre courage, 
ni à nos lumieres. 


Où commença lufage des trains énormes d’arril- 
lerie ? Ce fut chez les Turcs, chez les Rufles, Les 


Czars Jean & Bazile menoient avec eux 300 pieces 
Tome I, 
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de canon dans leurs guerres contre les Tartares. Ces 
retranchemens de Narva, que Charles XII emporta 
avec 8000 Suédois, étoient garnis de 150 bouches 
à feu. Pierre le Grand difciplina fa nation, & dimi- 
nua cette quantité d’erci/lerie ; après lui, elle reparut 
dans les armées Rufles : on les vit, la guerre der- 
niere , fraîner à leur fuite jufqu'à Goo pieces de 
canon, & certainement l'armée Rufle métoit pas, 
de toutes celles qui fe battoient alors en Europe, 
la plus favante & la plus manœuvriere ; fes mou- 
vemens fe reffentoient de fa pefanteur: elle reçut 
des batailles fans en favoir donner ; elle en gagna 
fans en pouvoir profiter, toujours obligée d’aban- 
donner fes fuccès pour fe rapprocher de fes maga- 
fins. Les Autrichiens eurent , à l'inftar des Ruñles, 
une artillerie nombreufe & formidable ; ils firent la 
guerre relativement à cette quantité ; ils tâcherent 
de réduire tous leurs combats à des affaires de 
pofte : on ne vit de leur côté ni les grands mouve- 
mens, ni les marches forcées, ni la fupériorité des 
manœuvres, 

Le roi de Prufle, dira-t-on, n'avoit-il pas auffi 
une artillerie immenfe ? Sans doute : mais outre 
qu'il en eut moins que les Autrichiens, elle étoit 
emplacée ou en réferve dans fes villes de guerre; 
plutôt que dans fes armées; c’étoit dé-là qu'il la 
üroit pour réparer les défafres , c'étoit de-là quil en 
faifoit arriver des renforts fur fes pofitions défen- 
fives. Sa taétique en diminua l’embarras : il fut la 
perdre & la remplacer. En traïnoit-il beaucoup, 
lorfqu'il voloit de Saxe en Siléfie, de la Siléfie fur 
lOder ? Il en trouvoit dans les places qu'il trouvoit 
fur ces différens points, ou bien il favoit combattre 
avec le peu qu'il avoit amené. A Rosbak il n'eut 
jamais plus de douze pieces en batterie, & il n’en 
avoit que quarante à fon parc. À Lifla, ce ne fut pas 
fon arcillerie qui battit les Autrichiens. Regle géné 
rale , lorfqu’on tournera fon ennemi, lorfqu’on l’at- 
taquera par des manœuvres, lorfqu'on engagera fa 
partie forte contre fa partie foible, ce n’eft pas avec 
de lartillerie qu'on décidera le fuccès ; puifqu’enta- 
méêr alors un combat d'artillerie, ce feroit donner le 
tems à fon ennemi de fe reconnoître & perdre con- 
féquemment tout le fruit des manœuvres qu’on 
auroit faites (e)». 

Jettons maintenant un prémier coup-d’œil fur le 
nouveau fyflême d'artillerie, c'eft-à-dire, fur cette 
multitude de petites pieces qu’on fe propofe de 
traîner à la fuite de nos armées, & fuivons le calcul 
de l'auteur de l'Effai général de Taëlique. Chaque ba- 
taillon fera accompagné de deux pieces de canon du 
calibre de 4; il y en aura autant au parc de Parri/le- 
rie en pieces de 12 & de 8; donc une armée de 
100 bataillons traînera à fa fuite 400 pieces de canon; 
ces 400 pieces de canon exigeront 2000 voitures 
pour le tranfport des munitions, outils, rechanges 
& autresattirails néceflaires : voilà 2400 attelages, 
faifant au moins 9600 chevaux; voilà 3000 & tant 
de charretiers, conduéteurs, gardes d'artillerie, 
capitaines de charroi, &c. Il faudra pour le fervice 
de ces 400 pieces , à raifon de 12 canonniers ou fer- 
vans lun portant l'autre , environ 4800 foldats, non 
compris les officiers. Que le roi ait plufieurs armées 
fur pied, comme les circonftances ne peuvent que 
trop fouvent l’exiger , qu’il faille attacher de Parsi/- 
Lerie à ces armées dans la même proportion : quels 
énormes embarras ! quelles dépenfes ! & quels effets 
peut-on s’en promettre? Toute la fcience de la guerre 
fe réduira-t-elle à brûler de la poudre & à faire du 
bruit? Que fera une armée appefantie par cette pro- 
digieufe quantité de voitures , harcelée, tournée par 

(e) Efai général de TaMique, pages 142 & füiv. Lorfque 
Végéce écrivoir, il y avoit 55 baliftes & 10 onagres par légion, 
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une armée moins nombreufe & plus légere qui l'at- 
taquera par des manœuvres? La moitié ou les deux 
tiers de cette énorme quantité de bouches à feu fera 
dans linaétion en feconde ligne, ou en réferve: les 
petites pieces de régimens, dont les portées font 
courtes & incertaines, éparpillées deux à deux fur 
le front de l'armée, ne pouvant que difcilement fe 
joindre pour réparer par le nombre de leurs coups 
réunis lincertitude de chaque coup particulier, ne 
feront que peu ou point d'effet: les pieces de parc 
de 8 & de 12, allégées & raccourcies, ne pourront 
porter à des diftances raifonnables fans être tirées 
fous des angles d’élévation qui rendront leur direc- 
tion peu füre ; leurs boulets tombant fous des an- 
gles trop ouverts, ne frapperont qu'un point & 
s’enfonceront dans la terre, & l’on perdra par-là 
leur principal effet qui eft d’emporter plufeurs 
hommes à la fois & de ricocher à des grandes di- 
ffances, L'armée attaquante fe gardera bien d’ailleurs 
d'engager un combat d’arsillerie qui donneroit le tems 
à fon ennemi de faire une bonne difpofñition; ce fe- 
roit perdre le fruit de fa marche rapide & de fa ma- 
nœuvre, Que deviendra donc cette armée furchargée 
de canons & d’attirails, & trop enivrée de la maxime 
moderne, qu'il faut multiplier larci/lerie dans les 
armées , puifqu’elle doit à l’avenir décider feule de 
la viétoire ? Nous dirons avec l’auteur de l'Effai fur 
Pufage de Partillerie, que quelque favorable que foit 
cette maxime au corps où nous avons l'honneur de 
fervir, elle eft trop contraire aux folides principes 
de la guerre & en particulier au génie qui a fait tant 
de fois triompher notre nation, pour que nous l’ad- 
mettions jamais, C’en eft fait de l’art militaire, fi on 
le réduit à la feuleméthode d'employer bien fon feu: 
tôt ou tard les nations qui l’adopteront , feront 
domptées par celles qui fauront s’en tenir à la bonne 
combinaifon de l'infanterie, de la cavalerie & de 
Partillerie | & à l'ufage bien raifonné des armes à feu 
& des armes blanches. Puiflions-nous nous:en tenir 
aux vrais principes de la taétique , à l'ordonnance 
& aux armes les plus conformes au génie de la na- 
tion, à la quantité & à l'efpece d’arrillerie la plus fa- 
vorable aux armées peu nombreufes, mais bien 
exercées & bien inftruites aux manœuvres (f) ! Re- 
venons à notre objet. 

« Dès le tems de Guichardin, les artilleurs 
François étoientregardés comme les meilleurs del’ Eu- 
rope (g). L’art fe perfe&tionna dans le XVI. fiecle, 
& l'hiftoire prouve encore que les artilleurs Fran- 
çois conferverent leur fupériorité, quoiqu'ils aient 
moins écrit que les Allemands, les Efpagnols & les 
Italiens. Heureux tems où la bravoure & les belles 
aëtions étoient la. meilleure pierre de touche du 
mérite militaire! 

Notre nation fut la premiere À rejetter peu-à-peu 
ce fatras de pieces, dont chacune avoit un nom 
barbare. ; 

Le regne immortel de Louis XIV, la fuite éton- 
nante de fes fuccès, fournirent de nouvelles lumieres 
aux prédécefleurs de nos chefs de larrillerie, Is com 
mencerent à former des plans réguliers pour les 
équipages, foit de fiege , foit de campagne. Tou- 
jours guidés par une fage pratique & par une théorie 
ufuelle, fon peut s'exprimer ainfi, ils rejetterent 
les bouches à feu & les attirails d’un poids excefüif; 
ils bannirent auf les pieces d’un trop petit calibre, 
les pieces trop légeres & trop courtes: car il eft À 
remarquer que, de tous tems, il s’eft trouvé des 
hommes détérminés à donner dans lun & l’autre 
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extrême ; enfin ils fimplifierent , autant que les ciy- 
conftances purent le permettre, ce qui étoit tro 
compolé: de forte que, vers la fin du fiecle paflé 
& dans les premieres années de celui-ci, l’artillerie 
du royaume étoit déja fur un très-bon pied, quoi- 
que de tous tems des novateurs étrangers au corps, 
aient tenté d'y faire recevoir les fruits de leur 
oïfive imagination, 

Ce fut fous les aufpices du prince éclairé qui gou- 
verna la France, pendant la minorité de Louis XV. 
que l’arsillerie prit enfin cette confiftance, dont toutes 
les puiffances voifines ont été jaloufes. Nous pou- 
vons fixer à cette époque l'union bien entendue de 
ces trois qualités, folidité, fimplicité, uniformité , 
dans tous nosattirails, pieces de canon , mortiers, 
affuts, voitures, &c. 

De ce moment, nous n’eûmes plus pout le fer- 
vice de terre, en France, que des pieces de canon 
de cinq calibres : favoir, de 24, de 16, de 12, de 
8 & de 4 livres de balles ». 

Les pieces de 24{onttrop pefantes & d’un fervice 
trop difficile pour être tranfportées aifément : leur 
objet eft de ruiner les défenfes des places, & d'y 
ouvrir des breches; celles de 16 feroient utiles dans 
bien des occafions où il eft queflion d'attaquer des 
poftes & des retranchemens , mais elles font encore 
embarraffantes par leur mafle, & leur effét n’a 
pas aflez de fupériorité fur celui des pieces de 12, 
pour qu’on ne doive pas préférer Les dernieres plus 
mobiles & d’un fervice plus prompt : le poids des 
munitions qu’on doit d’ailleurs principalement con- 
fidérer par le nombre de chevaux & de voitures 
néceflaires à leur tranfport, a prefqu’entiérement 
banni les pieces de 16 de la guerre de campagne, 
en forte que jufqu’à la paix de 1762, on ny ena 
mené qu’une très- petite quantité de ce calibre, & 
lon s'en eft tenu aux pieces de 12, 8 & 4, dont 
les dimenfions ont été fixées par une ordonnance du 
roi, en 1732. Ces dimenfons les rendent aflez fortes 
pour fournir au moins à quinze cents coups, fans 
dépériflement fenfble & nuifible au fervice, &afñez 
mobiles pour que les pieces de 8, de 4 & de 12, 
puiflent être employées avec une raifonnable célé- 
rité, fuivies de voitures de munitions dans toutes 
les a@ions de guerre, relativement auxeffets qu’elles 
doivent produire. 

Pour qu'une piece de canon ait la plus fongue 
portée & la plus grande juftefle de diredtion pofi- 
bles , il faut fans doute ‘qu'il y ait un rapport entre 
fa longueur d’ame , fon calibre , fa mafle & fa 
charge de poudre : trop courte, trop longue, trop 
foible en métal, chargée d’une trop grande ou d’une 
trop petite quantité de poudre, elle ne fera pas 
l'effet qu’on s’en étoit promis ; il y a donc des limites 
entre ces excès , & c’eft d’après une fuite d’expé- 
riences guidée par la théorie la plus éclairée, que 
M. de Valiere, dont le nom fera toujours cher à 
la France, & refpeétable pour tout officier d’urzi/- 
Lerie , a déterminé les dimenfions des pieces de canon 
deftinées au fervice de terre | 8 les charges de 
poudre qui convenoïent le nueux à chacune d'elles : 
en effet, leur portée & leur jufteffe ne paroïfloient 
pas devoir laïfler à defirer de parvenir À une con- 

noïflance plus exaéte des véritables proportions qui 
pourroient convenir à chacune d'elles; dans la fup+ 
pofition néanmoins qu'on püût parvenir à les con 
noitre avec plus de précifion : d’ailleurs la fupério= 
rité qu’eut toujours larzillerie de la France fur celle 


| de fes ennemis, la diligence & la précifion avec le{- 


quelles elle a toujours été portée où elle devoit 
l'être, la célérité de fon exécution & fes effets, 
fembloient lui aflurer le droit imprefcriptible de 
conferver à jamais la forme & les proportions 
qu’elle avoit reçues, & qui furent invariablement 


déterminées par une ordonnance du foi, en 1732, 

« Il ne faut pas croire que des réglemens de cette 
importance aient été rédigés au hazard ; fur des idées 
vagues de perfeétion & {ur des poffbilités incertai- 
nes. Feu M. de Valiere , qui y préfidoit, joignoit 
à la force. naturelle de fon génie, une expérience 
acquife par un grand nombre de fieges, de batailles, 
de marches dans des pays difficiles, & de retraites = 
toujours fi embarraffantes pour ceux qui font chargés 
de l'artillerie, ‘Il auroit pu certainement s’en tenir à 
fes lumieres ; mais il eut la prudence & la modeftie 
de confulter les plus éclairés & les plus expérimen- 
tés d’entre les officiers fupérieurs du corps, fes col- 
legues , des capitaines d'ouvriers, même des ouvriers 
entendus, hommes précieux qui connoïflent d'au- 
tant mieux le bon & le mauvais des objets dont il 
s’agit, qu'ils en ont la pratique manuelle: 

D’après une recherche fcrupuleufe & des épréu- 
ves réitérées, les avis fe réunirent & l’on choifit 
fur tout ce qui exifloit les pieces & autres attirails 
qui avoient été du meilleur ufage. À la folidité des 
machines , combinée avec leur mobilité raifonnable 3 
eft unie dans ce fyftême , cette fimplicité fi nécef- 
faire pour leur conftruétion & leur réparation. Car 
on fait que tout charron, tout charpentier, tout for- 
eur, en un mot tout ouvrier paflablement inftruit 
dans fa profeffion ; peut être mis très-promptement 
au fait de nos conftrudions & les exécuter en tout 
paysavec fes outils ordinaires, ou les réparer promp- 
tement au befoin (4) ». 

Nous ne: prétendons pas inférer de-là que notré 
wrtillerie eût atteint le plus haut dégré de perfec- 
tion théorique : comment fe flatter d'y patvenir ja= 
aïs,avec les variétés inféparables dés matieres qui 
æntrent dans la compoñition des bouches À feu , des 
mobiles qu’elles projettent & de la poudre ? Miilé 
accidens qui fe combinent de mille façons différen- 
tes, couvrent la fcience de larsillerie d’un nuage 
qu'il eft dificile d'écarter. La combinaifon des ma- 
tiéres dont. on fabrique les bouches à feu, a été, 
Pour ainfi dire , arbitraire jufqu'ici. Chaque fondeur 
a fes ufages &ils ne fe reflemblent pas ; on n’eft pas 
d'accord fur la quantité précife de rofette , de laiton 
& d’étain, dont il feroit le plus avantageux de 
compofer les pieces d'artillerie, ni fur le dégré de coc: 
tion qu’il conviendroit de lui donner (). Les chan: 
gemens qui arrivent dans la direélion de l'ame des 
pieces , par la chaleur qu’elles contradtent & la fa- 
tigue qu’elles efluiententirant, changemens d'autant 
plus prompts & d’autant plus confidérables » pour le 
dire en paffant, que la piece eft moins épaïlle; les dif- 
frentes denfités des fers dont on coule lee mobi- 
les ; les différentes poñitions de leur centre de gra- 
vité ; le mouvement de rotation qu'ils acquierent , 
fouvent de la maniere la moins favorable À leffet 
du coup ; les bizarreries de la poudre dans fes ef- 
fets, bizarreries inféparables de {a fabrication > qui 
he permet pas de croire qu'il y ait deux grains dans 
un baril, où les trois matieres qui les compofent 
foient mêlés dans la proportion convenue ; les dif 
férentes températures de l'air ; l'afliette des plates 
formes ; la fituation des pieces fur leurs affûts ; la 
pofition de leurs tourillons ; leur encaftrement dans 
les flafques ; la maniere de charger & de refouler , 
&c. font autant d’obflacles à l’exatitude & à la 


(4) Lettre en réponfe aux obfervations, éc. pages 34, 36 
€ 372. 

© Si quelqu'un Pouvoit fixer les incertitudes far un objetaufti 
important , ce feroit fürement M. Béranger, commiffaire des 
fontes de l'artillerie à Douai. Nous faififlons'ayec plaifir cette 
occafon de rendre à fes talens & à fon intégrité toute la juftice 
qui leur eft due ; mais on fait bien que ce ne font pas toujours 
les gens de cette trempe qui font confultés, écoutés & em- 
ployés. 
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petfetion cherchée, énforte que M: de Valeré en 
conclut que de mille coups de canon , tirés avec là 
même piece , à la même charge , au même décré, 
il n’y aura peut-être pas deux amplitudes exa@tement 
égales. & Ces irrégularités, dit cet habile militaire ; 
peuvent venir de la part de la poudre , de l4 patt de 
l'air, de la part de la vitefle de linflammation, de 
la part du boulet, de la part de la piece , de fon affut; 
de fa plate-forme , de la part de quelques-unes de ces 
caufes féparément en plufieurs manieres, ou detou- 
tes conjointement (k) », ; 

C'eft ainfi que s’exprimoit ce favañt militaire {uk 
la théorie d’un art qu'il avoit trouvée lui-même, Per. 
fonne nauroit été plus en état que lui de raflurer 
fur ces incertitudes , s'il avoit rendu compte de la 
multitude d’aéions où il fut employer larrilerie 
avec le plus grand fuccès ; la modeflie qui dccom- 
pagne toujours les vrais talens, ne lui permit pas 
d'entrer dans de pareils détails, puilque le fimple 
récit des faits auroit été fon éloge. S'il a geïdé lé 
filence fur la partie purement méchanique de lar- 
tillerie, citons quelques faits qui puiffent, au moins 5 
donner une idée de fes effets, encourager les jeu 
nes gens qui fe deftinent à ce genre de fervice, & 
perfuader à ceux qui n’ont aucune iconnoiffance de 
cette partie de l’art militaire , qu'il n’eft pas impoñli- 
ble de parvenir aux effets qu’on fe propofe. Un caz 
nonnier & un bombardier exercés, comme ils lé 
font prefque tous , fans favoir ce que c’eft que fluide 
élaftique , dilatation , milieu, réfiftance , après quel- 
ques coups d’épreuve , connoîtront leur poudre & 
leur piece , & frapperont leur but avec prefqu’au- 
tant de jufteffe qu’un chaffeur peut sen promettre 
de fon fufil. Nous avons vu un canonnier pointer 
fa piece à un canon d’une place afliégée, duquel 
il avoit été fort fatigué pendant la conflruétion de fi 
batterie, & le frapper à la bouche avec tant de juf- 
tefle , que le boulet y feroit entré s’il n’avoit pas été 
d’un trop grand calibre ; un bombardier diriger fon 
mortier fur une piece de canon qui faifoit beaucoup 
de défordre , fes trois premieres bombes tomberent 
fur le parapet & l’embrafure, & la quatrieme fu 
la piece. Les mines nous fourriroient encore bien 
des exemples capables de taflurer ceux qui croi 
roient , au pied de la lettre , qu'il n’y a qu'incerti= 
tude à attendre de la part de la poudre & de l'exés 
cution des bouches à feu; mais nous craindrions 
d’être trop longs: La théorie nous fait connoître les 
inconvéniens poffbles; & la pratique qu’elle éclaire ; 
nousapprend à nous en garantir, à Les prévenir ou à 
les diminuer ; 8 avec des précautions nous parvenons 
à un dégré de précifion fufifant pour opérer, à très 
peu de chofes près , tous les effets que les différentes 
circonftances exigent à la guerre: car il eft d’ailleurs 
rarement néceflaire de frapper un feul point ; au 


‘contraire , & fur-tout dans la guerre de campagne ; 


ce font des maffes de troupes, des débouchés ,; qui 
préfentent une certaine étendue , enforte qu'avec 
des pieces bien proportionnées , bien placées & 
bien manœuvrées, on auroit peine à citer un exem: 
ple où notre artillerie n'ait pas rempli fon objet & 
Oüielle n'ait pas eu une fupériorité marquée fur celle 
de nos ennemis. 

La révolution qui s’eft faite à la paix de 1762, à 
bouleverfé notre arrillerie encore plus que les autres 
parties du militaire: On ne pouvoit pas reprocher 
à nos pieces de canon de ne pas porter jufte & loini 
des expériences de guerre, les feules peut-être qui 
puiffent infpirer une jufte confiance , ayoient établi 
& {outenu leur réputation ; mais on leur areproché 
d’être trop pefantes & trop difficiles à manœuvrer, 


@ re les charges & les portées; &c. page à, lis 
primerie royale ; 1741. 
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Les puiffances avec lefquelles nous fommes le plus 
communément dans le cas d’avoir laguerre, ayant 
une nombreufe arrillerie &t extrêmement légere , on 
crut devoir fairecomme elles, fous peine d’écre battus, 
comme lontimprimé les partifans de l'artillerie nou- 
velle. « Quoique les petitespieces attachées aux ré- 
gimens Hanovriens, Hefois , Anglois, Pruffiens, 
euffent fait peu d’effet contre nous à la bataille d’Af- 
tembek que nous avons gagnée , à celle de Crevelt, 
qui fut indécife , à celle de Minden que nous n’au- 
rions peut-être pas perdue, fi nos batteries du cen- 
tre n’avoient pas été éteintes contre toute raifon , 
à Rosback, qui ne fut qu’une déroute, à Bergen, 
journée fi glorieufe à M. le Maréchal de Broglie, à 
l’a@ion du 25 août 1762, qui couvrit de gloire le 
Prince de Condé , & à plufeurs autres affaires heu- 
reufes ou malheureufes (k) ». Comme les puiflan- 
ces étrangeres avoient des petites pieces à la fuite 
des régimens , on voulut en avoir comme elles. En 
conféquence de ce nouveau fyftême, on fe déter- 
mina à multiplier notre artillerie & à l’alléger con- 
fidérablement : on fe flatta qu’en diminuant nos pie- 
ces de campagne de longueur & d’épaifleur , on per- 
droit très-peu fur la longueur & fur la régularité de 
leurs portées , & qu’ainfi allégées , elles pourroient, 
traînées par des hommes , fuivre le mouvement des 
troupes, & fe combiner facilement avec toutes les 
difpofitions. On réduifit conféquemment à ce nou- 
veau plan, les pieces de 12, de 8 & de 4, àlalon- 
gueur d’ame de 17 fois le diametre de leur boulet , 
depuis le fond de lame jufqu’à la bouche , ou 18 
diametres depuis la plate-bande de culafle jufqu’à la 
bouche , pour leur longueur extérieure , au lieu de 
24 diametres de fon boulet qu’avoit l'ame de la 
piece de 12, de 25 qu'avoit lame de la piece de 8, 
& de 26 diametres de fon boulet qu'avoitl’ame dela 
piece de 4 (7. CANON de bataille, Sup. ). Il fut quef- 
tion de s’aflurer par des épreuves, que les pieces de 
campagne, dans ces nouvelles dimenfions, rempli- 
roient les objers auxquels elles font deftinées, & réu- 
niroient tous les avantages de celles auxquelles elles 
fuccédoient. On apporta fans doute à ces épreuves 
toutes les précautions & la bonne-foi qui accompa- 
gnent toujours le defir fincere de s’éclairer fur des 
objets très-importans : mais lorfque les réfultats 
en furent publics , les opinions qu'ils auroient dû 
réunir, fe partagerent ; & la queftion refta tellement 
indécife, que l'auteur de l'Effai général de Taëlique, 
imprima 8 ans après ( chap. de Partillerie, ) : « Puifle 
feulement le gouvernement exciterle génie fur cette 
branche importante du militaire, comme fur toutes 
les autres , & en même temps contenir les inquié- 
tudes des novateurs, ne pas rejetter fans examen 
& ne pas adopter fans épreuve | Puiffent les épreu- 
ves qu'il ordonnera , n’être pas ce que j'ai oui dire 
qu’elles étoient trop fouvent , des affemblées , dont 
le réfultat eft connu avant qu’elles ne fe tiennent, 
foit parce que l'autorité des officiers qui y préfident 
entraîne & couvre toutes les opinions , foit parce 
que chacun yapporte fa prévention, plutôt que l’im- 
partialité qui veut voir avant que de juger »! 

On fit de nouvelles épreuves , dont les réfultats , 
différens de ceux des premieres, furent plus à l’a- 
vantage des pieces anciennes : Les deux parties s’en 
prévalurent & chacun conferva fon opinion. Pour- 
fuivons & continuons le détail de ce qui s’eft fait & 
dit pour & contre l’un & l’autre fyftême, en préve- 
nant de nouveau , que nous ne fommes que rédac- 
teurs : peut-être que ce choc d'opinions jéttera quel- 
ques lumieres fur l’objet important que nous traitons 
dans cet article. 

Les partifans de l’ancienne artillerie, convien- 


() Réponfe de l’auteur de l'Effai fur l'ufage de l'artillerie à 
celui du livre intitulé : Arsillerie nouvelle , page 4. 
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nent qu'il feroit fans doute bien avantageux d'avoir 
des pieces de canon aflez iégeres & affez mobiles 
pour être traïnées à bras d'hommes, fans le fecours 
des chevaux qui s’effraient & des charretiers qui, 
fouvent effrayés eux-mêmes, font hors d'état de les 
conduire, pour fuivxe & accompagner les troupes 
dans toutes leurs évolutions & leurs manœuvres, 
& pour être ainfi portées fucceffivement & avec ra- 
pidité dans les différentes poñitions où leur effet de- 
viendroit plus utile , depuis le commencement d’une 
affaire jufqu’à la fin. L'avantage feroit complet fi 
larrillerie ; allégée à cette intention, pouvoit con- 
ferver toutes les qualités qui font propres aux pieces 
bien proportionnées : mais comment ofer s’y atten< 
dre , puifque l'expérience a montré combien les ef 
pérances qu’on avoit conçues à cet égard, étoient 
peu fondées ? 

On a effayé, ajoutent les partifans de l’ancien fyf- 
tême , de faire marcher ou plutôt courir avec nos 
bataillons , des pieces nouvelles de 12 & de 8 ; mais 
quoïqu’allégées autant qu'il eft poffible, & même 
au-delà; quelque belles & unies que fuffent les plai- 
nes où l’ona fait ces expériences , quelque beau 
tems qu’on ait choif pour les tenter , les canonniers 
attelés à ces pieces , étoient hors d’haleine en arri- 
vant fur leux terrein & auroïent été incapables d’exé- 
cuter leurs pieces. Que feroit-il donc arrivé dans des 
terreins inégaux, ou dans des terres labourées & 
détrempées par les pluies ? On s’eft réduit à ne faire 
traîner à bras d'hommes, fur les ailes des bataillons, 
que des petites pieces de 4 : mais quelque légeres 
qu’elles foient , pourront-elles fuivre dans toute 
forte de terrein , les mouvemens de l'infanterie fans 
les retarder & faire perdre, par ce retard, tout 
l'avantage qui pourroit réfulter de leur célérité à 
Pourront-elles , s'il eft poflible de les tirer ainfi en 
courant, Fonte SAN ER utile , avec des coups 
néceflairement auffi incertains ? Et quel avantage 
pourroit-on fe promettre de ces pieces, dans la 
néceflité de tirer toujours devant elles, fans pou- 
voir prendre une poñtion favorable & ajufter à 
l'objet ? Quel inconvénient ne réfultera-t-il pas de 
leur recul ? qu'arrivera-t-il fi quelqu’obftacle arrête 
ou.retarde leur marche , foit en avant, foit en re- 
traite ? Le corps auquel elles appartiennent s’arrê- 
tera-t-1l pour les attendre ? Quelle influence. ce 
retard d’un corps de troupes ne peut-il pas avoir 
fur le fort d'une affäire engagée ? S'ilne s’arrête pas, 
elles gêneront la marche de ceux qui fuivent, 
n’arriveront pas à tems & ne ferviront à rien, Mais 
en fuppofant qu'aucun des accidens que nous venons 
de rapporter, n'aura lieu , les voitures de munitions 
néceflaires à ces pieces, pourront-elles les fuivre 
par-tout ? « Il n’y a, ( lifons-nous dans la Zesrre en 
réponfe aux obfervations, page 36. ) qu'à fe rappeller 
ce quieftarrivéà Metz, dans les derniers fimulacres 
de bataille. Ne fut-on pas obligé de prendre de grands 
détours pour des pieces de régiment ? Un année au- 
paravant n’a-t-on pas eu le déplaifir de voir tom- 
ber une de ces petites pieces dans un foffé d’où elle 
nefutretirée qu'avec peine ? Comparons ces manœu- 
vres de paix avec celles qu'il faudroit faire pour fui- 
vre tous lés mouvemens des régimens dans une ba= 
taille réelle, & l’on fe défera de la fauffe idée que,par- 
tout où les chevaux peuvent paffer , on y fera pañer. 
une petite piece dunouveau fyftème : mais quand ces 
petites pieces de régiment pafleroient, fera-t-on fui= 
vre les voitures de munition, pour le moins auffi 
pefantes qu'autrefoïs ? Or, que font les pieces lé- 
geres fans munitions ? elles embarraflent. Il y a plus 
de fanfaronnade encore à promettre qu’où les che- 
vaux ne pourront avoir accès , les canonniers enle- 
veront les pieces avec uné facilité finguliere. Si le 
terrgin eft rempli de broffailles, fangeux , labouté, 
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ñouvellement & humide , les plus vigoureux canon- 
niers fufiront à peine à trainer quelques pas les pie- 
ces de régiment & feront même fouvent dans l’im- 
poffbilité de le faire. Ceci n’eft pas dit au hafard; 
& fi la promefle des novateurs eft au moins impru- 
dente à l'égard des petites pieces de 4, comment 
la nommera-ton, relativement aux pieces de 12 
& de8 »? 

» I me refte à dire un mot (lifons-nous dans PEfai 
général de Taëlique ) du fyftême que nous avons 
adopté dépuis la paix , de ne manœuvrer nos pieces 
une fois entrées en aétion ou prêtes À y entrer, qu'à 
bras d'hommes. Ce fyftème , qui eft une fuite de 
l’allégement de notre arrillerie , a certainement de 
grands avantages. — Il ne faut pas pourtant s'ima- 
giner que ceite maniere de manœuvrér l’arsillerie 
puifle s’employer par tout. 1°. Toutes les épreuves 
qui fe font faites à cet égard , dans nos écoles, fe 
font pañlées fur des furfaces planes, folides & fur 
leiquelles le canon , mené à bras, rouloit fans effort, 
Or, la guerre offrira fouvent des terreins difficiles, 
efcarpés, détrempés par les pluies, où la manœu- 
vre deviendra trop lente & trop pénible pour des 
canonniers , qui, après avoir mis les pieces en bat- 
terie , ont enfuite befoin de force & d’adrefle pour 
les exécuter. 

2°. J’admets la manœuvre à bras pour tous les 
mouvemens de proche en proche. I] y en a une 
infinité d’autres où il s’agira de fe mouvoir rapide- 
ment , ou de parcourir des diftances confidérables, 
comme pour porter de l'artillerie en renfort , d’une 
colonne ou d’un point à un autre , pour faifir à tou- 
tes jambes un plateau avantageux , pour retirer l’er- 
tillerie d’un point où elle eft en prife, &c. Là il faut 
néceflairement fe fervir de chevaux. N’embraflons 
donc point de méthode exclufive fur cet objet ». 

On voit par lespalages que nous venons de citer, 
qu’il faut un peu rabattre des avantages qu’on s’étoit 
promis de la légéreté des pieces du nouveau fyflême. 
On ne doit pas raifonner ici de piece À piece en par- 
ticulier , mais relativement à la mafle totale de l’ur- 
tillerie d’une grande armée , à fes marches, à fon 
ufdge , à fon exécution raifonnable, à fon véritable 
effet. 

Premiérement nous avons vu, par l'exemple de 
cinq ou fix campagnes, par le témoignage encore 
fubfftant de plufñeurs officiers d'arrillerie très-ref. 
peétables , & par l'autorité du maréchal de Saxe, 
que ces avantages , tant exagérés aujourd’hui , n’ont 
pu foutenir le regne de la piece à la fuédoife , Contre 
Yufage de la piece de 4 ordinaire. Voilà ce me femble, 
un préjugé bien défavorable aux pieces courtes de 
8 & de 12, 

En fecond lieu les nouvelles pieces de 8 pefent 
plus que nos pieces de 4 ordinaires, ê celles de 12 
courtes prefqu’autant que nos anciennes pieces 
de 8. Cependant le projet eft de mettre au parc pref- 
qu’autant de pieces nouvelles de 8, qu'il y avoit de 
pieces de 4 ordinaires à l'équipage de 1748, & plus 
de pieces courtes de 12, qu'il n’y avoit de pieces 
longues de 8.Les partifans du nouveau fyftême n’ont 
donc réellement à s’applaudir que fur un très-petit 
nombre de pieces de 12 anciennes. Si le parc eft 
un peu allégé par rapport à quelques pieces de 12, 
Combien n’eft:1l pasfurchargé par les munitions qui, 
en général, font plus embarraflantes à conduire, à 
placer, à conferver que les pieces mêmes? Le 
nombre des pieces nouvelles étant fuppofé triple 
de celui,des pieces anciennes dans les équipages de 
campagne , le calibre reftant le même , il faudra un 
approvifionnement triple en boulets » poudre, pie- 
ces de rechange , &c, On accorderaaux petites pièces 
plus de célérité d'exécution » autant que l’échauffe- 
ment des pieces , la néceffité d'éviter les accidens 
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qùi accompaghent cette rapidité , celle de diriger 
fes coups, & enfin autant que la poffibilité d'avoir 
des munitions fuflfantes, peuvent le permettre à 
mais fi l’on fe contient prudemment dans ces juftes 
bornes , les pieces longues peuvent encore tirer 
trop vite. Suppofons que la piece courte tire trois 
coups contre deux de la piece longue, & qu'il y 
ait trois fois plus de pieces courtes qu’on n'en 
emploie de longues : le poids des munitions des 
pieces courtes , fera à celui des munitions des pieces 
longues, comme 9 eft à 2. De-à l'augmentation 
indifpenfable de chevaux & de voitures, & par 
conféquent un furcroit d’embarras. 

Pour détruire enfinle reproche de trop de pefan 
teur qui ñe peut raifonnablement tomber que fur les 
pieces de 12, & relever, en pañant, l'épihete de 
Paralitique ; qui a été donnée à notré ancienne ar- 
tillerie par les partifans de la nouvelle > nous en 
appellerons au témoignage de tous les militaires 
qui ont fait la guerre , & qui ont été à portée d’en 
voir les effets. Ils n'auront pas oublié , pour ne citer 
qu'un fait, qu'à la bataille de Raucoux, non-feu- 
lement les pieces de 12, mais même celles de 16} 
précéderent les troupes à l'attaque & à la pour- 
fuite des ennemis. ( /) 


Ayant donc été reconnu que les nouvelles pieces 
de 12 & de 8, & même celles de 4, dans bien 
es occafons, étoient encore trop pefantes pour 
accompagner les troupes dans leurs marches rapi- 
des, étant traînées À bras d'hommes ; une longue 
expérience ayant d’ailleurs prouvé que nos pieces 
de campagne, dans les dimenfions fixées par l’or- 
donnance de 1732, avoient toujours été portées à 
tems, dans les emplacemens qu’elles devoient oc- 
cuper, & que par conféquent, elles ne méritoient 
pas le reproche qu’on leur a fait, relativement à 
leur poids ; examinons maintenant lefquelles des an= 
ciennes pieces & des'nouvelles , méritent la pré- 
férence , relativement à leur portée & à la juftefle 
de leur direion. Prenons le journal des épreuves 
faites à Douai avec une piece de 4 longue , & 
une piece de 4 du nouveau fyflême ; il auroit été 
à fouhaiter que ces épreuves comparatives euflent 
été faites en même tems avec les pieces de 12 & 
de 8. 

« Le but des épreuves exécutées à Douai, [lifons= 
nous dans ce procès-verbal, pages 23 & Juivantes ] 
pour la Comparaïfon des pieces de 4 longues, & 
des pieces de 4 courtes du nouveau modele , étant 
d'apprécier le mérite des deux efpeces de pieces 
pour la guerre ; on infiftera particuliérement fur 
les portées horizontales , ou celles qui en appro- 
chent le plus, parce que les coups tirés fous des 
angles trop élevés , agiflent que par leur chûte & 
par plongée , à la maniere des bombes dont ils ont 
pas les éclats; par conféquent les coups tirés de 
cette maniere ne peuvent frapper une ligne de trois 
hommes de profondeur , que par le plus grand ha 
fard; de plus, dans la confidération des portées, 
on fera entrer les ricochets ; 1°. païce que les bou- 
lets ne partant point fous angle donné à la piece, 
à caufe des battemens, les portées de volée font 
une indication peu exacte de la force communiquée 
aux boulets, & que les ricochets font un complé- 
ment à cette indication, puifqu'ils fe font en vertu 
de la force qui n'a pas été employée avant la pre- 
miere chûte ; 2°. parce que fous l'horizontale & 
aux environs, qui doivent être les diredtions d’u- 
fage à la guerre, les ricochets s’élevant peu, feront 
autant de mal à l'ennemi que les coups de volée, 
& lui cauferont plus de frayeur & de défordre. Or 


(m\ Supplément à 'Effai fur l'ufage de l'artillerie ; Page 29 € 
30 ; & le procès-verbal des épreuves faites à Douai, Page 30, 
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il réfute du procès-verbal des épreuves, que de- 
puis l'horizontale , jufqw'à fix dégrés inclufivement, 
il y a eu 3$ coups fur 45 en faveur de la piece 
longue, & 10 feulement pour la piece courte : fur 
quoi il faut remarquer que ces dix coups favora- 
bles à la courte, ont tous été fous l'horizontale & 
fous trois dégrés , direétions fous lefquelles, fui- 
vant le procès-verbal , les ricochets de la piece 
longue ont été confidérablement plus loin que ceux 
de la piece courte ; de forte qu'ayant égard aux 
ricochets , comme on a fait voir qu’on le devoit, 
il n’y aura peut-être pas un feul coup pour la piece 
courte, fauf les accidens & erreurs inévitables qui 
doivent avoir été quelquefois en fa faveur. Com- 
ment ne pas conclure que la différence dans les 
portéestotales, c’eft-à-dire, y compris les ricochets, 
eft affez grande pour qu’un artilleur inftruit ne puifle 
pas la regarder comme de peu de conféquence ? 
puifqu'avec la piece longue, on pourra aflurer fes 
coups , dans le tems qu'avec lacourte, on ne pourra 
tirer qu’à coups perdus, & qu’on pourra prendre 
des direétions obliques & croifer fes feux , dans le 
tems qu'avec la piece courte, on ne pourra em- 
ployer que le feu direët. » ! 
L'expérience a donc confirmé ce qw’avoit indi- 
qué la théorie, qu’une piece courte, toutes condi- 
tions égales d’ailleurs , a une moindre portée qu’une 
piece plus longue de même calibre ( Foy. CANON 
de bataille, Suppl. ). Les partifans des pieces courtes 
convinrent en effet, après les expériences de 1764, 
que les portées de ces dernieres {ont moindres que 
celles des pieces longues, d'environ 5o à 60 toifes; 
or dans combien d’occafons cette diminution de 
portée n’eft-elle pas une perte réelle ? sil s’agit de 
favorifer un paflage de riviere que nous voulons 
exécuter, ou de nous oppofer à ce que l'ennemi 
conftruife fes ponts & la pale; quel avantage ne 
doit-on pas fe promettre des pieces qui auront la 
plus longue portée dans ces fortes d’occafons, où 
les finuofités d’une riviere, fa grande largeur, fes 
bords fangueux & bourbeux , ne permettent pas 
toujours de choïfir l'emplacement le plus à portée 
de lobjet qu'on veut battre ? L’expédient qu'ont 
propofé les novateurs , de porter les pieces courtes 
plus en avant, pour regagnér cette diminution de 
portée, n’eft donc pas admiflible dans ce cas, & 
lorfque des marais, des rivieres, des ravins & autres 
obfacles, en empêchent abfolument, De quelle 
conféquence n’eft -1l pas d’ailleurs d'atteindre l’en+ 
nemi à une diftance où fes boulets ne peuvent 
pas venir jufqu'à vous ? vous empêcherez fes 
manœuvres & fes difpoftions, vous démonterez 
fes pieces, avant qu’elles aient été mifes en batte- 
rie à la portée qui leur convient. S'il eft queftion 
de s’oppofer à un débarquement , ne comptera- 
on pas pour quelque chofe la poffbilité de tirer 
fur des batteaux, & de les atteindre à une plus 
grande diftance ? & quel défordre n’y jetterez-vous 
pas en brifant les rames, en emportant les rameurs, 
& en coulant les batteaux à fond ? Nous pourrions 
citer d’autres circonftances , où la longueur de Ja 
portée eft d’une très-grande conféquence ; mais tout 
militaire qui a quelque expérience fe les repréfen- 
tera aïfément, & concevra l'importance d’avoir des 
pieces qui, dans des proportions plus exaétes que 
celles des ennemis, aïent fur elles une fupériorité 
marquée. Obfervons encore que la piece qui porte 
le plus loin, imprime au boulet une plus grande 
viteffe , & par conféquent une plus grande force , 
d'oùil réfulte un grand avantage , lorfqw'il eft quef- 
tion de rompre & d'ouvrir des retranchemens, des 
abattis, des paliffades , les murs de quelques poñtes , 
& autres obftacles dont l'ennemi, qui connoïtroit 
la nature de vos armes, ne manqueroit pas de fe 
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couvrir pour vous réduire à l'impoffhbilité de lat: 
taquer autrement que par une infulte de vive forces 
où l’on perdroit beaucoup de monde avant de 
réuflir. Si le principal mérite du canon eft de pré- 
parer le chemin à la viétoire, il paroît effentiel d’em- 
ployer des pieces qui puiffent imprimer au boulet 
une vitefle aflez grande pour atteindre de très-loin, 
& une force fufñfante pour détruire les différens 
obftacles que l'ennemi peut oppofer dans la guerre 
de campagne. Remarquons de plus que pour rap- 
procher les portées des pieces nouvelles de celles 
des pieces anciennes , on a augmenté le diamettre 
des boulets, afin qu'ayant moins de vent, ils laif- 
faffent moins de vuide entre leur furface 8 les 
parois intérieures des pieces ; d’où il réfulte la dif- 
ficulté, pour ne rien dire de plus, de tirer à boulets 
rouges au befoin; car chacun fait que le fer , comme 
les autres métaux, augmente de volume étant 
chauffé, & les boulets, dans cet état de renfle- 
ment, ne peuvent plus entrer dans leurs pieces. 
Ajoutons encore que ces pieces feroient trop courtes 
pour être exécutées dans des embrafures , reflource 
qu'on ne pourroit pas fe procurer dans les occa- 
fions où il feroit avantageux de s’en fervir, Le recul 
des pieces courtes a encore des inconvéniens qui 
peuvent tirer à conféquence , car il a été vérifié 
plufieurs fois que le recul de la piece ancienne de 
12 fur un terrein ordinaire, étant de 3 à 4 pieds; 
celui de la piece de douze courte, étoit de 14 à 16: 

« C’eften vain, dit le procès-verbal des épreu- 

ves faites à Douai, qu’on voudroit pallier les re- 
culs exceflifs de la piece de 4 courte, onena fent£ 
les inconvéniens ; on a prévu l'embarras de rega- 
gner continuellement un terrein perdu, & ceux qui 
en doivent réfulter, à caufe de l’aflociation des 
pieces courtes avec l'infanterie : on a prévu enfin 
que la piece longue, dont le recul eft plus que 
moitié moindre , pourroit tirer fans rifque fur des 
rideaux & autres terreins étroits, où la piece courte 
fe culbuteroit elle-même par fon recul. » 
: Terminons l’article des portées par une derniere 
obfervation que nous avons déja indiquée, mais qui 
paroît trop importante pour ny pas revenir aÿec 
plus de détail. La piece courte ayant une moindre 
portée que la piece plus longue , le boulet qu’elle 
projettera ayant reçu une moindre force d’impul- 
fon, décrira une courbe moins alongée , & frap- 
pera l’objet qu’elle atteindra, fous un angle plus 
ouvert, en tendant à s'approcher plus prompte- 
ment de laterre, après l'avoir frappé. Il eft aifé 
de fe repréfenter le peu d’effet du boulet, dans 
ce cas , fi l’on réfléchit à ce qui arriveroït s’il tom- 
boit verticalement ; il eft évident qu'il ne frappe- 
roit qu'un point; or plus fa ligne de chûte appro- 
chera de la verticale , moins il emportera d'hom- 
mes à la fois dans une bataille, moins il fera de dé- 
fordre dans les pieces & les affuts d’une batterie 
ennemie, & moins il fera fufceptible de faire des 
ricochets, maniere de tirer le canon, fideftru&ive. 
Voici comment s'explique , fur cette queflion inté- 
reffante, l’auteur de l'Efai fur l'ufage de Partillerie 
dans fa réponfe à l’auteur du livre intitulé : Ayrille- 
rie nouvelle. 

« Moins la hauteur du jet eft confidérable, ow 
ce qui eft la même chofe, plus la courbe que décrit 
le boulet eft raplatie , au-deflus d’un terrein fenfi- 
blement horizontal , plus les hommes qui fe trou- 
vent furce terrein entre le point précis du buten 
blanc & la batterie, font expofés à recevoir le 
coup; de forte que fi cette hauteur n’étoit que de 
quatre pieds, par exemple, un homme placé fur 
quelque point de la ligne que ce für, entre les deux 
interfe@ions de la ligne de mire & de la traje&oire, 
feroit frappé du boulet. ( Foy. CANON d4 baraille} 
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Au contraire , plus la hauteur du jet {era grandé 
fur le même terrein, plus il y aura de poftions 
entre le but en blanc & la batterie , où l’ennemi 
ne feroit point frappé, le canonnier vifant toujours 
à lui, le long de fa piece. 

Si donc de deux pieces de même calibre ; lune 
a le diametre de fa culafle beaucoup plus grand, 
relativement à fa longueur & au diametre de fon 
bourlet, que l’autre, la premiere aura fon but en 
blanc plus éloigné que la feconde; mais aufli la 
hauteur du jet fera plus grande, & par conféquent 


fes coups feront plus incertains quand l'ennemi s’ap- 


prochera de la batterie, dans la fuppoñition que le 
canonnier vifera toujours à lui, ou, ce qui revient 
au même, ne baïflera pas fa piece , faute très= 
ordinaire, 

Préfentement fi les deux pieces ont leurs dimen: 
tions proportionnelles , mais que la plus longue 
borte {on boulet foixante toifes plus loin que l’autre, 
elle aura un but en blanc plus éloigné que la plus 
courte, & pour que la plus courte frappe au même 
but en blanc, il faudralui donner plus d’élévation ». 
Les partifans de l’ancienne arti//erie de MM. de 
Valiere, concluent de-ià que les pieces de 12 & 
de 8 , du nouveau fyftême, quoique moins pefantes 
que les anciennes des mêmes calibres, l’'étant en- 
core trop pour fuivre les mouvemens des trou- 
pes &z être traînées à bras dans toutes fortes de 
terreins, elles doivent occuper, comme les ancien- 
nes, le centre & les aîles de la bataille & les dif- 
férentes poñitions , où, réunies en nombre fufffant, 
elles croïferont leurs feux & prendront l’ennemi 
en flanc & même de revers sil eft pofble : mais 
que ces pieces courtes ne pouvant opérer avanta- 
geufement ces effets , par l'élévation qu'on eft 
obligé de leur donner, elles ne fuppléeront pas les 
anciennes pieces dont le boulet pouvoit emporter 
dix à douze hommes à la fois, en parcourant une 
ligne plus approchante de l'horizontale, & caufer 
par-là un bien plus grand défordre & une bien plus 
grande perte dans les corps ennemis en les frap- 
pant fous un angle plus aigu, ce quil m'eft pas 
poffible de fe promettre avec les pieces raccour- 
cies du nouveau fyftême. 

S'appuyant enfuite fur le réfultat des épreuves 
de comparaïfon , faites à Strasbourg en 1764, par 
lefquelles il eft prouvé que les pieces de 4 ancien- 
nes, portoient plus loin que les pieces de 8 nou- 
velles, & prefqu'äuffi loin que les pieces de 12 
nouvelles ; que de plus, la piece de 4 longue por- 
toit mieux fa cartouche que la piece à la fuédoife, 
qui eft une piece de 4 courte ( Voyez CANON de 
Bataille. ), qu'étant d’ailleurs avéré parun long ufage, 
que la piece de 4 longue peut être tran{portée par 
tout où quatre hommes peuvent pafñlér de front : 
ondévroit, par toutes ces raifons, préférer même la 
piece dé 4 longue, aux pieces de 12 & de 8 rac- 
courcies, fuivant le nouveau fyftême. 

S'il eft prouvé par la théorie, confirmé par Pex- 
périence & avoué par les partifans même du nou- 
veau fyftème, que les piecés courtes ont une moin- 
dre portée que les pieces anciennes , dans les mê: 
mes calibres , 1l n’eft pas moins certain que la di- 
re@ion des premieres eft moins jufte & moins fûre : 
défaut qui réfulte de leur conftrudion. Le renfle- 
ment du bourlet eft trop rapproché de la plate- 
bande de culafle ; & la ligne de mire, ou rayon 
Vifuel, qui rafe les parties faillantes du métal {e 
trouvant d'autant plus courte que la piece l’eft elle- 
même davantage, la diredtion en eft d'autant moins 
exatte. Lorfqwon veut prendre far le terrein un 
alignement un peu étendu , on ne peut difconve- 
nir qu'il fera d'autant moins exat que l'inftrument 


qu'on emploiera fera plus çourt, La longueur de 
Tome I, 
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la piece repréfente l'infrumént; plus elle fera on: 
gue.,.plus la diredion fera füre: Si où préfère ; 
avec raïfon, une longue alidade &z un graphome: 
tre d’un grand rayon, Pour opérer avec juitefle, là 
plus longue piece de canon doit avoir > à plus forte 
raifon, la préférence fur la plus courte pour la juf 
tefle des direétions , puifque ces bouches à feu n'ont 
point, comme les inflrumens en queftion , des pis 
nules dont la forme & la difpofition concourent 
à l’exaétitude de l'opération: Cet inconvénient eft 
commun à toutes les pieces courtes, quelque bien 
proportionnées qu’elles foient d’ailleurs ; mais il 
fera encore plus grand fi le diametre de la culaffe 
excede de beaucoup celui du bourlet, parce qu’a- 
lors la ligne de mire feroit extrèmement plongeante, 
rencontreroit la ligne de tire très près de la bouche, 
& formeroit avec elle un angle très-ouvert, La ligne 
de tire s’éléveroit d'autant plus au-deflus de la ligne 
de mire, à une certaine diftance , après leur inter= 
fe&tion , que la différence des diametres de la 
culafle & du bourlet feroit plus grande. Auf lé 
défaut naturel de ces fortes de pieces eft de por- 
ter le boulet trop haut. Nous trouvons dans l'Æfai 
Jur Pufage de l'artillerie, page 34, # qu’en 1744, le 
comte de Belleifle attaqua un corps d’Autrichiens 
dans la forêt de Brompt : ils firent contre les Fran- 
gois un feu aflez vif de quelques pieces de 3 
courtes & grofles à la culafle ; fans tuer un feul 
homme : tous les coups alloient frapper le haut des 
arbres : c’eft un fait dont plufeurs officiers peuvent 
encore rendre témoignage. Les canonniers Alle- 
mand font auf braves & aufli bons que ceux des 
autres nations de J’Europe , pourquoi donc tiroient- 
ils fi mal? C’eft qu'avec des pieces confttuites comme 
celles qu'ils avoient à manœuvrer , il faut, à une 
certaine diftance, pointer beaucoup plus bas que 
Pobjer, & que tout foldat dirige naturellement fon 
coup d'œil le long du métal de fa piece , vers 
le point qu'il veut frapper. Nos pieces à la fué- 
doife étant pointées à un but diftant de 180 toifes ; 
le boulet pafle de quelques pieds au-deflus », 
C'eft un principe avoué généralement ( 7), qu'il 
eft difficile d’aflurer le coup de boulet À 400 toifes 
de diftance, même avec nos pieces longues, fur 
un petit objet ou une troupe qui marche. À 
plus forte raïfon y trouvera-t-on de la difficulté 
avec des pieces plus courtes, par la feule raifon 
de leur peu de longueur, qui mettra dans la né 
ceflité de les tirer fous tel angle: d’éfévation que 
le coup en deviendra plus incertain & de moindre 
effet, malgré la précaution qu'on a prife de ne 
pas rendre exceflive la différence du diametre de 
la culafle & de celui du bourlet. 11 fuit de cette 
obfervation que leur direétion fera plus jufte que 
celle des pieces à la fuédoife, qui font plus mal 
proportionnées , mais qu’elle le feramoïns que celle 
de nos anciennes pieces , dans les mêmes calibres : 
d’où il réfulte qu’elles font inférieures à cel 
dans la vitefle & la force qu'elles impriment au 
boulet &c dans la jufteffe du tir, deux inconvéniens 
qui paroïflent aux partifans de l’ancienne artillerie 
d’une grande conféquence dans toutes les occafions de 
guerre où on peutemployer le canon, pour frapper 
à des débouchés diftansde 400 toifes & plus, ou des 
troupes qui fe formeroient à cette même diffance: 
Il ne faut pas conclure de cette difiieulré d'afu- 
rer le coup de boulet à 400 toifes, qu'il re faille 
jamais tirer de canon à cette diflance &T même aus 
delà , avec des pieces bien proportionnées qui peu- 
vent atteindre les objets, fans être fenfiblement éle: 
vées à l'horizon : c'eit, comme nous l'avons déja 
obfervé, fur une mafle de troupes qu'on dirige fes 
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(2) Effai fur J'ufagede l'artillerie, &tc. ie & fiv 
ii 
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feux; & ceux de plufeurs pieces réumes peuvent 
alors caufer un grand défordre , & de plein faiet 
& à ricochet, fileurs dimenfions Les rendent propres 
à ces effets, & fi la batterie n'eft pas trop élevée 
au-defflus du niveau de la campagne. : car on fait 
lavantage que M. de Valiere tra des pieces de 
12 & de 8, qu'ilavoit placées fur la colline entre 
Aftembek & le bois , avec lefquelles il rompit le 
corps des Heflois & des Hanovriens qui fe difpo- 
foient à fondre furnos troupes au fortir de ce village. 

Cetexemplene contredit pointune maxime prou- 
vée par la raïfon & par l'expérience, qu'il ne faut 
pas placer le canon de préférence fur des hauteurs 
trop élevées, parce qu’alors les coups font plon- 
geans &c incertains. C’eft au coup d'œil & à l’ex- 
périence à juger de ces fortes de pofñtions , qui font 
toujours favorables lorfque le commandement de la 
batterie m’eftque de 15 à 20 pieds fur une étendue 
d'environ 300 toifes. 

Nous établironsune autre maxime avec l’auteur de 
PEfai fur l'ufage de l'artillerie , quin’eft pas moins im- 
portante;« c’eftque les batteries, pour avoir un effet 
décifif dans une affaire, doivent être fortes & fe 
protéger réciproquement. Cela n’exclut pas, con- 


tinue le même auteur , l'avantage des batteries plus : 


foibles & plus éloignées les unes des autres, c’eft 
le meilleur qu’on propofe fans rejetter le bon »: 
les circonftances déterminent d’ailleurs entre le plus 
&c le moins, mais, autant qu’il eft pofible , il faut 
s’en tenir à la maxime qu’on ne peut nier, & dont 
la vérité eft reconnue par les militaires même 
qui font le moins d'accord fur les autres points. 
Voici ce que dit l’auteur de l’Effai général de 
la Taëtique , à l'occañon d’un général habile qui 
oferoit s’écarter de l'opinion reçue & m'auroit que 
150 pieces de canon, avec une armée de 100 
bataillons , égale à celle de fon ennemi, mais 
qui auroit 400 pieces de canon, Tous les avanta- 
ges, ditil, feront du côté du premier. Il n'aura 
point ce que nous appellons des pieces de régiment, 
parce qu'il caleulera que ces pieces n’ont pas des 
portées aflez longues & aflez décifives ; que difper- 
Jêes € formant de petites batteries, elles ne remplifent 
point de grands objets. ... Ses batteries mieux 
difpofées, mieux emplacées, mieux exécutées, des 
pieces d’un calibre plus décifif, des prolongemens 
plus habilement pris, lui donneront encore l’a- 
vantage. 

L’eftimable auteur qui a écrit contre l’'Effai gé- 
néral de Taëlique , qui réunit à de profondes con- 
noïffances , une longue expérience de guerre, dit, 
dans un ouvrage fur les opinions qui partagent les 
militaires : « Que pourrë-t-on oppofer à mes dé- 
monftrations? Le nombre de canns très-augmenté 
dans les armées depuis le commencement du fiecle à 
Mais l'augmentation ne porte que fur des petites 
pieces fort peu dangereufes f elles font féparées ; & 
fr elles font réunies par brigades fur la ligne, c’eft 
une raïfon de plus pour ne pas s’y expofer long- 
tems. — Les batteries d’une certaine force, compofées 
de pieces du parc & du calibre de 8 au-moins, 
bien placées; {ont effeétivement redoutables 8& mé- 
ritent confidération. Les partifans de la nouvelle 
artillerie ne font pas fi blâmables lorfqw'ils difent 
que le canon doit à préfent décider les batailles:; 
autrefois ils penfoient feulement que par des po- 
fitions bien choïfies & par un fervice bien dirigé, 
ils influoient fur le fuccès. Desiprétentions fi fin- 
gulieres naïffent naturellement de l’efpece de ta@i- 
que donton fe fert, | L 

Nous finirons ce qui regarde les petites pieces 
éparpilléesle long de la ligne, parce que nous lifons 
dans le Szpplément à l'Efai fur Pufage de l'artillerie. 
« Quant à l'artillerie fixement attachée aux bataïl- 
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lons; elle ne peutêtre trop légere, de quelque 

côté qu’on l’envifage : plus on épargnera fur ce 

point, plus on méritera d'éloges, car elle coûtera 

toujours trop en conftruétion & munitions pour 

l'avantage que l’état en tirera dans les batailles ra 

Il n’en fera pas de même des fortes batteries dont 
nous venons de parler , lefquelles occupant des poñ- 
tions favorables, pourront croifer avantageufement 
leurs feux fur des corps de troupes à la diftance de 
500 toifes & plus loin encore, fur-tout fi les pieces 
de 12 & de 3, dont elles feront compofées , ont l’a- 
vantage de porter loin ; fous le moindre angle d’élé- 
vation: mais il faut alorstirer lentement & fe don- 
ner le tems de pointer & de juger de l'effet de fes 
coups. Ce font les circonftances qui décident lecom- 
mandant éclairé d’une batterie, & qui lui font juger 
de l'avantage ou de l'inutilité de tirer à de grandes 
difances : c’eft la quantité de munitions qu'il a ; c’eft 
le befoin qu'il prévoit en avoir dans la fuite de l’ac- 
tion ; c’eft l'effet de fon feu, c’eft enfin fon expé- 
rience & fes lumieres qui le déterminent. Que n'a- 
t-il pas à fouffrir dans ces occafions, de Pempref- 
fement, fouvent indifcret, des troupes qui l’envi- 
ronnent, lefquelles voudroient toujours voir l’arzi/- 
Lrie en ation & entendre du bruit, même lorfqu'il 
eft évident qu'il feroit fans effet: fituation pénible, 
mais dont il eft bien dédommagé, lorfque dans la fuite 
de l'aflaire, fes munitions, fagement économifées, 
font employées avec autant de fuccès que d'éclat. 

Dans quelque circonftance que ce foit, on doit, 
au lieu de tirer par falve, ne tirer qu'un coup après 
l'autre, en forte que le feu foit continu ; c’eft la 
maniere la plus füre d'inquiéter l'ennemi, de lui 
faire tout le mal poffible & de ne lui pas donner un 
moment de relâche. Sans s’écarter de cette maxime ; 
dont la vérité ne fera pas conteftée, il faut tirer vi- 
vement à 200 toifes de diftance , parce que le coup 
commence à devenir certain, & à 100 toifes très- 
précipitamment parce que le feu, devient alors auffi 
meurtrier qu'il peut l'être, & une troupe qui y fe- 
roit expofée, fans pouvoir l'éviter, le foutiendroit 
dificilement fans fe rompre. 

Après avoir parlé de la légéreté de l’arriflerie du 
nouveau fyftême, dont fes partifans ont prétendu 
tirer de fi grands avantages, après avoir montré ce 
que les pieces raccourcies perdoïent fur la longueur 
& la reélitude des portées , nous devons entrer dans 
quelque détail fur le canon tiré à cartouche. Cette 
queftion tient au fyftème aëtuel de tadtique qui pa- 
roît univerfellement adopté par toutes les puïflances 
de l'Europe, & doit néceflairement entrer dans cet 
articlé ; “dont larsillerie de! campagne eff Pobjet : 
nous le terminerons par quelques réflexions fur 
l’économie qu’on a cru devoir réfulter du nouveau 
fyftême & fur la dégradation des chemins que la 
nouvelle arrillerie devoit plus ménager qué l'an 
cienne , par rapport à fa légéreté. 

M. Joly de Maiferoy , auteur auffi eftimable qué 
militaire zélé, nous dit dans l'avant - propos de l’ou- 
vrage fur les opinions qui partagent les militaires, 
que « depuis le fiecle de Charles V. & de François 
E où l’on vit renaître en Europe la fcience de la 
guerre, l'infanterie conflituée fur les principes des 
anciens , s’y étoit foutenue fans contradi@ion ju 
qu'après la paix de Nimegue , en 1678: Les fufils 
qui commençoient alors à fuccéder aux moufquets , 
étant plus maniables & plus faciles À tirer, firent 
prendre infenfiblement du dégoût pour les piques, 
linvention de la baïonnette contribuoit encore à 
laugmenter, de forte que les piques furent entiére= 
ment abandonnées en 1703 ; ce fut M. de Vauban, 
qui détermina Louis XIV, À les fupprimer, époque 
qui doit être remarquable dans l’hiftoire de notre 
tattique, Peu d'années après toute l'infanterie fit 


&rmée defufls avecla baïonnette à douille, & la plu: 
Part imaginerent que larme de jet devoit être défor- 
mais prépondérante : cette idée ayant pris faveur, 
on ne penfa plus qu'à fe ranger dans un ordre qui 
parût propre à faire ufage de tout fon feu ; on oublia 
totalement celui qui convenoit le mieux pour la 
charge & qui avoit été précédemment comme la 
forme naturelle de l'infanterie. 

Il auroit femblé que l’ordre mince & cette extrème 
‘confiance qu'on met aujourd’hui dans le feu, ne pou- 
voient fe concilier avec l'impétueufe vivacité de la 
mation Françoife, fi bien connue de toutes les autres: 
quoi qu'il en foit de cette difcuffion qui n’eft cepen- 

ant pas étrangere à notre fujet, il fuffit de dire que 
toutes les puiffances de l’Europe ayant adopté la 
formation des bataillons fur trois de hauteur, on a 
cru qu'on ne pourroit réfifter au feu de leur infan- 
terie & deleur nombreufe arsierie, qu’en leur oppo- 
fant des troupes rangées dans le même ordre ,une arti/- 
lerie auffi nombreufe que la leur, &, par ce moyen, 
ün feu auff bien nourri quele leur. De lanotre ordon- 
ance a@uelle ; de-là nos exercices , nos feux de pelo- 
tons, de diviñons, de deux rangs ; de-là l’arrillerie 
légere & multipliée, de-là les coups de canon à car- 
touches préférés aux boulets, même à detrop grandes 
diflances. 

Ce fyflème de ta@tique ayant prévalu , il eft cer- 
tain que les partifans de la petite artillerie avôient 
un beau champ pour défendre leur opinion. Vous 
voulez du feu, ont-ils dit, vous y mettez touté 
votre confiance, vous abandonnez les armes de lon- 
gueur qui mettoient votre infantérie dans le cas defe 
défendre contre la cavalerie & même de l’attaquer; 
Vous voulez que les François fi impétueux & fi dé- 
terminés à en venir promptement aux mains, à fon- 
dre brufquement für l'ennemi, à l’attaquer de vive 
force même dans des pôftes, dans des retranchémens, 
craignent de le joindre à découvert & reftent en 
panne expofés au feu de la moufqueterie & de l’ar- 
zillerie, feu d'autant plus redoutable que les nations 
Que vous prenez pour modele, en font leur prin- 
Cipale affaire & qu'il convient à leur caraétere : vous 
éteignez la bouillante ardeur des François, vous 
Ænchaînez leur courage, vous voulez gêner les fa- 
Yantes difpofitions, la valeur du général habile qui 
fera à leur tête. Il faut done nous conformer à vos 
vues & à vos nouveaux principes, & copier les 
puiflances étrangeres, dans la pärtie qui nous re- 
garde, comme vous les copiez dans toutesles autres ; 
al faut multiplier larrillerie & devenir fupérieur à 
Vennemi, dans le genre même qui parut toujours 
nous convenir le moins; nous aurons comme lui 
deux petites pieces de 4 attachées à chaque batail- 
don ( celles de 3 conviendroïent même mieux par 
eur extrême légéreté pour fuivre les mouvémens 
des troupes ). La portée de nos petites pieces fera 
affez longue & la force du boulet plus que fuffifante 
Pour emporter trois hommes de file, puifque les 
bataillons ennemis font formés fur trois de hauteur : 
cette formation préfentant un grand front fur peu 
de profondeur, nous tirerons bien plus à mitraille 
qu'à boulet, à 100, même à 300 toifes. Chaque 
coup vomira 41 balles de fer battu gui fortiront 
d'une boîte à culot de fer, lequel donnera la mort 
à celui qu'il frappera & chaque coup de canon équi- 
waudra, en outre, à quarante & un coups de fufil : 
nous mettrons par là plus de monde hors de com: 
bat, quoique nos pieces tirent en courant & tou- 
JOurS vis-à-vis d'elles. Dirigées par les mêmes motifs; 
nos piéces de parc de 12 & de 8 feront emplacées, 
f on ne peut pas les traîner À bras à la fuite des 
troupes. & n’ayant à tirér que fut descorps minces, 
il fera très - avantageux de les tirer à cartouches , 

même à de très-prandes diflances) Si nous tuons 
Tome I, 
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peu de monde, nous ferons des bleflures inulti: 
pliées à un point qui fe conçoit à peine, & nous 
mettrons plus d’'ennemis hors de combat, ce qui 
eftnotre véritable objet & le plus raifonnable qu'on 
puifle fe propofer. Nous dirigerons la vivacité na= 
turelle au François du côté du feu, & nous ferons 
fupérieurs À nos ennemis ; même à cetégard , par la 
vitefle de notre exécution , & par la formidable multi- 
tude de nos pieces de canon : elles pefent beaucoup 
moins que les anciennes: elles cofteront donc moins 
& elles gâteront moins les chemins. Ne critiquez 
pas notre petite ariillerie, puifqu’elle tient à votre 
taéique, qu’elle eft néceffaire à votre ordonnance, 
Fe eft une fuite de vos principes, & puifqu’en< 

n vous né pouvez la blâmer fans tomber en con= 
tradiétion avec vous-même. 

Voilà en fubftance ce que nous avons entendu 
dire en faveur de la nouvelle artillerie ; & nous con- 
venons, avec notre impartialité ordinaire, qu’il n’eft 
pas aifé dy répondre , à moins d'attaquer le fyftême 
aétuel de taétique en totalité, dont l'artillerie neft 
qu'une branche. On a vu une partie des répontes qui 
ontété faites. Finiffons ce qui nous refte à rapporter 
fur cetteimportante matiere , & renvoyons, pour le 
refte, à l'£ffai général de Tailique 8 aux ouvrages 
qui l'ont réfuté, 

Il paroît par les épreuves faites À Stras bourg, & 
les grandes diftances auxquelles on y tiroit Les coups 
à mitraille, qu’on eft dans le deflein d'employer des 
boîtes de fer blanc terminées par un culot de fer, 
ë& remplies de quarante-üne balles de fer battu, de 
Préférence aux boulets, contre les regles de Pan- 
Cienne pratique ( Voyez CANON dé bataille, ); mais 
eù fuppofant que dans tous les terreins & à tous les 
niveaux, on auroit à la guerre des réfultats pareils 
à ceux qu’on nous à donné des épreuves, ce qui ne 
peut fe fuppofer, 6n ne peut pas diré que cette qua- 
lité de bien porter la miträlle, foit particuliere aux 
pieces courtes, car celles qui feroient plus longues 
auroïent encore la fupériorité à cet égard, ainf que 
l'expérience l’a prouvé: c’eft d’ailleurs une maxime 
reconnue detous les anciens officiers d'artillerie, que 
les boulets font généralement plus de mal & caufent 
plus de défordre que les coups à mitraille : fi les enne: 
mis font formés fur trois dehauteur, on cherchera des 
pofitions avantageufes pout les battre d'écharpe & 
en flanc: les longues pieces auront la fupériorité 
fur les courtes dansces pofitions ; onne peut en dou- 
ter , & dans l’impoffibilité de faire courir les unes 
& les autres à la fuite des troupes; on les ÿ placera: 
quant aux petites pieces de régiment qui tireront 
en courant , fur des hauteurs ou dans des fonds ( car 
les champs de bataille ne font päs des furfaces planes 
commeles champs d’épreuve }, leur effet fera nul ou 
prefque nul, 

Il eft encore reconnu que les grappes de raifin & 
les boîtes de fer blanc remplies de petits mobiles; 
ñe font pas d’un auf bon ufage que les balles de 
munition renfermées dans des facs d’urie toile légere 
&t que; quelle que foit Pefpece dé mitraille que l’on 
emploie, on ne doit fe fervir des pieces de canon; 
pour cet ufage, que lorfqu'ôn éft fort près de l’enne- 
Mi. Les coups à mitraille , ajoute:t-0n ; n’ont 
qu'une portée médiocre , font arrêtés ou dérournés 
de leur foute pat de légers obftacles : une partie 
des petits mobiles pafle au deflus de la troupe contre 
laquelle ils étoient dirigés, une pärtie tombe en 
avant fans l’atteindre , & la petite quantité qui pour: 
toit frapper, à une trop grande diflance , ne fait que 
des bleflüres légeres qui n'infpirent point d’effroi, 
L'effet {era moindre éncore fi les mobiles font de fer 
battu & léger, par la réfiftance qu'ils éprouveront 
de la part de l'air, & par la direétion qu’ils prendront 
au fortir de la boîte qui les renferme ; laquelle ayant 
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un mouvement de rotation en fortant de la piece , ne 
s'ouvrira que rarement de la maniere la plus favo- 
rable à leffet du coup. Les grappes de raïfin, dont 
les mobiles font ficelés & ferrés dans une toile forte 
& goudronnée, ne fe féparent qu'avec peine, en 
fottant de la piece & prennent un mouvement de 
rotation qui leséloigne de leur dire&tion: ces grappes 
de raïfin, comme les boîtes de fer blanc, ne peuvent 
féryir qu'aux pieces dontelles ontle calibre, au lieu 
que les balles roulantes conviennent à toutes, s’é- 
cartent moins de leur direétion, parce qu’elles ont 
plus dé mafle fous un moindre volume, & qu’elles 
n'ont point d’obltacle à vaincre enfortantde la piece : 
étant d’ailleurs en plus grande quantité ( 12 livres 
dans une piéce de 12, &c. }, elles bleffent plus de 
monde à portée moyenne , occafñonnent par là plus 
de défordre dans une troupe, & font conféquem- 
ment plus utiles & d’un tout autre effet, lorfqu’elles 
font tirées de près, c’eft-à-dire, à 6o ou 80 toiles, 
diffance que la bonne pratique a déterminée , pour 
les employer, au delà de laquelle on doit toujours 
préférer les boulets. 

Ecoutons l’auteur de l’£ffai fur Pufage de Partil- 
Lrie, qui nous rapporte quelques faits qui doivent 
convaincre que les coups de canon à cartouche, à 
balles roulantes, font aufli meurtriers de près qu'ils 
font peu dangereux de loin: des témoins oculaires 
de quelques-uns de ces faits, exiftent encore & en 
garantiflent la vérité. 


(o) « A la journée de Malplaquet , M. de Ma- 
léfieu commandoit plufeurs batteries au centre des 
mauvais rettanchemens élevés à la hâte pendant 
la nuit précédente : un nombre de bataillons tout 
François, réfugiés en Hollande , las d’être expofés 
à fes boulets , fe précipiterent , pour l’attaquer, 
avec l’ardeut de la nation, excitée par la haine & 
par lefprit de parti ; ils fouffrirent encore quelques 
volées dans leur courfe; mais prêts à monter fur 
les retranchemens , ils efluyerent de toutes les 
pieces une grêle de balles, qui les mirent dans un 
défordre dont ils ne purent revenir. 

A Guaftale , une batterie, de 8 ou ro pieces 
de 4, placée à nôtre gauche, & foutenue par le 
régiment de Champagne, avoit employé fes bou- 
lets avec fuccès ; mais elle commençoit à en man- 
quer & fe trouvoit forcée de diminuer fes feux. 
Les ennemis s’en apperçurent bien vite, & réfolu- 
rent de s'emparer de cette batterie qui les avoit 
arrêtés jufques-là , & de poufler les troupes qui la 
défendoient ; ils s’avancerent donc en bon ordre 
& d’un pas précipité , prefqw'aflurés de la réuffite, 
À leur approché , un des officiers de cette batterie 
courut à la caifle des balles que l’on met ordinai- 
rement avec les boulets ; les pieces furent promp- 
tement. chargées d’une quantité fufifante de ces 
balles qui furent tirées de fort près fur les Alle- 
mands; &c l'effet en fut fi meurtrier , qu'ils furent 
pliés à l'inftant, & prirent la fuite, 

On cite, lifons-nous, dans le même ouvrage, 
à l’occañon des cartouches tirées de trop loin, la 
perte que firent les bataillons François dans les 
vergers de Bergen. Un pareil fait eft-il bien propre 
à les mettre fi fort en crédit ? Les ennemis, dit- 
on, après avoir perdu la bataille, placerent vingt 
pieces de leur groffe artilerie , fur la hauteur qui do- 
mine cesjardins , à la diftance de 25otoifes environ, 
& canonnerent ff vivement nos troupes perdant quatre 
heures , que nous eûmes 7 ou 800 hommes tués 
ou bleflés, Il eft aifé de calculer la dépenfe & leffet 
de cette célebre canonnade À cartouches: tirez de 
chaque piece un coup par minute, ce n’eft pas faire 
un feu bien vif. À ne fuppofer que cela; les enne- 


C) Eflii fur l'ufage de l'asrillerie, page 8. 


mis tirerent 4800 coups pendant Les quatre heures x. 
& voilà fix coups pour tuer ou bleffer un homme ». 
(En ne fuppofant la cartouche que de 41 balles 
ce quieft vraifemblablement au-deflous de ce qui 
fat employé dans des pieces de groffe artillerie, 
cet 216 balles pour tuer ou bleffer un ‘homme. } 

« Mais réduifons le nombre des coups à la moitié, 
les admirateurs outrés des coups à mitraille, n’au- 
ront pas encore fujet de triompher , le même nom- 
bre de coups à boulets bien tirés auroit produit 
un effet double & peut-être triple ». 

Nous ajouterons un fait dont nous avons été 
témoins, c’eft qu'ayant été expofé avec une troupe 
d'environ fix bataillons , formée fur quatre de hau- 
teur, au feu de deux pieces courtes, qui tiroient 
avec des cartouches de fer-blanc , de 200 coups 
au moins qui furent tirés à 150 ou 200 toifes, il 
n'y eut pas un homme tué ni bleffé. 


Voilà des expériences de guerre, qui, de l’aveu 
des partis les plus divifés d’opinions, font les plus 
décifives ; cependant l’auteur que nous venons de 
citer, les répéta à la Fere en 1760 , pour fatisfaire 
la curiofité de plufieurs témoins. Les réfultats de 
ces épreuves vinrent complettement à l’appui des 
exemples cités, & confirmerent que les balles ren- 
fermées dans des facs de toile, avoient l'avantage 
fur celles qui étoient renfermées dans des boëtes 
de fer-blanc. Les partifans des anciennes méthodes 
en conclurent que, quelle que foit la cartouche qu’on 
préfere, on ne doit employer cette maniere d’exé- 
cuter le canon qu’à 100 toifes pour la plus grande 
diftance, & entre 60 ou 80 pour ladiftance moyenne, 
& de très près pour les effets décififs ; que dans tous 
les autres cas, les boulets devoient être préférés 
aux cartouches , d'autant plus que l'effet des bou- 
lets eft encore augmenté par la terreur & l’effroi 
qu'ils infpirent : car ils atteignent à de très-grandes 
diftances ; ils épouvantent par leur fiflement , ils bri- 
fent tout ce qu'ils rencontrent dans leur courfe ra- 
pide , ils emportent plufñeurs hommes à la fois ; & 
leurs membres déchirés & fanglans , les éclats des 
obftacles qu'ils ont fracaflés , font de nouvelles 
armes qui portent au loin l’épouvante & la mort, 
& qui, par le fpeétacle affreux qu’elles offrent, 
intimident, fur-tout les nouveaux foldats qui n’en 
ont pas encore vu de pareils. 


Il eft fans doute cruel pour un militaire qui} 
après avoir fervi-long-tems , & s'être trouvé à 
nombres d’aétions fanglantes , conferve au fond de 
fon cœur des fentimens d'humanité , d’être obligé ; 
par état, de faire fon étude des moyens les plus 
efficaces d’opérer la deftruétion de fes femblables , 
de rechercher les armes , dont les effets font les 
plus terribles & les plus meurtriers , & de difcuter 
de fang froid la maniere la plus cruelle & la plus 
barbare de les employer. Mais l'état de guerre 
étant devenu fi commun aux hommes , la voie 
la plus sûre d’abréger celles qu'ils fe font fi fouvent 
fur des motifs trop légers, feroit peut-être de la 
faire d’abord très-vivement ,. & qu'une puiffance 
dont la réputation d'équité feroit auffi bien établie 
que méritée, fe rendit aufli redoutable par fes for. 
ces que par la maniere de les employer; afin qu’en 
accablant fes ennemis tout à la fois, elle leur 
fit bien connoître le. danger auquel on s’expofe, 
en troublant injuftement la paix des nations : les 
guerres feroient moins longues & par conféquent 
moins deftruétives; car la faim, les fatigues & la 
mifere font périr plus de foldats que le fer & le 
feu (p). 

Puïfle, au furplus , le flambeau de la religion & 


CP) Sapiès enim penuria quam pugna confumit exercitum ; & 
erro Jævior fames eff. Végéce, 
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de la philofophie éclairer les hommes far leur véri- 
table intérêt, leur vrai bonheur ! Puiffent les fouve- 
rains de la terre goûter dans leursregnes longs & pai- 
fbles, Pinettimable bonheur d’être les bienfaiteurs , 
les peres de leurs fujets ! Puifle notre patrie jouir 
d’une paix éternelle & d’un bonheur conftant ! Alors 
nous ne regretterons ni les maux que nous ayons fouf 
ferts, ni le fang que nous avons verfé pour elle, 
Pourfuivons & hâtons-nous de terminer cet article, 

Les partifans du nouveau fyftême d’arsi/lerie ont 
beaucoup fait valoir l’économie qui réfultoit de ces 
nouveaux établiflemens, & ont prétendu de plus 
que les équipages d’arrilerie, formés fur le nouveau 
Plan, dégraderoient moins les chemins que ceux 
autrefois. On leur a répondu qu'il étoit bien 
Vrai que chaque piece pefant moins en particulier 
que la piece ancienne du calibre correfpondant , 
chaque piece nouvelle coûteroit moins ; mais qu’en 

es multipliant, ainfi qu’on fe propofe de le faire, 

la mañle totale feroit plus chere pour le métal -& 
la façon. Pour s’en convaincre > &t-on dit , il ny 
a qu'à comparer le nombre des pieces qui étoient 
attachées aux armées de Flandre pendant la guerre 
de 1740 à 1748, avec celui qu'on projette d’em- 
ployer à l'avenir , qui eft prefque triple : après 
Cette comparaifon, l’économie prétendue difparoitra 
relativement au métal & à la façon, fi l’on confi- 
dére enfuite l’approvifionnement d’un pareïilnombre 
de pieces, à 200 coups chacune , tant en boulets 
qu’en cartouches ; fi l’on fait attention que ces car- 
touches coûtent fept fois plus que le boulet du 
même calibre | & qu’elles ont plus de volume ; 
fi l’on remarque que la quantité de poudre fera 
fenfblement augmentée, on verra combien les voi- 
tures du parc feront multipliées : nouvelle augmen- 
tation de dépenfe pour leur conftrudtion , & nou- 
yelle augmentation en attelages & en charretiers, 
Loin donc de voir de l’économie dans les nouveaux 
projets , Les partifans des anciens ufages n’y voient 
qu'un furcroît de dépenfe confidérable. 

Ils répondent, en fecond lieu , que files chemins 
font un peu ménagés par la diminution de mafle 5 
de quelques pieces de 12, celles de ce calibre des 
dimenfions nouvelles les gâteront autant que les 
anciennes pieces de 8; que celles de 8 nouvelles 


| les gâteront plus que les anciennes pieces dé 4; 


que ce petit avantage des pieces de 12 allégées 
n'eft pas à comparer avec les dégradations occa- 
fionnées par le nombre de voitures du parc & par 
celui des pieces, qui eft plus que doublé ; enfin 
ils concluent que le nouveau fyftème d’arsillerie eft 
plus difpendieux que l’ancien , plus embarraflant 
dans les marches, & que les chemins en feront 
plus promptement gâtés & dégradés. 


Nous obferverons ici avec l'auteur de PÆffai fur 
lufage de Partillerie, que nous ne faifons pas entrer 
en ligne de compte les voitures de munition, né- 
éeflaires aux pieces de régiment, ni ces pieces elles- 
mêmes; fans quoi, le nombre des voitures feroit 
plus que doublé : nous n'avons entendu parler que 
du feul parc. Si l’on dit que l'artillerie ne fuivra plus 
le même chemin , comme autrefois (g ), « je ré- 
pondrai que rien n’empéchoit autrefois de prendre 
les mêmes précautions pour faciliter les marches, 


& qu’on l’a fait dans les dernieres campagnes; fur 
| oi, Fobferverai encore qu’à force de promettre 
| Au miniftere, aux généraux & aux troupes de pañler 
légéremént par-tout avec l’arrilerie ,nous pourrons, 
| en plus d'un lieu, nous trouver fort embarrafls à 
| fi ce n'eft pour les pieces de régiment, au moins 

pour les munitions & pour les autres pieces. Mal- 
| heur alors aux Officiers chargés de la marche , & 
peut-être au Corps entier ». 


| (2) Supplément à PEffi fur l'ufige de l'artillerie, page 32. 
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N'oublions pas , avant de terminer ; une maxime 
de laquelle il feroit très-dangereux de s'écarter , 
c'eft que, lorfqu’on porte de larsiferie en avant de 
la ligne, elle doit être foutenue par des compagnies 
de grenadiers & même par des bataillons, fuivant 
la conjon@ure, & que les batteries & les troupes qui 
les protegent, & qui en font protégées , ne doivent 
jamais s’abandonner. 

Si l'on vouloit tout dire, on feroit un trés-pros 
livre, ainfi que nous l'avons obfervé au commen. 
cement de cet article que nous términerons ici , en 
concluant de tout ce qu’on y a lu. 

1°. Que trop compter fur l'artillerie , ou la re. 
garder comme inutile dans les combats, font deux 
excès qui décelent la partialité, 

2°. Que l'artillerie eft préférable , à tous égards, 
aux machines de jet des anciens. 

3°. Que l'artillerie de la France eut affez conf. 
tamment la fupériorité fur celle des puiffances 
étrangeres. 

4°. Qu'il femble qu'on doit préférer une arr. 
Zerie peu nombreufe , mais bien dirigée , à une mul- 
titude de pieces de canon, qui réndroit les mar- 
ches des armées pefantes & difficiles , & qui pour- 
roît même , dans bien des cas, empêcher des mou- 
veens décififs par la difficulté des fubfiftances. Si 
on répond qu’alors on en fupprimeroit une partie, 
c’eft convenir de fon inutilité dans bien des occa= 
fions. 

5°. Que le plus fort calibre qu’on doive mener 
en campagne , eft celui de 12 ; & que fi on fait 
entrer des pieces de 16 dans un équipage de cam- 
pagne, ce doit être en petite quantité, 

6°. Que nos pieces de canon dans chaque cati- 
bre , coulées dans les dimenfions de l'ordonnance 
de 1732, ont une portée plus longue & des ‘di 
reétions plus sûres que des pieces plus courtes ; 
qu'elles ont moins de recul , qwelles font plus 
durables , leur effet plis meurtrier, & leur feu 
plus rafant. * 
7°. Qu'il eft difiicile d’aflurer le coup de boulet 
à 400 toifes fur un petit objet ou fur un petit corps 
en mouvement , & que le coup ne devient certain 
qu'à 200 toiles, 
8°. Que c'eft une erreur de croire qu'il y a de 
Pavantage à placer le canon fur des lieux fort le 
vés au-deflus du niveau de la campagne ; que les 
batteries doivent être fortes, & fe protéger réci- 
proquement , & être foutenues par des troupes 
dont elles ne doivent pas fe féparer. 

9°. Que tant qu'on eft éloigné de l’ennemi de 
100 toifes , on doit préférer le boulet à la car- 
touche , de quelque efpece qu’elle foit, 

10°. Que de toutes les cartouches , celles qui 
font compofées de balles de munition, telles qu'on 
les délivre aux troupes , enveloppées dans des facs 
de toile légere , font celles qui font le plus d'effet, 
mais qu'on ne doit les employer que lorfqu'on eft 
fort près de l'ennemi. 

11°. Qu'en général, il eft de la derniere con- 
féquence de ne tirer , foit à boulet, foit à mitraille, 
qu'à bonne portée; fans quoi, l'on confommeroit 
inutilement des munitions qu’on feroit dans le cas 
de regretter , lorfque le moment d’en faire un ufage 
décifif arriveroit. Qu'il ne faut point tirer à boulet 
paf Jalve, mais un coup après l’autre , en forte 
que le feu foit continu. Fe É 

12°, Que Parrillerie de régiment > SU accome 
pagne les troupes, ou qu’on fuppofe qui peut Les 
accompagner dans tous leurs mouvemens , ne fau- 
roit procurer de grands avantages. 

139.1 Que les pieces de 12 & de 8 ne pouvant 
jamais être aflez légeres pour fuivre les troupes, 
il paroïîtroit plus avantageux dé les laifler dané 
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Jeurs anciennes proportions, & de leur faire occu- 
per, comme autrefois, des poñtions bien faifies , 
où elles puiflent battre en flanc, de revers , s’il eft 
poffible, ou au moins d’écharpe. 

14°. Que la piece ancienne de 4, portant plus 
loin & plus jufte que la piece nouvelle de 8, & 
prefqu’aufli loin que celle de 12 nouvelle, : que 
pefant moins que la piece nouvelle de 8, & por- 
tant mieux la cartouche que la piece À la fuédoife , 
il feroit défavantageux de la réformer. 

15°. Que le nouveau fyftême d'artillerie eft plus 
difpendieux que l’ancien. 

16°. Que la nouvelle artillerie gâtera plus les 
chemins que l’ancienne , rendra les marches plus 
pefantes, & pourroit même empêcher le fuccès 
d’une affaire qui dépendroit de la célérité d’une mar- 
che (r). 

Nous laiffons au le&teur à juger de la folidité 
des motifs & des raifons des partifans de la nou- 
velle arrillerie , & de la force des objeétions qu’on 
leur a faites, On voit , d’un côté, l'attachement qui 
nous lie à d'anciens ufages, attachement d'autant 
plus cher, qu'il eft plus anciennement contraété , & 
qui n’eft pas facile à détruire ; de l’autre part, le 
charme des nouveautés, toujours fi puiflant & fi 
capable de produire des illufons., de l’enthoufiafme 
même. Que feront les militaires impartiaux entre 
ces deux écueils ? Ils attendront que le miniftere 
décide la queftion ; ïis fe perfuaderont qu’elle eft 
d’une: affez grande importance pour mériter fon 
attention; ils fe conformeront aux ordres qui leur 
feront donnés ; & fi la nouvelle arrillerie prévaut 
pour la guerre de campagne , ils n'auront plus 
d'opinion , & chercheront à employer les nouvelles 
pieces avec le même zele, & s'ils peuvent, avec 
le même fuccès qu'ils eurent, en fervant avec les 
anciennes. Le feul chagrin qui leur reftera , fera 
d’avoir vu régner trop long-tems une guerre in- 
teftine dans le corps de Vartillerie , & qu’une di- 
verfité d'opinion en ait troublé la paix & l'union 
qui firent autrefois fa force , & qui le rendirent, on 
ofe le dire, redoutable aux puiffances étrangeres. 
Ils attendront , avec impatience, que les chefs de 

.ce corps, qu'ils refpeétent encore plus par la fu- 
périorité des talens qu’ils leur reconnoiïflent, que 
par l’éminence de leur grade, rétabliflent la con- 
corde & la paix qui régnerent autrefois entre tous 
les officiers particuliers , perfuadés que cette douce 
union peut feule faire renaître & maintenir l’ancien 
efprit du corps , en même tems quelle fera le 
bonheur de chacun des officiers qui le compofent. 
Tels font nos fentimens , tels font nos vœux fin- 
ceres , tels font nos defirs les plus ardens, en 
attendant que les lumieres & l’autorité de nos 
maîtres dans l’art de la guerre , détruifent toutes 
les fources de divifion. ( 44. janvier 1773) 

Il ne nous refte plus qu’à donner une idée des 
manœuvres de la nouvelle arsillerie. 


SzRr1CE d'une piece de bataille du calibre de 12 
par huit hommes du Corps Royal, € fept de 
l'infanterie. 


PosITIONS des canonniers & fervans, à droite 
de la piece. 


, Premier canonnier défigné par un triangle VEN 


N°, 1. En marchant en avant il tient des deux 
mains le levier de lunette 4 de la droite de la piece 
(fig. 1. planc. III. nouvelle artillerie, dans ce Suppl.): 
il tient le même levier feulement de la main droite, 


(r) Ces maximes font tirées pour la plupart de l'Eflai fur 
l'ufage de l'artillerie, & d'un Mémoire de feu M, de Mony, 
Lieutenant-général des armées, 


en marchant en retraite ( fg. 2. ): pendant l'aons 
c’eft-à-dire lorfque la piece tire, il eft placé entre 
les deux leviers de lunette (4, b, fe. 3.): la 
attention que le fecondcanonnier &s tous les fervans 
foient à leurs poftes : il fait alors le feul comman- 
dement chargez : pendant qu’on charge la piece, il 
la dirige avec les leviers de lunette, qu’on appelle 
aufli de pointage ; avant qu'on mette le feu, il fe 
tetire à droite ou à gauche, felon le côté d’où vient 
le vent, pour obferver fon coup, fans être incom- 
modé par la fumée, 


Premier canonnier fervant défigné par un quarré G] 


AP. 2. Il porte une bricole longue ( c, fg: 4: )s 
pendante à fa gauche : 1 eft chargé de l’écouvillon 
qu'il tient de la maiñ gauche en marchant, & qu'il 
appuie à fon épaule : il accroche fon trait ( d, fig. 4.) 
au crochet z de la tête de l’afut en marchant (#g.1.), 
& il l’attache au crochet du bout de l’effieu en 
marchant en retraite ( fig. 2.). La piece étant en 
aëtion , il eft placé en avant hors de l’alignement 
des roues; il tient horizontalement l’écouvillon, des 
deux maïns ; au commandement chargez, il fe porte 
à la bouche de la piece par un grand pas du pied 
gauche ; & pofant le pied droit à même hauteur, 
les talons éloignés de 18 pouces, il fe trouve placé 
parallelement à la piece qu’il écouvillonne : il aide 
enfuite à enfoncer la cartouche dans le canon, puis 
il fe remet à fa premiere pofition en avant & hors 
de l'alignement de la roue. 


Second canonnier fervant défigné par un quarré 2} 


M°, 3. Il eft chargé du fac aux lances à feu qu'il 
porte à gauche, & du boute-feu ou porte-lance 
qu’il porte de la main droite ‘ en marchant en avants 
il fe porte au leviere, qui eft en-travers de l’affut, 
faifant face à l'ennemi: il aide à foulever & à pouffer 
l’affut ; il agit en fens contraire , en marchant en 
retraite ; pendant l’a@ion il eft placé à hauteur de 
la culafle; il accroche & décroche le feau, &c il met 
le feu lorfque le fecond fervant de la gauche lui ex 
a donné le fignal. 


Servant d'infanterie défigné par un lozange & 


. N°. 4. Il porte une bricole raccourcie (2, fe. 5.} 
à fa gauche: en marchant en avant il accroche fon 
trait au crochet (7, fe. 1.) de la tête de l’affut, à la 
droite du premier fervant ; en marchant en retraite, 
il Paccroche au crochet z du bout de l’effieu ( fz. 2.), 
à la droite du même fervant. Pendant l’aétion il fe 
retire auprès de l’avant-train, où 1l aide à remplir 
les facs des pourvoyeurs : il remplaceroit, au be- 
foin, un des hommes qui pourroit manquer. 


Servant d'infanterie défigné par un loyange & 


Ne.$, Il porte une longue bricole ( c,, fig. 4: ) 4 
fa gauche : en marchant en avant , il accroche fon 
trait au crochet z du bout de l’effieu (f-.1.): en 
marchant en retraite, il l’accroche au crochet & de 
la croffe (fig. 2.) : pendant l’attion ; il fe tient au 
caïflon des munitions. 


5 by2180 
Servant d'infanterie défigné par ur lozange & 


N°. 6. Lorfqu’on fépare l’'affut de l’avant-train, 
il aide au cirquieme fervant de gauche à enlever le 
coffret de deflus laffut & à le placer fur l’avant- 
train; en marchant en avant, il fe porte au levier e 
en-travers de l’affut ( fg. 1. ), à la gauche du fecond 
fervant canonnier , qu'il aide à foulever & à pouffer 
la piece : pendant l'aétion il eft au caiffon des mu= 
nitions, 
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Servant d'infanterie défigné par une loyange © 


N°. 7. Il porte une bricole raceourcie Cgsfg. SO 
en marchant en avant il accroche fon trait au cro- 
chet 7 du bout de leffieu ( fe: r.): en marchant en 
retraite, il laccroche au crochet &. de la croffe 
(fg. 2. ): ileft au caïflon des munitions pendant 
d'action. 


Troifieme canonnier fervant, défigné par ur guarré 


N°. 8. Ce fervant, toujours du Corps toyal de 
Varrillerie, fera attaché À la garde de Pavant-train 
& du coffret : il fe portera, au befoin, au fecours 
de la piece, & aidera les deux canonniers placés 
aux leviers de lunette z, 8. Il eft chargé d'emme 
ner & de ramener l'avant train. 


: ë ñ 3 
Pofition des canonniers & fervans., à gauche dela piece, 


Second canonnier défigné par un triangle VEN 


N°. 9. En marchant en avant, il tient des deux 
imains le levier de lunette # dela gauche de la piece 
(fig. 1.):il tient le même levier feulement de la main 
gauche, en marchant en retraite ( fg. 2. ): pendant 
Fadtion, c’eft-à-dire, lorfque la piece tire, il eft 
placé à hauteur de la culafe ( fe. 3:)tau comman- 
dement charge , il bouche la lumiere de la main 
gauche, & de la main droite il donne Pélévation à 
a piece par le moyen de la vis de pointage. Voyez 
‘CANON DE BATAILLE, dans ce Supplément. 


, ; 
Canonnier fervant défigné par un quarré E] 


N°. 10. Il porte une longue bricole ( c, f 4.) 
pendante à fa droite: en marchant en avant, il ac- 
croche fon trait ( Z, fg. 4.) au crochet de la tête 
de Paffut (x, fg. 1), &il l’'accroche au crochet du 
bout de l'eflieu (x, fg. 2.), Jlorfqu’on marche en 
retraite. La piece étant en aëtion, il eft placé hors 
de l'alignement de la roue gauche, en avant. Au 
commandement charger, il fe porte à la bouche de la 
piece pour y aïder le premier fervant de la droite 
à écouvillonner : il reçoit la cartouche du troifieme 
fervant, il la place dans le canon &ly enfonce avec 
le premier fervant de la droite. Après quoi il reprend 
fa pofition en avant à côté de la roue, 

Deuxieme canonnier fervant de La gauche , défigrié par 
un quarré 


N°, 11, I porte le fac à étoupilles à fa ceinture, 
& le dégorgeoir de la main droite: en marchant en 
avant, ilfe porte au levier f de la croffe de l’affur 
Cg. 1. }, il aide à le foutenir & à le pouffer, en 
avant & en retraite ( fg, 2. ) : pendant l’aionil fe 
porte à la culafle de la piece, à gauche du fecond 
canonnier qui vient de la pointer, il la dégorge de 
la main droite, place l’étoupille de la main gauche, 
&c fait figne au fecond fervant de droite de mettre 
le feu, lorfqu'il eft retiré à fon pofte ( fe. 3.). 


Troifieme canonnier fervant de gauche défigné par un 


guarré 


N°. 12. Il porte une bricoleraccourcie (gsfes.), 
pendante à fa droite. En marchant en avant ,ilaccro- 
che fon trait au crochet z de la tête de l’afut (fig): 
<n marchant en retraite, il l’accroche au crochet z 
de l'extrémitéde l’effieu (fig: 2..). ILeft pourvoyeur 
de la piece, chargé d’un fac de cuir où eft la car- 
touche, qu'il donne au premier fervant, Le fac étant 
vuide il va le remplir au coffret où au caflop. 


Servant d'infanterie de gauche défigné par ur loange 


N°.13: Il porte une bricole (c, fig. 4) pendante 
à fa droite; en marçhant en ayant, il açcroche fon 
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trait awerochet : de l'extrémité de 'efieu Che r.)s 
en-marChant en retraite, il l'accroche au crochet 6; 


dela croffe ( fe. 2.):il eft avec le troifieme ca, 


nonnief fervant, pourvoyeur de la piece, & porte, 
comme lui , un fac dé cuir: il donne la cartouche 
au premier fervant, pendant que fon camarade va 
remplir fon fac, 


Servant d'infanterie de gauche défioné Parun loyange © 


N°, 14. Ilaïide au cinquieme fervant de la droite 
à féparer l'affut de fon avant-train: en marchant en 
avant, il eft au levier fde l’affut , à la droite du 
fecond canonnier fervant, qu’il aide à foutenir & à 
pouffer l'affut. En marchant en retraite , il pouffe la 
piece d’une main à la volée ; & de l’autre aux anfes : 
pendant la&ion il eft au coffret ou au caiflon, 


Servant d'infanterie défigné Par ur logange © 


°. 15. Il porte unébricole g raccourcie (fg.5.); 
pendante à fa droite : fon pote eft au caiflon Pour 
marcher en avant , il accroche fon trait au crochet z 
de l'extrémité de l’eflieu (Ag: 1.), & en marchant 
en DES > il l’accroche au crochet & de la croffe 

Dir 

A. 16 Les bricoles ( c, fg. 4 & 5, ) feront d'un 
bon cuir de rouffi : elles doivent avoir > Y compris 
l'anneau de fer 4, deux pieds fix pouces de longueur, 
& le trait fait d’un bon chanvre ayant fix lignes de 
diametre, aura fept pieds fix pouces, de longueur , 
y compris la maille 4, enforte que la bricole & le 
irait pris enfemble auront dix pieds de long. On 
raccourcit le trait, en pañlant le crochet de fer & 
dans l’anneau 4. 

N°. 17. Les facs à porter les cartouches, les 
étoupilles & les lances à feu, doivent être de cuit 
liffé, lufage ayant appris que ceux de cuir garnis 
de poil étoïent {ujets à s’enflammer, 

On peut fe figurer avec quelle rapidité ces petites 
pieces font fervies ; tous les canonniers & {ervans 
qui y font attachés, font en mouvement à la fois; 
on les charge à cartouche, c’eft-à-dire qu'on ÿ met 
la poudre & le boulet en un feul tems ; au lieu d’une 
traînée de poudre fur la lumiere, on y introduit une 
étoupille qui eft un rofeau rempli d’une compof- 
tion très-vive, lequel entre dans la gargoufle, per- 
cée à cet effet avec le déporgeoir CP. AFFUT des 
Pieces de campagne ou de bataille, Supp.): au lieu d’une 
meche allumée pour mettre le feu » On fe fert d’une 
lance à feu, qui crache de fort loin fur l'extrémité 
fupérieure de létoupille, laquelle porte une cravate 
ou plufieurs brins d'une meche déliée, bien im= 
prégnée de la compoñition dont le rofeau de l’étou- 
pille eft rempli, enforte que la piece eft chargée & 
le coup ef parti en un clin d'œil. On peut donc tirer 
très-vite avec ces petites pieces: mais il vaut peut- 
être mieux ralentir un peu la vivacité du feu ARCAE 
donner le tems de pointer & de bien ajufter. 


Manœuvres avec les cheyaux pour Les pieces des trois 
calibres. 


N°, 18. Pour faire de longs trajets en retraite 
OU pour couvrir une colonne qui auroit à craindre 
lennemi fur fon flanc, ou enfin pour franchir des 
foffés, rideaux, Ex. avec les pieces des trois cali- 
bres, on fépare lavant-train de l’affut, dont la 
crofle pofe alors à terre; on attache un bout d'une 
demi-prolonge aux armons de l'avant-train, laquelle 
pañle fur lavant-train, embrafle, d’un tour, la che. 
ville ouvriere, repafñe fur le couvercle du coffret 
de munitions & eft attachée de l’autre-bout À Pan- 
neau d’embrelage :.on laïffe environ quatre toifes de 
longueur au cordage entre l'affut & l’avant-train 
auquel les chevaux fontattelés; lorfqw'ils marchent, 
la piece tirée par le cordage fuit aifément , au moyen 
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de la coupe de la partie inférieure de la croffe qui 
eft faite en traîneau ; les canonniers & fervans por- 
tant leurs armemens accompägnent la piece dans 
leurs poftes refpe&ifs, à droite & à gauche. 

Lorfqu’on veut tirer, le maître canonnier crie 
hate, & dirige la piece, en faifant le commande- 
ment charger. Le coup parti, s'il ne veut pas en tirer 
un fecond , il fait le commandement warche. 

S'il faut defcendre où monter un rideau , pañler 
un foffé, on alonge, s’il le faut, le cordage; les 
chevaux paflent avec l’avant-train, & les canonniers 
& fervans joignent leurs efforts à ceux des chevaux, 
& la piece pañle. IL faut qu'ils aient une grande 
attention à ne pas s'engager dans leurs bricoles, & 
à foutenir la piece dans les pas difficiles, où elle 
pourroit verfer. Ceci ef une manœuvre pénible & 
dangéreufe : mais il y a des cas ok on la exécutée, 
ou l'équivalent, avec des pieces de 24 & de 16. On 
peut donc, à plus forte raifon, en venir à boutavec 
des pieces très-légeres. Les apologiftes de la nou- 
velle arrillérie concluent de l'expofé que nous venons 
de faire, que leurs pieces de canon peuvent marcher 
ainfi, auf vite que l'infanterie la plus lefte : nous 
en doutérons jufqu'à ce que l'expérience de quelques 
campagnes nous en ait convaincus. 

Les pieces des calibres de 8 & de 4 fe manœu- 
vrent comme ld piece de 12, à l'exception qu’on 
n’emploie que treize hommes pour la piece de 8, 
& que celle de 4 peut être exécutée avec huit hom- 
mes feulement. ( 44.) 

ARTIMON , f. ni. ( Marine. ) On donne le nor 
d’artimon au bas mât lé plus en arrière du vaïfleau , 
à la vergue que ce mât fupporte , & à la voile atta- 
chée fur cette vergue. Lorfqu’on veut parler de la 
voile, on fe contente de dire l'arrimon ; maïs lorf- 
qu’on veut défigner le mât ou la vetgue , on dit le 
mât d'arfimon où la vergue d’artimon. On diftingue 
auf par le mot arsimon les manœuvres qui ont des 
noms génériques & communs pour tous les mâts, 
8 qui fervent au mât , à la vergue ou À la voile d’er- 
simon : ainfi on dit les haubans d’artimon , la driffe 
d'artimon, les cargues d’artimon , &c. 

Le mât, ainfi que la vérgue, font faits pour l'ufage 
de la voile : maïs 1l faut placer le mât avant de placer 
la vergue; & on place la vergue avant de placer la 
voile ; c’eft auffi l’ordre que je vais fuivre en parlant 
d'artimon. 

Mt dartimon, Le mât d’arrimon eft le plus petit 
des trois bas mâts du vaiffeau. Il a ordinairement en 
longueur une fois trois quarts le maitre bau, & la 
douzieme partie de cette longueur forme Le ton du 
mât, Son plus fort diametre eft de la trente-fixieme 
partie de fa longueur ; & fon plus petit diametre 
eft de la cinquante-quatrieme partie de cette lon- 
gueur, ou ce qui revient au même, ilales deux 
ters du plus grand. Aïnfi un vaiffeau qui auroit qua- 
rante-huit pieds de bau , auroïit un mât d’arsimon de 
quatre-vingt-quatre pieds de longueur ; le ton de ce 
mât feroit de fept pieds; fon gros diametre de deux 
pieds quatre pouces; 8c fon petit d’un pied fix pouces 
buit lignes. Ces regles ne font pas invariables ( Voyez 
Mar, Diétoraif, &cs ). Le mât d’arrimon a, ainfi que 
les autres bas mâts, des jauteraux pour foutenir fes 
barres fur lefquelles porte la hune. Son pied ne def- 
cend point dans lacalle ; mais il porte dans fa car- 
lingue mife fur le premier pont. Voyez JAÜTERAUX, 
Barres ; HUNE, CARLINGUE, Di ruif. Etc. 

Voici l’ordre que l'on obferve dans le capelage du 
mât d’artimon: On commence par les pandeurs des 
palans de mât: on capele enfuite les deux premiers 
haubans de tribord de devant formés par un même 
cordage; piis les deux de devant de babord, & ainfi 
de fuite : file nombre eftimpair, on faitun-œillet 

au dernier, &.on le capele tout feul ; enfuite on 


ART 


capele létai. Au capelage même. on garnit les 

haubans & Pétai de cuir, pour qu’ils ne fe mangent 

pas entr'eux & fur les barres. On met enfuite une 

poulie à trois rouets pour la drifle de la vergue dar 
timon qui n’eft qu’aiguillettée au ton du mât ,‘afin de 
pouvoir facilement changer l’aiguillette, f elle venoit 
à fe couper. Ce capelage fait, on met la hune fur 
fes barres, & on place enfuite le chuquet. Sur la face 
inférieure du chuquet, il y a un piton de chaque côté, 
où font aiguillettées deux poulies pour les balanciers 
de la vergue feche. Un peu au-deflous du chuquet , 
on fait faire un tour-mort & une demi-clef à un pan- 
deur aux deux bouts duquel font eftropés deux caps- 
de-mouton pour les mouftaches de la vergue feche ; 
le pandeur doit être affez long pour que les caps-de- 
mouton débordent la hune , & on le foure avec du 
bitord pour l'empêcher de fe couper. Audeflous de 
la vergue feche eft un autre pandeur, faifi autour 
du mât par untour-mort & deux demi-clefs, & aux 
bouts duquel font eftropées deux poulies qui fervent 
aux bras du grand hunier; le pandeur doit être aflez 
long, pour que les poulies dépaffent la vergue feche, 
& on la foure avec du bitord. 

Tel eft le capelage du mât d’artimon que les ga- 
biers d’artimon doivent vifiter tous les jours à la mer 
pour réparer ce qui pourroit s'ufer , & ce qui me- 
naceroïit de manquer, 

Lorfqu’on veut aflujettir le mât, on ride les hau- 
bans & l’étai; enfuite on fait les enfléchures ; on met 
les quenouilletes & les gambes d’hune ; on fait le 
trelingage, & on place la barre de trelingage & le 
ratelier, 

Vergue d’artimon,La vergue d’artimon eftfufperdue 
à fon mât différemment de toutes les autres. Sa lon- 
gueur eft dans le fens de la longueur du vaïlffeau ; & 
elle a un de fes bouts fort élevé, tandis que l’autre 
n’eft élevé que huit à dix pieds au-deflus du gaillard. 

Le bout élevé eft celiu qui ef le plus en-arriere 
du vaiffeau : il a moins de diametre que celui qui eft 
enavant du mât, mais le plus fort diametre de la 
vergue eft à fon racage. La vergue n’eft point fut 
pendue par fon milieu; elle a un tiers de fa longueur 
en-avant du mât, &zles deux tiers en-arriere: elle 
eft ordinairement placée à tribord du mât. Pour la 
fufpéndre , on met unepoulie double fur la vergue , 
derriere l’eftrop de laquelle on cloue un taquet, afin 
que l'obliquité de la yergue ne le laifle point glffer; 
la driffe fait dormant {en cet endroit fur la vergue par 
un tour d’anguille & pafle alternativement dans la 
poulie à trois rouets aïguillettée au ton du mât, & 
dans celle à deux rouets qui eft fur la vergue, puis 
defcend enfuite par babord dans une poulie de retour 
aiguillettée à un piton qui eft en-dehors du vaiffeau 
au-deflus & un peu en-arriere des porte-haubans : it 
faut que leftrop de cette poulie de retour foit affez 
long, pour que la driffe ne frotte point fur le plat- 
bord, lorfqw’on laïffe ou que l’on amene la vergue. 
La vergue eft faifie contrele mât par un racage. La 
partie de Parriere de:la vergue , qui eft des deux tiers 
de la longueur totale, tend par fon poids à baiffer, 
mais on la foutient par une manœuvre qui fe nomme 
martiner, frappée au-bout de la vergue , & par le 
moyen de laquelle on peut lélever davantage ou la 
laïfler baïfler. A l’autre extrémité de la vergue , 
on capele l’eftrop d’une coffe pour le plan de drofle, 
& deux poulies fimples pour l’hourfe manœuvre qui 
tient lieu de bras; le palan de droffe fert À ferrer 
leracage (7. MARTINET, Dit, raif. des Scienc. &c.). 
Outre la drifle, on met une fufpente à la vergue 
d’artimon pour la tenir en place, afin de foulager da 
driffe & d’en tenir lieu f.elle étoit coupée. Pour cela 
on aïguillette une coffe de fer fur la vergue auprès de 
la poulie de driffe ; la fufpeñte fait dormant fur le ton 
dun mât, & elle vient paffer dans la coffe d’où elle 
remonte. 
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remonte, par le trou du chat, embraffer le ton du 
mât pardeflus les barres , puis elle redefcend dans 
la cofle ;.& après quatre ou cinq tours, on la faifit 
autour du mât. On ménage un bout après l’amarrage 
pour brider toutes les branches de la fufpente, & les 
{aifir les unes avec les autres. 

La vergue d'ertimon n'eft pas toujours faite comme 
on vient de le dire : on en coupe quelquefois la par- 
tie qui eft en avant du mât , & on appuie le bout fur 
le mât même. Pour cela ce bout fe termine en croif- 
fant dans lequel le mât eft emboîté. On garnit ce 
eroïflant de cuir, & on met aflez fouvent une plaque 
de cuivre fur le mât. On appelle alors cette vergue 
un artimon à corne , Ou fimplement une cornée ; on 
l'appelle auf un gui : on ne s’en fert point dans les 
gros vaifleaux. 

Voile d’artimon. La voile d’artimon formoit autre- 
fois un triangle reétangle dont l'hypoténufe tenoit 
à la vergue; mais aujourd'hui on ne fe fert prefque 
plus de ces fortes d’artimons ; & on coupe à tous la 
partie qui eft en avant du mât. Les vaifleaux françois 
font ceux qui ont confervé plus long-temps l’ufage des 
artimons triangulaires ; auff les appelle-t-on arrimons 
à la françoife ; on nomme ceux de la feconde efpece 
artimons à l'angloife. La voile eft bien faifie à la vergue 
à l'extrémité élevée ou de l'arriere, &c elle eft enver- 
guée , ainfi que toutes les voiles, avec des rabans. 
La partie de l’arimon qui defcend le long du mât, 
eft percée par des œillets dans lefquels , à commencer 
par l’œillet fupérieur, on pafñle un cordage qui fuc- 
ceffivement embrafle le mât, & traverfe un œiïllet, 
& qui eft arrêté par en-bas. 

L’artimon ainfi préparé n’a befoin , lorfqu’on veut 
s’enfervir, que d’être aflujetti au point qui formeroit 
l'angle droit du triangle : la manœuvre qui eft placée 
pour cet ufage, fe nomme l’écoure d’artimon. Il y aune 
pouliefimple aiguillettée ou crochée dansune coffe qui 
fe trouve à ce point de la voile; on en place une au- 
tre double, longue, crochée au montant du mât de 
pavillon ; c’eft dans ces deux poulies que pañle lé- 
coute d’arsimon. Elle fait dormant au cul de la poulie 
fimple du point de la voile , pafle alternativement 
dans les deux poulies, & s’amarre fur la dunette à 
un taquet placé contre le bord. 

Pour carguer lartimon , on fe fert de deux fortes 
de cargue ; les unes fimples , & les autres doubles ou 
à fourche. Chaque cargue fimple eft frappée fur la 
ralingue, & va pañler dans une poulie ou dans une 
moque aiguillettée à la vergue , d’où elle defcend à 
tribord ou à babord pour s’amarrer fur les liffes ou 
fur un taquet cloué fur le mât. Les cargues-doubles 
different des premieres, en ce que la même cargue a 
{es deux bouts frappés fur la ralingue, lun à tribord 
& l’autre à babord, & par-là embrafle la voile, & la 
ferre mieux contre la vergue lorfqu’on la cargue. 
Chaque cargue. double eft donc un cordage un peu 
plus long feulement qu’il n’eft néceflaire pour em- 
braffer la voile des deux bords, en lui permettant de 
s'étendre & de fe border. Ce cordage paffe dans une 
poulie avant d’être arrêté par Les deux bouts fur la 
talingue , & cette poulie tient à une autre corde fur 
laquelle on pefe, lorfqu’on veut carguer Partimon. 
(M. le Chevalier DE LACOUDRAYE.) 

ARVAN , f. m.(Æf. rar. Conchyliologie.) efpece 
de coquillage de la famille des univalves fans oper- 
cule, & du genre des vis, dont nous ayons donné 
une figure dans notré Hifloire naturelle des coquillages 
du Sénégal » Page 53, planche IV, n°. 4. Lifter l’avoit 
déja fait graver dans fon Hifloire des coquillages à la 
planche DCCCXXXVII, figure C4, fous le nom de 

buccinum dentatum | claviculé longiffimé , ftriis denfe 
radiatum ; Rumphe fous le nom de firombus deci- 
rous chalybeus , dans fon Mufeum , page 100 , article 
10, planche XXX , figure j, & Petiver fous celui 
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d'unicornu Indicum minus , orbibus ffriatis, dans fon 
Gazophylacium, vol. LI, catalog. 261, planche LXXF, 
figure 6. ; 

L’arvan eft le coquillage le plus commun de la 
côte fablonneufe du Cap-Verd ; il y refte commu- 
nément enfoncé d’un demi-pouce ou d’un pouce 
dans le fable. 

Sa coquille repréfente exaétement la forme d’une 
vis. On peut la confidérer comme un cône renverté, 
arrondi & renflé à fa bafe, & qui s’alonge en dimi- 
nuant graduellement de grofleur jufqu’au fommet 
oùil fe termine en une pointe très-fine. La longueur 
des plus grandes ne pañfe pas treize lignes ; elle eft 
quadruple de leur largeur qui n’a que trois lignes 
un quart, 

Elle eft compofée de douze à treize fpires fans 
renflement, & fi plates qu’elles ne paroïffent diftin- 
guées que par un petit fillon qui les fépare les unes 
des autres. Ces fpires font toutes coupées par un 
grand nombre de fillons fort légers qui fuivent la 
longueur de la coquille : ce font autant de termes 
ou de marques de fon accroiffement. 

Son ouverture eft une ellipfe irréguliere, pointue 
par le bas, & arrondie par le haut où elle fe ter- 
mine en un canal peu profondément échancré dans 
la coquille, La longueur de cette ouverture fur- 
pañle de moitié fa largeur. Elle eft deux fois & demie 
plus courte que le fommet de la coquille, & un peu 
oblique à fa longueur. 

La levre droite de cette ouverture eft fimple ; 
courbée en portion de cercle, tranchante, fans bor- 
dures , mais avec une petite échancrure à fa partie 
inférieure. La levre gauche eft auffi courbée en 
portion de cercle, en creufant dans un fens oppofé 
à celui de la levre droite ; mais fon bord eff épais, 
arrondi, ondé ou creufé en deux endroits, & mar- 
qué en-haut d’un pli fort léger. 

Le fond de la couleur de cette coquille eft un 
blanc fale qui devient agate dans la moitié fupérieure 
de chacune de fes fpires. 

La feule variété qu'on obferve dans cette co- 
quille, confifte dans la proportion de fes parties 
dont la largeur comparée à leur longueur , eft 
beaucoup plus grande dans les jeunes que dans les 
vieilles. 

L’animal que contient cette coquille, a la forme 
de celui de la pourpre. Il eft d’un blanc pâle en- 
deflous, blanc d’eau en-deflus, & marqué de petits 
points blanchâtres. Il a une tête hémifphérique , 
deux cornes coniques fort écartées fur fes côtés, 
à l’origine defquelles font placés deux yeux comme 
deux points noirs fur leur côté extérieur. Sous Ja 
tête en-devant on voit une petite fente longitudi- 
nale qui eft l'ouverture de la bouche. Derriere la 
tête , au côté gauche du cou, le manteau qui tapifle 
les paroïs intérieures de l'ouverture de la coquille, 
fe plie pour former un tuyau charnu cylindrique 
qui fort par l'échancrure ou le canal de la coquille: 
ce tuyau fert à l'animal de trachée ou de conduit 
pour la refpiration , de même que pour la fortie 
des excrémens, les ouïes étant au nombre de quatre 
à l'origine de ce canal, & l'anus ayant fon ouver- 
ture à leur côté, Le pied de larver forme une 
ellipfe prefqu'une fois plus courte que la coquille, 
deux fois plus longue que large, creufée d’un fillon 
tranfverfal à fa face antérieure, & prolongée fur 
fes côtés en deux oreillettes triangulaires, 

Remarques. Puifque la coquille de larvan a la forme 
d’une vis, & que fon animal reffemble à ceux du 
genre de la vis, les noms de buccinum “RU 
unicornu , turbo, que lui ont donnés Lifter, Rumphe, 
Petiver & Langius, lui convenoient moins que celui 
de vis, cerebra, Que nous ayons cru devoir lui ap= 
pliquer. (M. ADANSON.) 
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$ ARUNDEL , (Géogr:) cette ville envoie deux 
députés au parlement d'Angleterre , & fait un grand 
commerce de bois de charpente. Elle eft princi- 
palement remarquable par fon château, & par les 
marbres qui portent fon nom. En vertu d’un privile- 
ge, unique en fon efpece dans toute l’Angleterre., 
le château d’Arundel donne le titre de comte & la 
pairie , fans création de la part du roi, à celui qui 
le poffede : & c’eft aujourd'hui le partage de lun 
des membres de la grande famille d'Howard. Quant 
aux maärbres d’Arundel, on en connoît la nature 
& la célébrité, & l’on fait que découverts & acquis 
par lilluftre Peyrefc dans l’île de Paros, au com- 
mencement du dernier fiecle, ils échapperent des 
mains de ce favant François, & tomberent entre 
celles du comte d’Arundel, qui les Commit à l'étude 
& aux foins du fameux Selden. Celui-ci fe mon- 
trant bientôt digne d'une telle commiffion , fit & 
publia fur ces marbres les recherches les plus utiles, 
& l'on convint de toutes parts qu'ils formoient le 
plus beau monument de chronologie que l’on et 
pu defirer fur les antiquités de la Grece. Qüelques 
fragmens s’en font perdus pendant les troubles du 
regne de Charles [. & ce qui en refte fe voit au- 
jourd’hui parmi les morceaux précieux de la biblio- 
theque d'Oxford. (C. 4) 

ARUPA , f. m.(Æff nat. Botanig.) arbrecommun 
fur lés montagnes d’Amboine & de la petite île dé 
Ceram, l’une des Moluques, & très-bien gravé, 
quoique fans détails, dans l’Æerbarium Amboinicum 
de Rumphe, volume I, p. GG, planche XX XVIII. 

Son tronc eft cylindrique , très-droit, haut de 
AS à 5o pieds, fur cinq à fix pouces de diametre, 
& couronné d’une petite cime fphérique très-denfe, 
formée de branches menues aflez longues ,. cou- 
vertes dans leur moitié fupérieure de feuilles alter- 
nes rapprochées , difpofées circulairement, ellipti- 
ques, pointues aux deux bouts, longues de cinq à 
dix pouces, deux à trois fois moins longues, entieres, 
fermes , relevées fur les deux faces d’une nervure 
longitudinale de dix à douze côtes fines de chaque 
côté, comme oppofées, & portées horizontalement 
ou pendantes fur un pédicule cylindrique , menu, 
quatre à cinq fois plus court qu’elles, 

Les fleurs ontle fexe féparé fur des individus diffé- 
rens. Les femelles fortent folitairement de l’aiflelle 
des feuilles ; elles font petites, & portées fur un 
pédicule qui égale la longueur de celui des feuilles. 
Elles confiftent en un calice d’une feule piece, évafé 
en hémifphere , & partagé jufqu’au tiers de fa lon- 
gueur en cinq dents ou crenelures obtufes, & qui 
accompagne l'ovaire jufqu’à fa maturité. Cet ovaire 
devient une baie en écorce , deux ou trois fois 
plus longue que lui, ovoide, de la grandeur d’une 
moyenne olive, pointue à fon extrémité, qui eft 
terminée par un ftyle ; il eft d’un jaune obfcur, a 
une loge qui ne s'ouvre point , & qui eft remplie 
par un offelet ovoïde , contenant une amande. 

Qualités. En quelqu’endroït qu’on faffe une in- 
cifion à l'arupa , il rend un fuc laiteux qui fe feche 
auffi-tôt en une efpece de chaux. Il croît extrême 
ment vite. Ses fruits müriflent en oëtobre, Son bois 
eff blanc, léger, fouple , pliant, affez ferme, ftrié 
en long , & comme farci de petites fentes qu’on 
découvre lorfqu'on lexamine avec attention. 

Ufagss. Son bois, à caufede fa fermeté, eft em- 
ployé par les Malays, pour faire des mâts à leurs 
petits navires, par préférence au bintangor , ca/aba , 
parce qu'il eft plus léger, On lécotce feulement 
fans diminuer de fon bois quelqw’épais qu'il foit, 
parce que plus on approche du cœur, plus il eft 
tendre. On Femploie encore dans les couvertures 
des bâtimens. Les jeunes plants qui n’ont encore 
atteint que cinq à fix pieds de hauteur ; font déftinés 


à faire dés pieux & des piquets ; pour cèt effet om 
les écorce , & on les laïfle {écher pendant quelques 
jours au foleil. 

Remarques. L'aripa eft, comme l’on voit, ün 

genre de plante peu différent du mancénilier & du 
beftram , auprès defquels il faut le placer dans la 
premiere feétion de la famille des tithymales. 
. Rumphe nous apprend quäl exifte aux îles Mo- 
luques une feconde efpece d’arpa, qui ne differe! 
prefque du premier que par la couleur de fon bois 
qui eft rouffâtre, noueux, beaucoup plus pefant, 
& qui pour cette raïfon eft préférée pour faire des 
poutres & des folives dans les combles des bâtis 
mens. (M. ADANSON.) 
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ASA , (Hifi. des Juifs.) fs & fucceffeur d'Abia, 
roi de Juda, commença À régner l'an du monde 
3049 , fe déclara d’abord contre le culte dés idoles 
qui s’étoit introduit à Jérufalem & dans le refte de 
fes états; vainquit Zara, roi des Ethiopiens , qui 
lui fit la guerre ; s’allia enfuite avec Bénadad , roi 
de Syrie, alliance dont le prophete Hanani lui fit 
des reproches qui déplurent tellement au roi qu'il 
le fit mettre en prifon. Il mourut de la goutte , 
après un regrie de quarante-un ans , dont la fin fut 
ternié par les violences qu'il exerça contre plu- 
fieurs peérfonnes de Juda qu'il fit mourir, fans qu'ils 
euffent commis des crimes dignes d’un fi cruel trai- 
tement. 

ASARHADDON, ( Hi. d’Affyrie.) Après l’ex- 
tinéion de la premiere race des rois Babyloniens, 
il y eut un interregne de huit ans. Les troubles qui 
agiterent l’état, firent fentir au peuplé la nécefité 
de fe réunir fous un chef. Æ/zrhaddon profita de 
ce tems de trouble pour monter fur le trône d’Af- 
fyrie. On ne fait s'il y fut appellé par les vœux de 
la nation, ou s'il établit fa grandeur par l'épée, Il 
étoit déja roi de Babylone, d'où l’on peut conjec- 
turer qu'il étoit aflez puiflant pour envahir un em- 
pire voifin, qui étoit agité de troubles domefti- 
ques. Quand les deux empires furent réunis fous 
un même maître, la puiflance Aflyrienne devint for- 
midable. La Paleftine & la Syrie avoient été enlevées 
au dernier des rois Affyriens , 4/arhaddon en fit la 
conquête. Quelques Hfraëlites qui, après la prof= 
cription prononcée par Sennacherib, étoient reftés 
dans leur pays , furent tranfportés en Aflyrie , 
& les plaines de la Paleftine furent changées en dé- 
ferts. Le monarque conquérant qui vouloit régner 
fur des hommes, les peupla de colonies étrangeres, 
qui fubftituerent au vrai culte les abominations-de 
lidolâtrie. Le fléau de la flérilité fut la punition 
de ce peuple profanateur, & ce fut pour les dé- 
tourner qu'A/farhaddon leur envoya un prêtre ifraë- 
lite, chargé de rétablir le culte dans fa premiere 
pureté ; mais l’erreur avoit pris de trop profondes 
racines. La religion ne fut qu’un mélange de judaif- 
me & de fuperftitions étrangeres. Et ce fut la fource 
de Paverfion des Juifs contre les Samaritains. Quand 
toutes les nations fléchifloient fous Æfarhäddon , 
PEgypte fe crut affez puiffante pour réffter à fes ar- 
mes ; mais elle fut bientôt aflervie. Ceux qui ad- 
mettent deux Sardanapale, l’un efféminé & l’autre 
belliqueux , croient appercevoir dans cet Afar- 
haddon ; le Sardanapale conquérant. Son régne en 
Aflyrie fut de trente - neuf ans, il en avoit déja 
régné treize à Babylone. (T=x. 

$ ASBESTE, CHR. nat. Oryflologie. ) Le 
Dikionnaire raifonné des Sciences, &c. né dit 
qu'un mot de l’ashe/k, pour le confondre avec 
l'amyante, & renvoyer à cé dernier mot; cepen* 
dant l’asbéfle eft nn genre différent , quoique les 
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anciens aient donné le nom d'ashefk, qui veût 
dire imexringuible, à Vamyante , dont ils failoient 
des toiles incombuftibles. 

L'asbefle eft au nombre des pierres argilleufes, 
qu'on nomme pierres molles , où serre durcie. Îl 
eft compofé de particules fibreufes , blanchà- 
tres, verdâtres., ou de filets difpofés par faif- 
céaux paralleles les uns aux autres, ou partant 
d'un centre commun, qui leur donne la figure 
d'une étoile, ou difpofés par faifceaux qui partent 
de différens centres. Ces filets font roides, à la 
différence de ceux de lamyante, qui font doux & 
flexibles. Cette pierre fe cafle plus communément 
fuivant la longueur de fes fils qui, à caufe de 
leur dureté, font roides ; ce qui a fait donner à 
Vasbefle le nom d’amiantus fibris rigidis ; la pefan- 
teur fpécifique de fes filets le fait tomber au fond 
de l’eau, au lieu que ceux de l’amyante font aflez 
légers pour furnager. Cette pierre eft apyre, & 
devient au feu plus dure & plus compaéte qu’elle 
n'étoit auparavant ; elle n’eft point attaquée par 
les acides, 

On pourroit foupçonner que cette fubftance qui 
eft fort peu examinée par les chymiftes, eft une 
concrétion, puifqu'on a remarqué que la plupart 
des fibres de l’ashefe ou de l'amyante font enduites 
d’un peu de terre calcaire qui s’en défunit par le 
lavage. Ceci ouvre une carriere aux conjeétures : 
fur l’origine de l’ashefle , voyez ci-devant AMYANTE. 

On compte fept efpeces d’ashefles : 

1. Asbeflus maturus, Valler. 2. fmaturus, idem. 
3. Pfeudo asbeftus plumofus officin. Linn. 4. Asbeflus 
frllatus, Valler. $. Asbeflus fafciculatus, idem. 6. 
Asbeflus fpicas referens. Lin. 7." Asbeflus lignum refe- 
rens, Charth. 

J'ai trouvé en Bourgogne plufieurs efpeces d’af- 
Befles | mais point d'amyante, ce qui femble annon- 
cer que la compofñtion des matieres propres à 
former l'asbefle, eft différente de celles qui for- 
ment l’amyante. (M. BEGUILLET.) 

ASBIORN , ( Hifl. de Danemarck, ) chef -de 
rébelles en Dannemarck. Canut IV. ayant voulu 
punir la révolte de fon armée par l'impofition 
d’une taille & des décimes en faveur du clergé, 
en occafionna une feconde plus funefte que la pre- 
miere, en 1085. Son deffein étoit de foumettre 
une province , & tout le royaume fe fouleva. Les 


rébelles choïfirent Asbiorr pour leur chef; il étoit ” 


beau-pere du feu roi Harald ; & ce titre lui don- 
noit beaucoup d’afcendant fur tous les efprits. Ce 
qu'il y a d'étonnant, c’eft que cette proclamation 
fe fit fans que le roi en fût informé, Ashior 
profita de fon ignorance. Il vouloit examiner les 
forces de Canut , lui arracher le fecret de fes 
deffeins, & le plan de fon expédition, pour lui por- 
ter des coups plus sûrs. Il alla le trouver à Odenfée. 
« Vos fujets , lui ditil, ont pris les armes contre 
» vous, je me fuis préfenté à eux, j'ai employé 
» les menaces & les prieres pour les engager à 
#» venir fe jetter à vos pieds: mais les trouvant 
» opiniâtres dans leur révolte, mon attachement 
# à votre perfonne m'a infpiré un artifice qui a 
» réuff. J'ai feint de partager leur mécontente- 
>» ment, & d'entrer dans leurs defleins. Ils m’ont 
# confié tout le plan de leur confpiration, & je 
# viens vous le révéler ». Alors il lui apprit tout 
ce que les rébelles navoient pas deffein de faire; 
Canut le crur, l’'embraffa, & lui demanda con- 
feil dans cette extrémité. Ashiorz lui perfuada que 
fon armée n’étoit pas en état de réfifter à la mul- 
titude des rébelles, & qu'il devoit fe retirer juf 
qu'à ce que la premiere fermentation des efprits 
s'étant diffipée , fon armée füt groffe, & celle des 
gnnemis diminuée. Canut alloit fuivre ce confeil, 
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fi Benoit, fon frere, né s’y ft oppofé. « Allez, 
» dit Canut à Ashiorn, retournez vers les rébelles; 
» dites-leur que je leur pardonne säls mettent 
» bas les armes; mais s'ils perfiftent dans leur défo: 
» béiflance, revenez combattre, vaincre , ou périr 
# avec moi», Asbhiorr, après avoir examiné tous 
les endroits par lefquels on pouvoit entrer dans 
Odenfée , retourna vers les rébelles qui, fuivant 
fes ordres, s’étoient avancés dans la Fionie, tan= 
dis qu'il étoit auprès du roi. Son deffein étoit de 
fe faifir-de la perfonne-de ce prince. Il les con- 
duifit jufqu’aux portes d’'Odenfée, afflembla fes offi- 
ciers, & leur dit: « j'ai fondé le cœur de Canut; 
» c’eft une ame féroce également incapable de 
» repentir & de clémence; fi vous vous foumet- 
» tez, vous êtes perdus; ne vous fiez point à la 
» foi des traités: rien n’eft facré pour lui. Notre 
» feule reffource eft dans notre courage. Attaquons 
# Odenféé , je marcherai à votre tête. Si quel- 
# qu'un de vous aime mieux mourir fur un écha- 
» faud qu’au champ d'honneur, qu'il aille fe jetter 
» aux genoux du tyran». L'armée pouffa des cris 
de joie, & s’avança en bon ordre : déja l’al- 
larme eft répandue dans la ville; on court aux 
armes; on excite le roi à fe défendre, on lui montre 
l'armée des rébelles déja prefque aux portes, il 
refufe d'en croire fes yeux: « Non, dit-il, fi ma 
» vie étoit menacée, mon fidele Æshiorz feroit 
» revenu m'en avertir: au refte, mes amis, fau- 
» vez-vous ; s’il faut que quelqu'un périfle, ce fera 
». moi ». Cependant l’armée eft entrée dans la ville, 
Canut fe retire dans une églife ; il eft maflacré 
aux pieds des autels. Æshiorn tout couvert du fang 
de fon roi , vouloit fe faire proclamer roi lui-même. 
Mais: fon armée fe diffipa; il fe vit abandonné, hor- 
rible à fes amis même, fi toutefois les fcélérats ont 
des amis. Enfin il périt miférablement, ( M. DE 
Sacs.) 

ASCARUS ou AsCARUM. ( Mufique des an- 
ciens. ) Suivant Pollux ( Oromas, lib. IF, cap. IX) 
& Mufonius (de luxu Grec. cap. VII. ), l'afcarus 
ou afcarum ,'étoit un infirument de percuffion, 
quarré & d’une coudée en tout fens, fur lequel 
étoient tendues des cordes qui , quand on les fai- 
foit tourner, rendoient un fon femblable à celui 
d’une crotale. Les mêmes auteurs difent que la plu- 
part prétendent que Pa/carus & le pfithyra font le 
même, & en attribuent l'invention aux Troglo- 
dites, ou aux Libiens, Pollux ajoute qu’Anacréon 
appelle auffi lafcarus, nyagade, & que Cantharus 
en attribue l'invention aux Thraces. J'avoue que je 
ne comprends pas comment on peut faire tourner 
des cordes tendues fur une efpece de chafis, ni 
comment elles pourroïent rendre un fon en tour- 
nant. Walther, auteur d’un di&ionnaire de mufique 
Allemand, donne la même defcription de l'afcarus ; 
mais il ajoute de plus que cet inftrument étoit gar- 
ni de tuyaux de plumes, & que probablement on 
ne faifoit pas tourner les cordes , mais l’inftrument 
même; & qu'alors les tuyaux de plumes venant à 
frapper les cordes, produifoient le fon. Tout cela 
paroït aflez vraifemblable ; mais Walther n’appuie fa 
defcription d'aucune autre autorité que celle des 
auteurs cités ci-deflus, qui ne difent pas un mot 
des tuyaux de plumes. Il cite encore, à la vérité, 
le traité De theatro de Bullenger, mais je l'ai feuil 
leté en vain.(F. D. C.) 

ASCENDANTE ( PROGRESSION ), Géométrie, 
Quelques géometres nommentprogre{fion afcendante, 
ceile dont les termes vont en croiflant : telle eft 
la progreffion arithmétique des nombres naturels, 
1,253 Ce (J. D.C.) 

S ASCENSION , ( Affron.) Dans cet article du 
Didionnaire raifonné dis Sciences, &cc. com. L p, 749, 
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col. 1; lig, 11, à compter d’en-bas, au lieu de Z4 décli- 
naifon de l'aflre, lifez Pobliquité de Pécliprique. (O) 

ASCENSION DROITE, ( 4/fron.) la détermination de 
lafcenfion droite du foleil & de celle d’une étoile fixe 
eft la bafe de toute l’aftronomie ; auffi M. de la Caille 
at-ilintitulé 4/ronomie fundamenta, le livre dans 
lequel il a donné toutes les obfervations qu'il avoit 
faites à ce fujet ; & comme l’afcen/fon droire d'une feule 
étoile fixe donne facilement celle de toutes les 
autres , la principale difficulté confifte à s’aflurer 
d'une étoile pour fervir de terme de comparaifon. 

On ne peut déterminer l'afcenfion droite d’une 
étoile que par celle du foleil; car comme c’eft le 
foleil qui parcourt & qui marque Pécliptique , de 
même que le point équinoxial quand il traverfe lé- 
Guateur, on ne peut reconnoître les diftances à ce 
point équinoxial que par le foleil qui en fournit l’in- 
dication. 

D'un autre côté, l’on ne peut déterminer Fafcen- 
ion! droite du foleil que par la moyen de fa déclinai- 
fon, & celle-ci fe conclut de la hauteur méridienne à 
ainfi la hauteur du foleil à midi eft Le point d’où il 
faut partir, Suppofons qu'on ait obfervé à Paris la 
hauteur du foleil, & qu'après l'avoir corrigée par 
la réfra@tion & la parallaxe, on ait trouvé cette 
hauteur à midi de 51° ro’; on fait que la hauteur 
de l'équateur n’eft que de 41° 10’ à Paris ; Onretran- 
chera Pune de l’autre, & l’on aura ro% pour la décli- 
naïfon du foleil , ou la quantité dont il eft éloigné 
de l'équateur, Alors dans Je triangle formé par écli- 
ptique , l'équateur & le cercle de déclinaïfon , -on 
connoît le petit côté qui eft la déclinaifon du foleil ; 
& l'angle oppofé qui eft l’obliquité de lécliptique 
23° 28',ileft aifé de trouver l’autre côté qui eft 
Vaftenfion droite du foleil , & l’hypothénufe qui eft 
la longitude comptée fur l’écliptique, 

Maïs cette méthode dépend, comme on l’a vu, de 
la réfraëtion de la parallaxe, de la hauteur de l'équa- 
teur & de l’obliquité de l'écliptique, car chacune 
des erreurs que l’on commettroit dans un de ces élé- 
mens, influeroit & en produiroit une , deux ou trois 
fois plus grande fur l’aféen/fon droite ; pour y remé- 
dier, il n’y a qu’à faire la même opération deux 
fois en fix mois, à la même hauteur du foleil, avant 
& après le folftice; l'erreur qui augmentoit l’afcez- 
fion droite avant le folftice la diminue néceffairement 
après, & en prenant le milieu des deux réfultats à 
on a la véritable afcenfion droite du {oleil | ayant 
égard au mouvement connu qu'il a dû avoir dans 
Fefpace de tems qui s’eft écoulé d’une obfervation 
à l’autre: ce mouvement même eft facile À connot- 
tre par l’obfervation faite le même jour de l'étoile 
dont on veut déterminer la poñition, & qu'on aura 
comparée avec le foleil. Tel eft le fondement de la 
méthode que Flamfted & la Caille ont employée 
pour conftruire leurs catalogues d'étoiles, & qui 
confifte à comparer deux fois l’année le foleil à une 
étoile quand il pañle dans fon parallele & qu'il a par 
conféquent la même hauteur ; c’eft en appliquant 
cette méthode à des centaines dobfervations que 
M. de la Caille a trouvé laféerffon droise de Sirius 
le 1 janvier 1750 de 98° 32' 2/, & celle de la Lyre 
277° 7! 4": ces pofñtions fondamentales ne different 
que de $ à 6" de celles que M. le Monnier a affi- 
gnées par des obfervations & des méthodes très. 
différentes : cela fufit pour montrer quel dégré 
d'incertitude il y a dans la méthode & dans l’obfer- 
vation des afcenffons droites, pan 

J'ai dit qu'une feule afcenfion droite donnoit aïfé- 
ment toutes les autres ; il ne faut qw'obferver la 
différence des paflages au méridien, ou par des hau- 
teurs correfpondantes , ou par une lunette méri- 
dienne , & convertir en dégrés la différence des 
£ems, on aura celle des aféenfions droires des deux 
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aftres obfervés, on choifit pour terme de comparai 
fon lesétoilesles plus brillantes, telles que Sirius & là 
Lyre, afin que l’on puifle les voir de jour & en tout 
tems de l'année pour y comparer toutes les étoiles 
obfervées dans une même nuit & dont on veut avoir 
lafcenfion droite. 

L'eféenffon droite du milieu du ciel eft une chofe 
dont les aftronomes fe fervent très-fouvent, fur-tout 
pour calculer les éclipfes par le moyen du nonage- 
fime, c’eft l’aféenfion droite du point de léquateur 
qui fe trouve dans le méridien ; elle eft égale à la 
fomme de laféenfion droite du foleil & de langle 
horaire ou du tems vrai réduit en dégrés ; on à la 
fomme de la longitude moyenne & du tems moyen. 
CM, DE 14 LANDE.) 

ASCIOR, AsOR, ÂSUR 07 HasUR , ( Mufique 
infl. des Héb. ) inftrument des Hébreux qui avoit dix 
cordes. D. Calmet & Kircher veulent tous deux 
que ce foit la même chofe que la cithare, & tous 
deux lui donnent le même nombre de cordes. 
D. Calmet ajoute pourtant que dans les: commen= 
taires {ur les pfeaumes attribués à S, Jérôme ;0onne 
donne que fix cordes à la cithare , & que dans lépi- 
tre à Dardanus, attribuée auffi À S. Jérôme , on lui 
en donne vingt-quatre. D. Calmet donne à la citharé 
où hafur la figure dela harpe commune d'aujourd'hui ; 
& Kircher, quoiqu'il ait dit que le kafur & la cithare 
font le même inftrument , en donne la figure qu'on 
trouve fig: 2, pl. 1 de Luth. Supplément, & qu'il a 
tirée d’un ancien manufcrit du Vatican ; dont il a 
encore tiré les figures du kinnor , du machul , du 
minnien & du nebele ou nable, Voyez ces mors dans 
ce Supplément. 

Je füuis très-porté À croire que la figure de Kir- 
cher eft la vraie, 1°. parce qu’elle eft affez fimple 
pour avoir exifté depuis très-long-tems ; 2°, parce 
quelle diffère peu du nebel & du kinnor, & qu'il 
me femble probable qu’anciennement , lorfqu’on ne 
connoifloit encore que peu d’inftrumens de genres 
vraiment différens, On ait donné des noms particu- 
liers à des inftrumens qui ne différoient au fond 
que par le nombre de leurs cordes ou par leurs 
figures, & non par le principe du fon, ou par la 
maniere d’en toucher. 

On pouvoit pincer le kafur avec les doigts , ou 
en toucher avec un ple@rum à volonté (F. D. C.) 

$ ASCITE, ( Médecine. Nofologie. ) L'élévation 
du ventre, & la flu@uation qu’on y découvre , nous 
manifeftent aflez cette maladie > Qui commence le 
plus fouvent, ainfi que les autres efpeces d’hydropi- 
fies, par l’enflure des pieds, la pâleur du vifage, la 
foif & la fievre lente, la dificulté de refpirer, & 
quelquefois latoux feche , la cardialgie & les flatuo- 
fités, la conftipation, les urines en petite quantité , 
tantôt limpides , tantôt épaifles & briquetées, ou 
couleur de fafran. La maigreur’ des parties fupé- 
rieures , lœdeme des jambes, des bourfes & de 
la verge , en font les fignes équivoques. Le ventre 
fe tend comme un ballon : il devient même quel- 
quefois fi prodigieux, qu'il defcend jufqu'aux ge- 
noux, & fe crevafle , fur-tout fi les tégumens font 
œdémateux. L'hydropifie du bas- ventre peut 
être compliquée avec la tympanite, avec la grof- 
fefle , ou la mole, avec la leucophlegmatie, &c. Il 
arrive tous les jours qu’on fair pañler des grof- 
fefles de contrebande pour la maladie dont nous 
parlons , mais outre la flu@uation qui peut diftin- 
guer ces deux états > On peut encore en juger par 
le vifage, qui porte les impreffions de la maladie 
dans lafcire, & qui eft naturel dans les femmes 
groffes : on peut fentir d’ailleurs le mouvement du 
fœtus, & avoir recours aux fignes de la groflefe , 
comme à la configuration du ventre plus enflé à 


l’hypogaftre par l'hydropifie que par la groflefle; à 
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l'état des regles, qui coulent ordinairement hors de 
la grofiefle, 6e. : 1 

Il eft encore difficile de: diftinguer l'hydropifie 
afcice , dans laquelle le liquide baigne tous les vifce- 
res deftinés à la chylification, ‘d'avec lhydtopifie 
enkiftée du bas-ventre, c’eft-à-dire ;renfermée dans 
un fac, comme celle du péritoine, de lépipoloon;, de 
Ja matrice , des ovaires, desreins , 6; C’eft fans fon= 
dementqu'on a avancé qu'il n’y avoit aucune fluqua: 
tion dans-ces fortes d’hydropifies: il eft vrai qu’elle 
eft quelquefois peu fenfble , parce que. la liqueur 
eft le plus fouvent épaille, ou renfermée dans un 
petit efpace; mais lorfque le-kifte occupe la plus 
grande partie du bas-ventre, la fluduation y eft tout 
auffi manifefte que dans la vraie aféite. On ne peut 
connoître l’hydropifeenkifée, que lorfque le fac 5 
peu étendu, permet à la vue & au toucher d’en 
reconnoitre les bornes. On peut ajouter à ce figne, 
que le liquide qu’on. en tire par la paracentefe , eft 
prefque toujours bourbeux, fétide , fanguinolent ; 
ou purulent; ce qui eft beaucoup plus rare .dans la 
vraie afcite. 

L'hydropifie enkiftée de l’abdomen renferme 
fouvent des hydatides, où des fortes de veflies 
remplies ordinairement d’ane eau lympide, & quel- 
guefois d’une matiere glaireufe ou fordide. On les 
trouve dans les cadavres ; tantôt libres , ou déga- 
gées les unes des autres , & nagcant dans un liquide ; 
tantôt liées enfemble en maniere de grappe dérai- 
fin, ou collées par leur furface : leur forme eft 
fphérique , ovale ou pyriforme. Elles paroïflent 
être produites par la dilatation des vaifleaux lym- 
phatiques; delà vient qu’on en rencontre commu= 
nément dans les parties où ces vaifleaux font les 
plus nombreux , comme au foie aux ovaires & aux 
trompes ; au péritoine , & à l'épiploon ; à la glande 
thyroïde, aux mamelles , au genou , & autres : fiege 
ordinaire des tumeurs enkiftées, qui ne different de 
Fhydropifie du même nom, que par leur volume, Il 
paroït encore , pour le dire en paflant, que les dif- 
férentes efpeces de loupe ont la même origine. On 
a encore remarqué, pour revenir à notre fujer, 
que, dans l'hydropifie du péritoine, le nombril 
étoit un peu creufé , à caufe de fa connexion avec 
cette membrane. L’enflure du fcrotum peut pafñer 
auff pour un figne de Fhydropifie du péritoine ; mais 
il faut la diftinguer de l’infiltration œdémateufe des 
tégumens , qui eft commune à toutes les hydropi- 
fes ; & qui n’a aucune communication avec le tiflu 
cellulaire du péritoine. i 

Il arrive communément , dans l'hydropifie enki- 
ftée, que l’enflure du ventre eft inégale ; que les 
malades confervent leur coloris, leur embonpoint 
& leur appétit : elle eft d’ailleurs plus long-tems à fe 
former que lafcire ; les extrémités inférieures s’en- 
gorgent plus tard : les malades enfin ne paroïffent 
avoir d’autre incommodité , que celle qui vient du 
poids & du volume du ventre. Les hydropifes de 
un & de l’autre caradtere reconnoïflent prefque 
toutes des fquirrhes qu’on ne fauroit toucher, lorf= 
que le ventre eft élevé ou tendu à un certain point , 
mais qu'on découvre facilement , après qu’on l'a 
vuidé par lopération. Les eaux qu'on tire par la 
Ponétion, ou qu’on trouve à l’ouverture des cada- 
vres, font limpides, de la couleur de Purine, ver- 
dâtres , huileufes, fanguinolentes, fanieufes ; puru- 
lentes, laiteufes ; de la couleur du café & de la lie 
de vin ; gluantes, gélatineufes , graifleufes , bour- 
beufes , fétides, &c. Nous avons dir que ces der- 
nieres étoient plus communes dans les hydropifies 
enkiftées : quant à leur quantité, on prétend en 
avoir tiré , en une feule fois, jufqu'à cinquante 
pintes. On en a trouvé dans les cadavres » felon 

iviere, quatre-vingtdix livres ; {elon Stalpart , 
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quatresvingt-quinze; & felon les Mémoires de l'acas 
dérnie de Chirurgie de Paris > cent vingt, 

Les buveurs de profefon , lès cachetiques , les 
fcorbutiques & les BouttEUx; ceux qui ont fouffert 
de grandes hémorrhagies, font fujets aux épanche- 
mens: La leucophlégmatie & l'iétere, lafievre quarte, 
Ët autres intermittentes les maladies aiguës, & les 
plus:graves; la fuppreffion des pertes habituelles ; 
la rentrée des maladies cutanées; le’ defféchement 
des ulceres & des fiftules , &e. ÿ donnent auff lieu : 
mais c’eft À l’occafion des fquirrhes, des tuberculeg 
& aütres défordres dont nous ferons mention, que 
les épanchemens fe forment le plus fouvent. Ils ont 
encore quelquefois leur fource dans la boïffon froide 
& exceflive , dans la mauvaife conduite’ des accou- 
chées, &c. 

Il eft proûvé par les tobfervations trés-nombreu- 
fes que nous avons für. lafétre , Que les filles & les 
femmes en guériflent mieux que les hommes , & 
qu’elle eft , dans lésuns & dans:les autres, moins 
rébelle que l'hydropifie enkiflée: Si Pafcire Vient de 
la fuppreffion des urines, fans vice intérieur, comme 
cela arrive quelquefois , elle fe diffipe facilement. 
Une femme de trente-cinq ans , qui en portoit une 
des plus manifeftes, dépuis peu de tems à la vérité, 
fut guérie en moins de douze jours, par une fimple 
tifane nitrée, & quelques autres diurétiques des 
plus communs : on en a vu qui étoient dans le même 
cas, s’en délivrer , fans autre fecours Que celui de [a 
nature , communément par un flux d’urine ; & quel- 
quefoïs par la diarrhée. On a obfervé encore que 
cette maladie s’étoit terminée par l'écoulement na- 
turel des eaux par le nombril ; mais ces heureux 
événemens {ont aflez rares, & 1l {eroit très-bla- 
mable de les attendre. 

Cependant l’aféite , pour le plus grand nombre 
eff trés-difiicile À guérir, & toujours plis indompta- 
ble que la leucophlegmatie ; fur-tout lorfqu’elle en 
eftlafuite : l'invétéréeeft régardéecomme incurable , 
parce qu’elle eft communément entretenue par une 
grand délabrement du foie ou des autres vifceres. On 
peut bien alors tarirles eaux, foit par les remedes, 
{oit par la ponélion ; mais les malades n’en meurent 
pas moins defléchés , ou tombent dans des récidives 
très-familieres à tous les épanchemens, & prefque 
toujours meurtrieres. Le dégoût, la jaunifle, le maraf- 
me , l'urine rouge, le flux hémorrhoïdal exceffif, 
le crachement de fang , la fevre éréfipélateufe, &c. 
font des fymptômesou des accidens fAcheux, La toux 
feche & fréquente fait beaucoup craindre pour le 
foie , où annonce l'hydropifie de la poitrine ; les frif- 
fons irréguliers font ordinairement les fignes d’une 
fuppuration interne : le vomiflement & le cours de 
ventre peuvent être très-falutaires dans le commen- 
cement ; mais ils font à craindre dans les autres 
tems. 

Les eaux que lon tire par la pon@ion , qui 
approchent le plus de l'urine , font réputées les 
meilleures: on redoute les limpides, les fétides, 
les fanguinolentes , les purulentes, Ge. Si lop- 
preflion fubfifte après cette évacuation, on a tout 
lieu de craindre un épanchement dans la poitrine, 
Lorfque Paféire eft jointe à la grofiefle, elle fe 
termine quelquefois par Pécoulement des eaux, 
qui précede l'accouchement ; mais le plus fouvent 
la maladie fubffte au point que le ventre ; après 
la fortie du fœtus & de l’arriere-faix , paroît avoir 
le même volume. L’aféire peut durer long-tems, 
& lon rencontre aflez communément des gens 
qui font, depuis dix ou douze ans, dans cet état, 
On a vu porter l'hydropife de l'ovaire cinquante 
ans, à une fille qui en a vécu quatre-vinget-huir, 
Nous connoiïffons une femme qui, depuis vingt- 
cinq ans eft dans le même ças, dont le ventre, 
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depuis plufeurs années eft fi prodigieux, qu'il:ne 
paroit prefque. qu'une boule, .lorfque la malade, 
d’ailleurs affez petite , eft dans. fon lit. 

Les obfervations anatomiques nouslaïffent peu 
à defirer fur la connoiffance des différens. défor- 
dres qui donnent lieu à lafese, ou qui-en font 
les fuites: elles font même fi nombreufes , qu'un 
volume: pareil à celui-ci ne fauroit les-contenir; 
mais en raflemblant les faits de la même nature 18 
en en retranchant toutes les fuperfluités, on peut 
les abréger, beaucoup:en voici.le réfültat, tou- 
jours conforme au plan, que nous ayons fuivi 
juiqu'ici. Le foie eff Le: vifcere qui eft Le. plus-com- 
munément affecté ; on l’a yu,tantôt d'une groffeur 
monftrueufe, tantôt petit & defléché , guere plus 
gros que le poing, blanchâtre, livide, de la cou- 
leur dufafran., plombé;-noir, &c. Sa furface a 
paru grenelée:, tubéreufe!, véficulaire , couverte 
de vañffeaux lymphatiques très-apparens; fa {ub{- 
tance fquirrheufe , calleufe, dure comme du bois, 
remplie de tubercules purulens ou plâtreux:, ren- 
fermant des abcès, des hydatides, des ftéatomes, 
&c. Il eft fait mention d’une tumeur pierreufe de 
dix à douze livres, tenant à fon ligament fufpen- 
foïre. On a trouvé la véficule du fiel diftendue 
extraordinairement par fept ou huit livres de bile, 
contenant une eau limpide , fans la moindre tein- 
ture ; renfermant des abcès, des ftéatomes, des hy- 
datides, des pierres, &c. On l’a vue enfin defé- 
chée, &c fa cavité prefque oblitérée. La rate a 
paru d’une groffeur étonnante, fquirrheufe, cal- 
leufe & d’une dureté approchante de celle de la 
pierre; fa furface couverte de tubercules plâtreux, 
ou de grains reflemblans à la-petite vérole. On a 
découvert l'épiploon extraordinairement épais, du 
poids de huit à dix livres, contenant une grande 
quantité d’eau, & des hydatides, exténué, fléa- 
tomateux, fuppuré ou détruit. On a découvert les 
mêmes défordres au péritoine , qui de plus a. été 
vu déchiré. 

On a vu l'eftomac prodigieufement gonflé par 
les vents, rempli d’eau, ou d’une liqueur fordide; 
gangrené , déchiré, &c. les inteftins extraordinai- 
tement enflés , fur-tout le colon qui acquiert quel- 
quefois la groffeur de la cuiffe , enflammés , ulcérés, 
putrides & déchirés ; les grêles font très-fouvent col- 
lés enfemble, & ne formant qu’un peloton; le pan- 
créas ulcéré, dans un état de pourriture, & détruit; le 
mefentere fquirrheux , ulcéré,. & d’une grandeur 
étonnante, contenant des abcès, des tumeurs ano- 
males, des hydatides, 6%. On a rencontré le péri- 
toine d’une épaifleur furprenante , & cartilagineux, 
enflammé , grenelé & gangrené ; formant une cloi- 
fon qui divifoit la cavité du ventre en deux parties , 
dont une feule étoit inondée. La veine ombilicale 
a été trouvée cave, & ouverte au nombril qui 
fervoit d'égout; & ce cas a été obfervé quelque- 
fois. Les reins fe font préfentés defféchés, dépouil- 
lés de leur graifle, couverts d’hydatides, fquir- 
theux ulcérés , renfermant des pierres, ou pro- 
digieufement dilatés par l'urine; percés , ainfi que 
les ureteres & la veflie. La matrice a paru énor- 
mement dilatée par l’eau , contenant des pierres 
& des hydatides; ulcérée, 6. Les ovaires pro- 
digieufement étendus, fquirreux ; abcédés & pu- 
trides , ainfi que les trompes : il eft bon de remar- 
quer que la fubftance des ovaires augmente à 
proportion de leur étendue; car on en a vu qui, 
après avoir été vuidés, pefoient encore vingt-fept 
livres. 

On a obfervé encore des kiftes ou des facs de 
toutes les grofleurs: il y en a qui occupent tout 
le bas-ventre, réduifent les vifceres à un fi petit vo- 
lume , que ceux qui n’en étoient pas prévenus 
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ont cru , à la premiere ouverture, qu'ils étoient 
tous détruits, tant ils étoient reflerrés & cachés 
par le:fac!, qui contraëte: plus où moins d’adhé- 
rence avectoutes les parties voifines ; cela eft fur- 
tout aflez commun à l’hydropifie du péritoine, fituée 
entre cette membrane & l'enceinte mufeulaire. On. 
a-vu-de plus l'épiploon, les reins & les ovaires, 
formant, par leur -dilatation, des kiftes plus ou 
moins confidérables ; on en a obfervé quitenoient 
fimplement au foie , à la matrice & aux autres vif- 
ceres qui n’avoient pas perdu leur forme. Les uns 
& les autres contiennent différentes fortes de li- 
quide; des hydatides de toutes les-groffeurs, dé 
tachées ;‘folitaires, ou réunies en grappe : on les 
rencontre quelquefois; ces kiftes, divifés en plu- 
fieurs cavités, qui ne communiquent pas enfemble, 
& renferment des liqueurs différentes. Tous les 
vifceres,' dans la vraie afcire, ont été trouvés 
adhérens, couverts d’une croûte gélatineufe , & dans 
un état de pourriture. On‘a obfervé des tumeurs fon- 
gueufes ét carcinomateufes , s’élevant de la furface 
du foie, de l’eftomac, des inteftins, & autres par- 
ties ; des hydatides tenant à tous les vifceres, ow 
ballotant dans la cavité du ventre. On a découvert 
quelquefois, avec aflez d’évidence , que le liquide 
tiroit fa fource d’un vaïffeau lymphatique ouvert, 
d’une veine laétée percée ; des reins, des ureteres 
& de la veflie déchirés : nous avons déja dit de 
quelle nature étoient les différentes liqueurs, qui 
croupiflent dans les cavités que nous avons dé- 
fignées. 

Nous ne devons pas laifler ignorer qu’on voit 
fouvent, dans ces maladies, les plus grands délabre- 
mens à la poitrine, comme des épanchemens de 
toutés les natures ; les poumons adhérens, tuber+ 
culeux, ulcérés , putrides, G&c. On à vu enfin le 
cœur d'une groffeur demefurée , ou exténué ; fes 
valvules cartilagineufes , offeufes ou pierreufes ; fa 
farface ulcérée , couverte de la même croûte ge= 
latineufe , qu'on trouve dans le bas-ventre ; des 
taches blanchâtres , qu’on enlevoit en forme de 
pellicules, dont nous avons déja fait mention; fon 
adhérence avec le péricarde; ce fac épais, conte- 
nant une liqueur abondante , limpide , fanieufe , fé- 
tide , &c. entiérement détruit , & le cœur par! 
conféquent, à nud. Nous fupprimons les obferva- 
tions qui regardent la tête, qui ont un rapport 
plus éloigné avec la maladie dont nous parlons. 

Le traitement , qui convient aux épanchemens 
du bas-ventre, differe peu de celui que nous pro+ 
pofons pour Fhydropife ; cependant l'expérience a 
appris à y faire quelques changemens que nous de- 
vons indiquer. Les vomitifs réitérés dans les com- 
mencemens,ont produit fouvent les meilleurs effets: 
mais il n’en a pas été de même, lorfque la mala- 
die étoit avancée. On peut ufer dans tous les tems 
des purgatifs , tels que le jalap, la rhubarbe, 
Piris, le féné, & les fels hydragogues, Mais on ne 
doit pas faire beaucoup de fond fur ces remedes ; 
les draftiques fur-tout, qui réufliflent fouvent dans 
la leucophlegmatie , font ici à craindre ; la gomme 
gutte , qu'on donne fi familiérement , à l'exemple 
de Willis, qui en faifoit prendre pendant fix jours 
depuis douze jufqu'à vingt grains, pourroit enk 
fournir la preuve; ce n’eft pas qu'on n'ait quel 
quefois réuffi par cette methode ; mais l’hiftoire del 
fes mauvais effers feroit très-ample , fi l'on avoit 
eu le même intérêt à nous la conferver, Les apé: 
nitifs , & fur-tout les diurétiques, méritent plus 
de confiance ; tels font la chicorée, le cerfeuils 
la fcolopendre , la racine de fraïfier, d’ache, de 
brufcus , &c. le nitre, le fel de genet; de tama= 
rifc & de Glauber; les cloportes, le tartre vi 
triolé, & enfin la fcille & {es préparations, Mais 
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les remedes qui, dans ce cäs, doivent potter à 
plus jüfte titre le nom d’apéritifs & de diurétiques, 
{ont les fortifians , les amers & les martiaux ; tels 
font l'aunée , les baies de genievte , la rhubarbe, 
la canelle, le caffia-lignea , la patience , la petite 
centaurée & l’abfinthe , le fafran de mars, le tartre 
fnartial, &c. Les eaux de Plombieres » de Bour- 
bon Lancy & autres minérales, ont été quelque- 
fois d’üne grande efficacité; on à encore ufé, dans 
quelques circonfiances , du creflon, de la berle, 
de la patience , & autres dépurans & anti-{corbu- 
tiques. Nous ne devons pas laifler ignorer que quel- 
ques perfonnes ont été guéries par l’abfinence de 
toute boïffon: il y en à qui ont poufé ce régime 
jufqu’à trois mois, en trompant leur foif avec une 
tôtie arrofée d’eau-de-vie. Cette pratique, que 
Lifter avoit adoprée , n’eft point à méprifer. On 
peût tirer enfin quelque avantage des topiques , 
que lon propofe ordinairement contrée Ia leuco- 
Phlegmatié, auxquels il faut ajouter l'application 
chaude du fel commun ; que Boerhaave a employé 
fouvent avec fucces. 

Tout le monde fait que l'évacuation artificielle 
des eaux eft un des points les plus eflentiels du 
traitement : cette opération , qu'on nomme para- 
centefe , peut réufhr, lorfque le liquide n’a pas 
croupi long-tems, & que les vifceres ne font pas 
gâtés ; mais fans ces conditions, elle précipite 
les malades qui auroïent pu vivre long-tèms dans 
cet état. Lorfque le ventre vuidé fe remplit, au 
bout de douze où quinze jours, il y a peu à ef- 
Pérer, & l’on eft forcé de réitérer lopération pour 
prolonger la vie du malade; on nous apprend qu’elle 
a été faite plus de cinquante fois fur le même fujet, 
duquel on à cru avoir tiré quatre cens pintes d’eau. 
Je dirai, à ce fujét, qu’il eft important de comprimer 
lé ventre, à mefure qué l’eau s'écoule, & dy 
employer après l'évacuation, plufieurs bandes gar- 
nies de boucles & de courroies, dont quelques- 
unes doivent paflér entre les Chifles, pour que les, 
vifceres foïent à peu près autant comprimés qu'ils 
Pétoient auparavant; il fait même que lés ma- 
lades qui étoient oppreflés par la plénitude du 
ventre , ne fe trouvent pas trop foulagés par fon 
‘affaiflement. Le défaut de cette précaution, que 
plufieurs mettent au'nombre des minutiés , rend 
pourtant la paracentefe infruétueufe. Il eft encore 
fouvent dangereux de mettré le ventre À fec, lorf- 
Qu'il a été prodigieufement rempli; il éft plus sûr 
de ne tirer alors que quinze où vingt pintes d’eau 
à la fois. Säl ÿ a des hydatidés, il faut que lou- 
verture foit proportionnée à leur volume ; on juge 
bien que la fimple pon&ion eft alors infufifante. 
Il eft même néceffaire, pour toutes les hydropifes 
enkiftées, d’agrandir l'ouverture, & dé l'entrete- 
nir, non-feulement pour favorifer l'écoulement des 
matiéres épaïlles & bourbeufes qui s’y rencontrent, & 
qui fe régénerent entrès-peu de tems, mais encore 
Pour y porter des injeétions déterfives & defficati- 
ves, qui dans ce cas font indifpenfables ; cette ouver- 
ture, à la vérité, peut refter fifluleufe ; mais les 
malades font encore trop heureux de vivre avec 
Cette incommodité. On à enfin tenté, dans cette 
Occañon, le {ton & le cautcre ; & cette pratique 
a été quelquefois avantageufe, (T.) 

ASCLEPIADES 5 (if. de la Médecine anc. ) 
ce nom défigne les defcendans d'Efculape , dont 
la famille fornta différentes branchés, qui {e répandi- 
rent dans différentes contrées pour y exercer la 
médecine ; & Qui ouvrireñt des écoles célébres à 
Cos, à Rhode & à Cnide , d’où lèurs difciples tranf. 
porterent leur nom & leur gloire chez prefque tous 
les peuples du monde. Éfciläpé dont ils defeen- 
doient , fut le premier qui viftalés malades retenus 
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dans leur lit, & qui examinales Symptomes & la mar- 
che des maladies; les AJclépiades fuivirent cette 
méthode ; ce qui fit donner le nom de Cliniques à 
leurs éleves, pour les diflinguer des empiriques, 
qui n’exerçoient la médecine que dans les marchés 
& dans les places publiques. Ces Æfclépiades né. 
toient que de fimples chirurgiens, dont la pratique 
n’éroit appuyée fur aucun principe de raïfonnement, 
Püifque la philofophie n’étoit point encore née. Leur 
routine eut de fi heureux fuccès , qu'ils abolirent 
toutes les anciennes méthodes ; avant eux, la mé- 
decine employoit le fecours de la mufique , pour 
dompter les maladies les plus rébelles ; on regar- 
doit l'harmonie comme le remede Je plus propre 
à calmer l’effervefcence du fang & l’âcreté des hu- 
meurs ; quand cette reflource étoit impuiflante , 
On avoit recours aux charmes & aux enchantez 
mens; & c’étoit le remede dans qui la multitude avoit 
le plus de confiance: les charlatans prononçoient 
des paroles myflérieufes & des vers magiques ; 
ils gravoient iur la cire, fur la pierre & fur les 
métaux des figures fymboliques , appellées amz- 
Less, qu’on aitachoit aux bras des malades , dont 
l'imagination ébranlée, tempéroit les mouvemens 
déréglés du corps, & le remettoit dans fon afliette 
naturelle, Les Afclépiades affranchirent l'art de 
guérir de toutes ces puérilités fuperflitieufes, &c 
quoïqu'ils tournaflent en ridicule la médecine mé: 
thodique , ils s’étudioient à démêler la caufe des 
fymptomes & des accidens des maladies. Pytha- 
gore qui fe glorifioit d’être le dix-feptieme defcen- 
dant d'Efculape , fut le premier qui fit fervir la 
philofophie à la confervation de l'humanité ; il ne 
réjetta point le fecours des obfervations & des expé- 
riences qui font les guides les plus fideles pour nous 
éclairer dans nos routes. Mais il alla plus loin, en 
établiflant des principes certains, dont il tira des 
conféquences lumineufes ; de forte qu'on peut le 
regarder comme le créateur de la médecine qu'on 
exerce aujourd’hui. (T—w.) 

ASCOYTIA où AZPEYTA , ( Géogr. ) petite ville 
d'Elpagne, en Bifcaye , dans le Guipufcoa. Elle 
eft fur la riviere d'Urola , À l’oueft de Tolofe; 
& au fud-eft, à deux lieues de Placentia. C’eft la 
patrie d’Ignace de Loyola, fondateur de la fociété 
Jéfuitique , anéantie aujourd’hui. Long. 15, 10. lar, 
43 ; 15. Quelques lexicographes ont fait mal-à- 
propos deux villes d’une feule, à caufe de fes deux 
noms, Afcoytia & Aypeyta. ( C. A. ) 

ASCRA, (Géogr. ) village de Grece Sen 
Béotie, près l'Hélicon, Il eft remarquable pour 
avoir été la patrie du poëte Héfode. Un grand 
homme immortalife un hameau , tandis que le nom 
de plufieurs grandes villes, qui n’ont enfermé 
que des hommes ordinaires , refte enfeveli fous 
leurs ruines, ( C. 4.) $ 

ASDRUBAL, fils de Magon, (Aif!. des Cartha- 
ginois.) Plufieurs généraux Carthaginois ont annobli 
le nom d’Æ4/arubal, Le premier qui paroît dans lhif- 
toire étoit fils de Magon, célebre capitaine, qui le 
premier introduifit la difcipline militaire des Grecs 
parmi les Carthaginois. Ce fut fous fa tente que fon 
fils Afrubal fit {on apprentiflage de guerre. Le fils 
formé par des exemples & des leçons domeftiques, 
fut l'héritier de la gloire & dés talens de fon pere, 
lorfqu’après fa mort il fut élevé au commandement 
des armées. Quoiqu'il eût les qualités qui forment 
le grand général , il ne fut pas toujours fecondé 
de la fortune : une trop gfande étendue de génie 
s’oppoie quelquefois aux fuccès. A force de trop 
voir, on juge mal des vues des généraux qu’on a 
entête, & ce fut la: fource des revers qu'éprouva 
le favant A/drubal, Régulus, qui lui étoit bien in 
frieur en talens, remporta {ur [ui une grande 
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viéoire en Afrique, & quelque tems après il fut 
encore défait par Cecilius Metellus , qui lui enleva 
tous fes éléphans. Ces animaux avec qui les Ro- 
mains n’étoient point encore familiarilés , furent 
promenés, comme autant de trophées , dans toutes 
les villes d'Italie. Afdrubal, quoique malheureux à 
combattre, n’en fut pas moins refpeété de fes con- 
citoyens, parce que fécond en reflources, il ré- 
paroit promptement fes pertes, & paroïfloit auf 
redoutable après une défaite, que d’autres après une 
viétoire. Il paroït qu'il ne fut pas toujours malheu- 
reux à la guerre, puifque Carthage, fort économe 
dans la diffribution des récompenfes, lui accorda 
les honneurs de quatre triomphes, ce qui fuppofe 
qu'il fit au moins quatre campagnes glorieufes. La 
Sardaigne fut le brillant théâtre de fes viétoires. Il 
y mourut en héros dans une bataille, dont le fuccès 
aflura à Carthage la conquête de cette île. Il laïfla 
un fils auquel il tranfmit tous fes talens, qu'il dé- 
ploya dans là guerre de Numidie. 4fdrubal, grand 
homme de guerre, exerça avec gloire tous les em- 
plois civils. Il fut enlevé onze fois à la dignité de 
fuffete. Cette fuprême magiftrature étoit éledtive 
& annuelle comme le confulat à Rome. Celui qui 
en étoit revêtu avoit la même autorité à Carthage, 
que les rois avoient à Lacédemone. Le comman- 
dement des armées n’étoit point attaché à cette 
dignité, parce qu'il paroifloit dangereux de mettre 
dans la même main le glaive de la loi & celui de 
la guerre, (T—N.) 

AsprUuBAL, fils de Gifcon, fut nommé par le 
fénat pour commander en Sicile , pendant la pre- 
miere guerre punique. Son incapacité favorifa les 
progrès des Romains, & toujours mal fecondé par 
fes foldats , dont il étoit méprifé, il n’efluya que 
des revers. Après lavoir accablé d’outrages , ils 
pouferent la licence & la cruauté jufqw'à le cru- 
cifier. Cette milice infolente & cruelle ne fit que 
prévenir l'arrêt de mort que devoit prononcer con- 
tre lui le fénat de Carthage, qui avoit coutume de 
regarder les malheureux comme autant de coupa- 
bles. (T—N.) £ 

ASDRUBAL, furnommé le Beau , avoit reçu de 
Ja nature tous les dons de plaire, &c tous les talens 
qui font eflimer. Ses graces touchantes lui mérite- 
rent la bienveillance du grand Amilcar , à qui il 
devint néceffaire, Un attachement fi marqué fit foup- 
conner que lé héros de Carthage brûloit pour lui 
d’un amour criminel ; le fénat pour arrêter ce fcan- 
dale , leur défendit de fe voir. Amilcar pour fe 
fouftraire à l'arrêt flétriflant des magiftrats, donna 
fa fille en mariage à fon ami, La loi ordonnoit de 
ne jamais féparer le gendre du beau-pere. Ce fut 
en ufant du privilege de cette loi qu'il fut autorifé 
à le mener avec lui en Efpagne , où il le chargea 
de toutes les expéditions où l'on pouvoit acquérir 
le plus de gloire. Ce fut dans la guerre de Numidie 
qu'il déploya tous fes talens pour la guerre. Les 
Numides voyant les Carthaginois occupés en Ef- 
pagne , eurent la témérité de déclarer la guerre aux 
Carthaginois. 4fdrubal quitta l'Efpagne pour pañler 
en Afrique, dont fes vidoires pacifierent les trou- 
bles, & firent rentrer les peuples dans lobéiffance. 
Après la mort de fon beau-pere, l'armée d’Efpagne 
le proclama général, & ce choix fut confirmé par 
le fénat qui crut ne pouyoir mieux confier fes defti- 
nées qu’à un éleve d’Amilcar. Les premiers jours de 
fon commandement furent marqués par la défaite 
d'un prince Efpagnol , qui ofa le provoquer au 
combat. La conquête de douze villes qui lui ou- 
vrirent leurs portes , furent le fruit de cette vic- 
toire. La modération dont il ufa envers elles, en- 
gagea des contrées entieres à fe foumettre plutôt 
que de s'expofer à la fortune de fes armes, Plein 
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de reconnoïffance pour la mémoire d’Amilcar, 1] 
follicita le fénat de Carthage de lui envoyer Annibal 
pour le faire entrer dans la carriere de la gloire; 
& fupérieur à l'envie, il ne craignit point d'être 
effacé par un jeune guerrier que les vœux des fol-, 
dats appelloïent au commandement. Un mariage 
qu'il contraéta avec une princefle Efpagnole, acheva 
de lui gagner tous les cœurs de la nation. Après 
qu'il eut étendu fes conquêtes , il crut devoir s’en 
aflurer la poffeffion en bâtiffant une ville qui püût 
fervir de rémpart à ce nouvel empire. Il lui donna 
le nom de Carthage la neuve, & cette ville devint 
dans la fuite la plus riche & la plus commerçante 
du monde. Les Romains alors trop occupés contre 
les Gaulois , qui avoient fait une irruption dans 
l'italie , n’étoient point en état de l'arrêter dans le 
cours de fes profpérités. Il étoit plus intéreffant pour , 
eux de protéger leurs foyers que de porter leurs 
forces dans une terre étrangere ; ainf ils conclu- 
rent le fameux traité, par lequel les Carthaginois 
s'engageoient à ne point pafler l'Ebre, à ne jamais 
troubler Sagonte & les autres colonies Grecques 
dans la jouiffance de leurs privileges. Ce traité fut 
religieufement obfervé, & 4/drubal tourna fes ar- 
mes contre cette partie de l’Efpagne qui s'étend 
depuis l'Océan jufqu'à l'Ebre. Les rois & les peu- 
ples, fubjugués par fon affabilité , n’oppoferent au- 
cune réfiftance ; Carthage conquérante fans effufion 
de fang, vit toute l’Elpagne fe faire un mérite de 
fa foumiffion. Tandis qu’{/drubal jouifloit paifble- 
ment de fes conquêtes , il fut aflaffiné par un 
efclave Gaulois qui crut devoir venger fon maître 
condamné à la mort par Le général Carthaginoïs. 
Ce ferviteur fanatiqué , tranquille & ferein au mi- 
lieu des tourmens , ne parut fenfble qu’à la gloire 
d’avoir vengé fon maître. (T—N.) 

AsprUuBAL BARCA, fils d’Amilcar, & frere d’An- 
nibal, eut toutes les inclinations belliqueufes qui 
diftinguoient ceux de famaifon. Inftruit dans le métier 
de la guerre par fon pere & fon beau-frere , il fe 


+ montra le digne éleve de fes illuftres maîtres. Ce 


fat lui qui fut établi gouverneur de l’Efpagne, lor- 
qu’Annibal partit pour porter la guerre en Italie > 
on lui laïfla le commandement de la flotte pour 
protéger les côtes, &une puiffante armée pour con- 
tenir les peuples dans l’obéiffance. Tandis qu’An- 
nibal triomphoit en Italie, Cneus Scipion fubjuguoit 
tout le pays , depuis l'Ebre jufqu’aux Pyrénées. 
Magon qui commandoit dans cette partie de l'Ef- 
pagne , fut taillé en pieces par ce Romain. Les trou- 
pes viétorieufes fe répandirent dans la campagne, 
fans obferver ni ordre ni difcipline. 4/drubal qui 
étoit venu au fecours de fon collegue , profita de 
la difperfion & de la fécurité prélomptueufe des 
Romains. Il fe mit à la tête de dix mille hommes 
de pied & de mille chevaux , paffa l'Ebre & fondit 
fur cette multitude éparfe, dont le plus grand nom: 
bre fut pañlé au fil de l'épée, La fortune ne lui fut 
pas auffi favorable la campagne fuivante. Il mit en 
mer quarante-cinq vaifleaux de ligne, dont il donna 
le commandement à un certain Amilcar, qui pañoit 
pour le plus grand homme de mer de fon tems. ILM 
y eut une aéhon fanglante où la fortune des Ro-W 
mains triompha de la valeur des Carthaginois. 4/=M 
drubal équipoit une nouvelle flotte , &c fit voile 
pour la Sardaigne, d’où il fe propoloit de defcen- 
die en Italie, & d’y conférer avec Annibal fur le 
plan de cette guerre. Mais Servilius avec une ef= 
cadre de foixante & dix galeres, l’obligea de rens 
trer dans fes ports. Les Romains affoiblis par les 
pertes qu'ils efluyoient en Italie , étoient dans l’ims 
puiffance de fournir des fecours à l’Efpagne, dont 
Afärubal fe promit l’entiere conquête. Il faifoit des 
préparatifs formidables lorfqu’il reçut de Ft 
E ’ordre 
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Pordre de pañler en Italie, pour porter du'fecours 
à fon frere épuifé par fes propres vidoires. À peine 
fe mettoit-il en marche qu'il apprit qu'Ibera étoit 
vivement preflée par les Romains, Il fait fes dif- 
pofñtions pour la délivrer. Au bruit de fon arrivée 
le fiege eft levé , & l’ennemi vient camper près de 
fon armée. Les déux partis étoient dans une égale 
impatience de combattre , on en vint bientôt aux 
mains. Annibal dirigeoit en grand capitaine les 
mouvemens de fon armée, & fes premiers avan- 
tages lui préfageoient une pleine vidoire , lorfque 
les Efpagnols, ou lâches ou infideles , lâcherent le 
pied & l’abandonnerent dans la plus grande chaleur 
du combat, Le motif de cette défe&ion étoit le 
chagrin d’être tranfportés en Italie. Vingt mille Car- 
thaginoïs refterent fur la place, & dix mille furent 
faits prifonniers. _4/drubal trahi par les alliés de 
Carthage, n’a d'autre reflource que dans lui-même: 
il équippe une flotte puiffante & met à la voile pour 
la Sardaigne , où il étoit appellé par les vœux de 
tous les habitans , fatigués de la domination des 
Romains ; dès qu'il fut débarqué il renvoya fes 
Vaïfleaux en Afrique, pour marquer aux infulaires 
qu'il mettoit en eux toute fa confiance. Les Sardes 
de rangent en foule fous fes enfeignes. Manlius qui 
commandoit dans cette île raffemble une armée & 
livre un combat, où 4/drubal qui touchoit au mo- 
ment de la vidoire , eft lâchement abandonné par 
ces perfides infulaires dont il défendoit Les droits & 
la liberté. Il trouve à peine le moyen de retourner 
en Efpagne où toutes les provinces, pendant fon 
abfence, s’étoient déclarées pour les Romains. Son 
génie fécond y crée une nouvelle atmée dans un 
pays où Carthage n’a plus ni alliés ni fujets. Il y 
balance la fortune des Romains , il livre deux com- 
bats, & quoique toujours. vaincu , il foutient la ré- 
putation de grand capitaine, parce que dans {es 
malheurs il n'eut point de fautes à fe reprocher. 

Annibal n’en impofant plus dans l'Italie par l'éclat 
de fes viétoires, fe vit abandonné de tous fes alliés, 
la fortune parut alors fe laffer de fervir les Cartha- 
ginois dans tous les lieux-où ils porterent la guerre; 
le jeune Scipion fe fignala en Efpagne par la prife 
de Carthagene. C’étoit-là que les richefles des Afri- 
cains étoient accumulées : cette ville étoit l’arfenal 
où étoient dépofées leurs armes & toutes leurs mu- 
nitions & leurs machines de guerre. C’étoit faper 
la puiflance de Carthage dans fes fondemens SE 
falloit un 4fdrubal pour en retarder la chûte ; il fe 
maintint avec gloire jufqu’au moment ou Edefco , 
prince Efpagnol , fort accrédité parmi fa nation, 
embrafla le parti des Romains. Son exemple entraîna 
plufieurs autres chefs, qui aimerent mieux combattre 
fous les enfeignes d’un peuple belliqueux, que fous 
les drapeaux de républicains commerçans: 4/4rubal 
voyant que fon armée s’affoiblifloit chaque jour par 
de nouvelles défertions , comprit qu’il lui falloit 
remporter des viéloires pour rétablir la réputation 
de fes armes. Les circonftances ne lui permettoient 
point d'attendre l’arrivée de Magon & d’un autre 
Afdrubal , qui lui avoient été aflociés dans le com- 
mandement. Le mal étoit urgent , il ne prit confeil 
que de la néceffité. 11 fe lafla de la lenteur de fes 
collegues, &choififfant une poñition où il avoitglroit 
de fe croire invincible , il engagea un ation, où 
les hiftoriens aflurent qu'il fut battu. Mais il ne faut 
Pas que fa perte fût confidérable , puifque ce revers 
ne lempêcha point de faire fa jonétion avec fes 
collegues , ce qu'il n’avoit pu exécuter avant le 
combat. De plusils firent le partage des provinces, 
ce qui fuppofe qu'ils en étoient encore les maîtres. 
Afärubal fut chargé dé conduire une armée en Italie, 
pour y favorifer les opérations de fon frere An 
nibal. Il traverfe les Gaules, précédé de {es éle- 
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phans, 8 dans tous les lieux de fon paffage il laifle 
des monumiens de fa générofité. On lui periner par- 
tout de faire des recrues, & les Gaulois féduits par 
fa magnificence ; s’empreflent à marcher fous {ès 
ordres. Les Liguriens le reçurent comme le libé- 
rateur, de leur pays. Sa marche fut fi rapide que 
Plaïfance étoit afliégée avant que les Romains & 
Annibalmême foupconnaffent fon entrée dans l'Italie, 
Il fur contraint d’en lever le fiege pour hâter fa 
jonétion avec fon:frere. Les lettres écrites pour éta- 
blir leurs relations, furent interceptées. Les confuls 
inftruits de leur deflein réunirent leurs armées , & 
pour le prévenir, ils s'approcherent de {on camp 
pour mieux obferver tous fes mouvemens. AJdrus 
bal, trop foible pour réfifter à leurs forces réunies, 
prit la réfolution de faire fa retraite, & d'éviter 
une aélion avec des forces trop inégales. Il étoit 
dans un paÿs dont il ignoroit les routes, il fut dans 
la néceflité de fe confier À des guides infideles qui 
abuferent de fa confiance. Ilerra quelques jours fans 
pouvoir tenir une route certaine ; les Romains le 
Joignirent fur le fleuve Metaro , dont il ne con- 
noïfoit ni les profondeurs, ni les iflues. Mais tou= 
jours foutenu par fon intrépidité naturelle , il affedta 
la même confiance que fi le danger n’eût ménacé 
que fes propres ennemis : fes difpoñitions favantes 
annonçoient un général confommé. L'avantage dé 
fa poñtion & la fagefle de fon ordre de bataille, 
fuppiéoïient à la fupériorité du nombre. Il donne le 
fignal du combat & l'exemple de la plus grande 
intrépidité. Déterminé à vaincre & à mourir, if 
voit tomber à fes pieds des milliers de foldats qui 
tous briguent l'honneur de mourir À fes yeux. Hon- 
teux de furvivre à cette milice courageufe , il fe 
précipite au milieu d’une cohorte oil trouve une 
mott digne d’un fils d’Amilcar & d’un frere d’An- 
nibal. Le barbare Claudius deshonorant fa viétoire ; 
lui fit couper la tête, qui fut jettée quelques jours 
après dans le camp de fon frere Annibal. Le héros 
Carthaginoïs faif d'horreur & de pitié, ne lut dans 
l'avenir qu’un enchaînement d’événemens funeftes, 
& il préfagea dès ce moment quel feroit le deftin 
de Carthage. (T—n.) 

ASDRUBAL , général des Carthaginois dans la der- 
niere guerre punique, n’étoit point de la famille 
Barcine ; mais il paroît avoir eu, pour le nom ro- 
main , l'averfion dont ceux de cette maïifon furent 
animés contre ces tyrans des nations. Dominé par 
fon caraétere turbulent & farouche, il accéléra la 
ruine de fa patrie, par les efforts même qu'il fit pour 
la relever de fa chûte. Le peuple féduit par le faite 
d'un zele pouffé jufqu’à l’enthoufiafme tépublicain, 
s'abandonna à toutes les impulfions de fon génie 
inquiet & fougueux. Ce factieux citoyen, devenu 
chef des tumultes populaires , introduifit dans l'é- 
tat la confufion de l'anarchie ; quarante des prin 
cipaux citoyens furent condamnés à l'exil par l'as 
bus qu’il fit de fon pouvoir, & ce tyran domefti- 
que fit jurer au peuple que jamais 1l ne parleroit 
de leur rappel : les grands & le fénat gémirent 
dans loppreffion | & les plaintes furent punies 
comme le cri de la révolte. Ces illuftres bannis fe 
réfugierent auprès de Maffinifla, roi de Numidie , 
qui s’intérefla pour leur retour. Le refus infultant 
qu'il efluya ; fut le prétexte d’une guerre, où plus 
de cinquante mille Carthaginois périrent dans une 
feule bataille ; ce coup violent dont Carthage chan- 
chelante fut frappée , épuifa fes forces languiflantes, 
elle accepta la paix à des conditions humiliantes, 
dont la néceffité & fa foibleffe lui déguiferent l'igno- 
minie. 

Les Cathaginois, par leur dernier traité avec les 
Romains, s’étoient foumis à ne jamais prendre les 
armes , fans l’aveu préalable du fénat, ils ayoient 

LLII 


, 


634 ASD 


violé leurs engagemens en portant la guerre en 
Numidie, Les Romains firent valoir cette infraétion 
pour abattre entiérement cette ancienne rivale de 
leur puiflance. Ce fut pour calmer leur reffenti- 
ment , que le fénat de Carthage déclara Æ/drubal 
criminel d'état, comme auteur d’une guerre où 
Mafinifla avoit été véritablement l’agrefleur, Cette 
condefcendance aux volontés d’un ennemi qu'on 
cherchoit à défarmer , ne fut pas un facrifice affez 
grand pour arrêter fon ambition; les richefles de 
Carthage étoient feules capables d’aflouvir lava- 
rice de ces avides opprefleurs des nations; ils pro- 
poferent des conditions fi dures, que les Carthagi- 
nois aimerent mieux s’expofer à tout fouffrir, que 
de foufcrire à leur dégradation. Cette république 
commerçante ne forma plus qu'un peuple de fol- 
dats; des bourgeois pacifiques fe revêtirent de la 
cuirafle & du bouclier ;.les temples, les palais & 
les places publiques furent des atteliers où les fem- 
mes les plus foibles , & les vieillards débiles, tra- 
vailloïent confondus avec les artifans infatigables, 
à fabriquer des dards, des épées, des cuirafles & 
des boucliers : tout retentifloit du bruit des mar- 
teaux & des enclumes. ÆfZrubal ignominieufement 
banni de fa patrie y fut rappellé avec gloire, pour 
l'oppofer à l'ennemi , auquel une politique timide 
l’avoit fâcrifié ; on le mit à la tête de vingt mille 
hommes pour commander au-dehors; mais bien- 
tôt refferrés par les Romains, il s’enferma dans Ne- 
phefe qui fut afiégée & prife d’affaut : foixante 
mille hommes furent enfévelis fous fes ruines, 
Afdrubal ne fut point enveloppé dans ce carnage, 
il raffembla une nouvelle armée, & continua de 
harceler les Romains. IL eût mieux aimé comman- 
der dans la ville que hors fes murailles , mais fon 
caraétere farouche le faifoit redouter des citoyens , 
qui aimoient mieux obéir à un autre A/drubal à qui 
ils avoient confié le commandement. Le premier 
accufa fon concurrent de trahifon; celui-ci ne s’a- 
baifla point à fe juftifier; fon filence fut regardé 
comme l’aveu de fon crime , 8 il fut maflacré par 
la multitude indignée Afdrubal lui fut fubflitué 
dans le commandement de la ville, dont il eût pu 
retarder la chûte, s’il eût pu tempérer l’impétuo- 
fité de fon courage , & maïtrifer la violence de fon 
caraétere. Le premier fuccès des Romains ne fit 
qu'aigrir la férocité de ce général, il s’abandonna 
à des excès qui, fans réparer fes pertes’, le ren- 
dirent plus odieux ; il fit emmener fur les remparts 
tous les prifonniers qu'il expofa à la vue de l’ar- 
mée affégeante ; fa fureur ingénieufe multiplia leurs 
fupplices , il leur fit couper le nez, les pieds, les 
mains & les oreilles; on leur coupales yeux, on 
leur arracha la peau de deflus le corps avec des 
peignes de fer, aux yeux de leurs compagnons. Le 
barbare A/fdrubal, après avoir joui de leur muti- 
lation & de leurs fouffrances , les fit précipiter du 
haut des remparts : c'étoit Ôter tout efpoir d’accom- 
modement & de pardon. Les Carthaginoïs, natu- 
rellement cruels, voyoient avec horreur les inhu- 
manités de leur général; ils étoient preflés de la fa- 
mine , lorfque quelques convois entrerent dans la 
ville ; la quantité n’étoit pas fuffifante à tant de be- 
foins , Afdrubal les fit diftribuer à fes troupes , fans 
fe laïffer attendrir par les gémiflemens du citoyen 
expirant ; cette odieufe difindion fit crier le peu- 
ple & le fénat : le féroce Adfrubal ne répondit qu’en 
ordonnant le meurtre des murmurateurs. Carthage 
comprit que fon plus cruel ennemi étoit dans fes 
murs ; les principaux citoyens , pleins de confiance 
dans la générofité de Scipion, fortent de la ville & 
vont fe préfenter à lui en habit de fupplians , ils lui 
demandent d'accorder la vie à tous ceux qui vou- 
droient fortir de Carthage , & un moment après on 
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voit arriver cinquante mille , tant hommes que 
femmes , qui furent reçus avec bonté; neuf cens 
transfuges , miniftres des fureurs d’4/drubal, ne pu- 
rent obtenir cette faveur, qui fut également refufée 
à leur général impitoyable, Ces hommes défefpé- 
rés prennent la réfolution de vendre bien cher leur 
vie ; ils fe retranchent dans le temple d’Efculape 
avec Afdrubal, fa femme & fes enfans; ils auroient 
été invincibles s'ils avoient pu fe fouftraire à la 
famine , mais ce fléau fe fit bientôt fentir. 4fdrubal , 
cet implacable ennemi des Romains, ce tyran de 
fes concitoyens, trembla pour fa vie, il craignit 
de mourir, quand il ne put vivre avec gloire ; & 
affez lâche pour racheter fa vie par le facrifice de 
fon honneur , il eut la baffeffe de mendier fa grace 
& la clémence d’un ennemi fi cruellement offenfé : 
fon orgueil farouche pañle de la fureur dans la- 
battement , il fort furtivement du temple, tenant 
une branche d’olivier dans fes mains, & va fe prof- 
terner aux pieds de Scipion, Sa femme abandonnée 
avec fes enfans au reflentiment d’une foldatefque 
défefpérée , ne peutfe réfoudre à partager fon igno- 
minie. Les Romains du haut des remparts expofent 
à fes yeux fon man ; les tranfuges vomiflent contre 
lui les plus horribles imprécations , & plutôt que 
d’imiter fa lâcheté , ils prennent confeil de leur feul 
défefpoir, ils mettentle feu au temple,aimant mieux 
être la proie des flammes, que d’expirer fous les 
verges & les haches des bourreaux. Pendant qu’on 
allumoit le bûcher, la femme d'4fdrubal fe pare 
de fes plus riches habits , & fe mettant à la vue de 
Scipion avec fes deux enfans dans fes bras, elle 
éleve la voix & lui crie : Romain, je ne fais point 
d’imprécations contre toi, tu ne fais qu’ufer du 
droit de la guerre ; mais puifle le génie de Carthage 
confpirer avec toi pour punir le parjure qui a trahi 
fa patrie, fes dieux , fa femme &c fes enfans. Elle 
apoftropha enfuite fon perfide époux : oh ! le plus 
lâche & le plus fcélérat des hommes, raflafe tes yeux 
de ces flammes qui vont nous dévorer moi & mes 
enfans ; notre fort eft moins à plaindre que le tien: 
nousallonsterminernos fouffrances. Pour toi, indigne 
capitaine de Carthage, va fervir d’ornement à la 
pompe triomphale de ton vainqueur, va fubir à la 
vue de Rome vengée, la peine due à tes crimes : auffi- 
tôt elle égorge fes enfans, les jette dans le feu, & 
s’y précipite avec eux. ( T—w. 

ASEDOTH-PHASGA , (Géogr. ) ville d’Afie 
enPalefiine, dans la tribu de Ruben : elle étoit fituée 
au pied du mont Phafga, entre Phogor , au nord- 
eft, & Calliroë ou Lafa, au fud-oueft. Long. Go, 
10; lat. 30, 43. 

ASEIGY , (zerme de la milice Turque.) ceft le 
cuifinier des Janifairés, qui, outre fon office, eft 
obligé d’arrêter les prifonniers , de les garder & de 
les mettre aux fers , ou de les garrotter , felon qu'il 
eft ordonné par loda-bafog ; il porte pour marque 
de fon emploi un grand couteau dans fa gaîne, 
pendu au côté. (7. 

* S ASER, ( Géogr. Juinte. )n'étoit point au-delà; 
mais en deçà du Jourdain; non fur le chemin qui 
conduit à Sidon , mais fur le chemin de Naploufe à 
Scytopolis, comme faint Jerôme, l’Itinéraire Jerofo- 
lymitain & les bons Géographes nous l’apprennent. 
Lertres fur l'Encyclopédie, 

ASER (LA TRIBU D’), Géogr. contrée de la Pa- 
leftine, qui s’étendoit du fud au nord , depuis Ptole- 
mais ou Saint Jean d’Acre, jufqu’à Sidon; elle étoit 
confinée à lorient par la tribu de Nephtali, & à 
l'occident par la mer : elle étoit habitée parle peuple. 
defcendu d’Afer , fils de Jacob, & de Zelpha, fer- 
vante d’Elia, (C. 4.) mA | 

ASER, ( Géogr.) petite ville d’Afie, en Arabie, 
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affez commode pout mouiller l'ancre ; mais le pays 
eft fi ftérile que les hommes & les beftiaux n’y vivent 
que de poiflon. On y fait commerce de chevaux, 
Les Portugais y avoient autrefois un conful; mais 
aujourd’hui iln'y a aucun établiffement de chrétiens. 
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ASGAR ; ( Géogr.) province d’Afrique:, au 
soyaume de Maroc, fituée entre le royaume de 
Fez, & la province de Habaf; elle a vingt-fept lieues 
de longüieur , fur vingt de largeur ; fes principales 
villes font Larafch ou Larache , & Alcaçar Quivir. 
On prétend que c’eft la plus riche province d’Afti- 
que , en bled, en bétail, en laines, en cuirs & en 
beurre. (C. 4.) 

ASHBORN , (Géogr.) petite ville d'Angleterre, 
au comté de Darby. Elle eft fur une petite riviere 
au nord-oueft de la ville de Darby, & au nord- 
eft de Stafford. Long. 1$, 50, 146. 35,25. (C. 4.) 

ASHFORD , ( Géopr. ) petite ville d'Angleterre, 
au comté de Kent. Elle eft fur la riviere Defture, 
à cinq lieues au-deflous de Cantorbery, & à deux 
lieues de la mer. Long. 18, 30. lat. 51,20. (C. 4.) 

ASHLEY , (Géogr. } riviere de l'Amérique fep- 
tentrionale, dans la Caroline. Elie a fon embou- 
chure dans la mer du nord, conjointement avec la 
riviere Cooper. ( C. 4.) 

ASHURST , ( Géogr. ) petite ville d'Angleterre, 
au comté de Kent. Elle eft fur les frontieres du 
comté de Suflex, au fud-oueft de Cantorbery, dans 
une fituation très-agréable , environnée de bois & 
de payfages charmans. Long. 18. Las, 51, 15:( C4.) 

ASIAS, (Mug. infl. des anc.) aurapportde Bullen- 
ger (de Thearro cap. xvij. ) V’aftas étoit la premiere 
dorte de cithare faite par Cepion , difciple de Ter- 
pandre, & fonnom lui venoit de ce que les Lesbiens, 
voifins de l’Afe, s’en fervoient. (Æ. D. C.) 

*$ ASIATIQUES. On lit dans cet article du Di&. 
rail. des Sciences, &c: que « Cambife fit une irrup- 
» tion dans l'Egypte 536 avant J. Chrift. » Il faut 
lire 526 au lieu de 536. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

* ASIE, ( Géogr. ) nous ajouterons à cet article 
du Did. raif: des Sciences, &cc. une divifon générale 
de cette grande partie du monde. 

ASIE SEPTENTRIONALE , ( Géogr.) Recherches fur 
Térendue des parties fepcentrionales de P'Afte. Commen- 
çons par établir la véritable longueur du continent 
de l’Afe. On n'a pu commencer à s’en former une 
idée, quant à fa partie méridionale & orientale 
même au-delà du Gange , que par les relations qu’on 
ena eues depuis les navigations commencées dans 
le xvi° fiecle, & leur diverfité avec les changemens 


. arbitraires qu’on a faits ; il s’eft paflé bien du tems 


avant qu’on ait pu fixer la poñition de cette moitié 
de l4fe , encore eft-elle fuféeptible de correétion, 
malgré les obfervations des PP. jéfuites à Péking, 
les plus exaétes qu’on ait. Je vais donc rapporter le 
réfultat de quelques cartes , pour en tirer des con 
clufions. 

Je dois avertir que pour cette longueur les géo- 
graphes du fiecle pañlé & ceux du commencement 
de celui-ci plaçoient l’extrêmité orientale des côtes 
de la Tartarie & de la Corée de 155 à 185 dégrés; le 
Japon, de 171 à 185. M. Allard, dans la carte 
de Witfen, marque le fleuve Kamtzata, appa- 
remment Kamftfchat, avec un cap à fon nord à 
178 dégrés, 

Les P. P. jéfuites, aftronomes & miffionnaires au 
toyaume de Siam, ont trouvé, après nombre d’ob- 
fervations, qu'en général on avoit donné près de 
500 lieues ou plus de 25 dégrés d’étendue dé trop à 
TA fie. p 

- En 1724, M. Guillaume de l’Ifle faifoit avancer la 
côte depuis le Lena fud-eft du r 3 $e an 160 dégré, où 
il plaçoit celle d'Ochotsk vers le fud, d'aprèsles nou- 
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velles cartes ; leuts auteurs en la faifant commencer 
au fud, depuis la Lopat-ka, marquant celle-ci à 
175 dégrés, ont jugé à propos de placer la pointe 
la plus orientale à 205-208 dégrés. Ils font allés 
bride en main pour l4fe ci-devant connue & fes 
côtes, en ayant confervé ä-peu-près la pofition én- 
viron 160 & 161 dégrés, depuis Ochotsk vers l’ems 
bouchure de l'Amur. Mais pour le nord de ? 4fe, ils 
fe font donné pleine carriere, & croyant n’être pas 
gênés par des cartes ni relations ; ils pouvoient y 
fubfituer leurs idées où ce qu'ils donnoïent pour 
telles , le tout arbitrairement ; c’eft ce que nous nous 
propofons d’éxaminer avec toute lexaétitude & im< 
partialité poflible, madoptant que ce qui eft le 
mieux prouvé fans y préférer de pures conjeûtures ÿ 
des relations mal expliquées à ce qu’elles difent vé- 
ritablement, de quelque dâte qu’elles foient: La 
nouveauté , f elle n’a pas un caraétere d'authenticité 
fupérieur , ne doit pas être préférée ; & je ne dois 
pas imiter ni fuivre ceux que la politique Ruflienne 
a pu faire'agir contre les axiomes énoncés ci-devant 
à l'article AMÉRIQUE, dans ce Supplément. Nous 
devons pourtant remarquer que, fuivant le témoïs 
gnage de M. Muller, M.Kirilow dit, dans le titre dé 
fon atlas , « que toute la longueur de l'empire Ruf- 
» fien eft de 130 de ces dégrés dont 360 font toute 
» la circonférence de la terre ». Quoi de plus clairà 
L'empire Ruffien commence aux ifles de Dago & 
d'Oefel, au 40t dégré de longitude ; on le finit dans. 
les cartes à 20$ ou 108. Comment concilier ces 17 
dégrés avec les 205 ou 208 des cartes nouvelles à 
Celles-ci ne fe réduiront-elles pas d’elles-mêmes de 
30 dégrés & plus en longitude? On peut voir notre 
carte de PAe rédigée, n° IT, dans les, cartés géas 
graphiques de ce Supplément. 

Nous expliquerons d’ailleurs à larricle PASSAGE 
par le nord (Suppl), ce que ce que cette politique 
Ruffienne , fur quoi elle eft fondée, & quelles preu+ 
ves nous en ayons: 

Si les anciens avoietit une connoïffance fi foible 
des pays méridionaux de l4/f£e en-delà du Gange, 
on ne fera pas furpris que celle qu'ils nous ont pu 
tranfmettre des pays, côtes & mers des Hyperbo- 
réens, ou des extrémités feptentrionales , le foit in= 
finiment plus ; il faut même que Pline ait eu paf 
hafard. connoïffance du cap T'abin & de l'ile Tazzata: 
comme nous avons appris quelques nouvelles de ces 
grands lacs vers l'oueft de l'Amérique, par les fau< 
vages faits prifonniers, par d’autres , & par de fim- 
ples oui-dire, il faut fe contenter de ces foibles con- 
ñoïffances en attendant mieux. Il étoit impoñfible 
d’en acquérir de plus amples fans le moyen des Rufs 
fiens, qui jufqu'au xvr1° fiecle ne nous furent guere 
moins inconnus que les Tartares fauvages de ces 
pays les plus feptentrionaux. Que dis-je ? Sans le 
Rufle Anicow, qui fit des fpéculations pour profiter 
d’un commerce lucratif que les Samoïedes faifoient 
à Mofcow, des pelleteries venues de plus loin, la 
Sibérie proprement ainfi dite, auroiït refté encore 
long-tems inconnue aux Rufles même : ce fut par lui 
8 les fiens que ceux-ci conquirent la Sibérie, & 
mor srerent les moyens de fubjuguer peu peu 
l> peuples plus éloignés. Les Rufles eux-mêmes 
furent connus dés Européens pa les voyages dé 
ceux-ci. Les Anglois &z les Holfandoiïs er eurent des 
€onnoïflances., en cherchant un paffagé par le nord: 
Gt} ce fut alors qu'ils apprirent des Samoïedes, que 
la petité mer geloit en hiver, la grande mer ñe geloit 
jamais ; qu'ils y alloïent à la pêche depuis le Piafda 
& le Jenifcea; que vis-à-vis de la pointe orientale & 
fepténtrionale de la nouvelle Zemble, if y en avoit 
fine autre qui faifoit un grand angle faillant depuis 
lequel alors Ja côte baïfloit vers left & fud-eft 
juiques vers les pays chauds, Voilà à. quoi fé 
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réduifoient les connoiflances géographiques que l'on 
avoit dans ce tems-là de la partie méridionale de 
VAfie, 8t les feuls matériaux avec lefquéls on pt 
drefler des cartes. On étoit embarraflé comment 
tout concilier, & ce d'autant plus qu’encore de nos 
jours les Ruffes nous cachent ce qui, étant à notre 
portée, devroit être le plus connu, la côte entre le 
Piafida jufqu’à la pointe de fon cap à left : 1°. on 
avoue qu’elle a été reconnue pat terre le long du 
Piafda , & même les côtes de la mer à fon oueft juf- 
qu’à fon embouchure, font remplies de fimovies ou 
habitations d'hiver, par conféquent peuplées ; & 
celles qui font au-delà de cette petite riviere doivent 
être fi inconnues, qu'on a cru devoir les marquer 
d’une maniere indéterminée, 

On difoit, le cap Tabin doit faire un fnis serre, 
une extrémité de l4/e vers le nord. Il y a une mer 
qui baigne toutes ces côtes : on nous aflure qu’une 
autre fépare l’4/£e d'avec l'Amérique ; il faut donc 
que ces deux mers fe joignent , &e à cet endroit -for- 
ment un angle qui fera ce Tabin, & une île à fon 
oueft qu’on indiquoit comme fe trouvant à l’em- 
bouchure d’une riviere. Cette idée, malgré tant 
d’autres découvertes qui devoient la détruire, a 
toujours fubffté d’une façon ou d’autre , jufqu'à nos 
jours. Il y en avoit qui, fe fondant fur le rapport 
des Samoïedes , marquoient la côte depuis le cap 
vers le T'aimura en déclinant peu-à-peu vers le fud-eft. 
D'autres, voulant concilier l’un avec l’autre, mar- 
quoïent cette déclinaifon feulement vers le Lena, 
à fon embouchure, ayant appris qu'il sy trouvoit 
des îles: de-là on faifoit remonter cette côte vers 
le nord-eft pour conferver ce cap Tabin. Lorfqu’on 
apprit que Les Mofcovites & autres peuples regar- 
doient le Swietoi-noff ou Swætoi-nofl comme le cap 
le plusavancé, on donna ce nom ou celui de Promon- 
2orium facrum au prétendu Tabin ; enfuite on fut que 
ce Swietoi-noff étoit fitué à l’eft du Lena ; on le mar- 
qua ainfi, & on n’en fut que plus perfuadé que les 
iles À l'embouchure de ce fleuve étoient celles de 
Tazzata; par contre on perfifta dans l'idée d’un cap 
Finis terre, qu'on laïfla fubffter fous les noms de 
Tabin (dont je continuerai à me fervir lorfque je 
voudrai en parler en ce fens ), Swietoi-noff, capur 
Jacrum, cap des Tychouhfchz , des Tchalahkz , 8cc. 
Ce qui a caufé une confufon qui a augmenté de 
plus en'plus ; tâchons de rétablir l’ordre. ' 

2°, Strahlemberg indique ce cap Tabin d’une 
maniere frappante; aufli les navigateurs du fiecle 
pañlé , Linfchotten même déja, & fes contempo- 
rains, furent perfuadés que ce n'étoit autre chofe que 
ce dit angle faillant vers le Taimura ; en effet , c’eft 
le cap le plus avancé de toute la côte , fe trouvant 
au-delà de 77 dégrés & demi ou à 78, ainfi le fnis 
terræ vers le nord ; mais Strahlemberg indique en 
même tems l'ile de Tazzata, qu'il prouve être la Nou- 
velle-Zemble , vu que les anciens Scythes & leurs 
fucceffeurs ont commencé avec les peuples fep- 
tentrionaux de l'Europe , par la riviere Taas : 
d'où ils nomment le grand golfe, auquel nous don- 
nons le nom d'Ofi, golfe de Taas, & duquel la 
Nouvelle-Zemble qui eft vis-à-vis, a été nommée 
Tuazçata; cela eft fi naturel & on en peut douter 
d'autant moins, que cette île a toujours été ré- 
putée comme fituée à l’oueft du cap Tabin, vers 
Pembouchure d’une riviere. Strahlemberg en conclut 
que ceux des géographes qui la marquent plus à 
left, ont grand tort ; huc ufpiam Taxgata infula à 

linio ponitur. 

Après la conquête de la Sibérie, il y eut des 
Ruffes qui firent la même réflexion qu’avoient faite 
les Anicowiens fur les richeffes que l’on pouvoit 
tirer de ces pays orientaux par les pelleteries , en 

allant s'en fournit en droiture, foit par la chaîle, 
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foit par Île commerce ; il y eut plufeuts affociations 
de ces gens qu’on nommoit & nomme encore Pros 
myfchleni. 

3°. Ils réfléchirent que le plus-grand profit qu'ils 
pouvoient faire, feroit d'aller par mer, terre-à- 
terre , trafiquer avec des peuples inconnus, qui ; 
ignorant la valeur de ces pelleteries, les leur céde= 
roient à vil prix: ils ne fe trompoient pas ; 8 malgré 
le grand rifque qu'ils couroient, parce que leurs 
bâtimens étoient petits & miférables ; qu'ils étoient 
aufliignorans dans Part de les conftruire qu’en celu# 
de les gouverner ; que ne s’éloignant pas des côtes 
ils rifquoient à tout moment, de périr dans les 
glaces ; l'amour du gain étoit trop fort pour qu'ils 
ne fuivifent pas leurs projets ; & la cour s’en trouva 
fi bien, que ces gens lui fournirent le moyen de 
rendre tributaires tous ces peuples. 

Ils commencerent leurs courfes à peu-près en 
1636; de cette façon allant pas à pas, ils décou= 
vrirent chaque année prefque, une nouvelle riviere 
un nouveau cap, le Jana, le Chroma, l'Indigir , 
lAlofeja, le Kolyma & d’autres moins confidéra- 
bles. Cette réuflite les engagea à tenter de nouveaux 
progrès en 1646. 

4°. Ignatien paffa plus loin, & fit le premier 
un voyage à l’eft du Kolyma pendant 48 heures. 
Il y trouva des Tfchoukt{chi, avec lefquels il ft 
quelque commerce dans une baie à 72 dégréss 
ces 48 heures font 7 dégrés & demi. Staduchin 
ayant entendu parler d’une riviere Pogitfcha ow 
Kovwitfcha, à laquelle on pouvoit parvenir avec 
un très-bon vent du Kolyma en trois ou quatre 
jours , quoique Ignatien ne l’eût pas trouvée après 
48 heures; Staduchin conftruifit en 1648, un bâtis 
ment vers l'Indigir, & partit du Kolyma , dans l'été 
de 1649, pour faire cette découverte; il fit voile 
pendant 7 fois 24 heures; ce qui feroit à cette 
latitude , comme ci-deflus, à raifon de 6 lieues par 
dégré, 27 dégrés; il demanda aux habitans des 
côtes des nouvelles de cette riviere; ils ne purent 
lui en donner. Bien-tôt après, on apprit que cette 
riviere Pogitfcha n’étoit autre que lAnadyr. On 
apprit des idolâtres de cette contrée, que pour 
trouver l'Anadyr, on avoit une route bien plus 
courte par terre , aufli-tôt une fociété de Promy= 
fchleni demanderent la permiffion de s’emparer de 
cette contrée ; l'ayant obtenue avec un fieur Motora 
pour leur chef, & ayant fait un prifonnier parmi 
les Chodynsky, pour leur fervir de guide , ils y 
réuflirent, 

5°. La pañlon des découvertes, d'augmenter les 
revenus de la cour, & les richefles des entre- 
prenneurs fut fi forte , que pendant ce même tems, 
une autre grande focièté de Promyfchleni fe forma 
en 1647, dont les principaux furent, Fedot Ale- 
xiew, Defchnew & Gerafim Ankudinow, qui 
partirent en juin avec quatre kotfches , efpece 
de barques: ils ne purent y réuflir cette année, 
parce qü'ils rencontrerent plus de glaces qw'à l’or- 
dinaire ; loin de fe décourager, ils furent excités 
à fuivre leur projet par toutes les relations qu'ils 
eurent ; le nombre même des entrepreneurs 
augmenta , & on équipa fept kotfches , dont 
chacune étoit montée d'environ 30 hommes, On 
partit le 20 juin 1648. 

Les auteurs fe plaignent de ce que la relation 
de Defchnew, dont M. Muller trouva Poriginat 
dans les archives de Jakontsk, dife fi peu, ne dife 
même rien de ce qui eft arrivé à quatre de ces 
kotfches, rien de ce qui arriva à lui & à {a com 
pagnie qui étoit fur les troisautres kotfches jufqu’au 
grand cap ; rien des glaces, parce que fans doute, 
dit M, Muller , il n’y en avoit point, & que, comme 
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Defchnew remarque ailleurs, Îa mer neft pas 
toutes les années également navigable, 

6°, Sa relation commence par ce cap: il dit, 
ce cap efttout-à-fait différent de celui qui fe trouve 
près de la riviere Tfchukolfchia à loueft du Kolyma, 
il eft fitué entre le nord &cle nord-eft , & s'étend en 
demi-cercle vers l’Anadyr. Du côté de l’oueft ou de 
la Rufie , les Tfchontfchky ont élevé à côté d’un 
ruifleau quantité d’os de baleines , en forme d’une 
tour ( d’autres difent de dents de chevaux marins ). 
Vis-à-vis de ce cap il y a deux îles, fur lefquelles 
on a vu des gens de cette nation qu’on reconnoit 
par les dents des chevaux marins, qu'ils pañlent 
par leurs levres. Avec un trés-bon vent on peut 
pafler depuis ce cap jufqw’à l’Anadyr en trois fois 
24 heures ; le kotfche d’Ankoudinow fit naufrage; 
Péquipage fut fauvé & diftribué fur les deux autres ; 
peu après celles-ci furent féparées , & ne fe revirent 
plus. Defchnew fut jetté loin de l’Anadyr vers 
le fud, & fit naufrage , à ce que lon fuppofe, 
vers la riviere Olotiera, Nous dirons plus bas un 
mot de Fedot Alexiew. 

7°. Defchnew erra long-tems avec fa troupe 
pour retrouver l’'Anadyr , fans réufir plutôt qu'en 
été fuivant 1649 ; il fonda l’Oftrog Anadyrs-koi. 
Motora & Defchnew, après des jaloufies qui les 
défunirent , fe réunirent à la fin, conftruifirent des 
bâtimens fur lAnadyr ; Motora ayant péri dans une 
rencontre avec les Anaules , Defchnew remarqua 
à l'embouchure de l’Anadyr un grand banc de fable, 
qui depuis fon côté feptentrional s’avance beaucoup 
dans la mer, & qui étoit l’endroit où s’affembloit 
une grande quantité de chevaux & chiens ou 
veaux marins ; efpérant d’en faire un grand profit, 
il fit couper du bois, en 1653, pour conftruire un 
kotfche, & s’en fervir pour envoyer le tribut à 
Jakontsk par mer; ii s’en défifta, tant parce qu’il 
mavoit pas tout qui étoit néceflaire pour cette 
conftru&tion, & parce qu'on l'aflura que le cap 
n'étoit pas toutes les années également libre de 
glaces, 

8°. En 1654, 1l fit un nouveau tour vers ledit 
banc de fable , pour chercher des dents de ces 
amphibies. La même année arriva un certain Seli- 
verftow, envoyé par Stadouchin ; il devoit ramafler 
de ces dents pour le compte de l’état: ceci donna 
lieu à des difputes entre lui & Defchnew; le 
premier voulut s’approprier la découverte de ce 
banc , difant qu'il y étoit venu par eau avec Sta- 
douchin en 1649. Defchnew lui prouva par contre 
qu'il wétoit pas feulement venu jufqw'au grand 
cap , entouré de rochers, & qui ne lui étoit que 
trop connu , puifque le kotfche d’Ankoudinow y 
avoit péri; que ce métoit pas le premier cap à 
qui on avoit donné le nom de Swietoi-Nofs ; que 
la véritable marque par laquelle on pouvoit recon- 
noître ce cap, étoient les deux îles habitées par 
ces hommes ornés avec ces dents de chevaux 
marins ; que ni Stadonchin, ni Seliverfow les 
avoient vus, mais que lui, Defchnew, les avoit 
découvertes, & que le banc à l'embouchure de 
l'Anadyr en étoit encore fort éloigné, 

9°. Defchnew fit en attendant route le long de 
a côte , & apprit des Koriaques le fort des deux 
Ankudinow , de même que de Fedot Alexiew. 

Ea 1650, on entreprit encore plufieurs voyages, 
mais par les empêchemens ci-deffus, quoique fortant 
en juillet, les glaces leur firent tant de mal entre 
les embouchures orientales du Lena & le Swietoi- 
Nofs, qu'on en fut dégoûté pour long-tems ; ce 
ne fut que fous le regne de Pierre le Grand, qu’on 
reprit de nouveau pareïlles entreprifes. On fait 
que fon vafte génie n’avoit que de vaftes idées 
& de grands projets; que s'appliquant princi- 
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palement à établir un commerce tendu par la 
navigation , il y travailla & commenca par établir 
la navigation déæ mer Baltique en fondant Péters- 
bourg ; Archangel fur la mer Blanche exiftoit déja; 
il crut avoir réufi pour la navigation de la mer 
Noire par Azow, & celle de la Cafpienne par Aftra= 
can, qu'il exécuta : mais des événemens malheureux 
les firent tomber ; enfinil crut qu’il ne lui feroit pas 
impofñfble de participer au riche commerce des 
Indes, du Japon, de la Chine & de l'Amérique, 
par des établiflemens confidérables à l'extrémité 
de lAfie, voifine de ces pays. La compagnie 
hollandoïfe des Indes orientales n’ayant pas voulu 
entreprendre la découverte du paflage par le Nord, 
le Czar tenta de découvrir & d’aflujettir les pays 
voïfns des objets de fon commerce, encommen= 
çant par le Kamtschatka dont on avoit quelques 
notions obfcures. 

10°. Eñ 1696 on y envoya Wolodimir Atlaflow , 
qui étoit établi commandant des Cofaques À 
Anadyrskin Oftrog , établiffement qu’on avoit con- 
fervé depuis quil avoit été fait par Defchnew 
comme deflus, & qui naturellement devoit avoir 
de vaftes connoïflances de tous les pays voifins. 
Il y envoya 16 Cofaques de Jakontsk , pour rendre 
les Koriaques , fur la riviere Opuka, tributaires ; 
Morosko leur chef s’en acquitta bien, & prit même 
un Oftrogkamtfchadale. Atlaflow profitant de cet 
avantage , conduifit 60 Cofaques & autant de 
Qukagtes vers la riviere Kamtfchat & dans les 
environs: dans fa déclaration juridique , il raconte 
entr'autres avant de continuer fon récit fur fon 
voyage vers le Kamtfchatka : 

11°. Qu’entre le Kolyma & l’Anadyr il fe trouve 
un double cap que quelques-uns nommoïent cap 
Tfchalarski 8 Anadyrskoi. Il aflure de celui-ci, 
qu’on ne le peut jamais dépañler avec des bâti- 
mens ordinaires , parce que du côté de loueft 
ou du nord, il y a toujours des glaces flottantes 
(ftables & fermes en hiver), & que l’autre côté 
de la mer du cap Anadyrskoi eft toujours libre 
de glace. Que lui-même n’avoit pas été perfon- 
nellement à la hauteur de ces caps, mais qu'il 
apprit des Tzchouktfchi , qui habitoient vers l’em- 
bouchure de PAnadyr , que vis-à-vis de ce cap, 
il y avoit une grande île habitée par des gens 
qui venoient chez eux pardeflus la glace en hiver, 
&c leur apportoient de mauvaifes zibelines. 

Pour abréger , je ne dirai rien du refle de fa 
relation. M. Muller me paroît trop févere là-deflus : 
il avoue qu'elle eft réeilement d’Atlafow , mais 
dit qu’elle ne s’accorde ni avec la requête de celui- 
ci de 1700 , ni avec fa dépoñition juridique de 
17013 pour faire valoir fon doute, il auroit dû 
communiquer ces pieces, comme tant d’autres 
intéreflantes, dont il a enrichi fon recueil ; il ne 
Va pas fait; & puifque le Czar, fi bon connoif- 
feur des hommes, en a été fi content, quil la 
fait colonel des Cofaques à Jakontsk, ceci fait 
bien plus d'impreffion fur moi. 

12°. On envoya fouvent des partis contre les 
Tfchoukiski , fans pouvoir les fubjuguer, Popow 
voulut obliger, en 1711, ceux qui demeurent de 
l'autre côté de la baie & du cap ou noff, à payer le 
tribut, ce qu'ils refuferent. Il tira pourtant d'eux 
des connoiflances fur la fituation des pays voifins ; 
entrautres, que vis-à-vis , foit du Kolyma, foit de 
lPAnadyr, on voit une île, que les Tchouktski norñn+ 
ment la grande terre , dont les habitans fe percent 
les joues & y pañent de grandes dents 3 n'ayant 
pas la même langue que les Tfchouktski > qui font 
en guerre avec eux depuis un tems immémorial. 
Popow en vit dix, qui étoient prifonniers chez les 
Tfchouktski ; & il remarqua que ces dents étoient 
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des pieces dè celles-des chevaux marins. IL apprit 
qu’en été on y pañloit en unjour avec des baidares , 
8 en hiver fur les glaces , aufli en un jour , dans les 
traineaux. 

Sur le promontoire ou terre de ce cap, on ne voit 
que des loups & des renards, parce qu'il wy a pas 
de forêts; mais fur l’autre terre, il y a toutes fortes 
d'animaux qui fourniffent de belles pelleteries. Les 
habitans ont de nombreux troupeaux de rennes. 
Il y a des cedres, fapins, pins , melezes & autres 
arbres. Popon jugea que le nombre des Tfchouktski 
du cap fe peut monter à 2000 hommes, & celui 
des infulaires au triple ; que , depuis POfrog-Ana- 
dyr, on pañloit par terre pour aller au noff,, à côté 
du rocher Matkol, qui étoit au fond d’un grand 
golfe. 

130. Jelticshin , en 1716, devoit entrautres fe 
rendre depuis le TfchouktskoïNof", auxiles & autres 
pays du côté oppolé, mais ce voyage n'eut point 
de fuite. 

En 1718 des Tfchouktski fe rendirent à POflrog- 
d'Anadirski, pour fe foumettre volontairement, & 
rapporterent qu'ils habitoient le promontoire entre 
PAnadyr & le Kolyma ; qu'ils étoient au nombre 
d'environ 3500 hommes ; que ce promontoire étoit 
rempli de rochers & de montagnes ; mais que le 
plat-pays confiftoit en terres à tourbes ; que vis-à- 
vis du cap on voyoit une île de grandeur médiocre , 
dont les habitans refflembloient aux Tfchouktski , 
mais fe fervoient d’une autre langue ; que depuis 
la pointe on pouvoit paffer en un demi-jour à cette 
île ; qu'au-delà de celle-ci on trouvoit un grand 
continent, qu’on pouvoit voir depuis l'ile par un tems 
ferein ; que fes habitans reflemblans aufli aux 
Tfchouktski, avoient une langue différente, beau- 
coup de forêts, 6. (ce quieftla defcription exaéte 
de la grände île rapportée ci-deflus ); qu'avec leurs 
baidares ils pouvotent, en côtoyant le promontoire , 
faire le voyage depuis Le fond de la baie de FAnadyr, 
à la derniere pointe du promontoire , en trois femai- 
nes , fouvent en moins de temps. 

14°. Pierre le Grand voulant avoir une connoiïf- 
fance plus précife de ces pays & pañlages, & ne 
pouvant obtenir de la Compagnie des Indes en Hol- 
ande de s’en charger, ayant d’ailleurs ce deffein 
fort à cœur, il envoya en 1727, deux géodefiftes 
ou géometres, au Kamtschatka. On n’a Jamais rien 
pu apprendre fur ce qu'ils firent & découvrirent. 
On fait feulement qu’à leur retour , Le czar Le reçut 
fort gracieufement ; ce qui a fait préfumer qu'ils 
s’acquitterent avec fuccès de ce dont ils étoient 
chargés. 7 à 

15°. Enfin le czar voulant abfolument contenter 
fa curiofité & faire reconnoître ces pañlages, & 
principalement être afluré fi l'4fe étoit contiguë 
à l'Amérique, du côté du N.E., vers le cap des 
Tichouktski, puifque du côté du nord, on étoit 
déja für qu’elle ne Pétoit pas ; il choifit Beering, 
Danois, marinier très-expert. 

Pierre eut cette affaire fi fort àcœur , que, quoi- 
qualité par la maladie qui mit fin à fa vie, il en 
parla à Beering, & drefla en outre, de fa propre 
main, une infirudion détaillée pour lui, laquelle 
lui fut remife cinq jours après le décès de ce grand 
monarque, 

Il eut pour adjoints les capitaines Spangberg &c 
Tchirikon. 

16%. Il partit le 14 juillet 1728 , depuis la riviere 
Kamtfchat , & cingla vers le nord-eft, fuivant les 
côtes, qu'il perdit rarement de vue ; & dreffa une 
carte de celles-ci, aufli exa@le qu'ilétoit poñlible , 
& c’eft encore à préfent la meïlleure qu'on en ait. 

Le 3 août , fe trouvant à 64°. 30/ de latitude, 
un baidare, avec 8 hommes, s’approcha de fon 
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vaifleau 3 ils fe difoient Tfchouktski, nation depuis 
long-tems connue des Rufles, & qui réellement 
habite cette, contrée. Ils dirent que la côte étoit 
remplie d'habitations de leur nation, &c firent en- 
tendre que la côte tournoit affez près de-là vers 
Poueft ; ils indiquerent encore une île peu éloignée 
que Beering trouva le 10 août, & lui donna le nom 
de Saint-Laurent. ! 

Le r$ du même mois il étoit parvenu ANT 
18/delatitude; voyantque, comme les Tfchouktski 
le lui ayoient indiqué, la côte couroit vers loueft 
& non plus au nord , il en tira la conféquence erro- 
née , dit-on, qu'il avoit atteint l'extrémité du nord- 
eft de l4ffe; que la côte tournant dès-là vers loueft, 
une jondion de l4f£e avec l'Amérique ne pouvoit 
avoir lieu, & qu'ils’étoit acquitté de fa commiflon. 
M. Muller ajoute qu'ilfetrompoit,puifqw'ilfe trouva 
feulement au Serdrekamen , d’où la côte à la vérité 
alloit ver: ’oueft, & formoit un grand golfe; mais 
elle fe retournoit enfuite vers le nord & nord-eft, 
jufqu’au grand Tfchouktskoi-noff. 

Au retour , le 20 août, quarante. Tfchouktski 
vinrent vers fon vaifleau dans quatre baidares &e di- 
rent que leurs compatriotes alloient fouvent vers 
le Kolyma, par terre , avec des marchandifes, mais 
jamais par eau, 

170. En 1727, Scheftakow voulutaller fubjuguer 
les Tfchouktski, de. même. que les: Koriaques ; 
vers le golfe de Penfchinska, au nord du Kamts- 
chatka, découvrir emuite les pays fitués à Poppo= 
fite du Tfchouktskoi-noff & les conquérir. Il eut 
pour adjoint le capitaine Pauluski, avec lequel ilfe 
brouilla & s'en {épara, le géodefifte Givosden êc 
autres. 

Scheflakow , marcha vers le fud pour dompter les 
Koriaques du Penfchinska; mais en étant à deux jour- 
nées ,ilrencontraun très-grand nombre de Tfchouk- 
tski, qui voulurent aufhaller faire la guerre aux Ko- 
riaques. Scheftakow alla à leur rencontre & fut tué > 
trois jours avant fa mort il avoit envoyé le Cofaque 
Krowpifchew, pour invitér Les habitans des environs 
de ce fleuve à fe foumettre aux Rufles , & lui recom- 
manda encore Givosden. Il eft sûr, continue M.Mul- 
ler,quece! i-cia été en 1730 fur une côteinconnue ; 
entre le 65 & 66° dégré , pas loin du pays des 
Tfchouktski, où il trouva des gens auxquels ilne 
put parler , faute d'interprete. 

L'officier Rufle y ajoute que Givosden ayant été 
envoyé pour chercher les provifions , qui étoient 
reftées depuis l'expédition de Beering, & les con- 
duite dans le pays de Tfchouktski, pour celle de 
Pawluski, il parvint jufqu'au Serdzékamen, & fut 
chaflé par les vents fur le côtes de l'Amérique , peu 
éloignées du paysdes Tfchouktski. 

Le 3 feptémbre 1730 , Pawluskiarriva à Anadyr, 
& fit la guerre aux Tfchouktski l’année fuivante. 
Ilavanca direétement vers la mer Glaciale, vint à 
l'embouchure d’une riviere confidérable inconnue, 
avança pendant quinze jours vers left, prefque 
toujours fur les glaces , fouvent fi loin de la terre» 
qu'on ne pouvoit appercevoir les embouchures 
des rivieres ; à la fin il remarqua une grande ar- 
miée de Tfchouktski qui s’avança & parut prête à 
combattre ; le premier juin il les attaqua &t rem- 
porta la viétoire.. Après quoi il y eut encore deux 
combats. Ê 

I paf donc viétorieux le Tfchouktskoï-nof, où 
il trouva de hautes montagnes , qu'il lui fallut gra- 
vit, & ARTE cix jours pour atteindre les côtes 
oppofées ; ici il fit pafler partie de fes gens fur des 
baïdares, & lui avec le’ refte continua fon voyagé 
par terre le long de la côte qui court fud-eft, & eut 
chaque foir des nouvelles de fes baidares ; le vingt= 
feptieme jour il fe trouva à l'embouchure d'une 
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riviere , & dix-fept joursaprès à celle d’une autre, à 
environ dix werfts (2 lieues) ; derriere celle-ci 
un cap s’avance très-loin vers left, dans la mer; 
il confifte au commencement en montagnes qui peu 
à peu deviennent plus baffes & finiflent enfin en 
plaine. ge 

Selon toute apparence, continue M. Muller, c’eft 
le même cap d'où le capitaine Beering étoit re- 
tourné. Parmi ces montagnes il y en a une, qui, à 
caufe de fa figure reffemblante à un cœur, eft nommée 
par les habitans d’Anadirskoi Oftrog , Serdyekamen. 
Ici Pawluski quitta la côte, 8&c retourna par le même 
chemin qu'il avoit pris en allant à Anadirski où il 
arriva le 21 oétobre. 

18°. M. Muller parle du zele ardent que M. Ki- 
tilow , alors fecrétaire du fénat, manifefta pour la 
séuflite de ces découvertes en 1732. 

Après avoir rapporté ce que les Ruffens , en par- 
ticulier M. M... nous apprennent , ajoutons en peu 
de mots, ce que nous tenons d’autres auteurs plus 
anciens. 

19°, Le P. Avril a appris d’un vaivode , queles 
babitans, vers le Kowima, alloient fouvent fur les 
bords de la mer Glaciale à la chaffe du behemot ou 
cheval marin, pour en avoir les dents. 

20°. M. Witfen, qui s’eft rendu fi célebre par les 
foins infinis qu'il a pris, depuis environ 1670 à 
1692 , pour découvrir ces pays inconnus, dit , « que 
la grande pointe faillante, qu’il nomme cap Tabin, 
s'étend près de l'Amérique ; que 50 à 60 hommes, 
venant du Lena, un peu avant 1692, fe font avancés 
dans la mer glaciale , & ayant tourné à droite, font 
arrivés à la pointe, contre laquelle donne toute la 
force des glaces qui viennent du nord, 6c. Il ne 
leur a pas été poffble de doubler ce cap, ni d’en 
appercevoir l'extrémité depuis les montagnes du 
nord-eft de cette pointe de l’4f%, qui n’a pas beau- 
coup de largeur en cet endroit ; ils remarquerent que 
la mer étoit débarraflée des glaces de l’autre côté, 
c’eft-àdire, du côté du fud , d’où l’on peut conclure 
que Le terrein de cette pointe s'étend fi fortau nord- 
eft, que les glaces qui defcendent du nord ne peu- 
vent pas pañler du côté du fud ». 

M. Buache *, d’où je tire ce pañage , appuie & 
explique ceci, en difant : «les premieres glaces ve- 
nues du nord s'arrêtent à l'ile , entre le cap & l'A. 
mérique , & aux bas-fonds qui la lient aux deux 
continents ; ces glaces s’étant amoncelées, forment 
comme un pont; & ce meft qu'après cela que les 
autres qui arrivent enfuite du nord, ne peuvent 
pafler au fud, &c. On trouve fur cette pointe , 
continue M. Witfen , des hommes qui portent de 
petites pierres & des os incruftés dans leurs joues, 
& qui paroiffent être en grande relation avec les 
Américains feptentrionaux ». 

21°. Kæmpfer , en 1683 , n’épargnant rien pour 
connoître l’état des pays feptentrionaux , plufieurs 
perfonnes lui dirent , que la grande Tartarie étoit 
jointe par un ifthme, compofé de hautes monta- 
gnes, A un continent voifin, qu’elles fuppofoient de 
TAmérique. On lui montra les premieres cartes de 
Pempire de Ruflie , dreffées peu d’années auparavant 
fans dégrés de longitude. 

On y voyoit fur les côtes orientales de Sibérie , 
plufieurs caps confidérables ; un entr’autrestrop grand 
pour entrer dans la planche, gravée fur bois , étoit 
coupé au bord. C’eft cette pointe dont M. Witfen a 
parlé; mais alors on la croyoit environ 40 dégrés 
plus proche, dit-on, qu’elle n’eft de la Ruffie. 

22°, Isbrand Ides, après des informations prifes 
avec tout le foin pofible en 1693 & 1694, parle 

de Kamtfchatka comme d'une ville, qui, de même 


(*) Confidér. géograph. pages 105 & 106, 
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que les environs , étoit habitée parles Kuxi 8e 
Koeliki ( Tfchouktski & Koreski ou Koriaques.), 
dit , que le cap de glace eft un langue de terre qui 
s’avance dans la mer, où elle eft coupée par plus 
fieurs bras d’eau, qui forment des golfes & des 
îles au-deffus de Kamtschatka ; la mer a une entrée 
par où paffent les pêcheurs ; on y voit les villes d’A- 
nadyrskoi & Sabatska ( dans la carte, & felon d’au- 
tres Sabarfa ) habitées par les deux nations fufdites. 
Les habitans de Jakontsk vont au cap Saint-Sabatfa, 
Anadyr, Kamtshat, @c. pour pêcher le nayval. 

22°. L'officier Suédois, qui fut prifonnier en Si- 
bérie de 1709 à 1721, combat l'opinion de ceux 
qui croient l’4fe contiguë à l'Amérique , en aflu- 
rant pofitivement , que les bâtimens rufles, côtoyant 
la terre ferme, pañlent à préfent le Swyætoi-nofs , 
& viennent négocier avec les Kamtschadales, fur la 
côte de la mer orientale, vers le so dégré de la- 
titude ; mais il faut pour cela qu'ils pañlent entre 
la terre ferme, &une grande île , qui eft au nord- 
eft du cap Swœtoi-nofl, & que cette île eft le nord- 
oueft de l’Amérique. Strahlenberg ne dit rien de 
plus dans fon ouvrage , que des faits rapportés déja 
cideflus , excepté que les Jukagres font un peuple 
vers la mer Glaciale, entre l'embouchure du Lena 
&c le cap Tabin. 

On a trouvé que dans la partie de laterre-ferme 
de PAnférique, dont ona eu quelque connoïffance, 
vis-à-vis le cap, il y a un grand fleuve qui charie 
quantité de gros arbres, &c. 

23°. Dans l’atlas de Berlin, on marque une côte 
fur ce continent, versles 70 dégrés, où les Ruffés 
doivent avoir fait nauvrage en 1743, fans que j'aie 
pu découvrir un feul veftige d’une pareille rela- 
tion. 

24°. Ce qu'on a appris de plus nouveau de ces 
pays & pafages, confifte en ce qui a été annoncé 
de Pétersbourg, en date du 7 février 1765 ; & que 
le tradu&eur de l'ouvrage de M. Muller rapporte 
de cette maniere , « que des gens envoyés par les 
deux compagnies de commerce du Kamtschatka & 
du Kolyma, ont rapporté que ceux-ci ont doublé 
le Tfchouketskoi-noif à 74 dégrés, courant au fud 
par le détroit qui fépare la Sibérie d'avec l’'Amé- 
rique , ils ont abordé par le 64° dégré, à quelques 
îles , remplies d’habitans, avec lefquels ils ont éta- 
bli un commerce de pelleteries ; ils en ont tiré 
quelques peaux de renards noirs, des plus belles 
qui fe foient jamais vues, & ils les ont fait pré- 
fenter à limpérattice. Ils ont donné le nom d’AZyur 
à toutes ces îles & terres, dont quelques-unes , à 
ce qu'ils croient, font partie du continent de l’'Amé- 
rique. Pendant ce tems ceux de Kamtschatka ve- 
noient du fud au nord, & ont trouvé ceux du Ko- 
lyma près des îles d’Aleyut. Ils ont donc jugé à 
propos d'établir en commun un commerce, & de 
faire un établiffement dans l’île de Beering pour fer- 
vir d’entrepôt ; que l'impératrice avoit nommé le 
capitaine Bleumer & quelques habiles géographes 
pour pouffer ces découvertes depuis PAnadyr ». 

Paflons aux cartes géographiques, & donnons 
un rapport fuccint des pofitions de quelques-unés 
fur ces contrées au nord & nord-eft, pour les com 
biner enfuite avec les relations. Sanfon fils, de même 
que tous les géographes de ces tems , avant Isbrand 
Ides, Witfen, Strahlenberg n’en ayant aucune con- 
noiffance , & cherchant fimplement à placer le cap 
Tabin , repréfentoit, comme nous l'avons dit , le 
cap fi avancé vis à-vis la nouvelle Zemble ; enfuite 
la côte fud-eft ; & , après avoir repréfenté l'ile Taz- 
zata, continuoit la côte vers le nord-eft, pour pous 
voir fixer ce cap Tabin ; le refte de la côte encore 
fud-eft jufques vers le Jeflo. 

Nicolas Vifcher, dans fa mappe-monde, après 
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le cap Tabin, fans nom, place [a côte oueft-fud- 
oueft, fans indication de cap ou de riviere. 

Charles Allard, dans fa carte de l'4fe de M. 
Witfen, donne par un extrait cette contrée fi re- 
marquable, qui n’avoit pas trouvé place dans la 
grande carte, & qu'il faut rapporter avec foin. Cet 
extrait a beaucoup de conformité avec les nouvelles 
cartes, & encore plus avec la réalité, ; 

L’embouchure de l’Anadyr à 65 dégrés de latitude 
&t environ à 178 dégrés de longitude entre le cercle 
polaire, & 68 dégrés de latitude, une langue de 
terre qui avance près de 13 dégrés en mer vers l’eft; 
à fanaiffance eft marqué que ce font des rochers , & 
à l'extrêmité, cap de glace dont La fin nef pas connue 
(a). Par cette même prévention auf durable qu’elle 
cft peu fondée, on place le cap Tabin a environ 
73 à 76 dégrés de latitude, tourné direétement vers 
Veft, avec une continuité de côte à fon nord juf- 
qu’au 80° dégré. On étoit pourtant f peu afluré de 
fon exiflence, qu’on le plaçoir entre l’Indigin, au 
nord & le Konitfa ou Kolyma au fud. 

Frédéric de Witt n’a rien de remarquable dans 
fa carte de la grande Tartarie, Le cap le plus avancé 
s’y trouve à l’eft duJeniflea, à prèsde 73 dégrés de 
latitude , enfuite la côte au fud & fud-eft ; Tazzata à 
lembouchure d’une riviere {ans nom, marqué 
Tarçata infula hic ufpiam à Plinio ponitur,de 67 à 69 
dégrés de latitude, 117-124 longitude; alors la côte 
court toujours fud-eft, jufqu'au 162 dégré de lon- 
gitude, de-là tour-à-fait fud, &c. ; 

La carte d’Isbrand Ides eft remarquable. Depuis 
le Jeniflea, la côte un peu eft-nord-eft, jufques 
vis-à-vis extrémité feptentrionale de la Nouvelle 
Zemble , ou peu s’en faut, à 75 à76 dégrés. De-là 
avec divers caps , droit à l'eft, toujours 75 dégrés, 
on yvoitle Lena, Jana, Alazana, ( ou Alafoja ) 
Kolyma, Anadyr, avec Anadyrs-koi ; alors feule- 
mentle Swoætoi-noff ou cap Saint,qui fait l'angle, & 
la côte y commençant directement, tournant au fud, 
on y voit d’abord la riviere & la ville de Kamtskatka, 
à 22 dégrés. 

La carte de Strahlenberg l’eft encore plus ; ce fut 
la derniere des trois à quatre qu'ilavoit dreflées & 
perfeétionnées de plus en plus, après 16 ans de re- 
cherches affidues ; à l’eft de la Nouvelle Zemble, 
un cap entre le Piafda & le Chatanga ; l’Anabara, 
lOlenck , le Lena avec fes îles , lOmalœiwa, le 
Jana, le Swoætoi-noff,, le Chroma , l’Indigin, l'Alafoja, 
n'y font pas oubliés ; l'embouchure du Lena à en- 
viron 72 dégrés & demi, d’où la côte court tou- 
jours du plus au moins fud-eft, de maniere que celle 
du Kolyma fe trouve à 63 dégrés de latitude & 16$ 
longitude, & la naïffance de ce nofl Tfzalats-koi 
commence d’abord au fud de cette embouchure. Il 
eft repréfenté tourné nord-nord-eft fort étroit 5 
n'ayant guere plus de cinqlieues, dans fa plus grande 
largeur, par contre ayant un de-là de 8 lieues de 
longueur, la moitié vers le continent remplie de 
montagnes , marquées comme habité par les 
Tfchouktski ; dans fes environs plufeurs îles, &c 
RSS e / ù 
à l'oueft de la pointe, la prétendue grande île des 
Eidigam , avec un détroit d'environ 30 lieues entre- 
deux. La côte continue alors fud-fud-eft , avec 
plufieurs caps qui font partie du grand cap ou pro- 
montoire fort large, dont l'extrémité eft nommée 
cap Anadirskoi. Pas loin de la naïflance de ce grand 
cap on voit plufeurs îles, qui, comme le cap même, 
eft-il dit, font habitées par les Tfchouktski ; vis-à- 
vis de toutes ces terres, & au-delà de cesîles, on 
voit lagrande île de Puchochotski, depuis le 5o juf- 
qu'au-de-là du 56° dégré de latitude, 

Au fud du capil y a une baie, outre celle à l'em- 


(e)M. de Fer, dans fa carte de l’Alie de 1705 ,de mème. 
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bouchure de l’Anadir, qui eft tout prés: après cels 
plus au fud les Ototures & leur cap, enfüite le cap 
Nofs-Kamfatskoi à 52 dégrés, lariviereà 49 dégrés 

le cap des Kutiles à 41 dégrés & demi, le Japon 
à 40 déprés, les îles Kuvilés entre-deux, 

Les officiers Suedois, apparemment, ou compa- 
gnons des travaux de Strahlenberg ou ayant des 
papiers & relations recueillies après la publication 
de ladite carte, en donnerent une nouvelle , à leur 
avis corrigée, en 1726, après la mort de Pierre 
le Grand; elle fut aufli inférée dans le some VIII, 
du Recueil des voyages au nord, & même en y ajou- 
tant une carte donnée par ordre du czar : nous en 
remarquerons ici feulement Les principaux change- 
mens: & les différences effentielles. 

L'ile des Eidirgani & le cap Schalaginskoi y ont 
difparu; la côte allant vers left, déclinant un peu 
vers le fud, finit par le grand cap qui prend fon 
commencement à left du Kolyma, mais qui bien 
loin de monter vers le nord , participe auff à cette 
déclinaifon & finit à Go dégrés de latitude. Toute 
fa plus grande largeur occupe l’efpace jufqu’au cercle 
polaire, habitée, eft:il dit, par les Tzchuktfchi & 
les Tzchalatski , & finit à 185 dégrés de longitude ; 
l'ile des Puchrchrtski au fud eft, d'autres iles entre- 
deux, entre le 59 & 60 dégrés : Kamtchaskoi À 49 
dégrés & demi, la riviere Karaga fe jettant dans 
une baie au nord du Kamtfchat, l'ile de Karaga , 
fans nom, à l'oppoñite de la baie. 

Herman Moll, dans fa carte du monde de 1719 » 
marque le Lena, fans nom, à fon eft, le cap le 
plus, mais peu avancé, après cela ’Aldan, lOndi- 
girka , le Kolyma, le tout fur une côte tirant droit 
à left, qui finit par un cap peu avancé & indéter- 
miné fous le nom de Swæroi-Nofs ou cap Saint; le 
tout environ à 73 dégrés & demi de latitude, &ce 
cap à moins de 150 dégrés de longitude au fud, 
& tout prèsdu cap, il marque Anaduskoi, 

On fait que le célébre M. Guillaume de l'Ifle 
a omis encore , en 1724 , toutes ces côtes, ri= 
vieres, caps & pays quelconques ; traçant la côte 
depuis le Lena entiérement fud-eft, jufqu’à celle 
de l’Afie au-deffous de PAmur, marquant feulement 
Kamtfatka , comme une ville & cap au 65° dégré 
de latitude & 155 de longitude, 

Si nous voulions entreprendre de faire une récen- 
fion des cartes nouvelles, ce feroitun ouvrage aufli 
pénible qu'inutile; on fe copie, on croit avoir fait 
merveille en étendant fi fort lAfie, en continuant à 
fuppofer ce cap Schalaginski fans préjudice du Ser- 
dzekamen où on place même trois caps différens, 
toujours avec quelques différence ; les uns dirigent 
le cap Tabin droit vers le nord, & c’eft le plus grand 
nombre ; d’autres au nord-eft: ilyena qui fixent 
lembouchure de lAnadyr $ dégrés plus où moins 
au fud du Serdzekamen. Si je pouvois adopter l'exi- 
ftence du cap Tabin, & l'étendue fi extraordinaire 
de PAfe, je préférerois la carte de M. Muller à 
toutes les autres; peut-être par contre sil lofoit, 
il ne s’éloigneroit guere de mon fyftême. 

La plus nouvelle carte que je connoifle de ces 
pañlages, eft celle que M. Adelong a joint à fon 
ouvrage allemand très-intéreffant , intitulé Æifloire 
des navigations & tentatives faites par diverfes nations 
pour découvrir La route du Zord-ef? vers le Japon, &c. 
1768 , in-4°. elle repréfente l'hémifphere boréal, 
& l’auteur y renchérit beaucoup fur tous les autres ë 
par rapport aux caps, qu'il multiplie À proportion 
des divers noms qu'il a pu trouver dans les relations. 

A environ 192 dégrés de longitude & 72 de la- 
titude , il place le cap Schulaginskoi de la largeur 
de 3 dégrés & plus à fon extrémité même, droit 
vers le nord entre le 65 & le 67 dégrés de latitude 
le Serdzekamen, fousle nom de Tfchukotskoi-Nofs 

en 
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‘en double cap , l'extrémité de 2 dégrés (où 40 
lieues ) abfolus de large, à 200 dégrés plus au fud, 
à 190 dégrés de longitude; il marque Serdzekamen, 
quoique toutes les cartes nouvelles donnent ce nom 
à la païtie feptentrionale du double cap; & feule- 
ment alors il place l'embouchure de l’'Anadyr à 180 
dégrés de longitude & 60 de latitude : c’eftice qu'il 

a dé plus au fud, conformément aux cartes nou- 
velles , excepté que l'ile d’Amur eft repréfentée à 

lus de trois dégrés de l'embouchure, longue de 
4 dégrés & demi abfolus, ou 90 lieues, & fonextré- 
mité auftrale , de même que le cap Lopatka à 49 dé- 
grés ; il ny pas une feule des îles Kuriles au fud 
du Lopatka ; les premières font marquéés au 2 & 
3 dégré à l’oueft, 8 ainfi du refte ; auffi le deffein, 
la gravure, l'impreffion & le papier, répondent très- 
bien à l’exa@itude de la carte même. 

J'avois déja propofé quelques doutes fur lexif- 
tence de ce-cap Tabin dans mes Mémoires & obfèr- 
vation géographiques imprimées à Laufanne en 176$, 
je nmofai pourtant pas lomettre dans ma carte, 
crainte de choquer la prévention fi enracinée ; je 
lui ai donc donné une place fous le nom de cap 
Schataginskoi, même avec la grande île à fon eft, 
quoique je fufle convaincu qu’elle n’exifloit pas; je 
redonne aujourd’hui la même carte réduite avec 
quelque petit changement ( Voyez la carte n°, LI, 
dans ce Suppl. ): mais je ne puis mempêcher d'y 
joindre l’efquife d'une autre carte conforme à mes 
véritables idées ( Voyez La carte n°. LIL. ); je vais 
la détailler & appuyer fur les relations rapportées 
ci-deflus. 


Il y a des faits que je crois ne pouvoir être niés. 


1°. Que la poñition de ce cap Tabin doit fon origine 
à l'envie qu'on avoit de placer celui de Pline ; nous 
en avons parlé ci-deflus, & ce motif ayant fubfifté 
juiqu’à préfent, ou du moins l’idée d’unfris serre, 
vers le nord-eft , on l’a confervée, & il falloit trou- 
ver un cap. 

2°. Que le plus grand, celui qui s'étend le plus 
en mer, le plus formidable, felon toutes les rela- 
tions, eft lé double cap, nommé à préfent Serdye- 
kamen ; au nord de l’Anadyr. 

3°. Que ce cap & les contrées voifines font le 
véritable pays des Tchouktfchi & Tchalaski, qui s’é- 
tendent depuis les Koriaques plus au fud, jufqu’au 
nord, & habitent les bords de la mer du nord & 
de l'eft, depuis le Kolyma, ayantles Inkagres à leur 
oueff, É 

4°. Que les îles vers l'Amérique , petites 8 gran- 
des, avec la partie du continent oppofé, fonttoutesà 
Veft de ce Serdzekamen, & que l’on w’en connoît 
point de plus au nord. 

5°. Que vers le nord , les côtes de 'Afie rentrent 
vers l'occident, & puifqu’on n’a plus de veftiges de 
celles du côté oppofé, celles-ci doivent tourner 
vers le nord-ef. 

Je dis donc que tout ceci eft prouvé par les rela- 
tions les plus authentiques & ne peut être fujet à 
aucun doute ; 1à- deflus nous pouvons mieux exami- 
ner le fens de toutes ces relations ci-deflus rappor- 
tées, & les conféquences qu’on en doit naturelle. 
ment tirer. 

1°. Nous venons d'en parler. 

2°. Ceci en eft une fuite. 

3°. Ce fait ne fera pas nié ; j'en conclus feule- 
ment encore, que ce que ces gens ont découvert 
chaque année pas à pas, côtoyant toujours depuis 

1636, connu par conféquent dans l’efpace de 100 
ans avant qu’on entreprit les dernieres découvertes, 
doit prévaloir, sil y a de la différence. 
4°. Voilà un fait frappant: ces gens curieux, 
paflionnés pour les découvertes, sinformantde tout, 
en particulier de tout ce qui eft à left duKolyma, 
Tome 1; 
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qu'il y a une riviere nommée Pogitsche 
&caprès de nouvellesrecherches, que c’eftl’Aredyr, 
felon les nouvelles cartes fi éloigné , & pas un mot 
de ce prétendu cap Schalaginskoi ou Tabin, qui, 
felon les idées erronnées, devoit les empêcher de 
pouffer vers PAnadÿr. Un empêchement f grand’, 
f voifin , neft pas connu même des habitans de ce 
pays, qui ne pouvoient en inftruire Ienatiew en 
1646; ceci eft très-frappant, mais ce n’eft rien en 
comparaifon de l’autre fait. 

ILavança vers l’eft, non quatre jours , cela feroit 
fujet à des explications, mais quatre fois 14 heures, 
ce qui féroit 7 dégrés & demi. [Il commença avec 
les Tichouktski dans une baie qu'iltrouva, & qui 
felon les cartes, devroit être à la naïffance du cap, 
également il n’apprit rien de ce cap, Stadouchin vou- 
lant abfolument trouver ce Pogitfcha, vogua fept 
fois 24 heures vers left ; il mit des gens à terre 
pour s'informer de la riviere; on ne pouvoit lui 
en rien dire, & il n’eft pas fait mention d’un cap 
quelconque , feulement parlet-il des rochers le long 
de la côte, qui empêchoient la pêche, ce qui avec 
la diminution des provifions, le contraignit au re- 
tour; malgré donc, que dans celles des nouvelles 
cartes qui étendent les côtes outre mefure, on voie 
la naïffance de ce cap à environ 20 dégrés du Ko- 
lyma, & que Stadouchin par contre, doive avoir 
parcouru 27 dégrés fans en voir une trace , ni en 
apprendre quoi que ce foit; comment foutenir cette 
exiftence ? Qu’on obferve encore que cé n’étoit 
point un cap entouré de glaces, qui le fit rebrouffer 
chemin, mais le manque de vivre, & les rochers 
qui ne devoient pas être cônfidérables ,. puifqu’il 
n’en parle pas comme d’un empêchement à la navi- 
gation , mais feulement à la pêche. On trouva donc 
fimplement plus commode de chercher par terre 
FAnadyr ; on y réuflit, & lon conftruifit dès-lors 
Anadirskoi-Oftrog. 

5°. Malgré toutes les recherches poffbles, on 
craignit fi peu ce cap, ou plutôt on eut fi peu d'idée 
de fon exiftence , que le zele pour les découvertes 
augmenta d’une maniere furprenante , & ce qui eft 
digne de remarque , c’eft qu'il s’agifle de les entre- 
prendre du côté de ce prétendu cap, & que le peu 
de fuccès de l’an 1647 augmenta le courage au lieu 
de le diminuer ; apparemment parce que, comme 
il eft naturel de le croire, ils avoient appris pendant 
la derniere année des particularités qui eurent cet 
effet, ce ne fut certainement pas la connoiflance 
d’un cap fi formidable qui en eût opéré un tout con 
traire. 

C’eft donc fans raïfon que M. Muller & d’autres 
fe plaignent du peu que loriginal de cette relation 
dit, de ce qui étoit arrivé aux trois kotfches juf- 
qu'au grand cap, parce que fans doute ils n’avoient 
rien à dire, ayant fait leur voyäge tranquillement 
fans empêchement, ni par un cap, ni par les places, 
mais étant arrivés au grand cap, c’eft-à-dire, au 
Serdzekamen, comme tout l'indique ,.& que nous 
allons prouver tout à fait; Defchnew en rapporte 
tout ce qu'on pouvoit exiger de lui. dsl 

69. Il dit que ce cap étoit différent de celui qui 
eftprès de la riviere Tchukoja à loueft du Kolyma 3 
cette diffinétion me donna quelque foupçon que je 
manifeftai dans mes Mémoires: M. Adelon en eft 
furpris ; cependant fi, par exemple , on veut diflin- 
guer entre Boulogne en Italie &c Bologne fur mer; 
onle faitparce qu'on pourroit s’y tromper, étant 
deux villes confidérables ; mais jamais 6n n’avertit 
qu’on ne doit pas le prendre pour le château dé 
Bologne près de Paris ; il faut qu'il y ait quelque 
chofe qui puifle caufer quelque méprife par la ref 
{emblance , non-feulement des noms, mais par d’au- 
tres endroits. SiDefchnew avertit que ce n’eft pas 
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le cap près du Tfchukotfchia ; maïs le grand cap; 
ne pourroit- on pas en conclure, que c’eft autant, 
comme sil difoit, il n’y a que deux caps confidé- 
rables par ces côtes , Jun celui du Tfchukofchia, 
l'autre le grand près de l’Anadyr ; alors ce cap Scha- 
taginskoi difparoîtroit de foi-même. Ce Defchnew, 
témoin de la plus grande authenticité, puifqu'il a fait 
ce voyage del’aveu de tout le monde, & a demeuré 
plufieurs années dans ce pays, y a fait des voyages, 
s’eft informé de tout, & en a rendu compte à la cour 
ou au gouvernement général du Jakontsk. Ce 
Defchnew donc, dis-je, décrit le grand cap d’une 
maniere à ne pouvoir s’y méprendre. Les iles vis- 
à-vis reconnues fi fouvent pour être entre le Serdze- 
kamen, & l'Amérique; les habitans avec les joues 
& levres percées; le peu de diftance entre l’extré- 
mité de ce cap & l'embouchure de PAnadyr ; la 
forme des côtes en demi-cercle vers cette riviere. 

J'avois déja parlé de ces deux derniers articles 
dans més Mémoires, M. Adelon en convenant par- 
faitement de la contradiétion manifefte entre la re- 
lation & les cartes, ne veut pas voir que par cette 
raifon on puifle conclure contre celles-c; qu'on en 
juge. 

La kotfche d’Ankoudinow fit naufrage ; l'équipage 


fut fauvé par les deux autres ; peu après elles furent - 
B P 


réparées & toutes deux jettées fur les côtes vers 
le fud loin de l'Anadir: elle a donc fait naufrage à 
extrémité à left ou fud-eft de ce cap, fans quoi 
ces kotfches reflantes n’auroient pas ofé hazarder 
de le paffer étant en effet auf dangereux qu’on le 
dit de celui qu’on met toujours à la place de celui- 
ci, le prétendu cap Tabin. , 

7°. Pour revenir vers l’Anadyr depuis le {ud, 
Defchnew erra pendant un an, y étant arrivé, il 
établit lOftrog qui dès-lors refta la feule poffeffion 
des Rufles dans ce pays, c’eft de là qu’on eut quel- 
ques connoiffances de cette côte & où Atlaflon en- 
fuite prit les fiennes. Defchnew remarqua le banc 
de fable à l'embouchure de l’Anadyr, le long de 
ce promontoire, qui étoit pour'ainfi dire le rendez- 
vous de tous ces amphibies qui pouvoient enrichir 
ceux qui s’appliquoient à en prendre. 

Il voulut donc envoyer le tribut annuel confi- 
dérable par mer à Jakontski, fentant bien qu’en paf- 
fant avec précaution ce double cap Serdzekamen, 
il n’avoit rien à craindre d’un autre, mais feulement 
des glaces qui font fréquentes au nord & nord-oueft 
de cé cap; ce qui n’eft pas étonnant, la pointe en 
étant tournée un peu vers le nord-eft & formant à 
caufe que ce promontoire a une longueur confidéra- 
ble vers left dans la mer, une efpece de baie ; les 
glaces qui viennent du nord-oueft & nord-eft comme 
dans un entonnoir, sy arrêtent & n’en font pas fi 
promptement chaffées que dans une mer plus libre, 
d'autant moins qu’elles peuvent s'arrêter entre les 
îles vers left; c’eft fur-tout Le défaut des matériaux 
qui lui firent abandonner fon entreprife, 

8°. Il arriva cette difpute mentionnée, qui prouva 
clairement la fituation de ce grand cap des îles voi- 
fines & du banc de fable. 

°, [1 découvrit dans fa courfe vers le fud, le 
fort d’Ankoudinow & d’Alexiew ; à l’arrivée d’Atlaf 
fow, les habitans pouvoient luien donner encore des 
indices. - 

10°. Atlaflow fit les expéditions dont on a parlé. 

11°, Il déclara encore plus poñitivement qu'entre 
Le Kolyma & PAnadyr, il fe trouvoit un double cap 
nommé cap Tfchalas-Koy & Anadirs-Koy; peut-on 
voir quelque chofe de plusconvaincant?llparle d’z7 
fèul mais double cap , non de deux ou plufeurs. Il n’y 
eft point nulle part que celui-ci; par-toutles noms 
de Tchuzchi & Tfchatazki font pris pour des fyno- 
pymes, &avec raifon; naus verrons que ceux qui 
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parlent des habitans de tout le nord, les nomment 
Tchouski, les habitans de ce promontoire & des 
environs de même ; peut-être que comme les Koria: 
ques du Kamtchatka fe diftinguent de ceux de l'ile 
Karaga, quelques-uns donnent le nom de T/chalarkë 
à ceux de ce promontoire, à 

Enfin toujours n'y a-t-il qu'un feul mais double 
cap, dont la partie auftrale eft nommée cap Anadir- 
Koi, comme ayant l'embouchure de cette riviere 
tout près de fa côte méridionale. 

Atlaflow , qui n’a rien vu par mer, aflure qu’on 
ne peut le dépafñler par eau , à caufe des glaces 
vers le nord ou l’oueft, qu'il n’y en a jamais au 
fud ; voilà ce qu'on a encore défiouré & appliqué 
à ce cap Tabin, repréfenté tournant au nord; aw 
lieu que nous venons de voir la raifon pourquoi 
il, y a fouvent des glaces au nord de Serdzekamen; 
on n’ofera nier qu'il ne s’agifle ici par-tout d’un cap, 
des îles , de peuple proche d’Anadir, vers le 66 
ou 67, dégré, & non d'autre vers le 72 à 74° 
dégré, & que n’y ayant qu’un cap confidérable en- 
tre cette riviere & Le Kolyma, ce cap Tabin ne 
doive difparoitre, 

12°, L’article de Popow eft très-remarquable x 
adopte à-peu-près toutes les relations, pourvi 
qu’elles ne s’oppofent pas au bon fens comme celle 
ci : Une grande terre vis-à-vis du Kolyma & de l'A4« 
nadyr, la même terre vis-à-vis du Kolyma, felon 
les nouvelles cartes, à 71 dégrés de latitude, 175 
dégrés de longitude fur la côte feptentrionale , & 
de lAnadyr, 65 dégrés de latitude, 193 dégrés 
de longitude , fur la mer orientale; meft-ce pas 
une contradiétion palpable? Ne faut-il pas ou ef 
facer le nom de Kolyma, ou placer fon embou- 
chure dans la mer orientale, comme on l'a fait 
autrefois? S'il en étoit, comme les anciennes cartes 
le marquent, le Kolyma feroit plus au fud que 
le prétendu cap Schataginskoi , peu éloigné au 
nord-oueft, fur une côte inclinée vers le fud-e{ 
du grand cap; alors, en effet, la grande île ow 
terre feroit à-peu-près vis-à-vis des deux ; ces ri« 
vieres feroient de la même mer , comme Gmelin le 
dit, & cet article de la relation de Popon feroit 
exa&. 

On voit que c’eft par le préjugé en faveur de 
ce cap Tabin, qu'on vouloit confondre tout ce 
qui eft prouvé encore, parce que, malgré toutes 
les recherches, on n’a point trouvé d'île, ni d'iles 
habitées, vers le Kolyma, & que la defcription des 
habitans, de même que la diftance , les animaux, 
les pelleteries, les bois, dont il n’en croît point à 
cette latitude de 70 à 74 dégrés & plus loin, tout 
enfin indique fans équivoque les îles à loppoñite du 
Serdzkamen & de lPAnadyr, ainfi que le nombre 
des habitans , le même que les autres ont rapporté 
de ceux de Serdzkamen, de fes environs & des in- 
fulaires ; puis donc que le détail authentique qu’on 
a de ceux-ci ne peut pas être douteux, il faut que 
l’autre foit faux, & provenant de ce qu’on veut 
toujours confondre les deux caps & appliquer à un 
cap Tabin imaginaire ce qui appartient au Serdz 
kamen feul, ‘ 

13°. Stadouchin devoit fe rendredepuis le Tfchi- 
ketfchoïhofs à ces îles, pays du côté oppofé ; c’eft 
donc depuis le Serdzkamen auquel ils le font; pour 
le cap Tabin il faudroit chercher des îles & pays 
oppolés auffi imaginaires que le cap, puifqu’on n’en 
a jamais eu la moindre notion ni idée, 

Le refte de la relation des Tfchutski des envi 
rons d’Anadirskoy , confirme fi complettement ce 
que nous venons de dire, quil n’eft pas néceflaire 
dy infifter. Ils difoient à Defchnew , à Atlaflow , à 
Beeting même tout ce qu'ils favoient de ces con- 
trées ; que leur nation habitoit ce grand cap vers 
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lVAnadyr; ces côtes, tous ces environs ; ils décri- 
voient le mieux qu'il leur étoit poffble , les îles 
& pays voifins & leurs habitans, parloïent du con- 
tinent tant de loppofé que de celui à l’oueft d'A: 
nadirskoy & du Kolyma ; ils connoïfloient tout 
ceci; mais pour cé cap au 72, 74 dégrés fi confidé- 
rable, fi formidable , qui comme on le dit , eft 
habité par eux, parce qu’on le confirme avec le 
Serdzkamen ; aucun n’en difoit un mot À perfonne 
de ceux-ci qui les virent en diverfes fois dans l’ef- 
pace de 85 ans ; il eit donc évident qu'ils ignoroïent 
lexiftence d’un pareil cap & qu’il n’y en a point. 

On pourroit vouloir prendre avantage de ce 
qu'ils difoient, qu’il leur falloit près de trois femai- 
mes pour fe rendre à l'extrémité du cap ; mais fi 
Von fait attention à toutes circonftances, on verra 
que ceci ne tire point à conféquence, 

C’eft avec leurs miférables baidares de cuir, qu’il 
leur faut tant de tems. 

Du fond de la baie de P'Anadyr, qui fur la caïte 
de M, Miller a ÿ dégrés de profondeur. 

Par deflus le banc de fable , ou tout près, ce qui 
doit les arrêter fouvent , & même doit:les y jetter 
& les y faire demeurer quelque tems. 

Côtoyant ce long promontoire, où ils trouvent 
encore deux baies, & qu'il faut du tems pour les 
pañler. 


L’extrêmité du Serdzkamen eft à fon nord-eft à 
deux ou deux dégrés & demi, ou 40 à So lieues de 
largeur & pleine de rochers ; mais de bons vaiffeaux 
qui prennent le large & cinglent direétement, peu- 
vent bien en trois fois 24 heures, comme l’autre 
relation laflure, par un fort vent favorable depuis 
l'extrémité du cap , arriver non au fond de la baie, 
mais à lembouchure de PAnadyr, Il ny a rien à 
qui fe contredife. 

14°. On voit ici feulement qu’il s’en faut de 
beaucoup que la cour ait publié toutes les décou- 
vertes. ; 

15°. Le grand monarque choïfiffant lui - mênie 
Beering, cela forme un grand préjugé en fâveur de 
celui-ci, non que j’adopte en entier fa relation ou 
plutôt fa carte ; il faut toujours aller, pour ainf 
dire , la fonde à la main , fi ôn veut former une 
bonne critique. 


16°. Son voyage fut en tout de 55 jours pour 
aller & revenir. Je veux croire que fa carte ait été 
dreflée auf exaétement qu’il l'a pu; eft-ce affez pour 
qu’elle foit exempte d’erreurs? Il a perdu rarement 
de vue les côtes ; mais pourtant cela eft arrivé , 
lofiicier Ruffe qui l'a accompagné dans fon voyage 
en Amérique, & qui curieux comme il l'étoit, aura 
eu mainte converfation avec lui fur fon précédent 
voyage , aflure qu'il a pu voir rarement les côtes, 
à caufe des brouillards fréquens. On ne peut donc 
fe fier à fa carte à cet égard, ni par conféquent 
placer l'extrémité du Serdzkamen à près de 205 dé- 
grés (ou felon d’autres 208) de longitude , tandis 
que le point de fon départ, l'embouchure du Kamt- 
hat, left environ 177, & qu'un auteur aflure que 
le giffement des côtes depuis le Lopatka, vers la 
mer Glaciale eft aflez en ligne direéte , excepté les 
caps, c’eft-à-dire ces caps de Kamtchat, Kronof- 
koi, Ilpinskoi & autres pareils ; car de compren- 
dre dans cette exception ces grands caps ou plutôt 
pays & contrées qui s'éloïgnent de la Ve direéte 
d'environ 30 dégrés , feroït une exception très-ri- 
dicule. 

Les Tfchuktfchi, au 64 dégré & demi, la- 
vertirent que la côte plus haut alloit fe tourner 
vers l'oueft à 67 dégrés 18 / ou 28 /, ils en ont ap- 
perçu la vérité, & ont cru avoir aflez de preu- 
ves pour aflurer que les deux continens n'étojent 
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pas joints, voyant courir la côte À loueft, fans 
rentrer ni vers le nord ni vers left, 

M. Muller traite ceci d'erreur, parce qu'il fou: 
tenoit l'exiftence du cap Tabin, & le réda@teur ; 
( pour äbréger ; je cite fous ce nom la fuite de PAif= 
toire générale des voyages ) le taxe de timidité qui lui 
faifoit peu d'honneur , n'ofant pas aller plus vers 
le nord, pour achever fes découvertes. Ce der: 
nier agit diredtement contre fon axiome fi incon- 
teftable, qu’un témoin vaut plus que cent 207-témoins j\ 
Ou qui n’ont rien vu; Beering étoit un bon ma 
rinier, reconnu & choifi comme tel par l’empereur ; 
il a vu ce qu'il a dit, & n'a pas vu ce cap Ta- 
bin, ni aucun indice, qui pât le lui faire foup< 
çonner ; il n’a point entendu parler des Tfchoutski ; 
qu’on dit habiter ce cap ; ces meflieurs ne l’ont pas 
yu non plus, mais en foutiennent l’exiftence paf 
prévention’, en y appliquant ce qui n'eft mani= 
feftement applicable qu’au Serdzkamen , & fans 


preuve ; ceci doit être préférable à un témoignagé. 


aufli authentique que celui de Beering. 

Il faut encore faire réflexion que ce n’eft pas 
én particulier, en voyageur, qui fouvent décou- 
vre au hazard des pays, fur quoi il eft croyable; 
que Beering a agi; mais par ordre d’un grand mo- 
narque , ce qui n'empêche pas qu'il puifle n’être 
pas cru dans fa relation, & fur-tout ce qui con- 
cerne le principal but de cet ordre & de ce voyage. 
Il eft donc naturel de diftinguer dans fa relation 
ce qu'il a vu, &'le giffement des côtes dont il 
ma vu qu'une petite partie, & fans obfervation 
aftronomique. Si dans fa carte il a également mar: 
qué le cap Tabin ;'c’eft ce que j'ignore ; ceci peut 
être une addition du géographe: fuppofons que cé 
foit de Beering même, il a pu le marquer de crainte 
de révolter le préjugé recu, tout comme jé l'ai fait 
dans ma carten° IL, Szpp/. quoique j'aie dreffé la trois 
fieme felon ce que j'en penfe réellement , même 
en accordant encore au-delà, 

179. Cet article eft encore remarquable : Gwof. 
dens a été vers la terre, dont il eft fait mention 
plufieurs fois ci-deflus, entre 65 8 66 dégrés , 
pas loïn du pays des Tfchouktfdi. C’eft encore une 
nouvelle preuve que tout ceci regarde le Serdze- 
kamen, & non ce cap imaginaire ; l'officier dit 
fans équivoque , que c’eft depuis le premier , que 
Gwofdens fut jetté fur la côte de l'Amérique. 

Mais la relation de Pawluzki eft telle, qu'on eft 
en droit d’en rejetter tout ce qu’on veut; riviere 
confidérable , inconnue vers la mer glaciale ; delà 
an voyage de 15 jours vers lefl: cette riviere ef 
donc encore à left du Kolyma ; eft-ce Popitfcha ; 
que fes prédécefleurs n’ont pu trouver après des 
voyages de quatre & de fept fois vingt-quatre 
heures ? a-t-il été fous la proteétion du roi des 
aïgues marines, qui devroit entrer dans un pareil 
conte borgne, où une petite armée de 445 guer- 
riers , voyagent pendant quinze jours , prefque 
toujours fur les glaces ! Son grand proteéteur a-t: 
il créé une île de glace flottante, & fait avan 
cer fi loin vers l’eft, comme on devroit le croire; 
parce que fouvent elle étoit fi éloignée des côtes, 
que même on ne pouvoit appercevoir les embou- 
chures des rivieres ? & cette île devoit être d’une 
nature particuliere, le génie avoit le pouvoir d'em- 
pêcher que jamais la glace ne fe brisât, comme il 
eft arrivé à tous les autres qui ont fait l’expérience, 
que d’une heure à l’autre on n'étoit pas sûr que cela 
n'arrivât? Non, ici les 445 hommes étoient toujours 
enfemble à leur aife 5 où eft-ce un pont, foit glace 
ferme, d’une telle étendue, qu'ls pouvoiént y 
voyager pendant quinze jours au moins ; chacun 
comprendra qu'aucuns hommes peuvent avoir la 
force, le génie, la dextérité de voyager fur une 
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île de glace; fans rifque, fi loin , la faire avancer, 
da diriger de quel côté on le juge néceflaire. Je 
ne dis rien des provifons, je penie que Pawluski 
fe fera pourvu de la chair de renard, loups & 
autres délicatefles ; car pour pêcher il ne le pou- 
voit pas fur une glace f étendue, f ferme; mais 
du moins, le génie devoit les pourvoir de quel- 
ques fecours, pour fe repofer fur des couches mol- 
les, & à les garantir du grand froid. Etoit-il en- 
core fur les glaces ou fur terre, lorfque les Tfchou- 
ktski avancerent pour lui livrer bataille ? Si c’eft 
le premier, on ne peut qu’admirer fon courage 
& fon habileté, d'avoir pu & voulu abandonner 
fon île de glace pour aller à terre, uniquement 
dans le but de fe battre. 

De-là il avança encore plus loin, trouva deux 
rivieres , qui fe jettent à une journée lune de 
Pautre , dans la merglaciale ; rivieres aufi incon- 
nues à fes prédéceffeurs nommés ci-deflus. Il faut 
que cette côte foit d’une étendue immenfe, puif- 
qu'après le 7 juin, il ne repofa que huit jours, & 
pourtant ne parvint à cette derniere ; & qu'il n° 
eut un fecond combat que le 30 juillet (il eft 
vrai qu’enfuite parlant du troifieme combat, il eft 
dit le 14 juillet; il faut donc que par erreur, on 
ait mis 30 juillet , au lieu de juin. ). N'importe, en 
calculant fon voyage jufqu'à l’arrivée de lautre 
côté du cap prétendu , il faudroit placer cette 
extrémité, non à 208 lieues, mais à 250; vû que 
le dégré n’y donne plus que $ lieues & demi: 
pofons 6 lieues, & que, comme il eft dit, en fe 
rendant vers la mer, depuis Anadirskoi, il laiffala 
fource de cette riviere , marquée à plus de 12 
dégrés à left de Kolyma à fa gauche, & marchant 
direétement au nord, malgré donc l'éloignement 
fuppofé & incroyable de ce cap Tabin, du Kolyma 
(toujours d’après la carte de M. Muller }, il n’y 
auroit depuis la premiere riviere inconnue , ju£- 
qu’au cap, ou fa naïflance, qu'environ 10 dégrés 
ou 60 lieues. Je voudrois qu’on püût concilier cela 
avec toutes ces journées & tems qu'il y a em- 
ployé. 

Après le troifieme combat, il pañla ce cap Ta- 
bin, & mit dix jours pour parvenir à la côte op- 
pofée, à caufe des grandes montagnes qu’il avoit 
à pafler. Je n’en ferai pas le calcul ; mais ce voyage 
augmente toujours cette étendue fi extraordinaire ; 
depuis cet endroit , il fut vingt jours en chemin, 
ui & fes baidares de même , jufqu’au Serdzkamen , 
d'où, eft-il dit , il reprit lemême chemin, pour 
retourner à Anadirskoi , qu’il avoit pris pour aller 
à la mer Glaciale. L'auteur de la relation montre 
par-tout qu’en la compofant, le bon fens l’avoit 
entiérement abandonné, Il alla depuis Anadirskoi 
direétement au nord, fit un voyage de près d’un 
mois vers left ; de-là au fud jufqu’au Serdzkamen, 
& revint pourtant par le même chemin qu'il étoit 
allé vers le nord. En vérité , pareilles fornettes 
épuifent toute crédibilité , crédulité même ; & on 
eft en droit de rejetter toute la relation : mais, 
enfin, dira-t-on, il a été à ce cap dont on nie 
l’exiftence. Je veux fuppofer que fur un endroit 
de la côte , il y ait de grandes montagnes , tout 
comme au Serdzkamen, & dans prefque toute la 
partie de cette extrêmité de lAfie; mais il neft 
pas ditun mot qu'il s'y trouve un cap [€ fort avancé 
dans la mer : quand même donc tout ce récit feroit 
auffi véritable qu'il eft manifeftement fabuleux , 
cela ne prouveroïtrien en faveur du cap; au con- 
traire , toutes ces relations s’accorderoient plutôt 
avec celles des anciens , avec leurs cartes, & 
l'idée même de M. de Ffle , que depuis le Lena, 
la He s'avance toujours au fud-eft, & non point 
à left, 
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18°, Je n'ai rien à remarquer ici fur M. Kitilow) 
finon que c’eft par connoiffance de caufe que le 
fénat mit tant de confiance en fon zele & fes lu- 
mieres, lorfqu'il s’'apifloit de fa relation de Spang- 
berg. ‘ 

19%. On voit par ce que M. Witfen dit, & la 
remarque de M. Buache , que tout ceci ne peut 
s’entendre que du Serdzkamen , quoiqu'il foit un 
de ceux qui font imbus de l’idée de ce cap Tabin, 
& de l’exiftence tout-à-fait infoutenable des îles 
& bas-fonds à cette latitude; ce que M. Witfen 
dit des hommes à joues percées , le confirme en- 
core plus, 

20°, Ce que dit Kæmpfer eft de même ;un ifthme 
n'a jamais pu être fuppoie à 73 dégrés ; maisilyena 
un au Serdzkamen , rempli de montagnes , repré- 
fenté par tous les auteurs, comme avançant f 
fort en mer , qu'on n’en connoît pas la fin, & 
nommé cap de glace par M. de l’Ifle , qui en eut 
la connoïffance fous ce nom, de même que du 
Kamtichat , fans fe douter qu'il exiftât un autre 
plus au nord; que même on ne le connoîtroit pas 
fans les nouvelles découvertes , auxquelles celle 
de Béering a mis le fceau ; ce font les montagnes 
de Noffé , fi fameufes chez les précédens géogra- 
phes. Ce ne peut être que ce cap coupé fur la plan- 
che, que Kæmpfer a vu ; quand même on allégueroit 
& admettroitles montagnes mentionnées dans lare- 
lation plus que fufpeëte de Pawluski, toutes les 
autres circonftances ne peuvent convenir qu’au 
Serdzkamen. 

21%. Les Xuxi & Koeliki, habitant les pays 
jufqu’au Kamtfchatka , la langue de terre ou cap 
de glace , coupée par des îles, ne fauroient indi- 
quer que le même ; l'entrée des pêcheurs vers le 
nord ne peut convenir qu’à celui-ci, puifque ce 
font les pañlages entre ce cap & les îles ; on voit 
qu'il parle d’Anadirskoi & de fes environs : enfin que 
le Nawal fe trouve en abondance fur ce banc de 
FAnadyr ; c’eft là que ceux de Jakontsk fe ren- 
dent, & que le cap Saint , avec tous les autres 
endroits mentionnés, font voifins l’un de l’autre, 
non à 10 dégrés, ou 200 lieues plus au nord. 

22°. L’officier fuédois parle encore aflez récem- 
ment des Ruffes quipaflent le Swætoi-Nofl pourcom- 
mercer avec les Kamtfchadales, vers les so dégrés 
de latitude.Ne fera-ce pas encore le Serdzkamen à 
Affurant qu'ils feront obligés de pafñer entre la 
terre ferme & une grande île au nord-eft du 
cap Swætoi-Noff. Où trouver cette grande île vers 
ce cap Tabin ? Eft-ce à fon nord-eft ? Perfonne n’o- 
fera aflurer qu’on en ait une ombre d’indice de ce 
côté , au lieu que la grande île , que ce foit la côte 
du continent ou non , eft en grande partie au nord- 
eft du Serdzkamen ; c’eft à cette confufion que 
la prétendue terre des Eidigani devoit fon origine, 
parce qu’on l’a placée vis-à-vis le Kolyma ; ce qui 
a caufé bien des frais & des peines pour en conf- 
tater l’exiflence, qui, enfuite des informations ju= 
ridiques, s’eft trouvée fans fondement. 

Les Jukagres habitent précifément les pays dont 
cet officier parle , depuis la fource de l’Anadyr , 
jufques vers les bords de la mer du nord à l'oueft 
du Kolyma ; fon cap Tabin eft donc le Serdzka= 
men, vu que les Tzutski occupent /eu/s tout le pays 
depuis PAnadyr vers le prétendu cap. 

23°. Cette relation toute récente a frappé bien 
des favans qui ont été furpris de la voir fi con- 
cordante avec mon fyflême de la pofbilité & fa- 
cilité de paffer ce formidable cap Tabin (que j’avois 
encore laïflé fubfifter alors), contre tout ce que 
les autres géographes avoient foutenu ci-devants 
& ce qui me paroit le plus fingulier , c'eft qu’en 
fuppofant ce cap , on le regardoit comme un 


continent 


AST 


obftacle infurmontable au paflage par lenotd; mais 
que l'ayant pañé ; il n’y en avoit plus pour {e 
rendre au Kamtfchatka ; ‘au: lieu que tout raifon- 
nement & les expériences générales fondent un fen- 
timent oppofé. 

Ce cap Tabineit, dit-on ; à l'extrémité du nord- 
eft de l’Afe, ayant la mer du nord à l’oueft & 
au nord; l'autre mer à left & fud-eft : ce doit être 
un finis terre. L'expérience inconteftable prouve 
que dans une telle mer, l'agitation des vents , de 
quel côté qu'its viennent, eftfi forte ; que jamais 
il ne s'ypourroit former des glaces, encore moins 
y refter fi peu de tems que ce foit ; tous ceux qui 
donnent la defcription des côtes de la mer & de 
ces glaces ( Foyer art. FROID ET GLACES dans ce 
Supplément), aflurent unanimement qu'un vent or- 
dinaire du nord Les jettant fur le rivage , qu'un 
autre de terre les fait d’abord retourner en mer; 
& qu’eft-ce qu'un tel vent en comparaïfon de ceux 
qui regnent continuellement vers un tel cap de tous 
les côtés ? Voilà donc ce cap , quelque grand qu'on 
e {uppofe , finiffant en pointe ; dit-on, qui ne met- 
troit jamais d'obflacle au paffage ; il n’en eft pas 
de même du Serdzkamen, un promontoire grand , 
large, S’avançant très-loin vers left dans la mer, 
fon extrèmité fuivie de plufeurs îles grandes & 
petites vers le continent peu éloigné : quoi de plus 
naturel que les glaces emmenées de toutes les ban- 
des du nord, qui s'arrêtent à cette prefqu'île , au- 
trefois pris pour un iflhme, vers les îles fuivantes 
& entre les îles ? Voilà le véritable cap de glaces, 
&t qui eft très à craindre : .cependant on voit qu'on 
peut le franchir avec de bons vaifleaux; & on ne 
de craint point. 

On ne m’objeétera pas qu'étant plusau fud, les gla- 
ces y font moins à craindre ; nous prouverons à 
Particle cité , que ce n'eft pas le plus ou moins 
de proximité du pôle , qui eft la caufe du plus 
ou moins de glaces , mais des circonftances qui 
n’y font pas précifément relatives. Je dois feule- 
ment remarquer fur cette relation, que ceux du 
Kolyma ont nommé ces îles , vers PAmérique , 
Aleyut ; & que felon le rapport de M. Muller, 
d’après les Tchoutski, le peuple de la premiere île 
fe nomme Achjuch-Aliat; celui de la grande con- 
trée à left Kitfchin-Aliar, ce qui paroît être le même 
nom que celui d’4/eyut ; une autre nation d’une de 
ces iles Peckeli : tont ceci eft très-conforme lun à 
l'autre. 

Pour ne pas être trop prolixe , nous dirons peu 
fur les cartes citées. 

Nous voyons que ce que les anciens auteurs 
marquent du cap Tabin, n’eft fondé, comme nous 
l'avons dit, que fur l'envie de donner une place 
à celui de Pline, d’après les idées qu’on s’en eft 
formées, & non fur des relations ; que tous plaçoient 
dans le voifinage du cap l’Indigir , le Kolyma ( ce- 
lui-ci même quelquefois au fud où à left ), l’Âna- 
dyr , le Kamtfchat , comme peu éloignés les uns des 
autres; ce qui fortifieroit l’idée , qu’en omettant 
ce cap, on devroit marquer une même côte de- 
puis le Lena jufqu’au Serdzekamen ; & que ce n’eft 
pas fans raïfon, que plufieurs, & encore Gmelin 
qui a eu une grande connoiflance de ces pays & 
#ivieres | ont regardé PIndigir & l'Anadyr comme 
rivieres de la même mer ; ce qui, fans cela , feroit 
auf ridicule & plus, que fi on parloit ainfi du 
Rhône & du Tage. 

Strahlenberg, à la vérité, a laifé fubfifter ce cap 
Tabin: mais il met fa naiflance tout près du Kolyma; 
& ce cap fait une langue de terre étroite , fort avan- 
cée dans la mer, dont l'extrémité vis-à-vis l'ile 
fuppofée des Eidigani. Les officiers fuédois, en 
1726, ont omis l’un & l'autre, comme ne méri- 
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Strahlenberg ont marqué avec foin un grand pro: 
montoire ouprefqu'ile comme un fris serre de ce 
côtés 1c'eft le cap Anadirskoi,, le feul cap réel & 
confidérable ; une grande ile fon eft, nommée des 
Luchochouski, qui fera celle découverte vers PAmé: 
rique ; & (d’autres petites (a). Ce feul grand cap 
finit du côté du: fud , foit fon commencement À 6o 
dégrés ;le tout depuis le 65 dégré admirablement 
conformes à la vérité; fans doute, parce qu'on la 
appris d’Atlaflon; dans la relation de Strahlenberg, 
article Zakagri , dit. 5!5 encre Le Lena & le Swatoi- 
off, où, comme dijèns Les Rules, NoffTéhalaskoï 
&-Anadirskoi : voilà donc tout expliqué ; qu'au-delà 
du Lena, il n’y a point d'autre cap que le Serdze- 
kamen, fous lemême:nom qu’Atlaflon lui donna, 
comme tout près de l’Anadir, point d'autre corifis 
dérable entre celui-ci & le Lena. 

Si dans la carte d’Isbrand [des la riviere Kamtf: 
chatka eft marquée à 72 dégrés , c’eft toujours par 
la fuppoñition qu'il y a un cap aù 75 déuré ; & 
Pourtant on n’en connoïfoit point d'autre que le 
cap voifin de PAnadit qu’on éloignoit à proportion 3 
d’ailleurs les latitudes même & encore plus les lon: 
gitudes font encore fi peu sûrement: indiquées de 
nos jours ( comme nous le remarquerons arsiclé 
LATITUDE dans ce Suppl. ), qu'il ne faut pas être 
furpris fi les anciens y faïloient des fautes fi grof- 
fiéres ; ce n’eft point fur quoi je me fonde, mais 
fur les pofitions réciproques & relatives des caps 
& rivieres qui pouvoient & devoient être con« 
nues, fans que la latitude le fût. Ortelius , felon 
que M. Muller le remarque lui-même , a placé les 
dix tribus d’Ifraël fur la rive de l’'Obi, à 82 dé- 
grés; fi donc on a pu commettre une faute fi grof- 
fiere, qui n'empêche pas l’exiftence de PObi, Ides: 
a bien pu placer le Kamtfchar à 72 dégrés : il 
s’agit des fituations. 

Le foupçon de la déclinaifon de la côte & de 
la plus grande proximité de l’Indigir & du Kolyma 
fe fortifle encore par d’autres réflexions: 

M: Gmelin dit: « il y a même des veftiges qu'un 
» homme dans un petit bateau qui n’étoit guere 
» plus grand qu'un canot de pêcheur, a doublé 
» le cap Schalaginskoi,, & a fait le voyage de. 
» puis le Kolyma jufqu’en Kamrschatka ». On de- 
mandera fi je fuis aflez crédule pour le croire? 
Non : fi jaccordois ce qu’il entend par ce cap, il 
faudroit felon ces diflances arbitraires, données {ur 
les cartes, faire 5 à 6oo lieues ; mais, fi felon mon 
fyftême, on fait rentrer le cap Tabin dans fon 
néant, diminue l'étendue des côtes , rapproche les 
rivieres , fur-tout le Kolyma , fait doubler le Serd- 
zekamen, comme le feul 8& véritable cap Scha- 
laginskoi, alors cela ne fera pas impoññble dans 
une des années, où, comme M. Muller l'avoue, 
il n’y a pas de glaces dans fes environs ; & alors 
je dois rendre juftice à M. Gmelin qui, par de- 
voir , a fait fon poffible pour infinuer Pimpofhbilité 
du voyage, l’exiftence du cap Tabin, & la dif- 
tance infinie qu’on a trouvé à propos d'établir ; 
quoiqu’en divers endroits de fa relation, il lui foit 
échappé des vérités contraires, dont la cour ne 
lui aura pas fu gré ; enfin toutes les cartes & les 
relations pefées avec impartialité & à la balance 
du bon fens, feront voir qu'il faut refferrer le con- 
tinent de l’Afe, que l’on a fait trop long & trop 
large jufqu'ici. C’eft fur cette idée que; ai dreflé 
la carte n°. IT; c’eft aux décoivert s ultérieures, 
faites avec foin, & aux relations véridiques & non 


a) Cette fituation vérirable aétéf bien reconnue & adop- 
tée , qu'on l'a auf repréfentée telle dans l'Aïfloire des Tartares 
d'Alulgaf Bayadur Ckan, de laquelle nous l'avons tirée &e 
inférée dans notre carte no LIL, Supplément no 4, 


RL 2 cr 


1 


646 ASJF 


altérées par des motifs de politique; à conftater 
mes conjectures. ( £. 

AstE, ( Géogr.) ville de Lydie, auprès du mont 
Tmolus. Suidas dit qu'on y inventa la guitarre à 
trois cordes. On prétend que cette ville eft une des 
premieres de l’4fe, & qu’elle a bien pu donner fon 
nom à cette partie du monde. ( C. 4. 

ASIMA , ( if. des Relig. Idola.) dont il eft parlé 
dans nos annales facrées, fut l’idole des peuples d’'E- 
math, qui le repréfentoient fous lé figure d’un bouc, 
fymbole de la lafciveté, ce qui fait conjetturer que 
cette divinité préfidoit au plaifir de amour ; d’au- 
tres prétendent qu’il étoit le même que le dieu Pan 
des Égyptiens : on ne fait aucun détail fur fon culte, 

TN. ) 
.-ASINÉ, (Géogr. ) ville du Péloponefe , dans la 
Meflénie; elle fe nomme aujourd’hui Æzchora ; fa 
fituation eft près du golfe de Modon où Coron. 
Etienne le géographe place une ville de ce nom 
dans l’île de Chypre , & une autre encore dans la 
Cilicie. ( C. 4.) 

ASJOGAM , f.m. (Apt. nat. Botanig.) plante du 
Malabar , aflez bien repréfentée , mais fans détails, 
par Van-Rhecde dans fon Hortus Malabaricus , vo- 
dume VW, page 1173 planche LIX. Les Brames lappel- 
lent asjogam comme les Malabares &c caffibori; les 
Portugais f4/a do diabolo, & les Hollandois, zôver- 
bloemen. C’eft l'arbor Indica longis | mucronatis , in- 
tegris foliis, fruëtu albicante, nucis palme indel dicte 
æmulo ; afshoga maram Malabarorum de Plukenet, 
dans fon Mantiffa, page 21. 

C'eft un arbrifleau de moyenne grandeur , haut 
de quinze pieds environ, à cime conique pointue , 
formée d'un petit nombre de branches, difpofées 
circulairement & alternativement, écartées fousun 
angle de trente à quarante dégrés, & portées fur 
un tronc cylindrique de fix à neuf pouces de dia- 
metre, à bois blanc, recouvert d’une écorce brun- 
noir, Sa racine éft longue, profondément enfonçée 
fous terre, couverte de fibres nombreufes, blan- 
châtre à écorce noirâtre. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux, non pas 
en croix, mais fur un même plan, elliptiques affez 
femblables à celles de Padhatoda, pointues aux 
deux bouts, longues de fix à fept pouces, deux à 
trois fois moins larges, entieres , épaifles, relevées 
en-deflous d'une nervure longitudinale à dix ou 
douze côtes alternes de chaque côté, & portées 
fur une pédicule demi-cylindrique affez court. 

Les fleurs fortent des branches de l’avant-derniere 
pouffe, dont les feuilles font tombées ; elles font 
longues d’un pouce, un peu moins larges, raffem- 
blées au nombre de dix à douze, en un corymbe 
alterne, prefque feffile , fphérique , portées chacune 
fur un pédicule extrêmement court, & compo- 
fées d’un calice à quatre dents ou divifions cylin- 
driques portées fur l'ovaire, de quatre pétales jau- 
nes orbiculaires ouverts horizontalement , deux 
fois plus longs que le calice, &t de huit étamines 
une fois plus longues que les pétales, rouges , lui- 
fantes, couronnées d’antheres noirâtres, au centre 
defquelles s’éleve un ftyleprefqu’auflilong, conique, 
verd-blanchâtre, épais, courbé en arc de bas en 
haut, & terminé par une ftigmate fimple. Au-deflous 
de cette fleur, l'ovaire paroît fous la forme d’un 
pédicule conique renverfé ; long d'environ un 
pouce , deux à trois fois moins large , qui devient 
en mûrifant une baie ovoide blanchâtre à une 
loge, contenant un offelet de même forme, com- 
parable à celui du dattier. ; ; 

Culture, V'asjogam vit long tems ; il eff toujours 
verd , & fleurit tous les ans une fois en décembre 
& janvier : fes fleurs durent long-tems. Il croît 
par tout le Malabar; on le voit fur-tout äbon- 
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damment autour des temples des payens, qui ont: 
foin de le cultiver pour orner de fes-feuilles & 
de fes fleurs, ces temples dans leurs jours de cé- 
rémonies. 

Qualités. n’a pas d’odeur ni de faveur fenfble ; 
fi ce n’eft dans fes feuilles, qui ne font pas trop 
agréables au goût. 

Ufages. Les Malabares pilent fes feuilles & en 
expriment un fuc qui, avalé avec la poudre des 
femences du cumin, appaife les coliques & la paf- 
fioniliaque. La poudre de fes feuilles fe prend auffi 
mêlée avec le fantal citrin & le fucre, pour pu- 
rifier le fang. 

Remarques. Quoique Van-Rheede ait dit que l’as- 
jogam a une fleur monopétale , compofée d’un long 
tube partagé en quatre divifions rondes & égales, 
on.voit par l’expreffion même de fa figure , & par 
plufieurs autres cara@eres qui ne vont pas avec 
ces fortes de fleurs , qu'il s’eft trompé, qu'il a fait 
cette defcription après coup, & que cet arbre vient 
naturellement dans la premiere fe&tion de la famille 
des onagres , enfin qu'il n'eft peut-être qu’une ef- 
pece de valikaha. Voyez nos Familles des plantes 
volume IT, page 84. (M. ADANSON.) 

ASKEATON , ( Géogr. ) petite ville d'Irlande ; 
au comté de Limerick. Elle eft fur la riviere de 
Shannon , àtreize milles oueft de la ville de Lime- 
rick, & à dix milles au fud de Trally. (.C. 4.) 

ASKITH, ( Géogr.) défert d'Afrique ,en Egypte ; 
dans la vallée de Hofail ; c’eft dans ce même lieu 
où la fainte famille, fuyant en Egypte , féjourna 
quelque tems , parce qu’il s’y rencontra , dit-on, 
comme par miracle, une fontaine où l’on menoit 
boire les ânes, (C. 4.) 

ASLAPAT ,(Géosr.) bourg confidérable de Perfe ; 
en Afie. Il eft {ur l'Araxe, aflez près de Mafchi- 
van ; les femmes y font d’une rare beauté, auff le 
grand fophy y envoie-t-il faire des recrues pour 
fon harém. 

ASMERE , ( Géogr.) petite ville de l’Indouftan; 
dans la province de Bando , fous l'empire du Mogol. 
Elle eft au fud-oueft d’Agra , fur la riviere du 
Padder. On y voit le tombeau de Hoghe Moudée, 
célébre Mufalman , fanétifié chez les Indiens de fa 
fe@e. Il ne faut pas confondre Æ/mere avec Azmer 


, ou Bando. ( C. A.) 


ASMUND , ( Hifloire de Suede.) roi de Suede. 
Après la mort de Suibdager fon pere, qui fut vaincu 
par Hadding, roi de Danemarck, & périt les armes à 
la main , il fuccéda à la triple couronne qui reftoit 
dans fa famille, Mais il crut qu’il ne s’en rendroit di- 

ne, qu'enimmolant Hadding aux manes de fon pere. 
1l lui déclara la guerre. Il ne fut point arrêté par un 
préjugé général qui faifoit du roi de Danemark un 
forcier dont les charmes étoient irréfiftibles. Il crut 
que fi l'enfer combattoit pour Hadding, le ciel com- 
battroit pour la bonne caufe. Les deux armées furent 
bientôt en préfence; Eric faifoit fes premieres armes 
fous les yeux d’4/mund fon pere. Le premier coup 
d'Hadding renverfa le jeune prince expirant aux 
pieds d’4/mund. Celui-ci furieux , ayant à la fois fon 
pere & fon fils à venger, fe précipite fur Hadding. La 
colere & la douleur égarerent fon bras; Hadding lui 
plongea fa lance dans le fein. La reine Gulnida, défef- 

érée de la mort de fon époux, donna à tout le nord 
un fpeétacle plus tragique & plus rare encore. Elle fe 
tua de fa propre main. ( M. DE Sacyr.) 

ASMUND Il, (Hifloire de Suede.) roi de Suede ; 
fut un prince pacifique qui ne prit les armes que pour 
venger la mort de fon pere Ingard affafiné par des 
rébelles. Il revinttriomphant de cette expédition, 8 
quitta la lance pour prendre en main le timon de lé: 
tat. Il futjufte & généreux, aflable, n'eut d'autre mis 
niftre que lui-même, & donna au Nord l'exemplé de 
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toutes les vertus, dans un fiecle où l’on n'en con: 
aoifloit d’autreque la bravoure, C’eft lui qui fit brûler 
une partie des immenfes forêts qui couvroient la 
Suede , & fervoient de retraite aux brigands & aux 
bêtes féroces ; les cendres de ces arbres fertiliferent 
la terre; les culrivateurs encouragés par le gouver- 
nement, nefe plaignirent plus ni de l'ingratitude de la 
nature, ni des exaétions de l’état. Afaiund fit applanir 
les chemins, & favorifa la circulation du commerce. 
Des bourgades & des villes s’éleverent dans des lieux 
qui jufques là n’avoient été habités que par des ours; 
ion peuple jouifloit du fruit de fes foins ; il goûtoit 
lui-même le plaifir de faire des heureux, lorfque Si- 
vard fon frere ofa lui difputer la couronne. 4fnund 
marcha contre lui; les deux armées fe rencontrerent 
dans la Néricie. Afmund périt dans le combat, l'an 
564: On l'avoit furnommé Branr, c'eft-à-dire , def 
truéteur des forêts. (M. px SAcy.) 

ASMUND IL. ( Æifloire de Suede.) roi de Suede. Il 
s’empara du trône de Biorn, & fut détrôné comme 
lui. Il perfécuta les profélites de l'évangile qui com- 
mençoit à faire des progrès dans le Nord. Chaflé de 
fes états, il équipa une flotte, écuma les mers ,fitaux 
Vandales nne guerre cruelle, laïffa fur les côtes d’An- 
gleterre des monumens de fa barbarie, & périt dans 
tn combat vers l'an 848. ( M. DE Sacy. ) 

ASMUND IV. furnommé Ko/brenner , CÆifloire de 
Suede.) roi de Suede. Le furnom de Ko/brenner fi 
gnifie Éréleur. Afmurd publia une loi pénale, par 
laquelle celui qui avoit fait tort à un autre étoit con- 
damné à voir brûler fa propre maifon. La peine étoit 
Cependant proportionnée au crime. Si le dommage 
étoit léger, on ne brüloït qu’une partie de la maïfon 
du coupable, 4finund rendit aux anciennes loix leur 
premiere vigueur, en créa de nouvelles, favorifa Les 
progrès de l'évangile, & fut le pere de fes fujets qui 
tirent peu compte de fes bienfaits dans un fiecle où 
Les habitans du nord pardonnoient aux tyrans mêmes 
leur barbarie, lorfqu'ils étoient bons guerriers, Il fe 
laifla entraîner dans une guerre de la Norvege contre 
le Danemarck ; elle lui fut fatale : il périt dans une 
bataille, Pan 1035. (M. DE SAcy.) 

ASMUND V. fürnommé S/erme, (Aifloire de Suede.) 
frere du précédent. Il Iui fuccéda, & périt comme lui 
les armes à la main : mais il ne vécut pas de même, La 
juflice languit fous fon regne, les loïx furent oubliées, 
des mœurs perdirent cette pureté qu'Æ/mund IF, 
leur avoit rendue, & les brigands reparurent. Le roi 
termina par la ceflion de la Scanie, les longs différends 
qui s’étoient élevés entre le Danemarck &e la Suede 
au fujet de cette province. Ses fujets luifirentun crime 
“avoir refferré les limites de fes états; leur ambi. 
tion étoit plus vafte que celle de leur prince. Le fur- 
nom de S/emme qu'ils lui donnerent, faifoit une allufion 
injurieufe à la foibleffe avec laquelle il avoit aban- 
donné un des plus beaux fleurons de fa couronne. La 
honte fit fur fon cœur ce que lamour de la gloire 
m'avoit pu faire, Il refolut d’effacer ce farnom odieux, 
révoqua fa cefion, déclara Ja guerre au roi de Dane- 
marck, fut affiégé dans un château , & mourut fur la 
breche, l'an 1041. (M. px Sacr.) ! 

* 6 ASNA, ( Géogr. ) ville d'Egypte, étant fur 
la rive occidentale du Nil » NE peut pas avoir été 
ancienne Syene, qui étoit fur la rive orientale 
du même fleuve , à Ja place qu'occupe aujourd’hui 

Affuam. Voy. ASUAM > ( Géogr.) dans le Diét, raif. 
des Sciences, &ec. Lerrres fur lEncyclepédie. 

ASONE, (Géogr.) riviere-d'Italie, dans la marche 
d'Ancone. Elle à fa fource fur les frontieres de 
POmbrie , dans lApennin, & fon embouchure 
dans la mer Adriatique, ( C. 4.) 

S ASOPE, (Géogr.) fleuve d’Afe , en Béotie, 
aujourd’hui la Morée, Dia. raif. des Sciences, &cc. 

Trois fautes en une ligne, L’Afope eft en Europe, 


, 
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auf bien que la Béotie, gui n'’eft pas la Morée, 
mais une partie de la Livadie : il ne pañloit poinr à 
Thébes. I] eft vrai qu'on trouve un Afopé dans 
lAfie mineure, un autre dans la Béotie , &untroi- 
fieme dans la Morée : des trois on n’en a fait qu'um 
L'éditeur de Morert, édit, de 1759 ; efttombé dans 
la même faute, (C. 

*SASOR , ( Géogr. ) Le pays de l’Arabie déferte 
nommé for, eft une chimere adoptée d’après 
Moreri, qui cite le verfet 28 du xlix Chap. de Jés 
rémie, mal entendu. On peut confulter fur ce verfet 
Maidonar, Grotius & d’autres interprètes, Lessré 
Jur Encyclopédie, 

ASORATH , ou Les Traditions des Prophétes, ( if: 
mod.) c'eft chez les Mahométans le livre le plus 
authentique & le plus ‘refpeété qu'ils aient après 
lAlcoran. Il renfetme les interprétations des pres 
miers califes, & des doëteurs les plus célébres, tou- 
chant les points fondamentaux de leur religion, (+} 

ASPABOTA, ( Géogr.) nom d’une ville des Scy- 
thes , fituée , felon Prolémée : en-deçà de l’Imaüs, 
(CA. 

ASPALATEHIA, (Géogr ) nom d’une ancienne 
ville des Taphieñs, dans une île ; fur la côte de 
l’Acarnanie. Elle étoit de médiocre grandeur, mais 
dans une fituation des plus riantes, au confluent 
de trois petites rivieres : Ptolémée en a auf fait 
mention. ( C. 4. > 

ASPECT, Air, ( Beaux Ares.) c’eft le catsâtre 
de la figure extérieure d’un objet ; on dit qu’un édis 
fice eft d’un 4e afpeët, d'un afpeit défagréable; on 
dit d'une perfonne qu'elle a l'air noble, où Pair bas, 
L'afpeël réfulte de l'enfemble de la forme extérieure, 
& il difere-du caraëtere, qui naît des parties de dé 
tail. Le vifage d’un homme annonce quelquefois 
un caraétere différent de celui que la figure entieré 
de cet homme femble exprimer: 

Nous ne parlerons pas ici que de la figure hu 
maine, en tant que fon afpeë eft un des objets de 
l'art ; c’eft l'étude la plus importante du peintre, dux 
flatuaire & de l'acteur: elle eft indifpenfable À l’o- 
rateur & au poëte épique. 

L’afpeil, confidéré en foi-même ; fait déja un 
objet intéreflant pour les beaux-arts; c’eftune chofe 
bien digne d’être remarquée, que l’on puiffe dé: 
couvrir dans des formes matérielles ; les propriétés 
d'un être qui penfe & qui fent. Auf tout artifté 
qui faura exprimer correctement dans l'air d'unper: 
fonnage le caraëtere de lame, où fimplement un 
de fes états paflagers, eft sûr d’obréñir nos faffrages, 


- Hny a pas jufqu'aux payfans de Teniers & d'Oftade, 


êt aux Badauds de Hogarth dans les eftampes du : 
Hudibras, qui n’excitent une efpece d’admiration : 
& un fpe&tacle dans lequel chaque perfonnage in= 
diqueroit avec précifion par fon air extérieur, le 
caraétere qu'il repréfente, on le fentiment qui doit 
l'animer, réuffroit-à plaire par cet endroit feul, 
Mais l'effet de l’afpeëf eft d’une tout autre im 
Portance encore dans les ouvrages d’un but plus 
relevé, quin’eft pas borné au fimple amufement, 
* C’eft par l’afpeë extérieur que nous nous fentons 
prévenus d'une maniere irréfiftible , pour ou contre 
certaines perfonnes , certaines aétions & certains 
fentimens. Le fimple afpeë de Therfite nous inf 
pire du mépris pour lui, avant même qu'il parle 
ou qu'il agifle. À 
Ainf l'artifte qui poffédera bien ceite partie de 
fon art, fera le maître de nos fentiraehs. C’eft dans 
cette partie que confifte Le plus grand effet de l'art: 
pour juger de fon AMPOraeS , il ny aqu 4 voir 
dans quel enthoufiafme l’a/peëf d'un torfe a pu jettes 
Winckelman. 
Mais il n’eft donné qu'aux plus grands artiftes de 
réuffir dans cette partie, Il He point ici de regles 
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à prefcrire, elles feroient parfaitement inutiles ; 
tout ce qu'on pourroit dire à lartifte fe réduiroit 
A lui recommander l'étude de la nature ; mais à quoi 
lui ferviroit cette étude, s'iln’a l'ame la plus fenfible, 
qui fe tranfpoïte fans la moindre peine dans toutes 
les fituations, & qui fache donner à fon corps toutes 
les formes poffibles ? On voit quelquefois des gens qui 
avec des talenstrès-médiocres, ont celuide prendre 
avec la plus grande facilité, l'air & le maintien des 
perfonnes qu'ils veulent imiter : ce font des aéteurs 
nés. 

11 n’eft pas douteux, néanmoins, qu'un travail 
affidu ne fortifiât confidérablement des difpofitions 
médiocres à ce talent. Un artifte n’y échouera ja- 
mais abfolument , s’il porte par-tout un œil obfer- 
vateur ; sil cherche à voir diverfes pations ; s’il con- 
fidere les perfonnes de toutes les clafles, & fi lim- 
preffion que l'œil en reçoit fe grave fortement dans 
imagination. Cette faculté de lame demande , 
comme toutes les autres , à être conftamment exer- 
cée ; l'artifte qui defire de réufir dans lafpeët, doit 
s'appliquer fouvent à fe mettre foi-même dans toutes 
les fituations d’efprit imaginables. 

Le poëte épique doit exceller dans Part d'ex- 
primer l'afpeë, & ceft peut-être le plus difficile 
de fon art. Des defcriptions trop détaillées feroient 
infurportables ; il faut qu'il fache exprimer par un 
petit nombre de traits, une infinité de chofes. 

L’art de varier à fon gré l'extérieur , eft de la 
plus grande confidération pour lorateur. L'élo- 
quence muette a plus de force que le difcours même. 
L'orateur, de même que l’aéteur, doit être un Pro- 
tée, un Ulyfle, qui fache fe revêtir de toutes les 
formes. Dès qu’au milieu de fon difcours, il change 
de ton ou de matiere , il doit prendre auffi l'exté- 
rieur qui y eft le mieux approprié. ( Ces article 
eft tiré de la Théorie générale des beaux - arts de M, 
SULZER.) 

S ASPERGE , (Jurd. Bo.) en latin afparagus , en 
anglois Jparagraf] , en allemand fpargel. 


Caraëlere genérique. 


L’afperge donne une fleur unie, campaniforme & 
fans calice, fon pétale eft évafé & recourbé en 
demi-volute par fon bord. Il fe trouve des fleurs 
mâles & des fleurs hermaphrodites, tantôt fur dif- 
férens pieds, tantôt fur le même individu. Les fleurs 
hermaphrodites contiennent un embryon qui de- 
vient une baie ronde à trois loges , dont chacune 
tenferme une ou deux femences. Les fleurs mâles 
ont fix étamines, fans embryon ni ftyle , &ne don- 
nent point de baies. 


ÆEfpeces. 


1. Afperse à tige droïte , herbacée, à feuilles pili- 
formes & à flipules égaux. 

Afparagus caule herbaceo, ereële, foliis fecaceis , fl- 
pulis paribus. Flor, Suec. 272. 

Garden afparagus. 

2. Afperge à tige herbacée fans épines , à feuilles 
cylindriques , longues , raflemblées en bouquet. 

Afparagus caule inermi herbaceo, foliis teretibus, 
Longioribus , faféiculatis. Mill. 

Maritime afparagus with a thicker leaf. 

3. Afperge à feuilles figurées en aiguille, & pi- 
quäntes & à tige ligneufe fans épines. 

Afparagus foliis aciformibus , pungentibus ; caule 
frutuofo inenr Sauv. Monf. 45. 

Afparagus with sharp pointed leaves. 

4. Afperge à épines folitaires, à branches tor- 
tueufes, & à petites feuilles raflemblées en bou- 
quer. 

Afparagus aculeis folirariis , ramis flexuofis , foliis 
Brevioribus ; fafciculatis, Mill, 


ASP 

Prickly afparagus with horrid fpines. 

5. Afperge à épines folitaires , à rameaux recouës 
bés & repliés en-dehors , à feuilles raffemblées en 
bouquet. j 

Afparagus aculeis folitariis , ramis reflexis retro 
fraëifque, foliis fafciculatis. Lin. Sp, pl. 313. 

Narrow-leaved African afparagus with flender twiss 
and many. leaves growing from a point; like thofe of 
the larch tree | and fpread in form of a flar. 

6: Afperge fans feuilles, à épines inégales éc di. 
vergentes , raflemblées en bouquet. 

Afparagus aphyllus fpinis fafciculatis , inequalibus, 
divergentibus. Hort. Cliff. 122. 

Another prickly afparagus with three or four [pires 
rifing from the Jame point. 

7. Afperge à tige fans épines ; à rameaux pen- 
chans, à feuilles piliformes. 

Afparagus caule ‘inermi | ramis declinatis , foliis 
fetaceis. Prod. Leyd. 29. 

. Afparagus with a finooth flalk , declining Branches 
and briflly leaves. 

8. Afperge à épines folitaires , à tige droite, à 
feuilles raffemblées en bouquets & à branches fili- 
formes. 

Afparagus aculeis folitariis , caule ercilo , folis 
fafciculatis , ramis filiformibus. Linn. Sp. pl. 313. 

Afparagus with fingle fpines , an uprighe flalk ; 
Leaves growing in cluflers, and very flender branches. 

9: Afperge à épines latérales & terminales, à bran: 
ches ramañlées &z à feuilles en bouquet: 

Afparagus fpinis lateralibus terminalibufque, ramis 
aggregatis , folis fafciculatis, Linn. Sp. pl. 314. 

Ajparagus wich fpines growing on the Jides and 
ends of the branches which are in bunches, and leaves 
coming out in clufiers. S 

10. Afperge à feuilles folitaires, étroites &c lan- 
céolées, à tige tortuenfe & à épines recourbées. 

Afparagus foliis folitariis , lineari lanceolatis caule 
fexuofo , aculeis recurvis. Flor. Zeyl. 124: 

The great prickly afparagus of Ceylon with bushy 
flalks. 

L’efpece n°. 1. eft l'afperge commune qui fe cul= 
tive dans nos jardins pour le fervice de la table : 
ce n’eft vraifemblablement qu’à la culture qu’elle eft 
redevable de ce dégré de perfe&ion où nous læ 
voyons aujourd’hui ; cat dans les marais où elle 
croît naturellement, fes bourgeons ne font que de 
la grofleur d’un tuyau de paille : f cela eft, il a 
dû en coûter bien du tems & des foins : car un de 
mes amis qui sétoit procuré quelques graines de \ 
l'efpece agrefte, les ayant cultivées avec la derniere { 
attention dans un terrein excellent , ne put obtenir 
que des bourgeons de moitié moins gros que ceux 
de l’afperge de jardin qui avoit cr dans le même 
lieu ; mais il remarqua que l’efpece champêtre pouf- 
foit conftamment huit ou dix jours plutôt, & que 
fes bourgeons étoient plus doux. 

Cette afperge fe multiplie de graines: pour lavoir 
bonne , il faut s’adrefler à des connoïffeurs à qué 
Von puiffe s’en rapporter fur le choix des meilleurs 
bourgeons & des femences les plus faines : mais 
quand on a de bonnes couches d'afperge, le meilleur 
parti eft d’en réferver foi-même pour de la graine: | 


en conféquence il conviendra de marquer de bonne 
heure au printems une quantité fufifante des plus 
beaux pieds , pour les laiffer monter ; parce que 
ceux qui montent après la faifon de couper les 4/= 
perges, font en général fi tardifs , que la graine em 
mürit rarement , à moins que l'été ne foit chaud &g 
l'automne très-favorable. Dans le choix des pieds 
deftinés à porter graine, il faut particuliérementm 
avoir égard à leur taille & à leurrondeur, rejetter 
ceux qui paroïflent devoir s'applatir, ou qui s'ou+ 
vrent de bonne heure par le haut ,: &c choifir 
toujours 
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toujours les plus ronds & ceux dont les bourgeons 
font le plus ferrés. Or'comme une grande’ partie dé 
ces pieds ne produifent que désfleurs mâles, par con: 
féquent ftériles , il fera bon d'en réferver plus qu'il 
ne feroit néceffaire fi l’on pouvoir s’affurer que tous 
fruétiferoient ; mais c’eft ce qui n'arrive Jamais ! 
il eft à propos de ficher un petit bâton au pied de 
chaqüe plant d’a/perge que l’on réferve , mais de ma- 
niere que l’on n’endommage point la couronne de 
la racine. Ces bâtons ferviront non feulement à les 
faire reconnoître , quand elles feront toutes mon- 
tées, mais auffi à y attacher les bourgeons quand 
elles feront parvenues à une certaine hauteur , & 
qu’elles auront pouflé dés branches latérales , ce 
qui empêchera qu’elles ne foient caflées par le vent; 
accident qui, faute de cette précaution, pourroit 
arriver avant la pouffe dés autres bourgeons, après 
quoi il n’y a plus rien à craindre, parce que pour 
lors elles feront abritées par les autres tigés. Vers 
la fin de feptembre les baies feront dans leur par- 
faite maturité ; c’eft alors qu'il faut couper les tiges, 
& mettre les baies dans un baflin où on les laïflera 
fuer trois femaines ou un mois; par ce moyen la 
peau extérieure pourrira ; enfuite on remplira le 
baflin d’eau, & avec les mains on caflera toutes 
les coffes en les preflant. Toutes ces peaux furna- 
geront , mais les femences couleront à fond, de 
forte qu'en verfant Peau tout doucement, les coffes 
fe trouveront entraînées par cette opération , & 
après avoir changé vos femences d'eau deux ou trois” 
fois & Les avoir bien braflées, vous les rendrez 
parfaitement nettes ; éparpillez-les enfuite fur une 
natte ou un morceau de drap , expofez-les au foleil 
ou à l'air par un tems fec, jufqu’à ce qu’elles foient 
parfaitement feches ; mettez-les dans un fac que vous 
placerez jufqu’au commencement de février dans un 
lieu qui ne foit point humide ; alors vous prépare- 
rez une bonne couche d'excellente terre que vous 
rendrez le plus unie que vous pourrez , & fur la- 

uelle vous femerez vos graines , mais non pas trop 
épais , fous peine de voir vos afperges s’étioler ; 
enfuite vous foulerez votre couche avec les pieds 
pour enfoncer les femences , & vous y pañlerez 
doucement le rateau. 

L'été fuivant, écartez avec foin les mauvaifes 
herbes, vos a/perges en deviendront plus robutes, 
&c vers les derniers jours d’o&tobre que les tiges 
font entiérement deféchées , vous étendrez un peu 
du fumier pourri fur la furface de la couche, de 
lépaiffeur d'environ un ponce, par-là vous garan- 
tirez vos jeunes bourgeons du froid. 

Le printems d’après, vous pourrez tranfplanter 
VOS afperges avec fuccès (pour moi je préférerai 
toujours celles de l’année, ayant vu par expérience 
qu’elles reprennent mieux que de plus vieilles & 
qu’elles donnent de plus belles bottes): vous pré- 
parerez donc votre terre en y faifant de bonnes 
tranchées , à l’extrémité defquelles vous enterrerez 
une bonne quantité de fumier confommé , de ma- 
niere qu'il foit recouvert au moins de fix pouces 
de terre : applaniflez enfuite foigneufement votre 
terrein, & Ôtez-en toutes les grofles pierres : cette 
opération doit fe faire peu de tems avant le moment 
de planter les afperges ; au refte ce qui doit vous 
diriger, c’eft la nature du fol & la faifon; car fi votre 
fol eft fec, & la faifon précoce, vous pouvez planter 
Vers la fin de mars ; mais dans une terre fort hu- 
mide , il vaut mieux différer à la mi-avril, qui eft 
à-peu-près le tems que les 4/perges commencent À 
pouffer. Bien des gens confeillent de les planter à 
la Saint Michel, mais mon expérience m'a con- 
vaincu du mauvais fuccès de cette méthode : j'ai 
fuivi ce confeil pendant deux années de fuite ACC 
étant venu au printems à examiner mes afperges, 
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je trouvai que la plupart avoient les racines chan- 
cies, & je vis que fur cinq s’il en réuffifloit une, 
elle étoit fi foible, qu'elle ne valoit pas la peine 
d’être confervée. 

La faifon de planter étant venue, vous enleverez 
vos races avec ne petite fourche étroite, & après 
en avoir fecoué la terre, vous les féparerez les unes 
des autres, obfervantde mettre leurs têtes de niveau 
pour lés planter plus aifément : voici comme il faut 
s’y prendre. 

Votre terrein une fois nivellé, vous commence: 
rez par un des côtés, Voüs tirerez proprement uné 
ligne dans toute la longueur de la piece, dans cette 
direétion vous creuferez une tranchée d'environ fix 
pouces de profondeur, de maniere cependant à ne 
pas retourner le fumier que vous y avez placé. 
Plantez-ÿ vos racines , que vous aurëz foin d’éten- 
dre avec les doigts, & de dreffer contre le dos de 
la tranchée , afin que les bourgeons fuivent cette 
direction ; il faudra auffi faire en forte qu’elles fe 
trouvent au moins deux pouces au deflous de là 
furface de la terre, & à un pied de diftance les 
unes des autres : cela fait, vous comblerez la tran- 
chée avec un rateau & vous applanirez bien. Cette 
opération maintiendra les racines dans leur pofition 
droite : vous tirerez enfuite en feconde ligne à un 
pied de la premiere : vous y pratiquèrez une tran- 
chée de la maniere ci-deflus , où vous planterez 
comme il vient d’être dit : vous garderez le même 
intervalle d’un rang à autre, obfervant feulement 
entre tous les quatre rangs de laïfler une diftance 
de deux pieds & demi pour une allée, afin de pou- 
voir commodément couper les afperges. ‘ 

Dès que Les couches font plantées & bien appla- 
ties ; rien n'empêche d'y femer quelques oignons 
qui ne feront point de mal aux afperves : il faut fou- 
ler les femences aux pieds & rateler bien uniment. 

Quelques-uns plantent les femences d’afperses 
dans l'endroit où les racines doivent refter ; cette 
méthode eft fort bonne , fi on y apporte toute l’ar- 
tention néceflaire : on s’ÿ prend ainfi : les tranchées 
faites &c bien fumées, on les comble & on applanit 
le terrein ; on tire enfuite une ligne dans la lon- 
gueur de la couche, de la même maniere qui a été 
indiquée pour la tranfplantation du jeune plant : on 
on y fait avec la houe , à un pied de diftance les 
uns des autres, des trous dans chacun defquels on 
met deux femences , au cas que l'une des deux pé- 
rifle : ces'trous ne doïvent pas avoir plus d’un demi- 
pouce de profondeur : puis on couvre Les femences 
en jettant de la terre par-deflus. Cela fait, on tire 
une autre ligne à un pied de diftance de la premiere 
pour une feconde rangée , & après en avoir fait 
quatre ainf diftantes d’un pied, on laïffe un inter- 
valle pour une allée, fi on veut laifer les a/perges 
fur place ; mais fi on fe propofe de les tranfplanter 
dans des couches chaudes, on peut mettre fix ran- 
gées en chaque couche , éloïgnées de neuf pouces 
feulement les unes des autres : ce femis doit fe fairé 
dès la mi-février, parce que les graines reftent long- 
tems en terre avant de germer ; mais fi on a envie 
d'y femer des oignons , on peut attendre quinze 
jours ou trois femaines plus tard, pourvu qu’on ne 
remue pas la terre au point de troubler les femences 
afperges en ratelant la graine d'oignons. À 

Comme les racines d’a/perges pouflent toujours 
quantité de longues fibres qui pénetrent avant dans 
la terre, de même quand on feme les graines dans 
Fendroit où elles doivent refter, ces racines ne 
courront pas le rifque d’être caflées ou éndomma- 
gées, comme celles qui doivent être tranfplantées : 
c’eft pourquoi elles s’enracineront davantage, feront 
plus de progrès, les fibres s’étendront latéralement; 
ce qui maintiendra là couronne de la racine dans 
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la perpendiculaire , au lieu que quand on fes franf: 
lante , les racines fe couchent contre la paroi de 
L tranchée, ! 

Dès que vos a/perges font levées, & que les feuilles 
féminales des oignons commencent à paroître (ce 
qui doit arriver un mois ou fix femaines après qu'ils 
auront été femés) , il faut avec une petite houe 
enlever toutes les mauvaifes herbes & éclaircir les 
oignons ; mais cette opération demande la plus 
grande attention , il faut un tems fec , afin que les 
mauvaifes herbes périffent aufli-tôt qu’elles font 
coupées, & on prendra garde de blefier les jeunes 
poules d’afperge & de couper les oignons qui en font 
voifins. Cette manœuvre doit fe répéter trois fois: 
f elle eft bien faite & que la faifon ne foit point 
trop humide, il ne doit plus reparoître de mauvaifes 
herbes jufqu'’au moment où l’on arrache les oignons, 
ce qui fe fait ordinairement au mois d’août, ce mo- 
ment fe reconnoît quand leuts tiges commencent à 
tomber & à flétrir. Aufli-tôt que les oïgnons font 
enlevés , il faut bien nettoyer Le terrein des mau- 
vaifes herbes, il n’en reviendra point jufqu’au mo- 
ment que vous rendrez de la terre à vos couches , 
ce qui doit fe faire en o@tobre, tems où les tiges 
commencent à fécher ; car fi vous les coupez, tandis 
qu’elles font encore vertes, les racines poufferont 
de nouveaux bourgeons , & vos a/perges en feroient 
confidérablement affoiblies : ces jeunes tiges doivent 
être coupées au couteau à deux ou trois pouces de 
terre: cette précaution devient néceflaire pour vous 
faire diftmguer les couches des allées : cela fait, 
enlevez avec la houe les mauvaifes herbes , enter- 
rez-les à un des bouts des allées & rejettez-en la 
terre par-deflus Les couches, de maniere que celles- 
ci dépaffent de cinq ou fix pouces le niveau des 
allées. Vous pourrez enfuite planter un rang de choux 
dans le milieu de vos allées ; mais gardez-vous de 
rien planter ou femer fur les couches, vous affoi- 
bliriez trop vos racines. Je me garderai bien de 
confeiller , à l’exemple de plufeurs , de planter des 
feves dans les allées, elles feroient un tort infini aux 
deux rangées d’afperges qui, de part & d'autre , les 
avoifneroient. Il ne refte plus rien à faire jufqu’au 
printems qu’il faut houer les couches pour détruire 
les mauvaifes herbes qui auront recru & que l’on 
doit rateler le plus légérement poffble ; il convien- 
dra aufi d’en nettoyer les couches avec foin pendant 
tout l'été fuivant, & de creufer de rechef les allées 
à l'automne, fuivant la méthode ci-deflus. 

Au printems de la feconde année, vous pourrez 
commencer à couper quelques-unes de vos afperges, 
quoiqu'il feroit beaucoup mieux de n’y toucher que 
la troïfieme année. Pour cet effet vous prendrez 
une fourche plate dont les fourchons foient rap- 
prochés, qui eft faite exprès, & qu’on appelle ordi- 
naïrement fourche à afperge, à l’aide de cette four- 
che vous enleverez vos a/perges des couches , obfer- 
vant néanmoins de ne pas la plonger trop avant, 
de crainte de froifler la tête de Ja racine (cette 
opération doit fe faire avant la faifon de la poufe 
au printems ) ; vous applanirez enfuite légérement 
vos couches au moment où les bourgeons font près 
de percer la terre : par ce moyen vous détruirez 
toutes les mauvaifes herbes qui reparoîtront beau 
coup moins fréquemment que fi vous aviez applani 
immédiatement après que Vous avez enlevé vos 
afperges. Quand elles auront atteint à la hauteur de 
quatre ou cinq pouces, vous pourrez les couper , 
mais non pas indiftinétement ; ne prenez que les gros 
bourgeons laïflant aux petits le tems de fortifier 
leurs racines ; car plus vous les couperez, plus à 
a vérité vous multiplierez les boutons, mais auf 
vous en affoiblirez les racines, vos afperges dépé- 
néreront & en périront plutôt, Lorfqu’on coupe un 
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bourgeon:, il faut découvrir le pied.de l'afperge avee 
un couteau dont la lame doit être longue , très- 
étroite , & dentée comme celle d’une fcie ; pour 
poir s'ilne pouffe pas près de celui-ci quelqu’autre 
jeune bourgeon, qui, au moment que l’on coupe 
le premier, pourroit être caflé ou froifé : enfuite 
on le fciera fous terre à environ trois pouces. Tout 
ce petit détail pourra paroître embarraffant aux 
perfonnes qui manquent de pratique ; ceux qui font 
dans lufage de couper les afperges | parviendront 
en peu de tems à lexécuter en grande partie : l’exé- 
cution en devient toutefois indifpenfable pour tous 
ceux qui coupent les a/perses. 

La maniere d’arranger: vos couches d’afperges 
fera tous les ans la même que l’on a indiquée pour 
la feconde année; elle confifte à enlever les mau- 
vaifes herbes , À creufer les allées en o@obre SOS 
à piquer les afperges fur la fin de mars avec l’ef- 
pece de fourche dont nous avons parlé , &c. ; 
feulement on aura foin, les années fuivantes , de 
répandre fur les couches un peu de fumier con- 
fommé , pris fur une couche de melons ou de con- 
combres , d’en enterrer aufi quelque peu dans les 
allées , au moment où on les creufera. La terre 


ainf entretenue maintiendra les racines en vigueur; 


& en fuivant cette méthode, une couche defper- 
ges peut durer dix à douze ans, & produire de 
bons bourgeons, fur-tout fi l’on obferve de ne pasles 
couper trop longs à chaque faifon ; car fi on les 
coupe de façon à empêcher les afperges de pouffer 
d’un peu bonne heure en juin, les racines s’affoi- 
bliront confidérablement, & les bourgeons en fe- 
ront plus petits. Ceux donc qui voudront avoir 
des afperges à l'arriere faïfon, feront bien d’avoir 
des couches à part ; ce qui vaut mieux que de 
gâter toute la plantation, en coupant Les afperges 
trop longues. 

Je ne puis m'empêcher de relever ici une erreur 
où tombent bien des gens depuis long-tems : c’eft: 
de ne point mettre d'engrais dans les couches; ils 
fe perfuadent qu'il communique à lafperge un goût 
fort de pourri; en cela, ils fe trompent : car les 
meilleures afperges font celles qui croiffent dans 
la terre la plus grafle ; & ce n’eft que dans laterre 
maigre qu’elles contraëtent ce goût de pourri, dont 
On fe plaint. La bonté, de l’afperge dépend de læ 
viteffe de fa crue, qui eft toujours en proportion. 
de la bonté du terrein & de la chaleur des faifons = 
pour preuve de cela , je plantai deux couches d’af 
Perges dans un terrein où j’avois misun pied d’épaif 
eur de fumier ; &ctous les ans , jy en faifois met- 
tre du nouveau extrêmement épais , les afperves 
qui !y ont cru , étoient infiniment plus douces 
qu'aucune autre, quoiqu’elles bouilliffent dans la 
même eau que celles provenues d'un terrein 
maigre.* 

Il faut au moins cinq ou fix verges de terrein ; 
employées à planter des afperses, pour fournir à la 
confommation d'une petite famille ; moins que cela 
ne feroit pas fufifant : car fi on ne peut en couper 
une centaine à la fois, ce n’eft pas la peine d’e 
cultiver ; autrement on eft obligé, pour en faire 
un plat, de garder les premieres coupées deux ou 
trois Jours ; mais , pour une grande famille | 
il faut au moins douze verges de terrein , qui , bien 
cultivées, donneront deux ou trois cens afperges 
par jout dans le fort de la faifon, 

Mais, comme il y a bien des gens qui aiment 


à voir des a/perges de bonne heure >. Ce qui fait 


un trafic confidérable pour les jardiniers , je don- 
nerai les inftruétions néceffaires pour s’en procurer 
pendant tout l'hiver. 


Il faut d’abord fe pourvoir de bonnes racines 
que fon aura élevées foi-même, ou que l'on 


Achetera dés jardiniers qui en font commerce; on 
obfervera que cesracines foient tranfplantées depuis 
deux ou trois ans ; & après avoir déterminé le 
tems où l’on veut avoir des 4/perges bonnes à cou- 
per, on préparera fix ou fept femaines auparavant 
du fumier frais de cheval que l’on amoncelera, & 
qu'onlaiflera dix ou douze jours en tas pour qu'il 
fermente : on y mêlera des cendres de charbon de 
terre; & après avoir bien retourné ce mélange, 
pour en confondre les parties, on pourra énfuite 
l’employer : après cela, on creufera une tranchée 
dans le terrein où lon fe propofe de faire une 
couche ; vous donnerez à vos cadres la largeur &c 
la longueur proportionnées à la quantité d’afperges 
que vous voulez planter ; trois ou quatre caifles 
à vitrage à la fois fuffront , fi c’eft pour la con- 
fommation d’une famille peu nombreufe : cela fait, 
épandez le fumier dans la tranchée le plus également 
que faire fe pourra; & fi c’eft en décembre que 
vous faites cette opération, il faudra que vous 
mettiez au moins trois pieds de fumier, ou peut- 
être davantage, que vous recouvrirez de fix pouces 
de terre, ayant foin de cafler les mottes & d’ap- 
planir la furface de la couche. Vous commencerez 
par un des bouts À planter vos racines, que vous 
placerez contre un petit ados de la hauteur d’en- 
Viron cinq pouces : vous les placerez en rangées 
le plus près l’une de l'autre qu'il vous fera poffible , 
&t vous aurez attention que leurs bourgeons foient 
droits; vous mettrez un peu de terreau fin entre 
les rangées, & prendrez garde que la couronne des 
racines ne foit pas plus inclinée d’un côté que de 
l'autre. Quand vous aurez garni toute votre cou- 
che de racines , il faudra que vous mettiez un peu 
de terre forte auprès fur les dehors de la couche, 
qui font nuds , pour les préferver de la féchereffe : 
il eft néceffaire auffi de ficher deux ou trois hâtons 
longs d'environ deux pieds entre vos racines, dans 
le milieu de la couche, à quelque diftance l’un de 
autre: par le moyen de ces bâtons , vous con- 
.noîtrez le dégré de chaleur où eft votre couche ; 
pour cela, huit jours après que votre couche a 
étéfaite, vous lesretirezdeterre ; &fi leur extrêmité 
enterrée n’eft point chaude, vous pourrez épandre 
fur les côtés ou fur le haut de la couche un peu 
de paille ou de litiere, ce qui la réchauffera con- 
fidérablement; & fi vous voyez qu’elle ait trop 
de chalèur , & que vos racines foient en danger 
d'en être brûlées, il conviendra de la laiffer en- 
tiérement découverte , & de faire avec un gros 
bâton , fur les côtés de la couche, des tious en 
deux ou trois endroits pour faciliter à cette grande 
chaleur le moyen de fe diflper : cet expédient ra- 
mencra bientôt la couche à une chaleur tempérée. 
Quinze jours après que votre planche fera faite, 
vous couvrirez les couronnes des racines d’envi- 
viron deux pouces de terre fine; & lorfque les 
bourgeons commenceront à fe montrer, vous les 
| couvrirez d'environ trois pouces de la même terre, 
ce qui féra en tout une épaïfleur de cinq pouces 
ur les couronnes des racines : & cela fufira. 
, … Vous ferez enfuite une bande de paille ou de 
Mongue litiere épaiffe de quatre pouces ou environ, 
dont vous environnerez le pourtour de la planche, 
de maniere que le haut de la bande foit de niveau 
avec la furface de la planche. Vous l’afujettirez 
avec des bâtons droits d'environ deux pieds de 
Iong ; pointus par une des extrémités, que vous 
ficherez horizontalement dans la couche, Vous pla- 
cerez Vos chaffis fur cette bande; & fur ceux-ci, 
vous mettrez VOS Vitrages : mais , fi au bout de 


trois femaines que votre planche fera faite, vous . 


vousappercevez qu’elle refroidifle , vous revêtirez 
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cent, qui rappellera fa chaleur, Une autre attention 
qu'il faut avoir, c’eft de couvrir les vitrages dé 
nattes ou de paille toutes les nuits & pendant lé 
mauvais tems; mais pendant le jour, cette pré- 
caution n’eft pas néceflaire, fur-rout quand le foleil 
donne : fes rayons même pénétreront les vitrages ; 
& donneront une belle couleur aux afperges. 

Une planche faite de la maniere dont je viens 
de dire, commencera , au bout d'environ cinq fe- 
maines , fi elle va bien , à donner des bourgeons 
bous à couper, & continuera d’en donner durant 
trois femaines ; & fi les afperges étoient pourvues 
de bottes bien en racine , elles produiront, dans 
cet efpace de tems, trois cens bourgeons par caifle ; 
fi vous êtes curieux d’en avoir jufqu'à la faifon 
où la nature les produit, il faut renouveler votre 
planche toutes les trois femaines jufqu’au commen- 
cement de mars, à compter de la faifon où vous 
avez fait la premiere ; car fi votre derniere planche 
fe fait dans la premiere huitaine de mars , elle 
vous menera jufqu’à la faifon des a/perges, & les 
planches faites les dernieres donneront des ajper- 
ges bonnes à couper quinze jours plutôt que celles 
qu'on fait vers Noël : les bourgeons feront plus 
gros & plus colorés, en ce qu'ils feront pour lors 
plus échauffés par les rayons du foleil, 

Si Yous vous propofez de fuivre cette méthode 3 
de faire venir des afperges précoces , il faut que 
tous les ans vous en réferviez pour planter la 
quantité que vous croirez néceflaire , à moins que 
Vous maimiez mieux tirer vos racines de quel- 
qu'autre jardin. La mefure du terrein où les bottes 
ont crû , indique ordinairement ce qu'il en faut 
pour planter une caifle ; car fi la planche eft bonne , 
& qu'il nait manqué que peu de racines , une 


"verge vous en fournira fufifamment pour uné 


caïfle : mais ce calcul a été fait refpetivement à 
un terrein planté de racines que l’on deftine à être 
enlevées la troifieme année, pour en avoir de pré= 
coces, dont chaque planche contient fix rangées à 
dix pouces feulement de diftance entrelles , & dans 
lefquelles les plantes font éloignées de huit ow 
neuf pouces ; mais lorfque les rangées font plus 
efpacées & en moindre quantité par conféquent 
fur la couche , alors il faut une melure plus con- 
fidérable de terrein pour une caifle : la plupart des 
jardiniers enlevent leurs bottes deux ans après 
qu’elles ont été plantées ; mais fi le fol n’eft pas 
fort bon, il fera mieux de ne s'en fervir qu'au 
bout de trois ans: car, fi les racines font foibles, 
les bourgeons feront petits, & ne vaudront pas la 
peine d’être plantés pour avoir des afperses pré- 
coces. La meilleure terre pour en obtenir qui foient 
pourvues de grofles bottes & propres à être plan- 
tées dans des couches, efl une terre moîte & ri- 
che : quant à celles qui ne doivent pas être tranf- 
plantées , elles fe contentent d’un fol mitoyen, qui 
ne foit m trop fec ni trop humide ; mais une terre 
argilleufe, mêlée de fable, quand on a foin d'y, 
méttre de lengrais ; eft préférable à toute autre: 

La feconde efpece vient naturellement, à cé 
qu'on dit, dans le pays de Galles & aux environs 
de Briftol ; mais je doute fort que cela foit vrai: 
car ceux qui en ont park, difent qu'elle ne differe 
en rien de l’a/perge de jardin, que la culture a feu- 
lement changée : mais j'en ai derniérement recu 
de celles-ci qui avoient été amaflées près de Mont 
pellier , & je me fuis pleinement convaincu que 
cette efpece eft toute différente de celle qui croit 
dans-le pays de Galles : car Îles feuilles de l’efpece 
agrefte maritime font pointues , épaifles & fort 
éloignées les unes des autres fur les branches : les 
tiges n’en font point non plus fi rameufes, Cette ef 


pece fe multiplie dé graine , comme lafperge des | 
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jardins ; mais elle demande une expoñition plus 
chaude, & fes racines veulent être bien couvertes 
pendant lhiver, pour empêcher la gelée de pé- 
nétrer jufqu’à elles , ce qui cauferoit leur perte. 

L'efpece n°. 3. s'éleve à fix ou huit pieds : fes 
tiges font blanches, ligneufes & tortues ; elles 
n’ont point d’épines : fes feuilles naïflent en hou- 
pes , comme celles du méleze ; elles font fort cour- 
tes & terminées par des pointes aiguës , de maniere 
qu'on a de la peine à les: manier, Cette efpece eft 
indigene du midi de la ‘France , de l'Efpagne &c du 
Portugal ; elle fe réproduit par fes femences comme 
l'efpece précédente ; mais elle eft trop délicate pour 
vivre en Angleterre en pleine terre : fes racines 
veulent être plantées en pot & abritées durant 
l'hiver. 

La quatrieme efpece s’éleve en buiflon à la hau- 
teur de trois ou quatre pieds ; fon écorce ef très- 
blanche : elle eft armée d’épines folitaires, qui naïf- 
ent fous chaque houpe de feuilles. Ses tiges fub- 
fiftent quelques années, & pouflent plufieurs bran- 
ches garnies de feuilles courtes & étroites, con- 
fervent leur verdure tout lhiver , f on a foin 
de les défendre des fortes gelées. On la multiplie 
de femence comme la précédente. On peut faire 
venir fa graine des bords de la Méditérranée qu’elle 
habite ; 1 faudroit la lever en pot pour pouvoir 
la mettre à l’abri de l'hiver. 

L’efpece n°, 5. eft originaire du cap de Bonne- 
Efpérance : celle-ci a des tiges irrégulieres &très- 


tortues , qui parviennent à huit ou dix pieds de. 


haut; c’eft un buiflon qui pouffe quantité de bran- 
ches latérales, grêles & foibles. Ses feuilles étroites 
naïiflent parbouquets, comme celles du méleze, & 
armées par-deffous d’une épine folitaire & aiguë ; 
fes tiges réfiftent quelques années, & fes feuilles 
font toujours vertes : on la reproduit ordinaire- 
ment en divifant fes racines, parce que cette ef- 
pece ne donne point de femence dans fon pays 
natal : le mois d'avril eft le tems propre à cette 
opération. Il faut planter les racines dans des pots, 
& les mettre À la ferre en automne, car elles ne 
fauroient fubffter à l’air libre en hiver. 
| L’efpece 2°. 6. nous vient d'Efpagne , de Portugal 
& de Sicile ; elle habite généralement les lieux 
pierreux ; elle pouffle quantité de fcions foibles 
& irréguliers fans feuilles , mais armés de petites 
épines rigides, qui naïffent au nombre de quatre 
ou cinq du même point , & qui divergent dans 
tous les fens. Ses fleurs font petites & d’une cou- 
leur herbacée ; elles a les baïes plus groffes que 
celles de lefpece commune ; elles font noires, 
quand elles font mûres : cette efpece eft délicate ; 
il faut la traiter comme l’efpece 2°. 3. 
La feptieme efpece ‘vient d'elle - même au cap 
de Bonne-Efpérance ; elle donne du pied quantité 
de tigesgrêles, quidonnent naïflance à des branches 
foibles , qui s'inclinent vers le bas : ces branches 
{ont toutes couvertes de feuilles filiformes , fem- 
blables à celles de Pafperge des jardins, qui reftent 
vertes toute l’année :'elle fe multiplie, & fe traite 
de même que la cinquieme efpece. 
L'efpece n° 4. croît aufli au cap de Bonne-Ef- 
pérance ; elle pouffe quantité de fcions foibles, qui 
naïffent par bouquets 8e armés d’épines aïguës fur 
leurscôtés & à leurs extrémités : fes feuilles croif- 
fent aufli par bouquets , & reftent vertes toute 
Pannée : même traitement & même voie de mul- 
tiplication que pour l'efpece n°. 5. cs 
La dixieme efpece pouffe du pied quantité de 
branches foibles & grimpantes , qui Sélevent à 
cinq ou fix pieds de haut ; elles font garnies de 
feuillées étroires , lancéolées , qui naïflent chacune 
féparément : les fcions font armés d’un fi grand 
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nombre de petites épines courbes, qu'il n'eft pas 
aifé de manier les branches ; elle fe multiplie en 
partageant la racine : mais les plantes qui en pros 
viennent, veulent être placées dans une étuve tem: 
pérée ; fans quoi , elles ne réufliroïent point ici: 
on la trouve dans l'île de Ceylan. 

Ces plantes fe trouvent dans les jardins des cu< 
rieux ; elles contribuent à les varier ; elles ne font 
point difficiles à conduire, lorfqu’on a un endroit 
pour les ferrer l'hiver : on devroit les mettre au 
rang des autres plantes exotiques. ( M./e Baron DE 
Tscroupr. ) 

ASPHADÉLODIENS , £ m. pl. (Æif. € Géogr. 
anc. ) tribu de Lybiens Nomades, dont on croit qué 
les Bedouins font defcendus, quoiqu'ls en different 
par la couleur de leur peau, puifque les premiers 
font aufli noirs que les Ethyopiens; quelques uns 
les confondent avec les Getules & les Numides, 
dont on voir qu'ils avoient quelques ufages; mais 
leur genre de vie étoit plutôt conforme à celui 
des Tartares & des Arabes Scenites qui, comme 
eux, vivent encore aujourd'hui fous des tentes. 
Ces peuples indigens n’avoient pour meuble qu’une 
cruche, une coupe &c un couteau ; la terre leur 
fervoit de lit , & leurs troupeaux leur fournifioient 
du lait dont ils faifoient plus de cas que de la 
chair. Ils fe nourrifloient encore de fruits ou du 
produit de leur pêche. Ils étoient groffiers & fauva- 
ges ; 8: comme 1ls étoient fans luxe & fans befoins, 
ils n’eurent aucune teinture des arts & des fciences. 
Le fol navoit point chez eux de pofñefleur privi- 
légié, & la terre leur fembloit un commun héritage 
abandonné à fes habitans, Leur férocité &e lhabitude 
de s'approprier par la force tout ce qui leur ap- 
partenoit, les rendoit belliqueux, & leur pauvreté 
les rendoit laborieux, c’étoit fur-tout leur cavalerie 
qui les rendoit le plus redoutables, Leurs chevaux, 
quoique petits , fupportoient les fatigues des plus 
longues marches , c’étoit avec une baguette qu'ils 
dirigoient leurs mouvemens : ils ne fe fervirent 
du frein.& de la bride que du temps d’Annibal, 
qui les employa avec fuccès dans fon armée. Leurs 
mœurs , leurs ufages , leurs loix & leur religion 
étoient à-peu-près les-mêmes que chez les Numides 
& Getules. Foyez NUMIDES dans ce Suppl. (T--N.) 

ASPHALTE, ( Mur. méa. ) bitume de Judée. 
Ce: vrai bitume eft fort rare, & l’on ne trouve 
fouvent fous ce nom, dans les boutiques, que du 
piffafphalte durci au feu dans des chaudieres de 
cuivre, ou un mélange de poix avec une huile 
minérale empyreumatique. 

Les fumigations avec ce bitume font recom- 
mandées dans les attaques d’hyfterie ; on en fait 
auffi des emplâtres, qu'on applique fur le pubis, 
en y mêlant quelque corps moins folide. L'ufage 
extérieur de ce bitume eft principalement chirur- 
gical: il eft réfolutif, déterfif; on s'en fert dans 
les tlceres vermineux ou fordides | dans les extra 
vafations de fang coagulé & les tumeurs qui en 
réfultent, Voyez BITUME, Di. raif. des Sciences, 
&c.( M. Larosse. 

ASPIC, (Bor. Mat. méd.) lavendula  fpica, 
petite lavande. Les fleurs font la feule partie de 


cette plante ufitée en médecine. Leur odeur très-Mu 
pénétrante eft agréable, & leur faveurforte, âcre 


& amere dépend principalement de la quantité 
d'huile effentielle ‘éthérée qu’elles ‘contiennent. 
L’analyfe chymique démontre les mêmes, principes 
entre cette plante & la lavande ordinaire : les 
vertus en font à-peu-près ! les mêmes, Voyez 
LAVANDE , Ditf, raif. des Sciences | &c. 

On trouve dans les boutiques: une huile d’a/pie 
qui eft céphalique , utérine, carminative, anthel- 
minthique ; on Fémploie extérieurement contre 


cad: “pts 


ASS 
les poux , on aflure même qu’elle garantit les livres 
& les étofles des infeétes ou des teignes. ( M, 
LArosse.) ù 

ASPIDO’, (Géogr.) riviere d'Italie, dans la 
Marche d’Ancone. Elle a fa fource près de Polverigo 
& fe jette dans le Mufone où Moufone , un peu 
au-deflus de fon embouchure dans la mer Adria- 
tique. (C. 4.) 

ASPIRATION, (Mufig. ) agrément principa- 
lement en ufage pour le clavecin. Il eft de deux 
fortes ,-& on le marquoit autrefois de deux ma- 
nieres, fuivant lefpece dont il dévoit être. Lorf- 
qu’on trouvoit la marque A , on faifoit entendre 
la note immédiatement au deflus de celle qui étoit 
notée, & quand on trouvoit cette autre marque 
NV, c'étoit la note immédiatement au-deflous qu’il 
falloit faire entendre. Aujourd'hui on ne fe fert 
plus de ces marques: on note l’afpiration tout au 
long, ou on la laifle à la volonté de l’exécuteur. 
Voyez la marque & l'effet de l'afpiration, fig. 8, 
pl. IV. de Mufique, dans ‘ce Supplémeut. 

On pratique encore lafpiration par dégrés dif- 
joints. Voyez la fig. o, pl. IV. de Mufique, dans ce 
Supplémens. (EF. D. C.) 

ASPIS , ( Géogr.) ancienne ville de Macédoine, 
qui, felon Etienne le géographe, fut bâtie par 
Philippe, pere de Perfée. Il n’en refte aucun veftige 
aujourd'hui. (C. 4.) 

ASPITHRA, ( Géogr. ) ancienne ville d'Afe, 
fur une riviere du même nom, au pays des Sines. 
On dit qu’elle contenoit d’aflez beaux édifices &z 
que les rues étoient garnies d’allées d'arbres de 
toute efpece, (C. 4.) 

ASPLEDON , ( Géogr. } ancienne ville de Grece 
dans la Béotie. Strabon la met à vingt ftades 
d’Orchomene au-delà du fleuve Melas. ( C. 4.) 

ASSAI, ( Mujique. ) adverbe augmentatif italien 
qu'on trouvesaflez fouvent joint au mot qui indique 
le mouvement d'un air; ainfi preflo affai, Largo 
affai fignifient fort vire, fortlent. L'abbé Broflärd a 
fait fur ce mot une de. fes bévues ordinaires, en 
fubftituant à fon vrai & unique fens , celui d’une 
fage médiocrité de lenteur ou de vitefle. IL a cru 
qu'affai fignifoit affex ; fur quoi l'on doit admirer 
la finguliere idée qu'a eue cet auteur de préférer 
pour {on Vocabulaire , à fa langue maternelle, une 
langue étrangere qu'il n’entendoit pas, (S.) 

ASSASSINAT,f. m. ( Jurifprudence criminelle, ) 
On peut le définir, un attentat prémédité fur Ja 
vie d’ünhomme, bien différent en cela du meurtre 
involontaire, du meurtre. commis dans le cas d'une 
défenfe légitime, du meurtre enfin ordonné par 
fa-loj; car qui dit attentat, dit entreprife contre 
l'autorité. du fouverain, Qu'il foit enfuite confommé 
ou commencé fimplement: qu’on enfoit coupable, 
ou qu'on n'en foit que complice, la définition 
embrafle touts 1& fuivant nos loix, la punition 
eft la même-dans tous ces cas: c'eft la mort. 

L'affafinar eft un derces crimes qui font vaquer 
de plein droit le bénéfice de l'éccléfiaftique qui 
s’en-rend coupable. Il eft aufñ un de ceux pour 
lefquels le prince, s’eft té fi fagement le pouvoir 

d'accorder dés -lettres de rémiflion: ar2 6 4 
du vir.1G dé L'ordon, crimin. ? 

Nos loix le punifflent.du fupplice dela roue, 
à moins que le: coupable. ne -foit ‘une femme ; 
| «prefque-par-tout la peiné attachée àce crime , eft 
la perte de la vie, 
| Nous examinerons ailleurs quels peuvent être 
les fondemens, les effeis.& l’utilité ‘du fupplice 
de la roue, 

On:demande à ce moment fi dans le fyftême 
de la fuppreflion des peines capitales, il ne feroit 
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pas à propos de les laifler au moins fubfifter pour 
Paflafinat ? 

Ceux qui font de ce fentiment fe fondent fur 
l'accord prefque unanime des peuples : ils obfervent 
que chez les Juifs, les Egyptiens, les Grecs & 
les Romains, l’affaffin étoit puni de mort; ils 
s’autorifent de ce que le même ufage fubfifte parmi 
les nations modernes policées. [ls ajoutent qu’effec- 
tivement, il paroît jufte de priver de la vie celui 
qui la Ôôtée à fon femblable; qu’en attentant aux 
jours des autres, l’aflaflin renonce à tout droit 
fur les fiens; que d’ailleurs l’afafénat étant un 
des plus grands crimes qui troublent Pordre de la 
fociété, il eft convenable de le punir par la plus 
févere des peines connues, 

Les réponfes ne font peut-être pas moins faciles 
que fatisfaifantes. 

Et d’abord, il ne faut pas croire que cet accord 
des peuples foit auffi unanime qu’on le fuppofe : 
& quand il le feroit , il ne feroit pas tout-à-fait 
capable de perfuader lami de l'humanité, qui 
veut trouver en tout, non des exemples, mais 
ces grandes maximes de la raïfon & de la juftice, 
fans quoi le refte n’eft rien. 

Loffqu'Homere nous repréfente fur le bouclier d’A- 
chille , deux citoyens qui compofent au fujet d’un 
affaffinar , n'eft-ce pas nous apprendre que laflaffin 
m'étoit pas toujours puni de mort chez les Grecs? 
Les loix athéniennes de Meurfius en offrent d’autres 
preuves, Il établit fur des autorités fans nombre 
que l’on fe contentoit de bannir les aflaflins , du 
milieu de la fociété ; on leur refufoit l'entrée des 
temples, des bains publics, des aflemblées, di 
maïlons particulieres ; il étoit défendu de commu- 
niquer avec eux, de leur donner de l’eau & du 
feu ; on confifquoit même tous leurs biens; mais 
on refpeétoit leur vie. La fociété leur refufoit tout 
ce qui étoit en fon pouvoir; elle eût craint d’en- 
treprendre fur les droits de lEtre fuprême en tran- 
chant les jours qu'il leur avoit donnés. 

On ne punifloit laflaffnar chez les Germains, 
qu’en dépouillant l’aflafhn d’une partie de fon bien 
en faveur des parens du défunt : ir enim homi- 
cidium, dit Tacite, certo armentorum ac pecorum 
numero, recipit que fatisfatlionem univer[z domus. 

L’Hifloire générale des voyages nous parle de 
plufieurs peuples , qui ne puniffent l’efafinar, 
qu’en abandonnant, le meurtrier à la famille du 
défunt, & le lui livrant pour s’en fervir comme 
d’un efclave & d'une bête de fomme. 

D'autres ne le condamnent, comme les Ger- 
puains , qu’à des amendes pécuniaires: 

Nos aïeux n’en ufoient pas autrement : rien 
n'eft fi connu que les compofitions ordonnées par 
les Joix des Saliens, des: Bourguignons, des Ri- 
puaires , où la vie d’un Franc eft taxée à 200 fols, 
celle. d’un Romain à 100, ainfi des autres. 

Peut-être ces compofitions qui nous paroif 
fent ridicules parce qu'elles different de nos ufa- 
ges, n’étoient-elles pas défavouées par la juftice 
& par-la raifon ? Qui ne fait en effet que l’affafliné 
nefe leve pas du tombeau , lorfque l'aflaflin y 
défcend ? Pourquoi donc jy précipiter? A quel 
propos enlever un fecondfujet à la dociété ? Efl-ce 
pour Ja confoler du premier que le meurtre lui a 
ravià Ce font deux hommes qu’elle perd au lieu 
dun. Peu importe que ce foit Le glaive de la loi, 
ou le poignard de Paflafin, qui les lui ôte. L'effet 
eft lemême pour elle. Elle ef privée de deux hom- 
mess, 8c la famille du défunt n’en retire aucun avan- 
tage: Car après tout , quelles loix, en livrant un 
aflafin à la mort, pourront ramener à/une époufe 
& à des enfans’, le pere & l'époux que le crime 
a égorgé ; la mort du meurtrier n'aura jamais cet 
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‘effet. Ils n’en pleureront pas moins l’objet de leur 
affection; ils n’en regretteront pas moins les fecours 
qu’ils recevoient de lui. Nos peines capitales ne leur 
æendront rien en retour. Les compofitions au moins 
favoient les dédommager en partie. Depuis que l'or 
& l'argent font devenus le figne d'échange de tous les 
biens , il eff certain que cet or & cet argent peuvent 
æendre à des enfans & à une époufe les fecours qu'ils 
recévoient du travail d’un pere & d’un époux, 
Voilà ce que l'or eft très-capable de repréfenter ; 
voilà ce que le fang de l’aflafin ne repréfentera 
jamais. Re 

A Dieu ne plaïfe pourtant que nous prétendions 
inviter la génération a@tuelle à ranimer la jurifpru- 
dence des compofitions, & à publier une taxe pour la 
jambe , le bras , l'œil, la vie d’un citoyen. Il y avoit à 
cela des inconvéniens terribles : d’ailleurs nos dom- 
mages & intérêts remplacent à quelques égards ce 
que les compofitions avoient d’avantageux. Tout 
ce Que nous voulons montrer ici eft que cette jurif- 
prudence des compoñitions , toute imparfaite qu’elle 
Pouvoit être , approchoit peut-être encore plus du 
wéritable but des châtimens, que nos peines capi- 
tales. Rien ne détermine néceflairement à laïfler 
fubfifter celles-ci, pas même pour l'affaffinat. 

Dire que le meurtrier, en affaflinant fon fembla- 
ble, renonce à tous les droits qu'il peut avoir fur fa 
propre vie , c’eftne rien dire du tout. 

Premiérement, il eft faux qu'il y renonce, foit 
explicitement , foit implicitement. Cela eft fi vrai, 
que pour établir cette renonciation prétendue , il eft 
néceflaire que vous faffiez un raifonnement qui porte 
tout fur des fuppoñitions. Or , il n’eft pas befoin 
de rien fuppofer dans les chofes qui ont la vérité 
pour bafe. 

Secondement, perfonne na droit fur fa propre 
vie , conféquemment l’aflaffin ne peut renoncer à 
ce droit ; nul ne fauroit céder, ni tranfmettre ce 
qu'il n’a pas ; s’il le cédoit, il ne céderoit rien. 

Troifiémement , quand il pourroit y renoncer , 
refteroit à favoir, fi l'intérêt de la fociété demande 
qu'elle profite de cette renonciation, & qu’elle ôte 
à l'affafin, une vie qu’il femble lui abandonner. Il 
eft des jurifconfultes bien refpe@tables , qui ne le 
penfent pas, 

Ajoutons pour terminer cet article, qu’en dérobant 
Yaflaflin à la peine de mort , nous ne prétendons 
pas le fouftraire au fupplice. Qu'on ne sy trompe 
pas , la mort n’en eft pas un ; & c’eft précifément 
pour le livrer à la peine , à la douleur, à l'infamie 3 
à un travail dur & utile à la fociété , que nous vou- 
drions l’arracher à la mort. Un pendu, un roué ne 
font bons À rien. Il feroit pourtant à defirer que les 
fouffrances & les tourmens de ceux qui ont nui à 
la fociété , fuflent bons à quelque chofe. C’eft la 
feule maniere de dédommager cette fociété, dont 
äls ont troublé l’ordre, & trahi les intérêts. Or 5 
voilà ce qu’on ne peut faire qu’en les laiffant vivre, 
Leur fupplice devenu utile > ne fera même que plus 
grand ; l'impreffion journaliere qu'il fera fur les 
ames, n’en acquerra que plus de force ; & les effets 
qui en réfulteront ne feront que plus sûrs & plus 
durables, 

Mais quels doivent être ces châtimens 8 C’eft ce 
qui mérite d’être développé à l’article PEINES ca- 
PITALES : difcufion bien importante, puifqu’elle 
devient tout à la fois la caufe de l'humanité & de 
la fociété. ( 44.) 

ASSELMAN, (if. Li.) théologien modéré, 
‘naquit à Soeft en Weftphalie. Il a mis au jour un 
traité De férendis hereticis , non auferendis, titre qui 
tient un peu du jeu de mots ; mais l'ouvrage part 
d'un efprit raifonnable. 

ASSEM ou AZEM , 4 LE GRAND ARDRA ; (Géogr.) 
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ville d'Afrique en Guinée, au royaume d'Ardra 
& autrefois la réfidence du roi d'Ardra. Elle ef 
fur PEuphrate qui lui fert de foflé. Les rues {ont 
fort larges, & toutes les maïfons font bâties de terre 
grafle , & éloignées les unes des autres par de grands 
jardins qui les environnent, ce qui la fait paroître 
fort grande. Le peuple y eft affez nombreux ; les 
femmes y vont vêtues d’habits fort riches, Dans la 
conquête du royaume d’Ardra , par le roi de Da- 
homé , en 1724, cette ville fouffrit beaucoup. Elle 
eftà 16 lieues de la mer & au nord-oueft du petit 
Ardra. Quant au gouvernement & à la religion , 
Voyez ARDRA. ( €. A. 

ASSEMBLAGE par renon & mortaife , ( Menuif.) 
c’eft celui qui fe fait par une entaiile appellée mor- 


‘taife, qui a d'ouverture la largeur du tiers de Ja 


piece de bois, pour recevoir l’about ou tenon d’une 
autre piece taillée de jufte grofleur pour la mortaife 
qu'il doit remplir, & dans laquelle il eft enfuite re 
tenu par une ou deux chevilles. 

ASSEMBLAGE 4 clef : C’eft celui qui, pour join- 
dreenfemble deux plates-formes de comble ou deux 
moifes de file de pieux, fe fait par une mortaife, 
dans chaque piece , pour recevoir un tenon À deux 
bouts appellé cZf 

ASSEMBLAGE par entaille : c'eft celui qui fe 
fait pour joindre bout à bout > Ou à retour d’équerre, 
deux pieces de bois par deux entailles de leur demi- 
épaifleur, qui font enfuite retenues avec des che- 
villes ou des liens de fer. Il fe fait auffi des entailles à 
queue d’aronde, ou en triangle , à bois de fi, pour 
le même. 

ASSEMBLAGE par embrevement : c'eft une efpece 
d’entaille en maniere de hoche, qui reçoit le bout 
démaigri d’une piece de bois fans tenon, ni mor- 
tale, Cet affèmblage fe fait auf par deux tenons 
frottans , pofés en décharge dans leur mortaife. 

ASSEMBLAGE en crémilliere : C’eft celui qui e fait 
par entailles en maniere de dents dela demi-épaifleur 
du bois, qui s’encaftrent les unes dans les autres pour 
joindre bout à bout deux pieces de bois, parce 
qu'une feule ne borte pas aflez de longueur : cet 
affemblage fe pratique pour les grands entraits & 
tirans. 

ASSEMBLAGE en sriangle: c’eft celui qui pour 
enter deux fortes pieces de bois à plomb , fe fait 
par deux tenons triangulaires, à bois de fl de pa- 
reille longueur , qui s’encaftrent dans deux autres 
femblables, enforte que les joints n’en paroïffent 
qu'aux arêtes. 

ASSEMBLAGE qguarré : c’eft en Menuiferie celui 
qui fe fait quarrément par entailles, de la: demix 
épaifleur du bois , ou à tenons & à mortaifes, 

ASSEMBLAGE 4 bouement : C’eft celui qui ne dif- 
fere de laffémblage quarré , qu'en ce que la mou- 
lure quil porte à fon parement eft coupée en an 
glet. 

ASSEMBLAGE en onglet , ou plutôt en angle: c'efe 
celui qui fe fait en diagonale fur la largeur du bois ; 
& qu’on retient par tenon & mortaife, 

ASSEMBLACE en faufle-coupe : c'eft celui qui étant 4 
en angles & hors d'équerre, forme un angle’ ob= 
us ou aigu. 

ASSEMBLAGE à queue d'aronde : c’eft celui qui fem 
fait en triangle, à bois de fil par entaille ; pour join 
dre deux ais bout à bout, : 

ASSEMBLAGE & queue percée : Ceft celui qui fe 
fait par tenons À queue d’aronde > Qui entrent dans 
des mortaifes, pour afflembler quarrément & en 
retour d’équerre. 

. ASSEMBLAGE à queue perdue : c’eft celui qui n’eft 
différent de la Sueue percée , qu’en ce que fes 
tenons font cachés par recouvrement de demi-épaif, 


feur, à bois de fil& à anglet, (+) 


#6 ASSIDÉENS. Dans cet article du Dië. raif. 
es Sciences, &c. au lieu de Drufus, lifez Drufius , 
lequel n’étoit pas jéfuite, comme onle dit, mais 
un favant théologien proteftant , fuivant Ladvocat. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

ASSIMINIER , ( Botanique. ) en latin anona, 
en anglois cuffard-apple , en allemand rahmapffeli. 


Caraëtere générique. 


Le calice de l’afféminier eft formé de trois petites 

feuilles cordiformes , creufées en cuilleron , &tet- 
minées en pointe. 
à Le difque de la fleur eft compofé , dans quelques 
éfpeces , de trois pétales, & dans d’autres de fix, 
tous cordiformes auffñi & difpofés en rofe. Dans les 
fleurs de fix pétales , les trois intérieurs font plus 
petits que les trois extérieurs : Miller dit qu'ils font 
grands & petits alternativement, 

Il fe trouve un grand nombre d’étamines atta- 
chées par de très-courts filamens autour de l’em- 
bryon ; leurs fommets font quadrangulaires. 

Le pifiil eft compofé de plufieurs embryons ar- 
rondis & d'autant de ftyles terminés par des ftig- 
mates obtus. 

L’embryon devient un gros fruit charnu, tantôt 
oval , tantôt arrondi : fon écorce eft écailleufe , 
ilreflemble à un concombre; il n’a qu’une cellule 

qui contient des femences dures , longues , appla- 
ties & raflemblées les unes près des autres, 


| ÆEfpeces. 


1. Affiminier à feuilles lancéolées & à fruit en 
trois fegmens. 

Anona foliis lanceolaris , fruttibus crifidis. Linn, fp. 
Pl. 337. 

The north Amorican anona , en Amérique, papaw. 

2. Affiminier à feuilles lancéolées , à fruits ovales 
& à aréoles réticulaires. 

Anona folis lanceolatis, fruéfibus ovatis reticu- 
Mato-ureolatis. Linn. fp. pl. 537. 

Cuffard apple. Pomme dariole. 

3. Affiminier à feuilles ovales lancéolées , unies ; 
uifantes & planes, à fruit en forme de chaufe- 
trappe. 

Anona foliis ovatis lanceolatis, glabris, nitidis , 
planis , pomis muricatis. Hort, Cliff, 222. 
|  Sour fop. Soupe aigre. 

11 4. Affiminier à feuilles oblongues, à fruit couvert 
d’écailles obtufes. # 

| Anona foliis oblongis, fruëlibus obtusè fubf[quamma- 
| as. Linn. fp. pl. 537. 

Swet fop. Soupe douce. . 

5. Affiminier à feuilles oblongues ; obtufes, unes, 
| à fruit rond , à écorce unie. 

Anona foliis oblongis , obtufis , glabris, Guébu ro- 
| sundo, cortice glabro. Mill. 

Water-apple. Pomme d’eau. | 
. 6. AffiminierÀ feuillestrès-larges & unies; à fruit 
oblong , écailleux, à femences très-luifantes. 

Anona foliis latiffimis , elabris, fruëtu oblongofqua- 
mato , feminibus nitidiffims. 

Anona with very broad and finooth leaves, with an 
oblong € fealy fruit and very gliflering feeds. Les Ef- 
pagnols l'appellent cherimolias. 

7. Affiminier à feuilles ovale-lancéolées velues, 
à fruit bleuâtre &r uni. 

Anona foliis ovato-lanceolatis pubefcentibus , fruëlu 
| sglabro fubcæruleo. Müll. 

S'weet-apple. Pomme douce. 

8. Affminier à feuilles lancéolées , unies , telui- 
fantes, fillonnées le long des nervures. 
| Anona foliis lanceolatis  glabris , nitidis , fècur- 

dûm nervos fulcatis. Hort. CL, 222, 
le Purple-apple. Pomme pourprée, 
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L'efpece n°. : , fe trouve en abondance dans les 
Îles Bahama où rarement elle s’éleve à plus de fix 
coudées fur plufieurs branches qui partent de for 
pied ; fon fruit eft figuré comme une poire ren: 
verfée , iln’y a guère que les Negres qui le man 
gent. Il fert de nourriture aux finges & à d’autres 
animaux. 


En Angleterrè on peut élever cet afféminier et 
pleine terre, fi on le plante à une expoñtion chaude 
& dans un lieu bien abrité. M. Duhamel parle d’un 
anona envoyé du Canada én France, qui vient au 
haut du Mififipi, vers les Iroquois , & qui fubfifte 
depuis long-tems à l'air libre , au château de la Ga: 
liflonniere près de Nantes. Quelqu’apparence qu’il 
ÿ ait que cet affminier foit notre n° i ; qui cff 
le 2° 8 de Miller, onne peut toutefois pas l’aflu+ 
rer; à caufe de la diffemblance des, phrafes fous 
lefquelles lun & l’autre de ces Auteurs le forit éon+ 
noïître. .M. Duhamel a tranfcrit celle de Catesby ; 
anona fruëlu lütefcente , lévi , ferotüm arieñis reféréns ; 
& avertit que c’eft le Guanabanus du pere Plumier : 
ici les cara@tères font pris de la couleur & de la 
forme du fruit. Daris la phrafe de Linnæus, citée 
par Miller, ileft bien dit que Îe fruit eff divifé en 
trois parties , mais il n’eft pas queftion de ce à quoi 
il peut reffembler, du refte 1l y eft fait mention 
de la forme de fa feuille. Nous trouvons dans un 
catalogue Hollandois un anona fruëlu bifilo , inais 
qui demande la ferre chaude dans ce pays-À ; quoi 
qu'il en foit, fuivons Miller. Cet auteur dit que laf* 
Jiminier, n° 1, doït être élevé en pots & abrité pen: 
dant les hivers , jufqu’à ce. qu'il ait pris de 14 con< 
fiftance ; alors on le plantera én mottb en pleine 
terre, dans l'endroit où l’on voudra le voir croître: 

Les femences de cet afminier font d’une forme 
différente de celles des autres efpeces , ainfi que fes 
feuilles qui tombent en automne, tandis que la 
verdure des autres eft perpétuelle, Le fruit ne reffem: 
ble pas non plus à celui des efpeces du même genre 
chaque pédicule en porte deux ou trois. , 

L’efpece 7° 2 , donne un fruit dont la pulpe a la 
confiftance de la moelle d’une dariole. 

Le fruit de l'efpece 7° 4 renferme une pulpe fott 
douce. 

Le x°.6 fe cultive en abondance dans le Pérou 
pout fon fruit: 


Les efpeces #° 7 & 8, font indigenes de Pile de 
Cuba & de quelques-unes des îles qui appartiennent 
à la France ; ces infulaires en eftiment beaucoup le 
fruit : ils le tiennent pour fan & rafraîchiflant, & 
le donnent aux malades. 

Aucun de ces affiminiers ne peut fubfifter en pleiñe 
terre. Nous nous boïnerons à dire qu'ils s’élevent 
tous de femences dans des caïfles qu’on doit plonger 
dans des couches très-chaudes , & qu’ils demandent 
d’être continuellement dans des lits de tan en ferre 
chaude, ayant foin de leur donner dans les plus beaux 
joufs autant d’air quil fera poñlble. ( M. Ze Baron 
DE TscHoOU5I.) 


$ ASSINIE ox AssiNr, ( Géogr. ) petit foyaume 
d'Afrique, en Guinée, fur la côte’ d'Or. Il ne s’é- 
tend que cinq à fix lieues fur la côte. Sa capitale eft 
un gros village , appellé auffi Afini. Ce village eft 
fitué à l'embouchure d’une rivieré de mêmenom, qui 
coule aflez long-tems au nord-oueft , entre les mon- 
tagnes, & qui fe jette dans la mer vers le fud. Le 
pays eft fort bas aux environs. On y fait le com 
merce de la poudre d'or, (C. 4.) 

ASSINIPOEES , f. m. pl: ( Géogr.) peuple de l’A« 
mérique feptentrionale, que Les auteurs appellent 
Affinibouls ; Affiniboils , Affinipoels & Affinipouals ; 
noms qui ne varient que dans la terminaifon & figni 
fient hommes de roche, Ils font pofés & flegmatiques : 
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ils fe marquent le corps de grands traits de diverfes 
couleurs , & fe fervent de calumets. 

Le P. Charlevoix, après avoir parlé du naturel 
des Affinipoels, dit que leur pays eft autour d’un lac 
qu'on connoit peu. Un François que ce jéfuite a vu 
à Montréal, dit y avoirété, mais en pañant: il 
ajoute qu’on le dit de fix cens lieues de tour, & 
qu’on n’y pent aller que par des chemins impratica- 
bles ; mais les bords en font charmans ; l'air y eft 
tempéré : il comprend un fi grand nombre d'îles , 
qu'on le nomme /e lac des les : on en fait fortir cinq 
grandes rivieres. Aux environs de ce lac il y a des 
hommes femblables aux Européens ; l'or & largent 
y font communs, & ils y font employés aux ufa- 
ge s les plus ordinaires. Le P. Charlevoix établit de 
cette manière l’exiftence du lac des 4/fripoels , au- 
jourd’hui Michinipi (le Di. raif. des Sciences, &c. 
dit /ac d'Affinibouls. ), dont quelques-uns commen- 
cent à douter (4), par la raifon que les François 
qui en ont parlé, ne l’ont fait que par oui-dire, & 


non d’après leur propre expérience, n'ayant pas, 


pouflé leurs découvertes jufques-là, comme fi dans 
de pareils cas on ne pouvoit pas s’en rapporter aux 
récit des Sauvages, lorfqu'ils n’ont aucun intéret 
d’en impofer. M. Jérémie, un des hommes les plus 
empreffés à faire des découvertes , avoit déja parlé 
de ce lac à-peu-près fur le même pied que le pere 
Charlevoix ; 8 quoique celui-ci dife que les lacs 
des Affinipoels & des Criflinaux font plus qu'incer- 
tains, que cependant il les a marqués, parce qu'il 
les a trouvés fur une carte manufcrite du fieur Fran- 
quelin, qui, dit-il, devoit connoître ces parties plus 
que perfonne , fon doute ne me paroît pas raïfon- 
nable : il fe réfout de lui-même. Que veut-il davan- 
tage que l’accord unanime des récits des fauvages, 
de la relation d’un François qui a pañlé fur les lieux, 
& de la carte d’un voyageur inftruit ? 

Ce grand lac ne pourroit-il pas être cette mer 
dont parlent les fauvages de la baie de Hudfon, & 
qu'ils difent être éloignée de vingt-cinq journées ? 
Il eft vrai que cette diftance ne fe trouve pas fur 
ces cartes: mais ne pourroit-on pas dire que cette 
fituation eft fi incertaine, que même plufieurs géo- 
graphes doutent de lexiftence du lac, & qu’il ne faut 
pass’enrapporter aux cartes, quine fauroient jamais 
convenir avec l'itinéraire, à caufe des chemins im- 
praticables qui ne permettent pas de faire autant de 
lieues par jour que dans les prairies ? La conjeéture 
eft aflez probable. On voit encore par-là qu'il ya 
des hommes barbus & policés peu éloignés du Ca- 
nada & de la baie de Hudfon; & que fi, depuis ce 
lac jufqu’à l'extrémité occidentale de l'Amérique, il 
y a une diftance de huit cens à mille lieues, mon 
rs fur ces nations fe trouve fufifamment con. 

rmé. 


On fuppofe que le lac des 4fénipoels n’eft autre 
que l’Oninipigon ou bien l’Anifquaonigamon ; c’eft 
pourquoi on a fupprimé le premier. Il me femble 
pourtant qu’on ne devroit pas procéder fi légére- 
ment dans de pareils cas. On verra par la fuite quel 
tort on a fait à la géographie, en convertiflant des 
doutes en certitudes, en fupprimant des pays en- 
tiers, & en changeant leurs pofitions. Je prie le 
leéteur de réfléchir fur Les raifons qui peuvent fon- 
der l’exiftence de ce lac. Les preuves fuivantes 
font , à mon avis, tout-à-fait convaincantes, 

1°, On ne fauroit contefter la folidité de cet axio- 
me, que des relations données par des perfonnes 
éclairées & de confidération qui ont pris foin de s’in- 
former exaétement de toutes les circonftances, ne 
doivent pas être rejettées, fur-tout après avoir été 
adoptées de tout le monde. C’eft Le cas de M. Jéré- 


(2) M. Danville, dans fa Mappemonde de 1761. 
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mie qui, gouverneur du foft Bourbon, enfuite 

Nelfon , pendant vingt ans, s’eft informé exaétement 
de tout , comme fa relation le prouve. Il donne don, 

une defcription des lacs qui fe trouvent vers la même. 
latitude, leur étendue & leur diftance entr'eux & 
du fort Bourbon. Le premier dont il parle eft le lag 
des Forts, de cent lieues de circonférence , & à cent 
cinquante lieues du fort Bourbon. A trois cens 
lieues de-là & au nord-oueft il place le Michinipi 


de fix cens lieues de tour. Il dit que la riviere de* 


Bourbon entre dans le lac des Forts depuis le lac 
Anifquaonigamon , ou la jonétion des deux mers, 
diftant du lac des Forts d'environ deux cens lieues, 
Il ajoute que c’eft le pays des Criftinaux, & qu'à 
loueft habitent les 4fériposls qui occupent tout ce 
pays. Il dit que cent lieues plus loin il y a un autre 
lac nommé Oninipigonchin ou la petite mer. On voit 
donc qu'il les diftingue tous, & qu'il affigne à cha- 
cun fa place bien éloignée l’une de l’autre. 

2°, Dans toures les anciennes cartes qui ont pré 
cédé cette relation, on a placé les lacs des Affini- 
poels &c des Criftinaux, quoique fouvent d’une ma- 
niere indéterminée : les uns les ont mis à la même 
latitude à peu de diftance ; d’autres ont placé le 
premier au nord-oueft de l’autre ; ce qui eft con- 
forme à la relation de M. Jérémie. On ne connoif- 
foit;point alors les noms de Michinipi & d'Anifquao- 
zigamon : on leur donnoit les noms des peuples 
qui habitent leurs environs : ce qui eft encore con- 
forme à la relation da M. Jérémie. Les Criftinaux 
demeurent près de celui-ci, & les 4féripoels vers 
loueft jufques vers le Michinipi. \ 

3°. Cette relation a été donnée par les fauvages 
qui , habitant des pays A.la même latitude, pou- 
voient & devoient connoître exaétement toutes ces 
contrées , & depuis que les François ont abandonné 
la baie de Hudfon aux Anglois, ils n’ont pu continuer 
leurs recherches; ce qui ne fauroit fuflire pour re- 
jetter & abandonner des relations auffi authentiques. 
Par contre , les lacs Tecamamionen , Minutie , le lac 
aux Biches, celui des Prairies, &c. ont été reconnus 
depuis le Canada. Doit-on être furpris, f on n'ya 
pu avoir connoiflance du Michinipi qui eft éloigné 
du Fort-Dauphin fur lOninipigon, felon M, Buache, 
de plus de deux cens lieues, puifque les François 
n'ont pas pénétré plus loin. 

On recommence aujourd’hui à le placer fur les 
cartes. Son exiftence ne paroît plus douteufe; on 
veut même le faire fervir au paflage par le nord. 
CES PASSAGE PAR LE NORD, dans ce Supplément. 
ASSOMPTION (ILE DEL’), 04 ANTICOST' , 
( Géogr. ) île de l'Amérique feptentrionale , dans le 
golfe de Saint-Laurent, Elle eft pleine de forêts , &. 
le fol y eft aride & ftérile, Elle appartient aujour- 
d’hui aux Anglois à qui Les François l’ont cédée avec 
le Canada à la derniere paix. Long. 316, la. 49, 
30. (C. 4.) 

*$«ASSON, ( Géogr. ) ville de PEolide , main- 


tenant 4ffo. Assos, ville maritime de Lydie. Autre 
ville de même nom dans l'Eolide. Il y en avoit unem 
troïfieme en Mifnie ».( lifez Myfie. ) Di. raif. des 
Sciences , &c. C’eft la même. On en pourroit dem 


même mettre une dans la Troade, ce feroit tou: 
jours la même. Voyez le Dif. Géogr. de la Marti- 
niere ,au mot Affum. Le Dié. rai. des Sciences , &ca 
donne, au m0£ APOLLONIE, une ville de ce nom, 
qui a aufli été nommée Marsion & Théodofiana , & 
qu'on place en Phrygie. C’eft encore la même 
qu’Afor & Affos. Lettres fur L'Encyclopédie. 
ASSONANCE, £. f. ( Mufique. ) mothors d’ufage 
qui fignifie confonnance. GEDiG 
S ASSOUPISSEMENT, ( Méi. ) Ce fujet ef 
traité par les écrivains avec tant de confufon & de 
difcordance ; 


; 
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dcordance., qu’on: feroit porté, à fupprimef en 
tiérement leurnomenclature, s’il n’étoit quelquefois 
utile de les confulter.. [ls établiffent, quatre. efpeces 
d'affoupifement ; qu'ils défignent fous le. nom,de 
carus ; coma, fomnolentum., letharous &t coma yigil. 
Les deux premiers font communément fans fievre : 
le troifieme eft prefque toujours avec la fievre; & 
le quatrieme lui appartient. abfolument, Ce qu’on 
appelle carus , ne, differe prefque point de l’apo- 
plexie; c’eftun fommeil très-profond, que les cris, 
Tagitation; & même la piquûre .ont de la peine à in- 
terrompre: files malades ouvrentles yeux , à force 
d'être tourmentés , ils les .referment aufli-tôt ; plus 
fieursmême.ont un râlement &.un ronflement fem- 
blable à celui des apople@iques. Le coma fomnolen- 
zum eft un fommeil plus long &:plus profond qu'il 
ne left dans l’état-naturel, mais qu’on interrompt 
aflez facilement : il eft Le plus fouvent idiopathique , 
& très-familier aux vieillards , qui s’endorment en 
parlant, & même quelquefois en mangeant : la cef- 
fation de la goutte , la fuppreffion des hémorrhoiïdes; 
Taffe&ionhypochondriaque& hyftérique y donnent 
fouvent lieu. La /échargie ne differe des deux pre- 
mieres efpeces que par la préfence de la fievre dont 
elle eft le fymptôme : c’eft un fommeil profond& 
continuel , qu’on peut interrompre, mais pour peu 
de tems. Plufieurs auteurs appellent aufhi Æthargie 
ce que d’autres ont nommé come fomnolentum & 
carus ; car rien n’eft plus commun que la tranfpo- 
fition de tous ces noms, qui deviennent par-là pref. 
qu’arbitraires. Le coma vigil, qui eft toujours un 
fymprôme de la fievre, eft un fommeil apparent, 
qui trompe les afliftans, mais qui tourmente beau- 
coup les malades : il eft fouvent accompagné ou 
fuivi du délire; cet état entreroit plus naturellement 
dans l’article de l'INSOMNIE. 

L'affoupiffément idiopathique , dont ilef ici prin- 
cipalement queftion, doit être diftingué de même 
que l'apoplexie , en fanguin, féreux & accidentel; & 
tout ce que l’article APOPLEXIE contient à ce fujet, 
doit fe rapporter ici. Nous avons dit qu'il devoit 
être regardé comme l'avant-coureur de l’apoplexie : 
fans aller à ce dégré , il laïfle quelquefois la tête 
tremblante , & une foiblefle dans les membres , qui 
approche de la paralyfie. L'ouverture dés cadavres 
juitifie pleinement l’afinité qué nous avons établie 
entre ces deux maladies : les inondations féreufes 
y font très-communes ; on a obfervé une lymphe 
épaifle, ou une matiere gélatineufe dans toutes les 
cavités & anfra@uofités du cerveau, comme aux 
environs de la moëlle alongée. On a apperçu ra- 
rement l’engorgement des vaifleaux fanguins ; mais 
ona vu très-fouvent des tumeurs & des fuppura- 
rations , des pourritures & autres défordres au 
cerveau : aufli obferve-t-on que l'affoupiffèment pré- 
cede plus fouvent les deux dernieres efpeces d’apo- 
plexie que la premiere. Nous ne propoferons ici au- 
cun remede, parce qu’on doit les tirer de ce que 
nous avons dit à l’article APOPLEXIE. On peut en 
uferauffi contre l’affoupiffement fébrile , lorfque Pé- 
tat de la maladie principale le permet. 

Il y a encore une autre efpece d’affoupiffement ou 
d'ivreffe qui vient du vin, de la bierre & des autres 
liqueurs fermentées ; de l'ivraie , de l’opium & des 
autres narcotiques ; de la fumée du tabac, & des 
eaux minérales : il en eft de plufeurs dégrés , 
dont le plus haut reffemble à lapoplexie , fans être 
auf dangereux ; mais on rifque de s’y tromper , fi 
Fon néglige de prendre les informations néceflaires. 
Cet état dure quelquefois plufeurs jours ; quelques- 
uns tombent fans fentiment, comme les apople@i- 
ques; les autres font livrés À un affoupiffement dont 

on peut les tirer Pour quelque tems : il y en 
a qui pañlent dans le délire, & même avec fureur, 
Tome I, 
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Où, cé quieftplusrare, dans les convulfons, Mais 
les dégrésinférieurs n’ont rien d’alarmant ; la tête eft 
étourdie,,: & la démarche chancelante 3 on a la vue 
trouble ; on radote,, €. 

Tout ce.qu'on, peut faire de mieux dans tous ces 
cas, lorfqu'ils parpiïflent graves, c’eft d’exciter le 
vomiflement , en chatouillant le gofer, ou en gor- 
geant les malades d’eaut.chaude,: .il.eft rare qu'on 
{oit obligé, d’avoir, recours à l'émétique , lorfque 
Peftomac eft plein,,ce quine manque ;guere .d’ar- 
river dans, l'ivrefle ; mais, on peut en ufer. dans les 
autres cas, : les lavemens, purgatifs }font toujours 
utiles. L’eau nitrée, lalimonade & les autres aci- 
des végétaux,y font.très-utiles. On a obfervé que 
quelques-uns s'étant. laiflés tomber dans, l’eau $ 
étoient fortis de leurivrefle,; ce fait démontre l’u- 
tilité des bains-froids, La faignée eft ici très-fufpette, 
fur-tout pour l'ivreffe ordinaire ;. quoique plufieurs 
en aient vanté.les bons effets: on peut l'appliquer 
avec ménagement aux autres cas. 

Il y a enfin des fommeils extraordinaires, qui du= 
rent des femaines, des mois & des, années, avec 
plus .ou-moins d'intermiffion : on en trouve des 
exemples dans l'Hifoire de lacadém, des Sciences de 
Paris ; dans les Tranfaëtions philofophiques ; dans les 
Aëkes de Leipfick, & autres ouvrages périodiques, 
Ils ont prefque tous été attaqués, ces fommeils., 
par ce qu’on emploie de plus fort contre l’apoplexie; 
mais il paroît dans la plupatt de ces relations, que 
tous.les remedes qu’on a pu faire , n’ont eu aucun 
fuecès , & qu'après les: avoir tous abandonnés ; 
crainte de pis, les malades fe font éveillés natu- 
rellement après un certain tems ; celui qui a paru 
le plus efficace a été limmerfion fubite de tout le 
corps dans l’eau froide , comme on l’a dit ci-deflus. 
(T) 
ASSUERUS, ( Mi. des Juifs. ) roi de Perfe,, qui 
époufa une Juive nommée Efther, parente de Mar- 
dochée , après avoir répudié Vafthi ; il eft toujours 
nommé Artaxerxès dans le grec du livre d’Efther, 
quoique l’hebreu & la vulgate lui donnent le nom 
d'Affuerus. Mais quel eft cet Afuerus ? eft-ce Da- 
rius, fils d'Hyftafpe ? eft-ce Artaxerxès Longue-main ? 
eft-ce Cambyfe ? Les fentimens des favans font par- 
tagés fur ce point, & l’on peut confulter [à-deffus 
les différens commentateurs de l’'Ecriture fainte. 

*Ç ASSUR,, ( Géogr. ) il paroît qu'il n’y a jamais 
eu de ville d’Afie de ce nom, & ce mot eft cor- 
rompu, felon Reland. Lestres fur l'Encyclopédie. 

AssuR , ( Hiff. anc.) fils de Sem , quitta le pays 
de Sennaar, forcé, par lufurpateur Nembrod, d'aller 
plus haut vers les fources du Tigre, où il s'arrêta, 
bâtit la fameufe ville de Ninive, & jetta auffiles pre= 
miers fondemens de l'empire d’Aflyrie auquel il 
donna fon nom. Les auteurs font partagés pour 
favoir quel étoit Afur. Les uns le regardent comme 
le fondateur de l'empire d’Aflyrie ; d’autres pré- 
tendent que ce nom défigne une vafte contrée , 
qui, dans la fuite, envahit la domination des peus 
ples voiïfns. Les différentes interprétations font 
également fondées fur ce texte de l'Ecriture , où 
ileft dit, de terra illa egreffus efl Affur & edificavie 
Niniven ; chacun donne à ce pañlage une interpré- 
tation arbitraire, que lambiguité de la conftruétion 
favorife. Les uns rapportent ces paroles à Nem- 
brod , qui, fortant de la Chaldée fe répandit dans 
la contrée nommé Afur où Afyrie. D'autres pré 
tendent qu'Af#r, fils de Sem, ne pouvant plier fa 
fierté fous l’obéiflance d’un maître , fe retira de 
Babylone, & fut chercher une nouvelle patrie; un 
peuple de mécontens s’aflocia à fes deflinées, & 
le nombre dut être grand, fi l’on confidere que des 
hommes nés dans l'indépendance , font prêts Atout 
facrifier , plutôt qu’à fe courber fous le Joug:iln'y 

O000 


PR es fa 


er nee pm 


K 


ee Le 


658 ASS 
a ‘que l'éducation qui puifle familiarifer avec la 
honte de la fervitude. Æfur, devenu chef de ces 
érñigrans*, remonta vers Les fources du Tigre > OÙ 
il donna fon nom à la contrée qui depuis fut con- 
nue fous le nom d’Affyrie. Il y jetta les fondemens 
d'üne ville qui, quelque tems après, devint la 
capitale d’un floriffant empire : cette opinion eft la 
plus probable &la plus fuivie. 

11 ne paroît pas qu’Affur, chef de ce peuple fu- 
gitif, ait jamais été revêtu du pouvoir fuprême, 
& ainfi l'on a tort d’appercevoir en lui la fource 


de la royauté. Ceux! qui avoient fuivi fa deftinée, . 


m'avoient quitté les lieux de leur naïflance, que 
pour fe fouftraire à la domination d’un maître. Ils 
avoient! réfufé de fe courbèr fous le joug de 
Nembrod, äl eft abfurde de penfer qu'ils fe fu£ 
fent dépouillés de la nobleffe de leurs inclina- 
tions , en changeant. de climat; on fait que dans 
ces tems voifins de l'enfance du monde, da liberté 
étoit le plus précieux des tréfors. De plus, il ne 
nous refte aucun monument hiftorique qui attefte 
qu'Affur ait eu des fuccefleurs’; & ce n’eft qu'en 
Tan cinq cens quarante-trois qu’on voit un guerrier 
élever fa tyrannie dans Ninive. Il eft donc probable 
que le gouvernement d'autonomie ou de pleine li- 
berté fut le privilege de cette fociété naïflante ; 
chaque famille ou chaque tribu fe gouvernoit par 
fes mœurs & fes ufages ; il fufhfoit qu'il y eût des 
juges pour décider les différends quipouvoient naître 
entre les différens cantons : il n’y avoit point erix 
core de rois à Ninive du tems de Loth & d’Abra- 
ham , & il paroît que les champs n’avoient point 
de poffeffeurs privilégiés. (T=w. ) 

ASSURER , v.a. en Méchanique, fignifie rendre 
ferme. (J. D. C.) * 

ASSYN ,( Géogr.) cap d'Ecoffeau fud-oueft d’une 
baie de même nom; ily a des pâturages qui nour- 
riflent quantité de chevaux & d'autre bétail; on y 
trouve auffi du marbre & des bêtes fauves : il y a 
encore dans le même royaume un lac & une riviere 
de même nom, & le bourg d’Affymberg à l'em- 
bouchure de cette riviere, (C. 4.) 

ASSYRIE, (Géogr.anc.) contrée d’Afie appellée 
aujourd’hui Ar/érum ou le Kurdiflan, dans le Diar- 
bek, au nord de Bagdad. Elle fut célebre dans l’an- 
tiquité par fes rois &c par leur puiffance ; fes prin- 
cipales villes étoient Ninive, fa capitale , aujour- 
d'hui Moful & Ctefiphon, autrefois le fiege royal 
des Parthes, Ninus fut le premier fondateur de lem- 
pire d’Afyrie : on donne à cet empire une durée de 
treize cens ans, jufqu’à la mort de Sardanapale, qui 
en fut le dernier fouverain, (C. 4.) 

ASSYR1E ,( Hifl. ancienne.) L'empire d'Afyrie a 
efluyé tant de révolutions, quil eft difficile d'en 
fixer les limites : fon étendue a varié felon fes prof. 
pérités ou fes revers. L'opinion la mieux fondée 
fuppofe qu'il renfermoit tout le pays fitué entre 
le Tigre & l'Indus : on Îui donne pour fondateur 
Aflur , que quelques-uns confondent avec Nembrod. 
L’Affyrie, dans fon origine, eut des rois ou des 
chefs héréditaires , qui, comme dans toutes les {o- 
ciétés naiflantes, n’eurent qu'un pouvoir limité ; l’'ha- 
bitude de commander leur fit rechercher les moyens 
d'établir la tyrannie fur les débris dela liberté pu- 
blique, & le fceptre mis dans leurs mains pour les 
faire fouvenir qu'ils étoient les conduéteurs des peu- 
ples , fut une verge dontils frapperentles hommes, 
déchus de leur indépendance naturelle. L’Affÿrie fut 
le berceau du defpotifme, parce que ce fut le pre- 
mier empire où l’on déifia les rois; on vit ces def- 
potes infolens exiger & recevoir l’encens & les fa- 
crifices que la fuperflition offroit à la divinité; mais 
ces idoles révérées étoient fouvent avilies & trai- 


néés dans laboué , parce que tout ce qui dérogé 
à la nature , n’a qu'une exiftence pañlagere. $ 

Leur légiflation n’eft point parvenue jufqu’à nous, 
ce qui fuppofe qu'ils n’avoient que des ufages ou des 
loix fort informes. Nous ne fommes pas mieux inf 
truits de leurs rites facrés; on fait feulement qu'ils 
étoient idolâtres & fort fuperftitieux , & que leurs 
principales divinités , étoient repréfentées fous’ la 
foriñe d’une mule ; d'un cheval, d'un. paon, d'un: 
faifan & d’une caille ; ils rendoient un culte parti 
culier aux poiflons , en mémoire de la déefle Der 
ceto, qui fut ainfi métamorphofée: Sémiramis étois 
adorée fous la figure d’un pigeon. On peut juger‘ 
de leurs penchans pour l'apothéofe, quand on Îles 
voit déifier tous leurs rois, fans même en exclure 
le voluptueux Sardanapale : les Aflyriens , en les‘ 
plaçant dans le ciel ; ne firent que fuivre l'exemple 
de leurs voiïfins. 

Ce pays, autrefois fi riche & fi fécond, n'offre 
plus qué des plaines incultes & fériles, où quels’ 
ques habitans épars traînent une vie obfcure & in 
digente ; foit que le fol fe foit épuifé par fa propre 
fécondité, foit que fa fituation entre plufeurs peu< 
ples rivaux , qui en ont fait le théatre des guerres ;: 
ait préparé cette étonnante révolution, on ne voit 
plus que quelques viles bourgades , dans les lieux 
où lon admiroit Ninive, Ctefiphon, & tant d’au= 
tres villes riches & peuplées, dont l'hifloire a con= 
facré les noms & la magnificence. Ce pays étoit 
arrofé par plufieurs grandsfleuves , dontles plus con 
fidérables étoient le Tigre, ainfi nommé à caufe dæ 
grand nombre de tigres qui infeétoient fes bords 3! 
le Lycus & le Caprus, connus aujourd’hui fous le 
nom des deux Zabes. On y trouvoit un lac qu’on 
croitêtre l’Averne; fes eauxétoient fi meurtrieres,, 
que l'oifeau ou l'animal qui en buvoient, & que 
refpiroient les vapeurs qu’elles exhaloient, tom= 
boient morts fur le champ. 

L'hifloire des rois d'Affyrie eft qu'un tiflu de‘ 
fables révoltantes, raffemblées par Ctefias, qui æ 
été copié par tous les écrivains poftérieurs. Tout. 
y paroît en contradiéhon avec ce qui eft confgné 
dans nos annales facrées , qui feroient des guides 
fûrs pour l’hiftoire orientale , f elles ne s’étoients 
pas prefque bornées aux faits relatifs au peuple de 
Dieu; ainfi l’on eft obligé defuivre Ctefias, quia plu 
tôt écrit ce qui étoit cru que ce qui étoit arrivés 

Ninus , qu'on fuppofe avoir été le premier rof 
d'Affyrie, pourroit n'être qu'un héros fabuleux 
créé par l’imagination des Grecs, qui trouvoient 
dans le nom d’une ville, celui de fon fondateur à 
ainfi de Ninive ils purent tirer celui de Ninus. Les 
traits, dont ils embelliffent fon hiftoire, montrent 
qu'ils ont réalifé un fantôme ; ils difent que Ninus 
fut le premier qui attenta à l'indépendance des peu- 
ples, qui , jufqu’alors, n’avoient point eu de guerres 
à foutenir ; ils ajoutent qu'il craignit d’être arrêté 
dans fes expéditions par les Arabes, qui étoient les 
plus belliqueux de la terre : tout eft contradiäiom 
dans ce récit. Sil eft vrai que ce fut la premiere 
guerre que les hommes eurent à foutenir, comment 
les Arabes pouvoient-ils avoir la réputation d'un 
peuple belliqueux? C’eft encore à ce prince qu’on 
attribue la fondation de Ninive & de Babylone ; 
mais comment, dans des tems fi voifins de la naïf 
fance du monde, pouvoit-on raflembler un million 
d'habitans dans une même enceinte ? c’eft fuppo= 
fer.que les campagnes étoient peuplées de nom- 
breux cultivateurs , pour fournir aux befoins de 
cette prodigieufe multitude ; c’eft fuppofer que les 
arts qui ont befoin du fecours de expérience & 
du tems, parvinrent fubitement à leur dernier dégré 
de perfeétion. Les fuperbes monumens qui embel- 
lixent ces deux villes, les rafinemens d'un luxe 
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flélicat & rechérché , introduits dans la cour du mo: 
narque & des grands, font autant de témoignages 
des erreurs ou des impoftures des premiers écri- 
yains. 

On dit que ce prince, dévoré de l'ambition des 
conquêtes, fe mit à la tête de fept cens mille hommes 
de pied, & de deux cens mille chevaux: il avoit 
encore dix mille chariots armés. Ce fut avec cette 
multitude qu'il fit une irruption dans le royaume 
de Babylone , rempli de villes. riches & peuplées, 
dont il fit la conquête, enfuite il fubjugua l'Arménie , 
Ja Baëtriane , la Medie , & tout le pays fitué entre 
Le Nil & le Tanais : ce qu'il y a de plus furpre- 
nant, c’eft que les rois, fes ennemis , lui oppofoient 
des millions de combattans, L'imagination la plus 
féconde ne peut concevoir que dans un tems où la 
terre manquoit d’habitans, on ait pu raflembler 
des armées fi nombreufes; les hommes indociles & 
féroces auroient-ils renoncé à leurs foyers, à leurs 
femmes , à leurs enfans, pour aller chercher à l'ex- 
trémité du globe, des richefles qu'ils trouvoient 
fous leurs mains ? Les fociétés alors étoient peunom- 
breufes; l'autorité des rois étoit trop bornée pour 
raflembler fous le même drapeau, tant d'hommes 
difperfés & fatisfaits des produétions de leur fol. 
Comment faire fubfifter des armées fi nombreufes ? 
Les routes n’étoient point frayées; les montagnes & 
les bois oppofoient des barrieres par-tout renaïfflan- 
tes ; les champs étoient incultes & ftériles ; la na- 
‘vigation , encore dans fon enfance , n’offroit point 
le moyen de tranfporter les produétions d’une 
æerre féconde dans les pays arides; ainfi toutes ces 
armées & ces expéditions font autant de fables, 
qui, comme l'ivraye , croiffent dans les champs de 
Yhiftoire. 

Après fa mort , Sémiramis fut placée fur le trône; 
gette princefle , que la fupériorité de fes talens fait 
compter parmi les plus grands hommes , fut amenée 
captive d’Afcalon, où elle étoit née à la cour de 
Ninive ; le roi Ninus, frappé de l'éclat de fa beauté, 
la fit entrer dans fon lit ; il en eut un fils dont il 
lui confia en mourant la tutelle : cette princefle en- 
noblit fon fexe, en fe montrant digne de comman- 
der à des hommes, Occupée du bonheur de fes 
Sujets, elle ouvrit aux provinces une communica- 
tion réciproque, en bâtiflant fur le Tigre & l'Eu- 
phrate, plufieurs villes dont la magnificence im- 
mortaliferent famémoire. Après avoir afluré Le bon- 
heur de fes fujets, elle fuccomba à la tentation 
d'être comptée parmi les conquérans : fes expédi- 
tions militaires paroïflent fabuleufes , du moins on 
a droit de révoquer en doute le nombre d'hommes 
qu’elle employa contre les Medes & les Indiens. On 
aflure, fans pudeur , que fon armée étoit compofée 
de trois millions d'hommes de pied, d’un million 
de cavaliers, de cent mille chariots armés de faux, 
& de trois cens mille hommes pour les conduire, 
& pour différens ufages. L’ambition de régner la 
rendit injufte envers fon fils Ninias, à qui elle refufa 
de remettre le fceptre, dont elle n'étoit que la dé- 
poñtaire. Ce fils dénaturé arra la main d’un eu- 
nuque pour lui ôter la vie ; on répandit qu’elle avoit 
été tranfportée au ciel fous la forme d’une colombe: 
cette fable trouva beaucoup d’incrédules ; ainfi 
Ninias pour fe juftifier , publia qu’elle avoit voulu 
engager à commettre un incefte avec elle ; le fcan- 
dale de fa vie accrédita ce bruit; on l’avoit vue dans 
Les plaines de Médie  S’abandonner à la brutalité de 
officier & du foldat, 

Les différentes couleurs , dont l’hiftoire peint 
cette reine célebre , prouvent qu'il ÿ en a eu plu- 
fieurs dont on a confondu les traits; de-là vient 
ce mélange de grandeur & de foibleffe, de mœurs 
8 de débauches, dont l’alliance eft impoffble; 
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quoi qu'il en foit , Sémiramis après fa mort récut 
les honneurs de l’apothéofe : elle fut adorée dans 
la Paleftine, où elle avoit pris naïffance, & dans 
P'Afyrie, qu’elle avoit rendue heureufe parfes biens 
faits. Elle étoit repréfentée fous la forme d’une co+ 
lombe , fymbole de la lubricité ; les peuples d’Af- 
calon regardoient comme des facrileges ceux qui 
tuoient un pigeon, ou qui mangeoient de fa chair, 
Ses ftatues étoient fans ornément ; elle étoit repré» 
fentée dans fa nudité & fes cheveux épars : ce dé- 
fordre pouvoit bien être une image de fa vie lis 
centieufe. 

Ninias , fils d’une mere qui réunifloit les talens 
& le courage des grands hommes , ne porta fur le 
trône que les foibleffes qui font même la cenfure 
des femmes. Les rois, jufqu’alors gardés par la- 
mour de leurs fujets, avoient reflemblé à des peres 
au milieu de leur famille, Ninias introduifit l’ufage 
de fe faire garder par des hommes armés , qui fem- 
blent annoncer aux rois que tous les citoyens font 
leurs ennemis, Ce prince trop efféminé pour avoir 
de l’ambition , fe renferma dans l’ombre de fon 
palais, où afloupi dans les molles voluptés , il ne 
vivoit qu'avec fes femmes & fes concubines, dont 
il avoit les foiblefles ; & ce fut en fe rendant in- 
vifible à fes peuples, qu’il crut fe dérober au mé- 
pris public. 

Trente générations s’écoulerent , fans qu’il pa 
rût un roi digne de l'être : leurs noms , comme leurs 
aëtions, font tombés dans l'oubli. Ce vuide qui fe 
trouve dans l'hiftoire d’Afyrie, a fait préfumer à 
de judicieux critiques , que cet empire n'eut plus de 
rois après Ninias : leurs conjedtures ont toutes les 
couleurs de la vraifemblance ; on ne voit parmi ces 
rois aucun légilateur , aucun ambitieux. Comment, 
pendant douze cens ans, cet état auroit-il pu fub- 
fifter fans troubles domeftiques , fans guerres étran- 
geres ? Comment tant de rois tributaires auroient- 
ils été fi long-tems dociles au joug impofé par Belus 
& Sémiramis ? S'il a éprouvé les fecoufles & les 
agitations qui ébranlent les autres empires, pour- 
quoi les écrivains de l'antiquité auroïent-ils gardé 
un filence unanime fur ces révolutions ? Plus ilavoit 
détendue, plus il devoitintéreffer la curiofité, plus 
fes reflorts compliqués étoient fujets à fe déranger. 
C’eft fuppofer que tous les rois de la terre étoient 
auffi dégradés que les monarques Aflyriens ; fup= 
poñition plus dificile, que de concevoir que, de- 
puis Ninias, jufqu’à Sardanapale, ce trône ne fût 
point occupé. L’oppoñtion qui fe trouve dans les 
deux liftes de leurs anciens rois, favorife cette con- 
jedure ; l’une contient trente-fix rois , & l’autre qua- 
rante & un. On n’eft pas plus d’accord fur la durée 
de cet empire; les uns lui donne treize cens ans, 
& les autres réduifent ce nombre à cinq cens vingt; 
mais comme tous mont V0 guide que Ctefas, ils 
n'ont fait que répéter fes erreurs, , 

Après une éclipfe de plus de mille ans, on voit 
reparoître fur le trône d’Af/yrie , un Sardanapale ; 
dont les vices & les mœurs efféminées ont immor- 
talifé la mémoire. On donne encore aujourd’huifon 
nem à ces prétendus conduéteurs des peuples qui 
fommeillent abrutis fous la pourpre, & qui ne fe 
réveillent que pour fucer la fueur & le fang des peu- 
ples épuifés, pour fournir des alimens à leurs fales 
débauches. Ce tyran invifble , environné d eunu= 
ques & de concubines, n’étoit oceupé qu'à la Tex 
cherche des voluptés, & de celles même qui ré- 
voltent la nature, & que la pudeur défend de 
nommer. Fatigué du poids du fceptre, il prenoit 
la quenouille & fe fardoit pour difputer aux femmes 
le prix des graces & de la beauté. Tel eft le portrait 

ue des auteurs outrés en ont laiflé pour nous pein- 
dre un prince voluptueux, quifacrifoit à fes plaifirs 
OOooi 
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és foins de fon empire, Ce monarque avil fit un 
peuple de mécontens, Arhace, Mede de nation, 
honteux d’obéir à un maître efféminé, forma une 
conjuration avec Belefis , gouverneur de Babylone, 
prêtre & guerrier, qui avoit la réputation de péné- 
trer dans les fecrets de l'avenir : les peuples fe ran- 
gerent en foule fous leur drapeau, Les conjurés fu- 
rent fouvent défaits; mais foutenus de la faveur de 
la nation , ils fe releverent toujours de leur chûte. 
Sardanapale , réveillé par le bruit du danger, fit voir 
que le goût des voluptés n’éteint pas toujours le 
courage ; il donna des preuves d’un génie vérita- 
blèment fait pour la guerre , & après avoir rem- 
porté trois viétoires , 11 efluya un revers qui lobli- 
gea de fe renfermer dans Ninive. Il y fut affiégé par 
Farmée rébelle, dont les efforts euflent été 1m- 
puiflans , fi le débordement du Tigre n’eût renverfé 
la muraille, Le monarque, voulant prévenir la honte 
d'implorer la clémence du vainqueur, fit préparer 
un bûcher qui le réduifit en cendres, avec fes eunu- 
ques, fes concubines & fes tréfors. IL s’éleva trois 
grands royaumes fur les débris de ce vafte empire, 
‘Atbace, chef de la conjuration, eut celui de Medie; 
Belefs, quoique fubordonné à Arbace , avoit dirigé 
tous les refforts qui préparerent la révolution : le 
trône de Babylone fut fa récompenfe. Le royaume 
de Ninive fut indépendant des deux autres, & le 
premier qui en fut roi, {e fit appeller Ninus Le jeune : 
Cette révolution arriva l'an du monde 3257. (1—w.) 

S ASTABALE , (Mufique.) Voyez ATABALE, dans 
de Did. raif. des Sciences, &c. ( F. D. C.) 

$ ASTABAT , ( Géogr. ) ville d’Afe dans l’Armé- 
nie ou Turcomanie, fur les frontieres de Perfe, à 
une lieue de l’Araxe: elle eft petite, mais très-belle; 
il ya quatre caravanferas, chaque maïfon a fa fon- 
taine & fon petit jardin, Son territoire produit d’ex- 
‘cellent vin ; & la campagne d’alentour eft arrofée de 
mille ruifleaux qui en rendent le fol extrêmement 
fertile: c’eft Le feul pays où croiffe la racine de ronas 
qui eft groffe comme la réglifle, & qui fert à don- 
ner cette belle couleur de rouge à toutes les toiles 
qui viennent de l’Indoftan. Les caravanes d'Ormus 
qui font le commerce de ronas, vont fans cefle d’Or- 
mus à Aflabar, dans toutes les faifons. Long. 64, 
dat. 39.(C. 4.) 


* $S ASTAFFORD oz ESTERAC, ( Géogr. ) con- 
trée de France dans le bas Armagnac ( Diéionnaire 
raifonné des Sciences, &c.), On confond mal à propos 
Aftafford avec Eflrac où Aflarac ; une ville avec 
une contrée : 4fafford ou Effafort, eft une ville du 
Condomois fur la riviere de Gers. Eflarac où Aflarac 
m'’eft point dans Armagnac, comme prefque tous les 
géographes le difent les uns d’après les autres, mais 
dans la Gafcogne , au gouvernement de Guienne, 
généralité d’Auch. Lesres Jur Encyclopédie, 

*SASTAMARoZACTAMAR , ( Géogr. )lacd’Afie: 
Voyez VAN, dans le Didionnaire raifonné des Scien- 
ces , LC, \ 

ASTAPA, ( Géogr.) ville d'Efpagne dont parle 
Tite-Live: elle étoit fituée près de la fource du 
Xenil. Les habitans afliégés & réduits aux abois, 
aimerent mieux s’entrégorger & brûler leur ville 
que de fubir la loi du vainqueur. (C.:4.) 

AST - AROTH, appellée auffi Ba/ar ou Bacfra, 
{ Géogr.) ville de la Paleftine , au-delà du Jourdain, 
dans la demi -tribu de Manaffé : elle étoit capitale 
-du petit pays de Bafan renfermé dans la Traconite 
Judaique. Voyez Basan.( C. 4.) 

ASTARTÉ , ( Hi. anc.) Affarté dont le nom 
fignifie un sropeau de chevres où de moutons, fut la 
_ principale divinité des Sidoniens quilarepréfentoient 
fous la forme d’une poule qui couvre fes pouffins 
de fes aîles. Par un bifatre aflemblage, on la 
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repréfentoit avec des cornes fur la tête, parce que 
c'étoit l’attribut de la puiffance fuprême : elle n'eut 
pas le même nom chez les différens peuples où fon 
culte étoit établi, Cicéron , dans l'énumération qu'il 
fait des différentes Vénus , dit , que la quatrieme étoit 
adorée en Phénicie , fous le nom d'Afarté, où elle 
étoit repréfentée avec un carquois & des fleches, 
Comme elle fut adorée fous diférens noms, on la 
peignit avec différens attributs ; elle étoit appellée 
Dieu par les Hébreux idolatres quin’avoient point de 
terminaifon féminine dans leur langue. Les peuples 
du mont Liban la repréfentoient pleurant la mort 
d’Adonis fon époux chéri: {a tête étoit voilée & des 
larmes couloïient de fes yeux; ce fut pourquoi on 
la plaça dans le ciel où elle formoit la conftellation 
de la poule, connue fous le nom de P/eiades, Les 
Afyriens l’habilloient tantôt en homme, & tantôt 
en femme ; leurs prêtres confacrés à fon culte n’en- 
troient dans fon temple qu’avec un habit de femme. 
Les Perfes profcrivirent fon culte, mais onlui érigea 
untemple à Hiéropolis où les Egyptiens, les Indiens , 
les Arméniens & les Babyloniens porterent leurs 
offfandes : fes adorateurs ne pouvoient pénétrer dans 
cette demeure facrée fans avoir fait un échange 
d'habit ; la femme prenoit celui de l’homme, & 
l'homme celui de la femme, On prétend quela Vénus 
Uranie des Grecs, la Vénus des Affyriens, la grande 
Déefle des Syriens, la Décerto d’Afcalon, étoit 4 
fiarté des Phéniciens: d’autres l’adorerent fous lé 
nom de la Lune, de Lucifér, de Junon, de Minerve 
& d’lo. 

flarté avoit fes prêtres qu’on appelloit les prœ 
pheres du bocage, parce que c’étoit dans le filence 
des forêts qu’on célébroit fes myfteres, On exigeoit 
des femmes qui vouloient y participer, l'obligation 
de couper leurs cheveux ; & comme elles étoient 
fort attachées à cette parure naturelle, elles s’affran- 
chifloient de cette loi rigoureufe, en fe proffituant 
un jour entier aux étrangers qui vouloient en jouir 
pour de l'argent, & le produit de cette proftitution 
étoit offert à la Déefle; le facrifice de leur honneur 
leur étoit moins pénible que celui de leurs cheveux: 
le temple qu'on lui avoit érigé fur le mont Liban 
offroit Le fcandale dela plus révoltante incontinence, 
Les hommes fans frein 87 fans pudeur étou#oient la 
nature ; & fe livroïent aux défordres les plus détefta- 
bles Ces abominations religieufes pafferent de l’Afie 
dans l'Afrique où l’on éleva à cette déeffe un temple 
où les filles alloïent dévorement fe proftituer. Com- 
me cette déeffe n’avoit point par-tout des temples, 
fes prêtres attentifs à la commodité publique , por- 
toient {ur les épaules de petits tabernacles autour 
defquels on offroit des facrifices impurs. Chaque 
pays fe difputa la gloire d’avoir donné naïffance à 
cette déefle. Son temple le plus fréquenté fut bâti 
à Tyr par Hiram, & c’eft peut-être ce qui lui a fait 
donner une origine phénicienne : fon culte s’étendit 
à mefure que les empires d’Aflyrie & de Babylone 
prirent des accroïflemens. Nos annales facrées la 
nomment tantôt lAffarorh, & tantôt Le dieu de l'abo- 
mination des Sydoniens ; les Talmudiftes, dont le 
vulgaire femble adoprer les erreurs , lui donnent un 
des premiers rangs dans la hyérarchie infernale ; on 
attache à ce mot l’idée d’un diable important à qui 
l’on fait jouer un grand rôle pour troubler la police 
du monde: quoique l’hiftoire ne nous’ait point con- 
fervé le détail de fes aëtions , il eft aifé de juger par 
les fables qui font parvenues jufqu’à nous, que la 
félicité dont fes fujets jouirent pendant fon regne lui 
procura les honneurs divins. La religion païenne en- 
feignoit alors que l’ame des bienfaiteurs des hommés 
alloient après leur mort réfider dans es aftres ; 
ainfi l’on fe perfuada que celle d’Affarté qui avoit 
découvert où protégé des arts utiles, avoit fixé 
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fa demeure dans la ne, dont elle devint le fym- 
bole. ( T—x.) 
ASTÉRIE , { f. ( Minéral. ) aflérias ou affrion, 

Plin. On ne fçait pas bien quelle eft la pierre à 
laquelle Pline donne ce nom. M. Lehmann décrit, 
dansles Mémoires de l'académie de Berlin pour 1754, 
une pierre cryftallifée finguliere , qu'il croit être 
J'afférie de cet auteur : il paroît cependant plus 
vraifemblable que c’eft une efpece d’opale, & peut- 
être celle qu’on appelle æi/ de char. ( D.) 

‘ ASTÉRIE, f. f. (-Minéral. ) afheriæ où pierres étoi- 
lées; ce font de petites pierres plates, taillées en 
étoile & marquées ordinairement de quelques traits 
fur leurs deux furfaces: on les trouve ou féparées, 
ou réunies en forme de colonnes prifmatiques, au- 
quel cas on,les nomme afferies columnaires. Voyez 
pL. d'Hif. nat. 

Leur fubftance eft un fpath alkalin, dont les lames 
font un angle aigu avec les côtés de la colonne: Les 
unes fontrayonnées , d’autres ne font qu’anguleufes : 
elles different des trochites , parce que celles-ci font 
circulaires. On regarde les unes & les autres comme 
des pétrifications de quelques parties de l'étoile ar- 
bieufe, appelée rére de Medufe. M. Guettard a dé- 
couvert un zoophite, qui paroît être l’origine de ces 

étrifications, ainfi que des encrinites. ( D.) 

ASTERIO , (Affron.) Voyez CHIENS DE CHASSE, 
dans ce Suppl. 

ASTERION , ( Géogr. )ily avoit deux villes de ce 
nom dans la Grece, l’une en Péonie, felon Tite- 
Live, & l’autre en Theflalie, felon Hefychius. (C.4.) 

* $ ASTERION , ( Michol. ) Les gens du pays, dit 
Paufanias, aflurent que le fleuve Æfrion eut trois 
filles, Eubée, Profymne & Acrée, & que toutes 
les trois furent nourrices de Junon. Lestres fur l'En- 
cyclopédie. 

ASTEROPE, ( 4ffron. ) l’une des filles d’Atlas, 
& la premiere des fept étoiles principales, qui com- 
pofent les Pleiades. Ovide , Faf. IW, 170. (M. DE 
LA LANDE. 

ASTEROPÉE,, ( Hif. poétique. ) fils de Pélago- 
mias, étant venu avec les Péoniens au fecours des 
Troyens, ofa aller au devant d’Achlle, qui étoit 
encore tout furieux de La mort de Patrocle, & porta 
fur le champ la peine de fa témérité. (+) 

ASTEROPTERE, ( Bo.) M. Vaillant compre- 
noit fous ce nom générique, des plantes que M. 
Linné range parmi les afkr. Le caraëtere par lequel 
M. Vaillant les diftinguoir , c’eft que les femences 
des aflcropteres ont une aigrette en plume. (2.) 

S ASTI, ( Géogr.) belle & ancienne ville d'Italie, 
‘dans le Montferrat {ur le Tanaro , à cinq lieuesnord- 
eft d'Albe, & à huit fud-oueft de Cafal: on la nom- 
moit anciennement 4ffa Pompeia. C’eft la capitale 
du comté d’4f#: il y a un évêché & une citadelle ; 
les François l'ont prife deux fois. Long. 25, 50. lus. 


44, 50. (C: A.) 

ASTIANAX , ( Hif. anc. ) fils unique du géné- 
reux Hedtor & d’Andromaque: ce jeune prince ne 
furvécut pas au defaftre de Troye fa patrie: il fut 
d’abord deftiné à être efclave avec fa mere; mais 
Calchas,pontife fanguinaire, prédit aux Grecs que s'ils 
xefufoient de le facrifier , ils devoient s'attendre à 
retrouver en lui plufieurs Heétor ; les Grecs refu- 
{erent d’abord de fe rendre à cet oracle ; mais une 
tempête les ayant furpris, commeils alloient s’em- 
barquer , Calchas prétendit que le calme dépendoit 
de ce facrifice barbare. Ulifie arracha le jeune 4/a- 
zax d’entre les bras de fa mere, & le fit jetter du 
haut en bas des muraïlles. ( Tv.) 

ASTRE du monde, ASTRE violer, ASTRE triom- 
phant, ( cermes de Fleurifle ) ce font trois efpeces 
d'œillet, ! 


AS T 661 


ASTROMETRE, Voyez HELIOMETRE ; dans ce 
Supplément. . ; 

$ ASTRINGENT , ( Mar. médic. ) ce nom géné 
rique eft appliqué à tous les remedes qui peuvent, 
enretférrant les couloirs ou les orifices, arrêter où 
diminuer les différentes évacuations dans le corps 
humain. Ê 

La véritable idée qu'il faut fe former des affrin- 
gens & de leur ation, eft trop éloignée de celle 
qu’on a propofée dans l'article a/fringent du Dition» 
naire raif. des Scienc. &c. pour qu'il ne foit pas né- 
ceffaire d’en donner le correif. 

« La propriété de ces remedes ( dit l'auteur de 
» cetarticle. } eft lorfque les déjeëlions d’un ma- 
» lade fonttrop liquides, d’en corriger la trop grande 
» fluidité, & de leur donner la confiftance qui leur 
» eft néceflaire, & qui prouve la bonne difpofi- 
» tion des organes de la digeftion. » 

L’adion des a/fringens n’eit pas bornée aux pre- 
mieres voies, & la trop grande liquidité des felles , 
neft pas la feule indication qui en exige l'emploi: 
on s’en fert contre les hémorrhigies , les écoule- 
mens féreux de toutes les parties & de tous les 
organes ; on les prefcrit dans les relâchemens des 
parties, dont la force tonique eft fimplement dimi- 
nuée , lors même que les écoulemens ou les évaz 
cuations n’excedeht point l'état naturel par la quan- 
tité. Ainfi le relâchement du fphinéter de la veffie, 
de Panus, des glandes falivaires, &c. eft efica= 
cement combattu par les af/ringens, lorfque Purine, 
les matieres fécales & la falive ne font pas aflez 
long tems retenues dans les organes qui leur fer= 
vent de dépôt. Ce n’eft pas en corrigeant la trop 
grande fluidité des matieres , que les affringens s’op- 
pofent aux évacuations trop abondantes; ils ne pro- 
duitent cet effet que d’une maniere très-fecon- 
daire ; ils excitent ou réveillent l’a&ion des organes, 
ils perpétuent cette a@ion & l’ordre renaît dans les 
fonctions. Un médicament qui n’agiroit fur des felles 
trop liquides, qu’en abforbant l'humidité fuperflue , 
ne prouveroit pas la bonne dipofition des organes de 
la digeflion; il ferviroit à tromper le médecin qui 
voudroit juger de l'état des organes , par celui des 
fellés ; il remédieroit à la liquidité des excrémens, 
fans am-liorer les organes digeftifs & les fucs nour- 
riciers qu'ils peuvent extraire. 

Rien de plus vague, je diräi même de plus ab- 
furde, que la divifion des uffringens donnée par le 
même auteur. « On doit compter, dit-il, de deux 
» fortes d’affringens : favoir, ceux qui, mêles avec 
» les liqueurs de l'eftomac & des inteftins, en ab- 
» fotbent , moyennant leur partie terreftre, une 
» certaine quantité ; d’autres qui picotent & irritent 
» les fibres circulaires des glandes inreftinales, & 
» les obligent par cette contraétion à ne pas four- 
» nir avec tant d’abondance la lymphe qu’elles 
» contiennent ». Rien de moins prouvé que cette 
prétendue abforption des liqueurs de Peftomac & 
des inteftins. Les affringens, proprement dits, ne 
fe donnent qu'à petite dofe; & la quantié des 
fücs digefifs étant trèsconfidérable ; ce n’eft cer- 
tainement pas la peine d'avoir égard au peu de 
liquide qu'ils peuvent abforber par leur, partie 
terreufe. Il n’eft pas même clair que cette partie 
terreule foit aflez à nud, ou dégagée de tout autre 
principe , pour exercer fa, propriété abiorbante. 
Le picorement des fibres circulaires , des glandes 
inteflinales, eft une de ces petites théories , pro- 
duites par limpuiffance de raïfonner ou d’obfer- 
ver, qui ne méritent aucune efpece d'attention. 
Ce n'elt ni dans la faine anatonue , ni dans l’éco- 
nomie animale bien entendue , qu'on a puifé ces 
fibres circulaires des glandes , dont le reflerrement 
prévient les diarrhées ;il eft indécenr, lorfqw’on 
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phiofophe, de préfentet un être de raifon comme 
pofñtif; & le ton dogmatique ou d’aflurance eft enco- 
re plusindécent, lorfqu’onatantde raifon de douter. 

Il n'eft point de médicament dont l’aëtion foit 
aufi fenfible ou évidente que celle des afringens, 
foit qu’on la dérive de leurs qualités fapides, foit 

w’on l’évalue par leurs effets immédiats & évidens 
êr le corps des animaux; ils ont un goût âpre, 
auftere, acerbe ; ils rident, ils froncent les fibres 
& la plupart des folides par leur application; ils 
refferrent ou rétreciflent les ouvertures, même con- 
fidérables telles que la vulve, la bouche, l'anus: 
ils produifent les mêmes effets fur les cadavres des 
animaux, & toutes ces qualités fenfibles font exac- 
tement proportionnelles à leur vertu médicamen- 
teufe. 

Il réfulte de ces notions, que l’a&tion des afrin- 
gens s'exerce principalement fur les folides ; ils en 
augmentent la force tonique, ou ,fi l’on veut, ils 
déterminent une a@ion plus vive, plus conftante: 
cette a@ion eft appropriée & correfpond à l’orga- 
nifation animale , elle fe lie aux effets généraux des 
fonétions de la machine, elle dépend toujours du 
principe vital ou moteur, qui fait tout en nous. 
Le médicament n’eft le plus fouvent que l’occafion 
ou le moyen, & la force vitale eft toujours le 
premier agent. Les reflerremens les plus violens 
ne font pas toujours l'effet des remedes; la crainte 
ou la terreur fubite fufpendent tout-à-coup des 
hémorragies énormes , les convulfions & les mou- 
vemens fpafmodiques étranglent quelquefois des 
cavités & des orifices. 

Il faut bien diflinguer des af/ringens proprement 
dits, une claffle de médicamens, regardés par les 
auteurs comme a/ringens, & qui n'ont pourtant 
aucune de leurs propriétés ; tels font ceux qu’on 
appelle obftipans ou infarcians , obffruentia, emphrac- 
æica, qu'on emploie fous le point de vue de bou- 
cher ou de remplir des vailleaux. 

Les aflringens ou fhptiques font employés , 
19. dans les grandes hémorragies internes, qui me- 
nacent d’une mort prochaine, & lorfque les fecours 
ordinaires font infufifans ; 2°. dans les dévoyemens 
énormes ou colliquatifs, qui réfiflent aux évacuans 
& aux adouciffans , tels que ceux qui précipitent 
la fin des phthifiques ; 39. dans Pincontinence d’u- 
rine & les fueurs immodérées, mais avec peu d’ef- 
poir de réuffite ; 4°. dans les queues de chaude- 
pifle ou gonorrhées, bien guéries , où il ne refte 
que le relâchement des parties; dans l'écoulement de 
la femence, par relâchement , & les fleurs blanches 
qui dépendent de la même caufe ; 5°. dans le relà- 
chement ou la éhûte de quelque partie intérieure, 
où de quelque organe, tel que luterus, fes liga- 
mens , le vagin, certaines hernies, les bouffiflures 
fans obftruétions , qui fuivent les grandes hémor- 
ragies. 

On divife les aflringens en forts & en foibles ; 
en internes & en externes. 

La lifte des affringens foibles eft très-confidérable, 
les plus ufités font les racines de biftorte, de tor- 
mentille, de fceau de Salomon, la rhubarbe tor- 
réfiée, le quinquina , les feuilles de renouée, de 
plantain, le fuc d’orties , les rofes rouges, le fan- 
tal rouge, les coings, les grate-culs, la gomme- 
laque ; le fang-dragon, le cachou, le fuc d’hypo- 
cyfte, &c. } 

Les eaux diflilées qu’on retire de la plupart de 
ces plantes, ne participent point du tout à leur 
vertu aftringente , quoi qu’en difent les livres & 
quelques médecins; telle eft l’eau de plantain, qu'on 
prefcrit néanmoins communément à ce titre. Il feroit 
Poffble que ces eauxeuffent d’ailleurs quelques pro- 
priétés très-forbles ou très-obfcures,felon les plantes 
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qui les fourniffent; maïs tout au moins le principe 
affringent ne paffe jamais dans la fimple diftillation. 

On peut ajouter à cette lifte, la falicaire, dont 
les bons effets ont été reconnus par M. de Haën, 
dans les dyffenteries : tous les fruits verds en géné- 
ral, comme les nefles, les poires, les abricots, les 
prunes , les noix de gale, de cyprès , les glands ou 
leurs calices , la pierre hématite, la fanguine, laterre 
cimolée ou des couteliers, le labdanum, le pru- 
nelier , &c. 

Parmi les forts, font l'écorce de grenade, letan, 
lalun, le fel de Saturne , l’eau de rabel & les acides 
dulcifiés , l’eau-mere de vitriol, les eaux minérales 
vitrioliques de Calfabigi, de Cranfac; l’agaric , le 
liege brûlé, les martiaux en général! 

On peut même obferver fur ces derniers, que; 
quoiqu'on les regarde vulgairement comme apé- 
ritifs ou défobftruans ; ils ont néanmoins une vertu 
tonique, très-avérée , qui les rend propres à arrêter 
des écoulemens ou des évacuations trop confidé- 
rables, lorfqu’elles dépendent du relâchement. Ainfi, 
Freind prefcrivoit avec fuccès les martiaux, dans 
le flux immodéré des regles qui provenoit de cette 
caufe. ( Article de M. LA FOSSE , dofleur en méde- 
cine, de la faculté de Montpellier. 

ASTROC , ( serme de Marine. ) C’eft une grofle 
corde que l’on attache à une cheville de bois qu'on 
appelle eféome. (+) 

$ ASTRONOMIE. Dans cet art. du Dië. raif. des 
Sciences, &c. tom. 1. pag. 784,col. 1. au lieu de Ackil= 
les Statius , lifez Achilles Tatius ; pag. 787, col. 1e 
au lieu de P. Rigodius, lifez P. Nigidius; € pag. 
789 » col. 2. au lieu de Pretus Æponenfis , lez, 
Petrus Aponenfis, autrement Pierre d'Apone. 

Ce font des fautes d’impreflion. Pag. 792, col. 1,1 
eft parlé du Recueil des voyages de l'académie. Un cen- 
feur a prétendu qu’on avoit voulu dire, Recueil 


* des ouvrages de l'académie ; 1 s’eft trompé, le recueil 


dont il s’agit eft connu & cité par les favans, fous 
le titre de Recueil de voyages de l'académie: en 
voici le titre exa@: Recueil d’obfervations faites en 
plufieurs voyages , par ordre de [a majeflé, pour per- 
fethionner l'affronomie & la géographie, par MM. de 
Pacadémie reyale des Sciences. Paris , 1693 , in folio. 

Le même cenfeur qui ne fe donne pas la peine de 
lreavec attention ce qu'il critique , attribue à 
lauteur de l’article ASTRONOMIE un pañlage qui fe 
trouve dans l’arsicle ARISTOTÉLISME , auquel il n’a 
point de part. (O0) 

La méthode la plusnaturelle pour traiter de l’a/fro- 
nomie & pour l’étudier , confifte à fuivre l'ordre des 
phénomenes qu’on obferve , & des conféquences 
que l'on peut en tirer, Le premier de tous les phé- 
nomenes céleftes, le plus fimple de tous, le plus 
frappant & le plus facile à obferver, eft le mouve- 
ment diurne, c’eft-à-dire, celui que paroît avoir 
tout le ciel; il s’acheve dans l’efpace d’environ 24 he 
Nous voyons chaque jour le foleil fe lever & fe 
coucher. Si nous faifons attention aux aftres qui ne 
paroïffent que la nuit, nous les verrons de même 
pour la plupart fe lever & fe coucher tous les jouts, 
c’eft-à-dire, paroître fur l'horizon du côté de lorient 
& fe cacher fous l’horizon du côté de l’occident, 

En confidérant d’une maniere plus attentive & 
plus fuivie ce mouvement général des aftres, pen- 
dant l’efpace d’une nuit ou de plufieurs, on remar- 
que bientôt que chaque étoile décrit un cercle dans 
l'efpace d'environ 24h. Les étoiles qui font plus au 
nord décrivent de plus petits cercles que les autres ; 
& l’on voit tous ces cercles décrits par différentes 
étoiles , diminuer de plus en plus, aller enfin fe 
perdre & fe confondre en un point élevé de la ron- 
deur du ciel, que nous appellons le pé/e de mondes 
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Celui que fous voyons eft Le pôle boréal, fepteri- 
trional ou arétique. Ainfi pour Îe former une idée de 
l’affronomie , il faut d’abord apprendre à connoûtre le 
pôle du monde, é’eft-à-dire, l'endroit du ciel étoilé 
vers lequelilfe trouve placé. On remarque dans le 
ciel une.étoile qui en eft fort proche , & qu’on 
nomme pour cette raïfon l’écoile polaire. On recon- 
noît cette étoile par le moyen de la conftellation de 
a grande ourfe appellée communément le charios de 
David , dont les deux dernieres étoiles indiquent une 
direétion qui tend à l'étoile polaire, & cette feule con. 
ftellation peut nous faire connoître toutes les autres. 
Lorfqu'on a reconnu de pôle du monde autour 
duquel fe fait le mouvement diugne, il eft naturel 
de concevoir le pôle qui lui eft oppofé, c'eft-à-dire, 
le pôle auftral ou antarétique , & l'équateur qui eft 
un cercle placé à égales diftances des deux pôles. 
On rapporte à l'équateur les fituations des différentes 
étoiles par afcenfions droites & par déclinaifons , 8 
Von a un nouveau moyen de diftinguer & de recon- 
noître en tout tems les différentes conftellations. 
Parmiles aftres dont on avoit obfervé le mouve- 
ment diurne, on apperçut bientôt qu'il y en avoit 
cinq qui changeoïent de place au bout d’un certain 
tems; on les appella planeres, & c’eft l'obfervation 
- de leurs mouvemens, comme de ceux du foleil & 
de la lune, qui a fait le premier objet de curiofité & 
de difficulté dans l'a/frozomie. Le plus fimiple & le 
plus fenfible de tous ces mouvemens propres, celui 
qui dut frapper Le plus tous les yeux, fut le mouve- 
ment de la lune qui s’acheve en un mois. 
Après le mouvement propre de la lune, lé plus 
remarquable eft le mouvement annuel du foleil: fi 
on remarque le foir du côté de l'occident quelque 
étoile fixe après le coucher du foleil, & qu'on la 
confidere attentivement plufeurs jours de fuite à la 
même heure , on la verra de jour en jour plus près 
du foleil, enforte qu’elle difparoîtra & fera effacée 
par les rayons du foleil dont elle étoit affez loin 
quelques jours auparavant. Il fera aifé en même 
tems de reconnoître que c’eft le foleil qui s’eft appro- 
ché de l'étoile, & que ce n’eft pas l'étoile qui s’eft 
approchée du foleil. En effet, on verra que tous les 
jours les étoiles fe levent & fe couchent aux mêmes 
points de l’horizon vis-à-vis des mêmes objets terre- 
ftres, qu’elles font toujours aux mêmes diftances les 
unes desautres, tandis que le foleil change continuel- 
lement les points de fon lever & de fon coucher, & 
de fa diftance aux étoiles : on vera d’ailleurs chaque 
étoile fe lever tous les jours environ 4 minutes plu- 
tôt que le jour précédent relativement au foleil ; on 
ne doutera pas que le foleil feul n’ait changé de 
place par rapport à l'étoile, & ne fe foit rapproché 
d’elle, Cette obfervation peut fe faire en tout tems; 
mais il faut prendre garde à ne pas confondre une 
étoile fixe avec une planete, nous apprendrons ci- 
après à les diftinguer. Le premier phénomene que 
préfente le mouvement propre du foleil, eft donc 
celui-ci. Le foleil fe rapproche de jour en jour des 
étoiles qui font plus orientales que lui, c’eft-à-dire, 
qu'il s’avance chaque jour vers l’orient ; ainfi le mou- 
vement propre du foleil fe fait d'occident en orient: 
tous les jours 1l eft d'environ un dégré, & au bout 
de 365 jours on reverroit l'étoile vers le couchant à 
Îa même heure & au même endroit où elle paroïf- 
foit l'année précédente À pareil jour, c’eft-à-dire, 
| quele foleil eft venu fe placer au même point pat 
| rapport à l'étoile ; il aura donc fait une révolution: 
c'eit ce que nous appellons le mouvement annuel. 
En l'obfervant pendant plufeurs années, on a re- 
connu que la durée de chacun de ces retours du 
foleil, par rapport à une étoile, étoit de 365 jours 
6ro'xx"; ceftce qu'on appelle l'année fydérale. 
Après ayoir confidéré attentivement toutes les 
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étoiles, on tetonnut bientôt qu'il y èn avoit &iid 
qui changeoient de pofition par rapport aux aûtres ; 
êt ce font les planetes. On en remarqua une dont 
le changement étoit très-lent, & qui poursfaire lé 
tour du ciel & répondre fucceflivement aux diffé 
rentes étoiles fixes, employoit 29 ans 177 joursÿ 
c'eft Saturne. Une autre qui faifoit la même révolu+ 
tion dans lefpace d'environ 12 ans, c’eft Jupiter 3 
une troïfieme qui parcouroit toute la circonférence 
du ciel en un an 322 jours, c'eft Mars ; la quatrieme 
qui paroïfloit la plus brillante de toutes & que nous 
appellons Férus , accompagne le foleil; qu’elle pré- 
cede quelquefois le matin, ou qu’elle fuit après fon 
coucher ; elle revient à-peu-près à la même poñtion 
dans l'efpace de 584 jours. Cette circonftance peut 
Ja faire reconnoître au défaut de fa révolution, qu'on 
ne peut fuivre, par rapport aux étoiles fixes, comme 
celles des trois précédentes: enfin la cinquieme pla= 
nete & la plus difficile à voir, parce qu’elle accom: 
pagne le foleil de très-près, eft Mercure que nous 
voyons revenir à la même pofition par rapport au 
foleil, dans l'efpace de 116jours. 

Apres avoir ainfi reconnu les planetes ; on vit que 
la trace de leur mouvement s’écartoit peu de celle dx 
foleil, & l’on voulut rapporter tout à celle-ci qu’on. 
appela l'éciprique, & dont lobliquité, par rapport 
à l'équateur, eft de 23 d28/, On rapporte à l’éclip- 
tique les pofirions des aftres parle moyen des longi= 
tudes & des latitudes ; celles-ci s’oblervent par lé 
moyen des afcenfions droites & des déclinaifons qui 
fuppofent la déterminaifon des équinoxes & l’obfer= 
vauon de la hauteur du pôle. 

La néceflité de rapporter les afres à l'équateur, à 
l'écliptique ; à l'horizon & au méridien, a fait ima 
giner la trigonométrie fphérique , par le moyen de 
laquelle on affigne les mouvemens des aftres dans 
tous les fens, lorfqu’on en a déterminé feulement 
les circonftances dans deux direétions différentes. 

Les révolutions des planetes étant inégales, on a 
cherché à reconnoître leurs équations ou inégalités ; 
leurs extentricités, leurs aphélies. Les plans des or> 
bites étant tous différens les uns des autres , il a été 
néceflaire de déterminer leurs inclinaifons & leurs 
nœuds, Les loix de Kepler ont fait connoître les raps 
ports des révolutions, avec les diftances & la regle 
des principales inégalités des planetes, des fatellites 
& des cometes; elles ont conduit à la découverte de 
Vattraétion, & celle-ci a fait trouver les petites inéa 
galités qui avoient échappé à l’obfervation, 

Les diftances abfolues des planetes , par rapport 
à nous, étoientune des plus grandes difficultés dé 
l'afronomie : on eft parvenu à les découvrir par lé 
moyen des parallaxes, & celles-ci ont fait connoître 
plus exaétement les circonftances des éclipfes de 
1oleil qui étoient les plus difficiles à calculer; indé- 
pendamment des révolutions des planetes, on ob- 
lerve auf leurs rotations & la figure de leurs taches 
ou de leurs bandes qui conduifent à la détermination 
de leurs équateurs ou de leurs axes de rotation. 

Les obfervations qui ont fervi à toutes ces décous 
vertes, fe font par le moyen d'un grand nombre 
d'inftrumens, tels font les lunettes, quarts de cer 
cles, micrometres , héliometres , lunettes méri- 
diennes, lunettes parallaétiques, fextants , feéteurs 
horloges à pendules , &c. Les obfervations fe font 
principalement par le moyen des hauteurs, des dif 
tances entre différens aftres, de leurs paages au 
méridien, de leurs conjonétions, de leurs oppofs 
tions. Les obfervations exigent des correétions à 
raifon de la réfraétion qui change les hauteurs , les 
levers & les couchers des aftres , de même que la 
parallaxe. 20 2o 

Enfin, les ufages & les applications de cette fciencé 
fe trouvent dans Ja prédiétion des éclipies, däns 
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l'obfervatien des longitudes en mer, dans la géogra- 
phie , la chronologie, le calendrier , la gnomonique ; 
c’eft en confultant tous les articles que nous venons 
d'indiquer , qu’on parviendra à trouver dans le Dië, 
raif. des Sciences, &tc. malgré les inconvéniens de 
lordre alphabétique , un cours complet d’affronomie, 

Nous ne pouvons mieux terminer cet article que 
par un catalogue des meilleurs livres d’affronomie. 

Onentrouvera un recueïlimmenfe dans l'ouvrage 
qui a pour titre : Joannis Friderici Weidleri bibliopra- 
phia aftronomica , temporis, quo libri vel compofiti vel 
editi funtordine fervato. Wittemberge 1755 , 126 pag. 
in-8°. Cette bibliographie eft comme la fuite d’un 
excellent ouvrage du même auteur , intitulé : Jour- 
ais Friderici Weidleri hifloria aflronomie , five de ortu 
& progreflu affronomie , Wittemberse 1741, 624 pages 
in-4®. dans laquelle on trouvera de très-grands 
détails fur tous les aftronomes connus par quelque 
ouvrage que ce puifle être. Nous ne mettrons dans 
notre catalogue que les livres modernes que tout 
le monde peut avoir à Paris. Les ouvrages de Pto- 
lomée , de Tycho, de Kepler , d'Hevelius , de Ric- 
cioli, &c. devroient être à la tête du catalogue ; 
mais ils font fi rares , quil feroit inutile de les indi- 
quer à ceux qui veulent aétuellement fe former 
une bibliotheque ; d’ailleurs nous aurons occafion 
de les citer prefque tous, 

Je commencerai par avertir ici que la colledtion 
des Mémoires de l'académie des Sciences de Paris 
renferme le plus riche tréfor que nous ayons en 
fait d’affronomie : toutes les parties de cette vafte 
fcience y font traitées dans le plus grand détail & 
de la maniere la plus complette. Il y en a a@uel- 
lement foixante & dix volumes i7-4°. depuis 1699 
inclufivement, jufqu'au volume de 1768 , publié 
en 1770. Il y a auffi onze volumes de mémoires 
faits avant 1699, fept volumes des pieces qui ont 
remporté les prix propofés par l'académie , & 
cinq des mémoires préfentés par des favans étrangers. 
Les Tranfaitions Philofophiques de la fociété royale 
de Londres , depuis 1665 jufqu’à préfent , renfer- 
ment aufi une riche colleétion de mémoires d’affro- 
nomie. L'hifloire de lacadémie de Berlin , depuis 
1747, contient encore beaucoup d’excellentes chofes 
far lafronomie phyfique ; les mémoires de Gottingen, 
de Petersbourg, de Bologne, de Turin, & ceux 
de Nuremberg , méritent aufli d’être cités avec 
éloge. 

Il y a quelques ouvrages élémentaires d’af/rono- 
mie en Angleterre, qui font très-bons, tels que ceux 
de Gregori, Whiflon, Keill, Long, Ferguf- 
fon, Leadbetter, Dunthorn , Hodgfon, Coftard, 
éc.; nous n’en dirons rien, parce que nous écri- 
vons fur-tout pour les le&teurs françois, & parce 
qu'ils ne contiennent guere autre chofe que ce qui 
eft contenu dans ceux qui font imprimés À Paris. 
Nous ne citerons les livres étrangers que lorfqu'ils 
feront abfolument néceflaires à un aftronome , tels 
que les ouvrages de Flamftéed & l’opsique de Smith, 
dont il y a deux éditions françoifes , imprimées À 
Avignon & à Breft en 1767, avec les tables des 
logarithmes de Gardiner. 


Traités généraux d'Affronomie. 


Elémens d'affronomie , par M. Caffini, avec les 
tables aftronomiques du même auteur. Paris 1740, 
2 vol. 74°, de l’Imprimerie Royale : ce livre 
contient fur-tout la détermination des orbites pla- 
nétaires. 

Inflitutions affronomiques, par M. le Monnier, 4° 
1746, chez Defaint, rue du Foin. C’eft une tra- 
duétion du livre de Keïll , augmentée confidérable- 
ment ; on y.trouve les tables de lalune de Flamfiéed. 

Leçons élémentaires | d'aflronomie géométrique © 
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phyfique, par M. de la Caille ,| 1761:i7-8° chez 
Guerin , rue S. Jacques. C’eft un excellent abrégé 
de touté l’affronomie, 

Tables aflronomiques de M. Halley pour Les pla 
netes G les comeres | augmentées de plufieurs tables 
nouvelles pour les fatellires , les étoiles fixes, de la 
Lande 1759 , in-8. chez Bailly, quai des Auguf- 
tins , à Paris. 

Expofition du calcul affronomique , de la Lande, 
1762 in-8. de l’Imprimerie Royale, & fe trouve 
chez Durand le jeune , rue S. Jacques. 

Afironomie , divifée en vingt-quatre livres : de Ja: 
Lande, 2 vol. i7-4°. 1764; la feconde édition qui 
eft fous prefle depuis 1770, aura 3 volumes 7-40. à 
Paris , chez Defaint , rue du Foin, Cet ouvrage 
renferme un abrégé de tout ce qu’on a fait jufqu’ici 
dans la théorie & la pratique de laffronomie , la 
connoïflance des mouvemens du foleil , de la lune, 
des planetes , des cometes , des fatellites & des 
étoiles fixes; la defcription de tous les inftrumenñs ; 
la maniere de les vérifier & de s’en fervir ; l'hif- 
toire des aftronomes célebres ; celle de leurs ou- 
vrages & celle de leurs découvertes, fuivant l’or- 
dre naturel qui les a dû produire; le calcul inté- 
gral, appliqué aux attraétions céleftes; la maniere 
de connoître les conftellations ; un recueil d’obfer- 
vations choïfies ; des tables nouvelles pour le fo- 
leil, la lune , les planetes & les fatellites ; enfin 
tout ce qui eft néceflaire pour bien connoître laf= 
tronomie & l'indication conftante de toutes les four 
ces où l’on peut trouver de plus amples détails 
fur chaque branche de cette fcience. On n’a rien 
oublié pour rendre ce livre le plus complet qu'il 
puifle être, dans l’état a@uel de l’affronomie, 

Hifloria cœleftis | Flamftéed , 1725 3 vol, in-folios 
Ce grand ouvrage comprend une colleétion prodi- 
gieufe d’obfervations aftronomiques avec le grand 
catalogue d'étoiles du même auteur, que nous ci- 
terons plus d’une fois. 

Tables of logarithms. London 1742, ir-4°, par 
Gardinet. Le P. Pezenas vient de les faire réim- 
primer à Avignon en 1769, avec une augmenta- 
tion de quatre premiers dégrés en fecondes ; ces 
tables font les plus étendues & les plus commodes 
qu’on puifle trouver aétuellement , celles d'Ulacq 
étant devenues très-rares. 

On trouve à Paris, chez Defaint, de petites tables 
abrégées extrêmement commodes pour de moindres 
opérations; mais dans les grands calculs aftronomi-. 
ques , il eft indifpenfable d’avoir des logarithmes de 
finus de 10 m. 10 fecondes, 8 ceux des nombres ju 
qu'à un million, tels qu’onles trouve dans les tables 
d'Ulacq, Trigonomerria artificialis, &c. Gonde 1633 3 
ou dans les tables que nous venons de citer, 

À Compleat Syflem of opticks by Robert Smith; 
1738. Cambridge , 2 vol. ir-4°. Cet excellent ou- 
vrage contient toutes les théories de l'optique ,une 
ample defcription des inftrumens d’afronomie 8 
d'optique. Il en a paru deux traduétions françoifes 
en 1767, avec des augmentations , l’une du P. Peze< 
nas, l’autre de M. le Roy. 


Traités particuliers d'affronomie. 


La Figure de la serre par M. Bouguer , 1769, 
in-4°. 394 pages, chez Jombert , rue Dauphine. 
Ce livre renferme les meilleures recherches pour 
la pratique & la théorie des obfervations délicates. 

Mefure des trois premiers dégrés du méridien, pat 
M. de la Condamine 1751, i7-4°, de limprimerie 
Royale , & fe trouve chez la veuve Durand. Zrem. 
Journal du voyage , &c. avec plafieurs fupplémens. 
Cet ouvrage eft très-méthodique, très-clair , très2 
bien écrit, également curieux pour la partie hifto= 
rique, & pour la partie aftronomique, à 

12 


AST 


La Méridienne de Paris vérifiée, &c. par M. Caf- 
fini de Thuri , 1744, 22-4°. chez Guerin, On y 
trouve une multitude d’obfervations faites par M. 
de la Caille pour a figure de La verre, ‘ 

De Licreraria expéditione | &e. P. P. Bofcowich 
& Maire, 27-4°. Rome,traduit en françois & im 
primé à Paris en 1770 : ce livre eft de même na- 
ture que celui de M. Bouguer. 

Hifloire celefle où recueil d'obfervations faites dans 
Le dernier féecle, par M: Picard, la Hire, &c. avec 
un difcours préliminaire , par M. le Monnier 1741, 
2r-4°, chez Briaflon. 

Obfervations afronomiques de M. ie Monnier, 
2n-folio, 1751 17541759, de l’Imprimerie Royale, 
Il y a déja trois livres d'imprimés, d'environ 6o pages 
chacun : le quatrieme étoit fous prefle en 1771. 

La figure de la terre, déterminée par les obferva- 
tions faites au cercle polaire, &e. par M. de Mau- 
pertuis, 1738, 7-8°, 

Dégré du méridien entre Paris €: Amiens , déterminé 
par la mefure de M. Picard, & par les obferva- 
tions dé MM. de Maupertuis, Claraut, Camus, le 
Monnier, 1740, in-8°. chez Guerin, 

Dimenfio graduum. meridiani Viennenfis & Hun- 
garici, à Jof. Liefganig. Vindobone 1770. 

Connoiffance des rems où connoif[unce des mouve= 
mens célefles | depuis 1760 jufqu'en 1774. De la 
Lande , chez Panckoucke , rue des Poitevins. On 
trouve dans ce livre grand nombre d’obfervations 
& de tables nouvelles pour l’ufage des aftronomes, 

Ephémérides de M. de la Caille , depuis 1745 
jufqu’en 1774, 6 vol. ir-4°. chez Hérifant , rue S. 
Jacques. Tous ces volumes , fur-tout le dernier, 
font enrichis de mémoires intéreffans fur l'afronomie : 


‘le feptieme volume paroîtra en 1774. 


Il y a de femblables éphémérides publiées à Bo- 
Jogne , par M. Zanotti. 

Ephémérides aflronomice | pat Hell, depuis 1757 
jufqu’en 1771. Vienne , in-8°, Tous ces volumes 
renferment aufli beaucoup de tables & d’obferva- 
tions intéreflantes. 

Etat du ciel, par M. Pingré, 1754; 1757 2-89, 
chez la veuve Durand. Cet almanach aftronomique 
étoitle plus détaillé &le plus exa& qu’on eût calculé, 

On a commencé à publier à Londres, en 1767, 
un ouvrage encore plus confidérable , intitulé : The 
Nautical Almanac, dontil a déja paru cinq volumes : 
ils contiennent un détail prodigieux fur les diftan- 
ces & les mouvemens de la luné , relativement 
à la maniere de trouver les longitudes en mer. 
The British mariner’s guide , Maskelyne , in-4°, Lon- 
don 1763, dont il a déja paru 8 vol. 


Livres d'aflronomie phy fique » Jondés fur Les calculs de 
Pattrattion. 


Théorie de La figure de La terre, pat M. Clairaut ; 
1743 ir-8°. chez Durand , rue S. Jacques. 

Recherches fur La préceffion des équinoxes , par M. 
d’Alembert , 1749, 27-4°. chez David , rue des Ma- 
thurins. 

Theoria motus lunæ , à L. Euler, 1753 in-4°. à 
Petersbourg. 

Théorie du mouvement des cometes, par M. Clai- 
raut, 1760, ix:8°. chez Panckoucke , rue des Poi- 
tevins. 

Recherches fur différens points importans du fyfléme 
du monde , par M. d’Alembert , 1754 & fuiv. 3 
vol. ir-49, chez David. 

Opufcules mathématiques , 5 vol. 27-49. 1768, 
chez Briaflon. 

Piece fur la théorie de La lune, par M. Clairaut, 
ayec de nouvelles tables de la lune , feconde édi- 
tion ,1764, chez Defaint & Saillant. 

Pieces fur Les inégalisés de Saturne ,quia remporté 
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le pnx de l'Académie en 1748, par M. Euler, 
chez Guerin. Cette piece eft la premiere où l'on 
ait traité lé problème. dés trois corps  paï une 
méthode analytique & nouvelle. M.:Simpfon à 
donné , en 1740, 1743 & 1757; trois volumés 
de différens mémoires ou opufcules en anglois , parnii 
lefquels onen trouve plufeurs fur laflrônomie phy= 
Jique ; faits de rain de maître: l’auteur eft mort eri 
1760, Connoiffance dès mouvemens célefles pour 156%. 
On trouvera l'indication de tous les livres nouveaux 
d’affronomie dans le recuer! pour les affronomes ; pañ 
M. Jean Bernoulli, à Berlin 1771 & 1772 ; & nous 
les citons prefque tous dans les divers articles de 
ces Supplémens ou dans ceux du Dit, raïf, des Scies 
ces, &cc. les citations doivent êtreune des principales 
richeffes de cet ouvrage: 


Cartes véleffesi 


Flamfleedii Atlas cœleflis 1729 , in-folo maxis 
C’eft une très-belle collection de 27 planches, qui 
repréfentent en grand toutes les conftellations & 
les étoiles du ciel: : 

Carte du zodiaque , où lon voit enigrand toutes 
les conftellations du zodiaque , gravée fous les 
yeux de M. le Monnier , par d’'Heulland , en 1755, 
& qui fe trouve chez M. Bellin, géographe de la 
marne. Îl y a aufi un zodiaque femblable, gravé 
à Londres, par Senex en deux feuilles, d’après 
les obfervations de Flamfteed & de Halley. 

Stellarum fixarum hemifpharium auffrale, itern 
hemifphærium boreale ; par Senex , gravé à Londres 
en déux feuilles, 

M. Robert de Vaugondi a publié aufh un nous 
Veau plarifphéré en deux feuilles , de la grandeur 
de celui de Senex , où fé trouvent les nouvelles 
conftellations obfervées par M. de la Caille, 

Figure du paffage de Venus fur le difjue du foleil 
qui s’obferva le 3 juin 1769, fur laquelle on voié 
les momens de l'entrée & de la fortie de Venus 
pour tous les lieux de la terre, avec l'effet des pa- 
rallaxes & le choix des pays où ce pañlage à 
dû être obférvé , pour en déduire la diftarice. du 
foleil & de toutes les planetes de la terre. De la 
Lande, chez Lattré, graveur, ruë S, Jaëques, 

M. Julien à l'hôtel de Soubife a publié, en 1763; 
un cataloghe complet des cartes géographiques, de tous 
les auteurs tant étrangers que François, que l’on 
peut avoir chez lui ;on ytrouve beaucoup de cartes 
relatives à laffronomie , dont nous allons mettre 
icr le catalogue: À 

Syfléme Jolairé, pat M. Whüfton , detni-feuille; 

Sélénographie ou figure de la lune ,d'Heveliüs, 1646: 

Autre Sélénographie anonyme, “ 

Figure de l'éclipfe de foleil de 171$, par Whifton;: 

Etat du ciel autems de Péclipfe dé 1715, par Ms 
Halley. 

Figure de léclipfe de lune de 1715 , par M. Halleya 

Eclipfe de foleil de 1748 , par M. Mayer, en 
deux feuilles , avec une explication de M. de Fe, 
par M. Homan, 1747. + 

La même éclipfe, par M. Lowitz, en deux feuil« 
les, 1747. à : 

Avertiffement de M. de File, au fujet de cette 
éclipfe; brochure in-4°. aflez rare, 1748. 

Figure de l'éclipfe de lune du 8 août 1748 , pa 
M. Lowitz, te 

Eclipfe de foleil du 8 janvier 1750, par M. de 
life , 1749. 

La même éclipfe pour Nuremberg, pat M. Ho 
man, 1750. jus 

Eclipfe de lune du 19 juin 1750 , par M; de l'Ile, 

Eclipfe de lune du 13 décembre 1750, par M. de 
Pifle. dt 
Eclipfede du lung du o juin 1751 par M. de l'fls; 
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Eclipfe du 2 décembre 1751, par M. de l’fle, 

Figure du paflage de Venus de 1761, par M 
de lifle, 1760 : cette figure eft femblable à celle 
que j'ai donnée pour le paffage de Venus de 1769: 

Carte de l'éclipfeide foleil du premier avril 1764, 
par Madame le Paute, 

Atlas célefle, par M. Jean Gabriel Doppelmayer, 
gravé à Nuremberg, en trente feuilles, On y trouve 
des planifpheres , fix cartes céleftes, femblables à 
celles du P, Pardies, qui comprennent tout le ciel ; 
des figures des orbites des planetes, des cometes ; 
les flations , les retrogradations , les fatellites, &c. 
Cet atlas eft exécuté groffiérement ; on n’y trouve 
point les lettres grecques ; & il eft moins commode 
que les autres cartes dont nous avons parlé. (M. DE 
LA LANDE.) 


ASTRUM , ( Chym..) terme dontles philofophes 
chymiques fe fervent pour fignifier une plus grande 
vertu, puiffance , propriété, acquife par la prépa- 
ration qu’on a donnée à une chofe. Comme affrum 
du foufre où affrum fulphuris fignifie le foufre réduit 
en huile, dont les vertus furpañlent de beaucoup 
celles du foufre en nature. A4/frum falis ou du fel, 
c’eft le fel réduit en eau ou en huile. 4ffrum mer- 
curii où du mercure, c’eft du mercure fublimé. 
On donne ce nom aux alcools , aux quinteffences 
des chofes. (+) 

ASTURA , ( Géogr. ) riviere de la Campagne de 
Rome, qui a fon embouchure dans la mer de Tof- 
cane , à dix lieues au-deflus de Rome. Il y avoit au- 
trefois un bourg près de cette embouchure ; ce fut là 
où Cicéron s’embarqua pour Caiette après qu'il eut 
été profcrit. Ce fut près de-là qu'il fut mis à mort par 
ordre du triumvirat. Ce fur encore près de ce même 
endroit que Conrard & Frédéric furent battus & pris 
par Charles , roi de Naples. ( C. 4. 

ASTYAGE, ( Hi. anc. ) fils de Cyaxare, fut le 
dernier roi des Médes. On dit que pendant la grof 
fefle de fa fille Mandane, qu'il avoit mariée à Cam- 
bife il viten fonge une vigne qui fortoit de fon fein, 
&c qui s’étendoit dans toute l’Afie : ce qui l’effraya 
f fort , dit Hérodote, qu'il réfolut de faire mourir 
lenfant qu’elle mettroit au monde : car il avoit 
appris des mages que cet enfant ruineroit plufieurs 
empires. Mandane étant accouchée de Cyrus , le 
garantit des embüûches de fon grand-pere. (+) 

ASTYMEDE , ( Æif. poër.) feconde femme d'Œ- 

dipe, perfécuta les enfans du premier litde fon mari; 
& pourles rendre odieux à leur pere, elle les accufa 
d’avoir voulu attenter à fon honneur : ce qui irrita 
tellement le malheureux Œdipe, qw'ilremplit defang 
toute fa maïfon, dit Diodore. (+) 
& ASTYOCHÉ, (Hif?. poër.) fille de Philante , ayant 
été faite captive par Hercule dans Ja ville d'Ephyne 
en Elide , fut aimée de ce héros & en eut un fils 
nommée T/époléme, (+) 


ASTYOCHUS , ( Mysh.) fils d'Eole, régna après 
fon pere, fur les îles Liparies , qu'il appella £o- 
liennes du nom de fon pere. (+) 

ASTYONE, ( Æif. poër.) c’eft le nom de la belle 
Chryfeis, fille de Chryfes, grand-prêtre d’'Apol- 
Ion. (+) 

ASTYRA, { Géogr. anc.) ville d'Eolie dont parle 
Scylax. Il y avoit encore une autre ville de ce nom 
en Phénicie, dans le voifinage de l'ile de Rhodes; 
Etienne le Géographe en a fait méntion. (C. 4.) 

* $ ASUGA, ( Géogr.) Cette prétendue ville 
d'Afrique, eft une imagination de Baudrand qui la 
met en Abyffinie, à quelques lieues de la ligne au 
midi, tandis qu'il s’en faut au moins fept dégrés que 
l'Abyflinie ne s’étende jufqu’à l'équateur. Didion- 
Zaire géograph, de la Martiniere, Lesrres [ur l'Ency- 
clopédie, 
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AT, f. m. (if. nat. Botanig.) arbre de l'Afrique 
& de l'Afie, affez bien repréfenté & dans prefque 
tous fes détails fous le noi Malabare ara-maram, 
c’eft-à-dire, arbre d’at, paf Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabarieus, vol, 111, pags 21 ,ph XXIX. 
Les Malabares l'appellent encore manil-jaka, à caufe 
de la reflemblance de fon fruit avec celui du jaka , 
au moins en apparence ; les Brames 4104, manil- 
panofou, & jona jaka ; les Portugais atas & atoeira; 
les habitans de Ternate avis ; ceux du Mexique 
tfÿpipulis ; les Efpagnols whare de pannecho. Recchus 
en donne une figure aflez mauvaife fous le nom de 
ate pannicenfis , dans fon Hifloire des plantes du Mexi- 
que, pag. 348. Celle de Plukenet m'eft guere meil- 
leure , fous le nom d’urona indica fruëlé conoïdo 
viridi , fquammis veluti aculeato, atamaram horti Ma- 
labarici araticu ponhe Marcgraavii € Pifonis, forrè 
etiam ÿata finenfibus Boy mit flora finenfis , noffratibus 
colonis | the Prikley apple vz/gd runcupatur. Almage- 
Jflum botanicum, pag. 32, phytographiæ, pl CXXXV, 
Jig. 2. Jean Commelin en a repréfenté fort bien les 
feuilles & les graines , fous le nom d’anoza, dans fon 
Hortus Amftelodamenfis , vol. I. pl. LXIX." 

L’ar s’éleve à la hauteur de 20 pieds, fous une 
forme conique alongée & aflez ferrée, parce que 
fes branches, quoiqu’en pétit nombre, en font peu 
écartées, à peine fous un angle de 30 à 40 dégrés. 
Son tronc eft haut de 5 à 6 pieds, fur un pied au 
plus de diametre, aflez droit, à bois très-dur, ver- 
dâtre au cœur , très-blanc dans fon aubier, couvert 
d’une écorce verte au-dehors , piquetée de petits 
points cendrés , épaifle, fougueufe & rouge au- 
dedans. 

Sa racine eft médiocrement grande, aflez rami- 
fiée, & s’étend plus verticalement fous terre qu’ho- 
rizontalement. Son écorce eft rougeâtre. 

Ses feuilles font alternes, aflez ferrées, rangées ; 
non pas circulairement , mais fur un même plan, de 
maniere que le feuillage eft applati. Elles font elli- 
ptiques , pointues aux deux bouts , longues de qua= 
tre à fix pouces , une à deux fois moins larges, en 
tieres , affez épaifles , vertes &luifantes deflus, plus 
pâles & ternes deflous, avec une nervure garnie de 
chaque côté de fept à huit côtes alternes, portées fur 
un pédicule cylindrique affez court, & relevées fous 
un angle de 45 dégrés. 

Les fleurs fortent folitairement de l’aiffelle des 
feuilles qui font tombées, de forte qu’elles paroif- 
fent feulement le long des branches anciennes ou de 
la feve précédente. Elles ont d’abord la forme d’un 
bouton cylindrique , long d’un pouce, deux fois 
moins large , porté fur un pédicule prefqu’auffi 
long ; lorfqu’elles font épanouies, elles ont un pouce 
& demi de diametre. Chaque fleur confifte en un 
calice, verd , caduc , très-épais , d’une feule piece à 
trois divifions profondes , triangulaires, & en une 
corolle à fix pétalesinégaux, verdsau-dehors , blancs 
au - dedans, difpofés fur deux rangs, dé maniere 
que Jes trois extérieurs font étroits , & une fois plus 
longs que les trois intérieurs qui font arrondis. Le 
centre de la fleur eft occupé par 400 ou $oo étami- 
nes courtes, fefliles, à antheres blanches, quadran- 
gulaires , raflemblées en fphere autour de 150 à 
200 ovaires diftinéts, qui en müriflant deviennent 
autant de baies ovoïdes, pointues aux deux bouts, 
longues d’un pouce , une fois moins larges, difpo- 
fées en quinconce autour d’un difque devenu un 
axe conique alongé, & réunies par leur moitié infé- 
rieure en un fruit fphéroïde, tantôt un peu applati 
ou déprimé, tantôt un peu alongé en une efpece 
de cône obtus de trois à quatre pouces de diametre, 
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verd extérieurement, comme écailleux par les poin- 
tes faillantes de chaque baie qui eft charnue, molle, 
blanchâtre, à une loge, & qui contient un feulpepin 
ovoïde applati, comme anguleux, long de fix à fept 
lignes, de moitié moins large, verd-noir ou brun- 
noir, life, très-luifant , tronqué à fon extrémité infé- 
rieure, par laquelle il eft attaché verticalement au 
fond de la baie, 

Culture. Lai eft nâturel au Sénégal, auprès du 
Cap-Verd, aux îles Philippines & à Manille, d'où 
il a été enfuite tranfporté au Malabar, & enfin au 


: Mexique & äu Bréfil. Il fe multiplie de boutures & 


de femences , & on le cultive dans les jardins, Il 
aime Les fables gras, argilleux où limoneux, chauds 
& humides, & mêlés de fumier de cheval. Il com- 
mence à porter du fruit dès la feconde où troifieme 
année, & continue ainfi pendant $o ans & au-delà , 
lorfqu’on le cultive avec foin: il en porte deux fois 
Pan, favoir en avril & mai, & en août & feptem- 
bre, de manière que les fleurs d'avril ne müriffent 
qu’en feptembre, & celles de feptembre donnent 
eur fruit en février. Il fleurit donc pendant la faifon 
des pluies qui durent depuis avril jufqu’en oétobre , 
que l’on appelle hiver au Malabar , pendant que les 
tems fecs S’appellent l'été. 

Qualités. Toute cette plante a un goût un peu 
auftere mêlé d’imertume, & une odeur légére- 
ment aromatique. $es fruits ont une odeur fuäve, 
& une faveur très-agréable. 

Ufages. Les fruits de l’arfe cueïllent un peu avarit 
leur maturité, pour les laifler mürir & adoucir, 
à-peu-près comme on cueille les nefles ; alors ils 
fe mangent avec délices ; ils font fort rafraîchifflans, 
& lâchent le ventre lorfqu’on boit de leau par- 
deflus. On les fait cuire auffi avant leur maturité 
avecun peu de gingembre dans l’eau commune que 
Ton boit dans les vertiges. Ses feuilles pilées & 
& réduites en cataplafme avec un peu de fel, 
s'appliquent avec fuccès fur les tumeurs malignes 
pour les amener à fuppuration. 

Remarques. M. Linné a confondu , fous le nom 
d'anona , muricata , foliis, ovalilanceolatis glabris 
zitidis , planis | pomis muricatis , dans Îon Syfféma 
Narère, imprimé en 1767, pag. 375, non-feule- 
ÿnent l’a du Malabar, mais encore le corofol com- 
mun de l'Amérique , l’anona verd épineux, figuré 

ar Sloane, dans fon Æifloire naturelle de la Jamaïque, 
pl. CCXAV , & celui à feuilles très-étroites gravé 
par Plukenet à la pZ. CXXXIV, n° 2. de fa Phyto- 
graphie , toutes plantes qui en different beaucoup, 
comme on le verra à la defcription de chacune 
d'elles. (M. ADANSON ) 

ATALANTE, (Mysh.) fille de Cénée , roi de 
file de Scyros , avoit pris tant de goût pour l'exer- 
cice de la Chaffe , qu’elle s’y adonnoït toute entiere, 
courant à travers les bois & les campagnes: elle 
devint fi légere à la courfe , qu'il étoit impof- 
fible aux hommes les plus vigoureux de Pattein- 
dre. Un jour elle fut vivement pourfuivie par 
deux Centaures; mais elle eut aflez d’adrefle & de 
force pour les tuer à coups de fleches, même en 
courant toujours. Elle fe trouva à la fameufe chafle 
du fanglier de Calydon, & aux jeux & combats 
inflitués en l'honneur de Pélias, où elle lutta contre 
Pélée, & remporta le prix. Elle avoit réfolu de con- 
ferver fa virgnité; mais fa grande beauté la faifoit 
rechercher de toutes patts. Pour fe délivrer de l’im- 
portunité de tarit d’amants , elle leur propofa de dif- 
puteravec elle, à conditionqu’ils feroientfans armes, 
qu’elle courroït avec un javelot, & que ceux qu’elle 
pourroit atteindre , elle les perceroit de cette arme; 
imais que le premier qui arriveroit au butavant elle, 
feroït fon époux. Plufeurs accepterent la condition ; 
mais comme elle couroit plus vite qu'eux, déja plu- 
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fieurs de fes pourfuivans avoient perdu la vie, lorf- 
qu'Hyppomene fe fervit d’un ftratagême quile rendit 
vainqueur. Vénus luiavoitfait préfent de trois pom- 
mes d’or, cueïllies dans le jardin des Hefpérides : le 
fignal donné , Hyppomene courant le premier, laïffa 
adroitement tomber ces trois pommes, à quelques 
diftances l’une de l’autre: Aralante s'étant amufée à les 
amafler fut vaincue , & devint le prix de la viGoire: 
Mais quelque tems après ayant profané ävec fon 
mari un temple de Cybele, elle fut changée en lionne, 
& lui en lion: cependant on fait époufer dans la fuite 
Atalante à Méléagre. (+) 

ATABYRION , (Géogr.) nom que les Grecs ont 
dônné au mont Thabor, aujourd’hui Dfchebeltur, 
dans la plaine d’Efdrelon en Paleftine. Une mon- 
tagne de l’île de Rhodes, une autre de la Sicile, 
une ville de Perfe & une de Phénicie, ont aufli 

orté le même nom. (C. 4. 

ÂÀTALA , (Géogr.) petite ville d'Italie en Sicile 
däns la vallée de Demona. Elle eft fur le détroit de 
Mefline , dans une fituation fort agréable , entre 
Mefline & Taormina. Long. 39 , 50, lat, 37, 401 
(C4) 

ATARNA , (Géogr.) ville de la Myfe, fur l’Hel< 
lefpont. On la nommoit auffi Ararnea ou Ararneusi 
C’eft aujourd’hui 4%/mah , petite ville de Natolie , 
près de laquelle on trouve le grand village de Ca- 
mara, & des morceaux d’antiquités en très-grand 
nombre. 

*$ ATAROTH , (Géogr. facr.) ville fur les con< 
fins de la tribu d’Ephraim, & ATAROTH ADppaR 
dans la tribu d’Ephrain, font la même ville. Lessres 
Jur PEncyclopédie. 

ATEL , (Géogr.) c’eft l’un des noms que les Tar- 
tares donnent au Volga ; les autres font Edel & 
Jodel; & ces noms fignifient le grand fleuve, la grande 
riviere ou le grand courant. (C. A. 

ATÉMA-DOULET , f. m. ( Hif£. mod.) premier 
miniftré de l'empire des Pertes. IL jouit de la plus 
grande autorité. Il eft grand chancelier de Pétat, 
préfident du confeil, fur-intendant des finances , & 
chargé de la diftribution des dons & penfons, & 
de toutes les affaires étrangeres. Les édits & or- 
donnances fe publient fous fon nomi en cette forme 
modefte : 

Moi qui fuis le foutien de la puif[ance , la créature 
de cette cour, La plus puiffante de toutes les cours | 8&ècs 

L’atéma - doulet tire par mois lunaire , pour fes 
appointemens , mille tomans, qui font environ cinq 
cens quarante mille livres de France : il vend d'ail 
leurs les gouvernemens & tous les emplôis impor- 
tans de la milice & des finances ; & il ne faut pas 
oublier dans le calcul de fes revenus , le produit des 
étrennes qu’il reçoit annuellement des divers officiers 
de l'empire. (+) 

À TEMPO GIUSTO, (Mufique.) ces motsItaliens 
fignifient exafement , en temps jufte. On les trouve 
fouvent à la tête d’une piece de mufique, & c’eft 
une marque qu'il faut l’exécuter d’un mouvement 
modéré, affez approciant de l’andante, en marquant 
bien les notes. On ne devroit jamais, ce me femble; 
fe fervir de ces expreffions trop vagues en mufiqué 
où il y a déja tant d'indéterminé. Ce qui eft temps 
jufte pour l'un, ne left pas pour l’autre. (F. D.C.) 

ATHALIE, (if. des Juifs.) fille d’Achab , roi 
de Samarie, & de Jezabel ; époufa Joram, roi de 
Juda. Après la mort de ce prince , elle réfolut de 
faire tuer tous les enfans que fon fils Ochofas avoit 
laïfés , afin de pouvoir monter fans obftacle fur le 
trôhe de Juda, cat Jéhu avoit mis à mort Ochofas 
lui-même avec quarante-deux princes de fon fang, 
Elle exécuta én partie fon projet fanguinaire : il n'y 
eut que le jeune Joas, que fa tante Jofabet trouya 
le moyen de fouftraire à çe maflacre. Cet enfant 
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fat élevé fecrétement dans le temple. Au bont de 
feptans le grand-prêtre Joiada voulut le fémettre fur 
le trône des fes peres qu'occupoït la cruelle Ashalie, 
11 réuflit, & Arhalie accourue au bruit du couton. 
nement inefpéré de Joas, fut mife À mort par les 
troupes , lan du monde 3126. 

ATHAMAS, (Hif. anc. & Mythol.) Les malheurs 
de ce prince ont ouvert un vafte champ à l'ima- 
gination des poëtes. Son hiftoire eft cachée fous 
l'emblème des fables qui ont beaucoup exercé les 
laborieux mythologiftes. Ce roi d'Orcomene avoit 
eu, de fon premier mariage avec Neiphile, deux 
enfans, Phrixus &c Stellé ; il forma une feconde 
union avec Ino , fille de Cadmus, dont naquirent 
Clearque & Melicefte, Ino , marâtre impitoyable , 
conçut une averfion invincible pour les enfans du 
premier lit, dont le droit d’aînefte éloignoit les fiens 
du trône. Le royaume ayant été frappé du fléau dela 
ftérilité , elle fit fervir la religion à fa haine : l'oracle 
fut confulté für les moyens de faire renaître labon- 
dance ; le prêtre, cofrompu par les largefles d’Ino , 
répondit que les dieux irritésne pouvoient S’appaifer 
que dans le fang de Phryxus, Ce jeune prince, pour 
fe dérober à la mort, fit équiper fecrétement un 
vailleau, & fe fauva, avec tous les tréfors de fon 
pere, dans la Colchide. Arhamas & Ino exagére- 
rent le larcin fait par Phryxus ; & l’idée qu’on fe 
forma des richeffes enlevées, donna naiffance À la 
fable de la toifon d’or & à l'expédition des Argo- 
hautes, Plus l'on s’éloigna des tems , plus l’image 
de ces tréfors devint précieufe. Ashamas découvrit 
dans la fuite la perfdie d’Ino. Défefperé d’avoir 
perdu fon fils & fes tréfors, il oublia que Learque 
étroit fon fils, & comme il étoit lobjet des tendrefles 
de fa mere, il le fit affafliner > & punit un innocent 
du crime d’une femme qui étoit feule coupable. Ino 
auroit eu la même deftinée , fi elle ne l'eût prévenue 
en fe précipitant du haut d’un rocher dans la mer, où 
Ton publia qu’elle fat changée en monftre marin. Ce 
défefpoir d’Arhamas fervit encore à exagérer l’idée 
qu’on fe formoit de la toifon d’or, (TN) 

*SATHAMAS , (Géogr.) riviere d'Etolie… Di&. 
rail. des Sciences | &cc. Ceite prétendue riviere eft 
Ie péuple Athamane, comme l’a fait voir M. l'Abbé 
Banier, dans fes notes fur les vers 311 & 312 du 
XV°. livre des métamorphofes d'Ovide. Leitres Jur 
l'Encyclopédie. 

- ATHANAGILDE, roi des Vifgoths, (Æ:f. Ef- 
pagne.) Vainémént l’hiftoire a célébré les vertus de 
ce prince , £n vain elle l'a mis au rang des plus illuf 
tres: fouverains ; fes vertus éminentes , fes rares 
qualités, fon équité, fa bienfaifance, n’ont pu faire 
oublier l'irréparable faute qu'il commit en implorant 
le fecours de Juflinien, & en offrant aux légions 
Romaines des établiffemens fur les côtes maritimes 
d'Efpagne, L’attachement des Vifigoths pour lui, 
leur confiance , leur eftime » & fur-tout la tyrannie 
d'Agila, {on prédéceffeur, l'euffent élevé fur le trône; 
mais tfop impatient dé régner , il eut la criminelle 
imprudence de recourir À l’avide Juftinien » & d’a- 
cheter , aû prix d’une partie des états qu'il vouloit 
gouverner, la proteéhon de l’empereur, & le fe- 
cours prefque inutile des troupes mercénaires qui 
fuivirent en Efpagne le général Liberius. 

L'imprüdent Ærhanagilde netarda point À fe re- 
pentir de la cefion qu'il avoit faite à fes avarés alliés: 
car, pet contens des places qu'il leuravoït promifes, 
les infatiables Romains s’emparerent forcément des 
villes les plis confidérables du royaume des Vif- 
goths;"enforté que , quoique vainqueur & feul pof- 
feffeur du trône, le fuccefleur d’Agila vit l'Efpagne 
Prefque entiere prête à tomber au pouvoir de fes 
alliés. Menacé par les Vandales , qui paroïfloient 
difpofés à faire une irruption dans fes états ; preflé 


A TH 


par l'Îtalie, qui, foumife à Conftantinople, ne pou: 
voit fe difpenfer de foutenir les prétentions de l'em 
pereur d’orient ; jamais Arhanagilde n’eût pu défen- 
dre fonroyaume contre les ufurpations desRomains, 
ni le mettre à l'abri des irruptions des Vandales SA 
par bonheur pour lui, l'imbecille foibleffe de Jufti- 
nién, la démence de fon fucceffeur » & fur-tout la 


rebellion de Narfés n’euflent garanti l'Efpagne du - 


joug de l'Orient , & des armes de l'Italie. Cepen- 
dant les prétentions des foldats, établis par Libe- 
rius dans les états d'Ashanagilde, devinrent fi in- 
fupportables , & leurs déprédations fi exceflives 5 
que la guerre éclata entre les deux nations ; les 
Romains eurent quelques fuccès, les Vifigoths rem- 
porterent auffi quelques avantages ; mais il ne purent 
empêcher les foldats & les fuccefleurs des foldats 
de Liberius de fe maintenir en Efpagne pendant près 
d'un fiecle , jufqu’à la fin de 624 qu'ils en furent 
chafés par Suintila, Achanagilde toutefois avoitréuff 
dans fes vues ; il étoit monté fur le trône, en5 54, 
& il avoit choïf pour capitale de fes états Tolede, 
ville forte , placée au centre du royaume. A l’im- 
prudence près qulavoit eue d’appellerles Romains, 
fes füjets ne lui reprocherent ni vices, ni défauts; 
il fut le pere de fes peuples, & fonda fon autorité 
fur leur affe@ion ; il fit régner la juftice & le bon 
ordre , autant qu'il fut en lui : ami de la paix, il fit 
tous fes efforts pour perfuader aux Romains de fe 
contenter des terres qu’il leur avoit cédées ; mais ces 
ufurpateurs avides n’écoutant ni fes confeils » nifes 
exhortations , 1l eut recours à la voie des armes ; 
il les combattit avec valeur , & fe couvrit de gloire. 
Sa renommée, & la réputation de la rare beauté 
des deux filles qu'il avoit eues de fon époufe Go- 
fuinde , s’étoient répandues chez fes voifins, & Sige- 
bert , roi d’Auftrafie , pénétré d’eftime pour les 
vertus d'Arhanagilde , & peut-être d'amour pour la 
célebre Brunichilde où Brunehaut, lui envoya de- 
mander cette jeune princefle en mariage, par Gogon, 
fon premier miniftre , à la rête d’une ambafade 
folemnelle. Le roi des Vifigoths accueillit favora- 
blement la demande de Sigebert, & Brunehaut , 
emportant avec elle une très-riche dot en argent, 
partit avec Gogon, & fe rendit auprès de Sigebert, 
qu’elle n’eut pas plutôt époufé , qu'elle abjura l’aria- 
nifme pour le catholicifme. Quelques hiftoriens aflu- 
rent que fon pere étoit catholique auf, mais en 
fecret, & qu'il diffimula fa religion , ‘de crainte de 
déplaire à fes fujets : mais ce qui rend un peu fuf- 
pette l’aflertion de ces hifforiens | c’eft la vaine 
tentative qu'ils font pour juflifier Brunehant » qu'ils 
peignent comme l'une des princefles les plus accom- 
plies dé fon fiecle, des perfidies & des crimes que 
lui ont imputés d’autres hiftoriens vraifemblable- 
ment mieux inftruits. Quoi qu'il en foit, Chilpéric, 
roi de Soiïflons, & frere de Sigebert, enchanté des 
grandes qualités de Brunehaut , demanda l’année 
fuivante. en mariage , quoiqu'il eût déja deux fem- 
mes, Andouere & l’horrible Frédegonde, Galfuinde, 
fœur de Brunehant, au roi des Vifigoths. Informé 
de l’inconduite & des mœurs déprayées de Chilpéric, 
Atharagilde ne confentit qu'avec beaucoup de peine 
à ce mariage , qui fut célébré cependant, & qui 
fat fi fatal à l'infortunée Galfuinde ou Gahonte, que 
fon barbare époux fit étrangler par les confeils Yio= 
lens de, Frédegonde. Æaragilde n'exifoit déja 
plus lors de ce meurtre affreux ; il étoit mort en 
567, après un regne glorieux & païñble de treize 
années. (L.C.) 

ATHEAS , (Hif. anc.) L'hiftoire parle de deux 
rois de ce nom. Le premier occupa le trône de 
Pont; c’eft la feule particularité que nous fachions 
de fa vie. L'autre qui fut roi des Scythes, fuccéda 
à Sycles, fon pere, vers l'an 300 avant Jefus-Chrift. 
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Le tems a dévoré la plus grande partie de fes aions: 
mais il en refte encore aflez pour faire voir que ce 
futun des grands princes qui aient régné dans la Scy= 
thie. Il joignoit à la fierté & à la valeur naturelle 
de fa nation, la fagefle & la politique des Grecs. 
Atheas eut de fréquens démêlés avec les Tribales 
&cles Iftriens fur qui il remporta plufeurs viétoi- 
rés, fans pouvoir leur ôter l'envie de lui faire la 
guerre. L'opiniâtreté de ce peuple ayant lafé fa 
conftance, Atheas envoya demander des fecours à 
Philippe , lui promettant pour récompenfe de le 
faire reconnoître pour fon fuccefleur au trône de 
Scythie. Le roi de Macédoine étoit pour lors oc- 
cupé contre les Bizantins, auxquels il faifoit une 
guerre pénible & ruineufe. Il avoit befoin de toutes 
fes troupes pour lui-même ; mais le prix qu’ Arheas 
mettoit à fes fervices , lui ft multiplier toutes les 
reflources : le fecours partit; mais étant arrivé trop 
tard , il fat renvoyé. Philippe en reffentit une vive 
douleur ; réduit à diffimuler, il envoya demander au 
prince Scythe les frais qu'il lui avoit occafionnés. 
Ce fut à cette occafion qu’AÆheas fit cette fiere ré- 
ponfe dont s’eft embeliiun de nos plus grands poëtes. 
# Les Scythes , répondit-il aux Ambaffladeurs Ma- 
cédoniens , n’ont n1 argent nior; du fer, du courage, 
voilà leur unique richeffe #. On reconnoît aïfément 
cette réponfe dans cès vers prononcés par un de ces 
rois barbares, 


La nature marätre en ces affreux climats, 
Au lieu d’or ne produit que du fer, des foldats. 


Quelle que foit la pompe de ces deux vers, onpeut 
dire qu'ils affoibliflent la penfée du roi Scythe. 
Atheas met le fer & le courage au-deflus de l'or, 
& eft bien loin de donner à fon pays des épithetes 
défagréables , telles que mardtre & affreux. Quoi 
qu’il en foit, Philippe conçut le deffein de fe ven- 
ger de cette réponfe ; mais comme il n’étoit pas le 
plus fort, il voulut ufer d'artifice. IL envoya de 
nouveaux ambaffadeurs lui demander l’entrée dans 
fes états, fous prétexte de vouloir ériger, à lem- 
bouchure du Danube ,'une ftatue en l'honneur d’'Her- 
cule. Arheas lui répondit avec ce laconifme ordi- 
naïire aux Scythes :« qu'il vienne, dit-il, mais feul 
& fans armée ». Il ne fut pas poflible à Philippe de 
retenir plus long-temps fon reffentiment , il déclara 
la guerre aux Scythes. Atheas n’ayant employé que 
de la valeur contre un prince artificieux , périt dans 
un combat, vers l’an 340 avant notre ere, Il étoit- 
âgé de 90 ans. C’étoit un prince tempérant & fobre, 
aimant la guerre & déteftant le repos. On dit que 
pendant la guerre de Macédoine , fes officiers lui 
ayant préfenté un muficien fameux qui avoit été fait 
prifonnier, il lui ordonna de chanter ; maïs que ne 
pouvant fupporter fa voix efféminée , il le fit taire 
aufli-tôt. « Que j’aime bien mieux entendre, difoit-il, 
les henniffemens de mon cheval, que la mufique 
de cet homme-là. Ce trait fufit pour cara@érifer 
Atheas.N eut Carcaffis pour fucceffeur. Juftin , Z. LX, 
e. à. Front. Z. II, c. jy. Orof. & ali, (T—N.) 

ATHENA , ( Mufiq. inffr. des anc. ) forte de flûte 
des Grecs, dont on dit que le Thébain Nicophele 
fe fervit le premier dans les hymnes à Minerve, 
( Poll, Onom. 46. IF. cap. x. ) Il y avoit aufli une 
efpece de trompette appellée Ærhera. Voyez TRoM- 
PETTE , Mu/fiq. inff, des anciens , dans ce Supplement. 
(e D'€ ce 2 2 144 

ATHÉNAIS. Voyez EUDOXIE, dans ce Supplé- 
ment. 

$ ATHENES , ( Géogr. ) ancienne ville de Grece, 
fituée auprès du golfe d'Egines , Saroricus Jinus, au- 
jourd'hui Sesines, capitale de la Livadie, Long. 41, 
335. Lars 38. 3. 

Cette ville, autrefois la capitale de l’Attique, 


ATH 669 


S'eft tendue à jamais célebre par les grands hommes 
en tout genre qu’elle a produits, par le foin & le 
fuccès avec lequel les arts & les fciences y étoient 
cultivés, & par la fagefle de fes loix. Rapportons 
ici l'éloge que Cicéron en fait, Orar. pro Flacco , 
C. XXV1, « C'eft-là où la politeffe des mœurs , le 
favoir , la maniere de fervir la divinité, l’art de cul- 
tiver la terre, & d'employer fes produ@ions aux 
différens befoins de la vie, la connoiffance du droit, 
la fcience des loix, ont pris naiflance , & d’où elles 
fe font répandues fur toute la terre. C’eft pourquoi 
on a feint, qu’à caufe de fa beauté, les dieux s’en 
difputerent la poffefion. Son antiquité eft telle, 
qu’elle pafle pour avoir produit d’elle-même fes 
premiers habitans , en forte que la même terre eft 
tout à la fois leur mere , leur nourriciere & leur 
patrie. La confidération qu’elle s’eft attirée, eft f 
grande, que la réputation de la Grece, fi diminuée 
& prefque tombée , ne fubfifte plus que pat l'eftime 
générale qu'on a pour cette ville ». à 

Si on confulte Phifloire, on trouvera qu’Arhe- 
mes fut bâtie par Cécrops, originaire de Saïs, en 
Egypte. Elle fut premierement appellée Cécropie du 
nom de fon fondateur : Cranaüs lui donna enfuite 
celui d’Arhenes , en confidération de Minerve, ap- 
pellée par les Grecs A'wé, qui en étoit la déeffe 
tutélaire , & qui y étoit honorée d'une maniere 
particuliere. D’autres difent qu’il lui fit porter le 
nom d’Arhene fa fille , au lieu de celui de Cécro- 
pie ou de Poffidonie, qu’elle portoit auparavant. 
Peut-être que la refflemblance de ce dernier nom 
avec celui de Neptune , qui s’appelloit flood, 
a donné lieu à la fable du combat de Minerve & 
de Neptune, dont Ovide fait le récit. Méram. lib. 
VL 2. 

Quoi qu'il en foit, la ville ne fut pas auffi con- 
fidérable dans fon origine qu’elle l’a été dans la fuite; 
fuivant Thucydide , elle ne s’étendoit guere au-delà 
de la Cropole, qui eft encore aujourd’hui la cita- 
delle placée entre deux éminences, dont l’une étoit 
le Mufeum & l'autre le mont Anchefinus, jufqu’à 
ce que Théfée, à fon retour de l'île de Crête, eût 
pris la réfolution de réunir les douze bourgs de 
PAttique dans une feule ville. Il fut par-là obligé 
d’en étendre l'encéinte , que Thémiftocle aggrandit 
encore par la conftruétion du port du Pirée, qu'il 
joignit à la ville par des murs. Voyez ce mot. Parmi 
les différentes chofes remarquables qu'il y avoit à 
Athenes , on diftinguoit particuliérement l’académie, 
qui étoit le lieu où s’aflembloient ceux qui étoient 
attachés à la fete de Platon ; delà vient qu’on leur 
donna le nom d’académiciens, tout comme on donna 
celui de périparéticiens aux fe@ateurs d’Ariftote , 
parce qu'ils fe promenoient dans le Lycée. Voyez 
ACADÉMIE, ACADÉMICIENS, PÉRIPATÉTICIENS, 
LYCÉE, dans le Did. raif. des Sciences, &c. I y 
avoit, outre cela , le portique, appellé Hosina 
qui étoit une célebre galerie peinte par Polignote, 
où Zénon affembloit fes difciples. Ce fut de ce lieu, 
appellé en grec xrœ, qu'ils prirent le nom de Svoi. 
ciens, On voyoit encore les jardins d’Epicure ë 
où ce philofophe avoit accoutumé de débiter fes 
dogmes. “ é 

On doit juger par tous ces établiffemens , combien 
les fciences étoient en honneur à Acheras. On n'y 
étoir pas moins attentif à tout ce qui pouvoit inf 
pirer du goût pour les armes. On accordoit les ré- 
compenfes les plus flatteufes à ceux qui s’étoient 
diftingués dans les combats, On leur élevoit des 
flatues. Il y avoit un cimetiere féparé pour ceux qui 
étoient morts au fervice de leur patrie » qu'on ap- 

elloit le ceramique. Voyez ce mot; & leurs def- 
cendans étoient entretenus aux dépens de fa répu« 
blique. Ceux qui furvivoient à leurs exploits étoient 
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comblés de louanges, & on a remarqué que les 
Grecs y étoient ordinairement fenfibles. Cette in- 
clination eft peut-être ce qu'il y a de plus propre 
à produire les grands hommes, quoiqu’elle puifle 
avoir auffi de très-fâcheufes fuites. Plutarque a dit 
de Themiftocle, que comme après la viétoire de 
Salamine , il entendit un jour que parmi la foule 
qui lenvironnoit, ceux dont il étoit connu le mon- 
troient aux autres, en difant, c’ef-la ce grand The- 
miflocle | il confefla qu'il fe trouvoit bien payé de 
tous fes travaux. Horace, grand connoifleur, dit 
des Grecs, que hors les louanges ils n’étoient avares 
de rien : preter laudem nullius avari. 

Cette ville fut gouvernée, premierement par des 
rois & enfuite par des aïchontes. Voyez ARCHON- 
TES , Did, rai. des Sciences , &c. Outre ces ma- 
giftrats , qui avoient chacun un département par- 
ticulier , il y avoit le confeil de laréopage : voyez 
cemor ; & un autre confeil compofé de 500 perfonnes, 
où l’on rapportoit toutes les affaires ayant que de 
les propofer à l'affemblée du peuple, en qui réfi- 
doit la fouveraine autorité, Ce plan de gouverne- 
ment étoit dû en partie à Solon, qui réforma ce 
qu'il y avoit de défe&lueux dans l’ancienne confti- 
tution de Pétat, & qui, aux loix trop fanguinaires 
de Dracon , en füubftitua d’autres plus modérées. 
Cette forme de gouvernement, à quelques chan- 
gemens près que l’on fut obligé d'y faire par la 
diverfité des tems & des conjon@ures, s’eft confervée 
à Athenes pendant une longue fuite d'années, jufqu’à 
ce que cette ville, après avoir pañlé par différentes 
révolutions, éprouva le fort des autres villes de 
la Grece , & qu’elle fut foumife au pouvoir des 
Romains. 

Pififtrate fut le premier qui porta atteinte à fa 
liberté, la premiere année de la 57°. olympiade. 
Cet homme, que l'ambition rendit injufte , avoit 
d'ailleurs d'excellentes qualités. Dans Pufage qu’il 
fit de fa puiffance, il montra du refpe& pour les 
loix établies : détrôné deux fois, il fut remonter 
fur le trône ; il s’y étoit placé par la rufe , il s'y 
maintint par fon humanité, Il aimoit les lettres , il 
pañle pour avoir fondé le premier une bibliotheque 
publique à Athenes ; il finit fes jours en paix, &il 
put tranfmettre à fes enfans la fouveraineté qu'il 
avoit ufurpée :ils ne la garderent que 18 ans, après 
lefquels les Athéniens recouvrerent leur liberté. 
Cette république effuya auff une crife violente par 
la guerre que lui fit Darius, fils d'Hyftafpe, roi de 
Perfe. La viétoire qu'ils eurent le bonheur de rem- 
porter à Marathon, les tira de ce danger. Cette en- 
treprife de la part des Perfes, ne fut que comme 
le prélude de celle de Xerxès, qui arma contre les 
Grecs des troupes prefque innombrables par mer 
& par terre. Aehenes eut beaucoup à fouffrir dans 
cette guerre. Ses habitans fe virent réduits à aban- 
donner la ville, à envoyer leurs femmes & leurs 
enfans à Trezene, & à embarquer fur leurs vaiffeaux 
tout ce qu'il y avoit d'hommes capables de porter 
les armes. L'armée de Xerxès s’empara de la ville 
fans peine : mais un petit nombre de braves citoyens 
qui s’étoient retirés dans la citadelle, s’y défendirent 
jufqu’à la mort, Xerxès s'en étant enfin rendu maître, 
la fit brûler avec la ville. La vi@oire des Grecs à 
Salamine, obligea ce prince de quitter la Grece. Les 
troupes qu’il y laïfla furent défaites. Les Athéniens 
& les Lacédémoniens eurent le plus de part à ces 
vittoires. Si elles leur acquirent de Phonneur, cette 
guerre leur coûta beaucoup auf. 

Les Athéniens coururent enfuite un grand danger 
dans la guerre qu'ils furent obligés de foutenir contre 
d’autres états de la Grece, en particulier contre les 
Lacédémoniens, & qu’on nomma la guerre du Pélo- 
gonefe, Periçlès étoit à latête des affaires, quand cette 
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© funefte divifion s’éleva. La pefte , dans ces triftes 
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circonftances , détruifit auffi une infinité d’habitans, 
La guerre que les Athéniens porterent en Sicile par 
les confeils d’Alcibiade, fat extrêmement ruineufe 
pour eux. Affoiblis par les pertes qu'ils y firent, 
leur ville fut affiégée & prife par Lyfandre, chef des 
Lacédémoniens. Il y établit trente tyrans; elle re- 
couvra pourtant fa liberté. Conon, un de fes ci- 
toyens, en rétablit les murailles, Les Athéniens eu- 
rent beaucoup à fouffrir des troubles que Philippe 
& Alexandre exciterent dans la Grece, Leur ville 
fut encore prife par Antipater. Caffandre, autre gé- 
néral d'Alexandre le Grand , s’en rendit enfuite 
maître ; & y établit pour gouverneur Démétrius de 
Phalere ; fous fon gouvernement ils jouirent d’une . 
parfaite tranquillité. Un autre Démétrius, c'eft celui 
qu’on nomme Po/yorcere, s’en rendit maître enfuite 
& y rétablit le gouvernement démocratique. Peu 
après, elle fe rébella contre lui, ils’en rendit maître 
& lui pardonna. Elle tomba enfuite fous la puiffance 
d'Antigonus Gonates. Philippe de Macédoine voulut 
la foumettre, mais 1l ne réuffit pas dans fon entre- 
prife. Archelaüs , l’un des généraux de Mythridate, 
la prit: un citoyen d’Achenes , nommé Zriflion, à 
qui Archelaüs avoit confié quelques troupes , s’em- 
para de toute l'autorité, & exercça dans cette ville 
une cruelle tyrannie. Elle fut enfuite affiégée par 
Sylla, & prife d’affaut après un long fiege trés- 
cruel, 

Dès-lors la Grece fut en quelque forte dépen- 
dante des Romains , fans être cependant tout-à-fait 
privée de fa liberté. Ashenes fubfifla encore long 
tems avec éclat , non fur le pied de ville ou de ré- 
publique guerriere , mais comme ville favante & 
comme le liege des beaux-arts, Les grands de Rome 
y envoyoient leurs enfans pour achever leur édu- 
cation. Cicéron y envoya fon fils pour étudier fous 
Cratippe. Horace fe félicitoit d’y avoir féjourné, 
adjecere bonæ paulo plus artis Athene. On fait que 
S. Bafile & Grégoire de Nazianze y avoient fait leurs 
études ; Cicéron lui-même voyagea dans la Grece ; 
à Athenes & dans l'Afie Mineure, pour s'y perfec- 
tionner dans l’art Grätoire & dans l’éloquence, dont 
il fut depuis un modele qu’on pourroit dire parfait, 
sil y avoit quelque chofe d’abfolument parfait parmi 
les hommes. 

Enfin, après la chûte de l’empire, Athenes de- 
venue la proie d’un peuple ennemi des fciences , eft 
tombée dans la barbarie. Elle fut prife par les Turcs 
en 1455, reprife par les Vénitiens en 1464 & en 
1687 ; mais ils furent contraints de l’abandonner, & 
elle eft reftée aux Turcs. Tous ces accidens ont f 
fort diminué de fon ancienne fplendeur, qu’elle eft 
devenue, pour ainf dire, un fimple village. On 
trouve cependant, foït au-dedans , foit au-dehors, 
plufieurs reftes de fon ancienne magnificence qui 
prouvent le dégré de perfeétion auquel l’Architec= 
ture & la Sculpture avoient été portées dans cette 
ville. Elle a encore 6000 habitans dont les trois 
quarts font des Chrétiens orientaux qui y ont plu- 
fieurs églifes & chapelles, avec un métropolitain 
qui y fait fa réfidence. Les Turcs y ont cinq mof- 
quées, dont il y en a une qui étoit anciennement le 
temple de Minerve, qu’on appelloit Parthénion. 

Parmi les antiquités que l’on voit à Athenes ; 
celles du château font les mieux confervées, Ce 
château eft fur une colline , il renferme un temple 
en marbre blanc & à colonnes de porphyre & mar- 
bre noir, qu'on dit magnifique & fpacieux. On voit. 
au frontifpice des figures de cavaliers armés ; dans 
le pourtour, d’autres figures moins grandes, des 
bas-reliefs, &c. au bas du château il refte dix-fept 
colonnes de marbre blanc, de trois cens qui for- 
moient ançiennement le palais de Théfée (Poya 
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planch, 1, fie. 2: Planches d'Antiquités. Ruines d'Athe: 
nes, dans ce Suppl). Ces colonnes ont dix-huit pieds 
de tour au moins , & font hautes à proportion, On 
lit fur une: porte qui eft entiere ; au-dehors : cerre 
ville d'Avhenes eff afférément la ville de Théfée ; & en- 
dedans’, cérre ville d Athenes eff la ville d Adrien, 6: 
non pas de Théfée. On voit encore le farari où la 
lanterne de Démofthene ( fg. 1. même planch. ); on 
dit que c’eft-là où ce grand orateur s’enfermoit pour 
étudier fon art: c’eft une petité tour de marbre en- 
vironnée de fix colonnes cannelées, & couvertes 
d’un dôme au-deflus duquel äl'y a une lampe à 
trois beës enornement d’architeéture. La frifé eft 
chargée d’un bas-relief ; où l'on diflingue quatorze 
grouppes de deux figures chacun; ce font des Grecs 
qui combattent où qui facrifient. Il ÿ a encore quel- 
ques ruines de l’Aréopage, du Prytanée, d’un tem- 
ple de la Viétoire , l’arfenal de Lycurgue, un temple 
de Minerve dont nous avons fait mention plus haüt, 
la tour des vents dont Vitruve a parlé , les débris 
d’un temple bâti fur le mont Larium (3. 2: p.11.) ; 
le monument de Philopappus (Ag. 7); celui de 
Trafyllus (fig. 3.); quelques colonnes du Propylée 
(fig. 4.) , & quelques autres monumens. Ces mor- 
ceaux refpirent encore un air de grandeur; & du 
milieu de ces décombres s’éleve une voix éclatante 
qui célebre à la fois la gloire des héros & celle des 
artiftes de la Grece. 

Les deux rivieres de lIliffe 8&c de l’Eridan qui ar- 
rofent la plaine fur laquelle Arhenes eft fituée , font 
peu confidérables aujourd’hui, parce que la premiere 
a été partagée en plufieurs canaux pour arrofer les 
plantations d’oliviers , tellement qu'elle fe réduit à la 
fa prefqwà rien ; la derniere fe perd tout-à fait 
parce qu’on la conduit fur les champs. 

Nous ne pouvons terminer cet article fans parler 
des grands hommes que cette ville a produits, non 
pour faire l'hiftoire de leur vie que nous donne- 
rons dans fon lieu, mais pour nous borner unique- 
ment à une indication même fortincomplette de ceux 
qui yont figuré le‘ plus avantageufement. Pifftrate qui 
s'empara du gouvernement d’Ashenes, quoiqu'en 
cela il fe rendit coupable d'injuftice , fut à certains 
égards un grand homme, ambition laveugla, fon 
bon naturel l’empêcha d’abufer de fon pouvoir. Mil- 
tiades & Themiftocle furent tout à la fois de grands 
capitaines & de grands hommes d'état. Ariftide brilla 
par fa droiture ; par fon amour pour fa patrie, & 
montra autant de courage que tout autre pour fa dé- 
fenfe. Après eux, Cimon {e diftingua d'une maniere 
tout-à-fait glorieufe. Periclès fut par la perfuafon 
fe rendre en quelque forte maître de la république: 
il n'a laiflé aucun écrit qui témoigne fes talens; 
mais fes a@ions rendent très-croyable tout ce qui 
s’eft dit de fon éloquence. Conon s’eft rendu célebre 
par fon amour pour la patrie. Démofthene paffe 
pour un modele achevé dans l'art oratoire. Alcibiade 
a réuni tous Les talens, la nature lui avoït, pour ainfi 
dire, prodigué tous fes dons, & lon peut dire de lui 
qu'il n’eut point d’égal, foit dans le vice, foit dans 
la vertu: on auroit dû nommer avant lui Socrate , 
qui fe donna beaucoup de foin à lui former lefprit 
&x le cœur. Platon a rendu, pour ainfi dire, fon nom 
immortel. Thucydide, Xenophon entre les hifo- 
riens , Euripide, Sophocle , Ariftophane , Efchile 
parmi les poëtes, fe firent une grande réputation. 
Nous en ajouterions bien d’autres, fi nous ne defti- 
ions pas un article féparé dans ce Diétionnaire à 
tous les grands hommes qu’ Athenes a produits. 

Nous allons finir par tracer le caraétere de ce 
peuple. Toute fon hiftoire montre qu'il avoit du 
géme, des talens , & même des talens fupérieurs. Il 
y avoit parmi les Athéniens beaucoup de lumiere 
& de goût, ils jugeoïent bien des ouvrages d’efprit. 
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L'influence que les orateurs avoient dans les affaires 
de la république, montre combien ce peuple étoit 
admirateur de l’éloquence ; ils recherchoïent la pu= 
reté du langage avec un foin infini ; le peuplé même 
évoit une extréme délicatefle à cét égard ; l'aven- 
ture de Théophrafte, fi fouvent rapportée } en eft 
uné bonne preuve. Ils entendoient les intérêts de 
leur république ; le peuple même y étoit beaucoup 
moins ignorant que chez d’autres nations. Ceci ne 
doit pas furprendre : on voit quelque chofe de pas 
reil dans la plupart des états démocratiques. Natu« 
rellement bons & humains, la bienfaifance des Athé: 
niens s’éténdoit jufqu’aux bêtes même : la fondation 
qu'ils frent pour un mulet qui avoit beaucoup tra- 
vaillé à des ouvrages publics, en eft une marque, 
D'un autre côté, légers, inconftans , ils oublierent 
plus d’une fois les bienfaits qu'ils avoient reçus, & 
payerent d'ingratitude ceux qui les avoient le mieux 
lervis. Ceci peut à un certain point s'excufer par 
leur amor pour la liberté; ils en étoient jaloux à 
un tel point qu'un fimple foupçon les’ fañfoit agir 
comme fi la faute étoit avérée, L'oftracifmie pratiqué 
contre les plus dignescitoÿyens (voyez OSTRACISME.), 
eft un exemple de ce que l'on vient de dire. Les 
Athéniens aimoiïent le plaïfir, mais l'amour du plaïfir 
cédoit toujours à l'amour de la patrie qu'ils défendirent 
en plufieurs occañons avec la plus grande valeur, De 
figrandes qualités & de figrands défauts ne ferencon- 
trent guere que dans des pays de liberté. (T. D, G.) 
ATHENES, (Hifloire ancienne.) V'Attique autrefois 
appellée Zonie, étoit bornée à lorient par la mer 
Egée, au midi par le golfe Saronique , à l'occident 
par la Mégaride , & au nord par la Béotie. Aéhenes, 
capitale de cette contrée, n’occupoit dans fon ori- 
gine que l’efpace où la citadelle fut depuis conf- 
truite; mais lorfqwelle devint l'école des rations, 
elle prit tant d’accroïflement , que fon circuit étoit 
de cent foixante-dix-huit ftades. On lui donna d’a- 
bord le nom de Cecropienne, de Cecrops qui fut fon 
fondateur ; & ce ne fut que fous le regne d’Am- 
phitrion, qu’elle prit le nom d’Ahenes, Quelque- 
fois on la diftinguoit fimplement par le nom de 
ville, titre de diftindtion , qui fut donné à Troye, 
à Alexandrie d'Egypte & à Rome. Quelques-uns 
prétendent qu’elle eut Ogiges pour fondäreur. Mais 
les marbres d’Arundel & Eufebe ne datent la 
chronologie d’Arheres, que de Cecrops qui en eft 
régardé comme le premier roi. Il eut feize fuccef- 
feurs au trône , dont les plis célebtes furent Ereétée 
& Thefée. Le premier immortalifa fon regne par 
la découverte de Pagriculture qu'il introduifit dans 
lAttique ; l’autre raflembla , dans l'enceinte de la 
ville , les hommes épars dans différentes bourgades ; 
il divifa le peuple entrois claffes, comme en Égypte, 
en nobles, en laboureuts & en artifans. Tous les 
autres rois n’ont fauvé de l'oubli que leur nom, 
excepté Codrus qui fe dévoua pour le falut de la 
patrie. Les guerres allumées par fes enfans, pour 
fe difputer lé trône qu'il laïfloit vacant, dégoûte- 
rent le peuple du gouvernement des rois , qui n’a- 
voient eu que le phantôme du Pouvoir , dont le 
corps de la nation S’étoit réfervé la réalité. ; 
Après l'abolition de la royauté, on établit des 
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archontes perpétuels, qui n'avoient qu une autonté 


limitée par la loi dont ils étoient les dépoñitaires 
& les miniftres. On craignit que Ja perpétuité dE 
leur pouvoir ne leur infpirât Vambition d'en abufer. 
Le peuple qui s'éroit réfervé la puiffance légiflative, 
fxa leur nombre à neuf, & réduifit leur exercice 
à pareil nombre d'années, ne voulant läïffler au- 
une trace de la royauté, dont la perpétüité de 
pouvoir offroit une image odieufe ; & dans la fuite, 
les archontes furent annuels, parce que les Athé- 


niens transféroient , à regret, à des magiftrats une 
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autorité qu'ilscroyoient n’appartenir qu'au corps de 


la nation. F 
Leur adminifiration étoit top paffagere pour les 
tendre refpe&ables. Armés du glaive de la loi, la 
pointe en fut émouflée dans leurs débiles. mains. 
À peine ayoient-ils appris à gouverner, qu’on leur 
donnoit des fucceffeurs fans expérience, qui ne pou- 
voient auffi que faire un court eflai de leurs talens 
Pour le gouvernement, fans avoir le tems de les 
développer, Le peuple le plus inftruit, fut le plus 
mal gouverné : l'excès du mal fit fonger aux moyens 
d'y appliquer le remede. On fentit la néceffité de 
fixer ie principes du gouvernement qui jufqu’alors 
avoient été arbitraires, & qui font toujours fans 
vigueur, quand ils n'ont pas le fceau du chef & de 
la nation, Athenes emportée juiqu'à cette époque 
par les événemens & les pañlions , jetta les yeux 
ur un des archontes , nommé Dracor , dont la 
vertu dure & farouche étoit plus propre à réprimer 
l'indocilité des efclaves , qu'à façonner des citoyens 
à l'obéiffance des loix. Il falloit que les Athéniens 
fuflent bien corrompus, puifque leur légiflateur 
infligea peine de mort pour les fautes les plus lé- 
geres & pour les crimes les plus atroces; il con- 
damna au même fupplice le malheureux qui n’avoit 
fait qu'une chûte, & le fcélérat vieilli dans lhabi- 
tude du crime. Il falloit une grande férocité pour 
diéter des loix f barbares. Peut-être auffi ne con- 
fondit-il la foiblefle avec le crime , que parce quil 
connoifloit l'excès de corruption de fes conci- 
toyens , & qu'il valoit mieux être barbare qu'in- 
dulgent , pour prévenir la tentation des maux dont 
il étoit le témoin. Les droits de l'humanité récla- 
merent contre une légiflation fi meurtriere , qui 
ne fit que multiplier les défordres qu'elle s’étoit 
propofée de réprimer. La loi parut un joug ; & il 
falloit une regle. Tout frein fut rompu; & l’on re- 
tomba dans le cahos de l'anarchie. Le peuple fatigué 
lui-même d’une indépendance licentieufe » S'adrefla 
à Solon pour lui donner des loix. Il falloit une 
main habile pour guérir tant de maux : trois fac- 
tions avoient des vues différentes; les habitans des 
montagnes vouloient que la puifance fouveraine 
réfidât dans le peuple ; ceux de la plaine penchoient 
vers l’ariftocratie. Les plus fages demandoient un 
ouvernement mixte pour mettre une balance entre 
(A tyrannie des magiftrats & la icence peuple. 
Solon appellé au trône par les vœux defa nation, 
préféra le titre de légiflateur à icelui de roi. Les 
fadions qui divifoient Arhenes , ne lui permirent 
point de donner à fes loix ce dégré de perfe&ion 
qu’elles auroient pu recevoir dans des tems moins 
Orageux ; comme il lui fut impoffble de faire tout 
le bien dont il étoit capable, il pallia les maux qu'il 
ne pouvoit extirper ; & quand au lieu de remede, 
on ne donne que des adouciffemens > On augmente 
les maladies politiques ; il eñt bien voulu fe pro- 
pofer Licurgue pour modele ; maïs il avoit à mai- 
trifer un peuple dominé Par une imagination ar- 
dente , qui confondoit le beau avec le luxe , & tou- 
jours prêt à s’élancer au-delà des limites d’une Hi- 
berté raifonnable, Le goût des voluptés avoit épuifé 
les plus grandes fortunes : des peres dénaturés ven- 
doient leurs enfans pour fe dérober aux pourfuites 
de leurs créanciers ufuraires. Les meres & les filles 
proffituoient leur honneur pourarracher leurs époux 
& leurs peres des prifons; d’autres s’expatrioient 
pour trouver chez l'étranger des moyens de fubf- 
fifter. Les campagnes refoient incultes & les villes 
défertes. Le peuple ébranlé par l'exemple de Sparte, 
où il n’y avoit ni pauvres, ni riches ; ni mécontens, 
demandoiït , avec des cris féditieux , le partage des 
terres. Solon craignant de tombef , en précipitant 
3 marche, commença par publier une remile des 
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dettes ; 8 pour en faciliter le paiement , il aüpmenta 
le prix de la monnoie. La mine qui n'étoit eflimée 
que foïxante & quinze dragmes , en valut cent. 
Cet édit ne fit que des mécontens : le pauvre-qui 
mavoit point inipiré aflez de confiance pour con- 
traiter des dettes, ne trouvoit aucun foulagement; 
le riche qui avoit retranché de fon néceflaire pour 
augmenter fa fortune , eut droit de fe plaindre :i 
n'y eut que les diffipateurs qui garderent le filence ; 
parce que , fans devenir plus riches , ils n’eurent 
plus à redouter les pourfuites de leurs créanciers. 

Ce début fit connoître à Solon qu'il devoit con- 
former les principes de fon gouvernement au ca- 
radtere de fes concitoyens ; ainfi convaincu lui- 
même des vices de fa légiflation , il difoit: es Zoix 
que je donne aux Athéniens , ne font pas Les meilleures 
gon puiffe établir ; mais ce font les meilleures qu'ils 
Joienc capables de recevoir ; & quand onles comparoit 
aux toiles d'araignées, ohiln’yavoit que des mouches 


qui puflent fe laïfler prendre , il répondoit go 


Je Joumettoit , fans murmurer , à des loix géonr'avoit 

aucun intérêt de violer, & que Les Jiennes étant établies 
pour Putilité de tous les concitoyens, ils crouveroient 
plus d'avantages à les obfèrver qu'à les enfreindrea 

Solon n’avoit point, comme Licurgue , Pavan- 
tage d’une haute naïffance ; il memployoit point, 
comme lui , autorité impofante de la divinité , 
ni l'impofture des prêtres pour confacrer fes infti 
tutions; il n’avoit que cette confiance qu'infpire la 
vertu toujours trop fimple pour être refpe&table 
à la multitude ; ainf , quoique fupérieur par fes 
talens au légiflateur Spartiate > il n'eut pas un f 
glorieux fuccès, parce qu'il fe vit fans cefle arrêré 
dans fa marche : il fut obligé d'abandonner au peu- 
ple la puiffance légiflative , le droit d’élire les ma- 
giftrats, de contraéter des alliances ë de faire la 
paix & la guerre. Les citoyens furent diftribués en. 
différentes clafles; & perfuadé que Pindigent conf 
titué en dignité, eft le plus acceffible à la venalité 
& à la corruption, il ordonna de ne conférer les 
charges qu'à ceux qui retireroient au moins de 
leurs terres cinq cens mefures de froment > d'huile 
& de vin ; mais, pour confoler les pauvres de 
cette exclufon à-la magiftrature , il leur donna 
droit de fuffrage dans les afflemblées publiques, 
C’étoit avilir les magiftrats que de les foumettre 
aux caprices de la multitude , qui pouvoit annuler 
Les arrêts ; c’étoit foumettre les décifions des pet- 
fonnes inftruites à une aflemblée tumultueufe d’i- 
gnorans , & toujours fufceptibles de vénalité ou 
de féduétion ; c’eft ce qui fit dire à Anacharfis 
que dans Athenes c’étoit les fages qui délibéroient, 
& que c’étoit les fous qui avoient le privilege 
de décider. 

Ce fut pour prévenir l'abus que le peuple pou- 
voit faire de fon autorité » qu'il établit un fénat 
compofé de quatre cens citoyens choifis dans les 
quatre tribus qui formoient le corps de la nation; 
ils étoient chargés d'examiner les affaires avant de 
les expofer au jugement de l'aflemblée qui feule 
avoit droit de décider, Cette inflitution eût été ex 
cellente , fi ces deux autorités bien combinées 
euflent pu fe balancer , fans fe détruire : ces af 
femblées étoient trop multipliées pour ne pas en- 
gloutir tout le pouvoir. Le {énat devoit les con- 
voquer quatre fois en trente-fix jours. Tout ma- 
giftrat & tout général d’armée avoit encore le 
droit d'en demander d’extraordinaires 3 ainfi c’étoit 
un corps toujours fubfflant, devant lequel tout 
citoyen âgé de cinquante ans avoit droit de ha- 
ranguer. Ces orateurs turbulens foumettoient la 
fagefle du magiftrat à leur éloquence infolente & 
féditieufe, plus faciles à fe laifler corrompre qu” 
arrêter la corruption , ils furent les artifans des 
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troubles & les moteurs des diffentions ; 8 quoique 
la plupart de ces démamogues fuffent les moins 
intéreflés aux défaftres & aux profpérités publi: 
ques, ce ntoit que par leur impuifion que les 
flots de la multitude étoient agités, 

Solon:, pour tempérer des défordres dont il 
étoit dans l'impuifance dextirper les racines, re- 
tablit l'aréopage dans fa premiere dignité, C’étoit 
dans cet auguite tribunal que la divinité fembloit 
diéterfes arrêts par l'organe des hommes qui étoient 
fon image : ces intelligences pures & fublimes pré- 
fidoient aux deftinées publiques & particulieres. 
Leur incorruptibilité & la fagefle de leurs décifions 
infpirerent tant de confiance » que les rois & Les 
particuliers , les Grecs &les Barbares foumettoient 
à leur tribunal les affaires les plus intéreflantes & 
les plus compliquées. C’étoit dans les ténebres qu'ils 
écoutoient les plaidoyers & prononçoient leurs 
arrêts : les faits étoient expofés avec fimplicité ; 
les réflexions pathétiques devoient en être bannies, 
L'éloquence févérement profcrite ne prétoit point 
au menfonge les couleurs de la vérité: ces juges 
incorruptibles” auroient fufi pour maintenir l’or- 
dre dans une république vertueufe; mais le pou- 
voir étoit entre les mains d’une multitude igno- 
rante & corrompue. Les loix de Dracon qui avoient 
été abolies , furent remifes en vigueur ; on ne fit 
qu'adoucir la févérité des peines infligées aux cou- 
pables ; pour ne pas laifler fubffter un abus qui 
confondoit les foibleflés paffageres avec les crimes 
d’habitude, é 

Solon ne pouvant atteindre Licurgue four met- 
tre une parfaite égalité entre tous les enfans de 
la patrie, rapprocha du moins l'intervalle qui {e- 
paroit les citoyens ; il fut permis à tout le monde 
d’embraffer la défenfe de lofenfé ; & quoiqu'on 
ne füt point léfé perfonnellement , on pouvoit 
citer au tribunal des loix tout auteur d’un délit. 
Cette inflitution affocioit tous les citoyens aux 
injures, & accoutumoit À la fenñbilité des maux 
d'autrui; il ft une autre loi qui avoit de grands 
avantages , & qui ouvroit la porte à de grands 
abus : il ordonna que tout citoyen , dans les diffen- 
tions civiles, fe déclarât Pour un parti; ceux qui, 
par une lâche politique , reftoient dans l'indifférence, 
furent condamnés à un exil perpétuel & à la perte 
de leurs biens. Le 1notif de cette infitution eft 
fenfble; tous les citoyens ayant la patrie pour 
mere commune , tous doivent contribuer à en en- 
tretenir la {plendeur. Dans les divifions domefti- 
ques, la juftice eft toujours d'un côté ; & ©eft 
la trahir qué de ne pas fe déclarer pour elle: 
c'eft être infidele À l'état que de refter dans l’inac- 
tion , de peur de compromettre fa fortune ; & il 
arrive fouvent que ceux qui ont le plus à perdre, 
font toujours’arrêtés par une circonfpeëtion timide 
& baffementintéreffée! Voïlà quels étoient les avan- 
tages de cette loi: voici quels en étoient les abus. 
Dans la chaleur des difcordes nationales , les deux 
partis s’élancent au-delà des limites ; il eft avan. 
æageux qu'il y ait des citoyens calmes & exempts 
de partialité pour être les arbitres des faétions à 
la fin de livrefle. Ce ne peut être que les fpec- 
tateurs oififs & indifférens , qui peuvent infpirer 
la confiance ; quand on embrafté un parti, on de- 
Vient naturellement fufpe@: il peut encore arriver 
que des faétions armées foient également repréhen- 
fibles ; alors ‘cette inflitution rendoit tous les ci- 
toyens coupables. 

Le légiflateur ne voulant pas que le mariage füt 
“un trafic mercénaire , maïs une union formée par 
une tendrefle réciproque , retrancha du contrat 
tout ce qui pouvoit allumer la cupidité. Il fut ordon- 
né que lesfilles quin’étoient pas uniques, n’auroient 
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pour dot qué trois robes & quelques meubles d’une 
mince valeur. Ses loix pour mainteni la pudeur 
des mariages , les peines infligées aux adulteres , 
furent des freins puiffans contre la lubricité. La 
légiflation la plus visilante échoue toujours , quand 
elle entreprend de combattre le penchant d’une 
nation, 

La loi ne confultant que l’ordre de [a nature : 
avoit jufqu'alors proftrit la liberté de tefter : i] fat 
permis aux mourans de difpofer de leurs biens ; 
c’étoit un attentat contre un peuple libre, que de 
le forcer à laifler fon héritage à d’indignes parens, 
tandis qu’on livroit à l'indigence des amis vertueux, 
que la reconnoïffance obligeoit de récompenfer ; 
mais cette liberté ne s’étendit point fur ceux qui 
laïoïent des enfans ; quoiqu'on n'en dût pas pré= 
voir un grand abus, ôn ctut qu'il éroit de la dé- 
cence de les priver des moyens d'outrage la na- 
ture, Il métablit aucune loi contre le parricide : ce 
crime lui parut fi affreux , que c'eût été en faire 
naître l’idée que de le défendre ; il prononça des 
peines féveres contre ceux qui calomnioient les 
morts , quoique leurs déréglemens eufient mérité 
une jufte cenfure : on les tenoit pour facrés; & la 
religion s’en déclaroit la prote@trice. La licence d’en 
médire auroit éternifé les haines : ceux qui difoient 
des injures dans les temples étoient traités de pro= 
fanateurs ; on punifloit auffi ceux qui, dans les tri- 
bunaux , dans les affemblées publiques & dans les 
théâtres , donnoient des fcenes de violence & d’em- 
portement, parce que le public afflemblé eft tou- 
Jours refpedable, & qu'il faut avoir un fond de 
férocité pour violer les égards qu'on lui doit. Les 
récompenfes décernées aux vainqueurs des jeux de 
la Grece, avoient dégénéré en profufons. Solon 
défendit d’épuifer le trélor public pour enrichir des 
athletes &c des luteurs , tandis qu'on laifloit lan- 
guir dans Pindigence les défenfeurs de l'état; & 
ces largefles parurent mieux employées à nourrir 
les enfans de ceux qui étoïent morts les armes à 
la main , où qui avoïent fervi avec intégrité Ja 
patrie dans des emplois pacifiques. 

Les manufadures, les arts & les métiers furent 
annoblis. L’inutilité ne fut plus le pri ilege de la 
naïffance. Solon chargea laréopage de s’informer 
des moyens dont chacun ufoit pour fubfifter, Ii 
fçavoit que l'indigence parefleufe faifoit de mau- 
vais citoyens; c’étoit donc pour bannir l'inutilité 
& les vices, qu'il tira tous les arts méchaniques 
de leur aviliffement, Un fils fut difpenfé de nourrir 
fon pere , s’il ne lui avoit fait apprendre un métier : 
les enfans nés d’une courtifanne jouirent du même 
privilege qui étoit plutôt une flétriffure , puifqu’elle 
éternifloit l’infamie des auteurs de leurs jours. La 
confidération attachée aux arts les plus vils à nos 
yeux prévint la contagion des mendians Qui désho- 
norent les villes, &'qui font la csnfure de leur 
police. A peine cette légiflation fut - elle établie 
qu'ils’éleva trois fa&tions qui confpirerent À la dé 
truire, Pififtrate riche , magnifique & populaire, fit 
fervir fes tréfors à corrompre les ames vénales ; 
& Solon eut lahôüte‘de voir la tyrannie s'élever fur 
les rüines de fon gouvernement qui ne dura que 
vingt quatre ans. £ 

Pififirate , tyran paifible:, étoit d'autant plus dah- 
gereux, qu'il paroïfoit n'ufer de fon pouvoir que 
pour la félicité publique. Ses manieres_infinuantes 
auroïent façonné, les. Athéniens à l'efclavage , fi 
les déux autres faGions ne les euflent fait fouverie 
qu'ils avoient été libres, & qu’ils avoient un maître. 
Pififtrate détrôné deux fois, rentre deux fois triom- 
phant dans fa pattes; il,ne fut répréhenfble que 
par les moyens qu'il prit pour s'élever. Sa douceur 
& fa modération!légitimerent {es prétentions ; &c 
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tant qu'il gouverna , les Athéniens furent protégés 
par le bouclier de la loi ; il divifa le peuple en dix 
tribus. Le fénat qui n’étoit compofé que de quatre 
cens fénateurs , fut augmenté d'un cent ; au lieu de 


quarante prytanes , il en établit cinquante , qu'il 


tira du fénat : leurs fonétions étoient de convoquer 
les aflemblées du peuple , & de rapporter les 
affaires fur lefquelles le fénat avoit délibéré, Piff- 
trate n'eut ni le fort ni les vices des tyrans : il 
mourut tranquillement dans fon lit, & tranfmit fa 
puiflance à fes deux fils qui n’hériterent ni de fes 
talens , ni de fes vertus ; l’un fut affaffiné par Her- 
modius & Ariftogiton, à qui 4rheres reconnoïffante 
rendit prefque des honneurs divins; l’autre , nommé 
Hyppias | dégradé du trône , fut chercher un 
afyle à Ta cour de Darius qui , fous prétexte d’être 
le protetleur des rois, efflaya de donner des fers 
à la Grece. 

Après l'expulfion d'Hyppias, l'expérience de la 
tyrannie réveilla le fentiment de la liberté ; mais 
da crainte de l’oppreffion fit de tous les citoyens 
autant d’oppreffeurs. On ne fut plus impunément 
vertueux : la modération traitée d’Aypocrifie, fut 
regardée comme le voile d’une adroite ambition. 
La fupériorité des talens parut dangereufe , parce 
qu'on pouvoir en abufer pour opprimer ; & dans 
le tems qu'Arheres éleve des monumens aux 
bienfaiteurs de la patrie , dans le tems qu’elle 
immortalife leurs fervices & fa reconnoïflance fur 
le bronze & l'airain , elle punit par le ban de lof- 
tracifme ou d’un exil de dix-ans, des citoyens à 
qui elle ne peut reprocher que leur mérite &r leurs 
vertus : c’étoit déifier & traîner en même tems” 
dans la boue.fes défenfeurs. 

Les inquiétudes caufées par l'amour de la liberté, 
“empêcherent les Athéniens de tomber dans les Jan- 

-gueurs de l'inertie. Le fanatifme républicain entre- 
tint les inclinations belliqueufes d’un peuple que 
es penthans entraînoient vers les amorces des vo- 
luptés. Dans l'ivrefle d’une liberté naïflante , ils 
oferent défier la puiffance des Perfes qui vouloient 
rétablir ‘te fils de ‘Pififtrate fur le trône; malgré 
Winégalité de leurs forces , ils furent les aggrefleurs; 
& Sardis, capitale de Lydie , fut prife & réduite en 
&endre. Darius indigné qu’un peuple, jufqu’alors ob{- 
eur, osât mefurer fes forces contrelui, réfolut de l'en 
punir; & fon armée qui s’avança jufqu’à Marathon, 
fat honteufement défaite. Le monarque Perfan, 
plus irrité qu'abattu, fe préparoit à fondre une 
fecande fois fur la Grece , lorfqu'il fut furpris par 
a mort. Xerxès, fon fuccefleur , impatient de ven- 
ser l'afront fait à fon pere , dépeupla fes états pour 
yormer une armée de dix-huit cens mille combat- 
daisnes Athéniens fufpendirent leurs animofités 
domeftiquess; & faifis d’enthoufiafme pour la pz. 
trie , ilsfoutintent avec les Spartiates tout le Poids 
de la guerre midiqe abandonnés des autres peuples 
de la Grece, ils furent les feuls qui réfolur ent de 
mourir libres. Thémiftocie , général des Bthéniens ; 
} PRES, en de fauver leur ville; cétoit 
né vit quun moy fruifent des ie 
de l'abandonner : ils ee fa * Fe tue 
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ax" & de 
Fee digue à une inondation de Barbares. Cette 
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tation hardie, infpiréén par la magnanimité ; 
pl didtée par êe défefpoir que par la pru- 
dence. Si les Perfes euffent été vainqueurs ; ei s 
eût pi furvivre à fes enfans 5 ainf 1e #2 
pas la factifier que de . l'abandonner > puifau fi 
fes Athéniens étoiént triomphans ; la qe feparoïf- 
foit peuplée d'habitans couveris de gloire. Û 
Les Perfés fe répandent comme un torrent dans 


la Grece ; après avoir forcé le pas des Thermopiles : 


es. 


Thefpie &c Platée font réduites em cendres, La 
citadelle d’Ahenes fuccombe fous les efforts des 
Batbares , &enfévelit fous fes ruines fes intrépides: 
défenfeurs. Leurs flottes compofées de douze cens: 
vaifleaux , dominoiïent fur les mers; & les Grecs 
n’avoient que trois cens quatre-vingts voiles pour 
lui en difputer empire : mais ils occupoient le dé 
troît de Salamine où le petit nombre pouvoit défier 
la fupériorité. Ce fut dans ce bras de mer que. 
s’engagea le combat le plus mémorable dont l'hif-: 
toire fafle mention. Les Barbares trop refferrés ne- 
pouvoient déployer toutes leurs forces contre les: 
Grecs qui agifloient tous à-la-fois : leur flotte fut 
difperfée ; & Xerxès craignant que l’ennemine rom- 
pit le pont qu'il avoit jetté furle Bofphore , s’en« 
fuir avec précipitation dans fes états , laiffant à 
Mardonius trois cens mille hommes qui furent taillés+ 
en pieces à Piatée. ï 

Les Athéniens uferent de la plus grande modéra= 
tion envers les Grecs qui avoient trahi la caufe com= 
mune, & que les Spartiates moins indulgens vou= 
loïent punir. C’eût été remplir la Grece de mécon-* 
tens ; c’eñt été ménager des amis aux Barbares ; 
il étoit de la politique de pardonner: cette vidtoire 
difipa la terreur que le nom Perfan infpiroit. On 
éleva le courage des vivans par les honneurs qu’on" 
rendit aux morts ; on grava leurs noms & celui 
de leurs tribus fur les monumens qu’on érigéa dans: 
le champ de la viétoire ; & les efclaves qui avoient 
pris les armes, eurent part aux diflinétions : on 
inftitua des jeux funebres, où l’on fit le panégyri- 
que de ces» vidtimes de la patrie ; la dixieme 
partie de butin fut confacrée aux dieux tutélaires 
de la Grece, 3 à 

Les Athéniens , féduits pa leurs profpérités ; s’a= 
bandonnerent à une confiance préfomptueufe ; &e 
honteux de n’occuper que le fecond rang dans l& 
Grece , ils fe regarderent comme les dominateurss 
Sparte qui avoit encore fes vertus, fut fufceptible 
d’une bafle jaloufie de leur gloire; elle eut Porgueil 
impérieux de n'avoir point d’émüle, elle leur dé- 
fendit de rebâtir leurs murailles , fous prétexte quét 
la Grece entiere étoit leur plus ferme rempart 
d'autant plus que fi les Perfes faifoient une nou 
velle invañon , ils feroient d’Arheres une place d’ar= 
mes, d’où ils donneroient la loi au refte de la Grece. 
Athenes releva fes remparts, & Sparte, retenue, 
par l'équité de fes loix , eut aflez de pudeur pour 
n’ofer l'en puuit ; les deux peuples devenus enrieri s 


fecrets, crurent devoir facrifier leur reffentime:nt 


aux intérêts de la patrie ; accoutumés à être appel lés 
les deux bras, les deux pieds & les deux yetrx de 


la Grece, ils fentoient qu’elle feroit mutilée par: 
lextinétion de l’un ou de l'autre, Les Athériene,, 
fatigués du repos, ne furent redoutab'es qu'à eux 
mêmes, tant que Themiftocle , Ariflide & Cimon, 
eurent aflez d’afcendant fur leur éfprit, pour leur 
faire fentir les avantages de conferver l'ancien {y 
tême de la Grece. La hauteur äinfultante de Paufa- 
nias, rendit les Spartiates. odieux à leurs alliés, qui 
déférerent le commandement général aux  Athé- 
Dites ni des, armées 
qu'ils acquirent cet erapire; la douceur d’Ariftide 
& de Cimon 3 leur ‘mériterent cette prééminence , 
mais s'ils s’en étcrent montrés dignes , ils étoient 
incapables de ie conferver. Comment un peuple 3 
qui n’avoit point de. principes fixes de gouverne= 
ment , auroit-il pu ployer fon caraëtere À celui des, 
autres ? Platée & Marathon avoient été ie berceau 
de ja gloire-des Athéniens,, ils en foutinrent l'éclat 
tant qu'ils s’abandonnerent à la fagefle d’Ariftide & 
de Cimon; maisune fuite de profpérités eft le pré- 
fagercertain!de la décadence d’un état oùle gou- 


niens, Ce ne fut point av®c des 


vernément gt populaire, oùles efprits textrêmes 3 


dans le bien comme dans le mal, paflent de l'info< 
lence de la viétoire, dans le découragement des 
revers, Le génie d’un grand homme fufht pour for- 
mer les mœurs publiques : en voici deux exemples 
frappans. Après la viétoire de Platée, les Athéniens 
fentant l'importance d’une marine, fe rendirent puif- 
fans fur mer. Les autres Grecs, à leur exemple, 
équiperent des flottes ; ce fut alors que Themiftocle 
conçut le projet criminel de donner des loix À la 
Grece, en brülant la flotte des alliés. Il ne divul- 
gua point le fecret de fes moyens; il demanda au 
peuple qu'on nommât quelqu'un à qui il pût le com- 
muniquer ; le choix tomba fur Ariftide , refpeëté par 
fes lumieres & fon intégrité; ce vertueux citoyen 
écouta avec horreur la propoñition de trahir des 
alliés, dont on n’avoit aucun fujet de fe plaindre ; 
il retourne à l’aflemblée, & s’armant de modération, 
il dit avec tranquillité : Athéniens, le projet formé 
par Themiftocle , eftle plus favorable à votre éléva- 
tion; mais comme il eft injufte , il eft le plus con- 
traire à l'intérêt de votre gloire. Le peuple faif d'un 
noble mouvement, défend à Themiftocle de rien 
exécuter; ce trait montre qu'il y avoit un fond de 
vertu dans les Athéniens , & qu'il ne falloit qu’une 
main habile pour le dévélopper. C’eft dans une af- 
femblée tumultueufe, & non dans lombre d’une 
école , que toute une nation fait le facrifice de fes 
intérêts, parce qu'ils font incompatibles avec Pé- 
quité. é 
* Cimon nous en fournit un autre exemple. Après 
avoir couvert fa patrie de gloire, il avoit été 
banni par les intrigues de la faétion dominante 
qui vouloit faire aux Spartiates une guerre, qu'il 
vouloit prévenir , comme deftruétive du fyflême 
qui ne faifoit des villes de la Grece qu'une ré- 
publique fédérative. Ce vertueux citoyen, per- 
écuté par fa patrie, ne la regarda pas moins comme 
fa mere, & ayant appris que les Spartiates & les 
Athéniens étoient prêts d’en venir aux mains, il 
fe croit difpenfé de fon ban, il vient avec fes 
armes, & fe range comme fimple foidat, fous les 
enfeignes de fa tribu, pour combattre ceux dont 
il étoit foupçonné d’être le partifan. Ses ennemis, 
au lieu de admirer, l'obligent de quitter le camp ; 
avant de s'éloigner, il exhorte fes compagnons, 
fufpeë&s comme lui, à faire un effort de courage, 
& à effacer dans leur fang, l’injurieux foupçon qu’on 
a de leur fidélité, Ses généreux compagnons, dé- 
fefpérés de ne pouvoir combattre fous fes yeux, le 
conjurent de leur laifler du moins fon armure com 
plette , pour leur faire croire qu'il eftavec eux; 
ils la placent au milieu de eur bataillon , & pof- 
fefleurs de.ce gage de l’héroïfme, ils s’élancent dans 
la mêlée avec une fureur fi opiniâtre, que tous ex- 
pirent percés de coups: tel eft l’afcendant du gé. 
nie, foutenu de la vertu, fur les ames les plus vul- 
gaires. z 
Après la mort de ces deux grands hommes , in- 
tégres mapiftrats, & intrépides guerriers , Athenes 
pencha vers fon déclin; il s’éléva un homme qui 
avoit tous les talens, toutes les vertus & tous les 
vices, c’étoit Périclès, magiftrat éclairé, orateur 
affe&ueux & véhément, grand capitaine & mauvais 
citoyen. Né avec tous les dons de la nature, ilne 
les déploya que pour la ruine de fa patrie, & 
quoique fon cœur fût ouvert à toutes les paflons, 
il les fubordonna toutes à l'ambition de gouverner. 
Ce fut en introduifant le luxe & les Vices, en 
entretenant le goût des fêtes & des voluptés, qu'il 
façonna un peuple indocile à l’obéiffance. L’aréo- 
page étoit chargé d'infliger des peines À ceux qui, 
nés fans biens > dexerçoient pas un art méchani- 
que ; le légiflateur, par cette inflitution, avoit cru 
gue s FeAgie > Occupé de fon travail, fe répofe- 
orne À, 
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roit du foin des affaires-fur les magiftrats. Périclès 
prit une autre route : flatteur de la multitude, il 
careffa fon goût pour les fêtes & les fpectacles , 
& détruifant l'habitude du travail > il infpira la 
pañlion des arts de luxe, &-le dédain des profef- 
fions utiles, Il fut alors auf glorieux de chanter 
les héros que de les imiter ; & tandis que Sparte 
bornoit fon ambition à être libre & guetriere, les 
Athéniens , égarés dans leur route , étoient tous 
poëtes , orateurs & philofophes. Les dépenfes des 
repréfentations théâtrales épuiferent le tréfor pu- 
blic , qui ne put plus fournir à l'entretien des flottes 
& des armées ; les repréfentations des tragédies de 
Sophocle & d'Euripide, engloutirent plus d’or que 
la guerre foutenue contre les Perfes, pour la dé- 
fenfe commune de la Grece. Les étrangers étoient 
indignés de l’afliduité fcandaleufe des magiftrats aux 
fpeétacles ; & tandis que le foldat & le matelot fol 
licitoient le falaire de leur fang, on prodiguoït l'or 
de l'état, pour avoir des machines & des décora- 
tions théâtrales : les plaifirs qui ne doivent être que 
des délaffemens , devinrent des befoins. 

Ce furent tous ces défordres qui firent defcendre 
Athenes de la premiere place qu’elle occupoit, pour 
S’afleoir dans le fecond rang. Après avoir humilié 
lorgueil des Perfes , elle eut la vanité d'impofer le 
joug à toute la Grece ; fes alliés qu'elle épuifoit 
par des exaétions, furent dans l'impuiffance de la 
{outenir, & bientôt devinrent fes ennemis ; la con- 
fédération refpe&table qui ne formoir de la Grece 
qu'une république , fut rompue ; la guerre du Pe- 
loponefe fut le germe malheureufement fécond de 
toutes les calamités, & fon iflue fut auffi fatale aux 
vainqueurs qu'aux vaincus: 

À Périclès > Voulant gouverner fans rivaux , avoit 
écarté des affaires tous ceux dont les talens pou- 
voient lui faire ombrage; il lui falloit des agens 
fubordonnés , qui ne viffent que par fes yeux, fans 
élévation dans l'efprit, fans droiture dans le cœur ; 
plutôt faits pour l'intrigue que pour la politique. 
Tandis que les ‘arts agréables ufurpoient la confi- 
dération due aux talens utiles, il fe formoit des 
hommes aimables, mais incapables de: gouverner la 
république. Cléon, intriguant audacieux > S'empara : 
du timon des afläires::cet homme forti du néant, 
&monté au faîte de la grandeur fans le fecours des 
talens & des vertus , fit naître de la confiance à 
tous les intriguans , qui reconnutent qu'il ne falloit 
que de l'audace pouf maîtrifer un peuple-occupé de 
fêtes, de jeu & de fpeftacies. On crut devoir op= 
pofer à ce citoyen turbulent, Nicias dont la air: 
confpeëlion timide ne régloit rien que fur la cer- 
titude des fuccès. A force de porter fes vues trop 
loin, il ne diflinguoit plus les objets; trop ver- 
tueux pour defcendre dans ‘les replis des cœurs 
corrompus ; trop défintéreflé pour voir dans les au- 
tres l'avarice & la cupidité; trop modefte pour ap- 
percevoir fes talens, il n'avoit que le défaut de fe 
défier de fa capacité, & de préfimer trop de celle 
des autres : ce qui l’auroit rendu digne-de comman- 
der à une république vertueufe ; devoit l’exclure 
du gouvernement dans des tems orageux. 

Athenes, penchant vers fa ruine, avoit befoin 
d’üne main pour la relever. Nicias, plus heureux 
à négocier qu’à combattre, fit unépaix qui devoit 
rendre à la Grece fa ftabilité ; mais Alcibiade, né 
pour en troubler le repos ; fixa tous lés yeux fur 
lui; comblé de tous les dons de lai naturé, il prè- 
toit des graces aux vices, & des-amorces aux vo 
Iuptés ; formé à Pécole de Socrate, rs avoit ap- 
pris 4 connoître fes devoirs ;. & non à Îes remplir; 
il étoit tellement livré aux plaïfirs , que les momens 
qu'il leur déroboit, pour fe donneriaux affaires , 
étoient moins des occupations que des délaflemens, 
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& des reflources contre la fatiété de la jouiffance ; 
fufceptible de toutes les pañons , il favoit fi bien 
les varier, qu'il fembloit toujours différent de lui- 
même pour fe perfonnifier dans autrui. Vit-il au 
milieu des Spartiates? iles furpañle en auftérité. 
Eft:l parmi les Thraces ? il fe foumet fans efforts 
à leur régime fauvage, Va-t-il dans l’Afie mineure? 
il fe livre à la molleffe de llonie , qu’il inftruit en- 
core dans les rafinemens des voluptés : un caraétere 
fi mobile ne peut avoir de mœurs, puifqu’il n’a 
point de principes; mais les vices ne révoltoient 
point alors les Athéniens qui en étoient flétris. Leur 
marine qui auroit dû faire leur puiffance ,ne fer- 
vit qu'à les affoiblir; ce fut par elle qu'ils fe pro- 
curerent toutes les chofes de luxe ; les produétions 
de la Sicile, de l'Hélefpont, ornerent leurs tables 
& leurs palais; l'Egypte , la Lydie, fembloient 
n'être fécondes que pour eux : les vins de l’Archipel 
furent les délicieux poifons qui troublerent leur 
débile raïfon. 

Un peuple , occupé de jouir, doit être fans am- 
bition; mais les Athéniens, entraînés par l’agita- 
tion naturelle de leur caraétere, font voluptueux, 
& veulent encore être conquérans. Ils tournent leurs 
armes contre la Sicile, &-ne penfent pas que leurs 
ennemis font dans la Grece. Cette guerre ne pouvoit 
être foutenue avec gloire, qu’autant que le génie 
d'Alcibiade préfideroit aux opérations ; à peine 
eut-il abordé en Sicile, que fes préludes furent des 
viétoires ; mais tandis qu’il triomphoit des Siciliens , 
fes ennemis étoient dans Athenes , où ils l’atta- 
quoient avec les armes de la fuperftition, On l’ac- 
cufe d’avoir mutilé les flatues des dieux, & d’a- 
voir profané les myfteres de Cérès ; les orateuts 
mercénaires tonnent avec bruit pour défendre la 
caufe de Mercure & de la Déeffe ; les mœurs licen- 
tieufes d’Alcibiade favorifent le fuccès de leur élo- 
quence; on le cite au tribunal des loix pour ré- 
pondre ; il fe fouftrait par la fuite à la malignité de 
fes accufateurs, & l’on prononce contre lui un 
arrêt de mort, & la confifcation de tous fes biens : 
ce fut ainfi que pour relever quelques ftatues, on 
renverfa la colonne de l’état. Les alliés qui ne s’é- 
toient engagés dans cette guerre que pour appren- 
dre à vaincre fous lui, tomberent dans le décou- 
ragement. Alcibiade , qui s’'étoit réfugié à Sparte, étoit 
devenu redoutable à fa patrie qui l’avoit dédaigné 
pour défénfeur; mais ayant féduit la femme du 
roi Agis, qui lui avoit donné l’hofpitalité, la crainte 
d'un jufte reffentiment lui fit chercher un afyle au- 
près de Tifapherne, gouverneur de la bafle Afe, où 
fon génie turbulent forma des tempêtes qui éclaterent 
fur Athenes. Pifandre & les autrés chefs de l’armée, 
féduits par l'éclat de fes promefles, renverferent 
la démocratie, & lui fubfituerent le gouverne- 
ment de quatre cens nobles, avec un pouvoir il- 
limité. Cette efpece d'oligarchie priva le peuple 
d'une prérogative dont ilavoit joui avec plus d'éclat 
que de tranquillité ; ces nouveaux tyrans devenus 
les bourreaux de leurs concitoyens, réveillerent par 
leurs excès le fentiment de la liberté, L'armée com- 
pofée de citoyens, donton violoitlesprivileges, dé- 
pouille-du commandement fes généraux , partifans 
de l’oligarchie : les quatre cens font dépofés, Alci- 
biade, rappellé de fon exil,ne voulut rentrer dans fa 
patrie qu'avec la viétoire; toutes fesentreprifes furent 
couronnées du fuccès :ilreparut dans Arhezes comme 
un libérateur , chargé de trophées & des dépouilles 
des nations. Cette faveur pañlagere étoit trop éblouif- 
fante pour ne pas allumer l'envie, & dès qu’on le 
crut invincible, il parut redoutable ; fa gloire fut 
une nouvelle fource de difgraces, fon armée taillée 
en pieces, pendant fon abfence, fournit un prétexte 
pour le deflituer du commandement.  Ashenes, ayant 
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coupé le feul bras qui pouvoit la défendre, fut 
obligée d'ouvrir fes portes au général des Spartiates, 
& ce vainqueur infolent l’obligea de courber { 
tête altiere fous le joug de trente tyrans, qui firent 
périr plus de citoyens, que la guerre n’en avoit 
enlevé en dix ans. Trafbule, touché des maux de 
fa patrie, fe met à la tête de foixante citoyens, 
réfugiés comme lui à Argos, & les tyrans fon dé- 
truits : mais en rendant la liberté à fa patrie, il 
n'y trouva que des hommes indignes d’être libres. 
Le fang des vainqueurs de Xerxès étoit glacé dans 
les veines de leurs defcendans ; au lieu de ces Athé- 
niens qui avoient vaincu à Mycale , à Marathon & 
à Salamine, c’étoit des hommes familiarifés avec 
lignominie & l’efclavage ; c’étoit des poëtes , des 
muficiens & des décorateurs de théâtres, qui diri- 
geoient les rênes de la république: les fonds amafés 
pour la défenfe de l’état, furent appliqués aux dé- 
penfes des jeux & des fpeétacles. k 

La gloire d'Arhenes s'éclipfe avec Trafbule qui, 
en affranchiffant fa patrie, ne put lui donner des 
mœurs. Chabrias, Iphicrate & Thimothée jettent 
encore des étincelles dans les champs de l’hiftoire ; 
enfin Démofthene & Phocion furent les derniers 
Athéniens, & les feuls dignesde ce nom, au milieu 
d'une ville peuplée d’efclaves, qui après avoir été 
aflujettis à Philippe & Alexandre , pañlerent, comme 
le refte de la Grece, fous la domination des Ro- 
mains@Cette ville autrefois embellie de trophées 
élevés à la valeur , ne renferme plus qu’une vile po- 
pulace, flétrie par la mifere & par les chaînes du 
defpotifme ; la patrie des arts n’eft plus peuplée 
que de barbares qui n’éprouvent pas même le fen= 
timent de la grandeur de leurs ancêtres. 

Les Athéniens furent Le feul peuple du paganifme 
chez lequel il s’éleva des querelles fur le culte 
religieux. Leur efprit fubtil & pointilleux rafinoit 
fur la recherche des cérémonies ; ils avoient l’ima- 
gination trop ardente pour n'être pas fufceptibles de 
crainte & d’efpérance , deux fentimens qui attachent 
étroitement à la religion reçue; auffi avoient -ils 
Pextérieur faftueux de la dévotion. Ils s’aflembloient 
dans les places publiques , où ils faifoient de pa- 
thétiques harangues aux dieux pour expliquer leurs 
befoins ; plus il y avoit d’art & de travail dans leurs 
prieres, plus ils en efpéroient d’eflicacité ; c’étoit 
à haute voix qu'ils follicitoient le ciel, c’eft pour- 
quoi leurs voïfins les appelloïent les cygales dé la 
Grece. Juvenal lance une mordante inveétive fur 
leur maniere.de prier , & il leur repréfente qu'il 
feroit beaucoup plus fage d'abandonner aux dieux 
le foin de leur deftinée, que de les fatiguer par 
des demandes importunes qu'ils n’ont pas la cruauté 
d'accorder à.des hommes aveugles dansleurs vœux. 
Athenes aflujettie aux Romains , fans être leur.ef: 
clave , conferva long-tems fon enthoufiafme répu- 
blicain ; ennemie du premier des Céfars qui fembloit 
devoir naître dans fon fein, elle éleva des autels à 
Caflius, vengeur de la liberté. Ses lumieres,, fa po- 
litefle:, fon goût pour les arts & les fciences, lui 
foumirent, pour ainfi dire, fes vainqueurs , pui 
qu'ils devinrent fes difciples. Ce fut à fon école 
qu'ils apprirent à la refpeéter , & elle n’eft anjour= 
d’hti tombée dans l’aviliffement, que depuis qu’elle 
eft foumife à des maîtres barbares, qui n’ont fu 
que combattre, vaincre & détruire. Le plus beau 
de-fes. titres , dans fa décadence , eft d’avoir formé 
Antonin le pieux & Antonin le Philofophe. Les 
Gots s’emparerent d'Ashenes fous l'empire de Gal- 
lien, & l'an 1455 de Jefus-Chrift , elle fut dévaitée 
& prefque détruite par les Turcs :-elle n’eft plus 
aujourd’hui qu'une bourgade , connue fous le nom 
de Sétine. (T—n.) 
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(Géogr.) ville-d'Irlande au comté de Gallovay, 
dans la province de Connaught, à fix lieues fud 
de Tuam & à quatre oueft de Galloway. Elle eft 
entourée d'une muraille de grand circuit qui renfer- 
me beaucoup de champs, de jardins & peu de 
maifons. Elle envoie deux députés au parlement. 
Long. 8, 40. lat. 36, 30. (GA. ) 


ATHIS , ( Géogr. ) nomde deux petites villes ou 


jolis bourgs de France , dont l’un eft dans le Lao- 
nois, à une demi-lieue de Laon, & l'autre en Nor- 
mandie à cinq lieues eft-fud-eft de Vire.( C.A.) 

ATHMONON, ( Géogr. ) petite ville ou bourg 
de Grece dans l’Attique, de la tribu Cécropide. 
Ses habitans étoient finguliérement attachés au culte 
de Vénus; on y voyoit un temple dédié à cette 
déefle fous le nom d'Uranie; le roi Porphyrion 
Favoit fait bâtir. (C. 4.) 

$ ATHOL, (Géogr.) province d'Ecofle , dans 
la partie mitoyenne de ce royaume, entre les pro- 
vinces de Perth, de Stratherne, de Badenoch & 
de Loquabir. C’eft un pays ftérile, couvert de 
montagnes , de bois , & rempli de lacs dont les prin- 
cipaux font ceux de Lagan, d'Eyrachel, de Reynach 
& de Garry. Blair en eft la capitale. L’aîné de l’une 
des branches de la famille de Murray , prend le 
titre de duc d’4ko2. ( C. A.) 

ATHON, ( Géographie. ) ville de la Paleftine dans 
Tlturée, fur les frontieres de l’Arabie. Alexandre 
Jeannée la conquit fur Aretas, roi d'Arabie. (C. 4.) 

$ ATHOS, ( Géogr.) grande & fameufe mon- 
tagne d'Europe, fur les côtes maritimes de la Ma- 
cédoine, vers l'ancienne Thrace ou Romanie mo- 
derne, dans une prefqu'île dont elle occupe toute 
la longueur, & des deux côtés de laquelle fe for- 
ment i! go/fo di conteffa, firus frimonicus & il golfo 
di monte fanto, Jinus féngiticus. On donne commu- 
nément à cette prefqu'ile quarante lieues de circuit 
& autant à la bafe de l4chos. Ce mont eft compté 
dans le nombre des plus confidérables inégalités 
convexes qui foient fur la furface du globe : c’eft 
une chaîne de plufieursfommets, &, pourainf dire, 
de plufieurs étages, parmi lefquels il en eft un 
qui par fa hauteur & fes habitations, attire fur-tout 
l'attention des curieux : c’eft celui que l’on appelle 
proprement l’Arhos & le monte fanto. Sa hauteur 
n’a point encore été mefurée comme cellé du 
Ténérif, du Chimboraco, du Saint-Godard & du 
Canigou ; mais on la conçoit par l'étendue de l'ombre 
| qu’elle fait. Cette étendue fut déja obfervée pat les 
anciens : Pline & Plutarque rapportent qu’au folftice 
d'été , vers l'heure du coucher du foleil, la place du 
marché de Myrrhina, dans l'ile de Lesbos , au- 
jourd’hui Stalimene , recevoit l'ombre de l4#kos ; 
des obfervations faites depuis ont confirmé le 
fait, & l’on fait que de cette île à cette montagne 
il y a 17 à 18 liéues de diftance. 

Les environs de l’Arhos contenoient autrefois les 
cinq villes de Cleonée, de Thyfres, d’Akrothom, 
d'Olophixus ; de Dion, & nombre de maifons de 
campagne fort jolies où fe retiroient fouvent les 
anciens philofophes de la Grece, à caufe de la 
falubrité de l'air, & de l’afpeét riant & majeftueux 
de fes côteaux, & des mers qui les environnoïent. 
À ce peuple de philofophes ont fuccédé vingt-deux 
Couvents de moines grecs & une multitude d’her- 
Mitages & de grottes fanétifiées , mais puantes & 
mal-faines. Ces couvents font entourés de murs 
& de foflés, pour la plupart capables de réfifter 
| AUX COUPS de main des corfaires dont ils font {ou- 
| vent menacés. On y compte environ fix mille reli- 
gieux fous la prote&ion du boftangi-bachi & fous 
les yeux d’un aga qui releve du bacha. Les préfens 
| ‘qu'ils font à celui-ci montent à près de $oooo!livres 
paran, & la contribution qu'ils paient à la Porte 
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Ottomane eft de la même fomme. Ce font les au- 
mônes qu'ils reçoivent del’églife grecque en général, 
&z des hofpodars de Valachie & de Moldavie en 
particulier, qui, conjointement avec le produit 
des pâturages de la montagne , les mettent en 
état de fournir à leur contribution. Ces moines 
vivent d’ailleurs dans une grande pauvreté & fous 


des regles très-aufteres; quelques-uns d’entreux 


fe vouent à l'étude & à la contemplation ; mais 
le plus grand nombre travaille de fes mains où 
mendie. Il y a pour eux un marché public qui fe 
tient tous les famedis , fous la préfence de laga, 
dans un endroit de la montagne nommé Karcis : 
c'eft là qu'ils font échange entreux de pain, de 
fruits , de légumes, de couteaux, d'uftenfiles & 
de petites images. Toute viande leur eft févérement 
interdite , aufi-bien que toute communication avec 
les femmes, On prétend que tous parviennent à 
un âge fort avancé ; ce qui n’eft pas difficile à croire 
d’après la defcription du pays qu’ils habitent, & 
de la vie fobre qu'ils menent. C’eft aujourd’hui une 
des plus grandes curiofités de la Grece moderne 
que le voyage du mont Arhos. (C. 4.) 

ATHOTIS , ( Hif. d’Egypre.) Après la mort de 
Menès qui avoit étendu fa domination fur toute 
l'Égypte, ce royaume fut partagé entre fes quatre 
fils. Celui de Thebes fut l'héritage d’Avhoris : il 
paroït que le pouvoir fuprême réfida tout en lui, 
& que fes freres ne furent que fes lieutenans. Il eft 
du moins conftant qu'il fut le collegue de celui qui 
régnoit à This, & qu'il n'avoit point d’aflocié dans 
le gouvernement de Thebes. Ce prince annoblit 
encore le trône par la fupériorité des connoiflances 
qu'il y fitaffeoir avec lui. Les Égyptiens luiattribuent 
l'invention de lécriture & de la langue facrée ; il 
étendit les limites de la géométrie donton aflure qu'il 
donna les premieres leçons. Son génie avide de tout 
connoître le tranfporta dans le ciel, pour y contem- 
pler les mouvemens périodiques de ces globes lumi- 
neux flottans dans l’immenfité : il découvrit la caufe 
des éclipfes & détermina avec précifion leur retour. 
Ses découvertes dans l’aftronomie furent gravées fur 
des colonnes de pierre &c de marbre ; & pour les ren- 
dre plusrefpeétables ,iln’employa que descaraëteres 
myftérieux , voulant prévenir la curiofité indifcrete 
du peuple qui eût négligé la culture des arts utiles 
pour fe livrer à des obfervations plus fatisfaifantes 
& moins pénibles. Ce monarque bienfaifant ne fe 
bornant point à une étude oïfive, voulut encore 
épier la nature pour lui dérober le fecret de fes 
opérations & pour aider fa fécondité : l'expérience 
lui. avoit appris que le fol d'Égypte n’étoit pas 
toujours également fertile & qu’une année d’abon- 
dance étoit fouvent fuivie d’une année de ftérilité; 
ce fut pour en connoître la caufe & en prévenir 
les effets, qu'il fit creufer. des caves profondes où 
il obfervoit le dégré de fermentation de la terre, 
c’étoit fur la quantité des vapeurs qu'elle exhaloit 
qu’il préfageoit les années d’abondance ou de ftéri= 
lité. IL eft probable qu'en defcendant dans, les 
entrailles de la terte, on pourroit découvrir par 
quels moyens elle enrichit fa furface. La recon- 
noïflance publique lui donna une place dans le ciel , 
felon l'ufage de déifier les bienfaiteurs de la patrie. 
Il fut adoré fous le nom de Thor ou de Mercure, 
L’hiftoire, & la fable le repréfentent comme un 
génie créateur & comme une intelligence bienfai- 
fante , envoyé fur la terre pour en régler la police 
& l'harmonie. Les détails de fa vie font tombés 
dans l'oubli. (T—#.) 

ATHRIBIS, ( Géogr.) nom d’une ville en Égypte 
& d’une autre en Arabie, La premiere étoit dans 
le Delta fur Pun des canaux du Nil ; mais on ignore 
en quel lieu la feconde étoit fituée, (C 4.) 
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ATHRONGE , (Hif. des Juifs. ) fimple berger, 
d'une force & d’une taille extraordinaires , au rap- 
port de l’hiftorien Jofephe qui nous apprend que 
cet homme fer de ces qualités , profita de l'abfence 
d’Archelaüs, roi ou plutôt ethnarque de Judée, 
pour ufurper fon trône ; mais qu'Archelaüs à fon 
retour , s'étant fai de lui, il le fit promener igno- 
minieufement par toutes les villes de fon ethnarchie, 
monté fur un ne avec une couronne de fer fur la tête 
d’un poids proportionné à fa force, puisle fit mourir. 

ATHY , Géogr) ville d'Irlande au comté de Kil- 
dare, dans la province de Leïnfter. Elle eft fur la 
riviere de Waterford au fud de Kildare. Elle envoie 
deux députés au Parlement. Long1o, 20, Las, 53, 
fo. (C. A.) 

ATIENZA , ( Géogr.) ville d’Efpagne dans la 
vieille Cafille, entre Siguença & Borgo d'Ofma. 
Elle ettjolie & bien fituée. Il y a de hautes montagnes 
dans le voifinage qu’on appelle Séerras d'Atienta. 
Long. 15. Lat, 41.15. (C: 4.) 

ATINGA , f.m. (Hifi. nai. Ichthyologie.) poiffon 
du Bréfil , dont Marcgrave a donné dans fon Hiftoire 
naturelle du Bréfil, ivre IV, chapitre j , fous le nom 
d'orbis muricatus rane ritlu, guamaiacu atinga , une 
figure pañlable qui a été copiée par Jonfton & 
Ruyfch, page 145, planche XXXIX, figure 3, de 
leur Hifloire naturelle générale des porffons. Artediap- 
pelloit offracion fubrotundus ; aculeis brevibus planis 
ventre glabro, dans fon Ichthyologia fynonym. page 
86. M. Linné la défigne fous le nom de Diodon, 
atinga , fphæricus | aculeis triquetris , dans fon Syflema 
nature , édition de 1767, page 412. Seba en a 
donné la figure au volume III de fon Thefaurus , &tc. 
plan. XXTIT, n°. 3. , 

Ce poiflon a le corps ovoïde , déprimé de deflus 
en-deflous comme un coffre long de cinq à cinq 
pouces & demi, une fois moins large &c deux 
fois moins profond ; la bouche femblable à celle 
de la grenouille ou du crapaud; les mâchoires fans 
dents, compofées chacune d’un os fimple recouvert 
en partie par une peau mince quitient lieu de levre ; 
les yeux grands, ronds, faillans, à prunelle cry- 
ftalline entourée d’un iris jaune ; le corps couvert 
en-deffous d’une peau life &molle comme dans la 
grenouille, & armé en-deflus d'épines offeufes , 
dures, coniques & aiguës. 

Ses nageoires font au nombre de cinq, toutes peti- 
tes & quarrées , dont deux peétorales fur Les côtés 
du ventre, une dorfale & une anale l’une au- 
deflus de l’autre, & toutes deux fort proches de 
la queue qui eft arrondie où comme tronquée à 
fon extrémité ; il n’y en a point de ventrales. Tous 
leurs rayons font mous, cartilagineux, ramifiés & 
unis par une membrane aflez ferrée. Derriere les 
nageoires on apperçoit de chaque côté ouverture 
des ouies fous la forme d’une fente verticale, qui 
admettroit à peine l’introduéhion du petit doigt. 

La couleur générale de fon corps en-deflus, eft 
un gris taché de brun rouffâtre; en-deflous il eft 
d'un blanc-jaune comme les épines. Toutes les 
nageoires font jaunes. On voit de chaque côté 
trois taches noires, rondes, de la grandeur d’un 
denier ou de l’ongle , dont une au-deflus ,& l’autre 
au-deflous des nageoires peétorales, & une auprès 
de la queue : il y en a auffi douze ou quinze plus 
petites fous chaque œil & fousles côtés des mâchoires 
inférieures. 

Murs. L’aringa a la faculté de s’enfler comme une 
outre où comme un ballon, lorfqu'il eft pourfuivi 
par quelque ennemi; alors fes épines dorfales fonthé- 
riflées & Iui fervent de défenfe. Ileft commun dans 
les eaux douces des rivieres du Bréfil, On lemange. 

Remarques. L’atinga fait , comme Jon voit, un 
gente particulier de poiffon dans la famille de ceux 
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qu'on appelle communément coffres Où lunes de 
mer, à caufe de la propriété qu'ils ont de s’enfler 
à volonté. Le nom de diodon, que M. Linné lux 
donne, lui convient en ce qu’en effet il n’a que 
deux dents, nne à chaque mâchoïre ; mais quatre 
autres genres de poifons de cette famille ont le 
même cara@ère ; ainfi ce nom n'eft plus générique 
& peut induire en erreur: il doit donc être aban- 
donné , ou bien il ne peut fervir qu’à défigner une 
petite feétion de quatre genres dans cette famille, 

M. Linné fait une autre confufion que les voya- 
geurs ne lui pardonneront pas , c’eftde réunir avec 
l'atinga, comme variétés , celui du Sénégal qu'il 
appelloit autrefois , d'après Artedi, diodor , reticu- 
latus , fubrotundus aculeis triquetris , dans fon Syflema 
nature, édition 10°. page 334,n°. 2. & celui des 
Indes figuré par Seba dansfon Thefaurus, volume III, 
plan. XXII, n°.1 62, & qu'il défignoit fous le 
nom de diodon echinatus , fubrotundus , aculeis baf? 
criquetris ; dans fon Syflema naturæ, édition 10$. page 
333, qui font trois efpeces fort différentes d'un 
même genre. (M. ADANSON. 

ATISIS & ATISO, (Géogr.) rivieres d'Italie , au 

ays des Infubriens : leurs noms modernes font 
lAdige & la Tofa ; & leurs embouchures à toutes. 
deux font dans le lac Majeur. C’eft vers lune de ces 
deux rivieres que les Cimbres furent défaits par 
Marius. (C. 4. $ 

ATITLAN , (Géogr.) lac de l'Amérique, dans la 
nouvelle Efpagne , au gouvernement de Guatimala, 
dans le pays des Choutales. Il a environ dix lieues 
de tour. (C. 4.) 

ATLANTIA , (Géogr.) nom de cette partie de 
l'Ethiopie qu’habitoient les Atlantes. C'étoient ; fui- 
vant Hérodote , des peuples finguliers. On croit 
aujourd’hui que ce font les mêmes que les habitans 
du royaume de Bournou , en Nigritie. (C.A.) 

ATLAS, (Hif!. Mychol. Géogr.) roi de Mauritanie, 
fut regardé comme le fils de Neptune, parce qu'il 
fut le premier qui mit une flotte en mer. L'art de 
la navigation exige le fecours de l'aftronomie, ce 
fut ce qui le détermina à cultiver cette fcience dont 
il étendit les limites. On le regarde comme l'inven- 
teur de l’aftronomie , parce qu'il fut peut-être le 
premier qui en introduifit la connoïffance en Mau- 
ritanie ; c’'eft de-là qu’eft venu la fable qui le peint 
portant le ciel fur fes épaules. Nous apprenons de 
Diodore que ce prince fut le maître d’Hercule, qui 
porta dans la Grece la connoïffance de la fphere &c 
de l’aftronomie ; comme Les fables ne font que des 
vérités défigurées par ceux qui veulent les embellir, 
on peut en conclure que l'aftronomie , la géographie 
& la navigation, n’ont été cultivées que par les 
anciens Maures , & que les ancêtres de ces peuples 
abrutis dans l'ignorance ont été les inflituteurs des 
nations. Ce prince faifoit fa réfidence fur une mon- 
tagné qui porte encore aujourd’hui fon nom. C’eft 
une chaîne de montagnes qui fépare des pays in- 
cultes des pays fertiles. Quoique les poëtes aient 
débité que fon fommet fe perd dans les cieux, il 
n'eft pas comparable en hauteur ni aux Alpes, ni 
à l’Apennin , qui ne font que des collines elles- 
mêmes, fion les compare aux montagnes du nou< 
veau monde. La hauteur perpendiculaire de l'Aslas 
eft depuis quatre cens jufqu'à fix cens verges. La 


pente en eft douce, & quoiqu'il foit hériffé de ro- 


chers , l’on y trouve des terreins extrêmement fer- 
tiles, où croiffent quantité d'arbres fruitiers, qui 
fourniffent des fubfiftances aux habitans de quelques 
villages indigens. Ce mont fameux a beaucoup exercé 
les poëtes qui en ont exalté les merveilles. Les voya- 
geurs ny découvrent aucuns veftiges de ces antiques 
merveilles, qui en faifoient le plus délicieux pays de 
la terre, Des bêtes farouches y difputent leur päture 


aux malheureux habitans, & le jardin des Hefpé- 
rides eft couvert de fables arides, où l’on nere- 
_cueille ni ér ni fruits. (T—.) 

ATLISCA , (Géogr.) vallée confidérable de lAmé- 
rique feptentrionale, dans la province de Tlafcala, 
au Mexique. On y recueille du froment en abon- 
dance. (GC. 4.) : 

ATMEIDAN , (Topogr.) belle place de Conftanti- 
nople , où l’on exerce les chevaux du grand feigneur 
& ceux des fpahis ; c’eft l’hippodrome des Grecs. 
1l y a fur cette place un beau ferrail, bâti par le 
fameux Ibrahim Bacha. Il ne faut pas confondre 
lAtmeidan avec l’Etmeidan & POkmeidan ; ce font 
trois places différentes à Conftantinople. (C. 4.) 

ATONIE de la matrice. (Médec.) La ftruéture par- 
ticuliere de la matrice (Voyez MATRIGE Did. raif. 
des Sciences, 6:c.) , & les fon@tions auxquelles ce vif- 
cere eft deftiné, rendent bien important le ton 
des fibres qui le compofent. Il faut que ces fibres 
puiflent fe prêter à une extenfon proportionnée 
au développement , & à l’expanfon que dans diffé- 
rentes circonftances cet organe doit fupporter. Il 
faut encore que ces mêmes fibres puiflent réagir, 
fe replier fur ellés-mêmes , & réduire la matrice 
à-peu-près au même volume qu’elle avoit aupa- 
avant. 

Si la rigidité de cesfibres s’oppofe à l’extenfion, la 
érilité en eft un effet néceffaire (Foyez STÉRILITÉ, 
Dit. raif. des Sciences, Gc.), & il en réfulte plufieurs 
autres maladies, telles que des pertes en rouge & en 
blanc(7. FLEURS BLANCHES,PERTES, Dié, raif. des 
Sciences, &c.). Leur trop grande duétilité les expofe 
à un relâchement qui rend la circulation diffcile 
dans ce vifcere, & y favorife des engorgemens 
vicieux. Leur diftenfion exceffive les réduit à une 
atonie plus dangereufe encore. 

Cette atonie a lieu dans les groffefles , lorfque 
deux ou plufieurs enfans font renfermés dans la 
matrice, ou lorfque l’enfant dont la femme eff grofle 
ef d’un volume difproportionné à la capacité de ce 
vicere, ou que les eaux par leur abondance né- 
ceffitent un développement extraordinaire. L’aronie 
qui en réfulte n’eft d'aucune conféquence tant que 
dure la groffeffe ; elle peut caufer la mort des fem- 
mes les mieux portantes, f elle fubfifte après l’ac- 
couchement, 

Dès que le placenta s’eft détaché des parois de 
la matrice , les vaiffeaux fanguins qui, pendant le 
cours de la groffefle, s’étoient remplis de fang, fe 
dégorgent , il furvient une perte rouge que le ré- 
treciflement du calibre des vaifleaux , opéré par 
Îe refferrement de la matrice, diminue in(enfible- 
ment, & qui, prenant fucceflivement différentes 
nuances, fe termine par une perte en blanc. Foyez 
lACCOUCHEMENT, LoCuiES, Di. raif. & Suppl, 

C’eft par le jeu des fibres mufculaires & mem- 
‘braneufes de ce vifcere, que s’opere cette diminu- 
tion du diarhetre des vaifleaux, Si la perte de leur 
ton les rend ina@ives, les vaifleaux reftent béans, 
l'évacuation fanguine devient fi confidérable, que la 
mort des accouchées ef inévitable , pour peu que 
cet état dure ; fouvent même elle arrive dans le 
quart-d'heure après l'accouchement, & une foibleffe 
exceflive en eft du moins une fuite néceffaire. 

L'expérience la plus conftante prouve la réalité 
de cet effet de l’asonie de la matrice. Cette caufe a 
été méconnue dans les fiecles derniers. Mauriceau 
& la Motte, célébres accoucheurs du dix-feptieme 
fiecle ; témoins de la mort de plufieurs femmes, 
à la fuite de leurs accouchemens , par des pertes 
immodérées, attribuoient ces pertes À des caufes 
merveilleufes qu'il étoit impoffible de reconnoître; 
prévenus de cette idée , ils ne fe font pas même 
occupés des moyens de parer à de fi funeftes 
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accidens , foït én prévenant les pertes , foit en les 
arrétant. 

Ruïfch, par fa découverte des fibres mufculaires 
utérines (de z0vo ureri mufculo) reconnues par Roe- 
derer ( Ælem. añt. obfletricie) , nous a mis fur la voie 
qui devoit nous conduire. Hoffman ( de ignoraté ute- 
ri flruëlurä) , par fes remarques fur le mouvement 
alternatif & héterochrone du fond de la matrice 
& de fon col; M. de Haller , par fes expériences 
relatives à l'irritabilité des fibres ( Trairé de l'irrira- 
bilité), nous ont fait preffentir les fecours_ qu’en 
pareilles circonftagces on pouvoit retirer de Porga- 
nifation de la matrice; & M. Levret (Oëferv. furiues 
accouchemens ; tome II.) nous fait reconnoître ce qui 
pouvoit remplir les indications que préfente l’arorie 
de ce vifcere. Rien de mieux raifonné & de plus 
judicieux que les confeils donnés à ce fujet par ce 
favant & célébre accoucheur. C’eft d’après lui que 
Jindiquerai ici & ce qu'il faut faire lorfqu’on a lieu 
de redouter cette aronie, & les reflources à em- 
ployer pour en diminuer les effets quand on n'a pu 
la prévenir. 

Je ne m’aftreindrai pas cependant à fuivre exclu: 
fivement ce que confeille M. Levret ; & le traite- 
ment que je vais décrire fera encore dirigé d’après 
les obfervations de Smellie (some ZI.) & d’après les 
lumieres que j'ai acquifes fur cet objet, foit par mes 
converfations avec monami, M.Enaux, maître en 
chirurgie de la ville où je pratique la médecine, 
foit par les faits qui fe font pañlés fous mes yeux. 

La tropsgrande du&tilité des fibres peut donner 
lieu à Paronte de la matrice par la facilité avec la- 
quelle , en pareïlles circonftances ; elles peuvent 
être diftendues, 

Toutes les fois donc que Îé tempérament lâche 
des femmes , telles que les blondes, & que l'infil- 
traétion féreufe , ou un épuifement des forces, au- 
ront difpofé les fibres à une grande du&ilité, on 
fera dans le cas de s'attendre à l’aronie de la ma= 
trice. 

Le volume exceffif du véntre, fans autre caufe 
apparente que la groffeffe , engagera encore à la 
prévoir, même dans des femmes bien faines & bien 
vigoureufes. : 

Alors pour prévenit cette aomie, M. Levret con- 
feille de forcer la matrice à fe contraéter , avant 
que le décollement du placenta n'ait néceflité une 
perte rouge. Il-veut en conféquence ; lorfque l’ac- 
couchement fe prépare, qu’on perce les membranes 
de bonne heure pour favérifer l'écoulement des 
eaux , afin que la matrice, ceflant d’être auf dif- 
tendue qu’elle l'étoit, fe reflerre peu-à-peu, tandis 
la préfence de l'enfant s’oppofe à fon affaiffement, 
& que le placenta n'étant point encore décollé, il 
n’y a point de perte à craindre. 

Mais fouvent après l'écoulement d’une partie des 
eaux ; la tête s'appuie fur l’orifice de la matrice, & 
forme obftacle à la fortie du refte. Leur évacuation 
n’eft point aflez confidérable pour produire l'effet 
que M. Levret attendoit du déchirement des mem- 
branes, C’eft une remarque de M. Enaux, que l’ex- 
périence l’a mis dans le cas de faire, &c qui l’engage 
à regarder comme effentiel de repoufler de tems 
en tems la tête de l'enfant à l’aide d’un doigt intro- 
duit à travers l’orifice de la matrice. Il faut faire 
cette manœuvre avant que la tête foit defcendue 
dans le petit bafin, & dans l'intermifhion des dou: 
leurs. On doit la continuer jufqu’à ce que la dimi- 
nution du volume du ventre & la ceflation de lé 
coulement des eaux aient donné lieu de croire 
qu’elies font entiérement évacuées. 

L'on n’eft pas toujours aflez heureux pour avoir 
le tems de recourir à ce moyen: fouvent l’accou- 
chement eft fi précipité, que l'acçoucheur, qui fait 
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jufqu'à quel point l'asonie qu'il fufpelte eft redou- 
table, n’a d’autres reflources pour la prévenir que 
de laiffer à la nature le foin d’expulfer l’arriere-faix, 
ou du moins d'attendre quelque tems avant d’en faire 
l'extraétion ; ainfi le confeillent M M. Levret & 
Smellie, L'inquiétude peu. éclairée des afliftans ne 
doit jamais empêcher un accoucheur de fuivre ce 
confeil qui eft de la plus grande importance. 

Il n'efl cependant pas toujours poffible d’en pro- 
fiter ; il y a des placentas d’une furface liffe & polie, 
& qui, loin d’être implantés dans la paroi de la ma- 
trice , ne font pour ainfi dire que collés à fa fur- 
face, de façon qu'ils fe détachent au plus léger effort 
de ce vifcere, & fortent prefqu’en même tems que 
Penfant. Alors il faut promptement appliquer fur 
les reins & fur le ventre de la malade, des linges 
trempés dans un liquide très-froid | & que l’on 
rafraïchira fréquemment , afin que la froideur , 
irritant Les parties & attirant les particules ignées , 
force les fibres à fe contra@ter. 

En même tems on fera des friétions fur la région 
de la matrice , & l’on empoignera , en quelque 
forte, ce vifcere, que l’on preflera; ces moyens 
fufiront fouvent pour lui faire reprendre fon ref 
fort. Mais s'ils ne font point cefler l’aromie , filon 
ne fent point la matrice s’arrondir fous la main , 
fi la perte continue , il faut introduire dans le 
vagin un tampon fait avec un linge fin, rempli 
d’étoupes ou de coton, & le foutenir d’une main 3 
tandis que de l’autre on continue de frotter & de 
manier le ventre. À cette manœuvre ,fôn réunira 
Pufage d'une potion antifpafmodique, peu échauf- 
fante, & capable de rétablir & d'entretenir les 
forces de la malade , fans trop raréfier la mafle 
humorale, J'ai été plufeurs fois témoin du fuccès 
de cette méthode. 

Quand par la forme globuleufe que la matrice 
prend fous la main, on fent que l’arorie a ceflé, 
& fur-tout fi des accidens hiftériques furviennent, 
no ôte le tampon pour faciliter la fortie des cail- 
lots. Quelquefois il faut introduire la main dans 
la matrice pour les tirer ; mais fouvent la feule 
dilatation de l'orifice & du col de la matrice, par 
lintrodu@tion de la main, en détermine la fortie, 
Cette dilatation par l'hétérochronéité des mouve- 
mens du fond & du col de ce vifcere , fuffit ordi- 
nairement pour engager le fond à fe contraîter & 
à expulfer les caillots. Mais fi après leur expulfon 
la perte continue, il faut revenir au tampon, re- 
nouveller les friétions fur le ventre, & continuer 
la même manœuvre jufqu’à ce que la matrice fe 
foit réduite au volume où les vaiffeaux qui ver- 
foient le fang fe trouvent rétrecis au point de ne 
plus donner iffue qu’à une liqueur légérement teinte 


. en rouge, 


M. Levret, qui ne paroît pas avoir fait ufage 
du tampon, recommande d’ôter exaftement tous 
les caïllots. Sa raifon eft, que la préfence d’un corps 
étranger dans la matrice , entretient la dilatation 
de ce vifcere & s’oppofe à fon reflerrement, Mais 
il femble perdre de vue l'effet du caillot fur les 
Vaifleaux ouverts. L’hémorragie utérine differe mil 
eft vrai, des autres hémorragies , en ce que lorga- 
nifation de la matrice peut,fans le fecours du caillot, 
faire ceffer celle-ci par l'effet de fon reflerrement. 
Quel inconvénient y auroït-il cependant à réunir 
ces deux moyens ? Seroit-on arrêté par .la crainte 
des accidens hiftériques que la préfence de ce caillot 
peut occafionner ? Je puis dire avec vérité que ces 
accidens ne font point à craindre, parce qu’on les 
fait ceffer à volonté en donnant iflie A ces caillots. 
Îl ef certain qu’on doit très-peu compter fur l'effi. 
cacité du caillot , tant que le vagin n'étant point 
bouché , le fang verfé par les vaifleaux uterins , 
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s'échappe en partie 8& ne forme qu'un cäillot inca= 
pable de remplir toute la cavité de la matrice, Maïs 
que le vagin foit tamponné; que tout le fans foit 
obligé de fe figer ; &c bien-tôt le callot s’appliquera 
fur l'orifice des vaifleaux béans ; bien plus fe mous 
lant fur la concavité de Ja matrice , il touchera 
par-tont fa furface , en irritera tous les points; & 
mettant en jeu l'irritabilité de toutes les fibres de 
ce vifcere , en décidera la conftridtion univerfelle 
& uniforme, & fera cefler fans retour & l’zsonie 
& la perte qui en eft l’effer. 

Je puis aflirmer que plufieurs expéfiences heu- 
reufes m'autorifent à donner ce moyen commé 
infaillible , & que je n’en ai jamais vu de mau- 
vais effets. 

Hoffman avoit imaginé le tampon dans une occa: 
fion où une perte exceflive menaçoit la vie d’uné 
malade groffe de trois mois; & le fuccès le plus 
flatteur juftifia le raifonnement qui l’avoit conduit 
à y avoirrecours. ( /écord vol. fé. 1. ch. y. Obferv. 
2.) C'eft d’après fon exemple que dans des dr- 
conflances analogues Smellie l’a employé. J'ofe ga- 
rantit que la méthode du tampon imaginée par 
Hoffman, adoptée par Smellie, & fuivie par M. 
Enaux & par plufeurs chirurgiens de cette ville, 
aura toujours un effet fatisfaifant dans le cas de 
Paronie de la matrice ; ce moyen ne fera pas moins 
efficace dans les pertes qui fuccedent aux faufles 
couches, &c. Voyez FAUSSES coucHEs , TAM- 
PON. Dië. raif. des fciences, Ec. (M. M.) 

ATOUGIA , ( Géogr. ) petite ville de’ Portugal 
dans l’Eftramadure, fur le bord de la mer , vis 
à-vis des Barlingues. Elle eft au fond d’une petite 
baie, au nord-eft de Santaren. CE: 

ATRAMITES , ( Géosr. ) c’eft un des noms fous 
lefquels les anciens géographes ont parlé des habi- 
tans de l’'Hadramant ou Hadramuth , riche & flo- 
rifflante contrée de l'Arabie Heureufe vers l'Océan, 
entre le Yemen, le Scadshar, & les diftri&s d’Aden, 
de Tis & de Sanaa. Du tems de Mahomet , ces peu- 
ples étoient de la tribu d’Ad ; ils font aujourd’hui 
de celle de Namud , & Moka eft leur capitale. 

D. G. 

( TR AX ou ATRACIA, (Géogr.) ville de Thefälie, 
ainfi nommée d’Atrax, fils de Penée & de Bura à 
quila fit bâtir. Elle devoit être confidérable, puif- 
que les ‘poëtes fe font quelquefois fervi de Pépi- 
thete aracien pour figmfier Thefalien: Il y avoit 
auf une riviere de ce nom qui fe jettoit dans la 
mer lonienne , après avoir paflé par le pays des 
Atraciens, (C. 4.) 

ATRAX, (Géogr.)riviere de Grece dans l'Etolie, 
quelle traverfe prefqu’entiérement du nord au fud, 
pour aller fe jetter dans le golfe de Lépante : l'on 
nommoit Arraces les peuples qui en habitoient les 
bords. (D.G.) { 

ÂTRÉE, ( Æif. poër. ) fils de Pelops , fuccéda 
à Eurifthée , roi d’Argos , dont il avoit époufé 
la fille. Le commencement de la haine qu'il eut 
contre fon frere Thiefte , vint de ce que celui-ci 
lui avoit enlevé un bélier à la toifon d’or ; ou E 
felon Euridipe , une brebis dorée qu'il regardoit 
comme le bonheur de fa famille , Ceft-à-dire , 
quelques tréfors. Enfuite Thiefte lui débaucha fa 
femme Ærope, & en eut deux enfans. Arrée ayant 
découvert ce commerce , le chafa d’abord de fa 
cour; mais ne fe croyant pas affez vengé par cet 
éloignement , il le rappella fous prétexte de récon= 
ciliation ; 8& ayant maflacré les enfans que fon frere 
avoit eus de lareine, il les lui fit fervir À table dans 
des mets empoïfonnés : le foleil fe cacha , dit la 
fable , pour ne pas éclairer un repas fi barbare. 
Atrée fut tué par Evilte fils de Thiefte. (+) 

ATRIDES , ( if. poër. } ceft le nom qu'en 
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donne à Agamemnon & à Ménelas ; comme fils 
d’Atrée , quoique plufieurs croient , avec quelque 
raïifon, qu'ils n’étoient pas fils de ce prince, mais 
de Plifthene fon frere ; & comme les aétions de ce 
dernier n’avoient pas mérité une place honorable 
dans l'hiftoire , Homere , pour honorer la mémoire 
du chefs des Grecs & de fon frere , avoit affeété 
de les faire pañler pour les enfans d’Atrée, & de 
les nommer par-tout Asrides. (+) 

ATROPHIE , (Méd. ) c’eft la maigreur extrême 
de tout le corps; on la nomme encore warafinus, 
tabes, &c. Il eft important de ne pas confondre, 
comme plufieurs l'ont fait , l’arrophie efentielle, ou 
primitive, avec celle qui n’eft que le fympiôme 
d’une autre maladie : il faut encore diftinguer la 
confomption des jeunes gens, du marafme des vieil- 
lards : maladies qui ne fe reflemblent que par leurs 
effets. L’arrophie effentielle, qui ne dépend, parcon- 
féquent, d’aucune maladie connue, eft beaucoup 
plus rare que l’autre. Les chagrins, les foucis, 
l'amour, & autres paflions vives, y donnent lieu ; 
elle vient encore après les travaux exceflifs, les 
longues abftinences , l’abus des liqueurs fpiritueufes, 
la débauche des femmes, &c. Cette émaciation eft 
familiere aux jeunes gens qui y donnent fouvent 
lieu par leurs déréglemens : les Anglois & les Hol- 
Jandois y font plus fujets que les autres nations. 
Le marafme des vieillards reconnoît rarement les 
caufes que nous venons d'indiquer : il dépend du 
defléchement des vaifleaux; mais il eft quelquefois ‘ 
entretenu par un vice dans les vifceres, 

L’arrophie fymptomatique , qu’on voit très-com- 
munëment, eft la fuite de la plupart des maladies 
chroniques , & de quelques aigués. Les fuppura- 
tions , les ulceres, les fquirrhes, & autres défor- 
dres internes ; la dyflenterie rébelle , les anciens 
cours de ventre, la falivation, les fueurs habituelles 
&c le diabetes, en font les caufes ordinaires, Les 
affeétions hypocondriaques , fcorbutiques , fcro- 
phuleufes, &c. la produifent auffi : elle eft encore 
leffet de certains poifons lents qui agiflent infenfi- 
blement fur tous les organes, d’autant plus redou- ‘ 
tables qu’on n’y penfe pas. L’arrophie eft encore le 
produit d’une infinité de maladies chroniques, com- 
me on peut le voir dans leurs articles : nous parle- 
rons ailleurs de celle des enfans, 

La fievre lente accompagne l’un & l’autre maraf- 
me un peu avancé; on Ja prend fouvent , à l’exem- 
ple de plufieurs écrivains 3, pour la maladie prin- 
cipale : il eft certainement bien commode de réduire 
à une feule dénomination un très-grand nombre de 
maladies très difficiles à diftinguer; mais cette mé- 
thode eft elle avantageufe aux malades ? On fera 
encore remarquer en pañlant, qu’on croit mal-à- 
propos que la fievre ne peut être appellée lente, 
qu'après quarante ou cinquante jours : les prati- 
ciens attentifs ne doivent pas ignorer qu’on voit 
affez fouvent des fievres de ce caraétere, qui, 
bien loin d’avoir cette ancienneté, finiflent avant 
ce terme : les mélancoliques principalement he 
nous en laiflent pas manquer d’exemple, Ce qu’on 
vient de dire pourra être regardé comme une quef- 
tion de mot, mais elle n’eft pas frivole en méde- 
cine; car peut-on ignorer que plufeurs de ceux 
qui l’exercent, fuivent auprès des malades les idées 
qui naïffent du nom qu'ils ont donné à tout hafard 
à la maladie ? 

Il eft fouvent très-difiicile de diftinguer l’arrophie 
effentielle, de la fymptomatique ; ce n’eft que {ur 
Yhiftoire la plus exaéte & la plus circonftanciée 
de ce qui a précédé, & l'examen Le plus fcrupuleux 
de l'état préfent de la maladie, qu’on peut en juger 
avec quelque certitude; car ces deux fortes d’é- 
maciations , fe reffemblent quelquefois parfaite- 
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ment, & font même fuivies des mêmes aécidens.… 
Cependant la confomption primitive a, dans quel- 
ques circonftances , de vraies intermiffions, & mê- 
me affez longues ; ce qui n'arrive jamais à la fymp- 
tomatique, Dans la premiere , la fievre ne fe ma- 
nifelte que lorfque la maladie a fait de certains 
progrès : l'appétit ne manque point ; & la re{piration 
dans le commencement eft très-libre; mais elle eft 
gênée dans la fuite au moindre exercice :le pouls 
devient fébrile, plus fenfiblement le foir que le 
matin : plufieurs fe plaignent de fourmillemens, & 
même de douleurs le long de l’épine; d’une pe- 
fanteur douloureufe à la tête, & du tintement 
d'oreille : quelques-uns ont des accidens nofturnes, 
ou une gonorrhée involontaire, qui les jette dans 
le plus grand épuifement : le dégoût furvient; 
le ventre , qui avoit été jufqu’alors parefleux, 
s'ouvre quelquefois fans mefure; & cette diarrhée, 
qu'on nomme colliquative , accompagnée le plus 
fouvent de fueurs de la même nature, précipite 
les malades dans le plus grand accablement , qui 
leur fait perdre quelquefois lufage des jambes : la 
peau du vifage enfin fe deffeche; elle devient lie 
vide ou verdâtre; le nez s’affile; les yeux s’enfon« 
cent; la vue fe trouble, & les tempes fe creufent : 
c’eft de ce concours que naît ce qu’on appelle la 
face hippocratique , qui répond à l’affreufe émacia= 
tion des autres parties. 

L'hectifie des vieillards, qui eft un vrai marafme, 
eft rarement accompagnée de tous ces fymptômes : 
fes progrès font moins rapides; mais ils conduifent 
plus fürement à la mort : quelques-uns tombent 
dans l’hydropifie , d’autres ont une gratelle par 
tout le corps, qui ne leur laiffe aucun repos; 
tous perdent le goût des alimens, & meurent , 
pour la plupart, afflez païfblement , quelquefois 
même fans qu’on s’y attende : cependant leur fin 
eft fouvent annoncée par la gangrene qui fe com- 
munique au dehors, ou par d’autres accidens. qui 
font les produits du defléchement de toutes les par 
ties. 

Le marafme eflentiel, qui ne reconnoît, par 
conféquent, aucun défordre interne , fe guérit 
affez familiérement , lorfqu'il n’eft pas invétéré : 
ona remarqué qu'il finifloit, dans la plupart des 
jeunes gens, au bout de fept ans; mais il arrive 
quelquefois , avant ce terme , que la poitrine s’af- 
feéte, & qu'il fe fait des épanchemens dans les 
cavités de la tête, de la poitrine & du bas-ventre, 
& ces accidens rendent communément la maladie 
incurable. Les exacerbations de la fievre , la diar- 
rhée & les fueurs colliquatives, les urines huileufes, 
laccablement extrême & la face hippocratique an- 
noncent la mort : la fievre aiguë, qui termine le plus 
fouvent l'asrophie {ymptomatique, eft plus rare dans 
leffentielle. 

Toutes les ouvertures des cadavres , dont je trou- 
ve l’hiftoire , ne regardent prefque que l’arrophie 
fymptomatique; & on auroit beaucoup de peine 
à choïfir ce qui convient à ce fujet, fi nos propres 
recherches ne venoient au fecours. Outre les obf. 
truétions , les fuppurations , les pourritures , les 
épanchemens, & autres défordres communs à toutes 
les maladies, on obferve les poumons flétris, deffé 
chés, remplis de tubercules ou de concrétions plà- 
treufes, rongés, adhérens aux parties qui les en« 
vironnent, On trouve des concrétions coëneufes 
dans le cœur & les grofles arteres; les veines pref- 
que remplies d'air; le cœur defléché & quelquefois 
ulcéré ou tuberculeux ; les vifceres flétris & déco: 
lorés ; des épanchemens plus où moins confidéra= 


© bles dans les cavités , & fur-tout des inondations 


au cerveau & à la moëlle de l’épine, des engor- 
gemens ‘au poumon ou ailleurs, des vers dans les 
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premieres voies. On a vu, dans uñe exténuation 
des plus complettes, une quantité étonnante de 
graifle dans le méfentere , Pépiploon, & autres 
parties du bas-ventre qui en font fufceptibles. On 
a vu encore l'eftomac ulcéré , ou fquirrheux; le 
pylore reflerré & cartilagineux ; la rate extrême 
ment petite où offeufe ; l’épiploon collé aux in- 
teftins, & ces vifceres ne formant qu’un peloton; 
le méfentere farci d’une matiere blanchâtre, folide, 
& quelquefois pierreufe, fuppuré , putride & dé- 
truit. Ce qu’on obferve plus particuliérement dans 
les vieillards, regarde les offifications des cartila- 
ges , des tendons, des ligamens , des arteres, des 
valvules du cœur , de la faulx , de la tente du 
du cerveler, &c. fans parler de l’altération des vif- 
ceres qu’on ne rencontre que par accident : on a 
vu enfin, dans un fujet dont l’eftomac & le pan- 
créas étoient fquirreux, les membres, quoique re- 
froidis , confervant toute leur flexibilité. On juge 
bien que la plupart des défordres dont on vient 
de faire mention , doivent être regardés comme le 
produit de la maladie qui fait le fujer de cet ar- 
ticle. 

La faignée eft ici trés-rarement néceflaire. Les 
émétiques & les purgatifs y doivent être employés, 
lorfque l’état des premieres voies le demande ; hors 
de ce cas, on doit les donner avec beaucoup de ré- 
ferve : cependant l'eftomac doit être fouvent regardé 
comme le foyer de cette maladie; & c’eft dans la 
vue d’en rétablir les fonétions qu’on fait ufage des 
flomachiques, des amers & des fortifians ; tels font 
les citrons, le quinquina, l’abfinthe, les martiaux, 
& les eaux minérales qui participent de leur nature. 
Les humeëtans , les tempérans, les dépurans & les 
anti-fcorbutiques ; les adouciffans & les rafraîchif- 
fans , comme les crêmes d’orges & de riz , le fagou, 
les gelées ; les bouillons de poulet, d’écrevifies, 
de limaçons & de tortue : le lait , le petit-lait, 
les émulfions, &c. font les alimens & les remedes 
qui conviennent à l’erophie, lorfque l’eftomac per- 
met d’en ufer. Les calmans font fouvent nécef- 
faires : le camphre , la liqueur anodyne minérale , 
la poudre tempérante , font ceux qu'on donne 
avec le plus de füreté. Les épitêmes ftomachiques , 
les bains, les friions, font des acceñloires qui 
peuvent avoir leur uulité. On retire enfin de 
grands avantages de la diflipation, du changement 
d'air , de lexercice agréable, & fur-tout de ce- 
lui du cheval, &c. La plupart de ces remedes 
peuvent convenir au marafme des vieillards, ë& 
en retarder les progrès; mais on doit plus infifter 
fur les analeptiques, & principalement fur le vin 
qui eft, comme comme on le dit vulgairement, le 
fait des vieillards, mais qui doit être toujours don- 
né avec ménagement. 

L’arrophie des enfans eft accompagnée de l’enflure 
ou de la dureté du ventre, du dégoût , où d’une 
faim extraordinaire ; de la toux feche SE quelque- 
fois de l’oppreffion, de labattement & de la pâ- 
leur au vifage ; de la diarrhée avec les urines bour- 
beufes , & très-colorées. Le ventre cependant s’é- 
leve de plus en plus , & devient douloureux : la 
fievre lente qui devient plus manifefte > fe renfonce 
pendant la digeftion , & eft accompagnée dela foif ; 
des extrémités enfin fe réfroidifent , 8: annoncent la 
mort. Les enfans peuvent tomber dans le marafme, 
lorfque leurs nourrices manquent delait, ou qu'ils 
en tettent d’une mauvaife qualité, L'abus des ab- 
forbans , & des remedes falins , les alimens groffiers, 
dont on nourrit quelquefois les enfans, 6, peuvent 
être encore la fource de cette maladie, qui recele 
dans les vifceres, des défordres auxquels il eft 
Souvent impoffible de remédier, tels font ceux que 
Fouverture des cadavres nous découvre tous les 
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jouts ; dont les plus communs confiftent en des ob£: 
truétions très-manifeftes dans les veines laëtées, où 
des engorgemens fquirrheux dans les glandes 
du méfenteré. On a vu les inteftins contenant une 
efpece de lie noirâtre, remplis de vers & de flatuo- 
fités, Le foie a paru d’une groffeur démefurée, & 
d’une forme extraordinaire ; décoloré , & avec 
beaucoup de dureté : les poumons fe font préfentés 
tachetés de différentes manieres, adhérens À la plé- 
vre, remplis de tubercules, fuppurés, & dans un 
état de pourriture. 

Un lait nouveau eft très fouvent le feul remede 
qui convient aux enfans à la mamelle, lorfque la ma- 
ladie n’a pas jetté encore de profondes racines. Les 
délayans & les légers apéritits font employés avec 
fuccès , tant pour les enfans au lait que pour les fe- 
vrés. On ufe beaucoup de la rhubarbe, & de quel: 
ques autres laxatifs; mais on doit éviter les purgatifs 
flimulans, qui ne manquent guere d'irriter la maladie, 
On peut enfuite effayer les amers , & même les 
martiaux, pour les enfans fevrés: la terre foliée di 
tartre, le fel de duobus, la liqueur anodyne miné- 
rale , & l'huile de tartre par défaillance , font encore 
des remedes qu'on fait entrer dans ce traitement. 
On peut tirer enfin quelqu'avantage des linimens 
relâchans , des fomentations émollientes ; & même 
des bains; on a vu de grands effets de ces derniers, 
lorfque l’arrophie étoit caufée par les crinons , in= 
feétes qui attaquent la peau des enfans » & dont 
nous ferons mention ailleurs. 

L’arrophie des extrémités, aridura artuum, dépend 
le plus fouvent d’un vice caché, tant dans les nerfs, 
que dans la moëlle de Pépine, que la feule ouver- 
ture des cadavres peut manifefter ; mais elle peut 
reconoïître aufli une caufe évidente, comme une 
tumeur qui comprime les nerfs, la luxation qui 
produit le même effet, &c. Ce defléchement en- 
traîne, dans la plupart, la perte du fentiment, & 
même dumouvement ; il fe forme encore quelque- 
fois fur la partie, des phlyétenes qui la menacent 
de gangrene, On guérit aïfément cette maladie, & 
elle reconnoît une caufe évidente ; mais celle qui 
vient d’un vice des liqueurs, eft prefque incurable, 
Après les’ remedes généraux, s'ils font jugés nécef- 
faires, 8 le régime hume@ant ou adouciffant, on 
ufe ordinairement des tempérans, des légersapéritifs 
ëc des diaphorétiques, maïs le plus fouvent fans le 
moindre fuccès. On doit plus attendre de la boif- 
fon des eaux minérales , tant froides que chaudes, 
dont les circonftances reglent Le choix, que de tous 
les autres remedes internes, On peut tirer quelque 
avantage des bains de bouillon de tripes, de l’eau 
de guimauve & autres émolliens; des fridions & 
onétions faites avec l'huile de vers, de petit-chier 
êt de camomille; avec l'onguent rofat, &c. de la 
douche des eaux thermales, &c. Les ventoufes 
feches ont réufñi quelquefois; mais il faut que la 
caufe de la maladie foit bien lésere, pour céder 
à un pareil remede. ( T. ) 

ATROPUS, (Mufiq. infrum. des anc.) efpece 
d’inftrument de mufque des anciens, dont on ne 
fait rien de plus. (F. D. C.) 

ATTEHU, £ m. (if. rar. Boranig.) genre de 
plante de la famille des piflachiers , dont on connoît 
aux îles Moluques deux efpeces que nous allons 
décrire, 


Premiere efpece. ATTEHU. 


L'attehu , ainfi nommé par les habitans de Boeron 
& de Leytimore , a été très-bien gravé , quoique 
fans détails, par Rumphe dans fon Æerbarium Am= 
boinicum , vol. I, pag. 150, pl. LIII , n° 2 , fous le 
nom de papaya littoria Bosronenfis. 

C'eft un arbre de 29 pieds de hauteur, à tronc 
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fimple , droit & élevé, d'un pied ou eñvitoh dé 
diametre , fans branches, couronné feulement à fon 
extremité, comme le papayer, ou plutôt comme le 
fummae, l'azedarac ou le monbin, d’un faifceau de 
quinze à vingt feuilles, au-deflous defquelles on 
voit fur une longueur de deux pieds ou environ les 
cicatrices rondes & contiguës des feuilles précé- 
demment tombées. Lorfqu'il eft jeune ; fon bois eft 
tendre , fi caffant que le vent l’abat fouvent, & qu’on 
ne peut y monter ; il a au centre une grande cavité 
qui fe remplit peu-à-peu, de forte que quand il eft 
vieux, on ny voit qu'un pouce de moëlle fongueufe 
entourée d’un bois dur, 

Ses feuilles font alternés ; difpofées circulaire 
ment, & fort ferrées autour du fommet du tronc À 
aîlées fur un double rang, ou tompoñées de huit À 
neuf paires de folioles alternes, elliptiques, poinc 
tues aux deux bouts , longues de quatre à cinq pou- 
ces, deux à trois fois moins larges , dentelées à 
dents aiguës, fermes, feches, lifles deflus, molles 
deflous , relevées d’une nervure longitudinale qui 
les coupe inégalement en deux, & qui porte huit à 
dix côtes comme oppolées de chaque côté. Le pédi- 
cule commun quicompofe chaque feuille , ne porte 
les folioles que fur fa moitié fupérieure, l’autre moi- 
tié eftoue ; il eft charnu, herbacé, verd ; long d’un 
pied ou un pied & demi, cylindrique, épais de deux 
à trois lignes, & comme articulé à fon origine, qui 
après fa chûte refte fur l'arbre comme une callo- 
fité aflez élevée. 

Du centre du faifceau des feuilles, s'éleye au 
fommet de l'arbre un faifceau de vingt à trente pani- 
cules ou grappes de fleurs, élevées, droites, lon- 
gues de fix à neuf pouces , ramifices chacune en 
dix à douze branches alternes, difpofées circulaire: 
ment, Chaque grappe porte environ cent ou deux 
cens fleurs , d’abord femblables à des boutons 
phériques d’une ligae environ de diametre > portés 
fur un pédicule à-peu-près de même longueur , .& 
couchés horizontalement, qui s'ouvrent en un calice 
hémifphérique d’une feule piece à quatre dents, & 
qui contient une corolleà huit pétales-oblongs , jau- 
nes & concaves, avec un ovaire peu apparent , 


couronné de cinq ftyles écartés , qui devient par là 
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fuite une baie ovoïde blanchâtre, feche comme une 
écorce qui conferve fes cinq ftyles pendans & cor- 
refpondans à autant de loges qui contiennent cha- 
une un pepin ovoide pendant du haut du fruiten 
bas. 

Qualités. Toute la plante a une faveur douce 
aflez fade. En quelque endroit qu’on la coupe , 
elle rend un fuc lauteux comme le papayer ou le 
fumac. 

Ufages. À Leytimore & Totarfon où cet arbre 
croît affez abondamment, on fait de fon bois , pour 
les portes des maifons & pour les petits mavires, 
des planches qui font aflez de durée, 


Deuxieme efpece. RIMA-TEHU, 


La feconde efpece d’arsehu fe nomme rirhtehn 
par les habitans de Soyan, Ceux de Baguala ou Ba- 
guewal l'appellent oerémareffu ou culir goegor, parce 
Ton écorce, & fes feuillestombent f facilement ; que 
fouvent fon tronc en eftentiérement nud & décou- 
Vert; ceux des îles Uliafles 4y no4 allo ceux de Ley- 
tiMOre ay niwer & aynier, ceft-à-dire arbre fem- 
blable au palmier calappa ,.c'eft:à-dire au cocotier; 
les Malays, lui donnent le nom de Papaya utan que 
Rumphe a rendu par celui, de papaya Jylreftris, fous 
lequel il a donné une figure fort réduite & incom- 
plette de cette plante à la pap, 149 , pl LIT fig, 1, 
de fon Herbarium Amboinicum , vol. L. 

Le rima-tehu, a à-peu-près le poit de lastehu, 
mais.il s'éleve jufqu'à la hauteux de trente À qua 
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rante pieds ; fontronc n'a guere qüe fix à nêuf pou- 
ces de diamietre; les cicatrices des feuilles tombées 
ÿ font moins élevées, plus triangulaires & plus 
lâches, parce que les feuilles y font moins ferrées L 
& il eft pour lordinaire un peu courbé par ie poids 
des feuilles. Elles font aîlées comme ceux de la 
premiere efpece, compofées de quinze à vingt pai 
res de folioles longues de fix à neuf pôuces , & 
une fois moins larges , éeft-à-dire , moins étroites à 
proportion de leur longueur que celles. de lasser $ 
le pédicule commun qui les porte prefque d’un bout 
à l'autre à cinq ou fix pieds de longueur, & eft 
comme articulé ou fenflé à l'infertion de chaque 
paire de foliolés. 

Les grappes des fleuiscotironnent, comme celles 
de l'arsehu , le tronc; maiselles ont jufqu’à deux pieds 
de longueur. Les fleuxs forit fuivies de petites baies 
ovoides de la gtandeur & forme d’un grain de riz 
Ou d'épine-vinette, éerberis, applati en-deflus > COU- 
ronné de cinq filets , à chait blanche ; feche, partaa 
gée en cinq loges, contenant cinq pepins, 

Cet arbre croit particuliérement fur les montae 
gnes de Leytimore. I] a és mêmes qualités & les 
mêmes ufages que l’arrehu, 

Remarques. Rumphe n’attribue dans fa figure du 
rima-tehu que quatre pétales, tandis qu'ils en ac- 
cordent huit à l'ashn , tant dans la defcription que 
dans la figure qu’il donne de cette plante, ce quinous 
paroît être une Erreur, d'autant plus qu'une pareille 
égularité ne fe voit dans aucune autre plante de la 
famille des piftachicis, où l’on ne peut refufer une 
place à ce genre qui, en fuppofant fa corolle à qua» 
tre pétales, fe rapprocheroit aflez de lazedaracs 
(M. AD4axson.) 

ATTELIER Du Scurrteur, ( Affron. ) nom 
d'une conftellation méridionale introduite par M, 
l'abbé de la Caille, dans fon nouveau Planifphere 
des étoiles auffrales ; l'appelle apparatus Jéulptoris. 
Elle ef firuée fur le colure des folfices ,; au-deflus 
de la grue & du phénix. La plus belle étoile de cette 
conftellation eft de la cinquieme gtandeur ; fon afcen- 
fon droite au commencement de 1750, étoit de r14 
38° 58", & fa déclinaïfon 3od 434 3" auftrale, 
Voyez Cœlum Auftrale flellifèrum 1763. (M. DE L4 
LANDE. 

ATTENÉ , (Géogr.) contrée de l'Arabie Heureufe 
que Pline met à cinquante mille pas du rivage, 
vers le golfe de Gerra. C’ef aujourd'hui le pays 
d'Oman. (€. 4.) 

ATTENY, (Géogr.) ville des Indès , au royaume 
de Decan, dans la prefqu’ile en-decà du Gange. Elle 
eft dans une belle fituation, du milieu d’une forêt 
de palmiers , non loin de la mer, à vinot-deux 
lieues, & au nord de Vifapour. (C. À, 

ATTENTION, £. f. ( Belles-Lettres.) C'eft une 

ation de l’efprit qui fixe la pénfée fur un objet & 
l'y attache , au contraire de la difipation qui la 
dérobe à elle-même , de la réverie qui la laie 
errer aù bafard fur mille objets dont aucun ñe l’ars 
rête, & de la diftraétion qui l'emporte loin de ob: 
jet qui la doit occuper. 
; L'atrention AUHU l'efprit une fécondité furpres 
nante & bien fouvent inefpérée ; c’eft peut-être le plus 
grand fecret de l’art, le plus grand SE du B6nIes 
Ceque tout le monde apperçoit dun Hat d'œil 
dansla"nature, n’a rien de piquant dans limitation, 
lé éharme de celle-ci confifté à nous frapper de millé 
traits intéreffans qui nous avoient échappé; c’eft 
Patténtion qui les faïfit, &c qui changée en habitude 
diflingue le coup - d'œil pénétränt de l'artifte du 
regard diftrait, Vâgue & confus de la multitude, 

‘Il n’eft pas bien décidé que le poëte , dont les 
péintures vous räviffent par la nouveauté dès dé- 
tails & leug vérité fingulere, foit né avec plus de 
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talent que vous pour imiter la nature; vous l'au- 
iez peinte comme lui, f. vous l'aviez étudiée avec 
la même artertion que lui; mais tandis que vos 
yeux fe promenent fans réflexion comme fans def 
fein fur ce qui fe pañle autour de vous , les fiens 
ne ceflent d’épier la nature , & d’obferver ce qui lui 
échappe de fingulier & de piquant. : 

Lorfque l’errention fe porte fur ce qui fe pañle 
au-dedans de nous-mêmes, elle s’appelle réflexion; 
& lorfque la réflexion eft profonde & long-tems 
fixe, elle s'appelle méditation ; c’eft la fource des 
grandes penfées. C’eft en creufant que le génie s’en- 
richit des tréfors cachés dans les entrailles de la 
nature , femblable au chêne que nous peint Vir- 
gile, qui, plus il étend fes racines, plus il éleve fes 
rameaux. ( M. MARMONTEz.) 

S ATTENUANS , adj. (Mé.) Il ne faut quelire cet 
article du Di raifon. des Scienc. &cc. pour fentir tout 


le vuide des propr attribuées aux asténuans. Une 
aëtion qui délai étrempe les molécules desfluides, 


qui fond l’épaifliflement des humeurs en rompant la 
cohéfion trop forte de leurs parties intégrantes » Ge. 
eft une invention qui, fi elle n’eft tout-À-fait pré- 
caire, n’a tout au moins d'autre fondement que la 
fubrilité fcholaftique , ou des notions phyfiques , 
vagues &.incohérentes. Le langage théorique a fans 
doute fes coudées franches dans un fujet qui échappe 
aux fens. On ne voit nile vice qu'on doit attaquer , 
ni la maniere d’agir du moyen qu’on emploie ; mais 
Fatbitraire abfolu de ce jargon ne convient qu’à ceux 
qui font jaloux d'acquérir ce vernis de fcience qui en 
impofe à la multitude. Voyez MÉDECINE € Mépr- 
CAMENT, Diffionnaire des Sciences | &c. (M. Ds 
LAFOSSE.) 

ATTI-ALU, £ m. ( Æif. Nar, Botan. ) efpece 
de figuier du Malabar, aflez bien repréfentée fous 
ce nom par Van-Rheede, dans fon Æortus Malaba- 
ricus | volume T, page, 43, planche X XF. Les Bra- 
mes l’appellent rbados ; Jean Commelin, dans 
fes notes fur cet ouvrage, page 44, le défigne ainfi: 
ficus Malabarenfis , folio oblongo acuminato, fruëtu 
vulgari æmulo. C’eft le fcus racemofa, foliis ovaris 
integerrimis , acutis , impreffo punitatis ; caule arboreo, 
de M. Linné dans fon Syflema nature , édition 12, 
imprimé en 1768, page 671, n°, 6. 
eft un arbre toujours verd ;, qui s’éleve à la 
hauteur de cinquante à foixante pieds, ayant une 
cime fphérique compofée de branches épaifles, fer- 
rées, grofles, écartées fous un angle de 45 dégrés, 
& portée fur un tronc droit, de trois pieds de dia- 
metre, couvert d’une écorce épaïñfle, coriace , 
blanche par-tout ; mais dont l'intérieur tire un peu 
fur le rouge. Les jeunes branches font vertes, & 
comme articulées ou noueufes. 

Sa racine eft grofle , garnie de fibres nom- 
breufes qui s'étendent très-au-loin, tant au-deffus 
qu'au-deffous de la terre , & dont l'écorce eft noire 
au dehors, blanche dedans, & rougit peu après 
qu’on l’a coupée. Lorfqu’on en a féparé une bran- 
che, il en fort en abondance une eau rougeâtre, 
mais limpide, d’une faveur froide , mais fade, 

Les. feuilles font alternes, difpofées circulaire- 
ment, fort ferrées & onvertes fous un angle de 
45 dégrés , le long des jeunes branches elliptiques; 
médiocrement pointues aux deuxbouts, entieres, lon- 
gues de, quatre à fix pouces, une fois moins larges , 
molles, minces , lifles , luifantes , verd- brunes 
deflus, plus clair deflous, relevées d’une nervure 
longitudinale, à cing ou fix côtes alternes de chaque 
côté dont les deux inférieures, partant immédiate 
ient du pédicule , font comme oppofées, & for- 
ment, pour ainfi dire, trois nervures principales 
avec cellés du milieu: Letiflu qui paroît entre les 
côtes des feuilles eft croifé de veines qui imitent 
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un réfeau aflez ferré. Le pédicule qui les porte eft 
cylindrique, menu, deux à trois fois plus court 
qu'elle, & fillonné en-deflus, A l’oppofé de chaque 
feuille eft une écaille verte qui enveloppe d’abord, 
fous la forme d’un cône oblong, le bourgeon qui 
termine les branches , & qui tombe dès que la feuille 
extérieure qui l'enveloppe, vient à s'épanouir, 

Les figues, c’eft-à-dire,les enveloppes qui contien- 
nent les fleurs, naïfent difpofées en épi, & au nom- 
bre de fix à huit, le long des branches de la feve 
précédente dont les feuilles font tombées ; de ma 
niere qu’elles fortent réellement de l’ancienne aiflelle 
de ces feuilles. Elles font fphéroïdes , un peu dépri- 
mées ou applaties en-deflus, avecun petite cavité , 
de la forme de la figue ordinaire blanche marfeil- 
loife, mais feulement d’un bon pouce de diametre 4 
couchées horizontalement fur un pédicule trois fois 
plus court qu'elles, de forte qu’elles égalent la lon- 
gueur du pédicule des feuilles. Leur couleur eft 
d’abord verte, mais en mûriflant elles deviennent 
rouges ; alors elles font pleines de petites fleurs 
Jaunes , fphéroïdes, charnues, de deux à cinq fenilles 
& deux à trois étamines, portées fur un long pé- 
dicule, & contenant chacune une graine fphérique, 
menue , noirâtre, couronnée d’un à deux fligmates 
cylindriques. 

Qualicés, Toutes les parties de lasti-a/x font fans 
odeur ; elles ont une faveur aftringente, & cou- 
pées , rendent une liqueur blanc -rougeâtre. Cet 
arbre porte du fruit deux à trois fois l’an , comme 
les autres efpeces de figuier , & il ne fe multiplie 
guere que par fes femences,que les grives & les cor- 
beaux ont avalées & enfuite rendu avec leurs excré- 
mens. Il croît dans les lieux fablonneux au Ma- 
labar. 

Ufages. Ses figues fe mangent lorfqu’elles font 
bien mûres ; alors elles font pleines de fourmis ; 
leur goût n’eft pas auffi délicat que celui de la figue 
commune. Elles reflerrent le ventre & corrigent la 
mauvaife qualité des humeurs & de la pituite, La 
décoë@ion de fa racine fe boit pour purifier le fang 
&le foie, & pour adoucir l’acrimonie des humeurs 
colériques. Le fuc qui coule des mêmes racines 
tronquées fe reçoit dans un vafe, & fe boit dans 
les maladies du foie; il s'applique aufi avec fuccès 
fur les gerçures des mains. Son écorce fe prend en 
décoëtion pour appaïfer les ardeurs du foie; & pour 
guérir les crevafles'& gerçures de la bouche & des 
autres parties du corps; pilée , elle s'applique auf 
fur les ulceres & fur le mal facré, appellé en Por- 
tugal cobrella, Dans les fievres ardentes , on frotte 
avec fuccès la tête & le corps, avec la déco&tion de 
fes feuilles dans huile. 

Remarques. Le nom de fcus racemofe ; que M. 
Linné donne à l’asri-alw, n'eft point exaë, car {es 
fleurs ou fes figues ne font pas difpofées en grappes 
ramifiées ni pendantes , comme les grappes propre- 
ment dites de la vigne , mais en épi fimple, élevé, 
comme celui du chataignier on du chêne. 

M. Linné devroit encore nous apprendre fous 
quelle autorité il avance que les feuilles de cet 
arbre font pointillées, fo/iis imprefo punétatis ; car 
Van-Rheede , qui eff le feul auteur qui en ait donné 
la defcription, ne parle point de cette fingularité ; 
& nous pouvons aflurer qu’elle n’exifte point dans 
les feuilles de cet arbre, que nous avons dans notre 
herbier. (M. AD ansom.) 

ATTICUS ( Pomronivs ), Hifi. Rom. Hifi. de 
la Philefoph. fat le plus grand philofophe des Ro- 
mains , puifqu'il fit fervir {es connoïffances ; non à 
contenter une Curiofité flérile & fuperbe, mais à 
fe rendre meilleur, Sayant fans orgueil , généreux 
fans fafte, il chercha moins à briller qu'à plaire & 
à être utile. Son hiftoire, fans offrir aucun de ces 
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traits qui frappent l'imagination, & que le préjugé 
annoblit, doit fervir de modele aux grands & aux 
riches , qui nés avec des paffons tranquilles, s'é- 
loignent du tumulte des affaires dans les tems ora- 
geux, pour jouir d'eux-mêmes & de leurs amis. 
Arricus né chevalier Romain, fut fatisfait d’être ce 
qu'étoient fes peres. La nature en le comblant de 
tous les dons aimables, jetta encore dans fon cœur le 
germe de toutes les vertus ; fon pere tendre & vi- 
gilant , fe fit un devoir facré de diriger fes inclina- 
tions fortunées ; heureux qui peut avoir un tel 
maître ; fes progrès furent fi rapides, que les pre- 
mieres familles de Rome. briguerent lavantage 
d’aflocier leurs enfans à fes études. L’aménité de 
fes mœurs tempéroit l'envie attachée à la fupério- 
rité des talens, il n'infpira que de l'émulation à fes 
égaux. Une mort prématurée lui enleva fon pere, 
dans un âge où les pañlions font le plus impérieufes, 
parce qu’au moment de leur naïiflance, on ignore 
combien elles font dangereufes. Maître alors d’une 
grande fortune, recherché par fes richefles & par 
lui-même , il fe précantionna contre les amorces du 
luxe & des voluptés ; & ne connut les tempêtes des 
pañlions , que par les fréquens naufrages des compa- 
gnons de fa jeunefle. Sulpicius fon proche parent fut 
maflacré pour avoir voulu faire revivre les loix 
agraires. Articus craignit d'être enveloppé dans la 
ruine de ce zélé tribun , auquel il étoit attaché par 
les liens de Pamitié & du fang; Rome alors n’op- 
pofoit plus de frein à la licence, & le plus fa@ieux 
étoit le plus accrédité. Awicus crut devoir lui pré- 
férer un afyle où il pût être impunément homme 
de bien, & ce fut à Athenes qu'il fixa fon féjour ; 
mais en s’éloignant de Rome, il conferva toujours 
le même attachement pour Cicéron, Canius, Ma- 
rius & Torquatus, qu'il aimoit depuis l’enfance: 
dès qu'il eut fixé fon féjour dans cette ville, qui 
étoit le fanétuaire des arts & du goût, amour des 
lettres tint toutes fes autres pañlions aflervies ; il 
apprit toutes les beautés de la langue grecque, 
qu'il parloit avec tant de délicatefle, qu’on eût dit 
l'étoit né dans Athenes. Il compofa plufieurs pie- 

Ces de poëfie , qu'il récitoit avec des graces qui 
donnoient un nouveau prix à fa compofition; poëte 
= orateur fans prétention, il joignit à ces deux 
tres une grande connoïflance des antiquités Ro- 
mMaines, Il ft la généalogie des plus illuftres mai- 
10ns de la république ; & il fauva du naufrage des 
téms tous les Brutus, les Marcellus, les Fabius, 
les Cornéliens & les Emiliens. Cette riche colledtion 
étoit un hommage rendu aux héros bienfaiéteurs de 
fa patrie; fes: liaïfons avec Cicéron nous fourniffent 
un volume de lettres, qui fufifent pour nous inf- 
truire des principaux événemens de ce fiecle de 
brigandages. Jamaïs il ne prenoit fes repasfans qu’on 
y fit quelque lecture inftruétive, parce qu'il étoit 
perfuadé que l’efprit avoit autant befoin d’alimens 
que le corps. È 
Atticus fupérieur aux autres par fes connoifflances 
& la délicateffe de fon génie,n’ambitionnoit que de les 
furpañler en bienfaifance & en générofité; il fembla 
être que le difpenfateur de fes biens, &il fut un 
exemple, que la libéralité en fe répandantne s’épuife 
Jamais ; {es tréfors étoient ouverts à quiconque étoit 
dans le befoin. Les prêts ufuraires étoient alors 
autorifés par l’ufage, & ce vice étoit un fonds iné- 
puifable pour lavare opulent. Arricus prêtoit fans 
intérêt, mais il exigeoir qu'on fût exaû À s'acquitter, 
pour ne pas lui ôter la reflource d'obliger. Dans 
une calamité dont Athenes fut afigée , il fit diftri- 
buer du froment à tous les citoyens fouffrans; l'éclat 
du rang &de la naïflance ne lui en impooit pas dans 


la diftribution de fes dons, leplus malheureux deve- 
| noit l'objet de fa prédileétion, quand il étoit le plus 
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honnête, Les Athéniens reconnoiffans lui déférerent 
le droit de bourgcoifie, honneur qu'ils ne prodi- 
guoïent pas; il ne put l’accepter, pour ne point déro= 
ger à la qualité de citoyen Romain, qu’on croyoit 
incompatible avec tout autre. Ils voulurent encore lui 
ériger des ftatues,il refufa conffamment cette diftinc= 
tion glorieufe ; & ce ne fut qu’en fon abfence que 
la reconnoiflance publique lui en éleva, ainf qu’à 
fa femme Pylia dans les lieux regardés dans l'Atti= 
que comme les plus fäints. Vertueux fans éclat, il 
eût vécu obfcur, s'il neût été trahi par fes bien: 
faits, 

Quoiqu’ami de tous les hommes, il y en avoit 
de privilégiés dans fon cœur. Le jeune Marius prof- 
crit par Sylla, trouva d’abondantes reflources dans 
fa générofité, & quand il fut privé de tout, il ne 
manqua de rien. Cicéron exilé par les intrigues de 
Clodius, en reçut des fommes immenfes, qu'il n’a- 
voit point follicitées. Si les hommes poflédoient lé 
fecret d'obliger, il n’y auroit que peu d’ingrats ; 
la dureté dont ils humilient leurs protégés, difpenfe 
de la reconnoiffance. Awicus étoit perfuadé que la 
libéralité eft le feul bien dont on jouit fans amer- 
tume & fans fatiété ; & quand il donnoit, il croyoït 
être le feul heureux. Sylla à fon retour d’Afie , pañla 
par Athenes , où il fut retenu par les charmes de fa 
converfation favante & polie, il n’oublia rien pour 
fe l'attacher , & lorfqu'il fut obligé d'en partir, il 
voulut Pemmener avec lui. Awices ne fut point 
ébloui par l'éclat de fes promefles , & il lui répon- 
dit: N’exigez pas que j'aille combattre des amis 
qui mont déterminé à quitter l'Italie, parce qu'ils 
exigeoïent que je prifle les armes contre vous. Sylla 
applaudit à fa délicatefle , & avant de s’en féparer,, 
il l’autorifa à recevoir tous les honneurs que les 
Athéniens lui avoient déférés; ce fut alors qu'il 
pritlenom d’Asicus : devenu citoyen d’Athenes, 

,il confacra une partie de fon tems à l’adminiftration 
publique , & les momens qu'il put dérober aux 
affaires , furent employés à l'étude & à fa police 
domeftique ; également ennemi de l’avarice & de 
la prodigalité , il conferva toujours un efprit d'or- 
dre qui le mit en état de fe livrer à fes inclina- 
tions bienfaifantes. 

Quelques momens de calme dont Rome jouit, 
le déterminerent à revenir dans fa patrie, Sa for- 
tune déja immenfe reçut de grands accroiflemens 
par l'héritage de fon oncle, homme fâcheux & dif: 
ficile, qui haïfloit tous les hommes, & dont Asricus 
avoit le privilège d’adoucir la férocité, 11 ÿ maria 
fa fœur avec Quintus Cicéron, frere de l'ofateur, 
Cette union ne fut point heureufe ; les deux époux 
furent obligés de fe féparer, & ce divorce ne mit 
aucune altération dans l'amitié d’Asieus & de-lo2 
rateur, parce que cette amitié étoit formée fur la 
conformité des inclinations, & non fur le droit 
d’affnité. 

Le chemin des honneurs lui étoit ouvert, il y 
étoit appellé par les vœux des gens de bien, & fes 
richefles lui donnoient la facilité d'acheter les fuf- 
frages des amés vénales ; il refufa la préture , &ne 
voulut être qu'homme privé ; mais il n’en avoit pas 
moins d'influence dans les délibérations publiques ; 
&c dans ce tems de troubles & de fadions, il refta 
conftamment attaché au parti le plus jufte, Il prit les 
fermes de la république, felon lufage antique des 
chevaliers romains ; fa perception fut doucé & hu: 
maine , il n’intenta aucun proces, il ne fit décerner 
aucune peine contre ceux qui alléguoient Pimpui£ 
fance de payer. Les gouverneurs des provinces 
avoient coutume de fe faire acompagner par des 
chevaliers, dont'ils faifoient les inflrumens & Jes 
complices de leurs exaétions. Arrieus fut follicité de 
fe prêter à cette bañléfle, mais il n'aimoit qu'à ufes 
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de fes biens, fans envier ceux des autres, Pendant 
les guerres de Céfar & de Pompée , il refta tran- 
quille à Rome, quoique ceux qui reftoient dans la 
neutralité fuffent regardés comme des ennemis par 
les deux chefs de parti. Pompée , qui exigea le plus, 
pe fut point offenfé de fon indifférence pour fa cau- 
fe: & Céfar, vainqueur à Pharfale, lui témoigna les 
mêmes égards que s'il en eût été bien fervi: tel eft 
l’afcendant des hommes maîtres d'eux mêmes. Lorf- 
que l'ivrefle des fa&ions eft difipée, on félicite 
ceux qui ont refufé d’y prendre part, Céfar lui en- 
voya le fils de fa fœur Pomponia fait prifonnier à 
Pharfale, & pendant toute fa diétature, il lui témoi- 
gna la même confiance. 

Son. efprit fouple & docile fe prêtoit à tons les 
goûts, jeune encore il fut plaire à Sylla dans fon 
déclin; vieux il devint également cher à Brutus, qui 
étoit dans la fleur de fon âge. C’eft le privilege des 
amés tranquilles, qui jamais ne fe livrent aux fail- 
lies de l'humeur, ni aux impreflions de l’enfance. 
rique la fortune abandonna Brutus, & qu'il fat 
de fortir d'Italie, Arricus qui avoit été in- 
différent à fa caufe , fe fit un devoir de l’obliger, 
patce qu'il étoit malheureux ; il lui fit tenir en Epire 
une fomme confidérable, 8 après la journée de 
Philippe, il ufa de la même générofité envers les 
illuftres profcrits, à qui il fournit de l'argent & des 
vaïfleaux pour fe retirer dans la Samothrace. An- 
toine heureux ne Le compta pas parmi les adorateurs 
de fa fortune ; mais lorfqu'il eût été déclaré ennemi 
de la république, 4srieus fe fit un devoir d’adoucir 
le fort de fa famille, délaiflée dans un tems où l’on 
m'avoit pas lieu de préfumer qu’elle feroit en état de 
Jui en marquer fa reconnoïffance. Fulvie, femme de 
ce triumvir, étoit alors pourfuivie par des créan- 
ciers impitoyables , il fe rendit fa caution fans en 
être follicité, 8 lui prêta même de l’argent fans in- 
térêts, pour aller rejoindre fon mari; & comme on 
lui demandoit le motif de cette générofité envers 
un homme qu’il avoit népligé dans la profpérité , 1l 
répondoit : Il faut aimer les hommes & non pas leur 
fortune. Une révolution imprévue ramena Marc- 
Antoine heureux & triomphant à Rome ; ceux qui 
qui l’avoient abandonné dans fa difgrace éprouve- 
rent fes vengeances. Asicus craignit que fes liaifons 
avec Cicéron ne l’euffent fait paroître coupable , il 


fe tint caché, pour ne pas s’expofer à l'orage. An- | 


toine qui vouloit s’honorer d’une filluftre amitié, 
ui écrit de fe rendre avec tonfiance auprès de lui, 
Paflurant qu'il étoit effacé de la lifte des proferits, 
ainfi que fon ami Canius. Asricus heureux de s'être 
fauvé du naufrage commun, s’abandonne comme 
auparavant à la bienfaifance de {es penchans: protégé 
d'Antoine , il mufa de fon crédit que pour adoucir 
les maux de ceux qui avoient fuivi le parti de Bru- 
tus. Servilie ,mere de ce dernier des Romains ,tom- 
bée dans la difgrace, vieillifloit dans la mifere, il eut 
pour elle lesmêmes égards,que dans les tems où fon 
fils étoit l'idole des Romains. Vipfanius-Agrippa, qui 
avoit droit de prétendre à tout, à caufe de la faveur 
dont il jouifloit auprès d'Augufte, ne crut pouvoir 
contraéter une alliance plus riche & plus honorable 
qu'avec la fille d'Arricus, il accepta pour gendre, 
&x il n'eut d'autre motif que de fe fervir de fon crédit 
pour protéger tant d'illuftresinfortunés que lestrium- 
virs avoient profcrits, I] naquit de cemariage une fille 
qui dans la fuite fut mariée à Tibere-Claude-Néron, 
Devenu plus puiffant par cette alliance qui le faifoit 
entrer dans la famille d’Augufte , il fut toujours fans 
ambition, & il ny eut que les malheureux qui firent 
lheureufe expérience de fa faveur. Augufte, en- 
chanté de fa converfation, déroboit tous les jouts 
quelques heures aux affaires pour s’'entretenit avec 
lui, & lorfqu’il étoir éloigné de Rome, il étoit exa 
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à lui écrire. Des intérêts domeftiques allumerent des 
haines entre les deux rivaux de la puiffance fitprême. 
Atticus , favori d’Augufte, ne ceffa jamais d'être 
Vami d'Antoine , avec lequel il entretint un com- 
merce de lettres jufqu’au dernier moment de fa vie. 
Il eut la même conduite envers Cicéron & Horten- 
fius qui partagerent fon attachement, Les rivaux de 
talens rarement font fans haine ; mais ces deux ora- 
teurs étoient trop fupérieurs au refte des hommes 
pour s’abandonner à la baffle de l'envie: pénétrés 
d'üne eftime réciproque, ils regardoient la gloire 
comme un commun héritage, & ce fut ce fentiment 
qui les unit conflamment avec Asicus, 

Il étoit parvenu à l’âge de 77 ans fans avoir 
éprouvé aucune de ces infirmités qui afligent la 
vieillefle, alors il fe fentit attaqué d’une irnitation 
d'humeur dans la partie inférieure des inteftins. La 


© vie ne fut plus pour lui qu’un fentiment douloureux. 


Ennuyé d’en fupporter le poids, il prit la folle réfolu- 
tion de s’en délivrer. Eh quoi ! difoit-il, quand je fuis 
inutile aux autres | € que je [uis a charde a moi- 2 
dois-je préférerune continuité de fouffrances à une dif 
Solution infenffble ? M appelle fes proches & fes amis, 
il leur fait d’éternels adieux avec la même férénité 
que s’iln’eñt entrepris qu’un voyage ordinaire. Cette 
fcene fut touchante ; il fe priva de toute efpece 
d’alimens, & mourut le cinquieme jour, Il avoit 
défendu qu’on lui rendit aucuns honneurs funebres , 
il fut dépofé fans pompe dans le tombeau de Céci- 
lius fon oncle dontil avoit réuni toutes lesaffettions. 
Mais les regrets & l'afluence des gens de bien qui 
aflifterent à fes funérailles, furent le plus bel orne- 
ment de fa pompe funebre : fa piété filiale fait l'éloge 
de la trempe de fon cœur. C’eft vis-à-vis de fes pro- 
ches qu’on fe livre fans contrainte à fes penchans : 
on eft en repréfentation devant le public. Ærricus 
avoit 67 ans, lorfqu'il perdit fa mere, âgée de 90. 
Il fe confola de fa mort par le témoignage que pen- 
dant le cours d’une fi longue vie, leur tendreffe ré- 
ciproque m’avoit éprouvé aucune altération. Il eut le 
même attachement pour fa fœur Pomponia, avec 
laquelle il fe fit un devoir de partager fa fortune: 
tel fut cet homme opulent, qui n'ufa de fes richefes 
que pour foulager les malheureux ; ce favori des 
maîtres du monde , qui n’ambitionna quede les rendre 
des hommes de bien; ce favant fans orgueil, qui ne 
connut jamais l'envie; ce philofophe , qui ne fit fer- 
vir cette fcience qu’à régler fes mœurs. (TX. 

$ ATTIGNY , ( Géogr. ) petite ville de France 
en Champagne, & chef-lieu d’une petite contrée. 
appellée la vallée du boure ; elle eft fur la riviere 
d’Aïfne , à trois lieues fud-eft de Rhetel, & à huic 
fud de Charleville : ce lieu eft fort ancien & très- 
célebre par les conciles qui s’y font tenus Plufieurs 
rois de France y ont fait leur féjour ; & Chilperic 
neveu de Clovis Il, y mourut. Ce fut À Æigny 
où l'on tint les premieres afflemblées d'état pour 
la légiflation du royaume , fous le regne des Mé- 
rovingiens. (C. 4. 

$S ATTIGOUVANTANS oz ATTIGOVANTAIS 
( Géogr, ) peuples de FAmérique feptentrionale , à 
loccident du lac des Hurons. On ne connoît À ce 
peuple chaffeur d’autres habitations que des cafes 
en forme de grands fours , couvertes d’écorces 
d'arbres & nattées en hiver , foit d'herbes longues, 
foit de peaux d'ours. On ne lui connoît pas non 
plus d’autre police que les avis paflagers qu'il re- 
çoit de l'affemblée de fes: vieillards , ni d'autre 
culte religieux que fes invocations à un être ima- 
ginaire où à un dieu nommé Oéqui , dont les attri- 
buts femblent être plutôt ceux d'un démon que ceux 
d’une divinité bienfaifante, Ils enterrent leurs morts 
avec pompe, & chargent leurs tombeaux de vé- 
temens ; d’arcs , de fleches & d’uitenfiles , fa 


berfüadant qu'après cette vie, il en eftuné äutte où 
lon va Bien loin goûter la douceur de fe retrouver 
avec tous fes amus. Les feftins font fort en ufage 
parmi eux :Jeurs médecins font à là fois leurs de: 
vins &cleurs faltimbanques ; & dans leurs maladies, 
à ce qu'on aflure ; leurs remedes les plus ordinaires 
font la mufique & la danfe. On aflure auffi qu'avant 
le mariage , leurs filles £e proftituent fans réferve ; 
mais qu’une fois devenues femimes, il n’yarien de plus 
exemplaire que leur chafteté : ce font ces mêmes 
femmes qui labôurent les terres » ement les maïs, 
le moiffonnent ; affemblent le bois pour les caba- 
nes, portent le bagage d’un endroit à un autre; & 
prennent enfin fur elles feules toutes les “peines du 
ménage. Les hommes ny font autre chofe que tra- 
fiquer , aller à la chafle ou bien à la guerre. (C. 4.) 
ATTIKAMEGUES , ( Géogr.) peuplé de l’Amé- 
rique fepteñtrionale au $o dégré de latitude, vers 
le laé Saint-Thomas , en remontantle fleuve , à l’em- 
bouchure duquel on a bâti la ville des Trois Rivieres 
entre Quebec & Montréal. Ce peuplé pafle pour 
Tun des plus dociles de cette contrée, ( C. 4.) 
ATTILA, ( Mif. des Goths.) fils dé Bendemé, 
arriere-fils du grand Nembroth, élévé & nourri dans 
Engaddi , par la grace de Dieu , roi des Huns, des 
Medes, des Goths, des Daces; la terreur, Peffroi 
de Punivers, la verge & le fléau de Dieu. Tels 
étoient les titres que prenoit cet homme farouche , 
le plus redoutable 8 l'unique de fon efpece que 
nous offrent les annales du monde, Rieh n’égaloit fa 
fuffifance, & fon orgueil ; il avoit coutume de dire 
que les étoiles tomboient devant lui ; que la voûte 
des cieux s’abaïfloit, que fon poids faifoit la terre; 
& qu'il étoit un marteau pour tous les peuples. On 
ne fait rien de fes premieres années, mais on peut 
croire qu’elles annoncerent qui il devoit être. Aidé 
de Bleda fon frere & fon aflocié au trône des Huns , 
äl ravagea toutes les provinces de l'empire d'Orient, 
& força Théodofe le jeune à lui payer tribut. Après 
avoir ainfi humilié ce prince , il lui fit chaque jou 
de nouveaux outrages, « Théodofe, difoit-il info- 
# lemment, eft iflu d’un pere très-noble, ainfi que 
# moi; mais en me payant tribut, il eft déchu de 
# fa noblefle, & eft devenu mon efclave. S'il ofe 
# me faire la guerre , ou me dreffer des embûches, 
» je le punirai comme un efclave rebelle 8: mé- 
# chant ». Un jour , il lui envoya un Goth pour 
ambafladeur, avec ordre de lui parler en ces tér- 
mes : « Atrila, mon maître & le vôtre, vous or- 
» donne de tenir un palais prêt pour le recevoir. 
», Ilne convient pas à Théodofe ; difoit-il encore , 
» d’être fourbe ou menteur :il a promis à un de 
» mes fujets la fille de Saturellus en mariage ; S'il 
# viole fa promefle, je lui, fais la guerre : sil eft 
# dans l'impuiflance de laccomplir , & qu’un de fés 
» fujets ofe lui défobéir ; je vole le venger ». Ou- 
tre le tribut qu'il exigeoit de empereur, il rece- 
voit les appointemens de général. Une circonftance 
finguliete de la vie de cet Homme étonnant, c’eft 
| qu'il ne voulut foumettre les Romains que pour 
avoir droit de les défendre : il fe déclata leur pro- 
teéteur , lorfquil pouvoit être leur maître. Cepen- 
dant , après la mort de Théodofe le jeune, Marcien, 
fucceffeur de ce prince , refufa de plier fous le 
joug du barbare : après avoir fait fortifier tous les 
poftes importans , il déclara qu'il ne vouloit pas 
d’un femblable général. Arrila prétendit en tirer 
vengeance ; il fit une irruption fur les tetres de 
Pempire d’orient, Mais Marcien lui ayänt Op- 
pofé de bonnes troupes , il fe replia vers l’occident, 
où il fe. promettoit des vi@oires plus faciles : il 
avoit fait maflacrer fon frere Bleda , ne pouvant 
fupporter d'aflocié au trône, Plufieurs écrivains 
rapportent qu'il fubjugua une partie de la grande 
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Géfmanie, On ne voit cependant pas qu'il àit été 
en guerre contre les peuples de cette célebre con4 
trée, Au refte ; les Germäins Pouvoient $’être voa 
lontairement foumis à un prince qui ne levoit aus 
cun impôt fur fes fujets, & qui; moins intérefé 
qu'ambitieux, fe contentoit de foumettre les 
tions , & leur en abändonnoit les dépouilles, 44574 
ñe demandoit aux Huns que des hommes & du fer, 
Les Germains naturellement avideside gloire & de 
butin , ne pouvoient choifir un meilleur général, 
Ce fut vers l'an quatre cent ciñquante-un qu'il en 
treprit cette invañon fi fameufe fous le nom dr: 
vafion d Arrile x il avoit une armée de cinq cens 
mille hommes tous dévoués à la victoire ou à là 
mort; il leur avoit infpiré un zéle fanatique 
fperfitieux, fe difant armé par le dieu Mars qui 
lui avoit envoyé fon égide & {on épée. Ces 
troupes prodigieufes & déterminées ne Pempêche= 
rent pas de recourir à la rufe : toué les moyens 
de réuflir entroïent dans {à politique ; aucun n’é- 
toit vil à fes yeux, s'il afluroitle fuccès. Lorique 
les Romains d’occidentlui demandérent contre qui 
il deftinoit fes immenfes préparatifs , il leur ré 
pondit que c’étôit pour châtier les Vifgoths fes efz 
claves, & fe venger d’une injure que lui avoit faite 
Théodoricleur roi, ainf que des Fränçs qui avoienf. 
Ofé mettre le pied fur les terres de lempiré dont 
il s’étoit déclaré le proteéteur ; dans le rnême temss 
il recommandoit à Théodoric de ne pas prendré 
lalarme , Väflurant qu'il ne venoit dans les Gäulés 
que pour les partager entre les Huns & les Vifpothss 
Lorfqul eut trompé fur {es defleins Valentinien 
HT & Théodoric, il couvrit le Danube d'urie inf: 
nité des barques : il traverfe la Pannonie, le No- 
tique & la Suabe ; artivé dans les Gaules ; il marché 
vers Cologne ; il en chafle Merouée , & livré læ 
ville au pillage & à la flamme. Tongres, Trèves ; 
Spire , Vormes , Mayence, Andernac, Arras ; Be= 
fançon, Metz, Toul, Langres & plufieuts äutres 
villes éprouverent également la fureur de cet im= 
pitoyable conquérant. Les Romains étonnés dé ces 
fuccès, en conçurent la plus vivéinquiétude, Aé: 
tius fe rendit aufli-tôt À Arles : les Hurs étoient 
devant Orléans, dont ils battoïént les murs. Comine 
il n'avoit qu’une foible armée, il fe tint fur la dé- 
fenfive , & envoya des députés aux afliégés les 
aflurer d’un prompt fecouts, Les Orléanois étoient 
aflez portés à faire une vigoureufe défenfe 3 le fort 
effrayant de leurs voifins étoit pour eux ui aipuillori 
puiflant, Aétius fit aufi-tôt folliciter Théodorié 
pour lengager à fe joindre À lui, afin d'oppofer 
uné digue au torrent. Le roi des Vifigoths fe re: 
fufa d’abord aux follicitations du général Romain ; 
il avoit réfolu d'attendre , pour fe déclarer, qué 
les Huns euffent mis le pied fur fes terres : étoit 
retenu pat Aile qui l'afluroit toujours de fon 
amitié, & lui promettoit de l’aflocier À Le coni 
quêtes; mais le préfet Avitus fe fervit dé {on af: 
cendant fur l’efprit dé ce prince , & le décida poux 
la caufe commune. Il l'éclaira fur les defleins d’#2- 
äla, & lui ft voir que cet ainbitieux tendoit à fe 
formet uñe monarchie urmiverfelle; 8, cotiime on 
l'a reiarqué , Théodoric pouvoit - il {e flatter que 
le foi des Huns, qui régnoit par le maflacte d'u 
frere , & dont lé nom étoit redouté jufqu’aux fives 
de lIndus & du Tanaïs, eût refpeëté lalliince des 
Vifigoths à pen 
Tandis qu’Avitus négocioit à la cout de Théo- 
doric, Aétius avoit envoyé des députés au - delà 
du Rhin &c dans toûites les parties des Gaules 5 OÙ 
les Huns ’avoient point encoïe pénétré. If négocid 
avec tant de fuccès, que fon armée 3 fuivané 
Profper , fut en peu de fems prefque auf nom 
breufe que celle des ennemis ; elle étoit compofée 
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des Francs , de la tribu de Mérouée , de plufieurs 
peuples Sarmates & Saxons , qui avoient refufé 
de fe plier au joug des Huns, d’Armoricains au- 
jourd'hui les Bretons, de Lifiens , de Bourguignons 
fujets de Gondroche & Chilpéric, des Ripuaires 
qui ténoient les environs de Cologne, des Brions 
autrement Bréones que Valois place dans la Vin- 
délicie , & de plufeurs autres peuples de la Gaule 
celtique & de la Germanie , auxquels les Romains 
avoient commandé autrefois comme à leurs fujets 
& qu'ils étoient charmés de compter alors parmi 
leurs alliés. 

Lorfque cette armée jointe à celle des Vif- 
goths , approcha d'Orléans, cette ville étoit à 
l'extrémité ; elle étoit comme la clef de lAqui- 
taine. Attila, perfuadé qu'il étoit de la derniere 
importance de s’en aflurer, avant l’arrivée des 
nations confédérées, faifoit continuer les affauts de 
jour &r de nuit. Les affiégés n’efpérant plus aucun 
fecours, perdirent enfin courage, & envoyerent 
au camp des Huns demander grace. Astila n'en 
faifoit pas ; & tout ce qu'il leur accorda en faveur 
dAnian , leur évêque, chef de la députation, fut 
qu’ils feroient réduits en fervitude, & qu’ils iroient 
vivre dans quelque contrée inhabitée de fes états. 
L’horreur de la mort l'ayant emporté fur la honte 
de lefclavage, les afñégés ouvrirent leurs portes, 
& Artila envoya les principaux officiers faire le 
partage des captifs. On chargeoït leurs charriots 
de leurs dépouilles; on les chañloit vers le camp 
du vainqueur, eux, leurs femmes & leurs enfans, 
lorfque Aétius & fes alliés furprirent les troupes 
que les Huns avoient au-delà de la Loire. Les Ro- 
mains chargerent les Huns avec tant de vigueur, 
que les troupes fe jetterent dans le fleuve, où 
périt un nombre prodigieux de foldats. Tous ceux 
qui étoient entrés dans Orléans pour en enlever 
les dépouilles , furent maflacrés, À la réferve d’un 
petit nombre auquel Anian fauva la vie. Ce nétoit 
qu'un léger échec pour Awila ; & cependant il 
fit une retraite vers la partie des Gaules qu'il avoit 
conquife , à deffein fans doute d’y attirer les Ro- 
mains & les Vifgoths , dont les troupes étoient 
encore inférieures aux fiennes. Mais Aétius trop 
fage pour s’enorgueillir de fes premiers fuccès, fe 
contenta de relever les murs d'Orléans : ce fut 
dans cette ville qu'il attendit les Francs qui n’avoient 
point encore pu le joindre. Dès qu'ils furent arri- 
vés , il fortit d'Orléans, &c alla avec eux & les 
autres peuples fes alliés, chercher l’ennemi. Arrila 
étoit dans les plaines de Châlons en Champagne, 
d’autres difent de Sologne dans l’'Orléanois, lorf- 
qu'il reçut les premieres nouvelles de l'approche 
d'Aétius. Sa fierté ne lui permettant pas de Patten- 
dre dans l’enceinte d’un camp , il donne le fignal 
du départ, & marche à fa rencontre : il y eut pen- 
dant une nuit un combat dont le fuccès fit connoi- 
tre combien celui dont dépendoit le deftin des 
Gaules, devoit coûter de fang. Un corps de Gé- 
pides détachés de Parmée des Huns pour battre la 
campagne, ayant rencontré une troupe de Francs, 
qui précédoit celle d’Aétius pour le même deffein, 
ces deux partis fe chargerent réciproquement ; ils 
fe trouverent fi parfaitement égaux en nombre & 
en valeur, qu'aucun ne pouvant vaincre , ni {e ré- 
foudre à faire une retraite , on ne cefla de tuer 
de part & d’autre, que quand il n’y eüt plus per- 
fonne en état de frapper. 

Dès que les deux armées furent en préfence , 
Attila envoya un détachement pour fe faifir d’une 
hauteur que lon regardoit comme un pofte de la 
derniére importance. Aétius l'ayant prévenu , les 
Huns en tirerent de finiftres préfages. Awila , pour 
les raflurer , eut recours aux arufpices qui, fur 
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linfpeétion des vi@times , répondirent que le deflin 
ne promettoit rien de favorable à la vérité 5 Mais 
qu'un général de l'armée ennemie refteroit fur le 
champ de bataille, Quelques particularités dans la 
vie d'Arrila, comme l'épée qu'il prérendoit avoir 
reçue du dieu Mars , ont fait penfer à quelques 
écrivains que ce prince regardoit la religion en 
politique ; mais fa confiance en ces oracles men- 
teurs prouve qu'il avoit adopté les erreurs des 
Huns idolâtres. Il ne révoqua point en doute l'évé 
nement de cette prédidion ; perfuadé que le fort 
menaçoit Aétius , il réfolut de livrer la bataille. 
La mort de ce général balançant dans fon efprit 
toutes les pertes qu'il pouvoit faire , les plaines de 
Châlons furent couvertés d’un nombre infini de 
foldats que lon regardoit comme l'élite de tous 
les peuples d'Europe : ilsn’avoient reçu les uns des 
autres aucun outrage , dit Jornandès ; & cependant 
ils étoient prêts às’entre-détruire, par complaifance 
pour un feul homme dont l'ambition leur tenoit 
lieu de la plus implacable haine. Quel malheur, 
continue le même hiftorien , que la folie d’un bar- 
bare ait détruit dans une heure, ce que la nature 
n’avoit produit qu'avec eflort pendant tant d’an- 
nées ! L’a@ion commença vers les quatre heures 
du foir ; &c ce fut une des plus fanglantes dont l'hif- 
toire faffe mention, Un ruifleau qui couloit au mi- 
lieu des deux camps, fortit de fes bords, grofi 
du fang qui fe mêla avec fes eaux. Théodoric périt 
dans la chaleur de la@tion ; & fa mort fut regardée 
comme l’accompliffement de la prédiétion des de-. 
vins. La viétoire fe déclara pour les Romains. 4rrilæ 
furieux de voir que la fortune l’abandonne, préci- 
pite les Huns dans les plus grands périls. Les Of- 
trogoths , les Gépides ne leur céderent point en 
valeur : échauffés par une ardeur égale , ils s’enfon- 
çoient à l’envi dans cette fcene de carnage. La 
nuit ne put calmer la fureur des combattans ; ils 
fe chargeoïent encore dans les plus épaifles téne- 
bres. Cependant 4wila donne l’ordre pour la re- 
traite ; & fon armée Le fuit dans un..filence farou- 
che: rentré dans fon camp, il fe forme un rempart 
de fes charriots fuivant l'ufage des Huns, qui fut 
commun à toutes les hordes du Nord. 4srila ne 
fortit point de fes retranchemens. On dit que crai- 
gnant d’y être forcé , il fit faire un bûcher , réfolw 
de s’enfevelir dans les flammes, ne voulant pas, 
dit un hiflorien, qu'un prince qui avoit été la ter- 
reur des nations pendant fa vie, fût en leur puif- 
fance après fa mort, Cependant, pour ne manifefter 
rien de fes craintes, & pour mafquer fa défaite, 
il ordonna des chants de viéoire , & fit retentir 
fon camp du bruit des trompettes & celui des au- 
tres inftrumens militaires. ù 

Aétius, au lieu de s’applaudir de fa vidoire ; 
tint confeil, & délibéra {ur les moyens de s’en af- 
furer le fruit, Ce fage général , infenfible à une 
vaine gloire, ne fongea qu'aux intérêts de l’em- 
pire. Il ne tenoit qu’à lui d'achever la ruine d’Asrila ÿ 
mais il fe contenta de lavoir affoibli : il craignit 
queles Francs & les Vifgoths , auxquels il attris 
buoit le fuccès de cette journée , ne devinflent trop! 
puiflans, & ne fe partageaflent les Gaules; il le 
ménagea comme un ennemi dont la terreur devoit 
les retenir dans l'alliance des Romains. Il engageal 
Thorifmond , fils de Théodoric ; à aller fe fard 
couronner à Touloufe, capitale de fon état , lui 
difant qu'il devoit craindre que fes freres ne fe 
fifent un titre de fon abfence pour le fupplanter. 
Aétius ufa des mêmes artifices pour engager Mé= 
rouée à fe retirer dans fes états. Il leur donna à 
Pun & à l’autre un vafe d’or, préfent qui fut long- 
tems à la mode dans l'antiquité : il y avoit de ces 
vafes qui pefoient jufqu’à cinq cens livres. 

Attila 
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Arrila étoït toujours en proie aux plus vives alat= 
es ; il ñe put d’abord fe perfuader le départ des 
Francs & des Vifigoths. Il en rejetta les premieres 
nouvelles comme une rufe de fes ennemis pour 
l’attirer hors de fes retranchemens; mais, lorfqué 
fes couriers lui eneurent donné la certitude, ïl 
forma des projets plus vaftes que ceux qui ve- 
noient d’échouer. On dit que cette bataille lui coûta 
deux: cens mille hommes ; il eft certain que fes 
troupes étoient confidérablement diminuées, puif- 
ique ; fachant Aétius dépourvu d’une‘partie de fes 
alliés, ilieut point aflez de confiance pour l’atta- 
quer. Tels font les idétails que nous ont confervés 
les anciens hiftoriens de l’invafion d’Azila dans les 
Gaules , invañon plus fameufe par fes ravages que 
par fes fuccès. Les villes &tles campagnes par où 
pafla ce furieux torrent, furent changés en déferts ; 
& l’on peut juger de la terreur quele roi des Huns 
infpira , par la conduite. des habitans de la ville de 
‘Troyes. On rapporte, qu'ils fe retirerent fur des 
montagnes, & que Lupus, leur évêque, ne put 
les déterminer à rentrer dans leur ville, 

Le roi des Huns ne retourna dans fes états que 
pour faire de nouvelles levées. Les Quades , Les 
Ofes, les Turcilinges, & les autres Gérmains d'au 
delà de la Viftule , défignés dans l’antiquité , fous le 
nom de Baflernes , ainfi que les Scythes lui ayant 
fourni des recrues, il dirigea d’abord fa route vers 
Conflantinople; mais ce n’étoit qu'une rufe pour 
tromper fur fes deffeins les Romains d’occident. 
Il revint prefqu’aufi-tôt fur fes pas , pafla les Alpes, 
& mit le fiege devant Aquilée. Cette ville dont 
dépendoit le fort de l'Italie, fit une défénfe fi vigou- 
reufe, que les Huns défefpérant du fuccès, firent 
éclater leur murmure : ils parloient de lever le 
fiege, lorfque Ærrila apperçut pluñeurs cicognes 
qui, dirigeant leur vol vers la campagne , portoient 
fur leurs ailes leurs petits encore trop foibles pour 
les fuivre, « Ces oïfeaux guidés par leur inftin& , 
leur ditil , vous montrent quel doit être en peu 
le deftin de la ville ; ils ne la quittent que pour 
fe fouftraire à ’embrafement dont elle éftménacée ». 
Les Huns non moins fuperflitieux que leur fou- 
verain, accepterent cet augure. Îls redoublerent 
leurs affauts avec une atdeur nouvelle, ne doutant 
pas que le départ des cicognes ne füt le préfage 
afluré de leur triomphe. Les affiégés étonnés de 
leurs efforts , & ne pouvant en foutenir l'impé- 
tuofité , abandonnerent leur ville ; & pour avoir 
le tems de mettre en sûreté ce qu'ils avoient de 
plus précieux , ils placerent fur les remparts des 
flatues qui repréfentoient des foldats armés. Les 
Huns , à qui ce ffratagème en avoitimpofé , furent 
privés du pillage qu'ils s’étoient promis ; leur cu- 
pidité trompée excitant leur fureur , ils juftifierent 
da prédiéion d’Asila | & réduifirent la ville en 
cendres ; encouragés par ce fuccès, ils prennent 
fucceffivement Vérone, Trévigio, Crémone, Breflia 
& Bergame. Les garnifons de ces différentes villes 
furent paffées au fil de l'épée. Ce fut dans ces dé- 
ordres que naquit Venife : cette ville qui dévoit 
balancerun jour les deftinées de l’Europe, & pref- 
crire des bornes à la valeur des Turcs. On rap- 
porte que les Padouans, pour fe fouftraire au fort 
effrayant de leurs voifins, fe réfugierent dans des 
marais près du golfe Adriatique, où ils languirent 
d’abord dans une affreufe mifere:, jufqu’à ce que 
leur conftance les élevant au-deflus de leurs re- 
vers, ils fe conftruifirent quelques cabanes, Voilà 
quels furent les commencemens de Venife, 

Attila continuoit toujours fes ravages ; il s’étoit 
rendu maître de Pavie & de Milan. Ce fut dans 
cette derniere ville quil déploya toute la fierté 
de fon ame. Ayant vu destableaux dans lefquels 
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les émpefeurs étoient repréféntés fur leur trône, 
& traitant les rois en efclaves, il les fit effacet 
auffi-tôt, 8 én fit faire d’autres où les empereurs 
étoient repréfentés dans une attitude humiliante ; 
& le conjuränt de recevoir leurs hommagés qu'il 
fembloit dédaigner. Les Romains étoient conftérnés 
de crainte ; ils wavoient ducun obftacle à oppofef 
aux Huns. Aétius étoit dans les Gaules où il s’efi 
forçoit de foutenir une ombre de la majeflé #04 
maine ; & sil étoit vrai que la deftinée d’Arrilg 
eût dépendu de lüi l’année précédente, il dur fe 
répentir de n’en âvoir pas profité pour le perdre: 
Conväineu de limpofhbilité de confervér Pltalie ; 
il écrivit à Valéntinien III, lui confeillant de faire 
la paix , n'importe quelles en fuflent les conditions ; 
où de fe rendre dans les Gaules où il lui préparoit 
uneretraite. Tel étoit le déplorable état de l'empire ; 
lorfque le pape Léon fortit de Rome , &: alla au: 
devant d’Arila ; parvenu à fa tente, il féjette À 
fes pieds, & le conjure , avéc larmes, de rendre 
le calme à l’occident, Le pontife parvint à toucher 
le cœur du barbare: Æérÿ/a fe tourna vers les fei- 
gneurs de fa cour, « Jene fais pourquoi, leur dit-il; 
les paroles de ce prêtre m'ont touché ». On pré 
tend qu'il aura avoir vu un fantôme vêtu ponti: 
ficalement , qui le menaçoit de lé tuer, s’il perfifs 
toit à vouloir la guerre, Il confentit enfin à {e re: 
tirer , mais à condition qu’on lui remettroit Honora; 
fœur de Valentinien, qu'il réclamoit comme fà 
femme, avec la part du tréfor impérial; qui reve- 
noït à cette princefle ; il exigeoit en outre une pen“ 
fion annuelle, L'empereur foufcrivit à ces condix 
tions, ne croyant pouvoir racheter à trop haut 
prix les maux dont l'empire étoit menacé, 

Attila ne furvécut point à cette expédition ; ik 
fongeoit à faire une invafñon en Afie, lorfqu'il fut 
pris d'un faignément de ñez, dont il mourut l'an 
453. On prétend , contre toute vraifemblance ; 
qu'il étoit dans fa éent vinet-cinquieme année : il 
n’eft guere probable qu'à cét âge, on puifle fup=< 
porter les fatigues des guerres laborieufes qu'il en- 
treprenoit fans ceffe. Bonfinius qui rapporte cette par: 
ticularité, en ajoute une plus croyable ; il aflure 
qu'il mourut pour s'être livré à des plaifirs trop 
vifs le jour de fes noces. Plufieurs modernes fe 
font plà à nous tracer le portrait de cet homme 
étonnant , & en Ont faifi tous les traits. «Ils (les 
Huns } étoient, dit l’un d’eux, gouvernés par Azrila, 
» le monarque le plus redoutable qui fût alors dans 
» Punivers. S'il eft vrai qu'il ait conquis la Ger: 
» manie, come quelques-uns le prétendent ; fans 
» cependant rapporter les guerres qu’il eut à fou“ 
» tenir pour s’en rendre maître, fes états s’éten- 
» doient des rives du Rhin jufqu’aux bords lés plus 
» reculés de la mer Noire ( on ne fauroit fixer 
» autrement l'étendue de fa domination ) ; elle 
» #avoit pour bornes que la terreur de fes voifins. 
# Les princes & les rois trembloient à fon feul 
» nom; & la déférence qu’avoient pour lui l’em- 
»# pereur d’orient & celui d’occident, ne différôit 
» pas de l'obéiffänce que des fujets doivent à leux 
» fouverain. Également fait pour là guerre & pour 
»# la politique, il avoit tous les ralens du capitaine 
» & de l’homme d'état, employant tour-à-rour & 
»# toujours avec fucces, les forces, les menaces , 
» l'artifice & la rufe. Il ufoit indifféremment dé 
» tous les moyens : aucun métoit vil à fes yeux; 
» sil lui procuroit la viétoire. Quoique craint de 
» es fujets, il en fut l'amour & lidole, comme 
» il fut la terreur & l’effroi de fes ennemis ; ce 
»# iéroit pas par une vaine oftentation qu’il en im- 
# pofoit au peuple ; plein de mépris pour cette 
» magnificence que les fouverains étalent comme 
» le figne de leur grandeur , il{e montroit toujours 


SSss 


ES E 


690 ATT 


paroifloit pauvre au milieu, des dépouilles d’une 
» partie de la terre ; il n’avoit d’autre fymbole de 
» fa-puiffance que fa lance & fon épée. Son trône 
» étoit, une chaïfe de bois, quelquefois même une 
»# pierre brute, placée fous un arbre.» ou fous uñ 
» drapeau qui lui fervoit de tente. C’étoit à ce 
# tribunal qu'il citoit. le Perfe, le Grec & le Ro- 
». main , qui tous s’humilioient devant lui.. .... 
»: Comme tout intérefle, continuele même autéur, 
» dans la vie de cet homme extraordinaire, je di; 
# rai quelque chofe de fon.extérieur : quoique 
» d'une taille au-deflous de la médiocre , il avoitla 
» tête d’une groffeur démefurée, lenezextrèmement 
» large & écrafé, le front applati,,. la barbe claire 
# &c entrecoupée, par d’affreufes cicatrices 5 fes 
» yeux petits , qu'ilne favoit fixer, étoient comme 
». fo corps , toujours en mouvement: cette figuré 
» hideufe. ... Tout.en lui fembloit dire au monde 
# qu'il étoit fait pour. en troubler lapaix ». M. 
Montefquieu l’apeint avec cette touche vigoureufe 
& fublime, qui n'appartient qu’à ce profond écri: 
vain. « Ce prince , dans fa maïfon de.bois, où nous 
»le préfente Prifcus, dit-il, maître de toutes Les 
»# nations barbares ; & en quelque façon de toutes 
» celles qui étoient policées, étoit un des grands 
» monarques dont lhiftoire ait jamais parlé, On 
». voyoit à fa cour les ambañladeurs des Romains 
» d'orient & de ceux d’occident , qui venoient re- 
#.cevoir fes loix , ou implorer fa clémence; tantôt 
# il demandoit qu’on lui rendit les Hans transfuges, 
»# où les efclaves Romains qui s'étoient évadés ; 
# tantôt qu'on lui livrât quelque miniftre de l’em- 
# pereur :il avoit mis fur l'empire d’orient un 
# tribut de deux mille cent livres d’or. Il recevoit 
» lesappointemens de général desarmées romaines, 
» Il étoit craint de fes fujets ; & il ne paroît pas 
» qu'il en fût haï : prodigieufement fier, mais ce- 
» pendant rufé, ardent dans fa colere, mais fachant 
# pardonner ou différer la punition , fuivant qu'il 
». convenoit à fesintérêts , ne faifant jamais la guer- 
» re, quand la-paix lui pouvoit donner aflez. d'ayan- 
» tage, fidélement fervi des rois même, qui étoient 
» fous fa dépendance; il avoit gardé pour lui feul Pan- 
» cienne fimplicité des mœurs des Huns. Du refte, 
»# on ne peut guere louer fur la bravoure le chef 
» d’une nation où les enfans entroient en fureur 
» au récit des hauts faits d’armes de leurs peres, 
# & où les peres verfoient des larmes, parce qu'ils 
»# ne pouvoient pas imiter leursenfans », Ce feroit 
une préfomption téméraire de vouloir rien ajouter 
aux réflexions de ce grand peintre. 

La vafte monarchie dont 4rila avoit été le fon- 
dateur , fut divifée après fa mort. Perfuadé que 
tout partage conduit un état à fa ruine inévitable , 
il avoit nommé ;‘pout lui fuccéder , Ellac l’aîné de 
fes fils; mais fes vues qui atteftoient fa politique, 
furent furmontées par le cri de la nature, qui met- 
tant une parfaite égalité entre les enfans d’un pere 
commun , femble leur donner les mêmes droits à 
fon héritage. Ellac avoit toutes les qualités qui ca- 
ra@érifent un général ; & ce n’étoit que par celles 
À que l’on devoit prétendre à régner fur un peuple 
quine vivoit que dans le camp, & qui ne goûtoit 
de plaifir que fur le champ. de bataille. Mais il avoit 
un grand nombre de freres quitous s’étoient figna- 
lés par des aëtions de la plus étonnante valeur ; ne 
pouvant fe réfoudre à obéir, ils fe firent des parti- 
fans, &c fe réunirent pour demander une égalité de 
partage : leurs prétentions réciproques plongerent 
toutes les nations feptentrionales dans la plus hor- 
rible confufon. Les rois tributaires ou fujets en 
profiterent pour récouvrer leur indépendance. Ar- 
daric, roi des Gépides, fit entendre à Ellac & à 
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en public. dans la plus grande fimplicité. Il | fes freres qu'il ne prétendoit recevoir:les loix. d'au: 


cun d'eux. Sa fierté étoit indignée qu'on fe difpurât 
fa conquête comme celle d’un. vil bétail ; les-autres 
rois des différentes nations ; Scythes , -Sarmiates: &e 
Germains firent voir le même efprit d'indépendance; 
ils réunirent leurs forces à celles d’Ardaric, &c:tous 
enfemble allerent combattre Ellac qui fut aflez gé- 
néreux pour renoncer à la fupériorité qu’il préten- 
doit fur fés freres , & pour marcher leurégal contre 
l'ennemi commun. Les rois rébelles eurent l'avantage 
dans une grande bataille, Léur viétoire fut fcellée 
du fang de trente millé Huns.& de celui:d'Ellac,, 
qui fit des prodiges de valeur, & péritléñ digne 
fils d’Arrila. Les Huns. vaincus abandonnerent la 
Pannonie aux Gépides, 8€ firent une retraite vers 
Fembouchure du Danube. (7x. ) 

ATTILŒPONS , (Géogr.) c’étoit autrefois un 
bourg dela Gaule Belgique 5! c’eft préfentement un 
village du duché de Luxembourg, nomimé Errels- 
bruck, à quatre lieues de la capitale & à cinq de 
Treves. (C.4.) 

ATTILUS , ( Hif. de Suede.) toi de Suede "il 
n'eft célebre que par fon avaricé. Il furchargcä fon 
peuple d'impôts, non pour entretenir lé’luxe de 
fa cour, mais pour enfevélir dans des caveaux la 
fübftance du pauvre. Il eut le fort des avates ; il 
vécut dans dès allarmes côntinuelles ; époufa une 
femme prodigue, qui de concert avec fon fils 
Rolvo , roi de Danemarck, enleva les tréfors & 
alla les diffiper dans les états de ce prince, ( M. 
DE S'ACY.) 

ATTI-MEER-ALU , {.m.. (if. nar. Botanig. ) 
figuier du Malabar, dont Van-Rheede a donné 
une affez bonne figure dans fon Hortus Malabaricus, 
volume III, page 75 , planche LVIII, les Brames l'a 
pellent rauka-paray ; les Portugais arvore da raijs 
ladrao, les Hollandoïis wortel vijgh. 

C’eft l'arbre Le plus gros qui ait encore été obfer- 
vé dans les Indes & dont l’accroiflement :eft le 
plus fingulier. Sa graine leve foit fur le tronc de 
certains arbres, foit entre les fentes des rochers où 
des vieilles mazures des bâtimens, d’où ilpenden-bas 
comme un lizeron ou comme une liane,. ou toute 
autre plante grimpante en général. Sa racine où 
fa tige jette enfuite des filets minces d’abord , 
qui {e fichent en terre ;, qui groffiffent & forment 
un tronc confidérable, pendant que la racine & 
la tige ancienne meurent : ce tronc jette de tous 
côtés de nouveaux filets qui fe joignent à lui pour 
le groffir encore , de forte qu’il paroît comme can- 


” nelé ou formé de côtes longitudinales & inégales, 


& il prend ainf jufqu’à douze à dix-huit pieds de 
diametre fur une pareille hauteur. Ces filets fe 
prolongent jufqu’à terre où ils forment des racines 
blanches à écorce nowâtre, pen épaïfles, qui 
s'étendent fort au loin foustetre À une petite profon- 
deur, Les branches qui couronnent cet arbre font 
très-nombreufes , fort minces , & s'étendent en 
rayonnant de tous côtés de maniere à lui former 
une cime hémifphérique. Les jeunes branches font 
moins écartées , elles s’écartent fous un angle qui 
a à peine 30 à 40 dégrés d'ouverture; leur bois 
ainfi que celui du tronc, eft blanc , mou , flexible, 
& recouvert d’une écorce verd-cendrée, 

Les feuilles reffemblent aflez. À celles: de l’atti- 
alu, mais elles font moins ferrées, un peu: moins 
grandes, moins larges à proportion , ayant peine 
cing pouces de longueur ; elles font plus rudes en- 
deflous , portées {ur un pédicule très-court; leur 
nervure inférieure les coupe en deux parties iné- 
gales, 8 les côtes qu'elle jette au nombre de cinq 
à fix de chaque côté , font alternes & difpofées 
de maniere qu'il n’y en.a: aucune à leur origine 
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qui forme les trois côtes que l’on remarque dans 
celles de larti-alu. 

Les figues ou enveloppes qui contiennent les 
fleurs, fortent folitairement de l’aiffelle de chaque 
feuille dont elles furpañlent de beaucoup le pédi- 
cule en longueur. Elles ont la forme de la figue 
ordinaire ou de celle de l’atti-alu, mais elles font 
beaucoup plus petites, ayant environ fix lignes 
de diametre ; le péduncule qui les porte eft une à 
deux fois plus court qu’elles, & fort mince , de forte 
qu’elles pendent horizontalement. En mûriffant elles 
deviennent rouges & pleines d’une chair blanche, 

Qualités. L’atti-meer-alu eft fans odeur; toutes 
fes parties ont une faveur acerbe & amere ; coupées 
elles rendent un fuc laiteux, épais, ondueux, 
âcre, qui en féchant devient purpurin. Cet arbre 
eft toujours verd & couvert de feuilles & de fruits 
toute l’année, Il croît par tout le Malabar ; dans 
le Kandenate, province du royaume de Cochin ,près 
du temple de Bayca,on en voit un dont le tronc a 
50 pieds géométriques de circonférence , & que les 
habitans aflurent avoir déja vécu deux mille ans. 

Ufages, Ses figues fe mangent comme celles de 
VPatti-alu ; elles font fouveraines pour arrêter les 
flux de ventre de toute efpece. Le fuc de fes 
feuilles fe boit dans lesfievres ardentes. La décodtion 
de fa racine ouvre puifflamment les obftruétions du 
foie, & guérit tous les ulceres de la bouche. 
(M. ADANSON.) 

$ ATTIQUE, (Géogr.) Nous ne devons pas 
omettre de faire mention des ports de V'Artique , 
qui étoient en grand nombre. Outre celui du Pyrée 
dont on a parlé à l'article ATHENES , on trouvoit 
les ports de Phalere , Munychium , Panorme , qui 
étoient pour la plupart l'ouvrage de la nature, fans 
que l'art s’en für mêlé. Cet avantage procuroit 
aux peuples de l'Astique, le moyen d'entretenir 
des flottes nombreufes qui les mirent en état non- 
feulement de réfifter à leurs ennemis, mais auf 
d'entreprendre des conquêtes au dehors. 

On nous reprocheroït d’être peu exa@s, fi nous 
ne faifions pas mention dans cet article des fon- 
taines de l’Asrique dont Pline ne nous a laiflé que 
les noms, Cephiffia, Larine, Callirhoë , Enne acrunos. 


: Cette derniere étoit renfermée dans les murs d’A- 


thenes, & a été célébrée par Stace, 


ÆEt quos Callirhoë novies errantibus undis 
Implicat. 


On nous parle auffi du fleuve Cephife, qui fe jet- 
toit dans le golfe Saronique , entre le Pyrée& Eleufis, 

N'oublions pas les monts de l'Asique , & les 
mines d’argent qu’ils renfermoient dans leur fein: 
le mont Aymerte, Yuurle, que la qualité de fon 
miel & fes carrieres de marbre ont rendu célebre, 
le mont Pentelique, Hevreumse, qui fournifloit le 
marbre le plus eftimé: le mont Parnes, Tapvns, fitué 
auprès d’Eleufine & d’Acharne; celui de Lycabeffe 
Auna Borde qui étoit dans la ville d’Athenes , le mont 
de Brileffe, Bprecms & celui d’Icare dont on ignore 
l'emplacement. 

Tout ce pays eft aujourd’hui compris fous le 
nom du Duché d’Athenes , où, à la réferve de cette 
derniere ville, il ny a guere d’endroits qui méri- 
tent d'attention. (T. D. G.) 

S ATTRACTION pes MONTAGNES, ( Pkyf.) 
L'effet de larrraétion des montagnes fe remarque 
fur-tout dans les opérations par lefquelles on dé- 
termine la grandeur des dégrés de la terre, parce 
qu'on y fait ufage du fl-à-plomb, pour mefurer 
la diftance des étoiles au zénith. 

Le P. Bofcowich ayant trouvé le degré du mé- 
ridien en Italie de 56979 toifes, tandis qu'il auroit 
dû être de 57110, en Le réglant fur ceux du nord 
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& du Pérou, a penfé que lestermes de la mefure 
étant placés l’un au nord & l’autre au midi de 
la grande chaîne des montagnes de l’Appennin, 
les obfervations faites par le moyen du fil-à-plomb, 
avoient pu être troublées par l’atraëion de cette 
mafle de montagne, & donner un moindre nom- 
bre de toiles pour chaque degré. 

M. de la Caille penfoit aufi qu'à Perpignan le 
voifinage des Pyrénées avoit pu faire dévier le 
filä-plomb vers le fud; faire paroître le zénith 
plus au nord qu'il ne left réellement, & rendre 
plus petits les arcs compris entre Perpignan & les 
autres villes de la France ; auffi voyons-nous que 
M. de la Caille abandonne, pour ainf dire, les 
obfervations faites à Perpignan , pour conclure la 
longueur du dégré, dont le milieu pañle à 45° de 
latitude 57028 toifes. Mém, Acad. 17358, page 244. 

Le P. Beccaria a trouvé en Piémont une différence 
encore plus grande; entre Turin & Andra, l'arc 
meluré s’eft trouvé de 26// plus petit qu’en France 
fur une égale longueur, & le dégré qu’on en aura 
voulu conclure auroit été trop grand de 900 toifes ; 
mais Andra eft fitué fur le penchant de Monte- 
Barone, qui va toujours en s’élevant fur une lon- 
gueur de plus de fept lieues jufqu’au fommet de 
Monte-Rofa, que le P. Beccaria regarde comme 
une des plus hautes montagnes de l’Europe. 

M. Cavendish croit que le dégré qui a été mefuré 
dans l'Amérique feptentrionale, pourroit bien avoir 
été diminué de 60 ou 100 toifes par le défaut 
d'attraition du côté de la mer; & il penfe que les 
dégrés mefurés en Italie & au cap de Bonne Ef- 
pérance pourroient bien être fenfiblement afedés 
de la même caufe. Philof. Tranf. 1768, p.328. Le 
P. Bofcovich eftime qu'on pourroït s’en aflurer en 
faifant des opérations à S. Malo, lorfque la mer 
eft très-bafle ; & lorfqu’enfuite s’élevant de 100 
pieds par l'effet des grandes marées , fon artraétion 
devient confidérablement plus forte. (G. M. 

ATTU ox AATTU, ( Géogr.) petite ville de 
l'Arabie Heureufe entre la Mecque & Hali. Le Blanc 
lappelle Ozror. ( D. G.) 

ATTUARIORUM PAGUS , (Géogr. du moyen 
âge.) canton des Attuariens (2), ou pays de Beze 
dans le Langroïs. Ce pagus, dans les chartes, eft 
auffi défigné fous les noms d’Astoariorum , Hatoua- 
riorum , Athoarienfis. I] tite fa dénomination .des. At- 
tuariens , colonie des Francs originaires des Çattes 
en Germanie, établis dans le Langroiïs , fons Con- 
ftance-Chlore , comme nous l’apprend Eumene dans 
le panégyrique de ce prince. 

Tacite les appelle Chafuarii, Strabon Chartuari , 
& Ptolomée Cafuores : Velleius Paterculus, Z, II, 
eft le feul qui les nomme Æwwari, Il les place au- 
delà du Rhin près des Bruéteres , peuples de la 
Weftphalie fur la Lippe. Il y a encore une ville près 
de la Lippe, appellée Marterech où Hatteren: 

Amien Marcellin rapporte que le Céfar Julien, 
dans la guerre contre les Germains, s’empara tout- 
d’un-coup du pays des Francs, appellés Arsuariens, 
& qu'après en avoir défait une partie, 1l.fut obligé 
de leur donner la paix. 

Ceux qui s’étoient établis dans les Gaules, donne- 
rent leur. nom au canton de Beze , à cinq lieues 
de Dijon. Ce chef-lieu , felon quelques-uns, a eu le 
nom d’Acornum. Jai moi-même remarqué, il y a 
cinq ans, dans la forêt de Volors ou Velours, ap- 
pellée olors dans la Chronique de Beze » Page CG2, 
an, 1119 , l'enceinte & les ruines d'une ancienne 
ville dite Antua; & je préfume , avec des gens 
inftruits , que ce lieu pourroit bien avoir été d’abord 


(a) Le Dis raif, des Sciences , 8e. qui dit trois lignes fur ce 
peuple, le place mal-à-propos dansé Laonois, 


SSss ÿ 


69? ATT 


habité par les Attuariens. M. le Préfident Bouhier ; 
dont l'autorité eft grande dans la littérature, croit 
qu'ils ont aufli occupé Le bourg d’Autrey. 

La Chronique de Beze paroït afligner pour limites 
à ce canton démembré du Langroïs , la Saone d’un 
côté, la Tille & la Vingeane de l'autre: ainfi il 
étoit renfermé entre les comtés de Langres, d’A- 
mous , d'Ouche & de Châlon. Les annales de faint 
Bertin à l'an 839 le difent poñtivement, comitatms 
Attoariorum inter comitatum Cavallonenfem , comita- 
sum Amans, &.comit. Lingonenfem. 


Les capitulaires de Charles le Chauve, donnés à 
Ville-Serve en Picardie en 853, font mention du 
même canton & de ceux qui l’avoifinent, Cabil- 
lono , Hatuariis, Tornedrifo & Belmefo. Baluze, 
cap. tome II, in-fol. p. 70. 

Il s’étendoit depuis Barges & Aïzeray à Pouilly- 
fur-Vingeane & Fontaine-Françoife, ce qui fait en- 
viron huit lieues du fud au nord: & depuis Pon- 
tailler à Norges fix lieues de left à l’oueft. 

Il eut le nom de comté au 1x. fiecle. Les chartes 
font mention d'Hildegarnus , comte des Attoariens, 
en 8153 & de Hugues , fils de Hugues de Beau- 
mont, comte de Dijon, au x. fiecle, Hugo Attoa- 
riorum comes. Voyez Chr. S, Benigni Div. & Nor. 
Gal, Valois, p. 52. 

Le duc Amalgaïre fonda en 630 l’abbaye de Beze, 
ainfi nommée d’une très-belle fontaine, Befua in 
pago Attoariorum, & Venrichit de plufieurs terres, 
telles que Spor , de Speis; Trocheres, sres Cafe ; 
Treges, Tregie, dont il ne refte plus qu’une métai- 
rie. Voyez Chron. Beze, p. 492. 

On connoît par la chronique de Beze à l’an634, 
d’autres villages de ce canton, tels que Janfigny , 
Genfeniacum ; Talmai, Talamayum, Talamarum ; 
Bere, Beria ; Oïfilly, Auxiliacum. 

Différentes chartes rapportées par Perard nous 
apprennent qu’en 679 ou 684, felon l'abbé de Foix, 
Notice des Diplômes, p.83, Fenay , Longvic, Fifley, 
Chenoves, villages près de Dijon, Fedeniacus , 
Longoviana, Fifciacum & Chenevæ , étoient ir pago 
Auoariorum ; & qu’en 735 Ruffey & Echirey, Ru- 
fiacum & Eftoriacum ; étoient du même canton. 
Perard, p. 8, 9, 161. 

Waré, par fon teftament de lan 72r, legue à 
Pabbaye de Sainte-Reine qui ne fubfifte plus, Poi- 
feul-lès-Saulx, Puffefium; & à celle de Saint-Prix 
de Flavigny , Flacey, Is-fur-Tille, Blagny, Fexum, 
Hiccium, Blandonecum où Blandoniacum in pago 
Attoäriorum. I réferve à fes héritiers les terres de 
Vedis-Vineas , Vievigne ; Voguntias, Vonges; Lu- 
cum, Lux ; Sagoneum ; Saguenai, ir pago Atho. 
Voyez Hifi. de Bourg. par ©. Plancher, en trois vol. 
än-fol. tome I. p.11, 111, pr. 

Ce dernier lieu eft ancien, puifqu’on y a décou- 
vert en 1702 une colonne milliaire avec une in- 
fcription en beaux caraËteres romains, par laquelle 
on voit qu'elle a été élevée l'an 42 de J, C. fous 
Pempirede Claude, marquant xxÿj. milles de là à 
Langres, Andematunum. M. le Gouz de Gerlan, 
ancien ‘grand balli du Dijonnois, que les lettres 
& la patrie viennent de perdre ( mars 1774), a 
fait graver cette colonne & l'infcription dans fes 
Antiquités de Dijon in-4°. 1772. Voyez auffi Journ. 
de Trev. Septembre 1703 ; p: 1, lig. 47. 

ILeft fouvent parlé dans le Recueï! de Perard, p. 
10,12,14,13, de Villa Santo Colonica five Baroas, 
en 775 » 778: 810. M. l'abbé de Foix, dans fa No- 
aice des diplômes, in-fol, p.164, dit que Bargas eft 
un de ces noms barbares dont nul géographe n’a pu 
fixer la fituation, ni dire le nom moderne. Si de 
Paris où il écrivoit, il eût confulté quelques Bour- 
guignons inftruits, ils lui auroient dit que c’eft le 
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village de Barges entre Dijon, Nuys, Citeaux , à 
trois lieues fud de la premiere ville. 

Witgaire, curé de Barges, fit des dons à l’abbaye 
de Saint-Benigne en 816, Wirgarius presbiter Bargas 
in pago Atoar. Gal. Ch. tom. IV. p. 671. 

Don Mabillon, en rappellant la fondation de l’ab- 
baye de Saint-Léger, richement dotée par Théo- 
drade, fille de Charlemagne , vers l’an 800, la place 
in pago Athoariorum feu Befrenf. Ce n'étoit plus 
qu'un prieuré à la fin du dixieme fiecle, lorfquil 
fut réuni à l’abbaye de Saint-Germain d'Auxerre. 
Annal. Bencd. tom. LI. p. 347. 

Un diplôme de Louis le Débonnaire, rapporté 
par l'Abbé de Foix, p. 400 , en 830, cite Paulia- 
cum ; Pouilli-fur-Vingeane ( non Pouliac, comme le 
dit le compilateur }, & Belleneuve, Bel/eneuvium 
in pago Athoar. 

Louis le Débonnaire donna en 836 à Fulbert, 
lun de fes vaflaux, dont le pere avoit été tué au 
fervice de cet empereur, une terre de fon domaine, 
fituée #2 pago Athoar. aux confins du Châlonnois, 
appellée 4friaca Villa, Aizerey ( Nor. dipl. p. 439.). 
Le grand Bofluet a paflé plufieurs années de fon en- 
fance dans cette terre qui appartenoit en partie à 
fon pere. 

Dans les affifes tenues à Lux, Zuco, en 867, en 
préfence de l’évêque Ifaac & du comte Odo, il eft 
fait mention des commiflaires ( mif£ ) pour les can- 
tons d'Ouche & des Attuariens, #2 Ufcarenft & 
Atoeriis : c’eft le feul endroit où ils foient ainfi nom- 
més. Voyez Per. p.147. 

Ce même évêque de Langres donne en 869 à l’ab- 
baye de Flavigni, l’églife de S. Sulpice de Fontaine- 
Françoïfe, ecclefia de Fontana in pago Attorienf 
(Voyez Cartul, de Flavigni. ). Ce bourgeft connu par 
la viéoire de Henri IV, qui porta le dernier coup à 
la ligue, & lui ouvrit les portes de Dijon & des 
autres villes en 1595. 

Pontailler, Pontiliacum , Pons füifflus eft ancien, 
puifque les rois Carlovingiens y avoient une maifon 
de plaifance. On voit dans l’hifloire de l'églife de Saine 
Etienne de Dijon, in-fol. p.31, pr. une chartre de 
Charles le Chauve, de l'an 876, datée Porriliace 


‘palatio regis. La partie en-decà de la Saone qui ren: 


ferme la paroiffe de S. Jean, étoit du comté Attua- 
rien : elle eft encore du doyenné de Beze & du 
diocefe de Dijon, ayant été avant 1731 de celui de 
Langres ; l’autre partie eft de celui de Befançon. 
Arpinus, quarante-deuxieme évêque de Langres, 
donna à l’abbaye de S. Pierre de Beze où il venoit 
de transférer le corps de S. Prudent, Pontailler, 
Pontiliacum villam, en 889. Voyez Gal, Chr. tom. 
IV. p. 542. Les privileges de cette ville furent ac- 
cordés par Guillaume de Champfitte en 1257. Voyeg 
PONTAILLER, Suppl. 

L'Hifloire de l'églife de S. Etienne, p. 63 & 295, 
fait mention de Couternon fous le nom de Curra- 
nonus , au neuvieme fiecle , & au onzieme fous celui 
de Cors-Arnulf ou Corte-Arnulfi, comme étant dans 
le pays des Athoariens. C’étoit le Tufculum du fa- 
vant Philibert de la Mare, confeiller au parlement, 
qui dans le dernier fiecle y avoit raffemblé plufieurs 
anciennes infcriptions, des flatues & des figures 
antiques : cet illuftre magiftrat avoit la colleétion la 
plus riche &e la plus curieufe en livres, & fur-tout 
en manufcrits fur la Bourgogne, qui après fa mort 
ont paflé en partie à la bibliotheque du roi. Il ef 
étonnant que le nom de ce favant ne foit rappelé 
dans aucun des nouveaux Di&ionnaires, où fe trou- 
vent tant de gens inconnus, quoiqu'il ait donné 
plufieurs ouvrages latins fort eftimés. Couternon eft 
encore remarquable par la belle maifon de M. Ber- 
nard de Blancey, fecrétaire en chef des états. 

Renaud de Châtillon donna à S. Benigne l’églife 
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de S. julien-fur-Norge avec des fonds, manjum 
arum cum ecclefiä S. Juliani fuper Norsiam in pago 
Attoar. Ce qui eft approuvé par Gui de Grancey & 
Milon de Frolois en 1038. Perard, p. 186. 

Norges, Norgie, eft très-ancien ; la voie Ro- 
maine de Châlon à Langres y pañloit; j’ai découvert 
à cent pas du village, en feptembre 1773 , un mor- 
ceau d’une colonne milliaire qui marquoit VII. C’eft 
tout ce qui reftoit de l’infcription de ce monument 
tiré du foffé de l’ancienne voie par un payfan qui 
avoit brifé la colonne, & dont je vis encore le pié- 
deftal, d’une belle pierre blanche tirée d’Afniere. 
Norges eft marqué 2» centené Boringorum en 881, 
dans Perard, p. 159. Une commanderie de l’ordre 
de S. Antoine y fut fondée pour les malades en 
1200 , par les feigneurs du Val-Saint-Julien. 

Le village de Norges à deux lieues nord de Dijon, 
eft diflingué par une belle fontaine formant une ri- 
viere qui nourrit de bons poiflons, du brochet fur- 
tout, & par une très-jolie maifon de campagne 
appartenante à M. Bouillet, procureur général de la 
chambre des comptes, de l'académie de Dijon , un 
des plus refpeétables &c des plus généreux citoyens 
de cette ville. 

La chronique de Beze nous indique plufieurs au- 
tres paroïfles dans le pays des Attuariens, tels que 
Tafnai, Tafenarellum ; Buflerotte, Buxiacus ; Ma- 
rey-fur Tille, fameux par fes forges, Mariacum ; 
Mentoche , Mertufca in territorio Atuarinfium en 
1119 ; & Villey-fur-Tille , Viliacum , où l'abbé 
Nicaife, très-connu par fon livre des Syrenes, dé- 
couvrit un refte de temple du paganifme , avec cette 
infcription : Minerve Arnaliæ, qui lui donna lieu 
d’exercer fon érudition. (C. 

ATTUR , (Géog.) ville d’Afie, qui n’exifte plus. 
Elle étoit fur le Tygre, dans le gouvernement mo- 
derne de Moful , & non loin de cette ville. On 
l'appelloit auffi Achur 8 Affur , & fon diftrit 
Aturia, Atyriæ Où Affyria ; ce diftri&t compofoit 
VAfyrie proprement dite : car , à l'exemple des 
Chaldéens & des Syriens qui convertifloient 4ffur 
en Athur , 1 a plu aux Grecs & aux Latins de con- 
vertir Affyria en Aryria, & en Aturia. Les Turcs 
font maîtres de ce pays-là. Le fol en eft naturel- 
lement très-fertile , mais fort négligé. C’eft un des 
beaux climats de FAfe, (C. 4.) 

ATTUSA , ( Géog. ) ancienne ville de PAfe mi- 
neure , fur les frontieres de la Myfie & de la Bi- 
thinie. Pline aflure que ce fut une très-grande ville, 
bien bâtie & bien peuplée. ( C. 4.) 

ATUN , f. m.(iff. mar. Botan. ) arbre des îles 
Moluques très-bien gravé fous le nom d’arunus par 
Rumphe dans fon Herbarium Amboinicum , vol. I. 
pag, 171. chap. 56. planch. LXVI. Leshabitans de 
Ternate l’appellent fziz, ceux de Boege famacka, 
& les Macañlares lommu. 

Il séleve à la hauteur de 25 à 30 pieds , fous la 
forme d’un limonier ou d’un citronnier , dont le 
tronc feroit droit , élevé de 10 à 12 pieds , fur 
un pied & demi à deux pieds de diametre , cannelé 
ou marqué de côtes légeres , & couvert d’une 
écorce épaifle, mais fi fragile qu’on ne peut l’en- 
lever que par fragmens, à peine de la grandeur du 
doigt. Sa cime eft conique , très-denfe , formée de 
branches fermes, droites , alternes, ferrées, écartées 
fous un angle qui a à peine 45 désrés d'ouverture. 

Ses feuilles font alternes , fort ferrées ou rappro- 
chées & difpofées fur un même plan fur les bran- 
ches , de forte que leur feuillage eft applati comme 
dans l’anone & le cananga ; elles font elliptiques, 
pointues aux deux bouts , longues de fept à quinze 
pouces , une fois & demie à deux fois moins larges, 
entieres, fermes, feches, légérement velues, relevées 
en-deflous d’une nervure à huit ou dix côtes alternes 
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de chaque côté, & portées fur un pédicule cylin- 
drique fort court, de maniere qu’elles s’écartent 
prefque horizontalement. 

Les branches font terminées par un épi plus court 
d’un tiers ou environ que les feuilles ; cet épi ef 
compofé de quinze à vingt fleurs , difpofées circu- 
lairement fur toute fa longueur, blanches , de la 
forme & grandeur de celles de l’oranger , & portées 
fous un angle de 45 dégrés fur un pédièule égal à 
leur longueur. Chaque fleur eft compolée d’un ca- 
lice ouvert en cloche à cinq divifions perfiftentes ; 
d’une corolle à cinq petales elliptiques , pointus, 
fermes, une fois plus longs que larges, une fois 
plus longs que le calice , ouverts en étoile ; de 10 
étamines égales à la corolle, relevées, peu écartées 
prefque comme dans le citronnier ; & d’un ovaire 
porté fur un difque orbiculaire charnu qui l'éloigne 
un peu des étamines. 

Cet ovaire, en mûriflant , devient un fruit à 
écorce ovoide, de la forme & grandeur d’ün œuf 
de canard ou même plus grande , feche , d’une 
épaiffeur de quatre lignes , comme écailleufe au de- 
hors, relevée detubercules, cendré-rouffe,àune feule 
loge, marquée fur un côté, vers fon extrémité, 
d'un fillon , par lequel elle s'ouvre pour l'ordinaire, 
quoique dificilement , en deux valvés ou battans 
égaux & concaves , à-peu-près comme la mufcade, 
comacon. Cette écorce contient une feule amande 
ovoïde, de la grandeur d’un œuf de poule, mais 
comprimée , veinée de blanc, de roux & de cendré 
comme une mufcade, charnue , ferme comme le 
coco ou l’arec , qui devient brune ou roufle en 
féchant , & entourée d’un fillon vertical comme 
fi elle devoit fe féparer en deux parties égales en 
cet endroit. Lorfque l'écorce fe feche fans s'ouvrir, 
ou ennes’entr'ouvrant que par une fente arquée , on 
entend , en la remuant , l’amande jouer dedans &e 
faire du bruit. 

Qualités. L’atur eft un arbre fort lent à croître ; 
fa cime eft d’abord fort-élégante & élancée , &fon 
tronc cylindrique & uni, mais il fe creufe infen- 
fiblement & devient cannelé. Son bois eft dur, de 
peu de durée , & fragile ainf que fes branches. Ses 
fruits müriflent fi lentement que le tems de leur 
maturité n’eft pas bien conftant ; néanmoins le mois 
de Novembre eft le tems qui leur eft le plus ordi- 
naire. Son amande a une faveur auftere & très- 
aftringente ;comme elle eft prefque auffi dure qu’une 
pierre , dans fa maturité parfaite , les Malays lui 
ont donné le nom d’arur , dérivé du mot Less qui, 
en leur langage fignifie, une pierre. 

Culture. I croît communément dans les îles d’Am- 
boine , Banda & Celebes; on le multiplie de dra- 
geons ou rejetons qui pouflent au pied des vieux 
arbres. 

Ufages. L’amande de l’atur ñe fe mange pas crue 
ni feule ; les Malays la rapent pour exciter l'appétit 
&c fervir d'épice qu'ils mêlent dans l’efpece de mets 
qu'ils appellent gougou, & qui eft compoié de far- 
dines crues ou cuites , & d’autres femblables petits 
poiflons dépecés en petits morceaux ou pilés & 
mélés avec le gingembre, le piment ; l'ail & le 
jus de limon. Cette amande eft fi aftringente, qu’elle 
arrête fubitement toutes les dyffenteries les plus 
violentes , foit qu'on la mange feule , foit qu'on 
la mêle dans le pain de fagou ou dans différens mets, 
Plufieurs Indiens en font même un grand fecret; 
mais il ne faut l'employer qu'avec modération, car 
il y à fouvent du danger à arrêter trop prompte= 
ment les dyfenteries. Sa poudre mêlée avec la fa- 
rine du fagou réduite en pâte , avec l'addition d’un 
peu d'eau, & appliquée fur le ventre des femmes 
enceintes , arrête le flux menftruel & autres pertes 
de fang qui leur furviennent à contre-tems, 
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Lorfqué ces amandes ne font encore qu’à demi 
mûres & comme vifqueufes , les habitans d’Am- 
boine en font une efpece de glu. Pour en tirer Le 
même avantage lorfqw’elles font mûres & feches, 
ils les font infufer dans l’eau, & les broient en une 
forte de bouillie épaiffe , dont ils recouvrent les 
jointures de leurs navires après les avoir remplies 
de moufe; cette pâte s’y applique étroitement, 
& fe feche & durcit comme une glu qui rougit 
comme du fang. Ils en verniffent auffi les piliers 
de leurs maifons & les poutres qui font expofées 
à être rongées par les vers ou les larves des capri- 
cornes & autres infeétes. 

Remarques. L’atun eft | comme l’on voit, un 

enre de plante qui fe range naturellement dans 
la famille des piftachiers à feuilles fimples, à côté 
du mufcadier, comacon , dont il femble ne différer 
que par fon calice à cinq divifions , fa corolle a 
cinq pétales & fes huit étamines , & parce qu'il eft 
beaucoup moins aromatique. 

Rumphe dit qu'il y a trois autres efpeces d’asur 
à Amboine , dont la premiere s’appelle atun mamina, 
qui veut dire atun gras , parce que fon amande 
eft plus grafle, plus tendre & moins auftere. Les 
deux autres qu'il appelle atur-laut 8 atun-puti , 
font des genres fort différens |, & nous en ren- 
voyons la defcription à leur place.(M. ADANSON.) 

ATYS , ( Myrh.) l'un-des prêtres de Cybele , 
faifoit les inclinations les plus tendres de la déeffe # 
mais le jeune homme Ja facrifia À la nymphe San- 
garide , fille du fleuve Sangar. La déefle l'en punit 
dans la perfonne de fa maîtrefle qu’elle fit périr. 
Ays au défefpoir d’avoir perdu Sangaride , porta 
fa rage jufqu’à fe mutiler lui-même , il fe feroit 
même ôté la vie f Cybele ne l'eût métamorphofé 
en pin. Il y a des auteurs qui difent qu’#ys étoit 
un jeune berger de Phrygie , dont Cybele déja 
vieille , devint amoureufe ; mais quoïqu’elle fàt 
Reine, il la méprifa pour quelque jeune beauté; 
Cybele apprenant qu’elle avoit une rivale , courut 
comme une furieufe au lieu où étoient les deux 
amans , & ayant trouvé sys caché derriere un 
pin, elle le fit mutiler aux yeux de fa rivale, qui 
fe tua de défefpoir. Catule dit qu’44ys fe mutila 
lui-même, par je ne fais quel tranfport de rage ; 
& que Cybele le prit alors au nombre de fes prè- 
tres. Ce qu'il y a de vrai, c’eft que les prêtres de 
Cybele fouffroientvolontairementle fuppliced”44ys, 
& dans leurs fêtes mêloient des cris & des hur- 
lemens pour pleurer la mort d'4ys. Les amours 
d'Arys & de Sangaride font le fujet d'un opéra de 
Quinault. (+) 

ATZEBEROSCIM , C Mufiq. inffr. des Héb, ) 
Bartoloccius ( Biblioch. mag. Rabb. part. II.) prè- 
tend avec affez de fondement qu'azeberofcim n’étoit 
point un inftrument particulier de mufique , mais 
le nom général de tous ceux qui étoient faits de 
fapin ou de buis. Kircher , Pourtant , met l’arzebe- 
rofcim au nombre des inftrumens de percuflion , & 
en donne la figure, planche I. de Lurherie Sappl. 
en quoi il eft autorifé par l’auteur du fcillte- 
haggiborim , qui décrit ainf l’areberofcim : « Cet 
»# inftrument de fapin (ou de buis ) avoit aflez la 
» forme d'un mortier ; on le frappoit avec une ef. 
» pece de pilon du même bois, terminé par deux 
# boutons ; on tenoit le mortier de lamain gauche, 
» & le pilon de la droite ; on frappoit tantôt fur 
» le fond du mortier, tantôt fur les côtés oubords, 
» tantôt fur l'ouverture , en mettant le pilon en 
» travers, & l’on fe fervoit tantôt d’une des extré- 
» mités & tantôt de l’autre. L’arzeberoftin avoit 
» un fon clair , mais fans aucune harmonie 210 
» qui refloit toujours le même. (F, D. €.) 
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AU , ( Géogr.) mot allemand qui veut dire Ze 
plaine, & qui, dans ce fens, eft le nom propre 
de plufeurs bourgs , châteaux & couvents peu 
confidérables de l'empire , auffi bien que celui de 
quelques-uns des environs. de Cafñel , de Munich 
& autres villes. ( C. 4. 

S AVA , (Géogr.) ce royaume d’Afe eft borné 
à l'oueft par le royaume d’Arracan & la mer À 
au fud par le Pégu , à left par une chaîne de mon- 
tagnes , & au nord par le pays de Kemarat. Ce 
royaume fait partie des états du roi de Pégu. 
On y trouve du mufc, de l'aloës, du bon vernis, 
& des rofeaux d’une groffeur prodigieufe. Les rubis 
qui en viennent font fort eflimés , de même que 
les chameaux & les éléphans que lon y nourrit. 
Sa capitale eft Ava : c’eft une ville aflez grande , 
affez peuplée , percée de rues fort droites & garnies 
d'arbres, mais bâtie de mailons toutes de bois ; 
fon palais royal eft feul conftruit de pierres, & 
pañle même pour très-vafle & pour très-riche en 
dorure. 

À leur teint près, qui eft olivâtre , les habitans 
d’Ava font beaux & bien faits : les femmes y font 
petites , mais ag-éablement prifes dans leur taille 3 
& plus blanches, pour l'ordinaire, que n’y font 
les hommes. Elles ont les cheveux noirs, & s’ha- 
“billent d’étoffes de coton du plus léger tiflu , & de 
la coupe la plus négligée. À chaque mouvement 
qu’elles font en EUR ; On prétend que leur 
nudité fe découvre, & l’on ajoute, que cette im- 
modeftie de vêtemens leur fut prefcrite par la fa- 
gefle d’une fouveraine de leur propre fexe , qui, 
dans un tems où le nôtre portoit l'horreur à fon 
comble, eflaya par cette ordonnance , de rame- 
ner aux vues de la nature, les brutaux qui 
s’en écartoient. La religion de ce pays-là, eft en 
général celle des gentons ou idolätres , dont les 
brachmanes & les faquirs font les prêtres; mais 
il y a beaucoup de mahométans parmi les fujets 
d’Ava , & des chrétiens en aflez petit nombre, La 
férocité n’eft pas, comme on le dit , leur caraétere; 
ilen a peu coûté, à la vérité, aux Tartares de 
les infulter & de les conquérir ; mais s'ils n'ont pas 
la valeur de ce peuple dur & courageux , ils en 
ont du moins lhofpitalité, (+) 

AVA ou AYALA , (Géogr. ) riviere d’Afie dans la 
Natolie; elle tombe dans la mer Noire ;fonnom Turc 
eft Sakeri, où Sakaria, & celui que les Grecs & 
te Latins lui donnoient étoit Sagaris, ou Sangarius. 

C. 4. 

AVAILLES , ( Géogr.) bourg de France, dans 
la Marche, fur la riviere de Vienne ; à douze lieues, 
nord-oueft , de Limoges. 11 y a près de ce bourg 
une fource d'eaux minérales, limpides & falées , 
qui ont quelque réputation. (+ 

AVAL, { Géogr. ) grand bailliage de France , dans 
la Franche-Comté ; il comprend les fubdélégations 
de Poligny , de Salins, d’Arbois, de Pontarlier & 
d'Orgelet. ( C. 4.) 

AVAL, f. m, (Æif. nat. Boranig. ) plante du Ma- 
labar ,aflez bien gravée fous fon nom Malabare s 
kal-Isjerou panel, par Van-Rheede dans fon Æortus 
Malabaricus , volume F, Page 33, planche XVII. 
Les Brames l’appellent ava/i-apacaro ; les Portugais 
pao coflus da fèrra menor , & les Hollandois berg= 
hey lworcel. 


C’eft un arbriffeau toujours verd, toujours chargé- 


de fleurs & de fruits, haut de quatre à cinq pieds, 
à tige haute de deux à trois pieds, furmontée d'une 
cime hémifphérique de quatre à cinq pieds de dia- 
metre, 


Sa racine eft courte, à branches alternes , écar- 
tées fous un angle de.45 dégrés. 

Ses branches font alterneslâches, affez longues , 
cylindriques, menues, ouvertes fous: un angle de 
4s dégrés, couvertes de feuilles alternes, affez 
écartées , difpofées toutes fur un même plan ; el- 
lptiques, pointues aux deux bouts , entieres ; trois 
quatre fois plus longues que larges ouvertes pref- 
que horizontalement ;relevéés.en-deflois d’unéner: 
vure à neuf ou dix côtes alternes ‘dé chaque côté, 
& portées fur une pédicule cylindrique afléz court. 

Les:fleurs font folitaires ou raffembléesau nom: 
bre de deux à trois en uncorymbe qui términe 
les branches, compofées chacune d’un:calice épais 
à trois divifions', d’une corolle à fix pétales égaux; 
elliptiques’; concaves ; uneifois plus longs. que lar- 
ges; tv de ‘cent étamines très- courtes, raflem- 
blées en une fphere deut fois plus: courte que la 
corolle, autour de fix! à qhinze ovaires pédiculés , 
mais peu apparèns : ces ovaires , en! thûriflant, 
deviennent autant deibaies fphéroïdes à ‘une loge ; 
contenant chacune une graine fphéroïde , élevée où 
attachée droite, par une plaque difcoïdé imprimée 
fur la partie inférieure: 

Qualisés. L'avali a une Odeur frave & aromati- 
que dans toutes fes partiès. Il croît communément 
au Mälabar, dans les lieux montueux & pierréux, 
voifins de Paracaro, 


Ujages. La poudre de lécorce de fa racine fe 
boit dans l’eau pour arrêter les dyffenteries ; on la 
boit aufli dans les fievres ardentes, en y joignant 
ün peu de fucre ; fa décoétion fe prend-en bain 
pour les douleurs des articulations; celle qu’on pile 
dans l’eau falée ou de mer, fert à frotter le ventre 
pour tuer lès vers nés de la putréfaétion des hu: 
meuts : l'huile tirée de fa racine appaïfe les ardeurs 
du foie, & guérit les gerçures de la bouche, 

Remarques. L'avali eft, comme l’on voit, une ef- 
pece d’apocaro , & vient par conféquent dans la fa- 
mille des anones. ( M. ADAnson.) 

AVALIS, ( Géogr: ) ancien nom du golphe & du 
portde Zeyla, en Afrique, dans le royaume d’Adel, 
vers l'entrée de la mer Rouge. ( C. 4:) 

$ AVALON ox AVALLON , ( Géogr: ) ville de 
Bourgogne ; en Auxoïs., fut le Coufin ( & zoz 
pas Coufain. ), M. Pelegrin a découvett une mé- 
daille dure fiecié , fur laquelle on lit Aballo. L’iri- 
néraire d’Antonin, & la sable de Peutinger, placent 
cette ville entre Saulieu &, Auxétre : c’étoit une 
place forte dès 931, puifque Flodvatd la nomme 
Ayallonem caffrum ; elle fut elle-mêmeau vrie fiecle 
le chef lieu d’un pages ou canton, régi par un 
comte. Late de partage de l'empire. François par 
Charlemagne, & la capirulaire de Charle le Chauve, 
en parlént fous le nom de pagus Avalenfis, 

Cette ville n’a qu'une paroïfle & une collégiale, 
fondée au .vine ou 1x° fiecle ; le college, occupé 
par les doûtrinaires , doit fon établiffement au pré- 
fident Odebert en 1654 : le bailliage eft ancien. 


Avallon à fouffert plufieurs fieges; Emme , femme 
du roi Raoul, l’afiéga & la prit en 031; le roi 
Robert s'en ernpara après trois mois de. fiegeren 
1005; fon fils Robert, depuis due de Bourgogne, 
lapriten 1031, & la garda avecle duché; Charles 
VI s’en rendit maître, "mais Philippe le bon là re- 
prit en 1433. 

Le commerce d' Avallon eft en fütailles, bois, 
bled &vins, dont quélques côteaux font renommés : 
les bois & les vins {e titent pour Paris. 

Pierre Foreftier, 8 Lazdre Boquillot, favans 
chanoines ;, ont fait honneur à leur patrie, fur- 
tout le derrier, part fes ouvrages :il6ft mort en 
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Avallon eft à 20 lieues de Lyony à 16 d’Autun, 
& à13 de Vezelay:(C.) 

AVANACU ; Î. m: (if nas. Botanig. ) efpece 
de ricin, ainfi nommée au Malabar, & fort bien 
gravée par Van-Rheede ; dans fon Horrus Malaba- 
ricus, volume II ; page $7, planche XXXII, fous 
le nom d’avanacosz les Malabares l'appellent encore 
cit-avanacu ; &tlesBrames erando ÿ félon Jean Com- 
melin, c’eft le ricinus vulgaris de Cafpard Bauhin! 
MLinné l'appelle ricinus, communis, foliis peltari h 
Jabpalmatis,s férrätis ; dans fon Syfhkma nature , édie 
tion 12°, imprimée en 1767 ; page 636, n°, 1. 

C'eft un arbrifleau qui Séleve à la hauteur de 
neuf à dix pieds ; ayant une tête fphérique ; portée 
fur un tronc de quatre À cinq pieds de hauteur, für 
trois à quatre pouces de diametre, noueüx, comme 
articulé, à bois-peu épaisy blanc, mou, léger, 
creux au-dedans, rempli d’une moëlle fongneufe ;, 
blanc-jaunâtre ; féparée & comme coupée à châque 
articulation ; par une cloïfon auf fongueute & 
blanchâtre , mais plus folide , &'fecouvert d'une 
écorce cendrée-grife ; les branchés font alterhies ; 
aflez ferrées , ouvertes fous un angle de 4$ dégrés 
femblables au tronc; mais plus tendres, chatnues 
&:couvertes d'une écorce verte & lifle, 

La racine eft courte , fibteufe & blanchâtre. 

Les feuilles font difpofées alternativement & cit- 
culairément le long des branchés à des diftänces d'ün 
à deux pouces, rondes, de huit à neuf pouces de 
diametre , palmées; c’eft-à-dire, découpées jufqu'au 
milieu de leur demi-diametre | én fept à huit lobes 
rayonnans en étoile, mais inégaux, les antérieurs 
étant une fois plus-grands,, triangulaires, uné fois 
plus longs. que larges | bordés chacun d’uné tren 

‘taine de dentelures aiguës de chäque côté; elles 
fontmolles, minces ; lifies, verd-obfcures en-defis , 
vérd-clair en-deflous, relévées"de’fept A huit côtes 
rayonnantes qui, partant de l'éxtfémité de chaque 
lobe, vont fe réunir un peu au-delà du centre de 
la feuiile ; au fommet d’un pédicüle aufli long qu’el- 
les, qui les foutient à peu-près comme un parafol. 
Ce pédicule eft'parfaitement cylindrique , marqué 
à fa furface fupérieure & antérieure d’un fillon peu 
fenfible, duquel pattent quelques’ glandes orbicu- 
laires peu relevées’ & luifäntes. A loppotfé derce 
pédicule , on apperçoit, comme dans le figuier com- 
mun , une grande flipule membraneufe, verte, triatt- 
gulaire, qui environne la branche à fon origine, 
qui enveloppe le bourgéon des feuilles, fous‘la 
forme d’un ‘capuchon conique , & qui tombé au 
moment de leur premier dévéloppement : les’ feuilles 
font pliées dans le bourgéon én autant de doubles 
qu’elles ont de nervures ôu de côtes. 

Les branches font terminées par une paniculetén 
épi de quinze à vingt fleurs vertes, de quatre à cinq 
lignes de diametre, portées chacune fur un pédun- 
cule de leur longueur. Celles de ces fleurs qui oc- 
cüpent le centre de la panieule ; {ont femelles ; peñ- 
dant que les inférieures font mâles : ce font ‘donc 
ces fleurs inférieures qui fécondent les fupérieures A 
quoique leur panicule fe foutienne droite. comme 
une pyramide. Chaque fleur confifté en un’ calice 
caduc , À cinq feuilles vertes ; fans aucune efpece 
de corolle ; les étamines des fleurs mâles, au nor 
bre de cent, font réunies par là moïtié inférieure 
de leurs filets en une colonne’pléine, qui occitpe 
le centre du calice , & ces filets font étagés dé ma 
nieré que éeux du milieu font lés plus longs ; lesan. 
thérés qui les terminent font fphériques, dan jaune- 
clair ; marquées de quatre fillons longitudinaux en 
croix, & s'ouvrent en deux loges par les denxfil- 
lons latéraux, qui répandent une pouflere cémitale, 
compoféerde molécules ovoïdés:; d’un jaune fouffré 
& luifantes, Le piftil confifte en un ovaire féffile, 
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fans aucun difque, fphérique, verd,hériffé dé pointes 
conique, molles, couchées, &c terminé par troisftyles 
partagés en deux ,. de maniere qu'ils forment.fix 
ftigmates cylindriques, velus, rougeñtres. 

L'ovaire , en mûriflant, devient une capfule fphé- 
roïde , longue de fix lignes, verte , comme poudrée 
d'une rofée bleuâtre, marquée extérieurement de 
trois fillons, & hériffée de pointes coniques fort 
longues , molles, & compofées de deux fubftances, 
l'une qui eft une peau verte , charnue ; qui fe feche 
& fe détache de la fubftance. intérieure , qui eft 
cartilagineufe , très-élaftique , & qui forme, à pro- 
prement parler, la capfule ; elle eft partagée inté- 
rieurement en trois loges, qui font comme formées 
par la réunion de trois capfules ovoïdes, réunies 
autour d’une colonne commune, qui s’éleve jufqu’à 
la moitié de leur longueur ; chacune de ces loges 
s'ouvre, dans fa maturité, en deux valves ou bat- 
tans égaux; de forte que la capfule eft à fix valves, 
qui font fi. élaftiques , qu'elles lancent au loin les 
graines qui font au nombre de trois dans chaque 
fruit, c’eft-à-dire, une dans chaque loge, Chaque 
se eft ovoide, longue de quatre lignes, à quatre 
ignes & demie, de moitié moins large, compri- 
méé de devant en arriere, blanche d’abord , enfuite 
rougeâtre , enfin rouge-brune , ondée de taches cen- 
drées, cartilagineufe , très-dure; & porte fur fa 
face intérieure, vers le haut , un corpufcule charnu, 
blanchôtre. 

Culture. L’avanacu vit communément dix à vingt 
ans ; il croît naturellement dans les terreins fablon- 
neux de l'Afrique, au Sénégal, & au Malabar , où 
il fleurit & frutifie deux à trois fois l'an : il fleurit 
continuellement pendant la faifon des pluies , & 
dans les terreins humides. 

Qualités. Toutes fes parties , étant coupées , jet- 
tent une liqueur verdâtre , affez abondante ; leur 
faveur eft amere , légérement aftringente &c âcre. 

Ufages. L'amande des graines rôtie, fe donne en 
poudre avec le fucre pour purger. L'huile qu’on en 
tire par expreflioneft très-purgative ; foit qu’on la 
boive feule, foit qu’on la mêle avec le lait doux; 
cette même huile , ou fon marc, s'applique fur les 
reins ou le ventre, pour en appaifer les douleurs. 
La décottion de fa racine fe boit pour diffiper les 
vents, la tympanite, l’afthme, les douleurs du ven- 
tre, des reins, l’enflure des pieds, la goutte & le 
feu facré. Ses feuilles entieres ou pilées s'appliquent 
fur la tête pour diffiper la migraine; on les ap- 
plique , amorties au feu, fur les parties attaquées 
de la goutte, ou bien on expofe ces parties à la 
vapeur de leur décoétion : le bain pris dans cette 
décoëtion, poufle les urines lorfqu’elles ont des 
diflcultés, 


Deuxieme efpece. PANDI-AVANACU. 
Van-Rheede décrit à /a page Go du volume II, 


defon Hortus Malabaricus jun autre avanaeu , dont - 


il ne donne aucune figure , quoiqu'il la regarde 
comme une efpece différente ; les Malabares l’ap- 
pellent, felon lui, pandi-avanacu ; les Brames vo//o- 
erando ; M. de Tournefort le nomme ricinus afri- 
canus, maximus , caule geniculato rutilanre ; Inftituts, 


page 532. 


Il differe de l’avanacu en ce que, 1°. il eft d’un | 


beau rouge dans toutes fes parties , au lieu que 
lavanacu eft verd-bleuâtre terne. 2°. Il eft plus 
grand , & élevé communément de 12 à 15 pieds. 
3°. Ses feuilles, fes fleurs & fes fruits, font plus 
grands, 4°. Ses graines font plus grandes, plus ap- 
platies, plus brunes, c’ef-à-dire , marquées d’une 
moindre quantité d'ondes cendrées, 

Le pandi-avanacw eft plus rare au Malabar, que 
l'avanacu, 
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Ufages: On prétend que fon écorce, portée. fut 
pendue au cou, arrête le, vomiffement: t 

Remañques. Quoique M: Linné ait confondu ces 
deux efpeces comme deux variétés, nous croyons 
avec Tournefort, & avec tous les bons. cbferva- 
teurs ; qui n’ont jamais vu les graines de lune dé- 
générer & produire l’autreefpece , que cette conf- 
tance dans leurs différences caraétériftiques , mérite 
qu’on les diftingue , & qu'on en fafle deux ef- 
peces. Une autre remarque vient à l'appui de cette 
difinétion ; c’eft que le pandi-avanacu, femé dans 
nos climats froids on tempérés , y eft conftamment 
vivace, au lieu qu'on a toutes les peines du monde 
à y conferver pendant l'hiver l’avaracu qui ne 
s’y montre communément-.que comme une herbe 
annuelle, en fuppofant qu'il ne foit pas différent du 
ricin annuel ,. qu’on appelle communément palma 
chrifli. (M. ADANSON. ) 

AVANCE, ( Géogr.) petite riviere dans le Con 
domois. Elle a fa fource à une lieue, nord, de 
la paroïfle de Durance, & fon embouchure dans 
la Garonne, entre Marmande & Sainte-Bafeille : 
après un cours d'environ fix lieues , cette riviere 
reçoit, auprès de Caftel-Geloux, trois belles fources 
qui font travailler des moulins à bled, à drap & 
à cuivre, qu’on appelle wartiners. (C. 4.) 

AVANT-BRAS , ( Azar.) partie du corps qui 
fe prend vulgaïrement pour Île bras, mais que l’on 
diflingue en Anatomie , d'avec le bras proprement 
dit : c’eft cette partie qui s'étend depuis le pli du 
coude jufqu’au poignet. Il eft compofé de deux os 
qui en forment la charpente; favoir , de l'os du 
coude , & de celui du rayon. Celui-ci eft fupérieur , 
l’autre eft inférieur. Ces deux os font recouverts 
par les mufcles pronateur & fupinateur , par les flé- 
chiffeurs & les extenfeurs du poignet, par le fubli= 
me & le profond de la main, &c. (+) 

AVANT-DUC, (Archir.) c’eft un pilotage qui 
fe fait de plufieurs jeunes arbres fur le bord & à l’en- 
trée d’une riviere, où on les enfonce très avant 
avec des moutons ou de groffes maffes de fer , pour 
en former un plancher égal, fur lequel on établit 
des doffes ou groffes planches bien clouées pour 
un pont ; à l'endroit où l’avanr-pont finit on place 
des bateaux. 

Cela fe fait quand une riviere eft trop large, & 
que l’on n’a pas fuffifamment de bateaux pour en 
faire un pont tout entier de l’autre côté de la 
riviere, (+) 

AVANT-MUR , f m. wurus turri prefruëus, 
( terme de Blayon. ) pan de muraille joint à une 
tour. 

Château-neuf de Moleges , à Arles en Provencez 
d’agur à la tour quarrée à trois crénaux , fenéftrée d'un 
avant-mur crénelé de quatre crénaux , Le tout d'argent, 
pofé Jur une terraffe de même, ( G. D. L.T.) 

AVARES, f. m. pl. (Æif.) Les Avares, peuple 
Tartare, ont été quelquefois confondus avec les 
Huns , parce qu'ils habitoïent les mêmes régions & 
avoient les mêmes mœurs & les mêmes ufages. Le 
titre de Topa, qu'on donnoit au chefde la famille 
royale, fignifioit maftre de La terre. Ce n’eft que vers 
l'an 260, de I. C. qu’ils commencent à fe faire con« 
noître par leurs guerres civiles. Ce peuple ne devint 
confidérable qu'au commencement du cinquieme 
fiecle, fous le regne de Tou-lun, qui rangea fous 
fon obéiffance un grand nombre de hordes Tar- 
tares, & qui fe vit fouverain de toutes les contrées 
qui font entre la Corée & la riviere d’Ili; une par- 
tie de la Sibérie & de la Tartarie Le reconnut pour 
fouverain; il poufla fes conquêtes jufqu’aux fron- 
tieres de l'Europe. Il prit alors le titre de Khan, 
qui eft devenu celui de tous les princes du Tur- 
Keftan, Ses fujets étoient les plus ignorans & el 
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plus groffiers de toute la Tartarie. L'art d'écrire 8 de 
compter leur étoit entiérement inconnu, Ils fe: fer- 
voient de crotes de chevres , difpotées d’une cer- 
taine façon, pour exprimer leurs penfées. Leur aver- 
fion pour:les arts étoit fi forteque, quoiqu'ils euf- 
fent des relations intimes avec les Chinois, ils 
refterent conflamment enfevelis fous le voile de 
la barbarie. Tou-lun fatisfait d’avoir des fujets obéif- 
fans , dédaigna de les éclairer : il fimplifia feulement 
art de lire & de calculer. Il fubftitua aux crotes 
de chevres des tailles & des incifions fur le bois. 

Les Avares ne figurent dans l'hiftoire que fous 
Pempire de Juftinien, qui leur ordonna de lui en- 
voyer des ambaffadeurs. On fut étonné de voir arri- 
ver à Conftantinople des hommes hideux, qui pa- 
roïffoient moins propres à négocier qu'à infpirer de 
Fhorreur. Leurs cheveux flottans étoient treflés avec 
des rubans, & étoient la feule différence qu’on 
remarquât entr'eux & les autres Huns. Ils furent 
recus avec les honneurs qu’on fe croyoit obligé de 
rendre à une nation belliqueufe qui avoit la réputa- 
tion d’être invincible, & dont l'alliance promettoit 
de grands avantages aux Romains. Ils confentirent 
à faire une guerre perpétuelle aux barbares qui in- 
feftoient les provinces de l'empire, & fur leur pa- 
role on leur accorda des établiflemens dans une con- 
trée fertile , avec un fubfide annuel: les ÆAvares, 
fortifés du fecours des Romains , attaquerent 
fuccefivement tous. les peuples Tartares qui habi- 
toient le nord de la Circaflie, qu'iis fatiguerent par 
des incurfions multipliées, Juftinien pour les récom- 
penfer leur offrit des établiffemens dans la Panno- 
nie, mais il ne vouloient pas abandonner la Scythie; 
& rebutés d’efluyer des refus, ils fe déclarerent 
contre les Romains, Alors la nation fe partagea. Une 
partie fe fixa dans les montagnes de la Circatlie, & 
VPautre s'établit dans la Pannonie. Ceux-ci firent des 
incurfions jufque dans les Gaules , où ils fe rendirent 
odieux par leurs brigandages, fous le nom de Huns, 
fous le repne de Clovis premier. Les autres, difper- 
fés dans la Circafie , y porterent leur langue & 
leurs mœuts , qui n’avoient aucune conformité avec 
celles de leurs voifins. Leurs bourgades, qui ne font 
qu’un affemblage de tentes , font fituées fur des 
montagnes ; chaque canton a fon chef, dont aucun 
n’a un pouvoir arbitraire, C’eft cette efpece de gou- 
vernement qui fait la félicité des peuples fauva- 
ges : leurs mœurs antiques fe font confervées dans 
Teurs defcendans qui fe nourriffent de leur bétail 
dans une terreavare de fes produétions ; maïs bornés 
dans leuts defirs, ils ninquietent que rarement leurs 
voifins. Ils fe fervent indiftinétement d’armes à feu, 
d’arcs, de fleches & de fabres. En 1727, ils fe 
foumirent aux Ruffes qui feuls pouvoient les pro- 
téger. Leur Sept, qui les fit confentir à cette révo- 
lution, fe flattoit qu’en prenant de tels proteéteurs 
il réduiroit fous fon obéiflance les autres hordes in- 
dépendantes. La famille de cet ambitieux gouver- 
noit depuis long-temps les Avares, &c un de fes 
ancêtres avoit été rétabli dans la fouveraineté de fon 
pays par un des fils de Gengis-Kan. 

Les Avares de Pannonie menacerent d'exercer de 
nouveaux ravages fi lon h’augmentoit les fubfides ; 


quoiqu’on leur fit un refus injurieux , il n’en nef, 


pas moins vrai que leurs menaces déceloient la con- 
fiance qu'ils avoient dans leurs forces. Dans l'inva- 
fion qu'ils frent en Auftrafie ils firent paroître des 
ipeëtres qui mirent le défordre dans l’armée Fran- 
çoife; ce qui prouve qu'ils étoient d’adroits impof- 
teurs, ou que les François étoient d’une crédulité 
imbécile : au refte tous les Tartares adonnés à la 
magie pouvoient avoir des fecrets éblouiffans. Les 
Romains vécurent en paix avec les Avares, lorfque 
Tibere, qui avoit éprouvé leur valeur, fut par- 
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venu à empire. Mais les barbates cherchant à 
furprendre les Romains , firent. conftruire fur la 
Save un pont qui leur ouvrit un pañlage dans les 
provinces de l'empire. En vain ils protefterent qu'ils 
n’avoient que des vues pacifiques, Tibere exigea 
des fermens pour gages de leurs promefles. Le khan 
tira fon épée en-difant : Je veux périr avec toute 
ma nation, je veux que la voûte du ciel sous 
écrafe, que les montagnes 1& les forêts tombent 
fur nos têtes, que la Save nous engloutiffe fous 
fes eaux, fi nous avons l'intention de porter la 
guerre dans l'empire; enfin, pour mieux tromper 
les Romains, il uia de la formule de leurs fermens 
& jura fur l'Evangile ; il ne fut perfide qu'avec plus 
d'éclat, Il fit pañler le pont à fon armée; & Tibere 
étonné de leur progrès, n’en arrêta le cours qu’en 
leur accordant un {ubfide annuel dont ils reçurent 
trois années d'avance. Plus ils obtenoient, plus, ils 
ofoient exiger. Dès que Maurice eut été élevé à 
l'empire , ils demanderent une augmentation de 
vingt mille livres d'or que l’empereur, mal afermi, 
n’ofa leur refufer. Les Ayares liés par les traités en 
violerent bientôt la teneur. Leurgrand-prêtre ayant 
féduit une des femmes du khan, fe réfugia chez les 
Romains dans l’efpoir d’y trouver l'impunité. Il en 
réfulta une guerre dont le prélude fut glorieux 
pour les Romains; mais la méfintelligence s’étant 
mife parmi leurs généraux, ils furent battus, & leur 
défaite rendit les Avares maîtres de la Thrace; &ils 
euflent étendu plus loin leurs ravages fi la pete, 
qui leur fit fentir fon fléau, ne les eût déterminés 
à la paix. - 

Les Avares, dans l’efpoir de s’enrichir des dé- 
pouilles de Rome, entrerent pour la premiere fois 
dans Pltalie, l'an 199, ils ravagerent la Vénétie & 
tous les pays par oùils pafferent ; ils parvinrent juf= 
qu’à Frèjus, qui leur fut livré par Romilde, femme 
du roi des Lombards, que leur chef avoit promis 
d'époufer pour prix de fa trahifon. Mais dès qu'ilfut 
maître de la ville, il fit empaler cette époufe perfide. 
Sous les regnes de Phocas & d'Héraclius, ils porterent 
lesravages jufqu’aux murs de Conftantinople. À force 
de vaincre ils épuifoient leur puiffance & ils ne firent 
que des courfes paflageres jufqu’au regne de Charle- 
magne qui , allarmé de leur voifinage , forma le def- 
{ein de les fubjuguér. Il fut profiter de la divifion de 
leurs chefs pour étendre fa domination jufqw'à 
la riviere du Rab. Le duc de Frioul les voyant dans 
limpuiflance de réfifter, s’empara de Ringue, qui 
étoit leur principal boulevard , où il fit un butin 
immenfe. Ce fut Pepin qui frappales derniers coups. 
Il leur fit une guerre où tous leurs chefs périrent; 
la nation entiere fut difperfée & détruite. Tel fut le 
deftin de ce peuple fauvage qui forti des rives du 
fleuve Amour, parcourut en vainqueur la Chine 
& la Tartarie, s'établit à lorient du Volga, d’où 
il paffa dans la Pannonie. L'empire Romain dans 
fa décadence n’eut point d’ennemi plus redoutable. 
Après avoir défolé l'Italie & les Gaules, ils furent 
enfin détruits par les François. Ce fléau dura pen- 
dant quatre cens quatre-vingt-neuf ans. La Pannonie, 
par une deftinée malheureufe , fut fucceflivement 
occupée par les Huns, les Avares &c les Turcs, 
qui tous avoient une commune origine. ( T—w.) 

AVARU, f. m. ( Æif. nat. Botanig.) nom que les 
Cingales, habitans de l'ile Ceylan donnent à lef- 
pece d'indigo, figurée affez bien fous le nom Mala- 
bate ameri, par Van-Rheede dans fon Hortus Mala- 
bricus, vol. 1, pag. 101 pl. LIF. Les Brames lap- 
pellent ze/y , les Ceylanois awari, felon Hermann. 
Ceft l'indigofera de Munting. M. Linné lappelle 
indigofère » cinétoria , leguminibus arcuatis incanis , 
racentis folio brevioribus, ns fon Syfleme nature, 
edir, 12, imprimée en 1767 , pag. 496, n°1, 
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C’eft unarbrifleau qui croîtdans les terreins fablon- 
neux & pierreux, & qui s’'éleve à la hauteur de cinq 
à fix pieds, fous la forme d’un buiffon fphéroiïde. 

. Sa racine efthlanche, ligneufe , couverte de fibres 
denfes & très-rapprochées. 

Sa tige a l’épaiffeur du bras, c’eft-à-dire, deux bons 
pouces de diametre , & le bois aflez dur. Ses bran- 
ches font alternes, aflez denfes, menues, écartées 
fous un angle qui a à peine-30 à40 dégrés d’ou- 
Verture. 

Ses feuilles font alternes, aflez ferrées , difpo- 
fées fur les branches circulairement & horizontale- 
ment à des diffances d’un pouce environ , aîlées 
une fois, compofées de cinq à fept folioles oppo- 
fées avec une impaire , elliptiques , obtufes aux deux 
bouts, longues de huit à onze lignes , une fois moins 
larges, minces , ternes, verd-bleu foncé en-deflus, 
plus clair en-deffous , portées fur un pédicule très- 
court, Le pédicule commun qui les foutient depuis 
le quart de fa longueur jufqu’à fon extrémité, atrois 
pouces de longueur ; il eft cylindrique , avec un fil- 
lon en-deffus & un renflement à fon origine, qui eft 
accompagnée de deux ftipules. 

De Païffelle de chaque feuille, fort un épi coni- 
que, droit, élevé, une fois plus court qu’elles. Il 
porte dans les deux tiers fupérieurs de fa longueur 
environ 25 à 30 fleurs papillionacées, couleur de 
rofe foncé ; d’une largeur à-peu-près égale à leur 
longueur qui eft de près de trois lignes, portées hori- 
zontalement fur un péduncule deux à trois fois plus 
court, Avant leur développement, elles forment un 
bouton ovoïde , pointu aux deux extrémités & un 
peu applati fur fon côté fupérieur. Elles confiftent 
chacune en un calice d’une feule piece formée en 
tube divifé jufqu’à fon milieu en cinq parties égales, 
deux fois plus court que la corole qui eft à cinq pé- 
tales inégaux , & repréfentans par leur dilpoñtion 
un papillon qui vole. Dans les deux pétales infé- 
rieurs qui font rapprochés & réunis en partie pour 
former une carêne , font cachées dix'étamines, dont 
neuf font réunies par leurs filets en un faifceau , ou 
en un tube fendu fur toute fa longueur en-deflus d’une 
fente, dans laquelle eft couché le dixieme filet. L’o- 
vaire enfile le cylindre des étamines, & eft porté 
fur un difque alongé en cylindre. Cet ovaire en mû- 
tiffant devient une goufle cylindrique, longue d’un 
pouce environ, dix à douze fois moins large, pref- 
que droite ou fort peu courbée, verte d’abord 5 
enfüuite brune, pendante à un péduncule fort court, 
articulée ou marquée de dix à douze étranglemens 
légers , qui indiquent autant de cloifons & de loges 
qui contiennent chacune une graine ovoiïde , brune 
& luifante, 

Qualités. L’avaru fleurit deux fois l’an ; favoir, 
dans la faifon pluvieufe & dans celle de la féchereffe 
Ses fleurs n'ont pas d’odeur. Ses feuilles ont une 
faveur un peu amere , & produifent une légere 
chaleur dans la bouche, lorfqu’on les mâche long- 
tems. 

Ufages. La déco@ion de fa racine dans l’eau fe 
boit pour appaifer les douleurs néphrétiques, La 
même dans l'eau de coco fe boit pour les morfures 
venimeufes. Ses feuilles s'appliquent pilées en cata- 
plafme, fur le ventre dans les difficultés d'urine, Son 
principal ufage dans l'Inde, eft de tirer de fes feuilles 
une fécule bleu-outremer ou célefte, qui eft fi efti- 
mée pour la teinture qu’on appelle indigo en Eu- 
rope, pour indiquer le lieu de fon origine. Cette 
fécule s’applique fur les tumeurs pour les fécher. 

Remarques. M. Linné confond enfemble trois efpe- 
ces d’indigo qui font très-différentes, & dont nous 
donnerons la defcription à leur place , favoir ; l'in- 
digo du Malabar dont il eft ici queftion; celui du 
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Sénégal que les Negres Oualofes appellent gangs 
quiales graines verdâtres ; & celui d'Amérique qui 
a la gouffe une fois plus courte, extrêmement coute 
bée , & les graines cubiques ou parallélipipedes noi 
râtres, & dont la fécule eft d’un bleu violet comme 
purpurin & cuivré. 

L’avari de Ceylan examiné avec attention , fera 
peut-être encore une autre efpece ; au moins Her- 
manon femble-t-il l'indiquer, en difant que fa fécule 
eft bien inférieure à celle qu’on fait au Malabar, à 
Coromandel, & à Négapatan. 

J'ai cultivé au Sénégal celui d'Amérique en affez 
grande quantité pour en tirer la fécule, & je fuis 
certain qu'il eft différent à tous égards de celui du 
Sénégal qui approche davantage de l’awari du Mala- 
bar, mais qui en differe encore , & qui eft vraifem- 
blablement lavar de Ceylan. On verra de plus 
amples éclairciflemens à ce fujet à l’article de cha- 
cune de ces plantes. 

Au refte la defcription que M. Linné rend com- 
mune à toutes ces efpeces qu’il confond, ne peut 
convenir à lindigo en queftion , car il n'a pas les 
gouffes blanches non plus que les autres. Enfin les 
fleurs des unes & des autres ne forment pas des 
grappes racemis folio brevioribus , comme le dit M. 
Linné , elles font difpofées en épi , comme il a été 
dit. (M. ADANSON.) 


AVAU (SaiNT-), autrement SAINT - Avon , 
( Géogr.) petite ville & châtellenie de France em 
Lorraine. Cette ville fut long-tems poffédée par 
les évêques de Metz; maïs les fouverains du pays 
Pont acquife d'eux, à prix d'argent, il y a près de 
deux fiecles. (C, 4.) 

AUBADE, f.f ( Muffque.) concert de nuit en 
plein air fous les fenêtres de quelqu'un. Foyez 
SÉRÉNADE. Di. raif. des Sciences, &c. (s) 

AUBETTE , ( Géogr.) petite riviere de France, 
qui a fa fource à Epinay en Normandie , & fon 
embouchure dans la Seine, près de Rouen, après 
un cours d'environ trois lieues, On a remarqué 
que l'eau de cette petite riviere ne gêle Jamais , 
quelque froid qu'il fafle , ce qui eft très-avantageux 
à diverfes ufines qu’elle fait mouvoir. (+) 


AUBRAC, ( Géogr.) montagne fauvage & efcar- 

ée de France, dans le Rouergue , au diocefe de 
Rhodez. Il y a un établiffement appellé domerie , 
dont le chef fous le nom de 4m, jouit de 40000 
livres de rente, & les religieux qui font de l’ordre 
de S. Auguftin de 15000 livres, Cette domerie 
rend outre cela 6000 livres pour l'entretien des 
malades. Cétoit autrefois un hôpital, qu’Alard, 
vicomte de Flandres , dota & enrichit pour le fou- 
lagement des pauvres & pour exercer Fhofpitalité. 
(C. 4.) 

AUCAES, ( Géographie. ) peuple de l'Amérique 
méridionale, voifin du détroit de Magellan, mais 
originaire, sil en faut juger par fon langage, & 
par fes mœurs , des frontieres du Paraguaï. (C. A!) 

AUDATHA, ( Géogr.) ville de l'Arabie Déferte 
dont parle Prolomée. On croit que c’eft aujourd’hui 
Hadith on Hadice, grande ville bâtie fur l’Euphrate 
& partagée par ce fleuve. (C. 4. ) 

AUDENA, (Géogr.) riviere d'Italie > qui a fa 
fource dans l’Apennin , & fon embouchure dans la 
Magra , riviere de la côte de Gênes. P. Mutius 
vainquit fur fes bords ceux qui avoienr pillé les Pi- 
fans. (C. 4.) 

AVENTURIERS, f, m. pl. ( Æifloire mod.) Les 
aventuriers étoient dans l’origine des boucaniers qui 
après avoir détruit dans les Antilles une grande par- 
tie des bœuf fauvages & des fangliers, las de fuivre 
dans les bois les traces d’une proie devenue rare, & 
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Que l'expérience du péril rendoit rufée & difiicile 
à faifin, monterent fur des flbuftes pour faire la 
pêche, s’ennuyerent bien-rôt d’un travail pénible , 
dont le fruit fufifoit à leur fubfftance & non à leur 
avarice, armerent leurs barques en guerre, &z alle- 
rent cherchér fortune fur l'Océan. Ces efpeces de 
chevaliers errans couroiïent Les mers, nôn pas com- 
me nos anciens preux parcouroient la terre pour 
détruire les brigands , mais pour commettre eux- 
mêmes les plushorribles brigandages, L’hiftoirede ces 
pirates apprend à ne pas confondre lhéroiïfme véri- 
table avec la bravoure. Aucun corps militaire ne 
peut fe vanter detraits d’audace aufli extraordinaires. 
Féroces , impitoyables , s'ils prenoient un vaifleau, 
V'équipage étoit prefque toujours maffacré. S'ils pre= 
noient une ville, ils n’en fortoient guere fans fe 
récréer les yeux par le fpe&tacle d’un incendie, Ce 
amas de brigands, raffemblés par la foif des ri- 
chefles , formoit une république gouvernée par des 
doix rarement violées. Ces hommes à qui l'injuftice 
ne coûtoit rien, étoient juftes envers eux-mêmes. 
Les récompenfes réfervées aux bleflés étoient prifes 
fur la mafle commune du butin même avant le par- 
tage , & perfonne n’en murmuroit. Le prix d’un bras, 
d’une jambe, d'un œil perdus dans nn combat étoit 
fixé & payé fur le champ. Le plus brave étoit chef 
&t toujours obéi, Ces barbares, ennemis de toute aue 
torité, étoient efclaves de la difcipline qu’ils s’étoient 
impofée. Ce qui aflige le plus homme qui penfe , en 
difant l’hiftoire de ces fléaux de l'humanité, c’eft de 
voir qu'une forte d'amitié puifle s’allier avec la bar- 
barie, le vol &tous les crimes. Avant de partir pour 
une expédition, deux averuriers s'aflocioient com- 
me les anciens freres d’armes, juroient de partager 
fe péril, la gloire, le butin, & tous deux obfer- 
voient fidélement le traité. Si lun périfloit dans le 
combat, l’autre vengeoït la mort de fon ami, & 
héritoit de la part qui lui étoit due, On en a vu plu- 
feurs s’aflocier pour la vie, & oblerver ce paéte 
jufqu’à la mort. Les François , les Efpagnois , les 
Anglois , les Hollandois avoient leurs aversuriers qui 
infefloient fans cefle les côtes de l'Amérique. Dans 
des tems de guerre, chaque nation envoyoit les 
fiens contre la nation ennemie pour détruire fon 
commerce ; mais quand la paix étoit fignée , l’auto- 
rité des fouverains ne pouvoit plus retenir ces bri- 
gands , accoutumés à combattre pour eux-mêmes &e 
non pour la patrie, Ils ont fouvent rallumé des 
guerres éteintes ; &c quelquefois on les a vus s’empa- 
ser même des vaifleaux de leur nation. Lorfque des 
fibuftiers ennemis fe rencontroient fur la mer, ils 
s’évitoient, & lon en fent aflez la raifon. La rufe 
Îeur étoit familiere, & fouvent ils la poufloient juf- 
qu'à la perfidie. Leur but étoit de furprendre & non 
pas de combattre ; mais lorfqwils trouvoient Pen- 
nemi fur fes gardes , ils faifoient aflez voir que, s'ils 
adoptoient pour vaincre la méthode la plus aifée, 
ce r’étoit pas qu'ils fuffent intimidés par le péril. 

Le rendez-vous des averturiers François, étoit 
Tile de la Tortue fur les côtes de S. Domingue; ce 
fut vers 1630 qu'ils s’y établirent , en chaflerent les 
Efpagnols, furent chaflés à leur tour, y rentrerent 
& s’y maintinrent. Ils eurent beaucoup de part aux 
révolutions qui agiterent cette colonie. Ils fe figna- 
Ierent par de fréquentes révoltes. Leurs chefs avoient 
plus d'autorité que les gouverneurs même. La cour 
ofoit à peine nommer ceux-ci , fans le fuffrage de 
cette foldatefque plus dangereufe qu'utile. Le plus 
grand défavantage de cette inftitution, moins au- 
torifée que tolérée, C’eft que les flibuftiers enga- 
geoïent les colons à groffir leur multitude, que ceux- 
ci de brigands devenoient oififs, & aimoientmieux, 
au péril de leur vie, s’enrichir des dépouilles de 
@os ennemis , que de fe nourrir paifiblement des 
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produétions de la terre qu’il falloit cultiver. Le pre-. 
mier qui fe fit unnom dans les Antilles , fut Pierre le 
Grand : il s’étoit embarqué pour courir des avene 
tures. Son vaifleau avoit été battu par la tempête, 
L'eau entroit dé toutes parts. Les vivres étoient 
épuifés. Vingt-fix hommes exténués de fatigue com- 
pofoient tout l'équipage. On apperçut un gros vaif- 
feau Efpagnol, Pierre le Grand l'aborde, y jette fes 
vingt-fix compagnons, & pour leur ôter tout efpoir 
de retour, creve fa barque & la fait couler bas, 
Après un combat opiniâtre , il demeura maitre de 
lÉfpagnol, monté par quatre ou cinq cens hommes. 
L’Ollonnois qui parut après celui-ci, n’étoit ni moins 
téméraire ni moins heureux. Tandis que les Efpa- 
gnols faifoient des réjouiffances publiques fur un 
faux bruit de la mort de ce pirate qu'il avoit fait 
courir lui-même , à la tête de vingt & un foldats 
divifés dans deux canots, 1l ofa attaquer une fre- 
gate défendue par trois cens Efpagnols, en fit périr 
la moitié par le feu de fa mouiqueterie, maflacra 
le refte de fa propre main, & s'empara du vaifleau. 
Un fuccès fi extraordinaire lui acquit la plus haute 
réputation. Michel le Bafque ; intrépide brigand , 
g’attacha à lui, une foule d’avezsuriers vinrent lui 
offrir leurs fervices, il eut bien-tôt une efcadre , 
entra dans la baïe de Venezula, s’empara de Ma- 
caraïbo', & emporta tout ce que les Efpagnols 
avoient laiflé de trélors dans cette ville. À peine 
revenu de cette expédition, il en médita une autre; 
defcendit fur les côtes de la province d'Honduras 
parut fous Les murs de San-Pedro, vit une garnifon 
nombreufe rangée {ur les remparts, livra l’aflaut, 
& avec trois cens hommes entra triomphant dans 
une ville qui auroit pu fe défendre contre une 
armée. Quelques jours après, ce conquérant , jetté 
par la tempête fur une côte inconnue , fut dévoré 
par les Indiens. Une mort fi cruelle n’effraya point 
Monbars. Ce jeune homme avoit fucé avec le lait 
la haine du nom Efpagnol. C’étoit dans le récit du 
maflacre des Péruviens, qu'il avoit appris à lire, 
Dès fa plus tendre enfance , il avoit juré de confa- 
crer toute fa vie à la deftruétion de la nation Efpa- 
gnole. Un jour qu'il jouoit fur un théâtre le rôle 
d’un François infulté par un Efpagnol , il entrafi 
bien en fcene , que fi l’on n’eût arraché de fes bras 
fon camarade déja meurtri de coups, italloit Pégor- 
ger. Dès qu’il eut la force de lever une hache, il 
fe jetta fur une barque, & coutut fus aux Efpagnols; 
ilfut le fléau de leur commerce, pritleurs vaifleaux , 
ravagea leurs provinces , brûla leurs villes. Chaque 
fois qu'il maflacroït un Efpagnol , je voudrois , 
difoit-il » que ce für le dernier. Son cri de guerre 
étoit, point de quartier aux Efpagnols.  n'avoit d'au- 
tre but, difoit-il, que d’appaifer les mânes des 
Américains exterminés par ces impitoyables con- 
quérans. Maïs pour venger l'humanité , il ne falloit 
pas l’outrager. Les Efpagnols oppoñerent aux avez- 
suriers François , des hommes à qui un inftinét auf 
féroce avoit fait embraffer la même profeffion , 
les Anglois avoient leur Morgan, les Hollandois 
leur Laurent Degraf qui depuis trahit fa républi- 
que. pour fervir la France. On rendra compte de 
leurs exploits dans les grandes expéditions où ils fe 
font réunis aux troupes nationales. On a vu aufü la 
Méditerranée & l'Archipel infeétés de ces brigands, 
Les puiffances Européennes ont frappé les coupsles 
plusterribles fur ces républiques Africaines qui s’enri- 
chiflent des dépouilles des nations commerçantes. 
On a négocié avec elles, & les traités n’ont guere 
mieux réufi que les châtimens. ( M. De SACr.) 

$ AVERNE, (Géogr.) On donne aujourd’hui trois 
censtoifes de diametre à ce lac, & cent quatre-vinat- 
huit pieds de profondeur en quelques endroits: Les 
vapeurs n’en font plus mortelles pour les oifeaux 
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qui volent à fa furface ; & fes bords autrefois épou- 
Vantables & ténébreufement ombragés par la forêt 
qui les couvroit , commencerent à perdre de cette 
horreur fous Augufte , & font aujourd’hui plantés 
d’arbres fruitiers & de vighes excellentes. (C. A.) 
AVERRHOA, (Boran.) genre de plante à fleurs 
complettes, hermaphrodites en œillet, compoñées 
d'un calice à cinq petites feuilles relevées, & de 
cinq pétales lancéolés, dont les ongles font droits 
& le limbe rabattu : ces fleurs ont dix étamines en 
deux rangs d'inégale grandeur , & un ovaire fur- 
monté de cinq ftyles, qui devient un fruit charnu, 


atrondi, marqué de cinq angles, divifé en cinq loges, 


& contenant plufieurs femences anguleufes, féparées 
par des membranes. Linn, Gez. plant, 

M: Linné fait mention de trois arbres de ce genre, 
qui tous croiffent aux Indes. 

I. Averrhoa bilimbi. 2. Averrhoa carambola. 3. Aver- 
Thoa ramis nudis fruificantibus, pomis Jabrotundis. 
Horus Malabaricus, vol. UT, p.57. (+) 

S AVERSE ox AvERSsA, (Géogr.) s’appélloit au- 
trefois Arella : elle fut célebre chez les Romains par 
les bons mots & les fines plaïfanteries , autant que 
par fes fpe&acles obfcenes & fes débauches : cette 
ville, ruinée par les barbares, fut rebâtie par les 
Normands vers 1030,& fur-tout parRobert Guiïfcard, 
qui méditant la conquête de Naples & de Capoue, 
vint camper à l'endroit dont nous parlons , & aug- 
menta cette ville, à laquelle il donna le nom d’Z. 
ver/a, parce qu'elle fervoit à tenir en refpeëtces deux 
villes. 

Charles I. de la maifon d'Anjou, roi de Naples, 
détruifit Averfa de fond en comble > parce que fes 
habitans s’étoient révoltés ; foutenus de la maifon 
de Reburfa quil vint à bout d'exterminer. Mais la 
ville ne tarda guere à être réparée , à caufe de la 
beauté du climat & de la fertilité du terrein. Ce 
fut dans le château d'Averfa qu'Andriaffe , roi de 
Naples , fils de Charles IL roi de Hongrie , fut 
étranglé, fous le regne de Jeanne I, fa femme, le 
8 feptembre 1345. 

Averfe eft petite, maïs jolie & bien bâtie > avec 
évêché , dans une plaine délicieufe à la tête d’une 
grande avenue qui conduit à Naples. (C.) 

AVESNES , (Géogr.) ville forte de France dans le 
“Hainaut , fur la riviere d'Hefpre , environ à fept 
lieues fud-eft de Valenciennes, Il y a dans cette ville 
un bailliage royal, un chapitre & un état-major , 
dont le gouverneur perçoit en appointemens & 
émolumens , près de 12000 livres par an. Elle fut 
fortifiée fous Louis XIV. par les foins du maréchal 
de Vauban. Long. 21, 33. lar. 50 > 10, (+) 

AVEUGLEMENT , £. m. ( Mor.) fe dit en général 
de Pétat d’un homme que des préjugés, des travers, 
des paffions empêchent de voir ce qui eft vrai, ce 
qui eft jufle, ce qui eft conforme à fes véritables 
intérêts. L'écriture fainte emploie ja même expref- 
fion pour marquer l’obfcurciflement de la raifon hu- 
maine dans l’homme corrompu , en la confidérant 
pat rapport aux objets qui intéreflent fon falut, ZZ, 
Cor. I. iv. Apoc. LIL. xviÿ. C’eft une figure analogue 
à celle des ténebres dont elle fait un ufage f fréquent 
pour exprimer la même idée, Epk. 17. æviij. (C. (à) 

AVEUGLER une cafemate , (Artill.) c’eft dreffe 
une batterie contre cette cafemate , afin d’en dé- 
monter le canon, & le rendre inutile, (+) 

AVEURDRE , (Géogr.) petite ville de France 3 
dans le Bourbonnois, fur PAllier, à cinq lieues, fud- 
fud-oueft, de Nevers, & à deux lieues nord de 
Bourbon Larchambaut. (C. 4) 

AVEZARAS, (Géogr.) riviere de-France en Gaf- 
cogne. Ellearrofe le territoire de Parchiprêtré d’Aire: 
&t après un cours de fix à fept lieues, elle fe jette 
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dans l’Adour , entre Grenade & Saint Sever. [CA 4) 
AUFAY, (Géogr.) gros bourg de France, en 
Normandie, {ur la Seye , à fix lieues nord-eft de 
Rouen, Il s’y tient trois marchés par femaine, 
lon vend quantité de cuirs > de grains, &c. +) 

AUFENTE, (Géogr.) riviere d'Italie dans la Cam, 
pagne de Rome. Elle à fa fource près de Sezze, & 
on embouchure dans la mer > Près de Terracine, 
C'eft l'Ufénce des anciens. (+) 

AUFIDENA , (Géogr.) ancienne ville d'Italie, au 
pays des Samnites, fur les frontieres des Pélignes, 
au pied de PApennin, Pline en nomme les citoyens 
Auphidenars, Ceft préfentement Alfidena fur le 
Sangro. (C. 4.) 

AUFINA , (Géogr.) ancienne ville d'Italie, dont 
Pline appellé les citoyens Aufrates. Elle étoitépifco- 
pale fous le pape Simplicius. Cen’eft plus aujourd'hui 
qu’un village de PAbruzze citérieure , appellé 4/èna, 
&c fitué vers Aquila & le mont Maielle, (C, 

AUENAY, (Géogr.) petite île de Suifle dans le 
lac de Zurick, au-deffous de Raperfweil, On y voit 
le tombeau de faint Aldaric , fils de Herman » duc 
de Suabe, (+) 

AUGALA, (Géogr. ) nom d'une ancienne ville 
d'Afrique, que Ptolomée place dans la Mauritanie 5 
à quelque diffance de la mer. (+) 

AUGANS (Les), Géogr. peuples de lAfie , dans 
lIndouftan, entre Cabul & Candahar. I1 y a quel- 
que chofe d’aflez paradoxal {ur leur compte, s'ilen 
faut croire Tavernier : il dit qu'ils font forts &v igou+ 
reux, &c que cépendant ils ne vieilliroient pas, f dès 
leur jeune âge ils ne Prenoïent tous les jours un 
vomitif : il faut que là conflitution de ces gens-là 
foit bien indépendante de leur eftomac. (C. À. 

AUGÉE, (Zip. anc, Myzkol.) étoit fille d’Aleus, roi 
de Tegée, province d’Arcadie. $escomplaifances pour 
Hercule la rendirent mere d’un fils nommé Telephe, 
qui fut caufe de fes malheurs, Aleus peu flatté de 
voir croître dans fa famille un rejetton du héros, 
fit mettre la mere & le fils dans une miférable bar= 
que, & les fit ainfi expofer aux flots de la mer. 
Cette frêle barque fut heureufement foutenue par 
Minerve , & les conduifit à Tembouchure du fleuve 
Caïcus , aujourd’hui le Caftri, Ce fut le terme de fes 
diféraces, Le roi Theutras l'ayant apperçue, concut 
Pour cette princefle une pañlion fi vive qu'il Paflo- 
cia à fes deflinées, IL lui donna le titre d’époufe 
que lui-avoit refufé Hercule, & pour comble de 
faveur , il tranfmit {a couronne à Telephe. Strab, 
by. XIII. (T=n. ; 

AUGELA , (Géogr.) ville & contrée de Barbarie ; 
en Afrique , dans la partie occidentale du défert de 
Barça, &r vers les frontieres de PEgypte Maritime. 
Elle eft féparée du royaume de Tripoli par le mont 
Meies, (C. 4.) 

AUGES , ( Jurifp. crimin.) Les auges étoient le 
fupplice que les orientaux infligeoient aux plus 
grands fcélérats. Ils attachoient le criminel aux qua- 
tre coins d'un age. On couvroit fon corps d’un 
autre auge ; mais la tête & les pieds reftoient dé. 
Couverts , & fortoient par des trous qu’on avoit 
ménagés. Dans cette poflure douloureufe on ne leur 
refufoit rien de ce qui pouvoit prolonger leur vie, 
afin de prolonger leur fupplice, & même on forçoit 
ceux qui étoient fatigués de vivre de prendre de la 
nourriture. On tempéroit la foif dont ils étoient 
dévorés avec du miel détrempé dans du lait , On leur 
en frottoitle vifage qu'on laïifoit ex, 
du foleil dans la plus grande ct 
attirer les mouches dont 1 
n'étoit pas leur moindre fupplice, Les vers, engen- 
drés par ces infedtes > Tongeoïent Les entrailles & 
ces ennemis domeftiques étoient des bo reaux 
officieux qui les délivroient du fupplice de la vie, 


où 


Pofé aux rayons 
baleur du jour, pour 
a morfure douloureufe 
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On doit obferver que les peuples les plus lâches & 
les plus efféminés ont toujours été le plus outrés 
dans la punition des criminels. 11 n’étoit pas rare de 
voir des criminels réfifter pendant quinze ou vingt 
jours au fupplice des auges, (T—n. 

AUGIAS, (Æ1f. Mychol.) vécut dans les tems 
fabuleux ; & fut contemporain d'Hercule. Il fut, 
fuivant les poètes, fils du foleil. Il ne pouvoit avoir 
une plus brillante origine, On prétend qu'il régna 
en Elide. On raconte qu'ayant promis une grande 
récompenfe à Hercule pour nettoyer fes écuries, 
il refufa d'exécuter fa promefle. Non content de 
priver Hercule du fruit de fes travaux » il prétendit 
le chaffer de fes états lui & Philée {on propre fils. 
Hercule indigné de cet affront lui fit la guerre, & 
après l'avoir tué dans un combat, mit Philée fur 
le trône pour le récompénfer de ce qu'il avoit fait 
voir plus d’amour pour la juftice, que d'intérêt pour 
fon pere. C’eft cette fable qui a donné lieu au pro- 
verbe, rêrtoyer Les écuries d’Argias, pour dire entre- 
prendre une chofe impofible, On ajoute qu'Hercule 
en vint à bout en faifant pañler à travers les écuries 
les fleives Alphée & Penée. Abol. Bi. Liv. II, ca, 
Eraf. Proy.(T—. 

AUGILES oz AUGILITES, f. m.pl. (Hi. € Géogr. 
anc.) peuples d'Afrique, qui habitoient la contrée qui 
féparoit les Garamantes des Troglodites, Hérodote les 
confond avecles Nafomanes leurs voifins, quiétoient 
auffi fauvages qu'eux. Leur hiftoire n'offre rien de 
mémorable : tout peuple fans loix & qui n'a qu'un 
inftinét brutal pour regle & pour guide , ne peut 
intérefler par fes faftes. Îlne s’occupe que des moyens 
de fubffter & du plaifir de fe reproduire. Son hiftoire 
n’eft guere que celle de l’animal. Mais ces automates 
fe rapprochoïent des autres hommes par leurs fuper- 
fütions. Pomponius Mela nous apprend qu'ils n’a- 
voient d’autres dieux que les manes, c’eff-à-dire les 
manes de leurs ancêtres. Rien ne fe décidoit dans les 
affemblées nationales & dans la vie privée, qu'après 
avoirjuré par eux. Ils fe couchoient {ur les tombeaux 
pour y recevoir des infpirations qui devenoient les 
regles de leur conduite. Leurs mariages n’étoient 
que des accouplemens fortuits, formés pat le befoin 
du moment. Leurs rois n'étoient que des chefs 5 
qu'ils choïfiffoient lorfqu'ils s’agifloit d'aller égorger 
deurs voifins. (TN. 

AUGST', (Géogr.) village de Suiffe dans le canton 
de Bâle; c’étoit anciennement une colonie Romaine x 
&r une ville, On y voit encore des tours , des voûtes 
fouterraines, & d’autres monumens de fon antiquité, 
On y a trouvé des médailles , & quelques fragmens 
de ftatues & d'infcriptions, (C. ) 

$ AUGURES, ( Æif. anc. ) voici comment ils 
exerçoient leur miniftère. L’avgure, afis & revêtu 
de fa robe teinte en pourpre & en écarlate, fe 
tournoït du côté de lorient, & défignoit, avec fon 
bâton augural , une partie du ciel. L’augure exami- 
noit alors attentivement quels oifeaux paroïfloient, 
comment ils voloient , de quelle maniere ils chan- 
toïent, & de quel côté de la partie du ciel défi- 
gnée ils fe trouvoient. Les fignes qu’on voyoit à 
gauche , étoient réputés de bon augure ; & ceux qui 
Paroïfloient du côté droit, pañloient pour malheu- 
reux : un feul figne étoit infuffifant ; il falloit qu'il 
füt confirmé par un fecond pour former un azpure. 
Ces prêtres prédifoient auff l'avenir par le moyen 
du tonnerre & des éclairs, & plus particuliérement 
encore par la maniere dont mangeoient les poulets 
myftérieux, qu'ils appelloient facrés, L’augure étoit 
favorable s’ils mangeoient ayec avidité ; mais c’étoit 
un funefte préfage sils réfufent de manger, ou 
s'ils s’envoloient, On peut juger s'il étoit difcile de 
fe procurer des augures à {on gré. (+ 

AUGUSTE, (if Rom, ) ‘tel fut le nom que 
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la flattetie donna dans la fuite À Cäius-OGaviug. 
Cet ufurpateur qui fut aflez fage pour fe foutenir 
pendant une longue fuite d'années fur un trône 
que Céfar avoit teint de fon fang en voulant y 
monter, naquit l'an de Rome 690 , de Caius-Oc- 
tavius préteur de Macédoine, & d’Accia fille de 
Julie, fœur de Céfar. La famille des Oûaves étoit 
partagée en deuxbranches, favoit,, celle des Chiens 
& celle des Caiens. Les premiers tapportoient leur ik. 
luftration aux premiers tems de la république ; les 
autres dont defcendoit Augufle, nétoient point 
encore fortis de l’ordre des chevaliers lors de la ruine 
de Carthage, Le bifaïeul d'Augufle avoit été tribun 
légionaire en Sicile | & fa mere Accia ; autrement 
Atia, étoit fille de Julie & d’Accius Balbus dont la 
famille étoit depuis long-tems confidérée dans Aricie, 
ville ancienne du Latium. Cette origine a recu 
quelque atteinte ; Antoine pendant les guerres civiles 
lui reprocha fouvent l’obfcurité de {à naiflance. À 
l'entendre, le bifaïeul paternel d'Augufle avoit été 
flétri des chaînes de l’efclavage. Cafus de Parme, 
dans une lettre qu'il lui écrivit avant la bataille d’Ace 
tium , lui dit qu'il devoit le jour à un banquier & 
à une femme élevée dans les moulins d’Aricie : maïs 
ce ne font-là que des traits lancés parla rivalité & par 
la haine. Nous en avons pour garant le fentiment 
de Suétone dont l'autorité n’eft certainement pas 
fufpeéte lorfqu'il fait l'éloge d’un prince : d’ailleurs 
Æugufle avoit en fa faveur l'adoption de Céfar dont 
on. fait quelle, étoit la fierté. Au refle ce n'eft pas 
la naïffance que nous admirons dans ce prince : il 
nous intérefle comme politique & comme lépifla- 
teur ; comme homme de guerre, il n'eut d'autre 
mérite que l’heureux choix de fes généraux. Son 
règne offre tant de détails intéreflans, que nous 
nous arrêterons peu fur fon enfance. Il avoit à 
peine quatre ans dorfqu'il perdit {on pere Oftavius. 
Cette perte lui devintmoins fenfible par Le nouveau 
choïx que fit Atia: Philippe fon beau-pere lui don: 
na une éducation conforme à fa naïflance » & l’on 
peut dire quil en fut profitef. A neuf ans il haran= 
gua le peuple , à douze il prononça dans la tribune 
l'oraifon funebre de Julie fon aïeule, Quoiqu’enfant, 


il avoit cet air majeftueux qui lui attiva dans la fuite » 


la vénérätion des peuples. Céfar admirateur de fes 
belles qualités , forma de bonne heure le projet de 
Paflocier à fes hautes deftinées ; jaloux de le for 
mer lui-même dans l'art militaire, il avoit réfolu 
de le mener à la guerre qu'il méditoit contre les 
Parthes. On fait par quelle cataftrophe cette guerre 
qui eût probablement mis le comble à Ja gloire de 
Céfar, fut fufpendue, Ce grand homme reçut des 
mains de fes compatriotes le coup qu'il deftinoit à 
leurs ennemis. Oftave étoit à Apollonie lorfqu’on 
lui apprit par quels efforts Rome venoit de fignaler 
fa liberté mourante. Les circonftances étoient em= 
barraflantes; les vengeurs de la patrie, le poignard 
la main, menaçoient les partifans de Céfar, & un 
de fes prétendus amis, aidé de la faveur du peuple, 
fe préparoit à fe revêtir de fes dépouilles fous prés 
texte de le venger. Le fénat, enchainé par la terreur, 
faifoit des vœux pour Brutus, & fléchifloit devant 
Antoine, Oétave avoit été adopté par Céfar. Sa fa 
mille qui fentoit les dangers de cette adoption $ lui 
écrivit pour l’engager à y renoncer, & à préférer 
une vie privée à une grandeur qu'il falloit chercher 
à travers tant d’écueils. Il eft vrai qu’en faifant rati. 
fier cette adoption, c'étoit fe rendre odieux aux 
deux partis. Les uns devoient le regarder comme 
le fucceffeur d’un tyran, les autres comme le pof= 
feffeur titré des biens qui excitoient leur convoitife. 
Ses amis , fuivant l'intention de fes parens, lui con< 
feilloient de chercher une retraite parmi les troupes 
de Macédoine, milice accoutumée à vaincre fous 
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Céfar, &inconfolable de lamort de ce grand général. 
Oûtave, guidé par fon ambition, rejetta des confeils 
avoués par la prudence: mais quoiqu'il portât dès- 
lors lefpoir de fes defleins jufques fur le trône, 
fon ame parut toujours dans le plus grand calme. 
On n’apperçut en lui aucun de ces _mouvemens 
qu’excitent d’ordinaire les grandes pañlions & Lef- 
poir des grands fuccès. Réfolu de paffer en Italie, 
il fit fonderles difpofitions de la garnifon de Brinde; 
ayant vu qu'elle étoit affe@ionnée au parti de 
Céfar , il s’en fit un appui. Après l'avoir remetciée 
de fon attachement pour la mémoire de fon grand- 
oncle , & avoir facrifié aux dieux en fa préfence, 
il fe déclara héritier de Céfar , & fon fils par 
adoption, & ce fut alors qu'il changea fon nom 
de Caius Oftavius en celui de Caius Julius Cefar 
Oâtavianus. 

Cette premiere démarche donna la plus haute idée 
de fon courage, & infpira la plus grande confiance 
à fes partifans. La fermeté que ce prince fit paroître 
au milieu des difcordes civiles, nous feroit penfer 
que s'il parut moins fouvent à la tête des armées, 
ce fut moins une preuve de cette pufillanimité 
qu’on lui reproche, qu'un effet de la prudence qui 
ne permet pas à un homme d'état de mettre toutes 
fes efpérances dans le deftin d’une bataille. Dès 
qu'il fe fut afluré de l'affe@tion de la garnifon de 
Brinde , qui lui livra toutes les munitions de guerre 
& de bouche deftinées pour l'expédition contre les 
Parihes, il forma la réfolution de fe rendre à Rome 
toujours flottante entre la fervitude & la licence. 
Oftave ne tarda point à s’appercevoir des defleins 
Antoine. Le regardant dès-lors comme fon plus 
redoutable rival , il feignit de fe jetter dans le parti 
de la république. Cicéron, auparavant les délices 
de Rome, étoit retiré à la campagne où il vivoit 
en homme privé, faifant des vœux pour fa patrie 
qu'il métoit plus en état de fauver. Odave fentit 
quelle confidération ce fage donneroit à fon parti. Il 
alla lui rendre vifite à Cume , & laflura que, quoi- 
qu'il fe portât héritier de Céfar, fon projet n’étoit 
pas d’aflervir fes compatriotes ; & qu'il n’avoit 
d'autre deffein que de travailler à rétablir le calme 
dans la république , & à l'affeoir fur fes anciens fon- 
demens. Cicéron d'autant plus facile à perfuader, 
qu'ilnourrifloit contre Antoine une haine invincible, 
1e laiffa féduire. Cette premiereconquête attacha une 
foule de fénateurs au parti d'Oftave qui ne balança 
plus à entrer dans Rome. Le peuple idolâtre pour 
le nom de Céfar qu'il avoit pris, alla le recevoir 
au-de-là des murs, & lui décerna une efpece de 
triomphe. Tous les anciens amis de Céfar imiterent 
cette ivrefle; Antoine feul parut mécontent de fon 
arrivée , ilne lui rendit aucun honneur. O@ave, trop 
clairvoyant pour ne pas deviner la caufe de cette 
tiédeur, feignit de ne pas s’en appercevoir ; & lorf- 
que fes courtifans s’en plaignirent, c’eft à moi, leur 
répondit-il, quine fuis qu'un jéune homme, à pré- 
venir une perfonne qui m’eft fupérieure parfonâge, 
Les fervices & le rang qu’il occupe dans la république. 
Cette déférence apparenterendoit ce conful odieux, 
& augmentoit le crédit de fon jeune rival. O@avien 
fe plia à toutes les foumifñons qu’on exigea de lui, 
Ayant fait ratifier fon adoption, 1l fe rendit aux jar- 
dins de Pompée. Antoine les avoit eus des dépouilles 
de cet homme célebre. Azgufle attendit long-tems 
l'audience du conful qui vouloit Paccoutumer de 
bonne heure à l'air d’autorité qu'il vouloit prendre ; 
Cependant il en fut reçu avec beaucoup de civilité; 
lorfqu’on l’eut introduit, Oétavien entama la con- 
verfation : il fe plaignit d’abord, mais avec un ton 
de modeflie, de l’aête de pardon qu’Antoiné avoit 
fait pañler en faveur des conjurés qu'il auroit pu 
châtier auf féverement, difoit-il, & d’une mamiere 


aufh arbitraire qu'il avoit châtié Amatius. Il lui rav= 

pella enfuite dans les termes les plus obligeans, la. 

mitié dont Céfar avoit honoré, & les grands fervices 

de ce diétateur auquel il étoit redevable de fa for- 
tune, Il le conjura par la mémoire de fon ami, de 
leurcommun bienfaiteur , de l'aider à venger la mort 
de Céfar, ou au moins de ne lui oppofer aucun 
obftacle dans une entreprife fi digné de fes louanges. 
Tout dans ce difcours flattoit Antoine, qui dans de 
nouvelles profcriptions voyoit de nouveaux biens 
à acquérir : mais lorfquil lui demanda les tréfors 
qu’il avoit fait enlever’ du palais de Céfar, fonzele 
1e réfroidit tout-à-coup : « & comme cette fomme, 
ajouta Ofavien, n'eft pas fufifante pour acquitter 
les 6bligations du teftament de Céfar, j'efpere que 
vous ne balancerez pas à m'aider de vos tréfors, 
ou au moins que vous engagerez les quefteurs à 
m'ouvrir ceux de la république, aux offres que 
je fais de rendre ce que je pourrai emprunter pour 
un fi noble deflein; quant aux meubles, je vous 
en fais de bon cœur le facrifice, c’eft un gage de 
plus qui doit vous attacher au parti de mon pere: 
mais à l'égard de l'argent, j’en ai befoin, & j'exige 
qu'on me le remette fans délai ». Antoine d’autanr 
plus offenfé de la hardiefle de ce jeune homme, 
qu'il ne doutoit pas que ce ne fût pour acheter la 
faveur du peuple , lui ft un refus qu'il accompagna 
de paroles très-dures. Ils fe féparerent en ennemis. 
Oétavien mit auffi-tôt en vente toutes les maifons & 
toutes les terres qui lui revenoient de la fucceffion 
du diétateur. Il fit publier en même tems qu'il ne 
confentoit à l’aliénation de ces grands biens, que 
pour empêcher Antoine de priver tant de familles 
des effets de la libéralité de Céfar : mais le confuf 
lui donna la mortification de s’oppofer à cette vente, 
en engageant quelques particuliers à réclamer les 
terres , comme ayant fait partie du patrimoine de 
leurs ancêtres que le diétateur avoit dépouillés pen- 
dant la guerre civile. D'un autre côté , les quefteurs 
excités par Antoine , formerent des prétentions fur 
une partie de cesterres, comme ayant été confifquées 
au profit du public. Ces procédés étoient injuftesz 
mais Oétavien , au lieu de s’adrefer au {énat qui eût 
pu lever ces obftacles, mit en vente fon propre pa- 
trimoirie , ainfi que les biens de fa mere & de fon 
beau-pere qui firent ce généreux facrifice pour favo- 
rifer fes defleins. Du provenu de fes ventes Augufle 
acquitra les legs que Céfar avoit faitsau peuple; &c 
cette feinte libéralité manqua d’entraîner la ruine 
d'Antoine. La populace dont le cœur s’ouvre tou- 
jours à l’intriguant qui fournit le plus d’alimens à fæ 
cupidité , parloit de le mettre en pieces. Une nouvelle 
difpute élèvée à l'occañon de la chaire & de la cou- 

ronne de Céfar qui, fuivant un décret du fénat, 

devoient être placées dans tous les fpetacles, mit 

le comble à leur méfintelligence. O&avien fait pren- 
dre cette chaire & cette couronne, & les fait placer 
au milieu de ’amphithéâtre, malgré les déclamations 
d'Antoine qui le menaçoit de Le faire traîner en pri- 
fon. Cette férmeté acheva de lui gagner la faveur 
du peuple. Profitant de. cet enthoufafme, il monte 
à la tribune ; alors apoftrophant Antoine comme s’il 
eût été préfent, « conful injufte , implacable , 
s’écria-t-l, faut-1l que ta haine contre moi s’étende 
jufques fur le grand Céfar? Tu foules avec mépris 
les cendres de ce héros dont ta fortune eft l'ouvrage. 
Tu prétendoïs venger fa mémoire, & tu cherches à 
la flétrir, tu te profternois autrefois à fes pieds, 
tu lui offrois le diadème , aujourd’hui tu lui refufes 
jufqu'aux honneurs que le fénat lui a déférés. Sacrifie- 
moi à ton coupable reflentiment, mais au moins 
épargne les manes d’un grand homme. Tout en toi 
fait la cenfure de ton ingratitude. Rends à tes conci- 
toyens des biens qu'il n’avoit référvés que pour 
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eux; j'abandonne le refte à ton infatiable cupidité: 
je me croirai aflez riche fi je puis m’acquitter envers 
ces généreux défenfeurs de la patrie». 

Ce difcours artificieux mit le peuple en fureur 
contre Antoine ; fes:gardes même cenfuroient fa 
conduite. Rome alloit devenir une arêne, lorfque 
des vues politiques réunirent ces deux rivaux. Le 
confulat d'Antoine étoit prêt d’expirer ; la crainte 
que fa grandeur ne s'éclipfât avec fa magiftrature, 
l'engagea à fe réconcilier avec Oftavien. Il ambi- 
tionnoit le gouvernement des Gaules; convaincu 
que l'injure faite à l'héritier de Céfar, n’étoit pas 
un titre pour avoir les fufrages du peuple , il fit 
les premieres démarches ; & O&avien fenfible à 
cette déférence , confentit à l'aider de fon crédit. 
Ce fut fans doute une faute de ce grand politique : 
il fembla oublier que c'étoit dans certe contrée que 
Céfar avoit trouvé des armes pour affervir Rome, 
Cette réconciliation ne pouvoit être de longue durée 
entre ces deux ambitieux. Dès qu’Antoine eut pris 
poffeflion de fon gouvernement , il traverfa toutes 
les mefures d'Oéavien. Le fénat qui voyoit en 
eux deux tyrans plus terribles que celui qu'il avoit 
fait périr | fomentoit cette défunion dans lefpoir 
de Les détruire l’un par l’autre. Cette politique alloit 
réuflir , mais les amis d'Antoine s’apperçurent du 
piege qui leur étoit tendu , & le forcerent de refter 
uni avec Oétavien. Brutus vivoit encore, & la liberté 
ne pouvoit s’éteindre tant qu'il lui refteroit un 
fouffle de vie.« Votre fureté, lui difoientils, &la 
nôtre , exige la ruine des conjurés. Si leur parti 
lemporte, nous ferons perfécutés, profcrits comme 
fauteurs de la tyrannie. Redoutez Brutus & fes 
partifans farouches, & fongez que nous ne pou- 
vons nous maintenir que par notre union avec le 
jeune Oétavien ( Augufle entroit pour lors dans fa 
19°. année ). Aidez-le donc à exécuter fes généreux 
deffeins , en vengeant de concert la mort de Céfar. 
Que nous n’ayons pas à vous reprocher que le 
meilleur ami du diétateur ait empêché fon fils de 
châtier fes aflafins. Antoine defroit avec autant 
d’ardeur que fes officiers de détruire les conjurés; 
mais il ne vouloit pas qu'O&tavien en eût la gloire. 
Ille connoïfloit trop bien pour felaifler abufer fur fes 
defleins; mais comme on infiftoit fur une entrevue , 
il y confentit, & fit une efpece de traité qui fut 
rompu prefqu’aufi-tôt que conclu. Antoine fit traî- 
ner en prifon plufieurs foldats accufés d’avoir voulu 
Paffaffiner de la part d’Oftavien. Cette lâcheté a 
trouvé un panéeyrifte dans Cicéron, aveugle dans 
fa haine contre Antoine. Les partifans de la répu- 
blique crurent que c’étoit un incident adroitement 
ménagé pour avoir l’un & l’autre un prétexte de 
faire des levées ; mais la fuite tit clairement con- 
noître que chacun d'eux afpiroit à perdre fon rival, 
&t à refter feul à la tête du parti contraire à celui 
des conjurés. Tous deux s’apprêterent à foutenir 
leurs prétentions les armes à la main. Antoine en- 
voya des ordres à fon frere pour lui amener les 
légions de Macédoine. Il comptoit fur l'amitié de 
Lépide: qui commandoit quatre légions en Efpagne ; 
& fur celle de Plancus qui en commandoit trois 
dans les Gaules. Azgufle pour conjurer l'orage , 
alla dans la Campanie où il leva dix mille vétérans 
dont Céfar avoit récompenfé la valeur , en leur 
donnant des terres dans cette partie de l'Italie, Ces 
troupes ne lui paroiffant pas fufifantes , il corrom- 
pit à force d'argent deux des légions d’Antoine , 
& s’en attacha deux autres qui tenoient auparavant 
pour le parti de la république, Cet fut alors qu'il 
prit le chemin de Rome qui s'apprêtoit à voir 
reparoître les fcenes fanglantes de Marius & de 
Sylla; s'étant arrêté à deux lieues de la ville al 
feignit de n’y vouloir entrer qu'avec l'agrément 
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du peuple, Un tribun qu'il avoit mis dans fes 
intérêts. ; lui applanit tous les obftacles ;-en pronon- 
çant une harangue, dans laquelle il fit croire au 
peuple qu'il n’avoit d’autreprojer, en entrant dans 
Rome, que de défendre fes concitoyens contreles 
attentats d’un conful ambitieux. Pluficurs fénateurs 
eurent la foibleffe de le penfer, & Cicéron tou- 
jours guidé par fon averfion côntre Antoine , tra 
vailloit de tout fon pouvoir à étendre le bandeau 
de l'illufion.. Brutus, qui portoit lui feul tout le 
fardeau de la république, écrivit plufeurs lettres 
pour. défiler les yeux de cet orateur. Il finit par 
lui reprocher que fa haine étoit contre le tyran, 
& non contre la tyrannie. En.effet Cicéron-avoit 
perdu cette fierté républicaine | & fembloit n’am- 
bitionner que le trifte avantage de fe choifir un 
maître. L’italie entiere étoit dans la plus grande 
agitation : on voyoit déja l’étendatt de-la guerre 
civile, Augufle w'avoit point encore de titre; & dès 
qu'il fut qu'Antoine s’approchoit. à la tête -d’ime 
armée , fes foldats lui offrirent celui de propréteur, 
fans attendre les ordres du fénat. Trop fage pour 
offenfer cette compagnie dans des conjon@tures auf 
délicates, Augufle refufa de l'accepter ; & lorfque 
fes amis les plus intimes lui demanderent les raifons 
de ce refus: « Le fénat , leur répondit-il, s’eft 
déclaré pour moi moins par affeétion que par la 
terreur qu’Antoine lui infpire. On ne prétend m'em- 
ployer que pour fa ruine, afin de me faire périr 
moi-même par les aflaflins de Céfar. Diffimulons 
encore, Il y auroit de l’imprudence à paroître percer 
les odieux myfteres de cette fombre politique, ce 
que je ferois à coup sûr fi j'avois l'indifcrétion de 
prendre le titre que l’armée veut me faire accepter. 
Ma déférence engagera les. peres confcripts à me 
loffrir ». L'événement juftifia le difcours d'Augufle, 
& alla bien au-delà de fes efpérances. Non-feule- 
ment les fénateurs lui accorderent le titre de pro- 
préteur, ils firent encore un décret par lequel il 
lui étoit permis d’être conful dix ans avant l’âge 
fixé par les loix. On lui érigea dès-lors uneftatue 5 
& il eut rang parmi les fénateurs, 

Cette politique avoit un effet trop certain, trop 
prompt pour y renoncer. Cicéron tout-puiffant dans 
le fénat , lui en afluroit tousles membres, Oftavien 
fut encore fe concilier l’efprit des nouveaux confuls 
C. Vibius-Panfa & Aulus-Hifius. Il les abufa au 
point qu'ils propoferent aux peres confcripts les 
deux queftions fuivantes ; favoir , quelles récoms 
penfes méritoient les deux légions qui avoient 
abandonné Antoine, pour fe ranger fous fes en- 
feignes , &z de quels moyens il falloit ufer pour 
forcer Antoine à fe défifter du proconfulat des 
Gaules ? Le fénat fit aufi-tôt un décret qui auto- 
tifoit les confuls à récompenfer les légions à leur 
gré , & à prendre toutes les mefures qui leur fem- 
bleroient néceflaires pour dépofféder Antoine qui, 
fur de nouvelles déclamations de Cicéron , fut dé- 
claré ennemi de la patrie. Augwffe reçut auffi-tôt 
des ordres de fe joindre aux confuls & d’agir de 
concert avec eux contre l’ennemi commun, Il fut 
reyêtu d’une autorité égale à la leur, chofe inouie 
jufqu’alors ; & comme fi ces honneurs euffent été 
au - deflous de fes fervices, le fénat prononça un 
décret , en vertu duquel , les vétérans qui étoientà 
fon fervice , auroient chacun plufieurs arpens de 
terre , dès que la guerre feroit terminée, avec une 

: ; 

exemption de toute charge. C’eft ainfi que les chefs 
de la république couroient eux-mêmes au devant 
du joug que leur préparoit ce jeune ambitieux, 
Antoine qui fe voyoit inférieur par le nombre de 
fes troupes, au parti de Brutus &ide celui d'Augu 

qui s'étoient réunis , tente la voie de la négocia- 
tion, Ce fut inutilement ; après plufieurs combats 
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dont les fuccès furent variés , il fut vaincu aux 
environs de Mutine, aujourd’hui Modene. Forcé 
de fuir devant le grand nombre & le courage de 
Brutus, il prit le chemin des Gaules à deffein de 
fe joindre avec Lépide , Plancus & Afinius-Pollo 
quicommandoient chacun un corps de troupes aflez 
confidérable, 

Cette journée dans laquelle Brutus & Augufle 
avoient combattu fous les mêmes enfeignes , fem- 
bloit devoir les réunir pour toujours ; Brutus le 
defiroit ; mais un aflocié aufli clairvoyant , auf 
dificile à corrompre n'étoit pas du goût d’Augufle. 
Celui-ci lui connoïfloit un amour trop violent pour 
la liberté, pour efpérer de pouvoir jamais en faire 
un éfclave. Dans la néceffité d’avoir un collegue, 
il préféroit encore Antoine. Le conful Vibius le 
détermina pour ce dernier parti. Ce conful étant 
près de mourir le fit venir à Bologne où il lui parla 
en ces termes : « Jai toujours aimé Céfar plus que 
moi-même , & quand il fut aflaffiné , j'aurois ha- 
fardé ma vie pour fauver la fienne , fi j'avois eu 
des armes. Je n’ai jamais renoncé jufqu'ici au defir 
ni à l’efpérance de venger quelque jour fa mort. 
Quelques motifs de prudence que vous avez vous- 
même approuvés, m'ont lié les mains & retenu 
dans le parti du fénat. Ma mort, qui s’approche, 
me prive d’un efpoir fi cher à mon cœur : mais 
avant que d’expirer, je m’acquitterai envers le fils 
de ce que j'ai dû au pere. Sachez donc que vous 
êtes détefté de ce fénat qui vous carefle. Rien ne 
feroit plus agréable aux peres confcripts que la 
nouvelle de votre défaftre & de celui d'Antoine. 
Ils n’afpirent qu'à vous voir périr l'un & l’autre, 
& vous regardent comme l'inftrument réciproque 
de votre ruine. N’allez pas croire que ce foit par 
amitié qu'ils fe font déclarés en votre faveur , c’eft 
qu'ils vous regardent comme le moins redoutable. 
Ils en ont fait plus d’une fois l'aveu à Hiftius & 
à moi. L'amitié dont Céfar m’a honoré , m'oblige 
à vous donner un avis que je fuivrois à votre 
place. Etouffez, Antoine & vous, toutes les fe- 
mences de difcorde qui vous divifent ; c’eft l'uni- 
que moyen d'éviter votre ruine. Mon deffein n’a 
jamais été, comme le fénat l'a cru, de détruire 
Antoine , mais feulement de le forcer à main armée 
À faire avec vous, un traité d’alliance durable , 
afin de pourfuivre conjointement les aflaflins de 
notre commun bienfaiteur. Je vous remets vos deux 
légions , je defirerois de même vous faire pañler 
toute l’armée, mais je n’en fuis pas le maître. La 
plupart des officiers font efpions du fénat ». Telles 
furent les dernieres paroles de ce conful. Elles firent 
une vive impreffion fur lame d’Oétavien ; & ce 
fut fans doute cet avis qui produifit dans la fuite 
le fameux triumvirat. 

La conduite du fénat répondit bientôt à cet avis. 
Croyant wavoir plus rien à redouter d’Antoine, 
qu’elle voyoit affoibli, cette compagnie commença 
à négliger Ottavien & à careffer le parti des con- 
jurés. Le triomphe qu'il demandoit , fut déféré à 
Brutus qui fut maintenu dans fon gouvernement 
des Gaules , & fait général des troupes qu’avoient 
commandées les confuls Hiftius & Panfa. Hiftius 
avoit péri à la journée de Mutine d’un coup que 
lui porta Oétavien , par malheur ; d’autres difent 
exprès. Ceux qui font de ce dernier fentiment , 
accufent encore Augufle d’avoir fait périr Panfa en 
corrompant le médecin qui panfoit fa bleflure. Quoi 
qu'il en foit , cette conduite du fénar ne permit 
point à Auoufle de s’abufer fur fes deffeins. Il fongea 
dès-lors à fe réconcilier férieufement avec Antoine. 
Il lui envoya fur le champ les prifonniers de mar- 
que faits à la journée de Modene. IL lui fit dire 
par Ventidius , qu'il voyoit avec peine qu'il fe 
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faïfoit illufion futifes vrais intérêts. Dans le même 
tems il écrivit à Lépide, à Plancus & à Afinius- 
Pollio, qui,tous étoient dans la familiarité d’Antoine, 
que le fénat dévoué, fans réferve , aux meurtriers 
de Céfar, avoit conjuré fa perte, & qu'ils s’abu- 
foïent eux-mêmes étrangement , s'ils en efpéroient 
un traitement plus favorable. Il ajouta quelques 
plaintes contre Antoine ; maïs les expreffions étoient 
fi ménagées, qu’elles ne pouvoient l’offenfer. 
Antoine étoit dans des circonftances trop fâcheu- 
fes, pour être infenfible aux procédés d’'O&tavien. 
On peut lire à fon article le déplorable état où 
il étoit réduit. I] prit le commandement des troupes 
qu’avoit Lépide, & fit fes préparatifs pour entrer 
en Italie à la tête de dix-fept légions & de mille 
chevaux. Les peres confcripts étonnés d’apprendre 
qu’il marchoit vers Rome , changerent de fyftême; 
& comme ils ignoroient que c’étoit aux intrigues 
d'O&tavien qu'ils devoient rapporter les frayeurs 
dont ils étoient frappés , ils lui conférerent , con- 
jointement avec Brutus , la conduite de la guerre. 
Oé&tavien inftruit par la nature & par l'art, cacha 
fes fentimens fous de faufles carefles. Il remercia 
d’abord le fénat dans les termes les plus afe@ueux; 
mais lorfqu'il eut enrôlé fes troupes , il jetta le 
mafque. Ayant affemblé fes principaux officiers , 
il leur déclara fes véritables deffeins. Il pratiqua 
aufli-tôt les légions qui , féduites par l'éclat de 
fes promefles , envoyerent des députés à Rome 
demander qu’on lui déférât le confulat. Ce n’étoit 
qu’une vaine formalité ; il avoit formé la réfolu- 
tion de le prendre de force , fi on fe refufoir à le lui 
accorder de bon gré. Le fénat qui vouloit encore 
ufer de quelque ménagement, fit aux députés une 
réception obligeante ; mais leur demande futrejettée 
fur ce qu'Oétavien n'avoit point atteint l'âge pref- 
crit par les loix. Ce n’étoit qu'un prétexte , puif- 
qu'un décret l'en avoit difpenfé. Les députés allé- 
guerent les exemples de Rullus , de Décius , de 
Corvinus, des deux Scipion, de Pompée & de 
Dolabelia ; & fur ce que des fénateurs répondi- 
rent que la plupart des grands hommes que lon ve- 
noitde citer, s’étoient diftingués par leur zele pour la 
liberté , ils repliquerent qu’on ne s’en tiendroit 
point à leur refus. Cornelius lun de ces députés 
ortant la main fur la garde de fon épée, quitta 
l'affemblée d’un air menaçant : voilà, ajouta-t-1l, ce 
qui faura faire un conful. Les légions offenfées du 
refus des fénateurs , preflerent Oétavien de les 
conduire à Rome, db que comme héritier de 
Céfar , il avoit droit de difpofer du confulat. On 
voit comment le droit de conférer les grandes 
charges de la république pañloit infenfiblement 
du fénat à l’armée. Des écrivains ont accufé 4u- 
gufte d'avoir introduit cette nouveauté qui occa- 
fionna le meurtre d’un fi grand nombre de fes fuc- 
ceffeurs : mais on voit que ce fut l'ouvrage des 
circonftances , & non pas de la réflexion de ce 
prince. Augufle mettant à profit l’heureufe difpo- 
fition de armée, pañla le Rubicon , foible ruifleau, 
mais fameux depuis que Céfar s’étoit arrêté fur fes 
bords. Ayant partagé fon armée en deux corps, 
il marcha à la tête de l’un vers la capitale , ufant 
de la plus grande célérité. L'approche inattendue 
de ce prince remplit la ville d’une terreur foudaine, 
Les fénateurs délibéroient à la hâte, & leurs décrets 
étoient aufh-tôt révoqués que conçus. Plufieurs 
n'ofant pofer la main fur le timon de l’état, s’écar- 


-terent des endroits que lorage menaçoir , & fe 


retirerent à leurs maifons de campagne. Le timide 
Cicéron , honteux d’avoir été le jouet d’un enfant, 
étoit de ce nombre, Rome enrichie des dépouilles 
des nations aflervies à fon joug , offre un fpeétacle 
bien moins intéreffant que Rome pauvre &c fans 

efclaves 


éfclaves, On n’y voyoit plus ces atnes fieres qui 
favoient envifager la mort fans pâlir. Les Romains 
dégradés craignoient l’efclavage , non parce qu'il 
eft honteux, mais feulement parce qu'il eft pé- 
nible, Dès qu'Oétavien parut devant les murs, tous 
les ordres de l’état vinrent À {a rencontre ; non 
pour le combattre | mais pour lui donner des mar- 
ques de la plus entiere obéiffance. Il fembloit 
moins un rebelle , qu'un roi qui montoit fur un 
trône dont la poffeffion lui étoit confirmée par une 
longue fuite d’aïeux, Il entra dans fa ville au milieu 
des acclamations de tout le peuple: Les veftales 
précédées par fa mere & fes fœurs , Paceompa- 
gnerent jufqu’à fon palais où les patriciens fe ren- 
dirent en foule pour lui faire une cour que leur 
cœur défavouoit. Cicéron fut le dernier à lui rendre 
hommage. Cet orateur reçut un accueil aflez froid ñ 
&c c’eft une mortification que l’on n’eft pas fâché 
de lui voir efluyer. Le caraëtere faux qu'il fit pa- 
roître dans les dernieres années de fa vie, nous 
retient fur les éloges dont il fe montra fi jaloux. 
Ennemi d’abord de Céfar , il étoit devenu fon 
flatteur ; & ce protedteur d'O&tavien avoit ré 
cemment prononcé une harangue, dans laquelle il 
difoit, en termes équivoques , qu'il falloit Le faire 
pértir. Cornutus fut le feul qui refufa de fe plier 
au joug du tyran. Il avoit gouverné Rome depuis 
Ja mort des derniers confuls ; ayant pu voir fes 
compatriotes courir d’eux-mêmes À la fervitude a 
cet homme s'étoit tué de défefpoir. Ce trait de 
fermeté romaine eût été célébré dans d'autres 
tems ; mais les écrivains mercénaires qui recueil 
lirent les annales’ de l'empire fous Augufle & fes 
fuccefleurs, ont eu peine à le confacrer, Après avoir 
exercé dans Rome plufeurs aétes de fouveraineté 5 
Augufle en fortit le jour où on devoit l'élire conful, 
C’eft ainfi qu'il feignoit de laïffer aux comices la 
liberté des fuffrages, lorfqw'il venoit de faire tout 
trembler fous le poids de fon defpotifme. C’eft en- 
core une réfutation complette des auteurs qui ont 
reproché à ce prince d’avoir fait pañler aux foldats 
le droit de fe choïfir des maîtres, Il fut nommé 
conful d'une voix unanime, & eut pour collegue 
un de fes parens appellé Q. Pædius. La flattérie 
publia qu’on avoit apperçu douze vautours, comme 
il offroit un facrifice aux Dieux en reconnoïffance 
de fon éle&ion; d’où l’on conclut qu'il feroit un 
jour revêtu d’une autorité égale à celle de Romulus, 

Le premier ufage que fit Oétavien de {on auto- 
rité, fut de faire confirmer fon adoption dans une 
aflemblée du peuple. Il obtint enfuite du fénat un 
décret qui ordonnoit le procès de tous ceux qui 
avoient trempé dans le meurtre de Céfar, & comme 
ce décret eût pu le rendre odieux, il avoit eu foin 
de le faire folliciter par fon collegue, Tous les 
confpirateurs furent cités, & lorfque le héraut pro- 
nonca le nom de Brutus, le fénat & le peuple fon- 
dirent en larmes, c’étoit un dernier hommage que 
les Romains rendoïient à leur anfique vertu. Entre 
les juges qui furent choifis pour prononcer fur le 
Aort de tant d'illuftres citoyens, Sicilius Coronas 
füt affez généreux pour {e déclarer en leur faveur o 
& ce trait de magnanimité lui coûta la vie : Odtavien 
le fit périr après une réconciliation apparente. Mal- 
gré l'oppoñition de ce digne Romain ; tous les con- 
jurés furent condamnés ; fans être entendus, à un 
exil perpétuel, & tous leurs biens furent confifqués. 
La difficulté d’opprimer Brutus & Cafius , accéléra 
le traité qu'Ottavien méditoit avec Antoine, dont 
le bras lui étoit néceffaire 3 la conférence fe tint 
dans une île formée par le Reno, petite riviere qui, 
après avoir arrofé le territoire de Bologne, fe dé- 
charge dans le Po, Ce fut dans cette ile que fe forma 
ge fameux triumyirat, qui porta le derniec coup 
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à la république, & énitraïna la ruine de ce qu’elle 
avoit de plus illuftre, Lépide qui, fans avoir les 
talens de ces deux hommes fameux, devoit être 
aflocié à leur fortune, vifita l'endroit où on devoit 
s’affembler , dans la crainte qu'Augufle n’y ett placé 
quelqu’embufeade ; la conférence dura trois jours , 
après lefquels il fut décidé, 1°. qu'O&tavien abdi- 
queroit le confulat en faveur de Ventidius, lieute- 
nant d'Antoine ; 2°. que l'autorité fouveraine réf 
eroit toute entiere dans eux trois, pendant l’ef- 
päce de cinq ans, fous le nom de triumvits, & de 
réformateurs de la république ; 3°. qu'ils feroient 
ratifer ce partage par le peuple romain : c'eft ainf 
qu'ils déguifoient les chaînes qu'ils prépardient äu 
peuple ; 4°. qu'Antoine autoit le gouvernement 
de toutes les Gaules, excepté la Gaule narbonoïfe 
qui devoit être déféré à Lépide, avec Les deux 
Éfpagnes, & qu'O&@avien auroit pour fon lot, 
outre l’ancien domaine de Carthage , l'Egypte en- 
tiere,, la Sicile & la Sardaigne ; 5°. que les provinces 
d'orient, alors au pouvoir de Brutus & de Caflius ; 
refteroient pendant quelque tems en commun AOŸs 
qu’Antoine & Ofavien fe réuniroit fur le champ 
contre Brutus & Cafius, tandis que Lépide refte- 
roit à Rome pour y faire refpecter l'autorité du 
triumvirat, 

Les triumvirs, après avoir ainf ufürpé l'autorité 
fouveraine , & s'être promis une fidélité réciproque 3 
fongerent à fatisfaire leur Venseance; mais la crainte 
que les excès auxquels ils alloient fe livrer, ne ré- 
voltaffent les légions , les engagea à leur faire part 
de la proie qu'ils s’apprétoient à dévorer ; chaque 
légionnaire devoit avoir 000 drachmes après lés 
troubles ; chaque centurion 25000, & chaque tri- 
bun $0000. A ces fommes prodigieufes furent ajou= 
tées des récompenfes plus folides encore; on de- 
voit leur répartir les terres des dix-huit meilleures 
villes d'Italie, après qu'on en auroit chaflé les lépiti- 
mes poffefleurs : Capoue, fi fameufe par fes délices , 
& le féjour d’Annibal, étoit dunombre de ces villes 
ainfi que Rhege, Lucerie, Ariminie & Vibo, 

Les fermens ne leur fuflifant pas, ces tyfäns fa- 
rouches fcellerent leur union des plus hottibles fa 
crifices. Antoine demanda le méurtre de Cicéron > 
Oétavien celui de Lucius Céfar, oncle maternel d’An- 
toine : on ne fait fi Lépide folhicita la permiflion de 
faire mouri: Lucius Emilius Paulus ; fon propre 
frere , ou s’il fut forcé de l'abandonner au reflenti= 
ment de fes collegues. A ces trois noms furent ajou- 
tés ceux de 300 fénateurs , & de plus de deux mille 
chevaliers ; tous ceux qui pofñédoient de grands 
biens, ou que l’on foupçonnoit d'intelligence avec 
Brutus, furent condamnés fans pitié : voici comment 
finifoit ce traité fatal. « Aucun ne récélera les prof- 
crits,ni ne facilitera leur évafon; il n’entretiendra 
aucun commerce avec eux , fous peine d’être prof- 
crit lui-même. Tout homme libre qui livrera la tête 
d’un profcrit à l’un des tflumvirs, en recevra 25000 
fefterces ; un efclave en recevra dix mille ; tout 
efclave qui tuera fon maître profcrit, aura la H- 
berté avec la récompenfe promife. Les mêmes fom- 
mes feront données à ceux qui indiqueront l'endroit 
où un profcrit fe tient caché, & le nom.dû déla- 
teur reftera inconnu ». Plufieurs cohortes fe ren- 
dirent auffi-tôt à Rome, avec la batbare réfolution 
d'exécuter les ordres fanguinaires des triumvirs, Plu 
fieurs profcrits furent maflacrés dans les rues, d’autres 
auprès de leurs foyers , tout fut en un inftant, rem 
pli d'épouvante & de confufion ; comme on igno- 
roit la caufe de ces meurtres, chacun trembloit Pour 
foi-même. Un nombre confidérable de familles for- 
tirent avec des torches enflammées, & mirent le 
feu à différens quartiers, pour avoir la trifle con- 
folation de faire périt les bourreaux avec leurs 
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vi@imes : les fatigues que Q. Pædius.fe donna pour 
faire cefler le tumulte & l'incendie, occafionnerent 
fa mort, 

Tandisque Rome étoit en proie à cesallarmes , 
les triumvirs s’'avancerent à la tête de leurs troupes; 
ils entrerent dans la ville‘pendant trois jours con- 
fécuifs; Odavien le premier jour, Antoime le fe- 
cond, Lépide le troifieme ; ils étoient dans Fappareil 
le plus formidable : chacun d’eux étoit accompagné 
de fa cohorte prétorienne & d’une légion. Comme 
leur intention étoit , non d’abolirles loix , maisfeule- 
ment de s’élever au-deflus , ils firent confirmer,par 
le peuple l'autorité qu'ils venoient d'ufurper , & 
dès que cet aéte fut pafñlé, on continua le maffacre 
des profcrits. Comme l'argent provenu des dé- 
pouilles de tant de malheureux ne montoit pas en- 
core À deux cens mille talens qu'ils avoient jugés 
néceflaires pour la guerre, ils exigerent une taxe 
énorme fut quatorze cens dames romäines, meres, 
femmes ou filles des profcrits. Ce fut dans cette 
occafion que la célébre Hortence, fille de lorateur 
de ce nom, qui difputa fi long-tems contre Cicéron 
la palme de l'éloquence, fe rendit au tribunal des 
tyrans, fuivie d’un nombreux cortege de dames; 
elle leur repréfenta avec une noble fermeté, la 
cruauté de ces taxes arbitraires, & leur reprocha 
d’avoir. franchi les bornes où s’étoient arrêtés les 
tyrans qui les avoient précédés : la noble hardieffe 
de ‘cette femme excitant l'indignation des triumvirs , 
ils ordonnerent à leurs liteurs de l’écarter, ainfi 
que toute fa fuite. Cependant le peuple ayant mur- 
muré de l’injure faite au fexe, ils réduifirent les. 1400 
dames à 400 ; ais la tyrannie ne.fit que changer 
d'objet ; plufeurs familles furent taxées arbitraire- 
ment; on les força de payer fur l'heure la quin- 
zieme partie de leurs biens , avec le revenu entier 
d’une année; les foldats, chargés de la levée des taxes, 
fe livrerent à des cruautés inouies : le conful voulut 
en vain arrêter leurs excès, ce magiftrat déchu de 
fon autorité premiere, avoit appris à trembler. 

Les triumvirs ayant fait couler fous la hache des 
bourreaux , le fang le plus pur des Romains, con- 
voquerent Le fénat, & annoncerent à cette compagnie 
confternée & tremblante, la fin du maflacre. Antoine 
fe déclara l'ami de ceux auxquels il avoit permis de 
vivre, & Lépide ,cet imbécille que nous verrons 
rentrer dans la clafle du peuple, couvert d’opprobre 
& d'ignominie, entreprit de jufüfier les fureurs 
auxquelles ils venoient de fe livrer ; il aflura les 
peres conferits qu'il vouloit vivre dans la fuite en 
citoyen : Olavien, toujours altéré de fang, déclara 
hautement qu'il fe réfervoit encore la liberté de 
punir. Après ces détails, pourrons-nous admettre 
les éloges que fon fiecle lui a prodigués ? & comment 
des écrivains, parmi nous, fe font:ils élevés avec 
tant de pafion contre le judicieux critique qui met 
ce prince fur la même ligne avec Neron? celui-ci 
le furpaffa en débauches, mais il ne l’égala pas en 
cruautés : ce n’eft encore qu’une légere ébauche des 
excès auxquels il s’abandonna. 

Antoine, voyant Brutus étendu fur la pouffere, 
pleura furle corps de cet illuftre défenfeur du partile 
plus jufte, & punit un de fes affranchis > Pour avoir 
négligé la pompe de fes funérailles. Oétavien ne fut 
pas capable d’une pareïlle magnanimité ; implacable 
dans fa haine, il ne put cacher fon lâche dépit, 
& fit féparer la tête du corps qui excitoit la dou- 
leur généreufe de fon collegue. Sa conduite envers 
les prifonniers eft plus horrible encore ; avant d'im- 
moler à fa haine les plusiiluftres d’entreux;1l fe faifoit 
un cruel plaifr d’infulter à leurs malheurs. Un de ces 
infortunés lui demandant pour grace les honneurs de 
la fépulture, dans peu lui répondit-il, les corbeaux 
prendront ce foin. Un pere demandant grace pour 
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fon fils, & le fils pour fon pere , au lieu d’être fen. 
fible à ce combat de générofté , il leur ordonna par 
un excès de barbarie inconnue parmi les nations les 
plus féroces , de combattre lun contre Pautre'; le 
pere ne voulant pas furvivre à fon fils, nile filsà 
fon pere ,illes vit fedonner réciproquement le 
coup mortel. Auffi les prifonniers lorfqu’on les ame 
noit devant Antoine & devant lui, le chargeoient 
de mille imprécations, & donnoïent à Antoine le 
glorieux nom d’imperator ( général vi&torienx ) ; de 
ce nombre fut le fameux Favonius qui, fur le point 
d'être égorgé, lui reprocha tous fes crimés avec la 
liberté d’un philofophe, que la mort va affranchir 
de toute fervitude. 

Des plaines de Philippe, Awewfle fe rendit en 
Italie ; ce fut alors que peu fatisfait du partage de 
l'autorité, ïl conçut le projet de dépouiller fes col- 
legues; Fulvie, femme d’Antoine ; s’en apperçut , 
& lui oppofa quelques obftacles. Augufte s’en ven- 
gea, en répudiant Claudia fa fille , après avoir dé- 
claré avec ferment, que, quant à lui, «elle étoit 
encore vierge. Cet affront public, cette diftinéion 
injurieufe mettant Fulvie en fureur, elle harangua 
les vétérans qui avoient fervi fous Antoine ; & les 
exhorta à prendre les armes contre un collegue affez 
ingrat pour prétendre récueïllir tout le fruit de la 
victoire de Philippe, lui qui navoit pas même eu 
aflez de confiance pour foutenir le fpeétacle d’une 
armée rangée en bataille ; ileft vrai que l’hiftoire 
reproche à Augufle de s'être caché dans des rofeaux, 
& d’avoir feint une maladie lors de cette célebre 
journée. Fulvié fut fecondée par Lucius, fon beau- 
frere : cette divifion occañonna de fanglans débats, 
dont le fuccès fut toujours contraire à Lucius &c Ful- 
vie. Lucius fut obligé de demander grace, & ce fut 
encore à cette occafion qu’Auguffe fit paroître toute 
la cruauté de fon ame; quoiqu'il eût promis un 
pardon général, 1l fe fitlivrer trois cens des prin- 
cipaux de Péroufe, qui s’étoient déclarés contre lui 
& les fit immoler-au pied de la ftatue de Céfar: 
leur ville fut livréé au pillage. Antoine eût pu re- 
médier à ces défordres, & réprimer les injuites 
deffeins de fonambitieux collegue ; mais ce triumvir, 
affervi à la plus crapuleufe débauche , s’enivroit 
des plaifirs que lui offroit la voluptueufe Cléopatre. 

Cependant les clameurs de Fulvie arracherent 
Antoine des bras de l’infidieufe reine d'Egypte, & 
le déterminerent à faire un voyage en Italie. Ii di- 
rigea fa route par Athenes où l’attendoit Fulvie , 
qui n’eut point à s’applaudir de la réception de cet 
époux infidele ; aveugle fur les deffeins d'Oëtavien, 
il la blâma hautement , la regardant comme l’au- 
teur des troubles; maisilne tarda pas à être dé- 
fabufé; on lui apprit qu’ Augufle s'étoit rendu maître 
de la Gaule tranfalpine , contre les loix d’un traité 
conclu après la journée de Philippe. Ce procédé 
fut regardé comme une déclaration de guerre ; ainfi 
mettant en mer fans délai, il fit voile vers lIta- 
lie ; mais ayant eu envie de vifiter la ville de Brin- 
des, la garnifon lui en ferma les portes, fous pré- 
texte qu'il avoit dans fon armée un ami d’Augufle. 
Cet ae d’hoftilité manqua de changer encore une 
fois la face de Rome, & de la livrer aux fureurs 
d'une nouvelle faétion, qui fe fût vengée fur les 
partifans de Céfar, des coups que ceux-ci avoient 

ortés contre le parti républicain : cette fa@ion 
étoit celle de Pompée, qui fe foutenoït en Sicile, 
dans un fils de ce grand homme. Pompée , invité 
par Antoine, fe rendit en Italie, & prit plufieurs 
villes le long de la côte; Oëtavien, craignant pour 
les fuites de cette guerre, fe rendit aufli-tôt à l'en: 
droit où étoit le danger; mais les vétérans, admi- 
rateurs de la valeur d’Antoine , ayant réfufé de com2 
battre ,‘il fut obligé de recourir à la négociations 
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L'accommodementfe fit pat l’entremife de Cocceus , 
de Poilion & du fameux Mécene, miniftre dont 
le nom fera toujours cher aux favans : il favoit les 
récompenfer , & ce qui leur eft plus flatteur, les 
honorer. Les légions, pour rendre cette alliance 
durable , demanderent qu’elle fût cimentée entre 
leurs généraux par lesliens du fang, & propoferent 
le mariage d’Antoine & d’O&avie ; Antoine confen- 
tit par politique À une union que réprouvoit fon 
cœur , toujours épris pour Cléopatre, amante per- 
fide , qui devoit l'immoler à fon inconftance , dont 
elle fut elle-même la vidime, Le mariage fut cé- 
Iébré en préfence des deux armées : il y eut quel- 
que temis après un traité auquel eut part S. Pompée. 
O&avien fit dans cette occafion une démarche qui 
S’accordoit peu avec fa défiance ordinaire ; il ac- 
cepta, ainfi qu’Antoine, un repas que Pompée leur 
offrit fur fa galere amirale : c'eft ainfi qu'ils fe con- 
fioient l’un & l’autre à la foi d’un ennemi qui leur 
devoit de grandes vengeances. Cette confiance de 
la part desiriumvirs , fait honneur à Pompée, & 
tend croyable un trait rapporté par Appien : fui- 
vant cet auteur , Menas,, fon lieutenant , s'étant ap- 
proché ; lui dit que s’il le vouloit, il alloit le dé- 
faire de fes rivaux, & le rendre maître de lempire; 
mais ce romain avoit des principes de vertus, contre 
lefquels toutes les promefles de la fortune étoient 
impuiffantes, Menas peut manquer à fa parole , ré- 

ondit-il auffi-tôt, mais cette perfidie n’eft pas digne 
: 4 fils de Pompée : quelle différence entre ce ver- 
tueux romain, dont on parle à peine, &cet 4u- 
gufle dont les plus grands rois fe font gloire de 
porter le nom! 

Lépide, Antoine & Pompée ne fongecient qu'à 
smaintenir dans lobéiffance les provinces dépen- 
dantes de leur gouvernement ; mais il n’en étoit 
pas de même d'O&avien. Son ambition ne devoit 
s'arrêter qu'après avoir rangé l’empire entier fous 
fes loïx. Il commença par la ruine de Pompée ; 
qui maître de la fertile Sicile , tenoit ‘en quelque 
forte fous fa dépendance , les Romains dont cette 
île fortunée étoit depuis long-tems la principale ref- 
fource dans les tems de difette : le Péloponefe {er- 
vit de prétexte à cette guere; Cette province avoit 
été cédée à Pompée fans aucune réferve 3 Otavien 
prétendit que Les taxes devoiënt appartenir aux 
triumvirs. Leurs prétentions réciproques n'ayant pu 
fe terminer à l'amiable, ils en vinrent plufieurs fois 
aux mains; mais la fortune d’Oftavien, & |a va- 
leur d’Agrippa, fon général , le rendirent maître de 
la Sicile, & de toutes les forces de fon ennemi, 
Pompée traînant les débris de fon armée , pafla en 
Afie, où il périt äprès avoir inutilement tenté de 
relever fon parti : Rome perdit en lui le dernier 
de fes plus vertueux citoyens. Le vainqueur ne 
parut en Italie que pour y chercher de nouvelles 
yvidtimes ; & fur le plus léger prétexte, il déclara 
la guerre à Lépide qui, ayant été trahi & aban- 
donné, abdiqua le triumvirat, & rentra dans une 
©bfcurité , où la foibleffe de fon efprit le rappelloit 
fans cefle. Ces fuccès éleverent O&avien au plus 
haut dégré de gloire & de puiflance ; il fe voyoit 

la tête de deux cens mille légionnaires , de vingt- 
cinq mille hommes de cavalerie, de cent foixante 
mille hommes armés à la légere, & de fix cens 
yaïfleaux du premier rang, fans compter un nombre 
infini de bateaux de tranfport. Cette haute fortune 
étoit encore au-deffous de fon ambition ; lefénat, 
fi cependant on peut appeller de ce nom un corps dé- 

radé, lui rendit les plus magnifiques honneurs; & lui 
déféra le triomphe de l'ovation : ladulation fut 
portée à un point, que la pudeur du triomphateur, 
qui n’étoit rien moins que modefte , en fut offenfée, 
On lui érigea une ftatue d'or au milieu de la place 
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publique; avec cette infctiption : Z Céfur, vair- 
gueur Jur terre € [ur mer. Le jour où il avoit 
vaincu Pompée ; füt mis au nombre des fêtes fo- 
lemnelles. Comme il méditoit la ruine d'Antoine , 
il ne négligea rien pour s’infinuer de plus en plus 
dans la faveur du peuple ; l'ayant convoqué dès 
le lendemain de fon ovation > il diminua les taxes, 
& remit à tous ceux qui avoient loué des maïfons 
du public, ce qu'ils devoient au tréfor;: & fur les 
plaintes que les voleurs infeftoient Rome & les 
Campagnés voifines , il créa un lieutenant de police , 
prefeëlus vigilium ; des maréchauflées, des compa- 
gnies du guet furent établies, on tranféra en Italie 
tous les bleds de Sicile ; ainf l’on vit fuccéder lor- 
dre à la confufion, la füreté publique au vol & au 
brigandage , & l'abondance À la difette. Toutes les 
villes d'Italie, oubliant les précédens mañlacres, ne 
lappelloient que leur commun bienfaiteur; on porta 
la reconnoïffänce jufqu’à lui ériger des autels, Un 
procédé vraiment généreux , mais qui tenoit plus 
à fa prudence , qu'à la bonté de fon cœur, nuit le 
comble à cette, ivrefle populaite; Pompée dans 
une fuite précipitée , n’avoit pu mettre à couvert 
fes papiers , parmi lefquels il ÿ avoit une infinité 
de lettres qui lui avoient été écrites par le parts 
républicain; ces papiers ayant été remis O&tavien, 
il les fit brüler dans la place publique ; proteftant 
qu'il ne vouloit pas même connoître {es ennemis, 
& qu'il étoit charmé de trouver cette occafion de 
facrifier fon reflentiment particulier au bien de la 
patrie. Mais un trait qui doit être regardé comme 
le chef-d'œuvre de la politique , c’étoit de renoncer 
au titre odieux de triumvir , & d’en réferver toute 
la puiffance, fous une dénomination révérée du 
peuple. Il fe fit déférer le tribunat à perpétuité, & 
promit d’abdiquerle triumvirat au retour d'Antoine ; 
qu’il prétendoit engager à en faire autant, fans l’af- 
focier aux honneurs de fa nouvelle dignité. On fait 
quelle étoit l'autorité des tribuns ; placés à Ja tête 
du peuple , comme des furveillans contre les en- 
treprifes du fénat , ils étoient vraiment rois; ils 
avoient droit de révifion & d’oppoñtion : toutes 
les loix ; propofées par le fénat, devoient leur être 
déférées ; ils y donnoient la fanétion , ou les rejet- 
toient à leur gré. IL eft vrai que dans certaines oc- 
cafons , ils devoient confulter le peuple ; mais ce 
peuple aveugle pour fes patrons, qu'il révéroit 
comme fes idoles, n’alloit jafnaïs contre ce qu'ils 
avoient décidé, On fent bièn QU'Augufle, ce tyran 
impitoyable, qui venoit de faire trembler tous les 
ordres de l’état, une fois revêtu de cette charge, 
pouvoit aifément en augmenter les prérogatives ; 
cependant comnie il y avoit toujours eu plufieurs 
tribuns, il étoit à craindre qu’Antoine n’entreprit de 
fe faire déférer le même titre à perpétuité : cetre 
confidératiôn l'engagea à le rendre odieux & mé. 
prifable ; attentif à toutes les démarches de ce con: 
current, il en dévoiloit toutes les foiblefles. Antoine, 
viéime de fa pafion pour les femmes & pour la 
table, fournifloit une ample carriere à la médifance ; 
prodigue de fes biens, ilufoit de même des domaines 
de la république : l’'artificieule Cléopatre venoit 
d'en obtenir la Phénicie, la Celé-Syrie, Chypre , 
la Judée & une partie de l'Arabie. Les Romains ; 
naturellement jaloux d’une domination vaite, virent 
avec indignation qu'un de leurs chefs les dépouilloit 
de ces riches provinces, pour une reine dont ils 
avoient toujours eu le nom en horreur : ur affront 

ue reçut Antoine de la part des Parthes, augmenta 

l’averfion qu'infpiroit fa conduite, L’artificieux tri 

un, voyant les efprits échauffés par fes déclama- 

fions, chercha tous les moyens d’en venir à une 

rupture ouverte. Le mécontentement dOâtavie, qui 

voyoit avec un fécret dépit qu’Antoine prodiguoir 
vi 
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à une étrangere des faveurs dont elle feule devoit 
jouir , lui parut très-propre à confommer l'ouvrage : 
il engagea cette époute mécontente à aller reven- 
diquer fes droits, bien déterminé à venger l'affront 
auquel il l'expofoit. La vertueufe Oétavie ne s'ap- 
perçut point du piege que fon frere tendoït à fon 
époux, elle fe rendit à Athenes, d’où elle écrivit 
à Antoine. qui étoit pour lors à Leucopolis ; elle 
lüi témoignoit la joie à laquelle elle alloït fe livrer 
en le voyant, & lui annoncçoit des habits pour fes 
foldats , un grand nombre de chevaux, des préfens 
fates , tant pour fes amis que pour fes lieutenans , 
& deux mille hommes parfairement équippés » 
pour recruter fa cohorte prétorienne ; Antoine re- 
tenu par Cléopatre qui mit en Jeu tout ce qu'un 
feint amour a de plus artificieux , fut infenfible aux 
démarches de cette tendre époufe : il refufa de la 
voir, & lui fit dire de retourner à Rome, tandis 
qu'éfclave de fa rivale, il alloit à Alexandrie pafler 
Phiver dans les plaïfts & la débauche. 

Ofavie obéit auf tôt; fon frere feignant de 
partager l’humiliation qu'elle venoit de recevoir, 
tâcha d’exciter fa jaloufie, & lui dit de fortir de 
la maifon d’un époux qui la traitoit avec rant de dé- 
dain : il lui promettoit de venger fon injure. Oftavie 
étoit bien éloignée d'approuver ces deffeins ; elle 
répondit à fon frere qu’elle avoit des larmes pour 
fe venger des égaremens de fon époux ; elle lui 
recommanda de fe montrer plus avare du fang de 
fes compatriotes, & de ne pas le verfer pour les 
chagrins d’une femme. 

Plus Odtavie montroit de vertu, plus Antoine 
devenoit odieux, & Augufte ne manquoit pas d'in- 
térefler, par des pratiques fécretes , le peuple pour 
fa fœur. Il faifoit voir avec une affe@tation, dont il 
avoit foin de cacher le motif, cette femme le mo- 
dele de fon fexe, élever fes enfans avec le plus 
tendre foin, fans faire à cet égard aucune diftinc- 
tion entre les fiens propres, & ceux que fon mari 
avoit eus de Fulvie. L'indifcrétion qu'eut Antoine 
de s’afleoir fur le trône d'Egypte , porta à fon comble 
le mécontentement du peuple Romain. Sans les hor- 
reurs, dont nous venons de préfenter l'effrayant 
tableau , on feroit tenté de croire que l’éternelle 
fagefle confpiroit elle - même pour élever Augufle 
fur le plus beau trône du monde, en conduifant 
fon concurrent à fa perte inévitable, Antoine aflis 
fur le même trône avec Cléopatre , la proclama 
reine d'Egypte, de Chypre, de Celé-Syrie & de 
toute l'Afrique de Pobéiflance romaine. Céfarion 
qu’elle avoit eu de fes débauches avec Jules-Céfar , 
fut déclaré collegue du triumvir : quant aux enfans 
qu'il avoit eus de cette princeffe, il donna à Ale- 
xandre , l'Arménie, la Médie, la Parthie , & géné- 
ralement cet immenfe pays compris entre l'Indus 
& l'Euphrate. Son efprit étoit tellement dérangé par 
fa pafon, qu'il donnoit des pays où jamais les ar- 
mées romaines n’avoient fu pénétrer, & dont les 
peuples étoient encore le plus terrible fléau. Ses 
autres enfans reçurent des préfens, non moins ma- 
gnifiques, &ctous devoient avoir le titre fublime de 
roi des rois:ce triumvir fe livra à mille extrava- 
gances, que nous avons eu foin de décrire à fon 
article. 

O&avien , profitant du mécontentement général, 
qu’excitoit une conduite auffi répréhenfible, cita fon 
collegue devant le fénat & le peuple, Paccufant 
d’avoir trahi la majefté romaine. Antoine voulut 
en vain fe juftifier ; fon teftament, vrai où fuppoté, 

par lequel il exigeoitque fon corps, n'importe dans 
quel endroit il mourût, fût tranféré en Egypte , 
CP ci-devant ANTOINE.) rendit la guerre inévitable. 
Augufle fit fes préparatifs, qui furent immenfes ; tous 
les reflorts furent tendus, & quoiqu'il eût des foudres 


réels , il attaqua d'abord fon rival par les traits &w 
ridicule, qui produifirent leur effet. Ses flaiteurs 
dont il empruntoit l’organe , publioient qu'on ne 
devoit plus s'attendre à voir Antoine à la têté de 
fes armées ; mais l'eunuque Mardion qui de- 
voit avoir pour confeillers de guerre, Pholine, 
Tras & Charmion, fuivantes de Cléopatre. Le-po- 
litique tribun eut encore l'attention de ne point at- 
taquer direétément Antoine :il fembla ne vouloir 
diriger fes armes, que contre Cléopatre. Ce fut à 
cette reine que fes ambafñladeurs remirent la dé- 
claration de guérre ; on fent la raïfon de cette con- 
duite, il favoit bien qu'Antoine idolâtre pour la 
reine, ne manqueroit pas de fe déclarer en fa fa- 
veur, & que cette démarche le feroit déclarer en- 
némi de la patrie : les égaremens d’Antoine ,la per- 
fidie de Cléopatre, le fervirent plus puiffimmenr 
encore, qu’une politique auffi rafinée. Nous ne re- 
péterons point ici par quel revers de fortune An- 
toine perdit la plus belle moitié de l'empire du 
monde, lorfqu’abandonnant une armée intrépide , 
il courut après une ingrate qui le vit fe donner la 
mort, fans le regretter, & ne le plargnit que quand 
elle fut forcée de defcendre dans l'abime qu’elle 
avoit, elle-même creufé. 

Oëtavien, (an de Rome 723.) vainqueur d’An- 
toine & de Cléopatre, fe rendit en Egypte, qui fe 
rangea fous fon obéïffance. Après avoir réglé dans 
Alexandrie le deftin de ce royaume , il en fortit & 
parcourit la Syrie, 'Afie mineure & la Grece, por- 
tant un œil fatisfait fur ces floriffantes contrées, de- 
venues fon domaine. Arrivé à Antioche , il y trouva 
Tiridate qui lui demandoit des fecours contre Phra- 
date, fon ‘concurrent au trône de Parthie. I luifit 
un accueil obligeant & lexcita à ne point négliger 
fes droits. Ayant donné audience aux ambafladeurs 
de Phradate, qui lui faifoient la même demande de 
la part de leur maître, il leur fit le même accueil 
& la même réponfe. Il lui importoit peu qui oc- 
cupât le trône des Patthes. Son deflein étoit de fo- 
menter les troubles de ces peuples, afin qu’occupés 
dans le centre de leur état, ils ceflaflent leurs ir- 
ruptions dans les provinces de l'empire. Telle fut 
la politique conftante d’Azez/ffe pendanttout le cours 
de fon regne, à l'égard des puiflances étrangeres. IE 
fongea moins à les fourmetre qu'à les occuper. De 
retour én Italie, il fut honoré de trois triomphes 
confécutifs. Le premier lui fut décerné par rapport 
à quelques avantages remportés fur les Dalmates, 
avant la guerre d'Antoine ; le fecond pour la jour- 
née d'Atium, le troïfieme pour avoir foumis l'E- 
gypte. Dans la proceffion du dernier qui fut de la 
plus grande magnificence, le char du triomphateur fut 
précédé des enfans qu’Antoine avoit eus de Cléo- 
patre , & d’un lit fur lequel on portoit une flatue 
repréfentant cette reine offrant fon bras au dard 
d’un afpic. Ce fut après ce triomphe qu’on lui con- 
féra le titre d’empéreur , non dans le fens ordinaire 
quin’emportoit qu'un titre honorable , mais dans 
un fens d'autorité fouveraine. 

Cependant, tandis que les Romains lui offroient 
leur encens, & que le peuple à qui il prodiguoit 
les tréfors d'Alexandrie fe livroit à une folle ivref- 
fe de joie, fa fortune même le fit trembler. Il avoit 
des exemples récens de l’inconffance de cette ca- 
pricieufe déeffe. Marius, les deux Pompée, Céfar, 
Antoine, qui tous avoient figuré en maîtres fur la 
fcene du monde, venoient de difparoître. Tous les 
périls inféparables d’une autorité nouvelle & ufur- 
pée, fe préfenterent à fon efprit, & porterent le trou- 
ble dans fon ame. L’averfion naturelle des Romain$ 
pour le gouvernement monarchique, le cri de la 
liberté, ce cri fi puiffant qui remue les entrailles de 
efclaves même, lui faifoient craindre un nouve 
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Brutus qui eût pu rappeller cett: idole qu'il prof- 
crivoit. En proie aux plus Vives inquiétudes, il ba- 
lança s’il devoit abdiquer l'autorité fouveraine, & 
fuivre Pexemple de Sylla qui, teint du fang de fes 
concitoyens, avoit ofé dépofer le poignard & vi- 
vre dans Rome en homme privé. On prétend qu'il 
s’étoit décidé pour ce parti, lorfqu’il voulut enten- 
dre Agrippa & Mécene. Le premier uniquement 
fenfble à la gloire que l'homme tire de fa propre 
vertu, laffermit dans fa réfolution : mais Mé- 
cene lui fit fentir qu'il n’y avoit de füreté pour 
lui que fur le trône; que les peres, les enfans, les 
freres des profcrits pourroient, quand üls le ver- 
roient leur égal, lui demander raïfon du fang pré- 
cieux qu'il avoit verfé. « Gardez la fouveraine puif- 
fance, lui dit ce miniftre, mais ufez-en à l'égard des 
autres comme vous voudriez qu’on en ufât envers 
vous, fi vous étiez né pour Shéir ». 

Ce confeil étoit fage, Augufle ne devoit pas fe 
laiffer féduire par l'exemple de Sylla. Sylla étoit 
grand de fa propre grandeur. Il n’avoit pas eu befoin 
d'un Agrippa pour vaincre, ni d’un Mécene pour 
apprendre à jouir de la viéoire. On révéroit en lui 
le premier capitaine du monde , le vainqueur de 
Marius. Son nom étoit plus puiffant que les haches 
& les faifceaux. Semblable en tout à ce Marius cou- 
ché fur fon lit, il eût fait tomber d’un mot, d’un 
regard, le poignard des mains de l'affafin, D'ail- 
leurs il n’avoit frappé que fur Les partifans de l’ef- 
clavage , & l’on opprime fans crainte des hommes 
qu'aucun nofe avouer fans honte. Syila avoit rap- 
pellé la liberté, & Augufk l'avoit anéantie. 

On ne doit donc pas s'étonner fi l'avis de Mécene 
prévalut fur celui d’Agrippa. Sage aux dépens de 
Céfar, Augufle, en ufurpant l'autorité fouveraine , 
réfifta à la vanité de porter le titre de roi; il con- 
ferva celui d'empereur , & fous cette dénomination, 
familiere & agréable aux Romains, il jouit de tous 
les privileges de la royauté. Convaincu que le peu- 
ple fe laifle toujours prendre aux apparences, il ref 
peëta la forme de l’ancien gouvernement. Les ma- 
giftratures furent confervées avec leurs prérogatives 
extérieures. Son objet unique devoit être d’atta- 
cher toute l'autorité de la juflice  & des armes à 
celle d'empereur. Ce fut dans ce deffein qu'il fe ft 
nommer au confulat. Cette dignité qu'il réunit avec 
celle de tribun perpétuel , pendant neuf années 
confécutives , lui permit de fe faire des créatures. 
Ce fut alors qu'il s'appliqua à fermer les plaies qu’il 
avoit ouvertes. Il ménagea les provinces, prodiaua 
fes tréfors dans la capitale & dans les armées; 
cachant fa haïne contre le fénat , il déféroit de grands 
honneurs à cette compagnie pour la réformer, fans 
exciter les murmures. Il appelloit réforme, le meur- 
tre qu'il faifoit de tems en tems de fes principaux 
membres. Un feul de fes édits en dégrada quatre 
cens, dont plufieurs périrent par fes ordres fecrets, 
fans que nous fachions la caufe de cette {évérité ; 
Tacite n’en accufe que leur zele pour la république : 
d’autres prétendent qu'Agufle fuivit la maxime 
odieufe de fe défaire de ceux que l’on a offenfés; 
auffi ce fénat que Cineas avoit pris pour une aflem- 
blée de rois, ne fut plus qu'un ramas de flatteurs. 
Après lui avoir déféré le glorieux nom de pere de 
da patrie, ceiui d’'Augufle qui ne s’appliquoit qu'au 
chofes faintes, après lui avoir conféré le droit il- 
limité de wavoir pour regle de fes aétions que fes 
propres volontés, ils fe propoferent de faire fenti- 
nelle tour-ä-tour , tant de jour que de nuit, aux 
pottes du palais. Ce décret avilifant alloit pañler 
fans un bon mot de Labeon. Auguff: n'y auroït cer- 
tainement pas fouferit. Il n’auroit pas placé auprès 
de fon lit, pendant fon fommeil, le feul ordre qui 
excitoit fes frayeurs: Une preuve que ces témoi- 
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gages d'amour n’étoient que le tribut de la Hate 
terie, & que le fénat & ce prince fe regardoïient 
toujours comme deux puiflances ennemies, c’eft qu'il 
défendit à tous fénateurs de fortir d'Italie fans fon 
agrément, 

Ce fut au commencement de fon feptieme confu- 
lat que, voyant le peuple charmé de la douceur 
de fon gouvernement, il fe rendit par le confeil 
d’Agrippa &r de Mécene, au fénat qu'il avoit rem: 
pli de fes créatures, Après avoir prononcé un difa 
cours étudié , il propofa aux peres confcrits de 
confentir à fa retraite : mais il n’y avoit aucun fé- 
nateur qui ne fentit le danger de délibérer fur une 
matiere aufli importante. Tous fe jetterent À fes 
pieds & le conjurerent de continuer à faire les dé: 
lices de l'empire. Sans doute qu'il affe@a cette mo- 
dération pour dévoiler s’il ne lui reftoit point d’en- 
nemi dans le fénat. Le modefte tribun fe fit une 
douce violence ; mais il déclara qu’on prétendroit 
en vain le charger pour toujours d’un fi pénible 
fardeau , qu'il n’agrécit l'autorité qu’à condition 
qu'on recevroit fa démiffion dans dix ans, pro- 
mettant de mettre la république dans un état f 
floriflant qu’elle n'auroit plus befoin de chef. Ce 
terme expiré, il offrit la même fcene, ainfi de 
fuite jufqu’à fa mort. Quoiqu'il eût dégradé le fé- 
pat, il affeéa pour ce corps une confidération 
qu'il avoit pas. Il voulut toujours que ce füt le 
confeil de la nation. Peut-être en fentoitil la né- 
ceflité. Il feignit de vouloir partager avec lui l’hon- 
neur du gouvernement. Il lui affigna les provinces 
les plus tranquilles & les moins belliqueufes , & 
fe réferva toutes celles qui exigeoient la préfence 
des armées. Par cette feinte modération , il fe ré 
fervoit toute l’autorité militaire, & mettoit cette 
compagnie dans les fers, lorfqu'il fembloit la ré- 
vérer. 

Cependant ce n’étoit pas aflez pour Azgwffe d'a 
voir changé la face de Rome, ou, pour nous con- 
former au ftyle ordinaire, les deftinées du monde, 
il crut fa gloire intéreffée à perpétuer fon ouvrage. 
Il n’avoiteu de fes débauches qui furent fréquentes 
dans le commencement de fon regne , ni de fes diffé. 
rens mariages, aucun enfant mâle ; les intrigues 
de fa femme lui firent préférer Tibere fon beau-fils, 
à fon arriere-fils Poftumus Agrippa. Lorfqu'il fen- 
tit fon âge décliner & fa fanté s’'affoiblir, il fit re- 
connoître Tibere pour fon collegue. Ce fameux dé 
cret, qui perpétuoit l'efclavage des Romains , fut 
conçu en ces termes. « Sur la requête du peuple 
Romain , nous accordons à C. Jul: Céfar Tibere, 
la même autorité fur toutes les provinces & fur 
toutes les armées de l'empire Romain, dont 47- 
gaffe a joui, dont il jouit encore, & que nous prions 
les dieux de lui conferver ». Tibere ayant fu cette 
difpofition favorable , fe rendit quelque tems après 
à Nole, où il trouva l’empereur dans fon lit de 
mort. Velleius prétend qu’Augufle le reconnut pu- 
bliquement pour fon fuccefleur, & lui fit jurer de 
le prendre pour modele : mais Tacite aflure que l’on 
n’a jamais fu fi Tibere, en arrivant à Nole, trouva 
Pempereur mort ou malade; Livie ayant fait gar- 
der les avenues du palais, & publier de tems en 
tems des nouvelles favorables de la fanté de Pem- 
pereur. Cet auteur ajoute que lorfque cette prin- 
ceffe artificieufe eut pfis toutes fes mefures, elle 
fit annoncer dans le même inftant la mort de l'em- 
pereur & le couronnement de Tibere. Augufle vit 
approcher fa derniere heure avec une fermeté qui 
furprend dans un prince qui avoit acheté l'empire 
par tant de crimes. Il s’entretint avéc fes anus, & 
leur donnoit des confeils fur leur conduite publique 
& privée. En parlant de fes propres aétions , il 
leur dit qu'il avoit trouvé Rome de brique, mais 
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qu'il la laiffoit de marbre. Il faifoit allufon aux mo: 
numens dontil l'avoit décorée, & aux édifices fuper- 
bes dont les débris nous étonnent encore. Mais il 
en avoit banni le fanatifme républicain, vrai germe 
des grandes vertus & des grandes aétions. Avant 
d’expirer il fe fit apporter une glace, & retrouflant 
fes cheveux à la maniere des aéteurs : Si j’ai bien 
joué monrôle, dit-il à fes amis; battez des mains, 
la fcene eft finie. Ainfi mourut cet homme qu'on 
pourroit appeller le prodige des fiecles. IL étoit 
dans la foïxante-feizieme année de fon âge, la cin- 
quante-fixieme depuis fon premier confulat, & la 
quarante-troifiemie depuis la journée d’A&ium. On 
nous difpenfera de faire ici fon éloge & fa cenfure; 
fes aétions parlent. Il enchaîna par fes propres liens 
le peuple le plus fer qui fut jamais; & fonda la 
monarchie la plus vafte, la plus riche, la plus puif- 
fante qui eût été avant lui, & qui ait fubfifté de- 
puis. Cet empire acquit tant de grandeur, que les 
états du Turc n’en font qu’un foible débris. Les arts 
en tout genre furent portés à une perfeétion fi 
étonnante , que dix-huit fiecles n’ont pu rien y 
ajouter. Axguflé a furpaflé par fes vices & par fes 
vertus tous les rois; auffi un fage a-t-il dit, en 
parcourant fa vie, que ce prince n’autoit jamais 
dû naître, ou ne jamais mourir. (M-y.) 


AUGUSTODUNENSIS PAGUS, (Géogr. du 
moyen âge.) l'Autunois ; le comté ou l'évêché d’Autun 
en partie, 

Ce pagus formé des débris de l’ancienne cité des 
Eduens, qui comprenoit , dans fon vafte diftri&t, 
plufieurs cantons ou peuples Eliens , a été dans tous 
les tems le plus confidérable de la Bourgogne. I fut 
gouverné , après irruption des barbares , par des 
comtes fous les premiers rois Bourgüignons. Sidoine 
Apollinaire nous fait connoître Attalus fon parent, 
dont il loue la juftice & les vertus, vers lan 460. 
L'illuftre Grégoire Autunois, bifaïeul de Gregoire de 
Tours, pere de notre hiftoire , lui fuccéda: il fe con- 
duifit pendant 40 äns, avec tant de zele & d'équité 
dans cette place, quil fut enfuite élevé fur le fiege 
épifcopal de Langres, en 506, C’eft lui qui a fondé la 
célebre abbaye de faint Benigne, à Dijon, dont la 
nanfe abbatiale vient d’être réunie. à l'évêché de 
Dijon (1774) sndus renvoyons pour les autres com- 
tes d’Autun à l’hiftoire qu’en a publié Munier, ir-4°. 
1660: Nous obferverons feulement que pluñeurs 
d’entre eux étoïent en même tems abbés de faint 
Symphorien, & qu’un des plus diftingués fut Richard 
Le juflicier, qui devint premier duc bénéficiaire de 
Bourgogne, à la fin du 1x. fiecle. 

Ce pagus s'étendoit depuis Saulieu à Perrecy & 
à Oyé en Briennois, & de Nolay à Moulins, ce 
qui fait plus de 20 lieues du nord au fud, & 25 de 
left à l’oueft. De fes débris ont été formés les bail- 
liages d’Autun , de Montcenis, de Charoles , de 
$Semur en Briennois, de Bourbon-Lanci, partie de 
ceux d’Arnai-le-duc & de Saulieu. 


La table Théodofienne dreffée, à ce qu’on croit, 
à la fin du 1v. fiecle, nous fait connoître plufieurs 
anciens lieux de l’Autunois ; tel que Toulon fur 
Arroux, Teiorium, Telonum, où les Romains avoient 
un péage ; Périgni fur Loire, Parinium ; Bourbon- 
les-bains , que Nifineii ;Decize für Loire, Decotia, 
Decide ; Anifi, Alifincum ; Sigi près Moulins, Sirilia; 
Buflieres, Boxum ; Saulieu , Sidotocum , Sidolou- 
cum {elon l'Itinéraire d’Antonin , & Sidoleucum felon 
Ammien-Marcellin. Saint Andoche fut martyrifé en 
en cette ville, vers l’an 177. 


Vaifre, due d'Aquitaine, ravagea avec fon ar- 
mée en 761, toute pays d'Aurun, jufqu’à Châlons, 
dont il brûla les fauxbourgs ; omrzem regionem Au- 
guflodunenfium ufque ad Cavillonem igne cremavit ; 
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dit Fredégaire , Ed. D. Ruinard, pag. Go. Pepinz 
vidtorieux des Aquitains , pafla la Loire à Digoin, 
& traverfa Le pays Autunois pour retourner à Paris, 
en765. Ad Denegontium.. per pagum Augufludinenfem 
remeavit. ib: p: 699. 

Le comte Theodoric:tint deux males publics ou 
affifes à Crona fur Loire , en 819 & 820, Croura- 
cum, Craunacum in mallo publico. Voyez Perard, p. 
34. in-fol. 

Le moraftere d'Ifeure ou Yzeure ; près de Mou- 
lins en Bourbonnois ; dont Amalberge étoit abbefle , 
& auquel le comte Childebran donna tout ce qu'il 
pofédoit en ce lieu en 817,ou, felon d’autres, en 
832, eft marqué dans PAutunoïs ; F/odorum iforia rr 
pago Auguflodunenfi. Voÿez Gal: Chr: 10m. IF. pag: 
447  & Preuves , p. 464 

A Couches, Cholchæ, Cortice , Choicheium, fut 
fondée vers 830 , une abbaye qui fut réunie à l’é- 
glife d’Autun, par Charles le Chauve, en 844. 
L’évêque Rotmundus y conftruifit un château : Hu- 
gues de Châlons, évêque d'Auxerre, en étoit abbé 
en 992. Il la remit, à la priere de l’évêque d’Autun, 
à Amedée, abbé de Flavigni en Auxoïs, pour la 
rétablir en 1017. Elle a depuis été réduite en prieuré, 
uni en 1621 au college d’Autun. Le bourg de Cou- 
ches fut affranchi en 1253. Voyez Perard, page 
476. Gal, Chr. tom. IV. page 442. 

Mèêvre ou Mef-vre, ancien prieuré, réuni à faint 
Nazaire d’Autun, par Charles le Chauve en 843, 
eft à deux lieues d’Autun, & nommée dans Les vieux 
titres Megabrenfe monafterium, S: Martinus de Mega 
vero vel Magobrio. Gal, Ch. 16, 

Le comte Eccard fonda en 840 ; le prieuré de 
Perrecy fut lOudrache, parriacus fuper vuldragam 
in pago Auguflidunenf. Per. p: 25. Plufieurs terres 
données À ee monaflere ; font aufli défignées dans 
ce même canton ; Sancenai , annexe d'Oyé, Sin- 
ciniacus ; Lurcey , Lurliacum ; Mark, Malniacum à 
Colonges, Colonie ; Neuvi, Nova-villa ; Bifñ, Bi- 
ciaca ; Vaux-de-Barriere , Valles ; Fontenai annexe 
de Baron, Fontenella ; Genouilli, Gentliaca ; Bau- 
bry , Barbiaria ; Baron , Barum. Per. p. 22. 

Un titre de 858 cite Ornée, Dernacus in page 
Aug. prope monafierium $, Andochii. Sur une médaille 
gauloife, rapportée dans le Jourr, de Trev. oë£. 1706 
P-1984 , on lit Dubnorix : il eft armé à la gauloife, 
tenant un fanglier de la main droite , & de l’autre 
une tête d'homme, & plus bas Durnaco. Cette 
médaille du fameux Durmnorix , chef des Eduens, 
a pu être frappée à Ornaix ou Ornée , qui étoit fon 
palais, près d’Autun : fur d’autres on lit Durnacos, 
c'eft-à-dire Durnaci-Cortis. 

Une chartre de Charles le Chauve de l’an859, 
en faveur de l’abbaye de S. Andoche d’Autun, fait 
mention de Savilli, Saviliacum , & d’une forêt ap- 
pellée Centuperas , in pago Aug. Gal. Ch. tom. IF 
P+ 56, pr. 

Jonas; évêque d’Autun, dédia léglife de la Nocle, 
fous le vocable de S. Cyr, en 865, Noftlea, la 
Noftla, in pago Aug. 16. p. 365. pr. 59: 

L'évêque Leudo & le comte Adalard firent venir 
au 1%. fiecle les plus illuftres cantoniers à un alle 
public , affemblé à Mont ou au mont $. Vincent; 
in villa Monte pagenfes nobiliores vocant. Perard, 
pag. 33: 

Un diplôme de Charles le Chauve, daté de la 
vingtieme année de fon regne ,rappôrté par Munier, 
p.25, fait connoître plufieurs endroits de l’Autunois, 
donnés à la cathédrale de S. Nazaire, par les comtes 
Theodoric & Aldric ; tels que Wavre, la Vaivre ou 
Vêvre; Porcariaca , la Porcherefle , de la paroïfle 
de Brion ; Cucurba cucurbitila ; Couchard , où 
eft un fameux monument. funéraire , qu'on .croit 
être celui de Diviiacus ; Perracervalis, Cerveau 
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Latiacum, Lally; Brolium, Breuil, tous aux environs 
d’Autun. 

Bofon , élu roi de Bourgogne au concile de Man- 
taille, confirme à l’églife d’Autun en 879, la pof- 
feflion de la terre de Lucenay , Lucennacim in pago 
Aug. (Payez Municip. ÿ6.).ceft Lucenai-’Evêque 
appellé dans untitre de 1350, Lucenagium Cafirum. 

C’eften ce lieu que les Autunois défirent,en152r, 
une troupe de brigands:qui infeftoient le pays. Le 
bailliage d’Autun royalifte sy retira durant les trou- 
bles de la ligue. Claude de Ragni, évêque d’Autun, 
qui en aimoit le féjour, y mourut dans fonchâteau , 
en1652. « 

Monthelon ou Montelon , avec l'églife de Saint 
Eptade , emplacé dans l’Autunois, Mozs Tolonus où 
Mons Tolomni in comitatu Aus. Cette églife fur ren- 
due à la cathédrale d’Autun, par l'évêque Hervé, 
en 919..Per. pag. 28 , 34, 73. Gal. Chr. tome IF, 
Pag..73. pr. 

C’eit dans ce village que fainte Françoife de Chantal 
pañla fept ans après fa viduité, & où elle exerça fa 
charité & fa patience : fa fille y fut mariée par S. 
François de Sales, avec le baron de Thorens, neveu 
du faint évêque de Genève, en 1609, en préfence de 
Farchevêque de Bourges , fon frere, & du préfident 
Fremiot, fon pere. $. François de Sales prêcha en- 
fuite en cette paroiïfle. 

Le roi Rodolphe confirme à l’abbaye de Saint 
Martin d’Autun la pofleflion de la Celle, Filam 
Cellas ; de Thil fur Arroux, Tilium; Bragni, Bra- 
ziacum; Meflé , Meletacum ; la petite Veniere, Vivri- 
cas ; Charbonas, Carbonacum ; tous fitués dans l’Au- 
tunois. Gal. Chr.tome IV. p. 71. pr. 

Lambert, comte de Châlons, fonda en 973; un 
prieuré à Parai, dit La Wallée d'Or, Paredum, dic- 
sum Vallis Aurea, in pago Aug. Le fondateur y fut 
inhumé en 988, & le prieuré fut foumis à Cluni en 
999: ib. p. 445. Parai obtint du comte Guillaume 
fes privileges en 1180, confirmés par le duc de 
Bourgogne en 1243: 


Le moine Jotraidus,, dans la vie de S, Odilon, ‘ 


écrite il y a plus de 600 ans, fait mention de Mou- 
lins, Molinis cafrum in extremo confinio Auguflodu- 
aenfi Eclair. géogr. 1744, p. 209. L 

Montcenis , dont le cartulaire d’Autun fait men- 
tion au Xe. fiecle , a un bailliage fort ancien dont 
le Charolois dépendoit ; Mons Cinifus , Cenifus, 
Monticininm in Æduis. 

La Celle ou prieuré de S. Reverien, Cela S. 
Reveriani , où l'on çroit que cet évêque fut mar- 
tyrifé , fondé au xke. fiecle , eft marqué dans l’an- 
cien territoire d’Autun ,  & depuis a été réuni au 
diocefe de Nevers. 

Des lettres du roi Louis en 1119, font mention 
du prieuré de S. Nazaire , près de Bourbon, fondé 
en 1030 par Anceaü, fire de Bourbon ; prope caffrum 
Burbonum in Æduenff pago (not. Gal. p.104). Bour- 
bon eft appellé dans les titres du moyen âge , Burbo, 
Bulbo, Borbonium. Hugues d’Arci, évêque d’Autun, 
y fonda le chapitre de S. Nicolas de la Prée en 
1288. Cette ville eft renommée par fes baïns ther- 
males, connus dès le tems des Romains qui les 
embellirent. Henri IL. les a fait réparer, & s’en 
fervit préférablement aux eaux des autres villes. 

L'abbaye de Septfonts fi fameufe par fon auftere 
réforme ; fut fondée en 1131, par les fires de 
Bourbon, Sepsem fonciwm abbatiaBorbonenfisin Æduis, 
dit Chifflet dans fon Genus illuftre S. Bernardi, in-4°. 
p- 544. (C.) 

AVISON, (Géogr.) haute montagne des Vôges, 
Tune de celles qui entourent la ville de Bruyeres. 
Nous en parlons à caufe d'une fête finguliere qui 
s'y célebre annuellement le premier dimanche de 
carème, Les garçons de la ville grimpent au fom- 


ds 
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met de cette montagne ; où ils allument un grand 
feu avant le lever du foleil Celui d’entr’eux quia 
la voix la plus forte > Y lit un écrit contenant des 
projets de mariage entre les fillés & les garçons , 
qui ont paru fe convenir par les ‘amitiés qu'ils fe 
{ont faites dans le cours dé lannée, La leure de 
chaque projet dé mariage eft faivie d’une décharge 
de boîtes &:de moufquetéries’, proportionnée à la 
qualité des-perfonnes dont on viént de païler, & 
à l’eflime qu'ont pour elles les a@euts de cétte 
comédie, Tout cela n'eft que le prélide d’une fête 
qüi fe donne par les élégans aux élégantes , Ie di. 
manche fuivant, & qui confffté En concerts, bals, 
6. Les jolies filles de Bruyéres, faveht bien fi tout 
cela les amufé. Ceci eff are dis letvres de M, T1. 
Rouffeau. (+) Lg 

AVITUS, (Hifr du Bas-Erp.) forti d’une mille 
patricienne, de la cité d'Auvergne , fut moins illul. 
tre par fa naïflañce & 16® élévation que par fes qua- 
lités’ perfonnelles! Sa douceur &fà modération lui 
mériterent la confiance de THéodoric ) Toi dès 
Vifgoths , qui: ne fit rien fans le confulter > &.qui 
fembla ne voit que par fes yeux. Avis nufa de 
fon afcendant fur Pefprit de ‘ce prince , que pour 
rétablir la tranquillité dans fa patrie; & plus ci- 
toyen qu'ambitieux , il fe ‘crut affez héureux en 
jouiffant du bonheur qu'il avoit le crédit de pro- 
curer aux autres. Il fut employé dans les plus im 
portantes négociations fa déxtérité à manier les 
efprits , fa prudence fans artifice en aflurerent le 
fuccès ; & fa parole fut Le plus sûr garant des traités. 
Ce fut par fon éloquence douce & perfuañve , que 
les Vifigoths fe joignirent aux Romains contre 44/2. 
Aétius qui lui donna toute {a confiance , Eut tou- 
jours à fe féliciter d’avoir fuivi fes conféils : fes 
fervices lui mériterent la dignité de maître de la 
milice dans le département du prétoire des Gaules, 
La maniere dont il s’en acquitta, le fit jugé de 
l'empire ; il dut fon élévation aux belles-lettres ; 
à qui tant d’autres reprochent le renverfement de 
leur fortune : ce fut en-donnant des leçons de 
droit & de littérature à Théodoric II, qu'il dé- 
veloppa fon génie & fes connoiffances, Rome agitée 
de difcordes civiles, ne pouvoit fe réfoudre À nom- 
mer un fuccefleur à Maxime, On y étoit plus oc- 
cupé des moyens de conferver fa vie qu’à former 
des intrigues fouvent funeftes à leurs auteurs, Théo 
doric qui pouvoir envahir Pempire , mafpira qu’à 
la gloire d’en difpofer. Il fäit venir dans {à cour 
Ayirus, & le proclame empereur ; Montez au trône, 
lui dit-il, tant que vous gouvernerez lPempire , il 
n’aura point de foldat plus ardent à le défendre, Ce 
choïx fait par un ro: barbare, autoit dû foulever 
les efprits., Les Vifigoths , il eft vrai » étoient bien 
foldats Romains ; mais ils navoient point la qua- 
lité de citoyens : armés du pouvoir, la force fut 
leur droit. D'ailleurs la milice depuis long - téms 
avoit ufurpé le privilege dé nommer les empe- 
reurs ; & Théodoric éroit trop puiffant pour qu'on 
refusât de foufcrire À fon choix ; il eût été fou- 
tenu par les Gaulois, dont la vanité étoit flattée 
de voir un de leurs compatriotes placé fur le trône 
d'occident. Ainf, au lieu de trouver des murmu= 
rateurs, Ayius ne vit que des fujets empreflés à 
lui jurer l'obéiffance. Le jour de fon inftallétion fat 
marqué par l'allégrefle publique > & lui feul parut 
gémir de fa nouvelle grandeur. Fous les députés 
de la nation, qui affifterent à cette cérémonie, font 
défignés par le titre d’honorable » qui alors n’étoit 
accordé qu'aux repréfentans de la communauté, 
&t que lufage proftitue aujourd’hui aux plus vils 
favoris de la fortune nl für revêtu du pouvoir 
fuprême par les mêmes raifons qui, du rems de 
Rome vertueufe, avoient élévé au confulat où x 
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fa didtature les Fabrices, les Camilles 8 lès Ci: 
cinnatus , qui n’eurent d’autres titres & d'autre 
recommandation que leurs talens & leurs vertus. 
Ce ne fut qu'à la follicitation des Gaulois , qu'il 
confentit à accepter l'empire ; il favoit combien il 
étoit dangereux de devenir le maître de ceux dont 
on avoit été légal. Dès qu'il eut été proclamé, 
il jura l’obfervation du contrat focial, dont les 
droitsstoujours facrés font fouvent violés par le 


plus fort. Il partit enfuite pour Rome , où il fut : 


reçu avec autant d’applaudiffement que fi fa no- 
mination eût été l'ouvrage du peuple & du fénat ; 
Vancienne conflitution exigeoit de n’élire les empe- 
seurs que dans les murs de cette capitale du monde , 
qui n'éroit plus que Fombre de ce qu’elle avoit 
été. L'exemple de Galba avoit autorifé à ne plus 
s’aflujettir à cette formalité ; & Avitus fe fit un 
devoir de la rétablir. 

Il écrivit à Martian, empeteur d’orient , pou 
le prier de le reconnoître pour fon collegue : c’eft 
ce qu'on appelloit alors l'unanimité ; c’eft un anti- 
que préjugé que lempire d’orient, toutes les fois 
qu'il venoit à vaquer , étoit réuni à celui de lorient, 
& que la portion du peuple Romain , teftée dans 
l'Italie, ne pouvoit fe donner un maître fans le 
concours de la portion tranfplantée à Byzance. Les 
ambafladeurs envoyés à Martian furent reçus ho- 
norablement ; & 4visus fut reconnu pour fon colle- 
gue : il ne foutint pas fous la pourpre l'idée qu’on 
s'étoit formée. Il avoit des vertus ; & l’homme de 
bien n’eft pas toujours le plus propre à gouverner 
les méchans & les hommes entraînés par l’agita- 
tion de leurs pañions. L'empire alors avoit plu- 
fieurs maîtres ; & les fujets ne favoient point obéir. 
Son regne n'offre rien de mémorable ; il eût mieux 
aimé pacifer les troubles de l’état ,que d’enéten- 
dre les limites. Il fournit un corps de rroupes à 
Théodoric IT dans l'invañon qu'il ft en Efpagne 
alors partagée entre les Romains & les Barbarès. Ce 
fut encore fous fon regne que Ricimer tailla en pie- 
ces, dans l’île de Corfe , les Vandales d’Afrique; 
mais Ayirus acheta bien cher les viéoires de fon 
général qui abufa de fon autorité contre celui 
qui l’en avoit fait dépoñitaire. Ricimer fouleva l’ar- 


mée d'Italie ; 8 foutenu du fénat romain , qui mur-- 


muroit d’obéir à un Gaulois, il força Avirus d’ab- 
diquer l’an quatre cens cinquante-fix. Sa dégrada- 
tion l’expofoit aux vengeances de fes ennemis ; il 
crut s’y fouftraire, en entrant dans les ordres fa- 
crés : le facrifice qu'il avoit fait de fa dignité, &c le 
caraétere d’évêque dont il venoit d’être revêtu, ne 
défarmerenr point l'envie & la haine. Le fénat hu- 
smilié de l'avoir eu pour maître , acheta des affaf- 
fins pour len punir ; il fut informé qu’on en vou- 
loïit à fa vie ; il prit la réfolution de fe retirer dans 
les Gaules, où 1l fe flattoit de trouver un afyle 
dans l'Eglife de Brioude , dédiée à St. Julien ; Mar- 
tyr, qu'il avoit choifi pour fon proteéteur , felon 
Vufage de ce tems, où chaque fidele fe choififoit 
un intercefleur dans le ciel. Avisus mourut, à ce 
que lon croit , fur fa route ; & lon foupçonne 
qu'il fut affafiné, On voit encore , dans l’églife 
de Brioude, une grande urne de marbre, où l’on 
prétend que fon corps eft renfermé ; ce fut dans 
la troïfieme année de fon regne, qu’il abdiqua l’em- 
pire qu'il n’avoit point ambitionné, ( TN. : 
AULAGAS, ( Géogr. ) lac de FAmérique méri- 
ridionale au Pérou , dans la province de Los-Char- 
cas, au nord de Potof. Il a quinze lieues de lon- 
gueur; & fes eaux coulent dans le lac de Titica par 
la riviere de Defuguadero. On voit fur fes bords 
la jolie petite ville de Porto. (C.4.) ù 
AULERQUES , f. m. pl. ( Géogr. ) en latin 4u- 
ferci, peuples cités une fois dans les commentaires 
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de Céfar. Munier & Vigenere les placent dans ie 
Beaujolois , fur les bords de la Loire du côté de 
Roanne. ( M. BEGUILLET. 

AULETE , ( Hifi. d'Egypte.) Le privilège de là 
naïflance appelloit au trône d'Égypte Selene , fœur 
de Lathyre , à l'exclufion d’Au/ere qui , par fa tache 
de bâtardife , en étoit exclu par:la loi , au lieu 
qu’elle appelloit les femmes au trône. Awlere fe 
faifit des rênes du gouvernement , quoiqu'il fût 
né de la concubine de Lathyre ; & les Egyptiens 
qui craignoïent de pañler fous la domination des 
Romains , fermerent les yeux fur la flétrifure dé 
fon origine. Ce prince tomba dans le mépris , parcé 
qu’au lieu d’ambitionner des vertus qui fontles grands 
rois, il ne cultiva que les talens agréables qui ho: 
norent les particuliers mercénaires. On lui donna 
le furnom d’Aulere, qui fignifie féreur, patce qu'il 
excelloit à jouer de la flûte; & ce nom humiliant 
parut flatter fa vanité : mais il ne put fe diffimuler 
qu'il étoit l’objet du mépris de fes fujets ; & fen- 
tant Le befoin d’un appui pour fe foutenir , il épuifa 
Egypte pour acheter la proteétion des Romains, 
Le vuide caufé par fes profufions fut rempli par 
les/impôts dont il accabla fes fujets qui déploye- 
rent l’étendard de la révolte. Les tyrans font lâches 
& timides , parce qu'ils fe fentent coupables. Auzere 
fans amis fut chercher un afyle dans les murs dé 
Rome vénale &corrompue; il y mendiales fufrages 
des premiers magiftrats qui lui firent fentir qu'un 
roi étoit moins qu’un homme chez un peuple libre 
qui n’obéit qu'à la loi : fes tréfors furent plus per- 
fuaffs que fon éloquence & le fpe@acle touchant 
de fa dégradation. Les Egyptiens envoyerent auf 
des ambafladeurs pour défendre leur caufe au tri- 
bunal de ce peuple roi des rois ; mais tous périrent 
par le fer & le poifon. Les Romains , témoins de 
tant d’attentats , avoient confervé un refte de pu- 
deur au milieu de la corruption : leur indignation 
éclata contre ce roi meurtrier, qui, pour fe fouf- 
traire aux outrages , fe retira dans le temple de 
Diane à Ephefe : fes tréfors lui acquirent un ven- 
geur dans Gabinius, proconful de Syrie, qui, pour 
une fomme de trente millions, dont Antoine reçut 
la moitié, abandonna fon gouvernement pour aller 
chercher dans l'Egypte des alimens à fon avärice. 
Pélufe fut fa premiere conquête : dès qu’Awfere fe 
vit le maitre de cette porte du royaume, il ne 
s’occupa que du foin de fatisfaire fes vengeances. 
Ce premier fuccès fut fuivi d’une nouvelle vic- 
toire. Aulere , arbitre de la deftinée de fes fujets, 
ne parut fenfible qu’au plaifr de punir ; & les Ro- 
mains , largement payés, furent les inftrumens de 
fes vengeances. L'Egypte ne fut plus qu’une terre 
de fang : les haines fuppoferent des crimes ; & ceux 
qui furvécurent, marcherent courbés fous le joug 
de loppreffion. Le tyran épuifoit la fortune des 
peuples pour remplir fes engagemens avec Antoine 
& Gabinius. Les grands donnerent exemple du 
plus humiliant efclavage , parce qu'ils font toujours 
bien payés de la honte de porter des fers. La fu- 
perflition tira les peuples de l’oppreflion. Un che- 
valier Romain tua un chat, dont le meurtre fit 
prendre les armes à toute la nation qui s’obftinoit 
à demander la mort du facrilege : l'autorité du 
roi & de Gabinius fut obligée de céder aux impor- 
tunités des rebelles qui ; dans leurs fureurs reli= 
gieufes, mirent en pieces le malheureux affafin de 
l'animal facré. Aube, que cet exemple rendit cir- 
confpeét & timide, traîna une vie obfcure & lan- 
guiffante. Il joignoit à fon habileté à jouer de faflite, 
un goût effréné pour la danfe ; il nomma par fon 
teftament, fon fils & fa fille aînée pour fes héritiers 
. qu'il mit fous la tutelle des Romains. 

—N, 
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AULNE , ( Boranique.) en latin &/nus , en ängloïs 
alder-tree , en allemand er/enbaum. 


1. FAVAE 
Caraëtere generique. 


L’aulne porte des fleurs mâles & des fleurs fe- 
smelles, qui naïflent à une diftance affez confidé- 
able les unes des autres, fur le même individ : 
desfleurs mâles font grouppées fur unfilet commun, 
& forment un chatton écailleux 8 cylindrique; 
elles confiftent dans un pétale découpé en quatre 
parties, & dans quatre étamines fort courtes. Les 
fleurs femelles font difpofées en cône éçailleux. 
On apperçoit fous les écailles des piftils formés 
d’embryons furmontés de ftyles fourchus; en mû- 
siflant , les cônes laïflent échapper de leurs écailles 
des femences plates & anguleufes. M. Linnæus 
avoit d’abord féparé les au/nes des bouleaux , ainfi 
que Tournefort, par cette feule raifon que la graine 
des derniers eft aîlée ; mais il les a réunis enfuite. 
Il eft aflez fingulier que ce botanifte, dont le dé- 
faut eft de trop groupper , ait pu s'arrêter un inf 
tant à une différence fi peu confdérable. Nous ne 
diftinguons ces deux genres que pat refpeét pour 
les anciennes dénominations. 


Efpeces. 


1. Aulne à feuilles arrondies , droites & pliées. 

Alnus foliis fubrotundis , ereëtis , plexifque. Hort. 
Colomb. 

Common or rond leaved alder-rrte. 

2. Aulne à feuilles ovoïdes, pointues , planes 
& pendantes. 

Alnus folis oblongis , mucronatis ; planis atque 
pendulis. Hort. colomb. 

M, Duhamel du Monceau a tranfcrit jufqu'à 
fept efpeces d'aulnes ; il eft vifible que plu- 
fieurs ne font que de légeres variétés ; &c il paroît 
que les autres ne font que nos deux efpeces tra- 
vefties par divers botaniftes qui ont faïfi dans le 
même arbre chaeun un caraétere différent : par 


exemple, il ya grande apparence que l’a/nus folio * 


äncano du pinax de Gafpard Bauhin, & l'a/zus 
foliis eleganter incifis de Burman , font le même ar- 
bre qui eft notre n°. 2, dont les feuilles font à 
da fois blanches par-deffous & réguliérement dé- 
coupées & dentelées par les bords. 

Depuis que nous cultivons les arbres & arbrif- 
feaux fous nos yeux , nous nous fommes convain- 
cus de cette multiplication idéale d'efpeces dans 
plufieurs genres, ainfi que de nombre d'autres er- 
teurs échappées aux anciens botaniftes , & qui ont 
été tranfmiles & augmentées par leurs copiftes : 
erreurs qu'ils auroient évitées , s'ils’ avoient été 
cultivateurs en même tems que nomenclateurs : 
alors ils auroient vu la même plante fous tous fes 
afpe@s diférens; & ils auroïent même remarqué 
les différences imprimées par le fol, la culture & 
le climat : leurs defcriptions n’auroient porté que 
dur des caraéteres conftans ; de plus, en comparant 
tous les caraéteres conftans d’une plante à tous 
ceux de chacune des plantes du même genre, ils 
auroient faifi les différences réelles , qui pouvoient 
la difinguer eflentiellement , & d’urie maniere non 
équivoque. Nous aurions de bonnes defcriptions ; 
les efpeces feroient exprimées par des phrafes 
courtes, claires & précifes; & il ne régneroit pas 
dans la botanique la confufion qu’on y trouve, 
lorfqu’on sattache à vérifier fa nomenclature, 

Mais , fi pour devenir un bon méthodifle , il 
faut être cultivateur; pour être cultivateur’, il eft 
néceflaire de fe fervir d’abord des méthodes ou no- 
menclatures en ufage; car on ne peut raflembler les 
plantes fous fes yeux ; qu’en en demandant le plant 
ou la graine fous unnom, une phrafe on d’après 
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quelque defcription ; ‘8 comme uné mêmé plante; 
outre les fynonymes génériques & fpécifiques con: 
nus, dont il faut s’embarrafler la tête, eft encore 
défigurée par ces phrafes différentes & vicieufess 
dont nous venons de parler , fouvent on éft dans 
le cas de recevoir de divers lieux, la même efpeces 
au lieu de plufieurs qu’on étoit en droit d’attendre ; 
&c le caraétere des efpeces étant fouvent pris de la 
floraifon , de la fru@tfication ou de quelque partie 
de la plante qui ne fe développe pas d'abord, it 
faut beaucoup de tems pour fe convaincre de la 
ftérilité de cet étalage fcientifique & de fa propre 
indigence. f 

Lorfqu’on confidere que l'aire eft de tous les 
arbres celui qui végete le mieux dans les terres 
marécageufes on fujettes aux inondations ; qu'il 
orne, qu'il enrichit & qu'il améliore ces terres in 
fertiles ; que fon bois , fon écorce & fes feuilles 
font d’un ufage précieux , ilfaut convenir que c’eft 
un des meilleurs préfens que nous ait faits la na- 
ture. 

Cet arbre s’élance fur une tige droite & unie , à là 
hauteur de plus de 60 pieds : fes branches raffemblées 
en faifceau lui forment une tête pyramidale ; fon 
feuillage brillant & glacé annonce la fraicheur des 
ruifleaux près defquels il s’éleve en lambris. Le 
vœu que fait dans les jours chauds , celui qui fait 
apprécier tous les dons de la nature, eft d’être affis 
à {on ombre auprès de la cafcade qu’il couronne; 
auffi l’aulne doit - il être placé dans les terres les 
plus fraîches des bofquets d'été, ou au bord des 
eaux qu’on pourroit y faire ferpenter. Comme il 
verdit de très - bonneheure, il figurera très - bien 
dans les bofquets du printems ; on en fait de belles 
allées dans les lieux frais des parcs : on peut auffi 
l'employer en paliflades élevées , qui fouffrent très 
bien le croiffant, & font d’un effet très-majeftueux, 

On l'éleve en tige pour le planter dans la vue 
de fon utilité, foit en filets le long des eaux, foit 
en quinconce dans les terres fraîches ; ou biens 
on en forme des cepées pour en compofer des 
taillis qu'on exploite au bout de fix ou fept anss 
En Flandre, on en entoure les héritages, & on en 
borde jufqu'aux petits foffés pratiqués dans les terres 
arables pour l'écoulement des eaux. 

L'aulne-fert à faire des échelles légeres , des per: 
ches, des échalas ; fon bois eft recherché par les 
tourneurs : on en fait des fabots & des talons; 
parce qu'il eft très-léger : les boulangers ; les pâ= 
tifliers & les verriers le préferent à tout autre bois 
pour chauffer leur four ; on en fait aufi des tuyaux 
de fontaine ; on l’employoit autrefois pour les pom: 
pes des navires : fon écorce fert à teindre les 
cuirs en noir ; les teinturiers & les chapelierss’en 
fervent au lieu de noix de galle pour noircir les 
préparations martiales : les feuilies pañlent pour 
réfolutives ; comme aftringentes, on en fait ufage 
contre cértains maux de gorge, 

L’aulne fe multiple de femences, d’éclats & de 
marcottes , mal-aifément de boutures & très-diffici- 
lement de plantards, quoi qu’en difent les maïfons 
ruftiques, & malgré l'avis de Miller, qui eft or 
dinairement un guide f sûr ; aufñi n’avohs nous pas 
vu pratiquer cette mérhode en Flandre > Où cet 
arbre étant un objet confidérable d économie cham- 
pêtre:, fa culture a été aflez perfeétionnée. 

Aucun auteur anglois ni françois ; de notre con 
noiffance , n'engage à en faire des femis, qui eft 
pourtant la voie la plus féconde & la meilleure: 
en vain chercheroit-on dans lés agronomes la meïl- 
leure méthode de les établir & de les foigner: 
nous ne nous appuyerons que de notre propre 
expérience. 

Les cônes de Pauine verfent leur graine vers & 
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mi-oétobre ; il faut être aux aguets pour prévenir 
ce moment de quelques jours, ou mieux encore 
pour faifr celui où.les écailles commencent à s’en- 
tr'ouvrir : cet épanouillément eft le figne le plus 
sûr de la parfaite mâturité de la graine, Alors il faut 
cueillir les cônes fans les trop agiter ; & lorfqu’on en 
aura amañlé une quantité fufffante , il conviendra de 
les étendre dans un grenier: vers la fin de janvier, 
on en remplira un fac qu'on battra ; à plufieuts 
reprifes fur un pavé , en le retournant dans tous 
les fens. Cette opération obligera la graine de fortir 
d’entre les écailles : on la trouvera au fond du 
fac, & on la néttoyera. 

Vers la mi février, labourez fort menu une ou 
plufieurs branches de terre légere, fituées dans un 
lieu bas & frais, qui foit naturellement ou artifi- 
ciellement ombragé par de hauts arbrifleaux ; on 
pourroit en planter exprès autour de l'endroit def- 
tiné à ce femis: une clairiere dans un bofquet ou 
bien un intervalle entre des charmilles font d’excel- 
lens emplacemens. 

Les planches ne doivent avoir que trois pieds 
de large, & des fentiers d’un pied & demi, afin 
de procurer la facilité d’arracher l’herbe des femis 
ê& de les béquiller. En labourant , on jettera alter- 
nativement hors des planches une béchée deterre, 
afin de les tenir un peu creufes, & d’y entretenir 
par-là même d'autant plus de fraîcheur. Cette terre 
fervira à élever les fentiers & tout le pourtour de 
lenfemble des planches ou des carreaux qu’elles for- 
meront par leur réunion. 

La terre ainfi préparée, faites-y paffer, à plufieurs 
reprifes , un rateau de fer À dents ferrées , afin de 
l'amincer & de l’applanir exaétement. Vous aurez 
à portée de vous un tas de terre locale, mêlé d’un 
tiers de fable fin & de terreau confommé ; vous 
prendrez de ce mélange, avec la main, & le ré- 
pandrez également fur la fuperficie des planches de 
lépaifleur de quelques lignes : enfuite vous appla- 
nirez avec une planchette unie, pourvue d’un man- 
che; alors vous femerez vos graines affez épais, 
mais en les diftribuant de maniere qu’elles foient 
à-peu-près auf abondantes dans un lien que dans 
un autre; cela fait, vous répandrez par-deflus de 
la terre mêlée, la jettant & l’arrangeant avec la 
main de l’épaifleur d'environ cinq lignes, en forte 
que les graines en foient par-tout également cou- 
vertes. Vous applanirez en preflant doucement avec 
la planchette , & l'opération fera finie, 

Ce femis ne demandera plus d'autre foin que 
d’êtrefarclé , & d’être arrofé avec la pomme d’un 
petitarrofoir, tant qu'ilne pleuvrapas ; car, pour 
très- bien faire, il ne fant pasque la fuperficie de 
la terre du femis perde jamais cette couleur rem- 
brunie que lui donne l'humidité. 

Si vous ufez de toutes ces précautions, vous vous 
procurez des milliers de jeunes aw/zes , dont la plan- 
tation enrichira des terreins qui n’étoient de nul 
rapport. 

Les aulnes provenus de graines font plus droits, 
plus vigoureux, plus hauts & d’une plus vite croif. 
fance que ceux qu'on multiplie par les autres 
moyens, dont nous parlerons néanmoins en faveur 
des perfonnes qui ne voudront:pas attendre pour 
fe procurer du plant. Le plant d'éclat eft fous la 
main, les vieilles cepées d’axine en fourniflent en 
abondance. On fépare avéc la hache les tiges les 
plus extérieures de la fouche commune; ce qui 
procure une baguette, ayant par le bas d’un côté, 
üne large bleflure, & du côté oppofé ; un bouquet 
de racines : on rejettera celles qui n’en auront point 
ou pas affez. 

Pour fe procurer quantité d’au/nes par les mar- 
cottes , il faut couper, à un demi-pied de terre, des 
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aulnes de la groffeur du poignet; il partira en nom: 
bre de jets qu'on enterrera en novembre ; au prine 
tems , on jettera de la litiere au-deflus de leurs 
parties enterrées, afin d’y entretenir la fraîcheur; 
vers la fin de l'automne de l’année fuivante , ils 
feront fuffifamment enracinés , & l’on pourra en 
former des plantations. 


Les petits aw/nes provenus de graïnes, doivent | 


demeurer deux ans dans le femis; fi on les deftine 
à former des cepées pour des taillis, il conviendra 
de les faire pafler du femis dans une pépinicre , 
où on les plantera à un demi-pied les uns des autres 
dans deë rangées diftantes d’un pied , pour y refter 
pendant deux ans ; mais , fi l’on fe propofe d’en 
former des arbres, il faudra les planter dans la pé- 
piniere à un pied & demi les uns des autres dans 
des rangéés diftantes de deux pieds & demi, & les 
y laïfler au moins quatre ans. 

Lorfqu’on plante l’aulne à demeure , il faut mettre 
les cepées à quatre pieds en tout fens les unes des 
autres , & les arbres à fix, fi c’eft en ligne, &c à 
huit ou neuf, fi c’eft un quinconce : quoique cet 
atbre puifle fubfifter le pied dans l’eau , cependant 
il vient bien mieux, lorfque fon pied n’y trempe 
pas ; c’eft pourquoi l’on fera très-bien de pratiquer 
des rigolles où goulottes dans les marais ou 
terres inondées, & de les planter fur leurs ber- 
ges. Si le rerrein eft trop rempli d’eau, il convien- 
dra de le faigner, d’efpace en efpace, par de larges 
foilés. On peut auf, dans un terrein de cette ef- 
pece, former aux diftances convenables des tertres 
applatis par le haut , pour y planter les aires. 

Nous fommes prefqu’aflurés, d’après nos expé- 
riences , que les au/nes élevés de graines pourront 
réuflir, fi on les plante à demeure dans un fol dé 
la même nature que la terre où ils ont été femés,, 
c’eft-à-dire, dans une terre légere & fraîche , fans 
être ni aquatique , ni marécageufe , ni inondée ; & 
ce feroit un grand avantage pour ceux qui vou- 
droient employer ce joli arbre à la décoration des 


* jardins. 


Le 7°, 2, eft précieux en ce qu’il ne demande 
pas autant d'humidité que le premier ; il croît na- 
turellement dans les terres fraîches des montagnes : 
fes différences fpécifiques ne font pas moins bien 
caraétérifées. 

Sa feuille éft oblongue ; pointue, plane, pen- 
dante , molle , réguliérement échancrée , & les 
échancrures font finement dentelées ; ellè eft d’un 
verd matte par-deflus, & d’un verd blanchâtre par 
deffous. L’écorce eft grife : les jeunes branches font 
prefqu’arrondies. 

Le premier a des feuilles rondes, obtufes, droi- 
tes, pliées en nacelle, irréguliérement & peu pro. 
fondément découpées en échancrures rondes ; elles 
font d’un verd obicur par-deflus; un peu moins foncé 
par-deffous. Lorfqwelles font jeunes , elles font 
glacées d’une forte de gluten , ainfi que la fommité 
du jeune bourgeon. Les branches les plus récentes 
font plates dans leur partie fupérieure, 8 angu- 
leufes dans leur partie inférieure : l'écorce du tronc 
des maîtrefes branches & des branches d’un an eft 
dun brun rougeâtre & marquée de petites protu- 
bérances blanchâtres. 

Les chattons de l’au/re font longs &.pendans ; 
ils portent des étamines violettes , & s’épanouiflent 
en février comme ceux du noïfetier. ( M, Z Baron 
DE TscHoupt. 

AULOT, ( Géogr. ) ville autrefois épifcopale de 
Catalogne , fur la riviere de Fluvia, au nord de 
Vico. Ce n’eft plus aujourd’hui qu’un bourg de la 
viguerie de Campredon. 

AU-NATUREL, ( rerme de Blafon.) fe dit des 


animaux repréfenrés avec la couleur que la nature 


AVO 


leu a donnée , ou des fleurs & fruits imités de ceu 
qui croïffent dans les jardins ou à la campagne. 

Baas de Sivord en Béarn; d'argent à deux biffes 
au-naturel, affrontées. 

Anjorant de la Villatte à Paris ; d’agur à crois lys 
au-naturel. (G. D. L.T. 

S AUNÉE , ( Mar. méd.) la racine de cette plante 
ne contient point d'huile eflentielle ,quoiqu’on aflure 


dans Particle AUNÉE du Diéion, raif. des Sciences. 


&c. qu’elle en contient beaucoup. L'analyfe en dé- 
tache quelquefois une fubftance camphrée qui s’éleve 
en flocons, femblables à de la neige, comme l'ont 
éprouvé Neumann & Cartheufer. On trouve dans 
cette analyfe beaucoup de fubftance gommeufe , 
mêlée à une moindre quantité de réfine. Une once 
de racine fournit demi- once de gomme & demi- 
gros ou deux fcrupules de réfine. Il paroît que c’eft 
à ces principes fixes qu’on doit attribuer les vertus 
de Paurée. ( M. LAFOSSE.) 5 

* $ AVOGASSE, ( Géogr.) life AVOGASIE , 
nom corrompu d’ABGASIE. Dit. Géogr. de la Mar- 
tiniere. Lettres fur l'Encyclopédie. 

AVOLA, ( Géogr.) petite ville d'Italie, en Sicile, 
dans la Vallée de Noto. Elle eft fur une montagne 
au nord-oueft de Falcouara & au nordde Noto, non 
loin de la fource de la Miranda. Long. 39, 10. lat, 
85 5.(C. A.) 

AVORTEMENT , (Médecine légale. ) L’avorte- 
ment proprement dit, eft la fortie prématurée d’un 
fœtus qui n’eft point capable de vie. Le terme de 
avortement a long-tems été indéfini : il Peft même 
encore ; quelques-uns l’étendent jufqu'au huitieme 
mois ou dans le courant du neuvieme; mais l’obfer- 
vation démontrant qu’au feptieme mois il naît des 
fœtus bien formés & capables de vie, il paroït 
conféquent d’en conclure que ces naïflances avan- 
cées ne méritent point le nom d’avortemens. 

Ce mot confidéré dans fon étymologie, a quelque 
chofe de négatif ( abortus, quafi zo7 ortus, frufirà 
ortus ), il eft compofé de la prépofition privative 4 
ou ab, & du mot ortus qui indiquent une naïffance 
vaine où manquée. 

L’avortement fuppofe une caufe violente, extraor- 
dinaire, quoique d’ailleurs ce même genre de caufe 
puifle accélérer la fortie d’un fœtus vers le feptieme 
ou le huitieme mois. 

Les fœtus nés avant le feptieme mois, font regar- 
dés ordinairement comme avortons ; il eft pourtant 
des cas où vers la fin du fixieme ou le commence- 
ment du feptieme mois, ils doivent être regardés 
comme des fœtus parfaits. Les limites fixées par les 
auteurs, ont été long-tems un fujet de controverfe; 
ne pourroit-on pas efpérer d’en terminer le cours , 
en n’affignant d’autre regle dans ces cas douteux, 
que la perfetion du fœtus & fon aptitude à vivre ? 
Ce moyen de diftinéion nous eft fourni par la na- 
ture , il prévient plufieurs inconvéniens, il fubflitue 
une regle fimple & pofñitive à une loi jufqu’à pré- 
ent arbitraire. Je ne voudrois pourtant l’étendre 
que fur les fœtus qui n’ont pas encore atteint la fin 
du feptieme mois, car après le feptieme mois & au- 
deflus de ce terme, l'opinion générale regardant Le 
fœtus comme.müûr & capable de vie, on courroit 
zifque de priver de cette prérogative un fœtus qui 
ayant le tems prefcrit, auroït le malheur d’être foi- 
ble & mal conftitué. 

Je n’examine point fi les fœtus de huit mois ont 
moins de droits à la vie que ceux de fept, comme 
le penfoit Hippocrate, qui prétendoit qu'au 210° 
jour le fœtus tâchoit de fortir, & qu'après cet effort, 
il étoit malade dans Puterus. De pars. èptimeff. N eft 
clair que la viabilité d’un fœtus bien conftitué, eft 
plus grande à mefure qu'il, fe rapproche davantage 
du terme ordinaire ; auf n’exifte-t-il aucune loi qui 
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prive les fœtus de huit mois du privilege de vies 
mais cette retenue n’exifte point à l'égard des fœtus. 
de fix mois: quoiqu’en général ceux-ci naïffent vi- 
vans, on ne les reconnoït pour viables qu'après fix 
mois de vie après leur naïflance. Cette regle en 
traîne plufeuts inconvéniens. On fait combien de 
caufes accidentelles peuvent agir dans ce long efpaee 
de tems : n’eft-ce pas d’ailleurs fe refufer à l'évidence 
même & à la vue de la nature? Si ce fœtus eft 
vigoureux & bien organifé au moment de fa naïf. 


fance, s’il exécuteles fonétionsde cet âge, qu'iltette,” 


qu'il crie, pourquoi héfitera-t-on à le déclarer via- 
ble? La quantité prodigieufe de maladies qui atta- 
quent l’efpece humaine dans fon enfance, rend tout 
jugement incertain dans l'opinion contraire. Tenons- 
nous-en au témoignage des fens dans des queftions 
fi difiiciles à réfoudre. 4 

Il eft vrai, qu'au-deffous de fix mois révolus , 1e 
fœtus expire peu après l'accouchement ; nulle obfer- 
vation bien conftatée n’a jufqu’à préfent démontré 


le contraire ; auffi ne peut-on s'empêcher de, foup-, 


gonner les meres d’un fœtus de quatre ou cinq mois 
& quelques jours qui furvit à l’accouchemént, & 
donne des fignes d’une organifation avancée. 

Le terme deneuf moisn’eft point tellement fixépar. 
la nature, comme je le dirai dans la fuite, qu’on néle: 
voie fouventdeyancé on prolongé par des caufes mul- 
tipliées, Ce feroit encore une prétention peu fon-, 
dée, que de ne juger de l’âge du foetus que par la 
force de fes membres, fa grandeur, fon embon- 
point. Une femme qui furvit à fon mari, peut ax 
bout de huit ou neuf mois après fa mort, mettre au 
Jour un enfant infirme, exténué, dont la vigueur, 
égale à peine celle d’un fœtus de fix on fept mois: 
La mauvaife conflitution d’un fœtus peut retarder 
fon dévelopement, il peut encore dégénérer dans 
le fein de fa mere par différentes maladies ; on voit 
l’accroïffement fe faire fi lentement dans les enfans 
rachitiques, leurs forces font f {ouvent inférieures X 
leur âge, qu'il eft naturel de penfer que les mêmes 
inconvéniens ont lieu durant la vie du fœtus. Il ny, 
a dès-lors que les fignes d’un avorton qui puiffent 
faire penfer que cet enfant n'appartient pas au pere, 
mort depuis neuf mois. Les maladies ou les incom- 
modités qu’une femme peut éprouver durant fa 
groffefle , la délicateffe de fon tempérament , expli= 
quent trop naturellement la foibleffe de l'enfant, fa 
maigreur , fa petitefle , pour accufer cette femme 
d'infidélité, fans autres preuves. 

Ce feroit peut-être le cas d’examinerune queftion; 
qui par la multiplicité des écrits & le partage des 
opinions , a foutenu & fontient encore un préjugé 
qui paroït refpe6table. La force de l'imagination des 
femmes enceintes fur le fœtus qu’elles portent , a 
trouvé des contradiéteurs & des partifans ; les uns 
& les autres s'étayent de obfervation, & le parti du 
merveilleux quinousatoujours féduits, along-tems, 
balancé ce que lesraïfonsavoient de démonftratifdans 
Fopinion contraire. Les faits n’ont jamais manqué ; & 
quoique l’exagération fe glifle quelquefois dans les 
certificats les plus authentiques , & que l'imagina- 
tion prévenue, façonne les objets lorfqu’il s’agit de 
plaider la caufe de l'imagination, il faut admettre des 
faits: qu'importe leur exiftence, fi leur connexion 
avec la caufe fuppoñe eft gratuite ou contradiétoire ? 
Les vices de logique font fi communs dans nos con 
féquences ! je parlerai ailleurs avec détail de cette 
influence prétendue à elle n'entre point dans le plan 
de cet article , & les raifons que j’allegue, font indé- 
pendantes de l’une & de l’autre opinions. 

Peut-on douter que le fœtus dans le fein de 
mere ne foit expofé à différentes maladies? Nere- 
connoît-on d’autres caufes que les extérieures? Les 
dégénérations des humeurs ou des folides , les virus 
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écrouelleux , fcorbutiques , vénériens , les difpof- 
tions à l’épilepfe , la goutte, Gc. ne font-elles pas 
des caufesaflez aétives ? Et d’ailleurs n’eft-il pas con- 
féquent de penfer que les caufes les plus étrangeres 
agiflant fur la mere, peuvent agir fur le fœtus par 
contre-coup ? L’extrême délicatefle dés organes d'un 
embryon où d’un fœtus qui eft éloigné du terme, 
rend iñappréciable l’effet d’une caufe de ce genre. 


! On aüroït tort de l'évaluer par l'analogie de ce qui 


arrive fur lés enfans ou les adultes. Dans ce tems 
où les parties fimilaires s’arrangent pour former un 
tif organique , les plus légersinconvéniens dans leur 
marche, leur développement , leur nutrition ; font 
probablement des obftacles infurmontables qui font 
varier lés formes. 

* Plufieurs enfans naiffent avec des infirmités fenfi- 
bles qui fe perpétuent fouvent. Les éruptions cuta- 
nées ne font pas rares, j’en ai vu qui préfentoient 
tous lés fymptômes de la confomption, on en voit 
qui paroïffent furchärgés d'humeurs dont V’abon- 
dance ou les qualités indiquent une origine anté- 
rieure aux derniers tems de la groffefle: enfin eft- 
il extraordinaire d’en voir qui foient mutilés ou eftro- 
piés de quelque membre, ou qui foïent atteints de 
quelque. maladie locale ? On impute quelquefois à 
la manœuvre de l'accouchement ce qui tient au 
vice du fujet. La nature eft une fi bonne mere, 
qu'on fe croit néceffité à fuppofer qu’elle fait tout 
au mieux, même pour chaque individu. L'enfant , 
dit-on, n’eft foumis à l’art & aux vices de l’éduca- 
tion , que lorfqu’il eft entre les mains des hommes ; 
avant ce tems, rienne peut avoir altéré fa forme 
originelle ou primitive. Etrange logique, qui con- 
fond l’ordre général des chofes avec les petits 
accidens ! 

La conformation des parties de la mere , fes chü- 
tes, fes appétits, fes maladies durant la groffefle ne 
font pas les feules caufes qui puiflent vicier le fœ- 
tus ; 1l porte en lui dès la conception, le germe des 
Infirmités de l’efpece ; il vit dans l'utérus, mais cette 
circonftance d’être renfermé, ne lui donne pas la 
prérogative d'être eflentiellement fain : je ne vois 
dans les enveloppes qui le contiennent qu'une pré- 
caution de plus. j 6 

Les fignes de l'avortement fe tirent de l’infpe&ion 
de la mere morte ou vivante, de l'examen du fœ- 
tus, de la connoïffance des chofes qui ont précédé 
ou fuivi. 

On voit fortir du lait aqueux ou fanguinolent des 
mamelles dans les femmes qui vivent après l’avor- 
tement ; les mamelles s’affaiflent & fe rappétiflent 
prefque fubitement: elles ont un flux de fang 
ichoreux par le vagin, quelquefois mêlé de caillots 
plus où moins confidérables : ce fang eft auffi gru- 
melé où mêlé de mucofités , l’orifice de l'utérus eft 
béant, applati, Le vagin dilaté , la peau du bas-ven- 
tre ridée, flafque , les grandes levres molles, enflées, 
elles fentent des douleurs vagues qui vont fe termi- 
ner vers Putérus, il s’en exhale quelquefois une 
Mmauvaife odeur, elles éprouvent des friffons & des 
tremblemens vers les extrémités, des envies fré- 
quentes d’accoucher, ou des efforts qui fe dirigent 
vers les parties. Les extrémités inférieures font quel- 
quefois enflées, les veines qui étoient auparavant 
fenfibles fur la peau difparoiffent ; les différentes 
parties extérieures fe décolorent; elles vacillent dans 
la marche & fe balancent des deux côtés, elles ont 

des laflitudes fpontanées, &c. Tous ces fignes font 
décififs , lorfqw'ils font raffemblés en une certaine 
quantité, mais la plupart peuvent être la fuite de plu- 
fieurs autres maladies des femmes. k 
L'état des parties intérieures de la génération 
ajoute beaucoup à ces preuves, lorfque par la mort 
de la mere il eft permis d'en faire l'examen, L'épaif 


AVO 


feur & fa capacité de la matrice plus grandes que 
dans l’état naturel , les traces de l'adhérence du pla- 
centa à la furface interne de Putérus , les inégalités 
de cette furface, le relâchement de fon col, la dila® 
tation confidérable du vagin, font des fignes pérem- 
ptoires pour établir un avortemens où un accou- 
chement. 

La grandeur ou le volume du fœtus eftencore utile ‘ 
à confidérer. Comme il eft eflentiel de faire ces per- 
quifitions peu après l’avorrement ou l'accouche- 
ment, & qu'un intervalle de plufieurs jours met 
dans limpoñfbilité d’avoir recours à ces fignes , il 
importe de s’aflurer par d’autres voies , fi malgré 
la non-exiftence des indices décrits, il y a d’autres 
motifs de fufpicion. Un fœtus dont le volume eft 
petit ou qui eft peu avancé, occupe peu d’efpace 
dans Putérus , la faillie du ventre eft moindre, les 
traces qu'il laïffe moins fenfbles, en un mot après 
l'avortement tout fe remet dans l’état naturel par le 
feul reflort des parties. Si fon volume au contraire 
eft confidérable, la diftenfion ayant été exceflive, le 
reflort des parties eft diminué , leur replacement eft 
lent &c tous ces fignes indiqués font évidens, même 
plufieurs jours après. Le tempérament plus ou moins 
robufte de la mere, peut à cet égard caufer quel- 
ques différences. ; 

Les fignes d’un fœtus avorté &au-deffous duterme 
requis pour qu'il foit viable , font limperfe@&ion 
de fes membres ou de fon corps, le défaut de che- 
veux, d'ongles aux pieds & aux mains, leur mol- 
leffe sil y en a, les doigts informes ou confon- 
dus, les paupieres collées, les orifices trop béans 
ou même imperforés, la couleur de la peau d'un 
rouge vif & comme tranfparent, la grandeur de 
la fontanelle , ou l’offification peu avancée des os 
de la tête. On juge encore de fon peu de matu- 
rité par le défaut de pleurs on de cris, par fon 
immobilité ou la foiblefle de fes mouvemens site 
tout sil y a deux jumeaux : sil n’exécute point de 
fonétion naturelle, telle que l'éternument, le pif- 
fer, Ge. 

Parmilesfignes antérieurs ou commémoratifs, font 
Paffaiflement fubit du ventre À la fuite d’une enflure 
formée fucceflivement, la ceflation du flux menftruel, 
l'appétit défordonné de plufeurs alimens peu fami- 
liers, le vomiflement fréquent dans une femme au= 
paravant bien conftituée. 

À l’avortement ou à l'accouchement , fuccede une 
hémorragie utérine plus ou moins confidérable , fe- 
lon que le fœtus eft plus où moins avancé. Cette 
hémorragie eft plus abondante que l'évacuation 
menftruelle ordinaire dans les femmes faines , elle 
dure plus long-tems , elle abat les forces, & 
laïfle toutes les fonétions dans un état de langueur; 
tandis qu’au contraire l'évacuation menftruelle dé- 
veloppe les fon&ions , redonne le jeu aux organes 
& laiffe un certain bien - être indéfiniflable. Ces der- 
niers fignes font confécutifs, & comme ils font bien 
plus conjeéturaux que ceux que l'anatomie fournit, 
Je les range dans la derniere clafle. Une grande 
quantité de linges teints de fang & où l’on trouve 
quelques caillots, eftuneraifon qui autorife à pour< 
fuivre l’examen des parties fait par des experts. 
L’allégation que quelques femmes donnent d’une fups 
preflion de regles, qui font revenues en plus grande 
abondance, peut être vraie ; mais elle ne doit point 
empêcher cet examen ultérieur. 

On peut joindre au détail de ces fignes une partie 
de ceux dont je parle à Particle des fignes de la grof 
fefle ou dans celui de Pinfanticide. 

Les fignes de l’avorrement , que préfente l’exa- 
men de la mere, ne font pas également fenfbles 
dans tous les tems, & ne paroïflent pas à la fois. 
L'hémorragie ; par exemple, ceffe pour l'ordinaire 
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quelques jours après, & c’eft à des accidens parti- 
culiers qu’il faut atrribuer {a durée pendant 30 ou 40 
jours après l'avortement. L'applatiffement du col de 
l'utérus & le relâchement de fon tiflu & de celui du 
vagin, difparoïflent auffi peu-à-peu, le lait des mamel- 
les prend d’autres routes , les friffons , les tremble- 
mens , les douleurs, les laffitudes diminuent en même 
proportion que l’hémorragie & lafoiblefle , de façon 
qu’au bout de dix jours, pour l'ordinaire , il eff très- 
dificile , pour ne pas dire impoñfble , d’apperce- 
«voir des traces fenfibles de ces incommodités. 


Si l'avortement s'eft fait dans les premiers tems de 
la groffeffe, comme le volume du fœtus étoit peu 
confidérable , le changement dans les parties fuit 
la même regle; c’eft en vain qu’on effayeroit de re- 
connoître, par des fignes fenfibles, un avortement 
de cette efpece, même peu de tems après. Les avor- 
temens qui fe rapprochent du terme naturel de l’ac- 
couchement laïflent un efpoir bien mieux fondé, 
leurs fignes perfiftent durant quelque tems, & ce 
tems eft proportionné à l’âge de l’avorton. 


Les rides, ou les plis du bas-ventre, s'étendent 
au delà du terme des autres fignes ; mais ces fignes 
pris féparément ou colleétivement, ne deviennent 
décififs qu'après avoir conftaté la caufe dont ils 
dépendent. 1h peuvent être l'effet de quelques caufes 
entiérement étrangeres à l'avortement. L'hydropifie 
du bas-ventre , une tympanite confidérable , & qui 
a duré quelque tems, & tout ce qui caufe en gé- 
néral des grandes tumeurs dans cette partie, peu- 
vent donner lieu à ces plis. 


La fimple fupprefion des regles peut quelquefois 
produire du lait dans les mamelles: mais ce lait s’y 
trouve alors en moindre quantité, ileft plus aqueux, 
les mamelles moins pendantes ou moins flafques que 
dans l'état de groffefle & après l'avortement. 

L'ouverture de luterus devient quelquefois en- 
core plus étroite après l’accouchement qu’elle ne 
Pétoit auparavant, il eft des fubftances qui en favo- 
tifent le refferrement. On voit d’ailleurs des filles 
qui de leur nature ont cette ouverture aufli confi- 
dérable que celles qui ont accouché, Cela fouffre 
des variétés prefque infinies. 

L’obfervation démontre qu'il eft des femmes fi 
mal conformées, ou douées d'un tempérament fi 
délicat, qu'il eft impoffible qu’elles puiflent parve- 
hir au terme naturel de l'accouchement, où qu’elles 
réfiftent à l'accouchement lui-même. Dans ces cas 
eft-il permis d’exciter l'avortement pour conferver 
la mere ( comme le veut Slevost ) ? Il eft abfurde 
de prétendre décider cette quefhon , comme l'ont 
fait Junker, Moxits, &c. qui abfolvent du crime 
d’homicide celui qui fait avorter un embryon qui 
n’eft pas encore animé. Toutes les analogies & les 
vraifemblances concourent à prouver que lem- 
bryon eft animé lors de la conception. Si l’on refufe 
d'admettre cette aflertion comme prouvée, il eft 
impoffble d’afligner le terme de la végétation du 
fœtus & le commencement de fon animation. 

Mais j'ajoute encore qu'il importe peu pour le 
fait que l'ame s’y trouve ou ne s’y trouve pas ; il 
füfit que l'embryon foit capable de la recevoir, que 
fes organes aient les difpoñtions requifes pour for- 
mer un être vivant lorfqu'il plaira à l’auteur de la 
nature de l’animer, pour mettre cet avorsemenr dans 
le cas de tous les autres. La conception faite, un 
nouvel être a pris vie par la loi de la nature, il 

croît, fe développe; & f rien ne s’oppofe à fes 
accroiflemens , il jouira de tous les droits des hom- 
mes. La certitude de la mort de la mere eft-elle 
néanmoins une raifon fufifante pour exciter lavor- 
rement? Lacchias, Low, Mercurialis, Hucher, Sen- 
nert, & plufieurs canoniftes ou théologiens ont 
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agité cette queftion. Il ne refte rien de lumineux 
de tant de controÿerfes ; quelques diffinétions {ub- 
tiles, fondées fur des propofitions pour la plupart 
étrangeres au fujet , font ce qui nous refte dans d’im- 
menfes volumes. Cette diverfité d'opinions effraie 
dans une queftion délicate & qui paroit fi familiere; 
mais l’'éronnement diminue lorfqu'on fe rappelle 
qu'il eft rare qu'un médecin foit confulté pour ex- 
citer Pavorsement dans un pareil cas. On parvient 
rarement à ce dégré de preuve, qui fufit pour an 
noncer la mort infaillible d’une femme enceinte ; 
la nature ou le principe de vie a dans l’homme 
des reflources dont on n’a point d'idée. Si l’on juge 
du danger à venir par les mauvaifes groffefles, les 
avortèmens antérieurs, par la difformité ou confor- 
mation vicieufe des parties, on eft alors autorifé À 
confeiller à une femme de ne point habiter avec 
fon mari; mais il n’eft jamais permis d’exciter l’avor- 
tement par aucun motif, & moins encore file fœtus 
eft déja avancé, 


Dans une femme faine & bien conftituée, l’u- 
nion du placenta avec la matrice eff fi intime, qu'il 
eft impoñlble de la rompre par les caufes ordinaires; 
les agens même Les plus énergiques font employés 
quelquefois fans aucun fuccès à cet égard, & il eft 
infiniment plus aifé de porter une atteinte mortelle 
à la vie de la mere, que d’altérer cette liaifon avant 
le terme marqué par la nature. 


Il ny a point de fubftances propres à exciter l’a 
vortement qui ne foient en même tems capables d’al- 
térer la conftitution de la mere. L’a@ion de ces fub- 
flances s'exerce principalement fur les organes de la 
circulation & le cours dufang ; elle augmente le ref 
fort des folides, elle excite des mouvemens violens 
& contre nature dans les organes. De-là réfultent une 
augmentation de la chaleur , des douleurs quelquez 
fois exceflives, une fievre plus où moins confidéraæ 
ble, le fang porté avec plus de force dans les vaiffeaux 
duplacenta, les déchire, s’épanche parleur ouverture; 
laterus s’enflaimme quelquefois, les traces de fon 
union avec le placenta fuppurent, s’ulcerent ; d’au- 
tres fois il s’en fuit des fquirrhes qui dégénerent tôt 
ou tard, des fleurs blanches très-difficiles À arrêter ; 
enfin un dépériflement général de tous les organes 
qui, dans l’état de vie, ont avec la matrice une cor- 
refpondance immédiate & réciproque. : 


Le danger commun que courent la mere & le 
fœtus, & l'incertitude des moyens qu’on peut em- 
ployer, les rendent donc illicites en toute ma: 
niere. Il faut attendre le développement du fœtus s 
on a lefpoir de le conferver avec fa mere par 
Popération céfarienne lorfque l'accouchement na= 
turel eft impoñfble, Seroit ce d’ailleurs la premiere 
fois qu'on verroit, par fucceflion de tems, une 
femme mal conflituée en apparence, rentrer dans 
la clafle ordinaire , & porter des fœtus à terme 
fans accident , après avoir fait plufeurs fauffes 
couches? 


Si le vice de conformation eft extrême, que le 
danger foit évident pour la mere, &c que le fœtus 
foit encore dans fes premiers tems, feroit-il per: 
mis par le droit naturel d’exciter l’avortemens par 
des moyens prudens & à l'abri des altérations inté- 
rieures ? Les avortemens fontinfiniment moins dange- 
reux pour la mere dans les premiers tems ; on auroit 
donc efpoir de lui conferver la vie:le fœtus au con- 
traire eft condamné à mourir de néceffité, avant ou 
pendant l'accouchement. Seroit-l permis, dans ce 
cas, de faire un bien réel en confervant la mere aux 
dépens d'un fœtus qui ne peut jamais jouir de la 
lumiere ? C’eft une queftion trop délicate & trop 
dificile à réfoudre, pour que nous ofions hafarder 
de dire ce que nous en penfons, : 
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Un autfe éas encore plus ordinaire, c’eft lorfqu’on 
voit tous les fignes d’un avortement imévitable, que 
ouverture de l’uterus eft refferrée & l'hémorragie 
f confidérable, qu’on ne peut fauver la mere qu’en 
la faifant cefler. On fait qu’alors le plus für & même 
Punique moyen d'arrêter l'hémorragie , c’eft de tirer 
le foetus & l'arriere-faix. Alberti s’oppofe à cette 
pratique qu'il taxe de criminelle ; cependant elle eft 
mife tous les jours en ufage par les accoucheurs. On 
dira que le fœtus périt de néceffité dans ces circon- 
flances, puifqu’on n’a aucun moyen de recoller le 
placenta à la matrice, & que la mere court aufü le 
même danger tant que dure l’hémorragie. 


La certitude de la mort du fœtus, s’il eft peu 
avancé, & la poffibilité, ou même la vraifemblance 
du falut de la mere, feroient des raifons aflez puif- 
fantes pour autorifer cette pratique. Si le foetus a 
atteint le feptieme ou le huitieme mois, on a une 
raifon de plus pour la mettre en ufage, parce qu'a- 
lors le fœtus étant capable de vie, on a efpoir de 
eonferver l’un & lautre. 

Mais le fœtus ayant atteint le neuvieme mois 
8 ne pouvant fortir vivant par la mauvaife con- 
formation de la mere, ou les inconvéniens de fa 
fituation, eft-il permis de le tirer dans lutérus & 
de le fortir par pieces, dans le deffein de confer- 
ver la mere? Cette queftion importante a fouvent 
été agitée & l’on s’'eft même décidé pour la né- 
gative. Dans la fuppoñition qu'on avoit à opter entre 
la vie d’une femme qui a déja parcouru la moitié 
de fa courfe & celle d’un enfant qui eft au point de 
la commencer, on a cru qu'il étoit de l'intérêt de 
la fociété & même du droit naturel de facrifier la 
mere pour conferver Penfant. On n’a pourtant point 
raflemblé tous les élémens de cette efpece de cal- 
cul. Si l’on donne pour raifon de ce choix le bien 
qui revient à la fociété de toute la vie d’un hom- 
ime, comparé avec celui qu'une femme peut pro- 
curer par la moitié de fa vie, malgré l'apparence 
qui en impofe en faveur de l'enfant, je croirois que 
la préférence doit être pour la mere. Elle a déja 
franchi l’âge le plus critique de la vie (l'enfance ) : 
elle a donné des preuves de fécondité, elle a rendu 
des fervices qui exigent quelque reconnoiffance , & 
le droit qu’elle a à la vie eft plus probable & mieux 
fondé que celui d’un fœtus dont on ne connoît ni la 
force ni lorganifation, En admettant que lenfant foit 
vigoureux & vivace, il faudroit tenter l'opération 
céfarienne, en cas qu’elle fût pratiquable ; mais s’il 
n’y a point d’efpoir de réufhte, comment fe ré- 
foudre à facrifier la mere ? Ce que je viens de 
dire fuppofe toujours la poffibilité de fauver la mere 
ou lenfant felon qu’on voudra fe déterminer : car fi 
Vétat de la mere eft défefpéré, peut-être faudroit- 
4l préférer de la fauver. 

Quiconque excite l'avortement par des caufes vio- 
lentes eft puni fuivant la rigueur des loix. La peine 
eft néanmoins plus légere felon plufieurs jurifcon- 
fultes , lorfque le fœtus eft encore informe ou qu'il 
n’eft pas animé ( felon quelques-uns), elle eft plus 
grieve lorfque le fœtus eft déja formé & capable 
de vie. Dans le premier cas, on ne punit, felon 
ges jurifconfultes, qu’à caufe du tort fait au pere, 
en le fruftrant de l’efpoir qu'il avoit de fe repro- 
duire, Dans le fecond cas on punit l'homicide. 


Cette &ftindion eft heureufe , fans doute, dans 
quelques cas, puifqu’elle mitige la rigueur de la loi 
fans laifler le coupable impuni ; mais examinée de 
près, elle tient plus à une fubtilité qu’au droit na- 
turel. Qu'importe que le fœtus foit informe ; pourvu 
qu'il foit capable de perfeétion & de vie ? Chaque 
âge de l’homme a fa maniere d’être ; un enfant ne 
Zeflemble en rien à un adulte ni par les facultés mo- 
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rales ni pat les phyfiques ; il y a peut-être moïns de 
diftance du fœtus informe au fœtus organifé, qu'il 
n’y en a de ce dernier au nouveau né & à l’adulte. 


Ce n’eft pas l'animation du fœtus qui met obf- 
tacle aux avortemens, comme le veut Zacchias, ( Zib. 
II, quefl. x.) qui avance que la multiplicité des 
avortemens, dans les premiers tems de la grofleffe, 
vient de ce que le fœtus, encore informe, n’a au- 
cune force & ne s’oppofe point à celle qui le chaffe; 
au lieu que vers la fin il eft affez vigoureux pour 
lutter contre cette force. Le fœtus ne jouit d'aucune 
aétion de cette efpece ; renfermé dans fes mem- 
branes , il eft purement paññif, la feule adhérence 
de l’arriere-faix à la matrice explique cette différen- 
ce plus naturellement. 


Sile fœtus dont une femme avorte volontairement 
a atteint lefeptieme mois, & sil eft prouvé par l’exa- 
men qu'il eft forti vivant du fein de fa mere , elle eft 
dansle cas d’infanticide , parce que la viabilité de len- 
fant, & les preuves poñtives de vie après la fortie, 
indiquent fa négligence ou fa mauvaife volonté. Elle 
eft criminelle dans ce cas, lors même qu’elle ne 
patoît point complice de la caufe de Pavorre- 
ment. 

Mais fi l’enfant dontelle avotte eft né mort, foible, 
avant tout terme ufité, alors elle neft criminelle 
que dans le cas de complicité de la caufe de Pa- 
vortement, 


Dans tout avortement d'un fœtus qui a vie, il y 4 
néceffairement hémorragie par. la rupture des vaif- 
feaux fanguins qui uniflent le placenta à la matrice. 
Cette circonftance peut n'avoir pas lieu dans la 
fortie d’un avorton mort depuis quelque tems, mais 
alors les caufes de lavorrement n'ont rien qui in- 
dique violence extérieure ou intérieure, L’hémorras 
gie n'a pas lieu de néceflité dans les avortemens des 
premiers tems de la groffefle, c’eft-à-dire depuis 
deux ou trois femaines jufqu'à deux mois après la 
conception. Le placenta n’eft pas encore adhérent à 
la matrice; lembryon eft contenu dans fes mem- 
branes comme dans un petit œuf, & cet œuf peut 
s'échapper par accident lorfque lorifice de lutez 
rus fe dilate. ( Obf, d'Hipp.) 

Si au contraire l'avortemenr dépend de violence 
extérieure ou intérieure, il y a toujours hémorragie 
plus ou moins confidérable, quand même le fœtus 
feroit mort dans le ventre de fa mere avant la forties 
La connoiffance de l’union du placenta à la matrice 
prouve aflez ce que je viens de dire. Mais il arrive 
quelquefois que des caufes violentes, qui rompent 
cette union, ne fuflifent point pour faire fortir le 
fœtus & l’arriere-faix de la cavité de l’uterus. L’hé- 
morragie fuit néceffairement la féparation de l’ar- 
riere-faix ; mais le volume du fœtus , linertie 
ou la foibleffe de la matrice, la conftruétion de 
fon col , permettent la fortie au fang & non à d’autres 
parties plus volumineufes ou moins fluides; ainfi ce 
fœtus retenu plus ou moins long-tems dans la ma- 
trice, fans aucune adhérence, y féjourne même 
après l’entiere ceflation de l’hémorragie & n’en 
fort qu’au bout de quelque tems lorfque le vifcere 
qui le retient a repris quelque reflort. Dans ce cas, 
la fortie du fœtus peut n’être point accoinpagnée 
d’hémorragie , quoiqu’elle dépende d’un avortement 
par caufe violente. Les fignes commémoratifs de- 
viennent alors fort néceflaires ; lhémorragie a dû 
fuivre la féparation de l'arriere-faix lorfqu’elle a agis 
cette partie une fois féparée eft un corps étranger 
qui incommode la matrice, cette incommodité s’an- 
nonce par des fymptômes auxquels il faut avoirs 
recours, o 

Si après avoir conflaté l'exiftence d’une hé- 
morragie antérieure on trouve une continuité de 
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fymptômes jufqu’au moment de la fortie du foetus à 
& qu'il foit prouvé que ces fymptômes dépendent 
d'un fœtus mort, putréfié, ou même de la fim- 
ple irritation qu’excite un placenta non adhérent, il 
eft évident que le cas eft femblable à l’avorrémenr 
accompagné d'hémorragie ; la putridité du fœtus 
& de l’arriere-faix, leur noirceur , le raccornifle- 
ment des vaifleaux, leur oblitération, font des 
fignes non équivoques d’une féparation de l’arrière- 
faix, préexiftante depuis long- tems à la fortie. 

On préfume la mort de l'enfant dans le cours de 
la grofeffe par la nature & la violence des caufes 
qu ont précédé & qui ont pu le tuer, par l'afai£ 
fement du ventre, la mollefle ou Aaccidité des ma- 
melles, la ceflation des mouvemens de l'enfant , les 
défaillances de la mere fans caufe manifefte, les 
fiflons vagues , l'écoulement de matieres noires, 
fétides, par le vagin, 6. 7. dans ce Suppl. INFAN- 
TICIDE , OPÉRATION CÉSARIENNE. 

Les caufes de l’avorremens font malheureufement 
très-multipliées , & je fais combien il eft dangereux 
de préfenter un tableau qui pourroit fournir à des 
ames atroces des moyens pernicieux. Dans l’alter- 
native accablante du mal qui pourroit s’enfuivre , 
&e de la nécefité de difcuter devant les perfonnes 
inftruites un objet important, j'aime encore mieux 
pafler fous filence ce dont on peut abufer & me 
borner à des généralités. 

L’abfurde crédulité de quelques naturaliftes, & 
les préjugés dont on étoit imbu fur l'évacuation 
menftruelle , la conception; le développement du 
fœtus, & le mécanifme ou la vie patticuliere de 
Putérus, ont exceflivement amplifié le catalogue 
de ces caufes. On retrouve icitoutes les erreurs dont 
Ja matiere médicale a long-tems été remplie; les 
fignatures ou les rapports de certaines fubftances . 
la faïfon , le. lieu, l'heure pour les cueillir ou pour 
les avaler, la manœuvre fuperftitieufe qu’on ajou- 
toit , font un monument bien humiliant pour l’hom- 
me qui s'étaye de tant de précautions pour être 
méchant ! Ces préjugés dont l’origine remonte vers 
des tems très - reculés, font parvenus jufqu’à nous 
en leur entier , & quoique méprifés de tems en 
tems par de grands hommes > ils en ont fouyent 
impofé aux plus graves compilateurs qui, fur la 
foi d'autrui, n’ont pas manqué d'augmenter leurs 
recueils du fatras dé ces traditions, Un eu de ce 
fcepticifmé phyfique, qui n’évälue les dors que 
par les faits, ou qui exige de féveres analogies pour 
les admiettre, fuffit pour écarter tout ce merveilleux, 
On peut faire le procès à la mauvaife intention de 
celui qui emploie une caufe regardée par le vul- 
gaire comme efficace ; mais il importe au médecin 
que le juge confulte, d'en connoître la véritable 
ation. 

Les effets des fubflances abortives ne doivent 
être évalués que relativement. Il n’y a peut-être 
point de fubfance qui, prife interieurement, excite 
Pavortement de nécefité abfolue. La fabine regardée 
comme l’une des plus puiflantes à cet égard, manque 
très-fouvent fon effet , & felon Zittmann (red, for. 
tent. VI), elle ne peut le produire en aucun fens. 
La décoëtion des baies de laurier & de genevrier 
fe donne fans inconvénient aux femmes groffes, felon 
Valentini, & comme je l'ai vu moi-même ; le 
borax eft fans efficacité felon Loefcher. Il en eft 
de même du marrube, de la myrrhe , des émétiques 
qu’on donne dans plufieurs maladies durant la grof- 
feffe. Toutes ces fubftances enfin, dont l'aétion pa- 
roit la plus énergique, & qui, par une efpece de 
choix , femblent diriger leurta@ion vers Putérus, 
s'emploient felon les circonflances & fous diffé- 
rentes formes, durant la groffeffe , fans qu'il en 
réfulte de funeïte accident, 
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. Les faïgnèes, les coups principalement vers la ré. 
gion de la matrice, les fauts, les chûtes, la peur ou 
Peffroi , la trifteffe exceflive ou les chagrins , les 
joies immodérées , les cris, les efforts , les exerci- 
ces vénériens trop fréquens , les cours de ventre 
ou les flux immodérés d'urine les douleurs exe 
ceflives , les colliques bilieufes, &c. font des caufes 
d'une autre efpece, dont l’aétion eft plus évidente. La 
conflitution, l'âge & le genre de vie de la mere x 
l'âge du fœtus, la durée & l'énergie de ces caufes 
font des confidérations néceflaires & qu'on ne doit 
jamais féparer lorfqu'on recherche la caufe d’un 
avortemenr, C’eft par cette combinaifon qu’on peut 
expliquer comment la même caufe obtient {on ef: 
fet & le manque quelquefois. Il m’eft d'ailleurs im 
poffible d'entrer dans un détail qui deviendroit im- 
menfe par la multiplicité d’accidens qui modifient 
l'aftion de ces caufes. ( Arsick de M. 14 Fosse, 
doëteur en médecine de La faculté de Montpellier, Li 

AVORTER , (@cor. anim. ) fe dit d’une femme 
qui accouche avantle tems de la maturité du fœtus, 
Hn’y a plus d’avortement aprèsle fixieme MOIS,par- 
ce que l'enfant peut vivre. Mais avant le feptieme; 
tout accouchement eft avortif, & le fœtus meurt. 
F. AVORTEMENT, Dit, rai. des fc. &c. E Suppl (+) 

AVORTER , ( @con. ruff.  c'eft poufler fon fruit 
avant le tems. Lorfque les arbres font battus des 
mauvais vents , ils font fujets à avorser, & pour lors 
leurs fruits ne viennent point à maturité. 

Dans les forêts on nomme arëres avortés eeux qui 
ne font point de belle venue, par quelque caufe 
qu'ils aient été endommagés, L'ordonnance veut 
qu'ils foientrécepés. (+) 

BLED AVORTÉ,, c’eit celui où l'on apperçoit un 
dérangement confidérable dans la tige , Les feuilles, 
Pépi, & dans l’efpece de grain qu'il renferme , avant 
quelebledfleurifle, & lorique les tuyaux encore ten. 
dres ne font élevés qu’à un pied ou un pied & demi 
au-deflus de la terre. La tige de ce bled eft ordinai- 
rement alors plus bafle que les tiges du même âge; 
elle eft tortue, noue, rachitique. Ses feuilles font 
communément d’un verd-bleuâtre »recoquillées en 
divers fens; mais tantôt tournées en façon d’ou- 
blie , tantôt montrahr une légere finofité en forme 
de fpirale, ou préfentant aflez bien la figure d’un 
tire-bourre. 

On appelle auf ZZed avorré ou vent celui où il 
y a de faux épis de froment ou de feigle, qui exté- 
rieurement ont belle apparence , mais dont les cel- 
lules ne contiennent que peu ou point de grains, ou 
des grains petits, ridés 8 affamés. 

Quoique la'perte du grain foit toujours la fuite 
de cette malädie’, les fÿmptômes n’en font pas tou+ 
jours lesmêmes : les altérätions, foit de la tige, foit 
des feuilles, foit de Pépi h font, inégalement Mare 
quées; & l'on voit des épis avortés, dont la tige 
eft droite, & la feuille peu recoquillée. Lorfque 
la maladie eft À fon comble, & que le bled eft en- 
tiérement avorté, l'épine conferve que très- peu de 
de fa figure naturelle ; il eft maigre, defléché, & 
ne montré que lés comméncemens très-im arfaits, 
tant des pellicules qui doivent envelopper le grain, 
que du grain même deftiné à s’y former. à 

Dans les cas où l'avortement s’annonge,moins à 
l'extérieur , le ttyau eft affez droit, l'épi forme, les 
feuilles peu tortillées; les balles font enfieres, quois 
que plus courtes que celles des bleds fains: mais 
au lieu dé renfermer un petit embryon blanc, & 
velouté À fon fommet, fi c’eft vers le feims de la 
fleur , elles ne couvrent qu’un grain verd, terminé 
brufquement en pointe, & affez femblable à un pois 
qui commence à fe former dans la coile, Ces grains 
verds ont fouvent deux pointes. bien marquées ; 
quelquefois ils en ont trois, & font configurés de 
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maniere qu’il femble que ce foit deux ou trois grains 
‘qui d’abord aient été féparés, & fe foient enfuite 
‘réunis en païtänt de la même bafe & croifflant dans 
es mêmes balles. Tant que les tiges font vertes, 
les grains le font auffi, & renferment une fubfance 
‘glaireufe. Ils fe deffechent en même tes que 
es tiges ; ils fe rétreciflent, deviennent noirs, & 
‘confervent néanmoins leur forme, quoique flétris 
‘& vuides de tout fuc. 

Ce rachitifme n’eft pas une maladie particuliere 
aux terreins maigres, On en obferve dans un bon 
‘terreïn au milieu des plus belles touffes defroment, 
‘& quelquefois on en cherche inutilement dans des 
terres où le bled eft très-clair & paroît languiffant. 

Beaucoup de laboureurs méconnoïflent cette ma- 
adie. Ils confondent les grains noirs ayortés, qu'ils 
‘apperçoivent dans un monceau de froment, avec 
des grains de nielle , qui effetivement font à peu 
ærès de la même figure. 

Fruit avorté, fe dit des fruits qui ne viennent 
point à maturité. Les mauvais vents font avorter 
es fruits. (+) 

AVRANCHIN , ( Géosr. ) contrée de France en 
baffle Normandie, qui a le Cotentin au nord, la 
Bretagne 8&c le Maine au fud , le pays d’Houlmes à 
Yeft, &à l’oueft l'Océan & le golfe de S. Michel. 
Elle a onze lieues de longueur & environ fept de 
largeur. La térre y eft fertile en bled , en lin, en 
chanvre & en fruits. Les rivieres principales qui ar- 
zofentlAvranchin, font le Canche , la Sée, la Seule 
& le Cæfnon. Ce pays faïfoit partie, fous Jules Cé- 
far, de la feconde Lionnoïfe. ( C 4. ) 

AURELIEN , ( Æf.. Rom.) né dans la contrée 
qui féparoit le pays des Daces de la Macédoine , 
monta à la puiflance fouveraine , fans avoir d’autre 
titre que fa valeur & fes talens pour la guerre ; arti- 
fan de fa grandeur , il ft oublier que fes peresin'é- 
toient que d’obfcurs cultivateurs qui vivoient du 
produit de leur champ & du fruit de leur travail. 
L'empire Romain pénchoit vers fa ruine, lorfqu’il 
fut choifipour le relever, l'an deux ceht foixante & 
onze de notre ere, Après avoir pañlé par tous les 
dégrés de la milice, il fut proclamé empereur par 
Yarmée qui depuis long-tems avoit ufurpé le droit 
d’élire les maîtres du monde. Aurélien avoit la valeur 
& les talens qui font les Conquérans ; mais élevé 
fous la tente, il avoit la rudefle. d’un foldat familia- 
sifé avec la pouffiere du camp: Grand guerrier, il 
pouvoit briller à la tête d’une armée , mais fon ca- 
traétere inflexible ne pouvoit fe plier ni avoir cette 
fouplefle , en quoi confifte l’art de gouverner; fati- 
gué du détail importun des affaires, il négligea la 
police intérieure, pour ne s'occuper que du réta- 
bliffement de la difcipline militaire. La foiblefle & 
Vagitation des regnes précédens avoient jetté l’état 
dans la langueur. La licénce introduite dans les ar- 
mées y faifoit méconnoître la voix des chefs. Auré- 
lien qui étoit Pouvrage de cette foldatéfque. info- 
lente, crut l’annoblif en la faifant rentrer dans les 
bornes de fes devoirs. La févérité devenue néceffai- 
re, fut portée à l’excès ; le foldat étonné de fes ven- 
geances ; fe foumit fans paroître en murmurer, par- 
ce qu'il étoit convaincu qu'il étoit feul digne de 
marcher à fa tête. Dès que l’ancienne difcipline eut 
été rétablie, Aurélien fit des préparatifs pour une 
guerre étrangere ; le fénat propola d'immoler une 
hécarombe pour rendre le ciel propice à fes armes ; 
les foldats moins fuperfliitieux que ces magiftrats 
pacifiques, s’écrierent que leur empereur étoit aflez 
puiflant pour vaincre, fans aflocier les dieux à l’hon- 
neur de fes vidoites. Cette impièté eft du moins un 
témoignage glorieux de,la haute idée que la milice 
s’étoit formée dé fes talens , & qui fut juflifiée par 
da défaite des barbares qui depuis long-tems défo- 


loïent l'occident. Une femme, qui avoit tous les tas 
lens qui forment les grands hommes, prit alors le 
titre de reine de lorient, & voulut en ufurper tous 
les privileges; c’étoit Zénobie , reine de Palmyre, 
princeffe qui réunifloit toutes les connoïfances qui 
font refpeéter les philofophes, & la valeur circonf- 
peéte qui fait les héros, Aurélien tourna fes armes 
contre cette illuftre ennemie. Zénobie vaincue fut 
réduite à s’enfermer dans fa capitale, où elle fe vit 
bientôt afliégée. Son ame toujours fupérieure à fa 
fortune , ne s’abaifla point à implorer la clémence 
de fon ennemi; elle lui écrivit une lettre infultante, 
qui dévoiloit la fierté d’une ame préparée à tous les 
revers; cette lettre fut l'ouvrage du célebre Longin 
qui paya de fa tête le fafte de {on ftyle. Zénobie, 
après une défenfe opiniâtre, fentit l'inutilité d’une 
plus longue réfiftance ; elle fortit fecrétement de 
Palmyre qui n'étoit plus qu’un affemblage informe 
de débris. Elle fe flattoit de trouver un afyle & des 
vengeurs chez les Perfes, ennemis comme elle des 
Romains ; mais elle fut arrêtée dans {a route, & 
menée au vainqueur qui eut aflez de modération 
pour ne pas déshonorer fa vioire par la mort d’une 
femme qui l'avoit infulté ; mais 1l laréferva pour fer- 
vir d'ornement à fon triomphe ; il lui demanda com- 
ment elle avoit eu l'audace d’infulter un empereur 
Romain : je ne te reconnois empereur, répon- 
dit-elle, que depuis que tu m'as vaincue. Aurélier 
fatisfait d’avoir humilié fa fierté, lui affigna des terres 
fufffantes pour fubffter en perfonne privée, 

Tandis qu’il rendoit à Pempire fon antique fplen- 
deur, fes principaux officiers indignés de fes cruau- 
tés, ne purent lui pardonner d’avoir fait mourir fon 
propre neveu , pour un égarement pañlager. Ils for- 
merent une conjuration, & ils employerent le minif- 
tere d’un efclave qui laflaflina dans la Thrace, 
éntre Héraclée & Conftantinople. 

Ce prince pendant un regne de cinq ans & 
trois mois, éloigna les Germains de l'Italie , qui de- 
puis un fiecle étoit devenu le thcâtre de leurs bri- 
gandages. La défaite des Sueves, des Marcomans, & 
des Sarmates délivra Milan de fes barbares oppref 
feurs. Rome fous fon regne, fut revêtue de mu- 
raïlles ,& l'empire reprities premieres limites, I] fut 
le premier Romain quiceignit fon front d’un diadème. 
Ce Prince craint & admiré des barbares, chéri des 

peuples qu'il protégeoit contre la licence du foldat , 
n’eft point compté au nombre des empereurs illuftres 
& bienfaifans, parce que les années manquerent 
à fes vertus; un regne plus long eût étendu fa gloire 
& afluré la félicité des peuples: il imprima une 
flétriflure à tous les délateurs , qui font les fléaux 
des états & les ennemis de la vertu. Les exaéteurs 
qui avoient élevé leur fortune fur les ruines du pu- 
bIXt, rentrerent dans leur premier néant. Il n’exerça 
point de perfécutions contre les chrétiens ; & ceux 
qui lerangent parmi les ennemis de l'églife naiffante, 
font réfutés par Eufebe qui dit que le démon s’en- 
dormit depuis Décius jufqu'à Dioclétien. L'armée 
dontil avoit été la terreur & l'idole, confervatant de. 
refpeét pour fa mémoire, qu’elle ne put fe réfoudre 
à lui trouver un fuccefleur parmi fes chefs, dont la 
plupart étoientles complices de fa mort ; l'élection 
futrenvoyée au fénat, qui ne voulut point accepter 
ce dangereux honneur; il y eut un long intertegne, 
& l'empire refta fans chef jufqu’à l'éleétion de Ta- 
cite. Il avoit fuccédé à Quinrellus Flavius, proclamé. 
empereur par. le fénat; mais ce Quintellus ne fut 
qu’un phantôme qui s’évanouit à la premiere nou= 
velle qu’Aurélien avoit été proclamé par l'armée, 8 
dès qu'il apprit qu'il avoit un compétiteur fi dans 
gereux, il fe fit ouvrir les veines pour fe fouftraire 
à la honte d'être: redevable de la vie à un rival. 
(T=Y.) 
AURELIVS 


: AURELIUS PROBUS , ( Hif. Rom.) empereur 
Romain, eut le furnom de Probus , qui marquoit fon 
intégrité & l'innocence de fes mœurs: Quoique fils 
d’un payfan de Dalmatie , il eut toute l'élévation des 
{entimens d’un prince né fous la pourpre ; également 
propre aux exercices pacifiques & militaires, il fut 
auffi grand à la têté des armées , que dans les détails 
de l'adminiftration. Florianus, frere de l’ernpereur 
Tacite, s’étoit faifñ de l'empire, comme d’un héritage; 
mais à là premiere nduvelle qu’Arélius avoit été 
proclamé empereur ; il fe fit ouvrir les veines pouf 
ne pas furvivre à fa dégradation. Sa mort laïffa fon 
rival poffeffeur tranquille du pouvéir fuprème. Les 
Gaules envahies & dévaftées pat les barbares ; 
furent délivrées de leurs opprefleurs ; & le calme 
dont elles jouirent, fut le fruit des viétoires d”Au- 
rélius qui, enfuite fe tranfporta dans l’orient, où 
il diffipa la révolte de Saturninus , qui s’étoit fait 
proclamer empereur ; tous les petits tyrans qui défo- 
loient l'empire , furent vaincus & punis. Les Sar- 
mates qui faifoient la guerre, moins par, un fenti- 
ment de gloire, que par l’avidité du butin, furent 
taillés en pieces , & réduits dans limpuiffance de 
troubler leurs voifins ; toute la terre alloit jouir 
de la paix acquifé par fes armes, lorfqu’une parole 
imprudente la replongea dans lés calamités. Aérélius 
e félicitant du bonheur dont fes peuples alloient 
jouir , eut l'indifcrétion de dite que, puifqu'il ny 
avoit plus de guerre, il falloit licencier l'armée 
qui furchargeoït le cultivateur, les foldats s’aflem- 
blerent tumultuairement, & le maflacrerent dans 
le lieu même où il avoit reçu la vie, après un regne 
de fix ans: (T—N.) ; 

AURÉLIOPOLIS , ( Géogr.) Il ÿ avoit autrefois 
‘deux villes épifcopales de ce noïñ dans l'Afie mi- 
neure, dontune en Lydie, felon Hiéroclès, & Fautre 
dans l’Afie proprement dite, felon Léonle fage. (+) 

AUREOLUS, (Hit: de Pempire Romain. ) général 
‘de l’arméé d'Illirie fous Gallien, fut proclamé em- 
pereur par fes foldats qui le forcerent de prendre la 
pourpre. Gallien tombé dans le mépris, aïma mieux 
Tavoir pour collegue que pour ennemi, & n'ayant 
puréüflir à le vaincre, il mendia fon affftance contre 
Pofthume qui avoit envahi la Gaule. Gallieñ ayarit 
perdu la vie dans ün combat contre Claudins , le 
vainqueur , fous prétexte de pacifier Pempire, de 
manda une entrevue à Aureolus ; celui-ci plein d’une 
confiance imprudente , fe rendit à l'invitation de fon 
rival qui le ff affafliner auprès d’un pont qui depuis 
ce tems a conférvé le nom de cet empereur: 
(TN) 

$ AURIOLE, c’eft le nomi d’uri roi & non d’un 
+dyäume, comme dit le Dié. raif. des Sciences , &c. 
Voyez le Voyage de Pyrard, & la nouvelle édition du 
Didionnaire Géographique de la Martiniere. « Pour 
aller de Badara enlaterre de Calicut ; dit le preiier, 
il faut paffer une riviere, & il y a un rôi entre deux 
qùi s'äppelle Auriol, qui n’a aucün poit, mais qui 
demeure en terre, étant ami des Portugais, &c eri- 
ermi des Malabares en fon cœur ; mais il n’en fait 
pas femmblant, d'autant qu'ils ont affaire enfemble, 
&c ne fe peuvent pañler les uns des autres. Par fa 
terre pate un fleuve qui vient s'emboucher à Mar- 
caire , & qui porte bateaux l’efpace de plusde vingt= 
cinq lieues ». (C.) 

AURON , (Géosr.) riviere de France ei Berry ; 
elle à fa fource à trois lieues oueft-nord-oueft de 
Bourbon-l Archambault, & fon embouchure à Bour- 
RATE YEvre ; après un cours d'environ dix lieues: 

ec 

$ AURORE Borfate ; (Phyfique. Méréorologie.) 
cette lumiere me paroît avoir plus de rapport avec 
Péleétricité qu'avec aucune autre efpece de phéno- 
mene ; elle fait varier fenfiblement la direttion de 
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lPaiguille aimantée, elle élerife des pointes ifolées 
placées dans des tubes de verre. M. Meffier aflure 
même avoir entendu un pétillement ou un bruit fem- 
blable à celui des étincelles éleétriques. 

On fait aujourd’hui qu'il y a beaucoup de rapport 
entre la matiere de l’'éleétricité & celle de l’aimant ; 
ne pourroit-on pas dire que la matiere éle@rique fe 
porte vers le nord À raifon du mouvement de la 
terre , & fort par les pôles, fur-tout par les pôles 
de l'aimant? L’aiguille aimantée décline de 20 dégrés 
vers le cotichant, & les aurores boréales paroïflent 
auf tirer du même côté ; elles font prefque conti- 
nuéllés dans les régions feptentriohales , comme 
l'éledricité y eft beaucoup plus fenfble ; tout an- 
fonce ici des rapports que des obfervations plus 
fuivies pourront nous faire mieux connoître: (M. DE 
LA LANDE.) 
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r'étoit qu'un affemblage de cornes entañées d’ani- 
maux qu'on croyoit que la déeffe avoit tués à la 
chafle. Moïfe fait fouvent mention des cornes des 
autels. Parmi ceux qui fe font dérobés aux outrages 
du tems & qui font confervés dans les cabinets des 
curieux, on en voit de fimples où aucune figure 
n’eft tracée. Sur d’autres font empreintes des divi- 
nités , des génies ; & on remarque aux quatres coins 
des têtes de bœufs, de fangliers & d’autres animaux. 
L'archite@ure, grofiere dans fa naïflance , ne pou- 
voit leur prêter fa régularité & fes ornemens ; & 
plus ils étoient informes & bifarres , plus ils inf 
piroient de refpe&. 

Lorfque la pompe &c la magnificence fe furent 
introduites dans le culte divin, les ausels prirent 
une forme nouvelle ; les arts perfeétionnés les af- 
fujettirent aux loix de la fymmétrie & des propor- 
tions. Le luxe des mœurs fit croire qu'ils feroient 
plus refpeëtés fi on les rendoit plus riches. On ne fe 
borna plus à employer la pierre, le marbre, le granite 
& le porphyre à cet ufage ; les plus riches métaux 
fervirent à annoblir le culte public, & ce fut fur l'or 
& l'argent qu’on immola les viétimes. Mais cette ma- 
gnificence n’altéra point la vénération qu’on confer- 
Yoit pour ceux qui avient Le fceau de l'antiquité 
fimple & groffiere, 

Tôus les aure/s n’étoient point conftruits fur le 
même modele , & c’étoit la dignité du dieu auquel 
le facrifice devoit s'offrir qui régloit leur dégré d’é- 
lévation. Ils n’avoient ordinairement qu’une coudée 
dehauteur, Les plus élevés étoient confacrés aux 
dieux du cièl : les divinités terreftres en avoient de 
plus bas. Il y en avoit de portatifs qu’on promenoit 
dans les folemnités, avec les fimulacres des dieux. 
On attribue l’introdu&ion de cet ufage aux Chal- 
déens ou Babyloniens, adorateurs des aftres dont 
ils portoient les fymboles dans leurs proceffions, 
pour rappeller l'idée des mouvemens périodiques 
& réglés de ces flambeaux du monde. Les dévots 
ne fe mettoient jamais en voyage fans fe précau- 
tionner d’un petit aurel ; chaque famille en avoit 
dans fon laraire où elle facrifioit à fes dieux Pénates, 
à Junon & aux génies. 

Les autels n’étoient pas exclufivement conftruits 
dans les temples ; c’étoit dans des antres & des 
cavernes qu’on facrifioit aux nymphes & aux dieux 
infernaux ; c’étoit dans les bocages facrés que la 
fuperftition élevoit ces monumens de fa crédulité, 
parce que c’étoit dans le filence des plus épaifles 
forêts, qu’on croyoit que les dieux fe manifeftoient 
auxhommes & aimoient à répandre leurs bienfaits fur 
eux. On en drefloit encore par préférence fur les 
montagnes & fur les lieux élevés , comme plus 
voifins du féjour de limmortalité. Dieu, par la 
bouche de fes prophetes , lance fes anathêmes contre 
les Ifraélites qui pratiquoient cette coutume idolâtre. 
C’étoit-là que s’affembloient les Druides pour y cé- 
lébrer leurs facrifices fanglans. Ce fut pour n'avoir 
aucune conformité avec les païens, que Moiïfe dé- 
fendit de planter des arbres autour des awrels du 
vrai Dieu ; il ne fe borne pas à profcrire ces aurels, 
il ordonne encore de détruire par le feu les bois 
qui les environnent. 

Chaque autel étoit environné de l’efpece d’arbre 
qui étoit confacré au dieu à qui l'on offroit des 
facrifices. La multitude s’y raffembloit les jours de 
fêtes, & après la célébration des myfteres , on for- 
moit des danfes , on fe livroit à la bonne-chere & 
à tout ce qui pouvoit exciter l’allégreffe. Le paien 
charnel ne pouvoit comprendre comment les mor- 
tifications , Pabflinence & l’abnégation de foi-même 
pouvoient être une Offrande agréable à la divi- 
nité. Dans les événemens heureux, ils lui témoi- 
gnoient leur reconnoiffance par des jeux, des fef. 
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tins & des danfes. Ce n’étoit que dans les calami- 
tés publiques , qu’ils tâchoient de détourner les 
fléaux céleftes par des facrifices expiatoires où ils 
manifeftoient tous les fignes de l’afli&ion. On or- 
noit ces autels de fleurs & de guirlandes, & la 
foule empreflée y portoit fes dons & fes offran- 
des. C’eûr été un facrilege que de couper les ars 
bres qui formoïient leur enceinte, & dont les bran: 
ches, qui prêtoient leur ombrage , faifoient l’orne- 
ment. Les rois faifoient éclater leur magnificence 
par le grand nombre d’auvels qu'ils faifoient conf. 
truire. Hyarbas en avoit élevé cent en l'honneur de 
Jupiter. Quoiqu'il y en eût dans les forêts & fur les 
lieux élevés, on en érigeoit en rafe campagne à tou- 
tes les divinités champêtres, dans les places publi: 
ques , dans les hyppodromes. C’étoit un hommage 
que les dévots rendoïent aux dieux , & que les adus 
lateurs proftituoient aux heureux tyrans. 

Une des erreurs du paganifme étoit de croire que 
les dieux réfidoient dans leurs flatues & dans leurs 
auvels, Ce fut ce qui infpira pour eux un refpett, 
dont la police tira de grands avantases, On s’en 
fervit comme d’un frein qui réprimoit le parjure, 
qui afluroit la foi des traités & la chafteté, des ma- 
riages. Il ne fe formoit d'alliance, ni de traité de 
paix qu'à la face des auvels, Le magifirat, avant 
d'exercer fes fonétions, prêtoit ferment en touchant 
on en embraflant laure! de Thémis : & dans toutes 
les occafons qui exigeoient la foi du ferment, on 
étoit aflujetti à cette formalité, L’époux fembloit 
n’avoir plus d’outrages à redouter , quand fa tendré 
moitié avoit juré en face des aurels de Junon & de 
Lucine de ne jamais brüler d'une flamme adultere. 
On fan@ifoit les feflins, & pour ainfi dire les vo: 
luptés, en mettant un awrel dans la falle du feftin, 
Ce fpettacle faint devoit arrêter le poifon de la 
calomnie, la licence des propos & les excès de la 
débauche. Pouvoit-on fe livrer à l’intempérance & 
tomber dans l'oubli de fes devoirs ; quand on croyoit 
avoir un dieu pour témoin? On w’attribuoit pas 
à tous les aucels la même efficacité. Ceux des dieux 
Palices étoient les plus redoutés ; ces dieux inexo+ 
rables & terribles dans les vengeances qu'ils exer- 
çoient contre les parjures, précipitoient dans un lac 
quiconque avoit violé la fainteté des ausels ; celui 
de Hion attiroit les plus terribles châtimens fur Les 
orateurs qui avoient abufé du don de l’éloquence, 
Les Romains pour rendre les Carthaginois plus 
odieux, leur reprochoïent d’avoir, par leur perf: 
die , violé la fainteté des aurels. 

Les ufages obfervés auprès de ces aurels offroient 
une grande diverfité. Celui qui fut élevé en l’hon- 
neur d’'Hercule , dans la campagne où Rome dans 
la fuite fut bâtie, fe trouva , par le laps des tems, 
fitué dans le marché aux bœufs, près de la porte 
Carmentale : la famille des Potitiens & des Pinariens, 
avoient le privilege excluff d’en fournir les facrifi- 
cateurs. Après l'extinion de ces deux maifons, le 
miniftere facré fut confié aux efclaves par l'autorité 
du cenfeur Appius Claudius. L'approche de cet axée/ 
étoit interdite aux femmes. Des miniftres gagés en 
écartoient avec foin les efclaves, les affranchis, les 
chiens & les mouches. Il en étoitun autre qui , fans 
être vifible , n’infpiroit pas un moindre refpeë ; 
l'imagination créatrice l'avoit placé dans le ciel, fous 
la conftellation défignée par ce nom. Le motif du 
relpeë qu'il infpiroit étoit fondé fur l'opinion que 
C’étoit {ur cet autel que les dieux avoient juré, une 
alliance défenfive & offenfive contre les, Titans 
armés pour efcalader le ciel. Foyezle favant ouvraÿe 
du P. Berthaud de l'Oratoire ; fur les autels, d'où 
cet article eff extraita ( TN.) 

* On voit quelques aurels antiques dans nos Plur= 
ches d'antiquités | Suppl 
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AUTHENTIQUE, adj. Mode authentique ( rerme 
de Mufique ). Dans l'article son authentique, au mot 
AUTHENTIQUE, dans le Dië. raif. des fciences, &ce. 
on exprime le rapport des intervalles par les vi- 
brations, ce qui fait que le mode authentique réfulte 
de la divifion arithmétique , & le plagal de lharmo- 
nique ; mais la plus grande partie des auteurs ex- 
primant le rapport des inftrumens par les longueurs 
des cordes , ils dérivent aufli le mode authentique de 
la divifion harmonique, & le plagal de Varithmé- 
tique , ce qui donne au fond le même réfultat , 
comme on le voit au 04 RAPPORT ( Mufique ) dans 
ce Supplément. 

À cette derniere explication , qui, comme nous 
venons de le dire , eft la plus générale , M. Rouf- 
feau ajoute la fuivante, qui éclaircit toutautrement 
la matiere. (F. D.C.) 

Quand la finale d’un chant en eft auffi la tonique, 
& que le chant ne defcend pas jufqu’à la dominante 
au-deflous, le ton s'appelle aurhentique ; mais fi le 
chant defcend où finit à la dominante, Le toneft pagal. 
Je prends ici ces mots de sonique & de dominante 
dans l’acception muficale. 

On appelloit autrefois fugue authentique celle 
dont le fujet procédoit en montant ; mais cette dé- 
nomination n’eft plus d’ufage. (S.) 

AUTHION , ( Géogr. )riviere de France en 
Anjou. Elle a fa fource à l'étang de Saint-Georges- 
d'Hommes, & fon embouchure dans la Loire, à 
une lieue fud-eft d'Angers , après un cours d’en- 
viron quinze lieues. (+ ) 

AUTISSIODORENSIS PAGUS , ( Géogr. du 
moyen âge. ) l'Auxerrois ,le comté, le pays, le dio- 
cèfe d'Auxerre. 

Les capitulaires de Charles le Chauve lappellent 
pagus Alciodrinus, les annales de Fuldes, Repio A1- 
cidronenfis , celles de faint-Bertin, Ariodorenfis. 

Auxerre, Aurifftodorum, ville celtique, de la 
dépendance des onois , connue par l'itinéraire 
d'Antonin & le récit d’Ammien Marcellin ( Z XW1.), 
fut le chef lieu d’un pagus ; elle fut même démem- 
brée de la cité des Sénonoïis & érigée en cité par- 
ticuliere, mentionnée dans la notice de l'empire , 
civitas Autiffiodorum. 

Ce canton étoit originairement auffi étendu que 
le diocèfe left aujourd'hui ; puifque les monumens 
Romains ( Jin. Anton. Tab. Peur. ) font mention de 
Brivodurum , Briave ; Maf[ava où Mefva , Mêve; 
Condate, Cône, Chora , placé par M. le Beuf à 
Crevan, & par M. Palfumot à Ville-Auxerre , au- 
deflus de Saint-Moré-fur-Cure, (7: Mém. Géog. p.57.) 
Les écrivains poftérieurs nous indiquent Giomus 
Giemufum , Gien ; Interamnes , Entrains; Colonie 
vinofæ G& ad Icaunam , Coulanges-les-vineufes & 
Coulanges-fur-Yonne. ( No. Gal. p. 71.) 

Auxerre , avec fon territoire propre , forma, dès 
le vr. fiecle , un canton ou comté qui eut fes comtes 
particuliers : nous voyons Péonius & fon fils, le 
fameux Mommol, fous le Roi Gontran, en 561. 
Ermenoljouit delamême qualité fous Charlemagne, 
Louis le Débonnaire , en fixant les états de Charles 
fon fils, comprit le pays Auxerrois, dans la portion 
qu’il lui deftina en 838. ( V. Hifi. d'Aux, tome Il. 
PNIZI2S 

On peut voir dans le volume de PAbbé le Beuf, 
tout ce qui regarde les comtes d'Auxerre, qui-ont 
auf poflédé long-tems les comtés de Nevers & de 
Tonnerre, 

Charles V. acquit en 1370, ce comté de Jean 
de Châlons pour 31000 francs d’or, qui vaüdroient 
aêtuellement , felon le calcul :de M. le Pere , 
717315 liv. fi on entend les francs en efpecesréelles 


d fi on les entend en argent 594769 livres. 
Gharles VII, céda ce comté au duc dé Bourgogne, 
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pat le traité d'Arras en 1435 : &cil fut pour toujours 
réuni à la couronne par Louis XI, en 1477, après 
la mort du duc Charles le Téméraire. 

Pour la connoïffance des lieux de ce pagus , nous 
avons confulté les Capitulaires de Baluze ; Aile ; 
d'Auxerre, er 2 vol. in-4°., part M.le Beuf ; lap 
d'Auxerre, in-8°. , par le même Auteur, & fes Dif- 
fertations , en 2 vol. in-12 ; le Martyrologe d'Auxerre, 
in-4°. &t les ordonnances de nos rois, en 12 vol. 
in-fol. Nous en avertiflons ici, afin de ne pasrépéter 
les citations. 

S. Pelerin ou Pelegrin, envoyé dans les Gaules, 
par le pape S. Xïfte, apôtre & premier évêque 
d'Auxerre , fut arrêté par les idolâtres à Enrains , 
& mis en prifon à Boui où il confomma fon martyre 
en 304. Bouï eft à dix lieues d'Auxerre , fud-ouef 
de larchiprêtré de Puifaye , Baugiacum in agro 
Autiffiodorenfi. 

Le martyre de S, Prix & de fes compagnons , eft 
marqué par les favans Auteurs du Martyrol 
d'Auxerre, à lan 274, Cociaco in territorio A 
S. Germain ayant découvert leurs reliques, b 
en l'endroit même , un monaftere appellé Cociacer, 
ad Sanélos, ou Couci-les-Saints ; c’eft préfentement 
une paroifle nommée Sainrs-en-Pufaye , ir proxacié, 
à fix lieues d'Auxerre. A 

Ce faint évêque fit auffi élever une églife ‘dans 
le lieu où la tête de S. Prix fut trouvée ; c’eft au- 
jourd’hui la petite ville de Szinr-Prix , par corrup- 
tion S'aint-Brix ou Saint-Bri, formée parle concours 
que Héric dit s’être fait à ces reliques, à l'occafion 
des miracles qu’elles opéroient. 

Comme S. Germain, un des plus célebres évê- 
ques des Gaules , étoit très-riche en fonds de terre, 
il en difpofa de fon vivant, vers 431, en faveur 
de fa cathédrale, bâtie par fon prédéceffeur. Il lux 
donna la terre d’Apoigny, de Varzy , Mannai , 
Touci & Perrigni ; £pponiacum, Vargiacus, Man- 
necenfe , Taucia, Patriniacus in pago Autif]. 

Sainte Pallaye , Paladin, qui accompagna depuis 
Ravenne le corps de S. Germain, a donné lenom 
au village où elle fut inhumée ; on y voit encore 
fon tombeau, Sante Palladie vicus: Dans la Crypte 
d'Ecolives, eft le tombeau de Sainte Camille, morte 
en 448, vicus Scolivenfis. Ces deux paroïfles , juf- 
qu'au x. fiecle , étoient très-fréquentées à caufe 
des miracles qui s’opéroient aux tombeaux de ces 
vierges. 

S. Matien, qui a donné fon nom à une abbaye 
d'Auxerre , potiédée par les prémontrés, mourut à 
la fin du v. fiecle ,à Fontenoi , près de Levis, à fept 
ou huit lieues d'Auxerre, apud Fontaneum ir pago 
Auffiod, C’eft à ce lieu qu'il faut fixer le champ de 
la fanglante bataille qui fe livra entre les enfans de 
Louis le Débonnaire,, en 84r , & qui porta un coup 
mortel à là maifon Carlovingienne. 

Le folitaire Salve, Salvius, s’eft fan@ifié dans 
FAuxerrois ; au vi. fiecle, Il y avoit avantle x°, un 
oratoire fous fonnom , près du bourg de Villeneuve, 
quia pris fon fur nom de ce faint | Villa nova Sunëi 
Salvi. 

Dès le vr. fiecle , on voit fous l'invocation de S. 
Valérien, évêque d'Auxerre , une églife.à Chitry, 
à trois lieues d'Auxerre, dans l'archiprêtré de Saint- 
Bri, Caffriacum vel Chisriacum in pago Autif]. 

S.Romain, hermite au vr. fiecle, mourutà Druyes 
où ileft patron de l’églife-paroïffale , Zoco Droous 
vel Drogia. Ses reliques fürent-transférées en 844, 
dans l’abbaye de Saint-Germain, 

Le favant abbé le Beuf nous a confervé., dansle 
premier volume. de l'Hifhoire d'Auxerre, p.16, la 
defcription que S. Aunaire., dix-huitieme êques 
fit de fon diocèfe , vers 580. Nul autre diocèfe dans 
le royaume ne peut fe flatter d’avoir une defcription 
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auf ancienne. Le faint évêque ne compte que 
trente-fept bourgs ou chefs-lieux , avec leur dé- 
pendance ; car quand il nomme un de ces endroits 
qui avoient des villages ou hameaux voifins , il 
ajoute, cum fuis : ainfi il met Druye, PDrogia cum 
Suis; Gien, Giemus cum fuis ; Varzi, Vargiacus cum 
fais. On y voit Marriacus , Merry-fur-Yonne ; Ac- 
colaus , Accolai ; Bazerna, Bazarne où pañloit la voie 
Romaine d’Autun à Auxerre ; Epponiacus, Apoi- 
gni ; Vendofe , Venoufe ; Gaugiacus , Gouaix ou 
Goix ; Cuffiniacus , Chaflenai ; Mons Mantogene ; 
Montmain ; Balgiacus, Baugi-le-Tertre ; Scollive , 
colive , &c. 

Le roi Dagobert accorda en 634, à l'abbaye de 
Saint-Julien d'Auxerre, nouvellement fondée par 
Vévêque Pallade, les terres de Migenes en Séno- 
nois, Migenne, de Vincelle & de Truci{ur-Yonne, 
V'incelle & Tauciacum in pago Autif[. 

Dans le teftament de S. Vigile , évêque d’Auxetre, 
en 684, il eft fait mention de S. Fargeau, Ferio- 
Lum , capitale de la Puifaye, qui eft un démembre- 
ment du pagus Autiffiodorenfis ; on peut croire que 
Ceft le Feriolas fuper lupam ( Louain ) , que Saint 
Didier donna à l'églife de Saint-Germain. Heribert 
y bâtit un château en 990. ï 

S. Tétrice , vingt-troifieme évêque d'Auxerre ; 
vers 692 , nous a laiffé un monument auff fingulier 
que précieux pour l'Hiftoire topographique du dio- 
cèfe d'Auxerre. C’eft laéte de convocation de tout 
fon clergé, pour faire chacun à fon tour loffice à 
la cathédrale. Après les abbayes , on voit marqués 
en mars le bourg d'Ecolive , Scolivæ vicus ; en avril 
Bazarne , Nintry ou Nitry , Lichay, Barcerne vicus, 
Nanturiacus & Liciacus ; en ai Courcon , Merry- 
le-fec, Corcedonus , oratorium Sani Memmii ; en juin 
le Val-de-Barges & Mannai ou Saint-Amant, Bar- 
giacus &c Nantoniacus ; en juillet Neuvi, Blaineau , 
Briare, Nonus vicus, Blaniolus, Brioderus ; en août 
Aligni, Turi, Æ/igniacus ; Tauriacus ; en feptembre 
le bourg d'Ouaine, Pourcin, Touci , Epoigni & 
Charbai , Odone vicus, Pulyerenus ; Tociacus , Ep= 
poniacus, & Carbaugiacum ; en novembre Donzi, 
Domitiacus ; en décembre Lonren & Saïfly , monaf- 
teres, Longoretum ; Seffiacum. 

Frédegaire nous apprend que le roi Pepin, en 
760, pañlala Loire à Melve , ad Mafucum où Marvam 
in pago Autiff. Ligerim cranfineavit. È 

$. Hugues, après avoir mené la vie la plus fo- 
fitaire dans l’Auxerrois , mourut en 800 , au village 
de Nanvigne , aujourd’hui Menou , proche Varzi , 
à onze lieues d'Auxerre, Nancivinea ir pago Auiif]. 

Nithard, hiftorien contemporain , en racontant 
a bataille mémorable donnée dans l’Auxerrois en 
Sax, nomme cinq ou fix endroits près du lieu aqua- 
tique , qu'il défigne par ces mots Locum Fontanetum 
favoir ; Tauriacus, Brittas,,, Lagis, Solemnas , Rin- 
dam, Rivolus Burgundionum , tous fitués :7 pago Al- 
cedonenfe. M. le Beuf penfe que ceft Fontanelle, 
Turi, Bretignelles, Fay , Goulennes , &c la riviere 
d’Andruie qui a fa fource aux fontaines de Druye. 
M.Pafumot qui a vifité ces endroits prétend prouver 
que Fontanetum eft Fontenoy près Levis, qui fut le 
lieu du combat. Le favant hiftorien d'Auxerre croit 
que les corps des foldats tués furent inhumés au 
village d'Eteft, Teffæ, & à Eftete-Milon , Te/fe-Mi- 
Loris. On trouva en 1725 , près du hameau de la 
Foffe-Gilet, dans une vigne, vingttombeaux remplis 
d’offemens, dont M. le Beuf dit avoir vu. les reftes. 

Charles le Chauve, enreconnoïffance de ce qu'il 
avoit été bien reçu.dans l’abbaye, de S. Germain 
d'Auxerre, unit en 859 à ce monaftere Luci-Lebois, 
Lucum-Lucianum , ir pago Auriff. Ce roi luidonna en- 
core une vigne au val.des champs, #2 loco valli paf= 
sentisinera.fnes vineellenfes; c'eft la paroïfe de Vaux, 
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& Champs fon annexe , dont le curé qui eftcutieuxs 
a ramañlé plufieurs médailles anciennes trouvées 
dans les environs, : 

Cette même abbaye avoit en 864 une métairie à 
Seïgnelai, manfum in Siliniaco. L'évèque Héribert 
en donna l’églife à l'abbé Héric , en 995. 

M. Colbert y avoit établi une belle manufaduré 
pour les ferges dites de Londres. 

Charles le Chauve en 868 pafla la Loire à Pouilli; 
Poliacum, in pago Autiff. Le roi Carloman y demeura 
quelque tems en 881. 

Charles le Simple enrichit l'abbaye de S. Ger< 
main de plufeurs héritages fitués à Iranci & à Maille: 
fur-Yonne, frenciacum & Malliacum , in pago Autif. 
Le même prince vers lan 901 , à lapriere du comté 
Richard le Jufticier ,renda l’églife matrice d'Auxerre, 
la terre de Crevan, Crevernum, avec fes dépendances, 
fituées à Vermenton & à Germigni , Vermentone & 
Germiniaco ; Crevan payoit autrefois la diîmne à la 
maifon d'hofpitalité d'Auxerre. C’eft près de cette 
ville que les François & les Ecoflois furent battus 
par les Bourguignons en 1423. Claude de Chaftellux ;' 
maréchal de France , prit cette ville & la rendit au 
chapitre d'Auxerre: c’eft depuis ce tems que l'aîné 
de la maïfon de Chaftellux eft chanoine honoraire de 
cette églife. 

Il fe tint à Airi, Airiaco , à trois lieues d’Auxerté ; 
une grande aflemblée pour la paix en 1015; le roi 
Robert s’y trouva avec les évêques & les barons de 
Bourgogne. Airi eft connu dès le fixieme fiecle , 
puifque Marthe, époufe de S: Amatre, y finit fes 
Jours. 

Le vénérable Humbaud , évêque d'Auxerre fa 
patrie, réusit à fon églife celle 4e Coulon (aujour- 
d’hui Courgy ) : il rendit au clos épifcopal d’Apoignf 
fa premiere fécondité; ee lieu a pris depuis le nom: 
de Regeanes ou Regenes , Regius amnis ; ainf appellé 
dans une chartre de 1145. C’eft la belle maifon de 
campagne des évêques fur l'Yonne. Gui de Mello 
reçut $. Louis le 25 juillet 1266, lorfqu'il alloit & 
Vezelai. Le roi Jean allant en Bourgogne y féjourna 
en décembre 1361. 

Pontigni, feconde fille de Citeaux, fit fondée en 
1114, dansune terre de franc-aleu qui appartenoït 
à Hildebert, chanoine d’Auxerre, Pontiniacum im 
pago Autiff. Les rois Louis IX.& Philippe de Valois 
y font venus honorer les reliques de $. Edme: 

Rigni-fur-Cure ; abbaye de Bernardins, fondée 
en 1119 , eft marquée dans une bulle d’'Innocent IT; 
Regniacum in Autiffiodorenfi parochié (diocefe.). Le 
roi Charles V mit cette abbaye fous fa fauve-garde, 
en obligeant les moines à unjanniverfaire en.1375. 
Le cartulaire descette abbaye fait connoître au dous 
zieme fiecle Joux, Juga; Champlive, Campliacum 3 
Saci, Saciacum, auquel le grand-prieur de France 
accorda des privileges en 1234; Chatel-Cenfois, 
Caftellum-Cenforii; Nancelles , Fini celle; Vincelotte 
Vini cellule , ainf appellées des celliers où lon ren= 
fermoit le vin d’Iranci, qui eft en réputation.dé tems 
immémorial, dit l'abbé le Beuf. 

Piette de’Courtenay accorda des privileges en 
1229, confirmés par Charles V. en 1371, à Mall 
la-Ville en Auxerrois. Arci, Arciacum, eit fameux par 
fes grottes. Le patronage des églifes de Migey, de 
Charentenay, du Val-de-Mercy, de Vaux-fur- 
Yonne & de Courgy fut accordé à l’abbaye de Saint 
Julien parl’évêque Hugues de Montaigu, en 11364 
Meregium Carentenaium ; Marciacum , Vallis ad icau« 
777) , Corgiactim. C ÿ 

* AUTOMATIA , (Mythol.) cette déefle du 
hafard eft la même que la Fortune. Timo/eon Fortune, 
quar Automatiam vocant ; templum erexir, Cornel. 
Nep. Automatia Fortuna eft la même que /poncanse 
Fortune, Lettres fur l'Encyclopédie, 3 
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* AUTOMATISME , f. m. mot inventé par M. de 
Réaumur, pour exprimer la qualité d'automate dans 
Vanimal, c’eft-à-dire, le fyftême des mouvemens qui 
dépendent uniquement de Porganifme du corps 
animé, fans que la volonté y ait aucune part. Il 
mérite d’être adopté. 

AUTONNE, ( Géogr.) petite riviere de France 
dans le Valois. Elle a fa fource dans la forêt de Retz se 
& fon embouchure dans Oïfe, au-deflus de Ver- 
berie, après un cours d'environ quatre lieues. (+) 

AUTONOME , ( Myrhologie.) c’eftle nom d'une 
des cinquante Néréïdes. (+) 

$ AUTUN , ( Géogr. ) une des plus anciennes & 
des plus opulentes villes des Gaules, connue avant 
les Romains, fous le nom de Bibraëte Æduorum , 
& depuis Augufte fous le nom d'Auguftodunum , 
(montagne d’Augufte ) d’où l’on a fait fucceffive- 
ment Auguflun, Oflur où Auflun, & finalement 
Autun. 

Cette ville a foutenu plufieurs feges : elle fut 
ruinée par Tetricus & par les Bagaudes , rétablie 
par Conftantin, qui y féjourna en 311; faccagée 
par les Sarrafins en 731 , elle ne put fe relever 
de fes ruines. On voit encore l'enceinte de {es 
anciens murs qui a plus de deux lieues. On admire 
les portes d’Arroux & de Saint André, ouvrages 
des Romains : la premiere eftune efpece d'arc de 
triomphe dont les pierres ne font jointes ni par le 
fer ni par le ciment : il refte encore für le fecond 
étage huit colonnes cannelées,revêtues de leurs cha- 
piteaux & de leurs plintes : les ornemens d’archi- 
teéture font fort élégamment travaillés. 

On remarque les reftes de temples antiques & 
d’un amphithéatre.La pierre de Couhard paroïtavoir 
été un phare pour conduire les voyageurs , ou une 
pyramide élevée fur letombeau de quelquesilluftres 
Eduéens, Plus de huit chemins militaires partoient 
de cétte grande ville, où l’on découvre fouvent 
une quantité de marbres étrangers & précieux en 
fouillant la terre, des urnes , des ftatues.:& des 
médailles. 

La cathédrale de Saint Lazare eft l’ancienne cha- 
pelle des ducs : les nouvelles décorations que le 
chapitre vient de faire en rendent le chœur & le 
fanëtuäire fuperbes ; & méritent le coup d'œil des 
curieux: 

La collégiale de Notre-Dame , fondée par le 
chancelier Rollin en 1444, poflede un tableau ori: 
ginal de Pierre de Bruges ; en bois, qui eft admiré 
des  connoifleurs. 


Autun a donné naïflance à plufieurs perfonnages 
diflingués , tels que le célebre Eumene ; Profeffeur 
d’éloquence aux écoles menienes fous Conftance & 
Conftantin , devant lefquels il prononca quatre dif- 
cours que nous avons : Saint Germain, Evêque 
de Paris, mort en 576 , honoré d’une épitaphe 
faite par le roi Chilperic. 

Pierre Turel; fçavant aftrologue , mathématicien 
& principal du college de Dijon en 1520, fut le 
premier maître de Pierré Duchatel , un des grands 
hommes du fiecle de François IL. 

L'illuftre préfident Jeannin , le miniftre & le con. 
fident d'Henri IV, mort en 1622, eft inhumé en 
fa chapelle, dans la cathédrale où l’on voit fon 
maufolée. 

Les quatre freres Guyon, dont. M. de la Mare 
à publié les œuvres eh latin & engrec, 7-40. 
1658. 

La Donne, Thomas, Munier & Saulnier & le 
théologal Germain, nous ont laïlé des ouvrages 
für l'hiftoire de leur patrie ? les Clugny , les Poillot, 
les Montholons fortent d'Avrun. 

Le commerce de cette ville, fitucé fur l'Arroux 5 
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eft en bois &r'en bétail : elle eft à 19 lieues de Dion; 
8 de Beaune, 18 de Moulins. (C.) 

$ AUXERRE , ( Géogr. ) ancienne ville du duché 
de Bourgogne ; en latin Æ/iffiodorum, Autofidorum , 
ou , felon la table de Peutinger , Azrefiodorum. 
L'Aineraire d'Antonin la nomme Antiféodorum. Les 
empereurs Romains lérigerent en cité & chef-lieu 
d'un pagus , en la détachant de la cité des Sénonoiïs. 
Elle a eu des évêques diftingués , comme SS. 
Amateur, Germain, Aunaive , Didier , Tetrice 3; 
& dans les derniers fiecles Jacques Amyot, Nicolas 
& André Colbert & Charles de Caylus : on nous 
a donné la vie de ces deux derniers. 

Le procureur du roi du bailliage, les barons de |, 
Doufy & de Saint-Vrain & de Touci porroient 
autrefois dans un fauteuil l'évêque , à fon entrée, 
depuis l’églife de Saint Germain jufqu’à la cathédrale. 
Elle eft dédiée à Saint Etienne , & pafle pour une 
des plus belles églifes du royaume. La plupart des 
géographes & auteurs de dictionnaires , fans en ex= 
cepter ceux de la Martiniere & d’Expilli, n’en difent 
rien, & réfervent leurs éloges pour le palais épif- 
copal qui na nulle apparence, & qui n’eft qu'une 
maifon ordinaire. 

Un canonicat eft attaché depuis quatre fiecles à 
laîné de la maifon de Chaftellux , en reconnoiflance 
de ce que Claude dé Beauvoir, fire de Chafteilux , 
maréchal de France, prit Crévant fur certains robeurs 
& voleurs, y foutint avec fuccèsun fiege opiniâtre & 
rendit cette ville au chapitre d'Auxerre en 1423. 
Quand le feigneur de Chaftellux prend poflefion de 
fon canonicaf, il eft botté, épéronné, revêtu d’un fur- 
plis, un baudrier par-deflus , & une épée ; furle bras 
gauche, il porte une aumuñle, & fur le poing un 
Oifeau de proie; de lamain droite il tient un chapeau 
bordé, couvert d’un plumet ; dans cet équipage ; il 
eft inftalé dans les hauts fieges , entre le péniten- 
cier & le fous-chantre : huit comtes de Chaïtellux 
ont pris folemnellement pofleffion de ce canonicat, 
Lorique Céfar Philippe de Chaftellux, en 1683, 
entra-au chœur avecces habits finguliers, en pré- 
fence de Louis XIV , des courtifans fe mirent à rires 
le roi leur dit : il n’eft peut-être aucun de nous qui 
r’ambitionnât une pareille prérogativeau même prixs 

Guïllaume: Antoine de Chaftellux, fils de Céfar, 
en prit aufli poffeffion en 1732. (7. Merc. fr. juir 
1732)... 

L'abbaye de Saint Germain, fondée en 422 par 
ce grand évêque, dans fa maïfon paternelle, &oùil fut 
inhumé en 448, renferme jufqu’À60 corps faints, dans 
des grottes que Conrad, beau-frere de Louis le Dé- 
bonnaire, defcendant de jean le Clerc , fit bâtir en 
850.Hyaunpilieérqui porte cette infcription, po/yan= 
drion ,c’eft-à-dire, tombeau de plufieurs grands hom: 
mes : il eft creux & profond, & fait comme celui 
de Saint Pierre à Rome. M. Seguier , évêque d’Au- 
xerre, y trouva en 1636 trente corps faints, avec 
les inftrumens de leur pénitence & de leur martyre. 

Il y a encore trois abbayes, une collégiale & 
huit paroïfles. Cette ville , fituée fur l'Yonne , très- 
favorablement pour le commerce , a donné plufeurs 
hommes illuftres dans la république des lettres ; tels 
que Mamertin où Mamert au ve. fiecle ; le moine 
Heric au 1x°, qui fut précepteur de Lothaire ; 
fils de Charles le Chauve ; le moine Remi, fon dif- 
ciple , & reéteur des écoles d'Auxerre, au x°. Stu- 
ber Radulphe au x1° ; Robert de Saint-Marien , 
chroniqueur au x11e; Guillaume d'Auxerre , théo> 
logien fcholaftique au XIe; Roger de Collery, 
poëte du xve fiecle; Jean le Clerc, chancelier de 
France en 1420; Bon, avocat, mort à Paris en 16283 
Jean Duval, habile antiquitaire, interprere des 
langues orientales, morten 1632; Roger de Piles, 
à qui nous devons la Wies des Peintres, mort en 17095 
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11 defcendoït de Jacques de Pilles , préfidenten l'é- 
ledion de Clameci, qui futennobli en 1596; Edme 
Pirot, profeffeur en Sorbonñe ; & chancelier de 
Notre-Dame, mort en 17133 Louis Ligier, connu 
par différens ouvrages fur l'agriculture & le jardi- 
nage, Mortien 1717, 8 Jean le Beuf; chanoine 
d'Auxerre, 8 de l'académie des infcriptions 8 belles 
lettres, dont l’érudirion, étoit f vafte & fi-connue. 
Il a donné en 2 vol. in 4° des mémoires fur Phif 
toire civile & eccléfiaftique d'Auxerre jen 1743. Ce 
favant eftimable finit fa carriere en 1760 : M. 
Pabbé Potel, fon confrere & fon compatriote , lui 
a confacré une épitaphe honorable. (Re 

* $ AUXESIE, ( Myrhol. ) Quoi qu’en dife l’au- 
teur de cet article, on lit dans Paufanias » div. IL : 
que « les Eginetes & les Epidauriens rendent un 
culte particulier à Auxefie & à Damie. C'étoient, 
felon eux, deux jeunes filles qui vinrent de Crete à 
Trezene, dans le tems que cette ville étoit divifée 
par des partis contraires. Elles furent les viétimes 
de la fédition, & le peuple qui ne refpeête rien, les 
aflomma à coups de pierres: c'eft pourquoi ils cé- 
Iébrent tous les ans en leur honneur, un jour de fête, 
qu'ils appellent Z2 Zapidation. » 

Herodote , Liv. , raconte l’hiftoire des flatues 
d'Auxefie &de Damie, faites de bois d’olivier, & 
des cérémonies obfervées dans les facrifices que l’on 
faifoit à ces déefles. Lertres Sur l'Encyclopédie. 

$ AUXONNE, ( Géogr. )en latin Aufomie, Auf: 
Jona, ville de Bourgogne fur la Saone : la belleleyée 
de pierre qui eft au bout du pont, & qui a 2340 
pas de longueur, fut conftruite en 140$ par les or- 
dres de Marguerite de Baviere, duchefle de Bour- 
gogne. 

François I, ayant cédé par le traité de Madrid en 
1527, le comté d’Auxonre, Lanois vint affiéger 
cette ville qui refloir attachée à la France > & après 
neuf mois de vains efforts, il fut obligé, par la vi- 
goureufe réfiftance des habitans > delever le fiege, 
Le châteauaété bâti par les rois Louis XI > Charles 
VIT & Louis XII. Vauban fortifia la ville en 1673. 
Il y a de belles cafernes bâties depuis peu , & une 
école d'artillerie. Jurain publia, fous Louis XII, 
Thiftoire d'Auxonne & de {es comtes. La famille le 
Camus, qui a donné de favans évêques , un cardi- 
nal & d'illuftres magiftrats à la France > eft origi- 
naite d'Auxonne, ( C.) 
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AXAMENTA, où ASSAMENTA > (Mufique des 
anciens.) on appelloit ain les vers Saliens , foit parce 
qu'onles chantoir à voix feule (affa voce) ,foit parce 
qu'ils étoient gravés fur des ais ou planches , au 
rapport deBüllenger. ( de Thearro, lib. 11, cap. IP.) 
d'après Feftus. ( F. D. C.) 1 

AXIOTÉE, CÆiff. anc.)femme de Nicoclès, roi de 
Paphos, eft un exemple également mémorable de 
la tendrefle conjugale, & de l'horreur de l’efcla- 
vage. Son mari, condamné à mort par l’ordre du 
premier Ptolomée, fe poignarda lui-même ; pour 
éviter la honte de tomber fous la hache du bourreau. 
Cette femme craignant pour elle & pour fa famille 
la même deftinée, crut devoir fuivre fon généreux 
exemple; elle pafle dans l'appartement de es filles 
qu’elle étrangle de fes propres mains, pour les fouf: 
traire à l'efclavage , & dans le défefpoir où la plonge 
cet aéte de férocié, elle ya trouver les fœurs de 
Nicoclès, & les exhorte à mourir enfemble:: toutes 
à fon exemple s’enfoncent un poignard dans .le fein, 
après avoir eu la cruelle précaution de mettre le 
feu au palais , pour réduire leurs corps en cendres, 
ne voulant pas être, même après leur mort, dans 
la dépendance de leur perfécuteur. (T=n.) 


A Y A #7 
#:Ç AXUM,( Géogr.) autrefois grande ville d’A- 


byffinie, & Cuyrm ville en Abyffnie , font la même a 
nommée auffi Caxumo. Lercres Jur l'Encyclopédie. 
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AY, ( Géogr. ) riviere du Cotentin ; dans la baffed 
Normandie , elle fe perd dans l'Océan, à quatre 
lieues nord-nord-oueft de Coutances, après un cours 
d'environ quatre lieues. (C2 

AYALLA, £ m. (if. rar. Botanig. ) arbre des 
îles Moluques , très-bien gravé, mais fans détail, 
pät Rumphe, dans fon Herbarium Aiiboinicum | vo- 
lume LIT, page 122, planche LXXX , fous le nom 
darbor verfrcolory à caufe des couleurs irifées de fon 
écorce. Les habitans®d’Amboine lappellent ay-a/ , 
qui veut dire arbre de dieu ; les Malays caju-cawan. 

Cet arbre s’éleve jufqu'à la hauteur de 8o pieds. 
Son tronc, qui eft très-droit, en a jufqu’à so ou 
60, fur 3 à 4 de diametre, & eft couronné par une 
cime fphérique | médiocrement touffue, formée 
par des branches menues, cylindriques , longues, 
oppofées en croix, & écartées fous un angle de 
quarante dégrés où environ. L'écorce qui les re- 
couvre, ainfi que le tronc, eft mince, unie, life, 
luifante , communément blanche, & facile à féparer 
par lames minces comme un papier, où une mem: 
brane, qui, vues de loin du côté Oppofé au foleil, 
montrent un mélange agréable des couleurs de li2 
ris ; favoir, le rouge , le jaune & le verd': regardées 
de près, ces lames refflembient aflez à des cartes 
géographiques ; mais leurs couleurs diminuent à me- 
iure qu’elles fechent, & on n’en voit que de foi- 
bles traces fur l'écorce des arbres qui font morts , 
parce qu’elle dépend entiérement de l'humidité qui 
abreuve les vaifleaux de cette écorce ; leur bois eft 
blanc, fongueux, mou, formé de plufieurs cercles 
peu épais, mais bien fenfibles par les fibres gro£ 
fieres qui les compofent. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en Croix, 
placées furles branches à/des diflances affez grandes 
les unes des autres, elliptiques, poïatues aux deux 
extrémités , longues de quatre à cinq pouces , une 
à deux fois moins larges, feches ; fermes, peu on- 
dées, entieres, noirâtres en-deflus ; cendré-pales en= 
deffous , relevées d’une côte longitudinale , aiguë, 
tranchant, à fix où huit nervures alternes de cha- 
que côté, & portées fur un pédicule cylindrique 
fort court. ! 

Des aiflelles des feuilles fupérieures » fort alter: 
nativement une fleur affez femblable à celle du ge- 
roflier, compofée d’un calice à cinq denticules fur 
lovaire , d'une corolle À cinq pétales, arrondis H 
courts, une fois plus longs ; de cinq étamines égales 
au calice, & d’un ftyle avec une figmate fimple. 
L'ovaire qui eft fous la fleur eft fimple, life, uni, 
cylindrique , fort peu plus long que large , & de- 
vient en müûriflant une baie ou écorce comparablé 
à celle du myrte ,à une loge fermée qui ne s'ouvre 
point , & quicontient beaucoup de graines petites, 
triangulaires & brunes. F % 

Qualités. L'ayalla eft rare ; il croît fur les bordé 
fablonneux desfleuves , fur-tout du Sapalewa dans 
Pile de Ceram : lorfqu’on le coupe il rend beaucoup 
d’eau. à 2 

Ufages. Son bois n’eft pas employé, parce qu'il 
m’eft pas de durée. Les Malays enlevent feulement 
fon écorce pour la mâcher avec l'arec où le betel, 
comme contre-poifon, & toutes les fois que leur 
corps eft languiflant & comme engourdi. 

Remarques. L’ayalla et, comme l'on voit, un 
nouveau genre de plante qui doit être placé dans 
la feconde fe&tion de la famille des onagres , à côté 
du #/akea. 
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Rumphe nous apprend que fur les montagnes de 
fa même île de Ceram , on en voit une autre efpece 
que les Malays appellent cajx faraffa & caju Jwangi, 
parce que fon écorce eft marquée de grandes ta- 
ches qui imitent desfleurs, & qu'elle eft fi unie, fl 
polie , que les fourmis nême ne peuvent y monter: 
(M. :ADANsON.) 

AYE, ( Géogr.) petite ville d’Angleterrre, daris 
la province de Suftolk, entre Ipfwich &e Norwich. 
Elle eft dans un pays couvert de bois, & dans une 
fituation champêtre des plus agréables. Lozg. 19, 
lat. 52, 40. (C. 4.) 

AYMETTEN , {.m. ( Hif{ nat. Boranig.) genre 
de plante qui doit être placé dans la famille des 
anones. Rumphe en a obfervé aux iles d’Amboine 
deux efpeces que nous allons décrire, 


Prémivre efpece. AYMETTEN. 


L'éymetten | proprement dit, des habitans d’Am: 
boine, eft encore connu dans cette île fous le nom 
d’aymerten lou yla ; les Malays l'appellent cajx itam 
Begaar : Rumphe en a publié une bonne figure ; fous 
la dénomination de arbor nigra latifolia, dans fon 
Herbarium Amboinicum, volume III, page 10 & 12; 
planche PF. 

C’eft un arbre haut de plus de quatre-vingt pieds ; 
dont le tronc eft droit, entier, fans branches juf- 
qu'à la hauteur de cinquante à foixante pieds, fur 
Quatre à fix pieds de diametre, & couronné par 
une cime ronde ; formées de branches alternes , 
aflez courtes & lâches, fermes , écartées prefqu'ho- 
rizontalement. Son bois eft blanc, médiocrement 
dur ; maisil fe carie & pourrit communément ; lorf- 
qu'il pañle trois pieds de diametre ; il eft recou- 
vert d’une écorce jaune intérieurement, & noire 
au-dehors. 

Ses feuilles font alternés , affez ferrées, difpofées 
fur un même plan le long des branches, dont le 
feuillage eft applati; elles font elliptiques , poin- 
tues au deux bouts, longues de fept à dix pouces , 
prefque deux fois moins larges ; entieres, minces ; 
fermes, verd-noires, ternes , relevées en-deffous 
d'une côte aiguë, à fept ou huit nervures de cha- 
que côté , oppofées, portées fur un pédicule cylin- 
drique très-court , & ouvertes prefqu’horizontale: 
ment. Avant leur développement, elles font rou- 
lées de maniere que la derniere enveloppe toutes 
les autres, & forme un bourgeon conique, menu 
& trèssalongé au bout des branches, comme dans 
Pébénier & le diofpiros. 

Les fleurs fortent folitaitement de l’aiflelle des 
feuilles, & pour l'ordinaire , peu après qu’elles font 
tombées, de forte qu’elles paroiïflent fortir des bran- 
ches mêmes, mais c'eft toujours d’un point qui 
étoit auparavant renfermé dans l’aiffelle même des 
feuilles ; elles font quatre ou cinq fois plus courtes 
que les feuilles, & pendantes à un pédicule menu, 
une fois plus court qu’elles. Chaque fleur confifte 

en un calice, ouvert en étoile à trois divifions 
caduques, deux fois plus court que la corolle qui 
eft à fix pétales verd-jaunes , égaux, longs d’un pouce 
& demi , pédicules pendans, Au centre de la fleur eft 
une mañle en tête, aufli courte que le calice, com: 
pofée de cent étamines courtes , fefliles , qui em- 
braffent étroitement cent ovaires fphériques. pédi- 
culés. Chaque ovaire, en mûriffanit, devient une 
écorce fphéroiïde , de trois à fix lignes de diametre, 
orangé, à une loge, portée fur un pédicule deux à 
trois fois plus long, enfermant une amande brune ; 
compofée , comme celle de l’annoni, d’un corps 
charnu comme feuilleté en travers, & contenant 
à fon extrémité inférieure un petit embryon à deux 
lobes, plats , droits, dont la radicule pointe en 
Das vers la terre, 


Qualirés. L'aymeuen eft aflez rare furles montas 
gnes d'Amboine. Iln’a ni faveur ni odeur fenfble 
dans aucune de fes parties. 

Ufages. Son bois eft trop pefant pour Être ema 
ployé dans les couvertures des bâtimens. On en 
fait des folives & des poteaux, ou des colonnes ; 
ou des mâts de barques ; mais pour cela on choïfit 
les arbres de moyen âge, qui n’ont pas plus d'un 
à deux pieds de diametre, car lorfqu'ils font plus 
gros, ils ont pour l'ordinaire le cœur carié & pourri: 
fon écorce s’enleve aifément, & donne une efpece 
de filafle qui fe file. 


Seconde efpece. LAUN MAUN: 


Dans les mêmes Îles d'Amboine , on troive auf 
rarement une feconde efpece d’aymeren , que les 
habitans d’Amboine appellent aymerten launr mmaunr ; 
& caju itam daun kitsjil, 8 les Malays caju itam ou 
cajuavang utam ; & que Rumphe à fait graver affez 
exaétement, quoique fans détails, fous le nom de 
arbor nigra parvifolia , dans fon Harbarium Amboini- 
cum , volume III , pages 10 @ 11, planche IF, figure IL. 

Le laur maur eft moins grand que l'aymerten : il s’é- 
leve rarement au-deflus de 50 à 60 pieds. Son tronc 
n'a guerre plus de deux pieds de diametre ; il eft agu- 
leux ou finueux , à bois blanc , folide, dur, varié de 
veines noires, femblables à un tifu de crin decheval, 
& quelquefois de grandes taches ; en vieilliffant fon 
cœur devient noir ; de l’épaiffleur d’un demi-pied , 
mais d'un noir moins foncé que l'ébene vrai; dé 
forte qu'il reffemble fort à l’ébene blanc ; appellé 
camiten par les habitans de Boeron, à l'exception 
de fafubffance qui eft plus feche & plus noire. L’é- 
corce Qui le recouvre eft plus mince, plus feche 
que dans l'ébene jaune dedans, noire &r ridée ex- 
térieurement. 

Ses branches fonit ferrnes ; d’un noire fale’, ridées } 
affez ferrées ; ouvertes fous un angle de $o à 60 dé: 
grés , & couvertes feulement de quatre à cinq 
feuilles, longues de quatre à fix pouces , & fou< 
vent de neuf à dix pouces dans les jeunes pieds , 
une fois. à une fois & demie moins larges, du refte 
femblables à celles de Paymerten, 

Ses fleurs refflemblent auf à celles de Paÿmerten ; 
mais elles font portées fur un péduncule un peu plus 
long qu’elles. Ses ovaires & fruits font au nombre 
de 60 à 70 écorces ovoïdes, longues de quatre à 
cinq lignes, portées chacune fur un pédicule égal 
à fa longueur, ou fort peu plus long. 

Qualités, Cet arbre fe trouve, maisen petite quan: 
tité , fur les montagnes d’Amboine, de Boeron & 
de Celebe. 

Ufages. On préfere fon bois à celui de l’aymer 
ten, parce qu'il eft plus folide, pour les mêmes ufa= 
ges, & on choïfit par préférence , celui qui a cri 
dans des terreins pierreux. 

Remarques. L'aymetten forme donc un genre de 
plante , qui doit être placé dans la famille des anones ; 
près de celui du cananga , qui n’en differe prefque 
qu’en ce que fes baies ont plufeurs loges &plu< 
fieurs graines. ( M. ADANSON. ) 

AYOUD , (Géogr.) nom de l’un des dix-neuf gou+ 
vernemens qui compofent l’empire a&uel du Mogol. 
IL eft au nord-oueft du Gange , avec celui de Cache- 
mire , non loin d’une des branches de l’Imatis. C’eft 
un très-beau pays femblable en tout à celui de Cache- 
mire. (C. 4.) 

AYSENE , ( Géogr. ) petite riviere de France en 
Languedoc. Elle a fa fource à deux lieues nord-oueft 
d'Uzés , & fon embouchure dans le Gardon , près 
de Collias ; après un cours d'environ quatre lieues: 


(+) 
AYTIMUL , f.m.( Hifi, nat. Botanique. )nomque 


les habitans de Boeron, lune des îles Moluques ; 
donnent 


Éohnent à un arbre dônt Rumphé apublié une trés: 
bonne figure, dans fon Herbarium Amboinicum, volume 
IT, page 63 ; planche XXXP., fousla dénomination 

e lignum eurirum, C’éft-à-dire, bois d’eft, qui eft la 
traduétion dumOt ay-virmule, car ay, chez les Boerons, 
veut dire bois, & rimul où simule fignifie oriental, 
Ces mêmes peuples l’appellent en langage Malays 
caju fiffir, qui veut dire bois de peignes Lignum pec- 
17721722 

Cet arbre s’éleveà la hauteur de 20 à 30 pieds fous 
la forme d’un limonier. Son tronc a 8 ou 10 pieds de 
hauteur, & un pied & demi à deux pieds de dia- 
metre. Il eft couronné d’une tête ovoide où fphéroïde 
affez denfe, formée de branches alternes , cylindri- 
ques , menues, médiocrement ferrées, difpofées cir- 
culairement,, écartées fous un angle de 45 dégrés, 

dontle bois eft, ainf que celui du tronc, jaune, terne 
tant qu’il eft humide , plus clair quand il eft fec , de 
fubftance folide & fine, veiné dé traits livides & 
bruns lorfqu'il eft vieux, & couvert d’une écorce 
peu épaifle. Il a auprès des racines des ailes ou des 
efpeces d’acoves qui le rendent comme cannelé d’un 
bout à l'autre. 

Chaque branche eft garnie de dix à douze feuilles 
dont les trois inférieures tombent quelquefois vers 
Ac tems de la maturité des fruits, difpofées alternati- 
vement & circulairement, aflez ferrées par interval- 
Âes d’un pouce environ, elliptiques , pointues aux 
deux bouts, longues de quatre à cinq pouces, une 
fois moins larges, entieres, molles, verd-noirâtres 
en-deflus , cendrées en-déflons, relevéés d’une côte 
ongitudinale , accompagnée de chaque côté de fix à 
eptnervures comme oppofées & portées fur un pédi- 
cule cylindrique affez court. 

De l’aïflelle de chaque feuille fort un corymbe 
Seffile de trois à quatre fleurs hermaphrodites vertes, 
longues de trois lignes , pendantes fur un péduhcule 
de même longueur. Elles confiftent enun calice à cinq 
divifions perfiftentes, & en une corolle ouverte en 
étoile à cinq petales une à deux fois plus longs que 
lui, elliptiques, pointus , une fois plus longs que 
larges, en cinq étamines prefqu’auffi longues , & en 
un ovaire à unftyle & à un ftigmate fimple. L’ovaire 
en môûriffant devient une écorce ou caplule ovoïde, 
longue de trois lignes, de moitié moins large , verte, 
à une loge ; s’ouvranten deux valves, & contenant 
un pepin hémifphérique , jaune de fel, à chair 
feche recouverte d’une peau fine. 

Qualités. L’ay-timul na encore été obfervé qu'à 
Boëron für les montagnes qui font dans la-partie 
boréale & orientale de cette île, Cependant les 
habitans de Boeron difent en avoir vu aufi À Java 
& dans d’autres lieux plus occidentaux. Lorfqu'on 
‘entame fon écorce, elle rend un fuc laiteux & vif 
queux, S 

Ufages. Quoique fon bois ne foit pas bien dur, 
& qu'il fe fende aifément en long, les habitans de 
Boeron en font des peignes, fur-tout de celui dès 
acoves voifinés des racines qui eft jaunâtre, Il en 
font auf des carquois poux enfermer leurs fleches. 
Ce bois feche difficilement, & lorfqu'on le tient 
quelque tems enfermé dans des lieux fombres, 
3l fe tache de veines livides qui lui procurent une 
couleur peu agréable. 

Remarques. L’ay-timul eft, comme l'on peut juger 
par cette defcription, un genre de plante particulier 
qui vient naturellement dans la famille des pifta- 
chiers, entre le mal-naregam & le manga. Voyez 
nos Familles des plantes imprimées en 1759 , volume II. 
n°. 443 page 345. (M. ADANSON.) 

AYTRE, ( Géogr. ) petite ville de France dans 
e pays d’Aunis, environ à une lieue fud-eft de la 
Rochelle. Le fol des environs produit du bled 
excellent & beaucoup de vin, (CA 4;) 
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AYTUY , mi. (AA mar. Büsañique.) plante auf 
nommée à Amboine & très-bien figurée par Rumphè 
dans fon Herbarium Amboinicurs > volume TI, page 
213 planche CXXXVTIT, fous le nom d'Ichthyoà 
éonos littorea, Les habitans d’Amboine Vappellent 
aytuy , aytohi & aypue. 5 

C’eit un arbre de moyenne grandeur, haut dè 
25 à 30 pieds, à tronc tantôtfolitaire ; tantôt double 3 
menu, élevé de 10 à 12 pieds , fur cinq à fix pouces 
de diametre , & couronné par une cime conique ÿ 
épaïfle , à peine une fois plus longue que large; 
compofée de branches alternes , menues, longues ; 
difpofées circulairement & ouvertes fous un anglé 
de 40 dégrés ou environ. 

Chaque branche porte 10 à 12 feuilles difpofées 
d’une maniere affez lâche alternativement & circu- 
fairement fur toute leur longueur, Ces feuilles font 
elliptiques , pointues aux deux extrémités, longues 
de quatre à cinq pouces, deux fois moins larges, 
dentelées légérement dans leur contour, aflez épaifs 
fes , lifles , d’un verd bleuâtre, relevées en-deffoug 
d’une côte &z de huit à dix paires de nervures comme 
oppofées , peu fenfibles & portées horizontalement 
fur un pédicule cylindiique, aflez court. 

De laiffelle de chaque feuille fort une fleur herz 
mäphrodite, petite, d’un verd jaunâtre , pendanté 
fur un péduncule égal à celui de la feuille, Cette 
fleur confifte en trois étarines fortcourtes & en un 
ovaire fphérique ; terminé parun ftyle & un ftigmate 
fimple ; l'ovaire en mûriflant devient une capfulé 
fphérique , dure, de cinq lignes de diametre, d’abord 
vérte tachée de cendré, enfin cendré-noire ; marquée 
de fix fillons dont trois plus profonds, à trois loges 
qui ne s'ouvrent point, & qui contiennent chacune 
une graine triangulaire, variée de cendré & de bruns 
la troïfieme de ces graines avorte pour l'ordinaire, 

Culiure, L’ayriy eft affez rare à Amboine dans lé 
canton d'Hitoe , où il croît dañs les forêts , fur le 
rivage ou dans les plaines voifines de la mer. Il fleurit 
en mai & juin. Chaque capfale en tombant à terre 
produit feulement deux plantes parce que fatroifieme 
loge eft ftérile, 

Qualités. En quelqu'endroit qu'on bleffe cet 
arbre, il répand un fuc laiteux & vifqueux , mais en 
petite quantité. Son écorce eft d'un verd-noirâtre, 
Son bois eft blanc, mou & léger, mais durable , & 
n’eft nullement fujet aux vers, À 

Ujages. L'aytuy eft mis au rang des arbres laiteux 
petnicieux. C’eft pourquoi on n’en fait prefque d’aux 
tre ufage que d'employer fon, fruit pour empoi 
fonner les poiffons. Pour cet eñet, on fait dans les 
rivieres une petite ericeinte ok l’on plonge de petites 
corbeïlles pleines de fes fruits pilés groffiérement, 
&t que l'on bat avec des baguettes Jufqu'à ce qué 
l’eau en devienne moufleufe & couverte d'écume, 
Alors on voit les poiflons renfermés dans l'enceinte, 
furnäger morts ; ôn les mange fans qu'ils itcom- 
modent aucunement. 

Il paroït que la qualité venimeufe de ces fruits 
réfide particuliérement dans leur capfule ou coque; 
car les enfans l’ouvrent & en mangent fans danger 
les amandes qui font douces & à-peu-près du goût 
de celles du nanari. Son bois bien fec fert À faire 
des fabots. 2 

Remarques. Quoique Rumphe nous laifle ignorer 
fi l'aysuy a un calice , nous ne pouvons guere douter 
qu'il n'en ait un, & nous. remarquons dans fa def 
cription une irrégularité facile Àà rectifier ; car en 
comparant cet arbre au bois d'aigle agallochum , 1 
dit qu'il a de même fes fleurs en épi, fans cependant 
dire qu'il a les deux fexes féparés fur deux individus 
différens ; mais dans fa figure les fleurs font hermas 

hrodites, où au moins les femelles font folitaires ; 
axillaires , & non en épi comme dans laga/ochwm 4 
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les fruits font auf différens, de forte que l’aytuy 
forme un genre particulier voifin de laga/lochum, 
dans la famille des tithymales ; voyez notre 45e. 
famille, volume I, page 355. ( M. ADANSON.) 

AYUNE , f.m. ( Æif. nat. Botanique. ) arbre de 
la famille des ciftes, ainfi nommé à Amboine, & 
très-bien gravé, quoique fans détails , par Rumphe 
dans fon Herbarium Amboiricum, {ous la dénomination 
de ærbor nuda, volume III, page 89, planche LIX. 
Les Malays l'appellent oz say cambing, c'eft à-dire, 
arbre aux crottes de bouc, à caufe de la figure de fon 
fruit; les habitans d'Amboine ayune , ayunin &t 
aynehu ; ceux de Leytimore faffiffe niwel, c’eft-à- 
dire , perceur de coco; & ceux de Soyan ayhua 
laha , qui veut dire fruit fanguin. 

Cet arbre eft des plus minces que l’on connoiïffe 
telativement à fa hauteur qui eft de 40 à $o pieds. 
Son tronc eft très-droit, ou peu finueux , ferme, 
fimple, élevé de huit à dix pieds fur trois à quatre 
pouces au plus de diametre, recouvert d’une écorce 
& fine , qu’elle reffemble à une membrane lifle, & 
couronné par une cime conique élancée, deux à 
trois fois plus longue que large , formée de branches 
rates , alternes ,menues, longues, fermes, ouvertes 
fous un angle de 45 dégrés, & arquées en bas par 
le poids des feuilles. 

Celles-ci font au nombre de cinq à dix, difpofées 
circulairement & alternativement für chaque bran- 
che, aflez ferrées, elliptiques, pointues aux deux 
bouts, longues de fepr à dix pouces , deux fois moins 
larges, entieres, molles , d’un verd obfcur ou noi- 
râtre en-deflus , cendrées en-deffous , relevées d’une 
côte à fix ou huit nervures, comme oppofées de 
chaque côté , & portées fur un pédicule cylindrique, 
menu & court, à l’origine duquel on voit deux fH- 
pules en écailles qui tombent peu après leur dévelop- 
pement. 

De l’aiffelle de chaque feuille fort un épi égal à 
elles ou d’un tiers plus long , couvert d’un bout à 
Vautre d'environ 25 à 30 fleurs, à calice purpurin 
ou tube irrégulier, pointu en-deflus, en demi-lune 
& finueux en-deflous, caduc, auquel fuccede une 
baie ovoide, de la grandeur & forme d’une crotte 
de bouc ou d’une prune un peu ridée extérieurement 
d’abord verd-pâle , enfuite purpurine, enfinnoire, 
à chair peu épaïfle , fucculente , d’une faveur acide, 
aftringente, à-peu-près comme la prunelle mûre 
ou le jambos fauvage , à une loge contenant un offe- 
letovoïde , oblong & ridé ; lorfqu’on mange ce fruit, 
il tache la bouche en violet noir , comme fait l'ai. 
relle où le myrtil. 

Lieu. L'ayune croît à Amboine & à Celebe , dans 
les plus hautes &zles plus épaifles forêts des vallons 
les plus ombragés. Il fleurit en juillet, & fes fruits 
font mûrs en feptembre & oftobre. 

Qualités. Son boïs eft compaët, très-homogene, 
très-durable , & brun comme celui du kore auquel il 
fupplée ;il eft fi dur , qu’on a beaucoup de peine à 
faire ployer fes branches. 

Ufages. Ses fruits fe mangent , plutôt comme ra- 
fraîchiffans, qu’à caufe de leur goût. Les femmes en 
donnent à leurs enfans comme un aftringent , légére- 
ment fudorifique, qui les empêche de piffer au lit, 
Ils fervent auf à teindre les toiles en noir; pour 
cela on enfevelit ces toiles pendant trois jours avec 
fes baïes pilées dans une terre noire fangeufe. Les 
Malays les emploient encore pour teindre leur riz 
en noir dans certains jours de fête, Son bois fert à 
faire des manches de haches & des maiïllets ; on en 
fait auffi des fauffets pour percer les cocos & le jaka, 
appelés ss/ampadaha , pour fonder f leur amande eft 
fufifamment mûre. 

Remarques. Rumphe nous ayant laïflé ignorer de 
quellenature font la corolle &cles étamines de l'ayure, 
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nous ne pouvons abfolument décider fi cet arbre ap- 
partient à la famille des châtaigniers, Néanmoins il 
nous paroît avoir plus de rapports avec les plantes 
de la famille des ciftes , & tenir, pour ainfi dire , le 
milieu entre le xitraria & le perin-kara. Voyez nos 
Familles des plantes, volume II, n°, 54, page 447. 
(M. ADANSON.) 
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AZA ou AZOR, (Géopr.) vilie delatribud’Ephraim, 
dans la Paleftine , à lorient du mont Hébal. 

Pline place une petite ville de ce nom dans l’Ar- 
ménie, au pied des montagnes, entre Trébifonde & 
Néocéfarée. (C. 4. 

AZALEA , (Botanique) dit improprement chevre= 
feuille d'Amérique , en angloïs wpright honeyfuckle. 


Caraëtere générique. 


D'un calice coloré & permanent, divifé par le 
haut en cinq parties aiguës, fort la fleur qui ef for- 
mée en entonnoir : c’eft un long tube, life, échan- 
cré en cinq parties ; les deux fegmens fupérieurs font 
renverfés en dehors , les deux latéraux fe courbent 
vers l'intérieur, & l'inférieur eft pendant. Cinq éta- 
mines déliées, de longueur inégale, environnentun 
embryon fphérique, qui devient enfuite une capfule 
arrondie, partagée en cinq loges , remplies de fe- 
mences menues, 


ÆEfpeces. 


1. Azalea à feuilles rigides par les bords , à fleur 
de peryclymenum, 

Azalea foliis margine fcabris corollis pilofo-glutinofis 
Linn, Sp. pl. 141. 

Upright honeyfuckle with a white flower. 

2. Azalea à feuilles ovales &c à très-longues éta= 
mines. 

Azalea foliis ovatis , corollis pilofis , flaminibus lon- 
giffimis. Linn. Sp. pl. 150. 

Azalea commonly called , red American upright ho- 
neyfuckle. 

Le premier ne s’éleve qu’à la hauteur de deux où 
trois pieds : les fleurs naïflent en grappes d’entre les 
feuilles , à l'extrémité des branches : elles font à l’ex- 
térieur d’un blanc mêlé de jaune pâle ; elles exhalent 
une très-bonne odeur. 

Le fecond atteint jufqu’à la hauteur de douze pieds 
dans fon pays originaire , mais en Europe on n’en 
voit guere qui en aient plus de fix. Les maîtres 
pédicules des fleurs font fort longs , & partent de 
Paiffelle des branches; ils fupportent un bouquet de 
fleurs rouges, qui font divifées par le haut en cinq 
échancrures égales; les étamines &c le ftyle font droits, 
Il fleurit en juin. 

Ces plantes croiffent naturellement dans plufieurs 
parties de l’Amérique feptentrionale , dans les terres 
humides & ombragées : il faut les planter dans une 
fituation femblable , fous peine de les voir languir 
ou périr ; & il eft bon de couvrir la terre de litiere 
autour de leurs pieds pendant l'hiver. Leur femence 
eft rarement bonne & leve difficilement. Les arbuftes 
qui en proviennent , ne fleuriffent qu’au bout de 
plufieurs années : on multiplie les 47a/eas des furgeons 
qui pouffent autour de leurs pieds, lorfqu’ils font un 
peu forts ; il faut atracher & planter ces furgeons en 
automne. (M. Ze Baron DE TScHowDI.) 

* AZANITES , (Antig. Judaïques.) d'un mot hé- 
breu qui fignifie écouter. Les aganites étoient chez les 
Juifs, des miniftres fubordonnés aux prêtres, & 
aux chefs de la fynagogue , dont ils exécutoient les 
ordres. 

AZAOTON oz AZOAT, (Géopr.) défert d’Afri- 
que, en Lybie. Ce font de vaites étendues de fables 
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où l'on trouve rarement de l’eau, & où ceux qui 
font obligés de les traverfer, fe conduifent par la 
bouflole, comme fur la mer. (C. 4.) 

AZARIAS, (Aif. des Jifs.) ou Oxias, fils d’Ama- 
fias , commença à régner à Jerufalem à âge de feize 
ans, après le meurtre de fon pere qui fut maflacré 
par fes propres fujets. Cet exemple terrible influa 
beaucoup fur la conduite de ce prince, auquel Pé- 
criture fainte ne reproche autre chofe , finon que 
de n'avoir pas détruit les hauts-lieux , & d’avoir 
voulu offrir l’encens dans le temple, fonétion réfer- 
vée aux feuls prêtres. Cette témérité fut punie par 
une lepre, dont il fut frappé d'une maniere aflez 
finguliere , fi nous en croyons lhiftorien Jofephe. Il 
nous dit qu’au moment que le prince mettoit la main 
à l’encenfoir , un tremblement de terre fit ouvrir la 
voûte du temple, & donna ainf pañfage à un rayon 
de foleil qui frappa le front du roi, dont le corps 
parut aufli-tôt chargé de lepre. Il régua cinquante- 

-deux ans, & mourut l’an du monde 3245. 

AZEDARACH,, ( Botanique, ) melia , dans Lin- 
næus ; improprement lilas des Indes ; en Anglois , 
bead tree ; en Allemand , paternoflerbaum ; en Portu- 
gal & en Efpagne, tigiphis alba , & en Italie, pfeu- 
doëyamorus : le nom de smelia , donné par Linnæus, 
a été appliqué par Théophrafte à une forte de frêne, 


Caraëlere générique. 


La fleur confifte dans un néétarium monopétale, 
échancré par fon bord en dix parties, &c environné 
de cinq pétales lancéolés, qui s'étendent. Au haut 
du neétarium, s’élevent dix petites étamines ; il fe 
trouve an fond en embryon conique, qui devient 
un fruit globuleux & uni, qui contient une petite 
noix à cinq fillons rigides en- dehors, qui répon- 
dent à cinq cellules, dont chacune contient une fe- 
mence oblongue. 


Efpeces. 


1. Ayedarach à feuilles bipinnées (doublement con- 
juguées, ) 

Agedarach où melia foliis bipinnatis. Flor, Zeyl. 
462. 

Bead tree. 

2. Azedarach à feuilles conjuguées. 

Azedarach où melia foliis pinnatis. Hort, Cliff. 161. 

Melia wich winged leaves Ox ever green bead tree. 

Le premier réfifte en pleine terre à nos hivers 
modérés, lorfqu’on attend, pour ly expofer, quil 
ait pris quelque confiftance ; on fera bien toutefois 
de le placer à une bonne expoñtion, de mettre 
quelque couverture autour de fon pied , & même 
de le couvrir de nattes , lorfque le froid fera ex- 
ceflif. 

Sa feuille eft compofée & furcompofée, c’eft- 
à-dire, que le pédicule principal porte quatre pé- 
dicules plus petits , placés alternativement, aux- 
quels font attachés des folioles ovales-pointues &c 
un-peu-obliques , qui ont une coche profonde, & 
font profondément dentelées ; leur verd eft luifant 
& intenfe; les fleurs naïflent en grappes, elles font 
d’un blanc bleuâtre ; lorfque les fruits font mûrs, 
ils font jaunes; les petites noix qu'ils contiennent 
fervent à, faire des chapelets. ; 

Cet arbufte mérite d’être placé dans le bofque 
d'été ; mais il faut lui trouver ou lui pratiquer une 
bonne expoñtion. Dans fon. pays originaire, c’eft 
un arbre du quatrieme ordre: ileft indigene de 
Syrie; de-là il a été tranfporté en Efpagne & en Por- 
tugal, où il eft maintenant fort commun. On l'a 
depuis peu naturalifé dans quelques îles des Indes 
occidentales. Les azedarach qu’on éleve de la graine 
venue de ces îles, fleuriffent mieux que ceux pro- 
guits par la graine de Portugal; elle doit être 
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femée entars, dans des pots enterrés dans tine cous 
che de tan & fi elle eft bonne , elle germera au bout 
de deux mois. En juin, il faudra familiarifer peu- 
à-peu les jeunes arbres avec l’air libre, & enfuite 
les y livrer tout-à-fait, mais à une bonne expoñ- 
tion. En o&tobre , on les placera fous des chaffis ; 
le printems fuivant , plantez chacun à part dans un 
petit pot que vous mettrez de nouveau dans une 
couche de tan , fans trop les ombrager par les pail- 
lafons. En juin, vous les expoferez à Pair libre; 
ils doivent pafler quatre ou cinq hivers fous des 
chaffis , au bout duquel tems vous les tirerez des 
pots en motte, en recoupant feulement le bord de 
la motte pour rafraîchir les fibres, & vous les plan- 
terez en avril là où ils doivent demeurer. 

On prétend que la pulpe ou brou de fon fruit ; 
eft un poifon pour les hommes: elle eft mortelle 
aux chiens. 

Le fecond eft un atbre du troïfieme ordre dans 
Pinde & l’île de Ceylan où il croît ; il fleurit eh 
juin , & exhale alors une très-bonne odeur : il de- 
mande la ferre chaude. Ses feuilles font fétides , 
fa verdure eft perenne : il fe multiplie de graine 
comme le premier: ( M. le Baron de TSCHOUDI. ) 

$ AZEM, ( Géogr.) royaume d’Afie, au nord 
de celui de Tipra, & à lorient du Mosoliftan, non 
loin du lac de Chiamaï; fon territoire produit en 
abondance tout ce qui eft nécefaire à la vie. On 
y trouve des mines d’or, d'argent, d’acier, de fer 
& de plomb. On y recueille la plus belle laque 
dés Indes, & une grande quantité de foie. Les home 
mes & les femmes y font généralement beaux & 
bien faits. Le roi d'Azem tient fa cour à Kemme- 
rouf, qui eft fitué environ à cinquante lieues d'Azd 
ou Azoo , anciennement la capitale; fes fujets ne 
lui paient aucun fubfide ; il fe contente de toutes 
les mines qui lui appartiennent en propre, & plus 
humain que les autres rois de l'Inde, il n’y 
vailler que des efclaves qu'il achete de fes v 
ainfi tous les habitans meénent une vieaifée; ilyen 
a peu qui n’aïent leur maifon à part, avec une fon- 
taine environnée d'arbres, La polygamie eft en uf. 
parmieux, &c il ny a prefque aucun homme qui 
n'ait quatre femmes pour le moins. On fat un 
grand commerce dans ce.pays, d’or, d'argenr, de 
foie , de laque , de bracelets d’écailles detortue, dé 
rail & d’ambre jaune. (C. 4.) 

AZENAY, ( Géogr.) petite ville ou bourg de 
France, en Poitou, à cinq lieues, nord-eft, des Sa- 
bles d'Olonne ; il eft de Péledion d'Olonne: cé 
toit autrefois une ville plus confidérable, (€, 4) 

S'«AZER, (Géogr. Jacr. ). . au-delà du Jourdain », 
Di. raif. des Sciences, &c. C'eft en deçà du Jour- 
dain ; « fur le: chemin de Sidon » id, C’eft fur le 
chemin de Naploufe à Scythopolis , felon l'Itinéraire 
Jérofolymitain: ( C. 

AZERQUES, ( Géogr.) riviere de France , qui 
a fa fource à une lieue oueflnord-oueft, de Beau- 
jeu , & fon embouchure dans la Saône , aprés jm 
cours d'environ dix lieues. (+) 

$ AZIMUT , ( Affronomie &c Gnomorique. ) La 
connoifflance de l’agimur mene à la détermination de 
la méridienne , qui eft fort utile dans la géométrie 
pratique, &néceffaire dans la gnomonique 8: dans la 
navigation. Ce ne fera donc pas un hors-d’'œuvre 
que d'indiquer quelques moyens peu connus de 
trouver l’azirur. 

Un deces moyens eft d'abord le cadran azimutal. 
Voyez AZIMUTAL dans ce Supplément. Un autreeft 
Pinftrument tracé dans la figure 26 (planche Wade 
Gnomonique , dans ce Supplément.) ; en voici Ja 
defcription: 

Faites un angle droit 4 BC, & fur une échelle 
quelconque prenez la partie À B égale à Ja moitié 
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du finus de la hauteur du pôle, & fur l'autre jambe 
de l'angle droit la partie 2 C égale à la moitié du 
cofinus de la hauteur du pôle, 

Joignez la C 4, & au point À tirez 4 Æ perpen- 
diculaïre fur 4€, & 4 G perpendiculaire fur 4 B. 
Sur la 4 B prolongée en F, prenez A F égale au 
finus de la plus grande déclinaïfon du foleil, pour le 
rayon pour lequel 4 B eft la moitié du finus de la 
hauteur du pôle, ou , ce qui revient au même, pour 
un rayon égal au double de 4 C'; enfuite pour le 
rayon 4 F, prenez les finus de la déclinaifon de tous 
les dégrés du zodiaque, & portez-les fur les droites 
4AF, AEÆ à commencer par A, vous aurez des 
rayons avec lefquels du centre 4 vous décrirez des 
arcs de cercle: le plus grand FG Æ donne toute la 
grandeur de votre inftrument. Divifez le quart de 
cercle & F en dégrés, à commencer par le point G, 
& portez les divifions vers £ & vers Æ. 

Marquez fur la droite 4 F les fignes feptentrio- 
naux, c’eft-à-dire depuis le bélier jufqu’à la vierge 
inclufivement, & fur la droite 4 Æ les fignes méri- 
dionaux, chacun à fa place. 

Prenez B C pour rayon : déterminez fur ce rayon 
les finus de tous les azimuts de minute en minute, 
de dégré en dégré, fuivant la grandeur de l'inftru- 
ment, Dans la figure ils font marqués de dix dégrés 
en dix dégrés : portez chaque finus de 8 en C & en 
D : de chacun de ces points, comme centre, dé- 
crivez par À des ares de cercle terminés par l'arc 
FGE, & diftingués par les dégrés des azimus, 
qu’on numérote d’£ vérs F, & de F vers £: enfin 
appliquez des pinules à laregle 4 B, & attachezau 
centre 4 un fl avec un plomb Æ & un grain mo- 
bile Z. 

Pour faire ufage de cet inftrument , étendez le fil 
le long de laligne 4 F fi le foleil eft dans les fignes 
feptentrionaux, & le long de la ligne À E fi le foleil 
eft dans les fignes méridionaux. Mettez le grain Z {ur 
le lieu du foleil. Suppofons, par exemple, que’ le 
foleil foit au vingt-troifieme dégré du taureau, ou 
au feptieme dégré du lion, le grain fera en L: en- 
fuite laiffez pendre librement le fil : tournez l'inftru- 
ment en forte que le point 4 regarde le foleil, sil 
eft dans les fignes feptentrionaux, & qu’au con- 
traire le point B regarde cet aftre, s’il eft dans les 
figues méridionaux. Enfin dirigez le côté 4 B de 
Pinftrument vers le foleil. Le fil à plomb & le grain 
vous indiqueront l’agimur. Notre exemple, lorfque 
le foleil eft élevé de 20 dégrés, donne le 93° dégré 
de lagimur, depuis midi & le 87 dégré depuis le 
nord. 

L’angle £ 4 G eft celui de la hauteur de léqua- 
teur qui eft toujours plus grande que la hauteur du 
foleil en hiver ; c’eft pourquoi le flà plomb coupera 
toujours quelque azimut. 

On peut , au lieu du fl à plomb, fe fervir d’une 
regle qui tourne autour du point 4, & qui porte Les 
pinules. Dans ce cas la droite 4 G doit toujours 
être horizontale, & les fignes avec les finus de la 
déclinaifon des dégrés du zodiaque, qui font À pré- 
fent fur les droites 4 F, 4 Æ, doivent être fur la 
regle mobile. . 

Cet inftrument n’eft que la partie néceflaire de 
celui qui eft tracé à la fig. 25 de La planche 1F. En 
voici la conftruétion. 

Prenez à volonté une droite 4 C : faites l'angle 
CAB droit : prenez 4 B épale à la tangente de la 
hauteur de Péquateur pour le rayon 4 C: enfuite 
prenez 4 B pour rayon, & pour le rayon 42 
faites À D égale au cofinus de lagirut : joïgnez la 
D C: coupez-la également en £ ; du centre £ & de 
l'intervalle Æ C décrivez un arc de cercle qui paffera 
par les points D & 4,-& la figure fera faite pouf 
l'aimus dont 4 D eft le cofinus. Prenant fur le 
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droite 4 B depuis le point À vers B les cofinus de 
tous les azimuts, tirant une droite par l'extrémité 
de chaque cofinus & par le point €, coupant cette 
droite en deux également, & du point de divifion 
comme centre, & de la moitié de la droite comme 
rayon, décrivant des arcs de cercle, l'inftrument 
fera préparé. Dans la fg. 25 , on a pris les atimuts 
de 15 dégrés en 15 dégrés. 

Il eft clair que tous les centres fe trouveront dans 
la droite A G qui eft parallele à la droite 4 B, & 
qui pañle par le point £ ; de plus toujours Æ F'eft 
à FE comme B 4 à 4 D, comme le rayon au 
cofinus de Pagimus qui répond à l'arc dont £ eft le 
centre. L'on a fait C 4 à 4 B comme le rayon à la 
tangente de la hauteur de l'équateur, c’eft-à-dire, 
à la cotangente de la hauteur du pôle; & le rayon 
eft à la cotangente d’un arc comme le finus au co- 
finus; ainfi les droites 4 B, BC de la figure 26 
(planche V.) font les droites CF, F Hde la fig. 25 
(planche IF. ), Cette conftru&ion tire fon origine 
du triangle fphérique 8 F M (planche F, fig. 20.), 
où B eft le pôle, 8 Mun arc du méridien du lieu, 
M le zénith, M F un arc du vertical où fe trouve le 
foleil, F le lieu du foleil, B F un arc d’un cercle 
horaire; bar conféquent l'arc M F ef le complé- 
ment de la hauteur du foleil, & l'angle 2 MF ef 
langle azimutal ; par le moyen des lignes droites 
qui , fuivant la trigonométrie, appartiennent à ce 
triangle fphérique, on le transforme en triangle 
rediligne: voici comment. 

Latrigonométrie plane nou enfeigne que (Ag.22.) 
dans un triangle rediligne O P Q, un côté O P ett 
à un des côtés contigus PQ, comme la fomme de la 
cotangente de l’angle compris O PQ, &de la cotan- 
gente de l'angle oppofé Q O P, à la cofécante de 
l'angle compris O 2 Q, c’eft-à-dire, qu’en langue 
algébrique O P x cofec. OPQO=PQ (co. OPQ 
+cot. Q OP). 

D'autre côté, nous favons par la trigonomé- 
trie {phérique, que prenant le rayon pour l'unité 
(fe 20.), 
cof. BF=cof. B Mx cof. MF + fin: BMx fin: 


MFxcof. BMF;ou, puifque fin. MF—— 


cofec, FM? 


cof. BF= cof. BMx cof. M F+-fin. BMÈ——+ 


cof. BMF ; & Ôtant les fra@ions cof. B Fx, cofec. 
FM=cof. BMx, cof. MF x, cofec. FM + fin. 
BMx%>, cof. BMF. 

Mais cof, MFx, cofec. MF = cot, MF: donc 
cof. BFx, cofec. FM=—cof. B Mx, cot. MF+ 
fin. BMx,cof. BMF. 

Nous voulons pour ainfi dire mouler le triangle 
re@iligne O PQ , fur celui qui réfulte du triangle 
fphérique 8 F M; foit donc 

O Px cofec. OP Q=cof. BF x cofec. FM; 
c’eft pourquoi 

OP= cof. BF; & cofec. O PQ = cofec. FM; 

& OPO=FM; 

& l'angle O P Q doit avoir autant de dégrés qu’en a 
le complément de la hauteur du foleil ; mais le côté 
OP doit être égal ou proportionnel au finus de la 
déclinaifon qui eft le cofinus de 2 F. 

Subffituant ces valeurs dans l'équation du triangle 
rettligne, le premier membre eftle même que le 
premier membre de l'équation outriangle fphérique ; 
& le fecond membre dela premiere équation devient 

PQx cot: FM + PQx cor. OP, 
d'où réfulte 
PQ=cof BM;&cot. Q Op PM; 0CBMr 


E 
_ fin. BMz,co BMF = 
TT œosm = tang BMx, cof BMF; 


parce que le finus eff au cofinus comme la tangente 
au rayon. 


\ 


AZI 


Aïnfi la cotangente de l'angle Q O P eft quatrieme 
Proportionneile après le rayon, le cofinus de l'angle 
azimutal & la tangente de la hauteur de l'équateur. 
Tant que la hauteur du pôle & l'azimur reftent les 
mêmes, les trois premiers termes de cette propor- 
tion font conftants ; donc le quatrieme eft auffi 
confiant & l'angle QO P l’eft également, Mais le 
côté PQ , oppofé à cet angle, eft égal ou propor- 
tionnel au cofinus de la hauteur de Péquateur, ou au 
finus de la hauteur du pôle qui eft donné pour une 
hauteur du pôle donnée ; donc l'angle Q O P eft dans 
un fegment de cercle donné. 

Suppofons que le fegment qui pafe parles points 
P,0,0Q, foit celui qu'on cherche, l'angle O ne 


varie pas pendant que les angles P & Q changent. : 


Faïfons donc l’angle © P Q (ou C 4 Bdela fig. 25. À 
droit, ce qui arrive lorfque le foleil eft à l'horizon. 
Nous avons vu que le rayon eft au cofinus de Pangle 
azimutal, comme la tangente de la hauteur de léqua- 
teur à la cotangente de l'angle Q O P ; quand l'angle 
azimutal eft droit, fon cofinus elt = O ; donc auffi la 
cotangente de l'angle Q O P, & cet angle même = O 
dans ce cas; l'arc de cercle.s’évanouit, & il ne refte 
que la droite C4. 

Au contraire, lorfque l’angle azimutal eft = 0, 
fon cofinus eft égal au rayon; & la cotangente de 
l'angle PO Q eft égale à la tangente de la hauteur 
de l'équateur. C’eft pourquoi l'on a fait ( Ag. 25) 
CA à A B comme le rayon à la tangente de [a hau- 
teur de l'équateur. Si l'on fait à préfent 8 4à 4D, 
comme le rayon au cofnus de l'angle azimutal, on 
aura par la compofition des raïfons, & mettant 
Funité pour le rayon C4: 4 D 1: tang. BMx 
cof. B M F, & prenant € 4 pour rayon. 

AD =tang. BMx cof. BMF=— cot. Q O P de 
la fig. 22; mais 4 D eft la cotangente de l’angle 
A D C( fig. 25.): donc l'angle 4 DC eft celui que 
lon demandoit. 

Cet infitument , qui eft de l'invention de M. Lam- 
bert de l'académie royale des fciences & belles- 
lettres de Berlin , eft d'autant plus eftimable, qu'on 
a long-tems cherché un cadran qui réunit l'avantage 
d’avoir les azimurs marqués par des arcs de cercle à 
& celui d'indiquer l'heure. 

C’eft l'effet que fait cet inftrument avec une lé- 
gere addition. Sur les droites 4 F,AE nousavons 
écrit les dégrés des fignes; on n’a qu’à écrire à côté 
les dégrés d’un grand cercle, en fuppofant toujours 
que la droite 4 Feft le finus de 234 30”, 

Après cette courte préparation, prenez la hauteur 
du foleil fur la droïte 4 Fou 4£, & mettez-yle grain 
mobile. Suppofons aw’il foit en Là 18 4 30 ’; enfuite 
portez le fil ou l’alidade au dégré de déclinaifon pris 
fur l'arc £ G,& comptez depuis G : fi le foleil a 20 
dégrés de déclinaifon, le fil tombera en Æ 1204; 
le grain indiquera 93 dégrés d’azimus qui étant 
divifés par 15, parce que ce font des dégrés d’un 
grand cercle, donneront 6 heures & 12 minutes. 

En effet ( foure 20, planche IF.), dans la conf. 
truétion de l'infirument , on a confidéré les trois 
côtés & l'angle 8 M F du triangle fphérique 8 M 
F ; à préfent au lieu de l'angle azimutal B MF, au- 
quel eft oppofé le côté Z F', nous confidérons l’an- 
gle honorare MBF, auquel eft oppoié le côté 
Æ M. Le côté B M, auquel, dans la fig. 25, répond 
la droite 4C, eff conftant lorfque la hauteur du 
pole ne change pas. Mais les fegmens de cercle À 
BC, ADC, &e. font À préfent capables chacun de 
Tangle honoraire qui lui répond, Quand on cher- 
choït les agimuts, on prenoit la déclinaifon fur le 
côté AC(AFou 4 E de la Jigure 26, planche (4) 
oppofé à l'angle CBA su CD A, &c. (fig: 25) 
qui répondoit à l'angle azimutal; & la hauteur du 
Loleil fur l'arc £ G (fig. 26, ) qui répond au verti- 
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cl MFNd la figure 20 ( planche IF), A préfent 
il faut prendre au contraire la déclinaifon fur l'arc 
E G( fig. 26, planche V), & la hauteur du foleil, 
fur la droite 4F, où AE, pärce qu’elle répond 
à la droite 4 C de la fig. 25, qui eft oppotée À l’an- 
gle 4BC;ou 4 DC, &c. quieft à préfent l'angle 
horaire, 

Puifque 4 F( fig. 26) eft le finus de 23 dégrés 
30/ ; cetinftrument, tel qu'il eft, ne peut pas fervie 
lorfque le foleil eft plus haut. Pour en rendre lu. 
fage général, il faudroit prolonger l'échelle jufqu'à 
ce qu'elle für égale au finus de la plus grande hau- 
teur du foleil. 

Mais les infirumens faits d'une plaque entiere, &z 
non percée à jour , font incommodes & embarraffans 
quand ils font un peu grands, & ne font pas 
exa@s quand ils font petits; c’ef pourquoi M. Lam- 
bert a fongé au feéteur repréfenté dans la fé. 23. 

Ce feéteur eft compolé de deux ; l’un 4 2 CE, 

ef terminé par l'arc BCE, qui a autant de dégrés 
que le double de la hauteur de l'équateur, On fera 
bien de divifer fon limbe en dégrés, minutes, &c. 
fi linftrument eft grand , fur la 3 4 corde de cetarc 4 
ou porte comme dans le feéteur qui montre les heu- 
res par les hauteurs du foleil ( Foyez CADRAN s0- 
LAIRE dans le Supplément) de B &c de ben D, les fi- 
nus verfes de tous les dégrés pour le rayon BD: 
ces finus repréfentent ici les azimurs. 
Autour du centre 4 du premier feeur 4 C, 
tourne le fecond fe@teur £ FG ; fon centre Æ eft 
toujours fur l'arc intérieur du premier fedteur, & 
l'arc F G du fecond à 47 dégrés , autant que le dou- 
ble de la plus grande déclinaifon du foleil. Sur le 
limbe de ce feéteur , on prend les dégrés de dé- 
clinaifon , & on marque les fignes, comme dans le 
feéteur,) qui montre les heures par les hauteurs du 
foleil. Voyez CADRAN SOLAIRE dans le Supplément. 
Le fefteur £ FHG porte nne regle Æ / mobile 
autour du centre £ ; & fur cette regle, font des 
pinules perpendiculaires au côté Æ 1 de la regle. 

Pour faire ufage de ces inftrumens, on donne à 
la regle D B une fituation verticale, enforte que le 
point & foit en-haut ; on place la regle E fur le dé- 
gré de l’écliptique où fe trouve le folcil, le jour 
de Pobfervation; on tourne tout l'inftrument jut- 
qu'à ce que le côté 4 F G foit dirigé vers le fo- 
leil ; enfuite ou tourne lé fe@eur mobile £ FG en. 
forte que les pinules foient dirigés vers le foleil : le 
tranchant £ 7 de la regle £ ] montre les azimuts fur 
la regle verticale B24. 

La hauteur du foleil eft la fomme des angles 2 
AE; AE. 

Il 'eft bon de prolonger un peu la regle ZE, au- 
delà du centre £ , enforte que ce prolongement in- 
dique les dégrés du limbe 4 C2, afin de pouvoir 
tourner en haut le fe@teur £ FG, après l’obferva- 
tion, autant que le demande la réfraëion, fi les pe- 
tites différences qui en réfultent , font fenfibles fur 
Pinftrument, 

Il convient auffi de donner au fe@eur £ FG, un 
peu plus que 47 dégrés , comme on l'a fait dans la 
figure, afin que quand la regle Æ J ef fur le point 
O 9, elle ne touche paslerayon£F, ce qui cache- 
roit le dégré de l’asmur que la regle doit indiquer. 
Il faut aufñ faire pétite la partie £, afin qu’elle ne 
couvre pas les divifions de la même échelle vers 
le point B; cependant cette précaution n’eft pas ab- 
folument néceflaire. Le point Æ ne tombe en 2 
que lorfque le foleil eft au méridien, & alors il 
eft difficile de déterminer exaétement la hauteur du 
foleil ; enforte que les vingt ou trente premiers 
dégrés de l'échelle B D b, peuvent refler couverts 
fans aucun inconvénient, 

Ce feéteur tire fon origine de la projedion du 
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triangle fphérique O P H( planche IV, fig. 20 Je 
qui eft polaire du triengle MFB , comme nous Pa- 
vons expliqué en parlant du feéteur, pour trouver 
l'heure par les hauteurs du foleil( Foyez CADRAN 
SOLAIRE dans ce Supplément). Dans cette projeétion, 
le point O eft au zénit, & loœil au nadir. Aiïnfi les 
arcs © A, O P, font repréfentés par des lignes droï- 
tes, égales aux tangentes de la moitié de ces arcs; 
ces droites font un angle égal à l'angle ZO P;& l'arc 
P Heltrepréfenté par unarc de cercle qui coupe ces 
droites fous des angles égaux aux angles OÆP, 
HP O. { 

Ici, comme dans l’article du Supplément, que nous 
venons de citer, l’angle HO P eft le complément 
de la hauteur du foleil. 

L'arc O H eftle fupplément de l'angle azimutal 
BM F: donc la tangente de la moitié de O A eft 
égale à la tangente de la moitié de l'angle B M F; 
& la cotangente de l'arc O eft égale à la cotan- 
gente de l'angle BMF. 

L’angle O HP ef la hauteur de l'équateur , égale 
à M B. 

L’angle A P O eft la déclinaifon du foleil. 

L'arc Æ O eft Le fupplément de langle azimutal 
F M B, 

Soit donc (fig. 23 ; planche IV) Yangle AE C, 
égal à MF, complément de la hauteur. du foleil. 

Obfervez que les lettres , entre deux paren- 
thefes , fe rapportent à la f2,20, & les autres à la 


CRQ, égal à la hauteur de Péquateur. 

Du centre À & de l’intervalle RC, décrivez un 
arc de cercle qui rencontre en 4 & en Mles droites 
EA,RQ. 

Puifque l’angle R C 4 eft droit, & que l'angle 
RCE eft le complément de la hauteur de l’équa- 
teur, l'angle £ C 4 eft la hauteur de l’équateur. 

Nous avons fait l'angle 4 Æ C égal à l'angle ( A 
O P); E Ceft la proje&tion de l'arc ( O H); l'arc 
L A Meit la proje@tion de l’arc( A P); donc E 
A eft la proje&ion de Parc (O P); & l'angle E 4C 
eft égal à ( O P H) qui eft la fomme de 90 dégrés, 
& de la déclinaifon ( Foyez CADRAN SOLAIRE dans 
le Supplément ) : angle R 4 C'eft droit; donc l’angle 
R A E ef la déclinaïfon du foleil, & l'angle £ 4 
M eft Le complément de la déclinaifon. 

Puifque l'angle 4 £ C'eft le complément de la hau- 
teur du foleil , où eft fa diftance du zénit ; f la droite 
Q C'eft verticale, enforte que le point Q réponde 
au zénit, la droite 4Æ eft dirigée vers le foleil, & 
à rebours; d’où l'on voit pourquoi, dans la fe. 27, 
on a dit que la regle ? D B doit être verticale. 

L’angle £ A R de la fig. 23, eft la déclinaïfon, 
La droite R 4 répond à la droite AE de la fe. 27; 
c’eft pourquoi l’on doit placer & fixer la regle Æ 
I fur le lieu du foleil , & enfuite l’on doit tourner 
le fe&teur £ FG, enforte que la regle £Z foit di- 
rigée vers le foleil. 

Enfin , on a fait C Q égale à la fomme de la tan- 
gente, de la moitié de l'angle azimutal, & de la 
cotañgente du même angle entier, 8e cette fomme 
eft égale à la cofétante du même angle, @OE, 
égale à cette cotangénte ; donc C Q à Q E comme 
la cofécante à la cotangente de Pangle azimutal, 
comme le rayon au cofinus du même angle; c’eft 
Pourquoi l’on doit porter fur Péchelle 3 D de B 
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& b en D les finus verfes; ou de D en B & bles 
cofinus ou les finus des agimurs pour le rayon B D. 

On peut rendre cet inftrument bon pour toutes 
les hauteurs du pole (fig: 28): Les côtés LE, Md 
du chaflis L/d M font divités fuivant les tangentes 
des hauteurs du pole. L'échelle azimutale C 3 eft 
mobile dans ce chaflis, & on peut l'arrêter à la hau- 
teur du pole requife. Les fignes & la déclinaifon 
des dégrés de l’écliptique font toujours marqués 
dans l’arc de cercle F 4 G. Du milieu A de cet arc, 
au centre £ , eft une regle HN, divifées fuivant 
les fécantes des hauteurs du pole. On arrête le fec- 
teur £ F G par la regle HN, à la même hauteur 
du pôle à laquelle on a arrêté l'échelle CD ; en- 
forte que le feéteur puiffe tourner autour de la che- 
ville O qui l'arrêre. On place la regle Æ 7 fur le 
lieu du foleil, & on fait tourner le feéteur jufqu'à 
ce que la regle foit dirigée vers le foleil. 

On s’eft fervi d’un p ifice, pour rendre 
univerfel le feéteur, pour d er le tems par les 
hauteurs du foleil ; c’eft pourquoi ceux qui fou- 
haitent un plus long détail, peuventconfulter Par 
ticle CADRAN SOLAIRE dans le Szppléme 

AZIMUT AL, Cad tal Où analemmatique; 
(Gromonique. ) ainfi appellé parce qu’il montre les 
heures par les azimuts (Voyez AZIMUT 6: CADRAN 
SOLAIRE, Suppl.) Je ne crois pas qu’on püifle conce- 
voir un homme aflez fimple & groflier pour n'avoir 
pas obfervé que fi au lever du foleil un arbre qui 
eft devant lui, jette fon ombre à fa droite, à mefure 
que le foleil s’avance, l'ombre s’avance auffi; tombe 
droit devant lui à midi ; enfuite elle va vers la gau- 
che , où elle fe trouve au coucher de cet aftre. 

Sur cette obfervation commune Îles premiers hom- 
eàterre, 
la cir- 
ance que 
fais on 
ombre 


À 
if 


Jombre du piquet ir 
naura pas tarde 
mindiquoit e 
La raifon de cette irrégularité eft que ce cadtan 
ne doit pas être circulaire, que fa circonférence ne 
doit pas être divifée en parties égales, & que le 
piquet perpen ire ne doit pas refter toujours 
au même endroit ; parce que l'ombre d’un piquet 
perpendiculaire à l'horizon indique par fa fituation 
combien le foleil eft éloigné du plan du mé 
en in mot elle montre l’azimut de cet aftre 
foleil ne fe trouve que deux fois par an au mê 
azimut à la même heure : aïnf le premier cadran 
folaire qui naturellement eft venu dans l'efprit des 
hommes, eft faux, & ne peut devenir jufte que 
par trois correétions que fürement on n’a trouvées 


- qu'après plufieurs recherches ; en forte que fi les 
quapiés F q 


cadrans azimutaux ont été les premiers qu'on ait 
inventés , 1ls ont été auffi les derniers qu’ont ait ren- 
dus juites. 

Pour expliquer la fource des erreurs des premiers 
cadrans agimutaux , foïent ( planche I. fig. 1. Supplé- 
ment. ) : 

O Z HN, le méridien du lieu. 

O E C Æ, l'horizon. 

F A G, l'équateur. 

IS K, un parallele. 

i B k, un autre parallele, autant en deçà de lé 
quateur que le parallele. 

IS K, eft en delà. 

P p,les deux pôles, P le boréal, 8 p l'auftral. 

Z, le zénit. 


- N, le nadir. 


Z S BN, un vertical qui rencontre en E l'ho: 
rizon O EC H, 

PS p,un cercle horaire qui rencontre en S le 
parallele LS X , & le vertical ZS 2. 


à 
)] 
| 


L 
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P A p, un autre cercle horaire qui rencontre en 

AVéquateur F 4 G & le même vertical. 

PB N, un troifieme cercle horaire qui rencontre 
en Ble parallele : BK & le même vertical. 
L'arcOE eft l'aginur. 

L'ombre que jette un piquet planté perpendicu- 
lairement à l'horizon , eft la commune fe&ion de 
Yhorizon & du plan qui pafle par le centre du foleil 
& par le piquet ; c’eft pourquoi la droite D Z qui 
rencontre au centre D, l'horizon à angles droits, jette 
fon ombre toujours fur la même droite £ D L. Lor£ 
que le foleïl eft dans le même vertical Z S 4BN; 
mais le foleil fe trouve dans le vertical ZS 4BN 
dune heure quand le foleil décrit le parallele ; BK, 
à une autre quandil parcourt l'équateur F 4G ; & 
encore à une autre quand il eft dans le parallele 
ISK ; donc dans tous ces cas la même ombre indique 
des heures différentes. 

L'ombre £ D L indique jufte l'heure quand le 
foleil eft dans l'équateur, parce que D eft le centre 
commun du vertical, de l'horizon & de l'équateur. 
Lorfque le foleil eften B, dans le parallele auftral 
iBk, Vombre tombe en Æ L quelque tems plurôt 
qu'il ne faudroit; parce que le cercle horaire PB» 
eft plus éloigné en méridien ÆZ ON que le cercle 
horaire P 4p: ainfi cette ombre indique que l’on 
eft plus près de midi qu'on ne left réellement. 
: Pour corriger cette erreur, il faut donc reculer le 
piquet vers O,comme en M, afinque l’ombre £ M Q 
indique une heure plus éloignée du midi que lom- 
bre EDL. 

Au contraire quand le foleil eft en S dans le pa- 
rallele ZS X, la même ombre tombe en £ L quel- 
que tems plus tard quil ne faudroit ; elle montre 
qu’on eft plus éloigné de midi qu’on ne left effec- 
tivement ; & 1l faut avancer le piquet comme en, 
en forte que l'ombre £ À F indique une heure plus 
proche du midi que l'ombre ED 1. 

Les points M & R doivent répondre aux centres 
des parallelesi BK, IS X, parce que le point D ef le 
centre de l’équateur, & le cadran aÿimural repréfente 
un parallele quelconque , auffi bien que l'équateur , 
comme on le verra mieux par la conftruélion que 
nous en allons donner avec foin , parce que ces 
cadrans ont plufeurs avantages fur les autres, &c 
en particulier celui de n'être pas fujets aux ano- 
malies des réfraétions. Cette conftruétion , qui eft 
plus fimple que celle de dom Bedos, & même que 
celle de M. de la Lande , eft avec fes conféquences 
en grande partie tirée d’un petit traité allemand de 
Mr. Lambert, de l'académie royale des fciences & 
belles lettres de Berlin. 

Les cadrans de cette forte fe décrivent prefque 
entiérement comme nous avons enfeigné à décrire 
les cadrans horizontaux. ( Voyez l'article CADRAN 
SoLaiRE, dans le Supplément. $.12, 13.) 

Prenez ( planche II. fig. 9.) de de la longueur que 
vous voulez donner à votre cadran d’orient en oc- 
cident. Coupez la de également enz, & par le point 
a fur ladroiteed, élevez la perpendiculaire Le: faites 
ab égale à ac, chacune égale au finus de léleva- 
tion du pôle pour le rayon da (nous avons pris 
ici & dans les autres figures, 524. 30'pour Berlin); 
du centre à & des intervalles ab, a d, décrivez deux 
cercles concentriques , que vous diviferez en 24 
parties égales, pour les heures, & que vous fub- 
diviferez pour les demi-heures ; j'appelle pois 
correfpondans ceux qui font également éloignés, &c 

de côté & d’autre du même diametre. Par les points 
correfpondans du petit cercle , tirez des droites 
paralleles àde 3 &c par les points correfpondans du 
grand cercle, tirez des droites paralleles à be. Les 
points où ces droites fe rençontrent, font les points 
des heures. 
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Obfervez que fi le point & eft tourné u nord , 
& le point e à left, vous devez mettre le numero 
XIL. au point #, & les numero 1, Il, &c. où font 
à préfent les numeros VII, VIIL, &c, & de vers 
loueit 4 les numeros XI , X, &c, 

Vous pouvez auf faire une échelle qui ferve à 
tous les cadrans pour la même élevation du pôle, 
telle que celle de la figure 8 (planche II), Cette 
échelle eft décrite aux paragraphes 17 & 19 de l'ar: 
ticle CADRAN SOLAIRE, dans ce Supplément. 

On fait que par la conftruéhon indiquée, les points 
des heures font à la circonférence d’une éclipfe ; foit 
donc ( planche I. fig. 2.) 4 D BE lellipfe | dont le 
centre C, le grand axe 4 B, & le petit D E du 
centre D & de l'intervalle 4 C'; décrivez un arc de 
cercle quirencontre en # & fle grand axe 4B, les 
points # & f font les foyers de lellipfe. Pour dé- 
crire l’analemme, ou fi vous voulez , l’almanach qui 
convient à ce cadran ; fur la droite CF au point F, 
faites des angles d’autant de dégrés qu’en a:la décli- 
naïfon du foleil pour chaque jour. Le 21 juin le 
foleil a 234. 30/ de déclinaifon boréale. Pour ce jour 
vous faites l'angle CF G dé 234. 30/. Le 21 dé- 
cembre le foleil a 234, 36’ de déclinaifon auftrale; 
& vous faites l'angle C Fg de 234. 30/; & aïnfi des 
autres. On fait plus ou moins de ces marques, fui= 
vant la grandeur de Finftrument , & le dégré d’exa- 
&itude qu'on exige. Sur des analemmes de deux 
pouces, on peut commodément marquer les jours 
de deux en deux ; on met en G le nom ou le figne 
de juin ; en » ce celui de juillet & de mai ; en 2 
celui d'août & d'avril ; en 3, au centre de lellipfe 
celui de feptembre & de mars ; en 4 celui d’o&tobre 
& de février ; en 5 celui de novembre & de janvier; 
& en g celui de décembre. Le ftyle eft perpendi- 
culaire au plan du cadran, & par conféquence à 
l'horizon , & doit être placé chaque jour A endroit 
marqué dans l’analemme ; en G le 21 juin; en Cle 
21 de feptembre & de mars ;engle 21 de décembre, 
&c. & ajoutant les heures, comme on l'a indiqué 
dans un des paragraphes précédens , le cadran eft 
fait, 

Suppofons que le point G foit celui qui convient 
au jour , & le point A celui qui convient à heure, 
par exemple, c’eft le 21 juin à neuf heures du matin; 
& le ftyle étant en G, l'ombre tombe en GH; 
Vangle AG D eft celui de lazimut du foleil pour Le 
21 juin à neuf heures du matin ; & fi du point Gon 
tire les GL, Gl, perpendiculaires à l’ellipfe , les 
points Z & 2 indiqueront l'heure du lever & du 
coucher du foleil pour ce jour-là. La droite G L eft 
auffi le rayon auquel appartiennent les droites G Æ 
& CA, confidérées la premiere comme cofinus de 
la hauteur du foleil, & la feconde comme cofinus 
de fa déclinaïfon. 

La démonftration de toutes ces propofñitions dé- 
coule du feul principe que le cadran agimutal eft 
la projettion orthographique de l'équateur ou d’un 
parallele : car baiflant de chaque point de la circon- 
férence du parallele des perpendiculaires fur la fur- 
face de l'horizon, ellestraceront l’ellipfe ADBE, 
Le diametre 4 B retient fa longueur , qui eft le dou= 
ble cofinus de la déclinaifon du foleil ou du paral- 
lele que le foleil parcourt. Car foit( planche 1. fie. 3. 
Aa Vaxe de la fphere ; 4 Bab un méridien; BG 
le diametre de l'équateur ; Cle centre; D d'un pa- 
rallele ; fa déclinaïfon eft l'arc D 8, dont le finus 
eft DE, & le cofinus EC ou D F ; & le double 
de DF eft le diametre du parallele. Il en réfulte que 
pour l'équateur, dont la déclinaifon eft nulle , & 
lé cofinus de la déclinaifon égal au rayon, le dia- 
metre À B( fig. 2.) eft celui de la fphere ; & pour 
chaque parallele 4 B eft le double çofinus de la 
déclinaifon, 


736 AZI 

Le petit axe DE, qui eft perpendiculaire à l'axe 
AB , eft à cet axe comme le finus de la hauteur 
‘du pôle eft au rayon. Car foit (planche I. fig. 4.) 
Æ M le diametre de l'horizon ; À & p les pôles ; 


‘Oo le diametre de d’équateur ; MPO K le méridien | 


du lieu. La hauteur du pôle eft P M, dontle finus, 
‘& PR l'angle P.Co eft droit ; donc Yangle MCo 
eft le complément -de la hauteur du pôle ; & sc, 
cofinus de ce complément, eft égale à PR ; mais 
SC eft la projeétion orthographique de oC ;&Ss 
eft celle de 00; donc, &xc. : 

C’eft la même chofe d’un parallele dont le dia- 
metre Tr rencontre en x celui de horizon. La 
projeétion orthographique de zr eftzx ; celle de x T' 
eft x X; & celle de Tseft X+, Orru à x, comme 
Tuàux,comme T:àXx, comme oC à CS, 
comme le rayon au finus de la hauteur du pôle. 

Si du zénith Z on baïffe une perpendiculaire fur lho- 
xizon, elle tombe en C, qui eft le centre de Pellipfe 
€ figure 2. ); lorfque l'ellipfe reptéfente l'équateur, 
& qui eft éloigné du centre de lellipfe lorfqu’elle 
repréfente un parallele ; car foit ( fgure 4.) Fte 
centre du parallele Tz , ou le point où le diametre 
du parallele rencontre l’axe de la fphere. Tirez du 
point Ffur X M la perpendiculaire Ÿ F ; le point Y 
coupe en deux parties égales la X+ projeétion du 
diametre du parallele , & en deux parties inégales la 
$ s projettion dudiametre de l'équateur, Si donc Tz 
eftle diametre d’un tropique, & fi l'ellipfe de la figure à 
zepréfente l'équateur, le point Y de la figure 4» 
répond au point G ou g de la figure 2, & le point 
€ de la figure 4, répond au point C de la figure 24 
Mais fi l'ellipfe de la feure 2 repréfente un tropi- 
que, c’eft le point C de la figure 4, qui répond au 
point G ou g de la foure 2 ; & le point F de la 
figure 4, répond au point € de la figure feconde, 

La droite CF ( figure 4.) eft le finus de la décli- 
maïfon du parallele Ts; & FC eft à CY, comme 
PCàCR, comme le rayon au cofinus de la hauteur 
du pôle. ë 

Il eft évident qu'afin que le cadran foit jufte, 
Yellipfe ( figure 2.) doit repréfenter chaque jour le 
parallele que le foleil décrit. C’eft pourquoi les points 
G,1:52:3,4,5,g,& les autres points intermé- 
diaires, font tour-à-tour la projeétion du zénith, & 
repréfente le centre de la fphere. Le point A, eft 
da proje&ion du lieu du foleil pour le jour & lheure 
dont 1l s’agit ; donc GA eft la projéétion de l'arc 
du vertical qui pañle par le centre du foleil à cette 
heure là , & cet arc eft compris entre le zénith & 
le centre du foleil; c’eft pourquoi G Æ eft le finus 
de la diftance du foleil au zénith; & par conféquent 
le cofinus de la hauteur du foleil qui eft déterminée 
par le refte du même vertical, 

Mais tout finus devient un maximum , lorfque 
Tarc auquel il répond eft de 90 dégrés ; & le finus 
même égal au rayon ; donc G A devient un Maximum 
lorfque le foleil eft à l'horizon, parce qu’alors la 
diftance du foleil au zénith eft de 90 dégrés ; oit 
GL ou GZ cofinus devenu Un maximum 8 égal au 
rayon : il eft facile de voir que les normales font 
les plus grandes & les plus petites droites qu’on 
puifle tirer d’un point G donné dans le petit axe, 
à la circonférence de lellipfe, 

Il y a quatre de ces normales GD,GE,GL, 
&c G1: les deux premiers font manifeftement des 
mimine ; 8e les deux derniers des maxima. Il en ré- 
fulte que f G L & G Z font norinales » elles répon- 
dent à 90 dégrés de diftance du foleil au zénith : 
c'eft-à-dire au foleil levant ou couchant, 

Ainfi dans cette fuppoñition G L eft le rayon de 
la fphere : nous avons vu que 4 C ou CB éft le co- 
finus de la déclinaifon du parallele , auquel appar- 
Hient le point G; donc G L ef le rayon auquel appat- 
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tient C4; confidérée comme cofinus de là déc: 
naïfon du foleil, Efe&ivement lorfque cet aftte n'à 
point de déclinaifon , ou eft dans l'équateur, le point 
G tombe en C, & la normale GZ en CA, quicft 
alors le rayon de la fphere , comme nous favons 
d'ailleurs qu’il doit l'être. Au refle  NOus avons déja 
vu que GA eft le cofinus de là hauteur du foleif 
pour le rayon G Z, 

De plus nous avons fait FC À CG comme le 
tayonà la or de la déclinaifon; ce qui eft jufte, 
parce que C G de la foure 2 , eft la même chofe que 
CT de la foure 4; & nous avons vu que Y C(ow 
CG de la figure 2.) au finus de la déclinaifon (Cr 
figure 4.), comme Île cofinus de la hauteur du pôle 
au raÿon, comme CF( figure 2:) à FD ou CA; 
mais € A eft le cofinus de la déclinaifon pour le 
rayon CL ; donc CG au finus de la déclinaifon, 
comme C F au cofinus de la déclinaifon 3 É in ver= 
tendo €: alternando | FC à C G comme le cofinus eft 
au finus de la déclinaifon, comme le rayon à la tan: 
gente de la déclinaifon. 

Pour tirer du point Gune normale À Fellipfe du 
point € fur DF, tirez la perpendiculaire CN fur 
CG du point G vers Æ ; prenez C M » Quatrieme 
proportionnelle après FN ; N D & GC par M; 
élevez fur D Æ une perpendiculaire qui rencontré 
lellipfe en ZL. Joïgnez la GZ : jé dis qu’elle eft nor- 
male à l'ellipfe. Par L tirez fur 4 B la perpendis 
culaire LK, On a fait comme FNA ND , ainfi 
GCà CM ou LK, c’eft-à-dire.C 1 À TK ; mais 
comme FNà ND, ainf le quarté de FC au quarré 
de C D ; donc comme le quarré de FC au quarré 
deCD, ain CZ à1K, & comporendo , le quatré 
de 4C ou F D au quarré de D Ccomme l'abfoifle 
CKà KI, qui par conféquent eft la fous-perpen: 
diculaire, 

I eft manifefte que la Z M prolongée jufqu'à ce 
qu’elle rencontre l'ellipfe en Z, donne la pofition 
de l’autre normale /G, qui eft égale Ala GZL, & 
qui fait l'angle L GE égal à l'angle LGE. 

Je dis à préfent que le cercle qui pañle par les 
points G, F, L, pañle auffi par les points f&Z ; ca 
plions lellipfe fuivant laxe.D E, la droite € 4 tom: 
bera fur la CB, à caufe des angles droits DC 4, 
DCB ; le point Atomberaen B, parce que la C 4 
eft égale à la CB; le point F tombera en f, parce 
que la CF eft égale à la Cf; la droite & L'tom: 
bera fur la GZ 2 Parce que les angles EGL;EGr# 
font égaux ; & le point Z tombera en l, parce que 
les G L ; G I font égales, 

Il s'enfuit que le centre du cercle Z FG fl, eft 
furlaxeGE, prolongée s’il eft néceflaire , & que 
par conféquent , pour trouver le centre &le rayon 
de ce cercle, ilne s’agit que d'élever fur G F une 
perpendiculaire qui la coupe en deux parties égales. 

Âu contraire fi par les trois points F, G, f, on 
fait pañler un cercle qui rencontre en L {a circonfe- 
rence de lellipfe ; la droite G L eft normale. Joignez- 
les FL;Lf, & par L, tirez À Pellipfe la tangente 
OLP. 


Puifque la corde FG eft égale à fa cofde Gf, 
langle FL G eft égal à Pangle G Lf; mais pat la 
propriété de lellipfe, l'angle FL O eft égal à l'angle 
FL P : donc l'angle G LO eft égal à l'angle GLP ; 
chacun de ces angles eft droit > & la GL eft nor- 
male. 

On peut donc trouver les points L & Z, pat le 
moyen des points G, F,'f; & au contraire on peut 
trouver le point G, par le moyen des points L, F, f 
Dans le premier cas on détermine la longueur du 
Jour par la déclinaifon ; & dans le fecond’ on 
détermine la déclinaifon par la longueur du jour. 

Au furplus tirant du point A furle grand axe 48, 
la perpendiculaire MN Q ; la partie C Q eft la 

; è projeétion 
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proje@tion du finus de l'arc horaire.Carce finis eff tiré. 
fur le plan du parallele par le point où la circonférence 
du cercle horaire rencontre celle du parallele ; donc 
il rombe fur le point où le diametre du cercle horaire 
rencontre le diametre du parallele ; ce point eft 
projetté en €, & le point de l'interfeétion des deux 
cercles eft projetté en Q: 

M. de la Lande, dans les Mémoires de l'académie 
des féiences de Paris, pour l'année 1757, a donné, 
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dans uneitable fort commode; les principales me- 
fures néceflaires à la conftruction de ces cadrans , 
pour différentes hauteurs du pôle : la voici, elle eft 
trop courte & trop commode pour être omife. 

La moitié du grand axe étant divifée en 1000 par- 
ties égales!, on voit dans cette table combien dé ces 
parties doit avoir la diftance qu'il faut mettre entre 
le centre du cadran & le ftyle, le 21 de chaque mois 
pour différentes latitudes. 


= 


DISTANCES ENTRE LE CENTRE ET LE STYLE, 


a ———————_—_————— 


Hauteurs du pôle |. $ Février ; Avril, ; Janvier, Mai, Juin, Vos : 
ou latitudes. af Août, Oëlobre. 5 Juiller, Novembre. Décembre. Moitié du petit axe. 
3o{ 176 318 376 500 
35 166 301 356 RO 7A 
75 156 282 333 643 
45 144 260 307 707 
so 132 236 279 766 
55 117 219 249 819 


A —_—— —————_—_— | | 


Si lon fe rappelle la conftruétion du cadran hori- 
zontal que nous donnons à l’article CADRAN so- 
LAIRE de ce Szpplément , on verra d’abord que fi le 
cadran que nous venons de décrire eft ayimutal, 
orfqu’on prend le petit axe £ D pour la méridienne, 
ïl eft horizontal, ou plutôt, felon mon expreffion, 
3l eft méridional lorfqu'on prend pour méridienne 
Ac grand axe 4 B ; car dans les deux conftruétions la 
figure eft une ellipfe , dont le grand axe eft au petit 
comme le rayon au finus de la hauteur du pôle, & 
les points des heures fe trouvent exa@tement de la 
même maniere. On pourroit donc par le moyen dun 
miroir attaché au ftyle, faire tenir au cadran agi 
mutal la place de l’horizontal. Mais il vaut mieux 
en décrire fur la même planche un azimural & un 
horizontal ; lorfque ces deux cadrans indiquent la 
même heure, ils font bien placés; & par conféquent 
on a la poñition de la méridienne. Cette double con- 
ftruéion ef facile, puifqu’elle fe réduit à une feule 
répétée, qu'on peut encore ou faciliter ou vérifier 
par Le fecours des échelles gnomoniques, décrites à 
Particle du Supplément que jesviens de citer. 

Jai dit faciliter, parce qu'ayant décrit le grand 
cercle & tiré les paralleles à ordinaire, on n'a qu’à 
tirer les lignes horaires par le moyen de Péchelle ; 
es points de rencontre de ces droites avec les pre- 
mieres , donnent manifeftement les points demandés. 
Jai dit vérifier, parce que fi l’on a trouvé les points 
par Pinterfeétion des paralleles que donnent les deux 
cercles, les lignes horaires tirées moyennant les 
échelles , doivent pañler par ces points. CSD; c.) 


*_ $ AZIOTH, (Géogr. ) dans cet article du Di&. 
zaif. des Sciences, &tc. au lieu de Rubaflus & Rubafiis, 
lifez Bubaftus & Bubaflis. Lettres fur l'Encyclopédie. 

AZMAVETH , ( Géogr. ) ancienne ville de la 
Paleftine dans la tribu de Juda, vers Jérufalem, 
étoit déja fort ancienne du tems des Juges d'If- 
raël. (C. 4.) 

ALOTH. (Philof. hermér.) Telle eft l’obfcurité 
avec laquelle parlent les philofophes hermétiques , 
qu'il n’eft pas aifé de définir ce qu'ils ont entendu 
par ce mot bifarre. Bafile Valentin dit, que Pazoch 
& le feu fufifent aux adeptes pour lopération du 
grand œuvre ; c’eft-à-dire, pour tranfmuer les mé- 
taux. Par cet açosh ces alchymiftes paroiflent défigner 
les élémens , ou la matiere premiere des métaux , & 
quelques-uns femblent fuppofer que ces parties pri- 
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mitives font mercurielles. Ainfi lzzoh fera le mer 
cure d’un métal quelconque. Si par mercure ils en- 
rendent ce que nous défignons ordinairement par ce 
mot , le demi-métal fluide , leur fyflême fera fans 
fondement, puifqu’il eft conftant que tous lesmétaux 
ont des parties primitives, compofantes & propres à 
chacun , toujours diftinétes de celles du mercure. 
Linné cependant paroît avoir adopté quelque chofe 
de cette idée finguliere, puifqu'il range tous les 
métaux & les demi -métaux dans une clafle. com- 
mune, qu'il appelle wercurielle ;mercuralia, Becher 
avoit auffi apperçu fon mercure par-tout. On ne 
pourroit pas nommer ces fubftances minérales 
ou métalliques , /x/p#ureufès, fulphurea | où arfénica- 
les , arfenicalia, parce que le foufre fe manifefte dans 
prefque toutes , & l'arfenic dans plufieurs. On ne 
fauroit faire voir qu'il y ait du mercure , ni rien de 
mercuriel, dans un métal pur, tout comme il n'y 
aura pas plus d’arfenic dans de l'or ou de l'argent bien 
purifiés , fi même on en trouve dans la minéralifa- 
tion naturelle de ces métaux, 


En cherchant ce qu’ils n’ont pas trouvé, les alchy- 
miftes ont quelquefois rencontré la compoñition de 
plufieurs remedèés utiles, qu'ils ne cherchoient pas ; 
&t quelques-uns qu'ils ont trop vantés, Planis - Campi 
défigne fous le nom d’azosk une médecine uriverfelle, 
On connoît lagosh de Paracelle, & celui d'Heflin- 
gius. 

Pour peu que lon connoiffe la ftrudture du corps 
humain, la nature des liquides, des Vaifleaux, des 
folides , on conçoit qu’une médecine ou un remedé 
univer{el, eft une chimere aufli impoffiblé que l'eau 
d'immortalité, cherchée à la Chine ; ou la fontaine 
de Jouvence , chantée en Europe. 

La tranfmutation des métaux eft une chofe non 
feulement impoñfble à l'homme, mais qui implique 
peut-être contradiéton en elle-même. Pour changer 
une particule de plomb en argent, 1! faut anéantir Le 
plomb & créer l'argent. Chaque métal a fes élémens 
où principes prinutuifs difiinéts d’un autre , comme 
chaque végétal & chaque animal a fon germe. Lor{- 
qu’on nous dit , que quelqu'un a fait de l'or dans 
quelque pays, où dans quelque tems que cé foit, 
Concluons qu'il y avoit deux perfonnes ; une dupe & 
un fripon. Il feroit aifé de räflembler des hiftoires de 
ces tromperies , & le livre qui les contiendroitne 
feroit pas inutile : ce feroit le tableau de la tromperie 
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dés hoïmes, 8 de leur cupidité. C'eft en Aîle- 
magne, que l'on a fait fur-tout de ces contes , parce 
é’eft-là où la chymie aleu fa renaïffance, & qu’elle a 
été le plus cultivée. La France, PAnpleterre , &t 
PEfpagne ont eu auffi leurs dupes &c leurs charla- 
tans , parcei que la cupidité eft de tous les climats. 
Mais tous ceux qui ont cru aux tranfmutations ont 
totjours! montré leur crédulité , comme ceux qui fe 
font vantés de les opérer ont prouvé leur mauvaife 
foi. Les promefes trompeufes de la Rofecroix, de 


Dammi & de tant d’autres, trouverent des dupes en 


France; & malgré tous les avertiflemens , il y 
aura dans tous les tems des hommes crédules & des 
trompeurs. De grands philofophes , en exprimant 
mal des changemens de forme , ont femblé favorifer 
l'opinion des tranfmutations. L’on a dit que l'eau fe 
changeoït en cryftal, qu'une autre caufe la chan- 
geoit en pierre. En d'autres termes , c’eft que les 
principes cryflallins , charriés par l’eau ,S’uniflent in- 
fenfblement, pour former des cryftaux. Le fable &z 
la terre fe dépofent & forment parleur réunion des 
pierres. On dit que le fer fe ae en cuivre dans 
certaines fontainés ; c'eft que le fer eft difous in- 
fenfiblement par le vitriol, & le cuivre prend fa 
place. On dit que le bois fe pétrifie, où fe change 
en pierre, en agathe : c’eft encore un abus des 
termes. Le bois eft détruit, & les particules de pierre 
ou d’agathe en prennent la place. Il fe fait donc 
des ‘tranfpoñtions de parties, des changemens de 
formes, des diflolutions, des décompoñtions, des 
filtrations, des précipités, des mélanges ; mais au- 
cune vfaie tranfmutation des élémens, ou des prin- 
cipes qui conftituent & diflinguent les corps. Les 
hommés décompofent , analyfent , uniflent, & dé- 
funiffent les molécules intégrantes , mais ils ne fau- 
roient” changer les particules primitives, les élé- 
mens ou les principes des corps. Il n'appartient 
qu'à la nature de faire ces principes élémentaires ; 
mais -elle ne fera pas de l'oravec les parties élé- 
mentaires de l'argent. Il en eft ainfi des végétaux 
& des animaux , ils naïffent des germes quine chan- 
gent point, ni ne fe confondent. Ainf il ne naîtra 
past des! vers, ou de petités anguilles, de la fa- 
tine de’bled ergoté, mife au four , & enfuite laiflée 
dans un'vafe purgé d'air & bien bouché, comme 
Fa prétendu Needham. Si on y apperçoit de petits 
vers, c'eft quilyaeu des œufs ou desgermes , qui 
fe font développés. C’étoitune vieille erreur, prof- 
crite avec raïon par la faine philofophie, que des 
vers puiflent naître de la corruption du jus de mou- 
ton bouilli. Il faut renvoyer ces idées dans Le pays 
des chimeres, avec les molécules organiques vi- 
vantes, trouvant leurs moules , & le fecret de la 
pierre philofophale. L'or a fes élémens propres, 
comme tout végétal & tout animal a fon germe. Un 
homme ne peut pas plus faire un élément par l’art, 
que produire un œuf de chardonneret, ou une fe- 
mence de creflon alénois. ( 8. C.) 

AZULAM , f. m.( Æif. nar. Ornithologie. ) efpece 
de gros bec du royaume d'Angola, fur la côte mé- 
ridionale de la Guinée , oùles Portugais lui donnent 
cenom. Cet oïfeau a été repréfenté aflez exa@tement 
fous lenom de gros-bec bleu d’Angola par Edwards, 
au volume III de fon Æifloire des oifèaux , planche 
& pags 125. Ceft le loxia, 22 Cyanæa 3 loxia 
cærulea , remigibus reétricibufque nigris » de M. Linné, 
dans fes Amænitatesacademice , volume IV, page 244, 
& dans fon Syflema naturæ, édition 12, imprimée 
en 1767, page 303. M. Brion , à la page 88 de 
fon Supplément d'Ornithologie, le défigne fous le 
nom de gros-bec bleu d’Angola : coccothraufles fa- 
turè cyanea ; plumulis bafim roftri ambientibus , ocu- 
lorum ambitu , gutturre , remigibus majoribus, re@rici- 
buque nigris, coccothrauffes Angolenfis cyanea. 
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: Cet oïfeau-égale à-peu-près notre gros-bec pour 
la groffeur. Sa couleur dominante eft un bleu foncé 
très-beau , & comme azuré fur la tête, le cou, le 
dos, le croupion , la poitrine,le ventre , les côtés, 
les jambes , les couvertures du deflus & dudeffous 
des ailes & de la queue : celle-ci eft compofée de 
douze plumes qui font noires ; les grandes plumes 
de l'aile font pareillement noires ; mais les moyen- 
nes, ainfi que leurs grandes couvertures les plus 
voifines du corps, font noires bordées de bleu. Le 
tour des yeux & du bec &fa gorge font en: 
tiérement noirs. Le bec eft couleur de plomb clair 
en-deflus , & plus foncé en- deflous , ou plombé 
noïrâtre comme fur les pieds & les ongles. La pru- 
nelle de fes yeux eft noire, entourée d'uh iris 
brun, 

Les auteurs ne nous apprennent rien fur lesmœurs 
de l'agulum, dont le nom eft corrompu dans quel: 
ques diétionnaires modernes en celui d’'agulexos , 
qu'ils difent être Mexicain ; mais cet oieau.n’a en- 
core été apperçu jufqu'ici que fur la côte de Guinée 
& d’Angole.( M. ADANSON. ) 

$ AZUR, . m.( rerme de Blafon.) couleur bleue, 
Pun des neuf émaux des armoiries. 

L’azur eft repréfenté en gravure par des lignes 
horizontales ; il eft le fymbole de la douceur , de la 
beauté, de la nobleffe & de la félicité éternelle. 

Ce terme vient de l’Arabe a/lazurd, qui figrifie 
pierre bleue. 

La garde de Chambonas en Languedoc ; d'azur 
au chef d'argent. ( G. D.L.T.) 

$ AZ YGOS. Cette veine étant très-confidérable , 
mérite d’être mieux connue. Son tronc eft la pre- 
miere branche de la veine cave fupérieure. Il y a 
même des quadrupedes, & il a eu des corps hu- 
mains, dans lefquels elle s’eft ouverte dans l'oreillette 
droite du cœur. Mais d'ordinaire elle entre dans 
le tronc de la veine cave immédiatement au-deflus 
du péricarde. Il y a quelquefois une valvule dans 
cet orifice. 

Elle fait, pour fe rapprocher de vertebres , une 
arcade en fe contournant autour de la branche droite 
de l’artere pulmonaire , & de la branche pareïllement 
droite de la trachée-artere. Elle atteint l’épine du 
dos à la quatrieme vertebre ; c’eft alors qu’elle 
donne la veine bronchiale droite & d’autres bran- 
ches à l’œfophage, à la trachée, à l'aorte , au 
péricarde. Elle donne fur la même vertebre que nous 
venons de nommer, une veine intercoftale droite 
fupérieure , différente de celle que fournit la fou- 
claviere, & qui fournit les troncs intercoftaux du 
quatrieme, du troifieme, du fecond, & quelquefois 
du premier intervalle. 

L'agygos defcendant le long des corps des verte- 
bres antérieurement & vers le bord droit, fournit 
d’un côté les troncs intercoftaux droits & gauches, 
& de l’autre des branches médiaftines, qui fe ren- 
dent au médiaftin poftérieur, à l'aorte &c à l'œfophage 
& même au diaphragme : elle donne quelquefois une 
veine bronchiale inférieure : elle a quelques valvules 
dans cet efpace. 

La demi-az ygos des anciens eft le tronc commun 
de plufieurs veines intercoftales gauches, que l'a- 
zygos produit, & qui pañle devant les vertebres 
& derriere lœfophage & l'aorte, pour fe rendre 
au côté droit de la poitrine. Ni la côte vis-à-vis 
de laquelle elle prend fa naïffance , ni le nombre des 
intervalles auxquels elle fournit des branches, n’eft 
conftant. Son origine varie de la fixieme côte jufqu’à 
la onzieme ; la feprieme eft la plus ordinaire. Cette 
demi-azygos donne, outre les veines intercoftales 
gauches, un nombre confidérable de branches a 
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médiaftin , à lœfophage & au diaphragme : elle 
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eft-en général femblableà laz ygos & parallele avec 
elle, On l'a vu manquer entiérement. D’autres fois 
elle a deux & même trois troncs : elle defcend dans 
l'abdomen avec l’aorte, où par un intervalle des 
appendices du diaphragme. 

Le tronc de l’a; ygos pafle: par un des intérvalles 
des chairs du diaphragme , derriere le fac de la 
pleure, dans lequel elle n’eft jamais logée : elle s’ou- 


vre alors ou dans la veine cave, ou dans la veine | 


rénale droite , ou dans une veine lombaire , Ou dans 
lintercoftale , ou quelqu’autre veine voifine, Elle a 
même communiqué avec l’iliaque, & d’autres fois 
elle a communiqué par deux branches avec la veine 
cave & avec une de fes branches. 

L'hémi-ayygos s'ouvre également dans quelque 
veine du côté gauche, ordinairement dans la rénale, 
d'autres fois dans la veine fpermatique , dans une 
intercoftale,, ou dans la veine cave même : on l'a vu 
finir dans la poitrine fans avoir pañlé le diaphragme. 

Ce qu'il y a de conftant dans toutes ces variétés, 
c'eft que lagygos communique par des branches 
confidérables avec la veine cave inférieure, ou 
avec quelques-unes dé fes grandes branches placées 
derriere l'abdomen. 

L’az ygos eft donc efe&ivement une veine de com- 
munication entre la veine cave inférieure & la veine 
fupérieure de ce nom. Elle peut fervir À dégager la 
circulation, lorfque le fang de la veine cave fu- 
périeure rencontre quelqu'obftacle qui l'empêche 
de revenir librement au cœur, 

Dans l'effort, qui eft toujours accompagné d’une 
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longue infpiration , le fang ne fe décharge pas par 
la veine cave füpérieure , à caufe de Là dificulté 
que le fang rencontre dans fon paflage par le pou- 
mon. L’agygos peut alors répandre une partie de 
fon fang, dans les troncs abdominaux. 

Si l'eflomac trop rempli, Ou par des vents où 
par quelqu’autre caufe ; vient à comprimer là veine 
cave inférieure , le fang de’ces païties pourroit 
s'échapper par lag ygos & être irendu à la veine 
cave fupérieure. Le même raifonnement revient 
par rapport aux anaftomofes des veines intercoftales 
avec les veines mammaires & fouclavieres, 

Le principalburcependant de la nature , en créant 
une azygos , eft évidemment d'éviter des ouvertures 
dans'le péricarde, néceflaires pour admettre’ les 
veines intercoftales depuis le quatrieme intervalle 
jufqu’au huitieme , & d'éviter encore d'ouvrir, dans 
l'oreillette même ;:de nombreux orifices néceflaires 
pour admettre ces mêmes veines intercoflalés Ch 
fent aflez les inconvéuiens de tant d'ouvertures datis 
un organe qui doit fe contraéter avec la vigueur 
& la perpétuité eflentielles à l'oreil'ette., fansie chif 
fonner & fans comprimer les veines qui s’y rendent. 
Aucun vaiffeau-du corps animal ne marche fans une 
cellulofité qui l’attache aux membranes voifiness 
il n’en pañle jémais librement & en l'air, pour ainfi 
dire, à travers aucune cavité, /&'ici il auroit été 
également dangereux, ou de laïfler des veines fuf 
pendues & fans foutien, ou de gêner la liberté de 
loreillette, en attachant au péricarde des veines 
qui s’y ouvrent. ( Æ. D. G.) Joe 
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, lettre numérale, défignoit 300 
chez les Romains, & 3000 lorf- 
qu’elle étoit chargée d’une petite 
ligne en cette maniere B. La 
lettre B ne valoit que deux chez 
les Grecs, comme chez les Hé- 
breux ; mais les Grecs, en lui 
mettant un accent, lui faifoient 


fignifier 200, 

B, abréviation chymique, fignifie #a/reum, bolus ; 
& B. À. balneum marie, balneum arenæ | bolus ar- 
Tnenie. 

Quant aux abréviations de B & à leurs difé- 
rentes fignifications fur les médailles & infcriptions, 
Yoyez ABRÉVIATION dans ce Supplément. 

8, (Mufique.) nom que les Allemands donnent 
au f bémol ; ils appellent encore en général 4 tous 
les bémols ; ainfñ, pour dire cette clef ef armée 
de deux bémols , ils difent qu’elle eft armée de 
deux 2. (F. D.C.) 

B, ( Mu/ique. ) dans les mufiques des deux fiecles 
précédens, cette lettre majufcule fur l'enveloppe 
d'une partie fignifioit la bafle chantante, 8 quand 
dans le courant d’une bafle continue, on trouvoit 
un B, c'étoit la marque que la voix devoit chanter 


feule. (7. D. C.) 
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S« BAALA , ( Géogr. Sacr. ville de Paleftine, où 
» l'arche fut en dépôt 20 ans ». Di&. raif. des Scien- 
ces, &c. Elle y fut 7o ans. Il eft certain que Baala 
eft la même que Cariathiarim. Voy. Jof. chap. xv. 
Y.9- (c.) 

$SBAALAM, ( Géogr. facr.) ville de la Palefiine, 

dans la demi-tribu de Manaffès .... ajoutez, ez-deça 
du Jourdain : ear il y avoit deux demi-tribus de Ma- 
nafsès , l’une en-decà, l’autre au-delà du Jourdain. 
Baalam eft la même que Gethremmon. Lesres fur 
L'Encyclopédie. 

* $ BAALATH, ( Géogr. fucr.) ville de la tribu 
de Dan, près de Gazara, Jofephe {a nomme Ba/erh. 

* BAALATH-BEER, ox BAAL-BER, ( Géopr. 
Sacrée. ) ville fur la frontiere de la tribu de Siméon. 
On croit que c’eft la même que Ramath. 

$ « BAAL-HASOR , ( Géogr. f'acr.) lieu voifin de 
la tribu d’Ephraïm ». Did. raif. des Scienc. &tc. L’é- 
criture dit, ce lieu étoit voifin d'Ephraim, Il paroît 
donc qu'il faut dire, lieu voifin de la ville d'E- 
phaim, dans la tribu du même nom. (C. 

$ « BAAL-HERMON, ( Géogr. ) montagne & 
ville ».….. Diéraif. des Sc. &c. Ce n'étoit point une 
ville, mais feulement une montagne à laquelle un 
temple de Baal donnoit fon nom, & qui faifoit partie 
de lAntiliban. W. le Commentaire de Leclerc. CC) 

* $ BAAL-MEON, ( Géogr. fxcrée.) ville de la 
Paleftine, bâtie ( Zfez rebâtie) par la tribu de Ru- 
ben : car fon nom feul indique qu’elle exiftoit avant 
l'entrée des Ifraëlites dans la Paleftine, Lersres Jar 
l'Encyclopédie. 

$ « BAAL-PHARASIM , ( Géogr. facr.) ville des 
Philifins, dans la tribu de Juda ». Diét. raïfon. des 
Sciences, &c. Ce n'étoit point une ville & elle n’ap- 
partenoit point aux Philiftins. C’étoit un endroit de 
la vallée des Raphaïim, où David mit en fuite les 
Philiftins. . {1. Rois, chap. v. ÿ. 20. (C.) 

*$ BAALTIS, ( Myshol.) Dans cet article, au 
lieu de /2 Diane des Grecs, lfez La Dioné dé Grecs, 
g'eft-à-dire, la Vénus des Grecs, 
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BAARDMAN , f. m. (Æf. nat. Ichehyolopie. ) 
poiffon:ainfi nommé aux îles de la province d’Am< 
boine, & figuré paflablement par Ruyfch, dans fa 
Colleétion nouvelle des poiffons d'Amboine, page 34, 
planche XVII. n°. 14. 

Ce poiflon a le corps de la morue, neuf nageoï- 
res ; favoir, deux peétorales aflez courtes, arron- 
dies : deux ventrales fous celles-ci, petites, pointues; 
une derriere l'anus, quarrée, un peu plus longue 
que profonde ; une quarrée ou tronquée à la queue, 
& trois dorfales triangulaires, aflez courtes. Îla un 
barbillon affez long pendant au menton, &eft-à- 
dire, à la levre de la mâchoire inférieure, qui eft 
beaucoup plus courte que la fupérieure, & qui 
forme avec elle une bouche aflez petite & camufe. 

Son corpseft violet, tacheté de chaque côté de dix 
points ronds , en partie blancs , en partie bleuâtres. 
Sa tête eft bleue, entrecoupée par quelques lignes 
jaunes. 

Remarque. Les trois nageoires dotfales du Bzard- 
man, fon barbillon au menton & fa queue tronquée, 
indiquent que ce poiflon eft une efpece de morue, 
qui differe beaucoup de toutes celles que lon con< 
nôît, par la beauté de fes couleurs. 

Il vit, comme les autres efpeces de morue, 
dans la mer, (M. ADANSoON.) 

BAARDMANNETIE, f. m. ( Æif nac. Ichrhyo- 
logie. ) efpece de furmulet des mers d’Amboine , 
très-bien deffiné & enluminé fous ce nom par Coyett, 
dans la premiere partie de fon Recueil des poiffons, 
de ce pays, planche P. n°. 31 

Ce poïflon a huit nageoires , dont deux peéto- 
rales triangulaires , deux ventrales au-defflous de 
même grandeur , une anale un peu plus longue 
que profonde; deux dorfales triangulaires, dont 
lantérieure eft épineufe, & une à la queue qui 
eft fourchue jufqu’à fon milieu & un peu au-delà. 

IL a deux barbillons au menton, c’eft-à-dire pen- 
dant du milieu de la levre de la mâchoire inférieure, 
& prefqu'auffi long que la tête. Sa bouche eft coni- 
que & fort petite. 

Le rouge eft la couleur dominante de la partie 
fupérieure de fon corps! Son ventre eff incarnat , 
tigré de noir ; fes nageoires font jaunes. Il a la 
prunelle des yeux noire & liris rouge, avec une 
douzaine de lignes noirâtres qui rayonnent tout 
autour comme un foleil. (M. AD4WsoN.) 

BAASA, (if. des Juifs. ) fils d’Ahias, tua Na+ 
bad , fils de Jeroboam, roi d'Ifraël, s’empara de for 
trône & extermina toute la famille royale, Le pro- 
phete Jehu lui ayant reproché fon idolâtrie, 1l le 
fit mourir. Baafa fit la guerre au roi de Juda, & 
mourut après un regne de vingt-quatre ans, l'an 
du monde 3074. 

* S BABA, ( Géogr.) ville de la Turquie en 
Europe. . C’eft un beau & grand bourg de la 
Turquie Européenne, dans la Romanie, vers les 
côtes occidentales de la mer Noire, {ur un lac 
affez confidérable que les Turcs nomment Babafon 
entre Puzargi & Bulecia. 

BABARA , f. m. ( Æif. mac. Ichthyologie. ) nom 
que les Hollandois donnent à un poiflon des meil- 
leurs & des plus communs dans les mers des Indes, 
On en voit une affez bonne figure enluminée dans 
la feconde partie de la Co/Zeëfion des poiffons d'Am- 
boine, par Coyett, au 2°, 141. Ruyfch en a donné 
pareïllement une pañable dans fa Co//eéion nouvelle, 
fous le nom de Parbaar, page 35, planche XP» 
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La forme de ce poiflon éft médioctement alon- 
gée, mais très-applatie, & fi comprimée par les 
côtés, que fa largeur furpafle à peine deux fois fa 
profondeur. Il n'a que feptnageoires en tout : {a- 
voir, deux ventrales aflez petites fous les deux peéto: 
tales, quifont médiocrement longues, triangulaires, 
mais taillées ou échantrées en arc ; une ‘anale, & 
une dorfale qui regnent le long de la moitié pof- 
térieure du corps; enfin celle de la queue qui eft 
fourchue jufqu'au-delà du milieu de fa longueur, 
Leurs rayons font mous, non épineux, & réunis 
par une membrane fort ferrée, La ligne latérale qui 
iemble féparer chaque côté en deux portions Ééga- 
les, eft très-rude, & relevéé en forme de {rie 
dans fa moitié poftérieure jufqu’à la queue. 

Sa couleur générale eft un bleu fans taches, mais 
plus foncé, & comme noirâtre fur le dos. Ses na: 
geoires font vertes. On voit une tache verte & deux 
taches jaunes fur chacun des côtés de la tête, La 
_ des yeux eft noire , entourée d’un iris jaune 

ordé de verd. 

Ufages. Le babara pefe communément 20 À 25 liv. 
Les Indiens l’eftiment comme un des meilleurs poif 
fons de leurs mers. Il a la chair très - blanche 3 très= 
fucculente, aflez approchante de celle de la motue , 
mais un peu plus graffe ou moins feche, Ils en font 
quelquefois des hachis qu’ils affaifonnent avec des 
épices & des huîtres, & qui fe confervent très- 
bien dans une faumure de vinaigre & de fel, Sà 
tête ou fa hure , fur:tout , eft fort recherchée par 
les gens délicats; à-peu-près comme la tête du fau- 
mon l’eft en Europe. 

Remarque, Ce poiflon eft, comme l’on voit, une 
efpece d’oarangal du Sénégal , que l'on nomme, 
par Corruption , carangue , & vient naturellement 
dans la famille que nous nomtherons famille des 
maquereaux , en latin /combri, dans notte Lchthyolo= 
gie; que nous publierons un jour. ( M. ADANSON.) 

BABEL (Tour pe), Arriquirés. Plufieurs 
ont cru que la tour de Bélus dont parle Hérodote : 
& que l’on voyoit encore de fon tems à Babylone, 
étoit la our de Babel, où du moins qu’elie avoit 
été bâtie fur les fondemens de l’ancienne, Ce dera 
nier fentiment paroît d'autant plus vraifemblable , 
que cette tour étoit achevée & avoit toute fa 
hauteur; elle étoit compofée , felon Hérodote , 
ainfi que nous l'obfervons à l'ariicle de BABYLONE ; 
de huit tours, placées l'une fur l'autre, en di- 
minuant toujours en grofleur depuis la premiere 
jufqu’à la derniere, Au-deflus de la huitième étoit 
le temple de Bélus. Hérodote ne dit pas quelle étoit 
la hauteur de tout l'édifice ; mais feulement que la 
premiere des huittours, & celie qui fervoit comme 
de bafe aux fept autres, avoit un fade, ou cent 
cinquante pas en hauteur 8&cen largeur , ou en quarré. 
Voyez la figure de cette tour dans nos planches d'an- 
tiquités, Suppl. (C, A.) 

BABEN-HAUSEN , (Géosr.) petite ville d’Allez 
magne, en Suabe, à deux lieues de Tubinge, dans 
le duché de VWirtemberg. (+) 

BABT, f. m. (if. rar. Ichthyologie.) efpece d’an- 
guille de mer, ainfi nommée par les Habitans d’Am- 
boine, & figurée affez bien fous le nom de cambar 
babi, par Coyett, au n°. 103 de la premiere par- 
tie de fa Colleétion des poiflons d’Amboine, 

Son corps eft cylindrique , fort peu comprimé 
excepté vers la queue, & très-pointu vers les mâ- 
choires qui font alongées en un mufeau cylindrique 
obius, prefque deux fois plus long que large, & 

garnies far tonte leur longueur de dents extrème- 
ment fines & ferrées. 

Il n’a que cinq nageoires en tout, ou ; pour mieux 
dire, il n’en a que trois, car celle du dos & de 
Fanus font réunies à celle de la queue, de mas 
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mere qu’elles n'en forment qu’unê feule; Celle du 
dos eft de même hauteur Par-tout, & prend fon 
origine du derriere de la tête, au-deflus des deux 
nageoires peétorales qui font courtes & arrondiek 
Celle de anus commence au milieu où à-peutpréss 
le long du corps fous le vehtre. Toutes font à 
rayons mous & réunisparune membräne affe ferrées 

Là couleur générale de fon corps eft jaune, tax 
chetée agréablement de jauné & de verd 5 Le 
nageoïres font d’un rouge violet, La prunelle dé tes 
Yeux eft noire entourée d’un iris jaunâtre: ( 4, 
ADANSON: È 

*$ BABIA, (Myihol.) déeffe révéréé en Sytie; 
oh y donnoit le nom de 4zbia aux enfans. C'eft là 
même que Vénus. Lestres fur P Entyclopédie. 

BABY , fm. (Æif. rar. Ichhyologie.) Les habitané 
des îles d’Amboine appellent du nom baby où icana 
baby, c'eft-à-dire poiffon baby ; une efpece d’amia 
dont Coyett a donné une affez bonne figure enlumi: 
née au 7°. 52 de la premiere partie de {a colle&tion 
des poiflons des îles Moluques. s 

Sa forme eft cylindrique, fort peu comprimée, & 
médiocrement alongée , affez femblable à celle du 
maquereau, Il en a la tête triangulaire & la bouché 
conique fort grande: Il eft couvert d’écailles mé: 
diocres, Ô 

Ses nageoires font au nombre de fept, fävé 
deux ventrales très-petites, & femblables À deux 
PGints au-deflous des pe@orales qui font triangu+ 
laires &c petites ,une anale ;alongée & fort baffe; une 
dorfale très-longue qui commençant un peu derriere 
la tête, va fe terminer près de la queue en formant 
trôis finuofités, éômme fi elle étoit compofée de 
trois parties dont l’antérieure où la premieré eft 
formée de rayons épineux, celle de la queue eft 
fourchue jufqu'au milieu de fa longueur. ÿ 

Tout fon corps eft bleu ; feulement plus foncé 
fut le dos ; fes nageoires font vertes. La prunellé 
eft noire , avec un iris bleu entouré d’un cercle 
rouge: | ; ÿ 

Remarque. Le bahy he peut fuête tré rapporté 
qu’au genre de l’amia , qui fe range naturellement 
dans la famille des maquereaux. (M. 4Dansonw.) 

*$ « BABYCA, (Géogr.) lieu entre lequel & 1e 
Cnacion ; les Lacédémoniens tenoient leurs afflëm= 
bléés. Ariflote dit que le Cnaciôn eff la riviere, & 
quele Babyca eft le pont, €e qui rend ce qu’on vient 
de dire des Lacédémoniens entiérement inintellis 
gible ; car entre un pont &une riviere quel efpace y 
a-t-il 6 un peuple puiffe s’aflembler » }..: M. Dacier 
a répondu à cette difficulté, en difant que ce pont 
étoit fur quelque torrent différent de la rivieres 
Lettres fur l'Encyclopédie, ; 

S BABYLONE , (Géogr.) On lit dans cet article 
du Di. raif. des Sciences, &c. On croit que Bagdad 
ef? au lieu de l'ancienne Babylone. On eft d'autant 
moins fondé à le croire , que Bagdad eft fur le Tigre, 
& que Babylone étoit fur l'Euphrate. (D) 

BABYS, (Mufique des anciens:) Voyez CEON dans 
ce Supplément. (F. DC). » & 

* $ BABYTACE , ( Géor.) ancienne ville du 
royaume de Perfe , écrite par erreur Barbythace ou 
Barbytace dans le Di&. rail. des Sciences, &c. Foyeg 
Pline, Æif rat. liv. VI. chap. agi à 

* $ BACA ou BazA , (Géogr.) ville d Efpagne au 
royaume de Grenade; &c BAZA ou Basa, ville d'Ef 
pagne au royaume de Grenade, font é 


évidemment 
une feule 8 même ville, Leuttes fur L'Encyclopédie, 

* SBaca; (Géogr. factée.) m'étoit point une ville 
de la tribu d'Afer, mais un village que les cartes 
de MM. Sanfon & Robert de Vaugondi, placent 
dans la tribu de Nephtali. Lesres fur l'Encyclopédie. 

*$ BACALA, (Géogr.) Il y a ici une faute con: 
fidérable de typographie dans le Did. raiforné des 
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Sciences, &.c. On a mis fous le ro: BACALA, une partié 
de Particle BACALAL : ce qui.a produit un article 
informe que l’auteur des Lessres fur l'Encyclopédie, 
a mal repris & mal corrigé. Cet habile critique 


dit qu'il falloit écrire Bacalate, & ajoute que l'on | 


ne. connoît point. de ville de ce nom , mais un 
petit pays & un lac. Nous pourrions lui répondre 
qu'il ne falloit point écrire Bacalate, & que l’on ne 
“connoît ni ville, ni pays , ni lac, qui fe nomme 
Bacalare. Mais nous ne voulons point lui imputer 
les fautes de fon imprimeur qui a mis Bacalare pour 
Bacalal ; & il auroit dû avoir la même indulgence 
pour les auteurs du Di&. raif. des Sciences, &c. aux- 
quels il reproche trop fouvent des fautes typogra- 
phiques , comme dans Particle préfent qu'il faut 
ainf corriger. 

BacaLA, (Géogr.) ville de la prefquile de l'Inde, 
en-decà du Gange , fur la côte orientale du golfe 
de Bengale , dans le royaume d’Arraçan. Voyez le 
Di, géogr. de la Martiniere. 

*BACALAL, (Géopr.)lac & petite contrée de l’Amé, 
rique feptentrionale , dans la prefqu'ile de Jucatan. 

*6 BACALAOS, (Géogr.) La Martiniere dit que 
Tona appellé fes de Bacalaos, l'ile de Terre-Neuve, 
& celles qui font à l'entour vers celle du Cap-Bre- 
ton, comme Menago, 6c. où l’on pêche d'excellente 
morue. 

* $ BACAR ,.(Géogr.) La vallée de ce nom étoit 
dans la Syrie du Liban, & s’étendoit depuis Hélio= 
polis ou Balbec, jufqu’à Palmire, Lesres fur l'Ency= 
clopédie, 

BACARE , (4riig.) vafe à mettre de l’eau, avec 
un long manche, que l'on appelle auffi su//a. C’étoit 
avec ce vale que les efclaves jettoient de l’eau fur 
ceux qui étoient dans le bain, & on donnoit le nom 
du vafe à ceux qui faifoient cette fonétion. (+) 

BACATHA , (Géogr.) ville d'Arabie , que S. Epi- 
phane place aux environs de Philadelphie, au-delà 
du Jourdain. (+) 

*$ BACAY , (Géogr.) n’eft pas fur la riviere du 
Pegu, comme dit le Di. raif. des Sciences, &c. 
mais fur le bord oriental de la riviere d’Ava. Voyez 
le Di. géogr. de la Martiniere & les cartes de M. de 
Lifle. Lettres fur l'Encyclopédie. 

BACCHIGLIONE, (Géogr.) riviere d'Italie, dans 
FEtat de Venife. Elle arrofe Vicenze & le Padouan, 
& fe jette enfuite dans le golfe de Venife, près de 
Chiozza. (+) 

, BACHANTE , (Botanique.) bacharis en latin, en 
anglois groundfel-tree, en allemand æuckenkraur, 


Caraëlere générique. 


La fleur eft compofée de plufieurs fleurons réunis 
dans un calice commun, écailleux & cylindrique : 
les uns font femelles & les autres hermaphrodites : 
ceux-ci font des tubes évafés qui renferment cinq 
étamines/déliées , avec un embryon ovale : cet em- 
bryon devient une femence unique, courte & me- 
nue, terminée par une longue aigrette, Ils ne diffe- 
rent des fleurons femelles qu’en ce que ces derniers 
font dépourvus d'étamines. 


Efpeces. 


1. Bachante à feuilles ovale-renverfées, crenelées, 
dans la partie fupérieure. Bechante de Virginie. 

Bacharis foliis obversè ovatis, fupernè emarginato- 
crenatis. Linn, More. Cliff. 

Virginia groundfel.tree with an orach Leaf. 

2. Bachante à feuilles lancéolées , dentelées dans 
toute leur longueur. 

Bacharis folis lanceolatis longitudinaliter dentatoz 
Jerraris. Hort. Cf. 

African tree groundfel with à faw’2 leaf. 

La premiere efpece s’éleve à fept ou huit pieds 
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de hauteur fur plufieurs tiges courbes +elle donne 
en o&obre desfleurs blanches & un peu-purpurines, 
mais qui mont pas grande apparence :-cependant 
comme. fes. feuilles épaifles & grafles ne tombent 
que par les très-fortes gelées, on fait cas de cet ar= 
bufte pour le placer dans les bofquets d'été & d’au- 
tomne , on la multiplie de boutures qu’on plante en 
avril &.en mat, dans une plate-bande à lexpoñition 
du levant. Dès l'automne on pourra Les tranfplanter 
à demeure, 

Danse climat où je faismes expériences, jeme 
fuis mieux trouvé de mettre mes boutures dans des 
pots fur une couche tempérée & convenablement 
ombragée ; je les en tire en automne pour les planter 
chacune féparement dans un pot, & lorfqu’elles y 
ont pañlé un an, je les tranfplante où je veux qu’elles 
reftent. Cette bachanre réfifte à nos hivers ordinai- 
res ; mais fi le froid devenoit exclufif, il faudroit 
Ja couvrir, felon la méthode détaillée à l’article ALA« 
TERNE, &c à tout événement il convient de mettre 
de la menue litiere à fon pied. Ê 

L’efpece 2°, 2, a été apportée du cap de Bonne- 
Efpérance , mais elle croit auffi dans le Pérou, & 
dans d’autres partiés de l'Amérique, Elle fe multiplie 
de boutures. C’eft une plante de ferre qui pourroit , 
à l'air libre , fupporter des hivers qui ne feroient 
pas trop rigoureux. ( M. Ze Baron DE TscHOUDI.) 

* SBACHARA , (Géogr.) ville de la grande Tar- 
tarie en Afie, dans l'Usbeck ; & BockarA, ville 
affez confidérable dans le Zagatai en Afie, font la 
même ville. Nicolle de la Croix la place fur le 
Gihon. Lerres fur PEncyclopédie, 

* BACHINA , ( Géogr:) île de la Méditerranée , 
fuivant Pline qui la place vis-à-vis la ville de Smirnes 

* BACHMUT, (Géogr.) ville de Ruflie ,au midi du 
Donce. Elle eft dans le gouvernement de Woronez, 
& a une bonne forterefñe, 

BACKEVEEN, (Géogr.) petite ville des Pays-bas, 
dans la province de Frife , près d’un grand marais, 
vers les frontieres de la feigneurie de Groningue. 


+) 

*Ç BACTRE , (Géogr.) on lit dans cet article du 
Did. rail. des Sciences, &c. que Baitre eft aujourd’hui 
Bagdafan ou Termend ( //èz Termed). À l'article 
BapacHxAN, Badafthian où Buduskar , on lit que 
quelques géographes prétendent que c’eft l’ancienne 
Baitres ; & l'on auroit dû faire remarquer que Ba 
dachxan & Bagdafan font la même ville. Enfin on 
lit encore au mot Balch, que quelques géographes 
la prennent pour Baëfres ; & c’eft le fentiment de 
M. de Lifle, mais il ne paroît pas mieux fondé que 
l'autre, 

*$«BACU, (Géogr.) ville de Perfe, dans la pro: 
vince de Servan (Zifez Chirvan). Il y a près de la 
ville une fource qui jette une liqueur noire dont on 
fe fert par toute la Perfe , au lieu d'huile à brûler». 
C’eft le naphte. Voyez Le voyage d'Olearius, & le 
Di, géogr. de la Martiniere , au mot Zaku. Lettres 
ur l'Encyclopédie. 

BADAW ou BapAUT,, (Hif. mod.) les Parifiens 
qui faifoient un grand commerce par eau , furent 
ainfi appellés : en Celtique #adaw fignifie hommes de 
bateaux , hommes de vaifleaux. 

La reffemblance de ce mot avec celui de badant, 
autre terme dela même langue qui fignifie un fo, 
un ziais, l’a fait.confondre avec. ce dernier ;: & on 
en a fait un fobriquet aufi faux qu'injurieux pour 
les habitans de la capitale. Differr. de M, Bullet, 
pag: 32 1771: (C.) 

BADERA, . m.{( if. nat. Bocanique.) plante 
du Malabar, qui croit dans les terreins fablonneux, 
humides, Les Brames l’appellent hadera-mufla, & les 
Malabares pee-mottenga , comme qui diroit muffa fau- 
vage, ou mostenga fauvage.C’eft fous ce dernier nom 
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Peemottenga, qu'elle a été figurée par Van-Rheede ; 
dans fon Hortus Malabaricus , volume ÆIL, page 99, 
planche, LIT, 

D'un faifceau de deux cens racines fibreufes , 
brunes , noirâtres, menues d'une demi-ligne à une 
ligne de diametre, longues de trois pouces, on- 
dées , enfoncées perpendiculairement où diver- 
gentes , fous un angle de quarante - cinq dégrés , 
séleve un faifceau de trente à quarante feuilles en- 
viron, triangulaires, longues de trois à huit pouces, 
larges de deux lignes , écartées fous un angle de 
quafante-cinq dégrés, formant à leur origine une 
gaine entiere, par laquelle elies s’embraflent ré- 
ciproquement. Ce faifceau eft comme compolé de 
trois à quatre faifceaux ou bourgeons plus petits, 
chacun de dix feuilles environ, du centre duquel 
fort une tige triangulaire brune , d’une ligne à une 
ligne & demie au plus de diametre, longue de huit 
à neuf pouces, fimple, couronnée par quatre feuilles 
triangulaires , femblables À celles des racines ; mais 
plus petites, longues de trois à quatre pouces, fans 
gaîne , pendantes en - bas fous un angle de qua- 
rante-cinq dégrés. 

Au fommet de cette tige, & du centre de ces 
quatre feuilles, fort une tête fphérique , brune, fef- 
file, de fix à fept lignes de diametre, formée de 
lafflemblage d’une centaine de fleurs hermaphro- 
dites , confiftantes chacune en un calice-à deux 
feuilles ou deux valves triangulaires ; pointues , 
concaves, en nacelle, comprimée par les côtés, & 
& à dosaigu , en une corolle à deux valves , pareilles 
à celles du calice, en trois étamines à antheres 
jaunes , & en un ovaire couronné de deux fyles, à 
deux fligmates en pinceau: l'ovaire, en mûriflant " 
devient une graine nue, ovoïde, brune. 

Qualirés. Les racines fibreufes du badera ont une 
faveur acre, & une odeuraromatique très-agréable , 
fur-tout lorfqu’elles font feches. 

Culture. Cette plante eft vivace , & fe multiplie 
par les rejettons ou faifceaux qu’on fépare , ou qui 
Le féparent d'eux-mêmes du maître faifceau. 

Ufages. Les Malabares oïgnent leur corps avec 
huile, dans laquelle on a fait cuire cette plante, 
pour en diffiper les démangeaifons, Sa décodion dans 
Veau , appaife la foif, & celle de fes racines fe 
boit avec fuccès dans les fievres ardentes. 

Remarques. Le badera n'a encore été rapporté par 
aucun botanifte à fon genre naturel. Van-Rheede l’a 
rapporté à celui du mottenga ; maïs le mottenga , 
d’après la difpofñtion de fes fleurs en têtes, com 
pofées d’épis, applatis par les côtés, & d’après les tu- 
bercules odoriférans de fes racines, nous paroît être 
une efpece de fouchet, au lieu que le Badera nous 
paroît convenir parfaitement dans toutes fes par- 
ties ,à une plante que nous avons découverte au 
Sénégal, qui a les fleurs telles que nous les avons 
décrites, & que nous pouvons aflurer, d’après nos 
obfervations , être un genre voiïfin de la fobarta de 
M. Linné , mais différent dans la fe@ion des fou- 
chets, que nous avons fait la neuvieme dans la fa- 
mille des gramens. Voyez nos Familles des plantes , 
partie 11; page 41. ( M. ADANSON. ) 

BADIRE, fm. CÆHife. nat. Botaniqg. ) plante de la 
famille des arons , décrite ; fans aucune figure, par 
Rumphe , dans fon Aerbarium Amboinicum ; volume 
F, page 48 7, fous la dénomination d’adpendix ereéta , 
du nom Malays sapanawa badiri Qui veut dire za- 
panawWa élevé où non rampalits 

C’eft une plante traçante,, qui croît dans les fo- 
rêts les plus épaifles & les plus ombragées , fans 
s'élever au-delà de quatre ou cinq pieds , & fans 
s'implanter fur les arbres, mais en s'appuyant feu- 
lement fur les arbriffeaux voifins d'elle. Sa tige eft 
peu finueufe, épaifle d'environ un pouce, comme 
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marquée de plufieurs articulations , qui ne font que 
les vefliges des feuilles qui font précédemment tom 
bées » Cendrée-verte , comme herbace ; fongueufe 
intérieurement, & remplie d’une moëlle tendre , 
& fe divife, à la hauteur d’un Pied environ, en 
plufieurs branches aflez fouples. 

Les feuilles couronnent le fommet de cette tige & 
de fes branches , où elles font difpofées circulaire 
ment & fort rapprochées , portées fur un pédicule 
demi-cylindrique, creufé en canal, & qui forme 
uné graine fendue jufqu'à fon origine, qui embrafle 
néanmoins tout le tour de la tige. Chaque feuille eft 
elliptique, pointue aux deux extrémités , longue d’un 
pied, large de cinq pouces, d’un verd noirâtre j 
épaifle, life, unie, entiere, marquée d'un pro= 
fond fillon en-deflus, & relevée en-deffous d’une 
côte oppolée , fans aucune nervure : elle n’eft point 
articulée fur fon pédicule, comme dans la plupart 
des autres efpeces de tapanawa. 

Ses fleurs fortent de l’aiflelle des feuilles, envez 
lopéesd’abord , comme dans l'anapul,dans une gaîne 
qui , en s’ouvrant, les laiffe voir d’abord comme ung 
efpece d’épi ou de chatton pendant, couvert de 
petites fleurs fefliles, jaunes-foncées, compofées 
d'un calice à quatre feuilles, de quatre étamines 
& d’un ovaire. Ces ovaires, en mürifant, deviennent 
chacun une baïe ovoide, de la grandeur & forme 
d'uneolive, d’un beau rouge de fang , àune loge, 
contenant unergraine de même forme, 

Qualités. Toute cette plante à une faveur fade 
d'abord, mais qui enfuite eft âcre & mordicante ë 
comme dans l’arum & le dracuneulus. 

Ufages. Les habitans d’Amboine ne font aucun 
ufage médicinal de cette plante ,ils emploient feu- 
lement fes branches fouplesavec leurs feuilles » pour 
fouetter légérement leurs enfans, pendant qu'ils les 
exercent à la courfe, perfuadés qu'elle a la vertw 
de les faire marcher feuls promptement, fondés fur 
ce qu’elle a la faculté de fe foutenir droite , lorf- 
qu'après avoir atteint la hauteur d’un pied , elle 
trouve un appui fur les arbriffeaux voifins. 

Remarques. Le badiri ayant tous les caraéteres du 
tapanawa, on ne peut douter qu’il n’en foit une 
efpece , & par conféquent de la famille des arons , 
où nous penfons qu’on doit la placer dans la troi- 
fieme feétion des plantes de cette famille, qui ont 
nn feul calice & un feul ovaire. ( M. ADANSON.) 

$ BADUKKA , f. m.( Æif. nar. Botanig.) plante 
du Malabar, très-bien gravée, quoique fans détails, 
par Van-Rheede dans fon Æortus Malabaricus, vo- 
lume VI, page 105 , planche LWII, Les Brames l’ap- 
pellent rana-mandaru , les Portugais sabal, les Hol- 
landois, quer-blam. M. Linné l’appelloit en 1753 dans 
fon Species plantarum, page 04, capparis 3 baducca, 
inermis , foliis ovato-oblongis dererminars confertis pe- 
rennantibus : dans la derniere édition de fon Syf- 
Lema naturæ imprimé en 1767; il a changé cette dé- 
nomination en celle-ci, capparis, 4 baducca , pedun- 
culis unifloris, foliis pérennantibus ovato-oblongis de= 
terminatè confertis nudis. 3 

C’eft un arbrifleau toujours verd , qui s’éleve à la 
hauteur de cinqà fix pieds, fous la forme d’un buiffon 
conique , dont le tronc a deux pouces environ de 
diametre, & eft couvert du bas en haut de branches 
menues , longues , afez ferrées, difpofées circulai- 
rement, & écartées fous un angle qui a à peine 
quinze à vingt dégrés d'ouverture. É é 

Ses feuilles font alternes , fort ferrées , difpofées, 
non pas creulairement, mais fur un même plan le 
long des branches , de forte que leur feuillage eft 
applati. Elles font elliptiques, pointues aux deux 
bouts , entieres , tendres quoiqu’épaifles, d’un verd 
noir, longues detrois à quatre pouces, prefque deux 
fois moins larges, lifles deflus , relevées en-deffous 
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d'une nervure qui jette de chaque côté quatre où 
cinq côtes alternes, & portées horizontalement fur 
un pédicule cylindrique aflez court. 

Del’aiffelle de chaque feuille , & du bout de cha- 
que branche, fortent un à trois boutons de fleurs 
ovoïdes , femblables à un gland de neuf lignes de 
longueur, portées fur un pédicule cylindrique deux 
fois plus court, ouvert fous un angle de quarante-cinq 
dégrés. Ces boutons, en s’épanouifant ; donnent cha- 
eun unefleur hermaphrodite , de près de trois pouces 
‘48 diametre, compofée d’un calice à quatre feuilles 
elliptiques , concaves, roides , fermes, une à deux 
fois plus longues que larges, verd-brunes , inéga- 
les, dont deux oppofées font plus petites, toutes 
caduques; d'une corolle à quatre pétales inégaux , 
très-minces , taillés en coin, plus étroits à leur partie 
inférieure , alternes avec les feuilles du caliee , on- 
dés fur leurs bords, dont deux plus petits fontblancs; 
veinés & couverts deflus & deffous d’un duvet le- 
ger , & un peu relevés, pendant que les deux autres 
oppofés font d'un blanc bleuâtre, & légérement 
pendans d’un petit tube cylindrique , tourné du 
même côté, ou pendant entre ces deux pétales & 
une fois plus court qu'eux, de cinquante à cent 
étamines bleuâtres, prefqu’aufli longues que la co- 
rolle, épanouies en forme de fphere ou de houppe, 
couronnées par des: antheres blanchâtres d’abord, 
enfuite cendrées ; enfin d’un ovaire ovoïde pointu, 
long de deux lignes, deux fois moins large, porté 
verticalement fur un pédicule bleu, aufli long que 
les étamines ; contigu à leurs filets & au tuyau qui 
accompagne la corolle, comme un cinquieme pé- 
tale. 

L'ovaite, en mûriflant , devient une baie alongée 
en filique bivalve , à une loge qui ne s'ouvre point, 
&c qui contient une centaine de graines lenticulaires, 
ou en forme de rein, attachées , en tous fens, par 
de longs filets, à un placenta qui forme deux lignes 
longitudinales, fur les deux côtés oppofés de fes 
parois intérieures. 

Qualités. Le badukka a une faveur fauvage. Il eft 
très-commun dansles fables de Chanorri & de Badoos, 
fur la côte du Malabar, où elle fleurit pendant le 
mois de janvier. 

Ufages. Les Indiens cultivent cette plante à caufe 
de la beauté de fes fleurs. Le fuc exprimé de fes 
feuilles, uni au fain-doux ou à la graife de porc, 
fournit un liniment fouverain contre les douleurs 
des membres. En déco&ionavec lesfleurs , elles lä- 
chent le ventre, & leur vapeur fufñt pour nettoyer 
les ulceres de la bouche : {es fruits, mangés dans le 
lait, temperent les feux de l'amour. 

Remarques. Quoique Van-Rheede aflure, d’après 
le rapport des Malabares qu'il a confultés , que cette 
plante eft conftamment ftérile, cela ne doit regarder 
fans doute que les pieds que l’on cultive pour en 
cueillir les fleurs, puifque, fuivant lui-même, fes fruits 
ont la vertu finguliere d’éteindre les feux de la con- 
cupifcence ; & quoique cet auteur ne donne aucune 
defcription de ces fruits, nous ne doutons nullement 
qu'ils ne foient femblables à ceux d’une plante très- 
approchante y que nous avons découverte au Sé- 
négal, & de celle que Plumier appelle du nom du 
botanifte Breyn, breynia, 

Le badukka differe tellement du caprier, que les 
voyageurs font étonnés de voir que M. Linné per- 
fille toujours à lesconfondre , d'autant plus que nous 
connoiffons dans les pays étrangers, fitués entre les 
tropiques , plufeurs efpeces de plantes qui ont 
comme lui, outre la corolle, un tube particulier , 
&le fruit alongé enfilique, tous deux caraëteres qui 
ne fe voient pas dans le caprier. ( M. ADANSON. ) 

* $ BADWEIS, Géogr. ) ville de Bohème, cer- 
£le de Bethyn, (4/èx Bechin ) près Muldaw ; (Zét 
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près de la Muldaw ox fur la Muldaw ); & BuDvets 
ville d'Allemagne en Bohème fur la Muldaw , font 
une feule & même ville, dont il étoit inutile de faire 
deux ‘articles. Lestres fur l'Encyclopédie. 

BAGÉ,, ( Géogr.) non Beaugé, comme Pécrit Pi- 
ganiol , Balgiacum , petite ville de Brefle, à une 
lieue de Mâcon, dans une fituation fertile & agréa- 
ble fur un côteau : elle fut érigée en marquifat en 
1576 par Emmanuel, duc de Savoie : c'eft une des 
plus anciennes feigneuries de la province, Guiche- 
non, dansfon Hifloire de Breffe, fait mention de 
Hugue, fre de Bagé en 904 : fes fucceffeurs ont 
eu le même titre jufqu'à ce que le pays foit venu 
au pouvoir des comtes de Savoie. Cette illuftre fa- 
mille finitién Sybille, dame de Bagé, qui porta fes 
feigneuries en dot à Amé IV, comte de Savoie, 
qu'elle époufa en 1272. Gui, fire de Bagé, affran- 
chit faterre en 1250. La juftice du marquifat reflort 
nuement au parlement de Dijon , &au premier chef 
au préfidial de Bourg. 

Une feule paroïfle fous le vocable de Notre- 
Dame, du diocefe de Lyon. (C.) 

BAGHARGAR , ( Géosr. ) contrée confidérable 
de la grande Tartarie : elle s'étend d’orient en oc- 
cident. Elle a au nord les Kaimachites, le royaurne 
de Tenduc à left, la Chine au fud, & le Thibet 
à l'oueft: Quelques-uns appellent cette contrée le 
royaume de Tangut, dont une ville de même nom 
eff la capitale, (+) 

* BAGIAH , awjourd'hui BUG1E ( Géogr. ) ville 
de l’Afrique propre, fur une colline que baigne la 
mer. 

* BAGINNA, ( Géogr.) ancienne ville de la 
grande Arménie, felon Ptolémée. 

* BAGISTANUS, { Géosr. Myth. ) nom d’une 
montagne d’Afie, entre la Médie & Babylone, con- 
facrée à Jupiter, fuivant le témoignage de Dio- 
dore de Sicile. 

BAGNE, f. m. ( Archireure. ) Le bagne eft 
un bâtiment où l’on tient à la chaine les efcla- 
ves ou forçats. Les bains qui étoient dans celui de 
Conftantinople le firent nommer bagno par les Ita- 
liens, & dans la fuite, ce nom fut donné à tous 
les autres, avec d'autant plus deraifon, que celui 
dont je viens de parler, a été le plus confidérable 
qu'il y ait eu. C’eft un long bâtiment fans étage , 
dont la charpente eft très-élevée. Les lits ou tolas 
y regnent fans interruption dans toute la longueur 
des murs de face, ne laiffant qu’une allée dans le 
milieu, oùune grande quantité d’eau eft diftribuée 
pour les bains & pour différens befoins. Tourne- 
fort en parle comme d’une des plus affreufes pri- 
fons du monde, fituée entre Ayma-Serai & l’Ar- 
cénal. Il renferme trois chapelles, une pour le rit 
grec, une autre pour les latins en général, & une 
en particulier pour les François. Les Mifionnaires 
y adminiftrent les facremens, en faifant gliffer quel- 
qu'argent au commandant du bagne, nommé par le 
capitan-bacha, C’eft à la porte de ce bagne , que 
le malheureux Capfi, qui s’étoitérigé roi de Mylo, 
fut pendu ; fon courage & festalens ne purent le 
fauver des embûches des Turcs. 

Le pere Dran, dans fon Æiffoire de Barbarie, 
cite les Bagnes de Tunis, de Tripoli & d'Alger, 
comme de grandes maifons, diftribuées en petites 
chambres bafles, fombres & voutées : chacune ren- 
fermant quinze ou feize efclaves , couchés fur la 
dure, & gardés par des fentinelles, 

Le Pagne eft donc proprement une prifon, quË 
n’eft différente des autres, que par l’état des mal: 
heureux qui l’habitent, deftinés à l’efclavage & aux 
chiourmes des galeres. Nous allons décrire ici le 
bagne bâti dans l’arcénal de la marine à Bref: Les 
eaux y abondent de toutes parts; les gens qui 

l'habitent 
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Fhabitent font condamnés aux galeres , & employés 
aux travaux les plus vils & les plus pénibles du port, 
ce qui les diftingue peu des efclaves : & d’ailleurs 
c’eft prefque le feul bâtiment qui ait été élevé dans 
la vue direéte de renfermer des coupables de cette 
efpece : il mérite donc à jufte titre le nom de bagne. 
Il a été conflruit avec une dépenfe & une fomp- 
tuofité au-deffus de tout çe qui a été fait en ce 
genre. On fe fervoit ordinairement de divers bâti 
mens, conflruits pour d’autres ufages , qu’on rendoit 
propres à renfermer les forçats, moyennant quel- 
ques légeres réparations ; c’eft ainfi qu'à Marfeille 
ils occupoient une partie de la manufaéture ; À Tou- 
lon, partie des magafns ; & dans le levant , des 
maifons occupées auparavant par des particuliers. 

Marfeille & Toulon étoient donc les feuls ports 
où 1ls y en eût en France. Lorfque Sa Majefté ent 
incorporé la marine des galeres dans celle des vaif- 
feaux, ce premier port fut abandonné par le roi, 
& la chiourme fut diftribuée aux ports de Toulon 
& Breft, où elle fut logée dans la corderie-bafle, 
en attendant la conftruétion du bagne, que le choix 


de l'endroit retarda quelque tems. Les uns le vou- 


loient au milieu du port, fans fonger à examiner fi 
l'étendue qu'il exige, s'y trouvoit ; les autres à 
l'extrémité du port, au pied des montagnes, fans 
envifager fi les eaux & autres commodités indif. 
penfables pouvoient s’y rencontrer ; l’on fut même 
juiqu’à le propofer près des hangars, hors l'enceinte 
de la ville, à l'extrémité des glacis , ce qui eût été 
contre les regles les plus fimples de la fortification; 
& le peu de fecours qu’on auroit pu lui donner 
en cas preflé, eût porté à la révolte des gens qui 
ne peuvent recouvrer Leur liberté que parce moyen; 
d’ailleurs le trajet qu’ils auroient eu à faire pour fe 
rendre à leurs travaux, enlevoit la moitié du tems 
qu'ils pouvoient y employer. Tandis que ces dif- 
férens fentimens fe détruifoient, je faifis l’empla- 
cement avantageux qui fe trouvoit derriere la cor- 
derie-haute , devant les cafernes & à côté de l’h6- 
pital, pour y placer les forçats. Là ils ont un frein 
dans leur révolte, une reflource dans leur maladie, 
& des eaux en abondance , fans ôter {ur le rivage du 
port un emplacement beaucoup plus effentiel à des 
magafns d'un ufage fréquent aux armemens. 

L'emplacement choïfi, il s’agifloit de donner À ce 
bâtiment tous les dégrés de perfeétion dont il étoit 
fufceptible. Pour cet effet, je ne pouvois mieux 
m'adrefler qu’à M. Miftral, commiflaire des galeres, 
nommé par la cour pour le détail du bagne ; & aux 
différens bas-officiers qui étoient fous fes ordres, 
de qui j'ai tiré les vues générales qui m’étoient né- 
ceflaires. Je vais développer les idées que je conçus 
alors, pour parvenir à maintenir aifément la po- 
lice, à éviter l’'évañon des forçats, & leur fournir les 
befoins indifpenfables de la vie: c’étoient-là les trois 
points principaux qui devoient diriger mon entre- 
prife. + 

Les forçats étant en grand nombre, on doit fur- 
tout redouter qu’ils ne s'accordent entr’eux pour fe 
procurer la liberté. Le premier objet doit être par 
conféquent à les divifer & fubdivifer de façon qu'ils 
ne puiflent pas fe donner de fecours mutuels, ni 
comploter entr'eux, obfervant néanmoins d'éviter 
dans cette fubdivifion un trop grand nombre de 
parties, ce qui multiplieroit les gardes & les befoins 
communs à chaque divifon. C’eft à quoi l’on a 

ourvu , en coupant l'étendue du Bagne par le pa- 
villon du milieu, & lui donnant un étage ; par ce 
moyen , le bagne de 130 toifes de long, eft difiribué 
en quatre falles, & 20000 forçats en quatre bandes. 
Les deux pavillons des extrémités ( planche IL au 
plan 43.) qu'on a eu foin de ménager pour loger 
les bas-officiers qui font deftinés à la garde du £agre, 
k Tome I, . 
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mettent Les plus mal intentionnés d’entre les forçats, 
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hors d'état d'exécuter les projets 
former. Dénués du fecours qu’ils pourroient avoir 
de leurs camarades, vus, 8e enveloppés de toutes 
parts, que peuvent-ils entreprendre ? 

Chaque falle doit avoir fes commodités patticua 
lieres , confiflantes en latrines, fontaines, cuifine & 
taverne ; chacune de ces falles eft coupée en deux 
par un mur de quatre pieds d'épaifleur , qui pañte 
dans le milieu de la largeur. 

L'emplacement du terrein déterminant la longueur 
du bâtiment , ne me laifloit que le moyen d’en aug« 
menter la largeur pour pouvoir contenir les 20000 
forçats & leurs gardes. Cette largeur devoit être 
d'autant plus confidérable, que les tolas ( planche IL. 
au plan 38, les numéros depuis 1 jufqu’au 28 , Jone 
les numéros des tolas dans chaque alle ; & dans le 
Profil de la quatrieme partie 12 , font Les profils des 
tolas), qui ne font autres chofes que des lits de 
camp de quatorze pieds en quarré , forment une 
arrête dans le milieuféparée par une planche où font: 
lestêtes de vingt forçats, qui y couchent dix d’un côté 
& dix de l’autre. Les bois que nous tirons du port 
n'étant pas aflez longs , je projettai le mur, dont 
J'ai parlé plus haut, avec d'autant plus de plaifr, 
qu’il répondoit à mes autres vues. 

Ce mur (pans IL. au plan 39 € aux Profils 9 
€ 10) dans fa longueur, a, de quatorze en quatorze 
pieds, une porte ou pañlage de cinq pieds de larges 
Ainfi au lieu d’adoffer les tolas ou lits de camp 
contre les murs de fice, comme on a fait jufqu’à 
préfent , on les a mis dans cet efpace de quatorze 
pieds contre le mur de refend ; ce qui évite plufieurs 
inconvéniens , dont les principaux font la facilité 
avec laquelle ils faifoient ouverture fur celui de 
face , fe fervant de divers flratagêmes, qui très- 
fouvent avoient leurs fuccès ; & Pimpofhbilité dans 
laquelle ils fe trouvoient dans cette poñtion d’aller 
aux latrines, étant toute la nuit enchaînés à leurs 
tolas, éroit caufe qu’ils infeétoient l'endroit par leurs 
ordûüres mifes dans des baquets qu’on leur donnoit 
pour cet effet, & qu’on vuidoit tous les matins; 
ce qui occafonnoit très-fouvent des maladies épi- 
démiques. L’on a donc remédié À tous ces incon- 
véniens, par le moyen d’un mur de refend, dont 
chaque porte ou pafage entre deux tolas , reçoit 
dans fon épaiffenr une latrine ( planche 11. au plan 
39 ) en forme de miche, de, deux pieds de profon- 
deur, fur deux pieds & demi de large, & un robinet 
dans une autre niche faite dans le jambage de la 
porte des latrines ( planche III. profil du corps de 
logis où font Les falles B.) donnant l’eau qui fert à les 
nettoyer & à fatisfaire à la foif. Cette difiribution 
ne leur laiffe donc aucune reffource pour leur éva- 
fion, ne pouvant altérer en rien la conftruétion des 
murs de face, devant lefquels fe trouve une allée 
(planche II. au plan 38.) que des pertuifaniers 8c 
argoufins parcourent fans cefle, & qui eft éclairée 
pendant la nuit par: des fanaux mis aux écoinçons 
des fenêtres ( planche IL. au profil à la treigieme partie 
13). Tout ce grand mur de refend porte fur un égout 
(planche I. au plan 9.) qui fe joint fous le premier 
veftibule, à un autre (au plan 10 6 planche III. ax 
profil du bagne 16,) qui conduit à la mer. 

Au milieu de la longueur de chaque falle, eft mé- 
nagée une cuifine(p/anche IL. au plan 41 Grau profil 15.) 
de dix-fept pieds de long fur quatorze de large, en 
tourée de grilles de fer, pour ne laiffer aucun fujet 
de murmure aux forçats, qui foupçonnent toujours 
la fidélité de ceux qui les fervent, De l’autre côté 
de la cuifine fur la même largeur, eft la taverne 
aufñ grillée de fer, divifée en deux pour recevoir 
dans lune le vin du munitionnaire que le roi accorde 
aux forçats de fatigue, ainfi nommés pendant les 
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huits jours qu'ils.travaillent , après lefquels is ont 
huit jours de repos ; dans l'autre partie de la taverne 
celui des comes ou comites, où ils ont droit de 
placer du vin qu'ils diffribuent à leur profit aux 
forçats qui, par leurs travaux, fe peuvent procurer 
cette douceur, 

Toutes les falles ont l'appui de leurs fenêtres 
élevé à fix ou fept pieds ( planche III. profil du corps 
de logis C.) , pour leur ôter toute communication 
& connoïflance avec le port; & l’ouverture des 
portes ou paflages du mur de refend , fe trouve dans 
le même alignement. Ainf les fenêtres étant ouver- 
tes, l'air peut y être renouvellé dans un inflant, 
la hauteur des planchers leur aflurant en même tems 
un air plus fain. Ainf des deux écoinçons de chaque 
fenêtre , & à la hauteur de fept pieds , font des 
fanaux ( planche II. à La troifieme partie du profil 13.) 
avec des lampes , auxquels ils ne peuvent atteindre, 
& qui éclairent , ainfi que nous l'avons dit, leur 
garde pendant toute la nuit ; fi ces fanaux qui fer- 
vent à les éclairer , étoient éteints par les forçats, 
qui eft une marque de foulevement , dès-lors ils 
font punis comme coupables de révolte. La garde 
fe fait principalement par les pertuifaniers qui ont 
chacun fur leur compte dix forçats enchaînés de deux 
en deux pendant le jour, lorfqu’ils fortent ; ce qui 
les a fait appeller couple , & ils font tous enchaïînés 
pendant la nuit au pied ‘du tolat ( planche LIT. profil 
du corps de logis 4.) , &c un certain nombre de per- 
tuifaniers eft defliné à voir ceux qui voudroient 
exciter du défordre , les obligeant à être couchés fur 
leurs bancs. 

La fource qui fournifoit à l'hôpital de la Marine, 
étant beaucoup plus élevée qu’il ne falloit , étant 
d’ailleurs la feule qui pût atteindre au premier étage 
du bagne , je la dirigeaï pour cet ufage, & la rem- 
plaçai par une autre fource très-propre au fervice 
de l’hôpital, quoiqu'’éloignée de 500 toifes de la 
ville : mais cette fource conduite à ce premier étage, 
n'étant pas aflez confidérable pour fournir au rez- 
de- chauflée , je fus obligé d'établir une citerne 
(planche IL. au plan Go.) dont la hauteur du niveau, 
& la quantité d’eau qui s’y ramafle pendant la nuit, 
fourniflent à tous les rez-de-chauflée ( planche III. 
profil du bagne 21 6 25 Le robinet de La citerne pour 
Le rez-de-chauffée.) pendant le jour à toutes les latri- 
nes, cuifines, & lavoirs ( planche II. au plan 55.) 
du bâtiment ; ce qui ne contribue pas peu à4a pro- 
preté & à écarter les mauvaifes odeurs , dans un 
endroit où il fe trouve une fi grande quantité de 
perfonnes, qui , par les réglemens, ne font obligés 
à changer de chemifes que de huit jours en huit jours. 
Il faut obferver qu’outre ces précautions , j’ai pris 
celle de ménager une ventoufe de chaque latrine 
(planche II. à la feconde partie du profil 10.) qui fe 
termine deflus le toit, 8 exhale facilement la puan- 
teur, ayant le foin de fermer la lunette de la latrine 
par un petit couvercle, & la latrine par une porte. 
Outre cela , j'ai donné beaucoup d’élevation aux 
falles, & pratiqué l’arcade au-deflus des portes ou 
paflages du mur de refend du milieu, la plus haute 
qu'il ma été poffble, réfervant la hauteur conve- 
nable à la fermer:pour ménager le paflage de la con- 
duite de l’eau, ce qui laifle un plus libre cours à 
la circulation de l'air ( planche III. profil des falles 
B. Voyez planche IL. au profil du bagne , fur La lon- 
gueur ; à lélevarion d'un mur de refend, l'on voit la dif. 
pofition des arcades). 

Pour fentir davantage la füseté de la garde, il faut 
revenir à la diftribution des pavillons , en commen- 
çant par celui du milieu. 

Le pavillon du milieu, qui a deux avant-corps, 
annonce le logement des officiers. Dans fon pre- 
mier rez-de-chauflée eft un veftibule ( planche I, au 
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plan 2.) quile divife en deux. Traverfant le corps: 
de-garde (idem 4.) on entre dans une petite cham= 
bre, deflinée pour l'officier commandant la troupe, 
A chaque veftibule ( planche I. au plan 30.) ya 
un faétionnaire pour avertir , dans les cas preflés, 
le corps de garde. Le refte de ce rez-de-chauflée , 
n’eft qu’en caves, pour mettre la provifion des for- 
çats; qui n’eft pas bien confidérable. Le munition- 
naire , qui fournit les rations , ayant de grands ma- 
gafins appartenans au roi, n’y envoie que ce qui 
fe confume journellement par les forçats : les autres 
caves font diftribuées aux différens officiers. Au pied 
de lefcalier ( planche I. au plan 29.) eft une porte 
de fer de neuf pieds, largeur de la rampe, quoi- 
que la porte d'entrée, qui eft de bois, foit très- 
forte. Le deflus , terminé en demi-cercle, eft orné 
d’une grille de chaînes, manicles & chauffettes de 
fer rond, que les forçats portent aux.pieds. 

Les marches de l’efcalier font des pieces de bois 
formant la marche, dont les chaînes auroient écorné 
l'arrête , fi elles étoient de pierre. 

L'on entre dans la cour par une double rampe 
(planche II. au plan 45). 

La nature du terrein m'a conduit à établir ce pre- 
mier rez-de-chauflée, qui ne laiffe pas d’être très- 
utile, logeant le détachement de quarante foldats 
de la Marine, deftinés à prêter main-forte aux per- 
tuifaniers. 

Dans le fecond rez-de-chauffée ou rez-de-chauffée 
des falles, j'y ai pratiqué, outre le veftibule, deux 
corridors ( planche Il. au plan 35.) pour aller dans 
les falles & appartemens des différens officiers. 

Les officiers-majors ont deux pieces ( dem34. } 
avec leurs entre-fols ; les comes ou comites & ar- 
goufins une piece( p/arche IL. au plan 34.)& entre-fol, 
avec de petits efcaliers pour y monter. Ce font 
ces entre-fols & la hauteur des fenêtres des falles, 
qui m'ont forcé à faire les fenêtres des avant-corps 
& pavillons d’une proportion contraire aux regles, 
la même ouverture éclairant lentre-fol & l'étage 
d’en bas. ( Voyez planche I. l'élevation du bagre du 
côté du port.) 

À l'extrêmité de chaque corridor , ou à l'entrée 
de chaque falle, il ya deux portes, la premiere de 
bois ( planche II. au plan 36. € au profil 4.) très- 
forte, avec un petit guichet grillé de fer, pour 
avertir la garde en cas de befoin ; & la feconde de 
fer ( idem 37, & au profil 5.) entre ces deux portes 
font les logemens des comes ou comites & argoufins. 

Dans le veftibule ( planche I. au plan 30.) eftun 
autel fur des roulettes, couvert d’un étui, que l’on 
tranfporte au pied de Pefcalier pour venir à l'en- 
filade des falles, & y dire la mefle, & officier les 
fêtes & dimanches, les forçats ne bougeant point 
de leurs bancs. Dans le même veftibule fe trouve 
une grande pompe d'incendie , fe méuvant auf fur 
des roulettes, qui prend fon eau derriere la latrine, 
par le moyen d’une manche de cuir qui fe met à 
écrou , & qui conduit l'eau dans le coffre de la 
pompe. 

Enfin le troïfieme veftibule eft difpofé comme le 
fecond ; & au pied de l'efcalier qui va aux greniers, 
eft une porte de fer. Ainfi tous ces pavillons & ces 
avant-corps fervent de logement aux officiers-ma- 
jors qui ont le commandement, aux aumôniers 
chirurgiens, comes & fous-comes, comites & fous- 
comites qui font agir les forçats, ainfi qu'aux ar- 
goufins qui en font chargés, & qui, de quelque 
façon qu’un forçat s’évade par négligence, ou non, 
payent une fomme pour chaque forçat. Auffi ont: 
ils dans leurs appartemens des fenêtres grillées pour 
voir ce qui s’y pañle, & y remédier ; &c pour der- 
niere refflource , en cas de révolte, y mettre des fur 
filigrs , tandis que des pavillons des extrémités, OR 
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beut agir avec la même vigueur , 8 arrêter dès 
eur principe les féditions, De cés pavillons on 
va par de petits efcaliers dérobés aux greniers, pour 
communiquer avec tous les corps-de-garde. 

Dans les pavillons des extrêmités, à chaque côté 
du gros mur, font pratiqués deux cachots ( planche 
II. au plan 44 & ‘au profil 17.) pour mettre les per- 
tuifaniers, les forçats n’ayant pas d’autre punition 
que les menottes , doubles chaînes , la baftonnade, 
ou la mort fi le cas l’exige, reftant jufqu’à la puni- 
tion fur leur banc. 

Les greniers qui regnéht aü-deflus des falles s’é- 
tant trouvés vaftes & commodes, on y a menagé 
les cafernes des pertuifamiers ( plarche IL. au profil8.) 
qu'on auroit pu mieux établir, fi on les avoit exigées 
dès le commencement du projet. 

Ce genre de bâtiment exigeroit une cour( plañche 
II. au plan 47.) d’une étendue vafte , qui offriroit , 
fans doute, un coup-d’œil agréable fur toute la lon- 
gueur, mais elle deviendroit d’une garde trop dif- 
ficile malgré l'élévation des murs ( planche LIT. au 
profil du veflibule 30 & celui des [alles N.) qui fervent 
d’aqueduc à l’eau , conduite au premier étage. 

Cette cour eft deftinée aux cabanes & baraques 
des forçats ( planche II. au plan 52 € planche III. ax 
profil des falles F.) qui font de petits appentis ou- 
vérts depuis le toit jufqu’à terre , pour que leur 
garde puifle voir s'ils s’y déferrent. C’eft dans ces 
baraques où Les forçats , qui ont tous le privilege de 
travailler à leur métier, négocient avec le public, 
pour lequel on aménagé à un des angles, une porté 
{ planche II. au plan 57.) où eft pofté un corps-de- 
garde de pertuifaniers (idem 59.) pour voir ceux 
qui entrent & fortent, & fi fous quelque déguife- 
ment le forçat ne s’évade pas , quoiqu’enchaîné 
depuis le matin jufqu’au foir dans fa cabane, 

Au milieu de cette cour eft une latrine ( p/añche 
IT, au plan 48.) commune à tous les gens libres ,; qui 
æft voñtée pour empêcher qu’on ne la perce & qu’on 
ne.s’évade par-là. Les lunettes font grillées, ainf 
que toutes celles du Zagze. À côté de ces latrines il 
y en a d’autres pour les officiers (idem 46). Aux 
énvirons de ces latrines , eft une fontaine publique 
X idem 50). 

A chaque éxtrèmité de la cour fe trouve un lavoir 
{ planche Il. au plan 55 : baffin de vingt-quatre pieds 
de long fur huit pieds de large) où ils lavent leurs 
hardes , dont l’eau de ce baffin, étant lâchée dans le 
fouterrain, entraîne tout ce qu’elle rencontre, 

Ces fouterrains reçoivent, outre cela, toute l’eau 
du toit, parle moyen d’un chaîneau en plomb qui 
la conduit aux extrémités. Auf lorfque jy ai fait 
defcendre pourles vifiter, onles a trouvés auffi nets 
que dès le premier jour ; & les falles ne font in- 
feûtées d'aucune mauvaife odeur, comme quel- 
ques perfonnes l’avoient prétendu avant l'exécution. 
Voyez les planches indiquées & leur explication. ( Cet 
Article efl de M. CHOQUET.) 


BAGNONE, ( Géosr.) petite ville d'Italie, en 
Tofcane , dans la vallée de Maora, fur une riviere 
de même nom, à deux lieues oueft de Pontrémoli. 
{+) : 

* $ « BAGRADE,, (Géogr.) fleuve de l’ancienne 
Caramanie (fe Carmanie), connu maintenant fous 
le nom de Tiféndon ». On le connoît plutôt fous le 
nom de Berdemir. Lertrés fur l'Encyclopédie. 

BAGRE, f. m. CHif. nat. Ichthyologie.) poiflon du 
Bréfil , dont Marcgrave décrit au chapitre 16 du 
‘Zivre IV. de {on Hifloire naturelle du Brefil, & figure 
fix efpeces qui ont été copiées par Jonffon & Ruyski, 
‘dans leur Hiffoire naturelle des poiffons , page 143, 
“planche XX XVIII ; & que nous allons traiter avec 
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Premiere efpece, 


La premiere efpece a environ un pied de loni 
gueur, Son corps eft médiocrement long , relative: 
ment à fa largeur, d’une forme cylindrique ; hais 
fa tête qui eft formée d’un os très-épais, rés dut 
& nud, & conique, très-déprimée ou a platie dé 
deflus en-deffous. Sa bouche eft petite, es dents 
à levres épaiffes. Elle porte fix barbillons , done 
quatre à la mâchoire inférieure n’ont que la lon: 
gueur d’un demi-doigt, pendant que les deux de 
la mâchoire fupérieure égalent la longueur dé fon 
corps. L 

Ses nageoires forit au nômbre de huit, favoir à 
deux peétotales médiocres, pläcées fous la poitrine ; 
deux ventrales fous le milieu de la longueur du corps; 
&c iême un peu au-delà, une anale fur le milieu 
de lefpace qui fe trouve entre les Yentrales & la 
queue , deux dorfales, & une à la queue qui eft 
fourchue jufqu’à fon milieu. De ces huit nageoiresy 
trois, favoir, les deux peétorales & la premieré 
dorfale , portent fur leur partie antérieure une forté 
épine dentée ; la dorfale poftérieure eft chaïnue. 

Tout fon corps eft couvert d’une peau liffe fans 
écailles. Il eft par-tout , ainfi que les nageoires, d’une 
couleur argentée luifante. La ligne qui s’étend fur 
chaque côté de fon corps eft droite, & formée 
par 77 petites éminences, defquelles fort la muco: 
fité qui procure à la peau le luftre qu’on y remar« 
que. Ses yeux font noirs, aflez grands. 
 Meurs. Ce poïffon fe pêche dans la mer & dans 
Peau falée des rivieres du Bréfil. Il eft rare qu’on le 
prenne fans être bleflé par les épines de fa poitrine 
& de fon dos ; tes bleflutes font très-douloureufes 
& fe guériffent très-difficilement. On le mange : il 
eft de fort bon goût, & fort gras, fur-tout dans 
les rivages limoneux &z bordés de mangliérs 8e d’aui 
tres arbres femblables. On en voit la figure au 2°, 2 
dé la planché XX XVIII, de l'Æifloire des poifloné 
de Ruyfihs 

Deuxieme efpece, 


Le corps de la feconde efpece eft plus long À pro: 
portion. Il y en a de dix à Onzé pieds de longueur 
fur un pied à un pied & demi de diametre. Sa tête 
eft plus déprimée ; c’eft-à-dire , plus applatie, longué 
de huit travers de doigt, formée d’un os très-dux 
& pointillé, convexe en-deflus & plate en-deflous: 
Sa bouche eft placée en-deflous , d’une forme para: 
bolique , très-obtufe & fans dents. Ses yeux font 
petits, arrondis, diftans de près de quatre doigts 
lun de l’autre. De fes fix barbillons les deux fupé: 
rieurs , qui font les plus longs, n’ont guere que 
quatre travers de doigt ou égalent à peine la lon: 
gueur de la tête, 

Ses huit nageoires en ont pareillemént trois épi: 
neufes, favoir : la premiere dorfale dont Pépine égale 
fa longueur, qui eft de trois travers de doigt. Les 
deux peétorales ont pareillement une épine fur leur 
partie antérieure ; elles ont quatre travers de doigt 
de longueur fur deux de largeur. A la diftance de 
fix travers de doigt & demi derriere les fagcoiïres 
peétorales , font placées deux nageoires ventrales 
deflous le ventre qui eft fenfiblement renflé ; elles 
font arrondies , longues de trois travers de doigt ; 
larges de deux & réunies à leur origine, A fept 
travers de doïgt de la premiere nageoire dorfale , 
on voit À la partie poftérieure du dos une,autre na- 
geoire charnue ; longue d'un doigt & demi , large 
d’un doigt , comme garnie de rayons mous à fon 
extrémité, & au-deflous d’elle fous le ventre , une 
autre un peu plus grande, compofée de rayons mous, 
Célle de la queue vient à trois travers de doigt de 
diftance ; elle eft fourchue ou partagée jufqu’à fon 
milieu en deux Gornes épaifles, comme chaïnues y 
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mais à rayons couverts d’une graifle épaifle, longues 
de deux doigts & demi, & larges de deux. 

Il n’a point d’écailles. Sa peau eft life , luifante 
comme graïfleufe, très-tendue , d’un blanc mêlé de 
jaune-clair & de jaune doré en deflus, excepté fur 
la tête qui eft verdâtre , blanche en-deffous & vers 
le bas de fes côtés, Ses nageoires font grifes , & fes 
yeux cryftallins, 

Sa chair eft aflez bonne, s 

C'eftle flurus, 12 catus, pinné dorfali adipofä ; 
ani radiis ao, cirrhis oëlo, de M. Linné, dans fon 
Syflema nature , édition 12 , imprimée en 1767 , pag. 
504. Selon cet auteur , la membrane dés ouies de ce 
poiflon a cinq oflelets , fes nageoires peétorales ont 
chacune onze rayons , la premiere dotfale fix, 
les ventrales huit, celle de anus vingt, & celle 
de la queue dix-fept. Ruyfch l’a figuré planche 
XXXVIIL 798,2. 


Troifieme efpece. 


* La troifième efpece a la forme & la grandeur de 
la féconde , maïs de fes fix barbillons, quatre font 
plus longs, à-peu-près de neuf travers de doigt ou 
de la moitié de la longueur du corps, larges comme 
un ruban, & difpofés de maniere que deux de ceux- 
ci font placés aflez près des nageoires peétorales. 
Elle differe encore de la feconde efpece en ce que 
Vépine de fa nageoire antérieure dorfale eft une 
fois plus longne que cette nageoïre, & que la pofté- 
rieure qui eft charnue , a un peu plus de longueur 
que de hauteur. 

M. Linné l'appelle, dans fon Syfema nature, 
édition 12 , page 505 , filurus 17, bagre, pinnä dorfali 
poflicé adiposé , radio primo dorfali peëloraliumque 
Jfetaceo , cirrhis quatuor. Selon lui la membrane des 
ouies a quatre offelets, les nageoires peûorales 
douze rayons , les ventrales huit , l'anale trente- 
deux , la premiere dorfale huit, & celle de la queue 
quinze. Ruyfch l’a fait graver au 2°, 3. de fa planche 
XXXVII, 5 


Quatrieme efpece: 


La quatrieme efpece appellée clphagre par les 
Hollandois, & figurée par Ruyfch, fous le nom de 
bagre , au n° 4. de fa planche XX XVII, page 143, 
n’a que dix travers de doigt de longueur. Son corps 
eft un peu moins alongé à proportion que dans les 
précédens. De fes fix barbillons les deux de la levre 
fupérieure font les plus longs , & ne pañlent guere 
la longueur de la tête. Ses yeux font petits. Satête, 
qui eft offeufe, nue, & comme ridée, fe prolonge 
en-deffus jufqu'à la nageoïire dorfale, & fur les côtés 
en deux pointes pyramidales , très-piquantes. 

De fes huit nageoires l’antérieure-dorfale eft trian- 
gulaire , armée d’une épine une fois plus longue 
qu’elle, &c dentée des deux côtés, c’eft-à-dire, 
devant & derriere. Les deux nageoires peëtorales 
ont leur épine dentée de même des deux côtés, Les 
deux nageoires ventrales font très-petites, La dor- 
fale poftérieure eft charnue, petite & fort étroite; 
celle qui lui eft oppofée eft arrondie, & la queue à 
fes deux cornes longues d’un doigt & demi. 

Ses yeux font bleuâtres. Sa tête eft brune, Le 
deflus de fon corps & fes côtés font, couleur d’om- 
bre-clair , tigré de petites taches brunes. En-deflous 
ileft blanc. La ligne latérale qui s'étend le long de 
chacun de fes côtés, eft droite & formée d’un rang 
d’écailles, dont les pointes font tournées du côté 
de la quene. J 

Il fe mange, mais il a peu de chair &n'eft pas 
fort eftimé. 


Remarque. Cette efpece paroît avoir été défignée 
pat Artedi, fous le nom de myffus, ainfi que par 
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M: Gronovius , au 2°. 177. de fon Mueum Tchthyos 
Logicum. 
Cinquieme efpece. 


La cinquieme efpece, figurée par Ruyfch , fous le 
nom de bagre, à la planche XXXVIII , n°, 4, pag. 
144, differe aflez des précédens. D'abord fon corps 
eft aufi court que celui du c/iphagre, mais de fes 
fix filets les deux fupérieurs font un peu plus longs 
que la moitié de fon corps ; en fecond lieu fa peau 
eft life fans aucune ligne latérale faillante, 

Son corps eft blanc en-deflous, brun en-deflus & 
fur les côtés qui font tigrés agréablement de taches 
brun-noirâtres , orbiculaires ;.de cinq à fx lignes 
de diametre, 

Sa chair eft bonne & très-grafle. 


Sixieme efpece. 


La fixieme & derniere efpece n’a point été figuréé 
dans les auteurs. Elle a la forme & la grandeur de la 
troifieme efpece. Ses fix barbillons font difpofés de 
même, larges en ruban, dont deux très-courts, & 
les quatre autres égaux à-peu-près à la moitié de 
la longueur du corps qui eft fort renflé fous le 
ventre. 

Remarque. Le genre du filure , auquel M. Linné 
a rapporté le écere, n’a qu'une feule nageoire au 
dos; c’eft un poiffon d’une famille particuliere. C’eft 
pourquoi nous croyons devoir conferver fon nom 
Braflien au agre , qui eft un poiffon d’un genre 
particulier dans la famille des faumons ; qui ont 
comme lui deux nageoires dorfales dont la pofté- 
rieure eft charnue. Il differe du faumon par les 
barbillons de fa bouche ; & par fes troisnageoires 
les deux peétorales & la premiere dorfale , dont le 
rayon antérieur eft un os ou une épine offeufe très 
forte & dentée comme une fcie, ( M. ADANSON.) 

$ BAGUENAUDIER , ( Botanique.) colutea, en 
latin, en anglois, Bladder-fenna , en allemand, 
Blaefleinfenna, 

Caraëlere générique. 


La fleur eft papillonnée : elle a dix étamines dont 
une eft dérachée des neuf autres qui font jointes. 
Au centre eft fitué un embryon oblong qui devient 
enfuite une filique large & très-enflée, avec un pla- 
centa le long duquel font attachées des deux côtés 
plufieurs femences réniformes. Le:pavillon , les aîles 
& la nacelle varient pour la figure dans les différens 
tes efpeces de ce genre. 


Efpeces. 


1. Baguenaudier, arbre à folioles cordiformes, 
Colutea arborca foliolis obcordaris, Hort. Cliff. 3652 
Common bladder-fenna. 

2. Baguenaudier à folioles ovales entieres, & # 
tiges d’arbrifleau. 

Colutea foliis ovatis, inteperrimis, caule fruwicofo.Milli 

Shrubby bladder-fenna with oval leaves which ars 
entire. 

3. Baguenaudier à petites folioles cordiformes j 
à tiges d’arbriffeau & à fleurs orangé-brunes. 

FE foliolis cordatis minoribus, caule fruticofos 
Mill. 

Bladder-fènna with a blood-colour d flower. 

4. Baguenaudier à folioles ovale-oblongues: 

Colutea foliolis ovaro-oblongis. Hort. Cliff. 366. 

Ethiopian bladder-fenna with a fcarlet flower. 

5. Baguenaudier à folioles ovales, échancrées, # 
filiques oblongues , comprimées, pointues à tiges 
d'arbre. 

Colutea foliolis ovatis, emarginatis , leguminibus ob= 
longis, compreffis , acuminatis , caule arboreo. Mill (2 

Bladderafenna of the Vera-Crux. 

6. Baguënaudier herbacé à feuilles très-étroitesi 


Colutea herbacea foliis linearibus, Hort. Upf. 166. 

African annual bladder-fenna. 

7. Baguenaudier à tiges traïnantes, 

Colutea caulibus procumbentibus, &e. Mill, 

Bladder-fenha with trailing flalks, &cc. 

Le n°, r. eft le baguenandier commun : il croît de 
lui-même en. Autriche , dans le midi de la France & 
en Iralie. Il s’éleve furplufeurs tiges, à lahauteur de 
douze ou quatorze pieds. Cetarbriffeau fleurit à la fin 
de mai, & donne pour la feconde fois, au commen- 
cement d'août, des fleurs qui fe fuccedent jufqu’au 
mois d’oétobre, Il convient doncde lemployer dans 
les bofquets du printems & de l'automne. La fleur 
en eft aflez grande; elle eft d’un jaune foncé un 
peu terne; au bas de chaque pétale fe trouve une 
tache d'un rouge - brun, Cette efpece a une variété 
à filiques purpurines qui n’eft pas méprifable. 

La feconde efpece a été apportée du levant en 
Angleterre par l’évêque d'Oflory Pocock. Elle ne 
s’élance guere qu’à fix ou fept pieds. Ses fleurs font 
d’un jaune plus brillant que celles de l’efpece n°. r. 
Leur regne commence dans les premiers jours de 
mai, & dure fans interruption jufqu’à la mi-oëtobre. 

Le baguenaudier n°, 3, eft une des découvertes 
de M. de Tournefort, dans le levant, Ses fleurs, au 
lieu d’être jaunes marquées de rouge-brun, font au 
contraire d'un rouge-brun & marquées de jaune. 
C’eft un très-joli arbufte qui parvient à peine à la 
hauteur de fix ou fept pieds. 

Ces trois baguenaudiers font très-durs , & loin 
d'être délicats fur la nature du terrein, ils craignent 
même aflez toute forte d'engrais trop fubftantiels. 
On les multiplie par leurs femences qu'il faut ré- 
pandre en mars dans une planche de terre légere 
& fraîche, & recouvrir enfuite d'environ un pouce 
de la même terre mêlée de terreau. Dès le mois 
d’o&tobre on tirera les jeunes arbuftes du femis, 
ëz on les plantera en pépiniere à fept ou huit pou- 
ces les uns des autres dans des rangées diftantes d’un 
pied & demi. La feconde année après cette tranf- 
plantation, on pourra les arracher & les mettre en 
place. Les efpeces 7°. 2, & n°, 3, étant plus pe- 
tites que la premiere, doivent être placées vers les 
devans des bofquets. 

La quatrieme efpece porte des fleurs d’un rouge 
éclatant, qui naïffent par petits épics au bout des 
branches. Elle demande lorangerie, mais veut y 
être bien aérée : elle réuflit bien mieux lorfqu'on 
lui fait pafler la mauvaife faïfon dans une caifle 
à vitrage, On en peut hafarder quelques individus 
en pleine terre; fi le froid n’eft point exceffif, ils 
pourront le fupporrer &fleuriront alors bien mieux, 
Ce baguenaudier fe reproduit par fes graines qu'il 
faut femer dans des pots fur une couche tempérée. 

Le n°. 5 eft naturel de la Vera -Crux:fes fleurs 
font d’un jaune éclatant. C’eft un grand arbriffeau 
qui exige une ferre modérément échauffée, Il faut 
pour le multiplier en répandre la femence dans des 
pots fur couche de tan. S 

La fixieme efpece eft une plante annuelle qui a 
peu de beauté, ’ 

Le baguenaudier n°, 7, vient du Cap de Bonne- 


Efpérance : c’eft une plante vivace qui doit être ! 


femée fur couche & confervée dans la ferre. ( M. 
le Baron DE TscHouDI. ) 

* BAGUETTE , ez terme de Fleurifk , eft une 
efpece de tulipes qu’on nomme ainfi à caufe de Ja 
force & de la hauteur de leur tige. Elles ne por- 
tent cependant ce nom que jufqu'à ce qu’elles aient 
tourné : car alors élles en prennent un plus parti- 
culier, 

BAGUEWALT, f. m. (Fi. ar. Tchthyologie.) 
Nous nommons ainf, comme Ruifch avoit nommé 
baguewala, du paflage de Baguewal, près d'Am- 
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boine; où avoit été pts un poiflof, dont il à donné 
la figure à la planche V, n° 1, page 8, de fa Col- 
lilion nouvelle des poiffons d'Amboine. Coyett avoit 
fait peindre le premier le même poïfion qui fe 
trouve gravé & enluminé au 2° 183 de :la féconde 
partie de fon Recueï! des poiffons des îles Amboine & 
Molugques, fous la défignation de monftre, pêché en 
1709, au pañlage de Baguewal, près d'Amboine: 

En effet le Puguewal eft fort différent de tous 
les poiflons connus, & fa rareté femble ajouter à 
fa fingularité. Il a trois pieds & demi de longueur, 
la forme d’une efpece de gourde à deux renfle. 
mens , fon corps étant étranglé de maniere qu'il 
femble compofé de deux corps de fphere dont 
l’antérieure auroit un diametre triple ou quadruple 
de la poftérieure. Sa peau eft dure & couverte d’é- 
pines dans fa partie poftérieure & fur les deux 
rayons extérieurs de fa queue. Sa bouche fort pes 
tite eft comme une efpece de bec conique droits 
très-pointu , dont ‘la mâchoire fupérieure déborde 
un peu l'inférieure. Deux épines auf longues que 
la tête, & partant de fon origine , fe préfentent 
en avant en fe coutbant fous la forme de deux 
pinces. Deux épines pareilles & prefqu’auffi grandes 
fe voient fous fon ventre, c’eft-à-dire , fous la pre- 
miere portion de fphere qui forme fon ventre, mais 
elles font dirigées dans un fens tout-à-fait oppofé 
&c regardent fa queue, 

Ses nageoires font au nombre de cinq, tontés 
formées de rayons mous, fans aucune épine ; fa 
voir, deux peétorales rondes, de moyenne gran 
deur , une dorfale fortipetite, près de laqueue, une 
au-deflus d'elle derriere l'anus, & celle de la queue 
qui eft triangulaire ou tronquée à fon extrémité, 

La couleur générale de fon corps eft bleue; on voit 
fur fes côtés une ligne longitudinale rouge, qui fem- 
ble les féparer en deux parties égales en s'étendant 
de la tête à la queue. Au-deflus de cette ligne, 
chacun des côtés du corps, près de la tête, porte 
une tache jaune entourée de quatorze ‘lignes en 
rayons rouges qui lui donnent lapparenced’un foleil; 
deux autres taches rougesfe montrent de chaque côté 
de l'extrémité voifine de la queue. La tête eft rouge 
en-deflus & en-deflous, bleue fur les faces, & jaune 
derriere & furles mâchoires. Ses nageoires font ver- 
tes, mais fa queue porte vers fon {milieu troistaches 
noires & rondes. Les épines qui fontrépandues fur, 
les diverfes parties de fon corps font bleues, 

Remarque. Le baguewal eft, comme l’on voit, ut 
genre de poiffon particulier qui appartient à la fa- 
mille des coffrestou desilunes-de-mer, maïs qui dif: 
fere aflez de tous les autres pour en être difingué , 
même de celui qu’on appelle communément orbis 
dont il approche le plus. 

Quoïque Coyett & Ruifeh aient oublié de repré: 
fenter les deux nageoires dorfale & anale de ce 
poïflon, on ne peut révoquer en doute l'exaditude 
des autres parties de la figure qu’ils en ont publiée, 
vu la conformité qui fe voit entre la fingularité de la 
forme de ceux qu’on appelle communément coffres, 
à caufe de leur figure. (M. ADANSON.) 

BAHEL , f. m.(Æif. na. Botanique.) plante an- 
nuelle du Malabar, de la famille des perfonées, dans 
la feŒion des acanthes. Van- Rheede en a donné une 
très-bonne figure ,avec la plupart de fes détails, fous 
lenomdebahe/-rfjulli, vol. IX, pl. LXX XVII, p.169 
de fon Hortus Malabaricus. Jean Commelin, dans fes 
notes fur cet ouvrage, l'appelle, digisati afénis Indi 
ca, blattarie folio, flore rubicurdo. M. Linné, dans 
la douzième édition de fon Sy/erra nature , p. 429, 
lui donne le nom de co/nnea, 2 longifolia, foliis 
Lanceolatis , longiffimis , Jubferratis, glabris. 

Cette plante croît au milieu des champs cultivés , 


“ous la forme d’un petit buifon conique ; droit, de 
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deux à trôis pieds de hauteurou environ, fur un dia 
metre prefqu’une fois moindre. 

De fa racine qui eft longue, blanchâtre, toute cou- 
verte de fibres, s'éleve une tige quarrée de fept à 
huit lignes de diametre, lifle , verdâtre, genouillée 
ou comme articulée légérement, à articles compri- 
més alternativement & fillonnés, & qui jette de- 
puis le bas jufqu’à fon milieu quatre à fix branches 
oppofées en croix. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
elliptiques, pointues aux deux bouts, longues de 
trois à fix pouces, trois à quatre fois moins larges, 
épaifles, molles, dentelées légérement fur leurs 
bords, relevées en deflous d’une nervure garnie 
de chaque côté de cinq à fix côtes alternes peu fenfi- 
bles, & attachées fur les branches fans aucun pédicule. 
Avant leur développement , ces feuilles dans létat 
de bourgeon font concaves & appliquées deux à 
deux en face l’une de l’autre. 

De l’aïflelle des dix à douze paires de feuilles 
fupérieures qui diminuent par dégrés de forme & de 
grandeur, au point qu’elles ne reflemblent plus 
qu’à des écailles d’un pouce à quatre lignes de lon- 
gueur, fortent des fleurs folitaires, oppofées , por- 
tées fur un pédicule de trois lignes de longueur , 
écartées fous un angle de quarante-cinq dégrés , 
& rapprochées de maniere qu’elles forment au bout 
de chaque branche un épi de cinq à fix pouces de 

dongueur. 

Chaque fleur confifte en un calice à cinq feuilles 
perfiftentes, longues de quatre lignes, en une co- 
tolle monopétale purpurine, deux fois plus lon- 
gue , à tube réguler, très-velu à fon fommet qui 
eft partagé en quatre divifions horizontales , orbi- 
culaires, prefqu’égales , & en quatre étamines blan- 
ches inégales, partant du haut du même tube, 
égales en longueur à fes divifons , & courbées fur 
les deux ftigmates coniques du pif, dont le ftyle 
a la même hauteur , & part du centre d’un ovaire 
fphérique aflez gros, qui fait corps avec un petit 
difque qui le fupporte au centre du calice. 

L’ovaire, en müriflant , devientune capfule fphé- 
rique verte, de quatre lignes de diametre, comme 
cartilagineufe, dure, marquée tout - autour d’un 
fillon vertical, par lequel elle s’ouvre en deux val- 
ves ou battans, correfpondans à deux loges qui 
contiennent chacune environ deux cens graines 
ovoïdes , fort petites, longues d’un tiers ouun quart 
de ligne , d’abord blanches-luifantes , enfuite rouffes 
ou brunes, contiguës & enchäflées à demi dans la 
fubflance charnue d’un placenta fphérique, qui 
occupe toute la capfule , lui étant attachée par les 
bords de fes deux valves, & ayant à fon fommet 
un petit enfoncement aflez remarquable. 

Qualités. Toute cette plante n'a qu'une faveur 
aqueufe. Ses premieres capfules font mûres , lorf- 
que les dernieres fleurs, qui terminent les épis, 
ceflent de fleurir. 

Ufages. Ses feuilles, pilées, s’appliquent en ca- 
taplafme fur les abfcès, pour les amener À fup- 
puration, De fa racine, on prépare une leffive cé- 
phalique, dont l'ufage principal eft de nettoyer & 
décrafler la tête. 

Remarques. Le bahel eft, comme l’on voit, diffé- 
rent du columnea par fon fruit qui n’eft pas charnu 
ni en baie, & de l’achimenes, par la difpoñition de 
fes fleurs & par la régularité de fa corolle qui ne 
forme pas deux levres comme dans ce dernier. Il eft 
donc très-étonnant que M. Linné , qui n’a pris con- 
noïffance de ces trois plantes que dans les defcrip- 
tions des voyageurs, ait préféré de fupprimer le 
gente de l’achimenes, &. de confondre le genre du 
bahel avec celui du columnea, plutôt que de s’en 
fapporter aux botaniftes Van-Rheede, Plumier & 
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Brownè , qui ont vu & obfervé ces plantes vivantes 
dans leur pays natal. Il n’eft pas de botanifte fenfé 
qui ne voie avec peine la réflexion fuivante, que M, 
Linné fait à l’occañon de fa columnea longifolia, page 
427» de fon Syflema nature , édition 12, oùildit, 
genéris certà achimenes Brownii , an columneæ ? ( M. 
ÆADANSON. 

$ BAHURIM, ( Géogr, facr.) ville... Di&. raif. 
des Sciences, &cc. C’eft Baudrand qui en fait une 
ville, & on l’a copié indifcrétement. C’étoit feule- 
ment un village aflez près de Jérufalem, tirant vers 
le Jourdain, où Semeï, fils de Gera, vint au devant 
de David & le chargea d’injures & d’imprécations. 
IT. Rois, chap. xvj. Y. 5. Voyez Calmet, Bonfre- 
rius. (C. 

BAÏA , f. m. ( Hiff. nat. Botanig. ) nom Brame 
d’une efpece de lizeron, convolyulus, du Malabar ; 
très-bien gravée par Van-Rheede au vo/ume PIIT, 
planche XXVII, page 51, de fon Hortus Malaba- 
ricus , {ous fonnom Malabare Kudici-valli, Les Bra- 
mes lappellent Baja-fajo ; les Portugais fo/has da 
coroa , & les Hollandoïs kroon-blad. 

C’eft une herbe vivace qui croît fur la côte du 
Malabar, auprès de Warapoli, où elle fleurit en 
feptembre, oë&tobre & novembre. Elle a quatre 
ou cinq pieds de longueur, & fe tortille autour 
des arbres, Ses tiges font cylindriques, ramifiées , 
vertes , d’une ligne à une ligne & demie de dia- 
metre. 

Ses feuilles font alternes, aflez ferrées, difpo- 
fées circulairement , taillées en cœur à cinq lobes 
inégaux , dont l’antérieur eft comme fubdivifé en 
deux, longues d’un pouce un quart, un peu moins 
larges, minces, lifles , verd-brunes & ternes , à 
cinq nervures principales, & portées horizontale- 
ment fur un pédicule cylindrique deux fois plus 
court qu’elles , & qui sy implante dans une légere 
échancrure. 

De l’aiffelle de quelques-unes des feuilles du 
milieu de la tige & des branches, fort un corymbe 
de fix à huit fleurs, aufi long que les feuilles. Cha- 
que fleur eft hermaphrodite , longue de fix lignes, 
& portée fur un pédicule cylindrique une à deux 
fois plus court. Elle confifte en un calice verd-brun, 
perfiftent , d’une feule piece, divifé un peu au-delà 
de fon milieu en cinq portions aflez inégales, & en 
une corolle jaune en haut, verd-blanc en-bas , d’une 
feule piece conique renverfée , évafée fous un angle 
de quarante-cinq dégrés, pliée & marquée fur 
fes bords d'environ quinze crenelures, & qui porte 
vers fa partie inférieure , cinq étamines aflez éga- 
les, une fois plus courtes, à antheres triangulaires 
en fer de fleche. Sur un difque, élevé au fond du 
calice, eft porté un ovaire fphérique qui fait corps 
avec lui, & qui eft furmonté d’un ftyle blanchâtre , 
très-menu, fourchu à fon fommet en deux branches, 
terminées chacune par un ftigmate ovoide en maflue. 

L'ovaire, en müriflant, devient une capfule fphé- 
roïde, obtufe, de quatre lignes de diametre, d’abord 
verd-brune, enfuite brun-noire , à deux loges qui 
s'ouvrent en quatre valves ou battans, & qui con- 
tiennent chacune deux graines triangulaires à dos 
arrondis , & à deux côtés plats, d’un verd-clair d’a- 
bord , enfuite noirâtres, longues d’une ligne & de- 
mie, féparées l’une de l’autre par une demi- cloifon 
membraneufe verticale, 

Qualités. Le baja n'a ni faveur ni odeur fenfible 
dans aucune de fes parties, 

Ufages. Les Indiens n’en font aucun ufage. 

Remarques. Le genre du lizeron, corvolulus , eft 
fi nombreux en efpeces, qui ont des différences f 
marquées ; qu'il feroit très-avantageux pour fou- 
lager la mémoire, d’en former plufeurs genres: 
C'eft pour éclaire cette partie, déja trop confufe 
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ans tous les auteuts, que nous jugeons néceffaire 
d'établir le baja comme le chef d’un des dix genres 
que nous avons cru devoir établir dans celui qu'on 
appelle communémentcanvolvulus.(M. ADANSON.) 

BAJET ,f. m. ( Æif. nat, Conchyliologie.) nom 
d’une efpece d’huitre , ainfl nommée par les Negtes 
oualofes du Sénégal, 8 dont nous avons publié en 
1757 une figure à la planche XIV, page 202 de notre 
Hifloire narurelle des coquillages du Sénégal. Rumphe 
paroït en avoir fait graver une femblable fous le 
nom d’offreur plicatum majus ; à la planche XLVII, 
figure C. de fon Mufœum , page 156. 

Cette huître s’obferve entre l'ile de Gorée & le 
Cap Verd, autour des îles de la Magdeleine, où 
elle n'eft pas fort commune : elle s’attache aux ro- 
chers par fon battant inférieur. 

Sacoquille eft plus épaiffe que celle de l'huître or- 
dinaire, mais fort applatie & preique ronde : fouvent 
même fa largeur, qui eft de trois pouces , excede 
d’une quatriemepartie fa longueur , prife du fommet 
à l'extrémité oppofée. Une quinzaine de groffes can- 
nelures triangulaires, & garnies ordinairement de 
pointes applaties en forme de crête, fouvent ra- 
meufes , prennent naiflance du fommet qui eft 
pointu, & vont fe répandre, comme autant de 
rayons, fur fa circonférence. 

Il n’y a de différence entre le battant fupérieur 
& l'inférieur, qu’en ce que le premier ne fait point 
de creux intérieurement vers le fommet ; d’ailleurs 
äls ont la même épaifleur, &c chacun quinze dents 
triangulaires en zigzags , qui font l’altérnative avec 
Îles quinze cannelures. 

Au-dehors, cette coquille eft couleur de rofe; 
elle eft blanche au-dedans, & bordée d’un pour- 
pre très-foncé. La tache livide , qui défigne le lieu 
de lattache du mufcle, eft placée beaucoup au- 
deflus du milieu de la longueur des battans & vers 
leur droite. (M. ADANSON. ) 

BAIGNEUX-LES-JUIFS , ( Géogr. ) petite ville 
de Bourgogne, dans le Duêmois, bailliage de la 
Montagne , avec prévôté royale & mairie, établie 
dès 1337. Son furnom vient de ce que les Juifs 
ont eu une habitation confidérable , dans un château 
fitué au Verger-au-Duc. Ils en furent chaflés au xv. 
fiecle , par le crédit de Jean le Grand, alors capi- 
taine-châtelain de Baïgneux. La famille des Ze Grand, 
qui a donné des officiers aux derniers ducs de Bour- 
gogne , eft originaire de Baigneux. M. le Boflu, 
capitaine , chevalier de Saint-Louis, auteur d’une 
bonne Rélation du Canada , où il a bien fervi', don- 
née en 2 volumes , en 176$, eft né en cette ville, 
auffi-bien que Rouben de Buigneux , tabellion & 
phyficien du duc Philippe de Rouvre, dontil reçut 
de teflament en 1361. Le duc Hugues IV accepta, 
en 1243 , le pañlage de Baigreux , que lui offrit 
PAbbé d'Ogny , pour avoir fa prote&tion; le duc y 
bâtit en 1245 un hébergement, herbergamentum, 
en 1259le duc & l'abbé fe réunirent pour affran- 
chir les habitans de Baigneux & leurs meix de 
tailles & de corvées, moyennant quatre fols paya- 
bles à la S. Remi. ( C. } 

BAILLON, f. m. ( Jurifpr. crimin. ) morceau de 
bois qu’on met au travers de la bouche d’unhomme, 
pour l'empêcher de parler ou de crier. La juftice s’en 
fert quelquefois à l'égard des criminels qu’elle envoie 
au fapplice , lorfqu’elle craint que leurs cris ou leurs 
difcours n’excitent de la rumeur parmi le peuple. 
L'auteur du fiecle de Louis XV dit, en parlant de 
da mort du général Lally : « On lui mit dans la bouche 
» un baillon qui débordoit fur les levres ; c’eft ainf 
» qu'il fut conduit à la Gréve dans un tombereau. 
# Les hommes font fi légers, que ce fpe&acle hi- 
# deux attira plus de compafion que fon fupplice ». 

11 faudroit donc fupprimer Pufage du baillor, s'il 
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ne peut qu'affoiblir l'impreffion que la juftice attend 
du fpetacle des exécutions qu’elle ordonne, Le pa- 
tient en fouffre ; & c’eft en pure perte pour ceux que 
Von fe propofe d’intimider & de retenir par Pappa 
reil des exécutions. 

S'il eft néceffaire de conduire foleinnellement des 
malheureux au gibet ; fi l’on craint en même tems 
que leurs propos ou leurs clameurs ne caufent quel- 
que fermentationdansles efprits, il vaudroit peut être 
mieux les faire accompagner par des tambôurs , dont 
le bruit empécheroit que leurs cris nefuflent entendus, 

C’eftau fon du tambour que fe font les exécutions 
militaires ; c’eft au fon du tambour que périflent ces 
miniftres proteftans , qui veulent, malgré la loi du 
prince , prêcher une doëtrine que rejettent & l’églife 
& l'état, On pourroït donc, dans-tous les cas où 
Jon croit le baillon néceflaire , admettre le même 
ufage ; il rempliroit peut-être mieux les vues de la ju 
ftice, peut-être même l'humanité y trouveroit-elle 
cet avantage, que le bruit d’un inftrument guerrier , 
étourdiflant le malheureux qu’on va exécuter, fon 
imagination fe détourneroit un peu de cette perfpec- 
tive du fupplice qui eft fouvent plus terrible que le 
fupplice même (4 4. 

$ BAIN , ( Æiff. anc, ) les anciens Latins défi- 
gnoïent ordinairement , par le ba/neum , les bains 
que chaque particulier avoit en fa maifon ; & il$ fe 
fervoient de balineæ, pour défigner les bains publics: 
Balineas , quod plures effent , queis urerentur, muli- 
tudinis potiàs , quâm ffrgulari vocabulo : balnèum verd, 
ubi domi [ue quifque lavaretur, veteres appellaffe, dit 
Varron. Les bains étoient fur-tout néceffaires dans 
l’ancien tems , où l’ufage des fouliers n’étant point 
introduit, on marchoit nuds pieds; & celui du linge 
métant pas commun , on étoit obligé de fe laver 
fréquemment pour entretenir la propreté. Auf 
voyons-nous que la coutume de fe baigner a régné 
de tous les tems : mais on fe baignoittout fimplement 
dans les rivieres ; & nous en avons un exemple de la 
plus haute antiquité dans la fille de Pharaon, que 
Pécriture repréfente s’allant baigner*dans le Nil. Ho- 
mére ne donne pas non plus d’autre baiz à la princeffe 
Naufcaa , qu'il envoie fe baigner dans un fleuve, Il 
eft probable que les Grecs furent les premiers qui 
s’aviferent d’avoir des Pains particuliers; & les Ro- 
mains, leurs imitateurs en tout , ne manquerent pas 
deles copier en ce point, & de les furpafleren magni- 
ficence. Avant qu'ils euflent quitté leur genre de vie 
dur & auftere , ils n’avoient point d’autre hair que le 
Tibre , oùils alloient fe layer & s'exercer à la nage. 

Les bains publics étoient ordinairement diftribués 
en plufieurs appartemens qui formoient différens 
bains , dont les deux premiers étoient pour le menu 
peuple; & ce qu’on y payoit par tête, nerevenoit pas 
à un lard, monnoie de France ; & même les jeunes 
enfans y étoient reçus gratis : dans les autres appar- 
temens , le prix augmentoit à proportion de la ma- 
niere dont on y étoit fervi. On y trouvoit des bains 
chauds, tiedes & froids ; & l’on pouvoit choifir, 

IL n'étoit pas permis de prendre le air à toutes 
les heures du jour , mais feulement à certaines heures 
marquées , qui étoient indiquées par le fon d'une 
cloche ; & Vitruve dit en général que c’étoit depuis 
midi jufqu’au foir : empus lavandi à meridiano ad 
vefperam eff conflirutum. L'empereur Adrien défendit 
par un édit, d'ouvrir les bains avant deux heures 
après midi, fi ce nétoit en cas de maladie : ante oc= 
Zavam horam in publica, neminem nif? ægrum lavari 
Juflum effe. Ainf les Romains ne prenoient ordinai- 
rément le sai qu'après midi, lorfqu'ils étoient dé- 
barraflés de leurs affaires, & qu’ils voient mangé 
fobrement. Alors ils fe repofoient ou alloient aux 
exercices , d'où ils entroïent dans le 4air , pour fe 
difpofer à bien fouper , dansla perfuafñon que le #aix 
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aidoit à {a digeftion : les gourmands qui fe fentoient 
l’eftomac trop chargé de viandes , alloient aux bains, 
& s’en trouvoient fouvent fort mal, comme le dit 
Juvenal : 


Pana tamen prefens , cum tu deponis amitum 
Turgidus , @ crudum pavonem in balnea portas. 
DS) 


Les hôtes & les étrangers étoient admis à ces buirs, 
fans rien payer ; & les anciens étoient fort exa@s à 
obferver cette loi de Fhofpitalité, 

On a découvert en Italie, dans des fouterrains, une 
peinture à frefque, qui repréfente quatre chambres 
de bains : on en trouvera le deffein dans l’antiquité ex- 
phiquée du Pere Montfaucon. On obferve que jufqu’à 
ce jour, onn'a pas compris le mécanilme de ces bains ; 
Peflampe de Montfaucon n’a fervi qu'à embrouil- 
ler les idées des antiquaires fur lesufages des anciens. 
I1me femble cependant que la machine qui paroît fur 
le feu , eft une grande chaudiere couverte ; le cou- 
vercle eft fixé par des chaînes à un levier qu’un ef- 
clave pouvoit faire mouvoir en fe balançant. Les 
vapeurs de l’eau bouillante s’échappoient par ce 
moyen, & fe répandoient dans la chambre des Bains 
chauds , quiétoit en forme d’amphithéâtre. Ceux qui 
étoientaffs fur lesgradins près de la voûte recevoient 
la vapeur la plus chaude ; l’on avoit pratiqué des ni- 
ches pour pouvoir placerles malades, de façon qu'ils 
n’expofoient au bain de vapeur que le membre ou la 
partie malade, Les Ruffes qui ont confervé quantité 
d’ufages & d’inftrumens des anciens Romains, ont 
des bains de fumigation, à-peu-près lemblables à ceux 
du Pere Montfaucon ; mais ils les ont un peu fimpli- 
fiés : au lieu de chaudiere avec fon couvercle mo- 
bile, ils jettent de l’eau fur les pierres rougies , qui 
forment les murs d’un grand poële attenant à la 
chambre du bain : la vapeur s’éleve ; & ceux qui 
font afis fur les gradins , la reçoivent au dégré de 
chaleur qu'ils doivent la foutenir, Des femmes la- 
vent le corps de ceux qui fe baïignent, en les frot- 
tant avec de petits balais de feuilles de peuplier : au 
moment où l’on fort de ces bains chauds, on va fe 
jetter fubitement dans de l’eau bien froide pour ref- 
ferrer les pores. Cet ufage n’a rien de dangereux 
pour les Rufles : les anciens Romains fe faïfoient 
racler le corps avec des couteaux courbes , fans 
tranchant ; ils les nommoïent ffrigiles, étrilles. 

Les Sauvages du Canada pratiquent les bains 
chauds de cette maniere ; ils font bouillir de l’eau 
dans un chauderon ; ils mettent un morceau de bois 
fur le chauderon : on affied le malade fur ce bois, 
on le couvre de feuilles d'arbre , on l'enveloppe 
avec des peaux ou des couvertes, de façon que le 
patient m’ait que la bouche qui communique en de- 
hors. S'ils n’ont point de chauderon , ils font rougir 
de grofles pierres ; ils Les arrofent, & le malade 
enveloppé de feuilles & de peaux, en reçoit la va- 
peur qui le fait fuer abondamment, (+) 

Il y avoit autrefois des sains dans les grandes villes, 
‘dans les petites, jufques dans les châteaux des riches. 
On payoït en Italie un droit appellé ha/nearicum. 
Gautherot prouve qu'il y en avoit à Langres, & 
nous apprendqu’on en découvrit les reftes en 1643. 

M. Dunod parle de ceux de Befançon ; À Auxerre 
la mémoire s’en confervoit encore au fixieme fiecle 
dans le nom de porte des bains où porte balouaire à l’eft 
d'hiver. Il y en avoit à Jublent-au-Maine , à Vieux À 
à deux lieues de Caen, à Valognes, à Autun, 

Luxeul en Comté avoit fes thermes encore aujour- 
d’huirenommés ; demême que Bourbon-Lanci, Bair 
proche Boulogne , Aviracus ( Aubiereres en Auver- 
gne ) dont parle Sid. Apol. A Paris fous Julien 
YApofñtat, 

Galien , Liv. IIT, aflure que le Pain eft un remede 
fingulier pour les gens de lettres. Grégoire de Tours 
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marque qu’il en ufoit quelquefois. Selon l’ordre du 
Pape Adrien [, le Clergé alloit procefionellement 
tous les jeudis pour fe baigner , en chantant les pf, 
Afferte Domino... Dominus regnavir. .. Laudate Do. 
INETIUTIL, «+ 

Un loi d'Honorius , de 409, ordonne de baigner 
les prifonniers tous les dimanches. S. Rigobert, évé- 
que de Reims, fit conduire de l’eau à fes chanoines 
ad faciendum eis balneum ; & il eut foin de les pour- 
voir de bois pour échauffer l’eau. Le Beuf, Differr. 
tom, Î , in-12 , 1739. : 

On peut ajouter que Dijon, fous les dus de la fe- 
conde race, avoit des bains publics ; il fut ordonné ; 
en 1410 , que les hommes iroient le lundi & le mer- 
credi, & les femmes le mardi & le jeudi : défenfes 
furent faites aux hommes de s’immifcer dansles étu- 
ves des femmes, à peine de 5o f. d'amende, 

Un moine ayant été furpris dans l’étuve des fem- 
mes, fut condamné à l'amende, dont on lui fit grace 
enfuite par révérence pour Jon abbé, en Août 1410. 
Reg. de l’hôtel-de-ville de Dijon. 

Cet établiflement fi utile à la fanté ceffa fous Char- 
les IX. & à peine connoît-on maintenant l’emplace- 
ment de ces bains. 

Il y a encore à Paris la rue des vieilles étuves, (C.) 

$ BAIN, ( Médecine. ) le bain eft l'application 
d’un fluide à la furface du corps humain. La nature 
de"ce fluide en conflitue les genres. Ses qualités 
accidentelles en varient les efpeces, & celles-ci font 
divifées à raifon des parties auxquelles ce fluide eft 
appliqué , & de la maniere dont s’en fait l'appli- 
cation, 

L'air, l'eau, différentes fubftances fluides natu- 
relles ou faétices, font la matiere des bains, leurs 
différens degrés de chaleur font que refpeétivement 
à la température du corps, ces bains font froids, 
frais , tiedes ou chauds. Ils font entiers lorfque tout 
le corps eft plongé dans cesfluides, ou l’eft feulement 
jufqu'au col. Is font partiels quand ils ne font ap- 
pliqués qu’à une feule partie & prennent alors le 
nom de demi-bains, de bains des pieds, de bains 
des mains. Les douches, la fimple irroration, font 
encore des efpeces de bains partiels. 

On parlera fucceffivement de lamaniere d’agir des 
uns & des autres , & l’onindiquera les occafions dans 
lefquelles on peut y avoir recours. Mais comme 
leurs effets réfultent de l’aftion des fluides environ- 
nans fur le corps humain, c’eft par la connoiffance 
exaéte de la nature & des facultés de ce corps, 
des propriétés des fluides appliqués à fa furface, 
qu’on peut fe rendre raifon des effets des bains, & 
fentir en quelles circonftances on peut en employer 
les différens genres & les différentes efpeces. 
D’après cette réflexion, l’on croit devoir entrerici 
dans quelques détails fur lun & fur l’autre de ces 
objets, en fe renfermant dans l’expofition de celles de 
leurs qualités d’où dépend l'énergie des bains. 

I. Le corps humain eft un compofé de fibres fimi- 
laires, dont les élémens font une terre ferrugineufe 
& un glut en particulier au genre animal, qui lui- 
même paroît avoir pour élémens de l'air, di fel ; 
de l’eau , de l'huile & une terre crétacée. La dif- 
férente combinaïfon de ces fibres forme les orga- 
niques. Les unes & les autres font poreules , élafti- 
ques , fufceptibles d’accroiffement dans toutes leurs 
dimenfons, detenfion & de relâchement. Les organi- 
ques font encore‘irritables & contra@iles, & jouif- 
{ent de la faculté d’ofciller, La plupart d’entr'elles 
font douées de fenfbilité, à raifon des nerfs qui 
entrent dans leur compoñition. Il réfulte de leur. 
force irritable , contraëtile & fenfble, qu’en fe 
refferrant , elles diminuent le diametre de leurs 
pores & des vaiffeaux dont elles forment les parois, 

I. C’eft du conta@t plus ou moins grand des parties 

conftituantess 
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conflituantes , des fibres fimilaires , & de celui de ces 
fibres & des organiques entrelles, ainfi que de 
l'intégrité du principe vital, que ces fibres tiennent 
leur propriété réfiftante & leurs facultés aétives. 
Voyez FIBRE, IRRITABILITÉ , NATURE, NERFS, 
SENSIBILITÉ , Diét. raif. des Sciences, &tc. 

Ce contaét peut être affoibli par l'intromiffion des 
parties étrangeres, moins folides que les élémens 
de la fibre , & augmenté par lextraëtion ou l’expul- 
fion de quelques-uns de leurs élémens. Tant qu'il 
eft renfermé dans de juftes bornes , la fibre a un 
ton modéré; fon excès produit une tenfon, fon 
défaut un relâchement. 

Des caufes étrangeres peuvent donner lieu à la 
tenfon, en enlevant les moléeules flexibles, inter- 
médiaires, fur-tout les aquehfes : elles peuvent 
occañonner le relâchement, en favorifant l’intromif- 
fon de ces molécules. 

Le jeu des fibres excité par des caufes internes, 
telles que le principe vital , peut encore leur donner 
de la tenfion, par l’expulfion des mêmes particules 
intermédiaires, & s’oppofer au relâchement, en 
refufant l’entrée à celles qui feroient difpofées à 
opérer par leur introduétion. : 

III. Toutes les parties, tous les organes qui 
compofent le corps humain, font formés par ces 
fibres diverfement difpofées & arrangées , les fen- 
fations , lhœæmatofe , les fecrétions , les excrétions, 
les mouvemens , tant ceux qui font foumis fenfible- 
ment à la volonté , que ceux qui en paroïffent 
ändépendans, en un mot, toutes les fonétions 
animales & vitales font le produit du jeu des fibres, 
& elles s’exécutent avec une liberté proportionnée 
à leur ton. 

IV. Les vaifleaux, les nerfs, la peau & le tiflu 
cellulaire, font, de tous les organes ceux qu'il 
eft le plus important de connoître, pour apprécier 
la maniere d'agir des bains ; & parmi les fonétions 
animales, celles qu'il faut principalement s’arrêter 
à confidérer , font la circulation, la refpiration, 
la tranfpiration &c les fecrétions. 

V. Les vaïffeaux charient un fluide connu fous le 
nom de maffe humorale. Leur diametre diminue ou 
augmente, & leur aëtion fur la maffe humorale eft 
plus ou moins forte, fuivant que les fibres qui 
compofent ces vaifleaux font plus ou moins relà- 
chées, plus ou moins tendus. Woyez VAISSEAUX. 
Téid. (L.) 

VI. Les nerfs fervent de conduéteurs à un fluide 
fubtil, principal mobile de toutes les aétions mé- 
chaniques. Voyez ESPRITS ANIMAUX , NERFS. Jbid. 
{ls tranfmettent à l’ame l’impreffion des objets qui 
les touchent. Le plus & le moins de denfité & de ten- 
fion de leurs enveloppes, la plus ou moins grande 
liberté de communication avec les parties d’où 
3ls tirent leur origine , influent fur leur fenfibilité. 
Toute irritarion qui en menace l'intégrité, donne 
naiffance aux fpafmes & aux convulfions. Voyez 
CONVULSION , SPASME. 1bid. 

VII. La peau qui recouvre Ja furface externe 
du corps, eft formée d’un entrelacement très-ferré 
de fibres organiques, de vaifleaux & de nerfs, 
terminés en houpe. Elle amortit l'impreffion des 
objets extérieurs par la fermeté de fon riflu , elle 
doit à fes nerfs la fenfbilité dont elle eft douce. 

La furface intérieure du corpseft également recou- 
verte d’une membrane moins ferme & moins épaifle 

que la peau, maïs qui ,comme elle , modifie l’aétion 
des fubftances qui latouchent, & eft fenfible àraifon 
des nerfs qui s’y épanouiffent. L’une & l’autre font 
percées d’une infinité d'ouvertures connues fous le 
nom de pores, dont les uns abforbent les fluides 
qui leur font prétentés, & les autres exhalent les 
humeurs que le jeu des vaifleaux poufle à leur 
Tome I. 
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circonférence, Cette exhalaifon eft nommée zranf= 
piration; on donne le nom d’abforption à la fonétion 
des pores abforbans. Voyez PEAU , PORES, 
TRANSPIRATION. Ibid. 

VIIT. Le tiffu cellulaire immédiatement placé 
fous la peau, s'enfonce dans toutes les parties même 
les plusintimes, les enveloppe, les pénetre ; & formé 
de deux efpeces de facs adoflés l’un contre l’autre ñ 
fuivant lobfervation lumineufe de M. de Bordeu, 
devient à la fois & le réfervoir & le conduéteur de 
la graïfle , & d’une infinité d’humeurs qui s’y dépo- 
fent. Voyez TISSU CELLULAIRE , ou CORPS Mu- 
QUEUX. 1bid & Suppl. 

IX. Par ce tiflu , 1l fe forme une correfpondance 
fenfible entre toutes les parties. 

Il en eft une autre qu’on nomme /ymparhie, dont 
les nerfs font les organes, & qui dépend de l'origine 
commune des fibres nerveufes. 

Les vaifleaux, par leur communication récipro= 
que, en établiffent un troifieme genre. 

X. La mafle humorale, qui, fous ce nom, 
comprend le fang, la lymphe & la matiere de toutes 
les fécretions (7. LYMPHE, SECRÉTIONS, SANGs 
Ibid. ), eft d’autanr plus denfe, que Le rapport 
de la partie rouge du fang , à la partie féreufe , eft 
plus grand , & d'autant moins que la férofité domine 
davantage ; d'autant plus fluide qu’elle eft moins 
vifqueufe ; d’autant plus âcre, que la partie gélati- 
neue & lamuqueufe ont été plus atténuées, plus ani- 
malifées, & que le fel ammoniac eft plus développéz 
plus à nud, & la partie aqueufe moins abondante; 
d'autant plus douce , qu’elle contient plus de molé- 
cules aqueufes , & que les mucilagineufes & les 
gélarineufes font plus rapprochées de l’état de muci- 
lage. L'état fain exige que la mafle humorale foit 
dans une proportion convenable avec les vaifleaux. 
Elle peut excéder cette proportion, où par ung 
augmentation abfolue , où par une augmentation 
relative ; dans le premier cas , il y a pléthore vraie, 
qui dépend d’un excès réel de la mafle humorale ; 
dans le fecond , c'eftune pléthore faufle , qui réfulte 
de la raréfaétion de cette même mafle humorale , 
ou de ce que le rétreciflement du calibre des vaif- 
feaux fait que l'efpace qui doit contenirles humeurs, 
n’eft plus proportionné à leur quantité. 

XI. On fait par les expériences de M. de Haller ; 
que c’eft par fon volume & par fes qualités partie 
culieres, que le fang irrite Le cœur & les vaifleaux, 
& follicite leur aétion. On fait encore que la mafle 
humorale circule , à l’aide des vaifleaux , par le jeu 
des nerfs & des mufcles, & cette circulation très- 
rapide dans quelques vaifleaux , très-lente dans 
d’autres, infenfble dans la plupart d’entreux, con- 
denfe, atténue , perfeétionne , dépure ou altere ce 
fluide , fuivant l'énergie des reflorts qui le mettent 
en mouvement. (II. ILE V.) 

XII. Les organes où s’operent le plus fenfiblement 
cette élaboration de la mafle humorale, font les pou- 
mons & la peau. Dans les premiers, par leur 
développement & leur conftruétion alternatives, 
& par l'effet de l'air qui s’y infinue ( F. Poumons. 
Ibid. ); dans la peau , par la fermeté de fon tiflu, 
dont la force réfiftante eft augmentée par Le poids 
de l'atmofphere. Voyez PEAU. Ibid. 

XIII. L'action & la réaëtion des folides & des 
fluides , metrent en jeu les molécules ignées répan- 
dues dans les particules humorales ; il en réfulte 
une chaleur qu'on nomme animale, à raifon du foyer 
qui la produit; elle donne au corps une température 
indépendante de celle qu il partage avec ceux qui, 
comme lui, font expofés dans latmofphere, à la 
caufe générale de la chaleur. Les 31, 32 où 33° 
dégrés du thermometre de Réaumur, font ceux 
de la chaleur d’un homme fain, Les différens dégrés 

CCccc 


754 BAT 

de cette chaleur font relatifs au ton des folides 
& à la qualité des humeurs ; elle eft foible À pro- 
portion du relâchement des uns & de laquofité 
des autres, forte, fuivant que ceux-ci font plus 
denfes ou plus âcres, & que ceux-là font plus fermes 
ou plus facilement mis en jeu. Le mouvement & 
les différens états maladifs l'ont portée jufqu'au 
36 & 37° dégré , même quelquefois jufqu'au 
40e. 

Un mouvement inteflin dans Les humeurs eft le 
produit de cette chaleur. Voyez CHALEUR ANI- 
MALE, PUDRIDITÉ, Di. rail. des Sciences, &c. 

XIV. C’eft de la combinaifon de ce mouvement 
avec celui qui eft imprimé à la mafle humorale, 
par le jeu des organes de la circulation, que ré- 
fultent les diférens dégrés de perfe&tion ou d'im- 
perfeétion de l'hœmatofe. ( Voyez H&MATOSE. 2.) 
Les fecrétions & les excrétions font encore des 
effets de ces mouvemens combinés. La configuration 
des organes fecrétoires & excrétoires, entre comme 
élément dans l'exercice de ces fon@tions importantes. 
Voyez EXCRÉTIONS , SECRÉTIONS. Jbid. 

XV. Il eft encore dans le corps humain , un prin- 
cipe d’aëion, qu’on connoît par les effets qu'il pro- 
duit, un être fpirituel de qui dépendent les fon&ions 
intelleétuelles , & qui agiflant fur Les organes par 
le moyen des nerfs, en fufpend ou en accélere les 
mouvemens, en gêne ou favorife les fon@ions, 
fuivant qu'il eft plus ou moins défagréablement 
affeêté par les objets phyfiques ou métaphyfiques, 
Voyez ÂME, NATURE. Jbid. 

XVI. De cette organifation du corps , il réfulte 
que la liberté de toutes les fon@ions dépendant du 
jeu de tous les organes, & l’aëion de ces organes, 
de laétivité du principe vital (XV.), de la qualité 
des humeurs (X.), & de l’état des fibres orga- 
niques & fimilaires (I. IL. ), la fanté confifte dans 
l’état parfait des humeurs & des fibres, dans la 
régularité des mouvemens de l'ame, &, conféquem- 
ment peut être altérée par Le vice du ton desfbres, 
par la difcrafe de la mafle humorale, par les erreurs 
du principe fpirituel ; qu’ainf tout ce qui pourra 
maintenir ou rétablir dans les fibres un ton modéré % 
les relâcher quand elles feront trop tendues, les 
tendre quand elles feront trop relâchées ; tout ce 
qui pourra raréfier les humeurs trop denfes, con- 
denfer celles qui feront trop raréfiées, favorifer 
lévacuation de celles qui feront viciées ou furabon- 
dantes , fuppléer à celles dont la quantité fera trop 
peu confidérable, édulcorer les acrimonieufes ;ani- 
malifer celles qui ne le feront point aflez, mettre 
enfin dans un état de foupleffe defrable, les organes 
foumis à l'aionde lame , & ceux qui doivent l’aver- 
ir des befoins du corps, & par là régler fes efforts 
ou exciter fon aion , feront des remedes efficaces, 
lorfque leur effet fera proportionné aux befoins du 
gorps, mais deviendront des moyens pernicieux , 
lorfqu’il pourront augmenter l’état maladif. 

Pour connoître fous quels rapports les bains 
pourront être nuifibles ou utiles , tout confifte donc 
à connoître les propriétés des fluides qui peuvent 
en être la matiere, & les effets qui, dans des cir- 
gonftances données , réfulteront de leur applica- 
tion à la furface du corps. 

Mais comme le feu, quoiqu'il ne puifle pas faire 
par lui-même la matiere des bains , influe beaucoup 
fur leur énergie par fon union avec l'air , l'eau & 
fes compofés , il eft néceflaire , avant d’expofer les 
propriétés de ces différens fluides , de fe rendre 
compte des effets du feu fur nos corps. 

XVIL Une loi conftante à laquelle le feu eft 
foumis de même que tous les autres fluides sueft 
la loi de l'équilibre. Les molécules ignées, fuivant 
gette loi, palent d’un çorps qui en contient beau- 


B AIT 


coup , dans celui où elles fe trouvent réunies en 
moindre quantité ; & ce paflage eft d'autant plus 
rapide, d'autant plus tumultueux , qu'il y a plus 
de différence dans la température de ces corps. 

Les phénomenes que produit ce paflage , diffe- 
rent fuivant qu'il fe fait de corps ambians dans le 
corps humain, ou de celui-ci dans ceux-là. Ils dif 
ferent encore à raifon de celles de nos parties conf- 
tituantes qui, dans ces circonftances > ACquierent où 
perdent des molécules ignées. 

XVIIL. En. fe communiquant à nos humeurs , le 
feu diminue leur vifcofité & leur denfiré par la raré- 
fation que produit l’intromifion des particules 
ignées ; & tant que la température n’excede pas de 
beaucoup celle du corps fain, il en réfulte une com- 
binaifon plus réguliere des principes de la mafle 
bumorale ; mais À proportion qu’elle s’en éloigne , 
la raréfaftion augmente la pléthore, le mucilage 
animal fe condenfe , la férofité quitte les‘interftices 
où elle étoit nichée, & s'échappe par les pores. 
Les principes falins & fulphureux fe concentrent , 
la mafle humorale devient d’une confiftance inégale 
& contra@e de l’acrimonie (X). 

XIX. La raréfa@ion des folides & une fouplefte 
proportionnée à cette raréfaétion , font les effets 
d'un feu introduit dans leur tiflu , lorfque la quan- 
tité introduite n’en porte pas la température au- 
delà de celle d'un corps fain. Mais la fufion du 
gluten qui contribue À la mollefle des fibres, la 
condenfation du mucilage qui en eft un des princi- 
paux élémens (1), & la volatilifation des parties 
féreufes , effers néceflaires d’une chaleur plus con- 
fidérable & relatifs aux dégrés de cette chaleur, 
changent proportionnellement l’état des fibres , 
les tendent & même les crifpent, augmentent leur 
ton & leur force ofcillante & réfiftante (IL), 
& conféquemment influent fur les fonétions dont 
elles font les organes (IL). 


XX. L'aétion des molécules ignées fur les nerfs 
varie également à raïfon de la quantité de ces mo- 
Iécules. Si les fluides qui en font chargés n’ont qu’une 
chaleur peu différente de la naturelle » leur impref- 
fon fur les nerfs ne produit qu'une fenfation agréa- 
ble, des ofcillations douces en font le produit. 
Mais à proportion que leur température excede 
celle d'un corps animal bien fain, la fenfation 
devient plus ou moins difgracieufe , plus où moins 
incommode , les ofcillations vives & même tumul- 
tueufes y fuccedent , & produifent tous les effets 
dus à lation trop vive des nerfs ( VI ÿE 


XXL. Cet effet du feu fur les nerfs ne fe borne 
pas à la païtie à laquelle cet agent eft appliqué , 
la fympathie nerveufe (IX) fat qu'il fe commu, 
nique à tout le fyflême nerveux, en raifon dire&e 
de la furface à laquelle les molécules ignées font 
appliquées, & de la quantité de ces mêmes mo- 
lécules, 


XXII. Lorfque le corps humain fe trouve pourvu 
d'une plus grande quantité de molécules ignées , 
que les corps ambians , le pañlage qui fe fâit 
de celui-là dans ceux - ci produit des phénome- 
nes qui ne font pas moins remarquables que ceux 
dont on vient de faire l'expoñirion. 

XXII. En perdant de leurs molécules ignées , 
nos fluides fe condenfent; & comme cet effet eft 
relatif à la perte qu'ils efuient, cette condenfa- 
tion eft modérée , & contribue à la perfeétion de 
la mafle humorale : tant que cette perte eft peu 
confidérable , il en réfulte une combinaifon plus 
exaéte de fes principes, une dépuration fouvent 
utile & jamais pernicieufe ; mais à proportion que 
Ja température des corps ambians s'éloigne de celle 
d’un homme fain, cette condenfation devient plus 
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où moins forte , & rend les humeurs plus ou moins 
analogues à nos befoins (X). 

XXIV. La perte des molécules ignées qu’éprou- 
vent nos folides , opere également la condenfa- 
tion de ceux-ci, & cette condenfation eft toujours 
relative aux dégrés de cette perte; mais fielle re- 
donne un ton modéré aux fibres, lorfqu’elle n’eft 
pas portée trop loin, elle peut par fon excès aug- 
menter leur force réfiftante jufqu’au point de leur 
enlever leur fouplefle , de les réduire à l'inertie, 
& conféquemment de fufpendre leur aëtion & leur 
réattion, de gêner ou d'interrompre abfolument 
toutes les fonétions à l'exercice defquelles les f- 
bres contribuent (II). Au refte cet effet n’eft à 
craindre que dans les fujets foibles. Un mouvement 
plus confidérable, une circulation plus accélérée 
en eft le produit quand le fujet eft fort. 

XXV. Le froid eft ennemi des nerfs, peut-être 
que lanalogie du fluide nerveux avec la matiere 
ignée eft la caufe de cette antipathie ; mais quoi 
quil en foit, cette propofition vraie par elle-même 
doit s'entendre avec les réfenves relatives aux diffé- 
rens dégrés de lafroideur quioccafionne cette fenfa- 
tion, & la température des corps environnans produit 
des effets proportionnés à fon plus ou moins grand 
éloignement de celle du corps humain environné: 
On n’éprouve- qu'une fenfation de fraicheur , tant 
que celle-là eft peu au-deffous de celle-ci. Mais 
on eft afe&é de froid à proportion qu’elle s’en 
éloigne. : 

Dans le premier cas, les nerfs foiblement irrités 
ne font excités qu’à des ofcillations douces; dans 
le fecond, lirritation plus ou moins forte occafionne 
des crifpations, des mouvemens tumultueux; une 
abolition momentanée de leur jeu eft quelquefois 
fuivie d’une a&tion forte; mais, en raïfon de l'in- 
tenfité de la froideur, le jeu des nerfs peut cefler 
fans retour. 

XXVL. La fympathie nerveufe (IX) donnera, à 
Pégard des impreffons du froid, les mêmes réfultats 
remarqués à l’occafion de l'effet produit par la 
chaleur. 

XXVIL. Il fuit de l’obfervation de tous ces phé- 
nomenes, que le feu , à raifon de fes différentes com- 
binaifons avec les fluides employés en hairs, tantôt 
raréfiera la mafle humorale & les folides, tantôt 
les condenfera, tantôt difloudra, détrempera , per- 
feétionnera & dépuréra celle-, & tantôt l’altérera, 
la defléchera & la rendra acrimonieufe. Qu'il relâ- 
chera quelquefois les tolides, & quelquefois leur 
communiquera une tenfion plus où moins vicieufe; 
qu'il modérera, réglera leur jeu , ou l'excitera, & 
que fouvent il Le fufpendra ou le fera ceffer. 

XXVIIT. L'air doit être confdéré ici comme 
athmofphérique &c répandu autour de nous, comme 
intérieur & mêlangé à nos humeurs, & comme 
élément de ces mêmes humeurs & de nos folides. 

Il eft effentiellement pefant, élaflique & fluide. 
La matiere ignée le pénetre avec facilité, & il dif 
fout & tient en diflolution toutes les fubftances cor- 
porelles connues. Voyez Aïr. Ibid & Suppl. 

La difpofition à être pénétré par la matiere ignée, 
& à s'unir aux autres corps, fait varier fa pefan- 
teur ; fon élafticité & fa fluidité. 

XXIX. La pefanteur de l'air qui eft à celle de 
Veau comme 1 eft à 970, diminue en raïfon in- 
verfe de fa raréfattion, effet néceflaire de l'union 
de ce fluide à la matiere ignée. 

XXX. Son élafticité dûe probablement à la com- 
binaifon élémentaire de fes parties conflituantes, & 
des molécules ignées, décroît auff par la raréfa@tion. 
L'air en s’uniflant à l’eau & aux autres liquides , 
perd de même fon élafticité , & il eft d'autant plus 
élaftique, qu'il eft moins chaud & moins humide, 
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XXXI. La faculté élafique de l'air, élément de 
nos fluides & de nos folides, & de celui qui eft 
fimplement mélangé à nos humeurs, n’eft pas auffi 
fenfble que celle dont 'eft doué l'air athmofphé- 
rique ; mas elle n’en eft pas moins réelle & conf- 
tante, 

Par cette élafticité, Pair des humeurs tend con- 
tinuellement à s'échapper à travers les pores, & 
l'air élément cherche à brifer les liens qui le re- 
tiennent. Auf s’échappe-t-il continuellement de 
nos corps des molécules aériennes, & principale- 
ment toutes les fois que la raréfattion des humeurs 
eft confidérable , ou que la putridité a détruit leur 
tiffu & celui de nos folides. Cet air ne reprend 
pas fur le champ toute fon élafticité ; les molécules 
qui lui font étrangeres & qu'il volatilife, s’y oppo- 
fent tant qu’elles y reftent unies, & tiennent l'air 
dans, un état approchant de celui où il étoir dans 
les corps qu'il quitte , & fous lequel Hales lui a 
donné le nom d’ar fixe, mieux défigné fous celui 
d'air non élaftique.. Voyez AIR FIXE, Suppl. 

XXXIL. La fluidité de l'air croît à proportion 
qu'il ef raréfié , cependant fi cet air étoit renfermé 
dans un endroit où il n’auroit pas une libre com- 
munication avec l'air extérieur, la raréfadtion, fui- 
vant la rémarque de M. de Morveau, pourroit être 
poriée aflez loin pour équivaloir à denfité, & di- 
minuer la fluidité. 7. AiR, COMBUSTION, Sppl. 

XXXIIL. Par ces différentes qualités, l'air ath= 
mofphérique agit fur nos corps. 

Premiérement, par fa pefanteur, à raïfon de la 
quelle il preffe leur furface, il augmente la forte 
réfiftante de nos vaifleaux , & contre-balance les 
efforts que l'air intérieur fait fur nos humeurs. Cet 
effet eft modéré par fon élafticité, qui le rendant 
capable de céder à l’aétion de nos vaifleaux, fait 
que fa pefanteur modifie le jeu de ceux-ci, fans 

rop le gêner. 

Deuxiemement, par fa fluidité, qui, aidée de la 
pefanteur , favorife fon introduétion par les pores, 
ë&c fon mélange avec nos humeurs. 

XXXIV. L'élafticité de l’air intérieur eft {a feule 
des propriétés de Pair par laquelle celui-ci agit fur 
nos humeurs. Il favorile , par cette élafticité, leur 
mouvement inteftin, & contribue à leur atténua- 
tion & à leur fluidité. 


XXXV. C’eft au contraire à raifon de la dimi- 
nution de fon élafticité, que l’air élément cimente 
les parties conftituantes de nos humeurs & de nos 
folides, & que, fuivant les expériences de Macbride, 
il peut régénérer celles de nos parties que la putri- 
dité a altérées, & auxquelles il eft préfenté dans 
l'état de fixité ou de non-élafticité. Voyez AIR 
FIXE, Suppl. 

XXXVI. La nature de l’eau eft d’être pefante ; 
fluide & abfolument infipide lorfqu’elle eft pure. 

Premiérement , fa pefanteur très-fupérieure à 
celle de l'air, varie en proportion de fa denfité, 
celle-ci eft relative au nombre plus ou moins grand 
de molécules ignées dont l’eau eft pénétrée. Cette 
pefanteur peut même diminuer par l'addition du 
feu , jufqu'à être moindre que celle de l'air. 

Secondement , fa fluidité eft également en raifon 
inverfe de fa denfité, & proportionnée à la quantité 
des molécules ignées auxquelles elle eft unie. 

Troifiémement, fon infpidité la rend capable de 
diffoudre des fels dans une quantité relative à leur 
eflence particuliere , & de fe combiner avec des 
fubftances minérales, mucilagineufes, huileufes & 
éthérées., foit par elle-même, foit avec le fecours 
de diférens intermedes. 

XXXVIL C’eft par le moyen des fels qu’elle 
a la faculté de s'unir aux mucilagineux & aux 
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huileux de diférens genres. Sa combinaifon avec 
le feu & le principe aérien favorife cette union, & 
fouvent lopere feule. Mais quoique la diffolution 
des fels rende quelquefois l’eau capable de diffou- 
dre & de tenir quelques-uns des métaux & les terres 
calcaires en diflolution , fouvent cet effet dépend 
feulement du principe aérien. Voyez EAUX Mi- 
NÉRALES , Di, rail. des Sciences , &c. 

XXXVII. L'eau à raifon de fon union avec 
différentes fubftances, eft tantôt minérale, & parti- 
cipe des propriétés des minéraux qu’elle a diffous ; 
tantôt mucilagineufe, & agit avec une énergie re- 
lative aux qualités particulieres des mucilages aux- 
quels elle s’eft aflociée ; elle prend le nom de li- 
queur lorfquelle fert de véhicule à des huiles éthé- 
rées plus où moins concentrées. 

XXXIX. La température de l’eau pure & de fes 
compofés, differe à raifon de la quantité de mo- 
lécules ignées qui ont pénétré ces fluides. 

XL. Les qualités naturelles & accidentelles de 
Peau lui donnent différentes propriétés. 

Pat fa pefanteur, elle peut prefler la furface du 
corps, ajouter fon poids à la force réfiftante de 
nos vailleaux , & contre-balancer la force expan- 
five des humeurs; le tout à raïfon de fon vo- 
lume , exprimé par la hauteur de la colonne de 
ce fluide, 

Sa fluidité aidée de fa pefanteur, lui donne la 
faculté de pañler à travers les pores, de s’infinuer 
dans les interftices des fibres organiques , & même 
entre les élémens des fibres fimilaires, de pénétrer 
dans le tiflu cellulaire & dans les vaifleaux, & de 
fe mêler aux humeurs. 

XLI. Toutes les fois que l’eau, confidérée dans 
fon état de pureté , fera appliquée au corps hu- 
main, elle en comprimera donc la furface avec une 
force proportionnée à la hauteur de la colonne 
qui preflera (XL), & à la denfité de ce fluide 
(XXXVI, 1), & par cette compreffion elle fera 
refluer la mafle humorale fur les parties intérieu- 
res, occafionnera un pléthore (X ), & tous les 
effets qui en dépendent (XI, XII, XII, XIV.) 

XLII. En s’introduifant dans les fibres, en 
adhérant, l’eau diminuera le contaét de leurs élé- 
mens & de leurs aggrégats, & les portera à un 
relâchement proportionné à la quantité de molé- 
cules aqueufes introduites (I. ). 

En pénétrant le tiflu cellulaire, ces molécules re- 
lâcheront les fibres mêmes des parties internes, 
CV.) 

En fe mêlant à la mafle humorable, elle la dé- 
layeront , en difloudront les parties falines , l'édul- 
coreront & la rendront plus mobile (X.). 

XLIIT. Ces différens effets de l'application del’eau 
feront encore ou diminués ou augmentés par fa tem- 
pérature & dans les proportions relatives à l’a@tion 
des molécules ignées fur nos humeurs (XVI, 
XXI.) , fur nos folides (XXIIT & XXIV.) & 
fur nos nerfs (XX, XXI,XXV & XXVI. > 

XLIV. L'eau unie au principe aérien ou naturel- 
lement dans les fources minérales , ou artificielle: 
ment en l’expofant à de l'air fixé dans le moment 
où il s'échappe de quelque corps, en devient plus 
pénétrante , plus délayante ( XLIL.) >, & fur - tout 
plus édulcorante À raïfon de la propriété antifepti- 
que de l'air fixe. (XXXV.) È 

XLV. Les mucilages unis à l’eau fans intermede 
fan, en augmenteront la propriété relâchante, 
parce que leurs particules introduites avec les aqueu- 
fes, diminueront davantage le contaét des fibres 
& de leurs élémens ( 11) ;mais fa vifcofité & fa den- 
fité augmenteront par cette union, & fa fluidité di- 
minuant en même proportion, leur effet fe bornera 
prefqu’entiérement à la furface du corps, à la peau. 
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L'eau unie à des mucilages parun intermede {fins 
&c fous forme favonneufe , portera plus loin fes ef. 
fets , & pourra pénétrer jufques dans la mafle hu: 
morale ; elle fera alors moins émolliente , moinsre- 
lâchante, mais elle délayera & atténuera plus effi« 
cacement les humeurs. 

XLVI. Lorfque ce fluide fervira de véhicule à 
des huïles éthérées , il ne pénétrera que diffcile= 
ment à travers les pores &les vaifleaux abforbans: 
les fibres ifritées fe reflerreront (1, I. ), & s’op- 
poferont à l’intromiffion des particules intégrantes 
de ces huiles ; de façon qu’excepté les plus fubriles 
auxquelles le phlogiitique imprime une force péné- 
trante, particuliere , toutes borneront leurs effets 
à la furface du corps, & les liqueurs en ces circonf- 
tances feront flimulantes, toniques ; elles devien- 
dront échauffantes par l'augmentation de la force 
réfiflante des fibres &c de leur contra@ilité ( XIII), 
par la raréfaëtion que le phlogiftique dont elles font 
chargées, opérera dans les humeurs ( XVIII }), & 
par l’irritation que produiront celles de leurs molé- 
cules , qui auront franehi la barriere que les fibres 
contraëtées leur auront oppoñées, 

XLVII Le mélange de l’eau avec des fels , la 
rendra encore moins pénétrante, & conféquemment 
moins relâchante , à raïfon de la difpoñtion des fi. 
bres, à fe contraéter à l'approche d’un irritant (1); 
& elle le fera d’autant moins que l’eau fera plus 
chargée de molécules falines. Dans cet état, l'eau 
fera un tonique, un aftringent modéré, 

Sa propriété édulcorante fera encore diminuée 
dans les mêmes proportions que fa vertu relâchante, 
parce que fa faculté diffolvante des fels fera dimi- 
nuée à raifon de la quantité de principes falins qu’elle 
tiendra en diflolution. 

Mais fa qualité délayante fera augmentée. Les 
mucilages céderont avec facilité à fon a@tion ; les 
huileux mêmes deviendront folubles par l’intermede 
falin ; & fon efficacité délayante &c atténuante agira 
premiérement fur la furface de la partie à laquelle 
Veau fera appliquée en cet état falin , fecondement 
fur la mafle humorale. 

L'eau qui tiendra des fels en diflolution , aura 
encore une propriété importante à remarquer , celle 
de folliciter le jeu des vaifleaux par fon âcreté fa- 
line, & de favorifer les fecrétions de l’urine & des 
matieres fécales par l’atténuation & la diffolution de 
la mafle humorale. 

XLVIITL. La nature particuliere des minéraux in- 
fluera fur l'efficacité des eaux minérales, Comme 
Veau ne peut diffoudre ces fubflances qu’autant 
qu’elles font foüs la forme calcaire ou faline , dans 
le premier cas , les eaux minérales , eu égard à 
Finfpidité des fubftances calcaires 8 des chaux mé- 
talliques, conferveront une partie des propriétés 
de l’eau douce & pure ; elles feront relâchantes & 
délayantes ( XLII ) ; mais, à raïfon de la faculté 
abforbante des parties étrangeres, qui lui feront 
unies, elles deviendront finguliérement édulcoran: 
tes, rendront de la confiftance aux molécules fa- 
lines, humorales, prêtes à fe décompofer , & les 
neutraliferont ; les chaux métalliques abforberont 
le phlogiftique furabondant, & les métaux dont la 
réduétion fe fera faite, agiront par leur mafle comme 
atténuans. 

XLIX. Tous ces effets des eaüx compofées , na< 
turelles ou fatices , feront encore comme ceux de 
l'eau pure, augmentés ou diminués par la tempé- 


rature de ces eaux. Une chaleur modérée les rendra, - 


fuivant leur nature particuliere , plus relâchantes, 
plusdélayantes, plus édulcorantes & moins irritantes; 
une chaleur vive leur enlevera les propriétés qu’elles 
ont de communesavec l’eau pure, modérément chaus 
de , & ajoutera à leur vertuirritante & atténuantes 
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Une fraîcheur agréable 8 une froideur plus oùmoins 
grande diverfifieront leurs propriétés au point de 
les rapprocher beaucoup de celles de l’eau pure, 
fraîche ou froide ( XLIT, XLIIT. ). 

L. Pour fe rendre raifon de la maniere d’agir des 
différentes efpeces de bains & de leur efficacité , il 
ne faudra que faire attention à ce qui fe pañle pen- 
dant l'immerfion du corps dans les fluides, dont ils 
peuvent être compofés, ou pendant le moment 
de l'application plus ou moins continuée de ces 
fluides à fa furface, ou faite fur une étendue plus 
ou moins grande de cette furface. 

LI. L'air dont nous fommes habitués de fuppor- 
ter le poids & la température , ne peut être re- 
gardé comme la matiere d’un air médicinal > qu'au- 
tant qu’on laura chargé de fubftances qui lui font 
étrangeres , & qu’on aura diminué ou augmenté fa 
chaleur par une fouftraétion ou une addition de mo- 
lécules ignées. * « 

LIL. Le bain d'air froid produira fur nos corps 
tous les effets du froid ( XXII. à XXVI. ), & tous 
ceux qui font une fuite néceflaire de l'augmentation 
de fa pefanteur & de fon élaflicité (XXX. à 
XXXIIL. ), & enlevant à nos corps des molécules 
ignées, condenfant nos humeurs & nos folides, il 
fera un rafraïchiffant, un fortifiant, un aftringent, 
äün antifeptique , improprement dit, & conviendra 
toutes les fois que la chaleur du corps fera portée 
trop loin, queles humeurs feront menacées de diflo- 
dution, que le tiflu de nos folides fera trop lâche, 
& qu'il fera néceflaire de les exciter à fe reflerrer, 
pour fufpendre quelques évacuations immodérées 
ou nuifibles, 

En contre-balançant les efforts de l'air intérieur, 
en repouffant les humeurs de la circonférence au 
centre , il s’oppofera à la diffolution des humeurs, 
augmentera les fecrétions für-tout celles des urines, 
& deviendra un diurétique , un eccoprotique, un 
antifeptique , improprement dit. Poyez DIuRETr- 
QUE , DIE, rai. des Sciences, &c. 

Son aëion fur les nerfs le rendra antifpafmodique, 
foit qu’en l'état de froideuril couvre toute la furface 
du corps , ou ne foit dirigé que fur une feule partie. 

LIT. Si la chaleur de l'air eft augmentée , le #air 
de ce fluide agira fur le corps avec une énergie rela- 
tive aux déprés de cette chaleur , & qui fera le réful- 
tat de la combinaïifon des propriétés du feu & de 
celles de l'air (XVII à XXI & XXIX à XXXIV ). 


Les folides & les fluides de nos corps feront raréfés. 


L’adion des uns fera plus ou moins modérée , plus 
ou moins excitée & augmentée. Celle des autres 
recevra auffi des modifications proportionnelles aux 
dégrés de chaleur , leur confiftance fera de même 
altérée ou perfeétionnée parl’atténuation, & le corps 
acquérera plus de chaleur ; ce Bain fera enfin un 
échauffant , un atténuant, un relâchant, un irritant, 
un apéritif, un diaphorétique & même un fudorif= 
que , fuivant l’état des corps expofés À fon a@tivité. 
F. APÉRITIF, DIAPHORÉTIQUE, SUDORIFIQUE. 14. 

LIV. Les liqueurs fpiritueufes répandues dans 
Fair , augmenteront la vertu fortifiante & irritante 
du air de cé fluide; fa propriété rafraîchiffante 
croîtra par le mêlange des acides expofés à l’évapo- 
ration. Les vapeurs aqueufes le rendront plus relà- 
Chant , & l'air dans l’état de fixité ou de non-élafti- 
cité, fera de ce bain un antifeptique proprement 
dit (XXXV.). 

LV. Le bain aqueux fimple agira comme le Pair 
d'air, non feulementparles qualités propres de l’eau 
CÆXXVI.), mais encore par fes qualités acciden- 
telles (XXXVIL à XXXIX.Y. 

1°. Lorfque leau fera pure , le Bain aqueux 
deviendra, à raifon de l'a&tion de l’eau fur nos fibres 
& fur nos humeurs ( XL. A XLIL }, un relâchant, 
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un délayant , un édulcorant , un apéritif, un diapho- 
rétique, un antifpafmodique ; mais fa température 
en variera les propriétés , en modifieta l'énergie. 

2°, Une chaleur douce qui n’excede pas celle d’un 
corps fain ;, augmente toutes les propriétés du hair 
d’eau pure , à raifon de la combinaifon des effets de 
la chaleur modérée (XVIII à XXI. ) & de l'eau 
pure (XLL & XLIL. ). 

3°: Une chaleur forte fera du 4x aqueux , un 
irritant , un échauffant , un atténuant confidérable & 
même feptique, un apéritifpuiffant , un diaphorétique 
& un fudorifique de la plus grande énergie. Tout ici 
dépendra principalement de l'a@ion du feu uni à 
leau, dansune proportion furabondante (XVIIL 
à XXI. ). Voyez APÉRITIF, DiAPHORÉTIQUE, 
SUDORIFIQUE. /b:d. 

4°. Si l’eau employée dans Le Bai ef fraîche , ce 
reméede procurera les avantages de l’extration mo 
dérée des particules ignées ( XXII. ), &à la vertu 
relâchante, délayante, édulcorante, &c. joindra 
la propriété rafraïchiffante. Le hair frais fera diuré 
tique , eccoprotique, légérement fortifiant ; & par 
la fenfation que la fraicheur fait fur les nerfs (XX.), 
il fera encore: anti-fpafmodique proprement dit. 
Voyez ANTI-SPASMODIQUE. 1bid. 

5°: La froideur confidérable de ce fluide rendras 
le bain unrafraîchiffant énergique , mais momentané, 
& une chaleur vive fuivra , de près la fortie du Bain, 
fi le malade eft robufte. L'augmentation de force des 
folides, l'irritation du cœur, produifent alors cet 
effet (XXIV.), & fous ce rapport, le Pain froid 
peut être un échauffant, un atténuant , un fudorifi- 
que , un apéritif puiflant. 

LVL Les bains partiels d’eau pure, foit tiede, foit 
chaude, foit fraîche, foit froide, produiront les 
mêmes effets que les #ains entiers , Mais principale 
ment les effets locaux & qui feront bornés aux pat- 
ties baignées : cependant, à raifon des trois efpeces 
de correfpondance établies entre les différentes pat- 
ties du corps (IX.), ils participeront, mais dans 
des dégrés inférieurs, aux propriétés des Bains en- 
tiers , & dans des proportions relatives à la nature 
& à l'étendue de la furface des parties baignées. 

Ces Baïns feront conféquemment des relâchans ; 
des toniques, des réfolutifs, des répercufflifs, des 
échauffans , des rafraïchiffans, des anti-fpafmodiques 
locaux. Quelquefois ils augmenteront ou diminue 
ront la chaleur de tout le corps , accéléreront ou 
modéreront la circulation, calmeront lesirritations 
nerveufes & favoriferont les fecrétions. 

LVIT. Les douches , les fimples afperfons d’eau 
pure auront une efficacité plus locale que les Bains 
partiels; mais également proportionnée à fa tem- 
pérature. L’afperfion d’eau froide devra principale- 
ment fon efficacité à l’imprefion que la froideur 
fera fur les nerfs (XXV & XXVL.) : ce fera par 
l'augmentation de pefanteur de l’eau que les douches 
pourront être utiles, & pour fe déterminer à faire 
ufage de ces différens moyens , il faudra avoir be- 
foin ou d’une preflion plus grande que celle de 
Veau en repos , ou d’un irritant momentané, 

LVIIL. Les bas entiers ou partiels faits avec une 
eau chargée du principe aérien (XLIV.) auront de 
plus que les Bains d’eau pure , la propriété d'intro- 
duire dans le corps un air capable de régénérer les 
fubflances putrides . & aux vertus qui leur feront 
communes avec ceux-là , ils réuniront la faculté an- 
tifeptique. Er ; 

IX. Les propriétés des mucilages (XLV.) aug- 
menteront l'efficacité des airs d’eau pure dans des 
proportions relatives à leur état de difolution. 
Souvent les bains mucilagineux feront plus émo- 
liens, plus relâchans que les aqueux fimples 3 
mais fouvent audi ils borneront leurs effets À la 
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furface que touchera l’eau chargée de mucilage ; 
quelquefois l'état favonneux de ces mixtes rendrales 
bains compofés des délayans , des édulcorans , &c. 
beaucoup plus efficaces qué ceux dont l'eau pure 
fera la matiere, 

LX. Ce fera en réfléchiffant fur les vertus des 
eaux qui tiendront en diflolution des parties falines 
(XLVIL.) & des parties minérales (XLVIII. ) 
qu'on fentira tous les avantages que lon peut 
retirer des bains compofés avec de l’eau minérale ; 
il eft évident que ces bains , moins relâchans & 
plus fortifians, moins délayans, moins édulcorans, 
& conféquemment moins rafraîchiffans que les bains 
d'eau pure, font des déterfifs , des atténuans, des 
apéritifs plus efficaces,à raifon des parties falines que 
Jean adifloutes; plus atténuans par rapport aux par- 
ties métalliques régénérées & conféquemment plus 
apéritifs (XLVIIL ); mais quelquefois à raifon de 
l'état calcaire des terres & des métaux. Les bains 
d’eaux minérales édulcorent mieux la mafle humo- 
rale en neutralifant les acides prêts à fe dévelop- 
per , rafraîchiffent en abforbant le phlogiftique trop 
exalté (XLVIIT. ) ; ainfi les Bains d'eaux minérales 
doivent, en pluñeurs circonftances , être préférés 
aux bains d’eau fimple ; mais il ne faut jamais per- 
dre de vue que fouvent leur efficacité fe borne à 

°la partie baignée. 

LXI. Parmi les eaux qu’on peut appeller mine. 
rales, ilen eft une dont le bain peut produire des 
effets indépendans de ceux qui font dus aux qua- 
lités médicinales des mixtes qu’elle tient en diflo- 
lution ; c’eft l’eau de la mer. La falure de cette 
eau & fon état favonneux à raïifon de la diflolution 
d’une partie bitumineufe & d’une huile animale 
(voy. EAU DE MER, ib.), donnent au bain de mer les 
propriété de ceux dont des eaux minérales & mu- 
cilagineufes font la matiere ( XLIX & LX.); 
mais fi l'on ne prend pas ce Laiz de plein gré, & 
ü l’on y eft jetté de force ou à l’improvifte , il 
fait fur notre corps une impreflion particuliere qui 
rend ce bair un anti-fpafmodique puiffant. La 
furprife , à raïfon de Ia fenfibilité nerveufe, met 
le principe vital en mouvement ( XV.), l’immen- 
fité & la profondeur de la mer infpirent la crainte 
d’être fubmergé , & cette idée porte dans l’ame 
ün trouble fi grand qu’il fe fait dans le corps un 
bouleverfement général , & que les fonétions, tant 
intelletuelles Que corporelles ,en éprouvent des 
modifications nouvelles, C’eft par cette aëtion que 
le bain de mer peut être utile dans la rage & dans 
la folie. 

LXII. Après avoir préfenté les bains fous tous 
ces points de vue, il n’eft pas néceflaire de faire 
ici l’énumération des maladies dans lefquelles on 
peut y avoir recours. Elle feroit infufifante & 
même dangereufe pour les perfonnes peu éclairées, 
que la nomenclature des maladies expoferoit À 
des erreurs de la plus grande importance, C’eft 
affez pour les autres que de la maniere d'agir de 
différentes efpeces de bains, on ait déduit les in- 
dications que ces temedes peuvent remplir. On fe 
difpenfera par les mêmes motifs de défigner les 
contre-indications qui doivent engager à ne pas 
employer ces bains. C’eft dans des traités faits ex 
profefo far cet objet, qu'il faut s’atrendre à en 
trouver lexpofition, 

On fera feulement obferver que les différens états 
maladifs des folides & des fluides préfentant des 
indications différentes 87 exigeant dans les bains 
des qualités capables de changer lesmodifications, 
Tétat de relâchement contre-indique les bains re- 
Rchans, celui de tenfion les bains toniques , &c. 6e. 

On ajoutera qu’en modifiant diverfement nos 
folides & nos fluides, les Zairs font un moyen sûr 
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de favorifer ou de modérer les effets de différens 
remedes. + 

Il réfulte du point de vue général fous lequel 
on vient de préfenter les Aains, qu'iln’eft peut-être 
point de remede d’une utilité plus étendue ; qu'ils 
font capables non-feulement de guérir , mais en- 
core de prévenir une infinité de maladies ; qu'un 
ufage réfléchi & bien raïfonné des différentes ef- 
peces de bains peut réformer les tempéramens 
&. produire dans nos corps des révolutions favora- 
bles aux fonétions corporelles & même aux intel- 
leduelles ; qu'une délicatefle blâmable fait mal-à- 
propos redouter les bains froids, qui ont été mis 
en ufage depuis les tems les plus reculés ; qu'on 
auta obligation à M. Pomme d’avoir familiarité les 
François avec les bains de cette efpece, employés 
depuis long-tems par les Ruffes & les Anglois avec 
beaucoup d'avantage ; mais qu’il feroit dangereux 
de croire, avec cet auteur , que toutes les mala= 
dies fpafmodiques exigent lufage des bars froids. 
Enfin, qu’on doit regretter que la coutume de 
porter des chemifes de toile de lin ou de chanvre, 
au lieu de tuniques de laine , aient fait aban- 
donner les bains publics , & qu’on peut efpérer 
que le gouvernement favorifera de pareils érablif- 
femens, avecles précautions que la pureté des mœurs 
exige, fi les circonftances ne lui permettent pas 
de les ordonner. Les bons effets de ceux que M. 
Poitevin à conftruits fur la Seine doivent engager à 
en établir de pareils , au moins dans les grandes 
villes , où la dépravation des mœurs rend plus 
néceflaires les moyens de s’oppofer à la dégrada- 
tion de Pefpece humaine, & à la dépopulation , 
qui en eft une fuite inévitable. ( M. M.) 

*$ BAIN ( Ordre du), en Angleterre. Voyez la 
fig. 36, planche XXIF de Blafor, dans le Di&. 
raif. des ftiences, arts É métiers, 

$ BAÏVE , ( Mychol. ) faux dieux des Lapons 
idolätres, qu'ils adorent comme l'auteur de la lumiere 
€ de la chaleur... Thor €& Baive ne font qu'une 
méme divinité adorée fous différens afpeëts. 

Mais 1°. Scheffer diftingue Thor de Baiwe, Thor 
eft le premier dieu des Lapons , Storjunkare le 
fecond, Baiwe n’eft que le troifieme. Voyez la La- 
ponie de Scheffer , traduite par le P, Lubin , £7-4°, 
pag. 71. Lettres fur P Encyclopédie. | 

BÂKELEYS , (Hif!. nat. Œcon. dom.) efpece de 
bœufs à bofle , ou bifons. On en voit chez les 
Hottentots de toute taille , comme! aux Indes. Les 
Hottentots les élevent avec un grand foin, & les | 
traitent avec tant de douceur, que ces animaux 
fenfibles, affe@ionnés & intelligens , font pour eux 
par amour, ce qu'ils ne font chez nous que par ÿ 
crainte, Ils les élevent pour la guerre comme les 
Indiens font les éléphans. Ils fe laïflent gouverner 
& fontdociles à la voix de leurs conduéteurs comme 1 
le font les chiens. Ils font fiers, hardis, féroces , 1 
propres à garder & à défendre les troupeaux contre 
les voleurs. Ils fervent auffñi de monture & de trait. | 


+ 

AaLAro, f.m.( Lurh. ) efpece d'inftrument des 
Negres , qui reflemble beaucoup à notre claque-, : 
bois, avec cette différence que fous les touches ils ; 
fufpendent des calebafles vuides qui augmentent le à 
fon, d'autant plus qu’elles font proportionnées aux 
touches , les plus grandes étant fous les plus grandes: * 
touches. Les Voyageurs qui ont décrit cet inftrument, 
quoiqu'ils different en quelques circonftances , s’ac- 
cordent pourtant tous à donner la defcription qu’on 
vient de voir : ils ajoutent qu’on en touche avec 
deux baguettes garnies de cuir pour adoucir le fon, 
& que ce fon a de loin de la refflemblance avec 
celui d'une orgue. Les Negres qui jouent du 44/4031 
& que quelques nations appellent gsrioss, & d’autres 
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Juddics. ont :quelquefois des anneaux de’ métal 
autour des bras , dont le fon fe joint à celui 

e l'inftrument. On trouve auf le ba/afo appellé 
ballard. Voyezle balafo , fig. IV, planche [de Luth. 
dans ce Supplément. ( F. D. C, 

BALAGATE o4 BALAGAISTE, ( Géogr.) pro- 
vince d’Afe dans l'empire du Mogol ; Auzenbagad 
en eft la Capitale. On dit que cette province eft 
une des plus riches de l'empire, & qu'elle produit 
au Grand Mogol plus de vingt-cinq millions par 
an. Elle abonde fur-tout en fucre & en coton. On 
y voit des moutons fans cornes, d’une force fin- 
guliere. Ils fouffrent la felle & la bride, & portent 
des enfans de dix ans. (+) 

BALALVANO , (Géogr.) montagne d’Afie , au 
milieu de l'ile de Sumatra. Elle eft remarquable 
par un volcan qui, comme le mont Ethna , vomit 
des flammes & des morceaux de rochers. (+) 

BALANCE p’Eessal, (Economique. Commerce. ) 
machine dont les Hollandois & les habiles négo- 
cians de bled fe fervent pour le commerce des 
grains. 

Le poids du bled faitconnoître fes différentes qua- 
lités; plus il eft pefant à mefure égale, & mieux il 
vaut, parce que plus le bled pefe, plus il y a de fa- 
rine, & plus celle-ci a de qualité. 

Un ferier de bled de la tête, mefure de Paris, 
pefe année commune 240 livres : celui de la fecon- 
de clafle 230, & celui de la troifieme clafle 220 1. 

La fécherefle des grains & la denfité de la farine 
qu'ils renferment , contribuent beaucoup à leur 
poids & à leur qualité. Cette obfervation eft de 
premiere importance dans le commerce des grains 
& des farines. 

En effet ,ileft d’une vérité reconnue, que la qua- 
lité des bleds varie fuivant la différence des an- 
nées : lorfqu'ils font peu fecs, ils font gonflés & 
bouffis; chaque grain de bled forme par cette rai- 
fon un plus grand volume, par conféquent chaque 
mefure en contient beaucoup moins. Ainfi la mé- 
me mefure de grains produit dans une telle an- 
née moins de pain que quand l'année a été feche 
& favorable aux moiffons ; au contraire quand les 
bleds font fecs , chaque grain tenant moins de 
volume, occupe moins de place dans la mefure 
qui contient beaucoup plus de grains; elle rend 
par conféquent plus de farine & fait une plus 
grande quantité de pain, ce qui peut quelquefois 
produire une différence de plus de 100 liv. de pain 
-par fetier entre le bled pefant de la tête & le bled 
léger ou commun. 

Ajoutons encore cette obfervation importante, 
que plus un bled eft fec & pefant, & plus la qualité 
de la farine qu'il contient eft préférable à celle d’un 
autre bled qui n’en contient pas une égale quantité, 
C’eft une chofe étonnante que la bonté des farines 
Loit correlative au poids des grains, en forte qu'un 
fetier de bled pefant 20 livres de plus qu’un autre 
fetier, le bénéfice du produit du premier fetier 
en pain fera non-feulement de l’excédent de 20 liv. 
du poids du bled, mais encore du triple, relative- 
ment à la fupériorité de la farine qui prendra plus 
d'eau, & qui levera mieux. 

Cela pofé, le poids du bled eft donc le prin- 
cipal & le: premier moyen dont on puifle faire 
ufage avec certitude » Pour acquérir la connoïffance 
de la qualité des différens grains & de la difpro= 


portion de! leur produit refpe&if; on voit par-là ‘ 


combien l’ufage des mefures eft fautif dans le:com- 
merce des bleds. Auffi voyons-nous que les mar- 
chands fous-pefentle bled à 1a main dans les mar- 
chés, pour eflayer d’en connoître la qualité par 
le: poids. ë 
Les Hollandoïs ont une méthode plus füre pour 
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connoître Ie poids des grains ; ils fe fervent d’une 
balance d'eflai & de poids proportionnés au poids 
d'Amfterdam, qui eft le même que notre poids de 
marc. Les négocians qui font le commerce des bleds 
ont.de petites balances cylindriques qui contiennent 
un kop , mefure de grains quireft jufte de la conti- 
nence de notre litron; les poids dont on fe fert 
pour peler les grains à cette mefure deffai, font 
repréfentatifs du poids de marc, dans:la même pro- 
portion que la petite mefure de comparaifon left 
à la grande mefure dont on veut connoître le poids 
par celui d'une de fes parties. 

Ceci va s'expliquer plus «clairement dans la pra- 
tique ; car M. Doumer, négociant de Paris, auffi 
bon citoyen. que commerçant éclairé, ayant fu 
que le minifire avoit connoiffance-de fa méthode 
d'acheter les grains , deles eflayer à la hollandoife, 
& qu'il avoit fait faire une balance graduée dont il fe 
fert fur la proportion du Jitron avec:le fetier de 
Paris, s’eft empreflé.de da lui préfenter avec fes 
poids, fa formule & un mémoire fur les avantages 
de cette méthode, afin que le miniftre puiffe rem- 
plir fes vues bienfaïfantes en la faifant-donner au 
public par la voie de limpreflion, dans le Trairé 
de la mouture économique. 

La Balance des grains ef compofée de deux cylin- 
dres creux de cuivre, bien ajuftés, & d’un poids 
égal ; ils ont exadtement 3 Pouces ro lignes de 
largeur, fur 3 pouces 6 lignes de hauteur, qui 
font précifément les dimenfions que doir avoir le 
litron ou la 192m partie du fetier.de Paris, fui- 
vant l'ordonnance de la ville du mois de décem- 
bre 1672. 

Au deux côtés de chaque cylindre, font deux 
oreillons où pañfent deux cordons de 7 pouces cha- 
cun de longueur qui viennent fe réunir au crochet, 
qui s’agraile au fléau de la ba/ance, Le fléau à G 
pouces de longueur. Voyez La figure. 


Rapport des poids à la mefure. 


Un litron eft la 192 partie du fetiers il faut 
pour la éalance d’effai ajufter des poids proportion- 
nels, dont le premier foit également la 192% partie 
d'une livre poids de marc, ce qui fe rencontre pré- 
cifément dansun poids de 2 deniers ou 48 grains. 

Ces 48 grains, poids demare, font'à 9216 grains 
contenus dans une livre poids de marc... : 
comme 192 ( où la mefure d'un litron) ‘eft à un 
fetier de Paris. Enfin 2 den. poids de marc, font 
d’une livre , Ja 192" partie : le litron eft d’un fe- 
tier, la 192% partie. 

Or la mefure étant pleine , le nombre de poids 
de 2 den. qu’elle pefera, repréfentera dés livres 
lorfque la mefure repréfentera le fetier. (Un fetier 
vaut deux mines, une mine deux minots, un mi- 
not trois boifleaux, un boifleau quatre quarts, 
un quart quatre litrons. Combien un litron? 
Multipliez toutes ces mefures les unes par les autres 
& vous aurez 192.) 

Formule. 
2X2 = 4X3 = 12X4 = 48 48X4 = 102. 

On fait donc un poids qui pefe 2 den, & qui 
repréfente une livre de grain; le poids réel de 
2 den, doit être infculpé d’un côté du poids, & 
le poids ju infculpé de l’autre côté , comme dans 
F ante. 
la table Mr Poids diffs. 


2 d. poids de marc repréfentent 1 L. de gr. 
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AO: ENS *..::: 20 
SOIENT ele see ete 40 
GONC.OU 120 ..... . 60 
1 marc GEAR Re Moeetet ere ste 100 
Z marc 2 ON esse ee 120 


Ces poids font de plomb; celui de 120 livres, 
par repréfentation, a 10 pouces de diametre & 7 
lignes de hauteur, & ainf en diminuant d’épaif- 
feur & de diametre, jufqu’au poids d’une livre, 
qui a 5 lignes de diametre & une ligne d'épaïffeur. 


Opération de l'effai. 


11 faut remplir la mefure en y faifant couler le 
grain qu’on tient dans un petit fac à environ quatre 
pouces de hauteur. 

Quand la mefure eft pleine on la racle ou rafe 
avec un petit rouleau fait exprès. 

Lorfque le mefurage eft fait, on procede à la 

efée de cette façon: on attache au fléau les deux 
côtés de la balance par les crochets qui tiennent 
aux cordons , on met autant de poids dans le côté 
vuide que le côté plein pent en enlever. 

Il eft entré dans notre effai : 

Le poids marqué 100 livres & qui pefe réel- 


lement 1m.oonc.8 d. 
Celui delire tuer 5 1 
Celui de ..... dise HORS 8 
Celide= tin ior mn er 1 16 
Celui de 5 20 
Celui de .. 8 
Celui de .. = 4 

236 2 m.3 on, 16d. 
Le poids du fetier de bled eft de 236. 


Preuve. 


Multipliez le poids réel de 2 marcs; 3 onces, 
16 deniers, que le litron de bled s’eft trouvé pe- 
fer, par 192, qui eft fon rapport au fetier de bled, 
& vous aurez Jufte les mêmes 236 livres que vous 
donnent les poids d’eflai ou de repréfentation. 


Obfervations. 


1°. Quelque jufte que foit mathématiquement la 
divifion d’une grande mefure à mefurer des grains 
en mefures plus petires ,il y aura toujoursune perte 
fur ces dernieres; cette perte du litron au fetier, 
eft d’un 192€; car le fetier de, bled dont on a 
fait l’eflai, pefe réellement 240 livres, le litron 
devoit pefer 20 onces, ou 2 marcs 4 onces, & il 
n'a pefé que 2 marcs, 3 onces, 16 den, quine 
repréfentent, en poids d’eflai, que 236 livres; il 
manque donc au litron 8 den. de poids, lefquels 
étant multipliés par 192, font précifément les 4 liv. 
qui manquent à l’eflai pour faire les 240 liv. du 
poids réel du fetier. 

La différence qui fe trouve entre le poids de 
la petite mefure , & celui dont elle eft une di- 
vifon, eft fenfible : le grain fe taffe bien davantage 
dans une grande mefure que dans une petite : f 
un grain de bled (fuivant Ricard , commerce d’Am- 
fterdam ) pefe réellement un grain poids de marc ë 
un fetier de bled pefant 240 livres, doit conte- 
nir 2,211,840 grains. Il eft naturel que le poids 
de tous ces grains, agiffant les uns fur les autres 
dans la mefure du fetier , ils fe ferrent , ils fe taffent 
bien davantage que 11520 grains qui font contenus 
dans le litron. Cette différence eft commune. de 
190 à 101 +, plus #. On voit qu’elle feroit plus 
confidérable dans le demi-litron, puifque ne con- 
tenant que 5760 grains, ils fe prefleroient & fe 
tafleroïent encore moins. 


2°. Quoiqu'il paroïfle au premier coup d'œil qu'il 


Y ait un bénéfice pour l'acheteur de 1 5 pour cent 
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à calculer le poids du grain qu'il veut acheter ; 
fuivant fa balance d'effai, cependant les avaries, 
les mélanges, qu'il ne peut prevoir , les autres acci- 
dens , & tous les rifques de fon achat emportent 
toujours, & fort au-delà, ce bénéfice apparent; 
heureux encore s'il retrouve à la vente de fon grain, 
la totalité du poids que fon eflai lui avoit promis! 

3°. Nous devons avertir que les deux cylindres 
de la balance de M. Doumer ne font pas parfaite= 
ment égaux en dimenfon, quoiqu’ils foient exac- 
tement égaux en poids; il appelle mefzre le cylin- 
dre qui eft lelitron, & balance le cylindre où lon 
met les poids. Ce dernier étant plus petit, fert à 
emboîter le plus grand, ce qui eft plus commode 
pour le pe Dans la balance que nous avons 
fait faire fur le modele de celle de M. Doumer, 
les deux cylindres font égaux , & ils font tous les 
deux la mefure d’un litron. Nous trouvons en cela 
une très-grande commodité, lorfqu’on a plufieurs 
parties de bled à eflayer; car ayant reconnu le 
poids de l’une , on peut remplir l’autre cylindre fuc- 
ceflivement des autres parties qu’on veut eflayer, 
& l’on en connoît tour de fuite le poids, ou égal 
au premier, déja effayé , ou moindre, ou plus fort, 
en mettant les pentes divifions des poids de l’un 
ou de l'autre côté, fuivant que le demande le dé- 
gré de pefanteur de chaque efpece de bled, com- 
paré avec le premier qui aura été effayé. On peut 
ainfi reconaoitre en un quart- d'heure , la qualité 
des bieds de plufeurs chargemens , 6. 

4°. Pour ne rien laiffer à defirer aux acheteurs, 
ils pourront s’adreffer pour faire faireudes #a/ances 
cylindriques d’effai de grains, au fieur Chemin ; ; 
maitre balancier à Paris, rue de la Ferronnerie, 
au Q couronné, qui a fait celle de M. Doumer, 
& pluñeurs autres qu'on lui a demandées. 


Avantages de la balance d’effai pour les grains. 


1°. Elle eft portative, 

2°. Un acheteur y voit d’un-coup d’œil le poids 
d'un fetier de grain : il n’eft plus pofhble au ven- 
deur de le changer de qualité, ou de laltérer ; s'il 
le mouille , il eft moins coulant, il en entrera moins 
dans la mefure, il fera moins pefant, &c. 

3°. Cette mefure pourroït être adoptée par le 
gouvernement ; elle ferviroit dans les jurifdiétions 
confulaires à juger les conteftations qui s’élevent 
entre les vendeurs & les acheteurs des grains, lors 
des livraifons, 6. 

4°. La balance feroit utile dans les ports de 
mer , pour la perception des droits, pour le 
payement des gratifications, quand le gouverne- 
ment jugera à propos d’en accorder pour limpor- 
tation des grains étrangers, comme en l’année der- 
niere (1768. ). 

°, Pour la guerre, un général jugera dans un 
clin d'œil de la bonté des fubfiftances : un miniftre 
pourra faire vérifier avec la même rapidité les 
comptes des munitionnaires , 6rc. 

6°. Les adminiftrateurs des hôpitaux, les muni- 
tionnaires, & toutes perfonnes chargées de grands 
approvifionnemens , ne peuvent fe pafler de la a- 
lance d'effui, s'ils font jaloux de l’exa&itude de leur 
fervice, & de la bonté de leurs opérations. 

7°. Tout négociant qui veut fe mêler du com- 
merce des grains, ne peut fe pafler d’une ba/ance 
d'effai , sil entend bien fes intérêts; quelqu'habile 
qu'il foit dans la connoiffance des bleds, il n’opérera 
jamais que fur des conjeétures, s’il n’adopte cette 
méthode. 

Toutes les différentes mefures de grains dans 
les différens pays de l'Europe , ont un rapport connu 
avec le fetier de Paris. Un navire chargé .de cent 
laits d'Amfterdam , arrive an Havre ; on fait Ne 
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le lafteft égal à dix-neuf fetiers de Paris ; c’eft mille 
neufcens fetiers : on fuppofe qu’on ait fait l'effai de ce 
bled pris au milieu du grenier, & que la balance 
d'effai lui ait donné 230 livres, on connoît dans l’in- 
ftant quelle poids total du bled contenu dans le navire 
eft de 4370 quintaux ; ainfi un plein chapeaude grain 
Lertà juger fur le champ d’un poids total, ce qui 
demande autrement beaucoup de frais &c beau- 
coup de tems ; or l'épargne du tems &.des dépenfes 
eft inappréciable pour les négocians. 

Enfin il eft difficile d'avoir pour les grains un 
moyen de comparaifon plus exaët ni plus commo- 
de, puifqu'il s'exécute par poids & par mefure. 
11 ef donc de la plus grande importance qu'il foit 
adopté généralement. ( M. BEGUILLET.) 

BALANCEMENT , ( Mufique. ) c’eft la même 
chofe que sremolo. Voyez TREMBLEMENT , (Muji- 
que.) Dië. raif. des Sciences , &tc. (2.c.) 

BALANCIER de compas où de bouffole , ( Méch.) 
c’eft un double cercle de laiton, par lequel l’afut du 
dedans de la bouflole eft tenu en équilibre. 

BALANCIER d’une éclufe, c’eftla grofle barre qui 
lui fert de manivelle pour la tourner en ouvrant ou 
en la fermant , lorfque l’éclufe s'ouvre ou fe ferme 
à un ou deux ventaux. s 

BALANCIER de pompe , c'eft le plus fouvent une 
piece de bois, ou une barre de fer pofée horizon- 
talement fur un point d'appui, qui en fait un levier 
de la premiere efpece. À une de fes extrémités ré- 
pond un ou plufeurs piftons , &c à l’autre eft une 
bille bandante , ou quelqu'’autre piece répondante 
à une manivelle, qui donne le mouvement au ba- 
lancier , qui fait alors hauffer le pifton. On nomme 
auffi balanciers les pieces de bois qui fervent à en- 
tretenir les barres de fer , qui compofent les chaînes 
de la machine de Marly, c’eft-à-dire, les chaînes 
qui donnent le mouvement aux pompes du pre- 
mier & du fecond puifard. (+) 

* BALANE, (Mych. ) une des huit filles d’Oxi- 
lus, & de la Nymphe Hamadryade. 

* $ BALANEOTE, ( Géogr. ) n’eft point le nom 
d'une ville. Balanéotes, dans Jofephe, eft le nom 
des habitans de Balanée, ville qui étoit entre An- 
tarade & Laodicée dans la Phénicie , & non dans 
la Cilicie : c’eft, dit M. Shaw , la Bannias d’aujour- 
d'hui. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* & BALANGIAR, ( Géogr. ) ville capitale de 
la Tartarie au nord de la mer Cafpienne. C’eft trop 
dire, Balangiar eft la capitale du pays de Kho- 
zar. Voyez le Dië. Géogr. de la Martiniere. Lesrres 
ur l'Encyclopédie. 

* $ BALBEC , ( Géogr. Antiquités.) Les ruines 
de Balbec font fi curieufes & fi intéreffantes pour 
les amateurs des arts, que nous avons cru de- 
voir repréfenter quelques-uns de ces monumens 
dans les planches d’antiquités de ce Supplément , avec 
d'autant plus de raifon, qu'ils font annoncés dans 
L Dit. raif. des Sciences, &c. 

$ BALEINE (péche de la), Commerce. La plus 
grande dificulté pour fe rendre maître d’un poiffon 
fi difproportionné à la grandeur ou à la force des 
hommes, éonfifte à harponner la haleine. D'un côté, 
la néceffité de s'approcher de fort près du poiflon, 
afin de pouvoir lancer le harpon aflez adroïtement, 
pour qu'il enfonce dans l'endroit le plus fenfible ; 
de l'autre, le danger que courent le harponneur & 
fa chaloupe de la part d’un animal, dont les fu- 
rieux coups de queue & de nageoires, après qu’il 
eft bleffé , tuent fouvent l’un & renverfent l’autre, 
empêchent qu'on ne profite de toutes les occafons 
qu'on auroit de faire de bonnes prifes. 

Pour lever cette difficulté, M. Bond, dans un 
Mémoire préfenté à la fociété royale de Londres, 
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a ptopofé un inftrument propre, felon lui, à lans 
cer le harpon à quinze toifes de diflänce, avec af 
fez de force, & exaftement dans la dire@tion re- 
quife. Cetinftrument ef la balifte , ou des anciens; 
ou de Folard , à laquelle il a fait quelques chan 
gemens, pour Fapproprier à Pufage qu’il lui deftines 
Son arc eft, dit-il, plus fimple ; & il fe fert de 
cordes de crin; préférablement à celles de chanvre; 
L'expérience l’a convaincu que le crina un reflort 
plus durable & plus indépendant du froid, du chaud 
& de l'humidité. 

La force de cetté machine, pourfuit M. Bond; 
peut être augmentée à volonté. IL ny a qu'à mul: 
tiplier le nombre des reflorts ou des cables , & 
donner plus de longueur au levier qui les tend. Cette 
balifte agit dans toutes les direétions, & on la placé 
fur un pied à l'avant de la chaloupe. Elle eft d'ail- 
leurs fi fimple , que qui que ce foit peut apprendre 
en peu de tems à s’en fervir: 

C'eft à ceux qui ont vu de près la pêche de là 
baleine , à juger du mérite de cette invention. 

Ce fut vers la fin du xvie. fiecle, que la pêché 
de la baleine fur la côte de Spitzherg devint confi- 
dérable, & pañla éntiérement dans les mains des 
Anglois, jufqw'à Pannée 1578. Ce commerce étoit 
gouverné par une compagnie qui envoyoit tous les 
ans quelques vaifleaux; & en effet, elle en écarta 
tout le refte de fes compatriotes; & tâcha auffi 
d’en exclure les étrangers. En 1613 ils envoyetent 
une efcadre de fept voiles , qui y trouva quinzé 
vaifleaux, tant Hollandois, que François ou Fla- 
mands , fans compter les interlopes Anglois: L’an< 
née fuivante, les Holländois y envoyerent dix- 
huit voiles, y compris quatre väifleaux de guerre ; 
& en 1615 le roi de Danemarck y expédia une ef- 
cadre de trois vaifleaux de guerre pour aflurer fon 
droit exclufif; mais ce fut avec un fuccès fi peu 
favorable , qu'il réfolut d'abandonner fa prétention. 
En 1627 , la compagnie françoife fut plus heureufe 
que dans aucune des autres années; & en confé- 
quence elle fit 1900 tonneaux d'huile. Les Hollan- 
dois firent pendant bien des années après, des voya- 
ges aflez mauvais ; &, comme l'obferve très-bien 
leur célébre politique M. Witte , ils fe feroient vus 
obligés d’abandonner ce commerce , s’il ne leur eût 
pas été ouvert par la diflolution de la compagnie 
de Groenland, à qui il attribue le bonheur qu'ils 
eurent eux-mêmes de priver les Anglois & la plu= 
part de toutés les autres nations de ce commerce, 
dont ils tirent un avantage prodigieux, &, comme 
remarque le même grand politique , c’eft la meil- 
leure école qu'ils aient pour former & drefler les 
gens de mer les plus hardis & les plus entreptenans 
du monde. 

Les auteurs Hollandois qui ont écrit au fujet de 
la pêche de la baleine, conviennent tous que la fai- 
fon la plus heureufe qu'ils aient eue , a été en 16972 
Nous allons donc confidérer quel fut l'état de 
cette pêche dans cette année-là, afin d'établir fes 
profits; 8 nous les comparerons enfuite avec les 
détails reçus de Hollande, de la pêche de 1744; 
afin qu’on puifle mieux juger fur quel pied font main< 
tenant les chofes. En 1697 il fe trouva 201 vaif- 
feaux de diverfes nations employés à la pêche fur 
fa côte du Groenland : les Hollandois en fournirent 
à eux feuls 129 ; maisil y en eut fept qui fe per- 
ditent fur la côte. Les Hambourgeois en envoyerent 
51, dont quatre furent perdus. Les Suédois en 
avoient deux ; les Danois quatre; les Brêmois douze; 
ceux d'Embden deux; &c ceux de Lubeck un feu, 
Le nombre des baleines qui furent prifes cette année, 
fe monta à 1968, que les Hollandoïs & Îles vaif- 
feaux des autres nations attraperent dans les pro= 
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baleines. tonneaux d'huile, 

Les Hollandois 122$ 41344 
Les Hambourgeois 449! 16414 
Les Suédois 113 4540 
Les Danois 52 1710 
Les Brémois 96 3790 
Les Embdenois 2 68 
Les Lubéquois £ 17 

1968 67883 


à quoi monte la valeur de la pêche de 1697. 

Le tonneau d’huile vendu cette année moyennant 
trente florins , tout le nombre montoit à 1916490 
florins. 

Les nageoires, ou plutôt les fanons de la baleine, 
en comptant celles de chaque baleine à deux mil- 
liers, & le prix courant étant de cinquante florins 
le quintal, le tout monte à 1868000 flor., 


Total en florins, 3784490 flor. 
& en argent d'Angleterre 3784401. ft. 


Le compte particulier de la pêche des Hollan- 
dois étant fixé, leurs 41344 tonneaux caïfles, fur 
ke pied de 30 florins par tonneau, montent à 
1240320 flor, 

Leurs 25100 quintaux de nageoires à $o florins 
le cent. 1255000 


Total en florins 2495320 
ëcen argent d’Anglettere 249532 L. ft. 


La pêche de la éa/eine en 1744 étoit fort mai- 
gre, & la proportion a été bien différente de celle 
qu'on vient de voir. Les Hollandois n'en prirent 
que 662, les Hambourgeois 45 : ceux d’Altona 
20; ceux de Brême 18; ceux d'Embden 8; &en 
tout 753 baleines. 

Le fages habitans de la Hollande ont toujours 
maintenu & pratiqué cette pêche, fuivant le con- 
feil que M. de, Witte en avoit donné : par-là ils 
ont ajouté des fommes immenfes à la richefle du 
peuple , auf bien qu’à la force de leur état, con- 
fidéré comme puiflance maritime. 

Eneffet, ce politique la jugeoit très-avantageufe 
à fon pays, à caufe de la facilité & de la prompti- 
tude avec laquelle elle fe fait ; car en fix jours de 
tems , les vaifleaux peuvent fortir du port, & f 
le tems fe trouve favorable, fe trouver déja occu- 
pés à cette pêche. Toute la faifon qu’elle dure , ne 
pañle pas quatre mois, durant lefquels ils emploient 
un grand nombre de vaifleaux, ils élevent & for 
ment quantité de matelots vigoureux & experts, 
qui font toute cette opération au-dehors 8 après 
leur retour , cette pêche occupe encore au-dedans 
beaucoup plus de monde; de forte qu'il n’y a pas 
lieu de révoquer en doute le calcul de M. Witte, 
qui prétendoit que ce commerce employoit douze 
mille perfonnes. Il obferve avec beaucoup d’appa- 
rence que ce qui rend ce commerce encore plus 
eftimable , eft l'exportation de la plus grande partie 
de fon produit. En effet, fi on y veut réfléchir avec 
attention, & faire les obfervations néceflaires dans 
ces fortes de calculs, nous pouvons nous former 
une idée aflez jufte de ce que Les Hollandois ont 
gagné au moyen de la pêche du Groenland. 11 
a maintenant quatre-vingts ans que M. de Witte 
faïfoit fon calcul: & nous pouvons certainement, 
fans crainte d’exagérer, fuppofer que la pêche de 
la Baleine leur a produit, année commune, tant 
en baleine qu’en huile, deux millions de florins ; 
on peut aufli flatuer qu'ils en ont bien exporté au 
moins la moitié, de forte qu’ils ont épargné quatre- 

. Ningts millions de florins, pour la partie de ces 
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denrées qu'ils ont convertie à leur ufage, & qu'il 
leur auroit fallu acheter fans cela 3 & d'ailleurs ils 
ont fait pañler des autres pays chez eux un argent 
comptant qui monte encore à quatre-vingts millions 
de florins, c’eft-à-dire, huit millions de livres fter- 
Log. (+) 

BALEINEAU, £ m. ( Hifi. nat, Zoologie. ) c’eftle 
petit de la baleine, Voyez BALEINE dans le Dië. rai. 
des Sciences, &c. 

BALISTIQUE. Foyez INSTRUMENT BALISTIQUE 
dans ce Supplément, On y trouvera auffi une folu- 
tion du problème baiflique plus fatisfaifante que 
toutes celles qui ont été données jufqu'ici. 

BALKE , ( Géogr. ) ville confidérable d'Afie, & 
la capitale de Choraflan, fur le fleuve Oxus. Les 
Tartares de Gengiskan prirent cette grande vil'e en 

1221, & en firent cruellement maflacrer tous les 
habitans. Long. 85, lat. 36» 40.(+) 

S BALLADE , £. f. (Belles-lerrres, Poëfie.) Le fen- 
timent de la dificulté vaincue entre plus qu’on ne 
penfe dans le plaifir que nous font les arts 3 & lorf- 
que cette difficulté n’eft pas trop génante, qu'il y 
a de l’adreffe à la vaincre, & qu'il en réfulte un 
agrément de plus , elle eft précieufe à conferver. 
C’eft peut-être ce qui nous rend fi chere l'habitude 
des vers rimés ; c’eft auffi ce qui nous doit faire 
regretter certains petits poèmes qui dans leur forme 
prefcrite avoient de l'élégance & de la grace, & 
dans lefquels la facilité unie à la contrainte étoit 
un objet de furprife, & par conféquent un plaïfir de 
plus. Tels étoient le fonnet, le rondeau , le virelay, 
le triolet, le chant & la ballade, 

Le fonner eft peut-être le cercle le plus parfait 
qu'on ait pu donner à une grande penfée, & la di- 
vifion la plus réguliere que loreille ait pu lui pref 
crire. Le couplet ne peut guere avoir de plus jolie 
forme que celle du triolet. Le tour du rondeau & du 
virelay donne de la faillie au badinage & à Pépi- 
gramme. La ballade , comme le chant » donne 
par fes refreins de l'élégance & de la grace aux 
ftances qui la compofent. Chacun de ces petits 
poëmes avoit de plus fon caraétere particulier 8& 
fes regles prefcrites | c’eft-à-dire des guides sûrs 
pour le talent & pour le goût. 

Ce qu’on appelle aujourd’hui poëfes fugitives n’a 
plus ni forme ni deflein ; elles font libres > Mais trop 
libres. La facilité, que fuit la négligence, en fait 
produire avec une abondance qui ajoute encore au 
dégoût de leur infpidité. Les hommes de génie dont 
ces poéfies légeres font les délaffemens » Y excelle- 
ront toujours , mais le génie eft rare ; & le talent 
médiocre qui auroit peut-être réuffi à bien tourner 
une ballade où un rondeau , ne fera dans une piece 
de vers libres qu’enfiler des rimes communes » & 
des idées plus communes encore fans aucune peine 
il eft vrai , mais aufli fans aucun mérite , ni du côté 

du goût, ni du côté de l’art, (M. MARMONTEL.) 

BALLADE, f. f. (Mufque.) on entend par ballade 
en Angleterre, des chanfons ou efpeces d'odes à 
plufieurs couplets ou ftrophes que on chante ordi= 
nairement, mais qui fervent auf quelquefois d’airs 
de danfe, commeles vaudevilles. Il y a de ces #a//ades 
trés-anciennes, qui font fameufes & qui méritent de 
l'être par la fimplicité , la naïveté & le pittoref 
que des penfées ; telle eft la Za/lade des deux enfans 
dans le bois ( The two children in the wood), Probable- 
ment ce mot vient de al/er. (F. D. c.) 

BALLEL, f. m. CHif. nat. Botarig.) efpece de 
lizeron, convolyulus , figurée très-bien dans prefque 
tous fes détails, fous ce nom Malabare, par Van 
Rhecde, dans fon Æortus Malabaricus » volume II, 

page107, planche LII, Les brames Vappellent takaff- 
valli, & Jean Commellin, convo/yulus aquaticus folie 
longiore , floribus candidis, M, Linné le défigne fous 


fe nom dé convolyulus, feptans, foliis haftato-lan= 
ceolatis , auriculis rotundatis , caule repente , pedun= 
culis unifloris, dans fon Syflema naturæ, édition 12, 
imprimée en 1767, page 157 ; R°.37- 

C’eft une herbe rampante fur la terre par fes tiges 
qui ontjufqu'à cinq ou fix pieds de longueur, fur trois 
lignes de diametre, & qui jettent de chaque nœud 
où au-deffous de chaque feuille un faifceau de pe- 
aites racines fibreufes, verd-blanchâtres , longues 
d'un pouce. 

Ses branches font alternes, fort lâches, aflez rares, 
cylindriques, charnues , aqueufes , verd-blanchâtres 
& tendres comme les tiges. 

Ses feuilles fortent alternativement le long des 
tiges & des branches à des diftances de deux à 
trois pouces, difpofées parallelement de côté & d’au- 
tre fur un même plan. Elles font épaifles, triangu- 
daires , taillées en fer de pique, échancrées un peu en 
cœur à leur origine , comme ondées fur leurs bords, 
Longues de deux à trois pouces , prefque deux fois 
moins larges, d’un verd-brun en-deflus, plus clair 
en-deflous , relevées d’une côte plus faillante en- 
deflus qu’en-deffous, à huit à dix nervures alternes 
de chaque côté , & portées fur un pédicule cylin- 
drique épais un peu plus long qu’elles. 

De l’aiflelle de chaque feuille il fort non-feule- 
ment une branche , mais encore quatre à fix fleurs 
blanches , longues de près de deux pouces , portées 
chacune fur un péduncule cylindrique prefqu'égal 
à leur longueur. Chaque fleur avant fon épanouifle- 
ment, forme un bouton d’abord fphérique , enfuite 
conique , long d’un pouce, deux à trois fois moins 
large, d’un verd-jaunâtre. Elle confifte en un calice 
#phéroïde, épais, verdâtre, perfftant, d’une feule 
piece, partagé jufqu’à fon milieu en cinq parties 
aflez égales, triangulaires, quatre à cinq fois plus 
courtes que la corolle qui eft pareïllement d’une 
feule piece, mais purpurine, en entonnoir à long 
tube prefqu'égal à fon pavillon qui eft entier, mar- 
qué légérement de dix crénelures ou dentelures fur 
es bords, & d’un pouce &c demi de diametre. De 
da partie inférieure de ce tube , s’élevent cinq éta- 
mines blanches , une fois plus courtes qu’elle , rou- 
ges à leur origine qui eft velue & couronnée d’an- 
theres pyramidales oblongues. Du centre du calice 
s’éleve un difque orbiculatre affez fenfible, jaunâtre, 
.qui fait corps avec l'ovaire qu'il fupporte, & qui 
a à fon centre un ftyle blanc, couronné d'un ftig- 
mate fphérique,, blanc, comme farineux. « 

L’ovaire , en mûriffant , devient une capfule fphé- 
rique à deux ou trois angles obtus , d’un verd 
blanchâtre, du diametre de fix lignes, à deux loges, 
dont l’une contient communément une , &c l’autre 
deux graines féparées par une demi-cloifon membra- 
neufe , blanche , & attachées verticalement par un 
point latéral au bas des cloifons. Ces graines font 
iriangulaires , longues de trois lignes , de moitié 
moins larges, à dos convexe & à deux côtés plans. 
L’embryon qu’elles contiennent eft verd ; il a les 
cotyledons échancrés, ondés, pliés en deux laté- 
zalement, & la radicule un peu courbée fur eux & 
pointant vers la terre. 


Qualités. Toute la plante, dans quelque partie 
qu'on y fafle une incifion , rend un fuc laiteux qui 
en féchant devient une gomme réfine. 

Ufages. Les Malabares regardent le z//el comme 
un puiffant calmant des douleurs, & le font cuire 
avec le lait écrémé & l'huile, pour l'appliquer en 
topique fur les abfcès des lombes. (M. 4DANSON.) 

BALLENSTAD , (Géogr.) petite ville d’Allema- 
gne, dans la -Haute-Saxe , près de la Secke , à deux 
lieues de Quedlinbourg. (+) 

x BALLEROI, (Géogr.) Il y a un bourg de ce 
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ñoth eh Normandie, fur la riviere de Drome, ena 
viron à trois lieues fud-oueft de Bayeux. 

BALLET, (Darfe.) c'eft une aétion intéreffanté 

imitée par la danfe, ou c’eft une danfe figurée qui 
repréfente allégoriquement une aëtion. Le poëte 
épique raconte l’enlévement d’Helene. Dans lé 
drame cet enlévement eft imité avec tous fes inci= 
dens, & tous les difcours qui Font accompagné 
Le ballet emploie que des attitudes, des geites , 
& des mouvemens , pour caraétérifer cette aétion, 
& pour exprimer les diverles pañlions qu’elle fup- 
pofe. On donne à la vérité aflez communément le 
nom de aller à toute danfe figurée qui s'exécute 
fur le théâtre, mais on doit plutôt sen rapporter 
à Noverre, qui a vu fon art d’un œil philofophique, 
« Tout balles, dit-il, dans fes Zestres fur la danfe, 
quirne me tracera pas avec netteté , & fans em 
bartas, lation qu’il repréfente , dont je nè pourrai 
deviner l'intrigue ; tout bz/Zes dont je ne fentirai pas 
le plan, & qui ne m'offfira pas une expofñition, un 
nœud , un dénouement , ne fera plus qu'un fimple 
divertiflement de danfe ». 
La danfe commune en effet n’eft qu'un divertiffes 
ment pour les perfonnes qui danfent, & elle n’a 
befoin d’être que cela. Mais le a/4r eft une danfe 
qui doit intérefler les fpeétateurs ; elle difere 
onc néceflairement de la danfe commune ; c’eft un 
pettacle , ou du moins c’eft une partie du fpe&a- 
le; le balles tient donc du caraétere commun à tout 
peétacle; 

Tels qu'ils font aujourd'hui fur le théâtre, les 
ballers méritent à peine d’être comptés parmi les 
ouvrages de goût , tant on y apperçoit peu d’efprit 
& de réflexion. On y voit des perfonnes bizarre- 
ment vêtues, qui avec des geftes & des fauts plus 
bizarres encore, avec des attitudes forcées, & des 
mouvemens quine difent rien , parcourent en for 
cénés le théâtre fans qu'il foit poffible de deviner 
le motif qui les agite. Rien n’eft plus abfurde que 
de faire fuccéder un divertiflement fi infpide à un 
drame férieux ; & fous ce point de vue , il ne vau- 
droit pas la peine de faire un article particulier du 
aller dans un ouvrage de la nature de celui-ci. 

Cependant comme il ne feroit pas impoffble d’en- 
noblir cette partie de l’art du théâtre, & d’affigner 
au balle une place difinguée entre les produétions 
du goût, fi parmi les maitres de Balles il ÿ avoit 
plufieurs Noverres, nous croyons devoir en parler. 
Le maître de balles a les mêmes moyens que le 
peintre , pour produire des ouvrages de goût qui 
intéreflent , il peut même en faire un ufage plus 
étendu. Le peintre & le comédien nous mettent fous 
les yeux des fcenes tirées de la vie morale, & qui 
font propres à faire fur nous d’utiles impreflions, 
Le maître de halles peut en faire autant ; on lui doit 
donc , comme au peintre, à l’aéteur, tous les fecours 
d’une faine critique. 

Les tableaux d’hiftoite prouvent que toute aëtion 
intéreffante peut être repréfentée par un fimple jeu 
muet, de maniere à affeéter vivement le fpeétateur, 
Cependant la peinture ne repréfente qu’un moment 
unique de l’aétion, au lieu que le balles peut offrir 
une fuite de tableaux, & donner aïinfi dé la vie à 
l’enfemble de lation: La mufque dont le #a//es eft 
toujours accompagnée » renforce limpreflion que 
produit la danfe, augmente l'intérêt , & tient la 
place du langage. L 3 

Mais à quoi bon recourir au Jeu muet pour res 
préfenter une aétion qui peut être incomparable= 
ment mieux repréfentée par un drame? Qui naimera 
mieux voir un événement tel qu'ils’eft pañlé, qu’une 
fimple imitation par une danfe muette ? De quel 
ufage fera donc le baller ? Si lon n’'avoit rien à ré- 
pondre à ces difficultés , 1l faudroit exclure le #a/les 
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de Ja claffe des produétions des beaux-arts. Mais il 
a plus d’une réponfe à faire à ces queftions. ; 
D'abord il y a des a@tions très-intéreflantes qui, 

faute d’une certaine étendue , d’une grandeur con- 
venable ; ne fournifient pas le fujet d’un drame, 
Valere Maxime (Zv. II. ch. 10. 7, 2.) rapporte une 
anecdote de Scipion l'Africain, l’ancien, qui ne 
feroït pas la matiere d’un drame , maïs qui auroit 
précifément l'étendue requife pour un Ba/ler. Scipion 
fut un jour furpris dans fa maifon de campagne par 
des voleurs, qui ne vouloient que le voir & l’ad- 
mirer, On ne peut lire cestrait, fans fouhaiter de 
voir repréfenter par le gefte, les attitudes, les mou- 
vemens, la majefté de ce grand homme, & le ref- 
pe& qu’elle infpire même à des bandits. L’hifloire eft 
pleine d’a@ions d’un genre propre au balles comme 
celle-ci. 

Il y a d’ailleurs des fentimens & des paffions, dont 
lexpreflion n’exige pas néceffairement une grande 
piece , dans laquelle trop d’accefloires ne fervent 
qu’à diftraire l’attention : au lieu qu’en faifant de 
cet accefloire un tout féparé où il entre rien qui 
n’y ait un rapport immédiat, la repréfentation en 
feroit plus vive & d’un plus grand effet. Qui n’ai- 
meroit à voir un héros, au moment que rentrant 
dans fa capitale , après avoir fauvé l’état par fes 
victoires, il eft reçu par fes concitoyens, avec toutes 
les expreffions de la joie, de la reconnoiflance , de 
admiration & du refpeét qui lui font dues ? Rien 
de plus propre qu'un &aller pour repréfenter une 
telle entrée; mais il eft sûr qu’il y faut quelque chofe 
de plus que des pas compañlés & des fauts mer- 
veilleux. 

On ne fauroit nier que dans nos mœurs , oùl’ona 
aboli toutes les folemnités publiques entant qu’elles 
font des aétes des citoyens, de femblables repréfenta- 
tions ne deviennent à peu près impoffbles. Les fpedta- 
cles modernes ne tiennent plus aux mœurs nationales 
& publiques. Cette réflexion ne nous Ôte pas néan- 
moins toute efpérance de voir naître des hommes 
dont le génie extraordinaire pourra, dans certaines 
occafons , imaginer des fpeétacles ou des fêtes qui 
aient plus d'intérêt & d'énergie , qu'ils n’en ont 
attuellement. 

Cependant les fpe@acles tels qu'ils font aujour- 
d'hui, quoique bornés au fimple amufement des 
particuliers, pourroient encore beaucoup gagner 
par de bons Palless , qui fuffent bien liés à la piece 
principale. Le danfeur a précifément en fon pouvoir 
la plus forte expreffion des pafions. Il contribue- 
roit avantageufement à l'effet du fpe@tacle , fi à la 
clôture de la piece, ou entre les aëtes, il entretenoit 
par les moyens que fon art lui fournit, les impref- 
fions qui doivent être en ce moment-là les plus 
précieufes , & s’il préfentoit fous de nouveaux points 
de vue Pobjet qui occupe alors l’efprit & le cœur. 
Le balles peut donc avoir un certain dégré d’impor- 
tance, entant que le fpe&tacle dramatique lui-même 
en aura. Il eft vrai qu'il faudroit lui donner une 
forme qu’il n’a pas aétuellement ; & 1 n’eft pas fa- 
cile de trouver-cette nouvelle forme à donner au 
balles. 

Il faudroit commencer les eflais par ce qu'il ya 
de plus facile, Il femble que le genre moral eft plus 
aifé que le genre pañionné, Les ba/lers qui n'ont 
qu'un caractere général, qui expriment ou la gaieté, 
ou la gravité , ou l’aménité des mœurs, font de tous 
les plus faciles. Si donc à la fuite d’an drame inté- 
reflant , la danfe répond au dénouement, que le 
Balles foit comme lui, ou gai, ou férieux , ou trifte, 
& en même tems conforme au caraëtere particulier 
de la nation qui a fourni le fujet du drame, il ne 


peut en réfulter qu’un très-bon effet fur les fpec- 
fateurs, 
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Ce qui eft beaucoup plus difficile, c’eft de repré: 
fenter une aëtion particuliere dans un balles, On 
rifque fouvent de tomber dans Pinfipide, Ce n'eft 
point l'aétion même, c’eft en quelque façon fon 
allégorie, qu’on peut mettre en Balles. Après que le 
compofiteur a choifi fon fujet , il doit, comme le 
peintre , chercher les momens les plus frappans de 
Paétion. Autant qu'il y a de ces momens dans l’aétion, 
autant le Balles aura de périodes. Il faut enfuite 
trouver pour chaque moment un tableau pittoref: 
que qui ferve à le repréfenter. Tout ce qui remplit 
les intervalles d'un moment à l’autre , eft d’un ton 
moins animé ; le compofiteur y fera entrer des mou- 
vemens modérés , & des danfes qui s'accordent 
avec le caraétere & les mœurs des perfonnages. Il 
faudroit qu'il évitât ici, avec autant de foin que le 
peintre, tous ces mouvemens , toutes ces attitudes 
fymétriques , que la mode a introduits. Pourquoi 
faut-il que tous ces perfonnages faflent les mêmes 
mouvemens , prennent la même attitude , & réf- 
femblent à un feul figurant qui feroit multiplié une 
dixaine de fois au moyen d’un verre À facette ? 

Dans le dernier fiecle on a joué, à quelques couts, 
des pieces dramatiques qu’on nommoit des ha/less, 
mais c’étoit des danfes entremêlées de chants & de 
dialogues ; les récitatifs contenoïent tout ce qui étoit 
néceflaire pour Fintelligence du fujet; & la danfe 
étoit interrompue par des airs qu’on chantoir. On 
a un traité fur ces ballers , par le P. Meneftrier ; il y 
a auffi plufeurs remarques importantes fur ce fujet 
dans le Diéionnaire rail, des Sciences, &c, article 
BALLET, & dans l’article fuivant. 

Les mémoires qui nous reftent fur les ha//ess des 
anciens Grecs font conje&urer qu'ils en avoient auffi 
de deux efpèces: les uns formoient un drame d’un 
genre particulier; les autres faifoient fimplement par< 
tie d’un fpeétacle dramatique. Les hallers des anciens 
étoient tous cara@ériftiques ; ils repréfentoient des 
ufages ou des aétes publics & nationnaux, ou ils 
étoient des imitations de quelques événemens par: 
ticuliers. ( Cec article eff tiré de la Théorie générale des 
Beaux - Arts de M. SULZER. 

$ Barzer, ( Mufig. ) la mufque dur Za7/es 
doit avoir plus de cadence & d’accent que la mu- 
fique vocale, parce qu’elle eft chargée de fignifier 
plus de chofes , que c’eft à elle feule d'infpirer au 
danfeur la chaleur & l’expreffion que le chanteur 
peut tirer des paroles, & qu'il faut, de plus, qu'elle 
fupplée ; dans le langage de l'ame & des paffons, 
tout ce que la danfe ne peut dire aux yeux du 
fpettateur. 

BALLET , eft encore le nom qu’on donne en 
France à une bizarre forte d'opéra, où la danfe 
n'eft guere mieux placée que dans les autres, & 
n'y fait pas un meilleur effet, Dans la plupart de 
de ces ballers, les a@tes forment autant de fujets 
différens , liés feulement entr’eux par quelques rap- 
ports généraux étrangers à l’aétion, & que le fpec- 
tateur n’appercevroit jamais , fi l’auteur m'ayoit 
foin de Pen avertir dans le prologue. 

Ces balles contiennent d’autres. ballers, qu'on 
appelle autrement divertifémens ou féres. Ce font 
des fuites de danfes qui fe fuccédent fans fujet, nt 
liaifon entr’elles, ni avec l'aétion principale , & où 
les meilleurs danfeurs ne favent vous dire autre 
chofe , finon qu’ils danfent bien. Cette ordonnance 
peu théâtrale fufit pour un bal où chaque ateur 
a rempli fon objet, lorfqu'il s’eft amufé lui même, 
& où l'intérêt que le fpedateur prend aux per- 
fonnes , le difpenfe d'en donner à la chofe; maïs 
ce défaut de fujet & de liaifon ne doit jamais être 
fouffert fur la {cene ; pas même dans la repréfen- 
tation d’un bal, où le tout doit être lié par quel- 
que afion fecrete qui foutienne l'attention ) & 
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donne de l'intérêt au fpeétateur. Cette adteffe d’au- 
teur n’eft pas fans exemple , même à l’opéra Fran- 
çois , & lon en peut voir untrès-agréable dans les 
fêtes Vénitiennés, aéte du bal. 

En général, toute danfe qui né peiit rien qu’ellé 
même, & tout balle: qui n’eft qu'un bal, doivent 
être bannis du théâtre lyrique. En effet, l’aëion de 
Ja fcene eft toujours la repréfentation d’une autre 

* ation, & ce qw'on y voit n’eft que limage de ce 
qu'on y fuppofe; de forte que ce ne doit jamais 
être un tel,.ou un tel danfeur qui fe préfente à 
vous; mais le perfonnage dont il eft revêtu. Ainfi, 
quoique la danfe de fociété puiffe ne rien repré- 
fenter qu’elle même , la danfe théâtrale doit nécef- 
fairement être limitation de quelqu’autre chofe ; 
de même que l’aéteur chantant repréfente un homme 
qui parle, & la décoration d’autres lieux que ceux 
qu’elle occupe. 


La pire forté de ballet eft celle qui roule fur 
des fujets allégoriques , & où par conféquent il n’y 
a qu'imitation d'imitation. Tout l’art de ces fortes 
de drames confifte à préfenter , fous des images fen- 
fibles, des rapports purement intelleQuels, & à 
faire penfer au fpe@ateur, toute autre chofe que 
ce qu'il voit, comme fi, loin de l’attacher à la fcene, 
c'étoit un mérite de l'en éloigner. Ce genre exige, 
d'ailleurs, tant de fubtilité dans le dialogie, que Le 
muficien fe trouve dans un pays perdu parmi les 
pointes, les allufions 8 les épigrammes , tandis 
que le fpeétateur ne s’oublie pas un moment : com- 
me qu'on fafle, il ny aura jamais que le fentiment 
qui puife amener celui-ci fur la fcene & l’identi- 
fer, pour ainf dire , avec les aéteurs ; tout ce qui 
meft qu'intellé@tuel l’arrache à la piece , & le rend 
à lui-même: Auf voit-on que les peuples qui veu- 
lent & mettent Le plus d’efprit au théâtre, font ceux 
qui fe foucient le moins de lillufion, Que fera donc 
le muficien fur des drames qui ne donnent aucune 
prife à fon art ? fi la mufique ne peint que des fen- 
timens ou des images, comment rendra-t-elle des 
idées purement métaphyfiques , telles que les ailé- 
gories , où l’efprit eft fans ceffe occupé du rapport 
des objets qu’on lui préfente, avec ceux quon veut 
lui rappeller ? 

Quand les compoñiteurs voudront réfléchir fur 
les vrais principes de leur art ,ils mettront plus de 
difcernement dans le choix des drames dont ils fe 
chargent, plus de vérité dans Fexpreffion de leurs 
fujets; & quand les paroles des opéra diront quel- 
que chofe, la mufique apprendra bientôt à parler. 
CS.) 

BALTHASAR, ( Æif. Sacrée.) fils d'Evilmero- 
dach , & petit-fils de Nabuchodonofor , fut le der- 
nier roi de Babylone. Dans un grand feftin qu'il 
donna à fes femmes ; à fes concubines, & aux fei- 
gneurs de fa cour, il but dans les vafes facrés que 
fon aïeul avoit emportés du temple de Jérufalem : 
cette profanation fut accompagnée des louanges 
des idoles, La joie de cette fête fut bientôt chan- 
gée en deuil. Ba/thafar apperçut comme la main 
d’un homme qui traça fur la muraille ces trois mots, 
#nané thecel pharez. Le toi éponvanté, fit appeller les 
devins pour les lui interpréter. Daniel feul les com- 
prit & les expliqua. Il dit À BaZhafar qu'ils figni- 
fioient que Les jours de fon rene étoient comptés & 
touchoient & leur fin , que [es aëtions venoient d'être pe- 
Jées & réprouvées , que fon royaume alloit être divifé 
& devenir la proie des Medes & des Perfes. Le roi de 
Babylone fut tué cette même nuit, & Darius le 
Mede, s’empara de fon royaume, l'an du monde 
3466. 

Il paroït que Ba/hafar eft le même prince que 
les hiftoriens profanes appellent Naboride, autre- 
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reñt Labynir, Tout ce qu'Hérodote dit de celui-ci 
convient à celui-là. 

BALTIMORE,, f m. CAif. ner. Orrithologie. ) 
oifeau commun au Canada, au Mariland & à la 
Virginie. Les Anglois l’appellent ainfi, felon Ca- 
tesby qui en a donné une figure enluminée , mais 
peu exacte , au vo/ume I, page & planche 48 de fon 
Hifloire de la Caroline. Klein l'appelle Turdus iélerus, 
ex auro higroque varius, Avium, page C8, n°, 15, 
M. Briflon le défigne par le nom de Baltimore 
iéferus aurantius ; capite & dorfo fupremo Aigris 3 res 
tigibus nigris , oris exterioribus albis , interioribus al. 
bidis ; reflricibus quatuor utrinque extimis primé medie- 
Late nigris, alteré aurantiis ... . itlerus minor : & il 
en a fait graver une bonne figure, p/. XI, n°. à j 
du volume LI de fon Orrithologie, publiée en 1760, 
page 109 ; n°, 19. C’eft loriolus, 10 Baltimre, ni: 
gricans, fubris fafidque alarum fulvus , de M. Linné; 
dans fon Syfema nature, publié en 1766 , page 
162. 

Cet oifeau ne furpafle guere en gtandeut le pinè 
çon d'Ardennes. Sa longueur prife de l'extrémité du 
bec à celle de la queue, eft de fept pouces, & 
jufqu’au bout des ongles, de fix pouces. Son bec 
depuis fa pointe jufqu'’aux coins de la bouche a neuf 
lignes de longueur ; fa queue trois pouces ; fon pied 
dix lignes & demie; le plus long de fes doigts, qui 
eft celui du milieu des trois antérieurs , longle y 
compris , neuf lignes. Ses ailes ont trois pouces uri 
tiers de longueur ; lorfqu’elles font pliées,, elles sé: 
tendent un peu au-delà de Ja moitié de la longueur 
de la queue, & en s'étendant, elles ont un pied 
de vol. 

Son bec eft conique, alongé, droit, très-pointu ; 
deux à trois fois plus long que large; très-entier, 
fans la moindre échancrure à fes mâchoires ; fes 
narines nues ou découvertes , les plumes de la tête 
étant tournées en arriere, Ses pieds font médiocre- 
ment longs , comprimés par les côtés, arrondis par 
devant, & taillés en tranchant très-aigu par der- 
riere; fes doigts au nombre de quatre, dont un 
poftérieur plus court , & trois antérieurs réunis étroi- 
tement à leur origine, feulement dans la longueur 
dune demie à une articlation. Sa queue eft ronde 
ou tronquée , compofée de douze plumes à-peu- 
près égales &c de la longueur du dos. 

Sa couleur dominanteeft un noir luifant qui s'é- 
tend fur fa tête , fon dos, fes ailes & fa queue, 
Son corps en-deflous, depuis la poitrine jufqu’à la 
queue , & fon croupion en-deflus , font d’un beat 
jaune-orangé. Les bords extérieurs des plumes de 


fes ailes font blancs, & ceux de la queue font oran: : 


gés. Son bec & fes pieds font de couleur de plomb; 

Maurs, Il ne faut pas croire que le BaZrimore ait 
tiré fon nom de celui d’une ville d'Irlande dans la 
province de Munfter âu comté de Corck , ‘fur la 
baie de même nom. Cet oïifeau n’a encore été obà 
fervé que dans l'Amérique feptentrionale, & il fe 
fait remarquer par la forme de fon nid, qui ref 
femble à une efpece de poche fufpendue aux bifur: 
cations des branches des arbres, felon la remarqué 
de Catesby. 

Remarques. Le baltimore eft une efpece du japu 
du Bréfil , qui fait un gente particulier d’oifeau 
dans la famille des étourneaux, Nous Lui laiffons 


* ce nom de japu, par préférence à ceux d’iterus 
+ & d’oriolus, que lui ont donné improprement quel- 


ques modernes ; ignorant fans doute que ces noms 
appartiennent au loriot auquel nous croyons de: 
voir le reftituer. (M. ADANsoNw. 

BALTINGLASS, ( Géogr. ) petite ville d'Irlande À 
dans la province de Linfter, au comtéde Wicklow, 
fur l'Urrin, à treize milles environ de Blefinton. 
Eile envoie deux députés au parlement, (+) 
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BAMA, f. m, ( Hiff. nar. Boranig. ) nom Ma- 
caffare d’une plante de la famille des ariftoloches, 
très-bien gravée, quoique fans détails , par Rumphe, 
dans fon Herbarium Amboinicum , vol. VI, pag. 191, 
planche LXXP. figure 2, fous le nom d’acorus ma- 
rinus. Les Malays l’appellent deringo-laut , les ha- 
bitans d’Amboine lalamut ; ceux de Loehoe /4- 
lanuir, & ceux-de Ternate goffongi. 

Elle croît autour des îles d’Amboiïne, des Molu- 
ques, de Celebe, de Java & Baleya, & par-tout 
où la plage eft baffle , fablonneufe , un peu grave- 
leufe 8 même bourbeufe, fous l’eau tranquille de 
la mer, dans les ances, à une profondeur de cinq 
à fix pouces quand elle eft dans fon plus grand 
abaiflement. 

De:chacune des extrémités de fa racine, ou plu- 
tôt de fa tige, quieft blanche comme un ver, qui 
rampe & trace horizontalement fous terre comme 
celle de l'acorus, à la longueur d’un ou plufeurs 
pieds, & garnie de fibres capillaires blanches , 
courtes , aflez rares & très-ramifiées, fort un faif 
ceau de quatre à cinq feuilles radicales feffiles, 
comme graminées ou en glaive, femblables à celles 
de lacorus ; longues d’un pied & demi à trois 
pieds , larges d’un travers de doigt, d’abord vertes 
par-tout, enfuite d’un verd-bleuâtre en-deflus, à 
deux fibres latérales qui reftent nues , & fubfftent 
après la deftruétion du refte de Ja feuille qui eft fi 
foible , qu’elle ne peut fe foutenir d’elle-même ; 
mais elle eft foulevée par l’eau de la mer dont elle 
fuit le courant dans fon reflux. Delà vient:le pro- 
verbe f familier à Ternate, que le peuple fuir tou- 
Jours les grands, comme le bama , qu’ils appellent gof- 
Jongi, fuit le flux de la mer. Chaque feuille forme à 
{on origine une efpece de gaîne fendue entiérement 
d'un côté , de maniere qu’elles s’embrafent les unes 
les autres. 

Des côtés de ces feuilles, c’eft-à-dire, du lieu 
où étoient les anciennes feuilles qui fe font détrui- 
tes, fortent deux péduncules diftin@s, longs d’un 
pied , ou une à deux fois plus courts que les feuilles 
tortillées en fpirale, cylindriques, fermes, por- 
tant chacun à leur extrémité une fleur compofée 
d’un calice à deux feuilles triangulaires oblongues, 
concaves, dentées, trois ou quatre fois plus longs 
que larges , femblables à une gaïîne , furmontant 
l'ovaire, ouverts fous un angle de 35 dégrés, & 
enveloppant un ftyle épais, une fois plus court 
qu’elles, un peu courbe, furmonté de trois ftig- 
mates ovoides , obtus, épais, écartés horizonta- 
lement. 

L’ovaire devient en grandiffant une capfule 
oyoide, coriace, furmonté de fon calice, pointue, 
relevée de fix côtes ou fix angles obtus, dont trois 
font alternativement plus petits, couverts chacun 
de deux rangs d'épines molles comme les châtai- 
gnes, d’un verd obfcur , & partagé intérieurement 
en fix loges qui contiennent chacune une À deux 
amandes pyramidales, vertes, couvertes d’une mu- 
cofité vifqueufe un peufalée, & du goût de celles 
du ssjampadaha. Lorfque ce fruit eft mur , le pé- 
duncule qui Le porte fe courbe communément vers 
la terre fur laquelle il porte, de maniere que fou- 
vent fes amandes y germent & prennent racine ë 
quoiqu’encore enveloppées dans fon écorce. 

Qualités. Le bama a une odeur fulphureufe , 
comme toutes les plantes de la mer, fur-tout celles 
qui croiffent dans fes eaux dormantes; car celles 
qui croiffent dans fes eaux vives font plus falées, 
& ont une odeur de mer plus marquée. Ses tiges 
& fes branches tracent fous les fables, & produi- 
fent une fi grande quantité de bourgeons ou de faif- 
ceaux de feuilles, qu’elles forment une efpece de 
prairie fur le fond de la mer, 
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Ufuges. Les fruits, c’eft-à-dire, les amandes de 
cette plante , fe mangent crus , & encore mieux 
roties fous les cendres chaudes, ou bouilliés dans 
Veau. On en rejette la peau charnue, vifqueufe, 
& un peu amere qui les enveloppe ; elles ont un 
goût de : châtaignes cuites, ou des amandes du 
tsjampadaha. Les fibres qui reftent après la putré- 
faétion de fes feuilles fervent aux habitans des îles 
Ceram, Bonoa & Manipa, à faire des filets qui ré- 
fiftent long-tems dans l’eau de la mer, & qui n’ont 
pas befoin d’être téints en jaune , parce qu'ils en 
ont la couleur. 

Remarque. Le bama fait donc un genre particu- 
lier de plante qui doit être rangé dans la feconde 
feétion de la famille des ariftoloches, près du ftra- 
tiote & du jonc fleuri buromus. Voyez nos Familles 
des plantes imprimées en 1759 , volume II. pagé 76. 
(M. ADANsoN. 

BAMBAN , . m. ( Æiff. rar. Botan.) plante vi- 
vace des îles Moluques , ainfi nommée par les ha- 
bitans de Ternate & du Malabar, & dont Rumphe 
a donné une bonne defcription & une figure très- 
exaéte, quoiqu'incomplette , fous le nom d’erur- 
dafirum | dans fon Æerbarium Amboinicum, vol. IV# 
page 22, planche VIT. Les habitans de Java l’appel- 
lent bambang ; ceux d'Hitoe ziri; ceux d’Amboine 
tinat & nitu-atoay ; ceux de Baleya ke/angiffan ; les 
Malays l’appellent sonckar-feytan, c’eft-à-dire , ra- 
cine de Satan ; les Ethiopiens d’Amboine , 104 € 
moar ; les Macaflares, buron & une-bine, 

C’eft un arbriffeau haut/de fept à huit pieds, com- 
pofé d’un faifceau de cinq à fix tiges qui fortent d’une 
efpece de tige ou de fouche écailleufe , traçante ho- 
rizontalement fous terre, comme celle du galanga 
ou du gingembre, & garnie de racines capillaires, 
Chaque tige forme un jet de rofeau cylindrique , 
compofé de nœuds de quatre ou cinq pieds de lon- 
gueur , de l’épaifleur du doigt, verd lifle, plein de 
molle blanche , fongueufe, feche & fibreufe, 
comme celle du jônc. Leur fommet eft couronné de 
trois à cinq branches rayonnantes, c’eft-à-dire ; 
partantes du même nœud, écartées fous un angle 
de vingt à trente dégrés, de même forme & fub= 
ftance, mais une à deux fois plus petites , encore 
divifées & fubdivifées en d’autres branches plus 
petites qui toutes font accompagnées des gaines 
feches perfiftentes des feuilles de l'aiffelle defquelles: 
elles font forties, 

Iny a que ces jeunes branches qui foient garnies 
de feuilles qui y font difpofées alternativement &c 
affez rapprochées fur deux plans paralieles, de forte 
que le feuillage eft applati ; elles imitent affez celles 
du galanga fleuri, galanga florida, où du balifier; 
cannacorus, étant elliptiques, pointues aux deux 
extrémités, fur-tout à l’antérieure , longues de fept 
pouces, une fois moins larges, lifles, d’un verd-gai, 
entieres, relevées en-deflous d’une côte 8 de nom- 
bre de petites netvures alternes très-ferrées, mar- 
quées en creux en-deflous & relevées en-deflus, 
portées fur un pédicule cylindrique, deux à fix fois 
plus court qu’elles, articulé ou relevé d’un nœud 
dont la bafe forme üne gaîne fendue d’un côté en< 
vironnant la tige, & couronné à fon extrémité d’une 
membrane comme certains gramens. A vant leur dé- 
veloppement, elles font roulées en cornet en-dedans 
fur un feul côté, de maniere que l’extérieure enve= 
loppe les autres. 

De l’extrêmité de chacune des branches fort une 
panicule ramifiée de cinq à fix fleurs hermaphrodires 
blanc-fales, portées fur un péduncule de leur lon- 
gueur, Elles confiftent en un calice de trois feuilles 
fort petites, perfiftentes , pofées fur l'ovaire d’une 
corolle monopétale, À tube fort court, caduc, à fix 
divifions, aflez égales, elliptiques, étroites, finueufes, 


BAM 


qui porte une étamine très-courte. L'ovaire en 
mûriflant devient une baie ovoide, noire, longue de 
fix à fept lignes, d’un tiers moins large, à fommet 
couronné d'un ombilic blanchâtre , recouverte d’une 
peautrès-fine ,enveloppantune chair molle, blanche, 
feche, à une loge qui ne s'ouvre point & qui contient 
unoffeletovoide, noirâtre extérieurement, &fillonné 
comme la noix mufcade, blanc au-dedans, fec & 
dur comme une vieille noix d’arec. 

Qualirés. Le bambar n'a qu'une faveur fade & 
graminée ; il croît naturellement dans les forêts des 
plaines & des vallons à Amboine, mais particuliére- 
ment à Cérane & Célebe où il eft des pluscomimuns, 
On le feme aufli pour le cultiver dans les jardins, 
mais il y prend moins de hauteur, parce qu'il pré- 
fre les terreins ombragés & plus humides. 

Ufages. L'écorce extérieure & verte de fes tiges 
fe fend aifément en lanieres fort fines , que plufieurs 
nations [adiennes , fur-tout les Macaflares, em- 
ploient pour coudre leur atap, c’eft-à-dire, pour 
faire des corbeilles & des liens qui font infiniment 
fupérieurs À ceux qui fe font dans d’autres lieux 
avecle leleba qui eft une efpece de bambou. Ses 
feuilles font plus folides & fe fendent moins aifé- 
ment que celles du bananier appellé pifang , &c plus 
propres à envelopper nombre de choles ; aufli les 
Macaffares les emploient-ils à envelopper des fruits, 
du poiflon & d’autres provifions de bouche, fur-tout 
Tefpece de mets qu'ils appellent Zobato, Les pédi- 
cules tendres de fes jeunes feuilles fe mâchentavec 
un peu de gingembre & du laurier appellé culit-lawan, 
pour l'appliquer en topique fur les démangeaifons 
de la peau. 

Les Malays prétendent qu'il fubfifte une antipathie 
mortelle entre cette plante & le crocodile , de forte 
qu'ils en portent une baguette À la main toutes les 
fois qu'ils vont lui faire la chafle, ou bien ils s’en 
font une ceinture , ou portent fon fruit fur eux, per- 
fuadés qu'un crocodile n’oferoit attaquer un homme 
qui en feroit ainfi pourvu. Une autre fuperftition a 
introduit chez eux la coutüime de piquer des branches 
vertes de cette plante autour de leurs poules, pen- 
dant qu’elles couvent, & autour de leurs champs de 
riz. 

Remarques. Le bamban eft , comme l’on peut en 
juger par fa defcription, une plante du genre de 
celle que Plumier a appelée du nom de maranta , & 
qui fe range naturellement dans la famille des gin- 
gembres , où nous l'avons placée. f’oyez nos Familles 
des plantes, volume Il, page GG. ( M. ADANSON.) 

$ BAMBOU , £. m. ( Æif. nat. Botanig. ) Plante 
des tropiques , la plus grande de toutes celles de la 
famille des graminées , nommée auffi ambouc , vrai- 
femblablement par confufion, à caufe de la reffem- 
blance qu'ont fes petites branches avec une efpèce 
de rofeau ou de canne légere , qui vient du pays de 
Bambouc, au Sénégal, & à laquelle nos tabletiers 
donnent par cette raifon le nom de #ambouches & 
bamboches. 

Il ÿ a plus detrente efpeces de #zmbou, auxquelles 
les François donnent indiftinétement ce nom géné- 
rique. Les Portugais les appellent £amboes, bambos 
& bambus ; les Hollandois bamboefen ; les Indiens 
manibu, felon Garzias ; les Macaflares bulo, & les 
Malays bulu , à caufe de la difpofition de fes feuilles 
comme les plumes des aîles des oifeaux ; les Java- 
nois wulu & bambu ; les Madagafcares volou , felon 
Flacourt; les Chinois #ick ; les habitans d’Amboine 
use, & ceux de Ternate cabarico. M, Linné regarde 
toutes ces efpeces comme autant de variétés, dont 
il ne fait qu'une feule efpece, qu'il place dans le 
genre du rofeau, qu'il défigne fous le nom d'arundo, 

1 bambos, calycibus multifloris Jpicis ternis Seffilibus , 
dans {on Syflema nature, édition in-12 à imprimée 


F 
BAM 707 
En 1767 ; page 100, On verra ci-après, par la def- 
cripton de chacune de fes efpeces , combien cette 
dénomination renferme d'erreurs ; & que tous les 
bambous , bien loin d’être une feule & même efpece 
du genre du rofeau , Pourroient faire plufieurs gen 
res de bambori. 

Avant que d’entrer dans le détail de ces efpeces ÿ 
faifons remarquer ici les caraéteres qui leur font 
communs : 1°, Tous les #zmbous ont une tige & des 
feuilles qui imitent en quelque forte lapparence du 
rofeau commun; mais avec des différences qui ca+ 
raëtérifent chaque efpece. 2°. Tous pouflent tous 
les mois, vers la nouvelle lune , felon les obfer. 
vations de Rumphe, un jet ou bourgeon conique ; 
femblable à une longue pique ; qui, dans quelques 
efpeces , fe mange & fe ramife infenfiblement. 
3°. Tous , outre les racines fibreufes, fans nombre 
ligneufes & tortillées, ont une efpece de tige tra 
gante horizontalement fous terre  noueufe ou artis 
culée comme dans le gingembre ou le rofeau > qui 
produit près-à-près des bourgeons coniques , fem 
blables à des monticules étagés, d’où fortent les 
jets dont nous venons de parler, 4°, Tous les bam= 
bous , excepté l’efpece appellée //4a > que Rumphe 
a obfervée dans des vallons humides, & celui que 
J'ai obfervé au bord méridional du fleuve Gambie, 
croïffent dans les lieux fecs & pierreux ; Au Contraire 
de nos rofeaux d'Europe qui préferent les lieux hua 
mides, 5°. Leurs jeunes tiges ou les bourgeons font 
plus épais que les tiges qui en proviennent ; quoique 
celles-ci reftent polies fans fe rider comme ces 
bourgeons. 6°. Les articulations de ces jeunes boura 
geons font pleines d’abord d’une eau claire > potable, 

ui s’évanouit à Amboine » & qui, dans d’autres 
lieux, fe feche en une fubftance blanchâtre calcaire, 
appellée sabaxin 

Les bourgeons où commencemens des tiges que 
pouffent les bambous , s'appellent robong chez les 
Malays, comme qui diroit le mufcle du bambou, ce 
que les Hollandoïs rendent par le mot raboërden , qu 
répond à ce que nous appellons afperge: Les mêmes 
Malays appellent chaque articulation de fes tiges 
roas Ê rawas. 

Rumphe qui a plus travaillé que perfonne ; & 
même plus que tous les autres botañiftes enfemble, 
à définir toutes les efpeces de #ambou ; les diftingue 
d’abord en trois clafles ; favoir : 1°, Ceux qui ont 
la tige pleine & folide, c’eft-à-dire, entiérement 
ligneufe, comme le rofeau appellé arundo fareta, dont 
1l a reconnu deux genres. 2°, Ceux dont la tige a aw 
centre une cavité, mais fort petite ; & il en fait un 
genre. 3°. Enfin ceux dont la cavité intérieure eft 
plus confidérable que la partie ligneufe , lui fournif 
fent huit clafles, dont la premiere comprendle leleba, 
qu'il appelle arurdo arbor tenuis ; la feconde , lé 
tallam oubulu-fera, qu'ilappelle arund'arbor cratium3 
la troïfieme , le bulu-tuy , qu'il appelle arnd’arbor 
Jpiculorum ; la quatrieme, le terin ou bulu-jara, qu'il 
appelle arund’arbor vafaria ; la cinquieme , le potong 
ou bulu-potong , qu'il appelle arund'arbor afpera ; la 
fixieme, le fammat ou bulu-fammet, qu'il appelle 
arund'arbor maxima ; la feptieme, le teba-teba ow 
bulu-baduri . qu'il appelle arurd'arbor fpinofa enfin 
la huitieme , l’'ampal ou le buluswangi, qu'il nomme 
arund'arbor fera. PLAT 

Nous conferverons cestrois principales divifions 
en fuivant un ordre plus commode pour la diftinc. 
tion des efpeces , dont nous allons indiquer les 
principales différences, eñ ne regardant comme vrais 
bambous, que ceux dont les tiges ont une cavité à 
leur centre: 


Premiere efpece. IL. 
Voicila premiere & une des plus grandes efheces 
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de bambou. Les Malabates lui donnent le nom d'y, 
fous lequel Van-Rheede en a donné une figure aflez 
bonne & prefque complette , dans fon Hortus Ma- 
labaricus , vol. T, pag. 25, planche XVI. Les Brames 
Fappellent vaf. 

Elle croît à la hauteur de foixante à foixante-dix 
pieds dans les fables du Malabar. De fa fouche, qui 
eft une vraie tige noueufe , blanchâtre, rampante 
fous terre, garnie autour de chaque nœud d’une 
quantité de racines fibreufes , ondées, comme cré- 
pues, qui la fixent à laterre, fort un faifceau de 
cinquante à foixante tiges contiguës , hautes de 
foixante à foixante-dix pieds , ramifiées à la hauteur 
de douze à quinze pieds, cylindriques, droites, de 
fept à neuf pouces de diametre , articulées à articles 
longs de trois pieds, couverts d'abord, dans leur 
commencement , de deux ou trois gaînes de feuilles 
verd-brunes, dont les feuilles ne font que de fim- 
plesépines , prefque pleins intérieurement , n'ayant 
qu'une petite cavité à leur centre , mais qui, par la 
fuite, en grandiffant, perdent leurs feuilles , font 
nuds , d’un blanc jaune, luifant, fans écorce, mêlés 
de filets ligneux, à bois épais d’un travers de doigt , 
très-creux à fon intérieur , dont les parois font cou- 
verts d’une membrane mince & enduits d’une efpece 
de chaux, lorfque ces tiges font très-vieilles ;alors 
ces nœuds font féparés chacun par une cloifon li- 
gneufe. 

Les feuilles fortent afez ferrées, au nombre de 
fept à huit, du bout de chaque branche où elles font 
difpofées alternativement fur un même plan, de 
maniere que le feuillage eft applati. Elles font ellip- 
tiques, pointues aux deux bouts, longues de fept 
pouces, fept à huit fois moins larges , c’eft-à-dire , 
larges de près d’un pouce , marquées fur toute leur 
longueur de neuf nervûres, dont celle du milieu eft 
relevée en-deflous d’un verd moyen par-tout, à 
bords âpres & dentés, & portées fur un pédicule 
cylindrique extrêmement court. 

L'ily ne fleurit qu’une fois dans fa vie, & cela à 
fa foixantieme année , au rapport de Van-Rheede 
& des doéteurs-médecins Itti-Achudem Gentil, du 
Malabar, Ranga-botto , Vinaique Pandito & Apu- 
botto, tous trois brames & gymnofophiftes de Co- 
chin, comme il eft configné dans le livre appellé 
Manhaningatinam où ces favans ont fait defliner 
toutes les plantes du Malabar , avec leurs vertus 
médicinales. Peu de tems avant que de fleurir il 
quitte fes feuilles ; il leurit pendant un mois entier 
& meurt enfuite. Ses fleurs forment des efpeces de 
panicules ou plutôt d’épis à deux ou trois branches 
qui fortent en rayonnant de chaque nœud &c s’é- 
tendent horizontalement, chaque branche portant 
huit à dix fleurs oppofées & verticillées. Chaque 
fleur confitte en un calicecommunovoide, pointu, 
à deux bâles deux fois plus longues que larges , 
contenant fept corolles ovoïdes, pointues, deux fois 
plus longnes que-larges, à deux valves , trois éta- 
mines pendantes , prefquune fois plus longues, & 
un ovaire à deux ftyles & deux fligmates en pinceau. 
L'ovaire en grandiflant devient une graine nue , 
ovoïde , très-pointue , quatre ou cinq fois plus lon- 
gue que large. 

Qualités, L'ily na qu'un goût de verd fans facre 
dans toutes fes parties. IL vit environ 60 ans & fe 
multiplie de drageons où de bourgeons, qui tracent 
fous terre & qui font garnis de racines. 

Ufages. Ladéco@tion de fon écorce & de fes feuilles 
fe boit pour faciliter la foftie du fangretenu dans 
les bleflures tant internes qu’externes , & de celui 
qui refte dans la matrice après l'accouchement. La 
chaux qui fe forme dans les vieilles tiges eft fouve- 
raine dans les ftranguries & les pifflemens de fang. 

Remarques, Prefque tous les botaniftes modernes ; 
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depuis Gafpar Bauhin, ont cru que ce ambot four2 
nifloit le sabaxir, c'eft-à-dire , le fucre aux Arabes; 
mais cette efpece de chaux qui fe trouve dans cette 
efpece , ainfi que dans la fuivante, quoique pro- 
venue de l’exficcation d’une eau claire , limpide & 
douce qui remplifloit les tiges pendant leur jeunefle 
& qui s’eft defféchée enfuite , n’a aucune faveur fu- 
crée , ce qui prouve aflez que le nom de rabaxir 
des Arabes eft celui du vrai fucre. 


Deuxieme efpece. TERIN. 


L’efpece de Bambou la plus approchante de Piy 
eft celle que les habitans d’Amboine appellent zeriz 
ou selin, & que Rumphe a décrite fous le nom d’- 
rund'arbor vafaria où bulu-java , fans aucune figure 
à la page 8 du volume IV de fon Herbarium Armboini- 
cum. Les Malays l’appellent bu/u-java ;les Macaflares 
bulu-totoan ; les habitans de Ternâte sabatico-java , 
& ceux de Baleya tela-pong. 

C’eft une plante très-élégante , qui croît à la hau- 
teur d'un arbre, c’eft-à-dire, de cinquante pieds à 
Java, & feulement de trente-fix pieds à Amboine 
où elle eft étrangere, y ayant été tranfportée d’ail- 
leurs. Ses tiges ont un pied & plus de diametre, &e 
font compofées d’articulations vertes , liffes ; luifan- 
tes, longues d’un pied à un pied & demi, creufes , 
dont le bois a à peine un travers de doigt d’épaif- 
feur : elles font couvertes du bas en haut de branches 
articulées pareillement , à peine longues de fix pieds, 
fortantes d’une gaîne de feuilles , ridée , hériflée 
de poils rares & qui tombent peu-à-peuavec elles. 
Lorfque ces branches &c leurs gaînes font tombées, 
ces tiges reftent nues, lifles & unies , très-agréables 
à voir, 

Les feuilles terminent les jeunes branches : elles 
font de grandeur fort inégale, car les inférieures 
n’ont que fix à huit pouces de longueur , fur un pouce 
de largeur, pendant que les fupérieures ont treize 
à dix-fept pouces, fur un pouce & demi à deux 
pouces de largeur, velues en-deffous dans les jeunes 
plants ê& liffles dans les vieux. 

Rumphe n’a point obfervé fes fleurs ni fes fruits ; 
parce qu'on en coupe les tiges à mefure qu’elles ont 
pris une confiftance ligneufe. 

Sa racine ou plutôt fa fouche , qui trace horizon- 
talement fous terre, a environ deux pouces de dia- 
metre, & eft toute couverte de nœuds qui pouffent 
chacun au loin un jet d’où fortent plufieuts bour- 
geons ou tiges , dont l’'affemblage forme une efpece 
de forêt. 

Ces bourgeons appellés roong, fortent à une 
plus grande diftance de la fouche que dans la pre- 
miere efpece. Ce font d’abord des efpeces de cônes 
très-aigus, couverts d’écailles pointues , dont on 
voit continuellement fortir quelques-uns à chaque 
nouvelle & pleine-lune , qui s’élevent dans certains 
cantons, comme à Java , jufqu'à vingt-cinq où 
trente pieds; & dans d’autres , comme à Amboine, 
jufqu’à dix-huit ou vingt pieds feulement avant que 
de donner des feuilles & des branches. On apperçoit 
déja le long de ces bourgeons les nœuds ou arti- 
culations qui les compofent , dont les inférieures 
ont un pied & les fupérieures un pied & demi de 
longueur , entiérement enveloppées d’une gaîne 
comme d’une chaufle qui eft ridée & rude comme 
une peau de requin ou de chien de mer en-dehors, 
pendant que fa furface intérieure eft life & luifante 
comme une membrane. Ces gaines tombent peu-à- 
peu ou fe roulent en une mafle folide, à mefure 
que le bourgeon poufle des feuilles & des branches 
à fon extrêmité. 

Qualités, Le terin le plus eflimé croît à Java. Les 
plants qu'on voit à Amboine, Ceram &c aux îles 


Moluques , quoiqu’en grande quantité, y ont été 
tranfplantées 
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tranfplantées & multipliées au point qu'il paroît-au- 
Jourd’hui être naturel à éesiles , car tous les champs 
en font couverts, fur-tout les montagnes de Leyri- 
more & d’Oeri Mefling. Tous Les jours on en plante 
dans les jardins & auprès des habitations, à caufe du 
grand ufage qu'on en fait pour puifer de l’eau, & 
C’eft de-à que font venues les défen{es de Le couper 
fans le confentement de fon propriétaire. 

Ufages. Les articulations du terin font d’un ufage 
journalier chez les Malays & les Macafares pour 
porter de l’eau & la conferver comme l’on fait en 
Europe dans des feaux & des cruches. Pour cela 
ils choififfent les plus longues articulations, aux- 
quelles ils laifent les cloifons des extrémités , ou- 
vrent, vers le milieu de fa longueur, fur le côté, 
ua trou par lequel elles s’empliffent d’eau. Lorfque 
ces articulations font trop courtes , ils en féparent 
un bout compofé de trois entre-nœuds , dont ils ou- 
vrent le fupérieur & celui du milieu. Les femmes 
des Macaflares | & leurs fervantes vont tous les 
foirs à la riviere puifer de l’eau dans ces efpeces 
de tuyaux qu’elles rapportent ainf pleines fur leurs 
épaules , pour lufage du ménage pendant le jour 
fuivant ; & l’eau s'y conferve très-bien, fans con- 
traéter aucun mauvais goût , pourvu qu’on les bou- 
che exaétement. 

Les tiges qu'on laiffe vieillir fur leur fouche pren- 
nent une couleur jaune ou blanche, & fervent à 
faire des coffres de diverfes efpeces , des vales & 
des pots que l’on fufpend à la cime des cocotiers 
& des gomuto , pour y recevoir le vin qui toule de 


. F'incifon faite à ces palmiers. Les Malays chargent 


toujours une grande quantité de ces tuyaux dans 
leurs petits navires , appellés corre-coirer , pour 
les remplir d’eau toutes les fois qu'ils navigent fur 
les fleuves. 

Dans la vieille Inde , aux îles de Java, Baleya & 
Célebe , & par-tout où manque le bananier, qu'ils 
appellent gabba , les maïfons font boifées & parque- 
tées du bois de terin.Les habitans en font des bancs, 
des fieges, des cloifons. Avant d’en employer les 
tuyaux, îls les frottent de fable pour en enlever 
une efpece d’écorce qui les rend verds, jufqu’à ce 
qu'ils devienient blancs où jaunes ; alors ils les 
fendent en quatre à fix lattes qu’ils coufent enfem- 
ble. Ses tiges entieres s’emploient pour faire des 
montans d'échelle, des vergues de petits navires ê 
& des tuyaux propres à conduire l’eau à de grandes 
diftances dans les incendies. 

Les tiges les plus groffes fervent à faire des pou- 
tres, des folives , des pieux, des haïes, qui font 
&’autant plus durables qu’elles font moins expofées 
aux pluies. Mais les bâtimens & les murs ainfi con- 
fruits ont un inconvénient, c’eft que lorfque le 
feu prend à ces tiges , l'air contenu dans leurs cavités, 
venant à être raréfié & à fe débander, y caufe une 
explofon violente comme celle d’un coup de canon 
ou de boîte , qui jette & tranfporte Le feu au loin 
en l’éteignant dans l'endroit où fe font ces explofions ; 
eft de ces explofions que vient à cette plante fon 
nom de bambou. 

Le terin a auffi fon ufage en médecine. Ce font 
fes bourgeons ou fes jeunes branches qu’on emploie 

articuliérement : on enleve la gaine qui les enve- 
, 5 fous la forme d’une écorce ridée , on les 
tape finement jufqu’au bois , & on metcette rapüre 
en décoëtion dans de l'eau pure, qu’on fait boire 
pour atténuer, divifer & chafler par les urines & 
autres voies excrétoires , le fang erumelé qui s’eft 
épaiffi ou amaffé dans quelque partie du corps, foit 
par un coup où par une chûte ; quelques-uns y 
äjoutent la rapûre du bois de fappan & la moitié 
d’un limon-fwangr. à 
Le robong ou premier bourgeon qui pouffe à 
Tome 


MG 

BAM 769 
chaque nouvelle line , comme un cône dé la grof- 
feur du bras , ridé , velu & épineux,, & qui, dans 
lefpace d'un mois, s'éleve à la hauteur de douze 
pieds , fe mange par préférence à celui de toutes les 
autre efpeces. Pour cèt effet on coupe à la longueur 
d’un pied fa pointe, qui eft tendre & molle , onla 
fait macérer dans l’eau , puis bouillir légérement , 
enfuite on la coupe entrayers par groffes rouelles 
qu'on confit au vinaigre, que l’on fait fécher au 
foleil , & que l’on reconft une feconde fois dans 
du vinaigre falé , pour mêler dans l’atsjar , qui 
eft une efpece d’aflaifonnement de falades auf 
délicat que celui qu'on apporte de Siam, ou que 
nos cornichons, & qui eft très-falutaire pour pré- 
venir le fcorbut dans les voyages fur mer. Les rouel- 
les de ce bourgeon fe cuifent eacore dans le jus des 
Viandes grafles , & fe mangent comme nos choux. 

Les gaînes entieres de ces bourgeons fervent de 
couvercles à différens vafes. Lorfqu'on les a rapées 
légérement pour en enlever les épines, elles fervent 
à envelopper des carottes de tabac. 

Remarque. Rumphe remarque que , quoique les 
tiges du terin foient fans liqueur , mais charnues in- 
térieurement à Amboine & à Java, ce qui fait qu'on 
les mange marinées , celles qui croiflent dans les 
hautes montagnes de Banda où l'air eft plus froid , 
à Bifnagar, à Batecala , au Malabar & autres lieux. 
de l’Inde ancienne, font moins grandes & ne fe 
mangent pas, parce qu’elles font toujours pleines 
d’une eau claire , douce & potable , qui, enfe def- 
féchant , forme cette fubftance blanche , cendrée, 
dure, feche , femblable à de l’amidon ou à du fucre 
blanc, mais ab{olument infipide , que les Arabes ap- 
pellent sabaxir , 8 les Indiens fccar membz , comme 
qui diroit fucre de bambou. Néanmoins Avicene , qui 
nous à fait connoître Le tabaxir des Arabes, nous 
affure, ivre II, chapitre 109 , qu’on tire le fpodion, 
des racines brûlées de l’arundo indica, qui , felonles 
auteurs , n'eft autre chofe que le fambou. Mais fi 
le fpodion d’Avicenne eft une cendre , & fi le tabaxir 
des Arabes eft une matiere fucrée, tirée au moyen 
du feu, la remarque de Rumphe nous fournit une 
feconde preuve pour avancer que le tabaxir eftur 
nom qui appartient plutôt à la canne de fucre qu'au 
bambou. 


Troifieme efpece. POTONG. 


Le potong , ainf appellé par les Malays, & bu 
porong par les Javanoïs , eft , felon Rumphe, una 
feconde éfpece de terin, dont il a donné une bonne 
defcription & une bonne figure au vo/ume IV, page rt, 
planche II, de fon Æerbarium Amboinicum , fous le 
nom d’arurd'arbor afpera. Les habitans de Ternate 
l’appellent sabatiko-ake, c’eft-à dire, bambou aqua= 
tique ;. ceux d’'Amboine terir-kaburu ou celin-babulu y 
c'eft-à-dire , bambou rude ou farineux ; ceux de Java 
bulu-wani où utte-wani, de l'ufage qu'ils en font; 
car ils appellent du nom de wani ces petits pots de 
bouts de tuyaux de rofeau, qu'ils fafpendent aux pal 
miers pour recevoir la liqueur vineufe qui en coule. 

Ses tiges ont jufqu’à foixante ou foixante-dix pieds 
de hauteur, fur neuf pouces environ de diametre. 
Leurs articulations n’ont guere qu’un pied de lon- 
gueur ; les inférieures ont le bois épais de deux 
travers de doigr, & fi dures qu'il faut employer 
les haches les plus fortes pour les couper ; les ar: 
ticulations fupérieures font les plus longues , elles 
ont le bois moins épais & la cavité intérieure beau- 
coup plus grande. Leur extérieur eft couvert d'une 
farine blanc-grifâtre , comme laineufe ai tag fau 
cile à enlever en la raclant. Elles ne produifent 
point de branches autour de leurs nœuds, mais {eu- 
lement cinq à huit petites racines articulées  fem- 
blables à des épines & pendantes. Fe 
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Ses feuilles font plus petites que celles du térin; 
var il eft de remarque que plus les #mbous gran- 
diffent, plus leurs feuilles diminuent de grandeur. 
Elles ont communément onze pouces de longueur , 
fur un pouce de largeur ; elles font minces, lifles, 
peu nerveufes & très-unies. 

Sa fouche eft genouillée, traçante , s'étendant 
beaucoup au loin , &fi produétive , qu'un champ où 
n ena planté un brin eft bientôt couvert de fes tiges, 

Cette plante fleurit à un âge fi avancé, que Rum- 
phe n’a jamais eu occafion d'en obferver les fleurs. 

Qualités. Le potong croîtcommunément aux îles 
&Amboine , au pied des montagnes, dans les val- 
lons humides, &c au bord des rivieres qui en déta- 
chent fouvent des rejettons ou bourgeons enracinés 
qui, rejettés fur des îles ou fut d’autres rivages , 
fe propagent ainfi naturellement. On la multiplie 
auffi par fes articulations, qui prennent racine , 
pourvu qu’on y fafle un trou & qu’on les remplifle 
de terre limonneufe végétale. 

Ufages. Ses bourgeons ou robong fe mangent 
comme ceux du terin, lorfqu'ils n'ont pas plus de 
trois pieds de longueur. Comme fes tiges font très- 
hautes , très-fermes & très-droites ; les Malays les 
emploient pour faire des mâts à leurs petitsnavires, 
appellées corre-corren. Leurs articulations fupérieu- 
res font particuliérement employées pour fervir 
de pots propres à recevoir le vin qui coule dela 
tête des palmiers, pendant que les articulations in- 
férieures , dont le bois eft plus épais & plus lourd, 
fert à faire des pieux & des montans de portes. 


Quatrieme efpece. SAMMAT. 


Les Malays appellent du nom de fammat une troi- 
fieme efpece de terin, dont Rumphe a donné une 
bonne defcription , fans figures, à la page 21 du 
4 volume de fon Herbarium Amboinicum , fous le 
nom d’erund'arbor maxima. Les Malays l'appellent 
encore famane, bulu-fammer &c bulu-gantag , où bulu- 
wani-bezaar ; les habitans d’Amboine serin-mayfèle , 
ceux de Ternate rabatico-Sammar. C’eftle ruayhas 
de Ceylan & le youloie de Madagafcar. 

C’eft la plus grande de toutes les efpeces connues 
de bambou. Ses tiges s’élevent à la hauteur de quatre- 
vingts & même cent pieds , comme les viéux co- 
cotiers, & ont douze à dix-huit pouces de diametre, 
dans l'Inde ancienne & dans lAfie, au lieu qu'aux 
îles d’'Amboine , elles n’ont guere que quatre à cinq 
pouces. Elles croiffent droit fans branches, excepté 
à leur fommet, qui n’en porte qu’un petit nombre, 
Les entre-nœuds ont trois pieds de longueur, le 
bois épais d’un travers de doigt feulement , dans 
ceux de cinq pouces, & d’un pouce dans ceux de 
Plnde ancienne. Ils font très-creux intérieurement , 
un peu ridés au-dehors , mais fans être couverts de 
farine. Ses feuilles reffemblent à celles du potong , 
excepté qu’elles font un peu plus petites. 

Culture, Le fammat ne fleurit qw’au bout de 60 ans. 
Hefttrès-commun dans l'Inde ancienne , au Malabar, 
à Ceylan , au Bifnagar, à Batecala & dans lAfie, Il 
eft plus rare aux îles d’Amboine ; on ne l'y rencontre 
que fur les montagnes les plus hautes & les plus mé- 
diterranées, qui font les moins fréquentées, comme 
dans la grande & la petite île de Ceram , derriere 
Lacki & Laalat, à Manipa, à Kelanga, à Leytimore, 
à Baleya & Java, où il eft en f petite quantité, qu'il 
fuffit à peine pour fournir à fes habitans les feaux & 
autres vafes à eau , dont ils ont befoïndans le courant 
de chaque année. 

Ufages, Aux îles d’Amboine on emploie fes tiges 
pour faire les côtés des petits navires, appellés corre- 
corren ; & comme fes entre-nœuds font plus petits 
que ceux du potong, au lieu d’en faire des vafes à 
Teau ,on les emploie àfaire des coffrets, desboëtes, 
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& fur-tout de petites mefures appellées gancens, 
pour mefurer le riz. 

Au Malabar, où fes tiges ont jufqu’à un pied & 
demi de diametre , les habitans les coupent à la lon- 
gueur de 12 à 18 pieds, pour en faire des canots 
ou des pirogues qui peuvent porter deux hommes, 
en ne laiffant que les deux cloifons des extrémités, 
auxquellesils ajoutent une efpece d’éperon taillé en 
pointe pour mieux fendre l’eau. Cesfortes de canots 
font fujets à tourner fens deflus-deflous , loi fqu'on 
wa pas attention de garnir leurs côtés, d’autres 
tuyaux de bambous d’un plus petit diametre., 
c’eft ainfi que les Malabares les arrangent pour 
naviguer fur le fleuvede Cranganor; &, chofe qui 
paroïtra difficile à croire, c’eft qu'ils ne craignent 
point le crocodile dans ce fleuve, à caufe de lanti- 
pathie que cet animal a avec le #ambou. C’eft de 
ce fammat du Malabar que furent tirés les deux 
morceaux , longs de 26 à 30 pieds, & de 14à 16 
pouces de diametre , partagés en 19 entre-nœuds, 
que Clufius dit au chapitre 18 du premier livre de 
fes Plantes exotiques, avoir vu, & qui fe voyoient 
encore du temps de Rumphe, en 1690, fufpendus 
fous le veftibule du jardin académique de Leyde; 
& on ne peut guere douter que ce ne foit cette 
même efpece de £ambou qu'Alexandre le prand 
défignoit, lorfqu’il écrivoit à Ariftote, qu'il avoit 
vu dans l'Inde des rofeaux de 60 pieds de hauteur, 
qui furpañloient en grofleur la pefle picea ou le 
peuke des Grecs. 

Nombre d’Indiens idolâtres ont un refpe& fuper{- 
titieux pour les bambous de cettetaille monftrueufe, 
auxquels ils prétendent devoir leur origine ; c’eft 
fur-tout lopinion favorite des rois de l'île de Bouton. 
Les Alphores , habitans de l'île Ceram, ont pour 
ufage de remplir de vin de fagou des articulations 
de ce fammat encore vertes, de les bien boucher 
& de les enterrer ainfiun mois avant leurs fêtes de 
cerémonie, pour donner à ce vin une couleur verte, 
une force & une auftérité dont ils font grand cas. 
Quelquefois ils laïffent enterrées ces articulations 
fi longtems , que leurs nœuds germent, pouflent 
des racines & des branches, fur-tout dans les ter- 
reins gras & humides. 


Cinquieme efpece. AMPEL. 


L’ampel des Jayanois eft une cinquieme efpece 
de bambou, dont Rumphe a publié une bonne figure 
fous le nom d’arund'arbor fera , dans fon Herbarium 
Amboïnicum, volume IV, page 16 , planche IF. 
Les Malays lappellent bxlu-fvangi, c’eft-à-dire, 
bambou Jauvage ; ceux d’'Huamobala waan-femane > 
ceux de Ternate sabarico-nani ; ceux de Banda bulu- 
keï ; ceux de Baleya shirg-ampel , c’eft-à-dire , bam- 
bou portatif. 

Sa racine, ou plutôt fa fouche, a deux pouces 
au plus de diametre , & eft fi fouple qu’on a de la 
peine à la caffer. 

Les bourgeons qui en fortent, non pas tous les 
mois , mais aux nouvelles & pleines lunes, ont deux 
à trois pouces de diametre , & s’élevent à la hauteur 
de 10 à 12 pieds , dans l'efpace de 14 jours, de 
forte qu’au bout de trois mois, ils forment des tiges 
parfaites , c’eft-à-dire , ligneufes , capables de fup- 
porter des fardeaux. Ces bourgeons ont la forme 
d'un cône à large bafe, couvert d’écailles aiguës , 
ridées, couvertes de poils épineux , qui tombent dès 

w’ils ont atteint la hauteur de 12 à 15 pieds ; alors 
ds fontverds, polis également , & forment des tiges 
affez droites , hautes de 28 à 30 pieds & au-de-là, 
de 4à 5 pouces de diametre, à articles longs d’ur 
pied à un pied & demi , comme courbes & finueuxs 
marqués d’un court fillon près des nœuds, à bois 
épais d’untravers de doigt au plus, très-folide, jaune 
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& life. Elles portent prefque, dès le bas jufqu’au 
haut, des branches verticillées, au nombre de deux 
ou trois à chaque nœud, & fouvent entre ces bran- 
ches de petits Jets, coniques , obtus, horizontaux, 
femblables à des épines.Ces branches font f foibles, 
fi fouples, qu’elles pendent en-bas, & s’appuient 
fur ce qui les avoifine. 

Ses jeunes branches font couvertes , dans la moitié 
de leur longueur, par cinq ou fix feuilles, longues 
de fix à dix pouces , larges d’un travers de doigt, 
lifles, vertes, ftriées fubrilement dans toute leur 
longueur. 

Ses fleurs forment une efpece de panicule au bout 
des tiges principales. 

Culture. L'ampel eft commun dans toute l’Inde , 
& varie,beaucoup , fuivant les lieux ; celui de Java 
eftun peu moins gros que ceux. d’Amboine , quoique 
fon bois foit aufh épais & auffi dur. Il croît égale- 
ment fur les hautes montagnes , dansles forêts, dans 
les jardins & autour des maifons. On le multiplie en 
coupant fes tiges en boutures de deux à troisnœuds, 
dont on enterre obliquement les deux nœuds infé- 
rieurs, en mettant un peu de terre limonneufe au 
fond du troifieme qui refte en-haut , & qu’on acheve 
de remplir d’eau , en le bouchant enfuite bien exac- 
tement. Lorfque l’air eft trop fec, on les arrofe outre 
cela ; & en moins d’un mois il pouffe des branches 
& des racines autour de chaque nœud. 

Ufage. Le principal ufage de cette efpece de 
bambou , confifte à faire, de fes tiges, des efpeces 
de leviers appellés pazwko! , de fept pieds de long, 
deftinés à porter toutes fortes de fardeaux , car fon 
bois, quoique très-léger, eft extrémement fort & 
propre à porter fur les épaules. Ses tiges, Les plus 
droites, fervent aux couvertures des maïfons. Les 
plus fortes font d’excellens montans pour les 
portes, & des pieux pour les haies, 

Les tiffadors , c’eftà-dire les vignerons Indiens , 
qui font le métier de recueillir le vin qui coule des 
incifions faites aux têtes des palmiers, qui ont juf- 
qu'à cent pieds de hauteur, pour s’épargner la peine 
de monter & defcendre continuellement & fuccef- 
fivement tous les palmiers À vin d’une forêt, fe fer- 
vent des tiges de lampel pour faire des. ponts de 
communication de la cime d’un palmier à un autre, 
en fixant à trois pieds au-deflus de la tige qui fert 


de pont , une autre tige paraliele qui fert de garde-* 


fou pour fe’ tenir par les mains ; malgré cette pré- 
caution, on eft toujours étonné de voir avec quelle 
hardieffe ces Indiens peuvent aflurer leurs pieds fur 
une tige ronde de cinq pouces au plus de diametre, 

Le robong ou l’afperge del’ampel , differe peu de 
celui de term, & fe cuit, fe fale ou fe marine de 
même , mais il faut fe donner bien de garde de 
le Manger crud: fa qualité aftringente eft fi violente, 
qu’elle caufe un embarras confidérable au gofier, 
& même une angine , une fuffocation qui s’enleve 
par la cuiflon. Avec cette même afperge cuite en 
bouillie , les Chinois font une efpece de papier fin, 
d’ufage pour la peinture & pour faire des para- 
fols. 6 ; 

En temps de guerre on emploie les bourgeons 
de Pampel , ainfique ceux du terin & du tallam, 
pour faire des chauffe-trappes de deux à trois pieds 
delong, qu’on enfonce en terre pour barrer les 
chemins & les pañlages aux ennemis. On brûle 
légérement leurs pointes , qui font fi dures, qu’elles 
pénétrent le cuir des fouliers & la corne des 
ichevaux. 

Linfcot & d’autres voyageurs Portugais difent 
que les Indiens font courber au feu les jeunes tiges 
de ce bambou, qu'ils laïflent croître enfuite & fe 
fortifier pour en former lesbrancards de leurs palan- 
quins ou chaifes à porteurs, Tous Les couteaux de 
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bois qui fervent comme de poinçons où d’aiguilles 
à entrelacer & former le tiflu des claies , dont font 
formés les murs de clôture & les cloïfons, font 
faits du bois fendu de cette efpece de 4mbow ; qui 
pénetre tous les bois mous, 


Sixieme efpece BuLo. 


Le bulo des Macañflares eft une feconde efpece 
ou variété d’ampel, plus fauvage, qui s'éleye à fa 
hauteur de $o pieds, dont les tiges font plus droites, 
couvertes d'écailles plus rudes ou plus épineufes , 
à bois plus mince , & vertes comme les feuilles qui 
font plus longues. Rumphe en a donné une defcrip- 
tion fans figure, à la page 16 du volume IF de 
fon Herbarium Amboinicum. 


Septieme efpece. GADING. 


Les Malays appellent dunomde gading, Où bulir= 
gading, où aurgading & aurcuning , & les habitans 
d'Amboine domu-habocca, une autre efpece ou variété 
d'ampel très-élégante, dont les tiges font enriére- 
ment jaunes & luftrées comme l’ivoire. La décoétion 
de fes feuilles fe donne dans les fieyres'ardentes. 
Voyez Rumphe, ibidem, page 16. 


Huitieme efpece. Domu. 


Les habitans d’Amboine appellent du nom de 
domu, ou domul où dumulo, une autre efpece ou 
variété d’ampel, que ceux dej Leytimore appellent 
domar, & ceux de Banda, bulu-feri. Ses tiges font 
jaunes , variées de ftries vertes, & fes feuilles {ont 
plus petites. Voyez Rumphe , ibidem, page 16. 


Neuvieme efpece. CH0. 


Le cho ou cha, où comme nous le prononcons, 
le ssjo ou 15ja, décrit parle P. Martin, page 116 
defon Arlas Chinois des provinces de Pékin € Chekiang, 
eft vraifemblablement la même efpece que le tsja- 
tick, qui approche beaucoup du domu, dont le 
robong ou bourgeon fe mange. 

Il eft aflez rare à la Chine, où il ne croît que 
fur les montagnes méditerranées. 

Ses tiges font jaunes, variées de ftries vertes. 
Les Chinois les fendent en petites lanieres, dont ils 
font divers genres de meubles très-jolis & très-lui- 
fans , à-peu-près comme nous faifons avec la paille. 
Leurs médecins ordonnent la déco&ionde fes feuilles 
dans les fievres ardentes & les migraines, comme 
les habitans d’Amboine emploient celles du gading. 


Dixieme efpece, TSYA-TS3AR. 


On trouve en Chine une autre efpece ou varié- 
té du cho, appellé ssja-rsjar ou bulu 1Sja-t5jar, 
ceftà-dire , ro/cau varié, parce que fes tiges font 
tachées de blanc fur un fond verd, ce qui imite les 
taches de la petite vérole. 


Onxieme efpece. GUADA, 


Le guada qui, au rapport d’Eufebe Nieremberg ; 
livre XIV, chapitre 194 , de fon Hifloire naturelle y 
croit en Amérique , a destiges d’un pied de diametre, 
dont Le bois eft fi dur , que les Caraïbes en bâtiffent 
leurs maifons. C’eft fans doute celui qu’on nomme 
cambrouge à Cayenne. 


Douxieme efpece. TEBA. 


Les habitans d'Amboine & de Ternate appellent 
du nom de seba-teba ; ceux de Lochoe #474ke; ceux 
de Manipa zomu-fchittoe ; les Malabares bulu-fchis ; 
les Malays bulu-baduri ; & les Chinois Détick , c'eft- 
à-dire, rofeau épineux, une douzieme efpece de 
bambou , dont Rumphe a publié une très-bonne 
figure , quoiqu’incomplette, au vo/zme IF de fon 
Herbaritm Amboinicum , page 14, planche LIL, fous 
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le nom d’erurd'arbor fpinofa, C’eftfans-doute l’arundo 
vallatoria craffior 6 elatior Indie orientalis corkipillu 
Malabarorum de Plukenet ; Mantiffa , page 28. 

Le teba ne s’éleve guere qu’à la hauteur de 20 
pieds. Il differe de tous les ambous précédens , 
en ce qu'au lieu de s'élever droit, il fe couche & 
s'étend beaucoup en largeur , au point qu'il paroît , 
dans certains cantons, ramper par fes longs fouets. 
Vu en gros , il reflemble à un vafte buiflon, garni 
de branches extrêmement ferrées , entrelacées , 
impénétrables, toutes hérifées d’épines & prefque 
fans feuilles. 

Lorfqu’on l’examine en détail, on voit que fes 
tiges ont un pied de diametre , qu’elles font compo- 
fées d'articulations cylindriques , longues d’un pied 
& demi , liffes, polies , toujours vertes, creufées 
d'un côté d’un enfoncement applati, d’où fort une 
branche, Les articulations inférieures font prefque 
pleines, & ont le bois très-épais , au lieu que les 
fupérieures font au contraire extrêmement creufes 
& contiennent une liqueur limpide ; leur bois eft 
fidur, qu'il produit des étincelles lorfqw’on le frappe 
vigoureufement avec un hache bien acérée. D’un 
bout à l’autre de fes tiges , il fort alternativement 
de chaque nœud une branche fort longue , s’éten- 
dant horizontalement , ramifiée elle-même de bran- 
ches, dont les inférieures finueufes , ferpentantes , 
font fans feuilles & fémées çà & là circulairement 
d’épines coniqués , alternes, affez femblables à celles 
du limon fauvage , mais un peu plus courtes & 
plus fortes , un peu arquées , au lieu que les trôis 
ou quatre branches fupérieures font fans épines & 
portent chacune trois ou quatre feuilles. Toutes ces 

ranches font fi pleines, qu’on auroit de la peine 
à y trouver une cavité propre à y introduire une 
aiguille, : 

Les feuilles font d’une fineffe finguliere, longues 
de quatreà fept pouces , trois à fix fois moins larges, 
lifles , ftriées finement, d’une fubftance comme 
membraneufe, & fi feche, qu’elles fe roulent en 
cornet par la moindre fécherefle, prefqu’aufitôt 
qu’on les a féparées de la branche , fur laquelle elles 
{ont portées par un pédicule cylindrique fort mince, 
& un peu plus long#que dans les £ambous ordi- 
naires, 

Culture. Le teba eft aflez rare à Amboine, mais 
très-commun à la petite île de Ceram, à Manipa, à 
Java, à Ceylan, au Malabar, à la Chine , dans les 
provinces de Cautfchi, Tonkin, Coinam & Taywan. 
Il croît particuliérement au pied des montagnes 
pierreufes. On le multiplie facilement , en féparant 
chacun de fes nœuds que l’on couche obliquement 
en terre. 


Ufages. Les articulations fupérieures de festiges, . 


qui font creufes , fervent à mefurer les liqueurs ; 
les inférieures , qui font pleines & très-folides , fer- 
vent à faire des pieux qui réfiftent à la pourriture, 
Mais on en fait principalement des haies femblables 
à un mur épais &c auffifolide qu'une citadelle ; telles 
font celles qui fe voient à Java, autour du fameux 
mont de Ghuri & de fon temple, derriere Grifeche $ 
où oncultive cette plante avec beaucoup de foin. 
Ce font auffi les meilleurs remparts que lon puiffe 
faire en temps de guerre ; c'eft ce qu’éprouverent 
les Hollandois pendant la guerre que leur fit, en 
1651, Quimehala Madjira, roi des Macaflares, 
qui en marchant contr'eux , fe fortifioit par des 
remparts formés de pieux de teba, plantés à trois 
pieds de diflance , fur deux rangées paralleles, unis 
enfemble par des liens & fermés par des claies 
du même bambou, dont le milieu étoit rempli de 
fes branches épineufes, de terre & de fable, de 
maniere qu'ils étoient à l'abri du canon européen, 
dont les boulets s’amortifloient enterrés danslefable, 
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Treigieme efpece. TALLAM. 


Le tallam des Macaflares eft une treizieme efpece 
de bambou dont Rumphe a donné une bonne def- 
cription fans figure à la page 5 du quatrième volume 
de fon Æerbarium Amboinicum , fous le nom d’arurd’- 
arbor cratium, qui exprime l'idée du nom 2/1-feru 
que les Malays donnent à cette plante : les habitans 
d’Amboine l’appellent warnar, ceux d’Huamohela 
utte-Wannat, ceux de Baleya samalla , ceux de Ter- 
nate louw, & ceux de Banda /uelen. 

Ses tiges qui font raffemblées en un faifceau très. 
ferré, s’élevent à la hauteur de vingt à vingt- cinq 
pieds: elles fortent d’abord de terre fous la forme 
d’un bourgeon en afperge , ou en forme de pique 
de quatre à cinq pouces de diametre, verd-brun, 
qui ne porte des feuilles & ne fe ramifie qu’à la 
hauteur-de fix à fept pieds: lorfque leur fouche eft 
très- vieille ou qu’on les recoupe trop fouvent , ces 
tiges n’ont guere qu’un pouce de diametre , leurs 
articulations font vertes, longues d’un demi-pied 
à un pied, prefque pleines dans celles des vieilles 
fouches, comme dans leurs branches ; creufes dans 
les groffes & les jeunes , & pleines d’une eau claire: 
leur bois eft épais de trois à fix lignes. 

Ses feuilles terminent les branches au nombre de 
fept à huit : elles font d’un verdbleuâtre , plusgrandes 
veïs l'extrémité que dans le bas, longues de fept à 
treize pouces, fept à huit fois moins larges, velues 
en - deflous. 

I fleurit vers le commencement de la faifon des 
pluies , lorfque les toux commencent à fe répandre, 
& fes fruits font mûrs en Janvier: fes fleurs font 
rangées en épis, tantôt fimples, tantôt à deux bran- 
ches, qui fortent , au nombre detrois ouquatre, de 
laiffelle des branches, autour des nœuds des tiges 
principales. Rumphe dit que fes fruits font ridés , 
femblables à des nœuds très-ferrés, fefiles’, pleins 
de moëlle blanche & feche, couronnés de feuilles ; 
mais il paroît qu’il a pris pour eux les articulations 
de certaines branches qui fortent horizontalement à 
côté des épis de fleurs. 

Culture. Le tallam eft plüs commun à Amboine; 
à Java & Baleya qu'aux autres îles Moluques, & 
il préfente pluñeurs variétés, fuivant la différence 
de leurs terreins: celui d’Amboine , par exemple, 
dans le quartier de Leytimore , a deux ou trois 
pouces de diametre, pendant que dans les îles plus 
orientales on en voit dont les tiges les plus groffes 
n’ont pas plus d’un pouce de diametre , & font plus 
blanches qu'ailleurs. 


Ufages. Le robong ou afperge du tallam fe mange 
tant qu'il n’a pas plus de trois pieds de longueur, 
mais 1! n’eft pas auf délicat à Amboine qu’à Baleya, 
car celui d’'Amboine eft en quelque forte amer & f- 
landreux: celui de Baleya s’adoucit & devient man- 
geable lorfqu’on l’a fait macérer pendant une nuit 
dans l'eau, 

La facilité qu’ont les branches, ou tiges ,ou rejets 
qui ne pañlent pas un pouce de groffeur, de fe fendre 
longitudinalement en deux parties égales, même par 
fes nœuds, les rendent propres à former des claies 
& des cloïfons de toute efpece ; aufi les habitans 
des iles d’Amboine & des Moluques les emploient 
ils pour former des bourdigues , ou ces efpeces'de 
parcs appellés feru ou ferier , que les Hollandois 
appellent Jéri, & qui font aflez femblables à ceux 
qui fervent à prendre le faumon, mais avec cette 
différence qu'ils font moins compofés. Ils confiftent 
d’abord en une longue digue de claies de fix à dix 
pieds de hauteur, fuivant la profondeur de l’eau, 
au-deflus de laquelle elle doit s'élever au moins d'un . 
pied: cette claïe eft compolée de gaulettes de tal- 
lam, entrelacées avec des liens de leleba ou autres 
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bambous femblables , &elle ef fi fouple, qu'on peut 
la rouler & tranfporter ailleurs. Avant que d'en- 
laffer ces gaulettes, on les durcit pendant quelques 
femaines À la fumée pour les rendre plus durables 
dans l’eau de la mer; c’eft de-là que vient le nom 
de bulu-feru qu’on donne à ce bambou , au lieu que 
les autres clayonnages de rofeaux, tels que ceux 
qu'on fait pour fervir de jaloufies aux portes & aux 
fenêtres, pour en diminuer le trop grand jour & pour 
empêcher d’être.vu , s'appellent /érx - fer. On étend 
en travers, fur le rivage, cette longue claie qu’on 
appelle la /argue, au bout de laquelle on forme une 
efpece d’entonnoir triangulaire dont le fond a une 
porte Ou ouverture très-étroite, par laquelle le poif- 
fon eft conduit naturellement dans une efpece de 
parc circulaire qui eft derriere, & où il refte jut- 
qu’à ce qu’on ait eu le temps de Le pêcher. 

Ces mêmes branches , qui n’ont pas plus d’un 
pouce de diametre fur quinze à vingt pieds de lon- 
gueur , fervent admirablement bien pour pêcher à la 
‘ligne. 

Le tallam qui croît à l’île Célebe fournit aux Ma- 
caflares des fils dont ils fe font des bonnets pour {e 
couvrir la tête. 


! Quatorgieme efpece. TIHING. 


Le tihing'de Baleya eft, felon Rumphe, une ef- 
conde efpece de tallam à feuilles plus larges, & à 
tiges menues, mais fi tendres & fi fouples, qu'il n'y 
ên a point de pareilles parmi les £ambous ; car on 
les fend en plufieurs bandes étroites qu’on fait ma- 
cérer dans l’eau, pour en faire diverfes fortes de 
liens & de fils propres à faire des toiles. 


Quingieme efpece. LOUFURU. 


La troifieme efpece de tallam s'appelle Zoufuru 
à Ternate, & bu/u-parampuau, c’eft-à-dire, bam- 
bou inutile, au canton de Leytimore dans l’île d’Am- 
boine, 

Ses tiges font fi minces & fi tendres, qu'on n’en 
fait aucun ufage. - 


Seixieme efpece. TUTORI. 


On appelle surori à Manipa , Kakibele À Buton, 
êt louw -louw dans quelques,autres lieux ;uné fei- 
zieme efpece de #ambou , la plus meñue, la plus 
commune dans les forêts, dont les fleurs forment 
une panicule femblable à une plume : on en forme 
des lattes de clayonnage , des traits & des chauffe- 
trappes dont on durcit Les pointes au feu. 


Dix-feptieme efpece. CUI-TICK. 


Le cui-tick de la Chine eft , felon Rumphe, une 
autre efpece de tallam qui croît en abondance fur 
la côte maritime, dont le peuple mange les afperges 
comme un mets journalier, & dont le bois eft le 
plus mince de tous les rofeaux de la Chine. 


Dix-huitieme efpece. TUIGKHIAA, 


Le tuigkhiaa eft encore, felon le même auteur, 
une efpece de tallam qui croît à la Chine, c’eft un 
des plus petits £ambous, dont les tiges creufes ne 
font guere plus groffes que le doigt, dont les articles 
font très-longs, & dont les bourgeons ou afperges 
fervent à faire du papier. 


Dix-neuvieme efpece. MOA-TICK. 


Quoique le moa-tick, que le P. Martin , dans 
fon Atlas de la Chine, dit avoir des tiges de dix 
. pales, c’eft-à-dire , de deux pieds & demi de 
diametre , paroïfle , par fa groffeur, approcher beau- 
coup du fammat , cependant Rumphe le regarde 
comme une efpece du tallam à caufe de {on afperge 
qui fe mänge, &c qui fert encore à faire du papier, 
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comme dans les deux efpeces précédentes : il croît 
fur les montagnes de Canton. Les Chinois qui don- 
nent le nom de sick à tous les £ambous en général, 
appellent celui-ci moa-tick, Ceft:}- dire, bambot 
des anguilles | parce que les groffes anguilles qu'ils 
appellent 104, & qui vivent dans les Étangs de ces 
hautes montagnes , en fortent pour aller paître les 
jeunes afperges de ce bambou, 

Les Chinoïs mangent non-feulement cette af. 
perge , elle leur fert encore à faire du papier. Pour 
cela on la fait cuire en bouillie de maniere À pou- 
voir en développer les diverfes couches » Qui font 
de longues & minces membranes jaunâtres » très- 
tendres , & comparables aux lames du liber ouécorce 
intérieure du tilleul ou du bouleau: on peut écrire 
far leurs deux faces, mais il faut les doubler où 
les coller ou coudre par les bords. Au refte l’art 
de faire le papier eft très-ancien chez les Chinois , 
notre encre faite à l’eau & nos plumes folides ne 
pourroient leur être d'aucune utilité; ils écrivent 
avec des pinceaux, & leur encre eft grafle & faite 
avec la fuie ou le noir de fumée, 

On lit dans l’Ar/as de La Chine la maniere dont on 
fait le papier avec cette efpece de samboz , dans la 
fepffeme province de la Chine appellée Hquang : 
maisRumphe a eu lieu dé s'inftruire d’une autre 
maniere qui s'exécute ainfñ ? on en coupe les'afperges 
en petits morceaux qu’on fait cuire dans l’eau > qu'on 
pile enfuité, qu'on pañle fouvent au crible à-peu- 
près comme on pañe la bouillie de notre papier 
en Europe ; on colle quelquefois deux où trois 
feuilles enfemble de ce papier, pour en former 
un papier plus épais, fufceptible d’un beau poli, 
qui le rend plus propre à la peinture. 

Vingtieme efpece. LELERB A, 


Les Malays appellent du nd de Z/eba où /eléba 
posti, c’eft-à-dire, Zebz blanc, une vingtieme 
efpece de Bambou, dont Rumphe a fait graver une 
bonne figure fous le nom d’artnd'arbor tenuis alba, 
dans fon Merbarium Amboinicum, vol, IF page.r, 
planche I, Les habitans de Ternate l’appellent /0/ba 
& louleba , ceux d’Amboine à Hitoe zrre- ant & œule , 
ceux de Leytimore zrte-aur, les Macaflares £oe/oe- 
carifa, C'eft-à-dire, boeloe- caffer où bambou rude 
6 äpre. D: 

D'une fouche principale, rampante horizontale: 
ment fous terre, très-dure, folide, d’un pouce au 
plus de diametre , articulée ou nôtieufe comme celle 
du gingembre, longue de trois à quatre pouces , 
s’éleve un maître bourgeon & huit À dix à fes côtés à 
plus petits, très-ferrés, contigus, qui forment en- 
fuite autant de tiges hautes de quinze à feize pieds, 
d’un pouce & demi de diametre, feuillues & rami- 
fiées depuis la hauteur de fept pieds jufqu'à leur 
fommet, de branches droites, longues de neuf à 
douze pouces , épaifles de trois lignes , écartées 
fous un angle qui a À peine dix dégrés d’ouverture : 
elles font noirâtres en-bas , vertes au milieu , verd- 
blanchâtres en-haut, & blanchiffent lorfqu’elles font 
feches; leurs articulations inférieures ont deux pieds 
de longueur : les fupérieures trois pieds à trois pieds 
& demi: elles font creufes, & les inférieures con- 
tiennent une eau limpide & potable : leur bois eft 
dur , épais de deux à trois lignes. 

Les racines ne fortent pas de la fouche même qui 
rampe fous terre, mais des nœuds inférieurs de 
chaque tige , autour defquels elles forment une 


, efpece de couronne: elles font cylindriques, ridées, 


fermes, dures, de deux à trois lignes de diametre , 
longues d’un à deux pieds, enfoncées verticalement 
fous terre. 

Les articulations inférieures, c’eft-à- dire , celles 
qui font au-deflous des branches > font couvertes, 
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non pas de feuilles, mais de gaines de feuilles qui 
les embraffent entiérement , fendues d’un côté fur 
toute leur longueur, femblables à une membrane 
{eche , toute hériflée de poils qui excitent une légere 
démangeaifon. 

Les feuilles couvrent la moitié fupérieure des 
branches , rangées alternativement fur un même plan 


au nombre de fept à huit, taillées en fer de lance, - 


aflez larges à leur origine , très - pointues à leur 
extrémité, longues de treize à dix-fept pouces, 

uatre à cinq fois plus étroites, minces, feches, & 
bte comme une membrane ou un parchemin, 
verd - foncées deflus , grifes ou cendrées deflous , 
triées de nervures & dentées , ainfi que leurs bords, 
portées fur un pédicule cylindrique court, dont la 
bafe forme une gaîne couronnée de poils piquans. 
Avant leur développement ces. feuilles font roulées 


en un cornet long de fept pouces fur deux à trois | 


lignes de diametre. 

Le leleba produit fi rarement des fleurs, quil pafle 
communément pour ftérile , on n’en voit en effet que 
fur les pieds extrêmement vieux; elles produifent 
au commencement de la faifon des pluies, c’eft-à- 
dire au mois de mai, fous la forme d’un épi qui ter- 
mine chaque branche folitairement, pour l'ordinaire 3 
&c quelquefois au nombre de quatre ou cinq. Ces 
épis font verticillés ou compofés de cinq à fix étages, 
chacun à une écaille ou gaîne feche contenant huit 
à douze fleurs; chaque fleur eft compofée d’un calice 
ovoïde, pointu , comparable à celuide l'ovaire, con- 
tenant cinq à fix corolles à deux bales aufli ovoides, 
pointues , trois étamines une fois plus longues, & 
un ovaire à deux ftyles & deux ftigmates en pinceau; 
Tovaire avorte pour l'ordinaire. 

Culture. Le leleba croît fur les montagnes à Ma- 
caflar , &à la côte boréale de Ceram; & commeileft 
affezrare,onle plantéautour des maïfons &des places: 
on le plante en enterrant plufeurs nœuds après les 
avoir remplis d’eau , en laiffant unnœud au-deflus de 
terre. En Europe on ne voit pas le rofeau croître 
avec la fougere ; dans l'Inde c’eft tout le contraire, 
le bambou en eft fouvent couvert ; il arrive fou- 
vent à l'ile Ternate que le leleba & le boeloe-feroe 
prennent feu , lorfque par un tems fec & chaud leurs 
tiges fe frottent vivement pendant les orages. 

Ufages. Le maître bourgeon où l'afperge du le- 
leba , quoique tendre & herbacé , ne fe mange pas; 
mais quelquefois on trouve dans les articulations 
de fes tiges , une eau claire très-agréable à boire, 
mais qui n’eft pas du goût des efclaves , parce qu’elle 
leur fait un fardeau de plus, lorfqu’on les charge 
d’en porter des bottes à la maïfon. Cette efpece 
de bambou eft d'un grand ufage tant à la ville qu'à 
la campagne : comme fes tiges font très-blanches , 
on les recherche beaucoup pour faire des cannes 
de promenade, fur lefquelles on peint au feu di- 
verfes figures , foit avec le tampoëring enflammé , 
{oitavec le noyau du coco. Ses tiges fe fendent enco- 
re en petites lanieres, donton racle d’abord l'écorce 
extérieure verte, pour faire les liens de ces fortes 
échelles de bois de fagou, appellées arap à Am- 
boine, dont on forme la charpente des toits ; quel- 
quefois on fe fert des plus gros canaux des pieds 
fauvages, pour y cuire, comme dans des pots de terre, 
des herbages & de petits poiflons , fur-tout des cre- 
vettes & autres chofes femblables ; ce qui eft d'une 
grande commodité pour les bucherons & autres qui 
font obligés d'établir de longs travaux dans les bois. 


Vingt-unieme efpece. TABAT. 


Le tabat, ainfi appellé à Amboïne dans Le quar- 
tier d'Holamoël, & que les Malays nomment /c/eba 
itam, ceft-à-dire , leleba noir , décrit par Rumphe 
fous le nom de ba nigra, volume IV, page 3 ; 
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ne differe préfque du feleba blanc ou du leleba pro: 
prement dit, qu’en ce que fes tiges font d’un verd 
noir , que leurs nœuds font plus courts, à peine 
longs de deux pieds à deux pieds & demi; que 
les gaines qui les couvrent, font plus hériflées 
d’épines , plus intraitables ; que fes feuilles font: 
plus étroites, ayant 13 à 16 pouces de longueur, 
& huit à dix fois moins de largeur , plus ondées 
à nervures plus groffes. Son bois eft de même épaif- 
feur , mais plus dur & plus difficile à fendre :il ne 
fe ploie pas aufli aifément, mais fe cafle , & n'eft, 
pour cette raifon, employé à aucuns ufages méca- 
niques. 
Wingt-denxieme efpece. DIAKAT. 


Les Malays appellent djakar ou Zeleba-utan, c’eft- 
à-dire , /leba Jauvage | une troifieme efpece de 
leleba plus commune queles précédentes, qui forme 
de grandes forêts au pied des colines & fur les riva- 
ges , tant dans les terreins fecs, que dans les terreins 
humides des îles d’Amboine. Ses tiges font un peu 
plus groffes , mais d’un bois plus mince , & fi fra- 
gile, qu’on ne peut en faire aucun ufage ; fes feuilles 
ont 14 à 18 pouces de longueur, & quatre à cinq 
fois moins de largeur ; elles font très - ornées , à 
groffes nervures , verd-pâles en-deflus , grifes en- 
deflous , fi couvertes de poils piquans , qu’on ne 
peut les toucher à caufe des démangeaifons qu'elles 
excitent. 

Wingt-troifieme efpece. TAPILE. 


Le tapile des habitans d'Hnamoëa , que Rumphe 
appelle Ze/eba piéta où Leleba templorum, au volume 
IV de fon Herbarium Amboiricum , page 3, eft, felon 
lui, une variété ou une dégénération du leleba pro- 
prement dit, ou du leleba blanc, qui ne fe trouve 
point à -Amboine , mais à Céram, à Kelanga & Cé- 
lebe : il a les feuilles plus étroites, plus hiffes que 
les précédens, les articulations longues de quatre 
pieds & plus, larges de deux pouces , très - blan- 
ches, d’un bois très-ferme , épais de trois lignes , 
dont on fait des cannes de promenade, longues de 
quatre pieds & demi & plus, ornées de figures & 
de caraéteres marqués au moyen du feu :sau haut 
de ces cannes près de la pomme ou de la poignée , 
font percés deux trous extrêmement fins , traverfés 
par un fil, auquel fontfufpendues des pieces d’airain, 
& qui eft rempli de nœuds fi artiftement travaillés, 
qu'on ne foupçonneroit pas qu'ils euflent pu être 
faits après que le fil a été pañlé par ces trous ; auffñ 
les prêtres des Indiens profitent-ils de la créduliré 
du peuple Malays pour lui perfuader que ces nœuds 
font l'ouvrage du diable qu'ils appellent mare/. 


Vingt-quatrieme efpece. NUN. 


Le run, ainfi appellé à Ternate, & défigné par 
Rumphe fous le nom de Ze/eba lineata five virgata au 
volume IV, page 3 de fon Herbarium Amboinicum 
eft inconnu à Baleya , fort rare à Amboine , & très- 
commun à Ternate & Célebe, où il forme de gran- 
des forêts, tant fur les plaines élevées des monta= 
gnes , que fur la pente des collines près du rivage. 

Il a fes entre-nœuds fort longs, épais de deux 
pouces & au-delà , blanchâtres , marqués de ftries 
longitudinales vertes, très-agréables À voir , & plus 
fréquentes dans ceux qui font au-bas des tiges que 
dans ceux d’en-haut. Les gaines de fes feuilles ont 
moins de poils piquans ; on voit quelquefois au 
boût de fes branches un long épi étagé , à étages 
compofés de fleurs à calice à deux balles pointues, 
écailleufes, c’eft-à-dire, contenant plufeurs corolles 
à deux balles dont les graines avortent. 


Vingt-cinquieme efpece. HoUBo. 
Les habitans de Manipa appellent du nom de 


houbo 8x hou-houbo , & ceux d’Amboine r#-onifr, 
une autre efpece de leleba que Rumphe nomme, 
au même volume , page 3, leleba amahuffana , du 
nom du bourg Amahuflu , voifin du château de 
la Vidoire, dans le diftri& duquel on la trouve. 

Ses tiges n'ont qu’un pouce d’épaiffeur ; elles font 
peu droites ; à articulations courtes & à bois plus 
épais que dans les précédens , & auffi dur que celui 
de l'ampel, Les gaînes d’où fortent les branches , 

. font très-ridées & très-velues : fes feuilles font min- 
ces, lifles , femblables à celles du leleba pour ta 
grandeur. 

Ufages. On fend fes tiges en petites lattes, dont 
la folidité fait qu'on les lie au-deffus des nafles, 
Les Chinois choififfent fes feuilles les plus larges 
pour y envelopper leut riz cuit dans leurs jours de 
fêtes appellées pe/o-pelo. 


Vingt-[ixieme efpece. BEËSHA. 


Van-Rheede a fait graver dans fon Hortus Mala- 
baricus, volume V, page 119 , planche LX , fous fon 
nom Malabare beesha , une vingt-fixieme efpece de 
bambou , que les Brames appellent zivo, les Portu- 
gais bambude de [criver, & les Hollandois py1-riet, & 
que l'Obel & Gafpard Bauhin défignent par le nom 
d’arundo [criptoria. 

Le beesha reflemble à un arbriffeau dont les tiges 
sélevent à la hauteur de 16 pieds ; leurs articula- 
tions fonf cylindriques, lifles, pleines de moëlie , 
avec une petite cavité au centre, & ramifiées ou 
divifées vers leur moitié fupérieure en nombre de 
branches fines de deux à trois lignes de diametre, 
comme verticillées, ou fortant au nombre de deux 
à trois de chaque nœud, 

Les feuilles garniffent la moitié fupérieure des 
branches , au nombre de huit à neuf; “elles font 
elliptiques, obtufes à leur origine , pointues à leur 
extrémité, longues de cinq à fix pouces, cinq à 
fix fois moins larges , marquées de dix à onze ner- 
vures longitudinales, lifles & femblables à celles de 
Pily. 

1e épis de fleurs fortent, comme les branches , 
au nombre de quatre à cinq, de chacun des nœuds 
fupérieurs des tiges; ils ont deux À trois pouces 
de long, 87 portent chacun vers leur extrémité deux 
à trois fleurs : chaque fleur eft femblable à un épi 
conique , pointu, c’eft-à-dire, qu’elle confifte enun 
calice ovoide à deux balles pointues , contenant 
fept à huit corolles hermaphrodites à deux balles 
auf ovoides , pointues , blanchâtres , trois étami- 
mines & un ovaire ovoide, pointu, terminé par 
un ftyle verdâtre, L'ovaire , en môriffant , devient 
une graine ovoïde, comprimée, pointue, longue 
de 13 lignes, quatre à cinq fois moins large, jau- 
nâtre , pleine intérieurement d’une farine denfe, 
blanchâtre & infipide. 

Culture. Le beesha croît dans divers lieux incultes 
‘du Malabar , fur-tout à Betsjour, Corremaloer & 
Teckenkour. 

Ufages. Les Malabares font de ces branches des 
fleches ; des corbeilles , & fur-tout des plumes à 
écrire. Cette plante eft très - apéritive comme la 
plüpart des graminées : la décoétion de fes feuilles 
fe boit pour rappeller les regles fupprimées ; on 
sen gargarife la bouche pour difiper les dou- 
leurs de dents, & guérir les gencives ulcérées. 


Vingt-feptieme efpece. NOLA-ILY. 


Le nola-ily dès Malabares, décrit fous ce nom 
fans figures par Van-Rheede, dans fon Æoreus 
Malabaricus | volume V, page119 , 8 nommé vafinola 
par les Brames, bambu gorri par les Portugais , & 
pyp-riet par les Hollandois, eft une autre efpece 
de Zambou commun à Caliçolan & Teckenkour. 
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Ïl differe du behefa en ce que fes atticulations 
font plus longues & plus menues, 

Ufages. Les marchands Malabares en portent Îes 
branches en Perfe, en Arabie & autres pays voi- 
fins, où l’on en fait des tuyaux de pipes pour fus 
mer du tabac, 


Vingt-huitieme efpece. BULU-rux. 


Les Malays appellent bu/u-tny une vingt-huitieme 
efpece de ambou que Rumphe décrit fans aucuné 
figure , au volume IV de fon Herbarium Amboinicum , 
page 7, fous le nom de arund’arbor fpiculorum où 
arundo jaculatoriæ , & que les habitans de T'ernaté 
appellent sabatico ruy 8c tuy-tuy, ceux de Banda 
fuluk, ceux d’Amboine atte La ni, & ceux d'Hua: 
mOËlA rinat, 

Le bulu-tuy refflemble, au premier abord , au 
leleba; mais il en differe affez pour en faire une 
autre efpece : il reflemble à un arbrifleau très-épais, 


_ dont les tiges ont un pouce & demi de diametre, 


& les branches environ 6 à8 lignes. Ses articles font 
longs de trois à quatre pieds , verd-pâles , couverts 
de gaines ridées comme une peau de requin ou de 
chien de mer ; de forte qu’on peut polir avec elles 
le bois, le fer & les os les plus durs : fon bois eft 
fi dur, que lorfqw'on le coupe à grands coups dé 
couteau , il rend des étincelles, Outre fes branches , 
il fort de fes nœuds nombre de petits rejettons ou 
branches fans feuilles , fi courts, fi fèrmes, qu'ils 
imitent des épines, & caufent des bleflures : il pro- 
duit un fi grand nombre de rejettons autour de fes 
tiges, qu’on ne peut en approcher fans en couper 
une partie, Son maître jet & fes racines ne diffe- 
rent point de celles du leleba. 

Ses feuilles reffemblent à celles du tabaé ; mais 
elles font moins rudes : fes fleurs font verticillées 
comme celles du leleba. 

Culture. Le bulu-tuy croît en abondance dans les 
îles Moluques, rarement à Amboïne , mais fur-tout 
à Manipa & à la petite île Ceram , dans les terres 
noires , argilleufes , tant dans les plaines que fur 
montagnes humides & pierreufes. On le trouve 
auf au milieu de Java, & on le plante autour des 
villages maritimes à caufe de l’ufage qu’on fait de 
fes cannes. 

Ufages. Les habitans des Moluques , de Java & 
Baleya font de fes tiges des flûtes qu'ils appellent 
sy 3 c’eft de-là que lui vient fon nom éuu-tuy , qui 
veut dire bambou à flute, arundo ribialis de Rum- 
phe. On en fait auffi d'excellentes piques ou zagayes 
appellées fagu-fagu , en taïllant leur extrémité en 
pointe, qui, brûlée légérement au feu, eft fi pé: 
nétrante, qu’elle perce de part en part le corps des 
hommes contre lefquels on les lance. On peut auf 
en faire ufage pour les bourdigues , car il eft plus 
durable que le sa/lam. Les cages où bâtons que lon 
en fait pour les perroquets appellés Zoeri , & pat 
corruption Lori, émouflent tellement le bec & les 
pattes de ces oifeaux, qu'ils ne peuvent plus bleffen 
perfonne. On en fait des tuyaux de Pipe à tabac, 
des baguettes de pêche , des cannes de promenade 
& des javelots appellés czlowuy, très - ufités aux 
Moluques, qui ont huit à neuf pieds de longueur fur 
un doigt d’épaiffeur, dont le bout fe garnit, foit 
du même bambou , foit d’un autre bois. Les habi. 
tans de ces îles lancent ces javelots ou fleches d’un 
autre bambou creux comme d’une farbacane , con< 
tre leurs ennemis, non-feulement dans une direc- 
tion horizontale, maïs encore verticalement dans 
Pair pour les faire tomber perperdiculairement fur 
ceux qui fe feroient cachés derriere un buiffon ou 
un rocher ; ils augmentent la malignité des blefures 
de ces fleches, enles trempant dans un fuc empoi- 
fonné, ou en les garnifänt d'un os crochu en 
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hameçon, tiré de la queue d’une éfpece deräÿe, au- 
quel il refte , même après fon exficcation , une 
mucofité noire, qui caufe une bleflure très - dou- 
loureufe par la quantité de petits crochets dont cet 
os-eft armé. Ses feuilles fupérieures, qui ont trois 
pouces de longueur , étant polies & bien nettoyées 
de leurs poils, font employées par les Malays pour 
y cuire leurs riz dans les feftins. 

Les tiges du ulu-tuy de Muffalant,, frottées avec 
le fable, prennent un beau poli & beaucoup de blan- 
cheur. Leur bois eft épais de deux à trois lignes, 
mais moins dur que celui du #ulu -suy commun, 
dont les tiges font auffi meins grofles. 


Vingt-neuvieme efpece. OUTICK. 


L'outick de la Chine & du Japon, appellé arvñd- 
arbor nigra par Rumphe , dans fon Herbarium Amboi- 
aicum, volume. 1, page 18 , qui en donne une 
courte defcription fans figure, paroît s'éloigner un 
peu des bambous ordinaires : fes tiges ont un pouce 
& demi de diametre, cinq à fix pieds de hauteur , 
les articulations longues d’un demi-pied, liffes, 
luifantes , d’un beau noir , prefqu’entiérement li- 
gneufes, fi folides, qu’on peut, avec les plus me- 
nues branches, porter des fardeaux très-pefans. On 
en fait aufli des bâtons, des placages d’armoires, 
de tablettes, d’écritoires & femblables ouvrages. 

Remarques. En comparant attentivement la def 
cription de ces vingt-neuf fortes de Bambou, onne 
peut guere douter qu’elles ne foient autant d’efpe- 
ces différentes, ( M. ADANSON. 

BAMBYCE, ( Géogr. ) ville d’Afie, fituée , dans 

PAflyrie, au-delà de l'Euphrate , à quatre fchœnes 
de ce fleuve. On l’appelloit encore Edeffe & Hié- 
rmpolis , c’eft-à-dire , ville facrée. On prétend que 
ce fut Séleucus qui lui donna ce dernier nom. On 
y adoroit Atargatis , déefle Syrienne , que les Grecs 
nommoient Dercéto. 
… Pline ajoute que la ville de Bambyce, qu'il met 
dans la Céléfyrie, étoit appellée par les Syriens , 
Mogog. Mais M. Falconet obferve que cette ville eft 
la même que le Manbesja des Arabes, qui a été 
nommée par les Syriens Mabougo Mabog, & non 
Magog. ( C. A.) 

BAMBYT ACIENS( Les), Géogr. peuples voifins 
du Tigre , qui habitoient Bambÿa ou Hiérapolis 
dans la Céléfyrie ; on dit qu’ils avoient en fi grande 
horreur l'or & l'argent, & toute forte de métaux, 
dont on peut faire de la monnoie, qu'ils enterroient 
dans les lieux les plus déferts, tout ce qu'ils pou- 
voient en amafler, de peur que cela n'engendrât 
parmi eux la corruption ( C. 4. 

SBAMIA , f.m.( Hi, nat. Botanique. )nom Egyp- 
tien d’une plante annuelle de la famille des mauves, 
décrite par Profper Alpin, & figurée paffablement , 
quoique fans détails, par Hermann dans fon Aortus 
Lugduno-Battavus, page 26, planche XXVIIT , fous 
le nom d’althæa Indica , vitis folio , flore amplo, flavo, 
pendente ; & enfuite par Gafpar Commellin dans fon 
Hortus Armfielodamenfis, volume IT, page 151, plank 
che LXXVI, fous la dénomination de kesmia ame- 
ricana , annua, flore albo, fruëu non fulcato, longif- 
fimo. M. Linné la défigne fous le nom de hibifeus , 
21 vitifolius , foliis quinquangularibus , acutis, ferratis , 
caule inermi , floribus pendulis , dans {on Sy/flema na- 
ture , édition 12, imprimée en 1767, page 464 : les 
Negres du Sénégal l’appellent kiarrharé. 

Cette.plante croît à la hauteur de huit à dix pieds, 
fous la forme d’un arbrifleau, à tige verte cylin- 
drique , de deux pouces de diametre, entourée 
dans fa moitié fupérieure feulement, de branches 
aflez nombreufes, écartées fous un angle de trente 
à quarante dégrés d'ouverture , qui lui forment une 
<ime conique, une fois plus longue que large, 
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Ses feuilles font alternes , aflez lâches, arron- 
dies, de fept à huit pouces de diametre , mais dé- 
coupées un peu au-delà de leur milieu en cinq lobes 
triangulaires , une fois plus longs que larges, den- 
telés inégalement , d'un verd clair, légérement ve- 
lues, échancrées à leur origine , & portées fur*un 
pédicule cylindrique , égal à leur longueur. 

Les fleurs fortent folitairement de laiflelle de 
chaque feuille, longues de deux pouces, & aufi 
larges quand elles font bien épanouies, foutenues 
fur un péduncule cylindrique , trois où quatre fois 
plus court, inclinées fous un angle de quarante- 
cinq dégrés. Elles confitent en un double calice, 
tous deux caducs , dont l'extérieur eft compofé de 
dix à douze feuilles linéaires , très-écartées les unes 
des autres à leur origine , deux fois plus courtes 
que l'intérieur qui eft d’une feule piece , deftinée 
à s'ouvrir en ‘ang diviñons triangulaires , à-peu- 
près égales, mais qui fe fend communément d’un 
feul côté, La corolle eft une fois plus longue que 
ce calice, compofée de cinq pétales, grands , blanc- 
jaunâtres ,avec une tache purpurine fur l’onglet, qui 
les unit, non pas entr’eux, mais à un cylindre de 
quatre-vingts étamines, réunies par leurs filets en un 
tube qui eft enfilé par le ftyle de l’ovaire, qui les 
furpañle en fe partageant en cinq fligmates fphéri- 
ques, velus comme de petites houppes purpurines. 
L’ovaire eft d’abord conique, fort petit ; enfüite il 
s’alonge & devient, en mûriffant,une capfile feche, 
confervant fa forme conique, longue de quatre à 
cinq pouces , quatre à cinq fois moins large , jaune 
de bois, légérement velue, marquée légérement 
de cinq angles , par lefquels elle s'ouvre, mais très- 
rarement, en cinq valves ou battans triangulaires 
applatis, qui ont chacun une cloifon longitudinale 
à leur mikeu, & qui forment cinq loges , conte- 
nant chacune quarante à cinquante graines fphé- 
roïdes grifes , ternes , de denx lignes de diametre, 
difpofées fur deux rangs , & attachées horizontale- 
ment fans aucun filet au bord des cloifons. Chaque 
graine a deux enveloppes ; l’une extérieure, carti- 
lagineufe , grife, extrêmement dure ; l’autre, mem- 
braneufe , extrèmement fine, appliquée immédiate- 
ment fur l'embryon. Celui-ci eft courbé en portion 
de cercle autour d’un corps charnu, fphérique, 
blanchâtre, & confifte en deux cotyledons orbi- 
culaires, relevés de cinq nervures longitudinales , 
fur lefquelles ils font repliés, & portent au fond 
d’une échancrure qui eft entaillée à leur bafe, une 
radicule cylindrique aflez longue. 

Qualités, Le bamia eft extrêmement mucilagi- 
neux : on trouve quelquefois le long de fes tiges 
quelques larmes d’une gomme rougeâtre ; qui fe 
fond dans la bouche. 

Ufages. Les feuilles de cette plante font employées 
par les Negres, comme toutes les autres plantes 
malvacées, en topique , pour réfoudre les tumeurs 
enflammées , & caufées par un défaut de circulation 
dans les liquides ; mais ils Ja cultivent communé- 
ment pour fe nourrir de fes graines, qu’ils mangent 
crues au moment de leur premiere maturité, comme 
nous mangeons quelquefois des petits pois dans leur 
primeur ; pour nous faire bonne bouche. Cette 
graine n’a qu'un goût fade ; néanmoins les Negres 
qui y font accoutumés la trouvent fort bonne ; fans 
doute parce que fon mucilage acide leur eff très 
falutaire dans le tems oùelle paroït, qui eft celui 
où regnent les fievres putrides & les dyflenteries 
bilieutes , fur la fin de la faifon des pluies. 

Remarques. I] eft étonnant qu'Hermann & Com- 
melin aient varié fur le pays de cette plante : on 
fait qu’elle ne fe trouve dans l'Inde & en Améri= 
que, que parce qu’elle y a été tranfportée. Elle 
eft originaire du centre de PAfrique » & fur-tout 

du 
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du pays de Galam, où les Negres Banbaras la cul- 
üvent fous le nom de Karrhaté, la préférant à beau- 
coup d’autres nourritures, dans la faifon des fievres 
putrides. Ils en mêlent même alors les feuilles en 
poudre, fous le nom de /a/o, dans leurs divers mêts, 
comme on emploie dans d’autres cantons du Séné- 
gal, les feuilles du baobab, qu’ils appellent gozi, 
our tempérer la chaleur de leur fang. 

C’eft fans doute pour fe conformer à la defcrip- 
tion d’Hermann , que M. Linné a dit que cette plante 
portoit fes fleurs pendantes , & il ne l'a vraifem- 
blablement pas vue: elles font relevées pendant tout 
le tems de leur épanouiflement , ainfi que les fruits 
qui leur fuccedent. M. Linné cite encore dans fon 
Species plantarum , éditionde 1753, le katu-beloere, 
fguré dans l'Hortus Malabaricus , volume VI , plan- 
che XLVI, comme un individu de cette efpece ; 
mais c’eft une erreur, le katu-beloere eft une plante 
d’un genre fort différent ; il ne faut pas non plus 
confondre , comme ont fait quelques auteurs, le 
bamia avec l'abelmor , qui eft une autre efpece de 
plante du même genre. ( M. ADANSON.) 

BAMIAN , ( Géogr. ) ville d'Afie, & capitale 
d’une contrée de même nom, dansle Choraflan. Son 
pays s’étend à lorient de la ville de Balkhe , en ti- 
rant vers le Kabul , province feptentrionale des In- 
des. Long. 102 , Lar. fèpe. 36, 35. Gengiskan la facca- 
gea en1221 , à caufe qu'il perdit un de fes petits-fils 
en l’affiégeant : elle ne s’eft point rétablie depuis.(+) 

$ BANANIER , f. m. ( Hiff. nar. Botanique. ) le 
bananier eft une plante des plus communes , des plus 
utiles, & des plus falutaires de toutes celles qui fe 
cultivent dans les climats fitués fous la zone torride 
ou dans fon voifinage. Autant elle a été étudiée par 
les voyageurs , autant il femble que les botaniftes 
modernes , qui n’ont pas voyagé, aient voulu la con- 
fondre. Ils réduifent à deux, les ving-neuf efpeces 
qui ont été bien reconnues , bien caraétérifées. C’eft 
ainfi que M. Linné , quiles avoit d’abord réduites à 
une feule efpece dans fon Mufœum, page 1 , planche 
T, fousle nom de mufa cliffortiana , & enfuite fous 
celui de mufa racemo fimpliciffimo , dans fon Hortus 
Cliffortianus , page 467 , puis en 1753 , fous celui de 
mufa paradifiaca fpadice nutante, dans fon Species 
plantarum ; a fini par en faire deux efpeces dans 
la derniere édition de fon Syfeme nature , impri- 
mée en 1767, page 667 ; la premiere fous le nom 
de mufa, 1 paradifiaca, fpadice nutante, floribus maf- 
culis perfiffentibus ; la feconde fous celui de mufa, 2 
fapientum , fpadice nutante, floribus mafculis deci- 
duis : on verra, ci-après, combien ces dénomina- 
tions font défeétueutes. 

La piupartdes plantes utiles, qui font nombreufes 
en efpeces , ont reçu des peuples qui les poffedent, 
outre le nom propre à chaque efpece, un nom.gé- 
nérique commun à toutes. C’eft ainfi que les noms 
de poirier, pommier, abricotier, prunier , n’ap- 
partiennent à aucune efpece particuliere de poire, 
de pomme , d’abricot ou de prune, mais à toutes 
les efpeces de chacun de ces genres. Le bananier a 
de même reçu un nom générique. Les Malays l'ap- 

ellent piffang , les Macaffares , umting ; les Mala- 
pie bala ; les Chinois, rschio ; les habitans de 
Java, kedang ; ceux de Baleya, 4yo ; ceux de Ter- 
pate, cojo ; ceux de Banda & d’Amboine , ku/a & 
zry ; ceux de Loehoe & de la petite Ceram , sema ; 
ceux de la Guinée, Banana; les François, bana- 
air ; les Efpagnols des îles Canaries, plantano ; les 
Anglois, plantain-tree. C’eft par une erreur impar- 
donaable, que quelques’ diétionnaires écrivent p/- 
£ano , qui eft le nom Italien du platane. 

L'épi des fleurs du #aranier, s'appelle régime en 
françois ; /pica en latin, felon Van-Rheede ; corymm- 
bus, felon Rumpbhe ; Jpadix, felon M, Linné ; /4- 
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pohon piffang, en Malays. Chaque paquet de fleurs 
s'appelle, en Malays, fa/fcka ou faféckar , à caufe 
de fa reflemblance avec un balai. L’extrémité de 
lépi, qui porte des fleurs flériles & des écailles : 
dont laffemblage forme une efpece de cœur rou- 
geâtre , s'appelle en Malays d'aztong, c’eft-à-dire, 
le cœur, en latin cor felon Rumphe. Les bourgeons 
ou cayeux, flolones ; qui pouflent au pied des ba= 
naniers , s'appellent arack en langage Malays. 

Le pays originaire des bananiers a donné Leu à 
bien des difcuffions de la part des auteurs. Cette 
plante a été connue des anciens : il paroît que c’eft 
le dudaïm des Hébreux , & le figuier d'Adam, fcus 
Adami, où la pomme de paradis, pomum paradifi 
des Syriens. L’Eclufe , Clufius , dans fes notes fur 
le dixieme chapitre du fecond livre des aromates 
de Garcias , femble croire que c’eft le palma cypria 
que Théophrafte, au livre 11 de fes plantes, chapitre 
8, dit avoir les feuilles plus grandes que celles d’au- 
cun autre palmier, & le früit plus grand qu’une 
grenade , mais alongé, que folia gerit mulid majora 
cunëlis palmis , fruélumque majorem pomo granati , fed 
oblongum ; ou bien, dit le même lEclufe , ce feroit 
cet autre arbre que décrit encore Théophrafte au 
livre IV, chapitre 5, en difant qu'il a les feuilles 
longues de deux coudées , femblables aux plumes 


. de lautruche ; arbor que longiffimum gerit folium fe- 


mile plumis firuthiocameli que galeis imponuntur, quod- 
que binos cubitos longum eft. Maïs cette opinion de 
lEclufe eft d'autant moins vraifemblable , que fi le 
bananier eût exifté dès-lors en Chypre, il fe fût cer- 
tainement répandu dans les environs. La citation de 
Pline eff la plus ancienne de celles qui ont quelque 
rapport avec le hananier : voici ce qu’il en dit dans 
fon Hifloire naturelle, livre XII, chapitre 6, major 
alia pomo,.& fuavitate precellentior | quo fapientes 
Indorum vivunt. Folium alas avium imitatur, longi- 
tudine trium cubitorum , latitudine duum. Fruëum cor- 
tice emittit , admirabilem fucci dulcedine ut uno qua- 
ternos fatiet, Arbori nomen pale , pomo ariene. Plu- 
tima ef? in fydracis expeditionum Alexandri termino. 
Eff & alia fimilis huic, dulcior pomo , fed interanco- 
rum valetudini infefla. Edixerat Alexander ne quis ag- 
minis Jui id pomum attingerer, On ne pouvoit certai- 
nement défigner plus clairement les deux efpeces de 
bananier les plus communes. Ses feuilles , en effet, 
par leur forme oblongue , & lorfqu’elles fe déchi- 
rent, peuvent fe comparer aux grandes plumes de 
l'autruche. Les Brames, qui font les fages des Indes, 
en font leur principale nourriture , parce qu’ils s’abf- 
tiennent communément de chair. Son nom ancien 
pala ne differe de celui de ba/a d'aujourd'hui, que 
comme le mot ancien papyrus, différe du bakir des 
Arabes qui étoit le fouchet du papier. Le peuple de 
Sydrace eft fans doute la nation des Oxydraces qui 
habite le centre de l’Afie où Aléxandre pénétra , 
comme on l’apprend dans l’hiftoire de Quinte-Curce. 
Enfin la feconde efpece à fruit plus petit, dont Alé- 
xandre défendit l’ufage à fon armée, parce qu’elle 
dérange les eflomacs froids, eft celle que l’on nomme 
communément bacovo en Guinée Ou Bacove, 

Le bananier exiftoit donc dans les Indes du tems 
d'Alexandre. 11 exiftoit auffi dans l'Afrique fur la 
côte de Guinée, depuis le Sénégal jufqu’à Angola, 
où celui à gros fruit s’appelloit harana, & celui à 
petit fruit, qui y eft le plus commun, fe nomme 
bacoyo , quoique Thevet dife que ce nom qu'il cor- 
rompt en celui de pacona, pacoba & bacoba, eftun 
nom Américain. On fait le contraire par Oviedo, 
qui aflure que les premiers bananiers qui aient été 
vus en Amérique , y Ônt été tranfportés de la grande 
ile Canarie , où ils fe cultivoient depuis long-tems : 
on fait d'ailleurs que les Portugais les ont portés de 
la Guinée au Bréfil, 
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Il paroît que le plus grand nombre des efpeces de 
bananier, exiftoit dès-lors aux Indes, d’où ils fe font 
répandus en Ethiopie, en Perfe, en Arabie , en 
Egypte , en Syrie, où Belon, & d’autres voyageurs 
les ont vu cultiver dans les jardins comme une plante 
rare. Van-Rheede en cite, en 1678 , quinze efpeces 
qu'il a vues au Malabar. Rumphe, cet obferva- 
teur infatigable, qui a plus raflemblé de connoif- 
fances qu'aucun autre voyageur fur ces plantes uti- 
les, en a diffingué vingt trois efpeces, & ilprétend 
qu'il y a à Batavia des connoïfleurs &c des cultiva- 
teurs qui en poffedent jufqu'à quatre-vingts efpeces 
ou variétés dans leurs jardins. Nous en avons vu 
plufieurs efpeces pendant nos voyages fur les di- 
vers endroits de la côte du Sénégal, & fur-tout à 
Gambie, où elles forment des forêts , ainfi qu’au 
Biffao , & nous croyons qu'on peut réduire tant 
de variétés à vingtneuf efpeces bien diftinétes , 
dont nous allons faire la defcription, en fuivant 
l'ordre de la grandeur de leurs fruits, comme font 
les cultivateurs de cette plante, qui trouvent dans 
cette méthode beaucoup plus de facilité que dans 
toutes les autres qui leur ont toujours procuré beau- 
coup moins de certitude. 


Premiere efpece, TANDO. 


L’efpece de bananier qui porte le plus gros fruit 
s'appelle rando ou piffang tando chez les Malays, 
& cojo coffi malauw , c'eft-à-dire , bananier [ans 
cœur chez les Malays ; Rumphe en donne fa def- 
cription fans figure fous le nom de wufx corniculata , 
à la page 130, du volume V. de fon Herbarium Am- 
boinicum. À Banda on l'appelle piffang-key & fwackan. 
C’eft la Ganane-cochon de l'Amérique, Plumier l’ap- 
pelloit mufa fruflu cucumerino longiori. 

C’eft une plante bifannuelle par fes tiges, & 
vivace par fes racines ou plutôt par fes cayeux 
qui fortent dès la fin de la premiere année autour 
de la tige principale. 

D'une racine turbinée ou en pivot , longue de 
deux pieds au plus, d'un pied à un pied un quart 
de diametre, brun-noire extérieurement , blanche 
au dedans , entourée à fon collet feulement , de 
deux plans de racines ligneufes en filets cylindri- 
ques longs d’un demi-pied , s’'éleve une tige fimple 
conique , de quatorze à quinze pieds de hauteur , 
fur un pied de diametre à fon origine, charnue, 
verte, luifante , formée entiérement & unique- 
ment des gaînes des feuilles qui s’enveloppent les 
unes les autres en cornet , mais toujours de ma- 
niere qu’elles font fendues d’un côté fur toute leur 
longueur, Cette tige apparente n’eft donc qu'une 
efpece de bourgeon femblable en tout à celui que 
Von nomme oigron dans la plupart des plantes 
liliacées. Chaque pellicule , chacune de huit à dix 
gaines des feuilles qui la compofent a environ un 
pouce d’épaiffeur : elle eft charnue, partagée inté- 
rieurement par nombre de fibres longitudinales , 
& d’autres tranfverfales , à-peu-près paralleles en 
nombre de cellules , & recouvertes d’une peau fine 
qui eft verte fur leur face extérieure, & blanchâtre 
fur le côté intérieur. 

Le fommet de cette fige eft couronné par huit 
à dix feuilles elliptiques, obtufes aux deux bouts , 
longues de dix à douze pieds , trois fois & demie 
à quatre fois moins larges , verd-pâles deflus , 
jaunâtres en-deflous , munces , feches , fonnantes 
comme un papier , lifles , entieres , ternés, comme 
velourées , arquées, ouvertes, & écartées fous un 
angle de quarante-cinq dégrés , relevées en-deffous 
d'une côte cylindrique très-épaifle , creufe en def. 
fus, marquée des deux côtés de trois cens nervu- 
res paralleles , faïllantes en-deflus , concaves en- 
deffous, & portées fur un pédiçule demi-cylindrique, 


quatre fois plus court qu’elles, convexe en-deffous 
creufé ‘en deflus en un canal marqué de quinze 
ftries tranfverfales, Ces feuilles fortent toutes fuc- 
ceflivement du centre du bourgeon, & font rou- 
lées en cornet d’un feul côté avant ieur dévelop- 
pement en pointant droit vers le ciel comme une 
corne longue de fix à fept pieds. Elles font alors 
liffes, d’un verd clair & luifantes; mais peu après 
leur développement elles fe couvrent en deffous 
d’une poudre blanchâtre , ou d'une fleur d’un verd- 
glauque, due fans doute à l’exficcation des fucs 
qui en fortent par la tranfpiration. C’eft par leurs 
nervures tranfverfales que ces feuilles fe fendent. 

Du fommet de la faufle tige ou du bourgeon fort 
la vraie tige , la tige à fleur qui prend fon origine 
de la racine même, en enfilant lamas des gaînes de 
feuilles qui forment le bourgeon. La tige à fleur 
forme une panicule en épi terminal pendant de 
quatre pieds de longueur , c’eft-à-dire , jufqu’au 
tiers de la longueur des feuilles, de trois pouces 
de diametre, compoié de deux à trois étages ow 
paquets, chacun de quatre à cinq fleurs feffiles: Cha- 
que paquet eft enveloppé & accompagné d'une 
écaille triangulaire , concave, brune, qui tombe de 
bonne heure & prefque dès fon épanouiffement. 
Comme ces deux ou trois paquets font fertiles & 
qu'il n’en refte point au bout de la panicule qui 
forme le cœur, c’eft pour cela que les habitans de 
Ternate Pappellent co/o coff£ malauw qui, en lan- 
gage Malays, fignifie hananier fans cœur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , & confifte en 
un ovaire prifmatique triangulaire un peu courbe, 
trois fois plus long que large , blanc-verdâtre , 
couronné par un calice auffi long que lui, compofé 
de deux feuilles élevées, droites, blanc-verdâtres 
iles, roides, dont l'intérieure eft demi-cylindrique, 
obtufe, concave , une fois plus longue que large , 
pendant que l'extérieure , qui eft prefque une fois 
plus longue , reffemble à une languette divifée à 
fon extrêmité en cinq crenelures : il contient une li- 
queur mielleufe , épaifle comme du blanc d'œuf, 
Six étamines fortent du fommet de l’ovaire : trois 
font ftériles fans antheres , une fois plus courtes que 
a corolle, pendant que les trois fertiles font égales 
à fa longueur ; leurs filets font cylindriques, com- 
primés, obtus à leur extrémité, dix fois plus longs 
que larges , & font corps avec l’anthere qu'ils enf- 
ent ; l’anthere reflemble à deux lignes ou deux lo- 
ges cylindriques, jaunes , marquées d’un fillon lon- 
gitudinal , par lequel elle s'ouvre fur toute fa lon- 
gueur, & répand une poufliere compofée de glo- 
bules épais, blancs, lifles & luifans. Au centre des 
étamines s’éleve le ftyle de l'ovaire qui eft blanc, 
auff long qu’elles , cylindrique à trois angles , mar- 
qué de trois fillons oppofés aux trois angles de l’o- 
vaire, & terminé par un fligmate ovoide, oblong, 
à trois angles, tout couvert de petits filets coniques, 
oblongs, liffes & luifans. 

L'ovaire en müriflant, devient un fruit de la forme 
& grandeur d’une corne de vache, ou d’un concom- 
bre, c’eft-à-dire , courbé en demi-cercle, long de 
quinze pouces, du diametre de trois à quatre pou 
ces, blanc-jaunâtre | marqué de trois angles obtus 
&c quelquefois de cinq dans toute fa longueur , à chair 
blanche , ferme , marquée intérieurement de trois 
divifions peu fenfibles , qui indiquent autant de loges 
contenant chacune trois cens graines fphéroïdes , 
petites, lifles, luifantes, brunes, diftribuées fur deux 
rangs , attachées horizontalement fans aucun filet 
au placenta , qui traverfe le fruit comme un axe 
dans toute fa longueur. Quoique ce fruit ne s'ouvre 
pas par fon intérieur , par fa partie charnue , cepen- 
dant lorfqu'il eft bien mûr, fon écorce s'ouvre, pour 
l'ordinaire, par Les anglesen trois valves ou laniéresy 


Æemblables à un cuir verdâtre, de deux ligiés 
d’épaiffeur. Le placenta quiporte les femences s’unit 
aux trôis cloifons charnues , qui vont fe rendre à 
chaque angle du fruit, &c s'unir aux bords de cha- 
que valve. Le point germinant & faillant de cha- 
que graine eft placé à un de fes côtés. 

Wariérés. Quelquefois on voit deux ovaires réunis 
par une monftruofité qui les rend gémeaux. Quel- 
quefois auff le fruit, au lieu d’être partagé en trois 
loges eft divifé en quatre , parun excès monftrueux ; 
ce n’eft que dans ce cas qu’on y voit cette efpece 
de croix, que les premiers voyageurs Portugais 
aflurent un peu trop généralement s’obferver conf- 
tamment dans ce fruit. Dans l'Inde aqueufe on 
diftingue le sardo en mâle & en femelle ; le mâle 
a le fruit plus long, plus dur, plus verd ; la fe- 
melle Pa plusjaune, plus tendre. 

Culture. Le ando croit en abondance dans lesifles 
de Key, d’où on le porte‘tous les ans en vente 
à Banda, où on l’appelle , comme il a été dit, pif 
Jang-key & piflang-fwackan. Dès qu’une tige ou 
bourgeon à produit fes fleurs & fruits , elle meurt, 
mais elle reproduit à fes côtés, même dès la pre- 
miere année \quatre à cinq tiges ou bourgeons fem- 
blables,de maniere quelorfque lapremiere eft morte, 
les feconds bourgeons de la premiere année pro- 
duifent de même lannée fuivante , où ils ont deux 
ans, & les autres ainfi de fuite. Lorfqu’on veut Les 
multiplier, on sy prend ainfi : on détache de la 
fouche les jeunes bourgeons qui s’élevent d’abord 
comme un cône de deux à trois pieds de haut, 
‘& on les tranfplante dans des fofles que l’on fonce 

‘ avec un peu de cendres ou avec des plantes qu’on 
y brûle. Quelques-uns metttent dans ces foffes un 
peu de chaux, prétendant que le &uranier produit 
plutôt fes fleurs & fes fruits. On les plante le foir 
quand la mer eft pleine. Les habitans de Baleya 
enterrent fes bourgeons obliquement , couchés fur 
Ie côté , difant qu’il croît fur ce côté un fecond bour- 
geon qui s'éleve en arbré. M 

Le terrein le plus convenable au baranier eft une 
terre grafle , en plaine, limonneufe, un peu faline, 
telle que celle des rives du fleuve de Gambie ou 
des ifles du Biffao , telle enfin que celle où la canne 
äle fucre réuflit le mieux, Il fe plaît auf dans tous 
Les terreins chauds, même fablonneux & pierreux , 
pourvu qu'ils foient humides ; tels que font les jar- 
dins du Sénégal depuis le fleuve Niger jufqu’à lifle 
de Gorée, & ceux d’Amboine. Lorfqu’on veut le 
ælanter autour des maifons 5 il faut lui deftiner par 
préférence les lieux où l’on jette toutes les immon- 
dices ; parce que la graifle, les fels &c l'humidité 
qui fortent de ces matieres , font un équivalent à 
une terre limonneufe & faline. 

Le sando , ainfi que toutes les autres efpeces de 
Bananier à gros fruit , fleuriflent & fruétifient , au 
plus tard, au bout de deux ans, c’eft-à-dire, dans 
le courant de la feconde année , les uns plutôt , 
les autres plus tard, à proportion de la chaleur du 
terrein, & de la force qu’avoit le bourgeon lorf- 
qu'on l’a planté. Néanmoins Rumphe dit qu’à Am- 
boine, dans les cantons montueux , voifins des fo: 
rêts occidentales & expofés à des pluies froides, 
il y en a qui font trois ans à fruétifier. 

Si par hafard la panicule des fleurs a été rompue 
dès fon origine , le bourgeon en repoufle à fes côtés 
ane feconde qui s'échappe à travers les gaînes des 
feuilles qu’elle fend. Si c’eft la tête du bourgeon ou 
de la tige qui eft amputée fans que la panicule des 
leurs foit endommagée, alors elle continue à pouf- 
fer, mais fes fruits ne prennent nitoute leur grof- 
feur, ni une maturité parfaite, 

Récolte. Si on laifloit fur le régime les fruits juf- 
qu'à ce que les derniers fuffent mûrs, on rifque- 
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roit de pèrdre les premiers qui feroïent pourris où 
enlevés par les chauve-fouris ou autres animaux ; 
le régime étant quelquefois un ou deux mois à mûrir 
en entier. Pour éviter cet inconvénient , on enleve 
chaque paquet de fruits à mefure qu'ils mûüriflent ; 
ou bien dès qu’on voit les premiers päquets jaunir, 
on coupe le régime entier pour le fufpendre à là 
maifon , après avoir couvert de chaux le bout coupé; 
alors on mange journellement les fruits à mefure 
qu'ils jauniffent & müriflent: Il y en a qui, pout 
avancer leur maturité , les eñveloppent dans des 
feuilles de la plante même , les mettent dans un 
trou fait au coin de leur cafe , & quelques jours 
après les retirent mûrs & plus jaunes que des coins. 
Ceux qui voyagent furmer, plongent ce régime dans 
l'eau de la mer , & le fufpendent ainfi à leur vaifleau. 

Lorfque quelque tige de baranier a produit ainfi 
fes fruits , il faut la couper , afin que fes rejettons 
ou cayeux collatéraux aient plus d’air ; on en en- 
leve même quelques-uns lorfqu'ils font trop nom: 
breux, pour laïfler fortifier les autres. Un coup de 
hache ou de fabre fufit pour couper les tiges les 
plus groffes. 

Qualités. En quelqu’endroit qu’on coupe le sado ; 
il rend une liqueur un peu laiteufe ou blanc-verdA- 
tre, très-abondante , d’une faveur d’abord douce 
& aqueufe ; mais enfuite très-auftere & aftringente ; 
qui, peu après; prend une couleur rougeâtre ou 
purpurine. Cette liqueur tache le linge & les ha- 
bits fur lefquels elle tombe, & ne s’efface jamais. 
On la mêle donc au jus des feuilles du lablab où 
pois de fept ans, qui donne une belle couleur verte, 
pour la fixer & l'empêcher de pâlir. 

Ufages. Malgré fa faveur aftringente, le fruit du 
tando eft d'un grand ufage chez le peuple Malays ; 
qui en fait fa principale nourriture. Pour le rendre 
mangeable il faut le faire cuire dans l’eau , ou rôtir 
jufqu’à ce qu’il devienne aflez mou. On en recom- 
mande Pufage à ceux qui ont le ventre libre. 

On a remarqué que les feuilles du #aranier jettées 
au milieu des flammes, dans un incendie, les étei- 
gnoient ou eñ diminuoïent la force, autant par l'air 
humide qui en fort , que par la quantité d’eau qu’el- 
les rendent. Lorfque les boutons de la petite vérole 
font mûrs & commencent à fe détacher, on enve- 
loppe le malade dans Les feuilles du s2d0 pour pro« 
curer du foulagement: 

Ses feuilles fervent aux habitans des Moluques 
de nappes & de ferviettes dans leurs repas. Lorf: 
qu’elles font feches fans s'être déchirées , on leur 
donne avec une pierre life ou une porcelaine , un 
poli appellé bé/alo , d’où vient le nom de 45a bitalo 
qu'on donne à ces coquillages. Par ce moyen elles 
{ont lifes & unies comme un papier brun & fin, 
De ce papier les Malays font de petits rouleaux , 
longs de quatre À cinq pouces , dans lefquels ils 
enveloppent du tabac fec ; ils mettent le feu à leur 
extrémité , & introduifent l’autre bout dans leur 
bouche pour fumer. Es s’en fervent encore pour en- 
velopper diverfes chofes, fur-tout du fucre ou des 
tablettes de fucre qu’on envoie quelquefois de cette 
façon en Europe: On peut auffi écrire fur cette forte 
de papier des lettres ; mais elles ne fe confervent 
pas long-tems fans fe brifer. L 

Le cœur ou la fubftance moyenne qui formoit la 
tige à fleurs du sendo , fe fépare facilement des 
gaînes des feuilles qui lenveloppent. Sa partie ins 
férieure qui eft tendre , fe coupe en morceaux, fe 
cuit, & fert comme d’autres herbages pour nourrir 
les efclaves ; la partie fupérieure plusdure, fe coupe 
en morceaux , & fe cuit en bouillie pour engraifs 
fer les cochons. Les gaines des feuilles: forment des 
efpeces de canaux dans lefquels on peut, envelop: 
per des branches & des fruits verds.de betel ot 
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de toute autre plante , pour être tranfhorté au- 
delà des mers, & être en état d’être tranfplanté 
dans d’autres climats. Les éléphans aiment beaucoup 
cette plante, & lorfqu’on les en laiffe approcher, 
ils favent la déraciner avec leur trompe, & lorf- 
qu’on veut s'attacher ceux qu’on a récemment dom- 
ptés , il fuffit de leur préfenter quelques-uns de leurs 
fruits mûrs. 

Maladies. Parmi les maladies auxquelles le se1do 
& fans doute les autres bananiers font fujets , on 
peut compter une efpece de chenille épineufe qui 
eft quelquefois tres-commune en juillet , & qui en 
ronge toutes les feuilles en très-peu de tems. Rum- 
phe en obferva une fi grande quantité en 1699, 
qu’elles en couvroiïent toutes les feuilles ayant toutes 
leurs têtes rangées en cercle. Ces chenilles font 
longues comme le petit doigt, d’un blanc-pâle , 
à tête 8 queue jaunes & couvertes de poils longs 
&c blancs. Elles portent fur leur tête deux épines 
en cornes noires, plus larges au fommet qui eft 
couronné d’épines. Elles ont dix-huit jambes , dont 
fix antérieures écailleufes , & dix poftérieures mem- 
braneufes , dont deux font vers l'anus. 


Deuxieme efpete. OCKI. 


L’ocki ou le piffang-ocki , ou piffang-carbou 
des Malays , eft une feconde efpece de Pananier 
qui fourmt moins de fruits que les autres : il n’en 
rapporte que cinq ou fix par régime, de forte qu’on 
n'en voit qu'un ou deux ou trois à chaque paquet. 
Ils font longs de douze pouces , verdâtres , à chair 
blanche, muqueufe , d’une faveurauftere & ingrate, 
& ils s'ouvrent pour l’ordinaire. Il n’a pas de cœur 
au bout de fon régime non plus que le sezdo. C’eft 
cette efpece que l’on nomme guingua à Cayenne. 


Troifieme efpece. BANANE. 


La banane ou le banana des habitans de la Gui- 
née s'appelle o7f£ 8 fonfi à Madagafcar ; maus , 
maux , meus, almauz, ammaus, chez les Arabes; 
abellz, en Ethiopie; dudaïm, chez les Hébreux ; 
les Perfans l’appellent darach-mous , les Efpagnols 
plantano-baraganete. On voit bien que c’eft par trarif- 
port & par corruption qu'on le nomme balarana 
& balatanna, chez les Caraïbes de l'Amérique où 


il a été apporté fous ce nom, qui eft dérivé du. 


nom Indien bala, comme on le verra ci-après. 

Cette plante, quoique des plus communes , n’a 
guere été décrite que par Profper Alpin, & par 
Rochefort, dans fon Æifloire des Antilles, page 9. 
Elle croît dans toute l’Afrique , mais particuliére- 
ment à Damiere en Egypte & à Gambie. Ses feuilles 
ont dix à onze pieds de longueur, & près de trois 
pieds de largeur. 

Sa panicule de fleurs a cinq à fix pieds de lon- 
gueur, & trois étages chacun de huit à dix fleurs 
hermaphrodites fertiles, difpofées fur deux rangs, 
à trois étamines ftériles, Les autres étages de fleurs 
font ftériles quoiqu'hermaphrodites , & accompa- 
gnés à leur extérieur d’une grande écaille épaifte : 
ils forment par leur affemblage une efpece de gros 
cœur rouge-brun. Chacune de ces dernieres fleurs 
differe.des fertiles, en ce qu’elles ont fix étamines 
d’égale grandeur & toutes fertiles. Le fruit qui leur 
fuccede a douze ou treize pouces de longueur & 
trois pouces de diametre. Il eft un peu courbé à 
fon extrémité. Sa peau a deux ou trois lignes d’é- 
païfleur : elle eft jaune. Sa chair eft amere & co- 
tonneufe. 

Qualités. Le bananier porte fruit tous les neuf 
ou dix mois au Biffao. Ce fruit eft fort nourriflant ; 
mais fon grand ufage charge l’eftomac, c'eft-à-dire, 
Fafloiblit, parce qu'il fe digere difficilement, qu'il 
éngendre un chyle épais, & obftrue les inteftins 
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& le foie. Les Egyptiens prétendent que crud où 
cuit il excite à l'amour. 

Ufages. Son fruit fe mange au Biffao , dfitfur les 
charbons ou fur le gril , enfuite aflaifonné avec du 
fucre & de Peau de fleur d'orange. Sa déco&tion 
fe boit contre la toux & l'afthme, provenus d’une 
caufe chaude ; contre la pleuréfie, la péripneumo- 
nie ou l’inflammation du poumon, celle des reins, 
& la dyfurie, L’écorce de fon fruit fec corrobore les 
inteflins. Les Egyptiens en mêlent la déco@ion dans 
le café, pour rechaufler le cœur dans les fievres 
ardentes & peftilentielles. Ils ordonnentla poudre 
de cette même écorce infufée avec le café, dans 
les maux de cœur 8 d’eftomac. s 

Les Portugais nofent , dit-on, couper ces fruits 
avec le couteau , par fuperftition , parce qu’en les 
coupant en travers, ils croient, dans la figure qui 
s'y trouve marquée , reconnoître la croix de J. C. 
mais ce n’eft qu’un Ÿ : ils les coupent avec les dents. 
Au Biflao ils ne font pas fcrupuleux fur cet article. 
On les mange cruds ou cuits au four, où coupés 
par rouelles en trois morceaux fur le eril, ou cou- 
pés en deux en long, & féchés au foleil. On les 
mange au vin, à l’eau, au fel; cuits eñfin avec quel- 
que graifle que ce foit. On donne le nom d’ew- 
Bagnan à une forte de bouillie qui fe fait avec des 
bahanes, Les habitans de la Grenade, en Amérique, 
en font une efpece de pain qui eft d’un grand ufage 
parmi eux. Les bananes cuites avec leur peau dans 
de l'eau la rendent fucrée ; après avoir ôté leur 
peau , on les brafle pour en faire une boïflon 
agréable. 

Du refte le Pananier reflemble entiérement au 
tando. 

Sa graine eft noire : elle ne fe feme pas, parce 
qu’elle eft trop long-tems à croître. 

Remarque. Les Egyptiens croient , au rapport de 
Profper Alpin, que le Paranier eft une produ&iom 
artificielle due à une greffe de la canne à fucre dans 
le tubercule de la racine du colocafa; mais une 
pareille opinion mérite moins une réfutation qu'um 
mépris. 

Quatrieme efpece. GABBA. 


Les Malays appellent du nom de gabbz ou pif- 
Jang gabba gabba une quatrieme efpece de bana- 
zier, dont Rumphe a donné une courte defcriptior 
fans figure à la page 131 de fon Herbarium Amboï- 
nicum, volume F. 

Il differe du Paranier , en ce qu'il eft un peu plus 
petit dans toutes fes parties. Son fruit a onze pou- 
ces de longueur ; mais il eft plus menu, ayant quatre 
ou cinq fois moins de largeur que de longueur, 
verdâtre ou verd-clair , à chair feche comme la 
moëlle fpongieufe des branches du fagou, appellée 
dabba-gabba. 1 ne fe mange point crud; mais roti 
fous les cendres chaudes ou frit dans la poële. On 
en recommande l’ufage à ceux qui ont la diarrhée. 
Le cinga-bala du Malabar paroît être de la même 
efpece. 

Il yen a une variété appellée fémelle , dont le 
fruit n’a que dix pouces de longueur, & eft plus 
large & jaune dans fa maturité, 


Cinquieme efpece. NERA. 


Le nera ou nera-nendera des Malabares, cité par 
Van-Rheede dans fon Æortus Malabaricus, vol. 
page 20 ; fans figure , approche beaucoup du 
gabba & du Bananier, dont il ne femble différer 
que par la couleur de fon fruit, qui a environ 1% 
pouces de longueur, fur trois fois moins de largeur; 
mais dont l’écorce eft d’un rouge foncé, & la chair 
d’un rouge pâle. 

Wariécés, Cette efpece paroît avoir une feconde 
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variété, appellée endera bala , à fruit de. même 
couleur, mais un peu plus court, c’eft-à-dire, de 
onze pouces. H 

Le curvo-codde du Malabar, eft une troifiemie 
variété du nera , à fruit rouge , encore plus court, 
& d'environ dix pouces de longueur. 


Sixieme efpece. CRo. 


Le cro ou croho , ainfi nommé à Amboine , 
8 pifarg-ubi à Banda , a le fruit long de neuf pou- 
ces, prefque trois fois moins large , aflez droit , à 
trois ou quatre angles , verd extérieurement, jau- 
niflant très-tard, à moëlle plus blanche, plus dure 
que dans les autres elpeces , & acide. On l'appelle 
auf croho - parampuan , c'efl-à-dire | cro commun 
ou femelle ; c’eft la premiere variété. 

La feconde variété fe nomme croko lack lacki , 
C’eftè-dire, cro méle : fon fruit eft plus long & 
toujours verd. 

La troifieme variété appelée croko baëu par les 
Malays d’Amboine, a le fruit verd d’abord, mais 
jaune en mûüriffant, Ses feuilles dans leur jeunefle 
ont quelques taches ou ftries brunes. 


Qualirés. Quoïque le cro foit une efpece de 44- 
ranier à gros fruit, il porte fes fruits fix mois après 
avoir été planté, enforte qu'il eft le plus hâtif de 
ceux à gros fruit, ce qui fait qu’on lui donne une 
préférence pour la culture. 

Ufages. Le cro eft la plante la plus utile de toutes 
celles qui fe cultivent dans inde, plus utile même 
que le cocotier, parce qu’elle y eft répandue plus 
généralement, C’eft elle qui fournit là premiere 
nourriture à l'homme , au moins dans route l’Inde 
aqueufe, Ceft-à-dire, dans toutes les îles Molu- 
ques & adjacentes, où le riz & les autres grains 
ne font pas auffi abondans que dans l’{nde ancienne, 
Pour en nourrir les enfans, on le fait rôtir fous les 
cendres : il vaut mieux cuit ainfi, que bouilli dans 
Veau , qui le rendroit plus pâteux, plus lourd , 
moins facile à digérer. La mere le mâche & le 
tranfmet de fa bouche dans celle de l'enfant comme 
une bouillie. Lorfqu'il eft endormi ou qu'il ouvre 
difficilement la bouche, fa mere le fait pleurer, 
afin de lui faire ouvrir la bouche ; alors elle lui 
introduit cette pâte, & sl refufe de l'avaler , elle 
lui preffe les levres par les côtés, de maniere qu’elle 
le force ainfi à l'avaler. Telle eft la premiere nourri 
ture des enfans des Indiens pendant les fept à huit 
premiers mois; on ne leur en donne point d'autre, 
quiqu’à ce qu'ils foient en état de digérer le riz & 
les autres nourritures plus folides, 

Lorfque les fruits du ero font parvenus à leur 
grofleur ou feulement À la moitié de leur gran- 
deur, on coupe le djantong, C’efl-à-dire , le cœur 
ou le bout du régime des fleurs, qui ne doit pas 
donner de fruits, on le fait rôtir {ur les charbons , 
on le dépouille de fon écorce, en confervant les 
écailles qui enveloppent les paquets de fleurs; on 
coupe le tout en petits morceaux, & on le fait cuire 
dans du jus gras de viandes , ou dans de l’eau de 
cocos, ce qui fait un herbage aflez agréable au 
goût. , 

Septieme efpece. ALPHURU. 


Les Malays appellent alphurx ou piffang-al- 
phuru, piffang- ceram, une autre efpece de bana- 
nier, dont Rumphe a donné une figure affez bonne, 
mais incomplette , page 138, Pl EXT, fis. II , de 
fon Herbariurm Amboinicum , fous le nom de #ufa al- 
phurica fivè ceramica. Les habitans d’'Hitoe Pappel- 
lent kula hatuan. 

Cette plante eft comme demi-fauvage , fembla- 
ble au tando ou au bananier; mais la panicule ou 
le régime de fes fleurs a cinq pieds de longueur ; 
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il porte à fon origine trois feuilles femblables à 
celles de la tige , un cœur de fleurs ftériles, & trois 


paquets très-diftans , chacun de onze fruits difpofés 


fur deux rangs. L’axe du régim 
paquets. 

Ses fruits font longs de neuf pouces, À peine deux 
fois moins larges , couronnés par une tête obtufe , 
qui conferve quelques veftiges des feuilles de lent 
calice. Leur écorce eft épaïfle, jaune-pâle; elle fe 
fend quelquefois droit ; mais plus fouvent oblique. 
ment, & renferme une chair blanchâtre, acide & 
vifqueufe , qui contient des graines noirâtres. 

Qualivés, L’alphuru croît en quantité dans la 
grande île de Ceram , fur-tout au quartier de Liffa- 
Batam, & fur la côte boréale, 

Ufages. Les Alphores , qui font les habitans naa 
turels & fauvages de la grande île de Ceram, font 
de ce fruit leur nourriture journaliere > & le man- 
gent tant crud que cuit fous les cendres. Les habia 
tans d’Hitoe à Amboine, le cultivent plutôt à caufe 
de fa rareté, qu'à caufe de fon goût qui eft fau- 
vageon. 

Variétés. L’alphuru tranfplanté à Amboine daris 
le quartier d'Hitoe , dégénere , & donne des fruits 
plus petits , longs de fept pouces , deux fois moins 
larges & peu goûtés. 


e eft flrié entre les 


Huitieme efpece. Mens, 


Le medji ou piffang-medji, dont le fruit a été 
figuré par Rumphe, voZ. #. de fon Æerbarium Am 
boinicum, pag. 131, pl. LX. fe. G, fous le nom de 
mufa menfaria ; eft nommé byo cohihn à Baleya, 
C’eft fans doute le buembala du Malabar, le ca- 
dolini des Portugais, & le cadelafon de Scaliger, 

C’eft de toutes les efpeces qui croïffent à Âm- 
boine , celle qu’on préfere pour les tables, comme 
on fert le radja à Batayia , à caufe de la groffeur 
& de la bonté de fes fruits. lls font droits , ou fort 
peu courbes, longs de fept à neuf pouces, trois fois 
moins larges, communément ronds ou marqués de 
cinq angles fi légers, qu’on n’en diftingue guére que 
trois. Ils müriflent facilement, jauniflent, devien= 
nent mous au taf, & s’écorcent très-aifément. Leur 
peau eft épaifle ; mais fragile. Leur moëlle ou chair 
eft plus blanche que dans les autres efpeces, bril- 
lante dans fa caflure comme du fucre rafiné, & d’un 
goût auffi doux, aufli délicat que fi l’on y eût mêlé de 
l'eau de rofe : elle approche auffi de la figue ou de 
la pomme cuite avéc du beurre & du fucre, Ce 
fruit pourrit aufli facilement qu'il mürit. Il ne vaut 
rien rôti ni frit, à moins qu'on ne l’emploie à derni- 
mûr; autrement il faut le manger crud. On le fert 
fur les tables au deffert, & c’eft delà qu'il tire fon 
nom de edji Où piflang-medji, qui veut dire o- 
manier des tables, Les Malays le mangent avec un 
morceau de fagou, de baggea & de nanari, Les 
Hollandois y mêlent un morceau de pain & de fro- 
mage. 

Sa tige croît un peu plus haut que dans les autres 
efpeces, & fes feuilles font variées de nombre de 
taches brunes, j 

Qualités, Ses tiges & fes feuilles font ameres ; 
c’eft pourquoi on ne mange point fon cœur, & on 
ne fume point du tabac avec fes feuilles , comme 
avec les efpeces précédentes. 

Variétés. Il y a une varièté de cette efpece que 
l'on nomme male à Amboïine, Son fruit eft plus 
court & taché de noir ; il paroït être le turenale- 
bala du Malabar. 


Neuvitme efpece. DIERNANG, 
Le djernang où piffang - djernang des Malays ; 
c’eft-à-dire, le Paranier à pointe, appellé acwum- 
rifeng par Rumphe ; parce que fon fruit conferve 
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à fon fommet le flyle de la fleur, qui y forme uñe 
efpece de pointe, differe aflez du medji, dontila 
toutes les qualités, 

Son fruit eft droit, long de huit pouces , plus de 
trois fois moins large, triangulaire, à écorce plus 
adhérente ; à chair rouflâtre, quoiqu'auffi luifante, 
mais plus acide. 

Son régime a fept pieds de longueur, & mene 
à maturité jufqu’à 17 paquets ou féckars , chacun de 
15 fruits, enforte quil porte jufqu’à 250 fruits, 
qui mûriflent tard à proportion de leur grand nom- 
bre ; cela va jufqu’à quatre mois. Ces régimes font 
la charge d’un homme ; on eft fouvent obligé de 
les foutenir d’un pieu pour les empêcher de rom- 
pre. 

Dixieme efpece. BARATSJO. 


Les Malays appellent baratsjo ou piffang - ba- 
raïsjo, ou piffang culit tabal unie autre efpece de 
medji, que les habitans de Ternate appellent co/o- 
coratsje où piffang-maas, & les Hollandois £o/- 
qanger & warangan. 

Son fruit reffemble à celui du djernang, c'eft-à- 
dire, qu'il a la chair rouffâtre , pâle; mais il n’a 
que fept pouces de longueur. IL eft pentagone, à 
écorce très-épaifle : fa chair mollit comme de la 
cire ; mais on ne le mange point crud qu'il ne foit 
bien mûr , autrement on le fait rôtir ou frire. 


Onxieme efpece. CUTSIUPAU, 


Le cutsjupau , ox putjoe pau , o4 piffang-mera 
des Malays, ne differe du baratsjo qu’en ce que 
fon fruit, qui a auf fept pouces de longueut, eft 
brun extérieurement & mêlé de jaune. Sa chair eft 
blanche & acide, 

Sa tige, la bafe de fes feuilles & de fa panicule 
de fleurs, font purpurines ou d’uñ pourpre vet- 
dâtre. 

Douzieme efpece. SALPICADO. 
… Le falpicado oz piflang-falpieado des Malays, 
differe*du cutsjupau, en ce que fon fruit, qui eft 
de la même grandeur, eft jaune extérieurement & pi- 
“queté de noir , comme l’efpece de vêtement appellé 
Jalpicado, parce qu’il eft taché comme de grains 
de fel rouges fur ur fond blanc, 

IL eft commun à Ternate & très-rare à Amboine. 
On le mange crud comme le medji auquel il eft un 
peu inférieur. 


Treigieme efpece, BACOVO. 

Le bacovo de Guinée , autrement appellé bacoye 
par les François, bacovez par les Hollandois, 8ac- 
coucou à Cayenne , bacoba où pacoba au Bréfil; pa- 
coere felon Marcgrave, page 137 de fon Hifloire du 
Bréfil , pacoaire felon Lery, pacona & pacoros felon 
Garcias , eit une autre efpece de bazanier que les 
Portugais appellentcerorirs & fénoriens, felon Linf- 
çot. C’eft le cadali-bala du Malabar, & le plantano- 
guinea des Efpagnols. 

La bacove a la tige verd-jaune , tachetée de noir, 
&c les feuilles bordées de rouge. Son régime porte 
dix paquets de fleurs fertiles, chacun de douze fruits, 
c’eft-à-dire, environ cent à cent vingt-cinq fruits 
très-ferrés, droits, prefque cylindriques , longs de 
fix pouces, deux fois moins larges, jaunes, à écorce 
fine & chair blanc-jaunâtre très-délicate & d’une 
odeur fuave, qui fe mange crue. 

Variétés. L’erada-cadali du Malabar en eft une 
premiere variété encore plus délicate, à laquelle on 
donne la préférence. 

Le fcheru-cadali eft une feconde variété un peu 
plus petite. 


Quatorzieme efpece. SWANGr. 
Le fvangi ox pifflang-fangi, c'eft-à-dire, Pana- 


hier fauvage, a le fruit long & gros comme le ba- 
covo, mais triangulaire & irrégulier, de maniere 
qu’un des côtés eft plus étroit que les deux autres. 
Sa chair eft d’un jaune foncé , rouffâtre, ferme, 
acide & auftere, de faniere qu’on ne peut le man- 
ger crud, mais cuit ou frit. On le prépare mêmeen 
bouillie pour les enfans au défautdu &ro, quoiqu'il 
lui foit, bien inférieur. 

Sa tige eft plus haute que dans les autres efpeces. 
Sa panicule porte peu de paquets ou fickats de 
fleurs fertiles ou de fruits. Son cœur eft beaucoup 
plus court & plus épaïs que dans les autres efpeces. 

Ufages. Sa racine, pilée dans l’eau, fe donne dans 
les vertiges caufés par des nourritures mal faines. 

Quinyieme efpece. Bipr. 

Les Malays appellent bidj: ou pifflang bidji, pif 
J'ang batu , &t les Malabares calem bala, une quin- 
zieme efpece de Bazanier fort approchante du ba- 
covo, dont Rumphe a figuré le fruit, page 132, 
pl. LX, fig. F, de fon Herbarium Amboinicum. 

Ilendiffere en ce que fa tige, fes feuilles & foncœur, 
djaniong, font entiérement vertes comme dans le 
tuca, 2°. 18. Il multiplie auffi bien davantage, en 
forte qu’en peu de tems fes rejettons ont bien-tôt 
couvert un grand efpace. Son fruit a fix pouces de 
long, maisil eft plus renflé, arrondi fans côtes, une 
fois & demie mois large , tout verd, à peau épaifle, 
chaire molle & douce, pleine de grains en offelets, 
durs, noirâtres, femblables À ceux du pivoine, & 
qu'il faut fucer & rejetter. 

Ufages. Ce fruit fe mange rarement crud; mais 
on le rôtit, & on en ordonne l'ufage pour arrêter 
les cours de ventre. 


Seizieme efpece. BALA. 


Le bala eft le Sananier le plus commun au Maïa 
bar &c au Sénégal. Van-Rheede en a donné une figure 
affez complette fous ce nom Malabare, dans fon Aor- 
tus Malabaricus, vol. 1, p. r7,p1. XII, XIII € XI. 
Les Brames l’appellent Key. Pline l’a indiqué , com- 
me nous Payons dit ci-deflus, fous le nom de paZa, 
dans fon Hifloire naturelle, livre XL, chapitre 6, où 
ilappelle fon fruit ariena. C’eft l'iminga ou l'ininga 
de Soffala , le figo d'orta , c’eft-à-dire, fouer de 

jardins des Portugais. 

Il ne differe prefque de la bacove que par la 
grandeur & par ce qui fuit. Sa tigé a douze pieds de 
hauteur , fur environ un pied de diametre; elle eft 
verd-jaune, tachée de rouge fanguin ou noirâtre, 
Ses feuilles ont fix pieds de longueur, & deux 
fois & demie à trois fois moins de largeur, bordées 
de pourpre, marquées de deux cens ftries tranfverfa- 
les , terminées par un petit fil qui fe flétrit & tombe 
bien-tôt, & portées fur un pédicule long d’un pied 
ou cinq fois plus courts qu’elles & tacheté de rouge. 

La panicule des fleurs n’a guere que quatre à cinq 
pieds de longueur fur trois pouces de diametre. Elle 
eft femée de poils très-longs, lifles, unis, luifans, & 
fort d’une gaïne triangulaire, longue de deux pieds, 
deux fois moins large, ftriée de foïxante nervures 
longitudinales, verte au milieu, d’un rouge foncé 
à fes bords & qui tombe de bonne heure. Cette pa- 
nicule confifte en ÿo paquets, chacun de quatorze 
à feize fleurs rangées fur deux rangs, chaque pa- 
quet étant recouvert par une écaille triangulaire 
rouge-noire, longue de trois à quatre pouces, deux 
fois plus longue qu’elles & qu’elle n’eft large, ridée 
ou ftrice longitudinalement. De ces paquets il n°y 
en a que cinq qui portent des fleurs fertiles ou des 
fruits, les autres pendent fous la forme d’un cœur 
ou d'un œuf pointu d'environ quatre à cinq pouces 


|_de longueur. 


Toutes çes fleurs font hermaphrodites , comme 
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dans le tando 8 le bananier, maïs les inférieures qui 
font fertiles different des ftériles en ce que le calice 
eft deux fois plus court que lovaire dans les fertiles, 
&, au contraire, deux fois plus long dans les fté- 
riles; que toutes ont cinq étamines égales, & non 
pas fix comme dans le tando ; mais celles des fleurs 
fertiles n'ont pas d’antheres, &c ont befoin par con- 
féquent d’être fécondées par les fleurs flériles. Leur 
fligmate n’eft pas oblong, mais fphérique un peu 
comprimé , comme triangulaire , fillonné entre cha- 
que angle , & velouté de poils coniques blancs très- 
denfes. L’ovaire qui eft d'abord cylindrique un peu 
triangulaire, trois fois plus longque large, devient en 
müriffant une baie ovoïde, droite ou très-peu cour- 
be, arrondie ou marquée de trois angles obtus, 
deux fois plus longue que large , à écorce aflez 
épaifle , jaune - verdâtre, life , s’ouvrant par les 
angles en trois valves, qui enveloppent une chair 
jaunâtre , denfe , luifante, molle, à trois loges, 
douce au goût, comme pâteufe , un peu feche , peu 
fucrée, aflez femblable à la chair de la pomme, 
mêlée avec celle de la figue. Chaque régime porte 
environ quatre-vingts de ces fruits fur une longueur 
de deux à trois pieds. Ils fe mangent cruds & jamais 
cuits, à moins qu'ils ne foient pas encore aflez murs : 
leurs graines ne mûriflent que très rarement & en 
quantite. 

Qualisés, Le bala commence à fleurir communé- 
ment fix mois après qu’il a été planté, Son fruit eft 
de facile digeftion , mais il eft plus falutaire aux ef- 
æomacs chauds des habitans des tropiques, qu'aux 
eftomacs froids des Européens. Il tourne facilement 
en putréfaétion , éteint l'appétit par fa vifcofité & 
æxcite des vents. Suivant Avicenne, Razes, & les 
autres médecins Arabes, il donne peu de fucs nutri- 
tif, dégénere facilement en une pituite bilieufe, 
corrompt ou fatigue leftomac , ôte l'appétit, & ne 
convient qu'aux! gens qui ont quelques attaques de 
chaleur à la poitrine, aux poumons, au foie & aux 
reins, parce qu'il eft fort diurétique. Il excite aufli 
à l'amour. 

Ufages. Sa racine pilée fe boït avec le lait, pour 
appaifer les vertiges. Son eau fe boit auf avec le 
fucre dans les ardeurs des reins & d’arine : elle ré- 
tablit ceux qui ont été fatigués par les remedes mer- 
curiels , & ceux qui ont avalé des poils par impru- 
dence. L’axe du régime des. fruits pilé avec le miel 5 
fe mange pour les maux des yeux. Ses fruits coupés 
én morceaux, & frits dans le beure ont la même 
vertu. 


Dix-féptieme efpece MANNEMBALA, 


Le mannembala du Malabar reflemble au bala; 
ais il a les feuilles plus grandes & plus épaiffes; 
fon fruit a quatre pouces de longueur, & à peine 
deux fois moins de largeur ; il a quatre angles bien 
faillans; l'écorce épaifie , jaune ; la chair grafle, 
jaune, comme huileufe, d’une faveur très- douce 
& très- agréable, 


Dix-huitierme efpece. TucÀ, 


Les habitans de Ternate appellent sca où séa: 
duffa la dix - huitieme efpece de 4ananier | dont 
Rumpbhe a figuré le fruit au voZ. F, de fon Herbarium 
Amboiricum, p.137, pl. LXT, fo. 2, fousle nom de 
mufa uranofcopos qui répond au nom Malays Pifeng 
toncat langie Où tundjo-langit , qui exprime la fin- 
gularité qu'a fon régime de monter en-haut dans fa 
partie inférieure qui porte les fruits élevés au con- 
traire des autres qui les portent pendans. Les ha- 
bitans de Ceram expriment la même chofe par leur 
nom, de fem tenalla lanir, 

Cette efpece croît naturellement dans la plage 
boréale de l'ile de Ceram ; elle eft très-rare à 
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Amboiïne., 87 on n’en voit guere dans les autres 
Îles Moluques que dans les jardins des curieux qui 
lélevent à caufe de fa fingularité, 

Sa tige, fes feuilles, fon régime & le cœur même} 
qui eft à {on extrémité, font entiérement verds; 
comme dans le bidji n°, 15. Son régime a cinq où 
äx pieds de long, il confifte en plus de cent paquets 
de fleurs dont les fix ou fept premiers feulement 
font fertiles ; les cinquante derniers forment un cœur 
long d’un pied: chaque paquet contient dix à douze 
fruits diftribués fur deux rangs. 

Chaque fruit eft ovoide, obtus, droit, long de 
quatre pouces, une fois moins large, marqué de 
quatre à cinq angles , brun ou rouge avec des flries 
noirâtres , à chair jaune, vifqueufe, acide d'abord, 
enfuite aflez douce dans la maturité , d’une odeur 
fauvage, à trois loges contenant chacune deux rangs 
de graines brunes applaties, 

Qualités. Le tuca fleurit tous les fx mois; {on 
fuc eft rouge de fang. 

Ufages. Son fruit ne fe mange point crud , parce 
qu'ilirrite la bouche; mais cuit légérement fous les 
cendres il prend une confiftance vifqueufe, lente 3 
& une faveur fade, mais douce, qui le rend man- 
gcable fans danger. Les habitans de Ceram dans le 
difiritt de Tanocna, le mangent avec fureur , pen: 
dant que dans d’autres endroits on en craint lPufage 
parce qu'il teint lurine en rouge, il la provoqué 
fans peine & fans douleur. 


Dix: netvieme efpece. Corro. 


Le coffo de Mindanao, appellé kz/4-abbal à Am: 
boïne, piflang-utan par les Malays, & mufu fÿl 
veffris par Rumphe, qui le décrit fans figure dans 
fon Herbarium Amboinicum , vol, V, page 139, eft 
une autre efpece de Paranier qui, quoiqu'inculte & 
entiérement fauvage, a cependant des maîtres qui 
s’en réfervent la propriété. 

Sa tige a la hauteur du fagou, c’eft-à-dire, de 
vingt à vingt-cinq pieds, & la groffeur de celle du 
cocotier, c’eft-à-dire , de près de deux pieds , 
noirâtre à fon extérieur, compotée de gaînes comme 
dans les autres effeces, mais d’une fubftance plus 
dure , plus folide : fes feuillés font auf plus grandes, 
plus fermes, d’une couleur plus noire. 

Ses fruits font ovoïdes, obtus, longs de trois pou 
ces, une fois & demie moins larges ronds, verds, 
durs, à chair feche, peu propre à être mangte, 
mais feulement à être fucée, douce, d’une odeur 
fuave, pleine de graines en offelets. 

Qualités. Le coflo fe trouve à Mindanao appellé 
proprement Manginada qui eft la partie orientale 
des iles Philippines ; on le trouve auf À Sanai, où 
pour parler plus correétement , à Sangir , oùil croît 
dans les forêts fans culture , ainfique dans la grande 
île de Gelolo, fur-tout dans la partie appellée Batar 
Tsjina , 8 à Manado où croît le fagu dans des forêts 
fort arides, Les feigneurs de ces cantons s’en ré- 
fervent la propriété , quoiqu'ils n’en faflent aucune 
culture, 

Ufages: Des gaînes ou pellicules des feuilles qui 
forment leurs tiges, les habirans de Mindanao & 
de Sangir ont l’art de tirer des fils dont ils font deux 
fortes de toiles À vêtemens, qW'ils appellent coffo, 
dont la couleur eft jaunâtre, à peu-près comme celle 
d’une toile de chanvre qui n’a pas encore été blan- 
chie à l'air ou au foleil. La plus commune de ces 
toiles’ eft formée de fils groffiers teints en noir, en 
rouge ou en jaune, dont on fait les baftes & les 
carikams. L'autre eft fine & luifante comme de là 
foie ; on la teint en noir, ou bien onla peint de di- 
verfes figures d'animaux &z de fleurs; pour.décorer 
les lits, les canapés, les appartemens des grands 
feigneurs des Moluques 8 pour faire des-robes 
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Hégeres d'été aux dames du pays. L'écorce extérieure 
la plus épaifle de ces gaines de feuilles, leur four- 
nit des fils groffiers pour faire des cables & des cor- 
dages. À Manado ils en forment des efpeces de facs 
dans lefquels ils dorment. Leur maniere de tirer ces 
fils confifte à enlever d’abord la premiere pellicule 
de ces gaînes; enfuite ils les fendent avec des pointes 
de rofeaux ou des couteaux de bois de bambou ou de 
fer, en des fils auffi fins qu'ils defirent. De ces fils 
ils ourdiffent des pieces de toiles affez courtes , dont 
ils joignent enfuite les morceaux ; mais toujours 
de maniere qu’on voit leurs points de couture. Les 
habitans de Ternate & de Gelolo, qui habitent la 
côte maritime, & qui font des efpeces de monta- 
gnards & de fauvages , plus accoutumés à faire la 
guerre qu'à cultiver , ignorent Part de faire de la 
toile, & ne font aucun ufage du coffo. Ceux d’Am- 
boine emploient feulement les fils de fon écorce 
pour en faire des lignes de pêche, ou pour atta- 
Cher leurs hains & hameçons. Il paroït par la rela- 
tion de Dapper , que les habitans d'Eringdrane, qui 
eft fur la partie orientale de File de Madagafcar , 
ont cette même plante dont ils font des toiles pour 
s'habiller, comme ceux de Mindanao. 

Les civettes aiment beaucoup le fruit du cofo, 
& on s’en fert comme d’appât pour les prendre. 

L’axe du régime du coffo pilé ou concaffé légé- 
rement, & macéré dans l'eau pendant une nuit, fe 
boit comme un fudorifique très-puiffant dans les pe- 
tites véroles qui ont peine à fe développer, parce 
qu’elle fait fortir les boutons ; en portant au-dehors 
la grande chaleur qui fe concentroit d'abord inté- 
rieurement autour du cœur. 

Variérés. Cette efpece a une variété dont la tige 
eft toute verte ou blanchâtre comme celle des ara- 
niers cultivés & plus haute , mais elle eft moins 
eftimée que la brune. 


Vingtieme efpece. FANA+ 


Les habitans de Ternate appellent du nom de f42a, 
& ceux d’Amboine kula-abbal, une autre efpece de 
coffo qui eft défigné dans quelques diétionnaires, par 
Le nom abace , corrompu de celui d’abbal , & qui eft 
commun à Amboine, dans les fbrêts de Sagon & 
dans d’autres lieux incultes , dans des vallées froides 
au bord destorrens, dans des précipices creufés par 
les tremblemens de terre. 

Le fana eft beaucoup plus petit que le coffo. Sa 
tige a à peine feize pieds de hauteur & un pied 
de diametre. La panicule de fes fleurs eft courbée à 
{on extrémité, elle ne porte que quatre paquets ou 
fickars de fruits qui font noirs dans leur maturité , 
longs de deux pouces & demi , & du refte fembla- 
bles à ceux du coffo. 

Variérés. Cette efpece a, comme le coffo , une 
variété à tige verte un peu plus forte. 


Vingt-unieme efpece. ABU. 


Les Malays appellent desnoms au, piffang abu, 
& foldado où piflang-foldado ; une autre efpece de 
baranier à tige haute de huit à dix pieds au plus, à 
fruit long de deux pouces &c demi , de moitié moins 
large, ovoide, un peu comprimé ou applati , blanc- 
jaune ou cendré, à chair vifqueufe fade , & qui ne 
fe mange que rôtie ou frite. 


Vingt-deuxieme efpece. BomBoR. 


Le bombor ou piffang-bombor des Malays, qui 
eft le kula-keker ou l’ure-rerel des habitans d’Am- 
boine , differe du précédent abu, en ce que fes fruits, 
quoique de même longueur font ovoides , nulle- 
ment comprimés , marqués de trois à quatre angles 
légers , femblables à un œuf de poule, ceft-à-dire, 
de moitié plus longs que larges , blançs-jaunâtres , à 
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chair blanche, acide-auftere , 8 qui fe mañge ; 
non pas crûe, mais rôtie. 


Vingt-troifieme efpece. RADTJA: 


Le nom de radja ou piffang radja où bananier 
royal, que Rumphe appelle wufa regia , au volume F, 
page 131 de fon Æerbarium Ambornicum , a été donné 
par les Malays à l’efpece qui eft préférée à toutes 
les autres à Batavia , pour être préfentée en deffert 
fur les meilleures tables, comme on fert à Amboine 
le medji à fon défaut. Il y a apparence que c’eft 
le canimbala du Malabar. C’eft peut-être le figuier 
d'Adam, pomum puradifi, de Cardan & des Chrétiens 
d'Egypte & de Syrie qui croient que ce fut le fruit 
qui tenta Eve. 

Il differe du bombor en ce que fa tige n’a quefept 
à buit pieds de hauteur ; fon fruit n’a guere plus de 
deux pouces de longueur, fur une fois moins de 
largeur ; il eft life , ovoide , moins renflé, uni , fans 
côtes , fans angles ; il a l'écorce mince, jaune-dorée , 
très-facile À enlever , la chair tendre, blanche, 
luifante comme du fucre, d'un goût de figue mêlé 
avec celui de la pomme. Iin’eft bon que crud. 


Vingt-quatrieme efpece. CANAYA. 


Le canaya ou piffang-canaya puti, ou fufu ow 
piffang-fuflu des Malays differe du radja en ce que 
1°, fa tige & fes feuilles font brunes , mais recou= 
vertes d’une farine blanche , qui peut s’enlever aifé- 
ment en les raclant avec un couteau ; 2°. fox 
fruit a deux pouces de longueur & à peine un pouce 
d’épaiffeur ; 3°. il eft anguleux , jaunâtre, terminé 
par fon ftyle qui reffemble à un mamelon; 4°. fa chair 
eft aflez EE & acide ; 5°.il ne peut fe manger 
crud , mais feulement rôti ou frit ; il n’eft pas beau- 
coup'eftimé ; 6°. il fruétifie dès le quatrieme ou le 
cinquieme mois qu'il a été planté ; c’eftle plus hâtif 
detous, ainfi que lesfuivans. ” 


Vingt-cinquieme efpece. TENA. 


Le tena outena-telile des habitans de Luhu , que 
les Malays appellent pifang-canaya kirsjil, differe 
des précédens. 

Sa tige s’éleve à peine à la hauteur de fix pieds. Ses 
feuilles n’ont guere que trois à trois pieds & demi de 
longueur. 

Ses fruits croiffent au nombre de 200 fur chaque 
régime : ils y font très-ferrés & fi bas, qu'on peut 
y porter la bouche & les manger fans les cueillir. 
Ïls n’ont guere qu'un pouce &r demi de longueur , & 
une fois moins de largeur. Leur écorce eft jaune, 
life ,très-mince , fragile & très-difficile à enlever. 
Leur chair ferme, aigrelette, eft meilleure cuite 
dans l’eau que crue , alors elle a le goût de la figue. 

Culture, Le tena aime les lieux fauvages & les 
montagnes où la terre eft grafle mais pierreufe & 
& brune. Les habitans d’Amboine le plantent com- 
munément aux bords de la mer, afin que fes tiges 
&e fes fruits foient plus petits , & par-là plus hâufs 
& de meilleur goût. Il porte fes fruits quatre ou cinq 
mois après avoir été planté , mais il produit peu de 
rejettons du pied. 

Vingt-fixieme efpece. TRANG. 


Les Malays donnent le nom de sang & de piffang 
Bulang trang à une autre efpece de ananier de la 
grandeut du précédent , mais dont la tige & les 
feuilles font jaunes , &c le fruit luifant & blanc , fur 
tout lorfque la lune l'éclaire. 


Vingt-feptieme efpece. JACKT. 


Le jacki eft une autre efpece de ananier encore 


plus petite que le trang. Les habitans d'Amboine 
l'appellent 


ne 
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Pappellent kulx bey ; ceux dé Bale ya #uo lurson, & 
les Malays jacki ou piffang-jacki; que Rumpherend 
par le nom de mufa-fimiarum, c'eft-à-dire’, bananier 
des fênges , au volume PF de fon Herbarium Amboiri- 
èum , page 138 » Où il donne une bonne figure de fon 
fruit, planche LXT, figure A. 

Il feirouve dans les forêts d’Amboine &8c à Baleya, 
mais il eftaflez rare. - 

Sa tige n’a guere que cinq pieds de hauteur. Ses 
fruits font.très-ferrés fur le régime, ovoïdes , droits, 
Tongs d’un pouce & demi, une fois, moins larges ; 
arrondis fans angles fenfbles., pointus à leur.extrè- 
mité qui eft terminée par une efpéce de ftyle-cy+ 
lindrique. Ils font jaunes ; à.chair blanche, douce, 
fans graines apparentes , 8 recouveïte d’une: péau 
très difficile à enlever. f 

. Ufages. Quoique fon fruit foit bôn à manger ertd, 
on le néglige à caufe de fa petitefle, &conlaban< 
donne aux dinges. 


Vingt-huicieme efpece. SCHUNDILA, 


Le fchundila ou fchundila-canim-bala du Mälabar, 
he differe du jacki qu’en ce que fon régime efttout 
couvert de fruit, c’eft-à-dire , de fleurs routes fer: 
tiles. 

Vingt-neuvieme efpece., BANGALA: 


Les Malabares regardent encore commeyurie. ef: 
pece de bananier, le bangala , qu'ils appellent audi 
bangala bala , dont les fleurs font d’un bleu tirant fur 
le brun. H 

Remarques. On yoït par Ja defcriptiôn de ces vingt: 
neuf efpeces de bañanier, 1°. que toutes ont des 
fleurs hermaphrodites , dont! les fupérieures.font 
ftériles dans la plupart; 2°..que les fleurs fertiles 
ne different des ftériles qu’en ce. que leur fleur: eft 
plus courte, & que leurs étamines font fans an- 
theres. ; 

M. Linné set donc trompé, lorfqu'il a défigné 
le bananier par la dénomination fuivante : Mafa, 
4, paradifiaca , fpadice nutänte , floribus\ mafeulis 
perfiflentibus  8&c le bacovier par celle de wufa, 2. fa- 
pientum , fpadice nucante, floribus mafculis deciduis , 
puifque 1°. ces fleurs ne font pas mâles ,, mais her- 
maphrodites complettes ; 2°. ces fleurs hermaphro- 
dités, qu'il appelle mâles, reflent , pour la plus 
grande partie, dans ces deux efpeces, & dans.la 
plupart des autres, fous la forme d’un cœur, com- 
me nous l'avons expliqué. 

Il y a encore deux autres erreurs dans le caraëtere 
générique que M. Linné afligne au bananier, mufa., 
dans fon Syffema nature, édition de 1767; page 667. 
Il lui attribue fix étamines, flamenta- 
quinque perfeëla ; maïs il ny a que les grandes ef- 
peces, comme le tando, la banane, Gc. quijaient 
x étamines , celles à petit fruit, comme la bacove, 
n'en ont que cinq, & toutes font complettes avec 
des antheres dans les fleurs ffériles, quoique M. 
Linné dife qu'il n’y en a que cinq de telles. La qua- 
tiieme erreur de cet auteur confifte en ce qu'il pré- 
tend que les fleurs fertiles n’ont qu'une feule éta- 
sine de parfaite ; pifillum hermaphroditi -flameènto 
nico perfédlo : mais toutes Ont le même nombre de 
filets que les fleurs ffériles , c’eft-à-direr,. cinqià fix 
felon les efpeces , mais pas un de ces filets n’a .d’an- 
there. é 

Tantd’erreurs commifes par un botanifte de la cé: 
ébrité de M. Linné , non-feulement fur le baratier, 
mais encore fur tant d’autres plantes étrangeres , qui 
n’étoient pas plus dificiles à bien caraétérifer, ne 
ont que confirmer cé que nous avons dit.ailleurs , 
qu'il falloit abfolument voir fleurir cès plantes dans 
leur pays natal, ou s’en fapporter entiérement 
à ceux qui les y ont obfervées, fi l'on ne veut. pas 
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rifquer d’être trompé par les irrégularités qiié mon: 
tréntcelles qui fleuriflent.par des chaleurs artificielles 
dans nos climats froids. ( M. 4pansok: 427 À 

* SBANARA oz BANARES , ( Gédgr.) ville d’Afé 
au Mogolk & BENARES, ville de l'indoftan fur le 
Gänget, font une/feule & même ville. Voyez le 
Diffionnaire Géogr. dela Martinigre , au mot Bonaras 
Lettres fur l'Encyclopédie. L 

BANCAE , f. m. ( Hiff. rat, Botanique. ) atbre 
d'un nouveau genre dans la famille des aparines 
& du café, ainfi nommié\ par les Malays, (qui l'ap- 
pellént encore bancka! lacki lacki 8 daunkirsjil, ce 
que Ramplie a éxprimé en latin par le nom Pancalus 
mas & parvifolia , feu bancalus major latifolia, au 
volume III, page8 4, defon Herbarinm Æmboinicums, 
oùil en,a donné une très-bonne figure, qüoique 
fans détail, à la planche LW, figure 1. ki 

C’eit un arbre haut de 30 pieds, à tronc droit; 
élevé de dix à-douxe pieds ; d’un pied environde 
diametre, couronné par une cime fphéroide , trè 
denfé, de branches ferrées , vertes, oppofées en 
croix, menues, médiocrement longues ; & ouvertes 
fous une angle de 45 dégrés, ; 

Ses feuilles font oppofées en croix, aflez près 
à près, garniflant les branches d’un bout À l'autre, 
au nombre de trois paires. Elles font elliptiques , 
pointues aux deux extrémités , longues de quatre à 
cinq pouces , une fois moins larges, entieres , liffes ; 
unies, relevées en-deffous d’une groffe. nervure 
longitudinale, ramifiée fur fes côtés, en fept à 
huit'paires de côtes oppofées & portées horizon- 
talement fur, un pédicule cylindrique, aflez court. 
À l'origine de chaque paire de feuilles, on voit fur 
les côtés. des branches deux fhpules triangulaires, 
deux fois plus longues que larges , qui y font appli 
quées & oppofés comme les feuilles. 

Au.forimet de chaque branche on voit tine fe- 
blable paire de flipules, qui contient pour l'ordi- 
naire une liqueur jaune & gluante. C’eft.d’entré 
ces deux ftipules, que fort un péduncule égal à la 
longueur de la moitié des feuilles ; couronné d’une 
tête fphérique, de cinq à fix lignes de diametre; 
portant une centaine de fleurs hermaphrodites , à 
étamines blanches , féparées lés unes des autres par 
une écaille, Chaque fleur porte fur le fommet de 
l'ovaire qui eft turbiné : elle conffte en un calice 
cylindrique d’une feule piece , marqué fur fes bords 
de cinq dentelures égales, d'une. corollé blanche 
d’une feule piece, en entonnoir , à tubelong ; par: 
tagé en cinq divifions triangulaires égales, & en 
cinq étamines plus longues que la corolle. Le ftyle 
qui part du centre de l'ovaire, épale la longueur deë 
étamines, & eft divifé à fon extrémité.en deux 
fligmates demi-cylindriques , blanchâtres , veloutés: 

Chaque ovaire , en mûriflant, devient une baie 
à une loge, qui contient plufieurs graines brunes; 
menues comme des grains de fable. L’affemblage 
de ces ovaires, qui n'ont pas changé de place, a 
en’total l'apparence d’un fruit femblable à celui dé , 
l'arboufer | de la grandeur d’une grofle cerife bien 
müûre,c'eft-à-dire , de fept à huit ligaes de diametre ; 
tidée, comme tuberculée ou chagrinée ; blanc: 
jaunâtre , aflez ferme , peu charnue, tenace , comme 
vifqueufe , difficilé à féparer par éclats, & d'un 
goût amer. 

Culture, Le bancal croît dans les forêts des plaines 
maritimes, aux îles Moluques. Il fleurit en mas, 
& fes fruits font mûrs en mai: c’eft lorsqu'ils tom 
bent. & leurs graines ; quoique imenues comme des 
gains de fable, levent & reproduifentde nouveaux 
arbres. 

Qualiés. Ses feuilles 8 fes fruits font amers 
Ses: fleurs ont une odeur douce & fuave. Son bois 
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a laubier blanc, le cœur d’un beau jaune & quel- 
quefoisrougeâtre ,aflezdur,,hant , doux & compofé 
de fibres fines. { 

Ufages. Ses fruits ne fe mangent point à caufe de 
leur amertume, Son bois n’eft pas aflez gros pour 
fournir des poutres ; on en fait des poteaux de portes 
& des pieux, qui, lorfqu’ils font plantés dans une 
térre grafle & humide , ou dans une bonne terre 
de jardin, végetent & produifent des branches, 
comme fait notre faule en Europe. On l’emploie auffi 
à des ouvrages de tablettérie , à caufe de fa douceur. 

La décoétion de fes feuilles fe donne en bain, 
comme un faffaïchiflant tempéré dans les ardeurs 
de la fievre, 


Deuxieme efpece. MALONA: 


Les häbitans de Leytimore appellent malona où 
humelen-malone , une feconde efpèce de barcal , que 
Rumphe défigne par le nom de bancalus minor feu 
anguftifolia | & dont il donne une figure à la page 


84 de fon Herbarium Amboinicum, volume IL, À 


planche LF, figure 2. ÿ 

C’eft un arbre qui fe voit dansles mêmes endroits 
& à-peu-près de la forme du précédent, mais un 
peu plus petit, à branches plus menues , à feuilles 
plus étroites , longues de cinq à huit pouces, deux 
fois moins larges, & portées fur un pédicule plus 
court. 

Le pédicule qui porte la tête des fleurs , eft pret- 
que deux fois plus court que les feuilles, & fa tête 
de fleurs, lorfqwelle eft en parfaite maturité AC 
moins groffe, elle n’a guere que fix lignes dediametre: 
elle eft plus irréguliere dans fa rondeur, comme 
ridée & couverte des calices des fleurs qui y reftent 
après la chûte des fleurs. 


Troifieme efpece. MELEN. 


Le melen, où mamelen ou humelen des habi- 
tans d’Amboine , eft rendu en latin par le nom de 
arbor noëis | C’eflà-dire vrbre de nuit, & de 
Bancalus femina latifoliz, par Rumphe, qui en donne 
une très bonne figure , mais incomplette , dans fon 
Herbarium Amboinicum , volume LI] » Page 82 , plan. 
LI. Les noms Malays & Macafarés, caju cuning 
& bancal parampuan ; expriment la même idée, 
Les habitans de Bima l'appellent coxésiz & quelques 
habitans d’Amboine z/i pockol, qui eft auffi le nom 
du makil, 

Cet arbre a 40 pieds de hauteur, le tronc haut 
de 15 à 20 pieds, épais de deux à trois pieds, la 
cime encore plus épaifle que les précédens, les 
branches plus rapprochées , plus courtes , plus épaif- 
fes , les feuilles plus grandes, plus molles , pen- 
dantes, arrondies À leur origine, légérement ondées 3 
longues de 12 à 14 pouces dans les Jeunes branches, 
une fois moins larges , relevées en-deflous d’une 
grofle nervure, à 10 Où 12 paires de côtes, & 
portées fur un pédicule cylindrique, médiocrement 
long, c'eft-à-dure fix à huit fois plus court qu’elles. 

* Les flipules des branches font plus courtes ; Moins 
pointues. Ê 

Le pédicule des fleurs , qui termine de même les 
branches, eft deux fois plus court que les feuilles ; 
la tête qu'il porte eft fphérique, de fix à fept lignes 
de diametre ; une fois plus courtes que lui, & com- 
pofées de 25 à 3ofleurs à corolle jaune & étamines 
blanches. 

L’aflemblage des ovaires, en grandiffant, formeun 
fruit pendant, d’abord cendré-verd, laineux, comme 
couvert d'écailles brunes, qui font les divifions du 

calice perfflant , mais qui tombent en les frottant. 
Cette tête, près de fa maturité, reffemble une 
pomme de deux bons pouces de diametre » toute 
marquée d’enfoncemens irréguliers, inégaux, qui 
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font les anciennes cavités du calice , jaune-brune & 
comme cendrée extérieurement , blanchâtre inté- 
rieurement, molle comme la chair d'une pomme 
bien mûre, mais plus grafle, plus folide , pleine 
entiérement de graines femblables à du {able ; à 
odeur agréable du galanga où du lancuas > mais 
acide auftere ; avec:un peu d’amertume. 

Culeure. Le melen fleurit en décembre ; & fes 
fruits font mûrs vers la fin des mois pluvieux qui 
font avril & mai; il croît abondantment dans les 
plaines &c les lieux froïds & humides , par toutes les 
iles Moluques où il forme des forêts fi épaifles & fi 
obfcures, que l’on croit être plongé dans la nuit la 
plus noire, lorfqu'on eft fous fon ombre , & c'eft 
de-h que lui vient le nom d'arbre de nuir que lui ont 
donné les Malays. 

Culture. Les Malays'en forment des haïes en pis 
quant en terre fes branches qui prennent racine aifé- 
ment, & qui fourniflent abondamment des feuilles 
pour leur ufage, 

Qualirés. Ses feuilles ont une faveur acide, amere 
& fe trouvent toujours entieres & faines, fans être 
attaquées par aucun infeéte. Son corps a deux ow 
trois doigts d’aubier blanc & mou ; fon cœur eft 
jaune & égal, excepté dans les vieux troncs qué 
lont quelquefois creufé & amolli, ou carié par un 
fuc pénétrant dont il abonde , & qui fe deffeche 
dificilement : il eft comme fpongieux, gluant comme 
s’il eût été enduit de cire, & trop mou pour rece- 
voir le poli. 

Ufages. Malgré l'amertüme qui fe fait fentir dans 
les feuilles du melen, les Malays & les Macaffares 
en enveloppent leurs poiffons, les y font cuire & 
les mangent ainfi enveloppés ; ils appellent ce mets 
boboto, D’autres cuifent ces feuilles dans Peau, les 
hachéñt comime des épinards, les mêlent avec leur 
riz, qu'ils mangent ainf aflaïfonné avec un peu de 
vinaigre ou de fuc de bocafi; car ces peuples 
aiment beaucoup quand une légere amertume do 
mine dans leurs mets: ils en mangent auffi les fruits, 
far-tout dans les difettes & en tems de guerre, C’eft 
ce qui arriva aux montagnards de Gorama qui, pen« 
dant la guerre qu'ils efluyerent en 1659 avec les 
Hollandoïs, laifferent voir après leur retraite des 
tas de ces fruits qu’ils avoient amoncelés auprès de 
leurs cafes, pour leurs provifons , faute d'autre 
nourriture. é 

Les habitans de Baleyà broïent fes feuilles dans 
leau , dont ils fe lavent la tête pour fe rafraîchir 
dans les fievres ardentes. A l'égard des enfans atta- 
qués des mêmes fievres , ils leur frottent le corps 
& lenveloppent d’un cataplafme fait des mêmes 


: feuilles piles. 


Les Macaflares font de fon tronc & de fes 
branchés des montans de portes & des pieux ; mais 
ils durent peu , & font fujets à la carie & aux Vers. 


Quatrieme efpece. Comr. 


Le comi ou comi-comi des habitans de Ternate; 
eft une quatrieme efpece de Bancal, femblable par 
fa grandeur, fes feuilles & fes fruits au melen, 
mais qui en differe par les caraëeres fuivans: r°, fon 
tronc eft rouffâtre comme fes branches; 2°. fes 
feuilles ontleurs côtes inférieures rouges ou brunes; 
3°. fon boïs eft plus jaune, . 

Les habitans d'Amboine n’en font aucun ufage ; 
& ils font perfuadés que quelqu'un qui tiendroit 
quelque tems fes feuilles dans les mains, éprouve- 
roit une diminution fenfble dans fa vue qui fe trou- 
bleroit & perdroit de fa clarté. 

Remarques. Le bancal fait, comme l'on peut juger 
par nos defcriptions, un genre particulier de plante 
qui fe range naturellement dans la famille des apa- 
rinés, c’eft-à-dire , du café, près du rojoc, dans la 
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féconde fe@ion des plantes qui Ont pluside deux 
graines dans leur fruit ; & il différe du rojoc en ce 
que fes étamines font plus longues que la corolle, 
8e que fes fruits, au lieu de quatre femences groffes 
& plates, contiennent chacun plus de cinquante 

raines rondes , menues comme des grains de fable. 
(24. ADANSON. 

BANCAS, fm. Cf. nat. Boconig.) nom Malays 
d’une efpece de diofpyros ou guiacana , que Rum- 
phe défigne pat le nom de arbor nigra larifolia, & 
dont il donne une courte defcription fans figure au 
+olume 111. de fon Herbarium Amboinicum , page 10 
€ 12. Les habitans d’Amboine l’appellent /ou-yla, 
ou aymetten lou-yla, & les Malays caÿu tam daun 
Béfaar, qui veut dire arbre noir à feuilles larges. 

C’eft un arbre haut de $o à 60 pieds, à tronc 
droit, hant de 10 à 25 pieds, de deux à trois pieds 
de diametre, anguleux , couronné par une cime co- 
nique , formée de branches menues aflez longues, 
mais fermes , aflez lâches, écartées fous un angle 
ouvert de 45 dégrés, couvertes d’une écorce noire, 
& de feuilles elliptiques pointues, & quelquefois 
fendues en deux ou crenelées à leur extrémité fupé- 
tieure , arrondies à leur bafe , longues de fept à dix 
pouces, une fois à une fois & demie moins larges, 
ridées , ondées & fouvent rongées , d’un verd brun 
ou fale , tachetées, relevées en-deffous d’une côte 
ramifiée en 7 à 8 nervures alternes de chaque côté, 
& portées horizontalement fur un pédicule cylin- 
drique court & épais. 

De l’aiffelle de chacune des feuilles inférieures des 
branches, fort une fleur feflile, folitaire, blanche, 
compofée d’un calice d’une feule piece, ouvert en 
étoile, à tube court & cinq divifions perfftentes, 
d’une corolle monopétale à tube court à cinq divi- 
fions, de dix étamines courtes, & d’un ovaire à 
ün ftyle & fix fligmates demi-cylindriques, veloutés 
{ur leur face intérieure. 

L'ovaire , en mûriffant , fe trouve nud fur le bas 
des branches , Îles feuilles florales étant tombées. Il 
eft fphérique, feffile , de la groffeur d’une cerife, 
ceft-à-dire, de fept à huit lignes de diametre, fou- 
tenu par un calice fort ample, verd d’abord, recou- 
vert d’un duvet court de poils blanchâtres, enfuite 
noir, partagé intérieurement par huit cloifons mem- 
braneufes noires en huit loges qui contiennent huit 
pepins elliptiques ; applatis en demi-lune. 

Culture, Le bancas croît à Amboine , Boeron & 
Ceram, mais nulle part en grande quantité, & par- 
ticuliérement fur les montagnes d'Hitoe. Il ne com- 
mence à porter des fleurs &c des fruits que lorfque 
fon tronc a acquis un pied en diametre. | 

Qualités. Son écorce eft noire extérieurement , 
& jaune dans fon épaifleur. Son bois eft blanc à 
Yaubier , noir au cœur qui nefe voit que dans les 
vieux arbres ; encore n’eft-il pas fort épais ni fort 
dur, ni bien durable ; mais il eft pefant. 

Ufages. On coupe cet arbre dans fa jeunefle, 
avant qu'il ait acquis du noir à fon cœur, & on en 
fait des montans de portes & des pieux de clôture. 
On ne s'en fert point en poutres, parce qu'il n’eft 
pas durable , ni pour les couvertures des maïfons, 
parce qu'il eft trop pefant. (M. 4DANSON.) 

BANCUDU, f. m. ( Miff. nat. Botanig. ) arbre 
des îles Moluques , ainfi appellé par les Malays qui 
Tappellent auf mancudu 8& bencudu lacki-lacki. Les 
Macaflares l’appellent beugeuds & cancudu , les ha- 
bitans de Java wangcudu, ceux de Baleya, ba, ceux 
d’Amboine neru ou renu kiri. Rumphe en donne une 
bonne defcription & une bonne figure quoiqu'in- 
complette fous le nom de harcudus anguflfolia, 
bancudu lakki lakki dansfon Herbarium Amboinicum , 
volume 111, page 157, planche XCVIII. 

Cet arbre s’éleve à 40 pieds de hauteur, Son 

Tome À, 
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tronc eft droit, cylindrique, grêle , haut de dix à 
quinze pieds, d’un à deux pieds de diametre, cou- 
ropné par une tête ovoide , médiocrement épaïfle , 
formée de branches oppofées en croix, dont les 
jeunes font vertes quarrées , comme articulées, 
& fillonnés dans leurs entre-nœuds, 

Ses feuilles font oppofées en croix , elliptiques } 
pointues aux deux extrémités, longues de huit À neuf 
pouces, deux à trois fois moins larges’, verd-obf- 
cures , lifles , unies deflus , luifantes , relevées en- 
deflous d’une nervure longitudinale à huit ou neuf 
paires de côtés courtes, qui fe réuniflent enfemible 
pour former une bordure qui entoure la feuille 
fans aller jufqu'à fes bords, & portées fur un pé- 
dicule cylindrique , très:court ; entre chaque paire 
de feuilles, on voit fur les côtés des branches deux 
flipules ou écailles triangulaires. 

De laiflelle des feuilles alternes , ou plutôt à 
lPoppofé des feuilles, car il en manque un à len- 
droit d’où fort alternativement un péduncule pen- 
dant , une fois plus long que le pédicule des feuiiles, 
portant à fon extrémité une tête fphérique de cinq 
à fix lignes de diametre, compofée de 25 à 3ofleurs 
hermaphrodites , contiguës par leur ovaire qui eft 
au-deflous d'elles & tétragone ou pentagone blan- 
châtre. Chaque fleur confifte en un calice court, 
pofé fur l'ovaire divifé en cinq dents, en une co- 
rolle monopétale blanche , à tube long , partagé en 
cinq à fix divifions obliquement tournées , & fe 
recouvrant comme celles du papayer & des apocins 
elliptiques, égales , deux fois plus longues que lar- 
ges, qui porte cinq à fix étamines courtes àantheres 
jaunes , ne débordant pas le fommet du tube. Le 
ftyle qui part du centre de l'ovaire , égale la hau- 
teur du tube , & eft partagé à fon extrémité en 
deux ftigmates demi-cylindriques, roufsâtres, ve- 
loutés fur leur face interne. 

Chaque ovaire, en müriflant, devient une baie 
fphéroide , jaune , à une loge, contenant quatre offe- 
lets triangulaires, applatis, affez grands & bruns , 
attachés verticalement au fond du fruit par un fillon 
oblique , qui eftimprimé latéralement fur leur partie 
inférieure. La tête formée par l’amas de ces ovaires, 
prend la figure & la groffeur d’une noix dépouillée 
de fon brou , c’eft-à-dire, qu’elle a environ un pouce 
de diametre: elle eft d’abord verte & ferme; enfuite 
elle jaunit & s’attendrit, ayant une faveur amere 
auftere & aromatique. 

Culture. Le bancudu croît aux îles orientales des 
Moluques & à Amboine dans les forêts & particu- 
liérement vers les côtes maritimes. 

Qualités, Toutes les parties de cet arbre, écorce; 
bois, feuilles , fruits coupés ou rapés , pendant 
qu'ils font encore verds , répandent une odeur aflez 
agréable dé foin nouveau. Leur faveur eft amere 
& auftere, peu agréable, 

Son bois eft blanc vers l’aubier, jaune vers le 
cœur, rouge vers le pied, aflez dur , mais doux 
& liant : fes racines & fon écorce font rouges ; & 
elles prennent une couleur incarnat, lorfqu’elles ont 
flotté quelque tems dans l’eau de la mer. Î 

Ufage. La racine de cet arbre a la propriété ; 
comme celle de la garance, de donner à toutes les 
couleurs rouges de la ténacité & de l’intenfité ; auffi 
les habitansdes Moluques l’emploientils, foit feule, 
foit avec le bois de fappan, pour teindre leurs fils 
& leur linge en rouge. Ceux d'Amboine, qui pré- 
ferent les couleurs tendres aux couleurs foncées ou 
trop vives , en procurentune approchante de celle 
duvermilion, winium, mais très-durable, à leurs toi: 
les, en Les faifant macérer dans une infufion dé 
deux parties d’écorce des groffes racines du bareus 
du , avec une partie de l'écorce & des feuilles de 
Varbre alumineux qu'ils appellent Zhe & un peu 
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d’alun, Lorfqu'ils veulent donner à cette teinture 
une couleur de garance ou de feu, ils font cuire 
l'écorce du bas du tronc avec l'écorce & les feuilles 
du léha, & le bois de fappan, ou tout autre bois 
rouge de teinture. Ses feuilles s’emploient auf 
pour procurer della ténacité à la couleur du roucou. 
Ces racines font un objet de commerce pour les 
habitans d’'Amboine ; où cet arbre eft commun & 
de meilleure qualité ; ilsen portent une quantité 
confidérable de bottes à Java, où on fait beaucoup 
de teintures rouges. Re 

Son fruit ne fe mange pas pour lordinaire ; néan- 
moins les fauvages de l’île Ceram en mangent quel- 
quefois. On les fait aufli manger récemment mûrs 
aux enfans qui ont des vers dans les inteftins, 

Remarques, I eft évident que le Pancudw eft une 
efpece de plante du genre du rojoc de l'Amérique, 
qui fert pareillement à teindre en rouge, & qui 
eft de la feconde fe&tion de la famille des aparines 
& du café, qui contient beaucoup de plantes qui 
teignent en rouge. Mais il s’eft vraifemblablement 
gliflé une erreur dans la defcription de Rumpbhe , 
qui dit que chaque ovaire ne contient qu'une feule 
graine , pendant que le rojoc en a quaire. Ce même 
auteur dit encore qu'il y a fur chaque ovaire une 
efpece d’écaille blanche , aufli longue que la fleur, 
qui ne tombe que lorfque l'ovaire eft près de fa 
maturité. Si cette écaille n’eft pas de la nature de 
celles qui féparent les ovaires , quoiqu'il n’y en ait 
point de pareilles , ou au moins d’aufli longues dans 
les autres efpeces de rojoc , on feroit tenté de croire 
que ce feroit le ftyle du piflil, qui refte ainf fous 
cette apparence, même apres lachüte de la corolle. 


Deuxieme efpece. MEUCUDU. 


Les habitans de Banda appellent meucudu où maucu- 
du, &cles Malays bancudu daun bezaar, une feconde 
efpece de bancudu ou de rojoc, que Rumphe a décrite 
& figurée très-bien, quoique fans détails, fous le nom 
de bancudus latifolia, au volume I11, de fon Herba- 
rium Amboinicum , page 158, planche XCIX. Bon- 
tius l’a: décrite au ivre VIIL, chapitre 7, de fon Æif- 
toire des Indes, fous le nom de confolida indica, & 
dit que les habitans de Java l'appellent #accondou 
&t macandou. : 

C’eft un arbre haut de trente pieds, à racine 
jaune , couverte d’une écorce noirâtre , à tronc 
droit, haut de quinze à vingt pieds, cannelé, de 
deux à trois pieds de diametre, couvert d’une écorce 
brune, & couronné d’une tête fphérique, très-denfe, 
formé de branches alternes cylindriques , épaifles , 
courtes , ferrées , ouvertes fous une angle de qua- 
rante-cinq dégrés , quarrées vers leur extrémité , 
verdâtres, molles , herbacées , articulées & fillon- 
nées de deux côtés oppofés alternativement à cha- 
que articulation. 

Ses feuilles ont fept à quatorze pouces de lon- 
gueur , une fois moins de largeur. Elles font rele- 
vées en-deflous de cinq à fix paires de côtes d’an 
verd-clair, & portées fur un pédicule très-court, 
très-épais , demi-cylindrique ; ferme, convexe en- 
deffous, plat en-deffus, creux intérieurement, & 
plein d’une moëlle aqueufe. 

Les péduncules des fleurs ont un pouce environ 
de longueur, & portent une tête jaune , blanchâ- 
tre, d'un pouce de diametre , pendante, compofée 
de 40 à 60 fleurs blanches, femblables à celles du 
bancudu , maïs dont la corolle eft blanche dedans, 
velue à fon collet , verd-claire dehors , & partagée 
en quatre à fix divifions qui reglent le nombre des 
étamines. 

Les fruits ou les têtes qui proviennent de laf- 
femblage des 40 à 60 oyaires en maturité, font 
ovoides , obtus, pendans, de deux pouces delon- 
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gueur ,mun tiers moins larges, d’abord verds, em 
fuite jaunes de cire ou de raïfin mûr, très - fuccu- 
lents, amers, & qui femangent au moins dans cer+ 
taines maladies. Lorfquw’ils font tombés fur la terres 
ils pourriffent très-promptement, & acquierent une 
odeur fétide d’excrémens. 

Culture. Le meucudu croît à Amboine dans les 
forêts, mais en moindre quantité que le barcudu. 
Il eft plus commun autour des champs cultivés &z 
des villages. On le plante auffi dans les jardins à 
caufe de fes ufages médicinaux. 

Qualités. Toutes les parties de cet arbre , fon 
écorce & fes feuilles ont une odeur forte du fureau , 
& une faveur amere & fauvage. 

Son bois eft plus blanc & plus tendre que celui 
du bancudu ; il n’a que peu ou point de rougeur. 

Son fruit eft amer; & peu de tems apres être 
tombé fur la terre , il prend une odeur fœtide d’ex- 
crémens humains. 

Ufages. Ses racinesne fervent aucunement dans les 
teinures. Ses feuilles font les parties principales dont 
on fait ufage. Dans les coliques du bas ventre, 
caufées par des vents, par la diffenterie & par l'ac- 
couchement, on lestrempe dans l'huile de cocotier : 
on les fait enfuite amortir fur le feu , on les appli- 
que ainfi.fur les lombes, & la douleur fe difiipe. 

Dans lés dyfuries , qui font une maladie endé- 
mique dans certaines années aux îles Moluques , 
& qui font telles que l'urine eft glaireufe calcaire , 
& d’une âcreté qui excorie le canal de Puretre, on 
fait boire tous les jours un verre du fuc de fon fruit 
pilé, criblé à travers un linge, & mêlé avec un peu 
de chaux : ce même fruit fe mange dans fa matu+ 
rité, ou cuitfous lescendres, quand il 'eft pas mûr; 
ou bien, on cuit fon fuc mêlé avec du vinaigre pour 
réfoudre les duretés de la rate, & dans la maladie 
appellée sheatu, 1 arrête aufli les crachemens de 
fang , & eft un excellent vulnéraire aftringent. Ses 
feuilles s'appliquent fur les bleflures pour les cica- 
trifer & engendrer les chairs. On l'appelle corfoude 
des Indes aux îles Moluques , parce qu’à l'hôpital 
de Balaria , on tire de fes feuilles un fel qui eft très- 
en ufage pour nettoyer tous les ulceres qui ont le 
plus de malignité, 


Troifieme efpece. BAYA. 


Les Macaflares appellent du nom de Eaya une 
troifieme efpece de bancudu qui paroît être la même 
que celle que les Brames appellent #a-cadæpala , 
les Maläbares cada-pilava, & dont Van-Rheede a 
publié une bonne figure , quoiqu’incomplette, au 
premier volume de fon Aortus Malabaricus , page 
97» planches LIT. M. Linné la défigne fous le nom 
de morinda 2 citrifolia arborea , pedunculis folita- 
ris, dans fon Syflema nature , édition de 1767, 
page 166. S 

Le baya ne differe du meucudu qu’en ce que, 
19, il croît dans les lieux fablonneux & pierreux ; 
2°. fes branches font plus épaifles ; 3°. fes feuilles 
plus petites, plus étroites à proportion, longues 
de huit pouces au plus ; 4°. fes têtes de fleurs tou- 
jours droites , élevées & non pendantes ; 5°. fes 
fruits grands comme un limon, longs de près de 
quatre pouces & prefqu’une fois moins larges, d’a- 
bord verds à couronne ou calice des fleurs blan- 
châtres, enfuite blanchâtres dehors & dedans dans 
leur maturité ; 6°. fes graines font noirâtres. 

Qualités. Il fleurit & fruéifie deux fois l'an. 

Ufages. Son fruit {e mange crud comme celui du 
meucudu pour réfoudre les duretés de la rate. La 
décoétion de fes feuilles hachées avec celles du 
boa-rau , qui eft une efpece de monbin , fe boit dans 
les coliques. à 

L'écorce de fes racines, cuite avec celle de l'arbre 
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bre alumineux /47, & les feuilles de d'herbe appelléé 
ayloha , que Rumphe appelle prunella molucca horten: 
Jis ; & dont il donne la figure au volume F1 de fon 
Terbarium Amboiricum , page 30 , planche XII, 
donne une teinture rouge ,: propre à teindre les fils 
en rouge. L’ailoba n’eft employé que pour donner 
à cette couleur’, comme toute autre , de la fixité. 

Le fuc exprimé de fes feuilles & cuit avec l'huile 
des feuilles du figuier d'enfer; c’eft-à-dire , de l'ar- 
gemone à fleur blanche, s'applique fur les parties 
attaquées de la goutte pour en éalmer les douleurs. 
Le bain de fes racines pilées dans l’eau a la même 
vertu. (M. ADANSON. 

BANDA , f.m,. ( Mif. nat. Ichrhyologie. ) poffon 
dAmboine, ainfi nommé, par Coyett, qui en a 
donné une bonne figure enluminée au n°. 84 de la 
premiere partie de fon recueil. 

Ce poiflon a la forme de celui que Salvien ap- 
pelle peigne ; peëlen. Il a le corps médiocrement 
alongé, très-comprimé ou applatipar les côtés , cou- 
vert de grandes écailles, la tête arrondie très- 
obtufe , ainf que la bouche quieft petite , les yeux 
grands & brillans. 

Ses nageoires ne font pas épineufes : elles font 
au nombre de fept; favoir, deux peétorales mé- 
diocres, arrondies, deux ventrales fous elles , pe- 
tites & pointues, une anale fort longue, un peu 
plus haute devant que derriere , une dorfale un peu 
plus haute devant que derriere, & qui s'étend de 
da tête à la queue; enfin celle de la queue qui eft 
tronquée & quarrée. 

Le fond de fa couleur eft verd ; avec des lignes 
jaunes qui fe croifent obliqueément en lozanges, qui 
imitent & fuivent la grandeur des écailles. Le deflus 
de la tête eft verd , mais le deffous & fes côtés, 
ainfi que les nageoires pe&torales & ventrales, font 
blancs. La nageoire dorfale & l'anale font rouges 
à rayons verd-noirs, avec deux bandes longitudi- 
nales , qui font jaunes dans la nageoire dorfale, & 
bleues dans celle de l'anus. Les rayons de la queue 
font verds , avec des raies rouges incarnat qui font 
l'alternative avec eux, & qui font pontillées de 
rouge plus foncé. On voit quatre taches rouges de 
chaque côté derriere la tête. Ses yeux font TOULES , 
entourés d’un cercle bleu avec un croiffant noir 
derriere. ; 

Le banda eft commun dans les rochers des îles 
d’Amboine , & de bon goût : on le mange. 


Deuxieme efpece. 


Ruyfch a publié fous ce même nom de Panda, 
dans fa Colleélion nouvelle des poiflons d’Amboine, 
page 40, planche XX, n° 8, la figure d’un autre 
efpece de poiflon , qui ne differe guere de celui de 
Coyett que par fes couleurs. : 

Son corps eft jaune, marqué de douze ou quinze 
taches vertes, en lozange, fur chacun des côtés du 
corps vers les ouies. Ses yeux font rouges , en- 
tourés de huit rayons rouges comme un foleil ; le 
croiflant noir eft au-defflous, & non pas derriere 
eux. Sa queue a vers le bout quatre points rouges, 
& il y en a quatre de chaque côté derriere les outes, 
comme dans la premiere efpece. Du refte, fon corps 
& fes nageoires n’ont pas d’autres taches. 

Remarques. Ce poiflon eft, comme l’on voit, affez 
approchant du genre du novacula de Pline, ou du 
razon, que les [taliens nomment pefte pedine , c’'eft- 
à-dire , poiffon peigne ; néanmoins il en differe par 
deux'points remarquables, &c qui peuvent fufire 
pour en faire un autre genre, Ces deux points con- 
fifent en ce que, 1°. fa queue-eft tronquée ou 
quarrée, & non pas arrondie comme dans le no- 
vacula ; 2°. fa nageoire dorfale eft plus haute de- 
ant que derriere, au lieu qu’elle eft plus courte 
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dans le novaëula, D'ailleurs le novaculaa deux 


nageoires, épineufes , favroir , celle du dos &lcelle de 
l'anus. (M. ADANSoON. 


BANDASCHE:KABBELAAW , f. m.( Æifé nat, 
Tchthyologie. ) comme qui diroit cabliau de Dep ÿ 
nom que Ruyfch donne à un poiflon dont il a fait 
graver une figure affez médiocre à /a planche XP, 
2°.,8., page 29 , de fa Colleition nouvelles des poiffons 
æ'Amboine. 

Ce poiflon eft évidemment une efpece de celui 
que nous appellons hzrda , d'après lui & Coyett. 
il en a la forme & la grandeur ; ïl'en differe pri 
cipalement en ce que fa nageoire dorfale eft épi- 
neufe , ainfi que celle de l'anus, &c un peu plus 
élevée vers fon milieu; que fon corps eft verd , avec 
trois lunules pareillement vertes , & deux taches 
rouges de chaque côté derriere la tête. IL y a unepa» 
reille tache rouge de chaque côté vers la queue , & 
deux lignes vertes foncées fous le menton. Sa queue 
eft tronquée & comme légérement creufée en arc. 

left commun à Banda, & c’eft le poiffon le plus 
approchant de la morue ou du cabliau , dont les 
Hollandoïis habitansd’Amboine lui ont donnéle nom. 
(M. 4DANSoN. 

$ BANDE, f. m.renia, @; (cerme de Blafon. ) 
une des fept pieces honorables; elle occupe les deux 
feptiemes de la largeur de l’écu , c’eft-à-dire, un peu 
moins du tiers, lorfqu’elle fe trouve feule, & eft 
pofée diagonalement de Pangle dextre en chef, à 
langle féneftre en pointe. 

Deux bandes fe pofent de même, ont pareilles 
ment chacune deux feptiemes de la largeurde l’écu, 
& laiflent un vuide entr’elles égal à leur largeur. 

Trois bandes ont chacune une partie & demie de 
fept, de la largeur de l’écu, &c leurs vuides ont 
chacun la même largeur, Foyez figure €, planche I, 
& figure 14 & 15 , planche II, de Blafon dans ce Sup- 
plément. 

Lorfqu'il y a plus de trois bandes dans un écu ; 
elles prennent le nom de coices. 

Il y a des bandes , chargées, accompagnées , échi- 
quetées, denchées , engrêlées, &c. 

La bande repréfente l'écharpe de l’ancien chevas 
lier, polée fur l'épaule. 

Durfort de Deyme, de Verniole, de Rofine , de 
Caujac , en Languedoc; d'aqur à la bande d'or, 

De Barville à Eftampes ; d'argent à deux bandes 
de gueules. 

Rofliac de Verlhac, au bas-Montauban ; d'argent 
& trois bandes d’aqur. 

Fay de la Tour-Maubourg en Velay; de gueules à 
la bande d'or; chargée d'une fouine d'agur. 

Felix, à Aix en Provence , originaire de Savoie ; 
de gueules à la bande d'argent, chargée de trois FFF 
de fable. 

Ces trois F font une conceffion d’un comte de Sa- 
voie, à cette famille qui lui fut très-attachée lors des 
guerres civiles ; elles fignifient félices fuerunr fideles, 

Les auteurs qui ont traité de l’art héraldique,, 
difent que la bande & les autres pieces honorables, oc. 
cupent Le tiers de la largeur de l’écu ; cette propor- 
tion eft mal établie, puifqu’un pal qui occuperoit 
le tiers. de la largeur de l’écu, auroit la propor- 
tion d'un tiercé en pal; au lieu qu'ayant deux parties 
de 7, il fe trouve dans une proportion qui le dif. 
tingue du tiercé. 9 

Toutes les proportions des pieces honorables font 
expliquées au terme piece honorable ; dont on trouve 
une planche gravée, avec les mefures géométriques, 
à la fin des planches gravées du Blalon. Voyez fig. 
22 & 23, planche III de Blafon dans ce Supplément, 
(G D.L.T.) h. 

$ BANDE ( Ordre militaire des Chevaliers dela); 
en Efpagne futinflitué en 1332, par le roi Alphonfe 
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XI, fous le pontificat de Jeaz XXII, pour récom- 
penfer les belles a&tions des gens de guerre. 

On n’y recevoit que des perfonnes nobles , il 
falloit avoir fervi, au moins dix ans, dans les armées 
ou à la cour. Leurs flatuts portoient qu'ils pren: 
droïent les armes, pour la foi catholique; contre 
les infideles. 

Les rois d'Efpagne en étoient grands-maîtres. 

Philippe V. a relevé cet ordre, qui étoit tombé 
en difcrédit. 

La marque eft un ruban rouge, que les chevaliers 
portent fur l'épaule, en écharpe. Voyez dans le Dit. 
raif. des Sciences, &tc. la planche XXII fig. 17 de 
Bjafon. (G.D.L.T.) 

$ BANDE, adj. (terme de Blafon. ) fe dit d'un 
écu divifé en fix parties égales, par cinq lignes dia- 
gonales dans le fens des bandes , les premiere, troi- 
fieme & cinquieme parties d’un émail;les deuxieme, 
quatrieme & fixieme d’un autre émail. 

On ne nomme point le nombre des parties, y en 
ayant fix; mais fi un écu eft bandé de ‘huit pieces, 
en blafonnant, on dit handé de huit pieces, 

BanD£Ë, ÉE, fe dit auf du chef, de la fafce, du 
pal divifé en fix ou huit parties , par des lignes dia: 
gonales, ; 

Faret deFournès, de Saint-Privat , en Languedoc, 
band d'argent & de gueules. (G. D. L. T.) 

BANDERA , fm. (Æif, nar. Ichehyologte.) poïffon 
d’Amboine , figuré paflablement fous ce nom dans 
la Collettion nouvelle des poiffons d Amboine deRuyfch, 
page 15, planche VIII, n. 2. 

Ce poiflon a le corps extrêmement court, très- 
comprimé fur les côtés , prefque rond, & pref- 
qu’auffi large derriere que devant. Satête eft courte, 
fon mufeau conique , pointu & un peu alongé. 

Il a fept nageoires, dont deux ventrales fort pe- 
tites au-deffous des peétorales qui font rondes, mé- 
diocrement grandes , une dorfale, & une anale fort 
longues, plus bafles devant que derriere, enfin une 
à la queue qui eft tronquée & comme quarrée. 
Toutes ces nageoires font fans épines, felon Ruyfch, 
mais il nous paroît que celle du dos & celle de Fanus 
ont les rayons antérieurs épineux,. 

Le bandera eft rouge-pâle par-tout, excepté au 
smilieu de la tête qui eft traverfé par une zone ver- 
ticale blanche, marquée de chaque côté de quatre 
taches rondes rouges. 

C’eft un des meilleurs poiflons d’Amboine, Il fe 
fert fur les tables comme un mets délicieux. 

Remarques. Ce poiflon approche beaucoup du 
fcare des anciens, mais il en differe par plufeurs 
caraéteres qui en doivent faire un autre genre , fa- 
voir: 1°. fon corps qui eft prefque rond & pref- 
qu'aufli large derriere que devant ; 2°. fa nageoire 
dorfale qui eft plus longue que profonde ; 32. fa 
bouche qui eft fort menue alongée en cône. ( M. 
ADANSON.) 

BANDEREAU , f. m. (Zuth.) on nomme aïinf le 
cordon qui fert à porter la trompette en bandou- 
liere. (F. D. C.) 

* BANDERET, £. m. (Æf. mod. Arr. milie.) c’eft 
le titre qu’on donne à Berne aux quatre chefs de la 
milice de ce canton Suifle. 

* BANDEROLE,, ff. (Marine.) efpece d’éten- 
dard qui fert à orner les mâts des vaifleaux. 

* BANDEROLE, ( cerme de Commerce de charbon & 
de bois a bréler.) c’'eft une feuille de fer-blanc, ou 
une petite planche de bois, fur laquelle eft collé 
le tarif du prix du charbon & du bois à brûler. Les 
jurés mouleurs de bois, & les jurés mefureurs de 
charbon, doivent , aux termes de l’ordonnance de 
la ville de Paris, du mois de décembre 1672, ap- 
pofer tous les jours, avant l’heure de la vente de 
ces marchandifes , des barderoles qui contiennent 
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le prix de chaque efpece , 8 les ôter tous les 
foirs. 

* BANDIERE , f. f (Marine.) efpece de banniere 
de taffetas ou de damas, dont on orne le haut des 
mâts des navires, & fur lefquelles font repréfentées 
les armes des fouverains. 

Front de bandiere , (Art militaire.) une armée rans 
gée en front de bandiere , eftune armée rangée en 
ligne avec les étendards & les drapeaux à la tête 
des corps. 

* BANDIMENT , f. mm. (serme de Coutume.) c’eft 
une proclamation qu’un feigneur haut-jufticier fait 
faire en certains cas par fon fergent. 

BANDT-HOOËT , f. m. CHE nat. Ichthyologie.) 
poiflon à bandeau , ainfi nommé par Coyett, qui en 
a donné une bonne figure enluminée dans la feconde 
partie de fon recueil 72,199. Ruyfch l’a fait graver 
aufli à la planche VIIL, n°. 2. de fa colle&ion nou- 
velle des poiffons d’Amboine , page 15, fous le nom 
Hollandois de raaffer van ternate | c’eft-à-dire, 
brême de Ternate. 

La forme de fon corps eft médiocrement alongée, 
très-comprimée par les côtés. Sa tête eft conique 
& petite , fa bouche conique, obtufe, afez grande. 
Il a fept nageoires dont deux ventrales petites, 
pointues , placées bien loin derriere les pedorales 
qui font aflez longues , elliptiques & pointues ; une 
orfale un peu plus haute devant que derriere, & 
qui s'étend fur prefque toute la longueur du dos; 
& une derriere l'anus aufñ fort longue ; enfin celle 
de la queue eft fourchue jufqu'aux trois quarts. 
Deux de ces nageoires, favoir, celle du dos & 
celle de l'anus , ont les rayons antérieurs épineux. 
Sa couleur dominante eft le verd qui s'étend fur 
fon dos, fon ventre & fes nageoires. Sa nageoire 
dorfale a les rayons épineux bleus &t leur membrane 
jaune ; les rayons poftérieurs font aufli bleus mêlés 
de jaune. De chaque côté du ventre s'étend une 
large bande longitudinale jaune de bois. Sa tête eft 
de même jaune avec un bandeau bleu en-deflus 
& un autre en-deflous, & un cercle rouge fur les 
côtés. 

Ce poiflon a à-peu-près le goût de la carpe, 

Remarques. Ruyfch a comparé le bandr-hoof: à l'hez 
patus des anciens & à la brême. D’abord il ne ref 
femble nullement à l’hepatus, qui eft de la famille 
des fpares qui ont les nageoires ventrales, placées 
fous les peétorales, Il eft, à la vérité, de la famille 
des carpes & de la brême , dont il a les nageoires 
ventrales placées bien loin derriere les péétorales. 
Maïs il differe de la brême en ce que , 1°. la bouche 
de la brême eft beaucoup plus petite ; 2°, fes deux 
nageoires , la dorfale & l’anale font triangulaires & 
courtes dans la brèême, & fa queue n’eft arquée que 
jufqu’au tiers de fa longueur , de forte que nous 
croyons qu'il doit faire un genre intermédiaire entre 
la brème & l’alofe dont il femble approcher davan- 
tage. (M. ADANSON.) 

BANGADA , f. m.(Hiff. rar. Boranig.) efpece de 
lizeron ; convolvulus , appellée par les brames bar- 
gada Où bangada-valli, & très-bien gravée dans la 
plupart de fes détails par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, volume IT, page 117, planche 
LVII, fous fon nom Malabare fchovanna-adamboe: 
C’eft le bintamburu de Ceylan, le pes capre des Por- 
tugais, lecorvolvulus maritimus Ceylanicus folio craffo 
bifido feu cordiformi d'Hermann, dans fon Æortus 
Lugduno-batavus , & le convolvulus, 40, Pes capre, 
foliis bilobis , pedunculis unifloris, de M. Linné , dans 
fon Syflema nature , édition 12, de 1767, page 157 

Cette plante eft vivace, s’étend fur la terre de 
la longueur de dix à douze pieds, jettant par inter- 
valles au-deflous de fes feuilles un faifceau de plu- 
fieurs racines longues de trois pouces, d’une à deux 
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lignes de diametre. Sestigesfontcylindriquesdetrois 
lignes de diametre, lifles, diviféesen plufieurs bran- 
chesalternes forlâches, fur lefquelles font difpofées 
fur un même plan & à des diftances de deux à trois 
pouces, des feuilles alternes orbiculaires , d’un 
pouce & demi à deux pouces de longueur , un quart 
plus larges, creufées jufque vers leur milieu d’une 
crenelure profonde ,, charnues , très -grafles , en- 
tieres , lifles , luifantes , à nervures peu fenfbles, 
portées horizontalement fur un pédicule cylindrique 
1rès-épais, de même longueur qu’elles | & faïfant 
corps avec les tiges & les branches. 

De Paifelle de chaque feuille fort un corymbe 
prefqu’au fl long qu’elle , partagé jufqu'à fon milieu 
en deux à trois branches qui portent chacune une 
fleur prefqu’aufi longue , où au moins de deux 
pouces à deux pouces un quart de longueur & de 
largeur , purpurine en cloche, à pavillon ondé fur 
les bords, fans dentelures, marqué de cinq plis, 
enveloppé à fon origine par un calice fphéroïde , 
quatre à cinq fois plus court , à cinq feuilles inégales 
perfiflentes. Les étamines at nombre de cinq, pat- 
tent du bas du tube de la corolle , À une hauteur 
différente , de forte qu’elles font inégales , une fois 
plus courtes qu’elles: leurs filets font velus, comme 
triangulaires , très-pointues, & les antheres ovoïdes 
égalent prefque leur longueur. Du centre du calice 
s'éleve un ovaire conique fur un petit difque jaune 
qui fait œrps avec lui, & il porte à fon éxtrémité 
un ftyle aufli long que les étamines , furmonté de 
deux ftigmates blancs, fphériques, hériflés de petites 
pointes blanchâtres. 

L'ovaire en müriflant devient une capfule fphéri- 
que de neuf à dix lignes de diametre, brune, par- 
tagée intérieurement en deux loges qui s'ouvrent 
en quatre valves ou battans triangulaites. Chaque 
loge contient deux graines féparées par une demi- 
cloifon membraneufe , femblable aux cloifons en- 
tieres qui forment chaque loge. Ces graines font 
triangulaires À deux côtés plans &:-le dos convexe, 
brunes , très-dures , longues de quatre lignes , cou- 
vertes d’un duvet extrêmement court & épais. 

Qualités. Le bangada jette du lait ou une liqueur 
laiteufe , comme les autres lizerons, lorfqu’on fait 
une incifion à quelqu'une de fes parties. 

Ufages. Toute la plante cuite & macérée dans 
l’eau, s’applique en cataplafme fur les parties atta- 
quées de la goutte , dont elle appaife les douleurs, 
La décoétion de fes feuilles dans le lait de chevre, fe 
boit pour diffiper leshémorrhoïdes.(M.4D4nson.) 

$ BANGI, f. m. ( Hif. rar. Boraniq. ) efpece de 
chanvre des Indes , très-imparfaitement décrite datis 
la plupart des voyageurs, & confondue par plu- 
fieurs botaniftes , fur-tout par M. Linné , avec le 
chanvre ordinaire de l'Europe. Foyez fon Syflema 
rature , édition in-12 , imprimée en 1767, pag. 653. 

On fait que le chanvre a deux individus , dont 
un porte les fleurs mâles & l’autre les fleurs fe- 
melles. Les Malabares appellent les individus mâles 
kalengi-cansjava , 8 les femelles ssjeru-cansjava , 
c’eft-à-dire , l'herbe des fous , Aerba flultorum , felon 
Rumphe , & c’eft fous ces deux noms que Van- 
Rheede en a donné une figure aflez complette dans 
fon Hortus Malabaricus | vol. X, planche LX € 
LXI , pages 119 G 121. Le nom brame des pieds 
femelles eft :sjada - bangi , & celui des mâles eft 
bangi , dont Acofta la fait, par corruption, le mot 
bangue, qui a été copié dans tous les diébionnaires 
qui ont été faits depuis lui. Les Malays Pappellent 
gingi , les Arabes axi, & les Tures aferath ou affu- 
rath. Rumphe en a donné une bonne figure fous le 
nom de cañnabis indica, au volume de fon Herba- 
rium Amboinicum , page 209 , planche L XWII 3 figure 
(NAS 
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Le bangi reffemble à notre chanvre, en ée qu'il 
a comme lui la racine blanche., fibreufe & ligneufe, 
lestigés vertes, quarrées un peu velues, fongueu- 
fes intérieurement ; mais il en differe en ce qu'il eft 
communément plus élévé , haut de fept à huit pieds, 
peu rameux, à écorce beaucoup plus fine ; les pieds 
femelles font plus hauts , & s’élevent jufqu'à dix 
pieds. 

Ses feuilles ; au lieu d’être oppofées ; font toutes 
alternes , les inférieures digitées de cinq: à neuf di- 
vifions, longues de:cinq pouces au plus, & les 
fupérieures de trois divifions feulement , dente- 
lées , d’un verd-noir & plus rudes dans la femelle. 

De laiffelle de chacune des feuilles fupérieures , 
fortent les fleurs mâles, raflemblées en paquets {ef 
files fphériques, de hüir à dix, pendant que les fleurs 
femelles fortent folitairement auffi feffiles., de l'ail 
felle d’une petite feuille en écaille fimple & dentée., 
le long des petites branches quifortent de l’aifelle 
des feuilles fupérieures, & qui font fort: peu plus 
longues: que leur pédicule. 

Les fleurs mâles confiftent feuleméht en un calice 
verd à cinq feuilles & cinq étamines pendantes, & 
les femelles en une écaille fendue feulement d’un 
côté ou triangulaire , enveloppant l'ovaire qui eft 
couronné par deux fligmates cylindriques , blanchä- 
tres , veloutés fur leur face intérieure, Cet ovaire 
en müriflant , refte enveloppé de fon calice comme 
d'une coëffe conique flriée comme ridée quijaunit 
&c devient une graine ovoide, life , plus pétite, plus 
pointue que celle de notre chanvre , longue d'une 
ligne & demie , grife-brune ou cendrée, luifante, 
compofée d’une coque ou croûte cartilagineufe aflez 
dure, fonnante, qui, peut s'ouvrir en deux portions 
en écailles égales , & fous laquelle éft une pelli- 
cule verte très-fine, qui enveloppe l'embryon, Ce- 
lui- ci eft recourbé en.demi-cercle, & confifte en 
deux cotyledons demi-ovoides, appliqués l’un contre 
l'autre, & terminés par une radicule conique qui 
pointe en haut vers le ciel. 

Culture. Le kangi croit dans toute l'Inde depuis la 
Perfe , & peut-être l'Egypte, jufqu'à Java. À Am- 
boine , & dans quelques autres iles plus orientales, 
on ne la cultive guëre que par curiofité dans quel- 
ques jardins , &. la graine a betoin d’être renou- 
vellée tous les deux ans , parce qu’elle perd fa fa- 
culté germinative ; on eft force d’en tirer de la 
nouvelle de Java. Des graines que l’on feme , on 
voit lever plus de pieds mâles que de pieds femelles. 

Qualités. L’odeur de toute la plante eft forte, 
affez femblable à celle du tabac , & plus forte dans 
la femelle que dans le mâle.’ Loriqu’on la touche, 
elle laïffe aux mains une efpece de vifcofté aufñ 
forte que celle que l'on retient lorfqu'on cueille 
des feuilles de tabac, & qui porte tres-vivement 
à l’odorat. Ses feuilles mâchées ontune faveur âpre, 
aftringente , & mêlée d’un peu d’acreté ; fes graines 
au contraire, font aflez douces & huileutes. 

Ufages. Les fils que l’on pourroit tirer de l'écorce 
du éangi font fi courts, fi fins & fi foibles, qu’on 
men fait aucun ufage dans l'Inde, & qu'on ne peut 
les filer pour en faire des toiles comme avec notre 
chanvre. 

Comme fa principale vertu confifte à porter à 
la tête, à déranger le cerveau , à lu procurer une 
efpece d'ivrefle qui fat oublier la triftefle , en 
procurant une certaine gaieté, les Maures & les 
Indiens, habitans des contrées les plus chaudes dé 
VAfie & de l'Afrique , qui n’ont que très peu de 
reflüurces dans le vin , patce que leurs palmiers 
n’en fourniffent que péndant une partie de l'année, 
ont de tout téms profité de cette propriété du 
bangi. Is ont même imaginé d'augmenter fa vertu 
ou de la varier, & la plier, pour ainfi dire Pia 
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éurs befoins ; fuivant les cifcohftances , en y mè- 
Jant d’autres drogues , comme nous Je dirons ci= 
après ;_enfin,, ils font parvenus au point de fe pro- 
curer, comme à leurgré , foit une gaieté paflagere 
d'un inftant:, foit une ivrefle de longue durée , foit 
un courage qui leur fait braver les plus grands 
dangers, foit des rêves agréables, foit un fommeil 
qui leur fait oublier des excès de triftefle qui-au- 
xoient pu les-mener au tombeau. Ils Pemploient 
auf pour s’exciter à l'amour. 


Pour fe: procurer de ilargaieté, ils expriment le 
fuc de fes feuilles & de fes graines , & en font 
avec l’arec une boiffon quilagite beaucoup les fens, 
Lorfqu'ils veulent angmenter-la force de cette boil- 
fon pour fe procurer l'ivreffe.; ils fucent des feuile 
les feches du Pangi avec du tabac , ou bien ils en 
fument une pipe. Pour éprouver des rêves apréa- 


bles, où pour fe livrer à un! profond fommeïl ; il: 


fuit d’ajouter-à ce fuc un peu de mufcade', de 
maciss de girofle, de camphre: & d’opium pour 
en faire cette compofñtion, que les Indiens’appel: 
lent majuh 3 & qui, felonl'Eclufe, C/ufus, eftila 
même chofe que le malach des Turcs. Ils s’excitent 
à l'amour en mêlant enfemble la graine de Gangi, 
lé mufc, l’'ambre & le fucre. 

A l'égard de’ce dernier effet, il eft bon de re- 
marquer qu'ilne cohtredit nullement les expérien- 
ces qui ont été faites depuis Diofcoride jufqu'à 
nous, & qui prouvent que les feuilles du chanvre, 
äinfi que celle du Pergi, coagulent le fperme, & 
rendent ceux qui en mangent impuiffans ; car ; dans 
ka compofñition des Indiens, on n’emploie que la 


“graine de cette plante ; d'ailleurs on fait que le mufc” 


& l'ambre , qui font la principale partie de cette 
compofition , ont cette vérlu”dans un dégré émi- 
hent. Enfin ce neft qu'après avoir fait ufage des 
autres drogues qui mettent tous leurs fens dans de 
grandes agitations, qu'ils oft récours à cette der- 
niere. Au refte, rien de! plus pernicieux que l’ufage 
de cette drogue, & l’expérience apprend que ceux 
qui en font ufage font bien-tôt épuifés, & qu'ils 
demeurent exténués pour le refte de leurs jours. 

La maniere dont ces drogues agiflent , varie fui- 
vant les tempéramens. Il paroît en général que 
c'eft par une forte commotion des fens , par un 
ébranlement général du fyftême nerveux, qui dé- 
ange ou obfcurcit le cerveau, qui eft fuivi, pour 
l'ordinaire , d’une vraie manie , d’une efpece de folie 
que ‘les Indiens appellent improprement zvreffe, 
Én voici quelques eflets principaux, tels qu'ils ont 
été vus fur les lieux par Rumphe, ce favant mé- 
decin, cet excellent obfervateur qui connoïfloitf 
parfaitement l'art de bien voir, 


Parmi ceux qui fument les feuilles du rrgi avec 
celles du tabac, les uns deyiennent furieux, ne 
veulent rien faire qu’à leur, propre volonté , ne 
cherchent qu'à fe battre, qu'à brifer tout ce qui fe 
préfente fous leur main: ce font les tempéramens 
bouillans 8 fecs , les gens fanguins, dont le fyftême 
nerveux eft tendu. Les autres, d'un, tempérament 
plushumide , plus froid, moins, fanguins, plus mous 
dans le fyffème nerveux, commencent par pleurer 
& finifent par le ris fardonique & par des menaces. 
Cette puiflance qui agit ainfi fur les.nerfs & qui 

orte à la fureur, réfide principalement dans les 
feuilles. du bargi , cat on, peut. manger une petite 
quantité de [es graines fans éprouver. le moindre 
changenient, &c leur vertu ef confidérablement 
corrigée par le mélange des aromates, dont nous 
avons parlé, & que les Turcs. les Perfans &les 
habitans du Mogol favent mieux préparer que les 
Maures qui habitent les 1fles Moluques. 
C'eft un ufage reçu chez tous les militaires de 


ces pays ; dépuis des commandans jufqu'aux def: 
niers officiers , de prendre journellement une petite 
quantité de, cette compofition, pour fe procurer 
une gaieté qui les délivre:des fatigues :& ‘dés in- 
quiétudes que caufe la guerte. Auffi le dernier fultan 
de Cambaye avoit-il coutume de dire que quand il 
vouloit fe procurer un:rêve agréable & voyager 
en, fommeil dans le Portugal , le Bréfil & d’autres 
pays » il lui fuffifoit d’avaler un peu de Langi , mêlé 
avec le fucré, le méjoeh & les aromates dontnous 
avons parlé. On fait que les Turcs, lorfquils vont 
au combat, prennent de leur maflach qui eft mêlé 
d’opium ; qui leur procure une demi-fureur qui les 
rend äntrépides & :qui leur fait affronter les plus 
grands dangers. 

On fait par Galien, ivre 1, De alimentorum fa- 
cultatibus,; que les anciens avoïent coutume de fe 
faire fervir, aux defferts de leurs feftins, la graine 


| rôtie du chanvre, c’eft-à-dire , le chenevis, pour 


exciter à la joie & à boire largement; mais ce fa- 
vant médecin ajpute que ceux qui en mangent une 
trop grande quantité , éprouvent au cerveau de la 
chaleur , une commotion:, & des nuages, à-peu-près 
comme quand on mange la graine de Pagnus caflus , 
c’eft-à-dire du vitex. - | 

Les Malays fe procurent cette ivrefle tempérée 
qu'ils appellent kayal, en faifant  macérer:,-c’eft- 
à-dire, en verfant fur une pincée des feuilles du 


| Bangi de l’eau bouillante qu'ils boivent à lagmaniere 
8: 


du thé. Ils prétendent même que l'ufage de cette 
boiflon devroit pafler en mode chez tous les rois 
de la terre’, toutes les fois que, fatigués du détail 
de leur gouvernement ;-ils auroïent befoin de fe 


| procurer promptement de.la diffraction & de la 


gaieté. 

La poudre de fes feuilles féchées au foleil , ef 
un aftringent puiflant qui arrête la diarrhée, for- 
tife l'eftomac, tempere la bile, & qui eft:le fpé- 
cifique de la maladie appellée pirao au Malabar où 
elle eft endémique : le pitao eft un efpecé d’éner- 
vement caufé par des excès de fatigues, d'ufage 
d'eau-de-vie ; de mets acides & falins , de betel, 
& de riz crud, des faignées & du fommeil; d'où 
naît un amas d’humeuts qui dominent le fang , & 
une jauniffe qui fe montre fur les yeux!, la langue, 
les ongles, la face & les pieds qui font enflés. La 
décoction de fes feuilles vertes avec lé girofle & 


| la mufcade, fe donne dans l’afthme & les douleurs 


de pleuréfie. Ses feuilles fe mangent pour énerver 
la force de l’arfenic & lorpiment lorfqu’on en a 
avalé ; elles caufent l’ivrefle. Ces mêmes feuilles 
fumées, au lieu de celles du tabac, enivrerit. 

Ses fleurs fe mêlent avec les autres aftringens en 
forme de trochifques pour fortifier les génitoires 
&. pour les hernies. Le mâle pafle pour avoir plus 
de vertu que la femelle, 

Sa racine fe mâche dans les gonorrhées virulen= 
tes. Soninfufion ou l'émulfon de fes graines fe prend 
pour arrêter les sonorrhées & les fleurs blanches. 

Flacourt nous apprend , page 146 de fa Relation 
de Madagafcar, que le chanvre appellé #argi aux 
Indes & rougogne ouæhetshoul & ahésfmanga: à Ma- 
dagafçar , fe cultive dans ces deux pays, non pour 
en tirer la filafle, mais pour en fumer les feuilles 
comme du tabac, & que ceux qui n’y font pas ac+ 
coutumés font les uns dans des tranfports qui du= 
rent deux ou trois jours , d’autres dans un fommeil 
accompagné de fonges agréables , après lequel ils: 
fe réveillent joyenx. &c fans triftefle; qu'il eft-mis 
en ufage particuliérement par les mélancoliques 
& par les vieilles négreffès qui éxercent le métier 
de:prédire l'avenir & de.dire la bonne fortune. 

Remarques. Plus on fait attention à ces diverfes 
propriétés du Berg, plus on fe perfuade que les 

nepentnes 


nepenthés des anciens ; dont la boïffon avoit la pro: 
priété d'égayer les efprits & de faire oublier la 
triftefle , ne peut être que cette plante , fur-tout 
fi l’on confulte le paflage de Pline, qui dit, Livre 
XXF, chapitre 2, de fon Hifloire naturelle : herbas 
certè Æeyptias à regis uxore traditas fue Helene plu- 
rimas narrat ( Homerus) , ac nobile illud nepenthes,, 
oblivionem triflitie veniamque affèrens , & ab Helen 
utique omnibns mortalibus propinandum. 

Il n’eft pas douteux que cette plante ne foit.une 
autre efpece de chanvre différente de celle de l’Eu- 
rope. (M. ADANSON.) . 

BANGLE , f. m. (if. nat. Bocanig.) nom Ma- 
lays d’une efpece de gingembre que Rumphe a 
décrit dans fon Herbarium Amboinicum , volume V. 
page 154, & dont ila donné une bonne figure fans 
détails à la planche LXW., n°, II, Les habitans d’Am- 
boine l’appellent mackey & unin-packey ; & il pa- 
roît que c’eft le cyperus Indicus décrit par Diof- 
coride, au livre I. chapitre 4 de fon Hifloire des 
plantes. 

Cette plante refflemble tellement au gingembre 
vrai, qu’on la prendroit pour lui, fi elle n’étoit plus 
grande dans toutes fes parties, & f l'odeur, la fa- 
veur & la couleur de fa racine ne témoignoient 
qu’elle eft différente. Elle a communément quatre à 
Cinq pieds de hauteur, & lorfqu’elle croît dans des 
lieux ombragés & humides, elle s’éleve jufqu’à la 
hauteur de fept à huit pieds. ; 

Sa racine , ou plutôt fa fouche, trace horizonta- 
lement fous terre, comme une tige jaunâtre, arti- 
culée, noueufe, d’un pouce à un pouce & demi 
de diametre, très-fragile, caflante, produifant en- 
deflous nombre de fibres capillaires, rameufes, & 
en-deffus douze ou quinze tubercules coniques, écail- 
leux, qui font autant de bourgeons extrêmement 
pointus d’abord, qui ne fe développent que fuccef- 
fivement, & qui s'alongent en autant de tiges cy- 
lindriques, fimples , hautes de quatre à huit pieds, 
de quatre à dix lignes de diametre, fermes, quoi- 
qu'herbacées & charnues, vertes , un peu compri- 
mées & applaties vers leur partie fupérieure, 

Les feuilles inférieures, ou du bas des tiges, ref- 
femblent à des écailles; mais celles qui les recou- 
vrent à un ou deux pieds de terre & au-deflus, 
font aflez ferrées , difpofées alternativement & ho- 
rizontalement fur deux rangs paralleles, elliptiques, 
pointues aux deux extrémités, longues d’un pied, 
cinq à huit fois moins larges, d’un verd-noir , flriées 
où veinées finement dans toute leur longueur, por- 
tées fans pédicule fur une gaîne courte, entiere, & qui 
remonte en forme de couronne de l’autre côté de la 
tige qu’elle entoure entiérement, 

L'épi de fleurs qui fort des racines ou de bour- 
geons particuliers , différens des tiges feuillues , ef 
porté fur une tige particuliere écailleufe , mais fans 
feuilles , longue d'un pied & demi. Il eftovoïde, 
plus étroit, plus pointu que celui du gingembre, 
deux à trois fois plus long que large ; compofé de 
grandes écailles imbriquées, c’eft-à-dire , fe recou- 
vrant très - réguliérement les unes les autres com- 
me les tuiles d’un toit ; verd-foncées d’abord , en- 
fuite purpurines, enfin d’un beau rouge. 

Entre chaque écaille, on voit une fleur blanche, 
tendre, peu ftriée , d’une feule piece, compofée 
d'un tube de médiocre longueur, partagé dans fa 
moitié fupérieure en fix divifions inégales, dont l’in- 
férieure eft plus grande & pendante : c’eft-1à la co- 
rolle qui eft pofée fur l'ovaire, ainf que le calice 
qui forme un tube médiocre, qui engaine celui de 
la corolle, & qui eft divifé en trois portions aflez 
égales. Une feule étamine prefqu’aufi haute que la 
corolle, fort du haut de fon tube au-deflous de fa 
divifion extérieure qui eft fur fon dos : l’'anthere 

Tome I, 
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de cetté étaniine fait corps avec le filet, & s'ouvre 
fur le devant par deux fillons longitüdinaux, en deux 
loges qui répandent une poufliere génitale, corpofée 
de globules affez gros, blanchâtres & luifans. L’ovaire 
qui eft fous la fleur , éft fphérique, & porte un ftyle 
furmonté d’un ftigmate hémifphérique concave ; 
qui fe couche lonpitudinalement au-deffous de Pan= 
there. Il s’épanouit tous les jours en même tems 
deux ou trois fleurs femblables , après quoi lépi fe 
flétrit , & périt fans produire de  grames. Néans 
moins en ouvrant l’ovaire , on voit qu'il eft fphé- 
rique , & on juge ‘aifémént qu'il doit devenir une 
capfule de même forme , partagée intérieurement 
en trois loges, qui contiennent plufieurs graines 
fphériques , diftribuées fur deux rangs dans Pangle 
intérieur de chaque loge. 

Culture. Le bangle croît à Java & à Baleya, d’où 
il a été tranfporté à Amboine, où on le cultive dans 
les jardins. Il fe multiplie de drageons où bourgeons 
enracinés, féparés de fa racine, & il s’étend confi= 
dérablement. Ce n'eft que lorfque fes pieds font 
vieux, & qu’on les abandonne fans toucher aux 
racines , qu'on les voit produire leurs épis de 
fleurs. 

Qualirés, Les feuilles du Bangle froiffées entre les 
doigts, rendent uné odeur fofte. Sa racine eft un 
peu moins grofle que celle du galanga ; plus caf 
fante, un peu plus forte que celle du curcuma , mais 
d’un jaune un peu plus pâle, tant au-dehors qu’au- 
dedans, à peu-près comme la catotte. Lorfqu’on l’a 
dépouillée de fes fibres , elle eft life fans aucune 
de ces membranes qu’on voit fur celle du galanga ; 
fa fubftance eft plus feche que celle du cureuma;, 
elle paroît poreufe dans fa caflure ; mâchée ou pilée, 
elle rend un fuc d’un jaune-verdâtre , moins foncé 
8 moins beau que celui du curcuma. Sa faveur eft 
âcre , amere , & peu agréable ; fon odeur eft forte, 
porte à la tête , & eft par-là, fort différente de celle 


* du gingembre, qui eft aromatique. 


Ufages, Sa racine entre dans la compoñition de la 
boïflon, que les femmes des Malays appellent 4jzd: 
jambu, & qu’elles préparent pour diverles maladies; 
comme la jaunifle , les obftruétions, les vents, & 
les coliques de toute efpece. Pour faire cette boif- 
fon, ils mêlent enfemble les racines des trois efpe: 
ces du gingembre, fçavoir, le gingembre vrai, qu'ils 
appellent ae ou alea, le lampujang , le bangle & le 
Jokur, qui paroît être une efpece de curcuma, Cette 
racine mâchée avec le girofle , s'applique fur le 
ventre , dans les coliques caufées par le froid, 

Comme la teinture jaune du curcuma eft peu te: 
nace , parce qu'elle eft comme grafle , lorfque les 
Malays veulent teindre leurs toiles en cétte cou- 
leur , ils joignent à la racine du curcuma, celle du 
bangle, qui la fixe & lui donne de la folidité, 

Remarques, Cette plante pourroit bien être le 
cyperus indicus, que Diofcoride dit , Livre L, chap 4) 
avoir la forme du gingembre, une faveur amere, 
la propriété de teindre en jaune lorfqu’on la mâche, 
& de faire tomber les poils, lorfqu'on lapplique 
far la peau; au moins le #ang/e en a-t-il Vamertume, 
& le curcuma , les autres qualités. (M. 4p4wson.) 

BANGOR , ( Géogr.) petite ville d'Irlande, dans 
la province d’Ulfter au comté de Downe, fur la baie 
de Karichfergus. Elle envoie deux députés au parle: 
ment. Le duc de Schomberg étoit comte de Bar 

or. 
# or , fm. (Hiff. nat. Ichthyolos. ) efpece 
de muge volant, exocoeus, des îles Moluques, f- 
guré par Edwards , planche 210, n° I. fous le nom 
de hirundo luxonis venenata, rubérrima , bango di£la ; 
par Valentyn, fous le nom de her bone duyfje, pif= 
cium Amboinenfium , figure 489 , page sor, &c fous 
celui de ikaz terbang berampat fajap, vliegende vifch 
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mec vlengéls , ibidem , figuré 163, page 398: C'eft Îe 
aboadors des Portugais, felon Kolbe, defcription du 
Cap de Bonne-Efpérance ; chapitre 13 , 8e de Ro- 
chefort, Hifloire des Antilles, chapitre 16. M. Gro- 
novius, dans fon Mufœum Ichhyologicum , page 9 ; 
le confond avec le parabele fecunda de Pifon , Hiffoire 
naturelle du Bréfil, page 61. M. Linné dans fon Syfe- 
ma Nature , édition de 1767 , page 521, le confond 
auf avec le muge volant de la Méditerranée.Coyett 
en a donné, fous le nom de serbang , partie I. 
n°. CLXIIT, une figure enluminée , mais très-im= 
parfaite quant à la nageoire de la queue, &c à celle 
de l'anus qui manque. C’eft vraifemblablement le 
felaw des Ifraélites , dont il eft parlé dans Moïe, 
livre II. des nombres, article 13. 

Ce poïffon eft d’un rouge-violet. Ses nageoires 
font vertes au nombre de fept ;fçavoir , deux pec- 
torales fort longues , étendues jufque vers la moitié 
du corps, à dix-fept rayons; deux ventrales loin 
derriere elles, fort courtes , de fept rayons; une 
dorfale affez courte, de quinze rayons; celle de 
Panus eff fort petite, & celle de la queue eft fendue, 
de maniere que la branche fupérieure eft beaucoup 
plus courte que linférieure. 

Sa tête eft écailleufe , fa bouche fans dents; la 
membrane des ouies a dix offelets. Son corps eft 
prifmatique triangulaire , rond fur le dos , tranchant 
fous le ventre. 

Son cœur eft triangulaire ; fon foie long fans di- 
vifions , étendu fur toute la longueur de Pabdomen, 
adhérent au ventricule. Celui-ci n’eft bien diflinét 
des inteflins , que par un léger renflement à fon ori- 
fice, après lequel il fe confond avec les inteftins 
qui s'étend droit jufqu’à l'anus. 

Le bangos eft commun dans la mer des Indes, & 
différent par fa couleur & par le nombre des rayons 
de fa nageoire dorfale, quieft plus grand que dans 
la nageoire dorfale du muge volant de la Méditer- 
ranée. Il vole comme fes congeneres. Edward le 
dit venimeux, fans doute parce qu’il renferme quel- 
que poifon intérieur, qui fait qu'on s’abftient de le 
manger; car les poiflons de ce genre n’ont pas d'é- 
pines comme beaucoup d’autres poïffons de la mer, 
dont la piquûüre dangereufe les fait mettre au nom- 
bre des poiffons venimeux. 

Ce poïflon fe range naturellement dans la famille 
des mulets ou cabots, mugiles. (M. ADANSON.) 

BANIAHBOU , . m. ( Hif. nat. Ornitholog. ) ef- 
pece de merle ainfi appellé à Bengal, & dont Albina 
donné une figure mal colorée, fous le nom de 
beniahbow de Bengale , volume III. page 8 , pl. XIX. 
Kieïn l'appelle srdus Bengalenfis, Avi. page Jo, 
n°. 30. Edward en a publié üne figure meilleure, 
fous le nom de twrdus fufcus Bengalenfis , non ma- 
culatus, page & planche CLXXXIV, C’eft le surdus, 
& canorus, grifeus, fubtus ferrugineus , line4 albä ad 
latera capitis, caudé rotundatä, de M, Linné, dans 
fon Syfiema nature, édition de 1767 , page 293. M. 
Briflon le défigne fous le nom de merle de Ben- 
gale .. turdus fupernè dilutè fufcus, infernà grifeus ; 
remigibus dilurè fufeis, oris exterioribus albis ; reëtri- 
cibus obfeur? fufcis . ..merula Bengalenfis : Ornitholo- 
gie, volume Îl. page 260. 

Cet oïfeau nef guere plus grand que la grive. Il 
a la queue ronde, compofée de douze plumes d’un 
brun fombre; le bec & les pieds jaunes ; la prunelle 
des yeux noire, entourée d’uniris jaune. Le deflus 
de fon corps & fon cou font brun-clair; fa poitrine 
& le deffous du corps font gris. Le bord extérieur 
des plumes de fes ailes eft blanc. 

Il eft commun à Bengale. 

Remarque. H paroît que M. Linné a confondu , 
avec cette efpece , une autre efpece qui vient de la 
Chine , & qui a le defous du corps jaune de rouille, 
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avec ürie ligne blanche fur les côtés de latête, Ces 
deux oifeaux font aflez différens pour en faire deux 
efpeces. (M. ADANSON. ) 

BANIANA , ( Géogr. ) ville des Indes orientales, 
que Tavernier place fur la route de Surate à ‘Agra. 
Il rapporte qu’on y fabrique le meilleur indigo ; mais 
qu’il fe vend le double de l’indigo ordinaire, (+) 

*S BANIANS oz BANJANS 6 BENJANS , font les 
mêmes, comme on en fera convaincu, quand on 
aura lu l’article Barians du Difionnaire Géogr. de 
la Martinière, & l’article Bissow du Diéionnaire 
raifonné des Sciences , &c. Lettres fur l'Encyclopédie. 

BANKAREÆETTI, {. m.( Hiff. nat. Boran. ) arbre 
épineux du Malabar, très-bien gravé, à quelques 
détails près qui manquent ; par Van-Rheede, dans 
fon Hortus Malabaricus, vol. VI, page 35, planche 
XX. Les Brames l’appellent dou -iringouff , les 
Portugais ciche falfa où filva da prajo macho, & 
les Hollandoïis praatjes. 

Cet arbre reflemble en quelque forte au caretti, 
c’eft-à-dire, au bonduc des Indes, en ce que fes 
tiges, fes branches & les pédicules de fes feuilles 
font hériflés, comme lui, d’épines coniques un peu 
courbes, comparables à celles du rofer , d’une ligne 
& demie à deux lignes de longueur. 

Ses feuilles {ont alternes, médiocrement ferrées, 
pinnées, c’eft-à-dire , aïlées fur un rangfimple, com- 
pofées de cinq à fept folioles impaires , elliptiques , 
arrondies à leur bafe, pointues à leur extrémité, 
longues de deux à quatre pouces, une fois moins 
larges, marquées de huit paires de côtes alternes, 
& portées fur un pédiculecommun cylindrique ; égal 
à leur longueur, à l'origine duquel font deux ftipules 
elliptiques, pointues, aflez grandes, deux fois plus 
longues que larges. 

De Païffelle de chacune des feuilles fupérieures ; 
fortune fleur hermaphrodite, élevée, prefque feffite 
ou portée fur un pédicule cylindrique, mince, extré- 
mement court; chaque fleur eft longue & large de 
fix à fept lignes lorfqu’elle eft bien épanouie. Son 
calice eft d’un verd-jaune , & reffemble à une cloche 
d’une feule piece, divifée jufqu’aux deux tiers de 
fa longueur en cinq portions prefque égales & cadu- 
ques: la corolle plus courte d’un cinquieme que le 
calice , confifte en cinq pétales jaunâtres prefqu'é- 
gaux, & en cinq étaminesprefqu’aufli hautes qu'eux, 
partant du fond du calice, du centre duquel s’éleve 
un ovaire elliptique porté fur un pédicule court & 
furmonté d’un ftyle rouge. 

L'ovaire, en mûriffant, devient un légume ellip- 
tique pointu aux deux bouts, oblique très-applati, 
long de deux pouces , prefqu'une fois moins large ; 
très- épais, très-velu, très-dur, brun extérieure- 
ment, jaunâtre intérieurement, à une loge, s'ou- 
vrant en deux valves égales, & contenant une feve 
elliptique, obtufe , très- plate, longue de douze à 
treize lignes, de moitié moins large, très-velue &c 
très-dure. 

Culture. Cet arbre croît dans les provinces de 
Candenate, Cottate, & autres lieux de la côte du 
Malabare , dans les forêts épaifles & voifines des 
montagnes : pendant que les fruits mûriffent aux 
aiflelles des feuilles inférieures, d’antres ne com- 
mencent qu'à nouer dans les aïflelles des feuilles 
qui font un peu au-deflus, pendant que les feuilles 
de l'extrémité des branches portent des fleurs épa 
nouies ou fimplement en boutons. 

Ufages. Les feves de cette plante font en ufage 
chez les médecins Malabares | mais Van - Rheede 
nous laïffe ignorer de quelle maniere & en quelles 
circonftances, 

Remarques. Le bankaresti fait, comme l’on peutjuger 
par fa defcription , un genre particulier voifin du 
ticanto, dans la premiere fe&ion de la famille des 
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plantes légumineufes. Voyez nos Familles des plañtes, 
vol. II, page 319. (M. ADANSON. ) 

BANNALISTÉS, £. m. pl. (Ars milir. ) un corps 
de miliciens enrégimenté a paru fous ce nom dans 
les armées d'Autriche. Il avoir été formé en Croatie, 
& M. le maréchal de Bathiani qui, entr’autres digni- 
tés dontilfe trouvoit revêtu, portoit celle de ban 
de Croatie, leur a fait prendre le nom de barna- 
Lifles, dont cette troupe fe glorifoit beaucoup, ju£- 
qu'à fe dire fa garde. C'étoit de tous les vorps de 
milice, Hongrois , Croates, Efclavons & autres qui 
font venus en Allemagne , le corps le plus beau, le 
mieux choifi, & le plus réglé. (+ 

BANTAM , f.m. ( Æifl. nat. Ichthyologie.) poïffon 
ainfinommé à Amboine , & très-bien gravé &c enlu- 
miné dans la premiere partie du Recweïl de Coyett, 
figure 184. 

Son corps eft médiocrement alongé, très -com- 
primé par les côtés, pointu aux deux extrémités , 
& couvert d’écailles aflez petites; fa tête-eft écail- 
leufe & petite, ainfi que fa bouche qui ef conique , 
obtufe. 

Ses nageoires font au nombre de cinq feulement 
&c à rayons mous: fçavoir, deux peétorales très- 
petites comme triangulaires ; une dorfale triangu- 
laire , petite, fur le milieu du dos; une anale trian- 
gulaire, petite, derriere le milieu du ventre, & 
celle de la queue qui eft fort grande, fourchue juf- 
qu'aux trois quarts en deux branches étroites ; il n°y 
a point de nageoires ventrales. 

La couleur générale de fon corps eft un bleu-clair 
fur les côtés & le ventre, & plus foncé fur le dos 
jufqu’à la ligne latérale , qui prend fon origine du 
haut de l'ouverture des ouies & va fe rendre au 
milieu des côtés de la queue , en fe rapprochant une 
fois plus du dos que du ventre : fes nageoires 
font jaunes , ainfi que le deffous de fa tête , laquelle 
eft bleue en deflus ; la prunelle de fes yeux eft blan- 
che-argentine, entourée d’un iris jaune. 

Remarques. S'il fufit de n’avoir point de nageoïres 
ventrales pour avoir un certain rapport avec les 
anguilles , on peut penfer que Le antam feroït de la 
famille de ces poiflons, quoique fon corps ne foit 
pas d’une forme cylindrique. (M. 4DANSON.) 

BANITIALA , f. m. ( Hi. nat. Botan.) nom Ma- 
caffare d’une plante parañte d’Amboine , que les 
Malays appellent rwma-fumot, qui fignifie id de 
fourmis, Rumphe en diftingue deux efpeces. 


Premiere efpece. BANTIALA: 


Le bantiale , proprement dit, a été très-bien 
gravé, quoique fans dérails, dans l'Herbarium Am- 
boinicum de Rumphe , volume WI, page 119 , planche 
LV, figure 2, fous le nom de ridus germinans for- 
amicarum rubrarum. 

Ceft un tubercule fphéroïde de quinze à feize 
pouces de diametre, ridé extérieurement , couvert 
de rugofités à-peu-près comme le citron ou lorange 
dite pampelmous , d’un beau verd, à écorce molle, 
tendre, féparée de la fubftance intérieure qui eft char- 
nue, fucculente comme la chair d’une pomme bien 
mûre, partagée en plufeurs cloifons comparables 
auxrayons ou gâteaux des ruches à miel des abeilles, 
& habitée par des fourmis, La partie inférieure de 
ce tubercule produit nombre de petites racines fi- 
breufes qui s’implantent dans l’écorce des arbres, 
fur les branches defquêls vit le anciula. 

De la partie fupérieure de ce tubercule part une 
feule tige fimple , triangulaire , pendante , d’un pouce 
8x demi de diametre , deux fois plus longue, char- 
nue, verte, pleine, toute couverte , à-peu-près 
comme la tige des jeumes palmiers, d’écailles trian- 
gulaires, imbriquées , qui font les bafes des feuilles 

qui forment une efpece de gaine, 
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. Cette tige eft entourée & comme couronnée dé 
dix à douze feuilles elliptiques , pointues aux deux 
extrémités , longues de quinze A feize pouces, trois 
fois moins larges, molles , entieres, relevées en: 
deffous d’une nervure longitudinale ramifiée en fix 
paires de côtes alternes, & portées droites peu 
écartées fur un pédicule cylindrique trois fois plus 
court qu’elles , dont la bafe forme ces efpeces de 
gaïnes écailleufes, triangulaires, dont la tige paroît 
hériflée après la chûte de cesfeuilles. 

Ce n’eft qu'après la chûte de ces feuilles qu’on 
voit paroître les fleurs; elles font rapprochées deux 
à deux, l’une mâle & l’autre femelle, entre chaque 
écaille ; ou gaîne des feuilles ; la leur mâle eft portée 
fur un pédicule fort court ; elle eft blanche, & con< 
fifte en un calice de quatre feuilles en foucoupe, 
& en quatre étamines fphériques ; très : courtés , 
blanches, placées au centre: La fleur femelle con- 
fifte en quatre ovaires fphériques chagrinés. Rumphe 
dit qu'il n'en a pas vu le fruit , mais il eft probable 
que ces quatre ovaires deviennent autant de cap= 
fules ou de baies renfermant chacune une graine de 
même forme: À 

Culture. Cette plante eft conftamment parafite ; 
& ne croît que fur les arbres à fruit , tant fauvages 
que culiivés, tels que le cofaflu & le durion qui 
ont l'écorce dure & fendue ; elle eft {ufpendue à 
leur tronc ou à leurs groffes branches, 

Qualités. Le tubercule qui lui fert de racine; 
quoiqu’invariable dans fa forme, paroït occafionné 
par l’âcreté corrofive des fucs de petites fourmis 
rouges très - mordantes, qui y habitent & qui enfont 
leur nid, d’abord avec de la tetre, enfuite avec du 
bois pourri, Pour pouvoir prendre ce nid ou cette 
plante , il faut auffi - tôt après l'avoir détaché de def. 
fus Parbre le jetter dans l’eau , & ly tenir plongé 
jufqu’à ce que toutes les fourmis en foient forties. 
Ces nids, lorfqu’ils font vieux, tombent fur la terre, 
pourriflent, & fe réduifent infenfiblement, comme 
certaines vefles de loup, en un tiflu réticulaire fi- 
breux & poudreux , qui, lorfqu'on met le pied de- 
dans par hazard , s'attache beaucoup à la peau, & y 
caufe des ulceres très-malins, au moins à Macaflar , 
6ù tous les poifons & venins ont plus d’aéivité, car 
à Amboine ces nids ne font aucun mal, On guérit ces 
ulceres par l'application d’une emplâtre de l'efpece 
de riz appellée bras pulot itam, réduit en bouillie. 

Ufages. Les Malays vont chercher dans les bois 
le bantiala pour en faire ufage fur les tumeurs les 
plus confidérables: ils pilent la fubftance charnue 
de fon tubercule, & l’appliquent deflus en forme 
d’emplâtre qui les fait aboutir en peu de temps, 
en y excitant néanmoins une légere démangeaifon qui 
indique une vertu cauftique dans cette plante, 


Deuxième éfpece. UHUTA. 


Les habitans d’Amboine appellent du nor de ua 
une feconde efpece de hanrala , dont Rumphe a fait 
graver la figure fans détails fous la dénomination 
latine de zidus germinans formicarum niger, au vol. VI, 
de {on Herbarium Amboinicum, page 119 , planche LP, 

gure 1. 

Le tubercule de cette efpece eft plus ridé, plus 
marqué d’énfoncemens &c plus petit que celui du 
bantiala : n’a que dix à douze pouces de diametre ; 
il eft cendré extérieurement, creufé de petits enfon- 
cemens comparables à ceux des dés À coudre. Ce 
n’eft qu’en-deflous qu'il eft percé de trous ; les raz 
cines qui l'attachent aux arbres font plus longues, 
plus grofles, plus ramifiées que dans le sazriala. Sa 
fabftance interne eft charnue , blanche , verdâtre fur 
les bords ; & toute percée de trous en galeries & eñ 
labyrinthes qui fervent d'habitations aux fourmis. 

Du centre de ce tuberçule partent quatre à cinq 

BHHhh i 4 


796 B A O 


tiges cylindriques , longuesd’un pied à un pied & 
demi, marquées! de quinze à vingt articles qui indi- 
quent Le lieu où étoient attachées autrefois Les feuil- 
les: celles-ci font au nombre detrois à cinq, fort 
ferrées vers le bout de chaque tige où elles font dif- 
pofées alternativement: elles font elliptiques, mé- 
diocrement pointues aux deux extrémités, longues de 
quatre à cingpouces, une fois moins larges, entieres, 
grafles , c’eft-à-dire, épaifles, entieres, lies, re- 
levées en-deffous d’une nervure longitudinale fans 
côtes latérales , & portées horizontalement fur un 
pédicule court qui forme en-bas une gaine courte 
autour de la tige. 


C’eft dans l’aifelle des feuilles fupérieures feule-. 


ment que font placées les fleurs: elles reflemblent à 
celles du hantiala. 

Qualirés, Les fourmis qui habitent le tubercule du 
uhuta font noires & d’une autre efpece que celles 
du bantiala. 

Remarques. Ces deux plantes , quoique très - diffé- 
rentes au premier abord par l'apparence de leurs 
tiges, confidérées enfuite dans les détails de leurs 
feuilles & de leurs fleurs, font fenfiblement de-même 
genre ; & en les comparant à tout ce qui eft connu, 
on voit qu’elles doivent former un genre nouveau & 
voiïfin de la zannichellia & du faururus dans la pre- 
miere feétion de notre cinquante - fixieme famille 
des arons quicomprend les plantes qui ont un calice 
& plufieurs ovaires, 

Il y a apparence que ce genre de plante fe mul- 
tiplie & s’attache aux arbres par une efpece de glu 
qui enveloppe fa graine comme dans le gui du chêne, 
quoïque Rumphe n'ait point vu ces graines ; & que 
ce n'eft que lorfque le tubercule de fes racines a 
commencé à prendre une certaine groffeur, que les 
fourmis y pénetrent, y occafonnent, hors de fes 
vaifleaux rompus , un épanchement irrégulier de 
fucs qui forment une mafle charnue dans laquelle 
elles percent & pratiquent leurs galeries. ( M. 
ADANSON, 

* BANTRAN & BANTRET-vAI, ( Géogr. ) îles 
d'Afie ; elles font dans la riviere de Menun , au 
zoyaume de Siam, fuivant la Loubere, qui leur 
donne 120 dégrés 55 minutes de longitude & 13 dé- 
grés 6 minutes de latitude boréale. Elles n’ont cha- 
cune qu'un village ou hameau qui porte le nom de 
Pile où il eft, 

S BAOBAB, . m. (if. nat, Botanique. ) nom 
Ethiopien d'un atbre originaire du Sénégal, où les 
peuples Oualofs l'appellent goui, & fon fruit howi, 
Les François, habitans du Sénésal, appellent cet 
arbre calebaffier, & fon fruit pain de fénge, felon 
le P. Labat. Thevet le défigne dès l’année 1555, 
fous le nom d'arbre du Cap-Verd. Profper Alpin en 
donne une figure fort mauvaife à feuilles fimples, 
fous le nom de bxobab & bahobab , qui fe trouve 
aujourdhui corrompu fous ceux de £04b4b & bohabab 
dans nombre de diétionnaires. Scaliger lappelloit 
‘guanabanus.L’Eclufe, Clufius , abavo & abavi, M. de 
Juffieu , pour me conferver & m'identifier > pour 
ainfi dire, la découverte que je fis des fleurs & des 
caracteres botaniques de cet arbre , dont je luien- 
voyai la defcription dès l’année 1749, le défigna 
dès-lors, dans fes démonftrations botaniques du 
jardinroyal , fous le nom d’adanfonz, que M. Linné 
changea enfuite en celui d’adanforia, 1 digitata. 
Voyez fon Syflema nature, édition in-12 , imprimée en 

1767, page 456, j'en ai lu à l'Académie en 1756, 
la defcription qui a été imprimée dans le volume de 
fes mémoires, pour l’année 1761 , page 218 , avec 
des figures complettes de toutes fes parties, p/az- 
ches VI &c VIT, fous {on ancien nom de #aobub. 

. Cet arbre eft fans contredit le plus gros, non pas 
Se-tous ceux qui font cités dans les livres anciens 
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ou dans les relations des voyageurs, mais de tous 
ceux qui ont été bien vus & bien conftatés exiftans 
de nos jours par des botaniftes fuffifamment éclairés. 
Lorfqu'on le régarde de près il paroî plutôt une 
forêt qu’un feul arbre. Son tronc n'a que 10 où 12 
pieds de hauteur, fur 75 à 77 pieds & demi de cir- 
conférence, c’eft-à-dire 25 à 27 pieds de diametre. 
Il eft couronné par un grand nombre de branches 
extrêmement grofes , longues de 50 à 6o pieds, dont 
les plus baffes s’étendent prefqu'horizonjalement & 
touchent quelquefois par leur propre poids jufqu’à 
terre, de maniere que, cachant la plus grande partie 
de fon tronc , cet arbre ne paroît de loin que fois la 
forme d’une mafle hémifphérique de verdure , d’en- 
viron 120 à 150 pieds de diametre , fur 6oà 7o pieds 
de hauteur, 

Aux branches de cet arbre répondent à peu-près 
autant de racines, prefqu’auff grofes, mais beau 
coup plus longues. Celle du centre formeun pivot 
femblable à ‘un gros fufeau qui pique verticalement 
à une grande profondeur, pendant que celles des 
côtés s'étendent horizontalement & tracent près de 
la fuperficie du terrein. J'en ai vu une qu’un courant 
d’eau avoit découverte dans l'efpace de plus de 
110 pieds, & il étoit facile de juger, par fagroffeur 
à cet endroit, que ce qui reftoit caché fous terre 
avoit encore au moins 40 où jo pieds de longueur, 


& cependant l'arbre auquel appartenoit cette racine. 


n’avoit qu'une groffeur médiocre relativement aux 
autres. 

L’écorcequirecouvre fes racines eft brune couleur 
de rouille. Celle du tronc ef gris cendré, life, lui- 
fante, très-unie & comme verniflée au-dehors ; lorfe 
qu’on l’enleve, on voit qu’elle a huit à neuf lignes 
d'épaifleur & qu’elle eft au-dedans d’un verd picoté 
de rouge : celles des jeunes branches de l’année eft 
verte & parfemée de poils fort rares, Le bois de 
larbre eftaflez blanc& extrêmement tendre , encore 
plus que celui du marronnier, du faule & du peuplier. 

Ce n’eft que fur les jeunes branches de la derniere 
poufle ,que l’on voit des feuilles; elles font difpofées 
alternativement & circulairement, au nombre de 
huit à douze fur toute leur longueur , À des diftances 
peu confidérables, Elles font digitées , c’eft-à-dire 
compofées de trois àfeptfolioles , mais plus commu 
nément de fept folioles, difpofées en maniere d’é- 
ventail comme celle du marronnier, hippocaflanum , 
fur un pédiculé commun, cylindrique, de même 
longueur qu’elles, & qui les porte étendues horizon- 
talement fur le même plan que lui. La plus longue 
de ces folioles a environ cinq pouces de longueur & 
prefque deux fois moins de largeur; elle eft placée à la 
partie antérieure de l'éventail : celles qui l’avoifinent 
diminuent par dégrés, jufqu’à celles qui font les plus 
proches du pédicule & quifontune fois plus petites. 
Toutes ces folioles font elliptiques, pointues aux 
deux extrémités , médiocrement épaiñles, lifles , en- 
tieres, fans aucune dentelure dans leur contour , 
d’un verd gai en-deflus & pâle en-deffous, où elles 
font relevées d'une nervure longitudinale, qui fe 
ramife en ‘huit à douze paires de côtes alternes, 
De l'origine du pédicule des feuilles, fortent deux 
petites fhpules en écailles triangulaires , deux fois 
plus longues que larges, vertes, attachées aux bran= 
ches qu’elles quittent prefqu’auffitôt que la feuille 
s'eft épanouie. Ces feuilles, avant leur dévelop- 
pement, font pliées dans toute leur longueur en 
autant de doubles qw’elles ont de folioles, & font 
rapprochées ainfi toutes droites fur leur pédicule en 
face les unes des autres, fans aucune forte d’en= 
veloppe, de forte qué les bourgéons nuds dé cêt 
arbre font, comme la plupañt des arbres de la zone 
torride, exception à la regle générale que les bota- 
niftes, quine font pas fortis de Europe, ontétablies 
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que tous les arbres & arbriffeaux font geinmipares ; 
c’eft-à dire portent leur feuilles avant leur épanouif- 
fement , enveloppées d’écailles fous la forme de 
boutons , ce qui n’eft vrai que pour les arbres de 
nos climats froids, & qui fe dément tous les jours 
dans ceux des climats les plus chauds. Il eft encore 
néceflaire de faire remarquer ici qu'il y a une diffé: 
rence fenfble entre les feuilles des vieux arbres & 
celles des mêmes arbres, lorfqu’ils commencent à 
lever de terre. Dans cés dernierselles fontordinaire- 
ment folitaires ; prefque fans pédicules & marquées 
dequelques dentelures vers leurs extrémités fupé- 
rieurés : elles ne commencent à naître au nombre de 
deux, trois, cinq où fept fur un même pédicule 
pour former l'éventail, que lorfque le jeune plant 
a environ un pied de hauteur & qu'il commence à 
fe divifer en plufieuts rameaux. 

De l'aiflelle des deux à trois feuilles inférieures 
de chaque branche , il fort üne fleur folitaire , pen- 
dante à un pédicule cylindriqué une fois plus long 
que les feuilles , c’eft-à-dire d’un pied de longueur 
fur cinq lignes de diametre, accompagné de deux à 
trois écailles, difperfées fur fa longueur & qui 
tombent vers le temps de fon épanouitiement, Cette 
fleur eft proportionnée à La groffeur du beobab & 
furpafñle en grandeur celle de tousles arbres connus , 
fi. l’on en excépte le feul laurier-tulipier, appellé 
magnolia ; lorfqw’elle n’eft encore qu’en bouton, 
elle forme un globe de près de trois pouces de dia- 
metre, & ens'épanouillant elle a quatre pouces de 
longueur, fur fix pouces de largeur. 

Chaque fleur confifte en un calice épais comm 
un cuir, d’une feule piece, évafée en ioucoupe, 
partagée , jufqu’au de-là de fon milieu, en cinq 
divifions égales, triangulaires , recourbées en- 
déflous , couvert au dehors de poils verds , au-dedans 
de poils blanchâtres & luifans, & qui tombe dès 
que le fruit eft noué, Après le calice vient la corolle 
qui eft blanche, compolée de cinq pétales égaux à 
fa longueur, & entreux aflez épais, arrondis, 
recourbés en-dehors en demi cercle ; parfemés de 
quelques poils , relevés d'environ 25 nervures paral- 


leles à leur longueur, légéremenz ondés à leur ; 


extrémité fupérieure , & terminés à leur partie infe- 
tieure par un onglet qui les attache autour du 
réceptacle commun du calice & de l'ovaire. Du 
même réceptacle s’éleve une colonne où plutôt un 
cône alongé, blanc, creux intérieurement, charnw, 
blanchâtre , très- épais; contigu d’un côté à l'ovaire 
qu'il enveloppe , & faifant corps de l'autre côté aux 
cinq pétales de la corolle qu'il unit ou plurôt qu'il 
femble unir & qu'il porte quoiqu'ils foient réelle- 
iment féparés entreux; ce cône eft tronqué à fon 
extrémité fupérieure & couronné d’environfeptcens 
étamines , dont les filets blancs, un peu plus longs 
que lui, fe rabattent comme une houppe, & fup- 
portent chacun une anthere en forme de rein , dont 
la convexité s'ouvre en deux loges & répand une 
pouffiere compofée de globules blanchâtres , tranf- 
parens , hériflés de tous côtés de petiis piquans ; 
tes étamines, y compris le cône formé par la 
réunion de la partie inférieure de leurs filets, ont 
ün peu moins de longueur que la corolle. Du centre 
du calice s’éleve le pritil qui enfile le cône des étam 
nes, & furpafñle un peu la longueur de la corolle : 
confifte en un ovaire conique-ou ovoïde , pointu, 
aflez petit , entiérement couvert de poils épais, 
luifans , couchés de bas en haut, terminé par un 
ftyle cylindrique très-long, creufé intérieurement 
comme untube, & couronné par dix à quatorze 
fligmates pyramidaux à trois angles , aflez grands, 
velus fur leurs deux faces internes & épanouies 
comme autant de rayons. : 

Après la chûte de la fleur , c’eft-à-dire du calice, 
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de la corolle & des étamines ; l'ovaire ef mürif: 
fant devient une capfule ligneufe , ovoide, pointué 
à fes deux extrémités, longue de 12 à 18 pouces; 
très-dure , prefque deux fois moins large, pendante 
à un péduneule cylindriqué , de moitié plus long 
& de près d’un pouce de diametre: Cette capiule 
eit couverte extérieurement d’un duvet épais dé 
poils verts, au-deflous defquels elle eft hoite ; 
marquée de 10 à 14 fillons qui s'étendent conte 
autant de rayons fur toute falongueur. Elle ne s’ouvié 
pas d'elle-même, mais lorfqu’on la coupe entravers, 
on voit que fon écorce eft rougeâtre, fort dure ; 
épaifle de deux à trois lignes ; &c pleine d'une chair 
blanchâtre , un peu fucculente d'abord & aigrelette, 
puisfeche, comme fongueufe , partagée , quoique 
peu fenfblement , en 10 à 14 loges, par ün pareil 
nombre de. cloifons membraneules qui s'étendent 
longitudinalement depuis la queue jufqu'au point 
oppolé, en partant des parois intérieures de l’écorcé 
ligneufe, à laquelle elles font attachées, pour 
aller delà fe réunir enfemble, comme autant de 
rayons autour d’un axe, au centre du ffuit, où 
elles fe maintiennent tant qu’il conferve fa premiere 
humidité, mais dont elles s’écartent enfuite pour 
y laïfler un vuide à mefure qu’il fe feche : dans cet 
état de fécherefle , ces cloifons membraneufes ref 
femblent aflez par leur fubftance & pat leur forme 
à cette partiede la dure-mere qu’on appelle la faire 
Quoique chacune de ces loges contienne environ 
50 à 60 graines, onne les apperçoit pas à nud à 
l'ouverture du fruit; onne voit d’abord que la chair 
qui le remplit & qui ne forme qu'une feule mafñle 
quand elle eft fraiche & encore humide { mais cette 
chair en fe defléchant fe retire, devient friable & 
fe partage delle même-en $o à 60 polyedres, où 
coips à plufieurs facettes angulaires dans chaque 
loge, qui renferment chacun une femence brune, 
noirâtre, ovoide, repliée ou entaillée comme un 
rain, de cinz lignes de longueur , fur trois de 
diametre, de la finuofité duquel part un cordon 
ou filet rougeâtre, ondé , trois ou quatre fois plrs 
long qu’elle, qui vient s’attach:r horizontalemeat 
comme à un placenta , au bord intérieur des clbi= 
fons, dans l'angle que forment les loges au centre 
du fruit. La chair fpongieufe eft femée de petits 
filets femblables, mais plus courts, qui fervent à 
la nourtir: Chaque graine a deux peaux ou envelop+ 
pes , l’une extérieure, brun-noi-, coriace ou plurôt 
cartilagineufe & comme offeufe , d'une très-grande 
dureté; l’autre, blanchâtre, épaifle, tendre, qui 
renferme un embryon courhé en demi-éerele aus 
tout d'un corps charnu, fphéroïde, blanchâtre, 
applati, mou & comme gélatineux : cet émbryon 
eft compoié de deux lobes ou cotyledons orbi- 
culaires, repliés à cinq nervures fur leur furface 
extérieure & marqués en- bas d’une légere crenelure, 
d’où part une radicule conique , un peu plus courte 
qu’eux,, à laquelle tient la plume conique , c’eft-à- 
dire la petite tige qui par la fuite doit fe métamorz 
phofer ou grofüir en arbre; 

Les poils qu’on obferve fur les diverfes parties 
de cet arbre , font de trois efpeces différentes! 
Ceux qui recouvrent l'ovaire & la furface interne 
du calice , font coniques & très-fimples; ceux des 
pétales font en fufeau : mais ceux qu’on trouve fur 
les jeunes branches & fur l'extérieur du i 
font finguliers, en ce qu'ils forment une fo 
fée prelque juiqu'à fa: racine en quatre brins tort 
peu écartés les uns des autres ; On pourroit appeller 
cette forte de poils, poil en uigrerte, 

Lieu. La véritable patrie du 6aobab eft l'Afrique ; 
& fur-tout la côte occidentale de cette partie du 
monde qui s'étend depuis le fleuve Nigér jufqw'au 
royaume de Benin; on en voit jufques dans le pays 
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de Galam qui s'étend à plus de cent lieues de la 
mer: on pourroit peut-être y comprendre encore 
l'ile de Madagafcar ; car en lifant avec attention la 
relation de Flacourt, imprimée en 1667, j'ai cru re- 
connoître dans la defcription qu'il fait d'un très-gros 
arbre que les Malgaches appellent azadgae &t anadze, 
une conformité fi frappante avec notre baobab, que 
je ne doute nullement que ce ne foit lui qu’il a décrit 
aux pages 141 6 144, & dont il a donné une figure 
extrémement mauvaife au 2° 150. Enfin, Profper 
Alpin dit en avoir vu un qu’on élevoit dans un ver- 
ger du Caire. On ne trouve Le baobab cité fous au- 
Cune dénomination , ni dans les catalogues des plan- 
tes de l’Afie, ni dans ceux des plantes de l'Amérique : 
ce neft cependant pas qu'il ne puiffe y en avoir 
aétuellement quelques-uns dans les climats de ces 
-deux parties du monde qui font fitués fous la zone 
torride, & fablonneux comme ceux de l'Afrique qui 
les produit ; mais ils n’y font pas venus d'eux-mêmes, 
les Negres efclaves qu'on tranfporte tous Les ans de 
PAfrique dans nos colonies, ne manquent guere 
d’emporter avec eux un fachet de graines qu’ils pré- 
fument leur devoir être utiles ; de ce nombre eft 
toujours celle du baobab : c’eft à un pareil tranfport 
que font ou feront dus ceux qu'on y trouvera, tels 
que celui qui commence à porter fleurs &c fruits à 
Ta Martinique : ils s’y naturaliferont peut-être ; mais 
ce ne fera pas leur pays originaire , & on n'y en 
verra pas de long-tems qui égalent en groffeur ceux 
de la côte du Sénégal. 

Culture. Le baobab fe plaît particuliérement dans 
Les terreins fablonneux & humides. On en voit auf 
dans des cantons pierreux, comme à Galam, autour 
du Cap-Verd, & même fur le rocher de Bafalt qui 
femble former toute la mafle de l'ile de la Magde- 
leine, où Thevet obferva en 1555 ceux que j'ai vus 
depuis en 17493; mais il ne faut pas que fon pivot 
foit bleffé, la moindre écorchure lui eft pernicieufe, 
la carie s’y met bientôt, elle fe communique au tronc, 
&c y fait des progrès très-prompts qui le font périr. 
C’eft pour cela qu’on trouve cet arbre en moindre 
quantité, & plus petit fur les côtes maritimes bor- 
dées de rochers & dans les terres argilleufes , dures 
& pierreufes du pays de Galam , que dans les fables 
mouvans qui occupent un efpace de trente lieues 
entre l'ile du Sénégal & le Cap-Verd. Sa racine eft 
fujette à fe fondre, lorfqu’on le tranfplante trop 
jeune ou trop vieux, lorfqu'il commence à lever 
ou lorfqu'il a une dixaine d’années. Le plant de fix 
mois jufqu’à deux ans eft celui qui réuffit le mieux; 
fes branches prennent auffi de bouture, mais rare- 
ment, & le progrès de celles qui reprennent eft 
toujours plus lent que celui des plants qu’on a femés. 

Cet arbre quitte fes feuilles au mois de novembre, 
en reprend de nouvelles en juin, fleurit en juillet, 
& parfait la maturité de fes fruits en oétobre & 
novembre. 

Maladies. Outre la carie qui attaque, comme je 
lai dit, le tronc du baobab', lorfque fes racines font 
entamées , cet arbre eft encore fujet à une autre 
maladie, plus rare à la vérité, mais qui n’eft pas 
moins mortelle pour lui; c’eft une efpece de moi- 
fiflure qui fe répand dans tout le corps ligneux , & 
qui lamollit au point de n'avoir pas plus de confi- 
flance que la moëlle ordinaire des arbres, fans 
changer {a blancheur naturelle &c la texture de fes 
fibres, Dans cet état, ce tronc, tout monftrueux 
qu'ileft , devient incapable de réfifter aux coups de 
vents, & il eft caffé par le moindre orage, Jen ai 
vu un brifé par un pareil événement : il étoit ha- 
bité par un grand nombre de gros vers de fcarabés à 

naficornis , &t de capricornes ; cerambyx , Qui ne pa- 
roifloient aucunement la caufe de cette ma adie ; les 
œufs de ces animaux y avoient été dépofés de la 
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même maniere que plufeurs infeétes introduifent les 
leurs en Europe dans le tronc du faule , lorfque 
fon bois eft dans un état de molleffe à-peu-près . 
pareil, quoiqu'il ne Pattaque pas lorfqu'il eft fain. 

Accroiffement. La graine du baobab femée dans une 
terre fablonneufe, fuffifamment humide, leve com- 
munément au bout de fept à huit jours au Sénégals 
néanmoins j'en ai vu qui reftoient des mois & mê- 
me des années entieres fans lever , dans les ferres 
chaudes de ce pays-ci, fans doute parce que la fé- 
cherefle de la terre où on les avoit femées étoit trop 
grande, ou parce que la chaleur néceffaire pour Les 
faire germer , navoit pas été fourenue affez long- 
tems, ni portée au point de chaleur où le foleil porte 
les fables du Sénégal qui, fuivant mes expériences, 
paffe fouvent le 65%° dégré. En levant de terre, fes 
deux lobes où cotyledons , qui étoient originaire- 
ment orbiculaires, prennent peu-à-peu une forme 
elliptique, & ce n'eft qu'au quatrieme jour que la 
premiere feuille commence à fe développer. Au bout 
d'un mois le jeune arbre a environ un pied de hau- 
teur, & fon accroiffement eft de près de cinq pieds 
en hauteur , fur un pouce à un pouce & demi de dia- 
metre dans le premier été, tandis qu’en Franceil ne 
prend guere qu'un pied en hauteur & fix lignes au 
plus de diametre dans le même efpace de tems, quoi- 
qu’on l'éleve fur des couches &z dans des ferres dont 
on entretient la chaleur avec foin, ce qui prouve que 
cette chaleur artificielle n’eft jamais égale à celle 
qu'a fonciérement la terre du climat natal de cette 
plante , & qu’elle ne peut jamais la remplacer 
dans toutes les circonftances requifes pour fa vé- 
gétation. 

Grandeur. Quoique le tronc des plus grands 6a0- 
babs que j'aie vus au Sénégal , euffent ving-fept pieds 
de diametre, cette groffeur, qui pafle pour miracu= 
leufe , ou au moins pour peu croyable au yeux de 
nombre de perfonnes , n’eft cependant pas la plus 
confidérable ni la plus merveilleufe qui ait été ob- 
fervée dans ce même pays. Ray dit qu'entre Le fleu- 
ve Niger & le Gambie, on en a mefuré de fi mon- 
ftrueux que dix-fept hommes avoient bien de la pei- 
ne à les embrafler en joignant les uns aux autres 
leurs bras étendus, ce qui donneroit à ces arbres en- 
viron quatre-vingt-cinq pieds de circonférence & 
près de trente pieds de diametre. Jules Scaliger dit 
qu’on en a vu qui avoientjufqu'à trente-fept pieds. 
Cet arbre, dont quelques voyageurs parlent comme 
du plus gros arbre de l'univers, peut donc être con- 
fidéré comme tel, & je ne crois pas qu'on fafle 
dificulté d’en convenir lorfqu’on voudra en com- 
parer les dimenfions. 

Durée. Le baobab, quoique d’un bois très tendre ; 
vit très-long-rems, & peut.être plus qu'aucun autre 
arbre connu , à caufe du long accroiflement qu’exi- 
ge fon énorme groffeur. Parmi Les faits que j'ai foig- 
neufement raflemblés pour me procurer des con- 
noiffances certaines à ce fujet, en voici quelques= 
unes qui femblent le prouver. J'ai vu , comme je 
VPaitit dans la Relarion de mon voyage au Sénégal » 
imprimée en 1757, page 66, dans l’une des deux 
îles de la Magdeleine , deux de ces arbres fur l'écorce 
defquels étoient gravés des noms Européens, avec 
des dates dont lesunes étoient poftérieures à 16003 
d’autres remontoient à 1555, & avoient été pro- 
bablement l'ouvrage de ceux qui accompagnoïent 
Thevet dans fon voyage aux terres auftrales, car 
il dit lui-même avoir vu de gros arbres dans cet 
endroit, & ces arbres étoient tous de la même ef- 
pece, des aobabs enfin; d’autres enfin paroïffent an= 
térieurs à l’an 1500, mais celles-ci étoient confu= 
fes & pourroient être équivoques , les années er 
ayant rempli ou effacé la plupart des traits. Les cas 
raéteres de ces noms avoient environ fix pouces da 


hauteur, & les noms entiers ôccupoient deux pieds 
en longueur, c’eft.à-dire , moins de la huitiemepar- 
tie de la circonférence de l'arbre qui avoit fix pieds 
de diametre en 1749, ce qui me fit juger que ces 
noms n’avoient pas été gravés dans la jeunefle de 
ces arbres, d'autant plus que Thevet les appelloit, 
dès l'an 1555, de beaux arbres. En fuppofant cepen- 
dant que ces caraéteres euffent été gravés dans là 
premiere jeunefle de l'arbre, qui eft le cas le moins 
favorable de tous, &'en négligeant les dates un peu 
confufes du 14° fiecle, pouFmous en tenir à celle 
du 15% fiecle qui eft très-diftin@e , il eft évident 
que fi, depuis 1555 jufqu’en 1749, c’eft-à-dire, en 
200 ans ; le Baobab a pu croître de fix pieds en 
diametre, il faudroit plus de huit fiecles pour qu'il 
pôt arriver à vingt-cinq pieds de diametre en fup- 
pofant qu'il crût toujours également. Mais il s’en 
faut bien que l’accroiffement des arbres fuive cette 
progreftion égale ; l'expérience apprend qu'il eft 
très-rapide dans les premieres années qui fiuivent fa 
naïiflance , qu'il fe ralentit enfuite par dégrés , qw'en- 
fin il s’arrête lorfque l'arbre a atteint le période de 
grandeur qui eft ordinaire à fon efpece; &, fans 
quitter l’hiftoire du 6zobab, n'ayant point de faits 
plus préfents, & ignorant qu’on ait fait à ce fujet 
quelques obfervations qui puiffent me fervirde terme 
de comparaifon , je fais que cet arbre prend environ 
un pouce à un pouce & demi de diametre, fur cinq 
pieds de hauteur dans la premiere année, qu'il a au 
bout de dix ans un pied de diametre, fur quinze de 
hauteur, & environ un pied & demi de diametre fur 
vingt de hauteur au bout de trente ans. J’aurois de- 
firé pouvoir faire ufage de ces quatre ou cinq ter- 
mes d’obfervations, pour calculer l'âge du baobab ; 
mais la faine géométrie nous apprend qu'ils font in- 
fuflifans pour déterminer quelque chofe de précis 
à ce fujet : c’eft pourquoi je me bornerai à faire en- 
trevoir qu’il eft vraïfemblable que fon accroifle- 
ment, qui eft très-lent, relativement à fa monftrueu- 
e grofleur de vingt-cinq pieds , doit durer plufieurs 
milliers d'années , & que la naïflance de ceux dont 
j'ai parlé peut remonter à des tems peu éloignés du 
déluge univerfel, ce qui feroit un fait aflez Fest 
pour faire croire que le Baobæb feroit le plus ancien 
de monumens vivans que puifle fournir l’hiftoire du 
globe terreftre. 

Qualirés. Toutes les parties du Baobab abondent 
en mucilage, c’eftà-dire, qu’elles contiennent une 
matiere gommeufe étendue dans beaucoup d’eau ; 
mais ce mucilage n’eft pas fade, il eft relevé par une 
légere acidité. Lorfqu’on met fes feuilles en infu- 
fion ou en décoë&tion dans l'eau , leur mucilage fe dé: 
veloppe & rend cette eau légérement. vifqueufe. 
La chair fongueufe & blanche qui enveloppe les 
graines a une faveur aigrelette aflez agréable, fur- 
tout dans les fruits de l’année, qui confervent en- 
core un peu de leur humidité; mais le tems ni fait 
perdre beaucoup de fa premiere bonté, & elle n’a 
plus guere de faveur lorfqu'elle a pris une couleur 
rotigeâtre qui indique fa viilleffle ou une efpece 
de putréfaétion. 

Son bois eft, comme nous l'avons dit, blanc, 
& extrêmement mou, 

Vertus. Ses feuilles & fes fleurs amorties au feu, 
ou cuites dans l’eau , font émollientes & réfolutives 
lorfqu'on les applique extérieurement en topique. 
Leur déco&tion prife intérieurementmodere la tranf- 
piration exceffive, corrige où émoufle l’âcreté des 
humeurs , & tempere la trop grande ardeur du fang, 
les inflammations internes, les irritations, les ardeurs 
d'urine. F 

Ufages. Le baobab eft l'arbre le plus utile & le 
plus falutaire de’tous ceux qui croïflent au Sénégal. 
Quoique les Negres poffédent nombre d'arbres frui- 
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tiers extrêmement féconds, lesthañaniets , & même 
les palmiers cocotiers, qu, dans les Indes, paflent 
pour les arbres les plus utiles ou les plus néceffaires 
à la vie, ils donnent le pas à leur goui qui eft notre 
baobab. 

Ses ere les parties dont ces Negres font lé 
plus d’ufage. Îls les font fécher à l'ombre & les ré= 
duifent en une poudre verte qu'ils appellent /2/0! 
Cette poudre fe conferve parfaitement dans des {az 
chets de toile de coton , fans autre attention que 
de la tenir au fec. Ils en font un ufage journalier dans 
leurs alimens, fur-tout dans leuf coufcons, qui eft 
ün mets compofé d’une efpece de gruau, ou de farine 
groffiere de l’efpece du panis, qu’ils appellent dou 
goup-nioul, ou du forgo, qu'ils appellent giarzar, 
fimplement imbibée d’un coulis de viande ou de 
poïflon , & réduite par üne manipulation particuliere 
&t très-délicate, en petits grains comparables À là 
finefle du fablon. Ils y en mêlent deux ou trois 
pincées, à-peu-près comme nous üfons du poivre 
& de la mufcade dans nos ragoûts : ce n'eft cepen- 
dant pas comme épice qu'ils font ufage du lalo , cat 
il a prefqu'aucun goût, mais comme une drogue 
falutaire & indifpenfable pour modérer l’excès dé 
leur tranfpiration, empâter &, pour ainfidire, ép 
fir leur fang trop atténué & tempérer fa trop grandé 
ardeur. < 

L'expérience m'a appris qu’une ptifane faite avec 
les mêmes feuilles , fuft pour préferver des fievres 
chaudes qui fe répandent comme une épidémie fur 
les Negres & encore plus fur les Européens, qu'elle 
moiïflonne , pour ainfi dire , pendant les mois de 
feptembre & d’oftobre , c'eft-à-dire , dans la faifon 
où les pluies ceflant tout-à-coup, le foleil vient à 
deflécher les eaux qui fe font arrêtées fur les terres. 
La dofe de cette boiffon eft d’une piate par jour, 
diftribuée en deux portions dont Pune fe boit le 
matin à jeun , & l’autre le foir avant que de fe 
mettre au lit; on en peut corriger la fadeur avec 
un peu de fucre ou de racine de réglifle, On peut 
fe difpenfer d’en boire dans le courant du jour, 
excepté dans les cas où la migraine annonce fap- 
proche de ces fievres. Cetre même ptifane prévient 
non-feulement les fievres ardentes , mais encore les 
ardeurs d'urine & les diarrhées, qui font très-fré- 
quentes pendant la faifon des pluies, appellée la 
haute faifon, à caufe des inondations ou des hautes 
eaux; c’eft-à-dire, depuis le mois de juillet jufqu’à 
celui de novembre. 

Le fruit du aob4b n’a pas moins d’utilité que {es 
feuilles ; on en mange, foit feule , foit dans le lait ; 
la chait fongueufe qui enveloppe les femences. Ce 
fruit eft un objet de commerce, petit à Ja vérité; 
dans le pays du Sénégal , où l'arbre qui le porte 
eft trop répandu, mais aflez avantageux pour ceux 
qui en portent chez les peuples voifins: Les Mandin- 
ges; reconnus de routtems pour les plus grands voya- 
geurs de PAfrique, portent ce fruit dans la partie 
orientale & méridionale de ce continent, pendant 
que les Arabes, qu'on appelle Maures au Sénégal, 
le font pafer dans les pays de Maroc, d’où il fe ré 
pand enfuite en Egypte &c dans toute la partie orien- 
tale de la Méditerranée. ” 4 

C’eft dans ces pays qu’on réduit la pulpe de ce 
fruit en une poudre qu’on apporte ici du Levant, &e 
qu'on connoît depuis long-rems fous lé nom très 
impropre de rerre figillée de Lemnos. Profper Alpio 
eft le premier médecin qui ait été à portée de re 
connoître dans fes voyages en Egypte, que ectte 
poudre , regardée jufqu’à lui comme une terre de 
l'Archipel, étoit une fubftance purement végétale 
& originaire de V’Ethiopie ou du centre de l'Afrique: 
Cette découverte de Profper Alpin, qui n’a fair au- 
cune fenfation dans la médecine , parce qu'aucun des 
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favans dans l’art de guérir n’avoit été à portée d’étu- 
dier les vertus & les ufages qu'a le fruit du 440- 
babau Sénégal, & de les comparer avec ceux qu'a 
fa poudre métamorphofée en terre de Lemnos, 
mérite bien, par fes vertus fingulieres , par les 
avantages qu'on en peutretirer, que nous tranf- 
crivions ici le paflage entier de ce fayant médecin. 
« Ce fruit, dit-:1l (De plantis Ægypti, cap. 17:)5 
eft apporté au grand Caire, non pas dans fon état 
de fraîcheur, mais aflez fec pour que fa pulpe 
puifle fe réduire en une poudre qu’on appelle dans 
cette ville, la terre de Lemnos. (Cayri autem, quo 
Loco recens fruêus non habetur, ejus pulpä in pulverem 
paraté ii utuntur que efl terra Lemnia, obfervatur : 
efque apud multos familiariffimus iliufée verre ufus 
ad pefliferas febres , &c. Elle eft d'un ufage familier 
dans les fievres peftilentielles,. dans les crachemens 
de fang, la ienterie, la dyfenterie & le flux de fang 
hépatique. On s’en fert encore pour procurer les 
regles (d’autres difent pour en arrêter lexcès ). 
La dofe de cette poudre , paflée au tamis fin, eft 
d’une dragme : les médecins la prefcrivent pour les 
maladies mentionnées ci-deflus, & la font prendre 
ou en diflolution dans l’eau'de plantin, ou en décoc- 
tion dans l’eau commune. Le même auteur ajoute 
qu'il a appris que dans les contrées brülantes de 
Ethiopie, où ce fruit croît naturellement , les habi- 
tans l’emploient comme un rafraîchiffant pour étein- 
dre les ardeurs de la foif, & que les gens riches 
temperent fon acide avec un peu de fucre; qu’on 
s'en fert encore plus particuliérement pour toutes 
les affeétions chaudes , dans les fievres putrides, 
fur-tout celles qui font peftilentielles, foit en 
mangeant la pulpe avec du fucre, foit en buvant 
fon fuc tiré par exprefion , & mêlé avec une quan- 
tité fuffifante de fucre, ou même réduit en fyrop ». 
Profper Alpin auroit dû nous apprendre quels font 
les peuples de l'Ethiopie, où cette derniere prépa- 
ration eft en ufage : ce font fans doute ceux qui ha- 
bitent la partie orientale de l'Afrique, car elle eft 
tout-à-fait inconnue aux Negres qui font dans la 
partie occidentale, d’autant plus que la canne du 
fucre ne croît pas naturellement chez eux, & que, 
quoiqu'ls aient une efpece de mil qui pouvoit y 
fuppléer , ils n’en font cependant aucun ufage. Cela 
n’empêche pas néanmoins que tout ce que cerauteur 
rapporte fur les vertus du fruit en queftion, ne 
foit conforme à la vérité, & mis en pratique chez 
les Negres. 

La coque, ou l'écorce ligneufe de ce fruit, & le 
fruit lui-même lorfqul eft gâté, fervent aux Negres 
à faire un excellent favon, en tirant la leflive de 
fes cendres & la faifant bouillir avec l'huile de 
palmier qui commence à rancir, 8 dans quelques 
endroits du pays de Cayor , avec l'huile d’une ef- 
pece de punaife de bois qui y eft très-commune. 

Les Negres font encore un ufage bien fingulier de 
ce monftrueux arbre : ona vu qu'il étoit fujet à la carie 
quicreufe fon tronc, fur-tout ceux qui croiffent dans 
les terreins pleins de rochers qui égratignent fonpi- 
vot, commeil arrive fouvent dans lepays de Cayor, 
compris entre le fleuve Niger & le Gambie. Ils 
aggrandiflent ces cavitésy&c en font des efpeces de 
chambres, ou plutôt de vaftes cavernes, où ils fuf- 
pendent les cadavres de ceuxauxquels ils ne veulent 
pas accorder les honneurs de la fépulture : ces ca- 
davres s’y deffechent parfaitement, & y deviennent 
de véritables momies fans aucune autre préparation, 
Le plus grand nombre de ces cadavres, ainfi deffé- 
chés , eft de ceux des Guiriots: ces gens peuvent 
être comparés aux anciens jongleurs, fi fameux chez 
nos aïeux ; ils font poëtes -muficiens, tambours &c 
bouffons : il y en a des deux fexes ; ces mercénaires 
fe chargent feuls de l'infpeétion des fêtes & des dan- 
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fes dont ils animent la liberté par leurs bouffon: 
neries ; ils font très-nombreux & répandus dans 
tout le pays, tant à la cour des rois Negres que 
dans les villages , où ils divertiffent le peuple & 
les feigneurs ; en flattant à outrance dans leurs poëfies 
ceux qui leur donnent quelques marques de géné- 
rofité, Cette efpece de fupériorité de talens les rend 
redoutables aux Negres pendant leur vie ; ils l’attri- 
buent à quelque chofe.de fürnaturel ; mais au lieu de 
faire, comme les anciens Grecs , leurs poëtes en- 
fans des dieux, ils lesffegardent au contraire comme 
des forciers, comme des miniftres du diable, & 


croient qu'en cette qualité, ils attireroient la malé- 


diéionfur laterre où même fur les eaux qui auroient 
reçu leurs corps ; c’eft pourquoi ils les cachent & 
les deffechent, comme ila été dit, dans des troncs 
creux de #xobab. 

Remarg. Quelques recherches que j'aie faites pour 
découvrir tout ce qui a été écrit fur le Baobab, je 
n'ai trouvé aucun auteur qui en ait parlé avant 
Thevet, qui, dans fon livre fur les fingularités de 
la France antarétique , imprimé en 1557, en donne 
une defcription aflez exacte, fi l’on en excepte les 
feuilles qu'il dit femblables à celles du figuier, 
quoïqu’elles reflemblent beaucoup plus à celles du 
marronnier. 

Jules-Céfar Scaliger, en 1566, n’a vu qu'un fruit 
fec du baobab, apporté de la partie de l'Ethiopie , 
appellée Mozambique , & les jeunes pieds qui leve- 
rent de fes graines femées à Anvers , ne ui mon- 
trerent que {es premieres feuilles fimples qu'il com- 
pare à celles du laurier; ils périrent aux premieres 
approches de l'hiver , faute de ferres chaudes. 

L’Eclufe, plus connu fous le nom de Clufius , 
donne en 1576 une defcription & une figure aflez 
exa@e de fon fruit & de fes feuilles parfaites, com= 
pofées de cinq folioles ; mais au lieu de faire tenir 
les femences à leur placenta commun par un feul 
filet, ainf qu’elles y tiennent effe&tivement, il les 
y attache par plufieurs filets. 

Profper Alpin a décrit pareillement & figuré, en 
1592, un rameau de Paobab chargé de feuilles, de 
fleurs & fruits; mais, indépendamment de ce qu’on 
fait par le propre aveu de cet auteur, qui n’en a 
vu que de jeunes arbres & que des fruits fecs, 
rabougris & en mauvais état, apportés d’Ethiopie, 
on voit clairement que fa figure a été faite d’ima- 
gination : les feuilles y font fimples, comme celles 
de loranger auxquelles il les compare , les fleurs 
à quatre pétales attachés deux à deux comme les 
fruits , par un pédicule extrêmement court , ce 
qui eft entiérement contraire à l’obfervation. 

Le célebre Gafpard Bauhin n’avoit vu que le fruit 
du #aobab qui lui avoir été envoyé de Crete, & qui 
étoit en moins mauvais état, comme le témoigne fa 
defcription imprimée en 1596, dans fon Pirax , 
Liv. 11, chap. 10. 

On voit encore une defcription plus exaéte du 
fruit de cet arbre dans les mamufcrits de Lippi qui 


« vivoit dans le fiecle dernier, & qui périt malheureu- 


fement dans un voyage en Abyffinie qu'il avoit en- 
trepris pour la botanique à la follicitation de M. 
Fagon, & par l’ordre du feu rei Louis XIV, pen- 
dant un tems de tumulte & de révolutions dans 
ces pays. Ce manufcrit précieux , & plein d’ob- 
fervations nouvelles &c intéreflantes, forme un 
petit volume 27-4°. qui fe voit dans la bibliothe- 
que de M. de Juffieu. 

Il eft aifé de juger, par les paflages que je viens 
de rapporter des divers auteurs qui ont parlé du Bao- 
Bab , qu’on n’en a paffablement bien connu jufqu'ici 
que le fruit, que fes feuilles n’avoient pas été vues 
dans toute leur étendue , & que perfonne n’avoit 
encore décrit ni l'arbre même ni fes fleurs, qui 

font, 


omis 
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font , comme l’on fait, une partie effentielle aux 
botaniftes , pour décider quelle place doit occuper, 
dans le regne végétal, cet arbre dont la monftrueufe 
groffeur offre un fait des plus finguliers de l’hiftoire 
naturelle & de la botanique, 


Conclufion. En faifant une récapitulation de tous 
les caraéteres tracés dans la defcription des di- 
verfes parties du Paobab , en comparant ces carac- 
terés avec ceux des plantes qui font les plus con- 
nues, on s'appercevra facilement qu'il appartient 
à la famille des malvacées, c'eft-à-dire , de ces 
plantes qui ont un rapport très-prochain avec celle 
que l’on nômme mauve, Comme les mauves, il fait 
une exception à la regle générale de tous les ar- 
bres & arbuftes dont Les feuilles fortent d’abord de 
la plante en boutons, c’eft-à-dire, enveloppées de 
petites écailles; fes feuilles, de même que celles de 
tousles autres arbuftes de cette clafle, fortent nues 
fans être enveloppées, pas même par leurs flipules 
qui ne font pas affez grandes pour les recouvrir : 
comme les mauves, il a un bois blanc & fort tendre : 
comme elles il porte des ftipules attachées aux bran- 
ches à l’origine des feuilles : comme elles il psrd 
fes feuilles enautomne , même au Sénégal, où pref- 
que tous les arbres confervent les leurs : comme elles 
äl abonde en fuc mucilagineux,; comme elles il a 
des poils, dont quelques-uns font en aigrette ou en 
fufeau : comme elles il porte des fleurs hermaphro- 
dites qu’on pourroit appeller be/les du matin, parce 
qu’elles ne s’ouvrent que depuisneufheures du matin 
jufqu’à une heure après-midi: comme elles il aunca- 
lice & les autres parties de lafleur placées autour de 
lovaire & non au-deflus ni au-deflous: comme elles il 
a des pétales difinês entr'eux ou féparés par leur 
partie extérieure qui regarde le calice, & réunis par 
leur face intérieure au cylindre des étamines : com- 
me ellesil a les étamines réunies par le bas enune ef- 
pece de gaîne attachée aux pétales, & qui enveloppe 
l’ovaire auquel il touche : comme elles il a l'ovaire 
pofé immédiatement fur le fond ou le receptacle du 
calice , & le ftyle de cet ovaire creux comme un 
tuyau dans toute fa longueur : comme elles il porte 
un fruit dans lequel les femences font rangées en 
tous, fens autour d'un axe qui a été auparavant la 
bafe même du ftyle de la fleur : comme elles enfin, 
il a des graines dont l'embryon eft recourbé en de- 
mi-cercle & compofé de deux lobes. 

Le baobab fe trouve donc rangé naturellement dans 
cette famille de plantes , & il doit être placé, comme 
nous avons fait, dans la feétion de celles qui n’ont 
qu'un calice. Voyez nos Familles des plantes, vol, II, 
PAg. 399 ; NO 

Tout ceci eft extrait d’un mémoire très-circon- 
ftancié fur lhiftoire de cet arbre , que je lus à la- 
cadémie royale des fciences en 1756, & quin'a 
été imprimé que dans le volume des mémoires de 
ladite académie, pour l’année 1761, avec figures, 
auxp2. VI & WII, p.218 à 243.( M. ADANSON.) 

$ BAPAUME, ( Géogr.) Bapalma, ville for- 
tifée de France en Picardie , à cinq lieues d'Arras 
&t autant de Cambrai, dans un pays fec, fans ri- 
vieres ni fontaines; ce n’éroit au xI. fiecle qu’un 
château où s'étoit cantonné un nommé Beranger, 
chefde voleurs, enro90:Eudes, ducde Bourgogne , 
comte d'Artois, l’érigea en ville, & la fit fermer 
de murs en 1335. Charles V fit fortifier cette place. 
Vauban & le chevalier de Ville y travaillerent fous 
Louis XIV. Il y a un état-major. (C.) 

BAPTÈME, (Méd. lg.) un facrement qui régénere 
homme en Jefus-Chrift, & dont l’omifion le con- 
darane à la plus cruelle des privations, a paru un motif 
fuffifant pour exciter l'attention dés loix. On a fou- 
vent confulté les experts pour décider de la validité 

Tom: 1, ° ; 
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ou de la nullité du baptéme qu’on confere aux avor- 
tons ou aux enfans ; on a exigé qu’on n’en érendit 
Pufage que fur ceux qui peuvent en retirer du fruit : 
on a impofé des loix aux pafteurs ; aux chirurgiens, 
aux fages-femmes ; on a même infligé des peines ci: 
viles & fpirituelles à ceux qui, par négligence ou 
mauvaife foi, fe difpenfoient d’obéir, Ces précaus 
tions diétées par l’efprit de chriftianifme , font fentir 
combien il doit être important de ne pas fe mépren- 
dre. Les théologiens ont encore exigé, par refpe@t 
pour ce facrement, qu’on ne ladminifträt qu'aux 
fœtus bien formés & vivans, & qu’on s’abftint de 
le conférer aux monftres ou aux avortons qui ne font 
pas animés. 

On s’eft encore occupé de la maniere d’adminif. 
trer le bapréme dans tous les cas poffbles ; & Pomif 
fion de ces moyens dans l’article BAPTÊME du Die- 
tionnaire raif. des Sciences , &c. m’autorife à entrer 
à cet égard dans quelques détails. 

Jérôme Florentini publia, en 1658 , une differ- 
tation intitulée , des hommes douteux où du baptême 
des avortons ; il prouve que « rien n’eft plus incertain 
» que le tems où le germe eft véritablement animé. 
» (#30. ci-devant ANIMATION.); qu'il eft cependant 
» probable que l'ame raifonnable yexifte dès le com 
» mencement, c’eft-à-dire, immédiatement après la 
» conception ; il enfeigne qu’en conféquence on 
» doit, fous peine de péché mortel, baptifer le 
» germe d’un homme , ne füt-il pas plus gros qu'un 
» grain d'orge, & quelque court que ce foit l'ef 
» pace de tems écoulé depuis la conception, quoi- 
» que ce germe n'ait aucun mouvement qui indique 
» un figne de vie, pourvu qu'il ne foit ni corrom- 
» pu, ni manifeftement mort ». 

Il eft fans doute difficile de déterminer dans un 
corps dont l’organifation eft.fi peu développée, fi 
le défaut de mouvement fenfible appartient à la 
foibleffe ou à la mort; l'auteur avertit que dans ce 
cas, il faut donner le Bapréme fous condition, foit 
parce qu'il eftdoureux fice germe eft vivant, foit par- 
ce que , fe trouvant encore enveloppé dansles mem 
branes , il n’eft point décidé fi ces membranes qui 
empêchent l’eau de toucher immédiatement , font 
un obftacle à la validité du bapréme. 

L'univerfité de Paris donna dans fon approbation 
le furnom d’indubitara à cette doûrine ; elle impofoit 
néanmoins l'obligation de baptifer tous les fœtus fous 
peine de péché mortel; & la:congrégation de l'index 
la jugeant en cela repréhenfible , exigea de l’auteur 
une proteftation qui déclarât qu’il n’avoit voulu que 
difcuter ce qui lui avoit paru probable & nullement 
établir un dogme dontle rituel de Péglife nefait point 
mention, 

On ordonna encore à l’auteur de faire connoître 
qu’il entendoit parler des avortons bien formés & 
par conféquent fenfibles, & qui préfentent au moins 
les premiers traits d’une figure humaine, 

Nous renvoyons à l'article MONSTRES & Accou- 
CHEMENS MONSTRUEUX ( Méd. léy, ) Suppl. la dif. 
cuffion d’une diftinétion auf frivole. 

Lorfque le fœtus a acquis tout fon accroïffement 
dans la matrice , & que , par des caufes phyfiques, 
irrémédiables, il n’en peut fortir fans perdre la vie, 
on a demandé sl étoit nécéflaire de foumettre la 
mere à l'opération céfarienne dans la feule vue de 
baptifer l'enfant ( f’oy. OPÉRAT. CÉSARIENNE, Méd, 
lés.), Suppl. On fent bien que s’ilrefte encore l’efpoir 
de fauver la vie du fœtus , le double motif de con: 
ferver un citoyen & d'opérer fon falut fpirituel , 
fufifent pour autorifer cette opération , fi d’ailleurs 
rien ne s'y oppofe ; mais je fuis bien éloigné de 
décider avec M. Cangiamila ; que le danger, quoi- 
que douteux de la vie fpirituelle de l’enfant , l'em- 
porte fur le danger corporel de is Ceweft 
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as ici le lieu de s'occuper des raifons qui peuvent 
décider l'emploi de l'opération céfarienne ( Voyez 
OpPÉr.césAR. Med. lég.). On eft encore moins fondé 
à s'en tenir à cette préférence , lorfqu’ayant eflayé 
‘de baptifer deux jumeaux par le moyen d’une ferin- 
gue portée à l’orifice de luterus , on eft dans le 
doute fi l’eau a touché les deux corps féparément. 

On a propofé de baptifer les avortons par immer- 
fion dans l'eau dégourdie, mife fur une afiette ou 
dans un verre, fur-tout fi le fœtus ou l'embryon 
fort de la matrice avec toutes fes membranes, ayant 
foin néanmoins d'ouvrir le fac membraneux pour en 
tirer le fœtus, afin que l’eau parvienne immédiate- 
ment fur fon corps. 

Lorfque , par le travail d’un accouchement , on 
préfume que le fœtus vivant dans la matrice peut 
expirer au pañage , on recommande de le baptifer 
par injection , ou en portant une éponge mouillée 
vers lorifice de l’uterus. Il faut encore fuppofer dans 
cette circonftance que lés membranes font déja rom- 
pues; car on feroit, felon Les théologiens , dans la 
néceffité de les ouvrir pour mettre à nud quelque 
partie de l'enfant ; il doit être permis à un médecin 
de dire que cette méthode a fes inconvéniens pour 
lenfant & pour la mere, puifqw’en faifant écouler 
les eaux par des moyens forcés, on fe prive de 
Pavantage que leur écoulement pourroit procurer 
dans le moment de la fortie du fœtus. Il eft difficile 
de tout concilier ; mais, lorfque les membranes fe 
rompent d’elles:mêmes , l’accoucheur eft exempt de 
reproche : du refte, fi l’enfant préfente l’un de fes 
membres, on a décidé qu'il fuffifoit pour la validité 
du hapréme, que cette partie quelle qu’elle füt , püût 
être touchée par l’eau injeétée. Cette condefcendance 
eft confolante à quelques égards , puifqw’elle dif- 
penfe les gens de l’art, d'employer les vexations pour 
remplir un miniftere qui leur eft fi étranger. 

Cet article feroïit immenfe, s’il falloit le groffir du 
fatras des opinions d’une foule de canoniites ; on 
verroit peut-être un des exemples les plus frappans 
de l’abus caufé par la fureur de dogmatifer. Le man- 
teau facré de la religion couvre également les parti- 
fans du pour & du contre ; on n’a pas manqué 
de déclarer anathême quiconque ofoit s’infcrire en 
faux. L’embarras eût été grand pour les gens de 
Part, fi la queftion qui a produit tant de volumes 
ämfolio , eût été fréquente dans la pratique; mais 
heureufement pour le repos de tout le monde, on 
confulte rarement les accoucheurs fur cet objet: 
chaque famille s'occupe de ce foin en dernier reflort; 
& les difficultés n’exiftent que dans les livres & dans 
les écoles. ( Ces article ef} de M. LAFOSSE , doët. en 
méd. ) 

* $ BAPTES , (Lisrér.) dans cet article du Di&. 
taifonné des Sciences, &c. lifez trois fois Ezpolis au 
lieu de Cratinus. 

; * BAPTISER, v. a, ( Théol. Hift. des relig. ) c'eft 
Vaëtion d’adminitrer le baptème , fuivant la figni- 
fication propre de ce mot; mais il fe dit aufli par 
extenfion de certaines cérémonies eccléfiaftiques, 
qui ne font que,des bénédiétions. C’eft ainfi que l’on 
dit #aprifer une cloche, quoiqu’en effet on ne faffe que 
a bénir & lui donner un nom ; & dans cette cérémo- 
nie, il ya un parrain & une marraine dont la cloche 
reçoit les noms. 

On dit encore au figuré & familiérement Papcifer 
Le vin, pour dire , y mettre de l’eau ; Papsifer quel- 
gun, pour dire, lui donner un fobriquet. 

* BAPTISMAL , ALE, adj. du baptême, qui con- 
cerne le baptème. L’eax baprifmale, Veau avec la- 
quelle on baptife. Les fontsbaptifmaux, les fonts 
où lon baptife ; la robe baptifirale , la robe blanche 
gue portoit pendant huit joursune perfonne nouvel 
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lement baptifée ; l’izrocence baptifmale , celle d'un 
enfant qui vient de recevoir le baptême. 

* BAQUET , f. m. (Æcon. domeff. arts G métiers. ) 
forte de petit cuvier de bois dont les bords font fort 
bas. Plufieurs ouvriers les maçons, les brafleurs, les 
cordonniers , 6:c. fe fervent de baguers pour divers 
ufages qui concernent leur métier. 

BAQUET, exterme de Jardinage, eft un petit vaif- 
feau de bois rond , quarré ou oblong , rempli de 
terreau fur lequel le jardinier feme des graines par- 
ticulieres. 

BAQUET , em terme d’Imprimerie, eft une pierre 
creufe que louvrier remplit de leffive pour y laver 
fes formes. 

BAQUET, en terme de Relieur € dé Doreur, eft un 
demi-muid où l’on entretient avec de la cendre & 
de la pouffiere de charbon , une chaleur douce & 
fuffifante pour fécher la dorure, 

BAQUET , chez les Marbreurs de papiers , eft une 
forte de boëte quarrée , plate, fans couvercle, où 
ils verfent l'eau gommée, fur laquelle ils répandent 
les couleurs qui doivent compofer la marbrure du 
papier. 

s chauderonniers donnent auffi le nom de bagues 
à fout vaifleau de cuivre qui eft encore imparfait. 

BAQUET , uflenfile de Graveur ; c’eft une caifle dont 
il fe fert pour faite couler & mordre l’eau forte fur 
les planches ; elle doit être d’un bois très-mince, 
exactement affemblée , & peinte à l'huile en-dehors 
& en-dedans, ou bien enduite de cire , afin de con- 
tenir l’eau forte fans en être imbibée. Voici la ma= 
niere de s’en fervir : lorfqu’on veut faire mordre l’eau 
forte fur une planche de cuivre préparée pour cet 
effet, on la graifle par-deflous; puis on la met au 
fond du #aquer, ayant foin de l’aflujettir, afin qu’elle 
ne fe dérange pas; on verfe enfuite l’eau forte juf- 
qu’à la hauteur d’une ligne ou deux au-deflus de la 
planche : on agite enfuite le bague d’un mouvement 
doux, lent & uniforme, faifant ainfi pañler & re- 
pafler l’eau forte fur la planche , jufqu’à ce qu’elle ait 
fufifamment mordu fur le cuivre, 

* BAQUETER , v. a. serme de Bdriment, ôter 
l’eau d’une tranchée avec la pelle ou tout autre uf= 
tenfile propre à cet effet. 

* BAQUETER L'EAU , serme de Jardinage , c’eftla 
répandre fur le gazon d’un baflin avec une pelle de 
bois, pour arrofer le deflus des glaifes. Le grand 
Vocal, Franc. 

* BAQUETURES, f. f. pl. serme de Cabaretier & de 
Marchand de vin. Lorfqu’ils tirent du vin en bouteille, 
ils appellent baguerutes , ce qui tombe du tonneau 
dans un vafe ou baquet placé au-deffous du robinet. 
Ces haqguetures étant du vin à demi-éventé, n’efk 
bon que pour les vinaigriers, quoiqu'il y aït des 
marchands peu fcrupuleux , qui le mêlent avec 
d'autre vin pour le vendre comme bon. 

BAQUEVILLE , en Caux, ( Géogr. ) bourg & 
doyenné rural en Normandie, connu par fes fabri- 
ques de ferges &r detoiles , fur la Vienne , à trois 
lieues d’Arques & autant de Dieppe ; il yavoitun 
ancien prieuré établi par la famille des Martels vers 
1100 , cédé à l’abbaye de Tiron en 1133 par Guil- 
laume Martel, & uni par Paul V, en 1617 , au col- 
lege de Rouen ; deux cures réunies en une au XTIT. 
fiecle du patronage du feigneur ; ancienne léprofie 
dont parle un titre de 1458. Les comtes de Ba- 
gueville étoient diftingués autrefois : on en voit ur 
(Guillaume Martel ) porte-oriflamme à la bataille 
d’Azincourt , où il fut tué ; le dernier officier porte: 
oriflamme fut un Martel fous Charles VIT. (C.) 

BAQUEVILLE, en Vexin, ( Géographie.) bourg 
du bailliage de Gifors , de l'éleétion d’Andeh; en 
1177 , Goël de Baudemont donna l'églife de Bague 
ville, au prieuré de Sauffeufe. La cure eft réguliere. 


Baqueville fut érigé en comté en 1660 en faveur 
de Jéan-Louis Faucon de Ris, Marquis de Charle- 
val, & premier préfident au parlement de Rouen ; 
il étoit frere de Charles de Charleval fi connu par fon 
amour pour les lettres , par fes petites pieces de vers 
& la Converfation du marquis d’'Hoquincourt avecle P. 
de Canaÿe » J. impr. dans les œuvres de Säint Evre- 
mont. ; " 

Le recueil dé fes lettres & poéfiés eft refté ma- 
nufcrit ,en 1688, après fa mort entre les mains du 
premier préfident du Ris , fon neveu, qui en a privé 
le public. (C.) 

BAR, f. m. barbus, 1 , (vermie de Blafon.)batbeau, 
forte de poiffon qui entre dans Les armoiries ; il pa- 
toit de profil & un peu courbé en portion de cercle. 

On en voit fouvent deux enfemble ; alors ils font 
adofés. 

De Gaucouit en Berry , d'hermine à deux bars 
adoffés de gueules. 

De Franquemont en Fratiche-Comté ; de gueules 
à deux bars adoffés d’or. (G. D. L. F.) 

BAR-SUR-SENE , (Géogr. ) Barum ad Sequanat , 
petite ville du duché de Bourgogne, la treizieme qui 
députe aux états , à fept lieues de Troyes & de Ch& 
tillon , 42 de Paris & 23 de Dijon; elle éft ancienne 
& étoit confidérable avant le défaftre qui lui arriva 
en 1357, où elle fut prife & brûlée par certains ro= 
Beurs Lorrains : Froiflard dit qu'ils détruifirent 600 
bons hôtels. Le roi Jean, touché de ce malheur , lui 
accorda, en 1362, une foire franche avec fes droïts 
pour aider la réparer , regardant cette ville comme 
Tieu notable , de grand renom & ancienneté. 

Sous Thibault, comte de Champagne en 1231; 
elle étoit gouvernée par un mäjeur & 12 échevins. 
Il y a un petit chapitre de trois chanoines êc de deux 
chantres à la nomination du roi; ils étoient autrefois 
chapelains des comtes de Bar, & demeuroient au 
château ; & depuis fa démolition, ils ont été tranf- 
férés dans la ville. 

Dans l'églife paroifliale de S. Etienne , bâtie au 
xve. fiecle, eft l'épitaphe de Jéan Bonnefons ; bon 
poëte Latin , lieut. gén. du bail., mort en 1614: 
Barbos à fait entrer fes poéfies avec celles de Maret, 
de Beze & de Jean Second, impr. en 1757. 

Cette ville a été auf le berceau des Vigmiers diftin- 
gués dans Ja république des lettres, & de Nicolas 
Vignier, riche & célebre médecin fous Henri IV. 
La coutellerie de Bar eft renommée : le principal 
commerce eft en vin. 

M. Rouget , maire de Bar-fur-fèine, vient de nous 
donner l’hiftoire de cette ville en un volume ix-12, 
impr. à Dijon en 1772. (C.) 

BAR-LE-DUC, (Géogr:) Barum, Cafirum Barreñfe, 
ville de France entre la Lorraine & la Champagne 
fur lOrney, bâtie par Frédéric , duc de Mofellane, 
beau-frere de Hugues Capet, au x. fiecle , pour 
oppofer aux fréquentes incurfons des Champenois. 
Le Barois a toujours relevé duroyaume de France, 
quoique uni à la Lorraine en 1419. HenniIl, comte 
de Bar, combattit à Bouvines à côté de Philippe- 
Augufte contre l’empereur Othon : Thibault If fit 
hommage à S. Louis, & Henri IL fit aufli hommage 
à Philippe-le-Belen 1301. Robert fut créé duc de 
Bar vers 1357 ; Charles V époufa fa fœur en 1364. 
Ce duché & la ville de Barfont retournés à la France 
après la mort du roi Staniflas en 1766. Les vins en 
font eftimés. ( C. 

BAR-SUR-AUBE , ( Géogr.) Barum ad Albulam, 
ville ancienne de Champagne, ruinée par Attila qui 

fit mourir Sainte Germaine : il y avoit autrefois 
quatre foires franches & des quartiers féparés pour 
les Allemands, les Hollandoïs , les Lorrains &c les 
marchands d'orange. Les Juifs y avoient une fina- 
gogue ; les comtes de Champagne y poffédoient un 

Tome IL, 
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château : ruinée À la fin des guerres des ducs de Bour: 
gogne , il n’en refte plus qu'une hauteur appellée la 
ten réunie à la couronne fous Philippele-longs 

C: 

BÂRAC , ( if. des Juifs, } fils d'Abinoëtty fut 
le quatrieme juge des Hébreux qu'il gouverna pen: 
dant quarante ans : ce fut lui qui les délivra de là 
fervitude de Jabin, roi des Chananéens. Excité pa 
la prophétefle Debora, il léva une armée de dixrmillé 
Hommes, attaqua Jabin dont il mit en pieces les trou 
pes commandées par Sifara. 

BARAMARECA , f m. ( Æifé hat. Boräni. ) 
efpece de plante légumineufe du genre du canavali, 
aflez bien gravée avec la plupart de fes détails par 
Van-Rheede dans fon Mortus Malabaricus , volumé 
VIIT, planche XLIV', page 85. Les Brames l'appel- 
lent da/a-vallu , les Portugais favas dos paros fativo ÿ 
les Hollandois amme crimphonen. C’eftle 4olichos ; 
3 enfiformis , volubilis, leguminibus gladiatis, dorfoz 
tricarinatis , féminibus arillatis, de M. Linné, dans 
fon $yfema naturæ , édition 12 imprimée en 1767 ; 
page 493. 

Cette plante eft vivace , toujours veïte ; tous 
jours couverte de fleurs, à petite racine fibreufe ; 
ramifiée , noire : fa tige eft grimpante, finueufe ; 
longue de 20 à 30 pieds, cylindrique ; de quatre 
lignes de diametre; s’entortillant autour des arbres ; 
verd-jaune, lifle , ramifiée par intervalles d’un pied: 

Ses feuilles font alternes, compofées de trois 
folioles , aflez égales ; femblables à celles du hari- 
éot, taillées en cœur, très-obtufes à leur origine ; 
pointues l'extrémité oppofée, longues de quatre 
à cinq pouces , de moitié moins larges, dun verd 
clair , relevées en-deflous d’une nervure médiocre, 
ramifiée en cinq à fix paires de côtessalternes , &z 
portées au bout d’un pédicule commun ; cylindri 
que , un peu plus court qu’elles : leur difpofition 
fur les tiges eft circulaire & à des diftances d’un 

ied les unes des autres: 

De l’aiflelle des fleurs moyénnes fort un épi un 
peu plus long qu’elles, c'eit-à-dire, d’un pied; 
portant dans fa moirié fupérieure quinze à vingt 


© fleurs prefque fefliles, pendantes, rapprochées deux 


à deux, & d’un rouge purpurin ou bleuâtre: Chaque 
fleur eft hermaphrodite & difpofée autour de l'ovaire 
un peu au-deflous de luiselle confifte enun calice cy- 
lindrique, épais, alongé, d’une feule piece ,divifé à 
fes bords en cinq dentelurescourtes, verd-clair, inés 
gales, formant deux levres avec lefquelles il fem- 
ble pincer la corolle : celle-ci eft irréguliere, com 
pofée de quatre pétales inégaux, imitant un pa- 
pillon volant, d’un pouce & demi de longueur &s 
de largeur. Au dedans de la corolle font couchées 
vers fa partie inférieure dix étamines dont une fim- 
ple & neuf réunies par leurs filets jufqu’aux trois 
quarts de leur longueur en un cylindre arqué, fendu 
en-deflus fur toute fa longueur d’une fente dans la- 
quelle fe couche la dixieme étamine : quatre des neuf 
filets ainfi réunis font plus longs que les autres, & 
égalent la dixieme étamine. Leurs antheres font 
jaunes; l'ovaire enfile cette efpece de tuyau fendu 
des étamines ; il en eft éloigné , & porté au-deffus 
du fond ou du réceptacle du calice par un pédun« 
cule aflez court. 

L'ovaire , en müriffant , devient une goufle où : 
légume taillé en fabre long d’un pied ; fix à fept 
fois moins large ou moins profond , comprimé par 
les côtés, un peu courbe & tranchant en-deflous , 
prefque droit en-deflus , & comme applati aves 
trois groffes nervures , verd d’abord, enfuite d’un 
verd jaunâtre ou brun, s’ouvrant par-deflous en 
deux valves coriaces , épaifles, doublées intérieus 
rement d’une feconde peau ou tunique épaifle, 
blanchôtre, partagéç en quatorze ou quinze loges 
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qui contiennent chacune une graine elliptique , ob- 
tufe , médiocrement applatie , longue de quinze 
lignes, de moitié moins large, brun-roux, life, 
portant fur la moitié de fa longueur, du côté où 
elle eft un peu échancrée , un cordon ombilical, 
par lequel elle eft attachée au bord fupérieur du lé- 
gume, & pendante de maniere que fa longueur 
coupe en travers la largeur dudit légume. 

Culture, Le baramareca croit dans les fables à An- 
giecaimal & autres lieux de la côte du Malabar , 
où il fleutit vers la fin de l'hiver, & fruétifie au 
eommencement de l'été, On Le cultive dans les jar- 
dins. 

Qualités. Ses fleurs ont une odeur mielleufe, 
aflez agréable : fes feves font douces au goût , mais 
toujours un peu fermes & dures. ° 

Ufages. On mange les feves de cette plante ; mais 
on les emploie plus communément comme une dro- 
gue médicinale : elles font fur-tout fouveraines pour 
la goutte, employées en forme de liniment qui fe 
fait en les pilant, dépouillées de leur pellicule , 
foit avec l'écorce du moringo ou béen, foit avec 
la racine du watta, du calamus & celle du fruit mûr 
del’arek , mêlées avecl’eau de riz patsjeri, ou encore 
avec le curcuma , le lait du coco , ou enfin avec 
un mêlange de l’eau de riz & du fuc de trois ef- 

eces-de figuier , appellées #/4. On fait encore avec 
a farine de ces mêmes graines mêlées avec le gin- 
gembre fec & le poivre long des pilules antifpaf- 
modiques. Le fuc de fes feuilles pilées dans l’eau 
de riz ou dans le lait du jeune coco fe boit dans 
la cachexie. 

Remarques. Nous avons obfervé cette plante & 
plufieurs autres efpeces au Sénégal , & nous fommes 
certains non-feulement qu’elles ne doivent pas être 
confondues , comme a fait M. Linné , fous le même 
nom fpécifique de dolichos enfiformis, &c. mais en- 
core qu’elles doivent former un genre particulier , 
auquel nous avons confervé le nom Malabare, ca- 
navali, dans nos Familles des plantes, volume IT, 
page 326.(M. ADANSON.) 

* $ BARANCIA , ( Géogr. ) grande riviere de 
L'Amérique feptentrionale, On a voulu écrire Barania : 
car cet article n’eft point à fa place ; & il y feroit 
fi on avoitécrit Barania. Les bons livres & les bon- 
nes cartes géographiques ne connoiffent ni Barania, 
ni Barancia. Lectres fur l Encyclopédie. 

* $ BARANGUELIS( LE) , Goégr. grand étang de 
PEgypteque les Italiens nomment Sorborispalus, Lifez 
Sirbonis ; & il faut écrire BARANGUERLIS. Voyez 
Les Didionnaires de Corneille & de la Martiniere, 
Lettres fur l'Encyclopédie, 

BARANOWSKI ( Boçuszras), Hifi de Pol, 
gentilhomme polonois, né avec une ambition déme- 
furée & des talens fupérieurs; du fein de lindi- 
gence , il voulut s'élever au trône, Jean Sobieski III 
étoit mort en 1696. La diette s’aflembloit pour 
l'éledion ; le partage des opinions allumoit déja des 
querelles très-vives. Les fuffrages tour-à-tour ache- 
tés, vendus , refufés, prodigués , réclamés, diffé- 
roient la décifion. Pendant ces troubles , les Tar- 
tares voyant la Pologne fans chef, fe jetterent fur 
la Podolie. L'armée de la couronne étoit fur la 
frontiere ; elle attendoit fa folde : déja le murmure, 
avant-coureur de la révolte, fe faifoit entendre 
dans le camp. Boguflas faifit cette circonftance : 
« mes amis, dit-il, en s’adreflant aux foldats, la 
» république ne daigne plus fe fouvenir de fes dé- 
» fenfeurs. Les feigneurs ne font occupés qu’à s’ou- 
» vrir un chemin au trône; & nul d'eux ne fonge 
» que les défenfeurs de ce trône, prêts à mourir 

» de faim, font abandonnés à la merci des Tartares. 
» Croyez-moi, pénétrons dans la Tartarie; allons 
» chercher chez nos ennemis la récompenfe que la 
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» patrie nous refufe;, & revenons chargés defeurs 
». dépouilles », Ce difcours fi coriforme à l’efprit d'in 
dépendance , qui régnoit alors dans l’armée , fut ré- 
pété danstous les rangs; &c Boguflas d'une voix una- 
nime fut proclamé général : il conduifit les rebelles 
dans la T'artarie , livra au pillage les villes & les 
campagnes, revint en Pologne , & envoya des dé- 
putés à la diette pour demander d’un ton ferme & 
menaçant , la paie de dix ans que la négligence des 
miniftres avoit laïflé s’'accumuler. La diette occupée 
d'objets plus importans , fit peu d'attention à cette 
demande, Cependant l'armée dirigea fa marche vers 
la Ruffie, où , pendant un an , elle caufa un dégât 
affreux , tandis que les Tartares imitoient en Po- 
logne la fureur de ces rebelles qui s’honoroient dur 
nom de confédérés. Cependant la diette les déclaroit 
ennemis de la patrie. Boguflas publioit des manifef- 
tes pour fe juitifier ; mais bientôt fon defpotifme 
aigrit tous les efprits : la jaloufie des autres officiers 
acheva de les aliéner; le fupplice d’un député qu'il 
fit périr pour avoir manqué d’audace à [a diette , fit 
fuccéder lhorreur au mécontentement; enfin une 
amniftie publiée par la république lui enleva quarante 
compagnies à la fois, & le refte menaça d’une dé- 
fertion générale. Boguflas craignit alors de fe voir 
expofé, fans défenfe, au reflentiment de la répu- 
blique ; il fe foumit , oublia fes chimériques pré- 
tentions à la couronne , & rentra dans la foule dont 
il étoit forti. (M. DE SAcr.) 

* $ BARASA , ( Géoer. facrée. ) & BosRaA font la 
même ville. Voyez le Diélionnaire de la Bible par D. 
Calmet. Letrres fur l'Encyclopédie. 

BARBACOAS (Les), Géogr. peuples du Po- 
peyan , dans PAmérique méridionale, Ils habitent 
versles montagnes , entre la mer Pacifique & la ri- 
viere de Cauca. (+) 

BARBARE, adj. ( Mufique des anciens, ) mode 
barbare. Voyez LYDIEN, Suppl. (S.) 

BARBARICENS ( LES ), Géogr. peuples de l'ile 
de Sardaigne, dans les montagnes, On appelle leur 
quartier Les Barbaries, 1°. Il faut écrire BARBARI- 
cins ; 2°, il n’eft plus queftion aujourd’hui de ces 
peuples. Voyez le Gloffaire latin de Ducange , au mot 
BARBARICINI. Lerrres [ur l'Encyclopédie, 

BARBARISME , (Mufigue. ) J'ai lu quelque part 
qu’on fe fert de ce mot pour exprimer laétion d’un 
compofiteur qui, nétant pas encore connu , prend 
des libertés qui ne conviennent qu'aux grand maî- 
tres , veut introduire des nouveautés, où même 
emploie trop fouvent les licences que les grands 
maitres ne fe permettent que rarement. Il eft clair 
que celui qui, le premier , s’eft fervi du mot bar- 
Barifime dans ce fens , n’a fait que le tranfporter de 
la Grammaire à la Mufique. (F.D.C.) 

BARBE, f. £. arifla, ( Botaniq. ) on appelle ainf 
des filets un peu forts qui couronnent les femences 
des certaines plantes, ou qui font attachés aux balles 
de quelques graminées ,comme l'orge, l’avoine, &c. 
On donne auffi quelquefois le nom de Barbe, barba, 
à la partie moyenne de la levre inférieure des fleurs 
en gueule , & de celles qui leur font analogues. (D.) 

$ Barge DE RENARD, ( Bor. ) en latin sragacan- 
tha, en Anglois goats-thorn , en Allemand hocksdorn. 

Tragacantha fignifie barbe de bouc des mots grecs 
mpayes bouc , 8€ axwx épine Où barbe, 


Caraülere générique. 


Le calice eft divifé en cingparties inégales ; celles 
de deflous font les plus courtes. La fleur eft papil- 
lonacée ; le pavillon eft long, droit & échancré à 
la pointe , fes bords font renverfés ; la nacelle eft 
auf échancrée ; mais elle eft plus courte que le 
pavillon, & de la même longueur que les aîles. On 
trouve dix étamines, terminées par des fommets 
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attondis, dont neuf font jointes enfemble, & la 


dixieme eft détachée ; elles environnent un embryon 
alongé , d'où s'élance un ftyle en forme d’alêne, 
couronné par un fligmate obtus. Cet embryon de- 
vient une courte filique enflée , À deux cellules lon- 
gitudinales qui renferment des femences réniformes. 


Efpeces. 


1. Barbe de renard , À très-longs pédicules termi- 
nés par une épine à folioles ovales & obtufes. 

Tragacantha periolis longioribus fpinefcentibus, fo- 
lolis ovatis obtufis. 

Goats-thorn with longer fool-flalks ending in fpines. 

2. Barbe de renard à folioles lanceolées , à fleurs 
folitaires latérales, à filiques ovales & enflées. 

Tragacantha foliolis lanceolatis , Jftoribus folicariis 
axillaribus ; filiculis ovaris inflatis. 

Goats-thorn with Vpear-[haped-lobes, &e. 


3. Barbe de renard à folioles lancéolées, lanugi- 
neufes & pointues , à fleurs latérales , naïffant vers 
le bout des branches. 

Tragacantha foliolis lanceolatis , acuminatis , comen. 
tofés , floribus alaribus terminalibufque. 

Goats-thorr with Jpear-fhaped acute-pointed woolly 
leaves. 


4. Barbe de renard feuilles très-étroites, unies, 
à fleurs latérales en bouquets. 

Tragacantha foliolis linearibus glabris, floribus con. 
geflis axillaribus, 

Goats-thorn with Very narrow fmooch leaves , &c, 

La premiere efpece croît delle - même fur les 
bords de la mer, aux environs de Marfeille, & 
en Italie, C’eft un petit buiffon fort fingulier par 
fon port ; une partie de fes branches fe foutiennent 
& s'étendent, tandis que les autres s’abattent & 
trainent à terre. Ses feuilles font perennes & blan- 
châtres, à peu près comme celles de l'argentine. 
Les fleurs font d’un blanc fale , taché d’un gris pur- 
purin; elles naïflent par bouquets au bout des bran- 
ches , & paroïflent à la fin de mai. Cet arbufte peut 
être employé dans les plates-bandes des bofquets de 
ce mois, & dans celles des bofquets d'hiver, 

Le tragacantha, #°. 2, vient naturellement dans 
les iles de Majorque & de Minorque : il s’éleve fur 
une tige épaifle & ligneufe, à environ deux pieds 
de haut. 

La troïfieme efpece eft indigene des îles de l'Ar- 
chipel; c’eft un humble arbriffeau qui fe divife en 
plufieurs branches velues. Les fleurs font d’un blanc 
fale , comme celles des efpeces précédentes, mais 
elles font plus petites. 

La quatrieme efpece eft encore plus bañe, elle 
eft commune en Efpagne : {a taille ordinaire n’eft 
guere que de cinq à fix pouces. Les fleurs font de 
la même couleur, & plus petites encore que celles 
de Pefpece 7°, 3. 

Ces plantes fe multiplient par leur graine, qu’on 
feme en mars, dans de petites caïffes , fur une couche 
tempérée, Le femis doit pafler l'hiver fous des chaflis 
vitrés : au printems on pourra tranfplanter ces petits 
arbuftes à part chacun dans un pot ; que ces pots 
paffent encore deux hivers fous des chaflis vitrés , 
rien n’empêchera enfuite de les en tirer avec la 
motte, pour les planter à la fin d'avril en pleine terre, 
dans l'endroit qu’on leur deftine. 

J'ai recueilli de bonnes graines d'un vieux pied 
de lefpece 7°. 1, que je cultive depuis quelques 
années, Cette efpece fupporte bien nos hivers or- 
dinaires ; maïs il eft prudent d’en conferver toujours 
deux ou trois individus fous des abris. Jignore files 
autres efpeces font auffi dures, & fi leurs femences 
mûriroient dans les climats feptentrionaux de la 
France. 
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Les barbes de renard peuvent auff fe multiplier de 
marcotes. M. Duhamel s’eft fervi de ce moyen, je 
l'ai eflayé fans beaucoup de fuccès jufqu'à préfent, 
il eft vrai que j'avois négligé de faire des coches aux 
branches que j'avois enterrées. 

Miller dit que les tragacantha fe reproduifent de 
boutures. Vers la fin d'avril, PEU avant la poufle , 
on détache les petites branches que l’on débarrafle 
des feuilles & des anciens pédicules qui garniflent 
le bas; on les plante dans des pots, fur une cou: 
che tempérée & ombragée , en arrofant convena- 
blement. Les arbuftes de boutures doivent être trai- 
tés , Les premieres années , comme ceux provenus 
de graine. 

Les tragacantha qu’on veut élever en plein air, 
ne réfiftent bien au froid, que dans des terres maï- 
gres & feches, 


C’eft fur l’une de ces efpeces que M. de Tourne- 
fort dit que l’on recueille dans l'ile de Candie la 
gomme adraganthe : il y a apparence que c’eft notre 
troifieme. M. Duhamel aflure en avoir trouvé quel- 
ques grains fur un arbufte de lefpece z°, 1, chez 
un de fes amis, aux environs de Paris. 


Cette gomme exfude des tiges de- ces plantes au 
Commencement de juin, & dans les mois fuivans, 
Elle doit être blanche, luifante, légere, fans goût 
ni odeur , & exempte de toute ordure. Elle fe diffout 
dans Peau, & devient une efpece de gelée ou de 
mucilage qui fert , en pharmacie, à donner du corps 
à plufieurs remedes, dont on veut former des pil- 
lules. Ce mucilage, mis dans un nouet de linge fin, 
dont on frotte le velin, le-rend auffi uni que li- 
voire, 


On mêle cette gomme avec le lait, pour faire des 
crêmes fouettées ; les pâtifiers l’emploient quel- 
quefois en place de blancs d'œufs. 

En médécine, elle efthumeëtante, rafraîchiflante , 
incraffante , elle calme la toux, les douleurs de co- 
lique, & les ardeurs d’urine, On ne peut la réduire 
en poudre, qu’en faifant chauffer le mortier dans 
lequel on veut la piler; les teinturiers s’en fervent 
pour donner de lapprêt à la foie qu'ils mettent en 
couleur. 3 

C'eft M. Duhamel qui nous a fourni ces particu- 
larités. (M. Le Baron de TscHou pr.) 


BARBE-DE-JUPITER, en latin barbæ-jovis ,( Bo.) 
arbriffeau haut d’un pied & demi, ou de deux pieds. 
Ses feuilles font rangées par paires fur une côte, 
comme celles de la lentille ,velues, & de couleur 
argentine. Ses fleurs font petites » légumineufes ; 
jaunes, femblables à celles du genet. Il leur fuccede 
des gouffes fort courtes, prelque ovales, conte- 
nant deux ou trois femences oblongues, noirâtres : 
Sa racine eft dure & ligneufe. 

Il y a plufeurs efpeces de Barba-jovis, tant vivaces 
qu’annuelles. Celles qui méritent le plus d’être cul- 
tivées, font 

Barba-Jovis pulchré lucens , à caufe de fes feuillés 
argentées & brillantes. Barba-Jovis africano flore cæ- 
ruleo. Toutes fe perpétuent de graine à femer en 
pots ; qu'on place au printems en couche, plus ra- 
rement par boutures. Les botaniftes modernes ran- 
gent les Barba-Jovis dans le genre de la vulneraire 
Où anthyllés de Linné.( +) 

À BARBEAU , f. m. ( Boan. ‘) nom d’une fleur 
plus connue fous le nom de Æ/uer. C’eft le cyanus 
Jegetum. 

BARBEAU D’AROUKE, f.m.(Æif. rat. Ichthyolog.) 
efpece de morue des îles Moluques , paffablement 
gravée & enluminée fous ce nom dans le fecond 
volume du Recueil des poiffons d’Amboinede Coyett, 
au n°, 229. 
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Ge poiffon differe fi peu de celui que l'on nomme 
Laard-mann à Amboine , qu'il paroît n’en être qu'une 
variété ou au moins une efpece très-voifine ; comme 
lui, il'a un barbillon au menton, trois nageoires 
dorfales & la queue tronquée ; mais il en differe 
effentiellément par les couleurs, 

Ses nageoires font vertes, fon corps eft bleu avec 
dix taches blanches de chaque côté ; il a la tête verte 
avec unetache rouge & une autre jaune en-deflus , 
& entourée derriere d’un cercle jaune à quatre ta- 
ches rouges. Le barbillon du menton eft rouge , en- 
trecoupé de quatre taches jaunes. 

Ce poiflon eft très-petit &c bon à manger. (M. 
ADANSON.) 

* BARBELÉ , adj. ( rerme de Botanique.) fe dit des 
poils d’une aigrette, quand leurs côtés portent d’au- 
tres poils qui forment des barbes. 

* BARBERANO , ( Géogr. ) petite ville d'Italie, 
£ur le torrent de Bieda , dans l’état de l’Eglife, entre 
Bracciano & Tofcanella. 

* BARBERIO, ( Géogr. ) ville d'Italie , fur la 
riviere de Siere, dans le territoire de Florence. Long. 
28, 35.lat. 44) où 

$ BARBITON, (Mufique des anciens.) on peut 
conclure de ce que Mufonius dit de cet inftrument, 
dans fon traité de luxu Græcorum , qu’on en faifoit 
une efpece de concert avec le peëlis des Lydiens. 
Voye Pecris (Mujique) dans ce Supplément. U ajoute 
que Terpandre en étoit l'inventeur. Pollux appelle 
auf le barbiton, barimyton. Athénée "rapporte qu'on 


Tappelloit encore barmos, & en attribue l'invention 
à Anacréon. ( F. D.C.) 


BARCAROLLE , £. f. (Mufique. ) forte de chan- 
fon, en langue Vénitienne , que chantent les gon- 
doliers à Venife. Quoique les airs des barcarolles 
foient faits pour le peuple, & fouvent compoés 
par Les gondoliers même, ils ont tant de mélodie, 
& un accent fi agréable, qu'il ny a pas de mufñ- 
cien dans toute l'Italie, quine fe pique d’en favoir 
& d’en chanter. L’entrée gratuite qu'ont les gondo- 
liers à tous les théâtres , les met à portée de fe for- 
mer, fans frais, l'oreille & le goût ; de forte qu'ils 
compofent & chantent leurs airs en gens qui, fans 
ignorer les finefles de la mufique , ne veulent point 
altérer le genre fimple & naturel de leurs Parcarolles. 
Les paroles de ces chanfons font communément plus 
que naturelles, comme les converfations de ceux 
qui les chantent; mais ceux à qui les peintures fi- 
delles des mœurs du peuple peuvent plaire, & qui 
aiment d’ailleurs le diale&eVénitien, s’en paflionnent 
facilement, féduits par la beauté des airs; de forte 
que plufeurs curieux en ont de très-amples recueils. 

N'oublions pas de remarquer à la gloire du Tañle, 
que la plupart des gondoliers favent par cœur une 
grande partie de fon poëme de là Jérufalem déli- 
vrée ; que plufeurs le favent tout entier , qu'ils 
paffent les nuits d’été fur leurs barques , à le chanter 
alternativement d’une barque à l’autre, que c’eft 
aflurément une belle Barcarolle que:le poëme du 
Tafle ; qu'Homere feul eut avant lui l'honneur d’être 
ainfi chanté , & que nul autre poëme épique n’en 
a eu depuis un pareil. ( S.) 

* $ BARCENA , ( Géogr.) lac de PAbiffinie, en 
Afrique ; & le lac DAMBÉE , dans la province , ou 
plutôt dans le royaume de même nom, fontle même 
lac, que l’on croit être le Coloë de Ptolomée ,& non 
Caloë, comme écrit le Di: raïf. des Sciences, êtc. 
Lertres fur Encyclopédie. 

BARCES, ( Ar: Milir. ) c’eft une forte de canons 
qui font aujourd’hui de peu d'ufage, & qui autre- 
£ois étoient fort communs fur mer :ils reflemblent 
aux fauçons & fauconnaux; mais ils font pluscourts, 
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plus renforcés de métal, & ont un plus grand caf 
libre. (+) 

BARCKSTEIN , ( Géogr.) ville d'Allemagne , 
dans la régence d'Amberg, & capitale d’un bailliage 
du même nom. (+) 

BARDASEHIR , ( Géogr.) ville de Perfe , dans 
la Caramanie. Long. 92, 30: lar. 29 , 50. (+) 

BARDE ou BAIRD , (if. littéraire.) c'eft ainf 
qu'on nommoit les poëtes &c les chantres de la 
guerre, parmi les Gaulois , les Bretons, les Ger- 
mains, & dont nous pouvons, fans aucune efpece 
de confufion, réunir l’hiftoire avec celle des Scaldes ; 
qui étoient proprement les poëtes de la Scandinavie. 

On ne connoit pas aujourd'hui le véritable fens du 
mot baird, parce que c’eft un terme radical, qui n'as 
par conféquent , point de racine , comme beaucoup 
d’autres monofyllabes dans le celtique & le tudefque. 
Il faut dire ici que c’eft une abfwdité très-grande de 
la part des étymologiftes de voüloir qu'il.dérive de 
Bardus ,ce phantôme de roi , qu’on fait régner dans 
la Gaule, en un tems où la Gaule r'obéifloit encore 
à aucun roi. C’eft vraifemblablement par une pure 
conjeéture, que Sulpitius , en expliquant ce vers de 
la Pharfale, 


Plurima fecuri fudifii carmine , Bardi. 


aflure que baird fignifioït en celtique un chantre: 

Les Pardes, avant que d’être corrompus par ef: 
prit de flatterie, & avant que de s'être trop mul- 
tipliés par amour de loifiveté, ont rendu de tems 
entems de grands fervices à leur patrie, en com- 
pofant des odes ou des chanfons guerrieres , qui ré- 
pandoïent le feu de l'héroïfme dans lame des com” 
battans. On ne fauroit fe former une meilleure idée 
de cesodes, qu’en les comparant à celles de Fyrtée, 
dont il nous refte heureufement quelques fragmens 
précieux , parmi les ruines de la littérature Greque. 
Les Bardes n'avoient pas l'élégance & la fublimité 
de Tyrtée; mais ils avoient quelquefois fa force 
avec plus de rudeñle. Et voilà à quoi il falloit s’en 
tenir dans le jugement qu'on a porté en Angleterre, 
touchant les poèmes du Zarde Offian, fils de Fingal, 
que des enthoufiaftes ont ofé placer entre: Homeré 
& Virgile, & cela dans un tems où beaucoup de 
favans accufoient encore les ouvrages de cet Ecof- 
Lois d’avoir été fuppofés , oit par James Macpher- 
fon, qui les a traduits du celtique, foit par quel- 
que autre. Il eft vrai que ces foupçons fe font diffi- 
pés , & queles étrangers ont témoigné &c témoignent 
encore de l’empreflement à traduire ces poëmes en 
leur langue ; nous avons même fous les yeux une 
tradu&ion Allemande de l'an 17693; mais cela ne 
fauroit en augmenter le mérite, au yeux de ceux 
qui jugent des poëtes en philofophes. Au refte, 
Offian a vécu dans le cinquieme fiecle de notre ere, 
ce qui eft pour le moins auffi probable que de le 
faire vivre dans le troifieme , il a pu être plus inf> 
truit qu'on ne le croit communément ; ear c’eft une 
obfervation à l'égard des Bretons, que de tous les 
barbares fubjugués , ils furent les premiers àprendre 
Phabit, les mœurs & les ufages des Romains, & 
cela même, dit Tacite, dans la vie d’Agricola, fit 
une partie de leur fervitude, mais cette fervitude 
ne dura point. Si du tems de Juvenal, on trou- 
voit déja dans la grande Bretagne des hommes qui 
y prenoient des leçons de rhétorique, pourquoë 
ne nous feroit-il point permis de fuppoñer auf , 
qu’on y trouvoit des hommes qui prenoient des le- 
çons de poéfie à 


Gallia cauflidicos docuit facunda Britannos. 


Oneft très-étonné , lorfqu’on lit dans l’hiftoire de 
Ja Suede , du Danemarck , & fur-tout dans celle de 
Pirlande ,à quel dégré de puiffance & de confdéra- 
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tion les fcaldes & les hérdes y étoientinfenfiblement 
parvenus. On leur avoit accordé beaucoup de pfi- 
vileges, & ils en avoient ufurpé beaucoup d’autres. 
Enfin, ils s'étoient exceflivement multipliés. La troi- 
fieme partie de toute la nation Irlandoife , dit M. Kea- 
ting (Gen. Hifl of. Irland. part. I.), s’arrogent le titre 
de barde, & il fe peut qu'il n’y avoit point d'autre 
moyen pour fe délivrer du tribut qu'il falloit leur 
payer, qu’en fe déclarant membre de leur corps ; car 
dans ce pays-là, ils formoienteffeétivementun corps, 
dont les chefs étoient nommés fx ou a//amk- 
redañ ; & en langue Cambro-Bretonne , er-bairdhe, 
ce qui fignifie à peu-près mot pour mot, doéeurs 
en poëfe. Ces ben-baïrdhe dirigeoient chacun trente 
bardes , inférieurs en qualité & en mérite, & poffé- 
doient des terres qui leur avoient été données pour 
prix de leurs chanfons , dans des occafions écla- 
tantes, comme les batailles & les combats , où par 
le pouvoir de leur enthoufiafme , on n’avoit vu 
nifuyards, ni poltrons , ni aucun exemple de quel. 
‘que mort ignominieufe. Ces terres ou ces fiefs 
étoient exemts de toute efpece d'impoñtion, & , 
dans lés guerres nationales , on les refpeétoit comme 
des afyles ; ce qui prouve que la religion étoit plus 
mêlée qu’on ne le penfe dans tout cela ; & quoiqu'il 
ne foit parlé ni de culte, ni de dogme dans les 
poéfes d’Offian , cela n’empêche pas que les bardes 
aient été en quelque forte des prêtres.; auffi Am- 
mien Marcellin ( Lib. XV, ) paroît-il les aflocier, 
au moins dans la Gaule, aux eubages & aux drui- 
des, dont ils portoient vraifemblablement lhabit, 
fur lequel on ne fauroit fe former une notion plus 
précife, qu’en confultant les eftampes de la magni- 
fique édition de Jule-Céfar, par M. Clarke; & le 
monument , trouvé à Paris dans l’églife de Notre- 
Dame. On croit cependant que le Éardocucullus , 
efpece de vêtement fort groffier & fort commode, 
étoit Le plus généralement en ufage parmi eux, & 
il en a même confervé le nom , à ce que foupçonne 
Picard, ( Celcopoedia, liv. IF.) 

Les bardes de l'Irlande avoient indépendamment 
de la poffeffion des terres, dont nous venons de 
parler , le droit de fe faire nourrir pendant fix mois 
au frais du public, alloient fe loger où ils le jugeoient 
à propos, & mettoient les habitans à contribution 
dans toute l’étendue de l'ile, depuis la riviere 
d'Allhallou , jufqu’à l'extrémité oppofée. 

On conçoit maintenant pourquoi cette efpece de 
rimeurs fe multiplia prefque à infini ; il y avoit tant 
de prérogatives attachées à leur état , & cet état 
favorifoit tellement la parefle, qu’il n°’eft point fur- 
prenant que beaucoup d'hommes l’aient embraflé 
pour vivre fans rien faire, finon des vers, dont la 
plus grande partie a dû être un abfurde ramas de 
pieces indignes de voir le jour , même parmi des 
barbares, Cependant vers la fin du fixieme fiecle, 
lorfque les abus devinrent frappans , & peut-être 
intolérables, les Irlandois difputerent à beaucoup de 
ces gens-là.le droit qu'ils prétendoient avoir de fe 
fairenourrir pendant la moitié de l’année. Les difpu- 
tes à cet égard produifirent enfin une diftinétion entre 
les bardes auxquels on refufa la nourriture, & ceux 
auxquels onne larefufa point : ceux-ci furentnommés 
clear-henchaine , terme qu’on ne peut rendre en fran- 
gois , que par le mot de poëres de l'ancienne taxe , ou 
chantres de l'ancientribue, Par-à on corrigea le mal, au- 
tant qu’on pouvoit le corriger alors ; il paroît au refte 
que les bardes qui poflédoient des terres , les re- 
tinrent malgré la réforme, & qu'ils ne furent pas 
anquiétés à ce fujet. On croit même que des famiiles, 
encore exiftantes aujourd’hui, comme celle de Mac:i- 
Baird , font defcendues des anciens poflefleurs de 
ces terres-là ; car ce feroit fe former une idée très- 
faufle des burdes | de croire qu'ils vivoient dans le 


célibat: ils né formoieñt point une clafle féparée 
abfolument du refte de nation. Il eft vrai qu'ils né 
combattoient pas fôuvent pour la patrie; mais ils 
chantoïent les combats, & préparoïent la veille de 
laétion un poëme , qu'on nommoit en celtique brof: 
nuka cath, où infpiration militaire ; & en tudefque 
begeiflerung zum Kriege. Les bardes donnoient eux- 
mêmes , avec des inffrumens de mufique ; le ton 
de ce chant. Et voilà proprement ce que Tacite 
(de morib. German. ) appelle barditum. nous patoït 
étrange que des peuples aient commencé à chanter 
au moment qu'ils étoient fur le point de fe battre ; 
mais on a retrouvé cet ufage chez tous les batbares, 
& fur-tout/chez les fauvages de l'Amérique, où 
un jongleur foufle au vifage des guerriers , en com 
mençant par le cacique , la fumée d’une pipe allu- 
mée, en leur difant : 7e vous foufle l'efprie de valeur: en: 
fuite ils fe mettent à chanter avec tant de force qu'ils 
s’étourdiflent , & entrent en fureur , & c’eft le dégré 
de cette efpece de fureur, qui décide du fort de la 
bataille, Or, il en étoit exaétement de même chez 
les Germains : funt illis hæc quoque carmina , quorum 
relatu , quem barditum vocant, accendunt animos ; 
futureque pugnæ forunam ipfo cent augurantur à 
cerrent enim , trepidantve ; pro ut fomuit acies. Tant il 
eft vrai qu'il faut, ou étourdir, ou contraindre les 
hommes, pour les porter à s’entre-détruire , ce qu'ils 
ne feroient point, s'ils confervoient ou leur raïfon, 
ou leur liberté. 

Lorfque lation étoit engagée , les bardes avoient 
grand foin de fe retirer en un lieu de füreté, d’où 
ils pouvoient voir le combat, & ils mettoient tout 
ce qu'ils avoicnt vu, en vers; quand un guerrier 
quittoit fon rang ou {on pofte , fans y être forcé, ils 
le diffamoient par des fatyres, dont jamais la mé- 
moire ne fe perdoitchez des peuples dont la guerre 
failoit prefque lunique occupation. On trouve, à la 
vérité , dans Torfaeus ( Æif. Rerum Orcadenftum.), 
qu'Olaüs , furnommé aflez improprement /e faire, 
étant fur le point de combattre, fit pofter trois {cal 
des dans un endroit très-périlleux, d’où leur vue 
pouvoit s'étendre fur les deux armées; mais eh re- 
vanche , il leur donna un corps de troupes, uni- 
quement deftinés à les défendre, en cas que len- 
nemi eût voulu les enlever. Il eft naturel que les 
fouverains & les généraux fe foient intéreflés plus 
que perfonne à la confervation des poëtes qui fe 
trouvoient dans leurs camps ; car ces poëtes étoient 
feuls en état de faire pañler le nom des généraux & 
des fouverains à la poftérité, On ne connoifloit pas 
encore alors les hiftoriens , & lorfqu’on commença 
à écrire l'hiftoire en Suede, en Danemarck, dans 
la Germanie , dans la Bretagne, dans la Gaule , 4 
fallut bien recueillir les chanfons des bardes, que 
tant de perfonnes favoient par cœur ; auffi Sturlefoon 
les cite-t-il à chaque page, dans fa chronique, & 
Saxon le grammawien, dans fon hifloire. On peut 
être certain que chez tous les peuples du monde, 
on a tiré de ces efpeces de poëmes, les cinq ou fix 
premiers chapitres des annales ; ainfi il ne A 
extrémement s'étonner de Les voir remplis de fables 
& de fi&ions. Charlemagne , fi. l'on en croit Egin- 
hard ( Vie. Car. cap. 29.) fit former un recueil de 
toutes les œuvres des hardes Saxons ; mais onne fait 
pas ce que cette colleétion peut être devenue, hor- 
mis que ce ne foit la même dans laquelle Crantz 
paroît avoir puifé. En général, Charlemagne mit 
trop d’ardeur dans la maniere dont il sy prit pour 
convertir les Saxons ; il eft trifte qu'il fe foit cru 
obligé de brifer leurs ftatues, & de démolir leurs 
temples jufqu'aux fondemens ; ce qui nous a pri= 
vés d’un grand nombre de monumens, très - pros 
pres à éclaircir l’origine des nations germaniques ; 
il ny a que l'obftination de çes peuples dans 
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lidolâtrie qui puiffe juftifier une deftruéion fem- 
blable , qu’on ne fauroit même pardonner à des 
barbares, comme les Huns & les Turcs? Aurefte, les 
Saxons conferverent , malgré tout cela, tant de goût 
pour les compofitions des bardes , re ne put les 
leur faire oublier qu’en mettant aufñfi la bible en vers 
tudefques, & alors ils commencerent à montrer quel- 
que zele pour la nouvelle doëtrine , payerent les di- 
mes, envoyerent leur argent à Rome pour avoir 
des bulles & des indulgences, & furent enfin ca- 
tholiques , jufqu'au moment où ils embrafferent le 
luthéranifme. 

Nous n'avons parlé jufqu’à préfent que des fer- 
vices que les bardes ont rendus , en incitant les hom- 
mes à combattre pour la liberté, ou pourla patrie, 
lorfque la liberté fut attaquée par des tyrans ; mais ils 
n'ont pas été aufli abfolument inutiles en tems de 
paix; puifqu'il y a bien de l'apparence que leurs 
chants ont contribué à adoucir un peu les mœurs, 
& à diminuer un peu la barbarie. Enfin, ce font eux 
qui ont ébauché l'homme focial; mais les philofo- 
phes feuls l'ont formé: car il faut favoir affigner des 
bornes aux prétentions toujours outrées des poëtes 
qui s’imaginent que fans eux il n’y auroit pas de 
peuple policé fur Le globe. 

Comme l’on a quelquefois confondu les Bardes 
avec les vaciès ou les eubages,, il faut, en terminant 
cet article , indiquer exaétement en quoi ils en diffé- 
roient. Les vaciès, nommés en Celtique fuid, fai- 
foient, à la vérité, de tems en tems des vers, mais 
ils fe mêloient aufli de prédire les événemens d’une 
maniere plus pofitive que les Bardes qui ne s'attri- 
buoient que l’infpiration poétique, & les vaciès s’at- 
tribuoïent l'infpiration prophétique. Ainfi, chez les 
Celtes, la qualité du vaciès étoit plusrelevée que celle 
du Parde, Tout cela a fait naître parmi les favans une 
queftion affez finguliere, touchant la véritable diftinc- 
tion du mot poëra & du mot vares, chez les Romains. 
Dans ce que dom Martina écrit fur la religion des Gau- 
lois, on trouve que le poëte a été continuellement 
cenfé inférieur au vases: nous ne doutons point que 
cela ne foit vrai en un certain fens; mais fous le 
fiecle d’Augufte, ces deux termes devinrent fyno- 
nymes dans l’ufage ; on les employoit indiftinéte- 
ment, & fuivant que leurs quantités fe prêtoient à 
Ja mefure ou au metre du vers. 


Voici ce qu'il faut dire à ce fujet: la vaticination 
cara@érife le vates ; l’enthoufiafme caraëtérife le 
poëte. Les ardes de la Germanie, qui célébrerent 
tant la mémoire & les exploits d’Arminius ou de 
Hermen, wavoient befoin que de l’enthoufiafme : 
ils n’avoient pas befoin de la vaticination, puifque 
le fujet de leurs chants étoit une fuite d’événemens 
déja accomplis depuis quelques années, & dont 
toute la nation étoit auffi-bieninftruite qu’eux-mêmes 
pouvoient lêtre ; & malgré tout cela, Lucain les 
confond encore avec les eubages, 


Vos guoque, qui fortes animas 3 belloque peremptas 
Laudibus in longum vates dimititis &vum, 


Plurima fecuri fudifhi carmina, bardi, (2.P.) 


# BARDE, f. f. ( Cuifine.) les cuïfiniers donnent 
ce nom à une tranche de lard fort mincé & fans 
couenne, qu’ils mettent fur la volaille qu'ils rôtif- 
fent fans la piquer. Cette barde, en empêchant la 
volaille de fe deffécher, lui conferve fa fraicheur. 

* BARDELLE , £. f.( terme de Sellier & de Ma- 
nége.) C’eft une efpece de felle en forme de felle pi- 
quée, dont on ne fe fert guere que dans les ma- 
neges d'Italie, & feulement pour les poulains. Ceux 
qui trottent ces animaux en bardelle, fe nomment 
cavalcadours. 


… BARDES, 1. f, pl. (Arémiliraire, Armes.) les bardes 
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étoient les armes défenfives d’un cheval, & elles 
confiftoient à lui couvrir la tête & le poitrail de 
lames de fer, & les flancs de cuir bouilli, & l’on ap- 
pelloit un cheval ainfi armé, #7 cheval bardé, Les 
feigneurs ornoïent les flançois, ou ce qui lui cou- 
vroit les flancs, de leurs écuflons. (7) 

* $ BARDI, f. m.( Architetture navale. ) « pe- 
» tit établiflement de charpente & de planches lé- 
»# geres, qu'on fait en forme de demi-toit, tout le 
» long du vibord du vaifleau , lorfqu’on veut virer; 
» le vaifleau étant dans cette pofition, a tout un 
» côté fubmergé, & le bardi fert en ce cas, à em- 
» pêcher l’eau d'entrer dans le vaifleau. Le bardi 
» eft ordinairement compofé de panneaux, de ma- 
# niere qu’on peut l'enlever aïfément, & s’en fer- 
» vir pour plufieurs vaitfeaux, où il n’y a alors que 
» la peine de les établir fur des chevrons, & de les 
» joindre hermétiquement les uns aux autres par 
» un bon calfatage ». Inffruélion élémentaire 6 raifon- 
née fur La conftruétion- pratique des vaiffeaux , par 
M. Duranti de Lironcourt. 

BAREDGES, ( Géogr.) bourg de France , chef 
lieu de la vallée de fon nom, au comté de Bigorre, 
en Gafcogne , environ à trois lieues fud de Ba- 
gneres. Il eft fameux par fes eaux minérales, qui 
lont eftimées & fréquentées. (+) 

BARGAMO , ( Géogr. ) province d’Éthiopie , 
dans l’'Abiflinie , à l’orient du royaume de Fatagar, 
& au nord de celui d’Oge. (C. 4.) 

BARGU , ( Géogr.) grande contrée d’Afie, dans 
la Tartarie. Les habitans en font fauvages, & ne fe 
nourriffent que des animaux qu'ils tuent à la chafle. 
Cette plaine de Bargu étoit fi peu connue en 1689, 
qu’elle demeura indécife dans le traité de Nipchou', 
conclu alors entre les czars Jean & Pierre, & l’em- 
pereur de la Chine. Depuis ce tems-là les Rufes 
s’y font établis. (+) 

BARIPYCNI, adj. (Mufig. des anc.) les anciens 
appelloient ainfi cinq des huit fons ou cordes ftables 
de leur fyftême ou diagramme ; fçavoir, l’hypaté- 
hypaton, l'hypaté-méfon, la méfe, la paraméfe & 
la neté-diézeugménon. Voyez PYCNI, SON, TETRA- 
CORDE. Dictionnaire raifonné , & Suppl. (F. D. C.) 

*Ç BARIS , ( Géogr. ) ancienne ville de Pamphilie, 
dans la Pifidie, contrée de L'Affe mineure... .. lifez 
ville de Pifidie : car la province de Pifidie a été quel- 
quefois attribuée à la Pamphilie ; mais jamais la 
Pamphilie à la Pifidie. Lerrres fur l'Encyclopédie. 

*$ BARLENGA , ( Géogr. ) petite île de Portu- 
gal, vers la côte de l'Eftramadure , vis-à-vis San- 
tarin. Il y en a d’autres du même nom, entre lef- 
quelles eft Barlengote. Toutes s’appellent les îles de 
Barlenga. Le Neptune françois & M. de Lifle ne 
mettent aucune île en cet endroit; mais feulement 
quelques roches & écueils. Foyez la Martiniere. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

BARMECIDES. ( Æiff. Ortom.) les Barmécides 
étoient une des plus illuftres familles de l'Orient. 
Ils faifoient remonter leur origine jufqu’aux anciens 
rois de Perfe. Quoique déchus de leur ancien éclat, 
ils tinrent toujours le fecond rang fous les califes 
de Bagdat, & ce furent eux qui firent conftruire à 
Balkh, cette fuperbe mofquée couverte de riches 
étoffes de foie, & entourée de cent foixante cha- 
pelles, où les pélerins faïfoient leurs dévotions. 
Ceux qui avoient l’intendance de cette mofquée por- 
toient le nom de barmec, parce que cette dignité, 
qui donnoit beaucoup de confidération , étoit atta- 
chée à cette famille, Les Barmécides occuperent tou- 
jours les premieres charges de l'empire, & puifans 
fans ambition , ils n'infpirerent jamais de défiance 
aux califes , qui les employerent avec fuccès dans 
la guerre & les négociations. Yahya fut celui de 


cette famille qui jetta le plus grand éclat, Il exerça 
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fa charge de vifr fous le calife Arôun Rashid, & 
fit connoître qu'il étoit également propre à com- 
battre & à gouverner. Il eut quatre fils qui furent 
es héritiers de fes talens & de fes vertus; mais étant 
tombé dans la difgrace , ils eurent tous une fin éga- 
lement malheureufe. Leurs parens & leurs domef- 
tiques furent enveloppés dans leur ruine. Les peu- 
ples touchés de leurs malheurs, conferverent un 
tendre fouvenir de leurs fervices & de leurs vertus: 
Les hiftoriens ont perpétué leur mémoire avec au- 
tant de foin que celle des plus grands conquérans ; 
& le nom de Barmecide eft toujours précieux dans 
VOrient. Rashid, après s’être fouillé de leur fang in- 
nocent ; défendit, fur peine de la vie, de prononcer 
leur nom. Cette défenfe fit beaucoup de prévari- 
cateurs. Un vieillard nommé Mozdir , fe rendoit 
tous les jours auprès de la maïfon qu'ils avoient ha- 
bitée , pour y faire leur panégyrique. Le calife ; 
étonné dé cette audace ; le condamne à la mort: 
Mondir'apprend fon arrêt fans émotion, & il de- 
mande pour grace de parler au calife. On le fait com: 
paroître devant fon maître, qui avoit été fon juge ; 
& au lieu de chercher à le fléchir , il expofe, avec 
une éloquence intrépide, les fervices que ceux de 
cette famille avoient rendus aux califes de Bagdat. 
Rashid charmé de fa générofité, lui accorda la vie, 
&e lui fit préfent d’un vafe d’or. Le vieillard ayant 
teçu des mains de fon maître, fe profterna, felon 
l'ufage de l'Orient, & s'écria; voici un nouveau 
Lienfait que je reçois des Barmecides. Ils font encore 
bienfai[ans après leur more. Ces paroles ont pañlé en 
proverbe, pour fignifier des fervices qui s'étendent 
ur la poftérité. Mahomet fut le feul des enfans 
d’Yahia qui ne fut point enveloppé dans la ruine de 
fa famille , dont la profcription fut prononcée l'an 
187 de l'hégire. (T—w.) 

BARMOS , (Mufique des ancièns.) Voyez BAR- 
BITONS dans ce Supplémenr. (F. D. C.) 

*$ BARNAGASSE, (Géogr.) royaume d’Afri- 
que, entre la haute Éthiopie, le Nil & la mer Rouge. 
On prend ici un homme pour un royaume.On donne 
au gouverneur de la partie maritime du royaume de 
Tigré fur la mer Rouge, le nom de Bahr-Nagah ; 
c’eft-à-diré, gouverñeur de la mer. Voyez la Mar- 
tiniere, au mot Barnagas. Lettres fur l'Encyclo- 
pédie. 

BARNET ,f. m. (Hiff. na. Conchyliologie.) efpece 
de coquillage du genre du buccin, le plus commun 
de tous ceux qui fe trouvent fur les rochers de la 
pointe méridionale de l'île de Gorée. Lifter en a 
donné une bonne figure, mais incomplette, dans fa 
Conchyliologie ; à la planche DCCCCXXIX n° 24, 
fous Le nom de buccinum Barbadenfe. Je Vai fait gra- 
ver avec fon animal & fon opercule , à la planche X, 
page 146 de mon Hifhoire naturelle des coquillages du 
Sénégal. 

Sa coquille à fort peu d'apparence à caufe de fa 
petitefle; car elle ne paffe guere fix lignes en lon- 
gueur, & fa largeur eft une fois un tiers moindre: 
Sa forme approche de celle d’un œuf obtus à fon 
extrémité fupérieure, & fort pointu au fommet, qui 
forme, pour ainfi-dire, fa queue, & qui eft com- 
pofé d’onze tours de fpirale ; lies ; polis, applatis 
excepté le premier, fort ferrés & peu diftinéts les 
uns des autres. Ce fommeta moitié plus de longueur 
que de largeur, & pareïllement moitié plus de lon- 
gueur que la premiere fpire. L'ouverture de cette 
coquille eft elliptique , aiguë par le bas, où elle for- 
me un canal étroit, avec une légere échancrure, 
arrondie par le haut, & une fois & demie plus lon- 
gue que large ; fon extrémité fupérieure forme un 
canal court, évafé & coupé fur le dos de la coquille 


par une échancrure, qui a un peu plus de profondeur 
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que de largeur. La levre droite de cette ouverture 
eft obtufe. & fort épaifle, quoique fans bordure ; 
peu évalée, prefque droite, & garnie intérieure- 
ment de huit petites dents arrondies. La lèvre gau- 
che eft arrondie , courbée au milieu en portion de 
cercle, couverte d’une petite plaque luifante, unie, 
fans bourrelet, & comme légérement ridée au de- 
hors vers fon extrémité fupérieure. 


Toute la furface extérieure de cette coquille eft 
recouverte d’un périofte membraneux , rouffâtre { 
fi mince & fi tranfparent, qu’on voit parfaitement 
fes couleurs au-travers. Son fond eft blanc, fauve 
ou brun, fans mélange dans quelques-unes ; mais il 
eft ordinaire à la plupart; d'être brunes, tachetées 
de petits points ronds & blancs, difpofés réguliére- 
ment en quinconce, ou bien d’être blanches, vei- 
nées ou couvertes d’un rézeau brun-rougeâtre. 


L'animal qui remplit cette coquille , a la tête pe- 
tite, cylindrique , un peu échancrée à fon extrémité, 
dontlés côtés fontterminés par deux cornes coniques; 
quatre à cinq fois plus longues que larges, marquées 
à leur origine fur leur côté extérieur; d’un petit ren- 
flement fur lequel font placés les yeux ; femblables 
à deux petits points noirs. La bouche paroït comme 
un petit trou rond, percé au-deflous de la tête, vers 
Je milieu de fa longueur, d’où fort continuellement 
une trompe cylindrique, de longueur prefqu’égale 
à celle des cornes, & qui paroît divifée à fon ex- 
trémité, en deux petites levres , au milieu defquelles 
on apperçoit une petite ouverture ronde. Le man: 
teau qui tapifle toute la furface intérieure de l’ou+ 
verture de la coquille, jufqu’à fes bords , fe replie 
& s’alonge en un tuyau qui fort d’une longueur 
égale à la cinquieme partie de la coquille par fon 
échancrure , en fe couchant un peu fur la gauche 
de l’animal. Son pied eft elliptique, petit, trois 
fois plus long que large , une fois plus court que la 
coquille, pointu à fon extrémité poftérieure, obtus 
à fon extrémité antérieure , qui eft traverfée paruñ 
fillon profond , & coupée par un autre fillon longi- 
tudinal, mais fort couft. A la racine de ce pied, vers 
le milieu de fa Iongueut , eft attaché, fur fa droite, 
éomnmie ue efpece de bouclier, un opercule car- 
tilagineux , de forme elliptique, près de deux fois 
plus long que large, & environ quatre fois plus 
court que la coquille. 

Tout le corps de Cet änimal, vu en-deflus, eft 
d’un blanc-pâle , tacheté de petits points elliptiques 
& rougeâtres ; regardé en-deflous, il paroît d’un 
blanc fale fans aucune tache. $es cornes font rou- 
geâtres au milieu , & cendrées ou blanc-fale aux ex= 
trémités. Cet animal a les deux fexes difinéts, c’eft- 
à-dire, des individus mâles & des individus femelles , 
comme la pourpre, l’yer, &c. 


Variétés. L'âge & le fexe du Barnei caufent quel: 
ques variétés dans la forme de fa coquille. J'ai re- 
marqué que les plus jeunes ont proportionnelle- 


ment mous de largeur , moins d’épaifleur & moins. 


de fpires ; que l'extrémité fupérieure eft moins ob- 
tufe , le canal de ouverture plus alongé ; prefqué 
fans échancrure , enfin, qu’elles ont la levre droite 
fort mince ; tranchante & fans dents. Quelques: 
unes deë vieilles ont aufli la plupart de ces carac- 
teres ; ce font les femelles. Mais il y a une autre 
particularité, qui eft commune à prefque toutes les 
vieilles coquilles, foit mâles, foit femelles ; c'eft 
que lorfqu’elles ont atteint le nombre d’onze {pires ; 
elles fe caffent par l'extrémité du fommet, de ma- 
niere qu'il ne reite que les quatre à cinq fpires d’en- 
haut ou de fa bafe, & qu'il y en a fort peu dans 
lefquelles la féparation prévienne ce terme. 

Cette propriété de caffer fa coquille à un cer: 
tain âge & dans certaines circonftances, n’eft pas 
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botnée ce feul coquillage : on l’a obfervée dansune 
“fpece de limaçon terreftre du Languedoc, dont 
Lifter a donné la figure dans fa Conchyliologie, fous 
la dénomination de huccinum album, clavicul& pro- 
‘duéliore ferè abrupté, Galliæe Narbonenfis, pl. XVII. 
n°. 12. Elle leur eft commune avec le popel, autre 
coquillage flnviatil, mais d’eau falée du fleuve Ni- 
ger, dont j'ai donné la defcription & la figure, 
page 153 ; planche X. de mon Âifloire naturelle des 
coquillages du Sénégal. 

C'’eft autour de la coquille du Barner, fur-tout 
de la variété dont la couleur eft blanche veinée de 
brun, que fe forme une petite efpece de mille- 
pore, à mamelons, qui la défigure tellement, 
qu’on ne peut en reconnoitre la forme & les con- 
tours, qu'en la dépouillant entiérement. Comme 
elle eft ordinairement habitée par une petite écre- 
vifle, de Pefpece de celles qu’on appelle /o/dar ou 
Bernard lhermite , cet animal en prolonge l'ouverture 
à peu-près comme auroit fait le coquillage vivant, 
dans toute l’épaifleur de la millepore , qui eft de 
près d’une ligne. Cette coquille ainfi incruftée, & 
recouverte de la millepore , emprunte la figure d’un 
ovoïde obtus à fes extrémités, long de quatre à fix 
lignes, fur trois à quatre lignes de largeur. Sa cou- 
leur eft noirâtre au-dehors, mais lorfqw’elle a roulé 
quelque tems fur le rivage, fes mamelons en su- 
fant, prennent une couleur blanche, femblable à 
celle qui regne dans fon intérieur. Lifter a figuré une 
de ces coquilles dans ce dernier état, au bas de la 
pl. 585, de fa Conchyliologie, ( M. ADANSON. ) 

BARO, f. m. ( Æiff, nat. Ichrhyologie. ) nom que 
les habitans des îles Moluques donnent à une efpece 
de poiflon du genre de ceux qu’on appelle orbis ou 
coffre, & qui a été gravé aflez bien par Ruyfch, 
dans fa Collettion nouvelle des poiffons d’Amboine , 
planche VII. figure 7, aux nageoires peétorales près, 
qui ont été oubliées. 

Ce poiffon eft petit & d’une forme finguliere. Il 
a le corps ovoïde , aflez court , à peine une fois plus 
long que large, boflu fur la tête, qui eft alongée 
en groin de cochon, & terminée par une bouche 
ronde, fort petite. 

Ses nageoires font au nombre de cinq, toutes 
aflez petites & courtes, fçavoir, deux peétorales 
arrondies , une dorfale & une anale quarrées, enfin, 
une à la queue qui eft tronquée & aflez grande. Il 
n’y en a point de ventrales. 


Sa couleur générale eft un purpurin-clair , à l’ex- 
ception de trois grandes taches jaunes dorées, qui 
forment une efpece de felle fur le dos. 


Murs. Le baro eft un poiflon fort drôle, & facile 
à apprivoifer. Il vient manger dans la main quand 
on Pappelle : il n’a pas un grand goût quand on le 
mange frais ; mais fec il eft meilleur : les Maures le 
font fécher & boucaner à la fumée, pour en faire 
leur nourriture ordinaire. (M. 4D4Nson. ) 

*$ BAROCHE, ( Géogr. ) ville d’Afrique .... 
life ville d’Afie. 

BAROMETRE SIMPLE , ( Phyf: ) voici unnou- 
veau moyen de le faire avectoute la précifion poffible, 

On prendra un tube bien net, de la longueur de 
36 pouces environ, & d’un diametre quelconque. 
A l’'extrèmité fupérieure , on fouflera une boule ou 
bouteille qui la fermera hermétiquement. Cette 
boule peut être plus ou moins groffe, pourvu qu’elle 
ne foit pas moindre que le triple de la capacité du 
tube. A l’autre extrémité, on foufllera une feconde 
bouteille à-peu-près quadruple de la premiere : puis 
en courbant la partie inférieure du tube, on fera 
venir la bouteille dans une direétion parallele au 
tube. Cette feconde bouteille deftinée à fervir de 


BAR 
réfervoir au mercure , doit refter ouverte , & être 
à la diftance de 30 pouces environ de la boule fus 
périeure. 

Quand on voudra charger le baromerre, on atta- 
chera un fil de fer au-deflous de la boule fupérieure, 
8 on verfera dans la bouteille inférieure autant de 
mercure bien purifié qu'il en faut pour remplir le 
tube & la boule fupérieure. On couchera enfuite 
le tube de toute de fa longueur für un brafier ea 
on le fera chauffer de maniere que le mercure bouille 
fortement dans la bouteille inférieure , & que le 
refte du tube foit prêt à rougir. Alors par le moyen 
du fil de fer on relevera le tube, on le retirera de 
deflus le‘brafier, & on le tiendra dans une fituation 
verticale. Quand le tube fera refroidi, on linclinera 
pour faire monter une partie du mercure dans la 
boule fupérieure ; puis on le reportera fur le bra- 
fier, en obfervant de le coucher de maniere que 
Ja boule inférieure foit de deux ou trois pouces 
plus élevée que la boule fupérieure, On excitera le 
feu principalement fous les deux boules, & quand 
on verra le mercure bouillant pafier en vapeurs de 


. là boule fupérieure dans la boule inférieure , on 


relevera promptement le tube, on l'ôtera de deflus 
le brafier, & on le tiendra , comme la premiere 
fois, dans une fituation verticale , jufqu’à ce qu'il 
foit refroidi. 

Cette feconde opération pourroit fuffire ; mais il 
eft bon de la répéter plufieurs fois. La regle la plus 
sûre eft de continuer à faire bouillir le mercure , 
jufqu’à ce qu’il paroïffe devenir infenfible au feu 
comme du plomb fondu ; c’eft-à-dire , jufqu’à ce 
qu'il ceffe de bouillonner : alors on eft afluré qu'il 
eft parfaitement purgé d’air & d'humidité. 

Les barometres conftruits felon cette méthode, 
auront les avantages fuivans. La furface fupérieure 
du mercure fera plane, & permettra de juger avec 
précifion de la vraie hauteur du #aromerre. L'accord 
entre tous les harometres conftruits de la même ma- 
niere, fera parfait ; où s'il y a quelque différence, 
elle viendra du frottement :ilne s'agira que de donner 
un petit coup fur ces barometres où de les remuer 
un peu, pour les faire monter au même niveau. Le 
mercure fera brillant dans les tubes, & l’on n’y 
verra aucune tache. 

Obfervons que le mercure de la bouteille infé- 
rieure, reftant expofé à l'air, reprendra bientôt l'air 
& l'humidité dont on lavoit dépouillé ; c'eft pour- 
quoi, lorfque le #arometre fera fait & mis en expé 
rience, il faudra avoir l'attention de ne plus f 
remonter le mercure de la boule inférieure dans la 
boule fupérieure ; autrement Pair & l'humidité pé« 
nétreroient dans le tube , & rendroient inutiles les 
précautions qu’on a prifes. Pour empêcher que cela 
arrive , on fera bien de fupprimer la boule fupé- 
rieure, après que le Éarometre aura été chargé. 

A cet effet, avant que de charger le Paromerre ; 
on amincira à la lampe la partie fupérieure du tube 
qui touche à la boule; de maniere que le pañage 
du tube à la boule ait moins d’une ligne de diametre 
intérieur, On chargera enfuite le tube comme on la 
dit: puis en tenant le tube verticalement , on lap- 
prochera de la lampe , & avec un chalumeau , on 
dirigera la flamme fur la partie du tube qu'on a 

amincie. Le verre s’amollira, on enlevera avec la 
main la boule fupérieure ; & le tube fe trouvera 
fermé hermétiquement , fans que l'air extérieur ait 
pu y pencher. 


BAROMETRE CAPILLAIRE. On donne ce nom aux 
barometres, qui ont moins d’une ligne de diametre 
intérieur. Ceux dans lefquels on n’a pas fait bouillir 
le mercure , ne montent jamais à la hauteur des 
autres barometres, & ils fe tiennent d’autant plus bas, 
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qu'ils font plus éapillairés mais ceux qui dnt été 
conftruits felon la méthode que nous donnons ici, 
$’accordentexaétement avec les plus gros-#xromerres. 
Aïnfi on peut, à peu de frais, fe procurer un baro- 
#reire bôn & commode. Il faut feulement,raprès 
qu'ils ont été chargés de mercure, enlever la boule 
fupérieare Comme on viént de le dire, ou avoir 
l'attention de ñe plus faire remonter lé mereure 
dans cette boule. Cette précaution eftencore plus 
néceflire pour les barometres capillaires | que pour 
les gro$ Berometres : car on s’eft.afluré, par des ëx- 
périences réiterées, que ces #aromerres nefetenoient 
au niveau des autres, qu’autant que Le cylindre de 
mercure y étoit parfaitement purgé d'air & d'hu- 
fmidité. Lorfque le mercure de la boule inférieure 
à été imprégné d'air, & qu'on l’a fait remonter dans 
la boule fupérièure , il fe tient conflamment plus 
haut qu'auparavant. Cetté expérience peut avoir 
fon application dans la fañeufe queftion des tuyaux 
capillaires. £ 

BAROMETRE 4 BASE VARIANTE. C’eft ainfi qi’on 
peut appeller en général les baromezres qui font leurs 
excurfions dans la partie inférieure du tuyau.Tels 
font le Barometre conique de M. Amontons, le #aro- 
metre reétangulaire de M. Cafini, &c. Ces arometres 
ont une très-petite bafe, & entre autres défauts , 
on peut leur reprocher d’être toujours plus élevés 
que lés autres. Lorfque leur bafe eft très-capillaire, 
Fexcès de leur hauteur fur celle des gros Baromètres, 
eft de 15 à 18 lignes. En génétal , ils montent d’au- 
tant plus haut, que leur bafe eff reflerrée dans un 
tube plus étroit, 

BAROMÈTRE PHOSPHORE, Les baromerres conf- 
truits felon la méthode publiée par M. du Fay, étant 
fecoués dans Pobfcurité , font paroître dans le vuide 
un jet de lumiere : mais ceux qui ont été, faits 
felon la méthode que nous donnons ici, étant pa- 
reillement fecoués , ne -donnent aucune lumiere, 
Cette différence ne peut venir que de la conftruétion. 

Dans nos Laromeres | le mercure a bouilli avec 
force & à plufieurs reprifes, & paflant rapidement 
de la boule fupérieure dans là boule inférieure, il 
à, par fon frottement & fa chaleur , détaché & 
enlevé jufqu'aux moindres parcelles d'air qui pou- 
voient y adhérer. Il n’en eft pas ainf des-barometres 
de M. du Fay. Le mercure n’y a bouilli que foible- 
ment & par parties, & on pourroit prouver qu'il 
eft refté fur les paroïs intérieures du verre quantité 
de parcelles d’air, contre lefquelles frotte le mer- 
cure en montant & en defcendant dans le tube. Le 
frottement du mercure contre l'air adhérent au verre, 
eft vraifemblablement la caufe de la lumiere qui 
paroît dans les Baromerres de M. du Fay. 

Ce qui femble confirmer cette conjédute’, c’eft 
que fi on fecoue dans l’obfcurité un de nos #arome- 
sres, & que par hazard uñe bulle d'air vienne à s’y 
introduire, cette bulle en fillonnant le mercure fera 
lumineufe , & le baromerre qui auparavant ’étoit 
Pas lumineux , le deviendra du côté où le tube a 
été touché par l'air. 

Effet de la chaleur fur le barometre. La chaleur 
raréfie le mercure, & à mefure qu’elle en augmente 
le volume , élle en diminue la pefanteur fpécifique. 
M. Chriftin a trouvé par des expériences faites avec 
art & précifion , que le volume du mercuré condenfé 
par le froid de la glace eft au volume du mercure 
raréfié par la chaleur de Peau bouillante , comme 
66 eft à 67 ; c’eft-à-dire que l'augmentation du 
volume du mercure, ou ce qui revient au même, 
la diminution de fa pefanteur fpécifique , eft de EE 
à compter depuis le terme,de Ja glace jufqu’à celui 
de l’eau bouillante. Donc un haromerre qui pafleroit 
du froid de la glace à la chaleur de l’eau bouillante 4 
haufferoït d'une quantité égale à la 66°. partie de 
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fa hauteur , fans qu'il foit furvenu aictn chäigement 
dans la preffion de fatmofphere. : | 

Suppofons maintenant un thermomettel, tel que 
celuide Lyon, divifé en 100 parties égales depuis le 
froid de la glace jufqu’à la chaleur de l’eau bouillante: 
Il eft clair qu’en partant du terme de la glace, le 
barômètre hauflera de Æ£- par chaque dégré du ther= 
moméetre. Ainfi dans les lieux où la hauteur moyenne 
du Baromerre eft de 27 poùces = ou de 330 lignes, 
la chaleur , depuis la glacé jufqw'à l'eau botillante, 
fera monter le mercure de 8 lignes ,& par confé- 
quent de Æ de ligne , outde ? de point par chaque 
dégré du thérmometre. Donc-fi.on veut avoir l’effet 
de la preffion de l'air tel.qu'il. feroit au terme dé 
la glace , il faut retrancher de la hauteur a@uellé 
du Paromerre autant de vingtiemes de ligne que le 
thermometre marque de dégrés au-deflus du terme 
de la congellation ; ou par la raifon contraire, ajouter 
à la hauteut du Paromerre autant de vingtiemes de 
ligne que le thermometre marque de dégrés au- 
deflous du même terme. 

On pourra faire la même corredion fur un 84ros 
metre dont la hauteur fera de 27 ou de 28 pouces ; 
parce qu’un pouce de plus ou de moins: ne peut 
faire fur le total qu'une erreur infenfible. Maisfi on 
tranfportoit le baromerre fur des hautes montagnes ÿ 
& que le mercure defcendît à 25.., 20... ou1$ 
pouces, il faudroit retrancher de cette hauteur, où 
y ajouter moins d’un vingtieme de ligne par chaque 
dégré du thermometre, ainfi qu’on le verra dans 
les tables fuivantes. 
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Dans ces tables les dégrés au-deflus de 9 ne font 
marqués que de 10 en r0 ; on y fuppléera, en pre- 
nant dans les nombres depuis r jufqu’à 9, celui 
dont on aura befoin, & en le joignant au nombre 
des dixaines. Si par exemple , le haromerre étant à 
27 dégrés + ou aux environs , le thermometre mar- 
que 25 dégrés au-deffus de la glace, on prendra 
dans la premiere table la corre@tion 4 # points, qui 
répond à huit dégrés, on la joindra à celle 1 ligne, 
qui répond à 20 dégrés, & l’on aura # ligne 4 À 
points, qu'il faudra fouftraire de la hauteur aduelle 
du Paromtre, 

La réduétion de la hauteur du Baromerre pourroit 
fe faire , par le moyen d’un thermometre gradué , 
comme on va le dire. 

Marquez fur la planche du thermomette les deux 
termes de la glace & de l’eau bouillante. Divifez 
cet efpace en cinq parties égales pour marquer 
les ÿ lignes , dont un cylindre de mercure de 27 à 
28 pouces de hauteur fe raréfie. Subdivifez chacune 
de ces parties en douze autres parties, pour repré- 
fenter les points qui compofent une ligne. Portez 
les mêmes divifions & fubdivifions au-deffous du 
terme de la glace. Vous aurez un thermometre qui, 
marquant ce qu’il faudra retrancher de la hauteur 
du barometre, ou ce qu'il faudra lui ajouter, pourra 
être appellé reéficateur du barometre. Lorfque ce 
thermometre , placé auprès d’un barometre | mar- 
quera 2 lignes 3 points au - deflus du terme de la 
glace, ce fera 2 lignes 3 points qu'il faudra fouftraire 
de la hauteur du éaromerre : lorfqu'il marquera r 
ligne $ points au-deffous du même terme, ce fera 
1 ligne $ points qu'il faudra ajouter. 

L'échelle que nous venons de donner au thermo- 
metrerectificateur, fuppofe que la hauteur moyenne 
du barometre eft de 27 à 28 pouces : veut-on des 
échelles pour des hauteurs différentes? On fera cette 
regle de proportion : comme 66 eft À 67, ainf 
27...20...15..., G'c. pouces de hauteur du 
mercure au terme de la glace, font à la hauteur dé 
ce même mercure au terme de l’eau bouillante. La 
différence du quatrieme au troifieme terme, en lignes 
& en points , fera le nombre des parties qui doivent 
compofer l'échelle demandée depuis le terme de la 
glace, jufqu’à celui de l'eau bouillante, 

Voici un autre thermometre re&tificateur du #aro= 
metre, qui exige encore moins de préparation & d’at- 
tention. C’eft un tube de verre,bien cylindrique, long 
de trente pouces environ, fcellé par fon extrémité 
inférieure , & chargé de mercure jufqu’à la hauteur 
moyenne du baromerre. Après avoir marqué, fur 
cette efpece de thermometre, le terme de la glace, 
on Papplique fur la planche du buromerre, de ma- 
niere que Le point qui marque le terme de la glace 
fe trouve fur une des lignes de la divifion du éuro- 
zmetre. Lorfque le mercure de ce thermometre raréfié 
par la chaleur hautle d'une , de deux, &c. lignes au- 
deflus de la glace, on retranche la même quantité 
de la hauteur du aromerre : lorfqu'il baie d’une, 
de deux, &r. lignes, on ajoute cette quantité à la 
hauteur du Baromerre. Ce thermometre n’exige aucun 
calcul, il ne demande pas même d’être réglé à l’eau 
bouillante, &1l a l'avantage de montrer de la ma- 
niere la plus fimple & la plus sûre , ce qu'il faut 
retrancher à la hauteur du baromerre, ou ce qu'il 
faut y ajouter. ( D. CasBors , bénédiélin , principal 

du college de Metz , € membre de la fociété royale 
des fciences & des urts de la même ville. 

BARON , £ m. (if. nac. Ichchyologie.) poïffon 
ainfi nommé à Amboine, & fort bien gravé & en- 
luminé fous le nom de douwing-baron, dans la pre- 
miere partie du Recueil des poiffons d’Amboine | de 
Coyett, 2°. 109. 

Ia le corps extrêmement court, très-comprimé 
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ou applati par les côtés, & prefque rond, écuvert 
de petites écailles ; la tête courte , le mufeau petits 
conique, pointu , la bouche petite ; fept nageoires 
dont deux ventrales petites , placées au-deflous des 
peétorales qui font médiocres & arrondies ; une 
dorfale étendue de la tête à la queue, comme four: 
chue où divifée.en deux ou plus baffe au milieu; 
à rayons plus courts devant que derriere, & épi- 
neux, une derriere l'anus fort longue ; à deux,rayons 
épineux au devant , & une à la queue, courte, 
arrondie & comme quarrée. 

Son corps eft jaune-pâle , marqué de chaque côt£ 
de quinze lignes longitudinales , rouge-pâles & de 
trois taches noires, l’une fur la queue , & les deux 
autres vers le bout de la nageoire dorfale | & de 
celle de l'anus. Sa tête eft noire , entourée de trois 
bandes, dont deux fur les yeux, l’une antérieure 
jaune , l’autre rouge ;la troifieme entoure le bord 
poftérieur des ouies. Les rayons antérieurs ou épi- 
neux des nageoires dorfale & anale font noirs ; celle 
de l'anus eft brune , les autres font jaunes, celle 
de la queue eft bordée de verd ; à l'origine des na- 
geoires peétorales , on voit un point rouge. 

Remarque. Le baron fait donc une efpece parti- 
culiere de poiflon, de la famille des fcares, fort 
différent du #aro de Ruyfch, & qui appartient ax 
genre que les habitans des Moluques appellent dou= 
wing. (M. ADANSON.) 

BAROQUE , (Mufique.) une mufique Baroque x 
eft celle dont l'harmonie eft confufe , chargée de 
modulations & diflonances , le chant dur & peu 
naturel, l'intonation difficile, & le mouvement con- 
traint (S.) : 

Il y a bien de l'apparence que ce terme vient du 
baroco des logiciens. 

$ BARQUE , (Navig.) les fauvages du Canada: 
font leurs barques avec l'écorce de bouleau qu'ils 
coufent. Ils mettent en-dedans de petits morceaux 
de bois qui fervent de cottes. On peut porter ces. 
barques ; on les renverfe & l’on couche deflous pen- 
dant la nuit. Ils creufent encore des arbres d’une 
grandeur prodigieufe , fur lefquels ils s’embarquent 
au nombre de trente à quarante hommes, & s’en 
fervent ainf pour faire par mer un voyage de 70 à 
8o lieues. Les Groenlandois font leurs #arques avec 
des peaux de poiflon tendues fur une petite char 
pente : au lieu de boïs ils emploient fouvent les os 
des poiffons. Ces barques font couvertes de peau. 
Le conduéteur eft au centre, il attache les peaux 
autour de lui, pour empêcher les vagues d'entrer 
dans fa barque. Les troncs d’arbre creufés s’'appelloient, 
parmi les anciens Grecs, monoxylon. Les modernes 
ont inventé des barques en plaques de cuivre. On 
a effayé de rétablir l'ancien utage de traverfer les 
rivieres à l’aide de peaux de bouc pleines de vent. 
Nous avons un mémoire moderne fort curieux, au 
fujet d’une médaille antique trouvée à Cavaillon, 
où il y avoit un college des freres Utriculaires , 
c’eft-à-dire des gens prépolés pour faire traverfer 
la riviere fur des peaux de bouc. On obferve que 
ceux qui conduifent fur la Seine des bois de chauf: 
fage à Pans, mettent des tonneaux vuidés & bien 
bouchés , pour foutenir la tête & la queue du train 
de bois. Enfin pour rappeller à-peu-près tous les 
faits intéreflans fur cette matiere , nous ajouterons 
que le prince de San Severo , vient de trouver une 
maniere extrêmement veloce de naviguer. Cet ins 
génieux Napolitain a mis fur les flancs d’une barque 
deux roues ou moulinets , que l’on fait mouvoir 
par le moyen d’une manivelle. En France pour tra» 
verfer Les rivieres , M. de la Chapelle a imaginé une 
armure, nommée /caphandre, Voyez l'Avant-coureur 
de1770 2.39 fol. Giz. On connoïffoit déja les 
cuirafles de hege, qu'un Allemand inventa, il y à 
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environ trente ans ; mais M. de la Chapelle a cru 

erfeétionner cette invention ; en faifant réunir des 
milliers de bouchons de liege, enfilés à une ficelle: 
Voici comment cela fe pratique : on coud des cha- 
pelets de liege fur une vefte de toile très-forte ; le 
liege fin s’imbibe très-difiicilement d'eau , 6e lon 
peut, par le moyen de cette armure, faire 150 
lieues fur un fleuve fans danger. Pour avoir des 
détails plus circonftanciés fur l'ufage des peaux de 
bouc , on peut lire la Differsation fur un monument 
Jiugulier des utriculaires de Cavaillon, par M. Calvet; 
profefleur de médecine, à Avignon, chez Niel, 
lin-8°. 1766. (+) 

BARRE, ( terme de Monnoie, Commerce.) Quand 
l'argent a été tiré des mines, qu'il a été purifié & 
affiné , on le jette en barres, on y marque le titre, 
après quoi il devient en état d’être négocié, &e ce 
négoce fe fait principalement aux Indes &c en Ef- 
pagne. 

Îly a ordinairement quatre marques fur chaque 
barre ; favoir, celle du poids, celle dutitre , celle 
du milléfime , & celle de la douane , où les droits 
ont été acquittés. 

En Efpagne le poids eft différent de celui de 
France de fix & demi pour cent, enforte que cent 
marcs d’Efpagne fe réduifent à quatre-vingt-treize 
mares quatre onces de France ; & fur ce pied le 
poids d'Efpagne eft plus foible d’une demi-once par 
marc que celui de France. 

Quant au titre, les dégrés de bonté de l'argent 
y font partagés en douze deniers, & chaque de- 
nier en vingt-quatre grains , comme en France. 

On remarque que le poids des Barres d'argent eft 
à proportion de leur titre; par exemple , celles 
qui font à onze deniers dix-neuf à vingt grains, ap- 
pellées de toute loï, font de deux cens marcs &c 
plus ; & celles du moindre titre qui ne font numéro- 
tées , que deux mille deux cens , jufqu’à deux mille 
trois cens, ne font que de cent à cent cinquante 
marcs, 

Le titre eft marqué fur ces Barres par desnuméros, 
qui repréfentent autant de maravédis: ces maravédis 
font le compte numéraire en Efpagne , où chaque 
anaravédis vaut trois deniers monnoïe de France. 

Les barres de toute loi font numérotées deux mille 
trois cens foixante-feize ; ou deux mille troïs cens 
quatre-vingt, & ces numéros repréfentent autant 
de maravédis; quand elles font de moindre titre, 
comme à onze deniers dix-fept grains, elles ne font 
numérotées que deux mille troïs cens cinquante-cinq, 
parce que les vingt-cinq qui font de moins que les 
deux mille trois cens quatre-vingt , repréfentent au- 
tant de maravédis, qui font fix fols trois deniers. 

Le marc des Parres de toute loi eft évalué à foixante: 
dix réaux de plate aux Indes. 

Quand les barres que l’on négocie aux Indes ou en 
Efpagne ne font pas de toute loï, on en faitle compte 
fur le pied du titre qui y eft marqué ; mais comme ce 
titre n’y eft pas toujours fidele , onne doit les rece- 
voir en France que furle pied de leffai qui en eft 
fait. (+) 

BARRE , ( Anar. ) prolongement exceflif de la 
fymphyfe du pubis dans les femmes. C’eft un vice 
de conformation qui rend fouvent les accouchemens 
laborieux. On lui a donné le nom de barre, parce 
que la fymphyfe du pubis fait le même effet qu’une 
Barre fur le doigt, lorfqu’on l'introduit dans le vagin 
pour toucher les femmes & examiner l'état des par- 
ties (+). 

$ BARRE , £. f. (verme de Blafon. ) piece de même 
proportion que la bande ayant deux feptiemes de 
la largeur de l’écu ; elle eft pofée diagonalement de 
Fangle fenéftre en chef à l’angle dextre en pointe. 

Les barres font très-rares en armoiries, comme 
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pieces de l’écu , mais il y en a beaucoup qui fer- 
vent de Érifure aux enfans naturels & à leurs def 
cendans ; alors elles fe trouvent raccourcies & font 
dites bétons péris en barre, ou barres en abime. 

De Franc d'Effértaux en Bourgogne ; d’agur d trois 
barres d'argent, à la bande de gueules brochante fur 
Les barres. ( G.-D. L.T.) 

BARRE, ( Lurh. ) c’eft une piece de bois pofée 
en-travers deflus les fautereaux dun clavefhin, & 
qui les empêche de fe déplacer. On lappelle aufli 
chapiteau. (F. D.C. ) 

BARRÉ, C barré , ( Mufig. ) forte de mefure: 
Voye ©. (Mufique.) Dit. raif. des Sciences ,&c. (S.) 

BARREAU , f. m. ( Belles-Letres. ) Le barreau 
eft le lieu où l'on plaide devant les juges ; & le 
genre de ftyle ou d'éloquence en ufage dans la 
plaidoirie, s'appelle ftyle du barreau, éloquence du 
barreau. 

Ona fouvent confondu, en parlant des anciens, 
le Barreau avec la tribune , & les avocats avec les 
orateurs ; fans doute à caufe que l’un de ces emplois 
menoit à l’autre, & que bien fouvent le même hom- 
me les exerçoit à la fois. 

Il ÿ avoit à Athenes trois fortes de tribunaux ; 
celui de laréopage , qui ne jugeoit qu'au criminel, 
& d’où l’éloquence pathétique étoït bannie ; celui 
dés juges particuliers , devant lefquels fe plaïdoient 
les caufes qui n’étoient pas capitales ; & celui du 
peuple , auquel on déféroit une loi qu'on croyoïit 
injufte, & qui avoit droit de l’abroger. Les deux 
premiers de ces tribunaux répondoient à notre Par- 
reau | le dernier répondoit au forum ou à la tribune 
Romaine. 

Tant que Rome fut libre , le for, où le peuple 
étoit juge, fur le tribunal fuprème. Le tribunal des 
préteurs, celui descenfeurs, celui des chevaliers, 
celui du fénat même étoit fubordonné à celui du peu- 
ple ; mais depuis Céfar & fousles empereurs, tou- 
tes les grandes caufes furent attribuéesau fénat ; l’au- 
torité des préteurs s’accrut ; celle du peuple fut 
anéantie ; & l’éloquence de la tribune périt avec la 
liberté. 

Ainfi dans Rome & dans Athenes tantôt les caufes 
fe plaidoient devant des juges efclaves de la loi, 
tantôt devant le légiflateur, qui avoit Le droit d’abro- 
ger la loi, de l'adoucir, de la changer, defa laïffer dor- 
mir, de luiimpofer filence, en un mot de mettre fa vo- 
lonté à la place de la loi même : voilà ce qui diftin- 
gue effentiellement le barreau d’avec la tribune. 

Autant les fon@ions de l’orateur étoient en hon- 
neur dans Athenes & dans Rome , autant la profef- 
fion d'avocat y fut avilie par la vénalité, la cor- 
ruption & la mauvaïfe foi: Démofthene, qui la- 
voit exercée, fe vantoit d’avoir reçu cinq talens 
pour fe taire dans une caufe où fans doute on appré- 
hendoit qu’il ne parlât ; & comme il s’étoit fait payer 
fon filence , on juge bien que lui & fes pareils fai- 
foient encore mieux acheter leur voix. Rien ne fur 
plus vénal dans Rome , dit Tacite, que la perfidie des 
avocats, 

Chez nos bons aïeux , lorfque tous les crimes 
étoient taxés, que pour Cent fols on pouvoit cou 
per le nez ou l’oreïlle à un homme , ce ‘beau tarif 
appuyé dela preuve ou partémoin , oupat ferment, 
ou par le fort des armes , avoit peu befoin d’avo- 
cats ; les loix Romaines introduites les rendirent plus 
néceffaires ; mais le barreau ne ‘prit une forme rai- 
fonnable & décente que dans ke quatorzieme fiecle, 
lorfque le parlement devenu fédentaire, fous Phi- 
lippe le Bel, fut le refuge de l'innocence &c de la foi- 
bleffe , fi long-tems opprimées aux tribunaux mili- 
taires & barbares des grands vaflaux. 

L’ufage de faire parler pour foi un homme plus 
inftruit, plus habile que foi, a dù s’introduire par- 
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tout où la raifon & la juftice ont pu fe faire entén- 
dre. Maïs cette infitution avoit un vice radical, d'où 
font dérivés tousles vices de l'éloquence du Barreau = 
lavocat, en plaidant une caufe qui n’eft pas la fienne, 
joue un rôle qui n'eft pas le fien. Voilà pourquoi , 
filon en croit Ariftophane, Cicéron ; Pétrone , Quin- 
tilien, la déclamation a &té dans tous les tems le 
caractere dominant de l'éloquence du barreau. 

Si les plaideurs étoient leurs avocats eux-mêmes , 
ils expoferoient les faits avéc fimplicité, ils diroient 
leurs raifons fans emphafe ; & s’ils employoient les 
mouvemens d'une éloquénce paffionnée > ces mou- 
vemens feroient placés & feroient au moins par- 
donnables. 

Mais un avocat revêtu du pefonnage du plaideur, 
a befoin d’un art prodigieux pour le jouer d’après 
nature ; & au défaut de ce talent f rare > il metà la 
place de l’éloquence naturelle ; une déclamation 
face, tantôt ridicule > Par abus de l'efprit & par 
lenflure des paroles, tantôt révoltante par fon im- 
pudence, tantôt criminelle par fes artifices ou par fes 
odieux excès. 

Quand c’eft par vanité que l’oratéur , dans uné 
caufe qui ne demande que de laraifon, de la clarté, 
de la méthode , cherche à répandre les fleurs d’une 
rhétorique étudiée, lorateur neft que ridicule ; & 
s’il ef jeune on pardonne À fon âge. Mais lorfqu'ou- 
bliant fon caraëtere , il prend le rôle de bouffon, &, 
par des railleriés indécentes, cherche à faire rire fes 
juges, il fe dégrade & s’avilit, 

Lorfque dans une caufe, qui de fa nature ne peut 
exciter aucun des mouveméns de léloquence véhé- 
mente, il fe bat les flancs Pour paroître ému & pour 
émouvoir , qu'il emploie de grands mots pour ex- 
primer de petites chofes , & qu'il prodigue les figu- 
res les plus hardies & les plus fortes pour un fujet 
fimple & commun {ce que Montagne appelle faire 
de grands fouliers pour de petits pieds ) , ilw’eft qu'un 
charlatan & un mauvais déclamateur, Mais lorfqu'il 
fe met à la place d’un plaideur outré de colere » & 
qu'il vomit pour lui tout ce que la vengeance, la 
haine envenimée Peut avoir de noirceur & de mali- 
gnité , qu'il deshonore un homme, une famille en- 
tiere, fous le prétexte fouvent léger que fa canfe ly 
autorife , il eft l'efclave des Pafions d'autrui ; le plus 
lâche des complaifans, & le plus vildes mercénaires. 
Cette licence , trop long-tems effrénée > a été quel- 
quefois lopprobre du barreau moderne , & quoi- 
qu’en général l'honnêteté foit lame de l'ordre des 
avocais, ils n’ont peut-être pas été affez féveres à 
réprimer un abus fi criant, 5 L 

« Cet ordre aufli ancien que la magiftrature , auf 
noble que la vertu , auf nécefaire que la juftice 
(c’eft M. d’Aguefleau qui parle) > Oùl’homme , uni 
que auteur de fon élévation, tient tous les autres 
hommes dans la dépendance de fes lumieres & les 
force de rendre hommage à la feule fupériorité de fon 
génie, heureux de ne devoir ni les dignités aux ri- 
cheffes , ni la gloire aux dignités », ne doit rien fouf- 
frir qui profane un caradere fi facré. “ce 

Qu'un avocat foit pénétré de la fainteté de fes 
fonétions , il commencera par ne fe charger que de 
Ja caufe qu'il croira jufte ; alors, écartant l'artifice, 
il armera la vérité de tous les traits de force & de 
lumiere qui peuventfrapper les efprits, il dédaignera 
les ornemens puériles & ambitieux , il parlera avec 
le férieux de la décence & de la bonne. foi, & s'il 
fe permet l'ironie, ce ne fera que d’un ton févere & 
pour attacher Le mépris à ce qui le doit infpirer ; fon 
refpeë pour les loix fe communiquera aux juges, & 
leur rappellera, s'ils peuvent oublier, la dignité de 
leurs fonéions ; ‘ce même refpect fe répandra dans 
laffemblée des auditeurs 511 les avertira, comme à 
fait de nos jours l’un de nos avocats lesplus célébres , 
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Que le barreau n’eft pas un théâtre, n1 loratenr un 
comédien ; & qu’une caufe où il s’agit de décider cé 
qui eft jufte, eft profanée par des applaudiffemens 
réfervés à ce qui n'eft qu'ingénieux, 

Avouons cependant, ce que M. d'Agueffe 
pas craint d’avouer , que les juges font des hommes 
& que la vérité n’eft pas aflez iûre d'elle-même ave > 
Eux, pour dédaioner les ornemens de Part. « Sa pre 
miere vertu, ditil, en parlant de l'avocat, eft d= 
connoître les défauts des autres (8 c'eit de fes juges 
qu'il parle y; fa fagefle confifte à découvrir leurs paf 
fions , & fa force à favoir {profiter de léur foibleftes 
Les ames les plus rebelles ; les efprits les plus opi- 
niâtres fur lefquels la raifon n’avoit point de prifé 
& qui réfifloient à l'évidence même , fe laiflent en- 
traîner par l'attrait de la perfuañon; la pafion triom- 
phe de ceux que la raifon n'avoit pu dompter ; leur 
voix fe mêle à celle des gêmes fupérieurs ; les uns 
fuivent volontairement la lumiere que l’orateur leur 
préfente ; les autres font enlevés par un charmé 
fecret , dont ils éprouvent la force fans en connoître 
la caufe ; tous les efprits convaincus , tous les cœurs 
perluadés paient également à l'orateur ce tribut 
d'amour & d’ädmiration > Qui neft dû qu'à celui que 
la connoïflance de l'homme à élevé au plus haut dé: 
gré d'éloquence ». 

Voilà les excules dont s’'autorife léloquence arti- 
ficieufe & paflionnée, 

Malheur au peuple chez lequel cette éloquence 
a de fréquentes occañons de fe fignaler : cela prouvé 
qu'il eftgouverné, non par les loix, mais par leshom- 
mes; cela prouve quelesaffeions perfonnelles, plus 
quelaraïifôn publique, décident des réfo utions & des 
jugemens du tribunal qui gouverne ou qui juge ; cela 
prouve que la multitude elle-même à befoin d’êtré 
pouffée par le vent des paffions ; & par-tout où ce 
vent domine ; les naufrages feront fréquens pour 
l'innocence & pour l'équité, 

Maïs enfin, lorfque la conftitution d’un état ou fa 
condition eft telle , que le juge a droit de prononcer 
d’après fon affetion perfonnelle ; que Péloquence a 
le malheur de s’adrefler à une volonté arbitraire , ow 
que par la nature de lobjet; le juge eft réellement 
ibre ; léloquence alors ne demandant à l’homme 
que ce qui dépend de fon choix , elle a droit de met- 
tre en ufage tout ce qui peut l'intéreffer : Socrate ï 
cité devant laréopage, sinterdit tous les artifices 
de léloquence pathétique ; laréopage n'étoit qué 
juge ; c’eût été vouloir le Corroïhpre que de Jui 
parler‘le langage des pañlions. Mais Démofthenes , 
Pour entraîner là volonté d’un peuple libre, pouvoit 
employer le reproche, la menace 3 la plainte, inté- 
refler l’orgueil, jettes la honte & lépouvaite dans 
’ame des Athéniens, De même Cicéron ; foit qu'il 
parlât au peuple où au fénat > Où à Céfar lui-même 5 
pouvoit exciter à fon gré la colere & Pindignation , 
Ja compafon & la clémence ; ainfi la tyrannie & la 
iberté Ouvrent également un champlibre à l'éloquen- 
ce pathétique. De même enfin nos orateurs chrétiens 
ayant à perfuadernon-feulement la vérité ; mais auf 
la bonté aux hommes » Peuvent, pour attendrir, 
pour élever les ames , employer les grands mouve: 
mens d'une éloquence pathétique & fublime, 

« Ilarrive fouvent , dit Plütarque que les pafions 
fecondent la raïfon & fervent à roidir les vertus , 
comme lire modérée fert la vaillance, la haine des 
méchans fert la juftiée , lindignation à lencontre 
de ceux quifont indignement heureux ; car leur cœur 
élevé de folle arrogance & infolence À caufe de leur 
profpérité , a befoin d’être réprimé ; &il n’y a per: 
fonne qui voulût, encore qu’il le pût faire , féparer 
lindulgence de la vraie amitié » OU l’humanité de Ja 
miféricorde ; ni le Participer aux joies & aux dou- 
ceurs de la vraie bienveillance & dileétion ». Ainfi 3 
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felon Plutarque , l'éloquence, qu'il fait confifter à 
provoquer la paflon où elle eft, à la mêler où elle 
Weftpas, à mettre la fenfbilité en jeu à la place de 
Ventendement, & la volonté à la place de la raïfon 8e 
du jugement, peut trouver dans Pécole d’un philo- 
fophe oudansles affemblées d’un peuple libre à s'exer- 
cer utilement ». 

Mais au barreanil n’en eft pas ainfi. Le juge ne porte 
point à l'audience une ame libre. [n’y eft que lor- 
gane des loix ; & les loix ne connoiflent ni l'amour 
fi la haine, ni la crainte, ni la pitié. Si le juge areçu 
de la nature un cœur fenfible, unnaturel pañlionné , 
ceft un ennemi de l'équité qui le fuit à l'audience, 
& qu’il feroit à fouhaiter qu'il pût laifer à la porte 
du fan&uaire des loix. 

Dans l'aréopage , nous dit Ariftote, on défendoit 
aux orateuts de rien dire de pathétique , &e qui pôût 
émouvoir les juges ; un orateur qui eût parlé à lame, 
intéreffé Les pafions , en eût été chaflé comme un vil 
corrupteur. Cependant l'exemple de Phriné fait bien 
voir qu'on métoit pas toujours auffñi févere ; & So- 
crate , dans fon apologie, n’eit pas eu befoin de dire 
à fes juges qu'il nemployeroit aucun moyen de les 
toucher , fi ces moyens lui avoient été rigoureufe- 
ment interdits. 

Lorfquwon voit paroître au barreau cette enchante- 
reffe publique, cette éloquence pipereffle, comme 
appelle Montagne, on croit revoir Phriné dévoilée 
par Hyperide aux yeux de fes juges. Que leur de- 
mandez-vous ? d’être juftes ? de prononcer comme 
la loi? Vous n'avez pas befoin d'intérefler leurs paf- 
fions : le cœur que vous voulez toucher doit être 
immobile & muet. Il en eft donc de l'éloquence pa- 
thétique comme des follicitations ; & fi l’orateur 
ne veut pas fe dégrader lui-même &c offenfer les 
juges, en employant pour les gagner les mané- 
ges honteux d’une éloquence corruptrice , ilne plai- 
dera devant ceux qui doivent être la loi vivante que 
comme il plaideroit devant la loi, fi, telle que li- 
magination fe la peint , incorruptible & inaltérable , 
elle réfidoit dans fon temple. Or on voit bien qu'il 
feroit abfurde d'employer devant elle les mouve- 
mens paflionnés. 

Le principe de l’éloquence du barreau eft donc que 
le juge a befoin d’être éclairé, non d’être ému. 

Cette regle a pourtant quelques exceptions : la 
premiere, lorfqu'il s’agit d'apprécier la moralité des 
aéons, d’en eftimer le tort, Pinjure, le dommage, 
de déterminer leur dégré d’iniquité ou de malice , & 
de décider à quel point elles font dignes devant la loi 
de févérité ou d'indulgence , de châtiment ou de 
pardon. Dans ces caufes , la loi, qui n'a pu tout pré- 
voir, laïfle l'homme juge de l’homme, & les faits 
étant du reffort du fentiment , le cœur doitles juger. 
Alors il eft permis fans doute à l’orateur de parler 
au cœur fon langage ; de folliciter la pitié en faveur 
de ce quieneft digne, l'indulgence en faveur de la 
fragilité ; de faire fervir la foibleffe d’excufe à la foi- 
bleffe même , & l'attrait naturel d’une pafiondouce 
d’excufe à fes égaremens; &z au contraire de préfenter 
les faits odieux danstoute la noirceur qui les caraété- 
rife ; de développer les replis de l'artifice & dumen- 
fonge ; de peindre fans ménagement la fraude où 
lufurpation, l'ame d’un fourbe démafqué ou d’un 
fcélérat confondu. 

Mais alors même en tirant defa caufe les preuves, 
les moyens preflans qui la rendent viétorieufe , on 
doit éviter le ridicule d’en exagérer l'importance & 
d’y employer des mouvemens outrés ou des fecours 
,émpruntés de trop loin. 

Lifez dans le plaidoyer de le Maître » pour une fille 
défavoute , le parallele d’Andromaque avec Marie 
Cognot. Dans le plaidoyer de ce même avocat pour 
ne fervante {édite par un clerc, parcequele clerc 
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a voulu fe piquer avec fon canif, pour figner de fon 
fang une promefle de mariage , «vous attendez-vous 
àle voir comparé à Catilina, qui fit boire du fang 
humain à fes complices ? 

Ce n’eft pas. qu'une petite caufe n’ait quelquefois 
de grands moyens; mais c’eft par des rapports qui 
ni donnent de l'importance. 

Dès que Patru a lié l'intérêt d’un gradué avec celui 
de toutes les provinces réunies à la monarchie ; que 
c’eft un point de droit public qu'il eft queftionde dé- 
cider ; & que d’un bénéfice de quarante écus, ila 
fait la canfe du concordat , celle des lettres &r des 
fciences , celle des libertés de l’églife , celle des peu- 
ples & des rois ; qu'il fafle paroïtre Puniverfité aux 
pieds du grand confeil , implorant l'appui du monar- 
que en faveur de fes droits ufurpés par la cour de Ro- 
me ; qu'à propos de cette ufurpation , il compare la 
mauvaife foi de la Daterie à celle des Carthaginois ; 
qu'il compare le fophifme des papes à l'égard de la 
Brefle, à celui d’Annibal à l’égard de Sagunte ; qu'il 
ajoute enfin que Rome la moderne n’a pour toutes 
armes dans cette caufe qu’un mauvais artifñice que la 
vieille Rome, Rome la fage, la vertueufe, a fi haute- 
ment condamné ; cela eft d’autant mieux placé, que 
c’eft devant le grand confeil, & comme en préfence 
du roi qu'il plaide; 8 qu'il dépend du fouverain dans 
cette caufe de fe relâcher de fes droits , ou de les con- 
ferver dans leur intégrité 

Une autre efpece de caufes où l'éloquence pathé- 
tique peut avoir lieu , c’eft lorfque le droit incertain; 
laïfle, pour ainfi dire, en équilibre la balance de la 
juftice, & qu’il s’agit de Pincliner du côté qui, natu+ 
rellement, mérite le plus de faveur. C’eft ce que 
les jurifconfultes appellent caufès d'ami, caufes fré- 
quentes , sil faut les en croire, ce qui ne feroit pas 
Péloge de nos loix, À 

Il femble, quand la loi fe taît , que le juge devroit 
fe taire, & recourir au légiflateur. Il femble au moins 
que c’eft à la raifon tranquille , & nonpas à la paffon, 
de parler pour la loi qui n’eft jamais paffionnée ; mais 
l'équité naturelle a aufli bien pour guide le fentiment 
que la raifon ; & dans les cas où la raifon feule 
ne peut décider du bon droit , on en appelle 
au fentiment , circonftance qui donne lieu à l’élo- 
quence pathétique. C’eft ainfi que dans la caufe des 
peres Mathurins , Patru ayant rendu au moins dou- 
teufe la claufe de l’aéte qui faifoit leur titre , & ré- 
duit les juges à ne favoir que penfer de la volonté du 
donateur , mit à leurs pieds les malheureux captifs 
à la rédemption defquels étoit deftinée la modique 
fomme qu’on leur difputoit fur une équivoque de 
mots, & fit regarder le jugement qu’on alloit rendre 
comme devantjetter Le défefpoir ou porter laconfola+ 
tion, l’efpérance & la joie dansles cachots de Tunis & 
d'Alger, moyen forcé, mais légitime , dansun mo- 
ment où il étoit permis d’émouvoir la compañion. 
On voit par-là que s’il eft fouvent ridicule , fou- 
vent honteux & criminel d'employer au Barreau Pé- 
loquence des paffons, ileft quelquefois jufle &7 bon 
d'yavoirrecours; qu'il eft du m ins permis d'animer 
laraifon , & de donné à la vérité cette chaleur péné- 
trante, fans laquelle roit qu'efleurer des ef- 
prits trop indiférens. avons dit, les juges font 
des hommes ; l'indifférence perfonnelle que l'équité 
demande, les rend elle-même difiraits, difipés , 
fujets à l'ennui ; & lorfque pour les attacher, l’'a- 
vocat ne fait qu'employer les mouvemens naturels 
à fa caufe, pourvu qu'il fe rende à lui-même le té- 
moiïgnage bien fincere que c'eft la vérité quil veut 
perfuader , il peut la rendre intéreffante , fans pour 
cela s’expofer au reproche d’employer la féduétion. 
« Si lon ôte les pañlions , dit Plutarque , en parlant 
de léloquence , on trouÿera que la raïfon enplufienrs 
chofes , demeurera trop lâche & trop molle, fans 
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ation, ni plus ni moins qu'un vaifleau branfant en 
mer quand le vent lui défaut ». 

Une des caufes de la corruption de l’éloquence du 
barreau , c’eftque l'audience eft publique , & qu'il y 
a deux fortes de juges ; le tribunal & les auditeurs. 
s Je veux forcer , vous dit l’avocat, le tribunal à être 
jufte, & mettre de mon côté , dans la balance, lopi- 
ñion du public : or , c’eft plutôt par fentiment que 
par raifon que le public fe détermine ; il eft donc de 
mon intérêt de l'émouvoir par de fortes impreflions ». 
Ainf c’eft par un juge ivre & paññionné que vous 
voulez entraîner l'autre ? Voilà réellement le grand 
danger de l'audience : maïs fi elle a cet inconvénient, 
elle a auffi fon avantage ; & ce roi de Macédoine , 
Antigone , l'avoit bien fenti, lorfque fon frere lui 
ayant demandé de juger fon procès à huis clos, il 
lui répondit : «non, jugeons au milieu de la place, fi 
nous voulons ne faire tort à perfonne ». C’étoit 
avouer à la fois que le refpe& du public étoit un frein 
pour le juge, 8 que le juge en avoit befoin. 

Pline le jeune , dans une de fes tettres à Corneille 
Tacite, examine cette queftion , fi dans léloquence 
du barreau, la briéveté eft préférable à l'abondance, 
& il fe déclare pour celle-ci. « Ilarrive, dit-il, aflez 
fouvent , que l'abondance des paroles ajoute une 
nouvelle force & commeun nouveau poids aux idées 

w’elles forment. Nos penfées entrent dans Fefprit 
FA autres , comme le fer entre dans un corps folide: 
un feul coup ne fuffit pas , il faut redoubler». Cela 
juftifie en effet l'abondance mefurée, mais non pas la 
profufon, & l'intariflable loquacité qui femble être 
aujourd’hui l'attribut de l'éloquence du Barrea. On 
tire au volume , non pas pour la raïfon qu’en donne 


Pline , quil en ef! d'un bon livre comme de toute autre 
, 


chofe, plus il eff grand, meilleur il g ; mais parce 
que les plaideurs, dit-on, mefurent le prix du plai- 
doyer à fon étendue & à fa durée. Miférable motif, 
pour noyer dans un déluge de paroles, une caufe 
dont la bonté, pour être vifible & palpable, n’au- 
roit befoin le plus fouvent que d’être expolée en 
peu de mots. s 

Une autre caufe que Pline allegue , & quirevient 
à la réponfe que l'avocat Dumont fit À M. de Harlay, 
c’eft que parmi les juges les uns font frappés des bon- 
nes raïifons , les autres des mauvaifes » &t que tous 
les moyens trouvant leur place, il n’en faut négli- 
ger aucun, Mais cette méthode eft-elle sûre ? eft-elle 
honnête & permife ? L'un & l’autre eft au-moins 
douteux. 

Quand de mauvais moyens trouveroient quelque- 
fois leur place , il y a peut-être moins d'avantage 
que de rifque à lesemployer. Els font faciles à détruire; 
& donnant prife à la replique , ils laiffent un grand 
avantage à un adverfaire éloquent. De plus, les mau- 
wvaifes raifons ont l'inconvénient de noyerles bonnes 
&z de les affoiblir en s’y mêlant :un moyen foible où 
équivoque , donné pour décifif & pour viétorieux , 
file juge en fent la foiblefle, lui rend fufpeét ou le 
bon-fens ou la bonne-foi du fophifte , l'indifpofe con- 
tre celui qui l’a cru affez fimple pour s’y laitier trom- 
per, fait perdre à {es bonnes raifons leur autorité 
naturelle, &z fait mal préfumer d’une caufe où l’on 
e.voit réduit à de pareils fecours. Auf, pour une 
fois qu'un adverfaire négligent ou mal-adroit , aura 
Taiffé paffer un moyen faux fans le détruire, ou qu'un 
juge ébloui sy fera laifé prendre, il doit arriver 
mille fois que la fauffeté du moyen foit reconnue , 
& qu'il nuife à la caufe pour laquelle il eft employé. 

Mais quand cette méthode feroit aufü prudente 
qu’elle left peu, la croiroit-on bien légitime ? « La 
vérité, qui eft naturellement généreufe , dit le Mai- 
tre, infpire des fentimens trop nobles pour fe fervir 
d’autres moyens que ceux qui font honnêtes » ; or, 
le menfonge ne left pas; & un fophifme, connu 

 Toml, 
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pour tel par celui qui l’emploie , «eff un. menfonge ar 
tificieux, c’eft.à-dire, une double fraude, 

«Qu'importe, dirat-on, fi ma caufe eft bonne 3 
par quels moyens je la fais réufir à Tout eft jufte 
pour la juftice. Le menfonge même ef ‘permis er 
faveur de la vérité. Eft-ce la faute de avocat s’il a 
pour juges des hommes que la droite raifon ; que la 
vérité fimple ne peut perfuader, & dont lefprit faux 
n’eft frappé que des fauffes lueurs d’un fobhifme à 
Mon devoir eft de gagner ma caufe dès que moi- 
même je la crois bonne, & pourvu que j'arrive au 
but , il eft indifférent que j'aie pris le droit chemin 4 
ou le détour ». 

C’eft-là fans doute ce qu’on peut alléguer de plus 
favorable aux artifices de Féloquence ; mais dans 
cette fuppoñtion même , que de faux moyens font 
néceffaires pour perfuader des efprits faux, & qu'il 
en eft de tels parmi les juges , ily aura toujours de 
la mauvaife-foi à donner de la valeur à ce qui n’en a 
point ; & le fophifme ten eft pas moins la fanfle- 
monnoie de l’éloquence. C’eft au juge de favoir dif- 
cerner le vrai, c’eft à l'avocat de le dire : il eft un 
fauffaire s'il le déguife ; un fourbe s’il donne au men- 
fonge les couleurs de la vérité. 


De la doétrine de Plutarque , qui permet d’eni- 
ployer l'éloquence des paflions , & de celle de Pline, 
qui confent qw’on emploie tous les moyens bons où 
mauväis, on femble s'être fait au barreau un fyfté- 
me de probabilifme tout-à fait commode pour la 
mauvaile-foi des plaideurs. Vous vous êtes chargé- 
R dune bien mauvaife caufe, difoit un juge à un 
avocat célebre! Pen äi tant perdu de bonnes , ré- 
pondit l'avocat, que j'ai pris le parti dé les plaider 
fans choix & telles qu’elles fe préfentent. 

Ce n’eft donc pas à la bonté réelle & abfolue d’une 
caufe, mais à fa bonté apparente & relative à l'ef- 
prit des juges , qu’on voit fi l'on peut s’en charger ; 
& ceci eft bien plus à la honte de la jurifprudenee 
qu’à la honte du Éarreane: 

Ne feroit-il pas effroyable que l'incertitude, où 
plutôt, la contrariété conftante des jugemens , fût f 
bien reconnue , qu'un habile avocat püt dire avec af. 
furance , telle caufe que jai perdue à ce tribunal, je 
Vais la gagner à cetautre?Eft-1] croyable qu’on ait lai£ 
fé les loïx dans cet état d’aviliffement?Et des juges qui 
n'ont aucun intérêt de compliquer, d’accumuler, de 
perpétuer les procès , peuvent-ils ne pas recouriratt 
fouverain pour demander une légiflation fimple & 
conftante qui les fauve du péril d’être eux-mêmes les 
jouets de la rauvaife-foi à 


Concluons que rien n’eft plus gliffant que la car- 
riere de l'avocat , que rien n’eft plus difficile à mar- 
quer que les limites de {on devoir & les bornes où 
fe renferme une défenfe légitime, & que pour lui 
labus du talent eft un écueil inévitable ; fila droi- 
ture de fon cœur & fonintégrité naturelle ne l'éclaire 
&c ne le conduit, « L’éloquence n’eft pas feulement 
une produétion de lefprit, dit M. d’Aguefleau, en 
s’adreflant aux avocats , c’eft un ouvrage du cœur 3 
C’efl-là que fe forme cet amour intrépide de la vérité; 
ce zele ardent de la juftice, cette vertuenfe indépens 
dance dont vous êtes fi jaloux, ces grands ; ces pé- 
néreux fentimens qui élevent l'homme, quile rein- 
pliffent d’une noble fierté & d’une confiance magna- 
nime, & qui, portant encore votre gloire plus loin 
que l’éloquenceemême , font admirer l'homme de 
bien en vous beaucoup plus que l’orateur ». 

Les bonnes mœurs d’un avocat feront toujours fa 
p'emiere éloquence. Un ftipon, connu pour tel, 
peut plaider une bonne eaufe ; mais fes moyens at 
roient befoin de l'expédient qu'on prenoit à Lacé. 
démone, de faire pañler l'opinion d’un mauvais ci. 
toyen, lorfqu'elle étoit falutaire , pe ; bouche 
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d'un homme de bien, comme pour la purifier. 

M. MARMONTEL. ) 

BARRENSIS PAGUS ,( Géogr. du moyen ge.) 
LE BAROISEN BOURGOGNE, BAR-SUR- 
SEINE, Barrum, Barrium ad Sequanum , ville 
ancienne , autrefois confidérable ; Froïffard dit: 


« La grande ville de Bar-fur-Saigne 
& À fait trembler Troyes en Champaigne ». 


Cet hiftorien rapporte qu’en 1359, il y eut plus 
de 900 bons hôtels brûlés par les Anglois ; enfin elle 
fut faccagée en 1478. : 

Bar-fur-Seine , de la dépendance des Lingons, a 
donné le nom à ce pagus. Wiomard, accompagné 
des grands du royaume, s’avança jufqu'à Bar, en 
464, pour recevoir Childeric, pere de Clovis, 
qui rentroit en France, & engagea le roi à faire re- 
mife aux habitans, Barren/ibus , du tribu ordinaire 
apud Caflrum Barrum occurrie | Frédég. Aimoiïne , 
LI, c. 7. Voy. not. Gal. Val. p. 7$,col. 1; ce qui 
ne peut convenir qu'à Bar-en-Bourgogne , puilque 
Bar-le-duc n’exiftoit pas encore. 

Un capitulaire de Charles-le-chauve, delan853, 
place le pagus Barr. entre ceux-ci, inter Pertifum & 
Comizium ; le Barois eft encore cité dans le partage 
des états de Lothaire en 870. Barienfe inter Ordo- 
nenfe & Portenfe. L'hiftorien Nithard , Zy, I, place 
le Barrois inter Partenfem & Brionenfem. (le canton 
de Brienne. ) 

Dans l'églife de Langres eft un archidiaconé an- 
cien , appellé archidiaconatus Buarenfis. Albéric, 
doyen de Langres, donne, en 935 , à fon églife un 
héritage patrimonial, fitué dans le Barrois , Præ- 
dium in Barrabulenfi comit, Gal, Chr. tom. IV, pag. 
546% 5 

Dans le tems de Hugues Capet, Milon, comte 
de Tonnerre, étoit aufi comte de Bar-fur-Seine. 
Ses defcendans ont joui plus de 200 ans de ce comté ; 
après l’extinétion de fa race , il pafla à Thibault, 
comte de Champagne, en 1223 : celui-ci affranchit 
Bar & fa châtelleire du droit de main-morteen 1231. 
Il en fit hommage à Robert de Thorote, évêque de 
Langres en 1239. Jeanne, petite-fille de Thibault, 
porta en dot au roi Philippe-le-bel ce comté qui 
fut cédé par le traité d'Arras à Philippe-le-bon en 
1435 ; & depuis ce tems, il a toujours été uni au 
gouvernement général de Bourgogne. 

Ce pagus étoit fort reflerré, comme l’eft encore 
le bailliage de Bar, par le Tonnerois, le Lafois, 
le pays de Troyes & le Langrois, & n'avoit que 
quatre lieues d’étendue. 

Ricey, Riceium, nom de trois bourgs renommés 
pour les vins & les fromages , dans le Barroïs : on 
croit qu'ils ont été habités par des Helvétiens, vain- 
cus par Céfar. 

Il y avoit un prieuré de faint Benoît, fondé au 
xire. fiecle. Des tombeaux de pierre, des médailles 
& autres monumens, trouvés dans les côteaux de 
vignes , annoncent aflez l'antiquité du lieu : il en 
eft fait mention dans le teftament de Varré, en 722, 
auff bien que de Villemorien, Aa ripa, Aripa,Ricey- 
haute-rive, & villa Mauriane.D.PI. tome1, p.11, Pr. 

More , More, Morienfis abatia , de la filiation de 
Clairvcaux , fondée en 1153, eftla feule abbaye 
du canton : elle reconnoît pour principaux bien- 
faiteurs Guy, comte de Bar ; Anceric & Jacques 
de Chacenay ; Payen de Jaucourt ; les fires de 
Grancey ; Larcey ; Villenoffe & Polif. Gaz Ch. 
tome IV, page 842. 

Chacenay , Cacencium, fur les confins de la Bour- 
gogne & dela Champagne , eftune ancienne baronie, 
dont les feigneurs, au x. fiecle, ont été bien- 
faiteurs de l'abbaye des Mores & de Clairveaux, 
ifloire de Bar; page 131. 
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Avalleuts , à une demi lieue de Bar, commen 
derie du temple , fondée en 1172, Avalloria ; le 


* village d’Arelles , Arrelliæ, en dépend, ib. p. 191. 


Buxieres-fur-Ource , à une lieue de Bar, Buxerie, 
Bufferia , fut donné par le comte Milon, à la com- 
manderie d’Avalleurs, & aux religieux de Mores, 
au x1Ke. fiecle. Le maire de Bar y exerce la juftice; 
le jour de la faint Martin, fête patronale, Z4. 17. 

Jully-le-Chatel , ou les Nonains, où fut bâti un 
monaftere de bénédi@ines 1114, cédé depuis à l’ab- 
baye de Molême, par le comte Milon II. Le bien- 
heureux Pierre de Jully, dont Chiffiet à écrit la 
vie, en fut prieur au x1r. fiecle. Gen. ill. [. Bern. 
page 134. : 

Celles-fur-Ource , Celle, fut donné en partie à 
Molême au xure. fiecle. Æiffoire de Bar, page 120. 

Les dimes de Loches, Locelle, furent cédées au 
Val-des-Ecoliers, au xuir. fiecle. /bid. pag. 126. 

Polify-fur-Seine , autrefois baronie, érigée en 
duché, fous le nom de Choifeul, par Louis XIV. en 
166%. Les Dintiville , anciens feigneurs, y ont leur 
maufolée : les Chatenay, très-ancienne maïfon de 
Bourgogne, ont eu cette terre. 14. page 134. Un 
Evrard de Chatenay fut caution pour S. Louis de 
1000 livres en 1245. 

Riel-les-Eaux, Rellium aguofum , a appartenu aux 
Grancey , & fut donné à Clairveaux au xrre. fiecle. 

Villeneuve-fur-Ource, Villa nova ; à un quart de 
lieue de Bar, village autrefois confidérable, détruit 
depuis 150 ans, réduit aujourd’hui à un moulin, IE 
en eft fait mention dans le titre de fondation de la 
Maifon-Dieu de Bar, occupée par les Mathurins en 
1210, aufli bien que Ville-fur- Arce, Vila fuper 
Arciam , dont les dimes furent données à Clairveaux 
au x. fiecle. Un feigneur de Ville-fur-Arce, fut 
élu de la nobleffe aux états, en 1560. Landreville, 
Landrici villa , où Sainte Beline, patrone de Péglife, 
fut martyrifée en 1380 ; les Bouchardon, pere & 
fils, y ont laïflé de précieux monumens de leur art. 
Hifloire de Bar-fur-Seine , page 124. (c.) 

BARRURE, (Lurh.) morceaux de bois qui font 
entravers dans un luth. (F. D. C.) 

BARRUT , ( Géogr. ) petite ville d'Allemagne , 
dans la bafle Luface, aux frontieres de la Marche 
de Brandebourg, fur la petite riviere de Goiïla. Elle 
appartient à l’éleéteur de Saxe. (+) 

BARSOTI, f.m. (Æf4. nas. Botanig.) atbrifleau 
toujours verd , ainfi nommé par les Brames au Ma- 
labar , & très-bien gravé , avec la plupart de fes 
détails par Van-Rheede, dans fon Hortus Malaba- 
ricus, volume IV, page 117, planche LVII, fous le 
nom Malabare pouralersje , les Portugais l’appellent 
ilata , & les Hollandoïs waak-blad. 

Il s’éleve à la hauteur de fept à huit pieds , fous 
la forme d’un buiffon conique, une fois plus long 
que large, médiocrement touffu , à tige droite me- 
nue , cylindrique , de fept à huit lignes de diametre, 
à bois blanc-jaune , couverte d’une écorce brun- 
roux, & garnie du bas en haut de quinze à vingt 
paires de branches, oppofées en croix vertes, qua- 
drangulaires , & comme articulées. 

Sa racine eft conique , droite, pivotante, à bois 
blanchâtre, recouvert d’une écorce cendrée. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux, & dif- 
pofées, non pas en croix, mais parallelement fur 
un même plan, aflez lâches au nombre de trois à 
cinq paires d’un bout à l’autre de chaque branche, 
de maniere que leur feuillage paroît applati. Elles 
font ellepriques , pointues aux deux bouts, com: 
parables à celles du troêne , mais un peu plus 
grandes, longues de deux pouces , deux fois moins 
larges, épaiïfles, lifles, verd-clair en-deflus , relevées 
en-deflous d’une nervure mitoyenne longitudinale, 
qui fe ramifie en quatre à cinq paires de côtes 
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alternes, & attachées fur les brarichies fans aucun 
bédicule fenfible. k 

Les branches font terminées par une panicule en 
corymbe , compofée de deux à quatre paires de 
ramifications , qui portent chacune trois à quatre 
fleurs ; de forte que chaque panicule porte 30 à jo 
fleurs , longues de deux lignes, une fois moins lar- 
ges attachées à un péduncule une fois plus court 
qu’elles. Chaque fleur eft hermaphrodite & polée 
fur l'ovaire. Elle confifte en un calice blanc, velu, 


‘à quatre feuilles égales, triangulaires, ouvertes en 


étoile , auffi long que l'ovaire fphérique fur lequel 
elles portent, & en une corolle bleue, une fois 
plus longue, monopétale, en tube cylindrique, une 
fois plus long que large , droit, partagé au tiers de 
{on extrêmité fupérieure en quatre divifions égales, 
orbiculaires, repliées en-deflous. Du milieu du tube 
s’élevent quatre étamines égales, blanches, droites, 
à antheres bleues, égales à la longueur des divi- 
fions de la corolle. Du centre de l'ovaire s’éleve un 
ftyle De à purpurin , couronné d’un ftigmate 
cylindrique, tronqué & finement velouté. 

L’ovaire qui refte au-deflous des fleurs après leur 
chûte, devient en mûriffant une baie ovoide bleue, 
longue d’une ligne & demie ; une’fois moins large, 
à une loge remplie d’un nombre confidérable de 
graines fphériques, menues, d’un fixieme de ligne 
de diametre , rouffâtres. 

Culture. Le barfoti croît par toute la côte du Ma- 
Aabar, fur-tout autour dé Cochin. Il fleurit en juillet 
& août, Il ne vit que quelques années, 

Qualités, Toutes fes parties font fans faveur & 
fans odeur, excepté fa racine qui a une faveur 
onétueufe, aftringente , & fes fruits qui ont un goût 
aromatique. 

Ufuges. La déco@ion de fes feuilles dans le lait 
a la vertu d'empêcher le fommeil, & fe donne, 
pour cette raïfon, aux perfonnes attaquées de lé- 
thargie ou de tout autre afe@ion foporeufe. De la 
décottion de toutes fes parties, racines , écorce, 
feuilles, fleurs & fruits, on fait un bain qui énerve, 
c’eft-à-dire , amollit, relâche’, dérend les nerfs, 
& calme l’épilepfie & les autres affeétions fpafmo- 
diques. 

Remarques. Le barfoti ayant , comme Îes chévré- 
feuilles, des feuilles éppofées fans fipules , des 
fleurs diftin&tes monopétales, régulieres, pofées fur 
Tovaire , la corolle implantée fur le calice , les éta- 
mines fur la corolle, vient naturellement dans ja 
feconde fe&ion de cette famille, & forme un gente 
particulier affez voifit du fantal , auprès duquel 
nous l'avons placé dans nos Familles des plantes, 
volume LI, page 139 , fous fon nom Malabare ; pou- 
raletsje, qui mériteroit d’être facrifié à celui de barfori, 
qui eft plus facile à prononcer. (M. ADANSONK.) 

BARTEN , (Géogr.) ville de Prufle, au cercle de 
Matangen , dans le Bartenland , dont elle eft chef- 
lieu. On la trouve entre Gerdawn & Raftembourg. 


ES) 

BARTENSTEIN, (Géogr.) petite ville de Prufe, 
fur la riviere d’Alle, dans le Bartenland. Elle fut 
bâtie en 1331, & s’appella d’abord Rofézthal. Il y 
avoit autrefois un beau château, mais les guerres 
Jont ruiné. (+) 

*Ç«BARUA, (Géogr.) ville d'Afrique dansl'Abyf- 
# finie, capitale du royaurñe de Barnagañle , fituée 
» près du fleuve de Marabu». Le royaume de Barna- 
gaîle, la ville de Barua & le fleuve Marabu, n’exif- 
tent nulle part; mais Dobarwa eft la réfidence du 
bahr-nagah , ou vice-roi de la partie du royaume 
de Tigré, la plus proche de la mer. Ce lieu eft 
dans une efpece d’île que forme le Mareb avant de 
fe cacher fous terre pour la premiere fois. Voyez 
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la Martinieré, äu mor Dobarwa. Lettres fur l'Éncy: 
clopédie. 

BARYMITON , (Mafique des anciens. ) Poyez 
BARBITON dans ce Supplément. (F. D.C) 

BARYTON , (Mufique.) forte de vo x, entre là 
taille & la bafle. Foyey Concorpanr (Mifique) 
dans le Did. raif. des Sciences , Ge. (S, ù 

BARYTON, Î. m. (Lush.) on prétend qu'il y avoit 
un inftrument de ce nom, aflez fembläble à {à bafle: 
de-viole. Deflous le manche du baryton , il y avoit 
des cordes de laiton, qu’on faïfoit réfonner avéc 
le pouce, en même tems que l’on touchoit d’un 
archet à lordinaire les cordes de boyaux tendues 
fur l'inftrument. (FX. D. C.) 

BAS , adj. ( Beles-lessres.) ce mot appliqué au 
caraétere des idées, des fentimens, des expreffions; 
ne fignifie pas la même chofe. 

La baffefle des idées & des expreflions ; tient 
abfolument à l'opinion & à lhabitude, & bas dans 
cette acception eft fynonyme de trivial ; la bafleffe 
des fentimens eft plus réelle, elle fuppofe dans l'ame 
Pun de ces caracteres ; faufleté ; lâcheté , noirceur; 
abjetion , &c. 

Ce qui étonnera peut-être , c’eft que le genre 
noble , foit d'éloquence , foit de poéfie , n'exclut 
que la baflefle de convention, & admet, comme 
fufceptible d’annobliffement, ce qui n'eft Sas que de 
fa nature: 

Félix dans Polieude, dit en parlant des fentimens 
qui s’élevent dans fon ame, j'en ai même de bas, € 
qui me font rougir ; & ces fentimens de crainte, d'in 
térêt, de baffe politique développés en beaux vers, 
ne font pas indignes de la tragédie : rien de plus #as 
moralement que le caraétere de Narciflé, & poé- 
tiquement il a autant de noblefle que celui d'Agrip= 
pine, & que celui de Néron. 

Que lon nous préfente au contraire ou une image 
ou une idée, à laquelle la mode & l'opinion ait 
attaché le caraétere de baflefle, elle nous choquera: 
qui pourroit entendre, aujourd’hui fur nos théâtres, 
la fille d’Alcinoüs dire qu'Ulyfle la trouvée lavant 
la leffive ? Qui pourroit entendre Achille dire quil 
va mettre à la broche les viandes de fon fouper, 
où Agammenon dire que lorfque Brifeïs fera vieille ; 
il l’emploiera à lui faire fon lit ? 

Encore à force d’art peut-on déguifer au befoin; 

en termes figurés où vagues, la baffefle de l'idée 
fous la nobleffe de lexpreffion. Mais ce qui eft &zs 
dans les termes auroit beau être fublime & grand, 
foit dans le fentiment, foit dans la penfée ; la dé- 
licatefle de notre goût eft inexorable fur ce point: 
La diflculté n’eft pourtant pas d'éviter la baf 
fefle dans le genre héroïque, mais dans le familier 
qui touche au populaire & qui doit être naturel fans 
être jamais trivial. Foyez ANALOGIE, Suppl. (M: 
MARMONTEL.) 
S Bas, (Mufique.) fe dit éncote dans la fubdivi- 
ffon des deffus chantans de celui des deux qui eft 
au-deffous de l'autre ; ou, pour mieux dire, las 
deffus eft un deflus dont le diapafon eft au-deffous 
du medium ordinaire. Foyez Dessus ('Mafique } 
Dit, rail. des Sciences , &ec. (S.) 

BAS-RELIEF , ( Archirélure. ) c’eit une {culpture 
qui a peu de faillie. Les anciens grecs s’en fervoient 
pour donner plus de graces & d'agrémens aux ou 
Vrages d'architeéture , &c même à leurs uftenfiles de 
ménage, On a obfervé que les frontons de leurg 
temples étoient, pour Pordinaire; décorés de Basi 
reliefs, qui repréfentoient quelque aftion relative 
à la divinité à laquelle le temple étoit confacré, 
Tout le monde connoît le bouclier d'Achille célés 
bré par Homere, & les vafes fculptés des ans 
ciens. 

Ce genre de fculpture eft , à proprement parler , 
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une efpece de peinture fans couleurs ; les objets ny 
font pas repréfeniés fous leur forme entiere, com- 
me dans les (tatues; mais ils y font peints de ma- 
niere à fortir un peu du fond. Les modernes ont, 
à la vérité, confervé ce genre d'ornement ; mais il 
n’eft plus autant à la mode, qu'il l'étoit il y a deux 
fiecles , où les portes & les buffets éioient furchar- 
gés d’hiftoires & d’allégories fculptées. Aujourd’hui, 
foit goût ou économie , on préfere Puni; bien qu'on 
fafle encore ufage des Bas -reliefs en diverfes oc- 
cañons. 

Les bas-reliefs les plus artiftement travaillés, font 
ceux qui ont le moins de fallie, tels que les têtes 
fur les médailles ; & ce n’eft que cette efpece qu'on 
doit nommer proprement bas-reliefs ; les autres font 
des reliefs en boffe. On en trouve de cette derniere 
efpece parmi les ouvrages de l'antiquité , où les f- 
gures font prefque enuérement détachées du fond ; 
d’autres qui ne le font qu’à demi. Pour l'ordinaire les 
anciens fe régloient fur l’épaifleur du fond, ou fur 
la hauteur du cadre, qui excédoit toujours un peu 
celle du relief, afin de prévenir le frottement. Auffi 
ces ouvrages en bas- reliefs {ont les monumens les 
plus durables & les plus p écieux de l’art du deffin 
des anciens; parce qu'ils n’ont pas été aufli expofés 
aux injures du tems que leurs tableaux & leurs fta- 
tues ; ils forment la plus grande partie des ouvrages 
de l'antiquité , qui font parvenus en entier jufqu’à 
nous. 

L'exécution d'un Bas-relief a des difiicultés par- 
ticulieres qu'il eft aifé de concevoir. Il n’eft cer- 
tainement pas facile de donner un air naturel à une 
figure, qui ayant fa hauteur & fa largeur naturelles, 
n'a que le tiers ou le quart de fon épaifleur; une 
autre difficulté qu’on renconire ici, c’eft celle de 
groupper Les figures; parce qu’on ne peut pas auffi 
aifément que dans la peinture, repoufler ou avancer 
les objets à volonté, pour les placer dans différens 
lointains. Enfin, les ombres des bas-reliefs étant des 
ombres réelles, & non fimplement imitées par l'obf 
curité des couleurs, il ne peut point y avoir de par- 
ties négligées ; il faut que tout foit également cor- 
reët & fini. Auffi eft-il extrêmement rare de voir un 
bas relief qui foit parfait dans toutes fes parties. L’Al- 
garde eft l’un des premiers d’entre les modernes qui 
ait excellé dans ce genre. (Ces article ef? tiré de la 
Théorie générale des Beaux-Arts de M. SULZER.) 

$ BASAAL , £. m. ( Æif. nat. Boranig. ) plante 
d’un nouveau genre de la famille des ciftes, dont 
Van-Rheede a obfervé deux efpeces au Malabar. [l a 
fait graver une figure aflez bonne , quoiqu'incom- 
plette , de celle-ci, dans fon Hortus Malabaricus , 
volume VW. planche XII. page 23. Les Brames lap- 

ellent vizengi , les portugais fruida pedrica, & les 
ollandoïs /#,77 beffen. Commelin l'appelle par cor- 
ruption béfual. 

C’eft un arbre , ou plutôt un arbrifleau de moyen- 
ne grandeur, haut de douze à quinze pieds, À racine 
blanche , couverte d’une écorce épaifle , rouffâtre, 
à tige cylindrique, menue, de trois pouces de dia- 
metre, haute de cinq à fix pieds, à bois blanc & 
écorce cendrée-brun, couronné d’une cime coni- 
que, une fois plus longue que large, compofée de 
branches alternes , aflez lâches , courtes , cylindri- 
ques, ouveries fous un angle de 45 déprés. 

Les feuilles font alternes , difpolées circulaire- 
ment & affez ferrées , au nombre de douze à quinze 
d’un bout à l’autre des branches, pendantes & ca- 
duques, de maniere que lorfque les fruits font en 
maturité, il n’en refte plus que trois ou quatre au 
bout des branches. Elles font elliptiques, pointues 
aux deux extrémités, à pointe fort courte, longues 
de trois à trois pouces & demi, de moitié moins 


larges, molles, flâches , entieras, lifles, d’un verd- 
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noir, relevées en-deflus d’une nervure longitudi- 
nale intermédiaire , ramifiée en fept à huit paires 
de côtes aliernes, & portées fur un pédicule cy- 
lindrique aflez court. 

De l'aiffelle de chaque feuille, fort un épi une fois 
plus court qu’elle, portant fept à huit fleurs blan= 
ches d’abord, enfuite blanc-rouffâtre , ouvertes en 
étoile , de trois lignes de diametre, à pédungule à 
peu-près de même longueur, & difpofées circulai- 
fur toute fa longueur. Ces fleurs font herma- 
es, & difpolées circulairement autour de 
l'ovaire. Elles confiftent chacune en un calice à cinq 
feuilles elliptiques, pointues, en une corolle à cinq 
pétales & à cinq étamines une fois plus courtes, 
blanches , à antheres rouffâtres , alternes avec eux, 
& oppolées aux \feuilles du calice. Le centre de la 
fleur eft occupé & rempli par un ovaire fphérique, 
furmonté d’un ftyle court, & terminé par un ftyg- 
mate cylindrique fimple, tronqué & légérement ve- 
louté. L’ovaire en müriffant devient une baie fphé- 
rique, rougeâtre , de trois à quatre lignes de diame- 
tre, terminée par le ftyle à une loge, pleine d'une 
chair fucculente douce, contenant un offelet blan- 
châtre , fphéroïde , applati ou déprimé, à amande 
blanche. Lorfque les fruits font mûrs, les épis qui 
les portent font pendans , & reflemblent à des grap- 
pes de grofeille qui garniflent le bas des branches, 
après la chûte de leurs feuilles. S 

Culture. Le bafaal croit dans les terres fablon- 
neufes , mais fertiles, du Malabar , fur-tout autour 
de Cochin; il eft toujours verd, fleurit & frudifie 
tous les ans, depuis la premiere année qu'il a été 
femé, jufqu’à la quinzieme année, qui eft à peu- 
près toure la durée de fa vie. 

Qualités. Toutes les parties de cette plante font 
ameres, excepté fes baies qui font aflez douces. 
Ses feuilles ont une odeur acre, qui efi douce & 
agréable dans fes fleurs. . 

Ufages. L'écorce de fa racine féchée & appliquée 
fur les dents douloureufes, en appaife la douleur, 
La décoétion de fes feuilles dans l’eau avec un peu 
de gingembre , s'emploie en gargarifme dans les 
maux de gorge. De fes baies frites dans le beurre, 
on compofe un onguent dont on frotte-le front &c 
les tempes, pour diffiper la phrénéfie. Ses amandes 
fe mangent pour tuer les vers lorfqu’on en eft at- 
taqué. 

Remarques, Jean Commelin, dans fes notes, dit 
qu’il croît autour de la ville de Batavia ; dans l'ile 
de Java, un fruit femblable à celui du bafaal, ap- 
pellé Pouburia par les Malays, & kanne Koeni par 
les habirans de Java. 

Quoique Van-Rheede dife dans fa defcription, que 
le calice accompagne le fruit, on voit par fa figure, 
qui a été faite avant la defcription, que cet auteur 
s’eft trompé. 


Deuxieme efpece. PATTARA. 


Les Brames appellent patrara où pattara ponni ; 
une autre efpece de Bafaal, dont Rumphe a fait 
graver une bonne figure, quoiqu'incomplette , fous 
fon nom Malabare, rsjeriam cottam, au volume F. 
de fon Hortus Malabaricus , page 21, planche II. Les 
Portugais l’appellent rai foli, & les Hollandois, 
lis - beffén. Jean Commelin écrit par corruption 
patara, 

C'eit un arbriffeau femblable au Bafaal , mais 
plus élancé, à branches plus menues, plus courtes, 
plus rameufes ou plus fubdivifées, moins ouvertes, 
fous un angle à peine de 30 à 35 dégrés, à écorce 
cendrée. l 

Les feuilles font au nombre de deux ou trois fur 
chaque branche , elliptiques, obtufes, longues de 
deux pouces & demi, prefqu’une fois moins larges, 
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épaifles, lifles, entieres, d’un verd foncé en-deflus ; 
plus clair en-deflous, relevées en-deffous d’une ner- 
vure blanche, ramifiée en cinq à fix paires de côtes 
alternes, & attachées circulairement & prefqu'hori- 
fontalement aux branches, par un pédicule cylin- 
driqué fort court. 

De l’aiflelle des feuilles & du bout des branches, 
fortent un à deux épis toujours droits , femblables 
à ceux du bafal, mais garnis de 20 à 24 fleurs verd- 
brunes, plus petites, de deux lignes de diametre, 
à feuilles & pétales orbiculaires. La baie qui fuccede 
à ces fleurs, eft plus petite, de deux lignes de dia- 
metre, à un offelet ridé de même forme. 

Culture. Le pattara croît dans les terres fablon- 
neufes du Malabar , fur-tout à Warapoli & Paloerti. 
Il eft toujours verd, fleurit &c fruétifie une, & fou- 
vent deux fois par an. 

Qualités. Toutes les parties de cet arbriffeau font 
âcres & fans odeur, excepté dans les fleurs qui en 
ont une très-agréable. Ses feuilles ont une faveur 
aftringente. £ 

Ufages. La déco@ion de fes feuilles dans Peau, 
fert en gargarifme pour affermirles gencives chan- 
celantes & énflées. La décoëtion de fon écorce avec 
la graine de cumin dans le petit lait, fournit un gar- 
garifme qui guérit les aphtes & autres ulceres de la 
bouche. 

Remarques. Le bafaal & le pattara, ayant des 
feuilles alternes fans ftipules , des fleurs complettes, 
c’eft-à-dire, à calice & corolle polypétales, difpo- 
fées autour de l'ovaire, vient donc irellement 
dans la famille des ciftes, où nous Favons placé, 7. 
nos Familles des Plantes , volume IL. page 447. 

Nous ne pouvons être de l’avis de Jean Commelin 
qui, dans fes notes fur l’ouvrage de Van-Rheede, dit 
que le fchageri-cotram ou le fafali, figuré au vol. I. 
de l'Æortus Malabaricus , page 105 , planche LVI. & 
que le fcherunam-cortam , gravé à la planche XVI. 
du fecond volume du même ouvrage, foit de ce mê. 
me genre : le premier eft de la famille des jujubiers , 
& le dernier de celle du tithymale, comme nous le 
dirons à l’article de ces plantes. (M. ADANsoN.) 

* Ç BASAN, ( Géogr.) & BATHARÉE, font le 
même pays, qui ne s’appella jamais la Trachonire, 
& n’étoit point non plus une contrée de la Tracho- 
nite ; mais une province pañticuliere , diftinéte de la 
Trachonite qui étoit au nord. Voyez Reland , Cella- 
rius & la Martiniere. Lestres fur l'Encyclopédie. 

BASARA , ( Géogr. ) ville de Judée, qui étoit f- 
tuée dans la tribu de Gad. Il en eft parlé dans les 
Machabées, où on lit que Judas Machabée & Jo- 
nathas, fon frere, après avoir pañlé le Jourdain, & 
marché durant trois jours dansle défert, apprirentdes 
Nathubuthéens, que plufieurs de leurs freres avoient 
été enfermés dans Bafara; ainfi que dans quelques au- 
tres places qui étoient toutes grandes & fortes. (+) 

* BASCAMA, ( Géogr.) ville de la tribu de 
Juda, célebre par la mort de Jonathas Machabée, 
qui y fut tué par Tryphon. 14, 

BASE , (Chymie.) on peut donner en général le 
nom de Éafè d'un compofe à tout corps qu'on confi- 
dere comme diflous par un autre corps, qu'il reçoit, 
qu'il fixe, & avec lequel il conflitue ce compofé. 
Ainf, par exemple, on nomme communément Pa/es 
des fels neutres, les matieres alkalines, terreufes , 
métalliques, qui, difloutes jufqu’à faturation par les 
différens acides , forment des fels neutres par leur 
unionavec ces mêmesacides. C’eft dans ce fens qu’on 
dit des /ë/s à bafe terreufe, à bafe alkaline , à bafë mé- 
sallique : de même les noms de bafè de Palun, bafe 
du nitre, bafe du [el de Glauber, bafe du vitriol, &ce. 
défignent la terre argilleufe , qui, avec l'acide vi- 
triolique , conftitue l’alun; l’alkali végétal, qui, avec 
lacide nitreux, forme le nitre; l’alkali minéral, de 
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Punion duquel avec l'acide vitriolique , réfulte le fel 
de Glauber; le métal, qui, avec le même acide k 
forme un vitriol, parce qu’on conçoit ces fubftan- 
ces fixes, comme fans aétion, cédant feulement à 
celle des acides qu’elles reçoivent , qwelles fixent, 
& auxquels elles donnent en quelque forte une con- 
fiftance & un corps. 

Il eft à propos effeivement, pour la cômmodité 
du langage chymique, de conferver ces expreffions, 
mais il faut bien prendre garde de regarder ces hafès, 
comme étant réellement fans ation : on en auroit 
une idée très-faufle. Car dans toute combinaifon & 
diflolution, les corps qui s’uniffent font également 
a@ifs, leur a@ion eft réciproque : ils fe diffolvent 
lun fur l’autre, enforte qu’on peut dire, tout auffi- 
bien , comme l'obferve M. Geller, qu’un métal, où 
une terre , diffout un acide , que de dire que l'acide 
diflout la terre ou le métal ; quoique cette derniere 
maniere de s'exprimer foit beaucoup plus ufitée. I 
y a même tout lieu de croire que l’aétion diflolvante, 
qu'ont les corps les plus pefans &cles plus fixes, eft 
dans la réalité beaucoup plus forte & plus confidéra- 
ble, que celle des corps qui ont les qualités oppo- 
fées ; & certainement même cela eft ainfi, fi la ten- 
dance qu'ont les différens corps à s’unir enfemble , 
n’eft autre chofe que l'effet de l’attraétion , ou de la 
pefanteur générale de tontes les parties de la ma- 
tiere les unes fur les autres. (+ 

BASE, ( 4ffronomie. ) eft une diftance de deux ow 
trois lieues, que l’on mefure avec la pl 
exactitude, entre deux clochers, ou aut 
fixes pour établir les triangles qui fervent à mef 
Pétendue d'un dégré , & par conféquent la gra 
de la terre. La plus célebre 44fe affronomique eft 
celle de 5717 toiles, mefurée éntre les centres des 
deux pyramides de Ville-Juive & de Juvify, fur le 

chemin de Paris à Fontainebleau. Cette bafe a été 
mefurée plufieurs fois , comme on le voit dans le Z- 
vre de la Méridienne vérifiée, & dans les Mémoires de 
l'académie royale des J erves de Paris 1754; pag. 181. 
On a mefuré des bafès femblables dans tous les pays 
où l'on a voulu avoir la longueur d’un dégré. Voyez 
FIGURE DE LA TERRE, Dit, raif, des Jtiences, &tc. 
(M. pc L4 Lane. 

BASELLA , f. m. (ff. nar, Boranig. ) genre de 
plante commune aux Indes, où on l'emploie comme 
nos épinards, d’où lui vient anffi le nom d’épirurd des 
Iridès. On en connoît trois efpeces, que nous allons 

, décrire. à 


Premiere efpece. BASELLA. 


Les Malabares'appellent de ce nom la premiere 
efpece qui a été aflez bien gravée, & dans prefque 
tous fes détails, par Van-Rheede, dans fon ÆHortus 
Malabaricus , volume WIL, planche XXIF , page 45. 
Les Brames l’appellent ww; les Portugais, 4redo- 
cali, les Hollandois , #eé-klim. C’eft le hafila de Za- 
noni, M. Linné la défigne fous la dénomination de 
bafella, 1 rubra, foliis planis, pedunculis fimplicibus, 
dans fon Syflema Nature, édition 12, imprimée en 
1767, page 221. 

Cette plante eft vivace, c’eft-à-dire:, qu’elle vit 
plufieurs années, Sa tige longue.de fept à huit pieds, 
rampe fur la terre fans fe tortiller : elle eft cylin- 
drique , légérement cannelée À de cinq à fix lignes de 
diametre , légérement bgneufe, cendré-verdâtre , 
ramifiée en plufieurs branches cylindriques, char: 
nues, tendres, de deux à quatre lignes de diametre, 
rougeâtres du côté du foleil ; mais vertes ailleurs; 
comme dans l'intérieur. 

Ses feuilles font alternes, aflez ferrées, difpofées 
circulairement, & pendantes autourdes tiges, pref= 
que orbiculaires ou elliptiques, très-obtufes lon 
gues de quatre à fix pouces , à peine d’un fixiéme 
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moins larges, entieres, extrêmement épaiñes & 
charnues , tendres, lifles, vertes, à bords ondés ou 
repliés légérement en- deflous, & relevées d’une 
côte longitudinale intermédiaire , ramifiée en quatre 
on ciriq paires de côtes alternes, verd-blanchâtres, 
échancrées en cœur à leur partie inférieure , jufqu’au 
fixieme de leur longueur, où elles font portées fur 
un pédiculé cylindrique, ftrié fur fa face intérieure, 
verd-clair, & cinq à fix fois plus court qu'elles. 

De l’aiflelle des feuilles inférieures des branchés, 
fort un épi droit, élevé, une à deux fois plus court 
qu'elles, portant dans fa moitié fupérieure fix à huit 
fleurs fefiles , verd-blanches en-deflous, rouge pur- 
purines en-deflus. Chaque fleur eft hermaphrodite , 
incomplette. Elle confifte feulement en un calice à 
cinq feuilles , orbiculaires, concaves , perfiftentes , 
ouvertes en hémifphere, & enun pareil nombre d’é- 
tamines de même longueur, qui leur font oppofées 
& contiguës , ainfi qu’à l'ovaire. Celui-ci eft fphéri- 
que, fort petit, couronné par trois fligmates cylin- 
driques fimples, veloutés fur toute leur face inté- 
rieure , qui tiennent lieu de ftyles. 

Le calice qui enveloppe & accompagne l'ovaire 
jufqu’à fa maturité, groflit avec lui, & devient char- 
nu fous la forme d’une baie , de quatre à cinq écailles, 
d’abord vertes, enfuite rouge-noires, fphéroïde un 

eu applati ou déprimé en-deflus , de trois à quatre 
Loue de diametre. L’ovaire qu’il contient n’eft 
qu’une capfule membraneufe fphérique, d’une ligne 
& demie à deux lignes de diametre, à une loge qui 
ne s'ouvre point, & qui renferme une graine fphé- 
sique blanchâtre , contenant une amande ou embryon 
blanc, courbé en fpirale, 

Culture, La bafella fe cultive dans les jardins au 
Malabar. Elle eft fort délicate, fe multiplie de grai- 
nes , & plus volontiers de boutures, ce qui fe fait en 
roulant une branche en un cercle qu’on enfouit en 
terre. Lorfque ces branches touchent à terre ou fur 
un bois pourri, elles y prennent racine, 

Qualités. Cette plante eft charnue , fucculente, 
& pleine d’une eau affez douce, & d’une faveur com- 

arable à celle de la poirée, mais un peu inférieure, 
Elle lâche le ventre, & eft peu nourriffante. Dans 
toute l'Inde , le fuc de fon calice exprimé, donne 
une teinture rouge purpurine. 

Ufages. On en mange les feuilles cuites & mêlées 
avec la brede ou le bajang, à peu-près comme nous 
mangeons nos épinards. 

On donne fes feuilles cuites ou leur décoëtion feu. 
lement aux enfans, pour leur lâcher le ventre : on 
leur applique auf, pour le même objet, un fuppo- 
fitoire fait d’un tronçon de fes tiges, ou branches 
écorcées , & enduit avec de l’huile, Ses feuilles frot- 
tées d’huite de cocotier, puis amorties légérement 
fur le feu , & roulées entre les mains, s'appliquent 
fur les ulceres , fur les charbons , & autres tumeurs 

welles font mûrir & aboutir. Le fuc de fes feuilles 

e donne avec le fartan, c’eft-à-dire, Peau de coco, 
& un peu de fuc du mon-fwangi, pour relâcher le 
ventre des femmes enceintes qui font conflipées, & 
qui ont à craindre la violence des purgatifs. Le fuc 
de ces mêmes feuilles eft employé , mêlé avec ce- 
lui de lain-pariri, efpece de kemia, par les fages- 
femmes, pour relâcher & lubréfier le paflage natu- 
rel, au moment de laccouchement. 

Remarques. Jean Commelin dit dans fes notes, que 
la bafella approche plus de la bryone que de la poi- 
tée : il eft facile d’apprécier fon fentiment d’après 
votre defcription, 

M. Linné avoit d’abord regardé cette plante com- 
me une efpece de cufcute , & il la défignoit en 1737, 
dans fon Horus Cliffortianus, page 39 ; fous le nom 
de cufouta foliis fubcordatis ; maïs en l’appellant en 
8767, comme nous l'avons dit, 6a/élla rubra, la 
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confond âvéc la gardola rubra de Rumphe, quien 
differe beaucoup, comme on va le voir. 


Deuxieme efpece. KIRDRA. 


On voit encore aux Indes une feconde efpece dé 
bafella , que les habitans de Java appellent kindra ; 
& dont Rumphe a fait graver une figure pañable, 
quoïqu’incomplette, au volume W. ‘de fon Herbu- 
rium Amboinicum, page 417, planche CLIF. fig. 2, 
fous le nom de gazdolz alba. 

Elle eft plus petite que la Bafella dans toutes fes 
parties , elle fe roule autour des plantes qui l'avoi- 
finent , s’élevant à peine à la hauteur de cinq à fix 
pieds. Ses tiges font cylindriques, épaïfles de trois 
à quatre lignes , & fes branches anguleufes, de deux 
lignes de diametre & vertes; fes feuilles, au lieu 
d’être pendantes, font relevées, ou tout au plus ou- 
vertes horizontalement, elliptiques , obtufes à leur 
origine , & non taillées en cœur, pointues à leur ex2 
trémité fupérieure, longues de quatre à cinq pou- 
ces, prefqu'une fois moins larges , d’un verd-clair, 
moins épailes, plus molles, afez plates, ou rare- 
ment ondées , à trois paires de côtes ou nervâûres, 
moins faillantes, & portées fur un pédicule cylin= 
drique , quatre ou cinq fois plus court qi’elles. 

De Païffelle des feuilles inférieures des branches ,! 
fort un épi penché horizontalement , préfqu'une 
fois auffi long qu’elles, portant fur les deux tiers de 
fa longueur quinze à vingt fleurs fefliles, vertes de- 
hors, blanches dedans, toutes à cinq feuilles & 
cinq étamines. Le calice en mûriflant, forme une 
efpece de baie à cingécailles fphériques, molle, dé- 
primée , de trois à quatre lignes de diametre , brun- 
noir comme la baie du fureau, luifante, pleine d’un 
fuc purpurin, qui teint le linge en violet, comme la 
baie du fureau. 

Culture. On cultive la kindra comme la Bafella | 
mais on la rame avec des branchages ; comme ori 
rame les pois en Europe, 

Ujages. On la mange; mais elle eft inférieure À la 
bafella, & légérement amere. 

Remarques. Le cara@tere que M. Linné attribue à 
fa feconde éfpece de #afèllz, qu'il appelle #a///z, 
2 alba, foliis undatis ovatis , pedunculs fêmplicibus 
folio longivribus, dans fon Syflema Nature, édition 
de 1767, page 221, conVient en quelques poinis au 
kKindra ; mais le kirdra n’a pas les feuilles ondées , 
il ne croît pas en Syrie, &iln'eft pas annuel, comme 
le dit M. Linné. 


Troifieme efpece,. GANDOLA. 


La gandola, ainfi nommée par les Malays, vrre 
bira & utta renut par les habitans d'Amboine , uge 
bira ou Lili par ceux de Ternate, & décrite fans f- 
gures par Rumphe, page 417 du volume V. de fon 
Herbarium Amboinicum ; fous le nom de gandola ru= 
bra, ne differe prefque de la kindra, qu’en ce qui 
fuit. 

10. Elle eft rouge brune ou prefque brune à l’ex- 
térieur de toutes fes parties, même aux côtes où 
nervures de fes feuilles, & verte intérieurement. 
2°. Son calice charnu , en baie, eft d’un rouge moins 
noir , plein d’un fuc rouge de pourpre. 3°. Ses feuil- 
les font plus petites. 4°. Sa racine eft rouge exté- 
rieurement , rougeâtre aux bords , & blanche aw 
centre, ‘ 

Qualités. La faveur de fes feuilles eft un peu vif= 
queufe & plus agréable que dans les deux autres 
efpeces ; elle approche beaucoup de celle dublitume 

Ufages. Cette efpece eft préférée aux deux précé- 
dentes ; qui font d'autant meilleures, qu’elles font 
moins vertes & plus teintes de rouge , & d’un rouge 
plus vif à leur extérieur, 

C'eft la feule dont le fuc foit employé pour faire 


acer 
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taürir & tomber les boutons de la petite vérole que 
Ton en a frottés. 

Remarques. La gandola des ïles Moluques differe , 
comme l’on voit, beaucoup de la 24/2//a du Malabar, 
& ne devoit pas être confondue avec elle , ni re= 
gardée comme la même efpece , comme a fait M. 
Linné. Enfin le genre de l bafe/la, qui vient natu- 
rellement dans la famille des blitons, où nous l’a- 
vons placé en 1763 ( 7. nos Familles de Plantes, p. 
261), ne devoit pas être aflocié avec le turnera & le 
parnaflia,& nombre d’autres plantes encore plus éloi- 
gnées de lui, comme a fait M. Linné dans fa Pez- 
zandrie, Voyez {on Syflema Nature , édition de1767 , 
pages 220 6 221. (M. ADANSON.) 

BASILÉE , (Géogr.) Bafilia, Bucinu , nom d’une 
île que Diodore de Sicile place à l’oppoñition de la 
Scythie, au-delà des Gaules. C’étoit dans cette île 
feule, felon cet écrivain, que les flots de la mer 
jettoient l’ambre. Les anciens ont débité fur cette 
matiere des fables tout-à-fait incroyables, & dont 
expérience a découvert la faufleté. Mais la vérité 
eft, ajoute Diodore de Sicile, que l’ambre fe re- 
cneille fur les rivages de l’île Bafilée, & que les ha- 
bitans de cette île le tranfportent au continent voi- 
fin, d’où enfuite on l’envoie dans nos cantons. 

La queftion eft de favoir quelle étoit cette île, 
& où il faut chercher fa véritable pofñition ? Au rap- 
port de Pline , Pythéas nommoit ainfi une île que 
Xénophon de Lampfaque appelloit Baie, & qu'il 
difoit être d’une étendue immenfe, à trois journées 
de navigation du rivage des Scythes. On ne doute 
point que ces auteurs n’aient voulu défigner la Scan- 
dinavie , que les anciens ont pris long-tems pour 
une ile , quoique ce n’en foit pas une, (+) 

BASILÉE, ( Géogr.) Bafilia, Basinssa , ville dont 
parle Ammien Marcellin, & cet auteur eft le premier 
qui en fafle mention. C’eft au fujet de la conftruétion 
d'une fortereffe auprès de cette ville par Pempereur 
Valentinien I, vers l'an de J. C. 374. 

Les itinéraires ne connoïflent point Bafilée, quoi- 
qu'ils indiquent une route qui pañloit bien près de 
cette ville. La deftruétion d’Augufte, capitale des 
Rauraques, a beaucoup contribué À l’agrandiffement 
de Bafilée, de maniere que dans la notice des pro- 
vinces de la Gaule cette ville appellée civiras 
Bafilienfium ; 1 n’eft fait mention de l’autre qu’en 
qualité de caftrum Rauracenfe. Dans le moyen âge, 
le nom de Bafilée eft pour l'ordinaire Bafela ou Ba- 
fula. C’eft aujourd’hui Bâle en Suifle, capitale du 
canton du mème nom. (+) : 

BASILÉE, (Géogr.) Bafilia, Bacinua , Ville d'Italie, 
felon Trallien cité par Ortélius. (+) Ç 

BasiLée, ( Géogr.) Bafilia, Badneræ, lieu de la 
Gaule Belgique. Il en eft parlé dans l'itinéraire d’An- 
tonin, qui place ce lieu entre Durocortorum ou 
Rheims, & Axuenne. La diftance étoit de X à l'é- 
gard de Durocortorum, & de XII à Pégard d’A- 
xuenne, parce qu’on n'a pas d'autre notion de Ba- 
filée ; Vemplacement qui lui conviendroit peut pa- 
roître incertain. Cependant, en fuivant la direétion 
de la route, on voit un lieu dans l'intervalle des 
rivieres de Devefle & de Suippe, fous le nom de 
Bacone, dont la diftance à Reims ne s’éloigneroit pas 
de l'indication des dix lieues gauloifes à l'égard de 
Durocortorum, parce qu'étant d'environ 12000 
toïfes , elle ne paffe le calcul de dix lieues que d’une 
fraétion. Cela pourroït peut-être fixer la pofition de 
Bafilée, au témoignage de M. d’Anville, (+) 

BASILÉE, ( Géogr. ) Bafilia , Bacinuw , lieu très- 
fortifié dansla Scythie d'Europe, furle fleuve Tapfs, 
vers le Bofphore Cimmérien , félon Diodore de 
Sicile. (+) 

BasiLée, ( Hift. Antig.) Bafilea , Bainers. M.le 
comte de Caylus, dans fon Recueil d’antiquités | pré- 
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fente un montinent fingulier par la difpoñition des 
perfonnages qui le compofent ; Pinfeription eft telle : 
Ass TO EYSITTIOI KAL THI BASIAEIAT, c’eftà-dire ; 
Afius Eufippo 6 Bafilee. 

Bafilée eft afife fur une pierre longue & quarrée, 
Elle a les cheveux courts & fans aucune parures 
Elle n’eft point vêtue; mais elle eft couverte depuis 
la ceinture jufqu’à la cheville des pieds, par une 
étoffe fimple & point taillée, mais fimplement jettée 
fur elle. On voit à fes côtés ; & fur le premier plan, 
une petite figure entiérement vêtue. Il eft vraifem« 
blable qu’elle repréfente fa fille qui lui a furvécu, 
Cet enfant eft placé fur un retable, à l'extrémité 
duquel on voit un vafe à deux anfes & d’une aflez 
mauvaife forme, mais quine rappelle pas moins l’idée 
d'un facrifice fait par cet enfant , au bon génie repré» 
fenté par un ferpent de bas-relief, exécuté fur la 
pierre quarrée qui porte Baflée. Euñppe eft aflis 
devant elle fur une chaife fans doffier, & dont les 
pieds font fermés comme des baluftrades. Il a les 
cheveux courts & la tête ceinte d’une bandelette ; 
ce qui pourroit le faire regarder comme un poëte , 
d'autant plus qu'il tient une main élevée en parlant 
à Bafilée. Il eft vrai cependant qu’il s’exprime avec 
modération. Ileft couvert d’un manteau afféz négli- 
gemment jetté fur fes épaules, & dont les extrémités 
recouvrent les jambes jufqu’à la cheville des pieds. 
Un cordon arrangé en feflon, duquel pendent des 
glands, couronne agréablement cette compoñtion, 
Mais une ferpette fontenue par le cordon, & placée 
au-deffus de Bafilée, ne peut conftamment avoir de 
rapport qu’à elle. M.le comte de Caylus dit qu'il eft 
d'autant plus furpris de cet attribut , que Ba/lée pa- 
roît être d’une condition noble | & qu'on ne doit 
point lui avoir donné Finftrument d’une profeffion 
vile. Cette circonftance paroît difficile à comprendre, 
à moins qu'on ne veuille regarder cette ferpette 
comme un emblème ; maïs l’allufion nous eft incon- 
nue, & nous ignorons fi quelque auteur a parlé de 
cet inftrument, (+ 

«BASILIQUE, f. f. ( Anatomie. ) veine de cenom, 
lune des principales veines du bras. Les veines des 
extrémités ont des troncs particuliers féparés des 
arteres, & qui beaucoup plus fuperficiels qu’elles , 
rampent immédiatement fous la pedu & fur la fur- 
face des mufcles : c’eft cette fituation accefible aux 
inftrumens, qui a encouragé les chirurgiens à ouvrit 
ces veines toutes lés fois qu'une diminution du fang 
paroïfloit nécefaire, 

L'humerus a deux de ces veines: la céphalique 
naît la premiere : elle fuit le côté de l'humérus qui 
répond au rayon : elle donne À l’avant-bras dés vei- 
nes qui en fuivent le côté antérieur, & elle forme 
dans le pli du coude une anaftomofe confidérable 
avec la baflique , en s’uniffant avec elle fous un angle 
aigu. Ce font ces deux veines communicantes qu’on 
a appellées médianes , & ce nom s’eft confervé fur- 
tout à la branche communicante qui vient de la 4a- 
Jilique, qui eft auf la veine qu’on ouvre le plus 
fouvent, 

La bafilique eft dans la même diretion que le tronc 
de la veine brachiale : elle fuit le côté ulnaire de 
lhumérus jufqu’au condylé poftérieur, elle donne 
alots une branche confidérable : c’eft la médiane qui 
pañe obliquement de derriere en avant. Dans ce 
paflage elle a derriere elle le nerf médian, le tendon 
du biceps au commencement de fon aponevrofe 
ulnaire, & l’artere brachiale au-deflus de fa divifion, 
C’eft cette artere placée un peu du côté ulnaire de 
la veine qui a fouvent été percée par une lancétte 
mal dirigée : accident des plus terribles ! Nous avons 
vu des perfonnes mourir de la gangrene furvenue à 
l'extravañon du fang qui fe répand dans l'intervalle 
des mufcles, L'opération elle-même eft cruelle , elle 
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ne fauve pas toujours le malade, elle iñterrompt 
pendant plus d'un jour la circulation du fang, & 
dans cet intervalle la gangrene peut être mortelle. 
11 faut convenir que dans certains fujets Le chirurgien 
eft excufable: lartere, au lieu d’être plus voifine 
des os, s’eft trouvée qüelquefois plus près dé la peau 
que la veine même. ‘ 

Le nerf médian peut être bleffé à travers la veine; 
mais le nerf qui eft le plus expofé , c’eft un rameau 
du mufculocutané qui fe rend à la peau, & qui pañle 
entrelle 8 la veine médiane. Ce nerf peut facile- 
ment fouffrir, & c’eft apparemment ce qui eft arrivé 
à Charles IX. Le nerf n’eft cependant pas confidé- 
table. 

Pour le tendon du biceps, il ne feroit pas difficile 
de le blefler, ou au-travers de la veine ou à côté 
d'elle, Mais nous avons eu de nos jours mille exem- 
ples de tendons bleflés, fans que jamais il en foit 
arrivé des accidens , & ce n’eft pas la piquüre de 
celui du biceps qu’il fandroit craindre. 

La veine profonde du. bras accompagne l’artere 
‘brachiale, & communique ou avec la céphalique , 
ou avec le tronc réuni de la céphalique & de la #af- 
Zique. ( H. D. G.) 

BASILISCUS , ( Affronomie. ) en grec fasaoure, 
nom de la belle étoile qui eft au cœur du lion , ap- 
pellée auffi-Regulus, flella regia, en arabe, kalbeleced, 
(M. DELA LANDE.) 

BASILISSA , £. f. ( Hif£. rar. Ichthyologie. ) la ba- 
fliffe oula reine, ainfi nommée par Ruyfch, qui en 
a donné une figure pafable à la planche 1. n°. 18 de 
fa Collettion nouvelle des poiffons d’Amboine , avoit 
été deffinée & enluminée bien auparavant dans la 
feconde partie du recueil de Coyett, 2° 136, fous 
le nom de poiffon de roches , en Hollandois k/ip-vifch. 

Ce poïfloneft petit: il a le corps court, très-com- 
primé par les côtés, à peine une fois plus long que 
profond; la tête courte; le mufeau menu, alongé 
en bec; la bouche petite, cachée fous la mâchoire 
fupérieure qui s’avance en nez un peu retrouflé & 
obtus ; fept nageoites dont deux ventrales, petites, 
fous les deux peétorales qui font longues, arrondies, 
une dorfale très-longue , commençant vers la tête, 
à deux rayons antérieurs, épineux , un peu plus 
longs que les poftérieurs , une anale aflez longue 
fans épine, & celle de la queue fourchue jufqu’à fon 
milieu, 5 J 

Son corps eft rouge-violet, traverfé au milieu 
par une ligne longitudinale bleue de chaque côté, & 
marqué de quatre grandes taches jaunes, bordées de 
bleu & piquetées , dont deux fur le dos, une fous le 
ventre, & une de chaque côté de la tête derriere les 
ouies. Les côtés de la tête font bleus; les nageoires 
vertes , excepté la membrane des deux rayons épi- 
neux antérieurs de la nageoire dorfale, qui eft jaune 
pendant que les rayons épineux font bleus. La pru- 
nelle eft blanc-argentin, entourée d’uniris rouge. 

Maœurs. La baflifa eft fort rare, 8 fe pêche entre 
les rochers de l’île appellée A;/a à Amboine. 

Remarque. Ce poïflon a, comme l’on voit, la plu- 
part des caraëteres communs à ceux de la famille des 
fpares, & peut former un nouveau genre dans cette 
famille. (M. ADANSON.) 

* $ BASILUZZO, ( Géogr. ). . . une des îles de 
YYpare... Zifez Lipari. Lettres fur l'Encyclopée 

*$ BASKIRIE , ( Géogr.) contrée de la T'artarie 
Mofcovite; & BASkRON , Pafcatir ou Pafcharii, 
province de la Tartarie Mofcovite, font la même 
contrée ou province. Voyez le. Diéion, Géogr. de 
la Martiniere, au mot Baskirie. Lettres fur l'Ency- 
clopédie. 

BASOCHE, ( Géogr. ) gros village du Nivetnois, 
fur la Cure, entre Avallon, Vezelai & Lorme, où 
le célebre maréchal de Vauban avoit bâti un beau 
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château, 8z où il fut inhumé en r708. Il y poffédoit 
quatre groffes pieces de canon que lui avoit donnes 
le grand dauphin. ( €.) 

BASRA, ( Géosr. ) ville d’Afe, fituée près de 
fembouchute du Tigre. Il y avoit aux environs un 
lieu qu’on nommoit en grec Sracivoy napaë , c’eft-à- 
dire , le resranchemént de Spafinus. C’étoit une digue 
à l'embouchure du Tigre. L'objet de cette digue 
étoit de mettre le plat-pays à couvert des inonda- 
tions dans le tems des grandes marées, qui s’éten« 
dent extrêmement loin. C’eft-là que Trajan féjourna 
pendant l'hiver de l'an de J. C. 116 à l'an 117, dans 
lPexpédition que ce prince fit aux Indes, fuivant Eu- 
trope & Sextus Rufus. (+) 

BASSANELLO, f.m. ( Lurh.) inftrument à vent 
& à anche, ainfi nommé de fon inventeur Gioyannt 
Baffano , fameux compofiteur Vénitien du dernier 
fiecle. Le baffanello ne différoit guere du hautbois 
d'aujourd'hui, excepté qu'il étoit tout droit en-de- 
dans, ne s’élargiffant ni ne fe rétreciflant , ce qui lu. 
donnoit un ton plus doux. La bafle du #affanello 
donnoit le fz au-deffous de ls le plus grave de la 
baffe, enforte que cet inftrument étoit plus bas que 
nos baffons. (F. D. C.) 

BASSANO, ( Géogr. ) petite ville fur la Brenta 
à huit lieues de Padoue, fix de Vicence, fort connue 
par une grande imprimerie. Remondini qui en eft 
propriétaire, y occupe quinze à dix-huit cens per- 
fonnes : il a cinquante preffes, tant pour les livres 
que pour les eftampes ; des papeteries, des fonde- 
ries , des manufaétures de papier doré, & tout cs 
qui a rapport à la librairie, : 

Cette ville eft la patrie du Baffan, peintre célebre; 
des Carrares, autrefois feigneurs de Padoue, du 
Tyfan Ezzelin, & de Lazare Buon Amico, qui eut 
au xv1. fiecle une grande réputation. ( C.) 

BASSAREU, (Mysk.) Baffareu eft un furnom 
de Bacchus qui a beaucoup exercé la fagacité labo 
rieufe des mythologiftes féconds en conjeétures fté: 
riles. Ceux qui ont les yeux affez perçans pour ap- 
percevoir la fource de toutes les fables dans les 
livres facrés de Moïfe, n’héfitent point à lui don- 
ner une étymologie Hébraïque. D’autres prétendent 
que ce dieu de l’intempérance fut ainf appellé d’une 
ville de Lybie où il fit un long féjour. Hérodote 
nous apprend que le char de Bacchus étoit traîné 
par des animaux féroces qu’on appelloit Baffaria ; 
dont l’hiftoire naturelle ne nous à donné aucune 
defcription, ce qui femble indiquer que l’efpece en 
eft détruite, ou qu’ils n’ont eu qu’une exiftence fa 
buleufe, (T—x.) 

$ BASSE, ( Mufique. ) chaque pièce de mufique 
eft compofée ou d’une ou de plufeurs parties qui 
chantent ou jouent à la fois. La partie qui ne donne 
que les plus bas tons de la voix humaine eft celle 
qu’on nomme la #affe, foit qu’elle chante feule, où 
qu'elle foit accompägaée ; dans ce fens c’eft une 
bal chansante. 

Mais plus cotnmuüñiément on ñomme /4ffe, la par- 
tie qui, fans former un chant fuivi, donne les tons 
inférieurs avec lefquels le chant compofé des tons 
fupérieurs forme une harmonie : c’eft alors la balle 
fondamentale , parce qu’elle eft le fondement de 
l'harmonie, Les tons qu’elle donne étant les plus bas, 
rempliffent l'oreille de maniere qu’elle peut les com- 
parer avecles tons fupérieurs qui forment le chant, 
& fentir l'harmonie qui réfulte de leur accord. 

On fait que lorfqw'une corde pincée donne untom 
de baffe, on entend en même tems divers tons fupé- 
rieurs, dont le plus bas eft loûaye du ton fonda- 
mental. Si on défigne ce ton fondamental ou la lon- 
gueur de la corde qui le produit par l'unité, l'expé- 
rience nous äpprend qu'outre le ton z, on entend 
ençore lestons +, +,E,+,;6c. Or il eft connu us 
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la durée du fon eft plus longue dans les tons bas, 
& plus courte dans les tons hauts; ainfi pendant la 
durée du ton r, on peut donner différens tons plus 
hauts dont la fucceffion formera un chant , qui fans 
égard au caraétere de fa mélodie, harmoniera avec 
le ton fondamental 1. De là réfulte l'agrément har- 
monique du chant. On peut aifément concevoir de 
1à l'origine de la affe fondamentale, & fon effet 
.dans la compoñition. Tandis que les tons fupérieurs 
forment pareleur fucceffon un chant mélodieux, la 
Baffe fait entendre les tons graves de l'harmonie def- 
quels réfultent Les tons chantans ; l'agrément & l’ex- 
preflion de la mufique en acquierent un nouveau 
dégré de force. 

On a lieu de croire que les anciens ne connoif- 
foient point cette baffle, &t que c’eft en cela que leur 
mufique differe principalement de lanôtre, dont la 
Baffe fait une partie effentielle. Pour fe faire une idée 
juite de la mufique moderne , il faut concevoir une 
faite de tons graves exprimés avec force, qui occu- 
pent fuccefivement l'oreille pendant que dans le 
même tems elle eft attentive à une ou plufeurs fuites 
de tons aigus qui harmonient avec ceux-là, & fe 
fuccedent mélodieufement. Ainf l’ouie eft occupée 
de deux objets à la fois, de l'harmonie de la baffe ac- 
compagnante , & de la mélodie des tons fupérieurs. 

La baffe chantante a une mélodie que la baffe ac- 
compagnante n’a pas; cela empêche pas que celle- 
là ne puifle tenir lieu de baf[e fondamentale, 

La baffe eft donc aujourd'hui la premiere partie de 
la mufique , c’eft à elle que toutes les autres parties 
{ont fubordonnées. Elles réfultent proprement toutes 
de la baffe , puifqu'elles ne peuvent donner aucun 
ton principal qui ne foit fondé fur l'harmonie de la 
Baffe. Si le compoñiteur a bien choifi la fuite de fes 
tons de affe, & qu’ilen ait déduit, felon les regles, 
les tons des parties fupérieures , fa compofition eft 
correde. Un air peut avoir de grandes beautés fans 
que la baffe y entre; maïs c’eft la baffe qui peut le 
rendre parfait, en ajoutant lharmonie à l’expreflion 
du chant. 


La diftance d’intervalles entre la safe & les deflus . 


demande une recherche exaéte. Puifque l'expérience 
énfeigne qu'avec le ton 1, les tons =, +, +, Gc. fe 
font entendre, il eft clair que le deflus ne peut fe 
rapprocher plus près de la affe accompagnante que 
d’une oétave. S'il s’en rapprochoit davantage, l’har- 
monié en feroit néceflarement dérangée. Si, par 
exemple l'on ajoutoit dans la Baffe au ton fondamen- 
tal fa tierce majeure & fa quinre, ces deux nouveaux 
tons feroient refonner leurs tierces & leurs quintes 
auf diftinétement qu’on entend celles du ton fonda- 
mental: ce qui, comme il eft aifé d’en foire le calcul, 
produiroit des tons fi diflonans, que l'harmonie en 
{eroit troublée, C’eft donc une faute abfurde quand 
dans les orgues on joint aux tons de baffe leur tierce 
& leur quinte. 

D'un autre côté, les tons de Baffe ne doivent pas 
être fi éloignés des deflus, que l'oreille ne puifle 
aifément diftinguer les. rapports. Quand une baffe 
corde eft pincée, on n'entend diftinétement que fon 
oétave, la quinte de l'oûtave, la double oëtave & la 
tierce majeure de la double oétave ; cela veut dire 
qu’en donnant le ton 1, on fait encore entendre les 
tons =, +, +, +,ilneft pas douteux que tous les 
tons fuivans +, +, +, &e. à l'infini, ne refonnent 
auffi ; mais leur fon n’eft plus affez perceptible pour 
que l'oreille puiffe le diftinguer. Si donc l’on mettoit 
un intervalle de trois oftaves ou davantage entre la 
baffe & les tons fupérieurs , on affoibliroit trop l'effet 
de l'harmonie ; il faut par conféquent, lorfqu’on veut 
s'élever aux tons les plus aigas fans changer de affe, 
remplir les oétaves intermédiaires, pour faire fentir 
Yharmonie du premier deflus. 

Tome I, 
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, De l'expérience .que nous venons de rapporter, 
réfulte encore une regle très-importante pour le 
compofiteur, c’eft que les parties les plus voifines 
de la baÎfe exigent une exaétitude bien plus ferupu= 
leufe à l'égard de lharmonie , que les parties plus 
élevées. La raifon en eft que dans un grand inter- 
valle du ton de #affe, la plus forte diflonance n’eft 
que très-peu fenfble , la diftance des tons ne per= 
mettant pas d'apprécier exaétement leur rapports 
au lieu que la moindre diflonance entre des tons qui 
ne different que d’une oftave , eft très-fenfible. 

On en peut auffi conclure 1°. que la af la plus 
fimple-eft la meilleure; 29. qu’elle n’eft ufceptible 
d'ornement que lorfque les parties fupérieures font 
des paufes; 32. que les tons hachés y produifent 
pour l'ordinaire un mauvais effet, & qu'ils doivent 
être foutenus ; 4°. enfin que c’eft la partie qui doit 
être la mieux remplie, afin qu’elle domine fur les 
autres ; rien n’affoiblir plus l'effet d’une mufique, que 
lorfque les deflus empêchent d'entendre la baÿe. 

La baffe chantante eft d’une compoñtion très-dif- 
ficile dans les airs à plufeurs parties. Car pour ne 
pas manquer à Vharmonie , on eft ordinairement 
obligé de faire monter la baffe, tandis que les parties 
fupérieures defcendent , & réciproquement de la 
faire defcendre quand celles-ci montent, ce qui peut 
aifément faire manquer à l’expreffion. C’eft fuppofer 
que de deux perfonnes qui vont exprimer le même 
fentiment, l'une éleve la voix, tandis que l’autre la 
laiffe tomber. Une bonne baffe chantante eft un chef- 
d'œuvre. (Ces article eff tiré de la Théorie générale des 
Beaux-Arts de M. SULZER.) 

Basse DE NOMHORNE 04 DE NOMORNE, ( Luth.) 
on appelle quelquefois ainfi le baflon, (F. D. €.) 

BASSE-DOUBLE o4 DouBLe-BASssE, f. £. (Lurh.) 
inftrument fait comme la baffe de violon, mais pref- 
que le double plus grand; il eft d’une oétave plus 
bas & on l'accorde par quartes. ( Æ. D. C.) 

Basse-De-HAUTBOIS, f. f. ( Lurh. ) en Italien 
Bombardo. C’étoit un grand haut-bois fervant de Paffe 
aux autres. Aujourd’hui le baflon a pris la place de 
la bombarde, & avec raïfon ; car cette derniere 
étant toute droite avoit un fon beaucoup plus défa= 
gréable que le baflon. Dans les deux derniers fiecles 
on avoit ordinairement un accord complet de cha- 
que forte d’inftrumens , c’eft-à-dire une baffe, une 
taille, une haute-contre & un deflus. La figure 9 
planche VII. de Luth. inffr.anc. Dit. des Sciences, &tc. 
eft une baffe-de-hautbois ou bombarde. La haute-con- 
tre du hautbois s’appelloit auffi zicolo ; on avoit 
encore une baflè-de-hautbois plus grave que la bom- 
barde , qu’on appelloit éombardone, &t qui étoit lon= 
gue d'environ dix pieds. ( F. D. C.) 

$ Basse-De-viOLe, ( Lurh.) À cet article du 
Di. raif. des Sciences, &ec. j’ajouterai que dans les 
deux derniers fiecles non-feulement les baffes-de- 
viole avoïent tantôt trois, tantôt quatre, tantôt 
cinq cordes , mais encore qu'on les accordoit tantôt 
par quartes, tantôt par quintes, aufli bien que les 
violons , à la volonté du muficien. ( F. D. C:) 

$ BASSIN, (Anatomie. ) Il eft néceflaire d’en= 
trer fur cette partie dans un plus grand détail; c’eft 
d’elle que dépend principalement le bon ou le mau- 
vais fuccès de la délivrance. 

Le baffin eft dans le fquelette une cavité ouverte 
en-haut & en-bas, elle eft fermée dans l'homme 
vivant , les chairs completent ce qui manque 

aux os. 

{ Le baflir eft elliptique en général ; fon plus grand 
diametre eft du côté droit au gauche; le diametre 
moyen fe tire de la partie antérieure à la poftérieure’; 
le plus petit c’eft le perpendiculaire. 

La périférie fupérieure eft à-peu-près elliptique : 
elle eft terminée par une ligne faillante de os 
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facrum , qui partage les apophyfes tranfverfales ; 
par une ligne faillante de los des iles, qui dégénere 
dans le bord tranchant du pubis ; & enfin par le bord 
fupérieur de la partie moyenne du pubis. 

Sous cette ouverture le baffén eft fermé antérieu- 
fement pars les branches fupérieures des 05 pubis 
unies à l'os desiles , & par les branches defcéndantes 
de ces mémésos , qui vontjoindre Pifchium , & enfin 
par les branches montantes de l'ifchium unies à celles 
des os, pubis. s à 

Le baffin eft fermé poftérieurement par le facrum 
& par l'os des îles. Mais comme le facrum va en di- 
minuant vers le coccyx, & qu'il y a entre lui & l'if- 
chium une ample échancrure , cette partie du £afér 
eft fermée jufqu'à l’épine de l'ifchium par les muf- 
cles coccygiens , par le ligament facré-épineux, par 
le ligament qui Va de la tubérofité de l'ifchium au 
facrum, par les mufcles pyramidaux, & par le pa- 
quet des vaifleaux & des nerfs ifchiatiques ; fous 
l'épine de l'ifchium jufqu’à l'os pubis, les lévateurs 
de l'anus ächevent de fermer le 4affn. 

Les côtés font fermés par les os des iles & de 
Pifchium; une grande partie de ces côtés refle fans 
os, ce font les lévateurs qui la completent. 

Antérieurement les os pubis ne ferment le bafn, 
que par un arc d’aflez peu d’épaifleur : ces os en s’é- 
cartant, laiflent une ample ouverture. C’eft par 
elle que fortent linteflin re@um, le vagin & Îure- 
tre, & par de la graifle & des tégumens, 


Il en eft de même du fond du baffên. 11 eft foutenu : 


par le coccyx, dont le bout fe recourbe vers los 
pubis : tout le refte n'eft fermé que par des parties 
molles, par le retum, les levateurs & la graifle. 

C’eft donc contre la partie inférieure & antérieure 
du bafën, & contre l'intervalle des branches du pu- 
bis , que l'effet du diaphragme & des mufcles du bas- 
ventre poufle ce qui eft contenu dans le bafén. C’éft 
en même tems la partie la plus bafle & la moins 
Bênée par aucune partie offeufe. 

Le Pafin fait une des principales marques de la 
diverfité des deux fexes. Il eft plus ample, les os 
des iles plus évafés, le fâcrum & le coccyx plus 
droits, les tubérofités de l'ifchium plus éloignées les 
unes des autres, les branches inférieures des os pubis 
unies fous un plus grand angle, la réunion des deux: 
os de ce nom plus courte, le cartilage, qui fait cette 
réunion, moins dur & plus épais. L’ampleur du 
Bafin eft néceffaire pour loger le vagin & lPutérus, 
que l'autre fexe n'a pas, & l'ouverture plus ample 
fous les os pubis procure au fœtus une fortie plus 
aifée. 

Les mefures du #afir répondent exaëtement À la 
grandeur la plus ordinaire de la tête. du fœtus. De 
l'os pubis au facrum, il ÿ à au contour fupérieur 
quatre pouces, ce qui eft le petit diametre de cette 
tête : au milieu cinq, & cinq la partie inférieure, La 
tête du fœtus prête d’ailleurs un peu, parce que 
les os du crâne étant joints par des membranes, 
gliflent lune fur l'autre. Le baffin prête lui-même 
dans les jeunes fujets, le cartilage , qui unit les deux 
os du pubis peut fe relâcher & s’amincir : Le coccyx 
& même le facrum peuvent prêter en arriere, 

La diftance des os pubis au factum eft fouvent ex- 
trêmement petite dans des perfonnes contrefaites. 
Elle n’a quelquefois que deux pouces & moins en- 
core : il eft impoffñble alors que la tête de l'enfant 
puifle pafler par ce détroit , &la mere ou l'enfant 
doit périr, & fouvent l'un & l’autre. Ces Baffins 
mal conformés ne fe trouvent prefque jamais chez 
les peuples aiffans, ni À la campagne. Elle eft la fuite 
des manufa@tures fédentaires &r du défaut d'exercice 
des meres. (4. D.G. ) 


BASSINET des reins , ( Anar. ) fac membraneux, 


déftiné à recevoir l'urine filtrée dans la fubftance 


B'AS + 


propre du rein: il eft formé par la réunion des cd: 
naux excrétoïires & donne naiflance aux ureteres : 
ce qui fait que M. Winflow veut qu'on le nomme 
racines Où branches du Paffiner. (+ 

BASSINOIRE , £. f (@c. dom. ) ceft un inftru- 
ment de cuivre que l’on remplit de braïfe pour 
échauffer les lits. L’on en connoît de deux fortes: 
les unes font mobiles ; 6n les promene du haut en 
bas dans le Lit par le moyen d’un long manche de bois: 
les autres font fixées : on les fufpend däns une petite 
cage de boïs : que l’on appelle zroire. Les Anglois 
refléchiflant fur le péril qu'il y à de mettre de la 
braïfé dans un lit, & fur le danger qu'il ya de s’ex- 
pofer à une chaleur feche, telle que celle dés char- 
bons ardens, ont imaginé de faire des Baffinoires en 
Etain plemes d'eau bouillante ; ils donnent À ces af 
Jinoires 14 ou $ pouces de diametre ; 4 où 5; pou- 
ces d'épaifleur au centre , & un pouce ou deux 
fur les bords : elles fonten forme de lentille : l’on y 
met un manche. Pour remplir d’eau les hz/rnoires 
Pon ôte le manche , on déviffe l’écrou qui l'attache à 
la lentille ; parce moyenon peutremplirle warming- 
pan, C’eft-à-dire la baffénoire, d'eau bouillante ; on la 


promene du haut en bäs dans le lit, ou bien on la fuf-' 


pend à la cage de bois au centre du lit. Un feul 
Varming-pan, rempli d’eau bouillante , peut échauf- 
fer fix lits : on s’en fert dans les voyages en hiver; 
ils confervent leur chaleur pendant fept heures, à ce 
que lonaflure dans lAyanr-coureur de 1770. Ces war- 


: ming-pan font faits A-peu-près de même queles plats 


d’étain remplis d’eau bouillante, dont ôn fe fert pour 
maintenir les viandes chaudes fur les tables, excep- 
té que ceux-ci n'ont point de manche, mais feule- 
ment deux anfes pour les porter, & que pour les 
ouvrir on dévifle le couvercle de deflus, qui fe 
vifle hermétiquement avec fon fond. (7.4. L.) 

BASTAN , ( Géogr. ) ville d’Afie, dans le Chora- 
fan , ou plutôt dans la petite province de Komus, Les 
tables arabiques, donnent à cette ville long. 89. 30. 
lat. fepr. 36. 10. (+) 

BASTARNES, ( Æif. anc.) peuples Celtiques 
dont il eft beaucoup parlé dans les anciens auteurs : 
aucun n'en a parlé d’une maniere plus détaillée que 
Tite-Live , qui les fait venir d’un pays en de-là du 
Danube. (+) 

BASTERNE , ( Æif. anc.) forte de, voiture ou 
de chariot, fermé de tous côtés, quiayoit emprunté 
le nom des peuples Bafternes ou Baftarnes. L’ufage 
de ce chariot pafla de ces peuples aux Romains & 
même aux premiers rois de France. 

Grégoire de Tours, parlant de la reine Deutérie, 
femme du roi Théodebert, petit-fils du grand Clo- 
vis, rapporte que cette princefle craignant que le 
roi ne lui préférât une fille qu’elle avoit d’un pre- 
mier lit, la fit mettre dans une baflerne , à laquelle 
on attacha , par {on ordre, de jeunes bœufs, qui 
n'avoient pas encore été mis fous le joug , & que 
ces animaux la précipiterent dans la Meufe. 

Nous avons des vers d'Ennodius, où ce poëte 
parle de la Laflerne de la femme de Baflus. Cepen- 
dant , afin qu’on ne dife pas que cette voiture étoit 
réfervée aux femmes ou à des hommes efféminés, 
on peut voir, dans les épîtres de Symmaque, que 
ce préfet de Rome, écrivant aux enfans de Nicoma- 
chus, les prie de tenir des Pafferzes prêtes pour le 
voyage de leur frere. 

Îl paroît que la Ba/ferne m'étoit traînée que par des 
bœufs. La coutume en duroit encore du tems de 
Charlemagne ; & c’eft À cette coutume , que M. Def- 
préaux fait allufon, dans fon poëme du Lutrin, où 
il fait aïnf parler la mollefle : 


Hélas ! qu'eff devenu ce tems, cet heureux tems, 
Où les rois S’honoroïent du nom de fainéans, 


| 
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S’endormoient fur le trône; € me fervant fans honte, 

Laiffoient leur féepere aux mains , ou d’un maire ou 

d'un comte ? 

Aucun Join r'approchoit de leur paifible cour ; 

On repofoit la nuit, on dormoit tout Le jour : 

Seulement au printems, quand Flore, dans Les plaines, 

Faifoit taire des vents Les bruyantes haleines, 

Quatre bœufs attelés d'un pas tranquile € lent 

Promenoient dans Paris le monarque indolens. 

Ce doux fiecle nef? plus. 

On voit que le poëte, pour jetter du ridicule 
fur.ces princes, leur reproche ce chariot traîné par 
des bœufs , comme une voiture inventée exprès 
pour entretenir leur. mollefle & leur indolence, 
Mais .il faut diffinguer ici le poëte de l'hiftorien ; 
& M. Defpréaux étoititrop favant pour ignorer que 
c’étoit peut-être la feule voiture en ufage dans ce 
tems-là, (+) 

BASTI, ( Géogr. ) ancienne ville épifcopale d’Ef- 
pagne qu’Ortellus croit avoir appartenu aux Bafti- 
tains. (+) S 

$. BASTILLE, £e, ( serme de Blafon. }fe dit des 
chefs, fafces, bandes qui ont des créneaux en leurs 
parties inférieures. 

Ce terme vient du mot éafhille, qui a fignifié un 
vieux château fortifié. 

Bracié de Bercins, du Montet en Brefle ; d’argenc 
a la face d'aqur, baflillé de crois pieces. 

De Tuglat en Auvergne ; d’agur à La bande baflillée 
de trois pieces d'argent , accompagnée de cing étoiles de 
même en orle, 3 en chef, 2 en pointe. ( G. D. L. T.) 

* $ BATA, ( Géogr. ) ville d'Afrique , capitale de 
la province de même nom au royaume de Congo, & 
BATTA, province du royaume de Congo, devoient 
être écrits de la même maniere, & ne faire qu'un 
article, puifque la province & la ville ontle même 
nom, Lertres [ur l'Encyclopédie. 

SBATAILLEÉE, adj: f. (cerme de Bläfon. ) fe dit 
dune cloche, qui étant d’un émail a fon battant d’un 
autre émail. 

Ce terme vient de Barai!, vieux mot gaulois dérivé, 
felon Ducange, de barallüm, qu’on a dit dans la bafle 
latinité en la même fignification, 

Clairac de Roqueferiere au bas Montauban; de 
gueules , à lacloche d'argent , batallée de fable :on peut 
dire auffi Ze bataïl de fable. (G. D. L.T.) 

$ BATANÉE ( LA }, étoit la même contrée que 
le pays de Basan , & c'eft à tort quele Di. raif: des 
Scienc, &c. en fait deux articles. C’étoit auffiune 
province diftinéte de la Trachonitide , quoi qu’en dife 
Baudrand, Voyez Cellarius. ( C.) 

* BATE , ( Géogr. ) ville d'Afie fur la côte de Ma- 
labar. 

* BATE, ( Géogr. )riviere d’Afie qui arrofe une 
ville du même nom, & va fe jetter dans un golphe 
qui eft entre Bacaïm & Bombaim. 


BATENITES , f. m. pl. (Æif. Or.) peuples grof- 


fiers qui formerent une fe&e particuliere parmi les 
Mufulmans. Ils tirent leur nom de leur ignorance & 
de leur ftupidité. Quelques-uns les confondent avec 
les Ifmaélites & avec les Karmatiens, dont ils re- 
nouvellerent les erreurs licentieufes. Cette fe@e ne 
prit racine que dans quelques provinces de l’orient, 
Leurs principes plus propres à détruire qu'à confer- 
ver l’ordre focüal, furent profcrits avec févérité dans 
les autres contrées. Foy. CARMASSIEN , Supplém. 

T—x. 

*$ BATHA, BATH, BacuraA , ( Géogr. ) ville de 
Hongrie & capitale du comté de même nom; & 
BATSKA, grande contrée de la Hongrie entre le Da- 
nube &le Theifs ( //éx la Theïfle ), auroient dû ne 
faire qu'un article pour éviter la confufion caufée 
par la différence de l'orthographe , puifque le comté 
de Batha&e la contrée de Barska font la même chofe ; 

Tome I. 


BAT 827 
auffi-bien que Barhafèck. Lertres fur l'Encyclopédie. 
* $ BATHA , ( Géogr. Ÿ « petite ville du royaume 
» d'Alger fur la riviere de Mina ; quelques-uns la 
» prennent pour la ville de Faga ou Vago. » 1°, Lifez 
pour la ville de Vaga ouFage. 2°. Il y avoit deux villes 
de Vaga, qui, fuivant la carte des villes épifcopales 
d'Afrique de M. de Lifle ; étoient à plus decent lieues 
à lorient de Barha. 3°. Bathaeft plutôt à la place de 
l'ancienne Bunobora. Foy. la Martiniere. Lerrres fur 
l'Encyclopédie. 

$ BATHOS, ( Géogr. ) vallon d’Arcadie , fitué 
aux environs & à la gauche de lAlphée. C'eft ainf 
que l’appelloient les gens du pays. Tous les trois ans 
ils y célébroient les myfteres des grandes déefles. 
Là on voyoit la fontaine Olympias , qui étoit à fec 
de deux années l’une, & dans le voifinage de laquelle 
il fortoit de terre destourbillons de flammes. Selon 
les Arcadiens , ce fut-là & non près de Pellene en 
Thrace, que les géans combattirent contre les 
dieux. C’eft pourquoi ils facrifioient aux tempêtes , 
aux éclairs & aux foudres. À dix ftades de ce vallon 
étoit la ville de Bafilie. (+) 

* Nous ne favons pas fur quoi fondé, le Di, 
Raïf. des Sciences | &c. metcette vallée en Macé- 
doine. ( C.) 

BATIFODAGE, ( Masonnerie.) L'on donne ce 
nomaux plafonds que l’on fait avec de la terre grafle 
& de la bourre bien mêlés. Ces plafonds coûtent 
beaucoup moins que ceux qui font faits ou en plâtre, 
ou avec du mortier & de la bourre , comme on le 
pratique dans les corps de cazernes. Il faut latter à 
l'ordinaire, pour faire tous les plafonds. La terre 
grafle a un avantage, c’eft que les gouttieres ne la 
font point éclater ; elles font feulement un trou que 
lon peut reboucher fans frais & dans Pinftant ; deux 
jours après on peur reblanchir avec un lait de chaux, 
ou de blanc de Troyes. On peut encore pouffer des 
moulures avec la terre grafle mêlée de bourre , avec 
plus de facilité que fi l’on plafonnoit en plâtre. Le 
blanc dure beaucoup fur la terre grafle; le plâtre 
roi facilement & rend une vapeur alkaline très- 
nuifible à la fanté, (7. 4.1.) 

* SBATIMENA , ( Géogr. )« royaume de la pref- 
» qu'ifle des Indes au-delà du Gange, dans le Malabar, 
» vers les montagnes & leroyaume de Cochin ». Le 
Malabar & le royaume de Cochin ne font certaine= 
ment pas au-delà, mais en-deçà du Gange. Onne 
trouve pas le royaume de Batimena fur les cartes de 
M. de Lifle. Je crois qu’on peut le mettre au nombre 
des royaumes imaginaires. Lertres fur l'Encyclopédie. 

$ BATIMENT , ( Archireëlure. ) Sous cette déno- 
mination nous entendons ici tout morceau d'archi= 
teéture confideré comme un tout, & non comme 
faïfant partie d’un plus grand tout, Ainf fous ce terme 
font défignés , non-feulement les maifons des parti- 
culiers, les palais des grands, les églifes , mais encore 
les monumens de toute efpece , les arcs de triomphe, 
&c. Nous confidérérons les hétimens en général en- 
tant qu’ils font un objet du goût ; & dans la vue de 
découvrir les principes & les maximes qui doivent 
fervir de bafe à nos Jugemens fur la beauté & laper- 
fedtion des édifices. 

Tous les arts s'accordent en un point , c’eft quela 
matiere de leurs ouvrages efl hors de leur domaine, 
& qu'ilsne font que lui donner la forme. Les maté= 
riaux que le poëte emploie pouvoient être le fujet 
d’un difcours très-ordinaire , c’eft la forme & le tour 
particulier qu’on leur donne qui en fait un poëme. 
De même un bâtiment pourroit exifter comme ou- 
vrage fans aucun concours des arts ; une maifon {e- 
roit un abri très-utile, quand même le goût m’auroit 
point préfidé à fa conftruétion. 

I fuit de-R , que pour juger fainement d’un 444- 
ment , il faut mettre en confdération ce qu’il feroit 
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fans le fecours des arts. Ce n’eft pas fimplement une 
belle forme qu’on examine, c’eft un ouvrage deftiné 
à un certain but. En le jugeant comme une produc- 
tion de l’art & du goût, il n’eft pas queftion de voir 
s'il eft beau , à parler en général; mais fi, en réunif- 
fant les propriétés effentielles qu'il doit avoir, indé- 
pendamment de l’art, ileftauffi beau qu'il peut l'être. 
Le bon architeéte eft celui qui remplit exaétement le 
but auquel le bérimenr eft deftiné, & qui en même 
tems fait donner à l'ouvrage toute la beauté qui lui 
convient. 

La premiere chofe donc qu'onexige d'un hérimenr, 
c'eft qu’il foit conftruit d’une maniere quiréponde à 
fon but. C’eft fa deftination qui doit décider de la 
fituation , de la folidité & de la forme extérieure. 
Un hôtel-de-ville ne doit pas être placé dans un quar- 
tier reculé , ni reflembler par fa forme à une prifon; 
ou avoir les murs auffi minces que ceux d’un falon de 
jardin. 

L’ordonnance , les proportions, les décorations , 
n’ont rien d’arbitraire. Ce n’eft ni la fantaifie, ni le 
caprice , mais un goût sûr, & un jugement réfléchi 
qui doit les déterminer d’après la nature du bâtiment, 
Les proportions qui conviennent à la fabrique d’un 
temple ou d’un château, feroient déplacées dans la 
maïfon d'un particulier, aufli-bien que Îles vaftes fal- 
les d'audience précédées de leurs anti- chambres; 
comme d’un autre côté, un extérieur fimple & mo- 
defte, une architeture unie & peu chargée, qui 
convient très-bien à une maifon ordinaire, défigu- 
reroient un palais. 

En matiere d’ornemens , le grand & le magnif- 
que n'appartiennent qu'aux édifices diftingués par 
leur grandeur & par l’objet de leur deftinarion ; mais 
la propreté, la régularité , enrichie même de quel- 
ques ornemens bien ménagés , peut très-bien conve- 
nir aux mäifons des particuliers un peu aïfés. 

On peut ramener toutes les regles particulieres 
fur cet objet à une feule regle générale : c’eft que 
chaque 4äriment doit répondre à fon caraëtere & à 
fon bat dans toutes fes parties , tant effentielles qu’ac- 
cidentelles , & plaire en même tems à la vue felon 
fon genre , en préfentant de tous côtés de belles pro- 
portions , du goût, de la folidité & de l'exaëitude, 
Toute faute commife contre cetteregle, produit un 
défaut capital dans le #drimens. Hs font en trop grand 
nombre pour en faire ici lénumération ; nous nous 
contentons de répéter que pour juger folidement 
d'un hätiment, il faut examiner & l’enfemble & les 
parties dans leur rapport avec la nature &r la deftina- 
tion de l’édifice; connoître par conféquent à fond 
les mœurs, la maniere de vivre, les genres d’occu- 
pations & les ufages du pays dont on entreprend 
d'examiner la façon de bâtir. 

Au refte tout édifice , quelle qu’en puifle être la 
deftination, doit être folide , régulier, bien propor- 
tionné , & bien fini dans toutes fes parties; que tout 
ÿ foit élevé à plomb, oucouché de niveau ; que cha- 
que poids ait un foutien proportionné, & que d’un 
autre côté on ne voie ni forces, ni appuis où il n'y 
a rien à fupporter. Des colonnes ou des pilaftres qui 
ne foutiennent aucun poids ; des appuis très-mañffs, 
qui ne portent rien que de fort léger, font des abfur- 
dités en architeéture qui choquent le bon fens. Il eft 
ridicule de voir aux portes des maïfons particulieres 
des efclaves en forme coloffale, foutenir un léger 
balcon dans l'attitude des caryatides. En un mot, 
chaque partie d’un bätimens, foit qu’elle contribue à 
fa {olidité ou à fon ornement, doit , dès l'abord, pré- 
fenter une belle proportion , & indiquer en même 
tems le but pour lequel elle fe fait voir là où elle eft, 
& c’eft fur ce but qu’il faut la juger. ( Ces article eft 
tiré de la Théorie générale des Beaux Arts de M. SUL- 
ZER.) 
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BÂTON , f. m. Eacillum, à. n. Bacillus , i. m.( terme 
de Blafon. ) efpece de petite cotice alefée qui päroit 
dans quelques éeus , & qui fert de brifure aux cadets 
de puinés, pour diftinguer les branches des grandes 
maïfons. Woy. fig. 52 & 54, planche VI de Blafon 
dans ce Supplément. 

La maïfon de Condé porte de France au béton péri 
en bande de gueules : on peut dire dans le même fens. 
un baton en bande de gueules en abime, 

Le comte d’Eu & le duc de Penthievre, portent 
de France au bäton péri en barrede gueules. 

BATON DE MARÉCHAL, ( cerme heraldique. ) Ce 
baton eft d’aqur, femé de fleurs de lys d'or. M eft une 
marque de commandement. 

Le roi envoie un Edton de maréchal à Vofficier gé- 
néral qu’il éleve à la dignité de maréchal de France. 

Les maréchaux de France, en mettant deux pañlés 
en fautoir derriere lécu de leurs armes. ( G. D. 
L:T.:) 

BATON A CIRE, ( serme de Merteuren œuvre. ) eft 
un petit béror, pour l’ordinaire d’yvoire, enduit de 
cire par le bout, que l’on mollifie dans les doigts, 
jufqu’à ce qu’on puifle haper les diamans avec. On 
s’en fert pour repréfenter les pierres dans les cha- 
tons & les en retirer lors de l’ajuftage, (+) 

BATON DE CAGE , ( cerme d'Oiféleur. ) bâton placé 
dans une.cage pour que l’oifeau puifle s’y percher. 
Si dans une cabane de ferins, les érons ne font pas 
bien ftables, & qu'ils viennent à tomber lorfque le 
mâle va après la femelle, il eft certain qu’elle né 
fera que des œufs clairs. (+ 

* $ BATRACHOMYOMACHIE, ( Livrérar. ) 
Dans cet article du Dië. des Sciences, &c. il faut 
une virgule entre Etienne & Nunnefius, pour ne pas 
confondre ces deux écrivains ; l’un eft Æenr: Etienne, 
& l'autre Pierre Nunnefius, Cette virgule a échappé 
à l’Imprimeur. x 

BATTAN ou BATAN, ( Géogr. ) ville d’Afie, 
dans la Méfopotamie. Elle eft des dépendances de 
celle d’Arran, qui eft à l’ancienne Carrac, d’où le 
patriarche Abraham fortit pour venir dans la Palefe 
tine , & auprès de laquelle Craflus fut défait par les 
Perfes. Mohammed ben Giaber, grand philofophe 
& mathématicien, étoit natif de la ville de Baran, 
ce qui le fit furnommer 4/harami. (+) 

$ « BATTEL, ( Géogr. ) ville d'Angleterre » 
Dië. raif. des Sciences, &c. c'eft BATTLE. Voyez ci- 
après. 

BATTEMENT , (Mufique.) agrément du chant 
françois, qui confifte à élever & battre un trill fur 
une note qu’on a commencé uniment. Il y a cette 
différence de la cadence au battement, que la caden- 
ce commence par la note fupérieure à celle fur la- 
quelle elle eft marquée ; après quoi l’on bat alterna- 
tivement cette note fupérieure & la véritable, au 
lieu que le barrement commence par le fon même de 
la note qui le porte; après quoi l’on bat alternative 
ment cette note & celle qui eft au-deflus. Ainf ces, 
coups de gofier, ri re mi re mire ue ue, font une ca 
dence, & ceux-ci re 2 re mi re mi re ut re mi, font un 
battement, (S. 

À la defcription du battement, que vient de nous 
donner M. Roufleau, & qui convient au chant fran- 
çois, nous ajouterons celle du Zarremens à l'Italien- 
ne, qui ne differe de l'autre qu'en ce que la note 
qui porte le bastement eft toujours plus longue que: 
celle qui le forme , & qu'on augmente d'ordinaire 
la vitefle graduellement. Voyez l'effet du barrement , 

figure 1, pl. V de Mufiq. Supplément. 

Outre ce que lon vient dire on prétend encore 
que bartement fignifie : 

1°. L’aétion d'accompagner fur le clavecin, 

2°. Le mouvement du pied ou de la main, dont 
on marque chaque tems de la mefure, en forte que 
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dans la méfure à quatre tems, il y à quatre bârre- 
mens ; trois dans la mefure à trois tems, &c: 

3°, Enfin, chaque tems en lui-même, c’eft-à-dire, 
la durée d’un tems de la mefure. ( F. D. C.) 

BATTEMENS , {. m, pl. ( Lurh.) Lorfque deux 
ons forts & foutenus, comme ceux de l'orgue, font 
mal d'accord & diflonnent entr’eux à l'approche d’un 
intervalle confonnant , ils forment , par fecoufles, 
plus au moins fréquentes, des renflemens de fon 
qui font ä-peu-près, à l'oreille, l'effet des basremens 
du pouls au toucher ; c’eft pourquoi M. Sauveur 
eur a auffi donné le nom de bactemens. Ces bartemens 
deviennent d'autant plus fréquens , que l'intervalle 
approche plus de la jufteffe, & lorfqu'il y par- 
vient, ils fe confondent avec les vibrations du 
fon. 

M. Serre prétend; dans fes Effais fur les principes 
de l'harmonie, que ces battemens, produits par la 
concurrence de deux fons, ne font qu’une apparence 
acouftique , occafionnée par les vibrations coin- 
cidentes de ces deux fons. Ces barremens, felon lui, 
n’ont pas moins lieu lorfque l'intervalle eft confon- 
nant; mais la rapidité avec laquelle ils fe confon- 
dent alors, ne permettant point à l'oreille de les 
diitinguer , il en doit réfulter, non la ceflation ab- 
folue de ces battemens, mais une apparence de fon 
grave & continu, une efpece de foible bourdon, 
tel précifément que celui qui réfulte , dans les expé- 
riences citées par M. Serre, & depuis détaillées 
par M. Tartini, du concours de deux fons aigus 
& confonnans ( on verra au mot SYSTÊME, 
que des diflonances les donnent auffi ). « Ce qu'il 
y a de bien certain, continue M, Serre, c’eft que 
ces bartemens, ces vibrations coïncidentes qui fe fui- 
vent avec plus ou moins de rapidité, font exac- 
tement ifochrones aux vibrations que feroit réelle- 
ment le fon fondamental, fi, par le moyen d’un 
troifieme corps fonore, on le faifoit aétuellement 
téfonner ». 

Cette explication très-fpécieufe , n’eft peut-être 
pas fans difficulté ; car le rapport de deux fons n’eft 
jamais plus compofé que quand il approche de la 
fimplicité qui en fait une confonance , & jamais 
les vibrations ne doivent co-incider plus rarement 
que quand elles touchent prefque à l'ifochronifme. 
D'où il fuivroit, ce me femble, que les bartemens 
devroient fe ralentir à mefure qu'ils s’accélerent, 
puis fe réunir tout d'un coup à linftant que l'ac- 
cord eft jufte. 

L'obfervation des Pustemens eft une bonne regle 
à confulter fur le meilleur fyftême de tempérament. 
( Voyez TEMPERAMENT , Mufig. Diéfionnaire raif. 
des Se, &c.) Caril eft clair que de tous les tempéra- 
mens poffibles, celui qui laifle le moins de barce- 
mens dans l'orgue , eft celui que Poreille & la na- 
ture préferent. Or, c’eft une expérience conftante 
&c reconnue de tous les faéteurs, que les altérations 
des tierces majeures produifent des bartemens plus 
fenfbles & plus défagréables que celles des quintes. 
Ainfi la nature elle-même a choifi. (S.) 

BATTERIE , (Mufig.) maniere de frapper & 
répéter fucceffivement , fur diverfes cordes d’un inf 
trument , les divers fons qui compofent un accord, 
& de pafler ainfi d'accord en accord par un même 
mouvement de notes , la basrerie n’eft qu’un arpege 
continué, mais dont toutes les notes font déta- 
chées, au lieu d’être liées comme dans l'arpege. (S) 

BATTERIES SUR LES CÔTES, ( Science militaire. 
Fortif. Ari. ) L'objet de ces batteries eft la défenfe 
d’un port, d’une rade , d’une place ou de quel- 
qu’autre partie abordable où l'ennemi pourroit ten- 
ter de faire une defcente, & la proteétion du ca- 
botage & de la pêche. La différence des lieux ap- 
portant néceflairement beaucoup de variétés dans le 
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nombre , l'emplacement, la dire&ion; la conflruétion 
& l'armement de ces fortes d'ouvrages, ilne feroït 
guere pofble de tout dire à ce fujet fans entrer dans 
un trop long détail. Ce qu’on peut faire de mieux 
lorfqu’il s’agit de pareils établifiemens ; eft d’aflem- 
bler des ofhciers de marine, d'artillerie ,; du génie, 
& les pilotes qui connoïffent le plus parfaitement la 
côte, & d’avoir leurs avis avant de rien détermi- 
ner. En général il faut obferver; 1°. par rapport au 
nombre de ces barreries, que plus on les multipliera, 
plus il y aura d’aziles pour les bâtimens de toute ef- 
pece, & moins l’ennemi pourra s'approcher de ia 
côte : 2°. par rapport à leur emplacement, de les 
établir fur des îles , fur des bancs de rochers, on 
de fable, ou fur les pointes les plus avancées en 
mer, & autant qu’il fera poffible, de maniere qu’el- 
les découvrent parfaitement l'endroit qu’elles doi 
vent battre, & que les vaifleaux ne puiflent point, 
ou.que difficilement, fe mettre à portée de les faire 
taire , & de les détruire; qu'il y en ait, fi c’eft 
pour défendre une defcente, de cachées derriere 
quelque rideau ou épaulement , pour pouvoir ti= 
rer fur les chaloupes & fur les troupes an moment 
que l'ennemi approchera du rivage & voudra s’en 
rendre maître ; que leur communication foit aifée, 
& aflurée : 3°. quant à leur direétion, que leur feu 
fe croife & fe répande de toutes manieresfur les di£ 
férens points où l'ennemi pourra fe préfenter ou 
s’ancrer : 4°. quant à leur conftruétion, qu’on les 
fafle en maçonnerie, & folides en raifon de la 
diftance à laquelle elles pourront être battues ; que 
celles qui devront battre au loin foient à barbette, 
& celles qui feront placées pour battre de près à 
merlons ; que les unes & les autres foient à différen 
tes élévations, mais plutôt bafles que hautes, le 
feu horizontal étant le plus dangereux pour les vaif- 
feaux ; qu’elles foient fermées par-tout où elles ne 
pourront être aflurées par des efcarpemens de ro: 
chers, ou autres défenfes naturelles & fur:tout dans 
les points qu'il importe le plus de conferver ; & 
qu’elles foient entourées au moins d’un fofé; enfin 
qu'il y ait dans toutes, autant qu’il fera néceflaire, 
un corps-de-garde , & un magafin à poudre propor- 
tionnés à leur étendue & au nombre de bouches 
à feu qu’elles contiendront : $°. pour ce qui eft de 
leur armement, que les pieces foient de gros ca- 
libre, excepté celles des arreries cachées , comme 
on l’a dit ci-devant, où il fufira d’avoir du 8 & du 4, 
mais autant qu’il fera poflible de fonte , ces pieces 
devant être remuées promptement & {ervies de mê- 
me ; qu’on y emploie autant de mortiers qu’on pour- 
ra, quieft ce que les vaïfleaux craignent plus que 
toute autre chofe, effentiellement pour battre les 
mouillages ; qu'on y établifle des grilles, afin de 
pouvoir tirer à boulet rouge ; & qu’elles foierit 
fufifamment pourvues d’uftenfiles & de munitions 
de toute efpece. Voilà en peu de mots ce qu’on 
doit obferver en établiffant des basreries für Les côtes ; 
& ce qui s’eft plus ou moins pratiqué dans les diffé 
rentes provinces que j'ai été chargé de parcourir 
d'examiner, < 

Quoiqu'il ne faille pas trop compter fur les arrè- 
ries pour {a défenfe & la fureté des ports, des rades, 
& en général des côtes, il eft cependant vrai que 
les Anglois manquerent leur débarquement à Ca 
maret en 1694, par leffet de celles qu'avoit dif- 
pofées le maréchal de Vauban. Ils les attaquerent 
avec une partie de leur efcadre , dont plufieurs bâ: 
timens furent coulés bas ou défemparés. Mais pour 
un exemple qu’on peut citer en faveur des barre= 
ries , il en eft une infinité d’autres qui autorifent 
Pidée qu'on doit avoir de la réfiflance dont elles 
font fufceptibles: En 1657, Blaak foyga les galions 
d'Efpagne. dans la baie de Santa-Crux, de l'ile de 
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Ténériffe; & malgré le feu d’un château bien fortifié, ‘ 


& de feptredoutes diftribuéesendifférentes parties & 
liées par une ligne de communication qu'on avoit 
garnie de fafliers, dont,cette baie éroit défendue; 


Jamiral Anglois combattit pendant plus de quatre 


heures, & fortit fans avoir perdu un vaïffeau. Plus 
de quinze forts ou bateries , dont le goulet & la baie 
de-Rio- Janéiro étoient fortifiés , n’empêcherent 
pas Duguay-Trouin , en 1711, d’y entrer , &t de fe 
rendre maître de la place. La grande barterie de l'ile 
d'Aix, en:1757, fut réduite en très-peu de tems par 
un vaifleau Anglois qui vint s’emboñler contre. À 
Cancalle , l'annéefuivante!, les basreriesne foutinrent 
qu’un inftant le feu de deux frégates. Malgré cela 
il faut des batteries, fur-tout où il y a à craindre 
quelqu’entreprife férieufe de la part de l'ennemi. 
Mais en les multipliant autant qu'il eft néceffaire & 
poñible , il eft eflentiel de fe conformer à ce que 
j'ai dit de la maniere de les établir. C’eft auffi fur ce 
plan que j'ai formé mes projets en 1767 pour la 
défenfe du goulet & de la rade de Breft & de plu- 
fieurs autres ports d'importance ; projets agréés par 
le gouvernement, & dont Pexécution eft commen- 
cée. (M.D.L.R.) 

BATTERIES DES ANCIENS, (Ar. silie, Fort. Artil,) 
Lesanciens avoient auffñ les leurs ; c’étoit l'endroit 
oùils plaçoient leurs catapultes, balliftes, onagres, 
&c.. Le chevalier Folard a trouvé de ces barreries 
ur la colonne Trajanne, toutes conformes à nos 
batteries de canon. Mais l’épaulement ôu les merlons 
étoient beaucoup plus élevés que ceux des nôtres, 
parce que la charpente de quelques-unes de ces 
machines qu’on employoit aux fieges étoit fort haute. 
On donnoit moins d’épaifleur aux terres que nous 
ne faifons , & l’on s’élevoit davantage , propor- 
tionnant feulement l’épaiffeur à la hauteur. Les an- 
ciens les faifoient auf quelquefois d’un afflemblage 
de poutres couchées les unes fur les autres , en 
long &c de travers , rangées à diftances égales en- 
tr'elles,& les vuides qu’elles laifloientétoientremplis 
deterre & de gazon. Lesanciens fe couvroient à leurs 
batteries de catapultes , béliers, &c. Ils fe terroient 
à leurs barceries de jet, pour couvrir leurs machines 
qui étoient le but principal des afiégés, & ils y 
travailloient avec uneattention extraordinaire. Ils 
outroïient même les précautions , tant ils ména- 
geoient la vie de leurs foldats ; enfin ils n’ignoroient 
pas l’ufage des embrafures , comme on lé voit dans 
la colonne de Trajan. (J.) 

BATTERIE DE CUISINE, (Œcor.) ce mot com- 


-prend tous les uftenfiles qui peuvent fervir à la 


cuifine, foit de fer, de cuivre, de potin , ou autres 
métaux & matieres. Dans une fignification moins 
étendue, il s’entend feulement des uftenfiles de cui- 
vre ; comme chauderons , chaudieres , tourtieres , 
fontaines , marmites , cuillers grandes ou petites, 
coquemars, poiñflonnieres, & autres femblables. Ce 
mot vient de celui de battre, parce que tous ces 
ouvrages font battus au marteau, 

C’eft une vérité reconnue depuis long-tems, & 
amplement démontrée par plufieurs habiles méde- 
cins, que les uftenfiles, tant de cuivre ordinaire 
que de cuivre jaune, dont on fe fert pour faire la 
cuifine , font extrêmement mal-fains & nuifibles. 

Le verd-de-gris, que malgré tous les foins on 
ne fauroit éviter , eft un pofon fort & certain, 
lequel , s’il ne donne pas la mort fur le champ, 
caufe cependant peu-à-peu & par la fuite des indif- 
poñtions & des maladies qui abregent la vie de 
l’homme. 

C’eft-là la fource de la plupart des maladies épi- 
démiques qui regnent dans les troupes, & qui, en 
tems de guerre , enlevent tant de braves gens, au 
grand préjudice de l'état, 
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Par cetteraifon on a mûrement penfé aux moyens 
de prévenir des fuites fi fâcheufes, & toujours infé- 
parables de l’ufage des uftenfiles de cuivre, & on 
a jugé néceflaire dans certains endroits, de les abolir 
entiérement. 

Pour les remplacer nous avons une quantité fuf- 
fifante de fer, qui non-feulement eft un métal éga- 
lement propre à cet ufage , mais dont plufieurs 
nations ont déja commencé à fe fervir fort avan- 
tageufement, 

Le fer au furplus, eft extrêmement falutaire au 
corps humain, La rouille de ce métal ne caufe au 
cun mal; les uftenfiles qu’on en fabrique peuvent 
être étamés aufñ facilement que ceux de cuivre. 

Dans leur ufage , on n’a pas befoin non plus d’une 
fi grande quantité de charbon & de bois, ce qui ne 
lafe pas de faire un objet pour ceux qui font at- 
tentifs à l’œconomie & à l’épargne dans leur maifon. 

. La différence enfin qu’il y a entre le prix du cui- 
vre & celui du fer , doit procurer à un chacun 
l'épargne confidérable qu’il aura dans l'achat de 
ces meubles indifpenfables. 


M. Wex, Sécretairedu duc de Saxe-Gotha ,ayant 
obtenu un privilége exclufif pour l'étamage des uf- 
tenfiles de fer, jugea à propos de rendre fon fecret 
public. Voici un abrégé du contenu de l'ouvrage 
qu'il a donné fur ce fujet. 

Il commence par prouver, ce qui n’eft plus guere 
contefté, que les uftenfiles de cuivre font dangereux 
pour la fanté à caufe du verd-de-gris qui s’en déta- 
che pour l'ordinaire. Il remarque en même tems 
que la maniere commune d’étamer les uftenfiles,, 
n’eft pas moins nuifible que le cuivre même, parce 
qu’on y mêle le plomb avec l'étain. Pour remédier à 
cet inconvénient, il a imaginé un fel alkali avec le- 
quel on peut fixer le plus fin étain d’Angleterre fur 
les uftenfiles de fer battu, fans poix , fans colophane 
& fans fel ammoniac , & même fans qu'il foit nécef- 
faire de'le pafler par le feu , ou de le racler ; de forte 
que toutes les fois qu'on veut rétamer fes uftenfiles 
de fer, on le peut faire avec le même fel alkali. 
L'auteur prétend qu’on ne peut pas fe difpenfer d’é- 
tamer les uftenfiles de fer non plus que ceux de 
cuivre, parce que, dit-il, dès qu’on y cuit quelque 
chofe d’acide où même de l’eau pure, il s’y attache 
un tartre qui change un peu la couleur des mets. 
Il prouve que les différentes manieres d’étamer qu’on 
a imaginées pour prévenir les inconvéniens de la 
méthode ordinaire & de celle que les Turcs em- 
ploient , font très-nuifibles. 


Il ajoute que fon fel alkali eft très-bon pour l’ef- 
tomac, qu’on peut le prendre contre les fievres 
malignes , qu'il eft moins coûteux & plus dura- 
ble que l’étamage ordinaire. Il affure que quiconque 
achetera une cafferole de fa fabrique , n'aura ja- 
mais befoïin d’en acheter une autre. Il offre de ven- 
dre de ce fel alkali à qui en voudra, à quarante 
francs la livre. Tousles chanderonniers peuvent éta- 
mer avec ce {el alkali, fans fe fervir de leurs ou- 
tils ordinaires , fans racler ni pañler par le feu. Il ny 
a d’autres préparations que delaver lesuftenfilesavec 
du fable & de l’eau. On peut aufü s’en fervir pour 
l’étamage des uftenfiles de fer fondu. Il ne faut 
qu'une demi-once de ce fel pour étamer une aflez 
grande caflerolle avec l’étain le plus fin d’Angle- 
terre. (+) 

BATTEUR DE MESURE , ( Mufique. ) C’eft celui 
qui bat la mefure dans un concert, Voyez BATTRE 
LA MESURE. Diélionnaire raifonné des Sciences, 
&cc. (5.) 

BATTI, {. m. (Æif. na. Boran. ) les Malabares 
appellent de ce nom, & encore de celui de hari- 
Jchorigenam , une plante qui a l'apparence d’une 
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ôttie, & dont Van-Rheede a fait graver unie bonne 
figure, quoïqu'incomplette , dans {on ÆHorius Ma- 
labaricus, vol, 11, page 75, plan. XL, Les Brames 
Vappellent deculi gafurculi, Plukenet en a donné une 
figure aflez médiocre & très-incomplette à la plan- 
che CCI de fa Phytographie, n°, $, page 229 de fon 
Abragefle, fous la dénomination de Æupulo vulgari 
Jémilis Indie orieñncali, floribus in Jpicam ex origine 
foliorum prodeuntem (pofitis ; an urticæ Senus mREnI= 
7nè pungens, fortè batti-fchorisenam horti Malabarici. M. 
Burmann en à fait graver deux figures aflez bonnes ; 
mais incomplettes & fans détails dans fon Thefaurus 
Zeylanicus, pages 231 & 232, l’une fous le nomde 
urtica pilulifera foliis majoribus longiffimis pediculis, 
minoribus brevibus pediculis donatis , plan. CX, fig; 
Vautre fous la dénomination de wrtica fatua fpicata , 
Joliis floribufque periolis longiffimis donatis, planche 
CX, figure 2 ; c'eft le katschambali de Ceylan , & 
le plino du Brefl, dont parle Marcgraave, page 8. 
M. Linné l'appelle rtica 16 interrupta , foliis alternis 
oyato-cordatis Jerratis , periolo fubbrevioribus , fpicis 
Jolitaris interruptis, dans fon Syffma nature ; édit, 
in-12, imprimée en 1767 , puge 622. } 

Cette plante eft vivace & croît fous la forme d’un 
arbrifleau de trois pieds de hauteur, fur une fois 
moins de diametre, peu ramifiée, à branches al- 
ternes, écartées fous un angle de quarante à qua- 
rante-cinq dégrés au plus, fillonnées ou ftriées, peu 
ligneufes, d’un rouge obfcur. 

Les feuilles font alrérnes , difpofées circulaire- 
ment & fort lâches fur les tiges, arrondies ou taillées 
en cœur, longues de quatre à cinq pouces, de moitié 
moins larges, dentelées affez groffiérement fur leurs 
bords, hériflées de poils piquans, relevées de trois 
nervures principales en-deflous , & portées fur un 
pédicule demi-cylindrique, plat & fillonné en-deflus, 
égal à leur longueur ; les feuilles fupérieures font un 
peu plus alongées à proportion, & portées fur un 
pédicule un peu plus court. 

De l'aiffelle de chaque feuille fort une panicule 
en épi auff longue qu’elles, portant dans fa moitié 
fupérieure douze À quinze paquets fefiles, fphé- 
roïdes , très-écartés les uns des autres, & compofés 
chacun de douze à quinze fleurs, dont les fupérieu- 
res font mâles & les inférieures femelles , toutes fort 
petites, longues d’une ligne au plus, verd-blan- 
châtres. Chaque fleur mâle confifte en un calice à 
trois feuilles, ouvert enhémifphere, & trois étamines 
diftinétes, le tout caduc. Les fleurs femelles font 
compofées d’un calice à cinq feuilles égales, perf 
ftentes autour d’un ovaire fphérique, à un fyle di- 
vifé en trois ftigmates cylindriques , & qui devient 
par la fuite une capfule fphérique d’une ligne de 
diametre , à trois loges qui s'ouvrent élaftiquement 
en trois valves partagées chacune par une cloïfon 
membraneufe à leur milieu , & qui contiennent cha- 
cune une graine fphérique blanchâtre. 

Ufages. On ne fait aucun ufage de cette plante. 

Remarques. Il ne faut que confulter Les deux figures 
de la plinche GX du Thefaurus Zeylanicus de M. 

: Burmann & fes defcriptions, pour s’aflurer que ces 
deux plantes font abfolument la même, & appar- 
tiennent à la même tige, dont la fgure 2 repréfente 
la partie inférieure à feuilles plus grandes, hériflées 
de poils plus groffiers, plus rudes, pendant que la 
figure 1 repréfente la partie fupérieure qui eft moins 
velue, moins piquante , ce qui a fait dire À Plukenet, 
qui n'a de même repréfenté que des bouts de tiges, 
qu'il étoit dépourvu de poils piquans, & nous fom- 
mes étonnésque M. Burmann & M. Linné aient Tap- 
porté cette plante au genre de l'ortie , pendant 
qu'Hermann favoit indiquée dans fon Mufeum Zey- 
lanicum ; page 60 , fous le nom d’urtica racemofa pilu- 
difora rricoccos, ; 
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Une autre erreur prefqu’auñf grande de M. Linné, 
c’eft d’avoir regardé comme la même efpece les 
trois efpeces fuivantes dont Rumphe à figuré deux 
à la planche XX du volume VI de {on Herbarium Am- 
boinicum , & qui, comme l’on va le voir, different 
extrémement , & ne font pas plus que celle-ci du 
genre des orties. 
Le barri eft, comme l’on voit par les caraéteres 
rapportés ci-deflus, une efpece du genre du {chori 
genam du Malabar , ou du tragia de Plumier, 


Deuxieme efpece. SALA. 


Les habitans d’Amboine appellent du nom de /ala 
une autre efpece de barti que Rumphe a très-bien 
figurée au volume VI de fon Herbarium Amboinicum , 
Page 47, planche XX, figure 1 , fous le nom de wrrica 
decumana. Les habitans de Ternate l’appellent fofire 
& les Malays daun gattal befuar, en litin folium pru- 
ritès magnum, c'eft-à-dire, grande feuille à démanger. 

Sa racine eft longue , traçante horizontalement, 
ramifiée, 

Sa tige ef fimple , haute de trois À quatre pieds ; 
ronde en bas, ligneufe , de fix à fept lignes de dia- 
metre , anguleufe en haut où elle eft divifée en deux 
à trois branches, & rude au toucher par-tout. 

Ses feuilles font lâches, alternes, elliptiques ; 
pointues aux deux extrémités, longues de neuf à 
douze pouces, une à deux fois moins larges, den- 
telées finement aux bords, très-rudes, hériflées de 
poils trèsferrés, roides, piquans , relevées en-def. 
fous d’une nervure à quatre paires de côtes alternes ; 
blanchâtres, & portées arquées en angle de quarante- 
cinq dégrés fur un pédicule cylindrique, une à deux 
fois plus court qu’elles. 

De l'aiffelle des feuilles fupérieures fort une pani- 
cule égale à leur longueur, droite, ouverte fous un 
angle de quarante-cinq dégrés, ramifice dans fa 
moitié fupérieure en cinq à fept branches alternes, 
portant chacune dans leur partie inférieure dix à 
douze fleurs femelles, lâches, prefque fefliles, &à 
leur extrémité autant de fleurs mâles en épi fort ferré, 
plus petites ; ces fleurs reffemblent à celles du 4arri 4 
excepté que le piftil eft jaunâtre , ainf que l'ovaire. 

Culture. La fala croît communément au bord des 
forêts & fous les buiffons ; on la feme dans les jar- 
dins pour en faire ufage. 


Qualirés. Ses feuilles piquent d’abord moins faci- 
lement que celles de lortie de l'Europe; mais lorf- 
qu'une fois leurs poils ou piquans ont pénétré la 
peau, ils y caufent une efpece de véficule brûlante 
fuivie de démangeaifon, comme il arrive aux pi- 
quüres de la punaife. 


Ufages. Les Indiens font un ufage journalier de ces 
feuilles pour fe faire des fcarifications toutes les fois 
qu'ils fe fenrentcomme afloupis ou appefantis par la 
plethore ou par un fang épais qui circule dificile- 
ment, Dansce cas, ils s’en frottent le corps, hommes 
& femmes également, en y appliquant rudement 
leur face fupérieure qui eft la/plus hériflée, & plus 
on frotte rudement & hardiment , moins on fouffe = 
faut avoir attention de ne pas les retourner ni les 
prendre trop légérement , Pour ne pas fe bleffer le 
deflus des mains. Les parties ainfi frottées rougiflent 
d'abord, & font couvertes d’une grande quantité 
de véficules, excepté aux pieds dont la peau eft 
plus feche & plus tendue ; ces véficules ne font ni 
douloureufes, ni enflammées, elles donnent feule- 
ment la fenfation d’une démangeaifon femblable à 
celle que l'on reffent lorfque quelque chofe de rude 
touche la peau. 

Pour faire difparoître ces véficules au bout d’une 
demi-heure, on les frotte auffi-rôt après laffridion 
avec une goutte d'huile étendue fur la paume de la 
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main ; & quand même il refteroit après cette douche 
une efpece de rudefle à la peau, peu importe, elle 
ne fait que procurer du foulagement ; car après ces 
{carifications & ces douches le corps fe fenr une agi- 
lité, une légéreté furprenantes. 

Les Indiens fe prélervent par leur moyen de nom- 
bre de maladies qui les appefantiflent ; celles de 
leurs femmes qui s'écoutent & qui s'aiment un peu, 
font f accoutumées à ce remede innocent, qu'elles 
fe croiroient malades fi ellesne fe failoient donner 
ces fritions une à deux fois par femaine. Rumphe 
nous aflure que ; quoiqu'il n'eût pas pu fe perfuader 

Pabord que le corps délicat des Européens. eût, pu 
foutenir des fri@tions auffi rudes en apparence , ils’eft 
convaincu par fa propre expérience que c’eft une 
opération beaucoup plus facile À foutenir qu’on ne fe 
le perfuaderoit d'abord, & même fifalutaire qu’on ne 
fauroit trop, à fon avis, en faire ufage toutes les fois 
qu’on fe reflent quelques difpoñtions à une maladie. 
Ce favant médecin ajoute même qu'il a vu des Eu- 
ropéens fi robuftes qu'ils fupportoient ces friions, 
fans qu'il y parüt à leur peau, fans qu'il s’y élevât 
aucune véficule. 

C’eft pour cet ufage , fi familier aux Indiens, que 
lon vend dans les marchés des îles Moluques des 
paquets de ces feuilles liées en faïfceaux, & que l’on 
cultive la fala qui eft blanche, plus tendre, moins 
irritante & moins échauffante que le camadu qui eft 
rouge ; ces paquets fe confervent dans des caveaux 
ou autres lieux fouterrains ou frais : onspeut aufli 
les tranfporter fur mer enveloppées dans des feuilles 
de bananier. 

Ces fridions font très-falutaires pour ceux qui 
font un ufage habituel des fruits chauds, comme 
font la mange, le durion, l'ananas. On a des indi- 
cations certaines du lieu où les humeurs fe font 
amaflées, lorfqu’on y voit de petiis boutons, ce qui 
ne fe voit point fur la peau des gens qui jouiflent 
d’une bonne fanté. 

Il eft bon de faire remarquer que, quoique les 
Malays, _habitans des Moluques , aient chez eux 
notre ortie moyenne , Où au moins une efpece très- 
approchante, qu'ils appellent dawr gattal babi , c'eft- 
à-dire, ortie de porc, parce que les porcs la man- 
gent avec plaïfir, que quoique les habitans de Ter- 
nate la mangent cuite parmi leurs herbages, & dans 
toutes les maladies où les aftringens leur font nécef- 
faires , néanmoins ils fe donnent bien de garde de 
lemployer dans leurs friétions, fes piquûres étant 
beaucoup moins bénignes, plus douloureufes , plus 
fouvent inflammatoires ; c’eft ce qui leur fait dire 
que le grand ferpent a répandu fon venin fur les 
feuilles de cette ortie, que depuis ce tems elle eft 
devenue venimeufe, & le ferpent au contraire in- 
nocent : auffi quand les feuilles de la fala, qui font 
blanches, leur manquent, ils préferent fe fervir de 
celles du camadu qui font rouges, quoique beaucoup 
plus piquantes , par préférence à l'ortie vraie qu'ils 
regardent comme dangereufe, quoiqu’elle ne foit 
pas réellement un poifon comme femble l'indiquer 
leur fable. 


Troifieme efpece. CAMADU. 


Les Javanois donnent lenom de carmadu à une autre 
efpece de fala dont les feuilles font plus étroites, 
quoique de même longueur, c’eft-à-dire , trois à 
quatre fois plus longues que larges, plus rudes, plus 
chargées de piquans & même en-deflous. On la re- 
connoît au premier abord, parce qu'en total elle 
eft plus ridée, piquante par-tout, & brune à {es 
tiges, aux calces des fruits 8 aux nervures des 
feuilles. 

Ufages. On ne fe fert point de fes feuilles pour 
faire des friions, parce qu’elle eft trop rude, trop 
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piquante ; à moins qu’on ne manque de celles de fa 
fala ; au défaut de celles-ci, on leur donne la .pré- 
férence fur celles de l'ortie dont la friétion paffe 
pour dangereufe. 


Quatrieme efpece. MATTI. 


Le matti que les Malays appellent encore daurt 
gattal matti, qui a été rendu en latin par le nom 
d'urtica mortua Où urtica moldcca mortua , Par Runi- 
phe,quiena donné une bonne figure, quoiqu’in- 
complete, au volume VI de fon Herbarium Amboi- 
nicum , page 49 y planche XX, figure2 , elt nommé 
par les habitans de Ternate , Joforu bobuto, c'eft-à- 
dire, ortie blanche. 

Sur une racine ligneufe , compofée d’un faifceau 
hémifphérique de fibres , s’éleve une tige haute de 
trois pieds & demi, fans aucunes branches cylindri- 
ques, ligneufe , verd-pâle , life en-bas & dépour= 
vue des feuilles qui font tombées , velue , & comme 
laineufe dans fa partie fupérieure qui eft feuillue. 

Ses feuilles reffemblent beaucoup à celles du sai, 
mais elles font plus petites , longues de deux pouces 
& demi à trois pouces, verd-obfcures deflus, & hé- 
rifées de poils, relevées en-deffous de cinq côtes 
ou nervures principales , & portées fur un pédicule 
demi- cylindrique , égal à leur longueur, velu 
comme laineux. 5 

L’épi qui fort de l'aiffelle de chaque feuille eft un 
peu plus court que leur pédicule, & couvert d'un 
| bout à l'autre de vingt Atrente fleurs feffiles , ferrées, 
prefque contiguës ; dont les fupérieures font mâles 
& les inférieures femelles ; les capfules font fphéri- 
ques à trois fillons &c trois lobes arrondis. 

Culeure. Le matti croît dans toutes les îles Molu- 
ques, & fe trouve naturellement dans les jardins 
incultes. 

Qualités. Toute la plante n’a qu’une faveur fade, 
feche, herbacée; elle eft fans odeur & ne pique 
point : fes feuilles, lorfqu’elles font vieilles , font 
rouges comme lécreviffe quand elle eft cuite. 

Ufages. Ses feuilles s'appliquent en topique fur les 
tumeurs qu'elles font mürir & fuppurer. 

Remarques. Ces quatre plantes font donc quatre 
efpeces du même genre de celui du fchorigenam du 
Malabar , ou du tragia de Plumier qui fe range natu- 
rellement dans notre famille 45 des tithymales, où 
nous les avons placées en 1763. M. Linné a donc eu 
tort non feulement de les confondre comme une 
feule & même efpece, mais encore de les placer dans 
le genre de l’ortie, comme ila fait dans l'édition 7-12 
de fon Syflema naturæ ; imprimée en 1767, fous le 
nom d’urtica 16 interrupta, nom très-impropre , & 
qui même ne conviendroit abfolument qu’à la pre- 
miere des quatre efpeces qu'il a ainfi confondues. 
(M. ADANSON.) 

BATTLE , (Géogr.) bourg d'Angleterre , dans la 
province de Sufex, fameux par la viétoire qu'y 
remporta le 14 oëtobre 1066, Guillaume, duc de 
Normandie, fur Harold, roi d'Angleterre, qui y 
perdit la couronne &t la vie. (+) 

BATTORI (ETIENNE), Hifi. de Pologne. Henri 
de Valois ayant quitté brufquement le trône de Po- 
logne pour venir occuper celui de France , vacant 

ar la mort de Charles IX, La nation indignée le dé- 
pofa & réfolut de lui donner un fucceffeur. L’em- 
pereur Maximilien fe mit fur les rangs ; il fut élu par 
un parti; mais fa lenteur feconda mal le zele de fes 
créatures. Un parti plus puiflant mit la couronne fur 
Ja rère d'Anne, princefle du fang des Jagellons ; & 
lui donna pour époux Evienne Battori, prince de 
Tranfilvanie , qui fut couronné avec elle, Pan 1575: 
* La mort de Maximilien le délivra , l’année fuivante , 
d’un concurrent plus importun que dangereux. Il 
avoit eu l’art d'engager dans fesintérêts , la ville de 
Dantzick, 


Dantzick , qui cherchoit dans la maifon d'Autriche 
un appui contre les voifins puiflans qui la mena- 
çoient, Les magiftrats conferverent à la mémoire 
de Maximilien , l'attachement qu'ils avoient eu pour 
fa perfonne , & refuferent de rendre hommage au 
nouveau roi. Ce refus devint le fignal d’une guerre 
fanglante , tout le territoire de Dantzick fut ravagé ; 
cette ville fut afiégée, mais enfin les habitans im- 
plorerent la clémence du roi, qui reçut leur hom- 
mage , leur accorda une amniftie , & leur laïffa leurs 
privileges, É : 
Le fiege avoit duré long-temps, & le Czar avoit 
profité de cette circonftance pour porter la guerre 
au fein de la Livonie. Tout fe foumit : la feule ville 
de Wenden lui ferma fes portes. Les habitans aime- 
rent mieux s’enfévelir fous les ruines de leurs mai- 
ons, que de tomber fous le joug des Mofcovites ; 
ils creuferent eux-mêmes des mines, y mirent le 
feu, & ne laiflerent au vainqueur que des débris, 
des cendres & des cadavres, Bartori raflembla des 
troupes de tous côtés, & marcha à la rencontre des 
conquérans, Ilcommença par le fiege de Polocz ; la 
place fat emportée , & le roi empêcha fes foldats de 
venger par des cruautésinouies , celles que les Mof- 
covites avoient exercées fur les prifonniers. Ce trait 
d'humanité lui gagna tous les cœurs. Il avoit befoin 
d'argent , &c la Pologne paya gaiement de nouveaux 
fubfdes. Bientôt Pleskow fut affiégée. Ce fiege eft 
célebre par fa longueur , parla violence desattaques, 
par la vigueur de la défenfe, où les Hongrois & les 
Polonois fe difputerent de courage, où Swiski, à 


la tête des Pleskowiens, rendit fon nom immortel. 


Il fut terminé par le traité de Zapolia ,! qui fut l’ou- 
wrage du Jéfuite Antoine Poflevin, 

Battori rentra dans fes états, & ne fongea plus 
qu’à rendre la république floriffante & redoutable, 
Ilattira par fes carefles les Cofaques, peuple féroce 5 
indomptable , qui, comme toutes les nations guer- 
rieres, devoit fa naïffance à des ramas de brigands ; il 
leur donna la ville & le territoire de Tochtimirow , 
& en fit, du côté du Borifthêne, le rempart de la 
Pologne. Il donna à la difcipline militaire, trop né- 
gligée alors , une vigueur nouvelle , fitrentrer dans 
le devoir des habitans de Riga, qui vouloient fe li- 
vrer aux Suédois, maîtres d’une partie de la Livo- 
nie, conclut une treve avec cette puiffance , voulut 
punir les habitans de Riga d’une nouvelle défobéi£. 
fance, exigea qu'ils fe rendiflent à difcrétion , & à 
la vue de leurs envoyés, entra dans un tel délire de 
fureur , qu'il en mourut l'an 1586, après unregne 
de dix ans, à la fleur de fon âge. 

L’impétuofité de fon caraftere ne s’étoit point dé- 
celée jufqu'’alors ; & l’on eft étonné qu'un prince , 
qui s’emporta d’une maniere fi terrible à la vue de 
quelques députés qui imploroient fa clémence , ait 
vu d’un œil froid, au fiege de Polocz, la Dzwina 
teinte du fang de fes fujets, & promenant leurs ca- 
davres mutilés, déchirés, palpitans encore, & at- 
tachés fur des planches. (M. DE SAcy.) 

BATTRE /4 caifle, (Art milir.) c’eft battre du 
tambour. 

BATTRE /« Diane , c’eft une certaine maniere de 
battre la caïfle au point du jour, pour réveiller , ou 
les équipages fur un vaifleau, ou les foldats , dans 
une garnifon, dans un camp , €. 

BATTRE /a marche , C’eft pour donner Le fignal de 
marcher. 

BATTRE aux champs, c’'eft pour avertir qu’on'doit 
marcher , & c’eft ce qu’on nomme Le premier. 

BATTRE /2 dernier Où l'affemblée , c'eft pour que 
les foldats s’aflemblent & fe mettent fous les armes. 

BATTRE /2 charge Où La guerre , c’eft pour avertir 
les foldats de tirer contre l’ennemi , ou d'aller 
gentre lui avec l'arme blanche, 
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BATTRE /4 retraite, c’eft avertir les foldats dans 
une garnifon de fe retirer dans leurs cafernes, ou 
chez leurs hôtes. Basrre La retraite dans une armée 
qui eft aux mains avec l’ennemi , c’eft l’avertir de fe 
battre enretraite. 

BATTRE /a fricaffée, c'eft avertir qu'on leve ou 
qu'on pofe le drapeau ; ou c’eft pour faire avancer 
un bataillon dans une bataille rangée, ou l'en reti- 
rer. 

BATTRE #n ban , c’eft quand on veut publier quel- 
qu'ordre nouveau, ou recevoir quelqu’officier , ou 
châtier un foldat. 

BATTRE La poudre , (| Art milie.) on bat la pou- 
dre de huit ou dix coups de refouloir, pour faire 
l'épreuve du canon. 

BATTRE /a campagne ; ( Art milir. )c’eft faire des 
courfes fur les ennemis. 4 

BATTRE , fe dit encore, en terme militaire , desat- 
taques qui fe font avec de l'artillerie & des machines: 
Une armée que le canon bar en plein, eft bientôt 
défaite. 

BATTRE ez rouage ; c’eft prendre une batterie en 
flanc ou de revers, pour en démonter les pieces par 
des coups plongés ou tirés à ricochet, (+ ) 

$ « BAVAROIS, ( Géogr. ) peuples d'Éfpagne ; 
qui, fous le nom de Boïens , entrerent les premiers 
des Germains en Italie ». Di, raif. des Sciences, &cc. 
Il y a là une faute, car on ne peut pas placer les an- 
ciens Germains en Efpagne. ( C. 

* BAVAROISE, f. f. ( Cxif£ne.) On appellé ain 
une infufñon de thé, dans laquelle on met du fyrop 
de capillaire. On peut la prendre ainfi à l’eau , ou y. 
mettre du lait chaud. 

BAVAY, (Géogr. Antig.) l'ancienne ville de B4- 
vay , célebre autrefois, fous le nom de magna Bebe 
gis , & défignée fous celui de Badanum & de Ba- 
gacum Nerviorum, dans Ptolomée , l’Itinéraire d’An- 
tonin, les Tables de Peutinger , eft connue aujour- 
dhui fous la dénomination de Bayacum Hannonie , 
Bavay. e 

Il eft difficile de fixer l’époque précife de fa fon 
dation ; les uns, fabuleufement , la rapportent vers 


‘le tems du déluge; les autres après le fiege de 


Troyes, environ 1170 ans avant l’Ere chrétienne, 
& font dériver le nom de Bavay , de Bavo, fils de 
la fœur légitime de Laomédon. Quoi qu'il en foit, 
les divers monumens qu'on y admire encore , la 
pierre à fept coins , les chauflées militaires, les aqué- 
ducs, les thermes ou bains, les cloaques, les cir- 
ques, les amphithéâtres , les temples, les palais, le 
champ de Mars, les tombeaux, les épitaphes, les 
puits, les fouterreins, les ftatues les médailles; tout 
prouve que cette ville, aujourd'hui fort petite, étoit 
autrefois auffi étendue que floriffante, & que fon ori- 
gine remonte à la plus haute antiquité, 

On remarque d’abord, parmi les veftiges mémo= 
rables de fon ancienne fplendeur, une pierre à fept 
coins, pofée au milieu de la place, & qui dans le 
troifieme fiecle , fut fubftituée à une autre beau« 
coup plus ancienne , & d’une élévation extraordis 
naire. À cette pierre, commencent, ou viennent 
aboutir fept chemins militaires ; vulgairement ap: 
pellés, chauÎfées Brunehaut : le premier fe dirige vers 
la ville de Mons, au nord-ef : le fecond vers celle 
de Tongres ou les peuples Aduatiques , à lorient : 
le troifieme vers la ville de Treves, au fud-eft : lé 
quatrieme vers Rheïms , au midi: le cinquieme vers 
la ville de Soiflons , au fud-oueft : Le fixieme vers 
celle de Cambrai, ou Zes Morins, au couchant : & 
le feptieme enfin , qui fait une fourche vers les villes 
de Gand & de Tournai, au nord. 

Le zele des peuples pour lembelliflement & les 
commodités de Buvai, leur fit entreprendre la conf- 
truétion d'un fameux aquéduc, connu par les 
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Habitans, fous le nôm de murs des Aidus, 8 par le- 
quelune eau vive couloit de plufieurs fources, depuis 
Flourfie & Avefne , par les villages d'Eclaipe, Li- 
mon-Fontaine, & ferpentant fur les plaines des. 
Remi-mal-bâti, fe jettoit dans un baflin très-confi- 
dérable ; elle pafloit delà fous la Sambre ; & après 
avoir parcouru une centaine de toifes, elle remon- 
toit par destuyaux dé plomb, dans un château d’eau, 
& couloit ainf fur des colonnes maflives , appellées 
vulgairement vowrnelles ; qui fe communiquoient 
Peau les unes aux autres, par lemoyen d’une voûte 
fupérieure , fur laquelle étoit le canal, pavé de terre 
cuite, Du haut du village de Bouffiere, ce canal fe 
dirige vers le vieux Mefnil, & pañlant les collines 
& le ruifleau de Maniflart fur des colonnes, il va 
traverfer les bois de Souvignies , & fe rend enfin 
dans la ville de Bavay , à 5 lieues de fa fource : les 
fontaines de Flourfie dominant Bavay de 7 à 8 pieds, 
Vécoulement étoit naturel ; & c’eft très-gratuite- 
ment , que quelques écrivains ont prétendu que les 
Romains, par le moyen des pompes, avoient fait 
monter l’eau dans le lieu le plus élevé de cette ville. 
A Pembouchure de cet aquéduc , on remarque 
encore les veftiges des bâtimens fpacieux & magni- 
fiques , qui couvroient plufieurs bains , tant pour les 
hommes, que pour les femmes. Sous les murs de 
ces édifices , dont la mâçonnerie eftdes plus épaifles, 
on voit les canaux par lefquels l'eau circuloit, & 
qui fournifloient aux baigneurs la quantité de ce li- 
quide qu'ils vouloient avoir: au bord des bains 
étoient plufeurs chambres, ou fallons , qui fer- 
voient à divers ufages ; le premier étoit une efpece 
de portique , où l’on attendoit le moment de fe baï- 

ner ; les autres étoient deftinés à contenir les cuves, 
à fe deshabiller, à s’efluyer & à fe frotter d’onguens, 
felon lufage des Romains. Les bains étoient pavés 
de pierres bleues, bien polies, & d’une grandeur 
extraordinaire ; on y defcendoit par divers dégrés, 
dont on a fait depuis peu la découverte, & l’on fe 
plongeoit dans l’eau , que l’on rendoittiede, chaude, 
ou froide à fon gré, par le moyen des tuyaux qui 
s’élevoient du fond des cuves, & s’ouvroient par 
un robinet affez femblable à ceux de nos jours : au 
fortir des bains, on ouvroit un cloaque qui éva- 
cuoit le baffin, & qui conduifant l’eau par divers en- 
droits de la ville, la purgeoit de fes immondices. Ces 
fortes de conduits, extraordinairement profonds , 
tiennent a@uellement lieu de cave à plufeurs par- 
ticuliers. Quelques fofloyeurs, occupés aux démo- 
litions de ces ouvrages, ayant fait derniérement lou- 
verture d’un fouterrain , ils le fuivirent à tâton, &c 
furent bien étonnés de trouver une cave bien four- 
nie : aufi-tôt , croyant de bonne foi que c’étoit du 
vin des Sarrafins ( c’eft le terme du pays ) , ils invi- 
terentleurs amis à venir boire, avec eux, quel- 
ques bouteilles de vieux vin, à la fanté de leurs 
ancêtres. 

Les colonies Romaïnes envoyées à Bavay, outre 
utile & le commode, voulant fe procurer encore 
Yagréable, difpoferent pour les jeux publics, un cir- 
que magnifique de 900 pas environ de longueur , fur 
300 de largeur; les débris de ce monument, qui 
Tubfiftoient encore avant la démolition de l'hôtel de 
Chimai, & fur lefquels eft aujourd'hui bâtie l’églife 
paroïffiale de Notre-Dame , faifoient l'admiration 
des étrangers , aufli bien que les précieux reftes de 
Tamphitéâtre, des galeries & des loges où fe pla- 
çoient les fpeëtateurs : ces édifices étoient appellés 
caflel, du mot latin ca/fellum , & la rue qui conduit 
au cirque , eft encore appellée aujourd'hui rue du 
chätelet, via caflellana. Au milieu du cirque, s’éle- 
voient à rooù 12 pieds de hauteur , plufieurs obé- 
lifques ou colonnes, appellées par les habitans , /es 
charges des Sarrafins, qui, felon eux, étoient de 


petits hommes , forts , robuftes , intrépides, Ces co- 


lonnes difpofées dans le cirque, avec un ordre & une 
fymmétrie admirables, fervoient à faire voir, outre la 


vitefle deschevaux , l’adreffe des conduéteurs des bi- 


ges , des quadriges , &c. dont la courfe, entr'autres 
jeux, tels quele faut, le difque, la lutte, l’efcrime, fai- 
foit le principal fpeétacle. Autour de ces chefs-d’œu- 
vre , étoient les {tatues des grands hommes, & des 
demi-Dieux. 

Onconferve, dans le nouveau recueil d’antiquités 
de la ville de Zavay, la tête d'un Céfar en cafque, 
trouvée dans les ruines de ce cirque , ainfi qu’un bras 
détaché de la flatue de Vénus, tenant en main la 
fameufe pomme d’or, que Pâris adjugea à fa beauté. 
Il y avoit dans l'enceinte des vieux murs ruinés de 
Bavay, un palais, où du moins un fuperbe monu- 
ment , érigé en l'honneur de Tibere ; lors de fon ar- 
rivée en cette ville : les ftatues de cet empereur &t 
de Livie, fa mere, en marbre blanc, y étoient pla- 
cées , avec l'infcription fuivante : Tiberio Cafari, 
Augufli filio, divi nepoti, adventui ejus, facrum hoc 
Cneus Licinins curavis fieri voluntarios navos (pour 
voluntarius navus ), La pierre qui nous a confervé 


. cette infcription, & qui eft placée dans la muraille 


qui entoure la maifon des Oratoriens, auffi bien 
que les deux ffatues , qu'on peut voir au deux cû- 
tés de la grille, nous atteftent l'entrée triomphante 
de Tibere à Bavay , vers l'an 12 de l’ere chrétienne : 
car, 1°. dans l'infcription que nous venons de rappor- 
ter, Tibere n’eft point appellé Tiberius Claudius Nero, 
mais Tiberius Cæfar. Ainfi, ce fut après fon adoption par 
Augufte , & conféquemment après la mort de Caïus 
& de Lucius, Céfars, fils d'Agrippa, qui avotent 
été adopté avant lui, que cet empereur fit fon en= 
trée à Bavay ; 2°. comme il n’eft point nommé Au- 
gufle, mais feulement Céfar, qui étoit regardé comme 
l'héritier préfomptif de l'empire , on a droit de con- 
cluré que ce fut avant l'an 14, où régnoit Tibere ; 
3°. l'infcription ne porte point Divi filio, mais Au- 
gufli flio : ainfi l’époque dé fon entrée en cette ville 
doit être placée avant l'apothéofe d’Augufte : car 
depuis que ce dernier fut mis au nombre des Dieux, 
on voit conftamment fur les médailles de Tibere, 
Tiberius Cœfar, divi Augufli fiius Anguftus. Le tem- 
ple de Mars fut démoli en 1633. Hors l'enceinte des 
vieux murs, vers la porte Farnars, eft Le petit vil- 
lage Fannar , Ferum Martis, à une lieue &c demie de 
Bavay. 

Plufieurs fouterrains dans les environs de Bavay, 
appellés srous Sarrazins, deux conduits fous terre, 
pour faire pafler des vivres aux forterefles voifines, 
grand nombre de puits de huit à douze pieds de dia- 
metre , fitués À cent pas de diftance les uns des au- 
tres , à un quart de lieue de tous côtés, prouvent 
l'étendue de Bavay , & la population de fes habi- 
tans , réduits aujourd’hui à quelques familles renfet= 
mées dans de vieux murs qui menacent ruine. 

Cette ville appelée par Jean de Marchiennes /z 
grande Belgie, par Miraus la Rome Belgique, &t par 
d’autres auteurs , la deuxieme Troye , doit avoir été 
ruinée, ou fous Probus , lorfque les Barbares pri- 
rent 60 villes en 279, ou fous le tyran Maxime, 
en 308, ou fous les Vandales en 308, tems où, 
felon S. Jérôme , les villes des Pays-Bas furent fac- 
cagées, ou fous les Francs, en 428, qui donnerent 
le coup fatal à Bavay. Voyez Journ. Encycl. avril & 
mai 1773. Il eft aflez fingulier, que Baudrand, & 
après lui Moreri, même dans la belle édit. de Hol- 
lande en 8 vol. 1740, difent que Bavay eftle lieu 
où Clodius fut tué par Milon. C’eft à Boville , com- 
me ils revenoient à Rome, l’un de Lanuvium, 8 
l'autre d’Aricie, tous lieux bien éloignés de Bavay 8c 
de la Belgique. (C.) \ 

* $ BAUMARIS , (Géogr.) ville fituée dans file 
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d'Anglefey , & BEAuMARIS, ville d'Angleterre, 
capitale de l’île d’Anglefey, font une feule & même 
ville. Lerrres fur l'Encyclopédie, 

BAUME zes MOINES où LES Messieurs , 
( Géogr. ) Balma , abbaye de France en Franche- 
Comté près Lons-Saunier, diocèfe de Befançon. Elle 
fubfftoit dès le vir. fiecle fous la regle de faint 
Colombam ; faint Benoît d’Aniane en Soo y mit la 
réforme & le B. Befnon vers 900. Le corps de 
faint Maur, abbé de Glanfeuil , y fut mis en dépôt 
durant les ravages des Normands, On voit dans 
Véglife fous le. voc. de faint Pierre, les tombeaux 
en marbre de Renaud de Bourgogne , comte de 
Monbeliard , de Gerard de Vienne & d’Alix fa 
femme , de Gauthier de Vienne, feigneur de Mire- 
bel, d’Aimé de Chälon, de Guillaume Poupet, & 
de Jean de Wateville, tous trois abbés commenda- 
taires, L'épitaphe de ce dernier, compofée par lui- 
même , eft finguliere. 


ÎTALUS ET BURGUNDUS IN ARMIS 
GALLUS IN ALBIS, 
IN CURIA RECTUS , 
PRESBYTER ABBAS ADEST. 


Il avoit fervi en Italie & en Bourgogne; avoit 
été chartreux en France, puis maître des requêtes 
au parlement de Dole, enfin prêtre & abbé. Pelif- 
fon a tracé le portrait de cet abbé dans fa relation 
du fiege de Dole en 1668 : il étoit frere du baron 
de Wateville ,ambaffadeur d'Efpagne en Angleterre, 
qui prit le pas fur celui de France en 1661. Cette 
abbaye occupée par des bénédi&ins de la congréga- 
tion de Cluni, ne reçoit pour moines que des no- 
bles de temsimmémorial. 

Voyez Dunod, Hif. de la Franche-Comté, T. Ts, 
n-4°. p.120 4 136 (C.) 

BAUME LES DAMES, o4 LES NoNNAINS, 
( Géogr. ) Balma, petite ville de France en Comté 
près du Doux, avec bailliage , tire fon origine d’une 
abbaye de chanoïnefles qu’on croit fondée au v° 
fiecle par faint Romain , abbé de Condat. M. Du- 
not penfe que les feigneurs de Neuchâtel en font 
fondateurs au vu fiecle. Charlemagne & Louis le 
Débonnaire en parlent dans leurs capitulaires ; on 
n’y reçoit que des demoifelles ; il n°y a qu'onze pré- 
bendes , fans les nieces ou novices. Les dames de 
Baume font aflociées à celles de Remiremont. (c.) 

S BAZA , ( Géogr.) Ceft la même ville que 
Basa, & c’eft mal-à-propos que le Dié. raif. des 
Sciences, &tc. en fait un fecond article , d’après Cor 
neille qui en fait trois articles fous les noms de 
BAÇA, BAsA & BazaA, parce que le nom de cette 
ville fe trouve écrit de ces frois manieres par di- 
wers auteurs, ( C.) 

BAZILE, ( Aif/. du bas Empire. ) fils de Romain 
le jeune , fut élevé à l'empire conjointement avec 
fon frere après la mort de Jean Zimifus l'an 976. 
Son frere Conftantin, qui lui fut donné pour colle- 
gue, n’eut que la décoration du pouvoir, fans en 
avoir la réalité. L'empire qui depuis fa naïffance 
avoit été embrafé du feu des guerres civiles, jouit 
fous fon regne d’un calme qui ne fut troublé que par 
la révolte de Bardas Sclerus, qui fut vaincu dans 
la Perfe par la valeur de Phocas. Ce général ne fe 
croyant point aflez récompenfé de ce fervice , leva 
Vétendard de larébellion, & prétendit qu'aprèsavoir 
défendu l'empire , il avoit acquis le droit de le gou- 
verner, Il ofa prendre les armes contre fes maîtres ; 
{a défaite & fa mort rétablirent la tranquillité. Ba- 
zile , fans ennemis au-dedans , marcha contre les 
Bulgares qui défoloient l'empire. Tous fes combats 
furent fuivis de la viéoire ; mais il abufa de la for- 
tune en faifant crêver les yeux à quinze mille pri 
fonniers. Un feul fut épargné pour porter la nou: 
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yvelle du malheur de fes compagnons à Samuel, duc 
de Bulgarie. Le fpeétacle de tant d'infortunés jetta 
la coniternation dans tout le pays. Les Bulgares 
craignant la même deflinée, fe dépouilierent de leur 
férocité. La Macédoine , la Thrace & la Grece ne fu- 
rent plus le théâtre de leur brigandage. Leur duc ne 
put {urvivre à fa honte, & après fa mort, fes fujets 
1e rangerent fous l’obéiflance des empereurs de Conf: 
tantinople. Les Sarrazins qui firent des courfes far 
les terres de l'empire, furent vaincus & difipés. 
Bagile, par-tout triomphaht, mourut Agé de foi. 
xante-dix ans. Son frere réunit {ur fa tête tout fon 
riche héritage, & gouverna l'empire pendant trois 
ans fans coliegue ; mais ce fut un prince fans vertus 
& fans talens qui fe livra à toutes les voluptés qu'il. 
porta juqu'à la plus fale débauche. Aucun empe- 
reur n'eut un regne aufli long que celui de Bagite, 
qui fut de cinquante ans. 

BaziLe le Macédonien eut toutes les vertus d’un 
homme privé, & tous les talens qui font les grands 
princes, quoiqu'il fût né de parens pauvres & ab- 
Je&s , il parvint à Pempire , qu'il laïfla pour héritage 
à fes defcendans. Il n'étoit que fimple foldat lort- 
qu'il fut fait prifonnier par les Bulgares qüi avoient 
porté le fer & la flamme dans la Macédoine. Il fut 
expofé dans la place publique de Conftantinople avec 
les autres efclaves pour y être vendu; fes tàlens le 
firent bientôt diftinguer de la foule, & marchant 
d'un pas rapide aux honneurs, il parvint au com- 
mandement des armées, après avoir pañlé par tous 
les grades de la milice: il fignala les premiers jours 
de fon commandement par la défaite des Sarrazins 
qui, maîtres d’Ancone, dévaftoient la Dalmarie. 
Tandis que les armées de l'empire triomphoient fous 
fes ordres, l’empereur Michel , croupiflant dans la 
fange de la débauche, laifloit perdre le fruit de fes 
vittoires. Les peuples gémifoient dans l'oppreffion 
par-tout où Bazile nétoit pas. Michel, afloupi dans 
de fales voluptés , fentit fon incapacité, & ce fut 
moins par reconnoïflance que par averfon pour le 
travail, qu'il choifit Bazile pour collègue. Mais il 
fe repentit bientôt de fon choix; & importuné des 
remOntrances d’un cenfeur , dont la fortune étoit fon 
ouvrage, il crut que l'ayant élevé, il avoirle droit 
de le détruire. IL fut prévenu par Bagile qui l’affaf 
fina au milieu du cirque où il avoit coutume d'aller 
difputer le prix de la courfe des chevaux. Dès que 
le nouvel empereur eut pris les rênes du gouverne- 
ment, il montra qu'il étoit auf grand politique 

ul avoit été intrépide guerrier. Le tréfor public 
étoit épuifé par les profufions de Michel. Une fage 
économie remplit le vuide , tous les exaéteurs furent 
recherchés & punis. Les complices des débauches 
du dernier empereur furent condamnés À rendre la 
moitié des folles largefles dont ils avoient été gra- 
tifiés. Les maux dont l'églife étoir affligée touchoiïent 
vivement fon cœur. Il fe lala féduire par l’artifi- 
cieux Photius , qui, pour s'infinuer dans fa faveur, 
le fit defcendre des anciens héros de la Macédoine 
&c de la Grece : il étoit trop inftruit pour adopter 
cette erreur ; mais comme elle pouvoit lui être 
utile; il récompenfa l’auteur : fon zele intolérant 
le rendit le perfécuteur des Manichéens & des Juifs, 
dont plufieurs étonnés par fes exécutions fanguinaï- 
res, aimerent mieux {e faire chrétiens que d'êtré 
martyrs de leurs préjugés. Il fit encore des conqué= 
tes à l'évangile dans la Scythie. Tous les hiftoriens 
fe réuniffent pour faire fon éloge, mais ils ne peu- 
vent difimuler fon ambition démefurée, Après un 
regne de dix-fept ans, il fut tué à la chañfe parun 
cerf qui lui enfonça fon bois dans le feis. Il laiffa 
la réputation d’avoir été grand prince & grand hom- 
re de bien. (T—w. 

BAZOIS , ( Géogr, ) Le Bagois eft une contréè 
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du Nivernoïs au bas des montagnes du Morvan, 
aftez ftérile en bled, mais abondante en pâturages : 
les bois, le charbon de pierre, le poiflon, le bétail 
en font le principal commerce. On y trouve ces pe- 
tites villes : Moulins, Engilbert , Châtillon, St. 
Saulge, Luzy, Decife , Montreuillon ( &non Mon- 
truillon , comme l'écrit la Martiniere , édit. de 
1768); Coquille , né à Decize , a fait l’hiftoire de 
ce pays. ( C. k 

BAZUIN , fm. ( Hif. na. Ichthyologie. ) poïffon 
d’un nouveau genre, de la famille des fpares, dont 
on a découvert plufñeurs efpeces dans la mer des 
îles Moluques. 


Premiere efpece. BAZUIN. 


Le Baquin, proprement dit , eft affez bien gravé 
&c enluminé dans l'ouvrage de Coyett, premiere par- 
tie, figure 201, a le corps extrêmement court, 
très-comprimé par Les côtés , comme rond & pointu 
aux deux extrémités, couvert d’écailles médiocres, 
à tête conique , prolongée en une efpece de groin 
terminé par une bouche ronde très-petite & garnie 
de petites dents. 

Il a fept nageoires, dont deux ventrales, petites, 
pointues , placées fous les deux peétorales qui font 
petites comme quarrées , une dorfale fort longue à 


rayons antérieurs épineux , plus bas que les rayons 


poftérieurs , une anale auffi fort longue, & une à la 
queue fourchue jufqu’au milieu de fa longueur. 

Son corps & fes nageoires font jaunes , mais fon 
dos & fa tête font noirs : il a la poitrine bleue , les 
côtés de la tête argentés, avec un peu de rouge 
devant Les yeux , dont la prunelle eft blanche & l'iris 
noir bordé de bleu. 


Déuxieme efpece, VARKENSBEK. 


Les Hollandois appellent du nom de varkenshek 
qui fignifie Bec de porc, une autre efpece de aquin, 
gravé paflablement fous ce nom par Ruyfch, dans fa 
Colleëlion rouvelle des poiffonsd’Amboine , page 27, 
planche XIV, figure 11. 

Ce poiffon ne differe point pour la forme du Ba- 
guin, fi ce n’eft qu'il eft un peu plus raccourci, que 
fa nageoire dorfale eft plus haute, & fa queue four- 
chue jufqu’aux trois quarts. 

Sa couleur eft un bleu-clair, plus foncé fur le 
dos, avec une ligne argentée qui fépare de chaque 
côté du corps le clair d'avec le foncé. 


Troifieme efpece. VARKENSBEK. 


Ruyfch a fait graver fous ce même nom , dans la 
même planche , figure 12, une troifieme efpece de 
bayuin très-approchante de la précédente, mais ce- 
pendant aflez différente pour la regarder comme 
une autre efpece; fon corps eft encore plus court, 
fon mufeau plus alongé, fa nageoire dorfale moins 
haute. Les rayons épineux antérieurs de fa nageoire 
anale font plus courts , fa queue eft fourchue à peine 
jufqu’à fon milieu. 

Sa couleur differe auf; fon dos & le deflus de fa 
tête font brun-noirs : le deflous de fa tête eft rou- 
geâtre, & fon ventre noirâtre taché de blanc ; fes 
côtés font bruns veinés de rouge, & leur couleur 
eft féparée de celle du dos par une ligne longitudi- 
nale blanche qui s’étend de la tête à la queue. 


Quatrieme efpece. FLESSENVISCH. 


Le même Ruyfch a fait graver pañlablement, 
plane. XIX, fig. 15, de la même collelion, page 36, 
fous le nom de flffenviféh, qui fignifie poiflon-bou- 
zeille , une quatrieme efpece de bayzuin, que Coyett 
avoit fait enluminer autrefois fous le nom de ba- 
tuin-femel, au n® 29 de la premiere partie de fon 
Recueil des poiffons d’ Amboine, 
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Ce poiflon differe des efpeces précédentes en ce 
que fon corps eft d’une forme un peu plus alongée, 
léchancrure de fa queue eft arrondie, & ne va 
guere que jufqu’au tiers de fa longueur. 

Ses nageoires font jaunes-verdâtres ; fon corps eft 
rouge, entouré d’une bande bleue derriere fa tête 
qui eftbleue en-deflus , jaune fur les côtés, & pur- 
purine en-deffous: la prunelle de fes yeux eftblan- 
che , & leur iris bleu cerclé de rouge. 

Ce poiflon eft petit ; il vit dans les rochers des 
îles d'Amboine & ne fe mange pas. 


Cinquieme efpece. CHINE-KABOSs. 
Les Hollandoïs appellent chine-kabos une autre 


, efpece de baquin peu différente de la précédente, 


dont Ruyfch a fait graver une figure pañlable fous 
le nom de chineesche kabos, à la planche 11 de fa Col 
Leélionynouvelle des poiffons d’Amboine, n° 8 , page 21. 

Son corps a la même longueur que dans le précé- 
dent; mais il approche davantage de la forme d’une 
bouteille. Il a la nageoïre de l'anus une fois moins 
longue , & celle de la queue échancrée jufqu’à fon 
milieu : fa nageoire dorfale porte fix à fept rayons 
épineux. 

Sa couleur générale eft jaune, mais fon‘corps eft 
entouré detrois zones bleues vers fon milieu, &tra- 
verfé de chaque côté d’une ligne longitudinale qui fe 
rend de la tête à la queue. 

Les Chinois eftiment beaucoup la chair de ce 
poiflon qui eft délicieux, & il fe vend cher chez eux; 
il n’eft pas commun fur leurs côtes, 


Sixieme efpece. ROOS-VISCH. 


Coyett a enluminé aflez bien fous le nom de roof= 
vifch & rofe de hila , dans la feconde partie de fon 
Recucil des poiffons d’Amboine, n° 28 ; une fixieme 
efpece de bayuin, que Ruyfch a fait graver moins 
bien, au »° 10 de la planche XIX de fa Colleélion nou 
velle des poiffons d’Amboine, fous le rom Hollandois 
rivier-voren ; qui veut dire sruire de riviere, 

Ce poiflon a le corps un peu alongé comme le 
fleflen-vifch, mais fans avoir la forme d’une bou- 
teille. Sa nageoire dorfale eft extrêmement bafle, & 
la nageoire de la queue échancrée au-delà de la moi- 
tié de fa longueur, 

Ses nageoires peétorales, ventrales & anales font 
vertes, les autres font jaune-pâles, ainfi que fon 
corps qui porte de chaque côté quatre lignes longi- 
tudinales, Son groin ou fon mufeau eft chargé de 
quatorze à feize bulles ou boutons , dont dix font 
rouges & les autres bleus. 

Ce poiflon eft commun autour des rochers de l'ile 
d'Hila, & d’un goût exquis. (M. ADANSON.) 

BE 

S BEAU , (Métaphyfique. Poëfie.) l'idée eflentielle 
du beau a été développée & approfondie dans fon 
article. Mais relativement aux arts, cette analyfe 
philofophique laifle peut-être encore à defirer quel- 
que chofe de plus fenfible. Après s'être dit à foi- 
même que l'unité, la variété , la régularité , la 
bonté, l'ordre , la fymmétrie , les proportions , les 
rapports, la convenance & l'harmonie , font les 
qualités élémentaires du beau , on n’eft encore enétat 
de difcerner, ni dans la nature, ni dans les arts, 
ce qui eft #eau d’avec ce qui eft bien ; eflayons de 
marquer plus précifément, sil eft poffible, le ca- 
raétere du beau. 

Tout le monde convient que le #eaz, 4oït dans 
la nature ou dans l’art, eft ce qui nous donne une 
haute idée de lune ou de l’autre, & nous porte 
à les admirer. Mais la difficulté eft de dérerminer 
dans les produétions des arts, & dans celles de la 


. 
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nature, À quelles qualités ce fentiment d’admiration 
& de plaifr eft attaché. 

La nature & l’art ont trois manieres de nous 
affe&ter vivement, ou par la penfée ou par le fen- 
timent, ou par la feule émotion des organes ; il doit 
donc y avoir aufli trois efpeces de eux dans la 
nature & dans les arts ; le Beaux intelleétuel , le #eaz 
moral, le beau matériel ou fenfible. Voyons à quoi 
Yefprit, l'ame & les fens peuvent le reconnoître. 
Ses qualités difinétes fe réduifent à trois , la force, 
la richeffe & l'incelligence. 


En attendant que par l'application , le fens que 


j'attache à ces mots foit bien développé, j'appelle 
force, l'intenfité d’aétion ; richèffe , l'abondance & 
la fécondité des moyens ; ézrelligence , la maniere 
utile & fage de les appliquer. 

La confèquence immédiate de cette définition eft, 
que fi par tous les fens la nature & l’art ne nous 
donnent pas également de leurs forces, de leur 
richeffe & de leur intelligence , cette idée qui nous 
étonne , & qui nous fait admirer la caufe dans les 
effets qu’elle produit , il ne doit pas être également 
donné à tous les fens de recevoir l'impreflion du 
beau ; or il fe trouve qu’en effet l'œil & l'oreille 
font exclufivement les deux organes du beau ; & la 
raifon de cette exclufion fi finguliere & fi marquée, 
fe préfente ici d'elle-même : c'eft que des impref- 
fions faites fur l’odorat, le goût & le toucher , il 
ne réfulte aucune idée, aucun fentiment élevé. La 
faveur, l'odeur, le poli, la folidité, la molleffe, 
la chaleur, le froid , la rondeur, &c. font des fen- 
fations toutes fimples, & ftériles par elles-mêmes, 
qui peuvent rappeler à l'ame des fentimens & des 
idées, mais qui n’en produifent jamais. 

L’œil eft le fens de la beauté phyfique, & l'oreille 

eft, par excellence, le fens de la beauté intelleétuelle 
& morale. Confultons-les, & sil eft vrai que de 
tous les objets qui frappent ces deux fens, rien 
n’eft eau qu’autant qu’il annonce ou dans l’art, ou 
dans la nature, un haut dégré de force, de richeffe, 
ou d'intelligence ; fi, dans la même clafle, ce qu'il 
y a de plus eau, eft ce qui paroït réfulter de leur 
enfemble & de leur accord ; fi à mefure que l’une 
de ces qualités manque , où que chacune eft moin- 
dre , admiration, &, avec elle, le fentiment du #eax 
s’afoiblit en nous ; ce fera la preuve complette 
qu’elles en font les élémens. ; 
:_ Qu'eft-ce qui donne aux deux aëtions de l'ame, 
à la penfée & à la volonté, ce caraétere qui nous 
étonne dans le génie & dans la vertu? Et foit que 
nous admirions dans l’un & l’autre, ou l'excellence 
de l'ouvrage, ou l'excellence de l'ouvrier , n'eftce 
pas toujours force, richefle ou intelligence ? 

En morale, c’eft la force qui donne à la bonté 
le caraétere de beauté. Quel eft parmi les fages 
de plus Peau caraétere connu à celui de Socrate ; 
parmi les héros ? celui de Céfar ; parmi les rois ? 
celui de Marc-Aurelle ; parmi les citoyens ? celui 
de Régulus. Qu'on en retranche ce qui annonce la 
force avec fes attributs, la conftance, l'élévation, 


4 , 
e courage, la grandeur d’ame ; la bonté peut s’y 


trouver encore , mais la beauté s’évanouit. ©: = 

Qu'on faffe du bien à fon ami, ou à fon ennemi, 
la bonté de lation en elle-même eft égale. Mais 
d’un côté facile & fimple , elle eft commune ; de 
autre pénible & généreufe , elle fuppofe de la 
force unie à la bonté ; c’eft ce qui la rend belle. 
Brutus envoie à la mort un citoyen qui a voulu 
trahir Rome : nulle beauté dans cette a@ion. Mais 
pour donner un grand exemple , Brutus condamne 
fon propre fils : cela eft Peau ; Peffort qu'il en a dû 
coûter à lame d’un pere en fair une aétion héroïque. 
Qu'un autre qu’un pere eût prononcé le gz’il mourir 
du vieil Horace ; qu'une autre qu'une mere eût dit à 
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un jeune homme, en lui donnant un bouclier, rap- 
portez-le, ou qu’il vous rapporte ; plus de beauté dans 
le fentiment , quoique l’expreffion fût toujours éner- 
gique. Alexandre entreprend la conquête du monde; 
Augufte veut abdiquer l’empire de l'univers ; & de 
lun & de l’autre on dit, cela ef? beau , parce qu’en 
effet, il y a beaucoup de force dans l’une & lautre 
réfolution. 

Il arrive fouvent que fans être d'accord fur la 
bonté morale d’une aétion courageufe & forte, on 
eft d'accord fur fa beauté : telle eft l’aftion de 
Scevola. Le crime même, dès qu'il fuppofe une 
force d'ame extraordinaire, ou une grande fupério- 
rité de caraétere ou de génie, eft mis dans la clafle 
du beau : tel eft le crime de Céfar, le plus illuftre 
des coupables. 

On obferve la même chofe dans les produétions 
de l’efprit. Pourquoi dit-on de la folution d’un grand 
problème en géométrie, d’une grande découverte 
en phyfique, d’une invention nouvelle & furpre- 
nante en méchanique , ce/a eff beau ? C’eft que-cela 
fuppofe un haut dégré d'intelligence & une force 
prodigieufe dans l’entendement & la réflexion. 

On dit dans le même fens d’un fyflême de lé- 
giflation fagement & puiflamment conçu, d’un mor- 
ceau d'hiftoire ou de morale profondément penfé 
& fortement écrit, cela ef} beau. 

On le dit d’un chef-d'œuvre de combinaïfon ; 
d’analyfe ; des grands réfultats du calcul ou de la 
méditation ; & on ne le ditque lorfqu'on eft en état 
de featir l'effort qu’il en a dû coûter. Quoi de plus 
fimple & de moins admirable que l'alphabet aux 
yeux du vulgaire ? Quoi de plus fec & de moins 
fublime aux yeux d’un écolier que la dialeétique 
d’Ariftote ? Quoi de moins étonnant que la roue, 
e cabeftan, la vis, aux yeux de l’ouvrier qui les 
fabrique ou du manœuvre qui s’en fert? Et quoi 
de plus eau que ces inventions de l’efprit humain, 
aux yeux du philofophe qui mefure le dégré de 
force & d'intelligence qu’elles fuppofent dans leur 
inventeur ? 

Ici fe préfente naturellement la raifon de te qu'on 
peut voir tous les jours : que les deux clafles d’hom- 
mes les plus éloignées , le peuple & Les favans, 
font celles qui éprouvent le plus fouvent & le plus 
vivement l'émotion du eaz ; le peuple parce qu’il 
admire comme autant de prodiges les effets dont 
les caufes & les moyens lui femblent incompréhen- 
fibles ; les favans parce qu’ils font en état d’appré- 
cier & de fentir l’excellence & des caufes & des 
moyens ; au lieu que pour les hommes fuperficielle- 
ment inftruits les effets ne font pas aflez furpre- 
nans , ni les caufes aflez approfondies. 

Dans l’éloquence & la poéfie, la richefle & la 
magnificence du génie ont leur tour : l’afluence des 
fentimens, des images & des penfées, les grands 
développemens dés idées qu'un efprit lumineux 
anime & fait éclore , la langue même, devenue 
plus abondante & plus féconde pour exprimer de 
nouveaux rapports, ou pour donner plus d'énergie 
ou de chaleur aux mouvemens de lame ; tout cela, 
dis-je, nous étonne ; & le raviflement où nous 
fommes n’eft que le fentiment du beau. 

Ilen eft de même des objets fenfibles ; & f dans 
la nature nous examinons quel ef le caraétere uni- 
verfel de la beauté, nous trouverons par-tout la 
force , la richeffe ou l'intelligence ;nous trouverons dans 
les animaux les trois caracteres de beauté quelque- 
fois réunis , & fouvent partagés ou fubordonnés 
lun à l’autre. Dans la beauté de aigle , du taureau, 
du lion, c’eft la force de la nature ; dans la beauté 
du paon, c'eft la richeffe ; dans la beauté de l’homme, 
c’eft l'intelligence qui paroît dominer. 

On fait ce que j'entends ici par l'érce/ligence de la 
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nature: où, pouf parler plus exaétement de l’auteur 
de la nature , je parle de fes procédés , de leur accord 
avec fes vues, du choix des moyens qu’elle a pris 
pour arriver à fes fins. Or quelle a été l'intention 
de la nature à l'égard de l’efpece humaine ? Elle a 
voulu que l’homme fût propre à travailler &e à 
combattre, à nourrir & à protéger fa timide com- 
pagne & fes foibles enfans. Tout ce qui, dans la 
taille & dans les traits de l’homme; annoncera l’agi- 
lité, l’adrefle, la vigueur, le courage ; des mem- 
bres fouples & nerveux, des articulations marquées, 
des formes qui portent l'empreinte ou d’une réfif- 
tance ferme , ou d’une aëtion libre & prompte; 
une ftature dont l'élégance & la hauteur nait rien 
de frêle, dont la folidité robufte n'ait rien de lourd 
ni de maflif ; une telle correfpondance des parties 
Vune avec l’autre, une fymmétrie, un accord, un 
équilibre f parfaits que le jeu méchanique en foit 
facile & sûr ; des traits où la fierté, l’aflurance, 
Paudace & (pour une autre caufe) labonté , “a ten- 
dreffe, la fenfibilité foit peinte ; des yeux où brille une 
ame à la fois douce & forte, une bouche qui femble 
difpofée à fourire à la nature & à lamour ; tout 
cela, dis-je, compofera le caraétere de la beauté 
mâle ; & dire d’un homme qu'il eft eau, c’eft dire 
que la nature, en le formant , a bien fu ce qu’elle 
faifoit, & a bien fait ce qu’elle a voulu. 

La deftination de la femme a été de plaire à 
Phomme , de l’adoucir, de le fixer auprès d’elle & 
de fes enfans. Je dis de le fixer, car la fidélité eft 
d’inftitution naturelle : jamais une union fortuite 
& pañagere n’auroit perpétué l'efpece : la mere 
allaitant fon enfant ne peut vaquer dans l'état de 
fature, ni à fe nourrir elle-même, ni à leur défenfe 
commune ; & tant que l’enfant a befoin de la mere, 
lépoufe a befoin de l'époux. Or l'inftin& , qui dans 
l’homme eft foible & peu durable , ne l'auroit pas 
feul retenu : il falloit à l’homme fauvage & vaga- 
bond d’autres liens que ceux du fang : l'amour feul 
a rempli le vœu de la nature ; & le remede à l'in- 
conftance a été le charme attirant & dominant de 
la beauté. 

Si L'on veut donc favoir quel eft le cara@ere de 
la beauté de la femme, on wa qu’à réflechir à fa 
deftination. La nature l’a faite pour être époufe & 
mere, pour le repos & le plaïfir , pour adoucir les 
mœurs de l’homme , pour l'intérefler, l’attendrir. 
Tout doit donc annoncer en elle la douceur d’un 
aimable empire. Deux attraits puiffans de l'amour 
font le defir & la pudeur : le caraétere de fa beauté 
fera donc fenfible & modefte. L'homme veut atta- 
cher du prix à fa viétoire ; il veut trouver dans fa 
compagne fon amante & non fon efclave ; & plus 
il verra de nobleffe dans celle qui lui obéit, plus 
vivement il jouira de la gloire de commander : la 
beauté de la femme doit donc être mêlée de mo- 
deftie & de fierté. Mais une foiblefle intéreflante 
attache l’homme en lui faifant fentir qu’on a befoin 
de fon appui : la beauté de la femme doit donc 
être craintive ; & pour la rendre plus touchante , 
le fentiment en fera l’ame ; il fe peindra dans fes 
regards, ilrefpirera fur fes levres, ilattendrira tous 
fes traits : l'homme qui veut tout devoir au pen- 
chant jouira de fes préférences, & dans la foibleffe 
qui cede il ne verra que l'amour qui confent. Mais 
le foupçon de l’artifice détruiroït tout ; l'air de can- 
deur, d'ingénuité, d’innocence , ces graces fimples 
& naïves qui fe font voir en fe cachant, ces fecrets 
du penchant retenus, & trahis par la tendrefle du 
fourire , par l'éclair échappé d’un timide regard , 
mille nuances fugitives dans l'expreffion des yeux & 

des traits du vifage, font l’éloquence de la beauté ; 
dès qu’elle eft froïde elle eft muetre. 

Le grand afcendant de la femme fur le cœur de 
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l’homme lui vient de la fecrette intelligence qu’elle 
fe ménage avec lui & en lui-même , à fon infçu: 
ce difcernement délicat, cette pénétration vive doit 
donc auffñi fe peindre dans les traits d’une belle 
femme, & fur-tout dans ce coup-d’œil fin qui va 
jufqu’aux replis du cœur démêler un foupçon de 
froïideur, de triftefle, y ranimer la joie, yrallumer 
amour. 

Enfin pour captiver le cœur qu’on a touché, & 
le fauver de l’inconftance , il faut le fauver de l’en- 
nui, donner fans cefle à l'habitude les attraits de 
la nouveauté, & tous les jours la même aux yeux 
de fon amant, lui fembler tous les jours nouvelle, 
C’eft-là le prodige qu’opere cette vivacité mobile, 
qui donne à la beauté tant de vie & d'éclat. Docile 
à tous les mouvemens de l'imagination, de Pefprit 
& de l'ame, la beauté doit , comme un miroir, tout 
peindre, mais tout embellir. 

Pour analyfer tous les traits de ce prodige de la 
nature , il faudroit n’avoir que cet objet ; & il le 
mériteroit bien. Mais j'en ai dit aflez pour faire voir 
que l'intelligence & la fagefle de la premiere caufe 
ne fe manifeftent jamais avec plus d'éclat , qu’en for- 
mant cet objet divin, 

Je fais bien qu’on peut m’oppofer la variété infinie 
des fentimens fur la beauté humaine ; & j'avoue en 
effet que la vanité, l'opinion , le caprice national ou 
perfonnel-ont trop influé fur les goûts, pour qu'il 
nous foit poffble, en les analyfant, de les réduire à 
l'unité. Laiflons-là ce qui nous eft propre , & pour 
juger plus fainement , cherchons les principes du 
beau dans ce qui nous eft étranger. 

Sur quelque efpece d'êtres que nous jettions les 
yeux, nous trouverons d’abord que prefque rien 
n'eft Beau que ce qui eft grand, parce qu’à nos yeux 
la nature ne paroît déployer fes forces que dans fes 
grands phénomenes. Nous trouverons pourtant que 
de petits objets, dans lefquels nous appercevons une 
magnificence ou une induftrie merveilleufe, ne laif. 
fent pas de donner l’idée d’une caufe étonnamment 
intelligente, & prodigue de festréfors. Ainfi, comme 
pour amafler les eaux d’un fleuve & les répandre, 
pour jetter dans les airs les rameaux d’un grand 
chêne, pour entaffer de hautes montagnes chargées 
de glaces où de forêts, pour déchaïîner les vents, 
pour foulever les mers, il a fallu des forces éton- 
nantes ; de même pour avoir peint de couleurs fi 
vives, de nuances fi délicates, la feuille d’une fleur, 
l'aile d’un papillon, il a fallu avoir à prodiguer des 
richefles inépuifables ; & de l'admiration que nous 
caufe cette profufion de tréfors, naît le fentiment 
de beauté dont nous faifit la vue d’une rofe ou d’un 
papillon. 

Nous trouverons que ceux des phénomenes de 
la nature auxquels l'intelligence, c’eft-à-dire, ef 
prit d'ordre , de convenance & de régularité, femble 
avoir le moins préfidé, comme un volcan, une tem- 
pête, ne laïflent pas d’exciter en nous le fentiment 
du eau, par cela feul qu'ils annoncent de grandes 
forces ; & au contraire que l'intelligence étant celle 
des facultés de la nature qui nous étonne le moins, 
peut-être à caufe que l'habitude nous l’a rendue trop 
familiere, il faut qu’elle foit très-fenfible & dans 
un dégré furprenant, pour exciter en nous le fentis 
ment du eau. Ainf, quoique l'intention, le deffein, 
l'induftrie de la nature foient les mêmes dans un 
reptile & dans un rofeau , que dans un lion & dans 
un chêne, nous difons du lion &z du chêne, ce/a ef 
beau ! mouvement que n’excite en nous ni le rofeau , 
ni le reptile. Cela eft fi vrai que les mêmes objets 
qui femblent vils, lorfqu’on n’y apperçoit pas ce qui 
annonce dans leur caufe une merveilleufe induftrie, 
deviennent précieux & beaux , dès que ces qualités 
nous frappent ; ainf, en voyant au microfcope ou 
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œil ou l'aile d’une mouche , nous nous écrions, cela 
eft beau ! 

Enfin dans la beauté par excellence , dans le fpec- 
tacle de l'univers, noustrouverons réunis au fuprème 
dégréles trois objets denotre admiration, la force ; la 
richefle & l'intelligence ; & de l’idée d’une caufe infini- 
ment puiflante, fage & féconde, c’eft-à-dire, de Dieu, 
naîtra le fentiment du heax dans toute fa fublimité. 

Le principe du beau naturel une fois reconnu , il 
eft aifé de voir en quoi confifte la beauté artificielle ; 
il eft aifé de voir qu’elle tient 1°. à l'opinion que l’art 
nous donne de l’ouvrier & de lui-même, quand il 
meft pas imitatif ; 2°. à l'opinion que art nous 
donne & de lui-même & de l’artifte & de la nature 
fon modele, quand il s'exerce à limiter. 

Examinons d’abord d’où réfulte le fentiment du 
beau dans un at qui n'imite point; par exemple, l’ar- 
chiteture. L'unité, la variété, Pordonnance, la fym- 
métrie, les proportions & laccord des parties d’un 
édifice, en feront un tout régulier; mais fans la 
grandeur, la richeffe ou l'intelligence portées à un 
dégré qui nous étonne, cet édifice fera-t-il Beau ? 
Et fa fimplicité produira-t-elle en nous l'admiration 
que nous caufe la vue d’un Peau temple ou d’un 
magnifique palais ? 

Au contraire, qu'on nous préfente un édifice 
moins régulier, tel que le panthéon , ou le louvre ; 
Vair de grandeur 8 d’opulence, un enfemble ma- 
jeftueux, un deffin vafte ,une exécution à laquelle a 
dû préfider une intelligence puifante, l’homme 
agrandi dans fon ouvrage , l’art raffemblant toutes 
Les forces pour lutter contre la nature , & furmon- 
tant tous les obftacles qw’elle oppofoit à fes efforts, 
les prodiges des méchaniques étalés à nos yeux dans 
la coupe des pierres , dans l'élévation des colonnes 
& des entablemens, dans la fufpenfion de ces voû- 
tes, dans l'équilibre de ces mafles dont Le poids nous 
effraie & dont la hauteur nous étonne, ce grand 
pectacle enfin nous frappe, nous nous écrions, cela 
eff beau ! La réflexion vient enfuite ; elle examine les 
détails, elle éclaire le fentiment , mais elle ne le 
détruit pas. Nous convenons des défauts qu’elle ob- 
ferve ; nous avouons que la façade du panthéon 
manque de fymmétrie , que les différens corps du 
ouvre manquent d’enfemble & d'unité. Plus régu- 
lier, cela feroit plus éeau fans doute. Mais qw’eft-ce 
que cela fignifie? Que notre admiration déja excitée 
par la force de l’art & fa magnificence  feroit à fon 
comble, f l'intelligence y régnoit au même dégré. 

Je ne dis pas qu'un édifice où les forces de l’art 
& fes richefles feroient prodiguées, ft Be s'il étoit 
monftrueux, ou bizarrement compofé. L'intelligence 
y peut manquer au point que le fentiment de beauté 
Loit détruit par l'effet choquant du défordre : car il 
n’en eft pas ici de l’art comme de la nature. Nous 
fuppofons à celle-ci des intentions myftérieufes : 
accoutumés à ne pas pénétrer la profondeur de fes 
deffeins, lors même qu’elle nous paroît aveugle ou 
folle, nous la fuppofons éclairée & fage Ho 
pourvu que dans fes caprices & dans fes écarts elle 
{oit riche & forte, nous la trouverons belle; au 
lieu qu’en interrogeant l'art, nous lui demanderons 
pourquoi , à quel ufage il a prodigué fes richeffes, 
ou épuifé fes efforts? Maïs en cela même, nous fom- 
mes peu féveres; & pourvu qu'à l'impreflion de 
grandeur fe joigne l’apparence de l’ordre, c'en eft 
aflez : la force & la richefle font du côté de l’art 
les premieres fources du eau. 

Du refte, ilne faut pas confondre l'idée de force 
avec celle d'effort: rien au monde n’eft plus con- 
traire. Moins il paroît d’effort, plus on croit voir de 
force ; & c’eft pourquoi la légéreté, la grace, l'élé- 
gance , l'air de facilité, d’aifance dans les grandes 
chofes, font autant de traits de beauté, 
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I ne faut pas non plus confondre une vaine often. 
tation avec une fage magnificence : celle-ci donne à 
chaque chofe la richeffe qui lui convient ; celle 1à 
s’emprefle à montrer tout Le peu qu’elle a de ri- 
chefes, fans difcernement ni réferve , & dans fa 
prodigalité décele fon épuifement: 

Ces colifichets dont l’architeéture gothique eft 
chargée, reflemblent aux coliers & aux bracelets 
qu'un mauvais peintre avoit mis aux Graces. Ce 
n’eft point-là de la richefle, c’eft de lindigente va- 
nité. Ce qui ef riche en architeëure, c’eft le mê- 
lange harmonieux des formes , des faillies & des 
contours ; c’eft une fymmétrie en grand, mêlée de 
variété; c’eft cette belle touffe d’acanthe qui én- 


‘toure le vafe de Callimaque; c’eft une frife où rampe 


une vigne abondante, ou qu'embraffe un faifceau 
de chêne ou de laurier. Ainfi l'air de fimplicité & 
d'économie ajoute à l'idée de force & de richeffe, 
parce qu'il en exclut l'idée d'effort & d’épuifement. 
Il donne encore aux ouvrages de l’art, comme aux 
effets de la nature, le caraétere d'intelligence: Un 
amas d’ornemens confus ne peut avoir de raifon 
apparente ; une variété bizarre, & fans rapport ni 
fymmétrie, comme dans l’Arabefque ou dans le 
goût Chinois , n’annonce aucun deffein. 

L’intention d’un ouvrage, pour être fentie , doit 
être fimple; & indépendamment de lharmonie qui 
plaît aux yeux comme à l'oreille, fans qu'on en fa- 
che la raïfon, une difcordance fenfible entre les 
parties d’un édifice, annoncent dans l'artifte du dé- 
lire & non du géme. Ce que nous admirons dans 
un beau deflein, c’eft cette imagination réglée & fe- 
conde, qui conçoit un enfemble vaite, & le ré- 
duit à l'unité. 

On voit par-à rentrer dans l'idée du £eaw, celle 
de régularité , d'ordre , de fymmétrie , d'unité , de 
variété, de proportion , de rapports, de convene- 
nance, d'harmonie; mais on voit auffi qu'elles ne 
font relatives qu’à l'intelligence, qui n’eft pas la 
feule, ni la premiere caufe de l’admiration que le 
beau nous fair éprouver. 

Ce que j'ai dit de l’architedure , doit s'appliquer 
à l'éloquence , à la mufique , à tous les arts qui dé- 
ploient de grandes forces & de prodipieux moyens. 
Qu'un orateur, par la puiffance de la parole, boale- 
verfe tous les efprits, rempliffe tous les cœurs de 
la pañion qui l'anime, entraîne tout un peuple, 
lirrite , le fouleve , l'arme & le défarme à fon gré ; 
voilà dans le génie & dans l’art, une force qui nous 
étonne, une induftrie qui nous confond. Qu'un mu- 
ficien, par le charme des fons , produife des effets 
femblables ; l'empire que fon art lui donne fur nos 
fens nous paroît tenir du prodige ; & delà cette ad- 
miration dont les Grecs étoient tranfportés aux 
chants d’'Epiménide ou de Tyrtée ; & que les beau 
tés de leur art nous font éprouver quelquefois: 

Si au contraire l'impreffion eft trop foible ; quois 
“Re très-agréable , pour exciter en nous ce ravif- 

ement, ce tranfport, comme il arrive dans les mor: 

ceaux d’un genre tempéré; nous donnons des élo- 
ges au talent de l’artifte , & au doux preftige de 
Part; mais ces éloges ne font pas le cri d’admira- 
tion qu’excite en nous un trait fublime , un coup 
de force & de génie. 

Paflons aux arts d'imitation : ceux-ci Ont deux 
grandes idées à donner, au lieu d'une, celle dela 
nature imitée , & celle du génie imitateur. 

En fculpture, PApollon, l'Hercule, lAntinoüs ; 
le Gladiateur , la Vénus , la Diane antique; en 
peinture les tableaux de Raphaël , du Correge & 
du Guide, réuniffent les deux beautés. Il en eft de 
même en poéfie, quand la nature du côté du mo 
dele, & l’imitation du côté de l’art, portent le ca- 
radtere de force, de richefle ou d'intelligence au 
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plus haut dégré. On dit à la fois ,du modele & de 
limitation, cela eff beau ! & l'étonnement fe par- 
tage entre les prodiges de l'art & les prodiges de 
Ja nature, 

On doit fe rappeller ce que nous avons dit du 
beau moral ; la force en fait le caraétere. Ainfi le 
crime même tient du beau danslanature, lorfqu’il fup- 
pofe dans lame une vigueur, un courage, une au- 
dace, uue conftance, une profondeur, une éléva- 
tion qui nous frappe d’étonnement & de terreur. 
C’eft ain que le rôle de Cleopâtre, dans Rodo- 
gune , & celui de Mahomet, font #eaux , confidérés 
dans la nature, abftraétion faite du génie du peintre, 
& de la beauté du pinceau. 

Une idée inféparable de celle du ex moral & 
phyfique, eft celle de la liberté, parce que le pre- 
mier ufage que la nature fait de fes forces, eft de 
fe rendre libre. Tout ce qui fent l’efclavage même 
dans les chofes inanimées , a je ne fais quoi de trifte 
&c de rampant qui l’obfcurcit &c le dégrade. Lamode, 
Vopinion, l'habitude, ont beau vouloir altérer en 
nous ce fentiment inné, ce goût dominant de l’indé- 
pendance ; la nature à nos yeux n’a toute fa gran- 
deur, toute fa majefté, qu’autant qu’elle eft libre, 
ou qu'elle femble l'être. Recueillez les voix fur la 
comparaifon d'un parc magnifique, & d’une belle 
forêt ; l'un ett la prifon du luxe, de la molleffe & 
de lennui ; l’autre eft l’afyle de la méditation vaga- 
bonde, de la haute contemplation & du fublime 
enthoufafme, En voyant les eaux captives baigner 
fervilement les marbres de Verfailles, & les eaux 
bondiffantes de Vauclufe fe précipiter à travers les 
rochers, on dit également, ce/z ef? beau ! Mais on le 
dit des efforts de l’art, & on le fent des jeux de la 
nature : auff l’art qui l’aflujettit, fait-il limpoñfible 
pour nous cacher les entraves qu'il lui donne, & 
dans la nature livrée à elle-même, le peintre & le 
poëte fe gardent bien d’imiter les accidens où l’on 
peut foupçonner quelques traces de fervitude. 

L’excellence de l’art, dans le moral, comme dans 
le phyfique , eft de furpañler la nature, de mettre 
plus d'intelligence dars l’ordonnance de festableaux, 
plus de richeffe dans les détails, plus de grandeur 
dans le deffin, plus d'énergie dans l'exprefion, 
plus de force dans les effets ; enfin, plus de beauté 
dans la fiétion qu'il n’y en eut jamais dans la réalité. 
Le plus beau phénomene de la nature, c’eft le com- 
bat des paflions, parce qu’il développe les grands 
refforts de l'ame, & qu’elle-même ne reconnoit tou- 
tes fes forces, que dans ces violens orages qui s’éle- 
vent au fond du cœur. Auf la poéfie en at-elle tiré 
fes peintures les plus fublimes : on voit même que 
pour ajouter à la beauté phyfique, elle a tout ani- 
mé , tout pafionné dans {es tableaux ; & c’eft à quoi 
ke merveilleux a grandement contribué. 

Voyez combien les accidens les plus terribles de 
la nature, lestempêres, les volcans, la foudre ; font 
plus formidables encore dans les fi&ions des poëtes. 
Voyez la terreur que porte aux enfers un coup du 
trident de Neptune, l'effroi qu'infpire aux vents 5 
déchaïînés par Eole, la menace du dieu des mers , 
le trouble que Tiphée, en foulevant l’Etna, vient de 
répandre chez les morts , & l’effroi qu’infpire la fou- 
dre dans la main redoutable de Jupiter tonnant du 
haut des cieux. 

Quand le génie , au lieu d'agrandir la nature , l’en- 
richit de nouveaux détails, ces traits choïfis & va- 
riés, ces couleurs fi brillantes & fi bien aflorties, 
ces tableaux frappans. & divers, font voir en un 
moment, & comme en un feul point, tant d'a@ivité, 
d’abondance, de force & de fécondité dans la caufe 
qui les produit, que la magnificence de ce grand 
fpe&tacle nous jette dans l’étonnement ; mais l’ad- 
Miration fe partage inégalement entre le peintre & 
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le modele , felon que l'impreffion du £eau fe réflé: 
chit plus où moiïns fur l’artifte ou fur fon objet, & 
que Îe travail nous femble plus ou moins au-deflus, 
ou au-deflous de la matiere, f 

En imitant la belle nature ; fouvent l’art ne peut 
l'égaler ; mais de la beauté du modele & du mérite 
encore prodigieux d’en avoir approché, réfulte en 
nous le fentiment du 4eaz. Ainf, lorfque le pinceau 
de Claude Lorrain ou de Vernet a dérobé au fo- 
leil fa lumiere, qu'il a peintle vague de l'air, ou la 
fluidité de Peau ; lorfque dans un tableau de Van 
Huïifum , nous croyons voir {ur le duvet des fleurs, 
rouler des perles de rofée, que l’'ambre du raifin, 
lincarnat de la rofe y brille prefque en fa fraîcheur, 
nous jouiflons avec délices , & de la beauté de l’ob- 
jet, .& du preftige de limitation. 

La vérité de lexpreffion, quand elle eft vive ; 
& qu’on fuppofe une grande difficulté à lavoir fai- 
fie, fait dire encore de limitation, qu’elle eft belle, 
quoique le modele ne foit pas beau, Maïs fi l’objet 
nous femble , ou trop facile à peindre , ou indigne 
d'être imité, le mépris, le dégoût s’en mêlent ; 
le fuccès même du talent prodigué ne nous touche 
point ; & tandis que le pinceau minutieux de Gé- 
rard Dow nous fait compter les poils d'un lievre , 
fans nous caufer aucune émotion, le crayon de 
Raphael en indiquant d’un trait une belle attitude, 
un grand caraétere de tête , nous jette dans le ravif- 
fement. 


Il en eft de la poéfie comme de la peinture : quel 
effet fe promet un pénible écrivain, qui pâlit à cor 
pier fidélement une nature aufh froide que lui? 
Maïs que le modele foit digne des efforts de l'art, 
& que ces efforts foient heureux ; les deux beautés 
fe réuniflent , & l'admiration eft au comble, L’ou- 
yrage même peut être beaz, fans que l’objet le foit, 
fi l'intention. eft grande & le but important : c’eft ce 
qui éleve la comédie au rang des plus beaux poë- 
mes ; & ce qui mérite à l’apologue ce fentiment d’ad- 
miration que le beau feul obtient de nous. 

Que Moliere veuille arracher le mafque à l’hy= 
pocrifie ; qu'il veuille lancer fur le théâtre un cens 
feur âpre & rigoureux des vices crians de fon fiecle; 
que la Fontaine, fous lappât d’une poéfie attrayan= 
te, veuille faire goûter aux hommes la fagefle & la 
vérité, & que l’un & l’autre ait.choïfi dans la na- 
ture les plus ingénieux moyens de produire ces 
grands effets, tout occupés du prodige de Part, & 
du mérite de l’artifte, nous nous écrions, ce/a à 
beau ; & notre admiration fe mefure aux difficultés 
que lartifte a dû vaincre, & à la force de génie 
qu'il a fallu pour les furmonter. 

Delà vient que dans un poëme, des vers où l’é- 
nergie, la précifion, l'élégance , le coloris & l'har- 
monie fe réuniflent fans effort, font une beauté de 
plus, & une beauté d'autant plus frappante, qu'on 
fent mieux l’extrême difficulté de captiver ainfi la 
langue, & de la plier à fon gré. 

Delà vient auf que fi l’art veut s'aider de moyens 
naturels pour faire fon illufion, & pour produire 
fes effets , il retranche de fes beautés , de fon mé- 
rite & de fa gloire. Qu’un décorateur emploie réel- 
lement de l’eau pour imiter une cafcade, l’art n’eft 
plusrien, je vois la nature en petit, & chétivement 
préfentée. Mais qu'avec un pinceau, ou les plis 
d’une gaze, on me repréfente la chûte des eaux de 
Tivoli, ou les cataraétes du Nil, la diftance prodi- 
gieufe du moyen à leffet m'étonne & me tranf- 
porte de plaifr. 

Il en eft de même de l'éloquence: il y a de l’a- 
drefle, fans doute, à préfenter à fes juges les en- 
fans d’un homme accufé , pour lequel on demande 
grace , ou à dévoiler à leurs yeux, les charmes La 
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belle femme qu'ils alloient condamner; &qu’on 
veut faire abfoudre. Mais cet art eft celui d’un adroit 
corrupteur, ou d’un folliciteur habile; ce n’eft point 
Vart d'un orateur. Les dernieres paroles, de Céfar, 
répétées au peuple Romain, font un trait d’éloquence 
de la plusrare beauté; fa robe enfanglantée, déployée 
fur la tribune, n’eft rien qu’un heureux artifice. A 
ne comparer que les effets, un charlatan l’empor- 
tera fur l’orateur Le plus éloquent ; mais le premier 
emploie des moyens matériels, & c’eft par les fens 
qu’il nous frappe ; le fecond n’emploie que la puif- 
fance du fentiment & de la raïfon, c’eft l'ame & 
Pefprit qu'il entraîne ; & fi on ne dit jamais du char 
latan, qu'il fait de belles chofes, quoiqu'il opere 
de grands effets, c’eft que fes moyens trop faciles, 
n’annoncent, du côté de l’art & du génie, aucun des 
caracteres qui diftinguent le Beau, tandis que les 
moyens de l’orateur, réduits au charme de la parole, 
annoncent la force & le pouvoir d’une ame qui maî- 
trife toutes les ames par l’afcendant de la penfée, 
afcendant merveilleux , & lun des phénomenes les 
plus frappans de la nature, 


Le pathétique, ou l’exprefion de la fouffrance, 
n’eft pas une belle chofe dans fon modele. La dou- 
leur d'Hécube , les frayeurs de Mérope, les tour- 
mens de Philoëtete , le malheur d'Œdipe ou d'O- 
refte n’ont rien de beau dans la réalité, & c’eft peut. 
être ce qu'il y a de plus 4eaz dans limitation : beauté 
d'effet, prodige de l’art, de fe pénétrer avec tant 
de force des fentimens d’un malheureux, qu’en l'ex- 
pofant aux yeux de l'imagination , on produife le 
même effet que s'il étoit préfent lui-même, & que 
par la force de l'illufion, on émeuve les cœurs, on 
arrache des larmes, on remplifle tous les efprits de 
compaflion ou de terreur. 


Ainfi, foit dans la nature, foit dans les arts, foit 
dans les effets qui réfultent de l'alliance & de l’ac- 
cord de Part avec la nature, rien n’eft sax que ce 
qui annonce, dans un dégré qui nous étonne, la 
force , la richeffe ou l'intelligence, de l'une ou Pau- 
tre de ces deux caufes, ou de toutes deux à la fois. 

On peut dire qu'il y a du vague dans les carac- 
teres que nous donnons au beau. Mais il y a auffi du 
vague dans l'opinion qu’on y attache : l'idée en eft 
fouvent faëtice, & le fentiment relatif à Phabitude 
& au préjugé. Par exemple , la même couleur qui 
eft riche & belle aux yeux d’une claffe d'hommes, 
n’eft pas telle aux yeux d’une autre clafle , par la 
feule raifon que la teinture en eft commune & de 
vil prix. Pourquoi ne dit-on pas du lever du foleilou 
de {on coucher, qu’il eft beaz, quand le ciel eftpur & 
ferein? Et pourquoile dit-on lorfque , fur l'horizon, 
il fe rencontre des nuages fur lefquels il femble ré- 
pandre la pourpre & lor? C’eft que l'or & la pour- 
pre font dans nos mains des chofes précieufes ; qu’à 
eur richeflé , nous avons attaché le fentiment du 
beau par excellence ; & qu’en les voyant briller d’un 
éclat merveilleux fur les nuages que le foleil colore, 
nous Les cemparons à ce que l’induftrie , le luxe 8 
la magnificence offrent de plus riche à nos yeux. A 
des idées invariables , il faut des caraéteres fixes ; 
mais à des idées changeantes, il faut des caracteres 
fufceptibles , comme elles des variations de la mode 
& des caprices de l'opinion. ( Arricle de M. MAR- 
MONTEL.) 

BEAUGÉ, ( Géogr.) Il a deux petites villes dece 
nom, en Anjou : l’une dite Beaugé-le-vieux , & l'au- 
tre Baugé fur le Coefnon. (+) 

BEAUGENCY , ( Géogr.) jolie ville de France 
‘dans l'Orléanois, fur la Loire , avec titre de comté. 
C’eft le fiege d’une éleétion , d’une prévôté royale, 
d’un baillage, d’une châtellenie dépendante d'Or- 
léans, d’un bureau des forêts, d’un magafin des 
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fels, & d’une capitainerie des chaffes. Cette ville 
eft ancienne ; il y eut dans fes murs une affemblée 
d'évêques l'an 1104, à l'occafñion des foudres pa- 
pales lancées contre le roi Philippe 1; & une autre 
Pan 1157, à l'occafon du fchifme d’Alexandre IT, 
contre Viétor IV. (+) 


BEAUME, ( Géogr. ) bailliage de France, dans le 
comté de Bourgogne, & dans le reflort du grand 
bailliage d’Amont ou de Gray : Beaume-les-Nonnes, 
qui en eft le chef-lieu, eft une petite ville fituée 
fur le Doux , ruinée par les guerres du fiecle pañté, 
mais où l’on trouve encore une églife paroïfale 
& deux couvens. ( D. G.) 

$ BEAUNE, (Géogr.) enlatin Be/za, ville an- 
cienne , chef-lieu d’un canton appellé paguswBelnifus 
dans le vrrr. fiecle, eft remarquable par une char- 
treufe fondée au commencement du xuir. fiecle 
par Eudes duc Bourgogne, par une collégiale diftin- 
guée, la plus ancienne du diocefe d’Autun, & par 
un célebre hôpital, ouvrage du chancelier Nicolas 
Rolin. 

On fait le mot de Louis XI, à ceux qui préco: 
nifoient les bienfaits de Rolin : « il étoit bien jufte 
que celui qui, par fes exaétions, a fait tant de pau- 
vres, bâtit une vafte maifon pour les loger ». 

Ce bon mot du roi a fervi de matiere à cette épi- 
gramme du pere Vavafleur, natif de Purai en Cha- 
rolois : 


Has Matho mendicis fecit jufliffimus œdes ; 
Hos 6 mendicos feceras ant Matho. 


Mais Beaune doit fur-tont fa renommée à {es ex= 
cellens vins, fi juftement eflimés dans l’Europe. 

Petrarque attribue au bon vin de Beaune, dont 
le duc Philippe le Hardi avoit régalé la cour du 
pape en 1395, l’obftination des cardinaux à ne 
Pas retourner d'Avignon à Rome ; « c’eft, dit-il, 
qu’en Italie il n’y a point de vin de Beaune, & qu'ils 
ne croient pas pouvoir mener une vie heureufe fans 
cette liqueur qu'ils regardent comme uncinquieme 
élément ». 

Beatam fine Belna viram agi poffè difidunr. Petr. 
Op. pag. 800. 

C’eft ce qu’il écrivoit très-férieufement fur la fin 
de fes jours au pape Urbain V, pour lexhorter à 
venir fiéger à Rome. 

Le duc Jean envoya quinze queues de ce vin aux 
peres du concile de Conftance en 1416 : il ne coûtoit 
alors que 1 5 1. la queue, elle coûte maintenant 3001, 
400 liv. fuivant les années, 

Les grands-jours , appeaux où parlement des ducs 
de la premiere &cfeconde race, fe tenoientà Beaune, 
jufqu’à l'établiflement de celui de Dion, fait par 
Louis XI, en 1477. 

Beaune eft à 7 lieues de Dijon ( & non 10 com- 
me le marquent Vofgien & la Martiniere ) , 8 d’Au- 
tun , 6 de Châlons. 

M. l'abbé Gandelot, fçavant de Nolaï, a publié en 
1772, un volume i7-4°. fur l’Hifloire de Baune ; 
ilya beaucoup de recherches , mais un peu diffufes 
& aflez bien écrites. ( C.) 

BEAUPREAU , ( Géogr. ) petite ville de France 
dans PAnjou, fur l’Ure, avec titre de duché-pairie, 
porté par la maifon de Villeroi. Elle a deux églifes 
de paroïffe & une collégiale, elle eft à fept heues 
fud-oueft d'Angers. (2. G.) 


$ BEAUV AIS, Belloyacum , Caefaro-magus ; 


( Géogr. ) ville capitale du Beauvoifis, à 16 lieues. 


de Paris : la cathédrale , fous le nom de S. Pierre 4 
a un chœur remarquable. Il fut commencé en 1391. 
S. Lucien , martyr au troifieme fiecle, eft regardé 
comme lapôtre du pays : il y a eu quatre-vingt- 
onze prélats, Cet évêché a le titre de comté -painie ; 
OO000 
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Pévêque, en cette qualité, porta, en 1179, le man- 
teau royal au facre de Philippe-Augufte, 

Les Anglois affiégerent cette ville inutilement 
en 1443, aufli bien que Charles duc de Bourgogne, 
en 1472. ; 

L'hôpital général a été fondé des libéralités de 
M. Choard de Butenval, en 1658. 

On y fabrique des tapifleries & fur-tout des draps 
& des toiles appelées demi-hollande ; dont il e fait 
un grand commerce, 

Plufieurs hommes illuftres par leur naïffance, 
leur mérite & leur favoir , font nés à Beauvais. 
tels que Jean & Philippe de Villiers lle: Adam, 
Claude de la Sangle & Vignacourt, quatre grands- 
maîtres de Malthe. Godefroy Herman, Jean-Foi 
Vaillanf favans antiquaires; Antoine Loiïfel; Adrien 
Baillet étoit de Neuville en Hez, dans le diocefe 
de Beauvais. (C.) 

* $ BEAWDELAY , (Géogr.) ville d’Angleterre, 
dans la province de Worcefter ; & BEwDLEy, ville 
d'Angleterre, dans la province de Worcefler, font 
la même ville. Lestres fur l'Encyclopédie. 

BEBISATIO , ( Mufique.) mot bifarre forgé pour 
indiquer l'invention d'un certain Daniel Hifler, qui 
vouloit qu’au lieu de dire La, f\., ur, re, mi, fa, fol 
en folfiant, on dît /a be ce de mi fe ge ; & au heu 
def,ut X,reX,miX,faXx, fol X, on dit ki, 
ci, di, mi, tt, gi (F. D.C. 

* $ BEBRIACUM, (Géogr.) ville voifine de Cre- 
mbne..... Les uns prétendent que c’efl notre Bina, 
d’autres veulent que ce foit Canerto. 1°. Riccioli écrit 
Labina , & non pas Bina. 2°, Bebriac ou Bedfiac ne 
peut être Canetto, puifque ce bourg eft à la gauche 
de lOglio , & que Bedriac étoit à la droite. 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

BÉBRYCES , ( Géogr. ) peuples qui, à ce que 
les Grecs prétendent, font les plus anciens habitans 
de la Bithynie. [ls avoient déja fixé leur demeure, 
orfque les Argonautes s’embarquerent pour la Col- 
chide. Etienne de Byfance rapporte l’origine des 
bébryces à un certain Bébryx , dont aucun autre que 
lui ne fait mention. Mais, f l’on en croit Euftache, 
c'eft de Bébricé, fille de Danaüs, que ces peuples ont 
emprunté leur nom, Ilaffure que, malgré les ordres 
de fon pere , elle conferva la vie à celui des enfans 
d'Egyptus qu'on lui avoit donné en mariage. Dans 
la crainte que Danaüs ne le facrifiât à fon reffenti- 
ment, elle alla chercher nn afyle dans les cantons 
de lAfie , que poffédoient alors des peuples barbares. 


BÉBRYCES, (Géogr.) D’anciens auteurs parlent 
d’un peuple de ce nom, qui occupoit une partie de 
la Gaule Narbonnoife, Silius Italicus eft le premier 
qui parle de cette contrée fous le nom de Bébryces ; 
& Tzelzès, qui a recueilli des fcholies fur Lyco- 
phrom, en rapporte une qui fait mention de ces 
Bébryces Gaulois. Etienne de Byfance & Euftache n 
dans leurs Commentaires fur Denys le géographe » S'Ex- 
priment dans les mêmes termes. Narbonne étoit 
la capitale de leur état, felon Feflus Avienus. 


Genfque Bebrycus priès 
Loca hec tenebat; atque Narbo civitas 
Erat ferocia maximum regni caput. 


Ce peuple avoit même donné fon nom à la mer 
qui baïgnoit cette côte. Nous ignorons fi cette na- 
tion n’étoit pas un eflain des Bébryces d'Afie. (+) 

BEBZ , ( Géogr.) ville confdérable de Pologne, 
dans la Ruffie propre , & capitale d’un palatinat du 
même nom. (+) 

* $ BECHE, ( Géogr. ) riviere de Hongrie, qui Je 
jette dans le Danube , près de Belgrade. MM. Corneille 
& de la Martiniere ne connoïflent point de riviere 
de ce nom, mais un petit bourg placé à peu près où 
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lon place cette riviere. Lerrres fur l'Encyclopédie: 

* $ BEDESE ox ROMO, ( Géogr. ) riviere d’Ita= 
lies arrofe Forli, 1°, ifez Ronco & non pas Romo. 
2°. Cette riviere n’arrofe point Forli, car elle ny, 
pafle point. Lestres Jur PEncyclopédie. 

BEDON DE BISCAYE, ( Luth.) On appelle, où 
du moins on appelloit autrefois ainfi le tambour 
de’bafque , ou tambourin. Voyez TAMBour. Di. 
raifonné des Sciences, &c. Le grand Vocabulaire 
François dit que ce mot fignifioit anciennement 
Tambour. (F. D.C.) 

BEDOUSI , 1. m.( Hif. nat. Botanique. ) nom 
Brame d’un arbriffeau toujours verd du Malabar aflez 
bien gravé, quoique fans détails, par Van-Rheede 
dans fon Æortus Malabaricus, volume VF, page 99, 
planche L, fous le nom Malabare zsjerou kanneli. 
Les Portugais l’appellent fruita cauri do maro, & les 
Hollandoïis w//de-dyyerg-appelen. 

C’eft un arbrifleau de huit pieds de hauteur, à ra: 
cine rougeâtre, fur laquelle s’éleve une tige cylin- 
drique de deux pouces de diametre couverte du bas 
en haut de branchésalternes cylindriques peu ferrées, 
aflez longues, à bois blanc & écorce brune , difpo- 
fées circulairement , ouvertes fous un angle de 4% 
dégrés , ce qui lui donne la forme d’un buiflon coni- 
que une fois plus long que large. 

Les feuilles font alternes difpofées circulairement, 
fort ferrées , au nombre de huit à douze fur toute la 
longueur de chaque branche , elliptiques , peu poin- 
tues, longues d’un à trois pouces, une fois moins 
larges , épaifles, entieres , lifles, luifantes, verd- 
moyen , relevées en-deflous d’une nervure longitu- 
dinale ramifiée en huit à dix paires de côtes alternes, 
& portées fur un pedicule cylindrique fort court, 
ouvertes d’abord fous un angle de 20 dégrés avant 
la fleuraifon ; de 45 dégrés après la fleuraifon , hori- 
zontalement vers la premiere maturité, enfin pen: 
dantes de 45 dégrés après la derniere maturité des 
fruits. 

De l’aiffelle de chaque feuille fortent trois à cinq 
fleurs hermaphrodites, ouvertes en étoile de trois 
lignes de diametre, & portées fur un péduncule une 
fois plus court. Chaque fleur eft placée autour de 
l'ovaire , & confifte en un calice verd régulier de fix 
feuilles égales, elliptiques, obtufes, une fois plus lon- 
gues que larges qui accompagnent l'ovaire jufqu’à fa 
maturité , en une corolle à fix pétales blancs, ellipti- 
ques , une fois plus longs que larges, & en 12à 15 
étamines une fois plus courtes, blanches , à anthe- 
res jaunes, contiguës à l'ovaire qui eft ovoïde fort 
petit, terminé par un ftyle blanc , cylindrique, à 
ftigmate fimple , velu, tronqué. 

L’ovaire en müriflant devient une capfule ovoide 
longue de huit lignes , de moitié moins large, arron- 
die à fon fommet, pointue en bas, marquée de trois 
fillons longitudinaux profonds, verte d’abord, en- 
fuite blanchâtre , à peau membraneufe très-mince , 
recouvrant une chair tendre fucculente à une loge 
qui renferme trois graines dures fphériques. 

Culture. Le bedoufi croît en divers endroits de Ia 
côte du Malabar , fur-tout à Aroe, Bardet &c Bay- 

in. 
É Il eft toujours couvert de feuilles, de fleurs & de 
fruits. 

Qualités. Ses fleurs n’ont point d’odeur ; mais fes 
autres parties , racines, feuilles & fruits ont une 
odeur & une faveur aromatiques, 

Ufages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarque. Van-Rheede dit que cet arbriffeau eft 
une efpece du poutsja des Malabares, dont il donne 
la figure fous le nom de be/urca canneli, pl. XX, du 
vol. VF de fon Hortus Malabaricus ; mais il fe trompe 
beaucoup. Le poutsja a la fleur fans corolle pofée fur 
le fruit, qui ne-contient qu'un feuloffelet, & vient 
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dans la famille des eÆagnus, comme on le verra à 
{on article, au lieu que le #edouff doit faire un genre 
Particulier, voifin de l’anaringa dans la famille des 
ciftes. ( M. ADANSON.) 

BEDRIEGER , fm. ( Æif. nar. Ichthyologie. ) 
poiflon d’Amboine très-bien deffiné, aux nageoires 
ventrales près qui lui manquent, & enluminé fous 
ce nom & fous celui de srompeur, par Coyétt, au 
2°. 13 de la feconde partie de fon recueil de poiflons 
d’Amboine.Ruyfch a copié cette figure, planche II, 
n°. 6 6 7 de fa Colleëlion nouvelle des poifions d’Am- 
boine, fous les noms de grooce bedrisger & magnus 
äimpoflor, en y ajoutant les nageoires ventrales. 

Ce nom lui vient d’une efpece de groin en forme 
de filet ou de poche qui eft cachée pour l'ordinaire 
dans fon gofer, & qu’il alonge ou retire avec une 
grande facilité. Son corps eft aflez court , très-com- 
primé par les côtés, pointu aux deux extrémités, 
une fois & demie plus long que profond , couvert 
d’écailles de moyenne grandeur; fa tête courte , 
triangulaire, pointue. Il a fept nageoires, dont deux 
ventrales pointues aflez longues , deux peétorales 
médiocres triangulaires, une dorfale fort longue à 
rayons un peu plus hauts devant que derriere , une 
anale plus longue que profonde , & une à la 
queue qui eft quarrée & tronquée à fon extrémité, 

La couleur de fon corps eft un rouge incarnat. Il 
eft marqué d’un cercle bleu à l’origine de la queue, 
& de deux taches bleues de chaque côté de l’origine 
des nageoires peétorales. Le deflous de la tête eft 
jaune. Ses nageoires font jaunes àrayons rouges dans 
les peétorales, les ventrales & celles de la queue. La 
nageoire dorfale a le rayon antérieur épineux bleu , 
êe les autres noirs, & deux bandes longitudinales , 
dont une rouge au-deflous & l’autre bleue; outre 
cela elle eft bordée dé rouge. La nageoire de l'anus 
a tous fes rayons noirs & deux raies bleues, dont 
une borde fon origine , l’autre fon extrémité, & eft 
accolée d’une raie rouge. La prunelle de fes yeux 
eft blanche, entourée d’un iris bleu avec un croif- 
fant jaune par derriere. 

Maurs. Le bedrieger vitdans les eaux claires au- 
tour des rochers des îles d'Amboine. Il fe tient au 
fond, comme sil dormoit, pour tromper & fur- 
prendre les autres poiflons. Lorfqu'il voit les petits 
poiflons raflemblés , il lance aufh-tôt comme un 
coup de filet le groin qui étoit caché dans fa gueule 
&z qui s’avance d’un pouce & demi au-devant du 
bout du mufeau, & de près de trois pouces de l'ori- 
gine de fatête, puis il le retire en amenant au fond 
de fon gofier les poiffons qu'il a pris; il en attrape 
ainfi à chaque coup dix à douze fort petits & propor- 
tionnés à l'ouverture de fa bouche qui n’a guere plus 
de quatre à cinq lignes de diametre. Les poifions 
quienont vu attraper ainf plufeurs fe méfiant du 
bedrieger ne fréquentent plus de quelque tems l'en- 
droit où il a fait capture, de forte qu'il eft obligé de 
fe retirer promptement & d'aller fe cacher dans un 
autre endroit pour recommencer fa pêche qui eft 
fort divertiflante à voir. Il eft très-vorace. 

Ufages. Les Indiens le mangent , & font de fa 
chair des mets délicieux. 


Deuxieme efpece.. LE TROMPEUR. 


Coyett a donné, au 2°. 81 de la feconde partie 
de fon Recuel des poiffons d Amboine , la figure en- 
luminée d’une feconde efpece de bedrieger, fous le’ 
nom de srompeur de la rique, qui differe de la premiere 
efpece en ce que fon corps eft un peu plus court, 
feulement une fois plus long que profond, & cou- 
vert de grandes écailles. Il diffère audi par fa cou- 
leur. Son corps eft rouge , mêlé d’un peu de jaune 
fur les côtés &c {ous le ventre, ayant une tache 
bleue à l'origine de chaque nageoire peltorale. 

Tome L. 


F 12) A GE : 3 

BEE 043 
Ses nägeoires font jaunes avec des rayons fouges: 
La nagcoire dorfale a cinq lignes longitudinales dont 
l'inférieure verte écailleufe, comme étant le prolon- 
gement du dos, la feconde rouge, la quatrieme au: 
deflus eft jaune entre deux bleues, la nageoire de 
l'anus eft bordée de bleu. La queue à fon origine a 
un anneau noir & un anneau bleu. La prunelle des 
yeux eft noire entourée d’un iris jaune, 


Troifeme efpece, LE FiLou:. 


Le poiflon que Coyett appelle ainfi & du nom 
impropre de paffer ; & dont il donne deux figures en- 


: luminées aux 2°, 209 Ë: 210 de la premiere partie 


de fa Colléttion des poiffons d’Amboine , ne paroît 
différer du précédent que comme variéré, & peut= 
être feulement comme variété de fexe ; dans ce cas, 
celui-ci feroit le mâle, ayant le ventre un peu moins 
renflé, moins plein. 

Néanmoins il a des couleurs fi différentes, qu’on 
pourroit le croire d’une autre efpece. Son corps eft 
brun ou châtain brun. Ses nageoires ventrales & l’a 
nale châtain-clair. Les peétorales font jaunes ainf 
que Les bords de fa bouche. Les rayons de la queue 
{ont alternativement jaunes & rouge-brun. La na- 
geoire doriale a une ligne longitudisale jaune entre 
deux vertes. Les yeux font colorés comme dans le 
trompeur. F 

Remarque. Par les divers caraéteres du bedrieger 3 
on jugera facilement que ce poiffon doit faire un 
genre particulier dans la famille des /éares dont là 
queue eff tronquée , & qui n'ont que fept nageoires 
en tout, dont une fur le dos , & deux ventrales 
placées direétement fous les deux petorales. (M. 
ADANSON. ) 

* BEDYS, ( LÉ ) ville peu éloignée de la Bix 
faltie, & peut-être même comprife dans cette pro 
vince. C’eft ce que l’on infere du récit de Diodore 
de Sicile, qui dit que Crateras, un des comman= 
dans de l’armée de Cafandre, ayant ruiné la Bifal= 
tie, s’étoit retiré à Bedys. 

S BEENEL, f. m. ( Æif. rat. Botanique. ) nom 
Malabare d’un arbriffeau , aflez bien gravé, avec la 
plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans {on 
Hortus Malubaricus | volume V', planche IF, page 7. 
Les Brames l’appellent mane , les Portugais catufa 
& les Hollandois pape-koppen, 

Cet arbrifleau s’éleve à la hauteur- de douze 
pieds environ. Sa tige eft menue , haute de cinq à fix 
pieds, & couronnée par un cime fphéroïde , com: 
pofée de'branches oppofées en croix & comme al- 
ternes , aflez ferrées, médiocrement longues, cylin: 
driques , difpofées circulairement , mennes de 
deux à trois lignes de diametre, ouvertes fous un an: 
gle de 45 dégrés, & couvertes d’une écorce d’a- 
bord verte enfuite cendrée , à bois blanc très-dur 
& cependant plein d’une moëlle tendre & blanch- 
tre. L'écorce & le bois du tronc refflemblent aflez 
à l'écorce & au bois des vieilles branches. 

Sawacine a le bois blanc & l'écorce rougeâtre, 

Ses feuilles font oppotées en croix & comme al: 
ternes', allez ferrées au nombre de quatre à fix 
paires fur chaque branche, ouvertes d’abord fous un 
angle de 45 dégrés, enfuite horizontalement, enfin 
pendantes fous un angle de 45 dégrés , elliptiquess 
médioctement pointues aux deux extrémités, lon- 
gues de trois à fix pouces, une fois & demie à deux 
fois moins larges , entieres, épaifles, lifles, luifantess 
verd-noires deflus, plus claires deflous, relevées 
d'une nervure longitudinale ramifiée en fix à neuf 
paires de côtes alrernes peu fenfibles, & portées fur 
un pédicule cylindrique médiocrement long. 

De l'aiflelle des feuilles fupérieures fortent dés 
panicules oppofées en croix, courtes, en forme de 
corymbes ; compofées chacune de trois à quatre 
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paires de branches rarhifiées chacune en deux à trois 
paires de branches fubalternes qui portent chacune 
une fleur blanche , ouverte horizontalement en 
étoile de quatre à cing lignes de diametre, fur un 
péduncule cylindrique de même longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite polypétale com- 
plete, pofée au deffous des étamines &c de l'ovaire. 
Elle confifte en un calice quatre feuilles elliptiques, 
pointues , roides , deux fois plus longues que larges, 
concaves & blanches en-deflus , convexes & vertes 
en-deffous, perfiftentes ; en une corolle à quatre 
pétales blancs de même forme , d'un tiers plus longs, 
caducs ; & en huit étamines blanches un peu plus 
longues que la corolle , à filets menus & à antheres 
ovoides aflez grofles. Le calice & la corolle font 
contigus l’un à l'autre; mais les étamines paroïfent 
partir du fommet d’un petit difque jaune, du centre 
duquel s’éleve l'ovaire qui eft conique , verd, petit, 
une fois plus long que large , terminé par un ftyle 
fort court. 

L’ovaire, en mûriflant , devient une baie ou une 
écorce charnue , verte , fphéroïde , de cinq lignes de 
diametre, à quatre angles obtus, enveloppant un 
offelet de même forme , à quatre loges, contenant 
chacune une graine en pepin ovoide blanchâtre. 

* Culture. Le beenel croût fur les montagnes fablon- 
neufes du Malabar , fur-tout à Baypin. Il eft toujours 
verd; il fleurir & fruéifie une fois tous les ans. 

Qualités. Toutes fes parties ont une odeur & une 
faveur aromatiques. Son bois feul eft infipide & 
inodore. Ses fleurs répandent une odeur aroma- 
tique. 

Ujages. L'huile de fefame, dans laquelle on a 
fait bouillir la racine du Beere/, fournit une efpece 
de baume qui s'emploie en liniment dans les mi- 
graines & les douleurs invétérées des membres, 

Remarques. Le beenel ayantles étamines & l'ovaire 
pofés fur un difque à une petite diflance de la co- 
rolle & des étamines , doit donc naturellement être 
placé dans la famille des tilleuls à la feconde feétion 
affez près de l’érable , acer, & du marronnier d'inde, 
hippocaflanum. Voyez nos Familles des plantes, pag. 
38:.(M. ADANSON. ) 

BEËRA , f. m. ( if. nat, Boranig. ) efpece de 
fouchet, cyperus, du Malabar, affez bien gravée, 
quoique fans détails , par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus , volume XII, page 109, planche 
LVIIT , fous le nom de béera kaiïda , que Jean Com- 
melin écrit par corruption beara kuida. 

C’eft une plante vivace, qui fe perpétue par fes 
bourgeons qui font fphériques de deux à trois lignes 
de diametre , raffemblés autour de fa racine , la- 
quelle eft compofée d’un faifceau de fibres roufles, 
ondées , longues de deux poucesfur une ligne à une 
ligne & demie de diametre. La tige qui en fort eft fim- 
ple, droite, haute de quatre à cinq pieds, cylindrique 
en-bas où elle forme une efpece de bulbe de huit 
à douze lignes de diametre , triangulaire en-haut, 
& couverte jufqu'à neuf pouces près de fonextré- 
mité fupérieure de huit à dix feuilles lâches , trian- 
gulaires , longues d’un pied ou environ, larges de 
douze à quinze lignes, tendres, lies, verd-clair, 
relevées de trois côtes où nervures longitudinales, 
triangulaires , aiguës, dont une faillante en-deflous 
& deux faillantes en-deflus où elles font creufées en 
gouttiere, relevées en-bas fous unangle de 20 dégrés, 
arquées par leur extrémité fupérieure qui eft pen- 
dante , & formant leur origine une gaîne fort longue 

ui embrafle étroitement la tige. 

Le fommet de cette tige eft terminé par un pa- 
nicule en corymbe hémifphérique , compofé de fept 
à huit branches alternes, étagées fur une longueur 
de deux à trois pouces de tige, fortantes de l’aiflelle 
d’autant de feuilles triangulaires, {efllles,, fans gaine, 
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dont les inférieures qui font les plus grandes, ont 
fix à huit pouces de longueur fur quatre à cinq 
lignes de largeur, & pendent verticalement en-bas, 
Chaque branche du panicule eft cylindrique , lon- 
gue de deux pouces & demi à trois pouces, écartée 
fous un angle de 45 dégrés. Elle porte dans fa moitié 
fupérieure fept à huit branches, fubdivifées chacune 
en trois têtes fphéroides de trois lignes de diame- 
tre, portées fur un pédicule de même longueur , 
& formées par l'amas de trois à quatre petits épis 
fefliles, ovoides, très-comprimés par les côtés, 
verdâtres. 1 

Chaque épi porte cinq à fix fleurs hermaphro- 
dites, compofées chacune d’un calice en écaille, 
concave , applatie par les côtés, de trois étamines 
deux fois plus longues , & d’un ovaire triangulaire 
à un ftyle & à trois füigmates peu, velus. 

De ces cinq à fix fleurs les inférieures avortent, 
comme dans le pfeudo cyperus de Micheli ; il ny en 
a qu'une qui parvienne à maturité , & qui produife 
une graine fphéroïde à trois angles, brune, d'une 
ligne au plus de longueur. 

Remarques. Le beera n'eft d'aucun ufage au Ma- 
labar. 

On jugera facilement par fes cara&teres que c’eft 
une efpece de fouchet, cyperus , ou plutôt du p/èxdo 
cyperus , de Micheli, que M. Linné appelle très- 
improprement fchærus du nom grec du jonc, & 
qui ne differe du fouchet qu’en ce que fes épis, quoi- 
que couverts de même de plufeurs fleurs, n’en 
ont qu’une feule qui foit fertile. Voyez no$ Farilles 
des pläntes, volume IT, à la feéion 9°. de la faille 
des gramens, page 41. ( M. ADANSON.) 

BÉERIN , f. m. ( if mar. Ichchyologie.) poiffon 
d’Amboine , aflez bien gravé fous ce nom dans la 
Co!leition nouvelle des poijfons d’Amboine, par Ruyfch, 
page23 , planche XII, faune | Es 

Ce poïfon a le corps court , trés-comprimé par 
les côtés, couvert d’une peau très-dure , la tête 
courte , la bouche petite , armée de dents coniques 
affez grandes. 

Il eft brun , avec cinq lignes bleuâtres rayon- 
nantes autour des yeux , à une autre qui partant 
du milieu du dos defcend fur le milieu de chacun des 
côtés & va fe rendre horizontalement vers la queue. 
Ses nageoires font au nombre de fept, favoir; 
deux peétorales , molles, rondes & petites, une 
ventrale au-deflous à deux rayons écartés épineux, 
une anale molle & fort longue , deux dorfales dont 
lantérieure eft épineufe & la poftérieure à rayons 
mous, enfin une à la queue qui eft comme quarrée 
ou tronquée. De ces fept nageoires il n’y en a que 
deux qui foient épineufes , favoir, la dorfale anté- 
rieure & la ventrale ; néanmoins on voit encore 
entre la nageoiïre dorfale poftérieure , entre la na- 
geoire anale & celle de la queue , deux épines 
coniques fimples, partant du corps l’une en-deflus, 
l'autre en-deflous auffi longues que la queue, 
Qualités. Sa chair eft ferme , aflez bonne, & 
approchante de celle du veau. 

Remarque. Le beerin approche beaucoup , comme 
l'on voit, du genre guaperua du Bréfil, & n’en dif 
fere prefque qu’en ce que fa queue, au lieu d’être 
fourchue, eft tronquée & comme quarrée. ( M. 
ADANSON.) 

* BEER-RAMATH, (Géogr. facr.) ville de la 
Paleftine, dans la tribu de Simeon, C’eft la même que 
Ramath, fuivant M. Reland. Elle s’appelloit encore 
Baalath-Beer-Ramath. Voyez Jofué, chap. 19 , v. 8. 
& le Commentaire de Bonfrenus. ‘Lersres fur l'Ency= 
clopédie. 

BEER-VISCH, f. m. ( Æiff nar, Ichchyologie.)) 
efpece de guaperua, ainfi appellée à Borneo. Ce nom 
Hollandois fignifie poiflon ours. Coyett en a fait 
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graver & enluminer une figure aflez bonne , aux 
nageoires peétoralés près qui y font de trop, dans 
la feconde partie de fon Recueil des poiffons d’Am- 
boine, n°. 163, fous lenom d'ours de honimo. Ruyfch 
Ta fait graver aufli depuis dans fa Co/k&ion nouvelle 
des poilfons d'Amboine, planche XII, foure 6, fous 
le nom de grote beër, qui veut dire grand ours. 

Ce poifon a le corps court , très-comprimé 
par les côtés, & taillé comme en lozange ; la tête 
courte , boflue au-deflus des yeux , armée de deux 
épines bleues entre cette bofle & la bouche qui eft 
petite & obtufe ; la peau très-dure & chagrinée 
finement. 

Ses nageoires font au nombre de fept, dont deux 
peétorales courtes, arrondies , deux dorfales dont 
Vantérieure confifte en une longue épine fimple, 
une ventrale à quatre ou cinq rayons épineux , une 
anale fort longue & une à la queue qui eft four- 
chue jufqu’au quart de fa longueur. De ces nageoires 
‘deux feulement font épineufes,, favoir, la dorfale 
antérieure & la ventrale. È 

La couleur dominante de fon corps eft un brun 
de fuie, mais fa poitrine porte une grande tache 
jaune qui entoure les deux nageoires peétorales , 
& qui eft bordée par une ligne bleue ; chacun de 
fes côtés porte auffi deux longues taches verd-jau- 
nes, obliques , bordées de bleu en-deflus , & qui 
fe rendent par un trait noir à une tache jaune en 
fer à cheval voifine de la queue , entourée d’une 
ligne bleue, enfermée dans une bande rouge. Les 
nageoires peétorales, la dorfale poftérieure , lanale 
& celle de la queue font jaunes à rayons verds. 
Les deux rayons extérieurs de la queue font rouges- 
incarnat bordés de bleu en- dedans ; fa bafe eft 
rouge-incarnat, ainfi que celle des peétorales. La 
bafe de la nageoire dorfale poftérieure & de celle 
de l'anus , forment une bande bleue très-longue. Le 
rayon de la nageoire dorfale antérieure, eft rouge- 
incarnat, bordé de bleu devant & derriere. La na- 
geoire ventrale eft bleue devant & derriere | & 
porte à fon milieu un rayon rouge au-devant d’un 
jaune. Les épines du deflus du nez font bleues. Les 
yeux ont la prunelle noire , entourée d’un iris 
rouge. 

Qualité ch eft puant & huileux. Sa 
chair eft ferme & médiocrement bonne. 

Ufages. Les noirs desiles Moluques mangent beau- 
coup de ce poiflon. Pour cet effet ils le falent, le 
fument & en font de grandes provifons. 

Remarques. Le beer-vifch eft, comme l’on peut 
juger par notre defcription, une efpece du genre 
du guaperua du Bréfil : il en a tous les caraéteres & 
la plupart des propriétés. (M. 4DANsonw.) 

*$ BEGIE oz BEGGIE , (Géogr.) ville d'Afrique, 
au royaume de Tunis ; & BEïLE o2 BEJE , ville 
d’Afrique au royaume de Tunis, font la même ville. 
On trouve encore dans le Diéf, raif. des Sciences , 
&c. un troifieme article BEJA , consrée de Barbarie, 
dans le royaume de Tunis, ce qui ne paroît pas exa@. 
Voyez le Di. Géogr. de la Martiniere au mot beje. 
À Particle Beice, du Di. raif. des Sciences, &c. 
on dit que c’eft la Bulla Regia des anciens ; c’eft 
plutôt la Vacca de Salufte , & l’Oppidum Vagenfe 
de Pline. Voyez le voyage de Shaw , tom, L, p. 210: 
Lettres fur l'Encyclopédie. 

* BÉGOË, (Myrhol.) c’eft le véritable nom de la 
nymphe appellée par erreur BAGOË, dans le Di, 
rai. des Sciences , &c. Voyez-ÿ ce dernier mot. 

BEIRUT oz BAIRUT , ( Géogr. ) anciennement 
Berytus, & Colonia Felix Julia, ville maritime 
de la Turquie en Añfe, dans le gouvernement de 
Damas , mais fous le bacha de Saiïda ou Sidon. 
Les Romains, qui établirent dans cette ville une 
école de droit civil , qui s’enfeignoit en langue 
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greque & dont la fondation, quoïqu'ignorée quant 
à fa date , étroit bien antérieure au regne de Dio- 
clétien ; les Romains , dis-je , n’ont pas laiflé de 
ville dans l’orient qui fe foit auffi avantageufement 
confervée que Beirur, Tous les voyageurs, d'accord 
fur fa belle & heureufe fituation,, fur la bonté de 
fon climat, difent qu’en elle-même cette-ville eft 
très-jolie, que les maifons y font bâties de pierres 
de taille, que les rues, à la vérité, n’y font pas 
fort larges, mais quil y a une multitude de jardins, 
de vergers & de haies vives, qui lui donnent toutes 
fortes d’agrémens. Ils ajoutent qu’elle eft bien peu- 
plée & bien marchande ; que les chrétiens Grecs 
y dominent en nombre, puis les Catholiques, puis 
les Maronites, puis les Mahométans , puis les Juifs: 
que les foies que lon y travaille, & qui font ou 
blanches ou jaunes, font beaucoup plus fortes que 
celles de Tripoli, & qu’enfin il eft à regretter que 
lémir Fackreddin, qui pofléda cette ville pendant 
un tems & l’orna d’un palais, ait fait combler fon 
port, & rendu inutile pour les grands vaifleaux , 
la rade sûre & facile que la nature lui avoit don- 
née. (D.G.) 

BEL, (Mychol.)étoit le grand dieu des Chaldéens. 
Il y avoit eu un tems, difent-ils > Où tout n’étoit 
que ténebres & eau , & cette eau & les ténebres 
renfermoient des animaux monftrueux. Be/ ayant 
formé le ciel & la terre, donna la mort à tous ces 
monftres, diflipa les ténebres, fépara la terre d'avec 
le ciel , & arrangea l'univers. Enfuite voyant le 
monde défert, il ordonna à un des dieux de lui 
souper la tête à lui-même , de mêler fon fang avec 
de la terre, & d’en former les hommes & les ani- 
maux. Après quoi il acheva la produéion de tous 
les autres êtres qui ornent l'univers. Toute cette 
doétrine eft qu'une tradition défigurée de l’hiftoire 
de la création du monde, (+) 

BELADAMBOE, [. m. ( Æif. nat. Botanique.) 
efpece de liferon, corvolyulus, du Malabar, très-bien 
gravée fous ce nom, avec la plupart de fes détails, 
pat Van-Rheede , dans fon Hortus Malabarics à 
vol. 11. planche LVIIL. p. 119. Jean Commelin, dans 
fes notes, l'appelle convolvulus Malabaricus folio ro- 
tundiore , craffo, flore candido. 

C’eft une plante vivace, rampante fur la terre, x 
tige fimple, cylindrique , longue de fix à neuf pieds, 
verte, de trois à quatre lignes de diametre, flexible, 
peu ligneufe, à moëlle blanche, jettant au-deflous 
de chaque feuille un faifceau de fix À neuf racines 
fibreufes, fimples , blanches, cylindriques, ondées, 
longues dun pouce & demi à deux pouces , d’une à 
deux lignes de diametre. 

Outre ces fibres il y a une maîtreffe-racine cy< 
lindrique , tortueufe j longue de trois à quatre pieds, 
de quatre à fix lignes de diametre, roufle extérieu- 
rement & garnie de fibres, un peu ligneufe & blan- 
châtre intérieurement. 

Les feuilles fortent alternativement le long de la 
tige à des diftances de trois à cinq pouces. Elles font 
taillées en cœur, de trois pouces environ de dia- 
metre, entieres, épaifles , tendres , verd-foncées 
en-deflus, plus claires en-deflous, relevées d’une 
groffe côte longitudinale , ramifiée en cinq à fix 
paires de nervures alternes, très-échancrées à leur 
partie inférieure, où elles font portées fur un pédi- 
cule cylindrique égal à leur longueur, marqué en- 
deflus d’un filon & relevé verticalement vers le ciel. 

De laiflelle de chaque feuille fort un péduncule 
cylindrique , liffe, égal au pédicule des feuilles, por 
tant À fon extrémité trois fleurs blanches de fa lon- 
gueur , qui ont chacune un péduncule de trois à cinq 
lignes de longueur. - 

Ces fleurs font hermaphrodites, monopétales , 
régulieres , completes , placées au-deflous de 
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l'ovaire. Elles confiftent en un calice à cinq feuilles 
inégales dont trois extérieures plus grandes, d’un 
verd-clair , chagrinées, elliptiques, concaves, de 
moitié plus longues que larges, & deux intérieures 
plus petites , verd-brunes. Ce calice enveloppe une 
corolle monopétale en cloche, trois à quatre fois 
plus longue que lui, fongue de deux pouces un 
quart, une fois moins large, blanche, à bord ou- 
vert fous un angle de 45 dégrés, marqué de cinq 
divifions triangulaires , ondées fur leurs bords. Un 
peu au-deflus du fond du tube de la cotolle font atta- 
chées cinq étamines égales à la moitié de fa longueur, 
À antheres blanches. Du centre du calice s’éleve un 
difque jaune portant unovaire Re fait corps 
avec lui, & qui eft terminé par un ftyle un peu plus 
long que les étamines, & furmonté par deux flig- 
mates ovoides, blancs, hériflés de petites pointes. 

L'ovaire en mûriffant devient une capfule fphéri- 
que de quatre lignes de diametre , d’abord verd- 
bleuñtre en-deflus, & blanche en-deffous, puis cen- 
drée-brune, à quatre valves & deux loges, conte- 
nant chacune une à deux graines féparées par une 
demi-cloifon membraneufe très-mince , comme celle 
qui fépare les deux loges. Il avorte, pour lordi- 
naire, une de ces graines , de forte qu’on n’en trouve 
que trois dans chaque capfale : elles font triangu- 
laires, à dos convexe & deux côtés plats, cendré- 
brunes , longues de deux lignes & demie , & de 
moitié moins larges. 

Culture. Le beladamboe croît au Malabar dans les 
terreins pierreux. 

Qualités. En quelque partie qu’on bleffe cette 
plante, elle rend un fuc laiteux clair. Elle n’a ni 
odeur ni faveur, fi ce n’eft dans fes racines qui font 
légérement âcres & d’une odeur terreufe, & dans 
fes graines, dont la faveur & l'odeur reflemblent 
affez à celles du haricot. 

Ufages. La déco@tion du heladamboe avec l'huile, 
le maroi & le gingembre, fournit un liniment dont 
on frotte la rête pour guérir les morfures des chiens 
enragés. (M. ADANSON.) 

BÉLAD -EL-BESCHARA , ( Géogr. ) nom que 
porte aujourd’hui dans la Paleftine la portion du 
pays de Saphet, à laquelle on donnoit autrefois celui 
de Galilée; ce nom moderne veut dire la contrée de 
Pévangile. Belad-Haret , dans la même province, 
étoit l'ancienne Batanée, ou pays de Bafan. Belad- 
Houtan étoit Chavran ou l'Iturée ; & Belad-Sei- 
Kipf, ou le pays pierreux, étoit la Trachonite. (+) 

BELAM, f. m. ( Hif. nat. Botan.) plante du Ma- 
labar, paflablement gravée, quoique fans détails, 
par Van-Rheede, dans fon Horus Malabaricus ,v. Il, 
pl XXXVII ,p. 73, fous le nom de Be/am canda 
Jchular mani. Les Brames l'appellent encore ay, 
quoique ce nom foit plus particuliérement affeëté 
à une efpece de lizeron que nous avons décrite. Jean 
Commelin, dans fes notes, le défigne par le nomde 
gladioli affinis Malabarica ore flavo , maculis rubris , 
interfparfo. C’eft Le f{fyrinchium Malabaricum , foliis 
longiffémis ffriatis , radice glandulofä ; floribus flavis, 
maculis rubris eleganter notatis ; belam canda shular- 
mani horti Malabarici, de Plukenet , dans fon Amal 
thée, p.193. Heïfter lui donne le nom de geminga , 
& M, Linné celui de ixia 9 chinenfis, foliis enfifor- 
mibus , paniculé dichotomd, floribus pedunculacis, 
dans fon Syf. nature, édit. im-12, imprimée en 
1767 , p. 75. C’eft fous ce nom qu’elle a été gravée 
& enluminée par Tnew & Ehred ,p. 23, plan. LIT, 
& fous celui de Permudiana, par Kraufe, Horr. plan- 
che XXV. 

Cette plante a l'apparence d’un iris qui s’éleve- 
toit à la hauteur de cinq fix pieds. Sa racine eft 
traçante, cylindrique, coutte, tubereufe ou charnue , 
juberculée, d’un pouce & demide diametre , blan- 
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che au dehors, jaunâtre intérieurement, produifant 
en-deffous , un faifceau de vingt à trente fibres blan- 
ches , longues de deux à trois pouces, d’une ligne à 
une ligne & demie de diametre, au-deflus duquel 
font trois à quatre bourgeons. 

La tige qui s’éleve de cette racine eft folitaire, 
cylindrique d'un pouce de diametre, noueufe ow 
comme genouillée , blanchâtre, comme fpongieufe 
intéricurement, toute couverte jufqu’aux trois quarts 
de fa hauteur de huit à dix feuilles en glaive, droites, 
fermes, ouvertes à peine fous un angle de 30 dégrés, 
difpofées toutes fur un même plan, de maniere que 
le feuillage eft applati en éventail , longues de trois 
pieds ou environ , larges d’un pouce & demi à 
deux pouces , relevées de fix à huit nervures longi- 
tudinales d’un vérd-gai, luifantes, feffiles, formant 
à leur origine une gaine très-courte ou une efpece 
d’anneau membraneux blanchâtre autour de la tige 
qu’elles embraffent entiérement. 

De laiflelle des feuilles fupérieures , qui font 
beaucoup plus petites & femblables à des écailles 
elliptiques raffemblées au nombre de deux où trois, 
fortent un à trois pédicules cylindriques longs de 
trois à quatre pouces, d’une ligne &c demie à deux 
lignes de diametre, d'un verd - jaune , écarté 
fous un angle de 25 à 30 dégrés; chaque péd 
eft terminé par deux écailles, d’où fort un corymbe 
de cinq à fix fleurs ouvertes en une étoile de deux 
pouces & demi de diametre, portées fur un pédun- 
cule une fois plus court & penché horizontale- 
ment. 


Chaque fleur eft hermaphrodite & confifte en 
un calice coloré , porté fur l'ovaire, & compofé de 
de fix feuilles prefqu'égales, elliptiques, pointues 
aux deux extrêmités , comme pédiculées , aflez 
plates, longues d’un pouce un quart à un pouce 
& demi, deux à trois fois moins larges , dont les 
trois intérieurs, un peu plus petits, font d’un jaune 
rougeâtre, marquetés fur toute leur furface inté- 
rieure de petits points rouges très-foncés, pendant 
que les trois extérieurs n’ont de ces points rouges 
que dans leur partie inférieure. Le dos de ces feuilles 
eft jaune , ne montrant que quelques points rouges 
qui paroïffent au travers de leurs bords tranfparens, 
& il eft relevé à fon milieu d’une côte ou nervure 
longitudinale affez apparente ; du fommer de l'ovaire 
s’élevent encore trois étaminés difnétes, rouges , re- 
levées, dantheresjaunes, prefqu’une fois plus courtes 
que le calice auquel elle font contigués, ainfi qu'au 
ftyle qui s’éleve de fon centre & qui eft de même 
longueur , triangulaire à angles arrondis, termi- 
né par trois ftigmates cylindriques épanouis hori- 
zontalement, 

L’ovaire en mûriffant devient une capfule fphé- 
roïde à trois angles & trois côtés plats , ftriés à leur 
milieu, de quatre à cinq lignes de diametre, verd- 
jaune d’abord, plus foncé par la fuite, à troïs loges 
qui s’ouvrent en trois valves partagées chacune dans 
leur milieu par une cloifon longitudinale, par la- 


‘quelle elles fe réuniffent fans aucun axe au centre de 


la capfule, & qui contiennent chacune fix à dix 
graines fphériques difpofées fur deux rangs dans 
langle intérieur de leur réunion. 

Culture. Le belam croît naturellement au Malabag 
dans les terreins fablonneux. 

Qualités. Sa racine eft légérement amere & fes 
fleurs font fans odeur. 

Ufages. Sa racine pilée s’applique en topique fur 
les plaies faites par la morfure du ferpent appellé 
cobra-capella. Les Malabares font prendre intérieu- 
rement & appliquent extérieurement fes feuilles 
pilées dans lhuile de fefame, qu'ils appellent /chirge- 
lim , à leurs vaches & autres beftiaux lorfqu'ils ont 
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inangé quelqu'herbe empoifonnée où qu'ils ont été 
mordus par une bête venimeufe, 

Rernarques. W n’eft pas douteux que le fe/am ne 
faffe une genre particulier de plante qui fe range 
naturellement près de la bermudiane & de l'iris dans 
la huitieme feétion de la famille desliliacées où nous 
lavons placé. Voyez nos Familles des plantes pu- 
bliées en 1763 ; vol. [I , p. 60. Maïs cela autorifoit-il 
M:Linné à ôter à cette plante fon nom indien #e/zm, 
pour lui fubflituer celui de zxi2 que les Grecs ont 
donné de tout tems au guide chêne, viftum, auquel 
nous penfons qu’on doit le laifler ? 

Une autre erreur dans laquelle M. Linné efttom- 
béau fujet du beam, c’eft qu'il l'a confondu avec 
une autre efpece qui vient de la Chine, qui eft 
infiniment plus petite, plus touffue , & quien differe 
aflez dans toutes fes parties pour le laïffer fubfifter 
comme une efpece différente. (M. ADANsON.) 

BELAPOLA , f. f. (Hifl. nat. Botanig. ) efpece 
d'helleborine , epipaëtis, du Malabar, fort bien gra- 
vée, à quelques détails près, par Van-Rheede , dans 
fon Hortus Malabaricus, vol. II, pl. XXXV, p. Go. 
Jean Commelin dans fes notes fur cet ouvrage, 
Page 70, a cru pouvoir la défigner fous le nom 
de gladiolus indicus paluflris latifolius flore albi- 
Carte, 

D'un bourgeon femblable à une racine traçante 
horizontalement, cylindrique , longue de quatre à 
cinq pouces, une fois moins large, couverte d’une 
efpece de duvet brun , jettant çà & Ià vingt à trente 
fibres blanches d’abord , enfuite roufles, charnues, 
cylindriques , longues de trois à quatre pouces, fur 
deux lignes de diametre, & trois à quatre bour- 
geons en tubercules, fphéroides on ovoides, d’un 
pouce à un pouce & demi de diametre, charnus à 
chair blanc-verdâtre , tendre, légérement vifqueu- 
fe, deftinée à propager la plante , s’élevent verti- 
calement deux à quatre tiges cylindriques, fimples, 
fans ramifications , d’un pied & demi de hauteur fur 
troïs à quatre lignes de diametre, verd foncé > por- 
tant fur toute leur longueur environ fept à huit feuil- 
les dont les deux ou trois fupérieures reflemblent 
à des écailles triangulaires, & les quatre inférieures 
font en fer de lance, longues d’un pied à un pied & 
demi, cinq ou fix fois moins larges, verd-foncées, re- 
levées en-deffous de fept côtes longitudinales, blan- 
châtres , qui occafionnent en-deflus autant de fillons à 
& formant à leur origine une longue gaine cylindri- 
que blanchâtre qui embrafle la tige, de maniere 
qu’elles” font difpofées alternativement & circulai- 
rement autour delle. 

Le fommet de chaque tige eft terminé par un 
épi conique, long de trois À quatre pouces , une à 
deux fois moins larges, compofé de quarante à 
cinquante fleurs blanches très-ferrées , longues de 
fix à fept lignes, ouvertes en cloche ou fous un 
angle de 45 dégrés feulement, portées fur un pé- 
duncule cylindrique un peu plus court, accompa- 
gné d’une écaille triangulaire de même longueur. Les 
boutons de fleurs font d’abord verds, enfuite blan- 
châtres & renflés fous la fixieme feuille qui eft 
trie. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, polypétale, in- 
complete , irréguliere, pofée fur l'ovaire. Elle con- 
fifte en un calice à fix feuilles blanches portées fur 
Vovaire, affez inégales , elliptiques , une à deux fois 
plus longues que larges, dont la fixieme, ou l'infé- 
rieure, eft plus large, concave, légérement échan- 
crée où fendue à fon extrémité, releyée de ftries 
longitudinales dont les deux voifines des bords font 
jaunâtres & les intermédiaires rougeâtres. Du cen- 
tre de ce calice s’éleve le ftyle de l'ovaire fous la 
forme d’une languette elliptique terminée en pointe, 
droite , blanche, plate fur le devant qui eft tourné & 
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coutbé vers la fixieme feuille flriée, une fois plus 
court qu’elle, & convexe à fa partie poñtérieure 
qui porte un peu au-deflous de fa pointe une anthere 
jaune aflez grofle , feflile, fans aucun filet, 

L'ovaire ne fe diftingue d’abord du pédicule de 1æ 
fleur que par les ftries ou canelures groflieres & un 
peu courbes ou finueufes dont il eft marqué ; mais 
en groffiffant par la fuite il devient une capfule 
ovoide à trois angles & trois faces plates, releyées 
chacune d’une côte groffiere, longue d’un pouce à 
un pouce & demi, une à deux fois moins large, lui= 
fante , verd-noire, d’abord charnue, aqueufe & 
vifqueufe , enfuite brune, à une loge, qui s'ouvre 
par trois paneaux de bas en haut entre les trois an- 
gles qui reftent comme autant de côtes qui imitent 
là carcafle d’une lanterne. Sur le milieu de chacun 
de ces paneaux on voit une petite nervure longi- 
tudinale le Iong de laquelle font attachées un tres- 
grand nombre de femences fort menues , lenticu= 
laires, roufles, bordées d’une membrane. 

Culture. La belapola croît au Malabar dans les ter- 
rains aqueux &. {ur -tout dans les marécages qui 
font toujours couverts de trois à quatre pouces 
d’eau. 

Qualités. Toute cette plante a une odéur forte & 
la faveur du poireau. Ses fleurs répandent une 
odeur défagréable approchante de celle du favon. 

Ufages. Les Malabares pilent fes racines dans l’eau 
de riz, pour les appliquer en cataplafme fur les tu- 
meurs phleomoneufes & autres qui font difpoiées à 
abfcéder. 

Remarques. C’eft bien fans fondement que Jean 
Commelin a rapporté cette plante au genre du 
glayeul , dont elle n’a ni les feuilles, ni les fleurs, &z 
il n'eft pas douteux qu’elle ne foit une vraie efpece 
de l’elleborine , que Diofcoride & les Grecs appel= 
loïent du nom d’epipa&is , qui fait un genre particu= 
lier dans la famille des orchis. Foyez nos Familles des 
plantes, volume IT ; page 70.( M. ADANSON. ) 

BELASCHORA , £ £. ( Hifl. mar. Borarig. ) nom 
Malabare d’une efpece de calebaffe aflez bien gravée, 
quoique fans détails, en 1638, par Van-Rheede, 
dans {on Hortus Malabaricus, volume VIT, page 1, 
planche I. Les Brames l'appellent gara-dudi, les Por- 
tugais Pabora branca , les Hollandois wivre pepoenen 
Jean Commelin dans fes notes fur cet ouvrage, 
page 2; l'appelle ele fchura , & dit que c’eft le pepo 
vulgaris de Ray, Hifé. plan. liv. XIIT, chap. 2. 

La racine de cette plante eft cylindrique, droite 
piquante verticalement en terre ; longue de huit à 
neuf pouces, de fix lignes environ de diametre > Peu 
ramifiée , couverte d’une écorce blanche, charnue , 
pleine, jaunâtre intérieurement & remplie de nom- 
bre de fibres longitudinales. Sa tige eft fimple, mar- 
quée de quatre à cinq angles, longue de vingt 
trente pieds, de cinq à fix lignes de diametre, fer= 
pentante ou montante de bas en-haut entre les bran- 
ches des arbres fur lefquelles elle s'appuie, velue, 
d'un verd-clair à l'extérieur, charnue intérieurement, 
fucculente , fiftuleufe, ou ayant une grande cavité à 
fon centre. 

Les feuilles font difpofées alternativement & cir- 
culairement autour des branches d’où elles fortent ê 
des diftances de dix à douze pouces. Elles font taila 
lées en cœur, de huit à neuf pouces de diametre , 
un peu plus larges que longues , bordées d’une qua= 
rantaine de filets dans leur contour, molles, tendres ‘ 
veloutées finement comme un velours très doux, 
verd-brunes en-deflus , jaunâtres en-deflous où elles 
font relevées de cinq groffes nervures taÿonnantes 
ramifiées , & creufées en-bas d’une profonde échan- 
crure, au fond de laquelle elles font portées fur un 
pédicule cylindrique , prefqu'une fois Plus court 
qu'elles, velouté de même & d'un vérdiclair de 
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quatre à cinq lignes de diametre qui s’écarte de la 
tige fous un angle de quarante-cinq dégrés. 

De l’aiffelle de chaque feuille fort une vrille deux 
fois plus menue que le pédicule des feuilles, s’éten- 
dant horizontalement, & qui, à la hauteur de ce 
pédicule, fe divife en deux branches auffi longues 
que les feuilles , & qui fe roulent en pluñeurs tours 
de fpirale autour des branches des arbres pour y fou- 
tenir fes tiges. 

Les fleurs font androgynes, c’eft-à-dire, que les 
mâles font fparées des femelles fur le même pied, 
de maniere qu’elles naïffent folitairement &c féparé- 
ment, une mâle à l’aiffelle d'une feuille, &e lautre 
femelle À l’aiffelle d’une autre feuille du côté oppofé 
à celui d'où fort la vrille. Ces fleurs ne fe voient 
que dans les feuilles fupérieures de la tige. Le pédi- 
cule des mâles égale les feuilles en longueur, pen- 
dant que celui des fleurs femelles égale à peine le 
pédicule de ces mêmes feuilles. 

Chaque fleur confifte en un calice d'une feule 
piece, à tube très-court, & cinq divifions égales 
triangulaires ondées, quatre à cinq fois plus longues 
que larges, ouvertes en étoile & en une corolle 
une fois plus longue, monopétale, tube très-court, 
prefqu'infenfble, à cinq grandes divifions ouvertes 
horizontalement en une étoile de deux pouces & 
demi de diametre, elliptiques, concaves, deux fois 
plus longues que larges, plus étroites à leur origine, 
obtufes & dentées, comme déchirées à leur extrê- 
mité oppofée, blanches d’abord , enfuite jaunâ- 
tres, velues , tranfparentes , relevées de trois ner- 
vures grofferes: Au milieu du tube de la corolle 
font attachés trois filets d’étamines bien diftin@s, 
extrêmement courts, portant à leur fommet trois 
antheres courtes , réunies enfemble par leurs côtés, 
dont l’une n’eft qu’à une loge, pendant que les deux 
autres font chacune à deux loges compolées de trois 
lignes qui ferpentent côte à côte, & qui s'ouvrent 
par un fillon dans toute leur longueur. Telles font 
les fleurs mâles qui tombent en fe féparant de leur 
péduncule, peu après leur épanouiffement. 

Les fleurs femelles different des fleurs mâles en 
ce qu’elles font un peu plus petites ; que leur co- 
tolle, au lieu d’étamines parfaites, ne porte que 
les apparences de trois filets extrêmement petits, & 
en ce que cette fleur porte fur le fommet d’un 
ovaire ovoide, à-peu-près aufli long qu’elle, cou- 
ronné à fon centre par un ftyle fort court, à trois 
figmates hémifphériques grofliers, & fort peu plus 
longs que fon tube. 

Cet ovaire en müriflant devient une écorce ovoide, 
longue d’un pied, une fois moins large, plus menu à 
fon extrémité inférieure , d'abord tendre, couverte 
de poils blanchâtres, enfuite ligneufe, jaunâtre , très- 
dure , épaifle de deux lignes, charnue, comme fon- 
gueufe & aqueufe intérieurement , partagée en trois 
loges qui ne s'ouvrent point & qui contiennent cha- 
cune une centaine de graines elliptiques, plus étroites 
à leur origine , légérement échancrées à l'extrémité 
oppofée , longues de douze à treize lignes, une fois 
à une fois & demie moins larges, jaune-brunes, en- 
tourées d’un fillon fur chacune de leurs faces. 

Culture. La belafchora croit par tout le Malabar : 
on la cultive auffi dans les jardins; elle fleurit dans 
la faifon des pluies. G 

Ufages. Son fruit fe mange ; fon fuc fe prend avec 
un peu de cumin, pour difiper les lafitudes fpon- 
tanées ou accidentelles , & pour fortifier la refpira- 
tion, La décoëtion de fes feuilles avec le fucre fe 
donne dans la jaunifle. 

Remarque. 1 eft d'autant plus étonnant que Jean 
Commelin ait regardé cette plante comme une ef- 
pece de potiron , & même comme le potiron com- 
mun , pepo vulgaris , qw'elle n'a aucun des caraéteres 


du potiron, & qu'au contraire elle poffedetous ceux 
de la caiebañle. (M. 4D4nson.) 

BELAWA , 1. f. CHif£ nat. Botanig.) nom que 
les habitans de Boege & de Locbock donnent à 
Varbre qui porte le vernis de la Chine , & dont 
Rumphe a fait graver une bonne figure, quoiqu'in- 
compleite, fous le nom lätin arbor vernicis , corref- 
pondant à celui de cayu farga des Malays & des 
Macaflares, dans fon Merbarium Amboinicum , vol. 
11, pag. 259 , planche LXXXVI. Les habitans de 
Java l'appellent ingas &trangas , ceux de Baleya, 
Jafure , les Chinois ssjiu rsjat. Selon le P. d’Incar- 
Ville, qui en a donné une figure en efquiffe dans 
le vol. II , des mémoires préfentés par des favans 
étrangers à l'académie , & imprimé en 1760, ils 
l’appellent 4f£ chou ; chou veut dire arbre, & 1fifignifie 
vernis. Sa réfine ou fon vernis s'appelle cie ou cil à 
la Chine, ssjad ou rschar, chez les Chinois habitans 
desiles Moluques ; æmrzc, chez les Malays & les 
Siamois , & vernix fênica par Rumphe. 

L’arbre de vernis de la Chine ne differe de celui 
qui croît aux îles Moluques , au rapport des Chinois 
qui ont vu l’un & l'autre , qu’en ce que celui de 
la Chine a les feuilles & les fruits plus grands, & 
c'eft auffi ce qui arrive à ces arbres tant qu'ils font 
jeunes. 

Celui des îles Moluques a la grandeur &e la forme 
d'un mangier , manga : il s’éleve à la hauteur de 25 à 
30 pieds. Son tronc a dix à douze pieds de hauteur, 
furun piedäun pied & demi de diametre, & eft 
couronné par une cime hémifphérique , formée par 
nombre de branches courtes, épaifles , ferrées ; 
étendues, prefque horizontalement , dont les rami- 
fications font fouvent verticiilées ou rayonnantes au 
nombre de quatre à cinq, plus menues, plus longues 
& pendantes. L'écorce qui recouvre ces branches 
eft cendré-brune, life, unie, comme un cuir lavé. 
Leur bois eft affez folide & difficile à couper , com- 
pofé d’un aubier blanc mêlé de noir, & d’un cœur 
brun à centre fongueux. 

Les feuilles couvrent les branches au nombre de 
neuf à douze : dans lesjeunes plants elles font rayon- 
nantes ou verticillées, &c difpofées par étages au 
nombre de cinq à fept, lorfqu’elles fortent autour 
de l’origine d’une branche, au lieu que fur les vieux 
pieds elles font communément difpofées alrernati- 
vement & circulairement. Leur forme approche 
beaucoup de celle du mangier fauvage où même 
du mangier cultivé, car elles varient beaucoup pour 
la grandeur, mais elles ont les côtes moins nom- 
breufes & plus courbées. Elles font elliptiques, ar- 
rondies à leur origine & pointues à leur extrémité 
fupérieure quieft plus large , longues de neuf à 
onze pouces ; quatre à cinq fois moins larges, fer- 
mes, unies, d'un verd foncé , lifles deflus, rele- 
vées en-deflous d’une nervure longitudinale, rami- 
fée en douze à quinze paires de côtes oppofées , 
& portées fur un pédicule cylindrique menu aflez 
court, couché horizontalement comme elles. 

Les branches font terminées par une panicule de 
trente fleurs environ, petites, aflez femblables à 
celles du mangier, d’un blanc-jaunâtre , compofées 
dun calice à cinq feuilles , d’une corolle à cinq 
pétales. & de dix étamines rouges , difpofées au- 
deflous de l'ovaire qui paroît porté fur une difque. 

L’ovaire, en müriflant, devient une écorce fphé- 
roïde, de deux à trois pouces de diametre , applatie 
ou déprimée obliquement , irréguliere , comme 
réticulée ou relevée de groffes nervures cendré- 
brunes, dures, dont les unes font verticales & les 
autres horizontales , charnue d’abord & fucculente, 


 enfuite feche, fongueufe & dure, à une loge qui ne 


s’ouvre point, & qui contient un offelet fphéroïde, 


mince, ligneux, pareillement à une loge, rempli, par 
une 
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une amande jaunâtre, folide , comme celle de la 
châtaigne. De tous les fruits qui naïffent fur chaque 
panicule , il n’y en a que trois ou quatre qui par- 
Viennent à maturité, & ils font pendans. 

Culture. La belawa croît naturellement dans l'ile 
Célebe , près d’Amboine, à Java & Baleya , dans 
les plaines maritimes , & dans d’autres lieux de 
l'Inde autour des grands fleuves ; quoique le P. 
Martin dife quil ne fe trouve en Chine que dans la 
dixieme province appellée Che-kiang, qui eft pleine 
de montagnes , on fait cependant par les commer- 
çans qu'il croit aufli dans les autres provinces, & 
même hors de la Chine, comme à Canton, Tonkin, 
qu'ils appellent Tamikia , à Cambodja, à Siam, & 
jufqu’au détroit de Malacca, à Java & aux autres 
îles Moluques , comme il a été dit. À Java il eft plus 
commun fur les montagnes que dans les plaines. 
Rumphe a remarqué que tous les fruits de cet arbre, 
qui lui avoient été envoyés du Macaflar , placés fur 
une table dans fa chambre y germoient, & que dès 
qu’on les met en terre, ils ne tardent pas à lever. 
Ses branches prennent\facilement de bouture. 

Ce n’eft qu’au bout de dix ans , & feulement 
lorfqu'il a acquis la groffeur d’un mangier ordinaire, 
que cet arbre commence à produire fa réfine ou 
{on vernis , elle n’eft bien abondante que dans le 
items de la fleuraifon. Les trois premieres années 
qu'il produit, fes fruits font beaucoup plus gros , ils 
égalent à-peu-près la groffeur du poing, & reflem- 
blent aflez À ceux du gajang ; ils diminuent enfuite 
de groffeur à mefure qu'il vieillit. 

Qualités. La belawa jette du lait de toutes fes 
parties , foit par Les fentes naturelles à fon écorce, 
Loit par les bleffures qu’on y fait; fon amande même 
en rend une grande quantité. Celui du tronc & des 
branches eft contenu entre le bois & le liber ou 
Fécorce intérieure. A fa fortie il eft d’abord d’un 
blanc fale, épais & vifqueux comme le lait du foccus 
ou du jaka, en fe condenfant enfuite peu-à-peu il 
devient d’un jaune brun, enfin il fe feche en une 
réfine brune ou d’un noir de poix, dure , luifante 
& friable comme le maftic ou le fandarac. Cette 
réfine ne fe trouve jamais en gros morceaux, mais 
feulement en petits grains, tant fur le tronc que 
fur les menues branches. 

Suivant Rumphe, cet arbre donne deux fortes de 
vernis, l’un jaune & luifant comme de l'or, l’autre 
noir, tel que celui que produifent les be/awa des 
Indes & des iles Moluques , ce qui fembleroit in- 
diquer que ces arbres font de deux efpeces diffé- 
rentes. 

Au refte, cette réfine, lorfqw’elle n’eft encore 
qu'un lait, eft fi cauftique que , lorfqw’elle touche 
la peau elle la brûle & lulcere plus vivement que 
ne fait le fuc de l’acajou fauvage ou du batel , ef. 
pece de mangier puant. Lorfqu’une fois il eft fec, 
ce lait, il n’a plus de mauvaife qualité , & l’on peut 
boire fans aucun danger dans les vafes qui en {ont 
enduits ou verniflés. Quelque cauftique que foit 
ce lait, on remarque que certains infeétes voraces, 
tels que le cacrolat , bruchus , felon Rumphe , en 
shangent impunément, & même des fruits frais & 
pleins de lait ; car on fait que lorfque ces fruits ont 
perdu ce fuc laiteux par l’exficcation , ils peuvent 
e manger fans aucun danger. 

Les exhalaïfons qui fortent de cet arbre, paflent 
pour auffi pernicieufes que fon fuc laiteux. Les Ma- 
caflares & autres peuples de l'ile Célebe , les re- 
doutent au point qu'ils craignent de refter quelque 
tems fous fon feuillage , ou de repofer à {on om- 
brage , prétendant que le corps y devient enflé 5 
& que les gouttes d’eau qui en découlent » OCCa 
fionnent fur la peau où elles tombent des puftules 
& des ulceres malins , fuivis de démangeaifons & 
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d’ardeurs qui, lorfqu'on les néglige, dégénerent en 
une phihyfe & une langueur qui confume & fait 
périr infenfiblement. 

Si en cueillant fes fruits on en égratigne feulement 
la peau, elle excite des démangeaifons aux mains. 
Lorfqu’on en brûle le bois, il répand une fumée & 
des vapeurs nuifibles. Il y a pareillement du danger 
de fe baigner dans l’eau où fes feuilles & fes fruits 
font tombés. 

Ufages. Le bois de la #e/u eft folide & durable ; 
& les Japonois l’emploient à faire des poteaux & 
des piliers pour les portes de leurs maifons. 

Les habitans du canton de Boege & de Loebo, 
dans l'ile Célebe, en mangent fans aucun danger 
le fruit , c’eft-à-dire les amandes après les avoir 
fait rôtir fur Les charbons & purgé par ce moyen de 
toute leur réfine malfaïfante. 

Mais le principal ufage que l’on fafe de cet arbre, 
foit à la Chine, foit aux îles Moluques , eft d’en 
tirer ce vernis fi renommé , dont les: habitans de la 
Chine, du Tonkin & du Japon, enduifent avec tant 
d'élégance & de proprété la plupart de leurs meu- 
bles, tels que leurs tables, leurs fieges, leurs ar- 
moires , leurs plats & fervices de table, les murs 
même de leurs appartemens, ce qu’on appelle com- 
munément en Europe des meubles de laque. Cette 
dénomination impropre , trompe quelquefois les 
étrangers qui croient mal-à-propos que ces fortes 
de meubles font recouverts de laque, qui eft une 
gomme-réfine qui fert en effet à des ufages à-peu- 
près pareils, mais qui ne fe rencontre qu’à Ben- 
gale , à Suratte , & dans quelques autres lieux de 
Finde. ; 

Lorfque les Macaflares veulent couper la #eZ2w4, 
ils s’enveloppent de linges la tête , les mains & les 
pieds, pour éviter Le contaët des gouttes de lait qui 
pourroient en tomber. Les Chinoïs prennent un pew 
plus de précautions lorfqu’ils veulent en recueillir le 


fuc laiteux , dont ils préparent leur fameux vernis. | 


Ils ont obfervé que ce fuc n’eft bien abondant que 
dans le tems où cet arbre eft en pleine fleur. C’eft 
alors qu'ils vont le foir par bandes dans les lieux 
où il croît abondamment, lieux qui font rarement 
fréquentés par les hommes ou par les animaux : 
chacun d’eux choïfit un certain nombre de ces ar 
bres ; il en égratigne légérement le tronc pour voir 
s’il rendra beaucoup , & y fiche deux fleches de 
bambou très-pointues & un peu inclinées , de ma- 
niere que l'écorce en foit traverfée jufqu’au bois. 
Ils laïflent ainf ces fleches pendant la nuit, & ne 
vont les retirer que le lendemain avant le retour 
du foleil; car ces arbres ne rendent auçun fuc pen 
dant le jour, mais feulement pendant la nuit, Les 
uns en rendent plus & les autres moins , felon qu'ils 
ont crû dans un terrein plus ou moins gras ; & cet 
pour faire une compenfation qu'ils mêlent d’abord: 
en commun tout le produit de leur récolte, & qu'ils 
la partagent enfuite également entreux, De- là il 
arrive aufñ que cette réfine fe foutient toujours À 
un prix trés - haut & qui varie rarement , Car le 
pickol , qui eft le quintal Chinois , fe vend juf- 
qu’à deux cens ou trois cens écus dans les provinces 
de la Chine , où cet arbre ne croît point , pendant 
qu'aux royaumes de Tonkin & de Cambodja, qui 
en produifent beaucoup , on l'a pour 60 ou 50 & 
même 30 écus. 

Si l'on en croît Rumphe, ce fuc naturel ou cette 
réfine n’eft point en état d’être employé comme 
vernis. Il y a plufieurs manieres de le préparer, qui 
forment autant de fortes de vernis, 

La premiere maniere confifte d prendré poids 
égaux de réfine & d'huile , ou trois parties de réfine 
contre une d'huile des fruits du tang-yhu, qui eft 
un arbre de la Chine , femblable au bonga-tanjong, 
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c'eft-à-dire à l'élengi; cette huile eft jaune-fafran, 
tranfparente , femblable à notre huile de lin. On les 
cuit enfemble, & le vernis qui en réfulte eft très- 
noir. 

Lorfque fur une livre de réfine on met deux livres 
d'huile , le vernis qui en réfulte après la cuiflon eft 
jaune-brun où même jaune-pâle, &c fi tranfparent 
qu'on voit au-deflous les veines du bois qu'on en 
a enduit. 

Si dans la cuiffon de ce mélange on y ajoute du 
vermillon de poudre de noix de galle ou de toute 
autre couleur, les ouvrages qu’on recouvre de ce 
vernis prennent cette couleur. 

Les ouvrages verniflés avec l’une ou l’autre de 
ces trois préparations , fe mettent dans un lieu frais 
& légérement humide pour y fécher lentement. Le 
vernis ainf féché , ne s’amollit jamais, à moins qu’on 
n’y répande de l’eau chaude , qui feroit capable de 
le difloudre. 

Pour conferver ce vernis cuit dans un état de 
liquidité & propre à être employé , il fuffit de len- 
fermer dans des cruches , & de le couvrir d’une 
couche d’eau. C’eft ainfi qué les Chinoïs en tranf- 
portent tous les ans une quantité confidérable de 
Siam & de Cambodje au Japon, où l'on vernit en 
noir tous ces beaux ouvrages appellés ouvrages 
de laque , qui fe répandent delà dans le refte du 
monde, 

Les Javanois, quoiqu’ils poflédent la be/awa, igno- 
rent l’art d’en tirer le fuc & d’en préparer le vernis. 
Il n’y a que les Chinois, habitans de cette île, qui 
en tirent quelquefois & en petite quantité, non pas 
de fon tronc , mais feulement de fes racines après 
les avoir déterrées. 

Suivant la relation communiquée à l’académie 
royale des fciences, & imprimée en 1769, dans le 
troifieme volume des Mémoires préfentés par des 
favans étrangers, le tf-chou ou l'arbre du vernis, 
croît fans culture dans les montagnes de plufieurs 
provinces méridionales de la Chine , où fon tronc 
prend un pied & plus de diametre. On le cultive 
auffi dans les plaines & fur les montagnes ; alors il 
ne groffit guere plus que la jambe & ne dure guere 
plus de dix ans, par l'épuifement qu'y occafionne 
écoulement confidérable des fucs qu’on entire, Il 
croît auff bien en pleine campagne que fur les mon- 
tagnes, &c le vernis en eft également bon, pourvu 
que le terrein foit bien fitué, Les arbres qui font 
moins expofés au foleil, ou qui font plus ombra- 
gés, rendent plus de vernis, mais moins bon. Les 
Chinois le plantent pour l'ordinaire de bouture; 
pour cet effet ils choififfent fur ‘un arbre vigoureux 
les branches les plus favorables à la tranfplantation, 
& dès l’automne ils entourent ces branches de terre 
grafle détrempée, un peusferme, à quelques pouces 
au-deffus de l'endroit où ils veulent les couper : 
ils forment de cette terre une boule de la groffeur 
de la tête ou environ, qu'ils enveloppent de filafle 
ou de linge pour la faire réfifter aux gerfures des 
gelées, & ils Parrofent de tems en tems, de ma- 
niere qu’elle ne foit jamais feche , excepté pendant 
les gelées ; chaque branche ainfi traitée produit en 
peu de tems des racines ; au printems on la fépare 
de l'arbre en la fciant un peu au-deffous de la boule 
de terre, & on la tranfplante en pleine terre, Ce 
jeune plant n’exige d'autre culture que de remuer 
un peu la terre au pied, &z d’y raflembler des feuilles 
qui en pourriffant lui fervent de fumier & d’en- 
grais. 

L'été eft la feule faifon où l’on recueille le vernis. 
Si ce font des arbres fauvages qui croïflent fans 
culture fur les montagnes , on n’en tire qu’une fois 
par an, ou fi l’on en tire trois fois dans la même 
année,on les laïffe repoñer les trois années fuivantes. 
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À l'égard des arbres cultivés, on en tire trois fois 
par an du vernis dans le même été : celui de la 
premiere traite eft meilleur que celui de la feconde, 
& celui de la feconde meilleur que celui de la troi- 
fieme, ence qu'il eft beducoup moins aqueux , & 
par:là plus compa& , plus épais & plus luifant. 

La maniere dont les Chinoïs font couler ce fuc, 
varie fuivant la nature des arbres. Si ce font des 
arbres fauvages , ils font jufqu’à vingt entailles avec 
la hache à leur tronc, à-peu-près comme on fait 
au pin en Europe, pour entirer la réfine. A l'égard 
des arbres cultivés, on fait avec un couteau dans 
l'écorce de leur-tronc feulement trois à quatre en= 
tailles au plus : chacune de ces entailles eft formée 
en triangle au moyen de trois coups de couteau ; 
dans la bafe de ce triangle qui eft horizontale, on 
enfonce avec force une petite coquille de moule 
de riviere, deflinée à recevoir la liqueur qui dé- 
coule des deux lignes collatérales du triangle : on 
place donc ainfi trois ou quatre coquilles au plus 
la fois fur le tronc de chaque arbre , & l'on fait 
de nouvelles entailles à chaque fois qu’on veut tirer, 
du vernis, 

Quelquefois il arrive aux gros arbres fauvages 
que le vernis ne coule pas par les entaïlles qu’on y. 
a faites , & cela parce qu'elles font trop feches. 
Dans ce cas il faut les humeëter un peu à l’endroit 
par où doit couler le vernis, ce qui fe fait avec des 
foies de cochon que l’on mouille au défaut d’eau 
avec de la falive ; la plaie ainfi humeëtée écarte fes 
levres, & ouvre un paflage au vernis. Lorfqu’un 
arbre fauvage paroît épuilé & ne promet plus de 
vernis, On entoure fa cime d’une petite botte de 
paille , à laquelle on met le feu ; par ce moyen tout 
ce qui refte de vernis dans ces branches, même les 
plus petites, fe précipite dans les entailles qui ont 
été faites en quantité au bas de fon tronc. 

Lorfque les Chinois veulent recueillir le fuc des 
arbres au vernis, ils partent de grand matin, de 
maniere qu’ils puifflent faire leurs entailles & y 
placer leurs coquilles au petit jour, c’eftà-dire avant 
le lever du foleil. Chaque homme n’en place guere 
qu'un cent, en forte qu'il ’entaille guere que 2$ 
arbres: On laïfle ces coquilles environ RE de 
en place , après quoi on recueille le fuc qui y a 
coulé, en commençant par les premieres placées: 
fi on laifloit ces coquilles plus long-tems en place, 
le vernis feroit de meilleure qualité, maïs il dimi- 
nueroit de quantité, le foleil évaporant le phlegme 
aqueux qui y abonde , & ce ne feroit pas le profit 
du marchand qui le vend au poids & non à la qua- 
lité. Ce vernis, quand il fort de l'arbre reflemble 
à de la poix liquide , c’eft-à-dire, qu'il eft brun- 
rougeâtre ; mais lorfqu'il refte quelque tems expofé 
à l'air, fa furface prend d’abord une couleur rouffe, 
& peu après il devient noir, mais d’un noir bril- 
lant à caufe de l’eau qu'il contient. Ceux qui re- 
cueillent ce vernis , portent, pendu à leur ceinture, 
un petit feau de bambou, dans lequelils font tomber 
le vernis. Pour le faire tomber, ils hume@tent ur 
doigt en le pañlant fur la langue, & en efluient la 
coquille ; le doigt érant aïinfi mouillé, le vernis ne 
Sy attache point : au lieu du doigt, il y en a qux 
fe fervent d’une petite fpatule de bois qu'ils trem- 
pent dans l’eau où qu'ils paflent fur la langue. Lorf« 
que chacun a fait fa récolte , il recouvre fon feau 
d’un papier nommé mau-theou-tchi, fait de chanvre, 
qu'il applique exaftement fur tous fes bords, pour 
que Le vernis s’y conferve plus frais ,. & qu'il ny 
entre point d’ordures. Ils le portent ainfi chez les 
marchands qui le verfent dans des barils qu’ils re= 
couvrent foïgneufement d’une feuille du papier pré- 
cédent, coupée en rond pour entrer jufte dans le 
baril, çomme nos confituriers couvrent les pots de 


confiture. Pour conferver ce vernis, on place les 
barils ou autres vafes qui le contiennent, dans des 
caves fraîches , mais non trop humides : il sy 
conferve auffi long-tems qu’on veut, pourvu qu'il 
foit exaëtement couvert. 

En couvrant & découvrant les vafes qui ren- 
ferment le vernis , il faut éviter foigneufement de 
s’expofer à fa vapeur ; pour cet effet il fufiit de 
tourner la tête de côté : fans cette précaution on 
courroit rifque de gagner une efpece de galle, 
qu’on nomme cloux de vernis , parce qu'ils ont rap- 
port à ceux que caufe l’herbe à puce en Canada, 
avec cette différence que ceux du vernis font beau- 
coup plus douloureux , accompagnés d’une chaleur 
infupportable & de l’enflure des bourfes, Quoique 
Von fouffre beaucoup de ce mal, on n’en meurt pas, 
on appaife le grand feu de ces cioux en les lavant 
avec de l’eau fraiche avant qu'ils foient aboutis : 
Lorfqu'ils font percés , on les frotte avec le jaune 
qui fe trouve dans le-corps des crabes, ou à fon 
défaut avec de la chair des coquillages qui, par fa 
grande fraîcheur , diminue beaucoup la douleur. 
De toutes les perfonnes qui travaillent au vernis , 
il y en a trés-peu qui foient exemptes d’être atta- 
quées une fois de ces fortes de cloux ; celles qui 
y réfiftent font d’un tempérament phlegmatique &c 
tranquille ; les gens vifs & coleres y font plus fujets 
que les autres. 


Il y a en Chine trois villes principales, fa- 
voir, Nien-tcheou-fou, Si-tcheou-fou & Kouang- 
tcheou-fou, dont on tire le vernis que les Chinois 
diftinguent en trois fortes qui portent le nom de ces 
villes, tels que le Nien-tfi , le Si-tfi, & le Kouang- 
if. TJ fignifie vernis, &t scheou-fou veut dire une 
ville principale ou de la premiere grandeur. Nier, 
Si,& Kouang, font le nom de ces trois villes. 

Le nien-tfi & le fi-tfi font les deux efpeces qu’on 
emploie pour faire le vernis noir. Le canton où fe 
recueille le nien-tfi eft fi peu étendu, qu'il ne peut 
fuffre à tous Les ouvrages de vernis noir qui fe font 
à la Chine : il ett d’un noir plus brillant que le fi-tfi, 
& coûte à Peking environ cent fols la livre ; c’eft 
pour cela qu’on le trouve rarement pur, & que les 
marchands y mêlent du fitfi, qui ny coûte que 
que trois livres. 


Le kouang-tfi tire fur le jaune , il coûte à Peking 
neuf livres : il eft plus pur, ou contient moins d’eau 
que le nien-tf & le fi-tfi. 

Ces trois fortes de fucs ne font pas le vernis; avant 
de le devenir, ils doivent fubir une exficcation & 
enfüite un mélange. Le vernis que doivent former 
ces fücs ne deviendroit jamais brillant , fi on ne le 
faifoit d’abord évaporer au foleil pour les dépouil- 
ler de tout ce qu'ils contiennent d’aqueux. Voici 
comment les Chinois s’y prennent. Ils ont de 
grandes corbeilles de ‘jonc ou d’ofier clifé, en- 
duites d’une couche de compofition de terre ou 
de cendre , revêtue d’une feule couche de ver- 
nis commun , & dont les bords n’ont pas plus 
d'un pouce ou un pouce & demi de haut. Ils 
verfent dans ces corbeilles un pouce au plus d'é- 
paifleur de fuc ou vernis, qui perd tout fon phlegme 
aqueux en deux ou trois heures, lorfque le foleil eft 
‘hn peu ardent. Pendant qu'il s’'évapore, on le remue 
avecunefpatule de bois, le tournant & le retournant 
fans interruption: d’abordil fe forme à fa furface des 
bulles blanches qui diminuent peu à peu en nombre 
& en grandeur , jufqu’à ce qu’elles prennent une cou- 
eur violette ; alors il eft fuffifamment évaporé. 

Pour faire un beau vernis noir ordinaire de la 
Chine avec le nien-tf pur , ou avec le nien-tf auquel 
on a ajouté environje quart du fi-tfi, on le fait d’a- 
bord évaporer à moitié, & on mêle par chaque livre 
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de ce fuc cinq ou fix gros de fiel de porc évaporé au 
foleil au point de prendre une confiftance épaiffe; 
fans ce fiel, le vernis ”auroit pas de corps, il feroit 
trop fluide. On remue pendant un quart-d’heure le 
fiel de porc avec le fuc du vernis,après quoi on ajouté 
par chaque livre de vernis, quatre gros de vitriol 
romain, diflous auparavänt dans une fuffifante quan: 
tité d’eau : le thé peut fuppléer au défaut de vitriol, 
On continue de remuer le vernis jufqu’à ce que les 
bulles qui fe forment deflus, prennent une cou- 
leur violette. Le vernis qui réfulte de ce mêlange, 
fe nomme en Chine kozangf£, &eft:à-dire, Brillane 
vernis : le mot kowang figniñie brillant, felon le P. 
d’Incarville. à 

Depuis quelques années les Chinoïs 6nt imité le 
brillant du vernis noir du Japon : ils l’appellent yang- 
1, ceft-à-dire, vernis qui vient d’au-delà de la 
mer. Le yang-tfi ne differe du kouang-tfi qu’en ce 
qu'il provient du kouang-tf,auquel, lorfqu’il eft tout- 
à-fait évaporé, on ajoute par chaque livre un gros 
d’os de cetfcalcinéen noir, & réduit en poudrefine; 
les Chinois prétendent que les os des côtes font pré- 
férables à ceux des autres parties, & l’expérience a 
appris au P. d’Incarville que lyvoire calciné de mê- 
me, valoit encore mieux. Outre les os de cerf cal- 
cinés en noir, ils ajoutent une once d'huile de thé 
qu'ils rendent ficcative en la faïfant bouillir 'douce- 
ment, après avoir jetté dedans, enhiver, So grains 
d’arfenic, moitié rouge ou réalgal , & moitié gris ou 
blanc; en été 36 grains fufffent : ils remuent conti- 
nuellement cet arfenic dans l'huile avec une fpatule: 
Pour éprouver f l’huile eft fufifamment ficcative , 
ils en laiffent tomber quelques goutes fur un mor- 
ceau de fer froid ; fi en appliquant légérement le 
bout du doigt à la furface de cette huile figée , & 
l'élevanr doucement , ellesy attache & file un peu, 
elle eft jugée à fon point."Cette huile de thé donne 
le beau brillant au vernis. Elle fe tire des fruits d’un 
arbre, dit improprement shé ; car il ne reflemble au 
thé ni par les feuilles ni par lesfruits, &c on ne le cul- 
tive que pour fes fruits, qui peuvent fe comparer à 
ceux de nos châtaignes , dont l’écorce extérieure 
feroit privée de fes épines. Le fruit du tong-chou , 
dont on tire l'huile appellée tong-yeou , en approche 
aflez, & tous deux paroïflent être deux efpeces 
d'élengi. Les Chinois prétendent que toute autre 
huile que celle de ce thé ne fécheroit pas dans le ver- 
nis , & que toujours elle s’en fépareroit & s’échap- 
peroit hors de fes pores ; mais le P. d’Incarville en 
doute : on fait d’ailleurs que l’huile tong-yeou qu'ils 
emploient, comme nous allons le dire , avec la troi- 
fieme forte de fuc appellée kozang-1ff rendue ficca- 
tive ne fort point , & il eft probable que toute au- 
tre huile bienficcative pourtoit fuppléer à leur défaut. 

Le kouang-tfi ou la troifieme forte de fuc naturel 
la plus pure & la plus eftimée, tirant fur le jaune & 
étant plus tranfparente que les deux autres dont on 
ne fait que du vernis noir, eft deftinée à faire le ver- 
nis jaune , doré, tranfparent. Lorfqu’on a bien dé- 
pouillé ce fuc de fon humidité, comme les précé- 
dens, pour le rendre brillant, alors on le mêle en 
proportion de fa pureté, c’eft-à-dire de fa fécherefle, 
avec l'huile tong:yeou dont nous venons de parler, 
qui eft fi commune en Chine, qu’elle ne coûte que 
deux ou trois fols la livre fur les lieux où on la re- 
cueille. Cette huile reffemble à de la térébenthine, &c 
on en vend à Paris lous.le nom de verzis de la Chi- 
ne. Lorfque le kouang-tfi eft très-pur , on y mêle 
plus de la moitié d'huile tong-yeou : lorfqu’au con- 
traire il eft chargé d’eau, on ÿ en met moins dela 
moitié ; alors ilrevient à-peu-près au même prix que 
le nien-tf qui fait le vernis noir &cbrillant dont nous 
avons parlé ci-deflus. 

Outre ces trois fortes de fucs naturels dont on fait 
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à la Chine trois fortes de vernis qui peuvent fe 
réduire à deux, favoir, le nien-tfi ou le vernis noir, 
brillant & opaque, dont celui du Japon n’eft qu'une 
perfe&ion, & le kouang:tfi, qui efl le vernis jaune, 
doré, brillant & tranfparent; le P. d’Incarville dit 
que les Chinois oût encore trois autres préparations 
de vernis, compofés & formés parle mêlange des 
deux précédens; favoir, le tchao-tfi , le kin-tfi & le 
hoa-kin-tfi. Le tchaotfi, qui veut dire vernis exvé- 
rieur Où vernis d’enveloppe ( cat £chao fignifie enve- 
lopper , couvrir ) eft d'un jaune tranfparent ; il eft 
compofé du kouang-tf le plus pur, mêlé avec moitié 
d'huile tong-yeou rendue ficcative : par conféquent, 
fuivant le P. d’Incarville, le tchao-tfi n’eft que la 
préparation fimple du fuc du kouang-tfi pour former 
le vernis tranfparent, vernis de couverte , le vrai 
tchao-tf, qui ne differe en rien du vernis de la troi- 
fieme forte, qu'il appelloit ci-deffus kozang-1f. 

Le P. d’Incarville remarque que le tchao-tfi ou ver- 
nis tranfparent préparé au Japon, l'emporte infini- 
anent fur celui qu’on fait à la Chine. Celui-ci tire fur 
le jaune; mais ce jaune eft fi terne, qu'ils n’ofent 
T’employer fur des deffeins fins & délicats, ils Vem- 
ploient feulement pour imiter l’avanturine, comme 
1l va être dit ; mais cette avanturine n’approche pas 
dela netteté de celle des Japonois , qui ont encore 
feuls le et de faire leur tchao-tf , auffi tranfparent 
que de l’eau , pour appliquer fur leurs deffins en or. 

Le kin-tfi tire fon nom de fa couleur, qui eft d’un 
jaune doré la lettre kz en Chinois, fignifie or. 
Ce vernis eft compofé avec moitié de f-tfi le plus 
commun, C’eft-à-dire, avec celui qu’on recueille à 
la troïfieme récolte , & moitié d’huile tong-yeou, 
Après avoir étendu une couche de ce vernis, ils 
fement deflus de la poudre d’or, fur laquelle ils 
étendent une couche deMtchao-tfi, c'eft-à-dire, de 
vernis tranfparent : la poudre d’or ainfi fémée entre 
ces deux couches de vernis, imite l’avanturine, & 
d'autant plus, qu’elle vieillit davantage, c’eft-x.dire , 
à proportion qu'elle eft plus feche. 

Le hoa-kentf ‘eft le vernis dont fe fervent les 
peintres en vernis pour délayer leurs couleurs , d’où 
fui vient fon nom de ho qui fignifie peindre, & celui 
de kir, parce qu'ilfert à peindre en or ou aux defins 
en or : il eft compofé de moitié tchaotfi ou vernis 
tranfparent , & moitié kien-tfi. 

Voilà à quoi fe réduit tout ce qui a été écrit de 
plus certain fur les différens vernis d'arbre des In- 
des, de la Chine & du Japon; & nous renvoyons 
à l'Arc du Verniffeur les différentes pratiques qui 
font détaillées dans le mémoire du P. d’Incarville : 
foit pour purifier le vernis, foit pour Pappliquer , 
le fécher , le polir , foit pour faire les boîtes À ver- 
nir, foit enfin pour peindre en vernis, ce qui ne fait 
un bonefet que fur les gros meubles, comme.ta- 
bles, chaïfes, fauteuils, armoires & autres grandes 
pieces qui ne font pas deftinées À être vues de trop 
prés. 

Monfiruofités. Selon Rumphe , le fruit de la belawa 
eft fujet à une monftruofité qui confifte en ce qu'il 
produit fouvent à fon extrèmité fupérieure une 
pierre qu’il appelle fangites, d'un pouce environ de 
diametre, tantôt lenticulaire, life, tantôt ridée & 
comme couverte de tubercule , couleur de rouille, 
pefante , froide & dure comme un caillou qui réfifte 
à la lime. 

Les Macaflares eftiment beaucoup ces pierres. Ils 
les attachent à leur ceinture, leur attribuant la vertu 
de rendre heureux & de préferver des bleflures dans 
les guerres, Ils s’en fervent aufli comme de pierre 
de touche pour éprouver les métaux, Fargent {ur- 
tout à caufe de fa couleur brune. 

Remarques. Var le récit de Rumphe & du P. d’In- 
sarville, il paroît qu'il n’y a qu'une feule efpece 
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d'arbre qui produife le fuc dont on fait le vernis, & 
que ce fuc, en quelque tems qu’on le tire, ne differe 
point par fa nature , mais feulement par la quantité 
de phlegme qu'il contiént & qu’on en fait fortir par 
Pévaporation ; de forte que ce ne feroit que par les 
mêlanges qu’on en fait des vernis différens , comme 
le dit Rumphe. Et quoique le P. d'Incarville ait fait 
travailler fous fes yeux un ouvrier du palais de l’ém- 
péreur devenu pour lors chrétien & fon pénitent , 
il peut fe faire que cet ouvrier, plus infruit dans 
l’art d'appliquer le vernis que dans celui de le com 
pofer, ait confondu enfemble plufieurs pratiques: 
Cette confufion éft bien fenfible , fur-tout dans Pen- 
droit où le P. d’Incarville , après avoir établi qu'il y 
a trois fortes de vernis différens par le tems où on 
les tire de l'arbre, dit que les trois fortes de vernis 
qu’on connoît à la Chine viennent de trois grandes 


‘ villes dont ils portent le nom. Si chacune de ces trois 


villes, ou des provinces où font ces villes, donne 
ün vernis différent, fans doute à raifon de la diffé 
rence des climats ou des arbres qui le produifent, 
& fi ce vernis differe encore fuivantles trois tems où 
on le recueille , voilà déja neuf fortes , ou au moins 
fix fortes de vernis différens. Mais le P. d’Incarville 
les reftreint enfuite à deux , en difant que le nien-tfi 
& le fifi fe mêlent enfemble pour faire le vernis 
noir & opaque qu'il appelle kozang-1fr, c'eft-à-dire 
vernis brillane. Mais il regarde le kouang-tfi comme 
un vernis jaune, naturel & tranfparent , qui, fuivant 
lui, eft le plus pur & celui de la premiere qualité ; 
voilà donc une autre confufion. I diflingue enfuite 
le yang-tfi du Japon & le tchao-tf, qui, felon lui, 
fe préparent également tons deux avec kouang-tfr. 
Comment fe tirer de cet emibarras & dela confufion 
occafionnée fur-tout par le kouang-rf? La fimplicité 
du récit de Rumphe peut feule nous en donner les 
moyens. Cet auteur rie diflingne qu’une feule forte 
de fuc qui fe modifie en plufieurs efpeces fuivant les 
mélanges qu'on y fait; & voici comme nous pens 
fons qu’on peut concilier leurs defcriptions. 

L'arbre au fuc du vernis fournit un fuc brun-rouf 
fâtre, d’abord plus ou moins aqueux, qui devient 
brun-noir ou couleur de poix en féchant , & d'autant 
plus brillant, qu’il contient moins d’eau. Ce fuc ne 
devient-vernis qu’en Le mêlant avec une huile très: 
ficcative , & on en fait autant d’efpeces différentes 
qu’on y mêle, outre cette huile, d’ingrédiens di£- 
férens. Néanmoins on peut réduire toutes ces fortes 
de vernis à deux efpeces principales , favoir, 12. le 
vernis tranfparent, ou vernis de couverte, nommé 
tchao-tfi ; il fe fait en mêlant & faifant cuire enfem- 
ble parties égales du kouang-tü ou du nien-tfi, ou du 
fi-tfi bien purifiés de leur phlegme, & de l'huile fic- 
cative du tong-yeou également bien déphlegmée: 
on fe rappelle que ces trois fucs à vernis ne different 
que par leur plus ou moins de phlegme, par le temis 
feul où ils ont été recueillis. La couleur naturelle 
de ce vernis, mêlé à parties égales avec l'huile du 
tong-yeou, eft un beau jaune d’or; une moindre 
quantité de cette huile le rendroit plus brun & 
moins tranfparent ; les différentes proportions entre 
ce fuc & cette huile donnent diverfes gradations de 
vernis tranfparent : & c'eft {ans doute parce que 
l'huile dontife fervent les Japonois eftplus claire, que 
leur vernis tranfparent a une fupériorité fur celui de 
la Chine. Le kin-tfieftune efpece de vernis tranfpa- 
rent inférieur au tchao-tfi. 2°, Le vernis opaque 
prend différens noms fuivant la couleur & les ingré- 
diens avec lefquels on le compofe, Plus le fuc à ver- 
nis avec lequel on fait le vernis eft pur, plus ce 
vernis a de brillant & de netteté ; ainfi le vernis dans 
lequel on emploie le Kkouang-tf,.eft plus beau que 
celur où on n’emploie que du nien-tfi ou du fi-tf, qui 
font des qualités inférieures, On y emploie plus 
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communément de çes derniers fucs, parce qu'ils font 
plus‘communs & moins chers. Quelques fucs que 
Ton prenne, lorfque le vernis qu’on en fait eft noir 
&c opaque , on l'appelle yang-ff. Le hoa-kin-tfi ou 
vernis à peindre en eft une efpece. 

Remarques. M n’eft pas douteux, en confultant les 
figures & la defcription que font Rumphe & le P. 
d'Incarville de la be/awa ou du #/£-chou, c'eft-à-dire , 
de l’arbre du vernis des provinces méridionales de 
la Chine, que cet arbre doit former un genre parti- 
culier voifin du mancenilier, manfanilla , dans la fa- 
mille des tithimales , ayant, comme lui, les feuilles 
fimples & un gros fruit charnu à offelet ; & que les 
arbres à feuilles aïlées & à petit fruit qu’on cultive 
depuis quelques années en Europe fous le nom de 
vrai vernis de la Chine, ne font nullement de ce 
genre , mais une efpece du genre du fumat qui vient 
dans la famille des piftachiers. ( M. ADANSON. ) 

*$ BELBAIS , ( Géosr. ) ville d'Egypte à l’une 
des embouchures du Nil. C’étoit autrefois Pélufe, 
Belbais eft à vingt lieues au-deflus de l'embouchure 
la plus orientale du Nil: Be/bais ne peut conféquem- 

‘ment être Pélufe. Voyez les Mémoires du P. Sicard , 
fur l'Egypte. Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ BELEMNITE,, £. m. ( Hiff. nar. Conchyliologie. ) 
Il eft étonnant que parmi les auteurs qui ont écrit 
fur ce foffile, les uns l’aient regardécomme une pro- 
duétion minérale du genre des ftala@tites, &les au- 
tres comme des dents foffiles d'animaux, Son orga- 
nifation différente de celle de ces deux fortes de 
corps devoit écarter ce foupçon, & l’examen des 
parties de quelques individus qui ont été trouvés 
avec les articulations & les alvéoles qui font natu- 
rels à ce foffile , auroit dû le faire reconnoître pour 
une efpece de coquillage analogue à l’orthocératite 
dont on wa point encore vu l’analogue vivant qui 
habite fans doute dans les mers les plus profondes. 
Voyer-en quatorze figures bien gravées avec trois 
fortes d'avéoles, au yoZume XXII , planche VI, 
du Di. raif. des Sciences, &cc. n°. 2 & 3, & compa- 
tez-les avec l'orthocératire repréfentée à la planche 
FIL, #4 2 du même volume. (M. ADANSON.) 

BELESME ou BELLESME, ( Géogr. Antig. ) 
ville du Perche, qui paffe pour la premiere & la 
plus ancienne de cette petite province, à quatre 
lieues de Mortagne au fud, & un peu plus de No- 
gent-le-Rotrou à loueft. M. Baudelot, dans un 
Mémoire lu en 1717 à l'académie des infcriptions, 
fe plaint de ce que ceux qui font des defcriptions 
particulieres des villes & des provinces, en négligent 
fouvent les antiquités, M. de Bry de la Clergerie, 
dans fon Hifloire du Perche, ne fait aucune mention 
des deux infcriptions trouvées dans la forêt de Be- 
Zefine : la premiere ne contient que le feul mot 4phro- 
diféum. C’étoit l'infcription d’un temple ou d’une 
chapelle du voifinage, confacré à Vénus, nommée 
par les Grecs Aphrodite du mot agpoc , fpuma, parce 
qu’on eroyoïit que cette déefle étoit fortie de l’écume 
de la mer, lorfqu’elle parut pour la premiere fois 
à Cythere, c’eft-à-dire, lorfque les Phéniciens en 
établirent le culte dans l’île, 

La deuxieme infcription eft conçue en ces 
termes : 

D11S INFERIS 
VENERI 
MARTI ET 
MERCURIO 
SACRUM. 


Voyez Aif. de PAcad, des infriptions ; rome IT, 
édit. in-12, pag. 331. 

BELESIS, ( Æift. de Babylone. ) premier roi de 
Babylone, prêtre & guerrier, fe fervit de la reli- 
gion pour élever l'édifice de fa fortune, Ses con- 
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noïffances dans l’affronomie firent ctoire qu'ilavoit 
des inteiligences avec les génies qui préfidoient à la 
police du monde ; & comme il annoncçoit le retour 
des aftres & des éclipfes, il lui fut facile d’ufurper 
la réputation de prophete. Rarement les impofteurs 
ont un objet élevé d’ambition; fatisfaits de féduire 
la multitude, ils jouiffent de fes refpelts, fans pré- 
tendre à la gouverner. Belfis humilié de vivre à 
l'ombre de l'autel , fut plus hardi dans fa marche 5 
il profita de la crédulité des peuples pour changer 
le deftin de l'Afyrie, qui étoit fcandalifée des dé 
bauches &z de la mollefle de Sardanapale, Avant dé 
rien exécuter, il joua le rôle d’envoyé du ciel ; 
& comme il avoit befoin d’un complice accrédité, 
il jetta les yeux fur Arbace le Mede dont il con- 
noïfloit l'ambition , & fur-tout fon mépris contre lé 
monarque efféminé ; il va letrouver &il lui annoncé 
que les dieux lui avoient révélé quil étoit appellé 
au trône d’Aflyrie. Arbace parut ajouter foi à une 
révélation qui préparoit fa grandeur; docile à la 
voix du prophete, il laura qu'auff - tôt que les 
dieux auroient réalifé leurs promefles, il lui donne- 
roit le gouvernement de-Babylone, Il fufifoit que 
la rebellion eût un prophete à fa tête pour enga- 
ger le peuple à la regarder comme un ordre du ciel. 
Belefis, quoiqu’élevé dans l'exercice des fon@ions 
religieufes , étoit véritablement né pour la guerre : 
Sardanapale mit fa tête À prix, ilne fe trouva point 
d’affaffins pour tremper fes mains dans un fang ré: 
puté facré. Arbace, quoique foutenu de fon appuis 
efluya plufieurs défaites qui rébuterent fes partifans ; 
Belefis éleva la voix pour leur dire que dieu pro= 
mettoit de couronner leur perfévérance ; cette pro 
mefle releva les courages abattus ; les rebelles prêts 
à fe retirer chez eux, reprennent les armes , deman- 
dentfà combattre & font vaincus. Ce mauvais fuc- 
cès auroit dû décréditer le prétendu prophete ; mais 
l'erreur avoit pris racine, & le vulgaire une fois fé- 
duit, chérit fon illufion. L'impofteur pour prévenir 
les défertions, répand dans le camp qu'il va pafñler 
la nuit pour interroger les aftres fur les événemens 
faturs ; à la renaiflance du jour il publie dans le 
camp que le ciel appaifé envoyoit une armée à 
leur fecours, Il avoit été informé qu'une armée de 
Baëtriens s’avançoit pour faire fa jon@ion avec les 
troupes de Sardanapale; Beéfis s'introduifit dans 
leur camp , & prenant le ton d’un infpiré , il leur 
reproche, au nom des dieux , la honte d’obéir à un 
maître efféminé, dans le tems qu’Arbace leur donne 
l’exemple de s’affranchir de la fervitude. Son élo= 
quence foutenue de lenthoufiafme féduifit les Bac= 
triens , qui fe rangerent du côté des rebelles, contre 
ceux qu'ils étoient venus défendre. Leuts forces 
réunies renverferent le premier empire d’Aflyrie ; 
&c après que Sardanapale fe fut précipité au milieu 
des flammes, il fe forma des débris de cet empiré 
trois puiffantes monarchies: Belefs eut en partage 
le royaume de Babylone qui fubfifla deux cens 
vingt ans. On croit reconnoitre en lui Nabonafar ; 
fous qui commença la fameufe époque de Babylone, 
appellée de fon nom L’Ære de Nabonaffar. Il eft nommé 
Baladan dans l'Ecriture Sainte { il régna douze ans; 
& laiffa fon trône à fon fils Merodach-Baladan, 
(T=x.) : 

* $ BELEZO , ( Géogr.) ville & palatinat de Poz 
logne ; & BELTZ ou BELETZO, ville de Pologne 
dans le Palatinat de même nom , font la même ville 
& le même palatinat, quoiqu’écrits différemment 
par divers auteurs que l'on a fuivis avec trop de 
confiance. Lettres fur l'Encyclopédie, 

BELGIQUE (LA Gaule ), Géogr. partie la 
plus feptentrionale de la Gaule , dont les peuples, 
Germains d’origine en partie, étoient les plus braves 
& les plus vaillans ; ils ne connoifloient ni les 
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délices , ni les voluptés, ni le vin. Leur pays étoit 
fermé pout toutes fortes de marchands, dans la 
crainte qu'ils n’amolliffent leur courage par le luxe 
& les autres commodités de la vie. Ils s’'adonnoïent 
à la vie pañtorale , paftat Belga pecus , dit Claudien ; 
ils nourifloient quantité de troupeaux qui, felon 
Strabon , faifoient leurs richefles; de la laine ils 
formoient une efpece d’étoffe ou d’habillement ap- 
pellée fagurm (Jaie ) dont ils faifoient un commerce 
à Rome , même dans l'Italie & les Gaules. 

La Belgique comprenoit plufieurs peuples; mais 
les Bellovaces étoient les plus puiflans, & pouvoient 
mettre cent mille hommes fous les armes ; ceux de 
Soïffons cinquante mille : ils furent défaits auprès de 
PAïine par Céfar , & furent obligés de fubir le joug 
romain, 

Céfar en une feule campagne fit la conquête de 
toute la Belgie ; une colonie fut placée à Treves 
Augufla Trevirorum ; la colonie Trajanne fur le Rhin 
au-deflus de Nimegue, près de Cleves, à Coln; 
Agrippine en établit une autre dans la ville des 
Ubiens depuis Cologne. 

Bientôt après la Belgique fut partagée en deux 
provinces , Treves fut la métropole de la premiere 
Belgique , comprenant les cités des Mediomatrices 

Mets), des Leuces (Toul), & des Verdunenfes 
Vera) La feconde eut Reïms pour métropole, 
qui renfermoit les cités des Sueflones, des Cata- 
Jaunes , des Veromanduens , des Ambates, des 
Nerviens, des Bellovaces , des Ambians & des Mo- 
rins. ( C.) 

BELIER , f. m. aries , etis, ( rerme de Blafon. ) 
mâle de la brebis, il fe diftingue par fes cornes en 
forme de volutes, eft de profil & prefque toujours 
paflant ; quand le 4e/ier eft debout on le dit fautant; 
clariné, fignifie qu'il a une fonette au col. 

Balbi en Provence ; d’or au belier de fable, accolé 
& clariné d'argent. (G. D. LT.) 

BELIER, f. m. ariesaria machina, (terme de Blafon.) 
meuble de l'écu qui repréfente une poutre pofée 
en fafce , avec deux chaînes, & dont le bout à fe- 
neftre imite la têre d’un heZier. 

Les anciens fe fervoient du #e/ier pour battre les 
murailles des villes & les renverfer , avant l'inven- 
tion de la poudre. (G. D. L.T.) 

BELIER non fufpendu. ( Art militaire. Machines. ) 
Les auteurs de l’antiquité qui ont écrit des machines 
de guerre de leur tems , l'ont fait à la maniere des 
oracles , où l'on ne comprend rien que la chofe ne 
foit arrivée, ou que quelqu’habile homme ne les 
explique. Il y a peu de favans qui n'aient traité 
de chimere le Lelier non fufpendu ; les méchaniciens 
Vont regardé comme une chofe impoffble, parce 
qu'ils ne l'ont pu comprendre. 

Pour peu que l’on examine avec attention le e/ier 
à tortue qu’on voit dans les marbres & dans les 
monumens antiques qui nous reftent , on aura de 
la peine à fe perfuader que cette machine fût fuf- 
pendue, Végece prétend que la tortue a pris fon nom 
du belier dont la tête fort de cette machine, & y 
rentre enfuite, comme la tête de la tortue fort de 
fon écaille, & s'y renferme après; mais ce nom 
convient mieux à la tortue à belier non fufpendu, 
qu'à celui à vibrations. Il paroït que le même Vé- 
gece diftingue la tortue qu'il appelle à faux, de 
celle où l’on mettoit un be/ier en batterie. Dans la 
premiere , il y avoit une poutre fufpendue qu’on 
balançoit en avant, au bout de laquelle étoit une 
efpece de faux, ou de fer courbé en grappin, 
avec lequel on,tiroit à bas les pierres de la mu- 
raille que le Zelier avoit ébranlées. Voyez Cor- 
BEAU À GRIFFES dans ce Supplément. 

La flruêture des tortues à elier fufpendu étoit 
tonte autre que celle du non-fufpendu, dans la 


7” T 
BE L 

longueur comme dans le comble. Il étoit plat dans 
celles - ci qui étoient encore très-longues, & en 
façon de galerie à comble aigu. Lés auteurs difent 
bien qu'il y avoit un Belier où les foldats qui le fer- 
voient étoient à couvert des traits & des machines 
des afliégés. Cela fe conçoit aflez À l'égard du 4elier 
fufpendu,, où les hommes qui le balançoient agif- 
foient au-delà de la tortue, à l'abri des paralleles 
les plus proches du bord du foffé ; cette tortue 
devant être toute ouverte par devant ; pour donner 
l’efpace néceflaire au cable auquel la poutre étoit 
fufpendue. Mais à l'égard des tortues à comble plat 
& à contrefiches , je ne puis croire qu'il fût fuf- 
pendu ; car pour le fufpendre , il eût fallu élever le 
comble de la tortue à une hauteur prodigieufe, ce 
qui ne peut s’accorder avec les proportions que les 
anciens donnent à ces tortues , qui font trop bafles 
pour que le belier püt être balancé de maniere 
à produire quelqu’effet. Il fuit delà que ces fortes 
de tortues, outre qu’elles étoient fermées par de- 
vant, à la réferve de l’ouverture où pañfoit la tête 
du belier, ne fervoient que pour les poutres non- 
fufpendues. 

Ce qui démontre plus particuliérement que les Ze- 
liers des ours & des tortues n’étoient pas fufpendus, 
c’eft qu’elles étoient fermées par devant, & cela 
ne pouvoit être autrement ; c’eft ce qu’on remar- 
que dans les monumens de pierre , où lon ne voit 
qu'une ouverture en long, avec un auvent par-deflus 
pour le jeu du elier , au lieu qu’il auroit fallu laiffer 
le devant tout ouvert de bas en haut comme par 
derriere , fi la poutre avoit été fufpendue en équi- 
libre , pour laifler de l’efpace & fes vibrations libres. 

Vitruve parle d’une tortue dans laquelle, dit-il, 
on plaçoit la machine à belier qui eft appellée en Grec 
criodochée , dans laquelle on mettoit un rouleau ar- 
rondi parfaitement autour , fur lequel le Pelier étant 
pofé , il alloit & venoit étant tiré par les cables, 
&c faifoit un très-grand effet. Pure imagination : il 
faut que ce pañlage paroïfle ainf; il y avoit fur le 
milieu de la machine, fur des montans , un canal 
pareil à celui des catapultes & des baliftes qué 
avoient cinquante coudées de long, & une coudée 
de large. Au travers de ce canal on mettoit un mou- 
linet; en devant, à droit & à gauche, il y avoit 
des poulies par le moyen defquelles on faifoit cou- 
ler une poutre-ferrée par le bout , laquelle étoit 
pañlée dans le canal, & fous cette poutre il y avoit 
des rouleaux qui fervoient à faire enforte qu’elle 
füt pouffée avec beaucoup de force & de promp- 
titude. Au-deflus de la poutre , on faifoit comme 
une voûte qui la couvroit, & qui foutenoit les 
peaux crues dont la machine étoit couverte. Vitruve 
ne dit pas comment ces cylindres étoient difpofés 
&c retenus pour rouler tous également & fans s'é- 
carter fur une même parallele : M. d’Hermand,meftre 
de camp d'infanterie, a cru être le premier inven- 
teur de ces fortes de cylindres retenus paralleles 
par leurs axes; mais il ny a rien de moins nouveau 
que cette machine. Le Pè/ier non fufpendu ( dont on 
peut voir la figure Planche III, Are Milir, armes € 
machines de guerre, dans ce Supplémene. )a cela d’ad- 
mirable , qu'avec une puiffance très-fimple , il agit 
avec plus de force & de violence que le fufpendu, 
dont les coups font obliques , au lieu que ceux de 
l'autre font direûs & plus fouvent redoublés ; il 
faut même une moindre force pour le poufler en 
avant & en arriere , que la poutre fufpendue. l’ajou- 
terai que la pefanteur de la poutre fur des cylin- 
dres augmente fa force & fon mouvement; au lieu 
que la force de l’autre n’eft que dans fon balance- 
ment & dans fon propre poids, qui fait plus ow 
moins d’effet, felon l'étendue de fes vibrations, 
ce qui rend Les coups plus obliques, Ceux qui la 
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font jouer ne la pouffent point dans fon choc, & 
emploient leurs forces que dans fon mouvement 
de retraite; au lieu que la poutre non-fufpendue 
ajoute à ce poids la force des hommes , outre qu'il 
en faut beaucoup moins pour la ramener. Ceux qui 
la pouffent en avant, 8e qui latitent enarriere par le 
moyen des cordages & des poulies , ne tirent pas 
la poutre, mais la chaîne des cylindres , où Les 
cordes font attachées aux deux extrémités. 


Explication de La figure qui repréfente le belier non 
fifpendu , Planche {II de l'Art militaire , armes & 
“machines. 


A. Tortue à belier des anciens. 

B. Belier fortant des deux côtés de la tortue qui 
coule pofée fur une chaîne de roulettes. 

C. Canal ou auge pratiquée dans la poutre. 
D. Soldats qui fervent le £elier 8 le font jouer dans 
la tortue, par le moyen de deux cordages £. 
F. Cordage attaché au elier & à la poutre detra- 
vers G pour arrêter Le éelier, & l'empêcher de 
fortir de fon canal , en le pouffant en avant ou 
en arriere. 

Æ. Moulinet avec fon cordage & la poulie en-haut, 
pour lever Le belier & le pofer fur fon auge. 


Explication des forces mouvantes du belier. 


T. Belier fur la coulifle & porté fur fa chaine de 
roulettes X. 

Z. Anneau auquel eft lié le cordage qui retient le 
belier À une certaine diftance. 

M. Coupe en long du bezier & de fa coulifle N. 

O. Coupe des cylindres quiroulent, & font arrêtés 
autour de leur axe, par deux bandes de fer qui 
leur fervent de mape, d’une feule piece P , avec 
des travers Q qui retiennent les deux bandes & 
les’ cylindres paralleles. 

R. Poulies pour faciliter les mouvemens des deux 
cordages S, attachées aux deux travers des ex- 
trémités T des roulettes qui font agir le belier. 

V. Pivot ou boulon de fer, qui pale dans le tra- 
vers du milieu d’une des poutres qui foutiennent 
le Bélier, pour le tourner & battre dans diférens 
endroits. 

X. Coupe de travers. 

Y. Plan des roulettes ou cylindres. 

Vitruve n’eft pas le feul qui faffe mention de cette 
machine ; Héron dit formellement qu’il y avoit des 
beliers qui étoïent pofés & mis fur des cylindres. Le 
pere Daniel fait mention du terebra dans fon Aifloire 
de La milice Frangoife que Vitruve appelle orcof- 
tate, mais il ne nous en apprend pas davantage 
que Lipfe. Il affure qu'on le trouve dans un capi- 
tulaire de Charlemagne fous le nom de taretrus > 
cette machine, dit-il dans la defcription qu'il 
en donne , étoit une groffe poutre que l’on pouf- 
foit en avant, non pas fufpendue comme le esier , 
mais en la faifant couler dans une efpece de canal 
garni de rouleaux, & que Von tiroit par le moyen 
d’un moulinet. 

Cet hiflorien ne nous en dit pas davantage, finon 
qu'il nous donne la figure de cette machine, qu'il 
tire de Perrault qui l’a fi bien accommodée, qu’on 
fie voit pas ce qu'ily a dans l’auge, finon le mou- 
linet qui gâte tout. Si les rouleaux ou cylindres 
dont Vitruve parle , ont aflez de force & de vio- 
lence pour faire agir fa poutre, la pouffer en avant, 
& la faire retourner en arriere par le moyen des 
hommes qu'il met au-deflous de l'auge, il eft évi- 
dent qu'il n’a pas befoin de moulinet pour la faire 
rentrer dans fon canal en lé tournant; & s’il en 
faut un pour la faire rentrer , il en eût fallu un autre 
à l'extrémité du même canal pour la faire avancer, 
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$ BELILLA , £. f. ( Hiff, nar. Botanig. ) arbrifleau 
du Malabar, très-bien gravé fous ce nom, & avec 
la plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus , volume 11, planche XVU , 
page 27. Les Brames lappellent fravadi , qui veut 
dire blanc, à caufe de la blancheur des feuilles qui 
couronnent quelquefois fes feuilles. Jean Commelin, 
dans fes notes fur cet ouvrage, page 28 , la regarde 
comme une efpece de belle de nuit, & l'appelle 
admirabilis arborefcens. M. Linné la confond avec la 
muflænda de Ceylan, fous le nom de mxffænda, 
1 fruticofa, paniculæ foliis coloratis , dans fon Syfema 
naturæ , édition 12, imprimée en 1767 ;, page 168 3 
quoique la Muflœnda ne {oit, non-feulement, ni 
de mème efpece, mais encore pas du même genre, 
comme on le verra ci-après. 
On connoît trois efpeces de belilla, 


Premiere efpece. BELILLA. 


La belilla proprement dite, eft un arbrifleau qui 
s’éleve à la hauteur de huit à neuf pieds, fous la 
forme d’un buiffon ovoïde , pointu, une fois plus 
long que large, à deux à trois tiges finueufes & tor- 
tueufes , ainfi que fes branches qui font cylindri- 
ques , médiocrément longues , médiocrement fer- 
rées, ouvertes fous un angle de quarante-cinq dé 
grés, & ordinairement oppofées en croix. Eiles s’en- 
trelacent communément entre les branches des ar- 
bres voifins , qui leur fervent d'appui. Lorfqwelles 
font jeunes, elles font renflées, comme noueufes, 
quadrangulaires , vertes , velues ; en vieilliffant, 
elles deviennent cendréés , enfuite brunes. Leur bois 
eft blanc , très-fragile, & rempli de moëlle , comme 
celui du fureau , fambucus. 

Sa racine eft roufle, & jette beaucoup de fibres 
capiilaires. Ses feuilles font oppofées deux à deux 
en croix, & quelquefois verticillées trois à trois, 
où quatre à quatre, deux à trois paires fur chaque 
branche , aflez ferrées, elliptiques , médiocrement 
pointues aux deux extrémités, longues de trois à 
quatre pouces, une fois moins larges, minces , en- 
tieres, velues & comme laineufes, d’un verd-brun 
en-deflous, claires au-deflous, relevées d'une nervure 
longitudinale, ramifiée en cinqà fix paires de côtes al- 
ternes , qui difparoïflent avant que d'arriver àyleurs 
bords , & portées fous un angle de foixante dégrés 
d'ouverture, fur un pédicule cylindrique affez court, 

Les branches font terminées par une panicule une 
fois plus longue que les feuilles, ramifiée dans fa 
moitié fupérieure ,feulement en cinq à fix branches, 
au bout de chacune defquelles font deux fleurs rou- 
ges , longues d’un pouce & demi à deux pouces, 
portées {ur une péduneule cylindrique, trois à quatre 
fois plus court qu’elles. Cette panicule porte ainf 
dix à douze fleurs; avant de s'épanouir, elle forme 
un bouton pentagone-verd d’abord, enfuite jaune ; 
puis blanchâtre. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, & furmonte en- 
tiérement l'ovaire, qui eft d’abord ovoide , long de 
trois lignes , une fois moins large, verd-clair & velu, 
Elle confifte en un calice à cinq divifions triangu- 
laires, menues , très-pointues , à-peu-près égales 
à la longueur de l'ovaire, dont une quelquefois plus 
grande, ouvertes fous un angle de quarante-cinq 
dégrés, perfiftentes ; & en une corolle monopétale, 
velue , à tube très-long , très-menu > long de près de 
deux pouces, évafé à fa partie fupérieure en un pa- 
villon régulier, ouvert en étoile, de dix lignes de 
diametre, & partagé jufqwà fon milieu , en cinq 
divifions égales, demi-rondes, avec une petite 
pointe à leur milieu : cette corolle eft rouge-écar- 
fatte, bordée de blanc- jaunâtre, & porte à fon 
centre, c’eft-à-dire , au fommet du tube, un cercle 
jaune , qui eft formé par cinq étamines, Le ftyle qui 


856 BEL 


part du fommet de l'ovaire enfile Le tube de fa co- 
rolle , & vient fe terminer par quatre ftigmates cy- 
lindriques, courts, à la hauteur des étamines. 

L’ovaire en mûriflant, devient une baie ovoide 
obtufe, longue de neuf à dix lignes, prefqu'une fois 
moins large, velue, verte d’abord, enfuite jaune, 
& enfin blanchâtre, charnue , à chair verte, qui ne 
s'ouvre point, & qui eft partagée intérieurement 
par une cloïfon membraneufe, blanchâtre, en quatre 
loges , qui contiennent chacune un grand nombre de 
petites graines, femblables à (des grains de fable, 
d’abord verd-clair ou blancs - tranfparens , enfuite 
très-noirs, femblables à des œufs de poiflons. 

Des cinq feuilles du calice, celle qui eft plus 
grande dans certaines fleurs , s'aggrandit à mefure 
que l’ovaire groffit & prend tout-à-fait la forme & 
la grandeur d’une des feuilles des branches , dont 
elle ne differe , qu’en ce qu’elle eft portée fur un pé- 
dicule au-deffus de l'ovaire, & en ce qu’elle eft plus 
mince , & parfaitement blanche. 

Culture. La belilla croît dans les terreins fablon- 
neux, fur la côte du Malabar. 

Qualités. Toute cette plante n’a ni faveur, ni 
odeur : fes fruits feuls ont une faveur aftringente, 
& un peu acide; leur feuille colorée n’a qu'une 
odeur fauvage. 

Ufages. Sa racine fe donne en déco&ion pour ra- 
fraichir le foie, & purger les humeurs pituiteufes. 
Cette même racine, pilée dans l’eau, fert à frotter 
le corps, pour en calmerdes douleurs, & s’appli- 
que en topique fur les yeux, pour en difliper les 
rougeurs. L’huile dans laquelle on l’a fait bouillir, 
ou bien l'écorce de l'arbre , fe donne à boire aux 
enfans, pour guérir les ulceres & puftules de leur 
bouche. Le fuc de fes feuilles & de fes fruits fe dif 
tille dans les yeux pour en diffiper les nuages, & 
cette pellicule qui obfcurcit la vue. La fumée, ou la 
vapeur de la décoëtion de fes feuilles, fe reçoit fur 
les parties extérieures, pour en appaïfer les dou- 
leurs. Jean Commelin, dans fes notes, dit que les 
Indiens mangent les feuilles blanches de la fleur de 
la bclilla, auf fréquemment que nous mangeons la 
poirée en Europe. 


Deuxieme efpece. DAUN. 


Les Malays, habitans de Batavia, appellent du 
nom de daun , qui veut dire Za feuille par excel 
Lence , une feconde efpece de belillz, que d’autres 
Malays appellent daun putri, c’eft-à-dire , feuille de 
princefle, folium principifle ; c’eft fous ce dernier 
nom que Rumphe en a fait graver une très-bonne 
figure, dans prefque tous fes détails, au vo/ume 1P. 
de fon Herbarium Amboinicum, chapitre 56, pag. 11 ; 
planche LI. 

Le daun eft un arbriffeau un peu plus grand que 
la belilla, & de même forme, cependant à cime un 
pale obtufe , & à branches plus ouvertes, plus 
évafées. Ses feuilles ont un certain rapport avec 
celles du chou, quoique molles, laineufes, & de 
même forme que celles de la #eZilla ; elles ont fept 
à neuf pouces de longueur , fur une largeur de moi- 
tié moindre , & font oppofées deux à deux en croix, 
excepté vers le bout des branches , où elles font 
alternes , & portées horizontalement, ou pendan- 
tes fur un pédicule un peu plus long que dans la 
belilla. 

La panicule de fes fleurs eft auffi différente : elle 
eft ramifiée dès fon origne, en quatre ou cinq paires 
de branches oppofées , qui portent chacune trois 
fleurs feffiles, de forte que chaque panicule eft com- 
pofée de trente fleurs velues par-tout, même au-de- 
dans de la corolle , comme dans la belilla. Le calice 
eft d’un verd-bleu au-dehors, & la corolle eft rouge 
£xtérieurement, jaune-foncé au-dedans, & partagée 
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au-delà du milieu de fon pavillon, en cinq divifñons 
triangulaires , une fois plus longues que larges, mar- 
quées chacune de trois ou quatre veines, 

L'ovaire qui eft fous la fleur, devient , en mûrif- 
fant, une baie ovoïide, longue d’un pouce, deux 
fois moins large, verte, pointillée de tubercules 
cendrées, qui lui donnent une certaine rudefle , une 
certaine âpreté au toucher. 

L'une des cinq divifons du calice croît dans cer- 
taines fleurs avec le fruit, & s'étend fous la forme 
d’une feuille blanche, velue & molle , comme dans 
la belilla , mais une fois plus petite que les feuilles 
des branches , longue feulement de quatre à ciñq 
pouces , large de trois, veinée de verd. 

Culture, Le daun croit aux îles Moluques, au pied 
des montagnes, au bord des forêts, le long des 
rivieres, 

Qualités. La feuille blanche qui fe forme fur les 
fruits, a une odeur aromatique, très-agréable, & 
qui fe fait fentir particuliérement le foir, fur-tout 
après les pluies, dans les jours chauds. Ces feuilles 
mêmes féparées de leurs fruits, confervent pen- 
dant plufieurs jours cette bonne odeur , quoiqu’elle 
s’affoiblifle peu-à-peu; il eft cependant des temps 
où cette odeur n’eft pas bien fenfble, par exemple, 
dans les jours chauds & fecs, & après de longues 
pluies. 

Ufages. Les Macaffares coupent les branches char+ 
gées de ces feuilles odoriférantes, pour procurer à 
leurs appartemens , une odeur fuave qu’elles répan- 
dent pendant les trois premiers jours: ils en meitent 
auffi dans leurs armoires, parmi leurs vêtemens & 
leurs linges , pour leur communiquer cette odeur. 
Leurs femmes les emploient anfñi dans leurs bains 
pour ce même effet. Les Macaflares broient ces 
feuilles avec un peu de gingembre, qu'ils appellent 
alua padi, & en répandent le fuc dans les yeux de 
leurs enfans , pour les rendre plus vigilans , plus 
clair-voyans , plus audacieux & menaçans dans les 
combats. Broyées avec un peu de racine de galanga, 
de poivre, & de fulafñi ayer , qui eft un bafñilic fau- 
vage, appellé menthaftrum par Rumpbhe, ils en frot- 
tent la galle maligne , qu’ils nomment porrar. La dé- 
coëtion de ces mêmes feuilles fe donne aux enfans 
dont l'appétit eft abbattu, 


Troifieme efpece. NoNo: 


La troifieme efpece de elilla, eft appellée nor 
ou zou par les habitans de Ternate, du mali par 
les Malays , & ayloun marua, C’eft-à-dire , feuille 
des filles , folium puellarum, par les habitans d’Am- 
boine. 

Le nono paroïît fe rapprocher davantage de la 
belilla, que du daun, par fa grandeur & par celle 
de fes feuilles; mais il differe de l’un & de l’autre, 
en ce que ces mêmes feuilles font plus fermes, 
moins laineufes. Ses fleurs font jaunes, & refflem- 
blent plus à celles du daun, ainfi que fes baies, dont 
la croix ou la membrane qui fépare les quatre lo« 
ges, eft noire. 

Culture, Cet arbrifleau croît aux îles Moluques 3 
au bord des forêts, fur le rivage maritime. 

Qualités. Toutes fes parties & la feuille blanche 
de fes fruits, font, comme dans la Ée/{//4, fans odeur ; 
ou prefque fans odeur. 

Ufages. Les jeunes Malays portent fouvent feg 
fleurs jaunes , comme ornement , derriere leurs 
oreilles. 

Remarques, La belilla fait un genre particulier de 
plante , qui fe range naturellement dans la feconde 
feétion de la famille des chevre-feuilles, à corolle 
réguliere, où nous l'avons placée. Voyez nos Familles 
des Plantes, volume II. page 159. 

M, Linné a commis à l'occafion de cette plante; 
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deuxerreursbien grandes. D'abord, il Pa confondue 
fous le nom fpéañique de muffenda 1 fruricofa, pa- 
nicule foliis coloratis , dans fon Sy/kma Nature, édi- 
tion 12, imprimée en 1767, page 468, avec le ruf- 
Jænda de Ceylan, comme avoit fait M. Burmann,, 
dans fon Thefaurus Zeylanicus ; imprimé en 1737. 
Maisle muflonda n’eft certainement pas de la même 
efpece. En fecond lieu, le muflænda , dont nous 
avons obfervé une efpece au Sénégal , eft d’un genre 
tout différent, & qui appartient à la feconde fec- 
tion de notre Famille des onagres , page 85 ; car 1°. 
fon calice forme un tube alongé au-deflus de lo- 
vaire, ce que ne fait pas le calice de la Pe/illa qui 
n'a que cinq divifions faillantes, fans tube au-deflus 
de lovaire ; 2°. fa corolle n’eft pas d’une feule 
piece à long tube, comme dans la belilla ; ce font 
feulement cinq pétales affez courts, pofés fur les 
bords du calice, ainfi que les étamines ; 3°. fon 
fruit n’eft pas une baie, mais une capfule; 4°. la 
feuille colorée n’eft pas une des cinq divifions du 
calice , ni pofée fur le fruit dans le muflænda , elle 
fort du milieu de l’ombelle même des fleurs; 5°. 
ces fleurs font difpofées en ombelle, & non pas en 
panicule; 6°. enfin ,le velouté qui couvre les feuilles 
de la belilla, eft laineux & moëlleux , à peu-près 
comme dans le bouillon blanc, verbafcum , au lieu 
que ce font des poils hérillés aflez clairs & rudes 
dans le muffænda. D'où il fuit, qu’on ne peut faire 
aucune foi fur les defcriptions & les rapports que 
M. Linné a établis entre ces plantes étrangeres qu'il 
n’a pas vues. (M. ADANSON:) 

* BELISAMA , ( Myshol. ) nom fous lequel les 
‘Gaulois adoroient Minerve. Le Di. raif. des Jtien- 
ces, &c. écrit Belifana, d'après D. Martin; dans fa 
Religion des Gaulois. Maïs c'eft une faute, Levrres 
fur l'Encyclopédie. ! 

BELT-TSHIRA , f. f. (Hifl. nat. Botanig.) nom 
Malabare d’une efpece de chaï ou de chaïayer des 
Indes , aflez bien gravée, quoique fans détails, par 
Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus, volume 
IX, planche LXXXIV, page 163. 

C’eft une herbe annuelle, à racine fibreufe blan- 
châtre, longue de deux pouces, peu ramifiée, d’une 
digne au plus de diametre, fur laquelle s’éleve une 
tige de même diametre , cylindrique, ramifiée de 
bas en haut, en quatre à cinq paires de branches 
oppofées en croix, charnues , verd-claires , quelque- 
fois rougeâtres du côté du.foleil, qui forment un 
buiffon de cinq à fx pouces de diametre. 

Les feuilles fortent au nombre de quatre à fix pai- 
res de chaque branche. Elles font fefliles , oppofées 
en croix, aflez ferrées , épanouies horizontalement, 
ellipäiques, entieres , pointues aux deux extrémités, 
Zongues de dix à quinze lignes, deux foïs moins lar- 
ges, charnues, minces , molles , tendres, verd-bru- 
nes deflus, plus claires en-deflous ; où l'on voit une 
côte faillante , ramifiée en fept à huit paires de ner- 
vures alternes, peu fenfibles. 

De l'aiffelle de chaque feuille, fort un corimbe 
oppofé à un autre’, comme les feuilles, trois fois 
plus court qu’elles, compofé de fept à neuf fleurs 
Vertes,ouvertes en étoile,d’une ligne & demie de dia- 
smetre, portée fur un péduncule de même longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, & pofée fur l’o- 
vaire. Élle confifte en un calice d’une feule piece, 
mais qui ne laïffe voir que quatre petites dents trian- 
gulaires autour de l'ovaire dont elles couronnent 
Îe fommet, & en une corolle monopétale, à tube 
fort court, évafé & partagé en quatre divifions 
égales, très-courtes. Les étamines, au nombre de 
quatre ; font fort courtes, & attachées.au tube de 
la corolle, qu’elles ne débordent pas. Du centre du 
fommet de l'ovaire, s’éleve un ftyle cylindrique. 
partagé à fon extrémité , en deux figmates demi- 
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cylindriques veloutés , qui ne s’élevent pas plus 
haut que les étamines, c’eft-à-dire, à la hauteur du 
tube de la corolle. k 

L’ovaire , en müriffant», devient une capfule fphé- 
rique , d’une ligne & demie de diametre, verd-fon- 
cé d’abord, enfuite brune , partagée intérieure 
ment en deux loges, & qui s'ouvre par fon fommet 
en quatre petites dents ou valves alternes à celles 
du calice, & qui forment avec elles une efpece d’é- 
toile. Chaque loge contient quarante ou cinquante 
graines anguleufes, menues, brunes, attachées ho- 
rizontalement , & enfoncées dans la fubftance char- 
nue d’un placenta hémifphérique, fixé à la cloifon 
membraneufe, auscentre du fruit. 

Culture, Le beli-tsjira croît dans les terres fablon- 
neufes & ombragées de la côte du Malabar. 

Qualités. Cette plante eft fans faveur & fans odeur 
fenfibles. à 

Ufages. Les Malabares en font un bain, qu'ils em- 
ploient dans toutes les maladies caufées parle venin 
des ferpens. Ses feuilles s'appliquent avec le fuc de 
l'écorce du lanja ( c’eft fans doute du panja que 
veut dire Van-Rheede, qui eft une efpece de fro- 
mager , ceiba ) comme un topique fouverain, fur les 
charbons , & autres tumeurs phlegmoneufes. 

Remarques. La beli-1sjira n’avoit encore été rappor- 
tée à fon genre, ni à fa clafle, par aucun Botanifte, & 
il n’eft pas douteux que cette plante ne foit une 
efpece du chai, de la racine duquel , appelée chaïz= 
ver, on tire aux Indes cette belle ‘teinture de ga- 
rance, plus vive & plus fine que celle de notre ga- 
rance. M. Linné appelle ce genre de chaï, du nom 
d’hedyoris , qui veut dire, plante douce aux oreilles 
(M. ADANSON. ) 

BELKH , (Géogr. ) grande & ancienne ville d’A- 
fie, dans le Khorafan, à 101 dégrés de longitude 
& à 36 de latitude. Elle a plufieurs cantons dans fa 
dépendance. Cette ville eft fituée à quatre lieues 
des montagnes , fur une plaine unie. La riviere de 
Vouba baïgne fes murailles : fes environs font rem- 
plis de vignes & de jardins. Tout le pays abonde 
en oranges, cannes de fücre , nenufar, dattes, raïfins 
& fur-tout en melons, dont quatre font , dit-on, 
la charge d’un chameau. (D. G. ) 

BELKIN , ( Géogr. ).ville de la baffle Egypte , au 
milieu du Delta , entre le canal de Roffette &c celui 
de la Sablonniere , à onze lieues de la grande Ma- 
halle. (D. G.) 

K BÉLLADONA , ( Botaniq.) atropa. Linn. gen. 
pl. CCXXII. deadly-night-shade , en anglois; enal- 
lemand do//kraut. 


Caraëtere générique. 


Le calice eft permanent, la. fleur monopétale & 
campaniforme : l’un & l'autre font découpés par les 
bords en cinq parties égales. Du fond du pétale s’é- 
levent cinq étamines qui environnent un embryon 
ovale : celui-ci devient une baie globuleufe divifée 
en trois cellules quifont pleines de très-petites fe- 
mences réniformes, 


Æ fpeces. 

1. Belladona à tiges d'arbriffeau. 

Atropa caule fruticafo. Linn. Sp. pl. 182: 

Deadly night shade with a shrubby flalk. 

2. Belladona à tige herbacée , à feuilles ovales 
entieres. 

Atropa caule herbaceo , foliis ovatis inteoris. Linn, 
Sp. pl. 181. À 

Common deadly night shade. 

La premiere efpece forme un atbrifleau qui s’éleve 
à la hauteur de fix ou huit pieds. Elle porte en juil= 
let & en août des fleurs d'un jaune fale & ftriées de 
brun, On la multiplie par fes graines qu’il faut tirer 
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d'Efpagne où elle croît naturellement : elle demande 
la ferre, cependant elle a fubfifté à l'air libre au 
jardin du roi, fans couverture : on peut la repro- 
duire de marcotes, peut-être de boutures, & par 
des fegmens de racines. 

La éelladona m. 2. vient d'elle-même en Angle- 
terre , en Allemagne & dans la France feptentrio- 
nale ; elle en habite particuliérement les lieux bas 
& les plus ombragés des bois : c’eft une plante vi- 
vace dont les tiges droites, robuftes & fucculentes 
atteignent à quatre ou cinq pieds de haut. Ses fleurs, 
d'un brun-violet très-obfcur , font plus grandes que 
celles de l’efpece précédente. 

Je ne puis m'empêcher d’obferver que la plupart 
des plantes malfaifantes annoncent leurs qualités ma- 
lignes, tant par leur odeur infupportable que par 
leur air fombre & fur-tout par les couleurs ternes, 
pâles ou livides de leurs fleurs, Que les méchans ne 

ortent-ils ainf fur leurs fronts des caraéteres qui 
puiffent les faire reconnoitre ! 

Les baies de la he/ladona font mortelles : plufieurs 
enfans en ont été empoifonnés : il ne faut donc ja- 
mais cultiver cet arbufte dans les lieux qu’ils peu- 
vent fréquenter. 

Buchanan, dans fon Hiffoire d’Ecoffe, raconte que 
des Ecoffais, dans une treve avec les Danois, mê- 
lerent du jus des baïes de la #el/adona avec la boïf- 
fon qu'ils s’'étoient engagés de leur fournir : que ces 
derniers, plongés dans un fommeil léthargique ; fu- 
rent prefque tous maflacrés, & qu'à peine ilen ré- 
chappa un nombre fuflifant pour efcorter leur roi. 

Depuis quelques années ; la médecine enhardie 
trempe fon poignard dans les fucs veneneux : l'art 
de Médée eft devenu le fien, & la #e//adona , qui 
n’avoit jamais été cueillie que par quelque Euménide, 
à la lueur pâle de la lune, vient d’être ravie au fom- 


bre vallon qui la receloit , & produite au grand . 


jour : on en fait un fyrop qui calme les douleurs ai- 
guës ; mais une mébprife fur la dofe a jetté une dame 
de ma connoiffance dans le plus violent accès de 
frénéfie. 

On trouve dans le Diéfionaire raif. des Scien. &c. 
d'excellentes obfervations fur les effets terribles de 
cette plante. Nous devons répéter ici, vu l’impor- 
tance de la matiere, que le remede aux affreux 
ravages de ce poifon, eft le vomiflement que pro- 
curent d’amples boiflons de vinaigre ou d’eau miel- 
lée. (M. Le Baron DE TSCHOUDI. ) 

BELLA-MODAGAM, £ m. (Hifl. nat. Botanig.) 
arbre du Malabar, trèsbien gravé dans prefque 
tous fes détails par Van-Rheede, dans fon Horus 
Malabaricus, vol. IV, plan. LIX, page 121. Van- 
Rheede écrit encore he/a-modagam. Les Bramesl’ap- 
pellent sacorota , les Portugais ammaco-macho, les 
Hollandoïs grooc herts ongs , &c les habitans de Cey- 
lan sakkada. Plukenet , dans fon Æ/magefle, p.361, 
l'appelle sakkada frutex Zeylanen Eum. M. Burmann 
l'indique dans fon Thefaurus Zéylanicus, page 29 » 
fous le nom d’arbor exitio[z marina , laëlefens indica, 
zakkada vocata , fruëlu cerafi magnitudine incarnato 

riato, bella-modagam horti Malabarici. M. Linné écrit 
bella-modegam dans fon Flora Zeylanica, imprimé en 

n°. 880. 

TER un Head arbre très-agréable à voir, à 
tronc haut de douze pieds environ ; fur deux à 
trois pieds de diametre, couronné par une cime ar- 
rondie formée de branches vertes épaiffes ferrées 5 
écartées horizontalement , à écorce blanchâtre & 
bois tendre’, ayant au centre une petite cavité rem- 
plie de moëlle fongueufé. ; à 

Sa racine eft blanchâtre couverte d’une écorce 
jaunâtre. 

Ses feuilles terminent, au nombre de douze ou 
quinze, le bout des branchesfur lefquelles elles font 
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feffiles fans aucun pédicule , fort ferrées, tantôt 
pofées, tantôt alternes & difpoféescirculairement, 
iles font elliptiques, obtufes, plus étroites vers 
leur origine, entieres, longues de cinq à huit pouces, 
une fois à une fois un tiers. moins larges, épaifles, 
charnues, lifles, luifantes , verd-noires deflus, plus 
claires deflous, relevées d’une nervure longitudina- 
le, ramifiée en huit à douze paires de côtes alternes. 
De laiffelle de chaque feuille il fort un corymbe 
de deux à trois fleurs, quatre à cinq fois plus court 
qu’elle. Chaque fleur eft hermaphrodite , longue 
d’un pouce & demi, portée fur lovaire, & fur un 
peduncule cylindrique trois ou quatre fois plus court 
qu’elle. Elle confifte en uñn calice verd qui couronne 
l'ovaire fous la forme de cinq feuilles triangulaires, 
deux à trois fois plus longues que larges, ouvertes 
en étoiles, & en une corolle blanche qui a d’abord 
Pair d’un long tube menu, aflez femblable à celui du 
chevrefeuille, mais qui, confidéré attentivement , 
weft qu'une fimple languette, comme roulée en 
cylindre, en une efpece de tube fendu entiérement 
d'un côté jufqu’à fa bafe , où elle eft verte, velue 
& ftriée intériediement, & partagée à fon fommet 
qui eft plus larger, évafé en girouette jufqu’au quart 
de fa longueur, en deux & rarement entrois por 
tions aflez égales, arrondies & frangées fur leurs 
bords. Cinq étamines d'un quart plus courtes que la 
corolle , partent comme elle du fommet de l'ovaire 
fans être aucunement adhérentes à cette corollez 
elles font très-menues & portées fur un bourrelet 
que ferme le calice au-deflus de l'ovaire. Le ftyle 
s’éleve du centre de l'ovaire ; il eft blanc, égal aux 
étamines en longueur, & terminé par un ftigmate 
fphérique légérement velouté. 

L’ovaire, pendant que la corolle eften pleine fleur, 
n’a guere plus de deux à trois lignes de longueur , 
mais après fa chûte il devient une baie fphérique de 
fix lignes de diametre, life, verte, à apparence de 
la grofeille à maquereau , iso de Théophrafte, mais 
marquée de cinq angles légers, couronnée par le 
calice relevé de la fleur, à peau mince , envelop- 
pant une chair verte, fucculente, à une loge qui 
contient un offeletovoide, lifle , pointu au fommet, 
long de deux lignes & demie, de moitié moins large , 
à une loge & une amande blanchâtre attachée au bas 
de l’offelet de maniere qu’elle eft relevée en-haut. 


mo 


Culture. Le bella-modagam croît fur les montagnes 
fablonneufes de la côte du Malabar près de Mangatti. 
IL eft toujours verd, toujours chargé de feuilles , 
de fleurs & de fruits, & il en porte pendant long- 
tems. 


Qualités. Cet arbre eft infipide excepté dans fa 
racine qui a une faveur âcre; fes fleurs répandent 
une odeur très-agréable , & fes fruits ont une faveur 
aftringente. 


Ufages. Ses feuilles s’appliquent en cataplafme fur 
les tumeurs pour les amollir & les amener à fup- 
puration, Leur décoétion dans l’eau forme un apo- 
zeme qui provoque puiffamment les urines & les 
regles lorfqu’elles font fupprimées. 

Remarques. I] eft évident que le be//a-modagam eft 
une plante du même genre que la lobelia de Plumier,, 
mais d’une efpece fort différente, & qu’elle doit être 
placée dans la feconde feétion de la famille des ona- 
gres. Il eft également conftant que les vingt-fept 
efpeces de plantes que M. Linné rapporte au genre 
de la lobelia, n’y ontaucun rapport, & que les unes 
font des efpeces de la dortmauna , de rudbec & de la 
laurentia de Michel, qui fe rangent naturellement 
dans la famille des campanules. 

M. Burmann n’avoit pas plus de fondement à 
donner à cet arbre les épithetes d’exiriofz & de 
laütefcens , çar il n’eft laiteux dans aucune de fes 


BEL 


parties, & aucun auteur n’a dit avant lui qu'il fût 
dangereux. (M. ADN SON.) 

BELLAN PATSJA , {. f. (Hip. nat, Botanique. ) 
efpece de moufle du genre du lycopodion, très-bien 
gravée, quoique fans détails , par Van-Rheede , 
dans fon Æortus Malabaricus, volume XIT, planche 
XXXIX, page 73. Plukenet l'appelloit en 1705 
du nom de mufeus clavatus ereëlus crifpatis foliotis , 
Jpongiolæ imicamentum ex Chind, bellan patsjé horti 
Malabarici , Amalth. Botan. page 149. Phytographie, 
planche CCCCXX XI, figures 3 & 4. médiocres. M. 
Linné dans fon Species plantarum , & dansfon Syf- 
æma nature, édition 12, imprimé en 1767, le 
défigne par la dénomination de Zycopodium 12 cer: 
nuum, foliis fparfis , curvatis, canule ramofiffimo, [pie 
cis nutantibus, page 698. 

C’eft un arbrifleau haut de cinq à fix pieds, d'un 
verd-clair, à tige cylindrique de deux à trois lighes 
de diametre, droite, élevée, un peu creufe à fon 
centre, couverte d’un bout à lautre de branches 
ferrées, cylindriques, longueside deux à trois pouces 
au plus, d’une demi-ligne de diametre, alternes , 
ouvertes fous un angle de 45 dégrés, fubdivifées 
en dix à douze branches alternes longues d’un pouce 
environ. 

Les feuilles refemblent à 
longs d’une ligne & demie au plus, molles, tendres, 
contigués & écartées horizontalement dans les jeu- 
nes branches & écartées de deux lignes, pendantes 
en-bas & fermes , comme épineufes fur la tige. 

Les fleurs mâles forment au bout de chaque bran- 
che, par l’afflemblage de dix à douze antheres fef- 
files , qui font folitaires dans Paiffelle d’autres feuil- 

les , une efpece d'épi ovoïde, long de deux lignes 
au plus, de moitié moins large, courbé pour l'or- 
dinaire en forme de crochet, pendant en-bas, trois 
à cinq fois plus court que la branche qui Le porte ; 
chaque anthere eft fphérique ou taillée en rein qui 
a en-deflus un fillon par lequel elle s’ouvre & répand 
fa poufliere fécondante. Les fleurs femelles confif- 
tent en une capfule fefile folitaire aux aiflelles des 
feuilles inférieures fur le même pied. Cette cap- 
fule eft fphérique à une loge , s'ouvre en deux à 
trois valves, & contient trois graines noires fphé- 
riques. 

Culture. Le bellan patsja croit au Malabar dans 
les fables humides. 

Ufages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarques. M. Linné a jetté une grande confufion 
entre cette efpece de plante qui eft très-facile à dif- 
tinguer dans l’Hortus Malabaricus, & quatre autres 
<fpeces qui en font très-différentes. Car, 1°. de ces 
quatre efpeces celle qui en approcheroïit le plus 
feroit celle que Plumier a très-exaétement gravée 
dans fon fecond volume des fougeres d'Amérique, 
publié en 1705 , fous le nom de ufcus maximus , 
coridis folio , viticulis valdè ramofis , planche CLXV, 
figure A, page 144 Mais cette efpece à la tige plus 
grofle & pleine fans cavité à fon centre , les bran- 
ches plus courtes, plus groffes, ramifiées par paires 
au nombre de vingt-quatre, au lieu de douze, ter- 
minées par un épi de fleurs feulement , une fois plus 
court qu'elles ; enfin fes feuilles font plus ferrées 
far les tiges & relevées en-haut, bien loin d’être 
pendantes en-bas.2°. Le /ycopodium Zeylañicu 
zum, ramofiffimum , gravé par M, Burmann, planche 
LXVI , page 144, de fon Thefaurus Zeylanicus, 
eft encore différent en ce qu'il a les feuilles comme 
celui d'Amérique & les épis de fleurs comme le 
bellan patsja. 3°. Le mufcus Zeylanicus ereëlus pet- 
petuù virens in arboris proceritatem excrefcens an quia- 
mavat!, feu fpice arboris, Hernandès, Hif. Mexic, 
page 258 , gravé par Plukenet , planche XLVII, 
figure 9 a N'a 9 » Almagefl! page 259 , eftencore 
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différent, quoique les épis n’y foient pas repréfen- 
tés ; les branches n’y fouffrent que trois divifions , 
& on remarque dans la figure x , repréféntée de 
grandeur naturelle , que ces branches font plus grof- 
les & que les feuilles Yÿ font rapprochées deux à 
deux & fe croifent caraétere qui ne fe voit pas 
dans les trois autres efpeces. Dodart nous apprend 
que la branche de ceite plante qui lui avoit &é 
communiquée par Hermann, avoit à chacune de fes 
ramifications un épi jaune, long de trois lignes, 
les feuilles plus groffes & plus nombreufes que dans 
le précédent ; femblables enfin à celles de la figure 
de Plukénet. Hérmañn l'appelloit mufens Zeylanicus 
terreffris, clavatus, ereélus, badalwan fa Léylanen- 
Jium. M. Burmann a défigné: cette efpece fous le 
nom dé /ycopodium Zeylanicum ereëtum foliis crafe 
Jroribus & magis compreffis dans fon Thefaurus Zey- 
lanicus, page 145, & il l'avoit défignée auparavant 
dans fon Mufœuir Zeylanicum , page 38, fous le nom 
de wnfeus Zeylanicus arboreus clavatus ; foliis craffis 
rotundis lycopodii fruëlu compref[o. (M. ADANSON.) 

BELLE-FILLE , {. ( Drois rar. ) terme relatif, 
Il défigne celle qui n’eft fille que d'alliance par ma- 
riage : ainf [a fille d’une femme qui prend un fecond 
mari ou d’un homme qui prend une fecônde femme, 
devient la be//e-fille de ce fecond mari ou de cette fe- 
conde femme. Il en eft de même d’une femme à l’é- 
gard dés pere: & mere de fon mari, (+) 

BELLEGARDE, ( Géogr. ) bailliage du canton de 
Fribourg, acquis à titre d'achat, partie en 1525 de 
Jacques de Corberia , partie en 1553 du comte Mi- 
chel de Gruyeres. (+) 

$ BELLE-ISLE ; ( Géogr. ) Ontrouve dans cette 
île le bourg de Bangor , la petite forterefle de Pa 
lais, & les paroifles de Sauzon & de Lomaria : le 
tout eft un petit pays très-diverfifié par la nature ; il 
y a des rochers , des falines & des plaines. La cou 
ronne en eft en pofleflion depuis 1742. Elle l’acquit 
alors de la famille des Foucauet , en échange de Gi- 
fors. Les Anglois s’en emparerent pendant la der- 
niere guerre, & la rendirent à la paix de Fontaine- 
bleau : c'étoit une conquête moins utile pour eux, 
qu'incommode pour les François, Les anciens nom- 
moient cette île Colonefus : elle eft pourvue d’une 
fort bonne rade. (+) 

BELLE-ISLE , ( Géogr. ) île de l'Amérique fepten- 
trionale à l'entrée du détroit qui fépare le pays des 
Efquimaux, de l'ile de Terre-Neuve: ce détroit prend 
auffli le nom de Be/le-ifle. Lat. 51, 50. (+) 

BELLEM , ( Géogr. ) cap d'Efpagne, fur la côte 
occidentale de laGalice , entre celui de Finifterre & 
la Corogne. ( D.G.) : 

BELLEME. Foy. BECESME dans ce Suppl. 

BELLE-MERE , £ £ ( Droit nar, Jurijpr. )fe dit 
d’une femme par rapport aux enfans que fon mari a 
eus de quelque mariage précédent. 

BELLEROPHON , ( if. des Grecs. ) petit-fils de 
Sifiphe, roi de Corinthe , fut obligé de fe réfugier 
à Argos pour éviter la punition du meurtre de fon 
frère dont il s’étoit rendu coupable. Il étoit jeune & 
beau. La reine Stenobée ou Antée conçut une paf- 
fion violente pour lui. Le prince fut rebelle à fes 
defirs. Une femme ne pardonne point un pareil mé- 
pris. Stenobée l’accufa d’avoir voulu la féduire. Le 
toi refpeétant les droits de l’hofpitalité, borna fa 
vengeance à le faire fortir de fes états, & fous pré- 
texte d’adoucir la peine de fon exil , illui donna des 
lettres de recommandation pour Jobate , roi de Ly- 
cie, pere de Stenobée. On marquoit à ce prince, 
dans ja lettre, de fe défaire d’un corruptéur qui 
avoit voulu déshonorer fa famille. 11 paroît que ce 
prince le livra dans la fuite à {a fille pour exercer 
fur lui fes vengeances , & que la princefe n'eut point 
la cruauté dé le punir ; c’eft ce qui a donné naïfance 
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À la fable de la éhimere que Jobate l’envoya com- 
battre. Les poëtes peignent ce monftre avec la tête 
d’un lion , la queue d’un dragon &c le corps d’une che- 
yre, fymbole de la lubricité. Ils ajoutent que fa 
bouche vomifloit des torrents de flammes qui dévo- 
roïient tous ceux qui s’en approchoient. Apollon 
prêta au jeune prince fes armes &c le cheval Pégaze, 
qui lui fervirent à triompher de fa dangereufe enne- 
mie, c’eft-à-dire, que ce fut par le fecours des arts 
agréables quil fubjugua tous les cœurs. (T—w.). 

BELLE-SŒUR , ff. ( Droit nat. ) terme relatif 
& d’affnité, qui exprime l'alliance d’un des con- 
joints avec le frere ou la fœur de l'autre. (+) 

BELLEVILLE , ( Géogr. ) jolie petite ville de 
France dans le Beaujelois, diocèfe de Lyon, à qua- 
tre lieues de Mâcon, deux de Villefranche & trois 
de Beaujeu, près de la Saone. Il y a une abbaye de 
chanoines réguliers de faint Auguftin, fondée en 
1159 par Humbert fecond , fire de Beaujeu ; dans 
léghfe, qui eft confidérable , font les tombeaux de 
plufieurs fires de Beaujeu. Un hôpital bien bâti & 
éonfié à des fœurs de fainte Marthe, non de faint 
Jofeph, comme le dit la Martiñiere; un college éta- 
bli en 1767. La feigneurie eft à M. le duc d'Orléans , 
ire & baron de Beaujeu. Long. 22, 16: lar, 45, 3. 

C. 

à RELLEY , ( Géogr. ) la Bellica des anciens, 
ville capitale du Bugey., à une lieue du Rhône , avec 
évêché établi au v°. fiecle, fuffragant de Befançon. 
Le chapitre compofé d'auguftins, fut fécularifé par 
Grégoire XIII en 1579. Cette ville fut entiérement 
réduite en cendre le 2 août 1385. Amé VII, duc de 
Savoie , la ff entourer de murailles &c de tours. Fré- 
deric Barberoufle fut fitouché du mérite d’Anthelme, 
qui de chartreux de Portes , devint évêque de 
Belley en 1163 , qu'il lui donna, & à fon églife, 
tous les droits de régale , comme celui de battre 
monnoie , & la feigneurie de la ville; depuis ce tems- 
là les prélats ont été princes du faint empire. 

Saint-Laurent eft la feule paroïfle. Il y a une ab- 
baye de bernardines, fondée en 1155 par Margue- 
rite, fille d'Amé IT, & transferée au xvir°. fiecle 
du village de Bons fur le Furan, à Belley, & un 
nouveau college depuis 1768, régi par les jofephi- 
tes. C’eft la réfidence d’un gouverneur & le fiege 
d'une éle&tion, d’une maréchauflée, d’un bureau des 
fels & d’unbailliage fubordonné autribunal de Bourg 
en Brefle. ( C.) 

BELLIN, ( Géogr. ) petite province Brandebour- 
geoife en Allemagne dans la moyenne Marche. Elle 
ne comprend qu'une ville de fon nom & neuf vil- 
lages. C’étoit jadis le patrimoïne de l’ancienne fa- 


mille de Belin, qui ne fubfifte plus : c’eft aujour- ” 


d'huil’un des domaines de la maïfon royale de Prufle, 
qui en a réduit une portion en bailliage , & qui laïfle 
le refte entre les mains de divers gentilshommes du 
pays. La ville de BeZin eft le fiege de ce bailliage, 
auffi-bien que d’une infpeétion eccléfaftique. Elle 
eft en elle-même peu confidérable. Un bac qui s’y 
trouvoit autrefois , pour paffer la petite riviere nom- 
mée Rhin qui la baigne, lui fait porter le furnom de 
Fehr, qui veut dire en allemand un bxc. Mais Fehr- 
Bellineft un lieu chéri du Brandebourg depuis près 
de cent ans. Le pr &e les peuples de la contrée, 
envifageant la glo fous fa vraie face, n’oublient 
pas que le grand éleéteur , battant les Suédois dans 
cet endroit l'an 1675, opéra pour le Brandebourg 
une délivrance toute merveilleufe. Il fe fouviennent 
de cette vidoire, comme les Suifles de celle de Mor- 
gärten, prenant dans l'hiftoire , de ce qu'ils ontainfi 
fait de beau , l'exemple de ce qu'ils doivent toujours 
faire, Voyez les Mémoires de Brandebourg, par main 
de maërre. ( D. G.) 

BELLINGHAM , ( Géogr. ) ville d’Angleterre dans 
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le Northurnberland. Il sy fait un comnmierce très* 
confidérable de gros bétail , d’étoffes & de:denrées: 
c'eft que la provinceeft parelle-mêmeune des moins 
riches du royaume ent toutes ces chofes,| & que 
comme elles font néceffaires à la vie, un peuple tel 
que l’Anglois fuit fon génie, & ne lesattend pas les 
bras croiés, Long. 15, 20, lat. 55 ,10:( D. G.) 

BELNENSIS PAGUS , ( Géogr. du moyen âge. ) 
Le Benunois. 1] faut que la ville de Beaune, Be/na, 
Belno-Caffrum , dont ce Pagus tire fon nom, foit 
ancienne, & qu’elle ait été confidérable, puifque 
dès le vni. fiecle elle eft le chef-lieu d’un canton, 
connu auparavant fous le nom de Pagus #rebrignus, 
dont le Beaunoiïs faifoit partie. 7 ci-devant BEAUNE 
qu'Adrien de Valois, dans fa Norice des Gaules, pag: 
#1, place dans le diocèfe de Châlons, tandis qu’elle a 
toujours été de celui d’Autun. 

Ce canton avoit plus détendue que Le bailliage 
de Beaune, puifqu'l s’avançoit jufqu'à Gevrey pres 
de Nuys, & finifloit à la Dehune au-delà de Sante- 
nai; ce qui fait, du nord au fud-oueft, plus de huit 
lieues , &c plus de fix de l’eft à loueft depuis Paluauw 
à Nolay & Aubigni. La Dehune féparoit ce Pagus de 
celui de Châlons : on voit même dans Perard Duina , 
la riviere de Dehune, placée dans le canton de 
Beaune , à l’an 1006 : elle eft appellée dans une au- 
tre chartre Doëna. 

La Table Théodofienne nous fait connoître un 
lieu de ce Pagus, nommé Vidubia, traverfé par la 
voie Romaine d’Agrippa,' de Châlons à Langre 
fixé par M. d’Anville & Pafumot, d’après Les d 
cuflions des mefures de la route, à Saint-Bernard fur 
la Vouge , dans les bois de Citez & par M.Gan- 
delot , hiftorien de Beaune, à Ville-le-Montier, où 
les voies fe croifent d’Autun à Befançon , & de 
Châlons à Til-Châtel, guaf£ Via Dubia. 

Le grand Conftantin allant de Treves à Autun en 
314 , fuivit cette route. ; 

Baluze , rom. IL, pag. 70 , cite un capitulaire de 
Charles-le-Chauve en 857, qui nous fait connoître 
les différens comtés de Bourgogne où l’empereur 
envoyoit des commiffaires nommés riff£ dominici ; 
le difirit de Beaune y eft rappellé fous le nom de 
Belnifum. 

Il eut le titre de comté dès la premiere race, ow 
au moins fous les rois Carlovingiens : Manafsès de 
Veray eft qualifié comte de Beaune dans les titres 
du 1x2. & x°. fiecle. Son fils, beau-frere du roi 
Raoul, lui füccéda dans ce comté ; Otte-Guillaume y 
rendit la juftice, ayant une cour , un chancelier ; 
un fecrétaire & un vicomte qui étoit comme fon 
lieutenant. Enfin ce comté fut vendu en 1227 par 
André de Bourgogne, fecond fils du duc Hugues III, 
à Alix, ducheffe de Bourgogne , & à Hugues IV fon 
fils. Voy. Hifi. de Beaune in-4°. pag. 294 

Comme les comtes laifferent dans la fuite aux 
vicomites le foin de la juflice, on trouve des vicomtes 
à Beaune dès le commencement du x1e. fiecle. Odo , 
fils naturel de Henri, frere de Hugues Capet, qui 
fonda en 1004 le prieuré de Saint-Etienne , étoit 
vicomte de Beaune, Rainald, à qui Citeaux doit fes 
premiers fonds & fon établifement en r1o9è, en 
étoit auffi vicomte. Cette charge devenue héré- 
ditaire, comme celle de la vicomté de Dijon, fut 
vendue en 1276 à RobertIl, duc de Bourgogne. IL 
femble que les prévôts des ducs fuccéderent aux vi- 
comtes. Pierre Joffe étoitprévôt en 1202, & Pernot 
de Courbeton en 1306. 1. pag. 26. 

Voici les villes & villages du Beaunois dans le 
moyen âge, felon les titres, chartres & cartulaires, 

Selon la Chronique de Beze, pag. 499 , le roi 
Clotaire aflure en 658 à cette abbaye, un clos de 
yigne à Vône, Vaonain pago Belnenfi. Ce beau vil- 
lage eft renommé par fes vins fins, Les climats 


Hifrigués de Vône font laRomanée à M. le prince de 
Conti , le Richebouro à M. de Cronanbourg, la Tà- 
che à M. Joli de Beuy, les Veroilles à M. Jacquinot 
de Chafans, les Beaumont aux chanoines de Nuys : 
ce vignoble leur fut donné au x1t . fiecle par Simon 
de Vergy, chanoïine de Saint-Denis de Vergy: 
Voy.-Maifon de Vergy, pag. 74. 

Les ducs avoient une maiïfon de chafle à Vône: 
le propriétaire étoit obligé d’y recevoir le maître 
& {es chiens pendant trois jours. Ce côteau, qui 
produit de fi excellens vins; étoit autrefois couvert 
de châtaigniers. 

Anfebert , évêque d’Autun, par fon teftament de 
696 , rapporté dans le com. 17 du Gal. Chr. pag. 45 ; 
Pr. legue à fon églife Hauriacum in pago Belnenfi ; 
c’eft Aloffe ou Aloze , depuis nommé dans les titres 
du x1. & x11 fiecle, Æoffia, Alofa ; Aluffa : cetie 
cathédrale y pofflede encore une belle piece de vi- 
gne dans le climat renommé de Corton: Dans le 
même titre de l'an 696 , il eft fait mention de Birvago; 
aujourd’hui Becou ou Becoul, dont le chapitre d’Au- 
tun eft feigneur; c’eft un hameau de la paroiïfle de 
Saint-Aubin. L'Abbaye de Saint-Benigne avoit, en 
761, des fonds dans le Beaunoïs à Villers-la-Faye 
aux confins de Magni, Villare in fine Maliacenfe, à 
Serrigni en 775, villa Seriliacenfis, au Vernoi,annexe 
de Montagni en 8or , Varnedum où Vernetum ; à San: 
tenai & à Cufigni Sensiliac & Cuffigniacum in pago 
Beln. ( Woy. Chr. S. Benig. ) La terre de Santenai 
qu'Hervé, évêque d’Autun, tenoit de la comtefle 
Hermengarde fa mere , fut cédée par ce prélat à fon 
chapitre avec Reullée eng21, Sencenñacum, Ruril- 
leacum. 


Louis-le-Débonnaire donne à l’abbaye de Luxeuil 

en 815, la terre de Meloïfey, Moleffacum : elle fat 
échangée avec la cathédrale d’Autun en 1244. Foy, 
Hifi. Poligni, tome I, p. 143. 
. L'évêque Jonas remet en 858, à fes chanoines, 
le village de Sampigni, pour fournir leur table de 
ÿin , Simpiniacum in pago Beln. ad guotidianum 
poturm 

Charles-le-Chauve, en reconnoiffance des fervices 
rendus par Adalhard, comte d’Autun, lui donne 
Tabbaye de S. Symphorien, par une chartre de lan 
864 ;1l luiaflure en même tems la poffeffion de Blan- 
cey, en Auxoïs, & des vignes à Monthelye, Mon- 
thelium in pago Beln, Le cartulaire de Flavigni l’ap= 
pelle en 100$ , Montelia: on croit que ce nom fignifie 
anontagne de Bacchus, mons Lyæï 

L'empereur Lothaire, accorde à l’abbaye de Fla- 
vigni, quatre terres en Auxoïis , par un diplôme 
daté de Luciniaco in comitaru Beln. C’eft Lufigni , 
à la fource de l’Ouche, non Lucerai, en Autunois , 
comme le dit D. Viole, dans fon apologie de Sainte 
Reine, édir. de 1653. 

Louis le Begue , par une chartre de 878, reftitue 
à l'églife d’Autun, Beligni fur Ouche, Beliniacum 
in pago Beln, pour augmenter le nombre des chanoï: 
nes, fixés à so, par aéte de l'an 858 ( Foyez Gal. 
Chr. tom. IF. p. 61.) Le roi Bofon confirme à cette 
églife la poflefion de Beligni , & l’évêque Adal- 
gaire l’unit à fon chapitre, par une chartre rappor- 
tée dans les antiquités d’Autun de Munier, datée 
de Saint Gengoux en 870. Le chapitre en jouit en- 
core. Ce bourg qui tire fon nom de Belerus ou 
Apollon , eft fort ancien: j'y ai trouvé des médailles 
du haut & du bas empire, Le château en fut ruiné 
en 1478. 

Vergy, dans le Beaunoïs, Pergeium, Vergiacum , 
ancienne forterefle d’ine puiffante maifon , où le 
comte Manafsès fonda le prieuré de Saint Vivant, 
vers 890 ; & où Ancelin de Vergy, évêque de 
Paris, établit en 1033 une collégiale, transférée à 
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Nuys en 1607 (Poyez Gal. Chr. som. IF, pag. 442 ; 
& Pr. pag. 77.). Voyez VerG1 , Suppl. 

Richard étant comte d’Autun’& Abbé de Saint 
Symphorien, reçoit des fonds dans le Beéaunois à 
Nantoux, Nartuacum : l'aëte eft daté de Nolai, 
Noviliacum , bourg trés-peuplé & ancien, puifqu’on 
voit auprès à l'ouelt, fur une montagne, les reftes 
d'un camp Romain, & qu'on à découvert dans le 
vieux cimetiere des tombeaux de pierre ; avec des 


offemens très-longs, que l’on trôit être des premiers 
Bourguignons dont parle Sidoine Apollinaire, qui 


les appelle Sepripedes. (Voyez Hifloire de Beaune, 
in-4°. pag. 220:) Voyez NOLAY , Suppl. 

Le même Richard rend en 893, à S. Benigne dé 
Dijon , des vignes à Gevrey, Givriachm Îr pago Bel. 
une chartre de l'an 925$ placé auffi Gevrey dans lé 
comté de Beaune. Chron. S: Ben. pag. 416. 

Le roi Raoul unit à S. Symphorien d’Autun en 
026, léglife d'Auxey, Alciacum ; où les chanoines 
réguliers ont encore des fonds, Ga/. Cr. tom! 1F; 
ROUE È k 

Bernillon donne à l'Abbaye de S. Etienne de 
Dijon, un fonds à Corgoloin, près de Nuys, en 
043; Curtegodelanum in pago Beln. Per. pag C4. 

Un laboureur de ce village a trouvé dans un 
champ en 1772, un coffre rempli de médailles frap- 
pées au coin de Gallien, pofthume Claude IL & 
autres du bas empire. 


Par une chartre de l'an 947, Geofroy ; archevê: 
que de Béfançon , remet à Guillencus douze meixs 
fitués dans le comté de Beaune à Savigni, Savi- 
ziacum (Dunod, Hiffoire de Péglife de Befançon, 
com: I, pas, 89.). On trouve fréquemment dans les 
vignes de ce beau village des médailles, des tom- 
beaux, & des refles de la voie Romaine , qui an- 
noncent fon antique exiftence. Voyez SAvIGNI 6 
CUSssI-LA-COLONNE ; où pafloit cette voie. 

Le cartulaire du prieuré de S. Symphorien dé: 
figne à la fin du x°. fiecle d’autres villages; fitués 
dans le comté de Beaune , tels que Merceuil, Mar- 
tiniacum, Martiacum , Befley-la-Cour, Bafiacum ; 
Beffey en Chaume , Buxerum , où l'on a découvert 
le tombeau d’un Eduen & de fa femme, repréfentés 
en bas-relief fur une pierre fépulcrale qui eft à 
préfent au château de Savigni ; Bouilland, Bu/lia 
cum : des figures de divinités payennes, une inf- 
cription latine au dieu Jenus , que j'apperçus en 
1772, des médailles trouvées fur la montagne du 
Chatelot, au-deflus & de la paroïfle de Bouiland, 
ont fait préfumer à M. de Migieu, favant antiquaire 
feigneur de Savigni, qu'il y avoit un temple en 
cet endroit. Tous les morceaux antiques font ac- 
tuellement au château de Savigni, auf bien que 
les monumens Gaulois trouvês à Mavilly, qui ont fait 
croire à M. Gandelot, hiftorien de Beaune , qu'il 
y avoit eu autrefois en ce village un college de 
Druydes , & qui annoncent du moins l'antiquité du 
lieu. Ils font gravés dans l'Hiffoire de Beaune; in-4°, 
impr. en 1772. 

Il eft fouvent parlé de Pomard, célebre par fes 
bons vins dans nostitres des x. & xr°, fiecles, Poz2 
marium, Pomarium, peut être de la déeffe Pomone: 
Dés 1098, ily avoit une maifon-Dieu , ou lépro- 
ferie. On voit un Anfelme de Pomard, $1°, évêque 
d’Autun , mort en 1253. 

Nuys , Murium ; faifoit partie du domaine des 
comtes de Vergy ; & fut donné en dot à Alix; 
femme de Eudes LIT. due de Bourgogne. Ce prince 
“donna à cette ville le droit de commune en 12124 

Le roi Robert en confirmant en 1015 la fondation 
du prieuré de Paluau ; faite par Letalde, noble 
chevalier en 1006, le place dans le Beaunois, Py2 
luëllum ; Puteole, Palot, Paluel, in comitatu Bel, 
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fecus Duinam. Per. pag. 70 ; 481. Le prieuré dépen- 
dant de l'abbaye de S. Benigne , en a été diftrait 
en 1733 en faveur du nouvel évêché de Dijon. 
Voyez D. Plancher, Hifloire de Bourgogne, tom. I, 
pag. 260. Pr. 24, 26, 

Combertault, Cors Beltaldi, où Geoffroy , évê- 
que de Châlons, fonda l’abbaye de S. Hypolite ; 
c’eft maintenant un prieuré réuni à l’abbaye deS, 
Benigne. Cette fondation fut.approuvée par le roi 
Robert en 1030. Voyez Perard, pag: 178. 

L’églife de S. Nicolas de Meurfault fut unie à 

luni par Frogerins de Muraffal: , du confentement 
de l'évêque Aganon en 1094, Murifalhes. Voyez 
Gal. Chr. tom, IV, pag. 384. 

L'abbaye du Lieu-dieu ou Leu-dieu , Locus-dei, 
fondée par les fires de Vergy , vers 1140, & celle 
de Sainte Marguerite, établie vers le même tems, 
étoient dans le Beaunois, & font encore de l'archi- 
prêtré de Beaune, Le cartulaire de S. Saine cite 
à lan 1178 , la chapelle de Tapesta ; c’eit Notre- 
dame du Chemin, à laquelle Philippe le Bon donna 
100 livres en 1439, pour la rebâtir; Chaflagne, 
Caffanie ; Volnai acquis par le duc Hugues IV. en 
1250, Voleneum, Vollenetum. Voyez VOLNAt, Sup. 
Monceau, Monticelle , où pafloit la voie Romaine 
de Cuffi à Savigni, on y trouve plufeurs anciennes 
médailles : c’eft la patrie de Simon Ranfer , un des 
plus habiles Jurifconfultes de Dijon, (C.) 

BELO , f. m. ( Æiff. nat. Botanig. ) nom Malays 
d'un arbre très-bien gravé, avec la plupart de fes 
détails, par Rumphe dans fon Herbarium Amboiricum, 
volume III, pag. 98 , planche LXV, fous le nom 
de arbor palorum alba parvifolia , feu prima. Les 
Malays l’appellent caju belo, c'eft-à-dire bois de 
pieux , & les Hollandois pæalen boom. 

Cet arbre s’éleve comme un buiflon à la hauteur 
de vingt à trente pieds, fur plufieurs troncs cylin- 
driques , tortus , finueux, quelquefois anguleux, 
d’un demi-pied à un pied de diametre, hauts de huit à 
dix pieds , couverts de branches cylindriques mé- 
diocrement longues , aflez épaifles, très-rares, écar- 
tées fous un angle de 6o dégrés , qui forme une 
cime prefque ronde , à écorce égale, verd-brune 
dans les jeunes , fillonnée comme dans le goyavier, 
& cendré-roufle, fendue çà & là dans les vieilles 
branches comme fur le tronc. 

Les feuilles font alternes , aflez écartées, difpo- 
fées circulairement , aîlées , fur un rang double, de 
cinq à fix paires de folioles prefqu’oppofées, ellip- 
tiques , pointues , longues de fept à neuf pouces, 
deux à trois fois moins larges, ondées, un peu 
rudes lorfqwelles font vieilles , lifles , luifantes, 
verd-noires , relevées en-deflous d’une nervure ra- 
mifiée en dix à douze paires de côtes, & attachées 
horizontalement, fort ferrées fur prefque toute la 
longueur d’un pédicule commun cylindrique, pref- 
qu’une fois plus longue qu’elles, terminée par un 
filet aflez long, & ouvert fous un angle de 45 dé- 
grés. [l y a cinq ou fix feuilles pareilles fur le bout 
de chaque branche. 

De l’aiflelle de chacune des feuilles fupérieures n 
fort une panicule de fleurs égale à fa longueur, qui 
eft d'un pied & plus, ramifiée dans fa moitié {u- 
périeure en cinq à fix branches, fourchues en deux, 
alternes, écartées fous un angle de 45 dégrés , & 
portant chacune $o à 6o fleurs blanc-pâles, lon- 
gues de trois lignes, raflemblées fouventtrois à trois, 
& portées fur un péduncule très-mince , une fois 
plus court qu’elles. Chaque panicule eft donc com- 
pofée de plus de cinq cens fleurs. 

Chacune de ces fleurs eft hermaphrodite , & ref- 
femble aflez à une fleur de muguet, convalluria, où 
d'aubépine , oxyacantha , maïs plus petite , étant 
ouverte en cloche , hémifphérique d’une ligne & 
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demie de longueur. Elle confifte en un calice À cinq 
feuilles arrondies, concaves , une fois plus longues 
que larges , caduques, en une corolleà cinq pétales 
de même forme, blanc-pâle , & en dix étamines 
égales , une fois plus longues, droites, très-menues, 
contigués à la corolle, & rangées au-deffous d'un 
difque verd , fur lequel eft placé l'ovaire qui porte 
à fon fommet un ftyle égal aux étamines, & fur- 
monté par un ftygmate hémifphérique légérement 
velouté. 

L’ovaire en grandiffant devient un fruit en écorce 
fphéroïde verdâtre , de neuf lignes environ de dia- 
metre , à une loge, ne s’ouvrant point, & conte- 
nant un offelet fphéroïde , de fix à fept lignes de 
diametre, à une loge , renfermant une amande. De 
toutes les fleurs de la panicule , il n’en refte que 
trois à cinq qui parviennent à maturité. 

Culture, Le belo croît aux îles Moluques , au bord 
des forêts, dans les terreins pierreux & maréca- 
geux, voifins des rivieres ou de la mer, & expofés 
aux vents. Il fleurit en novembre & décembre , & 
frudifie en février & mars. Lorfqu’on l'a coupé, 
il repoufle du pied de nouveaux rejettons , dont 
les plus gros ne pañlent pas quatre à cinq pouces. 

Qualités. Ses fleurs ont une odeur agréable de 
cannelle. Son bois eft dur, pefant, d’un rouge agréa- 
ble, & très-droit dans les jeunes pieds ; mais en 
vieilliffant 1l devient noueux, tortu, à fibres croi- 
fées , de maniere qu'il eft difficile à couper ; on 
y brife les haches lorfqu'on ne fait pas attention 
aux nœuds qui forment l’afflemblage des veines, Il 
réfifte long-tems à la pourriture dans l’eau de la 
mer. 


Ufages. Les tiges les plus longues & es plus 
droites d’un pied de diametre , & au-deflous, font 
particuliérement employées à faire les pieux, dont 
on forme les viviers, les bourdigues, & autres 
enceintes deflinées à renfermer le poiflon. Pour cet 
effet on les appointit par un bout, on les enfonce 
fur le rivage , fuivant une direétion triangulaire ou 
ronde ou telle qu’on le defire , & lorfque le terrein 
eft trop dur ou trop pierreux. On en ferre la pointe. 
Lorfque ces pieux font ainfi dreffés, on y attache 
des nattes faites de l’efpece de bambou, appellé 
boeloe feroe ou bulu fr ou leleba | fendu de maniere 
que les enceintes qui en font formées, repréfen- 
tent un parc que l’on appelle eri ou féroe. 

Des troncs les plus gros on forme les piliers des 
portes des bâtimens ; & des branches les plus me- 
nues, on fait les pieds des corbeilles à poiflons, nom- 
mées boeboet par les Malays, & 4obber par les Hol- 
landois. Le grand ufage qu’on fait de ce bois aux iles 
Moluques, fait qu'il eft aujourd’hui extrêmement 
rare. 


Deuxieme efpece, KAKAE. 


Les habitans de Leytimore donnent le nom de 
kakae & de kakae mea à une feconde efpece de eo, 
que Rumphe défigne par la dénomination de arbor 
palorum alba latifolia feu fecunda , & qu'it décrit fans 
en donner la figure. 

Cet arbre ne différe du 4/0. qu’en ce que fon 
tronc eft plus tortu, fes feuilles plus larges à propor- 
tion, c’eft-à-dire, à peine deux fois plus longues que 
larges , terminées par une petite pointe à leur extré- 
mités , à côtes plus groffes en-deflous. 

Ses fleurs font difpofées de même en panicule , 
mais elles font fi petites , que l'œil a dé la peine à en 
diftinguer les diverfes parties. Les étamines font plus 
courtes à proportion & ont des antheres brunes. 
Rumphe n’en a pas vu le fruit. 

Remarques. En comparant les caraéteres du 4/0 
avec ceux des plantes qui nous font connues, on 
voit qu'il doit être placé dans la premiçre fe@ion de 
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la famille des piftachiers, fort proche de l’umari du 
Brefil. Quoiqu'il paroïfle avoir les étamines réunies 
en-bas comme celles de lumari, néanmoins on ne 
eut guere l’aflurer, Rumphe ayant gardé le filence 
ur cet article, & ne nous ayant laiflé aucuns moyens 
de le décider d'après les figures. Foyeg nos Familles 
des plantes, volume IT, page 344. (M. ADANSON.) 
$ BELOERE, f. m. ( Hifl. nat. Botanig. ) efpece 
d’abutilon , aflez bien gravée fous ce nom, & fous 
celui de belluren, par Van-Rheede, dans fon Æor- 
us Malabaricus , volume PI, planche XLV, Page 77: 
Les Brares l’appellent spucodo & tapukodo, les Por- 
tugais , fruita gargantilha ; les Hollandoïs , lobkalfin. 
Jean Commelin , dans fes notes, croit que c’eft l’a- 
dutilon Indicum , décrit par Camerarius, dans fon 
Hortus medicus, & par Jean Beauhin , dans fon Æf. 
toire générale , volume II, partie IL, page 952 ; ce- 
pendant, ajoute-t-il , fes fleurs font un peu diffé- 
rentes. M. Linné dans fon Syfféme Naturel, édition 
42 , imprimée en 1767 , page 458 , le confond avec 
Vanguri des îles Moluques , fous le nom de féda 17 
Afiatica , foliis cordatis indivifis, flipulis reflexis, pe- 
dunculis longioribus, capfulis multilocularibus, hirfutis, 
calice brevioribus. 

C’eft un arbriffeau vivace, toujours verd, qui s’é- 
leve à la hauteur de deux à trois pieds , fous la for 
me d’un buiffon ovoide , une fois plus haut que lar- 
ge, couvert entiérement d’un petit nombre de bran- 
ches alternes, ouvertes fous un angle de quarante- 
cinq dégrés, cylindriques comme la tige qui eft 
brune-veloutée de poils très-courts de quatre à cinq 


“lignes de diametre, à bois blanc, tendre, rempli de 


moëlle au centre. 

Sa racine eft blanche, fibreufe, médiocrement 
longue. 

Ses feuilles font alternes , difpofées circulaire- 
ment à des diftances de deux à trois pouces , le long 
des tiges & des branches fur lefquelles elles font 
d'abord écartées, fous un angle de quarante-cinq 
dégrés, enfuite horizontalement, quand elles font 
vieilles. Elles font taillées en cœur, longues de trois 
à cinq pouces, d’un tiers à un quart moins larges , 
échancrées d’un fixieme à un huitieme à leur bafe ; 
terminées par une pointe médiocre à leur extré- 
mité oppolée , marquées d’une trentaine de dents , 
arrondies fur chaque côté de leurs bords, plates , 
minces, tendres , veloutées finement, relevées en- 
deflous de trois groffes côtes rayonnantes, & portées 
fur un pédicule cylindrique, menu, prefqu'égal à 
leur longueur. 

Des côtes de ce pédicule, fortent deux ffipules 
triangulaires, qui tombent peu après l'épanouife- 
ment des feuilles. 

De l’aiflelle de chaque feuille fort une fleur jaune, 
ouverte en étoile de neuf à dix lignes au plus de dia- 
metre, portée fous un angle de quarante-cinq dégrés, 
fur un péduncule cylindrique, d’abord égal à la lon- 
gueur des jeunes feuilles d’où il fort, enfuite égal 
feulement à leur pédicule & coudé légérement , 
comme articulé vers le fixieme ou le huitieme de 
fa hauteur, près l'extrémité. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , & pofée au-def- 
fous de l'ovaire. Elle confifte enun calice d’une feule 
piece, découpée en cinq parties égales , triangu- 
laires équilatérales , & en une corolle, une fois plus 
longue , à cinq pétales taillés en coin, veinés, une 
fois plus longs que larges, plus étroits en bas > OÙ 
ils font réunis par leur face intérieure feulement cê 
un cylindre creux, une fois plus court qu'eux, & 
qui porte vingt-cinq à trente filets courts , réunis, à 
antheres jaunes. Ce cylindre des étamines eft en- 
filé par le ftyle de l'ovaire, qui fe divife dans fa 
moitié fupérieure, en vingt à vingt-deux fligmates 

cylindriques , velues à leur extrémité fupérieure. 
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Lovaire reffemble d'abord à un petit difque vel, 
comme argenté, enfuite en mûriflänt, il devientune 
capfule hémifphérique , d’un pouce de diametre, 
d’un tiers moins longue, accompagnée & comme en- 
veloppée ou ferrée étroitement par le calice, qui eft 
d’un quart plus court qu’elle , tronquée en-deflus a 
rouge d’abord , enfuite noirâtre, marquée de vingt 
à vingt-deux fillons, femblables par les côtés à des 
plis rayonnans en-deflus, autour d’un centre, & for- 
mant autant de loges qui s'ouvrent chacune par le 
milieu de leur dos faillant & anguleux , en deux val 
ves, contenant chacune deux à trois graines, taillées 
en-rein applati & échancré. 

- Culture. Le beloere croît dans les fables du Mala- 
bar , fur-tout à Angecaimal , & on le cultive dans 
les jardins. Il eft toujours verd, toujours couvert 
de fleurs & de fruits. 

Qualités. I a une faveur légérement âcre , une 
odeur qui n’eft pas défagréable, 

Ufages. La poudre de fes feuilles, ainfi que celle 
de fes graines, met les inteflins en mouvement, & 
lâche le ventre. Sa racine cuite avec d’autres herbes 
émollientes dans l’huile, s'applique avec fuccès fur 
la lepre. 

Remarques, M, Linné a confondu mal-à-propos ; 
fous le nom de fida Afiatica , le beloere du Malabar É 
avec Panguri des Moluques, figuré par Rumphe, 
lous le nom d’abutilon hiopetum , planche X du vo- 
lume IV de fon Herbarium Amboinicum ; maïs l’an- 
guri eft un arbriffeau uné fois plus haut, tout hériffé 
de longs poils écartés, à feuilles vifqueufes, à fleurs 
plus grandes, portées fur un pédicule plus court, 
& à capfule de quinze à feize loges feulement , 
tous caraétéres qui le font diftinguer facilement du 
beloere. 

Le beloere differe auffi de l’abutilon Indicum, &- 
guré par Camerarius, Horr. 3 , pl. I, en ce que les 
feuilles de celui-ci font anguleufes, à trois lobes, 
&c que fes capfules font rudes & hériffées. Il appro- 
che bien davantage de labutilon d’Avicenne , dontil 
ne paroit différer qu'en ce qu'il eft plus petit, & 
qu'il n’eft pas annuel comme lui. (M. 4D4nson. 

BELOSERO , (Géogr.) ville principale de la Ruf- 
fie en Europe, dans le gouvernement de Nowogo- 
rod ou Nowogrod, fur un lac de même nom. Elle eft 
une des plus anciennes de la contrée, & chef-lieu 
d'un aflez grand diftriét : elle a un archevêque & un 
waiwode ou gouverneur. C’eft une place fortifiée, 
dans l'enceinte de laquelle on ne trouve pas moins 
de dix-huit églifes, & pas plus de cinq cens mai- 
fons. Belofero veut dire en langue du Pays , lac 
blanc. (D. G.) \ 

BELOU , f. m. (Hif. nat. Botanig.) non Brame 
d’un arbre fruitier, trés-bien gravé , avec la plupart 
de fes détails, fous fon nom Malabare , COvalamt 
par Van-Rheede, dans fon Horus Malabaricus , 
volume LIT, planche & page 37, les Portugais l’ap= 
pellent marmeleira, les Hollandois , f/ym-appels. 
Rumphe en a pareillement fait graver une bonne f- 
gure, fous le nom de sellor ou de bilac, feu madja 
celoor, feu bilacus oviformis , dans fon Herbarium 4m- 
boinicum , volume I, page 197, planche LXXXI,. 
figure À & D, & il nous apprend que les habitans de 
Baleya l’appellent 2i/4k ; ceux de Java, madja & 
maja ; les Malays , tangkulo ; les Macafiares , bile 
& madja-him-vila. Les habitans de Pile de Ceylan 
l'appellent #elighas, felon Hermann ; ceux du Mala- 
bar wille-wille; felon Petiver, Aëa Philo: Lond. 
volume XXII. n°.271, planche CVIII, Garcias ab 
horio aromat. lib. II. cap. XI, l'appelle /ydoria à 
Bengala , c'eft-à-dire , cydonia ? Bengala ; Caftor Du- 
rantes #7 hortulo fanitatis | page 576, marmelos à 
Bengala. Les habitans de Bengale l’appellent 4% & 
Jérifole, Stegofus dit érifolia , grimer marmelle, C'eft 
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le rarmelæeta ex quo frutlus quem Capotes Jeu ch 
-capores, d'Acofta, Ind. occid. partie LX, livre 17, 
chapitre XX. Plukenet a copié une partie de Ia fi- 
sure de l’Æortus Malabaricus , dans fa Phytographi 
planche CLXX , n°. 5 , fous le nom de cueurbisi, 
trifolia, fpinofa, indice , fruëts pulp cy donii æmul. 
Almagefl. page 125. M.-Linné dans fon Syflema Na- 
ture , édit.-12 , page 327 , l'appelle cracera, 3 mar- 
melos , fpinofa foliis ferratis. On en connoît cinq ef- 
peces. / 


Premiere efpece. BELOU. 


Le Gelou proprement dit eft un arbre haut de 
trente pieds, à tronc cylindrique, tortueux , 11ré- 
gulier , anguleux , haut de quatre ou cinq pieds, d'un 
pied à un pied & demi de diametre, recouvert d’une 
écorce blanchâtre, varite de jaune, épaifle, cou- 
ronnée par une cime conique , formée par nombre 
de branches alternes, médiocrement épaifles , lon- 
gues, aflez ferrées , écartées fous un angle de cin- 
quante à foixante dégrés, dont les vieilles font bru- 
nes ,-& les jeunes vertes, du côté de lombre, 
rouges -du côté oppofé au foleil, ainfi que leurs 
épines. + 

Sa racine eft fibreufe, dure, très-longue , peu pro- 
fonde, traçante horizontalement, blanche, couverte 
d’une écorce roule. 

Ses feuilles fortent alternativement & circulaire- 
ment, au nombre de fix à huit, de chaque branche , 
à des diftances de deux à trois pouces , portées d’a- 
bord fous un angle de quarante-cinq dégrés, en- 
fuite horizontalement, Elles font ailées trois à trois, 
c'eft-à-dire, compofées de trois folioles elliptiques , 
pointues aux deux extrémités, longues de trois à fix 
pouces ,une à deux fois moins larges, verd-gai, on- 
dées , menues, marquées de douze à quinze den- 
telures, obtufes fur chaque côté des bords, relevées 
‘en-deflus d’une côte ramifiée, en fix à huit paires 
de nervures alternes, & portées au bout d’un pédi- 
cule cylindrique, prefqu'une fois plus court qu’elles. 
La feuille de l'extrémité eft prefqu'une fois plus 
grande que les deux des côtés. Ces folioles fe re- 
plient le foir fur leur pédicule, & fe rapprochent 
des branches comme dans les légumineufes & les 
mauves. 

Des deux côtés du pédicule de chaque feuille, 
fortent , au lieu de ftipules, deux épines, écartées 
horizontalement en angle droit, droites, coniques , 
très-pointues, longues comme le pédicule des feuil- 
les,-c'eft-à-dire, d’un à deux pouces, fur une ligne 
à une ligne & demie de diametre, qui fubfiftent fur 
es branches après la chûte des feuilles. 


Les fleurs fortent en épi, des jeunes branches, 
près de leur extrémité, non pas de Païffelle des feuil- 
Îles, mais du lieu où devroient être des feuilles qui y 
manquent. On voit deux ou trois épis fur chaque 
branche. Chaque épi a à peu-près la longueur des 
feuilles qui l’avoifinent en-deflus. Il confifte en qua- 
tre ou cingfleurs , difpofées fur toute fa longueur, 
blanc-verdâtres , longues de cinq à fix lignes , re- 
trouffées , pendantes en-deffous, portées horizonta- 
lement fur un péduncule prefqw’égal à leur longueur. 
Avant leur épanouiffement, elles forment un bou- 
ton fphéroïde verd , aflez femblable à une câpre de 
trois lignes de diametre. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, pofée au-def- 
fous de l’ovaire, & compofée d’un calice verd en 
foucoupe à cinq dentelures arrondies ; de cinq pé- 
tales elliptiques , obtus, cinq fois plus courts que 
lui , deux fois plus longs que larges , pendans 
en bas , épais, charnus , verds extérieurement , 
verd-blanchâtres intérieurement, &c de cinquante 
étamines vertes, prefquune fois plus courtes 
qu'eux, ouvertes fous -un angle de quarante-cinq 
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dégrés. Le pifil eft auffi long que les étamines ; 
& porté fur un difque orbiculaire qui l'éloigne 
d’elles ; l'ovaire eft cylindrique, terminé par un 
ftigmate hémifphérique , velouté en-deflus. 

n müriffant, l'ovaire devient une baie fphéroïde 
de deux pouces & demi à trois pouces de diametre, 
un peu déprimée, à écorce verte d’abord, enfuite 
jaune , d’une ligne & demie de diametre , feche, 
ligneufe, médiocrement dure , fragile comme celle 
de la calebafle, à une loge pleine d'une chair jau- 
nâtre, muqueufe, pâteufe & fibreufe, dun goût 
aigre-doux, femée çà & là de cent grainestenviron, 
en pepins ovoïdes, un ‘peu comprimées , longues 
de cinq à fix lignes, une fois moins larges, blan- 
châtres, attachées horizontalement , pendantes fur 
dix à douze lignes verticales, diftribuées fur les pa- 
rois intérieures du fruit. 

Culture. Le belou croît communément au Malabar, 

à l'île Ceylan, à celle de Java & à Suratte, Quoiqu'il 
puiffe fe planter de drageons enracinés qui fortent 
e long de fa racine traçante, dont on les fépare, 
on le multiplie communément de graines. [l com- 
mence à porter fruit dès la fixieme ou feptieme an- 
née, & continue ainfi pendant un fiecle à en porter 
tous les ans. Ces fruits font mürs en décembre & 
janvier. 
Qualités. Sa racine a une odeur forte, & une fa- 
veur douce d’abord, enfuite amere. Ses feuilles ont 
un goût âcre , auftere & piquant de raifort ; froïflées, 
elles font onétueufes. Ses fleurs fentent bon comme 
a giroflée keiri , ou Le lys. L’odeur de fes fruits eft 
fi pénétrante , qu’elle remplit la chambre où on le 
tient ; fes graines font très-ameres. Lorfqu’on bleffe 
fes branches , il en fort un fuc blanchâtre qui en 
féchant devient d’abord jaune & tranfparent comme 
e fuccin, & enfuite rougeñtre, opaque, comme la 
gomme du cerifier : cette gonime pend aux branches 
{ous la forme de larmes coniques ; elle eft dure par 
es tems fecs, molle dans les tems humides : lorf- 
qu’on la fait fondre dans la bouche, elle eft d’abord 
douce & fade, & finit par laiffer une âcreté & une 
démangeaifon à la gorge. Il fort un pareïl fuc du 
fruit, lorfqu'il eft bien mûr ou lorfqu’on le rôtit au 
feu. 

Son bois eft compofé de fibres groffieres , fi en- 
trelacées, qu'il eft difficile à fendre, qu’il émoufle 
les haches , de forte qu’on ne peut l'employer dans 
les bâtimens : les vieux arbres ne portent des épines 
que fur les jeunes branches. 

Ufages. Ses fruits fe mangent cruds lorfqw’ils font 
bien mûrs; mais il ne faut pas qu'ils aient mûri 
fur l'arbre , car ils prendroient une faveur & une 
odeur de vinaigre infupportable. Pour leur fauver 
cedéfaut, on monte fur l’arbre avec deséchelles , on 
les cucille un peu avant leur maturité , & on lescon- 
ferve ainfi quelquefois pendant un mois entier avant 
qu'ils foient en état d’être mangés. Les Européens 
ne les aiment pas autant que les Indiens , à caufe de 
leur fade douceur & de leur forte odeur; ils.cor- 
rigent ces deux défauts en les faifant rôtir fur les 
cendres chaudes qui font fortir par les pores de 
leur écorce la gomme qui leur procure cette qua- 
lité, En mangeant ce fruit, il faut fucer douce- 
ment la chair qui enveloppe fes pépins, & avoir 
attention de ne les pas écrafer fous la dent, parce 
qu'ils font aufli amers que ceux du Zaza. Les In- 
diens font fouvent confire .ces jeunes fruits au fucre 
& au vinaigre, & les vont vendre au marché : les 
Macaflares, habitans de Suratte , en font des pré- 
fens à leur roi. 


Ses feuilles encore jeunes fe mangent comme 
d’autres verdures. 


La décoétion de fes racines & de l'écorce dans 
l'eau commune ; fe donne dans les défaillances , les 
palpitations 
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palpitations de cœur & la mélancolie hypocon: 
driaque. De cette même écorce pulvérifée & unie 
au miel, on prépare un éleétuaire qui, pris le ma- 
tin, aide à la digeftion & à la fermentation des ali- 
mens dans Je ventricule, & diflipe la migraine & 
les vertiges. La décoétion de fes feuilles fe boit dans 
Fafthme. Ses feuilles pilées avec un peu de riz & de 
curcuma, forment une efpece d’onguent dont on 
frotte le corps pour diffiper les démangeaifons opi- 
niâtres. De fes fleurs on diftillgune eau cordiale & 
alexiphärmaque. Son fnfff cueilli un peu avant fa 
maturité, fe mange crud ou rôti pour arrêter la 
diarrhée & la diffenterie. Le fuc de ce même fruit 
mûr fe donne pour guérir les'aphtes &r les inflimma- 
tions de la bouche. Rumphe dit, d’après le rapport 
de quelques Chinois , qu’à Java on tire du £e/ou une 
efpece d’opium peu différént du vrai par la fubftance, 
Todeur & la faveur ; pour le compofer ils prennent 
des feuilles & des fruits demf-mûürs des deux pre- 
mieres efpeces de Belou , les pilent enfemble & en 
expriment le fuc qu'ils font cuire jufqu’à la éonfiftance 
de l’opium ; cet opium fe vend à Java une fois moins 
que le vrai opium. * 

Les Macaffares font , de l'écorce de ce fruit, des 
boëtes pour mettre la chaux qui fe mange avec le 
berel, 

Deuxieme efpece. BILAK. 


La feconde efpece de Ze/ou s'appelle fimplement 
bilak à Baleya ou bilak-kisjil, c’eft-à-dire bilak petit, 
ou à petit fruit. Rumphe en a donné la figure fous le 
nom de bilacus minimus, au volume 1 de {on Herbarium 
Amboinicum, p.197, planche LX XXI , fig. C. 

Il differe du #elou en ce qu'il forme un arbre plus 
petit, haut de 15 à 20 pieds, à écorce cendrée, à 
feuilles longues de deux à trois pouces feulement, 
moins dentées, à épis de trois fleurs feulement , à 
fruit fphéroïde un peu alongé & plus étroit vers la 
queue, d’un pouce & demi à deux pouces au plus 
de diametre , à écorce jaunâtre mêlée de cendré, à 
chair douce mêlée d’une âcreté vineufe:, à odeur de 
fleurs du pandang ou du lys , & plus agréable à man- 
ger crud que le ée/ou , quoiqu’on ne le mange guere 
crud non plus que lui, 

Il croît particuliérement dans la partie orientale 
de l'île de Java, mais en petite quantité : il eft plus 
commun aux îles de Baleya , Bima & dans les deux 
Célebes. 


Troifieme efpece. MADYA. 


Le madja ou maja des Javanois, dont Rumphe a 
fait graver le fruit à la planche LX XXI de fon Æer- 
barium Amboinicum , fig. B, fous le nom de wadja 
piflang qui veut dire madja ou belou bananier à caufe 
de la forme de fon fruit qui eft ovoide, alongé com- 
me celui du bananier, ayant trois pouces de lon- 
gueur, & une fois moins de largeur, differe des pré- 
cédens , non-feulement par cette particularité, mais 
encore parce qu’elle n’eft point mangeable. Rumphe 
ne nous en apprend pas davantage, mais ces deux 
caraéteres peuvent abfolument fufire pour la faire 
regarder comme une autre efpece. 


Quatrieme efpece. CARBAU. 


Les Malays appellent du nom de carbau où bilak- 
carbou , une quatrieme efpece de be/ox que Rumphe 
décrit fans aucune figure fous le nom de bi/acus tau- 
rinus dans fon Herbarium Amboinicum , volume 1, 
p.199. Les Javanois lappellent encore madja car- 
bou, c'eft-à-dire , madja de vaches, madja vaccina 
Jeu bubalina. 

Le carbau forme un arbre moins haut , mais À 
cime plus large, plus denfe , plus ramifiée, à bran- 
ches plus groffes, plus chargées de feuilles que le 
belou. 

Tome I. 
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Ses feuilles font plus petites, plus larges, comme 
entietes, à dentelures, f fines qu’elles font comme in: 
fenfibles, longues de deux à quatre pouces, une fü1s 
moïnslarges & flafques. Ces feuilles fe plient la nuit 
avec leur pédicule & pendent appliquées contre les 
branches comme dans le Ze/o. Après leur chûte , 
il refte fur les branches un tubercule grofier, & 
clles font accompagnées de deux épines très- 
courtes. 

Rumphe n’en a point vu les fleurs. Après la chûte 
de ces fleurs, les fruits pendent folitairement d’un 
péduncule épais & court. Ils font fphéroïdes, irrégu- 
liers, obliques , tuberculés, de la groffeur du limon, 
papeda, ou même un peu plus gros , c’efl-à-dire , de 
trois pouces environde diametre, verd jaune extérieu- 
rement, à écorce mince d’une ligne environ, à chair 
jaune douce &c fucrée, mais très-pâteufe, conte- 
nant à fon centre quatre ou cinq pepins écartés les 
uns des autres, & couverts de laine blanche comm8 
les graines du coton. 

Culture. Le carbou croît communément aux îles 
Xulafles , fur la côte orientale de l'ile Célebe , dans 
quelques endroits de Manipa &c à Java. 

Ufages. Ses fruits ne fe mangent point, parce 
qu'ils font trop pâteux ; les Malays emploient feu- 
lement lécorce de fon tronc qui eft gluante, pour 
donner de la vifcofité aux pâtes qu'ils compofent 
pour empoiïfonner les poiflons. 


Cinquieme efpece. GOELA, 


Les habitans d’Amboine appellent goe/a ou Zen 
goela la cinquieme & derniere efpece de be/ou dont 
Rumphe a fait graver une bonne figure avec pref: 
que tous fes détails, fous le nom de bilacus Ambois 
nenfis fylveftris, dont fon Herbarium Amboinicum , 
volume I, p. 200, planche LXXXII. 

Cet arbre a à peu-près la forme & la grandeur 
du carbau , maïs fes feuilles font entieres fans den- 
telures , femblables à celles du anipele, mais plus 
petites. Ses fleurs forment une panicule au nombre 
de huit à neuf, portées chacune fur un péduncule 
un peu plus long qu’elles. Son fruit eft de la grof- 
feur d’un petit œuf de cafoar, c’eft-à-dire , ovoide 
de quatre pouces de longueur, ridé & tuberculé, 
brun de. cuir à l'extérieur, épais de trois lignes , 
d'une chair jaunâtre muqueufe, à odeur forte, & 
d’une faveur âcre du raifort, contenant une ving- 
taine de pepins ovoides , de la forme & grandeur 
de petites amandes. 

Culture. Le goela croît à Leytimore fur les bords 
du fleuve Alph, 

Ufages. Son bois eftplein d’une moëlle fongueufe, 
comme le fureau, & f fragile que l’on en cafe fa- 
cilement les plus gros rameaux : on n’en fait 
aucun ufage. 

Remarques. Le belou à reçu dans l'Inde tant de 
noms doux & faciles à prononcer, que les gens 
lettrés verront fans doute avec peine que M, Linné 
ait voulu les changer pour leur donner les noms, 
au moins finguliers, de craræva & de marmelos, 
d'autant plus que , comme lon a pu voir, on na 
jamais fait aucune efpece de marmelade avec fon 
fruit. 

Une autre erreur de M. Linné, & que les bo- 
tañiftes ne lui pafleront pas , c’eft d’avoir réuni en 
1767, fous le nom _ générique de crat@va, trois 
fortes de plantes qui font trois genres totalement 
différens dans la famille des câpriers, où nous les 
avons placésen 1763. Foyez nos Familles des plantes, 
volume IT, page 408.( M. ADANSON.) 

BELSEBUT , ( Hiff. de l’Idol.) Belfcbur, qui fi- 
gnifie Jfeigneur des mouches , fut la divinité la plus ré- 
vérée des peuples de Canaan, & ce fut dans Ac- 
caron qu'elle eut le plus d’adorateurs. Plufieurs 
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peuples décernerent un culte à cette divinité, fur-tout 
dans les pays chauds où l’on eft Je plus expofé à l'im- 
ortunité des infeétes. Son nom, qui offre l'idée 
d’un maître des hommes, introduifit l’ufage de le 
repréfenter avec tous les attributs de la puiffance 
fuprême. On plaçoit fa ftatue fur un trône magni- 
fique, où elle fembloit diéter des loix. Toutes les 
fois que les Philiftins alloient à la guerre, ils tranf- 
portoient fon fimulacre avec eux. La plus riche 
partie du butinlui étoit réfervée; fes temples étoient 
fpacieux & fuperbement décorés. Il étoit quelque- 
fois repréfenté fous la forme d’une mouche. Les 
oracles quil rendoit, étoient . difoit-on > fans ambi- 
guité. Toutes les fois qu'on célébroit les jeux olim- 
piques, on facrifoit au dieu des mouches, de peur 
qu'elles ne troublaffent la folemnité. Les Ciréniens 
en faifoient autant pour être délivrés de ces infeétes 
qui caufoient des maladies, & qui fouvent dévo- 
goient les moiflons. Be//ebur eft qualifié de prince 
des démons , dans lEcriture, c’eft-à-dire, comme 
un des principaux chefs de la milice infernale. 
TN. 


Botanique.) efpece d’amarante très-bien gravée, 
avec tous {es détails, fous ce nom Malabare, par 
Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus , vol. X, 
page 75, pl. XXXVIII. C’eft l'amaranthus Jpicatus 
argenteus Americanus de Bocrhaave, & lamaran- 
chus fpicé albefcente habitiore, figuré par Martyn, 
dans fes Centuries, pl. VIL. M. Linné l’appelloit, 
en 1737, celoffa folis lineari-lanceolatis, dans fon 
Hortus Cliffortianus , page 43; en 1753 » celefia 1. 
argentea , foliis Lanceolatis, pedunculis angulatis, fpicä 
ovato-oblongé , dans fon Species plantarum, p. 203; 
enfin dans {on Syflema naturæ, édition 12°, im- 
primée en 1767, 1llui donne le nom de celo/ia 1. 
argentea, folis lanceolatis, flipulis fubfalcaiis, pedun- 
culis angulatis, Jpicis curiofis ; Page 187. 

: Ceft une plante annuelle qui s’éleve droite à la 
hauteur d’un pied à un pied & demi, fous la forme 
d’un buiflon ovoïde, pointu, prefque deux fois plus 
long que large, à tige cylindrique, verte, charnue, 
feche, comme ligneufe, de trois lignes au plus de 
diametre, ramifiée un peu au-deflous de fa moitié 
fupérieure , en quatre ou cinq branches alternes, 
longues, cylindriques, ouvertes à peine fous un 
angle de trente dégrés. b 

Sa racine eft blanche, fibreufe, longue de deux 
pouces au plus. 

Les feuilles font alternes, difpofées circulairement 
le long des tiges & des branches, à des diftances d’un 
à deux pouces, elliptiques, pointues aux deux ex- 
trémités, longues de deux à trois pouces, deux fois 
& demi à trois fois moins larges , minces, lifles, 
entieres, verd-foncées, relevées en-deflous d’une 
groffe côte ramifiée, de huit à dix paires de nervu- 
res, alternes, à bords relevés auf en-deffous , & 
attachées fans pédicule fur les tiges. 

Le bout des branches eft terminé par un ou deux 
épis ovoides, pointus, longs d’un pouce & demi, 
une fois moins larges , blanc-rougeâtres , portés 
chacun fur un péduncule quelquefois de même lon- 
gueur, & pour l'ordinaire une fois plus long. Chaque 
épi eft compofé d’une centaine defleurs , blanc-rou- 
geâtres, fefiles , très-ferrées, contiguës, tuilées ou 
difpofées comme les écailles des poiflons. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, difpofée autour 
de l'ovaire. Elle confifte en un calice coloré, mem- 
braneux, blanchâtre à fon extrémité, incarnat à fon 
fond, composé de fept feuilles inégales, difpofées 
fur deux rangs , dont deux extérieures plus petites 
& cinq intérieures, égales , ouvertes en étoile de fix 
lignes de diametre, elliptiques, concaves, pointues 
à leur extrémité fupérieure , larges à leur bafe, une 
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fois plus longues que larges ; il n’y a point de corolie: 
Les étamines au nombre de cinq font oppofées aux 
cinq feuilles intérieures du calice, d’un tiers plus 
courtes qu’elles , portées fur une membrané courte 
dont elles femblent les divifions, & qui laifle voir 
entrelles cinq petits filets ou denticules ; cette mem- 
brane touche le calice & l'ovaire fans adhérer ni à 
Jun ni à l’autre : les antheres font rouges, L’ovaire 
fort du centre de la fleur & porte un ftyle cylindri- 
que, couronné par deux à trois ftigmates fphériques, 


.velus, portés à la häuteti des étamines. 


L’ovaire en müriflant devient une cäpfule mem- 
braneufe, fphéroïde , d’une ligne & demie de dia- 
metre, à une loge, s'ouvrant horizontalement par 
le milieu en deux valves aflez égales, & contenant 
trois ou quatre graines lenticulaires , d’une demi- 
ligne de diametre, brun-noires, lifles, très-luifantes, 
attachées horizontalement & verticalement droites, 
par de petits filets autour d’un placenta conique qui 
s’éleve fur le fond de la capfule à fon centre. 

Culture. Le beluta-adeka-manjen croît naturelle- 
ment fur la côte du Malabar, au bord des eaux. ” 

Ufages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarques. L’épithete d’americanus que Boerhaave 
a appliquée à cette plante, a trompé tous les auteurs 
qui ne fe donnent pas la peine de vérifier ce quia 
été dit avant eux, & tous, depuis lui & M.Linné, 
dont la plupart des modernes adoptent trop aveu- 
glément toutes les erreurs, ont dit que cette plante 
étoit Américaine, quoiqu'elle foit originaire des 
grandes Indes , c’eft-à-dire, des Indes proprement 
dites & du Sénégal. 

On avu combien M. Linné a varié fur la defcrip- 
tion de cette plante dans les diverfes éditions de fes 
ouvrages, & qu'ilna tant changé fes phrafes que 
pour y introduire une erreur, pour lui donner de 
ftipules qu’elle n’a point , fpulis falcatis, fans doute 
parce qu'il aura voulu la confondre avec une autre 
efpece. 

C’et encore ici le lieu de faire remarquer que le 
nom de celof£a, que M. Linné donne à cette plante; 
a toujours été appliqué depuis Tragus au bliten tri- 
color, auquel il a tranfporté le nom d’enaranthus ; 
Syflema nature, page 626, qui felon Pline appartient 
de tout tems à l’amaranthe ordinaire des jardiniers, 
dont le belutta-adika-manjen eft une efpece très- 
voifine. Voyez nos Familles des plantes, volæmé IE, 
pages 260 & 269 , où toutes ces confufions ont été 
foigneufement levées par une difcuffion très-févere 
& très-réfléchie des paffages des anciens botaniftes, 
que M. Linné paroît avoir négligés entiérement. 
(M. ADANSON.) 


BELUTTA-ARELI, f. m. (Hi nat. Botaniq.) ! 


efpece de laurier-rofe, nerium, oleander, aflez bien 
gravée fous ce nom, quoique fans détails, par Van- 
Rheede, dans fon Æortus Mulabaricus | volume IL, 
planche IT, page 3. Les Brames l’appellent davo ca- 
neru, les Portugais fula meflica alba ; c’eft le rerium 
indicum Sn ; Jloribus odoratis fimplicibus, 
d’Hermann, dans fon catalogue de l'Hortus Lugduno- 
batav. page 448. M, Linné lui donne le nom de xerium, 
1 oleander, foliis lineari-lanceolatis, ternis, corollis co- 
ronatis, dans fon Syflema naturæ , 12° édition, page 
189. 

ne plante ne diffère du laurier-rofe ordinaire à 
fleur fimple, qu’en ce que fes feuilles font plus 
petites, oppofées plus rarement trois à trois, & 
plus communément deux à deux; la panicule de fes 
fleurs eft peu ramifiée, comme en épi de quatre à 
cinq fleurs ; fes fleurs font blanc-jaunâtres, d’une 
odeur des plus agréables. 

Elle croît au Malabar , fleurit toute l’année & n’eft: 
d’aucun ufage. 

Remarque, I paroît que le &eXeta-areli n'eft qu'une 
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variété du lantier-rofe ordinaire, oZeander. (M. 
ÆDANSON. 

BELUTT À KAKA, f. m. (Æif. rat. Bor.) plante 
du Malabar, très-bien gravée avec prefque tous fes 
détails fous le nom de belurra Kaka kodi, par Van- 
Rheede, dans fon Hortus Malabaricus , volume IX, 
pl. VW & VI, p. 7. Jean Commelin, dans fes notes 
fur cet ouvrage , l'appelle 2pocynum indicum maxi 
mur repers folio amplo rotundo , flore candido, filiquis 
dongis. M. Linné femble avoir voulu la défigner 
fous le nom d’echires, 3 nmbellata » pedunculis um- 
Bellacis , foliis ovatis obtuffs mucronaiis | caule volu- 
bili , dans fon Syfkma nature , édit. 12, p. 190. 

Cette plante eft vivace, grimpante , à tige lon- 
gue de 20 à 30 pieds, cylindrique, de cinq à huit 
lignes de diametre , peu ramifiée, à bois blanc, à 
demi plein de moëlle, épaïle , verdâtre, recou- 
verte d’une écorce verd-jaunâtre. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en 
croix, & fortent des tiges & des branches à des 
diftances de fix à huit pouces. Elles font elliptiques, 
prefque rondes , avec une petite pointe , longues 
de fix à treize pouces , à peine d’un fixieme moins 
larges, épaifles , verd - brunes , luifantes, femées 
de poils rares en-deflus , très-laineufes en-deflous, 
verd - blanchâtres , relevées d’une grofle nervure 
longitudinale , ramifiée en dix à douze paires de 
côtes alternes, & portées horizontalement fur un 
pédicule cylindrique, aflez court, tortillé ou finueux, 
cylindrique, épais , laineux , quatre à huit fois plus 
court qu’elles. 

De laiflelle des feuilles fupérieures & du bout 
des branches , fort alternativement un corymbe 
égal à la moitié de leur longueur, fourchu en deux 
branches , comme articulées en trois ou quatre en- 
droits , portant chacune à leur extrêmité deux à fix 
fleurs blanc - jaunâtres, raflemblées en ombelle , 
écartées, portées fur un péduncule quatre à cinq 
fois plus court qu’elles , & écarté fous un angle de 
45 dégrés. Avant de s'épanouir , elles forment des 
boutons ovoides , d'abord rouge-fanguins , enfuite 
blanchâtres, luifans, enfin jaunâtres. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , difpofée au- 
deflous de l'ovaire. Elle confifte en un calice d’une 
feule piece, verte, découpée jufqu’à fon milieu en 
cinq parties égales, triangulaires , rougeâtres, une 
fois plus longues que larges , perfiftentes ; & en 
une corolle monopétale , fix à huit fois plus lon- 
gue , à tube cylindrique long, couronné par cinq 
divifions égales, régulieres, horizontales , arron- 
dies, plus étroites à leur origine , épaifles , den- 
telées ou ondées à leurs bords, contournées & fe 
recouvrant obliquement les unes les autres par un 
de leurs côtés. Au haut du tube font placées cinq 
étamines égales, courtes qui ne le débordent pas, 
& qui font recouvertes par un duvet jaunâtre qui 
ferme l'entrée de ce tube ; elles font roïdes, comme 
ligneufes, à antheres pointues en haut, fourchues 
en bas en fer de fleche. Du centre du calice s’éleve 
un petit difque jaune , portant deux ovaires réunis 
par le haut feulement à un ftyle commun, terminé 
par deux ftymagtes hémifphégiques verdâtres. 

Ces ovaires en mûriflant deviennent deux cap- 
fules cylindriques , étroites , pointues aux deux 
extrémités , longues de huit à dix pouces, douze 
à quinze fois moins larges , rouges du côté expofé 
au foleil, vertes de l’autre côté, À écorce dure, 
épaifle de près d’une ligne, marquée en-deflus d’un 
fillon , s’ouvrant par ce fillon fur toute fa longueur 
en une loge, contenant trois cens graines elliptiques, 
rouflâtres , imbriquées , couronnées d’une aigrette 
argentée , par laquelle elles font attachées , pendan- 
tes à un placenta cylindrique , fixé le long des bords 

de la capfule, 
Tome I, 
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Qualités. Le belutta Kaka bleffé ou égratigné, jette 
de toutes fes parties un fuc laiteux très-2bondant, 
Ses fleurs répandent une odeur d'abord de girofle 
très-forte & trés-agréable pendant qu’elles font blan- 
ches ou vers leur premier épanouiffement , & qui; 
à mefure qu’elles jauniffent en vieilliflant » fe change 
en une odeur de melon parvenu à fa maturité, 

Ufages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarques. Le belutra kaka fait un genre particu- 
lier de plante, appartenant à la famille des aporins 
où nous l'avons placé en lui confervant fon nom 
ancien qu'il a plu à M. Linné de changer en celui 
d'echires d’après M. Jacquin qui en a obfervé quel- 
ques efpeces en Amérique ; mais le nom d’echires, 
qui voudroit dire vipérine | étant dérivé du nom 
cchium, doit être laïflé à cette plante ou à quelqu’une 
de fes efpeces fi l’on veut éviter laconfufion, Voyez 
nos Familles des plantes , volume II > Page 172. 
(M. ADpanson.) 

BELUTTA ONAPU, f.m. CHR. nar. Botaniq.) 
efpece de balfamine aflez bien gravée , quoique 
fans détails fous ce nom, par Van-Rheede, dans 
fon Hortus Malabaricus , vol. LX, pag. 99 , plan- 
che LI. 

C’eft une plante annuelle , hante de fix à fept 
pouces au plus, droite, élevée fous une forme 
conique de moitié plus haute que large. 

Sa racine forme un faifceau {phéroïde, des fibres 
d’un pouce environ de diametre, blanchâtres , très- 
menues. 

Sa tige eft cylindrique, de deux lignes environ 
de diametre, blanchâtre, luifante , tranfparente , 
ramifiée dans fa moitié inférieure, en deux paires 
de branches oppofées en croix, horizontales. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix 
en petit nombre, quatre ou cinq paires au plus fur 
chaquetige, & deux à trois pairesfur chaquebranche, 
elliptiques , pointues aux deux bouts, longues d’un 
à deux pouces, une à deux fois moins larges, mar- 
quées de douze à quinze dentelures, obtufes de 
chaque côté de leurs bords , relevées en-deflous 
d’une côte à cinq paires de nervures velues verd-bru- 
nes, portées horizontalement fur un pédicule demi: 
cylindrique , deux à trois fois plus court qu’elles. 

De laifelle de chaque paire des feuilles, fortent 
troïs à quatre fleurs blanches , élevées, droites, 
trois fois plus courtes que les feuilles, portées fur 
un péduncule égal à la longueur de leur éperon. 
Avant de s'épanouir , elles forment des boutons 
verds , fphériques, pointus, applatis par les côtés. 

Elles font hermaphrodites pofées autour de l'o- 
vaire, & confiftent en un calice À deux feuilles, 
verd-blanchâtres , caduques ; en une corolle À quatre 
pétales inégaux, dont l'inférieur porte un éperon 
verd-blanchâtre, une fois plus long qu'eux, pen- 
dant en-bas’, aufli long que le péduncule de la fleur, 
& en cinq étamines courtes , ‘contiguës au calice 
&c à l'ovaire qui eft petit, ovoïde , terminé fans 
ftyle par un fhigmate conique fort court. L 

L’ovaire en mûriffant , devient une capfule ovoi= 
de, obtufe, pendante , auffi longue que fon pédun- 
cule qui eft de quatre à cinq lignes , deux fois moins 
large, verte , marquée de cinq fillons longitudinaux, 
par lefquels elle s'ouvre en cinq valves À formant 
une loge qui contient cinq à dix graines fphéroïdes, 
brunes , attachées horizontalement & pendantes au- 
tour d’un placenta en forme de colonne qui s’étend 
d'un bout à l’autre de la capfule. 

Culture. Le belutta onapu croît au Malabar dans 
les terreins pierreux, 

Ujages. On n’en fait aucun ufage. 

Remarques. Cette efpece de balfamine n’a point 
encore paru dans nos jardins de l’Europe. On fait 
que la balfamine eft un genre de plante qui vient 
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naturellement dans la famille des pavots où nous 
Pavons placé. Voyez nos Familles des plantes, vol. 
II, pag. 432. (M. ADANSON.) ? 

BÉLUTTA POLA, fm. (Hifl. nat. Boranig.) 
plante liliacée du Malabar , affez bien gravée avec 
prefque tous fes détails par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus , volume Il; page 75; planche 
XXXVIII, Hermann en a donné auffi une figure, 
fous le nom de lilium Zeylanicum bulbiferum € umbel- 
diferum, à Vappendix de fon Horens Lugduno-batavus, 
page & planche 683. M. Linné l'appelle crinum 2, 
afaticum foliis carinatis , dans fon Syflema nature , 
édition 12, de 1767, page 236: ) 

Sa racine improprement dite, car c'eft un vrai 
bourgeon, forme un bulbe fphérique, blanc, charnu, 
aqueux, de trois pouces de diametre , compofé de 
dix à douze tuniques enteres , d’une feule piece, 
non fenduesqui s'enveloppent les unes les autres 
comme autant de bourfes , dont les intérieures font 
jaunâtres. Du deflous de ce bulbe ou bourgeon, 
fortent les vraies racines au nombre de quinze à 
vingt, cylindriques , longues de huit à dix pouces, 
d’une ligne & demie à deux lignes de diametre , 
charnues, blanches d’abord, enfuitejaunâtres, femées 
çà & là de quelques fibres courtes, 

Ce bulbe en s’épanouiffant ou fe développant , 
donne autant des feuilles qu’il y a de gaînes qui le 
forment, car ces gaînes ne font que les bafes de 
ces mêmes feuilles qui fe répandent circulairement 
fur la terre en formant une efpece d'arcade. Elles 
font triangulaires , aflez étroites , longues de deux 
pieds , larges d’un pouce au plus, c'eft-à-dire vingt 
fois plus étroites , médiocrement épaïfles , roulées 
en canal demi-cylindrique , verd-foncées , fon- 
gueufes_ intérieurement , triées longitudinalement 
& blanchâtres à leur origine où elles s’engainent 
les unes les autres , de maniere que lextérieure qui 
eft la plus ancienne & la plus courte, enveloppe 
toutes Les autres. Lorfqu’elles font defléchées, on 
remarque, en les cafant, nombre de filets qui fe 
laiflent tirer comme une foie extrêmement blanche. 

Du centre de ces feuilles fort une tige cylindri- 
que , mais comprimée ou médiocrement applatie, 
Haüte d’un pied & demi, ou d’un tiers plus courte 
que les feuilles, de quatre lignes de diametre, droite, 
s'élevant verticalement , verd-claire en haut, blan- 
châtre vers la racine, pleine intérieurement d’une 
chair fongueufe & aqueufe. 

Cette tige eft nue & fans feuilles ; elle porte feu- 
Iement à fon fommet une enveloppe de deux feuilles 
triangulaires , concaves, longues de deux pouces & 
demi, prefque deux fois moins larges, vertes exté- 
tieurement , blanches à leur intérieur, formant d’a- 
bord un bouton ovoïde, pointu aux deux bouts, qui 
s'ouvre enfuite en deux valves écartées fous un 
angle de quarante-cinq dégrés, qui contiennent huit 
à dix fleurs blanches , longues de fix pouces, écartées 
fous un angle de quarante-cinq.dégrés, fous la 
forme d’une ombelle ou d'un parafol, de maniere 
que ; avec la tige qui les fupporte, elles égalent la 
longueur des feuilles ; entre chaque fleur on voit une 
écaille en filet blanchâtre. ' 


Ces fleurs font hermaphrodites & portées fur l'o-" 


vaire ; elles confiftent en un calice coloré d'une feule 
piece, compofé d’un long tube cylindrique ; étroit, 
portant à fon extrémité fix divifions un peu plus 
courtes que lui, elliptiques, pointues , étroites, lon- 
gues de deux pouces & demi , huit à dix fois moins 
larges , ftriées extérieurement fur le milieu de leur 
largeur de plufieurs lignes rouge-pâles, & pendantes 
en-bas ou courbés vers le tube ; du fommet du tube 
du calice païtent fix étamines oppofées à chacune 
de fes divifons, d’un quart plus court qu’elles , pen- 
dantes de même en-bas, à filets blancs en-has, rouge- 


D. 


BEL 


purpurins en-haut, luifantes, couxonnées par des 
antheres jaunes , oblongues, couchées horizontale. 
ment , qui deviennent noires après leur flétriffement. 
Le ftyle qui part de l'ovaire enfile le tube du calice, 
s’éleve droit de la longueur des divifions du calice, 
comme un filet blanc en-bas, rougeâtre en-haut, 
luifänt, terminé par un fligmate conique, velouté 
finement. 

L'ovaire ‘en müriflant devient une capfule mem- 
braneufe , fphéroïde, de deux pouces environ de 
diametre , boffelées inégalement, verte d’abord , en- 
fuite jaunâtre , veinée longitudinaiement , s’ouvrant 
irréguliérement ou fe déchirant, quoique partagée in- 
térieurement en trois loges qui contiennent chacune 
trois ou quatre graines anguleufes, irrégulieres, 
d’un pouce à un pouce & demi de diametre, à deux 
côtés plans & un convexe , verdâtres, à chair 

‘blanche , fucculente , féparées par des filets aflez 
minces. 

Culture. Le belutra-pola croît au Malabar dans les 
fables, au bord des rivieres, Il fleurit une fois feu- 
lementtous les ans pendant la faifon des pluies. 

Qualités, Toute la plante n’a qu'une faveuraqueufe. 
Ses fleurs font fans odeur. à 


Ufages. Coupée par morceaux & amortie au feu, 
on en fait deux cataplafmes qu’on applique fur les 
deux mâchoires pour en difliper les convulfions 
fpafmodiques. 

Remarques. M. Burmann, dans fon Thefaurus Zey- 
lanicus, page 142, confond cette plante avec le 
tolabo de Ceylan, fous le nom de Zlio-nurciffus 
maximus Zeylanicus, floribus albis umbellatis. Pluken. 
Almag. pag. 219. Maïs il y a une grande différence, 
comme on va le voir par la defcription fuivante. 


Deuxieme efpece. TOLABO. 


Le tolabo de Ceylan a été fort bien gravé, quoi- 
que fans détails, en 1697 , par Jean Commelin,, dans 
fon Æortus Amflelodamenfis ; volume I, page 73, 
planche XX XVII, fous le nom de Zlio narciffus Cey- 
Lanicus latifolius, flore niveo externè lincä purpureä 
Jiriato ; tolabo Ceylanenfibus. Parad. Bat. Rodr. M. 
Linné l'appelloit en 1753, dans fon Species plantarum, 
page293 , amaryllis 6 Zeylanica , fpathé multifloré, 
corollis campanulatis equalibus , fcapo tereti ancipiti à 
& aujourd’hui dans fa douzieme édition du Sy/fema 
naturæ, imprimé en 1767, ila changé cette dénomi- 
nation en celle de crinum 4 Zeylanicum foliis fcabra 
dentatis feapo compreffiufculo. 

Cette efpece diflere de la précédente en ce qui 
fuit : 1°, fes feuilles au nombre de huit à dix, ne 
pañfent guere un pied en longueur, & elles ont un 
pouce un quart à un pouce & demi de largeur, de 
forte qu’elles font à peine dix fois moins larges. 2°. La 
tige à fleurs fort, non pas du centre des feuilles, 
mais à leur côté & hors de leur faifceau, prefqu’une 
fois plus longue qu’elles, verd-purpurine; elle a 
fept à huit lignes de diametre , & elle eft couronnée 
par fix à fept fleurs. 3°. Les divifions du calice de 
chaque fleur font à peine quatre fois plus longues 
que larges, relevées dans leur moitié fupérieure, &c 
courbées en arc dans Hèur moitié inférieure. 4°. Les 
filets des étamines & le ftyle du pifil font blancs & 
ne pañlent guere la moitié de la longueur des divi- 
fions du calice. 5°. Ses capfules font plus petites que 
celles du be//uta-pola. 

Culture. Cette plante fut envoyée de Ceylan en 
1685, fous le nom de solabo ,au jardin d’Amiterdam, 
2 elle fleurit en juin pendant plufeurs années de 

uite. 


Qualités. Le tolabo differe encore du be/xtra-polæ 
en ce que fes feuilles ont une faveur amere , & fes 
fleurs une odeur très-agréable de muguet. 
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Troïfieme efpece. WAL-TOLABO: 


Jean Commelin a encore fait graver aflez bien, 
quoique fans détails, à la planche XX XVI, page 71, 
du volume I de fon Hortus Amflelodamenfis, fous le 
nom de lio narciflus Africanus platicaulis humilis 
flore purpurafcente odorato , une autre efpece de tolabo 
plus petite qui pourroit bien être le wal-tolabo & le 
tanghekolli des habitans de Ceylan, & qui differe 
feulement du tolabo en ce que 1°. fes feuilles au 
nombre de fix à huit, ont feulement un pied & 
demi de longueur fur un pouce & demi de largeur, 
c’eft-à-dire , quelles ont à-peu-près les mêmes 
proportions, mais elles font plates & non pas creu- 
fées en demi-canal. 2°. La tige à fleurs fort de même 
hors du centre des feuilles à leur côté, mais elle n’a 
guere que dix pouces de hauteur fur dix lignes à un 
pouce de diametre, 3*. Ses fleurs font au nombre de 
vingt-quatre, un peu plus petites que celles du to- 
labo , mais purpurines, odoriférantes de même. 
4°. Les antheres font rougeâtres. 5°. Ses capfules 
font encore plus petites, triangulaires, à graines plus 
arrondies. 

Cutrure. Le wal-tolabo croît au cap de Bonne-Ef- 
pérance, dans des terres fortes, entre les rochers, 
Il fleurit en août & feptembre. 

Remarques. Le tolabo forme, comme l’on voit, 
un genre particulier de plante qui fe range naturel- 
lement dans la famille des liliacées, feptieme feétion 
des jacintes', où nous l’avoris placé fous fon nom de 
pays , ne penfant pas qu’on doive lui donner le nom 
de crirum, comme a fait M. Linné qui ignore fans 
doute que c’eft le nom que les Grecs ont donné de 
tout tems au lys, lium. Voyez nos Familles des 
plantes, page 37. (M. ADANSON.) 


BELUTTA TSJORI, f. m. (Æif. nat. Bor.) ef. 
pece de vigne du Malabar , aflez bien gravée, avec 
la plupart de fes détails , par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, volume VII, planche X, page 19 , 
fous fon nom Malabare belurta tsjori valli, qui veut 
dire, blanche vigne. Les Portugais lappellent vas 
d’aliafare macho , & les Hollandoiïs ; pémperieng man- 
neken. 

Cette vigne a les tiges cylindriques , longues de 
quinze à vingt pieds , de deux lignes & demie à 
trois lignes de diamerre, velues, ligneufes, fragiles. 
Sa racine eft charnue , blanchâtre, vifqueufe, f- 
breufe & firiée. 

Ses feuilles font alternes, placées circulairement 
à des diftances de quatre pouces , le long des tiges, 
digitées, c’eft-à-dire , compofées de fept à neuf di- 
vifions ou folioles elliptiques , pointues , longues 
de trois à cinq pouces , deux fois moins larges, 
velues, rudes, marquées de chaque côté de fix à 
dix dents aiguës, petites, verd-foncées , relevées 
en-deffous d’une nervure à fix ou dix paires de côtes 
alternes. Elles font difpofées de maniere, que celle 
du milieu où du bout, qui eft la plus longue, eft 
feule portée fur un pédicule affez long , pendant que 
les autres font difpofées au nombre de trois ou qua- 
tre de chaque côté, fur un pédicule commun à-peu- 
près femblable; toutes font, outre cela, portées fur 
un pédicule général cylindrique, d’une ligne & 
demie de diametre , long de près de trois pouces, 

A l’oppofé de chaque feuille, fort une vrille fim- 
ple ou fourchue en deux, d’une ligne au plusde dia- 
metre, longue de quatre à fix pouces, & entreles 
deux fur le côté, une grappe prefqu'une fois plus 
courte que les feuilles , de cent fleurs environ ja 
mifiée dans fa moitié fupérieure feulement, en un 
corymbe de dix branches alternes, portant chacune 
dix fleurs verdâtres , en étoile, de trois lignes de 
diametre, fur un péduncule de même longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite | & placée un 


T Q/ 

BEM 869 
peu au-deflous de lovaire. Elle confifte en un petit 
calice à cinq feuilles, cadnques, triangulaires, une 
fois plus courtes que la corolle, qui eft à cinq pé+ 
tales elliptiques , une fois plus long que larges, &z 
en cinq étamines blanchâtres , de même longueur , 
terminées par une anthere jaune, Le piflileft éloigné 
des étamines par un petit difque hémifphérique qui 
le fupporte ; il confifte en un ovaire fphéroïide, fur 
monté d’un ftyle cylindrique, fort court ; & d'un 
ftigmate hémiphérique velu. 

L'ovaire en müriffant devient une baie fphéroïde, 
déprimée où applatie de - deflus en-deflous, de 
quatre-lignes & demie à cinq lignes de diametre, 
verte d'abord , enfuite d’un blanc d'ivoire , luifante , 
molle , tranfparente, âcre, à une feule loge, comme 
partagée en deux , contenant depuis un jufqu’à qua 
tre pepins hémifphériques , à ventre plat & dos 
convexe, d’une ligne & deinie de diametre, atta- 
chés partie par le bas au fond du fruit. 

Culture. Le belusta tsjori croît fur la côte du Mala- 
bar, fur-tout à Repoli dans les fables. 

Qualirés. Ses feuilles & fes fruits ont une faveur 
âcre, brûlante & très-pénétrante, 

Ufages. Ses feuilles mûres employées avec la ra- 
pure de l’amande du cocos , enlevent la galle ; cuites 
avec l'huile , elles font vulnéraires : leur fuc mêlé 
avec la chaux, diffipe les cloux. (M. 4p4nson.} 

BEM CORINI, f: m. CHif. rat. Botanig,) ef- 
pece d’adhatoda du Malabar, aflez bien gravée, 
quoique fans détails, par Van-Rheede, dans fon 
Hortus Malabaricus, volume II > Page 33 ; pl. XXI. 
Les Brames l’appellent dayo-pocfo. M. Linné le dé- 
figne fous le nom de juflicia, G beronica, fruticofa, 
foliis lanceolato-ovasis, braëfeis ovatis, acuminatis, veno- 
reticulatis, coloratis, dans fon Syflema Nature , édition 
de 1767 , page 59. 

C’eft un arbrifleau qui croît à la hauteur de qua 
tre ou cinq pieds ; fous la forme d’un buiflon co- 
nique, deux fois plus long que large, ramifié du bas 
en haut , à branches oppolées en croix, aflez fer- 
rées, verd-brunes , comme articulées ou renflées 
à chaque nœud. 

Sa racine eft fibreufe & blanchâtre. 

Ses feuilles font oppofées deux à deux en croix ; 
elliptiques, pointues aux deux extrémités ; longues 
de quatre à cinq pouces , prefque deux fois moins 
larges, entieres, minces, molles, lifles, un peu 
luifantes, verd-brunes en-deflus, plus claires en- 
deffous, relevées d'une nervure longitudinale , ra- 
mifiée en fept à douze paires de côtes alternes, & 
portée fur un pédicule cylindrique fort court. 

Les fleurs font difpofées au nombre de cinquante 
à cent vingt, au bout de chaque branche, en un 
épi cylindrique, long de quatre à fix pouces, quatre 
à huit fois moins large, formé d'autant d’écailles dif 
férentes des feuilles , oppofées comme elles deux 
à deux en croix, très-ferrées, tuilés, elliptiques , 
membraneufes , blanchâtres, tranfparentes, à côtes 
vertes, longues de fix à fept lignes , une fois moins 
larges, fefiles , contenant chacune une fleur feflile 
de moitié plus longue & blanchâtre. 

Chaque fleur eft hermaphrodite, longue de cinq 
à fix lignes , monopétale, irréguliere, & pofée 
au-deffous de l'ovaire. Elle confifte en un calice à 
cinq feuilles, vertes ; triangulaires , menues , &:en 
une corolle monopétale , deux fois plus lngue , 
en mafque, à tube médiocte > de deux levres, à 
cinq divifions ; dont trois font inférieures , & dont 
les deux fupérieures forment une efpece de voüte, 
Du bas du tube de la corolle , un peu au - deffous 
du milieu de fa longueur, s’élevent deux étamines 
blanches, à antheres vertes, arquées, appliquées 
étroitement fous la voûte de la levre fupérieure , 
dont elles égalent prefque la longueur , & fourches 
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à leur partie inférieure , en deux branches; dont 
la feconde eft libre comme un filet affez court. Du 
centre du calice, s’éleve un difque jaunâtre, por- 
tant un ovaire ovoide , oblong , verdâtre , furmonté 
par un ftyle cylindrique & deux fligmates demi- 
cylindriques velus. 

L’ovaire , en müriffant, devient une capfule ovoï- 
de , un peu comprimée & comme pédiculée , feche, 
lignenfe, verdâtre , à deux loges, s’ouvrant élaf- 
tiquement dans un fens contraire à leur largeur, en 
deux valves où battans, qui ont chacune à leur 
bafe un petit crochet horizontal, recourbé en demi- 
cercle en-deflus, qui foutient une feule graine con- 
tenue dans chaque loge. 

Culture. Le bem curini croit dans les fables de la 
côte du Malabar. 

Qualités. Ses racines font Iégérement ameres dans 
leur écorce. Ses auties parties , & fes fleurs mêmes 
ont fans faveur & fans odeur. : 

Ufages. La déco@tion de fa racine fe donne en 
boïflon dans les fievres & autres maladies acci- 
dentelles. Ses feuilles amortiés dans l'huile, enfuite 
pilées , s'appliquent fur les bleffures. 


Deuxieme efpece. CARIM-CURINI. 


Le carim-curini gravé dans prefque tous fes détails, 
par Van-Rheede, dans fon Æortus Malabaricus, au 
volume Il, page 31, planche XX, & copié par 
Plukenet , dans fon 4/mapefle, page 126, pl. CLXXT, 
fig. 4, eft encore une efpece d’adhatoda. M. Bur- 
mann en a donné une figure paffable fans détails, 
dans fon Thefaurus Zeylanicus, planche IV, fig. 1, 
fous le nom d’adhatoda fpicé longiffimé , flore reflexo. 
Les Brames l’appellent poc/oo. M. Linné la défignoit 
en 1753, dans fon Species Plantarum , page 15 , fous 
le nom de juflicia, 2 echolium , arborea , foliis lan- 
ceolato-ovatis , braëteis ovatis, deciduis mucronatis ; co- 
rollarum galeé reflexé , & dans la derniere édition de 
fon Syflema Nature , imprimée en 1767, page 59 , 
il l'appelle yuflicia, 2 echolium arborea, foliis , lanceo- 
lato-ovatis, fpicis tetragonis | braëleis ovatis ciliatis , 
corollarum galeä reflexä. 

Cet arbrifleau differe du hem-curini, en ce qu'il 
eft un peu plus grand & plus large. 

Ses feuilles ont fept à huit pouces de longueur , 
& font portées fur un pédicule demi-cylindrique , 
affez long , fur lequel elles font prolongées, ce qui 
le rend comme ailé par les côtés. 

Ses fleurs font bleues, difpofées au nombre de 
cinquante, en un épi long de quatre à cinq pouces, 
&c quatre à cinq fois moins large , à écailles vertes. 
Elles ont chacune un pouce & demi de longueur. 
Leur corolle eft cinq à fix fois plus longue que le 
calice, compofée d’un tube très-menu , dont la le- 
vre fupérieure eft auf très-menue, femblable à un 
filet recourbé fur le tube. Les deux étamines font 
plus courtes que cette levre, 

L'ovaire en müriflant devient une capfule en 
maflue, comprimée par les côtés , de maniere qu’elle 
reffemble à une paletteou àun fer de lance, longue de 
dix à onze lignes, prefque deux foismoins large, à grai- 
nes lenticulaires, ou en cœur de trois lignes de dia- 
metre , verd-blanchâtres d'abord , enfuite roux- 
pâles , rudes & chagrinées par nombre de tubercules 
élevés à leur furface. 

Ufages. La décoëtion de fa racine dans l’eau fe 
boit dans les douleurs de goutte. On l'applique auffi 

avec l’huile de firgelim (fefame ) pour les mêmes 
douleurs. Cuite avec l'huile & le beurre, elle aug- 
mente les forces. La déco@tion de fa racine & de 
fes feuilles, ainfi que le fuc exprimé de fes feuilles, 
fe boit dans le calcul, pour brifer la pierre Ses 
feuilles piiées & appliquées fur le ventre, ont la 
même vertu, La décoétion de fes feuilles fe donne 
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dans les dyfuries , la toux & les douleuts néphré- 
tiques ; on en baigne auffi le corps pour le même 
effet. . 

Remarques. Le nom de jufhcia & d’ecbolium, que 
M. Linné donne à ces efpeces d’adhatoda, nous pa- 
roît bien peu convenable à des phantes , & nous pen- 
fons qu’on doit, dans tous les cas, leur laïffer par 
préférence leurs noms de pays. L’adhatoda eft, com- 
me l’on fçait, un genre de plante de la famille des 
perfonées, où nous l'avons placé, Voyez nos Fa- 
milles de plantes , vol. IL, pag.209.(M. ADANSON.) 

BEMKHOU , ( Géogr. ) belle ville d’Afe , dans le 
Dagueftan , du côté de la Géorgie. (+) 

BÉMOL DOUBLE oz DOUBLE-BÉMOL. ( Mu- 
Jigue.) Quelquefois on trouve dans le courant d’une 
piece de mufique , dont la clef eft armée de émols, 
un bémol devant une note qui eft déja bémolifée à 
la clef, on trouve même un double hémol ainf, bb + 
ces marques indiquent qu'il faut baïfler ce ton de 
deux femi-tons mineurs, car un #émo/ le baifle d’un 
femi-ton mineur; par exemple, un f précédé d’un dou- 
ble Zémol , ou d'un feul , quand il en a déja un à la 
clef , devient à peu-près un /2; je dis à-peu-près , 
car pour devenir Za, il faudroit qu'il füt abaïflé d’un 
femi-ton majeur & d’un mineur, & il ne l’eft que de 
deux mineurs. 

Il eft à remarquer, qu’à la rigueur , le double 
bémol où bb, eft un figne inutile; car on ne peut 
mettre ce figne que devant une note déja bémolifée, 
foit à la clef, foit par accident, & dans ce cas , un 
feul bémol fufit : mais comme on fe fert très-rare- 
ment du double bémol, & que par conféquent , les 
conceftans y font peu faits, on fe fert toujours du 
bb, pour prévenir toute équivoque. 

Voici ce qui donne lieu au double bémol. 

Pour former une échelle diaronique femblable à 
celle d’z, en commençant par fz, il faut bémolifer 
Le f, afin qu'il y ait une quarte jufte de fa à £ |, 
comme d’us à fa ; or, fi l’on veut former une fem- 
blable échelle, en commençant par f2 4, la quarte 
de fab à b fera triton ou trop forte d’un femi-ton 
mineur, Îl faudra donc encore abaïffer le £ |, d’un 
femi-ton mineur, ’eft-à-dire , Le faire précéder d’un 
nouveau bémol. 

Quelques muficiens ont voulu introduire l’ufage 
de marquer le double bémol par un | tout noir ainfib, 
mais le figne bb, a prévalu avec raifon, un copifte 
pouvant aifément noircir un b par un défaut de fa 
plume. Nous parlerons au mor SYSTÈME, (Suppl) 
de l’idée que l’on doit fe former de l’ufage des dou- 
bles Bémols. (F. D. C.) 

BÉMOLISER , v. a. (Mufig.) marquer une note 
d'un bémol, où armer la clef par bémol. Bémolifez 
ce mi. Il faut #émolifer la clef pour le ton de fz. (S.) 

BEMPAVEL , f. m. ( Hif. nat. Boranig. ) efpece 
de pomme de merveille, z#7omordica du Malabar , 
très-bien gravée fous ce nom, quoïque fans détails, 
par Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus, vol. 
VIII, p. 35, planche XVIII. Les Malabares l’ap- 
pellent be/-pavel , les Brames dadula pagali, Van- 
Rheede dadula papali, les Portugais tapadeira da 
fula trifle do dio, & les Hollandois avord-bly. Jean 
Commelin , dans fes notes fur l’Æortus Malabaricus » 
pag: 36, le nomme balfamina cucumerina radice tu- 
berofä. 

C'eft une plante grimpante à tige fimple, longue 
de cinq à fix pieds, d’une ligne & demie de diametre, 
anguleufe de quatre à cinq angles, pour l'ordinaire 
de quatre angles , ftriée, verte extérieurement & in- 
térieurement, aqueufe quoique compofée de fibres 
ligneufes très-dures , rarement ramifiée. 

Cette tige fort d’une racine vivace ovoïde ou en 
poire de trois pouces environ, une fois moins large, 
jaune-rouflâtre extérieurement, charnue , fibreufe 
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& blanc-jaunâtre intérieurement, femée çà & là de 
quelques fibres jaunâtres, cylindriques , longuesde 
quatre à fix pouces fur une demi-ligne à une ligne 
au plus de diametre. L'origine de la tige ou le fom- 
met de cette racine forme comme un étranglement, 
une efpece d'œil ou de bourgeon, qui, lorfque la 
racine inférieure vient À mourir, prend fa place & 
groflit en un tubercule pareil qui périt à fon tour. 

. Les feuilles fortent alternativement & circulaire- 
ment le long de fes tiges à des diftances de fix à huit 
pouces dans le bas, 8 de trois à deux pouces dans 
Je haut, portées horizontalement. Elles font raillées 
en cœur alongé de deux à trois pouces & demi, de 
moitié moins larges, rarement entieres , mais pour 
ordinaire découpées jufqu'au milieu de leur lon- 
gueur en trois lobes, marquées de quinze à vingt 
dents triangulaires fur chaque côté de leur contour, 
vertes d’abord , enfuite verd-noires , un peu rudes, 
à trois groffes nervures échancrées profondément 
jufqu’au fixieme vers leur origine où elles font por- 
tées fur un pédicule cylindrique pour lordinaire 
finueux ou tortillé une à deux fois plus court 

w’elles. 

De l’aiffelle de chaque feuille fort une vrille fimple 
2ufli longue qu’elle, qui fe roule en fpirale autour 
des différens corps qu’elle rencontre pour y attacher 
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Les fleurs mâles font féparées des femelles fur le 
même pied, & dans des aïflelles de feuilles difé- 
rentes , les mâles pour l'ordinaire au-deflus. Chaque 
fleur eft folitaire à chaque aïflelle, fur un pédicule 
cylindrique égal à la moitié de la longueur de la 
feuille, & qui porte une, deux, & même jufqu’à 
trois écailles pédiculées , attachées à diverfes hau- 
teurs fur fa longueur. 

Chaque fleur eft jaune. Les femelles font ouvertes 
en étoile de douze à quinze lignes de diametre. Les 
mâles n’ont que neuf à dix lignes ; elles font fans 
piftil, & confiftent en un calice monophylle à tube 
court divifé en cinq parties égales , & en une corolle 
monopétale appliquée fur les parois du calice avec 
lequel elle fait corps, étant une fois plus long , à 
tube court évafé fous un angle de 45 dégrés , S& à 
cinq ou fix divifions égales , elliptiques , pointues, 
dentées, crêpues , ftriées de trois nervures longitu- 
dinales, une fois plus longues que larges , épanouies 
horizontalement. Du fond du tube s’élevent trois 
filets d’étamines très-courts , à antheres jaunes, réu- 
nies enfemble , & formant neuf lignes qui ferpentent 
côteà côte, & qui s'ouvrent par un fillon dans toute 
eur longueur. 

Les fleurs femelles n’ont point d’étamines, mais 
en-deflous un ovaire ovoïde long de fept à huit i- 
gnes, une fois moins large, & un ftyle court cou- 
ronné par trois fligmates applatis en demi-lune, & 
velus fur leur face extérieure. ‘ 

Van-Rheede n’a point apperçu le fruit de cette 
plante, mais il paroït par fa defcription , qu'il ne 
doit pas différer de celui de la pomme de merveille 
ordinaire, momordica, qui eft une écorce élaftique 
s’ouvrant irréguliérement , & à trois loges qui con- 
tiennent plufieurs graines plates , elliptiques, ftriées. 

Culture. Le bem-pavel croît communément {ur la 
côte du Malabar autour de Cranganor dans les buif- 
fons & les forêts. Il eft toujours couvert de fleurs & 
de fruits. Ses fleurs s’ouvrent au lever du foleil, & 
fe ferment à fon coucher pour être remplacées par 
d’autres. 

Qualités. Toutes fes parties ont une faveur amere 
&cune odeur forte qui n’eft pas défagréable non plus 
que celle de fes fleurs. ; 

Ufages. Ses feuilles pilées avec l'écorce du muricu 
ou mouricou , le fandal, l’écaille de tortue noire & 
Peau de riz, fournit ua liniment qui a la vertu de 
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réfoudre les tumeurs & de les faire abfcédet. Lorf. 
qu’on veut les faire réfoudre fans les amener à fup- 
puration, on joint à {es feuilles piées de l’eau de 
canja, fans doute du panja qui eft une efpece de 
fromager ceiba , & du fandal que l’on fait cuire avec 
elles. > 

Remarque. Le bem-pavel étant une efpece de pom- 
me de merveille , momordica , vient donc dans la fa- 
mille des bryônes où nous avons placé ce genre de 
plante. Voyez nos Familles , imprimées en 1759, & 
publiées en 1763 , volume IT, page 138.( M. 4Dan- 
SON. 

BEM SCHETTI, f. m. ( Aif. nar. Botanique. ) 
atbriffeau du Malabar fort bien gravé fous ce nom, 
avec la plupart de fes détails, par Van-Rheede dans 
fon Hortus Malabaricus, volume IL, page 19 , planche 
X1/. Plukenet en a fait graver une petite figure 
tronquée , beaucoup moins exaéte, & fans aucuns 
détails, dans fa Phytographie, planche CLX , n°. 2, 
fous le nom de chers album feu jafminum indicum 
lauri folio, inodorum , umbellatum » Jioribus albicanti- 
bus, Parad. Bat. Rodr. bem fcherti horti Malabarici. 
Les Brames l'appellent davi pada cali. M. Linné Pap- 
pelloit, en 1753 , dans fon Species Plantarum , page 
110, ixora 2 alba foliis ovato lanceolatis , & dans fa 
derniere édition du Syflema Nature, imprimé en 

1767 ; p.120, ille nomme ixora 2 alba, foliis lanceo- 
lato-ovatis, floribus fafcicularis. 

Il s’éleve à la hauteur de deux ou trois pieds fous 
une forme ovoïde une fois plus longue que large, 
ramifiée en un petit nombre de branches oppolées 
en croix, & ouvertes fous un angle de 45 dégrés. 

Sa racine eft conique , longue de fix à huit pou 
ces, pique droit & profondément en terre, jettant 
quelques fibres horizontales & couverte d’une écorce 
roux obicur extérieurement & rougeâtre au dedans. 

Sa tige n’a guere plus de quatre à fix lignes de dia- 
metre, Elle eit cylindrique , recouverte d’une écorce 
brune. Cette écorce eft cendrée dans les branches 
moyennes , brun-rougeâtre dans les jeunes, & blan- 
che intérieurement. 

Les feuilles font oppofées deux à deux en croix, 
aflez ferrées, au nombre de trois ou quatre paires 
fur chaque branche , étendues horizontalement, el- 
liptiques , pointues aux deux extrémités , longues de 
quatre à cinq pouces, une fois moins larges, entie- 
res, médiocrement épafes, lifles, verd-brunes, 
très-luifantes en-deflus, verd plus clair & terne en- 
deflous , relevées d'une côte longitudinale ramifiée 
en cinq à fix paires de nervures qui ne vont pas juf 
qu'aux bords, & portées fur un pédicule demi-cys 
lindrique fort court. : 

Entre chaque paire de feuilles, oh voit deux fti- 
pules triangulaires appliquées fur les jeunes bran= 
ches comme dans le café, 

Chaque branche eft terminée par un corymbe en 
ombelle auffi long que les feuilles, partagé à fon 
milieu en trois branches aflez égales accompagnées 
de deux petites feuilles oppofées en écailles triangu- 
laires , portant chacune trois fleurs fur un péduncule 
de trois lignes de longueur, accompagné de même de 
deux folioles oppofées en écailles ; de forte que 
chaque corymbe porte neuf fleurs blanc-jaunâtres , 
longues d’un pouce à un pouce un quart. 

Chaque fleur eft hermaphrodite & portée fur lo 
vaire. Elle confifte enun calice à quatre denticules, 
en une corolle monopérale à tube cylindrique très- 
menu, prefque une fois plus long que fes quatre 
divifions qui font horizontales, triangulaires, trois à 
quatre fois plus longues que larges. Du fommet du 
tube de la corolle partent quatre étamines égales, 
de moitié plus courtes que les divifions, menues , à 
antheres jaunes. Le ftyle qui s’éleve du centre de l’o= 
vaire, eft un peu plus haut que les étamines, & 
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divifé en deux fligmates demi-cylindriques veloutés 
fur leur face intérieure. 

L’ovaire , pendant que la fleur eftépanouie , ne 
paroît au-deflus de la fleur que comme une portion 
du calice fous la forme d’un hémifphere d’une demi- 
ligne au plus de diametre; mais en mûriffant par la 
fuite , il devient un baie ovoide de cinq lignes de 
longueur fur une largeur moindre de moitié, d’un 
verd foncé d’abord, enfuite plus clair 6e jaunâtre , 
À chair blanchâtre , fucculente, partagée intérieure- 
ment en deux loges qui contiennent communément 
chacune deux graines blanchâtres, triangulaires, lon- 
gues de quatre lignes , une fois moins larges , à deux 
côtés plans & un convexe, attachées par le bas au 
fond du fruit. Quelquefoisilavorte une de ces loges, 
& quelquefois auffi une , deux &c même jufqu’à trois 
de leurs graines ; de forte que fouvent on n’en ren- 
contre qu'une ou deux dans chaque fruit ; alors ces 
graines groffiffent aux dépens des fucs de celles qui 
font avortées, prennent plus de grandeur ; & une 
forme différente : elles deviennent ovoides , arron- 
dies dans tout leur contour. 

Culrure. Le bem-feherti croît au Malabar dans les 
terreins graveleux & pierreux. Il fleurit pour lor- 
dinaire dès la premiere année qu'on la femé, & con- 
tinue ainfi tous les ans. 

Qualités. Ses feuilles ont une faveur amere af- 
tringente. Ses fleurs font fans odeur. Ses fruits ont 
une faveur doucâtre farineufe. 

Ufages. Ses baies fe mangent. On pile cette plante 
& on en fait boire la décoétion avec le cumin pour 


difiiper les puftules qui naiflent dans le nombril. Le . 


fuc exprimé de fes fleurs s’introduit dans les narines 
primé d s'introdt 
pour difliper les douleurs de la tête. 


Remarques. Quoique les Gentils Indiens ornent 
les temples de leur dieu Zxorz avec les fleurs du 
bem-fcherri, ce n’eft pas une raïfon fufifante pour au- 
toriier M. Linné à ôter à cet arbriffeau fon nom de 
bem-fehertipour lui fubftituer celui de leur dieu Ixora; 
au moins fommes-nous forcés d’avouer que nous ne 
voyons point dans ce changement l'effet d’un rai- 
fonnement bien conféquent. 

Au refte, le em-fchetii eft une efpece du fchetti 
qui forme un genre particulier de plante qui fe range 
naturellement dans la famille des aparines comme 
le café, mais dans la fe&tion de celles de ces plantes 
qui ont pour lordinaire plus de deux graines dans 
chaque fruit. Voyez nos Familles des plantes publiées 
en 1763, volume Il, pag. 146. ( M. ADANSON:. ) 


BEM-TAMARA , £ f. ( Hiff. nat. Botanique. ) 
plante aquatique du Malabar affez bien gravée, 
quoique fans détails , fous ce nom , par Van-Rheede 
dans fon Hortus Malabaricus, volume II, page 61, 
planche XXXI. Jean Commelin, dans fes notes fur 
cet ouvrage , l'appelle zympheæ affinis Malabarica 
folio & flore amplo , flore candido. M. Linné lappel- 
loit en 1753 dans fon Species Plansarum, page 511, 
nymphæa 4 nelumbo folis undique inteoris ; & dans fa 
derniere édition du Syffema nature imprimé en 1767; 
il l'appelle ( page 361. ) nymphæa 4 nelumbo , foliis 
pettatis , undique integris. 

Cette plante-a d’abord l'apparence d’un nenuphar, 
Sa racine forme une efpece de tubercule hémifphé- 
rique de deux pouces environ de diametre, blanchä- 
tre, produifant en-deflus quantité de fibres blan- 
ches , longues de deux pouces , & une efpece de tige 
tampante horizontalement de la groffeur du doigt, 
cylindrique, blanche, life, longue de feptpouces, 
qui produit à fon extrémité un femblable tubercule 
d'où fort une pareille couronne de racines & une 
tige femblable rampante, qui produit à la même 
diffance un autre tubercule & ainfi de fuite, de 
maniere que la terre en eft couverte en peu‘de tems. 
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Ce tnbercule eft quelquefois double, quelquefois 
triple. 

De chaque tubercule s’éleve une feuille pavoifée 
ou en parafol , portée fur un pédicule cylindrique, 
de quatre lignes environ de diametre, fur quatre à 
cinq pieds de longueur , fuivant la profondeur de 
l'eau qu'il domine toujours d’un pied environ. Ce 
pédicule eft verd, ridé , hériffé de poils rudes , pi- 
quans , fongueux intérieurement , & percé d’un bout 
à l’autre de fix à huit cavités dont une centrale ; qui 
font remplis d’une liqueur blanche & épaifle comme 
du lait de vache, qui, lorfqu’on les cafe, s’épaiffit 
& fe tire en fils blancs & fermes, femblables à ceux 
des toilés d'araignées. La feuille qui furmonte cha- 
que pédicule eft orbiculaire ou à-peu-près, de 24 
pouces de largeur, moins longue d’un douzieme, 
entiere, molle, épaiffe , légérement ondée fur fes 
bords, un péu concave , en entonnoir en-deflus, 
verd de pré terne changeant en bleuâtre , ridée & 
velue comme unetoifon, verd-claire en-deffous où 
elle eft attachée à-peu-près vers fon centre, comme 
en parafol , fur fon pédicule d’où partent 21 à 22 
côtes, comme autant de rayons verd-clairs , lui- 
fans, qui fe fourchent deux fois en deux ramifica- 
tions, & qui font creux au-dedans , de maniere que 
leurs cavités correfpondent & communiquent à cel. 
les de leur pédicule. Cette feuille , avant fon déve- 
loppement , eft roulée en-dedans fur les deux côtés, 
obliquement couchée fur fon pédicule, & d’un brun 
luifant extérieurement. 

La tige qui porte les fleurs fort folitairement de 
chaque tubercule des racines à côté d’une des feuil- 
les au pédicule defquelles elle reffembleentiérement, 
tant au-dehors qu’au-dedans, à l'exception qu'elle 
eft d’un tiers plus haute, ayant fix pieds de lon- 
gueur. Elle porte à fon fommet un feule fleur her- 
maphrodite , qui, avant fon développement, forme 
un bouton ovoide, pointu d’abord, long de deux pour 


* ces & une fois moins large , enfuite fphéroïde, pointu 


de trois pouces à trois pouces & demi, verdâtre. 
Cette fleur eftpofée entiérement fur l'ovaire , non 
pas à fa partie fupérieure, mais autour de fa partie 


inférieure , & lorfqu’elle eft ouverte, elle répréfente 


une efpece de tulipe ou de lauriertulipier, ou de 
fleur de nénuphar blanche , de huit pouces environ 
de diametre. Elle confifte en un calice coloré de 
trente feuilles environ, difpofées fur huit rangs de 
quatre chacun, elliptiques , pointues , longues de 
ue pouces, une fois moins larges, épaifles , 
ftrices de nervures longitudinales , caduques. Cent 
cinquante étamines fix fois plus courtes que ces 
feuilles colorées & contiguës à elles, fe répandent 
en rond autour de la bafe de cetovaire, & different 
fort peu de celles du nénuphar : elles ont les filets 
jaunes & les antheres blanches, &c font d’autant plus 
menues, qu’elles approchent plus du centre de la 
fleur ; les filets mêmes des antheres les plus voifines 
du calice s’élargiflent de maniere qu’elles reffemblent 
à des pétales échancrés dont les bords portent Les 
antheres. 

L’ovaire ne reflemble d’abord , dans fon origine ; 
qu'à un cylindre fort court, tronqué en-deflus, 
creufé de vingt petites foffettes , & couronné tout 
autour de vingt ftigmates rayonnans comme autant 
de petites côtes élevées fur fes bords feulement > 
mais, en mürifant , il devient un fruit ouvert ow 
un receptacle conique renverfé , fongueux, blanc- 
jaunâtre , fec, de quatre à cinq pouces de diametre, 
tronqué en-deflus, creufé d'environ vingt foflettes 
ovoïdes, verticales, d'un pouce environ de profon- 
deur, dans chacun defquels eft enfoncée entiérement 
une graine en offelet ovoide, de dix lignes environ 
de longueur, une fois moins large , d’abord blanc, 
enfuite brun-noir , terminé en haut par une petite 
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pointe, & attaché verticalement par fon extrémité 
inférieure, Chaque offelet contient une amande , 
blanche, charnue , imitant celle d’un gland de chêne 
qui s'ouvre en deux lobes ou cotyledons, au centre 
defquels on trouve la plume qui eft une petite feuille 
verte, pliée à fon extrémité vers le bas, & d’une 
faveur amere. ‘ 

Culture. Le bem-ramara croit dans les étangs & les 
marais d’éau douce dans toute l’Inde. 

Qualités. Ses fleurs ont une odeur forte d’anis & 
‘de cannelle, fur-tout dans leurs étamines. Ses graines 
ont une faveur aqueufe, douce, excepté dans fa 
feuille féminale , verte , qui eft très-amere. 

Ufages. Van-Rheede ne dit pas fi fes graines fe 
mangent, mais 1l y a apparence qu’on Les mange 
comme celles du tamara. 

Le tubercule de fes racines fe pile pour en 
faire, avec le beurre, un onguent qui corrige tous 
les vices des yeux. Le même onguent , uni au gin- 
gembe & à la coriandre , s'applique avec fuccès fur 
Îes hémorrhoïdes. 

Remarques. M. Linné a confondu fous le même 
nom le Éem-tamara & le tamara du Malabar ; mais 
nous regardons ces deux plantes comme deux efpe- 
ces ; d’après Van-Rheede qui remarque fort bien que 
le tamara eft plus grand & fans épines, qu’il a Les 
fleurs rouges ou couleur de rofe, & beaucoup d’au- 
tres différences que nous détaillerons à Particle de 
eette plante. 

Il ya de fi grandes différences entre les fruits 
ouverts du bem-tamara, & entre les capfules fer- 
mées du nénuphar, zymphea, qu’on ne peut s’em- 
pêcher d’en faire deux genres diftinéts, au lieu de 
les confondre avec le nénuphar, comme ont fait 
Tournefort, M. Linné & les autres botaniftes. 
Voyez nos Familles des plantes , volume II, page 76. 
(M. ADANsoN.) 

* $ BENACHUS , ( Géogr.). ... lifex BENACUS, 
fans 4. - 

BENADAD , f/s du fruit, ( Hift. facrée.) roi de 
Syrie , fit alliance avec Aza, roi de Juda, & lui 
donna du fecours contre Baafa, roi d'Ifraël, qu'il 


obligea d’accourifflpour défendre fon propre pays . 


cOntre les incurfons de l'ennemi, & d'abandonner 
Rama qu'il faifoit fortifier. On croit que ce Benadad 
étoit fils-d’Adad , qui fe fouleva contre Salomon, 
à la fin du regne de ce prince, (4) 

BenaDaD, ( Hif!. facrée.) fils & fucceffeur du 
précédent , déclara la guerre à Achab, roi d’Ifraël, 
&c vint afñiéger Samarie. Achab , après l'avoir con- 
traint de lever le fiege ; le défit encore l’année fui- 
vante, & lui tua cent mille hommes. Benadad, 
äffoibli par ces pertes , eut recours à la clémence 
du vainqueur, qui fit la paix avec lui, & le renvoya 
contre l’ordre de Dieu. Achab eut fujet de fe re- 
pentir de fa trop grande facilité; car Beradad ayant 
repris les armes, le tua dans une bataille, Après 
quelques autres expéditions , le roi de Syrie étant 
tombé malade, & fachant qu'Elifée étoit à Damas, 
Ini envoya demander par Hazaël, s’il releveroit de 
fa maladie : le prophete prédit à ce dernier qu'il 
feroit roi, & qu'il feroit de grands maux aux 
Hraëlites. Hazaël de retour aflura Benadad qu'il 
guériroit de fa maladie ; mais le lendemain il Pé- 
trangla , & fe fit déclarer roi, l'an du monde 3120. 


D) 

BENADAD , (Hifi. facrée.) troifieme roi de Syrie, 
fils de Hazaël , fut vaincu plufieurs fois par Joas, 
roi d'Ifraël, qui recouvra fur lui tout ce que Hazaël 
avoit pris aux Ifraëlites. bi, 13. 

BENCOOLEN , (Géogr.) ville & fort de l’ifle de 
Sumatra, en Afie , fur la côte qui regarde le fud- 
oueft, C’eft un des établiflemens de la compagnie 
des Indes orientales d'Angleterre, Le poivre en eft 
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l'objet principal ; il abonde dans cet endroit & tout 
à la ronde : les habitans du pays le cultivent & le 
vendent avec beaucoup d’empreffement : ils ont peu 
d’autres produétions dont ils puiffent trafiquer ; les 
bois cependant y croiïflent , dit-on, auffi en quantité 
fuperflue ; nombre de montagnes qui les environ: 
nent en font couvertes ; mais comme on ny bâtit 
qu’en bois, & même fur pilotis , à caufe de l’hu- 
midité du terrein , il arrive que cette matiere fe 
confomme à-peu-près toute dans le pays. On y 
remarque aufli, comme chofe liée avec la nature du 
lieu , que le métier de charpentier eft à-peu-près le 
feul que l’on y exerce , & que lon n’y connoît 
guere entr'autres que de nom ceux de ferrurier & 
de maréchal. On y refpire au refte un air très- 
épais , fréquemment agité par les orages, & trifté* 
ment obfcurci par la fumée de plufeurs volcans 
voifins. (D. G.) 

*$ BENDA , (Géogr.) ville de la Macédoine, ap- 
partenant aux Turcs. Cette ville étoit dans l’Albanie , 
mais il y a long-tems qu’elle ne fubffte plus, Voyez 
la Martiniere. Lettres fur l'Encyclopédie, 

BENDARLI, f. m. (Æift. nat. Botanig.) plante de 
la famille des fougeres , très-bien gravée , quoique 
fans détails, fous le nom Malabare , mmaretta-mala 
maravara, par Van-Rheede , dans fon Hortus Ma- 
labaricus , volume XII , page 57, planche XXIX. 
Petiver a donné la même figure , fous le nom de 
filix Malabarica, dans fon Gazofilacium , partie HI, 
planche LIIT , n°. 12. M. Linné l’a appellée | dans 
fon Syflema nature , édivion 12, de 1767, page 685, 
acroffchum 3 heterophyllum ; frondibus integerrimis 
glabris , petiolatis, ferilibus , Jubrotundis, fertilibus , 
linearibus : & il en a publié une figure incomplette 
& aflez médiocre dans fes Amœnitates : academice, 
vol. 1, planche II. 

C’eft une herbe vivace, toujours verte, rampante 
fur les arbres , fur lefquels elle prend naïflance , 
qu’elle ne quitte jamais, & avec lefquels elle meurt, 
les environnant & couvrant de tous côtés, fe pro- 
longeant par un bout pendant qu’elle meurt par 
lautre bout. 

Sa tige a un ou deux pieds au plus de longueur. 
Elle eft cylindrique , menuie', d’un tiers de ligne à 
une demi-ligne au plus de diametre, ramifiée à des 
diftances de trois à quatre pouces , en plufieurs 
branches alternes , longues de deux à quatre pou- 
ces, verd-claires, velues, luifantes, & brun-roufles 
lorfqu’elles font vieilles , recouÿertes d’une peau 
membraneufe qu’on ne peut en ôter, & jettant dans 
toute leur longueur en-deffous nombre de petites 
racines fibreufes , capillaires , brunes, longues de 


trois à fix lignes , ramifiées en trois à fix branches" 


alternes. 

La tige & les branches font couvertes de feuilles 
alternes , placées à des diftances de fix à huit lignes 
les unes des autres , & ouvertes fous un angle de 
45 dégrés au plus d'ouverture. Elles font ellipti- 
ques , longues d’un pouce à un pouce & demi au 
plus, de moitié À une fois moins larges, très-ob- 
tufes , arrondies à leur extrémité fupérieure, poin- 
tues & prolongées à leur origine où elles font 
attachées fans pédicule aux-branches , charnues , 
épaifles , pleines de fuc qu’elles rendent lorfqu'on 
les cafle , velues , brunes pendant leur jeunefle , 
enfuite vertes , lifles & luifantes. 

Les fleurs de cette plante ne font pas placées 
fous les feuilles, comme dans la plupart des autres 
plantes de la famille des fougeres , elles font pofées 
fous d’autres feuilles différentes de celles des tiges, 
qui fortent folitairement à côté des feuilles ou au 
nombre de deux à trois au bout des branches ; ces 
feuilles à fleurs font longues de deux à deux pouces 
& demi, environ douze fois moins larges, une à 
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“deux fois plus longues que les autres feuilles , liffes 
en-deflus, verd-luifantes , à bords repliés en-def- 
fous , jufqu'au milieu de leur largeur qui porte 
une ftrie ou fillon longitudinal, par lequel les bords 
s'ouvrent comme deux valves qui recouvrent nom- 
bre de membranes blanches d’abord, enfuite roufles, 
qui contiennent la poufliere féminale ou les graines 
elles-mêmes, de forte que ces fleurs reffemblent 
à un épi ou un chatton fleuri feulement d’un côté. 

Culture, Le bendarli eft toujours couvert de feuilles 
8 de fruits dans toutes les faifons. ; 

Qualirés. Cette plante a une faveur faline , acide, 
& une odeur forte de champignon. ; 

Ufages. Le fuc de fes feuilles fe donne à boire; 
mêlé avec l’eau des cocos, pour affermir les dents 
& diffiper lenflure des gencives: mêlé avec le 
tandale-cotti, que Plukenet & d’autres botaniftes 
après lui ont nommé crosalarie , il pafle pour difliper 
tous les fymptômes des maladies vénériennes. 

Remarques. M. Linné a donné au bendarli le nom 
dacroflichum qui appartient à la fcolopendre , & 
nous penfons qu’il eût été plus à propos de laïfler à 
celle-ci fon nom de pays. 

Cette plante fait, comme lon peut juger , un 
nouveau genre qui doit être placé dans la feconde 
fe&tion de la famille des fougeres à côté de lophio- 
gloffum. Voyez nos Familles des plantes, volume IT, 
page 21. (M. ADANSON.) 

* $ BENDIMIR , (Géogr.) fleuve de Perfe ; qui 
tombe dans le polfe de Bengale... 

Le Bendemir, car c’eft ainfi qu'il faut écrire, 
tombe dans le golfe Perfique, à plus de 1200 lieues 
du golfe de Bengale. Lessres fur l'Encyclopédie. 

BENEDICTE, (rerme de Pharmacie. ) életuaire 
purgatif & benin. Lémeri ordonne la préparation 
de ce médicament de là maniere fuivante : 

Prenez dix gros de turbith choifi, une once d’é- 
corce de racines de petite éfule , fix gros d’hermo- 
datte , & autant de diagrede , une demi-once de fel 
gemme,un gros & demi de fpicanard, de gingembre, 
de girofle & de fafran , de petit cardamome, de 
galanga , de macis, de femence d’ache, de carvi, 
de faxifrage & de fené ; pulvérifez ces drogues & 
mêlez-les avec deux livres de miel écumé ;, pour 
en compofer un éleétuaire dont la dofe fera depuis 
une drachme jufqu’à fix. 

Ce béneditle purge la pituite & les férofités de 
toutes les parties du corps ; il leve les obftruétions 
& provoque les regles du fexe. (+ 

*$ BENGALE, (Géogr.) royaume d'Affe. Il prend 
Jon nom de [a capitale | qui eff fituée fur une des 
bouches du Gange. 

Dans le grand nombre de voyages de l’Indouftan 
que j'ai lus, dit M. de la Martiniere , je n’en ai 
jamais trouvé où il foit parlé de Bengale, comme 
d’une ville dont onaït dit quelques particularités capa- 
bles d’en certifier la pofition, ni même l’exiftence; 
M. de l’Ifle, dans fon Jsroduilion à la géographie, 
dit qu'Ougli, Daca & Chatigan , font les places les 
plus confidérables du royaume de Bengale ; & que 
chacune de ces places eft appellée Bezga/e par quel- 
que auteur, Lettres fur l'Encyclopédie. 

$ BENGIRI, £ m. (Æif/ nat. Boranig.) arbre du 
Malabar , aflez bien gravé fous ce nom, par Van- 
Rheede , dans fon Hortus Malabaricus, volume IF, 
page 105 , planche LI, Van-Rheede écrit auffi Penpi- 
eiri ; les Malabares l’appellent encore care-motti, les 
Brames giri mafo, les Portugais »ilica d'inferno, les 
Hollandoïs nootjes craack myn nier. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de quinze à vingt 
pieds, Son tronc n’a guere plus de cinq à fix pieds 
de hauteur, fur cinq à fix pouces de diametre. Il 
eft couronné par une cime conique , une fois plus 
longue que large , aflez claire ; élancée, formée 
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pat un petit nombre de branches aflez fâches, cÿ- 
lindriques , courtes , menues, difpofées alternati- 
vement & circulairement, écartées fous un angle 
de 45 dégrés. L’écorce du tronc eft noirâtre {on 
bois blanc, 

. Saracine eftblanchâtre, recouverte d’une écorce 
jaunâtre qui jette du lait. 

Ses feuilles font difpofées alternativement & cir- 
culairement aflez lâches , au nombre de quatre à 
fix fur chaque btanche , ‘elliptiques, pointues aux 
deux extrémités, longues de trois à cinq pouces, 
deux à trois fois moins larges , épaifles , lifles, 
marquées fur chaque côté de leurs bords de quinze 
dents aiguës , triangulaires , médiocrement grandes, 
relevées en-deffous d’une côte longitudinale , blan- 
châtre , ramifiée en quinze paires de nervures al+ 
ternes de chaque côté, & portées ouvertes fous un 
angle de 45 dégrés, fur un pédicule demi-cylindri= 
que , plat en-deflus & fort court, 4 

Les fleurs naïflent au bout de chaque branch 
où elles font difpofées au nombre de 25 à 30, en 
un épi fefhl, long de deux pouces ou de moitié 
plus court que les feuilles. De ces fleurs il n’y en 
a qu'une de femelle ; c’eft la plus bafle de Pépi; 
elle .eft longue de quatre à cinq lignes, & portée 
fur un péduncule cylindrique trois fois plus court: 
les autres font mâles, ftériles, longues d’une iligne 
& demie, fefiles, c’eft-à-dire , portées horizonta- 
lement fans pédicule. 

Chaque fleur mâle confifle en un calice hémi- 
fphérique , verd-blanchâtre , à trois divifions ow 
dentelures égales , du centre duquel s’éleve un filet 
d’étamine en colonne, deux fois plus long que lui, 
couronné par trois antheres jauties : ces fleurs tom- 
bent peu après leur épanouiflement. Lafleut femelle 
confifte en un calice de trois feuilles longues , trian- 
gulaires, caduques, appliquées étroitement fur l’o- 
vaire qui eft ovoide pointu, d'un tiers plus long 
que large , couronné par trois ftyles ou fligmates 
cylindriques , blanc-jaunâtres, veloutés fur leur face 
intérieure & roulés en fpirale en-dehors, 

L’ovaire en müriflant devient un fruit en écorce 
charnue , épaille , verte, fphétoïide , déprimée, 
de 14 à 15 lignes de diametre , d’un tiers moïns 
longue , marquée de fix fillons longitudinaux , ne 
s’ouvrant point , mais contenant & enveloppant 
étroitement une capfule cartilagineufe , exaétement 
femblable à celle du ricin, c’eft-à-dire , à trois loges 
ovoides, longues de fix lignes , qui fe féparent & 
qui contiennent chacune une graine ovoide , blan- 
châtre, longue de cinq lignes, prefqu'une fois moins 
large. Chaque graine a trois enveloppes , lune exté- 
rieure , cartilagineufe, au-deflous de laquelle eft 
une pellicule très-fine qui enveloppe immédiatement 
un gros corps charnu , blanchâtre, au milieu duquel 
eft enfermé l'embryon qui eft droit, compofé de 
deux cotyledons orbiculaires, plats, ouvefts, ap- 
pliqués l’un contre l’autre, à trois nervures longi- 
tudinales , portant à leur extrémité fupérieure une 
radicule cylindrique , courte, qui perce lextrêmité 
du corps charnu , en pointant vers le ciel, les coty+ 
ledons pendant en-bas. 

Culture, Le bengiri croît au Malabar, fur-tout au< 
tour de Cochin dans les terres fablonneufes & hu- 
mides ; il eft toujours verd , fleurit tous les ans en 
juillet, & porte fes fruits à maturité en feptembre. 

Qualités. L’écorce de la racine & du tronc de 
cet arbre & fon fruit bleffés, rendent un fuc laiteux, 
âcre & fi brûlant, que ceux qui mordent dans {on 
fruit ont la bouche d’abord enflammée, enfuite enflée 
au point que la mort s’enfuit peu de tems/après. Ses 
feuilles ont une faveur douce &z aftringente. Les 
amandes de fes graines font pareillement douces & 
agréables au goût. 
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Ufages. Ses feuilles pilées & pulvérifées s’appli- 
quent fur les ulceres comme un cauftique, pour en 
ronger & enlever les chairs fongueufes & baveufes. 
On les pile encore & on les coud dans un nouet 
avec dé la bouze de vache, qu’on fait enfuite chauf- 
fer & qu'on applique enfuite fur les partiés atta- 
quées de tremblemens de nerfs & de convulfions 
fpafmodiques. 

Remarques. Jean Commelin, dans fes notes fur 
PAortus Malabaricus, volume IV, page 106, dit que 
le bengiri eft une efpece de l’avanam, c’eft-#fdire du 
ricin , décrit aux planches XX XII, XXXIII 6 
XXXIY du volume II du même ouvrage, & que 
ce pourroit bien être le /igzum moluccerfe d'Acofta. 
Maïs cet auteur fe trompe, & le engiri doit faire un 
genre particulier, voifin du niruri dans la feconde 
feétion de la famille des tithymales. Voyez nos Fa- 
milles des plantes, imprimées en 1763, volume IL, 
page 356. (M. ADANSON. } 

BENJAMIN, ( Hifi. des Juifs.) douzieme & 
dernier fils de Jacob & de Rachel, naquit auprès de 
Bethléem, vers l'an du monde 2266. Lorfque la 
famine attira les fils de Jacob en Egypte , Benjamin 
refta auprès de fon pere ; mais Jofeph , fans fe faire 
connoître à fesfreres, voulut qu’ils le lui amenaffent ; 
ce qu'ils firent. Alors Jofeph, pour éprouver leur 
amitié pour cet enfant, fit mettre une coupe d'argent 
dans le fac de: celui-ci à leur infçu , avec l'argent du 
grain qu'il emportoit. Cette épreuve réuflit & oc- 
cafionna la reconnoïffance de Jofeph avec fes freres. 
Voyez JOSEPH, dans ce Supplément. Benjamin fut le 
chef de la tribu de fon nom, la plus petite, mais la 
plus fidelle de toutes. 

*BENI-ACMET oz BENI -HAMET , ( Géor. ) 
montagne d’Afrique , dans la province d’Errif, au 
royaume de Fez. Il y a une multitude de montagnes 
en Afrique qui commencent par le mot Beni , qui 
fignifie mor. Ces montagnes font plus ou moins 
couvertes de vignes, d’oliviers, de figuiers, qui 
font une partie dela richeffe des montagnards qui les 
habitent, gens belliqueux , difficiles à réduire. Il y 
en a qui abondent en bled &c en pâturages ; quelques- 
unes portent du lin &du chanvre; d’autres font fertiles 
en mines de fer, &c. Plufeurs de ces montagnes 
donnent leur nom à la contrée où elles font, ou à la 
ville qui yeft fituée. Voici une lifte de la plupart de 
ces monts Africains , outre ceux dont il ef parlé 
dans ie Dië&. raif. des Sciences, &tc, 

BENI- AROZ , montagne au royaume de Fez , 
province de Habat. 

Benr-Becis , petite ville près de Fer. 

BeNr-BESSEN, contrée dans le Biledulgerid. 

Besr-BUHALUL, ville , royaume de Fez , pro- 
vince de Cuz. 

Bei-BUZEYBET , montagne, royaume de Fez, 
province d'Errif. 

BENx- GUEBARA , montagne fur le chemin de 
T'etuan à Chechuan. 

n BenI-GUEBARE ; montagne, royaume de Fez, 
province de Cu. 

BEN: - GUALID , contrée du royaume de Fez, 
province d’Errif. Hg! 

BENI-GuamuD , montagne à trois lieues de Fez. 

BENI-GuaRID , montagne au royaume de Tunis. 

Benr-GUAZE VAL, chaine -de montagnes de près 
de dix lieues: de long, dans la province d’Errif, au 
royaume de Fez. 

BENI-GUEDARFETH, montagne du royaume de 
Fez, province de Habat. 

BENI- GUERIAGEL ; montagne du royaume de 
Fez, province d’Errif. 

BENIGUERNID, montagne à une lieue de 
Tremecen. 

" BENI- GUERTENAX, montagne fur laquelle on 
Tome L, 
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compte treñte-cinq gros villages , au royaume de 
Fez , province de Cuz. 

BENI-Gumi, contrée dans les déferts de Numidie 
fur la riviere de Guir. 

BENI -HASCHEN , montagne du royaume de Fez 
dans la province de Habat. 

BENI-HASCHIN 04 BENI-RASIN, montagne du 
royaume de Fez , province d’Errif, 

Beni-HuED-FILEH , montagne près de Tetuan. 

Beni-HuLup , ville fur le mont Atlas. 

BENI-JECHFETEN, montagne de la province de: 
Cuz au royaume de Fez. 

BENI-JOSEF, montagne de la province d’Errif au 
royaume de Fez. 

BENI-J u BAR, montagne dans la province de 
Bugie. 

BEeNI-JUS, montagne dans la province d’Érrif, 

Beni-MAGER , montagne dans la province dw 
Duquela. 

BENI-MANZOR , deux montagnes de ce nom dans: 
la province d’Errif. 

Benr-MaraAz , montagne près du détroit & vis-à< 
vis de Ceuta. 

Beni -MESGILDA , montagne dans la province: 
d’Errif au royaume de Fez. 

BENI-ORIEGAN , montagne de la même provinces 

BENI-QUILIB, montagne fur le chemin de Velez 
à Fez. 

BenI-SAH18 ox MucugA , ville dans le royaume 
de Darha. 

BENI-SAYD , montagne de la province de Ganet 
au royaume de Fez. 

BENI-TEFZEN , montagne fur la frontiere des: 
Esfalques & des Gelos. 

BENI-TELIT, montagne dans la province de 
Habat. 

Beni-Teubt, ville de la même province. 

Beni-TiziRA1, montagne dans la province 
d'Errif, 

BENI-VAsGA , montagne dans la province des 
Cuz. 

Benr-YEepr, montagne dans la province d'Errif. 

BENI-ŸERSO , montagne dans la même province. 

Beni-ZANTEN , montagne dans la même 
province. ; k 

BEnI-ZARVAL, montagne dans la même province. 

BENI-ZENETE, montagne à dix lieues de. 
Tremecen. 

BENI-ZEQUER , montagne dans la province de 
Habat. 

Ces montagnes font des peuplades plus ou moins. 
confidérables. Il y en a fur lefquelles on compte 
quinze à vingt mille hommes , en état de porter les 
armes: telles font les deux dernieres. 

BENIN , BENIGNE, adj. (Grarmm.) au propre 
doux , humain, indulgent; #7 caraëlere benin : at 
figuré, favorable, propice, Zes influences bénignes de, 
l'air, Benin marque cette bonté naturelle qui porte 4 
faire du bien: dans ce fens on dit x prince benin x 
mais ce mot devient ironique lorfqu’on l'applique 
aux particuliers : #7 mari benin eft un homme qui & 
une indulgence mal placée pour fa femme. Doux 
exprime un naturel fociable &c plein d’eménité. 
Humain dénote cette fenfbilité qui compâtit aux 
maux d'autrui. /rdulsent annonce cette difpoñition 
de l'ame qui nous fait fupporter Les défauts d’autrui 
& ouvrir les yeux fur leurs bonnes qualités plutôt 
que fur leurs vices. 

BENISSIE, {. m.( Hif. rat. Ichthyol.) petit 
poiffon des îles Moluques.;'aflez bien gravé & en- 
luminé fous Ce nom par Coyett, au #°. 134 de la 
feconde partie de fon Recueil des poiffons d Amboine. 
Ruyfch la fait graver aufli depuis dans fa Co/kéion 
nouvelle des poiffons d'Armhoine, imprimée en 1718, 

ï S$sss i 
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page 7 , planche IR, n°17, fous le nom hollandois 
de kipvifch, qui fignifie poiffons de rochers. 

Ce poiffon ne devient jamais grand ,ila le corps 
elliptique , très - comprimé ou applati par les côtés , 
& aflez court, à peine une fois plus long que pro- 
fond , couvert d’écailles médiocrement grandes ; la 
tête courte, très-convexe, la bouche très - petite, 
obtufe , les yeux médiocrement grands. 5 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir ; 
deux ventrales, pointues, médiocrement grandes , 
pofées immédiatement au-deffous des deux peétorales 
qui font elliptiques , arrondies, & d’une grandeur 
médiocre. La nageoire de l'anus eft à-peu-près auff 
longue que profonde avec un rayon épineux au- 
devant ; celle du dos eft très-longue, à rayons plus 


courts devant que derriere ; enfin celle de la queue . 


eft fourchue jufqu’aux deux tiers de fa longueur en 
deux branches pointues & égales. De ces fept 
nageoires il n’y en a que deux épineufes, favoir , la 
dorfale & celle de l'anus. 

Son corps eff violet , marqué de chaque côté de 
cinq petites taches blanches, entourées d’un cercle 
bleu. Les nageoires font vertes , la tête eft jaune 
avec une ligne bleue derriere & autour de la bouche. 
La poitrine eft bleue avec cinq petites taches blan- 
ches fur chaque côté ; les yeux ont la prunelle blan- 
che & l'iris bleu. 

Ruyfch dit que fon klipvifch eft bleuâtre & que 
fes taches font cerclées de noir ; c’eft fans doute une 
variété de fexe, qui fembleroit indiquer que le fien 
étoit un mâle & celui de Coyett une femelle. 

Murs. Le benifsje vit autour des rochers de l’île 
de Hila, près d’Amboine ; mais il y eft très-rare & 
fort peu connu. 

Ufages. I eft d’un goût délicieux & fe mange 
frais ou falé, & apprêté comme on fait des anchois 
en Italie, 

Remarque, 1] eft facile de juger, par les caraéteres 
détaillés ci-deflus, que Le exifÿje eft une efpece du 
paning qui fe range naturellement dans la famille 
des fpares. ( M. ADANSON. ), 

BENKAD ALI, { m.( Hif. rar. Boranig.) 
arbnfleau dun Malabar, dont Van-Rheede a donné 
une courte defcription fans figure à la pag. 89 du 
vol. IV de fon Hortus Malabaricus. Les Brames l’ap- 
pellent 2e maqueri, les Portugais fruita da gralha 
branca , & les Hollandoïs witrekraye beffen, 

Cet arbrifleau a fept ou huit pieds de hauteur , il 
eft comme le kadali, porté fur une tige menue , 
noueufe, couverte de branches très-ferrées, oppofées 
en croix, quarrées, vertes, velues, & de feuilles 
oppofées en croix elliptiques , pointues , à trois 
nervures & femées de poils en épines. Ses fleurs 
forment pareïllement au bout des branches une 
efpece de corymbe en épi de fix à douze fleurs ; mais 
fes fleurs , au lieu d’être bleues-purpurines ; comme 
dansle kadali, font blanches , avecleurs dix étamines 
à filets jaunes, & antheres blanches, 

Ses baies font pareïllement fphériques , de cinq à 
fix lignes de diametre & partagées intérieurement en 
cinq loges ; mais leur chair, au lieu d’être purpurine, 
eft blanchâtre , & contient de même dans chaque 
loge unecentaine de graines fphéroïdes, purpurines, 
au lieu que celles du kadali font blanchâtres. 

Ufages. Ses fruits fe mangent de même, & ont à- 
peu -près le même goût; c’eft-à-dire, celui de 
Varboufe ou de la fraife. 

Du refle on n’en fait aucun ufage médicinal. 

Remarque. Le berkadali eft une efpece de kadali 
très-bien décrit & gravé parVan-Rheede à la plarche 
XLII du vol. IF de fon Hortus Malabaricus ; & qui 
fait un genre particulier, que M. Burmann & M. 

Linné , après lui , a appellé du nom de melafloma , 
qui veut dire houche noire , parce que lorfqw'on 
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mange les fruits du kadali, la bouche paroît teinte en 
bleu-purpurin ; mais les fruits blanchâtres des autres 
efpeces teignent la bouche en blanc ; ainf cette dé- 
nomination de melafloma devient faufle & trompeufe 
dans ces cas. Nous croyohs donc que ce genre doit 
conferver fon nom de pays kadali ; & être rangé 
dans la feconde feétion de la famille des onagres où 
nous l'avons placé. Voyez nos Familles des plantes ; 
vol. IL, pag. 85.( M. ADANSON.) 

BENKALESJAM , f. m. (if. nar. Botanig.) ar: 
bre du Malabar , aflez bien gravé, quoique fans dé- 
tails , fous ce nom, par Van-Rheede, dans fon Hor- 
tus Malabaricus , volume IV, page LXXI, pl. 34 
Les Brames l’appellent ze/ara & mourmoura , les Por- 
tugais, arvore da folha parida , & les Hollandoïs , 
Loof appel. 

Cet arbre ne s’éleve guere au-delà de quinze pieds 
de hauteur. Son tronc eft cylindrique ou tortueux, 
haut de fix à fept pieds , fur un à deux pieds environ 
de diametre, couronné par une cime fphérique, com- 
pofée par un petit nombre de branches cylindriques , 
épaifles ; médiocrement longues, épanouies ou éten- 
dues prefqu’horizontalement , vertes d’abord, en- 
fuite cendrées, à bois blanc, recouvert d’une écorce 
épaifle, blanche intérieurement, cendrée au-dehors, 
& rude ou ridée fur les vieilles branches & fur le 
tronc. 

Sa racine eft épaifle , fibreufe , à bois blanc, re< 
couvert d’une écorce rougeâtre , comme écail= 
leufe. 

Les feuilles font difpofées alternativement & cir: 
culairement à des diftances aflez grandes, d'un pouce 
environ, au nombre de quatre à cinq, vers le bout 
de chaque branc aquelle elles font épanouies , 
d’abord fous un le quarante-cinq dégrés d’ou- 
verture ; enfui orizontalement. Elles font ailées 
fimplement , compolées de trois à cinq paires de 
folioles oppolées deux à deux, prefque fefiles , at- 
tachées ho lement le long d’un pédicule com- 
mun, cylindrique, une fois plus long qu’elles, dont 
elle couvre les deux tiers. Chaque foliole eft ellip- 
tique, pointue aux deux extrémités, longue de 
deux à quatre pouces, deux fois moins large , mar- 
quée & comme ondée de dix à douze crénelures de 


. chaque côté, life deflus, verd-noire, luifante, plus 


pâle & velue en-deflous, relevée d’une côte longi- 
tudinale , qui la partage inégalement en deux por« 
tions , & qui eft ramifée ‘en dix à douze paires de 
nervures alternes de chaque côté. 

Van-Rheede n’a pointapperçu de fleurs ni de fruits 
fur cet arbre, maïs il les foupçonne femblables à celles 
du moemoe ou katou kalesjam, c’eft-à-dire, compo- 
fées d’un calice monophyle hémifphérique caduque , 
partagé en cinq diviñons , d’une corolle à cinq pé- 
tales, longs de huit étamines courtes, réunies en 
bas par une membrane & d’un ovaire fphérique, 
portée fur un difque, & couronné d’un ftyle imé- 
diocremennt long , terminé par un fligmate fphé- 
rique ou ovoïde. L'ovaire en müriflant, devienty 
une baie fphérique , à chair verte, fucculente, à 
une loge, contenant cinq pepins ovoides, roux, 
figurés comme une feve. 

Outre ces fruirs, cet arbre porte au-deflous de 
fes feuilles, fur-tout vers l’origine de là nervure 
principale de chacune de fes folioles , depuis deux 
jufqu'à douze galles ovoides , pointues, longues 
d’un pouce, une fois moins larges, pendantes , 
contiguës, vertes d’abord, enfuite purpurines, lif- 
fes, luifantes , creufes intérieurement, mais dont la 
cavité eft remplie par une fubftance farineufe, au 
milieu de laquelle on trouve un ou deux petits in- 
fetes ailés, longs de deux lignes & demie, du genre 
des papillons, felon Van-Rheede , mais plus vrais 
femblablement du genre du puceron aphis, 
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Culture, Le benkalesjam croît fur toute la côte du 
Malabar, où on le cultive en abondance dans les 
champs. Il commence à fleurir , ou au moins à por- 
ter des galles fous les feuilles dès la cinquieme an- 
née qu'on l’a femé. Il eft roujouts verd, & vit long- 
tems. 

Qualités. Le bois de fes racines & de fon tronc, 
& fes feuilles , ont une odeur agréable. Son écorce à 
une faveur âcre & aromatique. Ses feuilles &cleursgal- 
les ont une faveur aqueufe & légérement aftringente. 

Ufages. Les Malabares cultivent cet arbre à caufe 
de {es feuilles qu’ils recueillent pour en fumer les 
champs & leurs jardins. Du refte il en font le même 
ufage médécinal que du moemoe. 


Deuxieme efpece. MOEMOE. 


La feconde efpece de ferkalesjam ou de mour- 
moura a été très-bien gravée, avec la plupart de fes 
détails, par Van-Rheede, dans fon Æortus Mala- 
zicus , volume IV, page Go, planche XX-XII1, fous 
fon nom Malabare Katou Kalesjam, c’eft-à-dire, fau- 
age Kkalesjam, 8& Jean Commelin dans fes notes fur 
cet ouvrage, page 70 , l’appelle forbus Malabarica. 
Les Brames l’appellent moemoe, les Portugais, ar- 
votre da folha parida macho. 

Cet arbre ne pañle pas vingt pieds de hauteur, & 
fon tronc a jufqu'à fix ou fept pieds de diametre, 
quoiqu'il n’ait guere plus de hauteur. Ses branches 
plus épaiffes, plusnoueufes, plus étendues que celles 
du Penkalesjam , lui forment une cime plus large & 
comme hémifphérique. Leur bois eftblanc ,très-dur, 
recouvert d’une écorce épaifle, roufle & rude exté- 
rieurement, tendre & verdâtre intérieurement. 

Sa racine eft blanchâtre , À écorce roufle. 

Ses feuilles refflemblent à celles du #erka/esjam , 
mais elles font un peu moins pointues & plus fragiles. 

Les fleurs font hermaphrodites & raflemblées au 
nombre de cinquante , fous la forme d’une panicule 
fortant de laiflelle de chaque feuille prefqu'auffi 
long qw'elle , partagée en huit à dix branches alter- 
nés, portant chacune trois à dix fleurs de fix lignes 
environ de longueur fur un pédicule une à deux fois 
plus court. 

Chaque fleur eft pofée au-deffous de l'ovaire & 
confifte en un calice hémifphérique caduc, jaunâtre, 


d’une feule piece, partagé jufqu’à fon milieu en cinq, 


divifions égales, triangulaires, équilatérales ; en 
une corolle deux fois plus longue , à cinq pétales 
jaunes, elliptiques , pointus , quatre à cinq fois plus 
longs que larges, relevés & rapprochés du bas pour 
imiter un tube jufqu’aux trois quarts de leur longueur 
vers l’extrêmité fupérieure, où ils font courbés hori- 
zontalement & ouverts en étoile ; huit étamines ci- 
trines à antheres pointues , un peu plus courtes que 
la corolle, & contiguës à elle, fortent du fond du 
calice, &c font réunies enfemble par la moitié infé- 
rieure de leurs filets, äspeu-près comme dans l’aze- 
darac ou le citronnier. Le centre du calice eft occupé 
par un difque orbiculaire charnu , qui lui eft appli- 
qué fans faire corps avec lui, non plus qu'avec 
Tovaire qu'il fupporte & qui eft furmonté d’un ftyle 
verd-jaunâtre , couronné par un fligmate fphéroïde, 
fort peu plus élevé que les étamines. 

L'ovaire en mûriflant devient une baie fphérique 
de neuf à dix lignes de diametre, À peau verte très- 
fine , remplie d’une chair verdâtre , fucculente , mais 
ferme, à une loge ou comme à cinq loges contenant 
cinq pepins ovoides, roux, taillés en rein ou en feve 
de quatre à cinq lignes de longueur, prefqu’une fois 
moins larges, implantés verticalement, non pas au 
centre de la baie, mais autour de fes parois, à de 
grandes diftances les unes des autres, & dontl’amande 
eft blanche. De ces cinq pepins, il en avorte com- 
munément trois À-peu-près comme dans l’azedarac, 
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Culture. Le moemoe croît au Malabar ; patticulié- 
fement autour de Cochin, dans lés terreins fablon. 
neux. Il fleurit une fois tous les ans pendant les mois 
de feptembre & oë&tobre, & alors il perd toutes fes 
feuilles pour les reprendre pet après. Ses fruits font 
long-tems à mûrir, 

Qualités. Sa racine eft fans odeur & fans faveur: 
L’amande de fes pepins eft d’abord douce, enfuite 
amere, fuivie d’âcreté. 

Ufages. Les Malabares emploient intérieurement 
& extérieurement fes feuilles en apozemes, en ca= 
taplafmes & de diverfes autres manieres pour les 
diverfes affe&tions du foie. 

Remarques. Quoique Van-Rheede compare , ainf 
que les Malabares , le Berkalesjam & le katou kalef. 
jom ou kalesjam, ces deux plantes n’ont cependant 
pas aflez de rapport avec Le kalesjam pour être con= 
fondues dans le même genre; & comme elles doi- 
vent former un genre particulier voifin de l’azedarac 
dans la premiere feétion de la famille des piftachiers, 
nous penfons qu'on doit les indiquer plutôt fous 
leurs noms Brames moemoe & mourmoura » que 
fous ceux de serkalesjam &c katou-kalesjam, qui in- 
diquent une aflinité qu’elles n’ont pas avec le ka. 
lesjam. Voyez nos Familles des plantes , volume II, 
Page 342. (M. ADANSON. ) 

BENKARA, . m. ( Hif. nar. Botaniq. ) nom Ma- 
labare d’un arbriffeau fort bien gravé, avec la plu- 
part de fes détails, par Van-Rheede, à la planche 
ÆXXV, page 69, du volume V, de fon Hortus Ma- 
labarieus, Les Bramés l'appellent babouli & gali., les 
Portugais e/pinho d'urfo, les Hollandois appez doorn, 
& non pas zapel doorn, comme l'écrit Jean Com- 
melin, 

Cet arbriffeau n’a guere que douze pieds de hau- 
teur. Son tronc eft droit, cylindrique, élevé de cinq à 
fix pieds fur cingà fix pouces de diametre, & couronné 
par une cime conique, une fois plus longue que lar- 
ge, épaifle, formée par un grand nombre de branches 
cylindriques, longues, très-ferrées , rapprochées ou 
écartées fous un angle à peine de trente dégrés d’ou- 
verture, à bois blanc recouvert d’une écorce rouffe 
d’abord , enfuite cendrée, lorfqu’elles font vieilles 
& armées d’épines. 

Sa racine eft fibreufe, à bois blanc recouvert d’une 
écorce purpurine tirant fur le noir. 

Les branches font couvertes d’un bout À l'autre de 
fix à neuf paires de feuilles oppofées en croix dans 
le bas, & quelquefois alternes vers les extrémités 
qui portent des fleurs. Ces feuilles font elliptiques, 
pointues aux deux extrèmités, longues de deux 
pouces à deux pouces & demi, de moitié moins lar- 
ges , entieres, épaifles, lifles, luifantes, d’un vetd- 
noir en-deflus, plus clair en-deflous , où elles font 
relevées d’une côte longitudinale , ramifice en fix à 
fept paires de nervures alternes de chaque côté, & 
portées d’abord fous un angle de quarante-cinq dé- 
grés , enfuite horizontalement fur un pédicule demi- 
cylindrique fort court. 

Dans lefpace compris entre deux paires de feuil- 
les fortent deux épines coniques, droites ; Ouvertes 
fous un angle de quarante-cinq à foixante dégrés, 
dures, d’une ligne à une ligne & demie de dia- 
metre , longues d’un bon pouce, ou une fois plus 
courtes que les feuilles. 

Les fleurs forment, au nombre de trois à dix, une 
efpece d’épi, & quelquefois de grappe, auffi longue 
que les feuilles, qui fort alternativement quelque: 
fois de leur aïflelle ; mais plus communément dans 
Pefpace qui eft,entrelles & les épines, ou du bout 
des branches. Elles font hermaphrodites, verd-pur= 
purines ; ouvertes en étoile de fept à huit lignes de 
diametre, portées fur nn pédicule cylindrique menu 
prefqu'aufli long, 
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“Chaque fleur porte entiérement fur l'ovaire. Elle 
“æonffte en un calice verd, à &nq denticules perf- 
flans , quatre fois plus courts que la corolle qui eft 
à cinq pétales elliptiques, pointus , une fois plus 
longs que larges, verd-purpurins, épanouis hori- 
zontalement & recourbés un peu en-deffous, & en 
cinq étamines blanches, menués, prefqu’une fois 
plus éourtes, à antheres cendrées , épanouies hori- 
zontalement, au milieu defquelles s'éleve un ftyle 
vérd-blanchâtre , couronné par ün long fligmate 
comprimé, blanchâtre & velouté finement. 
L'ovaire ne paroit d’abord fous la fleur que comme 
un corps ovoide, d’une ligne au plus de diametre; 
mais en mûüriflant, par la fuite il devient une baie 
fphérique de trois à trois lignes & demie de dia- 
metre , couronnée par fon calice, à cinq dénts rap- 
prochées en cône, verte d'abord , enfuite purpu- 
tine, enfin noirâtre, luifante, à écorce épaïffe, 
recouvrant une chair dénfe, aqueufe, à quatre 
loges qui ne s'ouvrent point, ë qui contiennent 
chacune trois à quatre graines anguleufes, enfon- 
cées dans fa fubftance. 
Culture. Le berkara croît cominunément au Ma- 
Hibar, autour de Cochin. Il eft toujours verd, & 
porte deux fois l'an du fruit, favoir, en maïs & én 
feptembre. 
Qualités. Ses feuilles, ainfi que fes fruits , ont une 
faveur douce «& légérement aftringente. Ses fleurs 
rendent une odeur très-agréable. 
Ufages. Sa.racine féchée fe donne en poudre pout 
‘appeller les regles fupprimées , &c pour faire fortir 
Yenfant mot & l'arriere-faix, loïfqu'il réfle dans 


Ja matrice après l'accouchement. Ses fruits’ fe man- 


gent avant leur maturité, pour arrêter la diarrhée, 
ke flux de fang & les menftrues immodéréés. 
Remarques. Le berkaraeft, comme l’on voit, un 
genre particulier de plante qui doit être placé, 
tomme’nous l'avons fait, dans ta feconde fetion de 
la famille des onagres. Voyez nos Familles des plan- 
ses , volume 11, page 85.( M. ADANSON.) 
BENOIT, ( Hifi. “4: Danemarck. } frere de Canut 
IV, dit le faincroi de Daremarck ( Voyez CANUT IV, 
éans-ce Supplément.). Lorfque le perde Asbiorn , 
chef des rebelles, vint en 1086 à Oderifée fous 
prétexte de rendre compte au roi des deffeins 
de Parmée ennemie , maïs en effet pour pénétrer les 
fiens , Benoit, que fa défiance rendoït plus ciair- 
voyant que Canut, pénétra dans l'ame du traître, Y 
lut tous fes projets, & voulut qu’on l’arrêtât; mais 
il ne fut point écouté. Lorfque Parmée parut fous les 
murs de la ville, il vouloit foutenir le fiege , & fon 
tonfeil ne fut pas fuivi ; les rebelles entrererit, Be- 
roit défendit avec une valeur héroïque la porte de 
Féglife où fon frere étoit renfermé, Canut récitoit 
des pfeaumes , tandis que Benof: couvert de fon 
fang &t de celui des ennemis, donnoit & recevoit 
mille coups. La porte deTéglife étoit fermée par 
Les cadavres entaflés qu'il avoit abattus. Un député 
des rebelles fe préfente & demande à parler au roi: 
Benoft foupçonne que c’eft un aflaffin &c veut qu’on 
Le repoufle ; Canut veut qu'on l'introduife , & ce 
député/le poignarde. Alors l'églife devient un'champ 
de bataille ; Benofr après avoir fait des prodiges de 
bravoure, tombe &-meurt viétime de l'amitié fra- 
ternelle. Canut qui périt pourles intérêts du clergé, 
fut canonifé , &'Beroit qui mourut pour fauver fon 
£rere &/fon roi, nelle-fut pas. Son attachement pour 
Canut eft-d’autant plus louable, que pendant plu- 
feurs fiecles-les rois de Danemarck n’ont pas eu 
de plus grands ennemis que leurs freres &leurs 
plus proches parents. (M. DE Sacr.) 
. BENPALA , f.m. (if. nat. Botanique.) efpece de 
tithymale ainfi nommée au Malabar, éc aflez bien 


igravée fous ce nom avec la plupart-de fes détails, 
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par Van-Rheede , dans fon Æortus Malabaricus , vol. 
X, planche LPIII, page 115. Ben-pala fignifie blanc 
ala, 

C’eft une plante vivace, formant un buiflon 
fphéroïde de près d’un pied de diametre en tous fens, 
peu épais ; formé de deux à trois tiges principales ,cy- 
lindriques, de troïs à quatre lignes de diametre , ra- 
mifiées chacune dès leur origine en trois à fept bran- 
ches alternes écartées à peme fous un angle de 45 
dégrés , cylindriques, verd-clair , comine articulées 
par lesimpreflions circulaires que laïffent les feuilles 
après leut chiite. 

Sa tacine eft droite, pivotante , fbreufe, longue 
d’un pied & demi environ, de huit à neuf lignes de 
diametre , enfoncée verticalement & peu ramifiée. 

Quatre à dix paires de feuilles oppofées fufffent 
pour garnirles plus longues de ces ‘branches ; mais 
pour l'ordinaire les inférieures tombent , & iln’en 
refte que trois à fix paires vers leur “extrémité » 
tournées du même côté, & difpofées fur un même 
plan , de maniere que le feuillage eft appiati. Elles 
font elliptiques, obtufes, fonguesd'un pouce envi- 
ron , prefqu’une fois moins larges, entieres , épaif- 
fes, charnues , plates, verd-clair, relevées en-def= 
fous d’une côte longitudinale qui forme un fillon en- 
deflus, & portées fur un pédicule demi-cylindrique 
très-court qui femble embraffer les branches. Les 
deux ftipules qui exifloient fur ces branches Jaiffent, 
après leur chûte, une marque qui femble les cerner. 
tout autour , de maniere qu’après la chûte des feuil- 
kes ces branches , ainfi que les tiges, paroifent ar- 
ticulées. 

Les fleurs terminent chaque brancheïous la forme 
de deux corymbes oppofés, aufli longs quedes feuil- 
les, partagés chacun en deux branches qui portent 
chacune ‘quatre à fix fleurs d’une ligne environ fur 
un péduncule de‘même longueur. 

Chaque fleur eft hermaphrodite blanchâtre , &e 
confifte enun calice monophyle en tube à huit di- 
vifons fort petites, dont quatre plus grandes font 
rondes , horizontales, blanches, & quatre intermé- 
diaires plus petités font réfléchies en-deflous ; en 
une corolle à huit pétales en filets cylindriques fen- 
dus en deux, égaux au tube du calice, &c en huit 
étamines de même longueur , dont Les filets font ar- 
ticulés vers leur milieu. Ducentre du calice s’éleve 
ün difque en colonne ou fous la forme d’un pédicule 
cylindrique un peu plus long que le calice, qui 
pôrte pendant au-dehors un ovaire fphéroïde ; à trois 
angles obtus, verd-clair, d’une figne & demie au 
plus de diametre, couronné par trois ftyles ou plutôt 
trois ftigmatés cylindriques veloutés fur toute leur 
face intérieure, 

L'ovaire , en mûriflant, devient une capfule 
fphéroide de deux lignes de diametre , verd-blanchà- 
tre, àtrois angles obtus,&trois fillons intermédiaires, 
à trois loges qui fe féparent par les fillons en trois 
capfules ovoidés, chacune à une loge, qui s'ouvrent 
élaftiquement en deux valves, à contiennent une 
feule graine ovoide-blanchâtre., d'une ligne de lon= 
gueur. 

Culeure. Le benpala croît au Malabar dans les.ter- 
res fablonneufes. 
Qualités. Nan-Rheede ne dit rien des vertus LA 
des ufages de cette plante. 
Remarques. Ve benpala pourroitbienfaireun genre 
particulier avec plufieurs autres efpeces de tithyme- 
les qui ont les feuilles oppofées, telles que la caiatia 
du Bréfil, la caacica , la mal-nommée des Antilles 
felon du Tertre , le chameofya de Diofcoride , le 
peplion d'Hippocräte, & quelques efpeces du Séné- 
al. Voyez nos Familles des plantes ; volume IT; page 
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BENTEKA , . m.( Æif. rar. Botanique. ) nom 
Malabare d’un arbre aflez bien gravé avec la plupart 
de fes détails, par Van-Rheede dañsfon Hortus Ma- 
Zdbaricus | volume IV, pag, 63, planche XXXK. Van- 
Rheede l'appelle par corruption ben-thekz , les Bra- 
mes kafailo, les Portugais sheka-macho , les Hollan- 
dois wir-theka. 

Cet arbre s’éleve jufqu’à 80 pieds de hauteur , & 
porte une cime conique, ronde, très-épaifle, formée 
de branches alternes-grofles, aflez ferrées , étendues 
horizontalement, à bois blanc, recouvert d’uneécorce 
cendrée-liffe. 

Sa racine eft brune. 

Ses feuilles font difpofées alternativement & cr 
clairement, fort ferrées fur Les branches. Elles font 
elliptiques ; médiocrement pointues aux deux extré- 
imités, longues de cinq fept pouces, de moitié moins 
larges, entietes, épaïfles , verd-noires deflus & 
luifantes , plus claires en-deffous & velues ;ternes ; 
relevées d’une groffe côte longitudinale ramifiée en 
fix à dix paires de nervures alternes , & portées les 
unes fous un angle de 45 dégrés d'ouverture , les 
autres horizontalement ou pendantes fur un pédicule 
demi-cylindrique médiocrement long. 

Les branches font terminées par une pañicule une 
fois plus longue que les feuilles, ramifiée en cind 
à fix branches couvertes chacune par cinq cens 
fleurs , diftribuées ou rapprochées en 2$ paquets où 
faifceaux chacun de 20 fleurslongues de deux lignes, 
portées fur un pédicule de même longueur ou trois 
fois plus long. 

Châque fleur eft hermaphrodité , verd-blanchä- 
tre ; portée autour de l'ovaire, compofée d'un pe- 
tit calice fphéroïde monophylle à cinq dentelures 
caduques ; d’une corolle monopétale-blanche de 
même grandeur que le calice , partagée en cinq di- 
vifions profondes. qui portent entrelles cinq .éta- 
mines jaunâtres & pointues de même longueur. Du 
centre du calice s’éleve ün petit ovaire ovoide , 
terminé par un ftyle droit couronné d'un ftigmate 
fphérique, verd. 

L’ovaire , en mûriflant, devient une baié enééotce 
ovoide, pointue aux deux extrémités, longue de neuf 
lignes, prefque deux fois moins large, verte d’abord, 
enfuite Éouge AE life, luifante, à chair feche où 
dolide de l'arec, partagée verticalement par une 
cloïfon membraneufe entiere à deux loges qui con- 
tiennent chacune plufieuts graines ovoides , oblon- 
ges, brunes, lifles, luifantes, dures, diftribuées 
fur deux rangs, 


Culture. Le benteka croît à Teckenkour fur la côte 
‘du Malabar, dans les lieux montueux & fablonneux. 
Il eft toujours verd : il fleurit & frudifie tous Les ans 
une fois, & garde fes fruits long-tems. 

Qualités. Ses fleurs répandent une odeur agréable. 
Ses autres parties font fans odeur, mais elles ont une 
faveur auftere. 

Ufages. La décoG@ion de fes feuilles avec le miel 
fe donne pour tempérer l’ardeur de la fievre pen- 
dant la petite vérole , en excitant les fueurs & pouf 
ant les boutons au-dehors, 

Remarques. Le benteka vient naturellement dans 
Ja famille des bruyeres ou des houx à côté du ftyrax 
où nous Pavons placé. Voyez nos Familles dés plan- 
es, volume IL, page 166.( M. ADANSON. ) 

BENTIRUT ALI, £. m. ( Æif. mar. Botanique. ) 
‘efpece de liferon , convolvulus ; du Malabar, aflez 
bien gravée, quoique fans détails, par Van Rhecde 
dans fon Hortus Malabaricus, volame Il, page 111, 
planche LIF. Jean Commelin, dans fes notes fur cet 
ouvrage, l'appelle corvulvulus Malabaricus | folio 
ongiort, flore candido. Bentirurali, en langage Mala- 
gare, figuifie Henc cirutalis 
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C’eft une plante vivace par faracine qui eft fibreu* 
fe, traçante, & qui jette une tige cylindrique , lors 
gue de cinq à fix pieds, de deux lignes de diametre ; 
verte, lle, grimpante, peu ramifiée, à branches 
alternes. 

Les feuilles {ortent alternativement 8 circulaires 
ment le long des tiges & des branches à des diftan- 
ces de deux pouces environ en s’épanouiffant hori- 
zontalement. Elles font elliptiques, pointues aux 
deux extrémités, entieres, longues de deux à trois 
pouces ; une fois moins larges , épaifles , tendres, fou 
ples,relevées en-deflus comme en-deffous d’une côte 
longitudinale qui feramife en cinq à fix paires de 
nervures alternes, & portées fur un pédicule demi- 
cylindrique extrêmement court. 

De l’aiflelle de chaque feuille s’éleve une fleur 
blanche ; longue d’un pouce & demi, portée fous un 
angle de 45 dégrés fur un péduncule cylindrique 
auff long qu’elle, de maniere qu’elle égale la lon- 
gueur des feuilles, 

Chaque fleur eft hermaphrodite ÿpofée autour du 
difque de l'ovaire, & confifte en un calice à cinq 
feuilles triangulaires, inégales, oblongues, trois à 
‘quatre fois plus longues que larges ; perfiftentes ; 
vertes ; en une corolle monopétale en entonnoir, 
une fois plus longue , à pavillon évafé en étoile à 
cinq denticules triangulaires. À la bafe du tube de la 
corolle, un peu au-deflus de fon origine, font atta: 
Chées cinq étamines blanches qui s’élevent jufqu’à la 
hauteur du fommet du tube, dont les filets font hé- 
rifiés à leur origine de poils blancs, & dont les an: 
theres font couchées horizontalement. L’ovaire eft 
fphérique, verd-jaunâtre, & fait corps avec un dif: 
que orbiculaire jaunâtre qui s'éleve au-deflus du 
fond du calice ; il eft furmonté par un ftyle cylindri- 
que blanc, de la hauteur des étamines, qui eft tera 
miné par un fligmate blanchâtre. 

L’ovaire , en müriflant, devient une capfule ovoï- 
de ; longue de fept lignes, de moitié moins large ; 
terminée par fon ftyle, verd-claire, liffe , enveloppée 
étroitement par le calice, partagée intérieurement 
en deux loges, contenant chacune. deux graines , 
mais qui toutes avortent, à l'exception d’une feule ; 
qui eft fphéroïde, de quatre lignes de diametre, cou- 
verte d'un coton blanchâtre affez long. 

Culture. Le bentirutali croît au Malabar dans les 
terres fablonneufes: 

Qualirés. En quelqu’endroit qu’on égratigne cette 
plante, elle rend un fuc laiteux, Ses feuilles ont 
une odeur foible, mais agréable, & une faveur lé- 
gérement âcre. 

Ufages. Son fut préparé fe donne intérieurement 
dans la maladie endémique, appellé pireo, On le 
fait boire auff joint avec le fruit & l'écorce du cadet 
avanacu ou japalu pour lâcher le ventre. 

Remarque. Le liferon eft, comme l’on fait, un 
genre de plante qui fe range naturellement dans là 
quatrieme feétion de la Famille des perfonées ou deg 
plantes à fleur er mafque où nous l'avons placé ; 
mais le Yencirurali, à rafon de fa capfule qui ne 
porte communément qu’une feule graine ,& àraifon 
de la laine qui recouvre cette graine, pourroit fairé 
un genre particulier dans cette même feétion. Foy: 
nos Farnilles des plantes ; volume 1T; page 212. (ea 
ADANSON. 3 

* $ BÉOTIE ; ( Géogr. anc.) province de Grece: 
On met dans la Béotie Hyampolis. Tanagrada. 
Hÿampolis étoit dans la Phocide, & il faut écrire 
Tanagra & non pas Tanagrada. Lettres fur l'Encyz 
clopédie. 

BÉOTIEN, ( Mufig, des anciens. ) Pollux (One: 
mafl. div. IV, chap. 9°) met le mode ééoriez au 
nombre de ceux qui tirent leur nom de la hation 
où ils furent d'abord en ufage ; il ajoute que c’étoit 
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un des modes ou nomes dont fe fervoit T'erpandre ; 


ar conféquent le nome béosier étoit propre aux 
Cithares. (F. D. C.) 


* BEQUILLON , £ m. (ex terme de Fauconnerie. ) 
c’eft le bec d’unjeune oïfeau. 


BERBE , £ m. ( Hif/ nat. Quadr. )Nous nommons 
ainfi fur la côte de Guinée, une efpece de marte ou 
de fouine qui y eft fort commune , fur-tout au 
Sénégal & à Madagafcar , & dont Bofman donne 
une figure au »°. 1. de la page 252 de fon voyage 
en Guinée,C’efl le même animal que quelques voya- 
geurs ont appellé genetre de Madagafcar , parce 
qu’elle reffemble à la genette par la couleur du poil 
& par quelques autres rapports. Les habitans de 
Madagafcar l'appellent fofa, & M. de Buffon ena 
donné une bonne figure avec une courte defcrip- 
tion, au vo/. II de fon Æifloire naturelle, édition 
in-12 de 1770, pag. 146, planche XIV, n°1. fous 
le nom de foffane. 

Quoique le berbe ait à-peu-près la couleur de la 
genette, il eft cependant d’un blanc plus rouffà- 
tre, plus terne; iln’a pas, comme elle , de bandes 
noires fur la face autour des yeux ; il eft plus pe- 
tit : fa queue eft beaucoup plus courte, à-peu-près 
comme celle de la fouine , mais moins touffue , enfin 
il n’a point entre les parties cette poche odorifé- 
rente qu'a la genette, & qui la rapproche des ci- 
vettes ; mais lorfqu'il entre en chaleur il rend une 
odeur forte de mufc qui fe manifefte auffi dans fes 
excrémens. 

Il a les yeux grands, la phyfionomie très-fine , le 
corps médiocrement alongé, & cinq doigts à cha- 
que patte, 

Murs. Le berbe s'établit dans les fouehes d’arbres 
ou dans les rochers, & à leur défaut dans les trous 
des murs où il fait fon nid avec du foin ou de 
l'herbe fine. Il dort fouvent deux ou trois jours de 
faite le corps roulé en cercle, la tête cachée fous 
la queue. Il boit fréquemment, fe nourrit de chair, 
d'œufs de perdrix & autres oïfeaux qui pondent 
fur la terre, & de fruits, {ur-tout de bananes. 

Facultés. I] a l'œil vif, le cri aigu, aflez éclatant, les 
membres fouples, le corps flexible , les mouve- 
mens prompts & prefque continuels , il faute & 
bondit plus qu'il ne marche, grimpe le long des ar- 
bres, des rochers & des murailles. 

Naturel. Son naturel eft fauvage & il s’apprivoife 
très-difficilement ; quoiqu’élevé jeune , il conferve 
toujours un air & un caratere de férocité qui n’eft 
pas oïdinaire dans les animaux qui vivent volontiers 
de fruits, ce qui femble indiquer qu'il eft naturelle- 
ment plus carnaffier que frugivore. 

Remarques. À tous ces caraéteres on ne peut s’em- 
pêcher de reconnoître le erbe comme une efpece 
de fouine ou de marte qui ne differe prefque de 
celle de l'Europe , qu’en ce qu'il eft un peu plus 
gros ,plus féroce, coloré différemment, & en ce que 
fa queue eft un peu plus longue, (M. ADANSON.) 

* BERCEAU , f. m. forte de petit lit, qu’on peut 
balancer aïfément, & dans lequel on couche les 
petits enfans. Mesrez cer enfant dans fon berceau. 


* BERCER, v.a. Ce verbe exprime ; au fens pro- 
pre , l'aétion d’agiter doucement un enfant dans fon 
berceau, en balançant ce petit lit. Ces enfans ne 
s’endormira pas ft vous ne le bercex. 

Les ufages les plus pernicieux font ceux qui re- 
gnent avec le plus d’empire , & qui s'étendent avec 
le plus de facilité. C’eft même aflez qu'ils foient 
adoptés par Le plus grand nombre, pour qu'on leur 
attribue les plus grands avantages. Il eftdonc du de- 
voir de quiconque reconnoît le mal d’en faire fentir 
les dangereufes conféquences & d'empêcher qu'il 
ne s'accrédite davantage. 
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Entre ces ufages de routine l'un des plus uni- 
verfels, & en même tems l’un des plus mauvais, 
eft celui de remuer de côté & d’autre un enfant, 
foit fur les genoux, foit dans fon lit, pour le prb- 
voquer au fommeil. Il a même paru d’une utilité fi 
effentielle , que le petit lit dans lequel on fait re- 
pofer les enfans a pris une forme propice à ce mou- 
vement, & un nom qui en exprime l’aétion. Mais 
cette méthode de Bercer eft abfolument abufñive , 
& direétement oppofée au but que l’on fe propofe 
en la fuivant. 

Ce balottement n’endort les enfans que parce 
qu’il les étourdit. Il fatigue inutilementleur cerveau, 
&c comme les fibres en font extrêmement tendres, 
ily peut caufer les plus fâcheux effets. D'ailleurs 
ce mouvement nuit à la digeftion, & empêche 
qu'elle ne fe fafle naturellement. Il peut même oc- 
cafñonner des vomiffemens à l'enfant, aïgrir ou al- 
térer Le lait qu'il a encore dans l’eftomac, & ainfi 
lui procurer de violentes tranchées. Faut-il, après 
cela, s'étonner fi tant d’enfans périffent par les vers, 
les tranchées & les maux de ventre? 

Au contraire, il ny a point d’inconvénient de laïf- 
fer en repos &en liberté un enfant dans fon berceau. 
L'inaion de fes fens le portera toujours aflez au 
fommeil lorfqu'il ne fera pas gêné ni tourmenté 
par quelques befoins. Il peut néanmoins y avoir des 
circonftances où un ébranlement lent & doux du 
berceau , pourroit foulager les maux d’un enfant en 
le diftrayant un peu de fes fouffrances, & en l'invi- 
tant ainf doucement au fommeil.Mais le commun des 
femmes auxquelles on a la mauvaife habitude de 
confier le foin des enfans dans les premieres années 
de leur vie, a l’efprit trop borné pour diftinguer les 
momens où ce balancement ne porteroit pas 
préjudice à l'enfant. D'ailleurs l'abus qu’on en fait 
eft fi odieux, qu'il vaudroit beaucoup mieux l’em- 
pêcher tout-à-fait. (Journal Economique , juin 1763.) 

BERCER , au fens figuré, fignifie amufer. On dit 
familiérement Percer quelqu'un de vaines promeffes. 
On remarquera que dans ce dernier fens le verbe 
bercer gouverne deux régimes, lun fimple, l'autre 
compolé , ainfi que s'expriment les grammairiens, On 
dit encore : i/ nous berce fouvent defes fornettes, pour 
fignifer : i/ nous fait fouvent desMédntes , & j'ai été 
bercé de cette hifloire, pour dire : je lai fouvent oui 
raconter. Ce fens vient de lPufage des nourrices qui 
chantent ou content des fables aux enfans en Îles 
bergant pour les endormir. Enfin on dit proverbiale- 
ment d’un homme qu’on voit fouvent inquiet & agité, 
que le diable le berce. 

BERECYNTE, ( Géogr.) Deux montagnes ont 
été célebres dans l'antiquité, fous le nom de Bere- 
cynte, l'une en Phrygie , proche du fleuve Marzias, 
eft fameufe par le culte qu’on rendoit à Cybele : 
lPautre étoit en Crête, proche de la ville d’Aptere, 
aujourd’hui Paleo-Caftro : on prétend que ce fut 
fur cette montagne que les Daëtiles Idéens trous. 
verent l’ufage du feu, du fer & du cuivre. (T-N.) 

BERENICE, (Hifi. d'Egypre.) fœur de Ptolo- 
mée Evergete , troïfieme roi d'Egypte, avoit époufé 
Antiochus, fur-nommé le Dieu. Ce monarque in- 
conftant dans fon amour avoit répudié Laodice, 
moins par dégoût que par politique. Il avoit befoin. 
d’un allié puiffant & il fentit qu’il ne pouvoit fe mé- 
nager un meilleur appui que Ptolomée Philadelphe 
dont il demanda la fille en mariage; il parut époux 
tendre & fidele , tant que vécut le monarque égyp- 
tien, mais dès qu'il eut apprit fa mort il retourna à 
fes premiers penchans, & Laodice fut rappellée. La 
faveur dont elle jouit ne lui fit point oublier qw’elle 
avoit été dédaignée, & ce fut pour prévenir la honte 
d’une nouvelle offenfe qu’elle eut la barbarie d’em- 
poifonner fon mati poux placer {on £ls fur Le mn 
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elle ne s'arrêta point dans la route du crime; Bere- 
nice & fon fils lui parurent coupables , parce qu'ils 
avoient des titres pour la punir de fon parricide. 
Elle figna l'arrêt de leur mort. La mere infortunée 
éprouve le tourment de millemorts en voyant égor- 
ger fon fils qu’elle tient ferré dans fes bras. Les 
affaflins lui préfentent le cordon pour s’étrangler. 
Ses femmes furieufes s’élancent fur ces miniitres 
de fang & expirent avant leur maîtrefle qui eut leur 
même deftinée. 

BERENICE , femme de Ptolomée Evergete, aima 
tendrement fon mati. Lorfque ce monarque fit fon 
expédition de Syrie , fon époufe allarmée des périls 
qu'il alloit affronter, fit vœu de fe faire couper 
les cheveux & d’en faire une offrande à Vénus, sil 
revenoit triomphant de cette expédition. Ce facri- 
fice étoit le plus pénible qu’elle pût offrir, c’étoit 
fe dépouiller de fon plus bel ornement , & les fem- 
mes aiment mieux renoncer aux intérêts de leur 
fortune qu’à ceux de leur amour. Evergete après 
avoir foumis la Méfopotamie, la Sufiane, la Perfe, 
la Médie &z la Babylonie, rentre triomphant dans 
fes états. Berenice, exate à remplir fon vœu, dé- 
pofa fa chevelure dans lé temple de Vénus Zéphi- 
ride, d’où elle fut enlevée dès la premiere nuit. Ce 
larcin fut regardé comme un facrilege & l'on fit les 
plus exaëtes perquifitions pour découvrir le coupa- 
ble. Il fufifoit d’être foupçonné pour êtrepuni. Ptolo- 
mée, inconfolable de cette perte , fe feroit livré à 
tous les excès d’une aveugle vengeance, fi Conon de 
Samos , aftronome célebre , ne l’eût afluré qu'il 
l'avoit apperçue dans le ciel , où elle formeit une 
efpece de triangle dans la queue du lion. Ce font 
ces fept étoiles fans-doute que les aftronomes nom- 
ment encore aujourd’hui lz chevelure de Berenice. 
Cette adulation dela part d’un philofophe ne dégrade 
point la noblefle de {on titre, puifqu’il nefe propo- 
doit que d'arrêter le cours des profcriptions & de 
rendre la tranquillité à fon maître. Callimaque fit 
un poëme fur l’enlevement de cette chevelure , que 
Catule dans la fuite traduifit. Berezice furvécut à fon 
mari, pour expirer par l’ordre d’un fils affervi aux vo- 
lontés d’un miniftre ambitieux & barbare. L’attache- 
ment des peuples &c des foldats fut un crime qui la flé- 
trit aux yeux de Ptolomée Philipator. Ce fils plongé 
dans le luxe & la débauche, ne vit en elle & dans fon 
frere que les cenfeurs importuns de fes diflolutions. 
Il prononça l'arrêt de leur mort , & tous deux furent 
noyés dans une chaudiere d’eau bouillante. 

BERENICE , fille de Ptolomée Aulete. Lorfque ce 
prince defcendit de fon trône pour aller à Rome 
mendier du fecours contre fes fujets,la nation appella 
à la puiffance fuprême , Berenice , fille aînée du mo- 
narque dégradé.C’étoit un attentat contre le droit de 
fes deux freres, maisils étoienttrop jeunes pouravoir 
la capacité de gouverner une nation turbulente. Cet- 
te princefle fans ambition n’étoit montée qu’en gé- 
miffant fur un trône environné d’écueils. Elle crut 
adoucir les ennuis de la grandeur en époufant Arche- 
laüs, pontife & facrificateur de Comane , qui avoit 
tous les talens pour combattre & gouverner. Ce fut 
fur lui qu’elle fe repofa des foins de l’adminiftration , 
& il eût juftifié fon choix , s’il eûteu àcommander à 
des fujets plus dociles. [1 perdit un combat & la vie 
dans une aëtion contre les Romains; mais il fur- 
vécut à luimême par lefouvenir quil laïffa de fes 
talens & de fes vertus. Lorfque Aulete fut rétabli 
fur le trône, par les armes des Romains, il crut 
n'être roi que pour fe livrer au plaifir barbare de 
punir. Sa fille Berenice fut la premiere vi@ime de 
fa vengeance. Il la ft mourir pour avoir porté un 
fceptre qu’elle avoit toujours dédaigné. (T—x. 

BERGAMASQUE,, £. f. (Mufig.) nom d’une danfe 
& d’un air de danfe Italien, qui, fans doute, tire 
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fon origine de Bergame. L'air eft vif. (FÆ. D. C.) 

BERGAME, (Géogr.) ville de trente mille ames, 
à onze lieues de Brefcia & de Milan, bâtie, à ce 
que lon croit, par les Gaulois Cénomans, 584 ans 
avant J.C. é 

Après avoir été long-tems fous la domination des 
Romains , elle fut prife par Attila, par les rois de 
Lombardie , par Charlemagne : fous fes fuccefleurs 
elle fe forma en république au xtr<. fiecle ; enfin 
elle fe donna aux Vénitiens en 1447. 

Le bâtiment: de la foiré conftruit il ÿ a 20 ans 
en pierre de taille, renferme 600 boutiques. 

Cette ville qui eft épifcopale, a douze paroiffes, 
On va voir dans l’églife des Auguftins , le tombeau 
d’Ambroife Calepin, fi célebre par fon Diéfionnaire 
des langues. L'auteur mourut en ï 510. 

Le Tafle étoit originaire de Bersame. 

M. de la Lande dit qu'il connoît a@uellement # 
Bergame , un bon mathématicien, le P. Ulyffe di 
Calepio; M. Serafli, très-vérfé dans l'hifloire litté- 
raire ; M. André Paila, médecin ; le chanoine Lupi, 
qui a écrit fur la diplômatique. 

Bergame eft l'entrepôt d’un commerce confidé- 
rable de laine & de foie. Le commerce de laine 
y étoit autrefois prodigieux : plus de 50 familles 
de nobles Vénitiens, viennent des marchands de 
Bergame , que ce commerce avoit enrichis ; & les 
pannines ou ferges de Bergame , étoient célebres auffi 
bien que les tapifferies communes. 

Les habitans paflent pour être induftrieux & 
aûifs, & ont la réputation en Italie, d'être très- 
financiers: Bergame eft auf connue en Italie par 
les rôles d’arlequin : le patois & l'accent populaire 
de Bergame ont donné lieu aux arlequins de faire 
une charge de plus en les contrefaifant. Voyage 
d'Italie, par M. de La Lande, tom. VIII. (C.) 

BERGERIES , f. f. pl. (Belles. Lettres.) c’eft le nom 
qu’on a donné à quelques pieces de poéfie & de. 
mufque d’un goût champêtre, 

Avant qu'on eût en France l’idée de la bonne 
comédie, on donnoit au théâtre , fous le nom de 
paflorales , des romans compliqués , infpides &c 
froids, & pendant quarante ans , on ne fit que tra- 
duire fur la fcene en méchans vers la fade profe 
de Durfé. Racan, à l'exemple de Hardi, compofa 
un de ces drames, lequel d'abord eut pour titre 4rre- 
nice , & qui depuis a été connu fous le nom des 
bergeries de Racan. L'intrigue de ce poëme, chargée 
d’incidens & dénuée de vraifemblance , réunit tous 
les moyens de produire le pathétique , & annonce 
les fituations de la tragédie la plus terrible ; avec 
tout cela rien n’eft plus froid. Ce font les mœurs 
des bergers que Racan a voulu y peindre, & on 
y voit de noirceurs dignes de la cour la plus ra- 
finée & la plus corrompue ; un amant qui , pour 
rendre fon rival odieux , fe rend plus odieux lui- 
même; un devin fourbe & fcélérat pour le plaifir 
de l'être ; un druide fanatique & impitoyable : en 
un mot rien de plus tragique , & rien de moins 
intéreflant. Cependant , à la faveur d’un peu d’élé- 
gance , mérite rare dans ce tems-là, & que Racan 
devoit aux leçons de Malherbe, ce poëme eut le 
plus grand fuccès , & fit la gloire de fon auteur. 

Les bergeries, ou pañtorales, peuvent être inté- 
reffantes, mais par d’autres moyens. Ces moyens 
font dans la nature : par-tout où il y a des peres, 
des meres, des enfans , des amis, des amans, des 
époux, expofés aux accidens de la vie, aux dan- 
gers, aux inquiétudes , aux malheurs attachés à leur 
condition , leur fenfibilité peut être mife aux épreuves 
de la crainte & de la douleur. Ainfi le genre paftoral 
peut être touchant ; maisil fera foiblement comique 
parce que le comique porte fur le ridicule & fur les 
travers de la vanité, & que ce n’eft pas chez les 
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bergers que la vanité domine. Leur ignorance même 
&c leur fottife n’a rien de bien rifible, parce qu’elle 
eft naturelle & naïve , & qu’elle n’eft point en 
contrafte avec de faufles prétentions. IL eft donc 
poffible, comme on l’a dit dans l’arriclePASTORALE, 
du Dit. raïfonné des Sciences | &c. que les bergers 
aient des tragédies dans leur genre ; mais non pas 
qu’ils aient des comédies ; & les Pergeries de Racan, 
que l'on donne pour exemple de la comédie pafto- 
rale, ne font rièn moins, comme on vient dele voir. 
Le paftoral qui n’eft pointpathétique , ne fe peut fou- 
tenir qu'autant qu'il eft gracieux & riant, ou d’une 
atnénité touchante ; mais fa foibleffe alors ne com- 
porte pas une longue a@tion : lAmirte &c le Paflor 
fido, où toutes les graces de la poéfie & fon coloris 
le plus brillant font employés, prouvent eux-mêmes 
que ce genre n’eft pas aflez théâtral pour occuper 
long-tems la fcene : il manque de chaleur, & la 
chaleur eft l'ame de la poéfie dramatique. Les Italiens 
dans la paftorale ont employé les chœurs à la ma- 
niere des anciens; & c’eft là qu'ils font naturelle- 
tent placés , par la raïfon que dans les affemblées , 
les jeux, les fêtes des bergers, le chant fut toujours 
en ufage , & qu'il y vient comme de lui-même. 
Le chœur du premier aéte de l'Aminte, 


© bella eta de Poro! 


eftun modele dans ce genre. Voyez EGLOGUE, Suppl. 
(M. MARMONTEL. 


BERGVISCH, £. m.(Æ1f. nar, Ichthyolog.) poiflon s 


ainfi nommé par les Hollandois, & gravé afiez mal 
par Ruyfch, au 7°.24 de la planche XIII, de fa 
Colleilion nouvelle des poiffons d’Amboine, page 26. 
Coyett en avoit fait graver & enluminer bien avant 
Ruyfch, une figure un peu meilleure au 7°. 110 de 
la feconde partie. de fon Recueil des poiffons d’Am- 
boine , fous le nom de poiffon boffu. Dans ces deux 
figures la nageoire dorfale poftérieure a été oubliée. 
M.Linné, dans fon Syflema nature, édition 12 , page 
414, l'appelle cyclopierus , 1 lumpus , corpore Jqua- 
is offeis angulato. \ 

Ce poiflon eft fort petit. Il a le corps ovoïde, 
aflez court , couvert d’écailles offeufes , à tuber- 
cules pyramidaux, à dos fi relevé en bofle qu'il 
a à peine moitié plus de longueur que de largeur, 
la tête & la bouche petites , ainfi que les yeux 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux peétorales courtes, arrondies ; une ventrale ou 
deux ventrales réunies en une feule , arrondie en 
entonnoir , & placée devant les peétorales ; deux 
dorfales dont Fantérieure commençant À l’endoit le 
plus élevé de la boffe, eft plus bañle & fort alongée, 
& la poñtérieure eft quarrée ; une derriere l'anus 
quarrée, un peu plus longue que profonde ; enfin 


celle de la queue qui eft quarrée , comme légé- , 


tement échancrée à fon extrémité. Toutes ces 
nageoires font compofées de rayons mous: fans 
épines. , : 

Son corps eft bleu , fa tête rouge, fes nageoïres 
& fa bofle font verds. La prunelle de fes yeux eft 
blanche , entourée d’un iris jaune. 

Mœurs. Le berovifch fe pêche dans la mer d’Am- 
boïne , autour de l'ile des trois Freres. Il y ef plus 
commun pendant le mois de juillet qu’en tout autre 
tems. Il fe mange. 

Remarques. Ce poiflon reffemble tellement à celui 
que les Anglois lent Jump , & que Turner 
nomme lmpus, qu'on ne peut douter quil n’en foit 
au moins une efpece qui n’en differe prefque que 
par la couleur : car le lump fe mange de même, & 
pafle pour un mets délicieux, mais il a le dos rouge 
& le ventre blanc : Ruyfch dir qu’en Ecofle il a 
la chair molle & baveufe. Ce poiffon fe trouve 
non-feulement dans la mer de France & d’Angle- 
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terre, maïs encore dans la met Baltique » & il paroît 
que le notidanos de la Méditerranée , eft, ou le 
même lump ou une autre efpece très. connue par 
les Grecs. Au refle le lump, le £ergvifch & le 
notidanos forment un genre particulier que nous 
plaçons dans la famille des goujons ou des bou- 
lerots, 

On ne peut pas varier plus que M. Linné n'a 
fait au fujet de ce poiflon. D'abord dans fon Syfere 
mature, édition I. jufqu’à la fixieme, imprimée en 
1748 , il l'appelloit, comme Artedi, cyclopterus | & 
le plaçoit dans fon troifieme ordre des poïflons qu'il 
appelle rarchioftegi, c’eft à-dire , à bronches, aouies, 
couvertes par une lame offeufe, Enfuite dans la 
dixieme édition du même Sy/lema nature, n°. 4 , il 
le nomme diodon fpinofus, fubrotundus, aculeis pla 
nisabdomine lævi, en le lai dans le même ordre. 
Enfuite dans fa douzieme & derniere édiion qu'il 
appelle reformée , imprimée en 1766, page 414, 
change fon nom de diodon, pour lui rendre l'ancien 
nom decyclopterus, &cle tire de la clafle des poiffons 
pour le placer dans celle des amphibies qu'il ap- 
pelle amphibia nantes , amphibies nageans. À tant 
de confufons , à tant d'erreurs ; M. Linné en ajoute 
encore deux d’un autre ordre ; il joint enfemble, 
comme étant de la même efpece, les trois efpeces 
de lump que nous connoiflons, favoir, 1°. celui 
de notre Océan, ou le lump proprement dit, qu'il 
appelle cycloprerus , 1 lumpus corpore fyuamis offèis 
angulato ; 2°, une autre efpece des Indes | qu'il 
nomme diodon fpinofus, fubrotundus , aculeis planis 
abdomine Levi, qui eft loffracion fubrotundus aculeis 
brevibus planis ventre glabro d’Artedi, Gener, 59, 
Synonym. 86 ; 3°. Enfin notre bersyifch qu'il nomme 
diodon rarior pinné dorfi longiffimé , & qui eft lof: 
on rotundo oblongus tuberculis urrinque , pinné 

orft longiffimé d'Artedi, Gener. 59, Synonym, 86. 
(M. ADANSoN. 

BERGUSIE, (Géogr.) ville de l'Efpagne Tarrago- 
noïfe , fituée au pays des Slergetes, felon Ptolémée. 
Les peuples qui Phabitoient fe nommoient Be;zw- 

Jiens ou Bargufiens. 

Une ville de la Gaule Narbonnoiïfe , {ur Ja route 
de Milan à Vienne, a porté Le nom de Beroufie, On 
lit Beroufrum dans la Table Théodofienne , &z Berou/ 
dans l’{éinéraire d’Antonin. Le nom a@uel dec 
eft Bourgoin ; & dans les titres de la chambre des 
comptes de Grenoble, fous les dauphins de la der- 
niere lignée, on avoit perdu de vue l’ancienne dé- 
nomination , en écrivant Pureurdium , dont la finale 
eft néanmoins conforme à celle de la Table Théo= 
dofienne. (+) 

* BERMUDE E, roi d'Oviedo &de Léon, ( 
d'Efpagne.) monta fur le trône en 758 , élu par les 
fuffrages unanimes des grands du royaume. Il appella 
à fa cour Alphonfe, fils de Froila que la nation avoit 
fait mourir. Mais ce prince, dont le nom feul infpi- 
roit la terreur, parce qu’il rappelloit la tyrannie de 
fon pere , fe conduifitavec tant de fagefle & de dou- 
ceur , & montra tant de prudence & de fagacité dans 
les affaires, & fur-tout une fi grande habileté dans 
l'art de gouverner, que le peuple & les grands 
revinrent peu-à-peu des préventions qu'ils avoient 
contre lui. Ilmérita encore de commander une armée 
contre les Maures fur lefquels il remporta deux vic- 
toires fignalées. Berrmude en vouloit faire fon fuc- 
cefleur , & il faifit le moment où Alphonfe rentra en 
triomphe dans Oviedo , pour abdiquer la couronne 
en fa faveur : ce qu’il exécuta le 14 feptembre 70r, 
avec le confentement des états de lanation. Alphonfe 
retint Bermude à fa cour & dans fon palais, où ül 
vécut en fimple particulier jufqu’à fa mort dont on 
ignore la date, 

BERMUDE Il, furnommé Z Gourreux, proclamé 
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roi dé Léon & d'Oviedo en 982, à la mort de Ra- 
mire IL, mort fans poftérité, fe montra digne de 
régner fur des hommes meilleurs que ne l’étoient 
alors les Efpagnols. Il entreprit de réformer les 
mœurs de fes fujets, & de rétablir le bon ordre où 
régnoitun défordre fcandaleux. Il ne fut pas plus 
heureux dans cette entreprife que dans les guerres 

ul eut à foutenir contre les Maures. Vaincu plu- 
te fois par ces ennemis du nom chrétien, il eut, 
vers la fin de fon regne , quelque fupériorité fureux: 
mais il ne jouit pas de cette profpérité tardive. Les 
fatigues, les revers, les douleurs aiguës de la goutte, 
le conduifirent à la mort, dans la feizieme année de 
fon regne. 

Bermupe Ill, fils d’Alphonfe V. & de dona 
Elvire, fuccéda à fon pere en 1027. Il eut des dé- 
mêlés avec le roi de Navarre don Sanche , dont il 
ne fe tira pas à fon avantage, & avec don Ferdinand, 
roi de Caftille, fon beau-frere, qui marcha contre 
lui avec une armée formidable. Bermude lui livra 
bataille ; & ce prince s'étant expofé avec plus de 
courage que de prudence, fut percé d’un coup de 
lance qui le fit expirer fur le champ. Il étoit dans la 
dixieme année de fon regne. 

BERNALDE, (Géogr.) ville d'Italie, au royaume 
de Naples. Elle eft fur la riviere de Bafiliento , à 
environ deux lieues de fon embouchure , dans Le 
golfe de Tarente. (C. 4.) À 

* BERNAY, (Géogr.) petite ville de France, dans 
a haute Normandie, fur la Carentone , avec titre 
de comté , bailliage & éle&tion : elle eft appellée 
Beray dans le Diff. rai. des Sciences , &cc. ce. qui 
eft une faute typographique. 

*S BERSELLO ou BRESELLO , ( Géogr.) ville 
d'Italie dans le Modenoïs ; & BRESSELLO ou BER- 
SELLO , petite ville d'Italie dans le duché de Mo- 
dene , font la même ville. Lestres fur l'Encyclopédie. 

BESAANTIE , fm. (Æif£. nar. Ichthyologie.)nom 
d'un poiffon d’Amboine , très bien gravé & enlu- 
miné par Coyett, au x°. 76, de la premiere partie 
de fa Colkëtion des poiffons d’Amboine ; il l'appelle 
aufli pecie voilier. 

Ce poiïffon a le corps plat , très-comprimé par 
les côtés, & fi court, qu'il paroît quarré, étant auffi 
profond du dos qu'il a de longueur ; la tête très- 
courte , le mufeau pointu alongé, la bouche petite, 
les yeux grands. : 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales petites, pointues , placées au-defflous 
des deux peétorales qui font comme quarrées, cou- 
pées obliquement, 8 médiocrement longues ; une 
dorfale dont les rayons antérieurs font courts, épi- 
neux , & ceux du milieu fe prolongent en un filet 
une fois plus long que tout le poiffon,, & qui s’éleve 
comme üne voile qui lui a valu fon nom de voilier ; 
une derriere l'anus , plus longue que profonde ; fort 
grande & triangulaire ; une enfin à la queue qui eft 
creufée en arc jufqu’à la quatrieme partie de fa lon- 
gueur. Deux de ces nageoires font épineufes, favoir, 
Ta dorfale & l’anale dans leurs rayons antérieurs feu- 
lement, 

Son corps eft brun , traverfé par trois bandes 
jaunes ; verticales. Ses nageoires peétorales & ven- 
trales font rouges, ainfi que la racine de fa nageoïre 
dorfale , & une ligne tranfverfale de chaque côté 
du corps vers la queue. Sa poitrine porte de cha- 
que côté deux lignes bleues , &c il y ena trois autres 
tranfverfales de chaque côté près de la queue. La 
nageoire de l’anus & celle du dos font bordées 
de bleu ; mais celle du dos a, outre cela, en-devant 
une ligne noire , & par-derriere une ligne jaune. 
La nageoïre de la queue eft terminée par une frange 
jaune. La prunelle des yeux eft blanche, avec un 
is ronge , cerclé de verd. 

Tome L, 
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Mœurs. Le befaantie vit dans la mer, äutout des 
rochers de l'ile d'Amboine, 

Remarques. Ce poiflon paroît former uh gentà 
particulier ; que nous appellerons #efzan, dans là 
famille des fpares. (M. 4DANson.\ 

BESAAN VISCH, £. m. (Hiff. nar. Ichthÿolôgie.) 
autre efpece de befaantie de la même mer des îles 
d’Amboine , & aflez bien gravée par Ruyfch, dans 
fa Colleition nouvelle.des poiffons d’Amboine, planche 
XX, n°.4, page 39: à 

Celui-ci differe du befaantie eh ce que fof corps 
eft un peu plus alongé , & moins profond : il n'a 
pas la forme quarrée, mais elliptique. Les rayons 


’ les plus longs de fa nageoire dorfale égalent feu- 


lement la longueur de fon corps qui eft jauné , tras 
verfé au milieu de chaque côté par une large bandé 
violette ; & par quatre lignes en cordons bleuâtres, 
(M. ADANSON.) 

BESAN, Byzantii nuümmus, ( iermé de Blafon.) 
piece ronde d’or ou d’argent dont on charge fouvent 
Pécu. Le Di, raif. dés Sciences, &c. écrit BEZANT. 

Les befans repréfentent des pieces de monnoie 
d'or, qui furent fabriquées à Byfance du tems des 
croifades ; ils fignifient les voyages faits en Oriènt 6: 
dans la Terre-Sainte. 

De Rieux en Bretagne ; d’agur, à dix befans d’or j 
trois , 2rOIS, trois & uni. 

De Villeneuve en Franche-Comté ; de fable à cing 
befans d'argent en fautoir. (G. D. L. T.) 

BESTRAM , f. m. ( Æiff. nar. Botamig. ) nom 
Brame d’un arbre du Malabär, aflez bien gravé, à 


- quelques détails près, fous fon nom Malabare zoeli 


tali, par Van-Rheede, dans fon Hortus Malabaricus ; 
vol. IF. pag. 115, pl. LVL. Van-Rheede éctit encore 
muli tali, Les Portugais lappellent cordoeira , les 
Hollandoïs y/ashour ; & Jean Commelin, dans fes 
notes, bérberis ihdica aurantiæ folio. 

Cet arbre s’éleve à la hauteur de vingt-cinq pieds ; 
fur un tronc de fix pieds de hauteur , fur un pied de 
diametre, couronné par une cime fphérique , com- 
pofée de branches alternes , affez denfes , difpofées 
circulairement, écartées fous uñ angle très-ouvert de 
foixante dégrés, vertes, dont les vieilles font, comme 
le tronc, à bois blanc, recouvert d’une écorce épaiffe 
cendrée. - 

Sa racine‘eft fibreufe, aflez longue , peu profonde, 
traçante horizontalement près de la furface de la 
terre , à bois brun, couvert d’une écorce noirâtre. 

Ses feuilles font difpofées alternativement & cir= 
culairement aunombre de quatre à fix, vers le bout 
de chaque branche , qui eft nue en-bas dans les trois 
quarts de fa longueur. Elles font elliptiques, pointues 
par Les deux extrémités , longues de trois à quatre 
pouces , une fois & demie.moins larges , entieres , 
épaifles , fermes, lifles, luifantes, verd-noires , com: 
parables à celles de l’oranger, ou plutôt de certains 
lauriers , relevées en-deflous d’une côte longi- 
tudinale , ramifiée en fix à huit paires de nervüres 
alternes , & portées horizontalement fur un pé= 
dicule demi cylindrique , plat en-deflus & très-court: 

Dubout de chaque branche ou de l'aiffelle de 
chacune des trois feuilles fupérieures , il fort un épi 
cylindrique, une fois plus court qu’elles, fefile, quel- 
quefois à deux branches, portant trente à quaranté 
fleurs feffiles , verd-pâles, difpofées horizontalement 
fur toute fa longueur. Van-Rheede laiffe à entendre 
que toutes ces fleurs: font hermaphrodites ; mais M. 
Linné , dans fa Flora Zeylanica , imprimée en 1747; 
nous apprend ; 2°: 357 fans doute d’après l'examen 
de cette plante feche, vue dans ?’Herbier d'Hermann, 
qu’elle eft dioique £ c’eft-à-dire ; que ces épis n'ont 
que des fleurs mâles fur certains pieds , pendant que 
fur d’autres pieds ils ne font compofés que de fleurs 
femelles, 
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Chaque fleur mâle eft verd- pâle , compofée d’un 
calice à frois feuilles très-courtes , arrondies , fans 
corolles, & de trois étamines capillaires, un peu 
plus longues , égales , à antheres fphéroïdes - blan- 
châtres , comme fendues en deux jufqu'au milieu. 
Les fleurs femelles ont le calice femblable, mais fans 
étamines , & un ovaire fphéroïde , furmonté de 
trois ftyles médiocres , terminés chacun par un 
ftigmate fphéroiïde , blanchâtre. L 

L’ovaire en mûriflant devient une baie ovoide, 
pointue , longue de trois lignes, de moitié moins 
large , couronnée par fes trois ftigmates, d'un beau 
rouge , comparable à celle de lépine - vinette , 
berberis , à une loge , éontenant un 'pepin ovoide, 
Long de deux lignes , une fois moins large. 

Culture. Le beffram croît fur toute la côte du Mala- 
bar, fur-tout auprès de Repoli. Il eft toujours verd, 
toujours chargé de fruits ; il porte ainfi communé- 
ment pendant foixante-dix ans. 

Qualités. Cet arbre n’a point d’odeur dans aucune 
de fes parties ; mais fa racine aune faveuraftringente. 
Ses feuilles font fans goût ; fes fleurs ont une faveur 
acide , ainfi que fes fruits qui font aftringens , à-peu- 
près comme,ceux de l’épine-vinier , Berberis. 

Ufages. De l'écorce de cet arbre on fait des 
cordages , comme avec le chanvre. Ses fruits fe 
mangent avec autant de plaïfir que ceux de lépine- 
vinette ; & ils font auf rafraîchiflans. Ses feuilles 
pañlent pour l'antidote de la morfure du ferpent, 
appellé heresimandelpar les Malabares : cette morfure 
ne fait pas mourir d’abord , mais les chairs fe cor- 
rompent peu-à-peu , tombent en fphacele, & on en 
meurt après des douleurs continuelles. On ne guérit 
de cette maladie qu’en buvant l'eau de la décottion 
& fes feuilles avec le fruit du mangier mariné au 

el. 

Remarques, Quoiqu'il foit probable que le beflrame 
n’a pas les fleurs hermaphrodites, comme l’a laiflé 
foupçonner Van-Rheede, & qu’au contraire cet 
arbre a des pieds entiérement à fleurs mâles , & 
d'autres à fleurs femelles, comme M. Linné l'a dit le 
premier , cependant il eff certain que la plante, que 
M: Burmann appelle aztidefina fpicis geminis, & dont 
il a fait graver en 1737 une figure, pl. X, Pag. 22 
de fon Thefaurus Zeylanicus , fi elle eft du même 
genre, n’eft pas de la même efpece que le beffram , 
comme le penfent MM. Burmann & Linné. Il eft 
encore certain que l'arbre , dont Plukenet a fait 
graver la figure, pl CCCXXXIX, n.1, Pag. 22 
de fa Manriffa , fous le nom de arbor indica ovali folio 
&c. n’eft pas, comme l’a dit M. Linné dans fon 
#lora Zeylanica , pag. 169, n°. 347 , la même plante 
que le roi rali, c’eftà-dire, le beflram ; maïs que 
c’eft Le parrara ou le 15jeriam cottam ; gravé dans 
VHortus Malabarieus , vol, V, pl. XI, pag. 21; 
enfin , que le Éerberidis fruëlu arbor americana baccifera 
racemofa, foliis integris acuminatis, fruélu rotundo mo- 
nopyreno , cité par Sloane à la pag. 170 de fon Cata- 
logue des plantes de la Jamaique, n’eft pas la même 
chofe que le beffram, comme le dit M. Burmann Ë 
mais plutôt une autre efpece de partara, Pour faire 
éviter déformais toutes ces confufions qui naïffent 
de pareilles comparaifons , faites fur des plantes 
feches par des botaniftes qui n’ont pas voyagé dans 
les climats de la zone torride , dont-la botanique a 
une face fi différente de celle de l'Europe, nous 
allons décrire la feconde efpece, publiée par M. 
Burmann. 


Deuxieme efpece. ANTIDESMA, 

M. Burmann a fait graver dans fonThefaurusZeyLa- 
zicus, publié en 1737, pl. X, pag. 22 , une bonne 
figure, quoiqu’incomplette, de la plante qu'ilnomme 
antidefina fpicis geminis, & qu'il dit avoir vu défignée 


dans PÆerbier d Hermann , fous le nom de Berberi dy: 
zrétorum baccas fimiles férens arbor. M. Linné , dans 
fa Florz Zeylarice , imprimée en 1747, Ceftà-dire, 
dix ans après le Thefaurus Zey lanicus de M. Burmann, 
Pappelle fimplement antide{na , pag. VOD RNISAE 
& dans fon Syflema nature, imprimé en 1767; 
Pappelle antidefma 1 alexitera , pag. G52. 

L’antidefma , fuivant M. Burmann , à le bois 
ferme & folide , l'écorce cendrée, les branches plus 
ferrées , couvertes d’un bout à l’autre de feuilles en 
pareil nombre , mais plus petites de deux pouces au 
plus ; portées fur un pédicule un peu plus long ; 
deux épis , couplés au bout de chaque branche , 
plus longs d’un quart que les feuilles , le calice à cinq 
feuilles très-petites , trois étamines, & un ovaire, 
qui devient une baie cylindrique, femblable à celle 
du Berberis. 

Suivant M. Linné, cet arbre eft divique ; c’eft-à- 
dire, a deux individus, lun à épis mâles, l’autre à 
épis femelles. Son écorce eft aflez inégale; fes feuil- 
les reffemblent à celles du laurier. Les épis de fleurs 
font velus & raflemblés au nombre de deux , & quel- 
quefois detrois au bout de chaque branche; le calice 
des fleurs a cinq feuilles longues , concaves , & cinq 
étamines dans les mâles. Dans les femelles le calice 
eft perfiftant fans étamines, l'ovaire a cinq ftigmates 
obtus. La baie eft cylindrique , couronnée par fes 
cinq fligmates , & contient un pepin. 

Remarques. I n’y a donc que M. Linné qui ait dit 
que l'antidefina de M. Burmann, qu'il croit être le 
beftram des Brames, foit dioïque ; or, en fuppofant 
que ce foit un fait , aufli- bien obfervé qu'il eft 
douteux , l’antidefma ef trop différent du beffram 
pour être. confondu. Ce font donc au moins deux 
efpeces différentes. 

Mais cette confufon n’eft pas la feule répréhen- 
fible dans M, Linné : il dit, dans fon Flora Zeylanica, 
pag. 169 , n°. 357, que fon antidefma eft celui de 
M. Burmann , & quil eft nommé par Hermann, 
æmbilla ; maïs l’'œnmibilla d'Hermann eft reconnu par 
M: Linné pour une plante d’un genre différent, qu'il 
appelle rhamnicaffrum dans fa Flora Zeylanica , Page 
193 ; 2°. 440 , gente qui vient dans la famille des 
ciftes où nous l'avons placé ; voyez nos Familles des 
plantes, vol. II. pag. 448. M. Linné dit encore que 
c’eft le grofularia Zeylanica , baccis majoribus vel mi= 
noribus albis , acidiufculis ghœæfembilla Zeylanenfibus 
dia Hermann , Zeylanenffum , pag. 11, & de M, 
Burmann, Thefaur, Zel. pag. 112; mais le ghe/œmbilla 
eft une efpece de parrara , ainfi que l’arbor indice 
ovali folio , flofculis plurimis in fpicis fummo ramulo 
difpofitis , acinifera , gravé par Plukenet, planche 
CCCXXXIX , fig. 1, Mantif. pag. 22. Enfin M. 
Linné dit que c'eft le plañta folia habers oblongo= 
rotunda, forfan telelu feu cochleariæ Jpecies kerathyaæ 
diéla, de M. Burmann , dans fon mufeum Zeylanieum, 
pag19, & Thefaur. Zeyl.pag. 194; mais M. Burmann 
avertit que c’eft une efpece de cochlearia. 

M. Burmann a cru pouvoir forger à cette plante le 
nom grec anti defma, des mots amri contre, defina 
venin, parce qu’elle eft le remede fpécifique de la 
morfure du ferpent venimeux , appellé cobra de 
capello par les Portugais. (M. ADAXson.) 


$ BETELE , voyez vol. XXIII, Ç Hifi nu, ) | 


pl XCVIIT, fig. 2. 

BETHACAREM, ( Géogr. facr. ) felon la Vul= 
gate: les Septanre lifent Bethacharma, Badayapue 
C’eft un nom de lieu dont parle le prophete Jérémie, 
Certains le prennent pour le même que Bethacha- 
ram. Voyez BETHACHARAM qui fuit. (+) 

BETHACHARAM, ( Géopr. facr. ) nom d'un 
quartier de Jérufalem ; l’intendance en étoit confice 


à Méchias. fils de Réçhab, qui fur chargé de bâtir Ia 
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Porte du fumier, quand on fut revenu de Baby- 
one, (+) 

BETHAGABRA, BETHOG4BRI où 
BETHAGABRIA, (Géogr.facr.') Les tables de Peu- 
Tinger mettent B:rhogabri entre Afcalon & Jérufalem. 
Jofephe, qui lit Béturie , place ce lieu au milieu de 
Tldumée. Selon Guillaume de Tyr ; les Arabes 
donnent à Béerfabée, le nom de Bathgabril. Elle ett 
à douze milles d’Afcalon. Suivant Benjamin, Bethga- 
bérin eft à cinq parafanges d’Hébron , & c’eft la 
même que Maréfa. Les a@es de S. Ananie, la 
placent dans le territoire d’Eleuthéropolis. Dom 
Calmet conclut de ces différentes opinions , qu'il 
faut placer cette ville entre Eleuthéropolis & Hé- 
bron. (+) 

BÉTHANIE, (Géogr. facr.) lieu fitué au-delà du 
Jourdain, où Jean baptifoit , & où il reçut cette 
ambañlade celebre des Juifs , compofée de prêtres & 
de lévites , chargés de lui demander qui il étoit, s'il 
ne feroit pas le Chrift: on fait qu'il rendit un té- 
moignage éclatant à la vérité. 11 faut obferver que 
le texte Grec ou original porte Béthabara. (+) 

BÉTHANIE, (Géogr. ) bourg de Judée, fitué à 
environ quinze ftades de Jérufalem, à lorient de 
cette ville , au pied du mont des Olives, fur le che- 
min de jéricho à Jérufalem. Marie-Magdeleine & 
Marthe fa fœur demeuroient dans ce bourg ; Lazare 
leur frere, que Jefus reflufcita quatre jours après 
qu'il eut été mis en terre , demeuroit auffi dans le 
même bourg , qu’on aflure n'être aujourd'hui qu’un 
très-petit village. (4) 

BÉTHBESSEN , ( Géogr. facr.) ville de Judée, 
fituée au défert de la tribu de Juda. Du tems des 
Macchabées, Jonathas s’y étoit retiré avec Simon fon 
frere, & ceux qui l’accompagnoient, en répara les 
ruines, & la rendit une place forte. Bacchide en 
ayant été informé vint mettre le fiege devant cette 
ville ; qu'il tint long-tems afliégée ; mais malgré 
toutes fes machines de guerre , il ne put la prendre. 
Bien plus , Simon en étant forti un jour avec fes 
gens, mit le feu aux travaux des ennemis, attaqua 
leur armée & la défit ; ce qui contraignit Bacchide 
d'accepter les conditions d’un traité de paix qu’on 
lui propofa. Il jura alors que de fa vieil ne feroit 
plus aucun mal aux enfans d’Ifraël. (4) - 

BETHCHAR , ( Géogr. facr.) ville de Palefine, 
dans la tribu de Dan. Durant les guerres des I 
taëlites contre les Philiftins, les premiers étant fortis 
de Mafphith, pourfuivirent leurs ennemis, en les 
taillant en pieces , jufqu’à un lieu fitué dans le 
Voifinage, & au-defflous de Bezhchar. (4) 

BETHCHOGLA , ( Géogr. Jacr.) ville de la tribu 
de Benjamin fur les frontieres de la Judée. 

BETHDAGON , ( Géogr. facr. ) autre ville de la 
Terre fainte, mais qui appartenoit à la tribu de 
Juda. On prétend qu’elle fur ainfi appelée , parce 
qu'il y avoit un temple de Dagon avant qu’elle 
pañlät fous la domination des Ifraëlites. 

Ce terme Berhdagon , fignifie la maifon de la 
trifleffe. Ce fut en effet une maifon de trifteffe pour 
les Philiftins en plufieurs occafions. 1°. Lorfqw'après 
avoir mis l'arche du feigneur des Juifs dans le temple 
du feigneur des Philifns , ils trouverent par terre 
Pidole de leur feigneur dieu, les bras, les jambes & 
la tête cafés. 2°. Lorfque Les Philifins s’étant affem- 
blés un jour de fête pour offtir des factifices, ils 
firent venir Samfon, à qui, quelque tems aupara- 
vant , ils avoient fait crêver les yeux par la perf- 
die de Dalila, dans le deflein d’en faire leur jouet, 
Ce brave Juif voulant tirer raifon de cette indignité , 
feïgnit d’être fatigué, & pria celui qui le conduifoit, 
de le mener auprès des colonnes qui foutenoient le 
bâtiment, pour s'appuyer. Samfon Yÿ ayant été con- 
duit, les ébranla avectant de force qw'illes renvetfa, 
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& avec elles s'écroula tout l'édifice, qui, par fà 
chûte inattendue , écrafa une multitude de perfonnes, 
Samfon lui-même fut tué avec tous les fatrapes deë 
Philiflins. 3°. Lorfque Jonathas brüla le temple de 
Dagon , & qu'il fit périr par la flamme ceux qui s’y 
étoient retirés. (+) 

*BETHEKED 04 BETHAKAD, (Gécer. acr.) ville 
fituée entre Jezraël & Samarie, peut-être la même 
que Betkar ; peut-être aufli ne doit-on entendre par 
ce mot, qu'une cabane de pafteurs, comme le 
veulent quelques interpretes, contre l'explication des 
Septante. ‘ 

* BETHEMEC , (Géogr. facr.) ville de là tribu 
d’Afer, fituée fur la frontiere de cette tribu. 

BETHER , ( Géogr. facr.) Dans le Canrique des 
Cantiques , il eft parlé des montagnes de Bezher. La 
Vulgate lit dans un endroit les montagnes de Bether, 
& dans un autre les montagnes des aromates. Plufieuré 
exemplaires portent Berhel, au lieu de Berher ; mais 
lHébreu dit par-tout Becker. 

On demande ce que c’eft que Berher, & quelle 
eft fa fignification ? Il y en a qui croient que c’eft 
Bethoron, appellée Besher dans Eufebe , Bethara 
dans Jofephe , & Bechra dans un ancien Itinéraire ; 
d’autres veulent que ce foit Betharis entre Céfarée 
& Diofpolis, felon l'indice de l'itinéraire dont nous 
venons de parler; ou enfin Bæther fuivant les Sep 
tante, qui, dans Jofué, la placent entre les villes 
de Juda. D, Calmet croit que c’eft Bethoron La haute 
ou Bethora, entre Diofpolis & Céfarée, 

IL eft fouvent parlé dans les écrits des Hébreux 
de Bether, ville qui fut prife par l'empereur Adrien; 
dans la révolte de Barchochébas. Le nombre des 
Juifs qui s’y étoient renfermés étoit fi grand, que le 
fang des morts qui couloit, entraînoit des pierres 
de la groffeur de quatre féahs , & quil couloit 
jufques dans la mer dans une efpace de quatre 
mille pas; ainfi la ville étoit à quatre mille pas de 
la mer, (+) 

BETHSABÉE ,( Hifi. des Juifs.) femme d'Unie; 


fe laiffa féduire par le roi David. Ce prince l’ayant, 


vue fe baigner , fut fi touché de fa beauté ; qu’il la 
fit venir dans fon palais & en abufa. Urie étoit abfent 
depuis quelque tems. Berhfabée s'apperçut qu’elle 
étoit enceinte & en avertit le roi. David fit venir 
Urie qui étoit à l’armée devant Rabbat, capitale des 
Ammonites , fous prétexte de lui donner des détails 
du fiege. Urie fut très-bien accueilli du toi, qui le 
renvoya chez lui, comptant qu'il coucheroit avec fa 
femme, & mettroit anf l'honneur de Berhfabée à 
couvert ; mais Urie, qui étoit garde du roi, coucha 
dans le palais & n’alla point dans fa maifon, quelques 
inftances que lui en fit le roi. David voyant que 
cette rufe ne lui réuffifloit pas, renvoya Urie à 
l'armée , 8 commanda à Joab, qui conduifoit le 
fiege de Rabbat, de l’expofer au dl grand danger, 
Cet ordre fut ponétuellement exécuté. Urie fut tués 
Bethfabée fit le deuil de fôn mari, puis David l’époufa, 
Elle mit au monde Salomon, fuccefleur de David, 
Le prophete Nathan eut le courage de reprocher en 
face au roi l'indignité de cette aétiôn. 

BETIQUE (LA), Perica, ( Hifi. 6 Géogr. 
ancienne. ) Cette province de lPancienne Efpagne ; 
( aujourd’hui le royaume de Grenade & l’Andaloufie) 
tire fon nom du fleuve Bæris ( Quadalquivir }), 
elle étoit diftinguée par les richeffes de fon fonds , fa 
fertilité, & un grand nombre de villes, entre lef= 
quelles on remarque Corduba , Cordoue, qui depuis 
a fervi de réfidence aux émirs des Maures , & qui 
fut la patrie des deux Seneques & de Lucain : H5f2 
palis, Seville: Jralica ; où naquit l'empereur Trajani 
Sifapo remarquable par fes mines de vermillon: Gadis 


ou Gades ( Cadiz ), fondée par les Tyriens, lé plus 


beau port de lÉfpagne: Malaca ; ( Malaga, ) 
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renommée par fes vins : El/unda , qu'une viétoire 
remportée par Céfar fur les enfans de Pompée, a 
illuftrée, 

Les habitans de la Berigue pafloïent pour les plus 
favans de tous les Efpagnols : Strabon dit qu'aucune 
contrée ne mérite de lui être préférée, ni pour la 
bonté du terroir, ni pour la commodité de la mer: 
Pline aflure que cette province étoit la mieux 
cultivée , la plus fertile & la plus riante de toutes 
celles qu’on diftinguoit en Efpagne. 

Sur la fin de la république la Berique fut donnée 
au peuple feul de Rome; on y envoyoitun prêteur 
avecun quefteur & un lieutenant. De cent trente-cinq 
villes, dix-neuf étoient autant de colonies , & dix- 
huit autant de municipales ; vingt - neuf jouiffoient 
des mêmes droits que le-Larium ; fix étoient libres , 
trois alliées , &-cent vingt payoient tributs ; voyez 
Stabon, Pline , Ptolomée, Rollin , dans fon Æif. 
ancien, Danville , &c. (C.) 

BÉTIS , ( Géogr.) fleuve d'Efpagne, qui, 
felon Pline , avoit fa fource dans la forêt de 
Turgie, à préfent Sierra-di-Alcaraz, dans la province 
Tarragonoiïfe , & non pas , ainfi que quelques -uns 
Vont cru, vers la ville, nommée Menréfe autrefois, 
& aujourd’hui Szint-Thomé; cependant Strabon place 
la fource du Béris auprès de Caftaon, au mont Orof- 
pede , au même endroit que celle du Tage & de 
PAnas, entre lefquels il tenoit le milieu pour la 
profondeur ; delà il couloit au travers de lOrétanie, 
dans la Betique qui en prit le nom. 

Tite-Live dit, que ceux du pays l’appelloient 
Certis, ou felon quelques leçons , Cirius ou Circes, Ce 
qu'il y a de certain, c’eft que les anciens l’appeiloient 
auffi Tarreffe. Comme il fe jette dans la mer par deux 
embouchüres , on prétend qu'il y eut autrefois entre 
ces deux embouchures une ville habitée & appellée 
Tarteffe du fleuve qui l’arrofoit. Le pays s’appelloit 
pour la même raïfon Tarreffide. LeBéris {e jettoit 
dans l'Océan Atlantique. Il étoit d’abord aflez petit, 
mais il groffifloit infenfiblement en recevant les eaux 
de plufeurs rivieres qui alloient y perdre leur nom. 
Il ne commençoit à être navigable qu'à Cordoue. 
Outre les villes de Cordoue & de Tartefle, il y en 
avoit plufieurs autres dont ce fleuve baignoït les 
murs , comme Ifpalis , Italica , Ilipa , Epora, 
Illiturgis & Caftulo, 

Ce fleuve s'appelle aujourd'hui le Gradalquivir, 
qui, après avoir traverfé l’Andaloufie , va fe dé- 
charger dans le golfe de Cadix. (+) 

*$ BETLIS, ( Géogr.) ville d’Afie, cäpitale du 
Curdiftan, & Birinise, ville d’Afe dans la Géorgie, 
font probablement une feule & même ville, que 
les ditionnaites appellent Beris ou Biliis ; mais elle 
n'appartient point aux Turcs, comme le dit l’auteur 
du fecond article. Lestres fir l'Encyclopédie. 

* BETSIAMITES , (Géogr.) C’eft ainfi que M. de 
Lifle , dans fa carte du’ Canada, écrit le nom des 
peuples , appelés Berfamites dans Le Dië, raif des 
Sciences, &c. 

* BETZELINGEN, ( Géogr.) ou plutôt Borze- 
LINGEN, petite ville de Suifle, dans le canton d’Uri, 
environ à une demi-heure de chemin d’Altdorf. La 
Martiniere n’en fait qu’un village. C’eft la même 
qui, par une faute typographique, eft appellée Bez 
gelingen dans le Dit. raifonné des fciences , arts € 
métiers. “ 

BEZAAN , f. m.( Hif. rar. Ichthyolog.) petit 
poiffon des îles Moluquesi, très-bien gravé & enlu- 
miné, fous ce nom , par Coyett, dans la premiere 
partie de fon Recueil des poiffons d’Amboine, pl. HIT, 
n° XIII. 

Il a le corps extrêmement plat ou comprimé par 
les côtés, très-court & prefque rond, la tête courte, 
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le mufeau étroit, menu , la bouche petite, les yeux 
grands. 

Ses nageoïres font au nombre de fept, favoir; 
deux ventrales triangulaires, médiocres, pofées au+ 
deflous des deux peétorales qui font arrondies; une 
dorfale fort longue, dont les rayons du milieu font 
d’un quart plus longs que le corps; une derriere Pa 
nus, plus longue que profonde ; & une à la queue, 
qui eft tronquée ou arrondie. De ces nageoires, 
deux feulemenit font épineufès à leur partie anté- 
rieure , favoir la dorfale & l’anale. 

Son corps eft bleu avec deux larges bandes noires 
tranfverfales de chaque côté. Les nageoires font jau- 
nes, excepté les ventrales qui font noires, & les 
longs filets de la dorfale qui font bleus. 


Mœurs.Le beyaan vit dans la mer des Moluques, 


autour des îles d’Amboine, 

Remarque, Ce poïflon differe du hezaan des mêmes 
mers, en ce qu'il a la queue arrondie , au lieu d'ê- 
tre fourchue , & il doit faire, avec le tafelvifch, 
un genre particulier dans la famille des fpares. 
(M. ADANSON. ) 

BEZEAU , c’eft en charpenterie, une piece de 
bois, dont une des extrémités a été coupée en fifler 
c'eft-à-dire, obliquément à l'écart de la piece. Par 
exemple, les coyaux font des bouts de chevrons, 
dont l’une des extrémités eft coupée en begeaux , 
pour être appliquée fur les chevrons. (+) . 

$ BEZIERS, (Géogr. ) c’eft l’ancienne Baererr, 
Baterra, Beterras, Biverris, civitas Biterrenfium , € 
Bliterra Septimanorum ; car on trouve tous ces noms 
dans les auteurs, pour défigner la même ville , 
que nous appellons Beziers, Les notices de l'em« 
pire lappellent civiras Biterrenfîum , Blirerra Septi- 
manorum, à caufe des vétérans de la feptieme lé- 
gion, établis par Fonteius, du tems de la guerre 
de Sertorius, en Efpagne. 

Cette ville éprouva la fureur & les ravages des 
Vandales, au cinquieme fiecle, des Sarrazins , en 
720 , de Charles Martel, en 737, de Simon, comte 
de Montfort, en 1209 : ce chef de la croifade contre 
les Albigeois, prit Beziers d’affaut , & fur la décifion 
du légat, paffa au fil de l'épée plus de 50000 habitans. 

Beziers, depuis ce tems, n’a pu recouvrer fon an- 
cienne fplendeur. Elle fut réunie à la couronne par 
S. Louis, en 1247. Le parlement royalifte de Tou- 
loufe vint fiéger à Béziers, du tems de la ligue, & 
y rendit un arrêt contre les Jéluites, après l'at- 
tentat de Jean Chatel, en 1594. 

Il peut y avoir 18000 àmes. 

Plufieurs hommes illuftres ont pris naïffance à 
Beziers, Tels que M. de Themines, maréchal de 
France : M. le marquis de Caïlus, lieutenant-géné- 
ral : MM. de Manfe, chefs d'efcadre : Guillaume 
Duranti, juifconfulte, J. Barbeyrac, le célebre 
Peliflon-Fontanier, Jacques Efprit, de l’acad. Fran- 
çoife , le Jéfuite Vaniere, fi connu par fon Predium 
Ruflicum , enfin, M. Dortous de Mairan, de Jaca- 
démie des fciences. (C,) 

* BEZIRE ou BAZIRE , ( Géosr. ) ville des In- 
des , dont parle Quinte-Curce; elle fut affiégée par 
Cœnon, lieutenant d'Alexandre le grand. 
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BI, ( Mufiq. ) fyllabe dont quelques muficiens 
étrangers fe fervoient autrefois, pour prononcer le 
fon de la gamme, que les François appellent: f£ 
Voyez S1( Mufig. ) Dit. raif. des foiences. (S.) 

*SBIAFARA , (Géogr.) royaume d'Afrique, qui 
eft dans la Nigritie , & non pas dans la bafle Ethio< 
pie , comme on le dit dans /e Dië. raif. des fciences, 
arts @ métiers. Levtres [ur l'Encyclopédie. 

* BIALAZER KIEW , (Géogr. ) ville de Pologne, 


. 
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dans l'Ukraine : elle eft fur la Rof, riviere du pa= 
latinat de Kiovie. 

* BIALEGRUD , ( Géogr.) petite ville de Po- 
logne, fur lIrpien, à deux lieues de Kion, 

BIAMBONNÉES ou Écorces , f, £ pl. ( Co- 
merce, ) c’eft le nom qu’on donne à certaines étoffes 
légeres des Indes, faites d’écorce d’arbre & de foie: 

* BIASSE,, f. £. ( Commerce. ) forte de foïe crue 
qu'on tire du Levant. 

* BIBLIOGRAPHIE ,:f. f.:( Livrérasure.) c’eft la 
defcription des livres. M, Debure, libraire de Paris, 
habile dans la counoiffance du mérite 8. du prix des 
livres , parrapport aux éditions, additions , correc- 
tions , anecdotes, &c. a-publié une: Bibliographie 
inflruëlive, où Traité des livresrares 6 finguliers, en 
7 vol. in-3°, 1763 & fuiv. ouvrage qui remplit 
bien le but de l'auteur, quoiqu'il s’y foit gliilé des 
méprifes confidérables. 

* $ BIBLIOTHEQUE ,:,4,( Litérar, ) il,s’eft 
güe quelques fautes d’imprefion dans cet article 
du Did. raif. des fciences , &c. On y lit Zuringer pour 
Zwinger, Richard de Burg pour Richard de Bury, 
Eupennas pour Erpenius, Boquis pour Boyius, But 
teau pour Bulreau, Simonius pour Sammonicus, le 
cardinal Alteni pour le cardinal Alt:ms, le cardinal 
Volaterani pour Raphaël Voleterran qui n'étoit 
point cardinal ; les ammes de Pétrarque pour les 
Sonnets de Pétrarque; les premieres copies des ouvra- 
ges de Tacite pour wne copie des cing premiers livres 
des Annales de Tacite ; trouvée dans l'abbaye de 
Corvey. 

On y lit encore que lempeteur Jovien, pour 
plaire à fa femme, fit détruire la hibliorheque d’An- 
tioche ; mais il paroït que c’eft une fable. Foyez 
M. Hermant dans fes noses fur La vie de S. Athanafe ; 
M. de Tillemont & M. de la Bletrie dans la pie de 
Jovien, &c. Louvres [ur l'Encyclopédie, 

BIBLIQUE , adj, terme que les théologiens eme 
ploient pour défigner un genre de méthode & ‘de 
ftyle conforme à celui de l'Ecriture fainte. ( C.C.) 

BIBLIS, ( Géogr. ) fontaine! de l’Afe mineuré, 
fituée dans le voifinage de Milet, Cette fontaine eft 
célébre par laventure de la malheureufe Bibis. 
Paufanias l'appelle Biblis enun endroit, & Riblias en 
un autre. Voyez Particle fuivant, (+) 

Bizis & CauNus, ( Myzh. ) étoient enfans de 
Milet & de la nymphe Cyanée. Biblis ayant conçu 
pour fon frere un amour criminel, chercha par 
toutes fortes de moyens à le rendre fenfible, mais 
ïl la méprifa, & fe voyant fans cefle perfécuté, 
il all chercher dans des lieux éloignés une, tran- 
quillité qu'il ne trouvoit plus dans la maiïfon de fon 
pere. Biblis ne pouvant vivre fans lui, fe mit à 
courir le pays, & après lavoir cherché long-tems 
inutilement , elle s'arrêta dans un bois,-où pleu- 
tant continuellement, elle fondit enfin en larmes 
& fut changée en une fontaine intariflable qui 
‘porte fon nom. (+) 

* BIBOURG oz WitsBiBurG , ( Géogr. ) ville 
de Baviere à deux lieues de Landshut. Elle eft fur 
la riviere de Wils. 

$ BIBRACTE, ( Æif. & Géogr. anc. ) très-an- 
cienne & très-illuftre ville de la Gaule Celtique, 
capitale des Eduens, alliée des Romains : c’eft la 
même qui, par reconnoïffance pour Oûtave , depuis 
Augnfte , prit le nom d’Avouffodunum ( montagne 
d’Augufte), d’où l’on a fait Auguflun, Augflun, Oflun, 
enfin Autun. Si M. de Valois & l’Abb£ de Lonoue- 
rue avoient vu le local, ils n’euffent jamais penfé 
à placer Bibraëte à Beuvrai, qui n’eft qu’une mon- 
tagne ifolée à trois lieues d’Autun fans aucuns vefti. 
ges d’antiquité , où l’on ne trouve ni Murs, ni Mar: 
bres , ni médailles : il n’y refte que des vieux murs 
zuinés d’une maifon de cordeliers, bâtie au xt. 


Se — " a > — 


Sn PET SE 


BIE 887 


fiecle ; tandis qu’on rencontre pat-tout à Autun deg 
précieux reftes de fa grandeur pañlée ; tels que 
des portiques ; des amphithéâtres , des égouts ; des 
temples, & fur-tout une quantité de toutes fortes 
de marbres,; de médailles de tout module du haut 
& du bas empire, & huit ou dix grandes routes qui 
partoient de cette capitale, Ce qui releve la gloire 
de, Bibraële , c’eft d'avoir été le féjour des Druides ; 
le centre, des fciences dans les Gaules, & la caa 
pitale du plus puifant peuple. En creufant un puits 
au féminaire, On trouva fur une pierre cette inf= 
cription Deæ Bibraëi, qui feule décide la queftion , 
qui w'auroit jamais dû être excitée parmi les fayans, 
s'ils avoient parcouru le pays. 

Nous remarquerons ici en paflant que M. Philippe 
de.Prétot,, dans fes Tablertes géographiques , met 
Bibraële in Œduis à Pebrac fur les confins de l’Aus 
vergne & du Geyaudan; c'eft une méprife. ( C.) 

BIBROCES, (Géographie. ) peuples de la Grandes 

Bretagne , dont :l eft fait mention dans Céfar, qui 
les place entre les Ancalites & les Cafles. Cela a 
donné lieu à certains commentateurs de retran< 
cher, la derniere fyllabe de Bibroces, pour joindre 
enfemble ce mot &c celui des Cafles, & delire en 
conféquence Bibrocaffes : d'autres croient trouver 
des traces du nomde Bibroces dans celui de Bray 
fur la Tamife , où on prétend que le général Ros 
main pafla ce fleuve. (+) 
\. $ BICEPS ,,( Anatomie. ) mufcle du rayons: 
1°. Suivant des recherches plus exaétes , le tendon 
de ce mufcle ne pafle pas par la cavité articulaire 
de Pomoplate; il eft au-dehors d'elle, & il lui eff ate 
taché, 2°, Le bicepsa aflez fouvent une troifieme tête 
qu’Euftachio a connue, & qui vient du milieu de la 
face antérieure de l'humérus. 3°. A la vérité il eft 
fupinateur, mais cela ne Pempèche pas d'élever & 
de fléchir Je bras. ( Æ. D.G.) 

* BICHELSÉE,, ( Géogr. ) c’eft le nom d’un petit 
lac fort poiffonneux, en Turgovie. 

*$ BICHOW , ( Géogr. ) reffe dans le pala+ 
tinat de Meïflau en Pologne , {ur le fleuve Niepers 
& BYCHON, petite ville de Lithuanie au palatinat 
de Mificzlau fur le Nieper , font la même ville, Il 
faut écrire le palatinat de Myciflau. Lettres fur En 
cyclopédie. 

$ BIDASSOA, (Géogr.) riviere d’Efpagne, fur les 
frontieres de Frañce ; elle prend fa fouree dans les 
Pyrenées, & fe jette dans la mer entre Andaye & 
Fontarabie. Il ÿ a eu des grandes conteftations 
entre les François & les Efpagnols , pour favoir à 
laquelle des deux nations elle appartiendroit, 
Louis XII & Ferdinand le catholique convinrent 
qu’elle feroït mitoyenne , & que les Éfpagnols rece= 
yroient les droits de paflage des François qui paf 
feroient cette riviere pour aller en Éfpagne, & 
les François des Efpagnols quiviendroïent en France. 
Cette riviere forme l'ile des Faïfans, célébre par 
le mariage de Louis XIV , qui y fut conclu, & 
par les conférences qu’on y tint en 1659, pour la 
paix des Pyrénées. (+) 

* SBIDIMA , ( Géogr. ) l'une des îles des Larrons ; 
dans l'Océan oriental. C’eft une ile imaginaire, Voyez 
la Martiniere. Lesrres fur l'Encyclopédie. 

* $ BIELA , ( Géogr. ) ville de l'empire Ruffien, 
capitale de la province de même nom, fur la ris 
viere d'Opska; & BisLskt, ville forte & princi 
pauté de Mofcovie fur l'Opska, font la même. ville 
V. le Didionnaire Géographique de la Martiniere aw 
mot Biela. Lettres fur l'Encyclopédie. 

* BIELLOIS , ( Géogr. ) contrée d'Italie, dans 
le Piémont, qui tire fon nom du Bie//a , fa capitale 
ou chef-lieu. On y compte près de quarante-cinq 


villages. 


*$BIELSKO , (Géogr.) grande ville de Pologne, 
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dans le Pafatinat & fur la riviere de même nom; 
& BveLsk, ville de la Podlachie , dans un petit pays 
de même nom, font la même qui eft dans la Pola- 
quie; mais il n’y a point de Palatinat de Bié/sko. 
Lettres [ur l'Encyclopédie. 

BIENFAISANCE, ( Morale.) c’eft une vertu qui 
nous porte à faire du bien à notre prochain. Elle eft 
la fille de la bienveillance & de l'amour de l’humanité. 

Dieu, la nature, la raïfon, nous invitent à faire 
du bien : le premier par fon exemple & fon effence, 
qui eft la bonté ; la nature, par le fentiment du 
plaïfir, qui eft dans l'ame de celui qui a obligé, & 
qui fe renouvelle en voyant l'objet de fes bienfaits : 
la raifon, par l'intérêt que nous devons prendre au 
fort des malheureux. 

Céfar difoit que rien ne le flattoit davantage que 
les prieres & les demandes, & que ce n’étoit qu’a- 
lors qu'il fe trouvoit véritablement grand. 

L'homme n’a véritablement à foi que ce quil 
donne ; ce qu’on garde fe détériore , eft fujet aux 
accidens & nous eft enfin enlevé par la mort, Ce 
qui eft donné ne meurt jamais pour nous. C’eft ce 
que dit Marc-Antonin , tombant fous les coups de 
la fortune : « je n'ai plus que ce que j'ai donné. » Æoc 
habeo, quodcunque dedi. * 

Que vos bienfaits foient de nature à perfuader à 
eekui qui en eft l'objet, que c’eft vraiment lui que 
vous avez en vue. S'ils font honorables, qu'ils foient 
publics ; s'ils ne font que fecourir fon indigence, 
wayez pour témoin que votre confciencé. Seroit- 
ce trop exiger de vous, que celui-même que vous 
obligez, ignorât le nom de fon Doifaiteto) 


Confulter la prudence € fuivre l'équité, 

Ce refl encor qu'un pas vers l'immortalité ; 

Qui refl que jufle , ef dur ; qui nefl que age, 
eff crifle : 

Dans d’autres fentimens l'héroïfme confifle. 

Le conquérant eff craint , Le fage ef? effimé ; 

Mais le bienfaiteur charme, 6 lui feul ef} aimé. 

Lui feul ef vraiement roi : fa gloire eff toujours 
pure; 

Son nom parvient fans tache à La race future. 

A qui fe fait aimer faut-il d’autres exploits ? 


‘On ne peut pas toujours rendre aux hommes des 
fervices importans , quelque bonne volonté qu’on 
en ait, parce qu’on n’eft pas toujours dans une fitua- 
tion avantageufe; mais rien n'empêche de leur té- 
moigner de l’amitié , de compatir à leursinfortunes, 
de les aider par des confeils , d’adoucir par des ma- 
nicres obligeantes, la rigueur de leur fort; de leur 
procurer des foulagemens , foit par nos amis, foit 
par nos parens, foit par notre crédit. C’eft augmen- 
terles malheurs des hommes , que d’en témoigner 
de l'indifférence. 

Ce n’eft point une fimple bonté d’ame qui carac- 
térife les hommes bienfaifans ; elle ne Îes rendroit 
que fenfibles & incapables de nuire. C’eft une raïfon 
fupérieure quiies perfedtionne. Pour être bienfai- 
fant d'habitude , il faut {e dépouiller d’un certain 
emour-propre, ennemi de la fociété , & cependant 
aflez naturel, qui nous-concentre dans nous-mêmes à 
& nous montre fecrettement à nos yeux comme l’ob- 
jet le plus important de l'univers. Il faut regarder 
tous les hommes-comme fes amis, ou plutôt comme 
membres d’un tout, dont on fait foi:même partie. 

Une éducation dont les principes ne tendent point 
à la bienfaifance, quelque brillante qu’elle foit d’ail- 
leurs, eft mauvaife ; la feule qualité de bienfaifant 
emporte avec elle toute l'étendue des devoirs de la 
morale, 

Remarquons enfin qu’il y a point d'écueil qu’on 
doive éviter avec plus de foin, quand on rend fer- 
Nice, que l’orgueil , qui corrompt tout le bien qu’on 
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peut faire. Unbienfait qui part d’un efprit d'orgueil ; 
non-feulement ne fan@ifie pas , mais devient odieux. 
Tout ce que l’on donne avec un air obligeant &hon- 
nête, fait plaifir. Un fervice rendu d’une maniere 
honnête, acquiett un nouveau prix. ( D. F.) 
BIENFAIT, ( Morale. ) pléifir que l’on fait, où 
fervice que lon rend à quelqun. Séneque à écrit 
unbeau Traité des Bienfairs. Voyez BIENFAISANCE, 
< ÉMEATREUR, (Morale:) c'eft celui qui a donné, 
qui a fait du bien à quelqu'un, On ne peut parler 
contre fon bienfaiteur fans ingratitude, Celui qui fair 
du bien pour en tirer du-ptofit, ne mérite point 
d’être appellé un Béenfuirèur ; fon a@tion eft un com- 
merce & un trafic. ( D:F)°* ? 
BIENSÉANCES ; f f'p. ( Belles-Lertres. ) Dans 
limitation poëtique, lés convenances & les hienféan- 


ces ne font pas précifément la même chofe: les con 


venances font relatives aux perfonnages ; les bien 
Jéances font plus païticuliérement relatives aux 
fpettateurs. Les unes regardent les ufages ,lés mœurs 
du tems & du lieu de laëtion; les autres regardent 
l'opinion & les mœurs du pays & du fiecle où l’ac- 
tion eft repréfentée. Lorfqu’on a fait parler & agir 
un perfonnage , comme il auroït agi & parlé dans 
fon tems , on a obfervé les convenances; mais files 
mœurs de ce tems-là étoient choquantes pour le 
nôtre, en les peïignant fans les adoucir, on aura 
manqué aux #ienféances ; & fi une imitation trop 
fidelle bleffe non-feulement la délicatefle, mais la 
pudeur, on aura manqué à la décence. Ainf, pour 
mieux obferver la décence & les Bienféances a&tuel= 
les, on eft fouvent obligé de s'éloigner des conve- 
nances , en altérant la vérité. Celle-ci eft toujours 
la même, & les convenances font invariables com- 
mé elle ; mais les Sienféances varient felon les lieux 
& les tems : on en voit la preuve frappante dans 
l'hiftoire de notre théâtre, 

Il fat un tems où, fur la fcene françoife, les 
amantes & les princefles mêmes , déclaroïent leur 
pañlion avec une liberté & même une licence qui ré- 
volteroient aujourd’hui tout le monde. 

Ce n’eft donc pas le progrès des mœurs, mais 
le progrès du goût, de la culture de l’efprit, de 
la politefle d’un peuple, qui décide des Bienféan- 
ces, C’eft à mefure que les idées de noblefle , de 
dignité , d’honnêteté fe raffinent , & que la morale 
théorique feperfeétionne, qu’on devient plus févere 
& plus délicat: 


Chafles font les oreilles, - 
ÆEncor que Le cœur foit fripon , 


dit la Fontaine. On va plus loin ; & on prétend 
que plus le cœur eft corrompu & plus les oreilles 
font chaftes ; mais ce n’eft qu’une façon ingénieufe 
de faire la fatyre des fiecles polis. L’innocence , il 
eft vrai, n’entend malice à rien, &c à fes yeux rien 
n’a befoin de voile ; mais le monde ne peut pas 
toujours être innocent & naïf, comme dans fon en- 
fance; & les fiecles, comme les perfonnes, peuvent 
en s’éclairant devenir à la fois, & plus décents dans 
le langage, & plus féveres dans les mœurs. 

Quoi qu'il en foit, ce ne fut qu’à l’époque du 
Cid qu’on parut devenir délicat fur les bienféances, 
lorfqu'on fit un crime à Corneille, d’avoir fait pa- 
roître Rodrigue dans la maïfon de Chimene après 
la mort du comte, & d’avoir fait dominer l'amour 
dans la conduite qu’elle tient, Ce furent Îles yeux 
de l'envie, qui les premiers s’ouvrirent fur cette 
faute , fi c’en eft une, äinf l’on dut peut-être alors 
à l’envieufe malignité la réforme de notre théâtre 
fur larticle des bienféances | 8 cette févérité de 
goût qui depuis en a fi fort épuré les mœurs. ( M. 
MARMONTEL.) 

$ * BIERNBURG; 
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*$ BIERNBURG, (Géogr.) ville de la Livonie. : 
& BioRNBORG , ville de Suede , dans la Finlande, 
font une feule & même ville qui eft en Finlande, 
& non dans la Livonie. Il n’y a point de Biernburg en 
Livonie ; & fur quelques cartes Biornborg en Finlande, 
eft écrit Biernburg. Lestres fur l'Encyclopédie. 


*S BIGEN , (Géogr.) royaume € ville dépendans 
du Japon, dans l'ile de Niphon. On ne connoît point 
de royaume ni de ville de ce nom ; mais une pro- 
vince nommée Bifér. Voyez la Martiniere. Lettres 
fur l'Encyclopédie. 

BIGNI, £. m. (Æiff. nat, Conchyliologie.) efpece 
de pourpre ainfi nommée au Sénégal , & gravée 
dans notre Hifloire naturelle des coquillages du Séné- 
gal, planche IX, n°. 27, page 135. Lifter en avoit 
fait graver deux bonnes figures, fous le nom de 
buccinum barbadenfe , dans {on ÆHifforia Conchylio- 
rum, planche DCCCX XVII, figure 49 b, 6 planche 
DCCCCLXIF, figure 49 f. Gualtieri en donne pa- 
reillement une figure planche XLIIT, lettre B, de 
fon index | fous la dénomination de éxccinum par- 
vum, pruniforme, acuminatumt , leve , ex carneo 6 al- 


. bido obfturà punélatum. 


La coquille du igri n'a que fix lignes de lon- 
gueur , fur une largeur une fois moindre. Ses fpires 
{ont un peu renflées. 

Son ouverture eft fort évafée, une fois feulement 
plus longue que large. 

La levre droite eft médiocrement épaifle, garnie 
au-dedans de douze ou quinze dents fort petites. La 
levre gauche eft fimple, arrondie, fans plaque , fans 
dents & fans bourrelet. 


Sa couleur varie infiniment. Son fond eft ordi- 
nairement blanc & tout couvert de petites lignes 
longitudinales, ondées qui font brunes dans quel- 
ques-unes & fauves dans d’autres ; quelquefois il 
eft marbré de rouge-brun & de jaune , ou coupé 
Par une petite bande blanche, ponétuée de brun 
ou de rouge-brun qui tourne fur les fpires : au- 
dedans elle eft parfaitement blanche. 

Maœurs. Ce coquillage fe trouve en grande quan- 
tité fur les rochers de l'ile deGorée , fous l’eau de 
la mer. 

Remarques. Il vient naturellement dans la famille 
des limaçons operculés, & pourroit faire dans le 
genre des pourptes une feétion ou plutôt un genre 
particulier diftingué par le canal évafé de fa co- 
quille. (M. ADANSON.) £ 

BIGNONE, (Botanique.) en latin bignonis , en 
anglois srmpet-flower, or fcarlat jafmine ; en allemand 
trumpetenblume , Indianifche jafmin. 


Caraëlere générique. 


Lafleur eft anomale, monopétale, tubulée, cam- 
paniforme , & marquée de longues côtes enflées. 
Elle a quatre étamines plus courtes que le pétale, 
dont deux plus longues que les autres : à fon centre 
fe trouve un embryon oblong , qui devient une 
filique bivalve , dont chaque partie eft féparée en 
deux cellules par le placenta, & remplie de femen- 
ces aïlées, rangées les unes fous les autres én ma- 
niere de tuiles. 


ÆEfpeces. 


1. Bignogne à feuilles fimples, entieres &r 
cordiformes , & à tige droite, cara/pa. 
; Bignonia foliis fëmplicibus cordatis, caule 
Durs, L'oeito , floribus diandris. Linn, Sp. pl. 622. 
Bigronia with fingle, entire heart-shaped 
leaves , and an ereët Jlulk, 
2. Bignone à feuilles conjuguées , à fo- 
Tome I. 
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‘foles découpées, & à racines aux nœuds 
des branches, 
Bignonia foliis pinnatis , foliolis incifis, 
geniculis radicatis. Linn. Hort, Clif. 217. 
Bignonia with winged leaves, cus on cheir 


edges , and roots 10 the joints. Commonly called 


trumpèt- ower, 
3- Bignone à feuilles conjuguées plus pe- 
Durs tites, à folioles dentelées & terminées en 
longues pointes, & à racines aux nœuds 
des branches. 

Bignoñia foliis pinnatis minoribus, foliolis 
mucronatis ; marginibus férratis ; géniculis ra- 
dicatis. Mill. 

Bignonia with fmaller winged leaves, fa- 
wed On their edges , ending in à sharp point, 
and roots to the joints. 

{ 4. Bignone à feuilles conjuguées, pour- 
vues de mains ou vrilles, à folioles cordi- 
formes, lancéolées , & dont les feuilles les 
plus baffes font fimples, 

Bignonia foliis conjugatis cirrhofis, foliis 
cordato-lanceolatis ; foliis imis fimplicibus. 

Bignonia with winged leaves and lonp hear- 
shaped-lobes having tendrils and. short pods. 

5. Bignone à feuilles conjuguées, à mains 
courtes , arquées & triparties. 

Bignonia foliis conjugatis , cirrho breviffimo 
arcuato tripartito. Linn, Sp. pl. 623. 

Bignonia with leaves by pairs, Short-arched 
tendrils, devided into three parts and à very 
long pod. Ù 

Demi-} 6. Bignone à feuilles conjuguées & à vril- 
dures \ les, à folioles ovales, pointues , ondées & 
pérennes. 

Bignonia foliis conjugatis cirrhofis , foliolis 
ovatis ; acuminalis , urdatis , perennentibus. 
Mill. 

Bignonia with jointéd leaves having ten- 
drils , whofe lobes are oval, pointed, waved 
and ever green. 

7. Bignone à feuilles fimples , lancéolées, 
à tige volubile, appellée jafinin odorant en 
Caroline. 

Bignonia fois fmplicibus lanceolaris, caule 
volubili. Linn. Sp. pA623. 

Bignonia with fengle [pear-shaped leaves 
and a twining flalk. Called fweet-fcented jaf: 
mine in Carolina. 

8. Bignone à feuilles conjuguées , à folio= 
les lancéolées, aiguës , denteléés, à tige 
droite , & à fleurs en panicules droits. 

Bignonia foliis pinnatis, foliolis lanceolaris, 
acutis , ferratis, caule érétto, floribus panicu- 
latis , ereélis. 

Bignonia with winged leaves , acute fawed 
lobes , an aprighc flalk and flowers in erect 
pañicles, Mill, 

9. Bignone à feuilles digitées entierés. 
Bignonia foliis digitatis integetrimis, Hort, 
Cf. 497. 


Bignonia with fingered entire leaves. 
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10. Bignone à feuilles conjuguées à vril- 
les, à folioles cordiformes ovales, à fleurs 
en panicules rameux. 

Bignonia folis conjugatis cirrhofis , foliolis 

fe cordato-ovatis , floribus racemo/o-paniculatis, 
Linn. Sp. pl. 623. 

Bignonia with jointed leaves and tendrils, 
che lobes heart-shaped-oval , and flowers in 
branching panicles. 

11. Bignone à feuilles bipinnées, à folioles 

Uancéolées entieres , autrement faux gayac, 
VVvvy 


{  Bignonia foliis bipinnatis, foliolis lanceo= 
latis , integris. Linn. Sp. pl. 625. 

Bignonia with double-winged leaves and 
lobes entire and Jpear-shaped, commonly cal- 
led baflard guajacum. 

12. Bignone à feuilles conjuguées, à vrilles, 
à folioles cordiformes, & dont les feuilles 
les plus bafles font trifoliées. 

Bignonia foliis conjugaïis ,cirrhoffs, foliolis 
cordatis, foliis imis cernatis. Hort. Cliff, Go. 

Bignonïa with winged heart-shaped leaves 
having tendrils and the under leaves trifoliate. 


Le n°. 1. eft un arbre du quatrieme ordre qui 
Séleve fur un tronc droit , robufte, & recouvert 
d'une écorce grisâtre, à la hauteur de 1$ ou 20 
pieds. Les jeunes poufles font couvertes d’une écorce 
d’un beau verd, d’où il fort des genoux vigoureux 
& tenaces, qui portent des pédicules de quatre à 
fept pouces trois lignes de long , gros à proportion. 
Du bout des pédicules partent trois nervures prin- 
cipales , très-faillantes , un peu vélues qui fe rami- 
fient dans la feuille qui a depuis fept jufqu’à onze 
pouces de long, & depuis quatre à huit de large. 
Elle eft cordiforme, pointue, d’un verd fuperbe 
& comme fatinée par-deflus : elles font oppofées 
par paires. Le bois contient beaucoup de moëlle ; 
les racines font blanches , tendres & fpongieufes ; 
les fleurs fortent en grands panicules rameux à 
Fextrémité des branches ; elles font d’un blanc de 
perle , tiquetées dé pourpre , rayées d’un jaune- 
pêle dans leur intérieur, & ondées par les bords, 
En Amérique les fleurs font remplacées par de très. 
longues filiques pyramidales. 

Les catalpas verdoyent très-tard, de forte 
que plufeurs perfonnes en ont fait arracher qu'ils 
croyoient morts, & qui étoient en pleine vie : tant 
qu'ils font jeunes, ils pouffent jufqu'aux fortes ge- 
lées blanches de l'automne, dont il faut les garantir 
foigneufement par des couvertures, ainfi que des 
gelées de lhiver , jufqu’à ce que leur tronc foit 
devenu dur & ligneux, & qu’il ait acquis une cer- 
taine hauteur. L’expoftion du midi leur eft mortelle, 
celle du nord ou du levant leur eft très-falutaire, 
Un catalpa bien conduit & âgé de 7 ou 8 ans, n'a 
plus à redouter que les hivers féroces qui pour- 
roient détruire parti@ de fes branches. 


Cet arbre fe multiplie difficilement de marcottes, 
parce que fon écorce n’a point d’afpérités, Pour 
qu’elles réuffiffent, il faut les faire en été, lorfque 
le bois eft flexible , & les entamer par une coche, 
ou rompre la branche par la moitié de fon épaifleur 
en l'enterrant, encore aura-t-elle bien de la peine À 
prendre racine ; les boutures {ont prefqu'infaillibles, 
lorfqu’on s’y prend bien, 

Coupez au mois d’avril les branches du troifieme 
ou quatrieme ordre d’un vieux catalpa , les plus 
courtes qui refflemblent à. des andouillers font les 
meilleures, parce qu’il ne faut pas les recouper du 
haut, opération toujours plus ou moins nuifible : 
coupez ces branches rez-tronc, afin qu’elles foient 
pourvues de ce gonflement qui fe trouve à leur in- 
fertion ; outre que cette efpece de protubérance 
contient des germes de racines , elle fert encore à 
boucher le canal médullaire qui, sil étoit ouvert, 
pourroitfaire périr la bouture par Phumidité qui s’y 
introduiroit ; vos boutures font-elles préparées ? 
empliflez de terre légere , onétueufe & humide , 
mêlée de bon terreau , des pots de huit ou neuf 
pouces de diametre ; plantez -y vos boutures au 
nombre de trois dans chaque pot, &c les y enterrez 
de la moitié deleur hauteur ; couvrez enfuite légé- 
rement de moufle la terre du pot. Cela fait, en- 
terrez ces pots dans une couche tempérée expofée 
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au levant, où entourée de paillaffons au midi & au 
couchant ; arrofez-les fobrement : au bout de trois 
femaines elles feront parfaitement reprifes ; alors il 
faudra donner graduellement toujours plus d'air. 
Enfin au mois de juillet vous tirerez vos pots de la 
couche, & les planterez au nord ou au levant contre 
une haie ou un mur, afin de les endurcir. Vers les 
premieres gelées blanches , vous miettrez ces pots 
fous des chafis où ils pafferont l'hiver. A la fin 
d'avril, par un tems doux, vous planterez ces bou- 
tures en pépiniere à deux pieds les unes des autres, 
& vous les y laiflerez juiqu’à ce qu’elles forment 
des arbres propres à être plantés à demeure. L’en- 
droit qui leur convient le mieux, eft une terre lé- 
gere & humide , profonde, dans un lieu bas, à l'abri 
du vent régnant, & à l’expofñtion du levant ou du 
nord ; les grands vents briferoient les branches , & 
déchireroient les feuilles immenfes de cet arbre qui 
en feroit défiguré. Le luxe & la fraîcheur de fon 
feuillage, ainfi que fes fleurs qui s’épanouiffent au 
mois d'août, lui aflignent une place diftinguée dans 
le bofquet d'été ; dont il fera Le plus bel ornement. 
Il faut planter Les catalpas fur les devants en petites 
allées , à huit ou dix pieds les uns des autres, ou dans 
les fonds avec des arbres de même croiffance. 

Le 2°. 2 eftun arbriffean farmenteux qui s'attache 
aux murailles par les racines hédéracées qu’il porte 
auxnœuds de fes pouces : il s'y éleve jufqu’à 40 ou 
so pieds, & les garnit parfaitement. Si on l’aban- 
donne fans foutien , il pouffe des branches foibles 
& pendantes. On peut cependant le conduire en 
pyramide le long d’un tuteur, en faire des portiques 
ou des tonnelles dans le bofquet d'été, où fon verd 
frais &c fes fleurs qui paroiffent en août & feptembre, 
lui méritent une place, Il nous vient de la Virginie 
& du Canada. 

Le 7°. 3 croît naturellément en Caroline, il ref- 
femble au °.2, mais fes folioles font plus petites, 
d’un verd-obfcur par-deflus , un peu velues en- 
deflous , elles font terminées par une longue pointe, 
Les jeunes poufles font violettes, les fleurs font 
plus petites 8 d’un orangé plus pâle. 

Ces #ignones fe multiplient par les boutures, les 
marcottes 8 les furgeons ; les plantes élevées par 
cette voie , fleuriflent beaucoup plutôt que celles 
élevées de femences. 

Le n°. 4 vient fans culture dans différentes parties 
de PAmérique feptentrionale | & cependant cette 
bignone eft un peu tendre. Ii faut la planter contre 
un mur à une expofition chaude ; les feuilles con- 
fervent leur verdeur toute l’année : les fleurs font 
jaunes. Elle fe multiplie de graines & de marcottes. 
Le plant provenu de graine demande d’être abrité 
le premier hiver, & enfuite familiarifé peu-à-peu 
avec le grand air. Cette efpece s'agriffe par des 
mains aux foutiens qu’on lui donne. 

Le »°.5 a des feuilles à folioles ovales & en- 
tieres , oppofées par paires à toutes les jointurés ; 
des mêmes endroits partent des vrilles ou mains 
qui lui fervent à s'attacher aux plantes voifines : les 
fleurs naïflent aux aiflelles des feuilles, elles ref- 
femblent à celles de l’efpece précédente, mais font 
plus petites. Cette Zignone croît en Caroline & dans 
les îles Bahama , mais elle peut réuflir en plein 
air , fi on la plante contre un mur à l'afpeét du 
midi, & fi on l’abrite pendant les plus fortes gelées. 
Elle fe multiplie comme le 7°. 4. 

Le 7°. 6'a des branches très-menues , pourvues 
de vrilles à leurs jointures : À chaque nœud fe 
trouvent quatre feuilles difpofées en croix , termi- 
nées par une pointe ovale. Elles font ondées fur les 
bords & d’un verd-luifant ; cette bignone s'étend 
beaucoup lorfqu’on lui en laifle la liberté. Sa ver- 
dure eft perenne, : 
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Le n°, 5 eftindigene de la Caroline méridionale; 
où les haies font couvertes de cet arbriffeau qui , 
dans le tems de la floraifon, répand au loin le par- 
fum le-plus exquis. Cétte efpece fe trouve auf 
dans quelques endroits de la Virginie , mais en 
moindre quantité : les habitans la nomment jafmir 
jaune. Cette bignone a de petites branches volubiles, 
qui s’entortillent autour des plantes voifines , & 
montent fort haut quand elles le peuvent. Les fleurs 
fortent de l’aiflelle des feuilles au nombre de deux 
ou de quatre ; elles font figurées en trompette & 
de couleur jaune, dans le pays originaire elles font 
remplacées par des courtes filiques. Elle s’éleve de 
femence & de marcotte, & ne peut réfifter au froid 
dans fa jeuneffe : il faut l'abriter , jufqu’à ce qu’elle 
ait acquis de la force ; pour lors il faut la planter 
contre un mur expofé au midi , la couvrir de 
nattes pendant l'hiver, & mettre du tan autour’de 
fon pikd. 

Les efpeces 8, 9, 10, 11 & 12, font la plupart 
de fort belles plantes , il s'en trouve qui portentles 
unes des fleurs bleues, les autres des fleurs violettes, 
& qui exhalent une très-bonne odeur. Toutes nous 
viennent de la Jamaïque & des îles Bahama-: ainfi 
elles demandent le traitement convenable aux plan- 
tes de ferre chaude. (M. Z Baron DE TScHOUDI.) 

* BIGOIS, ( Mychol.) c'eft le nom d’une nym- 
phe ou fybille Etrufque, qui fe mêloit de l’art di- 
vinatoire. On lui attribuoit un livre fur l’art d'in- 
terpréter les éclairs, qu’on gardoit précieufement 
à Rome , dans le temple d’Apollon, avec quelques 
autres raretés de cette nature. 

BILANG , f. m. ( Æiff. nar. Ichthyolog.) poiflon à 
apparence d’anguille, ainfi nommé à la Chine, & 
aflez bien enluminé, par Coyett, dahs la feconde 
partie de fon Recueil des poiffons d’Amboïre , pl. XL, 
2°. 176. Ruyfch en afait graver aufli une figure un 
peu différente pour les couleurs, & qui pourroit 
bien en être un individu mâle, fous le nom de conger 
coronatus ,& fous le nom Hollandois chineefche bilang, 
c'eft-à-dire, anguille Chinoïfe, à la planche XIV, 
n°. 1, de fa Colketion nouvelle des poiffons d'Am- 
boine:. 

Il a le corps cylindrique de l’anguille, mais com- 
primé, long de trois pieds , large de troïs pouces, 
fans écailles apparentes, la tête conique, le mufeau 
petit, pointu , la bouche médiocrement longue , les 
yeux petits. k 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, deux 
ventrales, petites, menues, au-devant des deux pec- 
torales, deux dorfales, dont l’antérieure forme près 
de la tête une efpece de crête à cinq rayons; la 
poftérieure contiguë à celle-ci , fort baffe, de même 
hauteur par-tout , fe prolonge jufqu’à la queue, 
pour fe réunir à celle du ventre, qui commence 
pareillement à la tête , de maniere que la queue 
na point de nageoire particuliere. Toutes ces na- 
geoires paroïffent molles, fans épines, fi ce n’eft 
peut-être la premiere dorfale ; mais les auteurs n’en 
difent rien, & il paroît qu'ils ont oublié les deux 
nageoires peétorales. he: . 

Son corps eft incarnat , avec trois raies longitu- 
dinales, bleues de chaque côté. La nageoire dor- 
fale poflérieure , & celle du ventre, font jaunes. 
La tête eft bleue avec du jaune au-deflus & au def. 
fous des yeux, & du rouge fur l’occiput & fous le 
menton. Les yeux ont la prunelle bleue & l'iris 
rouge, Les nageoires ventrales font bleues, & la 
dorfale antérieure eft jaune, à rayons noirâtres. 

Qualités. Le bilang a la chaïr grafle, mais fi rem- 
plie d’arêtes, que les habitans des Moluques en 
mangent peu. Ils en font cependant un grand cas & 
aiment beaucoup quand il eft étuvé avec le piment 
ê& l'ail. 

Tome I, 
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Remarque. Nous faifons de ce poiffon, un genre 
particulier, qui vient dans notre famille des boule- 
rots. (M. ADANSON.) 

BILBILIS , ( Géogr. anc.) ancienne ville d'Efpa- 
gne dans la Tarragonoife , fur le Sa/o, à cinquante 
& un mille pas de Sarragoffe , felon l’Itinéraire 
d’Antonin : fur deux médailles de Tibere , on lit, 
M. Angufla Bilbilis Tiberio Cefare III, ce qui fignifie 
la Municipe de Bilbilis Augufla , fous le troïfieme 
confulat de Tibere Céfar. Cette ville étoir fa- 
meufe par fes forges ; les eaux du Salon ayant une 
merveilleufe qualité pour tremper le fer & l'acier, 
comme le dit Martial, 


Savo Bilbilin optimam metallo 
Que vincit chalybefque | noricosque, 


1. IV. ps 55. 


mais encore plus, pour avoir donné naiflance à ce 
poëte : c’eft aujourd'hui Bacebola , dans le voifinage 
de Calabayad. PI. Crevier, Hif. des Emp. r. 1F. 
D’Anville, Géogr. ane, £. 1. p. 26. (C.) 

* Juftin parle auffi d’un fleuve nommé Bii'is, 
quieft probablement le Salon , Sa/o. 

$ BILE, (Économie ‘animale. ) la bile eft moins 
pelante que le fang & que le ferum , mais confidéra- 
blement plus pefante que l’eau : le fiel de bœuf'eft à 
Peau comme 10246 à 10000. Elle eft plus Âcre dans 
les animaux carnivores , & celle du tigre pañle pour 
un violent poifon. Celle des poiffons n’eft pas amere, 
mais elle eft entiérement âcre , & laiffe une impref- 
fion durable. Il eft difficile de croire qu’elle ait ja- 
mais été véritablement acide. Il eft vrai qu’elle 
aide la fermentation, mais la chair & plufieurs au- 
tres matieres l’aident de même fans être acides. Si 
jamais on a cru voir de la ile acide, c’étoit l’aigreur 
des alimens qui en a impofé. Abandonnée à elle- 
même, elle pourrit , & ne devient pas aigre. On a 
nié qu'elle fût fujette à la pourriture; mais il eft 
für qu’elle pourrit de maniere à devenir alkaline, 
& à entrer en effervefcence avec les acides miné- 
raux, & même avec le vinaigre : on a vu même 
cette effervefcence dans la #i/e de quelques cada- 
vres. Les fels quelconques retardent fa putridité , 
auf bien que le quinquina; mais les terres abfor- 
bantes & calcaires augmentent ; après une Jongue 
diffipation de fa mauvaife odeur, elle devient grafle 
& fe fond au feu; elle prend alors, du moins dans 
la plus grande partie des expériences, une odeur 
dambre. 

Elle fe mêle à l'eau & plus difficilement avec 
l'huile ; elle blanchit avec celle de térébenthine. 

L’efprit de vin la coagule ; les acides minéraux y 
font naître des grumeaux verds, qui ne fe fondent 
plus : ils la coagulent même dans l’état de putri- 
dité. L'huile de vitriol fait effervefcence avec elle, 
avec chaleur, & la coagule plus fortement que 
les autres acides. Il y furnage cependant une eau 
qui donne différens fels, avec les différens efprits 
acides minéraux. Les acides foibles la changent peu. 

Réduite en extrait par l’exhalation, elle devient 
inflammable. 

Quant à l’analyfe chymique par le feu, nous re- 
marquons que la bile pourrie ne differe pas bien 
effentiellement de la #i/e fraîche; que celle-ci ne 
fournit point de fel volatil fec ; qu'après toutes les 
expériences combinées, il fe trouve dans la #2, 
de l'air , de l'eau, de la mucofité & de la graifle 
animale ; avec un peu d'acide naturel à la graïfle; 
que la bafe alkaline du fel marin s’y trouve , & for. 
me , avec la graïfle , une efpece de favon ; qu'il s’y 
trouve encore quelque chofe d’approchant au fel 
de Glauber & du fel marin; mais il eft encore plus 
intéreffant de connoître lufage de la i/e, que fon 
analyfe, Comme elle aide la fermentation, & qu’elle 
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n'empêche pas le lait de s’aigrir, elle ne paroît pas 
empêcher l'acidité des alimens. Il eft sûr cependant 
que cette acidité regne dans leftomac, & qu'elle 
difparoît dans les inteftins , après le mélange de la 
bile. Nous nous fervons du terme de difparoitre , 
parce qu’effeétivement l'odeur acide & les grumeaux 
de lait ne paroïflent plus dans l'inteftin. A cet 
égard, la bile a modéré la prépondérance de l'acide. 
Mais le chyle eft d’une nature évidemment portée 
à l'acidité : [a Pile n’a donc pas détruit cette qualité, 
elle l'a adoucie par Le mêlange de fa praifle, & peut- 
être en partie par cet élément, qui dans le feu, prend 
Îa nature alkaline. 

Ona cru généralement que la AZ eft un favon 
animal, & on lui a attribué la diffolution des graifles 
des alimens , & leur union intime avec l'eau, qui 
fait la blancheur & la faveur douce du chyle. Un 
auteur de beaucoup de talens s’eft oppofé à cette 
opinion généralement reçue. Il a tenté de mêler la 
bile à l'huile en la digérant avec elle; il a ajouté le 
mouvement d’un bâton, dont il l’a agitée, & même 
le fecours des fels alkalins : jamais la Pi/en’a pas voulu 
fe imêler avec l’huile, d’une maniere à lui refter unie. 
On croit tirer, de cette expérience, une preuve 
convaincante que la bile n’a pas les qualités d’un 
favon. 

Mais un bâton, dont on battroit la bile, n'imite- 
roit encore qu'imparfaitement le frottement, que 
cette même bike, étendue fur beaucoup d'humeur 
alkalefcente, peutéprouver de la part dumouvement 
périftaltique ; & comme , dans quelques expériences, 
la ile tirée du corps humain s’eff mêlée avec l'huile, 
il eft encore plus probable que ce même mêlange 
peut être effectué par les caufes que la nature réu- 
nit dans l’inteftin & dans l’eftomac. On a d’autant 
plus de raïfon de croire cet effet poffible, que les 
graifles & le beurre, mangées en quantité, font en- 
tiérement difloutes & mêlées avec les humeurs 
aqueufes dans inteftin de l'animal vivant. Rien n’eft 
d’ailleurs fi commun, que lufage de la 4ile, même 
à froid, pour diffoudre & enlever les graïfles, & 
pour ôter à la laine cet enduit de graiïfle dont elle 
eft couverte , & qui empêcheroit les couleurs de 
s’y attacher. ( 4. D.G.) 

M. Bordenave , habile chirurgien de Paris, qui a 
donné à l'académie des fciences.un mémoire inté- 
reffant fur la &i/e de l’homme, avoit fenti que pour 
établir un fyftème fur fa vertu & fur fes différentes 
altérations , il falloit s’aflurer des principes qui 
la compofent. Il engagea M. Pia & moi d’analyler 
une certaine quantité de ile humaine qu'il nous 
procura. 

Cette bile fans être puante , avoit une odeur fade 
&r très-défagréable : elle fut diftillée dans la cornue à 
une chaleur très-douce, & il s’en dégagea grand 
nombre de bulles d’air. Nous en retirâmes beaucoup 
de phlegmes, peu d’alkali volatil , mais beaucoup 
d'huile animale. 

Ayant verfé de l'acide marin fur de la 4iZe hu- 
maine , nous obtinmes uné matiere faline, qui, avec 
a chaux vive , nous donna de l’alkali volatil. Nous 
crûmes d’abord que cet alkali volatil ‘pouvoit être 
un des principes conftituans de la ZiZ ; mais j'ai 
reconnu dans la fuite que cet alkali volatil n’étoit pas 
un des principes naturels de la bile, que c’étoit feu- 
lement le produit d’une fermentation putride com- 
mencée dans celle qu’on nous avoit fournie, & qui 
n’exifte point dans le corps humain ; c’eft ce que j'ai 
démontré dans deux mémoires lus à l'académie de 
Paris, fur cette liqueur animale. 

La difficulté que je trouvois à me procurer de la 
bile humaine qui füt fraîche , & en aflez grande 
quantité pour mes expériences, & la crainte d'être 
induit çn erreur par altération que doit y caufer 
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néceffairement la maladie & la mort, m'ont déter2 
miné à faire mes expériences fur de la hiZe de 
bœuf. 

Jen ai pris 8 livres, fur lefquelles j'ai verfé 4 on- 
ces d’acide marin fumant : daris l'inftant du mêlange, 
il s’en eft dégagé une odeur d’hépar ou foie de fou- 
fre. La bile s’eft coagulée auffi-tôt. Le coagulum quel- 
ques heures’ après eft devenu fi fluide, que ce mê- 
Jange a paflé avec la plus grande facilité par le papier 
gris, ce que ne feroit point la 4i/e pure, à caufe de fa 
grande vifcofté. Il eft refté fur le filtre deux gros 
d’une matiere blanche, gélatineufe, qui étant lavée 
&c féchée , s’eft trouvée être purement animale, & 
qui donne, fur les charbons ardens , une odeur de 
corne brülée, 

La liqueur qui a pañlé par le filtre, a fourni au 
bout d’un certain tems d’évaporation, une matiere 
réfineufe, qui fe fond à la plus douce chaleur, qui 
fe pétrit fur les doigts comme de la cire molle, & 
& qui prend bien l'empreinte d’un cachet. Cette ré- 
fine, quoique d’une couleur noire foncée, teint en 
verd le bois blanc & le papier blanc. La liqueur 
reftante , évaporée dans une capfule de verre aw 
bain de fable, a donné un fel blanc qui, vu au mi- 
crofcope avec une lentille d'environ 2 lignes de 
foyer, formoit un aflemblage de cryftaux en pe- 
tites aiguilles, dont chacune paroïfloit avoir 3 ow 
4 lignes de long. J'ai retiré enfuite un fel brun par 
pellicules, qui eft du fei marin ; il décrépite comme 
ce fel fur les charbons ; fa couleur brune vient d’une 
partie grafle, dont il eft difficile dans cette opéra- 
tion de le dépouiller. Parmi ces pellicules falines ,! 
fai apperçu un autre fel dont les cryftaux formoient 
des trapezes : ce fel avoit une légere faveur de fu- 
cre de lait. C’eft peut-être à cette efpece de fel 
qu’eft dûe cette faveur fucrée que Verheyen a re- 
connue dans la ile, lorfqu’après avoir été réduite 
en extrait on la diffout dans l’eau. Ce célebre ana- 
tomifte ne conçut point la caufe de cette faveur 
fucrée; elle me paroît dûe à cette efpece de fel que: 
j'ai reconnu dans la ile. 

Jai examiné enfuite la bi/e par l'acide nitreux ; j'en 
airetiré, comme avec l'acide marin, une fubftance 
blanche & gélatineufe , toute femblable à celle dont 
je viens de parler : j'en ai féparé aufi une matiere 
réfineufe qui différe de cêlle que donnoit l'acide 
marin, en ce qu’elle a une couleur jaune. Je fus fur- 
pris que cette réfine n’eût rien confervé de ce beaw 
verd de pré , dont l'acide marin avoit d’abord coloré 
la bile de bœuf, ce que j'attribue à un phlogiftique 
très-fubtil , faifant principe de la Zik, que l'acide 
nitreux lui enleve dans le commencement de l’éva- 
poration , mais qui s’étoit confervé dans l'expérience 
faite par l'acide marin. : 

En continuant mes expériences, j'ai retiré un nitre 
quadrangulaire , & un autre fel qui, vu à la loupe; 
préfentoit beaucoup de petites aiguilles. En préci= 
pitant avec de l'huile de tartre par défaillance, l’eau- 
mere réfultante de mes opérations, j'en ai féparé des 
cryftaux qui avoient la forme de trapezes, & que je 
reconnus à leur faveur fucrée, pour être de lamême 
efpece que ceux qu’avoit donnés l’efprit de fel. 

Le nitre quadrangulaire que je venois de retirer } 
me fit juger d’abord que la bafe du fel marin entroit 
pour beaucoup dans la compoñition naturelle de la 
bile, & que jointe avec fa partie grafle, elle avoit 
formé dans le corps animal un véritable favon , 
comme font le fel de foude ou la bafe alkaline du {ef 
marin, lorfque ces fels alkalis font combinés avec 
une huile graffe quelconque. 

Pour appuyer mon jugement fur cet alkali marin; 
que je regarde comme un des principes conflituants 
de la ë5le, j'ai pris x liv. de 4iZe de bœuf, produit de 
12 véficules de fiel ; après l'avoir defléchée à un feu 
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très-doux , & l'avoir réduite en extrait fec, je lai 
fait calciner dans un creufet. Il m’eft reflé une 
matiere charbonneufe qui avoit une odeur d’hépar , 
queje luiaienlevée ul calcination, & dont il m’eft 
refté une cendre grife, exaétement femblable à la 
foude employée dans le commerce, Ces cendres ont 
été lefivées, & ont donné trois onces d’un {el alkali, 
parfaitement femblable aux cryftaux qu’on retire de 
la foude : outre ces cryftaux j'en ai féparé un fel dela 
nature du fucre de lait, & un véritable {el marin. La 
cendre, produite par ces expériences, étant leffivée, 
étoit d’une couleur noire ; ce qui vient d’une portion 
de phlogiftique qu'il eft difficile de lui enlever par la 
calcination. Quelques parties de cette cendre ont été 
attirées par laiman. 

Enraflemblant toutes ces expériences , il enréfulte 
diverfes conféquences utiles. 

1°. La bilehumaine qui a éprouvéune fermentation 
putride & fpontanée, donne de l’alkali volatil , & 
fournit avec l'acide marin une efpece de fel ammo- 
niäc. Mais cet alkali volatil femble ne pas exifter 
naturellement dans le corps humain. 

2°, Les acides minéraux coagulent d’abord la bile; 
mais peu de tems après ils la rendent fluide, au 
point qu’elle pafle aifément à travers le papier gris , 
ge qui n'arrive pas naturellement. 

3°. Les fels en aiguilles que j’ai retirés de la bi/e, 
par le moyen des acides, font le produit d’une terre 
calcaire , en plus ou moins grande quantité, combinée 
avec les différens acides, &c dont il a réfulté des fels 
qui font féléniteux , car ils font infipides, & ne 
peuvent fe difloudre qu’en partie & avec beaucoup 
de peine dans l’eau bouillante. C’eft cette terre 
calcaire qui a donné lieu au fentiment de plufieurs 
phyficiens fur la formation des pierres biliaires & 
ftercorales : on trouve dans le 3e vol. des Mémoires de 
l'Académie Royale de Chirurgie de Paris , l'analyfe 
que j'ai faite d’une pierre de cette efpece. 

Henkel avoit raifon de dire que ceux qui font 
ufage d’abforbans terreux , font fouvent expofés aux 
concrétions pierreufes. Une dame du premier rang 
qui faifoit un ufage continuel de magnéfie blanche , 
fentit, il y a quelques années , des douleurs de co- 
diques très - violentes. MM. de Vernage & Lorry 
furent appellés ; ils employerent les remedes né- 
ceflaires pour foulager la malade; elle fut enfin 
délivrée de fa douleur en rendant par les felles une 
pierre de la groffeur d’unœuf de pigeon. J’aiexaminé 
cette pierre, & je l'ai reconnue pour être compofée 
d’une terre calcaire, dont les parties étoient liées par 
un principe huileux de la nature de celui de la 452. 

4°. Les cryftaux en forme de trapezes que j'ai 
obtenus du ferum de la 4i/e, & qui ont la faveur du 
#acre de lait, peuvent auf contribuer beaucoup à la 
formation des pierres biliaires , fur-tout de lefpece 
particuliere que M. Morand a le premier obfervées, 
qui font très - connoïffables par le brillant de leur 
durface, & par leur tranfparence. On trouvera däns 
les Mémoires de l'Académie des Sciences de Paris, pour 
1741 , les détails intéreffants dans lefquels ce favant 
elt entré à ce fujet : il penfe que les parties confti- 
tuantes de la bi/e fe décompofent quelquefois ; alors, 
dit M. Morand, les différens aflemblages des parties 
décompofées , doivent produire des concrétions 
différentes, & même l’'efpece de pierre dont il s’agit. 

De toutes les expériences que j’ai faites, il réfulte 
.que la Bie eft un véritable favon qui participe beau- 
coup du principe aqueux, mais qui eft compofé de 
graïffe animale , d’une fubftance gélatineufe, de la 
bafe alkaline du fel marin , d’une portion même du 
fel marin, d’un fel effentiel de la nature du fucre de 
lait, & d’une terre calcaire qui participe un peu du 
ter. 

MM. Tronchin & Spielman ont prefcrit lufage 
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intérieur de la bie : ces deux célebres médecins ont 
employé la #i/e de bœuf en extrait, & ils en ont eu 
le plus grand fuccès , dans les obftruétions & les em: 
barras des vifceres , & dans les affeétions vaporeufes 
& mélancoliques, Ce favon animal eft reconnu 
comme un des meilleurs remedes fondants. Employé 
extérieurement, c’eft encore un très-bon réfolutif. 


La bile, réduite en extrait, acquiert à la longue 
dans des vaifleaux fermés , une odeur douce de 
Mufc. Homberg a remarqué que la Zi/e fermentée au 
foleil pendant deux ou trois mois , étoit un excellent 
remede pour enlever ces tannes qui paroïflent à la 
peau. 


On trouve dans la Pharmacopée univerfelle une 
préparation de fiel de bœuf propre à conferver la 
peau, & la rendre douce & délicate & enlever les 
taches de roufleur & celles que produit Le hâle ou le 
vent du midi; mais j’aurois peine à donner une grande 
confiance à cette préparation. 

Le caraétere favonneux de la 4i/e lui donne la pro- 
priété d’ôter les taches de graïfle fur les draps & les 
étoffes , que le favon lui-même a peine à enlever. 

Enfin les peintres s’en fervent aufli pour mélanger 
& délayer des couleurs. (M. CADET , de l'Académie 
des Sciences de Paris. ) Û 


$ BILIAIRE. adj. ( Anatomie.) Le conduit i/iaire 
hépatique fort du foie par pluñeurs branches qui 
fe réuniflent ordinairement en deux, & qui, dans 
le fillon tranfverfal du foie , en compofent un feul, 
qu’ôn appelle choledoque. A1 accompagne le finus 
de la veine-porte, à la droite de l’artere hépatiques 
embarraflé avec ces vaifleaux par de petites arte- 
res , des veines & des filets celluleux de la capfule 
de Gliflon. Il fort par le détroit, qu’on appelle Zs 
portes, il quitte la veine de ce nom, & defcend vers 
la droite, & en arriere par le pancréas, dont il eft 
recouvert ; il arrive à la face poftérieure du duode- 
num, il fe réunit avec le conduit pancréatique , où 
plutôt il en eft comme une feconde racine. Le finus 
commun pañle entre les membranes , & s'ouvre dans 
une ride de l’inteftin. Cette ftruéture eft conftante 
dans l’homme : dans les animaux, il n’eft pas rare que 
le conduit choledoque s'ouvre à part , & fans com 
muniquer avec le canal pancréatique. 

Le finus que nous venons de nommer , a plus de 
reflemblance avec le canal pancréatique qu'avec 
celui de la bile. 

Le conduit cyflique s’unit ordinairement aû cho- 
ledoque par un feul tronc, après lavoir accompa- 
gné pendant quelque tems, & cette union fe fait 
fous un angle extrêmement aïgu. Il n’eft pas fort rare 
cependant, dans les quadrupedes, que deux canaux 
hépatiques , & même trois, s'ouvrent fucceflive- 
ment dans le canal cyftique ou dans le choledoque, 
cela s’eft même vu dans l’homme. 

Dans d’autres animaux, quadrupedes , oifeaux 
amphibies & poiflons, des vaifleaux éi/iaires, nés du, 
foie même, s'ouvrent dans la véficule , dans la naïf. 
fance du conduit cyftique , & dans le fonds même de 
ceréfervoir. Galien a parlé de ces vaiffeaux, furune 
hypothèfe, car illes appelle invifibles. Quantité d’au- 
teurs, même des plus eftimables, ont cru les voir 
dans le corps humain, & il ne feroit pas impofñfible 
que cette variété s’y trouvât. Nous avons cepen- 
dant lieu de foupçonner, qu’on a pris pour des con« 
duits de la bile , des branches des arteres cyftiques, 
teintes de cette liqueur. Il y a de ces branches, qui 
defcendent de la convexité de la véficule , pour fe 
répandre fur la furface du foie, & qu’on peut aifé- 
ment prendre pour des vaifleaux qui naîtroient du 
foie , pour fe rendre dans la cavité de la véficule. 
Mais nous avons fuivi ces arteres , nous avons dé- 
taché, avec la plus grande précaution, la véficule 
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du foie , & coupé une à une ces mêmes branches, 
fans en avoir jamais trouvé, qui s’ouvrit dans la 
cavité de la véficule, & qui ne fût pas une artere. 

La dire&ion de la bile eft affez déterminée, Son 
courant naturel la porte du foie au duodenum, & 
le conduit cholédoque fe gonfle entre ce vifcere &c 
la ligature. La bile cyfique a la même direétion, 
elle coule dansle duodénum. Rendue dans l'intef- 
tin, elle en fuit d’un côté la direétion, & defcend 
avec lui, & de l’autre elle rentre dans l'eftomac, On 
en trouve dans l’eftomac d’un poulet renfermé dans 
œuf. 

Il paroît difficile d’affigner la fource de Ia bile cyf- 
tique : car pour le foie, ilne fauroit y avoir de dou- 
te qu'il n’en fépare, puifqu’un bon nombre de qua- 
drupedes & d’oifeaux ont de la bile très - forte 
& même trés-âcre, fans avoir de véficule. 

Ce réfervoir lui-même ne paroît pas être l’or- 
gane de la fécrétion de la liqueur qu’il contient. La 
veffe urinaire, la véficule féminale, fi analogue à 
celle du fiel , tirent leur liqueur de plus loïn. La vé- 
ficule étant privée de la communication avec le foie, 
dans les malades qui ont des pierres dans les con- 
duits de la bile , on n’y trouve qu’une mucofité fans 
amertume & fans couleur, Comme, d’ailleurs, au- 
cun animal n’a la véficule entiérement détachée & 
ifolée , & que dans ceux-là même où elle paroît 
éloignée du foie, elle reçoit de ce vifcere de nom- 
breux conduits #/iaires, il eft demontré que ce n’eft 
pas elle qui fournir cette liqueur, 

Dans les animaux, du moins dans un très-grand 
nombre de poiflons, d’oifeaux & de quadrupedes , 
il ne fauroit être douteux que la bile cyftique eft 
née dans le foie, puifqu’on y trouve des conduits 
qui fortent du foie, & qui s'ouvrent dans la véficule, 
Il n’y a que l'homme où il puifle y avoir de la dif- 
ficulté. à 

Si les plis & les angles avoient une influence auffi 
confidérable fur le mouvement des liqueurs, que l’a 
cru Bellini , il feroit très - difficile à comprendre 
comment la bile poutroit venir du foie dans la vé- 
ficule. Comme l’angle formé par le conduit hépati- 
que & le conduit cyftique, eft très - aigu, il faut 
que la bile hépatique revienne entiérement contre fa 
premiere direétion, pour entrer dans la véficule ; elle 
a d’ailleurs à furmonter la réfiftance des plis & des 
valvules du conduit cyflique ; & du bec de la véf- 
cule replié fur lui-même. ; 

Rien cependant n’eft plus aifé que cette marche 
de la bile. L'air pouflé dans le conduit Zi/iaire hé- 
patique , rentre avec la plus grande facilité, & gon- 
fle la véficulé, dans le cadavre & dans l'animal vi- 
vant. Îl ne faut, pour déterminer la bile hépatique à 
refluer dans la véficule,, qu’un obftacle dans le con- 
duit cholédoque. 

Dans l'animal vivant,une ligature fait furle champ 
refluer la bile hépatique dans la véficule , & fans li- 
gature même, cette direétion peut avoir lieu , dès 
que le conduit cholédoque eft comprimé entre les 
membranes de l'inteftin. C’eft ce qui ne peut man- 
quer d'arriver , toutes les fois que l'air, ou la mafle 
des alimens , gonfle l’inteftin, ce qui doit arriver très- 
fouvent, à caufe de la difficulté que l'air doit ren- 
contrer à pafler du duodénum au jéjunum, par 
derriere le méfentere. Le canal hi/iaire faifant du che- 
min entre les tuniques de l’inteftin, celui-ci ne peut 
s'étendre , fans que la tunique interne, preflée con- 
tre l'externe, ne comprime ce canal. 

La même facilité fe trouve dans le canal excrétoire 
de la véficule féminale , qui fait avec le canal défé- 
rent, un angle très-aigu. Cet angle n’empêche point 
que la liqueur fécondante , ou le mercure injeété , 
ne pafe avec la plus grande promptitude dans la 
Véficule , uniquement à caufe du petit diametre de 
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l'ouverture , par laquelle le canal de’ la liqueur ft 
condante s’ouvre dans Puretre. (#. D. G. 

* BILENOS, ((Géogr. ) ville dela Natolie, dans 
le Beefanguïil, peut-être la Polichna dés anciens. 

BILENSCHORA , ff ( Hifi. nat. Botaniq. } 
efpece de calebaffe de Malabar,à petit fruit fphérique, 
de trois pouces environ de diametre, & qui ne differe 
des autres calebafles , & fur-tout de la caïpafchora , 
qu’en ce que es tiges font conftamment à cingangles 
plus épaitles & plus velues , ainfi que fes fruits ; c’eft 
tout ce que nous apprend de cette plante Van- 
Rheede, qui en a donné une courte defcription } 
fans figure , à la pag. o du vo. VIII de fon Hortus 
Malabaricus, 

La calebafe, cucurbita , forme un genre de plante 
particulier dans la famille des bryones où nous 
l'avons placé. Voyez nos Familles des plantes, page 
138.( M. ADANSON. à 

* BILIBUSCA , ( Géogr. ) petite ville de la Tur: 
quie en Europe, fituée fur les frontieres degla Ro= 
manie, ? 

BILIMBT, £. m.( if. nar. Botanique.) nom Ma: 
labare d'un arbrifleau très-bien gravé, avec la plu 
part de fes détails, par Van-Rheede, dans le volume 
IN. de fon Hortus Malabaricus | publié en 1682 J 
page 35, planches XLW 6 XLVI. Rumphe en fit 
graveraufliune en 1690, mais moins bonne & moins 
complette, dans le premier volume de fon Herbaz 
rium Amboinicum , publié en 1750 par M. Burmann, 
fous le nom de Himbingum teres, page 118, planche 
XXXVI. Les Malabares l’'appellent encore malacki 
karamboli, ©’eft à-dire , carambole de Malacca ; les 
Portugais bilimbinos ; les Hollandois #limbinen ; les 
Malays Élimbing bulu où blimbing bulas, c’eft-à-dire, 
bilimbi rond ; les Macaflares bay rar ryade ; les habi- 
tans d'Amboine cagurela & ragulela ; ceux de Banda 
zagorera ; ceux de Ceylan bilin & billinghas. Valen= 
tyn l'appelle en Hollandois Jxure blimbing, c’eftà. 
dire , bilimbi acide ; Bontius #é/ing bing ou billinbing. 
Grimm écrit Hi//ingh bingh, & Ray blimbi. M. Linné, 
dans fon Syflema nature, édition 12 , imprimée en 
1767, l'appelle averrhoa 1 bilimbi, caudice nude 
fruëlificante , pomis oblongis obtufiufeulis, Pag. 315. 

Cet arbriffeau ne s’éleve guere à plus de huit ow 
dix pieds de hauteur , comme l'amvalli, dont il eft 
une efpece. Sa tige s'éleve droite à la hauteur de 
cinq à fix pieds, fur quatre À cinq pouces de diame- 
tre, chargée d’un bout à l’autre de fleurs & de fruits, 
& couronné par une cime fphéroïde de cinq à fix 
pieds de diametre, formée de vingt à trente bran= 
ches épaifles, cylindriques , écartées fous un angle 
de 45 dégrés, à bois blanc très-dur, plein de moëlle 
bianchâtre , tendre, recouvert d’une écorce verd= 
noire , d’abord velue & comme hériflée de petites 
épines , enfuite life. 

Sa racine a pareillement le bois blanc & l’écorca 
brun-rouffâtre, 

Les feuilles, au nombre de huit à douze , termi- 
nent les branches , autour defquelles elles font dif- 
pofées circulairement par intervalles d’un pouce en- 
viron, ouverte fous ün angle de 45 dégrés. Elles ont 
huit à dix pouces de longueur, & confiftent en huit 
à neuf paires de folioles, avec une impaire au bout, 
elliptiques , pointues à leur extrémité, longues de 
deux à trois pouces, prefque deux fois moins lar- 
ges, molles, vertes, luifantes deflus , ternes deflous à 
relevées d’une côte longitudinale, à huit ou neuf 
paires de nervures, & portées, comme oppofées, 
mais alternativement , à des diftances d’un pouce 
environ, fur des pédicules cylindriques affez longs, 
le: long d’un pédicule commun cylindrique. 

Sur toute la longueur du tronc depuis fa racine, 
& du côtéoppofé à l’aiffelle des feuilles inférieures 
des branches , on voit fortir une grappe à quatre qu 
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&inq branches , une à deux fois plus courte quéles 
feuilles, portant environ $o à Go fleurs purpuri- 
nes, ouvertes en étoile d’un pouce de diametre, 
chacune fur un péduncule une à deux fois plus court 
qu’elle. Ces grappes croiffent jufqu’à la longuéur de 
cinq à fix pouces, ayant des fruits déja fort avancés 
lorfque les dernieres fleurs commencent à s’épa- 
nouir. 

Chaque fleur eft hermaphrodite , à apparence de 
celle de l’oxys ou plutôt de la fagoza & du fabago, 
pofée aufour de l'ovaire, & compofée d’un calice 
rouge, ovoide à cinq feuilles perfiftantes, d’une co- 
rolle caduque à cinq pétales purpurins, veinés d’é- 
carlate , elleptiques , pointus, quatre ou cinq fois 
plus lonos que larges , deux fois plus longs que le ca- 
lice, pédiculés, épanouis en étoile dans leur moitié 
fupérieure , &c de dix étamines perfiftantes, rouges, 
à antheres blanches, dont cinq aufli longues que la 
corolle , & cinq de moitié plus petites. Le piftil 
s’éleve au centre de la fleur, & confifte en un ovaire 
alongé, couronné de cinq ftyles & autant de ftigma- 
tes cylindriques, velus , un peu plus courts que les 
cinq étamines les plus courtes. 

L'ovaire en müriflant devient une baie ovoïde, 
longue de deux pouces & demi, prefque une fois 
moins large , marquée légérement de cinq fillons ou 
de cinq angles obtus peu faillans, à écorce mince, 
verte d’abord, enfuite blanchâtre , tuberculée com- 
me le limon, liffe, luifante , très-adhérente à la 
chair qui eft d’abord verte , très-ferme , enfuite jau- 
nâtre, tendre , fucculente, comparable à celle du 
raïfin , & qui enveloppe une efpece de capfule carti- 
lagineufe à cinq loges aigués , comipätable à celles 
de la fagona, mais plus alongées, contenant chacune 
une à fept graines elliptiques , roufles, luifantes, 
longues de quatre lignes, une fois moins larges, 
obtufes en bas, pointues àleur extrémité fupérieure, 
par laquelle elles font attachées , pendantes dans les 
angles intérieurs de chaque loge. 

Culture. Le bilimbi s’obferve fur toute la côte du 
Malabar , & dans les îles orientales des Moluques, 
à Java, Baleya, & dans les deux Célebes, mais 
feulement dansles jardins où on l’a planté ou femé, 
& il n’eft pas fort commun. Il fort de fes racines des 
rejettons qui fervent à le propager ; on le multiplie 
auf de graines que l’on feme dans les jardins. Il eft 
couvert de fleurs & de fruits pendant toute l’année, 
& il continue ainfi jufqu’à cinquante ans & au-delà, 
comme l’amvallis. 

Qualités. Le bois de cet arbriffeau ef infipide & 
inodore ; mais fes feuilles &z fes fleurs ont une odeur 
douce de violette, & une légere acidité aflez agréa- 
ble. Son fruit eft d’une acidité fi forte, qu’elle fur- 
pañe celle de tous les fruits connus , au point qu'on 
ne peut y mordre fans hébêter & amortir entiére- 
ment la fenfbilité des dents ; mais une chofe remar- 
quable , c’eft que lorfqu’on a les dents agacées par 
quelqu’autre acide, il fuffit de les faire mordre dans 
le Bilimbi pour leur rendre leur premiere fenfibilité; 
alors fon acidité devient fupportable , & même 
agréable. 

Ses feuilles fe plient la nuit & pendant les tems 
pluvieux, en laiflant pendre leurs folioles fur leur 
pédicule commun. 

Ufages. Le bilimbi s'emploie au Malabar aux mé- 
mes ufages que la carambole. Ses fruits, quoique 
bien mürs,ne fe mangent jamais cruds, à caufe de leur 
trop grande acidité, mais feulement cuits avec la 
chair ou le poiffon, comme on emploie en Europe 
le verjus ou la grofeille avant leur maturité, pour 
leur procurer un goût agréable ou relevé. On les 
confit aufli au fucre , au vinaigre ou au fel, un peu 
avant leur maturité pour les manger comme les gro- 
feilles, les capres ou les olives, Ceux qu’on a çon- 


BIL 89$ 


fits äu fucte avec un peu de fäfran, où cuits au foleil}; 
fe donnent avec fuccès, au lieu du tamarin, aux 
YOyageurs d'outre-mer qui ont le foie brûlé. 

Ses fleufs féchées au foleil s’infufent dans le via 
naïigre par préférence à celles dela carambole »parcé 
qu'elles lui donnent plus de force. 

Le fuc de fon fruit s'emploie pour ôter les taches 
fur toutes fortes d’étoffes & de linges. 

Les habitans de Baleya en pilent les feuilles, s’en 
frottent le corps , ou en boivent le fuc mêlé avec 
l'eau pour fe rafraichir le fang dans les fievres ara 
dentes. 

Remarques. Nous avotis reinarqué à l’article de 
lamvallis, que M. Linné, au lieu de lui donner le 
nom d’acidz, auroit dû confervet cette épithete 
pour le £i/imbi, qui eft en effet le plus acide des fruits 
connus ; mais comme nous devons, & par raïfon &z 
par refpeët pour le public, ne point changer lesnoms 
reçus, à moins que la nature des chofesnes’y oppofe 
trop fenfiblement , nous croyons qu’on doit laifier 
aux trois efpeces de caramboles qui nous font con: 
nues , leurs noms Indiens, favoir, la carambole pro- 
prement dite, le #i/imbi & lamvallis 

M. Garcin, dans la defcription qu'il fait du Aimée 
à la page 119 du premier volume de l'Æerbarium Am: 
boinicum de Rumphe , femble faire entendre que les 
pétales de fa corolle, ou au moins fes étamines, font 


- réunies. Dans ce cas, le genre de la carambole ne 


viendroit point dans la famille des jujubiers où nous 

l'avons placé, mais dans celle des geranions. Néan- 

moins nous n'avons pas encore aflez d’éclaircifle- 

mens à ce fujet pour faire ces chângemens. Compa- 

rez ce que nous avons dit à ce fujet dans nos Fami 

Les des plantes, volume II, pages 300 , 386 6 508, 
M. ADANSOX. 

* BILLERSBECK , ( Géogr. ) village de l'évêché 
de Munfter, que lon donne pour une ville dans le 
Didlionnaire raifonné des fciences, &tc. fous le nom 
de BILLERBECK. 

$ BILLETTE,, f. £ Jéheda, æ. (terme de Blafon. } 
meuble d’armoiries fait en forme de quarré long, 
dont on charge fouvent l’écu ; il ya des #il/etres de 
métal, d’autres de couleur ; elles font pofées per- 
pendiculairement. 

Lorfque les billeres font pofées horizontalement ; 
ce qui eff très-rare, oniles dit couchées. 

Les billettes étoient anciennement des pieces dé 
toffes d’or, d’argent ou de couleur, plus longues 
que larges, qui fe mettoient fur les habits par inter+ 
valles égaux, pour leur fervir d’ornemens ; on lesa 
depuis transferés fur les écus, 

Les Pillertes défignent la franchife, parce qu’on 
mettoit autrefois aux boïnes des terres des marques 
nommées Pillettes , pour faire connoître que ceux 
à qui elles appartenoïent étoient feigneurs haut-jufti- 
ciers & francs de tous droits. 

Gaze de Rouvray en Bourgogne; de gueules am 
croiffant d'argent, accompagné de [ep billettes de même 
en orle, 3 en chef, 2 aux flancs , 2 au bas de lécu. 

Dupleflis d'Argentré en Bretagne ; de fable à dix 
billertes d'or,4,3;2, &1.. 

Baudré en la même province; d'argent à cinq bi 
lettes de fable, pofées en fautoir, 

De Beauvoir de Chaïtelus, d’Avalon en Bourgos 
gne; d’agur a la bande d’or, accompagnée de fept bit: 
lerces de même, quatre en chef, 2, 2; trois en pointe 
dans le fens de l'orle, 

Claude de Beauvoir, feigneur de Chaftelus & de 
Bourdeaux, vicomte d’'Avalon , maréchalde France, 
foutinravec valeurle fiege de Crevant contre le cons 
nétable d’Ecoffe en 1423 , &s’acquit Le droit d’entrei 
au chœur de l'églife cathédrale d'Auxerre, & d'y 
prendre féance ( l'épée au côté, revêtu d’un furs 
plis & l’aumufe fur le bras }, dans la premiers 
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ftalle, un écuyer tenant un faucon furle poing ; placé 
au-deflous de lui dans une ftalle du fecond rang. Il 
acquit auffi le droit de fe trouver aux affemblées du 
chapitre ; par privilege que le doyen & les cha- 
noines de cette églife lui accorderent , & à fes def- 
cendans, en confdération des fervices qu’il leur 
avoit rendus en leur remettant la ville de Crevant, 
qui leur appartenoit. ( G.D. L. T.) 

* BILLON , ( Géogr. ) ville de France en Auver- 

gne, à huit lieues de Clermont. Long. 21, lar, 

PAENON ’ 
7 ren ,f m.( Agriculture. ) Les vignerons de 
Bourgogne appellent Pi//on ou bille ce qu’on nomme 
courgeon dans d’autres provinces; c’eft un farment 
taillé de la longueur de trois ou quatre doigts feu- 
lement. On fe fert de cette méthode pour les vignes 
dont le raifin maille de fort près, comme font la 
plupart des raifins blancs : on ne laïffle donc qu’un 
billon fur le fep. 

BILLON, ( cerme de Laboureur. ) labour en bi- 
lon. Voyez LABOUR dans ce Supplément. 

* BILLONNER , v. n.( rerme de Monnoie. ) C’eft 
trafiquer des monnoies de billon, donner de mau- 
vaifes efpeces pour bonnes. Ce mot peut fignifier 
auffi acheter de mauvaifes efpeces pour les envoyer 
au billon. 

* BILLY, ( Géogr. ) Il y a deux villes de France 
de ce nom: l’une dans le Nivernois à un peu plus de 
dix lieues'de Nevers, & l’autre dansle Bourbonnois, 
fur l'Allier, à près de fept lieues de Moulins, 

BIMAÏDES , (Æif. d'Egypte & des Tures, ) Les 
Bimaïdes, dont le nom figmifie en langue Copte, 
deféendans de quarante chevaliers | tenoïent un rang 
diftingué dans l'Egypte lorfque les Mufulmans en 
firent la conquête. Fiers de leur origine, & pleins 
de confiance dans leur nombre , ils refuferent de 
payer le tribut impofé par le peuple conquérant. Le 
calife Mamon, l'an 217 de l’hégire , pafla dans l'E- 
gypte pour étouffer cette femence de rébellion. Les 
Bimaïdes réuniflent leurs forces pour le combattre ; 
mais trop inférieurs en nombre , ils font défaits : 
& ceux qui ne périrent point par l'épée , furent cor 
damnés , avec leurs femmes & leurs enfans, aux 
fon&ions de lefclavage. ( T = x.) 

*$ BINDHAVEN, ( Géogr. ) ville © Angleterre 
dans Le comté de Carlingford. U n’y a point de comté 
de Carlingford en Angleterre. Carlineford eft une 
petite ville maritime d'Irlande. Lesrres fur l'Ency- 
clopédie. 

BINET , ( @con. dom. ) petite plaque de cuivre , 
de fer plat, ou de fer blanc, ayant une douille , que 
Fon met dans la bobeche d’ur chandelier, & en 
haut fur le milieu trois petites pointes fur lefquelles 
on fiche le bout de chandelle. Le principal ufage du 
biner eft de recevoir les bouts de chandelle ou de 
bougie, qu’on veut brûler entiérement. Ce qui s’ap- 
pelle faire biner, (+) 

$ BIOPHIO ou B1oB1O , Di, raif: des Sciences, 
&ec. com. II. page 259, & BOB1O , pag. 290 , font 

* la même riviere du Chili, & elle n’eft pas fort con- 
fidérable , quoiqu’on la dife la plus grande de toutes 
les rivieres de cette contrée, (C. 

* BIORKO , ( Géogr. ) Il n’y a jamais eu d’ile de 
ce nom. Il paroît qu'on a voulu dire Biorka, la 
même que Birkaou Byrka & Byrca, autrefois ville 
de Suede , dans une île du lac de Meler: Mais il y a 
plus de fix cens ans qu’elle eft détruite, & qu’on en 
connoît à peine les ruines. Leswres fur PEncyclo- 

édie. 
s BIORN oz BERO, ( Hiff. de Suede. ) roi deSuede, 
fuccéda à Charles L. au commencement du 1xe, fiecle. 
Ce fut fous fon regne que la Suede fortit des téne- 
bres de l'idolâtrie & reçut la lumiere de l'Evangile, 
L'abbé Fleuri aflure que ce prince envoya des am- 
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baffadeuts à Louis-le-débonnaire, pour lui deman- 
der des mifionnaires au nom de fa nation. Mais il 
fuffit de connoître la trempe de lefprit humain pour 
douter de ce fait. Un peuple ne renonce point ainfi 
de lui-même à fes préjugés. Ils lui font plus chers 
que fes vertus & es intérêts même, Les Suédois 
étoient guerriers , leur religion étoit toute militaire ; 
les héros de leur nation étoient leurs dieux : tuer un 
ennemi, c’étoit facrifier à la divinité ; périr Les armes 
à la main, c’étoit s’immoler foi-même. Eft-il pofi- 
ble que cette nation féroce, par caraûtere & par 
principe, eût demandé à des étrangers qu’elle haïf. 
foit , une religion douce , qui n’enfeigne que l’amour 
de l'humanité , le pardon des injures & l’oubli de 
foi-même ? Il eft plus probable que les premiers mif- 
fionnaires qui tenterent d'introduire en Suede le 
Chriftianifme , furent perfécutés, & que la perfécu- 
tion , quirend toujours floriflante la fecte qu’on veut 
détruire , leur donna des profélites. Quoi qu'il en 
foit , les peuples fe fouleverent contre Biorn. Ine 
gouvernoït que par les confeils de Regner fon pere, 
roi de Danemarck. La domination Danoïfe étoit 
odieufe aux Suédois ; il fut détrôné, s’empara de la 
Norvege, infefta les mers , & de roi devint brigand, 
On ne fait au jufte ni le genre ni la date de fa mort. 
Il eft probable qu’elle fut violente. Si l'on en croit : 
l'hiftoire de ces tems, parmi lés rois du nord, ilen 
eft peu qui aientatteint le terme marqué leurs jours 
par la nature, elle les fait périr tous aulit d'honneur, 
ou par la main de quelque aflaflin. ( M. DE Sacyr. ) 

BIPALI , f. m. (Æifl. nat. Boranig. ) efpece de 
Jaururus, ainfi nommée par les Brames, & aflez 
bien gravée, quoique fans détails, par Van-Rheede, 
dans fon Hortus Malabaricus , volume VII, pl. XIV, 
page 27, fous fon nom Malabare caru rirpali. Les 
Portugais l'appellent pimenca longa, & les Hollan- 
dois longe peper. C’eft le poivre long des boutiques , 
Piper longum officinarum de C. Danhir. M. Linné dans 
{on Syflema nature, édition 12; imprimée en 1767, 
Pappelle piper 5 lorgum, foliis cordatis, Petiolatts [ef- 
Silibufque , page 68. 

C’eit une plante vivace , à racine fibreufe, noi 
râtre , cylindrique , longue de deux à trois pouces, 
fur trois lignes de diametre, peu ramifiée , furmontée 
dune tige cylindrique , longue de deux ou trois 
pieds, fur trois lignes de diametre , peu ramifiée : 
grimpante, verte, charnue, peu ligneufe. 

Ses feuilles font alternes, difpofées circulaire 
ment, à des diftances de deux à trois pouces, épa- 
nouies horizontalement , taillées en cœur, longues 
de deux pouces & demi à cinq pouces, de moitié 
moins larges , entieres, minces, molles, verd-noires 
deflus, plus claires deffous , relevées de cinq côtes 
longitudinales, rayonnantes, marquées à leur origi- 
ne jufqu’au fixieme de leur longueur d’une échan- 
crure profonde , dans laquelle elles font portées fur 
un pédicule cylindrique , fillonné en-deflus, une fois 
plus court qu’elles. 

Chaque branche eftterminée par un épi de fleurs, 
auf long que la derniere feuille, y compris fon pé- 
duncule qui eft égal à fa longueur, laquelle eft d’un 
pouce un quart, fur une largeur deux fois moindre. 
Il eft ovoïde, compofé de cent cinquante fleurs en- 
viron, contigués , très-ferrées, feflles, difpofées en 
quinconce , & verd-jaunâtres, 

Chaque fleur eft hermaphrodite, compofée d’un 
calice en écaille, de fix étamines, & de quatre 
ovaires. 

Chaque ovaire en mürifant, devient une baie 
ovoide, charnue , d’abord verd-blanchâtre , enfuite 
verd-brune , puis cendré-noire en féchant, à une 
loge, contenant une graine ovoide-noirâtre. 

Culture, Le bipah croit naturellement au Malabar à 
& fe cultive dans plufieurs endroits, Il fleurit une 

fois 
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fois feulement , tous les ans, dans la faïfon des 
pluies. 

Qualités. Ses feuilles mâchées ont une faveur lé- 
gérement âcre & piquante. 

Ufages. Son épi de fleurs fe feche avant la fleu- 
raifon. Les Indiens les pilent pour les maladies des 
yeux & les fievres intermitrentes. 

Remarque, Quoique Van-Rheede dife que les fleurs 
du #ipali font monopétales, partagées en cinq à fix 
parties, on voit qu'ila pris Les étamines pour les 
divifons de la fleur, & en fuivant les autres parties 
de fa defcription , il eft évident que M. Linné s’eft 
trompé, en rangeant cette plante dans le genre du 
poivre , piper, puifqu’elle ne lui reflemble aucune- 
ment, & qu’elle a, au contraire, les fleurs &e les 
fruits du faururus, qui annonce qu’elle appartient à 
la famille des arons. Foyez nos Familles des plantes, 
volume Il, page 468. ; 

M. Linné {e trompe encore, quand il cite pour le 
bipali, c’eft-à dire, pour le poivre-long , celui que 
Plukenet a fait graver, planche CIV, n°. 4, de fa 
Phytographie, page 297 de fon A/magefle, en le nom- 
mant piper longum piflolochie foliis, &c. Cette cita- 
tion n’eft ni vraie , ni exaéte, Plukenet a dit, piperi- 
longo fimilis piflolochie foliis abfque pediculis Maderaf- 
patanay & c’eft une plante fort différente, ainfi que 
le ssjabe oule piper longum , gravé par Rumphe, dans 
fon Herbarium Amboinicum , volume VW, pl. CXVI, 
n°,.1, page 333. ( M. ADANSON.) 

* BIPÉDE,, adj. & f. ( Aiff. mar.) un bipede eftun 
animal à deux pieds, comme l’homme & l’oifeau. 

BIRALA , f. m. ( Hif. rar. Botanrig.) nom Brame 
dun palmier du Malabar , fort bien gravé, avec la 
plupart de fes détails, par Van-Rheede, dans fon 
Horus Malabaricus , volume I, publié en 1688, 
planche XT, page 15, fous le nom Malabare /churda 
para. Rumphe en a fait graver aufli en 1690, une 
bonne figure, qui n’a été publiée qu’en 1750, par 
les foins de M. J. Burmann, au vo/xme I. de fon Her- 
barium Amboinicum, page C4, planche XIV, fous 
le nom.de faguafler major, qui répond au nom Ma- 
lays, ribun befaar, c'eft-à-dire , ribun fauvage. Les 
Brames l’appellent birala & birala mado ; les Ma- 
caffares raris ; les habitans de Baleya andudu ; ceux 
de Ternate baroe ; ceux d’Amboine palur parun, 
& ceux de Troefne walur. C’eft Le caryota 1 urens, 
frondibus bipinnatis, foliolis cuneiformibus obliquè pre- 
morfis de M. Linné, dans fon Syffema nature, édi- 
tion 12, page 731. 


D'un faifceau de racines fibreufes, à bois mou, re- 


couvertes d’une écorce roux-ob{cure, s’éleve un tronc 
cylindrique , fimple, haut de trente-cinq à quarante 
pieds environ, fur trois pieds de diametre, àboistrès- 
mou au centre, dans la moitié de {on diametre, 
pendant que lextérieur ou fon aubier eft très-dur, 
& recouvert d’une écorce lifle, cendrée, très-adhé- 
rente, & qui ne s’enleve point. Ce tronc eft cou- 
ronné par une tête hémifphérique , une fois plus 
large que longue, compofée de deux à trois paires 
de feuilles, comme oppolées en croix, épañnouies 
fous un angle de quarante-cinq dégrés, 

Chaque feuille a à-peu-près la longueur du tronc: 
elle eft ailée deux fois, c'eftà dire, fur deux dou- 
bles rangs, dont le premier eft compofé de douze à 
quinze paires de branches, oppolfées, ouvertes 
fous un angle de cinquante à foixante dégrés, une 
fois plus courtes que la feuille entiere, & fortantes 
d’une paire de folioles en écailles, elliptiques ou 
arrondies, dentées , dont l’une eft appliquée en- 
deflus, l’autre en-deflous du pédicule commun, Le 
fecond rang eft compofé de quatre à douze paires 
de folioles ou.ailerons oppofés, triangulaires , tron- 
qués au fommet, qui eft plus large & denté, com- 
parable pour la forme aux bronches ou aux ouies 
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du poiflon Eabara , longues de huit à neuf pouces 
roides , fermes, convexes deflus, pliflées de fept à 
huit plis en-deflous , correfpondans à autant de den- 
telures de leur fommet, d’un verd-noir, luifantes , 
épanouies fous un angle de quarante-cinq dégrés 
d'ouverture. Les côtes qui portent ces ailerons du. 
fecond rang font triangulaires , ainfi que le pédicule 


commun qui eft mou, comme moëlleux intérieu- . 


rement, peu ligneux , très-léger, dont la partie in- 
férieure, qui eft à peu-près Le quart de fa longueur, 
eft creufée en canal, 8 forme une efpece de gaîne 
autour du tronc qu’elle embrafle entiérement, Ces 
feuilles, avant leur développement , pointent droit 
vers le ciel avec leurs divifons, ou folioles , qui font 
plices en deux, & rapprochées comme un éventail 
fermé, & font recouvertes d’un duvet en poufñere, 
ou farine blanche d’abord , fpongieufe, brune & 
grofliere, qui s’enleve facilement, & quitombe peu 
après leur épanouiffement : cette pouflere s'appelle 
baroe, & s'amafle en tombant dans les gaînes des 
feuilles. 

De l’aïffelle des feuilles inférieures, ou fort pen au- 
deflous d’elles,fortent deux faifceauxou régimes. l’un 
mâle , l’autre femelle , une fois plus courts qu’elles, 
courbés en arc pendant en-bas , accompagnés à 
leur origine de quatre à douze écailles triangulaires, 
imbriquées , & compofées de trente À cinquante 
branches, longues de huit à douze pieds, couvertes 
chacune d’un millier de fleurs felliles rapprochées 
deux à deux ou trois à trois. 

Chaque fleur mâle eft conique d’abord avant de 
s'ouvrir, longue de près d’un pouce , compofée d’un 
calice à fix feuilles dont trois extérieures & trois 
intérieures, ouvertes fous un angle de quarante-cinq 
dégrés, triangulaires , deux fois plus longues que 
larges, convexes extérieurement, concaves inté- 
rieurement ,épaifles, roides , dures, lies , fans vei- 
nes, fans nervures , vertes d'abord , enfuite rougeà- 
tres ou bleu-purpurines, enfin jaunes. Six étamines 
d'un tiers plus courtes , À antheres jaunes, s’élevent 
au milieu de ce calice. 

Les fleurs femelles font plus petites , fphériques , 
compofées de fix feuilles arrondies, concaves, & 
d'un ovaire fphérique , couronné par un fyle qui 
n’a pour fligmate, qu'un fillon velu ; imprimé {ur 
fa face intérieure qui regarde le centre de la fleu. 
Le calice accompagne l'ovaire jufqu'à fa maturité, 
& y tient fermement. à 

L'ovaire , en mûriflant , devient une écorce fphé. 
roïde, déprimée ou applatie de deflus en-deflous., 
de neuf à douze lignes de diametre, mince, feche, 
ferme d’abord & verte, enfuite jaune, puis rouge- 
foncée , luifante , remplie par une chair mollé, rou- 
geâtre, à une loge contènant deux offelets noirs 
ou rougeâtres, à bois dur, hémifphériques , fillon- 
nés ou veinés comme une mufcade, à amande blan= 
che , bleue & rougeâtre, dure comme une pierre, 

Culture. Le birala croît au Malabar, dans lester- 
res fablonneufes, & aux îles Molüques , tant dans 
les plaines que fur les montagnes. Mais lPufage conti- 
nuel qu’on en fait dans ces îles l'y rend plus rare 
-qu'autrefois, de forte qu’on ne le trouve plus guere 
que fur les montagnes éloignées des habitations. Il 
ne fleurit & ne fruétifie qu’une fois dans fa vie, felon 
Rumphe, ce qui lui arrive lorfqu’il eft, extrêmement 
vieux; alors fon boïs eft dans fa plus grande épai£ 
feur & dureté : depuis ce moment il commence à 
perdre fes feuilles les unes après les autres, & pé- 
rit peu à peu par dégrés. Ses fruits font mûrs en 
Janvier. 

Qualités. Son tronc, quoique lifle , caufe, quand 
ileft mouillé, des démangeaifons très-douloureufes 
à la. peau. Son fruit eft âcre & fi cauftique, qu'il 
caufe des démangeaifons violentes à la bouche, 
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Ufages. Son fruit nepeut fe manger. Il porte, com- 
me le coco, un chou, c’eft-à-dire, un bourgeon ten- 
dre de feuilles qui fe mange, mais qui difparoit 
orfque l'arbre commence à porter fleurs & fruits, 
parce qu'après ce moment, il ne produit plus de 
feuilles. Ce chou eft un peu amer & moïns bon que 
celui du fagou. La chair intérieure ou la moëlle de 
fon tronc eft fongueufe , molle ; &cbien battue &la- 
vée, elle rendune farine femblable à celle du fagou 5 
mais moins bonne , que les habitans ne préparent 
que dans les années de fécherefle & de difette de 
grains, parce qu'ils perdent beaucoup de haches 
en coupant le bois de corne qui enveloppe cette 
moëlle, : 

Ce bois eft roux dans les jeunes arbres, & noir 
dans les vieux, comme cartilagineux, ou de fubftan- 
ce de corne, compofé entiérement de fibres épaifles, 
veinées de blanc, dont les intérieures deviennent 
infenfiblement farineufes, à mefure qu’elles appro- 
chent de la moëlle du centre, de forte quil n'y a 
que la partie noire qui foit dure, & cette portion li- 
gneufe n’a guere plus de deux à quatre pouces d’é- 
paifleur; elle ne croit que jufqu’au moment où l'ar- 
bre porte fes fleurs & fes fruits, car après ce tems 
elle diminue d’épaifleur | & s’amollit comme la 
moëlle jaune du centre, de forte que pour lavoir 
dans fa plus grande épaiffeur, il faut choifir les ar- 
bres qui n’ont pas encore porté leurs fleurs ou fruits, 
ou qui les portent a@tuellement. Le bois des plus 
vieux ne differe de celui du faribou, qu’en ce qu'il eft 
moins gros , moins pefant. Ce bois , quoique difficile 
à couper à caufe de fa dureté qui approche de celle 
de la corne, fe fend aflez aïfément en long , mais 
‘en faifant beaucoup d’éclats qui bleffent dangereu- 
fement, lorfqw’onne le traite pas avec attention. Des 
plus grands morceaux on fait des planches & des fo- 
lives, dont on racle la fubftance fpongieufe des pa- 
zois intérieures, qui pourroient les faire pourrir : 
on les enfume aufli ou on les pañle au feu pour les 
durcir encore, & leur procurer une féchereffe par- 
faite qui contribue à leur confervation, Les plus pe- 
tits éclats , d’un pouce environ de diametre, fervent 
à faire des bâtons, des hampes de fleches, des man- 
ghes d'outils, des dents de râteaux. 

Au defaut d'autre matiere, les Malays emploient 
les pédicules de fes feuilles pour fervir de gaulettes 
au comble des toits qu'ils recouvrent de feuilles du 
fagu. k 

Le Baroe, c’eft-à-dire, la farine fpongieufe qui s’eft 
raflemblée en tombant dans la gaîne des feuilles, leur 
ert, eomme le tan des mottes à brûler, pour allu- 
mer le feu & calfater leurs navires ; mais elle eft 
plus fine & moins eftimée que celle du gomuto, 

Remarque. Le birala fait un genre particulier de 
plante dans la famille des aus ,; & nous avons 

enfé qu'on devoit lui conferver fon nom de pays, 
plutôt que d'admettre le nom grec caryota , que M. 
Linné a voulu lui fubflituer, quoiqu'il sût où au 
moins qu'il dût favoir que ce nom avoit été confacté, 
depuis Théophrafte , au fruit du palmier, dattier, 
dachel, 8 quelquefois pao ; comparaifon au fruit 
d’une efpece de pêcher. Voyez nos Familles des plan- 
tes, volume IT, page 25. (M: ADANSON.) 

BIRANE, f. m.(Æiff. nat, Botaniq.) nom Macaffare 
d’une efpece de figuier des Moluques, dont Rumphe 
a fait graver en 1690 une bonne figure, quoïqu'in- 
complette, dans fon Herbarium Amboinicum , vol, 
II, publié par M. Burmann en 1750, page 145, 
planche XCIIT, fous le nom de caprificus Amboi- 
nenfis latifolia. Les Macaffares l’appellent encore 
virahi, les Malays gaudal , les habitans de Javaicon- 

dang, ceux de Ternate ssjorro, ceux d’Amboine , 
dans le quartier d'Hitoe, rulahuol , & dans celui 
de Leytimore malahuur. M, Burmann, dans fes notes 
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fur Rumphe , dit, pape 149, que c’eftle pera/u, gravé 
en 1678 par Van-Rheede , dans fon Hortus Mala- 
baricus, volume I, page 49 , planche XXVIII, le 
ficus Americana lariore folio venofo , ex Curaçao, gravé 
en 1691 par Plukenet, dans fa Physographie, planche 
CLXXVIIT, fig. 1 3 le ficus Bengalenfis folio fubro- 
tundo, fruëlu orbiculato ,catalogi horti Beaumontiani , 
pipal Bengalenfibus | gravé en 1697 par Jean Com- 
melin, dans fon Æortus Amflelodamenfis , volume I , 
planche LXIT , & le ficus 4 Bengalenfis | foliis ovatis 
integerrimis , obtufis , caule infernè radicato , de M. 
Linné, dans {on Syffema nature , édition 12, impti- 
mée en 1767, page 681. 

Cet arbre s’éleve communément à la hauteur de 
60 pieds. Son tronc a dix ou douze pieds de hau- 
teur, fur trois à quatre de diametre : il eft ailé 
au bas près des racines, en plufieurs ailes ou acores 
finueufes, fort grandes, & couronné par une cime 
hémifphérique , très-ample & pefante, une fois 
plus large que haute , compofée d’un petit nombre 
de grofles branches courbes, fubdivifées en un très- 
grand nombre de petites branches épaiffes, courtes, 
marquées en travers de plufieurs fillons demi-cir= 
culaires, à bois blanc, mou, plein d’une moëlle blan- 
che , aqueufe comme celle du fureau, recouverte 
d’une écorce verte d’abord, enfuite cendrée, life 
comme celle du tronc. 

Les jeunes branches portent chacune environ 
quinze à vingt feuilles fort ferrées, difpofées alter- 
nativement & circulairement furtoute leur longueur, 
à de petites diflances, pendantes fur un pédicule 
cylindrique > à peine une fois plus court qw'elles, 
& écarté ou épanoui fous un angle de 45 dégrés, 
de maniere que leur feuillage eft cylindrique & des 
plus épais. Chaque feuille eft taillée en cœur, pointu 
au bout, légérement échancré à peine d’un douzie- 
me à fon origine , longue d’un pied & plus, de 
moitié moins large , une fois plus petite dans les 
vieux arbres , entiere , molle, âpre, hériflée de 
poils dans fa jeunefle, verte , marquée d’une tache 
rouge vers le pédicule, & relevées en-deffous de 
cinq côtes rouges rayonnantes. Une ftipule en écaille 
entourant la moitié des branches, fort à l’oppofé 
de chaque feuille. 

Les fleurs ou les figues fortent des branches 
feulement qui ont quitté leurs feuilles, & même 
le long des groffes branches & du tronc près des 
racines comme dans le fycomore , maïs raflemblées 
au nombre de 20 à 30 en un épi pendant en grappes 
ovoïde, de trois pouces de longueur fur une fois 
moins de largeur. 

Chaque figue eft fphéroïde, un peu déprimée ow 
applatie de defus en-deflous , de neuf lignes envi- 
ron de diametre, marquée en-deflus d’un profond 
ombilic, d’un rouge-pâle d’abord ou incarnat, exté- 
rieurement pointillée de blanc, life, polie ; puis 
jaune ou blanc-fale dans la maturité , pleine d’une 
chair ferme & dure comme celle des raves ou des 
avelines fraîches , laïflant une petite cavité angu- 
leufe comme rhomboïdale à fon centre , & por- 
tant autour de fes paroïis des fleurs & des graines 
femblables à celles du figuier commun, mais plus 
feches, 

Culture. Le birani croît aux îles Moluques, dans 
les vallées, froides, pierreufes , & boifées ou fillon- 
nées par des ruifleaux, & fur-tout dans le fond de 
ces grandes ravines creufées par les avalaifons d’eau 
des grofles pluies, entre deux rochers où des mon- 
tagnes efcarpées. On le plante auffi à Amboine au- 
tour des maïfons, Il fleurit & fru@ifie pendant les 
mois pluvieux , fur-tout en juin & juillet, où il 
quitte toutes fes feuilles pour en reprendre pref- 
qu'aufli-tôt de nouvelles. Alors il eft fi chargé de 
fruits ; que fon tronc en paroït couvert & tout 
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rouge. On le multiplie de bouture en plantant fes 
grofles branches. Les oïfeaux qui en mangent les 
fruits, les fement aufi par-tout dans les allées des 
jardins. È re 

Qualités. Toutes fes parties coupées ou égrati- 
gnées rendent un fuc laiteux, blanc , doux comme 
le lait de vache , mais plus aftringent & qui s’é- 
paiflit peu après fa fortie. Ses fruns ont peu de ce 
lait : leur faveur eft fade & aqueufe, avec un peu 
d'aftriétion , imitant le goût des châtaignes mêlées 
avec les raves. Son écorce a une faveur douce de 
larec tendre. 

Le bois de fon tronc eft blanc , mou, compofé 
de couches concentriques , bien fenfibles, comme 
autant de rouleaux fongueux, rempli d’un {uc abon- 
dant qui le rend pefant au point qu'il plonge au fond 
de l'eau ; mais lorfquil eft bien fec, il y furnage 
d’abord, & y plonge de nouveau dès qu'il en’eft 
imbibé. Celui de fes acoves eft plus dur, & forme 
par fes finuofités des efpeces de cavités, des cellules 
élégantes & aflez agréables à la vue, dans lefquelles 
Veau des pluies s'arrête & devient fagnante. 

Sous l'écorce extérieure de cet arbre , on trouve 
une écorce intérieure, un lier blanc folide, appliqué 
fur le bois, & fi fouple qu’on peut l'étendre en long 
& en large fans le cafler. 

Ufages. Les fruits du #érani fe mangent cruds avec 
le fel , les amandes du nanari & du poifon fec 5 
far-tout dans les tems de famine ; mais il faut les 
manger lorfqu'ils font encore rouges, c’eft-à-dire, 
à demi mûrs , car lorfqu’ils font jaunes, c’eft-à-dire 
mûrs, ils font trop fades, Ils font meilleurs cuits 
dans l’eau bouillante avec d’autres herbes, après les 
avoir ouverts & en avoir Ôté les graines qu'on re- 
jette pour n’en conferver que la chair blanche & 
fermie. Les habitans de Baleya coupent ces fruits, 
les nettoient de leurs grains, & les confervent ainf 
pour les tems de difette où ils les mangent en gran- 
de quantité cuits avec le riz pour les rendre plus 
nourriffans ; & ce qui étonnera, fans doute, c’eft 
que tout indigeftes qu'ils font pour nous, les Indiens 
les digerent plus facilement que notre pain. Ses 
feuilles tendres fe mangent crues avec le bocaffan 
&t du poiflon, ou cuites avec le cajan verd. L’eau 
de pluie qui s'arrête dans les cavités de fes acoves, 
fert aux Malays pour leur boïffon ordinaire. 

Les Ethiopiens qui habitent le quartier d'Hitoe à 
‘Amboine, font boire le lait du biruni à leurs enfans, 
au commencement de la petite vérole , afin de pré- 
cipiter l’éruption des boutons. Ses figues fe mangent 
comme l’antidote du venin des poiffons dangereux, 
fur-tout de l'efpece de coffre, appellée atricularis 
par Rumphe , lorfqu’on en a mangé imprudemment. 
Ses racines fe mangent auffi comme un fpécifique 
contre le poifon des mêmes poiffons & des fruits 
venimeux, Son écorce fe mange ou fa décoétion fe 
boit comme un aftringent rafraichiffant dans les 
dyffenteries & les fievres : on la mange aufli avec 
le betel & la chaux , au défaut de l’amande fraîche 
de l’arec, dont elle a exactement le goût. 

Les Alphores , habitans de l'ile de Boero & de 
celle de Ceram, font avec le liber ou l'écorce in- 
térieure de cet arbre qu'ils pétriffent & étendent 
beaucoup, une efpece de toile appellée ssjedakk , 
pour s’envelopper la ceinture ou le milieu du corps 
qui d'ailleurs eft nud. Les habitans d’Amboine ap- 
pellent ces tsjedakk du nom de /4kke, d’où il arrive 
que quelques-uns confondent mal-à-propos le birani 
avec une autre efpece de figuier quife nomme /akka, 
dont nous parlerons bientôt. 

Son bois n’eft bon à rien qu’à brûler > parce qu'il 
eft trop mou , & il eft préféré X'tous les autres 
pour conferver long-tems le feu, fur-tout pour cuire 
T'arak & la chaux, parce qu'il fe confume lentement 
© TomeL. 
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& également, fans donner prefqu’aucune flamme, 
Les pêcheurs s’en fervent auf pour entretenir du 
feu dans leurs bateaux. 

Remarques. M. Burmann & M. Linné fe {ont trom- 
pés lorfqwils ont dit que le £irani des îles Moluques 
eft la même plante que le peralu du Malabar ou le 
pipal de Bengal ; ce n’eft pas non plus le figuier de 
Curaçao, gravé par Plukenet, planche CLX XVII, 
figure 1 , de fa Phytographie. Le birani approche 
beaucoup du fycomore d'Egypte, & encore plus 
de celui du Sénégal. 


Deuxieme efpecé, BURANG. 


Les habitans de Banda appellent du nom de éurang 
une feconde efpece de fycomore ou de birani, que 
Rumphe défigne fous le nom de caprificus Amboi- 
Zenfs anguffifolia, à la page 146 du volume LIT 
de fon Æerbarium Amboinicum , mais dont il ne donne 
pas de figure. Les habitans de Baleya l’appellent 
haat, ceux de Lochoe martahé où mattahu , malz= 
maho & malama-hulo , & les Macaflares krorje. 

Le burang differe du #irani en ce que fes branches 
font plus courtes , fes feuilles plus alongées, pa- 
reillement en cœur, à oreillettes À leur origine , 
longues de fix à neuf pouces , prefqu’une fois moins 
larges, lifles, fans tache rouge près du pédicule & 

trois nervures, 

Ses fruits font auffi en grappes, mais plus rares, 
plus grands & plus applatis, d’un pouce environ 
de diametre, hémifphériques , une fois plus larges 
que longs, avec une grande cavité en-deflus , verd- 
pâles d'abord fans tachés , enfuite jaunâtres avec 
quelques points rouges, à chair blanche & ferme. 

Culture. Le burang fe trouve par toutes les îles 
Moluques , comme le #ireni , & fe cultive de même. 

Ufages. Ses fruits ne font pas aufli bons à manger 
cruds , mais fes feuilles font plus recherchées crues 
que cuites, & ont un goût fade de rave, Du refte 
il a les mêmes vertus que le Zirani. 


Troifieme efpece. TOLLAT. 


Le sollar, ainfi nommé à Amboine dans le quar: 
tier d'Hitoe , eft comme une efpece fauvage du bu- 
rang, & qui femble n’en differer qu’en ce que fes 
feuilles font un peu plus larges , d’un verd-obfeur 
& ridées. 

Qualirés. Ses feuilles font ameres. 

Ufages. Ses feuilles fe mangent, On ne fait aucun 
ufage de fes autres parties. 


Quatrieme efpece. HAHUoOL. 


Les habitans du quartier d’Hitoe ; dans l'ile d’Am- 
boine, appellent du nom de 4kuo/ une autre efpece 
de figuier qui ne differe prefque du birani qu’en ce 
qu'il eft plus haut, à feuilles plus pointues, plus 
fermes, plus lifles , avec deux oreilles rondes qui 
fe recouvrent l’une l’autre comme fi le pédicule leur 
étoit uni. . 

Ses figues font plus groffes d’un Pouce environ; 
d’un brun-noir. 


Qualités. Ses fruits ne fe mangent que demi-mûrs 
comme ceux du #irari ; parvenus à leur maturité, ils 
font noirs , infipides & comme graveleux. 

Son bois eft plus dur que celui du rer, 

Ufages. Son écorce fe mange avec l’arec, pout 
artêter la diarrhée. La décoëtion de fa racine fe 
boit pour tempérer la douleur des chaudes. pifles, 
mais il faut en même tems mâcher la racine de 
Paccar cuflu , avec Le betel & larek ; & en avaler 
le fuc. 

Le bois noueux de fes acoves fert aux femmes 
des Malays pour faire de petits plats propres à mettre 
leurs pelotons de fil, 
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Cinquieme efpece. SAKK A+ 


900 


Les Malays appellent /zkka une cinquieme efpece 
de fycomore ou de birani, dont Rumphe a donné la 
defcription fans figure à la page 149 du volume III de 
{on Herbarium Amboinicum, chapitre 8 ,fous le nom 
de éaprificus chartaria feu fakka. 

Il a beaucoup de rapport avec le burang, Pécorce 
blanchâtre, des acoves ou des aïles plus où moins 
nombreufes, & plus petites vers les racines &le long 
des branches, 

Ses feuilles font femblables à celles du irani, lon- 
gues de fept à douze pouces, d’un tiers moins larges, 
plus pointues , plus jaunes, à trois nervures & à long 
pédicule, ‘ 

Ses figues font femblables à celles du birami, 
verd-pâles d’abord, tachetées de blanc & jaunes 
dans leur maturité, non pas placées fur le tronc 
comme dans les efpeces précédentes, mais le long 
des branches plus bas que les feuilles, 

Culture. Le birani croit communément à l'ile de 
Ceram dans les petites forêts en plaines , plus ra- 
æement à Amboine , & feulement fur la côte d'Hi- 
toe. 

Qualités. Son lait tache le linge blanc en brun, 
Son bois eft blanc & mou, À veines entrelacées 
comme parnœuds. Son liber ou écorceintérieure eft 
plus proche du bois, plus mince, plus liante, &c 
plus propre à faire du linge. 

Ufages. Ses figues ne fe mangent pas. Mais les Al- 
phores qui habitent l’île de Banda en eftiment beau- 
coup plus le liber que celui des efpeces précéden- 
tes , parce qu’il ne peut fe déchirer en travers , mais 
feulement fuivant fa longueur, & ils emploient à 
faire des toiles propres à fe couvrir les parties hon- 
teufes autour de la ceinture. Pour cet effet ils choi- 
fiflent l'écorce des branches les plus droites, ou le 
tronc des jeunés arbres dans le tems de la feve où 
elles font abreuvées de fuc; ilsen enlevent le liber, le 
font macérer pendant quelque tems dans l’eau , puis 
Pétendent le plus mince qu'ils penvent comme un 
linge groffier. Cette efpece de linge, fans autre pré- 
paration , fans être tiffu en aucune maniere , eft d’un 
très-bon fervice & d’une longue durée. 


Sixieme efpece, TOPIKKI. 


Le topikki des habitans de Java eft une autre ef- 
pece de fakka un peu différente de celle d'Amboine, 
à tronc d’un pied & demi de diametre , à feuilles un 
peu plus petites, en cœur , mais dentelées finement, 
rudes, hériflées de poils qui caufent des démangeai- 
fons. 

Les fruits font des efpeces de chattons ou d’épis 
longs comme ceux de la queue de chat, cauda felis 
de Rumphe ; blancs ou verdâtres, fans graines appa- 
rentes. 

Culture. Le topikki fe trouve dans la partie occi- 
dentale de l'ile de Célebes, dans la baie de Cajeli, 
On le multiplie de rejettons qu’on fait produire en 
coupant les vieux troncs rez de terre. 

Qualités. Toutes fes parties coupées rendent auffi 
dulait. Son bois eft léger &r creux au centre. 

Ufages. Son bois éftabfolument inutile ; il ne peut 
même fervir à entretenir le feu, car ilne brûle pas. 

Son liber ou écorce intérieure fe macere dans 
Peau, fe bat , fe prefle & s’étend furunetable pour 
fécher au foleil. Énfuite on coupe fes morceaux en 
quarrés, que l’on colle enfemble, & que l’on polit 
enfuite avec une pierre, au point d’en faire une piece 
de toile unie, dont on fait des facs aflez grands pour 
couvrir deux hommes. Ces toiles font fonnantes 
comme du parchemin, 8 cependant fouples;) & ne 
fondent point à moins qu’on ne les expofe à l'hu- 
mdité : elles ne s’amolliffent & ne ceffent de don- 


ner du fon que lorfqu’on s’en eft beaucoup fetvis 
Elles font plus rudes que les précédentes , mais plus 
minces que notre papier gris, d’un blanc fale ou 
jaunâtre, ce qui les rend très-propres à faire des en- 
veloppes. Il y en a de fi fines, qu’on ne peut y dif- 
tinguer les points de réunion. 

C’eft dans des facs faits de ces toiles que dorment 
les hommes & les femmes, parce qu’elles font lé- 
geres, & par-là rafraichiflantes. Lorfqwelles font 
fales , il faut les laver légérement dans Feau de la 
mer fans les frotter ni racler, mais les étendre au 
foleil pour les fécher. Lorfque quelque piece s’eft 
décollée , il fufit de l'appliquer de nouveau à fa 
place & de la polir avec une petite pierre où por- 
celaine. Cette feconde efpece de linge fe nomme 
inike À Tambocco, & boedja chez les Malays. Les Ja- 
vanois appellent les deux fortes , c’eft-à-dire , le 
Jakka & le ropikki du nom générique dalawan. 

Remarques. Le topikki pourroit bien être une 
efpece de jaka, ou une autre plante de la famille 
des tithymales , fi Rumphe a bien vu les chattons où 
épis de fleurs qu'il attribue à cette plante; mais les 
autres efpeces font certainement du genre du figuier, 
qui vient naturellement dans la famille des châtai- 
gniers où nous l'avons placé. Foyez nos Familles des 
plantes , vol. Il, p.377. (M. ADANSON.) 

BIRD-GRASS , ( Hiff. nat. Œc. Rufl.) ou graine 
d'oifeau , ainfi appellée parce qu’elle fut introduite 
dans-la Virginie par des oifeaux de proie. C’eft une 
plante d'Amérique , qui a une feve f vigoureufe & 
une végétation fi puiflante qu’elle fe fourient, 1°. dans 
les terres les plus feches , & qu’elleconferve fa ver- 
dure même après la maturité de fa graine, 2°, Elle 
étend fes racines aflez loin pour remplir en peu de 
tems par les rejettons qui en fortent , l’efpace vuide 
qui l’avoifine. 3°, Elle donne d’abondantes récoltes 
en graines & en fourrages. 4°. On la feme au mois d'a 
vril, & on la tranfplante dès qu’elle eft affez forte. 
5°. Le produit de la premiere année n’eft pas bien 
confdérable , mais on eft dédommagé la feconde an- 
née. 6°. Elle donne annuellement deux récoltes 
abondantes de graine. 7°. On ne rifque rien de dif- 
férer le fauchage de cette plante qui tale fans cefle 
& ne fèche jamais. 8°. Le terrein doit être bien pré- 
paré. 9%. On feme une livre & demie de grain par 
acre au mois de mars ou d'avril, fur un champ {emé 
enavoine , ou plutôt il faut la femer feule depuis le 
mois de mars jufqu’à la fin d’août, fur un terrein biem 
préparé , herfé & roulé : la graine doit être peu en- 
foncée, 8 on peut en fermer alors jufqu'à quatre 
livres. 10°. Tout fol lui convient, excepté celui 
qui eft humide & marécageux. 

Cette herbe a toutes les qualités pour faire um 
bon fourrage ; elle eft facile à propager & avec une 
petite quantité de graine, point fujette à fe pourrir 
ni à décheoir de la plus vive verdure en tout tems. 

Un pré qui en eff garni, fait un coup-d’œil agréa- 
ble dans le voifinage d’une maïfon. Enfin le produit 
en eft très-confidérable , & donne beaucoup plus de 
fourrage qu'aucune autre efpece, & la plus riche 
verdure en tour tems. Elle ne peut être femée fans 
un mélange de grain, parce qu’elle eft f mince & f 
délicate , qu’elle feroit bientôt étouffée par les mau- 
vaïfes herbes, & il en coûteroit pour les arracher 
à la main, Mais lorfqu’elle eft dans fa force & en état 
d’être fauchée, ou pâturée , elle croît fi épaife que ; 
f lon jettoit par deflusune poignée de monnoie , il 
n’en tomberoit pas une piece à terre. (+) 

BIRE, ( Péche. ) efpece de nafle ou inftrument 
d’ofier , pour prendre du poiflon. Il n’eft pas per- 
mis de s’en fervir dans le tems de la fraie : l'ordon- 
nance en France , défend de mettre alors des hires où 
nafles d’ofier, au bout des dideaux. (+) 

BIRGER JERL, (/ifloire de Suede. ) feigneur 


\ 


Suédois de la maifon de Folkungers. Cette famille, 
par l'immenfité de fesrichefes , le nombre de fes vaf- 
faux, & fur-tout par l'appui qu’elle avoit fouvent 
prêté au peuple contre l’oppreflion de fes fouve- 
rains, s’étoit rendue fi redoutable, qu'Eric Leple 
crut qu'il feroit plus aïfé de fe l'attacher que de la 
détruire. Il donna fa fœur Helene à Canut, fa fe- 
conde fœur à Nicolas de Tofta, & la troifieme, 
Ingeberge, à Birger Jer! ; il époufa lui-même une prin- 
cefle de cette maïfon, & crut, par ces alliances, 
avoir cimenté entre ces feigneurs & lui, une ami- 
tiéinviolable. Il fe trompoit. Canut leva le premier 
Tétendart de la révolte, remporta une viétoire fur 
Eric, l’obligea de chercher un azyle en Danemarck , 
& fe fit proclamer roi de Suede. Eric reparut bien- 
tÔt & remonta fur le trône. 

Pendant cette révolution, Birger Jer! lui avoit con- 
fervé la fidélité qn'il lui avoit jurée : la nature l’em- 
pêchoit de prendre les armes contre Canut, & fon 
devoir lui défendoit de les porter contre Eric , il 
demeura fimple fpedateur de cette guerre; mais il 
brûloit de fignaler fon zele pour le roi. Eric ouvrit 
bientôt une vale carriere à fon courage , lui donna 
une armée pour aller conquérir la Finlande, dont 
les habitans, toujours atrachés au culte de leurs an- 
cêtres, refufoient d'adopter l'évangile. Birger par- 
tit donc à la tête de vingt mille mifionnaires bien 
armés, pour convertir la Finlande. I! parcourut cette 
contrée , portant l’épée d’une main & la croix de 
Tautre, criant par-tout la mort ou l’évangile. La 
crainte fit fur beaucoup d’efprits ce que la grace 
n'avoit pu faire. Ils reçurent le baptême ; le refle 
fut maflacré. 

Birger Jerl étoit encore en Finlande , prêchant , 
égorgeant, baptifant , brûlant , lorfqu’on éleva fon, 
fils Valdemar fur le trône de Suede à la place d'Eric 
qui étoit mort fans poftérité. Il rentra dans fa patrie. 
1l vit la couronne fur la tête de fon fils, avec un dé- 
pit fecret de ce qu’on ne l’avoit pas placée fur la 
fienne. Cependant il diflimula fes véritables fenti- 
mens, convoqua une aflemblée de la noblefle, & 
lui repréfenta qu’un jeune prince fans expérience 
ne pouvoit porter le fardeau du gouvernement, Par 
ce détour adroit il demandoit indireétement qu’on 
remit entre fes mains le pouvoir fuprème. La no- 
bleffe preffentit la rufe, & lui dit que s’il refufoit 
fon fuffrage à fon fils, on trouveroit dans la maifon 
de Suercher, qui avoit des droits au trône, un prince 
plus digne d'y monter. Cette réponfe lui ferma la 
bouche ; on lui confia cependant ladminiftration 
pendant la minorité de Valdemar. La ville de Stolk- 
holm fondée, les loix recueillies dans un code, la 
police la plus fage établie dans les villes, le droit 
de fucceffion rendu aux femmes, qui, jufques-là , 
n’avoient point hérité de leurs peres, enfin un gou- 
vernement moderé dans l’intérieur, vigoureux dans 
fes relations avec l'étranger, juftifierent affez le dé- 
fir de régner qu'il avoit fait appercevoir. Il ne lui 
manquoit en effet que le titre de roi. Mais en ayant 
rempli tous les devoirs, ce titre étoit inutile à fa 

loire. Sa vertu fe démentit cependant. Le refte de 
£ famille de Folkungers s’étoit foulevé contre Val- 
demar. On prit les armes : on en alloit faire ufage 
lorfque Birger invita les chefs de la révolte À pafler 
dans fon camp; il jura folemnellement de ne point at- 
tenter à leur vie. Sur la foi de ce ferment & d’un fauf. 
conduit, ces princes vinrent fans efcorte. Ils furent 
les vidimes de leur bonne-foi. Birger leur fit tran- 
cher la tête. Charles feul échappa au fupplice, & 
oubliant que le fang de fes parens crioit vengeance, 
alla combattre les infideles , & périt les armes à la 
main. Birger ne lui furvécut pas long-tems , il mou- 
sut vers l’an 1266. IL avoit été pendant douze ou 
quinze ans miniftre de fon propre fils, Il donna des 
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loïx à la Suede ; mais il lui donna auf l'exemple du 
crime, Quid Leges fine moribus vane proficiure. (M, 
DE SACY. 

BIRGER ; ( Æiff. de Suede, ) roi de Suede , fuccédà 
à Magnus Ladeflas. Ce prince avoit laifié trois entans 
en bas âge, Birger , Eric & Valdemar, Torchel Ca- 
nutfon , grand maréchal de la couronne, la plaçä fur 
la tête de Birger, lorfqu'l pouvoit s’en emparer lui- 
même, IL gouverna l'état pendant la minorité du 
prince, & fut aufi fage régent qu'il avoit été fidele 
miniftre fous Magnus. Ce fut cependant par fes or- 
dres qu'une armée ravagea la Carélie pour la con: 
vertir; mais cet excès de fanatifme étoit moins la 
faute de Torchel que de fon fiecle. L’évangile n’a 
guere eu dans le nord d’autres apôtres que des {ol- 
dats. L’armée triomphante pénétra même jufqu’en 
Ruffie, & revint en 1301 chargée d’un riche butin, 
& moins fiere de fes viétoires que d’avoir donné fà 
religion aux vaincus. Torchel, toujours tuteur du 
Jeune roi, au milieu de fes opérations militaires & 
religieufes, n'oublioit pas les foins pacifiques que la 
Suede attendoit de lui : il vouloit donner à fon 
maitre des fujets dignes de lui. [l avoit obfervé que 
la fervitude flétrit le courage, & détruit dans l’ef- 
clave tout fentiment de patriotifme ; il abolit l’efcla- 
vage, il rendit aux ferfs la liberté qu'ils avoient 
reçue de la nature, & que les loix leur avoient ôtée, 
& défendit à tout Suédois de vendre fon femblable, 
Enfin Birger ayant atteint l’âge de majorité, Torchel 
remit entre fes mains le pouvoir fuprême & toutes 
les dignités dont il étoit décoré. Zirger lui conferva 
les préfens de Magnus, heureux s’il avoit toujours 
gardé pour un fi grand miniftre la même reconnoif- 
fance ; mais la divifion fe mit bientôt dans la famille 
royale. Birger accufa les deux ducs fes freres d’avoir 
affeété dans leurs appanages un luxe quine convenoit 
qu’au trône , il ajouta qu’ils afpiroient à lui ravir 
la couronne ; qu'ils tramoient des complots téné- 
breux, & qu’ils aliénoient le cœur de fes fujets. 
L’ambition de ces princes eft peut-être réalifé dans 
la fuite tous les fantômes que la crainte de Birger 
formoit dans fon ame. Mais le grand maréchal fut 
les contenir : il leur fit figner un écrit par lequel ils 
promettoient d’être déformais foumis, fideles & ir= 
réprochables dans leur conduite ; mais bientôt ils 
s’enfuirent, demanderent un azyle au roi de Dane- 
marck qui le leur refufa, & allerent en chercher 
un autre en Norvege, où le roi Haquin leur tendoit 
les bras, Le nord vit donc des freres armés les uns 
contre les autres, outrager à la fois l'humanité, la 
nature & la patrie, & n’en fut point étonné, Dans ces 
tems barbares, on étoit accoutumé à ce fpeétacle, 
L’armée de Birger fut taillée en pieces, on alloit en 
venir à une feconde bataille, quelques fénateurs 
négocierent , on fit la paix; mais on la cimenta du 
fang de Torchel Canutfon: on rejetta fur lui & la 
caufe & les effets de cette guerre ; il eut la tête 
tranchée. Tel fut le prix des fervices qu'il avoit ren: 
dus à l’état & à fon roi. 

Birger eut bientôt occafion de fentir tout le prix 
du bien qu'il s’étoit ravi lui-même, Déchiré de re- 
mords, tremblant fur fon trône, & Wayant plus ce 
grand homme à oppofer à un peuple mutiné , & à 
fes ennemis ligués contre lui, il accufa fes freres 
de lui avoir extorqué l'arrêt qui avoit envoyé ce 
miniftre à l’échaffaut, Ceux-ci fe laverent d’un crime 
par un autre; ils furprirent Birger dans fon palais, & 
le jetterent dans les fers avec fa famille. Le roi de 
Danemarck voulut fecourir fon beau-frere ; mais 
il avoit moins de courage que d'amitié , il combattit 
& négocia fans fuccès ; cependant les ducs avoient 
conquis prefque toute la Suede , traitoient leur pri- 
fonnier avec rigueur , & publioient qu'ils vengeoient 
le minifire qu'ils avoient fait périr, Le roi de 
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Danemarck fit de nouvelles tentatives ; elles furent 
plusheureufes; il obtint la liberté de Birger, mais ce fut 
aux conditions les plus dures ; on ne lui laïfloit qu’une 
portiontrès-étroite de la Suede; on exigeoit en faveur 
de fes freres & de leurs partifans , que fa main 
fignât une amniftie que fon cœur mavoit pas didé. 
Le premier foin de Bzrger fut de reconquérir fes états, 
le fecond de punir fes freres : il métoit point ef- 
clave d’une promefle que la néceflité lui avoit 
atrachée. Il s’appuya du fecours du Danemarck , 
anima le roi de Norvege contre le duc Eric, & fut 
bientôt en état de rendre à fes freres tous les maux 
qu'ils lui avoient caufés. Cette guerre fut longue & 
meurtriere ; la fortune des armes prodigua également 
aux deux partis fes faveurs & fes difgraces. Enfin on 
en vint à un traité qui laïfloit aux deux ducs leurs 
appanages , à condition qu’ils en feroient hommage 
au roi; ainf les trois freres rentrerent dans leur 
premier état; il n’y eut que celui de la Suede qui 
fut changé ; elle éroit bien loin du bonheur dont elle 
avoit joui fous le miniftere du fage Torchel. Il fallut 
bien des années pour effacer les traces de ces dif- 
cordes. On accrut encore les malheurs du peuple en 
aggravant le fardeau des impôts, pour fufire au luxe 


des trois cours qui fe difputoient en magnificence; 


ainfi, après avoir prodigué le fang de la nation, on 
diflipa fes richeffes. 

Birger, qui n'avoit différé fa vengeance que pour 
la rendre plus certaine, invita fes freres à fe rendre 
dans fon palais de Nikoping; il les reçut avec le 
fourire de l'amitié, les ferra dans fes bras, & leur fit 
fervir un repas magnifique : on fe fépara après mille 
careffes réciproques.Les deux princes s’endormirent, 
mais Birger avoit les yeux ouverts fur fes viétimes : 
au milieu de la nuit il courut à leur appartement. Sa 
vengeance commença par le maflacre de leurs domef- 
tiques. Les princes, éveillés parles cris des mourans, 
veulent fe mettre en défenfe, Birger paroît, on les 
défarme, on les dépouille, on les charge de chaines , 
onles accable de coups ; Birger infulte froidement à 
leur malheur, & leur dit qu'il les traite ainfi qu'ils 
VPavoient traité , & que s’il leur laïfle la vie, c’eft 
pour jouir plus long-tems de leur fupplice. Cette 
perfidie ft murmurer la nation ; au murmure fuccéda 
une révolte prefque générale. Nikoping fut invefti & 
forcé; mais il n’étoit plus tems ; les deux princes 
étoient morts de faim dans leur cachot. 

Les rebelles jurerent de venger leur mort. Birger 
marcha contre eux & les tailla en pieces. Les Suédois 
ne virent dans cette défaite que des victimes de plus 
à venger : Mathias Ketellmundfon fe mit à leur tête, 
Birger fat vaincu à fon tour & s’enfuit-dans l'ifle/de 
Gothland : la haine publique le pourfuivit dans cette 
retraite ; il échappa à fes ennemis, & alla porter en 
Danemarck fes malheurs, fa honte & fes remords. 
On l'y reçut avec une pitié infultante , plus cruelle 
que les refus. Birger avoit donné à fon peuple 
l'exemple du crime; ilne fat que trop fuivi : fon 
fils , innocente viétime de l'indignation générale ; 
périt {ur üun échaffaut. Ce malheureux prince , détefté 
en Suede , méprifé en Danemaïck, à peine fupporté 
de fes domeftiques même , déchiré de remords , & 
fe reprochant la mort de Torchel, de fes freres A 
celle même de fon fils, tomba dans une mélancolie 
profonde qui le conduifit au tombeau en 1320. 
(M. DE SAcr.) ‘4: 

* & BIRGI , ( Géogr. ) petite riviere de Sicile, & 
BIRGI-ACILINO , petite riviere de Sicile, font une 
feule & même riviere. Voyez le Di. Géogr. de la 
Martiniere, aux mots Acivhius & Birgi. Lettres fur 
PEncyclopédie. 

BIRIBL, £ m. (if. moderne. ) jeu de hazard qui 
a été long-tems en vogue, & qui fe joue encore 
quelquefois à Paris. Il nous eft venu d'Italie , ainfi 
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que le cavagnol, & les Italiens le nomment #ibiffos 
mais alors il différoit , quant aux chiffres, du Zribi 
que l’on joue aétuellement, On place fur une grande 
table un tableau divifé en foïxante & dix caves ; dans 
chacune de ces cazes fe voient une figure & un 
nombre, depuis un jufqu’à foixante & dix, & les 
pontes mettent ce qu’ils veulent fur chaque nombre. 
On a un fac fermant à clef, dans lequel font égale- 
ment foixante & dix olives ; dans chacune eft un 
billet, peint fur velin, qui porte une figure & un 
nombre correfpondant à l’un de ceux du grand 
tableau. Le banquier fait fortir les olives une à une, 
par le moyen d’un reflort qui ef à la tête du fac; fi 
le billet qui en fort fe trouve répondre à une caze 
chargée , le banquier paye foixante - quatre fois la 
mife qui s’y trouve. La couche appartient auffi tou- 
jours au banquier ; enforte quil a un avantage de 
fept fur foixante & dix. Le biribi eft au cavagnol, ce 
que le pharaon eft au lanfquenet; car le pharaon & 
le biribi font avantageux au banquier, qui tient conf- 
tamment ; mais au lanfquenet & au cavagnol, tous 
les joueurs font banquiers à leur tour, lorfque cela 
leur convient c’eft-à-dire, tiennent la main ou le 
fac qui renferme les boules ; le cavagnol eft même 
d’une parfaite égalité, & le banquier n’y a aucune 
efpece d'avantage. 

Le biribi fe joue encore aux côtés, c’eft-à-dire , au 
pair; enforte que le bänquier ne donne que ce qui 
fe trouve fur la caze; mais il a toujours pour lui trois 
cazes d'exception, qui font perdre le ponte, quoique 
fon côté arrive. 

Le biribi fe joue encore à la raie droite; on met 
ce que l’on veut à la tête du tableau , où il n’y a que 
fept chiffres, dont un produit l'avantage , au choix du 
ponte , & l’on emploie des jettons qui different, ou 
par la couleur, ou par le deflein, pour qu’on puifle 
reconnoître ce qu'ils valent & äqui ils appartiennent; 
le prix ordinaire qu’on leur attribue , eft de quatre 
fols moins un liard, fept fols & demi, quinze fols, 
& ainfi de fuite en doublant toujours. ( M. DE 14 
LANDE. 

*$ BIRKA ox BIRTOXIN , ( Géogr. ) ville du 
royaume de Suede , capitale de la province d’Oft- 
Gothie ou Gothie orientale... Dië, raif. des Sc. &c. 
Il a fix cens ans que la ville de Birka, ou plutôt 
Byrka , eft détruite, & qu’on en connoît à peine les 
ruines. C’eft Norkoping qui eft la capitale de la 
Gothie orientale, Voyez Le Dit. Géogr. de la Mar- 
tiniere , au mot Biorka. Lettres fur l’Encyclopédie. 

BIRMAH , ( Théol. Ind. ) c’eft le nom que les In- 
diens donnent au premier des anges créés par l’être 
fuprême. Le mot de Zirmah fignife à la lettre Ze fècond 
en puiffance. Dans le Shaflah , livre qui contient la 
doétrine de Bramah, Pirmah, eft quelquefois appellé 
birmahah, Ceft-à-dire, Le fecond très-puiffant. Dans 
le fens figuré , birmak fignifie création, créé, & quel- 
quefois créateur , & repréfente ce que les Bramines 
appellent le premier & le grand attribut de Dieu, le 
pouvoir qu'il a de créer toutes chofes. La fonétion 
de Birmah eft d'exécuter les aétes de puiflance , de 
gouvernement & de gloire. 

On lit dans le Sha/fah de Bramah, que Dieu fe 
repofa fur Birmak du foin de créer le monde. Birmak 
ayant reçu l’ordre de l'Eternel, forma une feuille de 
bétel, fe mit deflus & flotta fur la furface du ihoale 
ou eau fluide. Les enfans de Modou & de Kytou, 
géans qui s’oppofoient à la création, s’enfuirent &z 
difparurent. Après que l’agitation du ihoale eut ceflé 
par le pouvoir de lefprit de Bigmah, Bifinoo , un de 
fes coadjuteurs , fe transforma en un fanglier monf- 
trueux; & , étant defcendu dans les abimes de 
ihoale , il en tira Murto , ou la terre , avec fes défen- 
fes. Murto produifit une groffe tortue & un ferpent 
monftrueux, Biftnoo mit le ferpent debout fur le dos 
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de la tortue & plaça Murto fur la tête du ferpent. 
Enfin toutes chofes furent créées & formées par 
Birmah , conformément aux pouvoirs de Pefprit dont 
l'Eternel l'avoit doué. 

L'étrange confufion qui regne dans la théologie 
indienne, qui eft un vrai chaos qu’on ne peut dé- 
brouiller , eft caufe que la plupart de ceux qui en 
ont parlé, ont confondu Birmak le créateur Avec 
Bramah le légiflateur , &, de ces deux êtres n’en 
ont fait qu'un, qu'ils nomment PBramah » & dont 
ils racontent plufeurs fables. (+) 

BIRS, (Géogr.) riviere qui prend fa fource à 
Pierrepertuis, parcourt la vallée de Motier Grandval, 
une grande païtie de l'évêché de Bâle, & fe jette 
dans le Rhin près de Bâle, Il faut bien diftinguer cetre 
riviere d’un torrent nommé Byrfig, qui traverfe la 
ville de Bâle & fe jette dans le Rhin. Ce torrent fair 
fouvent des ravages affreux, ( + ). 

BIRUN , ( Géogr. ) ville d’Afie > au.pays de 
Khuarczme, C’eftla patrie du fameux mathématicien 
Abu-Kiban, s 

BiRuN eft encore le nom d’une ville des Indes, 
dans la province du Send , furle fleuve Indus, à trente 
lieues de Manzura, felon d’'Herbelot. (+). 

BIS, ( Mufig.) mot latin qui fignifie deux fois, & 
dont on fe fert en mufique , foit pour faire recom- 
mencer un air quand il eft fini, en difant Bis à ce- 
lui qui l’a chanté, & alors bis & da capo fignifient 
la même chofe ; foit pour marquer dans une 
piece de mufique, qu'un même trait de chant doit 
être exécuté deux fois de fuite » & alors on l'écrit 
au-deffus du trait de chant qu’on a foin de renfermer 
entre deux marques, afin que le muficien fache où 
commence & finit le bis, On met encore bis à côté 
d'un vers d’une chanfon qui doit être chantée deux 
fois. (F. D. C.) 

Bis-CROME, ( Mufig.) mot Italien, qui fignifie 
£riples - croches. Quand ce mot eft écrit fous une fuite 
de notes égales, & de plus grande valeur que des 
triples-croches, | marque qu'il faut divifer en criples- 
croches les valeurs de toutes ces notes ; felon la di- 
vifon réelle qui fe trouve ordinairement faite au 
premier tems. C’eft une invention des auteurs, adop- 
tée par les copiftes , fur-tout dans les partitions ; 
pour épargner le papier & la peine. F, CRocHET. 
(Mufig.) Suppl. (S.) 

*S BISANTAGAN, ( Géogr. ) ville d’Afie dans 
Plndoftan, au royaume de Cambaye ; & Bysan- 
TAGAR, grande ville d’Afie dans l'Inde , au royau- 
me de Guzarate, font une feule & même ville, 85- 
Jantagan eft fon vrai nom. Autrefois Guzarate & 
Cambaye étoient le même royaume : aujourd’hui 
c’eft une province ou gouvernement de Pempire 
du Mogol: Letrres fur l'Encyclopédie. 

* S BISERTE, ( Géopgr. ) ville maritime d'Afrique, 
dans le toyaumeide Tunis ; C'étoit autrefois la méme qu'U. 
zique, On veut dire que Biferre eft l’ancienne Utique; 
mais M. de la Martiniere a prouvé que la poñition de 
Biferte efftrés- différente. M. Shaw dans fon Voyage, 
page 180, dit que Biferce eft l'Hippo-Zaritus des an- 
‘ciens. Lestres fur l'Encyclopédie. 

S BISSE, f, £ anguis, is. (terme de Blafon.) {er- 
pent qui paroît dans les’ armoiries , formant plu- 
fieurs finuofités en ondes à caufe de fa longueur, 
dont la têre pofée en fafce, s’éleve au haut de l'écu, 
& la queue s'étend en bas vers la pointe., 

…… La éifoeft nommée guivre, lorfqu’elle femble dé: 
wyorer un/enfant. 

LeP.Meneftrier, & quelques auteurs, font venir 
biffe de-Fltalien bifcie, qui fignifie un férpert. 

: D'autrés veulent que la biffe ait été ainfi nommée 
du mot François is, qui fignifie coeur grife , cou- 
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leur cendrée; patce que les férpens font la plupart d’un 
gris cendré, 

Fauris de Neaules, de Saint-Vincent, À Aix en 
Provence ; d'argent à une biffe de Jinople. 

Lantin de Montagny, en Bourgogne ; d'aqur à La 
bife d'argent, au chef d’or. 

Bardel de Chenebieres, de Montron, en Dau- 
phiné ; d'azur à une biffe d'arvent en Jpirale | au 
chef coufu de gueules , chargé de trois étoiles d’or. 
(G.D.L. T.) 

* $ BISSEAUX, ( Géogr. ) « île d'Afrique fur 
» la côte de Nigritie.... Il y a neuf rois dans 
» cette Île qui a quarante lieues de circuit. » ro. 
Ces neuf rois, s'ils exiftent , font de très - pe- 
tits princes, dont huit obéiflent au neuvieme plus 
puiflant. 2°. Cette île de Biffeaux eft une des îles 
Bifagos , dont il yaunarticle dans le D;4. raif. des 
Sciences, &cc. Voyez Bifagos, dans la Martiniere, qui 
de Biffeaux renvoie À Bifagos. M. de Lifle , dans fa 
carte de Nigritie, appelle ces îles Zes Biflagors. 
Dapper en compte dix-fept, Lesres Jer l'Ency- 
clopédie. 

* $ BISTRIKS, ( Géogr.) comté dans La haute 
Hongrie, dont La capitale porte le même nom, Jur le 
Gran. Il n’y a point en Hongrie de comté de Bifriks. 
La ville de ce nom eft dans le comté de Turocz. Elle 
n’eft pas fituée fur le Gran, mais fur le Vag. Foyez 
la Martiniere & les cartes de M. de Lifle, Lesres ur 
lEncyclopédie. 

* $ BITHIES, ( Géogr.) « peuples de Thrace ainf 
» nommés du fleuve Bickis. Il y a eu dans la Scythie 
» des femmes de ce nom qui avoient, dit-on, à un 
» des yeux la prunelle double, la figure d’un ches 
» val à l'autre... Foy. cette fable dans Pline, liv. VII. 
» ch. 2 ». Pline ne dit point que ces femmes aient eu 
la figure d’un cheval À un des yeux; c’eft fur les 
Thibiens que Plinerejette ce prodige, Lertres fur En= 
cyclopédie. 

$ BITHYNIE, ( Géogr.) nous ignorons pourquoi 
le Di&. des ciences, &c. diftingue BITHYNIE royau- 
me, & BITHYNIE contrée, pour en faire deux articles 
difin&s, quoiqu'il n’y ait jamais eu qu’une Birky- 
rie, laquelle ne s’eft encore jamais appellée Myo= 
donie, comme le dit le Di&, raif. des Jêiences | &ecs 
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BITI, . m. (Hif. nat. Botaniq. ) grand arbre du 
Malabar , très-bien gravé fous ce nom , quoique fans 
détails, par Van-Rheede, dans fon Æorrus Mala- 
baricus , volume V, publié en 168 5:p.115,pl. LVTIL. 
Les Brames l’appellent 4iro/o 3 les Portugais pao do 
pilao, C’efl-à-dire, Bois de pilon ; & les Hollandois 
Yfer hour. 

Il s’éleve à la hauteur de foixante & dix à quatre- 
vingts pieds, Son tronc qui a douze où quinze pieds 
de hautéur, fur trois pieds environ de diametre, eft 
couronné par une cime oyoïde, une fois plus lon- 
gue que large , affez épaïfle, compofée par un grand 
nombre de branches cylindriques, menues, longues, 
difpofées circulairement , à bois rouge-noir, fric 
de veines purpurines, très-denfe, très-pefant, recou- 
vert d’une écorce cendrée. 

Sa racine a pareillement le bois rouge-noirâtre. 

Ses feuilles font alternes, ailées fur un double 
rang , difpofées alternativement & circulairement , 
au nombre de trois à cinq fur chaque branche, à des 
diffances de deux à trois pouces, longues de quatre 
à huit pouces, prefque deux fois moins larges, écar- 
tées des branches fous un angle de quarante-cinq 
dégrés d'ouverture ; compofées de quatre à fix pai- 
res de folioles avec uneimpaire, rangées alternative= 
ment aflez près-à-près , & ne couvrant que les trois 
quarts du pédicule commun cylindrique qui les fup- 
porte, Ces folioles font elliptiques, obtufes où ar- 
rondies, longues d’un pouce & demi, de moitié 
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moins larges, entieres , lifles , cendrées en-deffus , 
cendré-verd en-deflous, relevées d’un côté à fix ner- 
vures alternes, & portées horizontalement fur un 
pédicule cylindrique , extrêmement court. 

Les fleurs font jaunes, à cinq pétales, en papillon, 
&c difpolées en grand nombre fur des épis fort longs, 
pendans en grappes, qui fortent de Vaiflelle des feuil- 
les & du bout des branches. A ces fleurs fucce- 
dent des goufles ou légumes, que Van-Rheede n’a 
point vus. 

Culture, Le biri croît au Malabar dans les lieux 
montueux , fur-tout à Calicolan , à Atsjencoil, & 
en d'autres endroits de cette côte. Il eft toujours 
verd , toujours chargé de feuilles , de fleurs ët de 
fruits, & il vit long-tems. 

Qualités. Son bois a une odeur & une faveur 
acide. Ses feuilles répandent une odeur agréable. 

Ufages. Les Malabares préferent fon bois à beau- 
coup d'autres, à caufe de fa dureté finguliere, pour 
faire des pilons de mortiers , & beaucoup d’autres 
uftenfiles domeftiques. 

Remarques. Quoique Van-Rheede nous ait laïflé 
ignorer les détails des fleurs & des fruits du Zi, 
on voit néanmoins aflez, par fes autres caraéteres 
réunis, que cet arbre ne peut guere être que du genre 
du soraco de Ternate, qui eft l'anricholerica de Rum- 
phe, & auquel M. Linné a tran{porté fi mal-à-propos 
le nom fophora , qui appartient à un genre de cafle. 
Voyez nos Familles des plantes, volume LI, page 318. 

M. ADANSON.) 
$ BITONTO, ( Géogr.) petite île... Did, rai. 
des Sciences, &c. T. II, p. 267. C’eft une ville épif- 
copale en terre-ferme , dans une belle plaine. oyez 
Yarticle fuivant. (C.) 

BITONTO, ( Géogr. ) jolie ville d'Italie, au royau- 
me de Naples dans laterre de Bari, avec un évêché 
fuffragant de Bari. Les Efpagnols commandés par le 
duc de Montemar, le 25 mai 1734, gagnerent auprès 
de cette ville une bataille qui les rendit maîtres du 
royaume de Naples. Elle eft dans une belle plaine à 
trois lieues fud du golfe de Venife, quatre fud- 
oueft de Bari, quarante-fept eft par nord de Naples, 
Long: 34,22 ; lat. 41, 13. (+) 

BITOU , f m. ( Hif nat. Conchyliologie. ) nom 
que les Negres du Sénégal appliquent à une efpece 
de pucelage, cypræa, dont j'ai donné deux figares , 
planche V, page 73, de mon Hifloire naturelle du 
Sénégal , publiée en 1757. Lifter en avoit fait graver 
deux figures dans fa Conchyliologie imprimée en 
1685 , l'une fous le nom de concha Weneris flriata, 
cui fummo dorfo fénuato fufte macule, Jamaïcenfis 6 
Barbadenfis , planche DCCVI, fig. 56 ; & l'autre 
fous celui de concha Veneris exigua, firiata, leviter 
admodum rufefeens, cui fummo dorfo intesro macule 
rufefcentes, anglica. Planche DCCVIT, fg. 57. Rum- 
phe, dans fon Mufæum imprimé en 170$, en a 
donné auffi une fous le nom de porce/lana pediculus, 
On en voit pareillement une dans le Recueil des 
plantes de Barrelier ; imprimé en 1714, fous le nom 
de erythræa omnitm minima, rugofa © firiata. Page 
133, planche MCCCXXV1 , n°. 28. En 1742 Dar- 
genville en fit graver une fous le nom de porcelaine, 
appellée pou de mer, rayée & tachetée, dans fa Con- 
chyliologie, page 310, planche XXI, fig. 1. Enfin la 
même année 1742 Gualtieri publia un /#dex dans 
lequel il donne quatre figures de ce coquillage , la 
premiere fous la dénomination de porcellana vuloa- 
ris, firiis æqualibus cireumdata , dorfo paululum  fnua- 
40 Ë lineato, bafi plané , candidé , page 310: planche 
XXI, lettre L ; la feconde fous la dénomination de 
porcellana vulgaris, parva, globofa, flriata, candida, 
dorfo finuato, ibid. lettre P ; la troifieme fous celle de 
porcellana fimbriata, flriata, parva, purpurafcens , 
dorfo finuato ex fufco maculato , page & planche 15, 
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lettre P ; la quatrieme enfin fous celle de porcellanx 


fimbriata minor, amethyfhno colore fignata , 6 tribus 
fufcis maculis in medio dorfi infetta; ibid. Lettre R. 


M. Linné, dans fon Syflema nature, édition 12, 
imprimée en 1767, l'appelle cypræa 3 64 pediculus, 
zetlé, marginatä , tranfverfim fulcaté, page 1181. 

Le birou differe fi peu du coquillage qu’on appelle 
pou. de mer fur les côtes de France, qu’on feroit tenté 
de le regarder comme variété de la même efpece; 
car quoique la coquille de celle du Sénégal foit d’une 
blancheur comparable à celle de la neige ou du lait, 
elle a la forme & le nombre des cannelures de celle 
de l'Europe, & il n’eft pas probable que la couleur 
gris de-lin & les taches brunes qu’on rémarque fou- 
vent fur le pou de mer, ni que fa taille. qui eft pref- 
que une fois plus grande, foient feules fufifantes 
pour le diftinguer du birou du Sénégal. 

Sa coquille n’a guere plusde quatre lignes de lon- 
gueur fur trois de largeur, & à-peu-près autant de 
profondeur; elle eft arrondie comme un petit œuf, 

Il n’y paroît point de fommet: on ne découvre à 
l'extérieur d'autre tour de fpirale que celui qui forme 
toute la coquille & qui renferme les deux autres, & 
les cache dans fon intérieur. 

Son ouverture eft prefque droite & beaucoup plus 
large que dans les autres efpeces. Elle a environ fix 
fois plus de longueur que de largeur dans l'endroit 
où elle eft plus évafée. 

La levre droite eft une fois moins large, c’eft-à- 
dire, moins épaifle que la gauche. Elles font rele- 
vées toutes deux de plufieurs cannelures dont le 
nombre varie depuis 1 jufqu'à 30. Ces cannelures 
“ont à-peu:près égales & font le tour de la coquille, 
en s'étendant tranfverfalement. Un léger fillon les 
coupe toutes en deux parties égales en pañfant par le 
milieu du dos. Le plan formé par les deux levres eft 
fort convexe. 

Sa couleur eft ordinairement d’un beau blanc de 
neige, & quelquefois couleur de chair extrêmement 
pâle. Celle d'Europe ft communément gris-de-lin, 
&c marquée fur le dos de trois taches brunes qui fou- 
vent font divifées par la moitié. 

Variétés. Quelques-unes , tant de celles que j'ai 
obfervées au Sénégal, que de celles qui vivent {ur 
nos côtes de l'Océan , n’ont point de fillon ou d’en- 
foncement au milieu du dos ; & lon voit quelque- 
fois dans les unes & les autres, fur le bord extérieur 
de la levre droite de leur ouverture, un léger renfle- 
ment.qui imite un bourrelet. 
nimal, Le petit animal qui habite cette coquille 
a:lei cornes. & le pied: proportionnellement beau 
coup plus longs que dans les autres efpeces; le pied 
furpafe de moitié la longueur de la coquille. 
Le manteau eft d’un blanc prefque auffi clair que 
celui de la coquille qu’il recouvre en entier, Comme 
il eft fort mince, 8 qu'il s'applique exaétement fur 
es cannelutes, elles le font paroïtre couvert de pe- 
tites éminences ou de tubercules, quoiqu'il foit par- 
faitement life. { ! 
Maœurs. Le bitou fe ttouve aflez communément 
fur les rochers à l'ifle de Gorée & du cap Manuel. 
Remarques. M. Linné dit dans fes caraéteres éné= 
riques que l'animal du éitou eft fembläble à celui du 
limaçon ou de la limace, cypréa animal limax, 
Syflema nat. page 1172 ; ais 1l ÿ a une grande L4 
même aufh grande différence entre le limaçon co 
chlea, & le pucelage cyprea, qu'il y en 4 entre le 
finge & le bœuf. Le limaçon a quatre cornes & les 
yeux pofés à l'extrémité des plus longues; le puce- 
lage n'en a que deux & les yeux plécés fur un rer 
flement près de leur origine. Ila de plusuñcatadere 
fingulier, qui confifte à couvrir entiéremint fa co? 
quille de fon manteau, de forte qu'il paroït entiére- 
ment charnu , & nombre d’autres -çaraéteres qui 
Péloignent 
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Véloignent de beaucoup du limaçon, en le plaçant 
dans une autre famille. (M. 4DANSsoN.) : 

BITURIGES, (Géogr.) Biurici, peuples qui oc- 
cupoient le Berry; Avaricum, Bourges qui tire fon 
nom de la riviere d’Eure, Avar4, étoit leur capitale. 
Ils avoient des rois qui paroïffent avoir dominé dans 
la Celtique. Ambigat, un de ces rois, envoya Bello- 
vefe en Italie. Neuvy, Noviodunum ; Bourbon-l’At- 
chambaut , Aque Bormonis ; Argenton, Aroentoma- 
gus ; Château- Meilland, Mediolanum , étoient de 
leur territoire. (M. BeGuILLET.) 

BIVET, {. m. (Hifl. rar. Conchyliologie: ) efpece 
de pourpre ainfi nommée au Sénégal , & gravée à 
la planche VIIL , #16, pager23 , de notre Æifloire 
naturelle du Sénégal, publiée en 1757. Gualtieri ; dans 
fon Index teflarum Conchyliorum, imprimé en 1742, 
ena donné deux figures paffables, page € planche 48, 
lettres B & C, fous la dénomination de Buccinum 
trajus, caraliculatum , roftratum , ore labiofo, craffum , 
ffriis & plicaturis feu coflulis eminentibus rugofum , ele- 
gantiffimè cancellatum & exafperatum, candidum , ali- 
quando ex fufco lineatum. 


Cogaille, Sa coquille eft ovoïde, longue d’un pouce 
un quart, & de moitié moins large. 

Ces fpires ne font pas étagées par dégrés, mais 
tenflées, & atrondies. Leurs côtes font plus rele- 
vées, rarement armées de pointes, & coupées par 
des filets plus fenfibles. Ces filets font au nombre 
de douze à vingt-quatre dans la premiere fpire, & 
de quatre à huit feulement dans les autres. 

L'ouverture eft pointue en bas comme en haut, 
& d'un tiers plus longue que le fommet, 

La levre droite eft creufée fur les bords de douze 
petits fillons , après lefquels s’étendent jufqu’au de- 
dans de la coquille un pareil nombre de dénts ou de 
filets qui font l'alternative avec eux. 

La levre gauche n’a point de lame fur fa furface, 
& elle porte, depuis fon milieu jufqu’à fon extré- 
mité fupérieure, trois grofles dents qui tournent en- 
dedans : autre moitié eft occupée par les rides ou 
filets de la premiere fpire. Le bourrelet commence 
à paroître un peu au-deflus de fon milieu. 

Cette coquille eft blanche ou grife , environnée 
de deux ou trois bandes brunes qui tournent avec 
les fpires. 

Meurs. Ce coquillage eft extrêmement commun 
autour des rochers du cap Bernard, au nord-oueft 
de Pile de Gorée. (M. ADANSON.) 


BIZARRERIE, (Morale.) La bizarrerie eftun défaut 
très-oppofé à la bonne fociété ; elle confifte dans un 
goût particulier qui s’écarte mal-à-propos de celui 


des autres. S’écarter du goût commun par une fin-, 


gularité condamnable , c’eft être bizarre. On doit 
éviter ce vice qui eft prefque toujours la marque 
dun efprit faux & plein d’'amour-propre. 

Il eft dangereux de pañfer pour un homme bizarre: 
quandnous avons cette réputation, onn’a plusde con- 
france en nous, parce qu'on $’imagine que la fingu- 
larité qui nous écarte de la route commune, dans 
de petites chofes, pourroit nous en écarter dans les 
affaires de conféquence. Il eft certain que quiconque 
fe conduit par des principes déraifonnables , n’eft 
pas propre ä infpirer de la confiance. Si les hommes 
entendoient bien leurs intérêts , is fe corrigeroient 
d’une infinité de défauts & de vices qui leur nuifent 
cent fois plus qu'ils ne leur procurent de fatisfac- 
tion. (+) 

BIZARRERIE , (Méd.) c’eft cè goût qu’on rencontre 
fouvent dans des malades qui leur fait faire ce qui 
ne leur convient point, On nomme les malades qui 
en font attaqués , Hizarres , capricieux , volontaires, 
&c. 

La bizarrerie peut venir de deux principes , dont 
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lun eft un vice corporel , l’autre eft uñe Érreur dé 
Pame. C’eft ainfi que la fatyriafe dépend de lacri- 
monie de la femence & de la fenfbilité extrême des 
fibres nerveufes ; or Pacrimonie de la femence, 8 la 
femence peut provenir de lufage des affaifonnemens 
qui flattent le soût, & de l'abus des liqueurs chau- 
des : la fenfibilité des parties génitales peut être aug- 
mentée par les idées lafcives & les fantômes qui 
fe préfentent fouvent à l'ame & À la volonté, Ces 
maladies dépendent donc des caufes matérielles & 
morales ; cônféquemment on doit employer dans 
leur cure, les fecours de l’un & de l'autre genre ; 
& les médecins qui méprifent les fecours moraux au 
point de n’en faire aucune mention dans les inflitu- 
tions de leur art, font dans une grande erteur. 

. Les Pizarreries font accompagnées tantôt d’affec- 
tions vives, tantôt de triftes ; d'autrefois de languif 
fantes. Une affe@ion vive, comme la colere, la joie, 
la cupidité, dépend pour l'ordinaire, de la forcé 
des fibres nerveufes ; de leur tenfion, de leur trop 
grande élafticité & de l’adtivité du fluide nerveux. 
Une affe&tion languiflante, la crainte » par exemple; 
lennui , l'inappétence, le froid ; fymptômes que, 
Von obferve dans la noftalgie , le pica , la morofie 
& Famnéfie, femblent dépendre de la diminution 
de la fermeté de la moëlle du cerveau & des fibres 
nerveufes qui fe diftribuent dans les organes ; enun 
mot, de la rapidité où de l'inertie des fluides. 

Ce que nous avons dit précédemment > NOUS ap- 
prend que la Bigarrerie appartient à un de ces prin= 
cipes. En effet, fi la maladie a été précédée de foins, 
de veilles, de travaux no@urnes, de labonne chere À 
de l’ufage des fpiritueux, des aromates » des épi- 
ceries , 1l eft vraifemblable que les fibres pêchent 
par fécherefle, par élafticité, fenfibilité. La fenfibilité 
jointe à la molleffe , à la ténité des fibres, conftitue 
leur délicateffe , telle qu’on l'obferve dans les en- 
fans , les jeunes filles & les hyftériques. De-là vient 
le changement de l'ame, l'inconftance ; la légéreté 
du jugement ; le penchant au délire, à la crainte & 
au défefpoir. Le médecin qui faura flatter à propos, 
amufer & aflurer le malade , rétablira par des cor- 
diaux ceux qui font foibles ; les hyftériques, par 
le caftoreum ; & les convalefcens , en leur donnant 
du vin. (S.) 

*$ BIZU , (Géogr.) ville d'Afrique au royaumé 
de Maroc ; & Bzo, ville d'Afrique aû royaume dé 
Maroc, font une feule 8 même ville. Voyez le Diét, 
Géogr. de la Martiniere, au mot Bo. Lertres fur lEn: 


cyclopédie. 
BL 


BLAAUNEUS, f. m. (Æif. nat. Tchthyolos.) petit 
poiflon d’Amboine, gravé paflablement fous ce nom; 
par Ruyfch, planche IV, n°, 11, page7, de fa Col: 
leëlion nouvelle des poiffons d’Amboine. 

Il a le corps cylindrique , médiocrement long, la 
tête courte , la bouche petite , obtufe ; les yeux 
placés fur le devant de la tête. 

Ses nageoïres font au nombre de fept, favoir; 
deux ventrales, petites, menues, placées au-deffous 
des pedorales qui font quarrées ou triangulaires 
médiocres ; une dorfale très-longue , plus haute de- 
vant que derrière; une à l'anus plus longue que 
profonde , &c uñe à la queue qui eft fourchue ju£ 
qu'au tiers de fa longueur. 

Son corps eft brun, comme marbré de veines dé 
diverfes couleurs. I a une tache bleue au-deflus de 
la bouche, qui lui a valu fon nom de blaauneus ; 
c’eft-à-dire , bleu ney où nez bleu. 

Meurs. Il eft des plus communs dans les mers des 
Moluques. 

Remarques, Ce boïffon appartient naturellement 4 
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la famill@ des fpares , où il paroït former un genre 
particulier, (M. 4DANSON.) 
* BLABE , (Géogr.) Ile du Bofphore de Thrace, 


-wers l'Afie & la Chalcédoine. H falloit dire vis-à-vis 


Chalcédoine , en Afe ; car Chalcédoine eftune ville. 
Lettres fur l'Encyclopédie. À 

* BLACKBORN, (Géogr.) petite ville d’Angle- 
terre , dans le comté de Lancaftre. J 

BLADDRAGER , £ m. (Æifl. nat. Botanig.)nom 
que les Hollandois donnent à une plante parañite, 
dans la famille des orchis , dont Van-Rheede a donné 
une bonne figure , mais incomplette , fous le nom 
de kolli-csjerou-mau-maravara, dans fon Hortus Ma- 
Labaricus , volume XII, page 13 , planche WI. Les 
Brames l’appellent ambotia. x 

C’eft une efpece de l'ambokely, c’eft-à-dire, de 
Vorchis du mangier, qui en differe particuliérement en 
ce qu’elle eft plus grande, à tige de deux lignes & demie 
de diametre. Ses feuilles , au nombre de dix à douze 
fur chaque tige, ont fix à fept pouces de longueur 
fur quatre lignes de diametre, & font plus roides & 
plus dures. Van-Rheede n’en a point vu les fleurs, 
& elle fleurit très-rarement ou très-tard. Les Mala- 
bares difent , à caufe de cela, que cette plante eft 
le mâle de l'ambo-kely. 

Ufages. On n’en fait aucun ufage au Malabar. 

Remarques. On fait que l’orchis donne fon nom 
à une famille de plantes, dont on voit les carac- 
teres dans nos Familles des plantes, volume Il, page 

0. (M. ADANSON.) 

BLAISE ( L’ORDRE DE SAINT ), ordo miliraris 
Sanéi Blafi , a été inflitué par les rois d'Arménie 
de la maïfon de Lufignam ; ils établirent à l'hon- 
neur de ce faint, comme étant le patron de leur 
royaume. 

Les chevaliers avoient des robes bleues, & por- 
toient fur leur poitrine une couronne d’or. Fayez 
la planche XXV, figure $8 de Blafon, dans le Di&, 
raïf, des Sciences, &c. (G. D. L.T.) 

BLAISE ( L'ordre militaire de Saint) & de la Sainte 
Vierge Marie, eft des plus anciens ; on ignore la date 
de fon inftitution. 

La marque de cette chevalerie eft une croix patée 
de gueules, chargée d’une médaille de même bordée d’or, 
où fe trouve l'image de faint Blaife , évêque, la 
mitre fur fa tête avec fes ornemens pontificaux, la 
main droite étendue , & tenant de la main-gauche 
fa croffe ; au revers eft repréfentée la vierge. Voyez 
la planche XXVL, fig. C1 de Blafon, dans le Dit. rai[. 
des Sciences, &c. (G. D, L.T.) 

BLANAK , f. m.( if. naz. Ichthyolog. ) efpece dé 
mulet, mugil, des îles Moluques, aflez bien gravé 
& enluminé fous ce nom, & fous celui de #/anacg, 
par Coyett, dans la premiere partie de fon Recueil 
des poiffons d’Amboine , au n° 10. | 

Ce poiflon a le corps médiocrement alongé, 
comme prifmatique , à trois angles, à dos convexe 
& fort large, à côtés plats & ventre aigu. Il a la tête 
affez grofle , la bouche petite, les yeux grands, ainfi 
que les écailles du corps. 

Ses nageoires font au nombre de huit, favoir, 
deux ventrales, petites, triangulaires , pofées fous 
le milieu du ventre, loin des peétorales qui font auffi 
triangulaires, aflez petites; deux dorfales triangu- 
laires, aflez égales & de médiocre grandeur ; une 
derriere l'anus, un peu plus longue que profonde ; 
& celle de la queue qui eft creufée jufqu'à fon 
milieu en arc. 

Tout fon corps eft blanc, argenté fur les côtés & 
bleu fur le dos. Ses nageoires. font auffi blanches, 
excepté les peétorales qui font jaunes. Ses yeux ont 
la prunelle bleue & l'iris blanc. 

Maœurs. Ce poiffon eft commun dans les mers des 
îles Moluques, ( M: 4DANSON.) 
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BLANCHIR Za foie. ( Manuf.) La foïe encore touté 
écrue eft mife dans une poche ou fac de toile claire, 
qu’on jette dans une chaudiere , remplie d’eau de 
riviere bouillante, dans laquelle on a fait fondre 
de bon favon de Gènes, ou de Toulon. 

Après qu’on a fait bouillir la foie dans cette eau 
lefpace de deux à trois heures, & que le fac où elle 
a été renfermée y a été retourné & remué plufieurs 
fois, on la retire pour la battre & la laver dans 
Peau froide; & quand elle a été ainfi bien lavée & 
battue , on la tord légérement, puis on la rejette une 
feconde fois dans la chaudiere pleine d’eau froide , 
mêlée de favon, & d’un peu d’indigo. 

C’eft cet indigo qui donne l'œil bleuâtre qu’on 
remarque ordinairement dans les foies blanches. 

Après que la foie a ététirée de cette feconde chau- 
diere, on la tord bien fort avec une cheville de 
bois, pour en exprimer toute l’eau & le favon ; en- 
fuite on la fecoue pour la détordre & en féparer les 
brins , & on la fufpend en l’air dans une efpece 
d'étuve faite exprès, qu'on appelle un fophroir, à 
caufe du foufre qu’on y brûle. 

C’eft la vapeur de ce minéral qui acheve de don- 
ner le dernier dégré de blancheur à la foie. 

Maniere de blanchir les étoffés de laine. [ya trois 
façons de blanchir les étoffes de laine. 

La premiere fe fait avec l’eau & le favon ; la fe- 
conde , avec la vapeur du foufre, & la troifieme, 
avec la craie , l’indigo & la vapeur du foufre. 

Blanchir au favon & à l'eau. Après que les étoffes 
font forties du moulin à foulon, on les met dans 
leau de favon un peu chaude, dans laquelle on les 
foule de nouveau à force de bras fur une fouloire de 
bois : ce qui acheve de leur donner le blanchiment 
que Le moulin à foulon n’avoit fait que commencer. 

Quand les étoffes ont été fufifamment foulées à 
bras dans cette eau de favon, on les lave dans l’eau 
claire , & on les fait fécher. 

Cette façon de blanchir les étoffes de laine , eft 
celle qu’on appelle la naturelle, 

Blanchir en foufre. On commence par bien laver 
& dégorger les étoffes dans l’eau de riviere , puison 
les met fécher fur des perches ; & lorfqu’elles font 
à demi feches , on les étend dans une efpece d’étuve 
bien fermée , dans laquelle on fait brûler du foufre, 
dont la vapeur venant à s'étendre , s'attache petit à 
petit fur toute l’étoffe; ce qui lui donne ce beau 
blanchiment qu'on appelle communément 4/anchi- 
ment de Paris, parce que c’eft à Paris où il s’en fait le 
plus de cette forte. 

Blanchir avec La craie, l'indigo & Le foufre. Lorf- 
que les étoffes ont été bien lavées & dégorgées dans 


l’eau claire , on lesjette dans un bacquet rempli d’eau 


froide, dans laquelle on a fait détremper de la craie 
avec un peu d’indigo ; & après que ces étoffes ont 
été bien maniées & agitées dans cette eau, on les en 
retire, pour les laver de nouveau dans une eau pure 
& claire, au fortir de laquelle on les fait fécher à 
demi fur les perches, puis on les met fur l'étuve 
pour leur faire prendre la vapeur, ce qui acheve de 
les Hlanchir parfaitement. {+) 

BLANCHISSAGE pu LINGE. (Econ. domeflique.) 
De tous les objets qui font du reflort de l’écono- 
mie, il ny ena guere d’auffi intéreflant dans un 
ménage, & qui mérite autant d'attention que le 
blanchiflage ; & c’eft rendre un vrai fervice au public 
que de lui enfeigner la meilleure méthode de le 
blanchir pour le rendre propre, & en même tems 
empêcher que le #/anchiffage ne l’ufe autant qu'il fait 
pour l'ordinaire, Après avoir examiné avec foin les 
différentes façons qui fe pratiquent dans les différens 
pays, je me fuis mis en état de faire des comparai- 
fons entrelles, & de juger quelle eft la meilleure à 
l’aide de l'expérience & du raifonnement, les guides 
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fes plus frs pou porter un jugement équitable de 
toutes chofes ; mais l’ufage & la routine forment 
dans Le public, & fur-tout chez les femmes ; un pré- 
jugé qu'il n’eft pas facile de furmonter. Cependant, 
comme la plupart veulent s'inftruire & cherchent 
tous les jours des moyens nouveaux pour perfec- 
tionner les ufages, c’eft à ces perfonnes curieufes 
& inelligentes , que j'adreffe les moyens fuivans, 
que je les invite à eflayer , d'autant plus qu'ils 
{ont fimples, & par conféquent d’une exécution très- 
facile. ; 
Pour blanchir & ménager en même tems le linge 


“fin, il faut d’abord le pafler dans une eau légere de 


favon pour le détremper ; quand il y aura refté affez 
de tems pour en “es imbibé > on le mettra pps 

i le tordre, ni en exprimer cette eau. On 
su les pieces les unes fur les autres à plat & 
par couches égales :obfervez cependant que lecuvier 
ne doit pas être bien profond, il fufiira du moins 
qu’on y mette un pied & demi d’épaiffeur de linge, 
par Les raifons que nous rapporterons tout--l'heure. 
On fe fervira pour la leffive de bonnes cendres pro- 
venant de bois neuf, c’eft-à-dire , qui wait point 
flotté. La cendre de chêne ef fort bonne ; mais celle 
qui eft faite avec des arbres à fruit, eft préférable à 
toute autre. On doit avant que d'employer ces cen- 
dres, les faire paffer par un crible OU un tamis pour 
en ôter toutes les malpropretés qui pourroient s’y 
rencontrer, telles que font les petits charbons & 
les bouts de bois ou copeaux qui pourroient tacher 
le linge par une fubftance qui s’en détache & qui gâte 
la lefive. De quelque nature que foient les cendres , 
elles font beaucoup meilleures , lorfqu’on les a fait 
recuire au four une feconde fois, enles y mettantauff. 
tôt qu’on a Ôté Le pain, & y faïfant brûler quelques 
fagots. Il eft bon, fi la chofe ef poffble, de les jetter 
encore toutes chaudes dans une grande chaudiere, 
où on a fait chauffer de l’eau qui eft à demi-bouil- 
lante. La dofe eff d'environ un quart de cendres pour 
Ja quantité que l’on a d’eau, c’eft-à-dire, que pour un 
feau de cendres, il faut mettre quatre feaux d’eau : on 
fait bouillir le tout enfemble affez doucement pen- 
dant trois ou quatre heures. Quand la leffive ef 
faite, on la retire de deffus le feu, & on la laifle 
repofer ; après quoi, on la tire au clair en la ver- 
fant par inclinaifon dans un autre vaifleau. Dans cet 
état, on verfe la leffive fur le linge qui eft dans le 
cuvier , & on y met la quantité qu il faut pour que 
le linge en foit bien imbibé, & que la lefive le re- 
couvre pardeflus de la hauteur d'environ deux pou- 
ces. On laifle couler cette leffive à travers le linge, 
& fortir par le fond du cuvier au moyen d’une ca- 
nule qui la voiture dans la chaudiere qui eft fur le 
feu à la portée du cuvier; on fait chauffer cette 
Jefive infenfiblement & par gradation, puis on la 
renverfe de nouveau dans le cuvier fur le linge, & 
on continue à faire chauffer toujours cette lefive, à 
mefure qu’elle coule du cuvier. Mais il, faut fe gar- 
der de la faire chauffer jufqu'au point de la faire 
bouillir; car la trop grande chaleur, loin de déta- 
cher la crafle & les matieres grafles, comme fait une 
chaleur douce, pâte le linge, parce qu’alors les fels 
de cendres pénétrant trop ayant dans la contexture 
des fils, leur donnent une couleur tannée & brûlent 
le linge. IL faut donc obferver avec beaucoup d’at- 
tention que la lefive qui fortira par la canule ne foit 
pas fi chaude que lon ne puife l’endurer avec la 
main fans fe brûler : on coulera de cette façon la 
lefive huit à neuf heures de fuite pour le moins, 
mais comme je l'ai dit plus haut , avec une chaleur 
toujours égale. Enfuite on laïflera tremper le linge 
dans cette leffive toute chaude pendant environ huit 
autres heures, en bouchant la canule & couvrant 
bien le cuvier pour Pempêcher de fe refroidir : quand 
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le linge auta bien trempé, on le tiréra tout chaud 
du cuvier, à mefure qu'on le lavera dans une eau 
bien claire , & qui, s’il eft poñlible ; ne foit pas frop 
froide. Les eaux des rivieres en été font les meil- 
leures : on fe gardera bien de frapper ce linge trop 
fort, mais on fe contentera de le frotter légére- 
ment entre les mains ou une planche unie que les 
laveufes auront devant elles ; en le rinçant de tems 
en tems dans l’eau claire, & le tordant un peu à cha- 
que fois pour faire {ortir l’eau fale, jufqu'à ce qu’on 
s’apperçoive que l'eau en forte très claire. Alors on 
étendra ce linge à plat au foleil fur un pré dont 
l'herbe foit propre , & pendant le cours de la jour 
née , on verfera de l’eau deflus à plufieurs reprifes, 
avec un arrofoir de jardinier, À mefure qu’on verra 
qu’il fe feche , & on le retourner deux ou trois fois 
fens-deflus-deflous. Le foleil & cette eau acheye- 
ront de lui donner un luftre & un blanc très-parfait : 
il faut pour cela que le linge demeure expofé trois 
jours de fuite au foleil & au ferein, fi l’on veut; 
mais le foleil peut fufire, On le plie à demi-fec, & 
on le repafñle enfuite. 

Cette opération, comme on voit > n’eft point une 
magie ; bien des perfonnes le pratiquent à peu près 
de même; mais elles manquent fouvent de donner 
à leur linge cette blancheur qui en fait le plus grand 
mérite, parce qu’elles négligent tous les petits foins 
que je viens de prefcrire. Par exemple, elles ne font 
pas aflez fcrupuleufes fur le choix des cendres, & 
fouvent n’en connoiffent pas les dégrés de force 5 
car il y a des cendres beaucoup meilleures les unes 
que les autres. Si elles font fortes > il en faut moins, 
C'eft-à-dire, qu'on doit mettre une quantité d’eaw 
plus grande à proportion du dégré de forces des cen- 
dres ; car fi elles ont trop de force, leurs fels attas 
quent les fibres du chanvre ou du lin > & y laiflent 
une couleur de lefive ; fi au contraire les cendres 
font trop foibles, les fels ne peuvent pas fi bien ab= 
forber les parties grafles de la crafle, & le linge n’eñt 
jamais propre. Si les cendres n'étoient pas choifies 
& préparées, comme on vient de le dire, les fels 
qu’elles contiennent ne Pourroient pas s’en détacher 
aifément, & ne produiroient pas fi bien leur effet. 
Enfin, fi on n’avoit pas égard à entretenir un dégré 
de chaleur modéré ; on gâteroit tout ; & fi on ne: 
donnoiït pas le tems à la leffive de pénétrer le linge 
dans toutes fes parties, il Y auroit des endroits mal 
blanchis , 8 dans lefquels la crafle réfifleroit au la 
vage. C’eft ce qui arrive lorfqu’on a mis dans le 
cuvier une trop grande épaifleur de linge; car la 
lefive qui le pénetre , en filtrant À travers une épaif- 
feur trop confidérable de linge, perd fa vertu avant 
que d’être parvenue jufqu’au fond ; de forte que le 
linge qui eft dansla partie bafle du cuvier » neferef- 
fent point de fon a&tion, Pour remédier À cet incon- 
vénient, la plupart des blanchiffeufes mettent par 
intervalle dans le cuvier & parmi le linge fin, des lits 
de cendres qu’elles ont foin d’envelopper féparé- 
ment avec des linges communs, tels que les torchons 
qui font aflez bons pour cet ufage. Mais cette mé= 
thode n’eft fupportable tout au plus que quand on a 
fimplement de gros linge à blanchir ; elle ne vaut rien 
abfolument pour le linge fin, ni pour celui qu’on veut 
blanchir proprement. L'expérience prouve aflez que 
1e linge fin qui fe rencontre immédiatement fous ces 
cendres, n’acquiert jamais un beau blanc ; car à 
mefure que la leffive pénetre ce lit, elle en détache 
les fels, qui alors agiffent avec trop de force fur le 
linge qui en eft imbibé le premier ; c’eft le même in- 
convénient qui arriveroït à toute la lefive, fi elle 
étoit trop forte de cendres, La plupart des gens qui 
font dans-cet ufage , obfervent de placer au fond du 
cuvier , & fous les lits de cendres, tout ce u’elles 
ont de linge plus grofier , & mettent le linge da dans 
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Japartie fupérieure, croyant par ce moyen avoir 

arfaitement remédié au défaut de l'inégalité de la 
Lives cependant le mauvais état où fe trouve le 
linge quand'ils le rendent, ne prouve que trop clai- 
rement combien la méthode de le mettre dans lé 
même cuvier, avec le gros linge venant à charger la 
leffive d’une partie de la mal-propreté qui s’en dé- 
tache , la! communique au linge fin qui n’eft jamais 
fibien blanchi que quand on le met dans un cuvier à 
part & en petite quantité. Si je recommande d'im- 
biber le linge d’eau de favon avant que de le placer 
dansile cuviér, e’eft par la raifon que cette eau étant 
diftribue par-tout dans le linge, difpofe les routes 
à Ja leffivequi doit le pénétrer , & que le favon qui 
s'y trouve adoucit un peu le premier effet des fels 
âcres des cendres, & contribue beaucoup à détacher 
la crafle à mefare que la mafle du linge vient à s'é- 
chauffer peu-à-peu par une chaleur douce &e péné- 
trante, qui agit fur toutes fes parties fans les fatiguer. 
Le tems que je propofe d'employer à toute cette 
opération, ainfi que celui de le laifler mitonner dans 
fa chaleur avec toute la leffive renfermée dans le 
cnviér , n’eft pointtrop long. C’eft afin que les fels 
de la leffive aient affez de tèms pour pénétrer par- 
tout & faire leur effet. Au moyen de ce que je pref- 
cris de porter le linge encore chaud à la riviere pour 
le laver dans de l’eau qui foit tiede , s'il fe peut, 
telle qu'elle fe trouve en été, fur-tout fi on a laiflé 
au foleil! le tems de la rechauffer, je compte que la 
craffe s’en détache beaucoup mieux , & qu’alors le 
linge n’a pas befoin de tant de torture qu’il en reçoit 
communément des blanchiffeufes qui le déchirent à 
coup de battoir, où à force de le brofer pour répa- 
rer le défaut de leurleffive. Je conviens qu’alors elles 
y mettent un peude favon ; mais comme ce fayon eft 
ris à froid fur Le linge, &c qu'il n'y refte qu’un inf 
tant, iln’a pas le tems de produire aucun effet , & 
cependant le frottement de la broffe l’ufe plus que 
toute autre chofe, 

Au contraité, fuivant la méthode que j'ai enfei- 
gnée, & qui fe pratique dans bien des pays, le foleil 
& l’eau claire donnent le luftre & un blanc parfait 
au linge, lotfqw’ona le foin de Parrofer chaque fois 
qu'il commence à fécher, & de le retourner de tous 
côtés pendant deux jours au moins par un beau 
tems. On n’a point d’autre méthode aux Indes pour 
lanchir le linge, que de l’expofer fimplement au 
foleil & de Parrofer continuellement avec de l’eau 
tiede. Il faut avouer pourtant que le climat de ce 
pays eft plus chaud que le nôtre, & que le foleil y 
agit avec plus de force. Mais en Hollande, qui eftun 
paysmoins chaud quelenôtre;onmetle lingeaufoleil, 
& on l’arrofe précifément de même qu’on fait les toi- 
les lorfqu’on lesblanchit. Auparavant que de faire fu 
birau linge cétte opération , on l’a fait pañler, comme 
je le dis, par une lefive faite avec toutes les atten- 
tions que j'ai marquées ci-deflus, & lorfque le linge 
aacquis cè beau blanc de neige, on le pafle pour 
Jui donner encore plus d'éclat dans une eau légére- 
ment teinte d'indigo , 8 onle laïfle efluyer un peu 
&zfécher à demi auparavant quede le repafler, Auf 
le linge y eftil toujours du plus beaur blanc & très- 
propre : au contraire , en fuivant la méthode pré- 
judiciable qui fe pratique généralement ailleurs par 
toures Les blanchiffeufes , on n’a jamais de linge 
bien blanc, & d’ailleurs il eft bientôt mis en pie- 
ces & abfolüment ufé. J'avoue qu'il y a bien des 
raîtrefles de maifon qui apportent un peuplus de 
foin pour le blañchiffage de leur linge ; mais la plu- 
pait cependant/pañtent des mauvais principes que 
je viens de blâmer, ou elles ne font les chofes que 
bien imparfäitement , quelque bonne volonté qu’el- 
les aient. Ainfi je me flatte qu’elles liront avec plaïfr 
ces obfervations , & qu’elles voudront bien en pro- 
fiter. (H) 2 
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BLANCS , adj. pl. vers blancs. ( Belles- Lettres 
Poéfie. ) Dans la poéfie moderne on appelle vers 
blancs des vers non rimés. Plufieurs poëtes Anglois 
& Allemands fe font affranchis de la rime ; mais les 
Allemands ont prétendu y fuppléer en compofant 
des vers métriques à la maniere des Latins; les An- 
glois fe font contentés du vers rytmique qui eft le 
même que celui des Italiens. 

Le vers peut avoir trois fortes d’agrémens qui le 
diftinguent de la profe; une harmonie plus fenfible, 
une difficulté de plus qu’on a le mérite de vaincre, 
& un moyen pour la mémoire de retenir plus aifé- 
ment la penfée & les mots dont le vers ‘eft formé. 
Le vers blanc peut être auffi harmonieux que le vers 
rimé à la confonance près, dont l'habitude a fait un 
plaifir pour l'oreille ; & fi dans les vers blanes le poëte 
a mis à profit la liberté qu'il s’eft donnée pour en 
mieux aflortir les nombres & les fons, le foible plai- 
fir de la rime fera aifément compenfé. Mais la difi- 
culté vaincue & la furprife agréable qu’elle nous 
caufe , fur-tout lorfque la néceffité de la rime pro- 
duit une penfée inattendue & heureufementamence, 
une exprefion finguliere & jufte , & dans l’une ou 
dans l'autre un tour ingénieux , ce mérite de l’art 
qui fe renouvelle à chaque inftant dans les vers ri- 
més, & qui par une alternative continuelle, excite & 
fatisfait la curiofité de l’efprit & l'impatience de 
l'oreille, n’exifte plus dans les vers bancs. Ils n’ont 
pas non plus l'avantage de donner à la mémoire dans 
l'uniffon des définances des points d'appui, & comme 
des fignaux qui l'empêchent de s’égarer, &t à ces 
deux égards les vers bancs font inférieurs aux vers 
rimés, 

Au furplus, ce n’eft pas pour fe donner plus de 
peine qu’on a voulu fe délivrer de la contrainte de 
la rime; & le foin qu’on auroit mis à la chercher, 
on ne l’a pas employé à rendre le vers &/ane plus har- 
monieux. Quelque foin même qu’on y emploie , il 
ef difficile que cette efpece dé vers ait une harmo- 
nie aflez marquée, aflez chere à l'oreille, affez fu- 
périeure à celle de la bonne profe, pour compenfer 
par cela feul le défagrément & la gène d’une cadence 
uniforme dont l’oreille doit fe lafer, lorfqu’il n’en 
réfulte pour elle nulle autre efpece de plaïfr. La 
liberté de varier au gré de la penfée, du fentiment 
& de l'image, les nombres , la coupe & le tour pé- 
riodique du difcours, eft une chofe trop précieufe 
pour la facrifier au pur caprice d’aligner les mots 
fur des mefures qui n’ont pas même le foible mérite 
d’être égales; & lorfqu'on n’écrit pas-en profe, 
il faut donner aux vers, en agrément ou en utilité, 
un avantage que la profe n'ait pas. ( M. Mar- 
MONTEL.) 

BLASER , £. m. (Æif. nat. Ichthyolog. ) nouveau 
genre de poiffon de la famille des coffres , orbes , 
aflez bien gravé &c enluminé par Coÿett à la feconde 
partie de fon Recueil 2 band Anh AN AS 
fous ce nom, &c fous celui de grooce blafer ou gros 
fouffieur d’Amboine. 

Ïl a le corps enflé, arrondi , aflez court , fans 
écailles, mais femé d’épines, la tête petite ,la bouche 
grande, armée de beaucoup de grandes dents aiguës, 
les yeux médiocrement grands, comme couverts,très- 
alongés & pointus au lieu d’être ronds. 

Ses nageoires font au nombre de fept feulement, 
favoir, deux peétorales médiocres,rondes ; une anale 
plus profonde que longue ; deux dorfales dont 
lantérieure longue , & une à la queue fourchue 
jufqu'au milieu en trois branches. De ces nageoires 
il ny en a qu'une d’épineufe , c’eft la dorfale 
antérieure. 

Son corps eft jaune, brun, avec une grande 
tache de chaque côté d’un bleu-noir , marqué tout 
autour de dix à douze crenelures, Les nageoires 
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font vertes! ‘excepté la dorfale antérieuté: qui eft 
jaune avec onze rayons bleus. On voit trois lignes 
rouges & une tache rouge de chaque côté de la 
tête. Les yeux ont la prunelle noire , entourée d’un 
äris blanc d’abord , enfuite bleu entouré de rouge. 

Qualivés. Le blajer eft huileux & de mauvais 

oùt 

Mæurs. 1 avale une grande quantité d’eau qu'il 
lance avec grande force contre les autres poiflons 
pour lesérourdir & les prendre. ( M 4DANson.) 

* $ BLANKA, (Géogr.) « petite île du golfe 
» de Mexique , près la côte de Tlafcala ». Les bons 
géographes ne connoiflent point cette île. Lesvr. fur: 
L'Encyclopédie. 

* $ BLANKENHAYM 6 BLANKENHEIM , 
( Géogr. ) deux articles qui fe fuivent dans le Di&. 
raij.des fciences, &c. font pourtant la même chofe, 
une petite ville d’Allemaghe, au comté de même 
nom. Lertres fur l'Encyclopédie. 

BLANDUSIE, ( Géogr. ) nom d'une fontaine 
célebre par la belle ode qu'Horace lui adrefle, Z. 
III. od. 13. I en faut dire un mot: elle: étoit 
fituée dans la Sabine où Horace avoit un champ. 

Cruquius avertit que les anciens exemplaires por- 
tent Bandufie & dans les éditions d’'Horace par 
M. de Cungam, on lit: 

O fons Bandufie fplendidior vitro. (C.) 

BLANGIFS,o4 BLANGIS, où BLANGEI, ( Géogr. ) 
village du Hainaut entre Condé, Mons & Bavey : 
c’ett entre ce village & celui de Malblaquet, que 
fe donna Le 1x Septembre 1729 la fameufe bataille 
entre l'armée de France & celle des alliés. (C ) 

$ BLASON , f. m. Scientia , ars heraldica, fcience 
où ar: hcraldique, qui enfeigne à déchiffrer les armes 
Où armoiries des nobles & à en nommer lespieces 
& meubles dans les termes qui leur font propres. 

Blajon,) fm. jeurum gentilitium, pieces & meu- 
bles qui entrent dans l’écu , lefquelles repréfentent 
les belles actions & la nobleïfe de ceux qui ont droit 
de les porter. 

Origine. 

Le Blafon qu'on nommé auf l’ars heraldique, a 
commencé à être en ufage environ l'an 1000 ; les 
chevaliers qui devoient fe trouver aux tournois , 
prirent divérfes marqués pour fé connoître ‘entre 
eux ; ils les porterent d'abord fur leurs boucliers 
& cottes d'armes ; elles furent nommées pour cette 
taifon ariies OÙ armoiries, 


Emaux. 


Lesarmes ou armoiries des chevaliers quivenoient 
Aux tournois ouqui alioient à la guerre,étoient repré= 
fentée: en or ou en argent avec diverfes couleurs 
furleurs écus ; on y employoit l'émail: pour réfifter 
aux injures dutems, ce qui a fait donner lé nom 
d'émaux, aux métaux , couleurs & fourrures qui 
entroient dans ces armoiries. 

Il y 4° neuf émaux dont deux métaux, cinq 
couleurs &° deux fourrures: 

Les métaux font le jaune qu’on nomme ‘or. Le 
blanc, argene. 

Les couleurs font le bleu , qu’on nomme aqur ; 
1e rouge , gueules’; le‘yerd', fénople } Lenoir; Sable ; 
& le violet, -powrpre. J 

Les fourrures {ont le’ wir & l'herminé. 

. Depuis environ deux fiécles, ‘on. a imaginé de 
repréfénter ces émaux ‘en gravure > pardes points , 
traits ou hachures. il «1 } En 

L'or pat grand nombre de’petits points. 

L'argent tout blanc, c’eft-à-dire » fans aucune 
hachure. F 

L’azur pat des lignes horizontalés. 

Le gueules par des lignes! perpendicülaires, 


Le 
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Le finople par des lignes diagoïiales. 4! droite. 

Le fable par des lignes horizontales &, perpen< 
diculaires croifées les unes fur les autres, 

Le pourpre par des lignes diagonales -à gauche, 

Le vair par l'azur, chargé de petites pieces d'argent 
en forme de clochettes renverfées, 

L'hermine par l'argent, chargé de mouchetures 
de fable, 


Signification des émaux. 


L'or fignife rihefle, force, foi, pureté, conflance, 
L'argent, émnocence , blancheur, virsiniré. 
L'azur, royauté, mujeflé , beaute. S 

Le gueules, courage, hardieffe , intrépidité, 

Le finople, efpérance, abondance , liberté, 

Le fable, Jüence , modeflie, afflidion. 

Le pourpre , dignité, puiffunce, fouveraineté. 

Le vair & l'hermine , grandeur, autorité, empires 

A ces neuf émaux, on en ajoute deux autres, 

La couleur de carnarion pour le corps humain & 
fes parties, lorfqu'ils font de couleur de chair. 

La couleur zarurelle pour les animaux & les 
plantes , qui fe trouvent tels que la nature les 
repréfente, 

Pieces honorables. 


Les pieces honorables ont été ainfi nommées ; 
parce que ce font les premieres pieces qui aient 
ére mifes en ufage dans l’art du B/afon, & parce 
que plufieurs maifons anciennes en portent depuis 
l'invention des armoiries, 

Ces pieces ( lorfqw’elles ne font point accom- 
pagnées d’autres pieces ou meubles } occupent deux 
parties de fept de la largeur de l'écu, c’eft-à-dire 
un peu moins du tiers , leurs extrêmités en tou- 
chent ordinairement lés bords ; elles font aunombre 
de. fept. 

Le’ chef, 

La fafce. 

Le pal. 

Laicroix. 

La bande. 

Le chevron. 

Le fautoir. 

Les auteurs qui ont traité du B/2/or, mettent au 
rang des pieces honorables, le franc-canton, la 
barre, la bordure , lachampagne, l’orle , le pairle, 
le trêcheur. 

Le franc-canton eft aflez rare en armoiries. 

La barre eft une bande, qui au lieu d’être pofée 
à dextre fe trouve à feneftre ; par exemple une 
maifon a une bande dans fes armes , un fils naturel 
de la même maifon porte cette bande en barre; 
elle ne doit plus être au rang des pieces honorables. 

La bordure:, comme piece de l’ecu;'eft rare : c’eft 
lé plus fouvent une.brifure des caders de puinés , 
fi elle étoit piece honorable, les Zambels, brifures 
des puinés, fe trouveroient au rang des pieces 
honorables. : 

La champagne , lorie, le pairle & le trécheur 
font fi rares dans les armoiries qu’on ne peut les 
mettre parmi les pieces honorables. . 

En général toutes les pieces 8 meubles qui 
entrent dans les armoiries font honorables , mais 
ellesne fontpointnommées pieces honorables , n'étant 
pas d’un ufage aufli ancien dans le B/afon que le 
chef, la fafce, le pal, la croix, la bande, le che: 
svron & le fautoir, 


Pofition des pieces honorables. 


Le chef occupe la plus haute partie de l’écu , il 
repréfente le cafque de Fhomme de guerre, 

La fafce eft placée au milieu horizontalement &2 
repréfente l’écharpe de Fançien chevalier, 
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Le pal occupe le milieu de lécu perpendiculai- 
rement, ceft une marque de jurifdiétion. 

La croix s’étend par fes branches jufqu’aux bords 
de l'écu & laïffe quatre cantons vuides. Il y a 
nombre de croix de diverfes efpeces , elles furent 
prifes pour armes dans le tems des croifades. 

La bande eft pofée diagonalement de la droite 
du haut de l'écu , vers la gauche du bas, & repré- 
fente l’écharpe du chevalier fur l'épaule. | 

Le chevron eft formé de deux pieces qui fe ter- 
minent en pointe au milieu du haut de lécu & 
s'étendent vers les angles du bas; felon quelques 
auteurs, il repréfente l’éperon du chevalier; felon 
d’autres , c’eft la repréfentation d’une lice de bar- 
riere des anciens tournois. 

Le fautoir a la forme d’une croix de faint André, 
c'étoit anciennement un cordon couvert d’une riche 
étoffe, qui étoit attaché à la felle d’un cheval &e 
fervoit d’étrier pour monter deflus. 


Partitions. 


Les partitions fe forment d’une feule ligne qui 
divife l’écu en deux parties égales, il y en ade 
quatre fortes, le parti, le coupé, le tranché, & 
le taillé. 

Le parti divife l’écu par une ligne perpendicu- 
laire. 

Le coupé par une ligne horizontale. 

Le tranché par une ligne diagonale à droite. 

Le taillé par une ligne diagonale à gauche. 


Répartiions. 


Les répartitions font des figures compofées de 
plufieurs partitions. 

L'écartelé eft fait du parti & du coupé. 

L'écartelé en fautoir du tranché & du taillé. 

Le gironné ; qui eft ordinairement de huit girons, 
eft fait du parti, du coupé , du tranché & du 
taillé. 

Les points équipolés de neuf carreaux font for- 
més de deux parti & de deux coupé. 

Le bandé, le burelé, le coticé, léchiqueté , le 
fafcé, le fufelé , le lofangé , le palé, 6e. font auf 
des répartitions. Voyez chacun de ces termes en 
lordre alphabetique. L 

Les pieces honorables , les partitions & les 
répartitions , font toutes des pieces purement héral- 
diques, parce qu’elles ne font formées que de traits 
ou lignes droites & qu’elles ont été les premieres 
mifes en ufage par les hérauts d'armes , qui étoient 
les juges du point d'honneur, & qui fixoient les 
armoiries des chevaliers. 


Parties du corps humain. 


Les figures humaines entieres font rares dans le 
Blafor, mais les parties du corps de l’homme S'y 
trouvent fouvent, il y a des têtes, des cœurs, 
des mains, des bras. 

Deux mains jointes enfemble font nommées foi. 
Unbras droit, eftnommé dexsrochere, un bras gau- 
che , féneffrochere. 


Châteaux tours. 


Les châteaux, demeures des anciens, font repré- 
fentés dans l'écu par un corps de logis joint à deux 
tours rondes avec des créneaux. 

Les tours bien plus fréquentes font ordinairement 
de forme ronde & ont aufli des créneaux. 

On dit des châteaux & des tours, ouverts, pour 
les portes ; ajourés , pour les fenêtres; #açonnés , 
pour-les joints des pierres ; quand ils font d’émaux 
différens. 

Lorfque les châteaux @ tours ont un toit d'un 
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autre émail ils font dits eforés ; s'ils ont des girouet« 
tes , girouettés, 


Animaux € leurs parties. 


Parmi les animaux , les lidns fontles plus cou 
rageux, on en voit grand nombre dans les écus, 
enfuite viennent les léopards, cerfs, levriers, che- 
vaux, bêtes à cornes. 

Sur les oïifeaux l'aigle tient le premier rang, 
enfuite les allerions, merlettes , canettes , coqs ; 
les oifeaux de proie, parmi lefquels on diftingue 
lépervier , qui eft chaperonné, a des grelots aux 
pieds nommés grilles , attachés par des courroies 
que lon nomme longes. 

Le paon paroît de profil ou de front, fe mirant 
dans fa queue étalée en roue, alors on dit paor 
Touart. 

Le pelican auf de profil eft repréfenté fur fon 
aire avec fes petits, fe becquetant la poitrine. 

Le phœnix , oifeau fabuleux , eft de profil fur fon 
bûcher & femble avec fes ailes l'allumer pour sy, 
confumer. 

Les attributs de l’épervier, du paon, du peli- 
can & du phœnix, ne s’expriment point en blafon- 
nant, à moins qu'ils nefoient d’un autre émail que 
ces oifeaux, 

Les têtes des animaux paroiïffent fouvent dans l'écu 
de profil, quand elles font de front, principalement 
celles des cerfs ou des bœufs : on les nomme rezcon- 
tres, on excepte celles des léopards , parce qu’elles 
font toujours de front. 

Têtes arrachées fe dit de celles où il y a des fila- 
mens ou des plumes qui forment deffous des iné- 
galités. 

Les jambes des quadrupedes font nommées pares 
celles des volatils, 7embres, 

Les reptiles qui paroïffent dans les armoiries, font 
les ferpens que lon nomme biffes ; les lézards ne 
changent point denom, & font repréfentés mon- 
tans, c’eft-à-dire, qu'ils ont la tête en haut & la 
queue en bas. Le limaçon paroît avec fa coquille 
la tête dehors montrant les cornes. 

Parmi les poiflons , on diftingue le dauphin, qui 
eft repréfenté de profil , & courbé en demi- 
cercle, 

Les barbeaux moins courbés que les dauphins; 
font nommés bars. 


Inflrumens de guerre. 


Parmi les inftrumens propres à la guerre, on 
diftingue les épées , une feule eft mife en pal la 
pointe en haut , deux font pofées en fautoir les 
pointes en haut ou en bas. Une épée peut être pofée 
en bande, en fafce , &cc. 

Les fabres font nommés Padelaires. 

Les fleches font dites empennées, quand leurs plu: 
mes ou ailerons £e trouvent d'émail différent ; ez- 
cochées, fi elles font pofées fur un arc. 

Les molettes d’éperons,ont fix ais, & font percées 
au centre; f elles avoient plus ou moins de rais; 
on lexprimeroit en blafonnant. 


Arbres, fleurs & fruits. 


Les arbres ont pour émail particulier le finople ; 
il y en a cependant de différens émaux, même d'or 
ou d'argent; lorfqu'on peut difinguer fon efpece 

ar les fruits , on le nomme de fon nom. 

Les rofes font fouvent de gueules, il y en a auf 
quelquefois d’or , d'argent, ou d’autres émaux. 

Les otelles peuvent être mifes au rang des fruits, 
étant des amandes pelées; celles de lécu de Com- 
minges au nombre de quatre , font adoffées & po= 
fées en fautoir. 

Les coquerelles font des bouquets, chacun dé 
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trois goufles , femblables à celles qui renfèrment 
les noïfettes ; c'eft pourquoi elles font mifes au rang 
des fruits dans l’art du B/4fon: on en voit peu dans 


les armoiries, 
À ffres. 


Sous ce nom, on comprend le foleil, les croi 
fans , les étoiles & les cometes. 

Le foleil paroït dans l’écu ävec un nez , une bou- 
che & deux yeux, & a autour de fa face huit rayons 
droits , & autant d’ondoyans entremêlés alternati- 
yement ; derriere chacun , trois traits droits pour 
le rendre plus lumineux; fon émail particulier eft 
l'or ; il s’en trouve pourtant de différens émaux. 

Ombre de foleil ; foleil qui n’a hi nez, ni bouche, 
ni yeux. 

Les croiflans & les étoiles fé trouvent en nom- 
bre dans plufieurs écus, Les étoiles foht ordinai- 
rement à cinq rais, que l’on n'exprime point ; 
quand il y en,a davantage, on en fait mention en 
blafonnant. 

Dans les armoiries des Italiens, ôn remarque que 
les étoiles font toujours à fix rais. 

Les cometes font repréfentées par des étoiles, 
dont un des rais eft alongé en forme de queue 
ondoyante. 

Meubles d’armoiries. 


On nômme meubles p4r métaphore, les befans ; 
tourteaux, billettes, allérions , merlettes, canettes, 
étoiles, croïflans, croifettes, molettes-d’éperons & 
généralement tontes les pieces qui accompagnent 
ou chargent les pieces honorables; elles font ainfi 
nommées , parce qu’elles rempliffent & meublent 
Pécu. 

Pofition des pieces & meubles. 

Les pièces & meubles fe pofent ainf ; 

Un, au centre de l’écu. 

Deux , lun fur Pautre. 

Trois, deux en chef, un en pointe: 

Quatre, deux en chef, deux en pointe, 

Cinq, en fautoir. 

Six , trois, deux & ur. 

Sept, trois, trois & un. 

Huit, en orle. 

Neuf, trois, trois & trois. 

Ces pofitions ne s'expriment point, parce qu’elles 
ont été ainf réglées par les hérauts d’armes ; mais f 
ces mêmes pieces & meubles étoient pofés autre- 
ment, il faudroit en défigner là pofition en blafon- 
nant l’écu. 

Etymologie du mot BLASON, 


Ménage fait venir ce mot du latin Zario, lationis à 
à caufe que les chevaliers faifoient porter leur 4/42 
{on fur leur écu. 

Borel le dérive des mots latins Zaus & fonare, en 
les joignant enfemble &c les faifant précéder de la 
lettre B. 

Mais il eft mieux, avec le P. Meneftrier & plufeurs 
autres auteurs , de dériver le mot 4/4/or , de l’Alle- 
mand b/afen, qui fignifie fonner du cor, parce que les 
chevaliers & gentilshommes qui fe préfentoient aux 
anciens tournois, y étoient annoncés au fon du cor : 
ils y venoient avec pompe , accompagnés de leurs 
écuyers , & fuivis de leurs domeftiques ; ces cheva- 
liers & gentilshommes étoient décorés des couleurs 
des demoifelles qu'ils chérifloient, ce qui a été l’o- 
tigine des livrées : leurs domeftiques qui portoient 
leurs écus,étoient déguifés en fatyres , en fauvages, 
monftres ; lions , 6e. ce qui a occafionné les tenans 


& fupports des armoiries. Woyey Particle P1£cEs;,! 


Ccerme de Blafon.) dans ce Supplément €: les faures 
qui y font expliquées. ( G. D.L.T. 
BLASONNER , v. af, peindre des armoiries avec 


D 


B L A 911 


lés émaux qui leur conviennent ; repréfenter ur 
blafon en gravure avec des points & hachures qui en 
marquent les émaux, Defliner des armoiries dans 
le goût de la gravure: 

Blafonner ; eft aufi expliquer les pieces & meu: 
bles de l’écu en termes propres & convenables, 

Maniere de blafonner par principes. 1°, On nommé 
l'émail du champ de l’écu, enfuite la piece ou meu- 
ble qui fe trouve au centre & fon émail ; fi cette 
piece ou meuble eft accompagnée de quelques 
autres, on les nomme, & après leurs émaux, 

2°. Une famille porte d’agur au lion d’or. 

3°. Une autre porte d’or d /a fafce d'açur, accom. 
pagnée de trois étoiles de gueules, 

4. S'il y a trois pieces ou meubles femblables 
dans un écu, ce qui arrive fouvent , après avoir 
nommé l'émail du chimp, on nomme les trois pieces 
& leur émail : exemple , telle famille porte d’or à 
trois annelets d’aqur. 

5°. Sil fe trouve plufieurs pieces dans un écu 
Pune fur autre , la premiere eft la plus proche du 
haut de Pécu, la derniere celle qui approche le plus 
de la pointe. 

6°. S'il y a plufeurs pieces longues & debout à 
côté l’une de l’autre , la premiere eft À la droite de 
l'écu , la derniere à la gauche. 

7°. On doit éviter de nommer un émail que l’on 
a déja, nommé ; une famille porte d’ayur à La fafée 
d'or, accompagnée de trois lofanges d’or ; on dit ac- 
compagnée de trois lofanges dé méme : ce mot de 
méme fignife l’énail que l'on vient de nommer: 

8°: Une autre famille porte d'argent à l'aiglè d'a 
tur, accompagnée en chef de trois befans d'azur, € er 
pointés de trois moleites d'épérons auf d’agur : on 
blafonñe d’argenr à l'aigle, accompagnèe en chef de trois 
befans ; 6 en pointe de trois inoletrès d’épérons , Le sout 
d'azur. 

9°. Une famille porte d'or, à La face d’agur  char= 
gée de trois croiffuns d’or : il faut dire chargée de rrois 
croiffans de l'émail du champ. (G. D. L. T.) 

BLATIN , f. m.( if. nat. Ichehyologie, } efpecé 
de pourtpré à canal évaié , ainfi nommée au Sénégal, 
& gravée dans notre Hiffoire naturelle des coquillages 
di Sénégal, platiche IX, n° 32, page 142. É 

Sa coquille à rarement plus de fept lignes dé 
longueur ; fa largeur eft une fois moindre. 

Elle n’a que huit fpires qui font peu renléés |fort 
ferrées , & chagrinées par un grand nombre de tu- 
bercules aflez gros , écartés & difpofés fur plufieurs 
rangs qui tournent avéc elles: on en compte cinq à 
fix fur la premiére fpire , deux fur la feconde, & 
un feul fur les autres. 

Le fommet égale en longueur la premiere fpire: 

La longueur de l'ouverture n’eft pas tout-à-fait 
triple de fa largeur. 

La levre droite eft mince & fans dents dans quels 
ques-unes ;° dans d’autres , elle eft fort épaifle, 
ornée au-dedans dé cinq dents aflez groffes & ar: 
rondies. 

Le fond de fa couleur eft un poutpre foncé tirant 
far le violet où fur le noir. Dans quelques-unes la 
premiere fpire eft entouréé de deux petites lignes 
blanchâtres ; peu fenfibles ; elle n’a point de périoite 
apparent. é 

Mœurs, Le blatin fe voit abondamment dans les 
rochers de l'île de Gorée & de la Magdelaine, 
(M. A4Danson.) 

$ BLATTE,infeête. Voyez-en la figure au vo/ume 
XXIIT, planche LXXVII ; figure 11 a 13. du Dis 
raif. des Sciences , &c. 

BLATTI, f. m. CHifl. nat. Botan. ) arbrifleau du 
Malabar, très-bien gravé fous cenom, avec la plu- 
part de fes détails, par Van-Rheede , dans fon Æor- 
tus Malabaricus ; volume LIT, page 43, pl. XL. Les 
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Malabates l’appellent encore karou tsjambou, c’eft.à- 
dire, fauvage jambo ; les Brames amberti ; les Portu- 
gais jambon do mato; les Hollandois fferre bollen. Jean 
Commelin l'appelle jambos fylveftris, & le regarde 
comme une troifieme efpece de jambo qui auroit dû, 
felon lui, être placée par Van-Rheede dans Le vo- 
lume I. de fon Hortus Malubaricus , après le nati 
JSthambu gravé à la planche XVII. 


Cet arbriffeau ne s’éleve guere au-deffus de qua- 
torze pieds. Son tronc eft fort court, couronné par 
une cime fphérique compofée de branches oppofées 
en croix, courtes, épailles , aflez ferrées , d'abord 
ailées, à quatre angles aigus, rouges & brun-rouges 
dans leur jeunefle, enfuite cylindriques en vieilli 
fant, à bois blanc très-dur, recouvert comme le 
tronc d’une écorce cendrée , ligneufe, très-épaifle. 

Sa racine eft recouverte d’une écorce noirâtre. 

Ses feuilles font oppofées deux-à-deux en croix, 
au nombre de deux à quatre paires fur chaque bran- 
éhe, très-ferrées, elliptiques, obtufes, longues de 
trois à fix pouces , une fois moins larges , entieres , 
très-épaifles, d’un verd moyen, relevées en-deflous 
d’une groffe côte ramifiée de fept à huit paires de 
nervures alternes , infenfibles & portées horizonta- 
lement fur un pédicule demi-cylindrique extrême- 
ment court , ailé fures côtés fur lefquels les bords 
fe prolongent, 


Le bout de chaque branche eft terminé par une 
fleur hermaphrodite prefque feffile , ou à péduncule 
quarré , très-court, longue de trois pouces, purpu- 
rine , pofée non pas fur l’extrémité de l’ovaire, mais 
fur fes côtés vers fon extrémité. 

Chaque fleur confifte en un calice perfiftant, à fix 
feuilles épaïfles, triangulaires, une fois plus longues 
que larges , vertes, élevées , peu ouvertes, égales à 
la longueur de l'ovaire qui les porte, en faïfant corps 
avec elles, Entre les fix feuilles du calice font placés 
fix pétales purpurins, triangulaires, menus, aufli 
longs qu’elles, huit à dix fois plus longs que larges. 
Trente à quarante étamines une fois plus longues 
que le calice & l'ovaire pris enfemble, s’élevent 
droit en faifceau, & rempliflent le calice ou la fleur; 
leuts filets font purpurins, couronnés chacun par 
une anthere rouge, taillée en rein, couchée horizon- 
talement : ces étamines ne couvrent pas, la furface 
fupérieure de lovaire , mais font attachées fur fix à 
fept rangs autour de fes bords près de la corolle & 
du calice, & avant leur épanouiffement elles font 
recourbées ou roulées en fpirale vers le centre de la 
fleur. Le ftyle part du milieu de l'ovaire, & domine 
les étamines : il eft verd, terminé par un fligmate 
hémifphérique, velu. 

L’ovaire, avant fa maturité, paroît d’abord comme 
une fphere de neuf lignes de diametre , verd-brune; 
mais en müriffant il devient une baie en pomme de 
deux pouces à deux pouces un tiers de diametre, 
confervant fon ftyle & fon calice qui l'entoure vers 
le milieu de fa longueur ouun peu au-deffous, comme 
une étoile épanouie à fix rayons. Cette baie eft 
brune extérieurement, charnue, à chair ferme, fuc- 
culente , à une loge , ne s'ouyrant point, comme 
partagée en déux, contenant cinq cens à fix cens 
pepins ovoides, anguleux, longs de deux lignes, 
uné fois moins larges , blancs d’abord, que le contaët 
de l'air rend enfuite noïrs comme fi onles.eût plon- 
gés dans de l'encre, difpofés fur dix-huit rangs ou 
enfoncés dans dix-huit cellules autour d’un placenta 
charnu, dont les.cellules repréfentent des ramifica- 
tions très-agréables à la vue. 


Culture. Le blarti croît communément au Malabar, 
au bord des rivieres, {ur-tout dans les provinces de 
Paleurti & Tirpoutare. Il fleurit &fruêtifie dès la 
quatrieme année qu'il a été femé , jufqu’à la vingtie- 
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me, & continue ainf tous les ans. Ses fruits font 
mûrs en août. 

Qualités. Toutes les parties de cet arbriffeau font 
fans odeur. Ses branches & feuilles ont une faveur 
auftere, Ses feuilles font acides, ainfi que fes fruits. 

Ufages. Les Malabares font cuire fes fruits pour 
les manger avec d’autres mets. 

De fes feuilles pilées ils font un cataplafme qu'ils 
appliquent fur la tête rafée pour diffiper les vertiges 
& procurer le fommeil dans les fievres continues. 
Le fuc tiré de fon fruit par expreflion fe donne avec 
le miel pour guérir les aphtes & pour tempérer 
lardeur des fevres. 

Remarques. Quoique Jean Commelin ait regardé 
le ZLatti comme une efpece de jambo, on voit cepen- 
dant qu'il y a beaucoup de différence & dans les 
fleurs & dans les fruits de l’un & de l’autre, & que 
cet arbrifleau méritoit de faire un genre particulier 
dans la quatorzieme famille des myrtes où nous l’a 
vons placé. Voyez nos Familles des plantes , vol. IT. 
imprimé en 1759 , & publié en 1763, page 88. 

M. ADANSON.) 

BLAVET, (Géopr.) riviere de France en Bretagne. 
Elle a fa fource au diocefe de Quimpercorentin, & 
fon embouchure dans Océan à Port-Louis, après 
un cours de quinze ou feize lieues. (+ 

BLAWE-STAAR ,f. m. ( Hif. nar. Ichthyolog. } 
efpece de fpare aflez bien gravé & enluminé fous ce 
nom & fous celui d’éroile bleue d’Amboine , par 
Coyett , à la fgure 80 de la feconde partie de fon 
Recueil des poiffons d’ Amboine. 

Ce poiflon a le corps médiocrement long, très- 
applati ou comprimé par les côtés; la tête grande, 
triangulaire, la bouche petite, conique, pointue, 
les yeux petits. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir » 
deux ventrales petites, pointues, menues, au-deflous 
des deux peétorales qui font rondes & médiocre- 
ment grandes ; une dorfale étendue fur prefque 
toute la longueur du dos , comme fendue en deux, 
à rayons plus longs devant que derriere ; une der- 
riere l'anus plus longue que profonde ;. & une à la 
queue , échancrée ou creufée en arc. Deux de ces 
nageoires font épineufes, favoir, la dorfale qui à 
fept rayons antérieurs en.épine , & l’anale qui en a 
trois. 

Son corps eff bleu avec trois bandes tranfverfales 
de‘chaque côté, jaunes, bordées de rouge. Sa tête 
eft rouge en-deflus, bleue en-deflous, bordée de 
jaune, avec une étoile bleue à cinq rayons autour 
des yeux, dont la prunelle eft bleue entourée d’un 
iris jaune. Les nageoires font vertes, excepté la dor- 
fale qui eft jaune audevant à rayons bleus; & mar- 
quée de deux demi-cercles jaunes & de deux rouges 
dans fa partie poftérieure. 

Maœurs. Ce poiflon eft commun dans la mer d’Am- 
boine , autour des rochers ; ileft fort maigre. 

M. ADANSON. ) 

BLAZER , { m. (A. nat. Ichthyolog. ) poiflon 
d’Amboine du genre du poupou, dont Ruyfch a 
fait graver deux efpeces fous ce nomx° & & 9 dela 
planche VIII de fa Colleëtion nouvelle des poiffons 
d'Amboine, pag. 148 15. 

Le premier de ces deux poifons a leicorps court, 
affez comprimé , à peau rude, comme chagrinée , 
fans épines ; la tête courte , la bouche petite, cinq ow 
fix dents coniques ‘pointues à chaque mâchoire , les 
yeux médiocrement grands ; & fix nageoires dont 
deux peétorales, médiocres, arrondies; deux dorfales 
dont l'antérieure courte, triangulaire, épineufe, 
la poftérieure longue ,.une derriere l'anus longue , 
8 une à la queue, quarrée ou tronquée. Il eft bleu 
avec quelques taches blanches fur la poitrine, & 
une de chaque côté vers la queue, k 
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£a féconde efpece de la figure 9, diffère de là 
premiere en ce que fon corps eft moins renflé ou 
plus menu, plus alongé à proportion. Sa nageoire 
dorfale antérieure à trois rayons épineux, plus voi- 
fins de la feconde nageoire poftérieure. Il eft pa- 
reillement bleu, mais marqué de chaque côté de 
fon corps de deux lignes blanches longitudinales qui 
commençant derriere les nageoires peétorales , vont 
e terminer à la queue où font deux taches blanches 
de chaque côté. à 

Maurs. Ces poïflons n'ayant pas les ouvertures 
des ouies aflez grandes, près des nageoires peéto- 
rales , lancent fouvent par la bouche l’eau qu’ils ont 
avalée, ce qui établit un certain rapport entr'eux & 
le fouffleur dont on leur a donné le nom de #/azer, 

Remarque. Le blager eft , comme l’on peut juger, 

de la famille des coffres, orbes, & appartient à un 
genre particulier femblable à l'acara mucu du Brefil ; 
auquel nous laiffons par préférence celui de poupon 
qu'on lui donne dans les Indes. (M. 4p4nson.) 
: $ BLED ox BLÉ , ( Botaniq. Agriculture.) mot 
françois , formé du latin barbare bladum , blaïum: 
On difoit autrefois #/ai. Plufieurs coutumes parlent 
d’un droit de É/airie qui, dans les unes, eft une pre- 
tation en bled, dans d’autres ; comme en Nivernois; 
eft le droit de pafcage fur les terres moiflonnées, 
&e. Mais d’où vient le motbarbare , #/adim? Menage 
fe contente de dire qu’il fignifie fruir, fèmence ; d'où 
vient le mot d’énbladare,emblaver, pour enfemencer; 
emblavüres, emblures ; grains pendans par racines , dé- 
Blaver pour moiflonner ? &c.Voffius, deviriis férmonis, 
dérive le mot bladum , du faxon 4lad , qui fignifie la 
même chofe: D’autres, en fuivant l'idée de Menage, 
le dérivent du grec #/affon, germen. Le mot de b/a- 
dum ; d’où nous avons fait bed , vient de plus loin 
felon M. Buller quile dérive du celtique #Zad, 
moiflon: Les bas-Bretons difent encore 4/4 pouf 
farine , &c les Gallois blor. Bladum étoit un nom gé- 
nérique ; pour fignifier toutes fortes de grains pro- 
pres à faire du pain: Pour en défigner la qualité ; il 
falloit ajouter l’efpece au mot #/adum ; comme 4/a- 
cum frumentum ; froment ; bladum ab equis | avoine ; 
Bladum mediatum ; méteil ; bladum hiemale , bled. 
d'hiver ; b/adum groffum  minutum , gros bled, petit 
bled ; Hadurn fic autem appellabant quodvis criticum ÿ 
etfi différer a frumento , DucangÀ Siton pane di biado 
e non di fromento, Dantes. Ainf notre mot bled eft 
générique , de même que celui de graizs, car on 
dit indifféremment le commerce des bleds ; le com- 
#merce des grains ; & bled en général, fignifie les 
petits corps ou fruits des plantes, & principalement 
Îles femences de celles qui font connues fous le nom 
de fromentacées où de céréales , parce qu’elles fer- 
vent à la nourriture des hommes & des animaux. 
Les anciens fe fervoient du mot fumentum , pour 
défigner toute efpece de #/ed ; quoique nous ayons 
reftreint le même mot frumentum au fens fpécifique 
pour défigner l’efpece particuliere que nous appel- 
ons fromens, Le frumentum des latins étoit dérivé du 
mot fiui dans le fens de vivre: on diloit fiuimen- 
zum, &e frui venoïit de frumer ; qui fignifie propre- 
ment la membrane qui tapifle l'intérieur de la bou- 
che, lehaut du palais. 

De la fignification du mot paflons à la chofe. Rien 
ne prouve mieux les foins paternels & lamour 
d’une providence attentive , que la variété des grains 
& des fruits dont l’auteur de la nature a enrichi les 
domaines de l’homme; ce font-là les vrais biens de 
a vie, bien toujours renaïflans & s’4méliorant même 
par la culture, biens qui fe rajeuniflent pour nos be- 
doins & qui femblent ne fe perpétuer fans cefle que 
pour la confervation de l’efpece humaine. 

Parmi les plantes qui nous donnent les grains & 
les fruits, il en eft dont la vigueur réfifte à la durée 
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des tems ; 8 aux viciflitudes des faifons ; felon là 
nature & la conftitution de chaque efpece. Il en eft 
qui ne font vivaces que par leurs racines, & dont 
la tige & les feuilles qui périroient tous les hivers, 
font coupées pour fervir de fourrage aux animaux! 
Il en eft enfin d’annuelles qui ne fubfiftent qu'une 
année , & parmi ces dernieres il en eft ; telles 
que les eds 6 Les Jeigles, qui peuvent fupporter 
les rigueurs des hivers, & dont la végétation peut 
fe prolonger jufqu'à neuf à dix mois, tandis que 
d'autres, telles que les 4/eds de mars, craignent l’hi- 
ver &c fes frimas, & acquierent leur parfaite ma- 
turité dans Fefpace de quatre mois ; en forte qu'il 
fuffit de les femer au printems aux environs du mois 
dont ils portentle nom , /es mars, 

Cette diverfité des plantes nous eft favorable ; 
non-feulement par la multiplicité des dons que leur 
récolte nous procure , mais encore en ce que les 
femences variées comme Les faifons , nous donnent 
la facilité d’enfemencer toutes nos terres dans la 
faifon qui nous convient le mieux ; en forte que 
nous pouvons nous dédommager dans l’une des per- 
tes que nous avons efluyées dans l’autre. 

Les bleds étant fpécialement deftinés À la nourri 
ture de l'homme quine peut pas fe procurer d’ali- 
ment plus fain, plus agréable, ni plus facile à pré- 
parer, font devenus la matiere d’un commerce né- 
ceflaire qui ajoute encoré à leur prix ; ils font par 
cette raïfon le but priñcipal de l’agriculture , dont 
le travaux font confacrés avant tout à la multipli- 
cation des bleds, parce qu’ils font d’une héceffité 
indifpenfable pour toutes les conditions. Les grains 
peuvent donc être confidérés fous deux afpeds ; 
lun comme étant l’objet de l’agriculture , l’autre 
comme fervant de bafe & de matiere premiere 
aux commerces fondés fur nos befoins réciproques. 
Voyez les mots AGRICULTURE, COMMERCE DES 
GRAINS ; EXPORTATION. 

Mon objet , dans cet article ; étant de procurer 
une connoiïflance étendue des divers #/eds, je vais 
le divifer en plufieurs paragraphes pour foulager la 
mémoire ; & y répandre plus d'ordre & de clarté; 


$ LI. Bleds des anciens: 


Je traduis ce paragraphe de mes Inflitutions latines 
d'agriculture Phyfico-botanique > que j'éfpere donner 
au public en françois & en latin, & dans lefquelles 
Jai raflemblé tout ce qui concerne les plantes cé- 
réales & leur culture , leurs différentes efpeces, la 
nature des terres, l'hifoire naturelle de la vigne & 
des vins; 6: enfin tout ce qui concerne l’agricul- 
ture, pour formerun Prædinm rüfficum complet. 

Les Romains , comme je l'ai obfervé plus haut ; 
défignoïentfousle mot générique fumencum,plufieurs 
efpeces de 4eds. Isçen diftinguoient deux genres 
principaux , celui qu'ils nommoïient für ex ador s 
& le froment qu'ils appelloïent srisicum. On peut 
voir cette diftinétion dans Columelle. Virgile fem 
ble l'indiquer dans fon immortel ouvrage des Géor- 
giques: 

At f° trièiceam in meffem robiflaque farra ; 
Exercebis humum. 


Ce font là de ces diftinétions qui échappent aux 
traduéteurs qui croient, comme M. de l'Ile, 
fuppléer par la pompe des mots , & dont l’énfemble 
ne fignifie rien. 


Préféres-tu des bleds dont lès gerbes floitarices 
Roülent au gré des vents leurs ondes jahñiffantes ? 


On voit que tout ce qui fuit , n’ajoute rien à 
cette traduétion , Préféres - su des bleds ; & meft 
qu'un vain rempliflage ; & que cette traduétion eff 
incomplette ; puiqu’elle ne rend pas les mots 

L'hizz 


BèL'E 


914 
zriticeamt 12 meffem robuflaque farra exercebis humum. 
Il faudroit pouvoir faire entrer tout ceci dans une 
traduétion exaéte : mais fi vous difpofez la terre 
par des labours à porter une moiïffon de froment 
ou de Pépeautre robufte ou de l'orge d'hiver , 6. 

Les Origines d'Ifidore & Varron dérivent le mot 
far à frangendo quia ante molarum ufum pilé frangi 
foleat ; d’autres du mot fèrre quod illud ferat verra. 
Mais ces étymologies incertaines, & qui conviennent 
également aux autres grains » ne nous apprennent 
rien fur la nature particuliere du far dont les latins 
ont formé leur mot farine , felon Pline farinam 4 
farre diélam nomine ipfo appare. Liv. XVII, chap. 9. 

Le far fut chez les Romains comme l'orge chez les 
Grecs , le #/ed le plus connu &c le plus ancien ; c’eft 
pourquoi on le préféroit aux autres bleds dans les 
facrifices & dans la cérémonie du mariage, que l’on 
appelloit de fon nom confarréation, & le divorce de 
cètte derniere efpece de'mariage s’appelloit diffarréa- 
zion, parce qu'on faifoit ufage dans ces cérémonies de 
gâteaux faits de farine de far. On appelloit auffi le far 
edor, felon Feftus, ab edendo & quodvulgatiffimum effet 
cibi genus , ou felon d’autres, ador ab adurendo, parce 
qu’on le faifoit brûler en holocaufte dans les facri- 
fices. Auffi a-t-on fait d’adorun adjeétif, qu’on joint 
ordinairement au mot fur, far adoreum. Si nous en 
croyons Pline, ce fut Numa quiimagina de fairerôtir 
le far , non-feulement parce que cela le rendoit plus 
fain, mais parce qu'il devenoit plus facile à être 
brifé fous le pilon des efclaves, avant l'invention 
des meules. Le religieux Numa ne manqua pas de 
confacrer cette utile invention par la religion, en 
faifant brûler du far dans les facrifices. Le fur étoit 
le principal aliment des anciens Romains , qui le 
mangeoient en bouillie ; car ils furent long-tems fans 
connoître l’ufage du pain , ce qui les fit appeller 
par les autres nations, mangeurs de bouillie. Is avoient 
même encore ce fobriquet du tems de Pline, 6 
Pulmentarii hodieque dicuntur. Liv. XVIIL, chap. 8; 
ailleurs il les appelle lui-même pu/tiphagos. 

Quant au far, c’'étoit, felon Pline, celui, de tous 
les bleds qui réfiftoit le mieux au froid des hivers ; 
on le femoit en automne. Il fe plaifoit dans les fols 
crayeux & humides , mais il réuflifloit également 
bien dans Les lieux chauds , fecs & arides ; les ter- 
reins les plus froids & les plus mal cultivés ne lem- 
pêchoient pas de venir. Ex omni frumentorum genere 
duriffimum far € contra hiemes firmi imum femen ideo 
hibernum ; autumno feritur crelofo folo & uliginofo gau- 
det, patitur fimul frigidiffimos locos € minus fubuëlos 
vel æfluofos ficiencefque , &ec. Plin. loc. ci. Columelle 
compte quatre efpeces de far, celui de c/uffum qui 
étoit le plus blanc & le plus éclatant , le veruculum 
album , le venuculum rubrum & le fur trémois qu'il 
appelle a/icaffrum , &e qui lemportoit en bonté & 
en poids fur les trois premieres efpeces. 

La feconde forte de b/ed, connte des Romains, 
étoit le froment , qu'ils appelloient srisicum à tritu- 
rando , parce qu'on le dépouilloit de fa balle en le 
broyant. Columelle diftingue trois efpeces de fro- 
ment : la premiere , qu'il appelle robes, foit à caufe 
de fa couleur rouge, foit parce qu'il étoit meilleur 
& plus lourd que les autres : la feconde efpece, qu'il 
nomme fligo , parce qu’elle étoit blanche & d’un 
grain plus nèt & plus choifi, étoit celle qu'on em- 
ploydit principalement à faire Le pain qui en prenoit 
le nom de paris filigineus. On pourroit rapporter la 
premiere efpece de ces fromens à celui que les mar- 
chands appellent mél , qui eft plus rouge, plus gros 
& plus lourd; l'autre à la femelle qui eft plus petite, 
mais plus blanche & plus nette ,à moins que cenefoit 
l'efpece particuliere de 444 blanc, qu'on nomme 
blanchée en quelques endroits , & ailleurs souzefle ou 
Bed touyer, parce que fon épi eft ras &e fans barbe ; 
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au refte Pline & Columelle remarquent que l’efpece 
filigo n’eft qu’un 4/ed dégénéré du robus, & qu'au- 
delà des Alpes le robus dégénére en figo à la 
deuxieme ou troifieme récolte. C’eft comme fi nous 
comparions le bled de Barbarie à celui de Pologne ; 
le premier eft plus gros, plus long, d’une couleur 
plus foncée & bien plus lourd , ayant la farine plus 
compaéte; ce qu'il faut attribuer à la chaleur du 
climat , & non pas à la diverfité de l’efpece. Je par- 
lerai ailleurs de cette dégénération des bleds, qui en 
a fait multiplier les efpeces par les anciens & par les 
modernes. Ÿ. FROMENT, Suppl. La derniere efpece 
de froment, citée par Columelle , eft le sremas criti- 
cum trimeffre, dont Pufage n’eft pas affez répandu , 
parce qu’il pourroit remplacer les fromens qui ont 
été la vidime des hivers. Ce fut cette efpece de fro- 
ment qui fut le falut de la France en 1709 , comme 
on le verra au mot DiSETTE , dont je prie de joindre 
la leëture à celle de cet article. 

On peut juger par ce que je viens de dire, d’après 
Pline & Columelle, que le #led far adoreum , étoit 
un genre bien différent du #/ed froment,trisicum. Pline 
ajoute que le chaume du froment a quatre nœuds, 
& que la paille du far adoreum en a fix. Le froment 
eft {éparé de fa balle dans la grange , & on en feme le 
grain, dépouillé de fon enveloppe : le farau contraire 
ne pouvoit être dépouillé de fa balle qu’en le faifant 
rôtir, & on le femoit avec fes enveloppes ou fol- 
licules , comme l'orge & l’avoine : les Gaulois qui 
recueilloient le plus beau far de Europe lappel- 
loient brance, & ils nommoïent le froment ariuca ; le 
far réufifloit par-tout , & le froment veut une terre 
grafle & bien préparée & un climat tempéré : le far 
fe femoit dès le mois de feptembre & le froment au 
mois de novembre. 

Il eft d’autres différences entre le far & le froment 
fur lefquelles on peut confulter les ausores rei ruflice ; 
maisil fera toujours incertain à quelle efpece de nos 
grains modernes il faut rapporter le far des anciens. 
C’eft de ces recherches qu'il falloit s'occuper dans 
le Dié. rai. &c. au motBLED , plutôt que de nous 
apprendre , d’après Savary , qu'on a bien fait de ne 
pas citer , que c’eft Cérès qui a inventé le #24. 

Quelques auteurs prennent le far pour l’épeautre 
ou bled locular , ainfi appellé , à caufe de la balle ou 
glume qui recouvre ce grain, qui a d’ailleurs les 
mêmes propriétés que le f#r , en ce qu’il vient par- 
tout, qu'il réfifte aux hivers les plus rudes, qu'il 
réuflit dans les lieux fecs comme dans Les fonds maré- 
cageux , & qu’on en fait en Allemagne & en Suifle 
d'excellentes fromentées , comme les Romains 
faifoient leur bouillie avec le far; mais l'épeautre 
étoit également connu des anciens ; les Grecs l’ap- 
pelloient zez, & Pline n’eût pas manqué de l’obferver 
fi c'eût été le même #Zd, Diofcoride diftingue deux 
efpeces d’épeautre que nous avons encore; la pre- 
mere, qu'il appelle zonococcon , parce qu’elle n’a 
qu'un grain dans chaque balle ifolée , & l’autre 4- 
coccon, parce qu’il y a deux grains fous une enveloppe 
commune, L’épeautre 7ea, queles Latins appelloient 
Jemen, fecultivoit principalèment dansla Campanie, 
où l’on en faifoit l’zlica , efpece de potion ou de 
bouillie très-nourriflante , d’oùelle avoit pris le nom 
d’alica ab alendo, Quoïque le far & lépeautre fuffent 
des grains de même genre, Pline ne manque pas 
d’en faire fentir la différence, car il dit que le far 
étoit réfervé pour les hommes, & que l’épeautre & 
Jorge étoient deftinés aux chevaux ; cependant 
comme il y avoit quelques peuples qui vivoient d’é- 
peautre, Pline ajoute que c’eft faute de fur, qui cé 
utuntur non kabent far, liv. XVII , c. 81. 

Ceux qui confondent le far avec le feigle fe trom- 
pent également , puifque le feigle étoit aufi connu 
des anciens, & que Pline le diftingue nommément : 
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on ne cultivoit le feigle enltalie qu’en le femantavec 
de l'orge , des vefces, du far, & d’autres grains , 
pour procurer au bétail un fourrage , qu’ils appel- 
loient farrago , à caufe de ce mêlange : Pline ajoute ce 
pendant qu'on cultivoit le feigle , en quelques lieux 
des Alpes pour en faire un pain déteftable quimétoit 
propre qu’à appaïfer la faim canine de cesémalheu: 
reux montagnards , dénués des moyens de fe procu- 
rer de meilleur b/ed ; il remarque même que les plus 
aifés mêloient un peu de far avec le feigle pour en 
corriger l'amertume & rendre le pain moins noir, 
comme nous mélons du froment avec le feigle dans 
la même vue ; & il ajoute que cela n'empêche pas 
le pain où il y a du feigle de lâcher le ventre & 
d’être aufli mauvais qu’indigefte. Foy. SEIGLE, Suppl. 

Je ferois donc porté à croire que le far adoreum 
des anciens n’eft autré chofe que notre orge d'hiver 
connu fous le nom d’écourgeon , qw'Olivier de Serres 
met mal-à-propos au nombre des fromens. L'auteur 
de la Muifon Ruflique Yappelle fècourgeon, comme 
qui diroit fècours des gens, parce qu'étant hâtif, il 
eft d'un grand fecours aux pauvres gens qui n'ont 
pas de bd pour vivre jufqu’à la nouvelle récolte, 
& qu’on le moiflonne le premier, raifon pour la- 
quelle on le nomme orge de prime, Les Flamands 
en font de la bierre , comme les Romains faifoient 
leur alica. Il fe feme en feptembre comme le fur, 
fon chaume a fix nœuds comme le fur; il eft plus 
haut que celui de l'orge commun : il donne prodi- 
gieufement de grains, & il a toutes les qualités 
que Pline attribue au fr. Comme c'étoit Pet 
pece de bled que les anciens cultivoient de pré- 
férence , il ne feroit pas étonnant que la culture en 
eût multiplié les efpeces ; & ce qui me confirme 
dans mon opinion fur l'identité du £zr & de l’écour- 
geon ou orge de prime, c’eft que Pline remarque 
qu’il y avoit un fur printanier, comme nous ayons 
nos orges de mars, & que les gladiateurs fe nom- 
moïent hordeari, parce qu'ils ne mangeoïent rien 
autre chofe du tems de Pline, que des bouillies 
d'orge & de fur. J'ai cru devoir donner cette courte 
notice des bleds des anciens, ayant que de parler 
des nôtres, 


$ IT. Bleds des modernes, 


Dans le commerce on difingue deux fortes de 
bleds : 1°, les bleds proprement dits, ou les gros 
Bleds ; 29, les petits #/ds ou les menus grains. 

Les gros #/eds fe fement avant l'hiver, ils fe fub- 
divifent en trois clafles : la premiere comprend 
toutes les efpeces de fromens ; la feconde celles des 
feigles , & la troifieme qui réfulte du mélange des 
deux premieres clafles ; on appelle ce mélange #/ed 
méteil ; il eft connu en Bourgogne fous le nom de 
conceau, & Olivier de Serres dit qu’on le nomme en 
Languedoc eféle ou coffèquail , en Bretagne meleard. 
Voyez MÉTELL, Suppl. On compte encore l’épeautre 
& le riz au nombre des gros bleds. 

On donne le nom de perits bleds aux grains qui fe 
fement en mars, comme lorge, les pois, la vefce, 
Tavoine, &c. mais cette divifion n’eft pas exadte, 
parce qu'il y a des fromens & des feigles printaniers 
qui fe fement en mars, comme il y a des orges & 
des avoines d'hiver qui fe fement en automne, 

Le maïs & le farrazin font encore des grains aux- 
quels on donne le nom de 4/ed : le premier s'appelle 
bled de Turquie où bled d'Inde , le fecond 4%d noir; 
on donne auffi le nom de 4/ed de vache À la graine du 
melampyrum ui eft fouvent mêlée avec lé froment ÿ 
& qu’on nomme l'herbe rouge. 

Il eft naturel de penfer qu’on a donné le nom de 
gros bleds aux grains fpécialement deftinés à la nour- 
ziture de l’homme, comme le froment , le feigle , le 
méteil , l’épeautre, le riz ; & celui de perirs bleds ou 
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menus grains à ceux qui fervent À nouttir les anj- 
maux ; mais cette divifion eft encore incomplette & 
arbitraire , puifque dans plufieurs provinces, comme 
en Comté & ailleurs, le payfan eft réduit au pain 
d'orge & d'avoine, & fe trouve fort heureux de 
pouvoir partager fa nourriture avec les chevaux. 
En général, les grains farineux, c'eft-à-dire, qui 
donnent de la farine, & dont on fait du pain, de la 
bouillie ou des gâteaux pour la nourriture journa- 
liere des hommes, font de deux fortes, les Heds & 
les légumes. 

Les bleds fe diftinguent 1°, en gros b/eds, tels que 
les fromens, les feigles & les épeautres. 

2°. En leds étrangers, tels que le maïs ou #44 
d'Inde, & le riz qu’on appelle #led de la Chine. 

3°. En petits bleds où menus grains, comme l'orge, 
Pavoine, le panis , le millet & le farrazin où bled 
noir. 

Les légumes font aufli de plufieurs fortes & come 
prennent toutes les plantes & racines qu’on peut 
cultiver en plein champ ou dans le potager. On 
donne. proprement le nom de légumes aux graines 
farineufes qui fe trouvent renfermées dans une coffe 
ou filique qu’on cueille à la main lors de la récoite 
(Legumina qui à manu leguntur.), Les vrais légumes 
font les pois, Les feves, les lentilles , G:c. 

Il eft auffi des racines farineufes dont l'art peut 
trouver le fecret de faire du pain, foit en les em- 
ployant feules, foit en les mêlantavec la farine des 
bleds proprement dits, telles font la pomme de 
terre ou Jolanum tuberofum ; le topinambour ou 
poire deterre, helianthemum tuberofum; la racine de 
quelques efpeces de pieds de veau arum , les bulbes 

e des efpeces d’orchis ou de fatyrium dont on fait le 
falep d'Egypte, &c. 

Tous les ds proprement dits dont je viens de 
parler, ainfi que les plantes ou racines farineufes 
avec lefquelles on peut les remplacer, croiffent en 
France & peuvent s’y cultiver avec la teinture la 
plus facile des pratiques de l’agriculture, Je devrois 
donner ici la defcription, les efpeces, la culture, 
les ufages & les propriétés de chacune de ces plan- 
tes en particulier ; mais on fent aïlément que ces 
détails feroient d’une trop longue étendue dans un 
feul article ; ainfi confüultez féparément les yo4s 
FROMENT , SEIGLE , ÉPEAUTRE , ORGE, AVOINE, 
Mais, Riz, PANIS, MILLET, SARRAZIN , Ge, 


$ II, Des diverfes qualités & maladies des bleds 
avarit la récolte. 


Tout homme qui veut fe mêler du commerce 
des bleds & de la boulangerie , ne peut fe flatter de 
réuflir, à moins qu’une longue expérience ou une 
étude réfléchie qui en tienne lieu, ne lui ait ap- 
pris les moyens de connoîtte les diverfes efpeces 
de bleds & leurs qualités bonnes ou mauvaifes. Cette 
connoïflance intérefle les propriétaires de fonds qui 
ont leurs revenus en grains ; les peres de famille qui 
font obligés de faire cuire chez eux une grande 
quantité de pain pour un nombre confidérable d’en- 
fans , de domeftiques, d'ouvriers ; les direéteurs des 
grandes manufaëtures ; les économes des hôpitaux 
& maifons religieufes; les armateurs de navire & 
négocians de bleds ; les entrepreneurs des vivres, 
6c, On conçoit aifément de quelle conféquence il 
eft que toutes ces perfonnes fachent connoître les 
qualités des différentes fortes de grains; l'intérêr 
preffant qu’elles ont à fe pourvoir de bonnes qua- 
lités de grains, eft manifefte, puifque d’un côté la 
vie de ceux qu’elles doivent alimenter en dépend, 
êz que de l’autre fi la qualité du 4/7 manque , toute 
fpéculation en ce genre eft incertaine, fautive & 
ruineufe pour celui qui l’a faite; la fanté des uns & 
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la fortune des autres font attachées aux connoiffan- 
ces qui font l'objet de cet article. 

Jufqu'ici jai parlé des #/ds en général ; mais le 
froment étant le bled par excellence, & le meilleur 
de tous les grains pour compofer la nourriture des 
hommes , Je vais m’attacher à faire connoître fes 
maladies & fes diverfes qualités , en examinant d’a- 
bord les beds pendans par racine, & enfuite les 
bleds après la récolte ; mais il faut joindre prébmi- 
nairement à cet article la leéture des mors FROMENT 
& SEIGLE, & celle des autres mots auxquels je ren- 
voie dans le texte. 

Il n'eft pas indifférent pour un acheteur , par 
exemple, qui a de grands approvifionnemens à faire 
dans un canton , d'aller examiner les #/eds fur plante 
pour en apprécier mieux la valeur, afin de fpécu- 
ier fur l'efpérance qu'il peut fe promettre des ré- 
coltes prochaines. 

Dans nos climats on voit le fort des Hleds entre 
le 15 mai êcle 15 juin. 

La couleur de la faune & des tuyaux de P/ed fin 
doit être d’un beau verd plein, Quand les plantes 
du bled ont un œil jaune, on eft afluré qu’elles ne 
produiront pas de beaux épis ; car cette couleur dé- 
note un grain qui a fouffert par la trop grande ri- 
gueur des frimats, par trop de fécherefle ou trop 
d'humidité. Quand le 4/ed eft jaune-rouge, la plante 
ma pas pris fa nourriture , & fe fournit mal en 
grains. 7 

Lorfque le pied pouffe beaucoup de tulles, ce 
qu’on appelle en Bourgogne rocher, c’eft une mar- 
que que le fol eft bon , bien cultivé , & que la ré- 
colte promet beaucoup. La tonffe ou troche eft 
précifément cet état de la plante où la tige du #Zd 
forme le pied d’œillet , lorfque plufieurs tuyaux 
partent de la même tige ou du même grain de fe- 
mence ; c’eft ce qui arrive ordinairement dans les 
fonds labourés profondément , & dans lefquels le 
laboureur intelligent a femé plus clair, afin de laif- 
fer à chaque grain de bed l’efpace qu’il lui faut pour 
taller fufhifamment, C’eft ce qu’on avoit principale- 
ment en vue dans la pratique du femoir, cet inf- 
trument dont les effais annonçoientdes merveilles, 
mais qui n'a pu encore s'établir généralement (Foy. 
Semoir ). Un autre moyen de faire trocher ou 
taller les grains, feroit de femer les #/eds clair dès le 
commencement de feptembre , & de les faucher une 
fois ou deux avant l'hiver. J'en ai parlé dans ma 
Differtation latine Jur les principes phyfiques de Pagri- 
culture & de la végétation, Paris, Delalaïin; Dion, 
Frantin. 

Les mauvaifes herbes trop multipliées dans les 
champs, diminuent beaucoup le produit des récol- 
tes. Les Zleds qui font le plus expofés au fouffle des 
vents, y font ordinairement fujets. La quantité de 
gerbes en eft bien auffi confidérable ; mais ces b/eds 
{ouffrent un grand déchet. Les mauvaifes herbes 
nuifent encore aux bleds, foit parce qu’elles les 
empêchent de groffir & de profiter en leur dérobant 
la nourriture , foit parce qu’elles les étouffent en les 
privant de la libre circulationde l'air, ou parce que 
le mélange des pouflieres des étamines dans le tems 
de la fleuraifon ( fur-tout de l’yvraie ), entraîne 
infailliblement une prompte dégénération des Heds , 
foit parce que les herbes coupées dans leur ver- 
deur avec les grains, alterent les bleds par la fer- 
mentation qu’elles occafionnent dans les gerbes, 
foit enfin parce que leurs mauvaifes graines nuifent 
à la quantité & à la qualité des grains, rendent la 
farine bife, le pain noir, lourd & mal-fain. Les mau- 
vaifes graines qui croiflent avec le Pz4, font, 
1°, l'yvraie & la drou, petite efpece d’yvraie; leurs 
femences, mêlées dans le pain, caufent une forte 
d'ivrefle & d’éblouiflement, 2°, Les pois gras, la 
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vefce & le vefceron qui nuifent à la mouture en ce 
qu’elles empâtent les meules, rendent la farine bife 
& amere , & l’empêchent de fermenter & de lever 
promptement. 3°. La nefle ou nielle bâtarde, rigellæ 
arvenfis corauta , Tournef. dont les femences font 
rudes , anguleufes & noirâtres, 4°. Le grand lych- 
nis desichamps , agroflemma , Lin. auquel on donne 
mal-à-propos le nom de refle ou de be/le-de-nuir. 
5°. Le bled de vache ou la rougeole , qui a pris ce 
dernier nom de la couleur de la plante & de fa fleur , 
appellée en quelques endroits queue de renard, me- 
lampyrum purpurafcente com& , Tournefort. Sa fe- 
mence rend le pain rouge comme s’il étoit trempé 
dans du vin, & elle eft aufi grofle que le moyen 
bled, ce qui fait qu’on a aflez de peine à la retirer 
par le crible. 6°. La geffe à racines tubereufes qu’on 
nomme aznoces. en Bourgogne , Zathyrus arvenfis 
repens tuberofus, Tournef. &c. 7°, Le poireau bâtard, 
le barbeau ou bluet, le coquelicot, la prefle, l’ar- 
rête-bœuf, les gramens , les chardons & une infinité 
d’autres mauvaïfes plantes qui nuifent aux leds, &c 
dont il feroit trop long de rapporter les inconvé- 
niens. On obferve fur-tout , lorfque les champs font 
chargés de fleurs rouges, de coquelicots, de gefle 
& de pois gras, que la récolte fera des plus médio- 
cres. Le bluet n’eft pas d’un fi mauvais figne , parce 
que fa graine tombe toujours avant les récoltes; 
cependant il indique un fonds fec , aride & mal cul- 
tivé. 

Après l’examen de la plante du 844, vient celui 
de fon épi. Il yena de trois clafles; celui de la 
premiere eft gros , nourri, fortant bien de fon four- 
reau; celui de la deuxieme eft plus maigre, & ne 
paroît pas avoir la force de fortir du fourreau ; 
celui de la troïfieme ne forme qu'unépion, & dénote 
une grenaifon médiocre, petite en quantité & en 
qualité. Ondoit auf regarder la forme de l'épi , S'il 
eft bien renflé, s’il eft roux, jaune & de bonne cou- 
leur. On compte enfuite les mailles ou balles dont il 
eft compofé , par où lon préjuge la quantité de 
grains qu'il doit produire. La fleur , ou plutôt les 
étamines du 4/d doivent fortir, renflées & aflez 
grofles des mailles de l’épi; elles doivent être d’une 
belle couleur de verd-gai, tirant fur le blanc. Alors 
l'épi graine parfaitement ; mais il faut pour cela 
que le tems de la fleur ne foit ni froid ni pluvieux 
pour qu'elle pafle bien, fans quoi les E/eds coule- 
roient faute de fécondité. La coulure arrive en 
effet lorfque les pouffieres des. étamines ont été 
enlevées par les grands vents ou délavées par les 
pluies, ou lorfque le tems froid & couvert n’a pas 
aflez de chaleur & de force pour faire jouer ces 
pouferes élaftiques que les rayons du foleil doivent 
mettre en aétion pour opérer la fécondation des 
plantes ( Voyez FÉCONDATION, Suppl. ). Le germe 
renfermé dans les balles de l'épi, n'ayant point été 
fécondé, périt entiérement, ou bien avorte & refte 
petit & fans farine. 

Lorfque le 4/ed eft prêt à mürir, on compte les 
grains dont un épi eft chargé, & on Le diftingue 
toujours fuivant fes trois clafles. Le 4/4 de la pre- 
miere clafle produit, par épi, cinquante à foixante 
grains ; celui de la deuxieme, de trente à cinquante, 
& celui de la troifieme ou l'épion, eft formé de dix 
à trente grains. Il eft bien aifé alors de connoître une 
bonne, une médiocre ouune mauvaife année, pat la 
comparaifon du produit des années précédentes. On 
conçoit auffi que quand l’épi porte beaucoup de 
grains & de bonne qualité, il eft lourd & pefant ; 
alors on voit les épis inclinés & formant le crochet 
par leur poids, ce qui n'arrive pas quand l'épi eft 
foible & le 4zed maigre & mal nourri. C’eft cette 
fituation des épis bien ou mal grenés , qui a fait naï- 
tre la belle comparaifon de M, Rollin, que Le faux 
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favant-eft comme un épi vuide, qui porte fa tête 
droite & altiere, tandis que le vrai favant eft mo- 
defte comme lépi chargé de grains, qui n’éleve 
point fa tête au-deflus des guerets. 

L’obfervationla plus eflentielle confifte à examiner 
sil y a beaucoup d’épis noirs, ou niellés , ou fté- 
riles | ouavortés, où charbonnés ou ergotés. Les 
épis noirs &charbonnés qui ne produifent rien par 
<ux-mêmes, gâteront encore les autres qui donne- 
ront après le battage des eds brouinés,,: chargés!, 
niellés ; mouchetés, charbonnés:, puants , ec. & 
dont on ne peut faire du pain blanc pañable, qu'en 
prenant la précaution de :les faire laver & fécher 
avec foin. L’épiftérile ou coulé eft plat, léger: il 
ne donne que de la paille, L'épi avorté a les mailles 
ouvertes , il produit des grains contrefaits, verds, 
quelquefois durs commede la pierre, d'autres fois 
pleins d’une matiere blanche, gluante & fétide ; 
l’épi charbonné eft blanc , la balle alongée eft tranf- 
parente , entrouverte, & renferme des grains qui 
n'ont que la pellicule extérieure ; mais dont l'inté- 
rieur eft plein , au lieu dé farine, d’une pouffiére 
noire, grafle, putride , contagieule ; l'épiniellé ne 
conferve plus qué la cote & paroît avoir été rôti 
au feu; enfin l’épi ergoté , fournit au lieu de grains 
des efpeces d’ergots alongés , qu’on peut regarder 
comme un véritable poifon & comme la caufe pre- 
miere d’une infinité de maladies. Je, n’entrerai point 
ici dans le détail immenfe des caufes &.des effets 
de toutes ces maladies des grains fur pied ; je'prie 
feulement qu’on life les articles CHARBON, ErGor 
& NiELLE, Suppl. 

IL.eft également important d’obferver comment 
fe comporte le tems pendant la faifon de la croif- 
fance du bled, de fa maturité & de fa récolte. 
Les brouillards & brouines du printems , tant ceux 
qui s’élevent de tèrre avec les vapeurs, que ceux 
qui fe condenfent & retombent par des fraïcheurs , 
s’attachent à la plante du 444, en empêchent la 
tranfpiration & couvrent les feuilles & les tuyaux 
d'une fübftance rouffe couleur de rouille, qui bouche 
les pores. de la plante & nuit à fon accroiflement. 
Les lieux bas, humides & abrités font plus fujets 
que les champs aérés à cette maladie, qu’on appelle 
rouille, Lorfque les Eds font rouillés & fur-tout 
lorfque les tuyaux font attaqués , la récolte eft d’un 
mince produit , la paille eft noire , mouchetée , & 
les animaux la rébutent ; cependant s’il furvient des 
pluies affez fortes pour laver les 4/ds de leur rouille, 
& s'ils ont le tems de fécher avant la récolte , le 
mal eft moins confidérable ; on fait que les Romains 
invoquoient la déefle Rzbigo , pour fe garantir de 
la rouille , mais on fait aufhi qu'ils prioient le dieu 
Crepitus , pour les coliques venteufes. 

Dans la faifon de la maturité le 4/ed mûrit bien 
quand A fait beau & que l'air eft ferein fans être 
trop chaud. Le grain prend alors, fuivant les pays, 
une belle couleur jaune, gris glacé ou clair perlé, 
c’eft-à-dire, qu'il a de l'éclat & une forte de tranf- 
parence ; il eft ferme & fec intérieurement, Au 
contraire, quand les pluies font fréquentes dans la 
faifon de la maturité du grain il arrive deux chofes; 
la premiere lorfque les pluies font mêlées d’orages 
accompagnées de grands vents, alors les leds ver- 
fent, prennent peu de nourriture, müûriflent iné- 

alement & font fujets à faire des bleds augers & 
Re ; Ceft-è-dire, dont le grain étique & ridé 
n’a prefque que du fon & peu de farine. Comme 
il eft plus long que rond, les'gens du métier difent 
à ce fujet que ce grain s’enfile : la feconde quand 
les pluies viennent doucement & continuellement , 
elles pénetrent peu-à-peu dans lépi & dans fes 
mailles, Peau humeée le grain , le bouffit & le rend 
de la couleur d'un gris-fale, ce qu'on appelle #4f 
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tèrne ; alors le grain eft peu ferme & faitune farine 
lâche & molle. Si les pluies continuent trop long- 
tems, les #/eds germent dans épi, ils pouflent leurs 
germes hors des mailles a-peu-près comme Partis 
chaut, lorfqu'il eft en fleur, ce qui fait dire que 
le bled fait Partichaut ; cet état malheureux fait alors 
doubler le prix du #/d. Lorfque les Hleds ont été 
nourris d'humidité & que fur le champ il furvient 
de grandes chaleurs qui deffechent trop'vite la 
plante , la paille & le grain mûriffent fans que 
le grain puifle fe remplir de farine , c’eft ce qu'on 
appelle des bleds échaudés, des bléds retraits. 

Siles b/eds font récoltés fecs , ils fe perfe@tionnent 
dans la grange ou dans le taffement des gerbes. En 
un mot, il fe façonne dans fa païlle & ilacquiert 
toujours de la qualité. On dit fur le marché, en 
parlant d’un #/ed bien confervé de cette façon, ce 
bled fenc la gerbe E: fon frais battu, c'eft un goût 
fin qui participe de l'odeur douce d’une paille frai- 
che, & furlaquelle le bétail fe jette avec plaïfir. 

Au contraire, quand le 4/4 eftrécolté humide, 
il faut le veiller avec grand foin, finon il court 
rifque de fe convertir en fumier, il faut par confé- 
quent le battre promptement , le fire fécher au 
{oleil, s’il eft poffible , le bien peltrer, c’éftä-dire À 
travailler à la pelle, le criblèr fouvent & le bien 
airer au grenier ; c’eft dans ce cas de l'humidité des 
récoltes que l'étuve feroitbienutile pour les grandes 
communautés & pour les particuliers. qui manquent 
d’emplacemens & de fravailleurs. Voyez ÉTUVES 
& CONSERVATION DES GRAINS. 

Quoiqu’en général les années humides ne foient 
pas favorables à la bonté des grains & que les pluies 
foientnuifbles à leur récolte,cependant ona obfervé 
que les pluies qui tombent quelque tems avant la 
moiflon contribue À faire produire au 4/4 une 
farine plus belle & plus fine, car cette eau com- 
binée avec la chaleur du foleil perfe&tionne la qualité 
du grain. 


Il eft encore une autre attention fur les récoltes > 
qui ne doit point échapper à la vigilance d’un ache* 
teur. Le laboureur voyant que la faifon eft humide , 
n'attend pas que la maturité du grain foit complette , 
il fe hâte de moïffonner au premier beau tems , dans 
la crainte que les pluies, ne continuent & il ferme 
au plutôt fon bd. Il en réfulte une fermentation 
du grain dans la grange ; ilcommence par y rougir, 
premiere marque de fermentation , alors l'écorce 
du bled eft feulement attaquée , le corps du 4/ed 
n'eft point encore vicié ni corrompu. Peu-à-peu il 
acquiert un tel degré de corruption, qu'il devient 
ce que’les gens du métier appellent cori ; dans cet 
état la farine eft terne tirant fur le noir & d’un 
mauvais goût. Enfin le grain fe pourrit au point 
que la farine devient couleur de tabac, quoique 
le grain conferve encore à l'extérieur une apparence 
aflez trompeufe : il eft cependant alors totalement 
corrompu & hors d'état de faire du pain; les ani- 
maux, les cochons même n’en veulent pas manger. 


S$: IV: Des bleds après la récolte, & des précautions 
quil faut prendre pour en faire les achats. 


Après avoir examiné les eds fur plante & fur 
terre , fuivons ce qu’ils deviennent après la récolte. 
Les Bleds s’achetent dans les granges des laboureurs 
& des propriétaires; 2°, dans les greniers & dans les 
maïfons des particuliers; 3°. dans les marchés pu- 
blics. Ainfi un acheteur intelligent doit favoir con- 
noître le grain dans les différens lieux où fes inté= 
rêts, fes befoins & la convenance du moment le 
déterminent à faire fes achats. 

Dans les granges le laboureur a fon ZZeden gerbe 
& le grain éft encore dans épi: dans les greniers 
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le propriétaire a fon bled en tas; dans les marchés 
le #/d eft en facs. 

Lorfque le 4led eft dans la grange, l'acheteur 
choifit en différentes gerbes plufeurs épis qu'il 
égraine dans fa main, pour connoître la qualité du 
grain dont il juge par la forme, la couleur , la grof- 
eur & le poids. Il prend garde fur-tout fi le tas ne 
fent pas l’'échauffé ou le pourri , fi le grain eft bien 
fec, s'il n’eft pas coti, il compte les maïlles de 
l'épi & il regarde fi les grains à fon extrémité font 
bien nourris. 

Quand le #/d eft entas dansles magafins , lache- 
teur examine s’il a été bien vanné à la grange &c bien 
criblé au grenier, ce qui fe reconnoït à l'odeur, à 
le mettre à l'œil & à la main; dès fon entrée dans 
le grenier, un acheteur en ouvrant la porte confulte 
fon odorat, le grain ne doit avoir aucune mau- 
vaife odeur, car elle ne provient jamais que par une 
négligence de la confervation du grain , ce qui arrive 
lorfque le propriétaire laïffe fon #/ed fans en avoir 
beaucoup de foin, de maniere que les animaux y 
font leurs ordures & que les vers & les infeétes 
viennent le dévorer ; le tas s’échauffe ordinairement 
par le défaut de travail d’un #/ed mal remué ou en- 
taflé trop haut. 

Dans tous ces cas le bled a trois odeurs différen- 
tes , l’une de la fermentation qui fe diftingue par 
un goût particulier, portant une petite chaleur au 
nez comme feroit celle d’un fumier légérement 
échauffé ; la feconde eft l'odeur du charanfon, lorf- 
que le bled en eft infeêté , le nez en ce cas eft auf 
frappé d’une chaleur défagréable 8 d’une odeur 
approchante de celle du créton des bouchers, lorf- 
qu'ils fondent leur graifle, ou comme feroit celie 
du pain de noix quand lhuile en eft retirée ; la 
troifieme eft l’odeur du ver qui differe de celle du 
charanfon, en ce qu’elle a un goût aigre , fade, qui 
donne des naufées. Ces vers font des efpeces de 
teignes qui filent de la foie dont elles lient les grains 
de la fuperficie du tas, elles communiquent au grain 
fain une odeur qu’on nomme l'odeur de la mite, 

Après avoir confulté ces premieres fenfations qui 
affeétent fi diverfement l’odorat, l’acheteur va au 
tas de &%d , & il marche dedans pour éprouver 
l'égalité de la qualité du tas ou de la couche ou du 
tas. Quand le pied entre aifément dans Le #/ed, il 
eft toujours de bonne qualité , par conféquent il eft 
intéreflant de marcher autour du tas & dans le mi- 
lieu, Si au contraire le pied entre difficilement dans 
le tas de #42, c'eft une preuve qu’il n’eft pas bien 
fec ou qu’il eft dur de plancher, c’eft-à-dire qu’il 
n’a pas été bien travaillé ou remué ; ce qui peut auf 
provenir du défaut primitif d’une récolte humide ; 
geft ce qu'on défigne en difant que le #/ed fe tient. 

Après lexamen du pied, l'acheteur met la main 


dans le tas où il éprouve de nouveau la même fen- 


fation qu'avec le pied, Il faut obferver que le cha- 
ranfon donne de la main, c’eft-à-dire qu’il rend le 
bled coulant. En quoi l’on peut être trompé fi ce 
bled n’eft coulant que par la quantité de charanfons 
qui l'infeétent dans le fond du tas ? au lieu d’avoir 
cette qualité par la bonne conduite d’un #/ed fec, 
& bien travaillé , il fuffit en ce cas de l’odorat pour 
en juger. 

Il arrive aufli fort fouvent qu’un Bkd ferré trop 
verd & devenu cori, poffede néanmoins, avec de 
très-mauvaifes qualités, de l'apparence & de la 
main, c’eft-à-dire que le pied.& la main y entrent 
facilement ; maïs il eft aïfé de le reconnoître à la 
couleur noire & au mauvais goût de fa farine. 

Tels font auf les leds venus par mer, qui con- 
traétent fucceflivement ces qualités dans les cales des 
vaifleaux , fuivant qu'ils ont étéembarqués plus ou 
moins humides. 
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Après ces premieres épreuves, l’acheteur prend 
du bled dans fa main, il le porte au nez, il fe con- 
firme dans la connoïffance des trois odeurs dont nous 
avons parlé. 

À l'œil il examine la forme du 4/4 ; fi fes bords 
font bien relevés du côté de la rainure , ileft füre- 
ment bon, plein de farine & lourd ; car l'attention 
doit toujours être pour le poids, comme on l’a ditau 
mot BALANCE D'ESSAI, auquelje renvoie : la fineffe 
du fon ou de l'écorce du #44, eft encore une bonne 
marque ; lorfque l’écorce eft fine , il y a toujours 
plus de farine. 

Quand les #leds font en fac dans les marchés pu- 
blics, l'acheteur n’a plus les reffources de lentafle- 
ment du #/ed pour l’examen ; mais il réunit tous les 
autres fignes, & c’eft en fa faveur que je vais les 
réprendre plus en détail, afin de donner du 4/4 la 
connoiffance la plus complette: 


$. V. Connoiffances générales @ particulieres des difft- 
rentes claffes de bled, 


Dans tous les pays où l’én cultive le froment ; 
on en récueille généralement de trois fortes de qua- 
lités, favoir: c 

1°. Le kd de Ja tête , dit de qualité fupérieure. 

2%, Le bled du milieu, dit b/edmarchand. 

3°. Le bled commun, dit de derniere qualité. 

On pourroit encore diftinguer les 2/ds en quatre 
clafles ; la premiere, des #/eds fecs ; récoltés fans 
pluie ; la feconde, des #/eds qui ont fouffert de la 
pluie pendant la récolte ; la troifieme , des leds 
qui ont été plus mouillés que ceux de la feconde 
claffe ; la quatrieme enfin, des leds mêlés de grains 
étrangers. 

Mais ces fortes de qualités de Beds rentrent dans 
la divifion précédente de #44 de la tête, bled du 
mulieu , & bled commun. 

Ces trois fortes de kds fe diffinguent : 1°. par la 
couleur ; 2°, par la forme ; 3°. par le poids; 4°. à 
la main ; 5°. à la netteté ; 6°. à l'odeur ; 7°. au 
goût. 

1°, La couleur du #Zd de la tête eft en général 
d’un beau jaune , clair, fin, mêlé de blond-clair. 

Quelques marchands lappellent gris glacé ou clair 
perlé ; ce qui défigne fa tranfparence. 

La couleur du 8/2 marchand eft d’un jaune plus 
brun que le précédent. 

Celle du #/ed commun , dit de derniere qualité, 
eft un blanc terne, gris-cendré ; il eft fouvent mou 
cheté du côté de la boffe. 

Pour prendre une idée nette de ces couleurs du 
bled dont on vient de dire les noms marchands, on 
doit obferver que le plus beau #/ed eft d’un jaune 
clair & tranfparent , comme le paroît à-peu-prèg 
une pomme gelée ou un fruit de cire ; la tranfpa- 
rence dénote la finefle de l'écorce. Selon les an= 
ciens , le plus beau froment d'Italie étoit de couleur 
d’or. Parmi les #/eds de premiere qualité, on dif 
tingue, encore dans fa couleur le #/d blanc, blond, 
qu’on eftime beaucoup ; les #Zeds blancs de Zéelande 
ou de Pologne , la tourelle, les #/eds blancs de la 
plaine de Vauleau , en Provence, & plufeurs au- 
tres qu’il feroit trop long d’énumérer ; font de cette 
qualité ; le #/4 du milieu ou marchand, eft plus 
brun , plus opaque , d’une couleur fourde , parce 
que fa peau eft plus épaifle ; & celui de la derniere 
qualité tire au gris-fale fans aucune vivacité, m’ayant 
plus que l'apparence de fa couleur jaune qui paroît 
éteinte & pañlée. 

Comme les beds dégénerent à la longue, princi- 
palement dans les terres de ceux qui n’ont pas foin 
de changer de femences, ni l'art de les préparer, 
cette dégénération des leds d’un canton fe reconnoît 
principalement à la çouleur; çe que les acheteurs 
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expriment , en difant que Les #/eds d’un canton cor- 
mencent à bifer ; la paille de l’épi devient alors plus 
blanche ; elle fe difingue facilement des autres épis 
qui {ont roux. Cette obfervation intéreffante a fourni 
lemoyen à quelques cultivateurs de fe procurer des 
bleds magnifiques, en ne choififfant pour femence 
que les plus beaux grains tirés des épis les plus 
roux. 

On connoît encore à la couleur fi le #eda été 
mouillé, lorfqu’l'eft d’un blanc mat. 

Les boulangers & les acheteurs entendus favent 
encore diflinguer l’âge des BZeds par la couleur; 
car plus il vieillit, & plus il rougit , la farine en de+ 
vient jaune, 

2°. La forme du Hd eft, commé nous l'avons 
dit, ovale, plus pointue du côté du germe , & 
s’élargiffant jufqu'au fommet où eft la broffe. 

Le led de la tête eft petit, ramañlé & prefque 
rond, plein fans être bouff, c’eft à-dire, qu'il doit 
être d’une longueur & d'une grofleur moyennes ; la 
raie qui le partage d’un côté dans fa longueur de la 
pointe à la brofe, doit être bien faite & avoit fes 
bords bien relevés ; ce que les laboureurs & les 
marchands de #leds appellent du bled bien feffé. La 
culote-ou Penveloppe du bled du côté de la con: 
vexité du grain, doit être pleine, life & polie, 
l'écorce fine, le toupet de la broffe court, délicar, 
net & brillant. 

La forme du #/d marchand eft plus longue que 
ronde , & il eft un peu bouf. 

Le bled de la derniere qualité eft d’une forme 
longue , mince & defléchée ; ils’y trouve des grains 
étiques & ridés, ainfi que d’autres qui font bouffis 
& germés , qui donnent moins de farine & beau- 
coup de fon. à 

Sur la bouffifure du gran, on peut remarquer 
qu’elle eft due principalement au defféchement qui 
a fuivi le renflement occafonné par l'humidité. Si 
on place le bed dans un lieu humide , il fe ramoitit 
&fe gonfle ; par conféquent il augmente en volume, 
êc cela d’autant plus, qu'il eft moins fec; c’eft en cet 
état que Les marchands ditent qu’il eft gourd. Hs font 
peu de cas de ce bled, car ilne fe moud pas aifé- 
ment ; le fon en eft pefant, moins net de farine, il 
engraifle les meules; les blattiers & les regratriers, 
qui achetent pour revendre d’un marché à l'autre , 
favent augmenter la mefure du grain en hume@tant 
le tas de #Zed fec, au milieu duquel ils ont mis un 

‘gros grès rougi au feu, & en faifant enfuite pañfer 
ce bled à la pelle pour le rafraïchir ; cette malver- 
fation les. fait bénéficier d’un feizieme fur le #4d, 
& d’un huitieme fur lavoine, Foyez les Mémoires 
de lacadémie des fciences , année 1708. 

Ceci fait connoître de plus en plus de quelle im- 
portance il feroit de n’acheter le 2/4 qu'au poids } 
puifqu'il faut être fans cefle en garde contre les 
fraudes de toute efpece qu’on emploie pourtromper 
les acheteurs. Cette défiance nuit infiniment au com- 
merce, elle en retarde les opérations ; la fraude, 
qu'on na pas prévue & dont on eft la dupe, dé- 
courage le commerçant en grains , & au total elle 
attire, fur une profeffion qui devroit être très-hono- 
rable, un mépris flétriflant qui en éloigne toujours 
les négocians du premier rang. 

3°. Le poids du 4/ed fait aufi connoître fes diffé. 
rentes qualités; plus il ef pefant à mefure égale , & 
mieux il vaut; parce que plus le #4 pefe, plus il 
a de farine, & plus celle-ci a de qualité 

Uñfetier de bled de la tête, mefure de Paris, pefe, 
année commune , 240 livres; celui de la feconde 

 clafle, 23olivres, & celui de la troifieme clafle, 
220 livres. 

On a vu à larricle BALANCE D'Essat, dont il 
faut néceflairement joindre la le&ure à celle de ce 
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paragraphe que la féchereffe des grains &xla denfité de 
la farine contribuent beaucoup à leur poids & à leur 
qualité, & que le poids du 4/4 eff Je principal 8 le 
premier moyen dont on puifle faire ufage avec cet= 
titude pour acquérir la connoiffance exade de la 
qualité des differens grains , & de la difpropoïtion 
de leur produit refpeëtif, tandis que l'ufage des me- 
fures eft fautif dans le commerce des 4Zeds. 

4°. À la main. Après la couleur, la forme &. le 
poids, on connoît à la main la bonté du fr ment; 
1l doit fonner dans la main, parce qu’il faut le choi- 
fir fec, dur & pefant. 

En fermant la main qui tient une poignée de Ed, 
les grains doivent s’en échapper promptement, & 
prefque totalement , s’il eft de la premiere qualité, 
parce que le bled de cette claffe étant fec, life, 
uni, ferme & prefque rond, il ef difficile de le con 
tenir entre les doigts ; c’eft Pourquoi le bras doit 
enfoncer ailément dans le fac de bon 4%. 

Par la raïon contraire, en maniant le 4/4 gourd 
ou humide, on doit le trouver moins coulant » & 
il paroïît rude dans la main. C'eft par-là qu'il eft 
aïfé de reconnoitre la tromperie des regrattiers dont 
nous avons parlé plus haut. 

Quand le b/ed de la derniere qualité feroit fec par 
lui-même, 1l eft évident qu'il ne feroit pas coulant, 
à caufe de fa forme mince , ridée, &c. 

Quoique le bon #/ed foitiec, il conferve néans 
moins une certaine fraîcheur due à la denfité de fa 
farine ; ce que les marchands appellent encore avoir 
de la main. 

5°. La netteté du grain contribue beaucoup à fon 
prix &e à fa qualité. Pour qu'un grain foit net , il ne 
doit pas être moucheté ni avoir le bout, On n’y doit 
trouver aucun mélange de feigte ni d'orge, encore 
moins de mauvaifes graines qui en alterent la quan- 
tité & la qualité, 

IL faut auffi que Le grain foit bien vanné, criblé 
& nettoyé de fes balles, de la terre & des petites 
pierres avec lefquelles il fe trouve affez fouvent 
mêlé. On ne peut faire de bon pain qu'avec de la fa= 
rine pure, & celle-ci ne let jamais, lorfque Le 
bled n'eft pas parfaitement net, 

6°: L'odeur. La mauvaife odeur qu’exhale un 
bled coti qui a été moïflonné verd , & qui a fermenté 
dans la grange , qui a été échauffé dans le tas par le 
défaut de travail, qui a été attaqué du charbon où 
de la carie, qui eft rongé en partie par les vers où 
les charanfons, fait aifément difinguer fes mauvai= 
fes qualités en les portant! au nez, 

Lorfque le bled a été ferré au-deffus des celliers 
ou en d’autres endroits humides, il y acqüiert un 
goût connu dans Le commerce fous le nom de relant, 
& une mauvaife odeur qu’on trouve bien plus dé- 
fagréable encore, sil a été placé au-deflus des étaz 
bles & des écuries , comme on en a la mauvaife ha2 
bitude dans plufeurs endroits du royaume, & no: 
tamment en Bourgogne. 

Un bled moucheté a beau avoir été travaillé: quand 
on s’y tromperoit à l'œil, on lé reconnoîtroit enco- 
re, en ce qu’il conferve une odeur de graifle ou de 
fuin , comme nous l'avons déja remarqué. 

Les bleds attaqués, de ces défauts confidérables, 
doïvent diminuer de prix, parce qu'ils font une fas 
rine & un pain défagréable &z mal-fain. 

7°. Le god. Le goût & la mâche font encore des 
moyens de diftinguer les &/eds de bonne , de médio- 
cre ou de mauvaife qualité, Le bon 4/4 a le goût 
de fruit. On le trouve un peu fucré & pâteux , fi on 
le mâche long-tems. Quand il a été échaudé où 
échautfé ; il a un goût de moif. La poufliere noire 
du charbon qui s’attache à la broffe, le fait trouver 
amer. Quand il a été mangé des charanfons } 6n n'y 
trouve plus de fon. Lorfque le #44 a été lavé on 
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humedé par tromperie, il eft infipide , il ne fe cafle 
point net fous la dent ; au contraire , il obéit & il 
{e déchire. S'il eft bouffi, la farine en eft molaffe. Si 
le bled eft germé, il a un goût douceâtre , fade &r 
mielleux, ainfi que le pain qui en provient: 

Enfin les gens du métier, exercés par lufage; 
peuvent encore diftinguer la vieillefle du bled au 
goût, Quand le #44 eft trop vieux ; &z qu'il a plu- 
fieuts années de garde , il eft tn peu âcre & luifant 
fur la langue , le pain qui en eft fabriqué n’a pas beau- 
cop de goût : mais lorfqu'il eft employé avec du 
levain nouveau, il fait un très-bon pain. Car un #/ed 
trop nouveau, employé feul, eft vifqueux, &c ne 
fournit ordinairement qu'une nourriture groffiere 
& mal-faine, 

Nous ne dirons qu’un mot fur le feigle & l'orge, 
avant que de finir cet article. 

L'acheteur doit prendre dans l'achat du feigle, 
les mêmes précautions que dans l'achat du froment; 
il doit obferver feulement que le feigle de la meil- 
leure qualité a une couleur verteirès-légere , tirant 
fur le verd d’eau. Nous verrons dans l’article vit 
quel eft fon prix proportionnel avec celui du fro- 
ment, foit quand il eft vendu féparément , foit quand 
il eft mêlé avec lui en différentes proportions. Foy: 
auf cet endroit pour l'orge: 


S VI. Qualités des grains dues au fol 6: à la culture. 


Les trois claffes de 4/ed dont nous avons parlé 
au commencement de l’article précédent , tirent leurs 
différentes qualités 3, 1°. du choix des femences:; 
2°. de la préparation de la terre ; 3°. des diverfes ef- 
peces de fol qui les ont produits ; 4°. de la diffé- 
rence des climats. 

19. Choix des femences, Siles femences font étiques, 
minces , alongées , flétries, privées des parties onc- 
tueufes qui fe trouvent dans toutes les graines pour 
y entretenir le fuc nourriffier, on peut aflurer que 
les produ&ions de ces femences débiles & altérées, 
feront encore plus foibles & de plus mauvaife qua- 
lité que celles qui leur ont donné naïflance. 

Si le #/ed eft trop vieux , & qu’il ait fermenté dans 
le tas , il ne leve pas. 

Si les femences n’ont pas été bien criblées & net- 
toyées de toutes mauvaifes graines, on multiplie 
celles-ci dans les champs , elles dérobent Païr & la 
nourriture au #Zed, qu’elles étouffent fi elles croif- 
fent plus vite : quand elles ont été recueillies avec 
lui, elles n’en peuvent plus être féparées que trop 
difficilement. 

Si les femences font d’un #/ed blanc-terne, qui 
commence à dégénérer, la récolte qui fuivra fera 
encore d’une qualité inférieure & ne produira que 
des avortons. 

Si le bled a le bout, c’eft-à-dire, fi la broffe eft 
infeëtée de la poufliere noire du charbon; fi onwa 

foin de laver les femences dans des lefives con- 
venables, & d'écumer tous les grains légers qui fur- 
nagent , on eft certain de ne recueillir que du dde 
la derniere clafle, & entrès-petite quantité. 


2°. La préparation de laverre. Après le choix des 
femences, la préparation de la terre par de bons 
engrais, les labours profonds , les femailles hâtives, 
les femences également efpacées,, le farclage fré- 
quent , font les moyens de produire des BZds de la 
premiere claffe. 

Le froment étant vorace de fa nature, ne peut 
être gros , plein & bien nourri dans ure terre aride 
& qui n’eft pas fumée, 

Les labours fuperficiels 8.peu profonds laïffent le 
terrein dur & impénétrable aux racines & auxin- 
fluences de l'air ; les racines du 4/4 ne traçantque 
fur la premiere couche deterre, font brûlées parle 
bâle 8 parles premieres chaleurs qui ne donnent 


BLE 


pas le tems aux épis de croître, ni aux grains dé 
groflir. 

Les femailles tardives ne laiffent pas aux racines le 
tems de fe fortifier avant l'hiver , & les racines foi- 
bles qui ont pu échapper aux intempéries des fai- 
fons, ne peuvent donner de belles plantes ni de 
belles récoltes. 

Les Beds femés trop épais ( ce qui arrive aux la: 
boureurs peu attentifs, ou bien À ceux qui n'ont 
pas encore lhabitude de femer }), fe nuifent réci: 
proquement en fe dérobant la nourriture, les in- 
fluences & la libre circulation de Fair ; chaque grairi 
ne peut porter qu'un ou deux épis menus & de 
mince produit, faute de pouvoir étendre fuffifam: 
ment fés racines pour trocher , & porter une nour- 
riture fuffifante aux épis. 

Enfin le défaut de farclage endurecit la terre, la 
rend inacceflible aux influences & aux racines, & 
entraîne la multiplication des mauvaifes herbes. 

Dans tous ces cas, le froment fera maigre & 
mal nourri, & fa farine moins bonne, Il eft donc 
de Fintérêt de l'acheteur qui parcourt les campa- 
gnes, de prévoir au coup-d’œil même fur la ma- 
niere de cultiver, que dans tel canton, par exem- 
ple ; où l’on ne fait qu'égratigner la terre lorfqw’elle 
demande päf fa nature des labours profonds , on 
aura des bleds mal nourris & de mince qualité; qué 
des #leds forts en herbe , parce qu'ils ont été femés 
trop épais, ne produiront pas beaucoup de grains à 
la récolte, & ainf des autres obfervations qu'un 
acheteur prévoyant ne doit pas négliger, même 
dans les faifons encore éloignées de la récolte. 

3°. La nature des divers fols produit auffi des 
différences dans les qualités de grains que l’on yré- 
colte ; on diftingue trois fortes de fols dont les #/eds 
font autant d’efpeces de farine plus douces les unes 
que les aufrés. 

Il yen a de trois efpeces : #/eds de fonds pierreux ; 
bleds de terres fortes, & #/eds de terres à jardin. 

Le bled de la tête ou de la premiere clafle croît 
ordinairement dans des fonds bons & fubftantiels , 
quoique fecs & pierreux. Le #ed n’en eft jamais 
que moyen dans fa groffeur , mais dur, ferme & 
d’un gris glacé, jaune vif, excellent à faire du pain , 
&c bon pour l'exportation , parce qu’il fe conferve ; 
& que le produit en eft meilleur à proportion de 
la mefure & du poids; il a plus de force de bled 
que tous les autres, & le travail de fa farine au 
pétrin eft auffi plus difficile à caufe de fa denfité, 

La feconde forte de #/eZ croît dans les fols de 
terre forte & argilleufe , en pente ou en côteau , 
ou dans des plaines de la même qualité de terre. Ce 
bled eft un peu plus gros que le précédent, mais 
moins dur , moins ferme , moins plein & plus léger ; 
ileft d'un gris glacé, jaune-blaf, ou pâle. 

La troifieme qualité de grain eft produite dans 
des vallons , dans des terres de bas-fonds , ou dans 
desterres végétales & fertiles, comme dans les terres 
de jardin, dans les enclos qu’on appelle #eix en quel: 
ques endroits , 6. Ce ëZed eft gros & plein en 
apparence; il a l'œil d’un 24 fort &-nourri, mais 
il n’eft pas fec dans le cœur ; il eft toujours plus 
léger que les deux autres claffes; fa couleur eft ordi- 
nairement mêlée de celle des deux précédentes , 
mais en généralil a l'œil plus gris & la farine plus 
mollafle. Les bleds de cette derniere claffe ont bien 
moins de corps que ceux des deux précédentes ; ils 
font plus doux & plus aifés à travailler, 

On peut aflurer que les 2Zeds qui vienneñt des 
fonds humides ou desterres grafles qui retiennent 
Veau , ne valent pas. ceux ‘des plaines élevées ou 
des côteaux qui ont de la pente, & dont le fol eft 
plus fec & plus léger, quoique fubftantiel. Les 
bleds défignés par les marchands , fous le nom de 
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bleds de fonds font inférieurs à ceux qu'ilsnomment 
bleds de plaine. 


On a peine à croire jufqu'où peut aller l'influence 
de la nature & de la qualité du terroir fur celle 
des leds qu'il produit. On fait que les eds , comme 
les vins , peuvent contraéter un goût de terroir. 

On en vajuger parl’exemple des 4/eds, venus fur 
des terres nouvellement marnées. Ce détail fervira 
mieux à faire connoître la relation &la dépendance 
qu'il y a entre les terres & leurs produétions. 

Le bled marné a de l'œil à la vente; il eft bien 
à la main, ayant toutes les qualités du #/d de la pre- 
miere forte, moyen dans fa grofleur, même plus 
reflerré, Ceftàdire, la farine plus ferme & plus 
denfe dans l'intérieur , 8& par conféquent plus lourd 
à la mefure, ce qui fe reconnoît en le caffant fous 
la dent; on lui fent la même dureté qu’à une chà- 
taigne; fa couleur eft un jaune glacé, clair, perlé, 
v’eft-à-dire,qu’on lui voit plufieurs couleurs du jaune 
clair, du gris clair mêlé. 

Mais toutes ces belles qualités ne font qu’appa- 
tentes ; lorfque ce #/ed eft à la mouture , il eft difficile 
à moudre , c’efl-à-dire, que le fon a de la peine 
à fe curer à la meule, & à fe féparer d’avec la 
farine qui eft toujours un peu piquée de fon: Cette 
farine au fottir de la meule eft plus chaude que 
autre ; elle eft altérée & boit beaucoup d’eau, en 
quoi elle tient de la terre marnée, dans laquelle 
le bled eft venu; mais cette farine eft courte, c’eft- 
à-dire, qu’elle fe lie difficilement , lorfqw’elle eft 
à l'emploi; la pâte en eft aufli peu duétile , auf 
courte que celle qui eff faiteavec dela farine d'orge; 
elle leve très-difcilement, il faut y employer un 
quart de levain plus qu’à l'ordinaire & le prendre 
plusnouveau, c’eft-à-dire, à la pointe de fon apprêt ; 
le pain qui en provient, eft toujours dificile à 
bouffer dans le four & dur à mâcher, eft plus gris 
& moins blanc que celui d'un autre #44. 

On laïfle aux médecins à difcuter en quoi le pain 
fabriqué avec de la farine de 4/e/ marné, peut être 
nuifble à la fanté. Il nous fuffit de remarquer la 
différence des qualités de ce 4/24 avec les ‘autres. 
Ces qualités femblent analogues à celles de l'efpece 
de terre qui les a produites. 

Ainf l'acheteur, confommé dans la connoïffance 
du bled, faura bien fe prévenir contre les belles 
apparences d’un #/ed , tel que celui dont nous venons 
de donner la defcription ; mais le nouvel acheteur 
en parcoutant la province , qui fait l'objet de fes 
fpéculations pour fes achats de B/eds, doit faire 
attention aux terres nouvellement marnées , 8 fe 
défier de la qualité des 4/ds qu’elles produiront, 
puifque leur belle apparence ne ferviroit qu'à Îe 
tromper. 

Nous: terminerons cet atticle par une notice 
importante fur le produit en grain des terres de 
premiere, de feconde & de. troifieme qualité. 

Les terres les plus fertiles en froment produifent 
pat arpent environ douze fetiers ou trente quin= 
taux pefant de bled; mais cette efpece de terre eft 
fi‘rare, qu'on ne croit pas qu'il y en ait un cen- 
tieme d’auffi fertiles dans tout le royaume. 

De ces trente quintaux il en faut lever deux cens 
livres pour la femerice ;'ce qui fait, comme on voit, 
quinze pour un. 


Les bonnes terres ordinaîres rendent vingt quin- 
taux de #/ed par arpent ; tels font plufieurs cantons 
de la Picardie’, une païtie de l'ile de France, de 
la Brie, &c. Lesterres moins fertiles rendent environ 
quinze quintaux par afpent, ( la Normandie éft dans 
cette clafle pour le bled, quoique fa terre foit d’une 
qualité fupérieure; mais Pabondance des pommiers 
y donné me autre récolte en cidie fur le même 
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fonds; ainfi elle doit être réputée pour terre de 
premiere qualité. ) 

Il y a encore deux fortes de terres communes, 
dont une qui eft aflez ordinaire, produit douze quin- 
taux de #led par arpent , & l’autre qui eft la der- 
niere & la plus inférieure , n’en produit que mille 
livres dans la même étendue de terrein. 

Quelle que foit lanature de ces terres, plus où 
moins produifantes, il leur faut toujours deux cens 
livres de femence par arpent. 

Les bonnes terres à feigle rendent ordinairement 
vingt quintaux ; les moyennes rendent quatorze 
quintaux , & les petites terres huit quintaux; les 
unes & les autres prennent deux cens livres de 
femence. 

Les terres à feigle font très-abondantes en France ; 
on enfemence même quelquefois du feigle avec 
du froment dans les meilleures terres pour les fou- 
lager ; le feigle croît plus vite; la paille longue & 
dure fert comme d’appui au froment ; & l'empêche 
de verfer ; c’eft ce qui a donné le nom de 4/ed ramé 
à ce, mélange plus ou moins fort, & qui devient 
enfin du méteil. Nous en parlerons ci-après. 

Les terres femées en orge produifent beaucoup 
quand les printems font humides ; deux cens livres 
d'orge par arpent en rendent depuis dix jufqu’à 
trente quintaux. Ce grain defleche les terres qui 
doivent être fortes d'engrais, fi l’on ne vent pas 
les épuifer par cette culture, 

4°. Les fromens different de qualité , felon la 
diverfité des climats & de la température des pays 
où ils croïffent. 

On eftime les 4/eds du Languedoc , de a Pro 
vence & du Dauphiné ,fupérieurs à tous ceux qu’on 
connoit ; ceux de France à ceux d’Allémagne ; les 
bleds de Sicile, de fltalie & du Levant, font d’un 
grand produit en pain ; ils font jaunes & de couleur | 
d'or en dedans commé en dehors; ils contiennent 
en apparence peu de farine blanche , & on les 
emploie par préférence aux leds qui font blancs 
dans lintérieut , pour faire les pâtes , les vermi- 
cels , Ge. Ces Bleds jaunes où rouges font plus 
lourds ;:ils donnent ‘plus de farine & de meilleure 
qualité que les 4/eds qui font blancs fous la dent , 
plus tendres & qui ont moins de denfité. Les Ro- 
mains regardoient: les Æ/eds blancs d'Italie’, qu'ils 
appelloient figo , comme du froment dégénéré. IL 
falloit que leurs #eds valuffent mieux que les nôtres, 
püifqu'ils rendoient en pain plus du tiérs au-delà 
de léur poids, comme nous l'avons rapporté dans 
le Diféours préliminaire de notre traité fur les mou- 
lins 87 la mouture économique. 

Les bleds de Barbarie {6nt glacés, plus bruns & 
moins blancs que ceux d'Europe ; mais ilsfont plus 
pefans & plus fubftantiels, On les préfere à Mar. 
feille , ainfi que ceux de Tarafcon &c d'Uzès, aux 
autres hZeds de France /pour faire les pâtes dont nous 
venons de- parler. 

Les P/eds de Pologne , au contraire: font blancs ; 
beaux à l'œil & à la main ; mais/leur farine , plus 
légére &/ moins compatte, produit une nourriture 
plus délicate; elle en fournit moins effentiellement. 

Le feigle ef meilleur dans le nord que dans les 
climats tempérés, 8 fur-tout dans les pays chauds! 
Le feigle vient beaucoup plus hatt dans les pays 
du nord, &c la fafine en ‘eff très-belle, IFen eft de 
inème de l’épeautre! 

C’eft par cette raifon qu’on cultive peu les fei- 
gles & lPépeautre en Italie ; excepté au pied des 
Alpes , tandis qu'ils réuffiflent parfaiement en Allez 
miagne, & dans les pays froids & montueux près 
de la Savoie. Les montagnards fe rourriffént ordis 
nairement de feigle: On a obférvéiqu’en France , 
dans les anñées froides, comme en 1763 , les feigles 
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fe font trouvés trèsbeaux; & au contraire lorfque 
ce grain a été faif par la chaleur , il eft plus maigre, 
moins farineux , & donne beaucoup plus de fon. 
Nous avons tâché de rafflembler dans cet article 
toutes les notions qui peuvent concourir à donner 
aux acheteurs une parfaite connoïffance des bleds, 
Mais bien éloigné de croire que nous avons pu tout 
dire , tout enfeigner fur cet objet, nous renvoyons 
aux acheteurs expérimentés pour donner encore des 
notions plus précifes, & qu’une longue habitude 
eft feule capable de procurer, Nous confeillons donc 
à tout acheteur qui commence , de fuivre un ache- 
teur confommé, de prendre de lui d’utiles leçons fur 
les lieux même , & de recueillir fes moindres obfer- 
vations dans la pratique de fes achats & dans toutes 
fes opérations, à moins que l’homme qui eft nou- 
veau dans le métier, ne veuille s’éclairer par fes fau- 
tes; maniere d'apprendre ruineufe , & qui eft une 
des principales caufes de la défaveur du commerce 
des £leds , que beaucoup de gens regardent comme 
dangereux , parce qu’il eft peu d'acheteurs qui juf- 
qu’à préfent aient fu le faire avec utilité: car, quoi 
qu'on dife, il faut en tout favoir ce que l’on fait. On 
enverra encore plus la néceflité dans l’article fuivant. 


$ VIL Du prix proportionnel des grains, relativement 
a leurs qualités, 


Il eft tems, après avoir donné les connoïflances 
néceflaires pour fe comporter avec prudence dans 
l'achat des grains, de traiter de leur prix proportion- 
nel dans les marchés. 

Le froment, le feigle & lorge, étant deftinés à 
la nourriture de l’homme ; leur prix ne peut être 
que relatif à la quantité de pain que ces efpeces de 
grains doivent fournir , chacun fuivant leur qualité, 

Les fromens de la premiere claffe font rares dans 
les marchés, leur prix eft toujours plus haut que la 
différence de leur poids ne le demanderoït propor- 
tionnellement ; car fi le He de la derniere clafle , 
pefant 220 livres, fe vend 18 liv. & celui de la 
feconde , pefant 230 livres, 19 liv. celui de la pre- 
miere clafle, pefant 240 livres , devroit fe vendre 
2oliv. ; mais comme à mefure de la pefanteur du 
bled, la denfité & la féchereffe de fa farine rendent 
plus de pain, le prix des Zds de la premiere claffe 
eft beaucoup plus cher ensproportion que la diffé. 
rence de leurs poids ne femble le comporter. Ainf, 
comme le 4/ed de la derniere clafle , pefant 220 
livres, rendra à peine 200 livres de pain de toute 
farine, & que celui de la premiere clafle en rendra 
jufqu’à 250 livres plus beau & meilleur ; la diffé. 
rence du prix du bed ne fera plus comme de 220 
à 240, mais comme de 200 à 250. Ily a plus, 
comme cette premiere qualité de bled eft rare au 
marché, elle augmente encore de prix par fa rareté, 
& elle fe vendra jufqu’à 22 & 23 livres ; ce qui fait 
20 à 25 pour cent de plus que le E/ed de la derniere 
claffe, quoique fa différence en poids avec lui foit 
au plus de 10 pour cent. 

Les bleds barbus & les bleds de mars (qui font auffi 
barbus ) fe diftinguent dans les marchés par leur fé- 
chereffe , ou la rigidité de leur écorce > Quitient de 
la nature de l’épeautre (vulgairement e/piore) & de 
orge. : gr 

Le #led de mars a le grain plus petit & plus court 
que le #zed d'hiver ; il eft plus coulant à la main, 
plus ferré ; il tafle davantage à la mefure. La farine 
des /2ds barbus & des #leds de mars eft plus difficile 
à travailler que celle des bleds d'hiver ; elle eft plus 
bife , ce qui déprife ces bleds pour la confommation 
des villes. Ils font d’ailleurs plus difficiles à moudre, 
& très-fouvent plus chargés de grains étrangers , 
que ne le font les #/eds d'hiver ; mais ces eds font 
recherchés dans les campagnes , parce que leur 
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farine boït un dixieme d’eau de plus que celle des 
bleds d'hiver ; ceux-ci ont pour eux la délicatefle , 
la blancheur , la fineffe ; les autres ont pour eux la 
qualité du produit. 

Cela pofé & compenfation faite des qualités, des 
avantages & des délavantages de ces deux efpeces 
de grains, les b/eds barbus & les 4/eds de mars, fe 
vendent toujours un dixieme au-deflous du prix des 
bleds d'hiver, dans les clafles pareilles, & toutes 
chofes étant égales d’ailleurs. 

Le feigle a les mêmes difficultés que le b/ez barbu 
& le led de mars pour le travail de fa farine. La 
bonne mouture du feigle coûte un quart plus cher 
que celle du froment, parce que ce grain eft plus 
dur à broyer &. plus difficile à Pécurer du fon. 

Le produit du feigle en général doit être de trois 

quarts de fon poids en farine, le refte eft en fon, 
& en déchet ; ainfi une livre de feigle doit rendre 
douze onces de farine bien conditionnée. 
. La farine de feigle boit un bon dixieme d’eau de 
plus que la farine de froment ; mais cet excédent 
pour le produit en pain n’eft que d’un douzieme , 
parce que le pain de feigle étant plus difficile à cuire, 
1l faut le laïfler plus long-tems au four, &il y perd 
davantage de fon poids. On en trouvera les détaiis 
dans l'article de la fabrication du pain de mé- 
nage ; il fufiit aétuellement, pour établir la raifon de 
la différence du feigle à celui du froment , de favoir 
qu'un fetier de feigle , pefant 220 livres, doit 
toujours rendre 240 livres de pain. 

Cela pofé & compenfation faire des avantages 
du produit du feigle avec les défavantages & la 
difficulté de la mouture, de la fabrication & de la 
qualité du pain, le prix du feigle fuit le prix du fro- 
ment dans une proportion finguliere , c’eft-à-dire 
qu'à mefure que le prix du froment augmente, le 
prix du feigle fe rapproche de lui. k 

Par exemple, quand le froment eft à 15 liv. le 
fetier, celui de feigle eft à 6 liv. c’eft-à-dire aux 
deux cinquiemes du prix du froment ; quand ce- 
lui-ci monte à 20 livres, le prix du feïgle eft à la 
moitié, & il vaut 10 livres ; maïs quand le froment 
monte à 24 livres, le prix du feigle s’éleve aux deux 
tiers & vaut 16 livres ; enfin, quand le prix du fro- 
ment eft porté, comme dans ces dernieres années : 
à 3o livres, le feïgle fe vend 24 livres. 

On voit clairement qu'à mefure que les fubfftan- 
ces deviennent plus difciles , on eft moins délicat 
fur la qualité , & plus attentif fur la quantité des 
nourritures. Le négociant en #/ed s’apperçoit égale- 
ment ici que le feigle eft un objet digne des fpécu- 
lations , & qu'il convient d'acheter des feigles par 
préférence , quand le froment eft à bon marché ; 
puifque, quand le prix du froment augmente d’un 
tiers, celui du feigle augmente de deux tiers ; car 
15 livres, premier prix du froment , eftà 2o livres 
prix augmenté, comme 3 eft à 4; de même 6 livres 
premier prix du feigle , eft à rolivres prix augmenté, 
comme 3 eft à 5. Les négocians poufleront plus loin 
ce calcul ; quant à nous, il nous fuffit d’obferver 
encore, 1°. que le feigle fe conferve plus aifément. 
que le froment ; 2°. que fon écorce plus dure fe 
défend mieux contre l'infete , & qu'il eft moins 
fujet à s’échauffer. 

Nousavons parlé dans Particle précédent du mé- 
lange du feigle avec le froment dans de certaines 
terres. Ce mêlange , quand il eft foible , donne au 
froment le nom de H/ed ramé ; quandil eft plus fort, 
il s'appelle réveil ; gros méteil quand il y a plus de 
froment que de feigle ; perir méteil quand il contient 
plus de feigle que de froment. 

Le bled peut être ramé au centieme de feigle & 
jufqu'au cinquantieme ; quand il pañfe cette propor- 
tion il devient gros méral , qui eft ordinairement 
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de ? de froment, & d’un quart de feigle ; il devient 
petit méteil dès qu'il y a moitié feigle & moitié fro- 
ment. 

Prix. Le bled ramé au centieme fe vend commu- 
nément au marché un huitieme de moins que le fro- 
ment ordinaire ; on en difpute le prix jufqu’au cin- 
quantieme ; mais s'il eft mélangé jufqu'au quart & 
qu'il fafle du gros méteil, la différence du prix eft 
d’un fixieme au-deffous du prix du froment. 

Le petit méteil fe vend un quart de moins que le 
froment. 

Le bled ramé & les méteils ne font pas toujours 
femés & récoltés de cette qualité , les marchands 
favent bien en faire les mélanges, fuivant qu’il con- 
vient à leurs intérêts. Nous lions à ceux qui s’oc- 
cupent du commerce des #zds, ou qui font chargés 
d'en faire des approvifionnemens, le foin de faire 
tous les calculs réfultans de ces hypothefes , & de 
diriger leurs achats en conféquence : nous nous con- 
tentons de fournir Les bafes de ces calculs ; on peut 
y compter sûrement. 

On fait affez rarement du pain d'orge ; la bierre, 
la tannerie & les bafles-cours en confomment pref- 
que toutes les récoltes , fans compter celui qu’on 
coupe en verd pour les chevaux. Cependant la ré- 
colte des orges influe fur le prix des hleds, & le 
prix de ce grain conferve toujours une proportion 
avec le froment & le feigle ; il faut en croire la bafe 
& les motifs. 

Le poids commun d'un fetier d'orge, mefure de 
Paris , eft de 180 livres, il rend moins de farine que 
le feigle qui en produit les trois quarts de fon poids, 
l'orge n’en rend que les deux tiers ; mais la fa- 
rine d'orge eft plus compatte & plus feche : elle 
boit un huitieme d’eau de plus que la farine de fei- 
gle , qui elle-même en boit un dixieme de plus que 
la farine de froment; ainf, toutes ces différences 
compenfées, 180 livres d’orge produifent 180 de 
pain. 

Le prix du vin influe fur le prix de l'orge dans 
les provinces où l’on fait beaucoup de bierre ; car 
file vin eft rare, la confommation de la bierre vient 
à doubler, & alors le prix de l'orge ne garde plus 
de proportion avec le prix des bleds. 

Mais en tems ordinaire, l'orge commun, le feul 
dont nous faifons la comparaifon, vaut toujours les 
deux tiers du prix du feigle, ou, ce qui eft la même 
chofe , un tiers au-deffous du prix de ce grain. Ainfi, 
quand le feigle vaut 13 livres 10 fols le feptier, 
l'orge peut valoir entre 9 & 10 livres, fuivant les 
circonftances. 

Nous croyons avoir fatisfait À cette partie, qui 
n’eft pas la moins importante de ce traité, & nous 
paffons à l’objet trop négligé du tranfport des grains, 
dontil feroit bien néceflaire que les adminiftrateurs 
connuffent mieux les conféquences. Nous efpérons 
qu'ils en feront frappés. 


$ VIIL. Du cranfport des grains. 


Après s’être afluré de la qualité des grains pour 
ne point fe tromper en fait d'achats, il convient de 
faire fon prix à la mefure de l'endroit où l’on fe 
trouve, en le combinant néanmoins d'avance relati- 
vement au fetier de Paris, ou à la mefure du pays 
dans lequel on veut vendre le #2. 

Indépendamment du poids & de la qualité du 
grain, 1l faut encore avoir égard, en difeutant le 
prix , aux déchets que le grain peut faire ; aux frais 
de voiture , aux débourfés des facs & autres menues 
dépenfes qui deviennent très-confidérables, parce 
qu'elles font fouvent répétées. 

Il n’eft pas indifférent à un acheteur de faire cri- 
bler les grains fur les lieux avant leur tranfport ; ils 
font alors beaucoup plus aifés à nettoyer que lorf- 
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qu'ils ont été voiturés, attendu que le tranfport, 
fur-tout s’il eft fait par eau ou par destems humides, 
fait gonfler les grains étrangers; & lorfque les H/eds 
font arrivés à l’endroit du dépôt ou de la deftination, 
ils font fouvent bien difficiles à nettoyer. 

Un autre avantage qui réfulte de ce nettoiement 
dans le lieu de l'achat, c’eft qu'on ne paie pas les 
frais de voiture pour des pailles, des pouffieres & 
des grains étrangers qui peuvent occafonner des 
déchets , depuis un huitieme jufqu'à un feizieme fur 
la totalité. Cette attention fe fent d'elle-même, & 
il femblera fuperflu fans doute aux perfonnes inf 
truites, que nous nous appefantiffions fur des détails 
qu’ils favent mieux que nous, puifque nous les te- 
nons des gens du métier en plus grande partie ; mais 
nous écrivons pour le public curieux de s’inftruiress 
êc cet article ayant pour but de perfe@tionner l’em- 
ploi des grains, d’en encourager & d’en multiplier 
le commerce, nous ne devons négliger aucun détail - 
aucune inftru@tion , quelque connue & quelqu'inu- 
tile qu’elle puiffe paroître aux gens déja experts dans 
cette manutention. 

Le peu de précaution qu’on apporte pour le tranf- 
port des grains dans les magafins , contribue À en al. 
térer confidérablement la qualité. Il eft d’ufage pref- 
que par-tout de les tranfporter dans des bateaux à 
découvert , foit fous des bannes , foit dans des facs 
& fur des charettes dans les pays éloignés des ri- 
vieres. Ces grains, dans le trajet, fouffrent beau- 
coup des injures du tems , des neiges &c des pluies ; 
il arrive même que , dans les années feches, les 
brouillards , les rofées, & jufqu’à la fraîcheur des 
nuits, pénetrent les grains d’une humidité perni- 
cieufe , & leur font perdre un partie de leur qua- 
lité. 

Cette perte fe connoît bientôt au moulin  Oùles 
grains humides rendent fouvent plus d’un dixieme 
de moins qu’ils ne devroient rendre s'ils avoient été 
tranfportés fecs, comme ils l’étoient dans le grenier; 
la farine qui en eft produite fent prefque toujours 
léchauffé : elle a été altérée dans fon Principe, & 
conféquemment elle fait moins de pain. Enfin le fon 
même du 4/ed qui a fouffert de humidité, eft effa- 
rouché & de mauvais goût; les chevaux ne le man 
gent qu'avec répugnance. 

Les gardes-magafins, & tous les prépofés à leur 
manutention, s'accordent à dire que l'humidité des 
grains tranfportés avec peu de précaution, eft la 
caufe ordinaire des avaries confidérables que fouf- 
frent les approvifionnemens ; ces #eds {ont le plus 
fouvent fi fatigués du mauvais tems, qu’on en a vu 
dont le germe pafloit au-travers des facs. 

C’eft donc en vain qu’un acheteur a pris le plus 
grand foin pour fe procurer des 4/eds parfaitement 
bien conditionnés, & pour les obtenir au prix le 
plus favorable, s’il ne prend les plus grandes pré- 
cautions pour les préferver de l'humidité dans le 
tranfport; il ne doit négliger aucun foin & n'épar- 
gner aucune dépenfe pour mettre fes #eds à couvert 
des injures du tems. 

Le feul moyen de remédier au préjudice irrépaz 
rable de l’humidité , eft que l'acheteur prenne fes me- 
fures pour le trañfport de fes grains avec des bate- 
liers riches bien fournis de tout ce qui leur eft né- 
ceflaire ; favoir, de bonnes planches pour faire la 
bafe du chargement, afin d'empêcher que le 4/4 ne 
touche le fond du bateau qui eft toujours mouillé, 
de fortes bannes pour couvrir les bateaux ; il faut 
qu’elles foient goudronnées où peintes à l'huile , 
afin qu’elles ne tamifent pas l’eau. C’eft dans un objet 
aufñ important qu’il ne faut point négliger la dépen- 
fe ; il vaut mieux qu’il en coûte 5 fols par quintal dé 
plus pour recevoir fes grains bien conditionnés » que 
de faire une légere épargne qui coûte enfuite 14 
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perte d’un quart, & quelquefois d'une moitié du 
prix du bled. C’eft alorsle cas où la parcimonie eft 
vraiment ruineufe. L’on s'enrichit dans le commerce 
en dépenfant à propos pour la sûreté de fes mar- 
chandifes , tandis que lavarice ou l’économie mal 
<ntendue , eft une témérité dont on ne tarde pas à 
être févérement pum. 

IL eft plus sûr de tranfporter Les grains en facs qu’en 
greniers; & comme , malgré ces précautions , il y à 
toujours quelques grains mouillés par le fouftrait des 
“bateaux & par les côtés où l’on vuide l’eau , dans ce 
cas il faut avoir attention de mettre ces grains à part, 
de ne les point mêler avec les autres , & de les débi- 
ter les premiers, 

Nous ne parlerons point de la conduite des grains 
par terre: les voituriers qui ne les garantiflent pas 
de la pluie, doivent être refponfables des déchets, 
des avaries & des inconvéniens qui peuvent être la 
fuite de la néoligence qu'ils onteue de laiffer mouiller 
les grains qui leur font confiés. 

Il eft prefqu’impoffible aux perfonnes qui ne con- 
noiffent pas l'emploi des grains, de fentir le préju- 
dice.immenfe que la owillure caufe aux P/eds. 
4°. Un bled mouillé, quelque bien qu'il foit féché 
pour le réparer, ne reprend jamais le poids qu'ilavoit 
avant la mouillure. 2°, La farine provenue du 4/4 
mouillé, ne prendra jamais autant d’eau dans Le pé- 
triage, qu’elle en auroit pris file grain n’eût pas été 
avarié.par l’humidité : d’où fuit indifpenfablement 
une diminution de plus d’un dixieme dans le produit 
de cette farine en pain, & plus encore fi la mouillure 
a été confidérable. 

Il réfulte évidemment de ces détails, que les ma- 
giftrats à qui la police des grains & de la fubfiftance 
du peuple eft confiée, doivent veiller attentivement 
à la maniere dont les 4/éds font tranfportés : car sil 
arrivé 100 bateaux chargés de bled pour l'approvi- 
fionnement d’une ville fans être couverts , & après 
avoir efluyé la neige , la pluie, les brouillards , &c. 
on doit fonger qu'il feroit inutile de compter fur 
plus de 90 bateaux, la mouillure en ayant emporté 
au moins la dixieme partie pour le produiten pain. 
C’eft ainfi que la négligence , la molleffe ou l'igno- 
æance des perfonnes chargées par état de quelque ap- 
provifionnement , font enchérir la denrée fans le 
favoir, puifqu’elle devient rare à l'emploi, & qu’elle 
manque tout-à-coup, quand on croyoit en être bien 
approvifonné. 

C’eft auffi par ces motifs qu’on avoit propoé, 
il y a quelques années , de forcer les voituriers par 
eau d’avoir des couvertures en fufifante quantité 
pour mettre les grains à l'abri de l'humidité. Il eft 
des cas où les confeils ne fufffent pas, quand la 
fubfftance du peuple s’y trouve intéreflée ; il faut 
quelquefois contraindre les hommes à faire malgré 
eux ce qui eft de leur plus grand intérêt & pour leur 
propre bien,quand la force de l'habitude, les préjugés 
ou l’avarice qui les retiennent, peuvent nuire eflen- 
tiellement à la sûreté publique. 

L'effet le plus pernicieux de cette négligence ou 
de cette avarice fordide , qui craint de dépenfer pour 
conferver nos fubfftances , fe manifefte principale- 
ment dans le défaut de précautions, pour garantir les 
bleds des ennemis dangereux qui les attaquent, ou 
pour les chaffer quand ces ennemis cruels s’en font 
emparés. C’eft l’objet de l’article fuivant. 


SIX. Des ennemis du bled. 


Le bled eft recherché par une infinité de petits ani- 
maux qui en font friands, & qui occafonnent fa def- 
truétion en le dévorant fur terre ou dans les gre- 
niers. On peut divifer tous ces ennemis du 4/4 en 
trois claffes principales, les oifeaux, toutes les efpe- 
ges de rats , & les infeétes. 
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Nous traiterons principalement des infeûes , 
parce qu'il eft bien plus dificile de fe garantir du 
dommage qu'ils caufent aux 4/45, 

Les oifeaux qui font lé plus de tort aux grains, 
font les moineaux & les pigeons. On pourroit imi- 
ter la prévoyance du roi de Pruffe, qui permet, dit- 
on, aux payfans d’acquitter une partie de leurs im- 
pôts par un certain nombre de moineaux. Quant aux 
pigeons , il feroit à defirer qu’on fit une loi qui enjoi- 
gnit de fermer les colombiers de voliere de toute ef- 
pece pendant tout le tems des femailles & celui des 
moiflons, & qui condamneroit à de fortes amendes 
ceux qui contreviendroient à cette ordonnance falu- 
taire. Il eft affligeant pour lhumanité de voir les 
feigneurs & les riches propriétaires de fonds, avoir 
la permiffion d'envoyer fur le champ du pauvre des 
nuées de pigeons, qui, femblables aux fauterelles 
d'Egypte , dévorent la fubftance de l’état, lorfque 
le laboureur la feme pour la multiplier, ou quäl la 
moïflonne pour fa fubfiftance & pour celle des peu 
ples. 

Toutes les efpeces de rats font beaucoup de tort 
aux grains fur terre & dans les gféniers ; les mulots, 
les mufaraignes, les loirs & les fouris fouillent la 
terre comme les taupes; ils mangent les femences 
nouvellement enterrées; ils rongent & endomma- 
gent les racines des eds qui font fortis de terre ; 
lorfque les hivers font doux, ces petits animaux font 
beaucoup de dégât dans les champs ; mais les grands 
froids les font périr, ou les tiennent tellement en« 
gourdis, qu’ils ne commencent à paroître qu’en mai, 
tems auquel ils ne caufent plus unfi grand dommage, 
On a imaginé un moyen fort fimple de les faire pé- 
rir, c’'eft de profiter d’unfarclage des leds qui feroit 
toujours utile, sil étoit répété avant & après l'hi- 
ver, quand les premieres herbes commencent à 
pouffer ; on fouffle alors dans les petits terriers des 
mulots & des fouris, de la vapeur de foufre enflam 
mé, par le moyen d’un foufllet, au conduit duquel 
on adapte une boëte de fer pour y mettre du foufre 
& des charbons allumés. 

Les rats font auffi bien du ravage dans les gre= 
niers, mais c’eft ordinairement la faute des proprié- 
taires. Il y a bien des manieres de faire la guerre 
aux rats, par des affommoirs ou avec des appâts. 
La graine de citrouille cuite dans de l’eau avec de 
larfénic, eft une des plus füres. On met aufi de 
l'arfénic en poudre fur du fromage ou fur du beurre. 
On fait des boulettes de pâre avec de lellébore , 
de la coloquinte & de la farine, ou avec de le 
Hmaille de fer & du levain, & on les place en 
différens endroits des greniers. On fait encore des 
parfums , en mettant fur des réchauds de feu de la 
corne de pied de cheval. Enfin, l’on donne, entrée 
aux chats dans les lieux où l’on ferre le 4/ed ; mais 
un des plus fürs moyens , eft de tenir les #/eds tou- 
jours nettement & fürement dans des greniers dont 
le plancher foit en bon état, où les planches foient 
fi bien jointes, &c les murs fi exaétement crépis er 
plâtre jufqu’au-deflus , qu'il ne refte aucune fente 
ni ouverture pour y nicher les rats. 

Les ennemis les plus redoutables des leds, font 
les infeétes ; ils font fi petits & fi multipliés, qu'ils 
échappent aux moyens de deftruétion qu'on pour- 
roit employer contr’eux, 

On a fouvent obfervé qu’il s'attache des puce= 
rons aux racines du froment, dont les plantes jau« 
niflent peu-à peu & périffent enfin. 

Il y a des efpeces de fcarabées qui s’infinuent 
dans la principale racine des avoines, & qui en 
dévorent toute la fubftance intérieure. 

Les tuyaux du froment font quelquefois dévorés 
par de perits vers blancs, qui fe logent ordinaires 
ment entre les premiers nœuds & les racines, 
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On trouve quelquefois dans les épis verds des 
infectes qu'on nomme faphilins; les uns font d'un 
rouge de carmin très-vif, & les autres font noirs. 
M. Lilet en a donné l’hiftoire dans les Mémoires 
de l'académiè de Bordeaux ; imprimés en 1755: 

Beaucoup d'autres injeétes, dit M. Duhamel J 
s’attachent aux grains, lorfqu'ils font: encore fur 
pied, maisfans caufer un dommage fenfible, M. Tull 
avoit di qu'on s'en appérçoit à des taches noires 
qu'on voit fur la paille, sé quifont peut-être leurs 
excrémens: quand'ils n'endommagent la paille qu'a- 
près que le grain eft rempli , ils n’y font aucun 
tort; aufi les fromens hâtifs,, -& ceux qui étant 
femés les premiers , mûriflent plûtôt, fontle moins 
endommagés par les infeêtes. ' 

Les meilleurs moyens d'éviter ce peuple innom- 
brable d’ennemis, eft de ne fumer lesterres qu'avec 
des fumiers bien confommés , ou avec des engrais 
qui n’engendrent point d’infeêtes , comme la chaux 
étant mêlée avec la terre, &c. M. Navarre dir qu’en 
Périgord, on met deux ou trois charettes de fumier 
chaud auprès des pieces enfemencées, & que tous 
les infeétes du voifinage s’y retirent. IL eft à pré- 
fumer que de tems en tems on brûle ces tas de 
fumier, fans quoi ce feroit peut-être un moyen 
de plus de multiplier ce que l’on veut détruire, 
(M. BEGuILLET. 

* $ BLEMMYES ox BLEMYES, ( Géogr.) Les 
anciens géographes font mention d’un peuple de ce nom 
( fabuleux fans doute) qui z’avois point de tête. C'eft 
une fable que ce peuple n’eût point de tête, mais il 
a réellement exifté. On ne peut pas en douter. Les 
Blényes furent vaincus par l'empereur. Probus , 
comme le rapporte Vopifeus dans la vie de cet em- 
pereur. Trois cens Blémyes furent tués fous Pempe- 
teur Valens. Voyez Tillemont, Ai des'empereurs, 
zome V. p.106. Bôchart üre le nom des B/ériyes d’un 
mot Hébreu qui fignifie ans cerveau, d'où eft née, 
ditil, la fable que ce peuple n'avoit point de tête. 
D'autres ont dit que les B/émyes tenoïent leur tête fi 
enfoncée entre leurs hautes épaules, qu’on ne la 
voyoit prefque point. Moréri a donné un aflez bon 
article des B/émyes. On peut le confulter. Lettres fur 
lEncyclepédie, Voyez auf l’article fuivant, 

BLEMYES, ( Hif. ans.) Les Blémyes , peuples 
Ethiopiens, ne fe firent connoitre que dans la déca- 
dence de l'empire romain. Accoutumés à vivre de 
brigandages, comme les Arabes leurs voifins, ils 
dédaignoient les richeffes de l’agriculture. Les raVa- 
ges qu'ils exerçoient fur Les frontieres de l'empire, 
engagerent Probus à leur faire une guerre dont il ne 
pouvoit retirer ni gloire ni fruit. Son but étoit d’ex- 
terminer cette race féroce qui, combattant fans 
ordre, fut vaincue aufhitôt qu'attaquée. Les captifs 
qui fervirent à fon triomphe, étoient f noirs & fi 
difformes, qu’on les prit pour des monitres ou des 
animaux inconnus. Sur la fin du troifieme fiecle,, ils 
$’unirent aux Nabatiens qui, ayant le même penchant 
au brigandage , répandirent la confternation dans 
plufieurs provinces de l'empire. Dioclétien crut pou- 
voir adoucir leur férocité en leur aflignant des terres 
à cultiver; & pour les affoïblir, il en tranfporta un 
grand nombre dans une île du Nil : il leur fit bâtir 
des temples, & leur prefcrivit un culte conforme À 
celui des Romains, afin de les familiarifer avec l’idée 
de ne former plus qu’un même peuple avec éux. Ils 
furent infenfibles À ces bienfaits. La religion établie 
pour régler les mœurs, ne les rendit que plus féroces; 
& c’eft toujours l’effet qu’elle produit chez les bar- 
bares, qui la font fer jufifier leurs penchans. 
Ils ne purent s'aflervir à vivre du produit de leur 
travail ; &impatiens de jouir, ils continuerent leurs 
brigandages. Juftinien qui employa le glaive & la 
violence pour étendre le chuitiantfme, leur fit une 
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guerte fanglante, Leurs temples fürent démolis ; 
leurs idoles furent tranfportées à Bizance; maison 
ne put réuffir à leur faire embraffer la morale évans 
gélique. Depuis cette époque, ils ne figurerent plus 
dans l’hiftoire, & on ne s’apperçoit de leur exiftence 
que par des incurfions paflageres, CT») 

BLESSER , v. a.1(: Gramm.) frapper ‘ou ferrer 
violemment quelque partie d’un corps fenfitif. Les 
corps bleffent en faifant des contufons: les inftru- 
mens #leflènt en faifant des plaies. (+) 

BLESSURE , ( Chirurg. ) affe@tion ou léfion de 
quelque partie d’un corps, caufée par uninfrument 
externe & fenfble, où par un efort quelconque. 
Les Hleffures fe rapportent aux plaies, aux contu= 
fions, aux brûlures, aux tradions ; aux luxations, 
aux fraures, aux ruptures ou déchiremens des ten. 
dons & des fibres mufculaires , Ge. ainf le terme de 
bleffire qu'on prend ordinairement pour le fynony- 
me de plaie , ne l’eft en effet qu’autant que l’efpece 
peut l'être avec fon genre. Cependant on comprend 
fous ce terme particulier , tous les défordres caufés 
à notre machine tant par les inftrumens de guerre 
que par quelqu’autre-caufe violente, 

Les fuites d’une #/effivre font plus ou moins dange- 
reufes, felon qu’elle eft plus ou moins confidérable F 
il y a des #/effures qui font accompagnées d’accidens 
les plus fenfbles, tels que lhémorrhagie, l'inflamma 
tion , auxquelles fuccedent aflez fouvent la gangrene 
&cle fphacele, & pour la cure defquelles la chirurgie 
avoit en général employé que Pamputation. M, Bil- 
guer, chirurgien des armées du roi de Pruffe , tâche 

e prouver dans fa diflertation fur l'inurilité de Lam 
putation, qu'il eft pofible d'éviter cette opération, 
& il appuie fon fyftême fur les moyens curatifs qu’il 
a employés & qui lui ont réufi, fuivant fes obfer- 
vations; nous allons donner en raccourci les moyens 
dont il fe fert pour prévenir l'amputation dans les 
cas d’une #effure avec fracas dans Vos & plaie con- 
fidérable. 

Lorfqw'une partie, comme le bras ou la jambe ; 
a été tellement fracaflée par une balle ou boulet, 
que l’amputation paroît inévitable, M. Bilguer, fans 
s’'effrayer, ni fe prefler , examine la partie malade 
avec toute l'attention poffible ; il débride ou fait des 
incifions aflez étendues pour fe mettre À portée de 
découvrir toute l'étendue du mal, & afin de pré 
venir les fuites funeftes dé l’éretifme ou de la tenfion 
confidérable à un tendon ou mufcle demi-coupé où 
déchiré , il enleve, autant qu'il le peut, toutes les 
cfquilles ou fragmens d'os brifé, dont la réunion 
avec le corps de l'os ne paroît pas probable, évi- 
tant fur-tout de ne point ébranler celles qui paroif 
fent pouvoir encore fe réunir : après quoi il rappro: 
che les chairs en les comprimantun peu, & il dirige 
la fuite du traitement avec toutes les précautions & 
la prudence qu’exigent les accidens, tels que la gan- 
grene, le fphacele & la carie, dont nousavons ren 
voyé le détail, quant aux moyens curatifs, aux arti- 
cles qui font fous leurs noms. 

Rien ne répugne fans doute plus À l'humanité que 
Ja néceflité où fe trouvent les chirurgiens de mutiles 
leurs femblables ; & il eft bien naturel de chercher 
à profiter de tous les moyens qui peuvent nous 
faire éviter d’en venir à de pareilles extrémités. 
Quelque féduifant que foit , à cet égard, le fyflême 
de M: Bilguer, il eft des cas, & en bien plus grand 
nombre qu’on ne le penfe, où l’on eft obligé d’avoir 
recours à cette cruelle reflource : d’ailleurs les gran- 
des incifions qu’on eft obligé de multiplier beaucoup; 
Pextraétion de toutes les efquilles , la feétion très- 
douloureufe des tendons & des parties ligamenteu- 
fes , la longueur & la lenteur des guérifons’, en vue 
d’exempter de l’amputation un membre qui, malgré 
tant d'inçifions, de douleurs pour le malade & de 
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foin de la part du chirurgien, ne laïffe pas que d’être 
eftropié & hors d'état de fervir : tout cela: eft-il 
comparable à quatre ou cinq minutes de douleurs , 
auxquelles un homme gravement bleflé eft expolé 
pendant l’amputation ? Le jour d’une bataille feroit- 
11 poffible de fuivre à la rigueur le fyftême de M: 
Bilguer? Et comment apporter toutes les précau- 
tions néceffaires dans de pareilles circonftances où 
les Beffures affluent &c font, pour ainfi dire, jon- 
chées les unes fur les autres dans les dépôts ? 
Comment fauver autrement que par l'opération, 
ceux qui ont des fracas confidérables dans les ar- 
ticulations, ou des hémorrhagies qui les mettent 
à chaque inftant au bord du tombeau, & qui 
ne font pas plutôt fortis des mains d’un chirur- 
gien, qu'ils tombent dans ceux d’un autre, tranf- 
portés ainfi de lieu en lieu fur des charrettes jufqu’à 
ce qu’enfin ils trouvent un hôpital : en attendant 
qu'ils y foient arrivés , quel progrés ne fait pas l'in- 
flammation , fouvent même la gangrêne ? & lorfque 
lhémorrhagie eft caufée par la rupture d'un gros 
vaifleau , comment imaginer que le malade pourra 
faire une lieue feulement avant de mourir ? Le repos 
indifpenfable pour de pareilles cures peut-il avoir 
lieu dans de pareilles circonftances ? Comment ef- 
pérer d’ailleurs qu'on pourra enlever toutes les 
pointes d’os fixées dans les chairs, les tendons, les 
membranes, &c. & dont la préfence renouvellera 
toujours les accidens & par conféquent les douleurs, 
Pirritation, l'inflammation, la gangrene, le délire, 
& enfin la mort ? Concluons donc qu'il eft inconte- 
ftablement du devoir d’un chirurgien qui n’a pas 
foulé au pied tous les fentimens d'humanité, d'éviter 
de mutiler des bleflés toutes les fois qu'il croit pou- 
voir le faire, fans faire courir de grands rifques à 
leur vie, & conferver un membre qui peut leur être 
utile après la guérifon. Mais lorfqu'an chirurgien 
voit qu’en voulant fauver un membre il court rifque 
de perdre fon malade , il ne doit pas héfiter de 
préférer l’amputation; & c’eft fans doute ainfi que 
nous préfumons que M. Bilguer veut qu’on envifage 
{on fyftême. ( P.) 

BLESSURES , (Jurifpr. ) Ceux qui en font les au- 
teurs font tenus des dommages. 

Les chirurgiens qui par impéritie bleffent leurs 
malades , font pareillement refponfables des ac- 
cidens, 

Le bleffé qui meurt dans les quarante jours eft 
cenfé mourir de fa #/efure, & celui qui en eft l’au- 
teur peut être pourfuivicomme homicide. 

Si le bleflé meurt après les quarante jours, celui 
qui a porté le coup n’eft point réputé coupable du 
crime d’homicide, & n’eft par conféquent pas obligé 
d'obtenir des lettres de remiflion , mais il peut être 
pourfuivi pour le paiement des intérêts civils. (4) 

BLEU DE PRUSSE,voyez ALKALIPHLOGISTIQUÉ 
dans ce Supplément. 

BLIEK , f. m. (Æif£. nat. Ichthyolog. ) poïffon 
dAmboineaffez bien gravé & enluminé , fous ce nom 
dans la feconde partie du Recuei/ des poiffons d’Am- 
boine par Coyett, 7°. 97. 

ILa le corps très-court , prefque rond , très-com- 
primé ou applati par les côtés ; la tête & la bouche 
petite ainfi que les yeux. 

Ses nageoires font au nombre de fept, favoir, 
deux ventrales menues , petites, placées au deffous 
des pedorales , qui fontelliptiques , affez longues ; 
une dorfale fort longue , plus baffe devant que der- 
riere ; une derriere l'anus plus longue que profonde, 
& une à la queue arrondie. De ces nageoires deux 
font épineufes, favoir , la dorfale & l’anale. 

Le corps eft bleu en-deflus, brun en-deffous, Les 
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nageoires peétorales & ventrales, celle de la queue 
ê&c le deflus de la tête font verds; le mufeau , le bout 
de la queue, les nageoires dorfale & anale font 
jaunes à rayons bleus. 

Moœurs. Le bliek efttrès-commun dansla mer d’Am- 
boine autour des rochers. 

Ufages. On le mange frit, après l'avoir fait fécher 
au foleil & falé. 

Remarque. Ce poïffon vient naturellement dans la 
famille des fcares, & ce feroit une efpece de fcare , 
s'iln’avoit pas le corps beaucoup plus court à pro- 
portion de fa largeur, ( M. ADANSoN. ) 

BLIEMA , £. f. ( if nat. Ichthyolog.) nom d'un 
poiffon d’Amboine , aflez bien gravé aux nageoires 
ventrales près qui manquent, par Ruyfch, dans fa 
Collettion nouvelle des poiffons d’Amboine, planc. VII, 
n® $, page 12. 

Ila le corps extrêmement court ,très-comprimé ; 
la tête, la bouche & les yeux petits. 

Les nageoires font au nombre de fept, dont deux 
ventrales au-deflous des peétorales , qui font médio- 
crement grandes, arrondies ; une dorfale fort lon- 
gue , comme fendue en deux, plus bafle devant 
que derriere ; une derriere anus , plus longue que 
profonde, & une quarrée ou tronquée à la queue. 
De ces nageoïres deux font épineufes, favoir, la 
dorfale qui a cinqrayonsantérieurs , épineux, & 
celle de l'anus. 

Il a le dos purpurin , les côtés blancs , le ventre 
bleu-clair, & le deflus de la tête entre les yeux 
marqué de plufieurs taches, 

Qualités. Le bliema a le goût de lalofe. 

Remarque. Ce poïflon fe range naturellement dans 
la famille des fcares. ( M. ADANSON. ) 


BLOIS , ( Géogr. ) Blefe , ancienne ville de Ia 
généralité d'Orléans , capitale du Blaïfois, avec un 
évêché fuffragant de Paris , érigé en 1697. Il y a 
un château royal où fut tué le duc de Guife par 
ordre de Henri I. en 1588 , pendant la tenue des 
états. 

C'’eft la patrie des PP. Morin & Vignier de POra- 
toire , célébres par leur profonde connoïffance des 
langues & des antiquités eccléfafliques; de Jean 
Bernier, médecin ,auteur d’une Hiffoire de Blois 
(non Bornier, comme dit Vofgien );de Louis Hubert, 
auteur d’un Cours de Théologie , & d’Ifaac Papin. Elle 
eft à 13 L. fud-oueft d'Orléans, 11 nord-eft de 
Tours, & 40 fud-oueft de Paris. ( C. ) 


BLOM-KRABBE, £. m. ( if. nar. Infetlologie.) 
efpece de crabe des îles Moluques, aflez bien gravé 
& enluminé par Coyett dans la feconde partie de fon 
Recueil des poiffons 4 Amboine , au n°. 172, fousle 
nom de krabbe-marine d’Amboine. 

Son corps eft elliptique , pointu aux deux extré- 
mités qui font fes côtés, une fois plus large que 
long, bordé en devant par douze épines, fix de 
chaque côté, dont les dix antérieures font bleues. 
Ses pattes, au nombre de dix, ont les deux pinces 
égales, & les ongles coniques , pointus, un peu 
courbes. 

La couleur dominante de fon corps eft un beau 
jaune.taché de rouge & de petits points bleus avec 
des lignes bleues. Les pattes font brunes à ongles 
bleus, É 

Meœurs. Le blom-krabbe eft commun dans la mer 
des îles d’'Amboine. 

Remarques. Coyett dit avoir obfervé aux îles 
d’'Amboine un fi grand nombre d’efpeces de crabes 
de toutes les couleurs , qu’il croit que ce genre en 
contient plufeurs milliers ; il pouvoit fe borner à 
dire plufieurs centaines, ( M. 4DANsoN. ) 


